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AVIS  DES  ÉDITEURS. 
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Nous  donnons  dans  ce  volume  tout  ce  qui  est  resté  de  Sénèque  le  philosophe ,  y  compris 
les  fragments  d'ouvrages  perdus  qui  ont  été  cités  par  certains  Pères  de  l'Église.  Ce  sera  la 
première  fois  qu'on  aura  vu  les  œuvres  complètes  de  cet  auteur,  texte ,  traduction ,  notice 
biographique,  annotations,  réunis  en  un  seul  volume  portatif  et  d'une  lecture  très-facile. 

Nous  avons  suivi  pour  le  texte  l'édition  déjk  ancienne  de  Ruhkopf ,  mais  k  notre  ma- 
nière ,  c'est-a-dire  avec  indépendance  ,  en  prenant  ailleurs ,  pour  les  très-rares  passages  qui 
font  doute  encore  parmi  les  érudits,  les  leçons  les  plus  accréditées.  Au  reste,  depuis  Ruhkopf, 
il  n'a  été  publié  de  Sénèque  aucune  édition  offrant  un  travail  philologique  véritable- 
ment neuf,  et  des  différences  sérieuses  avec  le  texte  que  nous  reproduisons  dans  ce  volume. 
Les  œuvres  de  notre  auteur  ont  eu  le  privilège  d'être  imprimées ,  dès  le  commencement,  sur 
de  bons  manuscrits,  et  de  donner  le  moins  de  prise  a  la  sagacité  souvent  destructive  des  com- 
mentateurs. Ce  privilège  vient-il  de  ce  que  Sénèque  a  été,  de  tout  temps ,  très-lu,  et  que, 
même  au  plus  fort  des  ténèbres  du  moyen  âge ,  alors  que  Cicéron  était  inconnu  ou  négligé , 
il  a  eu  des  admirateurs  et  a  fait  àes  disciples?  La  place  de  cette  question  n'est  pas  dans  un 
avertissement. 

Rien  n'a  été  négligé  pour  que  ce  texte  eût  toute  la  correction  désirable.  On  sait  qu'en  fait 
de  correction,  la  typographie  a  des  limites.  La  perfection  absolue  n'y  est  pas  possible,  de 
l'aveu  des  typographes  les  plus  consommés.  Nous  avons  tâché  du  moins  d'atteindre  à  ces 
limites  et  d'arriver  a  cette  perfection  relative  où  rien  ne  manque  de  ce  qui  peut  être  demandé 
raisonnablement  de  soins ,  de  patience,  de  sacrifices  a  des  éditeurs. 

Quant  k  la  traduction ,  nous  nous  en  remettons ,  comme  pour  les  précédents  volumes,  au 
jugement  des  lecteurs  compétents.  Il  ne  nous  appartient  pas  d'en  faire  nous-mêmes  l'éloge. 
Toutefois,  qu'il  nous  soit  permis  de  dire  en  quoi  cette  traduction  nous  paraît  différer  essen- 
tiellement des  traductions  publiées  jusqu'ici.  Ce  qui  la  distingue  ,  c'est  peut-être  que  le  tour 
d'esprit  particulier  de  Sénèque,  sa  subtilité  abondante,  son  goût  pour  les  contrastes  qui  le  fait 
tomber  k  son  insu  des  oppositions  d'idées  dans  les  antithèses  de  mots,  ces  doux  défauts  enfin , 
qui  charmaient  la  jeunesse  contemporaine,  ont  été  serrés  de  plus  près  et  rendus  avec  plus  d'é~ 
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tude  dans  cette  traduction.  Les  traducteurs,  fidèles  à  la  pensée  qui  dirige  notre  collection,  ont 
voulu  qu'en  lisant  leur  travail  on  ne  crût  pas  lire  une  traduction  de  Cicéron,  et  que  même 
aux  endroits  très-nombreux  oii  les  idées  de  Sénèque  sont  aussi  raisonnables  que  celles  de 
Cicéron,  on  reconnût  que  c'est  un  esprit  moins  sain  qui  a  raison  ,  que  c'est  dans  un  temps 
de  décadence,  que  c'est  avec  une  manière  particulière  qu'il  a  raison.  Il  n'est  pas  besoin  de 
dire  que  cette  fidélité  au  tour  d'esprit  de  Sénèque  n'a  pas  été  poussée  jusqu'au  néologisme  et 
a  la  bizarrerie.  L'exagération  n'est  pas  permise  dans  nôtre  langue ,  même  pour  traduire  un 
auteur  exagéré.  Sous  ce  rapport ,  rimperfection  d'une  traduction  est  une  qualité  dans  le 
traducteur. 

Au  reste  ,  ce  jugement  ne  s'applique  qu'a  la  traduction  entièrement  nouvelle  des  traités  de 
Sénèque ,  du  livre  des  Questions  naturelles  ,  de  l'Apokolokyntose  et  des  Fragments.  Pour 
celle  des  Epîtres,  nous  n'avons  pas  eu  a  la  demander  a  une  plume  contemporaine.  Le  dix- 
septième  siècle  nous  offrait  de  ce  chef-d'œuvre  de  Sénèque  une  traduction  qui  est  elle-même 
un  chef-d'œuvre  de  langage.  On  chercherait  vainement  le  nom  de  l'auteur  dans  les  biogra- 
phies les  plus  complètes.  Il  s'appelait  Pintrel  et  il  était  de  Reims.  Mais  ce  Pintrel  était 
parent  de  La  Fontaine  :  mais  cet  habitant  de  Reims  vivait  dans  un  siècle  dont  Courier 
a  dit  que  la  moindre  femmelette  y  écrivait  en  meilleur  français  que  les  maîtres  du  dix- 
huitième  siècle.  La  première,  et  à  ce  que  nous  croyons,  la  seule  édition  de  cet  ouvrage  pa- 
rut en  ^681.  Outre  le  talent  très-distingué  de  Pintrel,  cette  traduction  a  un  inestimable 
prix.  La  Fontaine  l'a  revue  et  en  a  traduit  en  vers  toutes  les  citations.  La  plupart  de  ces 
vers  sont  charmants  ;  un  grand  nombre  sont  des  meilleurs  qui  soient  sortis  de  cette  plume 
incomparable. 

En  pensant  qu'une  réimpression,  ou  plutôt  une  exhumation  de  ce  genre,  faite  par  des 
mains  pieuses  ,  serait  mieux  reçue  qu'une  traduction  nouvelle ,  nous  avons  obéi  non-seule- 
ment à  notre  goût  particulier,  mais  k  des  conseils  dont  l'autorité  eût  décidé  même  de  moins 
convaincus  que  nous  de  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  la  boutade  de  Courier.  M.  Villemain , 
consulté  par  nous  sur  la  part  qu'on  pouvait  faire  dans  celte  collection  aux  travaux  des  deux 
derniers  siècles  ,  avait  donné  l'avis  de  réimprimer  quelques  traductions  du  dix-septième  fort 
supérieures,  disait-il,  malgré  leurs  imperfections  et  leurs  charmantes  négligences,  non-seule- 
ment k  tout  ce  qu'on  avait  fait  depuis,  mais  à  tout  ce  qu'on  pourrait  faire  ultérieurement.  C'est 
ce  précieux  conseil  qui,  en  nous  confirmant  dans  notre  propre  pensée,  nous  a  mis  sur  la  voie 
de  cette  traduction  a  laquelle  La  Fontaine  a  coopéré,  probablement  en  bon  parent,  et  en  y  met- 
tant de  l'amour-propre  de  famille.  Nous  l'avons  réimprimée  avec  un  soin  religieux,  sans  y  rien 
changer,  sans  y  rien  ajouter,  même  aux  endroits  qui  offrent  de  légères  omissions  ou  des  in- 
terprétations différentes  du  sens  adopté  depuis:  nous  réservant  d'ailleurs  de  remplir,  dans  des 
notes  spéciales ,  les  plus  graves  de  ces  omissions ,  et  de  rétablir  la  vraie  version  partout  où 
Pintrel  a  pu  l'altérer,  soit  par  erreur,  soit  plus  souvent,  comme  nous  l'avons  vérifié ,  pour 
avoir  suivi  des  commentateurs  qui  ne  respectaient  pas  assez  les  manuscrits.  Quant  aux  omis- 
sions, quelques-unes  sont  si  peu  motivées  qu'il  n'y  a  nul  doute  que  le  texte  dont  se  servait 
Pintrel  ne  fût  mutilé  ;  pour  les  autres  ,  serait-ce  que  le  goût  de  Pintrel ,  si  sûr  toutefois  et  si 
hardi ,  a  eu  peur  de  traduire  certaines  choses  ou  trop  crues  ou  trop  subtiles  pour  la  noble  lan- 
gue dans  laquelle  il  écrivait?  Nous  serions  fondés  à  le  croire.  Au  reste,  le  tout  est  insignifiant 
dans  un  ouvrage  si  considérable. 
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Nous  n'avons  cru  devoir  annoter  que  cette  partie  des  œuvres  de  Sénèque.  Les  traités  philo- 
sophiques ne  demandent  pas  de  notes  ;  les  allusions  historiques  y  sont  rares  ,  et  le  peu  qu'on 
y  eu  rencontre  sont  claires  pour  les  moins  instruits.  Les  idées  pures  remplissent  ces  traités. 
L'histoire  ne  s'y  montre  que  par  des  anecdotes  généralement  très -connues.  Quant  a  des 
notes  sur  le  sens  ,  on  sait  que  ,  hormis  des  cas  très-rares  ,  nous  nous  abstenons  d'en  charger 
nos  volumes.  Le  vrai  sens  pour  nous  c'est  celui  que  nous  adoptons.  Il  en  est  de  même  des 
notes  philologiques.  Lk  encore  nous  décidons.  La  vraie  leçon  pour  nous  est  celle  que  nous 
reproduisons. 

Une  notice  courte  et  succincte  résume  tout  ce  qui  a  été  établi  de  plus  certain  et  de  plus 
authentique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Sénèque.  Nous  avons  pu  nous  applaudir,  a  l'occa- 
sion de  Sénèque  surtout,  de  nous  être  interdit  en  tête  des  volumes  les  morceaux  d'éclat  et  les 
jugements  académiques.  C'eût  été  rouvrir  cette  lice  où  ont  combattu  si  inutilement  pour  la 
vraie  critique  tant  de  champions  et  d'adversaires  de  Sénèque.  Nous  n'avons  pas  voulu  grossir 
la  volumineuse  liasse  de  ce  procès  d'une  pièce  de  plus  a  oublier.  Qui  veut  Juger  Sénèque  le 
doit  lire.  Ses  écrits  sont  la  meilleure  histoire  de  sa  vie  ;  ils  offrent  de  quoi  le  juger  par  cela 
seul  qu'ils  n'offrent  jamais  de  quoi  le  condamner  ni  l'absoudre  tout-'a-fait. 

Qu'on  nous  permette  en  finissant  de  nous  rendre  le  témoignage  de  n'avoir  rien  omis  vo- 
lontairement pour  que  ce  volume  fût  a  la  fois,  et  dans  le  meilleur  sens  qu'on  peut  donner  à 
ce  mot;  une  nouveauté  littéraire  et  \me  nouveauté  typographique. 
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VIE  DE  SÉNÈQUE. 


SÉNÈQUE  le  Philosoplie  (Lucius  Amiaeus  Seneca) 
naquit  à  Cordoue,  la  troisième  année  de  l'ère  chré- 
tienne, sous  le  règne  d^Auguste.  11  eut  deux  frères, 
l'un  plus  âgé,  l'autre  plus  jeune  que  lui;  Marcus 
Annaeus  Novatus ,  qui  prit  dans  la  suite  le  nom  de 
Junius  Gallion,  son  père  adoptif,  et  L.  Annaeus 
Mêla,  pèredeLucain.  Encore  enfant,  Sénèque  sui- 
vit à  Rome  son  père  Sénèque  le  Rhéteur ,  lequel  y 
professa  la  rhétorique  et  y  ouvrit  une  école  de  dé- 
clamation. Ces  leçons  furent  les  premières  qu'il  re- 
çut, et  il  ne  les  oublia  pas.  Toutefois  sa  famille  s'oc- 
cupait plus  encore  de  sa  santé  que  de  son  instruc- 
tion. Très-faible  de  constitution ,  d'un  corps  grêle  et 
languissant,  il  était  en  outre  sujet  à  de  violentes 
palpitations  qui  le  tourmentèrent  toute  sa  vie.  L'ex- 
cès du  travail  et  les  veilles ,  qu'il  s'Imposait  déjà  , 
achevèrent  d'affaiblir  une  santé  si  frêle  :  elle  s'amé- 
liora toutefois ,  grâce  à  de  grands  soins  et  à  une 
nourriture  frugale. 

Il  entra,  par  le  conseil  de  son  père ,  dans  la  car- 
rière du  barreau ,  et  ses  débuts  eurent  tant  de  re- 
tentissement que  Caligula,  importuné  du  bruit  de 
cette  renommée ,  parla  de  le  faire  mourir.  Le  jeune 
Sénèque  ne  put  échapper  à  ce  danger  que  par  une 
feinte  maladie,  et  par  l'intercession  d'une  concubine 
du  prince.  Dès  lors  il  ne  chercha  plus  qu'à  se  faire 
oublier ,  s'adonna  tout  entier  à  la  philosophie ,  em- 
brassa la  secte  du  portique,  et  n'eut  plus  d'autres  au- 
diteurs que  des  Stoïciens.  Il  renonça  aux  plaisirs  de 
la  table ,  à  l'usage  du  vin  et  des  parfums ,  et  ne  se 
nourrit,  pendant  une  année  entière,  que  de  végé- 
taux ;  il  le  dit  du  moins  dans  ses  écrits.  Son  père, 
craignant  qu'il  ne  se  fermât  ainsi  le  chemin  de  la 
fort^me,  le  pressa  de  rentrer  dans  la  vie  des  affaires  : 


il  brigua  dès  lors  les  charges  publiques  ,  et  parvint 
bientôt  à  la  questure.  Mais  cette  nouvelle  direction 
d'esprit  ne  le  détourna  pas  de  l'étude  et  de  l'ensei- 
gnement de  la  philosophie ,  et  il  ouvrit ,  à  Rome , 
une  école  où  se  pressa  la  jeunesse  romaine.  Messa- 
line  l'arracha  bientôt  à  son  nombreux  auditoire. 
Ennemie  de  Julie ,  fille  de  Germanicus ,  elle  accusa 
celte  princesse  d'adultère,  et  lui  donna  Sénèque  pour 
complice.  Julie,  d'abord  exilée,  mourut  peu  de  temps 
après.  Sénèque  fut  relégué  par  Claude  dans  l'île  de 
Corse.  Au  bout  de  deux  années  d'exil,  sa  constance 
l'ayant  abandonné ,  il  demanda  son  rappel ,  à  quel- 
que prix  que  ce  fût  :  dans  l'écrit  où  il  implore  son 
pardon,  et  que  depuis  il  s'efforça,  dit-on,  de  suppri- 
mer ,  il  flattait  par  les  plus  basses  adulations  la  stu- 
pidité de  Claude  et  l'orgueil  de  l'affranchi  Polybe, 
digne  ministre  de  cet  empereur.  Cinq  ans  après,  il 
n'avait  pas  encore  vu  finir  son  exil ,  lorsqu'il  en  fut 
subitement  tiré  par  Agrippine,  qui  venait  d'épouser 
Claude  son  oncle,  et  de  se  saisir  de  l'empire.  Elle  le 
fit  nommer  préteur  ,  et  lui  confia  l'éducation  de  son 
fils  Néron,  adopté  par  Claude. 

Sénèque ,  tant  que  vécut  ce  dernier ,  se  montra 
tout  dévoué  à  l'impératrice ,  dont  il  passa  même  pour 
être  l'amant.  On  sait  ce  que  fut  Néron.  Sénèque 
n'en  put  faire  un  orateur ,  ou  peut-être  Néron  se 
contenta-t-il  d'être  poëte.  Jusque-là ,  les  empereurs 
avaient  composé  eux-mêmes  leurs  discours  ;  l'élève 
de  Sénèque  fut  le  premier  qui  recourut  à  l'éloquence 
d'autrui  :  l'éloge  funèbre  de  Claude,  qu'il  prononça 
à  son  avènement  à  l'empire ,  fut  composé  par  Sé- 
nèque, lequel  écrivait  en  même  temps  contre  ce  prince 
une  satire  amère,  VAîxtkoloquiniose,  ou  lamétamor^ 
phose  de  Claude  en  citrouille. 
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VIE    DE  SÉNÈQUE. 


Devenu  ministre  de  Néron ,  Sénèque  encourut  la 
haine  d'Affrippine,  dont  il  trompa  les  espérances  et 
voulut  gêner  les  prétentions  ambitieuses.  Bientôt 
Burrhus  et  lui  acceptèrent  une  grande  partie  des 
biens  de  Britannicus ,  mort  empoisonné.  Plus  tard 
Texilde  Suilius,  son  ennemi  personnel,  acheva  de  le 
perdre  dans  l'opinion  publicpie,  au  rapport  de  Tacite. 
Ce  Suilius  demandait  hautement  au  ministre  «  par 
quelle  philosophie,  par  quelle  morale,  il  avait,  en 
quatre  ans  de  faveur ,  amassé  trois  millions  de  ses- 
terces (Dion  Cassius  fait  Sénèque  riche  de  dix-sept 
millions  cinq  cent  mille  drachmes  )  ;  il  disait  qu'on  le 
voyait  épier,  dans  Rome ,  les  testaments ,  et  circon- 
venir les  vieillards  sans  enfants  ;  qu'il  accablait  l'Italie 
et  les  provinces  sous  le  poids  d'usures  énormes,  etc.  » 
Juilius  fut  relégué  dans  les  îles  Baléares  par  l'auteur 
du  traité  de  la  Clémence  ;  mais  cette  vengeance  ne 
lui  suffisant  pas ,  il  sollicita ,  sans  l'obtenir ,  l'exil 
du  fils  de  son  ennemi. 

Agrippine  venait  d'échapper  à  l'horrible  genre  de 
mort  inventé  par  Néron ,  pour  se  débarrasser  de  sa 
mère.  L'empereur  était  consterné;  aucune  ressource 
ne  s'offrait  à  lui  ;  il  n'espérait  plus  que  dans  Sé- 
nèque et  dans  Burrhus.  11  les  mande  sur  l'heure.  Sé- 
nèque, plus  fertile  en  expédients,  hactenns promp- 
tior  ,  dit  Tacite ,  regarde  Burrhus  ,  lui  demande  s'il 
faut  commander  le  meurtre  aux  soldats ,  et  celui-ci 
répond  négativement.  Un  affranchi,  Anicéius,  fut 
alors  chargé  de  tuer  la  mère  de  l'empereur,  et  Néron 
se  hâta  d'envoyer  au  sénat,  pour  justifier  le  parri- 
cide ,  une  lettre  qu'avait  composée  Sénèque. 

Délivré  delà  tutelle  d'Agrippine,  Néron  n'était 
pas  d'humeur  à  en  supporter  une  autre.  I/autorité 
des  deux  ministres  lui  pesait,  et  dès  lors  s'affaiblissait 
tous  les  jours.  La  mort  de  Burrhus  vint  enlever  à 
Sénèque  le  peu  qui  lui  en  restait.  L'empereur  s'aban- 
donna à  d'ignobles  favoris,  dont  le  premier  soin  fut 
de  rendre  le  philosophe  odieux  au  prince.  Ils  le  re- 
présentèrent cherchant  à  se  faire ,  au  moyen  de  ses 
richesses,  un  parti  dans  Rome ,  à  effacer  Néron  par 
la  magnificence  de  ses  maisons  et  la  somptuosité  de 
sa  table,  à  en  déprécier  les  talents  comme  poêle  et 
comme  musicien.  Séuèque  prévit  le  danger  d'une 
disgrâce  ,  et,  voulant  la  prévenir,  il  demanda  à  Né- 
ron la  permission  de  se  retirer  de  la  cour ,  et  lui  offrit 
tous  ses  biens  qui,  disait-il,  l'exposaient  à  l'envie. 
Néron  refusa  tout,  et  l'embrassa.  Sénèque  n'eu  eut 
que  plus  de  craintes.  On  le  vit  renoncer  à  son  fas- 
tueux train  de  vie,  et  congédier  la  foule  des  clients 
qui  composaient  son  cortège.  îl  vécut  solitaire  à  la 
campagne,  avec  Pauline  sa  femme,  et  continua  d'é- 
crire sur  la  philosophie.  Toutefois  il  voyait  Néi  on  de 
temps  en  temps ,  et  se  mêlait  encore  des  affaires  de 
l'état.  TacitCj  à  qui  sont  empruntés  ces  détails,  nous 
le  montre  recevant  chez  lui  l'empereur ,  et  le  félici- 
tant de  sa  réconciliation  avec  Thraséas. 
Sénè(iue  sollicita  de  nouveau  ,  et  encore  en  vain , 


la  permission  de  se  retirer  enfin  dans  une  de  ses 
terres,  il  prétexta  une  maladie  (la  goutte) ,  pour  ne 
point  sortir  de  chez  lui.  Il  ne  put  tromper  Néron 
comme  d  avait  trompé  Caligula ,  et  l'empereur  domia 
à  Cléonicus  ,  un  des  affranchis  de  Sénèque ,  l'ordre 
d'empoisonner  son  ancien  maître.  Mais  celui-ci 
lui  en  ôta  toute  occasion ,  en  ne  se  nourrissant  que 
de  fruits ,  en  ne  buvant  que  de  l'eau  courante.  La 
conspiration  de  Pison  offrit  enfin  à  Néron  un  pré- 
texte de  condamner  hautement  Sénèque  à  la  mort. 
Subrius ,  l'un  des  conjurés ,  voulait  qu'après  avoir  tué 
l'empereur  par  la  main  de  Pison  on  tuât  Pison  lui- 
mêine,  indigne,  disait-il,  de  l'empire,  qu'il  fallait  don- 
ner à  Sénèque.  Rien  ne  prouvait  que  ce  dernier  eût 
accepté  ces  offres  insensées  et  fût  entré  dans  le  com- 
plot ;  il  ne  l'ignorait  pas  toutefois ,  si  l'on  en  croit 
Tacite ,  et  le  jour  même  où  l'on  devait  l'exécuter, 
il  s'était  rapproché  de  Rome.  Une  seule  déposition, 
celle  de  l'affranchi  Natalis ,  lui  attribuait  avec  Pison 
une  conversation  qui  pouvait  le  compromettre.  Des 
soldats  allèrent  cerner  la  maison  de  campagne  où  il 
venait  de  s'arrêter  avec  sa  femme.  En  vain  il  justifia 
le  sens  des  paroles  rapportées  par  l'affranchi  ;  Néron 
l'avait  condamné;  il  lui  fut  ordonné  de  se  faire  ou- 
vrir les  veines. 

Il  demanda  ses  tablettes  pour  écrire  son  testa- 
ment. Sur  le  refus  que  lui  en  firent  les  soldats ,  il 
se  tourna  vers  ses  amis  :  «  Eh  bien  !  leur  dit-il , 
puisqu'on  m'empêche  de  reconnaître  vos  services  , 
je  vous  lègue  le  seul  bien  qui  me  reste ,  l'exemple 
de  ma  vie.  »  Voyant  leurs  larmes  couler,  il  voulut 
ranimer  leur  courage  :  «  Où  sont,  leur  dit-il ,  ces 
maximes  de  sagesse  qui,  depais  tant  d'années  , 
ont  dû  vous  prémunir  contre  l'adversité  ?  Igno- 
riez-vous  la  cruauté  de  Néron?  Le  meurtrier  de  sa 
mère  et  de  son  frère  pouvait-il  épargner  son  pré- 
cepteur? »  11  emb:aï-sa  ensuite  sa  femme  qui  san- 
glottait ,  et  la  conjura  de  modérer  sa  douleur.  Pau- 
line détiara  qu'elle  voulait  mourir  avec  lui  ;  il  ap- 
plaudit à  cette  résolution ,  et  le  même  fer  ouvrit 
leurs  veines.  Le  sang  ne  coulant  qu'avec  lenteur  de 
son  corps ,  exténué  par  l'âge  et  l'abstinence,  il  lui  fit 
donner  des  issues  nouvelles  aux  jambes  et  aux  jar- 
rets. Comme  la  vue  de  ses  souffrances  pouvait 
abattre  le  courage  de  Pauline,  il  lui  persuada  de  se 
faire  transporter  dans  une  autre  partie  de  la  maison. 
Entouré  alors  de  ses  amis  et  de  ses  secrétaires  ,  il 
dicta  un  discours  que  Tacite  ne  nous  a  pas  trans- 
mis ,  parce  que ,  de  son  temps ,  il  était  entre  les 
mains  de  tout  le  monde.  Pressé  de  mourir,  Sénèque 
pria  son  médecin  de  lui  donner  de  la  ciguë  ;  il  en 
prit  en  vain  :  ses  organes  épuisés  et  déjà  froids  ne 
pouvaient  se  prêter  à  l'activité  du  poison.  Enfin,  il 
se  lit  porter  dans  un  bain  chaud  ;  il  jeta  ,  en  y  en- 
trant, de  l'eau  sur  ceux  de  ses  esclaves  qui  étaient 
le  plus  près  de  lui  :  <>  J'offre  ces  libations ,  dit-il , 
à  Jupiter  libcraietir;  »  puis  il  s'y  pi  )ngea,  et  mou- 
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rut ,  comme  il  convenait  à  railleur  des  Epîtres  à 
Lu  ci  lin  s  A  s^n  as  de  J.-C,  dans  la  huitième  année 
du  règne  de  Néron. 

INén»n ,  à  peine  informé  de  la  résolution  de  Pau- 
line, envoya  vers  elle  des  soldats  chargés  darrêter 
le  sang  de  ses  blessures  ;  mais  la  pâleur  de  son  visage 
et  son  extrême  maigreur  témoignèrent,  tout  le  reste 
de  sa  vie ,  combien  elle  avait  été  près  de  la  perdre. 

Outre  tous  les  ouvrages  qui  sont  renfermés  dans 
ce  volume,  on  a  longtemps  attribué  à  Sénèque  le 
ph'losophe  V Abrégé  de  l  histoire  romaine  ,  dont 
Florus  est  aujourd'hui  reconnu  1  auteu\  Dans  ses 
Études  sur  les  poètes  latins  j  M.  IN  isard  établit ,  par 
des  comparaisons  entre  plusieurs  passages  très-si- 
gni/jcatifs  de  ses  œuvres  en  prose  e1  des  tirades  des 
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tragédies  dites  de  Sénèque,  que  Sénèque  le  phi- 
losophe est  l'auteur  d  une  partie  de  ces  tragédies  , 
dont  le  recueil  serait  un  ouvrage  de  famille ,  fait  en 
commun,  Senecamim  opus.  D'anciennes  éditions  de 
Sénèque  contiennent  quatorze  lettres  que  ce  philo- 
sophe aurait  écrites  à  saint  Paul;  mais  aujourd  nui  ces 
lettres  sont  généralement  regardées  comme  apocry- 
phes ,  quoique  saint  Augustin  et  saint  Jérôme  les 
aient  citées  pour  être  de  Sénèque ,  et  qu'on  ait 
prouvé  par  des  raisons  ingénieuse^  la  vraisemblance 
d'un  commerce  épistolaireeniie  le  philosophe  etl'a- 
pôtre,  l^uel  comparut  devant  le  tribunal  ou  frère 
ahié  de  Sénèque ,  proconsul  d'Achaïe.  Quelques 
écrivains  anciens  parlent  aussi  de  certains  ouvrages 
\  de  Sénèque ,  qui  ne  sont  pas  parvenu-^  jusqu'à  nous. 


>^mnf 


ei$$sa^sesese^se^^es^^s^se^^^es3se@@^^^^^o^e0S80 


DE  L4  COLÈRE. 


LIVRE  PREMIER. 

I.  Tu  exiges  de  moi,  Novatus,  que  j'écrive 
comment  on  peut  dompter  la  colère  :  c'est  à  bon 
droit  que  tu  me  parais  redouter  principalement 
cette  passion,  de  toutes  la  plus  hideuse,  la  plus 
effrénée.  Les  autres,  en  effet,  ont  en  elles  quel- 
que chose  de  calme  et  de  paisible  :  celle-ci  est 
tout  agitation ,  elle  est  toute  a  Timpétuosité  de 
son  ressentiment,  ivre  de  guerre,  de  sang,  de 
supplices,  transportée  de  fureurs  surhumaines, 
sans  souci  d'elle-même ,  pourvu  qu'elle  nuise  à 
d'autres,  s'élançant au  milieu  des  glaives,  et  avide 
de  vengeances,  qui,  a  leur  suite,  entraînent  un 
vengeur.  Aussi,  quelques  sages  ont-ils  défini 
la  colère  une  courte  folie.  Car  non  moins  im- 
puissante à  se  maîtriser,  elle  oublie  toute  bien- 
séance ,  méconnaît  toute  affection  ;  elle  est  opi- 
niâtre et  acharnée  a  ce  qu'elle  poursuit ,  sourde 
aux  conseils  de  la  raison ,  s'emportant  contre  des 


fantômes ,  inhabile  a  reconnaître  le  juste  et  le  vrai, 
semblable  en  tout  a  ces  ruines  qui  se  brisent  sur 
ce  qu'elles  écrasent.  Mais,  pour  te  convaincre  qu'il 
n'y  a  plus  de  raison  chez  l'homme  dominé  par  la 
colère,  observe  tous  ses  dehors.  Car,  de  même  que 
la  folie  a  des  signes  certains,  le  visage  hardi  et  me- 
naçant, le  front  triste  ,  le  regard  farouche,  la  dé- 
marche précipitée,  les  mains  convulsives  ,  le  teint 
changeant,  la  respiration  fréquente  et  s'échappant 
avec  violence  ;  ainsi  l'homme  en  colère  présente 
les  mêmes  symptômes.  Ses  yeux  s'enflamment , 
étincellent;  un  rouge  éclatant  couvre  son  visage, 
le  sang  bouillonne  dans  les  cavités  de  son  cœur, 
ses  lèvres  tremblent,  ses  dents  se  serrent,  ses  che- 
veux se  dressent  et  se  hérissent,  sa  respiration 
est  gênée  et  bruyante ,  ses  articulations  craquent 
en  se  tordant  ;  il  gémit,  il  rugit  ;  sa  parole  s'em- 
barrasse de  sons  entrecoupés  ;  ses  mains  s'entre- 
choquent fréquemment  ;  ses  pieds  battent  la  terre  ; 
tout  son  corps  est  agité ,  tous  ses  gestes  sont  des 
menaces  :  tel  est  le  portrait  hideux  et  repoussant 


LIBER  PRIMUS. 

Exegisti  a  me ,  Novate ,  ut  scriberem  quemadmodum 
posset  ira  leairi  ;  nec  immerito  mihi  yideris  hune  pra?ci- 
pue  affectumperlimuisse,  maxime  ex  omnibus  tetrum  ac 
rabidum.  Ceteris  enini  aliquid  quieti  placidique  inest; 
hic  totus  concitatus,  et  in  impetu  doloris  est,  armorum , 
sanguinis ,  suppliciorum ,  minime  humana  furens  cupi- 
ditate  :  dum  alteri  noceat,  sui  negligens,  in  ipsa  irruens 
tela,  et  ullionis  secum  ultoreni  tracturae  avidus.  Qui- 
dam itaque  e  sapientibus  \iris  irara  dixerunt  breyem 
insaniara  ;  œque  enim  impotens  sui  est ,  decoris  oblita , 
necessitudinum  immemor,  inquod  cœpit,  pertinax  et  in- 
tenta,  rationi  coosiliisque  praeclusa,  vanisagitata  causis. 


ad  dispectum  œqui  verique  inhabilis,  ruinis  simillima, 
quae  super  id,  quod  oppressere,  franguntur.  Ut  autem 
scias,  non  esse  sanos,  quos  ira  possedit,  ipsum  illorum 
habitura  intuere.  Tsam  ut  furentium  certa  iudicia  sunt, 
audax  et  minax  vultus,  tristis  frons,  torva  faciès,  citatus 
gradus,  inquietae  mauus,  color  versus,  crebra  et  vehemen- 
tius  acia  suspiria  :  ita  irascentium  eadera  signa  sunt.  Fla- 
grant, et  micantoculi,  multus  ore  toto  rubor,  exaestuante 
ab  imis  praecordiis  sanguine  ;  labia  quatiuutur,  den- 
tés comprimunlur,  horrent  ac  subriguntur  capilli  ;  spiritus 
coactusac  siridens,  articulorumse  ipsos  torquentium  so^ 
nus,  gemitus,  raugitusque,  et  parum  explanatis  vocibus 
sermo  prœruptus  et  complosae  sœpius  manus,  et  pulsata 
humus  pedibus ,  et  totum  concitum  corpus ,  magnasque 
minas  agens,  fœda  visu  et  horrenda  faciès  depravantium 
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de  celui  que  décompose  et  gonfle  la  colère.  On  ne 
saurait  dire  si  ce  vice  est  plus  odieux  que  diffornie. 
Les  autres  peuvent  se  cacher ,  se  nourrir  en  secret  : 
la  colère  se  révèle,  se  produit  sur  le  visage;  et 
plus  elle  est  vive ,  plus  elle  éclate  a  découvert.  Ne 
vois-tu  pas  chez  tous  les  animaux ,  dès  qu'ils  se 
dressent  pour  l'attaque,  des  signes  précurseurs? 
Tous  leurs  membres  sortent  du  calme  de  leur  atti- 
tude ordinaire,  et  leur  férocité  s'exalte  encore. 
Le  sanglier  vomit  l'écume;  il  aiguise  sa  dent  con- 
tre les  troncs  noueux.  De  ses  cornes  le  taureau 
frappe  le  vide;  ses  pieds  font  voler  le  sable;  le 
lion  rugit;  le  cou  du  serpent  irrité  se  gonfle;  le 
chien  ,  atteint  de  la  rage,  a  un  aspect  sinistre,  lî 
n'y  a  pas  d'animal,  d'une  nature  si  terrible,  si  mal- 
faisante, qui  ne  manifeste,  dès  que  la  colère  l'a 
saisi,  un  surcroît  de  férocité.  Je  n'ignore  pas  que 
d'autres  passions  ont  aussi  peine  à  se  déguiser; 
l'inconlinence,  la  peur,  la  témérité  portent  leurs 
symptômes,  et  peuvent  être  pressenties  :  car  il 
n'y  a  nulle  pensée  intérieure  un  peu  violente  qui 
n'altère  en  quelque  chose  le  visage.  Et  quoi  donc 
les  distingue?  C'est  que  les  autres  sont  apparen- 
tes; celle-ci  est  saillante. 

H.  Veux-tu  maintenant  considérer  ses  effets  et 
ses  ravages?  Jamais  fléau  ne  coûta  plus  au  genre 
humain.  Je  te  montrerai  les  meurtres,  les  empoi- 
sonnements, les  mutuelles  accusations  des  com- 
plices, la  désolation  des  villes,  la  ruine  de  nations 
entières^  les  têtes  de  leurs  chefs  vendues  a  l'en- 
can ,  la  torche  incendiaire  portée  dans  les  maisons , 
la  flamme  franchissant  Tenceinte  des  murailles,  et 
de  vastes  étendues  de  pays  étincelant  de  feux  en- 


nemis. Vois  ces  nobles  cités  dont  'a  peine  on  re- 
connaît la  place;  c'est  la  colère  qui  les  a  renversées. 
Vois  ces  vastes  solitudes  qui  s'étendent  au  loin,  dé- 
sertes et  sans  habitations  ,  c'est  la  colère  qui  a  fait 
ce  vide.  Vois  tous  ces  hommes  puissants  transmis 
à  notre  mémoire,  «  comme  exemples  d'un  fatal 
destin.  »  La  colère  frappe  l'un  dans  son  lit;  la 
colère  égorge  l'autre  dans  le  sanctuaire  du  ban- 
quet ;  elle  immole  celui-ci  devant  les  tables  de  la 
loi,  sous  les  yeux  de  la  foule  qui  se  presse  dans 
le  Forum  ;  elle  contraint  celui-là  à  livrer  son  sang 
à  un  fils  parricide ,  un  roi  à  présenter  la  gorge  au 
fer  d'un  esclave ,  cet  autre  a  étendre  ses  membres 
sur  une  croix.  Et  jusqu'ici  je  n'ai  parlé  que  de  vic- 
times isolées.  Que  sera-ce  si,  laissant  de  côté  ceux 
contre  qui  la  colère  s'est  individuellement  dé- 
chaînée, tu  portes  tes  regards  sur  des  assem- 
blées détruites  par  le  glaive,  sur  tout  un  peuple 
livré  pôle-môle  au  fer  du  soldat,  sur  des  nations 
entières  confondues  dans  une  même  ruine ,  vouées 

a  une  môme  mort comme  ayant  abandonné 

tout  souci  de  nous,  ou  renoncé  à  l'autorité.  Dis 
donc  pourquoi  le  peuple  s'irrite  contre  les  gladia- 
teurs si  injustement,  que  c'est  pour  lui  une  of- 
fense s'ils  ne  meurent  pas  de  bonne  grâce,  qu'il 
se  croit  méprisé,  et,  par  son  air,  ses  gestes,  ses 
violences,  de  spectateur  devient  ennemi.  Ce  sen- 
timent, quel  qu'il  soit,  n'est  certes  pas  la  co- 
lère, mais  il  y  ressemble.  C'est  celui  des  enfants, 
qui,  s'ils  tombent,  veulent  qu'on  batte  la  terre,  et 
souvent  ne  savent  pas  contre  quoi  ils  se  fâchent  : 
seulement  ils  se  fâchent  sans  raison  et  sans  offense, 
mais  non  sans  quelque  apparence  d'offense,  ni 


se,  atque  intumescentiura.  Nescias,  utrummagisdetesta- 
bile  vitium  sit,  an  déforme.  Cetera  licet  abscondere,  et 
in  abdito  alere  :  ira  se  profert,  et  in  faciem  exit,  quanto- 
qiie  major  est,  hoc  efiervescit  raanifestius.  Non  vides,  ut 
omnium  animaliura,  simul  ad  nocendura  insmTexerunt, 
procurrant  nota3,  ac  tota  corpora  sulitum  quietumque 
cgrediantur  habiium ,  etferitalem  suam exaspèrent?  Spu- 
mant  apris  ora  ,  dentés  acuuntur  atîritu  :  taurorum  cor- 
nua  jactanlur  in  \acuum,  et  arena  pulsu  pedam  spargi- 
tur  :  leones  fremunt ,  inflantur  irrita tis  colla  serpenlibus, 
rabidarum  canum  tristis  aspeclus  est.  INulIuni  est  animal 
tam  horrerdum,  tamque  perniciosum  natura ,  ut  non  ap- 
pareat  in  illo ,  simul  ira  invasit,  nova  feritatisaccessio.  Nec 
iguoro ,  ceteros  quoque  affeclus  vix  occuUari;  libidinera, 
metumque,  et  audaciam  dare  sui  signa ,  et  posse  prœnosci  ; 
neque  enim  ulla  veheraentior  intra  cogita :io  est,  quœ  nitiil 
moveat  in  vultu.  Quid  ergo  interest?  Quod  alii  affectus 
apparent ,  hic  eminet. 

IL  Jara  vero  si  affectus  ejus  damnaque  intueri  velis, 
nulla  pestis  humano  generi  pluris  stetit.  Yidebis  cœdes  ac 
venena,  et  reorum  mutuas  sordes,  et  urbium  clades,  et 
tolarum  exitia  gentium  ,  et  principuui  sub  civili  hasta  ca- 
pita  vcnalia,  et  subjcclas  leciis  faces,  nec  intra  mœnia 


coercitos  ignés,  sed  ingentia spalia  regionum  hostiii flam- 
ma  relucentia.  Aspice  nobilissimarura  civitatura  funda- 
menta  vix  notabilia  :  bas  ira  dejecit;  aspice  soîitudines, 
per  multa  millia  sine  habitatione ,  désertas  has  ir.i 
exhausit.  Aspice  tôt  memoriœ  proditos  duces  —  l  mali 
exempla  fati  :  j  alium  ira  in  cubili  suoconfodit;  alium  in- 
ter  sacra  mensœ  ira  percussit;  alium  inter  leges  celebris- 
que  spectaculum  fori  lancinavit  ;  alium  fdii  parricidio  dare 
sanguinem  jussit;  alium  servili  manu  regalem  aperire 
jugulum;  alium  in  cruces  raembra  dividcre.  Et  adhuc  sin- 
gulorum  supplicia  narro;  quidPtibi  si  libuerit,  reliclis 
in  quos  ira  virilim  exarsit,  aspicere  cœsas  gladio  concio- 
nes ,  et  plebem  immisso  milite  contrucidatam ,  et  in  per- 
niciem  promiscuam  totos  populos  capitis  damna  passos  ... 
tanquam  aut  curam  nostram  defereniibus ,  aut  auctorita- 
tem  contenmentibus.  Quid?  gladiatoribus  quare  populus 
irascitur,  et  tam  inique,  ut  injuriam  putct,  quod  non  li- 
benter  pereunt?  contemni  se  judicat,  et  vultu,  gestu, 
ardore ,  de  spectatore  in  adversarium  vertitur.  Quidquid 
est,  certc  non  est  ira,  sed  quasi  ira  :  sicut  puerorum, 
qui  si  cecideruut,  terram  verberari  volunt,  et  sœpe  nc- 
sciunt  quidem,  cui  irascantur  ;  sed  tantum  irascuatur 
sine  causa  et  sine  injuria ,  non  taraeu  sine  aliqua  injurin 
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sans  quelqu'euvio  de  puuir.  Aussi  se  laissent-ils 
trompera  des  coups  simulés;  des  prières  et  des 
larmes  feintes  les  apaisent,  et  une  douleur  fausse 
disparaît  devant  une  fausse  vengeance. 

III.  «Souvent,  dit-on,  Thomme  s'irrite,  non  con- 
tre ceux  qui  lui  ont  faittort,  mais  contre  ceux  qui 
doivent  lui  faire  tort;  preuve  que  la  colère  ne  naît 
pas  seulement  de  l'offense.  »)  Il  est  vrai  que  nous 
nous  irritons  contre  ceux  qui  doivent  nous  faire 
tort  :  mais  ils  nous  font  tort  par  leur  pensée  môme, 
et  celui  qui  médite  une  offense  déjà  la  commet. 
«  La  preuve,  dit-on ,  que  la  colère  n'est  pas  le  dé- 
sir de  châtier,  c'est  que  souvent  les  plus  faibles 
s'irritent  contre  les  plus  puissants  ;  or  ils  ne  dési- 
rent pas  un  châtiment  qu'ils  ne  peuvent  espérer.  » 
D'abord  nous  avons  dit  que  la  colère  était  le  désir 
et  non  la  faculté  de  punir  ;  or,  on  désire  même 
ce  qu'on  ne  peut  faire.  Ensuite,  il  n'y  a  personne 
de  si  humble ,  qu'il  ne  puisse  espérer  se  venger 
môme  de  l'homme  le  plus  haut  placé  :  nous  som- 
mes puissants  a  nuire.  La  définition  d'Aristote  ne 
s'éloigne  pas  beaucoup  de  la  nôtre;  car  il  dit  que 
la  colère  est  le  désir  de  rendre  peine  pour  peine. 
Il  serait  trop  long  d'examiner  en  détail  en  quoi 
cette  définition  diffère  de  la  nôtre.  On  objecte  h 
toutes  deux  que  le.>  animaux  se  mettent  en  colère , 
et  cela  sans  être  offensés ,  sans  idée  de  punir  ou 
de  causer  aucune  peine  ;  car,  quoiqu'ils  fassent, 
ils  ne  le  méditent  pas.  Il  faut  répondre  que  les 
animaux,  que  tout,  excepté  l'homme,  est  étranger 
a  la  colère.  Car,  bien  qu'ennemie  de  la  raison ,  elle 
ne  se  développe  que  chez  l'être  capable  de  raison. 
Les  animaux  ont  de  la  violence,  de  la  rage,  de  la 


férocité,  de  la  fougue;  mais  ils  ne  connaissent  pas 
plus  la  colère  que  la  luxure,  quoique  pour  certains 
plaisirs  ils  soient  plus  immodérés  que  riiorame. 
11  ne  faut  pas  croire  le  poëte  ,  lorsqu'il  dit  : 

«  Le  sanglier  ne  songe  plus  à  se  mettre  en  co- 
lère ,  le  cer  f  ne  se  fie  plus  à  sa  légèreté ,  les  ours 
n'attaquent  plus  les  troupeaux.  » 

Quand  il  dit,  se  mettre  en  colère,  c'est  s'exciter 
s'élancer.  Car  ils  ne  savent  pas  plus  se  mettre  en 
colère,  que  pardonner.  Les  animaux  muets  sont 
étrangers  aux  passions  humaines,  ils  n'ont  que 
des  impulsions  qui  y  ressemblent.  Autrement, 
si  chez  eux  il  y  avait  de  l'amour,  il  y  aurait  de 
la  haine  ;  s'il  y  avait  amitié ,  il  y  aurait  inimitié; 
s'il  y  avait  discussion,  il  y  aurait  concorde  ;  toutes 
choses  dont  ils  offrent  bien  quelques  traces  ;  mais 
le  bien  et  le  mal  sont  le  propre  du  cœur  humain. 
A  nul  autre  qu'à  l'homme  ne  furent  données  la 
prévoyance,  l'observation,  la  pensée;  et  non  seu- 
lement ses  vertus,  mais  encore  ses  vices  sont  inter- 
dits aux  animaux.  Leur  intérieur,  ainsi  que  toute 
leur  forme  extérieure ,  diffère  de  Thomme.  Ils 
ont,  il  est  vrai,  cette  faculté  souveraine,  ce  prin- 
cipe moteur,  autrement  dit,  comme  ils  ont  une 
voix,  mais  inarticulée,  mais  confuse  et  inhabile  a 
former  des  mots;  comme  ils  ont  une  langue,  mais 
enchaînée ,  mais  non  déliée  pour  se  mouvoir  en 
tous  sens  :  de  même ,  ce  principe  moteur  a  peu 
de  finesse ,  peu  de  développement.  11  perçoit  donc 
l'image  et  la  forme  des  choses  qui  l'entraînent  au 
mouvement;  mais  cette  perception  est  trouble  et 
obscure.  De  la  la  violence  de  leurs  élans ,  de  leurs 
transports  :  mais  il  n'y  a  chez  eux  ni  crainte ,  ni 


specie ,  nec  sine  aliqua  pœnœ  ciipiditate.  Deluduntur  ita- 
que  imitatione  plagarum ,  et  simulatis  deprecantium  lacri- 
niis  placantur,  et  falsa  ultione  falsus  dolor  tollitur. 

III.  «  Irascimur,  inquit,  saepe  non  illis  qui  iaeserunt, 
»  sed  his  qui  lœsuri  suot  :  ut  scias  iram  nnn  tantum  ex 
»  injuria  nasci.  »  Yerum  est,  irasci  nos  laesuris  :  sed  ipsa 
cogitatione  nos  lœdunt,  et  iajuriara  qui  facturus  est, 
jam  facit.  «Ut  scias,  inquit,  non  esse  iram  pœnœ  cupidi- 
»  tatcm ,  infirmissimi  sœpe  potentissirais  irascuntur  :  ncc 
»  pœnara  concupiscunt,  quam  non  sperant.  »  Primum 
dixinius,  cupidilatera  esse  pœna?  exigenda?,  non  faculta- 
tem  :  concupiscunt  autem  homines  et  quœ  non  possunt. 
Deinde  nerao  lam  humilis  est,  qui  pcsnam  velsummi  ho- 
minis  tperare  non  possit;  ad  nocendum  potenles  sumus. 
Àristotelis  Bnitio  non  multum  a  nostra  abest;  ait  enim, 
iram  esse  cupiditatera  doloris  reponendi.  Quid  inter  nos- 
tram  et  banc  Bniiionera  intersit,  exsequi  longura  est. 
Contra  ulramque  dicitur,  feras  irasci,  nec  injuria  irrita- 
tas  ,  nec  pœnae  dolorisve  alieni  causa.  IVam  etiamsi  hoc 
efficiunt,  non  hoc  petunt.  Sed  dicendura  est,  feras  ira 
carere ,  etomnia  praeter  horainem.  Nam  quum  sit  inimica 
ratioiii ,  nusquam  tamen  nascitur,  nisi  ubi  rationi  locus 
est.  Impetus  babent  ferae ,  rabiem ,  feritatem  ,  incursum  : 


iram  quidem  non  magis,  quara  luxuriam.  Et  in  quasdam 
voluptates  intemperantiores  homine  sunt.  Non  est  quod 
credas  illi  qui  dicit  : 

Non  aper  irasci  raeminit ,  non  fidere  cursu 
Cerva    nec  armentis  incurrere  fortibus  ursi. 

Irasci  dicit,  incitari,  impingi.  Irasci  quidem  non  raagis 
sciunt,  qnara  ignoscere.  Muta  animalia  humanis  affecii- 
bus  carent  :  habent  autem  similes  illis  quosdam  impulsus. 
Alioqui  si  amor  in  illis  çsset,  et  odium  esset;  si  amicitia, 
etsimullas;  sidissensio,  etconcordia;  quorum  aliqua  in 
illis  quoque  exstant  vestigia  :  celenim  huraanorum  pecto- 
rum  propria  bona  malaque  sunt.  Nulli  nisi  bomiui  concessa 
providentia  est,  diligeotia,  cogitatio  :  nec  tantum  virtuiibus 
humanis  animalia ,  sed  etiam  \itiis  prohibita  sunt.  Tota 
illorumut  extra,  ifa  intra,  forma  humanae  dissimilis  est. 
Regium  illud  et  principale  aliter  dictum ,  ut  vox,  est  qui- 
dem, sed  non  explanabilis ,  et  perturbata,  et  verborum 
inefficax  :  ut  lingua,  sed  devincta,  nec  in  moius  Tarios 
soluta;  ita  ipsura  principale  parum  subtile,  parum  exac- 
tum.  Capit  ergo  visus  speciesque  rerum ,  quibus  ad  im- 
petus evocetur,  sed  turbidas  et  confusas.  Ex  eo  procursus 
illarum  lumuUusque  véhémentes  sunt  :  metus  autem ,  sol- 
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sollicitude,  ni  tristesse,  ui  colère;  ils  n'en  ont 
que  les  semblants.  Aussi,  ces  impressions  tombent 
bien  vite,  et  font  place  a  des  contraires  :  après 
les  plus  violentes  fureurs  ,  après  les  frayeurs  les 
plus  vives,  les  animaux  paissent  tranquillement;  et 
aux  frémissements,  aux  transports  les  plus  désor- 
donnés succèdent  a  l'instant  le  repos  et  le  sommeil. 

IV.  Il  a  suffisamment  été  expliqué  ce  que  c'é- 
tait que  la  colère  :  on  voit  en  quoi  elle  diffère  de 
l'irascibilité;  c'est  en  quoi  l'ivresse  diffère  de 
l'ivrognerie,  la  peur,  de  la  timidité.  L'homme  en 
colère  peut  n'être  pas  irascible  ;  l'homme  irascible 
peut  quelquefois  n'être  pas  en  colère.  J'omettrai 
les  autres  termes  sous  lesquels  les  Grecs  désignent 
par  des  noms  variés  plusieurs  espèces  de  colère  ; 
car  ils  n'ont  pas  chez  nous  leurs  équivalents  : 
bien  que  nous  disions  un  caractère  aigre,  acerbe, 
aussi  bien  que  inflammable,  emporté,  criard, 
âpre  et  difficile  :  ce  ne  sont  là  que  des  nuances 
de  la  colère.  Tu  peux  y  ajouter  le  caractère  mo- 
rose, genre  d'irascibilité  raffinée.  Il  y  a  des  co- 
lères qui  se  soulagent  par  des  cris  ;  d'autres , 
non  moins  opiniâtres  que  fréquentes;  quelques- 
unes  promptes  a  la  violence,  avares  de  paroles  ; 
celles-ci  se  répandent  en  injures  et  en  amères  in- 
vectives ;  celles-là  ne  vont  pas  au-delà  de  la 
plainte  et  de  l'aversion  :  quel'ques  autres  sont  pro- 
fondes, graves  et  concentrées.  Il  existe  mille  au- 
tres formes  d'un  vice  aussi  mobile. 

V.  Nous  avons  cherché  ce  qu'était  la  colère, 
si  elle  appartenait  à  aucun  autre  animal  qu'a 
l'homme,  en  quoi  elle  diflérait  de  l'irascibilité, 
et  quelles  étaient  ses  formes.  Voyons  maintenant 
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si  elle  est  selon  la  nature,  si  elle  est  utile ,  si,  sous 
quelques  rapports ,  elle  doit  être  maintenue,  il 
est  facile  de  voir  si  elle  est  selon  la  nature ,  en  je- 
tant les  yeux  sur  l'homme.  Quoi  de  plus  doux  que 
lui,  tant  qu'il  reste  dans  l'habitude  ordinaire  de 
son  esprit?  Quoi  de  plus  cruel  que  la  colère?  Quel 
être  plus  aimant  que  l'homme?  Quoi  de  plus  hai- 
neux que  la  colère?  Les  hommes  sont  nés  pour 
une  mutuelle  assistance  ;  la  colère  est  née  pour  la 
destruction  commune.  L'homme  cherche  l'asso- 
ciation ;  la  colère  ,  l'isolement  :  il  veut  être  utile, 
elle  veut  nuire  :  il  secourt  même  les  inconnus , 
elle  frappe  même  les  plus  chers  amis  :  l'homme 
est  prêt  a  se  sacrifier  aux  intérêts  des  autres,  la 
colère  se  précipite  dans  le  danger,  pourvu  qu'elle 
y  entraîne  autrui.  Or,  peut-on  méconnaître  da- 
vantage la  nature ,  que  d'attribuer  à  son  œuvre 
la  meilleure,  la  plus  parfaite,  un  vice  aussi  sau- 
vage ,  aussi  funeste?  La  colère,  avons-nous  dit, 
est  avide  de  vengeance;  or,  qu'un  pareil  désir 
entre  dans  le  cœur  paisible  de  l'homme  ,  ce  n'est 
nullement  selon  sa  nature.  Car  la  vie  humaine 
repose  sur  les  bienfaits  et  la  concorde  ;  et  ce  n'est 
pas  la  terreur,  mais  la  mutuelle  affection  qui  res- 
serre l'alliance  commune  des  services.  «  Eh  quoi! 
le  châtiment  n'est-il  pas  souvent  une  nécessité?  » 
SaiiS  doute  ;  mais  il  le  faut  juste  et  raisonné.  Car 
il  ne  nuit  pas ,  mais  guérit  en  paraissant  nuire. 
De  même  que  nous  passons  au  feu ,  pour  les  re- 
dresser, certains  javelots  tordus  ,  et  que  nous  les 
comprimons  en  y  adaptant  des  coins,  non  pour  les 
briser,  mais  pour  les  étendre;  ainsi  nous  corrigeons 
par  les  peines  du  corps  et  de  l'esprit,  les  difformités 


liciludinesque ,  et  tristitia ,  et  ira  non  sunt;  sed  his  quae- 
dam  similia.  Ideo  cito  cadunt ,  mutanîur  in  contrarium  : 
et  quum  acerrimesaivierunt,  expaveruntque ,  pascunlur, 
et  ex  Iremitu  discursuque  vesano  statim  quies  soporque 
sequitur. 

IV.  Quid  esset  ira,  satis  explicatum  est  :  quo  distet  ab 
iracundia,  apparet;  quo  ebrius  ab  ebrioso,  et  limens  a 
tîmido.  Iratus  potest  non  esse  iracundus  ;  iracundus  po- 
test  aliquando  iralus  non  esse.  Cetera,  quœ  pluribus 
apud  Graecos  nominibus  in  species  iram  distioguunt,  quia 
apud  nos  vocabula  sua  non  habent,  praeteiibo  :  etiamsi 
araarum  nos  acerbumque  dicimus,  née  minus  stomacho- 
sum ,  rabiosura ,  claniosuin ,  difflcilera ,  asperum  :  (|Uce 
omnia  iraruiu  differentiœ  sunt.  Inter  hos  morosum  ponas 
licet,  delicatum  iracundiae  genus.  Quœdam  enim  sunt 
irœ,  quas  iutra  claniorera  considant;  quœdam  non  minus 
pertinaces,  quam  fréquentes,  quaedam  sœvœ  manu,  ver- 
bis  parciores;  quœdam  in  vcrborura  raaledictorumque 
amaritudinem  effusœ  ;  quœdam  ultra  querelas  et  aversa- 
tiones  non  exeunt  :  quœdam  altœ  gravesc]uc  sunt,  et  in- 
trorsu^  versœ.  Mille  aliœ  species  sunt  mail  mulliplicis. 

V.  Quid  esset  ira,  quœsiium  est  :  an  in  ullum  aUud 
animal,  quam  in  homioem  cadcret  :  quoab  iracundia  di- 
slaret,  et  quœ  ejus  species  sint;  nunc  quœramus,  an  ira 


secundura  naturam  sit,  et  an  utilis ,  atqueex  aliqua  parte 
retinenda.  An  secundura  naturam  sit,  manifeslum  erit , 
si  homioem  inspexerimus  :  quo  quid  est  raitius,  dum  in 
recto  animi  habitu  est?  quid  autem  ira  crudelius  esl? 
Ilomine  quid  aliorumamantius?  quid  ira  infeslius?  Homo 
in  adjutorium  mutuum  generatus  est  ;  ira  in  exitium.  Hic 
congregari  Yult ,  illa  discedere  :  hic  prodesse ,  illa  nocere  : 
hic  eliam  ignotis  succurrere ,  illa  etiam  carissimos  pete- 
re  :  hic  aliorum  conmiodis  \c\  impendere  se  paratus  est, 
ira  in  periculum,  dumnjodo  deducat,  dcscendere.  Quis 
ergo  magis  naturam  rerum  ignorât,  quam  qui  optimo 
ejus  operi,  et  emendatissimo ,  hoc  ferum  ac  perniciosum 
vitium  assignat?  Ira  ,  ut  diximus,  avida  pœnœ  est  ;  cujus 
cupidinem  iuesse  pacatissimo  hominis  peclori ,  miuiine 
secundum  ejus  naturam  est.  Beneficiis  euim  humana  vita 
consistit,  et  concordia  :  nec  terrore,  sed  mutuo  aniore, 
in  fœdus  auxiliumque  commune  constringitur.  «  Quid 
»  ergo?  non  aliquando  casligaîionecessariaest?  »  Quidni? 
sed  hœc  sincera,  cum  ratione;  nou  enim  nocet,  sed  me- 
detur  specie  nocendi.  Quemadmodum  quœdam  haslUia 
delorta,  ut  corrigamus,  adurimus,  etadactis  cuneis,  non 
ut  frangamus,  sed  ut  explicemus,  ehdimus  :  sic  ingénia 
vilio  prava ,  dolore  corporis  animique  corrigircu5.  Nempe 
medicus  primo  in  levibus  \itiis  tentât  non  muUum  ex 
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d'un  cœur  vicieux.  Ainsi,  dans  les  maladies  légères, 
le  médecin  essaie  d'abord  de  quelque  modiOcation 
peu  importante  dans  le  régime  ordinaire,  règle  Tor- 
dre du  manger,  du  boire,  des  exercices,  et  cherche 
a  raffermir  la  santé  seulement  en  changeant  la  ma- 
nière de  vivre.  Ensuite  il  surveille  la  nature  du 
régime.  Si  ni  la  nature ,  ni  Tordre  du  régime  ne 
réussissent ,  il  en  supprime ,  il  en  retranche  quel- 
que chose.  Si  cela  ne  répond  pas  a  son  attente,  il 
interdit  toute  nourriture,  et  soulage  le  corps  par 
la  diète.  Si  tous  ces  ménagements  sont  inutiles , 
il  perce  la  veine,  et  porte  le  fer  sur  les  membres 
qui  pourraient  corrompre  les  parties  voisines,  et 
propager  la  contagion  :  nul  traitement  ne  paraît 
dur  si  le  résultat  doit  être  salutaire.  Ainsi,  le  dé- 
positaire des  lois,  le  chef  d'une  cité  devra,  le 
plus  longtemps  possible,  n'employer  au  traite- 
ment des  esprits  que  des  paroles ,  et  des  paroles 
ménagées ,  qui  les  persuadent  de  leurs  devoirs , 
gagnent  les  cœurs  a  Tamour  du  juste  et  de  Thon- 
nête  ,  et  fassent  comprendre  Thorreur  du  vice  et 
le  prix  de  la  vertu.  Il  passera  ensuite  a  un  langage 
plus  sévère  ,  qui  soit  un  avertissement  et  une  ré- 
primande :  enhn,  il  aura  recours  aux  punitions, 
encore  seront-elles  légères  et  révocables  :  les  der- 
niers supplices  ne  s'appliqueront  qu'aux  crimes 
désespérés,  afin  que  personne  ne  meure,  que  celui 
qui,  en  mourant ,  trouve  intérêt  même  a  mourir. 
VI.  La  seule  différence  qu'il  y  ait  du  magistrat 
au  médecin,  c'est  que  celui-ci,  quand  il  ne  peut 
donner  la  vie  aux  malades ,  tâche  d'adoucir  ses 
derniers  moments  ;  celui-là  appelle  sur  la  mort  du 
condamné  l'infamie  et  la  publicité  :  non  qu'il  se 
plaise  au  châtiment  de  personne  (car  le  sage  est 


loin  de  celte  inhumaine  cruauté);  mais  son  but 
est  d'offrir  un  enseignement  a  tous  ;  pour  que 
ceux  qui ,  de  leur  vivant,  ont  refusé  d'être  utiles 
a  la  chose  publique,  lui  profitent  du  moins  par 
leur  mort.  L'homme  n'est  donc  pas  naturellement 
avide  de  vengeance  ;  et  par  conséquent  de  ce  que  la 
colère  est  avide  de  vengeance ,  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'elle  soit  dans  la  nature  de  Thomme.  Je  citerai 
l'argument  de  Platon  ;  car  qui  nous  empêche  de 
prendre  chez  les  autres  aux  endroits  où  ils  se  rap- 
prochent de  nous?  «  L'homme  de  bien,  dit-il, 
ne  blesse  personne  ;  or,  la  vengeance  blesse  ;  donc 
la  vengeance  ne  convient  pas  a  Thomme  de  bien  , 
ni  la  colère  non  plus,  car  la  vengeance  convient 
a  la  colère.  »  Si  Thomme  de  bien  ne  se  plaît  pas 
a  la  vengeance ,  il  ne  se  plaira  pas  non  plus  a  un 
sentiment  qui  met  sa  joie  dans  la  vengeance  :  donc 
la  colère  n'est  pas  naturelle. 

VIL  Doit-on ,  quoique  la  colère  ne  soit  pas  na- 
turelle, l'accueillir,  parce  que  souvent  elle  a  été 
utile?  Elle  exalte ,  elle  excite  le  cœur  ;  et,  dans  la 
guerre ,  le  courage  ne  fait  rien  de  grand  sans  elle, 
s'il  ne  lui  emprunte  de  ses  feux ,  s'il  n'est  entraî- 
né par  ce  mobile  qui  lance  l'audace  a  travers  les 
périls.  Aussi ,  quelques-uns  pensent  qu'il  est  bon 
de  modérer  la  colère ,  mais  non  de  l'étouffer  ;  de 
retrancher  ce  qu'elle  a  de  trop,  pour  la  renfermer 
dans  des  limites  où  elle  devienne  salutaire,  d'en 
retenir  surtout  l'énergie ,  sans  laquelle  toute  action 
serait  languissante,  toute  vigueur,  toute  force 
d'âme  s'éteindrait. 

D'abord ,  il  est  plus  facile  de  proscrire  les  cho- 
ses pernicieuses  que  de  les  gouverner,  de  ne  pas 
les  admettre  que  de  les  régler  une  fois  admises. 


quotidiana  consuetudine  inflectere,  etcibis,  polionibus, 
exercitatioDibus  ordinem  ponere ,  ac  valetudinem  tantum 
mutata  vitae  dispositione  firmare  :  proximum  est ,  ut  mo- 
dus  profîciat;  si  raodus  etordo  non  proficit,  subducit  ali- 
qua,  et  circumcidit  ;  si  ne  adhuc  quidera  respoudet,  in- 
terdicit  cibis ,  et  abstiuentia  corpus  exonérât;  si  frustra 
molliora  cesserunt,  ferit  venam,  membrisque,  si  adhœ- 
renlia  nocent,  et  morbum  diffundunt ,  manus  affert  :  ncc 
ulla  dura  videtur  curalio,  cujus  salutaris  effectus  est.  Ita 
legum  praesidem,  civitatisque  rectorera  decet,  quamdiu 
potest  verbis,  et  his  moUioribus,  ingénia  curare,  ut  fa- 
cienda  suadeat,  cupiditatemque  honesti  et  aequi  conciliet 
animis,  faciatque  Titiorum  odium,  pretium  virtutum  : 
transeat  deinde  ad  tristiorem  orationem ,  qua  moneat  ad- 
huc et  exprobret  :  novissime  ad  pœnas ,  et  bas  adhuc 
levés  et  revocabiles  decurrat  ;  ultima  supplicia  sceleribus 
ultiniis  ponat ,  ut  nemo  pereat ,  nisi  quem  perire  etiam 
pereuntis  intersit. 

VI.  Hoc  uno  medentibus  erit dissimilis,  quodilli,  qui- 
bus  vitam  non  poluerunt  largiri ,  facilein  exitum  prœs- 
t^nt  :  hic  daranatum  cum  dedecore  et  traductione  vita 
exigit  :  non  quia  dclecletur  ullius  pœna  f  procul  est  enim 
a  sapieute  tam  inhumaua  feritas],  sed  ut  documentum  om- 


nium sint;  et  qui  vivi  noluerunt  prodesse,  morte  cerle 
eorum  respublica  utatur.  ÎS'on  est  ergo  nalura  hominis 
pœnae  appetens  :  et  ideo  necira  quidem  secundura  nalu- 
ram  hominis,  quia  pœnae  appetens  est.  Et  Platonjs  argu- 
mentum  afleram  :  quid  enim  prohibet  alien's  uti ,  ex 
parte  qua  nostra  sunt?  «Virl)onus,  inquit,  non  Jœdii; 
»  pœna  lœdit;  bono  ergo  pœna  non  conveuit  :  ob  boc  nec 
n  ira  :  quia  pœna  irœ  convenit.  »  Si  vir  bonus  pœna  non 
gaudet ,  non  gaudebit  nec  eo  quidem  affectu ,  cui  pœna 
Toluptati  est  :  ergo  non  est  naturalis  ira. 

YII.  Numquid ,  quamvis  non  sit  naturalis  ira,  assu- 
menda  est,  quia  utilis  saepe  fuit?  Extollit  animos,  et  in- 
citât :  nec  quidquam  sineilla  magniGcum  in  bello  fortitudo 
gerit ,  nisi  hinc  flamma  subdita  est,  et  hinc  stinmlus  per- 
agitavit,  misitque  in  pericula  audaces.  Optimum  itaque 
quidam  putant,  temperare  iram,  non  tollere,  eoque  de- 
tracto  quod  exundat,  ad  salutarem  modum  cogère  :  id 
Tcroretinere,  sinequo  languebit  actio,  etvis  acvigorani- 
rai  resolvetur.  Primum ,  fiicilius  est  excluderc  perniciosa, 
quamregere ,  et  non  admittere,  quam  admissa  moderari. 
Nam  cum  se  in  possessione  posuerunt ,  poteotiora  ree- 
tore  sunt,  nec  rccidi  se  minuire  paliuntur.  Deinde  rafio 
ipsa,  cui  freni  trad-ntur,  tamdiu  poteusest,  quamdiu 
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Dès  qu'elles  ont  pris  possession,  elles  sont  plus 
puissantes  que  la  modération,  et  ne  souffrent  ni 
frein,  ni  restriction.  Ensuite  la  raison  elle-même,  a 
qui  Ton  confie  les  rênes,  n'a  de  puissance  que  tant 
qu'elle  est  séparée  des  passions;  si  elle  s'y  mêle, 
si  elle  se  souille  de  leur  contact,  elle  ne  pent 
plus  réprimer  ce  qu'elle  pouvait  éloigner.  L'âme 
une  fois  ébranlée,  une  fois  hors  de  son  assiette, 
obéit  a  la  main  qui  la  pousse.  H  y  a  certaines  cho- 
ses qui ,  dans  les  commencements ,  dépendent  de 
nous;  sont-elles  plus  avancées,  elles  nous  entraî- 
nent par  leur  propre  force,  et  ne  permettent  pas 
de  retour.  L'homme  qui  s'élance  dans  un  préci- 
pice n'est  plus  maître  de  lui ,  il  ne  peut  ni  empê- 
cher ni  arrêter  sa  chute;  mais  un  entraînement 
irrévocable  interdit  toute  volonté ,  tout  repentir  : 
il  ne  peut  plus  ne  pas  arriver  où  il  pouvait  ne  pas 
aller  :  ainsi ,  l'esprit  qui  s'est  abandonné  à  la  co- 
lère, à  l'amour  et  aux  autres  passions,  ne  peut 
plus  retenir  son  impulsion  :  il  faut  qu'il  soit  en- 
traîné jusqu'au  bout,  précipité  de  tout  son  poids 
sur  la  pente  rapide  du  vice 

VIII.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux ,  c'est  de  repousser 
sur-le-charap  les  premières  provocations  de  la  co- 
lère ,  de  rétouffer  dans  son  germe ,  et  de  prendre 
soin  de  ne  pas  s'y  exposer.  Car  si  nous  lui  prêtons 
le  flanc,  il  est  difficile  de  se  sauver  d'elle  par  la  re- 
traite. En  effet ,  il  n'y  a  plus  de  raison,  une  fois 
que  nous  livrons  accès  a  la  passion  et  que  nous  lui 
donnons  quelque  droit  par  notre  volonté.  Elle  fera 
ensuite  tout  ce  qu'elle  voudra,  et  non  tout  ce  qu'on 
lui  permettra.  Avant  tout,  je  le  répète,  c'est  de  la 
frontière  qu'il  faut  repousser  l'ennemi  :  lorsqu'il 
^st  entré,  lorsqu'il  a  forcé  les  portes ,  il  ne  reçoit 


QUE. 

plus  la  loi  du  vaincu.  Car  l'âme  ne  se  tient  pas  a 
l'écart  et  ne  veille  pas  au  dehors  sur  les  passions, 
pour  les  empêcher  d'aller  plus  loin  qu'il  no  faut; 
mais  elle-même  s'identifie  avec  la  passion  ;  et  c'est 
pour  cela ,  qu'elle  ne  peut  plus  rappeler  à  elle 
cette  force  utile  et  salutaire  que  déjà  elle  a  trahie 
et  paralysée.  Car,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  chaque 
chose  n"a  pas  un  siège  distinct  et  séparé  ;  mais  la 
passion  et  la  raison  ne  sont  que  des  modifications 
de  l'âme  eu  bien  ou  en  mal.  Comment  donc  la 
raison  envahie  et  subjuguée  par  les  vices,  se  re- 
lèvera-t-elle  quand  elle  succombe  a  la  colère?  ou 
comment  se  délivrera-t-elle  d'une  anarchie  où 
domine  la  confusion  du  mal?  «  Mais,  dit-on,  il  y 
a  des  hommes  qui  se  contiennent  dans  la  colère.  » 
Est-ce  donc  en  ne  faisant  rien  de  ce  que  la  colère 
leur  dicte,  ou  en  l'écoutant  en  quelque  chose? 
S'ils  ne  font  rien  ,  il  est  clair  que  la  colère  n'est 
pas  nécessaire  pour  nous  pousser  à  agir;  tau- 
dis que  vous  l'invoquiez  comme  si  elle  avait  quel- 
que chose  de  plus  puissant  que  la  raison.  Ensuite, 
je  vous  le  demande  :  est-elle  plus  forte  que  la 
raison  ,  ou  plus  faible  !  Si  elle  est  plus  forte ,  com- 
ment la  raison  peut-elle  lui  prescrire  des  bornes, 
quand  il  n'y  a  que  l'impuissance  qui  soit  dans 
l'habitude  d'obéir?  Si  elle  est  plus  faible,  la  rai- 
son peut,  sans  elle,  se  suffire,  pour  arrivera  ses 
fins,  et  n'a  que  faire  du  secours  de  l'impuissance. 
«  Mais  il  y  a  des  gens  en  colère  qui  se  maîtrisent 
et  se  contiennent.  »  Com>raent?  Lorsque  déj'a  la 
colère  s'est  éteinte ,  et  se  dissipe  d'elle-même  ; 
non  lorsqu'elle  est  dans  son  effervescence  :  car 
alors  elle  est  souveraine.  «  Quoi  donc  ?  Ne  ren- 
voie-t-on  pas  quelquefois  sains  et  saufs  ceux  que 


diducta  est  ab  affectibus  :  si  miscuit  se  illis  et  inquinavitj 
non  potest  continere ,  quos  submovere  potuisset.  Cora- 
nieta  enim  semel  et  excusja  mens  ei  servit,  a  quo  impel- 
lilur.  Quarumdara  rerum  initia  in  nosfra  potestate  sunt  : 
ulteriora  nos  sua  yi  rapiunt,  nec  regressura  relinquunt. 
TJt  in  praeceps  dalis  corporibus  nuUum  sui  arbilrium 
est,  nec  resistere  morarive  dejecta  potuerunt,  sed  con- 
siiiumomne  et  pœnitentiam  irrevocabilis  praecipitalio  ab- 
scidit,  et  non  licet  eo  non  pervenire,  quo  non  ire  licuis- 
set  :  ita  animus  si  in  irara,  amorem ,  aliosque  se  projecit 
affectus,  non  permittitur  repriraere  impetum;  rapiat 
illum  oportet,  et  ad  imum  agat  suum  pondus,  et  vitio- 
rum  nafura  proclivis. 

VIII.  Optimura  est  primum  irritaraentum  irae  proti- 
nus  spernere ,  ipsisque  repugnare  seminibus ,  et  dare  ope- 
ram  ne  incidamus  in  iram.  Nam  si  cœperit  ferre  trans- 
versos ,  difficilis  ad  salutem  recursus  est.  Quoniam  nihil 
rationis  est,  ubi  semel  affectus  inductus  est,  jusque  iili 
aliquod  voluntate  nostra  datum  est.  Faciet  de  cetero  quan- 
tum volet,  non  quantum  permiseris.  In  primis,  inquam , 
finibus  hostis  arcendus  est;  nam  quum  intravit,  et  portis 
se  intulit,  modum  a  captivis  non  accipit.  Neque  enim  se- 
posilus  est  animus ,  et  extrinsecus  speculatar  affectus ,  ut 


illos  non  patiatur  ultra  quam  oportet  procederc,  sed  in 
affectum  ipse  mutatur  :  ideoque  non  potest  ulilem  illam 
vira  et  salutarem ,  proditam  jaui  infirmataraque ,  revocare, 
]\on  enim,  ut  dixi,  separatas  ista  sedes  suas  diductasque 
habent  :  sed  affectus  et  ratio  in  melius  pejusque  mutatio 
animi  est.  Quomodo  ergo  ratio  occupata  et  oppressa  \i- 
tiis  resurget,  quae  irae  cessit?  aut  queraadraodum  a  con- 
fasionese  liberabit,  in  qua  pcjorura  mixtura  pra^valuit? 
«  Sed  quidam,  inquit,  in  ira  se  continent.  »  Utrum  ergo 
ita,  nihil  ut  faciant  eorura  quas  ira  dictai,  an  ut  aliquid? 
Si  nihil  faciunt ,  apparet  non  esse  ad  actiones  rerum  ne- 
cessariam  iram ,  quam  vos ,  quasi  fortius  aliquid  ratione 
haberet,  advocabatis.  Denique  interrogo,  valentior  est 
quam  ralio,  an  infirmior?  Si  yalentior  :  quomodo  illi 
modum  ratio  poterit  imponere,  cum  parère  nisi  imbecil- 
liora  non  soleant?  Si  infirmior  est  :  sine  bac  pcr  se  ad 
rerum  effectus  suffîcit  ratio,  nec  desiderat  imbccillioris 
auxilium.  «  At  irati  quidam  constant  sibi ,  et  se  continent.  » 
QucTiîodo?  Quum  jara  ira  evanescit ,  et  sua  sponte  decedit, 
non  quum  in  ipso  fervore  est  :  tune  enim  polentior  est. 
a  Quid  ergo?  non  aliquando  in  ira  quoque  et  dimiltunt 
»  incolumes  inîactosque  quos  oderunt ,  et  a  nocendo  abs- 
»  tincnl?  >)  Faciunt.  Quomodo?  quum  affectus  repercus- 
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Tou  hait?  ne  s'abslient-on  pas  de  leur  faire  du 
mal?  »  Sans  doute  :  Mais  quand?  Lorsqu'une 
passion  en  combat  une  autre,  et  que  la  peur  ou  la 
cupidité  obtient  quelque  chose  ;  cette  modération 
n'est  pas  un  bienfait  de  la  raison ,  mais  une  trêve 
funeste  et  inconstante  des  passions. 

IX.  Enfln  la  colère  n  a  rien  en  soi  d'utile,  rien 
qui  excite  l'âme  aux  exploits  guerriers.  Car  jamais 
la  vertu  ne  s'appuie  sur  le  vice  ;  elle  se  suffit  à 
elle-même.  Toutes  les  fois  qu'elle  a  besoin  de  faire 
effort,  elle  ne  s'irrite  pas;  elle  se  lève  ;  et  selon 
qu'elle  le  juge  nécessaire,  elle  s'anime  ou  s'apaise: 
ainsi ,  lorsque  les  traits  sont  lancés  par  les  ma- 
chines, leur  portée  dépend  de  celui  qui  les  dirige. 
«  La  colère,  dit  Âristote,  est  nécessaire;  on  ne 
triomphe  de  rien  sanselle ,  si  elle  ne  remplit  Tâmc, 
si  elle  n'échauffe  le  cœur;  elle  doit  donc  nous  ser- 
vir, non  comme  chef,  mais  comme  soldat.  »  Ce 
qui  est  faux.  Car  si  elle  écoule  la  raison  et  qu'elle 
se  laisse  guider  où  on  la  mène,  ce  n'est  déjà  plus  la 
colère,  dont  le  propre  est  la  révolte.  Si  elierésisle, 
si,  emportée  par  ses  caprices  et  sa  présomption  , 
elle  ne  s'arrête  pas  quand  elle  en  reçoit  l'ordre, 
elle  est  pour  l'âme  un  instrument  aussi  inutile 
qu'un  soldat  qui  n'obéit  pas  au  signal  de  la  retraite. 
Si  donc  elle  souffre  qu'on  lui  impose  un  frein,  il  faut 
l'appeler  d'un  autre  nom;  elle  cesse  d'être  la  co- 
lère, que  je  ne  conçois  qu'effrénée  et  indomptable. 
Si  elle  ne  le  souffre  pas ,  elle  est  dangereuse ,  et  ne 
doit  plus  compter  comme  secours.  Ainsi,  ou  elle 
n'est  pas  la  colère,  ou  elle  est  inutile.  Car  si  quel- 
qu'un punit,  non  parce  qu'il  a  soif  de  punir,  mais 
parce  qu'il  le  doit,  il  ne  faut  pas  le  mettre  parmi 


les  hommes  en  colère.  Un  soldat  utile  est  celui 
qui  sait  obéir  à  un  ordre.  Mais  les  passions  sont 
aussi  mauvais  instruments  que  mauvais  guides. 
Aussi  jamais  la  raison  ne  prendra  pour  auxiliaires 
des  impulsions  imprévoyantes  et  désordonnées, 
sur  qui  elle  n'aura  aucune  autorité,  qu'elle  ne 
pourra  jamais  réprimer  qu'en  leur  opposant  des 
impulsions  semblables ,  comme  la  peur  a  la  co- 
lère ,  la  colère  à  l'inertie ,  la  cupidité  a  la  crainte. 
X.  Epargnons  à  la  vertu  le  malheur  de  voir  ja- 
mais la  raison  avoir  recours  aux  vices.  Avec  eux, 
l'âme  ne  peut  goûter  un  repos  durable.  11  faut 
qu'elle  soit  tourmentée,  agitée;  si  elle  n'a  d'autre 
abri  que  ces  maux,  si  elle  ne  doit  son  courage 
qu'à  la  colère,  son  activité  qu'à  la  cupidité,  son 
repos  qu'a  la  crainte,  il  lui  faut  vivre  dans  la 
tyrannie,  et  devenir  l'esclave  de  chaque  passion. 
N'a-t-on  pas  honte  de  mettre  les  vertus  sous  le 
patronage  des  vices?  Ensuite  la  raison  cesse  de 
pouvoir  quelque  chose,  dès  qu'elle  ne  peut  rien 
sans  la  passion,  dès  qu'elle  devient  son  égale  et 
sa  pareille.  Car,  quelle  différence  y  a-t-il  si  des 
deux  parts  la  passion  est  aveugle  sans  la  raison , 
et  la  raison  impuissante  sans  la  passion?  11  y  a 
égalité  dès  que  l'une  ne  peut  exister  sans  l'autre. 
Or ,  comment  souffrir  que  la  passion  soit  n;ise  au 
même  rang  que  la  raison?  a  La  colère,  dis- tu,  est 
utile  si  elle  est  modérée.  »  Dis  plutôt  si  sa  nature 
est  d'être  utile  ;  mais  si  elle  est  rebelle  à  l'autorité 
et  à  la  raison ,  la  seule  chose  qu'on  obtienne  en 
la  modérant,  c'est  que  moins  elle  est  puissante, 
moins  elle  est  nuisible.  Ainsi  donc  une  passion 
modérée  n'est  autre  chose  qu'un  mal  modéré. 


sit  affectum,  et  aut  metus,aut  cupiditas  aliquid  impe- 
travit;  non  ratioiiis  tune  beDeScio  quievit,  sed  affecluum 
infida  et  mala  pace. 

IX.  Denique  nihil  habet  in  se  utile ,  nec  acuit  animum 
ad  res  bellicas.  îSunquanienimvirtusvilio  adjuvanda  est, 
se  contenta.  Quoties  impetu  opus  est,  non  irascitur,  sed 
exsurgit,  et  in  quantum  putavit  opus  esse,  concilatur  re- 
niittiturque  :  non  aliter,  quara  quae  tormentis  exprimun- 
tur  tela ,  in  potestate  mittentis  sunt ,  in  quantum  torquean- 
tur.  tt  Ira,  »  inquit  Aristote'es ,  «  necessaria  est  :  ncc  quid- 
»  quam  sine  illa  expugnari  potest,  nisi  illa  impleatanimum, 
»  et  spiritum  accendat.  Utendum  autem  illa  est,  non  ut 
»  duce ,  sed  ut  milite.  »  Quod  est  falsum.  Nam  si  exau- 
dit rationem,  et  sequitur  qua  ducitur,  jam  non  est  ira, 
cujus  proprium  est  contumacia.  Si  vero  répugnât,  et  non 
ul)i  jussaest  quiescit,  sedlibidine  ferociaque  provehitur , 
tara  inutilis  animi  minister  est,  quara  miles,  qui  signura 
receptui  negligit.  Itaque  simodum  adhibere  sibi  palitur, 
alio  nomineappellanda  est  :  desinit  ira  esse ,  quara  effre- 
natam  îndomitaraque  iutelligo;  sinonpatitur,  perniciosa 
est,  nec  inter  auxilia  numcranda.  Ita  aulira  non  est,  aut 
inutilis  est.  TS'am  si  quis  pœnam  exigit ,  non  ipsius  pœnae 
avidus ,  sed  quia  oportet ,  non  est  aunuraerandus  iratis. 
H5c  erit  nlilis  miles ,  qui  suit  parère  consilio.  Affcctus 


quidem  tam  raali  ministri ,  quam  duces  sunt.  Ideo  nun- 
quam  assumet  ratio  in  adjutoriuraimproYidos  et  violentos 
impetus,  apud  quos  nibil  ipsa  auctoritalis  habeat  :  quos 
nunquam  coraprimere  possit,  nisi  pares  illis  similesque 
opposuerit  :  ut  irae  metum ,  inertiae  irara ,  limori  cupi- 
ditatera. 

X.  Absit  hoc  a  virtute  malum ,  ut  unquara  ratio  ad 
vitia  confugiat.  Tson  potest  hic  animus  fidèle  otium  ca- 
pere  :  quaiiatur  necesse  est,fluctueturque,  qui  raalis  suis 
tutus  est,  qui  fortis  esse,  nisi  irascitur,  non  potest;  in- 
dustrius  ,  nisi  cupit;  quietus,  nisi  timet  :  in  tyrannide 
illi  vivendum  est,  in  alicujus affectus  venienti  servitulem. 
Non  pudet  minutes  in  clientelara  Titiorum  demittere? 
Deinde  desinit  quidquam  ratio  posse ,  si  nihil  potest  sine 
affectu,  et  incipit  par  illi  similisque  esse.  Quid  enim  in- 
terest,  si  asque  affectus  inconsulta  res  est  sine  rationc, 
quam  ratio  sine  affectu  ineffîcax?  par  utrumque  est,  ubi 
esse  alterum  sine  altero  non  potest.  Quis  autem  susli- 
neat  affectum  exœquari  rationi  ?  «  Ira ,  inquit ,  ulilis 
»  affectus  est,  si  modicus  est.  »  Immo  si  natura  utilis  est; 
sed  si  impatiens  iraperii  rationisque  est,  hoc  dumtaxat 
moderatione  consequetur ,  ut  quo  minor  fuerit,  minus 
noceat.  Ergo  modicus  affectus  nihil  aliud  quam  malam 
raodicura  est. 
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Xî.  «  Mais  contre  les  ennemis,  dit-on,  la  colère 
est  nécessaire.  »  Jamais  elle  ne  Test  moins  :  à 
la  guerre,  les  mouvements  ne  doivent  pas  être  dé- 
réglés, mais  ordonnés  et  dociles.  Quelle  autre 
cause  a  rendu  les  Barbares  inférieurs  a  nous,  eux 
dont  les  corps  sont  bien  plus  robustes,  bien  plus 
endurcis  aux  travaux ,  si  ce  n'est  la  colère,  toujours 
nuisible  a  elle-même?  Le  gladiateur  aussi,  c'est 
Tartqui  le  protège,  c'est  la  colère  qui  l'expose. 
D'ailleurs,  qu'est-il  besoin  de  colère,  puisque  la 
raison  atteint  le  même  but?  Crois-tu  que  le  chas- 
seur se  mette  en  colère  contre  les  betes  féroces  : 
cependant  il  les  attend  quand  elles  viennent  à  lui  ; 
il  les  poursuit  dans  leur  fuite,  et  la  raison  fait 
tout  cela  sans  la  colère.  D'où  vient  que  tant  de 
milliers  de  Cimbres  et  de  Teutons,  répandus  sur 
les  Alpes,  furent  anéantis  par  un  tel  massacre , 
que,  faute  d'un  messager,  la  renommée  seule 
porta  chez  eux  la  nouvelle  d'une  si  grande  dé- 
faite, si  ce  n'est  que  la  colère  leur  tenait  lieu  de 
courage  ?  Si  quelquefois  elle  renverse  et  détruit 
tous  les  obstacles ,  souvent  aussi  elle  se  perd  elle- 
même.  Quoi  de  plus  intrépide  que  les  Germains? 
quoi  de  plus  impétueux  a  l'attaque?  quoi  de  plus 
passionné  pour  les  armes,  au  milieu  desquelles  ils 
naissent  et  grandissent,  dont  ils  font  leur  unique 
souci ,  indifférents  a  tout  le  reste.  Quoi  de  plus  en- 
durci a  toute  souffrance?  eux  qui,  pour  la  plu- 
part ne  songent  pas  a  couvrir  leur  corps,  a  l'abriter 
contre  les  rigueurs  perpétuelles  de  leur  climat.  De 
tels  hommes  cependant  sont  battus,  avant  même 
qu'une  légion  romaine  se  montre,  par  des  Espa- 
gnols ,  par  des  Gaulois ,  par  les  troupes  sans  vi- 
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gueur  de  l'Asie  et  de  la  Syrie  :  or,  nulle  autre 
chose  n'en  fait  une  proie  facile ,  que  la  colère. 
Mais  qu'à  ces  corps,  à  ces  âmes  qui  ignorent  les 
délices ,  le  luxe  et  les  richesses ,  la  raison  donne 
la  discipline  :  pour  ne  rien  dire  de  plus,  il  nous 
faudra  certainement  revenir  aux  anciennes  mœurs 
romaines.  Par  quel  moyen  Fabius  ranima- t-il  les 
forces  épuisées  de  l'état?  Il  sut  temporiser,  atten- 
dre ,  patienter  ;  toutes  choses  que  ne  sait  pas  faire 
l'homme  irrité.  C'en  étaitfait  de  l'état ,  alors  sur 
le  penchant  de  l'abîme ,  si  Fabius  eût  osé  tout  ce 
que  lui  conseillait  la  colère.  Mais  il  prit  avis  de  la 
fortune  publique;  et  calculant  ses  ressources,  dont 
il  ne  pouvait  plus  risquer  une  seule  sans  tout  ris- 
quer, il  éloigna  tout  ressentiment,  toute  ven- 
geance. Uniquement  attentif  à  profiter  des  occa- 
sions, il  dompta  la  colère  avant  de  dompter  An- 
nibal.  Que  fit  Scipion  ?  s'éloignant  d'Annibal,  de 
l'armée  punique,  de  tout  ce  qui  devait  l'irriter, 
il  transporta  la  guerre  en  Afrique  avec  une  lenteur 
si  réfléchie,  que  l'envie  pût  l'accuser  de  mollesse 
et  d'indolence.  Que  fit  l'autre  Scipion?  ne  se  tint- 
il  pas,  avec  une  constance  persévérante,  autour 
de  Numance,  supportant  avec  calme  cette  dou- 
leur, autant  personnelle  que  publique,  devoir 
Numance  plus  lente  à  succomber  que  Carlhnge? 
Et  cependant  il  entoure,  il  enferme  l'ennemi,  et 
le  réduit  à  tomber  sous  ses  propres  coups. 

XII.  La  colère  n'est  donc  pas  utile  même  aux 
combats  et  a  la  guerre.  Car  elle  est  prompte  a  la 
témérité ,  et  ne  sait  pas  éviter  le  péril  où  elle  veut 
engager  les  autres.  Le  véritable  courage  est  celui 
qui  s'observe  beaucoup  et  longtemps ,  qui  se  ga- 


XI.  «  Sed  ad  versus  hostes  ,  inquit ,  necessaria  est  ira.» 
Nusquam  minus  :  ubi  non  effusos  esse  oportet  irapetus  , 
sed  temperatos  et  obedientes.  Quid  enim  est  aliud  ,  quod 
Barbares  tanto  robustiores  corporibus ,  tanto  patientiores 
laborum  comminuat,  nisi  ira  infestissiraa  sibi?  Gladia- 
tores  quoque  ars  tuetur,  ira  dénudât.  Deinde  quid  opus 
est  ira,  quura  idem  perficiat  ratio  ?  An  tu  putas  venato- 
rem  irasci  feris?  Atqui  et  venientcs  excipit,  et  fugientes 
persequitur  :  etomnia  illa  sine  ira  facit  ratio.  Quid  Cira- 
brorura ,  Teutonorumque  tôt  millia  superfusa  Alpibus  ita 
sustulit,  ut  tantœ  cladis  notitiam  ad  suos  nonnunlius, 
sed  fama  pertulerit,  nisi  quod  erat  illis  ira  pro  virtute  ? 
quœ  ut  aliquando  perculit  stravitque  ol)via  ,  ita  saepius 
sibi  exitio  est.  Germanis  quid  est  animosius?  quid  ad  in- 
cursum  acrius?  quid  armorum  cupidius?  quibus  innas- 
cuntur  innulriunturque  :  quorum  unica  illis  cura  est , 
in  alianegligentibus.  Quid  induratius  ad  omnem  patien- 
tiara  P  ut  quibus  magna  ex  parte  non  tegumenta  corpo- 
rum  provisa  sunt,  non  suffugia  adversus  perpetuum 
cœli  rigorem.  Hos  tamen  Hispani  Gallique,  et  Asia3  Sy- 
riœque  molles  bello  viri,  antequam  legio  \isatur,  cae- 
dunt  :  ob  nuUam  rem  aliam  opporlunos,  quam  obira- 
cundiam.   Agedum,   illis  corporibus,  illis  animis,  deli- 


cias ,  luxum ,  opes  ignorantibus ,  da  rationem ,  da  disci- 
plinam  :  ut  nihil  amplius  dicam  ,  necesse  erit  nobis  certe 
mores  lloraanos  repetere.  Quo  alio  Fabius  affectas  ira- 
perii  vires  recreavit,  quam  quod  cunctari,  et  trahere, 
et  morari  scivit,  quae  omnia  irati  nesciuut?  Perierat  im- 
perium,  quod  tune  in  extremo  sttbat,  si  Fabius  tanium 
ausus  esset ,  quantum  ira  suadebat.  Habuit  in  consilio 
fortunam  publicam  ;  et  aestimalis  virilms,  ex  quibus  jara 
perire  nihil  sine  universo  poterat,  dolorera  ultionomque 
seposuit  :  in  unam  ulilitatem  occasionis  iutenlus,  iram 
ante  vicit ,  quam  Hannibalem.  Quid  Scipio  ?  nonne  re- 
licto  Hannibale,  Punico  exercitu,  omnibusque  quibus 
irascendum  erat,  bellum  in  Africam  translulit,  tam  len- 
tus ,  ut  opinionem  luxuriae  segniliœque  maliguis  daret? 
Quid  aller  Scipio?  non  circa  Numanliam  multum  diuque 
sedit,  et  hune  suura  public  umque  dolorem  aequo  animo 
tuHt,  diutiuslNumantiam  quam  Carthaginem  vinciPdum 
circumvallat,  et  includit  hostem,  eo  corapuht,  ut  ferro 
ipsi  suo  caderent. 

XII.  Non  est  itaque  utilis,  nec  in  prœliis  quidem  aut 
in  bellis  ira.  In  tenieritatem  enim  prona  est,  etpericula 
dum  inferre  vuU ,  non  cavet.  Il!a  cerli.^sima  est  virtus, 
quas  se  diu  multumque  circuraspexit,  et  texit,et  ex  lento 
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Faillit  et  n'avance  qu  avec  lenteur  et  réflexion. 
«  Eh  quoi!  l'homme  de  bien  ne  s'emportera  pas, 
s'il  voit  frapper  son  père,  ravir  sa  mère?  »  11  ne 
s'emportera  pas;  mais  il  courra  les  délivrer,  les 
défendre.  Crains-tu  donc  que  la  piété  filiale  ne  soit 
pas  un  mobile  assez  puissant,  même  sans  la  co- 
lère? Tu  peux  aussi  bien  dire  :  Eh  quoi!  Thomme 
de  bien  ,  s'il  voit  son  père  ou  son  fils  sous  le  fer  de 
l'opérateur,  ne  pleurera  pas,  ne  tombera  pas  en 
syncope  !  C'est  ce  que  nous  voyons  arriver  aux 
femmes,  chaque  fois  que  les  frappe  le  soupçon  de 
quelque  foible  danger.  L'homme  de  bien  remplit 
ses  devoirs  sans  trouble,  sans  effroi  ;  et,  en  faisant 
tout  ce  qui  est  digne  d'un  homme  de  bien,  il  ne 
fera  rien  qui  soit  indigne  d'un  homme.  On  veultuer 
mon  père  ;  je  le  défendrai  :  on  l'a  tué ,  je  le  ven- 
gerai ;  par  devoir,  non  par  ressentiment.  Quand  tu 
nous  opposes  ces  arguments,  Théophraste^,  tu  veux 
jeter  de  l'odieux  sur  nos  mâles  préceptes;  et,  lais- 
sant la  le  juge,  tu  t'adresses  à  la  multitude  :  parce 
que  chacun  s'emporte  quand  ses  parents  courent 
des  risques  de  ce  genre,  tu  crois  que  tous  les  hom- 
mes décideront  que  l'on  doit  faire  ce  qu'ils  font. 
Car,  presque  toujours,  on  justifie  un  sentiment 
que  l'on  reconnaît  en  soi.  Les  hommes  de  bien  s'ir- 
ritent si  on  outrage  leurs  proches  ;  mais  ils  en  font 
autant  si  une  potion  ne  leur  est  pas  servie  chauffée 
à  point  ;  si  on  casse  un  verre,  si  on  éclabousse  leur 
chaussure.  Ce  n'est  pas  l'affection  qui  provoque  de 
pareilles  colères,  c'est  la  faiblesse  :  c'est  ainsi  que  les 
enfants  pleurent  la  perte  de  leurs  parents  comme 
la  perte  d'un  hochet.  S'emporter  pj)ur  les  siens 
est  moins  d'un  esprit  sensible  que  faible.  Ce  qui 

*  Disciple  d'Aristole. 

ac  destinato  provexit.  «  Quidergo?  inquit,  vir  bonus 
»  non  irascetur,  si  cœdi  patrem  suum  viderit,  si  rapi 
»  matrem.  »  ISon  irascetui,  sed  vindicabit ,  sed  tuebitur. 
Quid  autem  limes, ne paruniilli  magnus  stimulus,  etiam 
sine  ira,  pietas  sit?  Aut  die  eodem  modo  :  Quid  ergo  ? 
quum  viderit  secari  patrem  suum,  fîliumvc,  vir  bonus 
non  flebit,  nec  linquetur  animo?  quœ  accidere  feminis 
videmus ,  quoties  illas  levis  periculi  suspicio  perculit. 
OfQcia  sua  vir  bonus  exsequitur  inconfusus  ,  intrepidus  : 
et  sic  bono  viro  digna  faciet,  ut  nihil  faciat  vire  indig- 
num.  Pater  caedetur?  defendam;  cœsus  est?  exscquar  , 
quia  oportet,  non  quia  dolet.  Quum  hoc  dicis,  Theo- 
phraste,  quaeris  invidiam  praeceplis  fortiorlbus ,  et,  re- 
ficto  judice,  ad  coronam  venis;  quia  unusquisque  iu  ejus- 
modi  suorum  casu  irascitur,  putas,  judicaturos  homiues 
id  fieri  debere,  quod  faciuuL  Fere  enim  justum  quisque 
affectuni  iudicat,  quem  agnoscit.  Irascuntur  boni  viri 
pro  suorum  injuriis  :  sed  idem  faciunt ,  si  calda  non  bene 
praebetur,  si  vilreum  fractum  est,  si  calceus  luto  spar- 
sus  est.  Non  pietas  illara  iram,  sed  infirmitas  movet  : 
sicut  pueris,  qui  tara  parenlibus  amissis  flebunt,  quara 
nucibus.  Irasci  pro  suis,  non  est  pii  animi ,  sed  infirmi. 
lllad  pulchrumdignumque,  parentibus,  liberis,  amicis. 


est  beau ,  ce  qui  est  digne ,  c'est  de  se  montrer 
défenseur  de  ses  parents,  de  ses  enfants,  de  ses 
amis,  de  ses  concitoyens,  a  la  seule  voix  du  de- 
voir; défenseur  volontaire,  réfléchi,  prévoyant, 
non  aveugle  et  furieux.  Car  aucune  autre  affection 
n'est,  plus  que  la  colère,  avide  de  vengeance, 
et  par  cela  même,  dans  sa  folle  précipitation,  plus 
impuissante  a  se  venger;  c'est  comme  presque 
toute  passion,  qui  se  fait  obstacle  a  elle-même  dans 
tout  ce  qu'elle  poursuit.  Ainsi  donc  jamais  la  co- 
lère n'est  bonne,  ni  dans  la  paix  ni  dans  la  guerre  : 
car  elle  rend  la  paix  semblable  a  la  guerre  ;  mais, 
sous  les  armes ,  elle  oublie  que  Mars  offre  des 
chances  communes,  et  elle  tombe  au  pouvoird'au- 
trui,  parce  qu'elle  n'a  pas  de  pouvoir  sur  elle- 
même.  Au  reste,  de  ce  que  les  vices  ont  parfois 
fait  quelque  bien ,  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
eu  adopter  l'habitude  ;  car  la  fièvre  guérit  certains 
genres  de  maladie  ;  il  n'en  est  pas  moins  préfé- 
rable de  ne  jamais  l'avoir  eue.  C'est  un  détestable 
genre  de  remède,  que  de  devoir  la  santé  a  la  ma- 
ladie. De  même  la  colère  ,  eût-elle  servi  quelque- 
fois par  hasard,  ainsi  que  le  poison,  une  chute, 
un  naufrage,  ne  doit  pourtant  pas  être  considérée 
comme  absolument  salutaire  ;  car  la  peste  aussi 
a  quelquefois  sauvé. 

Xlll.  Ensuite  toute  qualité  qui  est  comptée 
parmi  les  biens  est  d'autant  meilleure,  d'autant 
plus  désirable,  qu'elle  est  plus  développée.  Si  la 
justice  est  un  bien  ,  personne  ne  dira  qu'elle  vau- 
dra mieux  si  on  en  sacrifie  quelque  chose.  Si  le 
courage  est  un  bien ,  personne  ne  souhaitera  qu'on 
en  retranche  quelque  partie  :  à  ce  compte,  plus 
la  colère  serait  grande,  mieux  elle  vaudrait.  Qui, 

civibus  prodire  defensorem ,  ipso  officio  ducente  :  volen- 
tem ,  judicantem ,  providentem ,  non  impulsura  et  rabi- 
dum.  INullus  enim  affectus  vindicandi  cupidior  est  quam 
ira  :  et  ob  id  ipsum  ad  vindicaudum  iulial)ilis ,  praerapida 
et  amens  :  ut  oranis  fere  cupiditas  ipsa  sibi  in  id ,  in  quod 
properat,  opponitur.  Itaque  nec  in  pace,  neciubello, 
unquam  bona  fuit.  Pacem  enim  similem  belli  efficit  :  in 
armis  vero  obliviscitur ,  Martem  esse  communem ,  ve- 
nitque  in  alienam  potestatem,  dum  in  sua  non  est.  Deinde 
non  ideo  vitia  in  usum  reeipienda  sunt,  quia  aliquando 
aliquid  boni  effecerunt  ;  nam  et  febres  quœdam  gênera 
valeludinis  levant  :  nec  ideo  non  ex  toto  illis  c^rui^seme- 
lius  est.  AbominaDdum  remedii  genus  est ,  sanitatem  de- 
bere morbo.  Simili  modo  ira,  eUamsi  aliquando  ,  ut  ve- 
nenum ,  et  praecipitatio  ,  et  nautragium ,  ex  iuopinato 
profuit,  non  ideo  salutaris  omnino  judicanda  est;  ssepe 
enim  saluti  fuere  pestifera. 

XIII.  Deinde  quœhrbenda  sunt  in  bonis,  quo  majora, 
eo  meliora  et  oplabiliora  sunt.  Si  justitia  bonum  est, 
nemo  dicet  meliorem  futuram ,  si  quid  detraclum  ex  ea 
fuerit;  si  fortitudo  bonum  est ,  nemo  illam  desidenhit  ex 
aliqua  parte  deminui  :  ergo  et  ira  quo  major,  hoc  me- 
lier;  quis  enim  ullius  boni  accessionein  recusaverit ?  at» 
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en  effet,  refuserais  1  accroissement  d'un  bien?  Or, 
l'accroissement  de  la  colère  est  inutile ,  donc  elle- 
même  est  inutile.  Cela  n'est  pas  un  bien,  qui, 
en  se  développant,  devient  un  mal. 

«  La  colère,  dit-on,  est  utile,  parce  qu'elle 
rend  plus  hardi  dans  les  combats,  d  II  faut  donc 
en  dire  autant  de  l'ivresse.  Car  elle  nous  rend 
insolents  et  audacieux  ;  et  bien  des  hommes  ont 
dû  leur  valeur  a  l'intempérance.  Il  faut  dire  aussi 
que  la  frénésie  et  le  délire  sont  nécessaires  à  la 
force,  parce  que  la  folie  rend  plus  vigoureux.  Eh 
quoi  !  la  peur  elle-même  n'a-t-elle  pas  quelquefois 
inspiré  l'audace  par  un  sentiment  contraire?  et  la 
crainte  de  la  mort  n'a-t-elle  pas  précipité  les 
plus  lâches  au  combat?  Mais  la  colère,  l'ivresse, 
la  crainte,  et  tout  sentiment  de  même  nature  sont 
des  mobiles  honteux  et  précaires;  ils  ne  fortifient 
pas  la  vertu,  qui  n'a  que  faire  des  vices,  mais  par- 
fois ils  relèvent  quelque  peu  un  cœur  lâche  et  fai- 
ble. Nul  ne  devient  plus  courageux  par  la  colère, 
s'il  n'était  déjà  courageux  sans  elle.  Ainsi  elle  ne 
vient  pas  aider  le  courage ,  mais  le  remplacer.  Eh 
quoi!  si  la  colère  était  un  bien,  ne  la  verrait-on 
pas  chez  les  hommes  les  plus  accomplis?  Or,  les 
plus  irascibles  sont  les  malades,  les  vieillards, 
les  enfants;  et  tout  être  faible  est  naturellement 
querelleur. 

XIV.  «  Il  est  impossible  ,  dit  Théophraste  , 
que  l'homme  de  bien  ne  s'irrite  pas  contre  les 
méchants.  »  A  ce  compte,  plus  on  sera  homme  de 
bien,  plus  on  sera  irascible.  Vois,  si  on  n'est  pas 
au  contraire  plus  doux,  plus  libre  de  toute  pas- 
sion, de  toute  haine.  Et  pourquoi  haïr  ceux  qui 
font  mal,  puisque   c'est  l'erreur  qui  les  y  en- 


SENEQUE. 

,  traîne?  il  n'est  point  d'un  homme  sage  de  haïr 
ceux  qui  s'égarent  :  autrement  ce  serait  se  haïr 
lui-môme.  Qu'il  se  rappelle  combien  de  choses 
il  a  faites  contre  la  loi  du  devoir,  combien  de  ses 
actes  ont  besoin  d'indulgence ,  et  bientôt  il  s'irri- 
tera contre  lui-même.  Car  un  juge  équitable  ne 
porte  pas  dans  sa  propre  cause  une  autre  sentence 
que  dans  une  cause  étrangère.  Non,  il  ne  se 
trouve  personne  qui  se  puisse  entièrement  absou- 
dre ;  et  tout  homme  qui  se  dit  innocent ,  invoque 
le  témoignage  des  autres  et  non  sa  conscience. 
N'est-il  pas  bien  plus  humain  de  témoigner  à  ceux 
qui  pèchent  des  sentiments  doux  et  paternels ,  de 
les  ramener ,  non  de  les  poursuivre  ?  Si  un  homme 
s'égare  dans  les  champs,  parce  qu'il  ignore  sa 
route,  il  vaut  mieux  le  remeti  re  dans  le  bon  chemin, 
que  de  le  chasser.  Il  faut  donc  corriger  celui  qui 
pèche ,  et  par  les  remontrances ,  et  par  la  force ,  et 
par  la  douceur ,  et  par  la  sévérité  ;  et  il  faut  le  ren- 
dre meilleur,  tant  pour  lui  que  pour  les  autres, 
non  sans  châtiment,  mais  sans  colère.  Quel  est,  en 
effet ,  le  médecin  qui  se  fâche  contre  son  malade? 
XV.  «  Mais  ils  sont  incorrigibles;  il  n'y  a  en 
eux  rien  de  Iraitable ,  rien  qui  laisse  un  espoir 
d'amendement.  »  Eh  bien  retranchez  du  nombre 
des  vivants  ceux  dont  les  crimes  passent  la  me- 
sure* commune,  et  mettez-les  hors  d'état  de  fairele 
mal,  par  la  seule  voie  possible,  mais  toutefois 
sans  haine  Car ,  pourquoi  donc  haïrai-je  celui  à 
qui  je  rends  le  plus  grand  service,  lorsque  je 
l'arrache  a  lui -môme?  Y  a-t-il  quelqu'un  qui 
haïsse  ses  membres ,  quand  il  les  fait  couper?  Ce 
n'est  pas  la  de  la  colère,  c'est  une  triste  guérison. 
Nous  assommons  les  chiens  enragés,  nous  tuons 


qui  augeri  illara  inutile  est  :  ergo  et  esse.  Non  est  bonura, 
quod  iocremento  nialum  fit.  aUtilis,  inquit ,  ira  est , 
quia  pugnaciores  facit.  »  Isto  modo  et  ebrietas.  Facit 
enira  protervos  et  audaces  :  multique  meliores  ad  ferrum 
fuere  maie  sobrii.  Isto  modo  die  et  phrenesim  et  insa- 
niam  \iribus  necessariara  :  quia  sœpe  validiores  furor 
reddit.  Quid?  non  aliquoUes  metus  e  contrario  fecit  au- 
dacem?  et  mortis  timor  etiam  inertissimos  excitavit  in 
prœlium?  Sed  ira  ,  ebrietas ,  timor,  aliaque  ejusmodi , 
fœda  et  caduca  irrilamenta  sunt  :  nec  virtutem  instruunt, 
quae  nihil  \itiis  eget,  sed  segnem  aliquando  auimum  et 
ignavum  paululum  allevant.  Nemo  irascendo  fit  fortior  , 
nisi  qui  fortis  sine  ira  non  esset.  Ita  non  in  adjutorium 
virtutis  venit,  sed  in  vicem.  Quid  quod,  si  bonum  esset 
ira,  perfectissimum  quemque  sequeretur?  atqui  iracun- 
dissimi ,  infantes,  senesque ,  et  acgri  sunt;  et  invalidum 
omne  natura  querulum  est. 

XIV.  «Non  potest,  inquit  Theophrastus,  fîeri ,  ut 
bonus  Yir  non  irascatur  malis.  »  Isto  modo,  quo  melior 
quisque,  hoc  iracundior  erit?  Vide  ne  contra  placidior, 
solutusque  affectibus ,  et  cul  nemo  odio  sit.  Peccantes 
vero  quid  habet  cur  oderit,  quum  error  illos  in  hujus- 


modi  delicta  compellat?  non  est  autem  prudentis,  en 
rantes  odisse  :  alioquin  ipse  sibi  odio  erit.  Cogitet,  quam 
multa  contra  bonum  morem  faciat ,  quam  multa  ex  bis  , 
quœegit,  vt;niam  desidereut.  Jam  irascetur  etiam  sibil 
Neque  enira  aequus  judex  aliam  de  sua  ,  aliara  de  aliéna 
causa,  sententiam  fert.  Nemo,  inquara,  invenitur ,  qui 
se  possit  absohere  :  et  innocentem  quisque  se  dicit,  re- 
spiciens  testera,  nonconscientiara.  Quanto  bumauius,  mi- 
tera et  patrium  animum  praestare  peccantibus,  et  illos 
non  persequi,  sed  revocare?  Errantem  per  agros  igno- 
rantia  viae ,  raelius  est  ad  rectum  iter  admovere ,  quara 
expellere.  Corrigendus  est  itaque  qui  peccat ,  et  admo- 
nitione,  et  vi,  et  molliier,  et  aspere  ;  meliorque  tam 
sibi  quam  aliis  faciendus,  non  sine  castigatione,  sed  sine 
ira.  Quis  enira ,  cui  raedetur,  irascitur'/ 

XV.  «  At  corrigi  nequeunt ,  nibilque  in  il!is  lene  aut 
»  spei  bonae  capax  est.  »  ToUantur  e  cœîu  mortalium  , 
facturi  pejora  quœ  contingunt,  et  quo  uno  modo  possunt, 
desinant  mali  esse  :  sed  boc  sine  odio.  Quid  enira  est  cur 
oderim  eum ,  cui  tum  maxime  prosura,  quimi  illum  sibi 
eripio  ?  Nura  quis  membra  sua  odit ,  tune  quum  abscidit? 
non  est  illa  ira ,  sed  misera  curatio.  Rabidos  effligimus 


DE  LA  COLERE. 
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les  taureaux  farouches  et  indomptables;  nous 
égorgeons  les  brebis  malades,  de  peur  qu'elles 
n'infectent  le  troupeau  ;  nous  étouffons  les  enfan- 
tements monstrueux;  même  les  enfants,  s'ils  sont 
débiles  et  difformes,  nous  les  noyons.  Ce  n'est  pas 
de  la  colère ,  mais  de  la  raison ,  que  de  séparer  des 
parties  saines  celles  qui  peuvent  les  corrompre. 
Rien  ne  sied  moins  que  la  colère  à  celui  qui  punit; 
puisque  le  châtiment  n'est  efOcace  a  corriger, 
qu'autant  qu'il  est  ordonné  avec  jugement.  C'est 
pour  cela  que  Socrate  dit  a  son  esclave  :  «  Je  te 
battrais,  si  je  n'étais  en  colère.  »  Pour  corriger 
son  esclave,  il  remit  à  un  moment  plus  calme; 
et  en  même  temps  il  se  corrigeait  lui-même.  Chez 
qui  la  passion  serait-elle  modérée,  puisque  So- 
crate n'osa  pas  se  fiera  sa  colère.^  Ainsi  donc, 
pour  réprimer  l'erreur  et  le  crime ,  il  n'est  pas 
besoin  d'un  juge  irrité.  Car,  puisque  la  colère  est 
un  délit  de  l'âme,  il  ne  faut  pas  qu'un  homme 
qui  pèche  punisse  le  péché. 

XVÏ.  Quoi  !  je  ne  m'emporterai  pas  contre  un 
voleur  ;  je  ne  m'emporterai  pas  contre  un  empoi- 
sonneur. Non,  car  je  ne  m'emporte  pas  contre 
moi-même ,  quand  je  me  tire  du  sang.  Toute  es- 
pèce de  châtiment,  je  l'applique  comme  remède. 
Toi ,  tu  n'as  encore  fait  que  les  premiers  pas  dans 
l'erreur;  tes  chutes  ne  sont  pas  graves ,  mais  elles 
sont  fréquentes.  J'essaierai  de  te  ramener  par  des 
remontrances,  d'abord  en  particulier,  ensuite  en 
public.  Toi ,  tu  es  allé  trop  loin  pour  que  des 
paroles  puissent  te  guérir  ;  la  flétrissure  te  retien- 
dra. Toi ,  il  te  faut  un  stigmate  plus  profond ,  qui 
te  fasse  impression  ;  on  t'enverra  en  exil  sur  des 


bords  inconnus.  Chez  toi  une  méchanceté  con- 
sommée veut  des  remèdes  plus  violents;  les  fers 
publics  et  la  prison  t'attendent.  Toi,  ton  âme  est 
incurable  et  ta  vie  un  tissu  de  crimes  ;  tu  n'en  es 
déjà  plus  à  être  entraîné  par  l'occasion,  qui  ne 
manque  jamais  au  méchant;  mais,  pour  faire  le 
mal ,  il  ne  te  faut  pas  d'autre  occasion  que  le  mal. 
Tu  as  épuisé  l'iniquité  ;  et  elle  a  tellement  péné- 
tré tes  entrailles ,  qu'elle  ne  peut  plus  s'échapper 
qu'avec  elles.  Depuis  longtemps,  malheureux  ,  tu 
cherches  à  mourir  :  nous  allons  bien  mériter  de 
toi  :  nous  t'arracherons  au  vertige  qui  t'obsède; 
et ,  après  une  vie  de  souillure  pour  le  malheur  des 
autres  et  pour  le  tien  ,  nous  te  montrerons  le  seul 
bien  qui  te  reste ,  la  mort.  Pourquoi  m'irriterai- 
je  contre  celui  auquel  je  rends  le  plus  grand  ser- 
vice ?  Dans  certains  cas  ,  la  meilleure  preuve  de 
compassion  c'est  de  donner  la  mort.  Si ,  médecin 
habile  et  expérimen  té,  j 'entrais  dans  une  inûrmerie 
ou  dans  la  maison  d'un  riche,  je  ne  prescrirais  pas 
le  même  traitement  à  tous  ces  malades  atteints 
d'affections  différentes.  Je  suis  appelé  a  la  guérison 
d'un  peuple  ;  et  dans  autant  de  cœurs  je  vois  au- 
tant de  vices  divers  ;  a  chaque  maladie  je  dois 
chercher  son  remède.  Je  sauverai  l'un  par  la 
honte,  l'autre  par  l'exil,  celui-ci  par  la  douleur, 
celui-là  par  la  pauvreté,  cet  autre  par  le  glaive. 
Si  je  dois  revêtir  la  robe  sinistre  du  juge ,  si  le 
clairon  funèbre  doit  convoquer  la  multitude,  je 
monterai  au  tribunal,  non  point  en  furieux  ou 
en  ennemi,  mais  avec  le  front  impassible  de  la 
loi  ;  je  prononcerai  l'arrêt  solennel  d'une  voix 
plutôt  calme  et  grave  qu'emportée  ;  et  je  comman- 


canes ,  trucem  atqae  immansuetura  bovem  caedimus ,  et 
morbidis  pecoribus,  ne  gregem  polluant,  ferrura  demit- 
limus ,  portentosos  fétus  exstinguimus ,  liberos  quoque  , 
si  débiles  monstrosique  editi  sunt,  raergiraus.  Non  ira, 
sed  ratio  est,  a  sanis  ioutilia  secernere.  îSil  minus,  quam 
irasci ,  punientera  decet  :  quum  eo  magis  ad  emendatio- 
nem  pœna  proficiat,  si  judicio  lata  est.  Inde  est,  quod 
Socrates  servo  ait  :  Caederem  te,  nisi  irascerer;  admo- 
nitioneni  servi  in  terapus  sanius  distulit,  illo  tempore  se 
admonuit.  Cujus  erit  teniperatus  affectus ,  quum  Socra- 
tes non  sit  ausus  se  irae  coramittere  ?  Ergo  ad  coërcitio- 
nem  errantium  sceleratorumque  irato  casligatore  non 
opus  est.  Nam  quum  ira  delictum  animi  sit ,  non  oportet 
peccata  corrigere  peccantem. 

XVI.  a  Quid  ergo?  non  irascar  latroni?  non  irascar 
wyenefico.^  »  Non.  Neque  enim  mihi  irascor,  quum 
sanguinem  mitto.  Orane  pœnae  genus  reraedii  loco  ad- 
moveo.  Tu  adbuc  in  prima  parte  versaris  errorum ,  nec 
graviter  laberis ,  sed  fréquenter.  Objurgatio  te  primum 
secrète ,  deinde  publica  emendare  tentabit.  Tu  longius 
)am  processisli ,  quam  ut  possis  verbis  sanari  :  ignominia 
contineberis.  Tibi  fortius  aliquid  et  quod  sentias,  inu- 
reodum  est  ;  in  exsiliura ,  et  loca  ignota  mitteris.  In  le 
duriora  remédia  jam  sohda  nequitia  desiderat  :  et  vin- 


cula  publica  ,  et  carcer  adhibebitur.  Tibi  insanabilis  ani- 
mus  est,  et  sceleribus  scelera  contexens  :  et  jam  non 
causis,  quae  nunquam  malo  defuturœ  sunt,  impelleris; 
sed  satis  tibi  est  magna  ad  peccandum  causa  ,  peccare. 
Perbibisti  nequitiam,  et  ita  visceribus  immiscuisti,  ut 
nisi  cum  ipsis  exire  non  possit.  Olim  miser  mori  quœris; 
bene  de  te  merebimur  :  auferemus  tibi  istam  ,  qua 
vexaris,  insaniam;  et  per  tua  alienaque  volutato  suppli- 
cia, id,  quod  unum  bonum  tibi  superest  repraesentabi- 
mus ,  mortem.  Quare  irascnr ,  cui  quum  maxime  pro- 
sum  ?  Intérim  optimum  misericordiae  genus  est ,  occi- 
dere.  Si  intrassem  valetudinarium  exercitatus  et  sciens , 
aut  domura  divilis ,  non  idem  imperassem  omnibus  per 
diversa  œgrotantiîius.  Varia  in  tôt  animis  vitia  video,  et 
civitali  curandaj  adhibitus  sum  :  pro  cujusque  raorbo 
medicina  quaeratur.  Hune  sanet  verecundia ,  hune  pere- 
grinatio,  hune  dolor,  hune  egestas  ,  hune  ferrum.  Ila- 
que  etsi  perversa  induenda  magistratui  vestis ,  et  con- 
vocanda  classico  concio  est  ,  procedam  in  tribunal ,  non 
furens ,  nec  infestus ,  sed  vultu  legis  :  et  illa  solennia 
verba,  leni  magis  gravique,  quam  rabida  voce  conci- 
piam,  et  agi  jubebo  non  iratus,  sed  severus.  Et  quum 
cerviccm  noxio  prœcidi  imperabo ,  et  quum  parricidam 
insuam  culleo ,  et  quum  raittam  in  supplicium  militarem 
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derai  l'exécution  avec  sévérité,  mais  sans  colère; 
et  lorsque  j'ordonnerai  de  trancher  la  tête  au 
coupable,  et  lorsque  je  ferai  coudre  le  sac  du 
parricide,  et  lorsque  j'enverrai  au  supplice  mili- 
taire, et  lorsque  je  ferai  conduire  à  la  Roche  Tar- 
péienne  un  traître  ou  un  ennemi  public,  je  serai 
sans  colère,  j'aurai  la  même  tranquillité  au  front 
et  a  l'âme  que  lorsque  je  frappe  un  reptile  et  un 
animal  venimeux.  «  On  a  besoin  de  colère  pour 
punir.»  Eh  quoi!  la  loi  te  sembîe-t-elle  en  colère 
contre  ceux  qu'elle  ne  connaît  pas,  qu'elle  n'a 
pas  vus,  dont  elle  ne  prévoit  pas  l'existence?  11 
faut  donc  s'animer  de  son  esprit  ;  elle  ne  s'irrite 
point,  mais  établit  des  principes.  Car,  s'il  convient 
à  l'homme  de  bien  de  s'irriter  contre  les  mauvaises 
actions,  il  lui  conviendra  aussi  d'envier  les  succès 
des  méchants.  Quoi  de  plus  révoltant,  en  effet,  que 
de  voir  prospérer  et  abuser  des  faveurs  de  la  For- 
tune, des  hommes  pour  qui  la  Fortune  ne  saurait 
inventer  assez  de  maux.  Et  cependant  il  regarde 
leurs  richesses  sans  envie,  comme  leurs  crimes 
sans  colère.  Un  bon  juge  condamne  ce  que  la  loi 
réprouve  ;  il  n'a  pas  de  haine.  «  Quoi  donc  !  lors- 
que le  sage  trouvera  sous  sa  main  quelque  vice, 
son  âme  ne  sera  pas  émue ,  ne  sera  pas  plus  agitée 
qu'à  l'ordinaire?  »  J'en  conviens.  11  sentira  quel- 
que légère,  quelque  faible  commotion.  Car,  ainsi 


que  le  dit  Zenon,  dans  l'âme  du  sage,  môme 
quand  la  plaie  est  guérie,  la  cicatrice  reste.  11  sen- 
tira donc  des  semblants ,  des  ombres  de  passions  ; 
quant  aux  passions  elles-mêmes,  il  en  sera  exempt. 
Aristote  prétend  que  certaines  passions  deviennent 
des  armes  pour  qui  en  sait  bien  user.  Ce  serait 
vrai  si ,  comme  les  armes  de  guerre ,  elles  pou- 


vaient être  prises  et  déposées  au  gré  de  celui  qui 
s'en  couvre.  Mais  ces  armes  qu'Aristote  donne  à  la 
vertu,  frappent  d'elles-mêmes,  sans  attendre  l'im- 
pulsion de  la  main  :  elles  gouvernent,  et  ne  sont 
pas  gouvernées.  11  n'est  nullement  besoin  d'autres 
instruments  ;  la  nature  nous  a  assez  fortifiés  par 
la  raison.  Elle  nous  a  donné  là  une  arme  solide  , 
durable ,  docile  ;  celle-là  n'est  pas  à  double  tran- 
chant, et  ne  peut  être  renvoyée  contre  son  maître. 
La  raison  suffît  par  elle-même,  non-seulement 
pour  conseiller,  mais  pour  agir.  Quoi  de  plus 
insensé ,  que  de  vouloir  qu'elle  invoque  le  secours 
de  la  colère ,  de  subordonner  l'immuable  à  l'in- 
certain, la  fidélité  à  la  trahison,  la  santé  à  la 
maladie?  Que  serait-ce,  si,  même  dans  les  seuls 
actes  pour  lesquels  semble  nécessaire  l'appui  de  la 
colère,  la  raison  était  encore  beaucoup  plus  puis- 
sante? En  effet,  lorsqu'elle  a  jugé  que  quelque 
chose  était  à  faire,  elle  y  persiste,  ne  pouvant 
trouver  rien  de  mieux  qu'elle-même  qui  l'en- 
gage à  changer  :  aussi  elle  s'arrête  à  ce  qu'elle 
a  une  fois  résolu.  La  colère,  au  contraire,  a 
souvent  reculé  devant  la  pilié  ;  car  sa  force  n'a 
rien  de  solide;  c'est  une  vaine  bouffîssure;  elle 
s'annonce  d'abord  avec  violence,  comme  ces  vents 
qui  s'élèvent  de  la  terre,  et  qui,  sortis  des  fleuves 
et  des  marais ,  ont  une  véhémence  qui  ne  dure 
pas.  Elle  commence  avec  une  grande  fougue,  et 
bientôt  elle  s'arrête  fatiguée  avant  le  temps  :  cette 
colère,  qui  ne  respirait  que  cruauté,  que  nou- 
veaux genres  de  supplices,  s'affaisse  et  s'amollit 
lorsqu'il  faut  agir. 

La  passion  tombe  vite;  la  raison  est  toujours 
égale.  Du  reste ,  même  quand  la  colère  a  quelque 


et  quum  Tarpeio  proditorem  hosterave  publicum  irapo- 
nain  ;  sine  ira  ,  eo  vultu  animoque  ero ,  quo  serpentes  et 
animalia  venenata  percutio.  «  Iracundia  opus  est  ad  pu- 
niendum.  )>  Quid?  tibi  videtur  lex  irasci  his,  quos  non 
novit,  quos  non  Tidit,  quos  non  futuros  sperat?  lUius 
itaque  sumendus  est  animus ,  quœ  non  irascitur ,  sed 
con^tituit.  Nam  si  bono  viro  ob  mala  facinora  irasci  con- 
venit,et  ob  secundas  res  malorum  hominura  invidere 
conveniet.  Quid  enim  est  indignius,  quam  florere  quos- 
dam,  et  eos  indulgentia  fortunae  abuti,  quibus  nulla  po- 
test  salis  mala  iuveniri  fortuua  ?  Sed  tam  commoda  illo- 
rum  sine  invidia  videbit,  quam  scelera  sine  ira.  Bonus 
judex  damnât  improbanda  ;  non  odit.  «  Quid  ergo?  non^ 
quum  ejusmodi  aliquid  sapiens  babebit  in  manibus, 
tangetur  animus  ejus ,  eriique  solito  commotior?  » 
Fateor.  Sentiet  levem  quemdara,  tenuemque  motum. 
Nam,  ut  dixit  Zeno  ,  in  sapientis  quoque  animo,  etiam 
quum  vulnus  sanatura  est ,  cicatrix  manet.  Sentiet  itaque 
suspiciones  quasdam  et  umbras  affectuum  :  ipsis  quidera 
carebit.  Aristoteles  ait,  affeclus  quosdam,  si  quis  illis 
bene  utatur,  pro  armis  esse.  Quod  verum  foret,  si  velut 
bellica  instrumenta  sumi  deponique  possent  induentis  ar- 
bitrio.  Hœc  arma ,  quœ  Aristoteles  virtuli  dat ,  ipso  per 


se  pugnant,  non  exspectant  manura  :  habent,  et  non  ha- 
bentur.  Nil  aliis  instruraentis  opus  est  ;  satis  nos  in- 
struxit  ratione  nalura.  Haec  dédit  telum  ,  firmum ,  per- 
petuura;  obsequens,  nec  anceps,  nec  quod  in  domiuum 
remitti  possst.  ÎS'on  ad  providendum  tantura ,  sed  ad  res 
gerendas  satis  est  per  se  ipsa  raîio.  Etenim  quid  est 
stultius ,  quam  hanc  ab  iracundia  petere  praesidium  :  rem 
stabilem  ab  incerta ,  fîdelem  ab  infida  ,  sanara  ab  aegra  ? 
Quid  ,  quod  ad  actiones  quoque ,  in  quibus  solis  opéra 
iracundiae  videtur  necessaria ,  multo  per  se  raiio  fortior 
est?  Nam  quum  judicavit  aliquid  faciendum,  in  eo  per- 
sévérât ;  nibil  enim  melius  invenUira  est  se  ipsa ,  quo 
mutetur  ;  ideo  stat  semel  constitutis.  Irara  saepe  miseri- 
cordia  rétro  egit  j  habet  enim  non  solidum  robur,  sed 
vanum  tumorem  ;  violentisque  principiis  ulitur,  non 
aliter  quam  qui  a  terra  venti  surgunt,  et  fluminibus  pa- 
ludibusque  concepti ,  sine  pertinacia  véhémentes  sunf. 
Incipit  magno  impetu ,  deinde  déficit  ante  tempus  fati» 
gâta  ;  et  quas  nihil  aliud  quam  crudelitatem  ac  nova  gê- 
nera pœnarum  versaverat ,  quum  animadvertendum  est, 
ira  jam  fracta  lenisque  est,  Affectus  cilo  cadit  :  œqualis 
est  ratio.  Celerum  etiam  ubi  perseveraverit  ira ,  non- 
nuuquara  si  plures  suut,  qui  perire  meruerunt,  post 
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fîuree,  s'il  se  trouve  plusieurs  coupables  qui  aient 
mérité  la  mort,  après  le  supplice  de  deux  ou  trois, 
elle  cesse  de  frapper.  Ses  premiers  coups  sont  ter- 
ribles, de  même  que  le  venin  des  serpents  est  dan- 
gereux lorsqu'ils  sortent  de  leur  antre:  mais  leurs 
dents  sont  inoffensives  lorsque  de  fréquentes  mor- 
sures les  ont  épuisées.  Ainsi,  ceux  qui  ont  commis 
les  mêmes  crimes  ne  souffrent  pas  les  mêmes 
peines,  et  souvent  celui  qui  en  a  commis  le  moins, 
souffre  le  plus ,  parce  qu'il  se  trouve  exposé  a  une 
colère  toute  fraîche.  En  tout  elle  est  inégale  : 
tantôt  elle  va  plus  loin  qu'il  ne  le  faut  ;  tantôt  elle 
s'arrête  plus  tôt  qu'elle  ne  le  doit.  Car  elle  se  com- 
plaît eu  elle-même,  juge  d'après  son  caprice,  ne 
veut  rien  écouter,  ne  laisse  pas  de  place  a  la  dé- 
fense, s'attache  à  l'idée  dont  elle  s'est  emparée, 
et  ne  souffre  pas  qu'on  efface  ses  décisions,  si 
mauvaises  qu'elles  soient.  La  raison  assigne  aux 
deux  parties  le  temps  et  le  lieu  :  elle  se  prescrit  a 
elle-même  un  délai ,  pour  avoir  le  loisir  de  dis- 
cuter la  vérité  :  la  colère  se  presse  d'agir.  La  rai- 
son veut  décider  ce  qui  est  juste;  la  colère  veut 
qu'on  trouve  juste  ce  qu'elle  a  décidé.  La  raison 
ne  considère  que  le  sujet  en  litige  ;  la  colère  est 
entraînée  par  des  circonstances  frivoles  et  hors  de 
la  cause.  Un  air  trop  assuré,  une  parole  ferme, 
un  discours  un  peu  libre,  une  mise  recherchée, 
un  cortège  imposant  ,  la  faveur  populaire,  tout 
l'exaspère.  Souvent,  en  haine  de  l'avocat,  elle 
condamne  l'accusé  :  même  alors  qu'on  lui  met  la 
vérité  sous  les  yeux,  elle  aime,  elle  caresse  le 
mensonge  :  elle  ne  veut  pas  être  convaincue;  et, 
engagée  dans  une  mauvaise  route,  l'opiniâtreté 
lui  semble  plus  honorable  que  le  repentir. 


Cnéius  Pison  fut  dans  ces  derniers  temps  un 
homme  exempt  de  beaucoup  de  vices;  mais  c'était 
un  esprit  faux ,  qui  prenait  la  dureté  pour  de  la 
fermeté.  Dans  un  moment  de  colère,  il  avait  or- 
donné de  conduire  au  supplice  un  soldat  qui  était 
revenu  du  fourrage  sans  son  compagnon ,  l'accu- 
sant d'avoir  tué  celui  qu'il  ne  pouvait  représen- 
ter. Le  soldat  le  conjura  de  lui  accorder  quelque 
temps  pour  aller  aux  recherches;  il  refusa.  Le 
condamné  fut  donc  conduit  hors  des  retranche- 
ments, et  déjà  il  tendait  la  tête  ,  quand  soudain 
reparut  celui  qu'on  le  soupçonnait  d'avoir  tué. 
Le  centurion  chargé  de  l'exécution  ordonne  au 
spéculateur  *  de  remettre  son  glaive  dans  le  four- 
reau ,  ramène  le  condamné  à  Pison  ,  pour  rendre 
au  juge  son  innocence  ;  car  la  fortune  l'avait  déjà 
rendue  à  l'accusé.  Une  foule  immense  escorte  les 
deux  camarades,  qui  se  tiennent  l'un  l'autre  em- 
brassés, à  la  grande  joie  de  tout  le  camp.  Pison 
s'élance  furieux  sur  son  tribunal ,  et  ordonne  de 
les  mener  au  supplice  l'un  et  l'autre,  et  celui  qui 
n'avait  pas  tué ,  et  celui  qui  n'avait  pas  été  tué. 
Quoi  de  plus  indigue?  parce  que  l'un  se  trouvait 
innocent ,  tous  deux  périssaient.  Pison  ajouta  une 
troisième  victime  :  le  centurion  lui-même,  qui 
avait  ramené  le  condamné  ,  est  envoyé  à  la  mort. 
11  fut  décidé  que  trois  hommes  périraient  au  même 
endroit  a  cause  de  l'innocence  d'un  seul.  Oh!  que 
la  colère  est  ingénieuse  a  iuveuter  des  prétextes 
a  sa  fureur.  Toi ,  dit-il ,  je  te  fais  mourir  parce 
que  tu  as  été  condamné;  toi ,  parce  que  lu  as  été 
cause  de  la  condamnation  de  ton  camarade  ;  toi 

*  Soldat  chargé  des  exécutions  capitales  sous  la  direcUoo  du 
centurion. 


duorura  triumve  sanguinern ,  occidere  desinit.  Primi  ejus 
ictus  acres  suot,  sicut  serpentiura  venena  a  cubili  re- 
pentium  noceot  :  innoxii  dentés  sunt,  quura  illos  fre- 
quens  morsus  exhausit.  Ergo  non  paria  paliuutur,  qui 
paria  conimiseranî,  et  sœpe  qui  minus  comraisit,  plus 
patitur,  quia  reeentiori  irae  objectus  est.  Et  in  totum 
inaequalis  est  :  modo  ultra  quam  oportet,  excurrit ,  modo 
ciferius  debito  resistit.  Sibi  enim  iudulget ,  ex  libidine 
judicat,  et  audire  non  vult,  et  patrocinio  non  relinquit 
locum,  et  ea  tenet  quœ  invasit,  et  eripi  sibi  judicium 
suum,  etiam  si  pravura  est,  non  sinit.  Ratio  utrique 
parti  locum  dat,  et  tempus  dat.  Deinde  advocationem 
etiam  sibi  petit,  ut  exculiendce  spatium  veriiaii  babeat  : 
ira  festitjat.  Ratio  id  judicari  vult ,  quod  aequum  est  :  ira 
id  aequum  videri  vult,  quod  judicavit.  Ratio  nihil  praeter 
ipsum  ,  de  quo  agitur,  spectat  :  ira  vanis  et  extra  causam 
obversantibus  commoretur.  Vultus  illam  securior,  vox 
clarior,  sermo  liberior,  cultus  delicatior,  advocatio  am- 
bilioiior,  favorpopularis  exaspérât.  Sappe  infesta  patrono, 
reum  damnât  ;  etiamsi  ingeritur  oculis  veritas ,  amat  et 
tuetur  errorem  :  coargui  non  vult,  et  in  maie  cœptis 
honestior  illi  pertinacia  \idetur,  quam  pœnitentia.  Cn. 
Piso  fuit  memoria  nostra  ,  \  ir  a  niultis  \iliis  integer  ,  ed 


pravus,  et  eut  placebat  pro  constantia  rigor.  Is  quura 
iratus  duci  jussisset  eum ,  qui  ex  commeatu  sine  comrai- 
litone  redierat ,  quasi  interlecisset  quem  non  exhibebat, 
roganti  tempus  aliquod  ad  conquirendum ,  non  dédit; 
damnatus  extra  vallimi  ductus  est,  et  jam  cervicem  por- 
rigeiiat ,  quum  subito  apparuit  ille  comrailito,  qui  occi- 
sus  videbatur.  Tune  ceuturio  supplicio  praepositus,  con- 
dere  gladium  speculatorem  jubet  :  damnatumad  Pisonem 
reducit,  redditurus  Pisoni  innocentiam;  nara  militi  for- 
tuna  reddiderat.  Ingenti  concursudeducuntur,  complexi 
alter  alterum,  cum  magno  gaudio  castrorum,  commili- 
tones.  Conscendit  tribunal  furens  Piso,  ac  jubet  duci 
ulrumque,  et  eum  militera  qui  non  occiderat,  et  eum 
qui  non  perierat.  Quid  hoc  indignius?  quia  unus  inno- 
cens  apparuerdt,  duo  peribant.  Piso  adjecit  et  tertium. 
jNam  ipsum  centurionem,  qui  damnalurareduxerat,  duci 
jussit.  Conslituli  sunt  in  codera  loco  perituri  très,  ob 
unius  innocentiara  O  quam  solers  est  iracundia  ad  fin- 
gendas  causas  furorisl  Te,  inquit ,  duci  jubeo,  quia 
damnatus  es  :  te,  quia  causa  damnationis  commilitoni 
fuisti  :  te,  quia  jussus  occidere,  imperalori  non  paruisti. 
Excjgitayit  qiiemadmodum  tria  crimina  faceret,  quia 
nuUura  invenerat.  Habet,  inquam,  iracundia  hoc  mali , 


u 
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parce  qu'ayant  l'crdre  de  luer,  lu  n'as  pas  obéi  a 
ton  général.  11  imagina  le  moyen  de  créer  trois 
crimes,  parce  qu'il  n'en  trouvait  pas  un. 

La  colère ,  ai-je  dit,  a  cela  de  mal,  qu'elle  ne 
veut  pas  être  gouvernée.  Elle  s'irrite  contre  la  vé- 
rité elle-même,  si  la  vérité  se  manifeste  contre  sa 
volonté.  C'est  avec  des  cris,  des  vociférations,  des 
mouvements  impétueux  de  tout  le  corps,  qu'elle 
s'acharne  sur  ceux  qu'elle  frappe  ;  elle  y  ajoute  les 
outrages  et  les  malédictions.  Ainsi  n'agit  pas  la 
raison  :  mais,  calme  et  silencieuse ,  elle  ira^  s'il  le 
faut ,  renverser  de  fond  en  comble  des  maisons 
entières,  anéantir  des  familles  dangereuses  pour 
la  république ,  sans  épargner  femmes  ni  enfants, 
détruire  même  leur  demeure,  la  raser  jusqu'au 
sol,  enfin  abolir  des  noms  ennemis  de  la  liberté; 
tout  cela  sans  grincer  des  dents,  sans  secouer  la 
tête,  sans  rien  faire  d'inconvenant  pour  un  juge, 
dont  le  visage  doit  être  calme  et  impassible , 
alors  surtout  qu'il  prononce  quelque  arrêt  impor- 
tant. A  quoi  bon,  dit  Hiéronyme,  quand  tu  veux 
frapper  quelqu'un,  te  mordre  d'abord  les  lèvres. 
Que  serait-ce,  s'il  eût  vu  un  proconsul  s'élan- 
cer de  son  tribunal,  arracher  au  licteur  ses  fais- 
ceaux ,  et  déchirer  ses  vêtements ,  parce  qu'on 
tardait  à  déchirer  ceux  du  condamné?  Qu'est-il 
besoin  de  renverser  la  table,  de  briser  les  verres, 
de  se  heurter  la  tête  contre  les  colonnes,  de  s'arra- 
cher les  cheveux,  de  se  frapper  la  cuisse  ou  la  poi- 
trine? Vois  quelle  est  la  violence  de  cette  colère 
qui,  ne  pouvant  s'exercer  sur  autrui  aussi  promp- 
tement  qu'elle  le  désire,  se  tourne  contre  elle- 
même.  Aussi  est-elle  retenue  par  ceux  qui  l'envi- 
ronnent et  qui  la  conjurent  de  s'épargner  :  rien  de 


tout  cela  n'arrive  h  l'homme  libre  de  toute  colère; 
il  inflige  a  chacun  la  peine  qu'il  mérite.  Souvent 
il  acquitte  celui  qu'il  a  surpris  en  faute,  si  le 
repentir  permet   d  en  espérer  mieux,   s'il  dé- 
couvre que  le  mal  ne  vient  pas  du  fond  de  l'âme, 
mais  s'arrête,  comme  ou  dit,  à  la  surface.  11  ac- 
cordera l'impunité,  lorsqu'elle  ne  devra  nuire  ni 
à  ceux  qui  la  reçoivent,  ni  a  ceux  qui  la  donnent. 
Quelquefois   il   punira  les   grands  crimes  avec 
moins  de  rigueur  que  les  fautes  plus  légères,  si 
dans  ceux-là  il  y  a  plutôt  oubli  que  scélératesse; 
si  dans  celles-ci  il  y  a  fourberie  cachée ,  couverte 
et  invétérée.  11  n'appliquera  pas  la  môme  peine 
a  deux  crimes  dont  l'un  aura  été  commis  par 
inadvertance,  et  l'autre  avec  le  dessein  prémédité 
de  nuire.  Dans  tout  châtiment  il  agira  avec  la 
conviction  d'un  double  but  a  suivre,  ou  de  cor- 
riger les  méchants,  ou  de   les   détruire.   Dans 
les  deux  cas,  ce  n'est  point  le  passé,  c'est  l'a- 
venir qu'il  envisage.  Car,  comme  le  dit  Platon  : 
«  Le  sage  punit ,  non  parce  qu'on  a  péché ,  mais 
pour  qu'on  ne  pèche  plus  :  le  passé  est  irrévoca- 
ble ,  l  avenir  se  prévient.  Aussi  fera-t-il  mourir 
publiquement  ceux  qu'il  veut  offrir  comme  exem- 
ples de  la  méchanceté  faisant  une  mauvaise  fin  ; 
non  pas  seulement  pour  qu'ils  périssent  eux- 
mêmes,  mais  pour  empêcher  les  autres  de  périr.  » 
Tu  vois  combien  celui  auquel  il  appartient  d'ap- 
précier, de  peser  ces  circonstances,  doit  être  li- 
bre de  toute  passion,  pour  exercer  un  pouvoir  qui 
exige  la  plus  grande  réserve,  le  droit  de  vie  et  de 
mort.  Le  glaive  est  mal  placé  dans  les  mains  d'un 
furieux.  Ne  va  pas  même  t'imaginer  que  la  colère 
contribue  en  rien  à  la  grandeur  d'âme.  Car  ce 


non  vultregi.  Irascitur  veritati  ipsi,  si  contra  volunta- 
tem  suaiD  apparucrit  :  clamore,  et  tumultu,  et  totius 
corporis  jactatione ,  quos  deslinavit ,  inseqnitur  ,  ad- 
jectis  conviciis  nialedictisque.  Hoc  non  facit  ratio  ;  sed  si 
ita  opus  est,  silens  quietaque,  totas  domos  funditus  tol- 
lit,  et  familias  reipublicœ  pestilentes  cum  conjugibus  ac 
liberis  perdit,  tecta  ipsa  dirnit,  et  solo  esaîquat;  et  ini- 
raica  libertati  nomina  exstirpat.  Ilaec  non  frendens,  nec 
caput  quassans,  nec  quidquam  indecorum  judici  faciens, 
cujus  t^im  maxime  placidus  esse  débet  et  in  statu  vultus , 
qunm  magna  pronuntiat.  «  Quid  opus  est,  inquit  Hiero- 
nymus,  quum  velis  caedere  aliquem,  prius  tua  labia 
mordere?  »  Quid  si  illevidisset,  dosilientem  de  tribunali 
proconsulem,  et  fasces  licîori  auferentem,  et  sua  vesti- 
menta  scindentem  ,  quia  tardius  scindebantur  aliéna  ? 
Quid  opus  est  mensam  evertere?  quid  pocula  affligere  ? 
quid  se  in  cohimnas  impingere?  quid  capilios  evellere  ? 
fémur  peclusque  percutere  ?  Quantam  iram  putas ,  quae 
quia  non  tam  cilo  in  alium  quam  vult  erumpit,inse 
revertitur  ?  Tenetur  itaque  a  proximis ,  et  rogatur ,  ut 
ipse  sibi  placelur  :  quorum  nihil  facit,  quisquis  vacuus 
ira  ;  meritam  cuique  pœnam  injungit.  DimiUitsaepeeum, 
cujus  peccatum  dcprehciidit ,  si  pœDiteoîia  facti  spem 


bonam  poUicetur ,  si  intelligit  non  ex  alto  venire  nequi- 
tiara,  sed  summo,  qiiod  aiunt,  animo  inhaerere.  Dabit 
impunitatem  ,  nec  accipientibus  nocituram ,  nec  danti- 
bus.  ÏS'onnunquam  magna  scelera  leTius  quara  minora 
compescet,  si  illa  lapsu  ,  non  crudehtate  commissa  sunt; 
his  inest  latens  et  operta ,  et  inveterata  calliditas.  Idem 
delictum  in  duobus  non  eodem  malo  afGciet,  si  aller  per 
negligentiam  admisit ,  alter  curavit  ut  nocens  esset.  Hoc 
semper  in  omni  animadversione  servabit ,  ut  sciât ,  alte- 
ram  adhiberi,  ut  emendet  malos,  alterara  ,  ut  tollat.  Tn 
utroque  non  prœterita,  sed  futura  intuebilur.  Nam,  ut  Plato 
ait  :  <i  Nemo  prudens  punit,  quia  peccatum  est,  sed  ne 
pecceturj  reyocari  enira  pra'terita  non  possunt,  futura 
prohibentur  •  et  qnos  volet  nequitiae  maie  cedentis  exem- 
pla  fieri,  palam  occidet,  nontantum  ut  pereant  ipsi,  sed 
utalios  pereundo  deterreant.»  Ha?c  cui  expendenda  a?s- 
limandaque  sunt ,  vides  quam  debeat  omni  perlurbatione 
hber  accédera  ad  remsumma  diligentia  tractandam,  po- 
testatem  vitae  necisque.  Maie  irato  ferrura  coramiititur. 
Ne  illud  quidera  judicandum  est,  aliquid  iram  ad  magni- 
tudinem  animi  conferre.  Non  est  enim  illa  magnitudo  ; 
tumorest  :  nec,  corporibus  copia  vitiosi  burnoris  inten- 
sis ,  morbus  incrementum  est,  sed  pestilens  abundantia. 


DE  LA  COLÈRE. 
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n'est  pas  la  de  la  grandeur  ;  ce  n  est  que  de  l'en- 
flure :  ainsi ,  dans  les  corps  que  gonfle  une  hu- 
meur viciée  ,  la  maladie  n'est  pas  de  l'embon- 
point ;  c'est  une  exubérance  mortelle.  Tous  ceux 
qu'un  esprit  dépravé  emporte  au-delà  des  pen- 
sées humaines  s'imaginent  qu'ils  respirent  je 
ne  sais  quoi  de  grand  et  de  sublime  :  mais  là- 
dessous  il  n'y  a  rien  de  solide ,  et  tout  édifice 
sans  fondements  est  prompt  a  crouler.  La  co- 
lère ne  s'appuie  sur  rien,  elle  ne  s'élève  sur 
rien  de  ferme  et  de  durable;  elle  n'est  que 
vent  et  fumée,  et  s'éloigne  autant  de  la  grandeur 
d'âme  ,  que  la  témérité  du  courage  ,  la  présomp- 
tion de  la  confiance,  la  tristesse  de  l'austérité ,  la 
cruauté  de  la  sévérité.  Il  y  a,  je  le  répète,  une 
grande  différence  entre  une  âme  élevée  et  une 
âme  orgueilleuse.  La  colère  n'entreprend  rien  de 
généreux  ,  rien  de  noble.  Je  vois  au  contraire  dans 
celte  irascibilité  habituelle  les  symptômes  d'une 
âme  usée  et  stérile  qui  a  la  conscience  de  sa  fai- 
blesse. Semblable  a  ces  malades  couverts  d'ulcè- 
res, qui  gémissent  au  moindre  contact,  la  colère 
est  surtout  un  vice  de  femmes  et  d'enfants.  Ce- 
pendant les  hommes  mômes  en  sont  atteints  ;  car 
il  y  a  des  hommes  qui  ont  des  esprits  d'enfanls  et 
de  femmes.  «  Mais  quoi  !  n'y  a-t-il  pas  quelques 
paroles  lancées  par  la  colère,  qui,  pour  ceux  qui 
ignorent  la  véritable  grandeur,  semblent  émaner 
d'une  grande  âme?  «  Par  exe.nple,  ce  mot  affreux, 
exécrable  :  «  qu'on  me  haïsse,  pourvu  qu'on  me 
craigne.»  11  faut  que  tu  saches  qu'il  date  du  siècle 
de  Sylia.  Je  ne  sais  lequel  est  le  pire  des  deux 
souhaits,  la  haine  ou  la  terreur.  Qu'on  me  haïsse  ! 
Tu  vois  dans  l'avenir  les  malédictions ,  les  embû- 
ciics,  l'assassinat.  Que  veux-tu  de  plus?  Que  les 


dieux  te  punissent  d'avoir  trouvé  h  la  haine  un 
aussi  digne  remède  !  Qu'on  me  haïsse!  Quoi  !  pour- 
vu qu'on  t' obéisse?  Non.  Pourvu  qu'on  t'estime? 
Non.  Mais  quoi  donc?  Pourvu  que  l'on  tremble.  Je 
ne  voudrais  pas  même  être  aimé  a  ce  prix.  Penses- 
tu  que  ce  mot  parte  d'une  grande  âme?  Tu  te 
trompes  :  ce  n'est  pas  là  de  la  grandeur,  mais  de 
la  férocité. 

Ne  va  pas  te  fier  aux  propos  de  la  colère  :  elle 
fait  grand  bruit ,  elle  menace  :  mais  au  fond  son 
cœur  est  plein  de  lâcheté.  Et  il  ne  faut  pas  croire^ 
vrai  ce  qu'on  lit  dans  Tite-Live,  écrivain  d'ailleurs 
très-éloquent  :  «  Grand  homme,  plutôt  qu'homme 
de  bien.  »  On  ne  saurait  séparer  ces  deux  qualités; 
car  ou  l'on  sera  bon,  ou  Ton  ne  sera  pas  grand. 
Eu  effet,  je  ne  conçois  de  grandeur  d'âme  que 
celle  qui  est  inébranlable,  solide  à  l'intérieur, 
également  ferme  dans  tout  son  ensemble,  te'le  enfin 
qu'elle  ne  peut  se  trouver  cliez  les  méchants.  Car 
ils  peuvent  bien  être  menaçants,  impétueux  et 
destructeurs;  quant  à  la  grandeur  dont  la  bonté 
fait  le  fondement  et  la  force ,  ils  ne  l'auront  pas. 
Du  reste,  leur  langage,  leurs  efforts,  tout  leur 
appareil  extérieur  prend  quelquefois  un  faux  air 
de  grandeur  :  il  leur  échappera  quelque  chose 
d'éloquent,  que  tu  croi rais  quelque  chose  de  grand. 
Ainsi,  Caïus  César,  irrité  que  le  ciel  tonnât  sur  ses 
pantomimes,  dont  il  était  encore  plus  l'émule  que 
le  spectateur,  et  que  sa  représentation  fût  trou- 
blée par  la  foudre  ,  qui ,  ce  jour-là,  n'était  guère 
bien  dirigée,  provoqua  Jupiter  à  un  combat 
à  outrance,  en  vociférant  ce  passage  d'Homère  * 
«  Frappe-moi ,  ou  je  te  frappe.  »  Quelle  dé- 
mence! S'imaginer,  ou  que  Jupiter  ne  pouvait 
lui  nuire,  ou   qu'il  pouvait  nuire   à   Jupiter I 


Omnes  qiios  vecors  animus  supra  cogitationes  extollit  hu- 
manas ,  altura  quiddain  et  sublime  spirare  se  credunt  : 
celerum  nihil  solidi  subest ,  sed  in  ruinera  prona  sunt , 
q«ae  sine  fundamentis  crevere.  Non  habet  ira  cui  insistât; 
non  ex  Grmo  mansnroque  oritur,  sed  ventosa  et  inanis 
est  :  tantuinque  abest  a  magnitudine  auimi,  quantum  a 
forlitudine  audacia ,  a  fiducia  insolentia  ,  ab  austeritate 
tristitia,  a  severitatecrudelitas.  Multum,  inquam,  inter- 
est  inter  sublimera  aniraum,  et  superbura.  Iracundia 
nihil  amplura  decorumque  raoliîur.  Contra  ,  mihi  vide- 
tur  Teternosiet  infelicis  animi,  irabccillitalis  sibi  conscii, 
sa?pe  indolescere.  Ut  exulcerata  et  œgra  corpora  ad  tac- 
lus  levissimos  gemunt,  ita  ira  muliebre  maxime  et  pué- 
rile Titiura  est.  At  incidit  et  in  Tires;  nara  viris  quoque 
puerilia  ac  muliebria  ingénia  sunt.  «  Quid  ergo  ?  non 
aliquao  voces  ab  iratis  emittuntur ,  quae  magno  emissee 
videantur  animo,  veram  ignorantibus  magnitudinem? 
qualis  illa  dira  et  aborainanda  :  «  Oderint,  dam  metuant.» 
SuUano  scias  seculo  scriptam.  Nescio  utrum  sibi  pe- 
jus  optaverit,  «t  odio  esset,  an  ut  timori.  Oderintl  Oc- 
curritini,  futurum  ut  exsecrenlur,  insidientur,  oppri- 


I  mant.  Quid  adjicit?  DU  illi  maie  faciant,  adeo  reperit 
[  dignura  odio  remedium.  Oderint!  Quid  ?  dura  pareant  ? 
non;  Dura  probent?  non  :  Quid  ergo?  dura  timeant.  Sic 
I  nec  amari  quidem  vellem.  Magno  hoc  dictura  spiritu  pu- 
I  tas  ?  falleris;  nec  enira  raagnitudo  ista  est ,  sed  imraanl- 
'  tas.  ISon  est  quod  credas  irascentium  verbis  :  quorum 
strepitus  magni ,  minac€s  sunt,  iutus  mens  pavidissima. 
Non  est  quod  existiiiies  verum  esse  ,  quod  apud  disertis- 
simum  virura  Li\ium  dicitur  :  «  Yir  ingenii  magni  magis 
quam  boni.  »  iS'on  potest  illud  separari  :  aut  et  bonum 
erit,  aut  nec  magnum,  quia  magnitudinera  animi  incon- 
cussam  intelligo,  et  inlrorsus  solidam,  ab  imo  parem 
firmamque,  qualis  inesse  malis  ingeniis  non  potest.  Ter- 
ribilia  en  ra  esse,  et  tumultuosa,  et  exitiosa  possunt  : 
magnitudinera  quidem,  cujus  tîrmaraentum  roburque 
bonitasest,  non  habebunt;  ceterum  sermone,  conatu , 
et  orani  extra  paraiu  ficient  magnitudinis  Odem.  Elo- 
quentur  aliquid  ,  quod  tu  magni  putes,  sicut  C.  Caesar  , 
qui  iratus  cœlo,  quod  obsîreperet  pantomimis,  quosimî- 
tabatur  studiosius  quam  specîabat,  quodque  commissio 
sua  fulminibus  terrerelur,  prorsus  parum  cerlis,  ad  pug 
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Je  pense  que  ces  paroles  n'ont  pas  peu  contri- 
bue à  exciter  les  esprits  des  conjurés  ;  car  ce 
dût  paraître  le  dernier  terme  de  la  patience, 
de  supporter  celui  qui  ne  pouvait  supporter  Ju- 
piter. 

Ainsi  donc  ,  dans  la  colère ,  même  quand  elle 
se  montre  le  plus  violente,  bravant  les  dieux  et 
les  hommes,  il  n'y  a  rien  de  grand ,  rien  de  noble  : 
ou  si  certains  esprits  veulent  y  voir  quelque  gran- 
deur, qu'ils  en  voient  aussi  dans  le  luxe.  Le  luxe 
veut  marcher  sur  l'ivoire,  se  vêtir  de  pourpre ,  vi- 
vre sous  des  lambris  dorés,  transporter  les  terres, 
emprisonner  les  mers ,  précipiter  des  fleuves  en 
cascades,  suspendre  des  forêts  en  Tair.  Qu'ils 
voient  de  la  grandeur  dans  l'avarice  :  elle  couche 
sur  des  monceaux  d'or  et  d'argent,  cultive  des 
champs  qu'on  pourrait  appeler  des  provinces ,  et 
donne  à  chacun  de  ses  fermiers  des  territoires 
plus  étendus  que  le  sort  n'en  assignait  aux  con- 
suls. Qu'ils  voient  de  la  grandeur  dans  la  luxure  : 
elle  franchit  les  mers ,  fait  des  troupeaux  d'eunu- 
ques, et,  bravant  la  mort,  prostitue  l'épouse  sous 
le  glaive  de  l'époux.  Qu'ils  voient  de  la  grandeur 
dans  l'ambition,  qui,  peu  satisfaite  des  honneurs 
d'une  année,  voudrait,  s'il  se  pouvait,  couvrir 
tous  ses  fastes  d'un  seul  nom ,  et  étaler  ses  titres 
par  tout  l'univers.  Qu'importe  jusqu'où  ces  pas- 
sions puissent  s'exalter  et  s'étendre?  elles  n'en 
sont  pas  moins  étroites  ,  misérables  et  basses.  La 
vertu  seule  est  élevée,  sublime,  et  il  n'y  a  de 
grand  que  ce  qui  est  en  môme  temps  calme. 


SÉNÈQUE. 


LIVRE  DEUXIEME. 


I.  Dans  le  premier  livre  ,  Novatus ,  la  matière 
était  féconde  ;  car  en  suivant  le  vice  sur  sa  pente 
rapide,  la  marche  est  facile.  Maintenant  il  s'agit 
d'aborder  des  questions  plus  délicates.  Nous 
avons  a  chercher  si  la  colère  est  un  produit  du 
jugement  ou  de  l'entraînement;  c'est-a-dire  si 
elle  se  meut  spontanément ,  ou  si,  comme  la  plu- 
part de  nos  impulsions ,  elle  surgit  en  nous  k 
notre  insu.  Voila  d'abord  où  doit  descendre  la 
discussion,  pour  s'élever  ensuite  plus  haut.  Ainsi, 
dans  notre  corps,  les  os,  les  nerfs,  les  articula- 
tions qui  forment  la  base  de  l'ensemble ,  et  les  or- 
ganes vitaux,  si  peu  agréables  à  voir,  se  coordon- 
nent d'abord  ;  vient  ensuite  ce  qui  fait  les  charmes 
de  la  figure  et  de  l'extérieur;  enfin  l'œuvre  étant 
complète,  c'est  en  dernier  que  brille  le  coloris,  si 
ravissant  a  l'œil.  Que  l'apparence  seule  de  l'in- 
jure soulève  la  colère,  nul  doute  :  mais  suit-elle 
aussitôt  cette  apparence  ,  et  s'élance-t-elle  sans 
que  l'âme  s'en  mêle,  ou  lui  faut-il  pour  se  mou- 
voir l'assentiment  de  l'âme;  voila  ce  que  nous 
cherchons.  Quant  à  nous,  nous  soutenons  qu'elle 
n'ose  rien  par  elle-même ,  et  sans  la  permission 
de  l'âme.  Car  saisir  l'apparence  d'une  injure  ,  en 
désirer  la  vengeance,  et  allier  ces  deux  idées, 
qu'on  ne  doit  pas  être  offensé  et  qu'on  doit  punir 
l'offense,  ce  n'est  pas  la  une  impulsion  de  ce  qui 
en  nous  agit  indépendamment  de  la  volonté.  Le 
mouvement  physique  est  simple  ;  celui  de  l'âme 


nam  vocavit  Jovem ,  et  quidem  sine  missione ,  Homc- 
ricum  illum  exclamons  versum  ,  >?  fj.'  ùvûzip ,  yi  èyù  as. 
Quanta  dcnicnlia  fuit  î  putavit ,  aut  sibi  noceri  ne  a  Jove 
quidem  posse ,  aut  se  nocere  eliam  Jovi  posse.  Non  puto 
parum  momenti  banc  ejus  voccm  ad  incitandas  conjura- 
torum  mentes  addidisse;  ultimœ  enim  patientiœ  Yisum 
est,  eum  ferre,  qui  Jovem  non  ferret.  Nihil  ergo  in  ira, 
ne  quum  \idetur  quidem  vebemens ,  deos  honiinesque 
despiciens  ,  magnum,  nihil  nobile  est  :  aut  si  yidetur 
alicui  magnum  animum  ira  producere,  videatur  et  luxu- 
ria.  Ebore  sustineri  vult,  purpura  vestiri,  auro  tcgi , 
terras  transferre,  maria  concludere,  flumina  praecipi- 
tare,  nemora  suspendere.  Videatur  et  avarilia  raagni 
animi;  acervis  auri  argentique  incubât,  et  provinciarum 
nominibus  agros  colit,  et  sub  singulis  villicis  laliores 
habet  fines ,  quam  quos  consules  sortiebantur.  Videatur 
et  libido  magni  animi;  transnatat  fréta,  puerorum  grè- 
ges castrat;  sub  gladium  marili  venit  uxor,  morte  con- 
tenita.  Videalur  et  ambitio  raagni  animi  ;  non  est  con- 
tenta honoribus  annuis  :  si  fieri  potest,  uno  nomine  oc- 
cupare  lastos  vult ,  per  omnem  orbem  titulos  disponere. 
Omnia  isla  non  refert  in  quantum  procédant  extendaut- 
que  se  ;  angusta  sunt,  misera,  depressa.  Sola  sublimis 
et  excelsa  virtus  est  :  nec  quidquam  magnum  est ,  nisi 
quod  simal  et  placidum. 


LIBER  SECUKDUS. 

I.  Primus  liber,  Novate,  benigniorera  habuit  raale- 
riam  :  facilis  enim  in  proclivia  viliorum  decursus  est; 
nuncadexilioraveniendum  est.  Quœrimus  enim,  utrura 
ira  judicio ,  an  impetu  incipiat  :  id  est ,  utrum  sua  sponte 
moveatur,  an  quemadmodum  pleraque,  quae  intra  nosin- 
sciis  nobis  oriuntur.  Débet  autem  in  haec  se  demitterc 
disputatio ,  ut  ad  illa  quoque  altiora  possit  exsurgere. 
Nam  et  in  corpore  nostro  ossa ,  nervique  et  articuli,  Cr- 
mamenta  totius ,  et  viîalia ,  minime  speciosa  visu  ,  prius 
ordinantur  :  deinde  hsec,  ex  quibus  omnis  in  faciem  as- 
pectumque  décor  est  :  posthnec  omnia,  qui  maxime  ocu- 
los  rapit  color,  ultimus ,  perfecto  jam  corpore,  affunditur. 
Iram  quin  species  oblata  iujuriae  moveat,  non  est  du- 
bium  :  sed  utrum  speciem  ipsam  statim  sequatur,  et, 
non  accedente  animo,  excurrat,  an  illo  assenliente  mo- 
veatur, quœrimus.  Nobis  placet,  nil  ipsara  per  se  au- 
dere ,  sed  animo  approbante.  Nam  speciem  capere  acccp- 
tatœ  injuria? ,  et  ultionem  ejus  concupiscere ,  et  utrunique 
conjungere ,  nec  laedi  se  debuisse  ,  et  vindicari  debere , 
non  est  ejus  impetus,  qui  sine  voluntate  nostra  concita- 
tur.  lUe  simplex  est  :  hic  composilus ,  et  plura  continens. 
lutellexit  aliquid  ,  indignatus  est ,  damnavit^  uiciiicilur  : 
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est  complexe  et  renferme  plus  d'un  élément.  On 
a  compris  quelque  chose,  on  s'indigne,  on  con- 
damne, on  se  venge  :  tout  cela  ne  peut  se  faire , 
si  l'âme  ne  s'associe  à  l'impression  des  sens. 

11.   «  A  quoi ,  dis-tu,    tend  cette  question?  » 
A  savoir  ce  que  c'est  que  la  colère.  Car  si  elle  naît 
malgré  nous,  jamais  elle  n'obéira  a  la  raison. 
Toutes  les  impressions  qui  ne  dépendent  pas  de  no- 
tre volontésont  invincibles  et  inévitables,  comme 
le  frisson  que  donne  une  aspersion  d'eau  froide , 
ou  le  dégoût  que  produit  le  contact  de  certains 
corps,  comme  lorsqu'à  de  mauvaises  nouvelles 
les  cheveux   se  hérissent,  que  la   rougeur  nous 
monte  au  front  a  des  paroles  deshonnêles,  et  que 
le  vertige  nous  saisit  a  la  vue  d'un  précipice.  Au- 
cune de  ces  impressions  n'étant  sous  notre  dépen- 
dance, les  persuasions  de  la  raison  ne  peuvent  les 
arrêter.  Mais  les  conseils  triomphent  de  la  colère. 
Car  c'est  un  vice  volontaire  de  l'âme ,  et  non  une 
de  ces  dispositions  qui  tiennent  aux  conditions 
d«  la  nature  humaine  et  se  rencontrent  par  con- 
séquent chez  les  plus  sages  :  parmi  lesquelles  il 
faut  placer  ces  premières  émotions  de  l'âme  qui 
nous  agitent  à  l'idée  d'une  injustice.  Ces  émotions 
s'éveillent  môme  au  spectacle   des   fables  de  la 
scène ,  à  la  lecture  des  histoires  de  l'antiquité.  Sou- 
ventnous  éprouvons  une  sorte  de  colère  con  Ire  Clo- 
diusqui  bannit  Cicéron,  contre  Antoine  qui  le  tue. 
Qui  ne  se  soulève  contre  les  victoires  de  Marins, 
contre  les  proscriptions  de  Sylia  ?  Qui  ne  se  révolte 
contre  Théodote  et  Achil'as,  et  même  contre  cet 
enfant  royal,  qui  s'élève  par  le  crime  au-dessus  de 
bTenfance?  Quelquefois  le  chant  et  des   accents 
(  animés  nous  excitent.  Nos  âmes  sont  émuesauson 


des  trompettes  guerrières,  a  une  peinture  san- 
glante et  au  triste  appareil  des  supplices  les  plus 
mérités.  C'est  ainsi  que  nous  rions  au  rire  des 
autres,  que  nous  nous  attristons  avec  la  foule  qui 
pleure,  que  nous  nous  échauffons  devant  un  com- 
bat auquel  nous  sommes  étrangers.  Toutes  ces 
émotions  sont  factices  ;  et  ces  colères  ne  sont  pas 
plus  réelles  que  notre  douleur  quand  nous  fron- 
çons le  sourcil  a  la  représentation  théâtrale  d'un 
naufrage  ,  ou  que  la  crainte  qui  pénètre  l'âme  du 
lecteur  qui  suit  Annibal  sous  nos  murs  après 
la  bataille  de  Cannes.  Toutes  ces  impressions 
remuent  l'âme  malgré  elle  :  ce  ne  sont  pas  des 
passions,  c'est  l'origine  ,  c'est  le  prélude  des  pas- 
sions. C'est  ainsi  que  l'homme  de  guerre,  en  pleine 
paix  et  sous  la  toge,  tressaille  au  son  du  clairon, 
et  que  le  cheval  de  bataille  se  dresse  au  bruit  des 
armes.  On  dit  qu'Alexandre  ,  aux  chants  de  Xéno" 
phante ,  porta  la  main  sur  son  glaive.  *iî*J 

m.  Aucune  de  ces  impressions  fortuites  qui 
frappent  l'âme  ne  doit  s'appeler  passion  ;  car 
l'âme  les  reçoit  plutôt  qu'elle  n'agit  sur  elles.  Or 
la  passion  consiste  non  a  être  remué  par  l'appa- 
rence des  objets  extérieurs,  mais  a  s'y  abandonner 
et  à  poursuivre  la  sensation  accidentelle.  Car  si 
l'on  s'imagine  que  la  pâleur,  les  larmes ,  les  exci- 
tations de  désirs  impurs,  un  profond  soupir ,  l'é- 
clat soudain  des  yeux ,  ou  toute  autre  émotion 
semblable,  soit  l'indice  d'une  passion  ou  une  ma- 
nifestation de  l'âme,  on  se  trompe;  on  ne  com- 
prend pas  que  ce  sont  des  impulsions  toutes  cor* 
porelles.  Ainsi  souvent  l'homme  le  plus  brave  pâlit 
quand  il  prend  les  armes,  et  au  signal  du  combat 
le  plus  audacieux  soldat  a  senti  ses  genoux  trom- 


haec  non  possunt  fieri ,  nisi  animus  eis ,  quibus  taiigeba- 
tur,  assensus  est. 

II.  <r  Quorsus,  inquis,  hœc  quaestio  perliuet?  »  Ut 
sciamus ,  quid  sit  ira.  Nam  si  invilis  uobis  nascitur,  nun- 
quam  rationi  siiccumbel.  Omnes  enim  motus ,  qui  non 
voluntate  nostra  fiunt,  invicli ,  inevitabiles  sunt,  ut, 
horror  frigida  aspersis,  ad  quosdam  tactus  aspernatio, 
ad  pejores  nuntios  subriguntur  pili^et  rubor  ad  improba 
verba  suffunditur,  sequiturque  vertige  praerupta  cémen- 
tes. Quorum  quia  nihil  in  nostra  potestateest ,  nulla,  que 
miuus  Gant,  ratio  persuadet.  Ira  prœceptis  fugatur.  Est 
enim  voluntarium  animi  vitiura,  non  ex  his,  quai  condi- 
tione  quadam  humanae  sortis  eveniunt,  ideoque  etiam 
sapientissimis  rccidunt  :  inter  quae  etprirausille  ictus  ani 
mi  ponendus  est ,  qui  nos  post  opinionem  injuriât  movet. 
Hic  subit  etiam  inter  ludicra  scenœ  speclacula,  et  lectio- 
nes  rerum  vetuslarum  ;  saepe  Clodio  Ciceronem  expel- 
lenti,  et  Antonio  occidenfi,  videraur  irasci.  Quis  nou 
contra  Marii  arma,  et  contra  Sulliy  proscriptionem  conçi- 
tatur?  Quis  non  Theodoto,  et  Achillae,  et  ipsipuero,  non 
puérile  auso  facinus,  iufestus  est?  Canins  nos  nounun- 
iquam  et  coucitat»  modulatio  insligat,  Martius  quoquc  iile 
j  tubarum  sonus  movet  mentes,  et  atrox  p!c:ura  et  justis- 


simorum  suppliciorum  tristis  aspectus.  Inde  est  quod  ar- 
ridemus  ridentibus,  et  contiistat  nos  turl)a  mocrenlium  , 
et  effervescimus  ad  aliéna  certamina  :  quœ  non  sunt  :  et 
irae,  non  magis  quam  {ri.4itia  est ,  qua?  ad  conspectum  mi- 
mici  naufi-agii  contrahit  froutcm  :  non  magis  quam  11- 
raor,  qui  Uanniljate  post  Cannas  mœnia  circumsideuLe , 
lectoris  perculitanimum  :  sed  omnia  isla  motus  sunt  ani - 
morum  moveri  noleutiunj,  nec  affeclus,  sed  priucipia 
prœludenlia  affeciil)us.  Sic  enim  militaris  viri,  in  média 
pace  jam  togati,  jîures  tuba  suscitât,  equosque  castrenses 
erigitcrepilus  armorum.  Alexaudrumaiunt,  Xenoplianto 
canente,  manum  ad  arma  misisse. 

III.  ISihil  ex  liis  quie  animum  fortuitu  impellunt,  af- 
fectus  vocari  débet  :  isla ,  ut  ita  dicjm ,  paiitiir  magis  ani- 
mus, quamfacit.  Ergoaffeclus  est,  non  ad oblatas rerum 
species  moveri ,  sed  permiltere  se  illis ,  et  hune  fortuitum 
motum  persequi.  Nam  si  quis  pallorem ,  et  lacrymas  pro- 
cidentes,  et  irritationem  humoris  obscœni,  altumve  sus 
pirium,  et  oculos  subito  acriores,  aul  quid  his  simile, 
indicium  affecîus,  animique  signum  putal;  fallitur,  nec 
intel'igit  lios  corpoiis  esse  pulsus.  Ilaque  et  fort  ssimus 
plerumque  vir,  dum  armatur,  expalîuit  :  et  signo  puguœ 
dato,  fcrocissimo  milili  paululum  genua  Iremuerunt  :  et 


48 

hier;  le  cœur  peut  battre  au  plus  grand  général 
avant  le  choc  dos  deux  armées;  le  plus  éloquent 
orateur,  lorsqu'il  se  dispose  a  parler,  sent  dresser 
ses  cheveux.  Mais  la  colère  ne  doit  pas  seulement 
être  remuée,  elle  doit  se  porter  en  avant;  car 
c'est  un  élan.  Or,  il  n'y  a  pas  d'élan  sans  l'assen- 
timent de  l'esprit ,  et  il  n'est  pas  possible  qu'il 
s'agisse  de  vengeance  et  de  châtiment ,  a  Tinsu  de 
l'âme.  Un  homme  se  croit  lésé  ;  il  veut  se  venger; 
une  cause  quelconque  le  dissuade,  il  s'arrête  aus- 
sitôt. Je  n'appelle  point  cela  de  la  colère ,  mais  un 
mouvement  de  l'âme  qui  obéit  a  la  raison.  Ce 
qui  est  colère ,  c'est  ce  qui  dépasse  la  raison  et 
l'entraîne  avec  soi.  Donc  ce  premier  trouble  de 
l'âme  que  provoque  l'apparence  de  Tinjure  n'est 
pas  plus  de  la  colère  que  l'apparence  elle-même 
deTinjure;  mais  cet  élan  ultérieur,  qui  non-seu- 
lement a  perçu  l'apparence  de  l'injure,  mais  l'a 


admise,  voilà  la  colère;  c'est  le  soulèvement  de 
l'âme  qui  marche  à  la  vengeance  avec  volonté  et 
réflexion.  Peut-on  douter  que  la  peur  ne  conseille 
de  fuir,  la  colère  de  se  porter  en  avant!  Ne  va 
donc  pas  croire  qu'aucune  chose  puisse  être  re- 
cherchée ou  évitée  sans  l'assentimeut  de  l'esprit. 
IV.  Veux-tu  savoir  comment  les  passions  nais- 
sent, grandissent  et  se  déploient?  La  première 
impulsion  est  involontaire  ;  c'est  comme  un  pré- 
lude a  la  passion  ;  c'est  un  certain  ébranlement.  La 
seconde  se  fait  avec  une  volonté  facile  a  dompter; 
comme  lorsque  je  pense  qu'il  faut  me  venger  par- 
ce que  j'ai  été  lésé ,  ou  qu'il  faut  punir  un  tel 
parce  qu'il  a  commis  un  crime.  La  troisième  est 
déjà  tyrannique;  elle  veut  se  venger,  non  parce 
qu'il  le  faut,  mais  quand  même  :  elle  triomphe  de 
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la  raison.  La  première  impression  de  l'âme,  nous 
ne  pouvons  l'éviter  par  la  raison ,  pas  plus  que 
ces  accidents  du  corps  dont  nous  avons  parlé, 
comme  de  bâiller  en  voyant  bâiller  les  autres ,  de 
fermer  les  yeux  quand  on  vous  y  porte  brusque- 
ment la  main.  La  raison  ne  peut  rien  pour  les 
empêcher  ;  l'habitude  peut-être  et  une  constante 
surveillance  en  atténueront  les  effets.  Ce  second 
mouvement  qui  naît  de  la  réflexion  ,  la  réflexion 

en  triomphe * 

V.  Examinons  maintenant  celte  question  :  Ceux 
qui  ont  l'habitude  de  la  cruauté ,  qui  se  plaisent  a 
répandre  le  sang,  sont-ils  en  colère  lorsqu'ils 
tuent  ceux  dontilsn'ont  reçu  aucune  injure,  dont 
ils  ne  croient  pas  eu  avoir  reçu?  ainsi  fut  Apollo- 
dore  ;  ainsi  Phalaris.  Ce  n'est  pas  la  de  la  colère, 
c'est  de  la  férocité.  Car  elle  ne  fait  pas  le  mal 
parce  qu'elle  a  reçu  une  injure;  elle  est  même 
disposée  à  en  recevoir,  pourvu  qu'elle  puisse 
faire  le  mal  ;  et  elle  frappe,  elle  déchire,  non  pour 
sa  vengeance,  mais  pour  sa  volupté.  Eh  bien!  la 
source  de  ces  crimes  est  la  colère  :  a  force  de 
s'exercer  et  de  s'assouvir,  elle  arrive  a  l'oubli  de 
la  clémence ,  efface  du  cœur  tout  pacte  humain  , 
et  enfin  se  transforme  en  cruauté.  Aussi  ces 
hommes,  cruels  par  passe-temps,  rient,  s'apnlau- 
dissent,  s'enivrent  d'une  profonde  volupté,  et 
leur  visage  est  bien  loin  de  ressembler  à  la  colère. 
On  rapporte  qu'Annibal ,  a  la  vue  d'un  fossé  plein 
de  sang  humain ,  s'écria  :  «  0  le  superbe  spec- 
tacle! »  Combien  il  lui  eût  semblé  plus  beau,  si 
le  sang  avait  rempli  un  fleuve  ou  uu  lac?  Est-il 
étonnant  qu'un  tel  spectacle  te  séduise  par-dessus 

*  Lacune. 


magno  imperatori ,  antequam  inter  se  acies  arietarent , 
cor  exsiluit  :  et  oratori  eloquentissirao ,  dum  ad  dicen- 
dum  componitur,  surama  i  iguerunt.  Ira  non  moveri  tau- 
tuni,  sed  excurrere  débet,  est  euim  impetus;  nunquam 
autera  impetus  sine  assensu  mentis  est  :  neque  enim  fieri 
potest,  ut  de  ultione  et  pœna  agatur,  animo  nesciente. 
Pulavit  se  aliquis  laesum ,  voluit  ulcisci  :  dissuadente  ali- 
qua  causa,  statim  resedit.  Hanc  iram  non  voco,  sed  mo- 
tum  animi  rationi  parentem.  Illa  est  ira ,  quœ  rationem 
transilit ,  qua)  secum  rapit.  Ergo  illa  prima  agitatio  animi , 
quam  species  injuriœ  incussit,  non  magis  ira  est,  quam 
ipsa  injuriae  species  ;  sed  ille  sequens  impetus ,  qui  spe- 
ciem  injuriaenontaotum  accepit,  sedapprobavit,  ira  est, 
concitatio  animi  ad  ultiouem  voluntate  et  judicio  per- 
gentis.  Numquid  dubium  est,  quin  tiraor  fugam  habeat, 
ira  impelum ?  Vide  ergo,  an  putes ,  aliquid  sine  assensu 
meDlis  aut  peti  posse ,  aut  caveri. 

IV.  Et  ut  scias  ,  quemadmodum  incipiant  affectus ,  aut 
crescant,  aut  efferantur,  est  primus  motus  non  volunta- 
rius  quasi  praeparatio  affectus,  et  quaedara  commutatio  : 
alter  cum  voiuntate  non  contumaci ,  tanquam  oporleat 
me  vindicari ,  qaum  lacsus  sim  ,  aut  oportcat  hune  pœ- 
nas  dare,  quum  scelus  feccrit  :  tcrlius  motus  est  jam  im- 


potens,  qui  non ,  si  oportet,  ulcisci  vult,  sed  utique,  qui 
rationem  evicit.  Primum  illum  animi  iclum  effugere  ra- 
tione  non  possumus  :  sicut  ne  illa  quidem,  quap  diiimus 
accidere  corporibus,  ne  nos  oscitatio  aliéna  soUicitet,  ne 
oculi  ad  intentationem  subitam  digitorum  comprimantur. 
Ista  non  potest  ratio  vincere  :  consuetudo  fortasse,  et  as- 
sidua  observatio  exténuât.  Alter  ille  raolus,  qui  judicio 

nascittir  judicio  tollitur 

Y.  Illud  etiamnum  quaerendum  est  :  hi  qui  vu'go  sae- 
>?iunt,  et  sanguine  humano  gaudent,  an  irascanlur,  cum 
eos  occidunt,  a  quibus  nec  acceperunt  injuriam ,  nec 
accepisse  se  existimant  :  qualis  fuit  Apollodorus  aut 
Phalaris.  Hœc  non  est  ira  :  feritas  est;  non  enim  quia  ac- 
cepit injuriam,  nocet  :  sed  parata  est,  dum  noceat.  Tel 
accipere  ;  nec  ilU  verbera  lacerationesque  in  ultiouem  pe- 
tuntur,  sed  in  voluptatem.  Quid  ergo?  Origo  hujus  mali 
ab  ira  est  :  quae  ubi  frequenti  exercitatione  et  satietalein 
oblivionem  clementiae  venit ,  et  omne  fœdus  humanum 
ejecit  animo,  novissime  in  crudelitatem  transit.  Rident 
itaqne,  gaudentque,  et  voluptate  multa  perfruuntur,  plu- 
riniumque  ab  iratorum  vultu  absunt,per  otium  sœvi. 
Hanubalem  aiuot  dixisse,  cum  fossam  sanguine  hu- 
mano p'enam  vidisset  :  O  formosum  spectaculum  ?  Quanto 
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tout,  toi  né  dans  le  sang,  et  dont  l'enfance  fut 
dressée  au  meurtre?  Pendant  vingt  ans  la  fortune 
de  ta  cruauté  t'accompagnera  de  ses  faveurs  ,  et 
donnera  partoutàtes  yeux  ce  doux  spectacle  :  tu  le 
verras  autour  de  Trasimène,  et  autour  de  Cannes, 
et  enfin  autour  de  Carthage.  Naguère,  sous  le 
divin  Auguste,  Volesus,  proconsul  de  l'Asie,  après 
avoir  fait  en  un  seul  jour  frapper  de  la  hache  trois 
cents  personnes,  se  promenant  au  milieu  des  ca- 
davres d'un  air  glorieux ,  commes'il  eût  faitquel- 
que  chose  de  grand  et  de  remarquable,  s'écria 
en  grec  :  «  0  la  royale  action  !  »  Roi,  qu'eût-il 
donc  fait?  Ce  ne  fut  pas  la  de  la  colère,  mais  un 

mal  plus  grand  et  incurable * 

VI.  «  De  même,  dit-on,  que  la  vertu  réserve 
ses  faveurs  aux  actions  honnêtes ,  de  même  elle 
doitavoir  de  la  colère  pour  les  actions  honteuses.  » 
Pourquoi  ne  dit-on  pas  que  la  vertu  doit  être  en 
même  temps  basse  et  sublime?  Or  c'est  la  ce  que 
dit  celui  qui  veut  en  même  temps  l'exalter  et  la 
rabaisser  ;  car  le  plaisir  de  voir  une  bonne  action 
a  quelque  chose  de  grand  et  d'élevé,  la  colère  pour 
une  faute  d'autrui  part  d'un  cœur  bas  et  rétréci. 
Jamais  la  vertu  ne  se  compromettra  jusqu'à  imiter 
les  vices  qu'elle  combat.  Elle  s'attachera  surtout  à 
répriir.er  la  colère,  qui  en  rien  n'est  meilleure,  qui 
souvent  est  pire  que  les  vices  qui  l'irritent.  La 
joie ,  la  satisfaction  sont  l'apanage  naturel  de  la 
vertu  :  la  colère  est  au-dessous  de  sa  dignité,  aussi 
bien  que  l'affliclion.  Or  la  tristesse  est  compagne 
de  la  colère  -,  et  c'est  là  qu'elle  retombe  soit  après 
le  repentir,  soit  après  un  échec.  S'il  est  du  sage 

*  Lacune. 


de  s'irriter  contre  les  fautes ,  il  s'irrilcra  d'aularit 
plus  qu'elles  seront  plus  grandes,  et  il  s'irritera 
souvent  ;  d'où  il  suit  que  le  sage  sera  non  seule- 
ment un  homme  irrité  mais  un  homme  irascible. 
Or,  si  nous  jugeons  que  ni  une  grande  colère,  ni 
une  colère  fréquente  ne  doit  trouver  accès  dans 
l'âme  du  sage ,  pourquoi  ne  pas  la  débarrasser 
entièrement  de  cette  passion?  Car,  je  le  répète, 
elle  ne  peut  avoir  aucune  limite,  si  elle  doit  su 
proportionner  aux  actes  de  chacun.  Le  sage  devra 
être  ou  injuste,  s'il  s'irrite  également  contre  des 
délits  inégaux,  ou  très-irascible  s'il  s'emporte 
toutes  les  fois  qu'un  crime  méritera  sa  colère. 
Or,  quoi  de  plus  indigne  que  de  faire  dépendre  de 
la  méchanceté  d'autrui  les  sentimenis  du  sage? 
Socrate  lui-même  cessera  de  pouvoir  rapporter  h 
la  maison  le  même  visage  qu'il  en  avait  emporté. 
VII.  D'ailleurs,  si  le  sage  doit  s'irriter  con- 
tre les  actions  honteuses,  s'il  doit  s'émouvoir 
et  s'attrister  de  tous  les  crimes,  rien  ne  serait 
plus  amer  que  la  sagesse.  Toute  la  vie  se  pas- 
serait dans  la  colère  et  la  douleur.  Peut-il  y 
avoir  un  moment  où  le  sage  ne  voie  des  choses 
blâmables?  Chaque  fois  qu'il  sortira  de  chez  lui, 
il  lui  faudra  traverser  une  foule  de  scélérais,  d'a- 
vares, de  prodigues,  de  débauchés,  tous  heureux 
de  leurs  vices  :  nulle  part  ne  pourront  tomber  ses 
yeux  sans  rencontrer  de  quoi  les  indigner.  11  ne 
pourra  ysuffif  e ,  s'il  fait  agir  sa  colère  chaque  fois 
que  les  circonstances  l'exigeront.  Ces  milliers  de 
plaideurs  qui ,  dès  le  point  du  jour,  courent  au 
forum  ,  quels  infâmes  procès  ils  soulèvent,  et  par 
quels  avocats  plus  infâmes  encore?  L'un  accuse  les 


pulchrius  illi  visum  esset ,  si  flumen  aliquod  lacumque 
complesset?  Quid  miriim,si  hoc  maxime  spectaculo ca- 
peris,  innatus  sanguini,  et  ab  infante  caedibus  admotus? 
sequetur  tefortuoa  crudelitatis  tuae  per  viginti  annos  se- 
conda, dabitque  oculis  luis  gratum  ubique  spectacuhim; 
videbis  istud  et  circa  Trasimenum,  et  circa  Cannas,  et 
novissime  circa  Carthaginem  tuam.  Volesus  nuper  sub 
divo  Augusto  proconsul  Asiœ,  cuni  trecentos  una  die  se- 
curi  percussisset,incendens  inter  cadavera  vultu  superbo, 
quasi  magnificura  quiddam  conspiciendumque  fecisset, 
Graîce  proclamavit  :  O  rem  regiam  !  Quid  hic  rex  fecisset? 

Non  fuit  haec  ira,  sed  majus  malum,  et  insanabile 

VI.  «Virtus,  inquit,  ut  honestis  rébus  propitia  est, 
ita  turpibus  irata  esse  débet.  »  Quid  si  dicatur,  virtu- 
tem  et  humilem  et  magnam  esse  debere  ?  atqui  haec  dicit, 
qui  illam  extolli  vult,  et  deprimi,  quoniam  laetitia  ob 
recle  factum  clara  magnificaque  est;  ira  ob  alienum  pec- 
catum  sordida  et  angusti  pectoris  est  :  nec  unquam  com- 
mittet  virtus,  ut  vitia,  dum  compescit,  imitetur  ;  ipsam 
iram  castigandam  habet,  quae  nihilo  melior  est,  saepe 
ctiara  I  ejor  bis  delictis,  quihus  irascitur.  Gaudere  lœta- 
rique,  proprium  et  naturale  virtutis  est  :  irasci  non  est 
ex  dignitale  ejus,  non  magis  quara  mœrere.' Atque  ira- 
cuudicP  trislitia  cornes  est  :  et  in  banc  omnis  ira  vel  post 


pœnitenliara,  vel  post  repulsam  revolvilur.  Et  si  sapien- 
tis  est  peccatis  irasci ,  magis  irascetur  majoribus ,  et  saepe 
irasce  ur;  sequitur,  ut  non  tantumiratus  sit  sapiens,  sed 
iracundus.  Atqui  si  nec  magnam  iram  ,  nec  fréquentera, 
in  anirao  sapientis  locum  habere  credimus  ,  quid  est, 
quare  non  ex  loto  hoc  aifectu  iilum  liberemus?  niodus, 
inquam ,  esse  non  polest,  si  pro  facto  cujusque  irascen- 
dum  est.  Nam  aut  iniquuscrit,  si  œqualiter  irascetur  de- 
lictis inaequalibus  :  aut  iracundissimns,  si  loties  excan- 
duerit,  quoliesiram  scelera  meruerint.  Et  quidindignius, 
quam  sapienlis  affectum  ex  aliéna  pendere  nequitia  ?  de- 
sinet  ille  Socratcs  posse  eumdem  vultum  domum  referre, 
quera  domo  extulerat. 

VII.  Atqui  si  irasci  sapiens  débet  turpiter  factis,  et 
concitari  tristarique  ob  scelera,  nihil  est  aerumnosius 
sapiente;  omnis  illi  per  iracundiam  mœroremque  vita 
transibit.  Quod  enim  momentum  erit ,  quo  non  impro- 
banda  videat?  quoties  processerit  domo,  per  sceleratos 
illi,  avarosque,  et  prodigos,  et  impudentes,  et  ob  ista 
felices,  incedendum  erit  :  nusquam  oculi  ejus  flecîentur, 
ut  non,  quod  indignentur,  inventant.  DeGciel,  si  toties  a 
se  iram ,  quoties  causa  poscet,  exegerit.  Hifc  tôt  millia 
ad  Forum  prima  luce  properantia ,  quam  turpes  lites , 
quautoturpiores  advocatos  consciscunt  ?  aliusindicia  patris 


20 


SÉNÉ 


rigueurs  du  testament  paternel,  comme  si  ce  n'é- 
tait pas  assez  de  les  avoir  méritées  :  Tautre  plaide 
contre  sa  mère  :  celui-ci  se  fait  délateur  d'un 
crime  dont  il  est  ouvertement  accusé  :  celiii-la  , 
choisi  pour  juge  ,  condamne  les  crimes  qu'il  vient 
de  commettre  ;  et  la  foule  est  gagnée  a  la  mauvaise 
cause  par  les  belles  paroles  d'un  avocat.  Mais 
pourquoi  entrer  dans  les  détails?  Lorsque  tu  auras 
vu  le  forum  couvert  par  la  foule,  l'enceinte  du 
Cliamp-de-Mars  inondée  par  la  multitude  des 
citoyens,  et  ce  Cirque  où  s'entasse  la  plus  grande 
partie  du  peuple,  sache  qu'il  y  a  là  autant  de 
vices  que  d'hommes.  Au  milieu  de  tontes  ces  toges, 
il  n'y  a  pas  de  pais  :  l'un  est  prêt  a  sacrifier  l'au- 
tre pour  le  plus  mince  intérêt. 

Vlll.  Nul  ne  fait  de  profit  qu'au  détriment  des 
autres  :  on  déteste  les  heureux,  on  méprise  les 
malheureux  ;  ceux  que  les  grands  écrasent ,  écra- 
sent les  petits  ;  tous ,  des  passions  diverses  les  ani- 
ment :  pour  un  faible  plaisir,  pour  un  léger  butin 
on  voudrait  tout  bouleverser.  C'est  une  vie  de 
gladiateurs,  qui  vivent  en  commun  pour  combat- 
Ire  ensemble.  C'est  une  société  de  bêtes  féroces, 
excepté  que  celles-ci  sont  pacifiques  entre  elles 
et  s'abstiennent  de  déchirer  leurs  semblables  : 
l'homme  s'abreuve  du  sang  de  l'honime.  lin  cela 
seul  il  se  dislingue  des'animaux  muets;  car  ceux- 
ci  déposent  leur  fureur  devant  ceux  qui  les  nour- 
rissent, tandis  que  la  rage  de  l'homme  dévore  ceux 
qui  l'alimentent.  Le  sage  ne  cessera  jamais  de  s'ir- 
riter, s'il  commence  une  fois.  Tout  est  plein  de 
crimes  et  de  vices;  il  s'en  commet  plus  qu'on  ne 
peut  en  guérir  par  la  contrainte.  Une  lutte  im- 


QUE. 

mense  de  perversité  est  engagée  :  tous  les  jours 
grandit  l'appétit  du  mal ,  tous  les  jours  en  dimi- 
nue la  honte.  Abjurant  tout  respect  de  Thonnôte 
et  du  juste  ,  la  passion  se  précipite  au  gré  de  ses 
caprices.  Et  déjà  les  crimes  ne  se  cachent  plus  a 
l'ombre  ;  ils  marchent  a  découvert  :  la  déprava- 
tion a  pris  un  tel  cours  dans  le  public,  elle  domine 
tellement  dans  tous  les  cœurs,  que  l'innocence 
n'en  est  plus  a  être  rare,  mais  nulle.  Il  ne  s'agit 
pas,  en  effet,  de  quelques  violations  de  la  loi,  in- 
dividuelles ou  peu  nombreuses.  De  toutes  parts  ^ 
comme  a  un  signal  donné,  tous  les  hommes  se 
précipitent  pour  confondre  le  bien  et  le  mal. 

«  L'hôte  n'est  plus  en  sûreté  avec  son  hôte  ,  le 
beau-père  avec  le  gendre  :  l'affection  paternelle 
est  une  rareté.  L'époux  tend  des  embûches  à 
l'épouse,  la  femme  au  mari.  Les  terribles  marâ- 
tres préparent  le  livide  aconit.  Le  fils,  avant  le 
terme ,  calcule  les  années  de  son  père.  » 

Et  ce  n'est  la  qu'une  faible  portion  des  crimes. 
Le  poète  n'a  pas  décrit  deux  camps  ennemis  formés 
d'un  môme  peuple ,  les  pères  et  les  fils  liés  par  des 
serments  différents,  la  patrie  livrée  aux  flammes 
par  la  main  d'un  citoyen,  et  les  troupes  de  cava- 
liers fouillant  partout  avec  rage  pour  découvrir 
les  retraites  des  proscrits,  et  les  fontaines  publi- 
ques souillées  par  le  poison  ,  et  la  peste  répandue 
avec  la  main ,  et  les  fossés  creusés  par  nous  autour 
de  nos  parents  assiégés,  les  prisons  pleines,  el 
l'incendie  dévorant  des  villes  entières,  et  de  fu- 
nestes dominations,  et  la  ruine  des  états  et  des 
royaumes  tramée  dans  le  secret  des  conseils,  et 
la  gloire  acquise  a  'des  actes  qui  sont  des  crimes 


accusât,  quœ  mereri  satis  fuit  :  alius  cum  matre  cousis^ 
lit  :  alius  delator  venit  ejus  criniinis ,  cujus  niauifeslior 
reus  est;  et  judex  damnaturus  qua-  fecit,  eligilur  :  et  co- 
roria  pro  ma!a  causa,  bona  pàtroni  voce  corrupla.  Quid 
siogula  pertequor?  quum  videris  Forum  multiludine  rc- 
fertum,  et  Septa  concursu  omnis  frequentice  plena,  et 
illum  circum ,  in  quo  maximam  sui  parlem  populus  os- 
teodit  :  hoc  scito,  istic  tanlumdem  es  e  viiiorum,  quan- 
tum hominum.  luter  istos  quos  togalos  vides,  uulla  pjx 
est  :  aller  in  altcrius  exitium  levi  compendio  duciliir. 

VIIL  ÎS'ulli  nisi  ex  alterius  damno  quacsius  est  :  feliceni 
oderunt,  infelicem  contemnunt:  majore  gravantur,  mi- 
Dori  graves  sunt  :  diversis  stimulanlur  cupidilatibus  : 
omnia  perdita  ob  levem  voluptatem  prœdamque  cupiunt. 
rson  alia  quam  in  ludo  gîadiatorio  vita  est,  cum  iisdem 
viveutium  pugnantiunique.  Ferarum  isie  convenius  est  : 
uisi  quod  illa;  inter  se  placida?  sunt,  morsuque  stmilium 
abstinent ,  hi  mulua  laceralione  satiantur.  Hoc  uno  ab 
animalibus  mulis  diffcrunt,  quod  illa  mansuescunt  alenti- 
bus,  horum  rabiesipsos,  a  quibus  est  nutrita,  depasci- 
tur.  Nunquam  irasci  dcsinet  sapiens,  si  semel  cœperit; 
omnia  sceleribus  ac  vitiis  plena  sunt;  plus  commitiitur, 
cjuam  quod  possit  coercilione  sanari.  Cerlatur  ingeuti 
quodara  ncquitia?  certamine  :  major  quolidie  peccondi 


cupiditas,  minorvereciindia  est.  Expulso  melioris  œquio- 
risqiie  respectu,  quocuiique  \\sum  est,  libido  se  impin- 
git;  nec  furtiva  jam  scelera  sunt  :  praetcr  oculos  eunt  ; 
adeoque  in  publicura  missa  nequitia  est,  et  in  omnium 
pectoribus  cvaluit ,  ut  innocentia  non  rara,  sed  nulla  sil. 
isumquid  enim  singuli  aul  pauci  rupere  legem?  uudique , 
velut  signe  dato,  ad  fas  nefasque,  miscendum  coorli  sunt. 

Xon  hospes  ab  liospite  tutus . 

Non  socer  a  genero  ;  fratrum  quoqne  gra'ia  rara  est. 
Imminet  exitio  vir  coujugis,  illa  mariti. 
Lnrida  terribiles  nii^cent  aconita  novercae. 
Fillus  aille  diem  patries  inquirit  in  aniios. 

Et  quota  pars  isla  scelerum  est?  non  descripsit  castra  €x 
una  parte  conîraria ,  parentum  liberorumquesacramenta 
diversa,  subjeclam  patria)  civis  manu  flammam,  etag- 
mina  infestoiumcquiUim  ad  conquirendas  proscriptoruni 
latebras  circuinYoliiantia,  et  yiolatos  fontes  yeneiiis ,  et 
pestiientiam  manu  factam,  et  praductam  obsessis  paron- 
tibus  fossani ,  plenos  carccres ,  et  incendia  totas  urbes 
cancrcmaulia,  dominationesque  lunestas,  et  regnorum 
publirorumqueexiliorumciaudesliiia  consilia  :  etproglo- 
ria  habita ,  qua? ,  quamdiu  opprimi  possuut ,  scelera  sunt  : 
raptus  ac  slupra  ,  et  ne  os  quidem  lihidim  exceptuni. 
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quand  on  peut  les  répriraer;  les  rapts  et  les  viols, 
et  la  débauche  n'exceptant  pas  même  la  bouche 
de  ses  souillures. 

IX.  Ajoute  maintenant  les  parjures  publics 
des  nations,  les  violalions  de  traités,  la  force  fai- 
sant sa  proie  de  tout  ce  qui  ne  peut  résister,  les 
captations,  les  vols,  les  fraudes,  les  dénégalions 
de  dépôts,  auxquels  ne  suffisent  pas  nos  trois  Fo- 
rums. Si  tu  veux  que  le  sage  ait  de  la  colère  en 
proportion  de  Ténormité  des  crimes,  ce  ne  sera 
plus  de  la  colère,  ce  sera  du  délire.  Crois  plutôt 
qu'il  ne  faut  pas  de  colère  pour  les  erreurs.  Que 
dirais-tu  si  on  s'irritait  contre  ceux  qui,  dans  les 
ténèbres,  fout  des  pas  mal  assurés,  contre  les 
sourds  qui  n'entendent  pas  un  ordre,  contre  un 
esclave  qui  néglige  le  soin  de  ses  devoirs  pour  re- 
garder les  jeux  et  les  sots  amusements  de  ses 
égaux?  Que  dirais-tu  si  on  voulait s'irrit'jr  contre 
les  gens  malades,  vieux  ou  fatigués?  Parmi  les 
autres  infirmités  des  morlels,  il  faut  mettre  l'obs- 
curcissement de  l'esprit  ;  et  il  n'y  a  pas  seulement 
chez  nous  la  nécessité  d'errer,  mais  l'amour  de 
l'erreur.  Pour  ne  pas  l'irriter  contre  quelques-  uns, 
il  faut  pardonner  a  tous;  il  faut  faire  grâce  au 
genre  humain.  Si  tu  t'irrites  contre  les  jeunes 
gens  et  les  vieillards ,  de  ce  qu'ils  pèchent ,  il  faut 
l'irriter  contre  les  enfants  de  ce  quils  doivent  pé- 
cher. Y  a-t-il  donc  quelqu'un  qui  s'irrite  contre 
les  enfants ,  dont  l'âge  ne  sait  encore  rien  discer- 
ner? Or,  l'excuse  est  plus  valable,  plus  légitime 
pour  l'homme  que  pour  l'enfant.  11  est  dans  les 
conditions  de  notre  naissance  d'être  exposés  a  au- 
tant de  maladies  de  l'âme  que  du  corps  :  ce  n'est 
j)oint  par  la  faiblesse  ou  la  lenteur  de  lintelligence  ; 


'.  mais  nous  faisons  un  mauvais  usage  de  ses  finesses, 
;  et  nous  devenons  l'un  pour  l'autre  des  exemples 
I  de  vice.  Chacun  suit  celui  qui  le  précède  engagé 
dans  une  mauvaise  route  ;  et  comment  n'a-t-on  pas 
^  une  excuse  lorsqu'on  s'égare  surla  voie  publique? 
I       X.  La  sévérité  d'un  chef  d'armée  s'exerce  con- 
tre les  individus  ;  mais  l'indulgence  est  nécessaire 
,  lorsque  toute  l'armée  a  déserté.  Qui  désarme  la 
:  colère  du  sage?  la  foule  des  coupables.   Il  com- 
1  prend  combien  il  est  injuste  et  dangereux  de  s'ir- 
I  riter  contre  un  vice  public.  Ettaete,  toutes  les  ^  ^ 
;  fois  qu'il  sortait,  et  voyait  autour  de  lui  tant  de  ^  t^J^.. 
\  gens  si  mal  vivre  ou  plutôt  si  mal  mourir,  pieu-    ^^ 
rait  et  prenait  en  pitié  tous  ceux  qu'il  rencontrait   •  /  ^^  ') 
heureux  et  contents;  c'était  d'un  esprit  sensible, 
!  mais  trop  faible  ;  et  lui-même  était  parmi  les  gens 
a  plaindre.  DémoÊÙifi,  au  contraire,  dit-on,  no 
j  se  trouvailjamais  en  public  sans  rire,  tant  il  était 
loin  de  considérer  comme  sérieux  rien  de  ce  qui 
I  se  traitait  sérieusement.  Où  y  a-t-il  ici-bas  sujet 
I  a  colère?  Il  faut  ou  rire  ou  pleurer  de  tout.  Non, 
j  le  sage  ne  s'irritera  pas  contre  les  fautes.  Pour- 
I  quoi?  parce  qu'il  sait  que  personne  ne  naît  sage, 
,  mais  qu'on  le  devient  ,    et  que,   dans   tout   un 
I  siècle,  il  ne  se  produit  qu'un   petit  nombre  de 
I  sages;  parce  qu'il  a  devant  les  yeux  la  condition 
de  la  nature  humaine  :  or,  aucun  esprit  sain  ne 
s'irrite  contre  la  nature.  Ira-t-il  s'étonner  que  des 
fruits  savoureux  ne  pendent  pas  aux  buissons  des. 
forêts?  S'étonnera-t-ilque  les  épines  et  les  ronces 
ne  soient  pas  chargées  de  quoique  production  utile? 
Personne  ne  s'irrite  contre  une  imperfection  qu'ex- 
cuse la  nature.  Lesagedonc,  toujours  calme  et  juste 
pour  les  erreurs,  n'est  pas  enneiiii,  mais  censeur 


IX.  Adde  nunc  publica  perjuria  geotiuni ,  et  rupta  fœ- 
dera,et  in  praedam  validions,  quidquidnonresistebat,  ab- 
ductum;  circumscriptioaes ,  furta  ,  fraudes,  iofitiationcs, 
quibus  trina  non  sufficiunt  fora.  Si  tantum  ira>ci  vis  sa- 
pientem .  quantum  scelerum  indigniîas  exigit  ;  non  ira- 
scendum  illi,  sed  insaniendum  est.  Iltud  polias  cogiîabis, 
non  esse  irascendum  erroribus;  quid  enim  si  quis  irasca- 
tur  in  tenebris  parum  vesligia  certa  ponentibus?  quid  si 
quis  surdis,  imperia  non  exaudientibus?  quid  si  pueris, 
quod  neglecto  dispectuofficiorum,  ad  lusus  et  inepîos  œ- 
qualiumjocosspectent?  quid  si  illis  irasci  velis,  qui  aegro- 
tant,  senescunt,  fatiganîur.  Inter  cetera  n.ortaliîatis  in- 
commoda ,  et  ha?c  est  caligo  mentium  :  nec  tsntum  né- 
cessitas crrandi  ,  sederrorum  amor.  Nesingulis  irascaris, 
universis  ignoscendum  :  generi  humano  venia  tribuenda 
est.  Si  irasceris  juvenibus  senibusque ,  quod  peccant  : 
irascere  infantibus  ,  quod  peccaturi  suut.  Num  quis  iras- 
cifur  pueris ,  quorum  œtas  nondum  novit  rerum  discri- 
mina? major  est  excusatio  et  justior,  hominemesse,  quara 
pucrum.  Ifac  condilionenatisumusanimalia  obnoxia  non 
paucioribus  animi,  quam  corporis  morbis  :  non  quidem 
obtusa  nec  tarda  ,  sed  acuraine  nostro  raaie  utenlia,  altcr 


alteri  vitiorum  exempla.  Quisque  sequitur  priores  maie 
iter  ingressos;  quidni  habeant  excusslionsm  quum  pu- 
blica via  erraverint? 

X.  In  singulos  severilas  imperatoris  distringiJur  :  at 
necessaria  venia  est,  ubi  totus  deseruit,  exercitus.  Quid 

î  tollit  iram  sapienlis?  turba  peccanlium.  Intelligit  quam  et 
iniquum  sit  et  periculosum ,  irasci  publico  vitio,  Ileracli- 

I  tus  qnoties  prodierat,  et  tantum  circa  se  maie  viventium, 
imiiio  maie  pereunlium  viderat,  flebat,  miserebatur  om- 
nium ,  qui  sibi  la'ti  felicesque  occurrebant,  miti  animo, 
sed  nimis  imbtcillo  :  et  ipse  inter  deplorandos  erat.  De- 
mocritum  contra,  aiunt,  uunquam  sine  risu  in  publico 
fuisse;  adeo  niliil  illi  videbatur  serium  eorum,  quœ  serio 
gerebanlur.  Ubi  istic  irae  locus  est?  aut  ridenda  omuia  , 
aut  flenda  sunt.  ÎS'on  irascetur  sapiens  peccantibus.  Quare? 
quia  scit  neminem  nasci  sapientem,  sed  fieri,  scit  paucis- 
simos  omni  œvo  sapientes  evadere,  quia  conditionem  bu- 
mana?  vitae  perspectara  habet  :  nemo  autem  naturae  sanus 
irascitur.  Quid  enim  si  mirari  velit,noniQ  silvestribiis 
dumis  poma  pendere?  quid  si  miretur  spineta  sentesque 
non  utili  aliqua  fruge  compleri?  nemo  irascitur,  ubi  vi- 
tium  natura  défendit.  Placidus  ilaque  sapiens  et  œquns 


<io  ceux  qui  pcchoiU;  il  ne  sort  jamais  sanssedire: 
<(  je  roiicontrerai  beaucoup  d'ivrognes,  beaucoup 
de  débauchés,  beaucoup  d'ingrats,  beaucoup  d'a- 
vares, beaucoup  de  gens  agités  par  les  furies  de 
l'ambition.  »  Etil  les  regardera  tous  avec  la  même 
bienveillance  que  le  médecin  regarde  ses  malades. 
Le  maître  du  vaisseau  dont  la  charpente  désunie 
lait  eau  de  toutes  parts  se  met-il  en  colère  contre 
les  matelots  ou  contre  le  navire?  Ne  va-t-il  pas 
plutôt  au-devant  du  danger,  en  fermant  le  pas- 
sage à  l'eau  extérieure,  rejetant  celle  qui  a  pé- 
nétré,  bouchant  les  ouvertures  apparentes,  com- 
battant par  un  travail  continu  les  infiltrations 
cachées  qui  remplissent  insensiblement  la  cale  :  il 
ne  s'interrompt  pas,  parce  que  l'eau  se  renou- 
velle a  mesure  qu'on  l'épuisé.  Il  faut  une  assis- 
tance persévérante  contre  des  maux  continus  et 
renaissants,  non  pour  qu'ils  disparaissent,  mais 
pour  qu'ils  ne  triomphent  pas. 

XL  «  La  colère  est  utile,  dit-on ,  parce  qu  elle 
sauve  du  mépris,  parce  qu'elle  effraie  les  mé- 
chants. »  D'abord  si  la  colère  est  à  la  hauteur  de 
ses  menaces,  par  cela  même  qu'elle  est  terrible, 
elle  est  odieuse.  Car  il  est  plus  dangereux  d'être 
craintque  d'être  méprisé.  Mais  si  elle  est  sans  force, 
elle  n'en  est  que  plus  exposée  au  mépris,  et  elle 
n'évite  pas  le  ridicule.  Qu'y  a-t-il,  en  effet,  déplus 
froid  que  la  colère  s'escrimant  dans  le  vide?  En- 
suite, de  ce  qu'une  chose  est  plus  effrayante,  elle 
n'en  est  pas  plus  puissante  ;  et  je  ne  voudrais  pas  que 
l'on  donnât  au  sage  une  arme  qui  est  aussi  celle  de  la 
bête  féroce,  la  terreur.  Eh  quoi  !  ne  craint-on  pas 
aussi  la  fièvre,  la  goutte,  un  ulcère  rongeant? 
Y  a-t-il  donc  pour  cela  quelque  chose  de  bon  dans 
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ces  maux?  Au  contraire,  n'inspirent-ils  pas  le  dé- 
goût, le  mépris  et  Ihorreur,  précisément  parce 
qu'on  les  redoute?  La  colère,  par  elle-même ,  est 
difforme  et  peu  à  craindre;  mais  beaucoup  la  re- 
doutent, comme  1  enfant  a  peur  d'un  masque  dif- 
forme. Et  puis  l'effroi  ne  rejaillit-il  pas  sur  celui 
qui  l'inspire?  En  effet,  nul  ne  peut  se  faire  craindre 
et  rester  l'âme  tranquille.  Rappelle-toi  ce  vers  de 
Labérius,  récité  sur  le  théâtre  au  milieu  de  la 
guerre  civile,  et  qui  fut  accueilli  par  tout  le  peuple, 
comme  si  c'eût  été  la  voix  du  sentiment  public. 

«  Celui  que  beaucoup  de  monde  craint,  doit 
craindre  beaucoup  de  monde.  » 

Ainsi  l'a  établi  la  nature  :  ce  qui  est  grand  par 
les  craintes  des  autres  n'est  pas  h  l'abri  de  ses 
propres  craintes.  Le  cœur  du  lion  s'épouvante 
au  plus  léger  bruit  :  les  plus  fiers  animaux  sont 
troublés  par  une  ombre ,  un  son ,  une  odeur  in- 
accoutumée. Tout  ce  qui  effraie  tremble  a  son 
tour.  11  n'y  a  donc  pas  de  raison  pour  qu'aucuu 
homme  sage  désire  d'être  craint. 

XII.  Que  personne  ne  pense  que  la  colère  soit 
quelque  chose  de  grand,  parce  qu'elle  fait  peur; 


car  on  redoute  aussi  les  choses  les  plus  viles,  les 
poisons,  les  gâteaux  homicides,  la  dent  d'un 
reptile.  Et  il  n'est  pas  étonnant  que  des  hordes 
nombreuses  de  bêtes  féroces  soient  arrêtées  et  re- 
poussées vers  le  piège  par  un  cordon  de  plumes 
bigarrées,  appelé  épouvantait  a  cause  de  ses  effets 
mêmes.  Les  êtres  sans  raison  s'effraient  sans  rai- 
son. Le  mouvement  d'un  char,  l'aspect  changeant 
d'une  roue  fait  rentrer  le  lion  dans  sa  cage  ;  le  cri 
du  porc  épouvante  l'éléphant.  C'est  ainsi  qu'est 
redoutée  la  colère,  de  même  que  les  ténèbres  font 


erroribus,  non  hosiis,  sed  correptor  peccantium,  hoc  qno- 
tidie  procedit  animo  :  MuUi  mihi  occurrent  vino  dedili , 
niulti  libidinosi,  multi  iugrati,  nuilti  avari,  raulti  furiis 
ambitionis  agitati.  Omnia  ista  tam  propitius  aspiciet, 
quam  a*gros  suos  medicus.  iSumquid  iile ,  cujus  uavigium 
rnultam ,  undique  laxatis  compagibus ,  aquam  trahit ,  nan- 
tis ipsique  navigio  irascitur?  occurrit  polius,  et  arara 
cxcludit  undam,  aiiani  egerit,  manifesta  foramina  prae- 
cliidit,  iaiciitil.us  et  ex  occulio  sen  inam  ducentibus  labore 
conlinuo  resistit  :  necideo  intermitiit,  quia,  quantum ex- 
haustum  est,  subnascitur.  Lento  adjutorioopus  est  contra 
niala  continu» etfecuoda,  non  ut  desinant,  sed  ne  vincant. 
XI.  «  Uiilis  est ,  iuquit,  ira:  quia  contemtum  effugit, 
quia  malos  terret.  »  Primum,  ira  si  quau'.um  minatur, 
valet,  ob  hoc  ipsura  quod  terribilis  est,  et  iuvisa  est. 
Periculosius  est  autem  tinieri,  quani  despici.  Si  vero 
sine  viribus  est,  niagis  exposita  contcnitui  est,etderi- 
sum  non  effugit;  quid  enim  est  iracundia  in  supervacuura 
tumultuante  frigidius?  Deinde  non  ideo  quœnam,  quia 
icrribiliora ,  potiora  sunt  :  ncc  hoc  sapienlis  dici  velim, 
qiiod  fora»  quoquo  toluni  est,  timeri.  Quid?  non  timetur 
fc'bris,  podagra,  u'.cus  uialunî'î'niinuiuid  ideo  quidquani 


in  istis  boni  est  ?  an  contra,  omnia  despecta  et  fœda  et  tur- 
pia  ipso,  quud  timentur,  suul?  ira  per  se  deformis  est, 
et  minime  metuenda  :  at  timetur  a  pluribus ,  sicut  defor- 
mis persona  ab  infautibus.  Quid ,  quod  seraper  in  aucto- 
res  reduudat  timor,  nec  quisquam  metuitur,  ipse  securus? 
Occurrat  hoc  loco  tibi  Laberianus  ille  versus,  qui  medio 
civili  bello  in  theatro  dictus.  totum  in  se  populum  non 
aliter  convertit,  quara  si  missa  esset  vox  publici  affectus  : 

Necesse  est  multos  timeat ,  qucm  multi  timent. 

Ita  nntura  constituit,  ut  quod  alieno  metu  magnum  est, 
a  suo  non  vacet.  Leoni  quam  pavida  sunt  ad  levés  sonos 
pectora  :  acerrinias  feras  umbra ,  vox ,  et  odor  insolitus 
exaf>it!t;  quidquid  terret,  et  trépidât.  Non  est  ergo  ,  quare 
concupiscat  quisquam  sapiens  timeri. 

XIL  Nec  ideo  iram  magnum  quisquam  putet,  quia 
formidiui  est  :  quouiam  quœdam  etiam  contemlissima 
fimentur  :  venena,  et  offa  mortifera,  et  morsus.  Nec  est 
mirum,  quum  maximos  forarum  grèges  Inea  penuis  di- 
siincta  contuicat ,  et  in  insidias  agat ,  ab  ipso  effectu  dicta 
formido.  Vanis  enim  van  i  terrori  siint.  Curriculi  motus, 
ro'.arumquc  versata  facics,  leones  rcdigit  in  cavci.m.: 
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peur  aux  eufaïUs,  et  les  plumes  rouges  aux  betes 
féroces.  La  colère  n'a  en  elle-même  aucune  fer- 
meté, aucun  courage;  mais  elle  intimide  les  es- 
prits faibles. 

«  La  méchanceté ,  dit-on  ,  doit  être  retranchée 
de  la  nature,  si  tu  veux  retrancher  la  colère;  or, 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  peut  se  faire.  »  D'abord  on 
peut  se  préserver  du  froid,  quoique  l'hiver  soit 
dans  la  nature ,  et  de  la  chaleur  quoiqu'il  y  ait  des 
mois  d'été  ;  soit  que,  par  les  avantages  du  lieu  , 
on  se  garantisse  des  intempéries  de  la  saison  ;  soit 
que  les  habitudes  du  corps  triomphent  de  l'une 
et  l'autre  sensation.  Ensuite  ,  retourne  la  proposi- 
tion :  ilfautretrancherlavertudel'âme  avantd'y 
adiî.eltre  la  colère;  car  les  vices  ne  s'allient  pas 
a\  ec  les  vertus  ;  et  un  homme  ne  peut  pas  plus  être 
en  môme  temps  colère  et  sage,  que  malade  et  bien 
portant.  «  11  est  impossible,  dit-on,  de  retrancher 
entièrement  de  l'âme  la  colère  ;  la  nature  de 
riiomme  de  le  permet  pas.  »  Cependant  il  n'est 
rien  de  si  difficile,  de  si  pénible  que  l'esprit  hu- 
main ne  puisse  vaincre,  avec  quoi  ne  puisse  fa- 
miliariser un  constant  exercice;  il  n'est  point  de 
passion  si  effrénée ,  si  indomptable ,  qu'elle  ne 
puisse  être  pliée  au  joug  de  la  discipline.  Tout  ce 
que  l'âme  se  commande,  elle  l'obtient.  Certains 
hommes  sont  parvenus  a  ne  jamais  rire  ;  quelques- 
uns  se  sont  interdit  le  vin,  d'autres  les  femmes, 
d'autres  enfln  toute  boisson.  L'un  se  contente  d'un 
court  sommeil ,  et  prolonge  d'infatigables  veilles  ; 
d'autres  ont  appris  a  remonter  en  courant  des  cor- 
des déliées ,  a  porter  des  poids  énormes ,  pres- 
que au-dessus  des  forces  humaines ,  à  plonger  a 


d'immenses  profondeurs ,  et  a  parcourir  les  eaux 
sans  reprendre  haleine. 

XIII.  11  est  mille  autres  choses  dans  lesquelles 
la  piTsévérance  franchit  tout  obstacle ,  et  prouve 
que  rien  n'est  difficile ,  lorsque  l'âme  elle-même 
s'est  imposée  la  patience.  Quant  aux  faits  que  je 
viens  de  citer ,  le  prix  était  nul  ou  peu  digne  d'un 
travail  si  opiniâtre.  Que  gagne,  en  effet,  de  si 
magnifique,  celui  qui  s'est  étudié  a  courir  sur  la 
corde  tendue?  à  charger  ses  épaules  de  poids  énor- 
mes, a  ne  soumettre  pas  ses  yeux  au  sommeil ,  a 
pénétrer  au  fond  de  la  mer?  Et  cependant,  pour 
un  si  mince  profit,  la  constance  est  venue  à  bout 
de  son  œuvre.  Et  nous,  n'appellerons-nous  pas  a 
notre  aide  la  patience  qui  nous  réserve  une  ré- 
compense si  belle,  le  calme  inaltérable  d'une  âme 
heureuse?  Quelle  victoire  d'échapper  a  ce  mai 
redou  table ,  la  colère ,  et  en  même  temps  à  la  rage, 
"a  la  violence ,  h  la  cruauté,  a  la  fureur  et  aux  au- 
tres passions  qui  l'accompagnent! 

N'allons  pas  nous  chercher  une  apologie  ni  le 
droit  de  nous  excuser  en  disant  :  Ou  cela  est  utile, 
ou  cela  est  inévitable.  Car  enfin  quel  vice  a  jamais 
manqué  d'avocat?  11  ne  faut  pas  prétendre  que  la 
colère  ne  peut  être  guérie.  Les  maux  qui  nous  tra- 
vaillent ne  sont  pas  incurables,  et  la  nature  elle- 
même,  qui  nous  créa  pour  le  bien ,  nous  vient  en 
aide  si  nous  voulons  nous  corriger.  D'ailleurs  le 
chemin  de  la  vertu  n'est  pas,  comme  l'ont  cru 
quelques-uns ,  difficile  et  escarpé  ;  on  y  va  de  plain- 
pied.  Et  je  ne  viens  pas  vous  raconter  des  chimè- 
res :  la  route  est  facile  vers  une  vie  heureuse; 
commencez  seulement  sous  de  bons  auspices,  et 


elephantes  porcina  vox  terret.  Sic  itaque  ira  metuitur , 
quoniodo  umbra  ab  infantibus ,  a  feris  rubens  pinna  ;  non 
ipsa  in  se  quidquam  hahet  firmum,  aut  forte,  sed  vanos 
animos  movet.  «  ]Nequi;ia,  inquit,  de  rerum  natura 
toUenda  est,  si  velis  irôm  loliere  :  neutriini  autem  po- 
tesl  fieri.  a  Piimum,  potest  aliquis  nonalgere,  quaravis 
ex  rerum  natura  hiems  sit ,  et  non  aesluare ,  quara-vis 
inenses  aîstivi  sint .  aut  loci  benelicio  adver^us  intempe- 
riem  anni  tutus  est,  autpaticntiacorporis  sensum  utrius- 
que  pervincit.  Deinde  verte  istud  :  uecesse  est  prius  \ir- 
tutem  ex  anirao  tolias,  quam  iracundiam  recipias,  quo- 
niam  cum  virtutibus  vitia  non  coeunt.  Nec  raagis  quis- 
quam  eodem  tenipore  et  iratus  polest  esse,  et  vir  bonus, 
quam  aeger  et  sanus.  «  ÎSon  potest,  inquit,  oranis  ex 
auimo  ira  tolli  :  nec  hoc  hominis  natura  patitur.  »  At- 
qui  niltil  est  tam  difficile  et  arduum,  quod  non  bumana 
mens  vincat,  et  in  famifiaritatem  perducat  assidua  raedi- 
t^fio  :  nuliique  sunt  tara  feri  et  sui  juris  affectus,  ut  non 
disciplina  perdomentur.  Quodcunque  si!»i  imperavit  ani- 
mus,  obtinuit.  Quidam,  ne  unquara  ridèrent,  consecuti 
sunt:  vino  quidam,  alii  Venere,  quidam  omni  humore 
iuterdixcre  corporibus.  Alius  contentus  breu  somno  vi- 
giliam  indefatigabilem  extendit  :  didicerunt  tenuissimis  et 
advcrbis  fuuibus  currere ,  et  iugeutia ,  vixque  buraanis  to- 


leranda  viribus  onera  portare ,  et  in  immensam  altitudi 
nem  niergi ,  ac  sine  ulla  respirandi  vice  perpeti  maria. 

XIII.  Mille  sunt  alia ,  in  quilms  pertinacia  impedimcn- 
tum  omne  transcendit,  ostenditque  nihil  esse  difficile, 
cujus  sibi  ipsa  meus  patientiam  indiceret.  Istis,  quos 
paulo  ante  retuU ,  aut  nulla  tam  pertinacis  studii ,  aut  non 
digna  merces  fuit.  Quid  enim  raagnificum  cousequitur 
ille ,  qui  meditatus  est  per  intensos  funes  ire?  qui  sarcinae 
ingenti  cervices  supponere?  qui  somno  non  subniittere 
oculos?  qui  penetrare  in  iraum  raare?ettamen  ad  fînem 
operis,  non  maguo  auctoramento,  labor  perven't.  Nos  non 
.rdvocabimus  patientiam ,  quos  tantum  prœmium  exspec- 
tat,  felicis  animi  immota  tranquillitas?  quantum  est,  ef- 
fugere  maximum  malum  iram,  et  cum  illa  rabiem,  sœvi- 
tiam,  crudelitatem ,  furorem ,  et  alios  comités  ejus  affec- 
tus?  INon  est,  quod  patrocinium  nobis  quaeramus  et  ex- 
ciisatam  licentiam,  diceutes  :  aut  utile  id  esse,  aut  inevi- 
tabile;  çui  enira  tandem  vilio  advocatus  defuit?  non  est 
quod  dicas  escidi  non  posse  :  sanabilibus  œgrotamus 
malis ,  ipsaque  nos  in  rectum  genitos  natura ,  si  emendari 
velimus,  juvat.  Nec,  ut  quibusdam  visum  est,  arduum 
in  virtutes  et  t  speruui  iter  est  ;  piano  adeuutur.  Non  va- 
naj  vobis  auctor  rei  venio;  facilisestad  beatam  vitam  via  ; 
inite  modo  bonis  auspiciis,  ipsisquediis  beue  ;uvautil)us. 
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avec  l'assistance  favorable  des  dieux.  H  est  beau- 
coup plus  difCcile  de  faire  ce  que  vous  faites.  Quoi, 
en  effet,  de  plus  dou\  que  le  repos  de  lame? 
quoi  de  plus  fatigant  que  la  colère?  quoi  de  plus 
calme  que  la  clémence?  quoi  de  plus  affairé  que 
la  cruauté?  La  chasteté  est  toujours  en  repos,  la 
débauche  est  toujours  occupée.  Enfin,  toutes 
les  vertus  sont  d'une  conservation  facile;  les  vices 
s'entretiennent  à  grands  frais. 

Doit-on  écarter  la  colère?  c'est  même  ce  qu'a- 
vouent en  partie  ceux  qui  disent  qu'il  faut  la  mo- 
dérer. Proscrivons-la  tout-'a-fait  :  elle  ne  peut 
servir  a  rien.  Sans  elle  ,  il  sera  plus  facile  et  plus 
expédient  de  triompher  du  crime,  de  punir  les 
méchants  et  de  les  ramener  au  bien. 

XIV.  Toutcequele  sage  doit  faire,  il  l'accom- 
plira sans  le  secours  d'aucune  chose  mauvaise  ;  il 
n'emploiera  pas  le  mélange  d'un  principe  dont  il 
aurait  a  surveiller  avec  inquiétude  les  écarts.  Ja- 
mais donc  la  colère  ne  doit  être  admise  ;  quelque- 
fois on  peut  la  simuler  quand  il  s'agit  de  réveiller 
l'attention  d'esprits  paresseux  ,  comme  on  excite 
avec  le  fouet  ou  la  torche  les  chevaux  lents  a 
prendre  leur  course.  Il  faut  quelquefois  faire  agir 
la  crainte  sur  ceux  auprès  desquels  la  raison  ne 
peut  rien.  Mais  se  mettre  en  colère  n'est  pas  plus 
utile  que  de  s'affliger  ou  de  s'effrayer.  «  Eh  quoi  ! 
ne  survient-il  pas  des  occasions  qui  provoquent  la 
colère?  »  Mais  c'est  alors  surtout  qu'il  faut  lutter 
contre  elle.  Il  n'est  pas  difficile  de  maîtriser  son 
ame,  lorsqu'on  voit  l'athlète,  qui  s'occupe  de  la 
plus  grossière  partie  de  lui-même  ,  supporter  ce- 
pendant les  coups  et  la  douleur  pour  épuiser  les 
forces  de  son  adversaire;  et  quand  il  frappe  ce 


QUE. 

n'est  pas  la  colère,  c'est  l'occasion  qui  l'y  invile. 
On  assure  que  Pyrrhus,  ce  grand  maître  d'exer- 
cices gymniques,  avait  coutume  de  recomman- 
der à  ses  élèves  de  ne  pas  se  mettre  en  colère.  Car 
la  colère  nuit  à  l'art,  et  voit  où  elle  doit  frapper, 
non  où  elle  doit  parer.  Ainsi,  souvent  la  raison 
conseille  la  patience  ;  la  colère ,  la  vengeance  ;  et 
d'un  mal  que  nous  pouvions  d'abord  éviter,  nous 
retombons  dans  un  plus  grand.  Il  y  a  des  gens 
qui,  pour  n'avoir  pas  su  endurer  tranquillement 
une  parole  outrageante,  ont  souffert  l'exil;  il  y 
en  a  qui ,  ne  voulant  pas  supporter  en  silence  une 
légère  injure,  ont  été  accablés  des  maux  les  plus 
cruels,  et  qui,  en  s'indignant  de  ce  qu'on  ôtait 
quelque  chose  à  la  plénitude  de  leur  liberté,  ont 
attiré  sur  eux  le  joug  de  la  servitude. 

XV.  «  Pour  preuve,  dit-on  ,  que  la  colère  a  en 
elle  quelque  chose  de  généreux  ,  vous  verrez  li- 
bres les  peuples  les  plus  irascibles ,  comme  les 
Germains  et  les  Scythes.  »  Cela  s'explique,  parce 
que  des  âmes  fortes  et  naturellement  solides, 
avant  d'être  disciplinées  par  la  civilisation,  sont 
promptes  a  la  colère.  Certains  sentiments  ne  pren- 
nent naissance  que  dans  les  meilleurs  esprits, 
comme  des  arbres  vigoureux  s'élèvent  sur  un  sol 
heureux  quoique  négligé  '.  mais  les  productions 
de  la  terre  cultivée  sont  bien  autres.  Ainsi ,  ces 
âmes  naturellement  puissantes  produisent  la  co- 
lère; pleines  de  sève  et  de  feu,  elles  ne  renfer- 
ment rien  de  mesquin,  rien  d<î  chétif;  mais  cette 
énergie  est  imparfaite  ,  comme  tout  ce  qui  croît 
sans  art ,  par  la  seule  vertu  de  la  nature  ;  et  si  on 
ne  les  dompte  aussitôt,  ces  germes  du  vrai  cou- 
rage dégénèrent  en  audace  et  en  témérité.  Mais 


Mutto  difficiiius  es!,  facere  ista  qiicO  facitis;  quid  enim 
quiète  otiosius  animi?  quid  ira  l.'boriosiusr  quid  clemea- 
tia  remissius?.qai{i  crudelitate  nepotiosius?  Vacat  pudi- 
ci;ia,  libido  occupatissima  Cbt ,  omaium  deaique  virtulum 
tutela  facilior  est  :  vitia  maguo  coluntur.  Débet  ira  re- 
raoveri?  hoc  ex  parie  fatentur  efiani,  qui  dicimt  esse  mi- 
nuendam.  Tota  dimittatur  :  nihil  profutura  est;  sine  itla 
facilius  rectiusque  scelera  tolleutur,  mali  punientur,  et 
traducentur  in  nielius. 

XIV.  Orania ,  qua?  débet  sapiens,  sine  uUius  malae  rei 
ministerio  efficiet  ;  nihi'.que  admiscel)it,  c:ijus  modura 
soliicitus  observet.  TSunquam  itaciueiracundiaadmittenda 
est;  aliquaudo  siraulanda,  si  segnes  audienîiuni  animi 
concitandi  sunt,  sicut  tarde  consurgentes  ad  cursuiii  e(juos 
stimulis,  facilmsque  subditis,  excitamus.  Aliquando  in- 
cutiendus  est  bis  metiis,  apud  quos  raiio  non  proGcit. 
Irasci  quideni  non  magis  ulile  est,  quam  mœrere,  quani 
metuere.  «  Quid  ergo?  non  incidunt  causae,  qusB  tram 
lacessant?  »  Sed  tune  maxime  illi  opponendae  manus 
sunt  :  nec  est  difficile,  \incere  animura  r  quum  athletae 
quoque  in  vilissinia  siii  parte  occnpati .  lamen  ictus  dolo- 
rcsque  patiantur,  ut  \irescacdenlisexhauriant;  nec  quura 


ira  suadet,  feriunt,  sed  qunm  occasio.  Pyrrhum  maxi- 
mum pruceptorem  certaminis  gjmnici,  solitum  aiunt 
bis,  quos  exercel)at,  praecipere,  ne  irascerenlnr.  Ira 
enim  perîurbat  artem  :  et  qua  noceat  tantum,  non  qua 
caveat,  aspicit.  Sfepe  iiaque  ratio  pationîiam  suadet,  ira 
viudictam  :  et  qui  primisdefungi  malis  potuimus,  in  ma- 
jora devolvimur.  Quosdam  unius  verbi  contumelia  , 
non  aequo  aniiiio  lata ,  inexsiiium  projecit  :  et  qui  levein 
injuriam  silentio  ferre  noluerant,  gravissimis  malis  ob- 
ruti  sunt,  indignilique  aliquid  ex  plenissima  libertate  de- 
rainui ,  servi-le  in  sese  attraxerunt  juguni. 

XV.  «Ut  scias,  iuquit,  iram  habere  in  se  gcnerosi 
aliquid  ,  libéras  \idebis  gentes  qua>  iracundissimae  sunt, 
ut  Germanos  et  Scytbas.  »  Quod  evenit.  quia  forliora 
solidaque  natura  ingénia ,  antequam  dise iplina  mollianlur, 
prona  in  iram  sunt.  Quœdam  enim  non  nisi  nielioribus 
innascuntur  ingeniis,  sicut  valida  arbusta  et  lapta  quam- 
vis  neglecla  tellus  créât  :  alia  secundi  soli  silva  est.  Iti- 
qut3  et  ingénia  natura  fortia  iracundiam  ferunt,  nibilque 
tenue  et  exile  capiunt,  ignea  et  f.rvida  :  sed  imperrectas 
ille  vigor  est,  ut  omnibus  qu<T  sine  arte,  ipsius  tantum 
naturae  bono,  exsurgnnt;  sed  nisi  cito  domita  sunt,  quae 
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quoi!  ne  voit-on  pas  a  îa  douceur  de  caractère 
s'allier  des  faiblesses  analogues  ,  comme  la  pitié  , 
l'amour,  la  pudeur?  Aussi,  je  te  signalerai  un 
bon  caractère  par  ses  imperfections  mêmes;  mais 
ce  n'en  sont  pas  moins  des  défauts,  quoiqu'ils 
soient  les  indices  d'un  bon  naturel.  D'ailleurs,  tous 
ces  peuples,  dans  leur  liberté  sauvage,  ressem- 
blent aux  lions  et  aux  loups,  qui  ne  peuvent  ni 
obéir,  ni  commander.  Il  n'y  a  pas  chez  eux  la 
force  de  caractère  de  l'homme ,  mais  l'humeur 
inirailable  des  animaux  féroces  :  or,  nul  ne  peut 
gouverner,  s'il  ne  sait  être  gouverné, 

Wl.  Aussi,  presque  toujours  l'empire  a  appar- 
tenu auxpeuples  des  régions  tempérées  :  chez  ceux 
qui  habitent  les  glaces  du  nord,  le  caractère  est 
sauvage,  comme  dit  le  poète,  semblable  en  tout 
à  leur  climat. 

«  On  regarde,  dit-on,  comme  les  plus  géné- 
reux des  animaux  ceux  qui  ont  Je  plus  de  co- 
lère. »  C'est  une  erreur  d'offrir  les  animaux  en 
exemple  a  l'homme  ;  au  lieu  de  raison  ,  ils  n'ont 
que  la  fougue  ;  chez  l'homme ,  au  lieu  de  la  fou- 
gue, il  y  a  la  raison.  Et  encore  ce  n'est  pas  le 
même  mobile  qui  leur  sert  a  tous.  Le  lion  a  pour 
auxiliaire  la  colère;  le  cerf,  la  crainte;  le  vau- 
tour, rimpétuosité;  la  colombe,  la  fuite.  Bail- 
leurs, cela  môme  n'est  pas  vrai,  que  les  animaux 
les  plus  irascibles  vaillent  le  mieux.  J'avouerai 
que  les  bêtes  féroces,  qui  vivent  de  leur  proie  , 
sont  d'autant  plus  puissantes  qu'elles  sont  plus 
furieuses  ;  mais  je  louerai  dans  le  bœuf  sa  pa- 
tience; dans  le  cheval,  sa  docilité  sous  le  frein. 
Mais  pourquoi  rabaisser  T homme  h  de  si  malheu- 


reuses comparaisons ,  lorsque  (u  as  devant  toi 
l'univers  et  Dieu,  que  seul,  de  tous  les  animaux , 
il  comprend,  parce  que  seul  il  peut  l'imiter? 

«  Les  hommes  emportes ,  dit-on  ,  passent  pour 
les  hommes  les  plus  francs.  »  C'est  qu'on  les  com- 
pare aux  hommes  fourbes  et  adroits,  et  ils  pa- 
raissent francs  parce  qu'ils  se  mettent  a  décou- 
vert. Quant  'a  moi,  je  ne  les  appellerai  pas  francs, 
mais  inconsidérés  ;  et  c'est  le  nom  que  nous  don- 
nons aux  sots,  aux  débauchés  ,  aux  prodigues  et  a 
tous  les  vices  peu  éclairés. 

XVII.  «  Quelquefois,  dit-on,  l'orateur  qui  s'em- 
porte en  est  plus  éloquent.  »  Dis  plutôt,  qui  feint 
l'emportement,  car  les  histrions,  par  leur  débit, 
remuent  le  peuple  non  parce  qu'ils  sont  en  colère, 
mais  parce  qu'ils  jouent  bien  la  colère.  Ainsi ,  de- 
vant les  juges,  devant  l'assemblée  du  peuple  ,  et 
partout  où  il  s'agit  d'entraîner  les  esprits  à  notre 
impulsion,  nous  feindrons  tantôt  la  colère,  tantôt 
la  crainte,  tantôt  la  pitié,  pour  l'inspirer  aux  au- 
tres; et  souvent  ce  qu'une  émotion  réelle  n'eût 
pas  obtenu  ,  une  émotion  simulée  l'obtiendra. 
«  L'âme  est  faible,  dit-on,  si  elle  reste  sans  co- 
lère. »  C'est  vrai,  s'il  n'y  a  en  elle  rien  déplus 
puissant  que  la  colère.  11  ne  faut  être  ni  fripon  ni 
dupe,  ni  compatissant  ni  cruel  ;  l'un  serait  mol- 
lesse, l'autre  dureté  de  cœur.  Que  le  sage  tienne 
le  milieu;  et,  s'il  faut  agir  avec  vigueur,  qu'il  fasse 
preuve  d'énergie  et  non  pas  de  colère. 

XVIII.  Puisque  nous  avons  traité  la  question 
de  la  colère,  passons  maintenant  aux  remèdes.  Us 
sont  a  mon  avis  de  deux  espèces  :  ceux  qui  nous 
préservent  de  la  colère,  et  ceux  qui  nous  garan- 


foi  titudini  apta  erant,  audaciae  teraeritalique  consuescunt. 
Qiiid?  non  mitioribus  animis  \itia  leniora  coujuncta  sunt 
ut  niisericordia  ,  amor,  et  verecundia  ?  Itaque  tibi  sa'pe 
bonam  indolem  a  malis  quoque  suis  ostendaiii ,  scd  non 
ideo  vitia  non  sunt,  si  naturœ  nielioris  indicia  sunt.  Dcinde 
onines  ista,' feritate  libérai  geutes,  leonuiu  luporunique 
riiu ,  ut  servire  non  possunt ,  ita  nec  imperare.  Non  enim 
huniani  vini  ingenii,  sed  feri  et  intractabilis  habent  :  ne- 
nio  auteni  regere  polest,  n  si  qui  et  régi. 

XV L  Fere  itaque  iinperia  pênes  eos  fuere  populos  ,  qui 
niiliore  cœlo  uluulur  :  in  frigora  septemtrionemque  ver- 
gentibus  immansueta  ingénia  sunt,  ut  ait  poeta, 


Suoque  simillima  cœlo. 


a  Animalia,inqilit,  generosissima  habentur, quibus  inul- 
tum  inest  ira?.  »  Errât,  qui  ea  in  cxeniplum  honiihis  ad- 
ducit ,  quilius  pro  ra  ione  est  inipetus  :  honiini  pro  ini- 
petu  ratio  est.  Sed  nec  iilis  quidem  omnibus  idem  prodcst. 
Iracundia  looues  adjuvat,  pavor  cervos,  accipitrem  im- 
pctus,  colurabamfuga.  Quidquod  neillud  quidem  verum 
est,optima  animalia  esse  iracuadissima?  Feras  putcm, 
quibus  ex  raptu  alimenta  sunt,  meliores,  quo  ii-atiores  : 
patien;iam  laudaverim  bonum,  et  cquorum  frenos  se- 
quentium.  Quid  autem  est,  cur  hominem  ad  tam  infeli- 


cia  exempta  revoces,  quum  habeas  mundum,  Deumque, 
quem  ex  omnilîus  animalibus ,  ut  soins  imitetur,  solus  in- 
telligit?  «  Simplicissimi,  inquit,  omnium  habenlur  ira- 
cundi.  »  Fraudulentis  enim  et  versutis  comparantur  : 
et  simplices  videntur,  quia  exposili  sunt  :  quos  quidem 
non  simplices  dixerim,  sed  incautos.  Stultis,  luxuriosis, 
nepolibusque  hoc  nomen  impouimus,  et  omnibus  Titiis 
parum  callidis. 

XVII.  «  Orator,  inquit ,  iratus  aliquando  melior  est.  » 
Immo  imitatus  iratura ;  nam  et  histriones  in  pronuniiando 
non  irati  populum  movent,  sed  iratum  bene  agentes.  Et 
apud  judices  itaque,  et  ia  concione,  et  ubicumque  alieni 
animi  ad  nosîrum  arbitrium  agendi  sunt,  modo  iram, 
modo  nielum,  modo  misericordiam,  ut  aliis  incutiamus, 
ipsi  simulabimus  :  et  sœpe  id  quod  veri  affectus  non  ef- 
fecisseat,  effecit  imitalio  affectuum.  «  Languidus,  inquit, 
animus  est,  qui  ira  caret.  »  Verum  est,  si  nihil  habet 
ira  valentius.  Nec  latrouem  oportet  esse,  nec  praedam, 
nec  misericordem ,  neccrudelem  :  illiusnimis  mollis  ani- 
mus, hujus  nimis  durus  est.  Temperatus  sit  sapiens  :  et 
ad  res  fortins  agendas  non  iram,  sed  \im  adhibeat. 

XVIII.  Quoniam  quœ  de  ira  quaeruuîur,  tractaviraiis , 
accedamusad  remédia  ejus.  Duo  autera,  utopinor,  sunt  : 
ne  incidamus  in  iram ,  et  ne  in  ira  peccemus.  {]i  in  cor- 
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lissent  des  fautes  dans  la  colère.  Comme  dans  la 
médecine  du  corps,  il  y  a  des  prescriptions  pour 
le  maintien  de  la  santé,  d'autres  pour  sou  rétablis- 
sement ;  ainsi ,  pour  repousser  la  colère ,  les 
moyens  ne  sont  pas  les  mêmes  que  pour  la  calmer 
et  en  triompher.  Certains  préceptes  embrasseront 
la  vie  entière ,  ils  se  diviseront  entre  l'éducation  , 
et  les  âges  suivants.  L'éducation  exige  une  atten- 
tion particulière ,  dont  les  fruits  sont  surtout  dans 
l'avenir  ;  car  il  est  aisé  de  façonner  les  esprits  en- 
core tendres  ;  il  est  difficile  de  déraciner  des  vices 
qui  ont  grandi  avec  nous.  La  nature  des  âmes  ar- 
dentes est  d'être  plus  accessibles  a  la  colère.  Car, 
comme  il  y  a  quatre  éléments  :  le  feu,  l'eau,  l'air 
et  la  terre ,  il  y  a  quatre  puissances  correspondan- 
tes, la  chaleur,  l'humidité,  la  sécheresse  et  le 
froid.  C'est  donc  le  mélange  des  éléments  qui 
forme  les  variétés  de  lieux,  de  races,  de  tempé- 
raments, de  mœurs;  et  les  esprits  sont  entraînés 
par  chaque  penchant,  selon  que  la  puissance  de 
chaque  élément  y  domine.  C'est  pour  cela  que 
nous  disons  que  chaque  région  est  humide  ou 
sèche,  chaude  ou  froide.  Les  mêmes  oppositions  se 
rencontrent  chez  les  animaux  et  chez  les  hommes. 
XIX.  Ce  qui  importe,  c'est  dans  quelle  me- 
sure chacun  renferme  en  soi  le  chaud  et  Thumide. 
La  proportion  dominante  de  chaque  élément  dé- 
terminera les  penchants.  L'élément  chaud  fera 
l'homme  irascible  ;  car  le  feu  est  actif  et  opiniâtre. 
L'élément  froid  fait  l'homme  timide;  car  le  froid 
engourdit  et  resserre.  Aussi,  quelques-uns  de  nos 
philosophes  veulent  que  la  colère  surgisse  de  la 
poitrine,  lorsque  le  sang  bouillonne  autour  du 
cœur.  11  n'y  a  pas  d'autre  raison  pour  assigner  de 


préférence  ce  siège  a  la  colère,  que  parce  que  la 
poitrine  est  la  partie  la  plus  chaude  de  tout  le 
corps.  Chez  ceux  où  domine  le  principe  humide, 
la  colère  croît  par  degrés,  parce  que  la  chaleur 
en  eux  n'est  pas  toute  prêle  ;  elle  ne  s'acquiert 
que  par  le  mouvement.  Aussi,  les  colères  des  en- 
fants et  des  femmes  sont  plutôt  vives  que  profon- 
des, et  sont  faibles  a  leur  début.  Dans  les  âges  de 
sécheresse,  la  colère  est  violente  et  soutenue, 
mais  sans  accroissement,  et  faisant  peu  de  progrès, 
parce  que  la  chaleur,  sur  son  déclin  ,  est  bientôt 
suivie  du  froid.  Les  vieillards  sont  difficiles  et  que- 
relieurs  ,  comme  les  malades  et  les  convalescents, 
et  ceux  chez  qui  la  fatigue  ou  les  pertes  de  sang  ont 
épuisé  la  chaleur.  Les  mêmes  conditions  se  ren- 
contrent chez  ceux  qui  sont  tourmentés  par  la  faim 
ou  la  soif,  ceux  dont  le  sang  est  appauvri ,  dont 
le  corps  est  affaibli  par  une  mauvaise  nourriture. 
Le  vin  enOamraela  colère,  parce  que,  suivant  le 
tempérament  de  chacun ,  il  augmente  la  chaleur. 
XX.  Certains  hommes  s'échauffent  dans  l'ivres- 
se, d'autres....^  sont  malades.  Il  n'y  a  pas  d'autre 
raison  pour  laquelle  les  gens  les  plus  irascibles  ont 
les  cheveux  rouges  et  le  teint  animé,  eux  qui  ont 
naturellement  la  couleur  que  la  colère  a  coutume 
de  donner  aux  autres;  car  leur  sang  a  trop  de 
mobilité,  trop  d'action.  Mais,  de  même  que  la  na- 
ture produit  des  tempéraments  disposés  a  la  co- 
lère,  de  môme  plusieurs  causes  accidentelles  ont 
le  même  pouvoir  que  la  nature.  Chez  les  uns 
cet  effet  est  produit  par  la  maladie  ou  les  souf- 
frances du  corps;  chez  d'autres,  par  le  travail, 
les  veilles  continuelles,  les  nuits  inquiètes,  l'am- 
*  Lacune, 


porum  cura,  alia  de  tuenda  valetudine,  alia  de  resti- 
tuendn ,  pracepta  sunt : ita aliter iram deberaus repelleie, 
aliter  corapescere,  ut  vincamus.  Quaedara  ad  universara 
vitara  pertineniia  praecipientur  :  ea  in  cducationem,  et 
in  sequentia  tempora  dividentur.  Educatio  maximam  di- 
ligenlium,  plurimumque  profumramdesiderat;  facile  est 
enim,  tenerosadhue  anirnos  componere,  difficulter  reci- 
duntur  vitia,  quae  nol)iscuni  creverunt.  Opportunissima 
ad  iracundiam  fervidi  anirni  natura  est;  nam  quura  ele- 
lïienta  sint  quatuor,  ignis ,  aqua ,  aer,  et  terra  :  potestates 
pnres  tiis  sunt,  frigida  ,  fervida  ,  arida,  atque  humida. 
Et  locoi  uni  itaque ,  et  animaliura,  et  corporum ,  et  mo- 
rura  vaiielates,  mixlura  elemenîorum  facit,  et  proinde 
in  aliquos  magis  incumbunt  ingénia,  prout  alicujus  ele- 
menti  major  vis  alnindavit.  Inde  quasdara  huniidas  voca- 
mus,  aridasque  regiones,  et  calidas,  et  frigidas.  Eadem 
anirnalium  et  homioura  discrimina  sunt. 

XIX.  Ilefert  quanîum  quisque  humidi  in  se  calidique 
contineat  :  cujus  in  illo  eleraenti  portio  praev.ilebit,  inde 
mores  erunt.  Iracundos  fervidi  raixtura  fnciet  :  est  enim 
actuosus  etpertinax  ignis.  Frigidi  raixUira  timidos  facit: 
pigrum  est  enim  contractumque  frigus.  Volunt  itaque  qui- 
dam ex  nostris  iram  io  pectore  moveri,  effervescente 


circa  cor  sanguine.  Causa  cur  enim  potissimum  assigne- 
tur  irae  locus,  non  alia  est,  quam  quod  in  toto  corpore 
calidissimura  pectus  est.  Quibus  humidi  plus  inest,  eorum 
paulatim  crescit  ira,  quia  non  est  paratus  illis  caloi",  sed 
raotu  acquiritur.  Itaque  puerorum  feminarumque  irse 
acres  magis,  quam  graves  sunt,  levioresque  duni  inci- 
piunt  :  siccis  aeiatibus  vehemens  robustaque  ira  est,  sed 
sine  increraento,  non  mulîum  sibi  adjiciens,  quia  incH- 
natum  calorem  frigus  insequitur.  Senes  difficiles  et  que- 
ruli  sunt,  ut  œgri  et  convalescentes,  et  quorum  aut  las- 
situdine,  aut  detractione  sanguinis  exhauslus  est  calor. 
In  eadem  causa  sunt  siti  fameque  rabidi ,  et  quibus  ex- 
sangue corpus  est,  maligneque  alitur  et  déficit.  Yinum 
incendit  iram ,  quia  calorem  auget  pro  cujuNque  natura. 
XX.  Quidam  ebrii  effervescunt ,  quidam...  sauciisunt. 
Neque  ulla  alia  causa  est,  cur  iracuudissimi  sint  flavi  ru- 
bentesque,  quibus  talis  natura  color  est,  qualis  fieri  cé- 
leris inter  irara  solet;  mobilis  enim  illis  agitatusque  san- 
guis  est.  Sed  quemadmodum  natura  quosdam  proclives 
in  iram  facit ,  ita  raultae  incidunt  causae,  quae  idem  pos- 
siut  quod  natura.  Alios  mo!  bus  aut  injuria  corporum  in 
lioc  pcrduxit ,  alios  labor,  et  continua  pervigilia ,  noctcs- 
que  sollicita?,  et  dcsideria,  amoresque  :  et  quidijuid  aliud 
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bilion  ,  l'amour;  enfin  ,  loule  autre  chose  qui  af- 
fecte le  corps  ou  rânic,  dispose  l'esprit  malade  h 
devenir  querelleur.  Mais  il  n'y  a  la  que  des  com- 
mencements et  des  causes;  tout  est  dans  l'habi- 
tude qui ,  si  elle  est  profonde,  alimente  le  vice. 
Il  est  sans  doute  difficile  de  changer  le  naturel, 
et  il  n'est  pas  permis  de  transformer  les  éléments 
une  fois  combinés  a  la  naissance  :  mais  il  est  bon 
de  savoir  qu'aux  esprits  ardcnis  il  faut  interdire 
le  vin.  Platon  pense  qu'il  faut  le  refuser  aux  en- 
fants ,  et  défend  d'animer  le  feu  par  le  feu.  11  ne 
faut  pas  non  plus  les  surcharger  d'aliments,  qui 
distendent  le  corps  ;  car  Tesprit  se  gonfle  avec  le 
coips.  Que  le  travail  les  exerce  sans  les  fatiguer, 
de  manière  a  ce  que  leur  chaleur  diminue  sans 
s'éleindre,  et  que  leur  trop  grande  ardeur  jette 
son  écume.  Les  jeux  ont  aussi  leur  utilité;  cardes 
plaisirs  modérés  délassent  et  adoucissent  l'esprit. 
Les  tempéraments  humides,  secs  et  froids,  ne  sont 
pas  exposés  à  la  colère;  mais  ils  ont  à  craindre 
des  défauts  plus  grands,  la  poltronnerie,  l'hési- 
lalion  ,  le  découragement  et  la  méliance. 

XXI,  A  de  tels  caractères  il  faut  donc  de  la  dou- 
ceur, des  caresses  qui  les  amènent  a  la  gaîté. 
Et  comme  on  doit  employer  contie  la  colère  des 
remèdes  tout  autres  que  contre  la  tristesse,  et 
(jui-  ces  défauts  exigent  des  traitements  non  seule- 
ment dissemblables,  mais  contraires,  nous  irons 
toujours  au-devant  du  défaut  le  plus  saillant. 
il  est  très-impoitant,  je  le  répète,  que  les  enfants 
aient  de  bonne  heure  des  principes  salutaires.  Or, 
c'est  une  tûciie  difficile  ;  car  il  faut  nous  atta- 
cher et  à  no  pas  entretenir  chez  eux  la  colère,  et  a 

aut  corpori  nocuit  aut  animo,  œgram  mentem  in  quere- 
1  as  parât.  Sed  ista  omnia  initia  causaeque  sunt,  pluri- 
niuraque  potest  consuetudo,  qua?,  si  gravis  est,  alit  vi- 
tium.  ISaturara  quidera  mutare,  difficile  est ,  nec  licet 
semel  raixta  nascentium  elementa  convertere.  Sed  in  hoc 
no  se  profuit,  ut  calentibus  ingeniis  subtratias  vinum , 
(juod  pueris  Plato  negandura  putat,  et  ignem  velat  igné 
iucitiiri.  Nec  cil)is  quideni  implendi  sunt;  distendentur 
eniin  corpora  ,  et  animi  cum  corpore  tumescent.  Labor 
illos  cilra  las  itudinem  exerceat ,  ut  minuatur,  non  ut 
consumatur  calor,  nmiiusqueille  fervor  despumet.  Lusus 
quoque  proderunt;  niodica  euim  voluptas  laxat  auiinos, 
et  tempérât.  Iluraidioribus ,  siccioribus  et  frig  dis  non  est 
ab  ira  periculum  :  sed  majora  vitia  metuenda  sunt,  pavor, 
dilficultas  ,  et  desperatio,  et  suspiciones. 

XXr.  MoUienda  itaque,  fovendaque  talia  ingénia,  et 
in  hriitiam  evocanda  sunt.  Et  quia  aliis  contra  iram,  aliis 
contra  tristitiam  remediis  utendum  est,  nec  dissimilibus 
lantum  ista,  sed  contrariis  curanda  sunt,  semper  ei  oc- 
curromus,  quod  increverit.  Plurinium  ,  inquam,  prode- 
rit  pueros  slatim  salubriter  institui.  Difficile  autem  regi- 
nicn  est,  quia  dare  debemus  operarn  ,  ne  aut  iram  in  illis 
uulrianms,  aut  indolem  rctundamus.  Diligenti  ()l)serva- 
tioae  rcs  iudiget.  TJtrumque  enim  et  quod  cxto'lendum, 


ne  pas  émousser  leur  esprit.  La  chose  demande 
une  observation  attentive.  En  effet  les  dispositions 
qu'il  faut  cultiver,  et  celles  qu'il  faut  étouffer  se 
nourrissent  d'aliments  semblables  ;  or  les  sembla- 
bles trompent  aisémentmême  l'attention.  L'esprit 
abuse  de  la  licence;  il  s'affaisse  dans  la  servitude  : 
les  éloges  l'exaltent  et  lui  inspirent  une  noble  con- 
fiance en  lui-même,  mais  ils  engendrent  aussi 
l'insolence  et  l'irascibilité.  11  faut  donc  main- 
tenir l'enfant  également  éloigné  des  deux  excès 
de  manière  a  employer  tantôt  le  frein,  tantôt 
Taiguilion  :  qu'on  ne  lui  impose  rien  d'humiliant, 
rien  de  servile.  Qu'il  n'ait  jamais  besoin  de  de- 
mander en  suppliant,  et  qu'il  n'y  trouve  aucun 
profit.  Qu'on  ne  lui  donne  rien  qu'en  considéra- 
tion de  lui-même ,  de  sa  conduite  passée ,  de  ses 
bonnes  promesses  pour  l'avenir.  Dans  ses  luttes 
avec  ses  camarades ,  ne  souffrons  pas  qu'il  se  laisse 
vaincre  ou  qu'il  se  mette  en  colère  ;  attachons- 
nous  a  le  rendre  ami  de  ceux  avec  qui  il  a  cou- 
tume de  rivaliser,  afin  que  dans  ces  combats  il 
s'habitue  non  pas  a  blesser  maisa  vaincre. Toutes 
les  fois  qu'il  l'aura  emporté,  qu'il  aura  fait  quel- 
que chose  de  louable,  laissons-le  s'applaudir,  mais 
non  se  vanter  avec  transport  ;  car  la  joie  mène  à 
l'enivrement ,  l'enivrement  a  l'orgueil  et  a  une 
trop  haute  idée  de  soi.  Nous  lui  donnerons  quel- 
que relâche  ;  mais  nous  ne  le  laisserons  pas  amol- 
lir dans  le  désœuvrement  et  la  paresse,  et  nous  le 
tiendrons  loin  du  contact  des  voluptés.  Car  rien 
ne  rend  irritable  comme  une  éducation  molle  et 
complaisante  ;  voila  pourquoi  plus  ou  a  d'indul- 
gence pour  un  enfant  unique,  plus  on  accorde  à 

et  quod  deprimendum  est,  simililms  alitur  :  facile  autem 
etiam  attendentem  similia  dccipiunt.  Crescit  licenlia  spi- 
ritus,  servitute  comminuitur  :  assurgit,  si  laudatur,  et 
in  spem  suî  bonam  adducitur;  sed  eadem  ista  insolentiam 
et  iracundiam  générant.  Sic  itaque  inter  utrumque  re- 
gendus  est ,  ut  modo  frenis  utamur,  modo  stimulis  :  nihil 
humile,  nibil  servile  paliatur.  Nunquam  illi  necesse  sit 
rogare  suppliciter,  nec  prosit  rogasse  :  potins  causae  sua?, 
et  prioribus  factis,  et  bonis  in  futuriim  promissis  done- 
tur.  In  certaminibus  œqualium  nec  vinci  illum  patiamur, 
nec  irasci;  deraus  operam  ,  ut  familiaris  sit  bis,  cum  qui- 
bus  contendere  solet,  ut  in  certamine  assuescat  non  no- 
cere  velle,  sed  vincere.  Quoties  superaverit,  et  dignum 
aliquid  laudefecerit,  attoUi,  non  gestire  patiamur;  gau- 
dium  enim  exsultatio,  exsultalionem  tumor,  et  nimia  œs- 
timatio  sui  sequiiur.  Dabimus  aliquod  laxamentum;  in 
desidiam  vero  otiumque  nouresolvemus ,  et  procul  a  con- 
tactu  deliciarum  retinebimus.  TSihil  enim  magisfacitira- 
cundos  ,  quam  educatio  mollis  et  blanda  ;  ideo  unicis,  quo 
plus  indulgetur,  pupillisque,  quo  plus  licet,  corruptior 
animus  est.  Non  resistet  offensis,  cui  nihil  unquam  nega- 
(um  est,  cuilacriraas  sollicita  semper  mater  abstersit,  cui 
de  pa'dagogo  satisfactum  est.  Non  vides,  ut  majorem  quam- 
que  fortunam  major  ira  comitetur?  In  divilibus  nobili- 
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un  pupille,  plus  on  leur  gâte  le  cœur.  11  ne  résis- 
tera pas  a  une  offense ,  celui  auquel  janiais  rien  n'a 
élé  refusé  ,  celui  dont  une  tendre  mère  a  toujours 
essu\é  les  liirmes,  qui  a  toujours  eu  raison  contre 
son  pédagogue.  Ne  vois- tu  pas  que  les  plus  grandes 
fortunes  sont  toujours  accorapagnéesdes  plus  gran- 
des colères?  La  colère  se  montre  surtout  chez 
les  riches,  chez  les  nobles,  chez  les  magistrats, 
lorsque  tout  ce  qu'il  y  a  de  vain  et  de  frivole  au 
cœur  se  gonfle  au  souffle  de  la  fortune.  La  pros- 
périté nourrit  la  colère,  lorsque  la  foule  des  adu- 
lateurs assiège  les  oreilles  du  superbe,  et  lui  crie  : 
«  Tune  te  mesures  pas  a  ta  hauteur,  tu  te  rabaisses 
toi-même  ,»  et  d'autres  flatteries  auxquelles  résis- 
terait a  peine  un  esprit  sain  et  affermi  depuis 
longtemps  dans  les  bons  principes. 

Il  faut  donc  placer  l'enfance  loin  de  toute  flat- 
terie; qu'elle  entende  la  véiiîé  ;  qu'elle  con- 
naisse quelquefois  la  crainte,  toujours  le  respect  : 
qu'elle  rende  hommage  à  la  vieillesse  ;  qu  elle 
n'obtienne  rirn  par  la  colère.  Ce  qu'on  lui  a  re- 
fusé quand  elle  pleurait,  qu'on  le  lui  offre  quand 
elle  sera  calme  ;  qu'elle  ait  les  richesses  pater- 
nelles en  perspective,  non  en  usage;  qu'on  lui 
reproche  toute  mauvaise  action. 

XXII.  Une  chose  importante  sera  de  choisir 
des  précepteurs  et  des  pédagogues  d'un  carac- 
tère doux.  La  tige  encore  tendre  s'attache  aux 
branches  voisines  et  grandit  en  se  modelant  sur 
elles.  L'adolescent  reproduit  bientôt  les  mœurs 


ne  fut  plus  prompt  à  imiter  son  père  que  Platon. 
Qu'avant  tout  la  nourriture  de  l'enfont  soit  fru- 
gale, ses  vêtements  sans  luxe,  et  sa  mise  semblable 
à  celle  de  ses  compagnons.  11  ne  s'irritera  pas  de 
se  voir  comparer  à  d'autres,  si  dans  le  principe  tu 
le  fais  l'égal  du  grand  nombre.  Mais  tout  cela  ne  re- 
garde que  nos  enfants.  Pour  nous,  si  le  hasard  delà 
naissance  et  l'éducation  ne  laissent  plus  de  place  ni 
aux  vices,  ni  aux  préceptes,  nous  devons  régler 
les  jours  qui  nous  restent.  11  nous  faut  donc  com- 
battre les  causes  premières.  La  cause  de  la  colère, 
c'est  l'idée  qu'on  a  reçu  un  affront  :  il  ne  faut 
pas  y  croire  facilement,  ni  se  laisser  aller  aux 
choses  mêmes  qui  nous  paraissent  les  plus  évi- 
dentes. Car  souvent  le  faux  a  les  dehors  du  vrai. 
11  faut  donc  toujours  s'accorder  un  délai  ;  le  temps 
dévoile  la  vérité.  N'ouvrons  point  aux  incrimina- 
tions une  oreille  complaisante  :  connaissons  bien, 
ayons  en  défiance  ce  travers  de  l'humaine  nature, 
qui  est  de  croire  volontiers  ce  qu'il  nous  fâche 
d'apprendre,  et  de  nous  emporter  avant  de  juger. 
XXIII.  Que  sera-ce  si  nous  nous  laissons  en- 
traîner non  pas  seulement  par  de  faux  rapports, 
mais  par  le  soupçon;  si,  interprétant  en  mal  un 
air  de  visage,  un  sourire,  nous  nous  irritons 
contre  l'innocence?  Il  faut  donc  plaider  contre 
nous-mêmes  la  cause  de  l'absent,  et  tenir  notre 
colère  en  suspens.  Car  un  châtiment  différé  peut 
s  accomplir  ;  accompli ,  il  ne  peut  se  rappeler. 
On  connaît  ce  tyrannicide  qui  ,  surpris  avant  d'a- 
des  nourrices  et  des  pédagogues.  Un  enfant  élevé  |  voir  consommé  son  acte,  et  torturé  par  Hippias, 
chez  Platon  et  ramené  chez  ses  parents,  voyait  i  pour  qu'il  déclarât  ses  complices,  indiqua  les  amis 
son  père  s'emporter  en  criant  :  — «Jamais,  dit-il ,  |  du  tyran  qui  se  trouvaient  autour  de  lui ,  et  qu'il 
je  n'ai  vu  cela  chez  Platon.  »  Je  ne  doute  pas  qu'il  I  savait  mettre  le  plus  grand  prix  a  sa  vie.  Hippias 


busqué  et  magistratibus  prascipue  appare',  quumquidquid 
levé  et  inane  in  animo  erat,  secunda  se  aura  sustulit.  Fé- 
licitas iracundiam  nulrit,  ubi  aures  superbas  assentato- 
rum  turba  circum.telit.  Tibi  enim  respondeat  :  non  pro 
fastigio  le  tuo  metiris  :  ipsete  projicis,  et  alla,  quilmsvix 
sanae  ctabiniiio  bene  fundata?  mentes  resliterint.  Longe 
iîaque  ab  assentatione  pueritia  removenda  est  :  ;.udiat 
verum,  et  tinieat  intérim,  vereatur  semper;  majoribus 
assurgat,  niliil  per  iracundiam  exoret.  Quod  flenti  negatum 
fuerat,  quieto  off.  r^tur  ;  et  divitias  parenlum  in  conspeclu 
habeat ,  non  in  usu.  Exprobrentur  illi  perperam  facla. 

XXII.  Periinebit  ad  rem ,  praBce[)tores  paedagogosque 
pucris  placidos  dari.  Proximis  applicatur  omne  quod  le- 
nerum  est,  et  in  eorum  similitudinem  crescit  :  nutricum 
et  pa>dagogorum  retulere  mox  in  adulescenlia  mores. 
Apud  Platonem  educatus  puer,  quum  ad  parentes  relalus, 
▼ociferautem  videret  palrem,  nuoquam,  inquit,  hoc  apud 
Platonem  vidi.  No';  dubito^quincitiuspatreai  imitatussit, 
quam  Platonem.  Tenais  anleomniavictus,  el  non  preliosa 
ve.'<tis,  et  similis  cultus  cumœqualibus  Non  irascetur  ali- 
quem  sibi  comparari ,  quem  ab  inilii)  uîultis  parem  fece- 
ris.  Sed  hœc  ad  liberos  nostros  pertinent.  In  nobis  siqui- 


dera  sors  nascendi  et  educatio  nec  vitii  locum,  nec  jam 
prœcepti  habet,  sequentia  ordinanda  sunt.  Contra  pri- 
mas ilaque  causas  pugnare  debemus.  Causa  iracundia? , 
opinio  injuriae  est,  cui  non  facile  credendum  est,  nec 
aperlis  quidem  manifcstisque  staiim  accedeudum.  Quœ- 
dam  enim  falsa  veri  speciem  ferunt.  Dandum  semper  est 
tempus  ;  veritatem  dies  aperit.  IN'e  sint  aures  crirainanti- 
bus  faciles  ;  hoc  humanae  naturae  vitium  suspectum  no- 
tumque  nobis  sit,  quod,  quae  inviti  audimus ,  libenter 
credimus,  et  antequam  judicemus  ,  irascinmr. 

XXIII.  Quid,  quod  non  criniin^tionibus  tantum  ;  sed 
suspicionibus  impellimur,  et  ex  vullu  risuque  alieno  pe- 
jora  interpretaii,  innocentibus  irascin  ur?  Ilaque  agenda 
est  contra  se  causa  absentis,  etinsuspensoira  retinenda. 
Poîest  enim  pœna  dilata  exigi,  nonpotestexactarevocari. 
Notus  est  ille  tyrannicida ,  qui,  imperfecto  opère  compre- 
hensus ,  et  ab  Hippia  tortus ,  ut  conseios  indicarct ,  cir- 
circumstantes  araicos  tyranni  nominavit,  quibus  quam 
maxime  caram  salutem  ejus  sciebat,  et  quum  ille  singu- 
los,  ut  nominati  erant,  occidi  jussisset,  iuterrogavit,  ac- 
quis supercssct?  Tu,  inquit,  solus  :  neminem  enimalium, 
cui  Ccirus  esses,  reliqui.  Effecit  ira,  ut  tyrannus tyranni- 
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tesayaut  fait  mourir  l'un  après  l'autre  a  mesure 
qu'ils  étaient  nommés,  demanda  s'il  eu  restait 
encore  «  Toi  seul ,  répondit-il ,  car  je  ne  t'ai 
laissé  personne  d'autre  h  qui  tu  fusses  cher,  »  La 
colère  fît  que  le  tyran  prêta  son  bras  au  tyran- 
nicide  ,  et  frappa  ses  défenseurs  de  son  propre 
glaive.  Qu'Alexandre  fut  plus  magnanime  !  Ayant 
reçu  une  lettre  de  sa  mère  qui  Tavertissait  de 
prendre  garde  au  poison  du  médecin  Philippe, 
il  hrtit  sans  crainte  la  potion  qu'il  lui  offrait,  se 
liant  plutôt  à  soi-même  qu'a  sa  mère  sur  un  ami , 
il  était  digne  de  le  trouver,  digne  de  le  rendre  in- 
nocent. J'admire  d'autant  plus  cela  dans  Alexan- 
dre, que  personne  ne  fut  plus  prompt  a  la  colère; 
et  plus  la  modération  est  rare  chez  les  rois ,  plus 
elle  doit  être  applaudie.  César  en  fit  autant,  lui 
qui  usa  avec  tant  de  clémence  de  la  victoire  ci- 
vile. Ayant  surpris  les  portefeuilles  contenant  les 
lettres  écrites  a  Pompée  par  ceux  qui  paraissaient 
avoir  suivi  le  parti  contraire,  ou  être  restés  neu- 
tres ,  il  les  brûla;  quoique  d'habitude  il  fût  très-mo- 
déré dans  sa  colère,  il  aima  mieux  n'en  pas  avoir 
l'occasion  ,  et  jugea  que  la  plus  noble  manière  de 
pardonner  est  d'ignorer  les  torts  de  chacun.  La 
crédulité  fait  beaucoup  do  mal  :  souvent  on  ne 
doit  pas  même  écouter  ;  car,  dans  certaines  choses, 
il  vaut  mieux  être  trompé  qu'être  en  défitince. 

XXIV.  11  faut  bannir  de  l'àme  tout  sou[)çon , 
toute  conjecture,  sources  d'injustes  colères.  Un  tel 
ma  salué  peu  poliment,  tel  autre  m'a  embrassé 
avec  froideur  ;  celui-ci  a  interrompu  brusquement 
une  phiase  commencée;  celui-Pa  nem'a  pas  invité 
a  sou  repas;  le  visage  de  cet  auîre  m'a  semblé 
peu  gracieux.  Jamais  les  prétextes  ne  manqueront 


aux  soupçons  :  voyons  plus  simplemeni  \es  choses, 
et  jugeons-les  avec  bienveillance.  Ne  croyons  que 
ce  qui  nous  frappe  les  yeux,  ce  qui  sera  é/ident  ; 
et  toutes  les  fois  que  nous  reconnaîtrons  nos  soup- 
çons mal  fondés,  gourmandons  notre  crédulité. 
Cette  sévérité  nous  donnera  l'habitude  de  ne  pas 
croire  facilement. 

XXV.  Et  puis  une  règle  a  suivre,  c'est  de  ne  pas 
nousmetlreen  fureur  pour  des  sujets  frivoles  et  mi- 
sérables. Mon  esclave  est  peu  alerte  ,  mon  eau  n'est 
pas  assez  fraîche,  mon  lit  est  mal  arrangé,  ma 
table  négligemment  dressée.  S'emporter  la-dtssus 
est  folie.  11  faut  être  malade  ou  d'une  pauvre  santé 
pour  frissonner  au  vent  le  plus  léger  ;  avoir  la  vue 
bien  affectée,  pour  être  ébloui  par  la  blancheur 
d'une  étoffe  ;  être  énervé  de  mollesse ,  pour  que 
le  travail  d'aulrui  donne  un  point  de  côté.  On  ra- 
conte que  MJLudîliilig.,  de  la  ville  des  Sybarites  , 
voyant  un  homme  qui  creusait  la  terre  et  levait  sa 
pioche  un  peu  haut,  se  plaignitque  cela  le  fatiguait 
et  lui  défendit  de  continuer  son  ouvrage  en  sa  pré- 
sence. Le  même  homme  se  plaignit  souvent  d'avoir 
une  meurtrissure,  pour  s'être  couché  sur  des  feuil- 
les de  roses  pliées.  Une  fois  que  les  voluptés  ont 
corrompu  en  même  temps  le  corpsetTâme,  toutes 
choses  semblent  insupportables,  non  parleur 
dureté,  mais  par  notre  mollesse.  D'où  viennent 
en  effet  ces  accès  de  rage  pour  entendre  tousser 
ou  élernuer  quelqu'un  ,  pour  une  mouche  qu  on 
n'a  pas  cliassée  assez  vile^,  pour  un  chien  qui  se 
trouve  dans  notre  chemin  ,  pour  une  clef  tombée 
par  mégarde  de  la  main  d'un  esclave?  Suppor- 
tera-t-il  avec  calme  les  clameurs  populaires,  les 

*  U  y  avait  des  esclaves  chargés  de  cet  emploi. 


cidae  manus  comniodaret ,  et  pia3sidia  sua  gladio  suo  cae- 
deret.  Quiuilo  animosiiis  Alexauder?  qui  quuiu  leg  sset 
epis;o!am  luairis ,  qua  admonel)atur,  uta  veneuoPhilippi 
inedici  caveret,  aoceptam  potionem  uou  deterritus  bibit. 
Plus  sibi  deaniico  suo  credidit  :  dignus  fuit  qui  innocen- 
leni  haberet ,  dignus  qui  faceret.  lîoc  eo  niagis  in  Alexan- 
dre lando  ,  qiia  nemo  tani  ol)noxius  iras  fuit  :  quo  rarior 
autem  nioderatio  in  regibus,  hoc  laudauda  raagis  est. 
Fecit  hoc  et  C.  Ciesar,  ille  qui  Victoria  civiii  clenienlis- 
siiue  usus  est.  Quum  scrinia  depreheudisset  epistolarum 
«d  Pompeiuni  missaruni  ab  iis  ,  qui  \idtbantur  aut  indi- 
rersis ,  aut  in  ueutris  fuisse  paiiibus,  coml)ussit  :  quam- 
vis  moderate  soleret  irasci,  inaluit  tamcn  non  posse.  Gra- 
iissiniun»  putavit  genus  veuiœ  ,  uescire  quid  quisquc  pec- 
casset.  Plurimuin  niali  creduîiias  facit  :  saspe  ne  audien- 
dum  quidem  est,  quoniam  in  quibusdani  rébus  satius  est 
decipi,  quam  difDdcre. 

XXIV.  Tollenda  ex  anime  suspicio  et  conjectura,  fal- 
lacissinia  irriianienta.  Ille  me  parum  humane  salutavit.. 
il)e  osculo  meo  non  adha'sit,  ille  inc'-ioatuni  sermonem 
cito  abrupit,  ille  ad  cœnam  non  vocavt,  illius  vul-us 
arcrsior  visus  est.  Non  deerit  suspicioni  argumentalio  ; 


simplicitate  opus  est ,  et  benigna  rerum  aestimalione.  Ni- 
hil  nisi  qund  in  oculos  incuiret,  manifestumque  erit,  cre- 
damus  :  et  quoties  suspicio  nostra  vana  apparuerit ,  ob- 
jurgemiis  credulitateui.  Hœc  enini  castigatio  consuetudi- 
nein  eîDciet  non  facile  credcndi. 

XXV.  Inde  etillu  i  sequilur,  ut  minimis  sordid'sque  ré- 
bus non  exacerbemur.  Parum  agilis  est  puer,  auttepidior 
aqua  potui ,  aut  turbatus  torus  ,  rut  mensa  negligcntius 
posila  :  ad  ista  concit;iri,  insania  est;  a-ger  etinîelicis  va- 
letudinis  est,  qnem  levis  aura  contraxit  :  affecU  oculi , 
quos  candida  veslis  oblurl)at  :  dissolutus  delictis,  cujus 
latus  slieno  labore  condoluit.  Mindyridem  aiunt  fuisse  ex 
Sybari.arum  civitale  :  qui  quum  vidisset  fodicntem ,  et 
altius  lastruni  allevantem ,  lassum  se  fleri  questus,  ve- 
tuit  il'.um  opus  in  conspectu  aïo  facere.  IJeni  vibicera 
habere  sœpius  questus  est,  (juod  foliis  rosae  duplieatis  in- 
cubuisset.  Ubi  auinium  s;mul  et  corpus  voluptates  corru- 
pcre,  uiliil  tolerabile  videtur  :  non  quia  dura,  scd  quia 
molles  palimui".  Quid  enim  est  cur  tuss  s  alicujus ,  aut 
sternuiamcuium,  aut  musca  parum  curiose  fugata,  nos 
in  rabiem  agat,  aut  obversatus  cauis,  aut  clavis  negli- 
gentis  servi  manibus  elapsa?  Feret  islc  œquo  aaimo  ci- 
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sarcasmes  du  forum  et  de  la  curie ,  celui  doul  les 
oreilles  sont  blessées  par  le  bruit  d'un  siège  (\ne 
Ton  traîne?  Endurera-t-il  la  faim  et  la  soif  pen- 
dant une  guerre  d'été,  celui  qui  s'irrite  contre  un 
esclave  qui  a  mal  déla\é  la  neige  dans  le  vin  ? 

XXVI.  Aussi,  rien  n'alimente  plus  la  colère  que 
les  intempérances  et  les  impatiences  de  la  mollesse. 
Il  faut  traiter  notre  âme  durement,  pour  qu'elle 
ne  sente  du  moins  que  les  coups  qui  sont  pe- 
sants. On  se  met  en  colère,  ou  contre  des  objets 
dont  on  n'a  pu  recevoir  une  injure,  ou  contre 
ceux  dont  on  a  pu  en  recevoir.  Parmi  les  premiers, 
il  y  en  a  qui  sont  inanimés,  comme  un  livre,  que 
souvent  nous  jetons  parce  qu'il  est  écrit  en  carac- 
tères trop  fins,  que  nous  déchirons  parce  que  nous 
y  trouvons  des  fautes;  comme  des  vêtements,  que 
nous  mettons  en  pièces  parce  qu'ils  nous  déplai- 
sent :  n'est-ce  pas  folie  de  s'irriter  contre  des  cho- 
ses qui  ne  peuvent  ni  mériter  ni  sentir  notre  co- 
lère? «  Mais,  si  je  me  fâche,  c'est  contre  ceux  qui 
les  ont  faites.  »  D'abord,  souvent  nous  nous  empor- 
tons avant  d'avoir  fait  cette  distinction;  ensuite , 
peut-être  les  ouvriers  auraient-ils  aussi  de  bonnes 
excuses  h  alléguer.  L'un  n'a  pu  mieux  faire  qu'il 
n'a  fait;  et  ce  n'est  pas  pour  toi  une  injure,  s'il 
n'en  sait  pas  davantage;  l'autre  n'a  pas  fait  cela 
pour  t'offenser.  Après  tout,  quoi  de  plus  dérai- 
sonnable, que  de  verser  sur  des  choses  la  bile  sou- 
levée par  des  hommes?  Mais ,  s'il  est  insensé  de 
s'irriter  contre  des  objets  privés  de  sentiment,  il 
ne  l'est  pas  moins  de  s'irriter  contre  des  animaux 
muets,  qui  ne  peuvent  nous  faire  injure,  parce 
qu'ils  ne  peuvent  le  vouloir;  car  il  n'y  a  d'injure 
que  celle  qui  part  de  l'intention.    Ils  peuvent 


donc  nous  nuire ,  ainsi  qu'une  arme ,  une  pierre  ; 
mais  ils  ne  peuvent  nous  faire  injure.  Pourtant, 
il  y  a  des  gens  qui  se  croient  oulragés ,  si  un  che- 
val ,  docile  sous  un  autre  cavalier,  est  rétif  sous 
eux  :  comme  si  c'était  la  réflexion  et  non  l'habi- 
tude et  les  exercices  de  l'art  qui  rendent  certaines 
choses  plus  maniables  à  certains  hommes. 

XXVII.  Or,  si  la  colère ,  dans  ce  cas  ,  est  ridi- 
cule, elle  l'est  aussi  vis-à-vis  des  enfants  et  de 
ceux  qui  ne  vont  pas  beaucoup  plus  loin  que  la 
sagesse  des  enfants.  Car,  pour  toutes  les  fautes, 
auprès  d'un  juge  équitable,  l'imprévoyance  tient 
lieu  d'innocence. 

II  est  aussi  des  êtres  qui  ne  peuvent  nuire,  qui 
n'ont  qu'une  propriété  bienfaisante  et  salutaire, 
comme  les  dieux  immortels  qui  n'ont  ni  la  vo- 
lonté ni  le  pouvoir  du  mal.  Car  leur  nature  est  la 
douceur  et  la  paix ,  aussi  éloignée  de  nuire  aux 
autres  qu'k  elle-même.  Il  n'y  a  donc  que  les  in- 
sensés, etceux  qui  ignorent  la  vérité,  qui  leur  im- 
putent les  fureurs  de  la  mer,  la  surabondance  des 
pluies,  les  rigueurs  de  l'hiver;  tandis  qu'aucun 
de  ces  phénomènes,  qui  nous  nuisent  ou  nous 
servent,  ne  s'adresse  directement  a  nous.  Nous 
ne  sommes  pas  aux  yeux  de  la  nature  la  cause  des 
retours  périodiques  de  l'hiver  et  de  l'été;  ils  ont 
leurs  lois  qui  gouvernent  toutes  les  choses  divines. 
Nous  avons  une  trop  haute  opinion  de  nous,  en 
nous  croyant  dignes  d'être  le  principe  de  si  mer- 
veilleux monuments.  Rien  de  tout  cela  n'a  été 
fait  a  notre  préjudice;  loin  de  là,  au  contraire,  il 
n'est  rien  qui  n'ait  été  fait  à  notre  avantage. 

Nous  avons  dit  qu'il  y  a  des  êtres  qui  ne  peu- 
vent nuire;  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  le  veulent 


vile  convicium,  et  ingesta  in  concione  curiave  maledicta, 
cujus  aures  tracti  subsillii  stridor  offendit?  Perpetielur 
hic  famem ,  et  apstivae  expeditionis  sitim  ,  qui  puero  raale 
diluenti  nivem ,  irascitur. 

XXVI.  jSulla  itaque  res  magis  iracundiara  alit,  quam 
luxuria  intemperans  et  impatiens.  Dure  tractandus  ani- 
mas est ,  ut  iclum  non  sentiat,  nisi  gravem.  Trascimur  aut 
his,  a  quihus  nec  accipere  injuriam  potuimus ,  aut  his  a 
quibus  accipere  potuimus.  Ex  prioribus  quaedam  sine 
sensu  sunt  :  ut,  librum,  quem  minutioribus  litterisscrip- 
tum  sœpe  projecimus  et  mendosum,  laceravimus  :  ut, 
vestimenta,  quae  quia  displicebant ,  scidimus.  His  irasci 
quam  stultum est,  quae  iram  nostram  ncc  meruerunt,  nec 
seniiunt?  «  Sed  nos  offendunt  Tidelicet,  (;ui  illafecerunt.» 
Primum ,  saepe  anlequam  hoc  apud  nos  distinguamus, 
irascimur  :  deinde  fortasse  ipsi  quoque  artifices  excusa- 
tioncs  justas  afférent.  Abus  non  potuit  melius  facere,  quam 
fecit,  nec  ad  îuam  contumebam  parum  didicit  :  abus  non 
in  hoc,  ut  te  offenderet,  fecit.  Ad  ultimum,quid  est 
dément  us,  qnam  bilem  in  honiin' s  collectam  in  res  ef- 
fundere  ?  Atqui  ut  tiis  irasci  demeniis  est,  quae  anima 
carent,  sic  mulis  animalil.us,  quae  nullam  injuriam  no- 


bis  faciunt ,  quia  velle  non  possunt  :  non  est  eiilm  inju- 
ria, nisi  a  consiUo  profecta.  TS'ocere  itaque  nobi s  possunt, 
ut  ferrum,  aut  lapis;  injuriam  quidem  facere  non  pos- 
sunt. Atqui  contemni  se  quidam  putant,  ubi  equi  iidera 
obsequentes  alteri  equiti,  alteri  contumaces  sunt:  tanquam 
judicio ,  non  consuetudine ,  et  arte  tractandi,  quaedam 
quil)usdam  subjectiora  sint. 

XXYII.  Atqui  ut  his  irasci  stultum  est,  ita  pueris  ,  et 
non  multura  a  puerorum  prudentia  distantibus.  Omnia 
enini  ista  peccata,  apud  aequum  judicem ,  pro  innocentia 
habcnt  imprudentiam.  Quaedam  sunt.  quœ  nocere  non 
possunt ,  nullamque  vim  uisi  beneficam  et  Siilutarem  ha- 
bent  :  ut  dii  immortsles,  qui  nec  yolunt  obesse  ,  nec  pos- 
sunt. Natura  enim  illis  mitis  et  pîacida  est,  lam  lonf,'ere- 
niota  ab  aliéna  injuria  ,  quam  a  sua.  Démentes  itaque  et 
ignari  veritatis  illis  imputant  saeTitiam  maris,  immodicos 
imbres  ,  per.inaci:  ni  hiemis  ;  quum  intérim  nihil  horum, 
quae  nobis  nocent  prosuntve ,  ad  nos  proprie  dirigatur. 
rson  enim  nos  causa  mundo  sumus,  hiemem  astatemque 
referendi;  suas  ista  leges  habent,  quibus  divina  excrcen- 
tur.  ISimis  nos  suspicimus,  si  digni  nol)is  \ideniur,  prop- 
tcr  qnos  tan'.a  movcantur.  Nihil  crgo  horum  in  nnsram 
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pas.  Parmi  ceux-ci  seronl  les  bons  magistrats,  les 
parenis,  les  précepteurs  et  les  juges  :  il  faut  con- 
sidérer leurs  châtimenis,  comme  le  scalpel,  la  diète 
et  les  autres  choses  qui  nous  fout  du  mal  pour  no- 
tre bien.  Subissons-nous  quelque  punition  ;  rap- 
pelons-nous, nonce  que  nous  souffrons,  mais  ce 
que  nous  avons  fait  :  ouvrons  un  interrogatoire 
surnotie  conduite.  Si  nous  voulons  convenir  avec 
nous-mêmes  de  la  vérité ,  nous  jugerons  que  notre 
délit  méritait  davantage.  Si  nous  voulons  appré- 
cier justement  toutes  choses,  nous  nous  convain- 
crons d'abord  qu'aucun  de  nous  n'est  exempt  de 
fautes.  Car  c'est  de  la  que  vient  notre  plus  grande 
indignation  :  je  n'ai  rien  a  me  reprocher;  je  n'ai 
rien  fait:  c'est-a-dire  que  tu  n'avoues  rien.  Nous 
nous  révoltons  de  nous  voir  soumis  à  quelque  ré- 
primande, a  quelque  punition;  tandis  que,  dans 
ce  moment  même ,  nous  péchons  en  ajoutant  a  nos 
fautes  l'arrogance  et  la  rébellion.  Quel  est  celui 
qui  peut  se  dire  innocent  aux  yeux  de  toutes  les 
lois?  Et  si  cela  était,  quelle  pauvre  innocence 
de  n'être  bon  que  selon  la  loi  !  La  règle  de  nos  de- 
voirs est  bien  plus  étendue  que  celle  du  droit. 
Que  de  choses  nous  commandent  la  piété,  l'huma- 
nité, la  bienfaisance,  la  justice  et  la  bonne  foi, 
qui  ne  sont  pas  inscrites  sur  les  tables  d'airain  I 

XXVIII.  Cependant,  même  cette  formule  si 
étroite  de  l'innocence,  nous  ne  pouvons  la  suivre. 
Il  y  a  des  choses  que  nous  avons  faites,  d'aulres 
que  nous  avons  méditées,  d'autres  que  nous  avons 
souhaitées,  d'autres  auxquelles  nous  avons  aidé; 
dans  quelques-unes  nous  sommf  s  innocents,  parce 
qu'elles  n'ont  pas  réussi.  Cette  pensée  nous  ren- 

inju'-iam  Qt;  immo  contra,  nihil  non  ad  salutena.  Quas- 
dam  esse  diximus,  quae  nocere  non  possunt  :  quœdam, 
quae  nolunt.  In  tiis  erunt  boni  magistratus  ,  parenfes(]ue, 
et  pra,'ceptores,  et  judices  :  quorum  castigatio  sic  acci- 
pienda  est ,  quonjodo  scalpellum  ,  et  abstinenlia ,  et  alla 
qnic  profutura  torquent.  Alfec;i  sumus  pœna?  succurrat, 
non  tantum  quid  patiamur,  sed  quid  fecerimus  :  in  consi- 
liiim  de  vita  nostra  niitlamur.  Si  verum  ipsi  dicere  nobis 
voluerimus ,  pluris  litein  nostnim  aestimabiinus.  Si  volu- 
raus  œqui  omnium  reruni  judices  esse  ,  hoc  priraum  no- 
bis su  (leamns,  neminem  nostrum  esse  sine  culpa.  Hinc 
enim  uiaxima  indignatio  oritur  :  Nihil  peccavi,  nihil  feci  ; 
immo  nihii  fateiis.  Iiidionaniur  alicjua  admonilione  aut 
coeicitione  nos  castigatos  :  quura  illo  ipso  tempore  pec- 
cemus ,  quo  adjicimus  malefactis  arrogantiam  et  cjntu- 
maciam.  Quis  est  iste ,  qui  se  profitetnr  omnibus  legil)us 
innncenteoi?  Ut  hoc  ita  sit,  quam  angustaiunocentia  est, 
ad  legem  l)onum  esse?  quanto  latins  officiorum  patet 
quam  juris  régula?  quam  multa  pietas,  humanitas,  11- 
beralitas,  justitia  ,  fuies  exlgunt  :  quae  omnia  extra  publi- 
cas  tabulas  sunt  ? 

XXVIII.  Sed  ne  ad  illam  quidem  arctissimam  inno- 
centicD  formuUim  prapstare  nos  possumus.  Alla  fecimus , 
alla  cogitaviraus,  alia  optavimus,  aliis  favimus  :  in  qui- 


dra  plus  indulgents  pour  les  fautes,  plus  dociles 
aux  réprimandes.  Surtout  ne  nous  emportons  pas 
contre  nous-mêmes  (  car,  qui  épargnerons-nous , 
si  nous  ne  nous  épargnons  pas?  )  et  moins  encore 
contre  les  dieux.  Car  ce  n'est  pas  leur  loi,  mais 
celle  de  l'humanité  qui  nous  fait  subir  les  déplai- 
sirs qui  nous  surviennent.  Mais  les  maladies,  les 
douleurs  nous  assiègent.  Ne  faut-il  donc  pas  dé- 
pouiller de  quelque  manière  cette  enveloppe  de 
fange  que  nous  donna  le  sort? 

On  te  dira  que  quelqu'un  a  mal  parlé  de  toi; 
cherche  si  tu  n'as  pas  commencé  le  premier,  cher- 
che sur  combien  de  gens  tuas  parlé.  Songe,  en  un 
mot,  que  les  uns  ne  font  pas  une  injure,  mais  la 
rendent;  que  les  autres  la  font  par  entraînement, 
d'aulres  par  contrainte,  d  autres  par  ignorance  : 
même  celui  qui  la  commet  volontairement  et 
sciemment,  tout  en  nous  offensant,  ne  ch.erche 
pas  à  offenser.  Ou  il  a  cédé  a  l'attrait  d'un  bon 
mot,  ou  il  a  fait  quelque  chose  non  pour  nous 
faire  mal,  mais  parce  qu'il  ne  pouvait  parvenir, 
s'il  ne  nous  eût  poussé  a  l'écart.  Souvent  la  flat- 
terie blesse  en  caressant.  Quiconque  se  rappel- 
lera combien  de  fois  il  a  été  exposé  à  de  faux  soup- 
çons, combien  de  services  la  fortune  lui  a  rendus 
sous  les  apparences  du  mal ,  combien  de  gens  il  a 
aimés  après  les  avoir  haïs,  pourra  être  moins 
prompt  a  s'irriter,  surtout  si  h  chaque  chose  qui 
le  blesse,  il  se  dit  dans  le  secret  de  son  cœur  : 
«  J'ai  fait  la  même  chose.  »  Mais  oîi  trouver  un 
juge  aussi  équitable?  Sera-ce  celui  qui  jamais  ne 
voit  la  femme  d'un  autre  sans  la  convoiter,  a  qui 
il  suffît,  pour  légitimer  son  amour,  qu'elle  soit  à 

busdara  innocentes  sumus,  quia  non  successit.  Hoc  cogi- 
tantes, aequiores  simus  delinquentibus,  cedaums  objur- 
gantibus  :  ulique  nobis  ne  irascamur  (cui  enim  non  ,  si 
nobis  quoque?)  minime  diis.  ISon  enim  illorum,  sed  lege 
raortalitatis  patimur,  quidquid  incommodi  pccidit.  At 
morbi  doloresque  incurrunt.  TJtiquealiqua  fugiendum  est 
doniicibura  putre  snrtitis.  Dicetur  aliquis  mile  de  te  lo- 
culus  :  cogita  an  prior  feceris ,  cogita  de  quam  muUis 
loquaris.  Cogitemus,  inquam  ,  alios  nonfacereinjuriam, 
sed  reponere  :  alios  pronos  facere ,  alios  coactos  facere  , 
alios  ignorantes  :  eliam  eos  qui  volentes  scienîesque  fa- 
ciunt.  ex  injuria  nostra  non  ipsain  injuriam  petere.  Aut 
dulcedine  urbanitalis  prolapsus  est ,  aut  fecitaUquid,  non 
ul  nobis  obessi  t ,  sed  quia  consequi  ipse  non  poterat  nisi 
nos  repulisset.  Saepe  adulatio ,  dum  blanditui-,  oifendit. 
Quisquis  ad  se  retulerit,  quotiens  ipse  in  suspicionem 
falsam  inciderit ,  quam  multis  officiis  suis  fortuna  spe- 
ciem  injuriae  induerit ,  quam  multos  post  odiura  amare 
cœperit,  poterit  non  statim  irasci  :  utique  si  sibi  taciius 
ad  singula  quibus  offeuditur,  dixerit  ;  haec  et  ipse  com- 
missi.  Sed  ubi  tam  aequum  judicem  invenies?  Is  qiiinul- 
lius  non  uxorem  concupiscit,  et  satis  justam  causam  pu- 
iat  amandi,  quod  aliéna  est,  idem  uxorem  suam  aspici 
non  yult  :  et  fidei  acerrimus  exactor,  est  perfidus  :  et  men- 


d 


SÉNÉ  QUE. 


autrui ,  tandis  qu'il  ne  veut  pas  qu'on  regarde  la 
sienne?  Sera-ce  cet  homme  sans  foi,  qui  exige  im- 
pitoyablement raccoraplissement  d'une  parole 
donnée ,  ce  parjure  qui  poursuit  le  mensonge,  ce 
délateur  qui  souffre  impatiemment  qu'on  l'ap- 
pelle eu  justice?  Cet  homme  ne  veut  pas  qu'on 
attente  à  la  pudeur  de  ses  jeunes  esclaves,  et  il 
livre  la  sienne.  Les  vices  d'autrui  sont  devant  nos 
yeux;  les  nôtres  sont  derrière  nous.  C'est  aiasi 
qu'un  père  gourmande  les  longs  festins  d'un  fils 
moins  déréglé  que  lui.  Celui  qui  ne  refuse  rien  à 
ses  passions  n'accorde  rien  à  celles  des  autres  : 
le  tyran  s'emporte  contre  l'homicide,  et  le  sacri- 
li^^e  punit  le  vol.  La  majorité  des  hommes  s'irrite 
non  contre  le  délit,  mais  contre  le  délinquant. 
Un  retour  sur  nous-mêmes  nous  rendra  plus  in- 
dulgents,  si  nous  nous  interrogeons.  N'avons- 
nous  pas  nous-mêmes  fait  quelque  chose  de  pareil? 
Ne  sommes-nous  pas  tombés  dans  les  mêmes  éga- 
rements? Gagnons-nous  quelque  chose  a  une  con- 
danmation? 

Le  meilleur  remède  à  la  colère,  c'est  le  temps. 
El  ne  lui  demande  pas,  dès  l'abord,  qu'elle  par- 
donne ;  mais  qu'elle  juge  :  si  elle  attend,  elle  se  dis- 
sipe. N'essaie  pas  de  la  comprimer  d'un  seul  coup  ; 
sa  première  fougue  est  trop  puissante;  pour  la 
dompter  toutentière,  il  faut  des  atlaques  partielles. 

XXIX.  Des  choses  qui  nous  offensent,  il  y  en  a 
qu'on  nous  rapporte ,  il  y  en  a  que  nous  enten- 
dons, que  nous  voyons  nous-mêmes.  Pour  celles 
qui  nous  sont  racontées ,  il  ne  faut  pas  nous  presser 
d'y  croire.  Beaucoup  d'hommes  mentent  pour 
tromper,  beaucoup  d'autres  parce  qu'ils  sont 
trompés.  L'un  accuse  pour  faire  sa  cour,  et  sup- 


pose l'injure  pour  avoir  l'air  de  vous  plaindre; 
l'autre,  parméliance,  cherche  a  désunir  d'étroites 
amitiés;  celui-ci,  par  malice,  se  fait  un  jeu  de 
regarder  de  loin  et  sans  risque  ceux  qu'il  a  rais 
aux  prises. 

Si  tu  avais  à  juger  une  contestation  sur  les  plus 
modiques  sommes,  sans  témoin  ,  rien  ne  te  serait 
prouvé  ;  sans  serment ,  le  témoin  ne  ferait  pas  foi  ; 
aux  deux  partis  tu  accorderais  une  remise,  lu  ac- 
corderais du  temps;  tu  les  entendrais  plus  d'une 
fois  ;  car  la  vérité  brille  d'autant  plus  qu'elle  nous 
a  plus  souvent  passé  dans  les  mains.  Lu  ami,  tu  le 
condamnes  sur-le-champ,  sans  l'entendre,  sans 
l'interroger.  Avant  qu'il  puisse  connaître  son  ac- 
cusateur ou  son  crime,  tu  t'emportes  contre  lui. 
Connais-tu  sitôt  la  vérité?  as-tu  entendu  le  pour 
et  le  contre?  Mais  celui  même  qui  t'a  fait  le  rap- 
port abandonnera  son  dire ,  s'il  lui  faut  le  prou- 
ver. «  Ne  va  pas,  dit-il ,  me  nommer;  si  tu  me 
mets  en  avant,  je  nie  tout  :  assurément  je  ne  te 
dirai  jamais  plus  rien.  »  En  même  temps  qu'il 
t'excite,  il  se  dérobe  à  la  lutteet  au  combat.  Quand 
on  ne  veut  parler  qu'en  secret,  c'est  comme  si 
l'on  ne  parlait  pas.  Quoi  de  plus  injuste  que  de 
croire  tout  bas,  et  de  se  fâcher  tout  haut? 

XXX.  Il  y  a  de  certaines  choses  dont  nous  som- 
mes nous-mêmes  témoins.  Dans  ce  cas,  examinons 
le  caractère  et  l'intention  de  ceux  qui  les  font. 
C'est  un  enfant?  on  pardonne  à  son  âge;  il  ne  sait 
s  il  fait  mal.  C'est  un  père?  ou  il  nous  a  fait  assez 
de  bien  pour  avoir  acquis  le  droit  d'une  offense, 
ou  c'est  peut-être  encore  un  service  de  plus  que 
nous  prenons  pour  une  injure.  C'est  une  femme? 
elle  se  trompe.  C'est  par  ordre?  qui  pourrait,  sans 


dacia  persequitur ,  ipse  perjurus  :  et  litem  sibi  inferri 
œgerrime  calumuiator  patitur.  Pudicitiara  servulorura 
siiorum  atteiltari  non  vult ,  qui  non  pepercit  sucP.  Aliéna 
vitia  in  oculis  tiabemus  :  a  tergo  nostra  sunt.  Inde  est, 
quod  tempestiya  liliiconvivia  pater  deterior  filio  castigat. 
Nihil  alienaR  luxuriae  ignoscit,  qui  nihil  suae  nega>it  :  et 
homicidae  tyrannus  irascitur  :  et  punit  furta  sacriiegus. 
Magna  pars  hominum  est,  qua.'  nonpeccalis  irascitur,  sed 
})e(canlibus.  Faciet  nos  nioderatiores  respectus  nostri, 
si  consuluerimus  nos  :  numquid  et  ipsi  aliquid  talecom- 
misimus?  Nuniquid  sic  erravimus  ?  Expeditne  notis  ista 
damnari?  Maximum  remedium  est  irse^  xnor^,  INec  ab 
ilia  pete  initie,  ut  ignoscat,  sed  ut  judicet  ;  desinet,  si 
exspectat;  nec  universam  illam  tentayeris  (ollere  ;  graves 
habet  impetus  primes;  tota  vincetur,  dum  partibus  car- 
pitur. 

XXIX.  Ex  his  quae  nos  offendunt,  alla  renuntiaulur 
noI)is,  alla  ipsi  audimus  aut  videmus.  His  quae  narra  ta 
sunt,  non  del)emus  cito  credere.  Multi  ementiuntur,  ut 
decipiant  :  multi,  quia  decepii  sunt.  Alius  crimiuatioue 
graliam  captât,  et  firifiit  injuriam,  ut  videatur  doluiste 
faclam.  Est  aliquis  mal  gcus,  et  quiamicit;ascoba?rcntcs, 


diducere  velit,  est  suspicax  :  et  qui  spectare  ludos  cupiat, 
ut  ex  longinquo  tutoque  speruleînr,  quos  collint.  De  par- 
vula  summa  judicaturo,  tibi  res  sine  leste  non  probare- 
tur,  testis ,  sine  jurejurando  non  valeret  :  utrique  parti 
dares  advocationem,  dares  tempus,  nec  semelaudres; 
magis  enim  verilas  elucet,  quo  saepius  ad  manum  veuit. 
Amitum  condemnas  de  preesentibus,  an:equam  audits, 
antequam  interroges  ?  illi ,  antequara  aut  cccusatorcm 
suum  nosse  iiceat,  aut  crimen,  irasceris?  Jam  verum, 
jam  utrimque  quid  diceretur,  audisti?  Hic  ipi-e  qui  ad  te 
detulit,  desinet  dicere,  si  probare  debuerit.  iNonest.io- 
quit,q  lodme  protrahas  :  ego  productus  negafco.  Alioqui 
nihil  anquam  tibi  dicam.  Eodem  tempore  et  instigat,  et 
ipse  .:;e  certamini  et  pugnae  subtrahit.  Qui  dicere  tibi  nisi 
clarr  non  vult ,  paene  non  dicit.  Quid  est  iniquius,  quam 
secreto  credere  ,  palam  irasci  ? 

XXX.  Quorumdam  ipsi  testes  sumus.  In  his  naturam 
excutieraus  voluntatrmque  facientiura.  Puer  est?  aetati 
donetur  :  nescit  an  peccet:  Pater  est? aut  tantura  profuit, 
ut  illi  etiam  injuricB  jus  sit  :  aut  fortassis  ipsum  hoc  me- 
lilum  ejus  est,  quo  offendimur.  Mulicr  est?  crrat.  Jus- 
sus  est?  ucccisiîati  quis,  Lisi  iniquus ,  succcnsct?  La.su« 
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injustice ,  s'irriter  contre  la  nécessité.  C'est  par 
représailles?  Ce  n'est  pas  être  offensé,  que  de  souf- 
frir ce  que  tuas  fait  souffrir  !e  premier.  C'est  un 
juge?  Respecte  plus  sa  décision  que  la  tienne.  C'est 
un  roi?  S'il  te  frappe  coupable,  cède  à  la  justice; 
si  innocent,  cède  a  la  fortune.  C'est  un  animal  sans 
raison  ,  ou  un  cire  semblable?  Tu  t'assimiles  b  lui 
en  t'irritant.  C'est  une  maladie,  une  calamité? 
Dlle  passera  plus  vite  si  tu  la  supportes.  C'est  un 
dieu?  Tu  perds  ta  peine  a  t'irriter  cuntre  lui^  au- 
tant qu'a  invoquer  sa  colère  contre  un  autre. 
C'est  un  homme  de  bien  qui  t'a  fait  injure?  N'en 
crois  rien.  C'est  un  méchant?  N'en  sois  pas  étonné: 
un  autre  le  punira  pour  ce  qu'il  t'a  fait;  et  déjà 
il  s'est  puni  lui-mcme  par  la  faute  qu'il  a  faite. 

Deux  circonstances,  ai-jc  dit,  excitent  la  colère  . 
d'abord,  lorsqu'il  nous  semble  avoir  étéoulragés: 
sur  ce  point,  nous  en  avons  dit  assez  ;  ensuite,  lors- 
qu'il nous  semble  l'avoir  été  injustement  ;  c'est  de 
quoi  nous  allons  nous  occuper.  Les  hommes  con- 
sidèrent comme  injustes  certaines  choses  qu'ils  ne 
méritaient  pas  de  souffrir,  ou  d'autres  auxquelles 
ils  ne  s'attendaient  pas.  Nous  jugei)ns  inique  ce 
qui  est  imprévu;  aussi,  ce  qui  révolte  le  plus, 
c'est  ce  qui  arrive  coiilre  l'attente  et  l'espérance. 
Ce  n'est  pas  une  autre  raison  qui  fait  que  les  moiri- 
dres  choses  nous  offensent  dans  notre  intérieur; 
et  que,  chez  un  ami,  nous  appelons  la  négligence 
une  injure. 

XXXL  «  Pourquoi  donc,  dit-on,  sommes-nous 
si  sensibles  aux  outrages  d'un  ennemi?  »  C'est 
qu'ils  viennent  contre  notre  attente  ,  ou  qu'ils  la 
dépassent.  C'est  l'effet  d'un  trop  grand  amour- 
propre  ;  nous  nous  persuadons  que ,  même  pour 
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nos  ennemis,  nous  devons  être  inviolables.  Cba- 
cun  a  dans  son  cœur  des  prétentions  de  roi,  et 
veut  se  donner  tout  pouvoir  sur  les  autres,  sans  en 
accorder  aucun  sur  soi  C'est  donc  ou  l'ignorance 
des  ctioses,  ou  la  présomption  qui  nous  rend  irri- 
tables. L'ignorance  ;  car  est-il  étonnant  que  les  mé- 
chants fa>seutlemal?Qu'y  a-t-il  d'étrange  qu'un 
ennemi  nuise,  qu'un  ami  offense,  qu'un  fils  s'ou- 
blie, qu'un  esclave  se  néglige?  Fabius  trouvait 
que  c'était  la  plus  pitoyable  excuse  pour  un  gé- 
néral, que  de  dire  :  «  Je  n'y  ai  pas  pensé.  »  Moi, 
je  trouve  qu'elle  est  aussi  pitoyable  pour  tout 
homme.  Pense  a  tout,  prévois  tout  :  môme  dans 
les  meilleurs  caractères  il  existe  des  aspérités.  La 
nature  humaine  produit  des  amis  insidieux  ,  elle 
en  produit  d'ingrats,  elle  en  produit  de  cupides, 
elle  en  produit  d'impies.  Dans  tes  jugements  sur 
les  mœurs  d'un  seul,  pense  aux  mœurs  publiques  : 
quand  tu  te  félicites  le  plus  ,  tu  dois  le  plus  crain- 
dre :  quand  tout  te  semble  calme ,  les  ora^jes  ne 
manquent  pas,  mais  ils  sommeillent.  Songe  qu'il 
y  a  toujours  quelque  chose  en  réserve  pour  te 
nuire.  Le  pilote  ne  déploie  jamais  toutes  ses  voiles 
avec  une  sécurité  si  entière,  que  ses  cordages  ne 
soient  disposés  pour  les  replier  au  besoin. 

Rappelle- loi  surtout  que  la  passion  de  nuire  est 
infâme  et  odieuse ,  et  tout-à-fait  étrangère  au 
cœur  de  l'homme,  dont  la  bonté  adoucit  même 
les  natures  sauvages.  Vois  l'éléphant  courber 
sa  tête  sous  le  joug,  le  taureau  laisser  impuné- 
ment sur  son  dos  des  femmes  et  des  enfants, 
des  serpents  ramper  au  milieu  de  nos  coupes  et 
envelopper  nos  seins  de  leurs  replis  innocents,  et, 
dans  nos  maisons ,  des  lions  et  des  ours  ouvrir  à 


est?  non  est  injuria,  pati  quod  prior  feceris.  Judex  es!  ?  plus 
illius  credas  sententiiE,  quam  luaî.  Rex  est  ?  si  nocentem  , 
punit,  ccdejustitiae:  si  inuocenlem,  cède  fortunae.  Muium 
animal  est,  aut  siiiiile  rauto?  iinityris  illud  ,  si  irascerls. 
Morliusest,  aut  calainitas?  levius  Iransiliet  susinectem. 
Deusesl?  tam  perdis  operam  quum  illi  irasceris ,  quam 
quumillum  alteri  precarisiratum.  Bonus  virest,  qui  inju- 
riam  fecit?  noii  credere.  Maltis?  noll  mirari  ;  dal)it  pœnas 
alteri,  quasdebet  tibi  :  et jarasiln dédit,  qui  pecca\ii.  Duo 
suut,uldixi,qu:L'iracundîam  coucitant:  priraurn,si  in,u- 
riam  videmur  aceepisse;  de  hoc  satisdiciuMi  est.  Deinde, 
si  inique  aceepisse;  de  hoc  dicend  :m  e>t.  Iniqua  quœdara 
judicant  homiiies  quia  pati  oondebuerint:  quaedam.  quia 
non  speraverinf .  In  iigna  putamus,  quaeinopinafa  sunt.  1  ta- 
que  maxime  coinmovent ,  quae  contra  ^pem  exspectatio- 
nemque  evenerunt.  Ncc  aliud  est,  quare  in  domesticis  niini- 
maoffendant.inamicis,injuriam  vocemus  negligentiam. 
XXXI.  «  Quomodo  ergo  ,  inquit,  inimicorum  nos  in- 
juriae  moveul?  »  Quia  non  exspectavimus  illas ,  aut 
certe  non  tantas.  Hoc  efflcit  amor  nostri  nimius  :  invio- 
l.  tos  nos  etiara  inimicis  judicamus  esse  debere.  Régis 
quisque  intra  se  animum  habet    ut  licenUam  sibi  dari 


velit,  in  se  nolit.  Aut  ignorantia  nos  itaque  rerum,  aut 
insolentia  iracundos  facit.  Ignorantia  :  quid  enim  mirum 
est  malos  mala  facinora  edere?  Quid  novi  est,  si  iai- 
micus  nocet,  aniicus  oifendit,  filius  labitur,  ser\us  pec- 
cat?  Turpissiniam  aiebat  Fabius  imperalori  excusa  Lion;  m 
esse  :  Non  putavi;  ego  turpissimam  homini  puto.  Omnia 
puta ,  exspecta  :  etiam  in  bonis  moribus  aliquid  exsislet 
asperius.  Fert  humana  naiura  in  idiosos  aniicos,  fert,  in- 
gratos,  fert  cupidos,  fert  impios.  Quum  de  moribus 
u.iius  judicabis,  de  publicis  cogita  :  ubi  maxime  gau- 
debis,  maxime  metues  :  ubi  Iranquilla  tibi  omnia  viden- 
lur,  ibi  nocitura  non  desunt,  sed  quiescunt;  seniper  fu- 
turum  aliquid  ,  quod  te  offondat,  exisiima.  Gubcrnator 
nunquam  ita  totos  sinus  explicuit  securus,  ut  non  cxpe- 
diîa  ad  conirahendum  armamenta  disponeret.  JUud  ante 
omnia  cogita,  fœdam  esse  et  exsecrabilem  vjm  nocendi , 
et  alienissiiîîam  homini,  cujus  beneficio  etiam  saeva  man- 
suescunt.  Aspice  elephanîorum  jugo  colla  submissa,  tau- 
rorum  pueris  pariter  ac  feminis  persultantibus  terga 
impune  calcata,  et  repentes  inter  pocula  siniisque  in- 
noxio  lapsu  dracones  ,  et  intra  domum  ursorum  leonum- 
que  ora  placida  tractantibus,  aduiajitesque  dominum  fer- 


34 


nos  mains  leurs  gueules  pacifiques ,  cl  poursuivre 
un  maître  de  leurs  caresses  :  tu  rougiras  d'avoir 
changé  de  nature  avec  les  animaux. 

C'est  un  crime  de  nuire  a  la  patrie;  par  consé- 
quent a  un  citoyen ,  car  il  fait  partie  de  la  patrie. 
Quand  le  tout  est  sacré,  la  partie  a  droit  au  respect; 
par  conséquent  Thomme  est  sacré  ,  car  il  est  ton 
concitoyen  dans  la  grande  cité.  Qu'arriverait-il , 
si  les  mains  voulaient  nuire  aux  pieds ,  les  yeux 
aux  mains?  De  même  que  tous  les  membres  doi- 
vent  s'accorder  entre  eux,  parce  que  tous  sont  in- 
téressés a  la  conservation  de  chacun,  ainsi  les 
hommes  doivent  s'épargner  l'un  l'autre,  parce 
qu'ils  sont  nés  pour  vivre  en  commun.  Or,  il  n'y 
a  de  salut  pour  la  société,  que  dans  l'amour  et 
Tappui  mutuel  de  chacune  de  ses  parties.  Même 
les  vipères  et  les  serpents  d'eau ,  funestes  par 
leurs  coups  et  leurs  morsures,  nous  ne  les  écra- 
serions pas ,  si ,  comme  les  autres  animaux ,  nous 
pouvions  les  apprivoiser,  et  les  empêcher  d'être 
malfaisants  pour  nous  et  les  autres.  Ainsi,  nous 
ne  punirons  pas  même  l'homme  parcequ'il  a  pé- 
ché, mais  pour  qu'il  ne  pèche  plus;  et  la  loi, 
dans  ses  peines,  n'envisage  pas  le  passé,  mais 
l'avenir  ;  car  elle  n'a  pas  de  colère ,  mais  de  la 
prévoyance.  S'il  faut  punir  tout  naturel  dépravé 
et  disposé  au  mal ,  la  peine  n'exceptera  personne. 

XXXll.  «  Mais  la  colère  renferme  un  certam 
plaisir,  et  il  est  doux  de  rendre  le  mal.  »  Nulle- 
ment. Car,  s'il  est  beau,  dans  les  bienfaits,  de 
compenser  un  service  par  un  service,  il  ne  l'est 
pas  de  compenser  l'injure  par  l'injure.  La  il  est 
honteux  d'être  vaincu,  ici,  de  vaincre.  La  ven- 
geance est  un  mot  qui  n'a  rien  d'humain  (et  pour- 
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tant  on  la  confond  avec  la  justice)  ;  le  talion  n'en 
diffère  que  parce  que  c'est  une  vengeance  ré- 
gulière. Celui  qui  renvoie  l'offense ,  ne  pèche 
qu'avec  un  peu  plus  d'excuse. 

Un  homme  avait,  aux  bains  publics  ,  frappé  , 
par  mégarde,  M.  Caton,  qu'il  ne  connaissait  pas 
(car  qui  lui  aurait  sciemment  fait  injure).  Comme 


ensuite  il  s'excusait,  «je  ne  me  souviens  pas  »,  dit 
Caton,  «  d'avoir  été  frappé.»  Il  pensa  qu'il  valait 
mieux  ne  pas  apercevoir  l'injure  que  la  venger. 
«  N'est-il  donc ,  dis-tu ,  résulté  aucun  mal  de  cet 
excès  d'insolence?  »  Au  contraire,  beaucoup  de 
bien;  cet  homme  apprit  à  connaître  Caton.  Il  est 
d'une  grande  âme  de  mépriser  l'injure,  La  ven- 
geance la  plus  accablante  pour  l'agresseur,  est  de 
ne  pas  paraître  digne  de  provoquer  la  vengeance. 
Beaucoup,  en  demandant  satisfaction  d'une  légère 
blessure ,  n'ont  fait  que  l'approfondir.  L'homme 
grand  et  généreux  imite  le  lion  magnanime,  qui 
entend  sans  s'émouvoir  les  aboiements  des  chiens 
impuissants.  «  Nous  serons  plus  respectés,  dis-tu  , 
si  nous  nous  vengeons.  »  Si  nous  en  faisons  un 
remède,  que  ce  soit  sans  colère,  et  non  parce  que 
la  vengeance  est  douce  ,  mais  parce  qu'elle  est 
utile.  Mais  souvent  il  vaut  mieux  dissimuler,  que 
se  venger. 

XXXIll.  Les  injures  des  hommes  puissants  doi- 
vent être  accueillies  non  seulement  avec  patience, 
mais  même  d'un  air  riant;  car  ils  humilieront 
de  nouveau,  s'ils  se  persuadent  avoir  humilié.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  odieux  dans  l'insolence  d'une 
haute  fortune ,  c'est  de  haïr  ceux  qu'on  a  blessés. 
On  connaît  partout  le  mot  de  cet  homme  qui 
avait  vieilli  au  service  des  rois  :  comme  on  lui 


ras  :  pudebit  cum  animalibus  permutasse  mores.  Nefas 
est  nocere  patriae  ;  ergo  civi  quoque;  nara  hic  pars  patriœ 
est.  Sanctœ  partes  sunt ,  si  universum  venerabile  est  ; 
ergo  et  homini;  nam  hic  la  majore  tibi  m-lie  civis  est. 
Quid  si  nocere  velint  manus  pedibus ,  manibus  oculi  ! 
Ijt  jninia  inter  se  membra  cons  ntiimt  ;  quia  singu\a  ser- 
vari  totius  interest;  ita  hominessingulis  parcent ,  quia  ad 
coetum  geniti  sumus  ;  salve  autera  esse  societas  nisi 
aiîîore  et  custodia  partium  non  potest.  Ne  riperas  qui- 
dem  et  natrices ,  et  si  qua  morsu  aut  ictu  uocent ,  efflige- 
remus,  si  ut  reliqua  mansuefacere  possemus,aut  effi- 
cere ,  ne  nobis  aliisve  periculo  essent.  Ergo  ne  homini 
(juidem  nocebiiims ,  quia  peccavit ,  sed  ne  peccet  :  nec 
unquam  ad  prcieteritum ,  sed  ad  futurum  pœna  refe- 
rctur,  non  enim  irascilur ,  sed  cavet.  INam  si  puniendus 
est;  cuicumque  pravum  raaleGcumque  ingenium  est, 
pœna  neminem  excipiet. 

XXXII.  «  At  enim  ira  habet  aliquara  voiuptatera ,  et 
dulce  est  dolorem  reddere.  Minime  ;  non  enim  ut 
ia  beneficiis  houestum  est  mérita  merilis  repensare , 
ita  injurias  injuriis;  illic,  vinci  turpe  est;  hic,  vin- 
cere.  Inhumanum  verbum  est  (ut  quidem  pro  justo  re- 


ceptum)  ultio  ;  et  talio  non  multum  differt  nisi  ordine. 
Qui  dolorem  regerit ,  tantum  excusatius  peccat.  M.  Ca- 
tonem  in  balneo  ignorans  quidam  peicussit  imprudens; 
quis  enim  iili  sciens  faceret  injuriam?  postea  satisfa- 
cienti  Cato.  Non  memini ,  inquit ,  percussum  me.  Me- 
Uus  putavit,  non  agnoscere,  quam  vindicare.  Nihil,  in- 
quis,  post  tantam  pitulantiam  mali  factura  est?  Immo 
multum  boni  ;  cœpit  Catonera  nosse.  Magni  animi  est 
injurias  despicere;  ultiouis  contumeliosissimum  genus 
est,  non  esse  visum  dignum ,  ex  quo  peteretur  uliio. 
Multi  levés  injurias  altius  sibi  demisere ,  dum  vindicant  : 
ille  magnus  et  nobilisest,  qui,  more  magnœferœ,  latr.:- 
tus minutorum canum  securus  exaudit.  «  Minus,  inquit, 
contemnemur ,  si  vindicaverimus  injuriam.  »  Si  tan- 
quam  ad  remedium  venimus  ,  sine  ira  veniamus  :  non 
quasi  dulce  sit  vindicari,  sed  quasi  utile.  Saepe  autem  sa- 
tins fuit  dissimulare ,  quam  ulcisci. 

XXXIll.  Potentiorum  injuriae  hilari  vultu,  non  pa 
tienter  tantum  ferendae  sunt  ;  facient  iterum  ,  si  se  fe- 
cisse  crediderint.  Hoc  habent  pessimum  animi  magna 
forlun;)  insolentes  :  quoslœserunt,  et  oderunt.  Notissinia 
vox  est  ejus ,  qui  in  cultu  regum  consenuerat.  Quuni 
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demandait  comment  il  était  parvenu  à  une  chose 
si  rare  a  la  cour,  la  vieillesse  :  «  Eu  recevant,  dit- 
il,  des  affronts  ,  et  en  remerciant,  b 

Souvent,  loin  qu'il  soit  avantageux  de  venger 
l'injure,  il  est,  au  contraire,  avantageux  de  ne 
pas  la  reconnaître.  Caius  César ,  choqué  de  la  re- 
cherche qu'affectait,  dans  sa  mise  et  sa  coiffure, 
le  fils  de  Pastor ,  illustre  chevalier  romain  ,  l'avait 
fait  mettre  en  prison.  Le  père  le  suppliant  de 
lui  accorder  la  grâce  de  son  fils.  César,  comme  si 
cette  prière  était  un  avertissement  pour  le  sup- 
plice, ordonna  aussitôt  sa  mort.  Cependant,  pour 
que  tout  ne  fut  pas  inhumain  dans  ses  rapports 
avec  le  père,  il  l'invita  a  souper  le  jour  même. 
Pastor  s'y  rendit,  sans  que  son  visage  trahît  aucun 
ressentiment.  Après  avoir  chargé  quelqu'un  de  le 
surveiller.  César  lui  porte  une  santé  dans  une 
vaste  coupe;  l'infortuné  la  vida  entièrement,  quoi- 
que ce  fût  comme  s'il  huvait  le  sang  de  son  fils.  11 
lui  fait  passer  des  parfums  et  des  couronnes,  avec 
ordre  d'examiner  s'il  les  accepte;  il  les  accepta. 
Le  jour  même  qu'il  avait  enterré  son  Ois,  ou  plu- 
tôt qu'il  n'avait  pu  l'enterrer,  il  était  couché,  lui 
centième,  au  banquet  de  César;  et  le  vieillard  po- 
dagre faisait  des  libations  qu'on  se  permettrait  à 
peine  au  jour  de  naissance  d'un  enfant.  Pendant 
tout  ce  temps  il  ne  versa  pas  une  larme,  il  ne  per- 
mit a  aucun  signe  de  trahir  sa  douleur.  11  soupa 
comme  s'il  avait  obtenu  la  grâce  de  son  fils.  Tu 
me  demandes  pourquoi?  Il  en  avait  un  autre.  Que 
fit  Priam  ?  ne  dissimula-t-il  pas  sa  douleur?  n'em- 
brassa-t-i!  pas  les  genoux  du  roi  thessalien?  Il  porta 
h  ses  lèvres  cette  main  funeste,  teinte  du  sang  de 
son  fils,  et  prit  place  au  banquet;  mais  sans  par- 

illum  quidam  interrogaret  :  Quomodo  rarissimara  rem 
in  aula  cousecutus  esset ,  senectutera  ?  a  Injurias ,  inquit, 
accipiendo ,  et  gratias  agendo.  «  Saepe  adeo  injuriara 
vindicari  non  expedit,  ut  ne  fateri  quidem  expédiât. 
C.  Cœsar  Pastoi  is  splendidi  equitis  romani  filium  quum 
in  custodia  tiahuisset,  mundiliis  ejus  et  cultioribus  ca- 
pillis  offensus ,  rogante  pâtre  ,  ut  salutem  sibi  filii  conce- 
deret,  quasi  de  supplicio  ejus  admonitus,  duci  protious 
jussit.  Ne  tamen  omnia  iubiuniane  faceret  adversum  pa- 
trera,  ad  cœnam  illum  invitavit  eo  die;  veuit  Pastor, 
niliil  vultu  exprobraote.  Propinavit  illi  Caesar  berainam  , 
et  posuit  illi  custodera  ;  perduravit  miser ,  non  aliter 
quam  si  filii  sanguinem  biberet.  Uoguentura  et  coronas 
misit ,  et  observare  jussit  an  sumeret  ;  sumsit.  Eo  die  , 
quo  filium  extulerat,  immo  quo  non  extulerat ,  jacebat 
convîvaceotesinms,  et  poliones  vix  honestas  natalibus  li- 
berorum ,  podagricus  senex  hauriebat  :  quum  intérim 
non  lacrymas  emisit,  non  dolorem  aliquo  signo  erura- 
pere  passus  est.  Cœnavit ,  tanquam  pro  fîlio  exorasset. 
Quaeris,  quare?  habebat  alterura.  Quid  ille  Priamus  ? 
non  dissimula\it  iram ,  et  régis  genua  complexus  est  ? 
funesîam  pei  fusamque  cruore  filii  manum  ad  os  suum 
retu'.il,  et  cœnavit;  sed  tamen  sine  unguento,  sine  coro- 


fums,  sans  couronnes  :  son  farouche  ennemi  l'en- 
gageait, a  force  de  consolations,  à  prendre  quel- 
que nourriture ,  et  non  à  mettre  à  sec  de  larges 
coupes  sous  l'œil  d'un  surveillant  aposté.  Achille 
eût  méprisé  le  père  troyen,  s'il  eût  craint  pour 
lui-même  ;  mais  l'amour  paternel  triompha  de  la 
colère.  Priam  fut  digne  qu'on  lui  permît,  au  sortir 
du  festin ,  de  recueillir  les  restes  de  son  fils.  C'est 
ce  que  ne  permit  pas  le  jeune  t^ran,  avec  son  air 
'  bienveillant  et  affable  :  provoquant  le  vieillard 
par  de  fréquentes  santés,  il  l'invitait  a  bannir  ses 
chagrins;  et  lui,  en  réponse,  se  montrait  joyeux 
et  indifférent  à  ce  qui  s'était  passé  ce  jour-là.  Le 
second  fils  périssait ,  si  le  bourreau  n'eût  été  con- 
tent du  convive. 

XXXIV.  Il  faut  donc  s'abstenir  de  la  colère 
soit  contre  un  égal ,  soit  contre  un  supérieur ,  soit 
contre  un  inférieur.  Lutter  avec  l'égal ,  c'est  chan- 
ceux ;  avec  le  supérieur,  c'est  insensé;  avec  l'in- 
férieur, c'est  vil.  C'est  un  lâche,  un  pauvre 
homme,  celui  qui  mord  lorsqu'il  est  mordu  :  la 
souris  et  la  fourmi  menacent  la  main  qui  les  ap 
proche;  les  êtres  faibles  se  ci^oient  blessés  aussitôt 
qu'on  les  touche.  Ce  qui  doit  calmer,  c'est  de 
songer  aux  services  rendus  autrefois  par  l'homme 
contre  qui  l'on  s'emporte,  et  le  bienfait  rachètera 
î'ofiense.  Rappelons-nous  aussi  quel  crédit  nous 
assurera  notre  réputation  de  clémence ,  et  com- 
bien d'amis  utiles  l'indulgence  procure.  N'ayons 
pas  de  colère  contre  les  enfants  de  nos  ennemis 
privés  et  publics.  Un  des  grands  exemples  de  la 
cruauté  de  Sylla,  c'est  d'avoir  écarté  des  charges 
civiles  les  fils  des  proscrits.  Rien  n'est  plus  injuste 
que  de  faire  peser  sur  un  fils  un  héritage  de  haines. 

nis  :  et  illum  hoslis  sœvissiraus  ranllis  solaliis ,  ut  cibum 
caperet,  hortatus  est,  non  ut  pocula  ingenéia,  super 
caput  posito  custode,  siccaret.  Contemsisset  trojanum 
palrem ,  si  sibi  timuisset  :  nunc  iram  compescuit  pielas. 
Dignus  fuit ,  oui  permitleret  a  convivio  ad  ossa  filii  je- 
genda  discedere.  Ne  hoc  quidem  permisit  benignus  inté- 
rim et  comis  adolescens  :  propinationibus  senem  crebris, 
ut  cura  leniretur,  admovens  l.cessabaî  :  contra  ille  se 
laetum  et  oblitum  quid  eo  esset  ac:um  die,  prœstitit.  Pe- 
rierat  alter  fiiius ,  si  carnifici  conviva  non  placuisset. 

XXXIV.  Ergo  ira  absiinendum  est,  sive  par  est  qui 
lacessendusest,  sive  superior,  sive  inferior.  Cum  pare 
contendere,  anceps  eit  :  cum  superiore ,  furiosum  :  cum 
inferiore  ,  sordidum.  Pusilli  hominiset  miseri  est,  repe- 
tere  mordentem;  mures  et  formicae,  qua  manum'admo- 
vcris,  ora  convertunt  ;  imbecllia  se  laedi  putant,  si  tan- 
guntur.  Faciet  nos  mitiores,  si  cogitaverimus ,  quid  ali- 
quando  nobis  profuerit  ille,  cui  irascimur,  et  mcritis 
offensa  redimetur.Illud  quoque  occurrat,  quantum  com- 
raeudationis  nobis  allatura  sit  clementiœ  fama ,  et  quam 
multos  yenia  am  cos  utiles  fecerit.  Ne  irascamur  iumu- 
corum  et  hostium  liberis.  Inter  Syllana?  crudeiitaîis 
exemple  est,  quod  a  republica  liberosproscriptorum  sul> 
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Bemaiidoiîs-nous ,  quand  nous  auroas  peine  a  par- 
donner, s'il  nous  conviendrait  que  chacun  fût  pour 
nous  inexorable.  Que  de  fois  il  implore  sa  grâce, 
celui  qui  Ta  refusée.  Que  de  fois  il  s'est  roulé  aux 
pieds  de  celui  qu'il  a  repoussé  loin  des  siens?  Quoi 
de  plus  noble  que  de  transformer  sa  colère  en  ami- 
tié !  Quels  alliés  plus  fidèles  a  le  peuple  romain, 
que  ceux  qui  furent  ses  plus  opiniâtres  ennemis? 
Que  serait  aujourd'hui  Tempire,  si  une  heureuse 
prévoyance  n  avait  confondu  les  vainqueurs  et  les 
vaincus.  Cet  homme  s'emporte  :  toi ,  au  contraire, 
provoque-le  par  des  bienfaits.  La  lutte  cesse  aus- 
sitôt que  l'un  des  deux  quitte  la  place  :  pour  com- 
battre il  faut  être  deux.  Si  le  combat  s'engage ,  la 
colère  s'en  mêle  ;  celui  qui  triomphe  est  celui  qui 
recule  le  premier  ;  le  vainqueur,  c'est  le  vaincu, 
ïl  t'a  frappé  ;  retire-toi.  En  lui  rendant  les  coups, 
tu  lui  fournis  l'occasion  de  t'en  donner  de  nou- 
veaux et  d'avoir  une  excuse.  Tu  ne  pourras  pas  te 
débarrasser  quand  tu  le  voudras.  Et  qui  voudrait 
frapper  assez  fort  son  ennemi  pour  laisser  la  main 
dans  la  plaie,  sans  pouvoir  la  dégager?  Or,  la  co- 
lère est  une  arme  pareille  ;  on  a  peine  a  l'arracher. 
XXXV.  Nous  choisissons  des  armes  avanta- 
geuses, une  épée  commode  et  facile  a  manier  : 
et  nous  n'éviterons  pas  les  passions  de  l'âme,  bien 
plus  incommodes  et  qui  portent  des  coups  furieux 
et  irrévocables?  La  vélocité  qui  plaît  dans  un  cour- 
sier est  celle  qui  s'arrête  au  commandement,  qui 
ne  s'élance  pas  au-delà  du  but ,  qu'on  peut  diriger 
h  volonté  et  ramener  de  la  course  au  pas.  Nous 
savons  que  les  nerfs  sont  malades  quand  ils  s'agi- 


tent malgré  nous.  H  n'y  a  que  le  vieillard  et  Tin- 
firme  qui  courentlorsqu'ils  veulent  marcher.  Sache 
de  même  que  les  mouvements  de  l'âme  les  plus 
sains  et  les  plus  vigoureux ,  sont  ceux  qui  suivent 
notre  impulsion,  non  ceux  qu'emporte  leur  élan. 

Rien,  toutefois,  ug  sera  plus  utile  que  de  con- 
sidérer d'abord  la  difformité  de  la  colère ,  ensuite 
ses  dangers.  Aucune  passion  n'a  un  extérieur  plus 
désordonné  :  elle  enlaidit  les  plus  belles  figures, 
et  décompose  les  physionomies  les  plus  calmes. 
L'homme  en  colère  perd  toute  dignité  ;  que  sa  toge 
soit'drapée  selon  les  règles ,  il  la  laissera  traîner  et 
négligera  tout  soin  de  sa  personne;  que  l'art  et  la 
nature  disposent  ses  cheveux  d'une  manière  dé- 
cente ,  ils  se  soulèveront  avec  sa  fureur  ;  ses  veines 
se  gonflent;  une  respiration  pressée  agite  sa  poi- 
trine ;  les  éclats  furieux  de  sa  voix  dilatent  son 
cou  ;  ses  membres  frissonnent;  ses  mains  trem- 
blent ;  tout  son  corps  se  démène.  Que  penses-tu 
de  l'état  intérieur  d'une  âme  dont  la  représenta- 
tion extérieure  est  tellement  hideuse?  Combien  ses 
traits  cachés  doivent  être  plus  terribles,  sa  fermen- 
tation plus  vive,  ses  transports  plus  ardents?  c'est 
un  feu  qui  se  dévorerait  lui-même ,  s'il  n'éclatait. 
Représentons-nous  les  Barbares ,  les  animaux  de 
proie  courant  au  meurtre ,  ou  tout  dégoûtants  du 
meurtre,  les  monstres  infernaux  qu'ont  imaginés 
les  poètes,  avec  leur  ceinture  de  serpents  et  leur 
souffle  de  feu,  les  noires  furies  d'enfer  s'élançant, 
pour  exciter  les  combats,  pour  semer  la  discorde 
chez  les  peuples  ,  et  déchirer  le  pacte  de  la  paix  ; 
telle  nous  pouvons  nous  figurer  la  colère ,  l'œil 


movit.  INihil  est  iniquius,  qnam  aliqiiem  haeredem  pa- 
terni  odii  Ceri,  Cogitemus,  quoties  ad  ignoscendum  diffi- 
ciles erimus,  an  expédiât  omnes  nobis  inexorabiles  esse. 
Qnam  saspe  veniam,  qui  negavit,  petit?  quam  sappe  pe- 
dibus  ejus  advolatns  est,  quem  a  suis  repulit?  Quid  est 
gloriosius,  quam  irara  amicitia  rnutare?  Quos  populus 
romanus  fldeliores  liabet  so.cios,  quam  quos  habuitp;r- 
tinacissiraos  liosles  ?  Quod  hodie  esset  imperium ,  nisi 
salubiis providentia  victos permiscuisset  victoribus  '  l  as- 
cetur  aliquis?  tu  contra  beneficiis  provoca.  Cadit  statim 
siraultas ,  ab  altéra  parte  déserta  :  nisi  pariter ,  non  pug- 
nant.  Si  utrimque  certabitur ,  ira  concurritur  :  ille  est 
mehor,  qui  prior  pedem  retulit:  victusest  qui  vicit.  Per- 
cussitte?  recède;  referiendo  enim,  et  occasionem  sa?- 
pius  feriendi  dabis,  et  excusationem  :  non  poterisrevelli, 
cum  Toles.  Numquid  velit  quisquara  tam  graviter  lios- 
tem  ferire,  ut  rcliuquat  manum  iu  vulnre,  (  t  se  ab 
ictu  revocare  non  possit?  atqui  taie  ira  tclum  est;  vix 
retrahitur. 

XXXV.  Arma  nobis  expedita  prospicimus ,  gladium 
comraodum  et  habileni  :  non  vitabiuius  impetus  auimi  , 
his  graves  magis,  furiosos  et  irrevocalûles  ?  Ea  demura 
velocitas  placet,  qu<T  ubi  jussa  est,  vestigium  sistit,  nec 
ulti'a  djst.Rata  procurrit,  et  quœ  flecti,  et  a  cursu  ad 


graduni  reduci  potest.  ^gros  scimus  nervos  esse,  ubi 
iuvitis  nobis  moventui\  Senex ,  aut  infirmi  corporis  est, 
qui  quum  ambuîare  vult,  currit.  Anmi  motus  eos  pute- 
mus  sani  simos  validissimosque ,  qui  nostro  arbitrio 
ibunt,  non  suo  ferentur.  îSihiî  tamen  seque  profuerit , 
quam  primum  iutueri  def  raiitatera  rei ,  deinde  pericu- 
lura.  rson  est  ullius  alfectus  faciès  turbatior  :  pulcher- 
rima  ora  fœdavit,  tor\os  vultus  ex  tranquiliissimis  red- 
didit.  Linqiiit  décor  cmnis  iratos  :  et  sive  amictus  iliis 
compositus  est  ad  legem,  trahent  vestem,  oranemque 
curam  sui  tffundent;  sive  capillorum  natura  vel  arte  ja- 
centium  non  inTormis  est  habitus,  cum  animo  inhorres- 
cunt  ;  tuniescuut  venae,  concutiturcrebrospiritu  pectus, 
rabida  vocis  eruptio  colla  distendit;  tune  artus  trepidi, 
inquiétas  manus,  totius  corporis  fluctuatio.  Qualem  in- 
tus  putas  esse  animura,  cujus  e\tra  imago  tam  fœda  ej-t? 
quan'o  illi  intra  pectus  terribilior  vultus,  acrior  spiiitus 
est,  intensior  impetus,  rupturnsse  nisi  eruperit?  Quales 
sunt  hostium  ,  vel  ferarum  cade  madentium ,  aut  ad  cae- 
dem  euntium  aspectus;  quai  a  poetae  inf.rna  monsira 
finxere  ,  s:iCcinctT  serpentibus ,  et  igneo  flatu  ;  quales  ad 
bella  excitanda ,  discordiamque  in  populos  dividendara  , 
pacemque  lacerandam,  te'errimœiuferumexeuutFuria;  ; 
talcm  nobis  irara  figureraus,  (lamma  luniina  ardenna. 
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<jlincelant de  flammes,  hurlant,  sifflant,  grinçant 
et  rugissant,  rassemblant  dans  les  tempêtes  de  sa 
voix  les  sons  les  plus  sinistres,  brandissant  des 
armes  dans  chaque  main  ;  car  elle  n'a  nul  souci  de 
se  couvrir  ;  farouche  ,  ensanglantée  ,  labourée  de 
cicatrices ,  et  noire  de  ses  propres  coups  ;  la  dé- 
marche égarée,  la  raison  étouffée  sous  d'épais 
nuages  elle  court  de  côté  et  d'autre  ;  elle  détruit , 
elle  s'acharne  sur  sa  victime;  chargée  de  la  haine 
de  tous  et,  surtout  de  la  sienne  ;  et  si  elle  ne  peut 
autrement  nuire,  appelant  de  ses  vœux  !e  boule- 
versement de  la  terre ,  des  mers  et  des  cieux ,  mau- 
dissant et  maudite.  Qu'on  la  voie,  si  l'on  veut 
encore,  telle  que  nos  poètes  nous  la  dépeignent  : 

«  Bellone  secouant  dans  sa  main  son  fouet  san- 
glant,  ou  la  Discorde  qui  s'en  va  joyeuse  avec  sa 
robe  en  lambeaux.  » 

Qu'on  imagine  enfin ,  s'il  se  peut ,  des  traits  en- 
core plus  affreux  pour  cette  affreuse  passion. 

XXXVI.  Il  y  a  des  gens,  dit  Sextius ,  qui  se  sont 
bien  trouvés  d'avoir ,  dans  la  colère ,  regardé  un 
miroir.  Épouvantés  d'une  telle  métamorphose , 
ils  croient  qu'on  les  présente  devant  une  réalité, 
et  ne  se  reconnaissent  pas  eux-mêmes.  Et  com- 
bien cette  image  réfléchie  par  le  miroir,  et  loin 
encore  de  leur  vraie  difformité  ?  Si  l'âme  pouvait 
se  montrer  phx  yeux  et  se  réfléchir  sur  quelque 
surface,  nous  serions  confondus  de  la  voir  livide 
et  souillée,  écumante  ,  convulsive ,  et  gonflée. 
Encore  maintenant  nous  voyons  sa  difformité 
percer  à  travers  les  os ,  les  chairs  et  une  foule 
d'obstacles,  que  serait-ce  si  elle  apparaissait  toute 
nue?  ((  Tu  crois  donc  que  personne  n'a  été  dé- 


tourné de  la  colère  par  un  miroir.  »  Mais  quoi  l 
courir  au  miroir  pour  se  guérir,  c'est  être  guérf 
déjà.  La  colère  ne  se  voit  jamais  plus  belle  que 
dans  sa  plus  affreuse  laideur,  et  telle  qu'elle  est, 
telle  elle  veut  paraître. 

Mais  il  vaut  mieux  considérer  combien  de  fois 
la  colère  a  nui  par  elle-même.  Les  uns ,  dans  un 
transport  sans  mesure  ,  ont  rompu  leurs  veines  ; 
ils  ont  vomi  le  sang  pour  avoir  forcé  les  éclats  de 
leur  voix,  et  l'humeur,  se  portant  avec  violence 
vers  les  yeux ,  en  a  terni  les  limpides  clartés  ,  et 
les  malades  ont  senti  redoubler  leurs  douleurs  : 
rien  ne  conduit  plus  vile  a  la  folie.  Aussi,  chez 
beaucoup  la  démence  ne  fut  qu'une  continuation 
de  la  colère,  et  la  raison  une  fois  bannie,  ils  ne 
l'ont  plus  retrouvée.  La  démence  pousse  Ajax  à  la 
mort,  la  colère  l'a  poussé  à  la  démence.  Ils  ap- 
pellent la  mort  sur  leurs  enfants,  sur  eux  l'indi- 
gence, sur  leur  maison  la  ruine,  et  ces  furieux 
nient  leur  colère  comme  ils  nient  leur  folie.  En- 
nemis de  leurs  meilleurs  amis,  dangereux  pour 
ceux  qu'ils  chérissent  le  plus,  ne  connaissant  de 
la  loi  que  ses  châtiments,  tournant  au  moindre 
souffle ,  ils  sont  inaccessibles  aux  paroles  comme 
aux  services.  Ils  n'ont  pour  guide  que  la  violence , 
aussi  prêts  a  vous  frapper  du  glaive  qu'a  se  je- 
ter dessus.  Car  ils  sont  possédés  du  mal  le  plus 
terrible  et  qui  surpasse  tous  les  vices.  Les  au- 
tres pénètrent  l'âme  peu  à  peu;  celui-ci  l'envahit 
dès  l'abord  et  tout  entière  ;  enfin  il  domine  toutes 
les  autres  passions;  il  triomphe  de  l'amour  le  plus 
ardent.  Ainsi  les  amants  percent  le  cœur  qu'ils 
aiment ,  et  se  jettent  éperdus  dans  les  bras  de 


sibilo  mugituque  et  gemitu  et  stridore ,  et  si  qua  his  in- 
visior  vox  est ,  perstrepentem  ,  tela  manu  utraque  qua- 
tientem  ;  neque  enim  illi,  tegere  se  ,  cura  est  :  torvam , 
cruentamque,  et  cicatricosam ,  et  verbeiibus  suis  livi- 
dam,  incessibus  vesanis,  offusam  raultj  caligine,  in- 
cursit  ntem ,  vastautem ,  fugautemque  ;  et  omnium  odio 
laborantem  ,  sui  maxime  ;  si  aliter  nocere  non  possit , 
terras,  maria,  cœlum  ruere  cupienîem,  infestam  pari- 
ter,  invisamque.  Vel,  si  videtur,  sit  qualis  apud  vates 
Dostros  est , 

Sanguineum  qnatiens  dextrâ  Bellona  flagellum, 
Aut  scissà  saudens  vadit  Discordia  palla  ; 

aut  si  qua  raagis  dira  faciès  excogitari  diri  affectus  potest. 
XXXVI.  Quibusdam,  ut  ait  Sextius,  iratis  profuit  as- 
pexisse  spéculum  ;  perturbavit  illos  tanta  mutatio  mi; 
velut  in  rem  prœsentem  adducti  non  agnoYerunt  se,  et 
quantulum  ex  vera  deformitate  imago  illa  speculo  re- 
percussa  reddebat  ?  animus  si  ostendi,  et  si  in  ulla  mate- 
ria  perlucere  posset ,  intuentes  nos  confunderet ,  ater 
maculosusque ,  œstuans ,  et  distortus,  et  tumidus.  Nunc 
quoque  tanta  deformi.as  ejus  est  per  ossa  carnesque ,  et 
tût  irapedimpn:a ,  cfflueu  is  :  quid  si  nudus  oste'ndere- 


tur?  «  Speculo  equidera  npminem  deterritum  ab  ira  cre- 
dis.  »  Quid  ergo.-'  Qui  ad  spéculum  venerat,  ut  se  mu- 
taret,  jam  muiaverat.  Iratis  quide.m  nulla  est  forniosior 
effigies,  quara  atrox  et  honida,  qualesque  esse,etiam 
videri  volunt.  Magis  illud  videudum  est,  quammul-.is  ii'a 
perse  nocuerit.  Alii  niraio  feivore  rupere  venas,  et  san- 
guinem  supra  vires  elatus  clamor  egessit,  et  lunsinura 
suffudit  aciem  in  oculos  veheraentius  humor  egestus ,  et 
in  morbos  œgri  recidere;  nulla  celerior  ad  iusaniam  via 
est.  Multi  itaque  continuaverunt  irée  furorera  ;  nec  quara 
expulerant  raentem,  unquam  receperuut.  Ajacem  in 
raortem  egit  furor ,  in  furorem  ira.  ^lortem  liberis ,  eges- 
tatem  sibi,  ruiuam  domui  imprecantur ,  et  irasci  se  ne- 
gant,  non  minus  quam  insanire,  furiosi.  Amicissimis 
hosles ,  vitandique  carissimis  :  leguip. ,  nisi  qua  nocent , 
imraemores,  ad  miaima  mobiles;  non  sermone,  non  of- 
Gdo,  adilu  faciles.  Omnia  per  vim  gerunt,  gladiis  et 
pugnare  parati,  et  incumbere.  Maximum  enim  malum 
illos  cepit,  et  omnia  exsuperans  vitia.  Alia  paulutim  in- 
trant  :  repeniina  et  universa  vis  hujus  est  ;  omnes  deni- 
que  alios  affec  us  sibi  subjicit  :  araorem  ardentissimum 
vincit.  Transfoderunt  itaque  amata  corpora,  et  in  eorum 
quos  occiderant,  jacuere  complexibus.   Avaritiam  du- 
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leurs  viclimes.  L'avarice^  ce  mal  invétéré,  ce 
mal  si  rebelle ,  la  colère  en  vient  a  bout  ;  elle 
l'entraîne  a  dissiper  ses  richesses,  a  livrer  aux 
flammes  sa  demeure  et  tous  ses  trésors  entassés. 
Eh  quoi  !  Tambiiieux  n  a-t-il  pas  rejeté  les  insignes 
qu'il  estimait  si  haut,  et  répudié  les  honneurs 
qu'on  lui  venait  offrir?  Il  n'est  point  de  passion 
sur  qui  la  colère  ne  règne  en  souveraine. 


LIVRE  TROISIEME. 

I.  Maintenant ,  Novatus  ,  ce  que  tu  désires  sur- 
tout nous  allons  essayer  de  le  faire,  c'est-a-dire, 
♦l'extirper  du  cœur  la  colère  ;  au  moins  de  la  dom}> 
1er,  et  d'en  réprimer  les  transports.  Quelquefois  il 
faut  l'attaquer  en  face  et  a  découvert,  quand  la  fai- 
blesse du  mal  le  permet;  d'autres  fois,  par  des  voies 
détournées,  quand  son  ardeur  trop  vive  s'exaspère 
et  s'accroît  devant  tout  obstacle.  Il  importe  de  sa- 
voir si  elle  a  de  grandes  forces,  et  si  elles  sont  dans 
leur  plénitude,  s'il  faut  sévir  et  la  faire  reculer, 
ou  céder  au  premier  déchaînement  de  la  tempête, 
qui  emporterait  la  digue  avec  elle.  Il  faut  prendre 
conseil  du  tempérament  de  chacun.  Quelques-uns 
se  laissent  vaincre  par  la  prière  ,  d'autres  répon- 
dent à  la  soumission  par  l'insulte  et  la  violence  ; 
d'autres  s'apaisent  devant  la  terreur  ;  aux  uns 
le  reproche,  aux  autres  un  aveu,  a  ceux-ci  la 
honte  suffit  pour  les  arrêter,  a  ceux-là  le  temps; 
remède  bien  lent  pour  un  mal  si  actif,  et  auquel 
il  ne  faut  se  résigner  qu'en  dernier  lieu.  Car  les 
autres  affections  admettent  le  délai,  et  leur  trai- 


QUE. 

tement  peut  se  différer;  celle-ci,  violente,  impé- 
tueuse et  s'excitant  elle-même ,  ne  grandit  pas  in- 
sensiblement ;  elle  naît  avec  toute  sa  force.  Elle 
n'emploie  pas  comme  les  autres  vices,  la  séduc- 
tion; elle  entraîne,  elle  chasse  devant  elle  l'homme 
hors  de  lui ,  et  passionné  pour  le  mal  alors  même 
qu'il  en  souffre.  Sa  fureur  ne  tombe  pas  seulement 
sur  ce  qu'elle  poursuit,  mais  sur  tout  ce  qu'elle  ren- 
contre en  passant.  Les  autres  vices  poussent  l'âme, 
la  colère  la  précipite.  Bien  que  les  autres  ne  puis- 
sent résister  a  leurs  passions,  du  moins  les  passions 
elles-mêmes  peuvent  s'arrêter  :  elle ,  semblable 
aux  foudres ,  aux  tempêtes,  et  aux  autres  fléaux 
qu'on  ne  peut  retenir,  parce  qu'ils  s'avancent  en 
tombant,  ajoute  incessamment  à  ses  forces.  Les 
autres  vices  altèrent  la  raison;  elle,  la  santé  :  les 
autres  ont  une  pente  facile  et  nous  déguisent  leurs 
progrès;  la  colère  est  le  précipice  de  l'âme.  Rfen 
ne  nous  persécute  comme  cette  passion,  qui  s'é- 
tourdit dans  l'entraînement  de  ses  forces,  arro- 
gante après  le  succès,  fulle  après  les  mécomptes  : 
un  échec  même  ne  la  décourage  pas  ;  si  la  fortune 
lui  dérobe  son  adversaire,  elle  tourne  contre  elle- 
même  sa  dent  furieuse.  Que  fait  au  reste  l'impor- 
tance de  son  origine;  née  de  rien,  elle  se  déploie 
dans  un  vaste  essor. 

II.  Elle  n'épargne  aucun  âge  :  elle  n'excepte 
aucun  homme.  11  est  des  peuples  qui,  en  vertu 
de  leur  pauvreté,  ne  connaissent  pas  le  luxe  ;  il  en 
est  qui,  grâce  a  leur  vie  errante  et  active  échap- 
pent a  l'oisivité  ;  ceux  qui  ont  des  mœurs  cham- 
pêtres, une  vie  simple,  ignorent  le  bornage  des 
champs ,  la  fraude  et  tous  les  maux  qu'enfante  la 


riss'raum  raalum,  minimamque  flexibile  ira  calcavit; 
adacta  opes  suas  spargere,  et  domui,  rebusque  in  unura 
coUatis  injicere  igneni.  Quid?  non  ambitiosus  rangno 
«Tslimata  projecitinsignia,  honoremque  delatum  repulit? 
nu'ilusaffeclus  est ,  ia  quera  non  ira  doniinetur 

LIBER  TERTIUS. 

I.  Quod  maxime  desiderasti ,  ÎS'ovate ,  nunc  facere 
tcntabimus ,  iram  excideie  nimis,  aut  certe  refraenare, 
et  impetus  ejus  inhibere.  Id  aliquando  palam  aperteque 
faciendum  est,  ubi  minor  yis  raab  patitur  :  aliquando 
ex  occulto,  ubi  nimiura  ardet,  omnique  impediraento 
exasperatur  et  crescit.  Refert .  quantas  vires,  quamque 
inlegras  habeat  ;  utrunme  verberanda  et  agenda  rétro  sit, 
an  cedere  ei  debeamus,  dum  tempestas  prima  desaevit, 
ne  remédia  ipsa  secum  ferat.  Consilium  pro  moribus  cu- 
jusque  capieudum  erit.  Quosdam  euim  preces  vincunt  : 
quidam  insultant,  insîantque  submissis.  Quosdam  ter- 
rendoplacabimus  :  alios  objurgalio,  alios  con'"ess;o,  alios 
pudor  cœptodejecit,  alios  mora,  len'um  praecipitis  raali 
remedium,  ad  quod  uoviss'mc  descendendum  est.  Ceteri 
enim  affeclus  dilationem   recipiunt  ,   et  curari  tardius 


possunt  :  hujus  incitata,  et  se  ipsam  rapiens  violen'.ia  , 
non  paulatim  procedit,  sed  dum  incipit,  tota  est.  Nec 
aliorura  more  vitiorum  sollicitât  animos,  sed  abducit,  et 
impotentes  sui  cutiidosque  vel  communis  mali  esagitat; 
nec  in  ea  tantum ,  in  quae  deslinavit,  sed  in  occurrenlia 
obiter  furit.  Cetera  vitia  impellunt  animos  ;  ira  précipi- 
tai. Ceteris  etiamsi  resistere  contra  affectus  suos  non  II- 
cet,  at  certe  affectibus  ipsis  licet  stare  ;   haec  non  stcus 
quara  fulmina  procellaecjue ,  et  si  qua  alia  irrevo  abilia 
sunt,quia  non  eunt ,  sed  cadunt,vim  suam  magis  ne 
i  magis  tendit.  Alia  vitia  a  ratione ,  haec  a  sanitate  descis- 
i  cit;   alia  accessus  lenes  habent,  et  incrementa  fallentiaj 
I  in  iram  dejectus  animormn  est.  Nulle  itaqae  res  urget 
'  magis  attonita ,  et  in  vires  suas  prona,  et,  sive  succes- 
,  sit,  superba,  sive  frustratur,  insana;  ne  repuisa  quidem 
!  in  ta-dium  acta ,  ubi  adversarium  fortuna  subduxit ,  in 
i  se  ipsam  morsus  suos  vertit  ;  nec  refert,  quantum  sit  ex 
quo  surre\it;  ex  levissirais  enim  in  maxima  evadit. 

II.  NuUam  transit  aetatem  :  nullum  hominura  genus 

excipit.  Quaedam  gentes  beneflcio  egestatis  non  notera 

luxuriam  ;  quaedam ,  quia  exercitae  et  vagae  sunt ,  effu- 

;  gère  pigritiara;  quibus  incultus  mos,  agrestis  vita  est, 

'  circumscriptio  ign-ta  est,  et  fraus,  et  quodcuuque  iu 
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chicane.  Mais  il  n'est  pas  de  nation  que  ne  tour- 
mente la  colère  ,  aussi  puissante  chez  le  Grec  que 
chez  le  Barbare ,  aussi  funeste  à  ceux  qui  redou- 
tent la  loi ,  qu'à  ceux  qui  mesurent  le  droit  sur  la 
force.  D'ailleurs,  les  autres  passions  s'attaquent 
aux  individus  :  celle-ci  est  la  seule  qui  parfois 
s'empare  de  toute  une  nation.  Jamais  un  peuple 
entier  ne  brûla  d'amour  pour  une  femme.  Jamais 
toute  une  ville  ne  mit  son  espérance  dans  l'argent 
elle  gain  ;  l'ambition  domine  dans  des  cœurs  iso- 
lés ;  l'orgueil  n'est  pas  une  nmladie  publique.  Mais 
souvent  la  colère  fait  des  levées  en  masse.  Hommes, 
femmes,  vieillards,  enfants,  chefs  et  peuple  sont 
unanimes,  et  toute  une  multitude  agitée  par  quel- 
ques paroles  va  plus  loin  que  Tagitaleur.  On  court 
incontinent  au  fer  et  a  la  flamme,  on  déclare  la 
guerre  aux  peuples  voisins,  on  la  fait  à  ses  conci- 
toyens; des  maisons  entières  sont  brûlées  avec 
toute  une  famille  ;  et  l'orateur  chéri,  comblé  na- 
guère d'honneurs,  tombe  sous  la  colère  de  Té- 
meute  qu'il  a  faite  :  des  légions  tournent  leurs 
javelots  contre  leur  général  :  le  peuple  entier  se 
sépare  du  sénat  ;  le  sénat ,  cet  oracle  des  nations, 
sans  attendre  les  élections,  sans  nommer  un  gé- 
néral, improvise  les  ministres  de  sa  colère,  et, 
poursuivant  dans  les  maisons  de  nobles  citoyens, 
se  fait  lui-même  exécuteur  des  supplices.  On  ou- 
trage des  ambassadeurs,  au  mépris  du  droit  des 
gens  ,  et  une  rage  criminelle  transporte  la  cité  ;  on 
ne  donne  pas  le  temps  au  ressentiment  public  de 
s'apaiser  ;  mais  sur-le-champ  des  flottes  sont  lan- 
cées a  la  mer,  et  chargées  de  soldats  qu'on  y  en- 
tasse a  la  hâte.  Plus  de  formalités,  plus  d'auspi- 


ces :  le  peuple  se  précipite  sans  autre  guide  que 
sa  colère,  sans  autres  armes  que  ce  que  lui  four- 
nit le  hasard  et  le  pillage  ,  pour  expier  ensuite 
par  une  sanglante  défaiie  les  excès  de  ses  trans- 
ports téméraires. 

111.  C'est  ce  qui  arrive  aux  Barbares, qui  s'é- 
lancent en  aveugles  aux  combats.  Lorsque  l'ombre 
d'une  injure  a  frappé  ces  esprits  mobiles ,  ils 
s'emportent  aussitôt  :  partout  où  le  ressentiment 
les  pousse,  ils  s'abattent  sur  les  nations,  comme 
un  ouragan,  sans  ordre,  sans  crainte,  sans  pré 
voyance  ;  avides  de  périls ,  ils  se  glorifient  d'être 
frappés ,  de  se  jeter  sur  les  glaives ,  de  se  heurter 
contre  les  javelots,  et  de  se  faire  jour  a  travers 
leurs  propres  blessures,  n  Je  conviens,  dis-tu, 
que  la  colère  est  un  fléau  puissant  et  destructeur  ; 
montre-moi  donc  comment  il  faut  la  guérir.  » 
Pourtant  Aristote ,  comme  je  l'ai  dit  dans  les  pre- 
miers livres ,  se  proclame  le  champion  de  la  co- 
lère, et  nous  défend  de  l'extirper.  Elle  est,  dit-il, 
l'aiguillon  de  la  vertu  ;  l'arracher,  c'est  désarmer 
l'âme,  l'engourdir  et  la  rendre  impuissante  aux 
grandes  choses.  11  est  donc  nécessaire  de  la  mon- 
trer dans  toute  sa  laideur,  dans  toute  sa  féro- 
cité, et  de  faire  voir  aux  yeux  quelle  espèce  de 
monstre  est  l'homme  en  fureur  contre  l'homme, 
avec  quel  aveuglement  il  se  déchaîne,  funeste  a 
lui-môme  comme  aux  autres,  et  livrant  aux  abî- 
mes ce  qui  ne  peut  s'engloutir  qu'en  l'engloutis- 
sant. Eh  quoi!  peut-on  appeler  sensé  celui  qui, 
comme  enlevé  pjr  un  tourbillon  ,  est  poussé  plu- 
tôt qu'il  ne  marche,  devient  l'esclave  d'un  délire 
furieux,  et  craignant  de  confier  a  d'autres  sa  ven- 


foro  nialum  nascitur.  Nulla  gens  est,  quam  non  ira  in- 
stiget,  tam  inter  Graios  quaro  l^arbaros  potens  ;  non  mi- 
nus perniciosa  leges  metuentibus ,  quam  quilms  jura  dis- 
tinguit  modus  virium.  Denique  cetera  singiilos  corri- 
piunt  ;  hic  unus  affec'us  est ,  qui  interdum  publiée  con- 
cipilur.  Nunquam  universus  populus  femiuœ  amore 
tlagravit,  nec  in  pecuniam  aut  lucrum  Iota  civilas  spem 
suam  misit.  Ambiiio  virilim  singulos  occupât.  Impoteniia 
non  est  malum  publicum  :  saepe  in  iram  une  agmine 
itum  est;  viri,  feminae,  senes,  pueri,  principes ,  vul- 
gusque  consensore ,  et  tota  multitude  paucissimis  ver- 
bis  concilata,  ipsum  concitatorem  antecessit.  Ad  arma 
protinus  ignesque  discursum  est,  et  indicta  finilimis  bella, 
aut  gesta  cum  civibus.  Toise  cum  stirpe  omni  crematœ 
domus  ;  et  modo  eloquio  favorabilis  ,  habitus  in  rauito 
honore,  iram  suœ  concionis  excepit  ;  in  imperatorem 
suum  legiones  ]»ila  torsorunt.  Dissedit  plebs  tota  cum  pa- 
liibus  ;  publicum  consilium ,  senatus ,  non  exspectatis 
dilectibus,  nec  nomiuato  imperatore,  subitos  ira?  suae 
duces  legit,  ac  per  tecta  urbis  nobiles  consectaîus  viros 
supplicium  manu  sumsit.  Violavit  legationes  rupto  jure 
gentium ,  rabiesque  infanda  civitatem  tulit;  nec  dalum 
tcmpus,  (juo  resideret  tumor  publicus,  sed  deductœ  pro- 
tinus danses,  et  oneratœ  tumultuario  milite.  5iue  more  , 


sine  auspiciis,  populus  ductu  irae  suas  egressus,  fortuila 
raptaque  pro  armis  gessil  :  deinde  magna  clade  tenieri- 
tatem  audacis  irae  luit. 

Iir.  Hic  Barbaris  forte  ruentibus  in  bclla  exitas  est. 
Quum  mobiles  animos  species  injurias  perculit ,  aguntur 
statim  ;  et  qua  dolor  traxit,  ruinae  modo  regiouibus  iu- 
ciduut  incompositi ,  iuterriti ,  incauti ,  pericula  appetentes 
sua  ;  gaudent  feriri,  et  instare  ferro,  et  tela  corpore  ur- 
gère,  et  per  suum  vulnus  exire.  «  Non  est,  inquis,  du- 
bium,  quin  magna  ista  et  p'Catifera  sit  vis  ;  ideo  quem- 
admoduni  sanari  debeat ,  mouslra.  »  Alqui,  ut  in 
prioribus  libris  dixi,  stat  Aristoteles  deftnsor  ira,',  et 
vetat  illam  nobis  exsecari.  Calcar,  ait,  esse  virluiis; 
bac  erepta ,  inermem  auimum  et  ad  conatus  magnos  pi- 
grum,  inertemque  Geri.  Necessarium  est  itaque  fœdita- 
tem  ejus  ac  feritatem  coarguere,  et  ante  oculos  ponere  , 
quantum  monstri  sit  homo  in  hominem  furens,  quanto- 
que  impetu  ruât,  non  sine  pernicJe  sua  perniciosus ,  et 
ea  deprimens ,  quae  mergi  nisi  cum  mergente  non  pos- 
sunt.  Ouid  ergo?  sanum  hune  aliquis  vocat,  qui  velut 
tempestate  correplus,  non  it,  sedagitur,  et  furenti  malo 
servit?  nec  mandat  ultionem  suam,  sed  ipseejus  exactor, 
animo  simul  ac  manu  sœvit ,  carissiraorum ,  eorumque 
quae  mox  aiiiissa  fleturus  est,  caruifei?  Huoc  aliquis  ai- 
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geance,  la  satisfaU  lui-même ,  sévit  a  la  fois  de  la 
main  et  du  cœur,  bourreau  de  ce  qu'il  a  de  plus 
cher,  de  ceux  dont  il  doit  bientôt  pleurer  la  perte? 
Quelqu'un  voudrait-il  donner  pour  aide  et  pour 
compagne  à  la  vertu  cette  passion  qui  obscurcit 
toute  rétlexion,  sans  laquelle  la  vertu  ne  fait  rien. 
Les  forces  que  Tardeur  de  la  fièvre  relève  chez  le 
ma*lade,  sont  trompeuses  et  passagères,  et  n'ont  de 
puissance  que  pour  accroître  le  mal.  Il  ne  faut 
donc  pas  croire  que  je  perde  mon  temps  en  dis- 
cussions stériles,  quand  je  flétris  la  colère  comme 
si  les  opinions  étaient  partagées  sur  elle;  puisqu'il 
se  trouve  un  philosophe,  et  même  des  pi  us  illustres, 
qui  lui  assigne  ses  fonctions  et  l'appelle  comme.un 
utile  auxiliaire  du  courage  dans  les  combats,  de 
l'activité  dans  les  affaires,  et  de  tout  ce  qui  de- 
mande quelque  chaleur  d'exécution.  Afin  que  per- 
sonne ne  s'y  trompe,  en  s'imaginant  qu'elle  puisse 
servir  en  aucun  temps,  en  aucun  lieu ,  il  faut  dé- 
masquer sa  rage  folle  et  sans  frein;  il  faut  lui  rendre 
tout  son  appareil,  ses  chevalets,  ses  cordes,  ses 
cachots,  ses  croix  ,  les  feux  qu'elle  allume  autour 
des  corps  enterres  vivants ,  les  crocs  a  traîner  les 
cadavres,  les  chaînes  de  toute  forme,  les  supplices 
de  toute  espèce,  fouets  déchirants,  brûlants  styg- 
mates,  cages  de  betes  féroces.  Au  milieu  de  ce  ta- 
bleau place  la  colère  poussant  de  rauques  et  sinis- 
tres clameurs,  et  plus  épouvantable  encore  que 
tous  les  instruments  de  ses  tortures. 

IV.  Quand  même  on  contesterait  ses  autres  ca- 
ractères ,  il  est  certain  que  nulle  passion  n'a  un 
aspect  plus  horrible.  Nous  avons,  dans  le  premier 
livre,  dépeint  ce  visage  menaçant  et  farouche, 


tantôt  pâle  par  le  refoulement  subit  du  sang 
tantôt  rouge  et  comme  ensanglanté,  toute  chaleur 
et  toute  vie  se  portant  à  la  surface,  ces  veines  gon- 
flées ,  ces  yeux  tantôt  égarés  et  convulsifs,  tantôt 
fixes  et  concentrés  dans  un  seul  regard.  Les  dents 
s'entrechoquent  et chcrchentune  proie  ;  leur  grin- 
cement ressemble  a  celui  du  sanglier  quand  il 
aiguise  ses  défenses.  Ajoute-s-y  les  craquements 
des  articulations ,  lorsque  les  mains  se  tordent , 
les  battements  redoublés  du  cœur,  la  respiration 
pressée,  les  soupirs  arrachés  du  fond  de  la  poi- 
trine ,  l'agitation  déréglée  du  corps;  des  paroles 
sans  suite,  des  exclamations  brusques;  les  lèvres 
tremblantes  et  par  instant  comprimées,  et  d'où 
sort  je  ne  sais  quel  sifflement  sinistre.  Certes,  h 
bêle  fauve  qu'irrite  la  faim,  ou  le  dard  resté 
dans  ses  flancs ,  a  la  face  moins  hideuse  ,  même 
quand,  a  son  agonie,  elle  atteint  le  chasseur  d'une 
dernière  morsure  ,  que  l'homme  enflammé  par  la 
colère.  Et  maintenant  te  plait-il  d'écouter  ses  vo- 
ciférations, ses  menaces,  quels  sont  les  accents 
de  l'âme  qu'elle  torture?  Chacun  ne  voudra-t-il 
pas  fuir  celte  passion,  lorsqu'il  comprendra  qu'elle 
commence  par  son  propre  supplice.  Ces  hommes 
qui  font  pratique  de  colère  au  sommet  de  la  puis- 
sance, qui  voient  en  elle  une  preuve  de  force  ,  qui 
comptent  parmi  les  plus  grands  avantages  d'une 
grande  fortune  d'avoir  la  vengeance  à  leurs  or- 
dres, ne  veux-tu  pas  que  je  les  avertisse  de  ne 
pas  appeler  puissant  ni  même  libre  l'homme  pos- 
sédé par  sa  colère.  Ne  veux- tu  pas  que  je  les 
avertisse,  afin  que  chacun  soit  plus  vigilant  et 
s'observe  soi-même?  Que  si  d'autres  maux  sont  le 


fectum  virtnti  adjutorem  comitemque  dai,  consilia,  sine 
quibus  virtus  gerit  nihil ,  obturbantem  ?  C;;duca;  sinis- 
traeque  sunt  \ires,  et  in  malum  suum  ^alidae,  in  quns 
ffigrum  raorbu«  et  accessio  erexit.  Nonestergo,  quod 
me  putes  tempns  in  supervacuis  consumere,  quod  iram, 
quasi  dubiae  apudhominesopinionissit,  infamem  :  quum 
aliquis  sit,  et  quidem  de  illusîribus  philosophis,  qui  illi 
indicat  opéras,  et  tanquam  ulilem  ac  spirilus  subminis- 
trantem  in  praelia,  in aclus  rerum ,  ad onma  quodcunque 
calore  aliquo  gerendum  est,  vocet.  Ne  quera  fallat, 
tanquam  aliquo  tempore,  aliquo  loco  profutiira ,  osten- 
denda  est  rabies  ejus  effrenata  et  attonita  :  apparatusque 
illi  reddendus  est  suus,  equulei,  et  fidiculae ,  et  ergas- 
tuîa  ,  et  cruces ,  et  circumdati  defosds  corporibus  ignés, 
et  cadavera  (juoque  trahens  uncus ,  varia  Tinculorum  gê- 
nera, varia  pœnarum,  lacerationes  membrorum ,  in- 
scriptiones  frontis ,  et  bestiarum  imraanium  caveae.  Inter 
hœc  inslrumenta  coUocelur  ira ,  dirum  quiddam  atque 
hon  idura  stridens ,  omnibus  per  quae  furit  tetrior. 

IV.  TJt  de  ceteris  dubium  sit ,  nulli  certe  affectui  pejor 
er»!;  vultus,quem  in  prioribus  libris  descripsimus  aspe- 
rum  et  acrem  ,  et,  nunc  subito  retrorsum  sanguine  fu- 
gaio ,  pallentem ,  nunc  in  os  omni  calore  ac  spiritu  verso, 


subrubicundura,  et  similem  cruento ,  venis  tumectibus , 
oculis  nunc  trepidis  et  exsilientibus ,  nunc  in  uno  obtutu 
defixis  et  baerentibus.  Adjice  dentium  inter  se  arietato- 
rum  ,  et  aliquem  esse  cupientium ,  non  ahum  soniim  , 
quam  est  apris,  tela  sua  atlritu  acuentibus  Adjice  arti- 
culer um  crépi  tam,  quum  se  ipsae  raanus  frangunt ,  et 
puîsaium  saepius  peclus,  anhelilus  crebros,  tractosque 
altius  gemitus  ,  inslabile  corpus,  incerta  verba  subilis 
exclamalionibus ,  Iremenlia  labra  ,  iuterdunique  com- 
pressa,  et  dirum  quiddam  exsibilanlia.  Ferarum,  me 
hercules,  sive  illas  famés  exagitat,  sive  infixum  visceri- 
bus  ferrum,  minus  tctra  faciès  est,  etiani  quum  vena- 
torem  .suura  semianimes  morsu  uldmo  pelunt ,  quam  ho- 
minis  ira  Hagrantis.  Age ,  si  exaudire  voces  ac  minas 
vacet ,  qualia  excaruificali  animi  veiba  sunt  ?  nonne  re- 
vocare  se  quisque  ab  ira  volet,  quum  intellexerit  illam 
a  suo  primum  nialo  incipere?  Non  vis  ergo  admoneam 
eos  ,  qui  iram  in  summa  poîcntia  exercent ,  et  argumen- 
tum  viiium  existimant ,  et  in  magnis  magnac  forlunae 
bonis  pouunt  paratam  ultionem,  quam  non  sit  potens, 
immo  nec  liber  quidem  dici  possit,  irae  suae  captus  ?  Non 
vis  admoneam,  quo  diligeutior  quisque  sit ,  et  ipso  se 
'  circumspiciat ,  alla  animi  mala  ad  pcssimos  qnosque  per- 
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partage  des  âmes  perverses ,  la  coière  se  glisse 
même  dans  Je  cœur  des  hommes  éclairés  et  purs 
d'ailleurs;  au  point  que  certains  philosophes  pré- 
tendent que  la  coière  est  un  signe  de  franchise ,  et 
que,  dans  le  vulgaire,  on  regarde  comme  les 
meilleures  gens  ceux  qui  y  sont  sujets. 

V.  «  Mais  où,  dis-tu,  tout  cela  nous  mène- 
t-il?  B  A  ce  que  personne  ne  se  croie  h  l'abri  de 
ce  vice,  qui  appelle  à  la  violence  et  a  la  cruauté 
même  les  natures  calmes  et  apathiques.  De  môme 
que  la  vigueur  du  corps  et  les  précautions  les  plus 
suivies  dans  le  régime  ne  préservent  pas  de  la 
peste,  qui  attaque  indistinctement  les  faibles  et  les 
forts  ;  de  même  la  colère  est  également  a  craindre 
pour  les  esprits  remuants,  comme  pour  les  es- 
prits froids  et  compassés,  auxquels  elle  prépare 
d'autant  plus  de  honte  et  de  danger,  qu'elle  les 
modifie  davantage.  Mais  comme  notre  premier 
devoir  est  d'éviter  la  colère,  le  second  de  la  ré- 
primer, le  troisième  de  la  guérir  chez  les  autres, 
je  dirai  d'abord  comment  nous  ferons  pour  ne  pas 
y  tomber  ;  ensuite  comment  nous  nous  en  délivre- 
rons; enfin  comment  nous  retiendrons,  nous  apai- 
serons l'homme  en  colère,  comment  nous  le  ra- 
mènerons au  bon  sens.  Nous  arriverons  à  ne  plus 
nous  emporter ,  si  nous  nous  représentons  plus 
d'une  fois  tous  les  vices  de  la  colère  ;  si  nous  l'ap- 
précions à  sa  juste  valeur.  11  lui  faut  faire  son 
procès  et  la  condamner  ;  il  faut  interroger  toutes 
SCS  hontes  ei  les  traîner  au  grand  jour.  Pour 
qu'elle  paraisse  telle  qu'elle  est,  il  faut  la  com- 
parer avec  les  passions  les  plus  mauvaises.  L'ava- 
rice acquiert  et  entasse  au  profit  d'un  autre  qui 
vaut  mieux  qu'elle  :  la  colère  ne  faitque  détruire  ; 


il  y  a  peu  de  gens  à  qui  elle  ne  coûte  quelque 
chose.  Un  maître  violent  force  un  esclave  à  la 
fuite ,  un  autre  a  la  mort  :  n'a-t-il  pas  perdu  par 
la  colère  bien  au-delà  de  ce  qui  l'avait  provo- 
quée ?  La  colère  apporte  le  deuil  aux  pères,  le  di- 
vorce aux  époux,  la  haine  aux  magistrats,  aux 
candidats  la  disgrâce.  Elle  est  pire  que  la  luxare; 
car  celle-ci  jouit  de  ses  propres  plaisirs,  celle-là 
des  souffrances  d'autrui.  Elle  surpasse  l'envie 
et  la  méchanceté  ;  car  celle-ci  désire  le  mal , 
celle-là  le  fait;  les  premières  applaudissent  aux 
malheurs  fortuits  ;  la  seconde  n'attend  pas  les 
coups  de  la  fortune;  elle  ne  se  contente  pas  de 
voir  souffrir  celui  qu'elle  hait ,  elle  veut  le  faire 
souffrir  elle-même.  Rien  n'est  plus  triste  que  les 
inimitiés;  c'est  la  colère  qui  les  provoque.  Rien 
n'est  plus  funeste  que  la  guerre  ;  c'est  la  colère 
des  grands  qui  la  fait  naître.  Et  ces  colères  indi- 
viduelles et  de  bas  étage  que  sont-elles  ,  que  des 
guerres  sans  armes  et  sans  soldats?  Même  en  écar- 
tant les  fléaux  qui  doivent  la  suivre,  les  embûches 
et  les  perpétuelles  inquiétudes  qu'enfantent  des 
luttes  mutuelles,  la  colère  se  punit  elle-même  ei 
punissant  ;  elle  abdique  la  nature  humaine.  Celle- 
ci  en  effet  nous  convie  a  l'amour,  celle-là  à  la 
haine  ;  l'une  ordonne  de  faire  le  bien  ,  l'autre  de 
faire  le  mal.  Ajoute  que  la  colère,  quoique  son  dé- 
pit vienne  d'une  trop  haute  opinion  d'elle-même, 
et  qu'elle  ait  une  apparence  de  noblesse,  est  ce- 
pendant basse  et  rétrécie  ;  car  il  n'est  personne  qui 
ne  se  place  au-dessous  de  l'homme  dont  il  se  croit 
méprisé.  Mais  un  grand  cœur,  qui  sait  s'apprécier, 
ne  venge  pas  une  injure,  parcequ'ilne  la  sent  pas. 
De  môme  que  les  traits  rebondissent  sur  un  corps 


tinere,  iracundiam  etiam  eruditis  hominibus,  et  in  alia 
sanis ,  irrepere ,  adeo  ut  quidam  simplicitatis  indiciuni 
iracundiam  dicant,  et  vulgo  credatur  facillimus  quisque 
huic  obnoxius  ? 

V.  "  Quorsus ,  inquis,  hoc  pertinet  ?  »  Ut  nemo  se  ju- 
dicet  tutum  ab  illii ,  quum  k  ntos  quoque  natura  et  pla- 
cides in  saeviliam  ac  ^iolentiara  evocet.  Quemadmodum 
sdversus  peslilentiam  niliil  prodest  nrmilas  c  Tfioris,  et 
diligens  vaietudiuis  cura  ;  promiscue  enim  imbecilla 
robust;:que  invadit  :  ita  ab  ira  tara  inquiet is  moribus  pe- 
riculum  est,  quam  compositis  et  reraissis,  qu  b  !S  eo  tur- 
pior  ac  periculosior  est,  quo  plusinillis  mutât.  Sed  quum 
primum  sit,  nin  irasci  ;  secuulura,  detinere;  tertium  , 
alienœ  irœ  mederi  :  dicmi  primum,  quemadmodum  in 
irani  non  ificidamus;  deinde,  quemadmodum  nos  ab 
il!a  liberemus;  novissime,  quemadmodum  irascentem 
retineamus  placemusque,  et  ad  saniîatem  reducamus. 
Ne  irascamur  prœstabimus ,  si  oninia  vitia  irœ  notas  sub- 
inde  proposuerimus,  et  illam  bene  aestimayerimus.  Ac- 
cusanda  est  apud  nos ,  danmauda  ;  perscrutanda  ejus 
mala,  et  in  médium  protrahenda  sunt,  ut  qualis  sit  ap- 
pareat ,  comprranda  cum  pessimis  est.  Avaritia  acqui- 
rit  et  contrahit,  que  aliquis  melior  utalur  :  ira  incendit  ;  , 


paucis  gratuite  est  :  iracundus  dominus  quosdamin  fugam 
servos  egit,  quos(îam  in  mortem  :  qnanto  plus  irascendo, 
quam  id  erat  propter  quod  irascebatur,  amisit?  Ira  pa- 
triluctum,  marito  divortium  atiulit,  magistralui  odium, 
candidalo  repulsam.  Pejor  est  etiam,  quam  luxu-ia; 
quoniara  illa  sua  voluptate  fruilur  ,  haec  alieuo  dolore. 
Yincit  malignitaiem  el  invidiam;illaeeniminfelicem  fieri 
volunt ,  haec  facere;  illcc  fortuitis  mahs  delect;  utur  , 
hœc  non  potesl  exspectare  forlunam  :  nocere  ei  quem 
odit,  non  noceri  vult.  Niiiil  est  simultatibus  gravius  : 
bas  ira  conciliât  ;  nihil  est  belle  funestius  :  in  hoc  poten- 
tium  ira  prorumpit;  ceterum  etiam  illa  plebeia  ira  et 
privata  inerme  et  sine  viribus  bellum  est.  Praeterea  ira  , 
ut  seponamus  quae  raox  seculura  suut  damna  ,  insidias  , 
perpetuam  ex  certaminibus  mutuis  soUicitudinem,  dat 
pœnas  dum  exigit  :  naturam  hominis  ejurat.  Illa  in 
amorem  hortatur ,  haec  in  (îdium  ;  illa  prodesse  jubet, 
haec  nocere.  Adjice,  quod  quum  indignatio  ejus  a  nimio 
sui  suspectu  veniat,  et  animosa  videatur ,  pusilla  est  et 
angusta;  nemo  enim  non  eo,  a  quo  se  contera'um  judi- 
cat,  minor  est.  At  i!le  ingens  animus  et  verus  a?stimator 
sui  non  vindical  injuriam  ,  quia  non  sentit.  Ut  tela  a 
dure  resiliuut ,  et  cum  dolore  caedentis  solida  feriiintiu'  ; 
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dur,  et  que  les  coups  portes  sur  uue  masse  solide 
causent  de  la  douleur  a  la  main  qui  frappe ,  ainsi 
nulle  injure  ne  fait  impression  sur  un  grand  cœur  ; 
elle  se  brise  sur  ce  quelle  attaque.  Qu'il  est  beau 
de  se  montrer  ainsi  impénétrable  a  tous  les  traits, 
en  dédaignant  toute  injure,  toute  offense.  Se  ven- 
ger, c'est  convenir  qu'on  est  blessé  :  ce  n  est  pas 
une  âme  forte  qui  plie  sous  l'outrage.  Celui  qui 
l'offense  est  ou  plus  fort  ou  plus  faible  que  toi; 
s'il  est  plus  faible,  épargne-le;  s'il  est  plus  fort, 
épargne-toi. 

VI.  Le  signe  le  plus  certain  de  la  vraie  gran- 
deur, c'est  que  tout  ce  qui  arrive  soit  impuissant 
a  nous  émouvoir.  La  région  de  l'univers  la  plus 
élevée  et  la  mieux  réglée ,  celle  qui  avoisine  les 
astres,  ne  rassemble  point  de  nuages,  n'éclate  pas 
en  tempêtes,  ne  se  roule  pas  en  tourbillons;  elle 
est  à  l'abri  de  tout  orage ,  c'est  plus  bas  que  se 
promène  la  foudre.  Ainsi  unesprit  élevé,  toujours 
calme  ,  placé  dans  une  sphère  tranquille,  étouffe 
en  lui  tous  les  germes  de  la  colère;  exemple  de 
modération ,  d'ordre  et  de  majesté  :  chez  l'iiomme 
en  colère  lu  ne  trouveras  rien  de  tout  cela!  Quel 
est  celui  qui,  livré  à  son  ressentiment  et  a  sa  fu- 
reur, ne  dépouille  d'abord  toute  retenue?  qui 
dans  Tentraînement  de  sa  fougue,  dans  la  préci- 
pitation de  son  emportement,  n'abjure  tout  ce 
qu'il  y  a  en  lui  de  pudeur?  qui,  une  fois  animé, 
se  rappelle  le  nombre,  l'ordre  de  ses  devoirs?  qui 
sait  modérer  sa  langue,  maîtriser  aucune  partie 
de  son  corps,  et  se  (diriger,  une  fois  qu'il  a  lâché 
la  bride? 

Nous  nous  trouverons  bien  de  ce  précepte  salu- 
taire de  Démocrite  :  Pour  s'assurer  la  tranquillité, 


QUE. 

il  ne  faut,  ni  en  particulier  ni  en  public,  entre- 
prendre des  affaires  multipliées  ou  au-dessus  de 
nos  forces.  Celui  qui  partage  sa  journée  entre  une 
foule  d'occupa'ions,  ne  la  passera  jamais  assez 
heureusement  pour  ne  pas  rencontrer  uue  offense 
qui  lui  vienne  des  hommes  ou  des  choses ,  et  le 
pousse  à  la  colère.  Celui  qui  se  presse  dans  les 
quartiers  fréquentés  de  la  ville ,  doit  se  heurter 
nécessairement  contre  bien  des  gens ,  ici  être  jeté 
par  terre ,  là  être  arrêté ,  plus  loin  être  éclaboussé  ; 
ainsi,  dans  cette  mobile  activité  d'une  vie  aven- 
tureuse ,  il  survient  bien  des  obstacles ,  bien  des 
mécomptes.  L'un  trompe  nos  espérances,  l'autre 
les  recule ,  un  troisième  en  intercepte  les  fruits  : 
les  projets  ne  suivent  pas  la  directiiin  qu'on  leur 
donne.  Car  il  n'y  a  personne  à  qui  la  fortune 
soit  assez  dévouée,  pour  le  favoriser  dans  toutes 
les  choses  où  il  la  met  à  l'épreuve.  11  s'ensuit 
donc  que  celui  qui  échoue  dans  quelques-unes  de 
ses  entreprises,  s'impatipute  contre  les  hommes 
et  les  choses  :  pour  les  causes  les  plus  légères,  il 
accuse  tantôt  les  personnes,  tantôt  les  affaires, 
tantôt  les  lieux,  tantôt  la  Fortune,  tantôt  lui- 
même.  Ainsi  donc,  pour  que  l'âme  soit  tranquille, 
il  ne  faut  pas  la  balloter,  ni  la  fatiguer,  je  le  ré- 
pète, à  la  poursuite  de  projets  multipliés,  impor- 
tuns et  au-dessus  de  ses  forces.  Il  est  facile  d'ajus- 
ter sur  nos  épaules  de  légers  fardeaux ,  et  de  les 
faire  passer  sans  accident  de  l'une  a  l'autre  ;  mais 
nous  avons  peine  a  supporter  ceux  que  des  mains 
étrangères  nous  ont  imposés;  accablés  bientôt, 
nous  nous  en  débarrassons  sur  le  premier  venu  : 
tant  que  nous  restons  sous  le  faix,  le  poids  fait 
chanceler  notre  impuissance. 


ita  nulla  magnum  aniraura  injuria  ad  sensura  sui  adducit , 
fragilior  eo  quod  petit.  Quanto  pulchrius  est,  velut  nulli 
peneirabilem  telo  ,  omnes  injurias  conturaeliasque  res- 
puere?  Ultio  doloris  confessio  est  :  non  est  magnus  ani- 
mus,  quem  incurvât  injuria.  Aut  potenlior  te,  aut  imbe- 
cillior  laesit;  si  imbecillior ,  parce  illi  ;  si  potentior,  tibi. 

YL  INulIum  est  argumentum  magnitudinis  certius 
quam  niliil  posse ,  quo  iustigeris,  accidere.  Pars  supe- 
rior  raundi  et  ordinatior,  ac  propinqua  sideribus,  nec 
in  nubera  cogitur ,  nec  in  tempestatem  impellitur ,  nec 
versatur  in  turbinera;  omni  lumultu  caret;  inferiora 
fulminant.  E.dem  modo  sublimis  animus,  quietus  sem- 
per,  et  in  statione  tranquilia  collocalus,  intra  se  pre- 
mens,  quibus  ira  contrahitur,  modestus  et  venerabilis 
est  et  dispositus  ;  quorum  nihil  inventes  in  irato.  Quis 
enim  tradilus  dolori  et  fur(  ns  non  primani  rejecit  vere- 
cundiam?  quis  impetu  turlMdus  et  in  aliquem  ruens  non 
quidquid  in  se  verecundi  habuit,  abjecit?  cui  offlciorum 
numerus  aut  ordo  constitit  incitato:*  quis  linguœ  tempe- 
ravit?  quis  ullam  partem  corporis  teDuit?quis  se  regere 
potuit  immissum?  Proderit  nobis  illud  Democriti  salu 
tare  praeceptum ,  quo  moustralur  tranquillitas ,  si  ncque 


privatim  ,  neque  publiée  multa,  aut  majora  Tiribus  nos 
Iris  egerimus.  Nunquam  lam  féliciter  in  multa  discur- 
renti  negotia  dies  transit,  ut  non  aut  ex  homine,  aut  ex 
re  offensa  nascatm',  quae  aniraum  in  iras  paret.  Quem- 
admodum  per  frequentia  urbis  loca  properanti  in  nml- 
tos  incursilandum  est,  et  alicubi  labi  uecesse  est,  ali- 
cubi  retineri,  alicubi  respergi  :  ita  in  hoc  vilœ  actu  dis- 
sipato  et  vago,  multa  impedimenta,  raultae  querelae  inci- 
dunt.  Alius  spem  nostram  fefellit ,  alius  dislulit ,  alius 
intercepit  :  non  ex  deslinato  proposita  fluxerunt;  nulli 
fortuna  tam  dedita  est,  ut  multa  tentanti  ubique  respon- 
deat;  sequilur  ergo  ,  ut  is,  cui  contra  quam  proposue- 
rat,  aliqua  cesserunt,  impatiens  hominumrerumque  sit; 
ex  levissimis  causis  irascatur  nunc  personae,  nunc  ne- 
gotio ,  nunc  loco ,  nunc  fortunae ,  nunc  siLi.  Itaque  ut 
quietus  possit  esse  animus,  non  est  jactandus,  nec  mul- 
tarum,  ut  dixi,  rerum  actu  faligandus,  nec  magnarum, 
supraque  vires  appetitarum.  Facile  est  levia  ;iptare 
cervicibus,  et  in  banc  aut  in  illam  partem  transferre 
sine  lapsu  :  at  quœ  alieuis  in  nos  manibus  iraposita  œgre 
suslinemus,  vicli  in  proximos  effundimus,  et  dum  sta- 
mus  sub  sarciua  ,  impares  oneri  vacillamus. 
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VII.  Sache  que  la  même  chose  arrive  dans  les 
transactions  civiles  et  domes'iques.  Les  affaires 
simples  et  expéditives  marchent  d'elles-mêmes, 
les  affaires  graves  et  au-dessus  de  notre  portée  ne 
se  laissent  pas  aisément  atteindre  ;  et  si  on  y  arrive, 
elles  surchargent  et  entraînent  celui  qui  les  manie, 
et  qui,  croyant  déjà  les  saisir,  tombe  avec  elles. 
C'est  ainsi  que  ,  souvent,  s'épuise  inutilement  le 
zèle,  quand,  au  lieu  d'entreprendre  des  choses  fa- 
ciles, on  veut  trouver  facile  ce  qu'on  a  entrepris. 

Toutes  les  fois  que  tu  tenteras  quelque  chose, 
interroge  tes  forces  et  la  nature  de  ton  projet,  et 
la  nature  de  les  moyens.  Car  le  regret  d'un  essai 
infructueux  te  donnera  du  dépit.  11  y  a  cette  dif- 
férence entre  un  esprit  ardent  et  un  esprit  froid 
et  sans  élévation,  c'est  qu'un  échec  éveille  la  co- 
lère chez  l'homme  lier ,  et  la  tristesse  chez  l'honmie 
mou  et  sans  énergie.  Que  nos  actions  ne  soient 
d(mc  ni  mesquines,  ni  téméraires,  ni  coupables  : 
que  nos  espérances  ne  s'étendent  pas  au-delà  de 
notre  portée  :  ne  poursuivons  rien  que  nous  puis- 
sions ^  même  après  le  succès,  nous  étonner  d'avoir 
atteint. 

Vlli.  Mettons  nos  soins  a  ne  pas  nous  exposer 
à  une  injure  que  nous  ne  pourrions  supporter.  En- 
tourons-nous de  gens  doux  et  complaisants ,  et  le 
moins  possible  d'hommes  difficiles  et  moroses.  Ou 
prend  les  mœurs  de  ceux  que  l'on  fréquente  :  et 
comme  certaines  maladies  du  corps  se  transmet- 
tent par  le  contact,  ainsi  l'âme  communique  ses 
affections  de  proche  en  proche.  L'ivrogne  entraîne 
ses  familiers  à  aimer  le  vin  ;  la  compagnie  des  li- 
bertins amollit  l'homme  fort,  et,  s'il  est  possible, 


le  héros  ;  l'avarice  infecte  de  son  venin  ceux  qui 
l'approchent.  Dans  un  sens  contraire,  Tacliondes 
vertus  est  la  même  ;  elles  adoucissent  tout  ce  qui 
les  touche  ;  et  un  climat  favorable ,  un  air  salubre, 
n'ont  jamais  autant  fait  pour  la  santé,  que  le  com- 
merce d'un  monde  meilleur,  pour  une  âme  chan- 
celante. Tu  comprendras  tout  ce  que  peut  cette 
influence,  si  tu  observes  que  les  bêtes  féroces  elles- 
mêmes  s'apprivoisent  en  vivant  près  de  nous,  et 
que  le  monstre  le  plus  farouche  ne  conserve  rien 
de  son  cruel  instinct  s'il  a  longtemps  habité  le 
toit  de  riiomme.  Toute  aspérité  s'émousse  et  s'ef- 
face peu  a  peu  au  frottement  des  âmes  tranquilles. 
D'ailleurs ,  non-seulement  l'exemple  rend  meilleur 
celui  qui  vit  parmi  les  hommes  pacifiques,  mais  il  ne 
trouve  aucune  occasion  de  colère,  et  il  n'exerce  pas 
son  penchant  vicieux.  Donc  il  lui  faudra  fuir  tous 
ceux  qu'il  sait  devoir  irriter  son  irascibilité.  «  Mais, 
dis-tu,  quelles  sont  ces  gens?  »  Ils  sont  partout,  et, 
par  des  causes  diverses,  produisent  le  même  effet. 
L'orgueilleux  t'offensera  par  ses  mépris,  le  riche 
par  ses  offenses,  l'impertinent  par  ses  injures, 
l'envieux  par  sa  malignité ,  le  querelleur  par  ses 
contradictions,  le  glorieux  par  ses  mensonges  et 
sa  vanité.  Tu  ne  pourras  souffrir  qu'un  soupçon- 
neux te  craigne,  qu'un  entêté  l'emporte  sur  toi, 
et  qu'un  fat  te  rebute.  Choisis  des  gens  simples, 
faciles,  modérés,  qui  n'éveillent  pas  ta  colère,  et 
la  supportent.  11  leur  faut  préférer  encore  ces  na- 
turels flexibles,  humains  et  doux,  qui,  cependant, 
n'aillent  pas  jusqu'à  l'adulation  :  car  la  colère  s'of- 
fense d'une  flatterie  sans  mesure.  Notre  ami  était, 
certes ,  un  homme  de  bien ,  mais  trop  prompt  a 


VII.  Idem  accidere  in  rébus  civilibus  ac  domesticis 
scias.  Negotia  expedita  et  habilla  sequuntur  actorera  ; 
iugeutia,  et  supra  raensuroin  agentis,  nec  dant  se  facile, 
et  si  cccupata  sunt ,  premunt  atque  adducunt  admiois- 
Irantem,  tenerique  jam  visa,  cum  ipso  cadunt.  Itaque 
6t,  ut  fréquenter  irrita  sit  ejus  voluntas,  qui  non  quae 
facilia  sunt  aggreditur,sed  vult  facilia  esse,  quae  agres- 
sus  est.  Quoties  aiiquid  conaberis,  te  simul  et  ea  quae 
paras,  quibusque  pararis,  ipse  metire.  Faciet  enim  te 
asperura  pœnitenlia  operis  infecti.  Hoc  iuterest,  utrum 
quis  fervidi  sit  ingenii,  an  frigidi  atque  humilis  :  gene- 
roso  repulsa  iram  exprimet,  languide  inertique  tristi- 
tiam.  Ergo  actioncs  nostrae  nec  parvae  sint,  nec  audaces, 
necimprobœ;  in  vicinum  spes  exeat,  nihil  conemur, 
quod  mox,  adepti  quoque,  successisse  miremur. 

VIII.  Demus  operam,  ne  accipiamus  injuriam,  quam 
ferre  nescimus.  Cum  placidissimo  et  facillimo  et  minime 
obnixo  morosoque  \ivendum  est.  Sumunturaconversan- 
tibus  mores  ;  et  ut  quapdam  in  contactes  corpo;  is  /itia 
transiliunt ,  i(a  animus  mala  sua  prosimis  tradit.  Ebrio- 
sus  convictores  in  amorem  vini  traxit  ;  impudicorum 
cœtus  fortem  quoque,  et,  si  liceat,  virumemolliit;  ava- 
riîia  in  proximos  virus  suum  transtulit.  Eadem  ex  diver- 


se ratio  virtutum  est,  ut  omne  quod  secum  habent,  mi- 
tigent  :  nec  tam  valetudini  profuit  utilis  régie  et  salu- 
briiis  cœlum,  quam  animis  parum  firmis  in  turba 
meliore  versari.  Quœ  res  quantum  possit ,  intelliges ,  si 
yideris  feras  quoque  conviclu  nostro  mansuescere  :  nul- 
liqueetiamimmani  bestiae  vimsuampermanere,si  homi- 
nis  contubernium  diu  passa  est.  Retunditur  emnis  aspe  • 
ritas ,  paulatimque  inter  placida  dediscitur.  Accedit  hue , 
quod  non  tantum  exemple  melior  fit,  qui  cum  quietis 
lîominibus  \ivit ,  sed  quod  causas  irascendi  non  invenit, 
nec  vitium  suuni  exercet.  Fugere  itaque  debebit  oranes , 
ques  irritaturos  iracundiam  sciet.  «  Qui  sunt,iuquis, 
isti?  »  Mulli,  ex  variis  causis  idem  facturi.  Offendet  te 
superbus  centemlu ,  dives  contumelia ,  petulaL,  injuria, 
lividus  malignitate ,  pugnax  contentiene ,  ventosus  et 
mendax  vani.ate.  Non  feres  a  suspicioso  timeri,  a  per- 
tinace  vinci ,  a  délicate  fastidiri.  Elige  simplices,  faciles, 
moderatos,  qui  iram  tuara  nec  evocent,  et  ferant.  Magis 
adhuc  proderunt  submissi  et  humani,  et  dulces,  non  ta- 
mcnusque  in  adulatienem;  nara  iracundos  nimia  assen- 
tatie  effendit.  Erat  certe  amicus  nester  vir  bonus ,  sed 
irœ  paratioris,  cui  non  magis  erat  tutum  blandiri ,  quam 
malodicere.  Cœlium  eratorem  fuisse  iracundissimura  con- 
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la  colère,  et  recevant  aussi  mal  la  flatterie  que 
l'injure.  On  sait  que  Torateur  Cœlius  était  très- 
irascible.  Un  jour ,  dit-on,  il  soupait  avec  un 
de  ses  clients,  homme  d'une  patience  rare.  Mais 
il  était  difficile  a  celui-ci,  aventuré  dans  ce 
tête-a-tête,  d'éviter  une  dispute  avec  celui  qui 
était  assis  a  ses  côtés.  11  jugea  donc  que  le  mieux 
serait  d'applaudir  a  tout  ce  qu'il  dirait,  et  de 
jouer  le  rôle  de  complaisant.  Ennuyé  de  ses  ap- 
probations, Cœlius  s'écria  :  «  Contredis-moi  donc , 
afin  que  nous  soyons  deux.  »  Mais  cet  homme,  qui 
s'était  mis  en  colère  parce  qu'un  autre  ne  s'y  met- 
tait pas,  s'apaisa  bien  vite  a  défaut  d'adversaire. 
Si  donc  nous  avons  conscience  de  notre  irascibilité, 
choisissons  de  préférence  des  amis  qui  s'accom- 
modent à  notre  humeur  et  à  nos  discours;  il  est 
vrai  qu'ils  nous  rendront  difficiles,  qu'ils  nous 
donneront  la  mauvaise  habilutle  de  ne  rien  enten- 
dre qui  contrarie  nos  volontés;  mais  nous  aurons 
du  profit  à  donner  a  la  passion  du  relâche  et  du 
repos.  Une  na'ure,  môme  rebelle  et  indomptable, 
se  laissera  caresser,  et  rien  n'est  rude  et  intraita- 
ble pour  une  main  légère.  Toutes  les  fois  qu'une 
discussion  se  prolonge  et  s'aigrit ,  il  faut  s'arrêter 
tout  d'abord ,  avant  qu'elle  se  fasse  violente.  La 
dispute  s'alimente  elle-même  ;  une  fois  lancée , 
elle  nous  pousse  plus  avant.  Il  est  plus  facile  de 
s'abstenir  du  combat  que  de  s'en  dégager. 

IX.  L'bomme  irascible  doit  s'abstenir  aussi  des 
études  trop  sérieuses,  ou  du  momsnepass'y  livrer 
jusqu'à  la  fatigue ,  ne  point  partager  son  esprit 
entre  plusieurs  choses  ;  mais  le  consacrer  aux  arts 
d'agrément.  Qu'il  se  laisse  séduire  par  la  lecture  des 


poètes,  qu'il  s'intéresse  aux  fabuleux  récils  de 
l'histoire ,  qu'il  se  traite  avec  douceur  et  ménage- 
ment. Pythagore  apaisait,  au  son  de  la  lyre,  les"! 
troubles  de  sriu  âme.   Personne,   au  contraire,    > 
n'ignore  que  le  clairon  et  la  trompette  sont  des  ex-    ' 
citants,  comme  certains  chants  sont  des  calmants 
qui  reposent  l'esprit.  La  couleur  verte  convient-^ 
aux  yeux  faibles  ,  et  il  est  des  nuances  qui  repo- 
sent une  vue  fatiguée,  tandis  que  d'autres l'éblouis- 
sent  par  leur  éclat  ;  ainsi  les  études  gaies  charment 
un  esprit  malade. 

Fuyons  le  Forum,  les  procès,  les  tribunaux , 
tout  ce  qui  peut  ulcérer  notre  mal  ;  évitons  éga- 
lement la  fatigue  du  corps;  car  elle  détruit  tout 
ce  qu'il  y  a  en  nous  de  calme  et  de  traitable,  et 
soulève  les  principes  acres.  Aussi,  les  gens  qui  se 
défient  de  leur  estomac,  avant  d'aller  traiter  une 
affaire  de  quelqu'importance  ,  tempèrent,  par  un 
peu  de  nourriture,  leur  bile,  que  fait  fermenter 
surtout  la  lassitude,  soit  que  la  diète  concentre  la 
chaleur,  gâte  le  sang  et  arrête  son  cours  dans  les 
veines  affaiblies ,  soit  que  l'épuisement  et  la  débi- 
lité du  corps  appesantissent  l'âme.  C'est  sans  doute 
par  la  même  raison  que  les  hommes  exténués  par 
l'âge  et  la  maladie  sont  plus  irascibles.  Il  faut 
aussi,  d'après  les  mêmes  principes,  éviter  la  faim 
et  la  soif,  qui  aigrissent  ou  enflamment  les  esprits. 

X.  C'est  un  vieil  adage  que  «  gens  fatigués 
cherchent  querelle  ;  »  on  peut  le  dire  de  tous  ceux 
que  tourmentent  la  faim,  la  soif  ou  toute  autre 
souffrance.  Car,  ainsi  que  dans  les  ulcères,  la 
douleur  se  réveille  au  toucher  le  plus  faible ,  et 
même  a  1  idée  seule  du  toucher;  de  même,  un  es- 


stat;  cum  quo,  ut  aiunt,  cœnabat  in  cubiculo  lectae  pa- 
tientiœ  cliens  :  sed  difficile  erat  illi  in  copulam  coojecto, 
rixara  ejus,  cum  quo  haerebat,  effugere.  Optimum  judi- 
cavit,  quidquid  dixisset,  sequi,  et  secundis  agere.  Non 
tulii  Cœlius  assenlicntera ,  sed  exclamavit  :  Die  afiquid 
contra  ,  ut  duo  simus.»  Sed  ille  quoque,  quod  nonirasce- 
retur  iratus,  cito  sine  adversario  desiit.  Eligamus  ergo 
vel  bos  potius ,  si  conscii  notns  iracundiae  sumus,  qui 
Tultum  nostrum  ac  sermonem  sequaniur  :  facient  qui- 
dem  nos  delicalos,  et  in  nialam  consuetudinera  indu- 
cent,  nitiil  contra  voluntatem  audiendi;  sed  proderit, 
vitio  suo  intervallum  et  quietem  dare.  Difficilis  quoque 
et  indomita  natura  l)Iandientem  feret;  et  uihil  asperum 
tetrumque  palpanti  est.  Quoties  disputatio  longior  et 
pugnaciop  erit ,  in  prima  resistaraus ,  antequara  robur 
accipiat.  Alit  se  ipsam  contentio  :  demissos  altius  te- 
net.  Facilius  est  se  a  certamine  abstinere ,  quam  ab- 
ri ucere. 

IX.  Studia  quoque  graviora  iracundis  omittenda  sunt, 
aut  certe  ciira  lassiludinem  exercenda  ;  et  animus  non 
inter  plura  versandus,  sed  artibus  amœnis  tradendus. 
Lcctioillum  carminum  obleniat,  et  his'oria  fabuiis  de- 
tineat  :  mollius  delicatiusque  tractetur.  Pytbagoras  per- 


turbationes  animi  lyra  componebat  :  quis  autem  ignorât, 
lituos  et  tubas  concitamenta  esse;  sicut  quosdara  cantus 
blandimenta ,  quibus  mens  resolvatur?  Confusis  oculis 
prosunt  viren'ia  ;  et  quibusdam  coloribus  infirma  acies 
acquiescit ,  quorumdam  splendore  praestringitur  :  sic 
mentes  œgras  studia  laeta  permulcent.  Forum ,  advoca- 
tiones,  judicia,  fugere  debemus,  el  omnia  quae  exulce- 
rant  \itiura,  aeque  cavere  lassiludinem  corporis  :  consu- 
mit  enim,  quidquid  in  nobis  mite  placidumque  est ,  et 
acria  coucitat.  Ideo  quibus  stomacbus  suspectus  est,  pro- 
cessuriad  res  agendas  majons  negotii,  bilem  cibo  tem- 
pérant, quam  maxime  movet  faligatio,  sive  quia  calo- 
rem  inedia  compellit,  et  uocetsanguini,  corsumque  ejus, 
yenis  laborantibus ,  sistit;  sive  quia  corpus  a.tenualuui 
et  iuQrmum  incumbit  animo  ;  certe  ob  eamdem  causaui 
iracundiores  sunt  yaletudine  aut  œtate  fessi.  Famés  quo- 
que et  sitis,  ex  eisdem  caus  s,  \itanda  est  :  exaspérât  et 
incendit  auimos. 

X.  Velus  dictura  est  :  «  a  lasso  rixam  quaeri  ;  »  œque 
autem  et  ab  esuriente,  et  a  sitiente,  et  ab  omni  homine 
queni  aliqua  res  urit.  Nam  ut  ulcéra  ad  levem  tactum  , 
deinde  etiam  ad  suspicionem  tactus  condolescunt  ;  ita 
animus  affectus  miaimis  offenditur ,  adco  ut  quosdam 
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prit  malade  s'offens  des  moindres  choses  :  un  sa- 
lut, une  lettre,  une  question  deviennent  quel- 
quefois matière  a  chicane.  On  ne  touche  pas  une 
plaie  sans  provoquer  des  plaintes.  Le  mieux  donc 
est  de  se  traiter  des  le  premier  sentiment  du 
mal  :  alors  il  faut  laisser  à  notre  langue  le  moins 
de  liberté  possible,  et  en  modérer  l'intempérance. 
Or,  il  est  facile  de  surprendre  la  passion  a  l'in- 
stant de  sa  naissance  ;  la  maladie  a  des  signes 
précurseurs.  Comme  il  y  a  des  présages  qui  an- 
noncent d'avance  la  tempête  et  la  pluie,  il  y  a  de 
même  certains  symptômes  pour  la  colère,  l'amour 
et  tous  ces  orages  qui  bouîeversent  l'àme.  Les  per- 
sonnes sujettes  aux  attaques  d'épilepsie  pressen- 
tent l'approche  du  mal ,  quand  la  chaleur  aban- 
donne les  extrémités,  quand  la  vue  s'égare,  quand 
les  nerfs  se  contractent,  quand  la  mémoire  se 
trouble ,  quand  la  tète  tourne.  Aussi  attaquent- 
elles  le  mal  a  son  origine,  par  les  préservatifs 
ordinaires  ;  elles  opposent  des  parfums  et  des  po- 
tions à  la  cause  mystérieuse  qui  les  pousse  au  ver- 
tige; elles  combattent  avec  des  fomentations  le 
froid  et  la  raideur  :  ou  bien,  si  la  médecine  est  im- 
puissante, elles  évitent  la  foule  et  tombent  sans 
témoin.  H  est  bon  de  connaître  son  mal ,  et  de 
l'étouffer  avant  que  sa  force  ne  se  développe  :  cher- 
chons (juelles  sont  les  choses  qui  nous  irritent  le 
plus.  Te!  s'émeut  d'une  parole  outrageante ,  tel 
d'une  action  :  l'un  veut  qu'on  respecte  sa  noblesse, 
et  l'autre  sa  beauté  :  celui-ci  veut  passer  pour  un 
homme  élégant ,  celui-là  pour  un  savant  :  l'un 
se  révolte  contre  l'orgueil,  l'autre  contre  la  rési- 
stance :  celui-ci  ne  croit  pas  un  esclave  digne  de  sa 


colère,  celui-là,  cruel  chez  lui,  est  au  dehors  plein 
de  douceur  :  sollicitez,  l'un  y  voit  de  l'envie;  ne 
sollicitez  pas,  l'auire  y  voit  du  mépris.  Tous  ne 
sont  pas  vulnérables  du  même  côté. 

XI.  Il  faut  donc  connaître  ton  endroit  faible, 
pour  le  mettre  a  couvert  de  préférence.  11  n'est 
pas  bon  de  tout  voir,  de  tout  entendre  ;  que  beau- 
coup d'injures  passent  inaperçues;  les  ignorer, 
c'est  ne  pas  les  recevoir.  Tu  ne  veux  pas  être  co- 
lère? ne  sois  pas  curieux.  Celui  qui  est  a  l'affût 
de  tout  ce  qui  se  dit  sur  lui,  qui  s'en  va  déterrer 
les  propos  méchants  même  les  plus  secrets,  se 
persécute  lui-même.  Souvent  l'interprétation  con- 
duit à  voir  des  injures  imaginaires.  Il  y  a  certaines 
choses  qu'il  faut  remettre,  d'autres  qu'il  faut  mé- 
priser, d'autres  qu'il  faut  pardonner.  On  doit, 
par  tous  les  moyens,  restreindre  la  colère  .  le  plus 
souvent  on  peut  tourner  la  chose  en  raillerie  et 
en  badinage.  On  rapporte  de  Socrate,  qu'ayant 
reçu  un  soufflet,  il  se  contenta  de  dire  :  «  Qu'il 
était  fâcheux  d'ignorer  quand  il  fallait  sortir  avec 
un  casque.  »  L'important  n'est  pas  dans  la  ma- 
nière dont  l'injure  est  faite,  mais  dans  la  manière 
dont  elle  est  reçue.  Or,  je  ne  sais  pourquoi  la 
modération  serait  difficile,  quand  je  vois  des  ty- 
rans, enflés  de  leur  fortune  et  de  leur  puissance, 
réprimer  leur  violence  habituelle.  Voici  du  moins 
ce  qu'on  raconte  de  Pisistrate,  tyran  des  Athé- 
niens :  un  de  ses  convives,  dans  l'ivresse,  se  ré- 
pandit en  reproches  sur  sa  cruauté  ;  il  ne  man- 
quait pas  de  complaisants  disposés  à  lui  prêter 
main-forte;  et,  qui  d'un  côté,  qui  de  l'autre,  lui 
soufflaient  la  vengeance.  Mais  lui,  supportant  l'ou- 


sahitatio,  epistola  ,  oratio,  et  interrogatio  iu  litera  evo- 
cent.  Nunquam  sine  qiierela  a)gra  tanguntur.  Optimum 
est  itaqiie,  ad  primum  raaU  seasum  mederi  sil)i  ;  tum 
verbisquoque  suis  minimum  libertatis  dare,  et  inliibere 
impetum.  Facile  est  autera ,  affectus  suos ,  quum  pri- 
mum oriuulur,  deprehendere  :  morbum  signa  prœcur- 
runt.  Qiiemadmodum  tempestatis  ac  pluviae  ante  ipsas 
noiae  veniunt;  ita  irœ,  amoiis,  omniumque  istarum 
procellarum  animos  vexantium  sunt  quœdani  prœnunlia. 
Qui  comitiali  yitio  soient  corripi ,  jam  adventare  valetu- 
dinemintelligunt,  si  calor  summa  deseruit,  et  incertum 
lumen,  nervorumque  trepidatio  est,  si  memoria  subla 
bitur,  caputque  versatur.  Solitis  itaque  remediis  inci- 
pientem  causam  occupant,  et  odore  gustuque,  quidquid 
est  quod  aliénât  animos ,  repellitur  ;  aut  fomentis  contra 
frigus  rigoremque  pugnatur  ;  aut  si  parum  raedicina 
profecit,  vitaverunt  turbam,  et  sine  teste  ceciderunt. 
Prodest  morbum  suum  nosse ,  et  vires  ejus  antequam 
spatientur,  opprimere.  Videamus  quid  sit,  quod  nos 
maxime  concitet.  Alium  verborum  ,  alium  rerum  con- 
tumeliae  movent;  hic  vult  nobilitati  suae,  hic  formae  suae 
pprci;  illeelegantissimus  haberi  cupit ,  ille  doclissimus; 
hic  saperbia^  impatiens  est,  hic  contumaciœ;  ille  servos 
non  putat  dignos  quibus  irjscatur;  hic  iutra  domum 


sœvus  est,  foris  mitis ;  ille rogari ,  invidiam  judicat;  hic , 
non  rogari,  contumeliara.  Non  omnes  ab  eadera  p :;rte 
feriuntur. 

XI.  Scire  itaque  oportet ,  quid  in  te  imbecillum  sit,  ut 
id  maxime  prolegas.  Non  expedit  omnia  TÏdere,  omn  a 
audire  :  multaî  nos  injuriae  trauseant,  ex  quibus  pleras- 
quenon  accipit,  qui  nescit.  Non  vis  esse  iracundus?  ne 
sis  curiosus.  Qui  inquirit,  quid  in  se  dicîum  sit,  qui 
malignos  sermones  ,  etiamsi  secreto  habiti  sint,eruit, 
S8  ipse  inquiétât.  Quaedam  interpretatio  eo  perducit,  ut 
videantur  injuria?.  Itaque  alla  differenda  sunt ,  alia  de- 
ridend  1 ,  alia  don.iuda.  Circumscribenda  multis  modis 
ira  est  :  pleraque  in  lusum  jocumque  vtrtantur.  Socra- 
tem,  aiunt,  colapho  percussum  nihil  amplius  dixisse , 
quam  :  «  Moleslum  esse,  quod  nescirent  homines,  quando 
cum  galea  prodire  deberent.  »  Non  quemadmodum 
facta  sit  injuria  refert,  sed  quemadmodum  lata.  Ncc  vi- 
deo quare  difficilis  sit  moderatio  ,  quum  sciam  tyranno- 
rum  quoque  lumifia  et  fortune  et  licentia  ingénia ,  fami- 
liarem  sibi  sœvitiam  repressisse.  Pisistratum  certe  , 
Atheniensium  lyrannum  ,  memoriœ  proditur ,  quum 
inulîa  in  crudeliiatem  ejus  ebrius  conviva  dixisset,  nec 
deessent  qui  vellent  manus  ei  commodare,  et  alius  hinc, 
alius   illiuc  faces  subdereni ,  placido  animo  tulisse  ,  et 
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trage  de  sang-froid  ,  répondit  a  ces  provocateurs  : 
«  Qu'il  n'était  pas  plus  ému  que  si  quelqu'un  se 
fût  jeté  sur  lui  les  yeux  bandés.  »  Que  d'hommes 
se  font  eux-mêmes  des  querelles,  ou  sur  de  faux 
soupçons,  ou  sur  des  torts  légers  qu'ils  s'exagèrent. 

XII.  Souvent  la  colère  vient  a  nous,  plus  sou- 
vent nous  allons  a  elle.  Et  cependant,  loin  de  l'at- 
tirer jamais ,  il  faut ,  quand  elle  survient ,  la  re- 
pousser. Personne  ne  se  dit  :  la  chose  pour  la- 
quelle je  m'irrite,  ou  je  l'ai  faite,  ou  j'ai  pu  la  faire! 
Personne  ne  juge  l'intention ,  mais  l'acte  seul;  ce- 
pendant il  faut  en  tenir  compte  :  y  a-t-il  eu  volonté 
ou  hasard,  contrainte  ou  erreur,  haine  ou  intérêt? 
a-t-on  suivi  sa  propre  impulsion ,  ou  bien  a-t-on 
prêté  la  main  a  la  passion  d'un  autre?  Il  faut 
avoir  quelqu'égard  a  l'âge  et  a  la  fortune  du  dé- 
linquant, afin  d'apprendre  a  tolérer  par  huma- 
nité ,  ou  a  souffrir  par  humilité.  Mettons-nous  à 
la  place  de  celui  contre  qui  nous  nous  fâchons  : 
parfois  notre  emportement  vient  d'une  fausse  ap- 
préciation de  nous-mêmes  ;  et  nous  ne  pouvons 
supporter  ce  que  nous  voudrions  faire. 

Personne  ne  veut  s'imposer  un  délai  ;  et  cepen- 
dant le  plus  grand  remède  de  la  colère,  c'est  le 
temps  ;  il  refroidit  la  première  ardeur,  et  dissipe 
ou  du  moins  éclaircit  le  nuage  qui  obscurcit  l'âme. 
Il  suffit,  je  ne  dis  pas  d'un  jour,  mais  d'une 
heure,  pour  adoucir  ces  transports  qui  entraînent, 
ou  pour  les  maîtriser  entièrement.  Si  on  n'obtient 
rien  par  le  délai,  on  paraîtra  cependant  céder  a  la 
réfiexion,  non  a  la  colère.  Tout  ce  que  tu  veux  bien 
apprécier,  abandonne-le  au  temps;  rien  ne  se 
voit  nettement  dans  la  première  agitation.  Platon, 

hoc  irrilantibus  respondisse  :  «  Non  magis  illi  se  succen- 
sere ,  quam  si  quis  obligatis  oculis  in  se  incurrisset.  » 
Magoa  pars  querelas  manu  fecit,  aut  falsa  suspicando, 
aut  levia  aggravando. 

XII.  Saepe  ad  nos  ira  venit,  saepius  nos  ad  illara ,  quae 

nanquam  aicessenda  est  :  etiam  quum  incidit,  rejicia- 

tur.  Nemo  dicit  sibi  :  Hoc,  propter  quod  irascor,  aut 

feci,  aut  fecisse  potui  !  Nemo  animum  facientis,  sed  ip- 

sum  œstimat  factum  :  atqui  ille  intuendus  est;  voluerit, 

an  incident;  coactus  sit,an  deceptus;  odiumseculus  sit, 

anprœmium;  sibi  morem  gesserit,  an  manum  alteri 

commodaverit.  Aliquid  peccantis  aetas  facit,  aliquid  for- 

tuna;  ut  ferre  ac  pati,  aut  bumamim,   aut  humile  sit. 

Eo  loco  nos  conslituamus ,  quo  i!le  est ,  cui  irasciraur  : 

nunc  facit  iracundos  iniqua  nostri  œslimatio,  et  quae  fa- 

cere  vellemus,  pati  nolumus.  Nemo  se  differt  :  atqui 

maximum  remedium  irœ  dilatio  est ,  ut  primus  ejus  fer- 

vor  relanguescat,  et  caligo  quœ  premit  mentem ,  aut 

résidât,  aut  minus  densa  sit.  Quaedam  ex  his  quœ  te 

praecipitem  ferebant,  hora,  non  tantum  dies,  molliet; 

quœdam  ex  toto  evanescent.  Si  nihil  eritpetita  advoca- 

tio,  apparebit  tamen  judicium  esse ,  non  iram.  Quidquid 

il  voles  quale  sit  scirc,  tempori  trade;  nihil  diligenter  in 

Il  fluctu  ceruilur.  Non  potuit  impetrare  Plato  a  se  tempus , 
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irrité  contre  son  esclave,  ne  put  prendre  sur  lui 
de  différer  ;  lui  ordonnant  d  ôter  sur-le-champ 
sa  tunique ,  et  de  tendre  le  dos  aux  verges ,  il  al- 
lait le  battre  de  sa  propre  main.  Cependant,  s'a- 
percevant  qu'il  était  en  colère,  il  tenait  son  bras 
suspendu ,  et  restait  dans  la  position  d'un  homme 
qui  va  frapper.  Un  ami,  qui  survint  par  hasard , 
lui  ayant  demandé  ce  qu'il  faisait.  Je  punis,  dit-il, 
un  homme  en  colère.  Il  demeurait  comme  stupé- 
fait dans  cette  attitude  d'un  homme  qui  frappe , 
si  déplacée  pour  un  sage  ;  déjà  il  avait  oublié 
l'esclave ,  parce  qu'il  en  avait  trouvé  un  autre  a 
punir  de  préférence.  Il  abdiqua  donc  ses  droits 
de  maître,  et,  se  sentant  trop  ému  pour  une  faute 
légère  :  «  Je  te  prie,  dit-il ,  Speusippe,  de  corri- 
ger ce  misérable ,  car  pour  moi  je  suis  en  colère.  » 
Il  s'asbtint  de  frapper,  par  la  raison  même  pour 
laquelle  un  autre  eût  frappé.  «  Je  suis  en  colère , 
dit-il ,  je  ferais  plus  qu'il  ne  faudrait,  je  le  ferais 
avec  passion  :  que  cet  esclave  ne  soit  pas  aux 
mains  d'un  maître  qui  n'est  pas  maître  de  lui- 
même.  »  Qui  voudrait  confier  sa  vengeance  a  la 
colère  ,  lorsque  Platon  lui-même  s'en  interdit  le 
droit?  Ne  te  permets  rien,  tant  que  tu  seras  ir- 
rité :  pourquoi?  Parce  que  tu  voudrais  tout  le 
permettre.  Combats-toi,  toi-même.  Si  tu  ne  peux 


vaincre  la  colère,  elle  commence  a  te  vaincre.  Si 
elle  est  encore  renfermée ,  si  on  ne  lui  donne  pas 
issue,  on  doit  en  voiler  toutes  les  apparences,  et 
la  tenir,  autant  qu'il  se  peut,  secrète  et  cachée. 

XIII.  Il  en  coûtera  de  grands  efforts.  Car  la 
colère  cherche  à  se  faire  jour,  a  enflammer  les 
yeux ,  k  bouleverser  la  face  :  or,  dès  qu'il  lui  est 

quum  serve  suo  irasceretur ,  sed  ponere  illum  stalim  tu- 

nicam,  et  praebere  scapulas  verberibus  jussit,  sua  manu 

ipse  caesurus,  Postquam  intellexit  irasci  se ,  sicut  sustu- 

lerat,  manum  suspensam  detinebat,  et  stabat  percussuro 

similis.  Interrogatus  deiude  ab  amico,  qui  forte  inter- 

venerat,  quid  ageret?  «  Exigo,  inquit,  pœnas  ab  homine 

iracundo.  »  Velut  stupens,  gestum  illum  saevituri  defor- 

mem  sapienti  viro   servabat,  oblitus  jam  servi,  quia 

aliura  quem  potius  castigaret,  invenerat.  Itaque  abs- 

lulit  sibi  in  suos  potestatem ,  et  ob  peccatum  quoddam 

commotior,   «  Tu,  inquit,  Speusippe,  servulura  istum 

verberibus  objurga:   nam  ego  irascor.  »  Ob  hoc  non 

cecidit,  propter  quod  alius  cecidisset.  «  Irascor,  inquit; 

plus   faciam  quam  oportet  :  libentius  faciam  :  non  sit 

iste  servus  in  ejus  potestate,  qui  in  sua  non  est.  »  Ali- 

quis  vult  irato  committi  ultionem ,  quum  Plato  sibi  ipse 

imperium  abrogaverit?  Nihil  tibi  liceat,  dum  irasceris; 

quare?  quia  vis  omnia  licere.  Pugna  tecum  ipse  !  si  iram 

vincere  non  potes,  illa  te  incipit  vincere.  Si  abscondi- 

tur,  si  illi  exitus  non  datur,  signa  ejus  obruamus,  et 

illam ,  quantum  fier)  potest ,  occultam  secretaraque  te- 

neamus. 

XIII.  Cum  magna  id  nostra  molestia  Cet.  Cupit  eniin 
exsilire,  et  incendere  oculos,  etmutare  faciem  :  sed  si 
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permis  de  s'élancer  hors  de  nous ,  elle  est  au- 
dessus  de  nous.  Qu'elle  soit  ensevelie  dans  les  pro- 
fondeurs de  notre  âme  :  qu'elle  soit  maîtrisée,  et 
lion  maîtresse  :  ou  plutôt  faisons  plier  en  sens 
contraire  tous  les  signes  extérieurs.  Que  notre 
visage  soit  moins  sévère,  notre  voix  plus  douce, 
notre  démarche  plus  calme;  peu  a  peu  le  dedans 
se  formera  sur  le  dehors.  Chez  Socrate ,  c'était 
un  symptôme  de  colère ,  de  baisser  la  voix ,  d'être 
sobre  de  paroles  :  on  voyait  alors  qu'il  se  faisait 
violence  à  lui-même.  Aussi  ses  amis  le  devinaient 
et  le  reprenaient  :  et  ces  reproches ,  pour  une  co- 
lère môme  cachée,  ne  le  blessaient  pas.  Ne  devait- 
il  pas  s'applaudir  de  ce  que  tous  s'apercevaient  de 
sa  colère,  sans  que  personne  la  ressentît?  Or,  on 
l'eût  ressentie ,  s'il  n'eût  donné  a  ses  amis  le  droit 
de  blâme  qu'il  prenait  sur  eux.  Ne  devons-nous 
pas  a  plus  forte  raison  en  faire  autant?  Prions  nos 
meilleurs  amis  d'user  de  toute  liberté  envers  nous 
alors  surtout  que  nous  sommes  le  moins  disposés 
a  la  souffrir;  qu'ils  n'aient  pas  de  complaisance 
pour  notre  colère  ;  et,  contre  Un  mal  puissant,  qui 
a  toujours  des  charmes  pour  nous ,  invoquons 
leur  patronage,  tandis  que  nous  y  voyons  encore, 
et  que  nous  sommes  a  nous. 

XIV.  Ceux  qui  supportent  mal  le  vin,  et  crai- 
gnent les  imprudences  et  les  emportements  de 
leur  ivresse,  recommandent  à  leurs  gens  de  les 
enlever  de  la  salle  du  festin  ;  ceux  qui  ont  souf- 
fert de  leur  intempérance  dans  la  maladie,  dé- 
fendent qu'on  leur  obéisse,  lorsque  leur  santé  est 
affectée.  Le  mieux  est  de  poser  d'avance  une  bar- 
rière aux  vices  signalés ,  et,  avant  tout,  de  dispo- 
ser son  âme  de  manière  a  ce  que ,  môme  a  des 


ébranlements  subits  et  violents,  elle  n'éprouve  pas 
de  colère;  ou  que,  si  elle  est  prise  au  dépourvu  par 
une  injure  grave,  elle  refoule  au  plus  profond 
d'elle-même  la  passion  soulevée,  et  empêche  son 
ressentiment  de  se  révéler.  Tu  verras  que  cela  se 
peut  faire,  si,  parmi  un  grand  nombre  d'exemples, 
je  t'en  cite  quelques-uns  qui  te  serviront  Rappren- 
dre deux  choses  :  d'abord ,  quels  maux  renferme 
la  colère,  lorsqu'elle  a  pour  instrument  toute  la 
puissance  d'un  pouvoir  sans  bornes;  ensuite,  com- 
bien elle  peut  se  commandera  elle-même,  lors- 
qu'elle estcompriméepar  une  crainte  plus  grande. 
Le  roi  Carabyse  était  fort  adonné  au  vin. 
Prexaspe,  un  de  ses  favoris,  l'engageait  a  boire 
plus  modérément,  lui  représentant  que  l'ivresse 
était  honteuse  chez  un  roi,  qui  attirait  l'attention 
de  tous  les  yeux,  de  toutes  les  oreilles.  A  quoi 
celui-ci  répondit  :  «  Pour  te  convaincre  que  je  ne 
suis  jamais  hors  de  moi,  et  que,  même  après  le  vin, 
mes  yeux  et  mes  mains  remplissent  bien  leurs 
fonctions,  je  vais  t'en  donner  la  preuve.  »  Il  but 
ensuite  plus  largement  et  dans  de  plus  grandes 
coupes  qu'à  l'ordinaire;  puis,  déjà  gorgé  de  vin, 
et  trébuchant,  il  ordonna  au  fils  de  son  censeur 
de  se  placer  à  la  porte  de  la  salle ,  debout  et  la 
main  gauche  levée  au-dessus  de  la  tête.  Alors  il 
banda  son  arc,  et  traversa,  comme  il  l'avait  an- 
noncé d'avance ,  le  cœur  du  jeune  homme  ;  puis , 
ouvrant  la  poitrine,  il  montra  la  flèche  enfoncée 
dans  le  milieu  du  cœur;  et,  regardant  le  père  : 
«Ai-je  la  main  assez  sûre,  »  demanda-t-il  ?  Celui-ci 
assura  qu'Apollon  n'eût  pas  visé  plus  juste.  Que 
la  malédiction  des  dieux  soit  sur  cet  homme,  plus 
esclave  encore  de  cœur  que  de  condition  !  11  loua 


erainere  ilii  extra  nos  licuit,  supra  nos  est.  In  irao  pec- 
toris  secessu  recondatur,  feraturque ,  non  ferat  :  inimo  in 
conlrarium  omnia  ejus  indicia  flectamus.  Vultus  remitta- 
tur,  \ox  lenior  sit,  gradus  lentior  ;  paulatim  cum  exte- 
rioribus  interioraformentur.  In  Socrate  irœ  signum  erat, 
Tocem  submittere ,  loqui  parcius  ;  apparebat  tune  illum 
sibi  obstare.  Deprehendebatur  itaque  a  familiaribus ,  et 
coarguebatur  ;  nec  erat  illi  exprobratio  latitautis  irœ  in~ 
graïa.  Quid  ni  gauderet,  quod  iram  suam  multi  intelli- 
gereut,  nemo  sentiret?  sensisset  autem  ,  nisi  jus  araicis 
objurgandi  se  dedisset,  sicutipse  sibi  in  amicos  suraserat. 
Quant  niagis  lioc  nobis  faciendum  est?  rogeraus  ami- 
cissimum  quemque,  ut  tune  maxime  adversus  noslibertate 
vitatur,  quum  minime  illara  pati  poterimus,  nec  assen- 
tiatur  irœ  nostrae  :  contra  potens  malum ,  et  apud  nos 
gratiosum,  dura  conspicimus,  dum  uostri  sumus,ad- 
vocemus. 

XIV.  Qui  vinum  maie  ferunt,  et  ebrietatis  suae  teme- 
ritatem  ac  petulantiara  metuunt ,  mandant  suis,  ute  con- 
vi\ioauferantur  :  interapenînliamin  morbosuam  experti, 
pnrere  sibi  in  adversa  valetudine  Tétant.  Optimum  est, 
uotis  vitiis  impcd  menta  prospicere.  et  ante  omnia  i(a 


componere  animum,  ut  etiam  gravissimis  rébus  subi- 
tisqiie  concussus  iram  aut  non  sentiat  aut  magnitudine 
inopinatae  injuriae  exortam  in  altum  reîrabat,  nec  dolo- 
rem  suum  profiteatur.  Id  fieri  posse  apparebit ,  si  pauca 
ex  ingenti  turba  exempia  protnlero,  ex  quibusutrumque 
discere  licet  :  quantum  mali  liabeat  ira,  ubi  hominuni 
prœpotentum  potcstate  tota  utitur  :  quantum  sibi  impe- 
rare  possit,  ubi  melu  majore  compressa  est.  Cambysen 
rcgem  nimis  deditum  vino  Praexaspes  unus  ex  carissimis 
monebat,  ut  parcius  l)iberet,  turpem  esse  dicens  ebrie- 
talem  in  rege,  quem  ocuh  omnium  auresque  sequerentur. 
Ad  hoc  ille ,  «  ut  scias,  inquit,  quemadmodum  nunquam 
excidam  mihi,  approbabo  jam,  et  oculos  post  vinura 
in  officio  esse,  et  manus.  »  Bibit  deinde liberalius  quara 
alias  capacioribus  scyphis,  etjam  gravis,  et  temulentus, 
objurgatoris  sui  filium  procedere  ultra  limen  jubet,  alle- 
vataque  super  caput  sinistra  manu  stare.  Tune  intendit 
arcum,  et  ipsum  cor  adolescentis  (id  enim  se  petere 
dixerat)  figit,  recisoque  pectore  hœrens  in  ipso  corde 
spiculum  ostendit  ;  ac  respiciens  patrem,  satisne  certam 
haberet  manum?  interrogavit.  At  ille  negavit  Apollinem 
poluissc  certius  dimittere.  Dii  illum  maie  perdant,  animo 
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une  chose  que  c'était  trop  d'avoir  vue.  Il  trouva 
une  occasion  de  flatterie,  dans  cette  poitrine  d'un 
fils  ouverte  en  deux  ,  dans  ce  cœur  palpitant  sous 
le  for.  Il  fallait  lui  contester  sa  gloire  et  recom- 
mencer répreuve,  pour  que  le  roi  pût,  sur  le 
père,  montrer  une  main  encore  plus  assurée.  0 
roi  sanguinaire  !  vraiment  digne  de  voir  les  flèches 
de  tous  ses  sujets  se  tourner  contre  lui  !  Cependant, 
tout  en  exécrant  celui  qui  couronnait  ses  orgies 
parles  supplices  et  le  meurtre,  avouons  qu'il  y 
eut  plus  de  crime  à  louer  ce  trait  qu'à  le  lancer. 
Nous  ne  chercherons  pas  quelle  devait  être  la  con- 
duite du  père  ,  en  face  du  cadavre  de  son  fi's ,  en 
présence  de  ce  meurtre  dont  il  avait  été  le  témoin 
et  la  cause  :  ce  dont  il  s'agit  maintenant  est  dé- 
montré, c'est  que  la  colère  peut  être  étouffée. 
Prexaspe  ne  proféra  pas  une  injure  contre  le  roi , 
pas  une  de  ces  paroles  qu'arrache  le  malheur,  lui 
qui  se  sentait  le  cœur  percé  du  même  coup  que 
celui  de  son  fils.  On  peut  soutenir  qu'il  eut  raison 
de  dévorer  ses  paroles;  car,  s'il  eût  dit  quelque 
chose,  comme  homme  outragé,  il  n'eût  pu  rien 
faire  plus  tard  comme  père.  11  peut,  je  le  répète, 
paraître,  dansée  cas,  avoir  agi  plus  sagement 
que  lorsqu'ildonnait  desleçonscontre  les  excès  de 
l'ivresse  ;  car  il  valait  mieux  laisser  ce  roi  boire 
du  vin  que  du  sang  ;  tant  que  sa  main  tenait  la 
coupe,  c'était  une  Irève  au  crime.  Aussi,  Prexaspe 
augmentera  le  nombre  de  ceux  qui  témoignent, 
par  de  terribles  malheurs,  combien  un  bon  con- 
seil coule  aux  amis  des  rois. 

XV.  Je  ne  doute  pas  que  ce  ne  fût  quelque  con- 
seil semblable  qui  fut  donné  par  Harpagus  a  son 


maître,  aussi  roi  de  Perse.  Celui-ci,  offensé,  lui  fît 
servira  table  la  chair  de  ses  enfants,  ei  lui  demanda 
plus  d'une  fois,  si  l'assaisonnement  lui  en  plai- 
sait. Puis,  lorsqu'il  le  vit  rassasié  de  ce  mets  de 
douleur,  il  fit  apporter  les  têtes,  et  lui  demanda 
s'il  était  content  de  son  accueil.  Le  malheureux  ne 
perdit  pas  la  parole  ;  sa  bouche  ne  resta  pas  close. 
«  Chez  un  roi,  dit-il,  tout  mets  est  agréable.  » 
Que  gagna- t-il  a  cette  flatterie?  de  n'être  pas  in- 
vité à  manger  les  restes.  Je  n'empêche  pas  un 
père  de  condamner  l'action  de  son  roi ,  je  ne  l'em- 
pêche pas  de  chercher  la  vengeance  que  mérite 
une  si  atroce  monstruosité;  mais,  en  attendant, 
j'en  tire  cette  conséquence ,  qu'on  peut  dissimuler 
une  colère  qui  naît  de  malheurs  affreux,  et  la 
forcer  a  un  langage  contraire  a  sa  nature.  S'il  est 
nécessaire  de  maîtriser  son  ressentiment,  c'est 
surtout  aux  hommes  qui  suivent  la  vie  des  cours, 
et  qui  sont  admis  a  la  table  des  rois.  C'est  ainsi 
qu'on  mange  chez  eux,  c'est  ainsi  qu'on  y  boit, 
c'est  ainsi  qu'on  y  répond  :  il  faut  sourire  à  ses 
funérailles.  Doit-on  payer  la  vie  si  cher?  c  est  ce 
que  nous  verrons  :  c'est  Ta  une  autre  question. 
Nous  n'apporterons  pas  de  consolations  dans  une 
si  triste  prison  ;  nous  ne  les  exhorterons  pas  a  su- 
bir les  volontés  de  leurs  bourreaux  :  nous  leur 
montrerons  dans  toute  servitude  une  voie  ouverte 
a  la  liberté.  Si  l'âme  est  malade  et  souffre  de  ses 
propres  vices,  elle  a  en  elle  de  quoi  terminer  ses 
souifrances.  Je  dirai  a  celui  que  le  sort  fit  tomber 
aux  mains  d'un  tyran  ,  qui ,  de  ses  flèches,  ajuste 
le  cœur  de  ses  amis;  a  celui  dont  le  maître  rassasie 
un  père  des  entrailles  de  ses  enfants  :  pourquoi 


magis  quam  conditione  mancipîum  !  Ejus  rei  laudator 
fuit,  cujus  nimis  erat  spectatorem  fuisse;  occasiouem 
blanditiarum  putavit ,  pectus  filii  in  duas  partes  diductum, 
et  cor  sub  \ulnere  palpitans.  Controversiam  illifacere  de 
gloria  debuit,  et  revocare  jactura^  ut  régi  liberet  in  ipso 
pâtre  cerliorem  mauura  ostendere.  O  regem  cruentum  ! 
o  dignum  in  quem  omnium  suorum  arcus  verterentur! 
Quum  exsccraii  fuerirausilluin,  convivia  suppliciis  fune- 
ribui-q'.ie  solventem,  taraen  sceleratius  telum  illud  lauda- 
tuni  est,  quam  niissura.  Yidebimus  quomodo  se  pater 
gérera  debuerit,  stans  super  cadaver  filii  sui,  caedemque 
illam,  cujus  et  teslis  fuerat  et  causa  :  id  de  quo  nune  agi- 
tur,  apparet,  iram  supprimi  posse.  Non  maledi^it  régi, 
nul'.um  eraisit  ne  calaniitosi  quidem  verbura ,  quum 
aeque  cor  suum ,  quara  filii ,  trausfixum  videret.  Potest 
dici,  raerito  dévorasse  verba  :  nam  si  quid  tanquam  ira- 
tusdixisset,  nihi!  tanqu:;m pater facere  potuisset.  Potest, 
inquam,  videri  sapientius  se  in  illo  casu  gessisse  ,  quam 
quum  de  potandi  modo  praeciperet  :  quem  satins  erat 
vinum  quam  sanguinem  bibere,  cujus  manus  poculis 
occuparipax  enit.  Accessit  itaque  ad  uumerum  eorum, 
qui  magnis  cladibus  ostenderunt,  quanti  constarent  re- 
^um  amicis  bona  consila. 


XV.  Non  dubito,  quin  Harpagus  quoque  taie  aliquid 
régi  suo  Persarumque  suaserit ,  quo  offensus,  liberos  illi 
epulandos  apposuit,  et  subinde  quaBsiit,  an  placeret  con- 
ditura.  Deinde  ut  satis  illum  plénum  malis  suisvid  t,  af- 
ferri  capita  illnrum  jussit ,  el,  quomodo  esset  acceptus , 
interrogavit.  Non  defuerunt  niisero  verba  ,  non  os  con- 
currit  :  «  Apud  regem,  inquit,  omnis  cœna  jucunda  e^t.» 
Quid  hac  adulatione  profecit?ne  cd  reliquias  inyitaretur. 
Non  veto  patrem  damnare  régis  sui  factura,  non  veto 
quaerere  dignam  tam  truci  portento  pœnam  :  sed  hoc  in- 
térim coUigo ,  posse  etiara  ex  ingentibi.'s  malis  nascenïem 
iram  ahscoadi,  et  ad  verba  contraria  sibi  cogi  Necessaria 
est  i.sta  doloris  refréna tio,  uiique  hocsorlitis  vi  ae  genns, 
et  ad  regiam  adhibitis  mensam.  Sic  edtur  apud  lUos,  sic 
bibitur,  sic  respondetiir  :  funeribus  suis  arridendura  est. 
An  tanti  sit  vite ,  videbimus  :  ^iia  ista  quœsîio  est.  Non 
consolabimur  tam  triste  ergastulum ,  non  adhortabimur 
ferre  imperia  carnificum,  ostendemus  in  orani  servitute 
apertam  libertati  viam.  Si  aeger  animus,  et  suo  viiio 
miser  est,  huic  miserias  finire  secum  Hcet.  Dicam  et 
illi,  qui  in  regem  incidit,  sagiàis  pectora  amicorum  pe- 
tenlem,  et  illi  cujus  dominusliberorum  visceribus  patres 
saturât  :  Quid  geniis,  démens,  quid  exspectas.  ut  te  aut 


DE  LA  COLÈRE. 


49 


gémir,  insensé!  pourquoi  attendre  que  quelque 
ennemi  vienne  te  venger  par  la  ruine  de  ton  pays , 
ou  qu'un  roi  puissant  accoure  de  contrées  loin- 
taines? Quelque  part  que  tes  yeux  se  tournent,  tu 
trouveras  une  fin  à  tes  maux.  Vois  ce  lieu  escarpé  : 
on  y  descend  à  la  liberté.  Vois  cette  mer,  ce  fleuve , 
ce  puits  :  au  fond  de  leurs  eaux  est  assise  la  li- 
berté. Voiscet  arbre  petit,  rabougri,  sinistre  :  la 
liberté  y  est  suspendue.  Vois  ton  cou,  ta  gorge , 
ton  cœur  :  ce  sont  autant  d'issues  pour  fuir  l'es- 
davage.  Mais  nous  te  montrons  des  chemins  trop 
pénibles,  et  qui  exigent  trop  de  cœur  et  de  force. 
Tu  cherches  une  voie  facile  vers  la  liberté?  elle 
est  dans  chaque  veine  de  ton  corps. 

XVI.  Tant  que  rien  ne  nous  semble  assez  into- 
lérable pour  nous  faire  répudier  la  vie ,  dans  quel- 
que position  que  nous  soyons,  écartons  la  colère  : 
elle  est  fatale  h  ceux  qui  sont  dans  la  dépendance; 
car  l'indignation  ne  fait  qu'ajouter  aux  tourments, 
et  la  domination  est  d'autant  plus  pesante ,  qu'on 
la  supporte  avec  plus  d'impatience.  Ainsi ,  la  bête 
fauve  qui  se  débat  resserre  le  piège  ;  ainsi ,  l'oi- 
seau qui  s'agite  et  se  démène  ne  fait  qu'étendre 
la  glu  sur  son  plumage.  11  n'y  a  pas  de  joug  si 
étroit,  qu'il  ne  blesse  moins  la  tête  qui  le  traîne 
que  celle  qui  le  repousse.  Le  seul  soulagement  aux 
grands  maux ,  c'est  la  patience  et  là  soumission 
aux  nécessités. 

Mais,  s'il  est  utile  a  ceux  qui  obéissent  de  con- 
tenir leurs  passions,  et  surtout  cette  passion  fu- 
rieuse et  effrénée,  c'est  encore  plus  utile  aux  rois. 
Tout  est  perdu ,  quand  la  fortune  permet  tout  ce 
que  conseille  la  colère;  et  un  pouvoir  qui  s'exerce 


au  détriment  du  grand  nombre  ne  peut  durer 
longtemps;  il  court  des  risques ,  dès  que  ceux  qui 
souffrent  séparément  sont  ralliés  par  une  com- 
mune terreur.  Aussi ,  combien  de  tyrans  immolés, 
soit  {tar  un  seul  homme,  soit  par  un  peuple  en- 
tier, que  la  douleur  publique  forçait  a  se  faire  une 
arme  de  toutes  les  colères.  Et  combien  pourtant 
ont  usé  de  la  colère  comme  d'un  priviléj^e  de 
leur  royauté!  Témoin  Darius,  qui,  après  que 
l'empire  eut  été  enlevé  au  Mage,  fut  le  premier 
appelé  au  trône  de  la  Perse  et  d'une  grande  partie 
de  l'Orient.  Comme  il  avait  déclaré  la  guerre  aux 
Scythes  qui,  vers  le  Levant,  lui  formaient  une 
ceinture  d'ennemis,  Olibasus,  noble  vieillard,  le 
supplia  de  lui  laisser  un  de  ses  trois  fils  pour  con- 
soler sa  paternité,  et  d'en  conserveries  deux  au- 
tres à  son  service.  Le  roi,  promettant  plus  qu'il  ne 
lui  était  demandé ,  répondit  qu'il  les  rendrait  tous  ; 
et  les  ayant  fait  tuer  sous  les  y.eux  du  père,  il  les 
lui  livra  :  il  eût  été  bien  cruel  sans  doute,  s'il  les 
eût  tous  emmenés  ! 

XVII.  Mais  combien  Xerxès  fut  plus  humain  î 
Pythius,  père  de  cinq  fils,  lui  demandant  l'exemp- 
tion de  l'un  d'entre  eux,  il  lui  permit  de  choisir 
celui  qu'il  voudrait  :  le  choix  fait,  le  fils  désigné 
fut,  par  ses  ordres ,  coupé  en  deux ,  et  une  moitié 
placée  sur  chaque  côté  de  la  route.  Ce  fut  la  vic- 
time lustrale  de  son  armée.  Aussi  eut-il  le  sort 
qu'il  méritait  :  vaincu  et  accablé  de  toutes  parts, 
il  vit  se  disperser  au  loin  les  débris  de  sa  puis^ 
sance,  et  revint  a  travers  les  cadavres  des  siens. 
Cette  férocité  dans  la  colère  appartient  à  des  rois 
barbares  chez  qui  n'avait  pénétré  ni  l'instruction, 


hostis  aliquis  per  exitium  gentis  tuae  vindicet,  aut  rex  a 
loDginquo  potens  advolet?  Quocumque  respexeris,  ibi 
malorura  finis  est.  Vides  illum  praecipiteni  Iocura?illac 
ad  libertatem  descendiiur.  Vides  iliud  imre,  illud  flu- 
men,  illum  puteum  ?  libcrlas  illic  in  inio  sedel.  Vides  illani 
arborem,  brevem,  retorridaiu,  infelicem?  pendet  inde 
libertas.  Vides  jugiilun»  tuum,  gultur  tuiun,  cor  tuum? 
effugia  servitutis  siint.  ÎSiinis  tibi  operosos  exilus  nion- 
stramus,  et  mullum  animi  ac  roboris  exigeutes.  Quae- 
ris,  quod  sit  ad  libertatem  iter?  quœlibet  in  corpore  tuo 
vena. 

XVI.  Quamdiu  quidem  nihil  tara  intolerabile  nobis  vi- 
detur,  ut  nos  expellat  e  vita,  iram ,  in  quocunque  eri- 
mus  statu,  removearaus.  Pernieiosa  est  servientibus  ; 
omnis  enira  indignatio  in  tormentum  suum  proDcit,  et 
imperia  graviora  sentit,  quo  contumacius  patitur.  Sic  la- 
queos  fera  dura  jactat ,  adstringit  ;  sic  aves  viscum  ,  dura 
trépidantes  exculiunt ,  plumis  omnibus  illinunt.  Nultum 
lam  arctiim  est jugum ,  quod  non  minus  lœdat  ducentera , 
quam  repugnantem.  Unum  est  îevamentum  malorum  in- 
gentium ,  pati ,  et  necessitatibus  suis  obscqui.  Sed  quum 
ulilis  sit  servientibus,  alfecluum  suoruni,  et  hujus  prœ- 
cipue  rabidi  atque  effrcuis  conlineutia,  u.ilior  est  regi- 


bus. Perierunt  omnia,  ubi  quantum  suadet  ira,  fortuna 
permiltit  ;  nec  diu  potest ,  quœ  multorum  malo  exercelur, 
potenlia  stare  :  periclitatur  enim,  ul)i  eos  qui  separatiin 
gemunt,  communis  meius  juuxit.  Plerosque  itaque  modo 
singuli  mactaverunt ,  modo  universi ,  quum  illoji  couferre 
in  unum  iras  publicus  do!or  coegisset.  Atqui  plerique  sic 
iram,  quasi  insigne  regium,  exercuerunt.  Sicut  Darius, 
(jui  primus,  post  al)latum  Mago  imperium,  Persas  etmag- 
nam  par.em  Orieniis  obtinuit.  Nara  quum  bellum  Scy- 
Ibis  indisisset.  Orientera  cingeniibus,  rogatusabCÉl)azo 
nobilisene,  ut  ex  tribus  liberis  unum  in  solatium  patri 
relinqueret,  duorum  opéra  uteretur;  plus  quara  roga- 
batur  poliicitus,  omues  se  illi  dixit  remissurum,  et  occi- 
sos  in  conspeciu  parentis  abjecit .  crudelis  futurus,  si 
omncs  abduxisset  ! 

XVIÏ.  At  quanto  Xerxes  facilior?  qui  Pyfhio,  quinque 
filiorum  palri ,  nnius  vacationem  petenti,  quem  vellet, 
eligere  permisit;  deinde  quem  elegerat,  in  partes  duas 
distractum  ab  utroque  viœ  iatere  posuit,  et  bac  victinia 
lustravit  exercilura.  Habuit  itaque  queui  debuit  exitum  : 
\ictus,  et  late  longeque  fusus,  ac  stratara  ubique  ruiijam 
siiani  cernens,  médius  inter  suorum  cadavera  incessit. 
Hœc  barbaris  rejribus  feritas  in  ira  fuit,  quos  nulla  eru- 
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ni  la  culture  des  lettres.  Mais  je  te  raonlreiai, 
sorti  des  mains  d'Aristote,  Alexandre  tuant  de  sa 
propre  main,  au  milieu  d'un  banquet,  son  cher 
Clitus ,  son  compagnon  d'enfance ,  qui  se  montrait 
peu  disposé  a  le  flatter,  et  a  passer  de  la  liberté 
macédonienne  à  la  servitude  asiatique.  Lysimaque, 
qui  lui  était  également  cher,  fut  exposé  a  la  fu- 
reur d'un  lion.  Et  ce  Lysimaque ,  qui,  par  un  heu- 
reux hasard,  échappa  a  la  dent  du  lion,  en  de- 
vint-il lui-même  plus  doux,  lorsqu'il  régna?  11 
mutila  Télesphore  de  Rhodes ,  son  ami,  en  lui  fai- 
sant couper  le  nez  elles  OFeilles;  elle  nourrit 
longtemps  dans  une  cage,  comme  quelque  animal 
nouveau  et  extraordinaire  :  cette  tête  en  lambeaux, 
ce  tronc  informe  n'avait  plus  rien  de  la  face  hu- 
maine. Ajoute  a  cela  les  tourments  de  la  faim  et 
la  hideuse  saleté  de  ce  corps ,  se  traînant  dans  sa 
fange,  sur  ses  genoux;  et  ses  mains  calleuses,  que 
son  étroite  prison  forçait  à  lui  servir  de  pieds;  et 
ses  flancs  ulcérés  par  le  frottement  :  spectacle  af- 
freux et  terrible  a  voir  !  Le  supplice  avait  fait  de  cet 
homme  un  monstre  qui  repoussait  même  la  pitié  ! 
Cependant,  s'il  ne  ressemblait  en  rien  a  l'homme 
celui  qui  souffrait  ces  tortures ,  il  lui  ressemblait 
encore  moins  celui  qui  les  commandait. 

XVlll.  Plût  aux  dieux  que  ces  exemples  ne  se 
trouvassent  que  chez  les  nations  étrangères,  et  que 
leur  cruauté  n'eût  point  passé  dans  les  mœurs  ro- 
maines, avec  la  barbarie  des  supplices  et  des  ven- 
geances !  M.  Marins ,  a  qui  le  peuple  avait  élevé, 
dans  tous  les  carrefours,  des  statues  auxquelles 
on  adressait  des  prières  avec  le  vin  et  l'encens, 


eut  les  cuisses  rompues,  les  yeux  arrachés,  les 
mains  coupées  par  ordre  de  L.  Sylla,  et,  comme 
s'il  devait  subir  autant  de  morts  que  de  blessures, 
il  fut  déchiré  lentement  et  dans  chacun  de  ses 
membres.  Et  quel  était  l'exécuteur  de  ces  ordres, 
qui,  sinon  Catilina,  qui  dès  lors  exerçait  sa  main 
a  tous  les  crimes?  Cet  homme  mettait  en  pièces 
Marins  devant  le  tombeau  de  Q.  Catulus,  outra- 
geant ainsi  le  plus  doux  des  hommes  dans  ses  cen- 
dres, sur  lesquelles  coula  goutte  à  goutte  le  san^ 
d'un  homme  de  funeste  exemple ,  mais  populaire 
loutefois,  et  qui  fut  trop  aimé,  plutôt  qu'indigne 
de  l'être.  Marins  méritait  sans  doute  de  subir  ce 
supplice,  Sylla  de  le  commander,  Catilina  de  l'ap- 
pliquer; mais  la  république  ne  méritait  pas  de  se 
voir  percer  le  sein  également  par  le  glaive  de  ses 
ennemis  et  celui  de  ses  vengeurs. 

Mais  pourquoi  chercher  des  exemples  anciens? 
Naguère  C.  César  fit,  dans  une  seule  journée,  li- 
vrer au  fouet  Sextus  Papinius ,  fils  de  consulaire , 
Betilienus  Bassus  ,  son  questeur,  et  fi!s  de  son  in- 
tendant, et  plusieurs  autres,  chevaliers  romains  ou 
sénateurs  ;  puis  il  les  mit  a  la  torture,  non  pour  les 
interroger,  mais  pour  s'en  amuser.  Ensuite,  impa- 
tient de  tout  ce  qui  faisait  trêve  a  ses  voluptés, 
que  les  exigences  de  sa  cruauté  demandaient  sans 
répit,  ce  fut  en  se  promenant  dans  les  allées  du 
jardin  de  sa  mère,  qui  s'étendent  entre  le  portique 
et  le  fleuve ,  qu'il  fit  venir  quelques-unes  des  vic- 
times avec  des  matrones  et  d'autres  sénateurs  pour 
les  décapiter  aux  flambeaux.  Qui  le  pressait?  De 
quel  danger  personnel  ou  public  le  menaçait  une 


ditio,  nuUiis  litterarum  cultus  imbuerat  1  Dabo  tibi  ex 
Aristotclis  sinu  regem  Alexandrum  ,  qui  Clitum  carissi- 
mum  sibî  et  una  educatum  inter  epulas  transfodit,  et 
manu  qui d cm  sua,  parum  adulantem,  et  pigre  ex  Ma- 
cedone  ac  libero  in  Persicara  servilutera  transeuntem. 
Nrm  Lysimachura,  aeque  familiarem  sibi,  leoni  objecit. 
INuuiquid  ergo  hic  Lysimachus,  felicitate  quadam  denli- 
bus  leonis  elapsus ,  ob  hoc  quum  ipse  regnaret,  milior 
fuit?  Nam Telesphoruin  Rhodium  amicum  suum  undique 
decurtatum,  quumaures  illi  nasumque  abcidisset,  in  ca- 
\ea  vclut  noYum  animal  aliquod  et  inusitatum  diu  pavit  ; 
quum  cris  detruncati  nmtilatique  deformitas  humanam 
faciem  perdidisset.  Accedebat  famés  et  squalor  et  illuvies 
corporis,  in  steï'core  sno  destituli ,  callosis  super  haec  ge- 
nibus  manibusque,  quas  in  usum  pedum  angusliae  loci 
cogebant;  laleribus  vero  attritu  exulceratis,  non  minus 
fœda  quam  terribilis  erat  forma  ejus  visentibus  ;  facius- 
que  pœna  sua  monstrum ,  misericordiam  quoque  amise- 
rat:  tamen  quum  dissimillimus  csset  homini ,  qui  illa  pa- 
tiebatur,  dissimilior  erat,  qui  faciebat. 

XVIII.  Utinam  ista  sa;vitia  inlra  peregrina  mansisset 
exempta ,  nec  in  Romanos  mores  cum  aliis  adventiliis 
vitiis ,  et  suppliciorum  iraruraque  barbaria  transisset  ! 
M.  Mario ,  oui  vicalira  populus  statuas  posuerat ,  cui  thure 


et  vino  supplicabat,  L.  Sylla  perfringi  crura  ,  erui  ocu- 
los,ampulari  manus  jussit;  et  quasi  totiens  occideret, 
quotiens  vulnerabat,  paulatim  etper  singulos  artus  lace- 
ravit.  Quis  erat  hujus  imperii  minister?  quis,  nisi  Caii- 
lina,  jam  in  omne  facinus  manus  exercens?  hic  illum 
ante  bustum  Q.  Catuli  curpel)at,  gravissimus  miiissinn 
viri  cineribus  :  supra  quos  vir  mali  exempli,  po  ;ularis 
tamen,  et  non  tam  immerito  quam  nimis  amatus,  per 
stillicidia  sanguinem  dabat.  Dignus  erat  Marins  qui  illa 
pateretur,  Sylla  qui  juberet,  Catilina  qui  faceret  ;  sed 
indigna  respublica  quae  in  corpus  suum  pariter  et  hostium 
et  yindicum  gladios  reciperet.  Quid  anliqua  perscriitor? 
modo  C.  Ca?sar  Sexlum  Papinium ,  cui  pater  erat  consu- 
laris,  Belilienum  Rassura  qua^storem  suum  procuratoris 
sui  filium,  aliosque  et  équités  ronumos  et  senatores  uno 
die  tlagellis  cecidit,  torsit,   non  quaîstionis,  sed  animi 
causa.  Deinde  adeo  impatiens  fuit  differendae  voluptatis, 
quam  ingens  crudelitas  ejus  sine  diîalione  poscebat,  ut 
in  xysto  niaternorum  hortorum ,  quiporticum  a  ripa  sé- 
parât, inambulans,  quosdam  ex  illis  cum  matroiiis  atque 
aliis  senatoribus  ad  lucernam  decollaret.  Quid  instabat? 
quod  periculum,  aut  privatum,  aut  pulUicum  una  nox 
minabalur?  quantulum  fuit,  lucem  exspectare  denique, 
ne  senatores  populi  Romani  soleatus  occideret? 
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snule  nuit?  Que  lui  coûlait-il  enfin  d'aUendrc  le 
jour,  pour  ne  pas  tuer  en  pantoufles  les  sénateurs 
(lu  peuple  romain? 

XIX.  Quelle  fut  l'insolence  de  sa  cruauté;  il 
appartient  a  notre  sujet  de  le  faire  connaître, 
quoique  peut-être  nous  puissions  sembler  nous  en 
écarter,  et  nous  égarer  dans  des  digressions;  mais 
ces  folies  de  Torgueil  dépendent  de  la  colère  quand 
elle  se  déchaîne  sans  mesure.  En  le  voyant  livrer 
au  fouet  les  sénateurs ,  on  put  dire ,  grâces  a  lui  : 
«  C'est  d'usage.  »  11  avait  épuisé,  pour  les  suppli- 
ces, les  plus  horribles  ressources  de  la  torture, 
les  cordes,  les  brodequins,  les  chevalets  ,  le  feu, 
son  visage.  Mais  ici  l'on  me  répondra  :  qu'y  a-t-il 
de  merveilleux,  q.uil  ail  fait  passer  par  les  lanières 
et  les  flammes ,  comme  de  méchants  esclaves , 
trois  sénateurs,  1-ui  qui  méditait  d'égorger  tout  le 
sénat,  qui  souhaitait  que  le  peuple  romain  n'eût 
qu'une  seule  tête,  pour  pouvoir  consommer  en 
un  seul  jour  et  d'un  seul  coup  tous  les  crimes 
qu'il  avait  multipliés  à  tant  de  reprises  et  en 
tant  de  lieux.  Quoi  de  plus  inouï  qu'un  supplice 
de  nuit?  Le  voleur,  pour  assassiner,  se  cache  dans 
les  ténèbres  ;  mais  le  châtiment  légal ,  plus  il  a  de 
publicité,  plus.il  sert  a  l'exemple  et  à  la  répres- 
sion. On  me  répoudra  encore  :  ces  forfaits,  qui  îe 
surprennent  tant,  font  l'occupation  journalière 
de  ce  monstre  ;  c'est  pour  cela  qu'il  vit  ;  ce  sont 
les  travaux  de  ses  jours ,  les  élucubrations  de  ses 
nuits.  Certes,  nul  après  lui  ne  se  rencoiUrera , 
qui  ordonne  de  tamponner  avec  une  éponge  la 
bouche  de  ceux  qu'il  faisait  exécuter,  pour  que 
leur  voix  ne  pût  se  faire  jour.  A  quel  malheureux, 
près  de  mourir,  a-t-il  été  jamais  interdit  de  gé- 
mir? Il  craignit  sans  doute  que  les  douleurs  su- 


prêmes n'exhalassent  quoique  parole  trop  libre  ; 
il  craignit  d'entendre  ce  qu'il  ne  voulait  pas  en- 
tendre. Car  il  savait  qu'il  y  avait  une  foule  de 
choses  que  personne  qu'un  mourant  n'eût  osé  lui 
reprocher.  Comme  on  ne  trouvait  pas  d'épongé , 
il  ordonna  de  déchirer  les  vêlements  de  ces  mal- 
heureux, et  de  leur  remplir  la  bouche  avec  ces 
lambeaux.  Quel  est  ce  ralfinement  de  barbarie? 
Qu'il  leur  soit  au  moins  permis  de  rendre  le  der- 
nier soupir  :  donne  passage  a  leur  ame  prête  à 
s'échapper  ;  qu'elle  puisse  s'exhaler  autrement 
que  par  les  blessures  ! 

XX.  11  serait  trop  long  d'ajouter  que  la  môme 
nuit,  les  pères  des  victimes  furent  égorgés  par  dos 
centurions  envoyés  a  domicile  :  sans  doute,  cet 
homme  miséricordieux  voulait  épargner  leur  dou- 
leur paternelle. 

Mais  ce  n'est  pas  la  cruauté  de  Caïus ,  ce  sont 
les  maux  de  la  colère  que  je  me  suis  proposé  de 
décrire  ,  de  la  colère  qui  ne  se  déchaîne  pas  seu- 
lement contre  des  individus,  mais  déchire  des 
nations  entières,  mais  frappe  des  villes,  des  fleu- 
ves et  des  objets  dénués  de  tout  sentiment  de  dou- 
leur. Ainsi,  un  roi  de  Perse  fait  couper  le  nez  à 
tout  un  peuple  dans  la  Syrie;  de  Ta  le  nom  de 
Rhiuocolure,  qui  fut  donné  a  la  contrée.  Crois- 
tu  qu'il  fut  indulgent,  pour  n'avoir  pas  coupé 
autant  de  têtes?  Il  s'amusa  d'un  nouveau  genre 
de  supplice. 

Quelque  chose  de  pareil  menaçait  les  Ethiopiens, 
que  leur  longévité  a  fait  nommer  Macrobiens. 
Cambyse,  en  fureur,  s'avançait  contre  eux,  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  humblement  tendu  leurs 
mains  'a  la  servitude,  et  qu'ils  avaient  répondu  à 
ses  envoyés  avec  une  liberté  que  les  rois  appellent 


XIX.  Quam  superbœ  fuerit  crudeliîalis ,  ad  rem  per- 
liiu'l  scire,  quamquam  aberrarealio  possumus  \ideri ,  et- 
in  devium  exire  :  sed  tioc  ipsum  pars  eril  irœ  super  so- 
lita  Si-L'vientis.  Ceciderat  flagellis  senatores  :  ipse  effecil, 
ut  dici  possit  :  Solet  fieri;  torserat  per  omuia  ,  quœ  iu 
rerum  natura  Iristissima  sunt,  fidiculis,  tabularibus, 
equuleo,  igné,  vultu  suo.  Et  hoc  loco  respoudebitur, 
niagnanireni  si  très  senatores.  quasi  uequam  niaucipia, 
Inter  verbera  etflamm  is  divisit,  homo  qui  de  tolo  senatu 
trucidandocogitabat,  q-ii  oplabat,  ut  populus  Romanus 
unam  cervicem  baberet,  ntscelera  sua  totlocis  ac  tem- 
poribus  diducta  ,  io  unum  ictum  et  uuum  diem  cogeret! 
Qiiid  taui  inau  ituni  quani  uocturnum  supplicium  ?  quun» 
latrocinia  tenebris  abscindi  soleant;  animadversiones , 
quo  notiores  sunt,  plus  ad  exemplum  emendatiouem- 
que  proficiunf.  Et  boc  loco  respoudebitur  mihi  :  Quod 
tanlnpere  adniiraris  ,  is!i  belluœ  quotidianum  est,  ad  boc 
vivit,  ad  hoc  vigilat,  ad  hoc  lucut.raf.  IN'emo  cerle  inve- 
nictur  alius,  qui  imperaveiit  bis,  iu  quos  animadverli 
jubebat,  bos  iuserta  spougia  iucludi,  ne  vocis  einittondae 
babereut  facullaleu).  Cui  !in(5uaui  nioriluro  non  est  re- 


liclum,  qua  gemeret?  tirauit,  ne  qu-îin  liberioreui  vocem 
extrenius  dolor  niilteret  ,  ue  quid,  quod  nollet,  audirel  ; 
sciebatautem  innuruerai)ilia  esse,  quœ  objicere  illi  nemo, 
nisi  periturus,  auderet.  Quum  spongia?  nou  invenireatur, 
scindi  vestimenta  miseroi  um ,  et  in  os  sarciri  pannus 
imperavit.  Quae  ista  saevitia  est?  liccat  utirauiu  spiritum 
trabere  :  da  esitura?  aninicL'  locuni  ;  liceat  illam  non  per 
vulnus  emittere. 

XX.  Adjicere  his  longum  est,  quod  patres  quoque  oc- 
cisorum  eadem  nocte  ,  dimissis  per  doraoscenturionibus, 
confecit  :  id  est ,  homo  misericors  luctu  liberavit.  IVou 
enim  Caii  saevitiam ,  sed  irae  maium  propositum  estde- 
scribere  ,  quae  non  tantura  viritira  furit,  sed  gentcs  totas 
lancinât,  sed  urbes,  sed  flumina  ,  et  tuta  ab  orani  sensu 
doloris  converberat.  Sicut  rex  Persarum  totius  populi 
naies  recidit  in  Syria  :  inde  Rhinocolura  loci  nomcu  est. 
Pepercifise  illura  judicas,  quod  noutota  capita  prcccidit? 
novo  génère  pœnss  deleclatus  e.st.  Taie  aliquid  passi  forent 
jEtbiopes,  qui  oî)  longissimum  vita)  spatiuni  Macrobii 
appellanLur.  In  bos  cnini,  quia  uou  supiuis  manibus  ex- 
cepercnt  servituicm,  miss!S(iue  legalii  libéra  re>ponsa 
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insolence.  Mais,  sans  provisions,  sans  vivres,  sans 
avoir  fait  reconnaître  les  chemins ,  il  traînait 
après  lui ,  a  travers  des  solitudes  impraticables  et 
arides,  tout  le  matériel  d'une  armée.  Dès  la  pre- 
mière journée,  on  manqua  du  nécessaire,  et  nulle 
ressource  ne  se  présentait  dans  une  région  sté- 
rile, inculte,  que  n'avait  jamais  foulé  le  pied  de 
l'homme.  D'abord,  on  combattit  la  faim  avec  les 
feuilles  les  plus  tendres  et  les  bourgeons  des  ar- 
bres; ensuite  avec  du  cuir  ramolli  au  feu  ,  et  tout 
ce  dont  le  besoin  faisait  un  aliment.  Puis,  lors- 
qu'au milieu  des  sables,  les  racines  et  les  herbes 
vinrent  aussi  a  manquer,  et  qu'apparut  une  im- 
mense solitude  dépourvue  même  d'animaux, 
les  soldats  se  décimèrent  pour  avoir  une  nourri- 
ture plus  horrible  que  la  faim.  Cependant  la  co- 
lère poussait  encore  le  roi  en  avant,  lorsqu'une 
partie  de  son  armée  était  perdue  ,  une  partie 
mangée,  jusqu'à  ce  qu'il  craignit  d'être  appelé  à 
son  tour  a  tirer  au  sort  :  alors  enfin,  il  donna 
le  signal  de  la  retraite.  Pendant  tout  ce  temps ,  on 
réservait  pour  lui  des  oiseaux  délicats  ;  et  des 
chameaux  portaient  tout  l'atlirail  de  ses  cuisines , 
tandis  que  ses  soldats  demandaient  au  sort  a  qui 
appartiendrait  une  mort  misérable,  une  vie  plus 
misérable  encore. 

XXI.  Cambyse  se  déchaîna  contre  une  nation 
inconnue  et  innocente,  mais  qui  avait  le  sentiment 
de  sa  colère  ;  Gyrus  s^emporta  contre  un  fleuve. 
Comme  il  courait  au  siège  de  Babylone  en  toute 
hâte,  parce  qu'a  la  guerre  l'occasion  fait  les  succès, 
il  tenta  de  traversera  gué  le  Gynde,  alors  forte- 
ment débordé  ;  ce  qui  est  à  peine  praticable  quand 
le  fleuve,  desséché  par  les  feux  de  l'été,  est  réduite 


QUE. 

ses  eaux  les  plus  basses.  Un  des  chevaux  blancs 
qui  traînaient  le  char  royal,  ayant  été  emporté 
par  le  courant,  Cyrus  en  fut  vivement  courroucé. 
II  jura  donc  que  ce  fleuve,  qui  entraînait  les  cour- 
siers du  roi,  serait  réduit  au  point  que  des  fem- 
mes pussent  le  traverser  et  s'y  promener.  Il  y 
transporta,  en  effet,  tout  son  appareil  de  guerre, 
et  fit  mettre  ses  soldats  a  Tœuvre ,  jusqu'à  ce  que 
chaque  rive  fut  coupée  par  cent  quatre-vingts 
canaux ,  et  que  les  eaux  éparses,  se  dispersant  a 
travers  trois  cent  soixante  ruisseaux ,  laissassent 
le  lit  a  sec.  Il  laissa  donc  échapper  le  temps,  perte 
bien  grande  dans  de  grandes  entreprises,  et  l'ar- 
deur de  ses  soldats  ,  qu'épuisa  un  travail  inutile , 
et  l'occasion  de  surprendre  Babylone  au  dépour- 
vu, pendant  qu'il  faisait  contre  ce  fleuve  une 
guerre  déclarée  a  l'ennemi. 

XXII.  Cette  folie  (car  quel  autre  nom  lui  don- 
ner?) a  gagné  aussi  les  Romains.  Caïus  César  dé- 
truisit, près  d'Herculanum ,  une  magnifique  villa, 
parce  que  sa  mère  y  avait  été  quelque  temps  dé- 
tenue. Il  éternisa  par  Ta  cette  disgrâce.  Car,  tant 
qu'elle  fut  debout,  on  passait  a  côté  ;  maintenant 
on  demande  la  cause  de  sa  ruine. 

11  faut  méditer  ces  exemples  pour  les  fuir;  ceux, 
au  contraire,  de  la  modération  et  de  la  douceur, 
il  faut  les  suivre.  Je  vais  t'en  citer  d'hommes  qui 
ne  manquaient  ni  de  sujet  de  colère,  ni  de  puis- 
sance pour  se  venger.  Qu'y  avait-il,  en  effet,  de 
plus  facile  pour  Antigone,  que  d'envoyer  au  sup- 
plice deux  soldats  qui,  appuyés  contre  la  tente 
royale ,  faisaient  ce  qu'on  fait  très- volontiers , 
quoique  ce  soit  très-dangereux  :  ils  médisaient  du 
roi.  Antigone  avait  tout  entendu  ;  car  les  interlo- 


dederant,  quae  contumeliosa  reges  vocaut,  Caœbyses 
fremebat  :  et  non  provisis  commeatibas,  non  exploralis 
itineribus,  per  invia,  per  areutia  trahebat  omnem  bello 
ulileni  turbam  ;  cui  intra  primum  iter  deerant  necessaria, 
nec  qnidquam  subminisirabat  sterilis  et  inculta  humano- 
que  ignota  vesligio  regio  :  sustiuebant  famem  primo  tener- 
rima  frondiuni,  et  cacuniina  arboruni,  tum  coria  igné  mol- 
lita,  et  qnidquid  necessilas  cibum  fecerat  :  poslquam  inter 
arenas  radiées  quoque  et  herbae  defecerant,  apparuitque 
inops  etiam  animaliuiu  solitudo,  decimuro  quemque  sor- 
ti li ,  aliinentuiiî  habuerunt  famé  saevius.  Agebat  adhue 
ira  regem  praecipitem ,  quum  partem  exercilus  amisisset, 
partem  comedisset,  donec  timuit,  ne  et  ipse  vocaretur 
ad  sortem  :  tuni  demum  signuni  receptui  dédit.  Serva- 
baiitur  intérim  iili  generosae  aves,  et  instrumenta  epula- 
rum  camelis  vehebantur  :  quura  sortirentur  milites  ejus , 
quis  maie  periret,  quis  pejus  Tiveret. 

XXI.  Hic  iraius  fuit  genîi,  et  ignotae,  et  immerifap, 
sensurae  tamen  ;  Cyrus  flumini.  INam  quum  Babylonem 
oppugnalurus  festinaret  ad  bellum,cujus  maxinia  mo- 
menta  in  occasionibiis  sunt,  Gynden  late  fusum  amnem 
Fado  transire  tentavit  :  quod  vix  tutum  est  etiam  quum 


sensit  aestatem ,  et  ad  minimum  deductus  est.  Ibi  unus  ex 
bis  equis ,  qtù  tnhere  regiuni  currum  albi  solebant, 
abreptus,  vebementer  coramovit  regem  ;  juravit  itaque, 
amnem  illum  régis  comraeatusauferentem ,  eo  se  redac- 
turum,  ut  transir  i  calcarique  etiam  a  feminis  posset.  IIuc 
deinde  omnem  transtulit  belli  apparatum,  et  tamdiu  as 
sedit  operi .  donec  C  et  LXXX  cuniculis  divisum  al-eum 
in  CGC  et  LX  rivos  dispergeret,  et  siccum  rejinqueret 
in  diversum  fluentibus  ?.quis.  Periit  itaque  et  tenipus, 
magna  in  magnis  rébus  jactura  ,  et  miiitum  ardor,  quem 
inulilis  labor  fregit,  et  occasio  aggrediendi  imparatos, 
dum  ille  bellum  indictum  hosli  cum  Cumine  gerit. 

XXII.  Hic  furor  (  quid  enim  aliud  voces?)  Romanos 
quoque  contigit.  C.  enim  Caesar  villam  in  Herculanensi 
pulcherrimara,  quia  mater  sua  aliquando  inilla  cuslodita 
erat,  diruit,  fecitque  ejus  per  hoc  notabilem  fortunam; 
stantem  enim  praenavigabamus  :  nunc  causa  dirutœ  quae- 
ritur.  Et  haec  cogitanda  sunt  exempta ,  quae  vites;  et  iila 
e  contrario,  quas  sequaris ,  moderata,  lenia  ,  quibus  nec 
ad  irascpndura  causa  defuit,  nec  ad  ulciscendum  potes- 
tas.  Quid  enim  facilius  fuit  Aniigono ,  qu;im  duos  maui- 
puiares  duci  jubcre,  qui  incumbentes  regio  tabernaculo 
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eu  leurs  n'étaient  séparés  de  l'auditeur  que  par 
une  simple  toile.  Il  l'agita  doucement,  et  leur  dit  : 
«  Retirez-vous  plus  loin ,  de  peur  que  le  roi  ne 
vous  entende.  »  Le  même,  dans  une  marche  de 
nuit,  ayant  entendu  quelques  soldats  charger  le 
roi  de  malédictions,  pour  les  avoir  engagés  dans 
un  chemin  bourbeux  et  inextricable,  s'approcha 
des  phis  embarrassés,  et  après  les  avoir,  sans 
se  faire  connaître,  aidés  a  se  dégager  :  «  Mainte- 
nant, dit-il,  maudissez  Anligone  qui  vous  a  fait 
tomber  dans  ce  mauvais  pas;  mais  priez  aussi 
les  dieux  pour  celui  qui  vous  a  retirés  du  bour- 
bier. » 

Il  supporta  avec  autant  de  douceur  les  impré- 
cations de  ses  ennemis  que  celles  de  ses  sujets.  Au 
siège  de  je  ne  sais  quel  petit  château ,  les  Grecs, 
qui  le  défendaient ,  se  fiant  a  la  force  de  la  place, 
insultaient  aux  assaillants,  faisaient  de  nombreuses 
plaisanteries  sur  la  laideur  d'Antigone,  et  s'amu- 
saient, tantôtdesa  petite  taille,  tantôt  de  son  nez 
épaté.  «  Je  me  félicite,  dit-il ,  et  j'ai  bon  espoir, 
puisque  j'ai  Silène  dans  mon  camp.  »  Ayant  ré- 
duit ces  railleurs  par  la  famine ,  voici  comment  il 
en  usa  avec  les  prisonniers  :  ceux  qui  étaient  pro- 
pres au  service  furent  répartis  dans  ses  cohortes; 
les  autres  furent  vendus  a  l'enchère  :  ce  qu'il 
n'eût  pas  même  fait,  assurait-il ,  s'il  n'eût  été  utile 
de  donner  un  maître  a  des  hommes  qui  avaient  si 
mauvaise  langue.  Le  petit-fils  de  ce  roi  fut  Alexan- 
dre, qui  lançait  son  javelot  contre  ses  convives; 
qui,  de  ses  deux  amis  que  j'ai  cités  plus  haut,  li- 
vra l'un  a  la  fureur  d'un  lion ,  l'autre  a  la  sienne. 


Des  deux,  cependant,  celui  qui  fut  jeté  au  lion  sur- 
vécut. 

XXlll.  Alexandre  ne  tenait  ce  vice  ni  de  son 
aïeul,  ni  même  de  son  père.  Car,  s'il  y  eut  en 
Philippe  quelque  autre  vertu,  il  y  eut  aussi  la  pa- 
tience a  souffrir  les  injures,  moyen  puissant  pour 
protéger  un  empire.  Démocharès,  surnommé  Par- 
rhésiaste  a  cause  de  la  trop  grande  intempérance 
de  sa  langue ,  avait  été  député  vers  lui  avec  d'au- 
tres Athéniens.  Philippe,  après  les  avoir  écoulés 
avec  bienveillance,  ajouta  :  «  Dites-moi  ce  que 
je  puis  faire  qui  soit  agréable  aux  Athéniens? — Te 
pendre,  interrompit  Démocharès.  »  Comme  les 
assistants  manifestaient  leur  indignation  a  une  ré- 
ponse si  brutale ,  Philippe  les  fit  taire ,  et  ordonna 
de  laisser  aller  ce  ïhersite  sans  lui  faire  de  mal. 
«  Pour  vous ,  dit-il  aux  autres  députés ,  allez  dire 
aux  Athéniens,  que  ceux  qui  tiennent  de  pareils 
propos  sont  bien  plus  intraitables  que  celui  qui 
les  entend  sans  punir.  » 

Le  divin  Auguste  a  fait  et  dit  bien  des  choses 
dignes  d'être  rapportées,  et  qui  prouvent  que  sa 
colère  n'avait  pas  d'empire  sur  lui.  L'historien Ti- 
magène  avait  tenu  sur  l'empereur,  sur  sa  femme  et 
sur  toute  sa  famille,  certains  discours  qui  ne  furent 
pas  perdus  ;  car  la  hardiesse  d'un  bon  mot  le  fait 
circuler  davantage  et  le  met  dans  toutes  les  bou- 
ches. Souvent  César  l'avertit  d'user  plus  modé- 
rément de  sa  langue  :  comme  il  persistait,  le  pa- 
lais lui  fut  interdit.  Depuis  lors  Timogène  passa 
ses  vieux  jours  dans  la  maison  d'Asinius  Pollion  , 
et  toute  la  ville  se  l'arrachait.  L'interdiction  du 


faciebant ,  qund  horaioes  et  periculosissime  et  libentissime 
faciuQt,  de  rege  suo  maie  existimabant?  Audierat  omnia 
Antigonus,  utpote  quura  iater  dicentes  et  audieniera 
palla  interesset  :  qu.îm  ille  leviter  coramovit,  et,  «  Lon- 
gius,  inqiiit,  discedite,  ne  vos  rex  audiat.  »  Idem  qua- 
dam  nocte,  quum  qnosdam  ex  militibus  suis  exaudisset, 
omnia  mala  imprecantes  régi,  qui  ipsos  in  illud  iter  et 
inextricabile  lutum  dednxisset,  accessit  ad  eos  qui  maxi- 
me lal)orabaut;  et  quum  ignorantes  a  quo  adjuvarentur, 
explicuisset  :  «  nunc ,  in.juit,  malediciîe  Aniigono,  cujus 
vitioin  hjs  miserias  incidislis;  ei  autem  bene  optate,  qui 
vos  ex  tiac  voragine  eduxit.  »  Idem  tam  miti  anirao  l.os- 
tium  suorum  maledicta,  quam  civium  tulit.  Itaque  quum 
in  parvulo  quodnm  castello  Graeci  obsiderentur,  etfiducia 
loei  contemnentes  hostem  mulla  in  deformitatem  Anli- 
goni  jocarenlur,  et  nunc  staturam  humilem ,  nunc  colli- 
sum  nasum  déridèrent  :  «  Gaudeo,  inquit,  et  aiiquid  boni 
spero  si  in  castris  meis  Silenum  habeo.  »  Quum  lins  di- 
caces  famé  domuisset,  captis  sic  usus  est,  ut  eos  qui  mi- 
litiap  u  iles  erant ,  in  cohortes  describeret ,  caeteros  praecoui 
subjiceret :  id  quoque  se  nega vit  facturum  fuisse,  nisi  expe- 
diret  tiis  dominum  hal)ere,  qui  tam  nialara  baberent  lin- 
guam.  Hiijus  nepos  fuit  Alexander,  qui  lanceam  in  con- 
viva»  sucs  torquebat,  qui  ex  duobus  amicis  quos  paulo 


anteretuli,  alterum  ferae  objecit,  alterum  sibi.  Ex  bis 
duobus  tamen,  qui  leoni  objectus  est,  vixit. 

XXIII.  ISon  habuit  hoc  avilum  ille  vitium,  ne  pater- 
num  quidem.  INam  si  qua  alia  in  Philippo  virlus  fuit,  et 
coniuraeliarum  patientia ,  ingens  insùumentum  ad  tu 
telam  regni.  Démocharès  ad  illnm  ,  Parrhesiastes  ob 
nimiam  et  procacem  linguam  appellatus  ,  inter  alios 
Atheniensium  legatos  vénérât  laudila  bénigne  legatione, 
Phrlippus,  «  Dicite,  inquit,  mihi,  facere  quid  possum, 
quod  sit  Atheniensibus  gratum  ?  »  Excepit  Démocharès  : 
«  Te,  inquit,  suspendere.  »  Indignatio  circumstanlium 
{îd  tam  inhumanum  responsum  exorta  est  :  quos  Philip- 
pus  conlicescere  jussit  et  Thersitam  illum  salvum  inco- 
lumenique  dimiUere.  «  At  vos,  inquit,  ceterilegati,  nun- 
tiate  Atheniensibus ,  multo  superbiores  esse  ,  qui  ista 
dicunt ,  quam  qui  impune  dicta  audiunt.  »  Multa  et  di- 
vus  Augustus  digna  memoria  fecit,  dixitque  :  ex  quibus 
appareatilli iram  nonimperasse.Tinîagenes,  historiarum 
scriptor,  quœdam  iu  ipsum  ,  quaedam  in  uxorem  eius ,  et 
in  totam  doinum  dixerat ,  nec  perdiderat  dicta  ;  magis 
enim  circumfertur ,  et  in  ore  hominum  est  femeraria 
urlîanitas.  S»pe  illum  Caesar  monuit,  ut  moderatius  lin- 
gua  utcretur  ;  perseveranli  donio  sua  interdixit.  Postea 
Timagenes  in  contubernio  Pollionis  Asinii  consenuit,  ac 
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palais  de  César  ne  lui  ferma  aucune  porte.  Dans 
la  suite  j  il  récita  et  brûla  les  histoires  qu'il  avait 
écrites,  et  livra  au  feu  les  livres  qui  contenaient 
les  actes  de  César  Auguste.  Il  était  Tennerai  de 
César,  et  personne  ne  redouta  sou  amitié;  per- 
sonne ne  s'en  éloigna  comme  d'un  homme  frappé 
de  la  foudre  ;  et  il  se  trouva  un  citoyen  qui  lui 
ouvrit  les  bras  lorsqu'il  tombait  de  si  haut.  César, 
ai-je  dit ,  le  souffrit  patiemment,  et  ne  s'émut  pas 
même  de  ce  qu'il  avait  détruit  les  annales  de  sa 
gloire  et  de  ses  belles  actions.  Jamais  il  ne  fit  des 
reproches  h  l'hôte  de  son  ennemi  ;  seulement  il 
dit  une  fois  a  Pollion  e-npiorpcoai  (  tu  nourris  un 
serpent).  Puis,  comme  celui-ci  s'apprêtait  a  faire 
des  excuses,  il  rinterromj)it ;  «  Jouis,  mon  cher 
Pollion  ,  jouis  de  ton  hospitalité.  »  Et  comme  Pol- 
lion répliquait  :  «  Si  tu  l'ordonnes,  César,  je  lui 
interdirai  ma  maison.  —  Crois -tu  ,  dit-il,  que 
je  le  fasse ,  quand  c'est  moi  qui  vous  ai  rcconci- 
Ués.  »  En  effet,  Pollion  avait  été  quelque  temps 
brouillé  avec  Timagène,  et  il  n'eut  pas  d'autre 
raison  de  mettre  fin  à  son  ressentiment,  si  ce  n'est 
que  celui  de  César  commença. 

XXIV.  Que  chacun  donc  se  dise,  toutes  les  fois 
qu'on  l'offense  :  suis-je  plus  puissant  que  Philippe? 
on  Ta  pourtant  outragé  impunément?  Puis-je  plus, 
dans  ma  maison,  que  ne  pouvait  le  divin  Auguste 
dans  le  monde  entier?  11  se  contenta  cependant 
de  s'éloigner  de  son  détracteur.  Pourquoi  donc 
irai-je  punir  du  fouet  et  des  fers  une  réponse  trop 
libre  de  mon  esclave,  un  air  récalcitrant,  un 
murmure  qui  n'arrive  pas  jus(iu'à  moi?  Qui  suis- 
je,  pour  que  ce  soit  un  crime  de  blesser  mes 


oreilles  ?  Bien  des  gens  ont  pardonné  a  leurs  en- 
nemis ;  et  moi  je  ne  pardonnerais  pas  a  un  esclave 
paresseux  ,  négligent  ou  bavard?  Que  l'enfantait 
pour  excuse  son  âge ,  la  femme  son  sexe ,  Eélranger 
sa  liberté ,  le  domestique  l'habitude  de  nous  voir. 
Est-ce  la  première  fois  qu'il  nous  mécontente? 
rappelons -nous  combien  de  fois  il  nous  a  sa- 
tisfait. Nousa-t-il  déjà  souvent  manqué?  sup- 
portons ce  que  nous  avons  supporté  longtemps. 
Est-ce  un  ami  qui  nous  offense?  il  a  fait  ce  qu'il 
ne  voulait  pas.  Est-ce  un  ennemi?  il  a  fait  ce  qu'il 
devait.  Cédons  au  sage,  pardonnons  à  l'insensé. 
Pour  tous,  enfin,  disons-nous  bien  que  les  hom- 
mes les  plus  sages  tombent  dans  beaucoup  de 
fautes,  qu'il  n'y  a  personne  de  si  circonspect, 
dont  la  pudeur  ne  s'oublie  quelquefois  ;  personne 
de  si  composé,  dont  la  gravité  ne  soit  entraînée 
par  l'occasion  a  quelque  acte  de  vivacité  ;  personne 
de  si  précautionné  contre  l'outrage,  qu'il  ne  tombe 
dans  le  défaut  qu'il  veut  éviter. 

XXV.  De  même  que  l'homme  obscur  trouve 'a 
voir  chanceler  la  fortune  des  grands  une  consola- 
tion dans  ses  maux,  et  que  celui-Pi  pleure  dans  sa 
retraite  la  perte  d'un  fils  avec  moins  d'amertume 
a  l'aspect  des  cruelles  funérailles  qui  sortent  d'un 
palais:  de  même  chacun  supportera  avec  plus  de 
résignation  quelques  offenses,  quelques  mépris,  en 
songeant  qu'il  n'est  pas  de  si  grande  puissance  qui 
soit  a  l'abri  de  l'outrage.  Que  si  même  les  plus  sages 
sont  sujets  à  faillir,  quelle  erreur  n'a  pas  une  légi- 
time excuse  ?  Rappelons-nous  combien  de  fois  notre 
jeunesse  s'est  montrée  peu  empressée  à  ses  devoirs, 
peu  retenue  dans  ses  discours,  peu  sobre  dans  le  vin . 


tota  civitate  direptus  est;  nuUum  ilH  limen  prœclusa  Cœ- 
saris  domus  abstulit.  Historias  po.ste;i  quas  scripserat, 
rccitavit,  et  conihussit,  et  lihrus  acLa  Cœsar;»  Augusti 
continentes  in  ignem  posuiî.  luiinicitias  gcssit  cum  Cse- 
sare,  nemo  aniiciliam  ejus  extimuit,  nemo  quasi  fulgure 
ictiim  refùgit  :  fuit  qui  praeberet  tam  alte  cadenti  sinum. 
Tulit  hoc ,  ut  dixi,  Caesar  patienter,  ne  eo  quidem  motus 
(!U  id  laudilnis  suis  rebusque  gestis  menus  attulerat.  Nun- 
quam  cum  hospite  inimici  sui  questus  est  :  hoc  dumtaxat 
PoîUoni  Asioio  dixit,  er,piorpooaî.  Paranti  deinde  excu- 
saàonem  obstiiit,  «  et,  Iruere,  inquit,  mi  Pollio,  frutre  !  » 
Kl  quuîH  Pollio  diceret  :  «  Si  jubés,  Ca.'sa!',  stalim  ili 
donio  mea  interdicam.  »  —  «  Hoc  me,  inquit,  puti:s  fac- 
turum,  quum  ego  vos  in  graiiam  reduxerinj?  »  Fueiat 
eniui  aiiquando  Tiniageni  Pollio  iratus ,  nec  ullam  aliam 
Ijalmerat  causamdesinendi,  quam  quod  Caesar  cœperat. 
XXIV.  Dicat  itaque  quisque  sibi,  quolies  lacessilur  : 
jNuuKiuid  poleutior  sum  Philippo?  illi  taraen  impune  ma- 
ledictum  est.  îsuuiquid  in  domo  raea  pluspossum,  quara 
loto  orbe  terrarum  di\us  Augustus  po'uil?  ille  tamen 
coutcntus  fuit  a  conviciatore  suo  secedere.  Quid  est  ? 
quare  ego  scr>i  mei  clarius  responsum,  et  conlumacio- 
icin  Yultum,  et  non  pcr\enienlem  usque  ad  me  murmu- 
rationem ,  flagellis  et  compedibus  cxpieni  ?  quis  sum , 


cujus  aures  lœdi  nefas  sit?  ignoverunt  multi  bostibus  ; 
ego  non  ignoscam  pigris,  negligentibus,  garrulis?  Pue- 
rum  a?tas  excuset,  femiuam  sexus,  extraneum  libertas, 
domestirum  faniiliarilas.  ISimc  primum  offendit?  cogite- 
nms  quam  diu  placuerit.  Sœpe  et  alias  offendit?  feramus 
quod  dm  tulîjiius.  Amiens  est?  fecit  quod  noluit.  Jnimi- 
cus?  fecit  quod  dehuit.  Prudeniiori  cedamus  ;  stulliori 
remittamus;  pro  quocumijue  illad  respondeamus  nobis  : 
sapientissimos  quoque  vires  multa  delioquere,  neminem 
esse  tam  circumspectum,  cujus  non  diligentia  aiiquando 
sibi  ipsi  excidat,  neminera  îam  maturum ,  cujus  non  gra- 
viiatemin  ali;|uod  fervidius  faclum  casus  impingat,  ne- 
minem  tam  timidura  offensarum,  qui  non  in  iilas,  dum 
vit;ii,jncidat. 

XXV.  Quomodo  homini  pusillo  solatium  in  mails  fui.', 
etiam  magnorum  virorum  titubare forlunam,  et  œquiore 
aniico  filium  in  angulo  fievi!,  qui  vidit  acerba  funera 
eliam  ex  regia  duci  :  sic  animo  œquiore  feret  ab  aliquo 
laidi,  ab  abquo  conlemni,  cuicuraquc  venit  in  menlem, 
nullam  esse  tantam  pt)tentiam,  in  quam  non  incurrat  in- 
juria. Quodsiet  am  prudentissimi  peccant,  cujus  non  er- 
ror  bonam  causam  babet?  IVespiciamus ,  (juoties  adoles- 
ceutia  nostra  in  of-Hcio  parum  diligens  fuerit,  in  sermomi 
parum   modesta ,  iu  vino  parum  temperans.  Si  iratus 


DE   LA  COLÈRE. 
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Cet  liomme  est  en  colère  :  donnons-lui  le  temps 
(ic  reconnaître  ce  qu'il  a  fait  ;  il  se  corrigera  lui- 
même.  11  n'échappera  pas  au  châtiment  :  nous 
n'avons  que  faire  de  régler  nos  comples  avec  lui. 
Il  est  incontestable  que  l'homme  qui  dédaigne 
ceux  qui  l'attaquent  sort  de  la  foule,  et  prend 
position  au-dessus  d'elle  :  c'est  le  propre  de  la 
vraie  grandeur  de  ne  pas  se  sentir  frappe.  Ainsi, 
aux  aboiements  des  chiens,  le  lion  se  retourne 
lentement  ;  ainsi  un  immense  rocher  brave  les  as- 
sauts de  la  vague  impuissante.  Celui  qui  ne  s'irrite 
point  demeure  inaccessible  à  l'injure  ;  celui  qui 
s'irrile  est  ébranlé.  Mais  celui  que  je  viens  de 
représenter  supérieur  à  toutes  les  atteintes  tient 
pour  ainsi  dire  dans  ses  embrassements  le  souve- 
rain bien,  et  répond  non-seulenient  à  l'homme, 
mais  même  h  la  fortune  :  Quoi  que  lu  fasses,  tu  es 
trop  faible  pour  troubler  ma  sérénité.  Cela  m'est 
défendu  par  la  raison,  a  qui  j'ai  confié  la  direction 
de  ma  vie.  La  colère  me  ferait  plus  de  mal  que 
rinjure.  Et,  en  effet,  je  connais  les  bornes  de 
l'une;  l'autre^  jusqu'où  m-entraînera-t-elle?  je 
l'ignore. 

XXVI.  «Je  ne  puis ,  dis-tu,  m'y  résigner;  il  est 
trop  pénible  de  souffrir  une  injure.  »  ïu  mens  : 
car,  quel  homme  ne  peut  supporter  une  injure, 
lorsqu'il  supporte  la  colère?  Ajoute  qu'en  agissant 
ainsi,  tu  supportes  et  la  colère  et  l'injure.  Pour- 
quoi supportes-tu  les  Iransports  d'un  malade, 
les  propos  d'un  frénétique,  les  coups  d'un  enfant? 
c'est  qu'ils  te  paraissent  ne  savoir  ce  qu'ils  font. 
Qu'importe  quelle  maladie  fait  déraisonner?  La 
déraison  est  une  excuse  égale  pour  tous.  «  Quoi 


donc!  dis-tu,  l'offense  sera  impunie?  »  Suppose 
que  tu  le  veuilles  ;  elle  ne  le  sera  pourtant  pas.  La 
plus  grande  punition  du  mal ,  c'est  de  l'avoir  fait  ; 
et  le  plus  rigoureux  châtiment  est  d'être  livré  an 
supplice  du  repentir.  Enfin,  il  faut  avoir  égard  a  la 
condition  des  choses  humaines,  pour  être  juge 
équitable  de  tous  les  accidents  :  or,  c'est  être  in- 
juste que  de  reprocher  a  un  seul  le  vice  de  tous. 
Le  teint  noir  n'est  pas  remarqué  chez  les  Éthio- 
piens, ni  chez  les  Germains  une  chevelure  rousse 
et  relevée  en  tresse.  Chacun  est  suivant  sa  nature. 
Tu  ne  trouveras  jamais  étrange  ou  repoussant  chez 
un  homme,  ce  qui  est  commun  a  toute  sa  nation. 
Or ,  chacun  de  ces  exemples  n'a  pour  lui  que  la 
manière  d'être  d'un  seul  pays ,  d'un  coin  de  terre  ; 
vois,  maintenant,  si  l'indulgence  n'est  pas  mieux 
placée ,  pour  des  vices  répandus  parmi  tout  le 
genre  humain.  Nous  sommes  tous  inconsidérés  et 
imprévoyants,  tous  irrésolus,  querelleurs,  am- 
bitieux :  pourquoi  voiler,  sous  des  termes  adoucis, 
la  plaie  publique?  Nous  sommes  tous  méchants. 
Ainsi,  tout  ce  qu'on  blâme  dans  un  autre,  chacun 
le  retrouve  dans  son  propre  cœur.  Pourquoi  si- 
gnales-tu la  pâleur  de  l'un  ,  la  maigreur  de  l'au- 
tre? La  peste  est  chez  tous.  Soyons  donc  entre 
nous  plus  tolérants  :  méchants,  nous  vivons  parmi 
des  méchants.  Une  seule  chose  peut  nous  rendre 
le  calme  :  c'est  un  traité  d'indulgence  mutuelle. 
Cet  homme  m'a  offensé  ;  je  ne  le  lui  ai  pas  rendu  ; 
mais  déjà  peut-être  tu  as  blessé  quelqu'un ,  ou  tu 
blesseras. 

XXYII.  Ne  va   pas  te  juger  sur  une  heure  ou 
un  jour  :  considère  la  disposition  habituelle  de 


est ,  demus  illi  spatiura ,  quo  dispicere ,  quid  fecerit ,  pos- 
ait ;  se  ipse  castigabit.  Denique  dabit  pœnas  ;  non  est 
quod  ciini  illo  paria  faciamus.  Illiid  non  veoit  ia  dubium, 
qiiin  se  exemerit  turbae,  et  altiiis  sletcrit,  quisquis  des- 
poxit  lacessentes  :  prcprium  est  magnitudinis  verae,  non 
se  sentira  percnssuin.  Sic  immanis  fera  ad  latratum  ca- 
j'.nm  lenta  respexit;  sic  irritus  ingenti  scopulo  fluctus  as- 
suilat.  Qui  non  iPc^sciUir,  inconcussus  injuria  perstitil  ; 
quiirascitur,  motus  est.  A;  iliequem  modo  altiorem  omni 
incouimodo  posui ,  tcnet  (iuod;im  amplexu  sunimum  bo- 
num,  ncc  hoiniui  tanlum,  sed  ipsi  fortunas  respondel  : 
Omnia  licet  facias,  minor  es,  quam  utserenitatem  meam 
ol)duci!S.  Vetat  hoc  ratio,  cui  vilam  regendam  dedi;  plus 
mihi  iiocitura  est  ira,  quam  injuria.  Quid  ni  plus?  illius 
modus  certus  est  :  ista  quousque  me  laiura  sit,  iucertum 

(•s^ 

XXVI.  «  Nfîn  pnssura,  inquis,  pati  ;  grave  est,  inju- 
riam  sustinere.  »  Men'.iris  :  quis  enira  injuriam  non 
potest  ferre,  qui  potest  irani  ?  Adjiccnunc,  quod  id  agis, 
ut  et  iram  feras,  et  injuriam.  Quare  fers  a'gri  rahiem  , 
et  phrcuelid  verba?  pucroruni  prolervas  manus?  nempe 
quia  videntur  ncsci?c,  quid  facinnl.  Quid  intPrest,quo 
(juisque  viiiofial  imprudcns?  iniprudenlia  par  in  omni- 


bus patrocinium  est.  i' Quid  ergo?  inquis,  impune  illi 
erit?  »  Puta,  te  veile  :  tamen  non  erit.  Maxima  est  enim 
factae  înjuriae  pœna  ,  fecisse  ;  nec  quisquam  gravius  af- 
ficitur,  quam  qui  ad  supplicium  pœnitentiaB  traditur. 
Denique  ad  conditionem  rerum  Immanarum  respicien- 
dumest,  ut  omnium  accidentium  œqui  judices  simus; 
iniquus  aiitem  est ,  qui  commune  vitium  singulis  ohjecit. 
Non  est  iElhiopis  inter  .suos  insignilus  coîoi',  nec  rufus 
crinis  et  coactus  in  nodum  apud  (Jermanos.  Utrumquc 
dccet.  Nihil  in  uuo  judicabis  notiibile  aul  focdnnj ,  quod 
genti  sure  publicum  est.  At  ista  quaj  reluli ,  unius  regiw- 
nis  atque  auguli  eonsucttido  dcfeudit  :  vide  nunc  qisanto 
io  his  justior  venia  sit,  qna»  per  totum  gcnus  humanum 
vulgata  sunt.  Omnes  inconsulii  etimprovidi  snmus,  om- 
nés  incerli,  queruli,  ambiticisi.  Quid  lenioribus  verbis 
ulcus  publicum  abscondo?  omnes  maii  sumus.  Quidquid 
itaque  in  alio  repreheuditur,  id  unusquisque  in  suo  siuti 
inveniet.  Quid  illius  pallorem,  iilius  maciem  notas?  pes- 
tilei:tia  est.  Placidiores  itaque  inviccm  simus  :  mali  inler 
malos  viviî?îus.  Uua  res  nos  faccro  potest  quietos,  mu- 
tu;e  faciliiatis  conventio.  Ille  mihi  jam  nocuit  ;  ego  illi 
nonduni;  sed  jam  aliquem  forlasse  besisti  ;  sed  lœdes, 
XXVIl.  ÎNoli  aslinirre  b-mc  horain,  aut  huncdiim; 
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SÉNÈQUE. 


ton  âraè.  Quand  mçme  tu  n'aurais  rien  fait  de  mal , 
tu  peux  en  faire.  Ne  vaut-il  donc  pas  mieux  guérir 
une  blessure  que  la  venger?  La  vengeance  ab- 
sorbe beaucoup  de  temps,  et  nous  expose  a  une 
fouie  d'offenses  pour  une  seuie  qui  nous  afflige. 
Cliez  nous  tous  la  colère  dure  bien  plus  longtemps 
que  riiijure.  N'est-il  pas  bien  mieux  de  suivre  une 
tout  autre  voie,  et  de  ne  pas  mettre  aux  prises 
vices  contre  vices?  Te  semblerait-il  dans  son  bon 
sens,  celui  qui  rendrait  un  coup  de  pied  a  une 
mule,  a  un  chien  un  coup  de  dent?  «  Mais,  dis- 
tu  ,  ces  animaux  ne  savent  pas  qu'ils  font  mal.  » 
D'abord  ,  il  est  bien  injuste  celui  pour  qui  le  nom 
d'homme  est  un  c(re  qui  exclut  l'indulgence  :  en- 
suite, si  les  autres  animaux  se  dérobent  à  ta  co- 
lère, parce  qu'ils  manquent  de  raison  ,  tu  dois 
meltre  sur  la  même  ligne  tout  homme  qui  manque 
de  raison.  Qu'importe,  en  effet,  qu'il  diffère  en 
tout  le  reste  des  animaux  muets,  s'il  leur  ressem- 
ble par  ce  seul  côté,  qui  fait  excuser  leurs  torts, 
l'aveuglement  d'esprit?  11  a  offensé  :  est-ce  la  pre- 
mière fois,  est-ce  la  dernière?  Ne  va  pas  le  croire, 
quand  môme  il  dirait  :  Je  ne  le  ferai  plus.  11  of- 
fensera encore,  et  un  autre  l'offensera,  et  toute 
la  vie  tournera  dans  un  cercle  de  fautes.  Traitons 
avec  douceur  ce  qui  est  intraitable.  Ce  qu'on  a 
coutume  de  dire  dans  la  douleur  peut  très-utile- 
ment se  dire  dans  la  colère  :  Cessera-t-elle  un 
jour  ou  jamais?  Si  elle  doit  cesser ,  ne  vaut- il  pas 
mieux  quitter  la  colère,  que  d'être  quitté  par  elle? 
Si  elle  doit  durer  toujours,  vois  quelle  vie  ora- 
geuse tu  t'apprêtes  !  Vois  les  souffrances  d'un  cœur 
toujours  gonflé  de  fiel  ! 


XXVIlï.  Ajoute  qu'a  moins  d'allumer  toi-même 
le  feu  de  ta  colère ,  et  de  renouveler  sans  cesse  les 
aliments  qui  doivent  l'attiser,  elle  s'éteindra  d'elle- 
même,  et  perdra  tous  les  jours  de  sa  violence  * 
or,  ne  vaut-il  pas  mieux  qu'elle  soit  vaincue  par 
toi,  que  par  elle-même?Tu  l' emportes  contre  ce- 
lui-ci, puis  contre  celui-là,  contre  tes  esclaves, 
puis  contre  tes  affranchis;  contre  tes  parents, 
puis  contre  tes  enfants;  contre  tes  connaissances, 
puis  contre  des  inconnus.  Partout,  en  effet,  sur- 
abondent les  prétextes,  si  le  cœur  ne  vient  pas 
intercéder.  La  fureur  t'entraînera  d'ici  là,  de  là 
plus  loin  ;  et,  de  nouveaux  stimulants  surgissant 
à  chaque  pas,  ta  rage  sera  permanente.  Allons, 
malheureux!  quand  donc  aimeras-tu?  0  quel  bon 
temps  tu  perds  à  de  mauvaises  choses  !  Qu'il  se- 
rait doux  ,  dès  à  présent,  de  s'assurer  des  amis, 
d'apaiser  ses  ennemis,  de  servir  l'état,  de  don- 
ner ses  soins  à  ses  affaires  domestiques ,  plutôt 
que  d'aller  chercher  de  tous  côtés  ce  que  tu  peux 
faire  de  mal  à  quelqu'un  pour  le  blesser,  soit 
dans  sa  dignité,  ou  son  patrimoine,  ou  sa  per- 
sonne; car  tu  ne  peux  y  arriver  sans  combat  et 
sans  péril  ,  quand  tu  lutterais  avec  un  inférieur. 
Suppose  même  qu'on  te  l'apporte  garrotté,  et  livré 
à  l'arbitraire  de  tes  supplices  ;  souvent  celui  qui 
frappe  avec  trop  de  violence  se  désarticule  le  bras, 
ou  se  déchire  la  main  sur  les  dents  qu'il  a  brisées. 
La  colère  a  fait  bien  des  manchots,  bien  des  infir- 
mes, même  lorsqu'elle  a  rencontré  une  matière 
passive.  D'ailleurs,  il  n'est  point  d'être  si  impuis- 
sant, qu'on  puisse  l'écraser  sans  risque.  Parfois  la 
douleur,  parfois  le  hasard  fait  les  plus  faibles 


totum  inspice  mentis  tuœ  habitum;  etiamsi  nihil  mali 
fecisti,  potes  facere.  Quanlo  satins  est,  sauari  injuriam, 
quam  ulcisci?  Multuiii  temporis  ultio  absumit  :  multis  se 
injuriis  objicit,  dum  una  dolet.  Diuliusirascimur  omnes, 
quam  lœdimur;  quanto  melius  est,  abire  in  diversum, 
nec  vilia  vitiis  componere?  Num  quis  salis  constare  sibi 
videatur,  si  mulam  calcibiis  répétât,  et  canera  morsu? 
«  Ista,  inquis,  peccarese  nesciunt.  »  Primum,  quam  ini- 
quus  est,  apud  quem,  liominem  esse,  ad  inipetrandam 
veniam  nocel'?  deinde,  si  cetera  animalia  irœ  tua?  sub- 
ducit,  quod  consilio  carent  ;  eo  loco  libi  sit,  quisquis 
consilio  careh  Quid  eiiim  refert,  an  alla  mutis  dissimilia 
liabeat,  si  hoc,  quod  in  omni  pîccalo  muta  défendit,  si- 
mile  habet,  caliginem  mentis?  Peccavit  :  boc  enim  pri- 
mum ,  hoc  enim  extremum.  INon  est  quod  iili  credas , 
etiamsi  dixit  :  lierum  non  faciam.  Et  iste  peccabit,  et  in 
istum  alius,  et  tota  vita  iuter  en  ores  volutabitur.  Man- 
suete  immansueta  tractanda  sunt.  Quod  in  luclu  dici  so- 
let,  efficacissime  et  in  ira  dicetur  :  Utrum  aliquando  de- 
sints,  an  nunquam?  si  aliquando,  quanlo  satius  est 
iram  reliuquere,  quam  ab  ira  reHnqui?  Sin  seniperhœc 
cogitatio  durabit ,  \)des  quam  impacatam  tibi  deuucties 
vitam  :  qualis  enim  erit  semper  tumentis  ? 


XXV III.  Adjice  nunc ,  quod  nisi  bene  te  ipse  succea- 
deris ,  et  subinde  causas,  quibus  stimulei  is ,  renovaveris, 
sua  sponte  ira  disccdet,  et  vires  illi  dies  subtrahet  : 
quanto  sa.ius  est  a  te  iilam  vinci,  quam  a  se?  Iluicirasce- 
rs,  deinde  illi;  servis,  deinde  iibertis  ;  parentibus , 
deinde  liberis  ;  notis,  deinde  ignotis,  Ubique  euijn  cau- 
saesupersunt,  nisi  deprecator  animus  accessit.  Hinc  te 
ilio  furor  rapiet,  illinc  alio;  et  novis  subinde  irritamen- 
tisorieutibus,  conlinuabilur  rabies.  Age,  iufelix,  etquando 
jraabis?  O  quam  bonum  tejiipus  iu  re  mata  perdis! 
Quanto  nunc  satius  erat ,  amicos  parare,  inimicQs  miti- 
gare,  Rempublicam  administrare,  transferre  in  res  do- 
meslicas  operam  ,  quam  circumspicere,  quid  alicui  pos- 
sis  facere  luali,  quod  aut  dignitali  ejus,  aut  patrimonio, 
aut  corpori  vulnus  inlligcss?  quum  id  tibi  contingere  sine 
certamine  ac  periculo  non  possit,  etiamsi  cum  inferiore 
concurses.  Yinctum  licet  accipias,  tt  ad  arbitrium  tuum 
omni  patientiœ  expositum  ;  sœpe  nimia  vis  caedentis  aut 
articulum  loco  movit,  aut  nervum  in  his,  quos  freçerat, 
dentibus  tixit.  Multos  iracundia  mancos,  multos  débiles 
fecit,  etiam  ubi  patientiœ  est  nacla  materiam.  Adjice 
nunc,  quod  nihil  ta.n  imbecille  natum  est,  ut  sine  eii- 
dcntis  periculo  ])ereal  :  imbecilios  valculissimis  alias  dG^ 
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égaux  aux  plus  forts.  El  puis,  la  plupart  des  choses 
pour  lesquelles  nous  nous  irriions,  nous  contra- 
rient plutôt  qu'elles  ne  nous  blessent.  Or,  il  y  a 
une  grande  différence  entre  faire  obstacle  a  notre 
volonté  et  ne  pas  la  servir,  entre  nous  arracher 
quelque  chose  et  ne  pas  nous  donner.  Pourtant 
nous  mettons  au  même  niveau  celui  qui  prend  ou 
refuse,  qui  détruit  nos  espérances  ou  les  recule, 
qui  agit  contre  nous  ou  pour  lui,  qui  a  de  l'affection 
pour  un  autre  ou  de  la  haine  contre  nous.  Bien  des 
gens  cependant  ont,  pour  s'opposera  nous,  des  mo- 
tifs non-seulement  légitimes,  mais  honnêtes.  L'un 
défend  son  père,  l'autre  son  frère,  celui-ci  son 
oncle,  celui-là  son  ami  :  et  pourtant  nous  ne  leur 
pardonnons  pas  de  le  faire  ;  nous  les  blâmerions 
de  ne  l'avoir  pas  fait  :  ou  plutôt,  ce  qui  est  in- 
croyable, nous  estimons  l'acte,  nous  accusons 
celui  qui  J'accomplit. 

XXIX.  Mais,  par  Hercule,  l'homme  grand  et 
juste  admire  même  chez  ses  ennemis  celui  dont  le 
courage  s'opiniâtre  a  défendre  le  salut  et  la  liberté 
de  sa  patrie;  il  voudrait  avoir  un  tel  soldat,  un 
tel  concitoyen.  11  est  honteux  de  haïr  celui  qu'on 
estime  :  combien  n'est-il  pas  plus  honteux  de  le 
haïr  pour  cela  même  qui  lui  mérite  notre  compas- 
sion. Cet  homme,  par  exemple,  réduit  tout  a  coup 
à  la  servitude,  conserve  encore  quelques  restes  de 
sa  liberté;  il  ne  court  pas,  esclave  empressé,  au 
devant  de  fonctions  viles  et  pénibles  ;  allangui  par 
l'oisiveté,  il  ne  peut  suivre  a  la  course  le  cheval 
ou  le  char  de  son  maître;  fatigué  de  veilles  conti- 
nuelles ,  il  succombe  au  sommeil  ;  il  se  refuse  aux 
travaux  de  la  campagne ,  ou  ne  s'en  acquitte  qu'a- 

lor,  alias  casus  exaequat.  Quid,  quod  pleraque  eorum, 
propter  qiiae  irasciinur,  offendunt  n-s  magis,  quam 
laeduat  ?  muitum  autem  interest,  ulrum  aliquis  voluntati 
meae  obstet,  au  desitj  eripiat,  an  noa  dot.  Atqui  in 
aequo  ponimiis,  ulrnm  aliquis  auferat,  au  neget  ;  utrura 
spem  nostram  pra^cidat,  yn  différât;  utrura  conira  nos 
faciat,  an  pro  se;  amore  alterius,  an  odio  nostri.  Qui- 
dam vero  non  tantum  justas  causas  standi  contra  nos , 
sed  etioRi  honestas  tîal)eot.  Alius  patreni  tuetur,  alius 
fratrem,  alius  patruura,  alius  amicum;  liis  tamen  non 
ignoscimus  id  facientibus  :  quod  nisi  facerent,  improba- 
remus  ;  immo,  quod  est  incredibile,  sœpe  de  facto  bene 
eiistimamus ,  de  faciente  maie. 

XXIX.  At  mthercules  vir  magnus  ac  justus ,  fortis- 
sinutm  quemque  ex  hostibus  suis,  et  pro  libertate  ac  sa- 
lute  patriae  pertinacissimum  suspicit,  et  talem  sibi  ci- 
vem,  taleni  niilitem  contingere  optât.  Turpe  est  (îdisse 
queni  laudes  :  quanto  vero  turpius  ,  ob  id  aliquem 
odisse,  propter  quod  misericordia  dignus  est,  si  captivus 
in  servitutem  subito  depressus  reliquias  libertatis  tenel , 
Dec  ad  sordida  ac  laboriosa  ministeria  agilis  occurrit; 
si  ex  otio  piger  equum  vehiculumque  doraini  cursu  non 
exœqnai;  si  inter  quotidianas  vigilias  fessum  somnus  op- 
^rcssil:  si  rusticum  lahoreni  récusât,  aut  non  forliter 


vec  mollesse ,  contraint  de  changer  la  douce  ser- 
vitude des  villes  pour  de  rudes  fonctions.  Sachons 
distinguer  l'impuissance  de  la  mauvaise  volonté. 
Nous  pardonnerons  souvent,  si  nous  examinons 
avant  de  nous  fâcher.  Loin  de  la,  nous  suivons 
notre  première  impulsion  ;  puis ,  malgré  la  pué- 
rilité de  nos  emportements,  nous  y  persistons, 
pour  ne  paraître  pas  nous  enflammer  sans  cause  ; 
et  ce  qu'il  y  a  de  plus  injuste,  c'est  que  l'injustice 
de  la  colère  la  rend  plus  opiniâtre.  Car  nous  la 
conservons,  nous  l'exaltons,  comme  si  l'excès  de 
la  colère  était  une  preuve  de  sa  justice.  Ah!  que 
nous  ferions  bien  mieux  de  considérer  ses  pre- 
miers motifs  dans  toute  leur  frivolité  et  leur  insi- 
gnifiance! Ce  que  l'on  remarque  dans  la  brute, 
on  le  découvre  chez  l'hjmme  :  un  fantôme,  un 
rien  le  bouleverse. 

XXX.  La  couleur  rouge  irrite  le  taureau;  l'as- 
pic se  dresse  à  la  vue  d'une  ombre  :  une  étoffe 
blanche  excite  les  ours  et  les  lions.  Tout  ce  qui  est 
naturellement  cruel  et  irritable  s'effarouche  à 
des  chimères,  lien  est  de  même  des  esprits  inquiets 
et  faibles  :  ils  s'alarment,  sur  des  conjectures,  à  un 
tel  point,  que  souvent  ils  voient  un  outrage  dans 
de  légers  services,  qui  deviennent  pour  leur  co- 
lère la  source  la  plus  féconde  ou  du  moins  la  plus 
amère.  Car  nous  nous  emportons  contre  nos  plus 
chers  amis,  de  ce  qu'ils  ont  moins  fait  pour  nous 
que  nous  ne  l'avions  imaginé ,  moins  que  d'autres 
n'ont  reçu;  tandis  que,  dans  les  deux  cas,  le  re- 
mède est  bien  simple.  Il  a  plus  accordé  à  un 
autre?  Jouissons  de  ce  que  nous  avons ,  sans  faire 
de  comparaison.  11  n'y  aura  jamais  de  bonheur 

obit,  a  sorvitute  urbana  et  feriata  trauslatus  ad  durun» 
opus  !  Disïinguamus,  ulrum  aliquis  non  possit,  an  nolit; 
multos  absolvemus,  si  cœperinuis  ante  judicire,  quani 
irasci.  INunc  autem  primum  impetum  sequimur  ;  deinde 
quamvis  vana  nos  concitaverint,  perscveramus,  ne  vi- 
deamur  cœpisse  sine  causa,  et  quod  iniquissimura  est, 
pertinaciores  nos  facit  iniquitiis  irse.  Retinemus  enim 
illam,  et  augemus;  quasi  argunieutum  sit  juste  irascen- 
tis,  graviter  irasci.  Quanto  melius  est,  îuiîia  ipsa  per- 
spicere,  quam  le  via  sint,  quam  innoxia?  Quod  accidere 
vides  in  animalibus  mutis,  «dem  in  homine  doprehen- 
des  :  frivolis  turbaniur,  et  inanibus. 

XXX.  l'auiuin  color  rubicundus  excilat ,  ad  um!>ram 
aspis  exsurgit,  ursos  leonesque  niappa  proritat.  Omnia 
quae  natura  fera  ac  rabida  sunt ,  consternantur  ad  v;  na. 
Idem  inciuietis  et  stolidis  ingeniis  evenit  :  reruni  suspi- 
cione  feiiuntur  ;  adeo  quidem  ,  ut  interdum  injurias 
vocent  njodica  bénéficia ,  in  quibus  frequentissima,  certe 
acerbissima  iracundias  materia  est.  Carissimis  enim  iras- 
cimur,  quod  minora  nobis  pnestiterint,  quam  menfe 
concepimus,  quam  qua?  alii  tulerint;  qnum  utrinsque 
rei  paratum  remediiim  sit.  Magis  alteri  induisit?  nostra 
nos  sine  comp;iratione  délectent  ;  rmnquam  erit  felix  , 
(lueni  torquehit  felicior.  ivrinus  habeo  quam  spcravi?  sed 
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pour  celui  que  tourmente  un  bonheur  plus  grand. 
J'ai  moins  que  je  n'espérais;  mais  peut-être  ai-je 
espéré  plus  que  je  ne  devais.  C'est  ce  point  qui 
est  le  plus  à  craindre  :  c'est  de  là  que  naissent  les 
colères  les  plus  dangereuses,  et  qui  s'attaquent 
à  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré.  Pour  tuer  le  divin 
Jule ,  il  se  trouva  moins  d'ennemis ,  que  d'amis 
dont  il  n'avait  pas  satisfait  les  espérances  insatia- 
bles. Il  l'eût  voulu  sans  doute;  car  jamais  personne 
n'usa  plus  généreusement  de  la  victoire,  dont  il 
ne  se  réserva  rien,  que  le  droit  d'en  partager  les 
fruits.  Mais  comment  pouvait-il  suffire  à  tant  de 
prétentions  immodérées ,  quand  tous  demandaient 
pour  eux  autant  qu'un  seul  pouvait  donner?  Aussi 
vit-il  s'agiler  autour  de  sa  chaise  curule  le  glaive 
de  ses  compagnons  d'armes ,  et  a  leur  tête  Tullius 
Cimber,  naguère  son  plus  chaud  partisan,  et  tant 
d'autres  devenus  enfin  Pompéiens  après  la  mort 
de  Pompée. 

XXXI.  C'est  la  ce  qui  a  tourné  les  armes  des 
sujets  contre  les  rois,  qui  a  poussé  les  plus  fidèles 
à  conspirer  la  mort  de  ceux  pour  lesquels  et  avant 
lesquels  ils  avaient  fait  vœu  de  mourir.  Nul  n'est 
content  de  sa  fortune,  lorsqu'il  regarde  celle  des 
autres.  Aussi  nous  emportons-nous,  même  contre 
les  dieux,  de  ce  qu'un  autre  nous  devance,  ou- 
bliant combien  dhommes  sont  derrière  nous,  et 
enviant  au  petit  nombre  l'envie  qui  se  traîne  à 
leur  suite.  Telle  est  pourtant  l'exigence  des  hom- 
mes :  bien  qu'ils  aient  beaucoup  reçu  ,  c'est  pour 
eux  une  offense  d'avoir  pu  recevoir  davantage. 
Il  m'a  donné  la  préture;  mais  j'espérais  le  con- 
sulat. 11  m'adonne  les  douze  faisceaux  ;  mais  il  ne 


m'a  pas  fait  consul  ordinaire  ^  Il  a  voulu  que  Tan- 
née fût  datée  de  mon  nom;  mais  il  me  refuse  sa 
voix  pour  le  sacerdoce.  J'ai  été  admis  dans  un  col- 
lège de  pontifes;  mais  pourquoi  dans  un  seul.  II 
a  mis  le  comble  a  ma  grandeur;  mais  il  n'a  rien 
ajouté  à  mon  patrimoine;  ces  choses  qu'il  m'a 
données,  il  devait  les  donnera  quelqu'un  :  il  n'a 
rien  mis  du  sien.  Ah!  plutôt,  rends-lui  grâce  de 
ce  que  tu  as  reçu  :  attends  le  reste ,  et  réjouis-toi 
de  n'être  pas  encore  comblé.  C'est  un  des  bonheurs 
de  l'homme,  qu'il  lui  reste  encore  a  espérer.  As-tu 
surpassé  tout  le  monde;  sois  heureux  d'avoir  la 
première  place  dans  le  cœur  de  ton  ami.  Beaucoup 
te  surpassent-ils;  considère  combien  sont  plus 
nombreux  ceux  qui  te  suivent ,  que  ceux  qui  te 
précèdent. 

XXXn.  Veux-tu  savoir  quel  est  ton  plus  grand 
tort?  Tu  fais  de  faux  calculs  :  tu  estimes  trop  ce 
que  tu  donnes,  trop  peu  ce  que  tu  reçois.  Gar- 
dons-nous d'agir  avec  l'un  comme  avec  l'aulre. 
Devant  ceux-ci,  que  notre  colère  soit  retenue  par 
la  crainte,  devant  ceux-là  par  la  réserve,  devant 
d'autres  par  le  dédain.  Le  bel  exploit,  n'es(-ce 
pas,  de  jeter  au  cachot  un  malheureux  esclave! 
Pourquoi  se  hâter  de  le  fouetter  à  l'instant ,  et  de 
lui  rompre  tout  d'abord  les  cuisses?  Ton  droit  ne 
sera  pas  perdu,  pour  en  différer  Pusage.  Laisse 
venir  l'heure  où  tu  ordonneras  de  loi  même  ;  car 
maintenant  tes  paroles  sont  commandées  par  la 
colère.  Quand  elle  sera  passée ,  nous  verrons  à 

^  Institution  de  César,  conservée  par  Auguste.  Les  consuls 
nommés  aux  calendes  de  janvier  donnaient  leur  nom  à  l'an- 
née. Il  y  en  avait  d'autres ,  les  Subatilués  (  Suffecti),  qui  n'a- 
vaient point  cet  honneur. 


fortasse  plus  speravi,  quam  debui.  Hsec  pars  maxime 
metuenda  est  .  hinc  perniciosissiraae  irae  nascuntur ,  et 
sancii.ssima  qua'que  invasuraD.  Divunn  Julium  plures 
ainici  onfccenint,  qnara  inimici,  quonirn  nnn  cxple- 
veral  spes  inexplebiles.  Vo]uit  qnideiii  ille;  neqne  enim 
quisqnam  liberalins  Victoria  nsus  est,  ex  qua  nihil  sibi 
vindicavit,  nisi  dispens^ndi  po!es!atem  :  sed  quernadmo- 
dnm  sufflcere  tam  improhis  desideriisposset,  quumtan- 
tum  omnes  concupi.scerent ,  qujmtura  poterat  unus  ? 
Vidit  itaque  strictis  circiî  osdlam  suam  ^ladiis  cornmili- 
tones  suos ,  Cirabriim  TuUiura  ,  acerrimum  paulo  ante 
siiarum  partium  defensorem  ,  aliosque  post  Pompeiura 
dcinum  Pompeianos. 

XXXL  Haec  res  sua  in  repes  arma  convertit,  fidissi- 
niosque  eo  compulit,  uî  de  morte  enrum  cogit"rent, 
pro  quibus  et  ante  qiios  moi  i  votum  habuerant.  Nulli  ad 
aliéna  respicienti  sua  placent.  Inde  diis  quoque  irasci- 
mur,  qiiod  aliquis  nos  antecedal,  obliti  quantum  homi- 
num  rétro  sit,  et  paucis  invidentes  quantum  sequatnr  a 
tergo  ingenlis  invidiae.  Tanta  tamen  imporlunitas  bomi- 
num  est,  ut  quamvis  multum  acceperint,  injuriœ  loco 
sit ,  plus  accipere  potuisse.  Dédit  uiihi  praituram  ?  sed 
coDsulatum  speraveram.  Dédit  duodecim  fasccs'i*  sed  non 


fecit  ordinarium  consulem.  A  me  numerari  voluit  an- 
num?  sed  deest  niitii  ad  sacerdotium.  Cooptatus  in  colle- 
ginm  sum?  sed  cur  in  unnm?  Consummavit  dignitatem 
meam?  sed  patrimouioniliil  conîulit.  Ea  dédit  mihi,  quae 
debebat  alicui  dare;  de  suo  nihil  protulit.  Age  potius 
gratias  pro  his  quae  accepisli  ;  reliqua  exspecta ,  et  non- 
dum  plénum  te  esse  gaude.  Inîer  voliiptates  est,  supe- 
resse quod  speres.  Omnes  vicisti  ?  pi  imum  te  esse  in 
auimo  amici  tui  laetare;  nmlli  te  v  ncunt?  considéra  , 
quanto  antecedas  plures ,  quara  sequaris. 

XXXII.  Quod  sit  in  te  maximum  vitium,  quaeris  ? 
falsas  rationes  conficis  :  data  maguo  tcstitiias,  accepta 
parvo.  Aliud  in  a!io  nos  deterreat:  quibusdam  timeamus 
irasci,  qutbusdara  vereamur,  quibnsdam  fasîidiamu«. 
Magnam  rem  sine  duiio  feceriraus,  si  servulum  infeli- 
cem  ia  ergastulum  miserimus!  Quid  properamus  ver- 
berare  statim,  crura  protinus  frangere?  non  peribit 
potestas  ista,  si  differelur.  Sine  id  tcmpus  veniat,  quo 
ipsi  jiibeamus  :  uunc  ex  imperio  iraeloquiittur;  quum  illa 
abierit,  tune  videbimus,  quanti  sit  ista  lis  œslimauda  : 
in  hoc  enim  prœcipue  fallimur;  ad  fcrrum  vcnimus,  ad 
capitalia  supplicia,  et  vincu'is ,  carcere,  famé  viniica- 
mus  rem ,  aistigaudara  Qagris  levioribus.   <r  Quornodo  , 
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quel  taux  estimer  ce  délit.  Car  c'est  la  surtout  ce 
qui  nous  égare.  Nous  en  venons  au  fer,  aux  pei- 
nes capitales  ;  nous  punissons  par  les  chaînes  ,  la 
prison ,  la  faim,  une  faute  qui  ne  méritait  qu'une 
correction  légère.  «  Pourquoi,  dis-tu,  nous  or- 
donner de  considérer  combien  sont  frivoles,  mi- 
sérables ,  puériles  ,  toutes  les  choses  qui  nous 
semblent  des  offenses?  »  Quant  a  moi,  je  n'ai 
point  de  meilleur  conseil  a  te  donner,  que  de  t'é- 
lever  à  de  nobles  sentiments  ,  et  de  voir  dans 
toule  leur  petitesse  et  leur  abjection  ,  ces  vanités 
pour  lesquelles  nous  plaidons,  nous  courons,  nous 
nous  essoufflons,  et  qui  ne  valent  pas  un  regard 
d'une  âme  haute  et  généreuse.  C'est  autour  de 
l'argent  qu'est  le  plus  grand  tumulte  ;  c'est  lui 
qui  fatigue  les  forums ,  qui  met  aux  mains  les 
pères  et  les  (ils ,  qui  fabrique  les  poisons ,  qui 
livre  le  glaive  aux  assassins  comme  aux  légions  ; 
toujours  il  est  arrosé  de  notre  sang  :  pour  l'ar- 
gent ,  les  nuils  des  épouses  et  des  maris  sont 
bruyantes  de  chicanes ,  la  foule  assiège  les  tribu- 
naux des  magistrats,  les  rois  sévissent  et  ravis- 
sent, et  renversent  des  cités  élevées  par  le  long 
travail  des  siècles,  pour  fouiller  leurs  cendres  à 
la  recherche  de  l'or  et  de  l'argent. 

XXXIll.  Jette  les  yeux  sur  ces  paniers*  relé- 
gués dans  un  coin.  C'est  pour  cela  que  l'on  crie 
a  faire  sortir  les  yeux  de  la  tête ,  que  nos  basili- 
ques retentissent  des  frémissements  de  la  chicane, 
que  des  juges,  évoqués  de  régions  lointaines,  s'as- 
seoient pour  juger  de  quel  côté  l'avarice  a  le  plus 
de  droits.  Que  dire,  si  non  pas  pour  un  panier 
d'argent ,  mais  pour  une  poignée  de  cuivre,  pour 

*  Les  Romains  avaient  coutume  d'y  mettre  leur  argent. 


inquis,  nos  jubés  intiieri ,  quam  omnia,p8r  quae  KTdi 
viilcraiir,  exigua ,  misery ,  |nierilia  sint?  »  Ego  vero 
lîihil  magis  snaserim  ,  quam  sumere  ingentera  animum  . 
et  liaec  propter  quœ  litiganius,  discurrimus,  anhelamus, 
videre  quam-  humilia  et  al)jocta  sint,  nulll  qui  altum 
qiiiddam  aut  magnificum  cogilat,  respicienda.  Circa  pe- 
cuniam  plurimum  vociferationis  est  :  hœc  foradefatigat, 
patres  liberosque  committit,  venena  miscet,  gladios  tam 
prrcussoribus  quam  legionibns  trrdit  ;  haec  est  sanguine 
nostro  delibuta  ;  propter  banc  uxorum  maritorumque 
ooctes  strepunt  litibus,  et  tribunalia  magistraluum  pre- 
mit  turba  ,  rcges  ScBviunt ,  rapiuntque,  et  civitates  longo 
seculorum  labore  constructas  evertunt,  ut  aurumargen- 
tumque  in  cinere  urbium  scrutentur. 

XXXIll.  Libet  intueri  fisc  s  in  angulo  jacenles.  Hi 
sunt,  prop'er  qnos  oculi  clamore  esprimuotur,  fremiiu 
jiidiciorum  basilicœ  résonant ,  evocati  ex  longinquis  re- 
gionibus  judicrS  scdent,  judicaturi ,  urius  justior  ava- 
rilia  sit.  Quid  si  ne  propter  nscum  qnidem ,  sed  pugnura 
a'ris,  aut  impulalum  a  sorvo  dennrium,  senex  sine  he- 
rede  moriturus  sîomacho  dirumpilur?  Quid  si  propter 
usuram  haud  millesimam,  vaictudinarius  fœncrafor  dis- 


un  denier  qui  manque  au  compte  d'un  esclave, 
un  vieillard  ,  près  de  mourir  sans  héritiers  ,  s'é- 
ponmonne  de  colère;  si,  pour  moins  d'une  mil- 
lième partie  d'intérêt,  un  usurier  infirme,  dont 
les  pieds  et  les  mains  tordus  de  goutte  l'empêchent 
de  comparaître  ,  jette  les  hauts  cris,  et  au  milieu 
des  accès  de  la  maladie,  presse,  par  ses  manda- 
taires, la  rentrée  de  ses  as.  Quand  tu  étalerais 
tout  l'argent  de  tous  les  métaux  que  nous  serrons 
si  soigneusement ,  quand  tu  produirais  au  jour 
tout  ce  qu'il  y  a  de  I résors  cachés  par  l'avarice  , 
lorsqu'elle  rapporte  a  la  terre  ce  qu'elle  en  avait 
méchamment  tiré,  je  ne  croirais  pas  tout  cet  amas 
digue  de  faire  sourciller  un  homme  de  bien.  De 
quelles  risées  il  faudrait  accueillir  tout  ce  qui 
nous  arrache  des  larnjes  ! 

XXXIV.  Je  te  laisse  maintenant  parcourir  les 
autres  causes  de  la  colère,  le  manger,  le  boire,  et 
jusque  dans  ces  choses  des  rivalités  d'ambition , 
la  parure,  les  mots,  les  reproches  ,  les  gestes  peu 
mesurés,  les  soupçons,  les  entêtements  d'une 
bête  de  somme,  la  paresse  d'un  esclave,  les  in- 
terprétations malicieuses  des  propos  d'autrui ,  qui 
feraient  meKre  le  don  de  la  parole  parmi  les  torts 
de  la  nature.  Crois-moi ,  ce  sont  raisons  légères 
qui  excitent  de  si  graves  emportements,  ce  n'est 
pas  autre  chose  qui  provoque  les  disputes  et  les 
querelles  d'enfants.  Dans  tout  ce  que  nous  faisons 
avec  tant  de  solennité,  il  n'y  a  rien  de  sérieux, 
rien  de  grand.  Encore  une  fois,  ta  colère,  ta  folie 
vient  de  ce  que  tu  fais  trop  grand  cas  des  petites 
choses.  Celui-ci  m'a  voulu  enlever  un  héritage: 
celui-là  m'accuse  après  m'avoir  longuement  fait  la 
cour  dans  l'espérance  de  ma  mort  :  cet  autre  a 


tortis  pedibus,  et  msnibusad  comparendum  non  reliclis, 
clamât ,  ac  per  vrdmonia  asses  suos  in  ipsis  morbi  ac- 
cessionibus  vindicat?  Sitotam  mibi  ex  omnibus  metallis, 
quae  quum  maxime  deprimirnus,  pecuniiim  proferas,  si 
in  médium  projicias  quidquid  thesauri  tegunt,  avaritia 
iterumsub  terras  referente  quœ  maie  egesserat;  omnem 
istam  congeriem  dignam  non  putem ,  quae  fron'.em  viri 
boni  conlrahat.  Quanto  risu  prosequenda  sunt,  quœ  no- 
bis  lacrymas  educunt? 

XXXIV.  Cedo  nunc,  persequere  cetera,  cibos,  po- 
tiones,  horiimque  causa  jaratam  ambilioncm ,  mundi- 
lias,  verba ,  contunielias,  et  motus  corporum  parimi 
honorificos,  et  suspiciories,  et  contumacia  jumenta  ,  et 
pigra  mancipia,  intcrpretationes  malignas  vocis  alienae  : 
quibus  efficitur,  ut  inter  injurias  naturœ  numeretur 
sermo  homini  da:us.  Crede  mibi,  levia  sunt,  propter 
quae  non  îeviter  excandescimus ,  qualia  quae  pueros  in 
rixam  etjurgium  concitant.  INiliil  ex  lis,  quœ  îam  tris- 
tes aginms,  serium  est,  nihil  magnum.  Inde,  inqtianj, , 
vobis  ira  et  in>ania  est,  quod  exigua  magno  œs'imatis. 
Auferre  hic  mihi  hœreditatem  voluit  :  lue  me  diu  s[)e 
î^^uprcma  cnii'altmi  crimînatus  est  :  bic  scortum  nieum 
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convoité  ma  concubine.  Ce  qui  devait  être  un  lien 
(l'affection,  la  communauté  de  vouloir,  est  une 
cause  de  discorde  et  de  haine. 

XXXV.  Une  rue  étroite  amène  des  rixes  entre 
les  passants  :  dans  une  route  large  et  spacieuse, 
des  populations  même  ne  se  heurtent  pas.  Ces 
choses  modiques,  que  tu  désires,  ne  pouvant  passer 
dans  une  main  sans  être  retirées  h  une  autre,  de- 
viennent une  source  de  disputes  et  de  combats 
pour  ceux  qui,  ensemble,  y  prétendent.  Tu  t'in- 
dignes que  ton  esclave,  ton  affranchi,  ta  femme, 
ton  client  te  répondent,  et  puis  tu  fe  plains  que 
la  liberté  soit  bannie  de  la  république,  quand  tu 
Tas  bannie  de  chez  toi.  Ensuite,  qu'on  ne  réponde 
pas  à  tes  questions,  on  sera  traité  de  rebelle. 
Laisse-les  donc  parler,  se  taire,  rire.  Quoi!  de- 
vant un  maître?  Mieux  que  cela,  devant  un  père 
de  famille.  Pourquoi  crier?  Pourquoi  vociférer? 
Pourquoi  demander  des  fouets  au  milieu  du  repas? 
parce  que  tes  esclaves  ont  parlé,  parce  qu'il  n'y  a 
pas,  en  un  même  lieu ,  le  tumulte  d'une  assemblée 
et  le  silence  du  désert.  N'as-lu  donc  des  oreilles 
(pie  pour  écouter  des  chants  doucement  modulés , 
des  sons  qui  se  traînent  en  une  molle  harmonie? 
Il  faut  l'accoutumer  aux  rires  et  aux  pleurs,  aux 
compliments  et  aux  querelles ,  aux  nouvelles 
agréables  et  tristes  ,  aux  voix  des  hommes  comme 
aux  mugissements  et  aux  aboiements  des  animaux. 
Pourquoi  tressaillir,  misérable,  au  cri  d'un  es- 
clave, au  tintement  d'une  cloche,  a  l'ébranle- 
ment d'une  porte?  ïu  as  beau  être  délicat ,  il  te 
faudra  bien  entendre  le  tonnerre. 

Ce  que  je  dis  des  oreilles,  tu  peux  le  rapporter 
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aux  yeux,  qui  ne  sont  ni  moins  affectés ,  ni  moins 
capricieux,  s'ils  ont  de  mauvaises  habitudes.  Us 
sont  blessés  d'une  tache,  d'une  immondice,  d'une 
pièce  d'argenterie  qui  n'est  pas  assez  brillante, 
d'un  vase  qui  ne  reluit  pas  au  soleil.  Ces  yeux , 
qui  ne  peuvent  supporter  que  des  marbres  bigar- 
rés et  fraîchement  polis,  que  des  tables  nuancées 
de  veines  ondoyantes;  qui,  à  la  maison ,  ne  veu- 
lent se  reposer  que  sur  des  tapis  enrichis  d'or,  se 
résignent  pourtant  à  voir  au  dehors  des  ruellec- 
mal  pavées  et  fangeuses,  des  passants  la  plupart 
salement  vêtus ,  les  murailles  des  maisons  du 
pauvre',  rongées,  inégales  et  tombant  en  ruines. 
XXXVI.  Quelle  est  donc  la  raison  qui  fait  qu'en 
public  on  ne  s'offense  pas  de  ce  qui  choque  au 
logis?  C'est  qu'on  porte  là  des  habitudes  douces 
et  tolérantes;  chez  soi,  chagrines  et  querelleuses. 
11  faut  diriger,  il  faut  fortifier  tous  nos  sens.  Leur 
nature  est  d'être  patients  :  si  l'âme  cherche  a  les 
corrompre,  il  faut  tous  les  jours  l'appeler  à  rendre 
compte.  Ainsi  faisait  Sextius  :  sa  journée  termi- 
née ,  au  njoment  de  se  livrer  au  repos  de  la  nuit, 
il  interrogeait  son  âme  :  De  quel  défaut  t'es-tu, 
aujourd'hui,  guérie:  quel  vice  as- tu  combattu? 
En  quoi  es-tu  devenue  meilleure?  La  colère  s'a- 
paisera et  deviendra  plus  modérée  quand  elle 
saura  qu'elle  devra  tous  les  jours  comparaître 
devant  un  juge.  Quoi  de  plus  beau  que  cette  ha- 
bitude de  faire  l'enquête  de  toute  sa  journée? 
Quel  sommeil  que  celui  qui  succède  a  celte  revue 
de  ses  actions  !  Qu'il  est  calme  ,  profond  et  libre , 

*  On  appelait  i)isulœ  les  maisons  habitées  par  plusieurs  fa- 
milles ,  parce  qu'elles  étaient  séparées  des  autrrs  habitations. 


concupivit.  Quod  \inculum  amoris  esse  debebat,  sedi- 
tionis  atqiie  odii  causa  est,  idem  voile. 

XXXV.  lier  angustum  rixas  trauseuntium  concitat  ; 
diffusa  et  late  pateus  via  ne  populos  quidein  collidit.  Ista 
(luae  appelitis,  quia  exigu;)  sunt,  neepossuntad  aUerum, 
nisi  alteri  erepti) ,  transferri  :  eadem  alfectantibuspug- 
uam  et  jurgia  excitant,  llespondis.se  tibi  servum  indigna- 
ris  libcrtumque  et  uxoivm  ,  et  clientem  :  deinde  idem  de 
republica  libertalem  sublatam  quereris,  quam  domi  sus- 
tulisli.lliir.sus  si  tacuit  interrogatus,  contuuiaciam  vo- 
cas.  Et  loqualur,  el  taceat ,  et  rideat!  Coram  domino? 
inquis;  ininio  coram  patrefamilias.  Quid  clamas?  quid 
vociferaris?  (juid  ilagella  niedia  cœna  pelis ,  (juod  servi 
lo(iuunUir,  quod  non  eodem  loco  turba  concionis  est,  et 
sileniiuni  sulitudinis?  In  boc  babes  aures,  ut  non  nisi 
modulata  cantuum  et  mollia,  et  ex  dulci  tracta  compo- 
sitaque  J  ccipiaut?  Et  risum  audias  oportet,  etfletumj 
et  blanditias,  et  lites;  et  prospéra,  et  tristia  ;  et  homi- 
nuin  voces ,  et  fremitus  animalium  latiaiusque.  Quid 
miser  expavescis  ad  clamoiem  servi,  ad  tinnitum  aeris, 
ad  januae  injpulsum?  quum  tam  delicatus  fueris,  toni- 
trua  audienda  sunt.  Hoc  quod  de  auribus  dictum  est , 
transfer  adoculos,  qui  non  minus  fastidio  labor^nt,  si 
maie  instiluti  sunt  :  macula  oîfeuduntur  et  sordibus,  et 


argento  parura  splendido,  et  slanno  non  ad  solem  per- 
lucenîe.  Ili  nempe  oculi,  qui  non  ferunt  nisi  varium  ac 
recenti  cura  nilens  marnior ,  qui  men>am  nisicrirbris  dis- 
tinctam  veuis,  qui  nolunt  domi  nisi  auro  pretiosa  calca- 
re  ,  aequissimo  animo  foiis  et  scabras  Intosasque  semitas 
spectant,  et  majorera  partem  occurrentium  squalidam , 
parietes  insularum  exesos,  ruinosos,  inascjuales. 

XXXVI.  Quid  ergo  aliud  est  quod  illos  in  publico  non 
offendnt,  domi  moveat,  quam  opinio  illic  œqua  et  pâ- 
ti» ns,  domi  morosa  et  querula?  Omnts  sensus  perdu- 
ceodi  sunt  ad  firmitatem  :  natura  patientes  sunt,  si  ani- 
mus  illos  destinât  corrumpere,  qui  quotidie  ad  ralionem 
reddendam  vocandus  est.  Faciebat  hoc  Sexlius,  ut  con- 
summato  die  ,  quum  se  ad  nocturnam  quietem  recepis- 
set,  inlerrogarct  animura  suum  :  Quod  hodie  malum 
tuum  sanasti?  cui  vilio  obstilisli?  qua  parte  melior  es? 
Desinet  ira  ,  et  erit  moderalior,  quae  sciet  sibi  quotidie 
ad  judicem  esse  veniendum.  Quid  ergo  pulchrius  hac 
consuetudine  excuiiendi  totuni  diem?  qualis  ille  somnus 
post  recognitionemsuisequitur?  quamtranquillus,  altus 
ac  liber,  quum  aut  laudatus  est  animus,  aut  admoni- 
tus,  et  speculator  sui  censorque  secretus  cognoscit  de 
moribus  suis?  Utor  hac  potestate,  et  quotidie  apud  me 
causam  dico  :  quum  sublatum  e  conspectu  lumen  est,  et 
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lorsque  l'âme  a  reçu  sa  portion  d'éloge  ou  de 
blâme,  et  que,  soumise  à  son  propre  contrôle  ,  à 
sa  propre  censure ,  elle  a  fait  secrètement  le  pro- 
cès de  sa  conduite  1  J'ai  pris  cette  autorité  sur 
moi,  et,  tous  les  jours,  je  me  cite  devant  moi- 
même.  Dès  que  la  lumière  est  retirée  de  devant 
mes  yeux  ,  et  que  ma  femme ,  déjà  au  courant  de 
cette  habitude,  a  fait  silence,  je  discute  en  moi- 
même  ma  journée  entière  ,  et  je  pèse  de  nouveau 
mes  actes  et  mes  paroles.  Je  ne  me  dissimule  rien, 
je  ne  passe  rien;  pourquoi,  en  effet,  craindrais-je 
d'envisager  une  seule  de  mes  fautes,  quand  je  puis 
médire  :  Yoisa  ne  plus  faire  cela;  pour  aujourd'hui 
je  te  pardonne  :  dans  telle  discussion ,  lu  as  parlé 
avec  trop  d'aigreur  :  ne  va  pas  désormais  te  com- 
promettre avec  des  ignorants  :  ceux  qui  n'ont  rien 
appris  ne  veulent  rien  apprendre  :  tu  as  fait  tel 
reproche  plus  librement  qu'il  ne  convenait;  aussi 
tu  n'as  pas  corrigé  ,  mais  offensé  :  vois  à  l'avenir 
non  seulement  si  ce  que  tu  dis  est  vrai ,  mais  si 
celui  a  qui  tu  le  dis  peut  endurer  le  vrai. 

XXXVII.  L'homme  de  bien  est  heureux  d'être 
repris  :  tout  méchant  souffre  impatiemment  un 
censeur.  Dans  une  réunion  de  convives,  tu  te  sens 
piquer  par  des  saillies,  par  des  traits  lancés  pour 
te  tourmenter;  souviens- toi  d'éviter  les  tables 
trop  nombreuses  :  après  le  vin ,  la  licence  est  plus 
effrénée;  car  les  sobres  mêmes  perdent  leur  rete- 
nue. Tu  as  vu  ton  ami  en  colère  contre  le  portier 
de  quelque  avocat,  de  quelque  riche,  pour  n'a- 
voir pas  été  reçu,  et  toi-même  tu  as  pris  feu  pour 
lui  contre  le  dernier  des  esclaves.  Te  fâcheras-tu 
donc  contre  un  chien  à  l'attache?  Et  encore,  après 
avoir  bien  aboyé,  il  s'apaise  ^our  un  morceau 


qu'on  lui  jette.  Retire-loi,  et  ne  fais  qu'en  rire. 
Ce  misérable  se  croit  quelqu'un,  parce  qu'il  garde 
une  porte  assiégée  par  la  foule  des  plaideurs;  et 
son  maître,  qui  repose  au-dedans,  heureux  et  for- 
tuné, regarde  comme  un  signe  de  grandeur  el  de 
puissance  une  porte  bien  gaidée.  Il  ne  songe  pas 
que  le  seuil  d'une  prison  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
difflcile  à  franchir.  Mets-toi  dans  l'esprit  qu'il  te 
faut  de  la  patience  pour  bien  des  choses.  Qui  s'é- 
tonne d'avoir  froid  en  hiver,  d'éprouver  des  nau- 
sées sur  mer,  des  cahots  en  voyage?  L'âme  est 
forte  contre  les  disgrâces  lorsqu'elle  y  marche 
préparée.  On  l'assigne  a  lable  une  place  infé- 
rieure, et  te  voila  en  colère  contre  Thôie,  contie 
Tesclave  qui  fait  l'appel  des  convives,  contre  ce- 
lui qu'on  t'a  préféré.  Que  l'importe ,  insensé , 
quelle  partie  du  lit  lu  foules?  Est-ce  un  coussin 
qui  peut  te  donner  plus  d'honneur  ou  d'abaisse- 
ment? Tu  as  regardé  quelqu'un  de  mauvais  œil, 
parce  qu'il  a  mal  parlé  de  Ion  esprit.  Acceptes-tu 
cette  loi  ?  Alors  Ennius  pourrait  te  haïr,  parce 
qu'il  ne  te  charme  pas;  Horlensius,  te  cliercher 
querelle;  Cicéron,  se  déclarer  ton  ennemi,  parce 
que  tu  te  moques  de  ses  vers. 

XXXVI 11.  Candidat,  ne  peux-tu  supporter  avec 
calme  le  résultat  des  suffrages?  Quelqu'un  t'a  fait 
injure  :  moins  cependant  qu'à  Diogène,  philoso- 
phe stoïcien.  Au  milieu  d'une  longue  dissertation 
qu'il  faisait  sur  la  colère,  un  jeune  insolent  cracha 
sur  lui  :  il  endura  cet  outrage  avec  douceur  et 
sagesse  :  «  Je  ne  me  fâche  point,  dit-il;  mais  je 
doute  cependant  si  je  dois  me  fâcher.  »  INotre  Ca- 
ton  dit  mieux  encore.  Un  jour  qu'il  plaidait  une 
cause,  Lentulus,  cet  homme  de  violente  et  fac- 


conticuit  uxor  moris  jam  mei  conscia ,  tolum  diem  me- 
cimi  scrulor ,  ficti  jic  dicla  niea  reraelior.  Njhil  niilii 
ipse  abscondo,  nitiil  (ranseo  :  qiiare  eniin  quidqiiam  ex 
erroribus  ineis  lirneam  ,  quiim  possiin  dicere  :  Vide  ne 
istud  amplius  fiicias,  nuuc  tihi  ignosco.  lu  illa  dis[)uta- 
lione  pngnncius  locutus  es  :  noli  posîea  coiijjredi  cuni 
impeiilisi  noliint  discere,  qui  nunquam  didicerunt.  llliim 
lil)erius  admonuis'ii,  quam  debebas;  ifaque  non  emen- 
dasti,  scd  offend  sti  :  de  celero  vide,  non  tautum..  an 
verum  sit  quod  dicis,  sed  an  ille,  cui  diciîur,  veri  pa- 
ticns  sit. 

XXXVIL  Admoneri  bonus  gaudet  :  pessimus  quisque 
correptoroni  osperrime  palitiir.  In  convivio  auor  ninoam 
te  sales  ,  et  in  dolorera  tuuni  jacta  verba  tet'gerunt?  vl- 
tare  vulgares  convictus  memen'o  :  solulior  est  post  \'\- 
uuni  licentia,  quia  ne  sobriis  quidem  pudor  est.  Iiatum 
vidisti  amicum  luum  ostiaiio  causidici  alicujus,  aut  di- 
vilis,  quod  inlrantem  submoverat  :  el  ipse  pro  itjo  iratns 
extrenio  inancipio  fuisti.  Irasceris  ergo  catenario  c  mi  ? 
et  tiicquum  niultuni  latr  vit,  objecto  cibo  mansucscit; 
recède  longius ,  et  ride.  IS'unc  iste  aliquem  se  putat ,  quod 
cuitodit   licigatoruui   turba  limeu  ol)sessura  .  nunc  ille 


qui  intra  jacet,  felix  forlunalusque  est,  et  beati  honiinis 
judicat  ac  potcntis  indicium  ,  difficilem  janu;im  ;  nescit 
durissimum  esse  ostium  carceris.  Prœsunie  animo, 
iiiuha  esse  tibi  palienda.  Numquis  se  liienie  algere  mi- 
ratui?nuiuquis  in  mari  nauseare,  in  via  coucuti?  Fortis 
estaninius,  ad  quôe  pra'paratus  vouit.  Minus  honor.Uo 
loco  posilus,  irasci  cœpisîi  convivatori,  vocatori ,  ipsi 
(jui  tibi  praeferebatur.  Démens,  quid  inlercst,  quam 
lecli  premas  paitem  ?  honestiorem  te  aut  turpiorem  po- 
test  facere  pulvinus?  INon  œqiiisquemdani  oculis  vidisti, 
quia  de  ingeuio  tuo  maie  locutus  est.  llecipis  hsnc  le- 
gem?  ergo  le  Ennius,  quo  non  délecta  is,   odisset;  et 

1  jnniensius  simultates  tibi  indiceret;  et  Cicero,  si  deri- 
deres  carmina  ejus,  inimicus  esset. 

XXXVIII.  Vis  tu  œquo  animo  pati  caudidatus  suffra- 
gia?  Coutumeliim  tibi  fecit  aliqnis  :  numquid  majorem 
quam  Diogeni,  philosopbo  stoico?  cui  de  ira  quam 
maxime  dissereuLi,  adolescens  protervus  inspuit  :  lulit 
hoc  ille  leniierac  sapienter.  «  Non  quidem,  itiquic,  iras- 
cor,  sed  dubito  tamen,  an  irasci  oporteat.  »  Calo  uo»r- 
ter  melins  :  cui  quum  causam  agen'i ,  in  fronteu)  me- 

,  diam  quantum  poterat  attracta  pingui  saliva ,  inspuissct 
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lieuse  mémoire ,  lui  cracha  au  milieu  du  visage 
iout  ce  qu  il  pul  détacher  d'épaisse  salive.  Calou 
s'essuya  la  face  en  disant  :  «  Je  suis  prêt  a  témoi- 
gner qu'ils  se  trompent  bien,  ceux  qui  prétendent 
que  tu  n'as  pas  de  bouche.  » 

XXXIX.  Jusqu'ici,  Novalus ,  nous  avons  en- 
seigné à  l'âme  à  se  modérer ,  h  ne  pas  sentir  la 
colère ,  ou  à  s'y  montrer  supérieure.  Voyons 
maintenant  comment  nous  devrons  apaiser  la  co- 
lère chez  les  autres  :  car  nous  ne  voulons  pas  seu- 
lement être  guéris,  mais  guérir.  Nous  nous  gar- 
derons de  vouloir  la  calmer  par  des  discours,  dans 
ses  premiers  transports  ;  alors  elle  est  aveugle  et 
folle  :  nous  lui  donnerons  du  temps;  les  remèdes 
sont  plus  efiicaces  au  déclin  du  mal  :  nous  n'ex- 
citerons pas  les  yeux  au  fort  de  la  fluxion ,  pour  y 
appeler  toute  l'ardeur  de  l'inflammation  ;  ni  les  au- 
tres maux,  dans  les  moments  de  crise.  Les  mala- 
dies naissantes  se  traitent  parle  repos.  «  Le  grand 
service  que  rend  Ion  remède,  s'il  apaise  la  colère, 
quand  elle  cesse  d'elle-même!  »  D'abord,  il  fait 
qu'elle  cesse  plus  tôt  ;  ensuite  il  prévient  les  rechu- 
tes; cnlln ,  ces  premiers  transports  qu'on  n'oserait 
calmer,  on  les  trompe.  On  éloigne  tous  les  instru- 
ments de  vengeance  ;  on  feint  soi-même  la  colère, 
alin  que,  se  montrant  l'auxiliaire,  le  complice 
des  ressentiments,  les  conseils  aient  plus  d'auto- 
rité; on  gagne  du  temps,  et,  sous  prétexte  de 
chercher  une  punition  plus  forte ,  on  recule  la 
peine  présente  ;  a  force  d'adresse,  on  donne  du  ré- 
pit a  la  fureur.  Si  elle  est  trop  violente ,  on  l'at- 
taquera ou  par  des  sentiments  de  honte,  auxquels 
elle  ne  résistera  pas,  ou  bien  par  la  crainte.  Si 
elle  est  plus  faible,  on  l'amusera  de  propos  agréa- 


bles, on  lui  lacontera  des  nouvelles,  et  on  la  dis- 
traira par  la  curiosité  d'apprendre.  On  dit  qu'un 
médecin  ayant  a  guérir  la  fille  d'un  roi,  et  ne  le 
pouvant  sans  employer  le  fer,  pendant  qu'il  fo- 
mentait légèrement  un  abcès  a  la  mamelle,  y  in- 
troduisit une  lancette,  qu'il  avait  cachée  sous  l'é- 
ponge. La  jeune  fille  eût  refusé  l'opération,  si  on 
l'eût  ouvertement  proposée;  elle  supporta  la  dou- 
leur parce  qu'elle  ne  s'y  attendait  pas. 

XL.  Il  y  des  malades  qu'on  ne  guérit  qu'en  les 
trompant.  A  l'un  on  dira  :  «  Prends  garde  que  ta 
colère  ne  réjouisse  tes  ennemis.  »  A  l'autre  ; 
«  Prends  garde  de  perdre  cette  réputation  de  fer- 
meté, de  grandeur  d'âme  que  tons  te  reconnais- 
sent. Par  Hercule!  je  m'indigne  avec  toi;  mon 
ressentiment  ne  connaît  pas  de  bornes;  mais  il 
faut  attendre  le  moment  :  la  vengeance  viendra. 
Renferme  ton  chagrin  dans  ton  cœur,  et  quand  tu 
seras  en  mesure,  il  ne  perdra  rien  a  attendre.  > 

Mais  gourmander  la  colère,  la  heurier  de  front, 
c'est  l'exciter.  Il  faut  l'attaquer  sur  différents 
points,  et  avec  ménagement.  A  moins,  par  ha- 
sard ,  que  lu  ne  sois  un  personnage  assez  puis- 
sant pour  la  briser  d'autorité,  comme  fit  le  divin 
Auguste,  un  jour  qu'il  soupait  chez  Vedius  Pol- 
lion.  Un  esclave  cassa  un  verre  de  cristal  ;  Vedius 
ordonne  de  le  saisir  et  de  le  livrer  à  une  mort 
peu  commune  assurément  ;  il  voulait  qu'on  le  jetât 
aux  énormes  murènes  qui  peuplaient  son  vivier. 
Qui  ne  croirait  qu'il  ne  les  entretînt  que  par  gour- 
mandise? c'était  par  cruauté.  L'esclave  s'échappe, 
se  réfugie  aux  pieds  de  César,  et  demande  pour 
toute  grâce  de  périr  d'une  autre  mort,  et  de  ne 
pas  devenir  un  morceau  à  manger.  César  s'émut 


Lentulus ,  ille  patrum  nostrorum  memoria  factiosus  et 
impotens,  al)stersit  faciem,  et,  «  affirmabo,  inquit, 
omnil)us ,  Leutule,  falli  eos,  qui  te  negant  oshabere.  » 

XXXIX.  Contij^it  jarn  nobis,  jNovale,  bene  componere 
animum  ,  si  aut  non  sentit  iracundiam ,  aut  superior  est. 
Videamus  quomodo  alicnam  irara  leniainus  :  nec  enim 
sani  esse  tantum  volumus,  sed  sanare.  Primara  iram 
non  audebimiis  oratione  mulcere,  surda  est  et  amens  : 
dabiraus  illi  spatium;  remédia  in  remissionibiis  prosunt; 
nec  oculos  tumentes  tentabimus,  vim  rigenlem  raovendo 
iucitaturi ,  nec  cetera  vitia ,  dum  fervent.  Initia  morbo- 
rumquies  curât.  «  Quautulura,  inquis,  prodest  renie- 
diura  luum ,  si  sua  sponte  desinenîem  irara  plaçât?  » 
Priraura,  ut  citius  dcsinat,  efficit  :  deinde  custodiet,  ne 
recidat  ;  ipsum  quoque  impelum ,  quem  non  audet  le- 
nire,  fallet.  Removcl)it  omnia  ultionis  instrumenta  :  si- 
mtilabit  iram,  ut  tanquam  adjutor,  et  doloris  cornes 
plus  auctoriiatisinconsiiiishabeat  ;  moras  nectet,  et  dum 
majorera  qucTrit  pœnara ,  présentera  differet  ;  omni  arte 
requiem  furori  dabit.  Si  veheraen'ior  erit;  aut  pudorem 
illi  cui  non  résistât,  incutiet,  aut  metum.  Si  infirmior; 
sermoaes  inferet,  vcl  gratos,  vel  novos,  et  cupiditate 


cognoscendi  avocabit.  Medicum,  aiunt,  quura  régis  filiani 
curare  deberet ,  nec  sine  ferro  posset ,  dum  tumenteirn 
mnmniam  leniter  fovet ,  scalpellum  spongia  tectum  in- 
duxisse.  Repugnasset  puella  remedio  palara  adraoto  ;  ea- 
dem  ,  quia  non  exspectavit ,  do'orem  tulit. 

XL.  Quaedam  non  nisi  decepta  sanantur.  Aîteni  dices, 
«  Vide  ne  inimicis  iracundia  tua  voluptati  sU  :  »  Alteri , 
«  Vide  ne  magnitudo  auimi  t«i ,  credilumque  apud  ple- 
ros.jue  robur ,  cadat.  »  Indignor  raehercule,  et  non 
iuvenio  dolendi  modum,  sed  tempus  exspectandura  est  : 
dabit  pœnas.  Scrva  istud  in  animo  tuo;  quuni  potueris, 
et  pro  mora  reddes.  Castigare  vero  irasceniem,  et  ultro 
obviam  ire  ei,  incitiire  est.  Varie  aggredieris,  blande- 
que  :  nisi  forte  tanta  persona  eris  ,  ut  possis  iram  com- 
minuere,  qucmadmodum  fecit  divus  Auguslus,  quum 
cœnaret  apud  Vedium  PoUionem.  Fregerat  unus  ex  ser- 
vis ejus  crystallinum  ;  rapi  eura  Vedius  jussit,  nec  vul- 
gaii  quidcm  periturum  morîe  :  muraenis  objici  jube- 
balur,  quas  ingénies  in  piscina  continebat.  Quis  non  hoc 
illum  putaret  luxuriae  causa  f.icere?  sœvitia  erat.  Evas'.l 
e  manibus  puer,  et  confiigit  ad  Ca'saris  pedes,uihil 
aliud  petiturus,  quam  ut  aHter  periret,  uec  esca  fieret. 
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de  celle  cruelle  nonveaiUc;  il  Cl  relâcher  l'es- 
clave, ordonna  que  tous  les  cristaux  fussent  brisés 
sous  ses  yeux ,  et  que  le  vivier  fut  comblé.  C'est 
ainsi  que  César  devait  corriger  son  ami  ;  c'était 
bien  user  de  sa  puissance.  Du  milieu  des  festins  , 
tu  fais  traîner  des  hommes  a  la  mort ,  pour  être 
déchirés  par  des  supplices  d'un  nouveau  genre  ! 
pour  un  vase  brisé ,  tu  veux  mettre  en  pièces  les 
entrailles  d'un  homme  !  tu  t'écoutes  loi-mt;me 
jusqu'à  ordonner  une  mort  en  présence  de  César! 
XLl.  Si  quelqu'un  est  assez  puissant  pour  pou- 
voir attaquer  la  colère  du  haut  de  sa  position , 
qu'il  la  traite  sans  pitié  ;  mais  seulement  quand 
elle  est,  comme  je  l'ai  montrée  tout  à  riieurCj  fé- 
roce, impitoyable,  sanguinaire  ;  elle  est  alors  incu- 
rable, si  elle  ne  craint  quelque  chose  de  supérieur 
à  elle.  Assurons  la  paix  de  notre  âme  ;  nous  l'ob- 
tiendrons par  la  méditation  constante  des  ensei- 
gnements salutaires,  par  la  pratique  des  bonnes 
actions,  par  la  direction  de  l'âme  vers  la  seule 
passion  de  l'honnête.  11  faut  satisfaire  a  la  con- 
science ,  sans  jamais  travailler  pour  la  renommée. 
Acceptons-la,  même  mauvaise  ,  pourvu  que  nous 
la  méritions  bonne.  «  Mais  le  public  admire  les 
passions  énergiques  ;  l'audace  est  un  honneur;  la 
douceur  passe  pour  faiblesse.  »  Peut-être  au  pre- 
mier aspect  ;  mais  dès  qu'une  vie  toujours  égale  a 
témoigné  que  ce  n'est  pas  indolence,  mais  paix 
de  l'âme,  ce  même  peuple  vous  aime  et  vous  res- 
pecte. Ainsi  donc,  celte  passion,  cruelle  ennemie, 
n'a  rien  en  soi  d'utile  :  elle  traîne  au  contraire 
avec  elle  tous  les  maux ,  le  fer  et  le  feu  :  foulant 
aux  pieds  toute  pudeur,  elle  souille  ses  mains  de 
carnage ,  disperse  les  membres  de  ses  enfants  : 


rien  n'esta  l'abri  de  ses  crimes;  sans  souvenir  de 
la  gloire,  sans  crainte  de  l'infamie,  elle  devient 
incorrigible,  lorsque  la  colère  s'est  endurcie  jus- 
qu'à la  haine. 

XLII  Fuyons  donc  ce  mal,  purgeons-en  notre 
âme,  extirpons  ce  vice  jusque  dans  ses  racines, 
qui,  d'où  qu'elles  sortent  et  quelque  faibles  qu'elles 
soient,  renaîtront  toujours.  Ne  cherchons  pas  a 
tempérer  la  colère,  mais  à  la  bannir  entièrement; 
car  quel  tempérament  y  a-t-ii  a  une  chose  mau- 
vaise? Or,  nous  y  réussirons,  pourvu  que  nous  y 
fassions  quelques  efforts.  Et  rien  ne  nous  servira 
davantage  que  la  pensée  de  la  mort.  Que  chacun 
se  dise,  comme  s'il  parlait  à  un  autre  :  Que  sert  de 
proclamer  sa  colère,  comme  si  on  était  né  pour 
l'éternité,  et  de  gaspiller  sa  courte  existence?  Que 
sert  de  convertir  en  douleurs  et  en  tourments 
d'aulrui  des  jours  que  l'on  peut  dépenser  en  plai- 
sirs honnêtes.  Ces  biens  ne  permettent  pas  de  pro- 
digalité ;  nous  n'avons  pas  loisir  de  perdre  le  temps. 
Pourquoi  nous  précipiter  au  comhat?  pourquoi 
provoquer  le  péril?  pourquoi,  oublieux  de  notre 
faiblesse,  nous  charger  de  grandes  inimitiés,  et, 
fragdes  que  nous  sommes ,  nous  dresser  pour  bri- 
ser les  autres?  Bientôt  ces  haines  que  nous  por- 
tons dans  un  cœur  imi)lacable,  la  lièvre  ou  toute 
autre  maladie  du  corps  en  interdira  les  violences; 
bientôt,  au  milieu  du  combat,  la  mort  séparera 
les  rivaux  les  plus  acharnés.  Pourquoi  tout  ce  tu- 
multe? pourquoi  tourmenter  notre  vie  par  des 
discordes?  Le  destin  plane  sur  notre  tête,  enre- 
gistre les  jours  perdus,  et,  d'heure  en  heure,  ar- 
rive plus  proche.  Ce  moment,  que  tu  destines  h 
la  mort  d'aulrui ,  est  peut-être  voisin  de  la  tienne. 


Motus  est  novitate  crudeliialis  Cœsar,  eî  illurn  quitiem 
mitti  ,  crystalliua  nuteni  oninia  coranî  se  frangi  jussit , 
complericjue  piscinani.  Fuit  Ctesari  sic  castig,  ndiis  ansi- 
cus  :  beue  usas  est  viribus  suis.  E  couvivio  rapi  honiiuos 
imperas,  et  novi  gencris  pœuis  lanciiiari?  si  calix  tuns 
fiaclusest,  viscera  hoiiiiuis  distraheiitur ?  tantum  til)i 
placebis,  ut  ibi  aliquem  duci  jubeas,  ubi  Cœsar  est-? 

XLI.  Si  oui  tantum  potentia)  est,  ut  iiani  ex  su[)eriori 
loco  aggridi  possit,  raale  tractet  :  at  talem  dumlaxat, 
qualeni  modo  retuli,  feram  ,  imnianem,  sauguinariam  , 
(jua;  jam  insanabilis  est,  nid  majus  aliquid  exlimuit. 
Pacem  demus  animo,  quam  dabit  prœceptorum  saluta- 
rium  assidua  meditalio,  actusque  rerum  boni,  et  intenta 
mous  ad  unius  honesticupidilatem.  Conseientiae  satis  fiât  : 
nil  in  famam  laboremus  :  sequatur  vel  mala,  dum  bene 
inercnles.  «  At  vulgus  animosa  niiiaiur,  et  audaces  in 
honore  sunt  :  placidi  pro  inertibus  habenîur.  »  Primo 
forsitan  aspectu  :  sed  simul  ac  œqualiias  vita?  fidem  fa- 
cit,  non  segnitiem  illam  animi  esse  ,  sed  pacem  ,  venera- 
lur  idem  illos  populus  colitque.  Nihil  ergo  babet  in  se 
utile  teter  ille  et  hostilis  affoctus;  at  orania  c  contrario 
mala ,  ferrum ,  ignés  ;  pudore  calcato,  caedibus  inquisia- 


vil  manus,  membra  libororum  dispersit.  Nitiil  vacnum 
reliquita  scelere,  non  gloriic  niemor,  non  infami.Tmc- 
tuens,  inemondabiiis  quuni  ex  ira  in  odium  occalluit. 

XLII.  Careamus  boc  m;do,  purgeinusque  mentem , 
et  exsJirpemus  radicitus  ea  \i.ia,  quae  quamvis  tenuia 
un^ecunque  exierint,  renascentur  :  et  iram  non  tempe- 
remus ,  sed  ex  toto  removeamus  :  quod  enim  malœ  rei 
tem;:eranicntumest?polerimus  autem,  adnitaiflur  modo. 
Nec  ulla  res  magis  proder-it,quam  cogitatiomortalitalis; 
sil)i  quisque,  ut  alteri,  dioat  :  «  Quid  juvat  ,  lanquanj 
in  cEterniim  genilos  iras  iudicere,  et  brevissimam  œta- 
tem  dissipare?  quid  juvat,  dies  quos  in  voluptatem  ho- 
neslain  irapendere  licet ,  in  dolorcm  alicujus  tormen  - 
tumque  transferre  ?  »  Non  capiunt  res  istae  jacturam, 
nec  tempus  vacat  perdere.  Quid  ruimus  in  pugnam? 
qu'd  certamina  nobis  arccssimus'i'  quid  imbecillilatis  ol)- 
liti,  ingentia  odia  suscipimus,  et  ad  frangendum  fr<  giles 
consurgimus  ?  Jam  istas  inimicitias,  quas  iniplacabiîi 
gerimus  animo,  fcbris  aut  aliud  malum  corpoiis  velabit 
geri  :  jam  [)ar  acerrimum  média  mors  dirimet.  Quid 
tunmltuamur,  et  vitam  seditiosi  conturbamtis?  statsiq)er 
capul  Tatum,  et  pereunlcs  dies  imputât,  propiusque  as 
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XLIÏI.  Pourquoi  ne  pas  plutôt  ramasser  toutes 
les  heures  de  ta  courte  existence,  et  te  ta  faire 
paisible  pour  toi  et  pour  les  autres?  Pourquoi  ne 
pas  plutô!  te  faire  aimer  pendant  ta  vie  et  regretter 
après  ta  mort?  Pourquoi  vouloir  renverser  cet 
homme  qui  te  traite  de  trop  haut?  Pourquoi  cher- 
cher à  effrayer  de  tes  forces  cet  autre  qui  aboie 
après  toi,  qui,  vil  et  méprisé,  importune,  harcèle 
ses  supérieurs.  Pourquoi  l'emporter  contre  ton 
esclave,  contre  ton  maître,  contre  ton  patron, 
contre  ton  client?  Patiente  un  moment  :  voici 
venir  la  mort  qui  nous  fait  tous  égaux. 

Souvent .  dans  les  représentations  matinales  de 
l'arène ,  nous  nous  amusons  aux  combats  de  Tours 
et  du  taureau,  enchaînés  ensemble  :  ils  se  déchirent 
l'un  l'autre,  et  celui  qui  doit  les  achever  est  la 
qui  les  attend.  Ainsi  faisons-nous  :  nous  tourmen- 
tons celui  qui  partage  notre  chaîne,  tandis  qu'une 
môme  fin  menace  et  vainqueurs  et  vaincus,  peut- 
être  au  premier  matin.  Ah!  plutôt,  passons  dans 
le  repos  et  la  paix  le  peu  de  jours  qui  nous  res- 
tent. Que  personne  ne  jette  un  regard  de  haine 
sur  notre  cadavre.  Plus  d'une  querelle  s'est  inter- 
rompue aux  cris  des  incendiés  du  voisinage,  et 
l'apparition  d'une  bête  féroce  a  séparé  le  voyageur 


et  le  brigand.  On  n'a  pas  le  loisir  de  lutter  contre 
un  moindre  mal ,  lorsque  domine  une  terreur  plus 
grande.  Qu'as-tu  a  faire  de  combats  et  d'embû- 
ches? Ta  colère  peut-elle  souhaiter  à  un  ennemi 
rien  de  plus  que  la  mort?  Reste  tranquille;  il 
mourra  toujours  :  lu  perds  ta  peine  à  vouloir 
faire  ce  qui  doit  arriver.  «  Je  ne  veux  pas,  dis- 
tu,  précisément  le  tuer,  mais  le  condamner  à 
l'exil,  au  déshonneur,  a  la  ruine.  »  Je  pardonne 
plutôt  de  désirer  a  un  ennemi  la  mort,  que  la  dé- 
portation; car  c'est  non-seulement  d'un  cœur 
méchant,  mais  lâche.  Soit  que  tu  songes  aux  der- 
niers supplices ,  ou  a  des  peines  plus  légères ,  vois 
combien  sont  courtes  les  heures  où  lui  il  souffrira 
de  sa  douleur,  ou  toi  tu  trouveras  un  plaisir 
coupable  dans  la  douleur  d'autrui.  Notre  souffle 
s'exhale  a  mesure  que  nous  respirons.  Tant  que 
nous  nous  trouvons  parmi  les  hommes ,  respec- 
tons l'humanité  :  ne  soyons  pour  personne  une 
cause  de  crainte  ni  de  péril  ;  méprisons  les  perles, 
les  injures,  les  outrages,  les  médisances,  et  sup- 
portons avec  grandeur  d'âme  des  ennuis  passa- 
gers. Nous  n'avons  pas  regardé  derrière  nous, 
et,  comme  on  dit,  tourné  la  tête,  que  déjà  là 
mort  est  là. 


propius  accedit.   Istud  tempus  ,  quod  alienae  destinas 
niorti ,  fortasse  circa  tuam  est. 

XLIII.  Quin  potius  vitara  brevem  coUigis  ,  placidam- 
que  et  tibi  et  céleris  praestas?  quin  potins  amabilem  te  , 
dum  vivis,  omnibus,  desiderabilera,  quum  excesseris  , 
reddis?  Et  quid  111  um  ,  nimis  ex  alto  tecum  agentera, 
detratiere  cupis?  quid  illum  oblatrantera  tibi,  humilem 
quidem  et  contemtuni,  sed  superioribus  acidum  ac  rao- 
lestum,  exterrere  \iribus  tuis  tentas?  Quid  servo,  quid 
domino,  quid  régi,  quid  clienti  tuo  irasceris?  sustine 
pauium;  venit  ecce  mors,  quae  nos  pares  faciat.  Ridere 
solemus  inter  matutina  arenae  spectacula,  tauri  et  ursi 
pugnam  inler  secolligatorum  :  quos,  quum  aller  alterum 
vexarit,  snus  confector  exspectat.  Idem  facimus;  ali- 
quem  nobiscum  allig  tum  jacessimus  :  quum  vict;)>ic- 
torique  finis,  et  quidem  matutinus,  immineat.  Quie:i 
potius,  pacatique  ,  quantulumcunque  superest,  exiga- 
mus;  nuUi  cadaver  nostrum  jaceat  in\isum.  Saepe  rixam 
coïidaraaium  iû  vicino  inccndiuai  solvit,  et  interveotus 


ferae  lalronem  viatoremque  diducit.  Colîuctari  cum  mi- 
noribus  malis  non  vacat,  ubi  metus  major  apparuit. 
Quid  nobis  cum  dimicatione  et  insidiis?  numquid  am- 
plius  isti ,  cui  irasceris,  quam  mortem  optas?  etiam  te 
quiescente  morietur;  perdis  operam  :  facere  vis,  quod 
futurura  est.  «  Nolo,  inquis,  utique  occidere,  sed  exsi- 
lio  ,  sed  ignominia,  sed  damno  afficere.  »  Magis  ig- 
nosco  ei ,  qui  \ulnus  inimici ,  quam  qui  insulam  concu- 
piscit  ;  hic  enim  non  tanium  mali  animi  est ,  sed  pusilli. 
Sive  de  ultimis  suppliciis  cogitas,  sive  de  Icyiorlbus, 
quantulum  est  temporis,  quo  aut  ille  nœna  sua  torquca- 
tur,  aut  lu  malum  gaudium  ex  aliéna  percipias  ?  Jam 
ipsum  spirilum  exspuimus,  intérim  dum  traliimus.  Dum 
iuter  h!:mines  sumus,  colamus  humanitatem  :  non  ti- 
niori  cuiquam ,  non  periculo  simus  :  detrimenta ,  inju- 
rias, convitia,  \ellicationes  conterannmus ,  et  magno 
animo  brevia  feramus  incommoda.  Dum  respicimus, 
quod  aiunt,  versamusque  nos,  jam  mor;alitas  aderit. 
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CONSOLATION  A  HELVIA. 


I.  Souvent  déjà,  ma  bonne  mère,  je  me  suis 
pris  du  zèle  de  le  consoler,  souvent  je  me  suis 
retenu.  Bien  des  choses  m'encourageaient  a  To- 
scr.  D'abord  il  me  semblait  que  je  devais  me  dé- 
charger de  tous  mes  ennuis,  si  je  pouvais,  si- 
non arrêter  le  cours  de  tes  larmes ,  du  moins  les 
essuyer  un  instant  :  ensuite,  je  ne  faisais  point  de 
doute  que  j'aurais  plus  de  droits  a  réveiller  ton 
âme,  si,  le  premier,  je  secouais  ma  léthargie;  enfin 
je  craignais  que ,  ne  triomphant  pas  de  la  fortune, 
elle  ne  triomphât  de  quelqu'un  des  miens.  Aussi , 
je  voulais  de  toutes  mes  forces,  mettant  la  main 
sur  mes  plaies,  me  traîner  jusqu'aux  tiennes  pour 
les  fermer.  Mais  d'autres  choses  venaient  m'arrê- 
Itr  dans  mou  projet.  Je  savais  qu'il  ne  fallait  pas 
heurter  de  front  ta  douleur  dans  la  violence  de  son 
premier  accès  ;  les  consolations  n'eussent  fait  que 
l'irriter  et  l'accroître  :  de  même  ,  pour  les  mala- 
dies du  corps,  rien  n'est  plus  dangereux  qu'un 
remède  prématuré.  J'attendais  donc  que  ta  dou- 


leur épuisât  ses  forces  elle-même ,  et  que,  prépa- 
rée par  le  retard  à  supporter  un  traitement ,  elle 
permît  de  palper  et  soigner  sa  blessure.  D'ailleurs, 
en  relisant  les  grandes  leçons  que  nous  ont  léguées 
les  plus  illustres  génies  sur  les  moyens  de  maîtri- 
ser et  de  corriger  la  tristesse ,  je  ne  trouvais  pas 
l'exemple  d'un  homme  qui  eût  consolé  les  siens, 
lui-même  étant  pour  eux  une  cause  de  larm.es. 
Dans  cette  alternative  nouvelle,  j'hésitais ,  je  crai- 
gnais que  ce  ne  fût  moins  consoler  que  déchirer 
ton  âme.  Quoi  donc?  ne  fallait-il  pas  des  expres- 
sions neuves,  et  qui  n'eussent  rien  de  commun  avec 
les  propos  journaliers  du  vulgaire  ,  a  celui  qui, 
pour  consoler  les  siens ,  soulevait  sa  tête  de  dessus 
le  bûcher?  Or,  il  est  bien  naturel  que  la  grandeur 
d'une  peine  qui  dépasse  la  mesure  interdise  le 
choix  des  paroles ,  lorsque  souvent  même  elle 
étouffe  la  voix.  Je  vais  essayer  de  mon  mieux  de 
me  faire  ton  consolateur,  non  pas  que  j'aie  con- 
fiance dans  mes  talents,  mais  parce  que  je  puis 


CONSOLÀTIO  AD  HELVIAM. 

I.  Sœpe  jam ,  mater  optima ,  inipetum  cepi  consolandi 
te,  sa^pe  contioui.  Ut  auderem,  raulta  me  impellebant  : 
primum,  videbar  depositurus  omnia  incommoda,  quum 
lacrymas  tuas,  eliamsi  supprimere  non  potuissem ,  inté- 
rim cette  abstersissem  ;  deinde,  plus  habiturum  me auc- 
loritatis  non  dubitabam  ad  excitandara  te,  si  prior  ipse 
consurrexissem;  praeterea  timebam ,  ne  a  me  non  vicia 
Fortnna  aliquem  meorum  vincereî.  Itaqueutcumque  co- 
nabar,  mann  super  plagam  meam  imposita ,  ad  obliganda 
Tulnera  vestrareptare.  Hoc  propositurameumerant  rur- 
sos  qux  retardareut.  Doloii  tuo,  dum  receus  sa>viret, 
scicbam  occurrendum  non  esse,  ne  illum  ipsa  solalia  ir- 


ritarent,  et  accenderent  :  nam  in  morbisquoque  nihil  est 
perniciosius ,  quam  imm.atura  medicina.  Exspectabam 
itaque  dum  ipse  vires  suas  frangcret,  et  ad  sustinenda 
remédia  mora  mitigatus,  tangi  se  ac  tractari  pateretur. 
Praeterea ,  quum  omnia  clarissimorum  ingeniorura  mo- 
numenta  ad  compesceudos  moderandosque  luctus  com- 
posita  evolverem,  non  inveniebam  exemplum  ejus,  qui 
consolatus  suos  esset,  quum  ipse  ab  illis  comploraretur. 
Ita  in  re  nova  bœsilabam,  verebarque,  ne  hœc  non 
consolatio ,  sed  exulceratio  esset.  Quid  quod  uovis  verbis, 
nec  ex  ^-ulgari  etquotidiana  sumtisalloculione,  opus  erat 
homini  ad  consolandos  suos  ex  ipso  rogo  caput  allevanti? 
Omois  autem  magnitudo  doloris  modum  excpdcntis  ne- 
cesse  est  dilectura  verborum  eripiat ,  quum  sœpe  vocem 
quoque  ipsara  intercludat.  Utcumque  coanitar,non  fidii- 


Go 

être  pour  loi  la  consolation  la  plus  cfficaco.  0  loi, 
qui  ne  sais  rien  me  refuser,  lu  ne  me  refuseras  pas, 
je  l'espère  (bien  que  tout  chagrin  soit  rebelle) , 
d'imposer  un  terme  a  tes  regrets  1 

II.  Vois  combien  je  me  promets  de  ta  bonté. 
Je  n'hésite  pas  a  me  croire  plus  puissant  sur  toi 
que  la  douleur,  qui  est  toute  puissante  sur  les 
malheureux.  Aussi,  loin  d'entrer  brusquement  en 
lice  avec  elle,  je  veux  d'abord  plaider  pour  elle, 
et  lui  fournir  un  aliment  :  je  révélerai  toutes  ses 
causes,  je  rouvrirai  toutes  ses  cicatrices,  a  Etrange 
manière  de  consoler,  dira-t-on ,  que  de  rappeler 
les  peines  oubliées  ;  que  de  placer  le  cœur  en  pré- 
sence de  toutes  ses  amertumes,  quand  il  sait  a 
peine  en  supporter  une  seule!  »  Mais  que  l'on 
réfléchisse  que  des  maux,  assez  dangereux  pour 
s'accroître  malgré  les  remèdes ,  se  guérissent  sou- 
vent- par  des  remèdes  contraires.  Je  vais  donc 
environner  l-a  douleur  de  tout  son  deuil ,  de  tout 
son  appareil  lugubre  ;  ce  ne  sera  pas  traiter  avec 
des  calmants,  mais  avec  le  fer  et  le  feu.  Qu'y 
gagnerai-je?  Que  tu  rougisses,  après  avoir  triom- 
phé de  tant  de  misères ,  de  ne  savoir  endurer  une 
seule  plaie  sur  un  corps  tout  couvert  de  cicatri- 
ces. Laissons  les  pleurs  et  les  éternels  gémisse- 
ments a  ceux  dont  les  ûmes  faibles,  et  énervées 
par  une  longue  félicité,  s'abattent  à  la  moindre 
secousse  qui  vient  les  atteindre  :  mais  que  ceux 
dont  toutes  les  années  se  sont  écoulées  dans  les 
calamités  supportent  les  plus  grandes  peines  avec 
une  constance  ferme  et  inébranlable.  La  conti- 
nuité de  l'infortune  a  cela  de  bon  que,  tourmen- 
tant sans  relâche,  elle  ûiiit  par  endurcir.  Le  des- 


SÉNfcQUE. 


tin  ne  te  donna  pas  un  jour  sur  lequel  il  n'ait  fait 
peser  le  malheur  :  il  n'excepta  pas  mï^me  cc^ui 
de  la  naissance.  Tu  perdis  ta  mère ,  h  peine  ve- 
nue, ou  plutôt  venant  au  monde,  et  tu  fus  en 
quelque  sorte  jetée  dans  la  vie.  Tu  grandis  sous 
une  marâtre;  et  par  toutes  les  complaisances, 
toute  la  tendresse  qu'on  peut  rencontrer  dans  sa 
propre  fille ,  tu  la  forças  à  devenir  mère  :  ce- 
pendant il  n'est  personne  qui  n'ait  payé  cher 
même  une  bonne  marâtre.  Ton  oncle,  qui  le 
chérissait  tant ,  homme  plein  de  vertu  et  de 
courage,  à  l'heure  où  tu  attendais  sa  venue.  Iu- 
le perdis.  Et,  comme  si  la  fortune  eût  craint 
de  te  frapper  moins  fort  en  divisant  ses  coups, 
trente  jours  après  tu  portais  a  la  tombe  un  époux 
tendrement  aimé ,  qui  t'avait  rendue  même  de 
trois  enfants.  Pleurante,  on  vint  t'annonces  un 
nouveau  sujet  de  pleurs ,  dans  l'absence  de  tous 
tes  fils  :  il  semblait  que  tous  les  maux  eussent 
conjuré  de  fondre  ensemble  sur  toi ,  pour  ne  te 
pas  laisser  où  reposer  ta  douleur.  Je  passe  tant  de 
dangers,  tant  de  craintes  dont  tu  supportas  les 
assauts  qui  se  succédaient  sans  intervalles.  Na- 
guère, sur  le  même  sein  que  tes  trois  petits-fils 
venaient  de  quitter,  tu  recueillais  les  ossements 
de  les  trois  petits-fils.  Vingt  jours  après  avoir  en- 
seveli mon  enfant ,  mort  dans  tes  bras  et  sous  tes 
baisers,  lu  apprends  que  je  le  suis  ravi.  Hélas ,  il 
te  man(piait  encore  de  porter  le  deuil  des  vivants  I 
III.  La  plus  grave  de  toutes  les  blessures  qui 
jamais  aient  frappé  ton  sein  ,  c'est  la  dernière ,  je 
l'avoue  :  elle  n'a  pas  seulement  déchiré  l'épi- 
derme;  elle  a  plonge  au  milieu  de  ton  cœur  et  de 


cia  ingenii ,  scd  quia  possum  instar  efficacissimaî  conso- 
lationis  esse  consolator.  Cui  nihil  negares,  huic  lioc  uti- 
que  te  non  esse  negaturam  (  licet  oranis  mœror  contumax 
sit)  spero,  ut  desiderio  tuo  velis  a  me  niodum  statui. 

II.  Vide  quantum  de  indulgenlia  tua  promiserimmihi  : 
potentiorem  me  futurum  apud  te  non  dubito,  quani  do- 
îorem  tuura ,  quo  niliil  est  apud  miseros  polentius.  Ita- 
que  ne  staiim  cum  eo  concurram  ,  adeo  prius  illi ,  et  qui- 
bus  excitetur,  ingeram;  omnia  proferam,  et  rescindam 
quae  jam  obducta  sunt.  Dicet  aliquis  :  «  Quod  hoc  genus 
est  consolandi  ,  obliterata  mala  revocare  ,  et  animum 
in  omnium  arumnarum  suarum  conspectu  collocare  , 
vix  unius  patientera?  »  Sed  is  cogitet ,  quœcumque  us- 
que  60 perniciosa  sunt,  ut  contra  remedium  conyaluerint, 
plerumque  contrariis curari.  Omnes  itaque  luctus  illi  suos, 
omnia  lugubria  adraovebo  :  hoc  erit,  non  molli  via  nie- 
deri^  sed  urere  ac  secare.  Quid  consequar?  ut  pudeat 
animum,  tôt  miseriarum  victorem,  œgre  ferre  unum 
vulnus  in  corpore  tam  cicatricoso.  Fleant  itaqiie  diuiius 
et  gemant,  quorum  delicatas  mentes  enervavit  longa  fé- 
licitas, et  ad  levissimarum  injuriarum  motus  coliaban- 
lur  :  at  quorum  omnes  anni  per  calamitates  tran->icrunt, 
gravisbima  quoqueforli  et  immobili  constantia  perferant. 


Umim  liabet  assidua  infelicitas  bonum,  quod  qnos  sa^pe 
vexât,  novissime  indurat.  INullam  tibi  fortuna  vacationem 
dédit  a  gravissimis  luctibus  ;  ne  natalem  quidem  tuura 
excepit.  Amisisti  matrem  statim  nata,  iramo  dum  nasce- 
reris,  et  ad  vitam  quodammodo  exposita  es  Crevisli  sub 
noverca,  quam  tu  quidem  omni  obsequio  et  pietale, 
quanta  vel  in  filia  conspici  potest,  matrem  fieri  coegisti  ; 
nuUi  tamen  non  raaguo  constitit  et  l)ona  noverca.  Avun- 
culum  indulgentissimum,  optimum  ac  forti>simura  vi- 
rum,  quum  adventum  ejus  exspectares,  amisisti.  Et  ne 
saevitiam  suam  fortuna  leviorem  diducendo  faceret,  intra 
tricesimum  diem ,  carissimum  virum  tuum ,  ex  quo  ma- 
ter Irium  liberorum  eras ,  extulisli.  Lugenti  ti])i  luctus 
nuntiatus  est,  omnibus  quidem  absentibus  liberis;  quasi 
de  industria  in  id  tempus  conjeciis  malis  tuis,  ut  nihil 
esset  ubi  se  dolor  tnus  reclinaret.  Trauseo  tôt  pericula, 
tôt  metus,  quos  sine  intersallo  in  le  incursantes  pertu- 
lisli  :  modo  in  eumdem  sinum ,  ex  quo  très  nepotes  émi- 
seras, ossa  trium  nepotum  reccpisti.  Inîra  vicesimum 
diem,  quam  filium  meum  in  manibus  et  in  osculis  tuis 
mortuum  funeraveras ,  raptum  me  audisti  :  hoc  adhuc 
defuerat  tibi ,  lugere  vivos. 
IIL  Gravissimum  est  ex  omnibus,  qua»  unquam  in 
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tes  entrailles.  Mais  de  même  que  des  soldats  no- 
vices jettent  les  hauts  cris  a  la  plus  légère  bles- 
sure, redoutant  moins  le  glaive  que  la  main  du 
médecin,  tandis  que  des  vétérans,  bien  que  tra- 
versés de  part  en  part,  s'offrent  patiemment  et 
sans  gémir  au  tranchant  du  fer,  comme  s'il  s'a- 
gissait du  corps  d'un  autre  :  ainsi  tu  dois  aujour- 
d'hui le  prêter  avec  courage  à  l'opération.  Loin 
de  toi  les  sanglots,  les  lameniations,  toutes  les 
clameurs  tumultueuses  que  d'ordinaire  fait  éclater 
la  douleur  d'une  femme.  Car  tu  as  perdu  tout  le 
profit  de  tant  de  maux  ,  si  tu  n'as  pas  appris  en- 
core a  être  malheureuse.  Eh  bien  !  trouves- tu  que 
je  te  traite  d'une  main  timide?  Je  n'ai  rien  retran- 
che de  tes  maux ,  je  les  ai  tous  accumulés  sous  les 
yeux  :  je  l'ai  fait  bravement ,  résolument  ;  car  je 
prétends  triompher  de  ta  douleur,  et  non  la  cir- 
conscrire. 

IV.  Et  j'en  triompherai,  je  l'espère,  si  d'abord  je 
le  montre  que  je  ne  souffre  rien  qui  puisse  me  faire 
tenir  pour  malheureux,  loin  que  je  doive  rendre 
malheureux  ceux  qui  me  touchent  de  près;  si, 
parlant  ensuite  de  loi ,  je  le  prouve  que  ton  sort 
n'est  pas  non  plus  déplorable,  puisqu'il  dépend 
entièrement  du  mien.  Je  te  dirai  d'abord  ce  que 
Ion  amour  est  empressé  d'enlendre,  que  je  n'é- 
prouve aucun  uial.  Si  je  ne  puis  t'en  convaincre, 
je  le  démontrerai  jusqu'à  l'évidence  que  les  pei- 
nes dont  tu  me  crois  accablé  ne  sont  pas  intolé- 
rables. Que  si  tu  ne  peux  le  croire,  j'aurai  d'au- 
tant plus  sujet  de  m'applaudir,  moi  qui  trouverai 
le  bonheur  au  milieu  des  choses  qui  font  d'ordi- 
naire le  malheur  des  hommes.  Ne  crois  pas  ce 


que  les  autres  te  diront  de  moi  :  c'est  moi  qui ., 
pour  l'épargner  d'être  troublée  par  des  opinions 
incertaines,  te  déclare  que  je  ne  suis  point  mal- 
heureux. J'ajouterai,  pour  te  tranquilliser  plus 
encore ,  que  je  ne  peux  pas  même  devenir  mal- 
heureux. 

V.  Tous  nous  sommes  nés  pour  le  bonheur,  si 
nous  ne  sortons  pas  de  notre  condition.  La  naiure 
a  voulu  que,  pour  vivre  heureusement,  il  ne  soit 
pas  besoin  d'un  grand  appareil  :  chacun  peut  se 
faire  sa  félicité.  Les  choses  du  hasard  ont  peu  de 
poids,  et  ne  sauraient  réagir  puissamment  dans 
l'un  ou  l'autre  sens  :  la  prospérité  n'élève  pas  le 
sage,  l'adversité  ne  peut  l'abattre.  Car  il  a  travaillé 
sans  cesse  à  entasser  le  plus  qu'il  pouvait  en  lui- 
même,  à  chercher  en  lui-même  toute  sa  joie.  Eh 
quoi!  Veux-je  dire  que  je  sois  sage?  Non  sans 
doute.  Si  je  pouvais  m'en  vanter,  non-seulement 
je  nierais  que  je  sois  malheureux,  mais  je  me 
proclamerais  le  plus  fortuné  des  hommes  ;  je  se- 
rais presque  l'égal  des  dieux.  Jusqu'à  présent,  et 
cela  sufGt  pour  adoucir  tous  mes  ennuis,  je  n'ai 
rien  fait  que  me  remettre  aux  mains  des  sages  : 
encore  trop  faible  pour  me  défendre  moi-même  , 
j'ai  cherché  refuge  dans  un  camp  de  soldats  aguer- 
ris, protégeant  sans  peine  leur  personne  et  leurs 
biens.  Ce  sont  eux  qui  m'ont  ordonné  d'être  sans 
cesse  debout,  comme  en  sentinelle,  et  de  prévoir 
de  loin  toutes  les  entreprises,  tous  les  assauts  de 
la  fortune,  longtemps  avant  ses  attaques.  Elle  ac- 
cable ceux  pour  qui  elle  est  imprévue  :  celui  qui 
veille  toujours  lui  résiste  sans  peine.  Ainsi,  la  ve 
nue  de  l'ennemi  renverse  ceux  qu'il  prend  au 


corpus  tuum  desccndcrunt,  recens  vulnus  ;  faieor;  non 
summam  cutem  nipit,  peclus  et  vi  cera  ipsa  divisit.  Sed 
quemadmodum  tirones  levitersauciitamen  vociferantur, 
et  innnus  niedicorum  magis,  quam  ferrum  horrent,  at 
veterani  quamvis  confossi  patienter  ac  siue  gemiiu,  ve- 
lut  aliéna  corpora  ,  exsecari  patiuntur;  ita  tu  nunc  debes 
te  fortiler  praebere  curaliooi.  Lamentationes  quidem  et 
iiluiatus,  et  alla  per  quœ  fera  muliebris  dolor  tuniultuatur, 
amove  :  perdidisli  euim  tôt  inala,  si  nondum  misera  esse 
didicisti.  Ecquid  videor  tecum  timide  egisse?  nil  tibi 
sulduxi  ex  malis  (uis ,  sed  orania  coacervata  ante  te  po- 
sui.  Magno  id  animo  feci  ;  coaslitui  enim  vincere  dolo- 
rem  tuum ,  non  circumscribere. 

]V.  vincara  autem,  puto  :  primum,  si  ostendero  nihil 
me  pati,  proplerquod  possiradici  miser, nedum  propter 
(|aod  miseros  etiam,  quos  con  ingo,  faciam  ;  deinde,  si 
ad  te  transiero ,  et  probavero ,  ne  tuam  quidem  gravera 
esse  forlunam  ,  quae  tota  ex  mea  pendet.  Hoc  prius  ag- 
grediar,  quod  pietas  tua  audire  gestit,  nihil  mali  esse 
n)ihi  :  si  potero,  ipsas  res  quibus  me  putas  premi,  non 
Bsse  intolcrabiles,  faciam  mauifestuni.  Sin  id  credi  non 
potuerit  ,  atego  mihi  ipse  magis  placebo,  quod  intcr  eas 
v(;s  beatus  crû ,  quœ  miseros  soient  faccre.  Non  est  quod 


de  me  aliis  credas  ;  ipse  tibi ,  ne  quid  incertis  opinioni- 
bus  perturberis,  indico  me  non  esse  miserum.  Adjiciam, 
quo  securior  sis,  nec  fleri  quidem  posse  miserum. 

V.  Bona  conditione  geniti  sumus,  si  eam  non  dese- 
ruerimus.  Id  egit  rerum  naîura,  ut  ad  bene  vivendum 
non  magno  apparatu  opus  esset  :  unus  quisque  facere  se 
beatum  potest.  Levé  momentum  in  adventiiii  rébus  est, 
et  quod  in  neutrc.m  parlera  magnas  vires  habeat  ;  nec  se- 
cuuda  sapientem  evehunt,  necadversa  demittunt.  Labo- 
ravit  eci  n  semper,  ut  in  se  plurimura  poneret,  intra  se 
omne  gaudium  peteret.  Quid  ergo?  sapientem  me  esse 
dico?  minime;  nam  id  quidem  si  profiieri  possera,  non 
tanturanegarem  miserum  me  esse,  sed  omnium  fortuna- 
tissimum,  et  in  vicinum  Deo  perduclum  praedicarem. 
INunc,  quod  satis  est  ad  omnes  miserias  lenieodas,  sa 
pienlibus  viris  me  dedi,  et  nondum  in  auxilium  mei  va- 
lidus,  in  aliéna  castra  confiigi,  eorum  scilicet,  qui  fecile 
se  et  sua  tuentur.  Illi  me  jusserunt  slare  assidue  velut  in 
prœsidio  positum ,  et  omnes  conatus  fortunée,  et  omnes 
impetus  prospicere  mulio  ante  quara  incurrant.  Illis  gra- 
vis est,  quibus  est  repentina;  facile  eam  sustinet,  qui 
semper  exsnectat.  ?sam  et  hoslium  adventus  eos  proster- 
nit ,  quos  iuopinate  occupavit  ;  at  qui  fuluro  se  bello  ante 
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dépourvu  :  mais  ceux  qui  se  sont  préparés,  avant     bre  qu'on  n'entend  pas  sans  horreur  :  ainsi  l'a 

voulu  le  peuple  :  mais  le  plus  souvent  les  déd- 


ia guerre,  a  la  guerre  prochaine,  préls  et  rangés 
pour  la  bataille,  soutiennent  sans  peine  le  pre- 
mier choc,  qui  est  le  plus  furieux.  Jamais  je  ne 
lue  suis  ûé  a  la  fortune ,  encore  qu'elle  parût  faire 
la  paix  avec  moi.  Toutes  les  faveurs  dont  elle  me 
comblait,  richesses,  honneurs,  gloire,  je  les  ai 
placées  dans  un  lieu  où ,  sans  m'ébranler,  elle 
peut  les  reprendre.  Entre  ces  choses  et  moi  j'ai 
mis  un  grand  intervalle.  Aussi,  me  les  a-t-elle  ra- 
vies sans  me  les  arracher.  Les  revers  n'abattent 
qu'une  âme  abusée  par  les  succès.  Ceux  qui  s'at- 
tachèrent aux  dons  de  la  fortune  comme  a  des 
biens  personnels  et  durables,  et  qui  pour  cela 
voulurent  qu'on  leur  fît  hommage,  tombent  dans 
l'abattement  et  raffliclion  ,  quand  leur  âme  vaine 
et  frivole,  et  qui  ne  connaît  pas  les  plaisirs  soli- 
des ,  est  privée  de  ces  jouets  trompeurs  et  péris- 
sables. Mais  celui  que  n'enfla  pas  le  sort  prospère 
n'est  pas  consterné  par  ses  retours  :  à  l'une  et 
l'autre  fortune  il  oppose  un  cœur  invincible,  d'une 
constance  éprouvée.  Car,  dans  le  bonheur,  il  es- 
saya ses  forces  contre  le  malheur. 

Aussi,  j'ai  toujours  pensé  qu'il  n'y  avait  rien 
du  véritable  bien  dans  ces  choses  auxquelles  tous 
les  hommes  aspirent  ;  je  les  ai  trouvées  vides,  far- 
dées par  des  dehors  séduisants  et  mensongers ,  et 
n'ayant  rien  au  fond  qui  répondît  aux  apparences. 
Dans  ce  qu'on  appelle  mal,  je  ne  vois  pas  tout 
l'affreux ,  tout  le  terrible  dont  me  menaçait  l'opi- 
nion du  vulgaire.  Le  mot  lui-même,  tel  est  le 
préjugé  sur  lequel  tous  sont  d'accord,  blesse  l'o- 
reille qu'il  a  frappée  :  c'est  quelque  chose  de  lugu- 


sions  du  peuple  sont  abrogées  par  les  sages. 

Yl.  Donc,  mettant  de  côté  les  jugements  de  la 
foule,  qui  se  laisse  entraîner  a  la  première  vue 
des  choses,  comme  elles  se  rencontrent,  voyons 
ce  que  c'est  que  l'exil  :  a  tout  prendre,  ce  n'est 
qu'un  changement  de  lieu.  Il  semblerait  que  j'af- 
faiblisse ses  angoisses  et  que  je  lui  ôte  tout  ce  qu'il 
a  de  plus  poignant:  car  ce  changement  est  suivi 
de  choses  fâcheuses ,  la  pauvreté,  l'opprobre,  le 
mépris.  Plus  tard,  je  contesterai  ces  prétendus 
maux;  en  attendant,  je  veux  d'abord  examiner 
ce  qu'apporte  d'amertume  en  soi  ce  changement 
de  lieu.  «  Etre  loin  de  sa  patrie  est  chose  insup- 
portable. »  Vois  un  peu  cette  multitude,  a  qui 
suffisent  a  peine  les  vastes  maisons  de  la  ville. 
Plus  de  la  moitié  de  cette  foule  est  loin  de  sa  pa- 
trie. De  leurs  municipes,  de  leurs  colonies,  de  tous 
les  coins  du  monde,  ils  viennent  affluer  ici.  Les  uns 
y  sont  amenés  par  l'ambition  ,  les  autres  par  l'o- 
bligation d'une  fonction  publique,  les  autres  par 
leur  charge  d'ambassadeur;  les  autres  par  la  dé- 
bauche, qui  cherche  une  opulente  cité,  commode 
pour  leurs  vices;  ceux-ci  par  l'amour  pour  les 
études  libérales  ,  ceux-là  par  les  spectacles;  quel- 
ques-uns y  sont  attirés  par  l'amitié,  quelques 
autres  par  leur  activité,  qui  trouve  un  vaste  théâ- 
tre pour  montrer  ce  qu'elle  vaut  ;  quelques-uns  y 
apportent  leur  beauté  vénale,  quelques  autres 
leur  vénale  éloquence.  11  n'y  a  pas  une  seule  espèce 
d'hommes  qui  n'accoure  dans  cette  ville,  où  l'on 
taxe  si  haut  les  vertus  et  les  vices.  Ordonne  que 


belliiru  paraverunt,  compositi  etaptati,  primum,  qui  tu- 
niuliiioiissiraus  est ,  ictum  facile  excipiunt.  Nunquam 
ego  fortaaae  credidi,  etiamsi  videretur  pacem  agere  : 
orania  illa ,  quae  in  me  indulgentissime  couferebat ,  pecu- 
niam,  honores,  gloriam,  eo  loco  posui,  uude  posset  ea 
sine  inotu  meo  repetere.  Intervallum  inter  illa  et  me 
magnum  habui;  itaque  abslulit  illa,  non  avuhit.  ISemi- 
uem  adversa  fortuoa  coraminuit ,  nisi  quera  secunda  de- 
cepif.  nu  qui  munera  ejus  velut  sua  et  perpétua  ama- 
\eruQL,  qui  se  propter  illa  suspici  voluerunt,  jacent  et 
mœrent,  quum  vanos  et  puériles  animos,  omnis  solidae 
voluptîitis  ignaros,  falsa  et  raobilia  oblectamenta  desti- 
tuur.t.  Al  ille  qui  se  laetis  rébus  non  inQa\it,  ncc  mutatis 
contrahit,  adversus  utrumque  statum  invictum  aninium 
tenet,  exploratae  jam  firniitatis;  nam  in  ipsa  felicitate, 
quid  contra  infelicitatem  valeret,  expertus  est.  Itaque 
ego  in  illis  quae  omnes  optant,  existimavi  seraper,  nihil 
veri  boni  inesse;  quin  inania  et  speàoso  ac  decepturo 
fuco  circumlita  inveni,  iutra  nihil  babentia  fronti  suœ  si- 
raile.  Ts'am  in  illis  qua}  mala  vocantur,  nihil  tam  terribile 
ac  durum  invenio,  quam  cpinio  vulgi  rainabatur;  verbum 
qui'Jein  ipsuni,  persuasione  quadara  et  consensu  jam  as- 
IXîrius  ad  aures  venit,  et  audientes  tauquam  triste  et  ex- 


secrabile  ferit  :  ita  enira  populus  jussit  ;  sed  populi  scita 
ex  magna  parte  sapientes  abrogant. 

VI.  Remoto  igitur  judicioplurium, quos  prima  rerum 
faciès,  ulcumque  crédita  eit.aulert,  videamus  quid  sit 
exsilium;  nempe  loci  commutalio  est  Angustare  \ideor 
vim  ejus,  etquidquidpessimum  in  se  baliet , subtraherc : 
banc  commulaliouem  loci  se;;uu;)lur  incommoda ,  pau- 
pertas,  ignominia,  coatemlns.  Adversus  ista  postea  con- 
tiigam ;  intérim  priuium  illud  intueri  volo,  quid  acerbi 
afferat  ipsa  loci  comrau ta tio.  «  Carere  palria  ,  intolerabile 
est.  »  Aspice  agedum  hanc  frequentiam  ,  cui  vix  urbis 
immensa  tectasufGciunt.  Maxima  pars  illius  turba?  patria 
caret  ;  ex  municipiis  et  coloniis  suis,  ex  toto  deuique 
orbe  terrarum  coniluxerunt.  Alios  adducit  ambitio,  alios 
nécessitas  ofliciipublici,  alios imposilalegatio,  alios luxu- 
ria ,  opulentum  et  opporlunum  vitiis  locum  qua?rens  :  alios 
hberalium  studiorura  cupiditas,  alios  spectacula  :  quos- 
dam  traxitamicitia,  quosdamindustria,latamostendendae 
\irtuti  nacta  materiam  :  quidam  venalera  formam  attule 
runt,  quidam  venalem  eloqueetiam.  Nullumnon  hominuin 
penus  concurrit  in  urbem,  et  virtulibus  et  vitiis  magna  pri>- 
tia  ponentcm.  jube omnes  istosad  nomen  citari,  et,  unde 
domo  quisque  sit ,  quaîre  :  videl)is  majorem  partem  esse. 


CONSOLATION  A   IIELVIA, 
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tous  ces  gens  soient  appelés  par  leur  nom,  et  de- 
mande à  chacun  de  quelle  famille  il  sort  :  tu  ver- 
ras que  la  plupart  ont  délaissé  leur  demeure  pour 
venir  dans  la  cité,  la  plus  grande  et  la  plus 
belle  sans  doute,  mais  qui,  cependant,  n'est  pas 
leur  ciié.  Maintenant^  quitte  cette  ville,  qui  peut 
en  quelque  sorte  ôîre  nommée  la  patrie  commune  : 
parcours  toutes  les  autres  cités  ;  il  n'en  est  pas 
une  dont  les  habitants  ne  soient  pour  la  plupart 
une  multitude  étrangère.  Et  puis  va  loin  de  ces 
bords,  dont  le  site  enchanteur  et  commode  invite 
la  foule  ;  viens  sur  ces  rives  désertes ,  dans  ces 
îles  sauvages,  Scialhos  et  Sériphe,  Gyare  et  la 
Corse  :  tu  ne  verras  aucune  terre  d'exil  où  quel- 
qu'un ne  demeure  pour  son  plaisir.  Où  trouver 
un  lieu  plus  désolé ,  plus  inaccessible  de  toutes 
paris  que  ce  rocher?  plus  dépourvu  de  ressources , 
habité  par  des  hordes  plus  barbares ,  hérissé  d'as- 
pérités plus  menaçantes,  et  sous  un  ciel  plus  fu- 


de  ce  corps  terrestre  et  pesant;  c'est  une  émana- 
tion de  Tesprit  céleste  :  or,  la  nature  des  choses 
célestes  est  d'être  toujours  en  mouvement ,  et  de 
fuir  emportées  par  une  course  agile.  Contemple 
les  astres  qui  éclairent  le  monde  :  il  n'en  est  pas 
un  qui  s'arrête  ;  sans  cesse  ils  marchent  et  passent 
d'un  lieu  dans  un  autre  :  bien  qu'ils  roulent  avec 
l'univers,  toutefois  ils  gravitent  en  sens  contraire; 
ils  traversent  successivement  tous  les  signes,  et 
toujours  ils  se  meuvent,  et  toujours  ils  voyagent. 
Tous  les  astres  sont  daus  une  révolution ,  dans  un 
passage  continuels  ,  et ,  comme  l'a  commandé 
l'impérieuse  loi  de  la  na^iure,  dans  un  continuel 
mouvement  de  translation  Quand  ils  auront  par- 
couru leurs  sphères,  après  le  nombre  d'années 
qu'elle  a  fixé,  ils  reprendront  la  route  qu'ils  ont 
déjà  suivie.  Eh  bien!  maintenant,  crois-tu  que 
rame  humaine ,  formée  de  la  même  substance  que 
les  choses  divines,  supporte  à  regret  les  voyages 


neste?  Et  cependant  on  y  rencontre  plus  d'étran-     et  les  émigrations,  taudis  que  la  divine  nature 


gers  que  de  citoyens, 

11  est  si  vrai  que  le  changement  de  lieu  n'a  en 
soi  rien  de  pénible,  qu'on  s'arrache  à  sa  patrie  pour 
venir  dans  cette  île.  J'en  ai  entendu  qui  préten- 
daient qu'il  y  a  chez  l'homme  un  certain  besoin 
naturel  de  changer  de  demeure  et  de  transporter 
ses  pénates.  Et  de  fait,  il  a  été  donné  à  l'homme 
une  âme  inquiète  et  remuante  ;  jamais  elle  ne  se 
tient  en  place;  elle  se  répand  et  promène  sa  pensée 
en  tous  lieux  connus  et  inconnus,  vagabonde,  im- 
patiente de  repos ,  amoureuse  de  la  nouveauté. 
Ce  qui  ne  doit  pas  t'émerveiller,  si  tu  considères 
le  principe  de  son  origine.  Elle  n'est  pas  formée 


trouve  dans  un  changement  perpétuel  et  rapide, 
son  plaisir  et  sa  conservation. 

Mais  quitte  un  peu  le  ciel,  et  reviens  sur  la  terre; 
tu  verras  que  les  peuples ,  que  les  nations  ont 
changé  de  patrie.  Que  veulent  dire  ces  villes  grec- 
ques au  milieu  des  pays  barbares ,  et  cette  langue 
de  Macédoine,  parlée  entre  l'Inde  et  la  Perse?  La 
Scythie  et  toute  celte  contrée  de  nations  farouches 
et  indomptées  nous  montrent  des  cités  achéennes 
bâties  sur  les  rivages  du  Pont.  Ni  les  rigueurs 
d'un  éternel  hiver,  ni  les  mœurs  des  habitants, 
aussi  sauvages  que  leur  climat,  n'ont  empêché 
qu'on  y  transportât  sa  demeure.  L'Asie  est  pleine 


quœ  relictis  sedibus  suis,  venerit  in  maximam  quidem  ac 
puîcherrim;!ni  urbem,  non  tamen  suam.  Deinde  ab  hac 
civitate  discede,  quae  velut  communis  patria  potest  dici  : 
omnes  urbes  circumi;  uuUa  non  magnam  partem  pere- 
grinae  inultitudinis  liabet.  INunc  transi  ab  iis,  quaruin 
amœna  positio,  et  opportuniLas  regionis  plures  allicit: 
déserta  loca,  et  asperrimas  insulas,  Sciathum  et  Seri- 
phum,  Gyarum,  et  Gorsicam  pete;  nullum  invenies  ex- 
siliura,  in  quo  non  aliquis  animi  causa  moretur.  Quid 
tam  nuduui inveniri  potest,  quid tam abruptum  undique, 
quam  hoc  saxum?  quid  rd  copias  respicienti  jejunius? 
quid  ad  tioraiues  iinniansuetius?  quid  ad  ipsum  ioci  silum 
horribilius  ?  quid  ad  cœli  ualuram  intemperautius  ?  plures 
tamen  hic  peregrini,  quam  cives  consistunt.  Usque  eo 
ergo  commutatio  ipsa  locorum  gravis  non  est,  ut  hic 
quoque  locus  a  patria  quosdam  abduxerit.  Invcnio  qui 
dicant,  inesse  naturalem  quamdam  auimis  irritationera 
coramutandi  sedes ,  et  transferendi  domicilia.  Mobilis 
cnim  et  inquiéta  mens  horaini  data  est  :  nunquam  se 
lenet  ;  spargitur,  et  cogitationes  suas  in  omnia  nota  atque 
ignota  dîmittit,  vaga,  et  quietis  impatient,  et  novitate 
rerura  lœtissima.  Quod  non  rairaberis,  si  primam  ejus 
origiDcm  adspexeris.  Non  ex  terrcno  et  gravi  concrcia 


corporc;  ex  illo  cœlesti  spiritu  descendit;  cœlestium  au- 
tem  nature  semper  in  motu  est:  fugit,  et  velocissimo 
cursu  agitur.  Adspice  sidéra  mundura  illustrantia  :  nul- 
lum eorum  perstat;  labitur  assidue,  et locum  ex  loco  mu- 
tât :  quamvis cum  universo  verlatur,  in  conlrarium  nihilo- 
minus  ipsi  niundo  refertur  ;  per  omnes  signorum  partes 
discurrit;  perpétua  ejus  agitatio,  et  aliunde  alio  com- 
migratio  est.  Omnia  volvuntur  semper,  in  transitu  sunt, 
et  ut  lex  et  naturae  nécessitas  ordinavit,  aliunde  alio  de 
feruntur.  Quum  per  certa  annorura  spatia  orbes  suos 
explicuerint,  iterum  ibunt  per  quae  vénérant.  I  uunc,  et 
animum  humanum ,  ex  iisdem  quibus  divina  constant 
compositum  seminibus ,  moleste  ferre  puta  transitum  ac 
migratiouem  ;  quum  Dei  natura  assidua  et  citatissiraa 
commutatione,  vel  delectet  se,  vel  conservet.  A  cœlesti- 
bus,  agedum,  te  ad  humana  couverte!  Videbis  gentes 
populosque  mutasse  sedem.  Quid  sibi  voluut  in  médis 
Barbarorum  regionibus  Grœcae  urbes?  quid  inter  Indos 
Persasque  Macedonicus  sermo  ?  Scythia  et  totus  ille  fera- 
rum  indomitarumque  gentium  tractus  civitates  Achaiae 
Ponticis  impositas  litoribus  ostentat.  Non  perpetuae  hîe- 
rais  sa3vitia,  non  hominum  ingénia,  ad  similitudinem 
cœli  sui  horreulia,  transferentibus  domus  suas  obslils- 
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d'Atliéuicns  :  Milet  a  distribué  des  citoyens  a 
soixante-quinze  villes  diverses.  Toute  la  côte  de 
l'Italie,  baignée  par  la  mer  inférieure,  fut  la 
Grande-Grèce.  L'Asie  revendique  les  Toscans;  les 
Tyriens  habitent  l'Afrique  ;  les  Carthaginois,  l'Es- 
pagne ;  les  Grecs  se  sont  introduits  dans  la  Gaule, 
les  Gaulois  dans  la  Grèce  ;  les  Pyrénées  ne  fermè- 
rent pas  la  route  aux  Germains  :  la  mobilité  hu- 
maine fut  promenée  au  travers  de  solitudes  impra- 
ticables et  inconnues.  Ces  nations  traînaient  après 
elles  leurs  enfants,  leurs  femmes,  leurs  pères  ap- 
pesantis par  l'âge.  Les  unes,  après  s'être  égarées 
dans  de  longs  détours ,  ne  décidèrent  pas  le  choix 
de  leurs  demeures  ;  mais  s'arrêtèrent  par  lassitude 
au  plus  prochain  rivage;  d'autres  se  sont  rendues 
maîtresses,  parles  armes,  d'une  plage  étrangère  ; 
quelques  peuples ,  naviguant  vers  des  terres  incon- 
nues, furent  engloutis  par  l'abîme;  quelques  au- 
tres se  fixèrent  sur  les  bords  où  les  déposa  le  man- 
que du  nécessaire.  Tous  n'avaient  pas  non  plus 
les  mêmes  raisons  d'abandonner  et  de  chercher 
une  patrie.  Les  uns,  après  la  ruine  de  leurs  cités, 
échappés  au  fer  de  l'ennemi ,  furent  jetés  sur  la 
rive  étrangère  ,  dépouillés  de  leurs  domaines  : 
d'autres  se  virent  éloignés  par  des  séditions  do- 
mestiques; d'autres  émigrèreht  pour  soulager 
leurs  villes  chargées  d'une  population  exubé- 
rante ;  d'autres  furent  chassés  par  la  peste ,  par  les 
fréquents  déchirements  du  sol,  par  quelque  in- 
supportable fléau  d'une  région  malheureuse  ;  d'au- 
tres furent  séduits  par  le  renom  d'une  plage  fer- 
tile et  trop  vantée  ;  tous  enfin  ont  été  poussés  hors 
de  chez  eux  par  des  causes  diverses.  11  est  mani- 
feste que  rien  ne  reste  à  la  place  où  il  a  vu  la  lu- 

runt.  Atheniensis  in  Asia  turba  est  :  Miletus  LXXV  ur- 
bium  popuîum  in  diversa  effudit  :  totura  Italiœ  latus, 
quod  infero  mari  alluitur,  major  Grœcia  fuit.  Tuscos 
Asia  sibi  vindicat:  Tyrii  Africam  incolunt  :  Hispaniam 
Pœni  :  Graeci  se  in  Galliara  immiserunt,  in  Graeciam 
Gain  :  Pyrenaeus  Germanorum  transifus  non  inhibuit  :  per 
invia,  per  incognita  yersavit  se  humana  levitas.  Liberos 
conjugesque,  et  graves  senio  parentes  traxerunt.  Alii 
longo  errore  jactati,  non  judicio  elegerunt  locum,  sed 
lassitudine  proximum  occupaverunt  ;  alii  armis  sibi  jus 
in  aliéna  terra  fecerunt;  quasdam  gentes,  quum  ignota 
peterent, mare hausit;  quaedam  ibi consederunt,  ubi  illas 
rerum  inopia  deposuit.  TS>c  omnibus  eadem  causa  relin- 
quendi  quœrendique  patriam  fuit.  Alios  excidia  urbium 
suarum,  boslilibus  armis  elapsos,  in  aliéna ,  spoliâtes  suis, 
expulerunt  :  alios  domestica  sedilio  submovit  :  alios  ni- 
niia  superfluentis  populi  frequentia ,  ad  exonerandas  vi- 
res, emisit  :  alios  pestilentia  ,  aut  frequens  terrarum  hia- 
tus ,  aut  aliqua  intoleranda  infelicis  soli  vitia  ejecerunt  : 
quosdam  fertilis  orœ,  et  in  majus  laudatct  fama  corru- 
pit  :  alios  alia  causa  cxcivit  domibus  suis.  Illud  iinque  est 
manifestura,  nihil  codera  locomansisse,  quogcuilumest  : 
assiduus  humani  generis  discursus  est  :  quoudie  aliquid 
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mière  :  le  genre  humain  va  et  vient  sans  cesse  : 
chaque  jour  voit  changer  quelque  chose  dans  ce 
vaste  univers.  On  jette  les  fondements  de  villes 
nouvelles;  de  nouvelles  nations  apparaissent, 
quand  les  anciennes  meurent  ou  changent  de  nom, 
incorporées  a  des  peuples  vainqueurs.  Toutes  ces 
translations  de  peuples  sont-elles  autre  chose  auc 
des  exils  publics? 

Yll.  Mais  pourquoi  te  mener  par  \m  si  long 
détour?  Faut-il  le  citer  Anténor,  qui  bâtit  Pala- 
vium;  Evandre,  qui,  sur  la  rive  du  Tibre,  plaça 
le  royaume  des  Arcadiens;  et  Diomède,  et  tous 
les  autres  que  la  guerre  de  Troie,  vainqueurs  et 
vaincus ,  dispersait  h  la  fois  sur  des  contrées  étran- 
gères? L'empire  romain  a  pour  fondateur  un  exilé, 
qui,  fuyant  sa  patrie  conquise  et  traînant  après 
lui  quelques  faibles  débris,  a  la  recherche  d'un 
lointain  asile,  fut  poussé  par  la  nécessité  et  la 
crainte  du  vainqueur  sur  les  côtes  de  l'Italie.  Et 
plus  tard,  combien  de  colonies  ce  peuple  n'en- 
voya-t-il  pas  dans  toutes  les  provinces?  Partout 
où  Rome  a  vaincu ,  elle  a  pris  domicile  :  ses  fils 
s'enrôlaient  volontiers  pour  ces  changements  de 
patrie,  et,  quittant  ses  autels  domestiques,  le 
vieillard,  devenu  colon,  suivait  ses  fils  au-delà 
des  mers. 

Ylll.  Mon  sujet  ne  demande  pas  plus  d'exem- 
ples; il  en  est  un  cependant  que  j'ajouterai,  parce 
qu'il  se  présente  sous  mes  yeux.  Cette  île  même 
a  déjà  souvent  changé  d'habitants.  Pour  ne  pas 
remonter  aux  âges  que  le  temps  couvre  de  son 
voile,  quittant  la  Phocide,  les  Grecs  qui  mainte- 
nant habitent  Marseille  s'établirent  d'abord  dans 
cette  île.  Qui  les  en  a  chassés?  on  l'ignore  :  est-ce 

in  tam  magno  orbe  mutatur.  Nova  urbium  fundaraenta 
jaciuntur  :  nova  gentium  nomina,  exstinclis  prioribus, 
aut  in  accessionem  validions  conversis,  criuntur.  Omoes 
autera  istœ  populorura  transportationes ,  quid  aliud, 
quam  publica  exsilia  sunt  ? 

VII.  Quid  tam  longo  te  circuitu  traho?  quid  interest 
enumerare  Antenorem  Pataviiconditorem,  etEvandrum 
in  ripa  Tiberis  régna  Arcadum  coHocantem?  quid  Dio- 
medem,  aliosque  quos  Trojanum  bellum,  victos  simul 
victoresque ,  per  aliénas  terras  dissipavit  ?  Romanuni  ira- 
perlum  nempe  auctorem  exsulem  respicit,  quem  profu- 
gum,  capta  patria,  exiguas  reliquias  trahenteni,  néces- 
sitas et  victoris  metus,  louginqua  quœrentem,  in  Italiam 
detuht.  Hic  deinde  populus  quot  colouias  in  omnes  pro- 
vincias  misit?  ubicumque  vicit  llomanus,  habitai.  Ad 
hanc  coramutalionem  locorum  libentes  nomina  dabant, 
et  relictis  aris  sîiis  trans  maria  sequebatur  colonus  senex. 

VIII.  Res  quidem  non  desiderat  plurium  enumeratio- 
nem  :  ununi  tamen  adjiciara,  quod  in  oculos  se  ingerit. 
Haec  ipsa  insula  saepe  jam  cultores  mulavit.  Ut  antiquiora 
quœ  vetustas  obduxit,  transeam,  Phocide  relicta  ,  Graii 
qui  nunc  Massiliam  coluut,  prius  in  bac  insula  consede- 
runt. Ex  qua  quid  eos  fugaverit,  incertura  est  :  utruiu 
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un  air  insalubre,  l'aspect  formidable  de  l'Italie  , 
ou  la  violence  d'une  mer  sans  rade?  On  doit  croire 
que  la  cause  de  leur  départ  ne  fut  pas  la  férocité 
des  indigènes,  puisqu'ils  vinrent  se  mêler  aux 
peuples  alors  les  plus  barbares  et  les  plus  sauvages 
de  la  Gaule.  Ensuite  les  Ligures  descendirent  dans 
cette  île;  les  Espagnols  y  descendirent  après  eux  , 
comme  l'atteste  la  ressemblance  des  usages.  Les 
Corses  ont  du  Canlabre  le  bonnet  dont  il  couvre 
sa  tête,  sa  chaussure  et  quelques  mots  de  sa  lan- 
gue; car  tout  leur  idiome  primitif  s'est  altéré 
dans  le  commerce  des  Grecs  et  des  Ligures.  En- 
suite, deux  colonies  de  citoyens  romains  y  furent 
amenées,  Tune  par  Marins,  l'autre  par  Sylia. 
Tant  de  fois  on  vit  changer  le  peuple  de  cette  ro- 
che épineuse  et  inféconde!  Enfin,  c'est  à  grand 
peine  que  tu  trouveras  une  terre  encore  habitée 
par  ses  indigènes.  Toutes  choses  ont  été  mêlées, 
entées  l'une  sur  l'autre  ;  tous  les  peuples  se  sont 
succédé.  L'un  a  convoité  ce  que  dédaignait  l'au- 
tre :  celui-ci  fut  banni  d'où  il  avait  chassé  celui-là. 
Ainsi  le  destina  voulu  que  rien  sur  la  terre  ne  pût 
fixer  à  jamais  la  fortune.  Pour  endurer  ces  chan- 
gements de  lieu,  faisant  abstraction  des  autres 
disgrâces  attachées  a  l'exil,  Varron  ,  le  plus  docte 
des  Romains,  pense  qu'il  nous  suffit  de  jouir,  par- 
tout où  nous  allons,  de  la  même  nature.  11  suffît, 
suivant  M.  Brutus,  à  ceux  qui  partent  pour  l'exil, 
de  pouvoir  emporter  avec  eux  leurs  vertus.  Si 
l'on  estime  que  chacun  de  ces  remèdes,  pris  à 
part,  n'est  pas  une  consolation  souveraine  contre 
l'exil,  il  faut  avouer  qu'employés  ensemble  ils  ont 
une  vertu  puissante.  En  effet,  combien  ce  que  nous 


avons  perdu  est  peu  de  chose!  Deux  choses,  les 
plus  précieuses  de  toutes,  nous  suivront  partout 
où  nous  porterons  nos  pas ,  la  nature  qui  est  com- 
mune à  tous,  et  la  vertu  qui  nous  est  propre.  Ainsi 
l'a  voulu,  crois-moi,  celui,  quel  qu'il  soit,  qui 
donna  la  forme  a  l'univers;  soit  un  Dieu ,  maître 
de  toutes  choses ,  soit  une  raison  incorporelle ,  ar- 
chitecte de  ces  éclatantes  merveilles,  soit  un  es- 
prit divin  répandu  avec  une  égale  énergie  dans 
les  corps  les  plus  grands  et  les  plus  petits,  soit  un 
destin  et  un  enchaînement  immuable  des  choses 
liées  entre  elles;  ainsi,  dis-je,  l'a-t-il  voulu,  pour 
ne  laisser  tomber  au  pouvoir  d'autrui  que  les  plus 
vils  de  nos  biens.  Ce  que  l'homme  a  de  plus  excel- 
lent est  placé  en  dehors  de  la  puissance  humaine  ; 
on  ne  peut  ni  le  donner  ni  le  ravir  ;  je  parle  de  ce 
monde,  la  plus  belle,  la  plus  brillante  création 
de  la  nature;  de  cette  âme  faite  pour  contempler, 
pour  admirer  le  monde,  dont  elle-même  est  le  plus 
magnifique  chef-d'œuvre;  cette  âme  qui  nous  ap- 
partient en  propre  et  pour  toujours,  qui  doit 
durer  aussi  longtemps  que  nous  durerons  nous- 
mêmes.  Allons  doncgaîment  la  tête  haute,  le  pas 
ferme,  partout  où  nous  enverra  la  fortune. 

IX.  Parcourons  tous  les  pays,  nous  n'en  trou- 
verons pas  un  seul  dans  l'univers  qui  soit  étranger 
à  l'homme.  Partout  notre  regard  s'élève  de  la  même 
distance  vers  le  ciel,  et  le  même  intervalle  sépare 
les  choses  divines  des  choses  humaines.  Pourvu 
que  mes  yeux  ne  soient  pas  arrachés  a  ce  spectacle 
dont  ils  ne  se  peuvent  rassasier,  pourvu  qu'il  me 
soit  permis  de  regarder  la  lune  et  le  soleil ,  de 
plonger  ma  vue  dans  les  autres  astres,  d'interro- 


cœli  gravitas,  an  prœpotenlis  Italiae  conspectus,  an  na- 
tura  importuosi  maris;  nam  in  causa  non  fuisse  feritateni 
accolarum,  eo  apparet,  qiiod  maxime  tune  trucibus  et 
inconditis  Galliae  populis  se  iuterposuerunt.  Transierunt 
deinde  Ligures  in  eara ,  transierunt  et  Hispani,  quod  ex 
similitudine  ritus  âpparet  :  eadem  enim  tegumenta  capi- 
tum,  idemque  genus  calceamenti,  quod  Cantabris  est, 
etverba  quœdam;  namtotus  sermo ,  conversatione  Grœ- 
corum  Ligurumque,  a  patino  descivit.  Deduclœ  deinde 
sunt  duac  civium  Roraanorura  coloniae ,  altéra  a  Mario , 
altéra  a  Sylia.  Toties  hujus  aridi  et  spinosi  saxi  mutatus 
est  populus.  Vix  denique  invenies  ullam  terrara,  quam 
etiara  nunc  indigenœ  celant  ;  permixta  omnii  et  insititia 
sunt  :  alius  alii  successit.  Hic  concupivit ,  quod  alii  fasti- 
diofuit  :  ille  unde  expulerat,  ejectus  est.  Ita  fato  placuit, 
nuUius  rei  eodem  semper  loco  stare  fortunara.  Adversus 
ipsam  mutationera  locorum ,  detraclis  ceteris  incommodis 
quae  exsilio  adhaerent,  salis  hoc  remedii  putat  Varro, 
doctissimus  Romanornm,  quod  quocumque  veniraus, 
eadem  rerum  natura  utendum  est.  M.  Brutus  satis  hoc 
putat ,  quod  licet  in  exsilium  euntibus  virtutes  suas  ferre 
sccuni.  Haec  etiamsi  quis  singula  parum  judicat  efGcacia 
2d  coDSolandum  exsulem,  utraque  in  unum  collata  fate- 


bituî  plurimumposse.  Quantulum  enim  est,  quod  perdi- 
dimus?  duo,  quae  pulcherrima  sunt,  quocumque  nos 
raoverimus ,  sequentur  ;  natura  communis ,  et  propria 
virtus.  Id  actum  est,  mihi  crede,  ab  illo,  quisquis  for- 
mater universi  fuit,  sive  ille  Deus  est  polens  omnium, 
sive  incorporalis  ratio,  ingentium  operum  artifex,  sive 
divinus  spirilus,  per  omnia  maxima  minima,  aequali  in- 
tentîone  diffusus,  sive  fatum  et  immutabihs  causarum 
inter  se  cohœreutium  séries,  id,  inquam,  actum  est, 
ut  in  alienum  arbitrium,  nisi  vilissima  quœque,  non 
caderent.  Quidquid  optimum  homini  est,  id  extra  huma- 
nam  potentiara  jacet,  nec  dari ,  nec  eripi  potest  :  mundus 
hic,  quo  nihil  neque  majus,  neque  ornatius,  rerum  na- 
tura genuit;  animus  contemplator,  admiratorquemuudi, 
pars  ejus  magnificentissima ,  propria  nobis  et  perpétua, 
tamdiu  nobiscum  mansura ,  quamdiu  ipsi  manebimus. 
Alacres  itaque  et  erecti ,  quocumque  res  tulerit,  intrepido 
gradu  properemus. 

IX.  Emetiamur  quascumque  terras ,  nullum  inventuri 
solum  intra  mundum,  quod  alienum  homini  sit;  unde- 
cumque  ex  cçquo  ad  cœlum  erigitur  acies,  parrbus  iuler- 
vallis  omnia  divina  ab  omnibus  huraanis  distant.  Pruinde 
dum  ocuU  mei  ab  illo  spectaculo ,  cujus  insatiabiles  suul, 
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ger  leur  lever,  leur  coucher,  leur  distance  et  les 
causes  de  leur  marche  tantôt  plus  prompte,  tantôt 
plus  lente,  d'admirer,  durant  les  nuits,  ces  in- 
nombrables et  brillantes  étoiles,  dont  celles-ci  sont 
immobiles,  dont  celles-là  s'écartent  par  une  dé- 
viation légère^  mais  se  roulent  toujours  dans  la 
voie  qu'elles  ont  déjà  tracée  ;  tandis  que  d'autres 
s'élancent  soudainement,  d'autres  nous  éblouissent 
avec  un  sillon  de  lumière ,  comme  si  elles  allaient 
tomber,  ou  volent  traînant  après  elles  une  longue 
chevelure  de  flamme;  pourvu  que  je  vive  en  cette 
compagnie,  et  que  je  me  mêle,  autant  qu'il  est 
permis  a  l'homme,  aux  choses  du  ciel;  pourvu 
que  mon  âme ,  aspirant  à  contempler  les  mondes 
qui  participent  de  son  essence,  se  tienne  toujours 
dans  leurs  régions  sublimes,  que  m'importe  à  moi 
ce  que  je  foule  sous  mes  pieds?  Et  pourtant  la 
terre  où  je  suis  a  peu  d'arbres  qui  donnent  des 
fruits  ou  de  l'ombrage  ;  elle  n'est  pas  arrosée 
par  des  fleuves  larges  et  navigables;  elle  ne  pro- 
duit rien  que  viennent  lui  demander  les  autres 
nations,  suffisant  à  peine  a  faire  vivre  ses  habi- 
tants :  on  n'y  taille  pas  la  pierre  précieuse;  on 
n'y  fouille  pas  des  veines  d'or  et  d'argent.  C'est 
une  âme  rétrécie  que  charment  les  objets  de  la 
terre  :  tournons-nous  vers  ceux  qui  partout  se 
laissent  voir  également,  qui  brillent  également 
partout,  et  persuadons-nous  que  les  autres,  avec 
les  erreurs  et  les  préjugés  qu'ils  enfantent,  sont 
un  obstacle  au  vrai  bonheur.  Plus  nous  aurons 
allongé  nos  portiques,  plus  nous  aurons  élevé 
nos  tours  ,  plus  nous  aurons  étendu  nos  domai- 
nes, plus  nous  aurons  creusé  nos  grottes  d'été, 


plus  audacieuse  sera  la  masse  qui  couronnera  le 
faîte  de  nos  salles  de  festins;  plus  nous  aurons 
fait  pour  nous  cacher  le  ciel.  Le  sort  t'a  jeté 
dans  un  pays  où  l'édifice  le  plus  vaste  est  une  ca- 
bane. Que  tu  as  faute  de  cœur  et  que  tu  cherches 
bas  les  consolations,  si  tu  ne  vis  courageusement 
dans  cet  asile  qu'en  songeant  à  la  cabane  de  Ro- 
mulus!  Ah  !  dis  plutôt  :  cet  humble  toit  est  l'asile 
des  vertus;  il  sera  plus  magnifique  que  tous  les 
temples  quand  on  y  verra  la  justice  avec  la  con- 
tinence, la  sagesse  avec  la  piété,  la  droite  prati- 
que de  tous  les  devoirs  avec  la  science  des  choses 
divines  et  humaines.  Un  lieu  n'est  jamais  étroit 
quand  il  peut  contenir  cette  foule  de  grandes  ver- 
tus :  un  exil  n'est  jamais  pénible  quand  on  peut 
s'y  rendre  avec  ce  cortège. 

Brutus,  dans  le  livre  qu'il  écrivit  sur  la  Vertu, 
dit  qu'il  vit  Marcellus  en  exil  a  Mytilène,  vivant 
avec  autant  de  bonheur  que  le  comporte  la  nature 
de  l'homme,  et  alors  plus  ardent  que  jamais  aux 
nobles  études.  Aussi  il  ajoute  que,  sur  le  point  de 
le  quitter,  il  lui  semblait  partir  lui-même  pour 
l'exil ,  plutôt  que  le  laisser  en  exil.  Plus  heureux  , 
ô  Marcellus  !  lorsque  ton  exil  eut  les  hommages 
de  Brutus,  que  lorsque  ton  consulat  eut  ceux  de 
la  république!  Qu'il  fut  grand  cet  homme  qu'on 
ne  pouvait  abandonner  a  l'exil  sans  se  croire  exilé 
soi-même;  qui  se  fit  admirer  d'un  homme  admire 
même  de  Caton,  son  beau-père!  Brutus  raconte 
aussi  que  C.  César  ne  voulut  pas  s'arrêter  à  My- 
tilène, ne  pouvant  soutenir  la  présence  de  celle 
noble  infortune.  Le  sénat  sollicita  le  retour  de 
Marcellus  par  des  prières  publiques  :  a  voir  son 


non  abducantur,  dura  mihi  lunara  solemque  intueri  li- 
ceat,  dum  ceteris  iuhaerere  sideribus,  duni  ortus  eorum, 
occasus,  inlei'vallaque ,  et  causas  investigare  Telocius 
meandi,  vel  (ardius,  spectare  lOt  per  noctem  stellas  mi- 
cantcs,  et  alias  immobiles,  alias  non  in  magnum  spatium 
exeuntes ,  sed  intra  suum  se  circumagentes  vestigium , 
quasdam  subito  crumpentes,  quasdam  igné  fuso  per- 
striiigentes  aciem,  quasi  décidant,  vel  longo  tractu  cum 
luce  multa  prœtervolanles;  dum  cum  his  sim  ,  et  cœlesti- 
bus,qua  homioi  fas  est ,  iraniiscear;  dumanimum,ad 
cognalarura  rerum  conspectum  tendenlem,  in  sublimi 
semper  habeam  :  quantum  refert  mea ,  quid  calcem?  At- 
qui  non  esthœc  terra  frugiferarura  aut  lastarura  arborura 
ferax  :  non  magnis  et  navigabilibus  fluminum  alveis  ir- 
ligatur  :  nihil  gignit,  quod  alicC  gentes  pétant,  vix  ad 
tutelamincolentium  feriilis  :  non  pretiosus  hic  lapis  caedi- 
tur,  non  auri  argentique  venae  eruuntur.  Angustus  ani- 
mus  est,  quem  terrena  délectant  :  ad  illa  abducendus  est, 
quae  ubique  œque  apparent,  ubique  ôcque  splendent,  et 
hoc  cogitandum  est ,  ista  veris  bonis  per  falsa  et  prave 
crédita  obstare.  Quo  longiorcs  porticus  expedierint ,  quo 
altius  turres  sustulerint,  quo  lalius  aIcos  porrexeiint , 
quo  depressius  éPstivos  specus  fodcrint ,  quo  majori  mole 
fasligia  cœnaliouum  subvexeiin!  ,  Iîoc  plus  ciit,  quod 


illis  cœlum  abscondat.  In  eam  te  regionem  casus  ejecit,  in 
qua  latisïimum  receptaculum  casa  est.  Nae  tu  pusilli  animi 
es ,  et  sordide  seconsolaulis ,  si  ideo  id  fortiter  pateris ,  quia 
Romuli  casam  nosti.  Dicillud  potius  :  Istud  humiletugu- 
rium  nempe  virtutes  recepit.  Jam  omnibus  templis  forme- 
siuserit,  quum  illic  juslitia  conspecta  fuent,quum  conti- 
nen!ia ,  quum  prudentia ,  pietas ,  omnium  officiorum  recte 
dispeusandorum  ratio  ,  humanorum  divinorumque  scien- 
tia.  ISuUus  anguslus  est  locus,  qui  hanc  tam  magnarum 
virtutum  turbam  capit  ;  nullum  exsilium  grave  est,  in 
quo  licet  cum  hoc  ire  comiiatu.  Brutus  in  eo  libro  quem 
de  virtute  composuit ,  ait,  se  vidisse  Marcellum  Miiylenis 
exsulantem,  et,  quantum  modo  nalura  hominis  paterelur, 
beatissime  viventem ,  neque  unquara  bonarum  arlium  cu- 
pidiorem  ,  quam  illo  tempore.  Itaque  adjicit,  visum  sibi 
se  magis  in  exsilium  ire,  qui  sine  illo  rediturus  esset, 
quam  illum  in  exsilio  relinqui.  O  fortunatiorem  Marcel- 
lum, eo  tempore,  quo  exsiimm  suum  Bruto  approbavit, 
quam  quo  reipublicae  consulalum  !  Quantus  vir  illc  fuit, 
qui  effecit,  ut  aliquis  exsul  sibi  videretur,  quod  ab  ex- 
sule  recederet?  qui  in  admiraiionera  sui  addusit  homi- 
nem,  etiam  Catoni  suo  mirandum!  Idem  Brutus  ait, 
C.  Cœsarem  Mityîenas  prœtcrvectum ,  quia  non  sustine- 
ret  videre  deformatura  virum.  llli  quidem  reditum  in)pe- 
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deuil  et  sa  tristesse ,  on  eût  dit  que ,  duos  ce  jour, 
tous  partageaient  le  sentiment  de  Brulus,  et  sup- 
pliaient non  pour  Marcelius,  mais  pour  eux- 
mêmes,  exilés  s'ils  devaient  vivre  loin  de  lui  ; 
et  pourtant  le  jour  le  plus  beau,  le  plus  grand 
de  sa  vie,  fut  quand  Brutus  ne  put  le  quitter, 
quand  César  ne  put  le  voir  en  exil.  Alors  tous 
deux  témoignèrent  pour  lui.  Brutus  s'affligea, 
César  rougit  de  revenir  sans  Marcellus.  Fais-tu 
doute  qu'un  si  grand  homme  se  soit  encouragé 
par  ces  mois  a  supporter  a^ec  calme  son  exil  : 
«  Etre  loin  de  sa  patrie,  ce  n'est  pas  une  calamité  ; 
tu  t'es  assez  nourri  des  préceptes  de  l'école  pour 
savoir  que  le  sage  trouve  en  tous  lieux  sa  patrie. 
Mais  quoi  ?  celui  qui  l'a  banni  n'a-t-il  pas  lui- 
même  été,  pendant  dix  années,  privé  de  sa  pa- 
irie? Il  est  vrai  que  ce  fut  pou/  agrandir  l'em- 
pire; mais  toujours  est-il  qu'il  fut  privé  de  sa 
patrie.  Maintenant  le  voila  loin  de  Rome,  entraîné 
par  l'Afrique ,  qui  nous  menace  d'une  guerre  re- 
naissante; entraîné  par  l'Espagne  qui  ranime 
les  partis  vaincus  et  terrassés;  entraîné  par  l'E- 
gypte perfide;  entraîné  par  le  monde  entier  at- 
tentif a  profiter  de  nos  secousses.  A  quoi  d'abord 
fera-t-il  tête?  A  quel  parti  s'opposera  t-il?  La  vic- 
toire le  promènera  par  toute  la  terre.  Que  les  na- 
tions se  prosternent  pour  l'adorer  :  loi,  vis  con- 
tent de  l'admiration  de  Brutus.  » 

Marcellus  supporta  donc  sagement  son  exil,  et 
le  changement  de  lieu  ne  changea  rien  dans  son 
âme,  quoiqu'il  eût  pour  compagne  la  pauvreté, 
dans  laquelle  on  ne  voit  rien  de  malheureux  quand 
on  n'est  point  aveuglé  par  l'avarice  et  le  luxe, 


folie  qui  bouleverse  tout.  Que  c'est  peu  de  chose, 
en  effet,  ce  qu'il  faut  pour  la  conservation  de 
l'homme  !  Et  que  peut-il  manquer  à  qui  possède 
la  moindre  vertu  ?  Quant  à  moi,  je  m'aperçois 
que  j'ai  perdu  non  des  richesses,  mais  des  em- 
barras. Les  désirs  du  corps  sont  bornés;  il  veut 
se  garantir  du  froid,  éteindre  sa  faim  et  sa  soif 
par  des  aliments  :  tout  ce  que  l'on  convoite  au- 
delà,  c'est  une  peine  qu'on  prend  pour  ses  vices 
et  non  pour  ses  besoins.  11  n'est  pas  nécessaire  de 
fouiller  toutes  les  mers,  de  charger  son  ventre  d'un 
immense  carnage  d'animaux ,  ni  d'arracher  des 
coquillages  aux  bords  inconnus  des  plus  lointains 
océans.  Que  les  dieux  et  les  déesses  confondent  ces 
gens  dont  la  débauche  va  franchir  les  bornes  d'un 
empire  qui  donne  au  monde  tant  d'envie.  Ils  veu- 
lent qu'on  aille  chasser  au-delà  du  Phase  pour 
fournir  leur  ambitieuse  cuisine  :  ils  osent  aller 
chercher  des  oiseaux  jusque  chez  les  Par  thés ,  dont 
nous  n'avons  pas  encore  tiré  vengeance.  De  tous 
côtés  on  fait  venir  de  quoi  satisfaire  les  exigences 
de  leur  pahis  dédaigneux  :  des  extrémités  de 
l'Océan  on  apporte  des  aliments  qui  doivent  sé- 
journer à  peine  dans  leur  estomac  usé  par  les  dé- 
lices. Ils  vomissent  pour  manger;  ils  mangent  pour 
vomir  :  et  les  mets  qu'ils  ont  demandés  à  toute  la 
terre,  ils  ne  daignent  pas  les  digérer.  Celui  qui 
méprise  ces  choses,  quel  mal  lui  fait  sa  pauvreté? 
Celui  qui  les  désire,  la  pauvreté  lui  sert  encore. 
Car  il  guérit  malgré  lui  :  et  s'il  n'accepte  pas  les 
remèdes  qu'il  est  forcé  de  prendre,  du  moins, 
pendant  ce  temps  j  ce  qu'il  ne  peut  pas  faire,  c'est 
comme  s'il  ne  le  voulait  pas.  G.  César,  que  la  na- 


travit  Senatus,  publicis  precibus,  tam  sollicitus  ac  mœs- 
tus,  ut  omnes  illo  die  Bruti  habere  auiraum  videreutiir, 
et  non  pro  Marcello,  sed  pro  se  deprecarj ,  ne  exsuies 
essent,  si  sine  illo  fuissent  :  sed  plus  multo  consecutus 
c*t,  quo  die  illum  exsulem  Brutus  relinquere  non  potuit, 
Caesar  videre.  Contigit  enini  illi  testimonium  utriusque. 
Brutus  sine  Marcello  reverti  se  doluit ,  Caesar  erubuit. 
TS'um  dubitas,  quin  iile  tantus  vir,  sic  ad  tolerandum  ae- 
quo animo  exsilium  se  ipse  adhortatus  sit  :  qiiod  patria 
cares,  non  est  migerum  :  ita  te  disciplinis  imbuisti,  ut 
scires  oninem  locum  sapienti  viro  patriani  esse.  Quid 
porro?  bic  qui  te  expulit,  non  ipse  per  aunos  decem  con- 
tinuos  patria  caruit?propagandi  sine  dubioimperii  causa  : 
sed  uempe  caruit;  nunc  ecce  trabit  illum  ad  se  Alrica  re- 
j^urgentis  belli  minis  plena,  trahit  Hispania,  quae  fractas 
et  afilicias  partes  refovet;  trabit  iïigyptus  infida,  totus 
denique  orbis ,  qui  ad  occasionem  concussi  iniperii  intcn- 
tus  est.  Cui  prinium  rei  occurret?  cui  parti  se  oppooet? 
Aget  illum  per  omnes  terras  Victoria  sua.  Illum  suspi- 
ciant  et  cotant  gentes  ;  tu  vive  Bruto  rairatore  contentus. 
Bcne  ergo  exsilium  tulit  Marcellus;  nec  quidquam  in 
animo  ejus  mutavit  loci  mutatio,  quamvis  eam  paupertas 
sequeretur,  in  qua  nihil  mali  esse ,  quisquis  modo  non- 


dum  pervenit  in  insaniam  omnia  subvertentis  avaritiae  at- 
que  luxuriae,  intelligit.  Quantulum  estenim,  quod  in  tu 
telam  homini  necessarium  sit,  et  cui  déesse  hocpotest, 
uUam  modo  virtutem  habenti?  Quod  ad  me  quidem  per- 
tinet,  intelligomenon  opes,  sed  occupationes  perdidisse; 
corporis  exigua  desideria  sunt  :  Irigus  submovere  vult, 
alimentis  famem  ac  sitim  exslinguere  :  quidquid  extra 
concupiscitur,  viliis,  non  usibus  laboratur.  Non  est  necesse 
omne  perscrutari  profunduin ,  nec  strage  animalium  ven  • 
Irem  onerare,  nec  conchylia  uliirai  maris  ex  ignoto  litore 
eruere.  Dii  istos  deœque  perdant,  quorum  luxuria  tam 
invidiosi  imperii  fines  transcendit.  Ultra  Phasim  capi  vo- 
lunt  quod  ambitiosam  popinam  instruat  ;  nec  piget  a  Par- 
this,aquibus  nondum  pœuas  repetiinius,  aves  petere. 
Undique  convebunt  omnia  vota  fastidienti  gulœ.  Quod 
uissolutus  deliciis  stomachus  vix  admittat,  ab  ullirao  por- 
tatur  Oceano.  Yomunt  ut  ednnt ,  edimt  ut  vomint  ;  et 
epulas,  quas  toto  orbe  conquirunt ,  nec  concoqueie  oig- 
nantur.  Ista  si  quis  despicit,  quid  illi  paupertas  nocet? 
si  quis  concupiscit,  illi  paupertas  elinm  prodest.  Invitus 
enim  sanatur  :  et  si  remédia  ne  coactus  quidem  recipit , 
intérim  certe,  dum  non  potcst,  nolenti  similis  esi.  C.  Ca»- 
sar,  quem  mihi  vidclur  rerum  nalura  edidisse,  ut  osten- 
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turc  me  semble  avoir  produit  pour  montrer  ce  que 
peuvent  les  grands  vices  dans  la  grande  fortune  , 
mangea,  dans  un  seul  souper,  dix  millions  de  ses- 
terces ;  et  malgré  le  secours  de  tant  de  génies  in- 
ventifs, a  peine  trouva- t-il  le  moyen  de  dépenser 
en  un  repas  le  revenu  de  trois  provinces  !  0  mal- 
heureux ceux  dont  le  goût  n'est  réveillé  que  par 
des  mets  précieux  !  Or,  ce  qui  les  fait  précieux,  ce 
n'est  ni  leur  saveur  exquise,  ni  rien  de  ce  qui  flatte 
le  palais,  mais  leur  rareté  et  la  difficulté  de  les 
acquérir.  Que  s'ils  voulaient  revenir  a  la  saine 
raison  ,  qu'auraient-ils  besoin  de  tant  d'industries 
au  service  de  leur  ventre?  Pourquoi  ce  commerce? 
Pourquoi  ce  ravage  des  forêts?  Pourquoi  ces  fouilles 
dans  l'abîme?  A  chaque  pas  on  rencontre  des  ali- 
ments, que  la  nature  a  semés  en  tous  lieux;  mais, 
comme  des  aveugles,  ils  passent  à  côté;  ils  s'en 
vont  errants  par  toutes  les  contrées  ;  ils  traversent 
les  mers,  et  quand  ils  peuvent  apaiser  leur  faim 
avec  si  peu  de  chose,  ils  l'irritent  à  grands  frais. 
X.  Je  prétends  leur  dire  :  Pourquoi  lancer  des 
navires?  pourquoi  armer  vos  mains,  et  contre  les 
bêtes  fauves,  et  contre  les  hommes?  pourquoi 
courir  ça  et  là  eu  tumulte?  pourquoi  entasser  ri- 
chesses sur  richesses?  Ne  voulez-vous  pas  songer 
combien  est  petit  votre  corps?  N'est-ce  pas  le  com- 
ble de  l'égarement  et  de  la  folie,  lorsque  tu  as  si 
peu  de  capacité,  d'avoir  tant  de  cupidité?  Ainsi 
donc,  augmentez  votre  cens,  reculez  vos  limites  ; 
jamais  cependant  vous  ne  grandirez  vos  corps. 
Que  votre  commerce  ait  réussi ,  que  la  guerre  vous 
ait  rapporté  beaucoup;  que  les  mets  empruntés 
à  tous  les  pays  s'entassent  sur  votre  table,  vous 


n'aurez  pas  de  quoi  loger  tout  cet  appareil.  Pour- 
quoi courir  après  tant  de  choses?  Sans  doute  nos 
ancêtres,  dont  la  vertu  fait  encore  la  force  de  nos 
vices,  étaient  bien  infortunés,  eux  qui,  de  leurs 
mains,  apprêtaient  leurs  aliments;  qui  pour  cou- 
che avaient  la  terre;  dont  les  toits  n'étaient  pas 
encore  étincelants  d'or,  dont  les  temples  ne  bril- 
laient pas  encore  de  pierreries  !  Mais  alors  on  res- 
pectait les  serments  faits  devant  des  dieux  d'argile: 
pour  ne  pas  manquer  a  sa  foi ,  celui  qui  les  avait 
invoqués  retournait  mourir  chez  l'ennemi.  Sans 
doute  il  vivait  moins  heureux,  notre  dictateur  qui 
prêtait  l'oreille  aux  envoyés  des  Samnites,  tour- 
nant lui-même  dans  son  âtre  un  aliment  grossier, 
de  cette  main  qui,  plus  d'une  fois,  avait  déjà 
terrassé  l'ennemi  et  posé  le  laurier  triomphal  sur 
le  giron  de  Jupiter  Capitolin  ;  moins  heureux  que 
n'a  vécu  de  nos  jours  cet  Apicius  qui ,  dans  une 
ville  d'où  Ton  chassait  autrefois  les  philosophes, 
comme  corrupteurs  de  la  jeunesse,  vint  tenir 
école  de  gloutonnerie,  et  infecter  son  siècle  de  ses 
honteuses  doctrines  !  Mais  sa  fin  mérite  d'être  rap- 
portée. Comme  il  avait  dépensé  en  cuisine  un  mil- 
lion de  sesterces,  et  absorbé  dans  chacun  de  ses  re- 
pas et  les  largesses  des  princes  et  l'immense  revenu 
du  Capitole,  accablé  de  dettes,  forcé  de  vérifier 
ses  comptes,  il  le  fit  pour  la  première  fois  :  il  cal- 
cula qu'il  ne  lui  restait  plus  que  dix  millions  deses- 
terces,  et  pensant  que  c'était  vivre  dans  l'extrême 
famine  que  de  vivre  avec  dix  millions  de  sesterces, 
il  finit  sa  vie  par  le  poison.  Quel  dérèglement  que 
celui  de  cet  homme  pour  qui  dix  millions  de  ses- 
terces étaient  la  misère  !  Crois  donc ,  maintenant, 


deret  quid  summa  vilia  in  sumraa  fortuna  possent,  cen- 
ties  sestertio  cœnavit  uao  die  :  et  ia  tioc  omnium  adjutus 
ingenio,  vix  tamen  invenit,  quomodo  trium  pro\incia- 
rum  Iributum  una  cœna  fieret.  O  miserabiles,  quorum 
palatum  nisi  ad  pretiosos  cibos  non  excitatur  !  pretiosos 
autem,  non  eximius  sapor  aut  aliqua  faucium  dulcedo, 
sed  raritas  etdifficultas  parandi  facit.  Alioquin  si  ad  sanam 
illis  mentera  placeat  reverti,quid  opus  est  tôt  artibus 
venîri  servientibus  ?  quid  mercaturis?  quid  vastalione  sii- 
Tarum?  quid  profundi  perscrutatione?  passim  jacent  ali- 
menta ,  quae  rerum  natura  omnibus  locis  deposuit  :  sed 
liœc  velut  ca3ci  Iranseunt,  etomnesregiones  pervagantur, 
maria  trajiciunt,  et  cum  famera  exiguo  possint  sedare, 
magno  irritant. 

X.  Libet  dicere  :  Quid  deducitis  naves?  quid  manus 
et  adversus  feras  et  adversus  horaines  armatis?  quid 
tanto  tumultu  discurritis?  quid  opes  opibus  aggeritis? 
non  vultis  cogitare,  quam  parva  vobis  corpora  sint? 
Nonne  furor  et  ullimus  menlium  error  est ,  quum  tam 
exiguumcapias,  cupere  multum?  Licet  itaque  augeatis 
census ,  promoveatis  fines ,  nuuquam  tamen  corpora 
vestra  laxabilis.  Quum  bene  cesserit  negoliatio,  multum 
miliiia  retuleril;  quum  indagali  undiquc  cibi  coierint , 


non  habebitis  ubi  istos  apparatus  vestros  coUocetis.  Quid 
tammulta  conquirilis?  Scilicet  majores  nostri,  quorum 
virtus  etiam  nunc  vitia  nostra  sustentât ,  infelices  erant , 
qui  sibi  manu  sua  parabant  cibum  ,  quibus  terra  cubile 
erat ,  quorum  tecta  nondum  auro  fulgebant,  quorum 
templa  nondum  gemmis  nitebant  !  Itaque  tune  per  fic- 
tiles  deos  religiose  jurabatur  :  qui  illos  invocaverant , 
ad  hostem  morituri^  ne  fallerent,  redibant.  Scilicet  mi- 
nus béate  vivebat  dictator  noster,  qui  Samnitum  legatos 
audiit,  quum  \ilissimum  cibum  in  foco  ipse  manu  sua 
versaret,  illa ,  qua  jam  sœpe  hostem  percusserat,  lau- 
reamque  in  Capitolini  Jovis  gremio  reposuerat,  quam 
Apicius  nostra  memoria  vixit!  qui  in  eaurbe,exqua 
aliquando  philosophi ,  velut  corruptores  juventutis ,  abire 
jussi  sunt,  scientiam  popinae  professus,  disciplina  sua 
seculum  iufecit  :  cujus  exitum  nosse  operœ  prelium  est. 
Quum  sestertium  miliies  in  culinam  congessisset,  quum 
totcongiaria  principum,  et  ingens  Capilolii  vectigal  sin- 
gulis  comessationibus  exsorpsisset ,  œre  alieno  opprcs- 
sus,  rationes  suas  tune  primum  coactus  inspexit;  supcr- 
futurum  sibi  sestertium  cenlies  computavil,  et  velut  in 
ultima  famé  victurus,  si  in  sestertio  centies  vixisset, 
veneno  \ilam  finivit.  Quanta  luxuria  erat,  oui  sestertium 
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que  c'est  Tétat  de  notre  épargne  et  nou  de  notre 
âme  qui  importe  au  bonlieur. 

XI.  Un  homme  s'est  rencontré  qui  a  eu  peur 
de  dix  millions  de  sesterces;  et  ce  que  les  autres 
appellent  de  tous  leurs  vœux ,  il  Ta  fui  par  le  poi- 
son. Certes,  ce  dernier  breuvage  fut  le  plus  salu- 
taire qu'ait  pris  cet  homme  à  Târae  si  dépravée. 
C'était  alors  qu'il  mangeait,  qu'il  buvait  le  poison, 
quand  non-seulement  il  se  plaisait  a  ces  énormes 
festins,  mais  s'en  glorifiait,  mais  faisait  montre 
doses  désordres,  mais  attirait  toute  la  ville  au 
spectacle  de  ses  débauches,  mais  invitait  a  l'imiter 
une  jeunesse  assez  naturellement  portée  au  vice 
sans  avoir  besoin  demauvais  exemples.  Cela  arrive 
a  ceux  qui  ne  règlent  pas  la  richesse  sur  la  raison , 
qui  a  des  bornes  fixes,  mais  sur  une  perverse  ha 
bitude,  dont  les  caprices  sont  immenses  et  infinis. 
Rien  ne  suffit  a  la  cupidité  :  peu  de  chose  suffit  a  la 
nature.  Ce  n'est  donc  pas  une  disgrâce  que  la  pau- 
vreté dans  l'exil;  car  il  n'est  pas  un  lieu  si  stérile 
qu'il  ne  fournisse  abondamment  a  la  subsistance 
d'un  banni.  «  Mais,  dira-t-ou,  il  désirera  une 
robe,  une  maison.  »  S'il  ne  les  désire  que  pour 
son  usage,  il  trouvera  certes  un  vêtement  et  un 
domicile;  car  il  en  coûte  aussi  peu  pour  le  couvrir 
que  pour  le  nourrir.  En  imposant  à  l'homme  des 
nécessités,  la  nature  ne  les  imposa  pas  laborieuses  ; 
s'il  désire  une  étoffe  saturée  de  pourpre,  tissée 
d'or,  émaillée  de  diverses  couleurs,  travaillée 
de  diverses  façons,  ce  n'est  pas  la  fortune,  c'est 
lui-même  qu'il  doit  accuser  de  sa  pauvreté.  Quand 
tu  lui  rendrais  ce  qu'il  a  perdu,  tu  n'y  gagnerais 


rien.  Après  cette  reslilulion,  il  aura  plus  faute 
encore  de  ce  qu'il  désire,  qu'il  n'a  eu  faute  dans 
l'exil  de  ce  qu'il  possédait.  S'il  désire  un  buffet 
élincelant  de  vases  d'or ,  d'une  argenterie  en- 
noblie par  le  coin  d'un  antique  ouvrier,  de  ces 
plats  d'airain ,  rendus  précieux  par  la  manie  de 
quelques  gens;  un  troupeau  d'esclaves,  capable  de 
rétrécir  le  plus  vaste  pal.iis  ;  des  bêtes  de  somme 
chargées  d'un  embonpoint  factice  ;  des  pierreries 
de  toutes  les  nations  :  vainement  tu  entasseras 
tout  cela  pour  lui  ;  tout  cela  ne  saura  jamais  ras- 
sasier son  âme  insatiable.  De  même  aucune  bois- 
son ne  sufflrait  pour  étancher  un  désir  qui  ne 
vient  pas  d'un  besoin,  mais  d'un  feu  qui  brûle 
les  entrailles  ;  car  ce  n'est  plus  une  soif,  c'est  une 
maladie. 

Et  cela  n'est  pas  dit  seulement  de  l'argent  et 
des  aliments  :  telle  est  la  nature  de  tous  les  désirs 
qui  viennent  non  du  besoin,  mais  du  vice  :  quel- 
que pâture  que  vous  leur  jetiez  ,  vous  ne  donnez 
pas  un  terme  à  la  cupidité ,  mais  un  degré  de  plus. 
Quand  on  se  contient  dans  les  bornes  de  la  nature, 
on  ignore  la  pauvreté;  quand  on  les  franchit,  la 
pauvreté  nous  suit  au  faîte  de  l'opulence.  L'exil 
même  suffit  a  notre  nécessaire  ;  des  empires  ne  suf- 
firaient pas  à  notre  superflu.  C'est  Tâme  qui  fail  la 
richesse  :  c'est  elle  qui  suit  l'homme  en  exil,  et 
qui,  dans  les  plus  âpres  déserts,  tant  qu'elle 
trouve  de  quoi  soutenir  le  corps,  jouit  elle-même 
de  ses  biens  et  nage  dans  l'abondance.  La  richesse 
n'importe  en  rien  a  l'âme  ,  non  plus  qu'aux  dieux 
immortels,  ces  objets  admirés  par  des  esprits  aveu- 


cenlies  egestas  fuit?  I  nunc,  et  puta  pecuniae  modum  ad 
rera  pertinere,  non  animi. 

XI.  Sesterliuin  centies  aliquis  extimuit,  et  quod  alii 
volo  pelunt,  veueno  fugit;  illi  vero  tam  pravae  mentis 
honiini  ultima  polio  saluberrima  fuit.  Tune  venena  ede- 
bat  bibebatque,  quuin  iminensis  epulis  non  delectaretur 
tautum  ,  sed  glori;'retur  ,  quum  >itia  sua  ostentaret, 
quum  civitatem  in  luxuriani  suam  converteret,  quum  ju- 
venlutemad  imitationem  sui  sollicitaret,  etiam  sine  ma- 
lis  exemplis  per  se  docilem.  Haec  accidunt  divitias  non 
ad  rationem  revocantibus,  cujus  certi  sunt  Gués  ,  sed  ad 
viliosam  consuetudiuem  ,  cujus  immensum  et  incompre- 
hensibile  arbitrium  est.  Gupiditati  nihil  satis  est  ;  na- 
turae  satis  est  etiam  parum.  îs'ulium  ergo  paupertas  ex- 
sulis  incommodum  habet  :  nuilum  enim  tara  inops  exsi- 
lium  est,  quod  non  alendo  horaini  abunde  fertile  sit. 
«  At  vestem ,  an  domuni  desideratus  est  exsul  ?  »  Si  haec 
quoque  ad  usum  tautum  desiderabit,  neqne  tectum  ei 
décrit,  neque  velamen  ;  aeque  enim  exiguo  tegitur  cor- 
pus, quam  alitur;  nihil  homini  natura,  quod  necessa- 
riam  faciebat,  fecit  operosum.  Si  desiderat  saturatara 
multo  conctïylio  purpuram  ,  intexlam  auro,  variisque 
coloribus  dislinctam  etarlibus,  non  fortunae  iste  vitio, 
sed  suo  pauper  est;  etiamsi  illi,  quidquid  amisit,  resti- 


tueris,  nihil  âges;  plus  enim  restituto  deeritex  eo  quod 
cupit ,  quam  exsuli  ex  eo  quod  habuit.  Si  desiderat  au- 
reis  fulgeutem  vasis  supellecliiem,  etantiquis  nominibus 
arlilicum  argentum  nobile,  œs  paucorum  insania  pre- 
tiosum,  et  serTorum  turbam ,  quae  quamvis  magnam 
donmm  angustet,  jnmentorum  corpora  differta  et  coacta 
pinguescere,  et  nationum  omnium  lapides  :  ista  conge- 
rantur  licet,  nunquam  esplebunt  inexplebilem  animum; 
non  raagis,  quam  ullus  sufficiet  humor  ad  satiandum 
eum,  cujus  desiderium  non  es  inopia,  sed  ex  aestu  ar- 
deutium  viscerum  oritur;  non  enim  sitis  illa  ,  sed  mor- 
bus  est.  Nec  hoc  in  pecunia  tantum,  aut  alimentis  eve- 
nit  :  eadem  natura  est  iu  omni  desiderio,  quod  non  ex 
inopia,  sed  ex  vitio  nascitur;  quidquid  illi  congesseris , 
non  finis  erit  cupiditatis  ,  sed  gradus.  Qui  conlinebit 
itaque  se  intra  ualuralem  modum ,  paupe"îatera  non 
sentiet  :  qui  naturalem  modum  excedet,  eum  in  summis 
opibus  quoque  paupertas  sequetur.  Necessariis  rébus  et 
exsiUa  sufficiunt  :  supervacuis  nec  régna.  Animus  est 
qui  divites  facit  :  hic  in  exsilia  sequitur  ,  et  in  solitudini- 
bus  asperrimis,  quum  quantum  satis  est  sustînendo  cor- 
pori  invenit,  ipse  bonis  suis  abundat  et  fruitur.  Pe- 
cunia nihil  ad  animum  perlinet,  non  magis,  quam  ad 
deos  iinraorlalcs  orania  ista,  quae  imperita  ingénia,  et 
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gles  et  trop  esclaves  de  leur  corps.  Ces  pierres, 
cet  or  ,  cet  argent,  ces  tables  polies  aux  vastes 
contours ,  sont  des  produits  de  la  terre,  auxquels 
lie  peut  s'attacher  une  âme  pure  et  qui  n'a  pas 
oublié  son  origine  :  légère,  libre  de  tout  soin,  et 
prête  a  s'envoler  aux  sublimes  demeures  dès 
qu'elle  verra  tomber  ses  chaînes  :  en  attendant , 
malgré  la  pesanteur  de  ses  membres  et  la  lourde 
enveloppe  qui  Tenserre,  elle  parcourt  le  ciel  sur 
les  ailes  rapides  de  la  pensée.  Ainsi ,  jamais  on  ne 
peut  condamner  a  l'exil  cette  âme  libre,  formée 
de  divine  essence,  qui  embrasse  et  les  mondes  et 
les  âges.  Sa  pensée  se  promène  dans  tout  l'espace 
du  ciel ,  dans  les  temps  accomplis ,  dans  les  temps 
à  venir.  Ce  vil  corps,  prison  et  lien  de  l'âme,  est 
ballotté  dans  tous  les  sens  :  sur  lui  s'exercent  et 
les  supplices ,  et  les  brigandages  ,  et  les  maladies  ; 
mais  l'âme  est  sacrée,  l'âme  est  éternelle;  sur 
elle  on  ne  peut  porter  la  main. 

XII.  Et  ne  crois  pas  que  pour  diminuer  les  en- 
nuis de  la  pauvreté,  pénible  a  ceux-lh  seulement 
qui  se  l'imaginent,  je  n'aie  recours  qu'aux  pré- 
ceptes des  sages.  Considère  d'abord  combien  sont 
en  majorité  ces  pauvres  que  tu  ne  verras  en  rien 
plus  tristes  et  plus  inquiets  que  les  riches.  Encore, 
je  ne  sais  s'ils  ne  sont  pas  d'autant  plus  gais  que 
leur  esprit  est  tourmenté  par  moins  de  soucis. 
Mais  laissons  les  pauvres  et  passons  aux  riches. 
Que  de  fois,  dans  leur  vie,  ressemblent-ils  aux 
pauvres  !  En  voyage,  ils  retranchent  a  leur  sac,  et 
quand  ils  sont  forcés  de  presser  la  route ,  ils  con- 
gédient leur  suite  nombreuse.  A  la  guerre,  qu'on t- 
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ils  avec  eux  de  ce  qu'ils  possèdent?  La  discipline 
des  camps  interdit  toute  pompe.  Et  non-seulement 
le  hasard  des  circonstances  ou  la  stérilité  des 
lieux  les  met  au  niveau  des  pauvres  ;  ils  se  réser 
vent  quelques  jours  où,  fatigués  de  leurs  richesses, 
ils  viennent  dîner  sur  la  dure,  manger  dans  l'ar- 
gile, sans  vaisselle  d'or  ni  d'argent.  Insensés!  ce 
qu'ils  désirent  pour  quelques  jours,  ils  le  craignent 
pour  toujours.  Quel  est  leur  aveuglement  I  quelle 
est  leur  ignorance  de  la  vérité!  Us  fuient  ce  qu'ils 
imitent  par  plaisir.  Pour  moi ,  quand  je  me  rap- 
pelle les  exemples  de  l'antiquité,  j'ai  honte  de 
chercher  des  consolations  contre  la  pauvreté  :  car, 
dans  notre  temps  ,  on  a  poussé  si  loin  l'excès  du 
luxe ,  qu'aujourd'hui  le  bagage  d'un  exilé  est  plus 
lourd  qu'autrefois  le  patrimoine  d'un  grand.  On 
ne  connaît  a  Homère  qu'un  esclave,  trois  a  Pla- 
ton ;  pas  un  a  Zenon,  de  qui  procède  la  virile  et 
rigide  sagesse  des  Stoïciens  :  et  pourtant  quel- 
qu'un osera-t-il  dire  qu'ils  vécurent  misérable- 
ment, sans  se  faire  regarder  lui-même  comme 
le  dernier  des  misérables  ?  Ménénius  Agrippa  , 
ce  médiateur  de  la  paix  entre  le  sénat  et  le  peuple , 
fut  enterré  aux  frais  du  public  ;  Attilius  Régulus , 
tandis  qu'il  battait  les  Carthaginois  en  Afrique, 
écrivit  au  sénat  que  son  esclave  avait  pris  la 
fuite,  laissant  ses  terres  a  l'abandon  :  et  le  sénat, 
en  l'absence  de  Régulus,  les  fit  cultiver  aux  dé- 
pens de  l'état.  La  perte  d'un  esclave  lui  valut  d'a- 
voir le  peuple  romain  pour  fermier.  Les  lilles  de 
Scipion  reçurent  leur  dot  du  trésor  public,  parce 
[  que  leur  père  ne  leur  avait  rien  laissé.  11  était 


nimis  corporibus  suisaddicta,  suspiciunt.  Lapides,  au- 
rura  et  argentura ,  et  magni  laevatique  mensarum  or- 
bes, terrena  suut  pondeia  ;  quae  non  potest  amare  sin- 
cerus  aniraus,  ac  natiiraB  suae  memor  :  levis  ipse,  et 
expers  curœ  et  quandoque  emissus  fuerit,  ad  summa 
emicaturus,  intérim,  quantum  per  moras  raerabrorum, 
et  hanc  circumfusam  gravera  sarcinam  licet,  céleri  et 
volucri  cogitatione  divina  perhislrat.  Ideoque  nec  exsu- 
lare  unquam  potest  liber,  et  diis  cognatus,  et  omni 
mundo  oranique  aevo  par.  Nam  cogitatio  ejus  circa  orane 
cœlum,  et  in  omne  praeteritum  futururaque  tenipus 
imraittitur.  Corpusculum  hoc ,  custodia  et  Tinculum 
animi,  hucatque  illuc  jactatur  :  in  hoc  supplicia,  in  hoc 
latrocinia,  in  hocmorbi  exercentur;  aDimus  quidem  ipse 
sacer  et  œternus  est,  et  cui  non  possunt  injici  raanus. 

XII.  Nec  me  putes  ad  elevanda  incommoda  pauperta- 
tis ,  quam  nemo  gravera  sentit  nisi  qui  pulat ,  uti  tantura 
prœceptis  sapientura.  Primum  aspice,  quanto  major 
pars  sit  pauperum ,  quos  nihilo  notabis  trisliores  sollici- 
lioresque  divitibus  :  immo  nescio  an  eo  lœtiores  sint , 
quo  animus  eorum  in  pauciora  distringitur.  Transeamus 
a  pauperibus  :  veniamus  ad  locupletes;  quam  multasunt 
tempora,  quibus  pauperilms  similes  sunt?  Circumcisae 
sunt  peregrinanliuro  sarcina?  :  et  quotiescumque  festina- 
*.ionein  nécessitas  itineris  exigit,  comitum  turba  dimit- 


titur.  Militantes  quotam  partera  rerum  suarum  secum 
habent,quum  omnem  apparatum  castrensis  disciplina 
submoveat?  INec  tantura  conditio  illos  teniporum  ,  aut  lo- 
corum  inopia,  pauperibus  esœquat  :  sumunt  quosdam 
dies,  quum  jam  illos  divitiarum  ta-dium  cepit,  quibus 
humi  cœnent,  et  remoto  auro  argentoque,  fictilibus 
utantur.  Démentes  !  hoc  quod  aliquando  concupiseuut , 
semper  timent.  O  quanta  illos  caligo  njentiuui,  quanta 
ignoranlia  veritalis  exercet,  qui  fugiunt  quod  voluptatis 
causa  imitanturî  Me  quidem,  quoties  antiqua  exempla 
respexi,  paupertatis  uti  soiatiis  pudet  :  quoniam  quidem 
eo  temporum  luxuria  prolapsa  est,  ut  majus  viaticuni 
exsulura  sit,  quam  olim  patrimouiuiTi  principum  fuit. 
Unum  fuisse  Homero  servum,  très  Platoni,  nu'.Uim  Ze- 
noni ,  a  quo  cœpit  Stoicorum  rigida  ac  virilis  sapientia  , 
satis  constat;  num  ergo  quisquimi  eos  miseros  visisse  di- 
cet,  ut  non  ipse  miserrimus  ob  hoc  omnibus  videatur? 
Menenius  Agrippa,  qui  int<^r  patres  ac  plebera  publica? 
gratiae  sequester  fuit,  a?re  collato  fuueratus  est.  Attilius 
Régulus,  quum  Pœnos  in  Africa  funderet,  ad  Senafum 
scripsit,  raercenarium  suum  discessisse,  et  ab  eo  de- 
:  sertum  esse  rus;  quod  Senatui  publiée  curari,  dum 
!  abesset  Régulus,  placuit.  Fuit  nae  tanti,  servum  non  ha- 
j  bere,  ut  co'onus  ejus  populus  Romanus  esset.  Scipionis 
liliae  ex  a'rario  dotem  acceperunt,  quia  uihil  illis  reli- 
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frrlesbien  juste  que  le  peuple  romain  payât  une 
fois  tribut  a  Scipion.  quand  il  recevait  chaque 
année  le  tribut  de  Carthage.  Heureux  les  époux  de 
ces  filles,  auxquels  le  peuple  romain  tint  lieu  de 
beau-père!  Estimes-tu  plus  fortunés  ces  hommes 
qui  marient  leurs  comédiennes  avec  un  million  de 
sesterces,  que  Scipion,  dont  les  filles  reçurent  en 
dot  du  sénat,  leur  tuteur,  une  pesante  monnaie 
de  cuivre?  Dédaignera-t-on  une  pauvreté  dont  on 
a  de  si  illustres  exemples?  S'indignera-t-on  de 
partir  pour  Texil,  manquant  de  quelque  chose, 
quand  à  Scipion  il  manque  une  dot,  à  Régulus  un 
mercenaire,  à  Ménénius  l'argent  de  ses  funérail- 
les; quand  les  dons  faits  à  l'indigence  de  grands 
hommes  sont  d'autant  plus  glorieux ,  que  cette 
indigence  était  réelle  ?  Voilà  les  défenseurs  qui , 
non -seulement  font  respecter,  mais  aimer  la 
pauvreté. 

XIII.  On  peut  me  répondre  :  «  Quel  est  cet  arti- 
fice de  séparer  des  disgrâces  qui,  prises  a  part,  sont 
supportables ,  réunies,  ne  le  sont  plus?  Le  change- 
ment de  lieu  est  tolérable,  si  l'on  ne  change  en 
effet  que  de  lieu  :  la  pauvreté  est  tolérable,  si  elle 
n'est  point  jointe  a  l'ignominie ,  qui  seule  peut 
abattre  le  cœur.  »  Que  si  l'on  cherche  à  m'épouvan- 
ter  par  la  multitude  des  maux  ,  ainsi  je  réplique  : 
si  lu  as  assez  de  force  en  toi  pour  repousser  une 
attaque  de  la  fortune,  autant  tu  dois  en  avoir  pour 
les  repousser  toutes  :  quand  une  fois  la  vertu  a 
cuirassé  ton  âme ,  elle  l'a  rendue  invulnérable  de 
tous  côtés.  Qu'elle  soit  affranchie  de  l'avarice,  la 
plus  terrible  plaie  du  genre  humain,  et  l'ambition 
ne  lardera  pas  à  quitter  la  place.  Si  tu  ne  regardes 

querat  pater.  ^quum  mehercules  erat  populura  Ro- 
inauum  tributum  Scipioni  semel  conferre,  quum  a 
Carttiaginc  semper  exigeret.  O  felices  viros  puellarum  , 
quibus  populus  llomanus  loco  soceri  fuit  !  Beatioresne 
islos  putas,  quorum  pantomimae  decies  sestertio  nubunt, 
quain  Scipionem ,  cujus  liberi  a  seuatu,  tutoresuo,  in 
dotem  œs  grave  acccperunt?  Dedignatur  aliquis  pauper- 
tatcm,  cujus  tara  clara?  imagines  sunt?  indigna lur  exsul 
aliquid  sibi  déesse,  quum  defuerit  Scipioni  dos,  Re- 
gulo  mercenarius,  Menenio  funus?  quum  omnibus  illis, 
id  quod  deerat,  ideo  hou(stius  suppletum  sit ,  quia  de- 
fuerat?  His  ergo  advocatis  non  tantum  tuta  est ,  sed 
eliam  graliosa  paupertas. 

XIII.  Responderi  potest  :  «  Quid  arliGciose  ista  di- 
ducis,  quœ  singula  sustineri  possunt,  collata  non  pos- 
sunt .  Commutalio  loci  lolerabilis  est,  si  tantum  locum 
mutes  :  paupertas  tolerabilis  est ,  si  ignominia  absit , 
quœ  vel  sola  opprimere  animos  solet.  »  Adversus  hune, 
quisquis  me  malorum  turba  terrebit,his  verbis  ulen- 
duraerit  :  Si  contra  unamquamlibet  partem  fortunae  salis 
tibi  roboris  est ,  idem  adversus  omnes  erit  :  quum  se- 
mel animum  virtus  iuduravit ,  undique  invulnerabilem 
prœstat.  Si  avaritia  dimisit ,  vehementissima  generis  Im- 
maiii  pestis ,  raoram  tibi  arabitio  non  faciet.  Si  ultiraum 


pas  le  dernier  jour  comme  un  châtiment,  mais 
comme  une  loi  de  la  nature ,  quand  tu  auras  chassé 
de  ton  cœur  la  crainte  de  la  mort ,  aucune  terreur 
n'osera  y  pénétrer.  Si  tu  penses  que  les  plaisirs  de 
l'amour  n'ont  pas  été  donnés  à  l'homme  pour  la 
volupté,  mais  pour  la  propagation  de  l'espèce, 
celui  que  n'aura  pas  souillé  ce  mal  rongeur,  enté 
profondément  dans  nos  entrailles  mêmes ,  verra 
toutes  les  autres  passions  glisser  devant  lui  sans 
l'atteindre.  La  raison  ne  terrasse  pas  séparément 
chacun  des  vices,  mais  tous  à  la  fois  ;  d'un  seul  coup 
son  triomphe  est  complet.  Penses-tu  que  le  sage 
puisse  être  sensible  a  l'ignominie,  lui  qui,  ren- 
fermant tout  en  lui-même,  s'est  séparé  des  opi- 
nions du  vulgaire? Une  mort  ignominieuse  est  plus 
encore  que  l'ignominie.  Et  cependant,  vois  So- 
crate,  avec  ce  noble  visage,  qui  jadis  fît  pâlir 
l'insolence  des  trente  tyrans  :  il  entre  dans  sa  pri- 
son, qu'il  doit  elle-même  purger  d'ignominie;  car 
on  ne  pouvait  plus  voir  une  prison  la  où  était  So- 
crate.  De  qui  les  yeux  sont-ils  assez  fermés  a  la 
lumière  de  la  vérité,  pour  qu'il  trouve  ignomi- 
nieux à  M.  Caton  d'avoir  été  refusé  deux  fois,  de- 
mandant la  préture  et  le  consulat?  L'ignominie 
ne  fut  que  pour  le  consulat  et  la  préture,  auxquels 
Caton  aurait  fait  honneur.  On  n'est  méprisé  des  au- 
tres que  lorsqu'on  se  méprise  soi-même.  Une  âme 
vile  et  rampante  donne  seule  prise  à  cet  affront. 
Mais  quand  on  s'élève  au-dessus  des  plus  terribles 
coups  du  sort,  quand  on  surmon  te  les  disgrâces  qui 
abattent  le  vulgaire,  les  misères  elles-mêmes  nous 
protègent,  comme  des  bandelettes  sacrées.  Puis- 
que nous  sommes  ainsi  faits,  que  rien  ne  s'empare 

diem  non  quasi  pœnam,  sed  quasi  naturœ  legem  adspi- 
cis,  ex  quo  pectore  mortis  raetum  ejeceris,  in  id  nullius 
rei  timor  audebit  inlrare.  Si  cogitas,  libidinem  non  vo- 
luptatis  causa  homini  datam,  sed  propagandi  generis, 
quera  non  violaverit  hoc  secretum  et  inûxum  visceribus 
ipsis  exitium,  omnis  alia  cupiditas  intaclum  praeteribit. 
Non  siugula  vida  ratio,  sed  pariter  omnia  prosternit  : 
inuni\ersum  semel  vincit.  Ignominia  tu  putas  quemquam 
sapientemmoveri  posse,  qui  omnia  in  se  reposuit,  qui 
ab  opinionibus  vulgi  secessit .  Plus  etiam  quam  ignorai 
nia  est  raors  ignoraioiosa.  Socrates  tamen  codera  illo 
vultu,  quo  aliquando  soins  triginta  tyrannos  in  ordinem 
redegerat ,  carcerem  intravit ,  iguorainiam  ipsi  loco  de- 
tracturus;  neque  enim  poterat  carcer  videri ,  in  quo  So- 
crates erat.  Quis  usque  eo  ad  conspiciendam  veritatem 
excaîcatus  est ,  ut  ignorainiara  putet  M.  Catonis  fuisse , 
duplicera  in  petilione  praelurae  et  consulatus  repulsam  ? 
Ignominia  illa  praeturae  et  consulatus  fuit,  quibus  ex  Ga- 
[one  honor  habebatur.  Nemo  ab  alio  coutemniiur,  nisi 
a  se  ante  conteratus  est.  Humilis  et  projecius  animus  fit 
isti  conturaelia)  opportunus  :  qui  vero  adversus  sœvissi- 
raos  casus  se  extollit ,  et  ea  mala  quibus  alii  opprimun- 
tur  ,  evertit  ,  ipsas  miserias  infularum  loco  habet  : 
qnando  ita  affecti  suraus,  ut  nihil  aequo  magnam  apud 
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plus  vivement  do  notre  admiration  qu  un  homme 
nialheurcuxavec  courage.  On  menait  dans  Atliènes 
Aristide  au  supplice  :  tous  ceux  qui  le  rencon- 
traient baissaient  les  yeux,  gémissaient,  comme 
si  l'on  allait  sévir,  non  pas  tant  contre  un  homme 
iuste,  que  contre  la  justice  elle-même.  Quelqu'un 
se  trouva  cependant  qui  vint  lui  cracher  a  la  face; 
Aristide  pouvait  s'en  indigner,  car  il  savait  bien 
qu'une  bouche  pure  ne  l'eût  pas  osé  ;  mais  il  es- 
suya son  visage,  et  dit  en  souriant  au  magistrat 
qui  l'accompagnait  :  «  Avertissez  cet  homme  de 
bâiller  désormais  avec  moins  d'impudeur.  »  C'était 
faire  affront  a  l'affront  lui-même.  11  en  est,  je  le 
sais,  qui  ne  connaissent  rien  de  pire  que  le  mé- 
pris, et  qui  trouvent  la  mort  préférable.  Je  leur 
répondrai  que  l'exil  même  est  souvent  a  couvert 
de  tous  les  mépris.  Un  grand  homme,  s'il  tombe, 
est  encore  grand  par  terre  :  ne  le  crois  pas  plus 
méprisé  que  ces  débris  des  temples  saints  qu'on 
foule  aux  pieds ,  mais  que  la  piété  vénère  autant 
que  s'ils  étaient  encore  debout. 

XIV.  Ainsi  donc,  très-chère  mère,  comme  en 
ce  qui  me  concerne ,  il  n'est  rien  qui  doive  te  con- 
damner a  d  éternelles  larmes,  il  en  résulte  que  ce 
sont  des  raisons  personnelles  qui  font  ta  douleur. 
Or,  elles  peuvent  se  réduire  a  deux  :  car  tu  t'aftliges, 
ou  parce  que  lu  crois  avoir  perdu  en  moi  un  appui , 
ou  parce  que  tu  ne  peux  supporter  en  eux-mêmes 
les  regrets  de  l'absence.  Le  premier  point  ne  de- 
mande qu'a  être  effleuré  :  je  connais  ton  cœur  : 
lu  n'aimes  les  tiens  que  pour  eux-mêmes.  Loin  ces 
mères  qui  exercent  la  puissance  de  leurs  fils  avec 
leur  capricieuse  impuissance  de  femme,  qui,  ex- 


clues par  leur  sexe  de  la  voie  des  honneurs  ,  sont 
ambitieuses  sous  le  manteau  de  leurs  enfants, 
dentelles  épuisent  et  captent  le  patrimoine,  dont 
elles  fatiguent  l'éloquence  au  service  des  autres. 
Pour  toi ,  tu  t'es  grandement  réjouie  de  la  fortune 
de  tes  enfants,  tu  en  as  faiblement  usé  ;  toi,  toujours 
tu  mis  des  bornes  à  notre  libéralité,  quand  tu  n'en 
mettais  pas  a  la  tienne  ;  toi ,  encore  fille  de  famille, 
tu  apportais  ta  contribution  a  tes  fds  déjà  riches; 
toi,  tu  t'es  montrée,  dans  l'administration  de  no- 
tre patrimoine,  active  comme  s'il  eût  été  a  toi , 
ménagère  comme  s'il  eût  été  à  d'autres;  toi,  tu 
as  été  avare  de  notre  crédit,  comme  si  c'eût  été 
le  bien  d'autrui  ;  et  de  tous  nos  honneurs  il  ne  t'est 
rien  revenu  que  de  la  joie  et  de  la  dépense;  ja- 
mais ta  tendresse  n'a  songé  à  l'intérêt.  Tu  ne  peux 
donc  pas ,  en  l'absence  de  ton  fils ,  regretter  ce 
qu'en  sa  présence  lu  ne  regretterais  pas  comme 
un  bien  qui  t'appartînt. 

XV.  Toutes  mes  consolations  doivent  donc  se 
tourner  versée  côté,  d'où  découle,  dans  toute  sa 
vivacité,  la  douleur  maternelle.  «  Je  suis  privée  des 
embrassements  d'un  fils  bien-aimé.  Je  ne  jouis 
plus  de  sa  présence  ;  je  ne  jouis  plus  de  sa  parole. 
Où  est-il,  celui  dont  la  vue  chassait  la  tristesse  de 
mon  visage ,  sur  qui  je  me  déchargeais  de  tous 
mes  ennuis?  Où  sont  ces  entretiens  dont  j'étais 
insatiable?  Ces  études  auxquelles  j'assistais  plus  vo- 
lontiers qu'une  femme,  plus  familièrement  qu'une 
mère?  Où  ces  rencontres?  et  cette  gaîté  toujours 
enfantine  à  la  vue  d'une  mère.  »  Tu  te  représentes 
encore  les  lieux  de  nos  joies  et  de  nos  épanche- 
ments ,  et  tu  ne  peux  te  défendre  des  impressions 


nos  admirationem  occupet ,  quara  homo  forliter  miser. 
Ducebatur  Atlienis  ad  supplicium  Aristides  :  cui  quisqiiis 
occurrerat,  dejiciebat  oculos,  et  ingeniiscebat,  non  tan- 
qiiam  in  bomineni  justum ,  sed  tanquam  in  ipsam  justi- 
tiam  animadverteretur.  Inventus  est  tamen,  qui  in  fa- 
ciem  cjus  inspueret  :  poterat  ob  hoc  moleste  ferre,  quod 
sciebat  neminem  id  ausurum  puri  cris.  At  ille  abstersit 
faciem,  et  subridens  ait  comitanti  se  magistratui  :  Ad- 
mone  istum,  ne  postea  tam  improbe  oscitet.  Hoc  fuit 
contumeliœ  ipsi  contumeliam  facere.  Scio  quosdam  di- 
cere,  conlemtu  nihil  esse  gravius ,  mortem  ipsis  potio- 
rem  \ideri.  His  ego  respondebo,  et  exsiiium  saepe  con- 
temtione  omoi  carere.  Si  raagnus  vir  cecidit,  magnus 
jacuit,  non  magis  illum  putes  contemni,  quam  qnum 
œdium  sacrarum  ruinœ  calcantur,  quas  religiosi  aeque 
ac  stantes  adorant. 

XIV.  Quoniam  raeo  nomine  nihil  habes,  mater  caris- 
sima,  quod  te  in  infinitas  lacrimas  agat,  sequitur  ut 
causae  tuœ  te  stimulent.  Sunt  autem  duae,  nam  autillud 
te  movet ,  quod  pispsidium  aliquod  videris  araisisse, 
aut  quod  desiderium  ipsum  per  se  pati  non  potes.  Prior 
pars  mihi  leviter  perstringemia  est  :  novi  enim  animum 
luum ,  nihil  in  suis  prêter  ipsos  amantem.  Vidcrint  illœ 
maires,  (jua?  potentiani  liberorum  muliebri  irapotentia 


exercent ,  quae ,  quia  feminis  honores  non  licet  gerere  , 
per  illos  ambitiosœ  sunt,  quas  patrimonia  filiorura  et 
exhauriuut,  et  captant,  quas  eloquenliam  commodando 
aliis  fatigant  !  Tu  liberorum  tuorura  bonis  plurimum 
gavisa  es,  minimum  usa  :  tu  liberalitati  nostrae  semper 
iraposuisti  modum ,  quum  tuae  non  imponeres  :  tu  Glia- 
familias,  locuplelibus  Gliis  ullrô  contulisti  :  tu  patri- 
monia nostra  sic  administrasti ,  ut  tanquam  in  tuis  labo- 
rares,  tanquam  alienis  abstineres  :  tu  gratiae  nostrae, 
tanquam  alienis  rébus  utereris,  pepercisti ,  et  ex  hono- 
ribus  nostris  nihil  ad  te  nisi  voluptas  et  impensa  perli- 
nuit  :  nunquara  indulgentia  ad  utilitatem  respexit.  Non 
potes  itaque  erepto  Glio  desiderare ,  quae  incolumi  nun- 
quam  ad  te  pertinere  duxisti. 

XV.  Illo  omnis  consolatiomihi  vertenda  est,  unde  vera 
vis  materni  doloris  oritur.  «  Ego  complexu  filii  caris^imi 
careo ,  non  conspectu  ejus  ,  non  sermone  fruor  1  ubi 
est  ille,  quo  viso  tristem  vultum  relaxavi,  in  quo  om- 
nes  sollicitudines  meas  deposui?  ubi  colloquia,  quorum 
inexplebilis  eram?  ubi  studia ,  quibus  libentius  qunm 
femina  ,  familiarius  quam  mater  ,  intereram  ?  ubi  ille 
occiirsus  ?  ubi  mafre  visa  semper  puerilis  bilarilas  ?  » 
Adjicis  istis  loca  ipsa  gralulationum  et  convictuum  ,  el , 
ut  necessc  est ,  effieacissimas  ad  vexandos  animos  re- 
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(ic  notre  rccenlc  outrevuc ,  si  faites  pour  déchirer 
Ion  âme.  Car  la  fortune  te  réservait  encore  cette 
peine  cruelle  ,  de  te  ramener  tranquille  et  ne 
soupçonnant  pas  ton  malheur,  trois  jours  avant  le 
coup  qui  m'a  frappé.  C'était  bien  à  propos  que 
nous  avait  séparés  la  dislance  des  lieux;  c'était 
bien  a  propos  qu'une  absence  de  plusieurs  années 
t'avait  préparée  à  cette  infortune  :  tu  es  revenue 
non  pour  trouver  quelque  joie  près  de  ton  fils , 
mais  pour  ne  pas  perdre  l'habitude  des  regrets.  Si 
tu  étais  partie  longtemps  avant ,  tu  eusses  moins 
souffert  ;  l'intervalle  lui-môme  eût  adouci  le  re- 
gret :  si  tu  n'étais  pas  partie ,  tu  aurais  eu  du 
moins  pour  consolation  dernière  le  plaisir  de  voir 
ton  fils  deux  jours  de  plus.  Aujourd'hui,  grâce 
à  la  cruauté  du  destin  ,  tu  n'as  pas  été  présente 
a  mon  malheur,  et  tu  n'as  pas  pu  t'accoutumer 
a  mon  absence.  Mais  plus  cette  disgrâce  est  ter- 
rible, plus  il  faut  rappeler  a  toi  tout  ton  courage, 
plus  il  faut  combattre  avec  ardeur,  comme  en 
face  d'un  ennemi  connu  et  déjà  vaincu  souvent. 
Ce  n'est  pas  d'une  première  blessure  que  coule 
ce  sang  là  ;  c'est  dans  tes  cicatrices  qu'a  porté  le 
coup. 

XVr.  Tu  n'as  pas  besoin  de  chercher  une  excuse 
dans  les  privilèges  de  ton  sexe,  a  qui  les  larmes 
ont  été  permises,  pour  ainsi  dire,  comme  un 
droit,  étendu,  il  est  vrai,  mais  non  pas  illimité. 
Aussi ,  nos  ancêtres  ont  accordé  dix  mois  pour 
pleurer  les  époux,  afin  de  transiger  par  un  décret 
solennel  avec  l'opiniâtreté  des  chagrins  de  fem- 
mes :  ils  n'ont  pas  interdit  le  deuil,  ils  y  ont  mis 
un  terme.  Car  se  laisser  abattre  par  une  douleur 
sans  fin ,  quand  on  perd  quelqu'un  de  chéri ,  c'est 


une  folle  tendresse;  n'en  ressentir  aucune,  c'est 
une  dureté  qui  n'est  pas  humaine.  La  plus  sage 
proportion  entre  l'amour  et  la  raison  est  de  sen- 
tir le  regret  et  de  le  faire  taire.  Ne  va  pas  prendre 
exemple  sur  certaines  femmes,  dont  la  tristesse, 
une  fois  qu'elle  a  pri3  naissance ,  ne  finit  que  par 
la  mort  ;  tu  en  as  connu  quelques-unes  qui,  après 
la  perte  de  leur  fils  ,  n'ont  jamais  dépouillé  leurs 
vêtements  de  deuil.  Mais ,  une  vie  signalée  dès  le 
berceau  par  tant  de  courage  exige  plus  de  toi. 
Celle-là  ne  peut  faire  valoir  des  excuses  comme 
femme ,  qui  fut  exempte  de  tous  les  défauts  d'une 
femme.  Ce  n'est  pas  toi  que  l'impudicité  ,  ce  vice 
dominant  du  siècle ,  a  confondu  dans  la  foule  des 
femmes;  ce  n'est  pas  toi  qu'ont  séduite  des  perles 
et  des  diamants;  ce  n'est  pas  à  tes  yeux  que  les 
richesses  ont  brillé  comme  le  bien  le  plus  précieux 
de  l'homme.  Soigneusement  élevée  dans  une  mai- 
son antique  et  sévère,  ce  n'est  pas  toi  qu'a  pu 
détourner  l'exemple  des  méchants ,  funeste  même 
a  la  vertu.  Jamais  tu  n'as  rougi  de  ta  fécondité, 
comme  si  elle  te  reprochait  ton  âge.  Jamais,  ainsi 
que  les  autres  femmes  ,  qui  ne  cherchent  pas 
d'autre  mérite  que  celui  de  la  beauté,  jamais  tu 
n'as  dissimulé  l'ampleur  de  ton  ventre ,  comme 
un  fardeau  disgracieux ,  ni  étouffé  dans  tes  en- 
trailles les  espérances  déjà  conçues  de  ta  posté- 
rité. Jamais  tu  n'as  souillé  ton  visage  du  fard  des 
prostituées;  jamais  tu  n'aimas  ces  accoutrements 
qui  ne  sont  ajustés  que  pour  tout  laisser  voir.  Ton 
unique  parure  fut  la  plus  belle  de  toutes ,  celle  à 
qui  le  temps  ne  fait  pas  outrage,  ton  plus  glo- 
rieux ornement  fut  la  chasteté. 
Tu  ne  peux  donc ,  pour  autoriser  ta  douleur, 


centis  conversa tionis  notas.  Nara  hoc  quoque  adversus  te 
crudelitcr  fortuua  molita  est ,  quod  te  ante  tertium  de- 
niiim  diem  quam  percussus  sum ,  securara ,  nec  quid- 
qiiani  taie  metuenlem ,  regredi  voluit.  Bene  nos  longin- 
qiiilas  locorum  diviserai  :  bene  aliquot  annorum  absen- 
tia  tiuic  te  malo  prœparaverat  :  redisti,  non  ut  volupta- 
teni  ex  Glio  perciperes ,  sed  ne  consuetudinem  desiderii 
perderes.  Si  mullo  ante  abfuisses,  forlius  tulisses,  ipso 
iutervallo  desiderium  molliente  :  si  non  recessisses,  ul- 
timum  cerle  fructum  biduo  diutius  videndi  filium  tu- 
lisses.  Nunc  crudele  fatum  ita  composuit,  ut  nec  fortunae 
ineœ  interesses ,  nec  absentiae  assuesceres.  Sed  quanto 
ista  diiriora  sunt,  tanto  major  tibi  virtus  advocanda  est, 
et  velut  cum  hoste  noto,  ac  saepe  jam  yiclo,  acrius  est 
congrediendum.  Non  ex  intacto  corpore  tuo  sanguis 
hic  fluxit ,  per  ipsas  cicatrices  percussa  es. 

XVI.  Non  est  quod  utaris  excusatione  nominis  raulie- 
bris,  cui  pœne  conccssuqi  est  imraoderatum  in  lacrimas 
jus,  non  immensum  taraen  :  et  ideo  majores  decem 
mensium  spaliura  lugentibus  viros  dederunt ,  ut  cum 
pcrtinacia  nmliebris  mœroris  puhlica  constilutione  déci- 
dèrent; non  prohihueruut  iuctus,  sed  fia  erunt.  Nara  et 
infinito  dolore,  quum  aliqucm  ex  carissimis  amiseris  , 


alfici ,  stulta  indnlgentia  est  :  et  nuUo .  inbumana  duri- 
tia.  Optimum  inter  pietatera  et  rationem  teraperamen- 
tum  est ,  et  sentire  desiderium  ,  et  opprimere.  Non  est 
quod  ad  quasdam  feniinas  respicias ,  quarum  tristitiam 
serael  sumtara  mors  finivit;  nosti  quasdam,  quae,  araissis 
filiis ,  imposita  lugubria  nunquara  exuerunt  :  a  te  plus 
exigit  vita  ab  initio  fortior;  non  potest  rauliebris  excu- 
satio  contingere  ei ,  a  qua  omnia  vitia  muliebria  abfue- 
runt.  Non  te  maximum  seculi  malum,  impudicitia,  in 
numerum  plurium  adduxit,  non  gemmae  te ,  non  raarga- 
ritœ  Qexerunt  :  non  tibi  divitiae  velut  maximum  generis 
humani  bonum  refulserunt  :  non  te  bene  in  antiqua  et 
severa  inslitutam  domo  periculosa  etiam  probis  pejorum 
detorsit  imitatio.  Nunquam  te  fecunditatis  luaî,  quasi  ex- 
probraret  aetatem,  puduit  :  nunquam  more  aliarum, 
quibus  omnis  conimendatio  ex  forma  petitur,  tumescen- 
tera  uterum  abscondisti ,  quasi  indecens  onus  ;  nec  intra 
viscera  tua  conceptas  spes  liberorum  elisisli.  Non  faciem 
lenociaiis  ac  coloribus  poUuisti  ;  nunquara  tibi  placuit 
vestis ,  quae  ad  nihil  aliud  quam  ut  nudaret ,  compone- 
retur  :  unicum  tibi  ornamentum  ,  pulctierriraa  et  nulli 
obnosia  œtati  forma,  maximum  decus ,  visa  est  pudici- 
tia.  Non  potes  itaque,  aJ  obtinendum  dolorem,  muliebrc 
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mettre  en  avant  le  litre  de  femme  :  tes  vertus 
t'ont  placée  plus  haut  ;  et  tu  dois  autant  t'éloigner 
des  faiblesses  que  des  vices  de  ton  sexe.  Les  fem- 
mes elles-mêmes  ne  te  permettront  pas  de  te  con- 
sumer sur  ta  blessure.  Mais  h  peine  auras-tu  satis- 
fait au  premier  élan  d'une  douleur  légitime^  qu'elles 
t'oixlonneront  de  relever  la  lêtc,  si  du  moins  tu 
veux  contempler  ces  femmes  qu'une  éminente 
vertu  a  placées  parmi  les  grands  liommes.  Corné- 
lie  était  mère  de  douze  enfants  ;  la  fortune  les  ré- 
duisit à  deux.  Si  tu  veux  faire  le  compte  des 
morts j  Cornélie  a  perdu  dix  enfants;  si  tu  veux 
en  faire  estime  ,  ce  sont  des  Gracches  qu'elle 
a  perdus.  Cependant,  comme  ses  amis,  en  pleurs 
autour  d'elle,  maudissaient  son  destin,  elle  leur 
défendit  d'accuser  la  fortune  qui  lui  avait  donne 
pour  fils  les  Gracches.  Il  méritait  de  naître  d'une 
telle  femme,  celui  qui,  en  pleine  assemblée,  s'é- 
cria :  Oses-lu  donc  insulter  ma  mère,  celle  qui 
m'a  donné  le  jour?  Les  paroles  de  la  mère  me 
semblent  beaucoup  plus  nobles.  Le  fils  mettait  un 
haut  prix  a  la  naissance  des  Gracches,  la  mère  a 
leur  trépas.  Rulilia  suivit  son  fils  Cotta  dans  l'exil; 
sa  tendresse  était  un  lien  si  puissant,  qu'elle  aima 
mieux  supporter  l'exil  que  la  séparation ,  et  ne 
voulut  revoir  sa  patrie  qu'avec  son  fils.  Après  son 
retour,  devenu  l'un  des  ornements  de  la  républi- 
que, elle  le  perdit  avec  le  môme  courage  qu'elle 
l'avait  suivi  ;  et  depuis  les  funérailles  de  son  fils  , 
personne  ne  lui  surprit  une  larme.  Auprès  de 
l'exilé  se  déploya  son  courage;  auprès  du  mort, 
sa  sagesse.  Car  rien  n'effraya  sa  pieuse  tendresse, 
rien  ne  put  la  faire  persister  dans  une  folle  et 


inutile  tristesse.  C'est  au  nombre  de  ces  femmes 
que  je  veux  te  voir  placée  ;  et  puisque  tu  as  tou- 
jours vécu  comme  elles,  tu  feras  bien  de  suivre 
leur  exemple  pour  modérer  et  comprimer  ton 
chagrin.  Je  sais  que  la  chose  n'est  pas  en  notre 
pouvoir,  que  nul  sentiment  ne  se  laisse  dominer, 
et  surtout  celui  qui  naît  de  la  douleur  ;  car  elle 
est  intraitable  et  rebelle  contre  tout  remède.  Quel- 
quefois nous  voulons  l'étouffer  et  dévorer  nos 
soupirs.  Cependant,  sur  ce  visage  factice  et  com- 
posé, l'on  voit  couler  des  larmes.  Quelquefois  nous 
occupons  notre  âme  aux  jeux  et  aux  combats  du 
cirque  ;  mais,  au  milieu  de  ces  spectacles  mêmes, 
qui  devraient  la  distraire,  elle  se  sent  abattre 
par  je  ne  sais  quelle  vague  impression  de  tristesse. 
Il  vaut  donc  mieux  vaincre  la  douleur  que  la 
tromper  :  car,  abusée  par  les  plaisirs ,  détournée 
par  les  occupations,  bientôt  elle  se  réveille,  après 
avoir  pris  dans  le  repos  des  forces  pour  se  déchaî- 
ner :  mais  celui  qui  obéit  a  la  raison  s'assure  une 
paix  éternelle.  Je  ne  t'indiquerai  donc  pas  les 
moyens  auxquels  je  sais  qu'on  a  souvent  recours; 
comme  de  chercher  Téloignement  dans  la  durée 
d'un  voyage,  ou  la  distraction  dans  ses  agréments; 
de  donner  beaucoup  de  temps  îa  recevoir  tes 
comptes  avec  soin ,  et  à  gérer  ton  patrimoine  ; 
enfin  de  te  mêler  sans  cesse  de  nouvelles  affaires  : 
toutes  ces  choses  ne  servent  qu'un  instant  bien 
court,  ce  ne  sont  pas  des  remèdes,  ce  sont  des  re- 
tards à  la  douleur  :  pour  moi  j'aime  mieux  met- 
tre un  terme  a  l'afOiction  que  de  lui  donner  le 
change.  Voila  pourquoi  je  te  conduis  vers  le  re- 
fuge de  tous  ceux  qui  fuient  la  fortune,  les  études 


nomen  praetendere ,  ex  quo  te  virlutes  tuae  seduxerunt  : 
tantum  debes  a  ferninarum  lacrimis  abesse,  quantum 
a  vitiis.  Ne  feminae  quidem  te  sinent  intabescere  Tulneri 
tuo,  sed  leviori  necessario  mœrore  cito  defunctam  jube- 
Imnt  exsurgere  ;  si  modo  illas  intueri  voles  feminas , 
quas  conspecta  virtus  inter  maguos  viros  posuit.  Corne- 
liam  ex  duodecim  libcris  ad  duos  fortuna  redegerat.  Si 
numerare  funera  Corneliae  velles ,  amiserat  decem  ;  si 
œstimare,  amiserat  Gracctios.  Flentibus  tamen  circa  se, 
et  fatum  ejus  exsecrantibus  inîerdixit  :  «  INe  fortunam 
accusarent ,  qua?  sibi  filios  Gracchos  dedisset.  »  Ex 
hac  femina  debuit  nasci,  qui  diceret  in  concione  :  «  Tu 
matri  meae  maledicas,  qua?  me  peperit?  »  Multo  mihi 
videtur  auimosior  vox  matris.  Fiiius  magno  aestimabat 
Gracchorum  natales  ;  mater  et  funera.  Rutilia  Cotlara 
filium  secuta  est  in  exsilium ,  et  usque  eo  fuit  indulgentia 
constricta,  ut  mallet  exsilium  pâli,  quam  desiderium  : 
nec  ante  in  patriam,  quam  cura  filio  rediit.  Eumdem  jam 
reducem,  et  in  Republica  florentem  tam  forliteramisit, 
quam  secuta  est  ;  nec  quisquam  larrimas  ejus  post  ela- 
tum  filium  nutavit.  In  expulso  virtutem  oslendit,  in 
amisso  prudenliam  ;  nam  et  nihil  illam  a  pietate  doter- 
ruit,  et  nihil  in  trislitia  supervacua  stultaque  detinuit. 
Cum  his  te  numerari  feminis  volo  :  quarum  vitam  sem- 


per  imitata  es,  earum  in  coercenda  coraprimendaque 
œgritudine  optime  sequeris  exemplum.  Scio  rem  non 
esse  in  noslra  po'estate,  nec  uUum  affectum  servire, 
minime  vero  eum,  qui  ex  dolore  nascitur  :  ferox  enim  , 
et  adversus  omne  remedium  contumax  est.  Volumus 
eum  intérim  obruere,  et  devorare  geraitus  :  per  ipsum 
tamen  corapositum  fictumque  vuUum  lacrimœ  profun- 
duntur.  Ludis  intérim  aut  gladiatoribus  animum  occupa 
mus  ;  at  illum  inter  ipsa,  quibus  avocatur,  spectacula, 
levis  aliqua  desiderii  nota  subruit.  Tdeo  melius  est,  illum 
vincere,  quam  fallere.Nam  qui  autdelusus  voluptatibus, 
aut  occupationibus  abductus  est,  resurgit,  et  ipsa  quiète 
impetura  ad  saeviendum  colligit  :  at  quisquis  rationi  ces- 
sit ,  in  perpetuum  componitur.  ]Non  sum  itaque  libi 
raonstraturus  illa  ,  quibus  usos  multos  esse  scio ,  ut  pcr- 
egrinalione  te  vel  longa  deùneas,  vel  amœna  délectes; 
ut  rationum  accipiendarum  dillgcnlia ,  patrimonii  ad- 
ministratioue  rauUum  occupes  temporis;  ut  scmper  novo 
te  aliquo  negotio  implices  :  omnia  ista  ad  exiguum  rao- 
mentum  prosunt,  nec  remédia  doloris,  sed  impedi- 
menta sunt  :  ego  autem  raalo  illum  desinere ,  quam  de- 
cipi.  Itaque  illo  te  duco,  quo  omnibus  qui  fortunam  fu- 
giunt,  confugiendum  est,  ad  liberalia  studia  :  illa  sana- 
bunt  vuluus  tuunj ,  illa  on.nem  tristitiam  tibi  evellent. 
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libérales  :  elles  guériront  ta  plaie  ;  elles  te  déli- 
vreront de  toute  tristesse.  Quand  morne  tu  n'en 
aurais  jamais  eu  Thabitude ,  il  faudrait  y  recourir 
aujourd'hui  ;  mais  toi,  autant  que  Ta  permis  Tan 
tique  sévérité  de  mon  père ,  tu  as,  sinon  possédé, 
du  moins  abordé  toutes  les  nobles  connaissances. 
Plût  au  ciel  que  moins  attaché  aux  usages  de  ses 
ancêtres,  mon  père  ,  le  meilleur  des  époux  ,  t'eût 
laissée  approfondir  plutôt  qu'effleurer  les  doctri- 
nes des  sages  !  tu  n'aurais  pas  maintenant  a  cher- 
cher des  armes  contre  la  fortune,  tu  te  servirais 
des  tiennes.  Ce  fut  a  cause  de  ces  femmes  pour 
qui  les  lettres  ne  sont  pas  un  moyen  de  sagesse , 
mais  un  instrument  de  coi^uption,  que  mon  père 
encouragea  si  peu  ton  goût  pour  les  éludes.  Ce- 
pendant, à  la  faveur  d'un  génie  dévorant,  tu  as 
puisé  au-delà  de  c^  que  les  circonstances  sem- 
blaient permettre.'/ru  as  jeté  dans  ton  âme  les 
fondements  de  toutes  les  sciences.  Retourne 
maintenant  vers  elles;  elles  feront  ta  sûreté,  ta 
consolation,  ta  joier.  si  elles  ont  véritablement 
pénétré  dans  ton  âme  ,  jamais  plus  n'y  entrera  la 
douleur ,  jamais  l'inquiétude  ,  jamais  l'inutile 
tourmente  d'une  vaine  affliction  :  a  nulle  de  ces 
impressions  ne  s'ouvrira  ton  cœur  ;  car  depuis 
longtemps  il  est  formé  a  tous  les  autres  vices. 
Voila  sans  doute  de  sûrs  auxiliaires,  les  seuls 


n'as  pas  le  droit  d'accuser  la  fortune  :  tu  trouves 
dans  l'un  et  l'autre  de  quoi  le  charmer  par  des 
vertus  diverses.  L'un  ,  par  ses  talents  ,  est  parve- 
nu aux  honneurs;  l'autre,  par  sa  sagesse,  les  a 
dédaignés.  Jouis  de  la  grandeur  do  l'tin,  de  la 
paix  de  l'autre,  de  l'amour  de  tous  deux.  Je  con- 
nais les  sentiments  intimes  de  mes  frères;  l'un  a 
recherché  les  dignités,  pour  t'en  faire  gloire: 
l'autre  s'est  retranché  dans  une  vie  de  calme  et  de 
repos ,  pour  être  tout  à  toi.  La  fortune  a  merveil- 
leusement arrangé  ta  famille,  pour  t'y  faire  trou- 
ver un  soutien  et  une  distraction  :  lu  peux  t'ap- 
puyer  sur  le  crédit  de  l'un,  jouir  des  loisirs  de 
l'autre.  Ils  rivaliseront  de  zèle  auprès  de  toi;  et 
la  piété  de  deux  fils  compensera  la  perte  d'un 
seul.  Je  puis  hardiment  l'assurer;  il  ne  le  man- 
quera rien  que  le  nombre.  Détourne  ensuite  tes 
regards  sur  tes  petils-tils  ;  vois  Marcus,  cet  aima- 
ble enfant,  a  l'aspect  duquel  nulle  tristesse  ne 
peut  durer  ;  il  n'est  dans  aucune  poitrine  de  bles- 
sure si  profonde,  il  n'en  est  point  de  si  récente 
que  ne  puissent  adoucir  ses  caresses.  Quelles  lar- 
mes sa  gaieté  n'arrôlerait-elle  pas?  Quel  cœur  res- 
serré par  les  angoisses,  ne  s'épanouirait  à  ses 
saillies?  Sur  quel  front  ses  gentillesses  n'appclle- 
raient-elles  pas  l'enjouement?  Quel  esprit  ne  se- 
rait pas  arraché  aux  pensées  qui  le  dominent 


qui  puissent  te  mettre  a  l'abri  de  la  fortune:  mais,  1  oour  écouter  ce  babil  charmant  qui  ne  saurait 


comme  avant  d'arriver  au  port  que  te  promet 
l'étude,  il  te  faut  dos  appuis  sur  lesquels  tu  te 
reposes,  je  veux,  en  attendant,  le  montrer  des 
consolations  qui  te  sont  propres.  Tourne  tes  yeux 
vers  mes  frères;  tant  qu'ils  sont  en  sûreté,  tu 


lasser  y  J  implore  les  dieux  pour  qu'ils  lui  accor- 
dent de  nous  survivre.  Que  la  cruauté  du  destin 
s'épuise  et  s'arrête  sur  moi  !  Que  sur  moi  frappent 
toutes  les  douleurs  de  la  mère!  Sur  moi  toutes 
les  douleurs  de  l'aïeule  !  Que  le  reste  de  la  famille 


His  etsi  nunquaiii  assuesses ,  nunc  utendum  erat  :  sed 
quantum  tibi  patris  mei  anliquus  rigor  permisit,  omnes 
bouas  artes  nonquidem  comprehendisli ,  attigisti  tamen. 
Utinam  quidem  virorum  optirnus,  pater  meus,  nimis 
majorum  coosueludini  deditus,  voluisset  te  sapientum 
prœceptis  erudiri  potius,  quam  irabui  1  uon  parandum 
tibi  nunc  contra  for  unani  esset  auxilium,  sed  proferen- 
dum.  Propter  istas  qna)  lilteris  non  ad  sapientiam  utiin- 
tur,sed  ad  luxuriaiu  instruuntur,  minus  est  indulgore 
studiis  passus  ;  beneficio  tamen  rapacis  ingeuii  plus  quam 
pro  tempore  liausisti  :  jacta  sunt  discipiinai-um  omnium 
fundamenta.  Nunc  ad  iilas  revertere  :  tutam  te  prœsta- 
bunt;  illae  consolal)unlur,  illa?  delectabunt,  illae  si  bona 
fide  animum  tuum  intraverunt,  nunquam  amplius  intra- 
bitdolor,  nunquam  sollicitudo,  nunquam  affliclionis  ir- 
ritœ  suprrvacua  vexatio;  nulii  horum  patebit  pectus 
tuum;  nam  ceteris  vitiis  jampridem  clusum  est.  Haec qui- 
dem certissima  praesidiasunt,  et  quae  sola  te  forlunœ  eri- 
pere  possint;  sed  quia,  dum  in  illum  porlum ,  quem 
studia  promittunt,  perveneris,  adminiculis,  qnibus  in- 
niiaiis,  opus  est,  yoIo  intérim  solatia  tua  tibi  ostenderc. 
Respice  fratrcsmeos  :  quibus  salvis,  fas  lil)i  non  est  ac- 
ciisare  forluDam;  in  utroque  habes  quod  te  di versa  vir- 


tute  delectet  :  aller  honores  industria  consecutas  est , 
aller  sapienter  contemsit.  Acquiesce  alterius  filii  digni- 
tale,  alterius  quiète,  utriusque  pietate  ;  novi  fralriim 
meorum  intimos  affectus;  aller  inhocdignitatcm  excolir, 
uttibiornamento  sit;  aller  in  hoc  se  ad  tranquillam  qiiie- 
tunque  vitam  recepit,  ut  tibi  vacet.  Bene  liberos  tuos  et 
io  auxilium,  et  in  olilectamentum ,  fortuna  disposuit; 
potes  alterius  dignilate  defendi ,  alterius  olio  frui.  Certa- 
bunt  in  te  otficiis;  et  unius  desiderium  duorum  pietate 
supplel)itur.  Audacter  possum  promittere  :  nihillil)i  déc- 
rit, pra'îer  numerum.  Ab  liis  ad  nepotes  quoquerespice; 
Marcum ,  blandissimum  puerum ,  ad  cujus  conspectum 
nulla  potest  durare  tristitia  ;  nihil  tam  magnum,  nihil  lam 
recens  in  cujusquam  pectore  fuerit,  quod  non  circumfu- 
sus  ille  permulceat.  Cujus  n;>n  lacrimas  illius  hilaritas 
supprimât?  cujus  non  conlraclum  soliiciludine  animum 
illius  argutiœ  solvant?  quem  non  in  jocos  vocabit  illa  ias- 
civia?  quem  non  in  se  convertet ,  et  abducet  infixum  co- 
gitationibus,  illa  neminem  satiatura  garrulitas?  Deos 
oro ,  conlingat  bunc  habere  nobis  superstitem.  In  me 
omnis  fatorum  crudelitas  lassala  consistât  ;  quidquid 
matii  dolendum  fuit,  in  me  transierit;  quidquid  avia», 
in  me.  Floreat  reliqua  in  sue  statu  turba  :  nilîil  de  or- 
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soit  heureux  chacun  dans  sa  condition ,  et  je  ne 
me  plaindrai  ni  de  ma  solitude,  ni  de  mon  sort. 
Que  seul  je  sois  la  victime  expiatoire  de  la  maison, 
qui  désormais  n'aura  plus  a  gémir. 

Presse  bien  contre  ton  sein  Novatilla,  qui  doit 
bientôt  te  donner  des  arrière-petiis-Ols  ;  je  me  l'é- 
tais si  bien  appropriée ,  je  Tavais  unie  si  intime- 
ment a  moi,  quelie  peut,  après  m'avoir  perdu, 
quoiqu'il  lui  reste  un  père,  passer  pour  orphe- 
line. Aime-la  encore  pour  moi.  La  fortune  lui  a 
depuis  peu  ravi  sa  mère  ;  ta  tendresse  peut  faire, 
sinon  qu'elle  ne  s'afflige  pas  de  cette  perte ,  du 
moins  qu'elle  ne  la  sente  pas.  Veille  tantôt  sur 
ses  mœurs ,  tantôt  sur  sa  beauté  ;  les  préceptes  pé- 
nètrent plus  avant,  lorsqu'ils  sont  imprimés  dans 
un  âge  tendre.  Qu'elle  soit  nourrie  de  tes  dis- 
cours ;  qu'elle  se  forme  sur  ton  modèle.  Tu  lui 
donneras  beaucoup,  même  en  ne  lui  donnant  que 
l'exemple.  Ce  devoir  sacré  servira  déjà  de  remède 
à  tes  maux  ;  car  il  n'y  a  que  la  raison  ou  une  oc- 
cupation honnête  qui  puisse  arracher  l'ame  aux 
amertumes  d'une  pieuse  douleur.  Parmi  tes  gran- 
des consolations,  je  compterais  encore  ton  père,  s'il 
n'était  absent.  Maintenant,  néanmoins .  juge  d'a- 
près ton  cœur  ce  qui  lui  importe  davantage ,  et 
lu  comprendras  combien  il  est  plus  juste  de  te 
conserver  pour  lui  que  de  te  sacrilier  pour  moi. 
Chaque  fois  que,  dans  ses  accès  de  violence  ,  la 
douleur  s'emparera  de  toi,  et  voudra  t'entraîner, 
songe  a  ton  père  :  sans  doute,  en  lui  donnant  des 
pelits-Cls  et  des  arrière-petits-fils  ,  tu  as  cessé 
d'être   son   enfant   unique  ;   mais   à    loi   seule 
appartient  de  poser  la  dernière  couronne  sur 
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cette  existence  écoule'e  dans  le  bonheur.  Lui  vi- 
vant, c'est  un  crime  de  te  plaindre  d'avoir  trop 


vécu. 

XVII.  Je  n'ai  pas  encore  parlé  de  ta  plus  grande 
consolation;  ta  sœur,  ce  cœur  si  Ûdèle,  dans  le- 
quel tu  épanches  tous  tes  ennuis  comme  dans  une 
autre  toi-même;  cette  ame  qui,  pour  nous  tous, 
est  une  âme  de  mère.  C'est  avec  elle  que  lu  as 
confondu  tes  larmes;  c'est  sur  son  cœur  que  tu 
as  retrouvé  la  vie.  Sans  doute  elle  s'inspire  tou- 
jours de  les  sentiments  ;  mais,  quand  il  s'agit  de 
moi ,  ce  n'est  pas  seulement  pour  toi  qu'elle 
s'afflige.  C'est  dans  ses  bras  que  je  fus  apporté  à 
Rome  ;  c'est ,  bercé  par  sa  tendresse ,  par  ses  soins 
maternels  que  je  passai  ma  convalescence  au  sor- 
tir d'une  longue  maladie  ;  c'est  elle  qui  fit  agir 
son  crédit  pour  m'obtenir  la  questure.  Elle  qu'in- 
timidait même  une  conversation ,  ou  un  salut  à 
voix  haute ,  sa  tendresse  pour  moi  triompha  de  sa 
modestie.  Ni  sa  vie  retirée,  ni  sa  réserve,  qu'on 
pourrait  appeler  villageoise  ,  si  l'on  considère 
l'effronterie  des  autres  femmes  ,  ni  son  repos ,  ni 
le  calme  de  ses  mœurs  paisibles  et  solitaires  ne 
l'empêchèrent  de  se  montrer  même  ambitieuse 
pour  moi. 

Voila,  très-chère  mère ,  la  consolation  qui  doit 
te  remettre  :  attache-loi  le  plus  que  tu  peux  à 
cette  sœur;  retiens- la  dans  d'étroits  embrasse- 
ments.  L'on  a  coutume,  dans  l'affliction  ,  de  fuir 
ce  qu'on  aime  le  plus ,  pour  que  rien  ne  gêne  la 
douleur.  Toi,  va  te  livrer  a  elle ,  avec  toutes  les 
pensées;  soit  que  tu  préfères  conserver  le  deuil 
de  ton  âme ,  soit  que  tu  préfères  le  déposer,  lu 


l)ilate  ,  nihil  de  conditioce  raea  querar.  Fuerim  tantum 
nihil  araplius  doliturœ  domus  pianientum.  Tene  in 
gremio  luo  cito  ti!n  daturam  pronepotes  Novatillara  ; 
quam  sic  in  me  transtuleram ,  sic  mihi  adscripseram  ,  ut 
possit  videri ,  quod  me  amisit,  quamvis  salvo  pâtre,  pu- 
pilla  ;  hanc  et  pro  me  dilige.  Absîulit  illi  niiper  fortuna 
matrem  :  tua  potest  efllcei  e  pietas ,  ut  perdidisse  se  ma- 
trem  doleat  tantum,  non  et  senliat.  Nunc  mores  ej us 
compone,  nunc  forniam  ;  allius  piœcepta  desceudunt, 
quae  teneris  imprirauntur  œtalibus.  Tuis  assuescat  ser- 
monibus;  ad  tuum  fingatur  arbitrium;  mullum  illi  da- 
bis ,  etiamsi  nihil  dedeiis  prœter  exemplum. Hoc  jam  tibi 
solemue  ofGcium  pro  remedio  erit  :  non  potest  animum 
pie  dolcntem  a  sollicitudine  avertere,  nisi  aut  ratio,  aut 
honesta  occupalio.  IN'umerarem  inter  magna  solatia  pa- 
trem  quoque  tuum,  nisi  abesset;  nunc  tamen  ex  affectu 
tuo,  quid  illius  intersit ,  cogita;  intelliges,  quanto  jus- 
tiussit,  te  iili  servari,  quara  mihi  impendi.  Quoties  te 
immodica  vis  doloris  invaserit,  et  srqui  se  jubibit,  pa- 
trem  cogita ,  oui  tu  quidem  tôt  nepotes  pronepotesque 
dardo  effecisti  ne  unica  esses  ;  consummatio  tamen  œta- 
tis  actœ  relicitcr  in  te  vertitur.  ll!o  mo,  nefas  est,  te, 
(juod  viscris,  queri. 


XVn.  Maximum  adhuc  solatium  tuum  tacueram  , 
sororera  tuam  ;  illud  fidelissimum  pectus  tibi ,  in  quod 
omnes  curae  luae  pro  indivise  trausferuutur  ;  illum  ani- 
mum omnibus  nobis  maternum.  Cum  hac  tu  lacrimas 
tuas  miscuistijin  hac  tu  primum  respirasti.  Illa quidem 
affectus  tuos  semper  sequitur;  in  mea  tamen  persona,  non 
tantum  pro  te  dolet.  Illius  manibus  in  urbera  perlatus 
sum  ;  illius  pio  maternoque  nutricio  per  longum  tempus 
aeger  convalui  ;  illa  pro  quaestura  mea  graliam  suam 
extendit;  et  quae  ne  sermonis  quidem  ,  aut  clarœ  salu- 
tationis  sustinuit  audaciara ,  pro  me  vicit  icdulgentia  ve- 
recundiam.  ÎSihil  ilU  seductum  vitae  genus,  nihil  mo- 
destia ,  in  tanta  feminarum  petulantia ,  rustica ,  nihil 
quies,  nihil  secreti  et  ad  otium  reposiii  mores  obstite- 
runt  quo  minus  pro  me  etiam  ambitiosa  fieret.  Haec  est , 
maler  carissima ,  solatium ,  quo  reficiaris  ;  illi  quantum 
potes  te  junge ,  illius  arctissimis  amplexibus  alîiga.  So- 
ient mœrentes,  ea  quae  maxime  diligunt,  fugere ,  et  li- 
bertatem  dolori  suo  quaerere  :  tu  ad  illam  te,  et  quid- 
quid  cogitaveris,  confer;  sive  servare  habilum  istum 
voles,  sive  deponere,  apud  illam  invenies  vel  finem  do- 
lori tuo,  vel  comilem.  Sed  si  prudentiam  perfectissimaî 
fcrainae  novi ,  non  patictur  te  nihil  profuturo  mœrore 
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trouveras  auprès  d'elle  une  fin  ou  une  compagne 
à  ta  douleur.  Mais  si  je  conjuais  bien  la  sagesse  de 
celte  femme  accomplie,  elle  ne  souffrira  pas  que 
tu  te  consumes  en  un  chagrin  sans  profil;  elle  te 
citera  son  propre  exemple ,  dont  moi-même  je  fus 
le  témoin.  Elle  avait  perdu  son  époux  chéri ,  noire 
oncle,  auquel  elle  sciait  unie,  vierge  encore;  el 
c'était  au  milieu  d'une  navigation  périlleuse  :  ce- 
pendant ,  elle  put  supporter  a  la  fois  la  douleur 
et  la  crainte  ;  et,  triomphait  de  la  tempête  ,  cou- 
rageuse naufragée  ,  elle  emportn  son  corps.  Oh  1 
combien  de  femmes  dont  les  brlles  actions  sont 
perdues  dans  l'obscurité  !  Si  elle  eut  vécu  dans 
ces  âges  antiques  dont  la  simplicité  savait  admirer 
les  vertus ,  combien  de  beaux  génies  se  seraient 
disputé  la  gloire  de  célébrer  une  épouse  qui ,  ou- 
bliant sa  faiblesse,  oubliant  la  mer.  si  redoutable 
môme  aux  plus  intrépides ,  livre  sa  tête  aux  dan- 
gers pour  une  sépulture,  et  tout,  occupée  des  fu- 
nérailles de  son  époux ,  ne  pense  pas  aux  siennes? 
Les  chants  de  tous  les  poêles  ont  immortalisé  celle 
qui  s'offrit  a  la  mort  en  place  de  son  époux  ^ 
Pourtant,  il  y  a  plus  de  mérite  à  lui  chercher  un 
sépulchre  au  péril  de  la  vie  :  l'amour  est  plus 
grand  ,  lorsqu'au  prix  des  mêmes  dangers ,  il  ra- 
chète bien  moins. 

Nul  ne  s'étonne  après  cela  que,  pendant  seize 
ans  que  son  mari  gouverna  l'Egypte ,  jamais  elle  i 
ne  parut  en  public,  jamais  elle  ne  reçut  chez  elle 
personne  de  la  province,  jamais  elle  ne  sollicita 
rien  de  son  époux ,  el  ne  souffrit  qu'on  la  sollicitât 
elle-même.  Aussi,  cette  province  babillarde  et  in- 
génieuse à  outrager  ses  préfets,  où  ceux  même 

*  Alceste,  femme  du  roi  Admète. 


qui  évitèrent  les  fautes  ne  purent  échapper  à  la 
diffamation ,  cette  province  l'admira  comme  un 
modèle  unique  de  perfection  ;  et,  ce  qui  était  encore 
plus  difficile  pour  des  hommes  qui  se  plaisent  aux 
sarcasmes,  même  au  péril  de  leurs  jours,  les 
Égj^ptiens  réprimèrent  l'intempérance  de   leur 
langue;  et,  aujourd'hui  encore,  ils  appellent  de 
leurs  vœux  quelqu'un  qui  lui  ressemble  ,  quoi- 
qu'ils n'osent  l'espérer.  C'eût  été  beaucoup  d'a- 
voir, pendant  seize  ans,  l'approbation  de  cette 
province  ;  c'est  plus  encore  d'en  avoir  été  ignorée. 
Je  ne  rapporte  pas  ces  détails  pour  célébrer  tous 
ses  mérites,  ce  serait  les  amoindrir  que  d'en  faire 
une  si  pauvre  esquisse;  mais  pour  te  faire  sentir 
la  grandeur  d'âme  d'une  femme  que  ni  l'ambi- 
tion, ni  l'avarice,  compagnes  et  fléaux  de  toute 
puissance,  n'ont  pu  corrompre  ;  d'une  femme  que 
la  crainte  de  la  mort,  lorsqu'elle  attendait  le  nau- 
frage sur  son  vaisseau  désarmé,  n'empêcha  pas  de 
s'attacher  au  cadavre  de  son  époux ,  et  de  chercher 
non  comment  elle  le  sauverait,  mais  comment 
elle  l'emporterait  au  tombeau.  11  te  faut  montrer 
un  courage  égal  au  sien ,  arracher  ton  âme  a  la 
douleur ,  et  faire  en  sorte  que  personne  ne  te  sup- 
pose un  repentir  pour  ta  maternité.  Néanmoins, 
comme  il  faut,  quoi  que  lu  fasses,  que  ta  pensée 
revienne  toujours  vers  moi,  et  que  maintenant 
aucun  do  tes  enfants  ne  s'offre  plus  fréquemment 
à  toi ,  non  qu'ils  te  soient  moins  chers,  mais  parce 
qu'il  est  naturel  de  porter  plus  souvent  la  main 
sur  la  partie  souffrante ,  voici  l'idée  que  tu  dois  le 
faire  de  moi  :  Je  suis  content  et  joyeux  comme 
dans  les  meilleurs  jours  ;  or,  ce  sont  les  meilleurs 
de  nos  jours ,  ceux  où  l'esprit,  libre  de  tout  souci , 


consumi ,  et  exemplum  tibi  suuni ,  ciijus  ego  eliara  spec- 
tator  fui ,  narrabit.  Carissimum  virum  aniiserat ,  avun- 
culum  nostrum,  cui  virgo  nupserat,  in  ipsa  navigalione: 
tulit  tamen  eodem  terapore  et  luctum,  et  metum,  evic- 
tisque  tempestatibus  corpus  ejus  naufrage  evexit.  O  quam 
multarum  egregia  opéra  in  obscuro  jacent  !  Si  huic  ilia 
siiTiplex  admirandis  ^irlulibus  contigisset  anliquilas  , 
quanfo  ingeniorura  certaraine  celebraretur  uxor ,  quœ 
oblila  imbecillitatis,  oblita  etiam  firmissimis  raeluendi 
maris,  caput  suura  periculis  pro  sépulture  objecit,  et 
dum  cogitât  de  viri  funere,  nibil  de  suo  timuitl  Psobili- 
taiur  carminibus  omnium  ,  quœ  se  pro  conjuge  vicariam 
dédit;  hoc  amplius  est,  discrimine  vitae  sepulcrum  viro 
c.ua^rere  :  major  est  amor ,  qui  pari  periculo  minus  re- 
d'mit.  Post  hoc  nemo  miratur,  quod  per  sedecim  an- 
nos,  quibus  maritus  ejus  jSEgyplum  obtinuit,  nunquam 
in  publico  conspecta  est;  neminera  provincialem  domura 
suam  admisit  ;  nibil  a  viro  petiit ,  nibil  a  se  peli  passa 
est.  îtaque  loquax,  et  ingcniosa  in  contumelias  praefec- 
torum  provincia  ,  in  que  etiam  qui  vitaverunt  culpam  , 
non  effugerunf  infamiara ,  velut  unicum  sanclitatis  exem- 
plum suspeiit;  et  quod  illi  difficillimum  est,  cui  etiam 


periculosi  sales  placent ,  omnem  verborum  licentiam  con- 
tinuit,  et  hodie  similem  illi,  quaravis  nunquam  speret , 
semper  optât.  Multum  erat,  si  per  sedecim  annos  illam 
provincia  probasset  ;  plus  est ,  quod  ignoravit.  Hœc  non 
ideo  refero ,  ut  ejus  laudes  exsequar ,  quas  circumsci  i- 
bere  est ,  tam  parce  transcurrere  ;  sed  ut  intelligas , 
magni  animi  esse  feminam  ,  quam  non  ambitio,  non  ava- 
ritia ,  comités  omuis  potentiae  et  pestes ,  vicerunt  :  non 
metus  mortis  eam  ,  exarmata  navi  naufragium  suum 
spectantem ,  deterruit ,  quo  minus  exanimi  viro  ba'rens, 
quaereret,  non  quemadmodum  iude  exiret,  sed  quemad- 
nïodura  efferret.  Huic  parem  virtutem  exbibeas  oportet , 
et  animum  a  luctu  recipias ,  et  id  agas ,  ne  (juis  te  putet 
partus  tui  pœnitere.  Ceterum  quia  necesse  est,qiium 
omnia  feceris ,  cogitationes  tamen  tuas  subinde  ad  me  re- 
currere,  nec  quemquam  nunc  ex  liberis  tuis  frequentkis 
tibi obversari  :  non  quia  illi  minus  cari  sint,  sed  quia 
naturale  est ,  manum  saepius  ad  id  referre  quod  doleat , 
qualem  me  cogites,  accipe  :  laetum  et  alacrera  vclut  op- 
timis  rébus;  sunt  autem  optimœ,  quum  animus  omnis 
cogitationis  expers  operibus  suis  vacat;  et  modo  se  levic* 
ribus  siudiis  oblectat ,  modo  ad  considerandam  suam  uni- 

G. 


84 


SÉNÈQUE 


reprend  a  loisir  ses  travaux,  et  tantôt  trouve  plaisir 
h  des  éludes  plus  légères,  tantôt,  avide  de  vérité, 
s'élève  pour  contempler  sa  nature  et  celle  de 
l'univers.  D'abord  il  examine  les  terres  et  leur  po- 
sition, ensuite  les  lois  de  la  mer  répandue  a  Ten- 
tour ,  ses  flux  et  ses  reflux  alternés  ;  et  puis  il  con- 
sidère cet  intervalle  entre  le  ciel  et  la  terre,  asile 
de  répouvante,  et  cet  espace  où  roulent  avec 


fracas  les  tonnerres,  les  foudres,  le  souffle  des 
autans,  et  les  nuages  qui  lancent  et  la  neige  et  la 
grêle  :  alors,  après  s'être  promené  aux  régions 
inférieures,  il  s'élance  au  plus  haut  des  cieux, 
jouit  du  magnifique  spectacle  des  choses  divines; 
et,  se  rappelant  son  éternité,  il  marche  au  milieu 
de  tout  ce  qui  fut  et  de  tout  ce  qui  sera  dans  tous 
les  siècles 


versique  naturam ,  veri  avidiis  insurgit.  Terras  primurn, 
situmque  earum  quaerit;  deinde  conditionem  circuinfusi 
maris ,  cursusque  ejus  alternos  et  rccursus  ;  tune  quid- 
quid  inter  cœlum  terrasque  plénum  formidinis  iuterja- 
"''t,  perspicit,  et  hoc  tonitribus,  fuhninibus,  ventorum 


flatibus ,  ac  iiimborura  nivisque  et  grandinis  jactu  tumul- 
tuosum  spatium  ;  tum  peragraUs  humilioribns  ad  summa 
pioruinpil,  et  pulcherrimo  divinorum  spectaculo  Iruitur , 
cBternitatisque   suœ  raeraor ,  in  orane  quod  fuit ,  futu 
ruraquc  est  omnibus  seculis ,  vadit. 
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CONSOLAÏÎON  A  POLYBE. 


XX comparés  a  notre  corps,  ils  sontso- 

lides;  si  tu  les  ramèucs  a  la  conditiou  de  la  nature 
qui  détruit  tout,  qui  rappelle  tout  au  sein  d'où 
elle  Ta  tire,  ils  sont  fragiles.  En  effet,  quoi  d'im- 
mortel pouvait  être  l'œuvre  d'une  main  mortelle? 
Les  sept  merveilles  du  monde ,  et  avec  elles  ce  qu'a 
pu  bâtir  de  plus  merveilleux  l'orgueil  des  âges  sui- 
vants ,  un  jour  on  verra  ton  t  cela  couché  au  niveau 
du  sol.  C'est  le  destin  :  rien  d'éternel  ;  peu  de  choses 
durables.  Chaque  chose  est  fragile  a  sa  manière  : 
on  arrive  au  torrent  par  des  voies  différentes  ;  mais 
tout  ce  qui  commence  doit  finir.  Par  quelques-uns 
ce  monde  est  menacé  de  mort  :  cet  univers,  qui 
embrasse  toutes  les  choses  divines  et  humaines, 
s'il  est  permis  de  le  croire,  un  jour  fatal  viendra 
le  dissoudre  et  le  replonger  dans  la  nuit  de  son  an- 
tique chaos.  Qu'on  aille  maintenant ,  qu'on  aille  se 
lamenter  sur  chaque  tombe  ;  qu'on  aille  gémir  sur 
les  cendres  de  Carthage,  et  de  Numance,  et  de 


Coriathe ,  et  de  ce  qui  peut-être  est  tombé  de  plus 
haut,  lorsque  duit  périr  ce  monde  qui  n'a  pas  où 
tonber!  Allez  donc;  et  plaignez-vous,  si  lesdestins, 
qui  doivent  un  jour  oser  un  si  grand  crime,  ne 
vous  épargnent  pas  ! 

XXL  Quel  homme  d'une  arrogance  assez  su- 
perbe, assez  effrénée  pour  vouloir,  devant  cette  loi 
fatale  de  la  nature  qui  ramène  tout  a  la  même  fin, 
mettre  en  réserve  lui  seul  et  les  siens,  et  dérober 
une  maison  a  la  ruine  qui  menace  le  monde.  C'est 
donc  une  puissante  consolation  de  songer  que  ce 
qui  nous  arrive,  tous  l'ont  souffert  avant  nous,  tous 
le  souffriront  après  ;  et  la  nature  me  semble  avoir 
fait  commun  ce  qu'elle  a  fait  de  plus  cruel,  pour 
que  l'égalité  du  sort  nous  consolât  de  ses  rigueurs. 
Ce  ne  sera  pas  non  plus  pour  toi  un  médiocre  allé- 
gement ,  de  songer  que  ta  douleur  ne  servira  de 
rien  ni  a  celui  que  tu  regrettes  ni  à  toi-même  :  car 
tu  ne  voudras  pas  prolonger  une  chose  inutile.  Si 


CONSOLATIO  AD  POLYBIUM. 

5IX nostra  corpora  compares,  fîrraasunt  :  si  re- 

dipras  ad  conditionem  naturae  orania  destruentis,  et  unde 
edidit  eodera  revocantis,  caduca  suot.  Quid  enira  ira- 
mortale  manus  mortales  fecerint?  Septem  illa  rairacula  , 
et  si  qua  his  raulto  rairabiliora  sequentiura  annorum  ex- 
struxit  ambitio,  aliquando  solo  œquata  Yisentur.  Ita  e^st  : 
nihil  perpetunra  ,  pauca  diuturua  sunt;  aliud  alio  modo 
fragile  est  :  rerum  exitus  variantur  :  ceterura  quidquid 
cœpit,  etdesinit.  Mundo  quidam  minantur  interitum  ,  et 
hoc  universum,quod  omnia  divina  humanaqiie  coraplec- 
litur,  si  fas  piitas  credere,  dies  aliquis  dissipabit,  et  in 
confusionem  vetercm  tencbrasqiie  demerget.  Eat  Dunc 


aliquis ,  et  singulas  comploret  animas  ;  Carlhaginis  ac 
Numaatiae  Corinlhique  cinerem ,  et  si  quid  allius  cecidit, 
lamentetur  ;  quum  eliam  hoc ,  quod  non  habet  quo  cadat, 
sit  interiturum.  Eat  aliquis,  et  fata  tantuni  aliquando  ne- 
fas  ausura ,  sibi  non  pepercisse  conqueratur. 

XXI.  Quis  tam  superbae  irapotentisque  arrogantiae  est, 
ut  in  hac  naturae  necessitate,  orania  ad  eundem  finem 
revocantis ,  se  unum  ac  suos  seponi  velit;  ruinaeque  , 
etiam  ipsi  mundo  imminenti,  aliquam domura subtrabat? 
Maximum  ergo  solatium  est ,  cogitare  id  sibi  accidisse  , 
quod  ante  se  passi  sunt  oranes ,  omnesque  passuri  ;  et 
ideo  mihi  videtur  rerum  natura ,  quod  gravissimum  fecit, 
commune  fccisse  ,  ut  crudelitatem  faticonsolaretur  aequa- 
litas.  Illud  quoque  te  non  minimum  adjuverit,  si  cogita- 
veris  nihil  profuturura  dolorem  tuum ,  uec  illi  quem  de- 
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nous  pouvons  gagner  quelque  chose  a  ta  tristesse, 
je  ne  refuse  pas  de  verser  sur  ton  malheur  tout  ce 
que  le  mien  m'a  laissé  de  larmes.  Je  trouverais 
même  encore  quelques  pleurs  dans  ces  yeux  épui- 
sés par  mes  douleurs  domesliques,  si  peu  que  cela 
puisse  t'être  profitable.  Que  tardes-tu?  Plaignons- 
nous;  et  ta  cause  deviendra  la  mienne.  «  0  for- 
lune  ,  si  inique  au  jugement  de  tous!  jusqu'ici  tu 
semblais  avoir  respecté  un  homme  élevé  par  ta 
faveur  à  une  si  haute  estime ,  que  sa  félicité ,  chose 
rare,  échappait  'a  l'envie.  Voici  que  tu  l'accables 
de  la  plus  grande  douleur  qui  puisse  le  frapper 
tant  que  vivra  César  :  après  avoir  rôdé  longtemps 
autour  de  lui,  lu  as  compris  qu'il  n'y  avait  que 
celte  brèche  ouverte  à  tes  assauts.  Et  que  pouvais- 
tu  lui  faire  autre  chose?  Lui  aurais- tu  ravi  ses  ri- 
chesses? Jamais  il  n'en  a  dépendu.  Aujourd'hui 
même ,  autant  qu'il  peut,  il  les  rejette  loin  de  lui  ; 
et  lui ,  qui  savait  les  gagner  avec  tant  de  bonheur, 
il  n'y  cherche  pas  de  plus  précieux  avantage  que 
de  les  mépriser.  Lui  aurais-tu  ravi  ses  amis?  Tu 
le  savais  si  digne  d'être  aimé,  qu'il  eût  aisément 
remplacé  ceux  qu'il  aurait  perdus.  Car,  de  tous 
ceux  que  j'ai  vus  puissants  dans  la  maison  du 
prince,  c'est  le  seul  que  j'aie  connu ,  dont  l'amitié, 
bien  qu'elle  pût  être  profitable  a  tous,  fût  en- 
core plus  recherchée  par  sentimeut.  Lui  aurais-tu 
ravi  sa  bonne  renommée?  Elle  est  trop  solidement 
assise  pour  qu'elle  puisse  être  ébranlée  même  par 
toi.  Lui  aurais-tu  ravi  la  santé?  Tu  savais  que  son 
âme  n'était  pas  seulement  nourrie ,  mais  née  dans 
les  doctrmes  libérales,  et  par  elles  affermie  de 


telle  sorte ,  qu'elle  dominait  toutes  les  souffrances 
du  corps.  Lui  aurais- tu  ravi  l'existence?  Combien 
peu  tu  lui  eusses  fait  tort  !  la  gloire  de  son  génie 
lui  a  promis  l'éternité  dans  les  âges.  Lui-même  il 
a  gagné  de  se  survivre  dans  la  meilleure  partie  de 
son  être,  et  les  belles  œuvres  de  son  éloquence 
l'ont  affranchi  de  la  mort.  Tant  qu'il  restera  quel- 
que honneur  aux  lettres ,  tant  que  dureront  la  ma- 
jesté de  la  langue  latine  et  le  charme  de  la  langue 
grecque ,  il  brillera  parmi  ces  grands  hommes  des- 
quels il  égala  le  génie,  ou,  si  sa  modestie  refuse 
cet  éloge,  desquels  il  approcha. 

XXll.  <(  Tu  n'as  donc  cherché  que  par  où  tu 
pouvais  lui  faire  le  plus  de  tort.  En  effet,  plus  un 
homme  a  l'àme  haut  placée,  plus  tu  lui  fais  une 
habitude  de  tes  rigueurs  :  tu  sévis  sans  choix  ;  et 
même  dans  tes  bienfaits  il  faut  te  craindre.  Qu'il 
t'eût  peu  coûté  d'épargner  cet  outrage  a  un  homme 
sur  qui  tes  faveurs  semblaient  s'être  reposées  avec 
dessein  et  discernement,  et  non  tombées  au  hasard, 
comme  c'est  ta  coutume.  )> 

Ajoutons,  si  tu  veux,  a  ces  plaintes,  la  mort 
de  ce  noble  jeune  bon. me  que  tu  perdis  à  son  en- 
trée dans  le  monde.  Il  était  digne  de  t' avoir  pour 
frère;  et  toi,  certes,  tu  étais  bien  digne  de  n'avoir 
pas  un  frère  indigne  de  ta  douleur.  Tous  rendent 
de  lui  un  pareil  témoignage:  on  le  regrette  pour  ta 
gloire,  on  le  célèbre  pour  la  sienne  :  il  n'y  avait 
rien  en  lui  que  tu  ne  fusses  fier  d'avouer.  Il  est  vrai 
que  pour  un  frère  moins  bon  la  bonté  n'eût  pas 
été  moindre;  mais,  trouvant  en  lui  un  sujet  con- 
venable, ta  tendresse  s'y  est  plus  complaisamment 


sidéras ,  nec  tibi ;  noies  enim  longum  esse,  quod  irritum 
est.  ISam  si  quidquam  tristitia  profccturi  sumus,  non  re- 
ciiso,  quidquid  lacrimarum  fortunae  raeae  superfuit,  tuae 
fundere  ;  inveniani  etiamnunc  per  hos  exhaustos  jam  fle- 
libus  doraeslicis  oculos  quod  eitluat ,  si  modo  id  libi  futu- 
rum  bono  e.-t.  Quid  cessas?  conqueraraur,  atque  adeo 
ipse  hanc  litem  meam  faciam  :  Iniquissima  omnium  ju- 
dicio  forluna,  adhuc  yidebaris  ab  eo  horaine  te  conti- 
nu sse,  qui  raunere  tuo  tanîam  venerationem  receperat, 
ui,  quod  raro  ulli  cootiugit,  félicitas  ejus  effugeret  invi- 
diam.  Ecce  eum  dolorem  illi,  quem  salvo  Ca?sare  acci- 
pere  maxijnura  poterat,  impressisti  ;  et  quumbene  illum 
undiqae  circumisses,  intellexisti  banc  partem  tantum- 
modù  patere  iclibus  tuis.  Quid  enira  illi  aliud  faceres  ? 
pccuniam  eriperes?  nunquam  illi  obnoxius  fuit;  nunc 
quoque  quantum  potest ,  illam  a  se  abjicit,  et  in  tanta 
felicitate  acquirendi,  nullum  majorera  ex  ea  fructum  , 
quam  contemtum  ejus  petit.  Eriperes  illi  amicos?  sciebas 
tam  amabilem  esse ,  ut  facile  io  locum  amissorum  posset 
alios  substituerc.  Unura  enim  hune  ex  bis,  quos  in  prin- 
cipali  dorao  po^entcs  vidi ,  coguovisse  \ideor ,  quem  om- 
nibus araicum  habere  quum  expédiât,  magis  tamen  etiara 
libet.  Eriperes  illi  bonam  opinionera?  solidior  est  ha'c 
apud  eum,  quam  ut  a  to  quoque  ipsa  coucuti  posset.  Eri- 
peres bonam  valetudinera?  sciebas  animum  ejus  liberali- 


bus  disciplinis ,  quibus  non  innutritus  tantum  ,  sed  inna- 
tus  est,  sic  esse  fundatum,  ut  supra  omnes  corporis  do- 
lores  emineret.  Eriperes  spiritum?  quantulumnocuisses? 
longissiraum  illi  aevum  ingenii  fama  promisit.  Id  egit 
ipse  ,  ut  raeliore  sui  parte  duraret,  et  compositis  elo- 
quentico  praclaris  operibus,  a  morlalitate  se  vindicaret. 
Quamdiu  fuerit  uUus  litteris  bonor  ,  quamdiu  steterit  aut 
latinœ  linguae  potentia  ,  aut  grœcae  gratia  ,  yigebit  eum 
maximis  yiris ,  quorum  se  ingeniis  Tel  contulit,  yel,si 
hoc  verecundia  ejus  récusât,  applicuit. 

XXIJ.  Hoc  ergounum  excogitasli,  quomodo  illi  maxime 
posses  nocere.  Quo  melior  enim  est  quisque,  hoc  sae- 
pius  ferre  le  consuevit ,  sine  ullo  delectu  furentem ,  et 
inter  ipsa  bénéficia  metuendam.  Quantulum  erat,  libi 
immunem  ab  hac  injuria  praestare  eum  horaiDem ,  lu 
quem  \idebatur  iudulgentia  tua  ralione  certa  pervenisse, 
et  non  ex  tuo  more  temere  incidisse?  Adjiciamus ,  si 
vis,  ad  bas  querelas,  ipsius  adolescentis  interceptrm  in- 
1er  prima  incrementa  indolem.  Dignus  fuit  ille  te  fratre  : 
tu  certe  eras  dignissimus ,  qui  nec  ex  indigno  quidera 
quidquam  doleres  fratre.  Redditur  illi  testimonium 
œquale  omnium  hominum  ;  desideratur  in  tuum  hono- 
rem,  laudatiir  io  suum  ;  nihil  in  illo  fuit ,  quod  nonli- 
benler  agnosceres.  Tu  quidem  etiam  minus  bono  frairi 
fuisses  bonus  :  sed  in  illo  pietas  tua  idoneam  nacta  mate- 
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déployée.  11  ne  fit  à  personne  sentir  sa  puissance 
par  un  outrage  :  jamais  il  ne  menaça  personne  de 
son  frère.  11  s'était  formé  sur  l'exemple  de  ta  mo- 
dération :  quel  ornement  et  quel  fardeau  tu  étais 
pour  les  liens,  il  le  comprenait,  et  put  suffire 
au  poids  de  tou  nom.  Impitoyable  destinée ,  que 
ne  désarme  aucune  vertu  î  Avant  que  ton  frère 
pût  connaître  tout  son  bonheur,  elle  Ta  moissonné. 
Je  ne  m'indigne  que  faiblement,  je  le  sais  :  il  est 
si  difficile  de  trouver  des  paroles  qui  égaient  une 
grande  douleur  !  Plaignons-nous  encore  une  fois 
si  nous  pouvons  y  gagner  quelque  chose.  «  Qu'es- 
pérais-lu ,  Fortune ,  par  tant  d'injustices  et  de  vio- 
lences? T'es-tu  si  tôt  repentie  de  tes  faveurs? 
Cruelle  !  pourquoi  te  jeter  entre  deux  frères ,  et 
ravir  une  proie  sanglante  au  sein  d'une  famille  si 
bien  unie;  pourquoi ,  dans  une  maison  si  noble- 
ment remplie  par  ces  vertueux  jeunes  hommes, 
frères  tous  dignes  l'un  de  l'autre,  venir  jeter  le 
trouble  et  faire  brèche  sans  motif?  Eh!  que  sert 
donc  une  pureté  fidèle  à  toutes  les  saintes  lois, 
une  antique  frugalité,  une  âme  supérieure  a  la  plus 
haute  fortune,  une  merveilleuse  et  constante  tem- 
j/érance,  un  amour  des  lettres  sincère  et  inviolable, 
un  cœur  vierge  de  toute  souillure?  Polybe  est  dans 
les  pleurs  ;  et,  averti  par  la  perte  d'un  frère,  de  ce 
que  lu  peux  sur  les  frères  qui  lui  restent,  il  tremble 
même  pour  ceux  qui  le  consolent  dans  son  afflic- 
tion. Indigne  sacrilège!  Polybe  est  dans  les  pleurs 
et  gémit  de  quelque  chose,  quand  il  a  les  bonnes 
grâces  de  César.  Sans  doute.  Fortune  insolente,  tu 
épiais  celte  occasion  de  montrer  que  personne  ne 
peut  être  protégé  contre  toi,  pas  même  par  César.  » 


XXIU.  Nous  pouvons  plus  longtemps  accuser  la 
destinée,  nous  ne  pouvons  la  clianger  :  elle  demeure 
insensible  et  inexorable.  On  ne  saurait  l'émouvoir 
ni  par  des  reproches,  ni  par  des  pleurs,  ni  par  des 
raisons.  Elle  n'épargne  rien,  elle  ne  fait  grâce  de 
rien  a  personne.  Ainsi  donc,  épargnons-nous  des 
larmes  qui  ne  sont  d'aucun  proQt;  car  cette  dou- 
leur aurait  plutôt  fait  de  nous  joindre  a  celui  que 
nous  regrettons,  que  de  le  rappeler  a  nous.  Si  elle 
nous  tourmente ,  elle  ne  nous  aide  en  rien.  Il  faut 
y  renoncer  même  dès  le  premier  jour ,  et  défendre 
notre  âme  contre  de  puérils  soulagements ,  contre 
ce  je  ne  sais  quoi  d'amer  qui  charme  dans  les  dou- 
leurs. Si  la  raison  ne  met  un  terme  a  tes  larmes, 
la  fortune  n'en  mettra  ijoint.  Promène  tes  regards 
sur  la  foule  des  mortels  :  partout  un  abondant  et 
inépuisable  sujet  d'afflicticm.  Celui-ci  c'est  une  be- 
sogneuse indigence  qui  l'appelle  a  son  labeur  de 
tous  les  jours;  celui-là,  c'est  une  ambition  tou- 
jours inquiète  qui  le  travaille;  l'un  craint  les  ri- 
chesses qu'il  a  désirées ,  et  ses  vœux  accomplis 
sont  devenus  son  supplice  ;  un  autre  est  tourmenté 
par  les  soucis ,  un  autre  par  les  affaires ,  un  autre 
parla  foule  qui  assiège  sou  vestibule.  Celui-ci  se 
plaint  d'avoir  des  enfants,  celui-là  de  n'en  avoir 
plus.  Les  larmes  nous  manquent  avant  les  causes 
d'affliction.  Ne  vois-tu  pas  quelle  existence  nous  a 
présagée  la  nature  ,  en  voulant  que  les  pleurs  fus- 
sent a  notre  naissance  le  premier  augure?  C'est 
ainsi  que  nous  faisons  notre  entrée  dans  la  vie ,  et 
toutes  les  années  qui  vont  s'enchaîner  et  se  suivre 
s'y  accordent  ;  c'est  ainsi  que  nous  coulons  nos 
jours  :  aussi  bien  nous  devons  sobrement  user  de 


riam  ,  raullo  se  liberius  exercuit.  Nemo  potentiam  ejus 
injuria  sensit,  nuaquam  ille  te  fratrem  ulli  miuatus  est. 
Ad  exeraplum  se  modestia)  tuae  formaverat ,  cogUabatque 
quantum  tu  et  ornamentum  tuorum  esses,  et  onus.  Suf- 
fecit  ille  huic  sarcinœ.  O  dura  fata ,  et  nullis  œqua  \irtu- 
tibusl  Antequam  felicitatem  suam  nosset  frater  tuus  , 
exemlus  est.  Parum  autera  me  iudignarl  scio  :  nihilest 
enim  difficilius  ,  quam  raagno  dolori  paria  verba  repe- 
rire.  Jara  nunc  tamen  si  quid  proGcere  possumus,  con- 
(|ueramur.  «  Quid  tibi  voluisti,  tam  injusta  ,  et  tam  vio- 
lenta Fortumi?  Tarn  cito  indulgentiaetuaetepœniluit?  quae 
ista  crudelilas  est!*  in  medios  fratres  impelum  facere,  et 
tara  cruenta  rapina  concordissimam  turbam  imminuere, 
tam  bene  slipatam  optimorum  adolesceulium  domum,  in 
nullo  fratre  degenerantem ,  turbare  ,  et  sine  ulla  causa 
delibare  voluisti  ?  Nihil  ergo  prodest  innocenlia  ad  om- 
nemlegem  exacla,  nihil  antiqua  frugalitas,  nitiil  felicita- 
tis  summae  potenlia ,  surama  conservata  abslinentia,  nihil 
sincerus  et  tutus  litterarum  amor,  nihil  ab  omni  labemcns 
vacans?  Luget  Polybius,  et  in  uno  fratre,  quid  de  reliquis 
possis,  admonitus,  etiam  de  ipsis  doloris  sui  solatiis  tiniet; 
facinus  indignura  I  luget  Polybius ,  et  aliquid  propilia  dolet 
Cœsare!  hoc  sine  dul)io  impotens  Fortuna  caplasti,  utos- 


tenderes  neminem  contra  te ,  ne  a  Cœsare  quidem ,  posse 
defendi.  » 

XXIII.  Diutius  accusare  fata  possumus,  mu!are  non 
possunms  :  siant  dura  et  inexorabilia  ;  nemo  illa  convi- 
cio ,  nemo  fletu ,  nemo  causa  movet;  nihil  unquain  par- 
cuntulli,  necreniitluut.  Proinde  parcamus  lacrimis  nihil 
proficienlibus  ;  fjcilius  enim  nos  illi  dolor  isle  adjiciet, 
quam  illum  nobis  reducet.  Qui  si  nos  torquet,  non  ad- 
juvat;  primo  quoqne  tempore  depouendus  est,  et  ab 
iuanibus  solatiis,  atque  amara  quadam  libidine  dolendi 
animusrecipieadus.  INam  lacrimis  nostris,  ni  ratio  fluem 
fecerit,  fortuna  non  faciet.  Omnes  agedum  mortales 
circumspice  :  larga  ubique  flendi,  et  assidua  materia. 
Alium  ad  quolidianum  opus  laboriosa  egestas  vocal  : 
alium  anibitio  nunquam  quieta  sollicitât  :  alius  divitias , 
quasoptaverat,  metuit,  et  volo  laborat  suo  :  alium  solli- 
citudo,  alium  labor  torquet ,  alium  seraper  vestlbulura 
obsidens  turba  :  hic  habere  se  dolet  liberos ,  hic  perdi- 
disse.  Lacrimae  nobis  deerunt,  ante  quam  causae  do- 
lendi. Non  vides,  qualemvitam  nobis  rerum  nalura  pro- 
miscrit ,  quœ  primum  nascentium  omen  ftetum  esse  vo- 
luit?  Hoc  principio  cdimur ,  huic  omuis  sequentium 
annorum  ordo   consentit;   sic  vitam  agimus  :  ideoque 
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ce  dont  il  nous  faut  user  souvent;  et,  tournant  la 
lêle  pour  voir  combien  d'afflictions  se  pressent  sur 
nos  pas,  si  nous  ne  pouvons  en, pêcher  nos  larmes , 
sachons  du  moins  les  mettre  en  réserve.  11  ne  faut 
rien  épargner  davantage  que  ce  qui  exige  un  fré- 
quent emploi.  Ce  ne  sera  pas  non  plus  pour  toi  un 
médiocre  allégement  de  songer  que  nul  n'est  moins 


celui  dont  je  parle,  tu  avais  éprouvé  sa  tendresse: 
sois  donc  assuré  que  rien  nepeut  lui  être  plus  pé- 
nible que  de  te  voir  en  peine  de  sa  mort,  que  de 
te  causer  aucun  tourment,  que  de  mouiller  de 
larmes  sans  tin ,  et  d'épuiser  tour  a  tour  tes  yeux 
si  peu  faits  pour  cette  souifrance. 

Mais,  ce  qui  peut  avant  tout  arracher  ta  ten- 
flatlé  de  ta  douleur,  que  celui  a  qui  tu  semblés  en  '  dresse  a  cet  inutile  désespoir,  c'est  de  songer  que 


faire  offrande.  Ou  il  ne  veut  pas  que  lu  te  tour- 
mentes, ou  il  ne  le  sait  pas.  Il  n'y  a  donc  pas  de 
motif  raisonnable  à  cet  hommage;  car  si  celui  au- 
quel il  s'adresse  ne  le  sent  pas,  il  est  superflu  ;  s'il 
le  sent,  il  lui  est  déplaisant. 

XXIV.  Il  n'est  personne  dans  tout  l'univers  qui 
prenne  plaisir  a  tes  larmes;  je  le  dis  hardiment. 
Eh  quoi?  lorsque  persimne  n'est  ainsi  disposé  con- 
tre toi,  penses-tu  que  ton  frère  puisse  l'être?  qu'il 
veuille  te  faire  un  supplice  de  ta  douleur,  et  t'en- 
lever  à  tes  occupations,  c'est-à-dire  a  l'étude  et  a 
César?  Cela  n'est  pas  vraisemldablc.  Il  t'a  toujours 
aimé  comme  un  frère,  vénéré  comme  un  père,  ho- 
noré comme  un  supérieur;  il  veut  bien  te  causer 
des  regrets,  mais  non  pas  des  tourments.  Pourquoi 
te  plais-tu  donc  à  te  consumer  dans  une  douleur  que 
ton  frère,  s'il  est  quelque  sentiment  après  la  mort, 
désire  voir  Onir.  Si  je  parlais  d'un  frère  autre  que 
celui-là,  dont  le  cœur  fût  moins  sûr,  j'emploierais 
le  langage  du  doute,  et  je  dirais:  Ou  ton  frère  veut 
de  toi  des  tourments  et  des  larmes  sans  fin;  alors 
il  est  indigne  de  ton  affection  :  ou  bien,  il  ne  les 
veut  pas;  alors  écarte  une  douleur  sans  profit  pour 
l'un  et  pour  l'autre.  L'n  frère  qui  n'aime  pas  ne 
rméite  pas  ces  regrets;  aimant,  il  les  refuse.  Mais 

iroderate  id  fieri  débet  a  nobis,  quod  saepe  faciendum  est  : 
et  respicientes ,  quantum  a  tergo  rerum  trislium  immi- 
Eeat,  si  non  fînire  lacriraas,  at  cerle  reservare  debemus. 
IVulli  parcendum  est  rei  mngis  quam  hue,  cujus  tam 
frequens  usus  est,  Iliud  quo.|ue  te  non  minimum  adjuve- 
rit,  si  cogitaveris,  nulli  minus  graium  esse  dolorem 
tuum,  quam  ei  cui  pra-siari  yidetur.  Torqueri  ille  te 
aut  non  vult,  aut  non  iutelligit;  nulla  itaque  ejus  offîcii 
ralio  est,  quod  ei  cui  praestatur,  si  nihil  sentit,  super- 
\acuum  est,  si  sentit,  ingraîum. 

XXIV.  Neminem  toto  orbe  terrarum  esse,  qui  delec- 
tetur  lacrimis  tuis  ,  audacter  dixerim.  Quid  ergo?  quem 
nemo  ad?ersus  te  animum  gerit,  eum  esse  tu  credis  fra- 
tris  tui,  ut  cruciatu  tuo  noceat  tibi  ;  ut  te  velit  abducere 
ab  occupalionibus  luis,  id  est,  a  studio,  et  a  Caesare  1 
IS'on  est  hoc  simile  veri.  Ille  enira  indulgentiam  tibi  tan- 
quam  fratri  pricstitit,  venerationem  tanquam  parenti , 
culîum  tanquam  superiori ,  ille  desiderio  tibi  esse  vult , 
tormento  esse  non  vult.  Ouid  itaque  juvat  dolore  inta- 
bescere  ,  quem  ,  si  quisdefunctis  sensusest,  finiri  frater 
tuus  cupit  I  De  alio  fratre ,  cujus  incerta  posset  voluntas 
Tideri,  omnia  haec  dubie  ponerem  ,  et  dicerem  :  Sive  te 
torqueri  lacrimis  nunquam  desinenlibus  frayer  tuus  cupit, 
indignas  hoc  affecta  tuo  est  :  sive  non  vuU,  utrique  ves- 


ton exemple  doit  enseigner  a  tes  frères  comment 
il  faut  supporter  avec  force  ce  coup  de  la  fortune. 
Les  grands  capitaines,  après  un  échec,  se  com- 
posent a  dessein  un  visage  joyeux,  et  déguisent 
leurs  revers  sous  un  faux  semblant  de  gaîté,  de 
peur  que  les  soldats,  voyant  le  cœur  de  leur 
chef  abattu,  n'en  viennent  eux-mêmes  h  per- 
dre courage.  C'est  Ta  ce  que  tu  dois  faire  aujour- 
d'hui. Prends  un  visage  qui  ne  ressemble  pas 
a  ton  âme,  et,  si  tu  le  peux,  bannis  entièrement 
la  douleur;  sinon,  enfouis-la  profondément  etcon- 
tiens-la,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  paraisse,  et 
prends soinque  tesfrères  t'imitent  :  tout  cequ'ils  te 
veri^jnt  faire,  ils  le  croiront  honnête ,  et  régleront 
leur  âme  sur  ton  visage.  Tu  dois  être  et  leur  con- 
solation et  leur  consolateur  :  or,  tu  ne  pourras  pas 
retenirleuraffliction.situ  t'abandonnes  a  la  tienne. 
XXV.  Une  aulre  chose ,  qui  peut  encore  te  dé- 
fendre contre  une  affliction  immodérée,  c'est  de 
bien  te  convaincre  que  rien  de  ce  que  tu  fais  ne 
peut  rester  secret.  Un  grand  rôle  t'a  été  imposé 
par  le  suffrage  des  hommes  ;  il  faut  t'y  maintenir. 
Toute  cette  foule  de  consolateurs  qui  se  presse  au- 
tour de  toi,  vient  aussi  épier  ton  âme  et  tâcher  de 
surprendre  tout  ce  qu'elle  a  de  force  contre  la  dou- 

trum  inertem  dolorem  dimitte;  nec  impius  frater  sic  de- 
siderari  débet,  nec  plus  sic  velit.  In  hoc  vero,  cujus  tara 
explorata  pietas  ,  pro  certo  habendum  est,  nihil  esse  iili 
posse  acerbius .  quam  hic  si  tibi  casus  ejus  acerbus  est , 
si  te  ullo  modo  torquel  ;  si  oculos  tues ,  indignissimos 
hocmalo,  sine  ullo  flendi  fine  et  conturbat  idem  et  ex- 
haurit.  Pietatem  tuara  tameu  nihil  a^que  a  lacrimis  tam 
inulilibus  abducet .  quam  si  cogitaveris,  fratribus  te  tuis 
exemplo  esse  debere,  forliicr  banc  fortunas  injuriam 
sustineudi.  Quod  duces  niagni  faciuut,  rébus  affectis  ,  ut 
hilaritatem  de  industria  simulent,  etadversas  res  adum- 
brata  laetitia  abscondant,  ne  militum  animi,  si  fractam 
duiis  sui  mentem  viderint ,  et  ipsi  collabanîur  ;  id  nunc 
tibi  qunque  faciendum  est.  Indue  dissimilem  animo  tuo 
yultum,  et,  si  potes,  projice  omuem  ex  toto  dolorem  :  sin 
minus ,  introrsus  abde  et  cootine ,  ne  appareat,  et  da  ope- 
rara,  ut  fratres  tui  te  iniitentur  :  qui  honestura  putabunt, 
quodcunque  facientera  viderint,  animumque  exvullu  tuo 
sument.  Et  solatium  debes  esse,  et  consolator  illorum  : 
non  poteris  autem  horura  mœrori obstare,  si  tuo  iodulseris, 
XXV.  Potest  et  illa  res  a  luctu  te  prohibere  nimio,  si 
tibi  ipse  renuntiaveris  ,  nihil  horum  quae  facis  posse  sub- 
daci.  Magnaro  tibi  partemhominum  consensus  imposuit: 
bœc  tibi  luenda  est.  Circumstal  te  omnis  ista  consolan- 
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leur  ;  elle  se  demande  si  tu  n'es  habile  qu'a  user 
de  la  bonne  fortune,  ou  si  lu  peux  supporter  en 
homme  l'adversité  ;  on  cherche  a  lire  dans  tes  yeux. 
Celui-là  jouit  de  sa  pleine  liberté,  qui  peut  cacher 
ses senliments  :  aucun  mystère  ne  t'est  permis; 
la  fortune  t'a  placé  au  grand  jour.  Tout  le  monde 
saura  comment  tu  te  seras  comporté  en  recevant 
celle  blessure;  si ,  te  sentant  frappé,  tu  as  mis  bas 
les  armes,  ou  si  tu  es  demeure  debout.  11  y  a  long- 
temps que  l'amitié  de  César  t'éleva  au  plus  haut 
rang,  et  que  tes  éludes  t'y  appelèrent  :  rien  de 
vulgaire,  rien  de  bas  ne  te  convient.  Or,  quoi  de 
plus  bas,  quoi  de  moins  viril  que  de  se  livrer 
en  proie  à  la  douleur?  Dans  une  affliction  égale, 
il  t'est  moins  permis  qu'a  tes  frères.  Bien  des  cho- 
ses te  sont  défendues  par  Topinion  qu'on  s'est 
faite  de  ton  savoir  et  de  tes  mœurs  :  on  exige  beau- 
coup, on  attend  beaucoup  de  toi.  Si  lu  voulais  que 
tout  te  fût  permis,  pourquoi  appeler  sur  toi  les  re- 
gards de  tous?  Maintenant  il  te  faut  tenir  autant 
que  tu  as  promis  a  tous  ceux  qui  admirent  les  œu- 
vres de  ton  génie ,  a  ceux  qui  les  publient ,  a  ceux 
qui ,  s'ils  n'ont  pas  besoin  de  ta  faveur ,  ont  besoin 
de  ton  {jénie.  Ce  sont  les  dépositaires  de  ta  pensée  : 
tu  ne  peux  donc  rien  faire  qui  soit  indigne  de  ta 
renommée  de  science  et  de  vertu,  sans  qu'une 
foule  d'hommes  aient  à  se  repentir  de  leur  admira- 
tion pour  toi.  Il  ne  t'est  pas  permis  de  pleurer  sans 
mesure  :  et  ce  n'est  pas  cela  seulement  qui  ne  t'est 
pas  permis  ;  mais  il  ne  t'est  pas  permis  de  prolonger 
ton  sommeil  bien  avant  dans  le  jour,  de  fuir  le 
tourbillon  des  affaires  pour  le  loisir  et  la  paix  des 


champs,  ou  de  délasser,  dans  un  voyage  d'agré- 
ment, ton  corps  fatigué  par  les  assidus  travaux 
d'un  poste  laborieux,  ou  de  charmer  ton  esprit  par 
des  spectacles  variés ,  ou  d'arranger  tes  jours  sui- 
vant ta  fantaisie 

XXVI.  Bien  des  choses  ne  le  sont  pas  permises, 
que  l'on  permet  a  Thurable  mortel  qui  vit  obscu- 
rément dans  son  coin.  Une  grande  fortune  est  une 
grande  servitude.  11  ne  t'est  permis  de  rien  faire  a 
ta  guise  :  tu  as  tant  de  milliers  d'hommes  à  en- 
tendre ,  tant  de  requêtes  a  mettre  en  ordre  !  Do 
tous  les  points  du  monde  il  l'arrivé  une  telle 
multitude  d'affaires,  que.  pour  les  offrir  dans 
leur  rang  à  l'esprit  d'un  grand  prince,  il  te  faut 
d'abord  relever  le  lien.  11  ne  t'est  pas  permis, 
te  dis-je,  de  pleurer.  Pour  pouvoir  entendre  la 
foule  de  ceux  qui  pleurent ,  pour  pouvoir  sécher 
les  larmes  de  ceux  qui ,  sous  le  coup  du  châti- 
ment, désirent  parvenir  jusqu'à  la  miséricorde 
du  très-clément  César,  d'abord  il  te  faut  sécher  les 
tiennes.  Je  vais  te  dire  enOn  le  remède  qui  ne 
sera  pas  le  moins  propre  à  te  soulager  :  quand  tu 
voudras  oublier  tout,  songe  à  César;  pense  quel 
dévouement,  quels  services  tu  dois  à  sa  bonté;  et 
tu  comprendras  que  ployer  sous  le  faix  n'est  pas 
chose  plus  permise  à  toi,  qu'à  celui  qui,  si  l'on 
en  croit  la  fable,  porte  le  monde  sur  ses  épaules. 
César  lui-même  a  tout  en  son  pouvoir,  et  c'est 
pour  cela  qu'il  n'a  pas  le  pouvoir  de  faire  bien  des 
choses.  Il  veille  pour  défendre  les  maisons  de  tous; 
il  travaille  pour  le  repos  de  tous;  il  se  fatigue 
pour  les  délices  de  tous  ;  il  s'occupe  pour  le  loisir 


tium  frequentia ,  et  in  animum  tuum  inquirit ,  ac  per- 
spicit  quantum  roboris  ille  adversus  dolorem  habeat,  et 
utrumoe  tu  tantum  rébus  secundis  dextere  uli  scias,  an 
et  adversas  possis  viriliter  ferre  ;  observautur  oculi  tui. 
Liberiora  omnia  sunt  iis ,  quorum  affectus  tegi  possunt  : 
tibi  nuUum  secretuui  liberum  est;  in  muUa  luce  forluna 
te  posuit;  omnes  scient,  quomodo  le  in  isto  tuo  gcsseris 
vulnere;  utruume  statim  percussus  arma  submiseris,  an 
in  gradu  steteris.  Olim  te  in  idtiorem  ordinem  et  amor 
Caesaris  extulit ,  et  tua  studia  deduierunt  :  nihil  te  ple- 
beiumdecet,  nihil  huniile.  Quid  autem  tara  humile  ac 
rauliebre  est,  quam  consumendum  se  dolori  committere  ! 
Non  idem  tibi  in  luclu  pari,  quod  tuis  fratribus  licct; 
multa  tibi  non  permiltit  opinio  de  studiis  ac  raoribus 
tuis  recepta  ;  multum  a  te  homines  exigunt,  multum 
exspectant.  Si  volebas  tibi  omnia  licere,  ne  convertisses 
in  le  ora  omnium!  nunc  imtem  tibi  praîstandum  est 
quantum  promisisti  omnibus  illis,  qui  opéra  ingenii  tui 
laudant,  qui  describunt,  quibus,  quum  fortuna  tua  opus 
non  sit,  ingenio  opus  est.  Custodes  anirai  tui  sunt;  niliil 
unquam  itaque  potes  indignum  facere  perfecli  et  eruditi 
viri  professione,  ut  non  multos  admirationis  de  te  suae 
pœniteat.  Non  licet  tibi  flere  inimodice  ;  nec  hoc  tan- 
tummodo  non  licet,  nec  somoum  quidem  extendere  in 
parlera  diei  licet,  aut  a  tumultu  rerum  in  olium  ruris 


quieti  confugere,  aut  assidua  laboriosi  officii  statione  fa- 
tigatum  corpus  voluptaria  peregrinalione  recreare,  aut 
spectaculorura  varietate  animum  detinere,  aut  tuo  arbi- 
trio  diem  disponere. 

XXVI.  Multa  til)i  non  licent,  quae  humillimis  et  in 
angulo  jacentibus  licent.  Magna  servitus  est  magna  for- 
tuna. Non  licet  tibi  quidqunm  arbitrio  tuo  facere  :  au- 
dienda  sunt  tôt  hominum  millia,  tôt  disponendi  libelli, 
tantus  rerum  ex  orbe  tolocoeuntium  congestus,  ut  possit 
per  ordinem  suum  principis  maximi  animo  subjici,  eri- 
gendus  tuus  est.  Non  licet  tibi ,  inquam,  flere;  ut  multos 
fientes  audire  possis,  ut  periclitantium ,  et  ad  miseri- 
cordiam  mitissimi  Caesaris  pervenire  cupientium  lacri- 
mae,  sic  tibi  tuae  assiccandae  sunt.  Hoc  tamen  etiam  non 
in  levioribus  remediis  adjuvabit  ;  quum  voles  omnium 
rerum  oblivisci,  cogita  Caesarem;  vide  quantam  bujus 
in  te  indulgentiae  fidem,  quantam  inclustriam  debeas; 
intelliges  non  magis  tibi  iocurvari  licere ,  quam  illi ,  si 
quis  modo  est  fabulis  tradilus,  cujus  humeris  mundus 
innilitur.  Caesari  quoqueipsi,  cui  omnia  licent,  propter 
hoc  ipsum  multa  non  licent.  Omnium  domos  illius  vigilia 
défendit ,  omnium  otium  illius  labor,  omnium  delicias 
illius  iudustria ,  omnium  vacationem  illius  occupatio.  Ex 
quo  se  Cœsar  orbi  terrarum  dedicavit ,  sibi  eripuit;et 
sidcrum  modo ,  quœ  irrequieta  semper  cursus  suos  ex- 
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de  tous.  Depuis  que  César  s'est  consacré  a  Tuui- 
vers,  il  s'est  ravi  a  lui-mêrae,  et,  comme  ces  as- 
tres qui ,  sans  relâche ,  fournissent  incessamment 
leur  carrière ,  jamais  il  ne  lui  est  permis  de  s'ar- 
rêter et  de  rien  faire  pour  soi.  Aussi  bien  tu  es  en 
quelque  façon  esclave  de  la  même  nécessité  ;  il  ne 
t'est  pas  permis  a  toi  d'avoir  égard  a  tes  affaires, 
à  tes  éludes.  Tant  que  César  possède  l'empire  du 
monde  ,  tu  ne  peux  donner  ton  temps  ni  au  plai- 
sir, ni  'a  la  douleur,  ni  a  aucune  autre  chose  ;  tout 
entier  tu  te  dois  à  César.  Et  que  dis-je?  Toi  qui 
déclares  sans  cesse  que  César  t'est  plus  cher  que 
l'existence,  il  n'est  pas  juste  que,  du  vivant  de 
César,  tu  te  plaignes  de  la  fortune.  Lui  vivant, 
tous  les  tiens  respirent  :  tu  n'as  rien  perdu  ;  lu  ne 
dois  pas  seulement  avoir  les  yeux  secs ,  mais 
riants  :  en  lui  tu  trouves  tout  ;  il  te  tient  lieu  de 
tout.  Chose  pourtant  bien  éloignée  de  la  sagesse  et 
de  la  droiture  de  ton  âme ,  tu  serais  peu  recon- 
naissant envers  ta  bonne  fortune,  si  tu  te  laissais 
aller  a  pleurer  quelque  chose,  du  vivant  de  César. 
Maintenant  je  vais  l'enseigner  un  remède  non  plus 
puissant,  mais  plus  familier.  Lorsque  tu  rentreras 
dans  ta  demeure,  il  te  faudra  craindre  la  tristesse. 
Car  tant  que  tu  seras  en  contemplation  devant  ton 
dieu,  elle  ne  saura  se  faire  accès  jusqu'à  toi  ;  Cé- 
sar remplira  toute  ton  âme.  Mais  aussitôt  que  tu 
l'auras  quitté ,  soudain ,  comme  si  l'occasion  s'of- 
frait pour  elle ,  la  douleur  dressera  des  embûches 
a  ta  solitude,  et  lentement  se  glissera  dans  ton 
esprit  inoccupé.  Ne  permets  donc  pas  qu'un  seul 
de  tes  instants  échappe  à  l'étude  :  que  les  lettres, 
auxquelles  tu  vouas  longtemps  un  si  fidèle  amour. 


s'acquittent  alors  avec  foi  de  leur  reconnaissance  • 
qu'elles  te  réclament  alors,  toi  leur  adorateur,  toi 
le  ministre  de  leurs  autels  :  Homère ,  Virgile ,  ô 
vous!  qui  avez  aussi  bien  mérité  du  genre  humain 
que  Polybe  mérita  de  vous  et  de  nous  tous ,  en 
vous  faisant  connaître  a  tant  de  gens  pour  qui 
vous  n'avez  pas  écrit ,  venez  alors  en  sa  compagnie 
passer  de  longues  heures  !  Tout  le  temps  que  lu 
mettras  sous  leur  sauvegarde ,  lu  ne  saurais  le 
perdre.  Alors  mets  tous  tes  soins  à  rassembler  les 
hauts  faits  de  ton  César,  aGn  qu'un  éloge  domes- 
tique les  raconte  a  tous  les  siècles  :  pour  bien  or- 
donner et  composer  une  histoire,  lui-même  il 
t'offre  à  la  fois  la  matière  et  l'exemple. 

XXVII.  Je  n'ose  pas  aller  jusqu'à  te  donner  le 
conseil  d'arranger,  avec  cette  grâce  qui  t'est  pro- 
pre ,  des  fables  et  des  apologues  à  la  manière 
d'Esope,  genre  que  n'a  pas  essayé  le  génie  romain. 
Car  il  est  difficile  à  une  âme  si  rudement  frappée 
d'aborder  sitôt  ces  compositions  trop  enjouées  : 
néanmoins,  qu'il  te  soit  prouvé  qu'elle  a  repris  ses 
forces  et  se  possède  elle-même ,  si  elle  peut  des- 
cendre de  plus  graves  écrits  a  celte  littérature  plus 
facile.  Car  ceux-là  sauront  distraire  ton  âme  quoi- 
que malade  encore ,  encore  en  lutte  avec  elle- 
même,  par  la  sévérité  des  sujets  qu'elle  traitera; 
quant  a  celle-ci,  qui  demande  à  l'écrivain  un  front 
déridé,  ton  esprit  ne  pourra  s'y  faire  avant  qu'il 
se  soit  de  tout  point  rétabli.  Aussi  devras-tu  d'a- 
bord l'exercer  sur  une  matière  plus  grave,  et  le 
reposer  ensuite  sur  une  plus  enjouée.  Ce  qui  ne 
sera  pas  non  plus  pour  toi  un  médiocre  soulage- 
ment ,  ce  sera  de  te  demander  souvent  :  est-ce  sur 


plicant,  nunquain  illi  licet  nec  subsistere,  nec  quidquam 
suum  facere.  Ad  queindara  itaque  modum  tibi  quoque 
eadem  nécessitas  injungitur  :  non  licet  tibi  ad  ulilitates 
tuas,  ad  studia  tua  respicere.  Cœsare  orbem  terrarura 
possidente ,  impartiri  te  nec  voluptati,  nec  dolori,  nec 
uUi  alii  rei  potes;  totum  te  Caesari  debes.  Adjice  nunc  , 
quod ,  quum  semper  praedices  cariorem  tibi  spiritu  tuo 
Cœsarem  esse,  fas  tibi  non  est,  salvo  Caesare,  de  fortuna 
queri.  Hoc  incoiurai,  salvi  tibi  sunt  tui  :  nihil  perdidisti  : 
non  tantum  siccos  oculos  tuos  esse ,  sed  etiam  lœtos  opor- 
tct;  in  hoc  tibi  omnia  sunt ,  hic  pro  omnibus  est.  Quod 
longe  a  sensibus  tuis  prudentissimis  piissimisque  abest, 
adversus  felicitatem  tuara  parum  gratus  es ,  si  tibi  quid- 
quam, hoc  salvo,  flere  permittis.  Monstrabo  etiamnuuc 
non  quidem  firmius  reraedium,  sed  familiarius.  Si  quando 
te  domum  receperis ,  tune  erit  tibi  metuenda  tristilia  ; 
nam  quamdiu  numen  tuum  intueberis,  nullum  illa  ad  te 
inveniet  accessum  :  orania  in  te  Caesar  tenebit  :  quum  ab 
illo  disccsseris  ,  tune,  velut  occasione  data,  insidiabitur 
solitudini  tuae  dolor,  et  requiescenti  animo  tuo  paulatira 
irrepet.  Itaque  non  est,  quod  ullum  tempus  vacare 
patiaris  a  studiis;  tune  tibi  littercC  tuœ  ,  tara  diu  ac  tam 
fideliter  aniata3 ,  gratiam  référant  ;  lune  te  illœ  anlistitera 


et  cultorem  suum  vindicent;  tune  Homerus  et  Virgilius, 
tam  bene  de  humano  génère  meriti,  quam  tu  de  omni- 
bus et  de  illis  meruisti ,  quos  pluribus  notos  esse  voluisii 
quam  scripserant ,  multum  tecum  morentur  ;  tutum  id 
eritorane  tempus ,  quod  illis  tuendum  commiseris.  Tune 
Caesaris  tui  opéra  ,  ut  per  omnia  secula  domeslico  nar- 
rentur  praeconio,  quantum  potes  compone  :  nam  ipso 
tibi  optime  formandi  condendique  res  gestas,  et  mate- 
riam  dabit ,  et  exemplura. 

XXVII.  INon  audeo  te  usque  eo  producere,  utfabellas 
quoque  et  flEsopeos  logos,  intentatum  Ilomaninngeniis 
opus,  solita  tibi  venustate  connectas  ;  difficile  estquidem, 
ut  ad  haec  hilariora  studia  tam  vehementer  perculsus 
animus  tam  cito  possit  accedere  :  hoc  tamen  arguraen- 
tum  habeto  jam  corroborati  ejus ,  et  redditi  sibi ,  si  po- 
terit  se  a  severioribus  scriptisad  haec  solutiora  producere. 
Iq  illis  enim  quamvis  aegrum  eum  adhuc ,  et  secum  re- 
luctautem,  avocabit  ipsa  rerum  quastractabit  austeritas; 
haec  quae  remissa  froute  commentanda  sunt,  nonferet, 
nisi  quum  jam  sibi  ab  omni  parle  constiterit.  Itaque  de- 
bebis  eum  severiore  materia  primum  exercere  ,  deinde 
hilariore  temperare.  lUud  quoque  magno  tibi  erit  leva- 
mento,  si  saepe  te  sic  interrogaveris  ;  Utrumne  meo  no- 


mol  que  je  pleure,  ou  sur  celui  qui  est  mort?  Si  je 
pleure  sur  moi ,  je  n'ai  plus  a  faire  étalage  de  ma 
tendresse;  et  désormais  ma  douleur,  a  qui  des  mo- 
tifs honnêtes  peuvent  seuls  donner  une  excuse, 
n'ayant  pour  but  que  mon  profit,  n'a  plus  rien  de 
commun  avec  la  piété.  Or,  quoi  de  plus  malséant 
pour  un  homme  de  bien ,  que  de  faire  profit  de  la 
mort  d'un  frère  1  Si  c'est  sur  ïui  que  je  pleure ,  il 
faut  que  je  me  décide  pour  l'une  de  ces  deux 
croyances.  S'il  ne  reste  après  la  mort  aucun  sen- 
timent, mon  frère  est  échappé  à  toutes  les  amer- 
tumes de  la  vie  ;  il  se  retrouve  au  lieu  où  il  était 
avant  de  naître  ;  exempt  de  tout  mal ,  il  ne  craint 
rien,  ne  désire  rien,  ne  souffre  de  rien.  Quelle 
est  cette  folie  de  ne  pas  cesser  de  s'affliger  sur  ce- 
lui qui  ne  s'affligera  jamais?  S'il  reste  après  la 
mort  quelque  sentiment ,  l'àme  de  mon  frère , 
comme  délivrée  d'une  longue  prison  ,  s'applaudit 
d  être  enfin  libre  et  maîtresse  d'elle-même  ;  jouit 
du  spectacle  de  la  nature  ;  des  hauteurs  où  elle 
est  placée,  voit  a  ses  pieds  toutes  les  choses  hu- 
maines ,  et  contemple  de  près  les  choses  divines  , 
dont  elle  avait  longtemps,  en  vain  ,  interrogé  les 
causes.  Pourquoi  donc  me  consumer  a  regreter 
un  être  auquel  appartient  la  béatitude  ou  le 
néant?  Gémir  sur  la  béatitude,  c'est  envie  ;  c'est 
folie  de  gémir  sur  le  néant. 

XXVIII.  La  cause  de  ton  chagrin  ,  est-ce  que 
ton  frère  te  semble  dépouillé  des  biens  im- 
menses qui  s'étendaient  au  loin  autour  de  lui? 
Mais  quand  tu  te  seras  persuadé  qu'il  a  perdu  bien 
des  choses  ,  persuade  -  toi  qu'il  en  est  davantage 
qu'il  n'a  plus  a  craindre.  Il  n'aura  plus  ni  les 

mine  doleo,  an  ejus  qui  decessit?  Si  raeo,  périt  meae  in- 
dulgeutiae  jactatio,  et  incipit  dolor,  hoc  uno  excusatus 
quod  honestus  est,  quum  ad  utilitatem  respiciat  a  pietale 
desciscen*!.  Nihil  autem  minus  bono  Yiro  convenit ,  quani 
in  fratris  luctu  calculos  ponere.  Si  illius  noniine  doleo , 
necesse  est  allerutrum  ex  his  duobus  esse  judicem.Nam 
si  nullus  defuuctis  sensus  superest,  evasit  omnia  frater 
meus  \ilae  incommoda  ,  et  in  eura  restilutus  est  locum, 
in  quo  fuerat,  antcquam  uasceretur,  et  expers  omnis 
mali ,  nihil  timet,  uiliil  cupit,  nihil  patitur.  Quis  iste  est 
furor ,  pro  eo  me  nunquam  dolere  desinere ,  qui  nun- 
quam  dolilurus  est?  Si  est  aliquis  defunctis  sensus,  nuuc 
aninms  fralris  mei,  Yelut  ex  diulino  carcere  emissus, 
tandem  sut  juris  et  arbitrii  gestit,  et  rerum  naturae 
spectaculo  fruitur,  et  humana  omnia  ex  superiore  loco 
despicitj  divina  \ero,  quorum  ralionera  tamdiu  frustra 
quœsierat ,  propius  intuetur.  Quid  itaque  ejus  desiderio 
maceror ,  qui  aut  beatus ,  aut  nullus  est  1  beatum  déflore 
invidia  est  :  uullum,  demenlia. 

XXVIII.  An  hoc  te  movet ,  quod  videtur  ingenlibus 
et  quum  maxime  circumfusis  bonis  caruisse  I  quum  co- 
gitaveris  multa  esse  quae  perdidit,  cogila  plura  esse  quae 
non  timet.  Non  ira  eum  torquebit,  nonmorbus  aflliget , 
non  suspicio  laccsset,  non  edax  et  inimica  semper  alienis 
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tourments  de  la  colère ,  ni  les  abattements  de  la 
maladie,  ni  les  angoisses  du  soupçon,  ni  les  per- 
sécutions de  l'envie  rongeuse  et  toujours  hostile 
aux  succès  d'autrui  ,  ni  les  inquiétudes  de  la 
crainte,  ni  les  soucis  dont  nous  assiège  l'infidèle 
fortune ,  si  prompte  a  déplacer  ses  faveurs.  Si  tu 
comptes  bien ,  la  mort  lui  fait  grâce  plutôt  que 
dommage.  11  ne  jouira  plus  de  la  richesse,  ni  de 


ton  crédit  ni  du  sien  ;  il  ne  recevra  plus ,  il  ne 
rendra  plus  de  bienfaits.  L'estimes-tu  malheureux 
de  ce  qu'il  a  perdu  toutes  ces  choses ,  ou  bienheu- 
reux de  ce  qu'il  ne  les  désire  plus  ?  Crois-moi  : 
plus  heureux  est  celui  qui  n'a  pas  affaire  de  la 
fortune,  que  celui  qui  l'a  sous  la  main.  Tous  ces 
biens,  qui  nous  charment  par  des  attrails sédui- 
sants, mais  trompeurs,  l'or,  la  dignité,  la  puis- 
sance, et  tant  d'autres  qui  transportent  l'aveugle 
cupidité  de  l'espèce  humaine ,  on  ne  les  possède 
qu'avec  labeur,  on  ne  les  regarde  qu'avec  envie. 
Ceux-là  môme  qu'ils  décorent ,  ils  les  accablent; 
ils  menacent  plus  qu'ils  ne  servent.  Glissants  et 
fugitifs,  on  ne  peut  jamais  bien  les  tenir.  Car, 
lors  môme  qu'on  n'a  rien  a  craindre  de  l'avenir, 
il  y  a  toujours  bien  des  soucis  dans  la  tutelle 
d'une  grande  fortune.  Si  tu  veux  en  croire  ceux 
qui  sondent  plus  avant  la  vérité,  toute  vie  est  un 
supplice.  Jetés  sur  cette  mer  profonde  et  mou- 
vante balancée  ,  par  des  lames  contraires ,  qui 
tantôt  nous  élève  h  des  hauteurs  soudaines,  tan- 
tôt nous  précipite  dans  un  gouffre  plus  profond, 
dans  cette  fluctuation  incessante,  jamais  nous  ne 
trouvons  où  nous  arrêter  et  nous  fixer.  Nous  flot- 
tons suspendus  aux  vagues;  nous  nous  heurtons 

processibus  invidia  consectabitur ,  non  metus  soUicitabit, 
non  levitas  fortunae  cito munira  sua transferentis  inquie- 
tabit.  Sibene  computes,  plus  illi  remissum,  quam  erep- 
tum  est.  Non  opibus  fruetur ,  non  tua  siniul  ac  sua  gra- 
tia  ;  non  accipiet  bénéficia ,  non  dabit.  Miserum  putas 
quod  isla  amisit ,  an  beatum  quod  non  desiderat  I  mihi 
crede,  is  beatior  est,  cui  fortuna  supervacua  est,  quam 
is  cui  parata  est.  Omnia  ista  boua ,  quœ  nos  speciosa , 
sed  fallaci  yoluptate  délectant,  pecunia,  dignitas,  po- 
tentia,  aliaque  complura,  ad  quaî  generis  humani  cœca 
cupiditas  obstupescit,  cum  labore  possidentur,  cum  in- 
\idia  coDspiciuntur  ;  eosque  ipsos  quos  exornant,  et  pré- 
muni; plus  minantur,  quam  prosunt;  lubrica  et  incerta 
suut;  nunquam  bene  teuentur  ;  nam  ut  nihil  de  tempore 
fuluro  timeatur,  ipsa  tamen  magnae  felicitatis  tutela  solli- 
cita est.  Si  velis  credere  altius  veritatem  intuentibus , 
omnis  vita  supplicium  est.  In  hoc  profundum  inquietum- 
que  projecli  mare ,  alternis  aestibus  reciprocum ,  et  modo 
allevans  nos  subitis  iucrementis,  modomajoribusdamnis 
deferens,  assidueque  jactans,  nunquam  stabili  consisti- 
mus  loco  :  pendemus  et  fluctuamur ,  et  aller  in  alterum 
illidimur,  et  aliquaudo  uaufragiura  facimus,  seraper  ti- 
raemus.  In  hoc  tam  procelloso,  et  in  omnes  terapestatcs 
,  exposito  mari  navigantibus ,  nullus  porlus  nisi  mortis 
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Tua  contre  l'autre;  quelquefois  faisant  naufrage, 
redoutant  le  naufrage  toujours.  Quand  on  navigue 
sur  cette  mer  orageuse ,  ouverte  à  toutes  les  tem- 
pêtes, on  n'a  pas  d'autre  port  que  le  trépas.  Ne  sois 
donc  pas  ennemi  du  bonheur  de  ton  frère  ;  il  re- 
pose :  il  est  enfin  libre,  enfin  tranquille,  enfin  éter- 
nel :  César  lui  survit,  et  avec  César  toute  sa  race  ; 
tu  lui  survis,  et  avec  toi  tous  tes  frères.  Avant  que 
la  fortune  ait  changé  quelque  chose  à  sa  destinée , 
il  l'a  quittée  encore  devant  lui,  et  lui  versant  ses 
dons  à  pleines  mains.  Il  jouit  maintenant  d'un 
ciel  pur  et  sans  nuage.  De  cette  humble  et  basse 
région,  il  s'est  élancé  vers  ce  lieu,  quel  qu'il  soit, 
où,  pour  les  âmes  dégagées  de  leurs  chaînes, 
s'ouvre  le  sanctuaire  des  bienheureux  :  et  main- 
tenant il  erre  en  liberté;  il  découvre  avec  un  su- 


SÉNÈQUE. 

C'est  être  injuste,  que  de  ne  pas  permettre  a  celui 
qui  donne,  de  rester  l'arbitre  de  ses  dons;  c'est 
être  avide,  que  de  ne  pas  compter  comme  profit  ce 
qu'on  a  reçu,  mais  comme  perte  ce  qu'on  a  ren- 
du; c'est  être  ingrat,  que  d'appeler  disgrâce  le 
terme  du  plaisir;  c'est  être  insensé,  que  de  ne 
voir  de  jouissance  que  dans  les  biens  présents,  au 
lieu  de  se  reposer  aussi  sur  les  fruits  du  passé ,  et 
de  trouver  plus  assurées  les  choses  qui  ne  sont 
plus;  car  pour  elles  du  moins  il  n'y  a  pas  à  craindre 
qu'elles  vous  échappent.  C'est  trop  limiter  ses 
joies  de  ne  croire  jouir  que  de  ce  que  l'on  a ,  do 
ce  que  l'on  voit ,  et  de  ne  compter  pour  rien  ce 
que  l'on  a  eu.  Car  tout  plaisir  est  prorapt  à  nous 
quitter  ;  il  s'écoule ,  il  s'enfuit,  et ,  presque  avant 


d'arriver,  il  est  déjà  passé.  Il  faut  donc  reporter 
prême  ravissement  tous  les  trésors  de  la  nature.  \  notre  esprit  vers  le  temps  qui  n'est  plus,  et  ra- 
ïu  te  trompes.  Ton  frère  n'a  point  perdu  la  lu-  mener  a  nous  tout  ce  qui  nous  charmait  autrefois, 
mière;  mais  il  en  contemple  une  qui  est  impé-  !  et  sans  cesse  y  plonger  notre  pensée.  Le  souvenii- 
rissable.  Tous  nous  devons  suivre  cette  même    de  la  jouissance  est  beaucoup  plus  durable  ,  plus 


route.  Pourquoi  pleurer  son  destin?  Il  ne  nous  a 
pas  quittés;  il  a  pris  les  devants. 

XXIX.  Il  y  a,  crois-moi,  une  grande  félicité  à 
mourir  au  sein  de  la  félicité.  Rien  n'est  assuré, 
pas  même  pour  un  jour  entier;  qui  pourrait  sou- 
lever le  voile  de  cette  vérité  mystérieuse,  et  dé- 


fidèle que  la  réalité.  Ainsi  donc,  compte  parmi 
tes  plus  grands  biens  d'avoir  eu  un  excellent  frère. 
Il  ne  faut  pas  songer  combien  de  temps  encore  tu 
pouvais  l'avoir,  mais  combien  de  temps  tu  l'as  eu. 
La  nature  te  Tavait,  comme  aux  autres  frères,  non 
pas  donné  en  propriété,  mais  prêté  ;  lorsque  ensuite 


cider  si  la  mort  fut  pour  ton  frère  une  disgrâce  ou  '  il  lui  a  plu  de  le  redemander,  elle  n'a  pas  cousullé 


un  bienfait.  Ce  qui  doit  encore  nécessairement  te 
consoler,  c'est  de  penser,  avec  ce  sentiment  de 
justice  que  tu  portes  en  toutes  choses ,  non  pas  au 
tort  que  te  fait  la  perte  d'un  tel  frère,  mais  a  la 
faveur  que  tu  as  reçue ,  lorsqu'il  t'a  été  permis 


en  cela  ta  satiété,  maissaloi.Siquelqu'un  s'indigne 
de  rembourser  une  somme  qu'il  a  reçue ,  et  sur- 
tout lorsqu'elle  lui  a  été  prêtée  sans  intérêt,  ne 
passera-t-il  pas  pour  injuste?  La  nature  a  donné 
la  vie  a  ton  frère ,  elle  te  l'a  donnée  a  toi  ;  usanl 


d'user  et  de  jouir  si  longtemps  de  sa  tendresse.  |  de  son  droit,  elle  a  exigé  sa  dette  de  qui  elle  l'a 


est.  Ne  itaque  invideris  fratri  tuo  :  quiescit  ;  tandem  li- 
ber, tandem  tutus,  tandem  aeternus  est  :  superstitem 
Caesarem  omnemque  ejus  prolem ,  superstitem  te  cum 
omnibus  habet  fratribus.  Antequara  quidquam  ex  suo 
favore  fortuna  mutaret ,  stantem  adhuc  illani ,  et  munera 
plena  manu  congerentem  reliquit.  Fruitur  nunc  aperto 
et  libero  cœlo  ;  ex  humili  atque  depresso  in  eum  emicuit 
locum,  quisquis  ille  est,  qui  solutas  vinculis  animas  beato 
recipitsinu;  et  nunc  libère  vagatur,  omniaque  rerum 
naturae  bona  cum  summa  Toluptate  perspicit.  Erras; 
non  perdidit  lucem  frater  tuus ,  sed  securiorem  sortitus 
est;  omnibus  illo  nobis  commune  est  iter.  Quid  fata  de- 
flemus  !  non  reliquit  ille  nos  ,  sed  antecessit. 

XXIX.  Est,  mihi  crede,  magna  félicitas  in  ipsa  felici- 
tate  moriendi.  Niliil  ne  in  totum  quidem  diem  certi  est; 
quis  in  tam  obscura  et  involuta  veritate  divinat,  utrumne 
fratri  tuo  mors  iuviderit,  an  cansuluerit  !  Illud  quoque, 
qna  justifia  in  omnibus  rébus  es,  necesse  e>t  te  adjuvet 
cogitantem ,  non  injuiiam  tibi  factam,  quod  talem  fra- 
trera  amisisti,  sed  beiieficium  datum,  quod  tamdiu  pie- 
tate  ejus  uti  fruique  licuit.  Iniquus  est ,  qui  muneris  sui 
arbitrium  danti  non  relinquit  ;  avidus ,  qui  non  lucri 
loco  habet  quod  accepit,  sed  damui,  quod  reddidit.  In- 


gratus  est,  qui  injuriam  Tocat  finera  voluptatis  :  stuitus, 
qui  nullura  fructum  esse  putat  bonorum ,  nisi  praesen- 
tium.qui  non  et  in  prœterilis acquiescit ,  et  ea  judicat 
certiora  quae  abierunt ,  quia  de  illis,  ne  desinant,  non 
est  timendum.  Nimis  angustat  gaudia  sua,  qui  eis  tan- 
tummodo  quœ  babet  ac  yidet ,  frui  se  putat ,  et  habuisse 
eadem  pro  nihiio  ducit  :  cito  eoim  nos  omnis  Yoluptas 
relinquit ,  quae  fluit  et  transit ,  et  pa?ne  antequam  veniat, 
aufertur.  Itaque  in  pra?teritum  terapus  animus  mittendus 
est,  et  quidquid  nos  unquam  delectavit ,  reducendum , 
ac  frequenti  cogitatione  pertractandum  est.  Longior 
fideliorque  est  memoria  Toluptatum,  quam  praesentîa. 
Quod  habuisti  ergo  optimum  fratrem ,  in  summis  bonis 
pone.  j\on  est  quod  cogites ,  quanto  diutius  habere  po- 
tueris,  sed  quamdiu  babueris.  Kerum  natura  illum  tibi, 
sicut  ceteris  fratribus ,  non  mancipio  dédit ,  sed  commo- 
dayit;  quura  \isum  est  deinde,  repctiit,  nec  tuam  in  eo 
satietatem  secuta  est ,  sed  suam  legem.  Si  quis  pecuniam 
creditam  soKisse  se  moleste  ferat ,  eam  praesertim  cujus 
usum  gratuitum  acceperit,  nonne  injustus  habebitur  ? 
Dédit  natura  fratri  tuo  vitam,  dédit  et  tibi  ;  quae  suo  jure 
usa ,  a  quo  voluit  debitura  suum  citius  exegit  :  non  illa  ia 
culua  est ,  cujus  nota  crat  couditio ,  sed  mortalis  aniuii 
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voulu  le  plus  tôt  :  la  faute  n'en  est  pas  à  elle, 
dont  les  condiiions  étaient  connues  d'avance  , 
mais  a  l'esprit  humain,  si  avide  dans  ses  espéran- 
ces ,  si  vite  oublieux  de  la  nature  des  choses  ,  et 
ne  se  rappelant  jamais  ce  qu'il  est,  qu'alors  que 
la  mort  l'avertit.  Félicite-toi  donc  d'avoir  eu  un 
si  bon  frère,  et  sache  apprécier  la  jouissance  d'un 
tel  bien,  quoique  trop  peu  durable  selon  tes  vœux. 
Songe  à  la  douceur  de  ce  que  tu  as  possédé,  a 
la  mortalité  de  ce  que  lu  as  perdu.  Il  n'y  a  rien 
de  si  contradictoire  que  de  s'affliger  d'avoir  pour 
si  peu  de  temps  obtenu  du  destin  un  tel  frère ,  et 
de  ne  pas  se  réjouir  de  l'avoir  obtenu.  «  Mais  sa 
perte  fut  si  imprévue.»  Chacun  est  le  jouet  de  son 
illusion  ;  et  dans  ceux  qu'il  chérit,  il  oublie  trop 
volontiers  la  condition  mortelle.  Il  n'est  personne 
envers  qui  la  nature  ait  pris  l'engagement  de  sus- 
pendre sa  loi  fatale.  Tous  les  jours  passent  sous 
nos  yeux  les  funérailles  de  gens  connus  et  incon- 
nus; et  nous,  cependant,  nous  pensons  a  autre 
chose,  et  nous  regardons  comme  un  malheur  sou- 
dain ce  que  tous  les  jours  nous  annoncent.  Il  n'y 
a  donc  pas  la  injustice  du  sort,  mais  dépravation 
de  l'esprit  humain  ,  qui  ne  peut  se  rassasier  en 
rien,  et  qui  s'indigne  de  sortir  d'un  lieu  où  il  ne 
fut  admis  qu'a  litre  précaire. 

XXX.  Combien  était  plus  juste  celui  qui,  ap- 
prenant la  mort  de  son  hls,  fit  entendre  celte  pa- 
role digne  d'une  grande  âme  :  «  Du  jour  que  je 
l'engendrai,  j'ai  su  qu'il  mourrait.  »  Certes,  il 
n'est  pas  étonnant  qu'il  naisse  d'un  tel  père  un 
homme  sachant  mourir  avec  courage.  11  n'apprit 
pas,  comme  chose  nouvelle ,  la  mort  de  son  fils; 


car  qu'y  a-t-il  de  nouveau  qu'un  homme  meure? 
lui  dont  toute  la  vie  n'est  qu'un  acheminement 
vers  la  mort?  «  Du  jour  que  je  l'engendrai,  j'ai  su 
qu'il  mourrait.  »  Puis  il  ajouta  avec  plus  de  sa- 
gesse encore  et  de  fermeté  :  «  C'est  pour  cela  que 
je  relevai.  » 

Tous,  eest  pour  cela  que  nous  sommes  élevés  : 
quiconque  arrive  a  la  vie,  est  destiné  a  la  mort. 
Applaudissons-nous  donc  tous  de  ce  qui  nous  a  été 
donné,  et  rendons-le  quand  on  nous  le  redeman- 
dera. Le  sort  atteint  chacun  a  des  heures  différen- 
tes :  il  n'oublie  personne.  Que  l'âme  se  tienne  donc 
disposée  ;  qu'elle  ne  craigne  jamais  ce  qui  est  inévi- 
table ;  qu'elle  attende  toujours  ce  qui  est  incertain. 
Rappellerai-je  ces  héros,  ces  fils  de  héros,  si- 
gnalés par  tant  de  consulats  ou  de  triomphes, 
tombant  sous  les  coups  du  sort  inexorable  ;  et  ces 
rois  et  ces  royaumes,  ces  peuples  et  ces  nations 
qui  subirent  leur  destin.  Tout  homme ,  que  dis-je, 
toute  chose  marche  a  son  dernier  jour  ;  mais  tous 
n'ont  pas  même  fin  ;  l'un ,  c'est  au  milieu  de  sa 
course  que  la  vie  l'abandonne;  l'autre,  c'est  dès 
le  premier  pas  qu'elle  lui  échappe  ;  tandis  qu'un 
autre ,  accablé  de  son  extrême  vieillesse ,  et  dési- 
reux d'en  finir,  obtient  à  peine  son  affranchisse- 
ment. Chacun,  sans  doute,  a  son  heure;  mais 
tous  nous  faisons  route  vers  le  même  terme.  Je 
ne  sais  s'il  y  a  plus  de  folie  à  méconnaître  la  loi 
de  la  mort ,  que  d'impudence  à  y  résister. 

Prends  donc,  prends  en  main  les  œuvres  de 
ces  deux  poètes,  rendus  célèbres  par  le  puissant 
travail  de  ton  génie  ;  ces  vers  que  tu  as  transfor- 
més avec  tant  de  bonheur,  qu'en  perdant  leur 


spesavida,  quae  subinde  quid  rerum  nature  sit  oblivis- 
citur,nec  unquam  sortis  suae  meminit,  nisi  quura  ad- 
raonetur.  Gaude  itaque  habuisse  te  tam  bonum  fratrera , 
et  usumfructum  ejus ,  quaravis  brevior  voto  tuo  fuerit , 
boniconsule.  Cogita  jucundissnuum esse,  quodhabuisti; 
huraanura,  quod  perdidisti.  Nec  enfin  quidquam  minus 
inter  se  consentaneum  est,  quam  aliquem  moveri ,  quod 
sibi  talis  frater  parura  diu  contigerit,  non  gauderc,  quod 
tamen  contigerit.  At  inopinanti  ereptus  est.  Sua  quemque 
credulitas  decipit;  etineis  quae  diligit,  voluntaria  morta- 
litatis  oblivio.  Natura  nulli  se  necessitatis  suae  grafiam 
facturam  esse  testata  est.  Quofidie  praeter  oculos  nostros 
transeunt  notorum  igootoruraque  funera  :  nos  tamen 
aliud  agmius ,  et  subitura  id  putamus  esse ,  quod  nobis 
iota  Yita  denuntiatur  futurura.  Non  est  itaque  ista  fato- 
rum  iniquités,  sed  mentis  humanae  prayitas ,  insatiabilis 
rerum  omnium  ;  quae  indignatur  inde  se  exire ,  quo  ad- 
misse est  precarîo. 

XXX.  Quanto  ille  justior,  qui  nuntiata  filii  morte , 
dignam  megno  Tiro  vocera  emisit  :  Ego  quum  genui , 
lum  moriturum  sciyi.  Prorsus  nonmireris  ex  hoc  natum 
esse  ,  qui  fortiter  mori  posset.  INon  accepit  tanquam  no- 
vum  nuntium,  filii  mortem;  quid  est  erjimnou,ho- 


minem  mori ,  cujus  tote  vite  nihil  ehud  quam  ad  mortem 
iter  est  ?  Ego  quum  geaui ,  tum  moriturum  scivi.  Deinde 
adjecit  rem  mejoris  et  prudentiœ  et  animi  :  Huic  rei  sus- 
tuli.  Omnes  huic  rei  toUimur  ;  quisquis  ad  vitam  editur, 
ad  mortem  destinatur.  Gaudeanms  crgo  omnes  eo  quod 
datur,  reddamusque  id  quum  reposcemur;  alium  alio 
tempore  fata  comprehendent ,  neminem  praeteribunt.  In 
procinctu  stet  animus  ;  et  id  quod  necesse  est ,  nunquam 
timeat  ;  quod  incertura  est,  semper  exspectet.  Quid  di- 
cam  duces ,  ducuraque  progenies ,  et  multis  aut  consula- 
tibus  conspicuos,  aut  triumphis,  sorte  defunctos  inexo- 
rabili  !  tota  cum  regibus  règne ,  populique  cum  gentibus 
tulere  fatum  suura.  Omnes,  immo  oranie  in  ultimum 
diem  spectant;non  idem  universis  finis  est.  Alium  in 
medio  cursu  yita  deserit,  alium  in  ipso  aditu  relinquit  , 
alium  in  extrême  senectute  fatigatum  jam  et  exire 
cupientem  Tix  emittit  :  alio  quidem  atque  alio  tempore , 
omnes  tamen  in  eumdem  locum  tendimus.  Utrumne 
stultius  sit  nescio,  mortalitatislegem  ignorare,  an  impu- 
dentius,  recusare.  Agedum  ille  quae  multo  ingenii  tui 
labore  celebrate  sunt ,  in  manus  sume ,  utriuslibet  auc- 
toris  carminé  ;  quae  tu  iia  resolvitti ,  ut  quamvis  struc- 
tura illorum  recesserit  ,  permaneat  tamen  gralia.  Sic 
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mesure,  ils  ont  conserve  toute  leur  grâce.  Car  tu 
les  as  si  bien  fait  passer  d'une  langue  dans  une 
autre,  que,  chose  difficile  !  toutes  leurs  beautés 
leur  sont  restées  sous  une  forme  étrangère.  11 
n'est  pas  un  seul  chant  de  ces  poèmes  qui  ne  te 
fournisse  de  nombreux  exemples  des  vicissi- 
tudes humaines,  des  hasards  imprévus,  et  des  lar- 
mes arrachées  par  tant  de  causes  diverses.  Lis  ces 
graves  écrits  où  s'est  déployé  le  tonnerre  de  ta  pa- 
role; tu  rougiras  de  faiblir  si  tôt,  et  de  déchoir 
d'uneteilehauteurd'éloquence.  Garde-toi  que  ceux 
qui  naguère  admiraient,  qui  admirent  encore  tes 
écrits,  se  demandent  comment  un  esprit  si  débile 
a  enfanté  la  grandeur  et  la  force.  Ah  !  plutôt,  dé- 
tourne ton  esprit  de  ces  pensées  douloureuses, 
et  reporte-le  sur  tant  et  de  si  grandes  consola- 
tions; contemple  tes  excellents  frères,  contemple 
ta  femme,  contemple  ton  fils.  Pour  le  salut  de  tous, 
la  fortune  a  composé  avec  toi  au  prix  d'un  seul,  il 
te  reste  plus  d'un  asile  où  reposer  ta  douleur. 

XXXI.  Epargne-toi  la  honte  de  paraître  aux 
yeux  de  la  foule  plus  louché  d'une  seule  douleur 
que  de  toutes  ces  consolations.  Tu  vois  tous  les 
tiens  frappés  avec  toi ,  sans  pouvoir  te  venir  en 
aide;  que  dis-je ,  c'est  de  toi  qu'ils  attendent 
leur  soulagement  :  ainsi  donc ,  moins  il  y  a  en 
eux  de  sagesse  et  de  génie ,  plus  il  te  faut  résister 
au  mal  commun.  Et  c'est  déjà  une  sorte  d'allé- 
gement, que  de  faire  entre  beaucoup  le  partage  de 
sa  peine  ;  divisée  entre  plusieurs,  il  en  doit  rester 
dans  ton  âme  une  moindre  part.  Je  ne  me  lasserai 
jamais  de  te  mettre  César  devant  les  yeux  :  tant 
qu'il  gouverne  le  monde,   et  qu'il  prouve  que 


l'empire  se  conserve  mieux  par  les  bienfaits  que 
par  les  armes,  tant  qu'il  préside  aux  destmces 
humaines,  il  n'y  a  pas  crainte  que  tu  t'aperçoives 
que  tu  as  perdu  quelque  chose  :  en  lui  tu  trouves 
un  soutien  suffisant ,  une  suffisante  consolation. 
Relève-toi ,  et  toutes  les  fois  que  des  larmes  vien- 
dront mouiller  tes  yeux,  chaque  fois  attache-les 
sur  César  ;  elles  se  tariront  au  radieux  aspect  do 
cette  puissante  divinité.  Éblouis  de  son  éclat,  tes 
regards  ne  pourront  se  porter  sur  rien  autre;  il 
les  tiendra  fixés  sur  lui.  C'est  lui ,  lui  que  tu  con- 
temples et  les  jours  et  les  nuits;  lui,  dont  jamais 
tu  ne  distrais  ton  âme ,  qui  doit  occuper  ta  pensée  ; 
c'est  lui  que  tu  dois  appeler  a  ton  aide  contre  la 
fortune  :  je  ne  doute  pas  que  ce  prince  si  débon- 
naire, si  bienveillant  à  l'égard  de  tous  les  siens, 
n'ait  déjà,  par  des  consolations  nombreuses,  cica- 
trisé ta  plaie,  et  ne  t'ait  prodigué  des  remèdes 
pour  charmer  ta  douleur.  Que  dis-je?  n'en  eût-il 
rien  fait ,  la  vue  seule ,  la  seule  pensée  de  César  ne 
suffirait-elle  pas  pour  te  donner  aussitôt  la  plus 
grande  des  consolations?  Que  les  dieux  et  les 
déesses  le  prêtent  longtemps  a  la  terre  ;  qu'il  égale 
les  hauts  faits  du  divin  Auguste  ;  qu'il  dépasse  ses 
années;  tant  qu'il  sera  parmi  les  mortels,  qu'il 
ne  s'aperçoive  pas  qu'il  y  ait  rien  de  mortel  dans 
sa  maison.  Qu'il  voie  son  fils  gouverner  l'empire 
romain  ;  qu'il  s'assure  de  lui  par  une  longue 
épreuve;  qu'il  le  prenne  pour  l'associé  de  sa  puis- 
sance, avant  de  l'avoir  pour  successeur.  Qu'il 
vienne  bien  tard,  qu'il  ne  soit  connu  que  de  nos 
derniers  neveux ,  le  jour  où  sa  grande  famille  le 
placera  dans  le  ciel. 


enim  illa  ex  alla  lingua  in  aliam  transtulisti ,  ut  (quod 
difficilliraura  erat  )  omnes  virtutes  in  alienam  te  orationem 
secutae  sint.  rsullus  erit  in  illis  scriptis  liber,  qui  non 
plurima  varietatis  humanae  incertorumquc  casuura  et 
lacriraarum,  ex  alia  atque  alia  causa  fluentium,  exempta 
tibi  suggérât.  Lege  quanto  spirilu  ingentil)us  intonueris 
rébus  :  pudebit  te  subito  deficere  ,  et  ex  tanta  orationis 
maguitudine  decidere.  Ne  commiseris,  ut  quisquis  ex- 
teraplo  ac  modo  scripla  tua  mirabatur ,  quœrat  quo- 
luodo  tara  grandia  tamque  solida  tam  fragilis  animus 
concepei  it.  Potins  ab  istis  quae  te  torqucnt ,  ad  hœe  tôt 
et  tanta  quas  consolantur ,  couverte ,  ac  respice  optimos 
fratres,  respice  uxorem ,  Gliura  respice,  Pro  omnium 
horuîîi  sainte,  tiac  tecum  portione  fortuna decidit.  Multos 
liabes  in  quibus  acquiesces. 

XXXI.  Ab  bac  te  infaraia  vindica ,  ne  videatur  omni- 
bus plus  apud  te  valerc  unus  dolor,  quara  haec  tam  multa 
solatia.  Omnes  istos una tecum  perculsos  vides,  nec  posse 
libi  subvenire  ;  immo  eliam  ultro  exspectare ,  ut  a  te  sub- 
leventur,  intelligis  :  etidco  quanto  minus  in  illis  doc'riuce 
nnnusque  ingenii  est,  tanto  magis  resistere  te  necesse  est 
communi  raalo.  Est  autem  hoc  ipsum  solatii  loco,  inter 
niultos  dolorem  suum  dividere,  qui,  quia  dispeusatur  in- 
ter plures,  exigus  débet  apud  te  parte  subsidere.  ÎSon  dc- 


sinam  totiens  tibi  offerre  Caesarem;  illo  modérante  ter- 
ras ,  et  ostendente ,  quanto  meliusbenefîciis  imperium  cus- 
todiatur,  quam  armis,  illo  rébus  humants  prœside,  non 
est  periculum ,  ne  quid  perdidisse  te  sentias  ;  in  hoc  uno 
tibi  satis  praesidii,  satis  solatii  est.  Attolle  te,  et  quotiens 
lacryraae  suboriuntur  oculis  tuis,  toliens  lllos  in  Cœsareni 
dirige;  siccabuntur,  niaximi  et  clarissimi  conspectu  nu- 
minis.  Fulgor  ejus  illos,  ut  nibil  aliud  possint  adspicere, 
praeslringet ,  in  se  haerentes  detinebit.  Hic  tibi,  quem  tu 
diebus  intueris  ac  noctibus,  a  quo  nunquam  dejicis  ani- 
mum ,  cogitandus  est,  hic  contra  fortunara  advocandus  : 
nec  dubito,  quum  tanta  illi  adversus  omnes  suos  sit  man- 
suetudo,  tantaque  indulgcntia,  qnin  multis  jam  solatiis 
tuum  istud  vulnus  obduxerit,  nonnulla  quae  dolori  obsta- 
rent  tuo,  congesserit.  Quid  porro?  ut  nihil  horura  fece- 
rit,  nonne  protinus  ipse  conspectus  per  se  tantummodo 
cogitatusque  Cœsar  maximo  soiatio  tibi  est?  Dii  illum 
Deaeque  omnes  terris  diu  commodent,  acta  hic  divi  Au- 
gustiœquet,  annos  vincat,  ac,  quamdio  inter  mortalcs 
erit ,  nihil  ex  domo  sua  mortale  esse  sentiat.  Rectorem 
Romanoimperio  filiumlonga  Ode  approbet,  et  ante  illura 
consortem  patris,  quam  successorem  accipiat.  Sera,  et 
nepolibus  deraum  nostris  dies  nota  sit,  qua  illum  gens 
sua  cœlo  asserat. 


CONSOLATIO 

VXXTT.  0  fortune!  détourne  de  lui  ta  main 
cruelle  ,  et  ne  signale  sur  lui  ta  puissance  que  par 
tes  bienfaits  :  pernaets  qu'il  guérisse  les  plaies  du 
genre  humain ,  depuis  longtemps  déjà  malade  et 
souffrant;  permets  qu'il  rétablisse,  qu'il  remette 
on  place  tout  ce  qu'ébranlèrent  les  fureurs  du 
f)rince  qui  l'a  précédé.  Que  cet  astre,  qui  vint 
briller  sur  un  monde  plongé  dans  l'abîme,  en- 
glouti dans  les  ténèbres,  rayonne  d'un  éternel 
éclat  !  Que  César  pacifle  la  Germanie ,  nous  ouvre 
la  Bretagne,  qu'il  obtienne  les  triomphes  pater- 
nels et  d'autres  encore  :  et  moi  aussi  j'en  serai  le 
témoin;  j'en  ai  pour  gage  sa  clémence  qui  tient 
le  premier  rang  parmi  ses  vertus.  Car  il  ne  m'a 
pas  tellement  abattu  qu'il  ne  voulût  pas  me 
relever.  Que  dis-je?  il  ne  m'a  pas  même  abattu; 
mais  quand  je  tombais,  précipité  par  la  fortune, 
il  m'a  soutenu  ;  comme  je  roulais  dans  l'abîme  , 
sa  main  divine,  guidée  par  l'indulgence  ,  me  dé- 
posa doucement  sur  ces  bords.  En  ma  faveur  il  a 
supplié  le  sénat,  et  ne  m'a  pas  seulement  accordé 
la  vie,  mais  encore  il  l'a  demandée  pour  moi.  C'est 
à  lui  de  voir  comment  il  lui  plaira  de  juger  ma 
cause  :  ou  sa  justice  la  reconnaîtra  bonne,  ou  sa 
clémence  la  fera  telle  ;  dans  les  deux  cas,  il  y  aura 
pour  moi  un  égal  bienfait,  soit  qu'il  me  voie,  soit 
qu'il  veuille  me  voir  innocent.  Cependant  ce  m'est 
une  grande  consolation  dans  mes  misères,  de  voir 
sa  miséricorde  faisant  le  tour  du  monde  :  elle  qui, 
dans  ce  coin  oîi  je  suis  enterré ,  est  venu  trouver 
tant  de  malheureux ,  ensevelis  sous  les  débris  des 
ans  amoncelés,  pour  les  déterrer  et  les  rendre  a 
la  lumière.  Je  ne  crains  pas  que  pour  moi  seul 


N  A  POLYBE. 


93 


elle  passe  en  m'oubliant.  Mais  le  prince,  mieux 
que  tout  autre,  sait  l'instant  auqwel  il  doit  secou- 
rir chacun.  Pour  moi,  je  mettrai  tous  mes  soins 
à  co  qu'il  ne  rougisse  pas  de  descendre  jusqu'à 
moi.  Heureuse  ta  clémence,  ô  César  !  elle  par  qui 
les  exilés  vivent  sous  ton  règne  avec  moins  d'alar- 
mes que  naguère  les  princes  ne  vivaient  sous 
Caius.  Ils  ne  tremblent  pas,  ils  n'attendent  pas 
le  glaive  à  toutes  les  heures ,  ils  ne  pâlissent  pas  a 
la  vue  de  tout  vaisseau.  Grâce  a  toi,  leur  fortune 
est  limitée  dans  ses  rigueurs,  ils  ont  lespérance 
d'un  meilleur  avenir  et  le  repos  du  présent.  Tu 
peux  reconnaître  que  la  foudre  tombe  avec  justice, 
quand  ceux  même  qu'elle  a  frappés  l'adorent. 

XXXIII.  Ainsi  donc,  ce  prince,  consolateur  pu- 
blic de  tous  les  hommes,  a  déjà,  sans  doute,  si  tout 
ce  que  je  vois  ne  m'abuse ,  retrempé  ton  âme,  et 
appliqué  sur  une  si  grande  plaie  de  plus  grands 
remèdes.  Déjà  il  t'a  ravivé  par  tous  les  moyens  : 
déjà  tous  les  exemples  propres  à  te  contraindre  à 
la  résignation ,  sa  mémoire  si  fidèle ,  te  les  a  rap- 
portés :  déjà  les  préceptes  de  tous  les  sages ,  avec 
cette  éloquence  qui  lui  est  si  familière ,  il  te  les  a 
développés.  Aussi  n'y  a-t-il  personne  qui ,  mieux 
que  lui,  puisse  remplir  ce  rôle  de  persuasion.  Les 
paroles  auront  un  tout  autre  poids  dans  sa  bou- 
che, d'où  elles  tomberont  comme  autant  d'oracles  : 
toute  la  violence  de  ta  douleur  viendra  se  briser 
devant  sa  divine  autorité.  Figure-toi  donc  l'en- 
tendre te  dire  :  «  ïu  n'es  pas  le  seul  qu'ait  choisi 
la  fortune,  pour  l'accabler  d'une  si  rude  disgrâce  : 
il  n'y  a  pas  dans  tout  l'univers  ,  il  n'y  eut  jamais 
une  seule  maison  qui  n'ait  eu  quelque  sujet  de 


XXXII.  Abstine  ab  hoc  manus  tuas,  forluna,  nec  in 
isto  potenliani  tuam ,  nisi  ea  parte  qua  prodes ,  ostende- 
TÎs;  patere  illum  generi  humano  jam  diu  cTgro  et  affecto 
raederi  ;  patere,  quidquid  prioris  principis  furor  coucus- 
sit,  iu  locum  suum  restituere  ac  reponere.  Sidus  hoc,  quod 
prœcipitato  in  profundura,  ac  demerso  in  tenebras  orbi  re- 
fulsit,  semper  luceat.  Hic  Germaniam  pacet,  Britanniam 
aperiat,  et  patrios  triuniphos  ducat,  et  novos  :  quorum 
me  quoque  spectatorem  futurum,  quae  primum  obtinet 
locum  ex  virtutibus  ejus ,  promittit  clementia  ;  nec  enira 
sic  me  dejecit,  ut  noilet  erigere  :  imrao  ne  dejecit  qui- 
dera,  sed  impulsum  a  fortuna  et  cadentem  sustinuit,  et 
in  praecepseuntemleniterdivinae  manus  ususmoderatione 
deposuit.  Deprecatus  est  pro  me  senatura,  et  yitam  mihi 
non  tantura  dédit,  sed  etiam  petiit.  Viderit ,  qualem  volet 
œstimari  causam  meara  :  vel  justitia  ejus  bonam  perspi- 
ciet,vel  clementia  faciet,  utrumque  in  aequo  mihi  ejus 
beneficium  erit,  sive  innocentem  me  scierit  esse,  sive  vo- 
luerit.  Intérim  magnum  miseriarum  mearum  solatium 
est,  videre  misericordiam  ejus  totum  orbem  pervagan- 
tem  :  quce  quum  ex  ipso  angulo ,  in  quo  ego  defossus  sura, 
complures  multorura  jam  annorum  ruina  obrutos  effode- 
ril ,  et  in  lucera  reduxerit,  non  vereor  ne rae  unum trans- 


eat.  Ipse  autem  optime  novît  tempus,  qno  cuique  de- 
beat  succurrere  :  ego  omnera  opéra  m  dabo  ne  pervenire 
ad  me  erubescat.  O  felicem  clementiani  tuam,  Ca?sar! 
quae  efficit,  ut  quietiorem  sub  te  agant  \itam  exsuies, 
quam  nuper  sub  Caio  egere  principes.  Non  trépidant, 
nec  per  singulas  horas  gladium  exspecîant,  nec  ad  om- 
nem  navium  conspectum  pavent.  Per  te  habent,  ut  for- 
tunae  sœvientis  modum,  ita  spem  quoque  melioris  ejus- 
dera ,  ac  praesentis  quietem.  Scias  licet  ea  deraura  ful- 
mina esse  justissima ,  quae  etiam  percussi  colunt. 

XXXIII.  Hic  itaque  princeps,  qui  publicum  omnium  ho- 
minum  solatium  est,  aut  me  omnia  fallunt,  aut  jam  recrea- 
vit  animum  tuum,  et  tara  magno  vulneri  majora  adhibuit 
remédia  :  jam  te  omni  confirmavit  modo  ;  jam  omnia  exem- 
pla,  qui  bus  ad  animi  aequifatem  compellereris,  tenacissima 
memoria  retulit  ;  jam  omnium  praecepta  sapientum  assueta 
sibi  facundia  explicuit.  INullus  itaque  raelius  bas  alloquendi 
partes  occupaverit  ;  aliud  habebuut  hoc  dicente  pondus 
verba,  velut  ab  oraculo  missa;  omncm  vim  doloris  tui 
divina  ejus  contundet  auctorilas.  Hune  itaque  tibi  pula 
dicere  :  non  te  solum  fortuna  desumsit  sibi,  quem  tara 
gravi  afGceret  injuria;  nulla  domus  in  totoorbe  terrarum 
aut  est,  aut  fuit  sine  aliqua  comploratione.  Transibo 
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larmes.  Je  passe  les  exemples  vulgaires,  qui ,  bien 
que  plus  obscurs ,  u'cn  sont  pas  moins  frappants; 
c'est  devant  nos  fastes,  devant  nos  annales  publi- 
ques, que  je  veux  te  placer.  Vois-tu  toutes  ces 
images  qui  remplissent  le  vestibule  des  Césars? 
Il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  soit  fameuse  par  quel- 
que peine  domestique  :  il  n'est  aucun  de  ces  hé- 
ros ,  qui  brillent  dans  les  siècles  dont  ils  sont  l'or- 
nement, qui  n'ait  eu  a  déplorer  la  perte  des  siens, 
ou  qui  n'ait  été  pour  les  siens  un  sujet  déplorable 
des  plus  cuisanles  douleurs.  Te  rappellerai- je 
Scipion  l'Africain,  qui  apprit  dans  l'exil  la  moil  de 
son  frère.  Celui  qui  put  arracher  un  frère  a  la 
prison  ne  put  l'arracher  a  la  mort  :  tout  le  monde 
pourtant  avait  vu  combien  la  tendresse  de  l  Africain 
souffrait  impatiemment  même  les  droits  les  plus 
justes  :  car  le  même  jour  qu  il  enleva  ce  frère  aux 
mains  du  viator  \  il  osa  ,  homme  privé  ,  s'oppo- 
ser aussi  au  tribun  du  peuple.  Cependant  il  sup- 
porta la  mort  de  son  frère  avec  autant  de  courage 
qu'il  l'avait  défendu.  Rappellerai-je  Scipion  Kmi 
lien,  qui  vit,  presqu'en  un  seul  et  mtMne  instant, 
le  triomphe  d'un  père  et  les  funérailles  de  deux 
frères?  Toutefois,  a  peine  ad(»lescent,  touchant 
presqu'a  l'enlnncc,  quand  sa  famille  tombait  au 
milieu  des  triomphes  mêmes  de  Paulus,  il  sup- 
porta cet  isolenient  soudain  avec  la  fermeté  d'un 
héros  envoyé  sur  la  terre  pour  qu'un  Scipion  ne 
manquât  pas  a  Uomc,  pour  que  Carthage  ne  lui 

survécût  pas. 

XXXIV.  (I  lîappelcrai-je  l'union  des  deux  Lucul- 
lus,  rompue  par  la  mort?  El  les  Pompées?  a  qui 
*  Esclaves  qui  servaient  de  licteurs  aux  tribuns. 


QUK. 

la  cruelle  fortune  ne  permit  p?s  même  de  lombor 
sous  le  même  coup.  Sextus  Pompée  survécut  d'a- 
bord à  sa  sœur,  dont  la  mort  brisa  les  liens  si  so- 
lidement formés  de  la  paix  romaine.  Il  survécut  a 
son  digne  frère,  que  la  fortune  n'avait  tant  élevé 
que  pour  le  précipiter  d'aussi  haut  qu'elle  avait 
précipité  son  père  :  et  toutefois,  après  cette  épreu- 
ve ,  il  put  suflirc  non  seulement  à  la  douleur, 
mais  encore  a  la  guerre.  De  toutes  parts  se  pré- 
sentent d'iimombrables  exemples  de  frères  séparés 
par  la  mort.  Je  dirai  plus  :  jamais  a  peine  un 
seul  couple  de  frères  n'a  été  vu  vieillissant  ensem- 
ble :  mais  je  me  contenterai  des  exemples  de 
notre  maison.  Nul  homme,  sans  doute,  ne  sera 
assez  dépourvu  de  sens  et  de  raison,  pour  se  plain- 
dre que  la  fortune  lui  envoie  quelqu'affliction  , 
lorsqu'il  saura  qu'elle  a  voulu  voir  couler  les 
larmes  des  Césars.  Le  divin  Auguste  perdit  Octa- 
via,  sa  sœur  chérie,  et  la  nature  n'affranchit  pas 
de  la  nécessité  de  pleurer  même    celui   qu'elle 
destinait  au  ciel.  Bien  plus  encore,  déchiré  par 
tous  les  genres  d'affliction  ,  il  vit  périr  le  fils  de 
sa  sœur,  celui  qu'il  préparait  pour  sa  succession. 
Enfin ,  pour  ne  pas  énumérer  chacune  de  ses  dou- 
leurs, il  perdit  et  ses  gendres,  et  ses  enfants,  et 
ses  petits-enfants  :  de  tous  les  mortels,  nul,  plus 
que  lui,  ne  sentit  qu'il  était  homme,  tant  qu'il  fut 
parmi  les  hommes.   Néanmoins ,   tant  et  de  si 
grandes  afflictions  furent  supportées  par  cette  âme 
(jui  suffisait  'a  tout  ;  et  le  divin  Auguste  triompha 
non  seulement  des  nations  étrangères,  mais  en- 
core de  ses  douleurs. 

«  Caius  César,  fils  adoptif  et  petit-fils  du  divin 


esempla  vulgaria ,  quœ  etiamsi  minora,  lamen  mira 
sunt  :  ad  faslos  te,  et  annales  perdncam  pul)licos.  Vides 
omnes  lias  imagines,  qucC  implevere  Cœsarenm  atrium? 
nulla  nou  harnm  aliquo  suorum  incommodo  insignis  est . 
iicmo  non  ex  istis  In  ornamentum  seculorum  refuigonli- 
bus  viris ,  aut  desiderio  suorum  tortus  est ,  aut  a  suis  cum 
maximo  animi  crucialu  desideratus  est.  Quid  tibi  refe- 
ram  Scipionem  Africanum,  cui  mors  h-alris  in  exsilio 
uuntiala  est?  Is  frater  qui  eripuit  fratrem  carcere,  nou 
poluit  eripere  falo  :  et  quam  juris  œqui  impatiens  pietas 
Africani  fuerit,  cunctis  apparuit;  eodem  enim  die,  quo 
viatoris  mauibus  fratrem  abstulerat  ,  tribuno  quoque 
plebis  privatus  intercessit;  tam  magno  tamen  fratrem 
desideravit  hic  anime,  quam  defenderat.  Quid  referam 
iSEmilianum  Scipionem,  qui  uno  pœue  eodemque  tem- 
père spectavit  patris  triumphum,  duorumque  fratrum 
funera?  adolescentulus  tamen,  ac  prope  modum  puer, 
tanto  animo  tulitillam  faniiliaî  suœ,  super  ipsum  Pauli 
triumphum  concidenlis,  subitam  vastitatem,  quanto  de- 
buit  ferre  vir  in  hoc  natus,  ne  urbi  Romanae  aut  Scipio 
deesset,  aut  Carlhago  superesset. 

XXXIV.  Quid  referam  duorum  Lucullorum  direptam 
morte  coucordiam  ?  Quid  Pompeios?  quibus  ce  hoc  qui- 


dem  sapviens  reliquit  forluna  ,  ut  una  denique  conciderent 
ruina.  Vixit  Sextus  Pompeius,  primum  sorori  superstes, 
cu)us  morte  optime  coha^rcntis  Romanae  pacis  viocula  re- 
soluta  sunt.  Idemque  vixit  superstf s  optimo  fratri  ;  quem 
liutuiia  in  hoc  erexerat,  ne  minus  alte  eum  dejiceret, 
quam  patrem  dejccerat  ;  et  post  hune  tamen  casum  non 
tantum  dolori ,  sed  bello  suffecit.  lunumerabiiia  undique 
exempla  scparatorum  morte  fratrum  succurrunt;  immo 
contra,  vix  ulla  uoquam  horum  paria  conspecta  sunt  una 
scnesce[)!ia  :  sed  contenlus  nostraî  domns  exemplis  ero. 
Nemo  enim  tam  expers  erit  sensus  ac  sanitatis ,  ut  fortu- 
nam  ulli  queratur  luctum  intulisse  ,  quam  sciet  etiam  CcB- 
sarum  lacrimas  concupisse.  Divus  Augustus  amisit  Octa- 
viam  sororem  carissimam ,  et  ne  ei  quidem  rerura  natura 
lugendi  necessitatem  abstuiit,  cui  cœlura  destinaverat  : 
immo  vero  idem  omni  génère  orbitatis  vexatus,  sororis 
filium  successioni  praeparatum  suaî  perdidit.  Denique  ne 
singulos  ejus  luctus  enumerem ,  et  generos  ille  amisit,  et 
liberos.  et  nepotes;  ac  nemo  magis  ex  omnibus  mortali- 
bushominem  esse  se,  dum  inter  homines  erat,  sensit. 
Tamen  tôt  tantosque  luctus  cepit  rerum  omnium  capacis- 
siraum  ejus  pectus,  victorque  divus  Augustus  non  gen- 
tium  lantummodo  externarum ,  sed  etiam  dolorum  fuit. 


Auguste,  mon  oncle,  prince  delà  jeunesse,  per- 
dit,  au  sortir  de  l'adolescence,  un  autre  prince 
de  la  jeunesse  comme  lui,  dans  son  frère  chéri 
Lucius.  C'était  pendant  les  apprêts  de  la  guerre 
Parlliique  :  cette  blessure  fut  plus  terrible  pour 
son  âme  que  celle  qu'il  reçut  ensuite  ne  le  fut 
pour  son  corps ,  et  il  les  endura  toutes  deux  avec 
la  même  résignation  et  le  même  courage.  César 


Tibère,  mon  oncle,  vit  mourir  dans  ses  bras  et 
au  milieu  de  ses  baisers,  mon  père,  Drusus  Ger- 
manicus,  son  frère  puîné,  qui  avait  pénétré  au 
cœur  de  la  Germanie,  et  soumis  a  Tempire  romain 
les  nations  les  plus  indomptables  :  il  mit  pourtant 
un  frein  non  seulement  à  son  désespoir,  mais  à 
celui  des  autres;  et  l'armée  entière,  triste  ,  stu- 
péfaite, et  réclamant  les  restes  de  son  Drusus, 
fut  rappelée  par  lui  dans  les  bornes  d'une  afflic- 
tion romaine  :  il  jugea  que  non  seulement  la 
guerre,  mais  aussi  la  douleur  avait  sa  discipline. 
11  n'eût  pu  commander  aux  larmes  des  autres ,  si 
d'abord  il  n'eût  réprimé  les  siennes.» 

XXXV.  «  M.  Antoine,  mon  aïeul,  qui  ne  fut  in- 
férieur a  personne,  si  ce  n'est  a  celui  qui  le  vain- 
quit,  alors  qu'il  gouvernait  k  république,  et 
que,  chargé  du  pouvoir  triumviral,  il  ne  voyait 
rien  au-dessus,  et  tout  au-dessous  de  lui,  a  l'ex- 
ception de  ses  deux  collègues,  apprit  que  son 
frère  était  tué.  0  fortune  capricieuse!  combien  tu 
te  fais  un  jeu  du  malheur  des  humains  !  Dans  le 
même  temps  que  Marc-Antoine  siégeait  arbitre  de 
la  vie  et  de  la  mort  de  ses  concitoyens ,  le  frère  de 
Marc-Antoine  était  traîné  au  supplice.  Le  trium- 
vir endura  cependant  cette  cruelle  blessure  avec 
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la  même  grandeur  d'ûrae  qui  lui  avait  fait  sup- 
portor  ses  autres  adversités  ;  et  ses  pleurs,  a  lui , 
ce  fut  le  sang  de  vingt  légions  immolées  aux  mânes 
fraternels.  Mais  sans  rappeler  tous  les  autres 
exemples,  sans  parler  des  autres  coups  qui  m'ont 
aussi  moi-même  atteint,  deux  fois  la  fortune  m'a 
frappé  dans  mes  affections  fraternelles ,  et  deux 
fois  elle  a  compris  qu'elle  pouvait  me  blesser, 
qu'elle  ne  pouvait  me  vaincre.  J'ai  perdu  mon 
frère  Germanicus  :  combien  je  l'aimais ,  c'est 
ce  que  comprendra,  sans  doute,  tout  homme  qui 
sait  combien  un  tendre  frère  aime  son  frère.  El 
pourtant  j'ai  si  bien  réglé  ma  douleur,  que,  sans 
rien  omettre  de  ce  qui  devait  être  exigé  d'un  bon 
frère,  je  n'ai  rien  fait  de  ce  qui  pouvait  êlre 
blâmé  dans  un  prince.  » 

Suppose  donc  que  le  père  de  tous  te  rappelle 
ces  exemples  ;  que  ce  même  prince  te  montre  qu'il 
n  est  rien  de  sacré ,  rien  d'inviolable  pour  la  for- 
tune, puisqu'elle  ose  aller  choisir  ses  victimes  dans 
ces  pénates  où  elle  va  chercher  des  dieux.  Que 
personne  donc  ne  s'étonne  de  la  trouver  quelque- 
fois ou  cruelle  ou  injuste.  Peut-elle,  en  effet,  faire 
preuve,  envers  des  maisons  privées,  d'aucune 
équité,  d'aucun  ménagement,  elle  dont  l'impla- 
cable fureur  a  tant  de  fois  souillé,  par  le  meurtre, 
la  couche  des  Césars?  Nous  avons  beau  l'accabler 
d'invectives  ;  ce  n'est  ni  notre  voix ,  ni  même  la 
voix  publique  qui  peut  la  faire  changer  :  sourde 
à  toute  prière,  a  toute  expiation,  ce  que  fut  la 
fortune  dans  les  choses  humaines,  elle  le  sera 


toujours  ;  elle  ose  tout,  elle  touche  à  tout.  Sa  vio- 
lence se  déployant  partout ,  selon  sa  coutume  de 


«Caius  Ca'sar,  divi  Augusti  avunculimei  filius  ac  nepos, 
circa  prinios  juventœ  suae  annos  Lucium  fratreni  carissi- 
nmm  sibi  priuceps  juventutis  principcin  ejusdem  juvea- 
tutis  amisit,  in  apparatu  Parthici  belll,  et  graviore  multo 
animi  vuloere,  quam  postea  corporis ,  iclus  est  ;  quuiii 
utrumque  piissime  idem,  et  foràssime  tulit.  Caesar  pa- 
truusnieus,  Drusura  Germanicum  patrem  meum,  miuo- 
rem  natu  quam  ipse  erat  fratreni ,  intima  Germanise  re- 
cludenteni,  et  gentes  ferocissimas  t\omano  subjicientem 
imperio,  in  complexu  et  osculis  suis  amisit  :  modum  ta- 
men  lugendi  non  sibi  tan'um ,  sed  etiani  aliis  fecit  ;  ac  to- 
tum  exercitum ,  non  solum  mœstum,  sed  etiam  attoni- 
tmn,  corpus  Drusi  sui  sibi  vindicautem,  ad  morem  Ro- 
mani luctus  redegil  ;  judicaviîque  non  militandi  tantum 
disciplinam  esse  servandam,  sed  etiam  dolendi.  ISon  po- 
tuisset  ille  lacrymas  aliénas  compescere,  niti  prius  pres- 
sisset  suas. 

XXXV.  «M.  Antonius  avus  meus,  nuilo  rainer  nisi  eo 
a  que  victus  est,  tune  quum  rempublicam  constitueret , 
et  triumvirali  potestate  praeditus ,  nihil  .'-upra  se ,  exceplis 
vero duobus collegis  omuia  infra  se  cerneret ,  fratrem  in- 
terfectum  audivit.  Forluua  impoteus ,  quales  ex  humanis 
malis  tibi  ipsa  ludos  facis!  eo  ipso  lempore,  quoM.  Anlo- 
nius  civium   suorum  vitac  sedebat  mortisque  arbitcr. 


M.  Antonii  frater  duci  jubebatur  ad  supplicium.  Tuîit 
hoc  taniec  tam  triste  vulnus  eadem  maguitudiue  animi , 
qua  omuia  alia  adversa  toleraverat  j  el hoc  fuit  ei  lugubre, 
viginti  legionum  sanguine  fratri  parenlare.  Sed  ut  omnia 
alia  exempta  prœteream,  ut  ia  me  quoque  ipso  alia  ta- 
ceam  funera ,  bis  me  Iraterno  luctu  fortuna  agt^ressa  est  ; 
bis  iutellexit  laedi  me  posse,  vinci  nonposso.  Amisi  Ger- 
manicum fratreni;  quem  quomodo  amaverim,  intelligit 
profecto,  quisquis  cogifat,  quomodo  suosfratres  pii  fratres 
ament.  Sic  tamen  affectum  meum  rexi,  ut  nec  relinque- 
rem  quidquam  quod  exigi  deberet  a  bono  fratre,  nec  fa- 
cerem  quod  reprehendi  posset  in  principe.» 

Haec  ergo  puta  tibi  parentem  publicum  referre  exempla, 
eumdem  ostendere  quam  niliil  sacrum  intacturaque  sit 
fortunae ,  qua?  ex  bis  penatibus  ausa  est  funera  ducere , 
ex  quibus  erat  deos  petitura.  Nemo  itaque  mire  ur  ali- 
quid  ab  illa  aut  crudeliter  lieri,  aut  inique.  Potest  enim 
haec  adversus  privatas  domos  ullam  œquitafem  nosse,  aut 
ullam  modesliam ,  cujus  implacabilis  saevitin  toliens  ipsa 
funestavit  pulvinaria?  Faciamus  licet  illi  convicium,  .ion 
nostro  tantum  ore,  sed  eliam  publico,  non  tameu  uiuta- 
bilur;  adversus  omnes  se  preces,  omnesque  ceremonias 
erigct.  Hoc  fuit  in  rébus  humanis  forluna ,  hoc  erit ,  nihil 
inausura  sil)i  rcl'quit  :  nihil  intactum  reliuquet.  Ibit  via- 
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tous  les  temps,  fclle  ira,  pour  le  plaisir  du  mal, 
frapper  aux  maisons  qui  ont  des  temples  pour 
avenues,  et  apportera  des  vêlements  de  deuil  sous 
les  portiques  couronnés  de  lauriers. 

XXXVI.  Puissent  seulement  nos  vœux ,  puissent 
les  prières  publiques,  obtenir  d'elle,  si  elle  n'a 
pas  encore  résolu  d'anéantir  le  genre  humain,  si 
elle  regarde  encore  le  nom  romain  d'un  œil  favo- 
rable ,  que  ce  prince,  accordé  aux  destinées 
chancelantes  de  l'humanité,  soit  aussi  sacré  pour 
elle  qu'il  Test  pour  lous  les  mortels.  Qu  elle  ap- 
prenne de  lui  la  clémence  ;  qu'elle  soit  douce 
envers  le  plus  doux  des  princes.  11  te  faut  donc 
considérer  lous  les  grands  hommes  que  je  viens 
de  citer,  soit  ceux  qui  sont  déjà  reçus  dans  le 
ciel,  soit  ceux  qui  s'en  rapprochent,  et  souffrir 
avec  résignation  que  la  fortune  étende  jusqu'à  toi 
cette  main  qui  n'épargne  pas  même  ceux  par  qui 
nous  vivons.  Il  le  faut  imiter  leur  courage  a  sou- 
tenir, a  vaincre  la  douleur,  et,  autant  qu'il  l'est 
permis  a  l'homme ,  marcher  sur  leurs  traces  di- 
vines. Quoiqu'en  toute  autre  chose ,  les  dignités 
et  la  noblesse  opposent  leurs  distances ,  du  moins 
la  vertu  est  accessible  a  tous  :  elle  ne  dédaigne 
personne,  pourvu  qu'on  se  juge  digne  d'elle.  Il 
est  beau  ,  sans  doute  ,  d'imiter  ceux  qui,  pouvant 
s'indigner  de  n'être  pas  exempts  du  malheur ,  ont 
accepté ,  non  comme  une  injure ,  mais  comme 
une  condition  de  l'humanité ,  de  se  voir,  en  cela 
seul ,  mis  au  niveau  des  autres  mortels  ;  qui  ont 
subi  tous  les  accidents,  sans  aigreur  et  sans  amer- 
tume, comme  sans  mollesse  et  sans  lâcheté.  Car 
ne  pas  sentir  ses  maux ,  c'est  n'être  pas  homme  ; 


SÉNÈQLE. 

ne  pas  les  supporter,  c'est  n'être  pas  un  homme. 
Après  avoir  passé  en  revue  tous  les  Césars  aux- 
quels la  fortune  enleva  des  frères  et  des  sœurs, 
je  ne  puis  toutefois  omettre  celui  qu'il  faudrait 
retrancher  du  nombre  des  Césars ,  celui  que  la 
nature  enfanta  pour  la  ruine  et  l'opprobre  du 
genre  humain ,  pour  renverser  de  fond  en  com- 
ble un  empire  que  relève  la  clémence  du  plus  sage 
des  princes.  Caius  César,  cet  homnre  aussi  inca- 
pable de  s'affliger  que  de  se  réjouir  en  prince , 
ayant  perdu  sa  sœur  Drusilla  ,  se  déroba  a  la  vue 
et  au  commerce  de  ses  concitoyens ,  n'assista  pas 
aux  obsèques  de  sa  sœur  ;  ne  rendit  pas  les  der- 
niers devoirs  h  sa  sœur,  mais  retiré  dans  sa  mai- 
son d'Albe,  c'est  aux  dés  ,  a  la  table  de  jeu  ,  et 
aux  autres  occupations  de  même  genre  qu'il  de- 
mande une  distraction  a  de  si  cruelles  funérailles. 
0  honte  de  l'empire  !  un  prince  romain  pleure 


une  sœur,  et  la  consolation  de  son  âme ,  c'est  un 
dé.  Ce  même  Caius,  dans  les  caprices  de  son  délire, 
tantôt  laisse  croître  sa  barbe  et  ses  cheveux  ,  tan- 
tôt parcourt  en  insensé  les  rives  de  l'Italie  et  de 
la  Sicile ,  n'étant  jamais  bien  sûr  s'il  veut  pour 
Drusilla  des  pleurs  ou  des  autels.  Car  dans  le  mo- 
ment même  où  il  lui  vouait  des  temples  et  des 
honneurs  divins,  il  poursuivait  des  plus  cruels 
châtiments  ceux  qui  ne  montraient  pas  une  assez 
grand  affliction. 

C'était  le  même  dérèglement  d'esprit  lorsqu'il 
recevait  les  coups  de  la  mauvaise  fortune,  que 
lorsque  ,  transporté  par  les  faveurs  de  la  prospé- 
rité, on  le  voyait  gonflé  d'un  orgueil  plus  qu'hu- 
main. Loin  de  toute  âme  romaine  cet  exemple 


lentior  per  omnia ,  sicut  semper  est  solita ,  eas  quoque 
domos  ausa  injuriae  causa  intrare,  in  quas  per  templa 
aditur,  et  atrara  laurcatis  foribus  indnetvestera. 

XXXVI.  Hoc  unura  ohtineamus  ab  illa  votis  ac  preci- 
bus  pubiicis,  si  nondum  illi  genus  humanum  placuit  con- 
suraere,  si  Romanum  adhuc  nomen  propitia  respicit, 
huDC  principem,  lapsis  homiaura  rébus  datum,  sicutom- 
uibus  raortalibus,  sil)i  esse  sacrosanctura  velit;  discat  ab 
illo  clementiaui,  atque  sit  mitissirao  omnium  principum 
mitis.  Debes  itaque  omnes  intueri  eos,  quos  paulo  ante 
retuli,  ant  adscitos  cœlo,aut  proximos,  et  ferre  a-quo 
animo  fortunam  ,  ad  te  quoque  porrigentem  nianus,  quas 
ne  ab  eis  quidem,  per  quos  vivinius,  al)stinet.  Debes  il- 
lorum  imitari  firmitatem  et  pcrferendis  et  evincendisdo- 
loribus,  et  in  quantum  modo  homini  fas  est,  per  divina 
ire  vestigia.  Quamvis  in  aliis  rébus  dignifatum  ac  nobi- 
litalum magna  discrimina  sint,  virtusin  medioposita  est: 
neminem  dedignatur,  qui  modo  dignura  se  illa  judicet. 
optime  certeillos  imitaberis  ,  qui  quum  indigoari  pcssenl 
non  esse  ipsos  expertes  liujus  mali ,  tamen  in  hoc  uno  se 
ceteris  exaequari  hominibus,  non  injuriam,  sed  jus  mor- 
talilatis  judicaverunt;  tulerun'que  nec  nimi*  acerbe  et 
a«perc  quod  acciderat,  nec  molliter  et  effcminate.  Nam 


et  non  sentire  mala  sua,  non  est  borainis,  et  non  ferre , 
non  est  viri, 

Nonpossum  tamen,  quum  omnes  cîrcumiverim  Céesa- 
res  ,  quibus  fortuna  fratres  et  sorores  eripuit,  bunc  prae- 
terire  ex  omni  Cœsarum  numéro  excerpendura  ;  quem 
rerumnatura  in  exitium  opprobt  iumque  humani  geueris 
edidit,  a  que  iniperlum  eversum  funditus,  principis  piis- 
simi  recréât clementia.  C.  Capsar,  amiss■^  sorore  Drusilla, 
is  homo  qui  non  magis  dolere  quam  gaudere  principali- 
ter  posset,  conspectum  conversationemque  civium  su)- 
rum  profugit,  exequiisque  serons  smv  non  iiilerfuit, 
justa  sorori  non  praestitit ,  sed  in  Albano  suo  tesseris  ac 
foro,  et  provocalis  hujus  modi  aliis  oc;cupationil)US  acer- 
bissimi  funeris  levabat  mala.  Pro  pudor  iraperii!  princi- 
pis Romani  lugeutis  sororem  aléa  solatium  auimi  fuit. 
Idem  ille  Caius  furiosa  inconst^mlia,  modo  barbam  ca- 
pillumque  submittens,  modo  Italiae  ac  Siciliae  oras  erra- 
bundus  permetiens,  et  nunquam  satis  cerlus  utrum  lu- 
geri  vellet,  an  coli  sororem.  Eodem  enim  terapore,  quo 
templa  illi  constituebat  ac  pukinaria,  eos  qui  parum 
mœsti  fuerant,  crudelissima  afficiebat  animadversione. 
Eadem  enim  intempérie  animi  adversarum  rerum  ictu.« 
ferebat,  qua  secundarum  elatus  eventu ,  supra  humanum 
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d'un  insensé,  qui  veut  distraire  sa  douleur  par 
des  jeux  déplacés,  ou  Tin i ter  par  le  spectacle 
repoussant  de  la  négligence  et  de  la  malpropreté, 
ou  la  charmer  par  les  maux  d'autrui ,  consolation 
indigne  d'un  homme.  Quant  a  toi,  tu  n'as  rien 
à  changer  de  tes  habitudes  ;  car  tu  t'es  attaché 
à  choisir  ces  études  qui  ajoutent  si  grandement 
à  la  prospérité  et  allègent  si  aisément  l'infor- 
tune ,  qui  sont  pour  l'homme  le  plus  bel  orne- 
ment ,  en  même  temps  que  la  plus  douce  conso- 
lation. 

XXXVII.  Maintenant  donc  plonge -toi  plus 
avant  dans  les  études  :  fais-en  comme  un  rempart 
qui  environne  si  bien  ton  âme ,  que  la  douleur 
ne  puisse  d'aucun  côté  y  trouver  accès.  Tu  dois 
aussi  à  ton  frère  de  faire  vivre  sa  mémoire ,  en 
lui  élevant  dans  tes  écrits  un  monument  durable. 
Car  voilh  les  seules  œuvres  de  l'homme  que  n'ou- 
trage nulle  tempête,  que  nul  âge  ne  dévore  : 
toutes  les  autres,  qui  ne  s'appuient  que  sur  des 
constructions  de  pierre,  sur  des  monceaux  de 
marbre,  sur  des  entassements  de  terre  élevée  à 
d'immenses  hauteurs ,  ne  promettent  pas  un  long 
avenir  ;  car  il  faut  que  tout  cela  périsse  a  son  tour. 
11  n'y  a  d'immortel  que  les  souvenirs  du  génie  ; 
c'est  la  ce  qu'il  te  faut  accorder  a  ton  frère,  c'est 
là  le  temple  où  tu  dois  le  placer  :  mieux  vaut 
l'immortaliser  par  ton  génie ,  fait  pour  vivre  'a 
jamais,  que  le  poursuivre  de  stériles  regrets. 

Quant  a  ce  qui  concerne  la  fortune  elle-même, 
sa  cause,  il  est  vrai,  ne  saurait  maintenant  se 
plaider  devant  toi;  car  toutes  les  choses  qu'elle 
nous  a  données  nous  deviennent  odieuses ,  par 


cela  qu'elle  nous  en  a  ôté  une  seule  ;  cependant 
alors  que  le  temps  aura  fuit  de  loi  un  juge  pins 
équitable,  il  sera  permis  de  prendre  sa  dé.'ense  , 
car  alors  tu  pourras  te  réconcilier  avec  elle.  En 
effet,  elle  t'a  d'avance  offert  beaucoup  de  choses 
pour  compenser  ce  dommage  ;  elle  te  donnera 
encore  beaucoup  pour  'e  racheter  ;  entin  ce 
qu'elle  t'a  ravi ,  ce  fut  elle-même  qui  te  le  donna. 
Ne  va  donc  pas  te  servir  de  ton  génie  contre  toi- 
même  ,  ne  va  pas  prêter  des  forces  à  ta  douleur. 
Sans  doute ,  ton  éloquence  a  le  pouvoir  d'agran- 
dir les  petites  choses,  comme  d'amoindrir  les 
grandes  et  de  les  ramener  aux  plus  petites  pro- 
portions ;  mais  il  faut  qu'elle  réserve  ses  forces 
pour  d'autres  besoins,  et  que  maintenant  elle  s'em- 
ploie tout  entière  à  te  consoler.  Considère  cepen- 
dant si  déjà  cela  même  n'est  pas  inutile.  Car  la 
nature  exige  bien  quelque  chose  de  nous  ;  mais  la 
vanité  demande  encore  davantage.  Or,  jamais  je 
n'exigerai  de  toi  que  tu  t'abstiennes  de  toute  afflic- 
tion. Je  sais  qu'il  se  trouve  des  hommes  dont  la 
philosophie,  pi  utôt  cruelle  que  courageuse,  nie  que 
le  sage  puisse  connaître  la  douleur.  Mais  ceux-là 
semblent  n'être  jamais  tombés  dans  des  afflictions 
de  ce  genre  :  autrement  la  fortune  les  eût  fait 
renoncer  à  cette  superbe  sagesse,  et  les  eût  con- 
traints, en  dépit  d'eux-mêmes ,  'a  confesser  la  vé- 
rité. La  raison  aura  fait  assez,  si  elle  retranche 
de  la  douleur  ce  qu'elle  a  de  trop,  ce  qu'elle 
a  de  superflu;  mais  qu'elle  l'étouffé  entière- 
ment, c'est  ce  qu'il  ne  faut  ni  espérer,  ni  sou- 
haiter. Qu'elle  s'en  tienne  plutôt  à  cette  mesure 
qui  ne  ressemble  ni  à  l'insensibilité  ni  au  délire  ; 


intu;r.escebatraodum.  Procul  istud  exemplum  ab  Romano 
viro,  lucturn  suumaut  iQteiiipesti?is  avocare  lusibus,  aut 
sordium  ac  squaioris  fœditate  irritare,  aut  alienis  rnalis 
oblectare,  minime  humano  solatio.  Tibi  vero  nihil  ex 
consiietudine  mutandum  tua  ,  quoniam  quidem  ea  insti- 
tuisti  amare  studia,  quae  et  optime  felicitatem  extoliunt, 
et  facillime  minuunt  calamilaleni  ;  eademque  et  orna- 
raenla  hominum  raaxima  sunt,  et  solatia. 

XXXVII.  IS'uncitaque  te  studiis  tuis  immerge  allius, 
nunc  illa  libi  veliit  muoiraenta  animi  circumda,  nec  ex 
uUa  lui  parte  iaveniat  inlroiium  dolor.  Fralris  quoque 
tui  produc  raremoriam  aliquo  scriptorum  monuuiento  tuo- 
riim  :  hoc  enim  unum  est  rébus  humanis  opus,  cui  nuUa 
tempestas  noce.it ,  quod  nuila  consumât  vetustas  :  cetera 
qua?  perconstriiciionem  tapidum,  et  raarmoreas  moles, 
aut  terrenos  tumulos  in  magnam  eductos  altitudinera 
constant,  non  propagabunt  longam  diem,  quippe  et  ipsa 
intereunt.  Immortalis  est  ingeaii  memoria  :  banc  tuo 
fratri  largire,  in  bac  eum  colloca;  melius  illum  duraturo 
seraper  consecrabis  ingenio,  quam  irrito  dolore  lugel)is. 

Quod  ad  ipsam  fortunam  pertinet,  eîianisi  nunc  agi 
apud  te  causa  ejus  non  potest  :  omnia  euira  illa  quae  uobis 
dédit,  ob  hoc  ipsum  ,  quod  aliquid  eripuit,  invisa  sunt  ; 


lune  lamen  erit  agenda,  quum  primum  aequiorem  te  iili 
judiceni  dies  fecerit  ;  tune  enim  poteris  in  gratiara  cum 
illa  redire.  Nam  multa  providit,  quibus  hanc  emendaret 
injuriam  ;  multa  etiam  nunc  dabit  quibus  redimat;  deoi- 
que  ipsum  quod  abstulit ,  ipsa  dederat  tibi.  Noli  ergo  con- 
tra te  ingenio  uti  tuo,  noii  adesse  dolori  tuo.  Potest  qui- 
dem eloquentia  tua,  quae  parva  sont  approbare  pro  raag- 
nis,  rursus  magna  attenuare,  et  ad  miniraa  deducere  ; 
sed  alio  ista  vires  servct  suas ,  nunc  tota  se  in  solatium 
tuum  conférât.  Sed  tamen  dispice,  ne  hoc  jam  quoque 
ipsum  sit  supervacuum;  aliquid  enim  a  nobis  natura  exi- 
gitur;  plus  vanitate  contrahi:ur.  Nunquam  aulem  ego  a 
te,  ne  extoto  mœreas,  exigam.  Et  scio  inveniri  quosdam 
durap  raagis  quam  fortis  prudenliae  viros,  qui  negeot  do- 
lilurum  esse  sapientem.  Hi  vero  videnlur  nuuquara  in 
hujusmodicasum  incidisse  :  alioquin  excussisset  illis  for- 
tuna  superbam  sapientiam ,  et  ad  confessionem  eos  veri 
etiam  invitos  conipulisset.  Satis  prcestiterit  ratio,  si  id 
unum  ex  dolore,  quod  et  superest  et  abundat,  exciderit; 
ut  quidem  nulium  omnino  esse  eum  patiatur,  nec  spe- 
randum  ulli,  nec  concupiscendum  est.  Hune  potius  rao- 
dum  servet ,  qui  nec  impietatem  imiletur^  nec  insaniam; 
et  nos  in  eo  teneat  habiîu^^^^^îfiref^^i^jenTîfcN^st  ,  nec 
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SÉNÉ 


qu'elle  nous  place  dans  une  condition  qui  appar- 
tienne a  une  âme  sensible  ,  mais  non  dérangée. 
Laissons  couler  nos  larmes;  mais  qu'elles  s'arrêtent 
bientôt;  que  des  gémissements  s'échappent  du 
fond  de  notre  poitrine;  mais  qu'Usaient  aussi  leur 
terme.  Gouverne  si  bien  ton  âme  que  tu  mérites 
Vestimo  et  des  sages  et  des  frères.  Que  souvent  tu 
te  plaises  a  faire  revivre  en  toi  la  mémoire  de  ton 
frère;  célèbre-le  dans  tes  discours,  et  que  de  fi- 
dèles souvenirs  te  le  représentent  sans  cesse.  C'est 
à  quoi  tu  ne  peux  arriver  que  si  tu  rends  ces  sou- 
venirs plutôt  aimables  que  chagrins.  Car  il  est  na- 
turel que  l'esprit  s'éloigne  toujours  des  pensées 
auxquelles  il  ne  revient  qu'avec  tristesse.  Rap- 
pelle-toi sa  modestie  ;  rappelle-toi  son  aptitude  a 
entreprendre,  son  habileté  a  exécuter,  sa  fidélité 


QUE. 

a  tenir  ce  qu'il  avait  promis.  Raconte  aux  autres 
toutes  ses  actions,  toutes  ses  paroles,  et  redis-toi- 
les a  toi-même.  Pense  à  ce  qu'il  fut,  a  ce  qu'il 
promettait  d'être.  Car  que  ne  pouvait-on  pas  ga- 
rantir hardiment  d'un  tel  frère? 

Voila ,  telles  que  j'ai  pu  les  présenter,  les  ré- 
flexions d'un  esprit  affaibli  et  rouillé  par  une 
longue  inertie.  Si  elles  te  semblent  peu  dignes  de 
satisfaire  ton  génie ,  ou  peu  propres  a  guérir  ta 
douleur,  songe  qu'il  n'a  guère  de  loisir  pour  con- 
soler les  autres,  celui  que  ses  maux  personnels 
absorbent  tout  entier;  songe  combien  les  mots 
latins  arrivent  difficilement  à  un  homme  dont  les 
oreilles  sont  déchirées  par  le  grossier  jargon  des 
Rarbares ,  choquant  même  pour  les  Rarbares  plus 
civilisés. 


motœ.  Fluant  lacrymœ ,  sed  esedera  desinant  ;  trahantur 
ex  imo  peclore  gemitus,  sed  iidem  et  finianlur.  Sic  rege 
animumtuum,  ut  et  sapientibus  te  approbare  possis,  et 
fratribus.  Effice,  ut  fréquenter  fratris  lui  meraoriam  tibi 
velis  occurrere,  ut  illuiii  et  sermnnibus  celel>res,  el  assi- 
dua  recordatione  repraesentes  tibi.  Quod  ita  deniquecon- 
sequi  poteris,  si  tibi  raemoriam  ejus  jucundam  raagis, 
quam  flebilem  feceris;  naturale  est  enim ,  ut  seraper  ani- 
mus  ab  eo  réfugiât,  ad  quod  cumtristitiarevertitur.  Co- 
gita modestiam  ejus ,  cogita  in  rébus  agendis  solertiara, 
in  eisequendis  iadustriam,  in   promissis   constantiam. 


Omnia  dicta  ejus  ac  facta  el  aliis  expone ,  et  tibimet  ipse 
commémora.  Qualis  fuerit  cogita ,  qualisque  sperari  po- 
tuerit  :  quid  enim  de  illo  non  tu'o  sponderi  fratre  posset? 
Hœc ,  utcumque  potui ,  longo  jam  situ  obsoleto  et  hebe- 
tato  animo  composui  :  quae  si  aut  parum  responderein- 
genio  tuo ,  aut  parum  raederi  dolori  videbuntur,  cogita 
quam  non  possitis  alienae  vacare  consolationi,  quem  sua 
mala  occupalum  tenent,  quam  non  facile  latina  ei  verba 
homini  succurrant ,  quem  Barbarorum  inconditns  el 
Barbaris  quoque  humanioribus  grayis  freraitus  circura- 
sonat. 
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CONSOLATION  A  MARCIA. 


I.  Si  je  ne  savais,  Marcia.  que  ton  âme  ne  s'est 
pas  moins  retranchée  contre  les  faiblesses  d'une 
femme  que  contre  lesaulres  vices,  et  que  Ton  t'ad- 
mire dans  tes  mœurs  comme  un  antique  exemple, 
je  n'oserais  pas  aller  au-devant  de  ta  douleur, 
quand  les  hommes  mêmes  s'abandonnent  a  la 
leur,  s'y  attachent  et  la  caressent;  et  je  ne 
me  serais  pas  flatté ,  dans  un  moment  si  défavo- 
rable, près  d'un  juge  si  prévenu,  devant  une 
si  grave  accusation ,  de  pouvoir  réussir  a  te 
faire  absoudre  ta  fortune.  Ce  qui  m'a  donné  con- 
fiance, c'est  la  vigueur  éprouvée  de  ton  âme, 
c'est  ta  vertu  signalée  déjà  par  un  si  éclatant 
témoignage.  On  n'a  pas  oublié  ta  conduite  à  l'é- 
gard de  ton  père,  lui  que  tu  ne  chérissais  pas 
moins  que  tes  enfants,  'a  cela  près,  que  tu  n'es- 
pérais pas  le  voir  te  survivre  ;  et  je  ne  sais  môme 
si  tu  ne  l'as  pas  espéré  :  car  les  grandes  affections 
se  permettent  certaines  choses  au-delà  des  senti- 
ments les  plus  légitimes.  Autant  que  tu  le  pus,  tu 


empêchas  Crémutius  Cordus,  ton  père,  de  se 
donner  la  mort.  Quand  il  te  monira  qu'entouré 
par  les  satellites  de  Séjan,  il  ne  lui  restait  que 
cette  voie  pour  finir  la  servitude,  sans  encourager 
son  dessein,  vaincue,  tu  lui  rendis  les  armes  et 
versas  des  pleurs  :  en  public,  il  est  vrai,  tu  dé- 
vorais ta  peine ,  mais  pourtant  tu  ne  la  cachas 
pas  sous  un  front  joyeux  ;  et  cela  dans  un  siècle  où 
c'était  une  grande  preuve  de  piété  filiale,  de  ne 
pas  faire  parade  d'impiété.  Mais  aussitôt  que  les 
temps  changèrent,  saisissant  l'occasion  ,  tu  rerais 
en  circulation  le  génie  de  ton  père,  ce  génie  qui 
avait  été  condamné  aux  flammes  ;  tu  le  rappelas 
d'une  mort  véritable;  tu  rendis  aux  monuments 
publics  les  livres  qu'avait  écrits  de  son  sang  cet 
homme  d'un  sublime  courage.  Que  ne  te  doivent 
pas  les  lettres  latines?  Le  bûcher  en  avait  dévoré 
le  plus  bel  honneur.  Que  ne  te  doit  pas  la  posté- 
rité, à  qui  parviendront  purs  de  tout  mensonge 
ces  fidèles  écrits  qu'on  fit  payer  si  cher  à  leur  au- 


CONSOLÂTIO  AD  MARCIAM. 

I.  Nisi  te ,  ]\Iarcia ,  scireni  tani  longe  ab  iuGriiiitaie 
iiiuliebris  animi ,  quara  a  ceteris  viliis  recessisse,  et  mores 
tues  velut  antiqnum  aliquod  exeraplar  aspici  ;  non  aude- 
rem  obviam  ire  dolori  tuo,  cui  viri  quoque  libenter  hœ- 
rent  et  incubant ,  nec  spem  couce pissera ,  tam  iniquo  tem- 
pore,tam  inimico  judice,  tara  invidioso  criniine,  posse 
njeefQcere,  utfortunara  tuara  absolveres.Fiduciani  mihi 
dédit  exploratiim  jara  robur  animi ,  et  magno  experimento 
approl^ata  virtus  lua.  Non  est  ignntura  ,  qualora  te  in  per- 
Kunam  patris  lui  gesseiis ,  quem  non  minus  qaani  libères 
dilexisti,  exceplo  eo,  quod  non  opfabassuperstiifni  ;  nec 
scio  ao  et  optaveris.  Perraittit  enim  sibi  qna^dam  et  contra 


bonum  morem  magna  piefas.  Mortem  A.Cremutii  Cordi, 
parenlis  tui,  quautura  poteras,  iuhibuisti.  Postquara  tibi 
aperuit,  iuter  Sejanianos  satellites illani  unampatere  ser- 
\itutis  fugam  ,  non  favi; ti  consilio  ejus;sed  dedisli  ma- 
nus  \ icta ,  fudistique  lacrymas;  pa'am  et  gemitus  devorast* 
quidem,  non  tamen  hilari  fronte  texisti  ;  et  hoc  iîlo  se- 
culo ,  quo  magna  pietas  erat,  nihil  impie  facei-e.  Ut  vero 
aliquara  occasionera  rautatio  teraporum  dédit ,  ingeniura 
patris  tui ,  de  quo  sumtum  erat  suppîiciura ,  in  usum  ho- 
minura  reduxisti;  et  a  vera  illuni  yindicasti  raorte,  ;^c 
restituisti  in  publica  raonumenta  libros,  quos  \\v  ille  for- 
tissimus  sanguine  suo  scripserat.  Optime  meruisti  de  Ro 
manis  studiis;  magna  illorum  pars  arserat  :  oplime  do 
posteris,  ad  quos  veniet  incorrupta  reram  fids,  auctori 
suo  maguo  imputata  ;  optime  de  ipso,  cujus  viget  vige- 
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leur?  Quo  ne  te  doit-il  pas  lui-môme,  lui  dont  la 
mémoire  vit  et  vivra  laut  qu'on  mettra  du  prix  a 
connaître  les  choses  romaines ,  tant  qu'il  se  trou- 
vera un  seul  homme  jaloux  d'imiter  les  actions  de 
nos  ancêtres  ;  un  seul ,  curieux  de  savoir  ce  que 
c'est  qu'un  Romain ,  ce  que  c'est  qu'un  homme 
indomptable,  un  génie,  une  âme,  un  bras  libre, 
alors  que  toutes  les  têtes  s'iuclinent  et  s'attellent  au 
joug  de  Séjan.  Certes,  c'eût  été  une  perle  immense 
pour  la  république,  si  tu  n'eusses  déterré  cette 
gloire  condamnée  à  Toubli  pour  ses  deux  plus 
beaux  litres,  l'éloquence  et  la  liberté.  On  lit  ton 
père ,  on  ladmire  ;  et  nos  mains  et  nos  cœurs  l'ont 
accueilli  ;  il  n'a  plus  rien  a  craindre  du  temps. 
Mais  bientôt  on  aura  tout  oublié  de  ses  bourreaux, 
môme  leurs  crimes,  qui  seuls  leur  valurent  un 
nom. 

Cette  grandeur  de  ton  âme  ne  m'a  plus  permis 
d'avoir  égard  a  ton  sexe,  d'avoir  égard  a  ton  vi- 
sage où  se  conserve  encore  la  première  empreinte 
d'une  tristesse  qui  dure  depuis  tant  d'années.  Et 
vois  combien  peu  je  cherche  a  te  surprendre ,  a 
faire  illusion  a  ton  cœur.  Je  rappelle  à  ton  souve- 
nir tes  malheurs  d'autrefois.  Tu  veux  savoir  si  ta 
plaie  nouvelle  peut  se  guérir?  Et  je  t'ai  montré  la 
cicatrice  dune  blessure  non  moins  profonde.  Que 
d'autres  te  traitent  mollement,  caressent  ta  dou- 
leur :  pour  moi  j'ai  résolu  de  lutter  avec  elle.  Ces 
larmes  que  dans  tes  yeux  épuisés  et  malades, 
l'habitude,  excuse  ma  franchise,  fait  déjà  couler 
plutôt  que  le  regret,  je  veux  eu  arrêter  le  cours, 
toi-même ,  s'il  se  peut ,  aidant  ta  guérison  ;  sinon , 
même  malgré  toi ,  quand  tu  retiendrais  dans  une 


forte  étreinte  la  douleur,  que  tu  as  fait  survivre  à 
ton  tils  pour  le  remplacer.  Car  enfin  ,  quel  en  sera 
le  terme?  On  a  tout  essayé  vainement;  et  les  re' 
montrances  de  tes  amis,  dont  tu  as  fatigué  le  zèle, 
et  Tautorité  des  hommes  considérables,  qui  sont  tes 
proches,  et  les  belles-lettres ,  ce  précieux  héritage 
de  ton  père ,  ne  sont  que  des  consolations  vaines,  à 
peine  capables  d'occuper  ton  âme  un  seul  instant  ; 
ton  oreille  est  sourde  :  elles  passent  sans  t'éveiller. 
Le  temps  lui-même,  ce  remède  naturel,  qui  apaise 
les  plus  grandes  afflictions,  sur  toi  seule  a  perdu 
toute  sa  force.  Déjà  trois  ans  se  sont  écoulés,  et  la 
douleur  n'a  rien  diminué  de  sa  première  violence. 
Chaque  jour  elle  se  renouvelle  et  se  fortifie  ;  elle 
s'est  fait  un  droit  de  sa  durée,  et  elle  en  est  venue 
au  point  qu'elle  aurait  honte  de  cesser. 

De  même  que  tous  les  vices  s'enracinent  plus 
profondément,  si  l'on  ne  les  étouffe  aussitôt  qu'ils 
germent  :  ainsi  dans  une  âme  triste  et  malheu- 
reuse, la  douleur,  armée  contre  elle-même,  finit 
par  se  repaître  de  ses  propres  amertumes ,  et  l'in- 
fortune trouve  dans  le  chagrin  une  jouissance  dé- 
pravée. Aussi  voudrais-je  avoir  entrepris  ton  trai- 
tement dans  les  premiers  jours  :  un  plus  léger 
remède  eût  suffi  pour  dompter  la  violence  du  mal 
a  son  origine  :  il  faut  l'attaquer  avec  plus  d'éner- 
gie lorsqu'il  est  invétéré.  On  guérit  facilement  uns 
plaie  d'où  le  sang  vient  de  couler  :  alors  on  la 
brûle,  on  la  sonde  profondément;  elle  souffre  le 
doigt  qui  l'interroge  :  mais,  une  fois  corrompue 
et  devenue  avec  le  temps  un  ulcère  malin,  sa 
cure  est  plus  difficile.  Désormais  ce  n'est  pas  avec 
des  ménagements  et  d'une  main  timide  que  je 


bit  jue  memoria,  ijuaindiufuerit  in  pretio,  Romana  cog- 
nosci,  quamdiu  (luisquam  erit,  qui  reverti  \elit  ad  acta 
majurum  ,  quamdiu  quisqu:  m,  qui  veHt  scire,  quid  scit 
vir  iloiiianus,  quid  subactis  jam  cervicibus  omnium,  et 
ad  Sejauianum  jugum  adaclis ,  iudoraitus  sit  homo ,  ia- 
genio,  animo,  manu  liber.  Magnum  mehercuie  detriraen- 
tum  respublica  ceperat,  si  illum  ob  duas  partes  pulcher- 
rimas  iu  oblivioDem  coiijectum,  eloqueutiam  et  liberta- 
Um,  non  cruisses.  Legitur,  floret;  in  manus  homiuuni, 
iu  pectora  receptus ,  vetustatem  oullam  timc t.  \t  illorum 
carnificum  cito  scelera  quoiiue,  quibus  solis  memoriam 
meruerunt,  tacebunt.  Haec  magnitudo  auimi  tui  vetuit 
me  ad  sexum  tuum  respicere,  vetuit  ad  vu!tum,quera 
tôt  annoruni  continua  ti  istitia ,  ut  semel  obduxit  te- 
ntt.  Et  vide  quam  non  suriepam  tibi,  nec  fucum  facere 
affectibus  tuis  cogitera.  Autiqua  mala  iu  memoriam  re- 
duxi;  et  vis  scire  hanc  quoque  plagani  esse  sanandam? 
ostendi  tibi  aeque  magni  vulneris  cicatricem.  Alii  itaque 
molliter  agaut ,  et  blandiantur  :  ego  conQigere  cuni  tuo 
luœrore  cotistitui ,  et  defessos  exhaustosque  oculos ,  si 
verum  audire  vis,  magis  jam  ex  consuetudine,  quam 
ex  desiderio  fluenles,  continebo,  si  fieri  potuerit,  te 
favente  remediis  tuis;  siu  minus,  vel  invita;  tentas  licet 


et  amplexeris  dolorem  tuum ,  quera  tibi  in  filii  locumsu- 
perstitem  fecisti.  Quis  enim  erit  linis?  omnia  in  super- 
vacuum  teutata  sunt  :  fatigatœ  allccutiones  araicorum  ; 
auctoritates  magnorum  et  aftinium  tibi  virorum;  studia, 
hereditarium  et  paternum  bonura ,  surdasaures,  irrite 
ac  vix  ad  brevem  occupationem  proficiente  solatio, 
transeunt;  illud  ipsura  naturale  remedium  temporis, 
quod  maximas  œrumnas  quoque  componit ,  in  te  una  vira 
suam  pf^rdidit.  Tertius  jam  prateriit  annus,  quum  inle- 
rim  nihil  ex  primo  illo  impttu  cecidit  :  renouât  se, 
et  corroborât  quolidie  luctus,  tt  jam  sibi  jus  mora  fecit, 
eoque  addudus  est,  ut  putet  turpe  desiuere.  Queraad- 
modum  omnia  vitia  penitusinsidunt,  nisi,  dura  surguut, 
oppressa  sint,  ita  quoque  hœc  Iristia  et  raisera,  et  in  se 
sœvienfia,  ipsa  novissirae  acerbitate  pascuntur,  et  fit  in- 
felicis  animi  prava  voluptas  dolor.  Cupissera  itaque  pri- 
rais  temporibus  ad  istam  curalionera  accedere;  leviore 
raedicina  fuisset  oriens  adhuc  reslinguenda  vis  ;  vehe- 
raentius  contra  inveterata  pugnandum  est.  Nam  vulne- 
rum  quoque  sanilas  faciUs  est ,  dura  a  sanguine  recenlia 
sunt  :  luuc  et  uruntur,  et  in  altum  revocantur,  et  digitos 
scrulanlium  rccipiunt^  ubi  corrupîa  in  malum  ulcus  ve- 
teraruut ,  diflicilius  curantur.  Non  possura  nuuc  per  ob- 


pourrais  atteindre  une  si  profonde  douleur 
faut  y  plonger  le  fer. 

II.  Je  sais  que  d'ordinaire  les  remontrances 
commencent  par  des  préceptes  et  finissent  par  des 
exemples  :  il  est  bon  quelquefois  de  changer  cette 
méthode;  a  chacun  il  faut  son  traitement.  Quel- 
ques-uns cèdent  à  la  raison  ;  à  d'autres  il  faut 
opposer  de  grands  noms,  dont  l'autorité  captive 
leur  âme,  dont  l'éclat  les  éblouisse.  Je  vais  met- 
tre sous  tes  yeux  deux  exemples  fameux ,  et  de  ton 
sexe,  et  de  ton  siècle  :  de  ces  deux  femmes,  l'une 
se  livre  a  tout  l'entraînement  de  sa  douleur;  l'au- 
tre, affligée  par  une  semblable  disgrâce,  mais  per- 
dant plus,  ne  laisse  pas  toutefois  à  son  malheur 
un  long  pouvoir  sur  son  âme,  et  Ta  bientôt  rendue 
à  son  calme  habituel.  Oclavie  et  Livie,  l'une  sœur, 
l'autre  femme  d'Auguste,  perdirent  deux  fils  à  la 
fleur  de  1  âge ,  auxquels  était  assuré  l'espoir  de  ré- 
gner un  jour.  Octavie  perdit  Marcellus ,  gendre 
et  neveu  d'un  prince  qui  commençait  à  se  reposer 
sur  lui ,  et  devait  le  charger  du  fardeau  de  l'em- 
pire; jeune  homme  d'un  esprit  vif,  d'un  vigou- 
reux génie,  d'une  sobriété,  d'une  continence  très- 
merveilleuse  pour  son  âge  ou  son  rang,  infatigable 
à  la  peine,  ennemi  des  plaisirs,  capable  de  porter 
tout  ce  que  son  oncle  eût  voulu  placer,  et  pour 
ainsi  dire,  bâtir  sur  ses  épaules.  11  avait  su  choi- 
sir une  base  qui  ne  devait  céder  sous  aucun  poids. 
Tant  que  la  mère  survécut  a  son  fils,  elle  ne  mit 
pas  de  fin  à  ses  larmes  et  à  ses  plaintes  ;  elle  n'ac- 
cueillit pas  une  parole  qui  lui  apportât  quelque 
soulagement;  elle  ne  souffrit  pas  même  une  dis- 
traction a  sa  douleur.  Attachée  a  l'unique  pensée 
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qui  occupait  son  âme  entière,  elle  fut  toute  sa  vie 
telle  qu'aux  funérailles.  Elle  n'osait  pas  se  relever 
de  son  abattement;  je  dis  plus,  elle  repoussait  la 
main  qui  l'eût  secourue,  croyant  que  c'était  per- 
dre son  fils  une  seconde  fois  que  de  renoncer  aux 
larmes.  Elle  ne  voulut  avoir  aucune  image  de  son 
cher  Marcellus,  ni  jamais  entendre  parler  de  lui. 
Détestant  toutes  les  mères,  elle  avait  surtout  de 
la  rage  contre  Livie,  parce  qu'il  lui  semblait  que 
le  fils  de  Livie  héritait  du  bonheur  promis  au 
sien.  N'aimant  que  les  ténèbres  et  la  solitude ,  ne 
regardant  pas  même  son  frère ,  elle  refusa  les  vers 
faits  pour  célébrer  la  mémoire  de  Marcellus,  avec 
les  autres  hommages  des  arts,  et  ferma  ses  oreilles 
à  toute  consolation.  Elle  a  fui  les  cérémonies  so- 
lennelles; elle  a  même  pris  en  haine  la  trop  vive 
splendeur,  dont  rayonnait  de  toutes  parts  la  for- 
tune fraternelle,  pour  se  faire  un  tombeau  de  sa 
retraite.  Entourée  de  ses  fils  et  de  ses  petit-fils, 
jamais  elle  ne  quitta  sa  robe  de  deuil,  outrage  pour 
tous  les  siens ,  quand,  eux  vivants,  elle  se  croyait 
restée  seule  dans  le  monde. 

III.  Livie  avait  perdu  son  fils  Drusus,  qui  de- 
vait être  un  grand  prince,  déjà  grand  capitaine. 
11  avait  pénétré  jusqu'au  fond  de  la  Germanie,  et 
planté  les  aigles  romaines  où  l'on  savait  à  peine 
qu'il  existât  des  Romains.  Mort  vainqueur  dans 
cette  campagne,  durantsa  maladie  ses  ennemis  mê- 
mes l'environnent  de  respect  et  consentent  a  une 
suspension  d'armes,  n'osant  pas  souhaiter  ce  qui 
leur  eût  été  si  profitable.  A  la  gloire  de  cette  mort, 
reçue  pour  la  république,  se  joignait  le  regret 
immense  des  citoyens,  des  provinces,  de  l'Italie 


scquium ,  necraolliier  assrqui  tani  durura  dolorem  :  fran- 
gendus  est. 

II.  Scio  a  prœceptis  incipere  onmes  qui  monere  ali- 
quem  Tolunt,  et  in  exempta  desinere.  Mutari  Imnc  inté- 
rim raorem  expedit.  Aliter  enim  cum  alio  agcndum  est. 
Quosdam  raJio  ducit  ;  quibusdam  DtVmiDa  (tara  oppo- 
neoda  suut,elauctoritas,  qua,'  liherumuoarelinquatani- 
nmm  ad  speciosa  stnpentem.  Duo  tibi  ponam  ante  oculos 
maxima,  et  sexiis  et  seculi  tui  exempta  :  alterius,  femi- 
uœ,  quae  se  tradidit  ferendam  dolori  :  alterius,  quae  pari 
aflecta  casu,  majore  damno  ,  nou  tameu  dédit  longura  in 
se  malis  suis  dominum ,  sed  cito  auimum  in  sedem  suam 
reposuit.  Octavia  etLivia,  altéra  soror  Augusti,  altéra 
uxor,  amiserunt  fîiios  juvenes ,  utraque  spe  futuri  princi- 
pis  certa.  Octavia  Marcellum  ,  cui  et  avuuculus  et  socei 
incunibere  coeperat,  in  quem  onus  imperii  recUnaret, 
aiiolescectera  animo  alacrem,  ingenio  potentem;  sed  et 
frugaliiatis  continenliœque  in  illis  aut  anois  aut  opibus 
non  mediocriter  admirandum;  patientem  laboris,  volup- 
tatibusalienum;  quanluracumque  iraponere  illi  avuncu- 
lus,  et  (ut  ita  dicam)  iDaedificare  voluissct,  laturum. 
Beue  legerat  nulli  cessura  ponderi  fundamenta.  jNullum 
ûnem,  per  omne  \itœ  sv.sa  tempus,  tlendi  gemendique 


f.  oit ,  nec  ullas  admisit  voces  salutare  aliquid  afférentes. 
>,e  avocari  quidem  se  passa  est.  Intenta  in  unam  rem  et 
loto  animo  affixa  talis  per  omnem  vilam  fuit,  qualis  n 
lunere;  non  dico,  non  ausa  consurgcre,  sed  allevari  re- 
cusans,  sccundam  orl)itatem  judicans,  lacrymas  mittere. 
iNullam  habere  imaginera  filii  carissimi  voluit,  nullam 
sibi  fieri  de  iilo  mentionem.  Oderat  omnes  maires,  et  in 
Liviara  maxime  Jurel)at,  quia  \idebatur  ad  illius  filiiim 
transisse  sibi  promis  sa  félicitas.  Tenebris  et  solitudini  fa- 
miliarissima,  ne  ad  fratrera  quidem  respicieus,  carraiua 
celebrandob  Marcelli  memoriœ  composita  alio-que  .studio- 
rum  honores  rejecit,  et  aures  suas  adversus  omne  sola- 
lium  clausit  :  asolemnibus  officiisseducla,  et  ipsam  mag 
nitudinis  fraternae  nirais  circumlucentem  fortuoam  exosa, 
defodit  se,  et  abdidit.  Assidenlibus  liberis,  nepotihus, 
luyubrem  vestera  non  deposuit,  non  sine  contumelia 
omnium  suorura,  quibus  salvis  orba  sibi  videbatur. 

Ht.  Livia  amiserat  filiura  Drusum,  magnum  futurum 
principem,jam  magnum  ducem.  Intraverat  peniiusGer- 
maniam,  et  iln  .^igna  Romana  fîxerct,  ubi  vix  ullos  e^se 
Romanos  notum  erat.  In  expcditione  victor  dccesserat, 
ipsis  illum  tiostibus  iPgrum  cum  vcncratione  et  pace  mu- 
lua  prosequentibus ,  nie  opiare  quod  expediel^at  auden- 
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tout  entière,  au  travers  de  laquelle  les  colonies, 
les  niunicipes  accourus  de  toutes  parts  a  la  cc- 
rcraonie  lugubre,  conduisirent  jusqu'à  Rome  ces 
funérailles  qu'on  eût  dit  plutôt  un  triomphe.  La 
mère  n'avait  pu  s'enivrer  des  derniers  baisers  de 
son  fils  et  des  douces  paroles  tombées  de  sa  bou- 
che mourante.  Elle  qui,  suivant  ces  tristes  restes 
durant  le  long  trajet  du  cortège,  avait  vu  fumer 
dans  toute  l'Italie  ces  biichers  sans  nombre,  dont 
s'irritait  sa  douleur,  commesi  tant  de  fois  elieeût 
perdu  son  Drusus,  aussitôt  qu'elle  l'eut  déposé 
dans  la  tombe ,  elle  enveloppe  dans  le  môme  lin- 
ceul et  son  fils  et  son  chagrin.  Sa  douleur  fut 
telle  qu'il  convenait  a  la  tille  des  Césars,  telle 
qu'elle  était  légitime  pour  une  mère  :  aussi  ne  cessâ- 
t-elle pas  de  célébrer  le  nom  de  son  Drusus ,  de  se 
représenter  partout  son  image  en  public  et  en 
particulier,  et  de  prendre  plaisir  a  entendre  par- 
ler de  lui  :  au  contraire ,  personne  ne  pouvait  gar- 
der et  entretenir  le  souvenir  de  Marcellus,  sans 
se  faire  un  ennemi  de  sa  mère. 

Choisis  donc  celui  de  ces  deux  modèles  que  tu 
penses  le  plus  louable.  Si  tu  préfères  suivre  le 
premier ,  tu  te  retranches  du  nombre  des  vivants, 
tu  prends  en  aversion  et  les  enfants  des  autres  et 
les  tiens,  et  celui  même  que  tu  pleures;  ta  ren- 
contre est  pour  les  mères  un  sinistre  augure;  tu 
repousses  tout  plaisir  honnête  et  licite  comme 
raesséant  a  ton  infortune  ;  tu  maudis  le  jour  ;  ton 
âge,  qui  ne  s'achève  pas  assez  vite  pour  te  jeter 
dans  la  tombe,  tu  l'as  en  horreur;  enfin,  ce  qui 
est  le  comble  de  la  honte,  ce  qui  répugne  a  ton 
âme  distinguée  par  tant  de  beaux  côtés ,  tu  avoues 


que  tu  ne  veux  pas  vivre  et  que  lu  n'oses  pas 
mourir. 

Mais  si  tu  t'appliques  a  imiter  la  magnanime 
Livie ,  plus  retenue,  plus  calme  dans  la  douleur, 
lu  ne  te  laisseras  pas  sécher  dans  les  tourments. 
En  effet,  quelle  est  cette  démence  que  de  se  châtier 
soi-même  de  ses  infortunes ,  et  d'augmenter  la 
somme  de  ses  maux?  Cette  pureté  de  mœurs,  celle 
réserve  dont  jamais  tu  ne  tes  écartée  dans  ta  vie, 
se  signaleront  encore  dans  ta  disgrâce  :  car  la  dou- 
leur elle-même  a  sa  modestie.  ïu  mériteras  à  ton 
fils  un  glorieux  repos  en  le  nommant,  en  le  rap- 
pelant sans  cesse,  et  tu  le  placeras  dans  une  plus 
haute  région,  si ,  comme  de  son  vivant,  il  se  pré- 
sente encore  à  sa  mère  sous  les  traits  du  bonheur 
et  de  la  sérénité. 

IV.  Je  ne  te  soumets  pas  a  des  préceptes  plus  que 
rigides  ;  je  ne  le  commande  pas  de  supporter  in- 
numainement  des  disgrâces  humaines,  et  je  ne 
viens  pas  sécher  les  yeux  d'une  mère  le  jour  même 
des  funérailles.  Nous  prendrons  un  arbitre.  Entre 
nous  deux  il  s'agit  de  savoir  si  la  douleur  doit 
être  grande  ou  éternelle.  Je  ne  doute  pas  que  tu 
ne  préfères  l'exemple  de  Livie  Augusta ,  dont  lu 
as  cultivé  l'amitié.  Elle  t'appelle  dans  son  conseil. 
Dans  le  premier  transport  de  sa  douleur,  alors  que 
l'affliction  est  plus  impatiente  et  pl^s  rebelle ,  Li- 
vie chargea  de  la  consoler  Aréus,  le  philosophe  de 
son  mari  * ,  et  confessa  que  cet  homme  avait  beau- 
coup fait  pour  elle,  plus  que  le  peuple  romain, 
qu'elle  ne  voulait  pas  attrister  de  sa  tristesse  ;  plus 
qu'Auguste,  qui  chancelait  prive  de  l'un  de  ses 

*  Les  grands  avaient  des  philosophes  attachés  à  leur  personne. 


tibus.  Accedebat  ad  hanc  mortem,  quam  ille  pi"o  repu- 
blica  obierat,  ingens  civiura  provinciarumque,  et  totius 
Italiae  desiderium ,  per  quam  ,  effusis  in  ofOcium  lugubre 
niunicipiis  coloniisque,  usque  inUrbem  ductiim  erat  fu- 
nus  triurapho  simiriimura.  TV'on  licuerat  matri,  ultima 
filii  oscula  gratumque  extremi  sermonera  oris  haurire. 
Longo  îtinere  retîquins  Drusi  sui  prosecuta,  tôt  per  ora- 
nem  Italiam  ardentibus  rogis,  quasi  totiens  illum  arait- 
teret,  irritata,  ut  primum  tamen  intulit  turaulo,  simul 
et  illum  el  dolorem  suum  posuit  ;  nec  plus  doluit  quam 
aut  hnnestura  erat  Ca'sari,  aut  œquuni  raatii.  IS'on  desiit 
itaqne  Drusi  sui  celebrare  noraen,  ubique  illum  sibi  pri- 
vatim  publiceque  repraescntarc ,  et  lil>entissiine  de  illo 
loqui ,  de  illo  audire  :  quum  memoriam  alterius  nemo 
posset  retinere  ac  frequentare,  quin  illam  tristem  sibi 
redderet.  Elige  itaque,  ulrum  exemplum  putas  probabi- 
lius;  si  illud  prius  sequi  vis  ,  eximis  te  numéro  vivorum  : 
aversaberis  et  alienos  liberos  et  tuos  ipsumque,  deside- 
rans;  triste  matribus  oracn  occurres;  voluptates  ho- 
nestas,  permissas,  tanquam  parum  décoras  fortunœ  tuae 
rejicies ,  invisara  habebis  lucem  ,  et  œtati  tua; ,  quod  non 
piœciDitet  te  quaraprimum  et  finiat,  iufestissima  eris  : 
quod  turpissimum  alienissimumque  est  animo  luo,  iu 
raeliorem  nota  parlem,  osteudes  le  vivere  noUe,  mori 


non  posse.  Si  ad  hoe  raaximae  feminae  te  exemplum  ap- 
plicueris,  moderatius  ac  mitius  eris  in  aeruœtiis,  née  te 
tormentis  macerabis.  Quae  enim,  malum,  amentia  est, 
pœnas  a  se  infelicitatis  exigere ,  et  mala  sua  augere  !  Quam 
in  omui  vita  servasti  morum  probitatem  et  verecundiam  , 
in  bac  quoque  re  pras&tabig;  est  enim  quœdam  et  dolendi 
modestia.  Illum  ipsum  juyenemdignissime  quietum  sem- 
per  uominans  cogitausque  faciès,  et  raeliore  pones  loco, 
si  mstri  suae,  qualis  vivus  solebat,  hilaris  et  cura  gaudio 
occurrat. 

IV.  INec  te  ad  fortiora  ducara  prœcepta ,  ut  inhumano 
ferre  humana  jubeam  modo,  ut  ipso  funebri  die  oculos 
matris  exsiccem  :  ad  arbitrum  tecum  veniara  :  hoc  inter 
nos  quaeretur,  «  utrum  magnus  essedebeat,  an  perpetuus 
dolor.  »  INon  dubilo,  quin  Livia?  Augustae,  quam  fami- 
liariter  coluisti,  magis  tibi  placeat  exemplum.  Illa  te  ad 
suum  consilium  vocat  :  illa  in  primo  fervore ,  quum 
maxime  impatientes  ferocesque  sunt  raiseriae,  se  conso- 
landara  Areo  philosopho  viri  sui  praebuit,  et  multum  eam 
rem  profuisse  sibi  confessa  est ,  plus  quam  populttm  Ro- 
raanum ,  qucm  nolebat  tristem  trislitia  sua  facere  ,  plus 
quam  Augustum,  qui  subducto  altero  adminiculotitubabat, 
nec  luctu  suorum  inclinandus  erat  ;  plus  quaraTiberium 
filium  ,  cujus  pietas  efQciebat,  ut  io  illoaccrbo  et  deflek) 
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appuis  * ,  et  n^avait  pas  besoin  d'ôtre  accablé  par 
le  deuil  des  siens;  plus  que  Tibère  son  fils,  dont 
la  tendresse  lui  lit  éprouver,  après  celte  perte 
cruelle  et  déplorée  des  nations,  qu'il  ne  lui  man- 
quait rien  de  ses  enfants,  si  ce  n'est  le  nombre. 
J'imagine  que  près  d'une  femme  si  jalouse  de 
maintenir  sa  renommée,  Aréusdut  entrer  en  ma- 
tière et  débuter  de  la  sorte  : 

«  Jusqu'à  ce  jour,  Livie  (autant  du  moins  que 
je  le  puis  savoir ,  moi ,  l'assidu  compagnon  de 
ton  époux,  initié  par  lui  non-seulement  a  ce  qui 
doit  être  divulgué  devant  la  foule,  mais  aux  plus 
secrets  mouvements  de  vos  âmes) ,  tu  as  pris  garde 
à  ce  qu'il  n'y  eût  rien  en  toi  qu'on  pût  reprendre. 
Non-seulement  dans  les  plus  graves,  mais  dans 
les  moindres  affaires,  tu  t'es  gardée  de  ne  faire 
aucune  chose  pour  laquelle  tu  voulusses  que  la  re- 
nommée, ce  juge  indépendant  des  princes,  te 
donnât  son  pardon.  Et  moi  aussi ,  je  n'eslime  rien 
de  plus  beau ,  quand  on  siège  au  rang  suprême  , 
que  d'accorder  beaucoup  de  grâces  et  de  n'en  re- 
cevoir de  personne.  Sois  donc,  en  cette  occasion  , 
lidèle  à  les  principes  :  ne  te  hasarde  pas  où  tu 
voudrais  un  jour  t'etre  engagée  moins  ou  autre- 
ment. 

V.  «Ensuite,  je  le  prie,  je  te  conjure  de  ne  pas  te 
faire  difficile  et  intraitable  pour  tes  amis.  Car  tu 
ne  peux  ignorer  que  pas  un  d'eux  ne  sait  comment 
se  comporter  avec  toi.  Doivent-ils  parler  quelque- 
fois de  Drususen  ta  présence,  ou  n'en  rien  dire, 
lorsque  oublier  son  nom  c'est  un  outrage  pour  cet 
illustre  jeune  homme,  lorsque  le  prononcer  c'en  est 
un  pour  toi?  Quand .  après  l'avoir  quittée,  nous  nous 

*  Drusus,  frère  de  Tibère,  seul  survivant. 


retrouvons  ensemble,  nous  donnons  à  ses  actions 
el  à  ses  paroles  mémorables  les  hommages  qui 
leur  sont  dus  :  devant  toi  nous  gardons  sur  lui  un 
profond  silence.  Aussi  te  manque-t  il  le  plus  grand 
des  bonheurs,  l'éloge  de  ton  fils,  dont,  s'il  était 
possible,  je  ne  doute  pas  que  tu  ne  voulusses,  au 
prix  de  les  jours ,  prolonger  la  gloire  dans  les  siè- 
cles. Donc  permets,  provoque  même  les  entretiens 
qui  te  parleront  de  lui  :  prêle  une  oreille  attentive 
au  nom ,  a  la  mémoire  de  ton  Drusus  ;  que  cela  ne 
le  pèse  pas  comme  à  tant  d'autres  qui  croient,  dans 
ces  disgrâces,  que  c'est  une  partie  du  malheur 
que  de  s'en  entendre  consoler.  Jusqu'ici  lu  t'es 
appuyée  de  lout  ton  poids  sur  ton  côlé  souffrant  . 
oubliant  ce  qu'elle  a  de  meilleur,  lu  n'as  vu  de 
la  fortune  que  la  face  la  plus  triste.  Au  lieu  de  te 
reporter  aux  jours  passés  avec  ton  fils,  au  charme 
de  ses  épanehements,  a  la  douceur  de  ses  caresses 
enfantines,  a  ses  progrès  dans  les  lettres,  lu  le 
complais  a  voir  les  choses  sous  leur  dernier  as- 
pect :  et,  comme  si  elles  n'étaient  pas  assez  hor- 
ribles d'elles-mêmes  ,  tu  les  assombris  autant  que 
tu  peux.  Ah  !  je  t'en  supplie  ,  n'aie  pas  Tambifion 
dépravée  de  passer  pour  la  plus  malheureuse  des 
femmes.  En  même  temps,  songe  bien  qu'il  n'y  a  rien 
de  grand  à  montrer  du  courage  dans  la  prospérité, 
quand  la  vie  s'acliemine  sur  une  route  heureuse. 
Une  mer  tranquille,  un  vent  favorable  n'indi- 
quent pas  l'adresse  du  pilote  :  il  faut  un  assaut  de 
l'adversité  pour  mettre  l'âme  a  l'épreuve.  Ne  flé- 
chis donc  pas  ;  bien  plus ,  résiste  ferme  et  sans  re- 
culer :  quel  que  soit  le  fardeau  tombé  sur  la  tête, 
porte-le;  que  le  premier  bruit  t'ait  seul  effrayée. 
Rien  ne  chagrine  plus  la  fortune  qu'uneâme  égale.  » 


gentibus  funere,  nifiil  sibi  nisi  nuraerum  déesse  sentlret. 
Hic,  ut  opinor,  adilus  ilii  fuit,  hoc  principiiim  apnd  fe- 
niiuam  Oj)ioionis  suœ  custodem  diligen  issiraam  :  «  Usque 
ÏD  huDC  diem  Livia  (  quantum  quidera  ego  sciam,  assi- 
duusviii  tui  coraes,ciii  non  tantura  qute  iu  publicura 
emittnolur,  notasunt,sed  omnes  quoque  secretiores  ani- 
iBorum  vestrorum  motus)  dedisti  operam  ne  quid  esset, 
quoi  in  te  quisquam  reprehenderet.  Nec  id  in  majoribus 
niodo  observasti,  sed  in  minimis,  ne  quid  fnceres,  cui 
faraara  ,  liberrimara  princ  puni  judicem  .  Telles  ignoscere. 
Nec  quidquam  pulchrius  existimo  in  fastigio  collocat's, 
quam  multarum  reruraveniam  dare  ,  nullius  petere.  Ser. 
vandus  ilaque  tibi  in  liac  re  luus  mos  est,  ne  quid  com- 
mittas,  quod  minus  aliterve  factura  velis.  » 

"V.  «  Deinde  oro  atque  obsecro,  ne  te  diflicilem  amicis 
et  intractabilem  praestes.  -Non  est  enim  quod  ignores, 
omnes  hos  nescire  quemadraodura  se  gérant  :  loquantur 
aliquid  coram  te  de  Druso,  ;m  nihil ,  ne  aut  obiivio  cla- 
rissimi  juvenis  illi  faciat  injuriam,  aut  mentio  tibi.  Quum 
secessimus ,  et  in  unum  convenimus ,  facta  ejns  dictaque, 
quanto  meruit  suspectu,  celebramus  :  coiam  te  altura 
nobis  de  illo  silenîiuin  est.  Gares  itaque  maxima  volup- 


tate,  filii  tui  laudibus,  quas  non  dubito  quin  vel  impen- 
dio  vitae,  si  potestas  deîur,  in  avum  omne  sis  proroga- 
tura.  Quare  palere ,  immo  arcc^sse  sermones ,  quil)us  ille 
narretur,  et  aperlas  aures  praebe  ad  nomen  memoriam- 
que  filii  tui  ;  nec  hoc  grave  duxeris,  ceterorum  more, 
qui  in  ejusmodi  casibus  paiteni  mali  puant,  audire  so- 
lalia.  TS'unc  incubuisti  tota  in  aUer;;m  partem,  et  oblita 
nu'liorum ,  forlunam  tuam ,  qua  deîerior  est,  aspicis.  INon 
convertis  te  ad  convictiis  filii  tui,  occursusque  jucundos, 
non  ad  puériles  dulcesque  blanditias,  non  ad  incremenfa 
studiorum  :  ultimain  illam  faciem  rerum  preniis.  Illi, 
tanquam  parum  ipsa  per  se  horrida  sit,  quidquid  {>otes 
congeris.  ISe,  obsecro  te,  concupieris  pervtrsissimam 
gloriam  ,  infelicissimam  videri.  Simul  cogita,  non  es.se 
magnum  ,  se  rébus  prosperis  (ortem  gerere,  ubi  secundo 
cursu  vita  procedit  ;  nec  gubernaîoris  quidem  artem 
tranquillum  mare  et  obsequens  ventus  ostendil;  adversi 
aliquid  incurrat  oportet,  quod  animum  probet.  Proinde 
ne  sulimiseris  te ,  immo  contra  fige  stabilem  gradum  ;  et 
quidquid  oneruni  supra  cecidit,  sustine,  primo  dumtaxat 
strepitu  conîerrita.  iN'ulia  re  major  invidia  fortunae  fit, 
quam  aequo  animo.  » 


iOt) 

Ensuite,  il  lui  montra  qu'il  restait  un  de  ses 
tils ,  et  que  l'autre ,  en  mourant ,  lui  laissait  des 
petits-fils. 

Vi.  Ta  cause  est  plaidée,  Marcia;  Aréus  t'a 
défendue  :  change  les  noms;  c'est  toi  qu'il  a  con- 
solée. Mais  supposons,  Marcia,  que  le  sort  t'ait 
plus  ravi  que  ne  perdit  jamais  aucune  mère.  Cer- 
tes, je  ne  te  flatte  pas,  je  n'atténue  pas  ton  mal- 
heur. Si  les  deslins  se  laissent  vaincre  par  les  lar 
mes ,  pleurons  ensemble.  Que  tous  nos  jours 
s'écoulent  dans  le  deuil  ;  que  la  tristesse  occupe 
nos  nuits  sans  sommeil;  déchirons  de  nos  mains 
noire  poitrine  sanglante,  attaquons  même  notre 
visage;  que  ce  profilable  désespoir  s'exerce  par 
toutes  sortes  de  cruautés.  Mais  s'il  n'est  pas  de 
larmes  qui  puissent  nous  rendre  ce  qui  n'est  plus  ; 
si  le  desiin,  irrévocablement  fixé  pour  l'éternité, 
reste  immuable  devant  toute  affliction;  si  la  mort 
relient  tout  ce  qu'elle  a  ravi  :  que  notre  douleur 
cesse,  puisqu'elle  est  vaine.  11  faut  donc  nous 
gouverner  de  telle  sorte ,  que  cette  bourrasque  ne 
nous  jette  pas  sur  le  flanc.  Le  pilote  est  déshonoré 
quand  les  vagues  lui  ont  arraché  le  gouvernail , 
quand  il  abandonne  les  voiles  floltanles,  et  livre  la 
barque  a  la  tempête  :  au  contraire ,  il  faut  louer, 
même  dans  le  naufrage ,  celui  que  la  mer  englou- 
tit tenant  la  barre  et  lutlant  encore. 

Yll.  «  Mais  il  est  naturel  de  regretter  les  siens.  » 
Qui  le  nie,  tant  qu'on  le  fait  modérément?  L'ab- 
sence ,  a  plus  forte  raison  la  mort  de  ceux  qui 
nous  sont  le  plus  chers,  est  nécessairement  une 
atteinte  cruelle,  et  serre  l'âme  la  plus  solide; 
toutefois  le  préjugé  nous  entraîne  plus  loin  que  ne 
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commande  !a  nature.  Vois  comme  chez  les  ani- 
maux muets  les  regrets  sont  véhéments,  et  (;our- 
tant  comme  ils  sont  courts.  On  n'entend  qu'un 
jour  ou  deux   le  mugissement   des  vaches  :  la 
course  errante  et  folle  des  cavales  ne  dure  pas 
plus  longtemps.  Quand  la  bête  fauve ,  maintes  fois 
revenue  dans  son  gîte  pillé  par  le  chasseur,  a  suivi 
la  trace  de  ses  petits  et  parcouru  les  forêts,  en  peu 
de  temps  elle  fait  taire  sa  rage.  Les  oiseaux  pous- 
sent des  cris  aigus  autour  de  leurs  nids  dépeuplés  : 
et  puis  en  peu  d'instants  ils  sont  apaisés  et  repren- 
nent leur  vol.  Aucun  d'entre  les  animaux  ne  re- 
grette longtemps  sa  race,  si  ce  n'est  l'homme  : 
l'homme  aide  sa  douleur,  et  son  affliction  n'est 
pas  telle  qu'il  l'éprouve ,  mais  telle  qu'il  se  la 
propose.  Ce  qui  le  prouve  combien  il  est  peu  na- 
turel de  succomber  au  chagrin ,  c'est  que  la  même 
perte  blesse  les  femmes  plus  que  les  hommes,  les 
barbares  plus  que  les  nations  aux  mœurs  douces 
et  polies ,  les  ignorants  plus  que  les  gens  éclairés. 
Or,  ce  qui  doit  ses  propriétés  a  la  nature ,  les  con- 
serve identiques  dans  tous  les  êtres.  Il  suit  que 
ce  qui  n'est  pas  uniforme  n'est  pas  naturel.  Le  feu 
brûlera  les  citoyens ,  et  de  tous  les  âges,  et.de  tou- 
tes les  villes,  tant  les  hommes  que  les  femmes  :  le 
fer  exercera  sur  tous  les  corps  sa  propriété  de  tran- 
cher. Pourquoi?  parce  qu'il  la  tient  de  la  nature, 
qui  ne  fait  acception  de  personne.  Mais  la  pau- 
vreté ,  le  deuil ,  l'ambition  affectent  diversement 
les  hommes  ,  suivant  qu'ils  sont  influencés  par 
l'opinion  :  ce  qui  nous  rend  faibles  et  sans  cœur, 
c'est  davoir  cru  terrible,  par  avance,  ce  qui  ne 
devait  pas  nous  épouvanter. 


Post  hoc  ostciidit  ille  filium  incoliiraem,  ostendit  ex 
aniisso  nepotes. 

VI.  Tuum  illic,  Marcia,  negoliuni  aclura,  tihi  Areus 
assedit;  te  iDutiUa  persona  consolatusest.  Sedputa,  Mar- 
cia, eieptum  libi  amplus,  quam  ula  unquam  mater 
amiseril  (  uou  permulceo  te,  nec  extenuo  calamitatern 
tuaiu);  si  tle.ibus  lala  viucuntur,  conferaraus  :  eat  oiuuis 
«ater  lucius  dies  :  nuclem  sine  sonmo  tristilia  consumât  : 
iQgerautur  lacerait)  pectorimanus,  etinipsam  faciemiiii- 
pelus  fiât  :  atque  omui  se  geuere  sœviiiaî  profeclurus 
mœror  exerceat.  Sed  si  nuUis  planctibus  defuncta  revo- 
canïur;  si  sors  imniuta ,  et  iu  aelernum  fixa,  nulla  mi- 
stria  mutatur,  et  mors  teuet  quidquid  abslulit;  desioat 
dolor,  qui  périt.  Quare  regamus  ;  nec  nos  ista  vis  trans- 
versos au'erat.  Turpis  esl  navigii  reclor,  cui  gubernacula 
tluctus  eripuil,  qui  lluctuau;ia  vêla  deseruit,  permisit 
îempestali  ra'.em  :  at  ille  vel  in  naufragio  laudandus, 
quem  cbruil  mare  clavura  tenenlem  et  obuixum. 

VIL  «  Ateuim  naturale  desideriuin  suorum  est.  »  Quis 
pegat,  quamdiu  modicum  est?  nam  ex  discessu,  non  so- 
luin  amissione  carissimorum  necessarius  morsus  est .  et 
firmissimorum  quoque  auimorum  contraclio.  Sed  plus 
cst,quod  opiuio  adjiclt,  quam  quod  ualura  Jmperavit. 


Adspice  rautorum  animaliumquam  concitata  sint  deside- 
r.a ,  et  tameu  quam  brevia.  Vaccarum  uno  die  alterove 
mugitus  auditur  ;  nec  diutius  equarum  vagus  ille  amens- 
que  discursus  est.  Ferœ  quum  vestigia  catulorum  consec- 
t;.tiB  suut,  et  silvas  pervagatée,  quum  sa' pe  ad  cubilia 
expilata  redierint,  rabiem  intra  exiguum  tempus  exslin- 
giiunt.  Aves  cura  striiJore  magno  Inanes  uidos  circum- 
frenmul  ;  inlra  iriomentum  tamen  quietae ,  volatus  suos 
repetunt.  Nec  uUi  animali  longum  fétus  sui  desideriuin 
esl,  nisi  homini,  qui  adest  dolori  suo,  nec  tantum  quan- 
tum scutic,  sed  quantum  tonsliluit,  afficilur.  Ut  scias  au- 
tem  non  esse  hoc  nalurale,  luctibus  fraugi ,  primum  ma- 
g  s  feminas  quam  viros,  magis  Barbaros  quam  placidos 
eriidilœque  genlis  bomines,  magis  indoctos  quam  doctos 
e^idem  orbitas  vuloerat.  Atqui  ea  ,  quai  a  natura  vim  ac- 
ceperunt ,  eamdeni  in  omnibus  servant.  Apparet  non  esse 
nalurale ,  quod  varium  est.  Iguis  omnes  œtates,  omnium 
urbium  cives,  tam  viros  quam  feminas,  uret;  ferrum 
in  orani  corpore  exhibebit  secandi  potentiam  ;  quare  ?  quia 
vires  illi  a  natura  data^  sunt,  quae  niliil  in  persoaam  con- 
stituir.Paupertatem,  lucium,  ambitionem  alius  aliter  sen- 
tit, prout  illum  consuetudo  iufc cit  :  et  imbecillum  impatien- 
temqueredditprœsumta  opinio  de  non  tiniendis  terribilis. 


CONSOLATION  A  MARGIA. 


107 


VUI.  Eu  outre,  ce  qui  est  naturel  nepeutdé- 
cioîlre  par  la  durée  :  le  temps  use  la  douleur. 
Quelle  soit  opiniâtre,  qu'elle  grandisse  de  jour 
en  jour,  et  se  révolte  contre  tout  remède,  le 
temps,  si  habile  a  dompter  les  plus  farouches  in- 
stincts, saura  bientôt  l'amortir.  11  le  reste,  Marcia, 
un  chagrin  encore  profond ,  qui  semble  avoir  déjà 
fait  calus  dans  ton  âme  ;  en  perdant  sa  première 
fougue,  il  est  devenu  tenace  et  obstiné  :  tel  qu'il 
est,  pourtant ,  les  années  te  Tarracheront  peu  a 
peu  :  chaque  fois  que  d'autres  soins  occuperont 
ton   âme,  elle  prendra  du  répit;  maintenant  tu 
veilles  encore  sur  toi-même.  Or,  il  est  bien  diffé- 
rent de  se  permettre  ou  de  s'imposer  le  chagrin. 
Qu'il  conviendrait  mieux  a  la  délicatesse  de  tes 
seutimenis  de  prescrire  plutôt  que  d'attendre  le 
terme  de  ton  deuil,  et  le  faire  durer  jusqu'à   ce 
jour  où  malgré  toi  cessera  ta  douleur!  sois  la  pre- 
mière a  y  renoncer. 

IX.  «  D'oLi  nous  vient  donc  une  telle  obslinalioa 
a  gémir  sur  nous-mêmes ,  si  ce  n'est  une  loi  de  la 
nature?  »  De  ce  que,  ne  prévoyaut jamais  le  mal 
avant  qu'il  nous  arrive,  comme  si  nous  avions 
îe  privilège  d'entrer  dans  une  vie  différente  et 
plus  sûre  ,  nous  ne  sommes  pas  avertis  par  les 
disgrâces  d'autrui,  qu" elles  sont  communes  a  tous 
les  hommes.  Tant  de  funérailles  passent  devant 
notre  seuil ,  et  nous  ne  songeons  pas  a  la  mort  ; 
nous  voyons  tant  de  trépas  prématurés ,  et  notre 
pensée  ne  s'inquiète  que  de  la  toge  de  nos  jeunes 
enfants,  de  leur  service  dans  les  camps,  du  patri- 
moine que  nous  leur  laisserons  en  héritage  ;  la 
misère  soudaine  de  tant  de  riches  frappe  nos  re- 
gards, et  jamais  il  ne  nous  vient  a  l'esprit  que 

VIII.  Deiude  quod  uaturale  est  non  decrescit  mora  ; 

doloreiii  dies  cousuinit;  licet  coutumacissimum  ,  quotidie 
insuigenieiu ,  et  contra  remédia  eflervescentem ,  tamen 
illum  efOcacissiiiium  mitigandae  fercciae  terapus  énervât. 
Mauet  quidem  libi ,  Marcia,  etiamniinc  ingens  tiistiiia, 
et  jura  videtur  duxisse  callum,  non  illa  coucitaîa,  qualis 
iuilio  fuit,  sed  perlinax  et  obsliuata  :  tamen  banc  quoque 
aetas  tibi  ninutatim  eximet.  Quoties  aliudegeris,  animus 
relaxabitur  ;  nuiicteipsa  custodis;  niultum  auiem  inter- 
est,  utruni  libi  permitlas  incerere,  an  imperes.  Quanto 
niagis  hoc  morunituoium  elegantiae  convenit,finem  Inc- 
lus potius  facere,  quani  exspeclare  ,  ncc  illura  opp  riri 
diem,  quo  le  invita  dolor  desinat?  ipsa  illi  renuntia. 

IX.  «  Uude  ergo  tanta  nobis  pertinacia  in  deploratione 
nostri,  si  id  nun  sit  iiaturœ  jussu?  »  Quod  nihil  nobis 
niali,  âutequam  evtniat,  proponiraus,  sed  ut  iraiiiunes 
ipbi  et  aliud  et  pacitius  iugressi  iter  alienis  non  admone- 
mur  casibus,  illos  esse  communes.  Tôt  praeter  donium 
nostram  ducunlur  exsequia^  :  de  morte  non  cogitamus; 
lot  acerba  funera  :  nos  togam  noslrorum  iufantmm ,  nos 
miliiiam,  et  pa!crna'  her<.di!atis  saccessionem  auimo  agi- 
lamus  ;  tôt  divitum  subita  paupertas  in  oculos  incidit  :  et 
«t>i;is  nuuquam  in  mentem  veuit,  nostras  quoque  opes 


nos  biens  reposent  de  même  sur  une  pente  glis- 
sante. Nécessairement  nous  tombons  de  plus  haut, 
si  nous  sommes  frappés  comme  a  Timproviste  * 
(juand  un  malheur  est  dès  longtemps  prévu,  .«;es 
coups  arrivent  amortis.  Sache  donc  que  tu  es  la, 
debout,  exposée  a  toutes  les  alteinles,  et  que  les 
traits  qui  ont  frappé  les  autres  vibrent  autour  de 
toi.  Suppose  que  tu  gravis  sans  arnics  une  mu- 
raille,  un  fort  occupé  par  d'épais  bataillons  et 
rude  à  la  montée;  attends  la  mort  et  pense  que 
ces  pierres,  ces  flèches,  ces  javelots,  qui  volent 
sur  ta  tête,  sont  lancés  contre  loi,  chaque  fois  qu'ils 
tombent  a  tes  côtés  ou  derrière  toi  :  dis  à  voix 
haute  :  Tu  ne  m'abuseras  pas,    fortune;  tu  ne 
m'accableras  pas  dans  l'indifférence  ou  la  sécu- 
rité. Je  sais  ce  que  tu  me  prépares  :  tu  frappes  un 
autre;  c'est  moi  que  lu  visais.  Qui  jamais  a  con- 
sidéré ses  biens  en  homme  qui  doit  mourir  ?  Qui 
de  nous  a  osé  jamais  songer  a  l'exil ,  au  deuil ,  a 
l'indigence?  qui  de  nous,  averti  d'y  songer,  n'a 
pas   repoussé  bien  loin  cet   augure  sinistre  et 
souhaité  qu'il  retombât  sur  la  tète  de  ses  enne- 
mis ou  de  ce  conseiller  importun?  Je  ne  pensais 
pas  que  cela  serait  !   Et  pourquoi  penses-tu  que 
cela  ne  sera  pas,  quand   tu  sais  que  cela  peut 
souvent  être,  quand  tu  vois  que  c'est  advenu  sou- 
vent? Écoule  une  belle  sentence  de  Publius,  qui 
mérite  d'être  conservée  : 

*  Ce  qui  peut  arriver  a  quelqu'un  peut  arriver 
à  chacun.  » 

Cet  homme  a  perdu  ses  enfants  ;  et  toi  aussi  lu 
peux  les  perdre.  Cet  autre  a  été  condamné  ;  et  toi , 
innocent,  tu  es  sous  le  même  coup.  Telle  est  l'er- 
reur qui  nous  aveugle,  qui  nous  énerve  :  nous 

aeque  inlubrico  positas.  ÎSecesse  est  itaquemagis  corrua- 
mus,  qui  quasi  ex  inopinato  ferimur.  Quae  nmlto  aute 
prœvisa  sunt ,  louguidius  incurruut.  Vis  tu  scire  te  ad 
omues  expositam  ictus  stare,  et  illa  quae  aLos  lela  fixe- 
runt,  circa  te  vibra>se?  velut,  murum  aliquem,  aut  ob- 
sessum  multo  hoste  locum,  et  arduumadscensu,  inermis 
adeas,  exspecta  vuluus,  et  illa  superne  volaniia  cum  sa- 
gitiis  pilisque  saxa  puta  in  tuum  l  brata  corpus.  Quo.ies 
aut  ad  lalus,  aut  pone  tergum  ceciderint,  exclama  :  nju 
decipies  me,  fortuna,  nec  securam  aut  i;egligentem  op- 
primes; scio  qmd  pares,  alium  percussisti ,  me  petisli. 
Quis  unquam  rcs  suas,  quasi  periturus,  adspexit?  quis 
Ufjquam  uostruni  de  exsilio  ,  de  egestate  ,  de  luc:u  cogi- 
tare  ausus  est?  quis  non,  si  admoneatur  ut  cogitet,  tan- 
quam  ciruiii  omeu  respuat,  et  in  capila  inimicorum  aut 
ipsius  intempesiivi  moniloris  abire  illa  jubeat?  ÎSou  pu- 
tavi  futurum  !  Quidquam  tu  putas  udu  fulurum,  quod 
multis  scis  posse  fieri,  quod  mulJs  vides  evenisse  .''  Egre- 
gium  versum  et  dignum  audi,  qui  non  e  Publio  periret  : 

Ctiivis  potest  accidere,  quod  cuiiiuam  potest. 

nie  araisit  liberos  :  et  (u  amiltere  potes.  Ille  damnalus 
est  :  et  tua  iuuocenlia  sub  iclu  est.  liic  nos  error  decipit. 
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souffrons  ce  que  nous  n'avions  jamais  prévu  de- 
voir souffrir.  C'est  ôter  leur  force  aux  maux  pré- 
sents, que  d'avoir  en  regard  les  maux  futurs. 

X.  Toutes  les  choses,  Marcia,  qui  nous  envi- 
ronnent d'un  éclat  fortuit,  les  enfants,  les  hon- 
neurs ,  la  richesse  ,  les  vastes  portiques,  les  vesti- 
bules encombrés  par  la  tourbe  des  clients  que 
l'on  repousse,  une  femmeillustre,  noble  et  belle,  et 
tous  les  autres  biens  qui  relèvent  de  l'incertaine  et 
inconstante  fortune,  ne  sont  qu'un  étalage  étranger 
qu'elle  nous  prête;  il  n'en  est  aucun  dont  elle  nous 
ait  fait  don  .  la  scène  est  ornée  de  décorations  em- 
pruntées, qui  doivent  revenir  à  leurs  maîtres.  Les 
unes  nous  seront  reprises  aujourd'hui ,  les  autres 
demain;  peu  resteront  jusqu'au  dénouement.  Ainsi 
ne  faisons  pas  les  vains,  comme  si  nous  étions  au 
milieu  de  nos  possessions  :  nous  ne  les  tenons  que 
par  bail.  L'usufruit  seul  est  à  nous  ;  la  fortune  li- 
mite à  sa  discrétion  la  durée  de  son  bienfait  :  nous 
devons  être  toujours  prêts  a  rendre  ce  qui  nous 
fut  commis  pour  un  temps  incertain,  et  restituer 
sans  murmure  à  la  première  sommation.  C'est  un 
misérable  débiteur,  celui  qui  insulte  son  créancier. 
Ainsi  tous  nos  proches ,  et  ceux  que  l'ordre  de  la 
nature  nous  fait  souhaiter  de  laisser  après  nous, 
et  ceux  dont  le  vœu  légitime  est  de  nous  précéder 
dans  la  tombe,  doivent  nous  être  chersa  ce  compte, 
que  rien  ne  nous  assure  l'éternité,  pas  môme  la 
durée  de  leurs  vies.  Habituez  votre  c<cur  à  les 
aimer  comme  des  choses  qui  vous  échapperont , 
bien  plus,  qui  vous  échappent;  a  posséder  les 
dons  de  la  fortune  comme  des  biens  sur  lesquels 
un  maître  s'est  réservé  des  droits.  Pressez-vous 
de  jouir  de  vos  enfants;  en  retour,  faites  que  vos 


enfants  jouissent  de  vous-mêmes;  épuisez  sans 
retard  tout  votre  bonheur.  Rien  ne  vous  assure 
de  ce  jour  :  que  dis-je?le  terme  est  trop  long; 
de  cette  heure.  11  faut  se  hâter  :  la  mort  presse 
vos  talons;  bientôt  se  dispersera  tout  cet  entou- 
rage; bientôt  au  premier  cri  d'alerte,  ou  pliera 
la  tente  où  vous  dormez.  Tout,  ici-bas,  n'est  que 
proie.  Malheureux  !  Vous  ne  savez  pas  vivre  en 
courant. 

Quand  tu  pleures  la  mort  de  ton  fils,  tu  accuses 
le  jour  de  sa  naissance,  car  en  naissant,  sa  mort 
lui  fut  signifiée.  A  cette  condition  il  te  fut  donné  : 
c'est  la  destinée  qui  le  poursuit  depuis  qu'il  fut 
engendré  dans  ton  sein.  Nous  sommes  les  sujets 
de  la  fortune,  reine  cruelle,  inexorable,  qui  doit 
nous  imposer  à  son  caprice  et  le  juste  et  l'injuste. 
Nos  corps  seront  le  jouet  de  sa  tyrannie,  de  ses 
outrages,  de  ses  cruautés.  Les  uns,  elle  les  brûlera 
dans  les  flammes,  ou  comme  châtiment,  ou  comme 
remède;  elle  enchaînera  les  autreset  les  livrera  soit 
aux  ennemis,  soit  a  leurs  concitoyens.  Ceux-ci,  nus 
et  roulant  sur  l'océan  mobile,  après  avoir  lutté 
contre  les  flots,  ne  seront  pas  même  jetés  par  elle 
ou  sur  le  sable  ou  sur  la  plage  ;  elle  les  plongera 
dans  le  ventre  de  quelque  immense  bête  :  ceux-là, 
quand  elle  les  aura  maigris  par  toutes  sortes  de 
maladies ,  longtemps  elle  les  tiendra  suspendus 
entre  la  vie  et  la  mort.  Capricieuse,  changeante 5, 
maîtresse  peu  occupée  de  ses  esclaves,  elle  dis- 
tribuera a  l'aventure  les  châtiments  et  les  ré- 
compenses. Pourquoi  ces  pleurs  sur  un  instant  de 
la  vie?  C'est  la  vie  tout  entière  qu'il  faut  pleu- 
rer. De  nouvelles  disgrâces  seront  venues  fondre 
sur  toi  avant  que  tu  aies  satisfait  aux  anciennes. 


hic  efferuiaat,  dura  patimur,  qua?nunquampatinosposse 
prœvidimus.  Aufert  ■çim  prœsentibus  mails,  qui  futura 
prospexit. 

X.  Qtiidquid  est  hoc,  Marcia,  quod  circa  nos  ex  adven- 
titio  fuîget,  liberi,  honores,  opes,  arapla  atria,etex- 
clusorum  clientium  (urba  referta  vcslibula,  clara,nobi- 
lis,  aut  forraosa  coujux,  ceteraque  ex  incerta  et  mobiii 
sorte  pendentia  ,  alieni  commodatiqne  apparalus  sunt  ; 
nihil  horuiii  dono  d;Uur  :  coUatiliis  et  ad  dominos  redi- 
luris  inslruraenlis  ^scena  adornalur.  Alia  ex  his  primo 
die,  alia  secimdo  referentur  ;  pauca  usque  ad  finem  per- 
severabunt.  Ita  non  est  q;iod  nos  susi)icianius,  lanquara 
inter  noslra  positi;  mutuo  accepimus.Ususfructusnoster 
est,  cujus  tempus  ille  arl)iier  muneris  sni  tempérât  :  nos 
oportet  in  prointu  habere ,  qucc  in  incerlum  dieni  data 
sunt,  etappellatos  sinequerelareddere.  Pessinii  est  débi- 
tons, creditori  faccre  conviciuni.  Omnes  ergo  nostros, 
et  quos  super;ti(es  lege  nascendi  optaraus,  et  quos  prae- 
cedere  justissimum  ipsorum  votiim  est,  sic  amare  debe- 
mus,  tanquam  nihil  nobisde  perpeluitale,  immo  nihil  de 
dinlurnitate  corum  promissum  sit.  Sœye  admonendusest 
animas,  amet  ut  recessura  ,  immo  tanquam  recedentia  ; 
quidquid  afortuna  datum  est,  tanquam  excepttim  auclori 


possideat.  Rapile  ex  liberis  Yoluptates,  fruendos  tos  \a- 
vicem  liberis  date ,  et  sine  dilatione  omne  gaudium  hau- 
rite;  nihil  de  hodierna  die  promittitur;  nimis  magnara 
advocaiionem  dedi  :  nihil  de  hachora.  Festinandum  est; 
instat  a  tergo  mors  ;  jam  disjicietur  iste  comitalus  :  jam 
coniubernia  istasut)lyto  ciamoresolventur.  Rapinarerum 
omnium  est.  Miseri ,  nescilis  in  fugam  vivere  ! 

Si  mortuum  til)i  filium  dotes,  ejus  lemporis,  quona- 
tusest,  crimen  est;  mors  enim  illi  nascenti  denunliata 
est.  In  banc  legem  datus;  hoc  fatum  ab  ulero  statim  pro- 
sequebatur.  In  regnum  fortunas,  etquidem  durumatque 
inviclum  pcrvenimus,  illius  arbitrio  digna  atque  indigna 
passuii;  corporibus  nostris  impoienfer,  coutumeliose, 
crudeliter  abutelur  :  alios  iguibus  peruret..  vel  in  pœujtm 
admotis ,  vel  in  remedium  :  alios  vinciet  :  id  nunc  hosti 
licebit,  nunc  civi  :  alios  per  incerta  uudos  maria  jacta- 
tiit,  et  luctalos  cum  fluctibus,  ne  in  arenam  quidem  aut 
littus  expludet,  sed  in  alicujus  ventrem  immensœ  bellua; 
decondet  :  alios  morborum  variis  generibus  emaceratos, 
diu  inter  vitam  mortemque  medios  detioebit  Ut  varia  et 
lii)idinosa,  mancipiorumque  suorum  negligcns  domina  , 
et  pœnis  et  muneiibus  erral)it.  Quid  opus  est  partes  de- 
flere?  tola  vita  flcbills  est.  Urgebunt  nova  incommoda , 
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fle  précaire,  qui  ne  tient  a  rien,  qu'étouffe 
une  frayeur  soudaine  ou  uu  grand  bruit  qui 
cclale:  enfin,  qui,  pour  se  nourrir,  se  détruit, 
se  dévore  lui-même,  rsous  étonnerons-nous  de  la 
mort  d'un  homme ,  quand  il  faut  que  tous  meu- 
rent? Eli  quoi!  pour  abattre  un  homme,  est-il 
besoin  d'un  si  jirand  effort?  Une  odeur,  une  sa- 
veur, la  lassitude,  la  veille,  Ihumeur,  le  manger, 
tout  ce  dont  il  ne  peut  se  passer  pour  vivre  ,  lui 
est  mortel.  11  ne  saurait  faire  uu  pas  sans  avoir 
aussitôt  conscience  de  sa  faiblesse  :  tous  les  cli- 
mats ne  lui  vont  point;  l'haleine ,  un  changement 
d'eau ,  un  vent  dont  il  n'a  pas  l'habitude  ,  la 
plus  mince  des  causes ,  un  rien,  et  il  est  malade  ; 
être  de  fange  et  de  corruption,  il  fit  avec  des 
larmes  son  entrée  dans  la  vie  ;  et  pourtant  quel 
tumulte  ne  fait  pas  ce  méprisable  animai?  'a  quelles 
ambitieuses  pensées  ne  le  pousse  pas  l'oubli  de  sa 
condition?  L'infini ,  l'immortel  occupent  son  âme, 
il  arrange  l'avenir  de  ses  neveux  et  de  ses  arrière- 
neveux  •  au  milieu  de  ses  projets  pour  l'éter- 
nité, la  mort  le  frappe  ,  et  ce  qu'on  appelle  vieil- 
lesse n'est  qu'une  révolution  de  quelques  an- 
nées. 

Xll.  Ta  douleur,  Marcia ,  si  toutefois  elle  rai- 


Moderez  donc  votre  affliction  ,  vous  surtout , 
femmes,  affligées  par  tant  de  maux  :  il  faut  par- 
tager le  ccRur  humain  entre  bien  des  craintes  et 
bien  des  souffrances. 

XI.  Mais  enfin,  quel  est  donc  cet  oubli  de  ta 
condition  et  de  celle  de  tous?  Née  mortelle ,  lu 
as  enfanté  des  mortels.  Etre  corruptible  et  péris 
sable  ,  soumis  a  tant  d'accidents  et  de  maladies  , 
avais-tu  donc  espéré  que  ta  frêle  substance  avait 
engendré  la  force  et  l'immortalité?  Ton  fils  est 
mort  ;  c'est-'a-dire  ,  il  a  touché  le  terme  vers  le- 
quel sont  entraînées  les  choses,  selon  toi,  plus 
heureuses  que  le  fruit  de  ton  sein.  Lb,  toute  la  foule 
que  tu  vois  plaider  dans  le  forum  ,  s'asseoir  dans 
les  théâtres,  et  prier  daus  les  temples  ,  s'achemine 
d'un  pas  inégal.  Et  ceux  que  tu  adores  et  ceux 
que  tu  méprises  ne  seront  qu'une  même  cendre. 
Telle  est  la  leçon  gravée  sur  le  seuil  de  l'oracle 
pubien  :  Connais-toi.  Qu'est-ce  que  l'homme?  Je 
ne  sais  quel  vase  (êlé,  je  ne  sais  quoi  de  fragile. 
il  ne  faut  pas  une  grande  tempête  ,  mais  une  lame 
pour  le  mettre  en  pièces  :  au  premier  choc  il  sera 
brisé.  Qu'est-ce  que  l'homme  ?  Un  corps  frêle  , 
débile,  nu,  sans  défense  naturelle,  qui  mendie 
l'aide  étrangère,  en  butte  'a  tous  les  outrages  du  ' 
sort  ;  qui ,  malgré  l'effort  de  ses  bras,  est  la  pâ-  sonne,  a-t-elle  pour  objet  ton  malheur  ou  celui 
lure  de  la  première  bête,  la  victime  du  moindre  |  de  ton  fils  qui  n'est  plus  ?  Ce  qui  t'afflige  dans 
ennemi  ;  pétri  de  matière  molle  et  fluide ,  et  qui  ,  cette  perte ,  est-ce  que  tu  n'as  pas  joui  de  ton  fils, 
n'a  de  brillant  que  les  dehors  ;  incapable  contre  le  |  ou  bien  est-ce  que  tu  pouvais  eu  jouir  davantage, 
froid,  le  chaud,  la  peine,  et  en  qui  l'inerlie  '  s'il  eut  plus  longtemps  vécu?  Si  ta  dis  n'avoir 
engendre  la  corruption;  craignant  ses  aliments  i  reçu  de  lui  aucun  contentement ,  tu  rends  ta  dis- 
don  t  le  manque  ou  l'excès  le  tuent  ;  d'une  con-  grâce  plus  supportable  :  on  regrette  moins  ce  qui 
servation  pénible  et  pleine  d'alarmes  ;  d'un  souf-    n'a  procuré  ni  bonheur,  ni  plaisir.  Que  si  tu  con- 


priusquam  veteribus  satisfeceris.  Moderandum est  itaque, 
Tobis  maxime  qucB  immoderûte  fertis;  et  in  metus ,  et 
in  dolores  hmnanum  pectus  dispensandum. 

XI.  Quae  deraum  ista  tuae  publicœque  cooditionis  ob- 
livio  est!  Mortalis  nata  es,  mortales  peperisti  :  putre 
ipsa  fluidumque  corpus,  et  causis  morbisque  repetita , 
sperasti  tam  imbecilla  materia  solida  et  a.teriia  gestasse  1 
Decessit  filius  tuus ,  id  est ,  decucurrit  ad  hune  Gnem, 
ad  quem,  quse  feliciora  partu  tuo  putas ,  properant. 
Hacoranis  ista  quae  in  foro  liiigat,  in  theatris  desidet, 
in  templis  precatur  turba ,  dispari  gradu  vadit.  Et  qucB 
veneraris,  et  qua?  despicis,  anus  exaequabit  cinis.  Hoc 
jubet  illa  Pythicis  oraculis  adscripta  vox  :  Nosce  te.  Quid 
est  bomo  !  qaodlibet  quassum  vas,  et  quodlibet  fragile  : 
jactatu  ,  non  tempestate  magna  ,  ut  dissiperis,  est  opus. 
Ubicunque  arietaveris,  solveris.  Quid  et  homo  !  imbe- 
cilluni  corpus ,  et  fragile ,  midum ,  suapte  natura  inerme, 
alienae  opis  indigens ,  ad  omnem  fortuuae  conlumeliam 
projectum  :  quum  t>ene  lacertos  exercuit ,  cujuslibe^  ferae 
pabulum,  cujuslit)et  victima;  ex  infirrais  fluidisque  cou- 
teitum ,  et  lineamentls  exterioribus  nitidum  5  frigoris , 
aestus,  laboris  impatiens  ;  ipso  rursus  situ  et  otio  ilurum 
in  Jabem  »  alimenta  metuens  sua  ,  quorum  modo  inopia  , 
modo  copia  rumpitur  :  anxiœ  sollicitœque  tutelle ,  preoa- 


r  iîspiritus ,  et  maie  hœrentis ,  quem  pavor  repenlinus 
adjectus\eeximproYiso  sonus  auribus  gravis  excutit  :  soU 
semper  s  bi  uutrimentum  vitlosum  et  inutile.  Miraraur 
in  hoc  morteni  unius,  qua  siugulis  opus  est?  >'uraquid 
enim  ut  concidat,  res  magni  niolimeuti  est?  Odor  iili 
saporque,  ei  lassitudo  ,  et  vigilia,  et  humor,  et  cibus,  et 
sine  quibus  vivere  non  potest,  mortifera  sunt.  Quocun- 
que  se  raovet,  infirraitatis  suae  statim  conscium,  non 
orace  cœlum  ferens,  aquarum  uovitatibus,  flatuque  non 
familiaris  aurae,  et  tenuissirais  causis  titque  olTensionibus 
morbidum,  putre,  causarium,  fletu  vitam  auspicatum  ; 
quum  intérim  quantos  tumultus  hoc  tam  contemlum 
animal  movet  ?  in  (juantas  cogitationes  obli.um  conditionis 
suœ  venii?  Immortalia,  aeterna  volutat  animo,  et  in  ne- 
potes  proneputesque  disponit;  quum  intérim  loaga  co- 
nantem  eum  mi  rs  opprimit  ;  et  boc  quod  senectus  voca- 
tur ,  pauci  sunt  circuitus  anoorum. 

XII.  Dolor  tuus,  G  Marcia ,  si  modo  illi  ulla  ratio  est, 
utrum  sua  specîat  incommoda  ,  on  ejus  qui  decessit  ? 
Utrumne  amisiO  fîlio  movet ,  qucd  nullas  ex  illo  volup- 
tates  cepisti  :  an  quod  majores  ,  si  diutius  vixisset,  perci- 
pere  potuisti  ?  Si  nullas  te  percepisse  dixeris,  tolerabilius 
efficies  detrimentum  tuum  ;  minus  enim  homines  desi- 
derant  e.i,  ex  quibus  nihil  gaudVi  léefitiœque  perc^perunt. 


no 


SÉNÉ 


fesses  en  avoir  reçu  un  grand  conlenlemcnt ,  lu 
ne  dois  pas  le  plaindre  de  ce  qu'on  fa  ravi ,  mais 
remercier  de  ce  que  tu  as  recueilli.  Son  éducation 
même  t'a  dignement  payée  de  tes  peines  :  si  ces 
gens  qui  nourrissent  avec  tant  de  soin  des  chiens, 
des  oiseaux  ,  ou  tout  autre  animal  dont  s'engouent 
leurs  frivoles  esprits,  éprouvent  un  certain  plai-  j 
sir  a  les  voir,  a  les  toucher,  a  sentir  les  flatteries  , 
caressantes  de  ces  bêtes  muettes  ,  sans  aucun 
doute  ,  pour  ceux  qui  élèvent  des  enfants  ,  Tédu- 
cation  a  sa  récompense  dans  l'éducation  même. 
Ainsi,  quand  ses  talents  ne  t'auraient  rien  rap- 
porté ,  quand  son  zèle  ne  t'aurait  rien  conservé, 
quand  son  intelligence  ne  t'aurait  rien  acquis, 
l'avoir  possédé ,  l'avoir  aimé ,  c'est  assez  pour 
ta  récompense.  «  Mais  elle  pouvait  être  et  plus 
durable  et  plus  grande!  »  Toujours  fus-tu  mieux 
traitée  que  si  tu  n'avais  eu  rien  du  tout  ;  car 
si  l'on  nous  donne  le  choix  ou  de  n'être  pas 
longtemps  heureux  ou  de  ne  l'être  jairais,  certes 
nous  préférerons  un  bonheur  passager  à  la  priva- 
tion du  bonheur.  Aurais-tu  souhaité  quelque  re- 
jeton indigne,  qui  n'eût  rempli  que  la  place  d'un 
fils  ,  qui  n'en  eût  porté  que  le  nom  ,  au  lieu  d'un 
noble  enfant  comme  fut  le  tien?  Si  jeune,  et  déjà 
tant  de  sagesse,  tant  d'amour  filial  ;  sitôt  époux  , 
sitôt  père  ,  sitôt  empressé  pour  tous  ses  devoirs  , 
sitôt  revêtu  du  sacerdoce;  toutes  les  gloires  si 
vite  acquises  ! 

11  ne  se  voit  guère  qu'on  obtienne  des  biens  a 
la  fois  grands  et  durables  :  le  bonheur  qui  dure  et 
persévère  jusqu'à  la  fin  est  celui  qui  vient  lente- 
ment. Les  dieux  immortels,  qui  te  donnaient  ton 
fils  pour  un  instant ,  te  l'ont  sur-le-champ  donné 


QUE. 

tel  que  l'eussent  pu  former  de  longues  années. 
Et  tu  ne  peux  pas  même  dire  que  les  dieux  t'aient 
choisie ,  toi  de  préférence  ,  pour  le  piiver  des 
joies  maternelles.  Promène  tes  regards  sur  ia 
multitude  des  hommes  connus  et  inconnus  :  par- 
tout s'offrent  a  toi  de  plus  cruelles  afflictions. 
Elles  ont  frappé  les  grands  capitaines  ;  elles  ont 
frappé  les  princes  ;  la  fable  elle-même  n'en  a  pas 
affranchi  ses  divinités,  afin  sans  doute  que  ce  tût 
un  soulagement  a  nos  pertes ,  de  voir  succomber 
jusqu'aux  enfants  des  dieux.  Regarde  bien,  ledis- 
je,  de  tous  côtés  :  tu  ne  me  citeras  pas  de  maison  si 
malheureuse  qui  ne  trouve  dans  une  maison  plus 
malheureuse  encore  de  quoi  la  consoler.  Non  pas 
certes  que  j'aie  assez  mauvaise  opinion  de  tes  sen- 
timents ,  pour  croire  que  lu  doives  supporter  plus 
l)atieminent  ton  infortune,  si  je  te  présente  un 
grand  nombre  d'affligés  :  il  est  d'une  âme  peu  gé- 
néreuse de  chercher  des  consolations  dans  la  foule 
des  misérables.  Je  rappellerai  pourtant  quelques 
exemples,  non  pour  tapprendre  que  le  deuil  est 
habituel  chez  les  hommes,  car  Userait  ridicule  de 
rassembler  des  preuves  de  la  mortalité;  mais  pour 
l'apprendre  qu'il  y  eut  bien  des  hommes  qui  adou- 
cirent leurs  amertumes  en  les  souffrant  avec  calme. 
Je  commencerai  par  le  plus  heureux.  L.  Sylla 
fjerdit  son  fils,  et  celte  perte  n'abattit  ni  son  ar- 
deur guerrière,  ni  la  cruelle  énergie  qu'il  dé- 
ploya contre  les  ennemis  et  les  citoyens ,  et  ne 
donna  pas  a  supposer  qu'il  eût  adopté  ce  sur- 
nom d'heureux  ,  du  vivant  de  son  fils  plutôt 
qu'après  sa  mort.  H  ne  craignit  ni  la  haine  des 
hommes,  dont  tous  les  maux  venaient  de  sa  trop 
haute  fortune  ;  ni  la  colère  des  dieux ,  pour  qui 


Si  confessa  fueris  percepisse  magnas  voUiptafes,  oportet 
te  Don  de  eo  quod  detractiim  est  queri ,  sed  de  eo  grattas 
agere  quod  collegisti.  Provenerunt  enim  salis  mngDi 
fnictus  labonim  luorum  ex  ip^a  educatione  .  nisi  forte 
hi,  qui  catulos  avesquc,  et  fiivola  animorum  ob'ecta- 
menta ,  summa  diiigeniia  ni.triunt ,  fruuntur  aliqua 
voluptnte  ex  visu  tactuque  et  btanda  adulatione  muto- 
rum  ;  lil)eros  nutrienlibus,  non  fruclns  educationis  ipsa 
educatio  est.  Licet  itaque  til)i  nihil  industria  ejus  contnle- 
rit ,  nihil  diligentia  custodieri; ,  nihil  prudentia  quapsierit , 
ipsum  quod  liabui^ti ,  quod  amasti ,  fi  uctus  est.  «  At  potuit 
longior  e>se,  et  major.  »  Melius  taraen  tecura  actum  est, 
quain  si  omnino  non  contigisset ,  quoniam,  si  }  oualur 
cicctio ,  utnim  saiius  sit,  non  diu  (elicera  esse,  au  nun- 
q  :am ,  melius  est  discessura  nol)is  bona ,  quam  nulla 
contingere.  Utrumne  raidies  dégénérera  aliquem  ,  et  nu- 
raerum  tantum  nomenque  filii  expleturum  habuisse,  an 
lantaMudolis,  quaiitae  tuus  fuit?  Juyeuis  cito  prudens , 
cito  plus,  cito  mr.ritiis,  cito  paler ,  lito  omnis  officii  cu- 
riosus,  cito  sacerdo:^  :  omnia  tara  proféra. 

Nulli  fere  et  magna  bona ,  et  diuturisa  contingunt  :  non 
durât,  nec  ad  ultimuni  exit,  nisi  lenta  félicitas.  Filiiira 


tibi  dii  immortales  non  diu  daturi ,  sfatimtalera  dederunr, 
quahs  diu  efflci  potest.  TVe  illud  quidem  dicere  potes , 
electam  te  a  diis,  cui  frui  non  iiceret  filio.  Circui  per 
omnem  notorum  et  ignotorum  frequentiam  ocul  s  :  oc- 
current  tibi  passi  ubique  majora.  Senserunt  hta  raagni 
duces ,  senserunt  principes  :  ne  deos  quidem  fabulae  im- 
munes  reliquerunt,  puto,  ut  nostrorum  fu;:eruni  leva- 
mentum  esset,  eliam  divina  conàdere.  Circumspice, 
inquam,  omnes  :  nullam  lammiseraranominabisdomum, 
quae  non  inveniat  in  miserioi  e  solatium.  TNon  ,  mehercule, 
tara  maie  demoribus  tuis  sentio,  ut  pulera  poi-se  te  le^ius 
pati  c?sum  tuum,  si  tibi  ingéniera  numerum  lugentiuni 
produxero  :  malivoli  solatii  genus  est,  tiirba  miserorum. 
Quosdam  taraen  referam,  non  ut  scias, hoc solere  horai- 
nihus  accidere  :  ridiculum  est  enim  morlalitatis  exem- 
pta colligere  :  sed  ut  scias  fuisse  multos,  qui  lenierunt 
aspcra  ferendo  placide.  A  felicissimo  incipiam.  L.  Sylla 
filium  amisit  ;  nec  ea  res  aut  railitiam  ejus,  et  acerriraam 
virliitom  in  hostes  civesque  contudit,  aut  effecit,  ut  cog- 
nomen  illud  usurpasse  salvo  videretur,  quod  amisso  filio 
as  urasit  ;  nec  odia  hominum  veritu^^,  quorum  raalis 
iilius,  nimis  secunda?  res  constai)ant  ;  nec  invidiam  deo- 
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c'était  un  crime  d'avoir  fait  l'heureux  Sylla.  Mais 
laissons  parmi  les  choses  non  encore  jugées ,  quel 
homme  fut  Sylla  :  ses  ennemis  mêmes  avoueront 
qu'il  prit  à  propos  les  armes,  et  les  déposa  a  pro- 
pos ;  du  moins,  ce  qu'il  s'agit  de  prouver,  reste 
constant ,  que  ce  n'est  pas  un  grand  malheur  celui 
qui  ariive  aux  plus  heureux. 

XIII.  Que  la  Grèce  n'accorde  pas  trop  d'admi- 
ration à  ce  père  qui,  au  milieu  d'un  sacriOce, 
apprenant  la  mort  de  son  fils,  ordonna  seulement 
au  joueur  de  flûte  de  se  taire,  et  détachant  la 
couronne  de  son  front,  acheva  le  reste  de  la  cé- 
rémonie. Ainsi  fit  le  pontife  Pulvillus,  quand  ,  le 
pied  sur  le  seuil  du  Capitole  qu'il  consacrait,  il 
apprit  la  mort  de  son  fils.  Feignant  de  n'avoir  pas 
entendu,  il  prononça  les  mots  solennels  de  la  for- 
mule pontificale,  sans  qu'un  seul  gémissement 
interrompît  sa  prière  :  il  eniendait  le  nom  de  son 
enfant  et  il  célébrait  Jupiter  propice.  Tu  penses 
bien  que  ce  deuil  dut  avoir  un  terme,  puisque  le 
premier  moment,  le  premier  transport  de  la  dou- 
leur ne  put  arracher  ce  père  aux  autels  publics, 
à  cette  invocation  au  dieu  tutélaire.  Certes,  il  était 
bien  digne  de  cette  mémorable  dédicace ,  digne 
de  ce  suprême  sacerdoce  ,  cet  homme  qui  ne  cessa 
pas  d'adorer  les  dieux  même  irrités  contre  lui.  Et 
puis  de  retour  dans  sa  maison ,  ses  yeux  se  rem- 
plirent de  larmes,  il  exhala  quelques  sanglots;  et 
après  avoir  accompli  tous  les  devoirs  pratiqués 
envers  les  morts,  il  reprit  le  visage  qu'il  avait  au 
Capitole. 

Paulus,  vers  ces  jours  du  glorieux  triomphe 
où  il  conduisit,  enchaîné  derrière  son  char,  Per- 
sée,  ce  roi  de  grande  renommée,  donna  deux  de 


ses  fils  en  adoption,  et  vit  mourir  ceux  qu'il  s'é- 
tait réservés.  Juge  ce  que  valaient  les  enfants  qu'il 
avait  gardés ,  quand  parmi  ceux  qu'il  avait  cé- 
dés était  Scipion  !  Ce  ne  fut  pas  sans  émoi  ion  que 
le  peuple  romain  vit  le  char  de  Paulus  vide.  Et 
pourtant  Paulus  harangua  la  foule  et  rondit  ^râ- 
ces  aux  dieux  de  ce  qu  ils  avaient  couronné  ses 
vœux.  Car  il  avait  prié  le  ciel  que  si  ia  fortune 
jalouse  réclamait  quelque  chose  pour  une  si  écla- 
tante victoire,  elle  fut  payée  plutôt  à  ses  dépens 
qu'à  ceux  de  Rome.  Vois  combien  son  âme  fut 
grande  devant  cette  perte  ;  il  s'applaudit  de  n'a- 
voir plus  de  fils.  Et  qui  avait  plus  droit  d'être  af- 
fecté d'un  tel  changement?  Ses  consolateurs  et  ses 
appuis ,  il  les  perd  à  la  fois ,  et  cependant  Persée 
n'a  pas  la  joie  de  voir  Paulus  dans  la  tristesse. 
XIV.  Irai-je  maintenant  te  promener  d'exem|)les 
en  exemples  parmi  tant  de  grands  hommes,  pour 
chercher  des  infortunés,  comme  s'il  n'était  pas 
plus  difficile  de  trouver  des  heureux  ?  Combien  de 
maisons  se  sont-elles  conservées  jusqu"a  la  fin 
intactes  dans  toutes  leurs  parties  et  sans  un  seul 
dommage?  Prends  l'année  que  lu  veux;  cites-cD 
les  consuls  :  choisis-tu  M.  Bibulus  et  C.  César? 
Entre  deux  collègues  divisés  par  la  haine,  tu 
vois  une  même  fortune.  Bibulus,  homme  plus 
honnête  que  brave,  a  ses  deux  fils  tués  'a  la  fois, 
après  avoir  servi  de  proie  aux  brutalités  des  Si.ldals 
égyptiens  ,  afin  sans  doute  qu'il  n'eût  pas  moins  h 
gérairsurdeteismeurtriersquesurune  telleperte. 
Et  pourtant  ce  Bibulus,  qui  durant  toute  l'année  de 
son  consulat,  pour  rendre  odieux  son  collègue, 
s'était  tenu  caché  dans  sa  maison,  en  sortit  le 
lendemain  du  jour  où  lui  fut  annoncé  ce  double 


rnm,  quorum  illud  criraen  erat,  Sylla  tara  felix.  Sed 
jstud  inter  res  nondum  judicatas  habeatur,  qualis  Sjlla 
fuerit  :  etiara  inimici  fatebuntur,  berie  illum  arma  sura- 
sisse,  bene  posuisse  :  hoc,  de  quo  agitur  ,  constabit , 
non  esse  maximum  malmn ,  quod  eliam  ad  felieissiraos 
pervenit. 

XIII.  Ne  nirais  admiretar  Graecia  illura  patrem  ,  qui 
in  ipso  sacrificio  nuntiata  filii  morte  ,  libicinera  tHu'.ura 
lacère  jussit,  et  coron-ara  capiti  detraxit,  cetera  rite  per- 
fecit.  Pulvillus  effecit  pontifes,  cui  postem  tenenti,  et 
Capitolium  dedicanti,  raors  filii  nuntiata  est  :  quara  il  e 
exaudisse  dissiraulans,  et  sollemnia  pontificiilis  carra  nis 
verba  concepit ,  geraitu  nou  interrumpeute  precatiooem, 
et  ad  filii  sui  noraen,  Jove  propitiato.  Putasses  cjus  luc- 
tus  aliquera  finem  esse  debere  ,cujiisprirausdies,  j)rimus 
impetus  ab  altaribus  publicis ,  et  fausia  nui)Cup;itione 
non  abduxit  patrem.  Dignus,  mehercule,  fuit  raeraorabi  i 
dedicatione,  dignus  aniplissimo  sacerdo  i.) ,  qui  colère 
deos  ne  iratos  quidera  destitit.  Idera  taraen ,  ut  rediit 
domum  ,  et  iraplevit  oculos ,  et  aliquas  voces  fleUles  mi- 
sit ,  et  peractis ,  quae  mos  erat  prfçstare  defunctis ,  ad 
Capitolinum  illum  rediit  vullum.  Paullus  circa  illos  no- 


bilissirai  triumphi  dies,  quo  vinctura  ante  currum  egit 
Persen ,  inc'yti  régis  nomen,  duos  lilios  in  adoplioneni 
dédit;  quos  sibi  servaverat,  extulit.  Quales  retentos  pu- 
tas,  quuni  inter  coramodatos  Scipio  fuisset?  Nun  sine 
motu  vacuum  Paulii  currum  populus  Romanus  aspexit  ; 
concionntus  est  taraen,  et  egit  diis  gratias,  quod  corapos 
voti  faclus  esset.  Piecjtuni  enira  se,  ut  si  quid  ob  ing^  n- 
tera  victoriara  invidiae  danduni  esset,  id  suopotius, quara 
publico  damno  sulveretur.  Vides  quara  ra;  gno  anirao  lu- 
lerit  :  orbitati  suae  gratulatus  est.  Ecqueni  niagis  poterat 
movere  tantn  muiatio?  solalia  simul  atque  auxilia  perdi- 
dit  :  non  contigit  taraen  tristem  PauUum  Péri  videre. 

XIV.  Quid  nunc  te  per  innumerabilia  magnorura  vi- 
rorum  exerapla  ducani,  et  quaerara  miseros,  quasi  non 
difficilius  sil  invenire  felices  !  Quota  quaeqae  domus  us- 
que  ad  exitura  omnibus  partibus  suis  conslitit ,  in  qua 
non  aliquid  tnrbatum  sit  !  Ununi  quemlibet  annura  oc- 
cupa ,  et  ex  eo  raagistratus  cita.  Marcum,  si  vis,  Bibu- 
lura,  et  C.  Caesarem  :  \idebis  inter  collegas  iniraicissi- 
mos  concordera fortunam.  M  Bibuli,  mêlions  quara  for- 
lioris  viri ,  duo  simul  filii  interfecli  sunt ,  jïlgyptio  qui- 
dera railiti  ludibrio  babiti  ,  ut  non  minus  ipsa  orbitte , 
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trépas,  pour  aller  remplir  comme  à  Torflinaire 
ses  fonctions  publiques  Pouvait-il  moins  donner 
qu'un  jour  à  ses  deux  fils  ?  Il  eut  sitôt  fini  de  pleu- 
rer ses  enfants,  celui  qui  pendant  une  année  pleura 
son  consulat.  Dans  le  temps  où  C.  César  parcou- 
rait la  Bretagne,  et  ne  pouvait  plus  borner  sa  for- 
tune par  rOcéan ,  il  apprit  la  mort  de  sa  fille, 
qui  dans  sa  tombe  entraînait  la  destinée  de  Rome. 
A  ses  regards  s'offrait  déjà  Cneius  Pompée,  souf- 
frant avec  peine  dans  la  république  un  rival  de 
sa  grandeur,  et  déjà  voulant  mettre  un  terme  à 
des  succès  qui  lui  pesaient  alors  même  qu'il  en 
partageait  les  profits  :  cependant,  après  trois 
jours,  il  reprit  les  soins  du  commandement,  et 
triompha  de  sa  douleur  aussi  vite  qu'il  triom- 
phait de  tout. 

XV-  ïeciterai-je  les  autres  morts  dans  la  famille 
des  Césars,  que  la  fortune  me  semble  outrager  de 
temps  en  temps,  pour  que  dans  le  malheur  ils 
soient  encore  utiles  au  genre  humain ,  en  lui  mon- 
trant qu'eux-mêmes,  réputés  fils  des  dieux  et 
bientôt  pères  de  dieux  nouveaux ,  ils  n'ont  pas 
en  leur  puissance  leur  propre  sort  comme  celui 
du  monde?  Le  divin  Auguste,  ayant  perdu  ses 
fils  et  ses  petits-fils,  voyant  la  foule  des  Césars 
épuisée,  étaya  par  l'adoption  sa  maison  désolée. 
Cependant  il  supporta  ces  revers  avec  courage , 
comme  s'il  se  trouvait  déjà  mis  en  cause,  lui  qui 
était  si  intéressé  à  ce  que  personne  ne  se  plaignît 
des  dieux.  Tibère  César  perdit  et  sou  propre  fils  ^ 
et  son  fils  d'adoption  ^.  Lui-même  cependant  il 
fit  dans  les  rostres  l'éloge  du  second,  et  debout, 
en  face  du  cadavre  dont  il  n'était  séparé  que 

*  Drusus.  —  ^  Germanicus. 


par  le  voile  qui  doit  cacher  aux  yeux  du  pontife 
l'image  de  la  mort;  tandis  que  le  peuple  romain 
pleurait,  Tibère  ne  détourna  pas  son  visage.  Ainsi 
témoigna-t-il  à  Séjan,  debout  à  ses  côtés,  av€C 
quelle  résignation  il  pouvait  perdre  les  siens. 

Vois-tu  combien  elle  est  nombreuse  la  foule  des 
grands  hommes  que  ne  respecta  pas  le  sort  de- 
vant qui  tout  succombe,  malgré  toutes  les  qua- 
lités de  leur  âme,  malgré  tout  l'éclat  de  tant  de 
grandeurs  publiques  et  privées?  Ainsi  l'ouragan 
se  promène  dans  le  monde,  ravage,  bouleverse 
tout  sans  choix ,  comme  dans  son  domaine.  Com- 
mande à  chacun  de  t'apporter  ses  comptes  :  au- 
cun n'a  reçu  le  jour  impunément. 

XVI.  Je  sais  que  tu  vas  me  dire  :  «  Tuas  oublié 
que  tu  consoles  une  femme  :  tu  me  cites  des  hommes 
pour  exemple.  »  Mais  qui  donc  osera  dire  que 
la  nature  ait  traité  peu  généreusement  le  cœur  des 
femmes,  et  limité  pour  elles  les  vertus?  Elles 
sont,  crois-moi,  aussi  fortes  que  nous,  et,  quand  il 
leur  plaît,  aussi  capables  d'actions  honnêtes;  avec 
riiabitude  elles  supportent  aussi  bien  que  nous 
le  travail  et  la  douleur.  Eu  quelle  ville,  bons 
dieux  !  viens-je  tenir  ce  langage?  dans  une  ville 
où  Lucrèce  et  Brutus  renversèrent  les  rois  qui 
pesaient  sur  nos  têtes:  Brutus,  à  qui  nous  de- 
vons la  liberté,  Lucrèce,  à  qui  nous  devons  Bru- 
tus; dans  une  ville  où  Ciélie,  bravant  le  fleuve 
et  l'ennemi,  mérita  par  son  insigne  audace  d'être 
placée  même  au-dessus  des  hommes.  Assise  sur 
son  coursier  d'airain,  dans  cette  voie  sacrée 
où  se  presse  la  foule ,  Ciélie  reproche  à  nos  jeu- 
nes gens  qui  montent  dans  leur  litière ,  de  fran- 
chir ainsi  les  portes  d'une  ville  qui  fit  honneur 


auctor  ejus ,  digna  res  lacrymis  esset.  Bibulus  tanien , 
qui,  loto  honoris  sui  anno,  ob  invidiain  coliegœ,  domi 
latuerat,  postero  die  quam  geminum  funus  reniiutiatum 
est,  processit  ad  solita  et  publica  officia.  Quid  mious  po- 
terat ,  quam  unum  diem  duobus  filiis  dare  !  (ani  cito  libe- 
rorum  luctum  finivit ,  qui  consulatura  anno  luxeiat. 
C.  Caesar  quura  Britanniam  peragraret,  nec  Oceanofe- 
licitatem  suam  continere  posset,  audivit  decessisse  filiam 
publica  secura  fata  ducenlem.  In  oculiserat  jam  Cn.  Pom- 
peius,  non  aequo  laturus  animo  queniquain  alium  esse  in 
Republica magnum,  etmodum  impositurus  iucrementis, 
quae  gravia  illi  videbantur,  etiani  quum  iu  commune 
crescerent  :  tamen  intra  tertium  diem  imperatoria  obiit 
munia,  et  tam  cito  dolorem  vicit,  quam  omnia  solebat. 
XV.  Quid  aliorum  tibi  t'uuera  Casarum  referam  !  quos 
in  hoc  mihi  intérim  videtur  TÎolare  fortuna  ,  ut  sic  quo- 
que  generi  humano  prosint,  ostendentes,  ne  eosquidem, 
qui  diis  geniti  deosque  genituri  dicantur,  sic  suam  for- 
tunam  in  potestate  habere  ,  qnemadmodum  alicnam. 
Divus  Augustus  amissis  liberis,  nepotil)us,  exhausta  Cae- 
sarumturba,  adoptione  desertam  domum  fulsif.  Tulit 
tamen  fortiter ,  tanquam  ejus  jam  rrs  agere(ur,  cujtis 
quura  maxime  intercrat,  de  diis  neminera  queri.  Tib. 


Caesar  et  quem  genuerat,  et  quem  adoptaverat,  amisit  : 
ipse  tamen  pro  rostris  laudavit  filium,  stetitque  in  coû- 
speetu  posito  corpore ,  interiecto  tautuiumodo  velamento, 
quod  j)ontificis  oculos  a  funere  arceret ,  et  Uente  populo 
Romano  non  flexit  vuUum  :  experiendum  se  dédit  Sejano 
ad  latus  stanti ,  quam  paiienter  posset  suos  perdere. 

Yidesne  quanta  copia  virorum  raaximorum  sit,  quos 
non  excepit  hic  omnia  prosttrnens  cnsus;  in  quos  tôt 
animi  bona,  tôt  ornamenta  pul)lice  privatimque  con- 
gosta  erant .  Sed  videlicet  it  iu  orbem  ista  tempestas ,  et 
sine  delectu  vaslat  omnia ,  agitque  ut  sua.  Jubé  singulos 
conferre  ralionem  :  nulU  contigit  impune  nasci. 

XVI.  Scio  quid  dicas  :  «  Obiitus  es  feminam  te  conso- 
lari  ;  virorum  refers  exempla.  «  Quis  autem  diseritna- 
turam  maligne  cum  nmliebribus  ingeniis  egisse,  et  vir- 
tutes  illarum  in  arctum  retraxisse?  P^r  illis,  mihi  crcde, 
vigor,  par  ad  honesta  (libeat!)  facultas  est  :  laborem 
doloremque  ex  aequo,  siconsuevere,  paliuntur.  In  qua 
istudurbe,  dii  boni,  loquimur?  In  qua  regem  Romanis 
capilibus  Lucretia  et  Brutus  dejeccrunt.  Brulo  libertatem 
debemus,  Lucreliae  Brutura.  In  qua  Cheliam,  contemto 
hoste  et  flumine ,  ob  insiguem  audaciam  tanlum  non  in 
viros  tratiscripsimus.  Equestri  insidens  statuae ,  in  sacra 
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de  la  statue  équestre  même  a  des  femmes.  Si  tu 
veux  que  je  te  produise  des  exemples  de  femmes 
courageuses  dans  le  deuil,  je  n'irai  pas  en  quêter 
de  porte  en  porte  :  dans  une  seule  famille,  je  te 
montrerai  les  deux  Cornélie  :  la  première,  fille 
de  Scipion,  mère  des  Gracche,  eut  douze  enfants, 
et  vit  passer  douze  funérailles.  Encore  n'eut-elle 
pas  de  peine  a  faire  preuve  de  force  pour  ceux 
dont  ni  la  naissance  ni  la  mort  ne  furent  sensibles 
à  la  république  ;  mais  elle  vit  Tibérius  et  Gains 
Gracchus ,  a  qui  Ton  ne  contestera  pas  d'avoir  été 
de  grands  hommes,  si  Ton  n'accepte  pas  qu  ils  fu- 
rent hommes  de  bien,  massacres  et  privés  de  sé- 
pulture. Et  cependant,  à  ceux  qui  la  consolaient  et 
plaignaient  son  malheur,  elle  répondit  :  «  Jamais 
je  ne  cesserai  de  me  dire  heureuse,  moi  qui 
portai  les  Gracche  dans  mon  sein.  »  Cornélie, 
femme  de  Livius  Drusus,  avait  perdu  son  fils, 
illustre  jeune  homme,  d'un  noble  génie,  qui  mar- 
chait sur  les  traces  des  Gracche,  et  qui,  laissant 
en  instance  tant  de  lois  proposées,  fut  tué  dans 
ses  pénates  sans  que  Ton  ait  su  l'auteur  du  crime. 
Elle  opposa  cependant  a  cette  mort  précoce  et  im- 
prévue autant  d'énergie  qu'en  avait  eu  son  fils  en 
proposant  des  lois. 

Te  voila,  Marcia,  réconciliée  avec  la  fortune, 
puisqu'elle  a  frappé  les  Scipion,  et  les  mères  et  les 
fils  des  Scipion  ,  puisqu'elle  a  dirigé  même  contre 
les  Césars  les  traits  dont  elle  ne  t'a  pas  fait  grâce. 
La  vie  est  pleine  et  infestée  de  mille  maux  : 
avec  eux  point  de  longue  paix,  je  dirai  presque 
point  de  trêve.  Tu  étais  mère  de  quatre  enfants, 
Warcia  :  toute  flèche  porte,  dit-on,  quand  on  l'a- 


dresse sur  des  rangs  épais.  Est-il  donc  étrange 
qu'une  si  nombreuse  famille  n'ait  pu  traverser  la 
vie  sans  provoquer  les  coups  envieux  du  sort?  — 
Mais  la  fortune  est  d'autant  plus  injuste,  qu'elle 
n'a  pas  seulement  enlevé,  mais  choisi  mes  fiis!  — 
Non,  jamais  tu  ne  trouveras  injuste  que  le  plus  fort 
fasse  part  égale  avec  le  plus  faible  :  or,  elle  te 
laisse  deux  filles,  et  de  ces  filles  deux  pelils-en- 
fanls  ;  et  ce  fils  même  que  tu  pleures  si  tendre- 
ment, oublieuse  du  premier,  elle  ne  te  l'a  pas  ravi 
tout  entier.  11  te  reste  de  lui  deux  filles  :  fardeau 
pesant  si  tu  faiblis;  sinon,  grande  consolation. 
La  fortune  te  les  a  données,  pour  qu'en  les  con- 
templant tu  te  rappellasses  ton  fils,  non  tadouleur. 
Le  laboureur^  voyant  coucher  par  terre  ses  arbres 
déracinés  par  les  vents,  ou  brisés  sous  le  choc 
soudain  de  la  trombe  tournoyante,  soigne  précieu- 
semeutles  rejetons  quisurvivent;  ausyitôt,  par  des 
plants  oudes  semences,  il  remplace  les  arbres  qu'il  a 
perdus;  et,  dans  un  moment  (carie  temps  n'est  pas 
moins  empressé,  moins  agile  pour  relever  que  pour 
détruire),  ces  pousses  grandissent  plus  verdoyantes 
que  les  premières.  Remplace  ton  Métilius  par  ces 
filles,  et  comble  ainsi  le  vide  de  ta  maison.  Allège 
une  seule  douleur  par  cette  double  consolation.  Je 
sais  qu'il  est  naturel  à  l'homme  de  ne  rien  trouver 
qui  lecharme  plusque  ce  qu'il  a  perdu,  et  que  le 
regret  de  ce  qu'il  n'a  plus  le  rend  injuste  envers  ce 
qui  lui  reste  :  mais,  si  tu  veux  calculer  combien 
la  fortune  t'épargne,  même  en  te  maltraitant ,  tu 
verras  que  tu  possèdes  encore  plus  que  des  con- 
solations. Regarde  à  les  côtés  tant  de  petits-fi!s  et 
deux  filles. 


via ,  celeberrimo  loco ,  Clœlia  exprobrat  juvenibus  nos- 
tris  pulvinum  ascendentibus ,  in  ea  illosurbe  sic  ingredi, 
in  quam  etiam  feminas  equodonaviœus.  Quod  tibi  si  vis 
eserapla  referri  feminarum,  quœ  sucs  fortiter  deside- 
raverunt,  nonostiatim  quœrara  :  ex  uaa  tibi  f  iinilia  duas 
Cornelias  dabo.  Primam  Scipionis  fiiiam ,  Gracchorum 
raatrem;  duodecim  illa  partus,  tolidem  funeribus  recog- 
novit  ;  et  de  ceteris  facile  est ,  quos  nec  edilos,  nec  amià- 
sos  civitas  sensit.  Tib.  Gracchum,  et  Caium ,  quas  eliam  j 
qui  l)onos  viros  negaverit ,  raagnos  fatebitur,  et  occisos  ' 
vidit  et  insepultos  ;  consolanlibus  taraea  miseramque  di- 
cenlibus  :  ISunquam ,  inquit,  non  felicem  me  dicani , 
qua?  Graccbos  peperi.  CorneliaLiviiDrusi,  clarissimum 
juvenem  ,  illustris  ingenii ,  vadeutem  per  Gracchana 
vestigia ,  imperfectis  tôt  rogatiouibus ,  intra  pénates  in- 
teremtum  suos  amiserat,  incerlo  cœdis  aucture  ;  tamen 
et  acerbam  mortem  filii,  et  inultara,  tam  magno  auimo 
tulit,  quam  ipse  leges  tulerat. 

Jam  cum  for.una  in  gratiara,  Marcia  ,  reverteris ,  si 
tela,  quae  in  Scipiones ,  Scipionumque  matres  ac  filios 
exegit,  quibus  Cœsares  petiit ,  ne  a  te  quidera  coutiouit. 
plena  et  infesta  variis  casibus  \itaest,  a  quibus  nulll 
longa  pax ,  vix  induciae  sunt.  Quatuor  libères  sustuleras. 


Marcia  ;  nuUum  aiunt  frustra  cadere  telum,  quod  in 
conferlum  agmeu  immissum  est.Mirura  est,  tantam  tur- 
bam  non  potuisse  siue  invidia  damuove  prai'tervehi  ?  At 
hoc  iniquior  fortuna  fuit;  quod  non  tantum  fdios  eri- 
puit  ,  sed  elegit.  INuaquam  taii;eu  iuiuriam  dixeris  ,  ex 
œquo  cum  polentiore  dividere  :  duas  tibi  reliquit  Glias  , 
et  harum  nepotes  ;  et  ipsum  quem  maxime  luges,  prioiis 
oblita,  non  ex  toJo  abstubt.  Habes  ex  illo  duasfilias;  si 
maie  fers,  magna  onera  ,  si  l)eue,  maona  solatia.  In  hoc 
te  perduxit,  ut  illas  quum  videris,  admouearis  filii,  non 
doloris.  Agricola,  eversis  arboribus,  quas  aut  ventiis 
radicitus  evulsit,  aut  contortus  repenlino  impelu  turbo 
perfregit,  sobolem  ex  illis  residuam  fovet,  et  amissarum 
scmiua  sîalim  piantasquo  disponit  ;  et  moniento  (nara  ut 
in  damna,  ita  ad  incrementa  rapidum  veloxque  tejnpus 
est)  adok'scuutamissi.s  lœtiora.  lias  nuncMeiilii  tui  fiîias 
in  ejus  vicem  substitue,  et  vacamem  locuui  expie.  Uniim 
dolorem  geminaîo  solatio  leva,  llœc  quidem  uaiura  mor- 
taliura  est,  ut  nibil  m  gis  phceat,  quam  quod  amissum 
est;  iniquiores  sumus  adversus  relicta,  ereptorum  desi- 
derio:  sed  si  aestimare  volueris,  quam  tibi  valdc  fortuna, 
etiam  quum  saevicrit,  pv^percerit,  scies  te  liabcre  pîas 
quam  solatia.  Respice  tôt  nepotes,  duas  filias. 
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XVII.  Dis  encore  ceci,  Marcia  :  «  Je  me  laisserais 
fléchirj  si  le  sort  de  chacun  était  suivant  ses  mœurs  : 
si  jamais  le  mal  ne  poursuivait  les  bons  :  mais  je 
vois  que  les  bons  et  les  méchants  sont  indifférem- 
ment le  jouet  des  mêmes  orages.  Pourtant ,  il  est 
cruel  de  perdre  un  jeune  homme  qu'on  a  élevé, 
qui  déjà ,  pour  sa  mère ,  pour  son  père ,  était  un 
soutien  et   un  honneur.  »   C'est  une  disgrâce 
cruelle,  qui  le  nie?  mais  humaine.  Tu  es  née  pour 
perdre,  pour  périr,  pour  espérer,  pour  craindre  , 
pour  tourmenter  les  autres  et  toi-même,  pour 
redouter  et  souhaiter  la  mort,  et,  ce  qui  est  pis, 
pour  nejamais  savoir  quelle  est  ta  vraie  condition. 
Si  l'on  disait  à  un  homme  partant  pour  Syra- 
cuse :  «  Je  vais  premièrement  te  faire  connaîlre 
tous  les  ennuis  et  tous  les  agréments  de  ton  pro- 
chain voyage;  avec  ces  instructions,  embarque- 
loi.  Voici  donc  ce  que  tu  pourras  admirer.  Tu 
verras  d'abord  cette  île,  qu'un  détroit  resserré  sé- 
pare deTlIalie.  11  paraît  certain  qu'autrefois  elle 
faisait  partie  du  continent  ;  mais  une  soudaine  ir- 
ruption de  la  mer  «  arrache  la  Sicile  des  flancs  de 
l'Hespérie^  »  Et  puis  (car  il  t'est  permis  de  raser 
les  bords  du  gouffre  insatiable)  tu  verras  la  fabu- 
leuse Char>bde  aplanie  tant  qu'elle  n'est  pas  occu- 
pée par  les  vents  du  midi,  mais ,  au  premier  vent 
violent  qui  souffle  de  ces  régions,  engloutissant  les 
navires  dans  ses  abîmes  béants  et  profonds.  Tu 
verras  cette  fontaine  si  célèbre  chez  les  poètes, 
Aréthuse  ,  si  limpide  et  si  transparente,  épan- 
chant do  son  urne  des  ondes  si  fraîches  ;  soit 
qu'elle  les  trouve  la  naissantes  et  primitives,  soit 

'■  Virg.  JEaeïd.,  lib.  III,  v.  48. 


qu'elle  revomisse  un  fleuve,  qui,  s'engouffranl 
sous  le  lit  des  mers ,  reparaît  ensuite  sans  avoir 
rien  perdu  ,  sans  avoir  rien  altéré  de  ses  eaux  par 
leur  mélange  avec  des  flots  impurs.  Tu  verras  un 
port ,  le  plus  tranquille  de  tous  ceux  que  la  nature 
ait  formés,  ou  qu'ail  façonnés  la  main  de  l'homme 
pour  protéger  les  flottes,  et  si  bien  abrité  que  la 
furie  des  plus  violentes  tempêtes  n'y  a  pas  accès. 
Tu  verras  où  se  brisa  la  puissance  d'x\thènes  ;  où  , 
sous  des  roches  creusées  jusqu'à  des  profondeurs 
infinies,  plusieurs  milliers  de  captifs  eurent  des 
carrières  pour  prison  ;  tu  verras  cette  vaste  cité , 
dont  les  tours  s'étendent  plus  loin  que  le  terri- 
toire de  bien  des  villes  ;  où  les  hivers  sont  si  tiè- 
des,  que  pas  un  jour  ne  s'écoule  sans  avoir  son  so- 
leil. Mais  quand  tu  auras  passé  en  revue  toutes  ces 
merveilles,  un  été  lourd  et  malsain  empoisonnera 
les  bienfaits  du  ciel  d'hiver.  La  lu  trouveras  Denys 
le  tyran,  bourreau  de  la  liberté,  delà  justice,  des 
lois,  avide  du  pouvoir  même  après  les  leçons  de 
Platon,  de  la  vie  même  après  Texil  :  il  livrera  les 
uns  aux  flammes,  les  autres  aux  verges  :  il  fera  dé- 
capiter ceux-là  pour  la  moindre  offense;  il  appel- 
lera dans  sa  couche  elles  hommes  elles  femmes,  et, 
au  milieu  du  sale  troupeau  parqué  pour  les  royales 
orgies,  ce  lui  sera  peu  déjouer  deux  rôles  a  la  fois. 
»  Tu  sais  ce  qui  peut  t'altirer,  ce  qui  peut  te  rete- 
nir, maintenant  pars  ou  reste.»  Après  cet  avertis- 
sement, s'il  disait  vouloir  aller  a  Syracuse,  dequel 
autre  que  de  lui-même  aurait-il  droit  de  se  plain- 
dre, quand  il  ne  serait  pas  tombé  daiss  celte  ville, 
mais  qu'il  y  serait  venu  sciemment  et  volontaire- 
ment? 


XVIT.  Die  illud  quoque,  Marcia  :  «  Moveret  me,  si 
esset  cuique  pro  moribus  fortuna,  nunqa^m  raala  bonos 
sequerenlur  :  nunc  video,  exemto  discrimine  ,  et  eodem 
modo  nialos  boQosque  jactari.  Grave  est  tamen ,  quem 
cducaveris  juvenera,  jara  luatri,  jam  patri  praesidium  ac 
deciis ,  amittere.  »  Quis  negat  grave  esse ,  sed  humanum 
e.4.  Ad  hoc  genita  es  ut  perderes,  ut  perires,  ut  spera- 
res,  melueres,  alios  teqae  inquietares,  mortem  et  ti- 
mereset  optarcs ,  et,  quod  est  pessimum,  nunquaiii  scires 
cujus  esses  status. 

Si  quis  Syracusaspetenti  diceret  :  omnia  incommoda,- 
omnes  voluptates  futurœ  peregrinatiouis  tuae  aute  cog- 
nosce,  deiude  ita  naviga.  Hœc  sunt  quae  mirari  possis; 
videbis  prinmm  ipsam  insulam  ab  Italia  angustointerci- 
sam  freto,  quam  contineuti  quondam  cohaesisse  constat  : 
subitum  illo  mare  irrupit ,  et 

Hesperlum  Siculo  latus  abscidit  : 

deinde  videbis  (licet  enim  tibi  avidissimum  maris  vorti- 
cem  stringere)  stratam  illara  fabulosam  Charybdira, 
quamdiu  ab  austro  vacat;  at  si  quid  inde  vehementius 
spiravitj  magno  hiatu  profundoque  navigia  sorbenteni. 
Videbis  celebratissimum  carmiuibiis  fontem  Arethusam 
nilidissirai  ac  periucidi  ad  imum  sîagni  ,  gelidissimas 


aquas  profundentera  ;  sive  illas  ibi  primum  nascenles  in- 
venil,  sive  immersum  terris  flumen  iutcgrum  subter  tôt 
maria,  et  a  confusione  pejoris  undae  ser\atura  ,  reddidit. 
Videbis  portum  quietissimum  omnium ,  quos  aut  nalura 
posuit  in  tutelam  classium,  aut  adjuvit  manus ,  sic  tutum 
ut  ne  maximarum  quidem  tempestatum  furori  locus  sit. 
Videbis  ubi  Alhenarum  potenlia  fracta  :  ubi  tôt  miilia 
caplivorum,  ille  excisis  m  infinitam  altiludinem  saxis 
lautumius  carcer  incluserat  :  ipsam  ingenlem  civitatem, 
et  laxius  turritam,  quam  multarum  urbium  fines  sint  : 
tepiiiissima  hiberna  ,  et  nullum  diem  sine  interventu  so- 
lis.  Sed  quum  omnia  isîacognoveris,  gravis  et  insalubris 
aestas  hiberni  cœli  bénéficia  c.irrumpet.  Erit  Dionysius 
illic  tyrannus,  liberlalis,  justitiae,  legum  exilium,  domi- 
nationis  cupidus  etiara  post  Platonem,  vitœ  etiam  post 
exsilium  :  alios  uret,  alios  verberabit,  alios  ob  levem  of- 
fensam  jubebit  detruncari  :  arcesset  ad  libidinem  mares 
feminasque ,  et  inter  fœdos  regiae  interapei  antiœ  grèges 
parum  erit  simulbinis  coire. 

Audisti  quid  te  invitare  possit ,  quid  absterrere  : 
proinde  aut  naviga  ,  aut  résiste.  Post  hanc  denuntialio- 
nem,  si  quis  dixisset  intrare  se  Syracusas  velle,  satisne 
jiistara  querelam  de  uUo,  nisi  de  se,  habere  posset,  qui 
non  incidisset  in  iila  ,  sed  prudens  sciensque  veaisset  ? 


CONSOLATION   A   MARCIA. 
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De  même  la  nature  dit  a  tous  :  «  Je  ne  trompe 
personne  :  toi ,  si  tu  portes  des  enfants  dans  ton 
sein,  tu  pourras  les  avoir  beaux,  mais  aussi  bien 
les  avoir  laids  ;  et,  si  par  hasard  il  t'en  naît  plu- 
sieurs, l'un  d'eux  pourra  sauver  la  patrie,  et 
l'autre  la  livrer.  Ne  désespère  pas  de  les  voir  un 
jour  dans  un  tel  crédit  que  personne,  a  cause  d'eux, 
n'ose  t'outrager;  mais  songe  aussi  qu'ils  peuvent 
tellement  se  couvrir  de  bonté,  que  leur  nom  même 
soit  un  outrage.  Rien  n'empêche  qu'ils  ne  te  ren- 
dent les  derniers  devoirs  et  que  tes  enfants  ne  pro- 
noncent ton  éloge;  et  cependant  tiens-toi  prête  a 
les  déposer  sur  le  bûcher,  soit  enfants,  soit  hom- 
mes, soit  vieillards,  car  les  années  n'y  font  rien  ; 
car  il  n'est  pas  de  funérailles  qui  ne  soient  pré- 
maturées quand  une  mère  les  accompagne.  »  Après 
ces  conditions  arrêtées  d'avance,  si  tu  engendres 
des  enfants  Ici  décharges  de  tout  reproche  les 
dieux  qui  ne  t'ont  rien  garanti. 

XVIII.  Voyons,  rapprochons  de  cette  image 
l'entrée  de  l'homme  dans  la  vie.  Tu  délibérais 
d'aller  a  Syracuse ,  je  l'ai  montré  les  charmes  et 
les  déplaisirs  du  voyage.  Suppose  qu'au  jour  de  ta 
naissance  je  sois  appelé  pour  te  donner  des  con- 
seils. Tu  vas  entrer  dans  la  cité  commune  des 
dieux  et  des  hommes,  qui  embrasse  tout ,  qu'en- 
traînent des  lois  fixes,  éternelles;  où,  dans  leurs 
révolutions,  les  astres  accomplissent  leur  infatiga- 
ble ministère.  Tu  verras  Ta  d'innombrables  étoiles, 
et  cet  astre  merveilleux  qui  remplit  tout  a  lui 
seul ,  ce  soleil  dont  le  cours  diurne  marque  les 
intervalles  du  jour  et  de  la  nuit  et  dont  le  cours 
annuel  partage  également  les  étés  et  les  hivers.  Tu 


verras  la  lune  lui  succéder  avec  les  ténèbres,  em- 
pruntant aux  rayons  fraternels  une  lumière  douce 
et  tempérée,  tantôt  cachée,  tantôt  dévoilant  au 
monde  sa  face  tout  entière,  croissant  et  décrois- 
sant tour  à  tour,  toujours  différente  de  ce  qu'elle 
était  la  veille.  Tu  verras  cinq  planètes  suivant  des 
routes  diverses,  et,  dans  leur  marche  contraire, 
résistant  a  la  force  qui  emporte  le  monde  :  de 
leurs  moindres  nsouvements  dépend  la  fortune  des 
peuples  :  c'est  là  que  se  décident  les  plus  grandes 
et  les  plus  petites  choses,  suivant  l'apparition  d'un 
astre  propice  ou  malfaisant.  Tu  admireras  les  nua- 
ges amoncelés ,  les  eaux  qui  tombent,  le  vol  obli- 
que de  la  foudre  et  le  fracas  du  ciel. 

Quand ,  rassasiés  de  ces  grands  spectacles,  tes 
yeux  s'abaisseront  sur  la  terre ,  ilsy  trouveront  un 
autre  ordre  de  choses  et  d'autres  merveilles.  Ici  de 
vastes  plaines  se  prolongent  dans  des  lointains  in- 
linis;  la,  sur  la  croupe  neigeuse  des  montagnes  su- 
perbes, leurs  crêtes  élevées  se  dressent  jusqu'à  la 
nue  :  les  rivières  s'épanchent  dans  les  campagnes  : 
des  fleuves,  partis  d'une  même  source,  vont  ar- 
roser l'orient  et  l'occident.  Sur  les  plus  hautes 
cimes  se  balancent  des  forêts ,  des  bois  s'éten- 
denl  avec  leurs  hôtes  sauvages,  avec  le  concert 
varié  de  leurs  oiseaux.  Là  sont  des  villes  diverse- 
ment situées  ;  des  nations  séparées  entre  elles  par 
des  abords  impraticables  ;  les  unes  retirées  sur  de 
hautes  montagnes,  les  autres  emprisonnées  par  des 
fleuves,  des  lacs,  des  vallées,  des  marais;  là  sont 
des  champs  fécondés  par  la  main  de  l'homme  ;  des 
a-rbustes  fertiles  sans  culture;  des  ruisseaux  qui 
serpentent  mollement  dans  les  prairies;  des  gol- 


Dicit  omnibus  nobis  natura  :  Neminem  decipio;  tu  si 
filios  sustuleris,  poteris  liabere  forni.osos,  poteris  et  de- 
formes  ;  et  si  fortasse  libi  multi  nascentur,  esse  ex  illis 
aliquis  tam  servator  palria3 ,  quam  proditor  poterit.  Non 
est  quod  desperes  taota?  dignationis  futures,  utnemo  libi 
propter  illos  maledicere  audeat  ;  propone  tamen  ettantae 
futures  turpitudinis,  ut  ipsi  maledictum^sint.  ÎSihil  vetat 
illos  tibi  suprema  praestare,  et  laudari  te  a  liberis  tuis  ; 
sed  sic  te  para ,  tanquam  in  ignem  positura,  vel  puerum, 
vel  juvenem ,  vel  senem.  Nil  euim  ad  rem  pertinent  anni  ; 
quoniam  nullum  non  acerbum  funus  est,  quod^parens 
sequitur.  Post  has  Icges  propositas,  siliberos  toliis ,  onmi 
deos  invidia  libéras,  qui  tibi  uihil  spoponderunt. 

XYIII.  Ad  hanc  imaginem  agedum  totius  vitae  introi- 
tum  referamus.  Syracusas  visere  deliberanti  libi,quid- 
quid  delectare  poterat,  quidquid  offendere,  exposui  : 
puta  nascenti  me  tibi  venire  in  consiiium.  Intratura  es 
urbem  diis  honiinibusque  comniuneni,  omnia  complexam, 
certis  legibus  aeteruisque  devinctam  ,  indefatigata  cœles- 
tium  officia  vol venleni.  Videbis  illic  innumerabiles  sleihis, 
rairaberis  uno  sidère  omnia  impleri,  solem  quotidiano 
cursu  diei  noctisque  spatia  signantem,  annuo  asstates 
hiemesque  œqualiter  dividentem.  Yidebis  nocturnnm 
lunae  successionem ,  a  fraternis  occursibus  lene  remis- 


sumque  lumen  mutuantem ,  et  modooccultam,  modo  toto 
ore  terris  imrainentem ,  accessionibus  damuisque  muta- 
bilem,  semper  proximae  dissimilem.  Videbis  quinque 
sidéra  diversas  agentia  vias,  et  in  contrarium  prœcipiti 
mundo  nitentia  .  ex  horum  levissimis  motibus  fortuna? 
popuiorum  dépendent,  et  maxima  ac  miniraa  periude 
fonr.anlur,  prout  asquum  iniquumve  sidus  iucessit.  Mi- 
raberis  collecta  nubila,  et  cadentes  aquas,  et  obliqua 
fulmina ,  et  cœii  fragorem. 

Quum  satiatos  spectaculo  siipernorum  in  terram  oculos 
dejecens,  exe  piet  te  alia  fortuna  rerum,  aliterque  mi- 
rabiis.  ïliuc  camporum  la  infinitum  pateotium  fusa  pla- 
nitits;  hinc  moritium  magnis  et  nivaiibus  surgentium 
jugis  erecli  in  sublime  vertices  ;  dejectus  fîuminum,  et 
es  uno  fonte  in  Orientem  Occidenteraque  defusi  amnes; 
et  suramis  cacuminibus  nemora  nutantia,  et  tantum  sil- 
varum  cumsuis  animalibus,  aviumque  concentu  dissono. 
Varii  urbium  situs  el  seclusae  nationes  locorum  difficul- 
tate,  quarum  aliaese  in  erectos  subtrahuut  montes,  aise 
ripis,  lacu,  valiibus,  palude  circumfuuduntur;  adjuta 
cultuseges,  et  arbusta  sine  culture  fertilia ,  et  rivorum 
lenis  inter  prata  discursus ,  et  amœni  sinus ,  et  littora  in 
portum  recedentia,  sparsae  tôt  per  vastum  insulae  qnœ 
intcrventu  suo  maria  distinguant.  Quid  lapidum  gemma- 
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l'os  gracieux,  des  rivages  qui  se  creusent  pour 
devenir  des  ports  :  des  îles  sans  nombre  cparses , 
semées  sur  les  mers,  dont  elles  émaillent  la  vaste 
plaine,  La  sont  les  pierres,  les  perles  resplendissan- 
tes ;  les  torrents  qui,  dans  leur  course  impétueuse, 
roulent-des  paillettes  d'or  mêlées  a  leur  gravier;  et 
ces  colonnes  flamboyantes  qui  jaillissent  du  sein 
de  la  terre  même  au  milieu  des  flots  ^  ;  et  l'Océan, 
ce  lien  du  monde,  qui  se  divise  en  trois  mers  pour 
partager  les  nations,  et  bondit  sur  sa  couche,  sans 
frein  et  sans  mesure.  La  sont  des  vagues  toujours 
mobiles ,  ondoyantes  dans  le  silence  des  vents.  Tu 
verras  des  animaux  énormes ,  qui  surpassent  en 
grandeur  ceux  de  la  terre  ;  les  uns ,  dont  la  masse 
pesante  a  besoin  d'un  guide  pour  la  conduire  ;  les 
autres,  agiles  et  plus  rapides  qu'une  galère  poussée 
à  force  de  rames;  d'autres  aspirant  et  soufflant 
Tonde  amère,  au  grand  péril  des  matelots.  La  tu 
verras  des  navires  allant  chercher  des  terres  qu'ils 
ne  connaissent  pas.  Tu  ne  verras  rien  que  n'ait 
tenté  l'audace  humaine  ,  a  la  fois  témoin  et  labo- 
rieuse associée  de  ces  grands  efforts.  Tu  appren- 
dras, tu  enseigneras  les  arts,  et  ceux  qui  entre- 
tiennent, et  ceux  qui  embellissent,  et  ceux  qui 
gouvernent  la  vie. 

Mais  la  seront  aussi  mille  fléaux  du  corps  et  de 
l'âme,  et  les  guerres,  elles  brigandages,  et  les  em- 
poisonnements, et  les  naufrages,  et  les  intempé- 
ries de  l'air,  et  les  maladies,  et  la  perte  prématurée 
de  nos  proches,  et  la  mort,  douce  peut-être,  peut- 
être  pleine  de  douleurs  et  de  tortures.  Délibère 
avec  toi-même,  et  pèse  bien  ce  que  tu  veux  ;  une 
fois  entrée  dans  celte  vie  de  merveilles,  c'est  par 
là  qu'il  tant  en  sortir.  Répondras-tu  que  tu  veux 

*  Les  volcans  des  îles  Lipari. 


vivre?  —  Pourquoi  non?  —  Pour  moi,  je  pense 
que  tu  ne  consens  pas  a  la  vie,  puisque  tu  te  plains 
qu'on  t'en  Ole  quelque  chose.  C'est  a  toi  de  l'accep- 
ter avec  ses  conditions.  —  Mais  personne  ne  nous 
a  consultés. — Nos  parents  se  sont  consultés  pour 
nous;  ils  connaissaient  les  lois  de  la  vie,  ils  nous 
ont  engendrés  pour  la  subir. 

XIX.  Mais,  pour  en  venir  aux  consolations, 
voyons  d'abord  quels  maux  il  faut  guérir ,  ensuite 
par  quels  moyens.  Ce  qui  te  fait  verser  des  larmes, 
c'est  le  regret  d'un  fils  que  tu  chérissais.  Mais  de 
soi-même  cetle  perte  semble  tolérable.  Car,  loin 
des  absents,  nous  ne  les  pleurons  pas  tant  qu'ils 
vivent,  bien  que  nous  soyons  entièrement  privés 
de  leur  commerce  et  de  leur  présence.  C'est  donc 
l'opinion  qui  fait  noire  tourment ,  et  nos  maux  ne 
s'élèvent  qu'a  la  mesure  que  nous  leur  donnons. 
Le  remède  est  en  notre  puissance.  Regardons  les 
morts  comme  des  absents ,  et  ce  ne  sera  pas  nous 
abuser  nous-mêmes  :  nous  les  avons  laissés  partir  ; 
quedis-je,  nous  lesavons  fait  partir  devant  pour  les 
suivre.  Tu  verses  encore  des  larmes  quand  tu  dis  : 
«  Qui  me  reste  pour  me  protéger ,  pour  me  dé- 
fendre du  mépris?  »  Console-toi  ;  car  s'il  est  hon- 
teux, il  n'est  que  trop  vrai  que,  dans  notrecité,  on 
gagne  a  voir  mourir  ses  enfants  plus  de  crédit  que 
l'on  n'en  perd.  Autrefois,  c'était  la  ruine  d'un  vieil- 
lard que  de  rester  seul;  maintenant,  c'est  un  si 
beau  titre  à  la  puissance ,  que  l'on  en  voit  feindre 
de  la  haine  contre  leurs  fils,  désavouer  leurs  en- 
fants, et  vider  leurs  maisons  par  le  crime.  Je  sais 
que  lu  vas  me  dire  :  «  Ce  qui  me  touche,  ce  n'est 
pas  mon  propre  dommage  :  car  on  ne  mérite  pas 
d'être  consolé  quand  on  regrette  la  mort  d'un 
fils ,  comme  celle  d'un  esclave  :  quand  on  a  le 


rumquefnlgor,  et  inter  rapidorum  ctirsum  torrentiuni 
aurum  aren's  interfluens; ,  et  in  mediis  terris ,  raedioque 
rursus  mari  nitentes  igniura  faces,  et  vinculuraterrarum 
OceanuSjContiunationem  gentium  triplici  sinu  scindens, 
et  ingenti  licentia  exa^stuans?  Yidebis  his  inqiiielis,  et 
sine  vento  fldctunntibus  aquis  immani  et  excedenti  ter- 
restria  magnitudine  animalia,  quaedam  gravia  et  alieno 
se  magisterio  moventia,  quaedam  vclocia,  concitatis  per- 
niciora  remigiis,  quaedam  haurientia  undas,  et  magno 
praenavigantium  periculo  efflantia.  Yidebis  liic  navigia  , 
quas  non  novere  terras  quaerentia.  Yidebis  nihil  hu- 
raanae  audaciae  intentitum  ,  erisque  et  spectatrix,  et  ipsa 
pars  magna  conantium  ;  disces  docebisque  artes ,  alias 
quae  vitam  iostruant ,  alias  quée  ornent,  alias  quae regant. 
Sed  istic  erunf  mille  corporum  et  auimorum  pestes,  et 
bella  ,  et  latrocinia ,  et  venena  ,  et  nauiVagia ,  et  intempé- 
ries cœli  corporisque ,  et  carissimorum  acerba  desideria, 
et  mors,  incertuni,  facilis,  an  per  pœnam  cruciatum- 
qae.  Délibéra  iecum,  et  perpende  quid  velis;  ut  in  illa 
venias ,  per  isla  exeundum  est.  Respondeb  s ,  \clle  te 
vivere  ?  quidni ?  Immo,  puto,  ad  id  non  accèdes,  ex  quo 


tibi  aliquid  detrahi  dolcs.  Vive  ergo  ut  convenit.  Nemo, 
inquis,  nos  consuluit.  Consulti  sunt  de  nobis  parentes 
noslri  ;  qui  quum  conditionera  vitae  nossent,  in  liane  nos 
sustulerunt. 

XIX.  Sed  ut  ad  solatia  veniam,  videamus  primum  quid 
curandum  sit.  deinde  queraadmodum.  Movet  lugentem 
desideriura  ejus ,  quem  dilexil.  Id  per  se  tolerabile  ap- 
paret.  Absentes  enim  abfuturos,  dum  viverent,  non  fle- 
mus,  quamvis  omnis  usus  illorum  nobis  et  conspectus 
ereptus  sit.  Opinio  est  ergo  quae  nos  crucial  ;  et  tanti 
quodque  maiura  est,  quanli  illud  taxavimus.  In  nostra 
potestate  remedium  babemus.  Judicemus  illos  abesse  , 
et  nosmetipsi  non  fallamus;  dimisimus  illos;  imraocon- 
secuturi  praeraisimus.  Movet  et  illud  lugenlem  :  «  Non 
erit  qui  me  defendat,  qui  a  contemtu  vindicet  I  »  Ut  mi- 
nime probabili ,  sed  vero  solatio  utar  ,  in  civitate  nostra 
plus  grattas  orbi tas  confert,  quam  eripit.  Adeoque  senec- 
tutem  solitudo,  quae  solebat  destruere,  ad  potentiam 
ducit,  ut  quidam  odia  Gliorum  simulent,  et  liberos  eju- 
rent,  et  orbitatem  manu  faciant. 

Scio  (lu'd  dicas  :  «  TS'on  movent  me  delrimenta  mea; 
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cœur  (le  considérer  dans  un  fils  autre  chose  que 
lui-même.  »  Pourquoi  donc  pleures-tu ,  Marcia? 
parce  que  ton  fils  est  mort,  ou  parce  qu'il  n'a 
pas  assez  longtemps  vécu?  Si  c'est  parce  qu'il  est 
mort,  tu  as  dû  pleurer  toujours  ;  car  toujours  tu 
as  su  qu'il  devait  mourir.  Persuade-toi  bien  que 
les  morts  n'éprouvent  aucune  douleur.  Cet  enfer, 
qu'on  nous  a  donné  pour  si  terrible ,  n'est  qu'une 
fable  :  les  morts  n'ont  à  craindre  ni  les  ténè- 
bres, ni  les  prisons,  ni  les  torrents  qui  roulent 
la  flamme,  ni  le  fleuve  de  l'oubli  :  dans  cet  asile 
d'une  pleine  liberté,  point  de  tribunaux ,  point 
d'accusés ,  point  de  nouveaux  tyrans.  Ce  sont  là 
jeux  de  poètes,  qui  nous  ont  poursuivis  de  vaines 
terreurs.  La  mort  est  la  délivrance ,  la  fin  de  toutes 
nos  peines  ;  nos  malheurs  ne  la  franchissent  pas  : 
c'est  elle  qui  nous  rend  au  sommeil  tranquille 
dont  nous  jouissions  avant  de  naître.  Si  vous  pleu- 
rez les  morts,  pleurez  aussi  ceux  qui  ne  sont  pas 
nés.  La  mort  n'est  ni  un  bien  ni  un  mal.  Car, 
pour  être  soit  un  bien  soit  un  mal,  il  faut  être 
quelque  chose  ;  mais  ce  qui  n'est  rien  ,  ce  qui  ré- 
duit tout  à  rien,  ne  nous  impose  ni  l'une  ni  l'autre 
de  ces  conditions.  Aux  biens  et  aux  maux ,  il  faut 
un  sujet  quelconque  sur  lequel  ils  s'exercent.  La 
fortune  ne  peut  retenir  ce  que  la  nature  aban- 
donne, et  l'on  ne  saurait  être  malheureux  quand 
on  n'est  pas.  Ton  fils  a  dépassé  les  limites  entre 
lesquelles  on  est  esclave.  Dans  le  sein  d'une  paix 
profonde,  éternelle,  il  n'est  plus  tourmenté  par 
la  crainte  de  la  pauvreté,  par  le  souci  des  ri- 
chesses, par  les  passions  qui  harcèlent  notre  âme 


avec  l'aiguillon  de  la  volupté;  il  n'est  pas  en- 
vieux du  bonheur  des  autres ,  ni  envié  dans  le 
sien  ;  jamais  la  calomnie  ne  blesse  ses  chastes 
oreilles  ;  il  n'a  plus  à  prévoir  ni  calamités  publi- 
ques ni  privées  ;  jamais  sa  pensée  inquiète  ne  s'at- 
tache a  l'avenir  plein  de  plus  tristes  inquiétudes. 
Enfin,  il  est  dans  un  asile  d'où  rien  ne  peut  le  ban- 
nir ,  où  rien  ne  saurait  l'effrayer. 

XX.  Oh!  qu'ils  s'aveuglent  sur  leurs  maux, 
ceux  qui  ne  célèbrent  pas  la  mort  comme  la  plus 
belle  invention  de  la  nature  !  Soit  qu'elle  achève 
notre  bonheur,  qu'elle  écarte  l'infortune,  qu'elle 
éteigne  un  vieillard  las  et  dégoûté  de  vivre,  soit 
qu'elle  nous  moissonne  au  printemps  de  nos  jeu- 
nes années,  et  bercés  d'un  espoir  meilleur ,  soit 
qu'elle  rappelle  l'enfance,  avant  que  la  route  de- 
vienne plus  difficile ,  la  mort  est  un  terme  pour 
tous ,  pour  beaucoup  un  remède ,  un  vœu  pour 
quelques-uns,  et  ne  mérite  mieux  de  personne 
que  de  ceux  qu'elle  vient  trouver  avant  qu'ils-l'in- 
voquent.  La  mort  affranchit  l'esclave  malgré  le 
maître;  elle  brise  la  chaîne  du  captif;  elle  ouvre 
les  prisons  aux  malheureux  qu'y  tenait  enchaînés 
une  délirante  tyrannie  :  à  l'exilé,  qui  sans  cesse 
tourne  vers  la  patrie  et  ses  yeux  et  sa  pensée  ,  elle 
montre  qu'il  n'importe  guère  près  de  quelles  cen- 
dres reposeront  les  siennes.  Si  la  Fortune  a  mal 
distribué  les  biens  communs  a  tous  ;  si ,  tous  nais- 
sant avec  des  droits  égaux,  elle  a  voulu  que  l'un 
fût  possédé  par  l'autre,  la  mort  rétablit  partout 
l'égalité.  C'est  elle  qui  jamais  n'a  rien  fait  suivant 
le  caprice  d'un  autre  ;  elle  auprès  de  qui  jamais 


etenira  non  est  dignus  solatio,  qui  filium  sibi  decessisse, 
sicut  mancipium ,  moleste  fert  ;  cui  quidquara  in  fifio 
respicere,  praeter  ipsum,  vacat.  »  Quid  igitur  te,  Mar- 
cia, movet?  utrum,  quod  filius  tuus  decessit,  an,  quod 
non  diu  Tixit?  Si,  quod  decessit,  scmper  debuisti  dole- 
re  ;  semper  enira  scisti  mori.  Cogita  nullis  defunctum 
mails  àffici  :  illa  quœ  nobis  inferos  faciunt  terribiles ,  fa- 
bulam  esse  ,  nulias  imminere  niorluis  tenebras,  nec  car- 
cerem,  nec  ilumiua  flagrantia  igné,  nec  oblivionis  amnem, 
nec  tribunalia,  et  reos,  et  in  illa  libertate  tam  taxa  ullos 
iterum  tyrannos.  Luserunt  ista  poetae,  et  vanis  nos  agi- 
tavere  terroribus.  Mors  omnium  dolorura  et  solulioestet 
finis;  ultra  quam  mala  nostra  non  exeunt,  quae  nos  in 
illam  tranquiilitatem ,  in  qua,  antequam  nasceremur, 
jacuimus,  reponit.  Si  mortuorum  aliquis  miserelur,  et 
non  natorum  misereatur.  Mors  nec  bonum  nec  malum 
est.  Id  enim  potest  aut  bonum  aut  malum  esse ,  quod 
aliquid  est  :  quod  vero  ipsum  uihil  est,  et  omnia  in  ni- 
hilum  redigit,  nulli  nos  fortunae  tradit.  Mala  enim  bo- 
uaque  circa  aliquam  versantur  materiam.  Non  polest  id 
fortune  tenere,  quod  natura  dimisit  ;  nec  potest  miser 
esse,  qui  nullus  est.  Excessit  filius  tuus  termiuos,  intra 
quos  servitur.  Excepit  illum  magna  et  aeterna  pax  :  non 
paupertatis  metu,  non  diviliarum  cura,  non  libidinis 
per  Yoluptatem  animos  carpenlis  slimulis  incessitur,  non 


invidia  felicitatis  alienae  tangitur,  nec  suae  premitur ,  nec 
conviciis  quidem  ullis  verecundae  aures  verberantur  : 
nuUa  publica  clades  prospicitur,  nulla  privata  :  non  sol- 
licilus  futuri  pendet  ex  eventu,  semper  in  détériora  de- 
pendeuti.  Tandem  ibi  constitit,  unde  nil  eum  pellat,  ubi 
nil  terreat. 

XX.  O  ignarosmalorum  suorum,  quibus  non  mors  ut 
optimum  iuventum  naturae  laudatur  !  quae  sive  félicita- 
tem  includit,  sive  calamitatem  repeliit,  sive  satietatem 
aut  lassitudinem  senis  terminât,  sive  juvénile  œvum,  dum 
meliora  speranlur ,  in  flore  deducit,  sive  pueriliam  ante 
duriores  gradus  revocat,  omnibus  finis,  multis  reme- 
dium ,  qiiibusdam  votum ,  de  nullis  melius  mérita,  quam 
de  bis  ad  quos  venit  antequam  invocaretur.  Hœc  servitu- 
tem  inviio  domino  remittit;  hœc  caplivorum  catenas 
levât  ;  hœc  e  carcere  deducit,  quos  exire  imperium  im- 
potens  vetuerat]  hœcexsulibus  in  patriam  semper  ani- 
mum  oculosque  tendentibus,  ostendit,  nihil  interesse 
inter  quos  quisque  jaceat;  bœc,  ubi  res  communes  for- 
tuna  maie  divisit,  et  œquo  jure  genitos  alium  alii  dona- 
vit ,  exœquat  omnia;  hœc  est,  quœ  nitiil  quidquam 
alieno  fecit  arbitrio;  hœc  est,  in  qua  nemo  humililatem 
suamsensit;  hœc  est,  quœ  nulli  paruit;  hœc  est,  Mar- 
cia ,  quam  pater  tuus  concupivit.  Hœc  est ,  inquam ,  quœ 
efficit,  ut  nasci  non  sit  suppliciura  :  quœ  efficit,  ut  non 
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'on  n'a  rougi  de  sa  condition;  elle  qui  n'a  jamais 
obéi  à  personne  ;  elle  qu'appelèrent  les  vœux  de  ton 
père ,  ô  Marcia  !  C'est  elle ,  dis-je,  qui  fait  que  ce 
n'est  pas  un  supplice  de  naître  ;  elle  qui  fait  que 
je  ne  succombe  pas  sous  les  menaces  du  sort,  et 
que  je  conserve  mon  âme  intacte  et  maîtresse 
d'elle-même.  Je  sais  où  prendre  terre.  Là  bas,  je 
vois  des  croix  de  mille  formes ,  variées  suivant  la 
fantaisie  des  tyrans.  Celui-ci  tourne  vers  la  terre 
la  tête  des  suppliciés  pour  les  pendre  ;  celui-là  les 
empale;  un  autre  leur  étend  les  bras  sur  une  po- 
tence. Je  vois  les  chevalets ,  je  vois  les  verges ,  et 
pour  chaque  membre,  chaque  muscle,  un  instru- 
ment de  torture;  mais  je  vois  aussi  la  mort.  La- 
bas  sont  des  ennemis  sanglants ,  des  citoyens  su- 
perbes; mais  là-bas  aussi  je  vois  la  mort.  La 
servitude  n'est  pas  chose  pénible ,  quand,  las  de 
votre  maître,  vous  allez  d'un  seul  pas  trouver  la 
liberté.  Contre  les  outrages  de  la  vie,  j'ai  le  bien- 
fait de  la  mort. 

Songe  combien  il  est  heureux  de  mourir  à  pro- 
pos ,  a  combien  d'hommes  il  en  a  coûté  d'avoir 
trop  vécu.  Si  Cn.  Pompée,  la  gloire  et  le  soutien 
de  cet  empire ,  avait  été,  a  Naples,  enlevé  par  la 
maladie,  il  mourait,  sans  contredit,  le  premier 
des  Romains  :  quelques  jours  de  plus  le  précipi- 
tèrent du  faîte  de  sa  grandeur.  Il  vit  ses  légions 
massacrées  en  sa  présence;  et,  d'une  bataille  où 
le  sénat  formait  la  première  ligne,  tristes  restes! 
le  chef  lui-même  a  survécu.  Il  vit  le  bourreau 
égyptien  ;  il  offrit  a  un  satellite  cette  tête  sacrée 
pour  les  vainqueurs.  Au  reste,  épargné  par  le 
glaive,   il  aurait  eu  à  regretter  son  salut.  Car 


quoi  de  plus  honteux  que  Pompée  vivant  par 
le  bienfait  d'un  roi!  M.  Cicéron,  s'il  était  mort 
au  moment  où  il  échappait  au  poignard  dont  Ca- 
tilina  le  menaça  en  môme  temps  que  la  patrie, 
expirait  sauveur  de  la  république  qu'il  venait  d'af- 
franchir ;  si  même  il  eut  suivi  de  près  les  funérail- 
les de  sa  fille,  alors  encore  il  pouvait  mourir  heu- 
reux. 11  n'eût  pas  vu  briller  les  glaives  nus  sur  la 
tête  des  citoyens ,  partager  entre  leurs  égorgeurs 
les  biens  des  victimes,  pour  qu'elles  fissent  les 
frais  de  leur  mort;  il  n'eût  pas  vu  les  dépouilles 
des  consuls  vendues  a  l'encan,  les  meurtres,  le 
marché  public  des  brigandages,  la  guerre,  le  pil- 
lage, et  tant  de  Catilinas.  Si  Marcus  Caton,  reve- 
nant de  Chypre,  où  il  était  allé  régler  la  succes- 
sion d'un  roi  ^,  avait  été  englouti  par  la  mer,  même 
avec  cet  argent  qu'il  apportait  pour  soudoyer  la 
guerre  civile  ,  n'eût-ce  pas  été  un  bonheur  pour 
lui?  Du  moins  alors  emportait-il  avec  lui  cette 
pensée,  que  personne  n'eût  osé  le  crime  devant 
Caton.  Quelques  années  de  plus,  et  cet  homme  , 
né  pour  être  libre ,  né  pour  la  liberté  publique , 
sera  forcé  de  fuir  César  et  de  suivre  Pompée. 
Un  trépas  prématuré  n'a  donc  fait  aucun  tort  a 
ton  Métiiius  :  bien  plus,  il  lui  a  fait  remise  de 
tous  les  maux.  —  Mais  il  mourut  trop  tôt  et 
avant  le  temps.  —  Et  d'abord  suppose  qu'il  a 
survécu  ;  imagine  la  vie  la  plus  longue  qui  soit 
accordée  h  l'homme.  Que  c'est  peu  de  chose!  nés 
pour  de  très-courts  instants,  nous  préparons  cette 
hôtellerie,  que  nous  devons  quitter  bientôt,  pour 
d'autres  qui  viendront  l'occuper  aux  mêmes  con- 
*  Ptolomée,  qui  avait  fait  le  peuple  romain  son  héritier. 


concidarn  adversus  rainas  casuum ,  ut  servare  animum 
salvum  ac  potentem  sui  possim.  Habeo  quo  appellam. 
Video  istic  cruces  non  unius  qiiidem  generis,  sed  aliter 
ab  aliis  fabricatas;  capite  quidam  converses  in  terrera 
suspendere,  alii  per  obscœna  stipitem  egerunt,  alii  bra- 
chia  patibulo  explicuerunt.  Video  fidiculas ,  video  ver- 
bera  ,  et  membrls  et  singulis  articulis  singula  raachina- 
raenta;  sed  video  et  mortem.  Sunt  islic  bostes  cruenti, 
cives  superbi  ;  sed  video  istic  et  raorlera.  Non  est  moles- 
tum  servire,  ubi,  si  domini  pertaesura  est,  licet  uno 
gradu  ad  libertatera  transire  contra  injurias  vitae  ,  bene- 
ficium  raortis  habeo. 

Cogita,  quantum  boni  opportuna  mors  babeat  ;  quam 
multis  diutius  vixisse  nocuerif.  Si  Cn.  Pompeium ,  dé- 
çus istius  firmamenturaqne  imperii,  NeapoU  valetudo 
abstulisset,  indubitatus  populi  Romani  princeps  exces- 
serat.  At  nunc  exigui  temporis  adjectio  fastigio  iljum  suo 
depulit.  Vidit  legiones  in  conspectu  suo  caesas  ;  et  ex  iilo 
praelio  ,  in  quo  prima  acies  senatus  fuit ,  quam  infelices 
reliquiœ  sunt ,  imperatorem  ipsum  superfuisse  !  vidit 
JEgyptium  carnificem ,  et  sacrosanctum  victoribus  corpus 
satelliti  praestitit ,  etiamsi  incoiumis  fuisset  pœnitentiam 
alutis  acturus.  Quid  enim  erat  turpius,  quam  Pompeium 


vivere  bénéficie  régis?  M.  Cicero  si  eo  tempore ,  quo 
Calilinae  sicas  devitavit,  quibus  pariter  cum  patria  peti- 
tus  est,  concidisset,  liberata  republica  conservator  fjus  ; 
si  denique  liliae  suae  funus  secutus  fuisset,  etiam  tune 
felix  mori  potuit.  Non  vidisset  strictos  in  civilia  capita 
mucrones  ,  nec  divisa  percussoribus  occisorum  bona,  ut 
etiam  de  suo  périrent ,  nonliastam  consularia  spolia  ven- 
dentera  ,  nec  cœdes ,  nec  locata  publiée  latrocinia,  bella, 
rapinas,  tantum  Catilinarum.  Marcum  Catonem  si  a 
Cyproet  hercditatisregiaedispensalione  redeuntem  mare 
devorasset,  vel  cum  illa  pecuma,  quam  afferebat  civili 
bello  stipendiiim ,  nonne  illo  bene  actum  foret?  hoc 
certe  secum  tulisset,  neminem  ausurum  coram  Catone 
peccare.  Nunc  annorum  adjectio  paucissimorum  virum 
libertati  non  sues  tantum  sed  publiCtC  natum  coegit,  Ca?- 
sarem  fugere,  Pompeium  sequi. 

Nihil  ergo  mali  immatura  mors  attulit  iili  :  omnium 
etiam  malorum  remisit  patientiam.  «  Nimis  tamen  cito 
periit,  et  immaturus.  »  Primum ,  putaillum  superfuisse  ; 
coraprehende  quantum  plurimum  procedere  homini  li- 
cet :  quantulum  est  ?  Ad  brevissimum  tempus  edili ,  cito 
cessuri  loco ,  venienli  in  pactum  hoc ,  prospicimus  hos- 
pitium.  De  nostris  œlatibus  loquor,  quas  incredibili  ccle- 
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diiions.  Je  parle  de  la  vie  humaine  que  nous 
voyous  se  dérouler  avec  une  incroyable  vilesse. 
Compte  les  siècles  des  cités;  tu  verras  qu'elles  n'ont 
pas  été  bien  longtemps  debout,  celles-là  même 
qui  se  glorifient  de  leur  antiquité.  Toutes  les  cho- 
ses humaines  sont  éphémères,  périssables,  et  ne 
tiennent  aucune  place  dans  l'infini  des  temps.  Cette 
terre,  avec  tous  ses  peuples  ,  ses  villes  ,  ses  fleu- 
ves, sa  ceinture  de  mers,  n'est  qu'un  point  pour 
nous,  si  nous  la  comparons  à  l'univers  :  notre  vie 
est  quelque  chose  de  moins  qu'un  point,  en  re- 
gard de  tous  les  temps.  La  mesure  du  temps  est 
plus  grande  que  celle  du  monde,  puisqu'on  peut 
compter  tant  de  révolutions  du  monde  accomplies 
dans  le  temps.  Ainsi  donc,  à  quoi  bon  étendre 
une  chose  qui,  dans  son  prolongement,  quel  qu'il 
soit,  n'est  guère  plus  que  rien?  Le  seul  moyen 
d'avoir  vécu  beaucoup,  c'est  d'avoir  assez  vécu. 
Cite-moi ,  si  tu  veux,  ces  vieillards ,  dont  la  tra- 
dition nous  raconte  la  longévité;  mène-les  jusqu'à 
cent  dix  ans  ;  quand  ton  âme  se  reportera  vers 
l'éternité,  tu  ne  verras  plus  de  différence  entre 
l'existence  la  plus  longue  et  la  plus  courte,  si, 
considérant  tout  le  temps  que  chacun  a  vécu ,  tu 
le  compares  à  tout  le  temps  qu'il  n'a  pas  vécu. 

Ensuite,  ton  fils  n'est  pas  mort  avant  le  temps; 
il  a  vécu  autant  qu'il  devait  vivre.  Il  ne  lui  res- 
tait plus  rien  au-delà.  Les  hommes  n'ont  pas  tous 
la  même  vieillesse  ;  les  animaux  mêmes  ne  l'ont 
pas.  Quelques-uns  épuisent  toute  leur  vie  dans 
l'espace  de  quatorze  années  :  pour  eux  c'est  l'âge 
le  plus  long ,  quand  c'est  le  premier  âge  pour 
l'homme.  Tous  nous  avons  reçu  des  droits  iné- 


gaux à  l'existence  :  on  ne  saurait  mourir  trop 
tôt,  puisqu'on  ne  devait  pas  vivre  plus  longtemps 
que  l'on  n'a  vécu.  Chacun  a  sa  borne  fixée  :  et 
cette  borne  restera  toujours  où  d'abord  elle  fut 
établie  ;  il  n'est  pas  de  soins  ni  de  faveurs  qui 
puissent  la  reculer  ;  et  ton  fils  n'eût  pas  voulu 
perdre  à  ce  vain  labeur  et  ses  soins  et  ses  calculs. 
H  a  fait  sa  tâche. 

«  H  a  touché  la  limite  des  jours  qui  lui  furent 
donnés.  »  Ainsi,  loin  de  toi  cette  accablante  pen- 
sée :  ((  Il  eût  pu  vivre  plus  longtemps!  »  Sa  vie  n'a 
pas  été  interrompue  ;  jamais  le  hasard  n'intervient 
dans  le  cours  de  nos  années  :  ce  qui  fut  promis  à 
chacun  lui  est  payé.  Les  destins  suivent  leur  pro- 
pre impulsion  ;  ils  n'ajoutent  rien  ,  ils  ne  retran- 
chent rien  à  leurs  promesses  :  nos  vœux  ,  nos  re- 
grets n'y  font  rien.  Chacun  aura  tout  ce  qui  lui 
fut  assigné  le  premier  jour  :  dès  l'instant  qu'il  a 
vu  pour  la  première  fois  la  lumière,  il  est  entré 
dans  le  chemin  du  trépas  y  il  s'est  avancé  d'un  pas 
vers  la  mort;  et  ces  mêmes  années,  dont  s'enri- 
chissaient sa  jeunesse,  appauvrissaient  sa  vie. 
L'erreur  qui  nous  égare,  c'est  de  penser  que  nous 
ne  penchons  vers  la  tombe  que  vieux  et  cassés, 
quand  tout  d'abord  l'enfance  et  la  jeunesse,  et  tout 
âge  nous  y  pousse.  Les  destins,  qui  poursuivent 
leur  tâche,  nous  ôtent  le  sentiment  de  notre  des- 
truction; et,  pour  mieux  dérober  sa  marche,  la 
mort  se  cache  sous  le  nom  de  la  vie.  Le  premier 
âge  devient  l'enfance,  l'enfance  est  absorbée  par 
la  puberté,  la  puberté  par  la  jeunesse ,  la  jeunesse 
par  la  vieillesse.  Chaque  progrès ,  à  le  bien  pren- 
dre ,  est  une  décadence. 


ritate  convolvi  constat;  computa  urbiura  secula;  videbis 
quam  non  diu  steterint,  eliam  quœ  vétusté  glorianlur. 
Omnia  humana  brevia  et  caduca  suât,  iufîniti  temporis 
Dullam  partem  occupantia.  Terrara  hanc  cum  populis , 
urbibusque,  et  fluminibus,  et  ambitu  maris,  puncti 
loco  ponimus ,  ad  uni  versa  referentes  :  minorem  por- 
tionem  œtas  nostra  quani  puncti  habet,  si  tempori  cora- 
paretur  oinni;  cujus  niajor  est  mensura  quam  raundi  ; 
utpote  quum  ille  se  intra  hujus  spalium  totles  remetîatur. 
Quid  ergo  interest  id  extendere ,  cujus  quantumcunque 
fuerit  incrementum,  non  multum  aberit  a  nihilo?  Uno 
modo  multum  est  quod  vivimus,  si  satis  est.  Licetmihi 
vivaces  et  in  raemoriam  traditas  senectutis  vires  nomines, 
centenos  denosque  percenseas  aunos  :  quum  ad  omne 
tempus  diraiseris  animum  ,  nulla  erit  illa  breyissimi  lon- 
gissimique  aevi  differentia ,  si,  inspecto  quanto  quis  vixe- 
rit  spatio ,  comparaveris  quanto  non  vixerit. 

Deinde  non  immaturus  decessit  ;  vixit  enim  quantum 
debuit  vivere.  INitiil  enim  illi  jam  ultra  supererat.  Non 
una  homioibus  senectus  est ,  ut  ne  aniraalibus  quidem  ; 
intra  quatuordecim  quœdam  annos  defatigantur  ;  ethœc 
illis  longissiraa  œtas  est ,  quae  homini  prima;  dispar  cui- 
que  Vivendi  facultas  data  est  :  nemo  nirais  cite  moritur , 


qui  victurus  diutius  quam  vixit ,  non  fuit.  Fixus  est  cui- 
que  terminus  ;  manebit  semper  ubi  posions  est  ;  nec 
illum  ullerius  diligentia  aut  gratia  promovebit  :  scit  li- 
benter  ullum  ulterius  diligeutiam  ex  consilio  perdidisse. 
Tulit  suum , 

Metasque  dati  pervenit  ad  sevi. 

Non  est  ilaque  quod  sic  te  oneres  :  Potuit  diutius  vivere. 
jNou  est  iuterrupta  ejus  vita ,  nec  unquam  se  annis  casus 
interjecit  ;  solvitur  quod  cuique  proraissum  est  :  eunt 
yi  sua  fata,  nec  adjiciunt  quidquam,  nec  ex  promisso 
serael  demunt  :  frustra  vota  ac  studia  sunt.  Habebit  quis- 
que,quau[um  illi  dies  primus  adscripsit;  ex  ilio,  quo 
primum  lucera  vidit ,  iter  mortis  ingressus  est ,  accessit- 
que  falo  propior  :  et  illi  ipsi,  qui  adjiciebantur  adoles- 
cenliae  anni ,  vitae  detrahebanlur.  In  hoc  omnes  errore 
versamur ,  ut  non  putemus  ad  mortem ,  nisi  senes  incli- 
natosque  jam  vergere  :  quum  illo  infantia  statim,  et  ju- 
venta,  omnisque  aetas  ferat.  Actura  opus  suum  fata  nobis 
sensum  nostrœ  necis  auferunt  :  quoque  facilius  obrepat 
mors,  sub  ipso  vitae  nominc  latet.  Infantem  in  se  pue- 
ritia  convertit,  pueritiam  pubertas,  pubertatem  juven- 
tus,  juventutem  senectus  abstulit.  Incrementa  ipsa  si 
bene  corapates ,  i]amna  sunt. 
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XXI.  Tu  te  plains,  Marcia ,  que  ton  fils  n'ait 
pas  vécu  aussi  longtemps  qu'il  l'aurait  pu.  Mais 
d'où  sais- tu  qu'il  lui  fût  profitable  de  vivre  plus 
longtemps?  ou  que  la  mort  n'ait  pas  été  bien 
prévoyante  pour  lui?  Qui  pourras-tu  trouver  au- 
jourd'hui dont  les  affaires  soient  établies  sur  une 
si  forte  base  ,  qu'il  n'ait  rien  a  craindre  de  la 
marche  du  temps?  Les  choses  humaines  tombent 
et  s'écoulent  ;  et  aucun  côté  de  notre  vie  n'est  si 
a  découvert,  si  fragile  ,  que  celui  qui  nous  plaît 
davantage.  C'estdonc  aux  plus  heureux  a  souhaiter 
la  mort;  car,  dans  la  vicissitude  et  la  confusion 
des  choses,  rien  n'est  certain  que  ce  qui  est  passé. 
Qui  t'assurait  que  ce  beau  corps  de  ton  fils,  qui, 
sous  la  tutelle  d'une  sévère  pudeur,  s'est  conservé 
pur  au  milieu  des  regards  lubriques  d'une  ville 
débordée ,  aurait  échappé  aux  maladies,  et  porté , 
sans  outrage  ,  jusqu'à  la  vieillesse,  l'honneur  de 
sa  beauié? 

XXII.  Songe  aux  mille  souillures-de  l'âme;  car 
les  esprits  les  mieux  faits  ne  se  sont  pas  conservés 
jusqu'à  la  vieillesse  comme  le  promettait  leur 
adolescence  :  souvent  ils  se  sont  dépravés.  Ou 
bien  c'est  une  luxure  tardive,  et  d'autant  plus 
honteuse ,  qui  les  gagne  et  les  force  a  déshonorer 
de  nobles  débuts;  ou  bien,  voués  jeunes  encore  a  la 
taverne  et  à  leur  ventre,  leur  plus  grande  inquié- 
tude est  de  savoir  ce  qu'ils  vont  manger  et  ce 
qu'ils  vont  boire.  Ajoute  les  incendies,  les  ruines, 
les  naufrages  ;  le  fer  sanglant  du  médecin,  qui  va 
chercher  des  os  sous  des  chairs  vivantes,  qui 
plonge  ses  mains  tout  entières  dans  nos  entrailles, 
et  multiplie  les  douleurs  pour  guérir  de  honteuses 


QUE. 

maladies.  Vient  ensuite  l'exil  ;  ion  fils  ne  fut  pas 
plus  innocent  que  Rutilius  :  la  prison  ;  il  no  fut 
pas  plus  sage  que  Socrate  :  la  mort  volontaire  qui 
déchire  la  poitrine;  il  ne  fut  pas  plus  vertueux 
que  Caton.  En  présence  de  ces  grands  enseigne- 
ments, tu  conviendras  que  la  nature  s'est  montrée 
généreuse  de  mettre  promptenient  en  lieu  sûr 
ceux  à  qui  la  vie  réservait  un  pareil  salaire.  Rien 
n'est  si  trompeur  que  la  vie  humaine,  rien  n'est  si 
perfide.  Personne  assurément  ne  l'accepterait  ; 
mais  on  nous  la  donne  a  notre  insu.  Si  donc  le 
plus  grand  bonheur  est  de  ne  pas  naître ,  estime 
comme  le  second  d'être  bientôt  affranchi  de  la 
vie ,  pour  rentrer  dans  la  plénitude  de  son  être. 
Rappelle-toi  les  temps  cruels  où  Séjan  livra  ton 
père,  comme  une  largesse,  à  son  client  Satrius  Se- 
cundus.  Il  était  irrité  d'un  ou  deux  mots  hardis  que 
Crémutius  n'avait  pu  contenir  dans  le  secret  de 
son  âme,  comme  celui-ci  :  «on  ne  place  pas  Séjan 
sur  nos  têtes,  il  y  monte.»  On  avait  décrété  d'éle- 
ver h  Séjan  une  statue  dans  le  théâtre  de  Pompée, 
dont  César  *  réparait  l'incendie.  Cordus  s'écria  : 
«  C'est  bien  aujourd'hui  que  le  théâtre  tombe.  » 
Et  qui  n'eût  éclaté  de  voir  ériger  un  Séjan  sur  les 
cendres  de  Pompée,  et  le  nom  d'un  soldat  sans  foi 
consacré  sur  le  monument  de  cet  illustre  capi- 
taine? Toutefois,  il  est  consacré  par  une  inscrip- 
tion ;  et  ces  chiens  dévorants,  qu'il  engraissait  de 
sang  humain,  afin  de  les  rendre  traitables  pour 
lui  seul  et  farouches  pour  tous  les  autres,  pour- 
suivent à  ses  ordres,  le  condamné  de  leurs  aboie- 
ments. Que  faire?  S'il  voulait  vivre,  il  fallait  sup- 

^  Tibère. 


XXI.  Quereris,  Marcia,  non  tara  diu  vixisse  fîlium 
tuuni,quani  potuisset?  Unde  enira  scis,  an  diutius  illi 
expédient?  au  illi  bac  morte  consultum  sit?  Quem  inve- 
nire  bodie  potes,  cnjus  res  tam  bene  positre  sunt  et  fiin- 
datœ,  ut  uihil  illi,  procedenti  tempore,  timenduni  sit? 
Labun  ur  bumana  ,  ac  fluunt  ;  neque  pars  vitae  nostrae 
tam  obuoxia  aut  tenera  est,  quam  quœ  maxime  placet. 
Ideoque  felicissimis  optauda  mors  est,  quia  in  tante  in- 
cons'.antia  turbaque  rerum  ,  nibil  nisi  quod  praeteriit , 
certum  est.  Quis  tibi  recepit,  illud  pulcherrimum  fiUi 
tui  corpus,  et  summa  pudoris  custodia  inter  luxuriosae 
urbis  oculos  conservatum,  potuisse  ita  morbos  evadere, 
ut  ad  seuectutem  forma?  ilUesum  perferret  decus? 

XXII.  Cogita  animi  mille  labes;  neque  enim  recta  in- 
génia, qua'.em  in  adolescenlia  spem  sui  fecerant,  usque 
in  senectutem  perlukrunt  :  sed  interversa  plerumque 
sunt.  Aut  sera  eoque  (œdior  luxuria  invasit,  et  coegit  de- 
bonestare  speciosa  principia  ,  aut  in  popinam  veutrem- 
que  prœcoquis  summa  illis  curarum  fuit,  quid  essent, 
quid  biberent.  Adjice  incendia,  ruinas,  naufragia,  lace- 
rationes  mcdicorum  ossa  vivis  legentium  ,  et  lotas  in  vis- 
cera  raanus  demiltentium ,  et  non  simplici  dolore  pu- 
donda  curanliuui.  Post  liaec  cïsiiium  :  non  fuit  innocen- 


tior  filins  tuus,  quam  Rutilius.  Carcerera  :  non  fuit 
sapientior,  quam  Socrates.  Yoluntariovulnere  transfixum 
pectus  :  non  fuit  sanctior  quam  Cato.  Quum  is(a  per- 
spexeris ,  scies  optime  cum  bis  agi ,  quos  natura ,  quia 
illos  hoc  nianebat  \itae  stipendium,  cito  in  tulum  rece- 
pit. iSihil  est  tam  fallax ,  quam  vita  bumana  ;  nibil  tam 
insidiosum;  non  mehercule  quisquam  accepisset,  nisi  da- 
retur  insciis;  itaque  si  felicissimum  est,  non  nasci , 
proximum  puta ,  brevitate  vitae  defunctos ,  cite  in  inte- 
grum  restitui.  Propone  illud  acerbissimum  tibi  tempus  , 
que  Sejanus  patrem  tuura  clienti  suo  Satrio  Secundo 
congiarium  dédit.  Irascebalur  illi  ob  unum  aut  alterum 
liberius  dictum  ,  quod  tacitus  ferre  non  potuerat,  Seja- 
num  in  cervices  nostras  nec  imponi  quidem,  sed  ascen- 
dere.  Decernebatur  illi  statua  in  Pompeii  theatro  po- 
nenda,  quod  exuslum  Caesar  reficiebat.  Exclamavit  Cor- 
dus :  «  Tuuc  vere  theatrum  perire.  »  Quis  ergo  non 
rumperetur ,  supra  cineres  Cn.  Pompeii  constiîui  Seja - 
num  ,  et  in  mouumentis  maximi  imperatoris  consecrari 
perfidum  militem?  consecratur  subscriptione  :  et  acer- 
rimi  canes,  quos  ille,  ut  sibi  uni  mansuelos,  omnibus 
feros  haberet ,  sanguine  humano  pascebat ,  circumlatrare 
bomiuem,  et  illura  imperatum ,  incipiunt.  Quid  faceret? 


CONSOLATION  A   MARCIA. 


121 


plier  Séjan;  mourir,  il  fallait  supplier  sa  fille. 
Tous  deux  sont  inflexibles  :  il  a  choisi  de  tromper 
sa  fille.  Ayant  donc  pris  un  bain  pour  s'affaiblir 
davantage,  il  se  relira  dans  sa  chambre  comme 
pour  faire  une  collation  ,  et,  renvoyant  ses  escla- 
ves ,  il  jeta  par  la  fenêtre  une  partie  des  mets , 
pour  faire  croire  qu'il  avait  mangé.  Ensuite  il 
s'abstint  de  souper,  comme  si  déjà  il  eût  assez 
mangé  dans  sa  chambre.  Le  second  et  le  troisième 
jour  il  en  fit  autant  :  le  quatrième,  la  faiblesse  de 
son  corps  le  trahissait.  Alors  t'embrassant  :  «  Ma 
chère  fille  ,  dit-il ,  apprends  la  seule  chose  que  je 
t'aie  jamais  cachée;  je  suis  entré  dans  le  chemin 
de  la  mort,  et  déjà  le  passage  est  à  demi  franchi. 
Ne  me  retiens  pas  ;  tu  ne  le  dois  ni  ne  le  peux.  » 
Puis  il  ordonne  qu'on  ferme  tout  accès  a  la  lu- 
mière, et  s'ensevelit  dans  les  ténèbres.  Sa  résolu- 
tion connue ,  ce  fut  une  joie  publique  de  voir  ar- 
racher cette  proie  à  la  gorge  altérée  de  ces  loups 
avides.  Des  accusateurs ,  excités  par  Séjan,  se 
présentent  au  tribunal  des  consuls.  Us  se  plaignent 
que  Cordus  se  laisse  mourir,  l'accusant  d'un  acte 
auquel  ils  le  contraignent;  tant  ils  craignaient 
queCordusneleur  échappât!  C'était  une  grande  af- 
faire, de  savoir  si  la  mort  de  l'accusé  les  privait  de 
leurs  droits.  Pendant  qu'on  délibérait,  pendant  que 
les  accusateurs  reviennent  a  la  charge,  il  s'était 
mis  lui-même  hors  de  cause.  Vois-lu ,  Marcia , 
combien  de  vicissitudes  fondent  à  Timproviste 
sur  nous  dans  ces  temps  d'iniquité?  Tu  pleures 
la  mort  d'un  fils  qui  fut  une  nécessité  cruelle;  et 
celle  de  ton  père  fut  un  droit  disputé  ! 

XXIII.  Outre  que  tout  avenir  est  incertain ,  ou 


n'offre  de  certain  que  des  maux  plus  grands ,  la 
route  vers  les  régions  supérieures  est  bien  plus  fa- 
cile aux  âmes  retirées  de  bonne  heure  du  com- 
merce des  humains  ;  car  elles  traînent  après  elles 
moins  de  fange ,  moins  de  fardeaux  :  affranchies 
avant  d'être  souillées ,  avant  de  se  mêler  trop  in- 
timement aux  choses  terrestres,  elles  remontent 
plus  légères  vers  les  lieux  de  leur  origine,  et  se 
dégagent  plus  vite  de  leur  élément  impur  et  gros- 
sier. Aussi,  jamais  un  long  séjour  dans  le  corps 
n'est-il  cher  aux  grandes  âmes  ;  elles  brûlent  de 
sortir,  de  se  faire  jour;  elles  souffrent  avec  peine 
cette  étroite  prison  ,  accoutumées  qu'elles  sont  h 
s'égarer  dans  de  sublimes  essors,  et  à  regarder 
d'en  haut  les  choses  humaines.  Voilà  pourquoi 
Platon  s'écrie  que  l'âme  du  sage  se  porte  tout  en- 
tière vers  la  mort ,  que  c'est  la  ce  qu'elle  veut ,  la 
ce  qu'elle  songe,  la  ce  qui  l'entraîne  dans  sa  passion 
constante  de  s'élancer  au  dehors.  Et  toi,  Marcia, 
lorsque  tu  voyais  dans  un  jeune  homme  la  pru- 
dence d'un  vieillard,  une  âme  victorieuse  de  tou- 
tes les  voluptés,  purifiée  et  affranchie  du  vice, 
cherchant  les  richesses  sans  avarice ,  les  honneurs 
sans  ambition,  les  plaisirs  sans  mollesse,  pensais- 
tu  qu'il  pouvait  longtemps  se  conserver?  Tout  ce 
qui  atteint  le  sommet,  est  près  de  la  chute.  Une 
vertu  achevée  s'efface  et  se  dérobe  aux  yeux  ;  et 
le  fruit  qui  mûrit  de  bonne  heure  n'attend  pas 
l'arrière-saison.  Plus  un  feu  a  d'éclat,  plus  vite 
il  s'éteint;  il  est  plus  durable  lorsque,  luttant 
contre  des  matières  dures  et  lentes  a  s'enflammer, 
sa  lueur ,  d'abord  éclipsée  par  la  fumée ,  sort 
comme  d'uu  nuage  :  car  la  même  cause  qui  nour- 


si  vivere  vellet,  Sejanus  rogandns  erat;  si  raori,  filia  ; 
uterque  inexorabilis  :  constituit  filiam  fallere.  Usus  ita- 
que  balneo,  et  quo  plus  virium  poneret,  in  cubiculum 
se  quasi  gustaturus  conlulit  ;  et  dimissis  pueris,  quaedam 
per  fenestram,  ut  videretur  edisse,  projecit  :  a  cœna 
deinde,  quasi  jam  salis  in  cubiculo  edisset,  al)stinuit  : 
alteroque  die,  et  tertio  idem  fecit.  Quarto,  ipsa  inSrmi- 
tate  corporis  faciebat  indicium.  Coniplesus  itaque  te, 
«  Carissima,  inquit,  filia,  et  hoc  unum,  tota  celala  vita, 
iter  mortis  ingr.  ssus  surn  ,  et  jam  médium  fere  teneo. 
Revocare  me  nec  debes,  nec  potes.  »  Atque  ita  lumen 
omne  prœcludi  jussit,  et  se  in  tenebris  condidit.  Cogoito 
consilio  ejus ,  publica  volupfas  erat ,  quod  e  faucibus  avi- 
dissimorum  luporum  educeretnr  praeda.  Accusatores , 
Sejano  auctore ,  adeunt  consulum  tnbunalia  :  queruntur 
mori  Cordum,  interpellantes  quod  coegerant;  adeo  illis 
Cordus  videbatur  effugere.  Magna  res  erat  in  quaestione, 
an  morte  rei  prohiberentur  ;  dura  deliberatur  ,  dum  ac- 
cusatores iterura  adeunt ,  ille  se  absolverat.  Videsne , 
Marcia,  quantœ  iniquorum  temporum  vices  ex  inopi- 
nato  ingruant?  fies  quodalicui  luorummori  necesse  fuit? 
pœne  non  licuit. 
XXIII.  Prœter  hcc ,  quod  omne  futurura  incertum  est, 


et  ad  détériora  certius ,  facilius  ad  superos  iter  est  animis 
cito  ab  humana  conversatione  dimissis;  minus  enim  faecis 
ponderisque  traxerunt  :  antequam  obducerent,  et  allius 
terrena  conciperent ,  liberaii ,  leviores  ad  origiuem  suam 
revolant,  et  facilius,  quidquid  est  illud  obsoleti  illitique, 
eluunt.  Nec  unquam  magnis  ingeniis  cara  in  corpore 
mora  est;  exire  alque  erumpere  gestiunt,  segve  bas  an- 
gusîias  ferunt ,  vagi  per  omne  sublime ,  et  ex  alto  assueti 
humana  despicere.  Inde  est  quod  Plato  clamât  :  Sa- 
pientis  animum  tolum  in  mr.rtem  prorainere,  hoc  velle, 
hoc  meditari ,  bac  semper  cupidine  ferri  in  exteriora 
tendentem.  Qui  tu,  Marcia,  quum  videres  senilem  in 
juvene  prudentiam ,  victorem  omnium  voluptatum  ani- 
mum, eniendatura,  carentem  vilio,  divitias  sine  avari- 
tia  ,  honores  sine  ambitione.  voluptates  sine  luxuria  ap- 
petentem ,  diu  tibi  putabas  illum  sospitem  posse  contin- 
gere  ?  Quidquid  ad  summum  pervenit ,  ad  exitum  prope 
est.  Eripit  se  aufertque  ex  oculis  perfecta  virtus  :  nec 
ultimum  tempus  exspectant,  quaein  primo maturuerunt. 
Ignis  quo  clarior  faîsit,  citius  exstinguitur  :  vivacior  est, 
qui  cum  tenta  difficilique  raateria  commissus  ,  fumoque 
demersus ,  ex  sordido  lucet  ;  eadem  enim  delinet  causa  , 
quae  maligne  alit;  sic  ingénia  quo  illustriora ,  eo  bre- 
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rit  pauvrement  la  flamme,  la  fait  vivre  longtemps. 
De  même,  les  génies  qui  brillent  le  plus ,  passent 
le  plus  vite.  Car  dès  que  la  place  manque  au  pro- 
grès ,  on  touche  a  la  décadence.  Fabianus  rap- 
porte un  phénomène  dont  furent  témoins  nos 
pères  :  c'était  un  enfant  de  Rome  qui  avait  at- 
teint la  stature  d'un  homme  de  haute  taille;  mais 
il  vécut  peu  de  temps  ;  et  il  n'y  avait  personne 
de  sage  qui  ne  lui  eût  prédit  une  mort  prochaine; 
car  il  ne  pouvait  parvenir  a  un  âge  qu'il  avait  an- 
ticipé. Ainsi  la  maturité  est  l'indice  d'une  prompte 
décomposition;  et  la  fin  approche,  quand  tous  les 
développements  sont  accomplis. 

XXIV.  Estime  désormais  ton  fils  par  ses  vertus 
et  non  par  ses  années  ;  et  il  aura  bien  assez  vécu. 
Resté  orphelin,  il  demeura  sous  la  surveillance 
de  ses  tuteurs  jusqu'à  sa  quatorzième  année,  sous 
la  tutelle  de  sa  mère ,  toute  sa  vie  :  quoiqu'il  eût 
ses  pénates ,  il  ne  voulut  pas  quitter  les  tiens. 
Jeune  homme  que  sa  taille,  sa  beauté,  et  tous 
les  autres  avantages  d'un  corps  robuste  semblaient 
destiner  aux  camps  ,  il  renonça  aux  armes  pour 
ne  pas  s'éloigner  de  toi.  Calcule,  Marcia,  com- 
bien \1  est  rare  pour  les  mères  de  voir  leurs  en- 
fants, lorsqu'elles  vivent  dans  des  maisons  sépa- 
rées ;  calcule  combien  d'années  s'échappent ,  et 
sont  passées  dans  l'anxiété  ,  lorsqu'elles  ont  leurs 
fils  dans  les  armées;  tu  verras  quel  espace  occupe 
le  temps,  dont  tu  n'as  rien  perdu.  Jamais  ton  fils 
ne  s'est  éloigné  de  tes  regards  ;  c'est  sous  tes  yeux 
que  se  forma  aux  études  cet  esprit  supérieur  qui 
eût  égalé  son  aïeul,  s'il  n'eût  été  retenu  par  la 
modestie  qui  a  si  souvent  enseveli  dans  le  silence 
les  progrès  du  génie.  Jeune  ;  d'une  beauté  peu 


commune,  jeté  au  milieu  de  toutes  ces  femmes 
qui  s'étudient  a  corrompre  les  hommes,  il  ne  se 
prêta  aux  espérances  d'aucune  :  et  lorsque  l'im- 
pudeur de  quelques-unes  alla  jusqu'à  le  provo- 
quer, il  rougit  d'avoir  plu,  comme  s'il  eût  péché. 
Cette  pureté  de  mœurs  lui  valut  d'être,  a  peine 
sorti  de  l'enfance,  jugé  digne  du  sacerdoce  :  le  suf- 
frage maternel  l'appuyait  sans  doute  ;  mais  sa 
mère  elle-même  ne  pouvait  réussir  que  pour  un 
candidat  méritant. 

Dans  la  contemplation  de  ses  vertus,  rappelle 
a  toi  ton  fils ,  comme  si  maintenant  il  t'apparte- 
nait davantage.  Maintenant  rien  ne  peut  le  dé- 
tourner de  toi  ;  jamais  il  ne  te  sera  une  cause  d'in- 
quiétude, jamais  de  chagrin.  Tu  as  pleuré  toutes 
les  larmes  que  tu  devais  a  un  si  digne  fils  :  l'ave- 
nir, à  l'abii  des  hasards,  est  désormais  plein  de 
charmes ,  pourvu  que  tu  saches  jouir  de  ton  fils , 
pourvu  que  tu  comprennes  ce  qu'il  y  avait  en  lui 
de  plus  précieux.  Tu  n'as  perdu  que  l'image  de 
ton  fils ,  et  encore  d'une  ressemblance  bien  impar- 
faite. Mais  lui ,  désormais  éternel ,  en  possession 
d'un  état  meilleur,  débarrassé  de  liens  étrangers, 
il  est  tout  à  lui-même.  Ces  os,  que  lu  vois  entou- 
rés de  muscles,  cette  peau  qui  les  recouvre,  ce 
visage,  ces  mains,  ministres  du  corps,  et  toute 
cette  enveloppe  extérieure,  ne  sont  pour  l'âme 
qu'entraves  et  ténèbres.  Elle  en  est  accablée,  ob- 
scurcie, souillée  :  voila  ce  qui  l'entraîne  loin  du 
vrai,  loin  d'elle-même,  pour  la  plonger  dans  le 
faux  :  toutes  ces  luttes  sont  contre  cette  chair  qui 
lui  pèse,  qui  voudrait  l'enchaîner  et  l'abattre: 
elle  aspire  aux  régions  d'où  elle  est  sortie;  c'est  là 
que  l'attend  le  repos  éternel,  c'est  là  qu'après 


viora  sunf.  Nam  ubi  incremento  locus  non  est,  vicinus 
occasus  est.  Fabianus  ait ,  quod  nostri  quoque  parentes 
videre ,  puerum  Romae  fuisse ,  statura  ingentis  viri  :  sed 
hic  cito  decessit;  et  moriturum  brevi  nemo  non  prudens 
dixit  ;  non  poterat  enim  ad  illam  aetatem  pervenire ,  quam 
praeceperat.  Ita  estindicium  imrainentis  exitii  maturitas, 
et  appétit  finis  ,  ubi  incrementa  consurnta  sunt. 

XXIV.  Incipe  virtutibus  illum,  non  annis  aestimare  : 
satis  dia  vixit;  pupillus  reiictus,  sub  tutorum  cura  usque 
£d  decimum  quartum  annumfuit ,  submatristutela  sem- 
per;  quuin  haberet  suos  pénates,  relinquere  tues  noluit. 
Adolescens  statura ,  pulchritudine ,  cetero  corporis  ro- 
borecastrisnatus,  militiam  recusavit,  ne  a  le  discederet. 
Conipula,  Marcia,  quam  raro  libères  videant,  quae  in 
diversis  domibus  habitant  :  cogita,  tôt  illos  perire  annos 
matribus ,  et  per  sollicitudinem  exigi ,  quibus  filios  in  exer- 
citu  habent  :  scies  multura  patuisse  hoc  tempus ,  ex  quo 
nihil  perdidisli.  ISunquam  a  conspectu  tuo  recessit;  sub 
oculis  tuis  studia  formavit,  excellentis  ingenii,  et  aequa- 
turi  ayum,  nisi  obsatisset  verecundia,  quae  multorum 
profeclus  sileutio  pressit.  Adolescens  rarissimae  forînœ, 
Id  lam  fiiagna  mulierum  turba  \iros  corrumpentium,  nul- 


lius  spei  se  praebuit ,  et  quum  quarurndani  usque  ad  ten- 
tandumpervenisset  improbitas,  erubuit,  quasi  peccasset, 
quod  placuerat.  Hac  sanctitate  raorum  elfecit ,  ut  puer 
admoduni  dignus  sacerdotio  videretur,  materna  sine  du- 
bio  suffragiitione  :  sed  ne  mater  quidem  nisi  pio  bono 
candidate  valuisset.  Plarum  in  conteniplatione  virtutum 
filium  gère,  tanquamsi  nunc  ille  tibi  magis  vacet.  Nunc 
nihil  habet  quo  avocetur  ;  nunquam  tibi  sollicitudini , 
nunquam  mœrori  erit.  Quod  unum  ex  tara  bono  filio  po- 
teras  dolere,  doluisti  :  cetera  exerata  casibus,  plena  vo- 
luptatis  sunt,  si  modo  uti  filio  scis,  si  modo  quid  in  illo 
pretiosissiraum  fuerit,  intelligis.  Imago  dumtaxat  filii  tui 
periit,  et  effigies  non  siraillima  ;  ipse  quidem  œternus, 
meliorisque  nunc  status  est,  despoliatus  oneribus  alienis, 
et  sibi  reiictus.  Hœc  quae  vides  ossa  circumvoluta  nervis, 
et  obductam  cutem,  vultumque  et  minisfras  manus,  et 
cetera  quibus  involuti  sumus ,  vincula  animorum  tene- 
braeque  sunt.  Obruitur  his  ;  nimus ,  offuscalur,  inficitur, 
arcetur  a  veris  et  suis ,  in  falsa  conjectus  :  omne  illi  cum 
hac  carne  gravi  certamen  est ,  ne  abstrahatur  et  sidat  : 
nititurillo,  uude  dimissusesl;  ibi  illum  aeterna  requies 
raauet ,  e  coufusis  crassisque  pura  et  liquida  visentem. 


avoir  triomphé  du  chaos  et  de  la  nuit,  elle  ira 
contempler  les  célestes  clartés. 

XXV.  Ainsi  donc  ,  il  ne  s'agit  pas  de  courir  au 
tombeau  de  ton  fils.  Là  ,  tu  ne  trouveras  qu'une 
dépouille  grossière  et  gênante,  qui  ne  faisait  pas 
plus  partie  de  lui  que  sa  toge  ou  tout  autre  vête- 
ment du  corps.  Sans  rien  perdre ,  sans  rien  laisser 
de  lui  sur  la  terre ,  il  a  pris  son  vol ,  il  s'est  dé- 
robé tout  entier;  et,  après  avoir  quelque  temps 
séjourné  sur  nos  têtes,  pour  se  puriGer,  pour  se 
laver  de  la  souillure  des  vices  inhérents  a  toute 
vie  mortelle,  il  s'est  élancé  au  plus  haut  des  cieux, 
où  il  plane  au  milieu  des  âmes  heureuses,  admis 
dans  la  troupe  sacrée  des  Scipion  et  des  Caton , 
héros  dédaigneux  de  la  vie,  et  affranchis  parle 
bienfait  de  la  mort.  La,  ton  père,  Marcia,  quoi- 
que chacun  y  soit  le  parent  de  tous,  se  consacre 
à  son  petit-lils,  tout  ravi  de  ces  clartés  nouvelles  : 
il  lui  enseigne  la  marche  des  astres  qui  l'entourent, 
et  se  plaît  à  l'initier  aux  mystères  de  la  nature , 
non  d'après  des  conjectures,  mais  d'après  une 
science  de  toutes  choses,  puisée  aux  sources  du 
vrai.  Et  de  même  que  c'est  un  charme  pour  l'é- 
tranger, de  parcourir  avec  son  hôte  les  merveilles 
d'une  ville  inconnue ,  c'en  est  un  pour  ton  fils  d'in- 
terroger sur  les  causes  célestes  un  interprète  de 
famille.  11  aime  a  plonger  sa  vue  dans  les  profon- 
deurs de  la  terre;  il  se  plaît  a  regarder  d'en  haut 
les  choses  qu'il  a  quittées.  Ainsi  donc,  Marcia, 
conduis- toi  comme  devant  un  père  et  devant  un  fils 
qui  te  contemplent;  non  pas  ceux  que  tu  connais- 
sais, mais  des  êtres  plus  parfaits,  habitants  de  su- 
blimes demeures  :  rougis  de  toute  pensée  basse  et 
vulgaire ,  rougis  de  pleurer  les  liens  dans  leur 
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bienheuretise  métamorphose.  Lancés  dans  l'éter- 
nilé  des  choses  ,  a  travers  les  libres  domaines  de 
l'espace ,  ils  ne  sont  arrêtés  ni  par  les  barrières 
des  flots,  ni  par  les  hauteurs  des  montagnes,  ni 
par  les  profondeurs  des  vallées,  ni  par  les  mobiles 
écueils  des  Syrtes  :  partout  les  voies  leur  sont 
aplanies  ;  dans  leur  facile  et  rapide  essor  ,  leurs 
âmes  se  traversent  l'une  l'autre,  et  vont  s'entre- 
mêler aux  astres. 

XXVI.  Figure -toi  donc,  ô  Marcia  î  entendre 
tomber  de  cette  voûte  céleste  la  voix  de  ton  père, 
qui  eut  sur  toi  toute  l'autorité  que  tu  avais  sur 
ton  fils  ;  ce  n'est  plus  ce  triste  génie  qui  déplo- 
rait les  guerres  civiles,  et  condamnait  lui-même 
ses  proscripteurs  a  une  éternelle  proscription  ;  sou 
langage  est  d'autant  plus  sublime  qu'il  parle  de 
plus  haut  :  «  Pourquoi,  ma  fille,  l'enchaînera  de 
si  longs  ennuis?  Pourquoi,  si  obstinément,  fer- 
mer tes  yeux  â  la  vérité,  et  croire  ton  fils  injus- 
tement traité,  parce  que,  s'étant  pris  de  dégoût 
pour  la  vie ,  de  lui-même  il  s'est  retiré  vers  ses 
ancêtres.  Ignores-tu  par  quels  orages  la  fortune 
bouleverse  toutes  choses?  Qu'elle  ne  se  montre 
pour  personne  bienveillante  et  facile,  si  ce  n'est 
\)ôUT  ceux  qui  avaient  le  moins  d'engagements  avec 
elle.  Te  citerai-je  les  rois  qui  eussent  été  les  plus 
heureux  de  la  terre,  si  la  mort  était  venue  plus  tôt 
les  soustraire  aux  malheurs  qui  les  menaçaient? 
Et  ces  généraux  romains  a  la  grandeur  desquels 
rien  n'eût  manqué,  si  tu  retranches  quelques 
années  a  leur  vie;  et  ces  nobles,  ces  illustres 
héros  destinés  a  courber  la  tête  sous  le  glaive 
d'un  vil  soldat?  Regarde  ton  père  et  ton  aïeul. 
Celui-ci  fut  livré  a  la  merci  d'une  main  étrangère. 


XXV.  Proinde  non  est,  quod  ad  sepulchrum  fiiii  tui 
curras;  pessima  ejus  et  ipsi  molestissima  islic  jacent  ossa 
cineresque  j  non  magis  illius  partes  quam  vestes  aliaque 
tegumenta  corporuni.  Integer  illo  niliilque  in  terris  re- 
linquens  fugit,  et  totus  excessit  :  paulumque  supra  nos 
commoratus ,  dum  expurgatur,  et  inliaerentia  vilia  situni- 
que  omnis  mortalis  aevi  excutit;  deinde  ad  excelsa  sub- 
latus,  inter  felices  currit  animas,  excipitque  illum  cœtus 
sacer,  Scipiones,  Catonesque,  utique  conteratores  vitœ, 
et  mortis  beneficio  liberi.  Parens  tuus ,  Marcia ,  illic  ne- 
potem  suum ,  qnamquam  illic  omnibus  omne  cognatum 
est,  applicat  sibi ,  nova  luce  gaudentem,  et  vicinorura  si- 
derum  meatus  docet,  nec  ex  conjecturis ,  sed  omnium  ex 
vero  peritus,  in  arcana  naturée  libens  ducit.  Utque  igno- 
torum  urbium  monstratus  hospiti  gratus  est,  ita  scisci- 
tanti  cœlestium  causas  doraesticus  interpres.  In  pro- 
funda  terrarum  permiltere  aciem  juvat;  delectat  enim  ex 
alto  relicla  respicere.  Sic  itaque,  Marcia,  te  gère,  tan- 
quam  sub  oculis  patris  fîliique  posita ,  non  illorum  quos 
noTeras,sed  tanlo  excellentiorum ,  et  in  suramo  locato- 
rum  :  erubesce  quidquara  buraile  aut  vulgare,  et  mutatos 
in  œelîus  tuos  flere.  In  œterna  rerum  per  vasta  et  'ibera 


spatia  dimissos ,  non  illos  ioterrusa  maria  discludunt ,  nec 
altitudo  montium,  aut  imae  valles,  aut  incerta  vada  Syr- 
tium;  Iraraites  omnia  plani,  et  ex  facili  mobiles,  et  ex- 
pediti ,  etinvicem  pervii  sunt,  intermixtiquesideribus. 

XXVI.  Puta  itaque  ex  illa  arce  cœlesti  patrera  tuum  , 
Marcia ,  cui  tanlum  apud  te  auctoritatis  erat,  quanlura 
tibi  apud  Clium  tuum;  non  illo  ingenio,  quo  civilia  belle 
deflevit,  quo  proscribentes  in  œternum  ipse  proscripsit, 
sed  tanto  elatiore,  quanto  est  ipse  sublimior,  dicere  :  cur 
te,  filia,  tara  longa  tenet  œgritudo?  Cur  in  tanta  vori 
ignorantia  versaris,  utiniqucactum  judicescum  Glio  tuo, 
quod  in  taedium  versus  vitae,  ipse  ad  majores  se  recepit 
suos?  Nescis  quanlis  fortuna  procellis  disturbet  omnia? 
quam  nuUis  benignara  facileraque  se  prœstiterit ,  nisi  qui 
minimum  cum  illa  contraxerant?  Regesne  tibi  nominem 
felicissimos  futuros,  si  raaturius  illos  mors  instantibus 
subtraxisset  malis?An  romanos  duces,  quorum  nibil 
magnitudini  deerit,  si  aliquid  aetati  detraxeris?  an  nobi- 
lissimos  viros  clarissimosque  ad  ictum  militaris  gladii  com- 
posita  cervice  formatos  ?  Respice  patrem  atque  avum  tuum. 
Illeiu  alieni  percussoris  venitarbitrium.  Ego  nibil  in  me 
cuiquam   permis! ,   et  cibo  prohibitus ,  ostendi  quam 
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Moi  je  n'ai  donné  sur  ma  vie  aucun  droit  a  per- 
sonne, et,  m'abslenant  de  toute  nourriture,  j'ai 
moniré  combien  j'étais  fier  du  courage  qui  dicta 
mes  écrits.  Pourquoi,  dans  notre  famille,  pleure- 
t-on  le  plus  longtemps  celui  qui  meurt  le  plus 
heureux?  Ici  nous  ne  formons  qu'une  seule  âme  ; 
et,  loin  des  épaisses  ténèbres  qui  nous  environ- 
nent, nous  voyons  que  rien  chez  vous  n'est,  comme 
vous  le  pensez,  désirable,  rien  n'est  grand  ,  rien 
n'est  splendide  ;  mais  tout  y  est  bassesse  ,  misère, 
anxiété  ;  et  vos  yeux  ne  reçoivent  qu'un  faible 
rayon  de  notre  lumière.  Faut-il  ajouter  qu'ici  nous 
n^vonspas  d'armées  qui  s'entre-choquent  avec  de 
mutuelles  fureurs,  de  flottes  qui  viennent  se  bri- 
ser contre  des  flottes  ;  qu'ici  l'on  ne  trame  pas,  l'on 
ne  rêve  pas  'e  parricide;  que  des  forums  ne  re- 
tentissent pas  des  procès  pendant  des  jours  sans 
fin  :  ici  rien  n'est  caché,  toutes  les  âmes  sont  ou- 
vertes, tous  les  cœurs  sont  a  nu;  on  vit  en  public 
et  devant  tous;  on  voit  et  l'avenir  et  le  passé  des 
âges.  Je  me  faisais  gloire  de  retracer  les  faits  d'un 
seul  siècle,  accomplis  par  une  poignée  d'hommes 
dans  un  coin  retiré  du  monde;  maintenant  il 
m'est  donné  de  contempler  tous  les  siècles,  la 
suite  et  renchaînement  de  tous  les  âges,  et  toute 
la  somme  des  années  ;  il  m'est  donné  de  prévoir  la 
naissance,  la  ruine  des  empires,  la  chute  des 
grandes  cités,  et  les  nouvelles  incursions  de  la 
mer.  Car  si  tu  peux  trouvera  tes  regrets  une  con- 
solation dans  la  commune  destinée,  sache  que 


rien  ne  restera  debout  a  sa  place.  Le  temps  doit 
tout  abattre ,  tout  emporter  avec  lui  ;  et  non-seu- 
lement il  sejouera  des  hommes,  misérables  atomes 
dans  le  domaine  du  hasard,  mais  il  se  jouera  et  des 
lieux,  et  des  contrées,  et  des  parties  du  monde  ; 
il  effacera  les  montagnes  ;  ailleurs  il  fera  jaillir  en 
haut  des  roches  nouvelles  ;  il  absorbera  les  mers,  il 
détournera  les  fleuves;  et,  rompant  le  commerce 
des  nations ,  il  dispersera  les  sociétés  et  la  grande 
famille  du  genre  humain.  Ailleurs,  il  engloutira 
les  villes  dans  des  gouffres  béants  il  les  renversera 
par  des  ébranlements;  et ,  du  sein  de  la  terre,  il 
vomira  des  vapeurs  empoisonnées,  et  couvrira, 
par  l'inondation ,  toute  la  terre  habitable  ;  dans  le 
monde  submergé  périra  tout  être  vivant,  et,  dans 
un  vaste  incendie,  toutes  les  choses  mortelles  brû- 
leront dévorées.  Et  quand  les  temps  seront  venus, 
où  le  monde  s'éteindra  pour  renaître ,  toute  force 
se  brisera  par  sa  propre  impulsion  ;  les  astres  vien- 
dront heurter  les  astres;  toute  matière  s'enflam- 
mera, et  tout  ce  qui  maintenant  brille  dans  une 
si  belle  harmonie,  se  consumera  dans  un  même 
brasier.  Pour  nous,  âmes  bienheureuses ,  en  pos- 
session de  l'éternité,  quand  Dieu  trouvera  bon 
d'accomplir  ces  nouvelles  révolutions,  au  milieu 
de  l'universel  ébranlement,  nous-mêmes,  débris 
chétifs  de  cette  grande  ruine,  nous  irons  nous 
confondre  dans  les  antiques  éléments.  Heureux 
ton  fils,  ô  Marcial  qui  déjà  connaît  ces  mys- 
tères ! 


magno  me  jnvat  animo  scripsisse  !  Cur  in  dorao  nostra 
diutissime  lugetur,  qui  felicissime  inoritur?  Coiraus  in 
unum  omnes,  videmusquenon  alla  nocte  circumdati,  nil 
apud  vos,  ut  pufatis,  optabile,  nil  exceisum,  n;l  splen- 
didum  ;  sed  liumilia  cuncta ,  et  gravia ,  et  anxia ,  et  quo- 
tam  partem  luminis  nostri  ceruentia?  Quid  dicam  ,  nulla 
hic  arma  muluisfurere  concursibus,  nec  classes  classibus 
frangi,  nec  parricidiaautfîngi,  aut  cogitari,  nec  fora  li- 
libus  strepcre  dies  perpetuos  :  niliil  in  obscuro,  détectas 
mentes,  et  aperla  praecordia,  et  in  publico  medioque 
vitam,  et  oranis  aevi  prospectum,  eveutumque?  Juvabat 
unius  seculi  me  fada  componere,  in  parte  ultima  mundi, 
etinter  paucissunos  gesta  :  tôt  secula,  tôt  aelatum  con- 
texlum  et  seriem,  qnidquid  aunorum  est,  licet  Tisere; 
licet  surreclura,  licet  ruitura  régna  prospicere,  et  mag- 
narura  urbium  lapsus,  et  maris  novos  cursus.  Ts'am  si 
potest  tibi  solatio  esse  desiderii  tui  commune  fatum,  nibil 
que  stat  loco  stabit;  omnia  sternet ,  abducelque  secumve- 


tustas  :  nec  hominibus  sohim  (  quota  enim  ista  fortuit® 
potentiae  portio  est,)  sed  locis,  sed  regionibus,  sed 
mundi  partibus  ludet;  tôt  supprime!  montes  ;  et  alibi  ru- 
pes  in  altum  novas  exprime t  ;  maria  sorbebit,  flumina 
avertet  ;  et  commercio  gentiumrupto,  societatem  generis 
humani  cœtasque  dissolvet.  Alibi  hiatibus  vastis  subdu- 
cet  urbes ,  tremoribus  quatiet ,  et  ex  infimo  pestilentiae 
halitus  mittet,  et  inundationibus,  qnidquid  habitatur, 
obducet  :  necabitque  omoe  animal  orbe  iubmerso,  et  ig- 
nibus  vastis  torrebit  incendetquemorlalia.  Et  quum  tem- 
pus  advenerit,  quo  se  mundns  renovaturus  exstinguat; 
viril)us  ista  se  suis  caedent,  et  sidéra  sideribus  incurrent, 
et  omni  flagrante  materia,  uno  igné,  qnidquid  nunc  ei 
disposito  lucet,  ardebit.  ÎS'os  quoque  felices  animas,  et 
aeterna  sortitœ ,  quum  Deo  visum  erit  iterum  ista  moliri , 
labentibus  ciinctis,  et  ipsae  parva  ruinae  ingentis  accessio, 
in  antiqna  elementa  vertemur.  Felicem  filium  tuum, 
Marcia,  qui  ista  jam  novit.  » 
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DE   LA   PROVIDENCE, 


ou 


POURQUOI,  S'IL  Y  A  UNE  PROVIDENCE,  LES  HOMMES  DE  BIEN  SONT  ILS 

SUJETS  AU  MAL. 


I.  Tu  me  demandes,  Lucilius,  comment  il  se 
fait,  si  le  monde  est  gouverné  par  une  Providence, 
que  tant  de  maux  arrivent  aux  hommes  de  bien. 
J  aurais  plus  d'avantage  à  répondre  dans  le  corps 
d'un  ouvrage,  où  je  prouverais  que  la  Providence 
préside  a  toutes  choses ,  et  que  Dieu  est  au  milieu 
de  nous;  mais  puisque  tu  veux  que  je  détache  une 
portion  du  tout,  et  que  je  discute  cet  incident, 
la  question  principale  restant  toujours  entière, 
je  le  ferai ,  et  sans  difficulté  ,  car  je  plaide  la  cause 
des  dieux.  Il  est  inutile,  pour  le  moment,  de  dé- 
montrer que  cette  machine  immense  ne  se  main- 
tiendrait point  sans  quelque  soutien  ;  que  cette 
course  réglée  des  astres  ne  vient  pas  d'une  impul- 
sion fortuite  ;  que  les  choses  poussées  par  le  ha- 
sard se  dérangent  souvent  et  se  heurtent  bientôt  ; 
que  c'est  sous  l'empire  d'une  loi  éternelle  que 
s'accomplissent  sans  accidents  ces  mouvements 


rapides  qui  entraînent  toute  l'immensité  des  ter- 
res et  des  mers,  et  tous  ces  brillants  flambeaux 
dont  la  symétrie  nous  éclaire  ;  que  cet  ordre 
n'appartient  pas  à  la  matière  errante  ;  que  des  ag- 
grégations  fortuites  ne  peuvent  conserver  ce  par- 
fait équilibre  qui  fait  demeurer  immobile  la  pe- 
sante masse  de  la  terre  ,  pendant  qu'elle  voit  les 
cieux  fuir  rapidement  autour  d'elle  ;  qui  fait 
épandre  la  mer  dans  les  vallées  pour  ramollir 
les  terres,  sans  qu'elle-même  se  sente  grossie 
par  les  fleuves;  qui  fait  des  plus  petites  semen- 
ces naître  les  plus  grands  végétaux  :  même  les 
phénomènes  qui  semblent  irréguliers  et  désor- 
donnés, je  veux  dire  les  pluies  et  les  neiges,  les 
traits  éclatants  de  la  foudre ,  les  feux  lancés  du 
sommet  entr'ouvert  des  montagnes,  les  tremble- 
ments de  la  terre  ébranlée  ;  enfin ,  tous  les  autres 
mouvements  que  la  partie  orageuse  de  la  nature 


DE  PROVIDENTIA, 


SIVE 


QUABE  BOiMS   VIRIS   MALA   ACCIDANT   QUUM  SIT   PUOVIDENTIA. 

I.  Quœsisli  a  me,  Lucili ,  quid  ita ,  si  providentia  rnun- 
dus  ageretur,  multa  bonis  yiris  acciderenl;  raala  ?  Hoc 
commodiiis  incontextu  operis  redderetur,  quum  prœesse 
universis  proyidenliam  probaremus ,  et  interesse  nobis 
Deuin  :  sed  quoniam  a  tolo  particulam  revelli  placet,  et 
unam  contradictionera ,  manente  lite  intégra,  solvere> 
faciam  rem  non  difficilem,  causam  deorum  agam.  Su- 
pervacuum  est  in  prœsenlia  ostendere,  non  sine  aliquo 
custode  tantum  opusstare,  nec  huncsiderum  certum  dis- 


cursum  fortuiti  impetus  esse ,  et  quœ  casus  incitât,  saepe 
turbari  et  cito  arietare  :  banc  in  offensam  velocitatem 
procedere  œternae  legis  imperio,  tantum  rerum  terra 
manque  gestantera,  tantum  clarissimorum  luminum  et 
ex  dispositionelucentium  :  non  esse  materiaeerrantis  hune 
ordinem ,  neque  quae  teraerecoierunt,  tanta  arte  pendere , 
ut  terrarura  gravissimum  pondus  sedeat  immotum ,  et 
circa  se  properantis  cœli  fugam  spectet;  ut  in  fusa  valli- 
bus  maria  moUiant  terras,  nec  uUum  incrementum  flu- 
minum  sentiant;  ut  ex  minimis  seminibus  nascantur  in- 
gentia.  Ne  illa  quidem  quœ  videnlur  confusa  et  incerta. 
plu^ias  dico  nubesque,  et  elisorum  fulminum  jactus,  et 
incendia  rupt's  montium  Terticibus  effus;) ,  tremores  la- 
banlis  soli ,  et  alia  quœ  tumultuosa  pars  ;  erum  circa  ter- 
ras raovet,  sineratione,  quamvis  subita  siut,  accidunt; 
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soulève  autour  de  nous ,  si  soudains  qu'ils  soient , 
n'arrivent  pas  sans  raison  :  ils  ont  leurs  causes 
non  moins  que  ces  productions  que  l'on  regarde 
comme  miraculeuses  parce  qu'elles  ne  sont  pas  à 
leur  place,  telles  que  les  eaux  chaudes  au  milieu  des 
flots ,  les  îles  nouvelles  qui  jaillissent  et  s'étendent 
a  la  surface  de  la  mer.  Quoi  donc  !  celui  qui  verra 
rocéan  mettre  à  nu  ses  rivages  en  se  retirant  sur 
lui-même,  et  les  recouvrir  ensuite  dans  un  court 
espace  de  temps ,  croira- t-il  que  c'est  par  quelque 
révolution  aveugle  que  les  ondes  tantôt  se  resser- 
rent et  se  replient ,  tantôt  se  développent  et 
se  précipitent  pour  regagner  leur  place?  tandis 
qu'elles  ne  croissent  que  par  degrés,  soumises  a 
des  périodes  d'heure  et  de  jour,  plus  hautes  ou 
plus  basses,  selon  que  les  attire  l'astre  lunaire 
qui  règle  à  son  gré  leurs  inondations. 

Ces  considérations  trouveront  ailleurs  leur  pla- 
ce ;  d'autant  mieux  que  tu  ne  doutes  pas  de  la 
Providence ,  mais  tu  l'accuses.  Je  veux  te  récon- 
cilier avec  les  dieux  ,  toujours  excellents  pour  les 
âmes  excellentes.  Car  la  nature  ne  comporte  pas 
que  le  bien  nuise  aux  bons.  Il  y  a  entre  les  hom- 
mes de  bien  et  Dieu  une  amitié  dont  le  lien  est  la 
vertu.  Que  dis-je  ,  une  amitié?  C'est  plutôt  une 
parenté,  une  ressemblance  :  car  l'homme  de  bien 
ne  diffère  de  Dieu  que  par  la  durée  ;  il  est  son  dis- 
ciple ,  son  émule ,  son  véritable  enfant.  Mais  cet 
auguste  père  l'élève  durement  et,  comme  les  pa- 
rents sévères ,  lui  demande  un  compte  rigoureux 
des  vertus  qu'il  lui  a  confiées. 

Lors  donc  que  tu  verras  les  hommes  de  bien  , 
les  favoris  de  la  divinité,  travailler,  suer,  gravir 
les  routes  escarpées  de  la  vie;  et  les  méchants,  au 


contraire,  se  reposer  dans  les  délices,  se  baigner 
dans  les  voluptés ,  songe  que  nous  aimons  la  mo- 
destie chez  nos  enfants ,  l'effronterie  chez  ceux 
des  esclaves  ;  les  premiers  sont  maintenus  par 
une  austère  discipline ,  les  seconds  sont  élevés  à 
l'impudence.  11  est  évident  que  Dieu  fait  de 
môme  :  il  ne  nourrit  pas  l'homme  de  bien  dans 
les  délices;  il  l'éprouve,  il  l'endurcit,  il  se  le 
prépare. 

II.  «  Pourquoi  donc  tant  de  malheurs  survien- 
nent-ils aux  gens  de  bien?  »  Rien  de  mal  ne  peut 
arriver  à  l'homme  de  bien.  Les  contraires  ne  se 
confondent  point.  De  môme  que  tous  ces  fleuves, 
toutes  ces  pluies  qu'épanchent  les  cieux,  toutes 
ces  sources  d'eaux  médicinales,  ne  changent  pas 
la  saveur  de  la  mer,  ne  l'affaiblissent  môme  pas  ; 
de  môme,  le  choc  de  l'adversité  n'altère  pas  l'âme 
des  hommes  forts.  Elle  reste  ce  qu'elle  était ,  et 
donne  a  chaque  événement  sa  propre  couleur.  Car 
elle  est  plus  puissante  que  tout  ce  qui  est  hors 
d'elle.  Je  ne  veux  pas  dire  qu'elle  y  soit  insensi- 
ble ;  mais  elle  en  triomphe,  et,  toujours  calme  et 
paisible  ,  elle  s'élève  au-dessus  des  atteintes.  Elle 
considère  l'adversité  comme  un  exercice.  Qui  de 
nous,  pourvu  qu'il  soit  homme,  et  d'un  cœur 
élevé  et  généreux,  n'aspire  a  un  travail  honora- 
ble, et  ne  s'élance  au  devoir  à  travers  les  périls? 
Pour  quelle  âme  active  l'oisiveté  n'est-elle  pas  un 
supplice?  Nous  voyons  les  athlètes  qui  veulent  en- 
tretenir leurs  forces ,  se  choisir  les  adversaires  les 
plus  robustes,  et  exiger  de  ceux  qui  les  préparent 
au  combat  qu'ils  usent  de  toute  leur  vigueur  : 
ils  se  laissent  frapper,  maltraiter,  et  s'ils  ne  trou- 
vent personnnc  qui  les  égale,  ils  en  provoquent 


sed  suas  et  illa  cauï^as  habent  non  minus ,  quam  qnaB  alie- 
nis  locis  conspecta  miracula  sunt,  ut  in  œediis  fluctibus 
calentes  aquae  ,  et  nova  insularuni  in  vasto  exsilientium 
mari  spatia.  Jam  vero  si  qnis  obseryaverit  nudari  litora 
pelago  in  se  recedenle,  eaderaque  in'ra  exiguum  tempos 
operiri ,  credet  cœca  quadam  volutatioue  modo  contralii 
undas,  et  introrsum  agi,  modo  erumpere,  et  magno 
cursu  repelere  sedem  suam  :  quum  illae  intérim  portio- 
nibus  crescunt,  et  ad  lioram  ac  diemsubeunt,  ampîiores 
mlnoresque,  prout  illas  lunare  sidus  elicuii,  ad  cujus  ar- 
bilrium  oceanus  e\undal?  Suo  ista  tempori  reserventur, 
60  quidem  magis ,  quod  tu  non  dubilas  de  proTidentia, 
sed  quereris.  lu  gratiam  te  reducam  cum  diis,  adversus 
opiimos  optimis.  ISeqne  enim  rerum  natura  patitur,  ut 
uaquam  bona  bon  s  noceant.  Inter  booos  viros  ac  Deum 
amicitiaest,  conciliante  virture;  amicitiam  dico?  immo 
etiam  necessitudo  et  similitudo  :  quoniam  quidem  bonus 
ipse  tempore  tanlum  aDeodiffert,  discipulus  ejus,  aemu- 
latorque  ,  et  vera  progenies  ;  quem  parens  ille  magniC- 
cus ,  virlutura  non  lenis  exacîor,  sicut  severi  patres ,  du- 
rius  educaf.  Itîque  quum  videris  bonos  viros  acceptosque 
diis,  laborare,  sudare,  per  arduura  ascendere,  malos  au- 


tera  lascivire,  et  voîuptatibus  fluere;  cogita  filiorum  nos 
modestia  deleclari,  vernularum  licentia  :  illos  disciplina 
tristiori  conlineri,  borum  ali  audaciam.  Idem  tibi  de 
Deo  liqueat  :  bonum  virum  in  deliciis  non  habet;  esperi- 
tur,  indurat ,  sibi  illum  prapparat. 

II.  «  Quare  multa  bonis  viris  adversa  evcniuot?  »  Nibil 
accidere  bono  viro  mali  potest.  Non  miscentur  contraria. 
Quemadmodum  tôt  amnes,  tantum  superne  dej(  ctorum 
imbrium ,  tanla  med.catorura  vis  fontium ,  non  mutant 
saporem  maris,  nec  remittunt  quidem  ,  ita  adversarum 
impetus  rerum  viri  fortis  non  vertit  animum.  iMaoet  in 
statu,  et  quidquid  evenit,  in  suum  coiorem  trahit.  Est 
enim  omnibus  externis  potentior  :  nec  boc  dico,  non  sen- 
tit illa ,  sed  vin(  it ,  et  alioquin  quietus  placidusque  contra 
incurrentia  attollitur.  Omnia  adversa  ,  exercitationes  pu- 
tat.  Quis  autem,  vir  modo,  et  erectns  ad  honesta,  non 
est  laboris  appetons  justi,  et  ad  officia  cum  periculo 
promtus?  cui  non  industrioso  otium  pœna  est?  Athletas 
videmus,  quibus  virium  cura  est,  cum  fortissimis  qni- 
busque  confligere,  et  exigere  ab  his ,  per  quos  certamini 
praeparantur,  ut  totis  contra  ipsos  viribus  uîantur;  ca?di 
se  vexarique  patiuntur,  et  si  non  inveniniitsingulos  pares, 
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plusieurs  a  la  fois.  La  vertu  sans  combat  s'allau- 
guit.  Elle  ne  fait  paraître  tout  ce  qu'elle  est,  tout 
ce  qu'elle  vaut,  tout  ce  qu'elle  a  de  puissance,  que 
lorsqu'elle  montre  tout  ce  qu'elle  peut  souffrir. 

Sache  donc  que  l'homme  de  bien  doit  en  faire 
de  même  :  qu'il  ne  craigne  ni  les  malheurs  ni  les 
difficultés;  qu'il  ne  se  plaigne  pas  du  sort  ;  que 
tout  ce  qui  lui  arrive,  il  le  prenne  en  bonne  part, 
et  le  tourne  a  son  proGt.  L'important  n'est  pas 
ce  que  tu  souffres,  mais  comment  tu  le  souffres. 
Ne  vois-tu  pas  quelle  différence  il  y  a  entre  l'a- 
mour d'un  père  et  celui  d'une  mère?  Le  premier 
fait  de  bon  matin  réveiller  les  enfants  pour  qu'ils 
se  livrent 'a  l'étude  ;  môme  les  jours  fériés  il  ne  les 
laisse  pas  oisifs  ;  il  fait  couler  leur  sueur  et  quel- 
quefois leurs  larmes  ;  mais  la  mère  les  tient  sous 
son  aile,  a  l'ombre  du  foyer;  elle  ne  veut  pas  de 
larmes,  pas  de  chagrins  ,  pas  de  travail.  Dieu  a 
pour  les  hommes  de  bien  un  cœur  paternel  ;  il 
les  aime  sans  faiblesse.  «  Qu'ils  soient,  dit-il, 
exposés  aux  fatigues ,  aux  douleurs  ,  aux  infortu- 
nes, aGn  de  recueillir  la  véritable  force.  »  Les 
corps  engraissés  s'énervent  dans  l'inaction  ;  et,  in- 
capables non  seulement  de  travail,  mais  de  tout 
mouvement,  ils  s'affaissent  sous  leur  propre  poids. 
Une  félicité  non  éprouvée  ne  résiste  pas  a  la 
première  atteinte.  Mais  lorsqu'elle  a  lutté  con- 
stamment avec  l'adversité,  elle  se  fait  un  bouclier 
de  ses  souffrances,  et  ne  se  rend  jamais  au  mal  ; 
quand  môme  elle  serait  abattue,  elle  combat  en- 
core a  genoux. 

Tu  t'étonnes  que  Dieu,  qui  chérit  les  bons,  qui 
veut  les  rendre  meilleurs,  et  les  élever  à  la  per- 
fection, les  livre,  pour  les  exercer,  aux  coups  de 


la  fortune.  Et  moi ,  je  ne  m'étonne  pas  que  par- 
fois il  prenne  fantaisie  aux  dieux  de  voir  de  grands 
hommes  aux  prises  avec  quelque  malheur.  Nous 
prenons  bien  plaisir  à  regarder  un  jeune  homme 
de  cœur  qui  reçoit  sur  son  épieu  une  bête  furieuse 
qui  s'élance  ,  qui  soutient,  sans  trembler,  la  fu- 
rieuse attaque  du  lion  ;  et  le  spectacle  est  d'autant 
plus  agréable,  que  le  combattant  est  plus  illus- 
tre. Ce  ne  sont  point  ces  puérilités,  ces  aip.use- 
raents  de  la  frivolité  bumaine  ,  qui  peuvent  atti- 
rer les  regards  de  la  divinité.   Mais  voici   un 
spectacle  qui  mérite  que  Dieu  se  détourne  des 
soins  de  son  œuvre;  voici  deux  champions  dignes 
de  Dieu  ,  l'homme  fort  aux  prises  avec  la  mau- 
vaise fortune,  surtout  si  c'est  lui  qui  l'a  provo- 
quée. Non ,  je  ne  sache  pas  que  Jupiter  trouve 
rien  de  plus  beau  sur  la  terre,  s'il  daigne  y  abais- 
ser ses  regards,  que  de  voir  Caton ,  après  les  dés- 
astres répétés  de  son  parti,  debout  et  inébranla- 
ble au  milieu  des  ruines  publiques.  «  Que  toutes 
choses,  dit -il,  tombent  en  la  puissance  d'un  seul; 
que  les  terres  soient  gardées  par  ses  légions,  les 
mers  par  ses  flottes  ;  que  le  soldat  césarien  assiège 
les  portes,  Caton  a  une  issue  pour  s'échapper.  H 
suffit  d'une  seule  main  pour  frayer  une  large  route 
'a  la  liberté.  Ce  fer  pur  et  innocent,  même  dans 
la  guerre  civile,  va  remplir  enfin  un  rôle  utile  et 
glorieux;  il  donnera  à  Caton  la  liberté  qu'il  n'a 
pu  donner  a  la  patrie.  Exécute ,  ô  mon  âme  !  un 
projet  dès  longtemps  médité;  dérobe-toi  aux  cho- 
ses humaines.  Déj'a  Pélréius  et  Juba  se  sont  frap- 
pés l'un  l'autre;  ils  gisent  étendus  sous  leurs 
coups  mutuels.  Noble  et  généreux  accord  pour 
'  mourir,  mais  qui  serait  malséant  à  notre  gran- 


pluribiis  simul  objiciunlur.  Marcet  sine  adversario  virtus;  | 
tune  apparet  quaota  sit,  quantum  valeat,  quantumque  : 
polleat,  quum  quid  possit ,  paticntia  ostendit.  Scias  licet,  j 
idem  viris  l)onis  esse  faciendum,  ut  dura  ac  difficilia  non 
reformident ,  nec  de  fato  querantur;  quidquid  acc'dit, 
boni  consulant,  in  bonum  vertant.  TSon  quid,  sed  quem- 
admodura  feras,  interest.  Non  vides  quanto  aliter  patres, 
aliter  matres  indulgeant?  illi  excitari  jubent  liberos  ad 
studia  obeunda  mature  ;  feriatis  quoque  diebus  non  pa- 
tiuntiir  esse  otiosos,  et  sudorem  illis,  et  interdum  lacry- 
mas,  excutiunt  :  at  maires  fovere  in  sinu,  continere  in 
urabra  volunt;  nunqunm  flere  ,  nunquam  tristari ,  nun- 
quam  lat)orare.  Patriura  hr.bet  Deus  adversus  bonos  vi- 
ros  aninium ,  etiHos  fortiter  amat ,  et,  «operibus ,  inquit , 
doioribus,  ac  damnis  exagitentur,  ut  verum  co'liganl  ro- 
bur  !  »  Languent  per  inertiam  saginata ,  nec  labore  tan- 
tum,  sed  motu,  et  ipso  sui  onere  deficiunt.  ]Non  fert  ul- 
lura  ictum  illœsa  félicitas  ;  at  ubi  assidua  fuit  cum  incom- 
modis  suis  rixa  ,  callum  per  injurias  ducit,  nec  ulli  malo 
cedit;  sed  etiamsi  occiderit,  de  genupugnat.  Miraris  tu, 
si  Deus  ille  bonorura  amantissimus ,  qui  iUos  quam  opti- 
mos  esse  atque  excellentissimos  vult,  fortunam  illis  cura 
qua  exerceantur  assignat?  Ego  vero non  miror,  si  quando 


impetura  capiunt  dii  spectandi  magnos  viros,  colluctan- 
tes  cum  aliqua  calamitate.  Nobis  interdum  voluptati  est, 
si  adolescens  constantis  animi  irruentera  feram  venabulo 
excepit,  si  leonis  iucursum  interritus  pertulit;  tanîoque 
spectaculum  est  gratius,  quanto  id  honestior  fecit.  Non 
sunt  isîa,  quae  possunt  deorum  in  se  vultum  convertere, 
sed  puerilia,  et  humanae  oblectamenta  levitatis.  Ecce 
spectaculum  dignum ,  ad  quod  respiciat  inîentus  operi 
suo  Deus  ;  ecce  par  Deo  dignum ,  vir  forlis  cum  mala  for- 
tuna  compositus,  utique  si  et  provocavit.  'Son  video,  in- 
quam,quid  babeat  in  terris  Jupiter  pulchrius,  si  con- 
vertere animum  velit ,  quam  ut  spectet  Catonem ,  jam 
partibus  non  semel  fractis,  stantem  uibilominus  inter 
ruinas  publicas  rectum.  Licet,  inquit,  omniain  unius  di- 
tionera  concesserint,  custodiantur  legionibus  terras,  clas- 
sibus  maria,  Cœsarianus  portas  miles  obsideat;  Cato, 
qua  exeat,  habet.  LJua  manu  latam  bbertali  viam  faciet; 
fe:rum  istud,  etiam  civili  beilo  purum  et  innoxium  ,  bo- 
nas  tandem  ac  uobiles  edei  opéras;  libcrtatem  quam  pa- 
triae  non  putuit,  Catoni  dabit.  Aggredere,  anime,  diu  me- 
ditatum  opus;  eripe  te  rébus  humanis.  Jam  Petreius  et 
Juba  concurrerunt ,  jaceutque  aller  alterius  manu  caesi. 
Fortis  et  egregia  faticouvenlio,  sedquœ  nou  deceat  mag- 
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deur!  il  serait  également  honteux  pour  Caton  de 
demander  a  quelqu'un  ou  la  mort  ou  la  vie.  » 

Oui ,  j'en  suis  certain ,  les  dieux  contemplèrent 
avec  une  vive  joie  ce  héros  ,  lorsque,  déjà  libéra- 
teur intrépide  de  lui-même,  il  s'occupait  du  salut 
des  autres ,  et  préparait  la  retraite  de  ceux  qui 
fuyaient  ;  lorsqu'il  consacrait  à  l'étude  même  celte 
dernière  nuit;  lorsqu'il  plongeait  le  fer  dans  sa 
poitrine  sacrée  ;  lorsqu'il  dispersait  ses  entrailles, 
tet  arrachait  de  sa  main  cette  âme  sainte  qui  s'in- 
dignait d'être  souillée  par  le  fer.  Yoila  sans  doute 
pourquoi  le  coup  fut  mal  assuré  et  impuissant.  Ce 
n'était  pas  assez  pour  les  dieux  immortels  de  con- 
templer Caton  une  fois  seulement  ;  sa  vertu  fut 
redemandée ,  ramenée  dans  l'arène ,  afin  de  se 
montrer  dans  un  rôle  plus  difficile.  Car  il  y  a 
moins  de  courage  a  se  donner  le  premier  coup  de 
la  mort ,  qu'a  le  redoubler.  Pourquoi  n'eussent- 
ils  pas  pris  plaisir  à  regarder  leur  élève  se  sauver 
par  une  voie  si  noble  et  si  mémorable  ?  La  mort 
est  une  consécration  pour  l'homme  dont  la  fin  est 
admirée  par  ceux  mêmes  qui  la  redoutent. 

m.  Dans  la  suite  du  discours ,  je  montrerai 
combien  il  s'en  faut  que  ce  qui  semble  être  un 
mal ,  le  soit  réellement.  Maintenant  je  me  borne  a 
dire  que  ces  accidents,  que  tu  appelles  malheu- 
reux, cruels,  effroyables,  sont  d'abord  profitables 
à  ceux  auxquels  ils  arrivent;  puis  a  la  généralité 
des  hommes,  dont  les  dieux  ont  plus  de  souci  que 
des  individus  ;  enfin ,  qu'ils  plaisent  a  qui  les 
éprouve ,  ou  qu'on  mérite  d'en  souffrir  s'ils  dé- 
plaisent. J'ajouterai  a  cela  que  c'est  dans  l'ordre 
du  destin,  et  qu'il  est  jusle  qu'ils  atteignent  les 
gens  de  bien  en  vertu  de  la  même  loi  qui  les  a 


faits  bons.  Je  fe  prouverai  ensuite  qu'il  ne  faut  ja- 
mais plaindre  l'homme  de  bien  ;  car  si  on  peut  le 
dire  malheureux  ,  il  ne  peut  pas  l'être. 

De  toutes  ces  propositions,  la  plus  difficile  à  dé- 
montrer semble  être  la  première ,  savoir  :  que  les 
accidents  qui  nous  font  frémir  d'épouvante  sont 
profitables  a  ceux  qu'ils  atteignent.  Est-ce  un  profit, 
dis-tu ,  d'être  relégué  en  exil,  de  voir  réduire  ses 
enfants  a  la  misère,  de  porter  sa  femme  au  tombeau, 
d'être  taché  d'infamie ,  d'être  mutilé?  Si  tu  t'é- 
tonnes que  cela  puisse  profiter  à  quelqu'un, 
étonne-toi  aussi  que  l'on  guérisse  certaines  ma- 
ladies par  le  fer  et  le  feu ,  comme  aussi  par  la 
faim  et  la  soif.  Mais  si  tu  songes  que ,  comme  re- 
mède, on  a  quelquefois  ou  dénudé  ou  extrait  des 
os,  retranché  des  veines,  amputé  des  membres 
qui  ne  pouvaient  rester  unis  au  corps  sans  causer 
sa  destruction  ,  tu  te  laisseras  aussi  convaincre 
que  certains  maux  sont  profitables  a  ceux  qui  les 
souffrent,  non  moins,  assurément,  que  certaines 
choses,  que  l'on  vante  et  que  l'on  recherche,  sont 
nuisibles  a  ceux  qu'elles  charment,  comme  l'i- 
vresse, l'indigestion  et  les  autres  excès  qui  tuent 
par  le  plaisir. 

Parmi  plusieurs  belles  maximes  de  notre  Démé- 
trius,  en  voici  une  dont  l'impression  sur  moi 
est  toute  récente;  elle  retentit  encore  et  vibre  à 
mon  oreille  :  «  Nul,  dit-il,  ne  me  semble  plus  in- 
fortuné que  l'homme  à  qui  il  n'est  jamais  arrivé 
rien  de  malheureux.  »  En  effet,  il  ne  lui  a  pas 
été  donné  de  s'éprouver.  Quand  tout  lui  réussi- 
rait a  souhait,  ou  même  avant  ses  souhaits,  le 
jugement  des  dieux  ne  lui  en  est  pas  moins  défavo- 
rable ;  il  n'a  pas  été  estimé  digne  de  vaincre  quel- 


nitudinem  nostrara  1  tam  turpe  est  Catoni ,  raortem  ab 
ullo  petere  ,  quam  vitara.  Liquet  niihi ,  cum  magno  spec- 
tasse  gaudio  deos ,  quura  jara  ille  \  ir,  acerrimus  sui  vin- 
dex,alienaB  saluti  consulit,  et  instruit  discedenliuin  fu- 
gam  :  diim  etiara  siudia  nocte  ultima  tractât,  dum  gla- 
dium  sacro  pectori  infigit ,  dum  Tiscera  spargit,  et  illam 
sanctissimara  animam,  indignamque  quœ  ferro  contami- 
naretur,  manu  educit.  Inde  crediderim  fuisse  parum  cer- 
tum  et  efficax  tuIuus;  non  fuit  diis  immortalibus  salis , 
specîare  Catouem  semel;  retenta  ac  revocata  virtus  est, 
ut  in  difficiliori  parle  se  oslenderet.  Nonenim  tam  magno 
animo  morsinitur,  quam  repelitur.  Quidni  libenter  spec- 
tarent  alumnum  suum ,  tam  claro  ac  memorabili  exitu 
evadentem?  Mors  illos  consecrat,  quorum  exitum  et  qui 
timetit,  laudant. 

III.  Sed  jam  procedente  oratione  ostendam  ,  quam  non 
sint,  quae  videntur,  mala.  TNunc  illud  dico,  isla  quae  tu 
vocas  aspera ,  quae  adverse  et  abominanda ,  primum  pro 
ipsis  esse,  qnibus  accidunt;  deiude  pro  universis,  quo- 
rum major  diis  cura  est,  quam  singulorum  ;  post  haec, 
Toîeutibus  accidere;  ac  dignos  raaloesse,si  noliut.  His 
sdjiciara,  fato  ista  fîeri ,  et  recte  eadera  lege  bonis  evenire. 


qua  sunt  boni;  persuadebo  inde  tibi,  ne  unquam  boni 
viri  miserearis;  potest  enim  miser  dici,  non  poiest  esse. 
Difficilliraum ,  ex  omnibus  quae  proposui,  Tidetur  quod 
primum  dixi;  pro  ipsis  esse  quibus  eveniuat  ista ,  quae 
horremus  ac  tremimus.  Pro  ipsis  est,  inquis,  in  exsilium 
projici,  in  egestalem  deduci  liberos,  conjugem  efferre, 
ignominia  afGci,  debililari?  Si  miraris,  hoc  pro  aliquo 
esse ,  rairaberis  quosdam  ferro  et  igné  curari ,  nec  minus 
famé  ac  siti.  Sed  cogitaveris  tecum ,  remedii  causa  quibus- 
dam  et  radi  ossa  et  legi,  et  extrahi  venas,  et  quaedam 
amputari  membra,  quae  sine  toiiusperniciecorporis  hae- 
rere  non  polerant;  hoc  quoque  patieris  probari  tibi, 
quaedam  incommoda  pro  his  esse  ,  quibus  accidunt,  tam 
raehercules,  quam  quaedam  quae  laudanlur  atque  appe- 
tuntur,  contra  eos  esse ,  quos  delectaverunt,  simillima 
cruditalibus  eln-ielatibusque  etceteris,  quae  necant  per 
voluptalem.  Inter  multa  magnifica  Demetrii  nostri,  et 
haec  Tox  est,  a  qua  recens  sum  ;  sonat  adhuc,  et  ■vibrât  in 
auribusmeis.  «  Nihil,  inquit,  mihi  videtur  infelicius  eo, 
cui  nihil  unquam  evenit  adversi.  »  Non  licuit  enim  illi  se 
experiri.  Ut  ex  voto  illi  fluieriut  onmia  ,  ut  anle  volum , 
maletamen  de  illo  dii  judicaverunt;  indignus  visus  est, 
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qtiéfois  la  fortune.  Elle  aussi  se  détourne  des  lâches, 
comme  si  elle  disait  :  Qu'ai-je  affaire  de  choisir  un 
adversaire  pareil?  dès  l'abord  il  mettra  bas  les  ar- 
mes ;  je  n'ai  pas  besoin  contre  lui  de  toute  ma  puis- 
sance; a  la  moindre  menace  il  tournera  le  dos;  il 
n'ose  me  regarder  en  face.  Allons  chercher  quelque 
autre  qui  puisse  lutter  avec  nous.  Il  y  aurait  honte 
a  combattre  un  homme  prêt  a  se  rendre. 

Un  gladiateur  regarde  comme  un  déshonneur 
d'être  opposé  à  des  adversaires  trop  au-dessous 
de  lui;  il  sait  qu'il  n'y  a  pas  de  gloire  à  vaincre  . 
celui  qu'on  vaincra  sans  péril.  Ainsi  fait  la  for- 
tune; elle  se  choisit  les  plus  braves  champions  et 
passe  avec  dédain  devant  les  autres,  Elle  attaque 
les  plus  fiers  et  les  plus  solides ,  contre  qui  elle 
puisse  déployer  toutes  ses  forces.  Elle  essaie  le  feu 
contre  Mucius,  la  pauvreté  contre  Fabricius, 
l'exil  contre  Rutilius,  la  torture  contre  Régulus, 
le  poison  contre  Socrate ,  la  mort  contre  Caton. 

Ce  n'est  que  dans  la  mauvaise  fortune  que  se 
rencontrent  les  grands  exemples.  Est -il  mal- 
heureux Mucius,  lorsqu'il  saisit  le  feu  sur  l'autel 
et  se  punit  lui-même  de  son  erreur,  lorsque  sa 
main  brûlée  triomphe  du  roi  que  n'avait  pu  vain- 
cre sa  main  armée?  Quoi  donc!  eût-il  été  plus 
heureux,  s'il  eût  échauffé  sa  main  dans  le  sein 
d'une  maîtresse?  Est-il  malheureux  Fabi  icius,  lors- 
qu'il bêche  son  champ  dans  les  moments  de  loisir 
que  lui  laisse  la  république?  lorsqu'il  fait  la  guerre 
autant  contre  l'or  que  contre  Pyrrhus?  lorsqu'assis 
à  sou  foyer,  il  mange  ces  racines  et  ces  herbes  qu'ar- 
racha de  son  champ  sa  vieillesse  triomphale?  Quoi 
donc!  eût-il  été  plus  heureux  s'il  eût  farci  son 
ventre  de  poissons  pris  sur  de  lointains  rivages, 


et  d'oiseaux  étrangers?  s'il  eût,  avec  des  coquilla- 
ges de  la  mer  inférieure  et  de  la  mer  Supérieure, 
réveillé  la  paresse  d'un  estomac  dédaigneux? s'il 
eût  flanqué  de  monceaux  de  fruits  du  gibier  de 
première  taille,  dont  la  prise  eût  coûté  biendu  sang 
aux  chasseurs?  Est-il  malheureux  Rutilius,  parce 
que  ceux  qui  l'ont  condamné  seront  accusés  de- 
vant tous  les  siècles?  parce  qu'il  souffrit  plus  vo- 
lontiers d'être  arraché  a  la  patrie  qu'à  son  exil? 
parce  que  seul  il  refusa  quelque  cbose  au  dicta- 
teur Sylla ,  et  que  non-seulement  il  recula  devant 
un  rappel ,  mais  s'enfuit  encore  plus  loin?  Qu'ils 
s'arrangent,  dit-il,  ceux  que  ton  bonheur  a  sur- 
pris 'a  Rome.   Qu'ils  voient  le  sang  inonder  le 
forum,  et  au-dessus  du  lac  Servilius,  ce  char- 
nier^ des  proscriptions  de  Sylla,  flotter  les  têtes 
des  sénateurs,  et  les  hordes  d'assassins  errants 
dans  la  ville ,  et  des  milliers  de  citoyens  romains , 
égorgés  au  même  endroit ,  après  la  parole  donnée, 
ou  plutôt  au  i^oyen  de  la  parole  donnée.  Qu'ils 
voient  tout  cela,   les  hommes  qui  ne  peuvent 
s'exiler. 

Quoi  donc?  est-il  heureux  Sylla,  parce  qu'à  sa 
descente  au  forum  le  glaive  écarte  la  foule  ; 
parce  qu'il  suspend  au  gibel. les  têles  des  consu- 
laires, parce  qu'il  fait  payer  par  un  quesieur,  et 
inscrire  aux  tables  publiques,  le  prix  du  meurtre? 
Et  l'homme  qui  fait  tout  cela  est  Fauteur  de  la  loi 
Cornélia  21 

Venons  à  Régulus.  Quel  mal  lui  a  fait  la  fortune 
en  le  montrant  comme  un  monument  de  bonne 
foi,  un  mcrnumcnt  de  patience?  Les  clous  traver- 

*  Spolinriuryi,  endroit  du  cirque  où  l'on  dépouillait  les  gla- 
diateurs égorgés,  et  où  l'on  achevait  ceux  qui  ëtaicni  nuou- 
rants.  —  *  Loi  contre  les  meurtriers. 


a  quo  vinceretur  aliquando  fortuna,  quae  ig^navissimum 
qiiemque  refugit,  quasi  dicat  :  quid  ego  istum  mihi  ad- 
versarium  assumam?  statim  arma  submiltel;non  odus 
est  iti  illuni  tota  potentiamea;  levi  comniinatione  pelle- 
tur;  non  potest  susiinere  vuUum  nieum.  Alius  circumspi 
ciatur,  cuin  quo  conferre  possimus  m;  uura;  pudet  con- 
gredi  cum  homine  vind  paralo.  Ignominiam  judicat 
gladiator,  cani  inferiore  compoui ,  et  scit  eurn  sine  glo- 
ria  vind,  qui  sine  periculo  vinciiur.  Idem  facit  fortuna  , 
fortissimos  sibi  pares  quarit,  quosdam  fastidio  transit. 
Contnmacissimum  qnemque  et  reclissimum  aggrediiur, 
adversus  quem  vini  suam  inlendat.  Ignem  experitur  in 
Mucio,  paupertatem  in  Fabricio,  exsilium  in  Rulilio, 
tornienta  inRegulo,  venenum  in  Socrate,  mortem  in 
i^alone.  Magnum  esemplum,  nisi  niala  fortuna,  noninve- 
nit.  Infelix  est  Mucius,  quod  dextera  ignés  hostium  pre- 
mit,  et  ipse  a  se  exigit  erroris  sui  pœnas?  quod  regera  , 
quem  armata  n)anu  non  po:uit,  exusta  fugat?  Quid  crgo? 
felicior  esset,  si  in  sinu  amicae  foveret  raanuni  ?  infelix 
est  Fabricius,  quod  rus  suum,  quantum  a  re  publica  va- 
cayit ,  fodit?  quod  beJlum  tam  cum  P\rrho,  qu  im  cum 
di\itiis  gerit?  quod  ad  focumcœnat  illas  ipsas  radices,  et 
herbas,  quas  in  agro  triumphaiis  seuex  vulsii  ?  Quid  ergo? 


felicior  esset ,  si  in  venlrem  sutim  longiniqui  litôris  piè- 
ces, et  peregriua  aucupia  congererei?  si  conchyliis  suptri 
atque  inferi  maris,  pigritiam  stomacbi  nauseantis  eri- 
geret?  si  ingenti  pomorum  strue  cingeret  primae  lormae 
feras,  captas  multa  cœde  venantium?  Infelix  est  Rutilius, 
quod  qui  illuni  damnaverunt,  causam  dicent  omnibus  se- 
culis?  quod  œquiore  animo  passus  est  se  patriae  eripi , 
quam  sibi  exsilium ,  quod  Suliae  dictalori  soins  aliquid 
negavit,  et  revocatus  non  tanlura  rétro  cessit.sed  lon- 
gius  fugit?  Yiderint,  inquit,  isti  quosRomae  deprebendiî 
félicitas  tua.  Yidcant  largum  in  foro  sanguinem,  et  supia 
Servilium  la  cum  (id  enim  proscriptionis  Sullanae  spolia 
rium  est  )  senatornm  capita,  et  passim  vaganïes  per  ur- 
bem  percussorum  grèges,  et  multa  millia  civium  Roma- 
norum,  uno  loco  post  Gdem,  immo  per  ipsam-  fidem 
trucidata.  Videanî  ista  ,  qui  exsulare  non  possunt  !  Quid 
ergo?  felix  est  L.  SuUa,  quod  illi  desceudenti  ad  forum 
gladio  submovetur,quod  capita  cousularinm  virorum  ]rd- 
titur  appendi ,  et  prctiura  cœdis  per  quœstorcm  ac  tabulas 
publicas  numerati'  et  hœc  orania  facitille,  quilegera  Corne- 
lianitulit?  VeniamusadRegulum!  quid  illi  fortuna  nocnit, 
quodillumdocumentumfidei,documentumpatienliaBfecit? 
Figunt  cutem  clavi,  et  quocunquc  fatigatum  corpus  recH- 


ioO 

sent  ses  chairs,  et  de  quelque  côté  qu'il  appuie 
son  corps  fatigué,  il  pèse  sur  une  blessure;  ses 
paupières  mutilées  sont  condamnées  a  des  veilles 
sans  repos.  Plus  il  a  de  tourments,  plus  il  a  de 
gloire.  Veux-tu  savoir  combien  il  se  repent  d'a- 
voir mis  ce  prix  a  la  vertu?  Guéris  ses  plaies, 
renvoie-le  au  sénat,  il  répétera  son  avis. 

Est-il  donc  plus  heureux  selon  loi,  ce  Mécène, 
qui,  passionné  d'amour  et  pleurant  les  infidélités 
quotidiennes  d'une  femme  capricieuse ,  demande 
le  sommeil  aux  doux  accents  d'une  symphonie  loin- 
taine? Il  a  beau  s'assoupir  dans  le  vin,  se  dis- 
traire au  murmure  des  cascades,  et  tromper  par 
mille  voluptés  son  âme  inquiète,  il  demeurera 
éveillé  sur  la  plume,  comme  Régulus  sur  la  croix. 
Mais  celui-ci  a  pour  consolation  d'endurer  le  sup- 
plice pour  la  vertu,  et  au  milieu  des  souffrances, 
il  remonte  a  la  cause  ;  celui-là ,  énervé  de  volup- 
tés, fléui  par  l'excès  du  bonheur,  est  plus  tour- 
menté par  la  cause  qui  le  fait  souffrir,  que  par 
ses  souffrances  mêmes.  Le  vice  n'a  pas  tellement 
pris  possession  du  genre  humain,  qu'il  soit  dou- 
teux que,  si  l'on  avait  le  choix  de  sa  destinée, 
beaucoup  d'hommes  voulussent  naître  plutôt  des 
Régulus  que  des  Mécènes.  Ou  s'il  s'en  trouvait 
un  qui  osât  dire  qu'il  aimerait  mieux  cire  Mécène 
que  Régulus,  le  môme  aussi,  quoiqu'il  ne  le  dise 
pas,  aimerait  mieux  être  Térentia  *. 

Penses-tu  que  la  fortune  maltraita  Socrate, 
lorsqu'il  vida  cette  coupe  qui  avait  été  remplie 
publiquement,  comme  s'il  prenait  un  breuvage 
d'immortalité,  et  qu'il  disserta  surlamortjusqu'â 

*  Femme  de  Mécène ,  célèbre  par  ses  nombreuses  infidélités. 
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la  mort  môme?  Était-ce  un  malheur  pour  lui,  lors 
quesonsangse  figeait,  et  que  le  froid  s'insinuant  peu 
à  peu,  arrêtait  la  circulation  dans  ses  veines?  Com- 
bien lui  doit-on  porter  plus  d'envie  qu'à  ceux  qui 
boivent  dans  des  vases  précieux,  et  pour  qui  un 
jeune  prostitué ,  instruit  a  tout  permettre,  d'une 
virilité  effacée  ou  équivoque ,  délaie  dans  une 
coupe  d'or  la  neige  dont  les  flocons  surnagent  sur 
l'eau.  Tout  ce  qu'ils  ont  bu,  ils  vont  le  rejeter 
avec  les  dégoûls  du  vomissement,  avec  l'amer- 
tume de  la  bile  qui  reflue  •  Socrate  avale  le  poison 
avec  joie  et  de  grand  cœur. 

Pour  ce  qui  regarde  Galon,  nous  eu  avons  dit  as- 
sez :  tous  les  hommes  reconnaîtront,  d'un  commun 
accord,  qu'il  atteignit  le  comble  de  la  félicité. 
G'est  lui  que  choisit  la  nature  pour  combattre  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible,  a  Les  inimitiés  des 
grands  sont  cruelles;  qu'il  soit  opposé  en  même 
temps  a  Pompée ,  Gésar  et  Grassus.  11  est  cruel 
de  se  voir  devancé  par  un  rival  sans  mérite; 
qu'il  soit  sacrifié  a  Vatinius.  Il  est  cruel  d'être  en- 
gagé dans  les  guerres  civiles;  qu'il  aille  par  toute 
la  terre  défendre  la  bonne  cause,  avec  autant  de 
malheur  que  de  constance.  Il  est  cruel  d'attenter 
a  ses  jours;  qu'il  le  fasse.  Qu'aurai-je  gagné  par 
là?  que  tout  le  monde  sache  que  ce  ne  sont  pas  là 
des  maux ,  puisque  Caton  m'a  paru  les  mériter.  » 
IV.  Les  prospérités  descendent  sur  le  vulgaire, 
sur  les  âmes  communes  ;  mais  dompter  le  mal- 
heur et  les  faiblesses  de  la  crainte,  est  le  propre 
du  grand  homme.  Etre  toujours  heureux,  et  pas- 
ser sa  vie  sans  aucune  blessure  de  l'âme ,  c'est 
ignorer  une  moitié  de  la  nature  humaine.  Tu  es 


navit ,  vulueri  incurabit,  et  in  perpetuam  vigiliam  suspensa 
sunt  liiniina.Quantop!ustormcuîi,tanto  plus  erit  glariae. 
Vis  stire ,  quam  non  pœuiteat  hoc  pretio  épstimasse  yirtu- 
tem?  Refice  lu  illum,  et  mille  in  senatum;  eamdera  senten- 
tiam  dicet.reliciorem  ergo  tuMœcenatem  putas,cuiamo- 
ii'ibus  anxio,  et  morosaeuxorisquotiditina  répudia  deflenti, 
jsoninus  per  syniphoniarura  cantum,  ex  longinquo  lene 
I  resonantium  ,  quarilur?  Mero  se  licet  sopiat,  et  aqua- 
rum  fragoribus  avocet,  et  mille  voluptatibus  meniem 
anxiam  faliat,  tam  vigilabit  in  pluma,  quam  illeincruce. 
Sed  illi  solatium  est,  pro  honesto  dura  tolerare,  et  ad 
causam  a  palientia  respicit  ;  hune  voluptatibus  marci- 
dum,  etfelicitate  nimia  laborantem,  magis  bis  qua.>  pati- 
tur  vexât  causa  paliendi.  Non  usque  eo  in  possessionem 
generis  humnni  yitia  venerunt ,  ut  dubium  sil ,  an  elec- 
tione  fati  data,  plurei  Reguli  nasci,  quam Maecena les ve- 
lint.  Aut  si  quis  fuerit,  qui  audeatdic^re ,  Mœcenatera  se 
quam  Regulum  nasci  maluisse,  idemiste,  taceat  licet, 
nnsci  se  Terentiam  maluit.  Maie  Iractatum  Socratem  ju- 
dicas,  quod  illam  potionem  publiée  mixtam,  non  aliter 
quara  medicamentum  immorlalitalis  obduxit,et  de  morte 
disputavit  usque  ad  ipsam?male  cum  illo  actum  est, 
quod  gelatus  est  sanguis,  ac  paulatim  frignre  inducto  ve- 
Uiirum  vigor  conslitil?  Quanîo  magis  huic  invidendum 


est,  quam  illis  quibus  gemma  ministratur,  quibus  exo- 
lelus  omuia  pati  doctus ,  exseclae  virilitatis,  aut  dubiae  , 
suspensam  auro  nivem  diluit?  Hi  quidquid  Diberint,  vo- 
mitu  remetienlur  tristes,  et  bilem  suam  regustantes  :  -A 
ille  veuenum  laetus  et  libens  hauriet.  Quod  ad  Gaionem 
pertinet,  satis  dictum  est;  sumraamque  illi  feliciîatem 
contigisse,  consensus  hominuni  fatebilur;  qnem  sibi  re- 
rum  nalura  delegit,  cum  quo  metuenda  collideret.  «  Ini- 
micitiae  potentum  graves  sunl?  opponatur  simul  Pom- 
peio  ,  Ga?sari,  Grasso.  Gi-ave  est  a  deterioribus  honore 
anteiri?  Vatinio  postferatur.  Grave  est,  civilibus  bellis 
inleresse?  loto  lerraruni  orbe  pro  causa  bona  tam  infeli- 
citer,  quam  pertinaciter,  miliiet.  Grave  est,  sibi  mimus 
afferre?  faciat.  Quid  per  hoc  consequar?  ut  omnes 
sciant,  non  esse  hœc  mala,  quibus  ego  dignum  Galouem 
putavi.  » 

IV.  Prospéra  in  plebera  ac  vilia  ingénia  deveniunt  ;  at 
calamitates  terroresque  mortalium  sub  jugum  miltere  , 
proprium  magni  viri  est.  Semper  vero  esse  felicem ,  et 
sine  morsu  aninii  transire  vitam ,  ignorare  est  rerura  na- 
turœ  alteram  partem.  Magnus  es  vir  :  sed  unde  scio,  si 
tibi  forluna  non  dal  faculiatem  exhibendae  virtutis?  Des- 
cendisti  ad  Olyn.pia  :  si  nemo  praeter  te ,  coronam  ha- 
bes,  victoriam  non  habes.  Non  gratulor  tanquam  vire 
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un  homme  de  cœur;  mais  d'où  le  saiirais^je ,  si  la 
fortune  ne  t'a  pas  donné  l'occasion  de  montrer  ta 
vertu?  Tu  es  descendu  dans  la  carrière  olympique; 
si  personne  ne  s'y  présente  que  loi,  tu  gagnes  la 
couronne,  mais  non  pas  la  victoire.  Je  ne  te  félicite 
pas  comme  homme  courageux,  mais  comme  celui 
qui,  obtenant  le  consulat  ou  lapréture,  doit  sa 
grandeur  à  sa  dignité.  J'en  puis  dire  autant  a 
l'homme  de  bien,  si  l'adversité  ne  lui  a  donné 
nulle  occasion  où  il  pût,  au  moins  une  fois,  faire 
paraître  sa  force  d'âme.  Je  t'estime  malheureux 
de  n'avoir  jamais  été  malheureux;  tu  as  passé  ta 
vie.  sans  combat.  Personne  ne  saura  ce  que  tu 
valais,  tu  ne  le  sauras  pas  toi-même;  car  pour 
se  connaître ,  ou  a  besoin  de  s'éprouver.  Nul  ne 
sait  ce  qu'il  peut,  qu'après  s'être  essayé.  Aussi  a- 
t-on  vu  des  hommes  s'offrir  d'eux-mêmes  a  l'ad- 
versité qui  les  épargnait,  et  cherchera  leur  vertu, 
qui  se  perdait  dans  l'obscurité,  une  occasion  de 
briller.  Oui,  le  malheur  a  parfois  des  charmes 
pour  les  grands  hommes ,  non  moins  que  les  guer- 
res pour  les  soldats  courageux.  Sous  le  règne  de 
Caïus  César  j'ai  entendu  Triumphus,  le  mirmillon, 
se  plaindre  de  la  rareté  des  jeux  :  «  Que  de  bon 
temps  perdu,  disait-il!  » 

Le  courage  est  avide  de  périls,  et  regarde  où  il 
tend  ,  non  ce  qu'il  doit  souffrir;  car  ce  qu'il  doit 
souffrir  fait  une  partiede  sa  gloire.  Les  guerriers  se 
glorilient  de  leurs  blessures ,  et ,  tout  joyeux  ,  ils 
montrent  comme  une  faveur  de  la  fortune  leur 
sang  qui  s'écoule.  Et  encore  que  ceux  qui  revien- 
nent du  combat  sans  blessures  aient  fait  tout  au- 
tant,  on  regarde  davantage  celui  qui  revient 
blessé.  Oui ,  la  Divinité  favorise  ceux  dont  elle  dé- 
sire la  perfection ,  toutes  les  fois  qu'elle  leur  offre 


l'occasion  de  faire  quelque  chose  de  grand  et  de 
courageux  :  pour  cela,  il  leur  faut  des  conjonctures 
difficiles.  On  apprécie  le  pilote  dans  la  tempête, 
le  soldat  dans  la  mêlée.  D'où  puis-jc  savoir  com- 
bien tu  as  d'énergie  dans  la  pauvreté,  si  tu  re- 
gorges de  richesses?  D'où  puis-je  savoir  combien 
tu  opposeras  de  constance  à  l'ignominie ,  au  dés- 
honneur, aux  haines  populaires,  si  tu  vieillis  au 
milieu  des  applaudissements,  si  tu  t'appuyes  sur 
une  faveur  inaltérable  qui  suit  un  certain  en- 
traînement des  esprits?  D'où  saurai-je  de  quel 
cœur  tu  supporteras  la  perle  d'un  enfant,  si  tu 
vois  autour  de  toi  tous  ceux  que  tu  as  élevés?  Je 
t'ai  entendu  quand  tu  consolais  les  autres;  mais 
je  t'aurais  vu ,  si  tu  te  fusses  consolé  toi-même , 
si  toi-même  lu  te  fusses  interdit  la  douleur.  N'al- 
lez donc  pas,  je  vous  en  supplie,  vous  épouvanter 
de  ces  aiguillons  diiiit  les  dieux  immortels  se  ser- 
vent pour  réveiller  les  courages!  Le  malheur  est 
une  occasion  pour  la  vertu. 

Les  hommes  qu'on  peut  a  bon  droit  appeler  in- 
fortunés, sont  ceux  qui  s'engourdissent  dans  l'ex- 
cès du  bonheur,  qui  sont  comme  enchaînés  par 
un  calme  plat  sur  une  mer  immobile.  Tout  ce  qui 
leur  arrive  est  pour  eux  une  nouveauté.  Le  cha- 
grin est  plus  amer  a  ceux  qui  ne  l'ont  pas  goûté; 
le  joug  est  plus  pesant  a  une  tête  novice.  L'idée 
seule  d'une  blessure  fait  pâlir  les  recrues;  le  vété- 
ran voit  d'un  œil  intrépide  saigner  ses  plaies,  11 
sait  que  souvent  la  victoire  a  suivi  le  sang.  Ainsi 
donc  ceux  que  la  Divinité  favorise,  (ju'elle  aime  , 
elle  les  fortifie,  les  reconnaît,  les  exerce.  Ceux,  au 
contraire,  qu'elle  semble  traiter  avec  douceur, 
avec  ménagement,  elle  réserve  leur  faiblesse  pour 
des  maux  à  venir.  Car  lu  te  trompas  si  tu  crois 


forti ,  sed  tanqnam  consulatum  pra3'iurarave  adepto  ; 
honore  auctus  es.  Idem  dicere  et  bono  viro  possum  ,  si 
illi  nullam  occasionein  difficilior  casus  dédit ,  in  qua  una 
vim  sui  animi  ostenderet  :  ir.iserum  te  judico,  quod 
nunquam  fuisli  miser;  transisti  sine  adversario  viiam. 
Nerao  sciet,  quid  po'.ueris;  ne  tu  quideni  ipse.  Opns 
est  enim  ad  noliiiam  sul  experimento;  quod  quisque 
posset,  nisi  tentando  non  didicit.  I laque  quidam  ultro  se 
ccssantibus  malis  obtulerunt ,  et  virluti  iturae  in  obscu- 
rum,  occasionem ,  per  quam  enitesceret,  quœsierunt. 
Gaudent,  inquam,  magni  viri  aliquando  rébus  adversis, 
non  aliter  quam  fortes  milites  bellis.  Triumphumegomir- 
raillonetn  sub  C.  Caesare  de  raritate  munerum  audivi 
querentem  :  «  Quam  bella ,  inquit ,  œlas  périt  !  «  Avida 
est  periculi  virtus,  et  quo  tendat,  non  quid  passura  sit, 
copilat;  quoniam  et  quod  passura  est,  gloriae  pars  est. 
Militares  viri  gloiiantur  Tulneribus ,  laeti  fluentem  me- 
liori  casu  sanguinem  ostentant.  Idem  licet  fecerint ,  qui 
integri  revertunlur  ex  acie,  magis  spectatur  qui  saucius 
redit.  Ipsis,  inqu.m,  Deus  consulit,  quos  esse  quam 
honeslissimos  cupil,  quoties  illis  materiam  prœbei.  ali- 


quid  animose  fortiterque  faciendi  ;  ad  quam  rem  opus 
est  aliqua  rerum  difficultate.  Gnbernatorem  in  tempes- 
tate,  in  acie  militera  intelligas.  Uude  possum  scire 
quantum  adversus  paupcrtatem  lihi  animi  sit,  si  divi- 
tiis  diffluis?  Unde  possum  si;ire  quantum  adversus  iguo- 
miniam  et  infamiam,  odiuraque  populare ,  cons'antiae 
habeas,  si  iuler  pîausus  senescis?  si  teinexpugnabilis,  et 
inclinalione  quadam  uienlium  pronus  favor  sequitur? 
Unde  scio  quara  aequo  aninio  laturus  sis  orbitatem,  si 
quoscunque  snstulisti ,  vides?  Audivi  te  quum  alios  con- 
solareris  :  tune  conspexissem ,  si  te  ipse  cousolatus  esses, 
si  te  ipse  dolere  vetuisses.  Nolite,  obsecro  vos,  expaves- 
cere  ista,  quae  Dii  immortales,  velut  stimulos,  admoveut 
animis  !  Calamilas  virtuiis  occasio  est.  Illos  merito  quis 
dixerit  miscros,  qui  nimia  feiicitate  torpescunt,  quos 
velut  in  mari  lento  tranquillitas  iners  detinet.  Quidquid 
illis  incident ,  novum  veniet;  magis  urgent  sœva  inex- 
pertos;  grave  est  tenerœ  cervici  jugum.  Ad  suspicionera 
vulneris  tiro  pallesdt  :  audaciter  veteranus  cruorem 
suum  spectat,  qui  scit  se  saepe  vicisse  post  sanguinem. 
Hos  itaque  Deus ,  quos  probat ,  quos  amat ,  indurat ,  re- 
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qu'il  y  ait  quehju'un  d'exemple.  Cet  homme 
longtemps  heureux  verra  venir  son  tour.  Quicon- 
que paraît  oublié,  n'est  que  retardé. 

«  Mais  pourquoi  Dieu  envoie-l-il  aux  plus  hon- 
nôtes  gens  des  maladies,  ou  d'autres  afflictions?  » 
Pourquoi,  dans  les  camps,  les  expéditions  péril- 
leuses sont-elles  confiées  aux  plus  braves?  Ce  sont 
des  hommes  d'élite  qu'envoie  le  chef,  pour  sur- 
prendre l'ennemi  dans  une  embûche  de  nuit,  pour 
reconnaître  le  pays ,  pour  enlever  un  poste.  Nul 
d'entre  ceux  qui  partent  ne  dit  :  «  Le  général  n'a 
pas  eu  confiance  en  moi  ;  »  mais  plutôt  :  «  Il  m'a 
bien  jugé.  »  De  même,  tous  ceux  qui  reçoivent 
Tordre  de  souffrir  des  maux  qui  font  pleurer  les 
timides  et  les  lâches,  doivent  se  dire  :  «  Dieu  nous 
a  jugés  assez  méritants  pour  éprouver  sur  nous 
jusqu'où  peut  aller  la  patience  de  l'homme,  » 

Fuyez  les  délices,  fuyez  un  bonheur  énervant, 
qui  flétrit  les  âmes,  qui  les  endort  dans  une  ivresse 
perpétuelle,  sil  ne  survient  quelque  accident  pour 
vous  rappeler  à  la  condition  humaine.  Celui  que 
des  vitraux  garantissent  toujours  contre  le  vent, 
dont  les  pieds  sont  chauffés  par  des  fomentations 
incessamment  renouvelées,  dont  les  salles  a  manger 
conservent  une  molle  température  par  la  chaleur 
qui  circule  sous  le  plancher  et  dans  l'épaisseur  des 
ii'Urailles,  celui-là  ne  peut  sans  danger  être  ef- 
fleuré par  le  plus  léger  zéphyr.  L'excès  en  tout  est 
nuisible;  mais  rien  n'est  plus  funeste  que  l'excès 
du  bonheur.  H  trouble  le  cerveau ,  évoque  dans 
l'esprit  de  vains  fantômes ,  et  fait  planer  d'épais 
nuages  entre  le  faux  et  le  vrai.  Ne  vaut-il  pas 
mieux  supporter  de  continuelles  infortunes  qui 


nous  rappellent  a  la  vertu,  que  de  succomber  sous 
le  poids  énorme  de  richesses  démesurées?  On 
meurt  doucement  par  le  jeûne  ,  on  crève  par  l'in- 
digestion. Les  dieux  suivent  la  môme  méthode 
avec  les  hommes  de  bien  que  les  précepteurs 
avec  leurs  disciples.  Ils  exigent  plus  d'efforts  de 
ceux  dont  ils  ont  meilleure  espérance.  Crois-tu 
que  les  Lacédémoniens  soient  ennemis  de  leurs 
enfants,  parce  qu'ils  éprouvent  leur  caractère 
par  des  flagellations  publiques?  Les  pères  eux- 
n)êmes  exhortent  leurs  fils  à  souffrir  courageu- 
sement les  coups  de  fouet;  et,  quand  ils  sont 
tout  déchirés,  demi-morts,  ils  les  conjurent  de 
présenter  avec  constance  leurs  blessures  a  des 
blessures  nouvelles.  Faut-il  s'étonner  que  Dieu 
traite  durement  les  esprits  généreux?  Les  ensei- 
gnements de  la  vertu  ne  sont  jamais  faciles.  La 
fortune  nous  frappe  et  nous  déchire?  Souffrons. 
Ce  n'est  pas  une  persécution ,  c'est  une  lutte  :  plus 
souvent  nous  l'aurons  engagée,  plus  nous  serons 
forts.  La  partie  du  corps  la  plus  robuste  est  celle 
que  l'exercice  a  souvent  mise  en  jeu.  Nous  de- 
vons nous  offrir  aux  coups  de  la  fortune ,  aOn  de 
nous  fortifier  par  elle  contre  elle.  Peu  à  peu  elle 
fera  de  nous  ses  dignes  rivaux.  L'habitude  des  pé- 
rils nous  en  inspirera  le  mépris.  Ainsi  le  nauton- 
nier  endurcit  son  corps  aux  fatigues  de  la  mer  ; 
le  laboureur  a  la  main  calleuse  ;  le  bras  du  guer- 
rier est  habile  a  lancer  les  javelots;  le  coureur  a 
les  membres  déliés.  Le  côté  fort  de  chacun  est  ce- 
lui qu'il  a  exercé.  L'âme  arrive  par  la  souffrance 
a  braver  la  puissance  du  mal  ;  et  tu  sauras  ce 
qu'elle  peut  faire  en  nous ,  si  tu  considères  ce  que 


cognoscit,  exercet;  eos  autem  quibus  indulgere  videtur, 
quibus  parcere,  molles  venluris  malis  servat.  Erralis 
enim  ,  si  quem  judicalis  exceplum  :  veuiet  ad  illum  diu 
felicem  sua  portio.  Quisquis  videîur  dimissus  esse  ,  dila- 
tas est.  Qiiare  Deus  optimum  quomque  aut  niala  vale- 
tudine,  aut  aliis  incommodis,  afficit?  Quare  iu  castris 
quoque  periculosa  fortissimis  imperanLur?  Dux  lectissi- 
mos  miltit,  qui  nocturnis  liostes  agj^rediaulur  insidiis  , 
aut  explorent  iter,  aut  praesidium  loco  dejiciant.  INemo 
eorum  qui  exeunt,  dicil ,  «  I^Iale  de  me  iuiperator  mê- 
lait ;  »  sed ,  K  Bene  judicavil.  »  Idem  dicant  quiconque 
jubentur  pati  timidis  ignavisque  flebilia  :  Digni  visi 
sumus  Deo,  in  quibus  experiretur  quantum  huraana 
natura  posset  pati.  Fugile  delicias;  fugile  enervatam  fe- 
licitatem,  qua  animi  permadescunt,  nisi  al iquid  inter- 
venu, quod  humanœ  sortis  admoneat,  Telut  perpétua 
ebrietate  sopiti.  Quem  specularia  semper  ab  adflaSu 
vindicarunt,  cujus  pedes  inter  fomenta  subiude  nuitata 
Jepuerunt,  cujus  cœnaliones  subditiis  et  parieiilms  cir- 
cimifusds  cator  lemperavit,  hune  levis  aura  non  sine  pe- 
riculo  stringet.  Quum  omuia,  quœ  excesserunt  raodum, 
aoceaut,  periculosissima  felicitatis  intemperantia  est. 
Movet  cerebrum,  in  vanas  mentem  imagines  evocat  , 
multum  inter  falsum  ac  verum  médite  caliginis  fundit. 


Quidni  satius  sit,  perpetuam  infelicitatem  quae  advocat 
ad  virlutem  suslinere,  quam  infinitis  atque  immodicis 
bonis  rumpi?  Levior  jejunio  mors  est  :  cruditate  dissi- 
liunt.  Ilanc  itaque  rationem  Diisequuntur  in  bonis  viris, 
quam  in  discipulis  suis  prœceptores,  qui  plus  laboris  ab 
bis  exigunt ,  m  quibus  certior  spes  est.  ÎSumquid  tu  invi- 
sos  esse  Lacedœmoniis  liberos  suos  credis  ,  quorum  ex- 
periuntur  indoleni  publiée  verberibus  admotis  ?  Ip  i  illos 
patres  adhortantur,  ut  ictus  llagellorum  fortiler  pcrte- 
rant,  etlaceros  ac  semiauimes  rogant,  persévèrent  vul- 
nera  prœbere  vulneribus.  Quid  mirum ,  si  duie  gene- 
rosos  spiriius  Deus  tentât?  ISunquam  virtutis  m;-lle 
documenlum  est.  Verberat  nos  et  lacérât  fortuna?  patia- 
mm-;  non  est  saevitia  :  certamen  est;  quo  saepius  adieri- 
mus ,  fortiores  erimjis.  Solidissima  pars  est  corporis , 
quam  frequens  usus  agitavit.  Praebendi  fortunae  suinus , 
ut  conira  ipsam  ab  ipsa  duremur.  Paulatim  nos  sibi 
pares  faciat;  contemlum  periculoruni  assiduitas  pericli- 
landi  dabit.  Sic  sunt  nauiicis  corporaferendomari  dura  : 
agricolis  manus  tritae  :  ad  excutienda  tela  militares  la- 
certi  valent  ;  agilia  sunt  membra  cursoribus.  Id  iu  quo- 
que solidissimum  est,  quod  exercuit.  Ad  conlemnendam 
malorum  polentiam  ,  animus  patientia  pervenit  ;  qua; 
quid  in  nobis  efficere  possit,  scies,  si  adspexeiis,  quaa- 
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rapporte  le  travail  a  des  peuples  tout  nus  et  forts  l  rintention  de  Dieu,  comme  celle  de  Tliommesage, 
de  leurs  besoins.  Vois  ces  pays  où  s'arrête  la  paix 
du  monde  romain  ;  je  parle  des  Germains  et  de 
toutes  ces  nations  errantes  que  Ton  rencontre  sur 
les  bords  de  Tlster.  Sous  le  poids  d'un  hiver  éter- 
nel, d'un  ciel  sauvage,  sur  un  sol  stérile  qui  les 
nourrit  a  regret,  sans  autre  protection  contre  les 
pluies  qu'un  toit  de  chaume  ou  de  feuillage,  ils 


courent  sur  les  marais  durcis  par  les  frimas,  et 
vivent  de  la  chair  desbctes  fauves.  Te  semblent-ils 
malheureux?  H  n'y  a  point  de  malheur  dans  ce 
qui  est  devenu  naturel  par  l'habitude;  et  ce  qui 
d'abord  fut  nécessité,  devient  insensiblement  plai- 
sir. Ils  n'ont  point  de  domicile,  point  de  demeure, 
que  celle  que  leur  assigne  chaque  jour  le  besoin 
du  repos.  Leur  grossière  nourriture  est  le  prix  du 
combat,  et  Ipurs  corps  sans  vêtements  sont  exposés 
aux  rigueurs  d'un  climat  horrible.  Eh  bien  !  ce 
qui  te  semble  un  malheur,  est  la  vie  d'une  foule 
de  peuples.  Pourquoi  donc  t'étouner  que  les  hom- 
mes de  bien  ,  pour  être  affermis,  reçoivent  des 
secousses?  11  n'y  a  pas  d'arbre  plus  fort,  plus  so- 
lide que  celui  qui  est  souvent  battu  par  l'aquilon  ; 
les  assauts  de  la  tempête  en  resserrent  les  libres, 
en  fortifient  les  racines.  Ceux  qui  croissent  dans 
les  vallons  abrités  sont  fragiles.  Il  est  donc  de  l'in- 
térêt des  hommes  de  bien  ,  pour  qu'ils  soient  au- 
dessus  de  la  crainte ,  de  se  mêler  souvent  aux  plus 
effrayants  dangers,  et  de  souffrir  d'une  âme  im- 
passible ces  accidents  qui  ne  sont  des  maux  que 
pour  celui  qui  les  supporte  mal. 

V.  Ajoute  a  cela  qu'il  est  dans  l'intérêt  de  tous 
que  les  plus  honnêtes  gens  soient,  pour  ainsi  dire, 
toujours  sous  les  armes ,  toujours  en  activité.  C'est 


démontrer  que  toutes  ces  choses  que  le  vulgaire 
recherche,  qu'il  redoute,  ne  sont  ni  des  biens  ni 
des  maux  :  or,  elles  paraîtraient  des  biens,  s'il 
ne  les  accordait  qu'aux  bons;-et  des  maux,  s'il  ne 
les  infligeait  qu'aux  méchants.  La  cécité  serait  une 
chose  affreuse,  si  personne  ne  perdait  la  vue,  que 
ceux  qui  méritent  d'avoir  les  yeux  arrachés. 
Qu'Appius  et  Métellus  soient  donc  privés  de  la  lu- 
mière. Les  richesses  ne  sont  pas  un  bien  :  qu'elles 
soient  données  a  Ellius  l'entremetteur,  afin  que 
cet  argent,  que  les  hommes 'consacrent  dans  les 
temples,  ils  le  voient  aussi  dans  les  maisons  de 
prostitution.  Dieu  ne  pouvait  mieux  avilir  les  ob- 
jets de  notre  cupidité,  qu'en  les  ôtant  aux  hon- 
nêtes gens,  pour  les  transporter  aux  infâmes. 

«  Mais  il  est  injuste  que  l'homme  de  bien  soit 
mutilé,  mis  en  croix,  chargé  de  chaînes,  tandis 
que  les  méchants  conservent  leurs  membres  in- 
tacts, marchent  en  liberté  et  vivent  dans  les  dé- 
lices. »  Eh  quoi  !  il  est  donc  injuste  que  les  plus 
braves  guerriers  prennent  les  armes,  veillent  la 
nuit  dans  les  camps,  debout  sur  la  tranchée,  ave(; 
l'appareil  sur  leurs  blessures,  tandis  que,  dans  la 
ville,  les  eunuques  et  les  débauchés  de  profession 
jouissent  de  la  sécurité?  Eh  quoi!  il  est  donc  in- 
juste que  les  plus  nobles  vierges  soient  réveillées 
au  milieu  des  nuits  pour  la  célébration  des  sacri- 
fices, tandis  que  les  prostituées  dorment  d'un  pro  • 
fond  sommeil?  Le  travail  réclame  les  hommes  forts. 
Le  sénat  donne  souvent  des  journées  entières  à 
ses  délibérations;  et,  pendant  ce  temps,  les  plus 
vils  citoyens  amusent  leurs  loisirs  dans  le  Champ - 
de-Mars,  ou  s'enferment  dans  une  taverne,  ou 


tum  nalionibus  nudis  et  inopia  fortioribus ,  labor  praes- 
tet.  Omnes  considéra  gentes ,  in  quibus  Romana  pax 
desinit:  Germanos  dico,  et  quidquid  circa  Istrum  vaga- 
ruin  gentiuni  occursat.  Perpétua  illos  hieras ,  triste  cœ- 
hira  preniit,  maligne  solum  stérile  sustentât ,  imbrem 
culrao  aut  fronde  defendunt,  super  durata  glacie  stagna 
persultant,  in  alimentum  feras  captant.  Miseri  tibi  vi- 
dentur?  nibil  niiserum  est,  quod  in  naturam  consue- 
tudo  perduxit;  pauJatim  enim  voluplati  sunt,  quaîneces- 
sitate  cœperuut.  INuUa  illis  domicilia,  nullœ  sedes  sunt, 
nisi  quas  lassitudo  in  diem  posuit;  vilis,  et  hic  qua^ren- 
dus  manu,  victus;  horrenda  iniquitas  cceli,  intecta  cor- 
pora  :  hoc  quod  tibi  calamitas  videlur,  tôt  geutium  vita 
est.  Quid  nm^aris  bonos  viros ,  ut  confirmentur ,  concuti  ? 
Non  est  arbor  solida,  nec  forlis,  nisi  in  quara  frequens 
ventus  incursat  :  ipsa  enim  vexatione  constringitur ,  et 
radiées  cerlius  figit.  Fragiles  sunt ,  quae  in  aprica  valle 
creverunt.  Pro  ipsis  ergo  bonis  viris  est,  ut  esse  iuterrili 
possiut,  multum  inter  formidolosa  versari,  et  œquo 
animo  ferre  quœ  non  sunt  mala ,  nisi  maie  sustinenti. 

V.  Adjice  nunc,  quod  pro  omnibus  est  ,  optimum 
quemque,  ut  ita  dicam  ,  militare,  et  edere  opéras.  ÎIoc 


est  proposilura  Dec,  quod  sapienti  viro,  ostendere  hao 
quae  vulgus  appétit,  quœ  reformidat,  nec  bona  esse  nec 
mala  :  apparebunt  autem  bona  esse,  si  illa  non  nisi  bonis 
viris  tribuerit;  et  maJa  esse,  si  malis  tanlumirrogaveriî. 
Detestabilis  erit  caecitas,  si  nemo  oculos  perdiderit,  nisi 
cui  eruendi  sunt.  Itaque  careant  luce  Appiuset  Metellus. 
jNou  sunt  diviliae  bonum.  Itaque  habeat  illas  et  Ellius 
leno  ;  ut  liomiues  pecuniam  quum  in  lemplis  consecra- 
verint,  videant  et  in  fornice.  Nullo  modo  magis  |  otest 
Deus  concupita  traducere,  quam  si  illa  ad  turpissimos 
defert,  ab  optimis  abigit.  «  At  iniquum  est  bonum  vi- 
rum  debilitari ,  aut  coufigi ,  aut  aliigari  ;  malos  integris 
corporibus  solutos  ac  delicatos  incedere.  »  Quid  porro? 
non  est  iniquum  fortes  viros  arma  sumere ,  et  in  castris 
pernoctare,  et  pro  vallo  obligatis  stare  Tulneribus;  inté- 
rim in  urbe  securos  esse,  percisos  et  professes  impudi- 
ciliam?  Quid  porro?  non  est  iniquum  nobilissimas  vir- 
gines  ad  sacra  facienda  noctibus  escifari ,  altissimo  somuo 
inquinafas  frui?  Lobor  oplimos  citât.  Senatus  per  totum 
diem  sa,'pe  consuïitur,  quiim  illo  tempore  vilissiiuas 
quisque.  aut  in  campo  otinm  suum  oblectet.  aut  in  po- 
piua  laieat,  aut  tempus  in  aliquo  circula  terat  Idem  ta 
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perdent  leur  temps  dans  quelque  cercle  d'oisifs. 
Tout  va  de  même  dans  la  grande  république  :  les 
hommes  de  bien  travaillent,  se  sacrifient,  sont 
sacrifiés,  et  encore  de  grand  cœur  :  ils  ne  sont  pas 
entraînés  par  la  fortune;  ils  la  suivent,  et  d'un 
pas  égal  :  et  s'ils  avaient  été  mieux  informés,  ils 
eussent  pris  les  devants. 

Je  me  souviens  encore  d'avoir  entendu  ces  pa- 
roles magnanimes  de  cet  homme  de  cœur,  Démé- 
trius  :  «  Je  n'ai  qu'un  reproche  a  vous  faire  ,  ô 
d  icux  immortels  !  c'est  de  ne  m'avoir  pas  plus  tôt 
fait  connaître  votrc.volonté.  J'aurais  de  moi-même 
été  au-devant  de  ces  malheurs,  au  lieu  de  m'y  of- 
frir aujourd'hui  h  votre  appel.  Voulez-vous  prendre 
mes  enfants?  C'est  pour  vous  que  je  les  ai  élevés. 
Voulez-vous  quelque  partie  de  mon  corps?  Dispo- 
sez-en. Je  n'offre  pas  grand'chose;  bientôt  je  m'en 
séparerai  tout  entier.  Voulez-vous  ma  vie  .^  Pour- 
quoi non?  Je  ne  ferai  pas  difficulté  de  vous  laisser 
reprendre  ce  que  vous  m'avez  donné.  C'est  de  mon 
plein  gré  que  vous  emporterez  tout  ce  que  vous 
demanderez.  Oui,  sans  doute,  j'aurais  mieux  ai- 
mé offrir  qu'abandonner.  Qu'est-il  besoin  d'en- 
lever ce  que  vous  pouvez  recevoir?  Cependant, 
môme  aujourd'hui,  vous  ne  m'enlevez  rien;  car 
on  n'arrache  qu'a  celui  qui  retient.  Je  ne  suis  en 
rien  contraint,  je  n'endure  rien  malgré  moi  ;  je 
n'obéis  point  a  Dieu  ,  je  suis  d'accord  avec  lui  ;  et 
cela  d'autant  mieux  que  je  sais  que  tout  est  décidé 
par  une  loi  immuable ,  écrite  de  toute  éternité.  » 
Les  destins  nous  conduisent ,  et  ce  qui  reste  de 
temps  a  chacun  est  réglé  dès  la  première  heure 
de  la  naissance.  Une  cause  naît  d'une  autre  cause, 
et  le  long  enchaînement  des  destinées  gouverne 
les  choses  publiques  et  particulières.  U  faut  donc 


tout  souffrir  avec  courage ,  parce  que  tout  arrive 
non  par  aventure,  mais  par  ordre.  11  y  a  long- 
temps qu'a  été  réglé  ce  qui  doit  faire  ta  joie,  ce 
qui  doit  faire  ta  peine,  et  quelle  que  soit  la  variété 
d'événements  qui  semble  distinguer  la  vie  de  clia^ 
cun ,  le  tout  se  résume  en  une  seule  chose  :  périssa- 
bles, nous  avons  reçu  des  biens  périssables.  Pour- 
quoi tant  nous  indigner?  Pourquoi  nous  plaindre? 
C'est  la  loi  de  notre  existence.  Que  la  nature  dis- 
pose comme  elle  l'entend  de  corps  qui  lui  appar- 
tiennent :  nous,  pleins  de  joie  et  de  courage,  quoi 
qu'il  arrive,  songeons  que  rien  de  ce  qui  périt 
n'est  a  nous.  Quel  est  le  devoir  de  l'homme  de  bien  ? 
De  s'abandonner  au  sort  :  c'est  une  grande  con- 
solation que  de  tomber  avec  l'univers.  Quelle  que 
soit  la  puissance  qui  nous  ordonne  ainsi  de  vivre , 
ainsi  de  mourir,  elle  enchaîne  aussi  les  dieux  a 
une  même  nécessité.  Une  marche  irrévocable  en^ 
traîne  également  et  les  dieux  et  les  hommes.  Le 
Créateur  lui-même,  l'arbitre  de  toutes  choses, 
a  pu  écrire  la  loi  du  destin ,  mais  il  y  est  soumis  : 
il  obéit  toujours ,  il  n'a  ordonné  qu'une  fois. 

«  Mais  pourquoi,  dans  le  partage  des  destinées. 
Dieu  a-t-il  été  assez  injuste  pour  assigner  aux 
hommes  de  bien  la  pauvreté,  les  souffrances,  les 
morts  cruelles?  »  L'ouvrier  ne  peut  changer  la  ma- 
tière; elle  est  passive.  Il  y  a  certaines  choses  qui 
ne  peuvent  être  disjointes;  elles  sont  liées  entre 
elles  et  indivisibles.  Les  natures  languissantes,  en- 
gourdies dans  le  sommeil  ou  dans  une  veille  qui 
y  ressemble,  sont  formées  d'éléments  inertes  . 
mais  pour  faire  un  homme  dont  an  parle  avec 
gloire ,  il  faut  un  destin  plus  puissant.  Il  ne  s'a- 
vance pas  sur  une  route  unie;  il  lui  faut  monter, 
descendre  ,  être  ballotté  par  les  flots,  et  conduire 


hac  mngna  republica  fit  :  boni  viri  laborant,  iraperi- 
diint ,  impendunlur,  et  volentes  quidera  :  non  trahuntiir 
a  fortuna,  sequuntur  illam ,  et  aequant  grndus;  si  scis- 
scnt,  antecessissent.  Hanc  qnoqiie  animosam  Demetrli 
fortissimi  viri  vocem  audisse  me  meminl  :  «  Hoc  unum  , 
fnquit,D;i  immorlales,  de  vobis  queri  possum ,  qnod 
non  ante  mihi  voluntatem  vestram  notara  fecislis.  Prior 
enim  ad  isla  venissem,  ad  quae  nuuc  vocatus  adsuni. 
VuUis  liberos  sumere  ?  illos  vobis  sustuli.  Vultis  aliquani 
partem  corioris?  sumite.  Non  magnam  rem  promitto; 
ciîo  totum  relinquam.  Vultis  spiritura  ?  Quid  ni?  nullam 
moram  faciam  ,  que  minus  recipiatis,  quod  dedistis;  a 
volente  ferelis,  quidquid  petieritis.  Quid  ergo  est?  ma- 
luissera  olferre,  q(iam  tradere.  Quid  opus  fuit  au  ferre  ? 
accipere  potuislis.  Sed  ne  nunc  quitiem  auferetis  ;  quia 
nitiil  eripitar,  nisi  relinenti.  INihil  cogor,  nihil  patior, 
invitas,  nec  scrvioDeo,  scd  assentio,  eo  quideni  niagis, 
quod  scio  omnia  certa  et  in  aL'ternum  dicla  lege  deciir- 
rere.  »  Fata  nos  ducunt,  et  quantum  cuique  restet, 
prima  nascentium  hora  disposait.  Causa  pendet  ex  causa, 
privata  ac  publica  longus  ordo  rerani  trabit.  Ideo  for- 
iter  omne  ferendum  est  :  quia  non,  ut  putamas,  inci- 


i  dnnt  cuncta ,  sed  Teniunt.  Ofira  constitutum  est ,  quid 
gaarieas,  quid  fleas  :  et  quamvis  magna  videatur  varietate 
singalorum  vita  distingui ,  summa  in  unum  venit  :  acce- 
pimus  peritura  perituri.  Quid  ita  indignamur?  quid  que- 
rimur  ?  ad  boc  parati  sumus.  Utatur ,  ut  vult ,  suis  natura 
corporibus  :  nos  laeti  ad  omnia  et  fortes  cogitemus  nihil 
perire  de  nostro.  Quid  est  boni  viri  ?  prœbere  se  fato. 
Grande  solatiura  est  cum  universo  rapi.  Quidquid  est 
quod  nos  sic  vivere  jussit ,  sic  mori  :  eadem  necessitate 
et  Dcos  alligat  ;  irrevocabilis  huraana  pariter  ac  divina 
cursus  veliit.  Ille  ipse  omnium  condiior  ac  rector  scripsit 
quidem  fata  ,  sed  sequitur  ;  semper  paret,  semel  jussit. 
«  Quare  tanien  Deus  tam  iniquus  in  distributione  J;iti 
fuit,  ut  l)onis  viiis  pauperlatem,  vulnera  ,  et  accrba  fu- 
nera  adscriberel  ?  »  Non  potest  artifex  mutare  maleriem  : 
hacc  passa  est.  Qu;edam  separari  a  quibusdam  non  pos- 
sunt,  coha'rent,  individua  sunt.  Languiria  ingénia  et  in 
somnum  itura  ,  aut  in  vigiliam  somno  simillimam  ,  Iner- 
tibus  nectuntur  démentis  ;  ut  efGciatur  vir  cum  cura  di- 
cendus ,  fortiore  fato  opus  est.  Non  erit  illi  planum  iter  : 
sursum  oportet  ac  deorsum  eat,  fluctuefur,  ac  navigiura 
in  turhido  regat  ;  contra  fortunam  illi  tenendus  est  cur- 
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son  navire  a  travers  la  tempête ,  et  diriger  sa  mar- 
che contre  le  souffle  de  la  fortune.  Il  trouvera 
bien  des  passages  rudes  et  dangereux  ;  mais  il  les 
aplanira,  les  surmontera  de  lui-même.  L'or  est 
éprouvé  par  le  feu ,  l'homme  fort  par  le  malheur. 
Vois  à  quelle  hauteur  la  vertu  doit  s'élever  :  tu 
comprendras  qu'elle  ne  peut  pas  se  frayer  un  che- 
min sûr  et  facile. 

«  La  première  montée  est  rude;  et  a  peine  au 
malin,  mes  chevaux,  encore  frais,  peuvent-ils 
la  gravir  :  le  plus  haut  point  est  au  milieu  du 
ciel,  d'où  moi-même  souvent  je  n'ose  regarder 
et  la  terre  et  les  mers;  et  ma  poitrine  frémit  de 
crainte  et  de  terreur  :  la  descente  est  rapide ,  et 
demande  une  main  sûre.  Quelquefois  même  alors 
Telhys,  qui  me  reçoit  dans  ses  eaux  profondes, 
(remhle  de  me  voir  rouler  dans  l'abîme.  » 

A  ce  discours ,  le  généreux  jeune  homme  ré- 
pond :  «  L'entreprise  me  séduit,  je  monle;  c'est 
quelque  chose  même  de  succomber  en  ce  chemin.  » 
Son  père  cherche  encore  a  faire  reculer  devant  la 
crainte  cette  âme  énergiijue. 

«  Quand  même  tu  tiendrais  la  route  sans 
l'égarer,  il  te  faudra  marcher  a  rencontre  des 
cornes  du  Taureau,  des  flèches  du  Sagittaire,  de 
la  gueule  furieuse  du  Lion.  » 

Il  réplique  de  nouveau  :  «Attelle  tes  coursiers  : 
en  pendant  me  détourner,  tu  excites  mon  courage; 
j'ai  hâte  de  me  voir  debout  à  l'endroit  où  trera- 
i^Ie  le  soleil  lui-même.  Les  cœurs  faibles  et  lâches 
cherchent  les  routes  siîres,  la  v^rlu  s'élance  sur 
les  hauteurs.  » 

Vl.  Pourquoi  cependant  Dieu  souffre-t-il  qu'il 
arrive  malheur  aux  gens  de  bien?  »  Non  ,  il  ne  le 


souffre  pas.  11  a  éloigné  d'eux  tous  les  maux  ,  ]ts 
crimes,  les  forfaits,  les  pensées  coupables,  ]ty 
desseins  ambitieux,  les  aveugles  désirs,  et  l'ava- 
rice qui  convoite  le  bien  d'autrui  ;  il  veille  sur  eux 
et  les  protège.  Ne  faut-il  pas  aussi  exiger  de  Dieu 
qu'il  garde  leur  bagage?  ils  l'exemptent  eux-mêmes 
de  ce  soin  ,  en  méprisant  les  choses  extérieures. 

Démocrite  jeta  ses  richesses,  estimant  que  c'é« 
tait  un  fardeau  pour  une  âme  honnête.  Pourquoi 
s'étonner  que    Dieu   permette  qu'il  advienne  à 
l'homme  de  bien,  ce  que  l'homme  de  bien  lui- 
même  désire  qu'il  lui  advienne?  «Les  bons  per- 
dent leurs  enfants.  »  Pourquoi  non,  puisqu'eux- 
mêmes,  parfois,  ils  les  font  mourir?  «Ils  sont  en- 
voyés en  exil.  »  Pourquoi  non,  puisqu'eux-mê- 
mes,  parfois,  quittent  leur  patrie  pour  n'y  jamais 
revenir?  «  Ils  sont  tués.  »  Pourquoi  non,  puis- 
qu'eux  -  mêmes   parfois    se   donnent  la   mort  ? 
«  Pourquoi  souffrent-ils  certaines  adversités?  » 
Pour  enseigner  aux  autres  a  souffrir.  Ils  sont  nés 
pour  l'exemple.  Suppose  donc  que  Dieu  leur  dise  : 
«  Qu'avez  vous  a  vous  plaindre  de  moi ,  vous  qui 
aimez  la  vertu?  j'ai  entouré  les  autres  de  faux 
biens  ;  j'ai  amusé  leur  esprit  frivole  par  les  lon- 
gues déceptions  d'un  songe  ;  je  les  ai  parés  d'or, 
d'argent  et  d'ivoire  ;  mais  au  dedans  ils  n'ont  pas 
un  seul  bien.  Ces  hommes  que  tu  prends  pour 
I  des  heureux ,  juge-les  non  par  ce  qu'ils  montrent, 
]  mais  par  ce  qu'ils  cachent  :  ce  sont  des  malheu- 
I  reux  souillés   d'ordure  et  d'infamie,   reluisant 
j  seulement  a  la  surface  comme  les  murs  de  leurs 
■  palais.  Ce  n'est  pas  la  le  bonheur  solide  et  véri- 
\  table;  ce  n'en  est  que  l'écorce,  et  encore  bien 
[  mince.  Aussi,  tant  qu'ils  peuvent  rester  debout  et 


sus.  Multa  accident  dura ,  aspera;  sed  quae  molliat  et  corn- 
I  lanet  ipso.  Igais  aururu  probat,  miseria  fortes  viros. 
ViJe  qnain  alte  asceodere  debeat  virtus  :  scies  iiii  non 
per  secura  vadendum  esse. 

Ardiia  prima  via  est ,  et  qua  vix  mane  récentes 
Enitantur  cqui  ;  raedio  est  altissinia  cœlo  ; 
Cnde  mare  et  terras  ipsi  milii  saepe  videre 
Fit  tiinor,  et  pavida  trépidât  formidine  pectus. 
UlUma  prona  via  est ,  et  eget  moderaniine  certo. 
Tune  etiam  .  quae  me  subjectis  excipit  undis . 
Ne  ferar  in  praeceps  ,  Tethys  solet  ipsa  vereri. 

Haec  quum  audisset  ille  generosus  adolescens ,  «  Pla- 
cet ,  inquit,  \ia.  Escendo  ;  est  tanti  per  ista  ire  casuro.  " 
Non  desinit  acrem  aninium  nietu  terri  lare  ; 

Utque  viam  tencas ,  nuUoque  errore  traharis, 
Per  famen  adversi  gradieris  cornua  Tauri , 
yEmoniosque  arcus  .  violentique  ora  Leouis. 

Pi)st  hac  ait .  «  Junge  dalos  cunus  !  hisquibus  delerreri 
me  putos,  incitor  :  libet  illic  stare,  ubiipse  sol  trépidât; 
humilis  et  inertis  est,  tuta  sectari  :  per  alla  virtus  it.» 

VL  «  Quarelanien  bonis  V iris  patituraliquid  mah  Deiis 
fieri?  *  ille  vero  non  patitur.  Onmia  mala  ab  illis  remo- 


vit ,  scelera  et  flagitia ,  et  cogilationes  Improbas ,  et 
avida  coosilia ,  et  libidinem  cœcam ,  et  alieno  iniminen- 
tem  avaritiam  :  ipsos  tiietur  ac  vindicat.  ISumquid  hoc 
quoque  a  De  ;  aliquis  exigit,  ut  bonorum  virorum  etiam 
sarciuasservet?  remiltuut  ipsi  hauc  Deo  curam  :  externa 
contemnunt.  Democrittis  divitias  projecit,  onus  illasbona; 
mentis  existiraaus  :  quid  crgo  iniraris,  si  id  Deus  bono 
accidere  patitur,  qnod  vir  bonus  aiiquanio  vult  sibi  ccci- 
dere?  «  Filios  amittunt  viri  boni;  «  quid  ni,  quuni  ali- 
quando  et  ipsi  occidant  ?  «  In  exsilium  niittunlur  »  qiiid- 
ni ,  quum  aliquando  ipsi  patriam  non  repetituri  relin- 
quant?  «  Occiduntur;  »  quid  ni,  quum  aliquando  ipbi  sibi 
manus  afferanl?  «  Quare  quaedam  dura  patiun'ur?  »  ut 
alios  pâli  doceant;  nati  sunt  in  exemplar,  Puîa  itaque 
Deum  dicere  :  «  Quid  habetis,  quod  de  me  queri  possitis 
Tos ,  quibus  recta  placuerunt?  Aliis  l)ona  falsa  circumdedi, 
et  animos  inanes  velut  longo  fallacique  somnio  lusi;  auro 
illos,  argento  et  ebore  ornavi;  intus  boni  nihil  est.  I^ti , 
quos  pro  felicibus  aspicitis ,  si  non ,  qua  occurrunt  ,  sed 
qua  latent,  videritis,  miseri  sunt,  sordidi,  turpes ,  ad 
simihiudinem  parietum  suorum  extrinsecus  culti.  ]Sonest 
ista  solida  et  sincera  félicitas  ;  crusta  est ,  et  quidem  le- 
nuis.  Itaque  dum  illis  licet  stare,  eî  ad  arbitrium  suum  os- 
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se  montrer  sous  leur  point  de  vue ,  ils  brillent ,  ils 
en  imposeiU;  mais  arrive  quelque  chose  qui  les 
dérange,  qui  les  démasque;  alors  se  découvre 
dans  toute  sa  nudité  la  profonde  souillure  que  ca- 
chait cet  éclat  emprunté.  Les  biens  que  je  vous  ai 
donnés  sont  réels  et  durables.  Plus  vous  les  exa- 
minerez, plus  vous  les  retournerez  sous  toutes 
leurs  faces ,  plus  vous  les  trouverez  grands  et  pré- 
cieux. Je  vous  ai  accordé  de  mépriser  ce  qu'on  re- 
doute, de  ne  pas  tenir  compte  de  ce  qu'on  désire. 
Votre  éclat  n'est  pas  extérieur  :  tous  vos  biens  sont 
renfermés  au  fond  de  l'àme.  Ainsi  le  monde  dé- 
daigne ce  qui  est  hors  de  lui,  heureux  de  se  con- 
templer lui-même.  J'ai  placé  tous  vos  biens  au-de- 
dans  de  vous  ;  votre  bonheur  est  de  n'avoir  pas 
besoin  de  bonheur.»  Mais  il  survient  des  afflictions, 
d'affreux  revers,  de  rudes  épreuves.  «  Comme  je 
ne  pouvais  vous  y  soustraire,  j'ai  armé  vos  cœurs: 
souffrez  courageusement;  c'est  par  laque  vous 
pouvez  surpasser  Dieu  même.  Il  est  hors  des  at- 
teintes du  mal ,  vous  au-dessus  de  ses  atteintes. 
Méprisez  la  pauvreté;  nul  ne  vit  aussi  pauvre 
qu'il  est  né  :  méprisez  la  douleur;  elle  finira,  ou 
vous  unirez  :  méprisez  la  fortune  ;  jene  lui  ai  donné 
aucun  trait  qui  porte  à  l'âme  :  méprisez  la  mort;  ce 
n'est  qu'une  fin  ou  une  transformation.  J'ai  surtout 
pris  garde  a  ce  que  nul  ne  pût  vous  retenir  malgré 
vous  ;  la  porte  est  ouverte  :  si  vous  ne  voulez  com- 
battre ,  vous  pouvez  fuir.  Aussi  entre  toutes  les  né- 
cessités auxquelles  je  vous  ai  soumis,  il  n'en  est 
pas  que  j'aie  rendue  plus  facile  que  la  mort;  j'ai 
placé  la  vie  sur  une  pente  rapide;  elle  se  préci- 
pite. Regardez  un  peu ,  et  vous  verrez  combien  est 


courte  et  facile  la  voie  qui  conduit  à  la  liberté.  Je 
ne  vous  ai  pas  créé  autant  de  difficultés  pour 
sortir  de  la  vie  que  pour  y  entrer;  autrement  la 
fortune  aurait  eu  sur  vous  un  grand  empire,  s'il 
fallait  a  l'homme  le  même  temps  pour  mourir 
que  pour  naître.  Que  tous  les  âges,  que  tous  les 
lieux  vous  enseignent  combien  il  est  facile  de  di- 
vorcer avec  la  nature  ,  et  de  lui  renvoyer  son  pré- 
sent. Au  pied  même  des  autels,  au  milieu  des  so- 
lennels sacrifices,  des  prières  pour  la  vie,  étudiez 
la  mort.  Les  corps  vigoureux  des  taureaux  suc- 
combent à  une  petite  blessure;  et  la  force  de  ces 
animaux  puissants  est  abattue  d'un  coup  de  la 
main  de  l'homme.  Un  fer  mince  sépare  les  articu- 
lations des  vertèbres,  et  lorsque  ces  liens  qui  unis- 
sent le  cou  a  la  tôle  ont  été  tranchés ,  ces  masses 
énormes  tombent.  La  vie  ne  se  cache  pas  profon- 
dément ;  il  n'est  pas  môme  besoin  du  glaive  pour 
la  faire  sortir  ;  il  n'est  pas  besoin  de  fouiller  loin 
dans  les  entrailles,  par  de  larges  blessures.  La  mort 
est  sous  la  main  ;  je  n'ai  point  fixé  pour  frapper 
un  endroit  circonscrit  :  toutes  les  voies  sont  ou- 
vertes. Ce  qu'on  appelle  mourir,  cet  instant  où 
l'àme  se  sépare  du  corps,  est  trop  court  pour 
qu'un  mouvement  si  rapide  puisse  se  sentir:  soit 
qu'un  nœud  voiis  étrangle,  soit  que  l'eau  vous 
suffoque,  soit  que  la  dureté  du  sol  vous  brise  le 
crâne,  quand  vous  vous  précipitez,  soit  que  le  feu 
que  vous  avalez  *  interrompe  le  cours  de  votre  res- 
piration refoulée,  quoi  que  ce  soit,  cela  passe  vite. 
Eh  quoi!  balancez-vous?  craindrez-vous  si  long^- 
temps  ce  qui  dure  si  peu  ?  » 
*  Allusion  à  la  mort  de  Porcia. 


tendi,  nifontet  imponunt  :  quura  aliquid  incidit,  quod  dis- 
turbel  ac  detegat,  tune  apparet,  quantum  altaeac verse  fœ- 
ditatis  alienus  splendor  absconderit. Vobis  dedi  bona  cerla, 
mansura  ;  quauto  magis  versaveritis ,  etundique  inspeie- 
1  ilis ,  meliora  majoraque.  Perraisi  vobis ,  metuenda  cou- 
temuere,  cupiditates  faslidire;  non  fulgetis  extrinsecus; 
bona  vestra  introrsus  obversa  sunt.  Sic  mundus  exteriora 
contemsit,  spectaculo  sui  lœtus.  Intus  omneposuibonum; 
non  egere  felicitate,  félicitas  vestra  est.  »  At  niultainci- 
dunt  tristia ,  horrenda ,  dura  toleratu  !  u  Quia  non  pote- 
ram  vos  istis  subducere,  aniinos  vestros  adversus  omnia 
armavi.  Fer  te  fortiter  ;  hoc  est,  que  Deum  antecedatis  ; 
ille  extra  patienliam  raalorum  est,  vos  supra  patienliara. 
Conteninite  paupertatem  ;  nemo  tara  paupervivit,  quam 
nains  est.  Contemnite  dolorem;  autsoivetur,  aut  solvet. 
Conteninite  fortunam;  nullum  illi  telum  quo  feriret  ani- 
mum,  dedi.  Contemnite  mortem  ;  quœ  vos  aut  finit,  aut 
transfert.  Ante  omnia  cavi,  ne  quis  vos  teneret  invitos; 
patet  exitus.  Si  pugnare  non  vultis ,  licet  fugere.  Ideo- 
que  ex  omnibus  rébus,  quas  esse  vobis  necessarias  volui , 
nihil  feci  facilius,  quani  mori.  Prono  animam  loco  posui; 
Irahitur.  Attendite  modo  ,  et  videbitis,  quam  brevis  ad 


libertatem  ,  et  quam  expedita  ducat  via.  Non  tam  longas 
in  exitu  vobis,  quam  intrantibus,  moras  posui  ;  alioqui 
magnum  in  vos  regnum  fortuna  tenuisset,  si  homo  tara 
tarde  morerelur ,  quam  nascitur.  Omne  tempus ,  omnis 
vos  locus  doceat,  quam  facile  sit  rtnuntiare  nalurte,  et 
munus  suum  lUiimpingere.  Interipsa  altaria  et  solen)nes 
sacrificantium  ritus,  dura  optatur  vita,  mortem  condis- 
cite.  Corpora  opima  laurorum  exiguo  concidunt  vulnere, 
et  maguaruiu  virium  animalia  bumanéc  manus  ictus  im- 
pellit;  tenui  ferro  comraissura  cervicis  abrumpitur;  et 
quum  articulus  ille ,  qui  caput  collumque  conpeclit,  in- 
cisus  est,  tanta  illa  moles  corruit.  Non  in  alto  latet  spiri- 
tus ,  nec  utique  ferro  eruendusest;  non  sunt  vulnere  im- 
presso  penitus  scrutanda  praecordia;  in  proxiroo  mors 
est.  Noncerlum  ad  hos  ictus  deslinaNi  locum;  quacunque 
pervium  est.  Ipsum  illud  quod  vocatur  raori ,  quo  anima 
discedit  a  corpore ,  brevius  est ,  quam  ut  sentir!  tanta  ve- 
locitas  possit.  Sive  fauces  uodus  elisit;  sive  spiramentum 
aqua  praeclusit;  sive  in  caput  lapsos  subjacentis  soli  dijj- 
ritia  comminuit;  sive  haustus  ignis  cursnm  animae  re- 
meantis  interscidit;  quidquid  est,  properat.  Ecquid  ero.- 
bescitis  ?  quod  tara  cito  fit ,  timetis  diu  ?  » 
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DES  BIENFAITS. 


LIVRE  PREMIER. 

I.  Dans  la  foule  des  erreurs  diverses  où  nous 
entraîne  une  vie  d'irréflexion  et  de  hasard,  nulle 
n'est  peut-être  plus  fâcheuse,  mon  cher  Libéralis, 
que  de  ne  savoir  ni  donner,  ni  recevoir.  En  effet 
des  services  mal  placés  sont  nécessairement  mal 
payés.  S'ils  sont  méconnus,  il  sera  toujours  trop 
lard  pour  nous  en  plaindre  ;  car  ils  étaient  per- 
dus a  l'instant  qu'ils  étaient  rendus. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'au  nombre  des 
plus  grands  vices,  l'ingratitude  soit  le  plus  com- 
mun. J'en  vois  plusieurs  causes.  D'abord  ,  en 
donnant,  nous  ne  faisons  pas  un  digne  choix; 
mais,  en  dressant  l'élat  de  nos  bienfaits,  nous  re- 
cherchons avec  soin  le  patrimoine  et  le  mobilier 
de  l'obligé  ;  pour  ne  pas  répandre  nos  largesses 
sur  un  sol  usé  et  stérile ,  nous  les  gaspillons  au 
Uasard,  plutôt  que  nous  ne  les  semons. 

U  me  serait  difficile  de  dire  s'il  est  plus  hon- 


teux le  nier  que  de  rappeler  ur  bienfait  ;  car  c'est 
une  créance  de  telle  nature,  qu'il  n'en  faut  re- 
tirer que  ce  que  le  débiteur  veut  en  rendre  de  son 
gré  :  y  manquer,  est  d'autant  plus  vil  que,  pour 
se  libérer,  a  défaut  de  fortune,  l'intention  suffit. 
Car  celui  qui  avoue  sa  dette  l'a  déjà  acquiltée. 
Mais  s'il  y  a  des  torts  chez  celui  dont  la  reconnais- 
sance ne  va  pas  môme  jusqu'à  l'aveu  ,  il  y  en  a 
aussi  de  notre  côté.  Nous  rencontrons  beaucoup 
d'ingrats,  nous  en  faisons  davantage.  On  nous 
sommes  des  importuns  qui  reprochons  le  bienfait 
et  en  exigeons  l'usure,  ou  des  hommes  légers  qui 
nous  repentons  bientôt  de  nos  largesses ,  ou  des 
chicaneurs  qui  calomnions  les  moindres  choses. 
Ainsi  nous  corrompons  toute  reconnaissance,  non 
seulement  après  avoir  donné,  mais  pendant  que 
nous  donnons. 

Qui  de  nous,  en  effet,  s'est  contenté  d'une 
prière  discrète  et  d'un  premier  appel?  Qui  de  nous, 
lorsqu'il  prévoyait  qu'on  allait  lui  demander  quel- 
que chose,  n'a  pas  assombri  son  visage ,  détourné 


LIBER  PRBIUS. 

I.  Inter  raultos  ac  varios  errores  temere  viventium  in- 
cousuUeque ,  nlbil  properaodum  indignius,  optime  Libera- 
lis,  dixerim,  quam  quod  beneGcia  nec  dare  scimus,  nec 
accipere.  Sequitar  enim ,  ut  maie  collata ,  maie  debean- 
tur.  De  quibus  nonredditis,  sero  querimur  :  isti  enim 
perierant,  qiium  darentur.  TNec  mirum  est,  inter plurima 
maximaque  ^ilia  nullum  esse  frequentius,  quam  ingrati 
animi.  Id  evenire  ex  pluribus  causis  video;  prima,  quod 
non  eli^mus  dignos,  quibus  tribuaraus;  sed  nomina  fac- 
Uiri,  diligenter  io  patrimonium  et  Tasa  débitons  inquiii- 
rous  :  seminaio  solum  effretum  et  stérile  non  spargimus  : 


bénéficia  sine  uUo  deleclu  magis  projicimus ,  quam  damus. 
ISec  facile  dixerim,  ulrum  turpius  sit  inficiari ,  an  repe- 
tere  beneficium;  id  enim  genus  hujus  crediti  est,  ex  quo 
tantura  recipiendum  sit,  quantum  ultro  refertur  :  do 
quo  queri  vere  fœdissimum  ob  hoc  ipsum ,  quia  non  opus 
est  ad  liberandum  fidem  facultatibus,  sed  anirao;  reddit 
enim  beneflcium,  qui  libenter  débet.  Sed  quum  sit  in  ip- 
sis  crimen,  qui  ne  confessione  quidem  grati  sunt,  in  no- 
bis  quoque  est.  Multos  experimur  ingratos  ,  plures  faci- 
nius  :  quia  alias  graves  exprobratores  exactoresque  sumus, 
alias  levés,  et  quospaulopostrauneris  sui  pœniteat,  alias 
queruli,  et  minima  momenta  calumniantes.  Ita  gratiara 
omnem  corrumpimus;  non  tantum  postquam  dedimus 
bénéficia,  sed  dum  damus.  Quis  enim  nostrum  contenlus 
fuit,  aut  eviler  rogari,  eut  semel?  quis  non  ,  qoura  ali- 
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ses  yeux,  prétexté  des  occupations,  mis  en  avant 
des  discours  sans  fin ,  prolongés  a  dessein  pour 
ôter  l'occasion  de  demander;  enOu,  employé  raille 
ruses  pour  esquiver  Tindigence  qui  accourait  à 
lui?  Cependant,  serrés  de  près,  nous  cherchons 
des  délais  qui  ne  sont  que  des  refus  timides, 
ou  nous  promettons,  mais  de  mauvaise  grâce,  les 
sourcils  froncés,  avec  des  paroles  ambiguës  et  qui 
s'échappent  avec  peine. 

Or,  personne  ne  se  sent  obligé  pour  ce  qu'il  n'a 
pas  reçu ,  mais  arraché.  Peut-on  être  reconnais- 
sant envers  celui  qui  laisse  fastueusement  toml)er 
un  bienfait,  qui  le  jette  avec  colère,  ou  l'accorde 
de  guerre  lasse,  pour  s'épargner  des  ennuis?  C'est 
se  (romper  que  d'attendre  un  retour  de  celui 
qu'on  a  fatigué  par  des  lenteurs  et  torture  par  l'at- 
tente. La  reconnaissance  n'est  obligée  que  dans 
la  mesure  de  la  bienveillance.  11  ne  faut  donc  pas 
donner  légèrement;  car  on  n'est  débiteur  qu'en- 
vers soi-même  de  ce  qu'on  a  reçu  d'un  indiffé- 
rent. 11  ne  faut  pas  donner  tardivement;  car, 
comme  dans  tout  bienfait  on  met  un  grand  prix  h 
la  volonté  du  bienfaiteur,  accorder  trop  lard, 
c'est  avoir  refusé  longtemps.  Il  ne  faut  pas  donner 
avec  insolence;  car,  comme  il  est  dans  la  nature  de 
l'iiomme  que  les  injures  se  gravent  plus  profon- 
dément en  lui  que  les  services,  et  que  le  bien  s'ef- 
face vile  de  sa  mémoire  opiniâtre  à  retenir  le  mal, 
que  peut  attendre  celui  qui  offense  en  obligeant? 
C'est  assez  de  reconnaissance  que  de  lui  pardon- 
ner son  bienfait. 

Au  reste,  notre  zèle  à  bien  faire  ne  doit  pas  e(re 
ralenti  par  la  multitude  des  ingrats.  Car  d'abord. 


comme  je  l'ai  dit,  nous  l'augmentons  nous-mômcs» 
Ensuite,  même  les  dieux  immortels  ne  se  laissent 
pas  rebuter  dans  leur  inépuisable  bienveillance  , 
parce  qu'il  y  a  des  hommes  qui  les  outragent  ou 
les  oublient.  Us  suivent  leur  nature,  et  donnent  à 
tous  leur  appui,  même  aux  interprètes  pervers  de 
leur  bienfaisance.  Suivons  leur  exemple,  autant 
que  le  permet  la  faiblesse  humaine.  Rendons  des 
services,  ne  les  prêtons  pas  a  intérêt.  On  mérite 
d'être  trompé,  quand,  en  donnant,  on  songe  a  re- 
cevoir. «  Mais  le  bienfait  a  mal  tourné.  »  Et  nos 
femmes  et  nos  enfants  trompent  souvent  notre  es- 
poir :  cependant  nous  nous  marions ,  nous  élevons 
des  enfants.  Nous  sommes  si  obstinés  contre  l'ex- 
périence, que  nous  retournons  aux  combals  après 
la  défaite,  sur  les  mers  apiès  le  naufrage.  Com- 
bien n'est-il  pas  mieux  de  persister  dans  la  bien- 
faisance !  Qui  ne  donne  plus ,  parce  qu'il  i^'a  pas 
reçu,  a  donné  pour  recevoir,  et  fait  bonne  la  cause 
des  ingrats ,  pour  qui  il  est  surtout  honteux  de  ne 
pas  rendre,  s'ils  le  doivent.  Coml)ien  sont  indi- 
gnes de  la  lumière!  cependant  le  jour  se  lève. 
Combien  se  plaignent  d'être  nés  I  cependant  la 
nature  enfante  des  générations  nouvelles,  et  per- 
met d'être  à  ceux  qui  voudraient  n'avoir  pas  été. 
C'est  le  propre  d'un  esprit  grand  et  généreux  de 
ne  pas  poursuivre  le  fruit  du  bienfait,  m;iis  le 
bienfait  même,  et  de  chercher  encore  l'homme 
de  bien  ,  quoiqu'il  n'ait  rencontré  que  des  mé- 
chants. Où  serait  le  mérite  d'obliger  beaucoup  de 
gens,  si  personne  ne  trompait?  La  vertu  consiste  a 
donner  :  l'homme  de  bien  ne  calcule  pas  sur  le 
retour,  il  en  a  aiKsitôt  recueilli  le  fruit.  L'ingra- 


quid  a  se  peti  suspicatus  est,  frontem  adduxit,  vultura 
averlit,  occupatioaes  simula  vit,  longis  serinonibus,  et 
de  industria  non  invenieniibus  exiluni,  occasionem  pe- 
tendi  abslulit ,  et  variis  artibus  properantes  nécessitâtes 
elusit?  In  angusto  vero  comprehensus,  autdistulit,  id 
est,  liniide  uegavit,autprornisit,  sed  difflculter,  sedsub- 
ductis  super  ciiiis,  sed  malignis  et  vis  exeuntilms  verbis? 
Psemo  autem  libenler  débet ,  quod  non  accepit ,  sed  ex- 
pressit.  Graîus  esse  adversus  eum  quisquam  potcst,  qui 
beneficium  aut  superbe  abjecit,  aut  iratus  impegit,  aut 
fatigatus,  ut  moleslia  careret,  dédit?  Errât,  si  quis  spe- 
rat  responsurura  sihi,  quem  dilalione  lassavit,  exspecîa- 
fione  lorsit.  Eodem  animo  beneficium  debetur,  quodalur  ; 
et  ideo  non  est  ncgligenter  dandum.  Sibi  enim  quisque 
débet,  quod  a  nesciente  accepit.  Nec larde  quidem  ;  quia, 
quuminomni  officio  magni  œstimetur  dantis  volunlas, 
qui  tarde  fecit,  diu  noluit.  Utiuue  non  contumeliose. 
Nam  quum  ita  natura  comparatnm  sit,  ut  altius  injuriœ 
quam  mérita  descendant,  et  illa  cilo  di Huant,  bas  tenax 
memoria  cusiodiat  :  quid  pxspeclat  qui  offeudit,  dum 
obligat?  Saiis  adversus  illum  gratus  est,  qui  beueficio 
ojus  ignoscit.  Non  est  autem  quod  t.irdiores  l'aciatad  bene 
merendum  turba  ingratorum.  TVamprimunj,  ut  dixi,  nos 


illam  augcmus;  deinde  ne  deos  quidem  immortales  ab 
hac  tara  etfusa  necessitale  sacrilegi,  negligenlesque  eo- 
rum,  déterrent.  Uluntur  natura  sua,  et  cuncta,  iiiterquc 
illa  ipsos  munerura  suorum  malos  interprètes,  ju\aat. 
Hos  seqûamur  duces, quanium  humana  imbeciliitas  pa- 
tilur  :  demus  bénéficia ,  non  lœneremus.  Dignus  est  de- 
cipi,  qui  de  recipiendo  cogitavit,  quum  daret.  At  si  niale 
cessit,  etliberi,et  coojuges  spem  leftUerunt;  tamen  et 
educamus,  et  ducimus,  adeoque  adversus  expérimenta 
perlinaces  sumus ,  ut  bella  vicii ,  et  naufragi  maria  repe- 
tamus.  Quanto  niagis  permanere  in  dandis  beneficiis 
decet!  qua3  si  quis  non  dat  quia  non  recipit,  dédit  ut  re- 
ciperet,  bonamque  ingratoium  facit  causam,  quil)us 
îurpe  est  non  reddere,  si  licet.  Qua n  mulli  indigni  luee 
sunt!  ettamendies  oritur.  Quam  mulli,  quod  nati  sunt, 
querunluri  tameu  natura  sobolem  novam  gignit,.  ip- 
sosque  qui  non  fuisse  mallent,  esse  paiitur.  Hoc  et  niagni 
aoimi  et  boni  propriumest,  non  fructum  l)enefici()rum 
sequi,  sed  ipsa;  et  post  malos  quoque  i)onum  quœrere. 
Quid  magnifici  eratniultis  prodesse  ,  si  nemo  deciperet? 
nunc  est  virtus,  dare  bénéficia,  non  utique  reditura, 
quorum  a  viro  egregio  statim  fitictus  perceptus  est.  Adco 
quidem  ista  res  fugare  nos,  et  pigriores  ad  rem  puicher- 
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litude  doit  si  peu  nous  faire  reculer  et  nous  ren- 
dre plus  froids  pour  une  belle  action  .  que  si  l'on 
m'ôlait  Tespoir  de  rencontrer  jamais  un  homme 
reconnaissant,  j'aimerais  mieux  ne  pas  recevoir 
que  de  ne  pas  donner.  Car  le  tort  de  qui  ne  donne 
pas  vient  avant  le  tort  de  Tingrat.  Je  dirai  ce 
que  je  pense.  Méconnaître  le  don,  c'est  être  plus 
coupable;  ne  pas  donner,  c'est  l'être  plus  tôt. 

lî.  Si  tu  veux  prodiguer  tes  bienfaits  à  la  foule,  pour 
en  bien  placer  un,  il  en  faut  beaucoup  perdre. 

Dans  le  premier  vers  tout  est  a  reprendre  : 
d'abord  les  bienfaits  ne  doivent  pas  être  répandus 
dans  la  foule  ;  ensuite,  on  ne  doit  rien  prodiguer, 
encore  moins  des  bienfaits.  Donnés  sans  discerne- 
ment ,  ce  ne  sont  plus  des  bienfaits,  ils  peuvent 
prendre  tout  autre  nom. 

Le  sens  du  second  est  admirable  en  ce  qu'il 
console  de  la  perte  de  plusieurs  dons  par  la  réus- 
site d'un  seul.  Mais  vois,  je  te  prie,  s'il  ne  serait 
pas  plus  vrai,  plus  convenable  a  la  dignité  de 
l'homme  généreux,  de  l'encourager  aux  bienfaits, 
quand  pas  un  ne  devrait  être  bien  placé.  Car  il  est 
faux  de  dire  :  Il  en  faut  beaucoup  perdre.  Aucun 
ne  périt  :  qui  croit  perdre,  avait  compté  gagner. 
Dans  les  bienfaits  le  calcul  est  simple.  Ce  n'est 
qu'une  mise  de  fonds  :  s'il  me  rentre  quelque 
chose  ,  c'est  profit;  s'il  ne  me  rentre  rien,  ce 
n'est  pas  une  perte.  J'avais  donné  pour  donner. 
Personne  ne  lient  registre  de  ses  bienfaits ,  pour 
aller,  exacteur  avare,  assigner  au  jour  et  a  l'heure. 
Jamais  l'homme  de  bien  n'y  songe,  que  lorsqu'ils 
lui  sont  rappelés  par  celui  qui  les  rend.  Autrement 


le  don  prend  la  forme  du  prêt.  C'est  une  usure 
honteuse,  que  de  porter  ses  bienfaits  en  dépense 

Quel  que  soit  le  sort  de  tes  premières  largesses, 
persiste  à  en  faire  d'autres  :  elles  seront  mieux 
placées  chez  des  ingrats,  que  la  honte,  l'occasion, 
l'exemple  pourront  un  jour  faire  reconnaissants. 
Ne  te  lasse  pas  :  poursuis  ton  œuvre ,  remplis  ton 
rôle  d'homme  de  bien.  Viens  en  aide  a  tous,  de 
ta  fortune,  de  ton  crédit,  de  ton  renom,  de  tes 
conseils,  de  tes  préceptes  salutaires. 

111.  Les  bêles  mêmes  sentent  ce  qu'on  fait  pour 
elles;  et  il  n'y  a  pas  d'animal  si  sauvage  que  nos 
soins  ne  puissent  dompter  et  conduire  à  nous  ai- 
mer. Le  lion  laisse  manier  sa  gueule  par  son  maî- 
tre ;  le  farouche  éléphant  se  fait  l'esclave  obéissant 
de  l'Indien  qui  le  nourrit;  tant  une  bonté  assidue 
et  persévérante  triomphe  même  des  natures  qui 
ne  peuvent  avoir  l'intelligence  et  la  conscience  du 
bienfait.  Cet  homme  est  ingrat  devant  un  service  ; 
devant  deux  il  ne  le  sera  pas.  A-t-il  oublié  les 
deux?  un  troisième  va  rappeler  a  sa  mémoire 
ceux  mêmes  qui  lui  sont  échappés.  On  perd  quand 
on  pense  trop  tôt  avoir  perdu.  Mais  redouble,  ac- 
cumule présents  sur  présents,  et  tu  arracheras 
la  reconnaissance  au  cœur  le  plus  dur  et  le  plus 
oublieux.  Il  n'osera  pas  lever  les  yeux  devant  tant 
de  largesses  :  de  quelque  côté  qu'il  se  tourne 
pour  échapper  a  ses  souvenirs,  qu'il  te  voie.  As- 
siége-le  de  tes  bienfaits.  Je  dirai  quelle  en  est  la 
puissance,  et  la  nature,  si  tu  me  permets  de 
franchir  d'abord  ce  qui  n'appartient  pas  au  sujet. 
Dirai  je  pourquoi  les  Grâces  sont  trois,  pour- 


rimam  facere  non  débet,  ut  si  spes  mitii  praecidalur  gra- 
tuni  hominem  reperiendi ,  inalini  non  recipere  bénéficia , 
quam  non  dare,  quia  qui  non  dat,  vitium  ingrali  an!e- 
cedit.  Dicam  quod  sentio  :  qui  beueficium  non  reddit, 
Uiagis  pcccat,  qui  non  dat,  cilius. 

II.  Bénéficia  in  vulgns  quura  largiri  instilueris, 
Perdeada  sunt  multa ,  ut  semel  ponas  bene. 

In  priore  versu  utrumque  reprehendas;  nam  nec 
in  vulgus  effundenda  sunt;  et  nullius  rei,  minime  bene- 
fîciorum,  honesta  largilio  est,  quibus  si  detraxeris  judi- 
cium,  desinunt  esse  bénéficia  :  in  aliud  quodlibet  inci- 
dunt  nomen.  îjequens  sensus  mirificus  est,  qui  uno  bene 
posito  beneCcio  multorum  amissorum  damna  solalur. 
Vide,  oro  te,  ne  hoc  et  vcrius  sit,  et  magniludini  bene 
facientis  aplius ,  ut  illum  liorlemur  ad  danda,  eliamsi 
nullum  bene  positurus  est.  Illud  enim  falsum  est,  per- 
dcuda  sunt  mutîa.  ÎS'ullum  périt  :  quia  qui  perdit,  com- 
putaverat.  Beneficiorum  simplex  ratio  est  :  tantum  cro- 
gatur;  si  redit  aliquid,  lucrura  est  :  si  non  redit,  dam- 
num  non  est.  Ego  illud  dedi,  ut  darera  ;  nemo  bénéficia 
in  kalendari)  scribit,  nec,  ayarus  exactor,  ad  horam  et 
diem  appellat.  Nunquam  illa  vir  bonus  cogitât,  nisi  ad- 
inonitusa  reddente  :  alioauin  in  formam  credi.i  trauseinit. 


Turpis  fœneratio  est,  beneficium  expensum  ferre.  Qua- 
liscunque  priorum  eventus  est,  persévéra  iu  alios  con- 
ferrejmelius  apud  ingralos  jacebunt,  quos  aut  pudor, 
aut  occasio,  aut  imitatio  aliquando  gratos  poterit  efficere. 
Ne  cessaveris  :  opus  tuum  perage,  et  parles  boni  viri 
exsequere.  Alium  re ,  aliura  fide ,  alium  graîia ,  alium  con- 
silio,  alium  prœceptis  salul)iibus  adjuva. 

III.  Officia  ^tiam  ferae  senliunt  :  nec  ullum  tam  ira- 
mansuelum  anim  1  est ,  quod  non  cura  mitiget ,  et  in  amo- 
rem  sui  vertat.  Leonum  ora  a  magistris  impune  tractan- 
tur  :  elephantorum  ferilatem  usque  in  servile  obsequiuni 
demeretur  cibus.  Adeo  eliani  quae  extra  intellectum  atque 
aestimationem  beneficii  sunt  posita  ,  assiduitas  tamen  me- 
riti  pertinacis  evincit.  Ingralus  est  adversus  uuum  bene- 
ficium? adversus  alterum  non  erit;  duorum  oblitus  est? 
tertium  etiam  eornra  quœ  exciderunt,  memoriam  redu- 
cet  Is  perdit  bénéficia,  qui  cito  se  perdidisse  crédit.  At 
qui  instat,  et  onerat  priora  sequentibus,  eliam  ex  duro 
et  immemori  pecîore  graîl^îni  cxtundit.  Non  audebit  ad- 
versus rauUa  oculos  attoîlere;  quocuoque  se  convertit, 
meraorir.ra  suam  fugiens,  ibi  te  videat;  beneficis  tuis 
ilium  cinge.  Quorum  quae  vis,  quaeve  proprietas  sit,  di- 
can»,  si  prias  illa,  qna)  ad  rem  non  pertinent,  transilire 
mihi  permiejis,  quarc  très  Gratiœ,  et  quare  sorores 


uo 
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quoi  elles  sont  sœurs,  pourquoi  leurs  mains  sont  i  plie  à  son  système  et  se  tourmente  a  leur  trou- 


ent relacées,  pourquoi  elles  sont  riantes,  jeunes 
et  vierges ,  avec  leurs  robes  détachées  et  trans- 
parentes? Les  uns  prétendent  qu'elles  figurent, 
l'une,  le  bienfait  donné  ;  l'autre,  le  bienfait  reçu; 
la  troisième,  le  bienfait  rendu.  D'autres,  qu'elles 
représentent  trois  sortes  de  bienfaits  :  le  bienfait 
de  ceux  qui  donnent,  de  ceux  qui  rendent,  et  de 
ceux  qui  a  la  fois  reçoivent  et  rendent.  Mais  quel- 
qu'opinion  que  je  suive,  que  me  sert  cette  vaine 
science?  Que  signifient  ces  mains  entrelacées,  ce 
cercle  de  jeunes  filles  qui  se  replient  sur  elles- 
mêmes?  C'est  qu'il  y  a  enchaînement  dans  les  bien- 
faits qui,  passant  de  main  en  main,  reviennent 
toujours  a  celui  qui  donne.  Le  prestige  est  détruit 
lorsqu'il  y  a  solution  :  tout  le  charme  est  dans  la 
liaison  et  la  continuité.  Elles  sont  riantes  ,  parce 
que  c'est  le  dehors  de  ceux  qui  rendent  service, 
parce  que  tels  se  montrent  d'ordinaire  ceux  qui 
donnent  et  ceux  qui  reçoivent.  Elles  sont  jeunes, 
parce  que  la  mémoire  des  bienfaits  ne  doit  pas 
vieillir.  Elles  sont  vierges ,  parce  que  les  bien- 
faits sont  purs,  sincères  et  sacrés  pour  tout  le 
monde  :  ils  doivent  être  libres  de  toute  contrainte, 
de  tout  lien;  voila  pourquoi  les  robes  sont  déta- 
chées; elles  sont  transparentes,  parce  que  les 
bienfaits  veulent  être  aperçus.  S'il  est  quelqu'un 
assez  esclave  des  poètes  grecs  pour  juger  ces 
allégories  nécessaires,  au  moins  n'y  aura-t-il 
personne  qui  attache  un  sens  sérieux  aux  noms 
qu'Hésiode  a  donnés  aux  Grâces.  11  appelle 
l'aînée  Aglaé,  la  seconde  Euphrosine,  la  troi- 
sième ïhalie.  Chacun  interprète  ces  noms,  les 


ver  un  sens;  taudis  que  le  poëtc  a  donné  a  sa 
création  le  nom  qu'il  a  voulu.  Aussi  Homère 
l'a- t-il  changé  pour  une  qu'il  appelle  Pasitbcaj  et 
il  l'a  mariée ,  afin  que  nous  sachions  que  ce  ne 
sont  pas  des  Vestales.  Je  trouverai  un  autre  poiile 
qui  attachera  leur  ceinture  et  brodera  d'or  leurs 
robes  phrygiennes-  Quelquefois  Mercure  est  avec 
elles,  non  parce  que  la  parole  donne  du  prix  au 
bienfait,  mais  parce  que  tel  a  été  le  caprice  du 
peintre.  Chrysippe  lui-même,  cet  esprit  subtil  qui 
percejusqu'aux  dernières  profondeursde  la  vérité, 
dont  les  paroles  sont  toujours  pleines  de  choses, 
et  qui  n'emploie  jamais  que  les  mots  nécessaires 
pour  être  compris,  a  cependant  rempli  tout  son 
livre  de  ces  inepties  ;  en  sorte  qu'il  dit  fort  peu 
de  chose  sur  la  manière  de  donner ,  de  recevoir 
ou  de  rendre ,  et  entremêle  non  des  fables  à  ses 
préceptes,  mais  des  préceptes  à  ses  fables.  Car, 
outre  celles  que  transcrit  Flécaton ,  Chrysippe 
ajoute  que  les  trois  Grâces  sont  filles  de  Jupiter 
et  d'Eurynome;  moins  âgées  que  les  Heures, 
mais  plus  belles;  et  c'est  la  raison  qui  les  a 
fait  donner  pour  compagnes  a  Vénus.  11  juge 
aussi  que  le  nom  de  la  mère  importe  au  sujet.  Ou 
l'appelle  Eurynome,  parce  que  c'est  le  fait  d'une 
maternité  féconde  de  distribuer  ses  bienfaits; 
comme  si  c'était  l'usage  de  nommer  les  mères 
après  les  filles,  comme  si  les  poètes  rappelaient 
les  véritables  noms.  De  même  qu'aux  nomencla- 
teurs  l'effronterie  tient  lieu  de  mémoire,  et  qu'ils 
forgent  les  noms  qu'ils  ne  retien nen  t  pas ,  de  même 
les  poètes  ne  se  croient  pas  obligés  a  dire  vrai  ; 


sint,  et  quare  manibus  implesis/  quare  ridcntes,  juve- 
nes,  etvirginesjsolutaque  ac  pellucida  veste. AUiquidera 
videri  volunt  unam  esse,  quœ  det  beneficium;  alteraiii, 
qiicB  accipiat;  lertiam,  quae  reddat.  Alii  tria  beneficiorum 
gênera,  promerentium ,  reddeutium,  simul  et  accipien- 
tium  reddentiunique.  Sed  ulrumlibet  existis  judicaveriin  : 
quid  ista  nos  jiivat  scienlia?  Quid  ille  consertis  raanibus 
in  se  redeuntium  chorus?  Ob  hoc,  quia  ordo  beneflcii 
per  manus  transeuntis  nihilomiuusad  dantera  revertitur, 
et  totius  speciem  perdit,  si  usquam  interrupîus  est  ;  pul- 
clierrimus,  si  cohœsit,  et  vices  servat.  Ideo  ridenles;  est 
aliqua  tamen  majorisdignaiio,  sicut  promerentium.  Vul- 
tus  hilares  sunt,  quales  soient  esse  qui  dant,  vel  accipiunt 
bénéficia.  Juvenes  :  quia  non  débet  beneficiorum  merao- 
ria  senescere.  Virgines  ;  quia  incorrupta  sunt ,  et  sincera, 
et  omnibus  sancta ,  in  quibus  nihil  esse  alligati  decet,  nec 
adscripli  ;  solutis  itaque  tunicis  utuntm*;  pellucidis  au- 
tem,  quia  beneQcia  conspici  volunt.  Sit  aliquis  usque  eo 
Grœcis  emaucipatus,  ut  hœc  dicat  necessaria  :  nemo  ta- 
raen  erit,  qui  etiam  illud  ad  rem  judicet  perlinere,  quae 
nomina  illisHcsiodus  imposuerit.  Aglaiau  raaximam  natu 
appellavit,  mediam  Eupbrosynen ,  tertiaiu  Thalian.  Ho- 
rum  nominum  interpretalionem,  et  prout  cuique  visum 
est,  deflectit ,  et  ad  ratiooem  aliquam  conatur  perducere  ; 


quum  Hesiodus  puellis  suis,  quod  voluit,  nomen  impor- 
suerit.  Itaque  Ilomerus  uni  mutavit,  Pasithean  appella- 
vit ,  et  in  matriraonium  produxit ,  ut  scias  illas  Vestales 
non  esse.  Inveniam  alium  poetara,  apud  quem  pra-cin- 
gantur,  et  spissisauroPhrygianis  prodeant.  Ergoet  Mer- 
curius  una  slat  ;  non  quia  bénéficia  ratio  conmiendat  ve! 
oratio,  sed  quia  pictori  ila  visum  est.  Chrysippus  quo- 
que,  pênes  quem  subtile  illud  acumen  est,  et  in  imam 
penetrans  veritalem,  qui  rei  agendœ  causa  loquilur,.  et 
verbis  non  ultra,  quam  ad  intellectum  satis  est,utitur, 
totum  Irbrura  suum  bis  ineptiis  replet  ;  ita  ut  de  ratione 
dandi ,  accipiendi ,  reddendique  beueficii  paura  adniodum 
dicat ,  nec  his  fabulas  ,  sed  haec  fabulis  inscrit.  Nam  prae- 
ter  ista  quae  Hecatan  transcribit ,  très  Chrysippus  Gratias 
ait  Jovis  et  Euryuoiues  Olias  esse  ;  œtate  autem  minores 
quam  Horas,  sed  meliuscula  facie,  et  ideo  Veneri  datas 
comités.  Malris  quoque  nomen  ad  rem  judicat  pertinere. 
Euryuomen  enimdictam,  quia  laie  patenlis  matrimonii 
sit,  bénéficia  dividere;  tanquam  matri  post  fifias  soleat 
nomen  imponi,  aut  poetœ  vera  nomina  reddaut.  Quem- 
admodura  nomenclatori  memoria;  loco  audacia  est ,  et 
cuicumque  nomen  non  potest  reddere,  imponit  ;  ita 
poetae  non  pulant  ad  rem  pertinere,  verum  dicere,  sed 
aut  necessitate  coacti,  aut  décore  corrupti,  id  quaeque 
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mais  entraves  parla  mesure,  séduits  par  Thar- 
raonie,  ils  imposent  a  tout  le  uom  qui  va  le  mieux 
à  leur  vers.  El  on  ne  leur  fait  pas  un  crime  d'a- 
jouter un  nouveau  nom  à  la  liste.  Car  le  premier 
poète  venu  après  eux  peut  y  substituer  ceux  que 
hou  lui  semble.  Cela  est  si  vrai,  que  voila  Thalie, 
dont  on  parle  tant,  qui  est  une  Grâce  dans  Hé- 
siode, dans  Homère  une  Muse. 

IV.  Mais,  pour  ne  pas  faire  ce  que  je  blâme, 
j'abandonne  des  discussions  qui  sont  tellement 
hors  du  sujet,  qu'elles  ne  le  touchent  même  pas. 
Défends-moi  néanmoins,  si  on  me  reproche  d'a- 
voir rappelé  à  Tordre  Chrysippe  ,  grand  homme, 
certes,  mais  Grec  pourtant,  dont  le  trait  trop  acéré 
s'émousse,  ploie  souvent  sur  lui-même,  et,  lors- 
qu'il paraît  frapper,  pique  et  ne  pénètre  pas.  Or, 
à  quoi  bon  tant  de  finesse?  Il  s'agit  des  bienfaits; 
il  s'agit  de  régler  la  chose  qui  fait  le  lien  le  plus 
solide  de  la  société  ;  de  donner  des  lois  a  la  con- 
duite, aûn  que,  sous  les  dehors  de  la  bonté,  nous 
ne  soyons  pas  séduits  par  une  facilité  irréfléchie,  et 
que  la  méthode  ne  dessèche  pas,  en  la  modérant, 
cette  libéralité  qui  ne  doit  ni  tarir,  ni  débor- 
der; il  s'agit  d'enseigner  aux  hommes  à  rendre 
volontiers  ce  qu'ils  ont  reçu  volontiers,  et  de 
leur  proposer  un  généreux  combat  où  ils  puis- 
sent non-seulement  égaler  leurs  bienfaiteurs,  de 
cœur  et  d'action,  mais  les  surpasser  encore.  Car,  en 
fait  de  reconnaissance,  qui  ne  dépasse  pas  n'atteint 
pas.  Enlin  il  faut  enseigner  aux  uns  a  ne  rien  faire 
valoir,  aux  autres  à  devoir  plus  qu'ils  n'ont  reçu. 
Pour  nous  exhorter  à  cette  noble  rivalité,  à  celte 


victoire  des  bienfaits  sur  les  bienfaits,  Chrysippe 
nous  dit  que ,  comme  les  Grâces  sont  nées  de  Ju- 
piter, il  faut  craindre  que  l'ingratitude  ne  soit  un 
sacrilège  et  un  outrage  pour  de  si  belles  filles.  Ap- 
prends-moi donc  un  peu  comment  je  puis  devenir 
plus  bienfaisant,  plus  reconnaissant  des  bienfaits 
comment  luttent  les  cœurs  de  l'obligé  et  de  celui 
qui  oblige,  l'un  pour  oublier  qu'il  a  donné,  l'autre 
pour  se  souvenir  toujours  qu'il  a  reçu.  Quant  a  ces 
inepties,  laissons  les  aux  poètes,  qui  ne  veulent  que 
charmer  l'oreille  et  nouer  une  fable  riante.  Mais, 
pour  guérir  les  âmes ,  pour  maintenir  la  confiance 
dans  les  transactions  humaines,  pour  graver  dans 
les  cœurs  la  mémoire  des  bienfaits,  il  faut  parler 
sérieusement  et  rassembler  ses  forces,  a  moins 
d'imaginer  que  des  contes  frivoles  et  allégoriques, 
des  arguments  de  vieilles  femmes,  puissent  em- 
pêcher la  chose  la  plus  funeste,  qui  serait  de  faire 
banqueroute  aux  bienfaits. 

V.  Mais,  puisque  je  néglige  les  superfluités, 
je  dois  montrer  qu'avant  tout  il  nous  faut  appren- 
dre ce  que  nous  devons  en  retour  d'un  bienfait. 
L'un  dit  qu'il  doit  l'argent  qu'il  a  reçu,  un  autre 
le  consulat,  celui-ci  le  sacerdoce,  celui-là  une  pro- 
vince. Et,  toutefois,  ce  ne  sont  pas  Ta  des  services, 
ce  n'en  sont  que  les  signes.  On  ne  peut  toucher 
de  la  main  un  bienfait,  on  le  porte  dans  le  cœur. 
H  y  a  bien  de  la  différence  entre  la  juatière  du 
bienfait  et  le  bienfait  lui-même.  Aussi  le  bienfait 
n'est  pas  l'or,  ni  l'argent,  ni  rien  de  ce  que  nous 
recevons  du  dehors  ;  c'est  la  volonté  du  bienfai- 
teur. Le  vulgaire  remarque  seulement  ce  qui  se 


vocari  jubent,  quod  belle  facit  ad  versum.  Nec  illis  fraudi 
est,  si  aliud  quid  in  ceusum  deîulerunt;  proximus  enim 
poêla  suum  illa  ferre  uomen  jubet.  Hoc  ut  scias  i:a  esse, 
eece  Thi.lia,  de  qiia  quum  maxime  agitur,  apud  Hesio- 
diim  Charis  est,  a{)ud  Homerum  Musa. 

IV.  Sed  ne  laciam ,  quod  reprehendo,  omnia  ista,  quœ 
ita  extra  rem  sunt,  ut  nec  circa  rem  quidem  sint,  relin- 
quam.  Tu  modo  DOStuere,si  quis  mihi  objiciet,  qu(!d 
Chrysippuni  in  ordinem  coegerim  ,  magnum  meherciile 
Airum,  sed  tamen  Grœcum,  cujus  acumen  uiniis  tenue 
lelundilur ,  et  in  se  sœpe  replicatur  :  eiiam  quum  agere 
aliquid  videtur,  pungit,  non  perforât.  Hoc  vero  quod 
acumen  est  'l  De  beneficiis  dicendum  est ,  et  ordiiianda  res, 
quae  maxime  socielatem  humanam  alligat  :  danda  lex 
vitaR,  De  sub  specie  beuignitatis  inconsulta  facilitas  pla- 
ceat;  ne  hberalitatem,  quam  nec  déesse  oportet,  nec  su- 
perfluere,  hœc  ipsa  observatio  restringat,  dum  tempérât  : 
docendi  suntlibenter  accipcre ,  lilîeuter  reddere ,  et  mag- 
num ipsis  certamen  proponere ,  eos  quibus  obiigati  sunt, 
re  auimoque  non  tantum  œquare ,  sed  vincere  :  quia  ,  qui 
referre  gratiam  débet,  nuuquam  consequi.ur,  nisi  prœ- 
cessit,  hi  docendi  sunt  nihil  imputare  :  illi  plus  debere. 
Ad  hahc  honestissiiuam  contenlionem ,  beneQciis  béné- 
ficia vincendi,  sic  nos  adhortstur  Chrysippus,  ut  dicaf , 
Yereudum  esse,  ne,  qui  »  Charités  Jovis  filia»  sunt,  parum 


se  grale  gerere,  sacrilegium  sit,  et  tam  bellis  puellis  fiât 
iujuria.  Tu  me  aliquid  eoruni  doce,  per  quae  beneficeri- 
tior,  gratiorque  adversus  Isene  merentesfiam,  per  quœ. 
obligantium,  obligatorumque  animi  certent,  ut  qui  prae- 
stiterintjObliviscantur,  pertinax  sit  memoria  debentiuni. 
Istae  vero  inepliae  poetis  relinqnantur ,  quibus  aures 
oblectare  propositum  est ,  et  dulcem  fabulam  nectere.  At 
qui  ingénia  sanare,  et  fidem  in  rébus  bumauis  retinere , 
memoriara  officiorum  ingerereanimis  volunt,  serio  lo- 
quantur,  et  magnis  >iribus  agant  :  nisi  forte  existimas, 
levi  acfabuloso  serraone,  et  anilibus  argumentis,  prohi- 
beri  posse  rem  perniciosissimam,  beneficiorura  novas  ta- 
bulas. 

y.  Sed  quemadinodum  supervacua  transcurram  ,  iîa 
exponam  necesse  est,  hoc  primum  nobis  esse  discendum 
quid  accepto  beneficio  debeamus.  Debere  enim  dicit  se 
al  us  pecuniam  quam  accepit,  alius  consulatum,  alius 
sacerdotium,  alius  provinciam.  Isti  autem  suutmerito- 
rum  signa,  non  mérita.  Non  potest  beueficium  manu 
langi;  res  animo  geriiur.  Multum  interest  inter  mate- 
riam  beneficîi ,  et  beueficium  ;  itaque  nec  aurum  ,  nec 
argentum  ,  nec  quidquam  eorum  quas  a  proximis  acci- 
piuulur,  beueficium  est,  sed  ipsa  Iribuentis  Toluntas; 
imperiti  autem  id  ,  quod  oculis  locurrit ,  et  quod  traditur 
possidclurque  ,  solum  notant  ;  contra  ,  illud  quod  in  re 
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voit,  ce  qui  se  manie,  ce  qui  se  possède  :  au  con- 
traire, ce  qui  a  du  prix  ,  delà  valeur  en  soi,  il  en 
fait  peu  de  cas.  Les  objets  que  nous  touclioiis,  que 
nous  voyons,  auxquels  s'acharne  notre  cupidité, 
sont  périssables;  le  sort  ou  l'injustice  peut  nous 
les  enlever.  La  bonne  action  survit  au  don.  Une 
chose  bien  faite  est  une  chose  qu'aucune  puissance 
ne  peut  anéantir.  J"ai  racheté  mon  ami  des  pira- 
tes ;  un  autre  ennemi  le  prend  et  le  jette  en  pri- 
son ;  il  n'a  pas  détruit  mon  bienfait  ;  il  en  a  em- 
pêché la  jouissance.  J'en  ai  arraché  au  naufrage, 
j'en  ai  sauvé  du  feu,  qui  depuis  ont  été  enlevés  par 
la  maladie  ou  quelque  funeste  hasard.  Ce  que  j'ai 
fait  pour  eux  subsiste  même  sans  eux.  Ainsi  toutes 
ces  choses,  qui  usurpent  faussement  le  nom  de 
bienfait,  ne  sont  que  des  moyens  par  lesquels  se 
montre  une  volonté  amie.  11  arrive  en  bien  d'au- 
tres occasions  que  la  chose  soit  ici  et  l'apparence 
ailleurs.  Un  chef  d'armée  donne  un  collier,  une 
couronne  murale  ou  ci\ique.  Qu'a  donc  cette  cou- 
ronne de  précieux  en  soi?  Que  sont  la  prétexte, 
les  faisceaux ,  le  tribunal  et  le  char  de  triomphe? 
Rien  de  tout  cela  n'est  l'honneur;  ce  n'en  est  que 
la  marque.  De  môme  ce  qui  tombe  sous  les  sens 
n'est  pas  le  bienfait,  ce  n'en  est  que  le  signe,  ce 
n'en  est  que  l'empreinte. 

Ml.  Qu'est-ce  donc  que  le  bienfait?  Un  acte  de 
bienveillance  qui  procure  de  la  joie  a  celui  qui 
eu  est  l'objet  et  à  celui  qui  en  est  l'auteur  :  c'est 
un  acte  volontaire  et  spontané.  Ce  qui  importe 
donc  n'est  pas  ce  qui  est  fait,  ce  qui  est  donné, 
c'est  l'intention;  parce  que  le  bienfait  ne  consiste 
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pas  dans  la  chose  faile  ou  donnée,  mais  dans  la 
pensée  même  de  celui  qui  la  donne  ou  la  fait. 

La  grande  différence  de  ces  deux  choses  se 
fait  comprendre  en  ce  que  le  bienfait  est  toujours 
bien  :  or,  ce  qui  est  donné  ou  fait  n'est  ni  bien  ni 
mal.  C'est  l'intention,  qui  grandit  les  petites  choses, 
donne  un  lustre  aux  plus  communes ,  rabaisse  les 
plus  grandes,  les  plus  évaluées.  Les  objets  que  l'on 
poursuit  ont  une  nature  neutre ,  sans  caractère  de 
bien  ni  de  mal  :  tout  dépend  de  l'intention  qui  les 
règle,  les  dirige,  et  leur  impose  une  forme.  Le 
bienfait  n'est  donc  rien  de  ce  qui  se  touche  ;  ainsi 
la  piété  n'est  pas  dans  la  graisse  des  victimes  ou 
l'or  dont  on  les  charge,  mais  dans  la  droiture  et  la 
pureté  du  cœur.  Une  simple  écuelle,  un  gâteau 
de  froment  signale  la  religion  de  l'homme  de  bien: 
et  le  méchant  n'échappe  pas  h  l'impiété,  quoiqu'il 
!)n;  ne  l'autel  dans  des  flots  de  sang. 

Vil.  Si  le  bienfait  consistait  dans  la  chose  et  non 
dans  la  volonté  de  faire  bien,  la  valeur  de  la  chose 
fixerait  toujours  la  valeur  du  bienfait;  ce  qui  est 
faux  :  car  souvent  j'ai  beaucoup  d'obligation  à 
celui  qui  me  donne  peu,  mais  avec  noblesse,  qui 
égale  dans  son  cœur  les  richesses  des  rois,  qui 
m'offre  un  faible  don,  mais  de  bon  cœur;  qui  ou- 
blie sa  pauvreté  en  voyant  la  mienne;  qui  a  non- 
seulement  la  volonté  ,  mais  la  passion  de  me  ser- 
vir ;  qui  croit  recevoir  lorsqu'il  donne;  qui  donne 
comme  s'il  était  assuré  de  recevoir;  qui  reçoit 
comme  s'il  n'avait  pas  donné;  qui  saisit,  qui  pour 
suit  l'occasion  d'être  utile. 

Au  contraire ,  le  don  est  sans  mérite,  comme  je 


carura  atque  preiiosnm  est,  parvi  ptndunt.  Hacc  quae 
tencmus,  quae  adspiciinus  ,  in  quibus  cupiditas  nostra 
haTei,  caduca  sunt;  auferre  ea  nobis  et  for;una  ,  et  in- 
juria potcst  :  beueficium  vero,  etiam  amisso  eo  quod  da- 
lum  est,  durât.  Est  euim  recte  fi;ct(]m,  quod  irritum 
nulla  vis  efficit.  Araicuni  a  piratis  redemi  :  liuiic  alius 
tiostis  excepit,  et  in  carcerem  coodidit;  non  Ijeneficium  , 
sed  usum  beneficii  mei  susiulit.  Ex  naufnigio  alicui  rap- 
tos,  tel  ex  iucendio  liberos  reddidi  :  tios  vel  morl)as . 
vel  aliqua  i'ortuita  injuria  eripuit  :  manet  etiara  sine  iliis, 
quod  in  illis  datura  est.  Omnia  ilaque,  quae  faisuin  be- 
neficii nomen  usurpant,  niinisteria  sunt ,  per  quœ  se  vo- 
luntas  arnica  explicat.  Hoc  quoque  in  aliis  rébus  evenit , 
ut  aliubi  sit  species  rei ,  aliubi  ipsa  res.  Imperator  ali- 
quem  torquil)us ,  murali ,  et  civica  donat;  quid  habet  per 
secorona  i>reliosmn?  qnid  prœtexta  ?  quid  fasces?  quid 
trilîunal,  et  currus?  nihil  horum  honor  est,  sed  honoris 
insigne.  Sic  non  est  beneficium  id ,  quod  sub  oculos  ve- 
nit,  sed  l^eneficii  vesligium  et  nota. 

VI.  Quid  est  ergo  beneficium  ?  Benevola  aciio  tribuens 
gaudium  ,  capiensque  tril)uendo,  in  id  quod  facit  prona, 
et  sponte  sua  parata.  Itaque  non  quid  fiât,  aut  quid  de- 
îur,  refert,  sed  qua  mente  :  quia  beneficium  non  in  eo 
quod  fit  aut  datur,cons^slit,   sed  in  ipso  danlis  eut  fa - 


ciontis  animo.  ^lagnum  autem  esse  inter  ista  discrimen 
vel  ex  hoc  intelligas  licet,  quod  beneficium  utique  bo- 
num  est;  id  autem  quod  fit  aut  datur,  nec  bonum  nec 
malum  est.  Auinms  est,  qui  par\a  exiollit ,  sordida  illus- 
trât ,  magna  et  in  preîio  habita  dehonestat  :  ipsa ,  quae 
appetuntur,  neutram  naturani  habent,  nec  boni,  nec 
mali;  refert,  quo  ille  rector  impellat,  a  quo  forma  da- 
tur rébus.  ISon  est  ergo  beneficium  ipsura  ,  quod  nume- 
ratur,  aut  tradiîur  ;  sicut  nec  in  victimis  quidem,  licet 
opiuKt'sint,  auroque  praeful géant,  Deorum  est  bonis, 
sed  pia  ac  recta  voîuntate  veneran'.ium.  Itaque  Iwni  etiam 
farre  ac  fitilla  religiosi  simt;  mali  rursus  non  effugiunt 
impietatera,  quamvis  aras  sanguine  mulocruentaverint. 
VII.  Si  bénéficia  in  rébus,  non  in  ipsa  benefacifndi 
voîuntate  consistèrent,  eo  majora  essent,  quo  majora 
sunt,  quag  accipimus.  Id  autem  falsum  est;  nonnum- 
quam  ma^s  nos  obligat,  qui  dédit  parva  magnifiée,  qui 
regum  aequavit  opes  animo .  qui  exiguum  tribuit ,  sed 
libenter,  qui  paupertatis  suae  oblitus  est.  dummeam  res- 
picit ,  qui  non  voluntatem  tantum  jnvaodi  habuit ,  sed 
cupidilatem,  qui  accipere  se  pulavit  beneficium,  quum 
daret,  qui  dédit  tanqnani  recepturus ,  recepit  tanquam 
non  dedisset ,  qui  cccasionem ,  qua  prodesset ,  et  occupa- 
vitet  quaesiviî.  Contra  ingrata  suut,  ut  dixi,  licet  rc  ac 
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l'?i  dit,  (niel<iiie  grand  qu'il  paraisse  matérielle-  ! 
ment,  s'û  est  dû  à  l'imporlunité  ou  à  rindiffé-  ! 
rcnce.  On  accueille  avec  plus  de  reconnaissance  . 
ce  qui  est  donné  a  mains  ouvertes  qu'à  mains  , 
pleines.  Ce  que  Tun  me  donne  est  peu  ;  mais  il  | 
ne  pouvait  davantage.  Ce  que  me  donne  l'auire 
est  beaucoup;  mais  il  a  hésité,  mais  il  a  reculé, 
mais  il  gémissait  de  donner ,  mais  il  a  donné  avec 
faste,  mais  il  a  publié  son  bienfait,  et  sans  cber- 
eber  a  plaire  a  celui  qui  recevait;  ce  n'est  pas  à 
moi  qu'il  donnait ,  c'est  a  sa  vanité. 

Ylll.  Beaucoup  d'amis  offrant  a  Socrate  beau- 
coup de  présents,  chacun  selon  ses  moyens,  Es- 
chine,  disciple  pauvre,  lui  dit  : 

«  Je  n'ai  rien  a  t'offrir  qui  soit  digne  de  toi,  et 
c'est  en  cela  seulement  que  je  me  sens  pauvre.  Je 
l'offre  donc  la  seule  chose  que  je  possède  :  moi- 
même.  Accueille  avec  bienveillance  ce  présent 
quel  qu'il  soit,  et  songe  que  les  autres,  en  te  don- 
nant beaucoup,  se  sont  réservé  plus  encore. 
Penses-tu  donc,  répondit  Socrate,  ne  m'avoir 
pas  fait  un  beau  présent  ;  ou  ,  par  hasard,  l'es- 
limes-tu  peu  de  chose?  J'aurai  donc  soin  de  te 
rendre  h  toi-même  meilleur  que  je  ne  t'ai  reçu.  » 
Eschine,  par  ce  don,  l'emporta  sur  Alcibiade, 
dont  le  cœur  égalait  les  richesses,  et  sur  la  mu- 
nificence de  toute  l'opulente  jeunesse. 

IX.  Vois-tu  comment  le  cœur  tiouve  matière  'a 
libéralité,  même  au  sein  du  besoin?  Eschine  me 
semble  dire  :  Tu  n'as  rien  gagné,  fortune,  a  vou- 
loir que  je  fusse  pauvre.  Je  trouverai  néanmoins 
un  présent  digne  de  ce  grand  homme,  et  puisque 
cène  peut  être  du  tien,  ce  sera  du  mien.  Et  il 


n'y  a  pas  de  quoi  penser  qu'il  se  rabaisse ,  parce 
qu'il  se  donne  lui-môme  en  paiement.  L'ingénieux 
disciple  trouve  ainsi  le  moyen  de  se  gagner  Socrate. 
Il  ne  faut  pas  considérer  la  valeur  de  la  chose, 
mais  la  valeur  de  celui  qui  donne.  L'homme  adroit 
offre  un  accès  facile  a  ceux  dont  les  désirs  sont 
immodérés,  et  nourrit,  par  ses  discours ,  de  cou- 
pables espérances  que  ses  actes  doivent  trahir. 
Mais  j'estime  encore  moins  cet  homme  aux  paroles 
tranchantes,  à  l'air  méprisant,  qui  provoque  l'en- 
vie par  l'étalage  de  sa  fortune.  Car  on  le  courtise 
dans  son  bonheur,  et  on  le  déteste;  et  ceux  qui, 
s'ils  pouvaient,  feraient  comme  lui,  le  haïssent 
pourl'avoir  fait.  Celui-ci  se  fait  un  jouet  des  femmes 
d'autrui ,  non  pis  en  cachette  ,  mais  en  public  ,  et 
abandonne  la  sienne  aux  autres.  Tel  est  un  rustre, 
un  brutal,  un  homme  de  mauvaise  compagnie, 
perdu  d'honneurchez  les  matrones,  quand  il  défend 
a  sa  femme  de  s'afficher  dans  sa  chaise  et  de  se  faire 
nromener  partout  en  évidence,  invitant  la  multi- 
tude au  spectacle  de  ses  charmes.  Si  quelqu'un  ne 
s'est  pas  distingué  par  une  maîtresse,  et  ne  fait  pas 
de  rentes  a  la  femme  d'un  autre,  les  matrones  l'ap- 
pellent un  homme  de  rien,  de  goûts  communs,  un 
coureur  de  servantes.  Aussi,  la  plus  décente  espèce 
de  fiançailles  est  l'adultère;  et,  dans  le  célibat 
du  veuvage  qu'on  s'est  fait,  nul  ne  se  donne  une 
épouse,  s'il  ne  l'enlève.  Ce  qu'on  a  pris  on  le  dis- 
sipe avec  ardeur ,  ce  qu'on  a  dissipé  on  le  reprend, 
on  le  ramasse  avec  la  même  avarice  ;  on  ne  tient 
compte  de  rien  ;  on  méprise  la  pauvreté  dans  au- 
trui, on  la  redoule  pour  soi  plus  que  tout  autre 
mal  ;  on  trouble,  on  violente  les  gens  pacifiques  ; 


sprcie  mncrna  Tideantur ,  quae  danli  aut  exlorquentur  , 
aui  cxcidunt ,  miiltoque  gravins  venit,  (jnod  f^cili,  quam 
quod  plena  luanu  datur;  exiguum  est  quod  in  rae  cou- 
tulit ,  sed  amplius  lion  poluit.  At  lie  quod  dédit,  mag- 
num est  :  sed  duhitavit,  scd  distullt,  sed  quum  daretj 
gerauit,  sed  superbe  dédit,  sed  circumliilit,  et  placera 
ei ,  cui  prœstabat,  noluit;  ambit=oni  dédit,  non  mihi. 

VIIL  Socrati  quum  multa  mulii  pro  suis  quisque  fa- 
cultatibus  offerrent,  .^scbines  pauper  auditor  :  «  >ihil, 
iaquit ,  dignum  te,  quod  dare  tibi  possim ,  iuvenio,et 
hoc  uno  modo  paupcrem  me  essesentio.  lta(]ue  dono  tibi 
quod  unum  habeo  ,  me  ipsura.  Hoc  munus  rogo  qu;  le- 
cunque  est,  boni  consulas,  cogitesque  alios,  quum  multum 
tibi  darent,  plus  sibi  reliquisse.  »  Cui  Socrates  :  «  Quid- 
nitu,  inquit,  mihi  magnum  niuuus  dtdcris,  nisi  forte 
parvo  te  œslimas?  Habebo  itaque  curae,  ut  te  meliorem 
libi  reddam  quam  accepi.  »  Vicit  iïscbines  hoc  muiiere 
Alcibiadis  parera  divitiis  auimum ,  et  omnem  juvenum 
opulentorum  munificentiara. 

IX.  Vides  (iuomodo  aninms  inventât  liberalitatis  mate- 
riam  ,  etiam  inter  angustias?  Videtur  mihi  dixisse  :  JSihil 
egisti  forluna  ,  quod  n;e  pauperera  esse  Yoluisti  ;  expe- 
diam  nihilominus  dignum  huic  v  ro  munus;  et  quia  de 


[  tuo  non  possum  ,  de  mco  dabo.  t'Ne(jue  est  quod  exisli- 
mes,  illum  vilem  sibi  fuisse,  qui  pretium  se  sui  fecit  : 
inueniosus  adulescens  invenit,  quemadmodimi  Socratera 
sibi  daret.  —  INon  quanti  quaeque  sint,  sed  a  quali  den- 
j  tur,  perspiciendum.  —  Callidus  non  difficilem  adiium 
i  praebet  immodica  cupicntibus;  spesque  im^robas ,  nihil 
{  re  adjulurus,  verbis  fovet.  At  pejor,  opinor,  (]ui  l'ngua 
asper,  vultu  gravis,  cum  invidia  fortunam  suani  expii- 
ravit. —  Colunt  enim  ,  dctestan'.urque  felicem ,  et ,  si  po- 
tuerint ,  eadem  fi.cturi  odere  facientem. — Conjugibus 
al  enis  nec  clam  quidem ,  sed  aperte  ludibrio  habitis , 
suas  aliis  permisere.  llusticus,  iuurbanus,  ac  mali  moris, 
et  inter  matrou::s  abominanda  couditio  est ,  si  quis  con- 
jugem  in  sella  proslare  vetuit ,  et  vulgo  admissis  inspec- 
toribus  vehi  undique  perspicuaui.  Si  quis  nul!a  se  amica 
fecit  insigtiem,  nec  alienae  uxori  annua  pra?stat,  îmnc 
matronae  humilem  ,  et  sordidae  libidinis,  et  ancillariolum 
vocan!:.  Inde  decenlissimum  spons;diorum  genus  ,  adul- 
terium;  et  in  consensu  vidui  (oeiibatus,  nemo  uxorem 
dux;t  ,  nisi  qui  abduxiL.  Jam  rapla  spargere  ,  sparsa  ra- 
paci  avaritia  recoHigere  certant  ;  nihil  peusi  habere , 
p.mpertatem  alienam  contemnere  ,  suam  quam  ullum 
aliud  vereri  malum  ;  paeem  injuriis  perturbare ,  imbe- 


i44 


SENE 


ou  écrase  les  faibles  parla  force  et  la  crainte.  Car 
de  ruinei  les  provinces,  et,  juge  vénal,  d'écouter 
pour  la  forme  les  deux  parties  quand  on  est  gagné 
a  Tune,  n'est  pas  chose  étrange,  puisque  c'est  lé 
dïoit  des  gens,  de  vendre  ce  qu'on  achète. 

X.  Mais ,  entraîné  par  le  sujet ,  mon  ardeur  me 
mène  trop  loin.  Je  termine  donc,  en  ajoutant 
que  ces  torts  ne  sont  pas  particuliers  à  notre  siè- 
cle. C'est  le  cri  de  nos  pères,  c'est  le  cri  de  nos 
Jours ,  ce  sera  le  cri  de  nos  enfants ,  que  les  mœurs 
sont  perdues,  que  la  méchanceté  triomphe,  que 
toute  vertu  disparaît ,  et  que  les  affaires  humaines 
tombent  en  décadence.   Cependant  elles  restent 
en  place  et  resteront  longtemps ,  agitées  seulement 
un  peu  ça  et  la  comme  les  flots  que  la  marée 
montante  fait  déborder ,  et  enferme ,  en  se  reti- 
rant, dans  l'enceinte  intéiieure  du  rivage.  Tantôt 
l'adultère  est  le  vice  dominant ,  ei  la  pudeur  brise 
tout  frein;  tantôt  règne  la  fureur  des  festins  et  le 
plus  honteux  fléau  des  patrimoines,  la  cuisine; 
tantôt  le  luxe  des  vctemeniset  le  culte  de  la  beauté 
qui  acccuse  la   laideur  de   l'âme  ;   tantôt  la  li- 
berté mal  gouvernée  dégénère  en  licence  et  anar- 
chie ;  tantôt  on  se  jette  dans  les  tyrannies  publi- 
ques et  privées,  dans  la  frénésie  des  guerres  ci- 
viles qui  profanent  les  lois  les  plus  saintes.  Un  jour 
l'ivresse  sera  un  titre,  et  bien  boire  une  vertu. 
Les  vices  ne  demeurent  pas  ensemi)le;  mais,  mo- 
biles et  discordants ,  ils  se  soulèvent ,  se  détrônent 
et  se  chassent  tour  à  tour.  Du  reste,  nous  aurons 
de  tout  temps  a  prononcer  le  même  jugement  sur 
nous.  Nous  sommes  méchants,  nous  l'avons  lou- 
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jours  été ,  et  j'ajoute  a  regret ,  uoU'S  le  serons  tou^ 
jours.  Toujours  il  y  aura  des  homicides,  des  ty- 
rans,  des  voleurs,  des  adultères,  des  ravisseurs, 
des  sacrilèges,  des  traîtres   :  au-dessous  d'eux 
tous,  je  placerais  l  ingrat,  si  tous  ces  vices  n'étaieùt 
un  signe  d'ingratitude,  sans  laquelle  ne  se  déve- 
loppe aucun  grand  forfait.  Fuyons-la  comme  le 
plus  odieux  des  crimes,  pour  ne  pas  y  tomber; 
pardonnons-la  comme  l'offense  la  plus  légère ,  si 
elle  est  commise.  Car  le  pis  qui  nous  en  arrive, 
c'est  d'avoir  perdu  notre  bienfait.  Mais  le  meilleur 
nous  en  reste  :  nous  avons  donné.  Or,  de  même 
qu'il  nous  faut  avoir  soin  d'obliger  de  préférence 
ceux  dont  la  reconnaissance  nous  est  assurée,  de 
môme  il  nous  faut  faire  quelque  chose  pour  ceux 
dont  nous  suspectons  la  reconnaissance,  non-seu- 
lement si  nous  pensons  qu'ils  sont  ingrats,  mais 
encore  si  nous  savons  qu'ils  l'ont  déjà  été.  C'est 
ainsi  que  si  je  puis  rendre  des  enfants  a  leur  père, 
en  les  délivrant  d'un  grand  danger,  mais  sans  en 
courir  aucun ,  je  ne  balancerai  pas.  Je  défendrai 
un  homme  digne,  même  au  prix  de  mon  sang ,  et 
je  prendrai  ma  part  du  danger  ;  pour  un  indigne, 
si  je  puis  l'arracher  aux  mains  des  voleurs,  en  les 
effrayant  de  mes  cris ,  je  ne  regretterai  pas  d'avoir 
ouvert  la  bouche  pour  le  salut  d'un  homme. 

XI.  11  nous  reste  a  dire  quels  bienfaits  il  faut 
répandre  et  comment.  Donnons  d'abord  le  néces- 
saire, puis  l'utile,  ensuite  l'agréable,  et  toujours 
des  choses  durables.  Commençons  par  le  néces- 
saire; car  l'esprit  accueille  ce  qui  renferme  la  vie 
tout  autrement  aue  ce  qui  la  meuble  et  la  décore. 


cilliores  vi  ac  melu  premere.  Nani  provincia?  spoliari , 
et  Duramarium  iribunal ,  audita  utiiraque  licitatione  , 
alteri  addici ,  non  niirum ,  quando  quae  eraeris ,  vendere 
gentiunj  jus  est. 

X.  Sed  longius  nos  irapetus  evehit,  provocante  mate- 
ria.  Itaquesic  finianins,  ne  in  nostroseculo  culpa  subsi- 
dat.  Hoc  majores  nostri  questi  sunt ,  boc  nos  querimur  ; 
hoc  posteri  nostri  querentur ,  eversos  esse  mores ,  reg- 
nare  nequitiiim ,  in  deterius  res  humanas  et  omne  fus 
labi.  At  ista  stant  loco  eodem  ,  stabuntque,  paululura 
dumtaxat  ultro  aiit  citro  mota,  ut  fluctus ,  quos  a'stus 
acccdens  longius  extulit,  recédons  iuteriore  litorum  ves- 
tioio  tenuit.  INunc  in  adul  cria  m«gis,  quâm  in  alia  pec- 
cabitur  ,  abrumpetque  frœnos  pudicitia  ;  nunc  convivio- 
ciim  vigebit  furor,  et  fœdissimum  patrimoniorum  edlium, 
rulina  ;  nunc  cultus  corporum  nimius  et  forniœ  cura , 
pra?  se  ferens  r.nimi  deformitatem  ;  nunc  in  petulantiara 
et  audaciam  <  rumpet  raale  dispensata  liberias  ;  nunc  in 
crudelitalem  privatam  ac  puttlicam  ibitur,  bellorumque 
civiiiura  insaniam,  qua  omne  suctum  ac  sacrum  profa- 
netur.  Habebitur  aliquando  ebrielalihonor,  et|>lurimuni 
raeri  cepisse  virtus  erit.  Non  exspectant  uno  loco  vitia  ; 
sed  rnol)ilia  et  inter  se  dissentientia  tumuliuantur  ,  pel- 
luQt  iavicem ,  fugauturque.  Ceterum  idem  semper  de 


noliis  pronuntiare  debebimus,  malos  esse  nos,  raalos 
fuis  e,  invitus  adjiciam,  et  futures  esse.  Erunt  homi- 
cidae,  tyranui,  fures,  adulteri,  raptores,  sacrilegi,  pro- 
ditores  :  infra  ista  omnia  ingr^tus  est,  nisi  quod  omnia 
ista  ab  ingralo  animo  sunt,  sine  quo  viï  ullum  magnum 
facinus  accrevit.  Hoc  tu  cave ,  tanquam  maximum  cri- 
men,  ne  admiîtas;  igoosce  tanquam  levissimo,  si  ad- 
missum  est.  Hœc  est  cuim  injuria?  summa  :  Beneficium 
perdidisti.  Salvum  est  tibi  ex  illo,  quod  est  optimum  : 
dedisti.  Quemadmodum  autem  curandum,  ut  in  eos  po- 
tissimmu  bénéficia  conferamus  ,  qui  grate  responsuri 
erunt  ;  ita  quadara  ,  eliamsi  de  illis  maie  sperabitur,  fa- 
ciemus ,  tribuerausque  ,  non  solum  si  judicabimus  ingra- 
tes fore ,  sed  si  sciemus  fuisse.  Tanquam  si  filios  alicui 
resîituere  potero,  magno  periculo  libérâtes,  sine  ullo 
meo,  non  dubitabo.  Dignura  ,  eliam  impendio  sanguinis 
mei  tuebor,  et  in  partera  discriminis  veniam  ;  indignum, 
si  eripere  latronibus  potero  clamere  sublato,  saluiarem 
vocem  homini  non  pigebit  emittere. 

XI.  Sequitur  ut  dicamus,  qua  beneOcia  d.mda  sint, 
et  quemadmodum.  Primo  demus  necessaria,  deinde  uti- 
ha  ,  deinde  jucunda  ,  utique  raansura.  Incipiendura  est 
autem  a  necessariis;  aliter  enim  ad  aninmm  pervenit  , 
quod  vitam  coniinet,  aliter,  quod  exoruat,  aut  instiuit. 
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On  peut  faire  le  dédaigneux  sur  un  bien  dont  on  se 
passerait  facilement,  dont  on  peut  dire  :  Reprends, 
j<?  n'en  ai  pas  besoin  ;  ce  que  j'ai  me  suffit  :  dans 
ce  cas ,  ce  qu'on  rend ,  on  le  rejetterait  avec  in- 
différence. Des  choses  nécessaires ,  les  unes  tien- 
nent le  premier  rang ,  celles  sans  lesquelles  nous 
ne  pouvons  pas  vivre;  les  autres,  le  second,  sans 
lesquelles  nous  ne  devons  pas  vivre;  quelques-unes, 
le  troisième ,  sans  lesquelles  nous  ne  voulons  pas 
vivre.  Parmi  les  premières,  il  faut  ranger  le  bon- 
heur d'être  arraché  aux  mains  de  renuemi,  aux 
colères  des  tyrans ,  à  la  proscription  et  aux  autres 
périls,  si  imprévus  et  si  divers  qui  assiègent  la  vie 
humaine.  Plus  le  malheur  que  nous  aurons  dé- 
tourné d'un  homme  sera  cruel  et  terrible,  plus 
nous  aurons  engagé  sa  reconnaissance.  Car  on 
se  rappelle  la  grandeur  du  mal  dont  on  a  été 
délivré;  et  la  crainte  passée  fait  le  charme  du 
bienfait.  Cependant  nous  ne  devons  pas  différer  le 
salut  d'un  homme,  pour  que  la  crainte  donne  plus 
de  prix  a  notre  service.  Viennent  ensuite  les  biens 
sans  lesquels,  il  est  vrai,  nous  pouvons  vivre; 
mais  d'une  vie  pire  que  la  mort  ;  comme  la  liberté, 
l'honneur,  la  bonne  conscience.  Au  troisième  rang 
nous  placerons  les  objets  que  l'affeclion,  la  pa- 
renté, l'usage  et  une  longue  habitude  nous  ont 
rendus  chers,  comme  nos  enfants,  nos  épouses, 
nos  pénates  et  autres  biens  auxquels  l'esprit  s'est 
tellement  ideutitié,  que  la  séparation  lui  paraît 
plus  cruelle  que  la  mort. 

Suivent  les  choses  utiles  dont  la  matière  est 
abondante  et  variée.  Ainsi ,  une  fortune  raisonna- 
ble, suffisante  a  des  désirs  modérés  ;  ainsi  les  ti- 


tres et  les  promotions  a  de  beaux  emplois.  Car  ce 
qu'il  y  a  de  plus  utile,  c'est  d'être  utile  a  soi-même. 

Quant  aux  autres  choses,  elles  sont  de  surcroît 
et  ne  font  que  rendre  sensuel.  Nous  devons,  en 
offrant  celles-là ,  leur  donner  le  mérite  de  l'a- 
propos  :  par  exemple  que  ce  ne  soient  pas  choses 
communes  ;  mais  qu'elles  aient  toujours  été  rares 
ou  qu'elles  le  soient  de  notre  temps  :  si  elles  n'ont 
point  de  valeur  par  elles-mêmes,  qu'elles  en  em- 
pruntent aux  lieux  et  aux  circonstances.  Cherchons 
quelles  offres  peuvent  le  mieux  plaire,  quels  pré- 
sents devront  frapper  le  plus  souvent  la  vue  du 
possesseur,  afin  que  celui  qui  les  a  reçus  croie  tou- 
jours nous  voir  en  les  voyant.  Craignons  dans  tous 
les  cas  d'envoyer  des  cadeaux  inutiles,  comme  des 
armes  de  chasse  a  une  femme ,  à  un  vieillard,  des 
livres  a  un  paysan,  des  filets  a  un  homme  d'étude 
et  de  lettres.  D'un  autre  côté,  prenons  également 
garde  qu'en  voulant  flatter  le  goût,  nous  ne  sem- 
blions  faire  allusion  à  quelque  défaut;  en  en- 
voyant, par  exemple ,  des  vins  a  un  buveur,  des 
médicaments  à  un  valétudinaire.  Toute  chose  qui 
porte  la  marque  des  faiblesses  de  celui  qui  la  reçoit, 
devient  une  épigramme ,  et  n'est  plus  un  présent. 

XII.  Si  nous  avons  le  choix,  donnons  de  pré- 
férence des  choses  de  durée ,  afin  que  nos  dons 
soient  le  moins  qu'il  se  peut  périssables.  Car 
il  n'est  guère  d'hommes  assez  reconnaissants 
pour  songer  à  ce  qu'ils  ont  reçu^  quand  ils  ne  le 
voient  plus  :  au  lieu  que  même  les  ingrats  retrou- 
vent la  mémoire  avec  le  don  :  tant  qu'il  est  sous 
les  yeux ,  il  ne  se  laisse  pas  oublier  ;  mais  sans 
cesse  il  rappelle  et  représente  son  auteur.  11  est 


Potcst  in  eo  aliquis  faslidiosus  esse  œslimator ,  quo  facile 
cariturus  est ,  de  cjuo  dicere  licet  :  Recipe ,  non  desi- 
dero  ;  meo  contentus  sura.  Intérim  non  reddere  tanlura 
libet  quod  acceperis  ,  sed  abjicero.  Ex  his  quae  necessa- 
ria  sunt,  quœdam  priraum  obtioent  locum,  sine  quibns 
non  possuraus  \ivere;  quaedam  secundura  ,  sine  quibus 
non  debemus  ;  quœdara  teriium  ,  sine  quibus  nolumus. 
Prima  hujus  nota?  sunt,  hostium  nianibus  eripi,  et  ty- 
rannicae  irae ,  et  proscriptioui ,  et  aliis  periculis ,  qua; 
varia  etincerta  f  umanam  Titam  obsideut.  Quidquid  iio- 
rum  discusserimus,  quo  majus  ac  terribilius  ent,hocma- 
jorem  inibimus  graliara.  Subit  enim  cogilalio,  quanlis 
sint  liberali  malis  ;  et  leoociu  um  eslmuneris,  antece- 
dens  metus.  TS'ec  tamen  ideo  debemus  tardius  quemquam 
servare  ,  quam  possumus,  ut  numeri  nostro  tiraor  im- 
ponat  pondus.  Proxima  ab  his  sunt ,  sine  quibus  possu 
mus  quidein  vivcre ,  sed  ut  mors  potior  sit  :  tanquam 
libertas ,  et  pudicitia ,  et  mens  bona.  Post  haec  hr.bebimus 
conjunctione ,  ac  sanguine,  usuque.  et  consuetudine  lon- 
ga,  cara  :  ut  liberos,  conjuges,  pénates,  ceteraque  , 
qua,'  usque  eo  animus  sibi  applicuit ,  ut  ab  illis,  quam  a 
vita  divelli  gravius  exislimet.  Subsequuutur  utilia  ,  quo- 
rum varia  et  lata  materia  est.  Hic  erit  pecunia  non  su- 


perfluens,  sed  ad  sanummodum  habendi parafa  :  bic  erit 
bonor ,  et  processus  ad  alliora  tendcntiuni  ;  ncc  enim 
utilius  quidquara  est,  quam  sibi  utilem  fieri.  Jam  cetera 
ex  almndanti  veniunt ,  delicatos  factura.  In  his  seque- 
mur ,  ut  opportunitate  grata  siut ,  ut  non  vulgaria,  quae- 
que  aut  pauci  habuerint,  aut  pauci  inlra  banc  atatem, 
aut  hoc  modo  ;  quae  etiamsi  natura  pretiosa  non  sunt, 
tempore  aut  loco  fiant.  Yideamus  quid  oblatum  maxime 
voluptali  futurum  sit,  quid  fréquenter  occursurum  ha- 
benti;  ut  lot  es  nobiscum,  quolies  cum  illo  sit.  Utiqoe  ca- 
vebimus ,  ue  munera  supervacua  mittamus  :  ut  feminae 
aut  seni  arma  vcnatoria ,  aut  ruslico  lil)ro5 ,  aut  studiis 
ac  lilteris  dedilo  retia.  ^que  exconlrario  circuraspicie- 
raus,  ne,  dum  grata  niiitere  volumus,  suum  cuique 
raorbum  exprobratura  mittamus  :  sicuî  ebiioso  vina ,  et 
valetudinario  medicamenta.  Maledictum  enim  incipit 
esse,  non  munus,  in  quo  vitium  accipientis  agnosciiur. 
XII.  Si  arbitrium  dandi  pênes  nos  est ,  prœcipue  man- 
sura  quœremus ,  ut  quam  minime  mortale  munus  sit. 
Pauci  enim  sunt  tam  grati,  ut  quod  acceperint,  etiamsi 
non  vident,  cogitent.  Ingratisquoquemrmoria  cum  ipso 
munere  incurrit,  ubi  anîe  oculos  est,  et  obliviscisui  non 
sinit,  sed  auctorem  suum  iugerit  et  inculcat.  Eo  quideia 
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d'autant  plus  important  de  choisir  des  présents 
durables,  qu'on  ne  doit  jamais  avertir  la  recon- 
naissance :  il  faut  que  les  choses  elles-mêmes  ré- 
veillent sa  mémoire  qui  s'éteint.  Je  donnerai  plus 
volontiers  de  l'argenterie  que  de  l'argent,  des 
statues  que  des  étoffes,  et  tout  ce  qui  bientôt  se 
détériore  a  l'user.  Chez  fort  peu  dliommes  la  re- 
connaissance survit  au  présent.  Il  y  en  a  bien 
davantage  qui  mesurent  la  durée  de  la  reconnais- 
sance sur  la  durée  de  la  chose.  C'est  pourquoi  je 
ne  veux  pas,  autant  que  faire  se  peut,  que  mon 
présent  se  consomme;  qu'il  subsiste ,  qu'il  fasse 
corps  avec  mon  ami ,  et  qu'ils  vivent  ensemble. 

Personne  n'est  si  irréfléchi  qu'il  le  faille  aver- 
tir de  n'envoyer  ni  des  gladiateurs  ni  des  ani- 
maux après  le  spectacle  ;  non  plus  que  des  vê- 
lements d'été  au  cœur  de  l'hiver,  des  vêtements 
d'hiver  a  la  canicule.  Que  le  bon  sens  dirige  nos 
largesses;  ayons  égard  aux  temps,  aux  lieux, 
aux  personnes;  car  les  circonstances  font  ou  dé- 
truisent tout  le  charme  d'un  bienfait.  Je  serai  bien 
mieux  agréé  si  je  donne  a  quelqu'un  ce  qu'il  n  a 
poiat,  que  ce  dont  il  regorge;  ce  qu'il  a  cherché 
longtemps  sans  le  trouver,  que  ce  qu'il  voit  par- 
tout. 

Dans  un  présent  ce  n'est  pas  tant  la  magnifi- 
cence que  Ton  considère,  que  la  rareté  ou  une 
certaine  recherche  qui  le  fasse  trouver  a  sa  place 
môme  chez  le  riche.  Ainsi  les  fruits  les  plus  ordi 
naires,  dédaignés  quelques  jours  plus  tard,  flat- 
teront dans  leur  primeur. 

Nous  verrons  aussi  recevoir  avec  plaisir  ce  que 
nul  autre  n'aura  donné,  ou  ce  que  nous  n'aurons 
donné  a  nul  autre. 


QUE. 

Xllf.  Lorsqu' Alexandre  de  Macédoine,  vain- 
queur de  rOrient,  se  plaçait,  dans  son  orgueil, 
an-dessus  de  l'humanité,  les  Corinthiens  lui  en- 
voyèrent des  députéspour  le  complimenter,  et  lui 
offrir  chez  eux  le  droit  de  cité.  Alexandre  riant 
de  ce  genre  d'hommage,  «  Nous  n'avons  jamais, 
reprit  Tun  d'eux,  accordé  la  cité  qu'a  Hercule  et 
à  toi.  ))  Alors  il  reçut  volontiers  un  honneur  qui 
n'était  pas  avili,  et  comblant  les  députés  d'invita- 
tions et  d'autres  marques  d'égards,  ne  songea  plus 
a  ceux  qui  lui  donnaient  le  droit  de  cité,  mais  a 
qui  ils  l'avaient  donné.  Un  homme  passionné  pour 
la  gloire,  sans  en  connaître  ni  la  nature,  ni  les  li- 
mites ,  marchant  sur  les  traces  d'Hercule  et  de 
Bacchus,  et  ne  s'arrêtant  pas  même  où  il  ne  les 
trouvait  plus,  oublia  les  auteurs  du  don  pour  le 
Dien  avec  lequel  il  le  partageait,  comme  si,  parce 
quon  le  plaçait  près  d'Hercule,  il  occupait  déjà 
le  ciel,  auquel  aspirait  snn  âme  orgueilleuse.  Qu'a- 
vait il  donc  de  commun  avec  lui ,  ce  jeune  insensé, 
qui  n'eut  d'autre  mérite  qu'une  heureuse  témé- 
rité? Hercule  ne  vainquit  jamais  pour  lui-même. 
H  Ot  le  tour  du  monde,  non  pour  le  conquérir, 
mais  pour  l'affranchir.  Et  qu'avait-il  besoin  de 
conquêtes,  cet  ennemi  des  méchants,  ce  protec- 
teur des  bons ,  ce  pacificateur  de  la  terre  et  de  la 
mer?  Mais  lui,  brigand  dès  l'enfance,  destructeur 
des  nations,  fléau  de  ses  amis  autant  que  de  ses 
ennemis,  estimait  comme  souverain  bien  d'être 
la  terreur  des  hommes,  oubliant  que  non-seule- 
ment les  monstres  les  plus  fiers ,  mais  les  ani- 
maux les  plus  lâches  se  font  craindre  par  leur 
venin. 

XIV.  Mais  revenons  h  noire  sujet.  Le  bien  que 


magis  duratnra  quanramus ,  quia  nunqiiam  admonere  de- 
beiiius  :  ipsae  res  evanescectem  memoriara  excitent.  Li- 
bentius  donabo  argentura  factuin  ,  quam  sigaatum  ;  li- 
benlius  statuas  ,  quam  vcslem  ,  et  quod  usus  brevis  de- 
terat.  Apud  paucos  post  rem  raanet  gratia  :  plures  sunt, 
apud  quos  non  diulius  in  animo  sunt  donata  ,  quam  in 
usu.  Ergo  si  Geri  potest ,  consumi  niunus  meujn  nolo  ; 
exslet,  hœreat  amico  meo,  convivat.  Nemo  tam  stultus 
est,  ut  monendus  sit ,  ne  cui  gladiatores  aut  venationem 
jam  iTiunere  edito  mitlat,  et  veslimenta  œstiva  bruma  , 
hiberna  solslitio.  Sit  in  beueficio  sensus  communis  ;  tem- 
pus,  locum,  personas  ol)servet;  quia  momentis  quae- 
dam  grata  et  ingrata  sunt.  Quanto  acceptius  est,  si  id 
damus,  quod  quis  non  habet,  quam  cujus  copia  abundat? 
quod  diu  quœrit,  nec  invenit,  quam  quod  ubique  visu- 
rus  est?  Muaera  non  tam  pretiosa,  quam  rara  et  exqui- 
sita  sint,  quœ  etiara  apud  divilem  sui  lociim  faciant  :  si- 
cut  gregîilia  quoque  poma  ,  etiam  post  paucos  dies  itura 
in  fastidium,  deltctant,  si  provenere  maturius.  Illa  quo- 
que non  erunt  sine  honore,  quae  aut  nemo  illis  alius  dédit 
aut  nos  nulli  a'ii. 
XIII.    Alexandro    Macedoni  ,    qnum  victor  Orientis 


animos  supra  humana  tolleret,  Corinthii  per  legatos 
gratulati  sunt,  et  civitate  illum  sua  donaverunt.  Quum 
risisset  Alexander  hoc  officii  geuus,  unus  ex  legatis, 
Nulli,  inquit.,  civitatem  unquara  dedimus  alii,  quam 
tibi  etHerculi.Libens  accepit  delatum  honorem,  et  lega- 
tos invitatione  aliaque  bumanitate  prosecutus,  cogitavit, 
non  qui  sibi  civitatem  darent,  sed  cui  dédissent.  El  homo 
gloricc  deditus,  cujus  ncc  naturara  nec  modum  uoverat, 
Herculis  Liberique  vestigia  sequens,  ac  ne  ibi  quidem 
resistens,  ubi  illa  defeccrant,ad  socium  honoris  sui  res- 
pexit  a  daniibus;  tanquam  cœlum,  quod  mente  vanis- 
sima  complectebatur ,  teneret,  quia  Ilerculi  sequabatur. 
Qnid  enim  illi  simile  habebat  vesanus  adolescens,  cui 
pro  virtute  erat  felix  temeritas  ?  Hercules  uihil  sibi  vicit; 
orbem  terrarum  transivit,  non  concupisccndo ,  sed  vin- 
dicando.  Quid  vinceret  nialorum  hostis,  bonorum  vin- 
dex  ,  terrarum  marisque  pacator  ?  At  hic  a  puerilia  la- 
tro,  gent iumque  vastator ,  tam  hostium  pernicies ,  quam 
amicorum,  qui  summum  bonum  duceret ,  terrori  esse 
cunclis  morlalibus,  oblitus,  non  ferocissima  tanlum,  sed 
ignavissima  quoque  anim;Jia  timeri ,  ob  virus  malura. 
XIV.   Ad  propositum  nunc  revertamur.  BeoefîciuiD 
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l'on  offre  a  tout  venant  ne  flatte  personne.  Nul  ne 
se  croit  l'hôte  d'un  aubergiste  ,  d'un  cabaretier , 
ou  le  convive  de  celui  qui  donne  un  repas  public  : 
car  on  peut  dire  :  Qu  a-t-il  fait  pour  moi?  ce  qu'il 
fait  pour  tout  autre,  pour  un  inconnu,  un  bate- 
leur, un  infâme.  Est-ce  par  estime  qu'il  me  cou- 
vie?  nullement  :  c'est  pour  obéir  à  sa  manie.  Si 
lu  désires  que  je  prise  tes  dons ,  ne  les  prodigue 
pas.  Qui  voudrait,  pour  des  choses  banales,  se 
charger  d'une  obligation? 

Qu'on  n'aille  pas  en  conclure  que  je  veuille  en- 
chaîner la  libéralité ,  et  l'emprisonner  dans  des 
liens  trop  étroits.  Qu'elle  soit  donc  libre  dans  ses 
mouvements  :  qu'elle  marche  ;  mais  qu'elle  ne  s'é- 
gare pas. 

On  peut  donner  de  manière  que  celui  qui  reçoit, 
même  avec  beaucoup  d'autres,  ne  se  croie  pas  con- 
fondu dans  la  foule.  Qu'il  n'y  ait  personne  qui  ne 
croie,  a  quelque  marque  distinctive,  qu'on  lui  a  fait 
une  faveur  spéciale.  Qu'il  puisse  dire  :  Il  m'a 
donné  de  même  qu'a  un  tel;  mais  spontanément  :  il 
m'a  donné  de  môme;  mais  sans  me  faire  attendre  ; 
tandis  que  cet  autre  a  été  longtemps  a  le  gagner. 
D'autres  ont  obtenu  les  mêmes  choses  ;  mais  pas 
avec  le  même  ton,  avec  la  même  grâce.  Un  tel  a 
reçu  en  sollicitant;  moi ,  après  avoir  été  sollicité. 
Un  tel  a  reçu;  mais  il  lui  était  facile  de  rendre  , 
mais  sa  vieillesse  sans  enfants  donnait  beaucoup 
à  espérer;  pour  moi  il  m'a  plus  donné  en  me  don- 
nant autant,  puisqu'il  m'a  donné  sans  espoir  de 
retour. 

Comme  une  coquette  sait  se  partager  entre  plu- 
sieurs amants,  de  façon  qu'il  n'en  soit  pas  un  qui 


ne  porte  quelque  gage  de  sa  tendresse  ;  de  même, 
pour  donner  de  l'agrément  à  nos  bienfaits,  il  faut 
imaginer  le  moyen  d'obliger  beaucoup  de  monde, 
et  cependant  que  chacun  ait  quelque  chose  qui  le 
fasse  croire  à  une  préférence. 

Pour  moi,  je  ne  mettrai  pas  d'entraves  aux 
bienfaits,  dont  le  mérite  doit  augmenter  en  raison 
de  leur  nombre  et  de  leur  prix.  Mais  j'y  veux  du 
discernement;  car  en  donnant  au  hasard  et  sans 
réflexion,  on  ne  gagne  le  cœur  de  personne. 

Si  donc  quelqu'un  s'imagine  que  nous  voulions, 
par  nos  préceptes,  resserrer  les  limites  de  la  bien- 
veillance et  rétrécir  sa  carrière,  certes,  il  comprend 
mal  nos  avis.  En  effet,  quelle  vertu  honorons-nous 
davantage?  à  laquelle  donnons-nous  plus  d'encou- 
ragement? et  a  qui  convient-il  mieux  d'y  exhor- 
ter les  hommes  qu'a  nous  qui  voulons  raffermir 
la  société  ? 

XV.  Voici  donc  ma  pensée.  Comme  nul  mou- 
vement de  l'âme ,  quand  même  il  part  d'une  vo- 
lonté droite,  n'est  honnête,  si  la  modération  n'en 
a  fait  une  vertu,  je  m'oppose  à  ce  que  la  libéra- 
lité se  tourne  en  dissipation.  Il  y  a  contentement 
h  recevoir  un  bienfait,  même  à  lui  tendre  les 
mains ,  lorsque  la  sagesse  le  dirige  sur  le  mérite  ; 
mais  non  quand  le  hasard  ou  une  aveugle  effer- 
vescence le  jette  au  premier  venu  :  il  faut  pouvoir 
le  publier  et  s'en  faire  honneur.  Appelles-tu  bien- 
faits les  présents  dont  tu  n'oses  avouer  l'auteur? 
Mais  combien  ils  sont  plus  précieux ,  combien  ils 
descendent  plus  avant  dans  les  profondeurs  du 
cœur,  pour  n'en  sortir  jamais,  lorsqu'ils  nous  char- 
mentmoins  par  l'idée  du  bienfait  que  parcelle  du 


qiiod  quibuslibet  datur,  niilli  gratum  est.  Nemo  se  sta- 
bularii  aut  cauponis  hospiteni  judicat,  nec  convivam 
dantis  epulum ,  ubi  dici  potest  :  Quid  enim  in  me  contu- 
iit  ?  Nenipe  boc  quod  iu  illum,  et  yix  bene  notum  sibi ,  et 
in  illum  eliam  mimicumac  turpissimum  iiomioem .  Num- 
quid  enim  me  dignum  judicavit?  minime;  morbo  suo 
moreni  gessit.  Quod  voles  gratum  esse,  rarum  efûce; 
quis  patitur  sibi  imputari  ?  Nemo  hœc  ita  interpretetur , 
tauquam  reducam  liberalitatem,  et  frœnis  arctioribus 
reprimam.  Illa  Tero,  in  quantum  libet,  exeat  :  sed  eat, 
non  erret  Licet  ita  largiri ,  ut  unusquisque ,  etiam  si 
cura  multis  accepit.  in  populo  se  esse  non  putet;  nemo 
non  habeat  aliquam  familiarem  notam,  per  quara  speret 
se  propius  admissum.  Dicat  :  Accepi  idem  quod  ille, 
sed  ultro.  Accepi  quod  ille  :  sed  ego  intra  brève  tenipus, 
quura  illediu  meruisset.  Sunt,  qui  idem  habeaut ,  sed 
non  eisdem  verbis  datum ,  non  eadem  comitate  tribuen- 
tis.  nie  accepit,  quum  rogasset  :  ego  ,  quum  rogarer. 
Ille  accepit  :  sed  facile  redditurus,  sed  cujus  senectus  et 
hbera  orbitas  magna  promittebat  :  raihi  plus  dédit, 
quamvis  idem  dederit,  quia  sine  spe  recipiendi  dédit. 
Quemadmodum  meretrix  ita  inter  multos  se  dividit ,  ut 
aemo  non  aiiquod  signum  familiaris  animi  ferat;  ita  qui 


bénéficia  sua  amabilia  vult  esse ,  excogitet ,  quomodo  et 
multi  obligentur,  et  tamen  singuli  babeant  aliquid  ,  quo 
se  cetcris  prœferant.  Ego  vero  benefîciis  non  objiciam 
moras;  qua3  quo  plura  majoraque  fuerint,  plus  afférent 
laudis.  Adsit  tamen  iudicium;  ncque  enim  cordi  esse 
cuiquam  possunt  forte  ac  teniere  data.  Quare  si  quis 
existimat  nos  ,  quum  is(a  prœcipiraus,  benignitatis  fines 
inîrorsus  referre,  et  i!li  minus  laxum  limitem  aperire; 
nœ  perperam  raonitiones  nostras  exaudiat.  Quam  eoim 
virtulem  raagis  veneramur?  cui  magis  stimules  addi- 
mus  ?  quibusve  tam  convenit  haec  adhortatio ,  quam  no- 
bis  ,  societatem  humant  generis  sancienlibus? 

XV.  Quid  ergo  est?  Quum  sit  nulla  honesta  vis  animi, 
etiamsi  a  recta  voluntate  incepit ,  nisi  quara  virtutem 
modus  fecit,  veto  liberalitatem  nepotari.  Tune  juvatac- 
cepisse  beneficium,  et  supiuis  quidem  manibus,  ubi  il- 
lud  ratio  ad  dignos  perducit  :  non  quo  libet  casus  et  con- 
silii  indigens  impetus  differt;  quod  ostentare  libet,  et 
inscribere  sibi.  Bénéficia  tu  vocas,  quorum  auctorem  fa- 
teripudet?  At  illa  quanto  gratiora  sunt,  quantoque  in 
partem  interiorem  animi  nunquam  exitura  desccndunt , 
quum  délectant  cogitanîem  magis,  a  quo,  quam  quid  ar- 
ceperis  ?  Crispus  Passienus  solebat  dicere ,  quornudara 
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bienfaiteur.  Crispus  Passiéiius  disait  souvent  qu'il  y 
avait  des  gens  dont  il  préférait  l'estime  au  bienfait; 
d'autres,  dont  il  préférait  le  bienfait  a  l'estime.  11 
s'appuyait  d'exemples  :  «  Du  divin  Auguste,  di- 
sait-il ,  je  préfère  l'estime  ;  de  Claude,  je  préfère  le 
bienfait.  »  Pour  moi,  je  pense  qu'on  ne  doit  recher- 
cher le  bienfait  d'aucun  homme  dont  on  méprise 
l'estime.  Quoi  donc?  fallait-il  rejeter  le  présent  de 
Claude?  non;  mais  le  recevoir  comme  de  la  For- 
tune que  l'on  sait  pouvoir  demain  nous  devenir 
contraire.  Pourquoi  donc  séparer  des  choses  insé- 
parables? Ce  n'est  pas  un  bienfait  que  le  don  au* 
quel  manque  son  plus  beau  côté,  le  discernement 
de  celui  qui  donne.  Autrement  une  grande  somme 
d'argent,  donnée  sans  jugement,  sans  une  volonté 
éclairée,  n'est  pas  plus  un  bienfait  qu'un  trésor 
trouvé.  Or,  il  est  beaucoup  de  choses  qu'on  peut 
recevoir,  et  qui  n'obligent  pas. 


SÉNÈQUE. 


LIVRE  SECOND. 

ï.  Maintenant,  mon  cher  Libéralis,  examinons, 
ce  que  j'ai  omis  dans  le  premier  livre,  comment 
il  faut  donner.  Je  crois  pouvoir  en  indiquer  une 
méthode  très-simple.  Donnons  comme  nous  vou- 
drions qu'on  nous  donnât ,  surtout  de  bon  cœur, 
promptement ,  sans  marchander. 

Un  bienfait  est  stérile  ,  lorsqu'on  l'a  retenu 
longtemps  dans  sa  main,  qu'on  semble  ne  l'avoir 
sacrifié  qu'avec  peine,  et  comme  si  l'on  se  faisait 
violence  à  soi-même.  S'il  survient  des  retards, 
évitons  de  toute  manière  de  paraître  délibérer. 


L'irrésolution  est  tout  près  du  refus  et  n'engage  'a 
aucune  reconnaissance  :  car,  comme  le  charme  du 
bienfait  se  trouve  dans  la  volonté  du  bienfaiteur, 
celui  qui  trahit  son  mauvais  vouloir  par  son  hé- 
sitation ,  n'a  pas  donné ,  mais  n'a  pu  retenir  ce 
qu'on  lui  arrachait.  Bien  des  hommes  ne  sont  gé- 
néreux, que  pour  manquer  de  front. 

Les  bienfaits  plaisent  d'autant  mieux  qu'ils  sont 
réfléchis,  qu'ils  s'offrent  d'eux-mêmes  et  sont  re- 
tardés seulement  par  la  discrétion  de  celui  qui 
reçoit.  Le  premier  mérite  est  de  devancer  le  dé- 
sir ;  le  second,  de  le  suivre.  Il  vaut  encore  mieux 
prévenir  la  demande.  Comme,  en  effet,  l'honnête 
homme  en  demandant,  a  la  parole  embarrassée  et 
la  rougeur  sur  le  front,  celui  qui  lui  épargne  ce 
supplice  multiplie  ses  bienfaits.  Un  don  sollicité 
n'est  pas  un  don  gratuit;  car,  ainsi  que  le  pen- 
saient nos  ancêtres  si  pleins  de  sagesse ,  rien  ne 
coûte  plus  cher  que  ce  qu'on  achète  par  des  priè- 
res. Les  hommes  seraient  plus  économes  de  vœux, 
s'ils  devaient  les  faire  en  public  ;  et  même  en 
adressant  aux  dieux  les  supplications  les  plus  ho- 
norables ,  nous  préférons  prier  dans  le  silence  et 
le  secret  de  nos  cœurs. 

11.  C'est  un  mot  humiliant,  qui  pèse  et  qu'on 
ne  prononce  que  le  front  baissé  :  Je  vous  prie.  Il 
faut  en  faire  grâce  à  ton  ami  et  k  tout  homme 
dont  tu  dois  gagner  l'amitié  par  tes  bienfaits.  Quel 
que  soit  ton  empressement,  ils  viendront  trop 
tard,  s'ils  viennent  après  la  prière.  11  faut  donc 
deviner  les  désirs  et,  lorsqu'ils  sont  compris ,  af- 
franchir de  la  triste  nécessité  de  prier.  Rappelle- 
toi  que  les  bienfaits  les  plus  agréables  et  qui  vi- 


se judiCium  malle ,  quam  beneGciiim  ;  quorundam  benea 
ficiiim  malle,  quam  judicium;  et  subjiciebat  exempta  : 
Malo  ,  aiebat,  divi  Augusti  judicium  ;  raalo  Claudii  be- 
neficiiim.  Ego  Tero  nuUiiis  puto  expetendum  esse  liene- 
ficium  ,  cujus  vile  judicium  est.  Quid  ergo  ?  Non  erat 
accipiendum  a  Claudio  quod  dabatur  ?  Erat  ;  sed  sicut  a 
Fortuna,quam  scires  statim  posse  malam  fîeri.  Quid 
ergo  ista  inter  se  mixta  dividimus?  Non  est  beneficium, 
cui  deest  pars  oplima,  datum  esse  judicio.  Alioquin  pe- 
cunia  ingens  si  non  ratione ,  nec  recta  voluntate  donata 
est,  nonmagisbeneficiumest,  quam  thésaurus.  Multasnnt 
autem,  quœ  oportet  accipere ,  nec  debere. 

LIBER  SECUNDUS. 

T.  Inspiciamus,  Libéralis,  Tiroruraoptime,  id  quod  ex 
priore  parte  adhuc  superest,  quemadmodum  dandum  sit 
beneficium  :  cujus  rei  expeditissimam  videor  monstratu- 
rus  viam.  Sic  demus ,  quomodo  vellemus  accipere  :  ante 
omnia  libenler,  cito,  sine  ulla  dubitatione.  Ingratum  est 
beneficium,  quod  diu  inter  manus  dantis  haesit,  quod 
quis  aegre  dimittere  visus  est,  et  sic,  tanquam  sibi  eripe- 
ret.  Etiamsi  quid  morœ  intervenit,evi!emusomm  modo, 
ne  délibérasse  ^^ideamur.  Proximus  est  a  negante ,  qui 


dubitavit,  nullaraque  iniit  gratiam.  Nam  quum  in  bene- 
fîcio  jucundissima  sit  tribuenlis  voluntas;  qui  nolentem 
se  tribuisse  ipsa  cunctatione  testatus  est,  non  dédit,  sed 
adversus  ducenîemmale  retinuit.  Multi  autem  sunt,  quos 
litierales  facilfrontisinfirniitas.  Graiissima  sunt  bénéficia 
parata ,  facilia  et  occiirrentia ,  ubi  nnlla  mora  fuit ,  nisi  in 
accipientis  verecundia.  Optimum  est,  antecedere  deside- 
rium  cujusque  ;  proximum ,  sequi.  lilud  melius,  occupare 
antequam  rogemur  :  quia  quum  homini  probe  ad  rogan- 
dum  os  concurrat,  et  suffundatur  rubor^  qui  hoc  tor- 
mentum  rennttit,multiplicat  munus  suum.  Non  tulit 
gratis  ,  qui  quum  rogasset ,  accepit.  Quoniam  quidem ,  ut 
majoribusnostris,  gravissimis  viris,  visum  est,  nuUa  res 
carius  constat ,  quam  quae  precibus  emta  est.  Vota  bouli- 
nes parcius  facerent,sipalamfaciendaessent;  adeo  etiam 
deos,  quibus  honestissime  supplicaraus,  tacite  maluraus 
et  intra  nosmelipsos  precari. 

II.  Molestum  verbum  est ,  onerosum ,  et  démisse  vultu 
dicendum,  Rogo.  Hujus  facienda  est  gratia  amico,et 
cuicumque ,  quem  amicum  sis  promerendo  facturas. 
Properet  licet,  sero  beneficium  dédit,  qui  roganti  dédit. 
Ideo  divinanda  cujusque  voluntas,  et  quum  intellecta  est, 
necessitale  gravissima  rogandi  liberanda  est.  Illud  bene- 
ficium jucundum ,  victururaque  in  anime  scias,  quod  ob- 
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vent  le  plus  clans  les  cœurs,  sont  ceux  qui  vien- 
nent au-devant  de  nous. 

Si  nous  nous  sommes  laissés  prévenir,  coupons 
court  aux  paroles  du  solliciteur  ,  pour  ne  pas  pa- 
raître sollicités  :  mais  a  peine  avertis ,  promettons 
aussitôt ,  et  prouvons  par  noire  empressement 
que  nous  eussions  donné  môme  avant  qu'on  nous 
demandât. 

De  même  que  pour  un  malade  la  nourriture  est 
salutaire  par  son  k-propos ,  et  qu'un  peu  d'eau 
donnée  à  temps  peut  servir  de  remède;  ainsi 
quelque  léger ,  quelque  vulgaire  que  soit  un  ser- 
vice, s'il  est  prompt,  s'il  a  été  rendu  sans  perte 
d'un  seul  instant ,  il  augmente  de  valeur  et  l'em- 
porte en  mérite  sur  un  bien  plus  précieux  qui  ne 
serait  que  le  produit  tardif  d'une  longue  réflexion. 
Celui  qui  oblige  avec  empressement  ne  laisse  pas 
douter  qu'il  oblige  de  bon  cœur  :  aussi  il  oblige 
avec  joie,  et  son  front  devient  l'image  de  sou 
âme. 

III.  Quelquefois  le  silence  ou  la  lenteur  des  pa- 
roles, qui  contrefont  la  gravité  et  la  mélancolie, 
gâtent  les  services  les  plus  importants,  puisque 
l'on  promet  de  l'air  dont  on  refuse.  Combien  n'est- 
il  pas  mieux  d'ajouter  de  bonnes  paroles  à  de 
bonnes  choses,  et  de  faire  valoir  ce  que  tu  donnes, 
par  des  témoignages  d'humanité  et  de  bienveil- 
lance. Pour  corriger  quelqu'un  de  son  hésitation  h 
demander,  tu  peux  ajouter  quelque  reproche  ami- 
cal :  «Je  t'en  veux,  quand  tu  avais  besoin,  de  me 
l'avoir  laissé  ignorer  si  longtemps ,  d'avoir  eu  re- 
cours à  un  intermédiaire.  Pour  moi,  je  me  félicite 
de  voir  mettre  mon  cœur  à  l'épreuve  :  doréna- 


vant ,  ce  que  tu  désireras  réclame-le  comme  un 
droit.  Pour  cette  fois,  je  pardonne  a  ton  impoli- 
tesse.» Ainsi  tu  feras  estimer  plus  toncœurquele 
service,  quel  qu'il  soit,  qu'on  était  venu  demander. 
C'est  alors  qu'il  y  a  un  grand  mérite  dans  le  don, 
c'est  alors  qu'il  y  a  bienfaisance,  quand  celui  qui 
se  retire  se  dit  en  lui-même  :  «  Ce  jour  est  pour 
moi  une  bonne  fortune  ;  j'aime  mieux  avoir  ren- 
contré un  tel  homme,  que  si  ces  biens  multipliés 
m'étaient  arrivés  par  une  autre  voie.  Jamais  ma 
reconnaissance  ne  pourra  égaler  la  bonté  de  son 
âme.  » 

IV.  Il  y  a  bien  des  hommes  qui ,  par  leur  hau- 
teur et  la  dureté  de  leurs  paroles,  font  prendre  en 
aversion  leurs  bienfaits ,  les  accompagnant  de 
propos  et  de  manières  superbes,  qui  font  repentir 
de  les  avoir  reçus.  Ensuite  viennent  d'autres  re- 
tards entre  la  promesse  et  l'exécution  :  or,  rien 
n'est  plus  pénible  que  d'être  obligé  de  demander 
ce  qu'on  a  déjà  obtenu.  Les  bienfaits  doivent  être 
payés  d'avance  :  il  y  a  pourtant  des  gens  de  qui 
il  est  plus  difficile  de  recevoir  que  d'obtenir.  Il 
faut  prier  l'un  de  faire  souvenir,  l'autre  de  faire 
exécuter.  C'est  ainsi  qu'un  seul  présent  s'use  dans 
beaucoup  de  mains,  et  l'auteur  de  la  promesse 
perd  beaucoup  du  mérite  ,  qui  se  partage  entre 
tous  ceux  qu'il  faut  solliciter  après  lui.  Donc ,  si 
tu  veux  qu'on  attache  du  prix  à  tes  bienfaits, 
prends  soin  qu'ils  arrivent  a  ceux  qui  en  ont  la 
promesse,  vierges,  et,  comme  on  dit,  sans  dé- 
chet. Point  d'intermédiaire,  point  de  dépositaire; 
car  nul  ne  peut  en  faisant  le  don  en  ton  nom,  en 
tirer  un  mérite  qui  ne  diminue  le  tien. 


viam  venit.  Si  non  contiagit  praevenire,  plura  rogantis 
verba  intercidamus ,  ne  rogati  videamur  :  sed  certiores 
facti ,  statira  promittamus ,  faclurosque  nos  etiam  ante- 
quam  interpellaremur,  ipsa  festinatione  appiol)emus. 
Queniadmodum  in  aegris  opportunitas  cil)i  salutaris  est , 
et  aqua  tempestive  data  remedii  locura  obtinuit  ;  ita  quam- 
vis  levé  et  vulgare  beneficium  sit ,  si  praesto  fuit ,  si  proxi  - 
mam  quamque  horam  non  perdidit,  multura  sibi  adjicit, 
gratiamque  pretiosi,  sed  lenti  et  diu  cogitati  muneris 
\incit.  Qui  tam  parafe  fecit,  non  est  dubium,  quin  li- 
benler  faciat.  Itaque  lœtus  facit,  et  induit  sibi  auimi  sui 
vultum. 

III.  Ingentia  quorundam  bénéficia ,  silenliura  aut  lo- 
quendi  tarditas,  imitata  gravitatem  et  tristitiara,  corru- 
pit,  quum  promitterent  vultu  negantium.  Quanto  melius 
adjicere  bona  verba  rébus  bonis ,  et  prœdicatione  huraana 
benignaque  commendare  quae  praestes?  Utille  se  casliget, 
quod  tardior  in  rogando  fuit ,  adjicias  licet  familiarem 
querelam  :  «  Irascor  tibi,  quod  quum  aliquid  desideras- 
ses ,  non  olim  scire  me  voluisti ,  quod  tam  diligenter  ro- 
gasti ,  quod  quemquam  adhibuisti.  Ego  vero  gratulor 
mihi ,  quod  cxperiri  animum  raeura  lil)uit  ;  postea  quid- 
qtiid  desiderabis,  tuo  j«re  exiges.  Semel  rusticitali  tuae^ 


ignoscitur.  »  Sic  efficies ,  ut  animum  tuum  pluris  aestimet, 
quam  illud  quidquid  est,  ad  quod  petendum  venerat. 
Tune  est  sunima  Yirlus  tribuentis,  tune  benignitas,  ubi 
ille  qui  discessit,  dicet  sibi  :  «  Magnum  hodie  lucrum  fecit 
malo  quod  illumialem  inveni,  quam  simultiplicatura  hoc 
ad  me  alia  \ia  pervenisset.  Huic  ejus  animo  nunquam 
parera  referam  gratiam.  » 

IV.  At  plerique  sunt ,  qui  bénéficia  asperitate  verborunj 
et  supercilio  in  odium  adducunt,  eo  sermone  usi,  ea  su- 
perbia ,  ut  impetrasse  pœniteat.  Aliae  deinde  post  rem  pro  - 
missam  sequuntur  moraî  ;  nihil  autem  est  acerbius ,  quam 
ubi  quoque,  quod  impetrasti,  rogandura  est.  Reprœsen- 
tanda  sunt  bénéficia  ;  quae  a  quibusdam  accipere  diffici- 
lius  est ,  quam  impetrare.  Hic  rogandus  est ,  ut  adrao 
neat  ;  ille,  ut  consummet.  Sic  unum  raunus  permultoruni 
teritur  manus  :  ex  quo  gratiae  minimum  apud  promitten 
tem  remanet;  quia  auctori  detrabit,  quisquis  post  illum 
rogandus  est.  Haec  itaque  curae  habeas ,  si  grate  aesîiraari 
quae  praestabis  voles,  ut  bénéficia  tua  illibata,  ut  intégra 
ad  eos,  quibus  promissa  sunt,  perveniant ,  sineulla,  quod 
aiunt,  deductione.  Nemo  illa  intercipiat,  nemo  detineat  ; 
nemo  in  eo  quod  daturus  es,  gratiam  suam  facere  poîest, 
ut  non  tuam  rainuat. 
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V.  Rien  n'est  si  cruel  qu'une  longue  incerti- 
tude. On  supporte  bien  mieux  de  voir  avorter  ses 
espérances,  que  de  les  voir  languir.  Or,  c'est  un 
défaut  commun  que  de  différer  l'exécution  des 
promesses,  par  une  étroite  ambition,  pour  ne 
point  diminuer  la  foule  des  solliciteurs.  Ainsi  l'on 
voit  les  ministres  de  la  puissance  royale  se  plaire 
à  faire  durer  le  spectacle  de  leur  orgueil  :  ils 
croiraient  moins  pouvoir,  s'ils  ne  faisaient  sentir 
a  chacun,  longtemps  et  fortement,  tout  ce  qu'ils 
peuvent,  lis  ne  font  rien  sur-le-champ,  rien  en 
une  fois  :  leurs  outrages  se  précipitent,  et  leurs 
bienfaits  se  traînent. 

Aussi  pèse  bien  dans  toute  sa  vérité  ce  passage 
du  comique  : 

«Quoi  !  tu  ne  comprends  pas  que  tu  enlèves  a  la 
reconnaissance  tout  ce  qui  s'ajoute  au  retard?» 

Et  de  là  ces  paroles  qu'arrache  un  dépit  naturel  : 
«  Donne,  si  tu  veux  donner  :  et  :  Ce  n'est  rien  de  si 
merveilleux  :  J'aime  mieux  un  prompt  refus.  » 
Dès  que  Tesprit  est  amené  au  dégoût  du  bienfait 
par  l'ennui  de  l'attente,  peut-il  en  être  reconnais- 
sant? De  même  que  c'est  le  comble  de  la  cruauté  de 
faire  suspendre  le  supplice,  et  qu'il  y  a  une  sorte 
de  pitié  a  tuerpromptement  (parce  que  la  dernière 
douleur  porte  avec  elle  sa  lin ,  et  que  le  temps 
qui  précède  fait  la  plus  grande  partie  du  châtiment 
qui  s'approche)  ;  de  môme  le  mérite  d'un  service 
est  d'autant  plus  grand,  qu'il  s'est  fait  moins 
attendre.  Car  on  n'attend  pas  sans  inquiétude 
même  le  bien  qu'on  espère;  et  comme  la  plupart 
des  bienfaits  portent  remède  à  quelque  mal ,  si  tu 
me  laisses  longtemps  dans  la  souffrance ,  quand 


QUE. 

tu  peux  m'en  affranchir  aussitôt;  si  tu  retardes 
mon  bonheur,  tu  mutiles  ton  bienfait. 

La  bienfaisance  se  haie,  et  l'on  fait  promptemenl 
ce  qu'on  fait  volontiers.  Celui  qui  tarde  et  remet 
de  jour  en  jour  ses  services ,  n'oblige  pas  de  bon 
cœur.  11  perd  ainsi  deux  choses  essentielles,  et  le 
temps  et  la  preuve  de  sa  bonne  volonté.  Vouloir 
tard,  c'est  ne  pas  vouloir. 

VI .  En  toute  chose,  Libéralis,  la  façon  de  parler 
ou  d'agir  n'est  pas  ce  qui  importe  le  moins;  la  di- 
ligence fait  beaucoup  gagner ,  la  lenteur  fait  beau- 
coup perdre.  Ainsi ,  dans  un  javelot  le  fer  est  tou- 
jours de  même  nature  ;  mais  la  différence  est 
grande,  s'il  est  lancé  à  bras  tendu,  ou  s'il  s'échappe 
d'une  main  languissante.  Le  même  glaive  égratigne 
ou  transperce,  suivant  la  tension  du  muscle  qui  le 
dirige.  De  même  quand  on  donne,  la  différence  est 
dans  la  manière  de  donner. 

Qu'un  bienfait  a  de  charme  et  de  prix ,  si  le 
bienfaiteur  ne  souffre  pas  les  remercîmenls  ;  si  en 
donnant  il  oublie  déjà  qu'il  a  donné  !  Au  contraire, 
c'est  une  folie  de  gourmander  celui  auquel  on  rend 
les  plus  grands  services,  et  de  confondre  ensemble 
l'outrage  et  le  don.  Il  ne  faut  donc  pas  aigrir  un 
bienfait,  et  le  mêler  d'amertume.  Si  tu  as  quelque 
remontrance  à  faire,  choisis  un  autre  moment. 

VII.  Fabius  Verrucosus  comparait  un  présent 
donné  avec  rudesse,  par  un  homme  brutal,  à  des 
pains  pierreux ,  que  la  faim  force  à  prendre ,  et 
qu'on  mange  avec  répugnance. 

Tibérius  César,  sollicité  par  M.  Allius  Ncpos, 
prétorien ,  de  payer  ses  dettes ,  lui  ordonna  de 
présenter  la  liste  de  ses  créanciers.  Cela  n'est  pas 


V.  INihil  aeque  amarum,  quara  diu  pendere.  iEquiore 
quidam  animo  ferunt  praecidi  spem  suara ,  quam  tralii. 
Plerisque  autem  lioc  vitium  est ,  ambifione  prava  diffe- 
rendi  promissa,  ne  minor  sit  rogantium  turba.  Quales 
regiœ  potentiœ  ministri  sunt,  quos  deleclat  superbiœ  suœ 
longum  spectaculum  ;  minusque  se  judicant  posse,  nisi 
diu  multumque  singulis,  quid  possint,  ostenderint.  ISihil 
confestim.  nihil  semel  faciunt;  injuriae  illorum  précipi- 
tes, lenta  bénéficia  sunt-  Quarc  verissimum  existima, 
quod  ille  comicus  dixit  ; 

Quid?  tunon  intelligis, 

Tantnrn  te  gratiae  demere ,  quantum  morœ  adjicis  ? 

Inde  illiip  voces,  quas  ingenuus  dolor  exprimit  ;  Fac,  si 
quid  facis;  et,  ÎSibil  est  tauli  :  Malo  mihi  jara  neges.  Ubi 
in  taedium  adductus  animas  incipit  beneficium  odisse , 
dum  exspectat ,  potest  ob  id  gratus  esse?  Quemadmodum 
acerbissima  crudelitas  est ,  quœ  trahit  pœnam  ;  et  mise- 
ricordicC  genus  est,  cito  occidcre,  quia  tormentum  ulli- 
mum  finera  sui  secum  affert;  quod  anlecedit  tempus, 
raaxima  venluri  supplicii  pars  est  :  ita  major  est  muneris 
gralia ,  quo  minus  diu  pependit.  Est  enira  bonarum  etiam 
rerum  soliicitis  exspectatio  gravis;  et  quum  plurima  be- 
oeficia  remcdium  alicujus  reiafferant;  qui  aut  diulius 


torqueri  patitur,  quem  protinus  potest  liberare ,  aut  gau- 
dere  tardius,  beneficio  suo  manus  affert.  Oninis  benig- 
nitas  properat  ;  et  proprium  est  libenter  facientis ,  cito 
facere.  Qui  tarde,  etdiem  de  die extrahens  profuit,  non 
ex  animo  fecit.  Ita  duas  res  raaximas  perdidit,  et  tempus, 
et  argumentum  amicae  voluntatis;  tarde  velle,  nolenlis  est. 

VI.  In  orani  negotio,  Libéralis,  non  minima  portio 
est,  quomodo  quidque  aut  dicatur,  aut  fiât;  multum  ce- 
leritas  fecit,  multum  abstulit  mora.  Sicut  in  telis  eadem 
ferri  vis  est  :  sed  infinitura  inter  est ,  utrum  excusso  la- 
certo  torqueantur,  an  remissa  manu  effluant.  Gladius 
idem  et  stringit ,  et  transforat  ;  quam  presso  articulo  ve- 
nerit ,  refert.  Idem  est  quod  datur;  sed  interest,  quo- 
modo detur.  Quam  dulce,  quam  pretiosum  est,  si  gra- 
tias  sibi  agi  non  est  passus,  qui  dédit;  si  dédisse,  dum 
dat,  oblitusestl  nara  corripere  eum,  cui  quunimaxime 
alîquod  prœstes,  dementiaest,  et  inserere  contumeliam 
meritis.  Itaque  non  sunt  exasperanda  bénéficia ,  nec  quid- 
quam  illis  triste  miscendum.  Etiam  si  quid  erit ,  de  quo 
velis  admonere,  aliud  tempus  eligito. 

VII.  Fabius  Verrucosus  beneficium  ab  homine  duro 
aspere  datum,  panem  lapidosum  \ocabat,  quem  esu- 
rienti  accipere  necessarium sit ,  esse,  acerbum.  Tibérius 
Caesar  rogalus  a  Nepote  M.  lElio  praelorio,  ut  aeri  alieuo 
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uu  don ,  mais  une  convocalior  de  créanciers. 
Quand  César  eut  les  noms ,  il  écrivit  qu'il  avait 
ordonné  de  compter  la  somme  a  un  débauché  ; 
(nepoti)  et  ajoutant  une  outrageuse  réprimande, 
il  s'ensuivit  que  les  dettes  furent  payées  ,  et  que 
ce  ne  fut  pas  un  bienfait.  11  le  délivra  de  ses  créan- 
ciers, mais  il  n'en  fit  pas  son  obligé. 

Tibère  avait  en  cela  un  but.  Peut-être  voulait- 
il  empêcher  que  d'autres  accourussent  lui  faire  la 
même  prière.  Celait  là  sans  doute  un  moyen  effi- 
cace pour  réprimer  par  la  honte  les  mauvaises 
passions  des  hommes  ;  mais ,  quand  on  offre  un 
bienfait,  il  faut  suivre  une  tout  autre  voie. 

Vill.  En  général,  quelque  don  que  vous  fas- 
siez, il  faut  l'embellir  pour  le  mieux  faire  agréer. 
Or,  Tibère  n'obligeait  pas,  mais  châtiait.  Et  pour 
dire  en  passant  ce  que  je  pense  là-dessus  ^  il  me 
semble  peu  convenable,  même  à  un  prince,  de 
ne  donner  que  pour  flétrir.  Encore  Tibère  ne  put- 
il  pas  échapper  aux  ennuis  qu'il  croyait  s'épargner 
de  cette  façon  :  car  il  se  trouva  bientôt  des  gens 
qui  firent  la  même  demande  :  tous  reçurent  ordre 
de  rendre  compte  de  leurs  dettes  en  plein  sénat , 
et  à  ce  prix  il  leur  donna  la  somme.  Ce  n'est  pas 
la  une  libéralité;  c'est  une  censure  :  ce  n'est  pas 
un  secours  ;  c'est  une  aumône  de  prince  :  ce  que 
je  ne  puis  me  rappeler  sans  rougir  n'est  pas  un 
bienfait.  J'ai  clé  envoyé  devant  un  juge;  j'ai 
j  laide  pour  obtenir. 

IX.  C'est  pourquoi  les  maîtres  de  la  sagesse  en- 
feigneut  que  certains  bienfaits  doivent  être  pu- 
llics,  les  autres  cachés.  Ils  doivent  être  publics, 
lorsqu'il  y  a  gloire  à  les  mériter ,  comme  les  dons 


militaires ,  les  honneurs  et  tout  ce  qui  augmente 
de  prix  par  la  renommée.  Mais  ce  qui  ne  procure 
ni  honneur  ni  considération,  ce  qui  est  donné  à 
l'infirmité,  à  l'indigence,  a  la  pauvreté  honteuse, 
doit  être  donné  en  secret,  et  n  être  connu  que  de 
ceux  qui  en  profitent.  Quelquefois  même  il  faut 
tromper  ceux  que  l'on  aide,  de  manière  qu'ils 
reçoivent  sans  savoir  de  quelle  main 

X.  On  raconte  qu'Arcésilas  avait  un  ami  pau- 
vre et  qui  dissimulait  sa  pauvreté ,  ne  voulant  pas 
même,  étant  malade,  avouer  qu'il  manquait  de 
quoi  se  procurer  les  choses  les  plus  nécessaires  :  il 
résolut  donc  de  l'aider  en  cachette,  et  plaça,  à 
son  insu,  un  sac  d'argent  sous  son  chevet,  afin 
que  cet  homme,  inutilement  discret,  parût  trou- 
ver ce  dont  il  avait  besoin,  plutôt  que  le  recevoir. 

Quoi  donc!  laisserai-je  ignorer  que  c'est  de  moi 
qu'il  a  reçu?  sans  doute  :  si  d'abord  cela  même 
est  une  partie  du  bienfait;  ensuite,  je  ferai  bien 
d'autres  choses,  j'en  donnerai  bien  d'autres  qui  lui 
feront  deviner  l'auteur  du  premier.  Enfin,  qu'il  ne 
sache  pas  qu'il  a  reçu,  que  je  sache  que  j'ai  donné. 
C'est  peu,  diras-lu  :  c'est  peu,  si  tu  veux  placer 
a  intérêt;  mais  si  tu  veux  donner  de  la  manière 
la  plus  profitable  pour  celui  qui  reçoit,  tu  auras 
assez  de  ton  témoignage.  Autrement,  ce  n'es*  pas 
de  faire  le  bien  qui  te  charme,  mais  de  paraître 
le  faire.  Je  veux ,  dis-tu,  qu'il  le  sache  :  tu  cher- 
ches donc  un  débiteur.  Je  veux  absolument  qu'il 
le  sache  :  quoi!  s'il  lui  est  plus  utile  de  l'ignorer, 
plus  honorable,  plus  agréable?  ne  changeras-tu 
pas  d'avis?  Je  veux  qu'il  le  sache  :  ainsi  tu  ne  sau- 
verais pas  un  homme  dans  les  ténèbres. 


ejus  succurreret ,  edere  illnm  sibi  nomina  creditorum 
jussit.  Hoc  non  est  donare,  sed  creditores  convocare. 
Quuni  édita  essent,  scripsit,  IS'epoti  jussisse  se  pecuniam 
solvi,  adjecla  contumeliosa  admonitione,  effecit,  ut  nec 
œs  alienum  haberet,  nec  beneficium.  Liberavit  i Dura  a 
creditoribus,  sibi  non  obligavU.  Aliquid  Tiberius  secutus 
est;  puto,  noluit  plnres  esse,  qui  idem  ropaturi  concur- 
rerent,  Ita  fortasse  efficax  ratio  fuerit ,  ad  hominum  im- 
probas  cupiditates  pudoi  e  repriraendas  :  beneficium  vero 
danli  tota  alia  sequenda  est  via. 

VIII.  Onmi  génère  quod  des,  quo  sit  acceptius,  ador- 
nanduni  est.  Hoc  vero  non  est  beneflciura  dare,  depre- 
ijeudere  est.  Et  ut  in  transitu  de  tiac  quoque  parte  di- 
caniquidsen;iam  ,  ne  prmcipiquidem  satis  décorum  est, 
donare  ignomiuicB  causa.  Tametsiinquietudinemeffugere 
Tiberius  ne  hoc  quidem  modo ,  quo  vitabat ,  potuit.  Nara 
aliquot  poslea,  qui  idem  rogarent,  inventi  sunt;  quos 
omnes  jussit  reddere  in  senatu  aeris  alieni  causas ,  et  ita 
iilis  certas  summas  dédit.  Non  est  illud  liberalitas  ;  cen- 
sura est;  auxiliuin  est;  principale  tributum  est.  Benefi- 
cium non  est ,  cujus  sine  rubore  meminisse  non  possimi. 
Ad  judicem  missus  sura  :  ut  impetrarem  ,  causam  dixi  ! 

IX.  Pra?cipiunt  itaque  omnes  auctoressapientiae,  quae- 
dam  bénéficia  palam  danda ,  quœdaiii  secreto.  Palam  , 


quae  consequi  gloriosura  est  :  ut  militaria  dona,  et  hono- 
res, et  quidquid  aliud  notitia  pulchrius  fit.  Rur.sus  quœ 
non  producunt,  nec  honesliorem  faciunt,  sed  succurrunt 
infirmitati,  egestati,  ignominiœ,  tacite  danda  sunt;  ut 
nota  sint  solis ,  quibus  prosunt.  Interdum  et  ipsequi  juva- 
tur,fallendus  est,  uthabeat,  nec  a  quoacceperit,  sciât. 

X.  Arcesilaus ,  ut  aiunt ,  amico  pauperi,  et  paupertatem 
suam  dissimulanti  ;  aegro  autem  ,  et  ne  hoc  quidem  con- 
fifenti ,  déesse  sibi  in  sumtum  ad  necessarios  usus ,  quum 
clam  succurrendum  judicasset,  puhino  ejus  ignorantis 
sacculum  subjecit,  ut  homo  inutiliter  verecundus,  quod 
desiderabat,  inveniretpotius  quam  acciperet.  Quid  ergo? 
ille  nesciet  a  quo  acceperit?  Priraum  nesciat,  si  lioc  ip- 
sum  beneficii  pars  est,  deinde  malta  alia  faciam  ,  multa 
trilmam,  per  quae  intelligat  et  illius  auctorem.  Denique 
ille  nesciat  accepisse  se  :  ego  sciam  me  dédisse.  Parura 
est,  inquis.  Parum,  si  fœnerare  cogitas;  sed  si  dare  quo 
génère  accipienti  maxime  profuturum  erit,  dabis,  con- 
tentus  eris  te  teste.  Alioquin  non  beoefacere  détectât , 
sed  videri  bcnefecisse.  Volo,  inquis,  sciât!  debitorera 
quaeris.  Yolo  utique  sciât  !  quid ,  si  illi  ulilius  est  nes- 
cire?  sihonestius,  si  gratius?  non  in  aliam  partem  abi- 
bis  ?  Volo  sciât  !  ita  tu  hominem  non  servabi-)  in  tenebris  ? 
JSou  nego ,  quoties  patitur  res ,  percipiendum  gaudium 


im 


SÉNÉQUE. 


Je  ne  m'oppose  pas ,  quand  l'occasion  le  permet, 
à  ce  qu'on  recueille  quelque  joie  du  plaisir  de  celui 
qui  accepte  ;  mais  s'il  a  besoin  et  honte  de  mes 
secours  ;  si  mes  dons  l'offensent,  à  moins  que  je  ne 
les  cache,  je  n'irai  pas  enregistrer  mon  bienfait. 
Pourquoi?  c'est  que  je  ne  dois  pas  lui  faire  con- 
naître que  c'est  moi  qui  ai  donné;  puisqu'un  des 
premiers  préceptes,  un  des  plus  importants,  est 
de  ne  jamais  reprocher,  et  même  de  ne  jamais 
rappeler  un  service.  Car  telle  est  la  loi  du  bienfait 
entre  deux  hommes  :  Tun  doit  aussitôt  oublier 
qu'il  a  donné  ;  l'autre  ne  doit  jamais  oublier  qu'il 
a  reçu  ;  c'est  déchirer  le  cœur ,  c'est  l'accabler , 
que  de  rappeler  sans  cesse  vos  services. 

XI.  On  s'écrierait  volontiers  comme  cet  homme 
sauvé  par  un  des  amis  de  César  de  la  proscription 
des  triumvirs,  et  qui,  ne  pouvant  plus  supporter 
sa  fatuilé,  s'écria:  «  Rends-moi  à  César.  »  Jusqu'à 
quand  diras-tu  :  «  C'est  moi  qui  t'ai  sauvé  la  vie, 
c'est  moi  qui  t'ai  arraché  a  la  mort?  »  Oui,  c'est  la 
vie  pour  moi,  si  tu  me  laisses  m'en  souvenir;  si 
tu  m'y  forces,  c'est  la  mort.  Je  ne  te  dois  rien  si 
tu  m'as  sauvé  pour  avoir  quelqu'un  dont  tu  fasses 
parade.  Jusqu'à  quand  me  traîneras-tu  partout? 
jusqu'à  quand  m'empêcheras-tu  d'oublier  mon 
malheur?  Un  triomphateur  ne  m'eût  promené 
qu'une  fois. 

Ne  disons  point  ce  que  nous  donnons  ;  rappeler 
c'est  redemander.  Il  ne  faut  pas  insister  sur  un 
bienfait  ;  il  ne  faut  pas  en  provoquer  le  souvenir , 
a  moins  que  les  anciens  bienfaits  ne  soient  rappelés 
par  de  nouveaux.  On  ne  doit  pas  même  en  parler 
aux  autres  :  que  celui  qui  donne  se  taise;  que  ce- 


lui qui  reçoit  parle.  Sinon  on  vous  dira  ce  qu'on  dit 
a  un  homme  qui  prônait  partout  son  bienfait:  «  Tu 
ne  nieras  pas  que  tu  l'aies  repris?  — Quand  donc? 
—  Mais  souvent,  et  en  beaucoup  d'endroits ,  c'est- 
à-dire  toutes  les  fois  et  partout  où  tu  l'as  raconté.  »> 

Qu'as-tu  besoin  de  parler?  Pourquoi  te  charger 
de  fonctions  qui  ne  t'appartiennent  pas?  11  y  en  a 
d'autres  qui  s'en  acquitteront  plus  honorablement  ; 
et  en  parlant,  ils  te  loueront  surtout  de  n'avoir  pas 
parlé.  Tu  me  prends  pour  un  ingrat,  si  tu  crois 
que  personne  ne  saura  ton  bienfait ,  à  moins  que 
tu  ne  le  révèles.  Il  faut  si  bien  t'en  garder ,  que 
môme  si  quelqu'un  le  raconte  devant  toi,  tu  de- 
vras répondre  :  «  Cerles,  il  est  très-digne  qu'on  fasse 
davantage  ;  mais  moi,  je  sais  que  jusqu'ici  j'ai  plu- 
tôt eu  l'intention  de  le  servir  que  je  ne  l'ai  servi  en 
effet.  »  Etcesmots  doivent  être  dits  sans  affectation, 
et  sans  prendre  cet  air  avec  lequel  certaines  gens 
repoussent  ce  qu'ils  veulent  le  plus  attirer  a  eux. 

Ensuite  il  faut  y  mettre  tous  les  égards  dont  tu 
es  capable.  Le  laboureur  perdra  ce  qu'il  a  conGé 
à  la  terre ,  s'il  abandonne  ses  travaux  après  les 
semailles  ;  ce  n'est  qu'a  force  de  soins  que  le  blé 
monte  en  épis;  rien  ne  peut  fructifier  que  par 
une  surveillance  constante  et  une  culture  toujours 
égale  du  premier  au  dernier  jour.  Les  bienfaits  ont 
le  même  sort.  En  peut-il  être  de  plus  grands  que 
ceux  des  pères  a  l'égard  de  leurs  enfants?  Cepen- 
dant ils  ne  seraient  pas  assurés  s'ils  s'arrêtaient 
a  l'enfance,  si  une  tendresse  constante  ne  culti- 
vait son  ouvrage.  Tous  les  autres  bienfaits  ont 
le  môme  sort  :  tu  les  perds  si  tu  n'y  aides  ; 
c'est  peu  d'avoir  donné,  il  faut  entretenir.  Si  tu 


ex  accipientis  voluntate  :  sin  adjuvari  illum  et  oportet , 
et  pudet;  si  quod  prœstamus,  offendit,  nisi  absconditur; 
beneficium  in  acta  non  mitto.  Quidni  ?  ego  illi  non  sum 
judicaturus  me  dédisse ,  quura  inter  prima  praecepta  ac 
maxime  necessaria  sit,  ne  unquara  exprobrem,  iramo  ne 
adraoneara  quidem.  Haec  enim  beneOcii  inter  duos  lex 
est;  alter  statim  oblivisci  débet  dati,  aller  accepti  nun- 
quam.  Lacérât  aniraum  et  premit  frequens  meritorum 
commemoratio. 

XL  Libet  exclaraare,  quod  ille  triumvirali  proscrip- 
tione  servatus  a  quodam  Caesaris  amico  exclamavit,  quura 
superbiam  ejus  ferre  non  posset  :  «  Redde  me  Caesari. 
Quousque  dices  :  Ego  te  servavi,  ego  te  eripui  morti? 
istud,  si  meo  arbitrio  memini,  vita  est;  si  tiio,  mors  est. 
Nihil  tibi  debeo,  si  me  servasli,  ut  haberes ,  quem  os- 
tenderes.  Quousque  me  circumducis  ?  quousque  obli- 
visci fortunae  meae  non  sinis  ?  semel  in  triumpho  ductus 
essem.  »  TVon  est  dicendura,  quid  tribuerimus;  qui  admo- 
net,  repetit.  Non  est  instandum,  non  est  m«moria  revo- 
canda  ;  nisi  ut  aliud  dando  ,  prioris  admoneas.  Ne  aliis 
quidem  narrare  debemus  ;  qui  dédit  beneficium  ,  taceat  ; 
narret,  qui  accepit.  Dicetur  entra  ,  quod  iUi  ubiquejac- 
tanti  beneficium  suura  :  Num  negabis,  inquit,  te  récé- 


pissé? et  quura  respondisset ,  Quando  ?  Saepe  quidem  , 
inquit,  et  multis  locis  ;  id  est ,  quoties  et  ubicunque  nar- 
rasti.  Quid  opus  est  te  loqui  ?  quid  alienum  occupare  of- 
ficiura?Est  qui  istud  facere  honestius  possit;  quo  nar- 
rante et  boc  laudabitur ,  quod  ipsenon  narras.  lugratum 
me  judicas,  si  istud  te  tacente,  nemo  sciturus  est?  Quod 
adeo  non  est  conimittendum ,  ut  etiamsi  quis  curam 
nobis  narrabit,  ei  respondcndum  sit  :  Dignissimus  qui- 
dem ille  est  majoribu.s  beneficiis,  sed  ego  mRgisvelIe  me 
scio  omnia  illi  praestare ,  quam  adhuc  prœstiiisse.  Et  ha>c 
ipsa  non  venaliter,  nec  ea  figura,  qua  quidam  rejîciunt, 
quae  magis  ad  se  voluut  attrahere.  Deiude  adjicieuda  om- 
nis  tiumanitas.  Perdet  agricola  quod  sparsit ,  si  labores 
suos  destituet  in  seniine.  Multa  cura  saîaperducuntur  ad 
segetem;  nihil  in  fructum  pervenit,  quod  non  a  primo 
usque  ad  exlremum  aequalis  cultura  prosequitur;  eadera 
benefîciorum  est  conditio.  Numquid  ulla  m;qora  possunt 
esse,  quam  quae  in  liberos  patres  conferunt  ?  Haec  tamen 
irrita  sunt ,  si  in  infantia  deserantur ,  nisi  longa  pieias 
munus  suum  nutriat.  Eadem  ceterorum  beneficiorum 
conditio  est;  nisi  illa  adjuveris,  perdes;  parum  est  dé- 
disse ,  fovenda  sunt.  Si  gratos  vis  habere  quos  obligas , 
non  tantum  des^oportet  bénéficia ,  sed  et  araes.  Prœcipue, 
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veux  voir  reconnaissants  ceux  que  tu  obliges,  il 
faut  non-seulement  donner,  il  faut  aimer  ses 
bienfaits. 

Surtout,  comme  je  l'ai  dit,  épargnons  leurs 
oreilles.  Rappeler  nos  services,  provoque  l'ennui; 
les  reprocher,  provoque  la  haine.  Rien,  quand  on 
oblige,  n'est  a  éviter  comme  l'orgueil.  A  quoi  bon 
l'arrogance  de  ton  visage,  Tenflure  de  tes  paroles? 
La  chose  elle-même  te  grandit  assez.  Dépose  toute 
'  vaine  jactance  :  les  actions  parlent  quand  la  bou- 
che se  tait.  Un  présent  fait  avec  orgueil  est  non- 
seulement  désagréable ,  mais  odieux. 

XII.  Caïus  César  donna  la  vie  a  Pompéius  Pen- 
nus ,  si  c'est  donner  que  de  ne  point  ôter.  Ensuite, 
comme  celui-ci  le  remerciait  de  cette  grâce ,  il  lui 
présenta  a  baiser  son  pied  gauche.  Ceux  qui  l'ex- 
cusent et  nient  qu'il  l'ait  fait  par  insolence,  pré- 
tendent qu'iî  ne  voulait  que  lui  montrer  sa  pan- 
toufle dorée,  ou  plutôt  d'or,  enrichie  de  perles. 
D'accord.  Et  d'ailleurs,  qu'y  a-t-ilde  si  humiliant 
pour  un  consulaire  d'embrasser  de  l'or  et  des  perles, 
surtout  ne  pouvant  choisir  sur  le  corps  de  Caïus 
un  seul  endroitpluspura  embrasser?  Cet  homme, 
né  pour  faire  plier  a  la  servitude  asiatique  les 
mœurs  d'une  cité  libre,  jugea  que  c'était  peu  de 
voir  un  vieux  sénateur,  abaissant  toutes  ses  di- 
gnités, suppliant  en  présence  des  principaux  ci- 
toyens, et  prosterné  devant  lui,  comme  se  pros- 
terne un  vaincu  devant  un  ennemi  victorieux  : 
il  trouva  quelque  chose  plus  bas  que  les  genoux  , 
pour  y  faire  descendre  la  liberté.  N'était-ce  pas  la 
fouler  la  république,  et  (pourrait-on  ajouter, 
car  cela  n'est  pas  indifférent)  la  fouler  du  pied 


gauche  ?  Car  il  n'eût  pas  été  assez  loin  dans  cette 
nouveauté  d'insolence  et  de  folie,  cet  empereur 
qui  venait  en  pantoufles  entendre  un  consulaire 
plaider  pour  sa  vie,  s'il  n'eût  porté  sa  cheville  au 
visage  d'un  sénateur. 

XIII.  0  arrogance  d'une  haute  fortune  1  mala- 
die des  sots  1  qu'il  est  doux  de  ne  rien  recevoir  de 
toi  !  Comme  tu  sais  convertir  un  bienfait  en  ou- 
trage I  Comme  tu  te  plais  a  tout  ce  qui  est  ex- 
cessif! Comme  tout  a  mauvaise  grâce  en  toi!  Plus 
tu  te  rehausses,  plus  lu  tombes  bas,  et  tu  montres 
que  lu  ne  connais  pas  les  biens  dont  tu  es  si  gon- 
flée. Tu  corromps  tout  ce  que  tu  donnes.  Nous 
pouvons  donc  te  demander  ce  qui  te  fait  porter  la 
tête  si  haute,  et  changer  d'air  et  de  figure,  au 
point  que  tu  préfères  avoir  un  masque  plutôt 
qu'un  visage. 

Les  bienfaits  plaisent  lorsqu'ils  sont  offeris  avec 
des  dehors  humains ,  ou  du  moins  doux  et  affables  ; 
lorsqu'un  supérieur  me  donne  sans  se  dresser  au- 
dessus  de  moi ,  mais  avec  toute  la  bonté  qu'il  a 
pu,  descendant  à  mon  niveau,  ôtant  tout  faste  a 
son  présent ,  saisissant  l'occasion  propre ,  afin  que 
je  paraisse  obligé ,  plutôt  par  circonstance  que  par 
besoin.  Il  y  a  un  moyen  d'empêcher  ces  impor- 
tants de  perdre  leurs  bienfaits  par  leur  insolence , 
c'est  de  leur  persuader  que  les  dons  ne  paraissent 
pas  plus  grands  pour  être  offerts  avec  plus  de  fra- 
cas ;  qu'eux-mêmes  ne  peuvent  pas  pour  cela  pa- 
raître plus  grands;  que  c'est  une  fausse  grandeur 
que  celle  de  l'orgueil ,  et  qu'elle  fait  prendre  en 
aversion  même  ce  qui  est  aimable. 

XIV.  11  y  a  des  choses  qui  doivent  nuire  a  ceux 


utdixi,  parcamus  auribus;  admonitio  taediura  facit,  ex- 
probratio  odium.  Nihil  aeque  in  beneficio  dando  ^itan- 
dnmest,  quarn  superbia.  Quid  opus  arrogantia  vultus  ? 
quid  tumore  verborura  ?  ipsa  res  te  extollit.  Detrahenda 
est  iuanis  jactalio;  res  loquentur,  nobis  tacentibus.  Non 
tanturn  ingratum,  sed  invisum  est  benefîcium  superbe 
datum. 

XII.  C.  Cœsar  dédit  vitam  Pompeio  Penno,  si  dat, 
qui  non  aufert;  deinde  absoluto,  et  agenti  gralias,  por- 
rexit  osculanduni  sinistrum  pedem.  Qui  excusant ,  et 
negant  id  insolentiae  causa  factuni ,  aiunt  socculura  au- 
ralum,  imraoaureum  raargaritis  distinctum,  ostcndere 
eum  voluisse.  Ita  prorsus;  quid  hic  conlumeliosum  est, 
sivir  consularis  aurum  et  margaritas  osculatus  est;  et 
alioquin  nuUam  partem  in  corpore  ejus  elccturus,  quam 
purius  oscularetur?  Homo  natus  in  hoc,  ut  mores  libéras 
civitatis  Persica  servitute  mutaret,  parum  judicavit,  si 
senator  senex ,  summissis  honoribus ,  in  conspectu  prin- 
cipum  supplex  sibi,  eo  more  jacuisset,  quo  victi  hostes 
hostibus  jacuere  :  invenit  aliquid  Infra  genua,  quo  liber- 
tatem  detruderet.  Non  hoc  est  rempublicara  calcare  ?  et 
quidem  (dicet  aliquis,  nam  potest  ad  rera  pertinere  ) 
sinistre  pede?   Parum  enim  fœde  furioscque  iosolens 


fuerat ,  qui  de  capite  consularis  viri  soccatus  audiebat, 
nisi  in  os  senatoris  ingessisset  imperator  epigros  suos. 

XIII.  O  superbia  magnae  fortunae  !  O  stultissiraum  ma- 
lum  1  ut  a  te  nihil  accipere  juvat!  ut  omne  beneficium 
in  injuriam  convertis  I  ut  le  omnia  niraia  delectaut  1  ut 
te  omnia  dedecent!  quoque  aliius  te  sublevasti,  hocde- 
pressior  es ,  ostendisque  te  non  agnoscere  ista  bona ,  qui- 
bus  tantura  inflaris,  Quidquid  das  ,  corrumpis.  Libet 
itaque  interrogare,  quid  tantopere  te  resupinet,  quid 
vultum  habitunique  oris  pervertat ,  ut  raalis  habere  per- 
sonam  ,  quam  faciem  ?  Jucunda  sunt ,  quae  humana 
fronte ,  certe  leni ,  placidaque  tribuuntur  ;  quœ  quum 
daret  niihi  superior,  non  exsuUavit  supra  me,  sed  quam 
potuit,  benignissiraus  fuit,  descenditque  in  aequum,  et 
detraxit  muneri  suo  pompam;  sic  observavit  idoneura 
terapus,  ut  in  occasione  potins ,  quam  in  necessilate  suc- 
curreret.  Uno  modo  istis  persuadebimus ,  ne  bénéficia 
sua  insolentia  perdant ,  si  ostenderimus  non  ideo  vidcri 
majora  ,  quo  tumultuosius  data  sunt;  ne  ipsos  quidem  ob 
id  cuiquam  posse  majores  videri  ;  vanam  esse  superbiae 
magnitudinem ,  et  quae  in  odium  etiam  amanda  per- 
ducaJt. 

XIV.  Sunt  quaedam  nocilura  irapetrantibus ,  quœ  non 
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qui  les  obtiennent;  pour  cclIes-la,  ce  n'est  pas  le 
don ,  mais  le  refus  qui  est  un  bienfait  :  c'est  pour- 
quoi nous  consulterons  rinlérêt  de  celui  qui  de- 
mande, plutôt  que  sa  volonté.  Car  souvent  nous 
désirons  des  choses  nuisibles,  et  nous  ne  pouvons 
voir  combien  elles  sont  pernicieuses ,  parce  que 
!a  convoitise  obscurcit  le  jugement;  mais  lors- 
que lardeur  s'est  calmée,  lorsque  tombe  la  fougue 
d'une  âme  ardente  qui  repousse  tout  conseil,  nous 
détestons  les  pernicieux  auteurs  de  ces  funestes 
présents.  Comme  nous  refusons  Teau  froide  a  un 
malade ,  le  fer  a  la  douleur  et  au  désespoir  ,  et  aux 
amants  tout  ce  que  leur  ardeur  tournerait  a  leur 
préjudice;  de  môme  nous  persisterons  à  ne  pas 
donner  des  choses  nuisibles,  quand  elles  nous  se- 
raient demandées  avec  humilité  et  soumission,  et 
mt-me  avec  larmes.  Il  faut  considérer  autant  la 
lin  des  bienfaits  que  le  commencement,  et  donner 
non  seulement  ce  qu'on  sera  charmé  de  recevoir, 
mais  ce  qu'on  sera  charmé  d'avoir  reçu. 

Il  y  a  bien  des  gens  qui  disent  :  «  Je  sais  que  cela 
ne  lui  profitera  pas;  mais  que  faire?  il  m'en  prie, 
je  ne  puis  résister  à  ses  instances.  C'est  son  affaire  ; 
il  n'aura  a  se  plaindre  que  de  lui,  non  de  moi.  «Tu  te 
trompes;  c'est  de  toi,  et  avec  justice,  lorsqu'il  sera 
revenu  de  son  délire,  et  que  ce  transport,  qui  en- 
flamme son  cœur,  sera  calmé.  Et  pourquoi  ne  haï- 
rait-il pas  le  complice  de  sa  perle  et  de  sa  ruine? 

C'est  une  bonté  cruelle  que  de  se  laisser  fléchir 
aux  prières  que  les  gens  nous  font  a  leur  détri- 
ment. De  môme  que  c'est  une  très-belle  action  de 
sauver  quelqu'un  malgré  lui  et  contre  sa  vo- 
lonté; de  môme  c'est  de  la  haine  caressante  et 
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affable  de  lui  accorder  à  des  dons  empoisonnés. 

Donnons  des  choses  qui  deviennent  de  plus  en 
plus  agréables  par  l'usage,  qui  ne  se  changent  ja- 
mais en  mal.  Je  ne  donnerai  point  l'argent  que  je 
saurai  devoir  être  compté  à  l'adultère,  ahn  de  ne 
pas  me  trouver  môle  a  une  mauvaise  pensée  ou  a 
une  mauvaise  action.  Si  je  puis,  je  dissuaderai 
le  crime,  sinon  je  n'y  aiderai  point.  Soit  que  la 
colère  entraîne  son  âme  dans  une  fausse  route, 
soit  que  l'ardeur  de  l'ambition  le  précipite  dans 
une  voie  peu  sûre,  je  ne  m'exposerai  pas  a  ce 
qu'il  puisse  dire  un  jour  :  «  Celui-là  m'a  tue  par 
son  amitié.  »  Souvent  il  n'y  a  pas  de  différence  en- 
tre les  présents  des  amis  et  les  vœux  des  ennemis. 
Tout  ce  que  les  uns  nous  souhaitent  de  maux , 
l'indulgence  intempestive  des  autres  le  prépare  et 
le  précipite.  Or,  qu'y  a-t-il  de  plus  honteux  (  ce 
qui  n'arrive  que  trop  souvent) ,  que  de  ne  mettre 
aucune  différence  entre  la  haine  et  le  bienfait? 

XV.  Jamais  ne  donnons  des  choses  qui  doivent 
tourner  à  notre  déshonneur.  Comme  la  première 
loi  de  l'amilié  est  l'égalité  entre  amis,  il  faut  con- 
sulter rintérôt  de  chacun.  Je  donnerai  a  l'indigent, 
mais  non  pour  me  réduire  a  l'indigence  :  je  se- 
courrai celui  qui  va  périr,  mais  non  pour  périr 


moi-même ,  a  moins  que  je  ne  me  dévoue  a  un 
grand  homme  ou  à  une  grande  action.  Je  ne  don- 
nerai rien,  qu'il  me  serait  honteux  de  demander. 
Je  ne  veux  ni  enfler  un  faible  service,  ni  per- 
mettre que  l'on  reçoive  comme  peu  ce  qui  est 
beaucoup.  Car  de  môme  que  celui  qui  luet  en 
compte  ce  qu'il  a  donné ,  en  détruit  le  mérite ,  de 
môme  celui  qui  montre  combien  il  donne ,  fait 


dare,  sed  negare,  beneGcium  est.  jEstimabimus  itaque 
utilitateni  potius  ,  quam  Yoluntatem  petentiura.  Sœpe 
enirri  uoxia  concupiscimus ,  nec  dispicere  quam  perni- 
ciosa  sint  Ucet ,  quia  jiidiciuni  interpellai  affectus;  sed 
quum  subsedit  cupidilas  ,  quum  iiiipetus  ille  flagrantis 
aniini,qui  consilium  fugat,  cecidit,  detestamur  perni- 
ciosos  malorura  munerum  auctores.  Ut  frigidam  œgris 
uegamus,  ut  lugeutibus  ac  sibi  iratis  ferrum,  aut  aman- 
libus  quidquid  couira  se  usuriis  ardor  petit;  sic  ea  ,  quae 
nocitura  sunt,  impense  ac  iubmisse,  nonuunquam  etiam 
miserabiliter  rogantibus,  perseverabimus  non  dare.  Tum 
initia  beneficiorum  suorum  spectare  ,  tum  etiam  exitus 
decet;  et  ea  dare  quœ  non  tantum  accipere,  sed  etiam 
accepisse  delectet.  Multi  sunt  qui  dicant  :  Scio  hoc  illi 
non  profulurum  ;  sed  quid  faciam?  rogat,  résistera  pre- 
cibus  ejus  non  possum.  Viderit;  de  se,  non  de  me,  que- 
retur.  Falsum  est;  immo  de  te,  etmeritoquidem,  quum 
ad  mentem  bonam  redierit,  quum  accessio  illa,  quœ 
animum  inflammabat ,  remiserit.  Quidni  eum  oderit,  a 
quoin  damnum  ac  periculum  suuni  adjulus  est?  Exorari 
in  perniciem  rogantium  ,  saeva  bouitas  est.  Quemadmo- 
dura  pulcherrimum  opus  est ,  etiam  invitos  nolentesque 
servare;  ita  rogantibus  pestifera  largiri,  blandura  etaf- 


fabile  odium  est.  Beneficium  demus,  quod  usu  magis  ac 
magis  placeat ,  quod  nunquam  in  malum  vertat.  Pecu- 
niam  non  dabo  ,  quam  numeraturum  adultéra}  sciam, 
ne  in  societate  turpis  facti  ac  consilii  inveniar.  Si  potero, 
revocabo;  sin  minus,  non  adjuvabo  scelus.  Sive  illum 
ira,  quo  non  debebat,  impellit,  sive  ambitionis  calor  ah- 
dacit  a  tutis;  non  a  semet  ipso  vira  sibi  inferri  paliar  ; 
non  committanà  ,  ut  possit  quandoque  dicere:  ille  araando 
me  occidit.  Saepe  nihil  interest  inïer  amicorum  munera, 
et  hostium  vota.  Quidquid  illi  accidere  optant;  in  id  ho- 
rum  intempestiva  indulgentia  impellit,  atque  instruit. 
Quid  autem  turpius,  quam,  quod  evenit  frequentissime, 
ut  nihil  intersitinter  odium,  et  beneficium  ? 

XV.  jNunquam  in  turpitudinem  nostram  reditura  tri- 
huamus.  Quum  summaamicitiaesit,  amicum  sibi  aequare, 
utrique  simul  consulendum  est.  Dabo  egeuti ,  sed  ut  ipse 
non  egeam  ;  succurram  perituro ,  sed  ut  ipse  non  peream; 
nisi  si  futurus  ero  magni  bominis ,  aut  magnée  rei  merces. 
ÏS'ullum  beneGcium  dabo,  quod  turpiter  peterem ;  nec 
exiguum  dilatabo ,  nec  raagoa  pro  parvis  accipi  patiar. 
INam  ut  qui  quod  dédit,  imputât,  gratiam  destruit;  ita 
qui  quantum  det,  ostendit,  munus  suuni  commendat, 
non  exprobrat.  llespiciendae  sunt  cuique  facultates  suae , 
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valoir  son  bienfait ,  ne  le  reproche  pas.  On  doit 
consulter  ses  facultés  et  ses  forces  pour  ne  faire 
ni  plus  ni  moins  qu'on  ne  peut.  11  faut  apprécier 
aussi  ceux  à  qui  nous  donnons  ;  car  certaines  choses 
sont  trop  modiques  pour  sortir  de  la  main  d'un 
homme  puissant ,  d'autres  sont  trop  grandes  pour 
la  main  qui  reçoit.  Wettons  donc  en  parallèle  les 
personnes  qui  donnent  et  qui  reçoivent,  et  com- 
parons avec  elles  ce  que  nous  donnons ,  afin  que 
le  don  ne  soit  pour  celui  qui  offre  ni  un  fardeau 
ni  une  bagatelle,  afin  que  ceiui  à  qui  il  est  offert 
ne  puisse  le  dédaigner  ou  le  refuser. 

XVI.  Alexandre ,  cet  insensé  dont  l'âme  ne  con- 
cevait rien  que  de  gigantesque,  offrait  à  quelqu'un 
une  ville  en  présent.  Celui-ci ,  qui  connaissait  sa 
mesure,  craignant  l'envie  que  lui  attirerait  un  don 
si  considérable  ,  lui  lit  observer  qu'il  ne  conve- 
nait pas  a  sa  fortune  :  «  Je  ne  cherche  pas,  répon- 
dit le  roi,  ce  qu'il  te  convient  de  prendre ,  mais 
ce  qu'il  me  convient  de  donner.  » 

Ce  mot  paraît  sublimeet  royal,  tandis  qu'il  n'est 
que  ridicule.  Car  rien  en  soi-même  ne  convient  à 
qui  que  ce  soit  :  tout  dépend  de  la  chose,  de  la 
personne  a  qui  elle  est  donnée,  du  moment,  du 
motif,  du  lieu,  et  de  bien  d'autres  choses  qui, 
seules,  déterminent  le  caractère  de  chaque  action. 
Monstre  gonflé  d'orgueil  !  s'il  ne  lui  est  pas  con- 
venable de  recevoir,  il  ne  l'est  pas  a  toi  de  don- 
ner. 11  faut  une  juste  proportion  entre  les  per- 
sonnes et  les  dignités  ;  et  comme  en  tout,  la  vertu  a 
des  limites,  il  y  a  autant  de  mal  a  les  dépasser 
qu'à  ne  pas  les  atteiudre.  Sans  doute  c'était  per- 
mis a  toi,  sans  doute  la  fortune  t'avait  élevé  assez 
haut ,  pour  que  tes  cadeaux  fussent  des  villes  • 


mais  combien  il  eût  été  plus  beau  de  ne  pas  les 
prendre  que  d'en  fairelargesse!  Cependant  il  peut 
se  trouver  quelqu'un  de  trop  petit,  pour  que  tu 
puisses  le  gorger  du  don  d'une  cité. 

XVII.  Un  cynique  demanda  un  talent  a  Âuti- 
gone  :  il  lui  répondit  que  c'était  plus  qu'un  cyni- 
que ne  devait  demander.  A  ce  refus  ,  il  demanda 
un  denier.  Anligone  répliqua  que  c'était  au-des- 
sous de  ce  qu'un  roi  devait  donner.  Une  telle  sub- 
tilité est  honteuse.  11  trouva  le  moyen  de  ne  rien 
donner.  Dans  le  denier,  il  considéra  le  roi ,  le  cy- 
nique dans  le  talent;  tandis  qu'il  pouvait  donner 
le  denier  comme  a  un  cynique  ,  le  talent  comme 
roi.  Quand  même  il  y  aurait  quelque  chose  au- 
dessus  de  ce  qu'un  cynique  pût  accepter,  il  n'est 
rien  de  si  petit  que  la  bienveillance  d'un  roi  ne 
puisse  honorablement  accorder. 

Si  tu  me  demandes  mon  avis,  j'approuve  Anti- 
gone  :  car  rien  n  est  moins  excusable  que  de  de- 
mander de  l'argent  et  de  le  mépriser.  Tu  as  dit  : 
haine  à  l'argent;  c'est  là  ta  profession  de  foi;  tu 
as  pris  ce  rôle;  il  faut  le  jouer.  C'est  outrager 
toute  morale,  que  d'acquérir  des  richesses  en  fai- 
sant gloire  de  pauvreté.  Chacun  doit  donc  consi- 
dérer non  moins  sa  propre  personne ,  que  celle 
des  gens  qu'il  pense  à  obliger. 

Je  veux  me  servir  de  la  comparaison  que  notre 
Chrysippe  emprunta  au  jeu  de  balle  :  la  balle 
tombe  nécessairement  par  la  faute  ou  de  celui  qui 
l'envoie  ou  de  celui  qui  la  reçoit.  Elle  ne  conserve 
sa  direction  que  lorsqu'elle  vole  d'une  main  h 
l'autre,  lancée  et  reçue  habilement  par  les  deux 
joueurs  :  mais  il  faut  que  le  joueur  soit  adroit , 
que  son  jet  soit  différent  lorsque  son  adversaire 


viresque;  ne  aut  plus  prœstemus,  quam  possumus,  aut 
minus.  .flEstimanda  est  ejus  persona,  cui  damus;  quae- 
dam  enim  minora  sunt,  quam  ut  exirc  a  magnis  viris 
debeant  ;  quœdam  accipiente  majora  sunt.  Utriusque 
itaque  personam  confer;  et  ipsam  ,  inter  illas  ,  quod 
donabis,  examina,  nuraquid  aut  danti  grave  sit,  aut 
paucum;  numquid  rursus  qui  accepturus  est,  aut  fasti- 
diat,  aut  non  capiat. 

XVI.  Urbem  cuidara  Alexander  donabat  vesanus ,  et 
qui  niliil  animo  non  grande  conciperet.  Quura  ille  cui 
donabatur ,  se  ipse  mensus ,  tanti  muneris  invidiam  refu- 
gisset ,  dicens  non  convenire  fortunée  suae  :  Pson  quaero, 
iuquit,  quid  te  accipere  deceat,  sed  quid  me  dare.  Ani- 
raosa  Yox  Tidetur  et  regia,  quura  sit  stultissima.  Psibiil 
enim  per  se  quemquam  decet;  relert  quid,  cui,  quando, 
quare,  ubi,  et  cetera,  sine  quibus  facti  ratio  non  consta- 
bit.  Tumidissimura  animal  !  si  illuni  accipere  hoc  non 
decet,  nec  te  dare.  Habeatur  personaruraacdignitatum 
proportioî  et  quum  sit  ubique  virtutis  modus,  aeque 
peccat  quod  excedit,  quam  quod  déficit.  Liceat  istud  sane 
tibi,  et  te  in  tantum  forluua  sustulerit ,  ut  congiaria  tua 
urbes  slnt;  quas  quanto  majoris  animi  fait  noncapere. 


quam  spargere?  est  tamen  aliquis  minor,quam  ut  in 
sinu  ejus  coudenda  sit  civitas. 

XVII.  Ab  Antigono  Cynicus  petiit  talentum.  Respon- 
dit,  plus  esse,  quam  quod  Cynicus  petere  deberet.  Re- 
pulsus  petit  denarium.  Respondit,  minus  esse,  quam 
quod  regem  deceret  dare.  Turpissiraa  est  ejusmodi  ca- 
\iliatio.  Invenit  quomodo  neutrum  daret;  in  denario 
regem,  in  taleulo  Cynicum  respexit ,  quumposset  et  de- 
narium tanquam  Cynico  dare  ,  et  talentum  tanquam  rex. 
Ut  sit  aliquid  majus,  quam  quod  Cynicus  accipiat ,  uihil 
tam  exiguum  est,  quod  non  honeste  régis  humanitas  tri- 
buat.  Si  me  intcrrogas ,  probo  ;  est  enim  iutolerabilis  res, 
poscere  nummos ,  et  contemnere.  Indixisti  pecunia? 
odium,  tioc professus  es;  banc  personam  induisti;  agenda 
est.  Iniquissimura  est ,  te  pecuniam  sub  gloria  egcstatis 
acquirere.  Adspicienda  ergo  non  minus  sua  cuique  per- 
sona est,  quam  ejus,  de  quo  juvando  quis  cogitât.  Volo 
Clirysippi  nostri  uti  similiiudine  de  pilae  lusu  ;  quam 
cadere  non  est  dubium,  aut  mittentis  vitio,  aut  acci- 
pienlis.  Tune  cursum  suum  servat ,  ubi  inter  manns 
utriusque  apte  ab  utroque  et  jactata  et  excepta  versa- 
tur  ;  necesse  est  autem  lusor  bonus ,  aliter  illam  collu- 
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est  éloigné,  ou  lorsqu'il  est  rapproché.  Il  en  est  de 
même  du  bienlait  :  s'il  n'est  proportionné  aux 
deux  personnes  qui  donnent  et  qui  reçoivent ,  il 
ne  sortira  pas  comme  il  faut  de  la  main  de  l'un  , 
il  n'arrivera  pas  jusqu'à  l'autre.  Si  nous  avons 
affaire  à  un  joueur  habile  et  exercé,  nous  lance- 
rons la  balle  avec  assurance,  car  de  quelque  ma- 
nière qu'elle  se  présente ,  elle  sera  relevée  par  une 
main  souple  et  agile.  Si  nous  avons  affaire  a  un 
novice  et  à  un  maladroit,  nous  ne  la  jetterons  pas 
avec  tant  de  raideur  et  de  force ,  mais  mollement 
et  terre-a-terre,  en  la  dirigeant  jusque  dans  sa 
main.  On  doit  en  agir  de  même  pour  les  bienfaits. 
11  faut  instruire  certains  cœurs;  et  soyons  con- 
tents, s'ils  font  des  efforts,  s'ils  se  risquent,  s'ils 
ont  bonne  volonté.  Mais  nous  faisons  beaucoup 
d'ingrats,  et  nous  les  encourageons  a  l'être,  comme 
si  nos  bienfaits  ne  devaient  avoir  de  valeur  qu'au- 
tant qu'on  ne  pourrait  les  reconnaître  :  semblables 
à  ces  joueurs  malins  qui  cherchent  à  embarrasser 
leur  adversaire ,  au  détriment  du  jeu,  qui  ne  peut 
durer  que  lorsqu'on  s'entend  bien. 

Il  y  a  des  gens  d'une  si  mauvaise  nature,  qu'ils 
aiment  mieux  perdre  ce  qu'ils  ont  donné,  que  de 
paraître  l'avoir  repris,  hommes  d'orgueil  et  de 
réproches.  Combien  n'est-il  pas  plus  juste,  plus 
humain  de  laisser  son  rôle  à  Fobligé  et  de  l'encou- 
rager, de  tout  interpréter  avec  bonté  pour  aider 
la  reconnaissance ,  de  considérer  les  remercî- 
raents  comme  le  paiement  de  la  dette ,  de  se  mon- 
trer facile  et  de  désirer  même  l'acquittement  de 
celui  qu'on  a  obligé?  On  reçoit  avec  la  même 
mauvaise  grâce  le  prêteur  lorsqu'il  exige  avec  ri- 
gueur le  remboursement  et  lorsque,  par  des  dif- 
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ficultés  et  des  lenteurs,  il  y  oppose  des  délais,  il 
faut  aussi  bien  savoir  reprendre  le  bienfait  que  ne 
pas  l'exiger.  Le  plus  honnête  est  celui  qui  a  donné 
facilement,  n'a  jamais  exigé,  s'est  réjoui  quand 
on  lui  a  rendu ,  et,  oubliant  franchement  ce  qu'il 
a  donné,  reprend  du  même  cœur  que  s'il  rece- 
vait. 

XVIII.  Il  y  a  des  gens  qui,  non-seulement  don- 


nent ,  mais  reçoivent  avec  hauteur  :  ce  qu'il  faut 
bien  éviter.  Car  nous  voici  déjà  arrivés  a  une 
autre  partie  de  notre  sujet ,  où  nous  indiquerons 
comment  on  doit  se  comporter  en  recevant  des 
bienfaits.  Tout  devoir  qui  s'accomplit  à  deux,  exige 
également  de  l'un  et  de  l'autre.  Lorsque  tu  auras 
établi  comment  doit  être  le  père,  il  te  reste  encore 
autant  a  faire  pour  examiner  comment  doit  être  le 
lils  :  s'il  est  des  lois  pour  le  mari,  il  n'en  est  pas 
moins  pour  la  femme.  Ce  sont  des  devoirs  qui  rap- 
portent en  proportion  de  ce  qu'ils  imposent,  et  qui 
veulent  une  règle  commune,  laquelle,  comme  dit 
Hécaton  ,  est  délicate.  Car  l'honnête  est  toujours 
d'un  diftlcile  accès,  et  même  ce  qui  approche  de 
l'honnête.  Car  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  faire, 
mais,  en  faisant,  de  consulter  la  raison.  C'est  le 
guide  qui  doit  nous  conduire  toute  notre  vie  ;  c'est 
le  conseil  qui  doit  diriger  les  plus  petites  comme 
les  plus  grandes  choses.  Il  faut  donner  ainsi  qu'elle 
l'aura  voulu.  Ce  qu'elle  nous  dira  d'abord  ,  c'est 
de  ne  pas  recevoir  de  tout  le  monde.  De  qui  donc 
recevrons-nous?  Je  te  répondrai  en  peu  de  mots  : 
de  ceux  a  qui  nous  puissions  paraître  avoir  donné. 
Et  ne  faut-il  pas  choisir  avec  plus  de  précau- 
tion encore  ceux  a  qui  nous  devrons  que  ceux  à 
qui  nous  donnerons  ?  Car ,  pour  ne  point  parler 


sori  longe ,  aliter  brevi  mittat.  Eadera  beneficii  ratio  est; 
nisi  utrique  personae,  dantis  et  accipienlis,  aptatur  nec 
ab  hoc  exibit,  nec  ad  illuiii  perveniet,  ut  débet.  Si  cum 
exercitato  et  docto  negotium  est,  audacius  pilam  mitte- 
mus;  utcunque  enira  venerit,  manus  illam  expedita  et 
agilis  repercutiet.  Si  cum  tirone  et  indocto  non  tam  ri- 
gide ,  nec  lam  excusse,  sed  languidius,  et  in  ipsam  ejus 
dirigentes  niaoum ,  remisse  occurremus.  Idem  faciendum 
est  in  beneGciis.  Quosdara  doceamus,  et  satis  judicemus, 
si  conantur,  si  audent,  si  volunt.  Facimus  autem  ple- 
rumque  ingratos,  et  ut  sint,  favemus;  tanquam  ita  de- 
mum  magna  sint  bénéficia  nostra ,  si  gratia  illis  referri 
non  potuit  ;  ut  malignis  lusoribus  propositum  est ,  collu- 
sorem  traducere,  cum  damno  scilicet  ipsius  lusus,  qui 
non  potest,  nisi  consentitur,  extendi.  Multi  sunt  tam 
pravœ  naturas,  utmalint  perdere  quae  pra?stiterunt,  quam 
^ideri  récépissé ,  superbi  et  impulalores.  Quanto  melius, 
quantoque  humanius  id  agere,  ut  illi  quoqiie  partes  sucB 
constent;  et  favere,  ut  gratia  sibi  referri  possit  ;  bénigne 
omaia  interpretari ,  gratias  agentem ,  non  aliter  quam  si 
référât,  audire,  pra3bere  se  facilem,  ad  hoc,  ut  quem 
oiiligavit,  etiam  exsolvi  velit?  Maie  audire  solet  fœnera- 


tor,  si  acerbe  exigit;  œque  si  in  recipiendo  tardus  ac 
difGcilis  moras  quaerit;  beneficium  tam  recipiendum  est, 
quam  non  exigendum.  Optimus  ille,  qui  dédit  facile, 
nunquam  exegit;  reddi  gavisus  est,  bona  fide  quid  praesti- 
tisset,  oblitus,  qui  accipientis  animo  recepit. 

XVIII.  Quidam  non  tantum  dant  beneficium  superbe, 
sed  etiam  accipiunt;  quod  non  est  committendum.  Jam 
enim  transeamus  ad  alteram  partem,  tractaturi  quomodo 
se  gererehomines  in  accipiendis  beneficiisdebeant.  Quod- 
cunque  ex  duobus  constat  officium,  tanlundem  ab  utro- 
que  exigit.  Qualis  paler  esse  debeat,  quum  inspexeris, 
scies  non  minus  operis  illic  superesse ,  ut  dispicias ,  qua- 
lem  esse  oporteat  fîlium,  Sunt  aliquœ  partes  mariti,  sed 
non  minores  uxoris.  Invicem  ista  quantum  exigunt, 
pracstant,  et  parem  desiderant  regulam  ;  quœ,  ut  ait 
Hecaton  ,  difficilis  est.  Omne  enim  honestum  in  arduo  est, 
etiam  quod  vicinum  honesto  est;  non  enim  tantum  fier! 
débet,  sed  ralione  fieri.  Hac  duce  per  totam  vitam  eun- 
dum  est;  minima  maximaque  ex  hujus  consilio  gerenda 
sunt;  quomodo  hœc  suaserit,  dandum.  Ilœc  autem  hoc 
primumcensebit,  non  ab  omnibus  accipiendum.  Aquibus 
ergo  accipiemus?  Ut  bre^iter  tibi  respocdeam  :  ab  his 
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des  autres  inconvénients  (et  ils  sont  en  grand  nom- 
bre), c'est  déjà  un  cruel  supplice  que  de  devoir  a 
quelqu'un  qui  te  répugne.  Rien,  au  contraire,  n'est 
si  doux  que  d'avoir  reçu  un  bienfait  de  celui  que 
l'on  pourrait  aimer,  même  après  des  torts  .  la 
douceur  de  l'amitié  se  trouve  alors  légitimée.  Mais 
c'est  le  comble  du  malheur  pour  un  homme  probe 
et  réservé,  s'il  lui  faut  aimer  celui  qui  lui  déplaît. 

11  est  bon  d'avertir  encore  une  fois  que  je  ne 
parle  pas  des  sages,  qui  se  plaisent  à  tout  ce  qu'il 
leur  faut  faire  ;  qui,  maîtres  absolus  de  leur  âme, 
s'imposent  la  loi  qu'ils  veulent,  et  observent  celle 
qu'ils  imposent;  mais  de  ces  hommes  moins  par- 
faits, qui  désirent  marcher  au  bien,  et  dont  les 
passions  n'obéissent  souvent  qu'a  regret.  11  me 
faut  donc  choisir  celui  de  qui  je  veux  recevoir. 

On  doit  même  choisir  avec  plus  de  soin  son 
créancier  pour  les  dettes  de  reconnaissance,  que 
pour  les  dettes  d'argent.  Car  il  suffit  pour  celles- 
ci  de  rendre  ce  que  j'ai  reçu,  et,  en  le  rendant, 
je  suis  quitte  et  libéré  ;  mais  pour  les  autres ,  il 
faut  payer  au-delà,  et  même  après  avoir  resti- 
tué, je  reste  lié.  Car  lorsque  je  me  suis  acquitté, 
je  dois  m'acquitter  encore. 

L'amitié  nous  avertit  de  ne  pas  nous  attacher 
a  un  homme  indigne.  11  en  est  de  même  du  lien 
sacré  de  la  bienfaisance ,  d'où  naît  l'amitié. 

Mais ,  dis-tu ,  il  n'est  pas  toujours  en  mon  pou- 
voir de  dire  :  Je  ne  veux  pas  :  quelquefois  il  me 
faut  accepter  malgré  moi.  Un  tyran  cruel  et  em- 
porté me  donne  :  si  je  dédaigne  son  présent,  il 
prendra  mon  refus  pour  un  outrage  ;  pourrai-je 
ne  pas  recevoir?  Mets  sur  la  môme  ligne  le  bri- 


gand et  le  pirate ,  avec  ce  roi  qui  a  une  âme  de 
brigand  et  de  pirate.  Que  faire?  et  cependant  il 
mérite  peu  que  je  lui  sois  redevable. 

Lorsque  je  dis  qu'il  faut  faire  un  choix,  j'ex- 
cepte la  force  et  la  crainte  ;  quand  on  les  emploie, 
j  il  n'y  a  plus  de  choix.  Mais  si  vous  êtes  libre , 
;  si  vous  êtes  le  maître  de  vouloir,  ou  non,  c'est 
alors  qu'il  faut  bien  peser  vos  raisons.  Si  la  vio- 
lence vous  ôte  le  libre  arbitre ,  vous  saurez  que 
vous  n'acceptez  pas ,  mais  que  vous  obéissez.  Per- 
sonne ne  s'oblige  en  acceptant  ce  qu'il  ne  lui  a 
pas  été  permis  de  refuser.  Veux-tu  savoir  si  je 
veux?  fais  que  je  puisse  ne  pas  vouloir. 

Cependant  il  t'a  donné  la  vie  :  qu'importe  ce 
qui  est  donné,  s'il  n'y  a  bonne  volonté  ni  chez  ce- 
lui qui  donne ,  ni  chez  celui  qui  reçoit.  Si  tu  m'as 
sauvé,  tu  n'es  pas  pour  cela  mon  sauveur.  Le 
poison  est  quelquefois  un  remède  :  il  n'est  pas 
pour  cela  compté  au  nombre  des  choses  salutai- 
res. 11  est  des  choses  qui  servent,  et  n'obligent 
point. 

XIX.  Un  homme  voulant  tuer  un  tyran ,  lui 
ouvrit  un  abcès  avec  sou  glaive  :  le  tyran  ne  dut 
pas  le  remercier  de  ce  que,  voulant  lui  nuire, 
il  le  guérit  d'un  mal  qu'avait  redouté  l'art  des 
médecins.  Yois-tu  que  la  chose  eu  elle-même  n'a 
pas  une  grande  importance?  parce  que  celui  qui 
a  fait  du  bien  en  voulant  du  mal ,  ne  peut  passer 
pour  un  bienfaiteur.  Car  le  bien  vient  du  hasard, 
le  mal  vient  de  l'homme. 

Nous  avons  vu  dans  l'amphithéâtre  un  lion  qui, 
reconnaissant  son  ancien  maître  dans  une  des 
victimes  qu'on  livrait  aux  bêtes,  le  protégea  con- 


quibus  dédisse  vellemus.  Nam  etiam  majore  dilectu  quœ- 
rendus  est,  cui  debearaus,  quam  cui  praestetnus;  nara, 
ut  non  sequaotur  uila  incommoda ,  sequuntur  autem  plu- 
rima,  grave  tameu  toimentum  est  debere,  cui  uolis. 
Contra,  jucundissinmm  est  ab  eo  accepisse  beneficium, 
quem  amare  etiam  post  injuriam  possis,  ubi  amicitiara, 
alioqui  jucundam,  causa  fecit  et  justam.  lUud  vero  ho- 
miui  verecundo  et  probo  miserrimum  est,  si  eum  amare 
oportet,  quem  non  juvat.  Toties  admoneam  necesse  est, 
non  loqui  me  de  sapientibus,  quos  quidquid  oportet,  et 
juTat;qui  animum  in  potestate  habent,  et  legem  sibi, 
quam  volunt,  dicunt ,  et  quam  dixerunt,  servant;  sed  de 
imperfeclishominibus,bonestasequi  volentibus,  quorum 
affectus  saepe  conlumaciter  parent.  Itaque  eligendus  est, 
a  que  beneficium  accipiam.  Et  quidem  diligentius  quae- 
rendus  beneficii  quam  pecuniae  creditor.  Huic  enim  red- 
dendum  est,  quantum  accepi;  et  si  reddidi,  solutus  sum 
aciiber.  At  illi  plus  solvendum  est;  et  nihilominus  etiam, 
relata  gratia,  coh;cremus;  debeo  enim,  quum  reddidi, 
rursus  incipere.  Monetque  araicitia  non  recipere  indig- 
num  ;  sic  est  benefîciorura  quidem  sacratissimum  jus  ,  ex 
quo  amicitia  oritur.  Non  semper,  inquit,  mihi  licet  di- 
cere,  Nolo  :  aliquando  beneficium  accipiendum  est  et  in- 
vito.  Dat  tyrannus  crudelis  et  iracundus,   qui  raunus  . 


suum  fastidirete  injuriam  judicatarus  est.  Non  accipiam  ? 
Eodem  ioco  pono  latronem  et  piratara  ,  quo  regem  , 
animum  latronis  ac  piralae  habentem.  Quid  facia.m?  pa- 
rum  dignus  est,  cui  debeam.  Quum  eligendum  dico  cui 
debeas,  vim  majorem  et  raetum  excipio;  quibus  adhi- 
biiis ,  electio  périt.  Si  liberum  est  tibi ,  si  arbitrii  tui  est , 
utrum  velis,  an  non,  id  apud  te  ipse  perpendes;  si  né- 
cessitas toUit  arbitrium,  scies  te  non  accipere,  sed  pa- 
rère. ÎSemo  in  id  accipiendo  obligatur ,  quod  illi  repu- 
diare  non  licuit.  Si  vis  scire,  an  velim;  effice ,  ut  possim 
nolle.  Vitara  tamen  tibi  dédit;  non  refert  quid  sit,  quod 
dalur,  nisi  a  Tolente  yoîenti  detur.  Si  servasli  me,  non 
ideo  servator  es.  Venenum  aliquando  pro  remedio  fuit; 
non  ideo  numeratur  inter  salubria.  Quaedam  prosunt , 
nec  obligant. 

XIX.Tuber  quidam  tyranni  gladio  divisit ,  qui  ad  eum 
occidendum  venerat;  non  ideo  illi  tyrannus  gratias  egit , 
quod  rem  quam  medicorum  manus  reformidaverant  , 
nocendo  sana\it.  Vides  non  esse  magnum  in  ipsa  re  mo- 
raentum ,  quoniam  non  videtur  dédisse  beneficium,  qui 
malo  animo  profuit.  Casus  enim  beneficium  est ,  homi- 
nis  injuria.  Leonem  in  ampbitheatro  spectavimus,  qui 
unum  e  bestiariis  agnitum  ,  quum  quondam  ejus  fuisset 
magister ,  protexit  ab  impetu  bestiarum.  Num  ergo  est 
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tre  leur  fureur.  Est-ce  doue  un  bienfait  que  le  se- 
cours d'un  animal?  Non,  sans  doute  :  parce  qu'il 
n'avait  ni  la  volonté  ni  l'intelligence  du  bienfait. 
A  la  place  du  lion  ,  suppose  le  tyran.  L'un  et  l'au- 
tre donnent  la  vie  :  ni  l'un  ni  l'autre  ne  fut  bienfai- 
teur ;  car  il  n'y  a  pas  bienfait  quand  on  est  forcé 
de  recevoir  :  il  n'y  a  pas  bienfait  quand  on  doit  a 
qui  l'on  ne  veut  pas  devoir.  Avant  de  me  donner, 
il  me  faut  mou  libre  arbitre  :  ensuite  vient  le 
bienfait. 

XX.  On  a  mis  souvent  en  question  si  M.  Brutus 
devait  recevoir  la  vie  de  César,  lorsqu'il  avait  le 
projet  de  le  tuer.  Nous  examinerons  ailleurs  les 
raisons  qui  le  décidèrent  a  ce  meurtre.  Car,  en 
reconnaissant  qu'il  se  montra  grand  homme  dans 
toutes  les  autres  circonstances,  il  me  semble  que 
dans  celle-ci  il  s'abusa  étrangement  et  ne  se  con- 
duisit pas  d'après  le  principe  des  stoïciens,  en  re- 
doutant le  nom  de  roi ,  quand  le  meilleur  gou- 
vernement est  celui  d'un  roi  juste;  en  espérant 
que  la  liberté  pouvait  revenir,  quand  il  y  avait 
tant  de  profit  à  commander  et  à  servir  ;  en 
croyant  que  la  cité  pouvait  être  rendue  à  son  an- 
cienne forme ,  quand  elle  avait  perdu  ses  ancien- 
nes mœurs ,  et  que  l'égalité  des  citoyens ,  la  stabi- 
lité des  lois  étaient  possibles ,  quand  il  voyait  tant 
de  milliers  d'hommes  combattant  non  pour  savoir 
s'ils  serviraient ,  mais  qui  ils  serviraient.  Quel  fut 
son  oubli  de  la  nature  des  choses  et  de  la  condi- 
tion particulière  de  sa  ville,  lorsqu'il  s'imaginait 
qu'apr'ès  la  mort  d'un  homme ,  il  ne  s'en  présen- 
terait pas  un  autre  qui  voulût  la  même  chose; 
tandis  qu'on  trouva  un  Tarquin  après  tant  de  rois 
tués  par  le  fer  ou  la  foudre.  Mais  il  devait  accep- 


ter la  vie,  sans  pour  cela  regarder  César  comme 
un  père,  puisque  celui-ci  n'avait  acquis  le  droit 
de  lui  offrir  ce  bienfait  que  par  la  violation  du 
droit.  Car  ce  n'était  pas  le  sauver,  que  de  ne  pas  le 
tuer.  11  ne  lui  accorda  pas  un  bienfait;  mais  il 
l'affranchit  de  la  mort. 

XXI.  Voici  qui  peut  davantage  être  mis  en  dis- 
cussion :  Que  doit  faire  un  prisonnier  qui  se  voit 
offrir  le  prix  de  sa  rançon  par  un  homme  qui  a 
prostitué  son  corps  et  sa  bouche  a  l'infamie?  Ac- 
cepterai-je  mon  salut  d'un  homme  impur?  Et, 
sauvé  par  lui,  quelle  reconnaissance  pourrai-je 
lui  témoigner?  Vivrai-je  avec  un  homme  obscène? 
Ne  vivrai-je  pas  avec  mon  libérateur?  Ce  qu'il 
faut  faire  ,  je  vais  te  le  dire. 

Même  d'un  tel  homme  je  recevrai  de  l'argent , 
quand  ma  tête  en  dépend  :  mais  je  recevrai  comme 
un  prêt ,  et  non  comme  un  bienfait.  Je  lui  resti- 
tuerai son  argent;  et  si  l'occasion  de  le  servir  se 
présente,  je  le  sauverai  dans  le  danger;  je  ne 
descendrai  pas  jusqu'à  l'amitié ,  qui  est  un  lien 
entre  semblables;  et  je  ne  le  considérerai  pas  com- 
me un  sauveur,  mais  comme  un  prêteur,  auquel 
je  saurai  qu'il  faudra  rendre  ce  que  j'ai  reçu. 

Un  autre  homme  peut  être  digne  que  j'accepte 
de  lui  ;  mais  son  bienfait  lui  serait  funeste.  Je 
n'accepterai  donc  pas ,  parce  qu'il  est  prêt  a  me 
servir  à  sou  préjudice,  ou  môme  à  son  péril.  II 
doit  me  défendre  dans  une  accusation;  mais  par 
ce  patronage  il  se  fera  un  ennemi  du  prince.  Je 
serai  moi-même  son  ennemi,  si,  lorsqu'il  veut 
s'exposer  pour  moi,  je  ne  préfère  pas,  ce  qui  est 
bien  plus  facile,  être  expose  sans  lui. 

C'est  un  exemple  ridicule  et  frivole  que  rap- 


beneBcium  ,  ferae  auxilium?  Minime;  quia  nec  voluit 
facere  ,  nec  beuefaciendi  animofecit,  Quo  loco  feram  po- 
sai ,  tyraonum  poue  Et  hicvitam  dédit,  et  illa  ;  nec  hic, 
nec  illa  beneficium  ;  quia  non  est  benefîcium ,  accipere 
cogi  ;  non  est  benefîcium ,  debere ,  cni  nolis.  Ante  des 
oportei  mihi  arbitrium  mei  ;  deinde  beneficium. 

XX.  Disputari  de  M.  Bruto  solet,  an  debuerit  accipere 
a  D.  Julio  vitam,  quum  occidendum  eum  judicaret.  Quam 
rationem  in  occidendo  secutus  sit,  alias  Iractabimus. 
Mihi  enim,  quum  \ir  magnus  fuerit  in  aliis ,  in  hac  re 
Tidetur  vehementer  errasse ,  nec  ex  institutione  Stoica  se 
agisse,  qui  aut  régis  nomen  extimuit,  quum  optimus  ci- 
vitatis  status  sub  rege  justo  sit  ;  aut  ibi  speravit  libertatem 
futuram,  ubi  tara  magnum  prœmium  erat  et  imperandi, 
etserviendi;  autexistimavitcivitatemin  priorem  forraam 
posse  revocari,  araissis  pristinis  moribus;  futuramque 
ibi  aequalitatem  civilis  juris,  et  slaturas  suo  loco  loges, 
uhi  viderat  tôt  millia  hominum  pugnanlia ,  non  an  ser- 
virent, sed  utri.  Quanta  vero  illum  aut  rerum  naturae, 
aut  urbis  suaî  tenuit  oblivio ,  qui,  uno  interemto,  defu- 
turum  credidit  aliura ,  qui  idem  yellet  ;  quum  Tarqui- 
nius  esset  inventus,  post  tôt  reges  ferro  ac  fulminibus 


occisos  !  Sed  vitam  accipere  debuit  :  ob  hoc  tamen  non 
habere  illum  parentis  loco  ,  qui  in  jus  dandi  beneficii  in- 
juria venerat.  Non  enim  servavit  is,  qui  non  interfecit; 
nec  beneficium  dédit,  sed  missiouem. 

XXI.  Illud  raagis  yenire  in  disputalionem  potest  ali- 
quam,  quid  faciendum  sit  caplivo,  cui  redemtionis  pre- 
tium  homo  proslituti  corporis  et  infarais  ore  promittit. 
Patiar  me  ab  impuro  servari  ?  servatus  deinde,  quam  illi 
gratiam  referam  ?  Yivara  cum  obscœno?  non  vivam  cum 
redemtore?  Quid  ergo  placeat,  dicam.  Eliam  ab  aliquo 
taU  accipiara  pecuniam,  quam  pro  capite  dependara  ; 
accipiam  autem  tanquam  creditum  ,  non  tanquam  benefî- 
cium. Sulvam  illi  pecuniam,  et  si  occasio fuerit  servandi 
periclitantem  servabo  :  in  amicitiam,  quse  similes  jungit, 
non  descendam  j  nec  s;>rvaloris  illum  loco  numeral)o, 
sed  fœneratoris,  cui  sciam  reddeudurn  quod  accepi.  Est 
aliquis  dignus ,  a  quo  beneficium  accipiam  :  sed  danti 
nociturum  est;  ideo  non  accipiara,  quia  iile  paratus  est 
mihi  cum  incomraodo,  aut  eliam  periculo  suo  prodesse. 
Defensurus  est  me  reum  :  sed  illo  patrocinio  regem  sibi 
est  facturus  inimicum.  Inimicus  sim,si,quum  ille  pro 
me  periclitari  velit,  ego,  quod  facilius  est,  non  facio,  ut 
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porte  Hécaton ,  lorsqu'il  elle  Arccsilas,  qui  refusa 
(le  l'argent  offert  par  un  fils  de  famille,  pour  ne 
pas  oflenser  un  père  avare.  Que  iit-il  de  si  loua- 
ble? il  n'a  pas  voulu  prendre  une  chose  dérobée  ; 
il  a  mieux  aimé  ne  pas  recevoir  que  rendre.  Où 
est  donc  le  désintéressement  de  ne  pas  accepter  le 
bien  d'autrui? 

S'il  nous  faut  l'exemple  d'une  belle  âme ,  rap- 
pelons Graecinus  Julius  ,  ce  grand  citoyen  que 
Caïus  fit  mourir  uniquement  parce  qu  il  était  plus 
homme  de  bien  qu'il  ne  convient  a  un  tyran  d'en 
rencontrer.  Ses  amis  lui  apportant  tous  de  l'argent 
pour  la  dépense  des  jeux  publics,  il  refusa  une 
somme  considérable  envo^ée  par  Fabius  Persicus. 
Ceux-ci ,  qui  considéraient  plutôt  l'oflraude  que 
celui  qui  offrait,  le  blâmant  de  son  refus  :  moi , 
répondit-il ,  que  j'aille  accepter  un  bienfait  d'un 
homme  dont  je  n'accepterais  pas  a  table  une  san- 
té! Et  comme  le  consulaire  Rebilus,  homme  non 
moins  décrié,  lui  envoyait  une  somiiie  encore 
plus  forte,  et  insistait  pour  qu'il  l'acceptât  :  «Je  te 
prie  ,  lui  dit-il,  de  m'excuser;  j'ai  refusé  Persi- 
cus. »  Mettrait-on  plus  de  scrupule  dans  le  choix 
d'un  sénateur,  que  cet  homme  dans  le  choix  d'un 
bienfaiteur? 

XXII.  Lorsque  nous  aurons  jugé  convenable 
d'accepter,  acceptons  de  bon  cœur  ;  avouons  ou- 
vertement notre  joie  et  qu'elle  soit  si  manifeste 
pour  notre  bienfaiteur,  qu'il  y  trouve  une  récom- 
pense immédiate.  Car  c'est  une  cause  légitime  de 
joie ,  de  voir  un  ami  joyeux;  plus  légitime  encore 
d'avoir  fait  sa  joie.  Montrons  par  d'affectueux 
épanchemenls,  que  nous  avons  reçu  avec  recon- 


naissance ;  proclamons-la  non  seulement  en  pré- 
sence du  bienfaiteur,  mais  aux  yeux  de  tous.  Celui 
qui  a  reçu  avec  reconnaissance,  a  déjà  fait  son 
premier  paiement. 

XXllI.  Il  y  en  a  qui  ne  veulent  recevoir  qu'en 
secret  :  ils  évitent  les  témoins  et  les  confidents 
d'un  bienfait  :  ceux-là  ont  une  arrière-pensée.  De 
même  que  celui  qui  oblige  ne  doit  divulguer  son 
bienfait  qu'autant  que  cela  plaît  a  l'obligé;  de 
même  celui  qui  reçoit  doit  convoquer  la  foule. 
N'accepte  point  ce  que  tu  as  honte  de  devoir.  Il  y 
en  a  qui  remercient  furtivement,  dans  un  coin, 
à  l'oreille.  Ce  n'est  pas  la  de  la  modestie,  c'est 
«ne  manière  de  désavouer.  Il  est  ingrat  celui  qui. 
pour  remercier,  fuit  les  témoins. 

Il  y  a  des  gens  qui  ,  en  affaires,  ne  souffrent 
pas  l'inscription  de  leur  dette ,  ne  veulent  pas  de 
courtiers,  n'appellent  pas  de  témoins  h  la  signa- 
ture ,  et  refusent  tout  acte  écrit.  C'est  ainsi  qu'a- 
gissent ceux  qui  s'efforcent  de  dissimuler  à  tous, 
les  services  qui  leur  sont  rendus.  Ils  craignent  de 
les  avouer,  afin  de  paraître  tout  devoir  a  leur  mé- 
rite plutôt  qu'a  l'appui  des  autres.  Ils  sont  surtout 
sobres  d'hommages  pour  ceux  auxquels  ils  doivent 
la  vie  ou  la  fortune  :  et,  en  craignant  de  descendre 
au  rôle  de  client ,  ils  se  rabaissent  a  celui  d'in- 
grat. 

XXIV.  D'autres  disent  le  plus  de  mal  de  ceux 
qui  leur  ont  fait  h^  plus  de  bien.  Il  est  moins  dan- 
gereux d'offenser  certains  hommes  que  de  les  obli- 
ger; ils  cherchent  dans  la  haine  la  preuve  qu'ils  ne 
vous  doivent  rien.  Or,  rien  ne  doit  nous  occuper 
davantage,  que  de  fixer  en  nous  le  souvenir  de  nos 


sine  illo  péricliter.  Ineptura  et  frivolum  hoc  Ilecaton 
ponit  exeniplum  Arcesilai,  quem  ait  a  filio  faniilias  ohla- 
tara  pecuniam  non  accepisse,  ne  ille  patrem  sordidura 
offenderet.  Quid  fecit  laude  dignum  ?  quod  furtuni  non 
recepit?  quod  maluit  non  accipere,  quara  reddere  ?  qua? 
est  eiiimalienam  rem  non  accipere  moderatio?  Si  exeni- 
plo  magni  animi  opus  est,  utajnur  Grœcini  Julii  viri 
egregii,  quem  C.  Cœsar  occidit  ob  hocunum,  quod  nie- 
lior  vir  erat,  quam  esse  quemquam  tyianno  expediret. 
Is  quuiîi  ab  auiicis  conferentibus  ad  irapensani  ludorum 
pecunias  acciperet,  magnam  pecuniam  a  Fabio  Pcrsico 
missam  non  accepit.  Et  objurgantibus  his,  qui  non  œsti- 
mabant  mitteutes,  sed  missa,  quod  repudiasset  :  Ego  , 
inquit ,  ab  eo  beneficium  accipiam  ,  a  quo  propinalionera 
accepturus  non  sim  ?  Quumque  illi  Rel)ilus  consularis  , 
homo  ejusdem  infamiae,  majorem  summam  raisisset  in- 
s!aretque ,  ut  accipi  juberet  :  Rogo,  inquit,  ignoscas  , 
nara  et  a  Persico  non  accepi.  Utrum  hoc  munera  acci- 
pere est?  an  senatum  légère  ? 

XXII.  Quum  accipiendum  judicaverimus ,  hilares  ac- 
cipiamus,  profitentes  gaudium  ;  et  id  danti  manifestum 
sit,  ut  fructum  prœsentem  capiat.  Justa  enira  causa  lœti- 
tiae  est,  laetum  amicum  videre;  justior,  fecissc.  Gratc  ad 


nos  pervenisse  indicemus  eîfusis  affectibus;  quod  non 
ipso  tantum  audienle ,  sed  ubique  testemm*.  Qui  grate 
beneficium  accepit,  priraam  ejus  pensionem  solvit. 

XXIII.  Sunt  quidam,  qui  noiuntnisisecreto  accipere: 
testem  beneficii  et  conscium  Tit^ntj  quos  scias  licet  maie 
cogitare.  Quomodo  danli  in  (an'um  producenda  notitia 
est  muneris  sui,  in  quantum  delectatura  est  eum,  cui  da- 
tur  ;  ita  accipienti  adhibenda  concio  est.  Quod  pudet  de- 
bere,  ne  acceperis.  Quidam  furtive  aguut  gralias  ,  et  iu 
angulo  ,  et  ad  aurem.  Non  est  ista  verccundia,  sed  inQ- 
tiandi  genus.  Ingralus  est,  qui,  remotis  arbitris,  agiJ 
gralias.  Quidam  nolunt  noniina  secum  fieri ,  nec  inter- 
poni  pararios,  nec  signatores  advocari,  nec  chirogra- 
phum  dare  :  idem  faciunt ,  qui  dant  operam ,  ut  benefi- 
cium inipsos  coUatum,  quam  ignotissimum  sit.  Vercntur 
palam  ferre,  ut  sua  potius  virtute,  quam  alieno  adjuto- 
rio  consecuti  dicantur.  Rariores  in  eorum  officiis  .«unt, 
quibus  aut  vitam  aut  dignitatem  debent ,  et  dum  opinio- 
nem  clientium  timent,  grayiorem  subeuntingraforum. 

XXIV.  Alii  pessime  loquuntur  de  optime  raeritis.  Tu- 
tiusestquosdam  offendere,  quam  demeruisse  :  argumen- 
lum  nihil  debentium  odio  quaerunt.  Atqui  nihil  magis 
praestandum  est ,  quam  ut  memoria  nobis  meritorum  hœ- 
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obligations ,  et  plus  d'une  fois  il  faut  le  renouve- 
ler ;  car  celui  qui  se  souvient  peut  seul  reconnaître, 
et  c'est  déjà  reconnaître  que  de  se  souvenir. 

N'accepte  point  dédaigneusement ,  ni  a  voix 
basse,  ni  d'un  air  nonchalant.  Car  celui  qui  reçoit 
avec  indifférence,  alors  qu'un  bienfait  récent  char- 
me toujours,  que  fera-t-il  lorsque  son  premier 
plaisir  sera  refroidi?  L'un  reçoit  d'un  air  en- 
nuyé, comme  s'il  disait  :  «  Je  n'en  ai  pas  besoin; 
mais  puisque  tu  me  presses  avec  tant  d'ardeur,  je 
me  mets  a  ta  discrétion.  »  Un  autre  se  renverse 
en  arrière,  et  laisse  douter  à  celui  qui  l'oblige 
qu'il  s'en  soit  aperçu  :  un  troisième  ouvre  à  peine 
les  lèvres ,  et  se  montre  plus  ingrat  que  s'il  se 
taisait. 

Il  faut  parler  avec  d'autant  plus  de  chaleur,  que 
le  don  est  plus  important.  On  peut  ajouter  ces 
mots  :  «  ïu  fais  plus  d'heureux  que  tu  ne  penses.  » 
Car  il  n'est  personne  qui  ne  se  réjouisse  de  l'ex- 
tension de  ses  bienfaits.  «  Tu  ne  sais  pas  tout  ce 
que  tu  m'as  donné;  mais  il  faut  que  lu  saches 
combien  c'est  au-dessus  de  ce  que  tu  l'estimes.  » 
C'est  déjà  de  la  reconnaissance  que  d'ajouter  au 
poids  de  ses  obligations.  «  Jamais  je  ne  pourrai 
m'acquilter  avec  loi  :  mais  du  moins  je  ne  ces- 
serai de  proclamer  partout  que  je  ne  puis  m'ac- 
quilter. » 

XXV.  Rien  ne  mérita  mieux  à  Furnius  les  bon- 
nes grâces  d'Auguste,  rien  ne  rendit  facile  le  succès 
de  ses  autres  demandes ,  comme  ces  paroles  lors- 
qu'il obtint  la  grâce  de  son  père  qui  avait  suivi  le 
parti  d'Antoine.  «  J'ai,  dit-il,  un  seul  tort  à  te 
reprocher,  César  ;  tu  me  contrains  de  vivre  et  de 
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mourir  ingrat.  »  Qu'y  a-t-il  de  plus  digne  d*un 
cœur  reconnaissant,  que  de  ne  pouvoir  jamais  se 
contenter;  que  de  n'arriver  pas  même  h  l'espé- 
rance de  jamais  égaler  un  bienfait? 

Par  de  telles  paroles  et  d'autres  semblables,  nous 
ferons  que  notre  bonne  volonté  ne  reste  pas  ca- 
chée, mais  se  fasse  jour  et  brille  au  dehors.  A  dé- 
faut de  paroles,  si  nous  sentons  combien  nous 
devons,  notre  conscience  éclatera  sur  notre  visage. 

Celui  qui  doit  être  reconnaissant  pense  à  rendre 
dès  qu'il  reçoit.  Il  ressemble,  dit  Chrysippe,  au 
coureur  qui ,  prêt  à  disputer  le  prix ,  et  renfermé 
dans  la  barrière,  doit  attendre  son  tour  pour  s'é- 
lancer comme  a  un  signal  donné.  11  lui  faut  une 
grande  agilité,  de  grands  efforts,  pour  atteindre 
celui  qui  l'a  devancé. 

XXVI.  Voyons  maintenant  ce  qui  surtout  fait 
les  ingrats.  Une  trop  haute  opinion  de  soi,  et  le 
défaut  naturel  à  l'humanité,  de  n'admirer  que  soi 
et  ce  qui  est  sien  ;  ou  l'avidité  ,  ou  l'envie  :  voila 
les  principales  causes.  Commençons  par  la  pre- 
mière : 

Tout  homme  est  pour  lui-même  un  juge  indul- 
gent :  de  là  vient  qu'il  pense  avoir  tout  mérité , 
et  ne  recevoir  qne  ce  qui  lui  est  dû  ;  et  il  ne  se 
croit  jamais  apprécié  à  sa  juste  valeur.  <  11  m'a 
donné  cela  ;  mais  après  combien  de  temps?  après 
combien  d'efforts?  J'aurais  eu  bien  davantage,  si 
j'avais  eu  recours  a  un  tel  ou  à  un  tel ,  ou  même 
à  moi  seul.  Je  ne  m'attendais  pas  à  cela  :  j'ai  été 
confondu  dans  la  foule  ;  puisqu'il  m'a  jugé  digne 
de  si  peu,  il  eût  été  plus  honnête  de  me  passer.  » 

XXVII.  L'augure  Cn.  Lentulus,  qu'on  citait 


reat,  qnœ  subinde  reficienda  est  :  quia  nec  referre  potest 
gratiam,  nisi  qui  meminit;  et  qui  memiuit,  jara  refert. 
Nec  délicate  accipiendum  est ,  nec  submisse  ethumiiiter. 
Nam  qui  negligens  est  in  accipiendo,  quum  omne  bene- 
ficiura  recens  plactat,  quid  faciet,  quum  prima  ejus  vo- 
luptas  refrixerit  ?  alius  accepit  fastidiose  ,  tamquam  qui 
dicat  :  «  Non  quidem  milii  opus  est;  sed  quia  tam  valde 
\is,  faciam  tibi  mei  potestafem.»  Alius  supine,  ut  dubium 
praestanli  relinquat,  an  senserit  :  alius  vix  labra  diduxit, 
et  ingralior ,  quam  si  tacuisset,  fuit.  Loquendum  pro 
magnitudine  rei  impensius,  et  illa  adjicienda  :  «  Plures 
quam  putas,  obligasli.  t>  Nemo  enira  non  gaudetbenefi- 
(ium  suum  lalius  patere.  «  Nescis  quidmihi  prœstiteris  ; 
sed  scire  le  oportet,  quanto  plus  sit  quam  aestimas.  » 
Statim  gratus  est,  qui  se  onerat  :  <r  Nunquam  tibi  gra- 
tiam referre  potero  ;  illiid  cerle  non  desinam  ubique  con- 
flteri ,  me  referre  non  posse.  » 

XXV.  Nullo  magis  Cœsarera  Auguslum  deraeruit ,  et 
acî  olia  impetranda  facilem  sibi  reddidit  Furnius ,  quam 
quod  ,  quum  palri  Antonianas  partes  secuto  veninm  im- 
petrasset,  dixit  :  Hanc  unam,  Cœsar,  habeo  injuriam 
luam,  effecisti  ut  viverem  et  raorerer  ingratus.  Quid  est 
tam  grati  animi,  quam  nullo  modo  sibi  salisfacere ,  quam 


nec  ad  spera  quidem  exœquandi  unquam  beneficii  acce- 
dere?  His  atque  ejusmodi  vocibus  idagamus,utvoluntas 
non  lateat,  sed  aperiatur,  et  luceat.  Verba  cessent  licet, 
si  quemadmndum  debemus  affec  ti  sumus  ,  conscientia 
eminebitin  vultu.  Qui  gratus  futurus  est,  statim  dum  ac- 
cepit, de  reddendo  cogitât.  Chrysippus  quidem  dicit, 
illum  velut  in  certamen  cursus  compositum ,  et  carceri- 
bus  inclusura,  opperiri  debere  suum  tempus,  ad  quod 
velut  dato  signo  prosiliat.  Et  quidem  magna  illi  celeri- 
tate  opus  est ,  magna  contentione ,  ut  consequatur  antecc- 
dentem. 

XXVI.  Yidendum  est  nunc,  quid  maxime  faciat  ingra- 
tos.  Aut  nimius  sui  suspectus ,  et  insitum  mortalitati  y'\- 
tium,  se  suaque  mirandi  :  aut  aviditas,  aut  invidia.  Inci- 
piamus  a  primo.  Nemo  non  benignus  est  sui  judex;  inde 
est ,  ut  omnia  meruisse  se  existimet,  et  in  solutum  acci- 
piat  ;  nec  satis  suo  prelio  se  aestimatum  putet.  Hoc  mihi 
dédit  ;  sed  quam  sero ,  sed  post  quot  labores  ?  quando 
consequi  plura  potuissem ,  si  illum  ,  aut  illum ,  aut  me 
colère  maluissem?  Non  hoc  speraveram.  In  turbam  con- 
jectus  sum,  tam  exiguo  dignum  me  judicavit,  honestins 
praetrririfuit. 

XXVII.  Cn.   Lentulus  augur,  divitiarura  maximum 
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comme  le  plus  grand  exemple  de  fortune,  avant 
que  le  luxe  des  affranchis  Teût  fait  paraître  pau- 
vre (  il  vit  dans  ses  coffres  quatre  cents  millions  de 
sesterces;  ceci  est  a  la  lettre,  car  il  ne  fit  que  les 
voir),  avait  un  esprit  aussi  mince  que  stérile.  Car, 
quoiqu'il  fût  très-avare,  on  en  tirait  plutôt  de 
l'argent  que  des  paroles,  tant  il  était  pauvre  de 
langage.  11  devait  toutes  ses  richesses  a  Auguste, 
auquel  il  s'était  présenté  avec  son  indigence  sur- 
chargée du  poids  d'un  grand  nom.  Devenu  le  pre- 
mief  de  la  ville  en  richesse  et  en  crédit,  souvent 
il  se  plaignait  d'Auguste,  disant  «  qu'il  l'avait  ar- 
raché a  ses  études;  que  tous  les  biens  accumulés 
sur  lui  n'égalaient  pas  ce  qu'il  avait  perdu  en  re- 
nonçant 'a  l'éloquence.  »  Et  cependant  c'était  parmi 
toutes  les  autres,  une  faveur  de  plus,  de  l'avoir 
sauvé  du  ridicule  et  d'un  travail  inutile. 

L'avidité  ne  permet  a  personne  d'être  recon- 
naissant ;  jamais  ce  qu'on  donne  ne  semble  assez  a 
une  espérance  sans  mesure.  Plus  on  obtient,  plus 
on  désire,  et  l'avarice  assise  sur  des  monceaux 
de  richesses  n'en  est  que  plus  ardente;  telle  la 
flamme  s'élance  d'autant  plus  haut,  qu'elle  jaillit 
d'un  plus  vaste  embrasement. 

L'ambition  ne  permet  pas  plus  qu'on  s'arrête  'a 
une  mesure  d'honneurs  a  laquelle  il  eût  d'abord 
semblé  téméraire  d'aspirer.  Personne  ne  se  con- 
tente du  tribunal;  mais  on  se  plaint  de  n'être  pas 
arrivé  a  la  prélure;  celle-ci  n'a  pas  de  charmes  , 
si  l'on  n'obtient  le  consulat;  et  le  consulat  ne  sa- 
tisfait point  s'il  vient  seul.  La  cupidité  se  dépasse 
elle-même,  et  n'a  pas  le  sentiment  de  son  bonheur, 
parce  qu'elle  ne  regarde  pas  d'où  elle  vient,  mais 


où  elle  va.  Un  mal  plus  violent  et  pfus  îyrannique 
que  tous  ceux-là ,  c'est  l'envie,  qui  nous  tourmente 
par  ses  comparaisons. 

XXVIII.  «  Il  m'a  donné;  mais  il  a  donné  plus 
a  celui-ci,  et  plus  tôt  "a  celui-là.»  L'envie  ne  plaide 
pour  personne;  elle  se  fait  valoir  contre  tout  le 
monde.  IN'est-il  pas  bien  plus  simple,  bien  plus 
honnête  de  relever  le  bienfait  reçu,  et  de  se  persua- 
der que  nul  ne  peut  être  autant  estimé  des  autres 
que  de  soi  même  ?  Je  devais  recevoirdavantage  : 
mais  il  ne  lui  était  pas  facile  de  donner  plus;  il  lui 
fallait  partager  sa  libéralité  entre  plusieurs.  C'est 
un  commencement.  Acceptons  de  bonne  grâce, 
et  par  la  reconnaissance  appelons  de  nouveau  ses 
bontés.  Il  a  fait  peu  ;  mais  il  fera  plus  irouvent  :  il 
m'a  préféré  un  tel ,  mais  il  m'a  préféré  à  beaucoup 
d'autres  :  un  tel  ne  se  recommande  pas  comme 
moi  par  son  mérite  ou  ses  bons  offices;  mais  le 
dé  de  Vénus  a  été  pour  lui  ^  En  me  plaignant,  je 
ne  me  rendrai  pas  digne  d'avoir  plus,  mais  indi- 
gne de  ce  que  j'ai  eu.  Des  hommes  décriés  ont  eu 
davantage.  Qu'importe?  Combien  il  est  rare  que 
la  fortune  délibère!  Tous  les  jours  nous  nous  plai- 
gnons que  les  méchants  soient  heureux  :  souvent 
la  grêle  passe  sur  l'enclos  du  plus  malhonnête 
homme,  et  va  tomber  sur  la  maison  du  juste.  Il 
faut  subir  son  sort  en  amitié  comme  dans  tout  le 
reste. 

Aucun  bienfait  n'est  si  complet,  qu'il  ne  puisse 
être  critiqué  par  la  malveillance;  aucun  n'est  si 
mesquin  qu'un  bon  esprit  ne  le  grandisse  en  l'in- 

*  Venus  on  jaillis  venercus  était  le  coup  le  plus  heureux 
au  jeu  (le  dés. 


exeraplum ,  antequam  illum  lihertiai  pauperem  facerent 
(liicqui  quater  millies  sesterlium  suumvidit;  proprie 
disi:  nihil  enimampliusquam  vidit),  ingenii  fuit  tam  ste- 
rilis,  quani  pusilli  animi.  Quum  esset  avarissinius,  num- 
raos  ciliusemitlchat ,  quam  verba  :  tante  illi  inopia  erat 
sermonis.  Hic  quum  omnin  incrementa  sua  D.  Augus'o 
del)eret ,  ad  quem  attulerat  paupertatera ,  sub  oaere  no- 
bilitatis  laborantem  ;  princeps  jara  chitatis,  et  pecunia, 
et  eratia,  subinde  de  Auguslo  solebat  queri.  dicens,a 
studiis  se  abducluni;  niliil  tanlum  in  se  congestum  esse , 
quantum  perdidisset .  relicta  eloqucntia.  At  illi  ioter  alia 
hoc  quoque  divus  Augustus  prœsliierat,  quod  illum  de- 
risu  ac  labore  irrito  liberaverat.  INon  patitur  aviditas 
quejnriuam  esse  gratura  ;  nunquam  enim  improbœ  spei , 
quod  datur,  satis  est.  Eo  majora  cupimus,  quo  majora 
vénérant;  muUoque  cnncitatior  est  avaritia  ,  in  magna- 
rura  opum  congés  u  coUocata  ;  ut  flammae  intJnito  acrior 
vis  (  st ,  quo  ex  majore  inceudio  emicuit.  AEque  ambitio 
nonpatiiur  quem  juamiu  ea  mensura  honorum  conquics- 
cere,  (luae  quondaai  ejus  fuit  impudens  votura.  Nemo 
agit  de  tribuniui  graiias ,  sed  queritur  ,  quod  non  est  ad 
piaeluram  usque  perduclus;  nec  hcTC  grata  est ,  si  deest 
coDsulalus;  ne  hic  quidem  satia^  si  umis  est.   Ultra  se 


cupidités porrigit, et felicilaîem  suam  non  inlclligit;  quia 
non  unde  venerit  rcspicit,  sed  quo  tendat.  Omnibus  liis 
veheraentius  et  imporlunius  malum  est  invidia  ,  qua?  nos 
inquiétât,  dum  comparât. 

XXVIII.  Hoc  mihi  pra^siitit;  sed  illi  plus,  sed  illi  ma- 
turiusj  et  deinde  nuUius  causam  agit .  contra  omnes  sibi 
favet.  Quanto  est  simplicius ,  quauto  prudentius,  bencn- 
cium  acceptum  augere,  scire  neminem  tanti  ab  alio, 
quanti  a  se  ipso  œstimari?  Plus  accipere  debui,  sed  illi 
facile  non  luit  plus  dare  ,  in  multos  dividende  liberalilas 
erat.  Hoc  initium  est;  boni  consulamus,  et  animum  ejus, 
grate  excipiendo,  evocemus.  Parum  fecit;  sed  saepius  fa- 
ciet.  Illum  mihi  pra^tulit;  et  me  multis.  Ille  non  est  mihi 
par  virlujbus,  nec  ofGciis;  sed  habuit  suam  venerem. 
Querendo  non  efficiara ,  ut  majoribus  dignus  feim  ,  sed  ut 
datis  indignus.  Plnra  ilHs  homiuibus  turpissimis  data 
suut;  quid  ad  rem?  quam  raro  Fortune  judicati'  Quoti- 
die  querimur,  malos  esse  lelices.  Sœpe  quïe  agellos  pes- 
sinii  cujusque  transieiat,  opliniorum  \irorum  segetem 
grando  percussit.  Fert  sortem  suam  quisque ,  ut  in  cete- 
ris  rébus,  ita  in  amicitiis.  INullum  est  tam  plénum  beue- 
ficium  ,  quod  non  vellicare  maliguitas  possit  :  uulium  tam 
angustum,  quod  non  boDUs  interpres  extendai.  INunqujim 
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lerprélant.  Jairiais  les  sujets  de  plainte  ne  man- 
queront, si  l'on  regarde  les  bienfaits  du  mauvais 
côté. 

XMX.  Vois  avec  quelle  injustice  sont  appréciés 
les  présents  des  dieux  ,  même  par  ceux  qui  font 
profession  de  sagesse.  Ils  se  plaignent  de  ce  que 
nous  n'avons  pas  la  grandeur  de  Téléphant,  Tagi- 
iilé  du  cerf,  la  légèreté  de  l'oiseau,  la  vigueur  du 
taureau;  de  ce  que  notre  peau  n'est  pas  solide 
comme  celle  des  animaux  de  proie,  élég^mte  comme 
celle  du  daim ,  épaisse  comme  celle  de  Tours,  sou- 
ple comme  celle  du  castor;  de  ce  que  le  chien 
nous  surpasse  par  la  finesse  de  sou  odorat,  i'aigle 
par  la  force  du  regard ,  le  corbeau  par  la  durée  de 
sa  vie,  et  beaucoup  d'animaux  par  leur  aptitude 
a  nager.  Et  landis  qu'il  y  a  des  choses  auxquelles 
la  nature  ne  permet  pas  d'aller  ensemble,  comme 
la  masse  et  la  vitesse,  ils  crient  a  l'injustice  de 
ce  que  l'homme  n'est  pas  un  assemblage  de  qua- 
lités opposées,  qui  s'excluent  mutuellemeni  ;  ils 
querellent  les  dieux  d'avoir  négligé  de  nous 
donner  une  santé  inaltérable,  un  courage  in- 
vincible, et  la  science  de  l'avenir.  A  peine  sont- 
ils  assez  maîtres  d'eux-mêmes  pour  ne  pas  por- 
ter leur  témérité  juscju'a  maudire  la  nature,  de 
ce  que  nous  sommes  au-dessous  des  dieux  et  non 
pas  a  leur  niveau.  Qu'il  vaut  bien  mieux  revenir 
h  la  contemplation  de  tant  et  de  si  grands  bien- 
faits, et  les  remercier  de  ce  que  dans  cette  magnifi- 
que demeure  de  l'univers  ils  nous  ont  laissé  la  se- 
conde place  et  l'empire  de  la  terre.  Qui  peut  nous 
comparer  les  animaux  dont  nous  sommes  les  maî- 
li'es?  Tout  ce  qui  nous  a  été  refusé  ne  pouvait  nous 
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être  donné.  Ainsi  donc,  qui  que  tu  sois^  injuste 
appréciateur  de  la  condition  linmaine,  rappelle- 
toi  combien  de  choses  nous  a  données  le  père 
des  hommes,  combien  d'animaux  plus  forts  que 
nous  ont  passé  sous  noire  joug,  combien  de  plus 
agiles  nous  atteignons;  songe  qu'il  n'y  a  rien  de 
mortel  qui  ne  soit  placé  sous  nos  coups.  Com- 
bien n'avons-nous  pas  reçu  de  vertus,  combien 
d'arts,  outre  ce  génie  pour  qui  tout  s'ouvre  au 
moment  qu'il  y  veut  pénétrer,  et  qui,  plus  ra- 
pide que  les  astres,  devance  leur  marche  future 
dans  les  révolutions  des  siècles,  enfin,  combien, 
de  productions  et  de  richesses,  combien  de  tré- 
sors accumulés!  Tu  interroges  tous  les  êtres,  et 
parce  que  tu  n'en  trouves  pas  un  dont  l'ensemble 
te  paraisse  préférable  a  toi,  tu  voudrais  détacher 
de  tous  chaque  partie  que  tu  voudrais  avoir  !  Pèse 
bien  la  bonté  de  la  nature,  et  lu  avoueras  que  tu 
es  son  enfant  chéri.  Oui,  nous  avons  étélesiavo- 
ris  des  dieux  immortels,  et  nous  le  sommes  encore  ; 
et  le  plus  grand  honneur  qu'ils  pussent  nous  faire, 
était  de  nous  placer  apiès  eux.  Nous  avons  beau- 
coup obtenu,  nous  ne  pouvions  tenir  davantage. 
XXX.  J'ai  cru,  mon  cher  Libéralis,  celle  digres- 
sion nécessaire,  et  parce  qu'il  fallait  dire  quelque 
chose  des  grands  bienfaits,  en  parlant  des  moins 
importants,  et  parce  que  de  la  même  source  pro- 
vient, dans  tout  le  reste,  l'audace  de  ce  détestable 
vice,  l'ingratitude.  A  qui  répondra-t-il  avec  recon- 
naissance, quel  don  estimera-t-il  grand  et  digne 
d'être  rendu,  celui  qui  méprise  les  bienfaits  venus 
d'en  haut?  A  qui  croira-t-ii  devoir  son  salut  ou  son 
existence,  celui  qui  nie  avoir  reçu  des  dieux  la  vie 


deerunt  causa?  querendi ,  si  bénéficia  a  détériore  parte 
spectaveris. 

XXIX.  Vide  quaminiqui  sint  divinorura  munerum  œs- 
timatores,  eliam  quidam  professi  sapienliam.  Queriintur, 
quod  non  magnitudine  corporis  a^quemus  elepliantes  , 
velocitate  cervos,  leviîate  aves,  iinpetu  tauros  :  quod 
solidior  sit  cutis  belluis,  decentior  darais,  densior  ursis, 
nwllior  fibris:  quod  sagacitatenosnarium  canes  vincant, 
quod  acie  luniinum  aquila»,  spatio  œtatis  corvi,nîulta 
animalia  nandi  felicitate.  Et  quum  quaedam  ne  coire 
quidem  in  idem  natura  paliatiir ,  ut  \elocitatem  corpo- 
rum  et  \ires;  ex  diversis  ac  dissidentibus  bonis  hominem 
non  esse  compositum  ,  injuriam  vocant;  et  in  négligentes 
nostri  deos  querimouiam  jacinnt,  quod  non  bona  vale- 
tudo  et  virtus  inexpugnabilis  data  sit,  quod  non  futuri 
scientia.  Yix  sil)i  tempérant ,  quin  eousque  impudentiae 
provehantur,  ut  naturani  oderint,  quod  infra  deos  su- 
mus,  (|uod  non  in  aequo  illis  stetimus.  Quanto  satins  est 
ad  contempla tionem  tôt  tantorumque  beneficiorum  re- 
verti  ,  et  agere  gratias,  quod  nos  in  hoc  pulcherrimo  do- 
micilie voluerunt  secundas  sortiri  ,  quod  prrenis  prsefe- 
ceriint.  Aliquis  ea  animalia  comparât  ïiobis,  quorum 
polestas  pênes   nos  est  ?  Quidquid  uobis  ncgalum   est, 


dari  non  potuit.  Proinde  quisquis  es  iniquus  apstimatoi 
sortis  humauaî,  cogita  quanta  nobis  tribueritparens  nos- 
ter,  quanto  valentiora  animalia  sub  jugum  miserimus  , 
quanto  velociora  consequamur  :  quam  nitiil  sit  mortale, 
non  sub  ictu  nostro  positum.  Tôt  virtutes  accepimus,  lot 
artes,  animum  denique,  cui  nihilnoneodem  quo  intendit 
moraento  pervium  est ,  sideril)us  velociorem ,  quorum 
post  multa  secula  futuros  cursus  antecedit  ;  tantum  deinde 
iiugum,  tantum  opum ,  tantum  rerum  aliarum  super 
alias  acervatarum.  Circumeas  licet  cuncta  :  et  quia  niliil 
totum  invenies,  quod  esse  te  malles ,  ex  omnibus  singula 
excerpas  ,  qua?  tibi  dari  velles.  Bene  ai^stimata  naturœ  iu- 
dulgentia  ,  confitearis  necesse  est ,  in  deliciis  te  illi  fuisse, 
lia  est  :carissimos  nos  habueruntdiiiramorlales,  habent- 
qu?.  Et  qui  maximus  tribui  honos  potuit ,  ab  ip.^is  proxi- 
mos  coUocaverunt.  Magna  accepimus,  majora  non  ce- 
pimus. 

XXX.  IIa?c,  mi  Libéralis,  necessaria  credidi ,  ut  dicc- 
rera ,  et  (;uia  loqnendum  jiliquid  de  magnis  beneficiis 
erat,  quum  de  minutis  loquereraur;  et  quia  inde  manat 
ctiara  in  cotera  bujus  detestabilis  vilii  audacia.  Cui  enim 
respondcbit  grr.te ,  quod  munus  existimabit  aut  mignum, 
aut  rcddcndum ,  qui  summa  bénéficia  spernil?  Cui  salu- 
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que  tous  les  jours  il  leur  demande?  Ainsi  quicon- 
que enseigne  la  reconnaissance,  plaide  la  cause 
des  hommes  et  des  dieux. 

Car  nous  pouvons  témoigner  noîre  reconnais- 
sance même  a  ceux  qui  n'ont  besoin  de  rien  et 
(juisont  placés  au-delà  du  désir.  Il  n'y  a  pas  lieu 
de  chercher  une  excuse  a  l'ingratitude  dans  notre 
faiblesse  et  notre  misère,  et  de  dire  :  «  Que  faire, 
et  comment?  Quand  pourrai-je  rendre  aux  puis- 
sances supérieures,  aux  maîtres  de  toutes  choses?  » 
Tu  le  peux  facilement,  et  si  tu  es  avare,  sans  dé- 
pense ;  si  tu  es  paresseux ,  sans  effort.  Au  moment 
même  où  lu  es  obligé,  tu  es  quitte,  si  tu  le  veux, 
avec  tout  bienfaiteur;  parce  que  celui  qui  a  reçu 
de  bon  cœur ,  a  rendu. 

XXXI.  De  tous  les  paradoxes  de  la  secte  stoï- 
cienne ,  celui-ci  est ,  selon  moi ,  le  moins  étrange, 
le  moins  contestable  :  celui  qui  a  reçu  de  bon  cœur 
a  rendu.  Car,  comme  nous  rapportons  tout  à  l'in- 
tention, chacun  a  fait  tout  ce  qu'il  a  voulu  faire  ; 
et  de  même  que  la  piété ,  la  bonne  foi,  la  justice, 
et  enfin  toute  vertu  est  parfaite  en  soi,  encore 
qu'elle  n'ait  pu  faire  voir  une  main  qui  donne,  de 
même  un  homme  peut  être  reconnaissant  par  sa 
seule  volonté. 

Toutes  les  fois  qu'on  parvient  a  ce  qu'on  s'est 
proposé,  on  a  recueilli  le  fruit  de  ses  soins.  Or, 
que  se  propose  celui  qui  donne?  d'être  utile  a  celui 
qui  reçoit,  et  de  se  contenter  lui-même.  Si  son 
but  est  rempli,  si  son  cœur  s'est  mis  en  rapport 
avec  le  n)ien ,  s'il  m'a  fait  partager  sa  satisfaction , 
il  a  obtenu  ce  qu'il  désirait.  Car  il  n'a  pas  voulu 
qu'a  mon  tour  je  lui  rendisse  quelque  chose:  au- 


trement ce  n'eût  pas  été  un  bienfait,  mais  un  trafic. 

Une  navigation  est  heureuse,  lorsqu'on  a  tou- 
ché le  port  où  Ton  tendait;  le  trait  qui  frappe 
où  l'on  vise  a  répondu  a  l'impulsion  d^me  main 
adroite  :  celui  qui  donne  veut  qu'on  reçoive 
avec  reconnaissance  ;  il  a  ce  qu'il  a  voulu,  si  on  a 
bien  reçu.  Mais  il  espérait  quelque  proiit  :  alors 
ce  n'est  pas  un  bienfait,  dont  le  caractère  est  de 
ne  jamais  songer  au  retour.  Si ,  en  recevant,  j'ai 
reçu  du  même  cœur  qu'on  me  donnait ,  j'ai  rendu. 
Autrement,  la  meilleure  des  choses  aurait  le  pire 
sort;  pour  être  reconnaissant  on  me  renvoie  a 
la  fortune.  Si,  par  suite  de  ses  rigueurs,  je  ne 
puis  répondre,  le  cœur  doit  suffire  au  cœur. 

Quoi  donc  !  tout  ce  que  je  pourrai  ne  le  ferai- 
je  pas,  ne  le  rendrai-je  pas?  Ne  saisirai-je  pas 
l'occasion,  le  temps,  les  circonstances;  ne  désire- 
rai-je  pas  combler  celui  dont  j'ai  reçu  quelque 
chose?  Sans  doute  :  mais  un  bienfait  vient  de 
mauvaise  source,  si  on  ne  peut  en  être  reconnais- 
sant, même  les  mains  vides. 

XXXII.  Mais ,  dit-on  ,  celui  qui  a  reçu  un  bien- 
fait, quoiqu'il  l'ait  reçu  de  grand  cœur,  n'a  pas 
encore  rempli  toute  sa  tache;  car  il  reste  le  cha- 
pitre delà  restitution.  De  même  au  jeu,  c'est  quel- 
que chose  que  de  recevoir  la  balle  avec  art  et  habi- 
leté ;  mais  on  n'est  pas  appelé  bon  joueur ,  si  après 
l'avoir  reçue,  on  ne  la  renvoie  avec  adresse  et  vi- 
gueur. La  comparaison  n'est  pas  juste.  Pourquoi? 
parce  que  tout  le  mérite  du  jeu  consiste  dans  la  soih 
plesse  et  l'agilité  du  corps ,  et  nullement  dans  l'es- 
prit. C'est  pourquoi  ce  qui  se  juge  par  les  yeux 
doit  se  développer  dans  tout  son  ensemble.  Et  ce- 


lem,  cui  spiriium  dehebit,  qui  Titani  accepisse  se  a  diis 
negat,  quam  qiiotidie  ab  illis  petit?  Qaicumqiie  ergo  gra- 
tos  esse  docet,  et  liomiuum  causam  agit,  et  deoriim; 
quibus  nulliiis  rei  indigentibus,  positis  extra  desideriiim, 
relerrc  nibilomintis  gratiam  possunius.  Non  est  quod 
quisquam  excusationem  mentis  iDgratœ  ab  inGrmitateat- 
que  inopia  pelât,  et  dicat  :  quid  enim  faciam,  et  quo- 
raodo?  quaudo  supei  ioribus ,  domiiiisque  rerum  omnium 
gratiam  referam?  Referre  facile  est,  si  avarus  es,  sine 
impendio,  si  iners,  sine  opéra.  Eodemquidem  momen'o, 
quo  ol)ligatus  es  ,  si  vis,  cum  quolibet  paria  fecisti;  quo- 
niam  qui  libenter  beneficium  accepit,  reddidit. 

XXXI.  Hoo  ex  p^radoxis  Stoicae  sectaî  minime  mira- 
bile  ,  ut  mea  fert  opinio,  aul  incredibile  est,  eum  qui  li- 
benter accipit  beneficium,  reddidisse.  Nara  quum  omnia 
ad  animumreferaraus,  fecitquisque,  quantum  Toluit;  et 
quum  pietas,  fldes  ,  justilia,  omnis  denique  virlus  iutra 
se  perfecta  !>it,  etianisi  illi  m.anmn  exserere  non  licuit, 
gralus  quoque  potest  esse  homo  voluntate.  Quoties  quod 
propnsuit  quis  consequitur,  capit  operis  sui  fructum.  Qui 
beneficium  dat,  quid  proponit?  prodesse  ei  cuidat,  et 
voluptati  sibi  esse.  Si  quod  voluit,  effecit,  pervenitque 
ad  me  munus  ejus ,  ac  niutuo  gaudio  affecit,  tulitquod 


petiit.  INon  enim  sibi  invicem  aliquid  reddi  voluit;  aut 
non  fuit  beneficium,  sed  negoUatio.  Bene  navigavit,  qui 
quem  destiuavit  portum  ,  tenuit;  teli  jactus  certas  manus 
pcregit  officiura,  sipetita  percussit;  beneficium  qui  dat, 
vult  excipi  grate;  habet  quod  voluit,  si  bene  accep- 
tum  est.  Sed  speravit  emolumentum  aliquod  :  non  fuit 
hoc  beneficium,  cujus  proprium  est,  nibil  de  reditu  co- 
gitare.  Quud  accipiebam,  si  eo  animo  accepi  quo  daba- 
tur,  reddidi.  Alioquin  pessima  optimas  r^i  conditio  est  : 
ut  gratus  sim,  ad  forluuam  mittor.  Si  illa  invita  respon- 
dere  non  possum,  sullicitanimus animo.  Quid  ergo?  non 
quidquid  potero,  et  faciam,  ut  reddam?  temporum  re- 
rumque  occasionem  sequar,  et  ejus  implere  sinum  eu 
p:am,  a  quo  aliquid  accepi?  sed  malo  loco  beneficium  est, 
uisi  et  excussis  manil)us  esse  grato  licet. 

XXXII.  Qui  accepit,  inquit,  beneficium,  licet  animo 
benignissimo  acceperit,  non  consummavit  officiura  suum; 
restât  enim  pars  reddeudi.  Sicut  in  lusti  est  aliquid,  pi- 
iam  scite  ac  difigenter  excipere;  sed  non  dicitur  bouus 
lusor,  nisi  qui  apte  et  expedite  remisit,  quam  exceperat. 
Exemplum  hoc  dissimile  est;  quare?  quia  hujus  rei  laus 
in  corporis  motu  est,  et  in  agifitate,  non  in  animo;  ex- 
plicari  itaque  totum  débet,  de  quo  ocu  is  judicatur  Née 
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pendant  je  n'appellerai  pas  mauvais  joueur  celui 
qui  a  reçu  la  balleconuiie  ilfallait,  si,  quand  elle 
n'est  pas  renvoyée,  la  faute  ne  vient  pas  de  lui.  Mais, 
ajoute-l-on,  quoiqu'il  ne  manque  rien  a  Thabi- 
Jeté  du  joueur  qui  n'a  fait  qu'une  partie  de  ce  qu'il 
devait  faire,  lorsqu'il  pouvait  faire  tout;  cepen- 
dant il  manque  quelque  chose  au  jeu  ,  qui  n'est 
complet  que  par  les  alternatives  de  l'allée  et  du 
retour.  Je  ne  veux  pas  réfuter  plus  longuement. 
Supposons  que  cela  soit  :  qu'il  manque  quelque 
chose  au  jeu  et  non  au  joueur.  11  en  est  de  même 
dans  le  sujet  qui  nous  occupe  :  il  manque  une 
partie  a  la  chose  donnée;  c'est  le  retour  qui  lui 
est  dû.  il  ne  manque  rien  au  cœur  qui  a  rencontré 
son  pareil.  En  voulant,  il  a  fait  tout  ce  qu'il  pou- 
vait faire. 

XXXI il.  Il  m'a  donné  :  je  n'ai  pas  accepté  au- 
trement qu'il  ne  voulait  lui-mcm.c  que  j'accep- 
tasse. Il  a  ce  qu'il  demandait,  et  tout  ce(jn'tl  de- 
mandait; je  suis  donc  reconnaissant.  Après  ce!a  il 
lui  reste  le  droit  d'userde  moi ,  et  quelque  profit  a 
trouver  un  homme  reconnaissant.  Ceci  n'est  pas 
le  reste  d'un  devoir  incomplet;  c'est  l'accessoire 
du  devoir  accompli.  Phidias  fait  une  statue  :  la 
récompense  de  l'artiste  est  autie  que  celle  de  l'ar- 
tisan; celle  de  l'artiste  est  d'avoir  fait  ce  qu'il  vou- 
lait; celle  de  l'artisan,  de  l'avoir  fait  avec  prolit. 
Phidias  a  accompli  son  œuvre,  bien  qu'il  ne  l'ait 
pas  vendue.  Pour  lui  sa  récompense  est  triple. 
L'une  est  dans  sa  conscience;  il  l'obtient  dès  que 
son  œuvre  est  terminée;  la  seconde  est  dans  la 
renommée,  la  troisième  dans  le  profit  que  doit 
lui  assurer  ou  la  faveur,  ou  la  vente,  ou  quel- 


QUE. 

qu'autre  avanlage.  De  même  la  première  récom- 
pense du  bienfait  est  dans  la  conscience.  Elle  est 
obtenue  par  celui  qui  a  placé  son  don  où  il  le  dé- 
sirait, La  seconde  est  dans  la  renommée  ;  la  troi- 
sième se  trouve  dans  toutes  ces  choses  qui  peu- 
vent se  donner  de  l'un  a  Tautre.  Ainsi ,  lorsqu'un 
bienfait  a  été  accepté  avec  reconnaissance,  celui 
(pii  a  donné  en  a  déjà  reçu  la  valeur,  mais  non  la 
récompense.  Je  reste  donc  débiteur  pour  ce  qui 
est  hors  du  bienfait;  car  j'ai  payé  le  bienfait  en 
recevant  de  bon  cœur. 

XXXIY.  Mais  quoi!  dit-on,  celui  qui  n'a  rien 
fait  peut-il  avoir  rendu?  D'abord  il  a  fait  quelque 
chose  :  il  a  offert  cœur  pour  cœur,  et,  ce  qui  est 
le  propre  de  l'amitié,  il  a  maintenu  l'égalité.  En- 
suite, un  bienfait  se  paie  autrement  qu'une  créance. 
N'attends  pas  que  je  te  fasse  voir  le  paiement, 
c'est  une  affaire  qui  se  traite  entre  cœurs. 

Ce  que  je  dis  ne  te  paraîtra  pas  trop  fort,  quoi- 
que cela  contrarii?  ton  opinion  si  lu  veux  t'y  prê- 
ter ,  et  te  rappeler  qu'il  y  a  plus  de  choses  que  de 
mots.  11  y  a  une  foule  de  choses  sans  nom,  que 
nous  ne  désignons  point  par  des  termes  qui  leur 
soient  propres  ,  mais  par  des  dénominations  étran- 
gères et  empruntées.  Nous  disons  notre  pied,  le 
pied  d'un  lit,  d'une  voile,  d'un  vers;  le  mot  chien 
désigne  le  chien  de  chasse,  le  chien  de  mer,  une 
constellation.  Tous  les  mois  ne  suffisant  pas  a  tou- 
tes les  idées ,  ils  se  font  au  besoin  de  mutuels  em- 
prunts. Le  courage  est  la  vertu  qui  méprise  un 
danger  nécessaire ,  ou  l'art  de  repousser,  do  sou- 
tenir, de  provoquer  les  périls  :  cependant  nous 
appelons  courageux  le  gladiateur  et  le  miséra- 


tamcn  idco  non  bonum  lusorem  dicam,  qui  piîara,  ut 
oportebat,  excepit,  si  per  ipsum  mora  ,  quo  minus  re- 
niilîeret,  non  fuit.  Sed  quanî\is,  iuquit,  arti  ludentis 
uit)ildesit,  quia  partemquidem  fecit,  sedetpartemquam 
noofecit,  potcst  facere  ;  ludus  lanien  ipse  imperfeclus 
est,  qui  coosummatur  vicibus  niiltendi  ac  remiltcndi. 
INoîo  diutius  lîoc  refellcre;  existimemus  ita  esse;  desit 
aliquid  lusui,  non  lusori;  sic  et  in  hoc  de  quo  disputa- 
raus ,  deest  aliquid  rei  data?,  cui  pars  altéra  dcbetur,  non 
animo,  qui  aninium  parera  sibi  nactus  est;  quantum  in 
illo  est ,  quod  voluil ,  effecit. 

XXXIII.  BeneDeium  mihi  dédit  :  acccpi  non  aliter, 
quam  ipse  accipi  voluit,  Jam  habet  quod  petit,  et  quod 
unum  petit;  ergo  gratus  sum.  Post  hœc  usus  mei  restât, 
et  aliquod  ex  homine  grato  commodum  :  hîcc  non  imper- 
fecti  officii  reliqua  pars  est,  sed  perfecti  accessio.Facit 
Phidias  statuam  :  alius  est  fructus  artis,  alius  artificii; 
artis  est,  fecisse  quod  voliiit  ;  artificii,  fecisse  cura  fructu. 
Perfecit  opus  suum  Phidias,  etiamsi  non  vendidit.  Tri- 
plex est  illi  fructus  operis  sui;  unus  conscientiae  :  hune 
absoluto  opère  percepit;  aller  faniae;  tertius  utilitatis , 
quem  allatiira  est,,  aut  gratia  ,  aut  vendilio  ,  aut  aliqua 
conimoditas.  Sic  beiielicii  fructus  priraus  ille  est,  con- 


scientias.  Ilunc  percepit,  qui  quo  voluit,  munus  suum 
pertulit.  Secundus  est  famae  :  tertius  eorum,  quœ  pra^- 
stari  invicem  possunt.  Itaque  qnum  bénigne  acceptum  est 
beneficiura,  is  qui  dédit ,  gratiara  quidera  jamrecepit, 
raerccdera  nondura.  Debeo  itaque  quod  extra  beneficiura 
est,  ipsum  quidem  bene  accipiendo  persolvi. 

XXXIV.  Quid  ergo?  inquit.  Reîulit  gratiam,  qui  nihil 
fecit?  Primum  fecit;  bono  animo  bonum  obtulit;  et, 
quod  est  amicitia;,ex  œquo.  Post  divide;  aliter  benefi- 
ciura, aliter  creditura  solvitur.  Non  est  quod  exspectes , 
ut  solutionera  tibi  ostondani  ;  rcs  inter  animos  geri.ur. 
Quod  dico,  non  videbitur  durura  ,  quaravis  primo  contra 
opinionera  pugnet  tuara,  si  te  commodaveris  mihi,  et  co- 
gitavcris  res  esse  plures,  quam  verba.  Ingens  copia  est 
rerura  sine  noraine,  quas  non  propriis  appellalionibus 
notamiis,  sed  alienis  coramodatisque.  Pedera  et  nostrum 
dicinius ,  et  lecti ,  et  veli ,  et  carminis  ;  canem ,  et  venati- 
curn ,  et  marinum ,  et  sidus.  Quia  non  sufficiraus ,  ut 
siiiguiis  singula  assigneraus;  quoties  opus  est,  mutua- 
mur.  Fortitudo  est  virtus ,  pcricula  justa  contemnens, 
autscientia  periculorura  repcllendoruni ,  excipiendorum, 
provocandorura.  Dicimus  taraen  et  giadiatorera  fortera 
vuura  ,  et  servura  nequam ,  quem  in  contemtum  mortis 
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blé  esclave  que  la  témérité  précipite  a  la  mort. 

La  parciaionie  est  l'art  d'éviter  les  dépeoses  su- 
perflues, ou  d'user  modérément  de  son  patri- 
moine :  cependant  nous  appelons  parcimonieux 
l'homme  d'un  esprit  mesquin  et  rétréci,  tandis 
qu'il  y  a  une  distance  infinie  entre  le  milieu  et 
Textrême.  Leur  nature  est  différente  :  mais  la  pau- 
vreté de  la  langue  a  fait  qu'ils  sont  appelés  tous 
deux  parcimonieux  ;  ainsi  qu'on  nomme  coura- 
geux celui  dont  la  raison  méprise  les  dangers  im- 
prévus ,  et  celui  qui ,  sans  raison,  s'élance  au-de- 
vant ;  de  même  la  bienfaisance  est,  comme  nous 
l'avons  dit ,  l'acte  ;  le  bienfait  est  ce  qui  est  donné 
par  cet  acte,  comme  l'argent,  une  maison,  la 
prétexte.  H  n'y  a  pourtant  qu'un  nom  pour  les 
deux  choses  :  mais  leur  essence  et  leur  action 
sont  bien  différentes. 

XXXV.  Écoute-moi  donc  attentivement,  et  tu 
comprendras  que  je  ne  dis  rien  qui  s'éloigne  de 
ton  opinion.  Le  bienfait  qui  est  accompli  par  l'acte 
est  rendu  si  je  l'ai  reçu  avec  bienveillance  ;  ce- 
lui qui  est  contenu  dans  la  chose  donnée,  nous  ne 
Lavons  pas  rendu ,  mais  nous  avons  la  volonté  de 
le  rendre.  Nous  avons  satisfait  a  l'intention  par 
Lintention;  nous  devons  la  chose  pour  la  chose. 
Aussi,  quoique  nous  disions  que  recevoir  avec 
plaisir  un  bienfait  c'est  le  rendre,  nous  imposons 
toujours  l'obligation  de  rendre  quelque  chose  de 
pareil  à  ce  qu'on  a  reçu.  Quelques-unes  de  nos 
opinions  semblent  s'écarter  de  la  coutume  ;  elles 
y  reviennent  lorsqu'on  les  considère  sous  une 
autre  face.  IS'ous  disons  qu'il  n'y  a  pas  d'injures 
pour  le  sage  ;  et  cependant  ,  si  quelqu'un  le 
frappe  du  poing,  il  est  condamné  pour  injure. 


Nous  disons  que  le  fou  ne  possède  rien  ;  el  cepen- 
dant celui  qui  dérobe  quelque  chose  à  un  fou , 
est  condamné  pour  vol.  Nous  disons  que  tous 
les  fous  déraisonnent;  et  cependant  nous  ne  leur 
donnons  pas  a  tous  l'ellébore;  et  ceux  mêmes  aux- 
quels nous  couleslons  la  raison,  nous  leur  don- 
nons encore  le  droit  de  suffrage  et  de  juridiction. 
De  même  nous  disons  que  celui  qui  a  reçu  de  bon 
cœur  un  bienfait  s'est  acquitté;  néanmoins  nous 
lui  laissons  toujours  une  dette,  afin  qu'il  s'ac- 
quitte de  nouveau  ,  après  s'être  acquitté  déjà.  Ce 
n'est  pas  la  un  désaveu  du  bienfait,  c'est  un  en 
couragement  à  la  reconnaissance. 

Ne  soyons  donc  pas  effrayés,  et  ne  nous  lais- 
sons pas  abattre  sous  ce  fardeau  comme  s'il  était 
trop  lourd.  11  m'a  comblé  de  biens,  il  a  défendu 
ma  réputation,  il  m'a  sauvé  du  déshonneur,  il 
m'a  assuré  la  vie,  et  la  liberté  préférable  a  la  vie  : 
comment  pourrai-je  lui  prouver  ma  reconnais- 
sance? Quand  viendra  le  jour  où  je  lui  témoigne- 
rai mes  sentiments?  Cq  jour  est  venu  :  c'est  lors- 
qu'il l'a  témoigné  les  siens.  Saisis  donc  le  bienfait, 
chéris-le,  et  réjouis-toi ,  non  de  ce  que  tu  reçois , 
mais  de  ce  que  tu  rends  eu  restant  débiteur.  Nul 
danger  assez  grand  ne  pourra  plus  désormais  l'ex- 
poser a  ce  que  le  sort  le  fasse  ingrat.  Je  ne  le 
proposerai  pas  des  choses  difficiles  ;  tu  pourrais 
perdre  courage,  et  la  perspective  de  tes  charges  et 
d'une  longue  redevance  pourrait  te  faire  renon- 
cer :  je  ne  te  renvoie  pas  a  l'avenir  :  parlons  du 
présent.  Tu  ne  seras  jamais  reconnaissant,  si  tu 
ne  Les  sur-le-champ.  Que  feras-tu  donc?  Il  ne 
s'agit  pas  de  prendre  les  armes  ;  mais  plus  tard  , 
peut-être,  il  le  faudra  :  il  ne  s'agit  pas  de  pareou- 


teraeritas  iinpulit.  Parcimonie  est  scientia  vitandi  sumtus 
supervacuos,  aut  ars  re  farailiari  moderate  utendi;  par- 
cissimum  tamen  hominein  vocaiiius  pusilli  aninii  et  con- 
tracti;  quum  inGnitum  iotersitinter  modum  etaoguslias. 
Ilaec  alia  suut  natura  ;  sed  effecit  iuopia  sermoois ,  ut 
et  hune  et  illum  parcum  vocenius  ;  ut  et  ille  fortis  dicatur 
cum  ratione  fortuita  despiciens,  et  hic  sineratione  in  pe- 
ricula  excurrens.  Sic  beneficium  est  et  actio ,  ut  dixiraus, 
bcuefica  ,  et  ipsum  quod  datur  par  illam  aclionem  ;  ut 
pecunia,  ut  doraus,  ut  prœtexta.  Unum  utrique  nomen 
est  ;  vis  quidem  ac  potestas  longe  alia. 

XXXV.  Itaque  attende;  jam  intelliges  nihil  me,  quod 
opinio  tua  réfugiât,  dicere.  Ilii  benefîcio  quod  aclio  per- 
ficit,  relata  gratia  est.  si  illud  bénévole  excipimus  :  illud 
alterum  quod  re  continetur,  nondura  reddidimus ,  sed 
volumus  reddere.  Voluntati  volunlate  satisfeciraus ,  rei 
rem  debemus.  Itaque  quaravis  reîulisse  illum  gratiara  di- 
camus,  qui  beneficium  libenter  accepit;  jubemus  tamen 
aliquid  simile  ei  quod  accepit,  reddere.  A  consuetuJine 
qnacdam  qnas  dicimus ,  abhorrent  ;  deinde  de  alia  via  ad 
consuetudinem  redeunt.  ISegamus  iiijuriam  accipere  sa- 
pientem  ;  et  lamen  qui  illum  puguo  percusserit,  injuria- 


rura  damnabitur.  Negamus  rem  stulti  esse  ;  et  tamen  eum 
qui  rem  aliquam  slulto  surripuerit,  furti  condemnabi- 
mus.  Insanire  omnes  dicimus  :  nec tamen  omnes  curan  us 
elleboro;  bis  ipsis  quos  vocamus  insanos,  et  sufiragium 
et  jurisdictionem  coamiittimus.  Sic  dicimus  eum,  qui  be- 
neficium bono  anirao  accepit,  gratiam  retulisse  :  nihilo- 
miuus  illum  in  œre  alieno  relinquimus,  gratiam relatu- 
rum,  etiam  quum  retulerit.  Exhortatio  est  illa  ,  non  infi- 
ciatio  beneficii.  ISe  tiraeamus,  neve  intolerabili  sarcina 
depressi  deficiamus  animo.  Bona  mihi  donata  &unt,  et 
faraadefensa,  detracta»  sordes,  spiritus,  et  libertas  po- 
tiorspiritu;  et  quomodo  referre  gratiam  potero?  quando 
ille  veniet  dies,  quo  ilU  animum  meum  osîendam?  hic 
ipseest,  quo  ille  suum  ostendit.  Excipe  beneficium,  am- 
plexare  :  gaude ,  non  quod  accipias,  sed  quod  reddas, 
debiturusque  sis.  Non  adibis  tam  magnae  rei  pericalum , 
ut  casus  ingratum  facere  te  possit.  Nullas  tibi  propouam 
diffîcultates,  ne  despondeas  animo,  ne  laborum  ac  longœ 
servitutis  exspectatione  deficias;  non  differote;  de  prée- 
seniibus  fiât.  ISunquajn  eris  gratus,  nisi  statim  sis.  Quid 
ergo  faciès?  non  arma  sumenda  sunt;  et  fortasse  erunt. 
ÎSou  maria  emetieuda  ;  fortasse  etiara  ventis  minactibuâ 
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rir  les  mers;  mais  plus  lard,  peut-ôlre,  lu  mettras 
à  la  voile,  au  souffle  des  vents  menaçants.  Veux- 
tu  rendre  un  bienfait?  reçois  de  bon  cœur  ;  tu  as 
rendu  :  non  pourtant  que  tu  sois  libéré  ;  mais  tu 
peux  devoir  en  paix. 


LIVRE  TROISIEME. 


1.  L'ingratitude,  Ébutius,est  honteuse,  et  tout 
le  monde  l'avoue.  Aussi,  même  les  ingrats,  se 
plaignent  des  ingrats;  tandis  que  ce  vice,  qui  dé- 
plaît a  tous ,  est  dans  le  cœur  de  tous  ;  et  nous  mar- 
chons tellement  à  rebours,  que  certains  hommes 
sont  nos  plus  grands  ennemis  non-seulement  après 
le  bienfait,  mais  à  cause  du  bienfait. 

J  avoue  que  chez  quelques-uns  cela  vient  de  la 
dépravation  naturelle  ;  chez  beaucoup ,  c'est  la 
marche  du  temps  qui  ôte  la  mémoire.  Car  des 
impressions ,  qui  dans  l'origine  ont  été  trcs-vives, 
s'effacent  par  Tintervalle  des  années. 

Je  sais  que  la -dessus  je  n'étais  pas  d'accord  avec 
toi,  parce  que  tu  prétendais  que  ce  n'était  pas  de 
l'ingratitude,  mais  de  l'oubli;  comme  si  ce  qui 
fait  les  ingrats  devait  les  excuser  ;  comme  si  celui 
qui  oublie  n'était  pas  un  ingrat,  tandis  qu'il  n'y 
a  que  l'ingrat  qui  oublie. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  d'ingrats,  comme  de 
voleurs  et  d'homicides  :  leur  crime,  à  tous,  est  le 
même;  toutefois,  dans  les  détails,  ils  diffèrent 
grandement.  L'ingrat  est  celui  qui  nie  le  bienfait 
qu'il  a  reçu  ;  l'ingrat  est  celui  qui  le  dissimule  ; 
l'ingrat  est  celui  qui  ne  le  rend  pas;  le  plus  in- 
grat de  tous  est  celui  qui  oublie. 


SÉNÈQUE. 

En  effet ,  si  les  autres  ne  paient  pas ,  ils  savent 
au  moins  qu'ils  doivent  ;  et  il  reste  chez  eux  quel- 
que trace  du  bienfait,  cachée  dans  les  replis  d'une 
mauvaise  conscience  :  un  jour,  peut-être,  quel- 
que cause  pourra  les  convertir  a  la  reconnais- 
sance ,  soit  qu'ils  se  laissent  ramener  par  la  honte, 
ou  par  un  retour  soudain  a  l'honnête ,  comme  on 
le  voit  quelquefois,  même  dans  des  cœurs  pervers; 
soit  qu'une  occasion  facile  les  entraîne.  Mais  on 
ne  peut  jamais  devenir  reconnaissant  lorsque  le 
bienfait  est  complètement  effacé. 

Et  lequel  appelles-tu  le  plus  coupable ,  ou  celui 
qui  manque  de  reconnaissance ,  ou  celui  qui  man- 
que de  mémoire?  Les  yeux  qui  craignent  la  lu- 
mière sont  de  mauvais  yeux;  ceux  qui  ne  la  voient 
pas  sont  aveugles  :  c'est  une  impiété  de  ne  pas 
aimer  ses  parents;  ne  pas  les  reconnaître,  c'est 
de  la  démence.  Quelle  plus  grande  ingratitude  que 
d'écarter,  de  rejeter  du  cœur  ce  qui  devrait  y 
tenir  le  premier  rang  et  s'y  représenter  sans  cesse, 
que  d'arriver  jusqu'à  l'ignorance  totale  du  bien- 
fait? Celui  qui  se  laisse  gagner  par  l'oubli  ne 
paraît  pas  avoir  souvent  pensé  à  rendre. 

II.  Enfin,  pour  rendre  il  faut  du  courage,  du 
temps,  des  moyens  et  l'aide  de  la  fortune.  Avec 
la  mémoire,  sans  frais,  on  est  reconnaissant.  Ce- 
lui qui  ne  fait  pas  ce  qui  n'exige  ni  efforts,  ni 
richesses,  ni  bonheur,  n'a  aucune  excuse  oui 
plaide  en  sa  faveur.  Car  jamais  il  n'a  voulu  être 
reconnaissant  celui  qui  a  rejeté  si  loin  de  lui  le 
bienfait,  qu'il  l'a  placé  hors  de  sa  vue.  De  même 
que  les  objets  qui  servent  constamment,  et  qui, 
tous  les  jours ,  passent  dans  les  mains ,  ne  courent 
pas  risque  de  se  rouiller,  tandis  que  ceux  qui  ne 


solves.  Vis  reddere  beneficium  ?  bénigne  accipe,  retulisti 
gratiara  j  non  ut  suivisse  te  putes,  sed  ut  securior  debeas. 

LIBER  TKRTIUS. 

I.  Non  referre  benefîciis  gratiam ,  et  est  turpe,  et  apud 
oranes  babetur,  iîlbuti  Liberalis.  Ideo  de  ingratis  eliam 
ingrali  quenmtur,  quum  ioterim  boc  omnibus  haereat, 
(jucd  omnibus  displicet  :  adeoque  in  conîrarium  itur,  ut 
quosdam  habeamus  infestissiraos  non  post  bénéficia  tan- 
tum,  sed  propter  bénéficia.  Hoc  pravitate  naturœ  acci- 
dere  quibusdam  non  negaYerim;  pluribus,  quia  menio- 
riam  tempus  interpositum  subduxit.  Nam  quae  reccutia 
apud  illos  viguerunt,  eainterjeclo  spalio  obsolescunt.  De 
quibus  fuisse  milii  tecum  disputationem  scio,  quum  tu 
illos  non  ingrates  vocares,  sed  oblitos.  Tanquam  ea  res 
ingratum  excuset,  quae  facit,  aut,  quia  hoc  accidit  alicui, 
non  sit  ingralus,  quura  hoc  non  accidat.nisi  ingrate. 
Mulla  sunt  gênera  ingratoruni ,  ut  furum ,  ut  homicida- 
rum;  quorum  una  culpa  est,  ceierum  in  parlibus  varie- 
tas  magna.  Ingratus  est,  qui  beneficium  accepisse  se  negat, 
quod  accepit;  ingratus  est,  qui  dissinmlat;  ingratus  qui 
coa  redditj  ingralissimus  omnium,  qui  obiitus  est.  Illi 


enim  si  non  solvunt,  tamen  debent;  etexstat  apud  illos 
vestigium  cerle  meritorum  intra  malam  conscientiara 
conclusoruni;  et  aliquando  ad  referendam  gratiam  con- 
verti ex  aliqua  causa  possunt,  si  illos  pudor  admonuerit, 
si  subita  honestae  rei  cupiditas ,  qualis  solet  ad  tempus 
etiam  in  malis  pectoribus  exsurgere,  si  invitaverit  facilis 
occasio  :  hic  nunquam  fieri  gralus  potest,  cui  totum  be- 
neficium elapsum  est.  Et  utrum  lu  pejorem  vocas ,  apud 
quem  gratia  beneCcii  intercidit,  an  apud  quera  etiam  me- 
moria?  vitiosi  oculi  sunt  qui  lucem  reformidant ,  caeci, 
qui  non  vident.  Et  parentes  suos  non  amare,  impietas 
est  ;  non  agnoscere ,  insania.  Quis  tam  ingratus  est ,  quani 
qui  quod  in  prima  parte  animi  positura  esse  debuit,  et 
semper  occurrere ,  ita  seposuit  et  abjecit,  ut  in  ignoran- 
tiam  verteret?  apparet  illum  non  sœpe  de  reddendo  cogi- 
tasse, cui  obrepsit  oblivio. 

II.  Denique  ad  reddendara  gratiam,  et  virtute  opus 
est ,  et  tempore,  et  facultaie,  et  adspirante  fortuna.  Qui 
raeminit,  sine  impendio  gratus  est.  Hoc,  quod  non  opc- 
ram  exigit,  non  opes,  non  felicitalem,  qui  non  praestat 
nullum  habet,  quo  lateat,  patrocinium.  ISunquam  enim 
voluit  gratus  esse,  qui  beneficium  tara  longe  projccit,  ut 
extra  conspectum  suura  poneret.  Quemadmodum  quae  in 
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tombent  pas  sous  les  yeux,  mais  sont  relégués  com- 
me inutiles  loin  du  service  journalier,  se  chargent 
des  souillures  que  leur  apporte  le  temps;  de  même 
les  sentiments  qu'une  pensée  habituelle  entretient 
et  renouvelle,  n'échappent  jamais  a  la  mémoire  qui 
ne  perd  que  ce  qu'elle  ne  regarde  pas  souvent. 

III.  Outre  cette  cause,  il  en  est  encore  d'au- 
tres qui  nous  dérobent  quelquefois  les  services  les 
plus  importants.  La  première  de  toutes  et  la  plus 
puissante ,  c'est  que,  toujours  tourmentés  de  nou- 
veaux désirs  ,  nous  ne  regardons  pas  ce  que  nous 
avons,  mais  ce  que  nous  poursuivons,  occupés, 
non  de  ce  qui  est  obtenu ,  mais  de  ce  qui  est  sou- 
haité :  car  tout  ce  qu'on  a  chez  soi ,  perd  son  prix. 
Il  en  résulte  que,  des  que  le  bienfait  reçu  s'est 
affaibli  par  le  désir  de  choses.nouvelles,  le  bien- 
faiteur se  trouve  aussi  déprécié.  Nous  l'avons 
l'iraé,  révéré,  proclamé  le  fondateur  de  notre 
fortune,  tant  que  nous  avons  été  contents  de 
ce  que  nous  avions  obtenu.  Ensuite,  notre  âme 
est  saisie  d'enthousiasme  pour  d'autres  choses  ; 
c'est  vers  elles  que  nous  nous  élançons ,  selon 
l'habitude  des  mortels,  que  les  grandes  choses 
font  aspirer  a  de  plus  grandes.  Aussitôt  dispa- 
raît tout  ce  qu'auparavant  nous  appelions  bien- 
fait ;  et  nous  ne  voyons  plus  ce  qui  nous  a  mis 
au-dessus  des  autres,  mais  seulement  ce  que 
nous  étale  la  fortune  de  ceux  qui  marchent  devant 
nous.  Or,  on  ne  peut  être  en  même  temps  envieux 
€t  reconnaissant,  parce  que  l'envie  est  Irisle  et 
chagrine;  la  reconnaissance  est  joyeuse. 

Ensuite,  comme  chacun  de  nous  ne  connaît 
que  le  temps  présent,  qui  passe  si  vite,  peu  de 


gens  reportent  leur  esprit  vers  le  passé.  C'est 
ainsi  que  périt  le  souvenir  de  nos  maîtres  et  de 
leurs  bienfaits  ,  parce  que  nous  avons  laissé  der- 
rière nous  notre  enfance  ;  c'est  ainsi  que  s'effacent 
les  biens  accumulés  sur  notre  jeunesse,  parce 
qu'elle-même  ne  peut  jamais  revenir.  Tout  ce  qui 
a  été  ,  nous  le  plaçons,  non  dans  le  passé,  mais 
dans  le  néant.  De  la  vient  l'inconstance  de  la  mé- 
moire chez  ceux  qui  ne  s'attachent  qu'à  l'avenir. 

IV.  Ici  je  dois  rendre  un  juste  témoignage  a 
Epicure,  qui  se  plaint  sans  cesse  que  nous  soyons 
ingrats  envers  le  passé,  que  nous  ne  rapprochions 
pas  de  nous  les  biens  que  nous  avons  reçus ,  que 
nous  ne  les  comptions  pas  parmi  nos  jouissances; 
comme  s'il  y  avait  une  jouissance  plus  assurée  que 
celle  qui  ne  peut  plus  se  perdre.  Les  biens  pré- 
sents ne  sont  pas  encore  d'une  entière  solidité; 
quelque  revers  peut  les  détruire  :  l'avenir  est  chan- 
ceux et  incertain  :  le  passé  seul  ne  court  pas  de 
risques.  Comment  donc  peut-on  être  reconnais- 
sant lorsqu'on  franchit  toute  sa  vie  passée,  pour 
ne  regarder  que  le  présent  et  l'avenir? La  mé- 
moire fait  la  reconnaissance  :  or,  c'est  donner 
peu  à  la  mémoire  que  de  donner  beaucoup  a  l'es- 
pérance. 

V,  Il  y  a  des  choses,  mon  cher  Libéralis,  qui , 
une  fois  conçues,  se  fixent  dans  l'esprit  ;  d'autres, 
pour  être  sues,  n'exigent  pas  seulement  qu'on 
les  apprenne  ;  car  leur  connaissance  se  perd,  si 
elle  n'est  cultivée:  par  exemple,  la  géométrie, 
l'astronomie  et  les  autres  sciences  que  leur  sub- 
tilité rend  fugitives.  De  même,  il  y  a  des  bien- 
faits dont  la  grandeur  empêche  l'oubli;  d'autres, 


iisu  sunt,  et  manum  quotidie  tactumque  patiuntar,  nun- 
tjuam  periciiluin  situs  adeunt;  illa  quae  ad  oculos  non  re- 
vocantur,  sed  extra  conversationem ,  ut  supervacua  jacue- 
runt,  sordesipsa  coUigunt  vetustate  :  ila  quidquid  freqiiens 
cogitatio  exercet  ac  rénovât,  memoriae  nunquam  subdu- 
citur,  quae  nitiil  perdit,  nisi  ad  quod  non  saepe  respexit. 

III.  Praeter  hanc  causam ,  aliœ  quoque  sunt ,  quae  uobis 
mérita  nonnunquam  niaxima  vêlant.  Prima  omnium  ac 
potiî)Siraa,  quod  novisserapercupiditatibusoccupali,  non 
quid  Iiabearaus ,  sed  quid  petamus ,  inspicimus ,  non  in 
id  quod  est,  sed  quod  appelilur,  intenti.  Quidquid  domi 
est ,  vile  est.  Sequitur  autem ,  ut  ubi  quod  acceperis ,  levé 
novorum  cupiditas  fecit,  auctor  quoque  eorum  non  sit  in 
pretio.  Amavimus  aliquem  et  suspeximus ,  et  fundatum 
ab  illo  statum  nostrum  professi  sumus ,  quamdiu  nobis 
placebaot  ea  quœ  consecuti  sumus;  deinde  irrumpit  ani- 
mura  aliorum  admiratio,  et  ad  ea  impetus  factus  est,  uti 
mortalibus  raos  est  ex  magnis  majora  cupiendi;  protinus 
excidit,  quidquid  ante  apu  1  nos  beneflcium  vocabatur. 
ÎSec  ea  intuemur,  quae  nos  aliis  praeposuere,  sed  ea  sola 
quae  fortuna  prœcedentium  ostentat.  Non  potest  autem 
quisquam  et  invidere,  et  gratias  agere;  quia  invidere, 
querentis  et  mœsti  est;  gratias  agere,  gaudeutis.  Dciude 
quia  nemo  nostrum  novt,  nisi  id  tcmi)us,quod  quum 


maxime  transit;  ad  praeterita  rari  animum  rétorquent. 
Sic  fit ,  ut  prœceptores  eorumque  bénéficia  intercidant  , 
quia  toîam  pueritiam  relinquimus;  sic  fit,  ut  in  adoles- 
centiam  nostram  collata  pereant ,  quia  ipsa  nuuquam 
retractatur.  Nemo  quod  fuit,  tanquam  in  praeterito,  sed 
tanquam  in  perdito  ponit;  ideoque  caduca  memoria  est 
futuro  imminentium. 

IV.  Hocloco  reddendum  est  Epicuro  testimonium,  qui 
assidue  queritur,  quod  adversus  praeterita  simus  ingrati , 
quod  quaecumque  percepimus  bona ,  nonreducamus ,  nec 
iuter  voluptates  numeremus;  quum  cerlior  nul!a  sit  vo- 
luptas ,  quam  qua;  jam  eripi  non  potest.  Prœsentia  bona 
nondum  tola  in  solido  sunt;  potest  illa  casus  aliquis  inci- 
dere  :  futura  pendent,  et  incerta  sunt  ;  quod  praeteriit, 
inter  tuta  sepositum  est.  Quomodo  ergo  gratus  quisquaim 
esse  adversus  bénéficia  potest ,  qui  omnem  vitam  suam 
transilit  prœsentium  intuitu  ac  futurorum?  Memoria  gra- 
tum  facit;  memoriae  minimum  tribuit,  quisquis  spei  plu- 
rimum. 

V.  Quemadmodum,  mi  Libéralis,  quaedam  res  semel 
perceptœ  haerent  ;  quaedara,  ut  scias ,  non  est  satis  didi- 
cisse  :  intercidit  enim  eorum  scientia  ,  nisi  conlinuetur  : 
geoinetriam  dico ,  et  sublimium  cursum ,  et  si  qua  alia 
propter  subtilitateui  lubrica  sunt  :  ita  bénéficia  qua?dam 
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moins  imporlauts ,  mais  pius  noiiihreux ,  et  de 
différentes  époques  ,  s'enfuient  de  la  mémoire. 
Parce  que  ,  comme  je  l'ai  dit,  nous  n'y  revenons 
pas  de  temps  a  autre,  et  que  nous  ne  faisons  pas 
volontiers  le  relevé  de  ce  que  nous  devons. 

Écoutez  les  solliciteurs  :  il  n'y  en  a  aucun  qui 
ne  dise  que  le  souvenir  du  service  vivra  éternel- 
lement dans  son  cœur,  aucun  qui  ne  se  proclame 
un  esclave  dévoué,  et  qui  ne  trouve  le  mot  le  plus 
humble  pour  cautionner  la  reconnaissance.  Peu 
de  temps  après,  ces  mêmes  hommes  évitent  leurs 
premières  paroles,  comme  basses  et  serviles;  et 
arrivent  ensuite  à  Toubli ,  qui  est ,  a  mon  avis, 
le  dernier  terme  de  Tingralilude.  Car  on  est  si 
ingrat  d'oublier,  qu'il  sufût  de  se  souvenir  pour 
être  reconnaissant. 

VJ.  On  demande  si  ce  vice  odieux  doit  rester 
impuni ,  et  si  cette  loi  qui,  traitée  dans  les  écoles, 
admet  l'action  contre  l'ingrat ,  ne  pourrait  pas 
être  introduite  dans  la  cité.  Chacun  trouve  cela 
juste.  Pourquoi  non?  disent-ils;  puisque  les  villes 
redemandent  aux  villes  ce  qu'elles  ont  donné  ,  et 
exigent  même  des  descendants  ce  que  les  ancêtres 
ont  reçu. 

Nos  pères,  ces  grands  citoyens,  n'ont  jamais 
rien  réclamé  que  de  leurs  ennemis  :  ils  donnaient 
de  grand  cœur  et  perdaient  de  même.  Excepté  la 
Macédoine,  il  n'y  a  point  de  nation  qui  ait  accordé 
une  action  contre  l'ingrat.  C'est  déjà  une  grande 
preuve  qu'il  ne  fallait  pas  en  accorder.  Car,  contre 
tous  les  autres  crimes  ,  on  est  d'accord  :  l  homi- 
cide ,  l'empoisonnement,  le  parricide,  le  sacri- 
lège subissent,  selon  les  lieux,  une  peine  diffé- 


rente ;  mais  partout  il  y  en  a  une.  Ce  crime ,  au 
contraire,  le  plus  commun  de  tous,  n'est  puni 
nulle  part,  est  condamné  partout.  Ce  n'est  pas 
que  nous  voulions  l'absoudre  ;  mais  comme  il  était 
difficile  d'apprécier  l'ingratitude  d'une  manière 
certaine,  nous  l'avons  seulement  condamnée  a  la 
haine  ,  en  la  laissant  au  nombre  de  ces  crimes  que 
nous  renvoyons  au  jugement  des  dieux. 

Yll.  Je  trouve  une  foule  de  raisons  pour  que 
ce  crime  ne  tombe  pas  sous  l'autorité  de  la  loi.  La 
première  de  toutes,  c'est  que  le  plus  beau  côté  du 
bienfait  disparaît ,  si  on  admet  une  action  comme 
pour  une  somme  fixe  ,  ou  un  fermage,  ou  une  lo- 
cation. Car,  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans 
le  bienfait,  c'est  de  donner,  même  au  risque  de 
perdre,  et  de  tout  laisser  à  la  discrétion  de  l'obli- 
gé. Si  je  l'assigne,  si  je  l'appelle  devant  le  juge, 
le  bienfait  commence  à  n'être  plus  un  bienfait, 
mais  une  créance.  ' 

Ensuite ,  comme  la  reconnaissance  est  une  très- 
belle  qualité,  elle  perd  ce  titre,  si  elle  est  forcée; 
et  il  n'y  aura  pas  plus  de  mérite  a  être  reconnais- 
sant qu'à  rendre  un  dépôt,  ou  a  payer  une  dette 
sans  plaider.  Ainsi ,  nous  gâterons  a  la  fois  les 
deux  plus  belles  choses  quil  y  ait  dans  la  vie 
humaine ,  la  bienfaisance  et  la  reconnaissance. 
Car  où  sera  la  gioire  de  l'une ,  si  elle  ne  donne 
pas,  mais  prête;  et  de  l'autre,  si  elle  rend  non 
par  sa  volonté,  mas  par  contrainte?  Il  n'y  a  pas 
d'honneur  a  être  reconnaissant,  s'il  n'y  a  pas  de 
sûreté  a  être  ingrat. 

Ajoute  a  cela  que  tous  les  tribunaux  suffiraient 
à  peine  a  l'application  de  cette  seule  loi.  Qui  n'ac- 


inagnitudo  non  patitnr  excidere ,  qu<Bdara  minora ,  sed  nu- 
méro pîurima  ,  et  teraporilms  diversa  ,  efflunnt.  Quia,  ut 
dixi,  non  .subiude  illa  tractamus,  nec  libenter,  quid  cui- 
qiie  debeamus,  recoguoscinius.  Audi  voces  petenliuml 
]Nemo  non  victuram  semper  in  anime  suo  memoriara 
dixit;  nemo  non  deditum  se  et  devotum  professus  est ,  et 
si  quod  aliud  lîuniilias  verbum,  quo  se  op.nigneraret,  in- 
venit.  Post  exiguum  tempus,  iidem  itli  verba  priora, 
quasi  sordida  etparum  lil)era,  évitant  :  perveniuntdeinde 
eo,  quo,  ut  ego  e\istinio,  pessimus  quisqueatque  ingra- 
tissimus  perveuit,  ut  obliviscantur.  Adeo  enim  ingratus 
est  qui  oblitus  est,  ut  gratus  sit  oui  beneficium  in  mentcm 
venit. 

VI.  IIoc  tam  invisum  vilium,  an  impunilum  esse  de- 
beat,  quœritur;  et  au  haoc  lex,  quae  in  scholis  exercetur, 
etiam  in  civilate  ponenda  sit,  qua  ingrati  daturaclio, 
quae  videtur  aequa  omnibus.  Quidni?  quum  urbes  quoque 
urbibus,  quae  prœstitere,  exprobreat,  et  in  majores  col- 
lata  a  posteris  exigant.  ÎNostri  majores,  maximi  sciîicct 
viri ,  ab  hostibus  tantum  rcs  repetierunt  :  bénéficia  magno 
animo  dabant,  magno  perdebant.  Excepta  Medorum 
gente,  non  est  in  ulla  data  adversus  ingraîura  actio.  Mag- 
uumque  hoc  argumeutum,  dundam  non  fuisse;  quia  ad- 


versus maleficium  omne  consens! mus;  et  homicidii ,  ve- 
neficii,  parricidii,  violataruui  religionum ,  aliubi  atque 
aliul)i  diversa  pœna  est  :  sed  ubicjue  aliqua.  Hoc  Irequen- 
lissimum  crimen  nusquam  punitur,  ubi(}ue  improbalur. 
Neque  absolyimus  illud  ;  sed  quum  diflicilis  esset  incerta* 
rei  aestimatio,  tantum  odio  daiDn  vimus,  et  ioter  ea  reli- 
quimus,  quœ  ad  judices  deos  mittimus. 

YII.  Kationes  autem  multae  mihi  occurrunt,  propter 
quas  ciiraen  hoc  in  legem  cadere  non  debeat.  Primum 
omnium,  pars  optima  lieneOcii  periit, si  actio,  siculceriae 
pecuniae,  aut  ex  couducîo  et  iocalo,  datur.  Hoc  enim  in 
illo  speciosissimum  est,  quod  dedinms  vel  perdituri, 
quod  totum  permisimus  accipienliura  arl)itrio.  Si  ap- 
pello,  si  ad  judicem  voco,  incipit  non  beneficium  esse, 
sed  creditum.  Deinde  quum  res  honestissiraa  sit,  relerre 
gratiam ,  desiuit  esse  houesta ,  si  nccessaria  est  ;  non  enim 
magis  laudabit  quisquara  gratum  liominem ,  quam  eum 
qui  depositum  reddidit,  aut,  quod  debebat,  titra  judi- 
cem solvit.  Ita  duasres,  quibus  in  vila  bumaua  nihilpul- 
chrius  est,  corrumpimus,  gratum  hominem  etbeneficum. 
Quid  enim  aut  in  hoc  magiiificum  est,  si  beneficium  non 
dat ,  sed  coraraodat  ?  aut  in  illo  qui  reddit ,  non  quia  viilt, 
sed  quia  necesse  est?  Non  est  gloriosa  rcs,  gratum  esse  ♦ 
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lionnera  pas?  qui  ne  sera  pas  aclionné?  Tous  les 
hommes  grandissent  leurs  actions,  tous  exagèrent 
les  moindres  choses  qu'ils  ont  faites  pour  autrui. 
D'ailleurs,  tous  les  objets  qui  peuvent  faire  la 
matière  d'un  procès  sont  compris  dans  la  loi,  et 
ne  laissent  pas  au  juge  une  latitude  sans  bornes. 
C'est  pourquoi  le  succès  d'une  bonne  cause  paraît 
toujours  plus  sûr,  quand  elle  est  renvoyée  devant 
•e  juge,  que  devant  l'arbitre;  parce  que  le  juge  se 
1  enferme  dans  la  formule  qui  pose  des  limites  cer- 
taines, qu'il  ne  peut  dépasser  :  l'arbitre,  dont  la 
conscience  est  libre  et  dégagée  de  toute  entrave, 
peut  retrancher,  peut  ajouter  et  régler  sa  senten- 
ce, non  sur  les  décisions  de  la  loi  et  de  la  justice, 
mais  d'après  les  impulsions  de  l'humanité  et  de 
la  compassion.  L'action  contre  l'ingrat  n'enchaî- 
nerait pas  le  juge,  mais  lui  ouvrirait  une  carrière 
sans  limites  ;  car  on  n'est  pas  d'accord  sur  la 
nature  du  bienfait ,  et  son  importance  dépen- 
drait de  rinierf)rétalion  plus  ou  moins  bienveil- 
lante du  juge.  Aucune  loi  ne  définit  ce  que  c'est 
que  l'ingrat.  Souvent  celui  qui  a  rendu  ce  qu'il  a 
reçu  est  ingrat,  celui  qui  n'a  pas  rendu  est  recon- 
naissant. Il  y  a  des  choses  sur  lesquelles  ménje 
un  juge  ignorant  peut  porter  une  sentence  .  lors- 
qu'il s'agit  de  prononcer  si  un  fait  existe  ou 
n'existe  pas,  lorsque  des  preuves  matérielles  suf- 
fisent pour  trancher  la  question.  Mais,  lorsque 
c'est  à  la  raison  a  fixer  les  droits  des  parties,  il 
faut  prendre  avis  des  conjectures  :  lorsque  la  ques- 
tion à  décider  est  du  ressort  de  l'intelligence 
seule,  on  ne  peut  aller  chercher,  pour  de  telles 
causes,  un  juge  dans  la  foule  des  éiigibles  que  le 


cens  ou  l'hérédité  de  la  chevalerie  a  fait  inscrire 
au  tableau. 

Vlll.  Ainsi  la  chose  a  bien  paru  propre  a  être 
portée  devant  un  juge  ;  mais  on  n'a  pas  trouvé  de 
juge  propre  a  décider  la  chose.  Tu  n'en  seras  pas 
étonné,  si  tu  considères  toutes  les  difficultés  qui 
doivent  arrêter  celui  qui  rencontrera  un  accusé  de 
cette  sorte.  Un  homme  a  donné  beaucoupd'argent  ; 
mais  il  était  riche  et  ne  devait  pas  se  ressentir  de 
cette  largesse.  Un  autre  en  a  donné  autant;  mais 
il  se  séparait  de  son  patrimoine.  La  somme  est  la 
même;  le  bienfait  n'est  pas  le  même.  Ajoute  en- 
core ceci  :  L'un  a  payé  pour  délivrer  un  débiteur 
de  la  contrainte;  mais  il  avait  l'argent  chez  lui. 
L'autre  a  donné  la  même  somme;  mais  il  l'a  em- 
pruntée, il  l'a  quêtée  ,  et  il  a  eu  le  grand  mérite 
de  se  charger  d'une  obligation.  Places-tu  sur  la 
même  ligne  celui  qui  a  pu  a  son  aise  laisser  tom- 
ber un  bienfait,  et  celui  qui  a  reçu  pour  donner? 

C'est  rà-propos  qui  donne  du  prix  à  certains 
dons  ,  et  non  la  somme.  C'est  un  bienfait  de  don- 
ner une  propriété  dont  la  fertilité  puisse  faire  bais- 
ser le  prix  des  vivres;  c'est  un  bienfait  qu'ini  seul 
pain  dans  la  famine.  C'est  un  bienfait  de  donner 
des  terres  qu'arrosent  des  fleuves  nombreux  et  na- 
vigables ;  c'est  un  bienfait  d'indiquer  une  source  à 
un  homuie  brûlant  de  soif,  et  aspirant  avec  peine 
un  souffle  d'air  dans  son  gosier  desséché.  Qui  peut 
comparer  ces  choses  entre  elles?  Qui  peut  les  pe- 
ser? Il  est  difficile  de  se  prononcer  lorsqu'il  ne 
s'agit  pas  de  la  chose  ,  mais  du  mérite  de  la  chose. 

Les  objets ,  quoiqu'ils  soient  les  mêmes,  donnés 
autrement,  n'ont  pas  le  même  poids.  Cet  homme 


nisi  tulum  est,  ingralum  fuisse.  Adjice  mine,  quod  huic 
uni  legi  oinoia  fora  vix  sulficient.  Quis  erit ,  qui  non  agat  ? 
quis,  cumquo  non  agatur?  omnes  sua  extollunt,  omnes 
etiam  niinima,  quœin  alios  conlulere,  diliilant.Prœterea 
quaecuni(|ue  in  cogniliouem  cadunt,  compretiendi  pos- 
sunt,  et  non  daie  infinitam  liceutiani  judici.  Ideo  nielior 
videtur  conditio  causa-  bonae,  si  ad  judicem ,  quani  si  ad 
arbitrum  mittitur;  (juia  illum  formula  includit,  et  cer- 
los,  quos  non  excédât,  terniinos  ponit;  tiujus  lil)era,  et 
nullis  aslricta  vinculisreligio,  eldetrahere  aiiquid  potest, 
et  adjicere,  et  sententiaiii  suam,  non  prout  lex  aut  justi- 
tia  suadet,  sed  prout  humanitas  et  niisericordia  impulit, 
regere.  Ingrali  actio  non  erat  judicem  alligatura,  sed 
regno  liberrimo  positura.  Quid  sit  enim  beneficium  ,  non 
constat;  deinde  quanlumcuraque  sit,  refert,  quam  bé- 
nigne illud  interpreletur  judex.  Quid  sitingratus,  nuUa 
lex  monstrat.  Sappe  et  qui  reddidit  quod  accepit,  ingratus 
est  ;  et  qui  non  reddidit ,  gratus.  De  quibusdam  etiam  im- 
poritus  judex  dimitterelabeliam  potest  :  ubifecisse,  aut  non 
ftcîsse ,  pronuntiandum  est ,  ibi  prolatis  cautionibus  ,  con- 
frovcrsia  tollitur.  Ubi  vero  inter  disputantes  ratio  jus  dicit, 
ibi  anirui  conjectura  capienda  est;  ul)i  id,  de  quosola  sa- 
picnfia  dccernit ,  in  coutroversiara  incidit ,  non  potest  ad 


haec  sumi  judex  ex  turba  selectorum,  quem  sensus  in  al- 
bum, etequestris  bereditas  niisit. 

Vin.  Itaque  non  haec  parum  idonea  res  visa  est,  quœ 
deduceretur  ad  judicem.  Sed  nemo  liuic  rei  satis  idoneus 
judex  inventus  est  :  quod  non  admiraberis,  si  excusseris , 
quid  habiturus  fuerit  difficultatis,  quisquis  in  ejusniodi 
reum  exisset.  Dooavit  aliquis  mignam  pecuniam,  sed 
dives,  sednonsensurusimpeudium.  Doua  vit  alius,  sed  loto 
palrimouio  cessurus.  Suniraa  eadom  est;  beneficium  idem 
non  est.  Etiam  uunc  adjice.  Hic  pecuuium  pro  addicio 
dépendit,  sed  quum  illara  domo  protulisset;  ille  dédit 
eamdem  ,  sedniutuam  surasit,  aut  rogavit,  et  seobl  gari 
ingenti  merito  passus  est.  Eodera  existimas  loco  esse  il- 
lum,  qui  beneGcium  ex  lacili  largilus  est,  et  hune,  qui 
accepit,  ut  darel?  Tempore  (juaedam  magna  fiunt,  non 
summa.  Beneficium  est  donata  possessio,  cujus  fertilitas 
laxare  possit  annonam  :  beneficium  est  unus  in  famé  pa- 
nis.  Beneficium  est  donare  regiones,  per  quas  multa  flu- 
mina  et  navigabilia  decurrant  :  beneficium  est,  arentibus 
siti,etvix  spirilum  per  siccas  fauces  ducentibus,  njon- 
strare  fontem.  Quis  inter  se  ista  comparabit?  quis  expendet? 
difficilis  est  sentenlia ,  quae  non  rem ,  sed  vira  rei  quœrit. 
Eadera  licet  siut,  aliter  data   non  idem  pendent.  Dédit 
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m'a  donné;  mais  a  regret;  mais  il  s'est  plaint  de 
donner  ;  mais  il  m'a  regardé  avec  plus  d'arrogance 
que  de  coutume;  mais  il  m'a  donné  si  tard,  qu'il 
m'aurait  plus  obligé  par  un  refus  immédiat.  Com- 
ment le  juge  fera-t-il  son  estimation,  quand  letoa, 
l'hésitation  et  l'air  détruisent  la  reconnaissance? 

IX.  D'ailleurs,  on  donne  à  certaines  choses  le 
nom  de  bienfait ,  parce  qu'on  les  désire  avec  trop 
d'ardeur  :  certaines  autres  ne  portent  pas  cette 
étiquette  vulgaire,  quoiqu'elles  aient  plus  de  prix, 
mais  moins  d'éclat.  C'est  un  bienfait ,  selon  toi , 
de  donner  le  droit  de  cité  chez  un  peuple  puissant, 
d'accorder  au  théâtre  le  banc  des  chevaliers,  de 
défendre  d'une  accusation  capitale  :  mais  donner 
de  bons  conseils,  empêcher  de  tomber  dans  le 
crime,  arracher  le  glaive  à  un  homme  prêt  a  se 
tuer,  apporter  à  la  douleur  des  remèdes  efficaces, 
et  lorsqu'elle  voulait  suivre  ceux  qu'elle  pleurait, 
la  décider  à  la  vie,  veiller  au  lit  d'un  malade,  et 
lorsque  sa  santé  et  son  existence  dépendent  des 
instants,  épier  le  moment  favorable  pour  lui  faire 
prendre  quelque  nourriture ,  ranimer  par  le  vin 
ses  artères  défaillantes ,  et  amener  le  médecin  au 
mourant.  Qui  appréciera  toutes  ces  choses?  Qui 
pourra  ordonner  de  compenser  ces  bienfails  par 
des  bienfaits  d'une  autre  nature?  Celui-là  t'a 
donné  une  maison  ;  mais  moi  je  t'ai  averti  que  la 
tienne  allait  tomber  sur  loi.  11  t'a  donné  un  patri- 
moine; et  moi  une  planche  dans  le  naufrage.  11  a 
coiiibaltu,  il  a  été  blessé  pour  toi  ;  mais  moi  je 
t'ai  donné  la  vie  par  mon  silence.  Comme  le  bien 
est  donné  de  tout  autre  manière  qu'il  n'est  rendu, 
il  est  difficile  d'appareiller  les  deux  choses. 

X.  En  outre  ,  pour  la  restitution  d'un  bienfait, 


on  ne  fixe  pas  un  jour  d'échéance^  comme  pour 
de  l'argent  prêté.  Aussi  celui  qui  n'a  pas  encore 
rendu,  peut  rendre.  Dis,  en  effet,  dans  quel  in- 
tervalle on  peut  être  déclaré  ingrat. 

Les  plus  grands  bienfaits  ne  peuven  t  se  prouver  : 
souvent  ils  sont  cachés  dans  le  silence  de  deux 
cœurs.  Ordonnerons  nous  qu'on  ne  fasse  le  bien 
que  devant  témoin?  Ensuite,  quelle  peine  infliger 
aux  ingrats?  Sera-t-elle  semblable  pour  tous,  lors- 
que les  bienfaits  sont  dissemblables?  Sera-t-elle 
différente  et  proportionnée  au  bienfait  de  chacun? 
Soit;  la  compensation  roulera  sur  une  somme 
d'argent  :  mais  si  le  bienfait  est  la  vie  ou  plus  que 
la  vie?  Quelle  peine  sera  prononcée?  Moindre  que 
le  bienfait,  c'est  injuste  :  aussi  grande,  et  par 
conséquent  capitale?  Mais  quoi  de  plus  inhumain 
que  d'ensanglanter  les  bienfaits? 

XI.  Mais,  dit-on ,  certains  privilèges  ont  été  ac- 
cordés aux  pères  ;  et  puisqu'on  en  a  tenu  compte 
pour  en  faire  des  exceptions,  ne  pourrait-on  en 
faire  autant  pour  les  autres  bienfaits? 

Nous  avons  consacré  la  qualité  des  parents, 
parcequ'il  importait  que  les  enfants  fussent  élevés: 
il  fallait  exciter  les  pères  à  des  travaux  dont  le 
succès  est  incertain.  On  ne  pouvait  leur  dire  comme 
aux  bienfaiteurs  :  «  Choisis  qui  tu  veux  aider.  Si 
tu  es  trompé ,  ne  t'en  prends  qu'a  toi-même.  Oblige 
qui  le  mérite.  »  Dans  l'éducation  des  enfants  rien 
n'est  laissé  au  choix  :  il  n'y  a  que  des  vœux  a  faire. 
Aussi,  pour  qu'ils  courussent  cette  chance  avec 
plus  de  courage,  il  a  fallu  leur  donner  quelque 
pouvoir. 

D'ailleurs,  il  y  a  cette  différence,  que  les  pères 
qui  ont  fait  du  bien  a  leurs  enfants,  le  font  encore  et 


mihi  hic  beneOcium,  sed  non  libenter,  sed  dédisse  se 
questus  est,  sed  superbius me  quamsolebat,aspexit;  sed 
tara  tarde  dédit,  ut  plus  praestiturus  fuerit,  si  cito  negas- 
sct.  llorum  quomodo  judix  inibit  œsiimationem ,  quum 
sernio,  et  dubitatio,  et  yuUus  meriti  gratiani  destriianl? 
IX.  Quid ,  quod  quccdam  bénéficia  vocantur  quia  ni- 
mis  concupiscunlur;  quœdara  non  sunt  ex  hac  Tulgari 
nota,  sed  majora,  etiamsi  minus  apparent?  Beneficiura 
vocas,  dédisse  potentis  popuii  civitatem,  in  quatuorde- 
cim  deduxisse ,  et  defeodisse  capitis  reura  :  quid  utilia 
suasisse?  quid  retinuisse,  ne  in  scelus  rueret?  quid  gla- 
dium  excussisse  morituro?  quid  efficacibus  remediisrefo- 
cillasse  lugentem ,  et  quos  desiderabat  volentem  sequi ,  ad 
vitœ  cousiliuni  reduxisse?  quid  assedisse  aegro,  et  quum 
valeludo  ejus  ac  salus  momentis  conslaret,  excepisse  ido- 
nea  cibotempora,  et  cadentes  yenas  Tino  refecisse,  et 
medicum  adduxisse  morienti  ?  ILtc  quis  œstimabit?  quis 
dissimililms  beneficiis  jubebit  bénéficia  pensari  ?  Donavit 
libi  domum;  sed  ego  tuam  supra  te  ruere  praedixi.  Dédit 
tibi  patrimcnium  :  sed  ego  naufrago  tabulam.  Pugnavit 
pro  te ,  et  vuloera  excepit  ;  at  ego  yitam  libi  sileutio  dedi. 
Quum  aliter  beneficium  detur,  aliter  reddatur^  paria  fa- 
cere  difficile  est. 


X.  Dies  praeterea  bénéficie  reddendo  non  diciîur,  sicut 
pecuniœ  créditas.  Itaque  potest,  qui  nondnm  reddidit, 
reddere.  Die  enim,  intraquod  tempus  deprehendetur  iu- 
gratus  ?  maxima  bénéficia  prol)alionem non  habcnt ;  saepe 
inlra  tacitam  duorura  conscientiam  latent.  A.n  hoc  indu- 
cimus,  ut  non  demus  beueficia  sine  teste?  Quam  deinde 
pœnam  ingratisconslituamus?  unam  omnibus,  quum  dis- 
paria bénéficia  sint?  an  inaequalem,  et  pro  cujusque  be- 
neficio  majorem,  aut  minorera?  Age,  intra  pecuniam 
\'ersabitur  taxatio;  quid  quod  quaedam  l)eneficia  vitae  sunt, 
et  majora  vita?  Dis  quaa  pronuntial)itur  pœna?  Minor 
beneficio?  iniqua  est.  Par  et  capitalis?  quid  inhumanius, 
quam  cruentos  esse  beneficiorum  exitus  ? 

XI.  Quaedam,  inquit,  privilégia  parentibus  data  stmt. 
Quomodo  horura  extra  ordinem  habita  ratio  est,  sic  aliO' 
rura  quoque  beneficiorum  haberi  débet.  Parenlum  cou- 
ditionem  sacravimus,  qaia  expediebat  liberos  tolli  :  solli- 
citandi  ad  hune  laborem  erant ,  incertam  adituri  fortu- 
nam.  Non  poterat  illis  dici,  quod  bénéficia  dantibus  di- 
citur  ;  Cui  des  ,  eiige  ;  ipse  tecura ,  si  deceptus  es ,  querere; 
dignum  adjuva.  In  liberistoUendisnihiljudicio  toUentium 
licet  :  tota  res  voti  est.  Itaque  ut  œquiore  animo  adirent 
aleam ,  danda  illis  aliqua  potcstas  fuit.  Deinde  alia  con- 
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le  feront  toujours  :  il  n'y  a  pas  de  danger  qu'ils  en 
imposent  on  se  disant  leurs  bienfaiteurs.  Pour  les 
autres,  il  faut  chercher  non-seulement  si  l'on  a 
reçu,  mais  encore  si  Ton  a  donné.  Les  bienfaits 
paternels  sont  à  découvert  ;  et  comme  il  est  utile 
à  la  jeunesse  d'être  gouvernée ,  nous  lui  avons 
imposé  comme  des  magistrats  domestiques  pour 
la  maintenir  sous  leur  surveillance. 

Ensuite  les  bienfaits  de  tous  parents ,  étant  par- 
tout les  mêmes,  ont  pu  être  appréciés  une  fois 
pour  toutes  :  les  autres,  qui  sont  variés,  dissem- 
blables, séparés  par  des  intervalles  immenses, 
n'ont  pu  être  assujettis  à  aucune  règle  ;  car  il  était 
plus  juste  de  tout  omettre  que  de  tout  niveler. 

XII.  11  y  a  des  choses  qui  coûtent  beaucoup  a 
ceux  qui  les  donnent;  d'autres  qui  ne  leur  coûtent 
rien,  mais  sont  d'un  grand  prix  pour  l'oblige. 
Quelquefois  on  donne  à  un  ami,  quelquefois  à  un 
inconnu.  Tu  donnes  davantage  en  donnant  la 
même  chose,  si  tu  fais  connaissance  avec  quel- 
qu'un par  un  bienfait.  L'un  offre  des  secours, 
l'autre  des  honneurs,  un  troisième  des  consola- 
lions.  Tel  homme  pense  que  rien  n'est  plus  doux, 
rien  n'est  plus  important  que  d'avoir  un  cœur  ami 
pour  y  reposer  son  infortune  :  tel  autre  aime  mieux 
que  l'on  songe  a  sa  dignité  qu'à  sa  sécurité  :  un 
troisième  croira  devoir  a  celui  qui  lui  assure  la 
vie,  plus  qu'a  celui  qui  l'a  fait  homme  de  bien. 
Toutes  ces  choses  deviendront  donc  plus  ou  moins 
importantes,  selon  que  le  penchant  du  juge  l'en- 
traînera vers  l'une  ou  vers  l'autre. 

D'ailleurs  ,  c'est  moi-même  qui  choisis  mon 
créancier  :  je  reçois  souvent  un  bienfait  de  qui  je 


ne  voudrais  pas  le  recevoir  ;  et  quelquefois  je  suis 
obligé  sans  le  savoir.  Que  feras-tu?  Appelleras- tu 
ingrat  celui  auquel  un  bienfait  a  été  imposé  à  son 
insu,  et  qui,  s'il  l'eût  connu,  ne  l'eût  pas  ac- 
cepté? N'appelleras-tu  pas  ingrat  celui  qui,  de 
quelque  façon  qu'il  ait  reçu  ,  ne  rend  pas? 

XIII.  Un  homme  m'a  fait  du  bien ,  et  puis  après 
il  me  fait  un  outrage.  Suis-je  astreint  par  un  seul 
don ,  a  souffrir  tous  les  outrages  ?  ou  serai-je  quitte 
de  ma  reconnaissance,  parce  qu'il  aura  lui-môme 
annulé  son  bienfait  par  l'injure  qui  l'a  suivi?  Com- 
ment estimeras-tu  ensuite  si  le  bien  que  j'ai  reçu 
équivaut  au  mal  qu'on  m'a  fait? 

Le  temps  me  manquerait,  si  j'essayais  d'énu- 
mérer  toutes  les  difficultés.  On  ralentit,  dit-on, 
le  zèle  des  bienfaiteurs,  en  n'assurant  pas  la  res- 
titution des  bienfaits,  en  ne  punissant  pas  ceux  qui 
les  désavouent.  C'est,  au  contraire,  toi  qui  arrives 
à  ce  résultat,  en  rendant  beaucoup  plus  circonspect 
à  recevoir,  s'il  faut  courir  les  chances  d'un  procès 
et  risquer  son  innocence  dans  une  position  dange- 
reuse. Ensuite  nous  serons  nous-mêmes ,  par  cela, 
plus  lents  à  donner;  car  personne  n'aime  a  obli- 
ger un  homme  malgré  lui  :  mais  celui  qui  est  in- 
vité a  la  bienfaisance  par  sa  bonté,  et  par  le  charme 
de  cette  vertu  ,  donnera  même  de  plus  grand 
cœur  a  qui  ne  sera  débiteur  que  par  sa  volonté. 
Car  tout  le  mérite  d'un  bienfait  s'affaiblit,  lors- 
qu'on a  soigneusement  pris  ses  garanties. 

XIV.  Je  l'accorde,  les  bienfaits  seront  plus  ra- 
res; mais  ils  seront  plus  vrais.  Or,  quel  mal  y  a- 
t-il  à  empêcher  la  profanation  des  bienfaits?  C'est 
le  but  que  se  proposaient  ceux  qui  n'ont  pas  voulu 


dilio  est  parentum,  qui  beneOcia,  quihus  dederunt,  dant 
niliilominus  daturique  sunt;  nec  est  periculum,  ne  dé- 
disse se  illis  mentiantur.  In  céleris  quaeri  dehet ,  non  tan- 
tuin  an  receperint,  sed  an  dederint.  Horum  in  coufesso 
mérita  sunt;  et  quia  utile  estjuventuti  régi ,  iraposuimus 
illi  quasi  doniesticos  raagistratus,  sub  quorum  custodia 
contineretur.  Deinde  omnium  parentum  unum  erat  be- 
neOcium  ;  itaque  aestimnri  semel  potuit  :  alia  diversa  sunt, 
dissimilia,  infinitis  inter  se  intervallis  distantia  :  itaque 
sub  nullam  regulam  cadere  potuerunt ,  quum  aequius  esset 
omnia  relinqui,  quam  omuia  aequari. 

XII.  Quaedam  magno  dantibus  constant,  quaedam  ac- 
cipientihus  magna  sunt,  sed  gratuita  tribuenlibus  :  qua?- 
dain  araicis  data  sunt ,  quaedam  ignotis.  Plus  est,  quam- 
Tis  idem  detur,  si  ei  detur,  queni  nosse  a  tuo  benefîcio 
iucipis.  Hic  auxilia  tribuit ,  ille  ornamenta,  ille  solalia. 
Inveuies,  qui  nihil  putet  esse  jucundius,  nihil  mjijus, 
quam  liabere  in  quo  calamitas  acquiesçât  :  invenies  rur- 
sus,  qui  dignitati  suae,  quam  securitati,  consuli  malit; 
est  qui  plus  ei  debere  se  judicet,  per  quem  tutior  est, 
quam  ei  per  quem  honestior.  Proinde  ista  majora  aut  mi- 
nora erunt,  prout  fuerit  judex,  aut  ad  haec,  aut  ad  illa 
icclinatus  animo.  Praclerea  credilorem  mihi  ipse  eligo; 
bcncGciura  saepe  ab  ce  accipio,  a  quo  nolo>  et  aliquando 


ignorans  obligor.  Quid  faciès?  ingratum  vocabis  eum, 
cui  benefîcium  inscio,  et,  si  scivisset,  non  accepturo, 
impositum  est  :  non  vocabis  eum,  qui  utcumque  accep- 
tum  non  reddidit? 

XIII.  Aliquis  dédit  mihi  beneficium  ,  sed  idem  postea 
fecit  injuriam.  TJtrum  uno  munere  ad  patientiam  om- 
nium injuriarum  adsfringor  ;  v.q  perindeerit,  ac  si  gra- 
tiam  retulerim,  quia  beneficium  suum  ipse  insequenli  in- 
juria rescidit?  Quomodo  deinde  aeslimabis,  utrum  plus 
sit  quod  {îccepit,  an  in  quo  lœsus  est?  Dies  me  deflciet, 
omnes  diffîcultates  persequi  tentantem.  Tardiores ,  inquit, 
ad  beneflcia  danda  facimus,  non  vindicaudo  data,  nec  in- 
Gciatores  eorum  affîciendo  pœna.  Sedillud  quoque  tibi  e 
contrario  occurrat;  multo  tardiores  futurosad  accipienda 
bénéficia  ,  si  periculum  causas  dicendae  adiluri  erunt.  et 
innocentiam  sollicitiore  habîluri  loco.  Deinde,  erimusper 
boc  ipsi  quoque  ad  danda  tardiores  ;  nemo  enim  libenter 
dat  invilis  :  sed  quicumque  ad  benefaciendum  bonilate 
invitatus  est,  et  ipsa  pulchritudine  rei,et:am  libentius 
dabit,  nihil  debituris  nisi  quod  volent.  Minuitup  eoira 
gloria  ejus  officii,  cui  diligenter  cautum  est. 

XIV.  Deinde,  pauciora  erunt  bénéficia ,  sed  veriora^ 
quidautem  mali  est ,  inhil)eri  beneficiorum  temeritateni? 
Hoc  enimipsum  seculi  sunt,  qui  nullam  legem  huic  con- 
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les  soumettre  h  la  loi  ;  afan  que  nous  donnions  avec 
réserve,  que  nous  choisissions  avec  réserve  ceux 
à  qui  nous  offrons  nos  services.  Considère  avec  le 
plus  grand  soin  qui  tu  obliges  ;  n'espère  ni  ac- 
tion ,  ni  répétition.  Tu  te  trompes  si  tu  crois  que 
le  juge  viendra  à  ton  secours.  Aucune  loi  ne  se 
chargera  de  tes  recouvrements.  Compte  seulement 
sur  la  bonne  foi  de  Tobligé. 

De  celte  manière  les  bienfaits  conservent  leur 
dignité  et  leur  éclat  :  tu  les  avilis,  si  tu  en  fais 
une  matière  à  procès. 

Rien  de  plus  juste  que  ces  mots,  rien  de  plus 
conforme  au  droit  des  gens.  «  Rends  ce  que  tu 
dois.  »)  Mais  rien  de  plus  honteux  que  ce  mot 
dans  un  bienfait  :  Rends.  Que  rendra-t-il?  La  vie 
qu'il  doit,  la  dignité,  le  repos,  la  santé  1  Les  cho- 
ses les  plus  importantes  ne  peuvent  se  rendre.  Au 
moins,  dit-on,  qu'on  donne  quelque  chose  d'é- 
quivalent. Ehl  voilà  ce  que  je  disais,  c'est  tuer 
la  dignité  d'un  acte  aussi  noble,  que  de  faire  du 
bienfait  une  marchandise.  II  ne  faut  pas  exciter 
le  cœur  a  l'avarice,  aux  querelles ,  à  la  discorde  : 
il  y  est  assez  porté  de  lui-même.  Résistons-lui 
plutôt  autant  que  nous  le  pouvons;  éloignons  de 
lui  les  occasions  qu'il  cherche. 

XV.  Plût  aux  dieux  que  nous  pussions  même 
persuader  aux  hommes  de  ne  recevoir  l'argent 
prêté  que  de  la  bonne  volonté!  Pliit  aux  dieux 
qu'aucune  stipulation  ne  liât  Tacheteur  au  ven- 
deur! que  les  pacîes  et  les  conventions  ne  fussent 
pas  protégés  par  des  sceaux!  que  la  bonne  foi  et 
une  conscience  honnête  en  fussent  les  seuls  dépo- 
sitaires !  Mais  la  nécessité  l'a  emporté  sur  le  bien , 
et  on  a  mieux  aimé  contraindre  la  bonne  foi  que 


de  compter  sur  elle.  De  part  et  d'autre  on  appelle 
des  témoins  :  celui-ci  emploie  l'intermédiaiie 
des  courtiers  et  engage  dans  un  acte  plusieurs 
signatures  :  celui-là  ne  se  contente  pns  d'une  en- 
quête, il  lui  faut  dans  les  mains  un  titre   pour 
accuser.  0  confession  honteuse  pour  le  genre  hu- 
main ,  de  la  fraude  et  de  la  perversité  publiques  ! 
On  croit  plus  a  nos  cachets  qu'a  nos  consciences. 
Pourquoi  ces  personnages  sont -ils  convoqués? 
Pourquoi  impriment-ils  leurs  sceaux?  C'est  pour 
que  cet  homuie  ne  nie  pas  avoir  reçu  ce  qu'il  a 
reçu.  Les  estimes- tu  des  hommes  incorruptibles, 
des  garants  sûrs  de  la  vérité?  Mais,  sur  l'heure 
même,  on  ne  leur  confierait  a  eux  de  l'argent 
qu'avec  les  mêmes  formalités.  N'est-il  donc  pas 
plus  honorable  d'être  trompé  par  quelques  hom- 
mes, que  de  craindre  la  perfidie  de  tous?  La  seule 
chose  qui  manque  à  notre  avarice ,  c'est  de  ne 
plus  accorder  de  bienfaits  sans  répondant.  Il  est 
d'un  cœur  généreux  et  magnanime  d'aider  et 
d'être  utile  :  celui  qui  donne  imite  les  dieux  ;  celui 
qui  redemande  imite  les  usuriers.  Devons-nous, 
en  donnant  des  garanties  aux  bienfaiteurs,  les 
reléguer  dans  cette  vile  classe  des  usuriers? 

XVI.  Il  y  aura,  dit-on,  plus  d'ingrats  si  au- 
cune action  n'est  donnée  contre  l'ingrat.  Au  cou- 
(raire,  il  y  en  aura  moins,  parce  qu'on  mettra 
plus  de  discernement  dans  les  bienfaits.  D'ailleurs 
il  ne  convient  pas  de  faire  connaître  à  tous  la  mul- 
titude des  ingrats  :  le  nombre  des  coupables  ôte- 
rait  la  honte  du  crime,  et  un  vice  général  cesse- 
rait d'être  un  opprobre.  ^ 

Quelle  femme  rougit  aujourd'hui  d'être  répu- 
diée ,  depuis  qu'il  se  trouve  des  matrones  nobles  et 


stituerunt  ;  ut  circumspeclius  donaremus ,  circumspec*  ' 
tius  eligereraus  cos,  in  quos  mérita  conferrentur.  Etiam 
atque  ctiam  cui  des,  coiLsidera  ;  nulla  actio  erit,  nulia  re- 
peiiiio.  Erras,  si  existimas  succursurum  tibi  judicem. 
rstilla  les  te  in integrura  resliluet;  solam  accipientis  fidem 
specta.  Hoc  modo  bénéficia  auctoritatem  suam  tenent,  et 
magnifica  sunt  :  pollues  illa  ,  si  materiam  litium  feccris. 
-^.quissiraa  vox  est  et  jus  geatium  prœ  se  ferens,  Redde 
quod  debes.  Haec  turpissima  est  in  beneficio,  Redde. 
Quid  reddet?  Vitam,  quam  débet,  dignitatem,  secur- 
ritatem,  sanitatem?  reddi  maxima  quaeque  non  possunt. 
Aut  pro  bis,  inquit,  aliquid  quod  tanti  sit.  Hoc  est  quod 
dicebani ,  interituram  tantœ  rei  dignitatem  ,  si  beneficium 
mercem  facimus.  Non  est  irritandus  animus  ad  avaritiara, 
ad  querelas,  ad  discordiam;  sua  sponte  in  ista  fertur. 
Quantum  pos.umus  resistamus,  et  quaerenti  occasiones 
aniputemus. 

XV.  Ulinara  quidem  persuadere  possemus,  ut  pecu- 
nias  créditas  tanlum  a  vo'.enlibus  acciperent  !  utinara  nulla 
slipulatio  emtorem  venditori  obligtiret!  nec  pacta  con- 
ventaque  impressis  signis  cuslodireutur!  fides  polius  illa 
servaret,  et  ajquum  culcns  animus  1  Sed  uecessaria  opti- 


rais  prœtulerunt ,  et  cogère  fidem ,  quam  spectare  ,  ma- 
lunt.  Adhibentur  ab  ulraque  parte  testes;  ille  per  tabulas 
plurium  nomina,  interpositis  parariis,  facit  ;  ille  non  est 
interrogatione  contentus,  nisi  reum  manu  sua  tenuit.  O 
turpem  humano  generi  fraudis  ac  nequitiœ  publicae  con- 
fessionera  !  annulis  noslris  plus,  quam  aniniis  creditur. 
In  quid  isti  viri  ornali  adhibiti  sunl  ?  in  quid  imprimunt 
signa  ?  nempe  ne  ille  neget  accepisse  se  quod  accepit.  Hos 
iucorruptos  viros  ,  et  yindices  verilatis  existimas  ?  at  his 
ipsisstatimnou  aliter  pecuniae  committentur.  Ita  non  ho- 
nestius  erat  a  quibusdam  fidem  falli ,  quam  ab  omnibus 
perfidiam  timeri?  Hoc  unum  deest  avaritiœ,  ut  bénéficia 
sme  spoDsore  non  demus.  Generosi  anirai  et  magnifîci 
est ,  j  avare  et  pi  odesse  ;  qui  dat  bénéficia ,  deos  imitatur  ; 
qui  repetit,  fœneratores.  Quid  ilios,  dum  vindicaraus,  in 
turbam  sordidissimam  redigimus? 

XVI.  Plures,  inquit,  ingrati  erunt,  si  nulla  adversus 
ingralum  datur  actio.  Immo  potins,  pauciores;  quia 
majoie  delectu  dabuntur  bénéficia.  Deinde  ,  non  expedit 
notum  omnibus  fieri,  quam  muUi  ingrati  sint;  pudorem 
enim  rei  tollet  multitudo  peccantium  ;  et  desinet  esse  pro* 
bri  ioco  commune  malcdictum.  Numquid  jaui  uUa  repu- 
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illustres  qui  comptent  leurs  années  non  par  le 
nombre  des  consuls,  mais  par  celui  de  leurs  maris, 
qui  divorcent  pour  se  marier ,  se  marient  pour 
divorcer?  On  a  redouté  ce  scandale,  aussi  long- 
temps qu'il  a  été  rare.  iMais  depuis  qu'aucune  de 
nos  audiences  ne  se  passe  sans  un  divorce,  a  force 
d'en  entendre  parler,  on  a  appris  à  en  user. 

Qui  aurait  aujourd'hui  aucune  honte  de  l'adul- 
tère, depuis  qu'on  en  est  venu  au  point  que  nulle 
femme  ne  prend  un  mari  que  pour  piquer  un 
amant?  La  chasteté  n'est  plus  qu'une  preuve  de 
laideur.  Quelle  est  la  femme  assez  misérable,  assez 
repoussante  pour  se  contenter  d'une  seule  paire 
d'amants,  qui  n'ait  ses  heures  pour  chacun ,  sans 
que  le  jour  lui  suffise  pour  tous,  qu'on  ne  voie 
en  litière  chez  Tun  ,  au  lit  chez  l'autre?  Il  n'y  a 
qu'une  niaise  et  une  fennne  du  vieux  temps,  qui 
ne  s^che  pas  que  l'adultère  avec  un  seul  est  appelé 
mariage.  De  même  que  la  honte  de  ces  crimes  s'est 
effacée  depuis  qu'ils  se  sont  propagés  partout,  de 
même  tu  rendras  les  ingrats  plus  nombreux  et 
plus  hardis,  lorsqu'ils  auront  commencé  à  se 
compter. 

XVll.  Mais  quoi?  l'ingratitude  sera  donc  impu- 
nie? Mais  quoi?  l'impiété  sera  donc  impunie?  et  la 
méchancelé?  et  l'avarice?  et  l'emportement?  et  la 
cruauté?  Ce  qui  est  abhorré,  le  crois-tu  impuni'/ 
ou  eslimcs-lu  quelque  supplice  plus  rigoureux  que 
la  haine  publique?  Le  châtiment  de  l'ingrat ,  c'est 
de  n'oser  ni  recevoir  de  personne  ,  ni  donner  à 
personne,  d'être  ou  de  se  croire  montré  au  doigt 
par  tout  le  monde,  d'avoir  perdu  le  sentiment  de 
l'affection  la  plus  honnête,  la  plus  douce.  Tu  ap- 


pelles infortuné  celui  qui  a  perdu  la  vue,  que  la 
maladie  a  privé  de  l'ouïe  ;  et  tu  n'appelles  pas 
malheureux  celui  qui  a  perdu  rintelligence  des 
bienfaits  !  11  redoute  les  dieux,  témoins  de  toutes 
les  ingratitudes;  la  conscience  du  bienfait  qu'il  a 
dérobé  le  ronge  et  le  dévore  ;  enfin ,  et  cette  peine 
est  déjà  seule  assez  forte,  il  ne  goûte  pas,  comme 
je  le  disais,  le  fruit  du  sentiment  le  plus  doux. 

Mais  celui  qui  a  reçu  avec  plaisir,  jouit  d'une 
volupté  toujours  égale  et  toujours  la  môme  ;  et  plus 
occupé  du  cœur  de  celui  qui  a  donné  que  de  Lob- 
jet  donné,  il  en  fait  sa  joie.  L'homme  reconnais- 
sant est  toujours  charmé  d'uu  bienfait,  l'ingrat 
ne  l'est  qu'une  fois. 

Tu  peux  comparer  la  vie  de  tous  deux  :  l'un  , 
triste,  inquiet,  comme  tout  homme  fourbe  qui 
renie  une  dette,  ne  sent  pas  les  égards  dus  ni  à 
ses  parents,  ni  à  ses  gouverneurs,  ni  à  ses  maîtres  : 
l'autre  ,  gai ,  content ,  attendant  l'occasion  de 
prouver  sa  reconnaissance,  et  trouvant  son  bon- 
iieur  dans  ce  sentiment  même.  Loin  de  se  sous- 
traire au  paiement ,  il  cherche  les  moyens  de  ren- 
dre pleinement  et  avec  profusion  ,  non-seulement 
à  ses  parents  et  a  ses  amis,  mais  aussi  aux  plus 
humbles  personnes.  Car,  même  s'il  reçoit  un  bien- 
fait de  son  esclave ,  il  considère  ce  qu'il  a  reçu  , 
et  non  de  qui  il  a  reçu. 

XVllI.  Toutefois,  on  demande  ,  et  entre  autres 
Hécaton,  si  un  esclave  peut  être  le  bienfaiteur  de 
son  maître.  Car  il  y  en  a  qui  font  la  distinction 
suivante.  Certaines  choses  sont  des  bienfaits  , 
certaines  autres  des  devoirs,  d'autres  enfin  des 
fonctions.  11  y  a  bienfait  dans  le  don  reçu  d'un 


dio  erubescit ,  postquara  illustres  quaedam  ac  nobiles  fe- 
mioae ,  non  consu'um  numéro ,  sed  maritorum ,  annos 
stios  coniputant?  et  exeuutmalrimonii  causa  ,  nubunt  re- 
pudii?  TcUii  diu  istud  timebatur ,  quam  diu  raruin  erat; 
q'iia  vero  nulla  sine  divortio  acta  s'int,  quod  sa'pe  audie- 
bant,  facere  didicerunt.  TSuniquid  jara  ullus  adulteiii  pu- 
d or  est ,  postquam  eo  venluin  est ,  ut  nulla  virum  habeat, 
nisi  ut  iidulteruni  irritet?  argamentura  est  deformitatis 
pudicitia.  Quam  invenies  tam  miseram,  tam  sordidam, 
ut  illi  satis  sit  unum  adulterorum  par?  nisi  singulis  di\i- 
sit  horas?  et  non  sufQcit  dics  omnibus?  nisi  apud  alium 
gcstata  est,  apud  aiium  mansit?  Infrunita  etantiqua  est, 
quae  nesciat,  matrimonium  Yocari,  unum  adulterium. 
Quemadmodum  horura  delictorum  jam  evanuit  pudor, 
postquam  res  latins  evagata  est;  ita  ingratos  plures  effi- 
cies,  et  audaciores,  sinumerare  se  cœperint. 

XVIL  Quid  ergo  ?  impunilus  crit  iugralus ?  Quid  ergo  ? 
impunitus  erit  impius?  quid  malignus  ?  quid  avarus? 
quid  impotens?  quid  crudelis?  Impunita  tu  credis  esse, 
quae  invisa  sunt?  aut  ullum  suppliciuni  gravius  existinias 
publico  odio?  Pœna  est,  quod  non  audet  ab  ullo  benefi- 
cium  accipere,  quod  non  audet  ulli  dare,  quod  omnium 
designatur  oculis,  aut  designari  se  judicat  :  quotl  intel- 
lectum  optiraa;  rei  ac  dulcissimae  amisit.  An  tu  infelicem 


vocas ,  qui  caret  acie  oculorum,  cujus  aures  raorbus  ob- 
struxit  ;  non  vocas  miserum  eum ,  qui  sensum  beneficio- 
rum  amisit?  Testes  ingratorum  omnium  deos  metuit, 
urit  illum  et  angit  intercepti  beneficii  conscientia;  deni- 
que salis  haecipsa  pœna  magna  est,  quod  rei,  ut  dicebam, 
jucun(iissimae  fructum  non  percipit.  At  quem  juvat  acce- 
pisse,  œquali  perpetuaque  voluptate  fruitur  ;  et  animum 
ejus  a  quo  accepit,  non  rem  iutuens,  gaudet.  Gratum 
hominem  semper  bencficium  deleclat,  iugratum  semel; 
comparari  autem  potest  utriusque  vita  ,  quum  alter  tris- 
tis  sit  et  sollicitus,  qualis  esse  iuQciator  ac  fraudulentus 
solet;  apud  quem  non  parentum  qui  débet,  honor  est, 
non  educatoris,  non  praeceptorum  :  aller  laetus,  hilaris 
occasionem  referendœ  gratiae  exspectans,  et  ex  hoc  ipso 
affectu  gaudium  grande  perciplens;  nec  quœrens  quo- 
modo  decoquat,  sed  quemadmodum  plonius  uberiusque 
respondeat;  non  solum  parentibus  et  amicis,  sed  humi- 
liaribus  quoque  personis.  Nam  etiam  si  a  serve  suo  bene- 
ficiura  accepit,  aeslimal  non  a  quo,  sed  quid  acccperit. 

XYIII.  Quamquam  quœritur  a  quibusdam,  sicut  ab 
Heca'one,  an  beneficium  dare  servus  domino  possit? 
Suntenim  qui  ita  distiriguunt,  quasdam  bénéficia  esse, 
quaedam  ofQcia,  quœdam  rainisteria.  Beneficium  esse, 
quod  alienus  det  ;  alienus  est ,  qui  potuit  sine  repreheu- 
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étranger;  l'étranger  est  celui  qui  peut  s'abstenir 
sans  blâme.  Le  devoir  appartient  aux  enfants, 
à  l'épouse,  et  à  tous  ceux  que  la  parenté  excite 
et  force  à  s'entr'aider.  Pour  Tesclave,  c'est  sa 
fonction  ;  et  son  état  le  place  dans  une  telle  po- 
sition, qu'il  ne  peut  faire  valoir  auprès  de  sou 
maître  rien  de  ce  qu'il  fait  pour  lui. 

D'ailleurs,  ceux  qui  n'admettent  pas  le  bienfait 
de  Tcsclave  envers  son  maître,  méconnaissent 
les  droils  de  l'humanité  :  car  il  importe  de  con- 
sidérer les  sentiments  de  celui  qui  donne,  et  non 
sa  condition.  La  vertu  n'est  interdite  à  personne  , 
elle  est  accessible  a  tous  ;  elle  accueille ,  elle  in- 
vite tout  le  monde,  les  hommes  libres,  les  affran- 
chis, les  esclaves,  les  rois,  les  bannis;  elle  ne 
choisit  ni  la  noblesse,  ni  le  cens,  elle  se  contente 
de  l'homme  dans  sa  nudité.  Quelle  protection  y 
aurait-il  contre  les  revers  imprévus?  a  quoi  de 
grand  pourrait  aspirer  Tâme,  si  la  fortune  de- 
vait changer  une  vertu  éprouvée? 

Si  l'esclave  ne  peut  offrir  un  bienfait  à  son 
maître  ,  le  sujet  ne  peut  l'offrir  a  son  roi,  ni  le 
soldat  a  son  chef.  Qu'importe,  en  effet,  le  pouvoir 
qui  nous  domine,  s'il  est  également  absolu?  Car 
si  la  nécessité ,  et  la  crainte  des  derniers  châti- 
ments ne  permettent  pas  que  les  actions  de  l'es- 
clave méritent  le  nom  de  bienfait,  le  même  ob- 
stacle existe  pour  celui  qui  a  un  roi,  pour  celui 
qui  a  un  chef;  parce  que  ,  bien  que  sous  des  titres 
différents,  la  môme  autorité  pèse  sur  eux.  Or,  le 
sujet  peut  être  bienfaiteur  de  son  roi,  le  soldat  de 
son  général,  et,  par  conséquent,  l'esclave  de  son 
maître. 

ÎJn  esclave  peut  être  juste,  courageux ,  magna- 


nime :  donc  il  peut  être  bienfaisant.  Car  c'est  aussi 
de  la  vertu  :  et  il  est  si  vrai  qu'un  esclave  peut 
accorder  un  bienfait  a  son  maître ,  que  souvent  sa 
vie  est  le  bienfait  de  son  esclave.  11  n'est  pas  dou- 
teux qu'un  esclave  ne  puisse  être  le  bienfaiteur  de 
tout  autre  :  pourquoi  donc  pas  de  son  maître? 

XIX.  Parce  que,  répond-on,  il  ne  peut  devenir 
le  créancier  de  son  maître,  s'il  lui  donne  de  l'ar- 
gent. Autrement  il  en  ferait  tous  les  jours  son 
obligé  :  il  le  suit  dans  ses  voyages,  l'assiste  dans 
ses  maladies ,  et  consacre  tous  ses  efforts  a  le  ser- 
vir. Cependant  tous  ces  soins ,  qui  de  la  part  d'un 
autre  seraient  appelés  bienfaits,  ne  sont,  de  la 
part  de  l'esclave,  qu'une  suite  de  ses  fonctions. 
Car  un  bienfait  est  ce  qu'on  donne ,  en  étant  libre 
de  ne  pas  donner.  Mais  l'esclave  n'a  pas  le  pou- 
voir de  refuser;  ainsi  il  ne  donne  pas,  mais  obéit, 
et  ne  peut  pas  se  glorifier  de  faire  ce  qu'il  n"a  pas 
le  droit  de  ne  pas  faire. 

Même  avec  ces  restrictions ,  je  gagnerai  ma 
cause,  et  je  te  ferai  voir  que  l'esclave  est  libre 
pour  beaucoup  de  choses.  Dis-moi,  en  attendant , 
si  je  te  montre  un  esclave  combattant  pour  la  vie 
de  son  maître,  sans  égard  pour  la  sienne,  et  tout 
percé  de  blessures,  épuisant  ce  qui  lui  reste  de  sang 
enfin ,  par  sa  mort ,  lui  créant  des  délais  pour 
qu'il  ait  le  temps  de  fuir,  nieras-tu  qu'il  soit  son 
bienfaiteur,  parce  qu'il  est  son  esclave?  Si  je  t'en 
montre  un  autre,  a  qui  l'on  veut  arracher  les 
secrets  de  son  maître ,  et  que  nulle  promesse  du 
tyran  ne  peut  corrompre ,  nulle  menace  effrayer, 
nulle  torture  vaincre,  détournant,  autant  qu'il 
est  en  lui,  les  soupçons  de  son  bourreau,  et  sa- 
crifiant sa  vie  a  sa  fidélité,  nieras-tu  qu'il  soit  le 


sione  cessare.  Offîcinm  esse  filii,  uxoris,  etearum  perso- 
narum,  quas  necessitudo  suscitât,  et  ferre  opem  jubet. 
Minisleriuiri  esse  servi ,  quem  conditio  sua  eo  loco'posuit, 
ut  niliil  eorum  quae  prœstat,  im[)utel;  superiori.  Prœterea 
servos  qui  negat  dare  aliquando  domino  beneficium  ,  ig- 
narus  est  juris  humani;  refert  enim  oujusanirai  sit,  qui 
prœstat,  non  cujus  status.  NuUi  prœclusa  virlus  est ,  om- 
nilnis  patet,  omnes  admittit ,  oinnes  invitât,  ingenuos, 
liberlinos,  serves,  reges,  et  exsuies;  non  elij^it  donium, 
née  censum  ;  nudo  homine  contenta  est.  Quid  enim  erat 
tuti  adversus  repentina  ;  quid  animus  magnum  promit- 
teret  sibi,  si  certam  virtutem  fortuna  mutaret?  Si  non 
dat  beneficium  servus  domino,  nec  régi  quisquam  suo, 
necduci  suo  miles,  Quid  enim  iuterest,  quali  quis  tenea- 
tur  imperio  ,  si  summo  tenelur?  Nam  si  servo,  quo  mi- 
nus in  nomen  nieriti  perveniat,  nécessitas  obest,etpa- 
tiendi  ultinia  timor,  idem  istud  obstabit,  et  ei  qui  re- 
gem  habet,  et  ei  qui  ducem;  quoniam ,  sub  dispari  ti- 
■^tulo,  paria  in  illos  licent.  Atqui  dant  regil)us  suis,  dant 
imperaloribus  bénéficia  ;  ergo  et  dominis.  Potest  servus 
juslus  esse,  potest  fortis,  potest  raagnanimus  :  ergo  et 
beneficium  dare  potest.  INam  et  hoc  virtutis  est;  adeoque 


dominis  servi  bénéficia  possunt  dare ,  ut  ipsos  saepe  bene- 
ficii  sui  fecerint.  Non  est  dubium,  an  servus  beneficium 
darepossitcuililiet,  quare  ergo  non  et  domino  suo  {wssil? 
XIX.  Quia  non  potest,  inquit ,  creditor  domini  sui 
fier) ,  si  pecuniam  illi  dederit.  Alioqui  quotidie  dominum 
suum  obligat  :  peregrinantem  sequitur,  œgro  minislrat, 
et  labore  summo  colit.  Omnia  tamen  ista,  quae  alio  prae- 
stante  bénéficia  dicerenlur  ,  prœslante  servo  ministeria 
sunt.  Beneficium  enim  id  est ,  quod  quis  dédit,  quum  illi 
liceret  et  non  dare  :  servus  autemnon  habet  aegandi  po- 
testatem  :  ita  non  prœstat,  sed  parct;  nec,  id  se  lecisse, 
jactat,  quod  non  facere  non  potuit.  Etiam  sub  ista  lege 
vincam,  et  eo  perducam  servum,  ut  in  multa  liber  sit. 
Intérim  die  mihi,  si  tibi  ostendero  aliquem  servum  pro 
salute  domini  sui ,  sine  respectu  sui  dimicantem  et  con- 
fossum  vulneribus,  reliquias  tamen  sanguinis  ab  ipsis 
vitalibus  fundentem,  et  ut  ille  effugiendi  lempus  habeat, 
moram  sua  morte  quaerentem  ;  hune  lu  negabis  benefi- 
cium dédisse,  quia  servus  est?  Si  tibi  ostendero  aliquem, 
ut  sécréta  domini  prodat,  nuUa  tyranni  pollicialione  cor- 
rnptuni ,  nuUis  territum  minis  ,  nuUis  cruciatibus  victum* 
avertisse,  quantum  potuerit,  suspiciones  quaerentis,  et 
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hicufaitoiir  de  son  niaîlre,  parce  qu'il  est  son  es- 
clave? Prends  garde  que  l'obligation  ne  soit  d'au- 
lant  plus  grande,  que  l'exemple  de  la  vertu  chez 
les  esclaves  est  plus  rare;  qu'elle  mérite  d'aulant 
plusla  reconnaissance,  que,  quoique  la  domination 
soit  presque  toujours  odieuse  ,  et  toute  contrainte 
pesante,  l'attachement  a  un  maître  a  triomphé 
de  la  haine  ordinaire  pour  la  servitude.  Ainsi,  loin 
de  n'être  pas  un  bienfait  pour  être  venu  d'un  es- 
clave ,  c'est  quelque  chtse  de  plus,  puisque  la 
servitude  même  n'a  pu  en  détourner. 

XX.  C'est  une  erreur  de  croire  que  la  servitude 
descende  dans  l'homme  tout  entier  :  la  plus  noble 
partie  de  lui-même  en  est  exempte.  Le  corps  seul 
est  l'esclave  et  la  propriété  du  maître  :  l'âme  s'ap- 
partient a  elle-même  :  elle  est  si  libre,  si  indé- 
pendante ,  que ,  même  dans  cette  prison  qui  l'en- 
ferme ,  elle  ne  peut  être  empêchée  de  prendre  tout 
son  essor,  pour  s'élever  aux  plus  grandes  choses, 
et  s'élancer  dans  l'infini,  compagne  des  célestes 
intelligences.  C'est  donc  le  corps  que  la  fortune  a 
livré  au  maître  :  c'est  le  corps  qu'il  achète  ,  c'est 
le  corps  qu'il  vend.  L'âme  ne  peut  être  traînée 
au  marché;  tout  ce  qui  vient  d'elle  est  libre.  Car 
nous  ne  pouvons  pas  tout  ordonner  ;  les  esclaves 
ne  sont  pas  forcés  d'obéir  à  tout;  ils  ne  feront  pas 
ce  qu'on  leur  commandera  contre  la  république  ; 
ils  ne  prêteront  la  main  à  aucun  crime. 

XXI.  Il  y  a  des  choses  que  les  lois  ne  comman- 
dent ni  ne  défendent;  c'est  dans  elles  que  l'esclave 
trouve  matière  au  bienfait.  Tant  qu'on  n'obtient 
de  l'esclave  que  ce  qu'on  a  coutume  d'exiger  de 
lui,  c'est  une  fonction;  dès  qu'il  donne  plus  que 


le  devoir  ne  commande,  c'est  un  bienfait;  des 
qu'il  passe  à  des  sentiments  d'ami,  ce  n'est  plus 
une  fonction.  11  y  a  des  choses  que  le  maître  doit 
fournir  h  l'esclave,  comme  la  nourriture  le  vê- 
tement :  personne  n'appelle  cela  bienfait.  Mais 
il  a  eu  des  égards,  il  lui  a  donné  une  éducation 
supérieure,  il  l'a  initié  aux  arts  qu'on  ensei^mc 
aux  hommes  libres  ;  c'est  un  bienfait.  Et  récipro- 
quement il  en  est  de  même  pour  l'esclave.  Tout 
ce  ({ui  dépasse  la  règle  de  son  devoir  d'esclave 
ce  qu'il  fait,  non  par  ordre,  mais  par  volonté 
est  un  bienfait  :  pourvu  toutefois  que ,  venant  de 
tout  autre ,  il  méritât  ce  nom  par  son  importance. 

XXH.  L'esclave,  dit  Chrysippe,  est  un  merce- 
naire h  vie.  De  même  que  celui-ci  va  jusqu'au 
bienfait  dès  qu'il  dépasse  les  engagements  qu'il  a 
contractés,  de  même  lorsque  l'esclave,  par  sa 
bienveillance  envers  son  maître,  est  allé  au-delà 
des  obligations  de  sa  classe  ,  lorsqu'il  a  eu  le  cou- 
rage de  s'élever  'a  des  actions  qui  honoreraient 
même  une  naissance  illustre,  et  qu'il  a  surpassé 
les  espérances  de  son  maître,  on  a  trouvé  un  bien- 
faiteur dans  sa  maison.  Te  semble-t-il  juste  que 
ceux  que  l'on  maltraite,  s'ils  font  moins  qu'ils  ne 
doivent,  ne  rencontrent  pas  de  reconnaissance, 
s'ils  font  plus  qu'ils  ne  doivent,  plus  qu'ils  n'ont 
coutume  de  faire? 

Veux-lu  savoir  quand  il  n'y  a  pas  bienfait? 
Lorsqu'on  p^ut  dire  :  Mais  s'il  n'avait  pas  voulu  ! 
Or,  dès  qu'il  a  donné  ce  qu'il  lui  était  permis  de 
ne  pas  vouloir,  il  y  a  du  mérite  h  avoir  voulu. 

Le  bienfait  et  l'outrage  sont  deux  contraires. 
L'esclave  peut  accorder  un  bienfait  à  son  maître, 


inipcndisse  spiritum  fidei  ;  hune  tu  negabis  henefîcium 
«loniino  dédisse,  quia  servus  est?  Vide  ne  eo  niajus  sit , 
quo  rarius  est  exeniplum  virtutis  iu  servis;  eoque  gratius, 
quod ,  quum  fere  iuvisa  irnperia  sint ,  et  omnis  nécessitas 
gravis  ,  commune  servitutis  odium  in  aliquo  domini  ca- 
ritas  vicit.  Ita  non  ideo  beneficium  non  est,  quia  a  serve 
profeclum  est;  sed  ideo  majus,  quia  deterrere  ab  illo  nec 
scrvilus  quidem  poluit  ? 

XX.  Errât,  si  quis  existimat  servitutem  in  totum  ho- 
raincm  desceudere  :  pars  melior  ejus  excepta  est.  Corpora 
obnoxia  sunt,  et  adscripta  dominis  :  mens  quidem  sui 
juris;  quag  adeo  libéra  et  vaga  est,  ut  ne  ab  boc  quidem 
carcere  cui  inclusa  est,  teneri  queat,  quo  minus  impelu 
SUD  utalur,  et  ingenlia  agat,  et  in  iufinitum  comes  cœ- 
Icstibus  exeat.  Corpus  itaqUv^  est,  quod  dumino  foriuna 
tradidit.  Hoc  émit ,  hoc  vendit  :  interior  illa  pars  man- 
cipio  dari  non  polest.  Ab  bac  quidquid  venit ,  liberum 
«st  ;  non  enini  aut  nos  omnia  jubere  possunius,  aut  in 
omuia  servi  parère  copuntur  :  contra  remput)licam  im- 
perota  non  facient,  nulli  scelcri  manus  commodabunt. 

XXL  Qua?dam  sunt  quœ  leges  nec  juljent,  uec  vêtant 
fncere  :  in  bis  servus  materiam  beneficii  babet.  Quamdiu 
pracslalur,  quod  a  servis  exigi  solet,  ministerium  est  : 


ubi  plus  quara  quod  servo  necesse  est,  beneficium.  TJbi 
in  affectum  amici  transit,  desinit  vocari  ministerium.  Est 
aliquid,  quod  dominus  praL-stare  serve  debeat ,  ut  ciba- 
ria ,  ut  vestiarium  ;  nemo  boc  disit  beneficium.  At  indui- 
sit ,  liberalins  educavit,  artes  quibus  erudiunlur  ingenui, 
tradidit  :  beneficium  est.  Idem  e  contrario  fît  in  persona 
servi.  Quidquid  est  quod  servilis  officii  forraulam  excedif, 
quod  non  ex  imperio ,  sed  ex  voluntate  prœst:  tur,  bene- 
ficium est  :  si  modo  tantum  est,  ut  hoc  vocari  potuerit, 
quolibet  alio  prœs'ante. 

XXIL  Servus,  ut  |)lacet Chrysippo ,  perpetuus merce- 
narius  est.  Quemadmodura  ille  beueOcium  dat ,  ubi  plus 
pra^stat,  quam  quod  opéras  locavit  ;  sic  servus  ubi  bene- 
volenlia  erga  dominum  fortunœ  suae  modum  trinsiit ,  et 
allius  aliquid  ausus ,  quod  etiam  felicius  nato  decori  esset, 
et  spem  domini  antecessit,  beneficium  est  intra  domum 
inventum.  An  aequum  tibi  videîur,  quibus,  si  minus  dé- 
bite faciant ,  irascimur  ,  non  baberi  gratiam ,  si  plus  dé- 
bite soliloque  fecerint?  vis  scire,  quando  non  sit  benefi- 
cium ?  ubi  dici  potest ,  Quid  si  noUct  ?  Ubi  vere  id  prae- 
slilit,  quod  nolle  îicuit ,  voluisselaudandum  est.  Inter  se 
contraria  suut,  beneficium  et  injuria.  Potest  dare  benefi- 
cium domino ,  si  a  domino  injuriam  accipere   atqui  de 
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s'il  peut  recevoir  un  outrage  :  or,  il  y  a  un  ma- 
gistrat établi  pour  connaître  desoutrages  des  maî- 
tres contre  les  esclaves,  pour  réprimer  la  cruauté, 
la  débauche,  et  l'avarice  quileur  dispute  la  chose 
nécessaire  a  la  vie. 

Q^uoi  donc!  Le  maître  peut  recevoir  un  bien- 
fait de  Tesclave?  Non  ;  c'est  Ihomnie  qui  reçoit 
de  Thomme.  Enfin,  il  a  fait  ce  qui  était  en  son  pou- 
voir ;  il  a  offert  le  bienfait  a  son  maître  :  il  dépend 
de  toi  de  ne  pas  recevoir  de  Tesclave.  Mais  quel 
est  r homme  si  haut  placé,  que  la  fortune  ne  puisse 
le  réduire  a  avoir  besoin  même  des  gens  les  plus 
obscurs?  Je  te  citerai  plusieurs  exemples  de  bien- 
faits différents  et  môme  opposés.  L'un  fait  don 
a  son  maître  de  la  vie;  l'autre  de  la  mort  :  un 
troisième  le  sauve  au  moment  où  il  périssait ,  et , 
s'il  le  faut,  périt  en  le  sauvant.  L'un  favorise  la 
mort,  l'autre  la  trompe. 

XXïlI.  Claudius  Quadrigarius  raconte  au  dix- 
huitième  livre  de  ses  Annales,  qu'au  siège  de  Gru- 
mentum,  la  place  étant  réduite  aux  dernières  ex- 
trémités, deux  esdaves  passèrent  a  l'ennemi,  et 
en  obtinrent  la  récompense.  Ensuite,  la  ville  prise, 
et  le  vainqueur  courant  déjli  de  tous  côtés,  ils 
prirent  les  devants  par  des  chemins  connus ,  arri- 
vèrent a  la  maison  où  ils  avaient  servi  ,  et  tirent 
marcher  leur  maîtresse  devant  eux.  A  ceux  qui 
les  questionnaient,  ils  disaient  que  c'était  leur 
maîtresse  et  une  maîiresse  très-cruelle  qu'ils  con- 
duisaient eux  mêmes  au  supplice.  Sortie  des  murs, 
ils  la  cachèrent  avec  le  plus  grand  soin,  jusqu'à 
ce  que  la  fureur  de  Tennemi  fût  calmée.  Ensuite, 
dès  que  le  soldat,  bientôt  rassasié,  fut  redevenu 


QUE. 

Romain,  ils  redevinrent  esclaves  et  se  donnèrent 
eux-mêmes  a  leur  maîtresse.  Celle-ci  les  affranchit 
sur-le-champ  tous  deux,  et  ne  rougit  pas  d'avoir 
reçu  la  vie  de  ceux  sur  qui  elle  avait  eu  le  droil 
de  vie  et  de  mort.  Elle  dut  même  s'en  féliciter 
d'autant  plus  que,  sauvée  de  toute  autre  manière, 
elle  eût  joui  du  fruil  d'une  clémence  vulgaire  et 
de  tous  les  jours  :  tandis  que,  sauvée  ainsi,  elle 
devintun  exemple  mémorable  et  l'entretien  de  deux 
villes.  Dans  l'horrible  confusion  d'une  cité  prise, 
chacun  ne  songeant  qu'à  soi ,  tous  l'abandonnè- 
rent excepté  les  transfuges  Mais  eux,  pour  mon- 
trer quelle  avait  été  leur  intention  en  fuyant  la 
première  fois,  passèrent,  transfuges  de  nouveau, 
des  vainqueurs  à  la  captive,  en  prenant  le  rôle 
de  parricides.  Car,  ce  qu'il  y  eut  de  plus  noble 
dans  ce  bienfait,  c'est  qu'ils  ne  craignirent  point, 
pour  enipêclier  le  meurtre  de  leur  maîtresse,  de 
paraître  ses  meurtriers.  Non  ;  crois-moi;  non  ,  le 
dis-je,  ce  n'est  point  d'une  âme  servile  d'achetef" 
une  belle  action  par  la  réputation  d'un  crime. 

C.  Yetlius,  préteur  des  Marses,  était  entraîné 
prisonnier  chez  les  Romains.  Son  esclave  arracha 
le  glaive  du  soldat  même  qui  le  conduisait ,  et  tua 
d'abord  son  m.aître.  Et  puis  :  «  11  est  temps,  dit- 
il,  de  songer  à  moi;  déjà  j'ai  affranchi  mon  maî- 
tre; I)  et  il  se  perça  lui-même  d'un  seul  coup. 
Trouve-moi  quelqu'un  qui  eût  plus  noblement 
sauvé  son  m-aître. 

XXIV.  César  assiégeait  Corfininm  :  Doraitius  y 
était  tenu  enfermé.  11  commanda  à  san  médecin  , 
qui  était  aussi  sou  esclave ,  de  lui  donner  du  poi- 
son. Le  voyant  hésiter  :  «  Que  tardes-tu,  lui  dit- 


injurils  dominorum  in  servos  qui  audiat  positus  est,  qui 
et  sœvilidin  et  libidinen»,  et  in  pra.^bendis  ad  victuin  ne- 
cessariis  avaritiam  compescat.  Quid  ergo?  beuelicium 
doniinus  a  servo  accipit?  immohonio  ab  tiomioe.  Deiude 
quod  in  illius  potestale  fuit,  iecit  :  bcneUcium  domino 
dédit  :  ne  a  servo  acceperis ,  in  tua  potestate  est.  Quis 
auteni  lanlus  est ,  qucm  non  fortuna  indigere  eliam  infi- 
iiiis  cogat?  Multa  jani  benelicioruiu  exempta  referam  ,  et 
dissimiùa,  et  quaedam  inter  se  contraria.  Dédit  aliquis 
dom  no  suo  vitam,  dédit  mort; m,  servavit  perilurum  ; 
el  hoc  si  parnm  est,  prreunda  servavit;  alius  mortem 
domini  adjuvit,  alius  decepit. 

XXIil.  Claudius  Quadrigarius  induodevicesimo  anna- 
Vnun  tradidil ,  cum  ui)s.deretur  (iruraentum ,  et  jam  ad 
sunmiam  desperationem  ventum  esset,  duos  servos  ad 
hostem  transFugisse ,  et  operœ  prelium  fecisse.  Deinde 
urbe  capta,  passim  discurrente  victore,  illos  per  nota 
iiinera  ad  domum  iu  (jua  servierant,  prœcucurrisse ,  et 
domiuam  suant  anle  se  egisse  ;  et  quœrentibus  quaenam 
esset,  dorainam,  et  quidem  crudelissimam  ad  supplicium 
ab  ipsis  duci .  professos  esse.  Eductam  deinde  exlra  mu- 
ros,  sunimi  cura  celasse,  donec  hoslilis  ira  considère}; 
deiude,  ut  satiatus  miles  cilo  ad  Romanos  mores  rediit. 


illos  qaoque  ad  suos  redisse ,  et  domiuam  sibi  ipsos  dé- 
disse. Manumisit  utrumque  e  vestigio  illa;  nec  indig- 
nata  est  ab  liis  se  vilam  accepisse,  iu  quosvilae  necisque 
poteslatom  bai  uisset.  Poluit  sil)i  hoc  vel  magis  gratulari. 
Aliter  enim  servata ,  munus  notée  et  vulgai  is  demenlia? 
habuisset  :  sic  servata  ,  nol)ilis  fabula  ,  et  exemplum  dua- 
rum  urbium  fuit.  In  tanta  confusione  caplae  civiialis, 
quumsibi  quisque  consuleret ,  omnes  ab  illa  praeter  traos- 
(ugas  fugerunt.  At  hi ,  ut  ostenderent  quo  animo  facta 
esset  prior  illa  transitio  ,  a  victoribus  ad  caplivam  Irans- 
fugerunt,  personam  parricidarum  fercntes.  Quod  in  ilio 
beneficio  maximum  fuit,  tanti  judicaverunt ,  ne  domina 
occideretur,  videri  dominam  occid  sse.  ÎS'on  est,  niihi 
crede,  non ,  dico ,  servilis  animi ,  egregium  factum  fania 
sceleris  émisse.  C.  Veltius,  praetor  Marsorum,  ductba- 
tur  ai  Romanum  imperatorem.  Servus  ejus  gladium 
miiidipsi,  a  quotrahebutur,  eduxit,  elprimumdoniinQm 
occidit  :  deinde,  Tempus  est,  inquit ,  me  et  mihi  con- 
suJere  :  jam  dorainura  manumisi;  atque  ila  se  uno  ictu 
transjccit.  Da  mihi  quemquani ,  qui  magnifîcenlius  do- 
minum  servarit. 

XXIV.  CorGnium  Cœsar  obsidebat  :  tenebatur  inclu- 
sus  Domitius.  Imperavit  medico  eidcmque  scivo  suo 
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il ,  comme §i  lout  (lc[)endail  de  toi?  Je  te  demande  l'image  de  Tibère  César.  Je  serais  très-ridicule  si 
h  mort  les  armes  à  la  main.  »  Al>rs  il  promit;  et  :  je  cherchais  des  mots  pour  dire  (ju'ii  prit  un  pot 
4ai  donnant  un  breuvage  innocent,  qui  ne  fit  que  j  de  chambre.  Le  fait  fut  aussitôt  remarqué  par 
l'assoupir,  il  alla  trou  ver  son  fils,  et  lui  dit:  «  Fais-  |  Maron,  un  des  plus  fameux  délateurs  du  temps, 
moigarder  a  vue  jusqu'à  ce  que  révénement  t'ap-  Mais  Tesclav^  de  Paulus,  comprenant  que  son 
prenne  si  c'est  du  poison  que  j'ai  donné  à  ton  |  maître  allait  tomber  daus  un  plége,  profila  de  son 
père.  »  Doraitius  ne  mourut  pas,  et  Gésar  lui  sauva 
la  vie  :  mais  son  premier  sauveur  avait  été  Tes- 
<îlave. 

XXV.  Dans  la  guerre  civile,  un  esclave  cacha 
son  maître  proscrit  ;  se  parant  ensuite  de  ses 
anneaux,  couvert  de  ses  vêtements ,  il  vint  se 
présenter  a  ceux  qui  le  cherchaient,  leur  dit  qu'il 
les  priait  pour  toute  grâce  d'exéculer  leurs  ordres, 
€l  tendit  le  cou  au  glaive.  Quelle  grandeur  d'âme  ! 
<le  vouloir  mourir  pour  son  maître,  dans  un  temps 
oii  c'était  une  rareté  de  ne  pas  vouloir  la  mort  de 
sou  maître;  de  rencontrer  un  trait  d  humanité 
<lans  la crujuté  publique;  un  trait  de  fidélité  dans 
la  publique  perfidie  ;  et,  lorsque  de  grandes  récom- 
penses sont  olfertes  a  la  trahison  ,  de  chercher  la 
moii  pour  récompense  de  sa  fidélité  ! 

XXVI.  ie  n'oublierai  pas  les  exemples  de  notre 
siècle.  Sous  Tibère  Cé.^ar  ,  les  accusations  étaient 
coniuïc  une  rage  presque  générale  ,  qui  enleva 
pliKS  de  citoyens  a  la  ville  ,  en  pleine  paix  ,  que 
toutes  ks  guerres  civiles.  On  épiait  les  paroles 
de  livresse,  les  naïvetés  de  la  plaisanterie  :  tout 
était  danger;  tout  prétexte  de  sévir  était  bon. 
On  ne  s  informait  plus  du  résultat  des  accusa^ 
t  oas  parce  quil  n'y  en  avait  qu'un.  Le  préto- 
rien Faulusse  trouvait  à  un  souper,  portant  a  son 
doigt  une  pierre  sur  laquelle  ressortait  en  relief 


ivresse  pour  lui  ôter  son  anneau  ;  et  comme  Marc 
prenait  les  convives 'a  témoin  que  l'image  de  l'em- 
pereur avait  été  mise  en  contact  avec  un  objet 
obscène,  et  libellait  déjà  sa  dénonciation,  l'esclaTe 
lui  montra  Taaneau  a  son  doigt.  Si  quelqu'un  ap- 
pelle cet  homme  un  esclave,  il  appellera  aussi 
Maro  un  convive. 

XXVII.  Sous  le  divin  Auguste  les  paroles  n'é- 
taient pas  encore  une  cause  de  péril,  mais  déjà 
d'inquiétude.  Le  sénateur  Rufus  avait,  au  milieu 
d'un  souper,  exprimé  le  vœu  que  César  ne  revînt 
pas  d'un  voyage  qu'il  méditait,  ajoutant  que  son 
vœu  était  aussi  celui  de  tous  les  taureaux  et  les 
\i£aux.  11  y  eut  des  gens  qui  recueillirent  soigneu- 
sement ses  paroles.  Dès  qu'il  fit  jour ,  son  esclave, 
qui ,  pendant  le  souper,  s'était  tenu  à  ses  pieds . 
lui  raconte  ce  qu'il  avait  dit  dans  son  ivresse;  il 
l'engage  à  se  présenter  à  César,  et  à  se  dénoncer 
lui-même.  Rufus  suit  ce  conseil ,  et  court  a  la  ren- 
contre de  César,  descendant  du  palais  ;  il  jure  que 
la  veille  il  n'était  pas  dans  son  bon  sens,  et,  fai- 
sant des  vœux  pour  que  sa  faute  retombe  sur  lui 
et  ses  enfants,  il  prie  César  de  lui  pardonner  et 
de  lui  rendre  ses  bonnes  grâces.  César  disant  qu'il 
y  consentait  :  Personne,  continua  Rufus,  ne  croira 
que  tu  m'aies  rendu  tes  bonnes  grâces,  si  tu  ne  me 
donnes  quelque  chose  ;  et  il  lui  demanda  et  obtint 


ut  sibi  venenum  daret.  Quum  tergiversmteni  videret  : 
Quid  cuDctaris,  ioqiiit,  tuuquam  tua  iu  potestaie  toium 
istud  sit?  mortem  rogo  armaïus.  Tum  ille  proiiiisit,  et 
niedicanieutum  iouoMUin  bibcndiim  illi  dédit  :quo  quum 
sopilus  esset,  accessit  ad  Gliiiin  ejus  :  Jubé  nie,  inquit, 
asservari ,  dum  ex  eventu  intelligas,  an  venenum  patri 
tuo  dederim.  Vixit  Domilius,  et  servatus  a  Cœsare  est  : 
prior  tamen  illum  servus  servaverat. 

XXV.  Bolio  civiii,  proscriptum  dominum  servus  abs- 
condit  ;  et  quum  aonulos  ejus  sibi  aptasset,  ac  veslem 
iuduisset,  speculatoribus  occurrit  :  uihil  se  doprecari, 
quo  minus  imperata  peragerent,  divit;  et  deinde  cervi- 
cem  porrexil.  Quanli  viri  est ,  pro  domino  eo  tempore 
mori  velle,  quo  erat  rare  fides,  dominum  mori  nolte? 
in  publica  cruclolitate  mitem  inveniri,  in  publica  perfidie 
fidclem?  quum  praemia  proditionis  ingentia  ostendanlur, 
pra?mium  fidei>  mortem  concupiscere  ? 

XXVI.  Nostri  seculi  exempla  non  prasteribo.  Sub  Ti- 
berioCœsare  fuit  accusandi  frequeus  et  pêne  publica  ra- 
bies,  quae  omni  civiii  bello  gravius  logatim  civitaten» 
coufecit.  Excipiebatur  ebrioruinsermo,  simplicités  jocan- 
tium  ;  niliit  erat  tutum;  omnis  saeviendi  piacel)at  occasio. 
Necjam  reorumexspecti!balureventus,quum  esset  unus. 
Oœnabat  PauUus  prœtonus  in  con\ivio  quodam,  imaci- 


uem  Tiberii  Ca'saris  habens,  ectypam,  eteminente  gem^ 
ma.  Rem  iueptissimàm  fecero,  si  nunc  verba  quaesiero  > 
quem:.dmodum  dicam  illuni  matellam  sunisis.se.  Quod 
factum  sirnul  et  Maro  ex  notis  illius  teraporis  vestigato- 
ribus  n()tavit.  At  servus  ejus  cui  ueclebantur  insidiœ ,  ei 
ebrio  annulum  extraxit;  et  quum  Maro  convivas  tesla- 
retur,  admotam  esse  imaginent  obscœnis,  et  jam  stib- 
scriptionem  componeret,  osleudit  m  manu  sUa  sertus 
annulum.  Si  quis  hune  servum  vocat,  et  iilum  convivam 
vocabit. 

XXVI [.  Sub  divo  Âugusio  nondum  hominibus  verba 
sua  periculosa  erant,  jam  molesta.  Rufus,  vir  ordinis 
senatorii,  inter  cœnam  oplaverat ,  ne  Caesar  salvus  redi- 
ret  ex  ea  peregrinatione  qnam  parabat*  et  adjecerat. 
Idem  omnes  et  tauros  et  vitulos  rptare.  Fueruut  qui  illa 
diligenter  audirent.  Ut  primum  diliixit.  servus,  qui  cœ- 
uauti  ad  pedes  steterat,  narrât  qtiae  inter  cœnam  ebrius 
dixisset;  horlatur,  ut  Cœsarem  occupet,  atque  ipse  se 
déférât.  Usus  cousilio,  descendenti  Caesari  occurrit.  El 
quum  nialara  mentem  habuisse  se  pridie  jurasset,  id  ut 
in  se  et  filios  suos  recîderetj  oplavit,  et  Caesarem ,  ut 
ignosceret  sibi,  rediretque  in  gratiam  secum,  rogavit. 
Quum  dixisset  se  Ccesaf  faccre  :  !N'cmo,  inquit,  credet 
te  mecum  in  gr.  liam  redisse,  nisi  aliquid  mihi  donave- 
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une  somme  que  n'eût  pas  dédaignée  môme  un 
homme  en  faveur.  César  ajouta  :  <•  Dans  mon  in- 
térêt, je  p-reudrai  soin  de  ne  pas  me  fâcher  avec 
toi.  »  Cés3r  fit  bien  sans  doute  de  pardonner, 
d'ajouter  la  libéralité  a  la  clémence.  Ceux  qui  con- 
naîtront cet  exemple  de  générosité  seront  forcés 
de  louer  César  ;  mais  il  faut  auparavant  louer  Tes- 
clave.  Esl-i!  besoin  de  raconter  qu'il  fuLaffranchi: 
mais  ce  ne  fut  pas  un  don  gratuit  :  César  avait 
payé  le  prix  de  sa  liberté. 

XXVIII.  Après  tant  d'exemples,  est-il  encore 
douteux  qu'un  maître  puisse  quelquefois  recevoir 
un  bienfait  de  son  esclave?  Pourquoi  l'action  se- 
rait-elle rabaissée  par  la  personne,  plutôt  que 
la  personne  anno})lie  par  l'action?  Notre  commen- 
cement à  lous  est  le  même;  notre  origine  est  la 
même.  Nul  n'est  plus  noble  qu'un  autre,  si  ce 
n'est  celui  lont  l'esprit  est  plus  droit  et  plus  dis- 
posé 3  de  belles  œuvres.  Ceux  qui  exposent  des 
images  dans  leur  vestibule  et  placent  sur  la  façade 
de  leur  maison,  en  longue  rangée,  les  noms  de 
leurs  ancêtres  ,  enchaînés  l'un  a  l'autre  dans  les 
rameaux  d'un  arbre  généalogique,  sont  plutôt  des 
gens  connus  que  des  gens  nobles.  Tous  ont  un 
père  commun ,  le  ciel  :  soit  par  des  degrés  brillants, 
soit  par  des  degrés  obscurs,  lorigiue  de  chacun 
y  remonte.  Les  grands  te  trompent  moins  que 
tu  ne  penses,  lorsque,  dans  le  dénombrement 
de  leurs  aïeux,  partout  où  manque  un  nom  célè- 
bre, ils  y  posent  un  Dieu.  Ne  méprise  aucun 
homme,  quand  même  il  serait  entouré  de  noms 
obscurs  et  peu  favorisés  par  la  fortune.  Soit  que 
vous  comptiez  devant  vous  des  affranchis,  des  es- 


QUE. 

claves  ou  des  hom.raes  de  race  clrangiTe,  relevez 
fièrement  la  têle,  et  franchissez  d'un  saut  hardi 
cet  intervalle  humiliant  :  au  terme  vous  at- 
tend une  haute  noblesse.  Pourquoi,  dans  notre 
orirueil,  nous  laissons-nous  emporter  a  un  tel 
degré  de  vanilé,  que  nous  nous  indignions  de  re- 
cevoir des  bienfaits  d'un  esclave,  et  qu'oubliant 
son  mérite,  nous  ne  songions  qu'a  sa  condition? 
Tu  appelles  quelqu'un  esclave,  loi  l'esclave  de  ta 
luxure,  de  ton  ventre,  d'une  piostituée.  ou  plu- 
tôt la  propriété  commune  de  toutes  les  prostituées  ! 
Tu  appelles  quelqu'un  esclave ,  toi  !  Mais  où  donc 
t'entraînent  ces  porteurs  qui  promènent  partout 
ta  litière?  Ces  esclaves  en  manteau ,  équipés  commo 
des  soldats  ,  et  même  avec  luxe  ,  où  ,  dis-moi ,  te 
mènent-ils?  A  la  pDrte  de  quelque  portier,  aux 
jardins  de  quelque  esclave  inférieur,  qui  n'a  pas 
même  de  fonctions  réglées.  Et  puis  tu  contestes 
les  bienfaits  de  ton  esclave,  quand  c'est  un  bienfait 
pour  toi  que  le  baiser  d'un  esclave  étranger!  Quelle 
est  donc  cette  contradiction  de  ton  esprit?  Au 
même  instant  tu  méprises  les  esclaves,  et  tu  leur 
fais  la  cour  !  Impérieux  et  emporté  chez  toi ,  ram- 
pant au-dehors,  et  aussi  méprisé  que  méprisant. 
Car  nul  ne  s'abaisse  plus  facilement  que  celui  qui 
se  grandit  sans  droit;  nul  n'est  plus  disposé  a 
fouler  les  autres,  que  celui  qui  s'est  appris  a  ré- 
pandre des  outrages,  îi  force  d'en  recevoir. 

XXIX.  J'ai  dû  dire  ces  choses,  pour  rabattre 
l'insolence  des  hommes  qui  ne  s'attachent  qu'a  la 
fortune,  et  pour  revendiquer  le  droit  de  bienfait 
pour  les  esclaves,  afin  de  le  revendiquer  aussi 
pour  les  fils.  Car  on  demande  si  quelquefois  les 


jis  .  petitque  non  fastidiendam  a  propitio  summam ,  et 
irapetravit.  Caesar  ait  :  Mea  causa  dabo  operam  ,  ne  un- 
quam  tibi  irascar.  Iloneste  Gopsar ,  quod  ignovit,  quod 
liberalitatem  clemenliac  cdjecit.  Quicunque  hoc  audiverit 
€&emplura  ,  uccesse  est  Cœsarem  laudet,  sed  quum  ser- 
vum  acte  laudaverit.  Nura  exspectas ,  ut  tibi  narrem  ma- 
numissum ,  qui  hoc  fecerat?  nec  tamen  gralfs;  pecu- 
iiiani  pro  libertate  ejus  Caesar  numeraverat. 

XXYIII.  Post  tôt  exempta  num  est  dubinni ,  quin  be- 
noficlum  f>liquando  a  serve  dorainus  accipiat?  Qunre  po- 
tius  persona  rem  minuat,  quam  personim  res  ipsa  co- 
hoDcstet?  Eadcm  omnibus  principia ,  eademque  origo  : 
nemo  altero  nobilior ,  nisi  cui  reclius  ingeuium,  et  ar- 
til)us  bonis  aplius.  Qui  imagines  in  atrio  exponunt,  et 
nomina  familiœ  suœ  longo  ordine ,  ac  multis  stemmalura 
illigata  flexuris,  in  parte  prima  a?dium  collocant ,  noli 
magis,  quam  nobiles  sunl.  Unus  omnium  parens  mundus 
pst  :  sive  per  splendidos ,  sive  pcr  sordidos  gradus  ,  ad 
hune  prima  cujnsque  origo  perducitur.  Non  est,  quod  te 
isti  decipiaut ,  qui  quum  majores  Siios  recensent,  ubi- 
cunque  illustre  nomen  defeoit,  illo  deum  infulciunt.  Ne- 
miuem  despexeris  etiamsi  circa  illuni  obsoleta  sunt  no- 
mina ,  et  paium  indulgente  adjuta  fortuna.  Sive  libertini 


ante  vos  habentur ,  sive  servi,  sive  extcranim  gentium 
homines.  Erigite  audacter  animos,  et  quidquid  in  medio 
sordidi  jacet,  transilite  ;  exspectat  vos  in  summo  magna 
nobilifas.  Quid  superbia  in  tantam  vanitatera  attollimur, 
ut  bénéficia  a  servis  indignemur  accipere  ,  et  sortem  er»- 
rum  spectemus,  oblitinieritorum?Servum  tuquemquam 
vocas ,  bbidinis  et  tuUt  servus,  et  adulterap  ,  immo  adul- 
terarum  commune  raancipium  ?  Servum  vocas  quemqnam 
tu?  Quo  tandem  ab  istis  gerulis  raperis  cubile  istud 
tuum  circumferentibus?  quo  te  penulati  isti  in  militum  et 
quidem  non  vulgarem  cultum  subornati?  quo,  inqiiam, 
te  isti  efferunt  ?  ad  os'ium  alicujus  ostiarii,  ad  hortos 
alicujus  ne  ordinarium  quidem  habcntis  officium.  Et 
deinde  negas  tibi  beneficium  a  servo  tuo  posse  dari ,  cni 
osculum  alieni  servi  beneficium  est.  Qua»  est  tanta  animi 
discordia?  eodem  tempore  servos  despicis,  et  colis.  Im- 
periosus  intra  limen  atque  impotens ,  humilis  foris  ;  et 
tam  contemtus ,  quam  contemnens.  Neque  enim  uHi  mn- 
gis  abjiciunt  animos,  quam  qui  improbe  tolinnt  :  nulli- 
que  ad  calcandos  alios  paratiores  ,  quam  qui  contumelias 
facerc  accipienda  didiccrunt. 

XXIX.  Diccnda  hœc  fuerunt .  ad  contundendam  inso- 
Icntiam  hominum  ex  fortuna  pendentium  .  vindicaudum- 
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enfanis  peuvent  accorder  a  leurs  parents  des  bien-  j 
faits  plus  grands  qu'ils  n'en  ont  reçu.  On  recon- 
naît que  beaucoup  de  fils  ont  été  plus  grands  et 
plus  puissants  que  leurs  pères  ,  et  aussi  qu'ils  ont 
été  meilleurs.  Si  on  l'admet,  il  peut  se  faire  qu'ils 
donnent  mieux  qu'ils  n'ont  reçu,  puisque  leur 
fortune  est  plus  haute  ,  et  leur  volonté  meilleure. 
Quelque  chose  ,  dit-on  ,  que  le  fils  donne  au  père, 
il  reste  toujours  au-dessous,  parce  que  c'est  au  père 
qu'il  doit  le  moyen  de  donner.  Celui-ci  ne  peut 
donc  jamais  être  surpassé  en  bienfaits,  puisque 
c'est  de  lui  que  vient  le  bienfait  par  lequel  il  est 
surpassé.  D'abord,  certaines  choses  doivent  leur 
origine  a  d'autres,  et  cependant  deviennent  plus 
grandes  que  leur  origine  :  et  ce  n'est  pas  a  dire 
qu'une  chose  ne  soit  plus  grande  que  celle  par  où 
elle  a  commencé,  parce  qu'elle  n'aurait  pu  deve- 
nir si  grande,  si  elle  n'eût  commencé.  11  n'y  a 
rien  qui  n'aille  bien  au-delà  de  son  principe.  Les 
semences  sont  la  cause  de  toutes  choses,  et  ce- 
pendant elles  sont  la  plus  petite  partie  de  ce  qui 
est  venu  d'elles.  Vois  le  Rhin  ,  vois  l'Euphrate,  en- 
fin tous  les  fleuves  célèbres  :  que  sont-ils  ,  si  lu  les 
juges  par  les  sources  d'où  ils  sortent?  Tout  ce  (jui 
les  fait  craindre,  tout  ce  qui  les  fait  citer,  ils  l'ont 
gagné  dans  leur  marche.  Ole  les  racines  ;  les  forets 
ne  s'élèveront  plus,  les  hautes  montagnes  seront 
dépouillées  de  leurs  vêlements.  Vois  ces  arbres  si 
élevés,  si  tu  mesures  leur  hauteur,  si  spacieux, 
si  tu  regardes  l'épaisseur  et  l'ampleur  de  leur 
feuillage  ;  combien  est  petit  en  comparaison  l'es- 
pace qu'occupent  les  fibres  déliées  des  racines?  Les 
temples,  les  murailles  des  villes  se  dressent  appuyés 


sur  leur  base;  et  pourlant  les  fondements,  qui 
sont  toute  la  force  de  rédifice,  sont  cachés  aux  re- 
gards. C'est  ce  qui  arrive  en  toutes  choses  :  la 
grandeur  qui  s'élève  ensevelit  toujours  son  prin- 
cipe. Je  n'aurais  pu  rien  acquérir,  si  le  bienfait 
de  mes  parents  n'eût  précédé  :  il  ne  s'ensuit  pas 
que  ce  que  j'ai  acquis  soit  moins  que  la  chose  sans 
quoi  je  n'eusse  rien  acquis.  Si  une  nourrice  n'eût 
allaité  mon  enfance ,  je  n'aurais  pu  faire  rien  de 
ce  que  je  porte  dans  mon  cœur  et  ma  niain,  je 
n'aurais  pu  m'élever  à  celle  hauteur  de  gloire  que 
m'ont  valu  mes  talents  civils  et  militaires  :  met- 
tras-tu donc  les  fonctions  de  la  nourrice  au-dessus 
des  plus  grandes  actions?  Or,  quelle  différence 
y  a-t-il  entre  les  bienfaits  de  mon  père  et  les  ca- 
resses do  ma  nourrice,  si  sans  l'un  ,  comme  sans 
l'autre  ,  je  n'aurais  pu  aller  plus  loin  ? 

XXX.  Que  si  tout  ce  que  je  puis  je  le  dois  a 
mon  commencement,  songe  que  mon  commence- 
ment n'est  ni  mon  père,  ni  même  mon  grand- 
père.  Car  il  y  aura  toujours  quelque  chose  au-de- 
là, d'où  découle  l'origine  de  notre  origine  la  plus 
prochaine.  Or,  personne  ne  dira  que  je  dois  moins 
à  mon  père  qu'a  des  inconnus,  à  des  ancêtres  aux- 
quels ne  peut  remonter  ma  mémoire  :  et  pourtant 
je  leur  dois  plus,  si  mon  père  doit  a  ses  ancô  res 
d'avoir  pu  me  donner  la  vie.  Tout  ce  que  j'ai 
donné  a  mon  père,  dites-vous,  quelque  grand 
que  ce  soit ,  est  au-dessous  de  la  valeur  de  son 
présent;  car  je  ne  serais  pas,  s'il  ne  m'avait  pas 
engendré.  De  celte  façon,  si  quelqu'un  avait  guéri 
mon  père  malade  et  près  de  la  mort,  je  ne  pour- 
rais rien  lui  donner  qui  ne  fût  moins  que  son 


que  ejus  benoficii  dandi  a  servis ,  ut  a  filiis  quoque  vin- 
ditaretur.  Quœritur  eniin,  an  aliquando  liberi  majora 
bénéficia  d  re  parentibus  suis  posiiiit,  quam  acceperiiit  ? 
]liud  conced'tur,  multos  filios  majores  poîentioresque 
exstilisse,  quam  parentes  suos  ;  cTcîuc  et  illud  ,  meliores 
fuisse.  Quod  si  constat ,  potest  fieri ,  ut  meliora  tribue- 
riut,  quum  et  fortuna  illis  major  esset,  et  meiior  volun- 
tas.  Quid(iuid  ,  inquit,  est,  quod  dat  patri  filius,  utique 
minus  est,  quia  banc  ipsam  dandi  facultatem  patri  débet. 
Tta  nunquam  bcncficio  ejus  vincitur,  cujus  lieneticiura  est 
Ipsum,  quod  vinciiur.  Primum,  quœdam  inilium  ab  aliis 
trabunt,  et  tamen  initiis  suis  majora  sunt.  INec  ideo  ali- 
quid  non  est  majus  eo  quo  cœpit,  quia  non  poiuissetin 
tautum  procedcre ,  nisi  cœpisset.  Nulla  non  res  principia 
sua  magno  gradu  transit.  Semina  omnium  rerura  causa 
sunt  :  et  tamen  min  mae  partes  sunt  eorum  quœ  gignunt. 
Adspice  Rhenum,  adspice  Euphratem  ,  omnes  denique 
inclytos  amnes  :  qnid  sunt,  si  illos  illic  unde  ettluunt , 
œstimes  ?  Quidquid  est  quo  timentur ,  quo  nominantur  , 
in  processu  paraverunt.  Toile  radicem ,  neraora  non  sur- 
gent;  nec  tanti  montes  vestientur.  Adspice  trabes,sive 
proceritatem  œstimes  ,  altissimas  ;  sive  crassitudinem 
spatiumque  ramorum,  latissinie  fusas  :  quantulum  est 
bis  comparatum  illud,  quod  ladix  lenui  fibra  complecti- 


tur?  Innituntur  fundamentis  suis  templa  ,  et  illa  urbis 
mœnia  :  tamen  qu:B  in  firmamcntum  tolius  operis  jac- 
ta  sunt,  latent.  Idem  in  ceteris  evenit  :  principia  sua 
semper  sequens  magnitudo  obruit.  Won  potuissem  quid- 
quam  consequi ,  nisi  parenlum  beneficium  antecessisset  : 
sed  non  ideo  quidijuid  consecutus  sum ,  minus  est  eo , 
sine  quo  consecuius  non  essem.  Nisi  me  nutrix  aluisset 
infantem,  nihil  eorum,  quœ  cousilio  <nc  manu  gero,  fa- 
cere  potuissem,  nec  in  banc  eniergerenominisclaritatem, 
quam  civili  ac  militari  industria  merui  :  numquid  tamen 
ideo  maximis  operibus  prœferes  nutricis  offjcium?  At 
quid  interest,  quuiu  œque  sine  palris  benellcio ,  quam 
siue  nutricis  fomento ,  non  potuerim  ad  ulteriora  pro- 
cedere  ? 

XXX.  Quod  si  initio  raeo,  quidquid  jam  possura,  de- 
beo,  cogita  non  esse  initium  raei  patrem,  ne  avum  qui- 
dem.  Semper  enim  erit  ulterius  aliquid ,  ex  quo  originis 
proximœ  origo  descendat.  Atqui  nemo  dicet  me  plus  de- 
bereiguolis  ,  et  ultra  memoriam  positismajoribus,  quam 
patri  :  plus  autem  debeo ,  si  hoc  ipsum  quod  genuit  me 
pater  meus  majoribus  débet.  Quidquid  prœstiti  patri , 
etiamsi  magnum  est,  infraœstimationem  paterni  muneris 
est,  quia  non  essem,  si  non  genulsjet?  Istomodo,  etiamsi 
quis  patrem  meum  œgrum  ac  ntoriturum  sanaverit,  ni- 
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l)ienfait  ;  car  mon  père  n'aurait  pu  m'engendrer, 
s'il  n'eût  été  guéri.  Mais  voyons  ,  ne  serait-ce  pas 
mieux  apprécier  les  choses  que  de  considérer  ce 
(]ue  j'ai  pu,  ce  que  j'ai  fait,  comme  mon  œuvre, 
l'œuvre  de  mes  forces,  l'œuvre  de  ma  volonté. 
Considère  en  toi  ce  que  c'est  que  m'avoir  donné 
l'être  :  tu  verras  que  c'est  bien  peu ,  un  je  ne  sais 
quoi ,  matière  de  bien  et  de  mal  ;  sans  doute  le 
premier  pas  vers  toutes  choses,  mais  non  plus 
iirand  que  toutes  choses ,  parce  qu'il  est  le  pre- 
mier. J'ai  sauvé  mon  père,  je  l'ai  élevé  au  faîte 
des  honneurs,  je  l'ai  fait  le  premier  de  sa  ville  : 
et  non-seulement  je  l'ai  grandi  par  mes  actions, 
mais  je  lui  ai  ouvert  un  chemin  large  et  facile,  non 
moins  sûr  que  glorieux,  pour  se  distinguer  par 
lui-mCme.  Honneurs,  richesses,  tout  ce  qu'am- 
bitionne le  cœur  humain ,  je  l'ai  entassé  sur  sa 
tôte  :  placé  au-dessus  de  tous,  je  me  suis  placé 
au-dessous  de  lui.  Dis-moi  maintenant  que  si  j'ai 
pu  ces  choses,  c'est  précisément  par  le  bienfait  de 
mon  père.  Je  te  répondrai  :  sans  doute,  si,  pour 
les  faire,  il  suffit  de  naître.  Mais,  si  vivre  est  la 
moindre  partie  de  ce  qu'il  faut  pour  bien  vivre, 
si  tu  ne  m'as  donné  que  ce  que  j'ai  de  commun 
avec  les  bêtes  sauvages,  avec  les  moindres  ani- 
maux et  même  les  plus  ignobles,  ne  va  pas  t'ap- 
proprier  ce  qui  ne  vient  pas  de  tes  bienfaits,  quoi- 
qu'il l'ait  fallu  d'abord.  Suppose  que  je  t'aie 
rendu  la  vie  pour  la  vie.  J'ai  encore  dépassé  ton 
bienfait,  puisqu'en  donnant  je  savais  que  je  don- 
nais ,  tu  savais  que  tu  recevais  ;  puisque  je  t'ai 
donné  la  vie  non  pour  ma  jouiss;ince,  ou  du  moins 
par  ma  jouissance  ;  puisque  conserver  la  vie  est 

hii  praestare  ei  potero,  quod  non  beaeficio  ejus  minus 
sit;  non  enim  genuisset  me  paler,  ni  sanatus  esset.  Sed 
vide ,  ne  illud  verius  sit  apstimari ,  an  id  quod  po'ui ,  et  id 
quodfeci,  meum  sit,  mearum  virium,  meœ  voluntitis. 
Illud  quod  natus  tum,  per  se  iutueie  quale  sit  :  animad- 
verles  exiguum  et  incertuiu,  et  boni  maliqiie  communem 
uialeriam ,  sine  dubio  primum  ad  oninia  gradum  :  sed 
non  ideo  majorem  omnibus,  qui»  ptimum.  Servavi  pa- 
trem  ,  et  ad  summam  provexi  diguit  item  ,  et  principem 
urbis  suae  feci  ;  nec  taulum  rébus  a  me  ge&tis  nobilitavi , 
sed  i.)si  quoque  gerendarum  ingentem  ac  facilem ,  nec 
tutam  minus,  quam  gloriosam  dedi  ir.aleriam.  Honores , 
opes,  quidquid  huraanos  ad  se  animes  rapit,  congessi, 
et  quum  supra  omncs  slarem  ,  infra  illum  sleli.  Die  nunc, 
hoc  ipsura ,  quod  ista  poluisli ,  patris  munus  est.  Res- 
pondelio  libi,  est  prorsus,si  ad  ista  facieuda  nasci  salis 
est;  sed  si  ad  bene  vivendum  minim:!  porlio  est  vivere, 
et  idtribuisli,  quod  cum  leris  uiihi  et  animalibus  quibus- 
dam  minimis,  quibusdam  itijmfœdissiniis commune  est; 
uoli  tibi  asserere ,  quod  non  ex  luis  bcneficiis ,  etiamsi 
non  sine  luis,  orilur.  Puta  me  vitam  pro  vila  reddidisse. 
Sic  quoque  muuus  luum  vici,  quum  ego  dederimsen- 
lieuli ,  quum  senlicns  me  daie  ;  quum  viLim  tibi  non  vo 
luptalis  mea?  causa,  aut  certe  i^er  voluplalem  dederim  ; 
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plus  important  que  la  recevoir,  au  lieu  que  ce 
n'est  rien  de  mourir  avant  la  crainte  de  la  mort. 
XXXI.  Je  t'ai  donné  la  vie,  quand  tu  devais  en 
jouir  aussitôt  :  tu  l'as  donnée  a  un  être  qui  ne  sa- 
vait s'il  vivrait  :  je  t'ai  donné  la  vie,  quand  tu 
redoutais  la  mort  ;  tu  m'as  donné  la  vie  pour  que 
je  pusse  mourir  :  je  t'ai  donné  une  vie  achevée, 
complète;  tu  m'as  engendré  dénué  de  raison,  'a 
charge  aux  autres.  Veux-tu  savoir  pourquoi  c'est 
si  peu  chose  que  donner  la  vie  de  celte  façon? 
lu  n'avais  qu'à  m'exposer  ;  c'eût  été  pour  lors  un 
mauvais  service  de  m'avoir  engendré.  D'où  je 
conclus  que  c'est  un  mince  bienfait  que  le  rap- 
prochement du  père  et  de  la  mère,  s'il  ne  s'y 
ajoute  d'autres  biens  pour  développer  ce  premier 
don,  et  le  ratifier  par  d'autres  services,  le  bien 
n'est  pas  de  vivre,  mais  de  bien  vivre.  J'ai  bien 
vécu  :  mais  je  pouvais  mal  vivre.  Ainsi,  la  seule 
chose  que  je  tienne  de  toi ,  c'est  de  vivre.  Si  tu 
me  reproches  la  vie  en  soi  ,  toute  nue  et  dépour- 


vue de  raison  ,  et  que  tu  me  la  vantes  comme  un 
grand  bien ,  songe  que  tu  me  reproches  un  bien 
qui  appartient  aux  mouches  et  aux  vers.  Ensuite, 
pour  ne  parler  que  des  beaux-arts  dont  l'élude  a 
dirigé  ma  vie  dans  le  bon  chemin ,  tu  as  reçu  dans 
ton  bienfait  même,  plus  qne  lu  n'as  donné.  Car 
tu  m'as  donné  a  moi-même  brut  et  ignorant  ;  moi, 
je  t'ai  donné  un  lils  tel  que  tu  serais  charmé  de 
l'avoir  engendré. 

XXXIl.  Mon  père  m'a  nourri.  Si  j'en  fais  au- 
tant, je  lui  rends  davantage  :  car,  non-seuleraenl 
il  a  le  plaisir  d'être  nourri,  mais  d'être  nourri  par 
son  fils;  et  il  jouit  encore  plus  de  mes  sentiments 

quum  tanlo  majus  sit  retmere  spiritum,  quam  accipere, 
quanto  levius  mori  ante  mortis  metum. 

XXXI.  Ego  vitam  dedi  statim  illa  u.'-uro  :  tu  nesciluro, 
an  viveret  :  ego  vitam  dedi ,  mortem  limenti  :  tu  vitiun 
dedisli , ut  mori  possem  :  (go \itam  libi  dedi  consumma- 
tam  ,  perfectani  :  tu  me  e\pertem  rationis  genuisti  onus 
alienum.  Vis  scire,  qu;:ui  non  sit  niagnura  beneGciimi , 
vitam  sic  dare?  exposuisses;  nempe  injuria  erat  genuisse. 
Quo  quidem  coUigo  minimum  esse  benelicium ,  patris 
matrisque  concubitum  ,  uisi  accesserint  alia  ,  qua*  prose- 
quereuiur  hoc  inilium  nmneris,  et  aliis  ofGciis  ratum  la- 
cèrent. Non  est  bouum  vivere,  sed  bene  vivere.  AI  bene 
vivo  :  sed  potui  et  maie  :  ita  hoc  tantum  est  tuum ,  quod 
vivo.  Si  vilam  imputas  mihi  per  se,  nudam,  egenteni 
coubilii,  etid  ut  magnum  bonum  jaclas,  cogita  te  mihi 
imputare  rauscarum  ac  vermiam  bonum.  Deinde,  ut 
uihil  aliud  diciîm  .  quam  bonis  arlil)us  me  studuisse,  ut 
cursum  ad  rectum  iier  vitœ  dirigeiem  ;  in  ipso  beneficio 
tuo,  majus  quam  q  od  dederas,  recepisli.  Tu  enim  me 
mihi  rudem  et  iinperiium  dedis'.i  ;  ego  tibi  fillura,  qaa- 
lem  genuisse  gauderes. 

XXXII.  Aluit  me  paler.  Si  idem  praesto,  plus  reddo  { 
quia  non  tantum  ali  se  ,  sed  a  filio  ali  gaudet,  et  mujorem 
ex  animo  mco    quam  ex  ipsa  re,  percipit  volupîalein. 
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que  de  la  chose  même  :  au  lieu  que  les  aliments 
qu'il  m'a  donnés  n'ont  pénétré  que  mon  corps. 
Quoi!  si  un  homme  s'est  élevé  si  haut,  qu'il 
l)rille  chez  les  nations  par  son  éloquence,  sa  jus- 
lice  ou  ses  exploits  guerriers,  qu'il  entoure  aussi 
son  père  d'une  grande  gloire,  qu'il  dissipe  par 
son  éclat  l'obscurité  de  son  berceau  ,  il  n'aura  pas 
répandu  sur  ses  parents  des  bienfaits  inestima- 
bles! Qui  connaîtrait  Ariston  et  Gryllus,  sans  leurs 
fils  Xénophon  et  Platon?  Sophronisque  est  devenu 
impérissable  par  Socrate.  11  serait  trop  long  d'énu- 
mérer  tous  les  autres  dont  la  mémoire  n'est  vi- 
vante que  parce  que  la  vertu  supérieure  de  leurs 
enfants  l'a  transmise  à  la  postérité.  Qui  a  le  plus 
reçu  de  l'autre,  ou  Agrippa  de  son  père,  lequel  n'est 
pas  même  connu  après  Agrippa  ,  ou  celui-ci  d'A- 
grippa,  lequel  fut  décoré  d'une  couronne  navale, 
seul  exemple  de  celte  glorieuse  récompense  mili- 
taire ;  d'Agrippa  qui,  par  la  multitude  d'édifices 
dont  il  embellit  la  ville,  surpassa  la  magnificence 
des  siècles  précédents,  sans  pouvoir  être  surpassé 
dans  la  suite?  Qui  apporta  le  plus  grand  bienfait 
à  l'autre,  ou  d'Octave  à  son  fils,  ou  du  divin  Au- 
guste à  son  père,  quoique  celui-ci  lût  caché  dans 
l'ombre  du  père  adoplif?  Quelle  jouissance  il  eût 
J^oûtée,  s'il  eût  vu  ce  fils,  après  l'extinction  des 
guerres  civiles ,  présider  à  l'établissement  d'une 
paix  solide?  Sans  doute  il  n'aurait  pas  reconnu 
son  ouvrage;  et,  en  se  regardant  lui-même,  il 
n'aurait  pu  croire  qu'un  tel  homme  fût  né  dans 
sa  famille. 

Pourquoi  parlerai-jc  encore  des  autres,  que  l'ou- 
bli eût  déjà  dévorés,  si  la  gloire  de  leurs  fils  ne 


les  eût  arrachés  aux  ténèbres,  et  ne  les  retenait 
cncoreaugrand  jour?  D'ailleurs,  nous  n'examinons 
pas  si  quelque  lils  a  rendu  a  son  père  plu-s  qu'il 
n'avait  reçu;  mais  s'il  est  possible  de  rendre  plus. 
Quand  même  les  exemples  que  j'ai  rapportés  ne 
satisferaient  pas,  et  que  les  bienfaits  des  parents 
ne  seraient  pas  éclipsés,  la  nature  peut  enfanter 
ce  qu'aucun  siècle  n'a  encore  produit.  Si  des  mé- 
rites isolés  n'ont  pu  surpasser  la  grandeur  des 
bienfaits  paternels,  plusieurs,  réunis  en  un  seul , 
les  surpasseront. 

XXXllI.  Scipion  sauva  son  père  dans  un  com- 
bat :  encore  revêtu  de  la  prétexte,  il  poussa  son 
cheval  au  milieu  des  ennemis.  C'est  peu  d'avoir 
affronté,  pour  arriver  jusqu'à  son  père,  tous  les 
périls  qui  assiègent  les  plus  grands  capitaines,  et 
triomphé  de  tant  d'obstacles,  d'avoir,  soldat 
d'un  jour,  passé  sur  le  corps  aux  vétérans,  pour 
courir  a  la  première  ligne,  d'avoir  devancé  son 
âge  :  suppose  qu'il  défende  aussi  son  père  ac- 
cusé, qu'il  l'arrache  aux  complots  d'ennemis 
puissants,  qu'il  accumule  sur  lui  un  second,  un 
troisième  consulat,  et  les  autres  dignités  qu'am- 
bitionnent même  les  consulaires  ;  qu'il  offre  à  sa 
pauvreté  des  richesses  acquises  par  la  victoire;  en- 
fin, ce  qui  a  le  plus  de  prix  pour  un  guerrier^ 
qu'il  le  fasse  riche  avec  les  dépouilles  des  ennemis. 
Si  ce  n'est  pas  encore  assez,  ajoute  cette  suite  do 
commandements  dans  les  provinces,  de  charges 
extraordinaires  ;  ajoute  qu'après  la  destruction 
des  villes  les  plus  puissantes ,  devenu  le  défenseur 
et  le  fondateur  de  l'empire  romain  ,  qui  devait 
désormais,  sans  rival,    s'étendre  de  l'Orient  à 


Illius  alimcnîa  ad  corpus  tantum  meum  pervenerunt. 
Quid  si  quis  in  tantum  processil ,  ut  aut  eloquentia  per 
gentes  enotesceret,  aut  juslitia,  aut  bellicis  rébus,  et 
patri  quoque  ingenlem  circumfunderet  fainam,  tenebras- 
fjue  natalium  .stiorum  cl;ira  luce  discuteret  ;  non  inaes- 
t  mabilo  in  parentes  snos  beneficium  contulit?  An  quis- 
quam  Aristonrni  et  Gryllum,  uisi  propler  Xenoptiontem 
ac  P!a!onera  filios  nosset?  Sojthrouiscum  Socraîes  exspi- 
rare  non  patilur.  Ceteros  enumerare  iongum  est,  (jui 
vivuntol)  nullam  causam  aliaiii ,  quam  qui)d  illos  lil)ero- 
ru'n  eximia  vij'tus  tradidit  posteris.  Utrum  m  ijus  beue- 
iicium  dédit  M.  Agrippae  pater,  ne  post  Agrippam  qui- 
dem  notus ,  an  patri  dédit  Agrippa,  navali  corona  in- 
signis  ,  uuicura  adeptus  intcr  doua  mili'ana  dccus?  qui 
totinurl>e  ni;>iinia  opéra  excitavit,  quae  et  priorem  mag- 
uiGcentiam  vincerent,  et  nulla  postea  vincerentur  ?  Utrum 
Octavius  majus  ullum  beneficium  dédit  filio ,  an  patri 
divus  Auguslus,  quamvis  illum  umbra  adoptivi  patris 
abscondit?  Quantam  cepisset  voluptatem,  si  illuai ,  post 
deliellata  arma  civilia  ,  vidisset  securae  paci  pra'sidentem , 
non  apnoscens  bonum  suum ,  nec  satis  credens ,  quoties 
respexisset  ad  se,  potuisse  illum  virum  in  domo  sua  nas- 
ci  ?Quid  niuic  ceteros  persequor,  quos  jam  consumsisset 


oblivio,  nisi  illos  filiorum  gloria  e  tenebris  eruisset,  et 
adlîuc  in  luce  retineret?  Deinde  quum  quœramus,  non  , 
quis  filius  patri  majora  bénéficia  reddiderit,  quam  a  pâtre 
acceperat ,  sed  an  possit  aliquis  majora  reddere  :  etiainsi 
quaj  retuii  exempta,  nondum  satisfaciimt,  nec  bénéficia) 
parentuni  suorum  supermicant  ;  capit  tamen  hoc  natura  , 
quod  uoudum  uUa  aetas  tulit.  Si  singula  patf^rnorum  me- 
ritorum  magnitudinem  exsuperare  non  possunt,  piura 
in  unum  congesta  superabunt. 

XXXtII.  Servavit  in  prœlio  patrem  Scipio,  et  praetex- 
taîus  in  hostes  equum  concitavit  :  parum  est,  quod,  ut  per 
veniret  ad  patrem  ,  tôt  pericula  maximos  duces  quuii 
maxime  prementia  conteuisit  ,  tôt  oppositas  difficoltales  ; 
quod  ad  primam  pugnam  exiturus  liro  per  veieranoruni 
corpora  cucurrit;  quod  annos  suos  transilivit.  Adjice,  ut 
idem  patrem  reum  defendat ,  et  conspiratioui  inimicorura 
potentium  eripiat;.  ut  alterum  illi  consul  itum ,  ac  tertium, 
aiiosque  honores  etiam  consularibus  concupisceudos  con- 
gerat;  ui  paiçeri  raptas  belli  jure  opes  tradat;  et  quod 
est  militaribus  viris  speciosissimum  ,  divitem  illum  spo- 
Uis  etiam  hoslilibus  fociat.  Si  adhuc  parum  est ,  adjice 
ut  p:  ovincias  et  extrao.rdinaria  imperia  continuet  :  adjice 
utdiiutis  maximis  urbibus.  Romani  imperii  sino  œri?uU> 
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roccident  ;  il  ennoblit  encore  la  noblesse  de  son 
père.  Oppose  à  cela  la  paternité.  Est-ila  douter 
que  le  bienfait  vulgaire  de  la  génération  n'ait  été 
surpassé  par  cette  piété  filiale  et  cette  vertu  si 
grande  ,  que  je  ne  saurais  décider  si  elle  apporta  a 
la  ville  plus  d'appui  que  de  gloire. 

XXXIV.  Et,  si  ce  n'est  pas  encore  assez,  sup- 
pose qu'un  fils  arrache  son  père  h  la  torture,  et 
la  subisse  a  sa  place.  Car  tu  peux ,  autant  que  tu 
le  veux  ,  étendre  les  bienfaits  du  fils,  au  lieu  que 
le  mérite  du  père  est  simple  et  facile  :  d'ailleurs, 
c'est  un  bienfait  voluptueux  et  nécessairement  ac- 
cordé a  beaucoup  d'autres  auxquels  il  en  a  fait 
part  sans  le  savoir  ;  bienfait  dans  lequel  sa  femme 
est  de  moitié,  dans  lequel  il  considérait  les  lois  de 
son  pays,  les  récompenses  attachées  a  la  pater- 
nité ,  la  gloire  de  perpétuer  son  nom  et  sa  famille, 
tout  enfin,  excep'é  celui  aucjuel  il  donnait.  Mais 
si  un  fils  s'est   élevé  jusju'h  la  sagesse,  et  Ta 
communiquée  à  son   père,   douterons-nous  en- 
core qu'il  ait  plus   donné  que  reçu,   puisqu'il 
rend  a  son  père  une  vie  heureuse,  quand  il  n'a 
reçu  que  la  vie?  Mais,  dit-on,  tout  ce  que  tu  fais, 
tout  ce  que  tu  peux  donner,  tu  le  dois  au  bienfait 
de  ton  père.  C'est  aussi  a  mon  précepteur  que  je 
dois  d'avoir  réussi  dans  les  sciences.  Cependant 
nous  dépassons  ceux  qui  nous  les  ont  enseignées , 
surtout  ceux  qui  nous  ont  appris  les  premiers  élé- 
ments :  quoiqu'on  ne  puisse  rien  sans  eux ,  il  ne 
s'ensuit  pas  que  celui  qui  s'est  élevé  aussi  haut 
qu'on  peut  atteindre,  reste  néanmoins  au-dessous 
d'eux.    11  y  a  beaucoup  de  différence  entre  les 
premières  choses  et  les  choses  les  plus  grandes  ;  et 


de  ce  que  les  plus  grandes  ne  peuvent  exister  sans 
les  premières ,  les  premières  ne  sont  pas  pour  cela 
au  niveau  des  plus  grandes. 

XXXV.  Il  est  temps  enfin  de  présenter,  si  je 
puis  dire  ainsi,  quelque  chose  de  notre  monnaie. 
Celui  qui  accorde  un  bienfait  au-dessus  duquel  il 
va  quelque  chose ,  peut  toujours  être  surpassé. 
Un  père  a  donné  la  vie  à  son  fils  :  or,  il  y  a  quel- 
que chose  au-dessus  de  la  vie  ;  donc  le  père  peut 
être  surpassé,  puisqu'il  a  accordé  un  bienfait  au- 
dessus  duquel  il  y  a  quelque  chose.  De  plus,  celui 
qui  a  donné  la  vie,   s'il  a  été  lui-même  une  et 
deux  fois  délivré  du  péril  de  la  mort,  a   reçu 
plus  qu'il   n'adonné.  Or,    un  père  a  donné  la 
vie  :  donc ,  s'il  a  été  plusieurs  fois  délivré  par  son 
fils  du  péril  de  la  mort .  il  peut  recevoir  plus  qu'il 
n'a  donné.  Celui  qui  reçoit  un  bienfait,  le  reçoit 
d'autant  plus  grand,  qu'il  en  a  plus  besoin.  Or, 
celui  qui  vit  déjà,  a  plus  besoin  de  la  vie  que  ce- 
lui qui  n'est  pas  encore  né ,  et  qui  ne  peut  même 
avoir  aucune  espèce  de  besoin.  Donc  ,  le  père  qui 
reçoit  la  vie  de  son  fils ,  reçoit  un  plus  grand  bien- 
fait que  fils  ne  le  reçoit  du  père  en  naissant. 

Les  bienfaits  du  père  ne  peuvent  être  surpassés 
par  les  bienfaits  du  fils.  Pourquoi?  parce  qu'il  a 
reçu  la  vie  de  son  père,  et,  s'il  ne  l'avait  reçue, 
il  n'aurait  pu  répandre  des  bienfaits.  Mais  ce  mé- 
rite du  père  lui  est  commun  avec  tous  ceux  qui 
ont  donné  la  vie  a  quelqu'un  ;  car  on  n'aurait  pu 
leur  témoigner  sa  reconnaissance,  si  l'on  n'eût 
point  reçu  la  vie.  On  ne  peut  donc  ,  par  la  recon- 
naissance, surpasser  le  bienfait  du  médecin;  car 
le  médecin  donne  aussi  la  vie  ;  ni  celui  du  matelot 


ad  ortus  occasusque  venturi  defeusor  et  conditor,  majorera 
nobilitatem  nobili  viro  adjiciat.  Die  Scipionis  patrem  : 
dubium  est,  quin  generaodi  vulgare  beDeflcium  vicerit 
eximia  pietas  etvirtus,  ipsi  urbi  nescio  utrum  majus  prae- 
sidium alferens ,  uq  decus';' 

XXXIV.  Deinde,  si  hoc  parum  est,  finge  aliquera  tor- 
meiila  patris  discussisse,  finge  in  se  transtulisse.  Licet 
\ibi  in  quantum  velis  exteudere  bénéficia  filii,  quum  pa- 
ternum  munus  et  simples  sit ,  et  facile  ;  sed  et  dauti  vo- 
luptariura  ,  quod  necesse  est,  ille  multis  dederit  etiam  , 
quibus  dédisse  se  nescit  ;  in  quo  consortem  habet,  in  quo 
speclavit  legem  patriam  ,  prœmia  patrum ,  domus  ac  fa- 
niilix'  perpetuitatem ,  oninia  polius  quam  eum  cui  dabat. 
Quid  si  quis  sapientiam  consecutas,  hanc  patri  tradide- 
rit,  etiam  nuuc  di.sputabinms ,  an  majus  aliquid  dederit , 
quam  acceperat  ;  quum  vitara  beatam  pa'.ri  reddiderit, 
acceperit  tanlum  vitam?  Sed  patris,  inquit ,  beneficium 
est,  quidquid  facis,  quidquid  prœstare  illi  potes.  Et  prae- 
ceptoris  mei,  quod  instilutis  liberalibus  profeci.  Ipsos 
lameu,  qui  tradiderunt  iila,  transcendimus  ;  utique  eos, 
qui  prima  eiemcnta  docuerunt.  Et  qnannis  sine  iliis  nemo 
qui(i(iu.im  p.ssequi  posset,  non  tanien  quanturacitnque 
qui  assecutus  est,  inlia  illos  est,-  multum  inter  prima  ac 


maxima  inlerest.  Necideo  prima  maximorura  instar  suot, 
quia  sine  primis  maxima  esse  non  possunt. 

XXXV.  Jam  tenipus  est  quasdam  ex  nostra,  ut  iia  di- 
cam,  moueta  proferri.  Qui  id  beneficium  dédit,  quo  est 
aliud  melius,  potest  vinci  :  pater  dédit  filio  viiam;  est 
aulem  aliquid  vita  melius  :  ita  pater  vinci  potest,  quia 
dédit  beneficium ,  quo  est  aliquid  melius.  Etianinunc, 
qui  dédit  alicui  vitam,  si  semel  et  iierum  liberatus  est 
morlis  periculo,  majus  accepit  beneficium,  quam  dédit  : 
pater  autem  \itam  dédit  :  potest  ergo ,  si  stepius  periculo 
mortis  liberatusa  filio  fuerit,  majus  beneficium  accipere, 
quam  dédit.  Qui  beneficium  accepit,  majus  accepit,  quo 
raagis  eo  iudiget;  magis  aulem  indiget  vita  qui  vivit, 
quam  qui  natus  non  est  ut  qui  ne  indigere  quidem  ora- 
uiuo  possit  :  majus  erg^o  beneficium  accipit  pater,  si  vi- 
tiun  n  filio  accepit ,  quam  filins  a  pat  e,  quod  natus  est. 
Patris  bénéficia  vinci  a  filii  beueficiis  non  possunt;  quare? 
quia  vitam  accepit  a  pâtre  ;  quam  nisi  accepisset,  nulla 
dare  bénéficia  poluissel  Hoc  commune  est  patri  cum  om- 
nibus, qui  vitam  dederunt  alicui;  non  potuissent  enim 
referre  gratiam ,  nisi  vitam  accepissent.  Ergo  nec  me- 
dico  in  majus  gratia  referri  potest;  solet  enim  et  medi- 
cus  vitara  dare;  nec  nautœ  ^  si  naufraguuj  sustulit.  Alqui 
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qui  nous  a  sauvés  ciu  naufrage.  Cependant  il  est 
possible  de  surpasser  les  bienfaits  de  l'un  et  de 
l'autre,  et  généralement  de  tous  ceux  qui  nous  ont 
donné  la  vie  de  quelque  manière  ;  donc  c'est  pos- 
sible par  rapport  au  père.  Si  quelqu'un  m'accorde 
un  bienfait  qui  ait  besoin  d'être  soutenu  des  bien- 
faits de  beaucoup  d'autres,  et  que  moi,  au  con- 
traire, je  lui  aie  offert  un  bienfait  qui  n'avait  be- 
soin de  l'appui  de  j)ersonne,  j'ai  plus  donné  que 
je  n'ai  reçu.  Or,  le  père  a  donné  a  son  û!s  une 
vie  qui  devait  s'éteindre,  si  une  foule  de  soins 
n'étaient  venus  la  proléger  ;  celle  que  le  fils  donne 
au  père  n'a  besoin  ,  pour  se  maintenir ,  d'aucun 
secours  étranger.  Donc,  le  père  qui  reçoit  de  son 
fils  la  vie  qu'il  lui  avait  donnée ,  reçoit  un  plus 
grand  bienfait. 

XXXYl.  Cette  doctrine  ne  porte  pas  atteinte  au 
respect  dû  aux  parents  :  loin  de  pervertir  les  en- 
fants, elle  ne  peut  que  les  rendre  meilleurs.  Car 
la  vertu  est  naturellement  ambitieuse  et  brûle  de 
dépasser  ce  qui  la  devance.  La  piété  filiale  sera 
plus  empressée,  si  elle  vient  à  rendre  des  bien- 
faits avec  l'espoir  de  vaincre.  Les  pères  eux-mêmes 
s'y  prêteront  volontiers  et  avec  joie  :  car  il  y  a 
bien  des  circonstances  où  nous  avons  a  gagner 
par  une  défaite.  Heureuse  concurrence,  désirable 
félicité  pour  les  pères,  de  se  reconnaître  vaincus 
par  les  bienfaits  de  leurs  enfants!  L'opinion  con- 
traire fournit  une  excuse  aux  enfants ,  et  ralentit 
leur  reconnaissance.  Nous  devons  plutôt  les  sti- 
muler et  leur  dire  :  «  Allons,  vertueuse  jeunesse, 
un  louable  défi  est  ouvert  entre  les  parents  et  les 
enfants,  pour  savoir  qui  donnera  ou  recevra  da- 
vantage. Ils  ne  sont  pas  vainqueurs,  poar  vous 


avoir  prévenus.  Inspircz-vous  donc  de  sentiments 
convenables,  et  vous  triompherez  ,  si  vous  n'aban- 
donnez pas  ceux  qui  désirent   votre  triomphe. 
Dans  ce  noble  combat  les  chefs  ne  vous  manqueront 
pas  pour  vous  exciter  par  leur  exemple,  et  pour 
vous  ordonner  de  marcher  sur  leurs  traces  a  une 
victoire  déjà  souvent  remportée  sur  les  parentp.  » 
XXXVII.  Énée  a  vaincu  son  père  •  il  n'avait  été 
pour  lui  qu'un  fardeau  léger  et  sans  danger;  au 
lieu  qu'Use  chargea  d'Anchise,  appesanti  par  l'âge, 
au  milieu  des  bataillons  ennemis,  des  ruines  de 
la  ville  qui  s'écroulait  autour  de  lui  ;  quand  le 
religieux  vieillard,  tenant  dans  ses  bras  les  vases 
sacrés  et  les  dieux  pénates,  surchargait  sa  marche 
d'un  double  poids  ,  il  le  porta  ,  que  dis-je,  et  que 
ne  peut  la  piété  !  il  le  transporta  h  travers  les  flam- 
mes, et  vint  l'offrir  a  nos  adorations  parmi  les 
fondateurs  de  l'empire  romain. 

Les  jeunes  Siciliens  vainquirent,  lorsqu'au  rai- 
lieu  des  secousses  de  l'Etna  ébranlé,  au  milieu 
des  torrents  de  feu  qui  inondaient  les  villes,  les 
campagnes  et  la  plus  grande  partie  de  l'île,  ils 
emportèrent  leurs  pères  sur  leurs  épaules.  On 
raconte  que  les  flammes  se  retirèrent  devant 
eux,  et  que,  s' écartant  des  deux  côtés,  elles  ouvri- 
rent un  libre  chemina  la  fuite  de  ces  jeunes  gens, 
si  dignes  d'achever  en  sûreté  cette  noble  entre- 
prise. Antigone  vainquit,  lorsqu'après  avoir  dé- 
fait l'ennemi  dans  un  grand  combat,  il  abandonna 
à  son  père  le  prix  de  son  triomphe,  et  lui  céda  le 
trône  de  Chypre,  C'est  être  vraiment  roi,  que  de  ne 
vouloir  pas  régner  quand  on  le  peut. 

Titus  Manlius  vainquit  son  père,  tout  impé- 
rieux qu'il  était.  Auparavant  relégué  par  lui  a  la 


et  horum  et  aliorum,  qui  aliquo  modo  nobis  vitam  de- 
deruQt,  l)eueficia  vincipossunt  :  ergo  et  patrum  possiint. 
Si  quis  mitii  beneficiura  d 'dit,  quod  multoium  l)enefîciis 
adjuvanduin  esset,  ego  autem  beneficiura  illi  dedi,  quod 
nullius  adjutorio  egeret ,  niajus  dedi  quani  accepi  :  pater 
filio  vitam  dédit  peniuram,  nisi  multa  accebsissent,  qnaj 
iltam  tuereniur  :  filius  palii  si  dédit  vitam,  dédit  eam , 
quae  nullius  desideiaret  auxilium ,  in  hoc ,  ut  permaueret  : 
ergo  majusl)eneficiumaccepit  a  filio  pater,  qui  vitam  ac- 
cepit,quam  ipse  illi  dederat. 

XXXVl.  Ha?c  non  destruunt  parentum  veuerationem  , 
nec  détériores  illis  liberos  faciunt .  iinrao  etiam  meliores; 
natura  enim  gîoriosa  est  virtus,  et  anteire  priures  cupit. 
Alacrior  erit  pietas,  si  ad  reddeuda  bénéficia-  cmn  vin- 
Cfndi  spe  venerit.  Ipsis  patribus  iJ  volenlibus  lœtisque 
contigerit;  quoniam  pleraque  sunt,  in  quibus  noslro 
bono  viucimur.  Unde  certamen  tain  optabiie,  unde  tan- 
tam  felicit;item  parenfibus,  ut  fateantur  se  ipsos  filiorum 
beneficiis  impares  ?  Nisi  hoc  ita  judicamus ,  excusafiouera 
damus  fiberis  ;  et  illos  segniores  ad  referendam  graliam 
facin)us,  quibus  stiraulos  .'djicere  debemus,  et  dicere , 
iloc  agite,  optimi  juvenes?  proposila  est  iutcF  parentes 


ac  liberos  honesta  contenlio,  dederint  majora,  an  rece- 
perint.  Non  ideo  viceiunt,  quia  occupaverunt.  Sumite 
modo  animum,  qualem  decet,  et  deficere  nolite,  ut  vin- 
catis,  optantes.  Nec  desunt  tara  pulchro  certamini  duces, 
qui  ad  similia  ros  cohortentui' ,  ac  per  vesfigia  sua  ire  ad 
vicloriam,  sœpe  jam  partam  ex  parentibus,  jubeant. 

XXXVII.  Yicit  JEneas  palrera,  ipse  ejns  in  infantia 
levé  tutunique  gestanieu ,  grave  m  senio ,  per  média  hos- 
lium  agmina, etper  cadenlis  circa  se  urbis  ruinas  ferens. 
qnum  complexus  sacra  ac  penites  deos  religiosus  senex 
non  siraplici  vadentera  sarcina  premeret  :  tulit  ilUm»  per 
ignés,  el ,  quid  non  pietas  polest?  periulit,  colendumque 
iuter  coudi.ores  Romani  imperii  posuit.  Yicere  Siculi 
juvenes,  quum  ^tna  majore  vi  perngitata,  in  urbes,  in 
agros,  in  raagnam  insulae  partem  elTudisseï  incendimn  , 
vexerunt  parentes  suos.  Discessisse  creditum  est  ignés, 
et  utrimque  Oamma  recedente  limiîem  adaperlum,  per 
quem  transcurrerent  juvenes  dignissimi ,  qui  magna  tuto 
auderent.  Vicit  Autigonus,  qui  quum  ingenti  prœlio  su- 
perasset  hostem,  praemiuin  belli  ad  patrem  transtulit,  et 
imperium  illi  Cypri  tradidit.  Hoc  est  regnum,  nolle  reg- 
nare,  quum  possis  !  Vicit  patrem,  iajperiosum  quidera. 
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SÉNÈQIJE. 


campagne,  a  cause  de  rinaptUude  el  de  la  stupi- 
dité de  sa  jeunesse,  il  alla  Irouver  un  tribun  du 
peuple  qui  avait  mis  son  père  en  accusation,  lui 
demanda  une  entrevue,  et  l'obtint.  Le  tribun  es- 
pérait qu'il  se  ferait  le  délateur  d'un  père  odieux  ; 
cit  pensait  avoir  bien  mérité  du  jence  homme, 
dont  l'exil  était  un  des  plus  grands  griefs  de  l'ac- 
cusation.  Titus,  l'ayant  trouvé  seul,  retira  un 
glaive  caché  sous  sa  robe  :  «  Si  tu  ne  jures, 
lui  dit-il ,  de  te  désister ,  je  le  perce  d^  ce  fer.  Tu 
peux  choisir  de  quelle  manière  mon  père  sera  dé- 
livré d'un  accusateur,  »  Le  tribun  jura  :  il  tint 
parole,  et  rendit  compte  à  l'assemblée  du  motif 
de  son  désistement.  Jamais  nul  autre  ne  tenta  im- 
punément de  faire  rentrer  dans  l'ordre  un  tribun. 
XXXVIU.  De  tous  côtés  se  pressent  les  exemples 
de  ceux  qui  ont  arraché  leurs  pères  au  danger, 
qui  de  l'état  le  plus  bas  les  ont  élevés  au  plus  haut, 
qui  les  ont  tirés  des  rangs  les  plus  obscurs  de  la 
foule,  pour  les  transmettre,  impérissables,  a  la  voix 
des  siècles.  Nulle  énergie  de  langage,  nulle  ri- 
chesse d'éloquence  ne  sauraient  exprimer  tout  ce 
qu'il  y  a  de  mérite,  tout  ce  q^u'iJ  y  a  de  gloire  a 
jamais  assurée  dans  la  mémoire  des  hommes,  a 
pouvoir  se  dire  :  J'ai  obéi  a  mes  parents,  je  leur 
ai  cédé  :  je  me  suis  montré  soumis  et  complaisant 
à  tous  leurs  ordres,  soit  justes,  soit  injustes  et 
rigides  :  je  n'ai  été  rebelle  qu'eu  une  seule  chose, 
je  n'ai  pas  voulu  être  vaincu  eu  bienfaits.  Entrez 
donc  en  lice,  Je  vous  eu  conjure  ;  et  si  vous  êtes 
battus ,  renouvelez  le  combat.  Heureux  les  vain- 
queurs !  heureux  encore  les  vaincus  !  Quoi  de  plus 
beau,  pourcejeune  homme,  que  de  pouvoir  se  dire; 


car  il  ne  lui  est  pas  permis  de  le  dire  aux  autres  ; 
«J'ai  surpassé  mon  père  enbienfails.  »  Quoi  de  plus 
heureux  pour  ce  vieillard ,  que  d'aller  publier  par- 
tout que  les  bienfaits  de  son  (ils  ont  triomphé  des 
siens  1  Quoi  de  plus  doux  que  d'avoir  créé  soi' 
même  sa  défaite  î 


LIVRE  QUATRIEME. 

I.  De  toutes  les  questions  que  nous  avons  exa- 
minées, Ebutius  Libéralis,  il  n'en  est  pas  de  plus 
importante,  il  n'en  est  pas  qui  veuille,  selon  l'ex- 
pression de  Salluste ,  être  traitée  avec  plus  de  soin- 
que  celle  qui  nous  occupe  :  la  bienfaisance  et  la 
reconnaissance  doivent-elles  être  recherchées  seu- 
lement pour  elles-mêmes?  il  y  a  des  gens  qui,  dans 
riionnête,  ne  voient  que  l'utile,  qui  ne  trouvent 
aucun  charme  dans  la  vertu  sans  profit,  tandis 
qu'il  ne  reste  plus  en  elle  rien  de  grand  ,  s'il  y  a 
quelque  chose  de  vénal.  En  effet,  quoi  de  plus 
honteux  que  de  calculer  le  taux  de  la  probité!  La 
vertu  n'invite  pas  par  le  gain,  ne  détourne  pas 
par  la  perte;  et  loin  de  séduire  par  l'espoir  et  les 
promesses,  elle  ordonne,  au  contraire,  de  faire 
des  sacrifices  pour  elle,  et,  le  plus  souvent,  elle 
est  elle-même  un  tribut  volontaire.  Foule  aux 
pieds  l'intérêt  pour  marcher  h  elle  partout  où  elle 
t'appelle,  partout  où  elle  t'envoie,  sans  égard  pour 
tes  biens;  quelquefois  aussi  il  faut  aller  sans  épar- 
gner sa  vie ,  et  jamais  il  ne  fatit  être  rebelle  à  ses 
commandements.  Que  gagnerais-je,  dis-tu ,  a  faire 


T.  Manlius;  qui  quum  aiite  id  tempus  relegatus  esset  a 
pâtre,  oh  adolesceutiam  brutam  ac  hehet-era,  ad  tri- 
huQum  plebis  ,  qui  patri  suodixerat  diem,  venit;  pelito- 
que  tempore,  quod  ille  dederat,  sperans  fure  prodiiorenn 
pareolis  invi-si,  et  bene  meruisse  se  de  juvene  credebal, 
cujus  exsilium  pro  gravissiuio  criniine  inter  alia  Manlio 
objiciebat,  nactus  adolesceos  secretum,  sîringit  occulta- 
tum  siuu  ferriim ,  et,  nisi  juras,  inquit,  te  diera  patri 
remissurum,  lioc  te  gladio  transfodiam.  In  tua  poleslate 
est,  utro  modo  paler  meus  accusatorem  non  habeat.  Ju- 
ravit  tribunus;  nec  fefellit ,  et  causam  actionis  reniissœ 
concioni  reddidit.  INulli  alii  Hcuit  impune  Iribuuum  iu 
ordineni  redigere. 

XXXVIIL  Alia  ex  aliis  exempla  sunt  eorum ,  qui  pa- 
rentes suos  periculis  cripuerunt,  qui  ex  infînjo  ad  sum- 
mum protulerunt,  ele  plèbe  acervoqdeignobili  nunquara 
tacendos  seculis  dederunt.  ^ulla  vi  verborum,  nulla  in- 
gcuii  facultate  exprimi  potest,  quanlum  opus  sit,  quam 
laudabile ,  quamque  nuuquam  a  memoria  hominum  exi- 
lurum ,  posse  hoc  diccre  :  Parentibus  meis  parui ,  cessi  : 
imperio  eorum,  sive  œquum,  sive  iniquum  ac  durum 
fuit,  obsequenlem  submissumque  me  praebui  :  ad  lioc 
unum.  contumax  fui,  ne  beneficiis  vincercr.  Cortate  . 
ot)sccro  vos,  etfusi  quoquereslituite  aciem.  Foliées,  qui 


viceriut  :  felices,  qui  vincentur.  Quid  eo  adolescente 
praeclarius,  qui  sibi  ipsi  dicere  polerit  :  neque  enim  fas 
est  alteii  dicere  :  Patrem  nieum  l)eneficiis  vici?  Quid  ea 
ibrtunaiius  sene,  qui  omnibus  ubique  praedicabit,  a  filio 
se  suo  beneficiis  viclura?  Quid  autem  estfelicius,  quaui 
sibi  cedere? 

LIBER  QUARTUS. 

I.  Ex  omnibus  quœ  tracta  vi  mus,  JEbuti  Lil)eFalis,  po- 
test  videri  nihil  tam  necessarium,  aut  magis,  ut  ait  Sal- 
lustius,  cum  cura  dicendum ,  quam  quod  iu  manibus  est  ; 
An  beneficium  dare,  et  invicem  graliam  referre,  per  se 
res  expetendœ  sinl?  Inveuiuntur  qui  bonesta  in  merce- 
dem  colant,  quibusque  non  placeat  virlus  gratuita  :  quœ 
nibil  babet  in  se  magnificum  ,  si  quidquara  vénale.  Quid 
enim  estturpius,  quam  aliquem  computare  quanli  vir 
bonus  sit;  quum  virlus  nec  lucro  invilet,  nec  absterregt 
damno,  adeoque  neminem  sps  ac  pollicitatione  carrun> 
pat ,  ut  contra  in  se  impendere  jubeat,  ac  seepius  in  ul- 
tro  tribulis  sit?  Calcatis  ulilitalibusadillam  euuluiaest, 
quocunque  vocavit,  quocunque  misit ,  sine  respecUi  rei 
fam  liaiis  :  interdura  etiam,  sine  uUa  singuinis  sui  par- 
cimonia  vadcndum  ,  nec  unquam  imperium  fjusdetrec- 
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le  bien  courageusemenl  et  avec  plaisir?  Id  gagne- 
ras de  ravoir  fait.  On  ne  le  promet  rien  de  plus  : 
&il  survient  au-delà  quelque  avantage,  regarde- 
le  comme  un  accessoire.  La  récompense  des  cho- 
ses honnêtes  est  eu  elles-mêmes.  Si  la  vertu  doit 
être  recherchée  pour  elle-même^  et  que  la  bien- 
faisance soit  une  vertu  ,  son  sort  ne  peut  être  dif- 
férent, puisque  sa  nature  est  la  même.  Or,  nous 
avons  prouvé  souvent  et  longuement  que  la  vertu 
devait  être  recherchée  pour  elle-même. 

11.  Ici  nous  avons  a  combattre  les  Epicuriens  , 
ces  philosophes  de  table  et  de  bosquets  ,  qui  font 
de  la  sagesse  au  milieu  des  festins.  Pour  eux,  la 
vertu  est  l'instrument  des  plaisirs.  Elle  leur  obéit, 
les  sert  et  se  place  au-dessous  d'eux.  Il  n'y  a 
pas,  disenl-ils,  de  plaisir  sans  la  vertu.  Pourquoi 
donc  places-tu  le  plaisir  avant  la  vertu?  Pen- 
ses-lu  que  ce  ne  soit  qu'une  dispute  de  préséance? 
U  s'agit  de  la  chose  tout  entière,  de  son  essence 
même.  Il  n'y  a  plus  de  vertu  ,  si  elle  vient  en  se- 
cond. Le  premier  rôle  lui  appartient  :  c'est  a  elle 
à  conduire,  a  commander,  a  tenir  la  place  d'hon- 
neur, et  tu  lui  ordonnes  d'aUendre  le  signal.  «  Que 
t'importe,  dit-il,  puisque  je  prétends,  comme  toi, 
qu'il  ne  peut  y  avoir  de  bonheur  sans  la  vertu.  Ce 
plaisir  que  je  recherche,  auquel  je  me  suis  asservi, 
je  le  réprouve ,  je  le  condamne,  s'il  n'est  accompa- 
gne de  la  vertu.  Le  seul  point  qui  nous  divise,  est 
de  savoir  si  la  vertu  est  le  j  rincipe  du  souverain 
bien,  ou  si  elle  est  elle-même  ce  souverain  bien.  » 
Quand  ce  serait  notre  seule  contestation,  penses- 
tu  que  ce  ne  soit  qu'un  changement  de  rang.  Mais 
c'est  un  bouleversement,  un  aveuglement  mani- 


feste ,  de  placer  les  dernières  choses  avant  les  pre- 
mières. Je  ne  m'indigne  pas  seulement  que  la  ver- 
tu soit  mise  après  le  plaisir,  mais  qu'elle  snit  en 
aucune  façon  rapprochée  du  plaisir.  Elle  le  mé- 
prise, elle  en  est  l'ennemie,  et,  s'écarlant  bien  loin 
de  lui,  elle  s'associe  au  travail,  a  la  douleur,  aux 
mâles  épreuves,  plutôt  qu'à  ce  bonheur  efféminé. 
111.  J'ai  dû  faire  ces  réflexions,  mon  cher  Li- 
béralis,  parce  que  le  bienfait,  dont  nous  traitons 
ici,  étant  une  vertu,  il  est  très-honteux  de  don- 
ner pour  toute  autre  chose  que  pour  donner.  Car 
si  nous  offrons  avec  l'espoir  de  rccouvier,  nous 
donnerons  au  plus  riche  et  non  au  plus  digne  : 
tandis  qu'aujourd'hui  nous  préférons  le  pauvre  au 
riche  insolent.  La  bienfaisance  n'a  point  égard  à 
la  fortune.  D'ailleurs,  si  l'intérêt  seul  devait  nous 
inviter  à  être  utile,  ceux  qui  devraient  répan- 
dre   le  moins  de  bienfaits  seraient  ceux  qui  le 
peuvent  le  plus,  les  riches,  les  puissants  et  les  rois, 
qui  n'ont  pas  besoin  de  l'aide  des  autres.  Les 
dieux  mêmes  ne  nous  donneraient  pas  tous  ces 
présents  qu'ils  versent  jour  et  nuit  sans  relâche; 
car  leur  nature  leur  sufht  en  tout,  et  leur  pro- 
cure la  plénitude  de  biens  assurés  et  inaltérables. 
Personne  ne  fera  de  bien,  si  on  ne  donne  sans  autre 
cause  que  sa  propre  considération  et  son  intérêt. 
Ce  n'est  pas  un  bienfait,  c'est  de  l'usure,  que  de 
regarder  autour  de  soi,  non  pour  placer  honnô 
tement,  mais  pour  trouver  du  profit  et  pour  re- 
cueillir plus  facilement.  C'est  parce  que  les  dieux 
sont  très-éloignés  de  cette  pensée,  qu'ils  sont  bien- 
faisants. Car,  si  le  seul  motif  de  donner  était  l'uti- 
lité de  celui  qui  donne,  Dieu  n'ayant  rien  d'utile 


tanduni.  Quid  consequar,  inquit,  si  hoc  fortiter,  si  hoc 
grate  fecero?Quod  leceris.  IN'itiil  tibi  extra  promiltitur  : 
si  quid  forte obvenerit  coniniodi ,  ititeraccessioucs  nume- 
rabis.  Rerum  honestaruni  prelium  in  ipsis  est.  Si  hones- 
tum  perse  expetendum  est,  beneficiiiîii  tmleni  lionestum 
est,  nou  polesl  alia  ejus  coniitio  esse,  quum  eadein  na- 
tura  sit.  Per  se  autem  expeteuduin  esse  bonestimi ,  sicpe 
et  abuode  probjtum  est. 

II.  Iq  hac  parte  nobis  pugna  est  cum  Epicureorum 
delicaia  et  umbratica  turba  ,  in  conviviosuo  pliilosophan- 
tiiim;  apud  quos  virlus  voluptatum  mia'stra  est.  Ulis 
piret,  illis  d  servit, illas  supra  sevidet.  TS'on  est,  inquit, 
voluptas  sine  virlute.  bed  quare  anle  ^irtuteiii  est?  De 
ordiue  pulas  disputationeni  esse?  De  re  iota,  et  de  potes- 
tate  ejus  anilùgitur;  non  est  \irius,  si  sequi  potest. 
Piinia*  parles ejussunl;  ducere débet,  impeiaie,  suramo 
loco  stnre;  tu  illani  jubés  signuiu  pelere.  Quid,  inquit, 
tun  rel'ert?  et  ego  sine  virtute  neg;)  l)eatani  vitam  posse 
couslare.  Ipsam  voiuplateiii,  quam  scquor,  oui  me  nian- 
cipavi,  remota  illa  ,  improbo  et  damno;  oe  hoc  uuo  dis- 
putatur,  utruni  virtus  surami  boni  causa  sit,  an  ipsa 
summum  bouum.  Ut  boc  uuum  quan  tur,  ordinis  tanlum 
exislimasmu!ationcm?ista  veio  conhisio  est  et  manifesta 


caecitas,  primis  postrema  pra^ferre.  Non  indignor,  quod 
post  voluptatem  pocitur  virlus,  sed  quod  omnino  cum 
voluptate  confertur.  Con'emtrix  ejus  et  bostis  est,  et 
longissime  ab  illa  resiliens,  labori  ac  dolori  faniiliarior  . 
Tirilibus  incommodis,  quiMn  isii  CiTeminato  bono. 

m.  Inserenda  haec,  mi  Liberalis,  fucrunt,  quia  bene- 
ficium  ,  de  quo  nunc  ag  tur  ,  dare,  virtulis  est,  et  tur- 
pissimum,  id  causa  ulius  alterius  rei  d.ire,  (juara  ut 
datum  sit.  IS'am  si  recipiendi  s;e  tribueremus.  locupîe- 
tissimo  ruique,  non  dignissimo,  daremus;  nunc  vero 
diviti  inipurtuno  pauperem  praferamus  :  non  est  beuefi- 
cium,  quod  forlunam  spectat.  Praeterea,  si  ut  prodesse- 
mus,  sola  nos  invitaret  ulililas,  minime  bénéficia  distri- 
buere  deberent,  qui  facillime  possent ,  locupletes,  et  po- 
tenles,  et  reges.  aliéna  ope  non  indigeuies.  Dii  vero  tôt 
nmnera  ,  quœ  sine  intennissione  diebus  ac  noctibus 
fundunt ,  non  darent  ;  in  omnia  enim  illis  n  .itura  sua  snf- 
ficii,  plenosque  et  tutos,  et  inviolabiles  praestat.  ÎS'uUi 
ergo  beneiicium  dabunt;  si  una  dandi  causa  est,  se  in- 
tueri  ac  commodum  suum.  Istud  nou  beneficium ,  sed 
fœTiUsest,  circumspicere,  non  ubi  (jptime  ponas ,  sed 
ubi  quœstuosissime  babeas,  unde  facillime  tollas  Quod 
quum  longe  a  diis  remotum  sit,  seijuitur  ut  iili  libeiales 
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a  espérer  de  nous,  Dieu  n'a  aucune  raison  de 
nous  donner. 

IV.  Je  sais  ce  qu'on  répond  a  cela.  Aussi  Dieu 
n'accorde  pas  de  bienfaits;  mais,  calme  et  indiffé- 
rent à  notre  sort,  ne  songeant  pas  au  monde,  il 
fait  tout  autre  chose;  ou  plutôt,  ce  qui  semble 
a  Épicure  le  suprême  bonheur,  il  ne  fait  rien  ;  et 
les  bienfaits  ne  le  touchent  pas  plus  que  les  inju- 
res. Celui  qui  raisonne  ainsi  n  entend  donc  pas  les 
voix  des  suppliants,  il  ne  voit  pas  de  toutes  parts 
étendues  vers  le  ciel  les  mains  de  ceux  qui  lui 
adressent  tous  ces  vœux  publics  et  particuliers. 
Certes  ,  cela  n'arriverait  pas ,  tous  les  mortels 
ne  se  seraient  pas  accordés  dans  cette  folie  d'in- 
voquer des  divinités  sourdes,  des  dieux  impuis- 
sants ,  s'ils  n'avaient  éprouvé  leurs  bienfaits  , 
tantôt  offerts  spontanément,  tantôt  accordés  aux 
prières;  toujours  grands,  toujours  opportuns,  et 
détruisant,  par  leur  intervention  ,  l'effet  de  quel- 
que terrible  menace.  Quel  est  l'homme  assez  mal- 
heureux, assez  abandonné,  assez  maltraité  du 
sort  et  voué  à  la  souffrance  ,  qui  n'ait  jamais 
ressenti  celte  muniOcence  des  dieux  ?  Cherche 
même  ces  hommes  chagrins,  qui  sans  cesse  se 
plaignent  de  leur  destinée ,  tu  n'en  trouveras  pas 
qui  soient  entièrement  déshérités  des  présents  du 
ciel,  lu  n'en  verras  pas  un  qui  n'ait  quelquefois 
puisé  "a  celle  source  bienfaisante.  Est-ce  donc  si 
peu  de  chose  que  ce  qui  nous  est  également  dis- 
tribué a  notre  naissance?  Sans  parler  des  biens 
qui  suivent,  dont  la  mesure  est  inégalement  ré- 
partie ,  la  nature  nous  a-t-elle  donné  si  peu  de 
chose,  en  se  donnant  elle-même? 


V.  Dieu  ne  t'a  fait  aucun  bien  !  D'où  vient  donc 
ce  que  tu  possèdes,  ce  que  tu  donnes,  ce  que  tu 
refuses,  ce  que  tu  gardes,  ce  que  tu  ravis?  d'où 
viennent  ces  objets  innombrables  qui  flattent  tes 
yeux,  tes  oreilles,  ton  esprit?  d'où  vient  cette 
abondance  qui  va  jusqu'à  la  profusion?  Car  ce  n'est 
pas  seulement  à  nos  besoins  que  les  dieux  ont 
pourvu  :  leur  amour  se  révèle  jusque  dans  nos  dé- 
lices. Vois  tous  ces  arbres  si  variés  dans  leurs  fruits, 
ces  végétaux  salutaires,  celte  répartition  de  tant 
d'aliments  sur  toutes  les  saisons  de  l'année,  de  ma- 
nière à  faire  jaillir  de  la  terre,  môme  sans  culture, 
une  nourriture  imprévue;  ces  animaux  de  toute 
espèce,  dont  les  uns  naissent  sur  le  sol  sec  et  so- 
lide ;  les  autres  ,  dans  les  gouffres  humides  ;  d'au- 
tres enfin,  dans  les  plaines  de  l'air,  afin  que  cha- 
que partie  de  la  nalure  nous  paie  quelque  tribut! 
Et  ces  fleuves  qui  enveloppent  nos  champs  de 
leurs  agréables  contours  ;  et  ceux  qui,  promenant 
leur   cours   immense,    ouvrent  aux  navires  les 
routes  du  commerce,  et  ceux  qui,  a  des  jours 
marqués,  prennent  un  accroissement  miraculeux, 
pour  apporter  tout  a  coup  à  une  terre  aride  et 
brûlée  des  feux  du  ciel ,  la  fraîcheur  de  leurs  vas- 
tes arrosements  !  Parlerai-je  de  ces  veines  d'eaux 
médicinales,  de  ces  sources  bouillantes  qui  jaillis- 
sent sur  les  rivages  mêmes  de  la  mer? 

loi ,  vaste  Larius,  el  toi,  Bcnacus,  qui  t'élè- 
ves swr  tes  flots  en  grondant  comme  la  mer. 

VI.  Si  l'on  le  donnait  quelques  arpents  de 
terre,  tu  dirais  que  tu  as  reçu  un  bienfait;  et  ce 
ce  n'est  pas  un  bienfait  pour  toi  que  cet  espace 
immense  de  terres  étendues  sans  limites?  Si  quel- 


siut;  nam  siuna  beneficii  dandi  causa  sit  dantis  utilitas , 
nulla  autem  ex  nobis  utilitas  Deo  speranda  est,  nulla  Deo 
dandi  bt-neficii  causa  est. 

IV.  Scio  quid  lioc  loco  respondeatur.  Itaque  non  dat 
Deus  bénéficia ,  sed  securus  et  negligens  nostri ,  aversus 
j!  n)uudo ,  aliudiigit ,  aut ,  quie  maxima  Epicuro  félicitas 
videtur,  nihil  agit,  nec  magis  illum  bénéficia  ,  quam  iii- 
juriœtangunt.  Hoc  qui  dicit,  non  exaudit  precantiuni  vo- 
ces,  et  uudique  sublatis  ia  cœlum  manibus  vota  llicien- 
tium,  privata  ac  publica.  Quod  profecto  non  fieret,  nec 
in  hune  furorem  onines  niortalesconseusissent  ;dloquendi 
suida  numina  et  inefficaces  deos,  uisi  nossentilloruuj  bé- 
néficia uunc  ultro  oblata ,  ounc  orautibus  data  ,  magna  , 
teîupesiiva,  ingentes minas  interventusuosolventia.  Quis 
est  autem tam  miser,  tani  neglectus ,  quis  tani  duro  lato, 
et  in  pœnam  genitus,  ut  non  tantarn  deorum  niunificen- 
tiam  senserit?  Ipsos  illos  complorantes  sortem  suam,  et 
querulos  circumspice  ;  inveiiies  non  ex  toto  beueficiorum 
cœlestium  expertes  ;  neminem  esse  ,  ad  quem  non  ali- 
quidexiilo  benigu'ssimo  fonte  mana^erit.  Parumest  au- 
tem id,  quod  nascentibus  ex  œquo  distribuitur?  Ut  quœ 
sequuulur,  inaequali  dispensât;»  meusura,  transeamus  , 
parum  dedil  nalura,  quura  se  dédit? 


V.  Non  dat  Deus  bénéficia  !  Unde  ergo  isîa  qua;  possî- 
dcs?  quae  das?  quae  negas?  quae  servas?  quae  rapis? 
unde  tiacc  innumerabilia ,  oculos,  aures,  animum  mul- 
centia  ?  unde  illa  luxuriam  quoque  instruens  copia? 
Noque  enrm  necessitafibuy  lantumraodo  nostris  provisura 
est;usqiie  in  delicias  amamur.  Tôt  arbuste,  non  uno 
raodo  frugifera  ,  tôt  herbœ  salntares,  tôt  varietates  cibo- 
rum  pertotum  annum  digestae,  ut  inerti  quoque  fortuita 
terrae  alimenta  prœberent!  Jam  animalia  omnis  generis, 
alia  in  sicco  solidoqne ,  alia  in  humido  innasrentia,  alla 
per  sublime  ditnissa  ;  ut  omnis  rerum  natnraj  pars  tri- 
l.utum  aliquod  nobis  confeiret  !  Flumiua  hît'C  amœnissi- 
mis  flexibus  campos  cingentia  ,  illa  pneliitura  commerciis 
vi;im,  vastoet  navigabili  cursu  vadentia,  ex  quibus  quae- 
dam  stitis  diebus  mirabile  incrementiim  trahuut,  ut 
arida  et  ferventi  subjecta  cœlo  loca  subi  ta  vis  œstivi  tor- 
rentis  irriget  !  quid  mcdicatorum  tornnlium  venœ?  quid 
in  ipsis  litoribus  aqnarura  calentium  exuudatio? 

Te  Lari  maxiîiie,  teque 

Fluctibus,  et  fre;iiitu  assmgens  Benace  mariuo? 

VI.  Si  pauca  quis  libi  donasset  jugera ,  accepisse  to 
diceres  beneficium  ;  immensa  terraium  late  patentium 
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«ju'iin  le  donnait  de  l'argent  et  remplissait  ton 
coffre,  puisque  c'est  la  ce  qui  te  semble  grand, 
lu  y  verrais  un  bienfait  ;  et  lorsque  Dieu  a  enfoui 
pour  loi  tant  de  métaux,  l'ait  jaiilir  de  la  terre  tant 
de  fleuves  qui  roulent  leurs  sables  chargés  d'or, 
accumulé  eu  tous  lieux  d'immenses  amas  d'ar- 
gent, d'airain  ,  de  fer,  qu'il  livre  h  tes  industrieu- 
ses recherches,  en  disposant  sur  la  surface  de  la 
lerie  des  signes  qui  le  révèlent  les  trésors  cachés, 
lu  dis  que  tu  n'as  pas  reçu  de  bienfait?  Si  Ton  te 
donnait  une  maison  où  brille  un  peu  de  marbre, 
où  resplendisse  un  lambris  diapré  d'or  et  de  cou- 
leurs, dirais-tu  que  c'est  un  médiocre  présent? 
Dieu  t'a  construit  un  immense  palai^,  qui  ne  craint 
les  ravages  ni  du  feu,  ni  du  temps,  où  tu  ne  vois 
pas  des  couches  légères  plus  minces  que  le  tran- 
chant du  fer  qui  les  travailla  ,  mais  des  blocs  en- 
tiers'des  pierres  les  plus  précieuses,  des  masses 
énormes  de  ces  matières  si  variées,  dont  tu  admires 
les  moindres  fragments,  un  lambris  qui ,  la  nuit 
et  le  jour,  brille  de  nouvelles  splendeurs  ;  et  tu  di- 
ras que  tu  n'as  pas  reçu  de  bienfait  !  Et  ces  choses 
que  tu  estimes  si  haut,  dans  tou  ingratitude,  tu 
penses  ne  les  devoir  a  personne  !  D'où  te  vient  cet 
aT  que  tu  respires?  cette  lumière  qui  le  sert  a 
régler  et  a  ordonner  les  actes  de  ta  vie?  ce  sang , 
dont  le  cours  entretient  la  chaleur  vitale?  d'où  te 
viennent  ces  saveurs  exquises  qui  provoquent  ton 
palais  au-delà  de  la  satiété?  d'où  tous  ces  excitants 
de  la  volupté  déjà  lassée?  d'où  ce  repos  dans  le- 
quel tu  te  corromps  et  te  flétris.  Si  tu  es  recon- 
naissant, ne  diras-tu  pas  ; 


«  C'est  un  Dieu  qui  nous  a  fait  ces  loisirs  :  car 
il  sera  toujours  un  Dieu  pour  moi;  sur  ses  autels 
j'immolerai  souvent  un  tendre  agneau  de  mes 
bergeries.  C'est  lui  qui  laisse  errer  mes  génisses 
comme  tu  vois;  c'est  lui  qui  me  laisse  librement 
chanter  mes  chansons  sur  mes  pipeaux  rustiques.  » 

Oui,  c'est  ce  Dieu,  quia  envoyé  non  pas  quelques 
génis-es,  mais  d'immenses  troupeaux  sur  toute  la 
terre;  qui  offre  des  aliments  a  ces  hordes  partout 
vagabondes;  qui  substitue  les  pâturages  de  l'été  a 
ceux  de  l'hiver;  qui  ne  nous  enseigne  pas  seulement 
a  chanter  sur  des  pipeaux ,  et  à  moduler,  non  sans 
quelque  charme,  des  airs  grossiers  et  rustiques; 
mais  qui  a  créé  tous  les  arts,  toute  cette  diversité 
de  voix ,  tous  ces  sons  qui  empruntent  leurs  ac- 
cents tantôt  à  notre  souffle,  tantôt  a  une  haleine 
étrangère.  Car  ne  dis  p  -s  que  nos  inventions  nous 
appartiennent;  elles  ne  sont  pas  a  nous  plus  que 
notre  croissance,  pas  plus  que  l'ordre  des  fonctions 
de  notre  corps  a  des  périodes  déterminées.  Aujour- 
d'hui, c'est  la  chute  des  dents  de  lenfance,  puis  les 
signes  de  la  puberté,  lorsque  apparaît  l'adoles- 
cence et  que  l'homme  passe  a  un  âge  plus  robuste; 
enfln,  cette  dernière  dent,  qui  pose  une  limite  au 
développement  de  la  jeunesse.  Nous  avons  en 
nous  les  germes  de  tout  âge  et  de  toute  science  ; 
Dieu  est  le  grand  maître  qui  fait  sortir  les  génies 
de  leur  obscurité. 

VII.  C'est  la  nature,  dis-tu,  qui  me  donne 
tous  ces  biens.  Ne  vois-tu  pas  qu'en  parlant  ainsi 
tu  ne  fais  que  changer  le  nom  de  Dieu?  La  nature 
est-elle  autre  chose  que  Dieu ,  et  la  raison  divine 


spalia  negas  esse  beneficiu  u  ?  Si  pecuniam  tibi  aliquis 
donaverit,  et  arcain  tuani,  quoniam  id  tibi  magnum  vi- 
detur,  impleverit,  beneficium  vocabis  :  tôt  metalla  de- 
fodit,  fol  (luminaemisit  ferra,  super  quae  decurnintsola 
aurum  vebeutia;  aigenti,  aeris,  ferri  iramane  pondus 
omnibus  locis  obrutum  ,  cujus  iovestigandi  tibi  fdculta- 
lem  dédit,  ac  latenliiim  divitiartim  in  summa  terra  signa 
disposuit  :  negas  te  accepisse  beneGcium?  bi  domus  tibi 
donetur,  in  qua  maimoris  aliquid  resplendeat,  et  tectum 
mlidius,  auro  aut  coloribus  sparsum,  nura  médiocre 
munus  vocatiis  ?  ingens  tibi  domicilium ,  sine  ullo  incendii 
aut  riiinae  metu  struxit,  in  quo  vides  non  tenues  crustas, 
et  ipsa  qua  secantur  lamina  graciliores,  sed  intégras  la- 
pidis  pretiosissimi  moles,  sed  totas  variae  distinctaeque 
materia.',  cujus  tu  parvula  fiusta  miraris,  tectum  vero 
aliter  nocte,  aliter  interdiu  fulgens  :  negas  te  ullum  mu- 
nus accepisse?  Et  qunm  ista  (juae  b;!bes  magno  estimes  , 
quod  est  iugrati  homiuis,  nulli  debere  (e  judicas?  Unde 
tibi  islum,  quem  trahis,  spiritum  ?undeistam,  per  quam 
actus  vijae  tua?  disponis  atque  ordinas,  lucem?  unde  san- 
guiuera,  cujus  cursu  vitalis  contiuetur  calor?  unde  ista 
palatum  tuum  saporibus  exquisitis  ul.'ra  satietatem  la- 
cesseniia?  unde  lia'c  irritamenta  jam  lassas  voluptatis? 
unde  isa  qu  es ,  in  qua  putrescis,  ac  marces?  Nonne,  si 
en*: us  es,  dices. 


Deus  nobis  haec  otia  fecil  : 

îiamque  erit  ille  milii  seraper  Deus ,  illius  aram 
Sa'pe  teticr  nostris  ab  ovilibiis  imbuet  agnus 
nie  meas  errare  boves ,  ut  cerms,  et  ipsum 
Ludere  (juae  veliem  calamo  permisit  agresti. 

Ille  Deus  est ,  non  qui  paucas  boves ,  sed  qui  per  toluin 
orbem  arinenta  demisit,  qui  gregibusubique  passim  va- 
gantibus  pabulum  prœstat,  qui  pascua  hibernis  œstiva 
substituit,  qui  non  calamo  tantum  cantare,  et  agreste  at- 
que inconditum  carmen  ad  aliquam  tanien  oblectationeni 
modulari  docuit,  sed  tôt  artes  ,  tôt  vocuni  varietates,  lot 
sonos,  alios  spiritu  noslro,  alios  externo,  cantus  ediiu- 
ros  ,  commeiitus  est.  Neque  enim  nosra  ista  ,  qua*  inve- 
nimus  ,  dixeris  ;  non  magis ,  quam  quod  crescimus ,  quam 
quod  ad  constimtum  tanpus  sua  corpori  officia  respon- 
denî.  Nunc  puerilium  dentiiun  lapsus,  nunc  ad  surgen- 
tem  jam  œtatem,  et  in  robustiorem  gradum  transeuu- 
tem  pujjertas,  et  ultimus  i!Ie  dens  snrgeuli  juventœ  ter- 
minum  ponens.  lusita  sunt  nobis  omnium  aetalum,  om- 
niumque  artium  semina ,  magisterque  ex  occulto  Deus 
producit  ingénia. 

A^II.  Natura  ,  iuquit,  bœc  mihi  prœstat.  Non  intelligis 
te,  quimi  hoc  dicis ,  nnitare  nomeu  Deo?  Quid  enim 
aliud  est  natura ,  quam  Deus  ,  et  divina  ratio,  loti  mundo 
et  partibus  ejus  inseria?  Quoîies  voles,  tibi  llcet  aliter 
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incorporée  au  monde  entier  et  a  chacune  de  ses 
parties?  Tu  peux,  autant  que  tu  le  veux  ,  donner 
d'autres  noms  à  l'auteur  des  choses.  Ainsi  tu  peux 
appeler  avec  raison  Jupiter  le  très-bon  et  très- 
grand,  et  le  Tonnant,  et  le  Stutor,  non  parce  qu'il 
arrêta,  suivant  les  historiens,  après  le  vœu  de 
Komulus,  Tarmée  fugitive  des  Romains,  mais  parce 
que  tout  s'appuie  sur  sa  bienfaisance  :  et  que  de  lui 
vient  toute  force,  toute  stabilité.  Appelle-le  encore 
le  destin,  tu  ne  le  tromperas  pas.  Car,  puisque  le 
destin  n'est  que  la  succession  des  causes  enchaî- 
nées l'une  à  l'autre,  Dieu  est  la  première  de  tou- 
tes les  causes,  d'où  les  autres  découlent.  Tous  les 
noms  que  tu  lui  donneras  seront  convenables,  s'ils 
caractérisent  quelqu'une  de  ses  propriétés,  quel- 
que effet  de  sa  nature  céleste.  Chacun  de  ses  bien- 
faits peut  lui  servir  de  titre. 

VI 11.  Nos  philosophes  pensent  que  c'est  lui  qui 
est  le  père  Liber,  et  Hercule  et  Mercure  :  le  père 
liber,  parce  qu'il  est  le  père  de  toutes  choses ,  le 
véritable  créateur  de  ces  semences  fécondes  qui 
nous  reproduisent  par  la  volupté  :  Hercule,  parce 
que  sa  force  est  invincible,  et  qu'après  l'accom- 
plissement de  ses  travaux,  il  ira  se  reposer  de  ses 
fatigues  au  sein  de  la  flamme  :  Mercure,  parce 
qu'il  est  le  principe  de  la  raison,  de  l'harmonie,  de 
l'ordre  et  de  la  science.  De  quelque  coté  que  tu  te 
tournes,  tu  le  rencontreras  devant  toi  ;  rien  n'est 
vide  de  lui  :  il  remplit  lui-même  tout  son  ouvrage. 
Ainsi,  tu  ne  gagnes  rien,  ô  le  plus  ingrat  des 
êtres  !  a  dire  que  tu  ne  dois  rien  a  Dieu ,  mais  à 
la  nature;  parce  que  la  nature  n'est  pas  sans 
Dieu,  ni  Dieu  sans  la  nature;  l'un  et  l'autre  ne 
font  qu'un  ;  leurs  fonctions  sont  les  mêmes.  Si  tu 


avais  reçu  quelque  chose  de  Sénèque,  dirais-tii 
que  tu  dois  h  Annœus  ou  à  Lucius  :  lu  ne  chan- 
gerais que  le  nom,  mais  pas  le  créancier,  puis- 
qu'il serait  toujours  le  même,  que  tu  l'appelles  par 
son  nom ,  son  prénom  ou  son  surnom.  De  même 
la  nature ,  le  destin ,  la  fortune  sont  tous  les  noms 
du  même  dieu,  dans  les  différentes  fonctions  de 
sa  puissance.  Ainsi,  la  justice,  la  probité,  la 
prudence,  la  force,  la  tempérance  sont  toutes  qua- 
lités d'une  même  âme  :  si  tu  aimes  l'une  d'elles, 
c'est  l'âme  que  tu  aimes. 

IX.  Mais,  pour  ne  pas  nous  égarer  dans  «ne 
discussion  étrangère  au  sujet,  je  le  répète,  tous 
ces  nombreux,  ces  importants  bienfaits,  nous  sont 
accordés  par  Dieu,  sans  espoir  de  retour  ;  car  il 
n'a  pas  besoin  de  ce  qu'il  donne  ,  et  nous  ne  pou- 
vons rien  lui  donner.  Donc,  le  bienfait  doit  être 
recherché  pour  lui-même  :  il  ne  faut  avoir  égard 
qu'à  l'intérêt  de  celui  qui  reçoit  ;  c'est  b  cela  qu'il 
faut  songer,  sans  consulter  notre  propre  avantage. 

«  Mais,  répliquera-t-on  ,  vous  dites  qu'il  faut 
choisir  avec  soin  ceux  à  qui  nous  donnons ,  parce 
que  le  laboureur  ne  confie  pas  ses  semences  aux 
sables.  Si  cela  est  vrai ,  nous  consultons  notre  in- 
térêt en  donnant ,  de  même  qu'en  labourant  et  en 
semant;  car  semer  n'est  pas  une  chose  que  l'on 
recherche  pour  elle-même.  D'ailleurs,  vous  faites 
un  choix  pour  le  placement  de  vos  bienfaits;  ce  qui 
ne  devrait  pas  être ,  si  le  bienfait  devait  être  re- 
cherché pour  lui-même;  car,  quelque  personne 
que  l'on  oblige ,  et  de  quelque  manière ,  c'est  tou- 
jours un  bienfait.  » 

Nous  ne  recherchons  la  vertu  pour  aucune  au- 
tre cause  que  pour  elle-même.  Cependant,  quoi- 


hiiDc  aiictorem  lerum  nostrarum  compellare;  el  Jovera 
illum  optimum  ac  maximmu  rite  dices,  et  tonanlem ,  et 
sla;orem  :  qui  non  ,  ul  historici  Iradiderunt,  ex  eo  quod 
post  volum  susceptum  acies  Romanorum  fugientium  stc- 
tit,sed  quod  stant  Ijeneficio  ejus  omnia,  stator,  stabili- 
torque  est  ;  hune  eumdeni  et  fatum  si  dixeris,  non 
mentieris;  nam  quum  fatum  uihil  aliud  sit,  quam  séries 
implexa  causarum,  ille  est  prima  omnium  causa,  ex  qua 
ccleraî  pendent.  Quaccumque  voles  iUi  nomioa  proprie 
ap  abis,  \im  ahquam  effectumque  cœlestium  rerum  cou- 
tinentia.  Tôt  appellaliones  ejus  possunt  esse,  quot  rau- 
nera. 

VIII.  Hune  et  Liberura  patrem,  et  Herculem,  ac 
Mercurium  nostri  putinl^  Liberum  patrem;  quia  om- 
nium parens  sit,  quod  ab  eo  prinmm  inventa  seminum 
vis  est,  Gonsultura  per  voluptatem.  Herculem;  quia  vis 
ejus  invicta  sit,  quandoquetassata  fuerit  operibus  editis, 
in  ignem  recessura.  Mercurium;  quia  ratio  f>enes  illum 
est,  numerusque,  et  ordo,  et  scientia.  Quocumque  te 
flexeris,  ibi  illum  videbis  occurrentem  til^i;  nihil  ab  illo 
vacat  :  opus  suum  ipse  implet.  Ergo  nihil  agis,  ingratis- 
simemortalium,  qui  le  ncgas  Deo  debere^sed  uatura»; 


qui  nec  nalura  sine  Deo  est,  oec  Deus  sine  natura;  sed 
idem  est  utiumjue,  nec  distat  officio.  Si  quid  a  Seneca 
accepisses,  Annaeo  te  diceres  debere,  vel  Likio  :  non 
credilorem  mutares  sed  nomen;  quoniam  sive  pra?no- 
m°n  ejus,  sive  nomen  dixisses,  sive  cognomen,  idem 
tamen  ille  esset.  Sic  tune  naluram  vocas  ,  f<ilum,  fortu- 
nam  :  omnia  ejusdem  Dei  nomina  sunt,  varie  ulentis  sua 
potestate.  Et  justitia ,  probitas,  prudenlio ,  forlitudo, 
frugalitas,  unius  animi  bona  sunt;  quidquid  horum  tibi 
placuit,  animiis  pUuet. 

IX.  Sed  ne  aliam  disputalionem  ex  obliquo  habeam, 
p'urima  bénéficia  ae  raaxima  in  nos  Deu/s  confert  sine 
spe  recipieudi  :  quoniam  nec  itle  collato  eget,  nec  nos 
ei  quidquan).conferre  possumus.  Ergo  benefîcium  per  se 
expetendj  res  esi,  una  speclatur  in  eoaccipientts  utili- 
tas  ;  ad  hanc  accedamus,  seposièis  comraodis  nostris 
Dicitis,  iuquit,  diligenter  eligendos  quibus  bénéficia  de- 
mus  ,  (|uia  nec  agricola'  quidem  semiua  arenis  commit- 
tan  .  Quod  si  verum  est,  nostram  utilUatera  in  benefîciis 
dandis  seqiiimur,  queraadmodum  in  aran.Jo  serendoque  : 
neque  enim  serere,  per  se  res  expetenda  est.  Prapterea 
quœritis ,  cul  delis  benefîcium  ;  quod  non  esset  facieu- 
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im 


que  nous  ne  devions  rechercher  aulre  chose,  nous 
examinons  ce  que  nous  faisons,  quand  nous  de- 
vons faire,  et  comment  :  car  tout  dépend  de  la. 
C'est  pourquoi ,  lorsque  je  choisis  celui  a  qui  je 
donne,  je  me  comporte  ainsi,  pour  qu'il  y  ail 
bienfait  :  car,  si  je  donne  h  un  infâme ,  il  ne  peut 
y  avoir  ni  vertu  ,  ni  bienfait. 

X.  La  restitution  d'un  dépôt  est  ime  chose  qui 
doit  être  recherchée  pour  elle-même  :  cependant 
je  ne  rendrai  pas  toujours,  ni  en  tous  lieux  ,  ni  en 
tout  temps.  Quelquefois  il  n'y  aura  pas  de  diffé- 
rence entre  nier  un  dépôt  et  le  rendre  publique- 
ment. Je  considérerai  l'intérêt  de  celui  à  qui  je 
dois  rendre,  et  je  lui  refuserai  son  dépôt ,  s'il  peut 
lui  nuire.  J'en  agirai  de  même  pour  le  bienfait  : 
j'examinerai  quand  je  dois  donner,  h  qui ,  com- 
ment et  pourquoi.  Car  rien  ne  doit  se  faire  sans 
l'aveu  de  la  raison  ;  or,  il  n'y  a  de  bienfaits  que 
ceux  qui  sont  avoués  par  la  raison,  parce  que  la 
raison  est  la  compagne  de  toute  vertu.  Que  de  fois 
entendons-nous  ces  paroles,  de  ceux  qui  se  repro- 
chent leur  don  inconsidéré  :  J'aimerais  mieux  l'a- 
voir perdu,  que  de  l'avoir  donné  h  un  tel  homme  ? 
l.a  perte  la  plus  humiliante  est  une  largesse  in- 
considérée; et  il  est  beaucoup  plus  fâcheux  de 
mal  placer  un  bienfait,  que  de  ne  pas  le  recou- 
vrer. Car  c'est  la  faute  d'un  aulre,  si  on  ne  nous 
rend  pas:  c'est  la  nô:re,  si  nous  ne  choisissons 
pas  pour  donner.  Dans  le  choix,  il  n'y  a  rien  qui 
m'occupe  moins,  ainsi  que  lu  te  l'imagines,  que 
i\e  rechercher  de  qui  je  pourrai  recevoir  :  car  je 
choisis  celui  qui  sera  reconnaissant,  non  celui  qui 


reconnaissant,  celui  qui  a  rendu  est  ingrat.  C'est 
sur  le  cœur  que  porte  mon  estimation.  Aussi,  je 
me  détournerai  de  l'homme  riche ,  mais  indigne  ; 
je  donnerai  au  pauvre  honnête,  car,  dans  la  plus 
profonde  misère,  il  sera  reconnaissant,  et,  si  tout 
lui  manque,  le  cœur  lui  restera.  Dans  le  bienfait 
je  n'ambitionne  ni  prolit,  ni  plaisir,  ni  gloire. 
Satisfait  de  plaire  a  un  seul,  je  donnerai  pour 
faire  mon  devoir.  Or,  le  devoir  ne  se  fait  pas  sans 
choix.  Ce  choix,  quel  sera-t-il?  le  voici  : 

XI.  Je  chercherai  un  homme  intègre,  simple 
qui  ait  de  la  mémoire  et  de  la  reconnaissance,  qui 
respecte  le  bien  d'autrui,  sans  être  sordidement 
économe  du  sien;  un  homme  bienveillant.  Mais 
lorsque  je  l'aurai  choisi,  quand  même  la  fortune 
ne  lui  donnerait  rien  qui  put  l'aider  à  s'acquiller 
mes  vœux  seront  remplis.  Si  Tintérêl  et  un  vil 
calcul  me  font  généreux,  si  je  ne  suis  utile  qu'a 
celui  qui  pourra  m'être  utile  à  son  tour,  je  ne 
donnerai  pas  h  celui  qui  part  pour  des  régions 
écartées  et  lointaines;  je  ne  donnerai  pas  à  celui 
qui  s'en  va  pour  toujours  ;  je  ne  donnerai  pas  au 
malade  qui  n'a  nul  (  spoir  de  guérison  ;  je  ne  don- 
nerai pas  quand  je  serai  moi-même  mourant,  parce 
que  je  n'ai  pas  le  temps  de  recueillir. 

Mais  ce  qui  te  prouve  que  le  bienfait  est  nne 
chose  recherchée  pour  elle  même,  c'est  qu'aux 
étrangers  qui ,  pour  quelques  instants ,  sont  pous- 
sés dans  nos  ports,  qu'ils  vont  quitter  aussitôt, 
nous  offrons  nos  secours.  Pour  le  naufragé  in- 
connu, nous  fournissons,  nous  équipons  un  vais- 
seau qui  le  reconduise.   11  part,  connaissant  à 


rendra.  Or,  souvent  celui  qui  ne  rendra  pas  est  1  peine  celui  qui  l'a  sauvé;  et,  destiné  désormais  a 


dum,  si  per  se  benofîcium  dare,  expefenda  resesset; 
quœ  quocumque  loco,  et  quocumqiie  modo  daretur,  be- 
neficium  erat.  Honestum  propier  nuUarn  aliain  causain, 
quain  propter  ipsum,  soqiiimur.  Tameo  etsi  niliil  aliud 
sequenduiii  est,  quîeriinus  quid  faciamus,  etquaudo, 
et  quemadnioduin  :  pcr  hœc  enini  constat.  Itaque  quum 
eli{ïO  cui  dem  beneficium,  id  ago,  ut  beneficium  sit, 
quia  si  turpi  datui%  nec  lionestuui  esse  potest,  nec  bene- 
ficium. 

X.  Depositura  reddere,  per  se  rcs  expeteuda  est  :  non 
tamen  semper  reddam,  oec  quolibet  loco,  nec  quolibet 
tempore.  Aliquando  iiihil  inlerest ,  utrum  infilier,  an  pa- 
lam  reddam.  lutuebor  utiiitiitera  ejus,  cui  redditurus 
sum ,  et  nociturum  illi  depositum  negabo.  Idem  in  bene- 
ficio  faciam;  videbo  quando  dem,  cui  dem,  quemadmo- 
dum ,  quare.  Nihil  enim  siue  ratione  faclendum  est  ;  non 
est  autem  Ijeneficiura,  nisi  quod  ratione  datur  :  quoniam 
ratio  omnis  honesti  com''s  est.  Quam  saepe  hominuni, 
dooalionem  suam  inconsultam  objurganlium ,  hanc  audi- 
nius  vocem  ,  Mallem  perdidisse  ,  quam  illi  dédisse?  Tur- 
pissimum  genus  damni  est  inconsulta  donalio,  rault  «que 
gravius,  maie  dédisse  beneficium,  quuiiUDn  récépissé. 
Aleoa  enim  culpa  est,  quod  non  recipimus;  quod  cui 
daremus  non  elijimus  nostra.  In  elec'ione  niliil  minus, 


quam  hoc  quod  lu  existimas,  speclabo,  a  quo  recepturus 
sim;  eiigo  enim  euni  qui  gratus,  non  qui  redditurus  sit. 
Sa'pe  autem  et  non  reddiiurus  gratus  est;  et  ingi-atus, 
quireddidit.  Ad  animum  tendit  œstimatiome.i.  Ideolocu- 
pletem,  sed  indignum ,  prœteribo;  pauperi  viro  bouc 
dabo.  Elit  enim  in  summa  iuopia  gratus  .  et  quum  orania 
illi  deeunt,  supererit  animus.  ÎS'on  lucrum  ex  beneficio 
capto,  non  voluplatem,  non  gloriam.  Uni  placere  con- 
teutus ,  iu  hoc  dabo ,  ut  quod  oportet ,  faciam.  Quod  opor- 
tet  autem,  non  est  sine  electioue;  quae  qualis  futura  sit, 
interrogas? 

XI.  Eligam  virum  integrum ,  simplicem  ,  memorem, 
gratum,  alieiii  abstioentem  ,  sui  non  avare  tenacem,  be- 
nevolum.  Ilunc  ^ero  quum  elegero,  licet  nihil  illi  for- 
tuna  Iribuat,  quo  referre  gratiara  possit,  ex  sententia 
res  gesîa  erit  Si  utilitas  me  et  sordida  conipulati.)  lil)e- 
ralem  facit,  si  nulli  prosum,  nisi  ut  inviccra  ille  mihi 
prosit;  non  dabo  beneficium  proficiscenti  in  diversas 
longinquasque  regiones,  non  dabo  abfuturo  semper,  non 
dsbo  sic  affecto  ut  .spes  ei  uulla  sit  convaIeî>cendi ,  non 
dabo  ipse  defîciens ,  non  enim  habeo  tempus  reci()ieudi. 
Atqui  ut  scias,  rem  per  se  expefendam  esse ,  benefacere, 
advenis  modo  in  nostrum  delatis  portum,  et  statim  abi- 
turis,  succun  imus.  Ignoto  naufrage  navem,  que  reveha» 
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ne  plus  nous  revoir,  il  fait  sur  les  dieux  la  délé- 
galion  de  sa  dette ,  et  les  prie  de  payer  pour  lui  : 
en  attendant,  la  conscience  d'un  bienfait  stérile 
suffit  pour  nous  charmer. 

Lorsque  nous  touchons  aux  bornes  de  la  vie , 
lorsque  nous  ordonnons  notre  testament,  ne  ré- 
pandons-nous pas  des  bienfaits  qui  ne  nous  profi- 
teront nullement?  Avec  quelle  sage  lenteur  nous 
combinons,  dans  le  secret  de  notre  âme,  combien 
et  a  qui  nous  donnerons?  Et  cependant  qu'importe 
à  qui  nous  donnerons,  quand  nous  ne  devons  rien 
attendre  de  personne?  Or  .  jamais  nous  n'y  met- 
tons plus  de  soin  ,  jamais  nous  ne  pesons  davan- 
tage nos  jugements,  que  lorsque,  dépouillés  de 
tout  intérêt  personnel ,  la  vertu  se  présente  seule 
à  nos  yeux.  Nous  sommes,  au  contraire,  de  mau- 
vais juges  de  nos  devoirs,  tant  qu'ils  sont  faussés 
par  l'espérance ,  la  crainte  et  le  plus  lâche  des 
vices,   la  volupté.   Mais,  lorsque  la  mort  nous 
isole  de  tout,  lorsqu'elle  envoie ,  pour  prononcer, 
un  juge  incorruptible  ,   nous  choisissons  les  jilus 
dignes  pour  leur  transmetire  nos  biens  ;  et  nous 
ne  réglons  rien  avec  un  soin  plus  religieux,  que 
ce  qui  ne  nous  apparlient  plus. 

Xll.  Et,  par  Hercule!  c'est  un  grand  conten- 
tement de  pouvoir  alors  se  dire  :  «  Je  rendrai  ce- 
lui-ci plus  riche;  j'ajouterai  quelque  splendeur  à 


la  dignité  de  celui-là,  en  ajoutant  a  ses  richesses.  » 
Si  nous  ne  donnons  que  pour  reprendre,  il  nous 
faudra  mourir  intestats. Vous  appelez,  nous  dit-on, 
le  bienfait  une  créance  qui  ne  se  peut  acquitter  ; 
or,  une  créance  n'est  pas  une  chose  qui  doive  être 
recherchée  pour  elle-même.  Lorsque  nous  disons 
que  c'est  une  créance,  c'est  dans  un  sens  figuré  et 


sénJque. 

métaphorique.  Ainsi,  no;is  disons  que  la  loi  est  la 
règle  du  juste  et  de  l'injuste,  et  pourtant  une  règle 
n'est  pas  une  chose  qui  doive  être  recherchée  peur 
elle-même.  Nous  descendons  a  ces  expressions 
pour  démontrer  plus  clairement  la  chose.  Lorsque 
je  dis  que  le  bienfait  est  une  créance ,  il  faut  en- 
tendre que  c'est  comme  une  créance.  Veux-tu  t'en 
convaincre?  J'ajoute  qu'il  ne  peut  s'acquitter, 
lorsque  toute  créance  peut  et  doit  être  acquittée. 

11  faut  si  peu  faire  le  bien  pour  son  utilité  ,  que 
souvent,  comme  je  l'ai  dit,  il  faut  le  faire,  a  ses 
risques  et  a  ses  périls.  Ainsi ,  je  défends  un  homme 
entouré  de  voleurs,  pour  qu'il  puisse  continuer  sa 
route  en  sûreté.  Je  protège  un  accusé  succombant 
sous  le  crédit;  et,  la  cabale  des  hommes  puis- 
sants se  tournantcontremoi-même,  je  serai  peut- 
être  obligé  de  prendre,  sous  le  coup  des  mêmes 
accusations,  les  tristes  vêtements*  que  je  lui  aurai 
fait  quitter;  lorsque  je  pouvais  suivre  un  autre 
parti,  et  regarder  en  sûreté  des  débats  étrangers. 
Je  cautionne  un  débiteur  condamné,  et,  en  m'en- 
gageant  envers  ses  créanciers ,  je  fais  tomber  les 
affiches  déjà  suspendues  pour  la  vente  des  biens 
d'un  ami  :  pour  sauver  un  homme  dont  les  biens 
sont  en  vente,  je  m'expose  moi-même  à  voir 
vendre  les  miens. 

Personne,  en  songeant  ri  acheter  Tu^culumou 
ïibur  ,  pour  y  trouver  un  air  salubre  et  une  re- 
traite pendant  l'été,  ne  pense  a  disputer  sur  le 
rapport  annuel  :  lorsqu'il  aura  acheté,  il  lui  fau- 
dra entretenir.  Il  en  est  de  même  des  bienfaits; 
car,  lorsque  lu  demanderas  ce  que  rapporte  un 


*  Sordes  .vêtement  que  portaient  les  accusés  pendant  le  ju- 
geinent. 


tur,  et  damus  et  instruimus.  Discedit  iile  ,  vis  satis 
noto  salutis  ruclore,  et  nunquara  amplius  in  conspectum 
noslrum  roversurus,  debitores  nobis  deos  delepat,  pre- 
caturque  illi  pro  se  gratiam  référant  :  in'erim  nos  juvat 
sterilis  beneficii  conscienîia.  Quid  quum  in  ipso  vitœ  fine 
constitimus,  quuni  te  tamentuin  ordimmus,  non  l)enp- 
ficia  noi>is  nihil  profa  ura  diviiimus?  quantum  temporis 
consumitur,  quamdin  secreto  agitur,  (juanium  (t  quibus 
demus?  Quid  enim  interest,  quilnis  demus,  a  nullo  rc- 
cepluri?  Atqui  nunquam  diligen'ius  damus,  nunquam 
raagisjulicia  nosîra  torquemus,  quani  ubi,  remolisutili- 
tatilius  ,  solum  ante  ocnjos  honestum  stetit  :  tamdiu 
officiorum  rnali  juriiccs,  quamdiu  illa  dépravât  spes  ac 
melus,ac  iuerlissimum  vilium,  voluptas. Ubi  mors in!er- 
clusit  omnia ,  et  ad  fereridam  sententiam  incorruptum 
judicem  misit ,  quaei  imus  dignissimo  ,  quibus  nostra  tra- 
damus  ;  ncc  quidqunm  cura  sanctiore  componimus ,  quam 
quod  ad  nos  non  pertinet. 

XIL  Et,  mehercule,  tune  magna  voluptas  subit  cogi- 
tantem  ,  hune  ego  locupletiorem  faciam  ,  hujus  dignitati, 
adjectis  opibus ,  aliquid  splendoris  affundam.  Si  non  da- 
mus bénéficia,  nisi  rec-epîuri ,  intrstatis  moriondum  sit. 


Dicitis,  inquir,  neneficiumcrediturainsolubile  esse  :  cre- 
di  um  autem  non  est  res  per  se  expctenda.  Quum 
creditum  di^imus,  im:  giuc  et  transiatione  utimur.  Sic  et 
legcm,  justi  injustique  regul.  m  esse  :  et  régula  non  est 
res  per  se  expetenda.  Ad  bœc  verba  demoustranda?  rei 
causa  desceudimus.  Quum  dico  creditum ,  intelligitur 
tau'iUi'm  creditum.  Vis  scire?  adjicio  insohibilo ,  quum 
creditum  nultum  non  solvi  aut  possit,  aut  dobeat. 
Adeo  beneficium  ulilitatis  causa  dandum  non  est,  ut 
sœpe,  quemadmodum  dixi,  cum  damno  ac  pcnculo 
dandum  sit.  Sic  latronil)us  circumv(n!um  defendo,  ut 
tuto  Iran  ire  permittatur  :  reum  gratia  laborautcm  tueor, 
et  hominum  polentium  factionem  in  me  converto,  quas 
illi  detraxcro  sordes  ,  sub  accusatoribus  iisdem  fortasse 
sumiurus,  quum  abirein  partem  alteram  possim,  et  se- 
curus  spectare  aliéna  certamina  ;  spondeo  pro  judicato, 
et  suspensum  amici  bonis  libellum  dejicio,  crediloribus 
ejus  me  obligaturus  :  ut  possim  servarc  proscriptum , 
ipseproscriptionispericuIumadeo.rsemoTusculanumaut 
Tiburtinum  comparaturus  ,  salubritatis  causa ,  et  festiri 
secessus,  quotoanno  emturus  sit  disputât  :  quum  emerit, 
Inendum  est.  Eadcm  in  beneficiis  ratio  est;  nam  quum 
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hienfail,  je  le  répondrai  :  une  bonne  conscience. 
Que  rapporte  un  bienfait?  Dis-moi,  que  rap- 
porte la  justice,  l'innocence,  la  grandeur  dame, 
la  chasteté ,  la  tempérance?  Si  tu  cherches  autre 
chose  qu'elles,  ce  n'est  plus  elles  que  tu  cherches. 
Mil.  Pourquoi  l'univers  accomplit-il  ses  révolu- 
tions? Pourquoi  le  soleil  ramène-t-il  les  jours  dans 
leur  inégale  durée?  Toutes  ces  choses  sont  des  bien- 
faits; car  elles  se  font  pour  noire  bien.  De  même 
que  la  fouction  de  l'univers  est  de  faire  mouvoir 
les  corps  célestes  dans  leurs  sphères  harmonieuses; 
celle  du  soleil,  de  changer  tous  les  jours  le  lieu  de 
son  lever  et  de  son  coucher  ,  et  de  verser  gratui- 
tement sur  nous  ses  faveurs  salutaires;  de  même 
la  fonction  de  l'homme  est,  entre  autres  choses,  de 
répandre  des  bienfaits.  Pourquoi  donc  donne- 
l-il?  pour  ne  pas  être  sans  donner,  pour  ne  pas 
perdre  l'occasion  de  bien  faire.  Votre  plaisir  h 
vous.  Épicuriens,  est  d'abandonner  a  une  lâche 
oisiveté  votre  corps  délicat ,  de  vous  assoupir  dans 
un  repos  semblable  au  sommeil ,  de  vous  réfugier 
sous  l'épaisseur  de  l'ombre,  et  dans  démolies  pen- 
sées que  vous  appelez  le  calme  ;  de  caresser  la  lan- 
gueur de  vos  âmes  énervées;  et,  sous  la  charmille 
(les  jardins  ,  d'engraisser  de  mets  et  de  boissons 
vos  corps  pâles  d'indolence.  Notre  plaisir  a  nous 
est  de  répandre  des  bienfaiis,  soit  pénibles,  pourvu 
qu'ils  soulagent  la  peine  des  autres ,  soit  périlleux, 
pourvu  qu'ils  délivrent  les  autres  du  péril  ;  soit 
onéreux  pour  notre  patrimoine,  pourvu  qu'ils 
adoucissent  les  besoins  et  la  gêne  d'autrui.  Que 
m'importe  que  mes  bienfaits  me  reviennent?  El 
quand  bien  même  ils  ne  me  reviendraient  pas,  il 
faut  donner.  La  fin  des  bienfaits  est  l'avantage  de 


celuiqu'on  oblige,  et  non  pasle nôtre  ;  autrement 
ce  serait  donner  a  nous-mêmes.  Aussi,  bien  des 
choses  qui  rendent  aux  autres  les  plus  grands 
services  perdent  leur  mérite  par  la  récompense. 
Le  commerçant  est  utile  aux  cités,  le  médecin  aux 
malades,  le  marchand  d'esclaves 'a  ceux  qu'il  vend  : 
mais,  comme  tous  ces  gens  ne  servent  l'intérêt 
d'autrui  que  pour  le  leur,  ils  n'obligent  pas  ceux 
auxquels  ils  sont  utiles. 

XIV.  11  n'y  a  pas  de  bienfait  quand  ou  place  pour 
son  profit.  Je  donne  tant,  je  recevrai  tant  :  c'est 
un  marché.  Je  n'appellerai  point  chaste  la  femme 
qui  ne  repousse  un  amant  que  pour  l'enflammer; 
qui  craint  ou  la  loi  ou  son  mari  ;  car,  comme  dit 
Ovide  : 

«  Celle  qui  n'a  pas  accordé  parce  que  cela  ne 
lui  était  pas  permis ,  a  réellement  accordé.  » 

C'est  avec  raison  qu'on  met  au  nombre  des 
coupables  celle  qui  ne  doit  sa  chaste  té  qu'a  la 
crainte,  et  non  a  elle-même.  De  même,  ce  n'est 
point  donner  que  donner  pour  recevoir.  Sommes- 
nous  donc  les  bienfaiteurs  des  animaux  que  nous 
élevons  pour  notre  usage  ou  pour  notre  nourri- 
ture? Sommes-nous  les  bienfaiteurs  des  arbres 
que  nous  cultivons,  pour  qu'ils  ne  souffrent  pas 
de  la  sécheresse  et  de  la  dureté  d'une  terre  né- 
gligée et  non  remuée?  Ce  n'est  point  par  un  sen- 
timent d'équité  ou  de  vertu  qu'on  se  livre  à  la 
culture  d'un  champ,  ou  a  tout  autre  acte  dont  le 
fruit  est  en  dehors  de  lui-même.  Le  bienfait  n'est 
pas  l'expression  d'une  pensée  avare  ou  sordide, 
mais  humaine  et  généreuse  :  c'est  le  désir  de  don- 
ner ,  même  quand  on  a  déjà  dœiné ,  d'ajouter  aux 
anciens  bienfaits  des  bienfaits  nouveaux  et  répétés. 


interrogaveris,  quid  reddat,  respondebo,  bonam  con- 
.scientiam.  Quid  rediit  beneficium?  die  tu  mihi,  quid 
reddat  justitia  ,  quid  innocentia,  quid  mngnitudo  animi, 
quid  pudicitia,  quid  teniperanlia?  si  quidquam  prapter 
ipsas.  ipsas  non  pctis. 

XIII.  Mundus  in  quid  Tices  suas  absoKit?  in  quid  sol 
diem  estendit  et  cnni-rahil?  Omnia  ista  bénéficia  sunt: 
Jiniit  eniiu  n  :l)isprofuUira.  Quornodu  mundi  offîciuin  est, 
circumap^cre  rerum  ordinem;  quomodo  solis,  loca  mu- 
lare,  ex  quibus  oriatur,  in  qua.'  codât,  et  ha?c  salutaria 
uobis  facere  sine  prœmio  :  ita  viri  officium  est  inter  alia, 
et  beneficium  dare.Quare  ergo  dat?  ne  non  det,  ne  oc- 
casionembenefacieRdi  perdat.  Vobis  voluptasest,  ineriis 
otii  facere  corpusculum ,  etsecuriratem  sopitis  siniilliraam 
appelere,  et  sub  densa  umbra  latiîare,  trnerrimisque 
cogitationibus,  quas  tranquillitatem  vocatis,  animi  mar- 
centis  olilectare  torporem,  et  citais  })olionil)Usque  in!ra 
hortorum  latebram  corpora  ignavia  pallentia  SDginare  : 
nobis  voluptas  est,  dare  bénéficia  vel  laboriosa ,  dum 
ajiorum  labores  lèvent;  vel  periculosa  ,  dum  alios  a  neri- 
culis  extrahant  ;  vel  rationes  nostras  agpravatura  ,  dum 
aliorum  nécessitâtes  et  angustias  taxent.  Quid  mea  inîer- 
cst ,  an  1  ecipiam  In^neficia  ?  etiam  quum  non  recepero . 


danda  sunt.  Beneficium  ejus  commodum  spectat ,  cui 
pra?statur,  non  nostrum  ;  ;;lioquin  nobis  illud  damus. 
Laque  multa,  quap  summara  utiliîatem  aliis  afferunt, 
prelio  gratiani  pcrdunt.  Mtrcator  urbil)us  prode&t ,  nie- 
dicusœgris,  mango  vcnalibiis  ;  sed  omnesisti,  quia  ad 
alienum  commodum  pro  suo\eniunt,  nec  ojiligant  eos 
quibus  pro  unt. 

XIV.  ISun  est  lieneficium  quod  in  quaestum  mittiîur. 
Hoc  dabo,  hoc  ncipam;  auctio  est.  Non  dicam  pudi- 
cam  ,  qufc  amatoreiîi  ut  incenJeret  repulit;  quae  aut  le- 
gem ,  aut  virum  tiniuit ,  ul  ait  Ovidius  : 

Qux ,  quia  ncn  licuit ,  non  dédit ,  ilta  dédit, 

>on  immerito  in  numerum  peccantium  rcfeiiur,  quae 
pudiciîiam  timori  prastilit,  non  sibi.  Eodem  modo  qui 
beneficium  ut  reciperet  dédit ,  non  d(  dit.  Ergo  et  nos 
beneficium  damus  animalibus ,  quae  aut  usui ,  aut  alimeuto 
fatura  nutrimus?  beneficium  damus  arbustis  quae  coli- 
mns,  ne  siccitate,  aut  immnt!  et  n^glecli  soli  duritia  la- 
borenî?  >'emo  ad  agrum  colendum  es  œquo  et  bono  ve- 
nit,  ncc  ad  uUam  rem  ,  cujus  extra  ipsara  fructus  est.  Ad 
beneficium  dandum  non  adducit  cogitatio  avara  ,  nec  sor- 
dida  .  sed  hnmana  ,  liberalis,  cupiens  dare  etiam  quum 
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de  n'avoir  pour  but  que  la  somme  des  avantages 
qui  reviennent  a  celui  qui  reçoit.  Autrement  c'est 
une  action  basse,  sans  mérite ,  sans  gloire,  que 
d'êlre  utile,  parce  que  cela  proGte.  Qu'y  a-t  il  de 
beau  a  s'aimer,  a  se  ménager,  a  acquérir  pour 
soi?  Tcules  ces  considérations  sont  interdites  par 
un  véritable  désir  de  bienfaisance  :  la  bienfai- 
sancC)  de  sa  main  puissante,  nous  entraîne  même 
à  la  ruine,  laisse  la  lintérêt,  trop  heureuse  de 
Tceuvre  même  du  bienfait. 

XV.  Est-il  douteux  que  le  dommage  ne  soit  le 
contraire  du  bienfait?  Or,  de  même  que  faire  tort 
est  une  chose  qu'on  doit  éviter  et  fuir  pour  elle- 
même,  ainsi  le  bienfait  doit  être  recherché  pour 
lui-même.  D'un  côté,  la  honte  prévaut  sur  toutes 
les  récompenses  qui  invitent  au  crime  ;  de  l'autre, 
nous  attirent  les  charmes  de  riionnôleté,  tout- 
puissants  par  eux-mêmes.  Non,  je  ne  mentirai 
pas  si  je  dis  qu'il  n'est  personne  qui  n'aime  ses 
bienfaits;  personne  dont  l'âme  ne  soit  dispos<?e  a 
voir  avec  plus  de  plaisir  celui  qu'il  a  comblé  de 
biens;  pour  qui  ce  ne  soit  une  raison  de  donner 
encore  que  d'avoir  donné  déjà;  ce  qui  n'aurait 
pas  lieu,  si  nos  bi<nfaits  ne  nous  charmaient  par 
eux-mêmes.  Combien  de  fois  n  entends-iu  pas 
dire  :  «  Je  n'ai  pas  le  cœur  d'abandonner  riiomme 
h  qui  j'ai  donné  la  vie,  que  j'ai  arraché  du  péril. 
11  me  prie  de  plaider  sa  cause  contre  des  adver- 
siiires  puissants.  Cela  me  coûte  :  mais  que  faire? 
Je  l'ai  déjà  servi  tant  de  lois.  »  Ne  vois-tu  pas  qu'il 
y  a  là-dessous  un  ressort  particulier  qui  nous 
pousse  au  bienfait?  D'abord  parce  que  c'est  notre 
devoir,  ensuite  parce  que  nous   avons  donné? 


Celui  au(iuel  nous  n'avions  d'abord  aucune  raison 
d'accorder,  nous  lui  accordons  ensuite,  parce  que 
nous  lui  avons  accordé  déjà.  C'est  si  peu  l'uiile 
qui  nous  décide  au  bienfait,  que  nous  persévérons 
à  maintenir,  à  alimenter  des  services  inutiles,  par 
amour  seul  pour  notre  bienfait;  et  même,  lorsqu'il 
a  mal  réussi,  l'indulgence  est  aussi  natu«'elle que 
pour  un  enfant  dépravé. 

XVI.  Les  mêmes  philosophes  avouent  qu'ils 
sont  reconnaissants,  non  parce  que  c'est  honnête, 
mais  parce  que  c'est  utile.  Pour  démontrer  cette 
erreur,  les  preuves  seront  plus  faciles;  parce  que 
les  mêmes  arguments  par  lesquels  nous  avons  éta^ 
bli  que  le  bienfait  était  une  chose  à  recherchef 
pour  elle-même,  nous  serviront  aussi  pour  la  re- 
connaissance. Nous  avons  posé  pour  base  de  tous 
nos  autres  raisonnements,  que  la  vertu  ne  doit 
être  cultivée  que  parce  qu'elle  est  vertu.  Or,  qui 
osera  mettre  en  question  si  la  reconnaissance  est 
une  vertu?  Qui  ne  déteste  l'ingrat  inutile  à  lui- 
même?  Eh  quoi!  lorsqu'on  te  parle  d'un  homme 
ingrat  envers  les  services  les  plus  signalés  d'un 
ami,  comment  te  sens-tu  affecté?  Regardes-tu 
son  action  comme  infâme,  ou  comme  l'omission 
d'une  chose  utile  et  qui  devait  lui  profiler?  Sans 
doute  lu  le  considères  comme  un  méchant,  au- 
quel il  faut  un  châtiment  et  non  un  curateur; 
or,  tu  ne  penserais  pas  cela,  si  la  reconnaissance 
ne  devait  pas  être  recherchée  pour  elle-même,  si 
elle  n'était  une  vertu. 

D'autres  vertus,  peut-être,  portent  moins  avec 
elles  leur  dignité;  et,  pour  prouver  leur  noblesse, 
il  leur  faut  des  commentaires.  La  reconnaissance 


dederit,  et  augere  novis  ac  recenlibus  vetera,  unum  ha- 
heos  propositum,  quanlo  ei,  cui  praestat,  bono  fuiura 
sit;aliitq  iu  huriiileest,  sine  l  ude,  siue  gloria,  prod- 
e.sse,  quia  ex[)edit.  Quid  maguifici  est  se  amare,  sibi  par- 
cere,  sibi  acquirere?  ab  omnibus  isiis  vera  beneficii 
dandi  cupido  avoc::t  :  ad  detiimentum,  injecla  manu, 
trahit,  et  utiiiiates  relioquit,  ipso  benefaciendi  opère 
Iceiissiina. 

XV.  Nuniquid  dubiuni  est,  quin contraria  sit  beneficio 
injuria?  Quomodo  injuriam  facere,  per  se  vilanda  ac  fu- 
gienda  res  est,  sic  beueficium  dare,  perse  expetenda. 
lllic  turpiudo  contra  omnia  pra?mia  in  scelus  hortantia 
valet  ;  ad  hoc  invitât  bonesti  per  se  efficax  spei  ies.  Non 
mentiar,  si  dixero,  neminein  non  aniare  bénéficia  sua  , 
neniinem  non  ita  coniitosilum  anirno,  ut  libentius  eura 
videat,  iu  quem  multa  congesbit;  cui  non  causa  sititerum 
dandi  beneficii,  seniel  dédisse  ;  quod  non  accideret,  nisi  nos 
ipsa  délectaient  bénéficia.  Quam  sœpe  dicentem  audias  : 
Non  sustineo  illum  deserere,  cui  dedi  vitam,  queme  pe- 
riculo  eripui!  Rogatnie,  ut  causam  suam  contra  homi- 
nes  gratiosos  agam.  Nolo  :  scd  quid  faciani?  jam  illi  se- 
niel, iîerunique  alfui.  Non  vides  inesse  isti  rei  propriam 
quamdam  ^im ,  qu  r  nos  beneficiiî  dare  cogit?pnmum 


quia  opportet,  deinde  quia  dedimus.  Cui  initio  ratio  non 
fuisset  pracstandi ,  aliquid  ei  praestanms  ob  hoc,  quia  pra?- 
stitimus.  Adeoque  nos  ad  bénéficia  non  impeliit  utilitas, 
u4^  et  inutilia  tueri  ac  fovere  perse veremus,  sola  beneficii 
caritate  :  cui  etiam  infeliciter  dato,  indulgere,  tam  uaturale 
est,  quam  liberis  pravis. 

XVL  lidem  isti  gratiam  referre  ipsos  f'alentur,  non  quia 
honestum  est,  sed  quia  utile;  quod  non  esse  ita,  minore 
opéra  probandum  est.  Quia  quibus  argumeutis  collegi- 
nius  ,beneficium  dare,  per  se  rem  expetendam  esse, 
iisdem  etiam  hoc  colligemus.  Fixum  estillud,  a  quo  in 
cèlera  probationes  nostrae  exeunt,  houestum  ob  nullam 
aliam  causam,  quam  quia  honestum  sit,  coli.  Quis  ergo 
controversiam  facere  audebit,  an  gralum  esse,  honestum 
sil?  Quis  non  ingralum  detestetur  hominem  ,  sibi  ipsi  in- 
utilem  ?  Qdid  autem?  quum  lilù  narratur  de  eo,  qui 
adversus  summa  bénéficia  amici  sui  ingratus  est,  quo- 
modo id  fers?  utrum  tanquam  reui  turpeni  ft^cerit,  au 
tanquara  utilem  rem  sibi  et  profuturam  ouiiserit?  Puto, 
nequam  hominem  existimas;  cui  pœna,  non  cui  curatore 
opus  sit  ;  quoi  non  accideret,  nisi  gratum  esse  perse  ex- 
petendum ,  honeslumque  esset.  Alia  ferlasse  minus  dig- 
nitalcm  suara  pracfcrunt,  et  an  sint  honesta,  interprète 
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est  mise  en  vue.  et  sa  place  est  trop  belle,  pour 
qu  elle  brille  d'un  éclat  faible  et  douleux.  Quoi  de 
plus  louable,  quoi  de  plus  universellement  gravé 
dans  les  cœurs  que  la  reconnaissance  envers  ceux 
qui  ont  bien  mérité  de  nous? 

XVII.  Or,  dis-moi  quel  motif  nous  y  pousse? 
L'inlérêt?  Mais  on  est  ingrat  quand  on  ne  le  mé- 
prise pas.  La  vanité?  Mais  quelle  gloire  y  a-t-il  a 
pa\er  ce  qu'on  doit?  La  crainte?  Il  n'y  en  a  pas 
pour  l'ingrat.  C'est  la  seule  cbose  pour  laquelle 
nousu'ayouspasdelois,  comme  si  la  nature  y  avait 
assez  pourvu.  Comme  il  n'y  a  point  de  loi  qui  or- 
donne Taffeclion  pour  les  parents,  la  tendresse 
pour  les  enfants  ;  car  il  est  inutile  de  nous  pousser 
où  nous  allons;  comme  il  n'est  besoin  d'exhorter 
personne  a  l'amour  de  soi ,  qui  nous  possède  dès 
notre  naissance;  ainsi  n'avons-nous  pas  besoin 
qu'on  nous  exhorte  a  recherclier  la  vertu  de  nous- 
mêmes.  Elle  plaît  par  sa  nature,  elle  a  tellement 
de  charmes,  que  le  méchant  même,  dans  son 
cœur,  applaudit  aux  belles  actions.  Quel  est 
l'homme  qui  ne  veuille  paraître  bienfaisant?  qui, 
au  milieu  des  crimes  et  des  injustices,  n'ambi- 
tionne la  réputation  de  bonté?  qui  ne  colore  de 
quelque  ombre  d'honnêteté  les  actes  les  plus  cou- 
pables, et  ne  cherche  a  paraître  le  bienfaiteur  de 
ceux  mêmes  auxquels  il  a  fait  tort?  Aussi  les  mé- 
chants souffrent-ils  des  remercîments  de  ceux 
qu'ils  ont  outragés,  et  feignent-ils  la  bienveillance 
et  la  générosité  qu'ils  ne  peuvent  avoir.  C'est  ce 
qu'ils  ne  feraient  pas  si  l'amour  de  la  vertu,  qui 
se  fait  rechercher  pour  elle-même .  ne  les  forçait 
a  poursuivre  une  réputation  contraire   a  leurs 


!  mœurs,  et  a  voiler  l'iniquité  dont  ils  convoitent 
;  les  fruits,  tandis  qu'elle-même  ils  la  détestent  et 
I  en  rougissent.  Personne  ne  s'est  assez  écarté  de  la 
i  loi  naturelle,  personne  n'a  assez  dépouillé  l'homme, 
I  pour  être  méchant  par  goût.  Demandez  à  ces  gens 
1  qui  vivent  de  rapine,  s'i!s  ne  préféreraient  pas 
obtenir  par  des  voies  honnêtes  ce  qu'ils  doivent  au 
vol  et  au  brigandage.  Celui  dont  le  métier  est  d'ar- 
rêter et  d'assassiner  les  passants  aimerait  bien 
mieux  trouver  ce  qu'il  ravit.  Tu  ne  rencontreras 
personne  qui  ne  désirât  jouir  des  fruits  de  son 
crime,  sans  le  crime  même.  Un  des  plus  grands 
bienfaits  de  la  nature,  c'est  que  la  vertu  répand 
sa  lumière  sur  tous  les  cœurs  :  ceux  même  qui  ne 
la  suivent  pas,  la  voient  encore. 

XYllI.  Lue  preuve  que  l'affection  d'un  cœur 
reconnaissant  doit  être  recherchée  pour  elle-même, 
c'est  que  l'ingratitude  doit  être  évitée  pour 
elle-même.  Car  rien  ne  dissout  et  ne  détruit 
l'accord  du  genre  humain ,  comme  ce  vice.  D'où 
vient  notre  sûreté,  si  ce  n'est  de  la  réciprocité 
des  services?  La  seule  garantie  de  notre  vie,  son 
seul  rempart  contre  les  attaques  subites,  c'est 
ce  commerce  de  bienfaits.  Suppose-nous  isolés  : 
que  sommes-nous?  la  proie  des  animaux  ,  la  vic- 
time la  plus  faible ,  le  sang  le  plus  facile  a  couler. 
Les  autres  animaux  ont  assez  de  leur  force  pour 
se  défendre  :  ceux  qui  naissent  pour  errer,  pour 
mener  une  vie  solitaire,  sont  armés.  L'homme 
n'est  entouré  que  de  sa  faiblesse  :  ni  ongles  tran- 
chants, ni  dents  puissantes  ne  le  font  redouter  : 
nu  et  infirine^  c'est  la  société  qui  le  protège. 
Dieu  lui  a  donné  deux  puissances,  qui  d'un  être 


epent;  hoc  eipositum  est,  putchriiisque ,  quam  ut  splen- 
dor  fjus  dubieacparumluceat.  Quid  tam  laudabile,  quid 
tam  œqualiter  in  omaium  animos  receplum  ,  quam  re- 
ferre bene  cieritis  gratiam? 

XVII.  Ad  lioCjdic  iriihi,  quae  causa  nos  pcrducit?Lu- 
erum?  quod  qui  non  contemuit,  ingratus  est.  Aii!l;itio? 
ci  quœ  jactatio  est  solvisse,  quod  debeb^s?  Metus?  nul- 
lus  ingrato  :  buie  enim  uni  rei  non  posuiinus  legem,  tan- 
quani  satis  natura  cavisset.  Quo  modo  niilla  lex  amare 
parenies ,  indulgere  liberis  jubtt  :  supervacuura  est  enim, 
in  quo  i  imus,  irapelh.  Quemadmodum  nemo  in  amorem 
sui  cohortandus  est,  quem  adeo  dum  nascitur  trahit  :  ita 
ne  ad  hoc  quidem ,  ut  honesta  per  se  petat.  Placet  suapte 
natura,  adeoque  gratiosa  virtus  est,  ut  insitum  sit  etiara 
malis  proliare  meliora.  Quis  est,  qui  non  beneficus  vi- 
dcri  velit?  qui  non  inter  scelera  et  injurias  opinionem  bo- 
nitatis  affectet?  qui  non  ipsis  quae  impotenîissime  fecit, 
speciem  aliqunm  induat  recti?  velitqne  etiam  ils  videri 
beneficium  dédisse,  quos  lœsit?  Gratias  itaque  agi  sibi 
ab  his ,  quos  afflisere,  patiuntur  :  bonosque  se  ac  libé- 
rales fingunt,  qtiia  praestare  non  possunt.  Quod  non  fa- 
cerent,  nisi  illos  honesti  et  per  se  expetendi  amor  coge- 
ret,  nionbus  suis  opinionem  contrariam  quserere,  et 
nequiliam  abdere,  cujus  fructus  concupiscilur,  ipsa  vero 


odio  pudorique  est  :  necquisquani  tantum  a  naturali  lege 
descivit ,  et  honiinem  exuit,  ut  animi  causa  malus  sit.  Die 
enim  cuilibet  exîstis,qui  raptovivunt,  an  ad  iila  quaî 
latrociniis  et  furtis  consequuntur,  malint  ratione  bona 
pervenire?  Optabit  ille,  cui  grassari  et  transeuntes  per- 
cutere  quœstus  est,  potius  illa  invenire,  quam  eripere. 
TSeminem  reperies,  qui  non  uequilias  prœmiis  sine  ne- 
quitia  frui  malit.  ^Maximum  hoc  habemus  naturae  meri- 
tum,  quod  virtus  in  omnium  animos  lumen  suum  per- 
raittit  ;  etiam  qui  non  sequuntur  illam ,  vident. 

XVIII.  Ut  scias,  per  se  eipetendam  esse  grali  animi 
affectionera,  per  se  fugienda  res  est  ingratum  esse  :  quo- 
niam  nihil  œque  concordiara  haraani  generis  dissociât  ac 
distrahit,  quam  boc  vitiuni.  ]Nam  quo  alio  tuti  sumus, 
quam  quod  mutuis  juvamur  officiis?  hoc  uno  instructior 
vita  ,  contraque  iociir^iones  subitas  munitior  est ,  benefî- 
ciorum  commercio.  Fac  nos  singulos  ;  quid  sumus  ?  préeda 
animalium  et  victimct,  ac  imbecillisiimus  et  facillimus 
sanguis.  Quoniam  ceteris  animalibus  in  tutelam  sui  satis 
Tirium  est;  quœcumque  Taga  nascuntur,  et  artura  vitam 
segregem,  arniata  suut  :  hominem  imbecilliias  ciugit  ; 
non  imguium  vis,  nondentium,  terribilem  ceteris  ferit  : 
nudum  et  inflrmuni  societas  munit.  Duas  res  dedif, 
quœ  illum  obnoxium,  vahdibsimum  facerent,  ratiouemet 
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précaire  en  ont  fait  le  plus  fort,  la  raison  et  la 
société  :  et  celui  qui ,  pris  a  part ,  serait  inférieur 
a  tous ,  est  le  maître  du  monde.  C'est  la  société 
qui  lui  a  donné  la  propriété  de  tous  les  animaux  : 
né  sur  la  terre,  c'est  la  société  qui  a  étendu  son 
empire   sur  un  élément   étranger,   et  a  voulu 
qu'il  dominât  mêjne  la  mer.  C'est  elle  qui  re- 
pousse les  ajîsauts  des  maladies,  prépare  des  ap- 
puis pour  la  vieillesse,  apporte  des  consolations 
contre  la  douleur  ;  c'est  elle  qui  nous  rend  coura- 
geux et  nous  permet  d'invoquer  son  patronage 
contre  la  fortune.  Détruis  la  société,  et  tu  romps 
l'unité  du  genre  humain,  sur  laquelle  repose  la  vie. 
Or,  tu  la  détruiras,  si  tu  soutiens  que  l'ingratitude 
ne  doit  pas  être  évitée  pour  elle-même,  mais  par 
la  crainte  de  quelque  chose  d'extérieur.  Combien 
de  gens,  en  effet,  peuvent  être  ingrats  hnpuné- 
ment?  EnGn  ,  j'appelle  ingrat  quiconque  est  re- 
connaissant par  crainte. 

XIX.  Aucun  esprit  sain  ne  craint  les  dieux.  Car 
il  y  a  folie  a  redouter  ce  qui  fait  du  bien,  et  la 
crainte  exclut  l'amour.  Et  toi-même,  Epicure,  tu 
imagines  un  dieu  sans  armes  :  tu  lui  ôtes  toutes  ses 
foudres,  toute  sa  puissance,  et,  afin  qu'il  ne 
soit  a  craindre  pour  personne  ,  tu  le  rejettes  hors 
de  la  sphère  du  monde.  A  l'abri  de  je  ne  sais  quel 
mur  immense  et  impénétrable,  sépare  du  contact 
et  de  la  vue  des  mortels,  il  n'a  pas  de  quoi  se  faire 
redouter;  il  manque  de  matière  pour  le  bien  comme 
pour  le  mal.  Solitaire,  dans  ces  vastes  intervalles 
d'un  ciel  a  l'autre,  loin  des  animaux,  loin  de 
l'homme,  loin  de  tout,  il  se  dérobe  aux  ruines 
des  mondes  qui  s'écroulent  au-dessus  et  autour 


QUE. 

de  lui ,  sourd  h  tous  ïûs  vœux  ,  indifférent  à  notre 
sort.  Et  tu  veux  paraître  l'honorer  comme  un 
père;  apparemment,  c'est  par  reconnaissance  :  ou 
si  tu  ne  veux  pas  paraître  reconnaissant  parce  que 
lu  ne  tiens  rien  de  ses  bienfaits ,  mais  que  les  ato- 
mes et  les  particules  t'ont  seuls  formé  par  leur  ag- 
grégation  fortuite,  pourquoi  l'honorer?  A  cause , 
dis-tu ,  de  sa  sublime  majesté ,  de  sa  nature  sou- 
veraine. Je  te  l'accorde  :  dès  lors,  tu  le  fais  sans 
espoir,  sans  idée  de  récompense.  11  y  a  donc  quel- 
que chose  qui  doit  être  recherché  pour  soi,  et  dont 
la  beauté  t'entraîne  d'elle-même  :  voilk  précisé- 
ment la  vertu.  Or,  quoi  de  plus  vertueux  que 
d'être  reconnaissant?  L'objet  de  celte  vertu  s'é- 
tend aussi  loin  que  la  vie. 

XX.  Mais ,  dis-tu  ,  il  y  a  dans  cette  vertu  quel- 
que utilité.  Et  dans  quelle  vertu  n'y  en  a-t-il  pas? 
Mais  on  dit  qu'une  chose  est  recherchée  pour  elle- 
niênie  ,  lorsque ,  malgré  les  avantages  extérieurs 
qu'elle  présente,  elle  plaît  indépendamment  d'eux 
et  sans  eux.  11  y  a  du  proflt  à  être  reconnais- 
sant :  je  le  serai  quand  môme  il  y  aurait  de  la 
perle.  Que  se  propose  l'homme  reconnaissant?  est- 
ce  de  se  faire  de  nouveaux  amis  ,  de  se  concilier 
de  nouveaux  bientails?  Mais  que  sera-ce,  si  l'on 
doit  s'attirer  des  ennnemis?  Et  si,  loin  de  retirer 
de  la  reconnaissance  de  nouveaux  avantages,  on 
reconnaît  cju'on  va  perdre  même  ceux  qu'on  avait 
obtenus  et  mis  en  réserve,  descendra-t-on  volon- 
tiers a  ces  sacrifices?  C'est  être  ingrat  que  d'en- 
visager un  second  bienfait  dans  l'acquit  du  pre- 
mier; que  d'espérer  en  restituant.  J'appelle  ingrat 
l'homme  qui  assiste  un  malade  parce  que  celui-ci 


societatem.  Itaqiie  qui  par  esse  nulli  posset,  si  seduce- 
retur,  rerura  potitur.  Societas  illi  dominiutn  omnium 
animalium  dédit;  societas  terris  genitnm ,  in  alienae  na- 
turae  transmisit  iraperiiim,  et  dominari  etiam  in  mari 
jiissit.  llaec  raorborum  impetus  arcuit,  senectuli  admini- 
cula  prospexit ,  solatia  contra  dolores  dédit  :  hœc  fortes 
nos  facit,  quod  licet  contra  fortunam  advocare.  Hanc 
toile  :  et  unitatem  generis  humani^  qua  vita  sustinetur, 
scindes;  tollctur  autera ,  si  efficies  ut  ingratus  animiis 
non  per  se  vitandus  sit,  sed  quia  alind  iUi  timendum  est. 
Ouam  multi  sunt  enim  ,  quibus  ingratis  esse  tuto  licet  ? 
Denique  ingratura  voco,  quisquis  metu  gratus  est. 

XIX.  Deos  nemo  sanus  timet.  Furor  est  enim  metuere 
salutaria;  nec  quisquam  amat,  quos  timet.  Tu  denique, 
Epicure ,  Deum  inermera  facis  :  omnia  illi  tela ,  omnem 
detraxisti  potentiam;  et  ne  cuiquam  metuendus  esset, 
projecisti  illum  extra  mundum.  Hune  igitur  inseptum  in- 
gentiquodam  et  inexplicablli  muro,  divisumque  a  con- 
tactu  et  a  conspectu  raortaliura ,  non  habes  quare  verea- 
ris  :  nuUa  illi  nec  tribuendi ,  nec  nocendi  raateria  est.  In 
medio  intervallohiijus  et  alteriuscœli  desortus  ,  sineani- 
niaii ,  sine  homîne,  sine  re,  ruinas  mundorum  supra  se 
circaque  se  cadentium  évitât,  non  cxaudiens  vota,  nec 


nostri  curiosus.  Atqui  hune  vis  videri  colete,  non  aliter 
quam  parenlem,  grato,  ut  opinor,  animo  :  aut  si  non  vis 
videri  gratus,  quia  nullum  habes  illiusheneficium,  sed  te 
atonii  et  istae  micœ  tuae  forte  ac  temere  conglobaveruut, 
cur  colis?  Propter  majestatem,  inquis,  ejus  eximiam, 
singularemque  naturam.  Ut  concedam  tibi  :  nenipe  hoc 
facis  nulla  spe,  nullo  pretio  inductus.  Est  ergo  aliquid 
perse  expetendum,  cujus  te  ipsa  dignitas  ducit  :  id  est 
honestura.  Quid  estautem  honestius ,  quam  graturaesse? 
hujus  virtutis  materia  tam  late  patet,  quam  vita. 

XX.  Sedinest,  inquit,  huic  bono  etiam  utilitas  aliqua; 
cui  enim  virtuti  non  inest?  sed  id  propter  se  expeti  di- 
citur,  quod  quamvis  habeat  aliqua  extra  se  coramoda, 
sepositis  quoque  illis  ac  remotis  placet.  Prodest  gratum 
esse  ;  ero  tamen  gratus,  etiam  si  noceat.  Qui  gratus  est, 
quid  sequitur?  ut  bac  res  illi  alios  aniicos,  alla  bénéficia 
conciliet?  Quid  ergo ,  si  quis  siln  offensas  concitaturus 
est  ?  si  quis  intelligit ,  adeo  per  hoc  se  nihil  consecutu- 
rum ,  ut  mulia  etiam  ex  reposito  acqiiisitoque  perdenda 
siut .  nura  libens  in  detrimenta  dcscendet?  Ingratus  est, 
qui  in  referenda  gratia  secuudum  datura  videt,  qui  spe- 
r;it  quuni  reddit.  Ingratum  voco,  qui  aegroassidet,  quia 
testameutum  facturuscst,  cui  de  hereditate,  aut  de  le- 
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doit  faire  son  testament  ;  qui  a  le  loisir  de  s'occu 
per  alors  d'héritage  et  de  legs.  Il  a  beau  faire  tout 
ce  que  fait  un  ami  vertueux  et  reconnaissant,  si 
l'espérance  se  présente  à  son  cœur,  s'il  court  après 
le  gain,  si  ses  soins  sont  une  amorce,  il  ressemble 
h  ces  oiseaux  qui,  se  nourrissant  de  cadavres, 
épient,  dans  le  voisinage,  les  troupeaux  épuisés 
qui  vont  succomber  a  la  contagion  :  de  même 
il  guette  la  mort,  et  rôde  autour  d'un  cadavre. 
XXI.  Un  cœur  reconnaissant  n'est  séduit  que 
par  la  droiture  même  de  son  intention.  Veux-tu  te 
convaincre  qu'il  en  est  ainsi,  et  qu'il  ne  se  laisse 
pas  souiller  par  des  pensées  d'intérêt?  11  y  a  deux 
espèces  de  reconnaissance.  On  appelle  reconnais- 
sant celui  qui  rend  quelque  chose  pour  ce  qu'il 
a  reçu.  Celui-Ili,  peut-être,  peut  faire  de  l'os- 
tentation :  il  a  quelque  chose  a  étaler  dont  il  peut 
faire  parade.  On  appelle  reconnaissant  celui  qui 
reçoit  de  bon  cœur,  qui  de  bon  cœur  avoue  sa 
dette.  Ce  sentiment  est  renfermé  dans  la  con- 
science :  or,  quel  profit  peut  résuller  d'une  af- 


etcelui  qui  n'a  pas  rendu  est  reconnaissant.  Car  il 
en  est  de  cette  vertu  comme  de  toutes  les  autres  : 
tout  son  prix  est  dans  le  senlim.ent.  Cet  homme  a- 
t-il  fait  son  devoir?  tout  ce  qui  manque  doit  être 
imputé  a  la  fortune.  On  peut  être  éloquent  et  se 
taire;  vaillant,  et  les  bras  croisés  ou  même  en- 
chaînés; pilote,  et  sur  terre,  parce  qu'une  science 
consommée  ne  perd  rien  lors  même  qu'un  obstacle 
l'empêche  de  s'exercer;  ainsi  on  est  reconnaissant 
seulement  en  voulant  l'être,  et  sans  avoir  d'autre 
témoin  de  cette  volonté  que  soi-même. 

Je  vais  plus  loin.  On  est  quelquefois  reconnais- 
sant même  en  paraissant  ingrat,  lorsque  l'opinion, 
interprète  menteuse,  dénature  nos  sentimens. 
Alors  quel  autre  guide  suit-on  que  sa  conscience, 
qui,  même  lorsqu'on  l'accable,  vous  donne  le  con- 
tentement; qui  oppose  sa  voix  aux  cris  de  la  foule 
et  de  la  renommée ,  place  tout  en  elle-même ,  et 
voyant  contre  elle  la  multitude  des  opinions 
qui  la  condamnent,  ne  compte  pas  les  voix,  mais 
triomphe  par  son  seul  suffrage.  Que  si  elle  voit  la 


fcction  cachée?  Cependant  il  est  reconnaissant,  j  probité  livrée  au  châliment  de  la  perfidie,  elle 
quand  même  il  ne  pourrait  rien  faire  de  plus.  Il  j  ne  descend  pas  de  la  hauteur  où  elle  s'est  placée 
aime,  avoue  qu'il  doit,  et  désire  se  montrer  re-  j  mais  s'élève  au-dessus  de  son  supplice, 
connaissant.  Si  tu  lui  demandes  quelque  chose  de  XXII.  «  J'ai,  dit-elle,  ce  que  je  voulais ,  ce  que 
plus,  la  faute  ne  vient  pas  de  lui.  Tel  n'en  est  pas  ,  je  demandais.  Je  ne  me  repens  pas  :  je  ne  me  re- 
moins bon  artisan  pour  être  privé  des  instru-  |  pentirai  pas,  et  jamais  les  injustices  de  la  fortune  ne 
nients  propres  a  exercer  son  art,  ni  moins  habile  j  m'abaisseroutjusqu'a  me  faire  dire  :  «Qu'ai-jevou- 
chanteur,  parce  que  sa  voix  est  couverte  par  les  j  lu  ?  que  me  sert  aujourd'hui  ma  bonne  volonté  ?  » 
frémissements  et  le  tumulte.  Je  désire  payer  de  |  Elle  sert  sur  le  chevalet,  elle  sert  sur  le  bûcher: 
retour  ;  après  cela  il  me  reste  quelque  chose,  non  !  quand  on  promènerait  la  flamme  sur  tous  mes 
pour  être  reconnaissant,  mais  pour  m'acquitter.  j  membres;  quand  elle  circulerait  lentement  au- 
Souvent,  en  effet ,  celui  qui  a  rendu  est  ingrat,  >  tour  de  mon  corps  vivant  ;  quand  ce  corps,  plein 


gato  vacat  cogitare  :  facial  licet  orauia,  quae  facere  bonus 
amicus  et  raemor  offlcii  dehet,  si  auimo  ejus  obversatur 
spes ,  si  luçri  captator  est ,  et  hamum  jacit.  Ut  aves ,  quae 
lacerationo  corporura  aluntur,  lassa  raorbo  pecora  et  ca- 
sura,  e  proxirao  speculantur;  ita  hic  imminet  morli,  et 
circa  cadaver  volât. 

XXI.  Gratus  animas  ipsa  virtute  propositi  sui  Ccipitur. 
Vis  scire  hoc  ita  esse,  nec  illum  utilitate  corrumpi?  Duo 
sunt  gênera  grati  hominis.  Dicitur  gratus,  qui  aliquid 
pro  eo  quod  acccperat ,  reddit.  Hic  fortasse  ostcntare  se 
potest  :  habet  quod  jactet ,  quod  proférât.  Dicitur  gratus, 
qui  bono  anime  accepit  benefîcium ,  bono  débet.  Hic  in- 
tra  conscienliara  clusus  est;  quae  illi  contingere  potest 
utilitas  ex  affectu  latenli?  Atqui  hic,  etiam  si  ultra  facere 
nihil  potest,  gratus  est  :  amat ,  débet,  referre  gratiara 
cupit.  Qnidquid  ultra  desideras,  non  ipsi  dcest.  Artifèx 
est  etiam ,  cui  ad  excrccndam  artem  instrumenta  non 
suppetunt,  ncc  minus  canendi  peritus,  cujus  vocem  exau- 
diri  fremitus  obstrcpentiura  non  sinit.  Volo  referre  gra- 
tiam  ;  post  hoc  aliquid  superest  mihi ,  non  ut  gratus ,  sed 
ut  solutus  sim.  Saepe  enim  et  qui  graliam  rctulit,  ingra- 
tus  est;  et, qui  nonretulit,  gratus.  Tvam  ut  omnium  alia- 
rum  virtutum ,  ita  hujus  ad  animivm  tota  a?stimatio  redit. 


Hic  si  in  offîcio  est,  quidquid  defuit,  fortuna  peccat. 
Quoraodo  est  diserius  etiam  qui  tacet,  fortis  etiam  qui 
corapressis  manibus,  vel  et  alligatis  ;  quomodo  guber- 
nator  etiam  qui  in  sicco  est ,  quia  consuramatae  scientias 
nihil  deest,  etiam  si  quid  obstat  quo  minus  se  ulatur  :  ita 
gratus  est,  etiam  qui  vult  tantum,  nec  habet  hujus  vo- 
luntaiis  suae  uUum  alium,  quam  se,  testem.  Iramo  am- 
plius  adjiciara  :  est  aliquando  gratus,  etiam  qui  ingratus 
videtur,  quem  mala  interpres  opinio  contrarium  traducit. 
Hic  quid  aliud  sequitur,  quam  ipsam  conscientiam?  quae 
etiam  o'.  ruta  delectat,  quœ  concioni  ac  famae  réclamât, 
et  in  se  omnia  reponit,  et  quum  ingentem  ex  altéra 
parte  turbam  contra  sentienlium  adspexit,  non  numerat 
sufiragia  ,  sed  una  scnteniia  vincit.  Si  vero  bonam  Gdem 
perfidiae  suppliais  affici  videt,non  descendit  e  fastigio, 
sed  supra  pœnam  suam  eonsistit. 

XXII.  Habeo,  inquit,  quod  voîui,  quod  petii.  Non 
pœnitet,  nec  pœnitebit,  ncculia  iaiquitateme  eo  fonuna 
perducet,  ut  hancvocera  audiam,  Quid  mibi  volui?  quid 
mihi  nunc  prodest  bona  voluntas?  Prodest  et  in  equulco, 
prodestetin  igné,  qui  si  singuîis  membris  adraoveatur, 
et  paulatim  vivum  corpus  circumeat;  licet  ipsum  corpus 
plénum  bona  conscientia  stillet;  placebit  illi  ignis,  per 
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(Viine  bonne  conscience,  répandrait  tout  son  sang 
goulle  à  goutte,  je  bénirai  les  feux  qui  feront 
briller  mou  innocence.  » 

Revenons  maintenant  à  cet  argument  que  déjà 
nous  avons  employé.  Pourquoi  voulons-nous  être 
reconnaissants  à  l'heure  de  la  mort?  Pourquoi 
pesons-nous  les  services  de  chacun?  Pourquoi  re- 
portons-nous notre  mémoire  sur  toute  notre  vie 
passée,  dans  la  crainte  d'oublier  un  seul  service? 
1!  ne  reste  plus  rien  où  puisse  tendre  l'espérance  ; 
et  cependant ,  placés  aux  dernières  limites  de  la 
vie,  nous  voulons  quitter  les  choses  humaines  le 
plus  reconnaissants  qu'il  nous  est  possible.  Car  à 
ce  sentiment  lui-même  est  attachée  une  haute  ré- 
compense :  il  est  dans  la  vertu  une  grande  puis- 
sance de  séduction  sur  le  coeur  humain  :  sa  beauté 
inonde  les  âmes  ,  et  les  ravit ,  éblouies  de  sa 
lumière  et  charmées  de  ses  splendeurs. 

Mais  la  reconnaissance  procure  aussi  de  grands 
avantages.  Les  jours  de  l'homme  probe  sont  plus  as- 
surés ;  il  est  heureux  de  l'amour  et  de  l'estime  des 
bons;  sa  vie  est  plus  tranquille,  lorsqu'elle  a  pour 
compagnes  l'innocence  et  la  gratitude.  Car  la  na- 
ture eût  été  essentiellement  injuste  en  condamnant 
une  si  noble  vertu  h  n'être  que  misérable,  inquiète 
et  impuissante.  Mais  ,  bien  que  souvent  on  puisse 
l'aborder  sans  péril  et  sans  peine,  vois  si  tu  con- 
sens a  la  poursuivre  h  travers  les  rochers  et  les 
précipices,  sur  un  chemin  que  te  disputent  les 
serpents  et  les  betes  fauves. 

XXIII.  Il  ne  faut  pas  croire  qu'une  chose  ne  doive 
pas  être  recherchée  pour  elle-même  parce  qu'elle 
présente  des  avantages  extérieurs.  Car  presque 


toujours  les  plus  belles  choses  sont  acconipagnées 
de  qualités  nombreuses  et  accessoires.  Mais  celles- 
ci  viennent  à  la  suite,  les  autres  précèdent.  Peut- 
on  douter  que  les  révolutions  circulaires  du  soleil 
et  de  la  lune  n'aient  une  influence  sur  ce  séjour 
qu'habite  le  genre  humain?  que  l'un,  par  su 
chaleur,  n'alimente  les  corps,  n'ouvre  le  sein 
de  la  terre,  ne  dissipe  l'humidité  surabondante, 
ne  brise  les  tristes  entraves  de  l'hiver  ;  que  l'au- 
tre, par  ses  rosées  tièdes  et  pénétrantes,  ne  mû- 
risse les  fruits,  et  ne  règle,  par  son  cours,  la 
fécondité  humaine?  que  l'un  ne  trace  dans  son 
orbe  le  cercle  de  l'année?  que  l'autre  ne  décrive 
les  mois  dans  une  sphère  plus  étroite?  Cepen- 
dant, a  part  tous  ces  bienfaits,  le  soleil  ne  se- 
rait-il pas  un  spectacle  assez  beau  pour  nos  yeux  , 
ne  serait-il  pas  digne  de  nos  adorations,  quand  il 
ne  ferait  que  passer?  La  lune  ne  mériterait-elle 
pas  nos  regards,  quand  elle  ne  serait  qu'un  astre 
inutile,  roulant  sur  nos  têtes?  L'univers  même, 
lorsqu'à  travers  la  nuit  il  a  versé  tous  ses  feux  , 
lorsqu'il  resplendit  de  ses  innombrables  étoiles, 
n'élève-t-il  pas  chacun  a  la  contemplation?  Toute- 
fois, en  l'admirant,  qui  songe  à  son  utilité?  Vois 
les  astres  qui  se  poursuivent  dans  leur  marche  si- 
lencieuse, et  déguisent  leurs  rapides  mouvements, 
sous  l'apparence  de  l'inaction  et  de  l'immobilité. 
Que  de  choses  se  passent  dans  cette  nuit  que  tu 
n'observes  que  pour  distinguer  et  calculer  les 
jours!  Quelle  multitude  de  révolutions  s'accomplit 
dans  ce  silence!  Quel  vaste  enchaînement  de  des- 
tinées se  déploient  dans  les  limites  d'une  seule 
zone  !  Chacun  de  ces  mondes ,  que  tu  crois  semés 


quem  boaa  ficles  collucebit.  Nunc  quoque  illud  arguraen-  ; 
tuiii,  qaamvis  dictum  jam,  reducatur.  Qnid  est  quare  \ 
grali  velimus  esse,  quum  morimur  ?  quare  singulorum  ! 
l)erpendamus  officia?  quare  id  agamus  in  omnem  vitam  ■ 
nostraiïi  memoria  decernenle,  ne  cujus  officii  videamur  j 
obliti?  TS'ihil  jam  superest,  quo  spes  porrigatur;  in  i!lo  ' 
tamen  cardine  positi,  abire  e  rébus  huraanis  quani  gra- 
tissimi  voluraus.  Est  \idelicet  magna  in  ipso  opère  mer- 
ces  rei,  et  ad  alliciendasmenles  hominum  ingens  honesti 
potentia  :  cujus  pulcbritudo  animos  circumfundit,  et  de- 
linitos  admiratione  luminis  ac  fulgoris  sui  rapiL  At  multa 
hiuc  commoda  oriuntur.  Et  tutior  est  vita  melioribus, 
amorque  et  secundum  bonorum  judicium,  œtasque  secu- 
rior,  quam  innocentia,  quam  grata  mens  prosequitur. 
Fuisset  enim  iniquissima  rerum  natura,  si  hoc  tantum 
bonum  miserum,  et  anceps,  et  stérile  fecisset.  Sed  illud 
inîuere,  an  ad  istam  virtutem  ,  quœ  saepe  e  tuto  ac  facili 
aditur,  etiam  per  saxa,  et  rupes,  et  feris  ac  serpentibus 
obsessura  iter..  fueris  iturus. 

XXIIL  INon  ideo  per  se  non  est  expetendum  ,  cui  ali- 
quifl  extra  quoque  emolumenli  adhacret:  fere  enim  pul- 
cherrima  quaeque ,  mullis  et  adventitiis  comitata  sunt  do- 
libus  :  sed  illas  trahunt,  ipsa  praeccdunt.  IS'um  dubiiim 


est,  quin  hoc  humani  generis  domicilium  circuilus  solis 
ac  lunaB  vicibus  suis  temperet?  quin  alterius  colore  alau- 
iMr  corpora,  terrœ  relaxentur,  immodici  huoiores  com- 
primantur,  alligantis  omnia  hiemis  tristitia  frangalur; 
alterius  tepore  effîcaci  et  penetrabili  rigetur  nialuritas  fru- 
gum  ?  quin  ad  hujus  cursum  fecunditas  humana  respon- 
deat?  quin  ille  annum  observabilem  fccerit  circumaclu 
suo;  hapcmensem,  minoribusse  spatiis  flectens?Ut  tamen 
detrahas  ista,  non  erat  ipse  sol  idoneum  oculis  spectacu- 
lum,  dignusque  adorari ,  si  tantum  prfeteriret?  non  erat 
dignasuspectuluna,  etiamsi  oliosum  sidustranscurrerct? 
ipse  mundus  quoties  per  noctem  ignés  suos  fudit  et  tan- 
tum slellarura  innumerabilium  refulsit,  quem  non  inten- 
lum  in  se  tenet?  quis  sibi  illa,  tune  quum.  miratur,  pro- 
desse  cogitât?  Adspice  ista  tncito  succentulabentia,  quem- 
admodum  velocitatem  suam  sub  specie  stautis  atque 
immoii  operis  abscondant!  Quantum  ista  nocte,  qunm  tu 
in  numerum  ac  discrimen  dierum  observas,  agitur? 
quanta  rerum  turba  sub  hoc  silentio  evolvitur?  quantam 
fatorum  seriem  certus  limes  educit?  Ista  quae  tu  nou  aliter, 
quam  in  decorem  sparsa  considéras,  singula  in  opère 
sunt.  iSec  enim  est,  quod  existimes  septem  sola  disciir- 
rere,  caetera  haM'cre;  paucorum  motus  comprehendimus  : 
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lii  comme  des  ornements ,  fait  son  travail.  Car  ne 
pense  pas  qu'il  n  y  en  ait  que  sept  qui  marchent, 
et  que  les  autres  se  reposent  :  nous  ne  pouvons 
saisir  que  les  mouvements  d'un  petit  nombre  ; 
mais  dans  les  profondeurs  où  ne  peuvent  plonger 
nos  regards ,  se  cache  tout  un  peuple  de  dieux  qui 
vont  et  reviennent  sans  cesse.  Et ,  parmi  ceux  qui 
se  laissent  atteindre  par  nos  regards,  la  plupart 
s'avancent  a  pas  obscurs,  et  nous  dérobent  leur 
course  mystérieuse.  Quoi  donc!  tu  ne  serais  pas 
frappe  de  l'éclat  de  ces  masses ,  quand  même  elles 
ne  serviraient  pas  à  te  gouverner,  a  te  conserver, 
a  te  féconder,  a  te  produire,  àt'animerdeleurvie? 
XXIV.  Ainsi ,  quoique  ces  corps  célestes  soient 
de  première  utilité  ,  et  d'une  nécessité  vitale  ,  ce- 
pendant leur  seule  majesté  remplit  toute  notre 
âme  :  de  même  toute  vertu  ,  et  en  particulier  la 
reconnaissance,  procure  beaucoup  d'avantages; 
mais  ce  n'est  pas  pour  cela  qu'elle  veut  être  ai- 
mée :  elle  a  quelque  chose  de  plus  en  elle ,  et  n'est 
pas  suffisamment  comprise  par  celui  qui  la  met  au 
nombre  des  choses  utiles.  Tu  es  reconnaissant, 
parce  que  cela  te  rapporte  :  donc  tu  ne  le  seras 
pasan-dela  du  rapport.  La  vertu  ne  veut  pas  un 
amant  sordide  :  il  faut  venir  a  elle  les  mains  ou- 
vertes. L'ingrat  se  dit  à  lui-même  :  «  Je  voudrais 
être  reconnaissant  ;  mais  je  crains  la  dépense,  je 
crains  les  risques,  je  redoute  la  disgrâce,  l'aime 
mieux  faire  ce  qui  m'est  utile.  »  La  même  raison 
ne  peut  pas  faire  un  ingrat  et  un  homme  recon- 
naissant. Leurs  intentions  doivent  différer  comme 
leurs  actions.  L'un  est  ingrat  par  intérêt,  contre 
son  devoir  :  l'autre  est  reconnaissant  par  devoir, 
contre  son  intérêt. 


XXY.  Nous  nous  proposons  de  vivre  selon  la 
nature,  de  suivre  l'exemple  des  dieux.  Or,  dans 
tout  ce  que  font  les  dieux,  ils  ne  suivent  que  la 
raison  qu'ils  ont  de  le  faire  ;  a  moins  que  lu  n'ima- 
gines qu'ils  recueillent  le  fruit  de  leurs  œuvres 
dans  la  vapeur  des  entrailles,  et  les  parfums  de 
l'encens.  Vois  tout  ce  qu'ils  élaborent  chaque  jour 
pour  nous,  tous  les  dons  qu'ils  nous  distribuent , 
tous  les  fruits  dont  ils  couvrent  la  terre,  tous  ces 
vents  favorables  qui  font  mouvoir  la  mer  en  souf- 
flant sur  tous  les  rivages,  et  toutes  ces  pluies  abon- 
dantes et  subites,  qui  amollissent  les  plaines,  ra- 
niment les  veines  taries  des  sources,  et,  par  de 
secrets  conduits,  leur  versent  de  nouveaux  ali- 
ments. Tous  ces  bienfaits,  les  dieux  nous  les  accor- 
dent sans  récompense,  sans  qu'il  leur  en  revienne 
aucun  avantage.  Voila  ce  qu'observera  notre  rai- 
son ,  si  elle  ne  s'écarte  pas  de  son  modèle  ;  elle 
ne  doit  pas  offrir  a  la  vertu  un  service  à  gages. 
Honte  à  tout  bienfait  vénal!  Les  dieux  donnent 
gratuitement. 

XXVI.  Si  lu  imites  les  dieux,  nous  dit-on, 
donne  aussi  aux  ingrats.  Car  le  soleil  se  lève  pour 
les  criminels,  et  les  mers  s'ouvrent  pour  les  pi- 
rates. Ici  l'on  demande  si  l'homme  de  bien  doit 
donner  a  un  ingrat,  sachant  qu'il  est  ingrat. 
Qu'on  me  permette  d'abord  quelques  réflexions, 
pour  n'être  pas  surpris  par  des  questions  insidieu- 
ses. L'école  stoïcienne  dislingue  deux  sortes  d'in- 
grats. L'un  est  ingrat  parce  qu'il  est  insensé. 
L'insensé  est  aussi  méchant  :  le  méchant  a  tous 
les  vices;  donc  il  est  ingrat.  Ainsi  nous  appelons 
tous  les  méchants  intempérants,  avares,  luxu- 
rieux ,  perfides,  non  parce  que  tous  ces  vices sonb 


innumerabiles  vero,  longiusque  a  conspeclu  nostro  se- 
ducti  dii  eunt,  redcuatqae.  Et  ex  his  qui  oculos  nostros 
patiuntiir,  pleriqiie  obscuro  gradu  perguut ,  et  per  oc- 
cultum  aguatiir.  Quid  ergo?  non  capeiis  tanta?  molis  ad- 
spectu,  etiam  si  te  non  regat,  non  custodiat,  non  foveat, 
generetque ,  ac  spiritu  suo  riget  ? 

XXIV.  Queraadraodum  haec  quum  primum  usum  ha- 
beant,  et  necessaria  \italiaque  sint,  majestas  tamen  eo- 
rum  totam  mentem  occupât  :  ita  omnis  virtus,  et  in  pri- 
mis  grati  aninii ,  niultum  quidem  prœstat,  sed  non  vult 
ob  hoc  diHgi  :  araplius  quiddam  in  se  habel ,  nec  satis 
ab  eo  intelligitur,  a  quo  inter  utilia  uumeratur.  Gratus 
est,  quia  expedil?  crgo  et  quantum  expedit.  IS'on  recepit 
sordidum  virtus  amatorem;  soluto  ad  illam  sinu  venien- 
dum  est.  Ingratus  hoc  cogitât  :  yolebam  gratiara  referre , 
sed  timeo  impensam ,  timeo  pericuhim ,  vereor  offcnsara  : 
faciam  potius ,  quod  expedit.  ISon  potest  eadem  ratio  et 
gratum  facere,  et  ingratum.  Ut  diverse  illorum  opéra, 
ita  inter  se  diversa  proposita  sunt.  Ille  ingratus  est, 
quamvis  non  oporteat,  quia  expedit  :  hic  gratus  est, 
quamvis  non  expédiât,  quia  oportet. 

XXV.  Propositura  est  nobis  secunduai  rerum  naturani 


vlvere,  et  deorum  exemplum  sequi;  dii  autem  quodcum- 
quefaciunt,  in  eo  quid  prajler  ipsam  faciendi  rationein 
sequuntur  ?  nisi  forte  existimas  illos  fructum  ope- 
ruinsuoruni  ex  fumo  extorum,etthuris  odore  percipere. 
Vide  quanta  quotidie  moUantur,  quanta  distribuant, 
quantis  terras  fructibus  impleant,  quam  opportunis  et  in 
omnes  oras  ferentibus  ventis  maria  permoveant,  quantis 
imbribus  repente  dejeclis  solum  molliant ,  venasque  fon- 
tium  arcutes  redintegrent,  et  infuso  per  occulta  nutri- 
mento  novent.  Omnia  ista  sine  mercede ,  sine  uUo  ad 
ipsos  pervenienle  commodo,  faciunt.  Ilaec  quoque  nostra 
ratio,  si  ab  exemplari  suo  non  aberrat,  servet,  ne  ad 
res  honestas  couducta  veniat,  Pudeat  ullum  vénale  esse 
benefîcium  :  gratuitos  habemus  deos. 

XXVI.  Si  deos,  inquit,  imitar.is,  da  et  ingratis  bene- 
Gcia.  Nam  etsceleratis  sol  oritur,  et  piratis  patent  maria, 
ïloc  loco  interrogant,  an  vir  bonus  daturus  sit  benefî- 
cium ingrato,  sciens  ingratum  esse?  Permitte  raihi  ali- 
quid  interloqui,  ne  interrogatione  insidiosa  capiamur. 
Duos  ex  conslitutioneStoicaaccipeingratos;  aller  ingratus, 
quia  stultus  est.  Stultus  etiam  malus  est  ;  qui  malus  est , 
nulle  vilio  caret  :  ergo  et  ingratus  est.  Sic  omnes  malos 
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développés  cl  notoires  chez  chacun  d'eux,  mais     ne  sont  exempts  d'aucun.  Nous  n'affranchissons 


parce  qu'ils  peuvent  les  avoir;  et  ils  les  ont  en 
effet,  quoiqu'ils  soient  cachés. 

L'autre  ingrat,  dans  racceplion  vulgaire  ,  est 
celui  qui  incline  vers  le  vice  par  un  penchant  na- 
turel. L'homme  de  bien  donnera  a  l'ingrat,  qui 
n'a  ce  vice  que  comme  il  a  tous  les  autres  ;  car  sil 
excluait  cette  classe  d'hommes,  il  ne  donnerait  à 
personne.  Quant  a  cet  ingrat,  qui  s'est  fait  fraudeur 
de  bienfaits,  et  qui  s'est  plongé  tout  entier  dans  ce 
vice,  on  ne  lui  accordera  pas  plus  un  bienfait 
qu'on  ne  prêterait  de  l'argent  a  un  banqueroutier, 
qu'on  ne  confierait  un  dépôt  a  celui  qui  eu  a  déjà 
nié  plusieurs.  On  dit  qu'un  homme  est  peureux 
parce  qu'il  est  insensé  :  le  même  raisonnement 
s'applique  aux  méch:aits,  qui  sont  environnés  de 
tous  les  vices ,  sans  distinction.  On  appelle  propre- 
ment peureux  celui  qui ,  par  nature,  tremble  au 
moindre  bruit.  L'insensé  a  tous  les  vices;  mais  il 
n  est  point  par  nature  porté  a  tous  :  l'un  penche 
vers  l'avarice,  l'autre  vers  la  débauche,  l'autre 
vers  la  violence. 

XXVll.  C'est  donc  mal  a  propos  qu'on  adresse 
aux  stoïciens  ces  questions  :  «  Quoi  donc  !  Achille 
est  peureux?  Quoi  donc!  Aristide,  a  qui  la  justice 
a  donné  son  nom,  est  injuste?  Quoi  donc!  Fabius, 
qui  par  ses  lenteurs  prudentes  a  relevé  la  chose 
romaine ,  est  téméraire?  Quoi  donc  !  Décius  craint 
la  mort?  Marius  est  un  traître?  Camille  un  déser- 
teur? Nous  ne  disons  pas  que  tous  les  vices  soient 
chez  tous  aussi  saillants  que  certains  vices  chez 
quelques-uns;  mais  que  le  méchant  el  l'insensé 


même  pas  l'audacieux  de  la  crainte ,  et  nous  n'ab- 
solvons pas  le  prodigue  de  l'avarice.  De  même 
qu'un  homme  a  tous  les  sens,  et  que  cependant 
tous  les  hommes  n'ont  pas  la  finesse  des  yeux  du 
lynx;  de  même  l'insensé  n'a  pas  tous  les  vices 
aussi  énergiquement  développés  que  certains  vices 
chez  certains  hommes.  Tous  les  vices  sont  chez 
tous  :  mais  tous  n'existent  pas  chez  chacun.  L'un , 
par  sa  nature,  est  poussé  a  l'avarice;  l'autre  est 
livré  aux  femmes  ou  au  vin  ;  ou,  s'il  n'y  est  pas 
encore  livré,  il  est  constitué  de  manière  a  ce  que 
sou  naturel  l'y  entraîne. 

Ainsi ,  pour  revenir  à  ma  proposiîion ,  tout  mé- 
chant est  ingrat;  car  il  porte  en  lui  les  germes 
de  tout  mal  ;  cependant  on  appelle  proprement 
ingrat  celui  qui  penche  vers  ce  vice  :  a  celui-là 
donc  je  n'accorderai  pas  de  bienfait.  De  même 
que  c'est  mal  pourvoir  sa  fille  que  de  lui  donner 
pour  époux  un  homme  brutal  et  souvent  divorcé 
déjh  ;  de  même  que  ce  serait  passer  pour  mauvais 
père  de  famille  que  de  confier  le  soin  de  son  pa- 
trimoine a  un  homme  condamné  pour  gestion  in- 
fidèle; de  même  qu'un  testateur  serait  insensé 
de  donner  a  son  fils  un  tuteur  accouiumé  a  dé- 
pouiller ses  pupilles;  ainsi  c'est  très-mal  placer 
ses  bienfaits  que  de  choisir  des  ingrats,  dans  le 
sein  desquels  ils  seront  étouffés. 

XXVllI.  «  Les  dieux  aussi,  dit-on,  accordent 
beaucoup  aux  ingrats.  »  Mais  leurs  bienfaitsétaient 
destinés  aux  bous  :  ilsdescendent  quelquefois  sur 
les  méchants ,  parce  qu'on  ne  pouvait  les  mettre  a 


diciruus,  intempérantes ,  avares ,  luxuriosos,  raalignos  ; 
non  quia  ista  omnia  singulis  magna  et  nota  vitia  sint,  sed 
quia  esse  possiut  :  et  sunt,  etianisi  latent.  Alter  est  in- 
gratns,  qui  a  vulgo  dicitur,  in  tioc  ^itium  natura  pronus 
et  propensus.  Illi  ingralo  ,  qui  sic  hac  culpa  non  caret, 
quomodo  nulla  caret,  dabit  l)eneficium  vir  bonus;  nulli 
enim  dare  poterit,  si  taies  liomines  suhmoverit.  Huicin- 
grato,  qui  beneficiorum  fraudalor  est,  et  in  tianc  partem 
procubuit  aninio,  non  magis  dabit benefîcium,  quam  de- 
coctori  pecuniam  credet,  aut  deposilum  coramittet  ei, 
(jui  jam  pluribus  abnegavit.  Tiraidus  dicitur  aliquis,  quia 
stultus  est  :  et  hoc  quidem  malos  sequilur,  quos  indis- 
cret» et  univcrsa  vitia  circumstant;  dicitur  tiraidus  pro- 
prie, nalura  etiam  ad  iuaues  sonos  pavidus.  Stultus  om- 
uia  vitia  habet,  sed  non  in  orania  natura  pronus  est; 
alius  in  avariliam,  alius  inluxuriam,  alius  in  petulan- 
liam  inclina tur. 

XXVII.  Itaque  errant  illi,  qui  interrogant  Sloicos  : 
Quid  ergo?  Acbillcs  limidus  est?  Quid  ergo?  Aristides, 
cui  justitia  nomen  dédit,  injustus  est?  Quid  ergo?  et 
Fabius,  qui  eunctando  restituit  rem,  temerarius  est' 
Quid  ergo?  Decius  niortem  timet?  Miicius  proditor  est? 
Camillusdescrtor?  îSon  hocdicimus,  sic  omnia  vitia  esse 
«ji  omnibus,  quomodo  in  quibusdam  singula  cmiuent; 


sed  malum  ac  stultum  nulle  Titio  vacare;  née  audacem 
quidem  timoris  absolvimus  ;  ne  prodigum  quidem  a\a- 
rilia  lil)eramus.  Quomodo  homo  oranes  sensus  habet  , 
née  ideo  tamen  oranes  homines  aciem  habent  Lynceo 
similem  :  sic  qui  stultus  est,  non  tam  acria  et  concilala 
habet  omnia ,  quam  quidam  quaedam.  Omnia  in  omni- 
bus vitia  sunt  ;  sed  non  omnia  la  singulis  exstant.  Hune 
natura  ad  avariliam  impeliit  :  hic  libidini,  hic  vino  de- 
ditus  est  :  aut  si  nondum  deditus ,  ita  formatus ,  ut  in 
hoc  illum  mores  sui  ferant.  Itaque  ut  ad  propositum  re- 
vertar,  nemo  non  ingratus  est,  qui  malus  est  :  hal)et 
enim  omnia  nequitiae  scmina  :  tamen  proprie  ingratus 
appellatur ,  qui  ad  hoc  vitium  vergit  ;  huic  ergo  l)enefi- 
cium  non  dabo.  Quomodo  raale  filiae  consulit,  qui  illara 
contumelioso  et  sœpe  repudiato  collocavit  :  quomodo  ma- 
lus paterfamilias  habebitur,  qui  negotiorum  gestorum 
damnato,  patrimonii  sui  curam  raandaverit  :  quomodo 
dementissime  testabilur,  qui  tutorem  fdio  reliquerit, 
pupillorum  spoliatorem  :  sic  pcssime  beneticia  dare  di- 
cetur,  quicuoqua  ingratos  eligit,  in  quos  peritura  con- 
férât. 

XXVIII.  Dii  quoque,  inquit,  multa  ingratis  tribuuot. 
Sed  illa  l)onis  paraverant  :  contiugunt  autem  etiam  raaiis 
quia  separari  non  possunt.  Satins  est  autem ,  prcdesse 
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part.  Or,  il  vaut  mieux  faire  du  bien  aux  méchants 
a  cause  des  bons ,  que  de  manquer  aux  bons  a 
cause  des  méchants.  Ainsi,  le  jour ,  le  soleil,  les 
révolutions  de  Thiver  et  de  Tété,  les  tempéra- 
tures intermédiaires  du  printemps  et  de  l'au- 
tomne, les  pluies,  les  sources  d'eaux,  les  vents 
alises;  tous  ces  biens  que  tu  cites,  ont  été  créés 
pour  tout  le  monde  :  il  était  impossible  de  faire 
des  préférences.  Les  rois  offrent  des  honneurs  h 
ceux  qui  en  sont  dignes  ;  ils  font  des  distributions 
même  à  une  foule  indigne.  Le  blé  des  greniers 
publics  tombe  aux  mains  du  voleur,  du  parjure, 
de  l'adultère,  enfin  de  tous  ceux  qui  sont  inscrits 
sur  les  tablettes,  bans  distinction  de  moralité. 
Enfin,  tout  ce  qui  est  donné  a  titre  de  citoyen  et 
non  à  titre  d'homme  de  bien  ,  les  bons  et  les  mé- 
chants le  reçoivent  également.  Ainsi  il  y  a  des  dons 
que  Dieu  a  versés  en  bloc  sur  tout  le  genre  hu- 
main :  il  n'y  a  d'exclusion  pour  personne.  Eu  ef- 
fet, il  ne  pouvait  se  faire  que  le  vent  fût  favora- 
ble aux  bons  et  contraire  aux  méchants  :  il  était 
de  l'intérêt  gênerai  que  le  commerce  des  mers  fût 
ouvert,  que  Tempire  du  genre  humain  étendît 
ses  limites.  On  ne  pouvait  soumettre  a  une  loi  la 
chute  des  pluies,  pour  qu'elles  n'arrosassent  pas 
les  champs  des  vicieux  et  des  méchants. 

il  y  a  des  choses  faites  pour  tout  le  monde.  Les 
villes  sont  bâties  pour  les  méchants  comme  pour 
les  bons  :  les  monuments  du  génie,  publiés  et 
répandus,  tombent  dans  des  mains  indignes;  la 
médecine  apporte  ses  secours  même  aux  scélérats; 
personne  n'a  supprimé  les  receltes  salutaires  pour 
empêcher  les  méchants  d'être  guéris.  Exige  un 
contrôle  et  une  estimation  des  personnes,  pour  les 


dons  qui  se  font  séparéuient  et  en  récompense  du 
mérite,  el  non  pour  ceux  qui  sont  indistinctement 
jetés  a  la  multitude.  Car  il  y  a  bien  de  la  diffé- 
rence entre  choisir  et  ne  pas  exclure.  On  fait  droit 
même  aux  voleurs  :  les  homicides  eux-mêmes 
jouissent  de  la  paix  ;  même  celui  qui  a  ravi  le  bien 
des  autres,  peut  réclamer  le  sien.  Les  assassins 
et  les  meurtriers  domestiques  sont  défendus  con- 
tre l'ennemi  por  les  murailles  de  la  ville  :  le  rem- 
part des  lois  protège  celui  qui  les  a  le  plus  outra- 
gées. Certains  biens  ne  pourraient  échoir  à  quel- 
ques-uns, s'ils  n'étaient  donnés  a  tous.  11  ne  faut 
donc  pas  argumenter  de  ces  choses  auxquelles  nous 
so  1  mes  tous  invités  sans  distinction  :  mais  le  bien- 
fait qui  doit  aller  trouver  quelqu'un  de  mon 
choix,  je  ne  l'accorderai  pas  a  un  homme  que  je 
sais  ingrat. 

XXIX.  «Par  conséquent,  dit-on,  vous  ne  don- 
nerez pas  un  conseil  a  un  ingrat  qui  vous  consulte, 
vous  ne  lui  permettrez  pas  de  puiser  de  l'eau, 
vous  ne  lui  montrerez  pas  son  chemin  lorsqu'il 
sera  égaré?  Ou  bien ,  ferez-vous  toutes  ces  choses, 
sans  vouloir  rien  donner?  »  Distinguons,  ou  du 
moins  lâchons  de  distinguer.  Un  bienfait  est  une 
œuvre  utile;  mais  toute  œuvre  utile  n'est  pas  un 
bienfait;  car  il  en  est  de  si  petites  qu'elles  ne 
méritent  pas  le  nom  de  bienfait.  Deux  conditions 
doivent  se  trouver  réunies  pour  caractériser  le 
bienfait.  D'abord  la  grandeur  de  la  chose;  car 
certains  services  ne  sont  pas  'a  la  hauteur  de  ce 
nom.  Qui  a  jamais  appelé  bienfait  un  quartier  de 
pain,  une  aumône  de  vile  monnaie,  ou  la  per- 
mission d'allumer  du  feu?  Quelquefois  cependant 
ces  services  sont  plus  utiles  que  les  plus  grands  ; 


effara  malis  propter  bonos ,  quam  bonis  déesse  propter 
malos.  Ita,  quae  refers ,  diem ,  solem ,  hiemis  aeslatisque 
cursus,  et  média  veris  autumniquc  tempera  monta  ,  im- 
bres,  et  fontium  1  austus ,  ventornm  statos  flatus  pro 
univcrsis  invenerunt  :  excerpere  singulos  non  potuerunt. 
Rex  honores  dipnis  dat,  congia:iura  et  indignis.  Fru- 
mentiira  publicum  tam  fur  quam  perjurus  et  adulter  ac- 
cipiunt,  et,  sine  delectu  morum,  quisquis  incisus  est; 
quidquid  aliud  est,  quod  tau;;uam  civi,  non  tanquam 
bono  datur,  ex  aequo  boni  ac  niali  ferunt.  Dcus  quoque 
quaedam  munera  in  universum  humano  generi  dédit ,  a 
quibus  excluditurnemo:  ncc  enim  poteralfieri,  ut  ventus 
bonis  vir  s  secundus  esset ,  contrarius  malis  :  commune 
autem  lionum  erat ,  patere  commercium  maris ,  et  reg- 
num  humani  generis  relaxari.  INec  poterat  lex  casuris 
imbribus  dici ,  ne  in  m::lorum  improborumque  rura  de- 
flucrcnt.  Qiiapdam  in  medio  ponuntur.  Tam  bonis  quam 
niai's  condun'iur  urbes  :  monumenta  ingeniorum  et 
ad  indignos  perventura  pul)Iicavit  edilio  ;  medicina 
etiam  sceleratis  opem  monstrat.  Compositiones  remedio- 
riim  salutarium  nemosuppressit ,  ne  sanarentur  indigni. 
In  his  exige  censuram,  et  personarura  aestimalionem , 


qnse  separatim  tanquam  digne  dantur  :  non  in  his , 
quœ  promiscue  turbara  admittunt.  Multum  enim  rcrcrt, 
uîrum  aliquem  non  excludas,  an  eligas.  Jus  et  fur i  di- 
citur;pace  etiam  homicidce  frounlur  :  sua  repetunt, 
etiam  qui  aliéna  rapuerunt.  Percussores  et  domi  ferrura 
exeicentes  niurus  ab  boste  défendit  :  Icgum  prœsidio  , 
qui  plurimum  in  illas  peccaverunt,  protegunlur.  Quœ- 
dam  non  poterant  cœteris  conlingere  ,  nisi  universis  da- 
rentur.  INon  est  itaque  quod  de  istis  disputes,  ad  qua; 
pul)lice  invitali  snraus  ;  illud  quod  judicio  mec  ad  aliquem 
pervcnire  débet,  ei  quem  ingratum  sciam  ,  non  dal)o. 

XXIX.  Ergo,  inquit,  nec  cousiliura  deliberanti  dabis 
ingrato,  nec  aquam  haurire  permittes,  nec  viam  erranli 
nionstrabis?  an,  hœc  quidem  faciès,  scd  nihil  donabis? 
Distiuguam  istud;  certe  teut;ibo  distinguere.  Beneficium 
est  opcra  utilis  ;  sed  non  omnis  opéra  utilis  beneficium 
est.  Quœdara  enim  tam  exigua  sunt,  ut  beneOcii  nomeri 
non  occupent.  Duœ  res  coire  debent,  quae  beneficium 
efficiant.  Priinum,  rei  raagnitudo;  qu;edam  enim  sunt 
infra  hujus  nominis  mensuram.  Quis  bcn(ricium  dixit 
quadram  panis,  aut  stipem  œris  al)jccti,  aut  ignis  ac- 
cendecdi  factam  potestatem  ?  et  interdum  ista  plus  pi c 
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jiiais  leur  modicité  en  ôtc  le  prix ,  lors  même  que 
la  circonstance  les  a  rendus  nécessaires. 

Ensuite ,  ce  qui  est  très-important ,  il  faut  qu'en 
voulant  offi  ir  un  bienfait  a  quelqu'un  ,  je  le  fasse 
à  son  intention,  que  je  l'en  juge  digne,  que  je 
donne  de  bon  cœur,  et  que  j'éprouve  de  la  jouis- 
sance dans  mon  présent.  Rien  de  tout  cela  ne  se 
trouve  dans  les  choses  dont  il  est  question.  Car 
nous  ne  les  donnons  pas  comme  récompense  au 
mérite,  mais  indifféremment,  comme  chose  peu 
importante  :  ce  n'est  pas  a  l'homme,  c'est  a  l'hu- 
manité que  nous  donnons. 

XXX.  Je  conviens  que,  quelquefois,  je  donnerais 
certaines  choses  a  des  hommes  indignes ,  en  consi- 
dération d'autres  ;  de  môme  que,  dans  la  carrière 
des  honneurs,  des  gens  infâmes  l'ont  emporté,  à 
cause  de  leur  noblesse,  sur  des  hommes  habiles, 
mais  nouveaux.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  la 
mémoire  des  grandes  vertus  est  sacrée,  et  plus  de 
gens  sont  heureux  de  bien  faire ,  quand  le  mérite 
du  bien  ne  meurt  pas  avec  eux.  Qui  a  fait  consul 
le  fils  de  Cicéron,  sinon  son  père?  Qui  naguère  a 
conduit  Cinna  du  camp  des  ennemis  au  consulat? 
et  Sextus  Pompée  et  les  autres  Pompée?  sinon  la 
grandeur  d'un  seul  homme ,  assez  considérable 
autrefois  pour  élever,  même  sur  sa  ruine,  tous  les 
siens  aussi  haut?  Quel  titre  a  valu  le  sacerdoce, 
dans  plus  d'un  collège  ,  a  un  Fabius  Persicus,  dont 
les  baisers  rendraient  stériles  même  les  prières  de 
l'homme  de  bien,  sinon  le  souvenir  des  Verru- 
cosus,  des  Allohrogicus  et  de  ces  trois  cents  qui, 
pour  la  république ,  avaient  opposé  une  seule  fa- 
mille a  Pinvasion  des  ennemis?  C'est  un  hommage 


QUE. 

que  nous  devons  aux  vertus,  de  les  honorer  non- 
seulement  quand  elles  sont  présentes,  mais  aussi 
lorsqu'elles  ont  disparu  de  nos  yeux.  De  même  que 
ceux  qui  ont  fait  les  grandes  actions  nont  pas 
voulu  en  restreindre  Puliiité  a  un  seul  âge,  mais 
ont  transmis  leurs  bienfaits  pour  vivre  après  eux  ; 
ainsi  notre  reconnaissance  ne  doit  pas  se  restrein- 
dre à  une  seule  génération.  Celui-ci  a  donné  le 
jour  a  de  grands  hommes  ;  quel  qu'il  soit,  il  est 
digne  de  nos  bienfaits;  celui-là  est  né  d'illustres 
aïeux,  quel  qu'il  soit,  que  l'ombre  de  ses  pères  le 
protège.  Comme  les  lieux  les  plus  sales  rayonnent 
sous  les  reflets  du  soleil ,  ainsi  des  hommes  impuis- 
sants brillent  de  l'éclat  de  leurs  ancêtres. 

XXXf.  Je  veux  ici,  mon  cher  Libéralis,  justi- 
fier les  dieux.  Nous  répétons  sans  cesse  :  A  quoi 
songeait  la  Providence  ,  de  placer  sur  le  trône  un 
Aridœus?  Est-ce  a  lui ,  penses-tu ,  que  le  trône  fut 
donné?  c'est  a  son  père  et  a  son  frère.  Pourquoi 
livra- t-elle  l'empire  du  monde  a  Caïus  César,  cet 
homme  si  altéré  du  sang  humain  qu'il  ordonnait 
de  le  faire  couler  en  sa  présence,  comme  s'il  eût 
voulu  s'en  abreuver  ?  Quoi  !  penscs-tu  donc  que 
c'est  a  lui  qu'il  fut  donné?  c'est  a  son  père  Ger- 
manicus ,  a  son  aïeul ,  a  son  bisaïeul ,  et  a  d'autres 
non  moins  illustres  avant  eux,  quoiqu'ils  aient 
passé  leurs  jours  dans  l'égalité  de  la  vie  privée. 
Quoi  !  lorsque  tu  vis  monter  au  consulat  Mamercus 
Scaurus ,  ignorais-tu  qu'il  avait  coutume  de  re- 
cueillir dans  sa  bouche  béante  le  flux  menstruel 
de  ses  servantes?  En  faisait-il  mystère  lui-même? 
Se  souciait-il  de  paraître  pur?  Je  te  rapporterai 
un  mot  de  lui  sur  lui-même,  que  je  me  souviens 


sunt,  quam  maxima  :  sed  tamen  vilitas  sua  illis,  eliam 
ubi  teiTipore  facta  sunt  necessaria  ,  detrahit  pretium. 
Deiode  quod  potissimum  est ,  oportet  accédât ,  ut  ejus 
causa  faciam ,  ad  quem  volam  pervenire  beueflcium;  dig- 
uumque  eum  judicem,  et  iibeus  id  tribuam,  percipiens- 
que  ex  munere  meo  gaudium.  Quorum  nihil  est  in  istis, 
de  quibus  loquebaniur.  Non  enioi  (anquam  dignis  illa 
tribuimus,  sed  negligenter  tanquam  parva  ;  et  non  ho- 
inini  d^mus,  sed  humaniîati. 

XXX.  Aliqu  nc!o  danirum  me  eliam  indignis  quaedam 
non  nogaverim  ,  in  tionorem  aliorum  :  sicut  in  petendis 
honoribus  quosd;',m  turpisainios  nobililas  industriis,  sed 
novis,  prœtulit.  ÎSon  sine  ratione  sacra  est  maguarum 
virtutum  memoria  ,  et  esse  plures  bonos  juvat ,  si  gratia 
bonoruuî  non  fum  ipsis  cadat.  Ciceronera  filium  quœ  res 
consuleni  fccit ,  nisi  pater  ?  Ginnam  nuper  quœ  res  ad 
ionsulatumreccpitexliostiura  castris?  quœSextum  Pom- 
peium,  aliosque  Pompeios,  nisi  unius  Yiri  magnitudo? 
tante  quondr.m,  ut  satis  alte  omnes  suos  etiam  ruina  ejus 
attolleret.  Quid  nuper  Fal)ium  Persicum ,  cujus  osculum 
etiam  i  upediiet  viri  vota  boni,  sacerdaîem  non  in  une 
collcgio  fecit,  nisi  Verrucosi,  et  Allobrogici ,  et  illi  tre- 
centi,  qui  hostium  incnrsioni  pro  republica  unam  do- 
mum  objecerant  ?  Hoc  debcmus  \irtutibus,  ut  non  prœ- 


sentes  solum  illas ,  sed  eliam  ablatas  e  conspectu  cola- 
mus.  Quo  modo  illi  id  egerunt ,  ut  non  in  unam  œtattm 
prodessent,  sed  bénéficia  sua  etiam  post  ipsos  relinque- 
rent  :  ila  et  nos  non  una  a'tate  grati  simus.  Ilic  magnos 
viros  genuii ,  dignus  est  beneficiis,  qualiscumque  est  ;  dig- 
nes dédit.  Hic  egregiis  majoribus  ortus  est;  qualiscumque 
est,  sub  umbra  suorum  lateat.  Ut  loca  sordida  reper- 
cussusolis  illustrantur ,  ita  inertes  majorum  suorum  luce 
resplendcant. 

XXXI.  Excusare  hoc  loco,  rai  Libéralis,  deos  volo. 
Interdum  enim  solemus  dicere  :  Quid  sibi  voluit  Provi- 
denlia  ,  qucB  Arida?um  regno  imposuit?  Illi  pulas  hoc 
datura?  patri  ejus  datum  est,  et  fratri.  Quare  C.  Cœsa- 
rem  orbi  terrarum  prafecit,  homincm  bumani  sanguinis 
avidissimum,  quem  non  aliler  fluere  in  conspeclu  suo 
jubebat,  quam  si  ore  excepturus  esset  ?  Quid?  ergo  tu  illi 
tioc  datum  existimas?  patri  ejus  Germanico  datum,  da- 
tum avo,  proavoque,  et  ante  hos  aliis  non  minus  claris 
viris,  etiam  si  privati  paresque  aliis  vitam  excgeruni. 
Quid?  Tu,  quum  Mamercum  Scaurura  Cos.  faceret, 
ignorabosancillarumsuarummenstruum  oreillum  biaiite 
cxceptare  ?  Numquid  enim  ipse  dissinuilal)at?  numquid 
purus  vidtri  volebat?  Referam  dictum  tibi  ejus  in  se, 
quod  circumferri  memini ,  et  ipso  prieseute  laudari.  Pol- 
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d'avoir  entendu  colporter  et  louer  en  sa  présence. 
Un  jour,  trouvant  Asinius  PoUion  couché,  il  lui 
dit,  eu  termes  obscènes,  qu'il  allait  lui  faire  ce 
qu'il  préférait  qu'où  lui  fît;  et  voyant  Pollion 
froncer  le  sourcil  :  «  Si  j'ai  dit  quelque  chose  de 
mal,  reprit-il ,  eli  bien  !  que  ce  mal  me  soit  fait  à 
moi.  »  Il  racontait  lui-même  son  bon  mot.  Et  tu  as 
livré  les  faisceaux,  le  tribunal,  a  un  homme  aussi 
ouvertement  obscène  !  ^on,  mais  en  te  rappelant  le 
vieux  Scaurus ,  prince  du  sénat ,  tu  aurais  souffert 
avec  peine  que  sa  race  se  traînât  dans  l'obscurité. 
XXXII.  11  est  probable  que  les  dieux  traitent 
avec  plus  de  faveur  les  uns  a  cause  de  leurs  pères , 
de  leurs  aïeux ,  les  autres  a  cause  des  mérites  fu- 
turs de  leurs  neveux ,  de  leurs  arrière-neveux 
et  de  leur  dernière  postérité.  Car  ils  connaissent 
la  chaîne  des  destinées  de  leur  œuvre  :  la  science 
de  toutes  les  choses  qui  doivent  leur  passer  par  les 
mains  se  dévoile  incessamment  a  eux.  Pour  nous 
elle  sort  d'une  source  cachée  ;  et  les  choses  que  nous 
croyons  soudaines  sont  pour  eux  prévues  et  fami- 
lières. Queceux-ci  soient  rois;  car  leurs  ancêtre  ne 
l'ontpas  été:  ils  n'avaient  pour  trône  que  la  justice 
et  la  tempérance,  et  n'ont  pas  sacrilié  la  république 
à  eux-mêmes,  mais  eux-mêmes  a  la  république. 
Que  ceux-là  régnent;  car  ils  ont  eu  pour  ancêtres 
un  homme  de  bien,  qui  a  porté  son  cœur  au-des- 
sus de  sa  fortune,  qui,  dans  une  lutte  civile,  ne 
consullant  que  l'intérêt  de  la  chose  publique,  a 
mieux  aimé  être  vaincu  que  vainqueur.  Après 
tant  d'années,  il  ne  peut  lui-même  en  recevoir  la 
récompense  :  qu'en  souvenir  de  lui,  cet  homme 
gouverne  le  peuple,  non  parce  qu'il  est  instruit  oa 


capable,  mais  parce  qu  un  autre  a  mérilé  pour 
lui.  Celui-là  est  difforme  de  corps ,  hideux  d'as- 
pect et  doit  livrer  la  pourpre  à  la  risée  :  déjà  je 
me  vois  accuser  d'être  un  aveugle  .  un  téméraire 
qui  ne  sait  où  placer  les  faveurs  dues  aux  p!us  di- 
gnes et  aux  plus  vertueux.  Mais  moi ,  je  sais  que 
c'est  à  un  autre  que  je  donne,  a  un  autre  que 
je  paie  une  dette  ancienne.  D'où  connaîi-on  cet 
homme  nouveau ,  si  ardent  a  fuir  la  gloire  qui 
le  poursuit,  qui  court  au  danger  du  même  air  que 
les  autres  en  viennent,  cet  homme  qui  ne  dislin- 
gue jamais  sou  bien  du  bien  public?  Où  est-il, 
dis-tu?  qui  est-il?  d'où  vient-il?  lu  lïgnores.  Pour 
moi  je  tiens  registre  fidèle  des  recettes  et  des  dé- 
penses :  je  sais  ce  que  je  dois,  et  'a  qui  :  les  uns,  je 
les  remets  a  longue  date;  les  autres,  je  les  paie  d'a- 
vance, suivant  l'occasion  et  l'état  de  mon  épargne. 
XXXIII.  Je  donnerai  donc  quelquefois  à  l'in- 
grat ;  mais  non  a  cause  de  lui.  «  Alors  queferas-tn, 
dit-on  ,  lorsque  tu  ne  sauras  pas  s'il  est  ingrat  ou 
non?  Âttendras-tu  que  tu  le  saches?  Et  ne  perdras- 
tu  pas  l'occasion  de  bien  faire?  »  Attendre,  c'est 
long  :  car,  comme  dit  Platon,  il  est  difficile  de 
deviner  le  cœur  humain;  ne  pas  attendre,  c'est 
imprudent.  Je  répondrai  donc  que  nous  n'atten- 
dons jamais  une  certitude  complète,  parce  que  la 
recherche  du  vrai  est  un  abîme  ;  mais  nous  allons 
où  nous  conduit  le  vraisemblable.  Telle  est  la 
marche  de  tous  les  devoirs;  c'est  d'après  celte  règle 
que  nous  semons,  que  nous  naviguons,  que  nous 
combattons,  que  nous  nous  marions,  que  nous 
élevons  des  enfants;  tandis  que,  pour  tous  ces 
actes,  le  résultat  est  incertain.  Nous  entreprenons 


lioni  Asiniojacenti,  obscœnoverbo  usus,  dixerat  se  fac- 
turuni  id  quod  pati  malebat  ;  et  quum  Pollioois  attrac- 
tioreni  vidisset  frootem  ;  Quidquid,  inquit,  mali  dixi , 
milii  etcapiti  ineo.  Hoc  diciura  suura  ipse  narrabat.  Ho- 
minem  tam  palara  obscœnum,  ad  fasces,  et  ad  tribunal 
admisisli?  nerupe  duni  veterein  illum  Scaurum  ,  senatus 
principem  cogitas  ,  indigne  fers  sobolem  ejus  jacere. 

XXXII.  Deos  verisimile  est  ,  ut  alios  indulgentius 
tractent,  propter  parentes  avosque,  alios  propter  futu- 
rara  nepotnm  pronepotumque ,  ac  longe  sequenliura  pos- 
terorura  indolera.  Nota  est  enira  illis  operis  sui  séries  : 
onitiiunique  illis  rerum  per  manus  suas  iturarum  scientia 
in  aperto  semper  est  :  nobis  ei  abdito  subit;  et  quae  re- 
pentina  putamus,  illis  provisa  veniunt  ac  familiaria.  Sint 
hi  reges ,  quia  majores  eorum  non  fuerunt ,  quia  pro 
summo  imperio  habuerunt  justiliam ,  abstinentiara ,  quia 
non  rempublicam  sibi,  sed  se  reinublicae  dicaverunt. 
Régnent  hi,  quia  vir  bonus  quidam  ,>roavus  eorum  fuit, 
qui  animuni  supra  fortunam  gessit,  qui  in  dissensione 
civili,  quoniam  ita  expediebat  reipublicœ,  Tinci  quam 
vincere  raaluit.  Referri  illi  gratia  tam  longo  spatio  non 
potuit,  in  illius  respectum  iste  populo  praesideat;  non 
quia  scit  aut  potest ,  sed  quia  alius  pro  eo  meruit.  IJic 
corpore  deformis  est,  adspectu  fœdus,  et  oruamenta  sua 


traducturus;  jam  me  horaines  accusabunt,  caecum  et  te- 
merarium  dicent,  nescientem  quo  loco,  quae  summis  ac 
excellentissimis  debentur,  ponam.  At  egoscio,  alii  me 
istud  dare,  alii  olim  debitum  solvere.  Unde  isti  norunt 
illum  quemdam,  gloriœ  sequentis  fugacissiraum,  eo  tuHu 
ad  pericula  euntem,  quo  alii  ex  periculo  redeunt?  nun- 
quam  bonum  suum  a  publico  distinguentem?  Ubi,  io- 
quis,  iste,  aut  quis  est' unde?  uescitis;  apud  me  istse 
expensorum  acceptoruraque  raliones  dispunguntur.  Ego 
quid  cui  debeara ,  scio;  aliis  post  longam  diem  repono, 
aliis  in  antecessum  ,  ac  prout  occasio,  et  reipublicœ  meœ 
facultas  tulit. 

XXXIII.  Ingrato  ergo  aliquando  quaedam,  sed  non 
propter  ipsum  dabo.  Quid  si,  inquit,  nescis,  utrum  gra- 
tus  sit,  an  ingratus?  exspectabis  donec  scias,  an  dandi 
beneflcii  tempus  non  amittes?  Exspectare  longum  est: 
nam,  ut  Plato  ait,  difficilis  bumaui  animi  conjectura  est; 
non  exspectare,  temerarimn  est.  Huic  respondebimus , 
nunquam  exspectare  nos  certissimam  rerum  comprehen 
sionem  :  quoniam  in  arduo  est  veri  exploratio;  sed  ea 
ire,  qua  ducit  veri  similitudo.  Omne  hac  via  procedit  of- 
ficium;  sic  serimus,  sic  navigamus,  sic  militamus,  sir 
uxores  ducimus,  sic  liberos  toUimus;  quum  omnium  ho- 
rum  incertus  sit  eventus.  Ad  ea  accedimus,  de  quibus 
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tout  ce  dont  nous  avons  bon  espoir.  Qui,  en  ef- 
fet, garantirait  au  cultivateur  une  bonne  récolte, 
au  marin  le  port,  au  ssidat  la  victoire,  au  mari  la 
chasteté  d'une  épouse,  au  père  Famour  de  ses 
enfants?  C'est  notre  raison  qui  nous  guide  plu- 
tôt que  la  vérité.  Si ,  pour  faire,  tu  attends  une 
réussite  assurée ,  si  tu  n'agis  que  d'après  une  cer- 
titude absolue,  toute  ta  vie  s'arrête  dans  l'immo- 
bilité. Mais  moi,  qui  toujours  me  laisse  entraîner 
d'un  côté  ou  de  l'autre,  non  par  le  vrai,  mais 
par  le  vraisemblable,  je  donnerai  à  celui  dont  la 
reconnaissance  sera  vraisemblable. 

XXXIV.  Mais  il  peut  survenir  bien  des  circon- 
stances, à  la  faveur  desquellesle  méchant  se  glisse 
à  la  place  du  bon,  et  où  le  bon  soit  repoussé  comme 
méchant  :  car  les  apparences,  d'après  lesquelles 
nous  jugeons,  sont  trompeuses.  Qui  le  conteste? 
Mais  je  ne  trouve  point  d'autre  règle  pour  me  dé- 
cider. Ce  sont  mes  seuls  guides  pour  me  con- 
duire à  la  vérité  :  je  n'en  ai  pas  de  plus  sûrs  ;  je 
mettrai  tous  mes  soins  à  les  apprécier  le  plus  scru- 
puleusement possible  et  ne  me  rendrai  pas  trop 
promptement.  Car  il  peut  aussi  m'arriver  dans  un 
combat  que  ma  main,  qui  s'abuse  et  s'égare ,  di- 
rige un  trait  sur  mon  concitoyen,  et  que  j'épargne 
un  ennemi  le  croyant  mon  ami.  Mais  c'est  ce  qui 
arrive  rarement ,  et  nullement  par  ma  faute ,  puis- 
que mon  intention  est  de  frapper  l'ennemi,  de  dé- 
fendre mon  concitoyen.  Si  je  sais  qu'un  liomme 
est  ingrat,  je  ne  lui  accorderai  pas  de  bienfait. 
Mais  il  m'a  surpris;  il  m'en  a  imposé.  Ici,  il  n'y  a 
pas  de  ma  faute;  car  je  comptais  donner  a  un 
homme  reconnaissant. 


Si  tu  promets,  dit-on  ,  à  quelqu'un  un  bienfait, 
et  que  tu  découvres  ensuite  qu'il  est  ingrat ,  don- 
neras-tu, ou  non?  Si  tu  le  fais,  tu  pèches  sciem- 
ment ;  car  tu  donnes  a  qui  tu  ne  dois  pas  ;  si  lu 
refuses,  tu  pèches  encore,  en  ne  donnant  pas  à 
qui  lu  as  promis.  Ici  chancelle  votre  constance, 
stoïciens,  et  celte  prétention  superbe  de  \os  sages, 
de  ne  jamais  se  repentir  de  ce  qu'ils  ont  fait ,  de 
ne  jamais  revenir  sur  ce  qu'ils  auront  fait,  de  ne 
point  changer  de  décision. 

Le  sage  ne  change  pas  sa  décision ,  toutes  choses 
restant  ce  qu'elles  étaient  au  moment  où  il  l'a  prise. 
Ainsi  le  repentir  ne  lui  vient  jamais;  car  il  ne  pou- 
vait alors  mieux  faire  qu'il  n'a  résolu.  Du  reste,  il 
nes'engageraà  quelque  chose  qu'avec  cette  restric- 
tion :  S'il  ne  survient  rien  qui  fasse  obstacle.  Voilà 
pourquoi  nous  disons  que  tout  lui  réussit,  que 
rien  ne  lui  arrive  d'inopiné,  parce  qu'en  son 
arae  il  a  présumé  qu'il  pourrait  survenir  quelque 
chose  qui  arrêtât  Texéculion  de  ses  projets.  C'est 
une  fausse  assurance  que  de  répondre  de  la  fortune 
pour  soi  :  le  sage  la  voit  toujours  sous  ses  deux 
faces.  11  sait  quel  pouvoir  a  l'erreur,  quelle  incer- 
titude ont  les  choses  humaines,  combien  d'obs- 
tacles s'opposent  a  tout  projet.  11  s'avance  avec 
précaution  sur  une  roule  glissante  et  périlleuse 
du  sort,  guidé  par  une  résolution  certaine  au  mi- 
lieu d'événements  incertains.  Or,  cette  restriction, 
sans  laquelle  il  ne  projette,  il  n'entreprend  rien, 
sert  encore  ici  a  le  garantir. 

XXXV.  J'ai  promis  un  bienfait,  à  moins  qu'il  ne 
m'arrive  quelque  chose  qui  m'empêche  de  donner. 
En  effet ,  que  sera-ce  si  la  patrie  me  demande 


bene  sperandum  esse  credimus.  Quis  enim  poliicetur 
serenti  proventum,  naviganti  portum,  militanti  victo- 
riam,  marito  piidicam  uxorem,  patri  fi'.ios  liheros?  Se- 
quimur  qu;i  ralio,  nou  cjua  veritas  trahit.  Exspecta  ,  ut 
nisi  bene  cessura  non  facias ,  et  nisi  comperta  veritate  , 
nihil  moveris  :  relicto  omni  actu  vita  consistit.  Dum  ve- 
risiniilia  me  in  hoc  aut  in  illud  impellant,  non  vera;  ei 
benefîcium  dabo ,  quem  verisimile  erit  gratuin  esse. 

XXXIV.  Multa,  inquit,  intervenient,  per  quae  et 
malus  pro  bono  surrepat,  et  bonus  pro  malo  displiceat; 
fallacfis  enim  suntrerum  species,  quibus  credimus.  Quis 
negat  ?  sed  nihil  aliud  invenio ,  per  quod  cogitationem 
regam.  His  vérités  mihi  vestigiis  sequenda  est;  certiora 
non  habeo.  Haec  ut  quam  diligentissime  aeslimem  ,  ope- 
ram  dabo ,  nec  cito  illis  asseutiar.  Sic  enim  in  prœlio  po- 
tcst  accidere ,  ut  telum  meum  in  commilitonem  manus 
dirigat,  aliqiio  errore  decepta;  et  hosti,  tanquara  meo  , 
parcam.  Sed  hoc  et  raro  accidet,  et  non  vitio  meo;  cui 
propositum  est  hostem  ferire  ,  civem  defendere.  Si  sciara 
ingratiim  esse,  non  dabo  beneficium.  At  obrepsit,  at 
imposuir.  INulla  hic  culpa  tribuentis  est ,  quia  tauquam 
grato  dedi.  Si  promiseris,  inquit,  tedaturum  beneficium, 
etpostea  ingralum  essescieris,  dabis,  an  non?  Si  facis, 


sciens  peccas;  das  enim  cui  non  debes;  si  negas,  et  hoc 
modo  peccas,  quia  non  das  ei,  cui  promisisti.  Constan- 
tia  vestra  hoc  loco  titubât,  et  illud  superbum  promis- 
sum ,  nunquam  sapientem  facti  sui  pœnitere ,  nec  un- 
quam  emendare  quodfecerit,  necmutare  consiHum.  Non 
mutât  sapiens  consilium,  omnibus  his  manentihus  quae 
erant,  quum  sumeret.  Ideo  nunquam  illum  pœnitentia 
subit,  quia  nihil  melius  illo  tempore  fieri  potuit,  quani 
quod  factum  est  ;  nihil  mehus  constitui,  quam  quod 
constitutum  est.  Cœterum  ad  omnia  cum  exceptione  vé- 
niel; si  nihil  incident,  quod  impediat.  Ideo  omnia  illi 
succedere  dicimus ,  et  niliil  contra  opinionem  accidere  , 
quia  praesumit  animo,  posse  aliquid  inlervenire,  quod 
destinata  prohibeat.  Iraprudentium  ista  fiducia  est,  for- 
tunam  sibi  spondere;  sapiens  utramque  parlera  ejus  co- 
gitât; scit  quantum  liceat  errori,  quam  incerta  sint  hu- 
mana  ,  quam  multa  consiliis  obstent;  ancipitem  rerum 
aclubricamsortem  suspensus  sequitur,  et  consiliis  certis 
iacertos  eventus.  Exceptio  autem ,  sine  qua  nihil  desti- 
nât, nihil  ingreditur  ,  et  hic  illum  tuetur. 

XXXV.  Promisi  beneficium,  nisi  si  quid  incidisset, 
quare  non  debcrem  dare.  Quid  enim ,  si  quod  illi  polîi- 
citus  sum,  patria  sibi  me  dare  jusserit?  Si  lex  lata  eiit , 
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pour  elle  ce  que  j'ai  promis  à  uu  autre?  si  une  loi 
vient  défendre  a  tout  homme  de  faire  ce  que  j'ai 
promis  de  faire  pour  mon  ami?  Je  t'ai  promis  ma 
fille  en  mariage  :  depuis^  j'ai  découvert  que  lu  étais 
étranger  :  il  n'y  a  pas  pour  un  étranger  droit  d'al- 
liance avec  moi.  Ce  qui  est  un  empêchement 
devient  mon  excuse.  Alors  seulement  j'aurai 
manqué  à  ma  parole,  alors  on  pourra  m'accuser 
d'inconstance,  quand,  toutes  choses  étant  les  mê- 
mes qu'au  moment  de  ma  promesse,  je  refuserai  de 
l'exécuter  ;  mais  tout  changement  me  rend  libre 
de  délibérer  de  nouveau ,  et  me  dégage  de  ma 
parole.  J'ai  promis  de  plaider  pour  toi  ;  mais, 
depuis,  j'ai  découvert  que,  par  ce  procès,  tu 
cherchais  a  nuire  à  mon  père.  J'ai  promis  de  t'ac- 
compagner  en  voyage  ;  mais  on  m'annonce  que  les 
chemins  sont  infestés  de  voleurs.  Je  devais  t'assis- 
ter  en  personne;  mais  mon  fils  est  malade;  mais 
ma  femme  est  en  couches.  Toutes  les  circonstances 
doivent  être  les  mêmes  qu'elles  étaient  lorsque  je 
promettais ,  pour  que  tu  aies  un  droit  acquis  sur 
ma  promesse.  Or,  quel  plus  grand  changement 
peut  survenir  ,  que  de  découvrir  que  tu  es  un  mé- 
chant, un  ingrat?  Ce  que  je  donnais  a  un  homme 
digne,  je  le  refuserai  a  un  indigne;  et  j'aurai  encore 
le  droit  de  m'irriter  contre  toi ,  pour  m'avoir 
abusé. 

XXXVI.  J'aurai  cependant  égard  à  l'importance 
de  l'objet  dont  il  s'agit  :  la  valeur  de  la  chose  pro- 
mise portera  conseil.  Si  elle  est  modique,  je  don- 
nerai ;  non  parce  que  tu  le  mérites,  mais  parce  que 
j'ai  promis.  Et  je  ne  la  donnerai  pas  comme  un  pré- 
sent, mais  pour  racheter  ma  parole;  sauf  à  m'en 


tirer  l'oreille.  La  perte  sera  le  châtiment  de  mon 
imprudente  promesse.  Voila,  me  dirai-je,  de  quoi 
te  punir  ;  te  faire  parler  avec  plus  de  réserve.  Je 
paierai,  c'omme  on  dit,  les  frais  de  ma  langue.  Si 
la  chose  est  importante ,  je  ne  m'exposerai  pas 
du  moins  a  ce  que,  selon  ces  paroles  de  Mécène, 
cent  mille  sesterces  m'en  fassent  le  reproche.  Car 
je  comparerai  entre  elles  l'une  et  l'autre  cir- 
constance. C'est  quelque  chose  que  de  persévérer 
a  ne  pas  donner  a  un  homme  indigne.  11  faut  ce- 
pendant considérer  la  grandeur  du  service.  S'il 
est  léger,  fermons  les  yeux  ;  mais  s'il  doit  tourner 
à  mon  détriment  ou  à  ma  honte,  j'aime  mieux 
avoir  a  m'accuser  une  fois  pour  refuser,  que  tou- 
jours pour  avoir  donné.  Le  tout  dépend  ,  ai-jc  dit , 
du  prix  que  j'attache  aux  termes  de  ma  promesse. 
Non-seulement  je  retiendrai  ce  que  j'ai  impru- 
demment promis ,  mais  encore  je  redemanderai  ce 
que  j'aurai  mal  a  propos  donné.  11  y  a  folie  a 
croire  sa  foi  engagée  par  une  erreur. 

XXXVII.  Philippe ,  roi  de  Macédoine ,  avait  un 
soldat  plein  de  valeur,  qui  lui  avait  rendu  de 
grands  services  dans  plusieurs  expéditions  :  sou- 
vent il  lui  accordait  une  part  du  butin  en  récom- 
pense de  son  courage,  et,  par  des  gratifications 
fréquentes,  encourageait  l'ardeur  de  cette  âme 
vénale.  Cet  homme  fut  un  jour  poussé  par  le  nau- 
frage sur  les  terres  d'un  Macédonien  :  à  cette  nou- 
velle, celui-ci  accourut,  le  rappela  a  la  vie,  le 
transporta  dans  sa  maison  de  campagne ,  lui  céda 
son  lit,  le  ranima  faible  et  mourant,  le  soigna 
trente  jours  a  ses  frais,  le  rétablit,  et  le  fournit 
de  tout  pour  son  voyage.  Plus  d'une  fois  le  soldat 


neid  quisquam  faciat,  quod  ego  meamico  mec  facturum 
promiseram?  Proniisi  tibi  filiam  inraatrimoniuna;  postea 
peregrinus  apparuisti  ;  no)i  est  mihi  cum  externo  connu- 
bium.  Eadem  res  me  defeudit,  quae  vctat.  Tune  fidem 
faliani ,  tuoc  inconstantiap  erimen  audiam ,  si,  quum  om- 
nia  eadem  sint,  quae  erant  proraittente  me,  nou  praesti- 
tero  promissum;  alioquin  quidquid  mutalur,  libertatem 
facit  de  integro  consulendi ,  et  me  fide  libérât.  Proraisi 
advocationem;  postea  apparuit,  perillamcausam  praeju- 
dicium  in  palrera  meum  quœri  ;  proraisi  me  peregre  una 
exiturum;  sed  iter  infestari  latrociniis  nunliatur;  in  rem 
praesentem  venturus  fui  ;  sed  œger  filius ,  sed  puerpera 
uxor  lenet.  Omnia  esse  debent  eadem ,  quae  fuerunt 
quum  promitterem ,  ut  proraittenlis  fidem  teneas.  Quae 
autem  major  fieri  mutatio  potest ,  quam  si  te  malum  vi- 
rum  etingratum  comperi?  quod  tanquamdigno  dabam, 
indigne  negabo,  et  irascendi  quoque  causam  habebo 
deceptiis. 

XXXVI.  Inspiciam  tamen,  et  quaniura  sit  de  que  agi- 
tur  :  dabit  mihi  consilium  promissae  rei  modus.  Si  exi- 
guum  est,  dabo;  non  quia  dignus  es  ,  sed  quia  promisi  ; 
nec  tanquam  munus  dal)o ,  sed  verba  mea  redimam  ,  et 
aurem  mihi  pervellam;  damuo  castigabo  promittenlis 


temeritatem.  Ecce  utdoleat,  ut  postea  consideralius  lo- 
quaris;  quod  dicere  solemus,  linguarium  dabo.  Si  raajus 
erit,  non  comraittara,  quemadmodum  Maecenas  ait,  ut 
sesterlio  centies  objurgandus  sim.  Inlerseseenimutrum- 
que  comparabo.  Estabquid ,  iu  eo  quodpromiseris,  per- 
severare  ;  est  rursus  raultum  in  eo,  ne  indigno  benefi- 
ciura  des.  Hoc  tamen  quantum  sit ,  attendendum  ;  si  levé, 
conniveamus;  si  vero  magno  mihi  aut  delrimento,  aut 
rubori  futurum  ,  malo  seraelexcusare,  quare  negaverim, 
quamsemper,  quare  dederim.  Tolum ,  inquam ,  in  eo 
est,  quanti  promissi  mei  verba  taxentur.  Non  tantum 
quod  temere promisi ,  reîinebo,  sed  quod  non  recte  dedi, 
repeiam.  Démens  est ,  qui  fidem  prœstat  errori. 

XXXVIL  Philippus  Macedonum  rex  habebat  militem 
manu  fortem,  cujus  iu  multis  expeditionibus  utilem  ex- 
pertus  operam ,  subindeex  praeda  aliquid  illi  virtulis  causa 
donaverat ,  et  horainem  venaiis  animœ  crebris  auctora- 
menlis  accendebat.  Hic  naufragus  in  possessiones  cujus- 
dam  Macedonis  expulsus  est;  qui ,  ut  nuutiatum  est,  ac- 
cucurrit,  spirilum  ejus  recollegit;  in  villam  iilum  suani 
transtulit,  lectulo  suo  cessit,  affectum  semianimemtiuc 
recreavit,  diebus  trigiuta  impensa  sua  curavit ,  refecit, 
j  viatico  instruxit,  sabinde  diceutem  :  Gratiam  tibi  refc- 
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avait  répété  :  «  Compte  sur  ma  reconnaissance  : 
que  je  puisse  seulement  voir  mon  général.  »  Il 
raconta  à  Philippe  son  naufrage ,  ne  parla  pas  du 
service  reçu;  et,  sur-le-champ,  demanda  qu'il 
lui  fût  donné  la  propriété  d'un  certain  homme 
qu'il  désigna.  Or,  ce  certain  homme  était  son 
hôte  lui-même,  qui  l'avait  accueilli,  qui  l'avait 
guéri.  Uarrive  souvent  aux  rois,  surtouten  temps 
de  guerre,  de  donner  les  yeux  fermés.  Un  seul 
homme  juste  ne  suffit  pas  contre  tant  dépassions 
armées.  On  ne  peut  être  en  même  temps  homme 
de  bien  et  bon  général.  Comment  rassasier  tant  de 
milliers  d'hommes  insatiables?  Que  leur  revien- 
dra-t-il  si  chacun  conserve  son  bien?  Voila  ce  que 
se  dit  Philippe  en  envoyant  le  soldat  en  possession 
de  la  propriété  qu'il  demandait.  Mais  le  Macédo- 
nien ,  chassé  de  son  héritage ,  ne  souffrit  pas  cette 
injustice  en  silence,  comme  un  pauvre  paysan  qui 
se  serait  cru  trop  heureux  de  n'être  pas  lui-même 
compris  dans  la  donation.  11  écrivit  donc  a  Phi- 
lippe une  lettre  ferme  et  pleine  de  liberté,  dont 
la  lecture  mit  ce  prince  dans  une  telle  colère,  qu'il 
manda  sur-le-champ  a  Pausanias  de  rétablir  le 
premier  possesseur  dans  ses  biens,  et,  en  outre,  de 
faire  imprimer  sur  le  front  de  ce  soldat  pervers, 
de  cet  hôte  ingrat,  de  cet  avide  naufragé,  des  stig- 
mates qui  devaient  publier  son  ingratitude  en- 
vers son  hôte.  Il  méritait  sans  doute  que  ces  let- 
tres flétrissantes  fussent  non-seulement  inscrites, 
mais  gravées  profondément,  lui  qui  avait  expulsé 
son  hôte,  le  jetant  nu  et  semblable  a  un  naufragé, 
sur  ce  même  rivage  d'où  il  avait  été  relevé  gi- 
sant. Nous  verrons  plus  tard  a  quel  degré  aurait 
dû  s'arrêter  le  châtiment.  Cependant  il  fallait, 
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avant  tout,  lui  ôler  ce  qu'il  avait  envahi  par  le 
plus  grand  des  crimes.  Mais  qui  serait  touché  du 
châtiment  d'un  homme  qui  avait  commis  un  acte 
après  lequel  personne  n'aurait  osé  secourir  les 
malheureux? 

XXXVIII.  Philippe  devait-il  donner  parce  qu'il 
avait  promis,  quoiqu'il  ne  le  dût  pas,  quoiqu'il 
commît  une  injustice,  un  crime;  quoique,  par 
cette  seule  action  ,  il  fermât  les  rivages  aux  nau- 
fragés? Il  n'y  a  pas  légèreté  à  revenir  d'une  erreur 
que  l'on  a  reconnue  et  condamnée.  Il  faut  savoir 
naïvement  avouer  qu'on  n'a  pas  bien  vu,  qu'on 
s'est  trompé.  Il  n'y  a  que  l'obstination  d'un  sot 
orgueil  qui  puisse  s'écrier  :  «  Ce  que  j'ai  dit  une 
fois,  quoi  que  ce  puisse  être ,  doit  être  fixe  et  irré- 
vocable. »  11  n'y  a  pas  de  honte  à  changer  d'avis 
avec  les  circonstances.  Si  Philippe  eût  laissé  le 
soldat  en  possession  du  rivage  dont  il  s'était  em- 
paré par  son  naufrage,  n'était-ce  pas  interdire 
l'eau  elle  feu  à  tous  les  malheureux  ?  Il  vaut  mieux, 
dit-il,  que  tu  ailles  dans  l'intérieur  de  mon  em- 
pire, promener  sur  ton  front  maudit  ces  lettres, 
qui  auraient  dû  être  imprimées  dans  les  yeux. 
Montre  quelle  chose  sacrée  ce  doit  être  que  la  table 
de  l'hospitalité.  Fais  lire  sur  ta  face  cet  ariêt  qui 
enseigne  a  tous  que  ce  n'est  plus  un  danger  capital 
d'offrir  a  des  malheureux  l'asile  de  son  toit.  Ce 
décret  sera  ainsi  plus  authentique  que  si  je  l'eusse 
gravé  sur  l'airain. 

XXXIX.  Pourquoi  donc,  dis- tu,  votre  Zenon, 
ayant  promis  a  quelqu'un  de  lui  prêter  cinq 
cents  deniers  ,  et  apprenant  qu'il  n'en  était 
pas  digne,  persévéra-t-il  a  donner,  malgré  les 
conseils  de  ses  amis,  parce  qu'il  avait  promis? 


ram  ;  videre  tantum  mihi  imperatorera  meura  contingat  I 
Narravit  Philippo  naufragiura  suum ,  auxilium  tacuit, 
et  protinus  petiit ,  ut  sibi  praedia  cujusdara  donaret.  Ille 
quidam  erat  hospes  ejus ,  is  ipse ,  a  quo  receptus  erat,  a 
quo  sanatus.  Multa  intérim  reges,  in  bello  praeserlim  , 
opertis  oculis  douant  ;  non  sufficit  homo  juslus  unus  tôt 
armatis  cupiditalilms  ;  non  potest  quisquam  eodem  tem- 
pore  etbonum  virum ,  et  bonum  ducem  agere.  Quomodo 
tôt  raillia  hominum  insaliabilia  satiabuntur  ?  quid  habe- 
bunt,  si  suum  quisque  habuerit?  hoc  Philippus  sil)idixit, 
quum  illum  iuduci  in  bona  quœ  pelebat  jussit.  Expulsas 
bonis  suis  ille,  non  utrusticus  injuriam  tacitus  tulit,  con- 
tentus  quod  non  et  ipse  donatus  esset;  sed  Philippo  epis- 
tolara  stiictam  ac  liberam  scripsit;  qua  accepta  ita  exar- 
sit,  ut  statim  Pausaniae  mandaret,  bona  priori  domino 
restitueret  :  caeterum  improbissirao  militi ,  ingralissimo 
hospili,  a\idissimo  uaufrago,  stigmata  inscriberet ,  in- 
gratum  hospitem  testantia.  Dignus  quidem  fuit,  cui  non 
inscriberentur  ilKno  litterœ,  sed  insculperentur ,  qui  hos- 
pitem suum ,  nudo  et  uaufrago  similem ,  in  id  in  quo  ja- 
cuerat  ipse  litus  expulerat.  Sed  videbimus,  quis  niodus 
pœnœ  servandus  fuerit;  auferendum  utiqne  fuit,  quod 


summo  scelere  invaserat.  Quis  autem  pœna  ejusmovere- 
tur,  qui  id  commiserat,  propter  quod  nemo  miserari 
miseros  posset  ? 

XXXVIII.  Dal)it  tibi  Philippus  quia  promisit,  etiamsl 
non  débet,  etiamsi  injuriam  ,  etiamsi  scelus  facturus  est, 
etiamsl  uno  facto  prœclusurus  est  naufrogis  littora  ?  Non 
est  levitas  ,  a  cognito  et  damnato  errore  discedere  ;  et  in- 
génue fatendum  est  :  «  Aliud  putavi;  deceptus  sum.  • 
Ilaec  vero  supertiae  stultitiae  perseverantia  est  ;  «  Quod  se- 
meldixi,  qualecumque  est,  fixum  ratumque  sit.  »  ISon 
estturpe,  cum  re  mutare  consilium.  Age,  si  Philippus 
possessorem  iilum  eorum  littorum  reliquisset,  quae  nau- 
fragio  ceperat,  nonne  omnibus  miseris  aqua  et  igni  in- 
terdixerat?  Potius  est,  inquit,  intra  fines  regni  mei ,  te 
litterasistas oculis  inscribendas,  durissima  fronte  circuni- 
ferre  ;  ostende  quara  sacra  ressitmensa  hospitalis;  prœl)€ 
in  facie  tua  leg(  ndum  islud  decretum,  quocovetur,  ne 
miseros  tecto  juvare  capitale  sit.  Magis  ista  constitutio  sic 
crit  rata  ,  quam  si  illam  in  œs  iucicJissem. 

XXXIX.  Quare  crgo,  inquit,  Zeno  vester  ,  quum 
quingeulos  dcnarios  mutuoscuidam  proniisissct,  et  illum 
parum  idoueum  comperisset,  aniicis  suadeotibus  ne  da- 
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Observons  d'abord  que  autre  chose  est  un  prêt , 
autre  chose  on  bienfait.  On  a  un  recours  même 
pour  un  prêt  mal  placé.  Je  puis  assigner  le  débi- 
teur, et,  s'il  fait  banqueroute ,  j'en  tirerai  un  di- 
vidende. Le  bienfait  périt  tout  entier  et  sur-le- 
champ. D'ailleursTun  suppose  unméchanthomme; 
l'autre  un  mauvais  père  de  famille.  Ensuite  Zenon 
lui-même,  si  la  somme  eût  été  plus  forte,  n'au- 
rait pas  persisté  a  prêter.  Cinq  cents  deniers,  ce 
n'est,  comme  on  dit,  que  le  prix  d'un  caprice; 
cela  ne  valait  pas  de  rétracter  sa  parole  Je  me 
suis  engagé  pour  un  souper  ;  j'irai,  même  par  le 
froid;  mais  non  pas  s'il  tombe  de  la  neige.  Je  me 
lèverai  pour  aller  à  vos  fiançailles,  parce  que  j'ai 
promis,  bien  que  j'aie  une  indigestion;  mais  non 
pas  si  j'ai  la  fièvre.  J'irai  au  Forum  tecautionuer, 
parce  que  je  l'ai  promis  ;  mais  non  pas  s'il  faut  te 
cautionner  pour  une  somme  indéterminée,  et  si 
tu  m'ob  iges  envers  le  fisc.  11  y  a  toujours,  ai-je 
dit,  cette  restriction  tacite,  si  je  puis,  si  je  dois, 
s'il  en  est  ainsi.  Fais  que  les  choses  soient  dans  le 
même  état,  lorsque  tu  réclames,  que  lorsque  j'ai 
promis.  11  n'y  aura  pas  de  légèreté  a  te  manquer,  s'il 
est  survenu  du  nouveau.  Pourquoi  s'étonner?  La 
condition  de  ma  promesse  est  changée,  j'ai  changé 
d'avis.  Fais-moi  la  position  pareille,  et  je  suis  le 
même.  J'ai  promis  de  comparaître  pour  loi. — 
Cependant  tu  m'as  fait  défaut.  — 11  n'y  a  pas  d'ac- 
tion contre  tous  ceux  qui  font  défaut;  la  force 
majeure  est  une  excuse. 

XL.  On  peut  faire  la  môme  réponse  a  cette 
question  :  faut  il,  de  toute  façon,  être  reconnais- 
sant et  toujours  rendre  un  bienfait?  Je  dois  mon- 


trer un  cœur  reconnaissant;  mais  quelquefois  ma 
misère ,  quelquefois  la  prospérité  de  celui  qui 
m'oblige,  ne  me  permettent  pas  de  rendre.  Pau- 
vre, que  rendrai-jea  un  riche,  a  un  roi ,  lorsqu'il 
y  a  des  gens,  surtout,  qui  sont  blessés  qu'on  leur 
rende  leurs  bienfaits,  et  qui  ne  cessent  de  les  ac- 
cumuler? Que  puis-je  offrir  de  plus  a  de  tels  per- 
soiuKiges,  que  ma  bonne  volonté?  Car  je  ne  dois 
pas  rejeter  un  bienfait  nouveau ,  parce  que  je 
n'ai  pas  encore  rendu  le  premier.  Je  recevrai 
d'aussi  bon  cœur  qu'on  me  donnera,  et  je  four- 
nirai à  mon  ami  ample  matière  à  exercer  sa  bien- 
faisance. Celui  qui  refuse  de  nouveaux  bienfaits 
semble  s'offenser  des  premiers.  Je  ne  rends pasla  pa- 
reille. Qu'importe  ?  La  faute  ne  vient  pas  de  mai , 
s'il  me  manque  l'occasion  ou  le  moyen.  Gelui-la  m'a 
obligé:  c'est  qu'il  en  a  eu  l'occasion,  le  moyen.  Est- 
il  homme  de  bien  ou  méchant?  S'il  esthomme  de 
bien  ,  j'ai  gagné  ma  cause  :  s'il  est  méchant,  je  ne 
la  plaide  point.  Je  ne  pense  même  pas  qu'on  doive 
s'empresser  de  payer  de  retour,  malgré  eux,  ceux  a 
qui  l'on  offre  le  paiement,  ni  les  poursuivre  de  sa 
reconnaissance  lorsqu'ils  s'y  dérobent.  Ce  n'est  pas 
les  payer  de  retour,  que  de  leur  rendre  contre  leur 
gré  ce  que  tu  as  reçu  de  bon  gré.  11  y  a  des  gens 
qui,  lorsqu'ils  reçoivent  quelque  faible  cadeau, 
en  renvoient  aussitôt  un  autre,  maladroitement, 
et  pensent  s'être  acquittés.  C'est  une  manière  de 
refuser,  que  d'envoyer  de  suite  quelque  chose 
d'équivalent,  et  d'effacer  un  présent  par  un  pré- 
sent. 

Quelquefois  aussi ,  je  ne  rendrai  pas  un  bien- 
fait, quoique  j'en  aie  le  pouvoir.  Dans  quel  cas? 


ret,  perseveraTit  credere,  quia  promiserat?  Primura 
alia  conditio  est  in  ciedito,  aiia  in  beneficio.  Pecuuiae 
etiam  maie  creditae  exactio  est;  appellare  debitorein  ad 
diem  possum;  et  si  furo  cesserit,  portionem  feram;  be- 
neficium  et  totum  peiit,  et  statim.  Praeterca  hoc  mali 
Y  ri  est,  i  lud  mafi  patris  faniilia?.  Deinde  ne  Zeuo  quideiu, 
si  major  fuisset  summa  ,  credere  perseverassct.  Quingenli 
donarii  sunt,  illud  ,  quod  dici  solet,in  morbo  consumât; 
fuit  tanti ,  non  revocare  promissum  suura.  Ad  cœnam 
quiopromisi,  ibo,  etiamsi  frigus  erit;  non  quidem  ,  si 
nives  cadent.  Surgara  ad  spoosalia,  quia  promisi ,  quara- 
vis  non  concoxerim  ;  sed  non ,  si  febricitavero.  Sponsum 
descendam ,  quia  promisi  ;  sed  non  si  spondere  in  incer- 
tum  jubebis,  si  fisco  obligabis.  Subest,  inquam,  tacite 
eïceptio,  si  potere,  si  debebo,  si  haec  ita  erunt.  Effice, 
ut  idem  status  sit,  quura  exigitur,qui  fuit,  quum  pro- 
mitterem.  Destituere  levitas  non  erit,  si  aliquid  inter- 
VCDÎt  novi;  quid  miraris,  quum  conditio  promittentis 
mutata  sit,  mutatuni  esse  consilium  ?  eadem  mihi  omnia 
praesta;  et  idem  sum.  Vadimonium  promittimus;  tamen 
deseris;  non  in  omnes  datur  aclio  deserentes;  vis  major 
t!xcusat. 
XL.  Idem  etiarailla  in  quocstione  respousum  existima , 


an  omnimodo  referenda  sit  gratia,  et  an  beneficium  uti- 
que  reddendum  sit.  Aniraum  praestare  gratum  debeo  ; 
cœlerum  aliquaudo  me  referre  gratiam  non  patitur  mea 
infelicitas,  aliquando  félicitas  ejus,  cui  debeo.  Quid  enim 
régi,  quid  pauper  diviti  leddam  ?  utique  quum  quidam 
rocipere  beneficium  .,  injuiiam  judicent,  et  bénéficia  sub- 
inde  aliis  beneficiis  onerent.  Quid  amplius  in  horum  per- 
sooam  possum,  quam  velle?  nec  euim  ideo  beneficium 
novum rejicere  debeo,  quianondura  prius  reddidi.  Acci- 
piam  tam  libenter,  quam  dabitur;  et  praebebo  me  amico 
meo  exercendae  bonitatis  suae  capacem  materiam.  Qui 
nova  accipeie  non  vult,  acceptis  offenditur.  Non  refcro 
gratiam  ;  quid  ad  rem  ?  non  est  per  me  mora ,  si  aut  oc- 
casio  mihi  deest,  aut  facultas.  Ille  pra^stitit  mihi,  nempe 
quura  occasionera  haberet,  quura  facultatcm.  Utrura 
bonus  Tir  est,  an  malus?  apud  bonum  \irum  bonani 
causara  habeo;  apud  malum  non  ago.  Ne  illud  quidem 
existimo  faciendum ,  ut  referre  graiiam,  etiara  inviii»  his 
quibus  refertur,  properemus ,  et  insteraus  recedeniibus. 
Non  est  referre  gratiam ,  quod  volens  acceperis ,  nolenti 
reddere.  Quidam,  quum  aliquod  iliis  missum  est  munus- 
culura,  subiude  aUud  intempestive  remittunt,  et  nihil 
se  debere  testantur.  Rcjiciendi  genus  est ,  protinus  aliud 


SÉNÈQUE. 

épancliements  de  ta  bonté,  tu  le  regarderais  pres- 
que comme  le  débiteur  de  tous  les  bienfaits  qui 
se  distribuent;  et,  afin  que  personne  ne  se  re- 
pente de  son  bienfait,  tu  es  prêt  a  payer  pour  les 
ingrats.  Tu  es  si  loin  de  toute  ostentation ,  si 
empressé  de  décharger  ceux  que  tu  obliges,  que, 
dans  toutes  tes  libéralités,  lu  semblés  vouloir 
ne  pas  donner,  mais  rendre.  Aussi,  ce  que  tu 
répands  de  la  sorte  te  revient  avec  plus  d'abon- 
dance :  car  les  bienfaits  accourent  en  quelque 
sorte  sur  les  traces  de  ceux  qui  ne  les  rappellent 
pas.  Et  de  même  que  la  gloire  suit  de  préférence 
ceux  qui  la  fuient ,  ainsi  le  bienfait  récompense 
I.  Dans  les  premiers  livres,  je  croyais  avoir  1  de  fruits  plus  abondants  ceux  qui  souffrent  l'in- 
épuisé  la  matière,  en  examinant  comment  il  faut  ;  gratitude.  11  ne  tient  pas  a  toi  qu'on  ne  te  re- 


lorsque  je  dois  m'ôler  a  moi  plus  que  je  ne  don- 
nerai à  mon  ami  ;  s'il  ne  doit  tirer  aucun  avan- 
tage d'une  restitution  qui  doit  beaucoup  me  pri- 
ver. Ainsi  donc,  celui  qui  se  dépêche  de  rendre 
n'a  pas  le  cœur  d'un  homme  reconnaissant ,  mais 
d'un  débiteur.  En  deux  mois,  celui  qui  est  trop 
pressé  de  payer,  doit  à  contre-cœur  :  celui  qui 
doit  a  contre-cœur  est  un  ingrat. 


LIVRE  CINQUIEME. 


donner,  comment  il  faut  recevoir;  car  c'est  h  quoi 
se  borne  le  bienfait.  Si  je  vais  au-delà,  c'est 
moins  obéir  au  sujet,  que  m'y  complaire;  or,  il 
faut  marcher  plutôt  où  il  nous  mène,  qu'où  il 
nous  convie.  Car  souvent  il  se  présente  des  ques- 
tions qui  séduisent  l'esprit  par  quelque  charme, 
et  qui ,  sans  être  inutiles ,  ne  sont  pas  nécessaires. 
Mais,  puisque  tu  le  veux,  poursuivons;  et,  après 
avoir  traité  ce  qui  appartenait  au  sujet  même, 
entrons  maintenant  dans  les  questions  qui ,  a  vrai 
dire,  y  sont  plutôt  connexes  qu'inhérentes,  et  dont 
l'examen  scrupuleux,  sans  être  un  travail  indis- 
pensable, n'est  pourtant  pas  un  travail  sans  fruit. 


demande  des  bienfaits,  après  en  avoir  déjà  reçu; 
tu  ne  refuseras  pas  d'en  accorder  d'autres  ;  qu'on 
les  oublie,  qu'on  les  dissimule,  lu  en  augmentes 
le  nombre  et  l'importance.  Le  but  de  ton  âme 
grande  et  généreuse,  est  de  tolérer  l'ingrat  jus- 
qu'à ce  que  tu  l'aies  fait  reconnaissant.  En  sui- 
vant celte  conduite,  tu  ne  seras  jamais  trompé. 
Car  les  vices  cèdent  aux  vertus ,  si  tu  ne  te  hâtes 
pas  trop  de  les  haïr. 

II.  Une  maxime  qui  te  plaît  singulièrement,  et 
que  tu  regardes  comme  sublime,  c'est  qu'il  est 
honteux  d'être  vaincu  en  bienfaisance.  Mais  ce 
n'est  pas  sans  raison  qu'on  a  mis  en  doute  si  c'est 


Mais  pour  toi,  Libéralis  iEbutius,  pour  ta  nature  i  uue  vérité,  et  la  chose  est  tout  autre  que  ton  es- 
noble  et  disposée  a  la  bienfaisance,  il  n'y  a  jamais  I  prit  ne  la  conçoit.  Car  jamais  il  n'est  honteux 
assez  d'éloj^es  donnés  aux  bienfaits.  Je  n'ai  jamais    d'être  surpassé  dans  les  combats  de  venu,  pourvu 


vu  personne  apprécier  avec  autant  de  bienveil- 
lance même  les  plus  légers  services.  Dans  les  doux 


que  tu  ne  jettes  pas  les  armes,  et  que,  même  vain- 
cu, tu  cherches  encore  'a  vaincre.  Tous  n'appor- 


invicera  mittere ,  et  munus  munere  expungere.  Ali-  ' 
quando  et  non  reddam  beneficium  ,  quum  possini;  quan- 
do?  si  plus  raihi  detracturus  ero ,  quam  illi  coll  turus; 
si  ille  non  eiit  sensurus  uilam  accessioaem  recepLo  co , 
quo  reddito,  mihi  multum  abscessurum  erit.  Quifeslinat 
uliquc  reddcre,  non  habet  aninmm  grali  horainis,  sed 
debiloris.  Et  ut  breviter,  qui  nimis  cito  cupit  solvere, 
invilus  débet;  quiinvitus  débet,  ingratus  est. 

LIBER  QUmTUS. 

I.  In  prioribusiibrisvidebarconsuramassepropositum, 
quum  tractassem,  qucmadmodum  dandum  esset  benefi- 
cium. et  quemadmodum  accipiendum;  hi  enim  sunt  hujus 
olficii  fines.  Quidquid  ultra  raoror  ,  non  servie  maleriae, 
sed  indulgeo;  quse  quo  ducit,  sequendura  est,  non  quo 
invitât.  Subinde  enim  nascelur ,  quod  lacessat  aliqua  dul- 
cedine  animura,  magis  non  supervacuum  ,  quam  neces- 
sarium.  Veruni  quia  ita  vis ,  perseveremus ,  peractis  quae 
rem  continebant,  scrutari  etiam  ea,  quae,  si  vis  verum, 
connexa  sunt ,  non  cobacrentia  ;  quae  quisquis  diligenter 
inspicit ,  nec  facit  opérai  pretium  ,  nec  tamen  perdit  ope- 
ram.  Tibi  autcra  homini  nalura  oplimo,  et  ad  bénéficia 


propenso  ,  Libéralis  ^buti ,  nulla  eorum  laudatio  satis- 
facit.  Neminem  unquara  vidi  tam  benignum  etiara  levis- 
simorum  officiorum  aestimatorem.  Jam  bonitas  tua  eous- 
que  prolapsa  est ,  ut  tibi  dari  putes  beneficium  ,  quod  uTli 
datur;  para  tus  es,  ne  quem  l)eneficii  pœnileat,  pro  in- 
gratis  dependere.  Ipse  usqne  eo  abes  ab  omni  jactalione , 
usque  eo  statim  vis  exonerare  quos  obligas ,  ut  quidquid 
in  aliquem  confers,  vclis  vidcri  non  praestare,  sed  red- 
dere.  Ideoque  plenius  ad  te  sic  data  revertuntur;  nam 
fere  sequuntur  bénéficia  non  reposcentem;  et  ut  eloria 
fugientes  magis  sequitur,  ita  fructus  beneficiorum  gra- 
tins respondetillis,  per  quos  etiam  esse  ingralis  licet.  Per 
te  vero  non  est  mora ,  quo  minus  bénéficia  qui  accepe- 
runt,  ultro  répétant;  nec  recusabis  conferre  alla,  et  sup- 
pressis  dissimulatisque  plura  ac  majora  adjicerc.  Propo- 
situm  optimi  viri ,  et  ingentis  aninii  est ,  tara  diu  ferre 
iugratum,  donec  feceris  gratum.  ISec  te  ista  ratio  dcci- 
piet;  succumbunt  vitia  virtutibus,  siilla  non  cito  odissc 
properaveris. 

11.  Illud  utique  unice  tibi  placet ,  vclut  magnifiée  dic- 
tum  :  Turpe  est  beneficiis  vinci.  Quod  an  sit  verum ,  non 
immerito  quaeri  solet  ;  longeque  aliud  est ,  quam  mente 
concipis.  ÎSunquam  enim  in  rerum  honestarum  ccrtamino 
superari  turpe  est,  dummodo  arma  non  projicias,  et  vie 
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tent  pas  les  mémos  forces,  les  mêmes  moyens,  le 
même  bonheur,  a  rexccution  d'une  bonne  œuvre , 
et  c'est  le  bonheur  qui  règle  au  moins  le  succès 
des  plus  vertueuses  entreprises.  La  seule  volonté 
de  se  diriger  vers  le  bien  est  louable,  quoiqu'un 
autre  principe  plus  agile  ait  pu  la  devancer.  Ce 
n'est  pas  comme  dans  les  combats  dont  on  offre 
au  peuple  le  spectacle  ,  où  la  palme  annonce  le 
plus  habile;  quoique  la  même  le  sort  favorise  sou- 
vent le  plus  faible.  Lorsqu'il  s'agit  du  devoir  que 
chacun  de  sou  côté  désire  remplir  le  plus  pleine- 
ment, si  l'un  a  pu  davantage,  s'il  a  eu  sous  la 
main  des  ressources  suffisantes  a  son  intention ,  si 
la  fortune  a  secondé  tous  ses  efforts  ;  si  lautre, 
avec  une  volonté  égale,  a  cependant  rendu  moins 
qu'il  n'a  reçu,  ou  s'il  n'a  rien  rendu  du  (ont, 
pourvu  qu'il  veuille  rendre ,  et  qu'il  s'y  applique 
de  toutes  les  facultés  de  son  âme  ,  il  ne  sera  pas 
plus  vaincu  que  celui  qui  meurt  les  armes  a  la 
main ,  parce  qu'il  a  été  plus  facile  a  l'ennemi  de 
le  tuer  que  de  le  faire  reculer.  Cette  défaite  que 
tu  regardes  comme  honteuse ,  l'homme  de  bien 
n'y  est  pas  exposé  ;  car  jamais  il  ne  succombera, 
jamais  il  ne  renoncera  :  jusqu'au  dernier  jour  de  sa 
vie ,  il  se  tiendra  prêt  à  combattre;  et  il  mourra 
à  son  poste  ,  avec  la  conscience  d'avoir  beaucoup 
reçu  et  beaucoup  voulu  rendre. 

IH.  Les  Lacédémoniens  défendent  chez  eux  les 
combats  du  pancrace  et  du  ceste  ,  où  la  seule 
marque  d'infériorité  est  l'aveu  de  la  défaite.  A  la 
course  ,  celui  qui  atteint  le  premier  la  borne  a 
surpassé  les  autres  en  vitesse  ,  mais  non  eu  volon- 
té. Le  lutteur  trois  fois  terrassé  perd  la  palme , 


mais  ne  la  livre  pas.  Comme  les  Lacédémoniens 
avaient  à  cœur  que  leurs  citoyens  ne  fussent  pas 
vaincus  ,  ils  leur  interdirent  les  combats  où 
la  victoire  n'est  décidée  ni  par  un  juge  ni  par 
l'événement  même ,  mais  par  la  voix  du  vaincu 
qui  proclame  sa  défaite.  Ce  principe,  qu'ils  main- 
tenaient chez  leurs  concitoyens,  de  ne  jamais  s'a- 
vouer vaincus,  la  vertu  et  une  volonté  ferme 
le  garantissent  à  tous  les  hommes;  car  l'âme 
est  toujours  invincible,  même  dans  la  défaite. 
Aussi  l'on  ne  dit  pas  que  les  trois  cents  Fa- 
bius ont  été  vaincus,  mais  tués.  Régulus  a  été 
pris  par  les  Carthaginois  ,  mais  non  vaincu.  Ainsi 
en  est-il  de  tout  homme  qui,  accablé  sous  les  coups 
d'une  cruelle  fortune,  n'a  pas  laissé  fléchir  son 
âme.  Il  en  est  de  même  pour  les  bienl"aits  :  on  en 
a  reçu  de  plus  grands,  de  plus  nombreux ,  de  plus 
fréquents ,  on  n'est  pourtant  pas  vaincu.  Peut-être 
certains  bienfaits  peuvent-ils  être  surpassés  par 
d'autres ,  si  tu  mets  en  balance  les  choses  données 
et  reçues  ;  mais  si  tu  compares  celui  qui  donne  et 
celui  qui  reçoit,  en  ne  tenant  compte  que  de  l'in- 
tention, la  palme  n'appartiendra  ni  a  l'un  ni  à  l'au- 
tre. Car  il  arrive  souvent  que  deux  combattants, 
dont  l'un  est  tout  percé  de  coups,  et  l'autre  légè- 
rement blessé,  se  retirent ,  laissant  la  victoire  in- 
décise ,  quoique  l'un  paraisse  avoir  été  inférieur. 
IV.  Nul  ne  peut  donc  être  vaincu  en  bienfaits, 
s'il  reconnaît  qu'il  doit,  s'il  veut  s'acquitter,  si, 
par  ses  sentiments,  il  balance  les  choses  qu'il  ne 
peut  rendre.  Tant  qu'il  persiste  dans  cette  dispo- 
sition ,  tant  qu'il  se  maintient  dans  cette  volonté, 
sa  reconnaissance  se  témoigne  par  des  signes  ex- 


tiis  quoque  velis  vincere.  Non  omnes  ad  bonum  propo- 
silufn  easdeai  afferunt  vires,  easdeni  facultates,  eamdeiu 
fortunam,  quae  optimorura  quoque  consiliorum  duu- 
taxat  exitus  tempérât.  \  olunlas  ipsa  rectum  petens ,  lau- 
danda  est,  etiamsi  illam  alius  gradu  velociori  antecessit; 
non,  ut  in  certaminibus  ad  spectaculum  editis,  mdio- 
rem  palraa  déclarât ,  quamquara  in  illis  quoque  saepe  de- 
teriorem  praetulit  casus.  Ubideofficio  agitur,  quod  uter- 
que  a  sua  parle  esse  quam  plenissimum  cupit,  si  aller 
plus  potuit,  et  ad  raanum  habuit  materiam  sufficientem 
animo  suo,  si  illi ,  quautum  conatus  est,  fortuna  permisit  ; 
aller  autem  voluntate  par  est ,  eliamsi  miuora  quara  ac- 
cepit  reddidit,  aut  omnino  non  reddidit,  sed  vult  red- 
dere,  et  loto  in  hoc  iutentus  est  animo;  bic  non  magis 
vicfus  est,  quam  qui  in  armis  moritur;  quem  occidere 
facilius  hoslis  potuit,  quam  avertere.  Quod  lurpe  exi^ti- 
mas,  id  accidere  viro  bono  non  potest,  ut  vincatur  : 
nunquam  enim  succumbet,  nunquam  renuntiabit;  ad  ul- 
timum  usque  diem  vitae  stabit  paratus,  et  in  hac  statione 
niorielur;  magna  se  accepisse  prae  seferens,  paria  vo- 
luisse. 

in.  Lacedœmonii  vêtant  suos  pancratio  antcesto  de- 
cernere  ,  ubi  inferiorem  ostendit  victi  confessio.  Cursor 


cretam  prior  contingit:  velocitatealium,  non  animo,  an- 
tecessit. Luctatorter  abjectus  perdidit  palmam  ,  non  tia- 
didit.  Quum  invictosesse  Lacedœmonii  cives  suos  magno 
œstimarent,  ab  his  certaminibus  removerunt,  in  quibus 
victorera  facit  non  judex  ,  non  per  se  ipse  exitus  ,  sed  vox 
cedenlis,  et  tradere  jubentis.  Hoc  quod  illi  in  civibus  suis 
custodiunt,  virtus  ac  l)ona  voluntas  oranibus  prœstat,  ne 
unquam  viucantur  ,  quoniam  quidem  etiam  inter  super- 
antia  animus  invictus  est.  Ideo  nemo  trecentos  Fabios 
victos  dicit,  sed  occisos.  Et  Ilegulus  captus  est  a  Pœnis, 
non  victus;  et  quisquis  alius  sœvienlis  forlunœ  vi  ac  pon- 
dère opprcssus,  non  submittit  animum.  In  beneficiis 
idem  est  :  plnra  aliquis  accepit,  majora,  frequeniiora; 
non  tjmieu  victus  est.  Bénéficia  fortasse  beneficiis  victa 
sunt,  si  inter  se  data  et  accepta  computes  ;  si  dantem  et 
accipientem  comparaveris ,  quorum  animi  et  per  se  œsli- 
mandisunt ,  pênes  neuirum  erit  palma.  Solet  enim  fieri, 
utefiam  quum  alter  raullis  vulneribus  confossusest,  aller 
leviter  quidem  saucius ,  pares  exisse  dicantur ,  quaravis 
alter  videatur  inferior. 

IV.  Ergo  nemo  vinci  potest  beneficiis,  si  scit  del)ere, 
si  vult  referre,  si  quod  rébus  non  potest,  animo aequat. 
Hic ,  quara  diu  in  hoc  perraanet ,  quam  diu  tenet  volun- 
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tcrieurs  :  qu'importe  de  quel  côté  l'on  compte  le 
plus  de  cadeaux? Tu  peux  donner  beaucoup;  mais 
moi,  je  ne  puis  que  recevoir  :  tu  as  pour  toi  la 
fortune ,  j'ai  pour  moi  ma  bonne  volonté.  Tu  n'as 
donc  pas  d'autre  supériorité  sur  moi  que  celle  de 
l'homme  armé  de  toutes  pièces  sur  un  homme  nu 
ou  armé  a  la  légère.  Ainsi,  personne  n'est  vaincu 
en  bienfaisance,  parce  que  la  reconnaissance  va 
aussi  loin  que  la  volonté.  Car,  si  c'est  une  honte 
d'être  surpassé  en  bienfaits,  il  ne  faut  pas  rece- 
voir des  hommes  puissants  a  qui  l'on   ne  peut 
rendre  la  pareille;  par  exemple,  des  princes,  des 
rois,  que  la  fortune  a  placés  a  une  hauteur  d'où 
ils  peuvent  verser  a  profusion  des  largesses  dont 
ils  ne  recevront  qu'un  prix  nécessairement  faible 
et  inférieur.  Je  parle  de  princes  et  de  rois  auxquels 
on  peut  cependant  rendre  des  services,  et  dont  la 
haute  puissance  ne  repose  que  sur  l'accord  et  l'ap- 
pui des  inférieurs.  Mais  il  est  des  hommes  qui 
sont  à  Tabri  de  tout  désir,  qui  peuvent  a  peine 
être  atteints  par  les  besoins  de  1  humanité,  aux- 
quels la  fortune  elle-même  ne  peut  rien  donner. 
Je  dois  nécessairement  être  vaincu  en  bienfaisance 
par  Socrate.  Je  dois  nécessairement  être  vaincu  par 
Diogène,  qui  marche  nu  au  milieu  des  trésors  de 
la  Macédoine,  et  foule  aux  pieds  les  richesses  des 
rois.  Ah!  certes  alors,  a  ses  propres  yeux  et  a 
ceux  des  hommes  auxquels  un  nuage  ne  voilait 
pas  la  vérité,  ne  paraissait-il  pas  bien  au-dessus 
de  celui  qui  faisait  tout  ployer  devant  lui?  Hélait 
plus  puissant,   plus  riche  qu'Alexandre,   alors 
maître  du  monde  ;  car  il  pouvait  refuser  beaucoup 
plus  que  le  roi  ne  pouvait  donner. 


QUE. 

V.  11  n'y  a  pas  de  honte  a  être  vaincu  par  de 
tels  hommes  ;  car  je  ne  suis  pas  moins  fort  si  tu 
me  mets  aux  prises  avec  un  adversaire  invulnéra- 
ble :  le  feu  n'en  est  pas  moins  briàlant  parce 
qu'il  rencontre  une  matière  incombustible,  et  le 
fer  n'a  pas  perdu  sa  qualité  tranchante,  pour  avoir 
à  diviser  une  pierre  solide  que  n'entament  point  ses 
coups ,  et  qui  résiste  aux  corps  les  plus  durs.  J'en 
dis  autant  d'un  homme  reconnaissant.  H  n'y  a  pas 
de  honte  pour  lui  à  être  vaincu  en  bienfaisance , 
si  ceux  qui  l'obligent  ferment  tout  accès  a  l'espoir 
de  restituer,  soit  par  la  grandeur  de  leur  fortune, 
soit  par  la  supériorité  de  leur  vertu.  Presque  tou- 
jours nous  sommes  vaincus  par  nos  parents.  Cnr 
nous  ne  les  avons  que  dans  un  temps  où  nous  les 
jugeons  incommodes,  où  nous  n'avons  pas  l'intel- 
ligence de  leurs  bienfaits.  Lorsque  l'âge  nous  a 
donné  quelque  sagesse,  et  que  nous  commen- 
çons à  comprendre  que  nous  devons  les  aimer 
pour  les  choses  mêmes  qui  nous  éloignaient  d'eux, 
c'est-a-dire  les  réprimandes,  la  sévérité,  et  leur 
soin  a  veiller  sur  une  jeunesse  imprudente,  ils 
nous  sont  ravis.  Peu  d'entre  eux  parviennent  à 
l'âge  où  l'on  recueille  les  véritables  fruits  de  la 
paternité  :  les  autres  n'en  connaissent  que  le  far- 
deau. Il  n'y  a  cependant  pas  de  honte  a  être  sur- 
passé en  bienfaits  par  un  père.  Et  comment  y  au- 
rait-il de  la  honte  vis-a-vis  de  lui,  quand  il  n'y 
en  a  vis-a-vis  de  personne?  Car,  égaux  sous  cer- 
tains rapports ,  nous  sommes  inférieurs  sous  d'au- 
tres :  égaux  par  les  sentiments  du  cœur,  la  seule 
chose  qu'on  exige,  la  seule  chose  que  nous  pro- 
mettions; inférieurs  par  la  fortune,  qui,  si  elle 


tatem,  gratum  animum  signis  approbat  :  quid  interest, 
ab  utra  parte  raunu.<;cula  pluni  numerentur?  Tu  multa 
dare  potes;  at  ego  tanturn  accipere  possura  :  tecum  stat 
fortuna,  mecumbona  voluntas;  îamen  tara  par  tilM  siim, 
quamraultis  arraaîissimis  nudi,  aut  leviterarraati.  j\emo 
itaque  beoeficiis  \incilur  :  quia  lam  gratus  est  quisque  , 
quam  voluit.  INam  si  turpe  est  beneficiis  vinci ,  non  opor- 
tet  a  prœpotentibus  viris  accipere  beneficium ,  quibus 
gratiam  referre  non  possis.  A  principibus  dico,  a  regibus  ; 
quos  60  loco  fortuna  posuit ,  ex  quo  largiri  multa  pos- 
sent,  pauca  admodum  et  imparia  datis  recepturi.  Reges 
et  principes  dixi,  quibus  taraen  potest  opéra  navari,  et 
quorum  illa  excellons  poteulia  per  minorum  consensum 
ministeriumque  constat.  Siint  quidam  extra  omnem  sub- 
duc  i  cupiditatem,  qui  vix  ullis  humaiiis  desideriis  con- 
tinguntur;  quibus  nihil  potest  praestare  ipsa  fortuna. 
Necesse  est  a  Socrate  beneficio  \incar;  necesse  est  a  Dio- 
gène, qui  per  médias  Macedonura  gazas  nudus  incessit, 
calcatis  regiis  opil^us.  O  nœ  ille  tune  merito  et  sibi  et  cœ- 
teris ,  quibus  ad  dispiciendam  yeritatem  non  erat  offusa 
caligo,  supra  eum  eminere  \isus  est,  infra  queni  omuia 
jacel)ant  !  Multo  potenlior,  multo  locupletior  fuit  omnia 
func  pos.sîdente  Alexandro;  plus  enim  erat ,  quod  hic  nol- 
let  accipere ,  quam  quod  ille  posset  dare. 


V.  Non  est  turpe ,  ab  bis  vinci  ;  neque  enim  minus 
fortis  sum,  si  cum  invulneralnli  mehoste  committis  :  nec 
ideo  ignis  minus  urere  potest,  si  in  materi;^ra  incidit  in- 
violabilem  Dammis;  nec  ideo  ferrura  secandi  vim  perdi- 
dit,  si  non  recipiens  iclum  lapis  solidus ,  in\ictaBque  .id- 
versus  dura  naturae ,  dividendus  est.  Idem  til)i  de  tiomine 
grato  respondeo.  INonturpitervincitur beneficiis,  siabbis 
obligatus  est,  ad  quos  aut  fortunaemagnitudo,  auteximia 
virtus  aditum  redituris  ad  se  beneficiis  clausit.  A  parenli- 
bus  fere  Tincimur;  nam  tamdiuillos  habemus,  quamdiu 
graves  judicamus,  et  quam  diu  bénéficia  illorum  non  iu- 
telligimus.  Quum  jam  a'tas  aliquid  prudentiœcollegit,  et 
apparere  cœpit.  propter  illa  ipsa  eos  amaria  nobisdebere, 
propter  quae  nouamabantur,  adraonitiones,  severitatera, 
et  incoosultae  adolescentia:*  diligentera  custodiam ,  rapiun- 
tur  nobis.  Paucos  usque  ad  verum  fructum  a  liberis  per- 
cipiendumperduxit  aetas  :  caeteri  liberos  onere  senserunf. 
ISon  est  tamen  turpe ,  vinci  beneficiis  a  parente  ;  quidni 
non  sit  turpe,  quum  a  nullo  turpe  sit?  Quibusdam  enim 
et  pares,  et  impares  sumus;  pares  animo,  quem  solura 
illi  exigunt,  quem  nos  folum  promittimus;  impares  for- 
tuna ,  quae  si  cui  obstitit  quo  minus  referret  gratiam ,  non 
ideo  illi  tanquam  victo  erubescendum  est.  Non  est  turpe, 
non  consequi ,  dummodo  sequaris.  ScBpe  necesse  est,  anle 
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nous  empêche  de  payer  de  retour,  ne  doit  pas  nous 
en  faire  rougir  comme  si  nous  étions  vaincus,  il  n'y 
a  pas  de  lionte  à  ne  pas  atteindre,  pourvu  qu'on 
poursuive  sa  route.  Souvent  il  est  nécessaire  de 
solliciter  de  nouveaux  bienfaits  avant  d'avoir  ac- 
quitté les  premiers.  11  ne  faut  pas  s'interdire  la  de- 
mande, ou  la  regarder  comme  honteuse,  parce 
qu'on  prévoit  qu'on  devra  sans  pouvoir  rendre;  car 
il  ne  dépendra  pas  de  nous  de  n'avoir  pas  toute  la 
reconnaissance  possible.  Il  peut  survenir  du  dehors 
quelque  chose  qui  fasse  obstacle.  Mais  nous  ne  se- 
rons pas  vaincus  en  bonne  volonté  ;  et  il  n'y  a  pas  de 
honte  a  l'être  par  ce  qui  échappe  a  notre  pouvoir. 

\T.  Alexandre  ,  roi  de  iMacédoine  ,  se  glorifiait 
souvent  de  n'avoir  jamais  été  vaincu  en  bienfaits. 
Cet  esprit  superbe  comptait-il  pour  rien  les  Macé- 
doniens, et  les  Grecs,  et  les  Carieus,  et  les  Per- 
ses, et  tant  d'autres  nations  soumises  sans  combat. 
Pouvait-il  ne  leur  pas  devoir  cet  empire  qui  s'é- 
tendait depuis  un  coin  de  la  Thrace  jusqu'aux 
rivages  des  mers  inconnues?  C'était  Socrate  qui 
pouvait  se  glorifier  de  cet  avantage;  c'était  Dio- 
gène,  par  qui  surtout  il  fut  vaincu.  Oui,  sans 
doute,  il  fii't  vaincu,  cet  homme  qui  dépassait  la 
mesure  de  l'orgueil  humain ,  le  jour  où  il  rencon- 
Ira  quelqu'un  à  qui  il  ne  pouvait  rien  donner, 
ni  rien  prendre. 

Le  I  oi  Archélaûs  pria  Socrate  de  venir  a  sa  cour. 
On  raconte  que  Socrate  répondit  qu'il  ne  voulait 
pas  aller  chez  un  homme  dont  il  recevraitdes  bien- 
faits sans  pouvoir  lui  rendre  la  pareille.  D'abord, 
il  dépendait  de  lui  de  ne  pas  accepter;  ensuite, 
c'est  de  lui  que  serait  parti  le  premier  bienfait. 
Car  il  venait  après  avoir  été  prié  ,  et  il  donnait  ce 


que  le  roi  n'eût  jamais  pu  rendre  a  Socrate.  Enfin, 
Archélaûs  eût  donné  de  l'or  et  de  l'argent,  pour 
recevoir  en  échange  le  mépris  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent. Quoi!  Socrate  n'aurait  pu  s'acquitter  envers 
Archélaûs?  Que  pouvait-il  recevoir  d'aussi  grand 
que  ce  qu'il  donnait,  s'il  lui  eût  fait  voir  un  hom- 
me qui  savait  les  secrets  de  la  vie  et  de  la  mort, 
placé  sur  les  limites  de  l'une  et  de  TaiUre;  si,  éclai- 
rant ce  prince  aveugle  en  plein  jour,  il  l'eût  initié 
aux  mystères  de  la  nature,  qu'il  ignorait  tellement, 
qu'un  jour  d'éclipsé  de  soleil,  il  fit  fermer  son 
palais  et  raser  son  fils,  comme  c'était  la  coutume 
dans  les  temps  de  deuil  et  de  calamité?  Quel  bien- 
fait, si,  l'arrachant  de  la  retraite  où  se  cachait  sa 
peur,  il  lui  eût  ordonné  de  reprendre  courage, 
en  disant  :  «  Ce  n'est  point  ici  une  extinction  du 
soleil,  ce  n'est  que  la  rencontre  de  deux  astres,  au 
moment  où  la  lune,  qui  décrit  une  foute  moins 
élevée  que  le  soleil ,  passe  au-dessous  de  lui ,  le 
couvre  de  son  disque,  et  nous  le  dérobe  par  son 
interposition.  Tantôt  elle  n'en  cache  qu'une  faible 
partie,  si  elle  ne  fait  que  l'effleurera  son  passage; 
tantôt  elle  en  couvre  davantage  ,  si  elle  interpose 
une  plus  grande  partie  de  son  orbe;  tantôt  elle 
l'intercepte  entièrement,  si,  par  un  équililibre 
parfait,  elle  occupe  le  point  intermédiaire  entre 
la  terre  et  le  soleil.  Mais  bientôt  ces  deux  astres 
vont,  par  leur  vitesse,  être  emportés  en  sens 
contraire  :  déjà  le  jour  est  rendu  a  la  terre  ;  et  cet 
ordre  subsistera  pendant  la  durée  des  siècles,  les- 
quels ont  certains  jours  fixes  et  prévus  où  l'inter- 
position de  la  lune  empêchera  le  soleil  de  verser 
tous  ses  rayons.  Encore  un  moment,  etl'émer- 
sion  va  se  faire;  le  soleil  va  se  dégager  de  cette 


alla  bénéficia  petamus,  quarn  priera  reddidimus.  Nec 
ideo  non  petimus,  autturpiter  pe;imus,  quia  non  reddi- 
Uiri  debebimus  :  quia  non  per  uos  erit  mora  ,  quo  minus 
gratissirai  siinus.  Sed  inleryeniet  aliquid  exîriusecus, 
quod  probibeat;  nos  tamen  nec  >iQcemur  animo,  ncc 
turpiter  bis  rébus  superabimur ,  quae  non  sunt  in  nostra 
potestate. 

VI.  AlexanderMaccdonumrex  gloriari  solebat,a  nullo 
se  beneficiis  victum.  Non  c'st(]uod  nimius  animi  Macedo- 
nas,  et  Grapcos,  et  Garas,  et  Persas,  et  nationes  distiic- 
tas  sine  exercitu  suspiciat  !  ne  bec  sibi  prœstitisse  reg- 
num  a  Tbraciae  angulo  porrectum  usque  ad  litus  incog- 
niti  maris  judicet  I  Eadem  re  gloriari  Socrates  potuit , 
eadem  Diogcnes,  a  quo  uJque  victus  est.  Quidni  victus 
sit  iI!o  die,  quo  homo  supra  niensuram  humanae  super- 
biae  tumens ,  >idit  aliquem  ,  cul  nec  dare  quidquam  pos- 
set,  nec  eripere?  Archélaûs  rex  Socratem  rogavit,  ut  ad 
se  veniret;  dixisse  Socrates  traditur,  ÎS'olle  se  ad  eum 
vemre,  a  quo  acciperet  bénéficia,  quum  reddere  illi  pa- 
ria non  posset.  Prinium,  in  ipsius  potestate  erat  non 
accipere;  deinde  ipse  d'are  beneficium  prior  incipiebat. 
Venieljat  enim  rogatus,  et  id  dabat ,  quod  utique  ille  non 


erat  Socrati  redditurus.  Eliamuunc  Archélaûs  daturus 
erat  aurum  et  argentura ,  recepturus  coatenduni  auri  et 
argenti.  ÎN'on  poterat  ergo  Arcbelao  referre  Socrates  gra- 
tiam?  et  quid  tantum  erat  accepturus,  quantum  dabat, 
si  ostenùisset  hominem  viiae  ac  nioriis  péril um ,  utriusque 
fines  tenentem?  Si  rcgem  ,  in  luce  média  errautem,  ad 
rerum  naluram  admisisset,  usque  eo  hujus  iguarum,  ut 
quo  die  so'.is  defectio  fuit ,  regiara  cluderet ,  et  Qiium  , 
quod  in  luctu  ac  rébus  adversis  moris  est,  tonderct? 
Quantum  fuisset  beneficium,  si  tiinentem  e  latebris  suis 
e.\lra\isset,  et  bonum  aniraum  habere  jussisset ,  dicens  : 
]Nou  est  ista  solls  defectio,  sed  duorura  siderum  coitns, 
quum  luna  humiliore  currens  Tia,  infra  ipsum  soieni 
orbem  suum  posuit.  et  illum  objectu  sui  abscondit;  quœ 
modo  partes  ejus  exiguas,  si  in  transcursu  strinxit,  ob- 
ducit]  modo  plus  tegit ,  si  majorem  parlera  sui  objecit; 
modo  excludit  totius  aspoctura ,  si  recto  libramento  inîer 
solem  terrasque  média  successit?  Sed  jam  ista  sidéra  hue 
et  jllo  diducet  velocitas  sua  ;  jam  recipieut  diem  terrae,  et 
hic  ibit  ordo  per  secula  ,  quîc  dispositos  ac  pracdictos  dies 
habent ,  quibus  sol  intercursu  lunœ  vetetur  oranes  radios 
elfundcre.  Paulura  exspecta;  jam  emerget,  jara  istam  ve- 
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espèce  dt»  nuage,  et  délivré  de  tout  obstacle,  va 
répandre  librement  sa  lumière.  »  Quoi!  Socrale 
n'aurait  pu  s'acquitter  envers  Archélaiis ,  s'il  lui 
eût  appris  a  régner?  C'était  déjà  recevoir  un 
grand  bienfait  de  Socrale,  que  d'être  mis  a  môme 
de  donner  quelque  chose  à  Socrate.  Que  vouliit 
donc  dire  le  philosophe?  Esprit  caustique ,  il  avait 
coutume  de  s'exprimer  en  métaphores  ;  raillant 
tout  le  monde  et  surtout  les  puissants,  il  aima 
mieux  refuser  avec  finesse  qu'avec  orgueil  et  ar- 
rogance. 11  dit  qu'il  ne  voulait  pas  recevoir  de 
bienfaits  d'un  homme  auquel  il  ne  pouvait  rendre 
la  pareille.  11  craignait  peut-cire  d'élre  obligé 
d'accepter  ce  qu'il  ne  voulait  pas  :  il  craignit  d'ac- 
cepter quelque  chose  d'indigne  de  Socrate.  On  dira 
qu'il  eût  refusé  si  cela  ne  lui  eût  pas  convenu. 
Mais  il  eût  irrité  contre  lui  un  monarque  arro- 
gant, qui  voulait  qu'on  attachât  un  grand  prix  a 
tout  ce  qu'il  offrait.  Il  n'y  a  guère  de  différence 
entre  refuser  de  donner  à  un  roi,  ou  d'accepter  de 
lui  :  il  met  sur  la  même  ligne  l'un  et  l'autre  re- 
fus; et  il  est  plus  insupportable  à  l'orgueil  d'élre 
dédaigné  que  de  n'être  pas  craint.  Yeux-tu  savoir 
ce  que  Socrate  refusa  réellement?  11  refusa  d'aller 
chercher  une  servitude  volontaire,  lui  dont  une 
ville  libre  ne  put  supporter  la  liberté. 

Yll.  Nous  avons,  je  pense,  sufDsamm.mt  exa- 
miné celte  question  ,  s'il  est  honteux  d'être  vaincu 
en  bienfaisance.  Ceux  qui  la  font,  savent  bien  que 
les  hommes  n'ont  pasThabitude  de  s'offrir  des  bien  • 
faits  a  eux-mêmes;  car  il  eût  été  manifeste,  alors, 
qu'il  n'y  aurait  pas  de  honte  a  être  vaincu  par  soi- 
même.  Cependant  quelques  stoïciens  ont  mis  en 
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doute  si  quelqu'un  pouvait  être  son  propre  bien- 
faiteur, et  si  l'on  se  doit  de  la  reconnaissance. 
Ce  qui  faisait  leur  incertitude,  c'était  cette  manière 
habituelle  de  s'exprimer  :  Je  me  sais  bon  (jvé;  et, 
je  ne  puis  m  en  prendre  cjuà  moi-même  ;  je  m'en 
veux;  je  m'en  punirai; je  me  hais,  et  d'autres  lo- 
cutions semblables  par  lesquelles  on  parle  de  soi. 
comme  s'il  s'agissait  de  tout  autre.  Si  jepuis,  disent- 
ils,  me  faire  du  mal,  pourquoi  ne  pourrais-je  pas 
me  faire  du  bien  ?  D'ailleurs,  si  les  services  que  je 
rends  a  d'autres,  sont  appelés  des  bienfaits,  pour- 
quoi ceux  que  je  me  rends  a  moi-même  n'en  se- 
raient-ils pas?  Si  j'avais  reçu  d'un  autre,  je  devrais; 
pourquoi,  si  je  me  donne  à  moi-même,  ne  devrais- 
je  pas?  Pourquoi  serais-je  ingrat  envers  moi-même? 
N'est-ce  pas  moins  honteux  que  d'être  avare,  dur, 
cruel  ou  négligent  envers  soi?  11  y  a  autant  de 
honte  a  prostituer  son  corps  que  celui  des  autres. 
On  blâme  le  complaisant  qui  se  fait  l'écho  des  pa- 
roles d'aulrui,  le  louangeur  toujours  prêt  au 
mensonge  ;  mais  on  ne  blâme  pas  moins  celui  qui 
se  caresse ,  s'admire  lui-même ,  et  se  fait  pour 
ainsi  dire  son  propre  complaisant.  Les  vices  ne 
sont  pas  seulement  odieux  lorsqu'ils  se  montrent 
au  dehors,  mais  encore  lorsqu'ils  se  replient  sur 
eux  mêmes.  Qui  admires-tu  plus  que  celui  qui  sait 
se  commander,  qui  est  maître  de  soi?  il  est  plus  fa- 
cile de  gouverner  des  nations  barbares,  indociles 
au  joug  étranger,  que  de  contenir  "son  âme  et  de 
la  faire  son  esclave.  Platon  remercie  Socrate  pour 
ce  qu'il  a  appris  de  lui  :  pourquoi  Socrate  ne  se 
remercierait-il  pas  pour  ce  qu'il  s'est  appris  à  lui- 
même?  M.  Calon  a  dit  :  Ce  qui  te  manque ,  em- 


lut  nubem  relinquet,  jara  exsolutus  impedimentis,  lucem 
suam  liliere  mittet.  Socratesparem  gratiamArchelao  refer- 
re non  posset,  si  illum  docuisset  regnare?  parum  scilicet 
magnum  beneficium  a  Socrate  accipiebat,  si  utlum  dare 
poluisset  Socrati.  Quare  ergo  hoc  Socraîes  dixit?  Yir  fa- 
cetiis,  el  cujus  per  figuras  sermo  procedere  solitus  erat, 
derisor  omnium ,  maxime  potentiurn,  maluit  illi  uasute 
ncgare,  quam  contumaciter  ac  superbe.  Dixit,  se  noite 
bénéficia  ab  eo  accipere ,  cui  non  posset  paria  reddere. 
Tirauit  fortasse,  ne  cogeretur  accipere  quae  noltet  :  ti- 
muit,  nequid  indignum  Socrate  acciperet.  Dicet  aliquis  : 
]Negasset ,  si  nollet.  Sed  instigasset  in  se  rcgem  insolen- 
tem,et  omnia  sua  magno  aestimari  volentem.  Nihil  ad 
rem  perlinet,  utrum  dare  aliquid  régi  notis,  an  accipere 
a  rege  :  in  œquo  utramque  ponit  repulsam  ;  et  superl)o 
faslidiri  acerl)ius  est,  quam  non  timeri.  Vis  scire  ,  quid 
vere  nolueril?  Noluit  ire  ad  voluntariam  servitutem  is  , 
cujus  libertatem  civitas  Ubera  ferre  non  potuit. 

VIL  Satis,  ut  existirao,  banc  partem  tractaviraus,  an 
turpe  esset  beneficiis  vinci .  quod  qui  qua.'rit,  scitnon  so- 
lere  hoinines  sibi  ipsos  beneficium  dare;  manifpsîum 
enim  fuisset,  non  esse  turpe  a  se  ipso  vinci.  Atqui  apud 
stoieos  quosdam  et  de  hoc  ambigitur,  an  possit  aîiquis 


sibi  beneficium  dare?  an  debeat  referre  sibi  gratiam? 
Quod  ut  videretur  quaerendum,  illa  fecerunt  :  solemiis 
dicere,  Gratias  mitii  ago,  et.  De  nullo  queri  possum 
alio,  quam  de  me.  Ego  mihi  irascor,  et.  Ego  a  me  pœ- 
nas  exigam,  et,  Odi  me,  mul!a  praelerea  bujusmodi,  per 
qucB  unusquisque  de  se  tauquam  de  altero  loquitur.  Si 
noccre,  inquit,mihi  possum,  quare  non  et  bénéficia  milil 
•dare  possum?  Praeterea  quae,si  in  alium  contulissem, 
bénéficia  vocarentur,  quare,  si  in  me  conluli,non  sint? 
Quod,  si  ab  altero  accepissem ,  deberem  ;  quare,  si  mihi 
ipse  dedi ,  non  debeam  ?  Quare  sim  adversus  meingtalus  ; 
quod,  non  minus  turpe  est,  quam  in  se  sordidum  esse, 
et  in  se  durum  ac  saevum ,  et  sui  negligentem  ?  Tam  alieni 
corporis  lono  raale  audit  quam  sui.  Nempe  reprehen- 
diiur  assentator,  et  aliéna  subsequens  verba,  paratus  ad 
falsa  laudator;  non  minus  placens  sibi ,  et  se  suspiciens, 
et ,  ut  ita  dicam ,  assentator  suus.  Vilia  non  tantum  quuni 
foris  peccant,  invisa  sunt,  sed  quum  in  se  retorquentur. 
Quem  magis  admiraberis,  quam  qui  imperat  sibi,  quom 
qui  se  habet  in  potestate?  fientes  facilius  est  barl)aras , 
impatientesque  alieni  arbitrii,  regerc,  quam  animuni 
suum  continere,  et  tradere  sibi.  Plato,  inquit,  agit  So- 
crali  gratias  ,  quod  i\b  illo  didicit  ;  quare  Socrates  sibi  non 
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pruute-le  a  toi-merac.  Pourquoi  ne  puis-je  me  .  donne,  on  reçoit  :  quand  j'accorderais  qu'on  peut 
donner,  si  je  puis  me  prêter?  1!  est  une  infinité  de  '  recevoir  de  soi  un  bienfait,  dès  qu'on  reçoit  on 
circonstances  où  l'usage  fait  de  nous  deux  hommes  rend.  Le  transfert  se  fait,  comme  on  dit,  à  la  mai - 
différens.  Nous  avons  coutume  de  dire  :  «Laisse-  son,  et  cette  dette  illusoire  est  aussitôt  effacée, 
moi  me  consulter;  »  ou  «Je  m'en  tirerai  Toreille.»  Car  celui  qui  donne  n'est  pas  autre  que  celui  qui 
Si  ces  expressions  sont  justes,  de  môme  que  l'on  reçoit,  c'est  un  seul  et  même  homme.  Ce  mot  de- 
peut  s'irriter  contre  soi ,  l'on  peut  aussi  se  remer-  voir ,  suppose  toujours  deux  personnes  :  comment 
cier  ;  de  même  que  Ton  peut  se  faire  des  repro-  pourrait-il  s'appliquer  à  un  seul  qui  se  libère  en 
ches,  on  peut  aussi  s'adresser  des  éloges  ;  de  même  s'obligeant  ?  Dans  un  globe  ou  une  balle ,  il  n'y  a 
que  l'on  peut  se  faire  du  tort,  cm  peut  aussi  se  ni  haut  ni  bas,  ni  commencement  ni  fin,  parce 
faire  du  bien.  Le  tort  et  le  bienfait  sont  contrai-  que  le  mouvement  fait  changer  la  position,  met 
res.  Or,  si  nous  disons  de  quelqu'un  :  il  s'est  fait  \  devant  ce  qui  était  derrière,  dessus  ce  qui  était 
tort,  nous  pourrons  dire  :  il  s'est  accordé  un  dessous  :  toutes  choses,  de  quelque  côté  qu'elles 
bienfait.  se  tournent,  reviennent  toujours  au  même  point.  11 

VIll.  Est-il  naturel  de  se  devoir  a  soi-même?  '  en  est  ainsi  d'un  homme,  remuez-le  dans  tous  les 
11  est  naturel  que  l'on  doive  d'abord,  et  qu'en-  ,  sens,  il  est  toujours  un.  Il  s'est  frappé  :  iln'aper- 
suite  vienne  la  reconnaissance.  11  n'y  a  pas  de  dé-  ,  sonne  a  actionner  pour  dommage  :  il  s'est  garrotté 
biteur  sans  créancier,  pas  plus  que  de  mari  sans  i  il  s'est  emprisonné  :  il  ne  peut  être  poursuivi  pour 
femme,  ou  de  père  sans  fils.  Il  faut  que  quelqu'un  |  voies  de  fait.  Il  s'est  donné  quelque  chose  :  aussiîôt 
donne  pour  que  quelqu'un  reçoive  :  ce  nest  don-  j  il  a  rendu  à  celui  qui  avait  donné.  On  dit  quelana- 
ner  ni  recevoir,  que  de  faire  passer  une  chose  de  la  ture  ne  perd  rien,  parce  que  toutce  qui  lui  est  ôté 
main  gauche  dans  la  main  droite.  De  même  qu'on  lui  revient  ;  et  que  rien  ne  peut  périr,  parce  que 
ne  se  porte  pas  soi-même,  quoiqu'on  remue  son  rien  n'a  d'issue  pour  s'échapper ,  parce  que  toute 
corps  et  qu'on  le  déplace  :  de  même  que  per-  chose  est  ramenée  a  la  source  d'où  elle  émane, 
sonne,  quoique  plaidant  pour  soi,  ne  s'appelle  son  i  Quel  rapport ,  dis-tu  ,  entre  cet  exemple  et  la  ques- 
conseil ,  et  ne  s'élève  une  statue  comme  a  un  pa-  \  lion  dont  il  s'agit?  Je  vais  te  le  dire.  Suppose  que 
tron;  de  même  qu'un  malade,  qui  se  guérit  par  ses  |  tu  sois  ingrat;  le  bienfait  n'est  pas  pour  cela  perdu: 
propres  soins,  n'exige  aucun  salaire  de  soi-même;  j  celui  qui  l'a  offert,  en  jouit.  Suppose  que  tu  re- 
aiusi,  en  toutes  choses,  celui  qui  a  su  se  rendre  j  fuses  de  reprendre  :  la  chose  est  dans  tes  mains 
utile  â  soi-même,  ne  se  devra  cependant  pas  de  j  avant  d'être  rendue.  Tu  ne  peux  rien  perdre;  car 
reconnaissance,  parce  qu'il  n'aura  personne  en-  ce  qui  t'est  enlevé,  t'est  néanmoins  acquis.  Tu 
vers  qui  la  témoigner.  Quand  j'accorderais  qu'on  i  tournes  dans  un  cercle  :  tu  donnes  en  recevant- 
puisse  être  bienfaisant  envers  soi-même ,  dès  qu'on  i  tu  reçois  en  donnant. 


agat,  quod  ipse  se  docuit  ?  M.  Cato  ait  :  Quod  tibi  dcest, 
a  te  ipso  mutuare;  quare  donare  mihi  non  pnssum,  si 
commodare  possum?  Innuraerabilia  sunt,  in  quibus  con- 
suetudonos  dividit.  Dicere  solemus  :  Sine  loquar  raecum  ; 
et,  Ego  mihi  aureiii  perveliara.  Qua;  si  vera  sunt,  quem- 
admodura  ahquis  sibi  irasci  débet,  sic  et  gratias  agere  ; 
quomodo  objurgare  se ,  sic  et  laudare  ;  quomodo  damne 
sibi  esse ,  sic  et  lucropotest.  Injuria  et  beueficlum  contra- 
ria sunt;  si  de  aliquo  dicimus  :  Injuriam  sibi  fecit  ;  poteri- 
mus  dicere  :  Beneficium  sibi  dédit. 

VIII.  IN'aîura  sibi  débet?  IS'alura  prius  est,  ut  quis 
debeat,  deinde  ut  gri-tiam  referai;  debitor  non  est  sine 
creditore  ,  non  magis  quam  maritus  sine  uxore  ,  aut  sine 
fiiio  pater.  Aliquis  dare  débet,  ut  aliquis  accipiat;  non 
est  dare ,  nec  recipere ,  in  dexteram  manum  de  sinistra 
transferre.  Quomodo  nemo  se  portât,  quaravis  (^rpus 
suum  moveat  et  translerat;  quomodo  nemo,  quamvis 
pro  se  dixerit,  affaisse  sibi  dicitur,  nec  statuam  sibi  tan- 
qnam  patrono  ponit  ;  quomodo ,  si  aeger  cum  cura  sua 
convaluit,  raercedem  a  se  non  exigit;  sic  in  omni  negotio, 
etiam  quura  aliquid  prodesse  sibi  fecerit ,  non  tamen  de- 
1  ehit  referre  gratiara  sibi,  quia  non  habebit,  cui  referai. 
Ut    oncedam  aliquera  dare  sibi  beneficium ,  dum  dat,  et 


recipit;  ut  concedam  aliquem  a  se  accipere  beneficium, 
dum  accipit,  reddit.  Domi ,  quod  aiunt,  versura  sint,  et 
velut  hisorium  nomen  sîatim  transit.  IN'eque  enim  alius, 
dat  quam  qui  accipit,  sed  unus  aique  idem.  Hoc  vtrbum  : 
Debere,  non  habet  nisiinter  duos  locum;  quomodo  ergo 
in  uno  coasistit,  qui  se  obligando  libérât?  Ut  in  orbe  ac 
pila  nihil  est  imum,  nihil  summum,  nihil  extremum, 
nihil  primum,  quia  motu  ordo  mutalur,  et  quae  seque- 
bsntur  praecedunt ,  et  quae  occidebant  oriuntur,  omnia 
quomodocumque  ierunt,  in  idem  revertuntur;  ita  in 
homine  existima  fieri;  quum  illum  in  multa  mutaveris, 
unus  est.  Caecidit  se;  injuriarum  cura  quo  agat  non  ha- 
bet raUigavit  et  clausit;  de  vi  non  tenetur  :  beneficium 
sil)i  dédit;  prolinus  d:mti  reddidit.  Rerum  natura  nihil 
dicitur  perdere,  quia  quidquid  iili  aveilitur,  ad  illam 
redit  ;  necperire  quidquam  potest,  quod  quo  excidatnon 
habet;  sed  eodem  revolvitur  unde  discedit.  Quid  simile, 
inquit,  habet  hoc  exeraplum  propositœ  quaestioni?  Di- 
cam.  Puta  te  ingratum  esse;  non  peribit  beneficium, 
habet  illud  qui  dédit;  puta  te  recipere  uollc;  apud  te 
est,  antequara  redditur.  Non  potes  quidquam  amittere, 
quia  quod  delrahitur,  nihilominus  tibi  acquiritur.  Jntra 
te  ipsum  orbis  agitur:  qccipicndo  das  ;  dando  accipis. 

14. 
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IX.  Oii  doit,  dit-on,  être  bienfaisaot  envers 
soi-même;  donc  on  doit  être  reconnaissant.  D'a- 
bord le  principe  est  faux,  et  les  conséquences  y 
répondent.  On  n'est  pas  bienfaisant  envers  soi- 
même;  mais  on  obéit  a  sa  nature  qui  commande 
l'amour  de  soi.  Delà  vient  celte  sollicitude  a  éviter 
ce  qui  est  nuisible^  a  reclierclier  ce  qui  est  utile. 
Aussi  n'y  a-t-il  pas  de  générosité  a  se  faire  des 
dons,  de  clémence  a  se  pardonner,  de  pitié  a  être 
louché  de  ses  maux.  Ce  qui ,  appliqué  aux  autres, 
serait  générosité,  clémence,  i)itié,  appliqué  à  soi, 
n'est  qu'une  impulsion  naturelle.  Le  bienfait  est 
une  chose  volontaire  ;  mais  l'utile  pour  soi  est 
une  chose  nécessaire.  Aussi,  plus  on  répand  de 
bienfaits,  plus  on  est  bienfaisant.  Mais  qui  jamais 
a  obtenu  des  éloges  pour  s'être  protégé  soi-même? 
pour  s'être  délivré  des  voleurs?  On  ne  s'accorde 
pas  plus  un  bienfait  que  l'hospitalité.  On  ne  peut 
pas  plus  se  donner  a  soi-même  que  se  prêter.  Si 
l'on  s'accorde  des  bienfaits,  on  s'en  accorde  tou- 
jours, sans  relâche;  on  ne'peut  en  compter  le 
nombre.  Comment  donc  pouvoir  être  reconnais- 
sant, puisque  c'est  encore  un  bienfait  de  plus  que 
d'être  reconnaissant.  Comment  distinguer  si  l'on 
se  donne,  ou  si  l'on  se  rend,  puisque  tout  se  passe 
chez  le  même  homme?  Je  me  suis  préservé  d'un 
danger  :  c'est  un  bienfait.  Je  m'en  préserve  une 
seconde  fois  ;  est-ce  un  bienfait  ou  une  restitution? 
Ensuite,  quand  j'admettrais  cette  première  pro- 
position, que  nous  pouvons  nous-même  nous  ac- 
corder un  bionfait,  je  n'admettrais  pas  les  consé- 
quences. Car,  même  quand  nous  donnons,  nous 
no  devons  pas.  Pourquoi?  parce  que  nous  recevons 


QUE. 

aussitôt.  Dans  tout  bienOùt,  il  faut  recevoir,  en- 
suite devoir,  ensuite  rendre.  Or ,  il  n'y  a  pas  lieu 
à  devoir,  puisque  nous  recevons  sans  aucun  délai. 
Nul  ne  peut  donner  qu'a  un  autre  ;  nul  ne  peut 
devoir  qu'a  un  autre  ;  nul  ne  peut  rendre  qu'à  un 
autre.  Ainsi ,  un  acte  qui  exige  toujours  qu'on  soit 
deux ,  ne  peut  se  passer  chez  un  seul. 

X.  Un  bienfait  consiste  h  accorder  quelque 
chose  d'utile  :  or ,  ce  mot  accorder  est  relatif  a 
d'autres.  Ne  prendrait-on  pas  pour  un  fou  celui 
qui  dirait  qu'il  s'est  vendu  quelque  chose?  car 
une  vente  est  une  aliénation,  le  transport  fait 
à  un  autre  de  sa  chose  et  du  droit  sur  sa  chose. 
Or,  lorsqu'on  donne,  c'est,  comme  lorsqu'on  vend, 
se  défaire  d'une  chose,  et  livrer  aux  mains  d'un 
autre  ce  que  l'on  lient.  Si  cela  est,  personne  ne 
peut  être  bienfaisant  envers  soi-même,  parce  que 
personne  ne  se  doit  a  soi-même.  Autrement  ce  se- 
rait faire  en  une  seule  chose  l'accord  de  deux  con- 
traires, en  considérant  comme  un  même  acte  de 
donner  et  de  recevoir.  Et  cependant  il  y  a  une 
très-grande  différence  entre  donner  et  recevoir. 
Pourquoi?  c'est  que  ces  deux  mots  sont  opposés. 
Or,  si  l'on  pouvait  être  son  propre  bienfaiteur, 
il  n'y  aurait  pas  de  différence  entre  donner  et  re- 
cevoir. 

Je  disais  tout  a  l'heure  qu'il  y  avait  des  mots 
relatifs  aux  autres,  et  formés  de  telle  manière,  que 
toute  leur  si^niOcation  repoussait  l'idée  de  notre 
seule  personne.  Je  suis  frère,  mais  d'un  autre; 
car  personne  n'est  son  propre  frère.  Je  suis  l'égal, 
mais  de  quelqu'un  ;  car  qui  es-t  l'égal  de  soi-mêm*? 
Ce  qui  se  compare  ,  ne  peut  se  concevoir  sans  un 


IX.  Beneficium,  iuquit,  sil)i  dare  oportet;  ergo  et  re- 
ferre gratiam  oportet.  Primum  illud  falsum  est ,  ex  que 
pendent  sequentia.  Nemo  eaim  sibi  beneficium  dat,  sed 
naluîtesune  paret,  a  qua  adcaiitaiem  siii  composituscst; 
unde  illi  summa  cura  estnocitura  vitandi»  profatnra  ap- 
petendi.  Itaquc  nec  liberalis  est,  qui  sibi  donat;  nec  dé- 
mens, qui  sibi  ignnscit  ;  nec  inisericors,  qui  mails  suis 
tangiUir.  Quod  aliis  pracstare  liberalitas  est,  clenjeniia , 
miscricordia  ;  sibi  prœstare,  natura  est.  Beneficium  res 
voiuntaria  est;  at  prodesse  sibi,  necessarium  est.  Que 
(juis  plura  bénéficia  dédit,  bcneîicentior  est.  Quis  un- 
quam  laudalus  est,  quod  sibi  ipse  fuisset  auxilio?  quod  se 
eripuisset  latronibus?  nemo  sil)i  beneficium  dat,  non  ma- 
gis  quam  nospitium;  nemo  sibi  donat,  non  magisquam 
crédit.  Si  dat  sil)i  quisque  beneficium,  semper  dat,  sine 
inlermissione  dat;  inirc  beneficiorum  suorum  non  potest 
numerum.  Quando  ergo  gialiani  referet,  quum  per  hoc 
Ipsum,  quo  gratiam  refert,  beneficium  dei?Quomodo 
enim  discernere  poterit,  ulrum  det  sibi  beneficium,  an 
reddat,  quum  inlra  eundem  hominem  res  géra tur'!' Li- 
beravi  mepericuio;  beneficium  raihi  dcd;;  iterum  me 
periculo  iibero  :  ulrum  do  beneficium ,  anreddo?Deinde 
ui  primum  illud  conccdam,  dare  nos  beneficium  nobis; 


quod  srquitur,  non  concedam;  nam  etiamsi  damus,  non 
debemus;  quare?  quia  statim  rccipimus.  Accipere  bene- 
ficium nos  oportet,  deinde  debere,  deinde  referre.  De - 
bendi  locus  non  est,  quia  sine  ulla  raora  recipimus.  Dat 
nemo,  nisi  alteri;  débet  nemo,  nisi  alteri;  redditnemo, 
nisi  alteri.  Id  intra  unum  non  potest  fieri ,  quod  toiles 
duos  exigit. 

X.  Beneficium  est,  praestitisse  aUquid  utiliter;  verbum 
autem  praestitisse,  ad  alios  spectst.  Numquid  non  dé- 
mens vidcbitur,  qui  aliquid  vendidisse  sibi  se  dicet?  quia 
venditio  alienatio  est,  et  rei  sua?  jurisque  in  ea  .sui  in 
alium  translatio.  Aîqui  quemadmodum  vcndere,  sic  dare 
aliquid,  a  se  dimittere  est,  et  id  quod  tenueris,  bal)en- 
dum  alteri  tradere.  Quod  si  est,  beneficium  nemo  sibi 
dédit  ,  quia  nemo  dat  sibi.  Alioqui  duo  contraria  iu  uno 
coeunt,  ut  idem  sitdare,  et  accipere.  E'iamnunc  mul- 
tum  interest  inter  dare  et  accipere  :  quidni?  quum  ex 
diverso  ista  verba  posita  sint;  atqui  si  quis  sibi  benefi- 
cium dat,  nihil  interest  inler  dare  et  accipere.  Paullo 
an!e  dicebam,  quaedam  ad  alios  pertinere,  et  sic  esse 
formata ,  ut  tota  significaiio  illorum  discedat  a  nobis.  Fra- 
tersum,  sed  alterius,  nemo  est  enim  suus  frater.  Par 
sum,  sed  al'cui;  quis  est  enim  par  sibi?  Quod  compa- 
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autre  objet  ;  ce  qui  se  réucil,  suppose  un  autre  ob- 
jet. De  même  ce  qui  se  donne,  se  donne  à  autrui; 
il  n'y  a  pas  de  bienfait  sans  autrui.  Cela  ressort 
du  terme  lui-même  qui  signifie  faire  du  bien.  Or, 
on.  ne  se  fait  pas  du  bien,  pas  plus  qu'on  ne  se 
favorise,  pas  plus  qu'on  ne  prend  son  parti.  Je 
pourrais  étendre  ce  principe,  et  le  forti(ier  de  plu- 
sieurs exemples.  En  effet,  le  bienfait  s'exerce  sur 
des  choses  qui  exigent  une  seconde  personne.  11  y 
a  des  choses  honnêtes,  belles,  d'une  haute  vertu, 
qui  n'ont  lieu  que  vis-à-vis  d'un  autre.  On  loue, 
ou  estime  la  bonne  foi  comme  une  des  grandes 
perfections  de  la  nature  humaine  :  or,  dit-on  ja- 
mais qu'un  homme  a  été  de  bonne  foi  envers  lui- 
même? 

XI.  Je  passe  maintenant  a  la  seconde  partie  : 
Pour  i'acquitd'un  bienfait,  il  faut  dépenser  quel- 
que chose,  comme  pour  le  paiement  d'une  dette 
Or,  celui  qui  s'acquitte  envers  lui-même,  ne  dé- 
pense rien,  pas  plus  qu'il  ne  gagne  en  recevant 
de  lui-même  un  bienfait.  Le  bienfait  et  le  retour 
doivent  aller  et  venir  :  il  n'y  a  pas  de  réciprocité 
chez  un  seul  individu.  Celui  qui  "s'acquitte  est 
utile  à  son  tour  à  la  personne  de  qui  il  a  reçu; 
mais  celui  qui  s'acquitte  envers  lui-mênie  ,  à  qui 
est-il  utile?  a  lui-même.  Et  qui  donc  viendra  nier 
que  la  reconnaissance  se  place  ailleurs  que  le  bien- 
fait? Celui  qui  s'acquitte  envers  lui-même  est 
utile  b  lui-même.  Et  quel  est  donc  l'ingrat  qui  re- 
fuserait d'en  faire  autant?  ou  plutôt  qui  n'est  pas 
devenu  ingrat,  pour  en  avoir  fait  autant?  Si,  dit- 
on,  nous  nous  devons  des  remerciements,  nous 
nous  devons  aussi  de  la  reconnaissance.  Or,  nous 


oisons  .  je  me  rends  grâces  de  n'avoir  pas  voulu 
épouser  telle  femme,  de  ne  m'ê(rc  point  lié  avec 
tel  homme.  Lorsque  nous  parions  ainsi,  c'est  un 
éloge  que  nous  nous  d.onnons:  et ,  pour  approuver 
notre  action,  nous  abusons  des  termes  du  remer- 
ciement. Un  bienfait  est  une  chose  qui  peut,  lors- 
qu'elle a  été  accordée,  ne  jamais  être  rendue  : 
celui  qui  s'accorde  un  bienfait,  ne  peut  pas  ne 
pas  recevoir  ce  qu'il  a  donné  :  donc  il  n'y  a  pas 
de  bienfait.  Un  bienfait  est  reçu  dans  un  moment, 
est  rendu  dans  un  autre.  Dans  un  bienfait  ce 
qu'il  faut  louer,  ce  qu'il  faut  admirer,  c'est  que, 
pour  être  utile  a  un  autre,  on  a  oublié  son  propre 
intérêt  ;  que  pour  donner  à  un  autre,  on  s'est  dé- 
pouillé soi-même;  c'est  ce  que  ne  fait  pas  celui 
qui  se  donne  a  lui-même.  Un  bienfait  est  un(! 
chose  sociale  :  il  nous  concilie  les  uns,  il  oblige 
les  autres  :  se  donner  à  soi  n'est  pas  un  lien 
social,  ne  concilie  personne,  n'oblige  personne, 
ne  fait  naître  chez  personne  celte  espérance  qui 
fait  dire  :  «Cet  homme  est  bon  a  cultiver  :  il  a  donné 
à  un  tel  ;  il  pourra  me  donner  a  moi.»  11  y  a  bien- 
fait, lorsqu'on  donne.,  non  dans  son  intérêt,  mais 
dans  l'intérêt  de  celui  auquel  on  donne.  Or, 
l'homme  bienfaisant  envers  lui-même,  donne  dans 
son  propre  intérêt.  Donc  il  n'y  a  pas  bienfait. 

XII.  Trouves-tu  que  je  manque  h  ce  que  je 
t'avais  prorais  au  commencement  de  ce  livre?  Di- 
ras-tu que  je  m'écarte  de  tout  ce  qui  fait  1  impor- 
tance du  sujet,  ou  plutôt  que  je  prends  de  bonne 
foi  une  peine  perdue?  Attends  :  tu  le  diras  avec 
plus  de  raison  quand  je  t'aurai  conduit  a  travers 
ce  labyrinthe;  et,   lorsque  tu  en  seras  sorti ,  In 


ratur,  sine  allero  non  intelligitur;  quod  jungitur,  sine 
altero  non  est.  Sic  et  quod  datur,  sine  aitero  non  est,  et 
l)eneficium  sine  allero  non  est.  Id  ex  ipso  Yocabulo  ap- 
paret.inquo  hoc  conlinetur,  benefecisse.  TVemo  auten) 
sibi  l)enefacit,  non  magis  quam  sibi  favet,  quam  suarum 
partium  est.  Diulius  hoc  et  piiiribus  exemplis  licet  pro- 
sequi  ;  quidni  ?  qiiuin  inter  ea  sit  habendum  beueficiiim , 
quœ  secundam  personam  desiderant.  Quîedam  quiim  sint 
honesta ,  pulcheriinia ,  sunimae  virtutis ,  nisi  com  altero 
non  habent  locum.  Laudatur,  et  inter  inaxima  hnmani 
treneris  bona  fides  colitur;  uuin  quis  ergo  dicitur  sibi 
(idem  prœsti lisse? 

XI.  Venio  niinc  ad  ultimam  partem.  Qui  graliam  re- 
fert,  aliquid débet  impendere,  sicutqni  solvit  pecuniam  : 
nihil  anlera  impendit, qui  gratiam  sibi  refert,  non  magis 
quam  consequilur,  qui  beneficium  a  se  accepit.  Benefi- 
cium  et  gratiae  relatio  ultro  cilroque  ire  debent;  intra 
tmum  hominem  non  est  vicissiludo.  Qui  ergo  gratiam  re- 
fert, invieem  prodestei,  a  quo  consecutus  est  aliquid; 
qui  sibi  gratiam  refert,  cui  prodest?  sibi.  Et  quis  non 
alio  loco  relationem  gratiae ,  alio  beneficium  cogitât  ?  Qui 
gratiam  sibi  refert,  sibi  prodest;  et  quis  unquam  ingra- 
tiis  noc  noluit  facere?  immo  quis  non  ingralus  fuit,  ut 


hoc  faceret?  Si  gratias,  inquit,  nobis  agere  debemus,  et 
gratiam  referre  debemus.  Dicimus  autem  :  Ago  gratias 
niihi,  quod  illam  uxorem  nului  ducere,  et  cura  illo  non 
coiilraxi  societatem.  Quum  hoc  dicimus,  laudanius  nos; 
et  ut  factura  nostrum  comprobemus ,  gratias  agentiura 
verbis  abutimur.  Beneficium  est  quod  potest,  et  quum 
dalumest,  nonreddi  :  qui  sibi  beneficium  dat,  non  potest 
non  recipere,  quod  dédit;  ergo  non  est  beneficium.  Aiio 
tempore  beL'eficium  accipitur,  alio  redditur.  In  beneG- 
cio  hoc  est  probabile,  et  suspiciondum,  quod  alteri  ut 
aliquis  pro;lesset,  utilitatis  intérim  suae  oblitus  est;  quod 
alteri  dédit,  ablaturus  sibi;  hoc  non  facit,  qui  beneficium 
sii)i  dat.  Beneficium  dare,  socialis  res  est,  aliquem  con- 
cifiat,  aliquem  obfigat;  silii  dare,  non  est  socialis  res , 
neminem  conciliai,  ueminem  obligat,  neniinem  in  spem 
inducit,  ut  dicat;  Hic  homo  colendus  est:  illi  beneficium 
dédit;  dabit  et  mihi.  Beneficium  est,  quod  quis  non  sua 
causa  dat,  sed  ejus,  cui  dat.  Is  qui  sibi  beneficium  dat , 
sua  causa  dat;  non  est  ergo  beneficium. 

XII.  V'ideor  libi  jam  illud,  quod  in  priucipio  dixeram, 
mentitus?  Dicis  me  abesse  abeo  qui  operœ  pretiuni  facit  : 
immo  lotam  operam  bona  Cde  perdere?  Exspecla;  etiam 
hoc  verius  dices ,  simul  ac  te  ad  haslatebras  perduxero ,  a 
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n'auras  rien  gagné,  que  d'échapper  a  desdifûcullos 
où  tu  étais  maîlre  de  ne  pas  l'engager.  Quel  avan- 
tage y  a-t-il  a  défaire  péniblement  des  nœuds  que 
tu  as  attachés  pour  le  plaisir  de  les  défaire?  Mais 
de  même  qu'on  s'amuse  quelquefois  à  les  entrela- 
cer par  passe-temps,  et  pour  donner  à  une  main 
inhabile  l'embarras  de  les  dénouer,  ce  que  fait  sans 
peine  celui  qui  les  a  formés,  parce  qu'il  en  con- 
naît les  complications  et  les  obstacles,  et  de  même 
que  ces  difflcultés  ont  un  certain  charme,  parce 
qu'elles  exercent  la  (inesse  de  l'esprit  et  réveillent 
l'attention  :  de  même  ces  arguments,  qui  ne  pa- 
raissent que  subtils  et  captieux,  chassent  de  l'es- 
prit l'indolence  et  le  sommeil.  Car  ,  tantôt  il  faut 
lui  ouvrir  de  vastes  champs  où  il  se  promène,  tan- 
tôt il  faut  lui  opposer  des  sentiers  difficiles  et  ra- 
boteux, où  il  grimpe  et  se  fasse  laborieusement 
un  passage. 

On  dit  que  personne  n'est  ingrat.  Voici  comme 
on  le  prouve.  Le  bienfait  est  ce  qui  est  utile  :  or, 
selon  les  stoïciens,  personne  ne  peut  être  utile 
au  méchant;  donc  le  méchant  ne  reçoit  pas  de 
bienfaits,  donc  il  n'est  pas  ingrat.  En  outre,  le 
bienfait  est  une  chose  honnête  et  louable.  Or,  pour 
une  chose  honnête  ou  louable,  il  n'y  a  pas  place 
chez  le  méchant  :  donc ,  non  plus  pour  le  bienfait  : 
s'il  ne  peut  en  recevoir,  il  n'est  pas  tenu  de 
rendre;  par  conséquent,  il  ne  peut  être  ingrat. 
En  outre,  vous  dites  que  l'homme  de  bien  fait 


tout  avec  droiture  ; 
ne  peut  être  ingrat. 


s'il  fait  tout  avec  droiture,  il 
Ainsi ,  l'homme  de  bien  rend 


le  bienfait;  le  méchant  n'en  reçoit  pas  :  si  cela 
est,  personne  n'est  ingrat,  ni  le  bon,  ni  le  mé- 


chant; par  conséquent,  l'ingrat  n'existe  pas  dans 
la  nature. 

Tout  cela  est  vide  de  sens.  Nous  n'admettons 
qu'un  seul  bien;  c'est  l'honnête  :  or,  l'honnête 
ne  peut  atteindre  le  méchant;  car  il  cessera 
d'être  méchant,  dès  que  la  vertu  aura  pénétré 
jusqu'à  lui.  Mais,  tant  qu'il  reste  méchant,  il  ne 
peut  y  avoir  de  bienfait  pour  lui  ;  car  le  bien  et  le 
mal  sont  incompatibles,  et  ne  peuvent  se  rencon- 
trer au  même  lieu.  Aussi,  personne  ne  peut  lui 
être  utile,  parce  que  tout  ce  qui  lui  tombe  entre 
les  mains,  il  le  corrompt  par  un  mauvais  usage. 
De  même  qu'un  estomac  altéré  par  la  maladie,  et 
surchargé  de  bile,  dénature  tous  les  aliments  qu'il 
reçoit,  et  fait  de  toute  nourriture  une  cause  de 
douleur;  de  même  vous  ne  confierez  rien  a  un  es- 
prit aveugle,  qui  ne  devienne  pour  lui  un  fardeau, 
qui  ne  tourne  à  sa  perte  et  à  son  malheur.  C'est 
ainsi  que  les  hommes  les  plus  heureux  et  les  plus 
opulents  rencontrent  le  plus  d'orages  ;  et  ils  se  re- 
trouvent d'autant  moins  qu'ils  sont  soulevés  par 
les  flots  d'une  mer  plus  vaste.  Rien  d'utile  ne  peut 
donc  arriver  jusqu'au  méchant  :  ou  plutôt  rien 
que  de  nuisible  ne  peut  lui  arriver.  Tout  ce  qui 
lui  convient,  il  l'assimile  h  sa  propre  nature,  et 
les  avantages  extérieurs  qui  seraient  utiles  en  de 
meilleures  mains,  lui  deviennent  pernicieux.  C'est 
pourquoi  il  ne  peut  accorder  de  bienfaits  ,  parce 
que  nul  ne  peut  accorder  ce  qu'il  n'a  pas  :  il 
manque  même  de  la  volonté  de  bien  faire. 

XIII.  Quoi  qu'il  en  soit  cependant,  le  méchant 
peut  recevoir  des  dons  qui  ressemblent  a  des  bien- 
faits; et  s'il  ne  les  rend ,  il  est  ingrat.  11  y  a  des 


quibus  quum  evaseris ,  nihil  araplius  assecutus  eris ,  quam 
ut  eas  difCicultates  effugeris,  iii  quas  licuit  non  descen- 
dere.  Qu'd  euim  boni  est  nodos  operose  solvere,  quos 
ipse  ut  solveres  feceris?  Sed  qiiemadmodum  quaedara  in 
oblectamentum  ac  jocum  sic  iiliganîur,  ut  eorum  solutio 
iniperitodiflidlis  sit,  quœ  ille  qui  iraplicuit ,  sine  ullo  ne- 
gotio  séparât,  quia  commissuras  eorum  et  moras  novit; 
et  nihilominus  illa  habent  aliquani  Tolupfatem,  tentant 
enim  acumen  aniraorum  et  intentionem  excitant  :  ita  haec 
quae  videntur  callida  et  insidiosa,  securitatem,  ac  segni- 
liem  ingenii  auferunt;  quibus  modo  campus  in  quo  va- 
gentur,  sterneudus  est,  modo  creperi  aliquid  et  cocfra- 
gosi  objiciendum ,  per  quod  erepant,  et  sollicite  vjsti- 
gium  faciant.  Dicitur  nerao  ingralus  esse;  id  sic  colligi- 
lur.  Beneficium  est  quod  prodest;  proJesse  autem  nemo 
bomini  malo  potest,  ut  dicitis  Stoici  ;  ergo  beneGcium 
non  accipit  malus  ;  itaque  nec  iugratus  est.  Etiamnuuc 
beneficium  honesta  et  probabilis  res  est.  Apud  nialum 
nuUi  honestœ  rei  aiit  probabili  locus  est;  ergo  nec  bene- 
ficio;  quod  si  accipere  non  potest,  nec  redclere  quidem 
débet;  et  îdeo  non  sit  ingratus.  Etiamnuac,  utdicilis, 
bonus  vir  omnia  rccle  facit;  si  omnia  recte  tacit,  ingra- 
lus  esse  non  potest.  Bonus  beneficium  reddit  ;  malus  non 


accipit;  quod  si  est,  nec  bonus  quisquam  ingralus  est, 
nec  malus;  ita  ingralus  in  rerum  naîura  est  nemo.  At 
hoc  iuane.  Unum  est  apud  nos  bonum ,  honestum;  id 
pervenire  ad  malum  non  potest;  desinet enim  malus  e.'se, 
si  ad  illum  virtus  intraverit.  Quamdiu  autem  malus  est, 
nemoillidare  beneGcium  potest;  quia  bona  malaque  dis- 
senliunt,  nec  in  unum  eunt.  Ideo  nemo  illi  prodest,  quia 
quidquid  ad  illum  pervenit,  id  pravo  usu  corrumpit. 
Quemadmodum  slomachus  morbo  Tiliatus,  et  colligens 
bilem ,  quoscumque  accepit  cibos,  mutât,  et  orane  ali- 
mentum  in  causam  doloris  trahit;  ita  animus  ca'cus, 
quidquid  illi  commiseris,  id  onus  suum,  et  perniciem  et 
occasionem  miseriae  facit.  Felicissimis  itaque  opulentissi- 
misqoe  plurimum  œslus  subest,  minusque  se  inveniunt, 
quo  in  raajorem  materiam  inciderunt,  qua  fluctuaren- 
tur.  Ergo  nibil  potest  ad  raalos  pervenire ,  quod  prosit  ; 
immo  Lihil  quod  non  noceat.  Quacumque  enim  illis  con- 
tigerunt,  in  naturam  suam  verlunt;  et  extra  speciosa , 
profuturaquesi  melioridarentur,  illis  pesiifera  sunt.  Ideo 
nec  beneficium  dare  possunt,  quoniam  neaio  potest  quod 
non  habet,  dare;  hic  benefaciendi  >oluntate  caret. 

XIII.  Sed  quamvis  hœc  ita  sint,  actipere  tamen  mj- 
lus  potest ,  quœ  beneficiis  sirailia  sint;  quibus  non  reddi- 


DES   BIENFAITS. 


21. > 


biens  de  l'anie ,  du  corps ,  de  la  fortune.  Les  biens 
de  l'âme  sont  interdits  aux  sols  et  aux  méchants; 
mais  ceux-là  y  sont  admis,  qui  peuvent  les  rece- 
voir, et  qui  doivent  les  rendre;  s'ils  ne  les  rendent 
pas,  ils  sont  ingrats.  Et  cela  ne  résulte  pas  de 
notre  doctrine  seulement.  Les  péripatéticiens  eux- 
mêmes,  qui  reculent  bien  plus  loin  que  nous  les  li- 
mites delà  félicité  humaine,  assurent  que  les  mé- 
chants peuvent  recevoir  de  légers  bienfaits,  et  que 
celui  qui  ne  les  rend  pas  est  un  ingrat.  Nous  qui  ne 
considérons  pas  comme  bienfaits  les  choses  qui  ne 
doivent  pas  rendre  l'âme  meilleure,  nous  ne  re- 
fusons cependant  pas  de  les  mettre  au  rang  des 
avantages  qu'on  peut  rechercher.  Ces  choses,  le 
méchant  peut  les  donner  au  bon,  et  les  recevoir 
de  lui;  par  exemple,  de  l'argent,  des  vêtements, 
des  honneurs  et  la  vie  ;  et  s'il  ne  sait  pas  les  re- 
connaître, il  mérite  le  nom  d'ingrat. 

Mais,  dit-on,  comment  y  a-t-il  ingratitude  à 
ne  pas  rendre  ce  que  vous  ne  voulez  pas  regarder 
comme  bienfait.  II  y  a  des  objets  qui,  sans  être 
identiques,  sont  néanmoins,  à  cause  de  leur  res- 
semblance, compris  sous  la  même  dénomination. 
Ainsi,  une  boîte,  qu'elle  soit  d'or  ou  d'argent,  a 
toujours  le  même  nom  :  ainsi,  nous  appelons  il- 
lettré, non  celui  qui  est  totalement  ignorant,  mais 
celui  qui  ne  s'est  pas  élevé  a  la  haute  littérature  : 
ainsi,  en  voyant  un  homme  mal  vêtu  et  couvert  de 
haillons,  on  dit  qu'on  a  vu  un  homme  tout  nu.  De 
même ,  les  choses  dont  nous  parlons  ne  sont  pas 
des  bienfaits ,  mais  elles  en  ont  l'apparence.  Alors, 
nous  dit-on ,  si  elles  n'en  ont  que  l'apparence ,  le 
méchant  n'a  que  l'apparence  d'un  ingrat,  il  n'est 
pas  ingrat.  Erreur  :  car  ces  choses  sont  appelées 

tis,iQgratus  erit.  Sunt.animi  bona,  sunt  corporis,sunt 
lortuna-,  Illa  aiiimi  bona  a  slulto  ac  malo  submoventur; 
ad  liaec  admitlilur,  qua?  et  accipere  potest ,  et  débet  red- 
dcre  ;  et  n  non  reddit,  ingratiis  est.  Nec  boc  ex  nostra 
constituiione  tantum.  Peripatetici  quoque,  qui  felicilatis 
humaua3  louge  lateque  terniinos  pouunt,  aiunt  minuta 
bénéficia  pervenlura  ad  niaios;  hïc  qui  non  reddit,  in- 
gratus  est.  IS obis  itaque  bénéficia  esse  non  placet,  quae 
non  suntanimura  factura  raeliorem:  coinnioda  tanien  illa 
esse,  et  rxpetenda,  non  negamus.  Haec  et  viro  bono 
dare  mains  potest ,  et  accipere  a  bono  ;  ut  pecuniam ,  ves- 
tem,  honores,  et  vitam;  quœ  sinon  reddet,  in  ingrati 
nomenincidet.  At  quomodo  ingra'um  vocas,  eo  non  red  ■ 
dito  ,  quod  negasesse  beneficium  ?  Quaedani  etiamsi  vera 
non  sint,  propter  siniililudinem  eodem  vocibulo  com- 
prehensa  sunt.  Sic  pyxidera,  et  argeuteara  tt  auream  di- 
cimus;  sic  illiteratum,  non  ex  toto  rudem,  sed  ad  literas 
altiores  non  perductum  ;  sic  qui  maie  vestituni  et  panno- 
sum  vidit,  nudum  se  vidisse  dicit.  Bénéficia  ista  nf)n 
sunt;  habenttamenbeneficiispeciem. «Quomodo isla  sunt 
tanquam  bénéficia  ,  sic  et  ille  tanquam  ingratus  est,  non 
ingratus.  »  Faisum  est;  quia  illa  bénéficia,  etquidatap- 
pellat,  et  qui  accipit.  Ita  et  qui  vcri  benefîcii  specie  fe- 


bienfails  et  par  celui  qui  doime  et  par  celui  qui 
reçoit.  Ainsi  donc,  celui  qui  trompe  sous  l'appa- 
rence d'un  véritable  bienfait,  est  aussi  bien  un 
ingrat,  que  celui  qui  donne  un  soporilique,  eu 
croyant  que  c'est  du  poison ,  est  un  empoisonneur. 
XIV.  Cléaulhe  va  bien  plus  loin,  «  Quoique 
dit  il  ,  ce  ne  soit  pas  un  bienfait  que  reçoit  le  mé- 
;  chant,  il  n'en  est  pas  moins  ingrat ,  parce  qu'il 
;  n'eût  pas  rendu  quand  môme  il  eût  reçu.  Ainsi, 
'  un   voleur  est  déjà  tel,  même  avant  de  souil- 
I  1er  ses  mains ,  parce  qu'il  est  armé  pour  le  meur- 
;  tre,  parce   qu'il  a   la  volonté  de  dépouiller  et 
;  de  tuer.  La  méchanceté  s'exerce,  se  manifeste , 
mais  ne  commence  pas  a  l'œuvre.  Ce  qu'il  a  reçu 
n'était  pas  un  bienfait,  mais  en  avait  le  nom.  Les 
sacrilèges  sont  punis ,  quoique  personne  ne  puisse 
porter  la  main  jusque  sur  les  dieux.»  Mais,  dit-on, 
comment  peut-on  être  ingrat  envers  un  méchant, 
puisqu'il  est  incapable  d'un  bienfait?  Par  la  rai- 
son qu'on  a  reçu  de  lui  quelqu'une  de  ces  choses 
que  les  ignorants  regardent  comme  des  biens.  Si 
les  méchants  les  possèdent  en  abondance,  il  faut 
que  la  reconnaissance  s'exerce  sur  la  même  ma- 
tière, et  quelle  que  soit  la  qualité  des  choses,  dès 
qu'on  les  a  reçues  comme  des  biens ,  il  faut  les 
rendre  comme  des  biens.  On  est  également  débi- 
teur, soit  qu'on  doive  des  pièces  d'or  ou  des  mor- 
ceaux de  cuir  frappés  au  coin  public,  tels  qu'il  y 
en  eut  à  Lacédémone,  et  qui  figurent  l'argent 
comptant.  La  reconnaissance  doit  être  du  même 
genre  que  l'obligation. 

XV.  Il  ne  vous  appartient  pas  de  demander  ce  que 
c'est  que  le  bienfait,  et  si  la  grandeur  de  ce  beau 
nom  peut  descendre  jusqu'à  s'appliquer  a  unema- 

fellit,  lam  ingratus  est,  quara  venefîcus,  quisoporem, 
quura  venenum  crederet,  miscuit. 

XIV.  Cleanlhes  veliementius  agit.  «  Licet,  iuquit,  be- 
neficium non  sit  quod  accipit,  ipse  tamen  ingratus  est; 
quia  non  fuitredditurus,  etiam  si  accepisset.  Sic  latro  est, 
etiam  anlequam  manus  inquinet;  quia  ad  occidendum 
jam  armatus  est,  et  habet  spoliandi  atque  interficiendi 
Toluntatera.  Exercetur  et  aperitur  opère  nequilia,  non 
incipit.  Ipsum  quod  accepit,  beneficium  non  erat,  sedvo- 
cabaUir.  Sacrilogi  dant  pœnas,  quam^is  nemo  usque  ad 
deos  manus  porrigat.  «  Quomodo,  inquit,  adversus  ma- 
lum  ingratus  est  quisquam  ,  quum  malo  dari  beneficium 
non  possit?Ea  scilicetratione,  quia  accepit  ab  illo  aliquid 
ex  bis ,  quae  apud  imperitos  bona  sunt;  quorum  si  malis 
copia  est,  ipse  quoque  in  simili  materia  gratus  esse  de- 
bebit ,  et  illa  qualiacumque  sunt,  quum  pro  bonis  acce- 
perit,  pro  bonis  reddere.  iEs  aiienara  habere  dicitur,  et 
qui  aureos  débet,  et  qui  corium  forma  publica  percus- 
sum,  quale  apud  Lacedœmouios  fuit,  quod  usumuume- 
ratae  pecuniae  prœstat.  Qao  génère  obligatus  es ,  hoc  fidem 
exsoive. 

XV.  Quid  sint  bénéficia ,  an  et  in  banc  sordidara  humi- 
lemque  materiam  deducim<ignitudo  nominisclari  debeat. 
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tière  basse  et  sordide  :  c'est  a  d'autres  a  chercher 
le  vrai.  Vous,  réglez  votre  âme  sur  Tapparence 
du  vrai ,  et  puisque  vou-s  parlez  de  vertu,  adorez 
quoi  que  ce  puisse  être  qu'on  décore  du  nom 
de  vertu.  Mais,  dit-on,  puisque,  selon  vous,  per- 
sonne n'est  ingrat,  de  celte  manière  tout  le  mon- 
de est  ingrat.  Car,  comme  vous  le  dites,  tous  les 
sots  sont  méchants  ;  or,  celui  qui  a  un  vice  les  a 
tous;  or,  tous  les  hommes  sont  sots  et  méchants  ; 
donc.  Ions  les  hommes  sont  ingrats.  Eb!  quoi  donc? 
ne  le  sont-ils  pas?  N'est-ce  pas  l'accusation  soule- 
vée de  loules parts  contre  le  genre  humain?  N'est- 
ce  pas  le  cri  général,  que  les  bienfaits  se  perdent  ; 
qu'il  y  a  très-peu  d'hommes  qui  ne  répondent  par 
des  offenses  aux  plus  grands  bienfaits.  Etnecnis 
pas  que  nous  seuls  nous  fassions  entendre  ces  mur- 
mures, et  mettions  au  rang  du  mal  et  du  vice  tout 
ce  qui  n'atteint  pas  la  règle  de  rhonnete.  Voici  je 
ne  sais  quelle  voix  qui  sort,  non  de  l'école  des  phi- 
losophes, mais  qui  éclate  du  milieu  de  la  foule  , 
pour  condamner  les  peuples  et  les  nations  : 

«  L'hôte  n'est  pas  en  sûrelé  avec  son  hôte  ;  le 
beau-père  avec  son  gendre  :  l'accord  des  frères 
est  aussi  une  rareté  :  le  mari  menace  la  vie  de  sa 
femme,  la  femme  celle  de  son  mari.  » 

On  va  bien  plus  loin  aujourd  hui  :  les  bienfails 
sont  convertis  en  crimes,  et  l'on  n'épargne  pas  le 
sang  de  ceux  pour  qui  on  devrait  verser  le  sien. 
C'est  avec  le  glaive  et  le  poison  que  nous  recon- 
naissons les  bienfaits  :  porter  la  main  sur  sa  pa- 
trie, l'écraser  sous  ses  propres  faisceaux,  c'est  la 
la  puissance,  c'est  Ta  la  grandeur.  Tout  homme 
se  croit  dans  une  situation  obscure,  et  humi- 


liante, s'il  n'est  placé  au-dessus  de  la  république. 
Les  armes  reçues  d'elle  sont  tournées  contre  elle, 
et  voici  la  harangue  du  général  :  Combattez  contre 
vos  femmes,  combattez  contre  vos  enfants  :  atta- 
quez, le  fer  a  la  main,  vos  autels,  vos  foyers,  vos 
pénates.  Vous  qui,  même  pour  triompher,  ne  de- 
viez pas  entrer  dans  la  ville  sans  l'ordre  du  sénat, 
vous  qui,  ramenant  une  armée  victorieuse,  ne  re- 
ceviez audience  que  hors  des  murs;  aujourd'hui, 
après  le  meurtre  de  vos  concitoyens  ,  souillés 
du  sang  de  vos  proches,  entrez  dans  Rome,  en- 
seignes déployées!  Que  la  liberté  se  taise  au  mi- 
lieu de  l'appareil  militaire;  que  ce  peuple  vain- 
queur et  pacificateur  des  nations,  qui  a  repoussé 
si  loin  la  guerre  ,  qui  a  dissipé  toutes  les  terreurs, 
assiégé  maintenant  dans  ses  murs,  pâlisse  devant 
ses  propres  aigles. 

XVI.  L'ingrat  c'est  Coriolan  :  sa  piété  tardive 
ne  vint  qu'après  le  repentir  du  crime.  11  posa  les 
armes,  mais  au  milieu  de  son  parricide.  L'ingrat 
c'est  Catilina  :  pour  lui  c'est  peu  de  s'emparer 
de  la  .patrie,  s'il  ne  la  ruine,  s'il  ne  déchaîne 
contre  elle  les  cohortes  des  Allobro2;es,  si  un 
ennemi  appelé  d'au-delà  des  Alpes  n'assouvit  des 
haines  antiques  et  innées,  si  le  sang  des  chefs  ro- 
mains ne  satisfait  les  expiations  dues  si  longtemps 
aux  mânes  des  Gaulois.  L'ingrat  c'est  C.  IMarius; 
parvenu  du  rang  de  soldat  a  celui  de  consul,  cet 
homme,  s'il  n'eût  égalé  les  funérailles  romaines 
aux  massacres  cimbriques,  s'il  n'eût  donné  le  si- 
gnal ,  ou  pour  mieux  dire,  s'il  n'eût  été  lui-même 
le  signal  de  la  persécution  et  du  meurtre  civil , 
n'eût  pas  assez  senti  le  châtiment  que  les  revers 


ad  vos  non  pertinet  :  in  a'.ios  quaeritur  verum.  Vos  ad 
speciem  vcrî  romponite  aniraum;  et  dum  honesturu  di- 
citis,  quidquid  est  id  ,  quod  nomine  honesti  jactatur,  id 
colite.  Qiiomodo ,  inquii ,  nerao  per  vos  iugratus  est,  sic 
rursus  omnesingrati  sunt.  Nam,  ut  dicitis,  omnes  stuUi 
niali  suut;  qui  autera  liabet  vitium  unum ,  habel  omnia  ; 
omnes  autem  stulti  et  mali  sunt  ;  omnes  ergo  ingrati  sunt. 
Quid  ergo?  non  sunt?  non  undique  humano  generi  con- 
vicium  fit?  non  puljlica  qucrela  est,  bénéficia  périsse,  et 
paucissimos  esse ,  qui  de  benemcrentibu^  non  invicem 
pessime  niereantur?  Nec  est  quod  banc  tantum  nostrara 
murmurationem  putes,  pro  pessimo  pravoque  numeran- 
tiuni ,  (|uidquid  citra  recti  formulara  cecidit.  Ecce  nescio 
qui  non  ex  philosopborum  domo  clamât;  ex  niedio  con- 
veuiu  populos  gcutesque  damnatura  vox  railtitur, 

Non  hospes  ab  hospite  tutus , 

Non  socer  a  genero  ;  fratrum  quo(iiie  gratia  rara  est  : 
Imminet  exilio  vir  conjugis ,  illa  inariti. 

ïlocjam  amplius  est;  bénéficia  in  scelus  versa  sunt;  et 
sanguini  eorum  non  parciiur,  pro  quibus  sanguis  fun- 
dendus  est.  Gladio,  ac  venenis  bénéficia  seq;iiuuir;  ipsi 
patritB  niauus  affene,  et  fascibus  suis  illam  prcnierc, 
polcntia  ac  dignitas  est.  Humili  se  ac  depresso  loco  pulat 


stare,  quisquis  non  supra  rerapublicam  stelit.  Accepti  ab 
illa  exercilus  in  ipsam  convertuntur,  et  imperatoria  con- 
cioest:  Pugnate contra conjuges,  pugnalecontra  liberos; 
aras,  focos,  pénates,  armis  incessite.  Qui  ne  triumpha- 
turi  quidem  inlrare  urbem  iujussu  senalus  deberetis, 
quibusque  exerciium  victorem  reducentibus  curia  extra 
muros  prœberetur;  nunc  civibus  caesis,  perfusi  cruore 
coguato,  urbem  subrectisintriite  vexillis.  Obmutescat  in- 
ter  mililarla  signa  bberlas;  et  ille  victor  pacatorque  gen- 
tiuni  populus,  remo  is  procul  bellis,  omni  terrore  com- 
presso,  mtra  muros  obsessus,  aquilas  suas  borreat. 

XVI.  Ingratus  est  Coriolanus;  sero  et  post  sceleris 
pœnilcnlic.m  plus  posuit  arma,  scd  in  medio  parricidio 
posuit.  Ingratus  Calilina;  parum  est  illi  capere  patriam  , 
nisi  verterit,  nisi  Allubrogura  in  illam  cohortes  immiserit. 
et  trans  Alpes  accilus  hostis  vctera  et  ingenita  odia  salia- 
verit ,  ac  diu  débitas  inferias  Gallicis  busiis  duces  Romani 
persolverint.  Ingratus  C.  Marins,  ad  consulalum  a  caliga 
perductus;  qui  nisi  Cimbricis  ca^dibus  Romana  funera 
ffquaverit,  nisi  civilis  exiiii  et  trucidaliouis  non  tantum 
dederit  signuni,  sed  ipse  signum  fuerit,  parum  multatam 
ac  repositam  in  priorem  locum  fortuuam  suam  sentiet. 
Ingratus  L.  SuUaj  qui  patriam  durioribus    remediis. 
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infligèrent  a  sa  fortune  ramenée  a  son  premier 
état.  L'ingrat  c'est  L.  Sylla;  lui  qui  guérit  sa  patrie 
avec  des  remèdes  plus  cruels  que  le  danger.  Après 
avoir  niarch.é  dans  le  sang  humain,  depuis  la  cita- 
delle de  Prénesle  jusqu'à  la  porte  Colline,  il  livra 
la  ville  à  d'autres  combats ,  à  d'autres  massacres. 
11  égorgea  deux  légions  entassées  dans  une  étroite 
enceinte,  ce  qui  était  une  cruauté  après  la  vic- 
toire, un  crime  après  sa  parole  donnée  !  11  fut  l'in- 


Qu'importe  !  les  autres  ont  rougi  le  glaive  de  plus 
de  meurtres  ;  mais ,  une  fois  rassasiés,  ils  l'ont  dé- 
posé :  César  remit  bientôt  le  glaive  dans  le  four- 
reau, mais  il  ne  le  quitta  jamais.  Antoine  fut  in- 
grat envers  son  dictateur,  lorsqu'il  proclama  qu'il 
avait  été  légitimement  tué  ,  lorsqu'il  livra  des 
provinces  et  des  commandements  à  ses  meulriers; 
tandis  que  sa  patrie,  déchirée  par  les  proscrip- 
tions ,  les  invasions  et  les  guerres,  recevait  de  lui. 


veûteur  des  proscriptions.  Grands  dieux!  celui  après  tant  de  maux,  des  maîtres  qui  n^étaient  pas 
qui  tuait  un  citoyen  romain  ,  recevait  l'impunité  même  Romains  ;  elle  qui  avait  rendu  aux  Achéens, 
et  de  l'argent  :  il  ne  lui  manquait  que  la  couronne  j  aux  Rhodiens,  et  a  plusieurs  villes  célèbres,  l'in- 
civique. L'ingrat  c'est  Cn.  Pompée  ;  pour  trois con-  I  tégrité  de  leurs  droits,  et  la  liberté  avec  leurs  im- 
sulats,  pour  trois  triomphes ,  pour  tantdedigni-  I  munités,  fut  réduite  a  payer  tribut  ades  eunuques, 
tés,  presque  toutes  envahies  avant  l'âge,  larecon-  j  XVll.  Le  jour  entier  ne  sufUraitpas  pour  énu- 
naissance  qu'il  témoigne  à  la  république,  c'est  de  :  mérer  tous  ceux  qui  ont  été  ingrats,  jusqu'à  vou- 
la  partager  avec  d'autres  ambitieux,  comme  s'il  I  loir  ruiner  la  patrie  dans  ses  fondements.  Ce  sc- 
eût  du  diminuer  l'odieux  de  sa  puissance  en  don-    rait  une  lâche  moindre,  si  j'entreprenais  d'exa- 


nant  a  plusieurs  un  droit  qui  n'appartenait  a  per- 
sonne. 11  est  ingrat,  lorsqu'il  ambitionne  des  com- 
mandements extraordinaires,  lorsqu'il  distribue 
les  provinces  pour  y  faire  son  choix ,  lorsqu'il  par- 
tage la  république  en  trois,  de  manière  a  en  re- 
tenir deux  paris  dans  sa  maison  ,  lorsqu'il  réduit 
le  peuple  romain  a  ne  pouvoir  plus  se  sauver  que 


miner  combien  la  république,  a  son  tour,  a  été 
ingrate  envers  ses  citoyens  les  meilleurs  et  les  plus 
dévoués,  et  de  prouver  qu'elle  n'a  pas  failli  moins 
souvent ,  qu'on  n'a  failli  envers  elle.  Elle  a  envoyé 
Camille  en  exil;  elle  a  relégué  Scipion.  Après 
Catilina,  Cicéron  fut  exilé;  ses  pénates  furent 
détruits,    ses    biens  pillés;  on  lui  ht   tout  ce 


parle  bienfait  de  la  servitude.  Ingrat  fut  aussi  l'en-  |  qu'eût  fait  Catilma  vainqueur.  Rutilius ,  pour  prix 
nemi  et  le  vainqueur  de  Pompée.  De  la  Gaule  et  !  de  sa  vertu,  fut  contraint  de  se  cacher  en  Asie. 
de  la  Germanie,  il  transporta  la  guerre  jusque  |  Calon  se  vit  refuser  une  fois  la  prélure  et  toujours 
dans  Rome;  et  ce  flatteur  de  la  multitude,  cet  |  le  consulat.  Nous  sommes  un  peuple  d'ingrats. 
homme  populaire  ,  campa  dans  le  cirque  de  Fia-  |  Que  chacun  s'interroge  :  il  n'y  a  personne  qui  n'ait 
minius,  plus  près  que  Porsenna.  Sans  doute  il  tem-  \  à  se  plaindre  d'un  ingrat.  Or,  il  ne  peut  se  faire 
péra  les  droits  cruels  de  la  victoire  :  il  fit  ce  qu'il  |  q«e  tout  le  monde  se  plaigne,  sans  qu'on  soit  cn 
disait  souvent  ;  il  ne  tua  persounequi  ne  fûtarmé.  '  droit  de  se  plaindre  de  tout  le  monde.  Donc  nous 


quam  pericula  erant,  sanavit  j  qui  quum  a  Prœnestina 
arce,  usque  ad  CoUiDam  portam,  per  sanguinera  huma- 
Dum  incessisset,  alla  edidit  ia  urbe  prœia,  alias  caedes; 
legiones  dues,  quod  crudcle  est ,  post  vlctoriam ,  quod 
nefas,  post  Gdem,  in  angulo  conges'as  contrucidavit,  et 
proscriptionem  commentus  est  ;  dii  magni  !  ut  qui  civem 
Romanum  occidisset ,  impuciitatera ,  et  pecuniam ,  tantum 
non  cÎTicam  acciperef.  Itigralus  Co.  Pompeius;  qui  pro 
trlDus  consulatibus,  pro  triumphis  tribus,  pro  tôt  hono- 
ribus,  quos  ex  maxima  parte  immaturus  invaserat,  hanc 
graliam  re  publicœ  reddidit ,  ut  in  possessionem  ejus  alios 
quoque  ioducciet,  qunsi  potcutiœ  suae  detracturus  invi- 
diani,  si  quod  nnlli  licere  del)ebat,  pluribus  licuisset  ; 
dum  extraordinaria  concupiscit  imperia ,  dura  provincias, 
ut  eligat,  distribuit  ;  dum  ila  cum  tertio  rempublicam  di- 
vidit,  ut  tamen  in  sua  domo  duae  partes  esseut,  eo  rede- 
git  populum  Romanum,  ut  salvus  esse  non  posset,  nisi 
beneficii)  servhutis.  Ingratus  ipse  Pompeii  liosiis  ac  Vic- 
tor a  Gallia  Germaniaqiie  hélium  in  urbem  circumegit, 
et  ille  plebicola ,  ille  popularis,  castra  in  circo  Flaminio 
posuit,  propius  quam  Porsennœ  fuerant.  Temperavit 
quidem  jus  crudelitatemque  victoriaej  quod  dicere  sole- 
bat ,  prœstitit  •  neminem  occidit  nisi  armatum.  Quid  ergo 


est?Ceteri  arma  cruentius  exercuerunt,  salinti  tameu 
aliquando  abjecerunt  ;  hic  gl^dium  cito  condidit,  nua- 
quam  posuit.  Ingraïus  Antonius  in  diclatoreui  suum, 
quem  jurecaesum  prouuntiavit,  interfeclores  ejus  lu  pro- 
vincias et  imperia  dimisit ,  patriam  vero  proicriptiou  bus, 
incursion! bus,  bells  laceratam,  post  tôt  mala  des;inavit 
ne  Romanis  quidem  regibus  :  ut  quae  Acha^is,  Rhodiis, 
et  plerisque  uibibus  clarisjus  integrum,  liberlatemque 
cum  immunitate  reddideral,  ipsa  tributum  spadouibus 
penderet. 

XV  II.  Deficiet  dies  enumerantem  ingratos  usque  ia 
ultima  patrice  exilin.  J'Eque  imniensum  erit,  si  percur- 
rere  cœpero  ipsa  respublica  quam  ingrata  in  opliraosac 
devolissimos  sibi  fuerit;  quamque  non  minus  saepe  pec- 
caverit,  quam  in  ipsam  peccatum  est.  Camillum  in  exsi- 
liura  misit;  Scipionem  dimisit;  exsulavit  post  Cutilinam 
Cicero,  diruti  ejus  pénates,  bona  direpta ,  factuiu  quid- 
quid  Victor  Calilina  fecisset.  Rutilius  iuuocentiœ  prctium 
tulit  in  Asia  latere;  Catoni  populus  Ronianus  pra'turani 
negavit,  consulalum  peruegavit.  Ingrati  publiée  sumus. 
Se  quisque  iuterroget;  nemo  non  aliquem  queritnr  in- 
gratum.  Atqni  non  potest  Geri,  ut  omnes  querantur,  nisK 
querendum  est  de  omnibus.  Omoes  ergo  iugrali  sunt. 
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SÉNÈQUE. 


sommes  tous  ingrats.  Est-ce  là  tout?  Nous  sommes 
aussi  tous  cupides ,  tous  envieux ,  tous  lâches ,  et 
surtout  ceux  qui  paraissent  braves.  Ajoute  que 
tous  les  hommes  sont  ambitieux,  tous  impies. 
Mais  il  n'y  a  pas  de  quoi  leur  en  vouloir.  Par- 
donne-leur :  ce  sont  tous  des  fous.  Je  ne  veux 
pas  le  rappeler  des  choses  équivoques ,  en  le  di- 
sant :  Vois  combien  la  jeunesse  est  ingrate.  Quel 
est  le  liis  assez  simple  pour  ne  pas  souhaiter  la 
mort  de  son  père?  assez  modéré  pour  ne  pas  l'at- 
tendre? assez  pieux,  pour  ne  pas  y  songer?  Où 
est  le  mari  qui  craigne  la  mort  d'une  excellente 
épouse,  qui  ne  calcule  pas  dessus?  Où,  je  te  le 
demande,  où  est  le  plaideur  qui,  après  avoir  été 
défendu ,  conserve  le  souvenir  d'un  si  grand  bien- 
fait au-delà  des  soucis  du  moment?  Cela,  chacun 
l'avoue.  Quel  est  1  homme  qui  meurt  sans  se  plain- 
dre ,  qui  ose  dire  ,  à  son  dernier  jour  :  J'ai  vécu  ; 
j'ai  fourni  la  carrière  que  le  deslin  m'avait  tracée. 
Qui  ne  sort  de  la  vie  en  luttant  et  en  gémissant? 
Or,  c'est  de  l'ingratitude  de  ne  pas  se  contenter 
du  passé.  Tes  années  seront  toujours  trop  courtes, 
si  tu  les  comptes.  Songe  que  le  bien  suprême  ne 
consiste  pas  dans  le  temps;  tel  qu'il  est,  il  faut 
en  profiter.  11  importe  peu  au  bonheur  que  le  jour 
de  ta  mort  soit  prorogé;  car  le  délai  ne  rendra 
pas  ta  vie  plus  heureuse ,  mais  seulement  plus 
longue.  Combien  ne  vaut-il  pas  mieux  se  montrer 
reconnaissant  des  plaisirs  déjà  goûtés;  et,  au  lieu 
de  supputer  les  années  des  autres,  bien  apprécier 
les  siennes,  et  en  faire  son  profit?  Dieu  a  jugé 
que  je  méritais  cela!  cela  me  suffit.  11  pouvait  da- 
vantage; mais  c'est  déjà  un  bienfait.  Soyons  re- 


connaissants envers  les  dieux ,  reconnaissants  en- 
vers les  hommes,  reconnaissants  envers  ceux  qui 
nous  ont  donné  quelque  chose  ;  reconnaissants 
même  envers  ceux  qui  ont  donné  aux  nôtres 

XVIII.  Arrêtez  :  vous  m'engagez  indéfiniment , 
lorsque  vous  ajoutez  ces  mots  aux  nôtres.  Mettez- 
y  quelque  borne.  Celui,  dites-vous,  qui  rend  un 
service  au  fils ,  le  rend  aussi  au  père.  Je  vous  de- 
mande d'abord  d'où  vient  ce  service  ,  et  jusqu'où 
il  va.  Ensuite ,  je  voudrais  bien  être  fixé  sur  cette 
question  :  si  le  service  retombe  sur  le  père,  retombc- 
t-il  aussi  sur  le  frère ,  et  sur  l'oncle ,  et  sur  l'aïeul , 
et  sur  l'épouse  ,  et  sur  le  beau-père.  Dites-moi  où 
je  dois  m'arrôler ,  jusqu'à  quel  point  je  dois  sui- 
vre cette  série  de  personnages.  Si  je  cultive  Ion 
champ ,  ce  sera  un  bienfait  ;  si  j'éteins  la  flamme 
qui  consume  ta  maison,  si  j'étaie  celle-ci  pour 
l'empêcher  de  tomber,  ne  sera-ce  pas  un  bien- 
fait? Si  je  sauve  ton  esclave,  je  ferai  valoir  ce  ser- 
vice; et  si  je  sauve  ton  fils,  tu  ne  seras  pas  lié 
par  mon  bienfait? 

XIX.  Vous  citez  des  exemples  qui  n'ont  pas  de 
rapport.  Celui  qui  cultive  mon  champ,  ne  rend 
pas  service  à  mon  champ ,  mais  à  moi.  Celui  qui 
étaie  ma  maison  pour  l'empêcher  de  crouler, 
n'oblige  que  moi  ;  car  ma  maison  n'a  point  de  sen- 
timent. C'est  moi  seul  qui  suis  son  débiteur ,  puis- 
qu'il n'en  a  pas  d'autre.  D'ailleurs,  celui  qui  cul- 
tive mon  champ  ne  prétend  pas  faire  plaisir  à  mon 
champ,  mais  à  moi.  J'en  dis  autant  de  l'esclave  ; 
c'est  une  portion  de  ma  propriété;  c'est  pour  moi 
qu'on  le  sauve;  c'est  donc  moi  qui  dois  pour  lui. 
Mais  mon  fils  est  susceptible  d'être  obligé  :  c'est 


Tantum?et  cupidi  ornnes,  et  maligni  omnes ,  et  tiinidi 
omnes ,  illi  in  primis  qui  Tidentur  audaces.  Adjice  et  ara- 
bitiosi  omnes  sunt,  et  impii  omnes.  Sed  non  est  quod 
irascaris.  Ignosce  illis,  omnes  insaniunt.  Nolo  te  ad  in- 
certa  revocare ,  ut  dicam,  Tide,  quam  ingrata  sit  juventus. 
Quis  non  patri  suo  supremum  diera,  ut  innocens  sit, 
optât?  ut  moderatus,  exspectat?  ut  plus ,  cogitât?  Quotus 
quisque  uxoris  optimœ  mortem  timet,  ut  non  et  compu- 
tet?  Cui,  rogo,  cui  litigatori  defenso  tam  raagni  bene- 
ficii  ultra  res  proximas  raemoria  duravit?  Ilîud  in  con- 
fesse est;  quis  sine  querela  raoritur?  quis  extremo  die 
dicere  audet  : 

Vixi,  et  quem  dederat  cursum  forluna,  peregi? 

quis  non  recusans,  quis  non  gemens  exit?  Atqui  hoc  in- 
grati  est,  non  esse  contentum  prasterito  tempore.  Sem- 
per  pauci  dies  erunt,  si  iilos  numeraveris.  Cogita  non 
esse  summum  bonum  in  tempore;  quanturacumque  est, 
boni  consule.  Ut  prorogetur  libi  dies  mortis,  nihil  profi- 
cit  ad  felicitatem;  quoniam  mora  non  sit  beatior  vila,  sed 
longior.  Quanto  satins  est,  gratum  adversus  percepias 
voluplates,  non  aliorum  annos  computare,  sed  suos  bé- 
nigne œstimare ,  et  in  lucro  ponere  ?  IIoc  me  dignum 
judicaùt  Deus!  hoc  satis  est.  Potuit  plus!  sed  hoc  quo- 


que  beneficium  est.  Grati  simus  adversus  deos,  grati  ad- 
versus homines ,  grati  adversus  eos,  qui  nobis  aliquid 
praestiterunt ;  grati  eliam  adversus  eos,  qui  nostris  prae- 
sliterunt. 

XVHI.  In  infinitum  ,  heus,  inquit,  me  obligas,  quum 
dicis,  et  nostris;  itaque  pone  abquem  finem.  Qui  filio 
beneficium  dat,  ut  dicis,  et  patri  ejus  dat.  Primumunde, 
quo,  quaero.  Deinde  illud  ulique  mihi  determinari  volo, 
si  et  patri  beneficium  datur,  numquid  et  fratri  ?  numquid 
et  patruo?  numquid  avo?  numquid  uxori,  et  socero?  Die 
mihi,  ubi  debeam  desinere  quousque  personarum  serieru 
sequar.  Si  agrum  tuum  coluero,  tibi  beneficium  dedero  : 
si  domum  tuam  ardentem  restinxero,  aut  ne  concidat 
excepero,  tibi  beneficium  non  dalîo?  Si  servum  tuum 
servavero,  tibi  iraputabo;  si  fîlium  tuum  servavero,  non 
habebis  beneficium  meum  ? 

XlX.Dissimiliaponisexempla;  quia  qui  agrum  meum 
colit,  agro  beneficium  non  dat ,  sed  mihi  ;  et  qui  domuni 
meam,  quo  minus  ruât,  fulcit,  preestat  mihi;  ipsa  enim 
domus  sine  sensu  est.  Debitorem  me  habet,  quia  nuUum 
hal)et.  Et  qui  agrum  meum  colit,  non  illum,  sed  me  dé- 
nie? eri  vult.  Idem  de  servo  dicam;  mei  mancipii  res  est, 
mihi  servatur;  ideo  ego  pro  illo  debco.  Filins  ipse  bene- 
ficii  capax  est;  itaque  ille  cccipit;  ego  beneficio  laetor; 


DES    BIENFAITS. 
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donc  lui  qui  reçoit  le  bienfait  :  moi,  je  m'en  ré- 
jouis, j'en  suis  louché;  mais  je  ne  suis  pas  obligé. 
Je  voudrais  cependant,  toi  qui  penses  ne  rien  de- 
voir, que  tu  me  répondisses  :  La  santé  du  fils,  son 
bonheur,  son  patrimoine  concernent-ils  le  père? 
Sera-t-il  plus  heureux,  s'il  conserve  son  fils;  plus 
malheureux,  s'il  le  perd?  Quoi  donc!  Celui  qui, 
par  moi ,  devient  plus  heureux ,  et  que  je  mets  a 
Tabri  du  plus  grand  des  malheurs,  ne  reçoit  pas 
de  bienfait?  Non,  répondez-vous;  car  les  avan- 
tages procurés  a  d'autres,  peuvent  bien  s'étendre 
jusqu'à  nous;  mais  on  ne  peut  les  mettre  sur  le 
compte  que  de  ceux  auxquels  ils  sont  procurés. 
De  même  l'argent  n'est  redemandé  qu'à  celui 
auquel  il  fut  prêté,  de  quelque  manière  qu'il 
puisse  m'être  parvenu.  Il  n'y  a  point  de  bienfaits 
dont  les  fruits  ne  se  fassent  sentira  ceux  qui  vous 
environnent,  quelquefois  même  à  ceux  qui  sont 
placés  loin  de  vous.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  où  va 
le  bienfait,  à  partir  de  celui  qui  l'a  reçu,  mais  où 
d'abord  il  a  été  placé.  Tu  n'as  d'action  que  contre 
un  coupable ,  et  celte  action  est  toute  personnelle. 
Mais,  je  te  prie,  ne  dis-tu  pas  :  Vous  m'avez 
rendu  mon  fils;  s'il  eût  péri ,  je  ne  lui  aurais  pas 
survécu.  Ne  me  seras-lu  pas  redevable  pour  sa 
vie,  que  tu  préfères  à  la  tienne?  Cependant,  lors- 
que j'ai  sauvé  ton  fils,  tu  es  tombé  à  genoux,  tu 
as  remercié  les  dieux ,  comme  si  tu  étais  sauvé  toi- 
même.  Tu  asilaissé  échapper  ces  paroles  :  Il  n'y  a 
pas  de  différence  entre  me  sauver  et  sauver  les 
miens  :  vous  avez  sauvé  deux  personnes;  que  dis- 
je?  vous  m'avez  sauvé  plus  que  moi.  Pourquoi  ces 
paroles,  situ  ne  reçois  pas  de  bienfait?  Parce  que. 


si  mon  fils  emprunte  de  l'argent,  je  paierai  son 
créancier,  et  cependant  je  ne  devrai  pas  moi- 
même  ;  parce  que ,  si  mon  fils  est  surpris  en  adul- 
tère ,  j'en  rougirai ,  sans  être  moi-même  adultère. 
Je  dis  que  je  vous  suis  obligé  pour  mon  fils,  non 
parce  que  je  le  suis ,  mais  parce  que  je  veux  m'of- 
frir  à  vous  comme  débiteur  volontaire.  Toutefois, 
de  sa  conservation  résulte  pour  moi  un  grand  con- 
tentement, une  grande  utilité  ;  elle  m'épargne  la 
cruelle  blessure  que  m'eût  causé  sa  perte.  Il  ne 
s'agit  pas  ici  de  savoir  si  vous  m'avez  élé  utile, 
mais  si  vous  avez  élé  mon  bienfaiteur.  Car,  on 
relire  de  l'utilité  des  animaux,  et  des  pierres,  et 
des  plantes  ;  on  n'en  reçoit  pas  cependant  de  bien- 
fait, car  le  bienfait  ne  peut  venir  que  de  la  vo- 
lonté. Or,  vous  avez  voulu  donner,  non  au  père, 
mais  au  fils  ;  quelquefois  vous  ne  connaissiez  pas  le 
père.  Ainsi ,  à  celte  question  :  N'ai-je  donc  pas  été 
le  bienfaiteur  du  père,  en  sauvant  son  fils?  opposez 
cette  autre  :  Ai-je  donc  été  le  bienfaiteur  du  père, 
que  je  ne  connais  pas,  auquel  je  n'ai  pas  songé? 
Que  sera-ce  si,  ce  qui  arrive  quelquefois,  vous 
haïssez  le  père,  et  vous  sauvez  le  fils?  Vous  pré- 
senterez-vous  comme  le  bienfaiteur  de  celui  dont 
vous  étiez  le  plus  cruel  ennemi ,  lorsque  vous 
l'obligiez?  Mais,  renonçant  à  la  discussion  dialo- 
guée,  je  déciderai  en  jurisconsulte,  qu'il  faut  re- 
garder l'intention  de  celui  qui  donne.  11  a  donné 
à  celui  à  qui  il  voulait  donner.  S'il  l'a  fait  en  con- 
sidération du  père,  c'est  le  père  qui  reçoit  le  bien- 
fait; mais  le  père  n'est  pas  lié  par  le  bienfait  ac- 
cordé au  fils,  quand  même  il  en  profite.  Si  cepen- 
dant il  en  trouve  l'occasion ,  il  voudra  aussi  faire 


contingor,  non  obliger.  Velim  lamen,  tu  qui  debere  non 
putas,  respondeas  initii  :  Filii  bona  valetudo,  felicilas, 
patrimonium  ,  perlinet  ad  patrem  ?  felicior  futurusest, 
si  salvum  habuerit  filium  ,  infelicior,  si  amiserit?  Quid 
ergo?  qui  et  felicior  sit  a  me  ,  etinfelicitatis  maxinise  pe- 
riculo  liberatur,  non  accipit  beneficium  ?  Non ,  inquit; 
qaaedam  enim  in  alios  conferuntur,  sed  ad  nos  usque  per- 
manant;  ab  eo  auîem  exigi  quidque  débet,  in  queni  con- 
fertur;  sicut  pecunia  ab  eo  peiilur,  cui  crédita  est ,  quam- 
vis  ad  me  illa  aliquo  modo  venerit.  Nullum  beneficium 
est,  cujus  commodum  non  et  proximos  tangat,  nonnun- 
quam  etiam  longius  positos.  Non  quaerilur,  quo  benefi- 
cium ab  eo  cui  datum  est,  transferatur,  sed  ubi  primo 
collocetur;  a  reo  tibi  ipso  et  a  capite  repetitio  est.  Quid 
ergo?  oro  te,  non  dicis,  Filium  mihi  donasti,  et  si  hic 
perisset,  viclurus  non  fui?  pro  ejus  \ita  beneiicium  non 
«îebes,  cujus  vilam  luae  prae'^ers?  Etiamnuncquum  Olium 
tuum  servavi,  ad  genua  procurabis  ,  diis  vota  solvis,  tan- 
quam  ipse  servatus.  lUa;  voces  exeunt  tibi  ;  nihil  inter- 
est,  mea  an  me  servaveris;  duos  servasti;  immo  me 
magis.  QuarCfista  dicis,  si  non  accipis  beneficium?  quia 
et  si  filius  meus  pecuniam  mutuara  sumserit,  creditori 
uumerabo,  non  taraen  ideo  ego  debnero;  quia  et  si  fi- 


lius meus  in  adulterio  deprehensus  erit ,  erubescam ,  non 
ideo  ego  ero  adulter.  Dico  me  tibi  obligatum  pro  filio, 
non  quia  sum,  sed  quia  vole  me  offerre  tibi  debitorem 
voluntarlum.  Al  pervenit  ad  me  sumnia  ex  iucoluraitate 
ejus  volupîas ,  summa  ulilitas,et  orbitatis  gravissimum 
vulnus  efiugi.  Non  quaentur  nunc,  an  profueris  mihi, 
sed  au  beneficium  deieris;  prodest  euim  et  auimal,  et 
lapis,  et  hcrba  ;  nec  tamen  beueficium  dant,  quod  nun- 
quam  datur,  nisi  a  voleute.  Tu  autem  non  vis  pafri ,  sed 
lilio  dare;  et  inierim  ne  nosti  quidem  patrem.  Itaque 
quuin  dixeris  ,  Patri  ergo  beneficium  non  dedi ,  filium  ejus 
servaudo?  coutra  oppone,  Palri  ergo  beneficium  dedi, 
quem  uon  novi,  quem  non  cogitavi?  Et  quid  quod  a!i- 
quando  eveoit ,  ui  patrem  oderis,  fiîium  serves?  benefi- 
cium ei  videberis  dédisse,  cui  tune  inimicissimus  eras, 
quum  dares?  Sed  ut,  dialogorum  altercatione  seposita, 
tanquam  jurisconsultus  respnndeam ,  mens  spectanda  est 
dantis.  Beneficium  ei  dédit,  cui  datum  voluit.  Siciit  si  in 
palris  honorera  fecit,  pater  accepit  beneficium;  sed  pa- 
ter  benefieio  in  filium  coUato  non  obligatur,  etiam  si  frui- 
tur.  Si  tamen  occasionem  habuerit ,  volet  et  ipse  pra- 
starealiquid;  non  tanquam  solvendi  necessilatem  habeat; 
sed  tanquam  incipiendi  causam.  Repeti  a  pâtre  beneO- 
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quelque  chose,  non  qu'il  se  croie  dans  la  nécessité 
de  s'acquitter,  mais  parce  qu'il  aura  un  raotif 
pour  commencer.  On  ne  peut  exiger  nul  retour 
du  père  :  s'il  rend  quelque  service  en  considéra- 
tion de  celui-là ,  c'est  de  la  justice ,  non  de  la  re- 
connaissance. Car  ce  serait  a  n'en  pas  finir  :  si 
j'oblige  le  père,  j'oblige  aussi  la  mère,  et  l'aïeul, 
et  1  oncle,  et  les  enfants,  et  les  alliés,  et  les  amis, 
et  les  esclaves,  et  la  pairie.  Où  donc  le  bienfait 
commence-l-ii  a  s'arrêter?  On  tomberait  dans  cet 
insoluble  sorite,  auquel  il  est  difficile  de  fixer  un 
terme,  parce  que,  se  traînant  pas  a  pas  ,  il  ne  cesse 
de  gagner  du  terrain.  On  pose  souvent  cette  ques- 
tion :  Deux  frères  sont  ennemis;  si  j'en  sauve  un, 
suis-je  le  bienfaiteur  de  l'autre,  qui  verra  avec 
peiue  qu'on  n'ait  pas  laissé  périr  un  frère  qui  lui 
est  odieux?  Il  n'est  pas  douteux  que  ce  ne  soit 
un  bienfait  dMtre  utile  h  un  homme,  même  mal- 
gré lui  ;  de  même  que  ce  n'est  pas  un  bienfait  de 
lui  être  utile  malgré  soi. 

XX.  Quoi!  dit-on,  vous  appelez  bienfait  une 
action  qui  afflige,  qui  tourmente?  Beaucoup  de 
bienfaits  ont  des  dehors  tristes  et  rigoureux:  ainsi, 
le  médecin  coupe  ,  brûle,  attache  pour  guérir.  Il 
ne  faut  pas  considérer  si  on  se  plaint  en  recevant 
un  bienfait,  mais  s'il  doit  réjouir  par  la  suite. 
Un  denier  n'est  pas  mauvais,  parce  qu'un  Bar- 
])are,  qui  ne  connaît  pas  le  coin  public ,  l'aura 
réfusé.  Un  bienfait  a  déplu,  et  cependant  il  a  été 
accepté  :  pourvu  qu'il  soit  utile,  pourvu  que  ce- 
lui qui  donnait  ait  voulu  qu'il  fût  utile,  il  im- 
porte peu  qu'une  bonne  chose  soit  reçue  de  mau- 
vais cœur.  Retourne  la  proposition.  Cet  homme 
hait  son  frère  ;  mais  il  lui  est  utile  de  l'avoir.  Je  j 
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tue  ce  frère;  ce  n'est  pas  un  bienfait,  quoiqu'il 
le  regarde  comme  tel,  elquil  s'en  réjouisse.  C'est 
nuire  en  traître  que  de  se  faire  remercier  du  mal 
que  Ton  fait.  Je  comprends.  Une  cfiose  est  utile: 
alors  il  y  a  bienfait  :  elle  est  nuisible,  alors  il  n'y 
a  pas  bienfait.  Mais  voici  qui  n'est  ni  utile .  ni  nui- 
sible, et  qui  cependant  est  bienfait.  Je  trouve 
mort  le  père  de  quelqu'un ,  dans  un  endroit  écarté  ; 
je  l'ensevelis  :  je  n'ai  rien  rien  fait  d  utile  pour 
lui;  car  peu  lui  importait  de  quelle  manière  il 
devait  se  dissoudre;  ni  pour  le  fils;  car  quel 
avantage  en  résultait  pour  lui?  Je  vais  te  dire  ce 
qui  en  résultait.  11  s'est  acquitté  par  mes  mains 
d'un  devoir  solennel  et  nécessaire.  Jai  fait  pour 
son  père  ce  qu'il  aurait  voulu,  ce  qu'il  aurait  dû 
faire  lui-même.  Cependant,  pour  que  ce  soit  un 
bienfait ,  il  ne  faut  pas  qu'il  soit  accordé  a  la  com- 
passion ,  a  l'humanité  qui  m'engage  'a  recouvrir 
un  cadavre  quelconque  :  il  faut  que  j'aie  reconnu 
le  corps,  que  j'aie  songé  que  je  faisais  cela  pour 
le  fils.  Mais  si  j  ai  jeté  de  la  terre  sur  un  mort  in- 
connu ,  je  ne  lie  personne  par  ce  service  ;  j'accom- 
plis un  devoir  envers  le  public. 

Mais  pourquoi,  dira-t-on ,  tant  desoins  pour 
savoir  a  qui  tu  donnes,  comme  si  tu  devais  un  jour 
redemander?  Il  y  a  des  philosophes  qui  pensent 
qu  il  ne  faut  jamais  redemander  ;  voici  leurs  rai- 
sons. L'homme  indigne  du  bienfait  ne  rendra  pas 
même  quand  on  lui  redemanderait  :  l'homme  qui 
en  est  digue  rapportera  de  lui-même.  Dailleurs,  si 
tu  as  donné  a  un  homme  de  bien,  attends  ;  ne  lui 
fais  pas  l'injure  de  réclamer,  comme  s'il  ne  devait 
pas  rendre  spontanément  :  si  tu  as  donné  a  un  mé- 
chant, portes -en  la  peine.  Ne  déshonores  pas  ton 


cium  non  débet;  si  quid  pro  hoc  bénigne  facit,  jiistiis,  ' 
non  gratns  est.  Num  illud  fiairi  non  potest  ;  si  patri  do 
lî^neficium,  et  malri,  et  avo,  et  avunculo,  et  liberis,  et 
affin'bus,  et  amicis,  et  servis,  et  patria^.  Ulîi  ergo  bene- 
ficium  incipit  stare?  Sorites  enim  ille  inexplicabilis  sul)it, 
cui  difficile  est  modum  imponere,  quia  paulatini  surre- 
pit,  et  non  desinit  serpere.  Illud  solet  quaeri  :  Fraires 
duo  dissident;  si  altcruni  servo,  an  dem  beneficium  ei, 
qui  fratrem  iuvisum  non  periisse  moleste  laturus  est?  ÎS'on 
est  dubium,  quin  beneficium  sit  eiiam  invilo  prodcsse  ; 
sicut  non  dédit  beneficium,  qui  invitus  profait. 

XX.  Beneficium,  inquit,  voc;is,  quo  ille  offenditur, 
quo  torquetur?  Multa  bénéficia  tristem  frontem  et  aspe- 
lam  habent,  quemadmo:ium  secare  et  urere  ut  sanes,  et 
vinculis  coercere.  ÎS'on  est  spectandura,  an  doleat  quis 
beneficio  accepto,  sed  an  gaud^^re  debeat.  Non  est  malus 
dcnarius,  quem  barbarus  et  ignarus  forma?  publica?  re- 
jecit.  Beneficium  et  od  t,  et  accepit;  si  modo  id  prodest, 
si  isqui  dabat,  ut  prodesset  dédit,  nihil  refert  an  bonam 
rem  malo  animo  quis  accipial.  Agedum,  hoc  in  contra- 
rium  verte.  Odit  fratrem  suiim ,  qucm  illi  expedit  ha- 
bcre;  hune  ego  occidi;  non  est  beneficium,  quamvis  ille 


dicatesse,  et  gaudeat.  Insidiosissime  uocet,  cui  gratia? 
aguutur  pro  injuria.  Video.  Prodest  aliqua  res,  et  ideo 
beneficium  est;  nocet,  et  ideo  non  est  beneficium.  Ecce 
quod  nec  prosit ,  nec  noceat ,  dabo  ;  et  tamen  beneficium 
est.  Patrem  alicujus  in  solitudine  esanimem  inveni,  cor- 
pus ejus  sepelivi;  nec  ipsi  profui,  quid  enim  illius  inter- 
erat,  quo  génère  dilaberetur?  nec  Clio,quid  enim  per 
noc  commodi  accessit  illi  ?  Dicam  quid  conseculus  sit  ; 
offîcio  solemni  et  necessario  per  jue  lunctus  est.  Prœsliti 
patri  ejus,  quod  ipse  praestare  voluisset,  nec  non  et  de- 
buisset.  Hoc  tamen  lia  beneficium  est ,  si  non  misericor 
d.ae  et  humanitati  dedi,  ut  quodlibet  cadiver  abscoude- 
rem  ;  sed  si  corpus  agnovi,  si  filio  tune  hoc  prastare  me 
cogitavi.  At  si  terram  ignoto  mortuo  iujeci ,  nuUum  habeo 
hujus  officii  debitorera ,  in  publicum  humanus.  Dicet  ali- 
quis,  quid  tantopere  quaeris,  cui  dederis  beneficium, 
tanquam  repeiiturus  aliquando?  Sunt  qui  nunquamju- 
dicant  esserepetendum,  et  bas  causas  afferunt.  Indignus 
etiam  répètent!  non  reddet,  dignus  ipse  per  sereferet. 
Prœterea  si  bono  viro  dedisti,  exspecta  ;  ne  injuriani  illi 
facias  appellando,  tanquam  non  fuisset  sua  sponte  reddi 
turus;  si  malo  viro  dedisti,  plectere.  Beneficium  verbe 
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bienfait  par  un  autre  nora,  on  en  faisant  une  dette. 
Dailleiirs,  quand  la  loi  n'ordonne  pas  de  rede- 
mander, elle  le  défend.  Tout  cela  est  vrai  :  tant 
que  rien  ne  me  presse  ,  tant  que  la  fortune  ne  m'y 
oblige  pas,  je  demanderai  plutôt  un  bienfait  que 
je  ne  le  redemanderai  ;  mais  s'il  s'agit  de  la  vie  de 
mes  enfants ,  si  ma  femme  est  exposée  a  quelque 
péril ,  si  le  salut  et  la  liberté  de  la  patrie  me  for- 
cent d'aller  où  je  ne  voudrais  pas ,  je  commande- 
rai a  ma  répugnance,  et  je  prouverai  que  j'ai  tout 
fait  pour  me  passer  des  secours  d'un  ingrat.  A  la 
fin ,  la  nécessité  de  recouvrer  mou  bienfait  sur- 
montera la  honte  de  le  redemander.  Ensuite ,  lors- 
que je  donne  à  un  homme  de  bien ,  je  lui  donne 
comme  si  je  ne  devais  jamais  lui  redemander,  à 
moins  d'y  être  contraint. 

XXT.  Mais  la  loi ,  dit-on ,  en  ne  permettant  pas 
d'exiger  la  restitution,  le  défend.  Beaucoup  de 
choses  n'ont  pour  elles  ni  loi,  ni  action  ,  et  l'usa- 
ge, plus  puissant  que  toute  loi,  les  a  consacrées.  Au- 
cune loi  n'ordonne  de  garder  les  secrets  d'un  ami. 
Aucune  loi  ne  prescrit  d'être  fidèle  à  sa  parole , 
même  envers  un  ennemi.  Quelle  loi  nous  oblige  de 
donner  a  quelqu'un  ce  que  nous  lui  avons  promis? 
Cependant  je  me  plaindrai  de  celui  qui  n'aura  pas 
respecté  une  confidence  secrète ,  et  je  m'indigne- 
rai de  voir  manquer  a  une  parole  donnée.  Mais , 
dit-on.  c'est  faire  du  bienfait  une  créance.  Point  : 
car  je  n'exige  pas;  je  redemande  ;  et  même  je  ne 
redemande  pas,  je  ne  fais  qu'avertir.  La  dernière 
nécessité  ne  me  poussera  pas  a  recourir  a  un 
homme  avec  lequel  il  me  faudra  longtemps  lutter, 
s'il  est  assez  ingrat  pour  qu'un  avertissement  ne 


lui  suffise  point,  je  passerai  outre,  et  je  ne  le 
jugerai  pas  digne  d'être  contraint  a  la  recon- 
naissance. De  même  qu'un  créancier  n'assigne  pas 
certains  débiteurs  qu'il  sait  avoir  fait  banque- 
route, et  chez  lesquels  il  ne  reste  plus  d'honneur  a 
perdre;  de  même  je  laisserai  de  côté  certains  in- 
grats affichés  et  endurcis ,  et  je  ne  redemande- 
rai jamais  un  bienfait  a  celui  dont  il  me  faut  l'ar- 
racher, non  le  recevoir. 

XXII.  11  y  a  beaucoup  d'hommes  qui  ne  savent 
ni  désavouer  ce  qu'ils  ont  reçu ,  ni  le  rendre  ;  qui 
ne  sont  ni  assez  bons  pour  être  reconnaissants,  ni 
assez  méchants  pour  être  ingrats  ;  indolents  et  en- 
gourdis, payeurs  tardifs,  mais  non  insolvables. 
Ceux-là  je  ne  les  sommerai  point  ;  mais  je  les 
avertirai ,  et  je  les  ramènerai  de  leurs  autres  af- 
faires a  leur  devoir  :  ils  me  répondront  aussitôt  : 
«  Pardonne ,  je  ne  savais  assurément  pas  que  lu 
eu  eusses  besoin,  autrement  je  le  l'eusse  offert  de 
moi-même.  Je  te  prie  de  ne  pas  me  croire  un  in- 
grat; je  me  souviens  de  ce  que  tu  as  fait  pour 
moi.  »  Ceux-là,  pourquoi  balancerai-je  à  les  ren- 
dre meilleurs  et  pour  eux  et  pour  moi?  J'empê- 
cherai tout  homme ,  autant  que  je  le  pourrai ,  de 
faire  une  faute;  a  plus  forte  raison  j'empêcherai 
un  ami  de  faire  une  faute,  et  surtout  vis-à-vis  de 
moi.  C'est  un  nouveau  bienfait  de  ma  part,  de  le 
sauver  de  l'ingratitude.  Et  je  ne  lui  reprocherai 
pas  avec  dureté  ce  que  j'ai  fait  ;  mais,  le  plus  dou- 
cement possible,  je  lui  en  renouvellerai  le  souve- 
nir; je  demanderai,  il  comprendra  de  lui-même 
que  je  redemande.  Quelquefois  je  me  servirai  de 
paroles  plus  dures,  si  j'espère  pouvoir  le  corriger. 


ne  rorruperis,  creditum  faciendo.  Praeterea ,  lex  quod 
non  jussit  repeli ,  veluit.  Vera  sunt  ista  ;  quamdiu  me 
nihilurget,  quamdiu  fortuna  nitiil  cogit,  petam  potius 
beneficiura  quam  repetam;  sed  si  de  salule  liberorum 
agitur,  si  in  periculum  uxor  deducitur,  si  pairiae  salus  ac 
libertas  raittit  me  etiam  quo  ire  nollera,  imperabo  pu- 
dori  meo,  et  testabor  omnia  me  fecisse,  ne  opus  esset 
mihi  auxilio  hominis  ingrati;  novissime  recipiendi  beue- 
Ccii  nécessitas  repetendi  verecundiam  vincet.  Deinde, 
qnum  bono  viro  beneGciumdo,  sic  do,  tanquam  nun- 
quam  repetiturus ,  nisi  necesse  fuerit. 

XXI.  Sed  lex,  inquit, non  perniiilendo exigera,  vetuit. 
Multa  legem  non  habent,  nec  actionem;  ad  quae  consue- 
tudo  Titœ  humanœ,  lege  omni  valentior,  dat  aditum. 
TS'ulla  lex  jubet  amicorum  sécréta  non  eloqui  ;  nuUa  lex 
fidem  etiara  inimico  praestare.  Quae  lex  ad  id  praestan- 
dum  nos  quod  alicui  promisimus ,  alligat?  Querar  tamen 
cum  eo  qui  arcanum  sermonem  non  continuent ,  et  fidem 
datam  ,  necservatani ,  indignabor.Sed  ex  beneficio,  in- 
quit, creditum  facis.  Minime;  non  enim  exigo ,  sed  ré- 
pète; et  ne  repeto  quidem,  sed  admoneo.  ]Ne  ultima  qui- 
dem  nécessitas  in  hoc  aget,  ut  ad  eura  veniam,  cum  quo 
diu  mihi  luctandum  sit.  Qui  lam  iugratus  est,  ut  illi  non 


sit  sntis  admoneri,  eum  transibo,  nec  dignum  judicabo , 
qui  gratus  esse  cogatur.  Quomodo  fœnerator  quosdam 
debiiores  non  appellat,  quosscit  decoxisse,  et  in  quorum 
pudorem  nitiil  superest,  quod  pereat;  sic  ego  quosdam 
ingrates  palam  ac  pertinaciter  praeterino,  nec  ab  ullo 
beueficium  repetam,  nisi  a  quo  non  ablaturus  ero,  sed 
recep  iirus. 

XXII.  Multi  sunt,  qui  nec  negare  sciunt,  quod  acce- 
perunt,  nec  referre;  qui  nec  tara  boni  sunt  quam  grati, 
nec  tam  mali  quam  ingrati,  segnes  et  tardi,  Icnta  nomina, 
non  inala.  Hos  ego  non  appellabo  ,  sed  commonef.iciam  , 
et  ad  officium  aliud  agentes  educara  ,  qui  statim  mihi  sic 
respondebunt  :  ignosce ,  non  n)ebercule  scivi  hoc  te 
desiderare,  alioquin  ultro  obtulissem.  Rogo  ne  me  in- 
gratum  existimes;  memini  quid  mihi  praestiteris.  Hos 
ego  quaredubitem  et  sibimeliores  et  mihi  facere?Quem- 
cumque  potuero,  peccare  prohibebo,  multo  magis  ami- 
cum,  et  ne  peccet,  et  ne  in  me  polissimura  peccet.  Al- 
terum  illi  beneficium  do,  si  illum  ingratum  esse  non  pa- 
tior;  nec  dure  illi  exprobrabo  quae  praestili,  sed  quam 
potero  moUissime,  ut  potestalem  referendae  gratia?  fa- 
ciam,  renovabo  memoriamejus,  et  petam  beneficium j 
ipse  me  répétera  intelliget.  Aliquando  utar  verbis  durio- 
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Car,  s'il  est  désespère,  je  ne  le  tourmenterai  pas 
pour  cela ,  de  peur  que  son  inimitié  ne  vienne 
s'ajouter  à  son  ingratitude.  Que  si  nous  épargnons 
aux  ingrats  Taffront  des  avis,  udus  les  faisons 
plus  nonchalants  a  rendre.  Mais  ceux  qui  peuvent 
être  guéris,  qui  peuvent  devenir  bons,  si  quelque 
chose  les  pique,  les  laisserons-nous  périr  faute  de 
ces  avis,  par  lesquels  un  père  a  quelquefois  réfor- 
mé un  CIs,  une  épouse  ramené  un  mari  égaré,  un 
ami  ranimé  Tàffection  languissante  de  son  ami? 

XX m.  Pour  réveiller  certaines  gens,  il  n'est 
pas  besoin  de  les  frapper,  mais  de  les  secouer  :  de 
môme ,  dans  certaines  âmes ,  les  souvenirs  de  la 
reconnaissance  ne  sont  pas  éteints,  mais  assoupis  : 
réveillons-les.  Ne  vas  pas  changer  Ion  bienfait  en 
injure.  Car  c'est  une  injure,  si  tune  redemandes 
pas  afin  de  me  faire  ingrat.  Ne  puis-je  ignorer  ce 
que  tu  degrés?  Ne  puis-je  être  engagé  par  d'autres 
occupations,  détourné  par  d'autros  objets,  et  per- 
dre ainsi  l'occasion  de  rendre?  Montre-moi  ce  que 
je  puis,  ce  que  tu  veux.  Pourquoi  désespères-tu 
avant  de  m'éprouver?  Pourquoi  l'erapressser  de 
perdre  un  bienfait  et  un  anu?  d'où  sais  tu  que 
c'est  refus  ou  ignorance ,  mauvaise  volonté  ou  im- 
puissance? Mets-moi  a  l'épreuve. 

J'avertirai  donc,  sans  amertume,  en  secret, 
sans  invective,  de  manière  à  ce  qu'il  croie  ren- 
trer dans  ses  souvenirs  ,  non  y  être  rappelé. 

XXIV.  Un  certain  vétéran,  accusé  pour  quelques 
violences  exercées  contre  ses  voisins ,  plaidait  sa 
cause  devant  le  divin  Jules,  et  son  procès  tournait 
mal. — «Youssouvenez-vous,  général,  dit-il,  d'une 


entorse  au  talon  que  vous  vous  donnâtes  en  Its- 
pagne,  près  du  Sucron.  »  César  dit  qu'il  s'en  sou- 
venait.—  ))  Vous  souvenez-vous  encore,  continua-t- 
il,  que  voulant  vous  reposer,  par  un  soleil  très-ar- 
dent, sous  un  arbre  qui  ne  donnait  que  très-peu 
d'ombre,  le  seul  qui  eût  pu  croître  parmi  les  ro- 
chers arides  dont  le  sol  était  hérissé,  un  de  vos 
compagnons  de  guerre  étendit  sous  vous  son  man- 
teau?»— «Comment  ne  pas  m'en  souvenir,  répondit 
César.  Je  me  souviens  même  que,  dévoré  de  soif, 
et  ne  pouvant  me  transporter  jusqu'à  une  source 
voisine,  j'allais  m'y  traîner  sur  les  mains,  lors- 
que le  soldat,  homme  fort  et  vigoureux,  m'ap- 
porta de  l'eau  dans  son  casque.»  —  «Pourriez-vous 
donc,  général,  reconnaître  l'homme  ou  le  casque?» 
César  dit  qu'il  ne  pourrait  reconnaître  le  casque, 
mais  que  pour  l'homme  il  le  reconnaîtrait  très- 
bien  :  et  il  ajouta,  un  peu  piqué,  je  pense ,  de  le 
voir  interrompt  e  l'information  par  une  vieille  his- 
toire :  «A  coup  sûr  tu  n'es  pas  cet  homme-la.»  — 
«  Vous  avez  raison.  César,  dit-il,  de  ne  pas  me  re- 
connaître ;  car  à  cette  époque  j'avais  tous  mes 
membres.  Depuis,  j'ai  perdu  un  œil  a  Munda,  et  on 
m'a  retiré  quelques  os  de  la  tète.  Vous  ne  recon 
naîtriez  pas  davantage  le  casque,  si  vous  le  voyiez, 
car  il  a  été  fendu  en  deux  par  un  glaive  espagnol.  » 
César  défendit  que  l'affaire  allât  plus  loin,  et  fit 
don  à  son  soldat  des  champs  que  traversait  le 
chemin  vicinal ,  cause  de  la  querelle  et  du  procès. 
XXV.  Et  pourquoi  donc  n'aurait-il  pas  rappelé 
ce  bienfait  a  son  général,  dont  les  souvenirs  étaient 
confus  au  milieu  de  tant  d'événements,  et  au- 


ribus ,  si  emendari  illura  speravero  posse  ;  nam  deplora- 
tum  propter  hoc  quoque  non  exagitabo,  ne  ex  injjrato 
ininiicum  faciam.  Quodsi  admonitionis  quoque  suggilla- 
tionem  ingrntis  remittimus,  segnioresad  reddenda  béné- 
ficia facienius.  Quosdam  vero  sanabiles  et  qui  fieri  boni 
possunt,  si  quid  illos  niomordcrit ,  perire  pntiemur,  ad- 
monitione  sublata  ,  qua  et  paterfilinm  aliquando  correxit, 
et  uxor  maritum  aberrantem  ad  se  reduxit,  et  amicus 
lan^uentem  aniici  fidem  erexil? 

XXIII.  Quidam  ut  expergiscantur ,  non  feriendi ,  sed 
conmiovendi  sunt  ;  eodem  modo  quorundam  ad  referen- 
dam  graliam  fides  non  cessât,  sed  languet;  banc  per- 
vellamus.  INoli  munus  tuum  in  injuriara  vertere.  Injuria 
est  enim,  si  in  hoc  non  repe!is,  utingratns  sim.  Quid  si 
ignoro ,  quid desideres ?  quid  si  occupationibus  distiictus , 
et  in  aiia  vocalus,  occasionem  non  ol)servavi?  ostende 
niibi  quid  possim,  quidvelis.  Quaredesperas,  antequam 
tentas  ?  Quare  properas  et  beneficium ,  et  amicura  ,  per- 
devef  Unde  scis,  nolim,  an  ipnorem;  animus,  an  facul- 
tas  desit  mibi?  experire.  Admonebo  ergo,  non  amare  , 
non  palam,  sine  convicio;sic,  ut  se  redisse  in  memoriam, 
non  reduci  putet. 

XXIV.  Causam  diccbat  apud  divum  Julium  ex  vete- 
ranis  quidam  paulo  violentior  adversus  vicinos  suos,  et 
«icsa  premebatur.  Meministi,  inquit,imperator,  in  His- 


pania  talum  te  torsisse  circa  Sucronem?  Quum  Cœsar 
meminisse  se  dixisset  :  Meministi  quidem,  inquit,  sub 
quadam  arbore  minimum  umbrœ  spargente,  quum  velles 
residere  ferventissimo  sole ,  et  esset  asperrimus  locns  ,  in 
quo  ex  rupibus  acutis  unica  illa  arbor  eruperat,  quemdam 
ex  commilitonibus  penulam  suam  substravisse.  Quum 
dixisset  Ca-sar  :  Quidni  meniinerim  ?  et  quidem  siti  cou- 
fectus,  quia  impeditus  ire  ad  fontem  proximum  non  po- 
teram,  repère  manibus  voltbam,  nisi  commitito,  bomo 
fortis  ac  sirenuus,  aquam  mibi  in  galea  sua  attuiisset. 
Potes  ergo,  inquit,  imperator ,  agnoscere  illum  homi- 
nem  ,  aul  illam  galeam  ?  Caesar  ait,  se  non  posse  galeam 
agnoscere,  hominem  pulchre  posse  ;  et  adjecit ,  puto  ob 
hociratus,  quod  se  a  coguitione  média  ad  veterem  fa- 
bulam  adduceret  ;  Tu  uiique  ille  non  es.  Merito,  iriqui-t, 
Caesar,  me  non  agno^cis  :  nam  quum  boc  factum  est,  in- 
tegereram,  postea  ;!d  Mundam  in  acie  oculus  mibi  ef- 
fossus  est,  et  in  capiie  lecta  ossa.  ^ec  galeam  illam  si  \i- 
deresagnosceres  ;  marbaera  enim  Hispana  divisa  est.  Ye- 
luit  illi  exbibere  negolium  Ca-sar;  et  agellos.  in  quibus 
vicinalis  via  ,  causa  rixae  ac  litium  fuerat,  miliii  suo  do- 
navit. 

XXV.  Quid  ergo?  non  repeteret  beneficium  ab  imj)c- 
ratore,  cujus  memoriam  multitudo  rerum  confudera? 
quem  fortuna  ingens,  exercitus  disponentera,  non  patie- 


DES    BIENFAITS. 


225 


quel  sa  haute  fortune  cl  toutes  les  armées  dont  il 
disposait,  ne  permettaient  pas  de  songer  a  chacun 
de  ses  soldats?  Ce  n'est  pas  la  redemander  un 
bienfait,  mais  lo  reprendre  après  l'avoir  placé  en 
lieu  sûr  et  disposé  pour  l'occasion  :  mais  cepen- 
dant pour  le  prendre,  il  faut  étendre  la  main.  Je  re- 
demanderai donc,  soit  que  je  le  fasse  par  nécessité, 
soit  dans  l'intérêt  de  celui  auquel  je  redemande. 

Quelqu'un  parlant  a  Tibère  César,  lui  dit  au 
commencement  de  son  discours  :  «  Vous  souve- 
nez-vous »  et  il  allait  lui  raconter  quelques  traits 
de  leur  ancienne  amitié  :  «  Je  ne  me  souviens  pas, 
dit  Tibère,  de  ce  que  j'ai'été.  »  Pourquoi,  a  un 
tel  homme,  rappeler  des  bienfaits?  C'est  l'oubli 
qu'il  fallait  souhaiter.  Il  fuyait  les  souvenirs  de 
tous  ses  amis ,  de  tous  ceux  de  son  âge;  il  voulait 
que  l'on  ne  considérât  que  sa  fortune  présente, 
qu'elle  seule  occupât,  qu'elle  seule  fût  racontée. 
Un  vieil  ami  était  pour  lui  un  espion. 

Il  faut  plus  da-propos  pour  redemander  un 
bienfait ,  que  pour  le  demander.  Les  mots  doivent 
être  si  mesurés,  que  même  l'ingrat  ne  puisse  dis- 
simuler. Si  nous  vivions  au  milieu  de  sages,  il 
faudrait  se  taire  et  attendre  :  et  cependant,  même 
aux  sages,  il  vaudrait  mieux  exposer  ce  qu'exige 
l'état  de  nos  affaires.  Nous  prions  les  dieux,  a  la 
connaissance  desquels  nulle  chose  n'échappe ,  et 
nos  vœux  les  fléchissent  moins  qu'ils  ne  les  aver- 
tissent. Le  prêtre  d'Homère  rappelle  aux  dieux  le 
mérite  de  ses  fonctions,  et  le  soin  religieux  qu'il 
a  de  leurs  autels. 

Aimer  les  avis,  en  profiter,  et  obéir  pour  méri- 
ter de  la  complaisance  est  une  vertu  secondaire. 
Ils  sont  rares,  ceux  en  qui  l'âme  est  son  meilleur 


guide,  et  qui  n'ont  besoin  que  d'un  léger  mouve- 
ment du  frein  pour  être  dirigés  de  côté  et  d'autre. 
Appèseuxviennentceuxqui,  avertis,  rentrent  dans 
la  voie.  Ceux-là,  il  ne  faut  pas  los  priver  de  guide. 
Même  dans  les  yeux  fermés  ,  la  vue  .subsiste;  mais 
elle  ne  s'exerce  pas  :  c'est  la  lumière  envoyée  par 
les  dieux,  qui  rappelle  l'organe  a  ses  fonctions. 
Les  outils  sont  inutiles,  si  l'artisan  ne  les  applique 
a  son  ouvrage.  De  même  la  bonne  volonté  subsiste 
dans  les  âmes  :  mais  elle  sommeil'e  soit  dans  la 
mollesse  et  l'oisiveté,  soit  dans  l'ignorance  du 
devoir.  11  faut  l'utiliser  :  et,  au  lieu  de  l'abandon- 
ner par  humeur  au  vice,  supporter  avec  indul- 
gence les  fautes  d'une  mémoire  fugitive ,  comme 
les  maîtres  qui  enseignent  aux  enfants.  Et  de 
même  que,  souvent,  l'aide  d'un  mot  ou  deux  ra- 
mène toutle  fil  du  discours  a  réciter,  ainsi  un  aver- 
tissement suffit  pour  réveiller  la  reconnaissance. 


LIVRE  SIXIEME. 

I.  Certaines  questions,  mon  cher  Libéralis,  ne 
sont  propres  qu'a  exercer  l'esprit,  et  sortent  des 
faits  ordinaires  de  la  vie.  11  en  est  encore  d'autres 
qui  plaisent  quand  on  les  recherche,  et  profilent 
quand  on  les  a  résolues.  Je  vais  t'en  présenter 
une  foule  de  toutes  sortes.  C'est  à  toi,  selon 
qu'elles  te  conviennent ,  a  m'ordonner  de  les  trai- 
ter a  fond,  ou  de  les  faire  paraître  sur  la  scène 
pour  en  montrer  l'étendue.  Celles  même  que 
tu  me  diras  d'écarter  aussitôt,  ne  seront  pas 
sans  profit  :  car  il  est  bon  de  connaître  même  ce 


balur.singulis  railitibus  occurrere?  Non  est  hoc  repetere 
beneficinm,  sed  resumerebouo  loco  positum,  etparatum; 
ad  qtiod  tami  n  ut  sumatur ,  manus  porrigenda  est.  Repe- 
lam  itaque,  quia  boc  aut  necessitate  facturas  ero,  aut 
illius  causa,  a  que  repetam.  Tilierius  Caesar  inter  initia 
dicenti  cuidam ,  Meminisîi ,  amequam  plures  notas  fami- 
liaritatis  veteris  proferret  :  Non  mcraini ,  inquit ,  quid 
fuerlm.  Ab  hocquidni  non  essetrepeteudum  beueficium? 
optanda  erat  oblivio.  Aversabatur  omnium  amicorum  et 
œqualium  notitiam  ,  et  illam  solam  prœsentem  fortuoam 
suam  adspici,  illam  solam  cogitari  ac  narrari  volebat; 
inqiiisitorem  habebat  veterem  aniicura.  Magis  tempestive 
repetendnra  est  beneficium ,  quam  petendum.  Adhibenda 
verborum  modéra  tic,  ut  nec  ingratus  possit  dis^imulare. 
Tacendum  el  exspectandum ,  si  inter  sapientes  vivere- 
nuis;  et  tamen  sapientibus  quoque  indicare  melius  fuis- 
set,  quid  reruni  nostrarum  status  posceret.  Deos,  quo- 
rum notitiam  nulla  res  effugit,  rogamus;  et  illos  vota 
non  exorant,  sed  admonent.  Diis  quoque,  inquam  ,  IIo- 
mericus  ille  sacerdos  allegat  ofGcia ,  et  aras  religiose  cul- 
tas.  Moneri  velle  aeposse,  secunda  virtusest,  et  quo  6b- 
sequentes  facias,  parère.  Hue  lUuc  fraeuisl  éviter  motis 


flectendus  est  paucis  animus,  sui  rector  optimus.  Proximi 
sunt,  qui  admoniti  in  viam  redeunt.  His  non  est  dux  ile- 
trahendus.  Opertis  oculis  inest  acies,  sed  sine  usu,  quam 
lumen  a  diis  immissum  ad  miuisteria  sua  evocat.  Instru- 
menta cessant,  nisi  illa  in  opus  suiim  artifex  moverit, 
Inest  intérim  animis  voluntas  bona  ;  sed  torpet,  modo 
deliciis  ac  situ,  raoJo  officii  inscilia.  Hanc  utilem  facere 
debemus;  nec  irati  relinquere  in  vitio,  sed  ut  raagistri 
puerornm  discentiura,  patienter  ferre  offeusationes  me 
moriae  labentis.  Quœ,  quemadmodura  saepe  subjecto  uno 
aut  altère  verbo ,  ad  contextura  reddendœ  orationis  ad- 
ducta  est ,  sic  ad  referendam  gratiam  admonitione  revo- 
canda  est. 

LIBER  SEXTUS. 

I.  Quapdara  ,  Libéralis,  virorum  optime.-  exercenii 
tantum  ingenii  causa  quaeruntur,  et  semper  extra  vitam 
jacent;  qua-dam  et  dura  quaeruntur,  oblectamento  iunt, 
et  quaesita  usui.  Omnium  tibi  copiam  faciara;  tu  ilia  ut- 
cunque  tibi  visum  erit,  aut  peragi  jubeto.  ant  ad  explj- 
candum  ludorura  ordinem  induci.  Hi  quoque,  si  abire 
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qu'il  est  inutile  d'apprendre.  Je  vais  donc  me  gui- 
der sur  ton  visage,  et  selon  ce  qu'il  m'aura  con- 
seillé, je  m'arrêterai  plus  longtemps  sur  certaines 
questions,  j'en  rejetterai  d'autres,  et  les  mettrai 
au  néant 

II.  On  demande  s'il  est  possible  de  reprendre 
un  bienfait.  Quelques  pliilosophes  le  nient,  parce 
que  le  bienfait  n'est  pas  une  chose,  mais  un  acte; 
de  même  que  le  don  n'est  pas  la  donation  ,  le  na- 
vigateur n'est  pas  la  navigation  :  et  quoiqu'il  n'y  ait 
pas  de  malade  sans  maladie ,  cependant  le  malade 
n'est  pas  la  même  chose  que  la  maladie  :  ainsi 
autre  chose  est  le  bienfait ,  autre  chose  l'objet  qui 
nous  est  acquis  par  le  bienfait.  Le  bienfait  est  in- 
corporel et  ne  peut  être  annulé  ;  mais  la  matière 
du  bienfait  se  transporte  de  côté  et  d'autre,  et 
change  de  maître.  Aussi ,  quoique  tu  reprennes  , 
la  nature  ne  peut  pas  révoquer  ce  qu'elle  a  donné. 
Elle  interrompt  ses  bienfaits,  mais  ne  les  anéantit 
pas.  Celui  qui  meurt  a  cependant  vécu  ;  celui  qui  a 
perdu  les  yeux  a  cependant  vu.  On  peut  faire  que 
les  choses  qui  nous  parviennent  ne  soient  pas  ;  on 
ne  peut  faire  qu'elles  n'aient  pas  été.  Or,  une  por- 
tion du  biesifait,  et  même  la  plus  essentielle,  est 
ce  qui  en  a  été.  Quelquefois  on  peut  empêcher  une 
plus  longue  jouissance  des  bienfaits,  on  ne  peut 
effacer  le  bienfait  lui-même.  Quand  la  nature  sou- 
lèverait toutes  ses  forces ,  elle  ne  saurait  revenir 
en  arrière.  On  peut  reprendre  une  maison  ,  de 
l'argent,  un  esclave,  enfin  tout  ce  qui  a  porté  le 
nom  de  bienfait;  mais  lui  demeure  constant  et 
immuable.  Nulle  puissance  ne  peut  faire  que  l'un 
n'ait  pas  donné ,  que  l'autre  n'ait  pas  reçu. 


QUE. 

m.  c'est  un  beau  mot,  selon  moi,  que  le  poète 
Rabirius  fait  dire  a  M.  Antoine,  lorsque  voyant 
que  sa  fortune  se  porte  ailleurs ,  et  qu'il  ne  lui 
reste  plus  que  le  droit  de  mourir  (et  encore 
fallait-il  qu'il  se  hàlàt  d'en  user),  il  s'écrie  :  «  Je 
n'ai  plus  que  ce  que  j'ai  donné.  »  0  que  de  choses 
il  pouvait  avoir,  s'il  eût  voulu  !  Voila  les  richesses 
assurées  qui,  malgré  toute  l'inconstance  des  des- 
tinées humaines,  restent  toujours  dans  les  mêmes 
mains;  et  plus  elles  serontaccumulées,  moins  elles 
exciteront  d'envie.  Pourquoi  les  ménager  comme 
si  elles  t'appartenaient?  tu  n'en  es  que  le  régis- 
seur. Tous  ces  biens  qui  vous  gonflent  d'orgueil , 
qui  vous  transportent  au-dessus  des  choses  humai- 
nes, vous  font  oublier  votre  faiblesse  ,  ces  biens  que, 
les  armes  à  la  main,  vous  gardez  sous  des  portes 
de  fer,  ces  biens  ravis  avec  le  sang  d'autrui,  dé- 
fendus par  le  vôtre,  pour  lesquels  vous  lancez  les 
flottes  qui  vont  ensanglanter  les  mers,  pour  les- 
quels vous  ébranlez  les  villes,  sans  savoir  combien 
de  traits  la  fortune  amasse  contre  ceux  qu'elle  va 
trahir;  pour  lesquels  les  liens  qui  vous  unissaient 
à  un  allié,  a  un  ami,  a  un  collègue,  ont  été  tant 
de  fois  brisés  ;  pour  lesquels  le  monde  entier  a  été 
broyé  dans  le  choc  de  deux  rivaux  ;  tous  ces  biens 
ne  sont  pas  a  vous.  Ils  vous  ont  été  remis  en  dé- 
pôt, et  déjà  ils  attendent  un  autre  maître,  déjà 
ils  sont  la  proie  d'un  ennemi,  ou  des  sentiments 
ennemis  d'un  successeur.  Sais-tu  comment  tu  peux 
te  les  assurer?  En  les  donnant  en  don.  Consulte 
donc  ton  intérêt,  et  prépare  toi  une  possession 
certaine  et  inattaquable  de  ces  richesses,  que  tu 
vas  rendre  non-seulement  plus  honorable,  mais 


protinus  jusseris ,  nonnihil  actum  erit  :  nam  eliam  quod 
discere  supervacuiim  est,  prodest  cognoscere.  £x  vultu 
igitiirtuo  pendebo,  prout  ille  suaserit  mihi  :  alia  detiuebo 
diutius,  alia  expellym,  et  capite  agarn. 

II.  Au  beneficium  eripi  possit ,  quaesiturn  est.  Quidam 
negantposse;  non  enim  rcs  est,  sed  actio  :  qiiomodo 
alind  est  tDuniis ,  aliiid  ipsa  donatio,  aliud  qui  navigat  , 
aliud  navigatio.  Et  quaravis  aeger  non  sit  sine  morbo  , 
non  tamen  idem  est  aeger  et  morbus  :  ita  aliud  est  bene- 
ficium ipsum  ,  aliud  ,  quod  ad  unumqucmque  nosirum 
bencGcio  pervenit.  Illudincorporale  est,  irrilum  non  sit; 
materia  vero  ejus  hue  et  illuc  jactatur ,  et  dorainum  mu- 
tât. Itaque  quum  eripis ,  ipsa  rerum  natura  revocare 
quod  dédit  nou  potest.  Benefioia  sua  interrumpit,  non 
rescindil.  Qui  moritur,  tamen  vixit  :  qui  amisit  oculos, 
tamen  vidil.  Quae  ad  nospervenerunt,  ne  sint,  effici  po- 
test ;  ne  fueriut,  non  potest;  p.rs  autem  bcneficii  et  qui- 
deni  certissima  est ,  qua-  fuit.  îSonnunquam  usu  bene- 
ficii  longiore  prohibcmur,  beneficium  quidem  ipsum 
non  eraditur.  Licct  onmes  in  hoc  vires  suas  natura  ad- 
vocet ,  rétro  illl  agere  se  non  licet.  Potest  eripi  do- 
mus ,  et  pecunia ,  et  mancipium ,  et  quidquid  est ,  in  quo 
ha'sit  beneflcii  nomeu;  ipsum  vero  stabile  et  inmiolum 


est.  Kulla  vis  ef/itiet ,  ne  bic  dederit ,  ne  ille  acceperit. 
III.  Egregie  mihi  videtur  M.  Anlon  us  apud  Rabirium 
poetam ,  quum  fortunam  suam  transenntcm  alio  videat, 
et  sibi  nihil  relictum  ,  praeîer  jus  mortis,  id  quoque  si 
cilo  occupaverit ,  exclamare  :  Hoc  habeo ,  quodcunque 
dedi!  O  quantum  habere  potuit,  si  voluisset!  Hae  sunt 
divitiae  certœ,  in  quacunque  sortis  humanœ  levitate  uno 
ioco  permansurae  ;  quae  quo  majores  fuerint,  hoc  mino- 
remh;:bebunt  invidiam.  Quid  tanquara  tuo  parcis?  Pro- 
curator  es,  Omnia  ista  quae  vos  tumidos,  et  supra  hu- 
mana  elatos  oblivisci  cogunt  vestrœ  fragililatis ,  quae  fer- 
reis  clauslris  custoditls  arniali ,  quae  ex  alieno  sanguine 
rap'a  vestro  defendilis;  proplerquœ  classes  crueutaturas 
maria  deducitis,  propter  qiiœ  quassalis  urbes,  ignari , 
quantum  teloi  um  in  adversos  fortuna  comparet  ;  propter 
quœ  ruptis  toties  affinitatis,  amiciiiae,  collegii  fœderibus, 
inter  contendentos  duos  terrarum  orbis  elisusest;  non 
sunt  vestra;  in  deposili  causa  sunt,jam  jamque  ad  alium 
dominum  spectantia,  aut  hostis  ista,  aut  hosiilis  animi 
successor ,  invadet.  Quaeris  quomodo  illa  tua  facias  ?  dono 
dando.  Console  ergo  rébus  tuis ,  et  certam  tibi  earura 
atque  inexpugnabiiem  possessionem  para,  honestiores 
illas  non  solum,  sed  luliores  faciurus;  illud  quod  suspi 
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plus  sûres.  Ce  que  tu  admires,  ce  qui  te  fait  croire 
à  ta  richesse  et  a  ta  puissance  ,  est  flétri ,  tant  que 
tu  le  gardes,  par  des  noms  grossiers.  Cela  s'ap- 
pdle  maison,  esclave,  argent  :  quand  tu  l'as  don- 
né, c'est  un  bienfait. 

IV.  «  Vous  admettez ,  dit-on ,  que  quelquefois 
nous  ne  devons  pas  a  celui  de  qui  nous  avons  reçu, 
donc  le  bienfait  a  été  repris.  Il  y  a  beaucoup  de 
cas  où  nous  cessons  de  devoir  ,  non  parce  que  le 
bienfait  nous  a  été  ravi ,  mais  parce  qu'il  a  été 
corrompu.  Un  liomme  m'a  défendu  en  justice; 
mais  il  a  outragé,  violé,  souillé  mon  épouse.  Il 
ne  m'a  pas  repris  son  bienfait  ;  mais ,  en  y  oppo- 
sant une  injure  égale,  il  me  fait  quitte  de  ma 
dette;  et,  s'il  m'a  plus  lésé  qu'auparavant  il  ne 
m'avait  aidé ,  non-seulement  la  reconnaissance 
est  éteinte ,  mais  j'ai  le  droit  de  me  venger  et  de 
me  plaindre,  aussitôt  que,  dans  la  balance,  TinjUre 
l'emporte  sur  le  bienfait  :  ainsi  le  bienfait  li'est 
pas  ravi,  mais  surpassé.  Eh  quoi!  n'y  a-t-il  pas 
des  pères  si  cruels,  si  infâmes,  qu'il  soit  légitime 
et  permis  de  les  haïr  et  de  les  renier?  Ont-ils 
donc  repris  ce  qu'ils  avaient  donné?  Nullement  : 
mais  l'impiété  des  derniers  moments  a  détruit  le 
mérite  des  premiers  services.  Ce  n'est  pas  le  bien- 
fait qui  périt,  mais  la  reconnaissance  du  bienfait, 
et  je  ne  cesse  pas  d'avoir,  mais  je  cesse  de  devoir. 
Ainsi  un  homme  m'a  prêté  de  l'argeiit  ;  mais  il  a 
brûlé  ma  maison  :  la  dette  est  compensée  par  le 
dommage  :  je  ne  lui  ai  rien  rendu ,  et  cependant 
je  ne  lui  dois  rien  De  même,  un  homme  fait  quel- 
que chose  pour  moi  avec  bienveillance,  aVec  géné- 
rosité; mais  ensuite  il  me  donne  beaucoup  de  preu- 


ves d'orgueil,  d'insolence,  de  cruauté;  il  me  met 
en  position  d'être  aussi  libre  envers  lui  que  si  je 
n'avais  rien  reçu  :  il  a  violé  ses  bienfaits.  On  n'a 
pas  d'action  contre  son  fermier,  quoique  le  con- 
trat subsiste  encore,  si  on  a  foulé  aux  pieds  ses 
moissons,  si  on  a  coupé  ses  arbres,  non  parce 
qu'il  a  payé  ce  qu'il  avait  promis,  mais  parce 
qu'on  a  fait  qu'il  ne  pouvait  payer.  Ainsi  lé 
créancier  est  souvent  condamné  envers  son  débi- 
teur, s'il  lui  a  enlevé,  sous  un  autre  titre,  plus 
qu'il  ne  peut  réclamer  en  vertu  du  prêt.  Ce  n'est 
pas  seulement  entre  un  créancier  et  un  débiteur 
que  s'établit  un  juge  pour  dire  :  tu  as  prêti  de 
largent  à  cet  homme;  mais  quoi?  tu  as  emme- 
né ses  Iroupeaiix,  tu  as  tué  son  esclave,  tu  pos- 
sèdes son  champ,  sans  l'avoir  acheté  :  estima- 
tion faite,  tu  t'en  retourneras  débiteur,  après 
être  venu  comme  créancier.  La  même  compensa- 
tion se  fait  entre  les  bienfaits  et  les  torts.  Sou- 
vent,  ai-je  dit,  le  bienfait  reste,  mais  n'oblige 
plus ,  lorsque  le  don  a  été  suivi  du  repentir,  lors- 
que le  bienfaiteur  s'est  trouvé  malheureux  d'avoir 
donné,  lorsqu'en  donnant  il  a  soupiré,  froncé  le 
sourcil,  lorsqu'il  a  cru  perdre  plutôt  que  donner, 
lorsqu'il  a  donné  pour  lui  ou  du  moins  non  pas 
pour  moi;  lorsqu'il  n'a  cessé  d'insulter,  de  se 
glorifier,  de  se  vanter  partout,  de  rendre  son 
bienfait  ajuer.  Le  bienfait  reste  donc,  quoiqu'il 
né  soit  pas  dû  ;  dé  même  que  certaines  sommes, 
pour  lesquelles  le  créancier  n'a  pas  d'action  en 
droit,  sont  dues  ,  sans  pouvoir  être  exigées. 

V.   «  Tu  as  accordé  un  bienfait  ;  ensuite  tu  as 
fait  tort  :  il  t'est  dû  reconnaissance  pour  le  bien- 


cis>  quo  te  divilem  ac  poteotem  putas,  quaradiu  possi- 
des,  siib  uomine  sordido  jacet.  Domus  est,  servus  est, 
uummi  sunt  ;  quumdonasli,  beneficium  est. 

IV.  Fateris ,  inquit,  nos  aliquaiido  beneficium  non  de- 
bere  ei ,  a  quo  accepimus  :  ergo  erepluni  est.  Multa  sunt, 
propter  quœ  beneficium  debere  desinimus  :  non  quia  ab- 
latura,  sed  quia  corruptum  est.  Aliquis  reum  me  défen- 
dit :  sed  uxorera  meam  per  yim  stupt-o  violavit.  INon  abs- 
tnlit  beneficium,  sed  opponendo  illi  parem  injuriam. 
Suivit  me  debito:  et  si  plus  lœsit,  quam  ante  profuerat, 
non  taotum  gratia  exstinguitur ,  sed  ulciscendi  querendi- 
que  libellas  fit,  ubi  iu  comparatione  beneficii  praeponde- 
ravit injuria;  i ta  non  aufertur  beneficium ,  sed  vincitur. 
Quid?  non  tam  duri  quidam  ,  et  lam  scelerati  patres 
sunt,  ut  illos  aversari  et  ejurare  jus  fasque  sit?  Numquid 
ergo  illi  abstulerunt,  quaedederant?  minime  :  sed  impie- 
tas  sequentium  temporum,  comraendationem  omais  prio- 
ns of  fi  ci  i  sustulit.  Non  beneficium  toUitur,  sed  beneficii 
gratia  :  et  efficitur,  non  ne  babeam ,  sed  ne  debeam. 
Tanquara  pecuniani  aliquis  niihi  credidit  :  sed  domuni 
nieam  incendit.-pensatum  est  creditum  damno:  nec  red- 
didi  illi,  nec  tameo  debeo.  Eodem  modo  et  hic,  qui  ali- 
quid  bénigne  adversus  me  fecit,  aliquid  liberalitcr,  sed 


poslea  multa  superbe ,  contumeliose ,  crudeliter  :  eo  ioëô 
me  posuit,  ut  perinde  liber  adversus  eum  essem,  quasi 
uon  accepissem;  vim  beneficiissuisattuiit.  Colonuin  suum 
non  tenet,quanivis  tabellismanentibus,  qui  ségetem  ejus 
proculcavit,  qui  succidit  arbusta  :  non  quia  recepit  quod 
pepigerat,  sed  quia  ue  reciperet,  effecit.  Sicdebitori  suo 
créditer  saepe  damna tur,  ubi  plus  ex  aiia  causa  abstulit , 
quam  ex  crediti  petit.  Non  tantum  inter  creditorem  et 
debitorem  judei  sedet  qui  dicat  :  Pecuniam  credidisti; 
quid  ergo?  pécus  abegisti,  servum  ejus  occidisti,  agel- 
lum,  quem  non  emeras,  possides:  aestimatione  facta , 
debitor  discede,  qui  creditor  vénéras.  Inter  bénéficia  quo- 
que  et  injurias  ralio  confertur.  Saepe,  iuquam  ,  benefi- 
cium manet,  nec  debetur,  si  sequuta  est  dantem  pœni- 
tentia,  si  miserum  se  dixit,  quod  dedisset ,  si  quum  da- 
ret,  suspiravît,  vultum  adduxit,  perdere  se  credidit,  non 
donare  :  si  sua  causa,  aut  certe  non  mea  dédit  :  si  nonde- 
siit  insultare,  gloriari,  et  ubique  jactare,  et  acerbum 
munus  suum  facere.  Manet  itaque  beneficium,  quamvis 
non  debeatur  :  siculi  quœdam  pecunice,  de  quibus  jus 
creditori  non  dicitur,  debentur,  sed  non  exiguntur. 

V.  Dedis[i  beneficium  :  injuriam  po&tea  fecisti  :  et  bene- 
ficio  gratia  debetur,  etinjuriae  ulf  io.  Nec  ego  illi  gratiam 
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fait,  yeiigeance  pour  le  tort.  Non  :  je  ne  lui  dois 
pas  de  reconnaissance,  il  ne  me  doit  pas  de  châti- 
ment :  l'un  et  l'autre  se  détruisent.  Lorsque  nous 
disons  :  Je  lui  ai  rendu  son  bienfait;  ce  n'est  pas 
dire  que  nous  avons  rendu  la  chose  que  nous 
avions  reçue,  mais  un  équivalent.  Car  rendre, 
c'est  donner  une  chose  pour  une  autre.  Et  en  ef- 
fet, dans  tout  paiement ,  on  ne  rend  pas  la  même 
chose ,  mais  autant.  On  dit  que  nous  avons  res- 
titué une  somme,  quoique  nous  ayons  compté  de 
l'or  pour  de  l'argent;  et  quand  même  nous  ne 
donnerions  pas  des  espèces,  mais  seulement  une 
délégation  on  une  promesse,  le  paiement  n'en  est 
pas  moins  parfait. 

Il  me  semble  t'entendre  dire  :  «  Que  de  peines 
perdues  !  Que  m'importe  de  savoir  que  le  bienfait 
subsiste ,  s'il  n'est  pas  dû  ?  Ce  sont  l'a  de  ridicules 
subtilités  de  jurisconsultes  qui  prétendent  qu'il  n'y 
a  pas  d'usucapion  pour  l'héritage,  mais  seule- 
ment pour  les  choses  qui  se  trouvent  dans  l'héri- 
tage ,  comme  s'il  y  avait  une  différence  enlre 
l'héritage  et  les  choses  qui  se  trouvent  dans  l'hé- 
ritage. Décide  plutôt  ce  qui  peut  rentrer  dans  la 
question,  si,  lorsque  le  même  homme  qui  m'a  ac- 
cordé un  bienfait  m'a  depuis  fait  tort,  je  dois  lui 
rendre  son  bienfait ,  et  néanmoins  me  venger  de 
lui;  si  ce  sont  comme  deux  dettes  différentes  aux- 
quelles il  faut  répondre  séparément  ;  ou  bien  s'il 
faut  compenser  l'une  par  l'autre,  et  n'avoir  plus 
affaire  ensemble,  parce  que  le  bienfait  est  effacé 
par  le  dommage,  le  dommage  par  le  bienfait.  Car 
je  vois  que  cela  se  pratique  ainsi  dans  le  forum  : 
quelle  est  la  jurisprudence  de  vos  écoles?  C'est  a 
vous  à  le  savoir.  On  sépare  les  actions ,  et  pendant 
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que  nous  poursuivons  pour  une  chose,  nous  som- 
mes poursuivis  de  notre  côté.  Les  formules  ne  se 
confondent  pas,  et  si  quelqu'un  dépose  chez  moi 
de  l'argent,  et  vient  ensuite  a  me  voler,  j'aurai 
contre  lui  l'action  de  vol  ;  il  aura  contre  moi 
l'action  de  dépôt. 

VL  Les  exemples  que  tu  me  proposes,  mon 
cher  Libéralis,  sont  assujettis  a  des  lois  fixes  qu'il 
est  nécessaire  de  suivre  :  une  loi  ne  se  confond 
pas  avec  une  autre.  Chacune  a  sa  marche  :  il  y  a 
une  action  spéciale  pour  le  vol  aussi  bien  que 
pour  le  dépôt.  Mais  le  bienfait  n'est  soumis  a  au- 
cune loi:  j'en  suis  l'unique  arbitre.  J'ai  le  droit 
de  comparer  entre  eux  les  services  qu'un  homme 
m'a  rendus  et  les  torts  qu'il  m'a  faits,  et  de 
prononcer  ensuite  s'il  m'est  dû  plus  que  je  ne 
dois.  Dans  les  exemples  cités,  rien  n'est  à  notre 
discrétion  :  il  faut  aller  où  l'on  nous  mène.  Dans 
le  bienfait ,  tout  est  a  ma  discrétion  :  c'est  donc 
moi  qui  juge  le  tout  :  je  ne  sépare  point,  je  ne  di- 
vise point;  mais  je  traduis  au   même  tribunal 


le  tort  et  le  bienfait.  Autrement,  c'est'm'or- 
donner  en  même  temps  d'aimer  et  de  haïr ,  de 
me  plaindre  et  de  remercier;  ce  que  la  nature 
n'admet  point.  Il  vaut  mieux  ,  comparaison  faite 
du  bienfait  et  du  tort,  que  je  voie  s'il  ne  m'est 
pas  encore  dû  quelque  chose.  De  môme,  si  quel- 
qu'un, sur  nos  tablettes,  écrit  des  vers  par-dessus 
les  nôtres,  il  n'efface  pas  les  premiers  caractères, 
mais  ne  fait  que  les  recouvrir;  de  même  le  tort 
qui  suit  le  bienfait  l'empêche  de  paraître. 

VII.  Mais  je  vois  ton  visage,  que  je  me  suis 
imposé  pour  guide,  se  contracter,  et  ton  front  se 
charger  de  rides,  comme  si  je  m'écartais  trop  loin. 


debeo ,  nec  ille  mihi  pœnara  :  alter  ab  altero  absolvitur. 
Quuin  dicimus,  bcneficium  illi  reddidi  :  non  hoc  dici- 
raus ,  illud  nos  quod  acceperarrius  reddidisse  :  sed  aliud 
proillo.  Reddere  enim  est,  rem  pro  re  dare.  Quidni? 
quum  oiniiis  solutio  non  idem  reddat,sed  tjnlumdera. 
ÎSam  etpecuniam  dicimur  reddidisse,  quarayis  numera- 
vimus  pro  argenteis  aureos,  quaravis  non  inlervenerint 
numrai ,  sed  delegatione  et  verbis  perfecta  solutio  sit. 
Viderismihi  dicere  :  Perdis  operam.  Quorsum  enim  per- 
tinetscire  me,  an  raaneat  quod  non  debetur?  J'uriscon- 
sultnrum  istœ  acutœ  iueptiae  sunt ,  qui  hereditatem  negant 
usucapi  posse ,  sed  ea  quae  in  bereditat  sunt  :  tanquam 
quidquam  aliud  sit  bereditas ,  quam  ea  quœ  io  hereditate 
sunt.  IHud  mihi  potius  distingue,  quod  potest  ad  rem 
pertinere,  quum  idem  homo  beneficium  mibl  dédit,  et 
postea  fecit  injiiriam  ,  utrum  et  beneficium  illi  reddere 
debeam ,  et  me  ab  ilîo  nibilominus  vîndicare ,  rc  veluli 
duobus  nominibus  separatim  respondere  :  an  alterum  al- 
teri  contribuere ,  et  nihil  negolii  haberc,  ut  beneficium 
injuria  toUatur,  beneficio  injiuia.  Illud  enim  video  in  hoc 
foro  fieri;  quid  io  ves'.ia  schola  juris  sit,  vos  scia  is.  Se- 
parantur  acliones ,  et  de  eo  quo  )  nginius  ,  de  ecdeni  no- 
biscum  agitur.  Non  confundilur  formula ,  si  qui  apud  me 


pecuniam  deposuerit,  idem  mihi  postea  furtum  fecerit, 
et  ego  cum  illo  furti  agam,  et  ille  mecum  deposid. 

YI.  Quae  proposuisti,  mi  Libéralis,  exempla ,  cerlis 
legibus  continentur,  quas  necesse  est  sequi  :  lex  legi  non 
raiscetur.  Utraque  sua  via  it:  depositum  habet  actioncm 
propriam,  tam  mehercule  quam  furtnm.  Beneficium 
nulli  legi  subjectum  est  :  me  arbiiro  utilur;  licet,  me 
comparare  iuter  se  quantum  profuerit  mihi  quisque ,  aut 
quantum  nocuerit;  tum  pronuntiare,  uirum  p'us  debea- 
tur  mihi ,  an  deboam.  In  iilis  nihil  est  nos'rae  potestatis  : 
eundum  est,  qua  ducimur.  In  beneficio  tota  pote>tas  mea 
est:  ego  itaquc  judico  illa;  non  separo,  nec  diduco,  sed 
injurias  ac  bénéficia  ad  eundem  judicem  mitto.  Alioquin 
jubes  me  eodem  terapore  amare  et  odisse,  queri  et  gra- 
tias  agere:  quod  natura  non  recipit.  Potius  comparatione 
facta  intcr  se  beneficii  et  injuriae ,  >idebo  an  etiam  ultro 
mihi  debeatur.  Quomodo  si  quis  scriplis  nosfris  .  alios 
superne  imprimit  versus ,  priores  li.'eras  nontoUit,  sed 
abscondit  :  sic  beneficium  superveniens  injuria  apparcre 
non  patitur. 

VU.  YulUis  tuus,  cui  regendum  me  tradidi ,  colîigit 
rugas,  et  trabit  froniem,  quasi  longius  exeora.  Videris 
mihi  dicere  : 
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Il  mo  semble  que  tu  dis  :  «  Pourquoi  donc  aller 
tant  à  droite  :  dirige  ta  course  par  ici  ;  préfère  le  ri- 
vage. »  Je  ne  puis  mieux  faire.  C'est  pourquoi,  si 
tu  penses  que  nous  avons  assez  discouru  sur  celte 
question,  passonsa  celle-ci  :«  Devons-nous  quelque 
chose  a  celui  qui  nous  a  été  utile  contre  son  gré?» 
J'aurais  pu  m'exprimer  plus  clairement,  si  l'ar- 
gument ne  devait  être  un  peu  général,  afin  de  mon- 
trer, en  établissant  immédiatement  après  une  dis- 
tinction, qu'il  s'agit  de  celle  double  question  : 
«  Devons-nous  a  celui  qui  nous  a  élé  ulile  sans  le 
vouloir,  devons-nous  a  celui  qui  nous  a  été  utile 
sans  le  savoir?  »  Car,  si  quelqu'un  nous  a  fait  du 
bien  par  contrainte,  il  est  trop  évident  qu'il  ne 
nous  oblige  pas,  pour  dépenser  des  paroles  à  le 
prouver.  Cette  question  est  facile  a  résoudre,  ainsi 
que  touteslesquestionssemblablesquel'on  pourrait 
soulever,  si  chaque  fois  nous  reportons  notre  pen- 
sée vers  ce  point  :  Il  n'y  a  de  bienfait  que  pour  ce 
qui  nous  est  offert  d'abord  avec  intention  ,  ensuite 
avec  une  intention  amie  et  bienveillante.  Ainsi 
nous  ne  remercions  pas  les  fleuves  ,  quoiqu'ils 
portent  de  grands  navires,  quoique,  dans  leur 
cours  abondantet  perpétuel,  ilsse  promènent  pour 
le  transport  de  nos  richesses,  quoique  leurs.eaux 
riantes  et  poissonneuses  arrosent  et  fertilisent 
nos  campagnes.  Personne  ne  croit  devoir  de  la 
reconnaissance  au  Nil ,  pas  plus  que  de  la  haine, 
si  ses  débordements  ont  été  excessifs  ou  sa  re- 
traite trop  tardive.  On  ne  reçoit  pas  de  bienfaits 
du  vent,  même  lorsque  sou  souffle  est  doux  et  fa- 
vorable ,  ni  des  aliments,  quoique  utiles  et  sains. 
Car,  pour  m'accorder  un  bienfait,  il  faut  non-seu- 
lement être  utile,  mais  vouloir  l'être.  Ainsi  Ton 


ne  doit  pas  de  reconnaissance  aux  anmiaux  muets, 
et  cependant  combien  d'hommes  arrachés  au  dan- 
ger par  la  vitesse  de  leurs  chevaux  I  ni  aux  arbres; 
et  combien  d'hommes  accablés  de  chaleur  ont  été 
protégés  par  l'épaisseur  de  leur  ombre!  Or,  quelle 
différence  y  a-t-il  entre  me  servir  sans  le  savoir  ou 
sans  pouvoir  le  savoir,  puisque,  dans  les  deux  cas, 
la  volonté  manque?  Quelle  différence  y  a-t-il  entre 
me  prescrire  de  la  reconnaissance  pour  un  vais- 
seau ,  un  char,  une  lance,  ou  pour  un  homme 
qui  n'a  pas  eu  plus  que  ces  choses  Tintention  du 
bienfait,  mais  qui  m'a  servi  par  hasard? 

VI [f.  On  peut  recevoir  un  bienfait  à  son  insu, 
jamais  a  linsu  de  celui  qui  donne.  Ainsi,  cer- 
taines choses  fortuites  sauvent,  sans  être  pour  cela 
des  remèdes.  On  a  vu  des  malades  tomber  dans 
un  fleuve  et  se  trouver  guéris  par  le  saisissement 
du  froid;  d'autres  chez  qui  la  fièvre  quarte  a  été 
dissipée  par  la  flagellation  :  souvent  une  peur  sou- 
daine, en  détournant  Tespril  vers  d'autres  inquié- 
tudes, a  trompé  les  heures  de  crise;  et  cependant 
rien  de  tout  cela  n'est  salutaire,  bien  que  tout  cela 
soitcause  de  salut.  De  même,  cerlainshommes  peu- 
vent nous  être  utiles,  quoiqu'ils  ne  le  veuillent  pas, 
ou  même  parce  qu'ils  ne  le  veulent  pas.  Nous  ne 
leur  devons  cependant  pas  de  reconnaissance  parce 
que  la  fortune  a  fait  tourner  en  bien  leurs  mau- 
vais desseins.  Penses-tu  que  je  doive  quelque  chose 
a  celui  dont  la  main ,  en  me  visant ,  a  frappé  mon 
ennemi,  et  qui  m'eût  blessé  s'il  ne  s'était  trompé? 
Souvent  un  ennemi ,  en  se  parjurant  ouverte- 
ment, empêche  qu'on  ajoute  foi  même  a  des  té- 
moins véridiques,  et  appelle  la  pitié  sur  un  accusé 
qui  semble  victime  d'un  complot.  Quelquefois  on 


Qno  tanttini  m  hi  dextor  abis?  Imc  dirige  cursura. 
Litns  aina. 

Non  possum  magis.  Itaque  si  huic  satisfactum  exisiiraas, 
iilo  Iranseanius,  an  ei  debentur  aliquid,  qui  nobis  invitas 
jv'ofiiit.  Hoc  apertius  potiii  dicere,  nisi  propositio  debe- 
l'et  esse  confiisior,  ut  dislinclio  statim  sul)sequuta  osltn- 
deret  utrunique  qua?ri ,  an  ei  deberemns,  qui  nobis ,  diim 
non  \uU,  profuif;  et  an  ei,  qui  dura  nescit.  Nam  si  quis 
coaclus  aliquid  boni  fecit,quin  nos  non  obliget,  mani- 
festiiis  est,  quam  ut  uUa  in  hoc  verba  impendenda  sint. 
Et  baec  quaestio  facile  expedietur,  et  si  qua  similis  huic 
moveri  poîest ,  si  loties  illo  cogitationem  nostram  con- 
verterinnis  :  bi  neficium  nullum  est,  nisi  quod  ad  nos 
primuni  aliqua  cogitatio  defert,  deinde  amicaetbenigna. 
Itaquo  nec  fluminibus  gratiasagimus,  quaravisaui  magna 
navigia  patiantur,  et  ad  subveheudas  copias  largo  ac  pe- 
renui  alveo  currant ,  aut  piscosa  et  amœna  pinguibus 
arvis  interfluant  :  nec  quisquam  Nilo  beneficium  debere 
se  judicat,  non  magis  quam  odium ,  si  immodicus  super- 
fliixit,  tardeque  recessit  :  nec  venins  beneficium  dat, 
licet  lenis  et  secundus  aspiret ,  necutilis  et  salubris  cibus. 
Nam  qui  beneficium  mihi  daturus est,  débet  non  tanlum 


prodesse,  sed  velle.  Ideonec  mulis  animalibus  quidqnara 
debetur  :  et  quam  multos  e  periculo  velocilas  equi  ra- 
puit?  nec  arboribus  :  et  quam  multos  œstu  laboranles  , 
ramorum  opacitas  texit?  Quid  autem  inîerest,  utrum 
mihi  q!;i  nescit,  pri)fuerit,  auquiscire  non  potuitpquuin 
utrique  velle  defuerit.  Quid  autem  inîerest,  utrum  me 
jubeas  navi,  aut  vehiculo, aut  lanceae  dibere beneficium  : 
an  ei  qui  œque  quam  isia  proposltum  benefaciendi  nul- 
lum habuit,  sed  profuit  casu? 

VIII.  Beneficium  aliquis  nesciensaccipit,  nemo  a  nes- 
ciente.  Quomodo  multos  fortuila  sanant ,  ntc  ideo  remé- 
dia sunl,  et  in  flumen  alicui  ceddisse  frigore  mngoo 
causa  sanitafis  fuit  :  quomodo  quorundam  flagellis  quar- 
tana  discussa  est ,  et  metus  repentinus  animum  in  aliam 
curam  avertendo  suspectas  horas  fefeUit  :  nec  ideo  quid- 
quam  horum,  efiamsi  saluli  fuit,  salulare  est  :  sic  qui- 
dam nobis  prosunt,dum  nolunl,  immo  quia  nolunt;  non 
tamen  ideo  illis  beneficium  debemus,  quod  perniciosa  lî- 
lorumconsilia  forluna  deilexilin  mclius.  Anexisîimasme 
debere  ci  quidquam,  cujus  nianus,quum  me])eteret, 
percussit  hostem  meum ,  qui  nocnissct,  nisi  errassel? 
ScPpe  boslis  dum  aperte  pejcrat,  eliam  <eris  lestibus  ab- 
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a  été  sauvé  parla  puissance  même  qui  opprimait,  et 
les  juges  ont  refusé  à  la  faveur  une  condamnation 
que  méritait  la  cause.  Cependant  il  n'y  a  pas  de 
bienfait  pour  Taccusé  de  la  part  du  faux  témoin  et 
de  l'oppresseur,  quoiqu'ils  lui  aient  été  utiles; 
parce  que  l'on  considère  où  a  été  dirigé  le  trait, 
non  pas  où  il  a  frappé  ;  le  bienfait  se  distingue 
de  l'injure  non  par  l'événement ,  mais  par  la  vo- 
lonté. Mon  adversaire,  en  se  contredisant,  en  of- 
fensant les  juges  par  son  orgueil,  et  en  réduisant 
l'accusation  a  son  seul  témoignage,  a  rendu  ma 
cause  meilleure  ;  je  ne  cherche  pas  si  son  erreur 
m'a  proûté  :  sa  volonté  était  contre  moi. 

IX.  Car,  pour  être  reconnaissant ,  je  dois  avoir 
la  même  volonté  de  faire,  qu'a  dii  avoir  mon  bien- 
faiteur en  m'obligeant.  Y  a-t-il  rien  de  plus  in- 
juste que  de  haïr  un  homme  parce  que,  dans  la 
foule,  il  vous  a  marché  sur  le  pied;  parce  qu'il 
vous  a  éclaboussé  ;  parce  qu'il  vous  a  poussé  un  peu 
hors  de  votre  chemin?  Or,  qu'est-ce  qui  vous  em- 
pêche de  lui  chercher  querelle,  lorsque  la  chose 
est  une  injure  en  soi ,  si  ce  n'est  qu'il  l'a  faite  à 
son  insu?  La  même  raison  qui  fait  qu'il  n'y  a  pas 
bienfait,  fait  aussi  qu'il  n'y  a  pas  injure  :  c'est  l'in- 
tention qui  fait  les  amis  et  les  ennemis.  Combien 
d'hommes  la  maladie  dérobe-t-elle  a  la  guerre?  Il 
y  en  a  qui,  retenus  par  l'assignation  d'un  ennemi, 
ont  évité  d'être  écrasés  par  la  chute  de  leur  mai- 
son ;  quelques-uns  ont  du  au  naufrage  de  ne  pas 
tomber  dans  les  mains  des  pirates.  Cependant  nous 
ne  sommes  pas  redevables  dans  tous  ces  cas,  parce 
que  le  hasard  n'a  pas  la  conscience  de  l'obligation  : 
nous  ne  devons  pas  davantage  à  notre  ennemi 


dont  le  procès  nous  a  sauvé  la  vie,  pendant  qu'il 
nous  tourmentait  et  nous  arrêtait.  Il  n'y  a  de 
bienfait  que  ce  qui  émane  d'une  bonne  volonté, 
que  ce  qui  est  dans  l'intention  de  celui  qui  donne. 
On  m'a  servi  sans  le  savoir;  je  ne  dois  rien  :  on 
m'a  servi  en  voulant  me  nuire;  j'en  ferai  autant. 

X.  Revenons  au  premier.  Pour  me  montrer  re- 
connais-^ant,  tu  veux  que  je  fasse  quelque  chose  : 
il  n'a  rien  fait  pour  m'obliger.  Pour  passer  au  se- 
cond ,  tu  veux  que  je  moatre  ma  reconnaissance 
par  ma  volonté  de  rendre,  quand  il  n'a  pas  eu  la 
volonté  de  donner.  Car  pourquoi  parlerai-je  du 
troisième,  qui  est  tombé  de  l'outrage  dans  le  bien- 
fait? Pour  que  je  te  doive  un  bienfait,  il  ne  suffît 
pas  que  tu  aies  voulu  donner;  pour  que  je  ne  te 
doive  pas ,  il  suffit  que  tu  n'aies  pas  voulu.  Car 
la  volonté  seule  ne  constitue  pas  un  bienfait  :  mais 
ce  qui  ne  serait  pas  un  bien  lait,  si  l'événement 
manquait  a  la  volonté  la  meilleure  et  la  plus  en- 
tière ,  n'est  pas  non  plus  un  bienfait ,  si  la  volonté 
n'a  précédé  l'événement.  Il  ne  suffit  pas  de  m'être 
utile  pour  que  je  te  sois  obligé ,  il  faut  aussi  l'in- 
tention de  m'être  utile. 

XI.  Cléanthe  cite  cet  exemple.  «  J'envoie,  dit-il, 
deux  esclaves  pour  chercher  Platon  a  l'Académie 
et  me  l'amener.  L'un  le  cherche  dans  tous  les  coins 
du  Portique,  parcourt  tous  les  autres  lieux  où  il  es- 
pérait le  trouver,  et  revient  a  la  maison  après  des 
coursesaussi  fatigantes  qu'inutiles.  L'autres' asseoit 
près  du  premier  joueur  de  gobelets  qu'il  rencontre  ; 
vagabond  et  flâneur,  il  s'arrête  à  jouer  avec  d'au- 
ttes  esclaves  ^,  et  voit  passer  Platon  qu'il  ne  cher- 

*  Fernacuiis ,  esclave  né  dans  la  maison  du  maître. 


rogaviL  iidem  ,  et  reum  velui  factione  circumventiira  mi- 
serabiieni  reddidit.  Quosdam  ipsa  quai  premebat,  poteu- 
tia  eripuit  :  et  judices  quem  damnaturi  erant  causa ,  dam- 
nare  gratia  noluerunt.  Non  tamen  !ù  reo  beneficium  de- 
derunt,  quarnvis  profuerint  :  quia  telum  quo  missum 
sil,  uoQ  quo  pervenerif ,  quaeritur,  et  beneficium  ab  in- 
juria distinguit  non  eventus ,  sed  animus.  Adversarius 
meus  dum  contraria  dicit ,  et  judicem  superbia  offendit , 
et  in  unum  testem  de  rae  rem  demitlit ,  causam  raeam 
erexit.  Non  quœro  an  pro  rae  erraverit ,  contra  me  voluit. 
IX.  Nempe  ut  gratus  sim ,  velle  debeo  idem  facere , 
quod  ille ,  ut  benelicium  daret ,  debuit.  Nuraquid  est  ini- 
quius  homine,  qui  aura  odit,  a  quo  in  turba  calcatus, 
aut  respersus  ,  aut  quo  nollet,  impuisus  est?  Atqui  quid 
estaliud ,  quod  illum  querete  eximat ,  quum  in  re  sit  in- 
juria ,  quam  nescisse  ,  quid  faceret  ?  Eadem  res  efficit , 
ue  hic  beneficium  dederit,  ne  ille  injuriam  fecerit;et 
araicum  et  inimicum  voluntas  facit.  Quam  mnltos  raililiae 
inorbus  eripuit?  quosdam  ue  ad  ruinam  domus  suae  oc- 
currerent,  inimicus  vadimouio  tcnuit  ;  ne  iu  piratarum 
manus  pervenirent,  quidam  naufragio  consecuti  sunt. 
Nec  his  tamen  beneficium  debemus  :  quoniam  extra  sen- 
sam  officii  casus  est  ;  nec  inimico  cujus  nos  lis  servavit, 
dum  vexât  acdetinct.  Non  est  beneficium,  nisi  quodabona 


volunîate  proficiscitur,nisiillud  agnoscit,  qui  dédit.  Pro- 
fuit aliquis  mihi  dum  nescit;  nihil  illi  debeo  :  profuit 
quum  Yellet  nocere;  imitabor  ipsum. 

X.  Ad  primum  illura  revertamur.  Ut  gratia  m  refera  m, 
aliquid  f<  cere  me  vis;  ipse  ut  beneficium  mihi  daret, 
nihil  fecit.  Ut  ad  alteium  transeamus,  vis  me  huic  gra- 
tiam  rcferre  ,  ut  quod  a  nolente  accepi,  votens  reddam. 
Nam  quid  de  tertio  loquai-,  qui  ab  injuria  iu  beneficium 
delapsus  est?  Ut  beneficium  libi  debeam ,  parum  est  vo- 
luisse  te  dnre  :  ut  non  debeam,  salis  est  noluisse.  Benefi- 
cium enim  Toluntas  nuda  nnn  efficit:  sed  quod  beneficium 
non  esset,  si  optimce  ac  plenissimae  voluntati  forluna  dees- 
set ,  id  aeque  beneficium  non  est ,  nisi  fortunam  voluntas 
antecessit.^Non  enim  profuisse  te  mihioportet,  ut  ob  hoc 
tibi  obliger ,  sed  ex  destinalo  profuisse. 

XI.  Cleanihes  exemplo  ejusmodi  utitur  :  «  Ad  quae- 
rendum ,  inquit ,  et  arcessendum  ex  academia  Plalonem  , 
duos  pueros  misi;  aller  totam  porticum  perscrutatusest, 
alia  quoque  loca  in  quibus  illum  inveniri  posse  sperabat , 
percucurrit ,  et  domum  non  minus  lassus  quam  irritu.s 
rediit;  aller  apud  proximumcirculatorem  resedit,  et  dum 
vagus  atque  erro  vernaculis  congregatur  et  ludit,  trans 
euntem  Platonem  ,  quem  non  quœsierat ,  invenit.  Illum , 
inquit ,  laudabimus  puerum  ,  qui ,  quantum  in  se  erat , 
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chait  pas.  Nous  louerons  le  premier  esclave,  quia 
fait,  autant  qu'il  clait  en  lui ,  ce  qu'on  lui  avait 
ordonné;  nous  châtierons  l'autre  si  heureux  dans 
sa  négligence.  » 

C'est  la  volonté  qui  est  a  nos  yeux  la  règle  du 
devoir,  vois  quelles  conditions  elle  doit  réunir  pour 
me  rendre  redevable.  C'est  peu  de  vouloir,  si  Ton 
ne  m'a  été  utile  :  c'est  peu  de  m'être  utile,  si  on 
ne  l'a  voulu.  Car  suppose  qu'on  ait  voulu  me  faire 
un  présent  et  qu'on  ne  l'ait  pas  fait;  je  jouis  de 
l'inlenlion ,  mais  je  ne  jouis  pas  du  bienfait  :  pour 
qu'il  soit  complet,  il  faut  l'intention  et  la  chose. 
De  môme  que  je  ne  dois  rien  a  celui  qui  a  bien 
voulu  me  prêter  de  l'argent,  mais  qui  ne  l'a  pas 
fait,  de  même  je  puis  être  l'ami,  mais  non  pas  l'o- 
bligé de  celui  qui  a  voulu  me  rendre  service ,  et 
ne  l'a  pas  pu.  Je  voudrais  aussi  faire  quelque 
chose  pour  lui  ;  car  il  l'a  voulu  pour  moi.  Mais  si, 
plus  favorisé  de  la  fortune,  je  lui  fais  quelque 
don  ,  ce  sera  offrir  un  bienfait,  non  rendre  par 
reconnaissance.  C'est  a  lui  maintenant 'a  me  payer 
de  retour  :  c'est  de  la  que  commencent  nos  comp- 
tes :  mon  nom  se  trouve  en  tête. 

Xll.  Je  comprends  déjà  ce  que  tu  veux  deman- 
der :  tu  n'as  pas  besoin  de  parler  ;  ton  visage  en 
dit  assez.  «  Si  quelqu'un,  dis-tu,  nous  oblige  pour 
son  propre  intérêt ,  lui  devons-nous  quelque 
chose?  Souvent,  en  effet ,  je  t'entends  te  plaindre 
que  les  hommes  se  rendent  'a  eux-mêmes  certains 
services,  et  les  portent  au  compte  des  autres.  Je  le 
répondrai,  mon  cher  Libéralis;  mais  auparavant , 
je  veux  scinder  cette  petite  question,  et  séparer  le 
juste  de  l'injuste.  Car  il  v  a  bien  de  la  différence 


entre  considérer  si  quelqu'un  nous  oblige  pour  soi 
ou  pour  nous,  ou  s'il  nous  oblige  et  pour  soi  et 
pour  nous.  L'homme  qui  ne  voit  que  lui ,  lui  tout 
seul ,  et  ne  nous  sert  que  parce  qu'il  ne  peut  au- 
trement se  servir,  est  h  mes  yeux  au  même  ran*^ 
que  celui  qui  donne  à  ses  troupeaux  le  fourra'^e 
d'hiver  et  d'été ,  qui  nourrit  bien  ses  captifs  pour 
qu'ils  se  vendent  mieux ,  qui  engraisse  et  étrille 
des  bœufs  choisis  ;  au  même  rang  que  le  maître 
d'escrime  qui  dresse  et  équipe  avec  le  plus  grand 
soin  sa  troupe  de  gladiateurs.  Il  y  a,  comme  le  dit 
Cléanthe,  bien  loin  d'un  bienfait  a  une  spéculation. 

Xlll.  iVéanmoinsje  ne  suis  pasassez  injuste  pour 
penser  ne  rien  devoir  à  celui  qui,  en  m'étant  utile, 
l'a  été  a  lui-même.  Car  je  n'exige  pas  qu'il  s'oc- 
cupe de  moi ,  sans  égard  pour  lui  :  je  souhaite  , 
au  contraire,  que  le  bienfait  qu'il  m'accorde  lui 
profite  encore  plus  qu'a  moi,  pourvu  qu'en  don- 
nant il  ait  eu  eu  vue  deux  personnes,  et  qu'il  ait 
partagé  entre  lui  et  moi.  Quand  même  il  aurait 
la  meilleure  part ,  pourvu  qu'il  m'admette  au 
partage,  pourvu  qu'il  pense  a  deux,  je  serais  non- 
seulement  injuste,  mais  ingrat,  si  je  ne  me  ré- 
jouissais pas  de  voir  que  ce  qui  m'a  proUté,  lui 
profite  aussi.  C'est  le  comble  de  l'exigence  de  n'ap- 
peler bienfait  que  ce  qui  doit  causer  quelque  pré- 
judice à  celui  qui  donne. 

Quant  à  celui  qui  ne  donne  que  dans  son  propre 
intérêt,  je  répondrai  :  Tu  te  sers  de  moi;  pour- 
quoi donc  dis-tu  que  tu  m'es  utUe  plutôt  que  je  ne 
te  l'ai  été  'a  toi-même?  Je  suppose,  dis-tu,  que 
je  ne  puisse  obtenir  une  magistrature  qu'a  condi- 
tion de  racheter  dix  citoyens,  sur  un  grand  nombre 


quod  jossus  est  fecit  :  hnnc  féliciter  iDcrtem  castigabi- 
iiius.  »  Voluntas  est,  quas  apud  nos  ponit  officium:  cujus 
vide  quae  conditiosit,  ut  me  debito  obsiringat.  Parum 
est  illi  velle,  nisi  profiiit  :  parum  est  profuisse  ,  nisi  vo- 
luit.  Puta  enim  aliquem  donare  voluisse ,  nec  douasse; 
animum  quidem  ejus  babeo,  sed  beneficium  non  bnbeo  : 
quod  cou'-ummat  et  res ,  et  animas.  Quemadm^idum  ei 
qui  Toluit  mihi  quidem  pecuniam  credere  ,  sed  non  dédit, 
nihil  delîeo  :  ita  ei  qui  voluit  mihi  beueficium  dare,  sed 
uon  potuit,  amicus  quidem  ero,  sed  non  obligatus.  Et 
volaiii  illi  aliquid  praesare  :  nim  et  ille  voluit  mibi;  ce- 
terum  si  benigniore  fortuna  ums  praestitero,  beneficium 
dedero,  non  gratiam  retulero.  Ille  m  hi  gratiam  debebit 
leferre  ;  hinc  in  tiura  Get  :  a  me  numeri tur. 

XII.  Intelligojam  quid  velis  quœrere;  non  opus  est  te 
dicere  :  vultus  tuus  loquitur.  Si  quissuacausanobis  pro- 
fuit, eine,  inquis ,  debetur  aliquid  ?  hoc  enim  saepe  te 
conquereutera  audio  ,  quod  quaedam  homines  sibi  praes- 
tant,  aliis  imputant.  Dicam  ,  mi  Libéralis:  sed  prius  banc 
qucesliunculara  di\idam,  et  rem  aequara  ab  iniqua  sepa- 
rabo.  Multum  enim  interest ,  utrum  aliquis  beneficium 
nobis  det  sua  causa  ,  an  nostra  :  an  sua  et  nostra.  Ule  qui 
totus  ad  se  spectat,  et  nobis  prodest,  quia  aliter  sibi  pro- 


desse  non  potest;  eo  loco  mihi  est,  quo  qui  pecori  suo 
bibernum  et  aestivum  pabulum  prosj.icît;  ec  loco,  quo 
quicaptivos  suos,  ut  commodius  vœneant,  pascit,  etopi- 
raos  boves  saginat  ac  defricat;  quo  laoista,  qui  familiani 
suam  surama  cu-ra  exercet,  atque  ornât.  Multum,  ut  ait 
Cleanthes,  a  beneficio  distat  negotiatio. 

XIII.  Piursus  non  sura  tam  iniquus,  ut  nihil  ei  de- 
beam,  qui  quum  mihi  ulilis  esset,  fuit  et  sibi.  IS'on  enim 
exigo,  ut  sine  respectu  sui  mihi  consulat  :  imnio  etiam 
opte,  ut  beneficium  mihi  datum ,  yel  magis  danti  pro- 
fuerit  :  duramodo  id  qui  dabat,  duos  intueos  dederit,  et 
inter  me  seque  diviserit.  Licet  id  ipse  ex  majore  parte 
possideat,  si  modo  me  in  consortium  admisit ,  si  duos 
cogitavit  :  ingratus  sum ,  non  solum  injuslus,  nisi  gaa- 
deo  hoc  illi  profuisse,  quod  proderal  mihi.  Sumnue  ma- 
lignitalis  est,  non  vocare  beueficium,  nisi  quod  dantem 
aliquo  incommodo  affecit.  Aliter  illi,  qui  beneficium  dat 
sua  causa,  respondebo.  Usus  me,  quare  potius  te  riiihi 
profuisse  dices,  quam  me  ti'ji?  Puta  ,  inquit,  aliter  fieri 
non  posse  me  magistratum  ,  quam  si  decem  capfos  cives 
ex  raagno  captivorum  numéro  redemero  :  nibil  debebia 
mihi, quum  teservitute  ac  vinculisliberavero?  atqui  meH. 
id  causa   faciam.  Adversus  hoc  respondco.  Aliquid  istic 
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de  captifs;  ne  me  devras-tu  rien  si  je  te  délivre  de 
la  servitude  et  des  chaînes?  et  cependant  je  ne 
l'aurai  fait  que  pour  moi.  A  cela  je  réponds  :  Tu 
fais  la  quelque  chose  dans  ton  intérêt,  quelque 
chose  dausle  mien;  dans  le  tien,  lorsque  tu  rachè- 
tes; car  i!  te  suffirait ,  pour  ton  utilité,  de  racheter 
les  premiers  venus.  Aii.si,  je  te  dois  non  pas  de 
m'avoir  racheté ,  mais  de  ra'avoir  choisi  ;  car  tu 
pouvais  arriver  au  même  but  par  le  rachat  de  tout 
autre,  comme  par  le  mien.  Tu  partages  avec  moi 
le  proût  de  ton  action ,  et  tu  m'admets  à  un  bien- 
fait qui  doit  servir  a  deux.  Tu  me  préfères  aux 
autres  :  cela,  tu  le  fais  entièrement  pour  moi.  Mais 
si  le  rachat  de  dix  captifs  doit  te  conduire  à  la  pré- 
ture,  et  que  nous  ne  soyons  que  dix,  aucun  de 
nous  ne  te  devra  rien  ,  parce  que  tu  n'auras  rien, 
en  dehors  de  ton  inîérôt,  à  mettre  sur  le  compte  de 
quelqu'un.  Je  ne  veux  pas  dénigrer  les  bienfaits, 
je  ne  veux  pas  les  concentrer  sur  moi  seul  ; 
prends-en  ta  part. 

XIV.  Mais  quoi ,  dis-tu ,  si  j'avais  tiré  vos  noms 
au  sort,  et  que  le  tien  se  fût  trouvé  parmi  ceux  à 
tacheter,  ne  me  devrais-tu  rien?  Si,  je  devrais; 
mais  peu  de  chose;  et  je  te  dirai  quoi.  Tu  fais 
quelque  chose  pour  moi  en  m'associant  a  la  chance 
du  rachat  ;  et  si  mon  nom  est  sorti ,  je  le  dois  au 
hasard  ;  qu'il  ait  pu  sortir,  c'est  a  toi  que  je  le 
dois.  Tu  m'as  donné  accès  à  ton  bienfait;  et 
j'en  dois  la  plus  grande  part  a  la  fortune;  mais 
je  te  dois  a  toi  d'avoir  pu  devoir  a  la  fortune.  Je 
ne  m'occuperai  nullement  de  ceux  dont  le  bien- 
fait attend  son  salaire  ;  ceux-là  ne  calculent  pas 
a  qui,  mais  pour   combien  ils  donneront;  ils 


ne  tiennent  compte  que  d'eux-mêmes.  Quel- 
qu'un me  vend  du  blé  ;  je  ne  puis  vivre  si  je  ne 
l'achète;  mais  je  ne  lui  dois  pas  la  vie  parce  que 
je  1  ai  acheté.  Je  ne  considère  pas  combien  ce  blé 
m'était  nécessaire,  puisque  sanscela  je  n'aurais  pas 
pu  vivre  ;  mais  combien  mérite  peu  de  reconnais- 
sance ce  que  je  n'aurais  pas  eu  sans  l'acheter  !  En 
me  l'apportant,  le  marchand  ne  songeait  pas  de 
quel  secours  il  serait  pour  moi ,  mais  de  quel  pro- 
fit pour  lui.  Ce  que  j'ai  acheté,  je  ne  le  dois  pas. 
XV.  A  ce  compte  ,  tu  diras  que  tu  ne  dois  rien 
h  ton  médecin  que  ses  faibles  honoraires;  nia  ton 
préc<îpteur,  dès  que  tu  lui  auras  donné  quelque 
argent;  et  cependant  ce  sont  gens  a  qui  nous 
accordons  une  grande  affection ,  une  grande  esti- 
me. On  répond  a  cela,  qu'il  y  a  des  choses  qui  va- 
lent plus  qu'on  ne  les  achète.  Tu  achètes  d'un 
médecin  une  chose  sans  prix  ,  la  vie  et  la  santé  ; 
d'un  maître  de  belles-lettres ,  les  arts  libéraux  et 
la  culture  de  l'âme.  Ceux-là  reçoivent  non  la  valeur 
de  la  chose,  mais  la  récompense  de  leur  peine;  ils 
se  consacrent  a  nous  :  pour  venir  a  nous,  ils  se 
détournent  de  leurs  affaires  :  on  leur  paie  le  prix 
non  de  leur  mérite,  mais  de  leur  temps.  On  peut 
cependant  dire  autre  chose  de  plus  vrai,  que 
j'établirai,  dès  que  je  l'aurai  montré  comment  il 
faut  réfuter  l'objection  suivante.  Il  y  a  des  objets 
qui  valent  plus  qu'ils  ne  sont  vendus,  et  a  cause 
de  cela  tu  me  dois  quelque  chose  en  sus  de 
ces  objets,  quoiqu'ils  aient  été  achetés.  D'abord, 
qu'importe  ce  qu'ils  valent ,  si  le  prix  est  con- 
venu entre  l'acheteur  et  le  vendeur?  Ensuite, 
je  n'ai  pas  acheté  la  chose  son  prix ,  mais  le  tien. 


tua  causa  facis,  aliquid  mea.  Tua,  quod  redirais;  tihi 
enim  ad  utiiitatem  tuam  satis  est  quoslibet  redemisse.  Ita- 
que  debeo,  non  quod  redirais  me ,  sed  quod  eligis  :  po- 
teras  enim  et  alterius  redemtione  idem  consequi ,  quod 
niea.  Utiiitatem  rei  partiris  mecum ,  et  me  in  beneficium 
recipis,  duobus  profulurum.  Praefers  me  aliis  :  hoc  to- 
lum  mea  causa  facis.  Itaque  si  pra'torera  te  factura  esset 
dt'cem  caplivorum  redemtio,  decem  autem  soli  captivi 
Ksseiiius ,  nemo  quidquafu  tibi  deberet  ex  nobis  :  quia 
nihil  baberes,  quod  cuiquam  impntares,  a  tua  ulililate 
seductum.  INon  sum  invidus  benefîcii  interpres,  nec  desi- 
dero  illud  mihi  laatum  dari,  sed  et  tibi. 

XIV.  Quid  ergo,  infjuit,  si  in  sortem  nomina  vestra 
conjici  jussissem  ,  et  tuum  noraen  iuter  rediniendos  exis- 
set,  nibil  deberes  ralhi?  immo  debcrem,  sed  exiguuni. 
Quid  sit  hoc,  dicam.  Aliquid  istic  mea  causa  facis,  quod 
me  adfortnn  m  redemtiouisadmittis;  quod  nomenmeum 
exiit,  sorti  debeo  :  quod  exire  potuit,  tibi.  Adilum  mihi 
ad  beneficium  luiun  dedisli,  cujus  majorera  parlera  for- 
tunae  debeo  :  sed  hoc  ipsuni  tibi,  quod  fortunae  del)ere 
potui.  Illos  ex  toto  pra;teribo,  quorum  mercenarium.  be- 
neficium est  :  quod  qui  dat,  non  coraputat  cui ,  sed  quanti 
daturus  sit,  quod  utidique  in  se  con\ersura  est.  Vendit 
mihi  aliquis  frumentuiu  .  vivere  non  possum  ,  nisi  emero; 


sed  non  debeo  vitam ,  quia  emi.  Nec  quara  necessariura 
fuerit ,  œstimo,  sine  quo  victurus  non  fui  :  sed  quara  in- 
gratura ,  quod  non  habuissem,  nisi  eraissem  ;  in  quo  in- 
veheudo  raercator  non  cogitavit  quantum  auxihi  allatu- 
rus  esset  mihi,  sed  quantum  lucri  sibi.  Quod  emi,  non 
debeo. 

XV.  Isto  modo ,  inquit ,  ne  medico  quidquara  debere  te, 
nisi  mercedulani ,  dices  :  nec  praeceptori,  quia  aliquid 
numeraveris;  atqui  omnium  horum  apudnos  raagua  ca- 
rilas,  magna  reverentia  est.  Adversus  hocrespondetur, 
quœdam  piuris  esse,  quara  erauntur.  Emis  a  medico  rem 
ina'stimabilem,  ^itam  acvaleludiuembouam  :  a  bonarum 
artiuui  pneceptore  studia  hberalia,  et  anirai  cultura.  Ita- 
que his  non  rei  pretium,  sed  operœ  solvitm*,  quoddeser- 
Yiunt,  quod  a  rébus  suis  avocali  uobis  vacant;  merce- 
dera  non  meriti,  sed  occupationis  suœ  ferunt.  Aliud 
tameu  dici  potest  verius,  quod  slatimponara,  si  prius 
quomodoistud  refelli  possit,  ostendero.Quaedani,  inquit, 
piuris  sunt  quara  vaenierunt,  et  ob  hoc  aliquid  mihi  extra 
pro  illis,  qui'.mvis  emta  siut,  debes.  Priniura ,  quid  in- 
terest  quanti  sint,  quura  de  pretio  inler  eraentem  et  ven- 
déniera  cnnvcnerit?  Deinde  nou  erai  illud  suo  pretio, 
sed  tuo.  Piuris  est,  inqtnt,  quam  vœoiit.  Sed  piuris  vœ- 
niro  non  potuit:  pretium  autem  cujusque  rei  pro  tem- 


DES    BIENFAITS. 


231 


Elle  vaut,  dis-tu,  plus  qu'elle  n'a  été  vendue. 
Mais  elle  n'a  pu  se  vendre  plus  cher  :  le  prix  de 
chaque  chose  dépend  de  la  circonstance.  Quand 
tu  me  vanterais  ces  objels ,  ils  ne  valent  que  ce 
qu'ils  ont  pu  être  vendus.  D'ailkurs,  celui  qui 
achète  à  bon  compte  ne  doit  rien  au  vendeur. 
Ensuite,  quand  même  ils  vaudraient  beaucoup 
plus,  il  n'y  a  aucune  faveur  de  ta  part,  puisque 
l'estimation  ne  se  règle  pas  sur  l'avantage  et  l'u- 
tilité réelle,  mais  sur  l'usage  et  le  prix  courant. 
Quel  prix  assigneras-tu  aux  services  du  pilote  qui 
traverse  les  mers,  qui ,  après  avoir  perdu  de  vue 
la  terre,  nous  fraie  une  route  assurée  a  travers  les 
flots ,  prévoit  les  tempêtes  a  venir,  et,  au  milieu 
de  la  sécurité  commune  ,  ordonne  tout  a  coup  de 
plier  les  voiles,  de  baisser  les  agrès,  de  se  tenir 
prêt  au  choc  de  l'orage ,  et  sait  résister  à  sa  fureur 
soudaine?  Cependant  le  prix  du  passage  nous  ac- 
quitte d'un  si  grand  bienfait.  Comment appiécie- 
ras-lu  un  abri  dans  le  désert,  un  toit  pendant  la 
pluie,  un  bain  ou  du  (eu  pendant  le  froid?  Ce- 
pendant je  sais  a  quel  prix  je  trouverai  tout  cela 
dansuneauberge.  Combien  faitpour  nous  celui  qui 
claie  notre  maison  chancelante,  et  tient  suspendu 
avec  un  art  incroyable  un  bâtiment  isolé  que  les 
crevasses  lézardent  du  haut  en  b;is?  Cependant 
les  étais  se  paient  un  prix  fixe  et  modéré.  Les 
murs  nous  garantissent  contre  les  attaques  des 
ennemis  et  les  incursions  subites  des  brigands; 
cependant  ces  tours,  ces  remparts  qui  s'élèvent 
pour  la  sécurité  publique,  on  sait  combien  gagne 
par  jour  le  manœuvre  qui  les  bâtit. 

XVI.  Ce   serait  a  n'en  pas  finir  si  je  voulais 
chercher  plus  loin  tous  les  exemples  qui  prouvent 


que  souvent  de  grands  services  coûtent  peu.  Pour- 
quoi donc  dois-je  quelque  chose  de  plus  au  méde- 
cin et  au  précepteur?  Pourquoi  leurs  honoraires 
ne  suffisent-ils  pas  à  m'acquilter?  Parce  que  de 
médecin  et  de  précepteur,  ils  se  changent  en  amis, 
et  nous  obligent  moins  par  l'art  qu'ils  nous  ven- 
dent, que  par  leur  intention  bienveillante  et  ami- 
cale. Si  donc  le  médecin  ne  fait  que  me  tâter  lo 
pouls ,  m'inscrit  sur  la  liste  de  ses  clients ,  m'or- 
donne sans  affection  ce  qu'il  faut  faire,  ce  qu'il 
faut  éviter,  je  ne  lui  dois  plus  rien  ;  parce  qu'il 
ne  m'est  pas  venu  voir  comme  un  ami,  mais 
comme  un  client  qui  le  mande.  Je  ne  suis  non  plus 
tenu  a  aucun  respect  envers  mon  précepteur,  s'il 
m'a  confondu  dans  la  foule  de  ses  disciples,  s'il 
ne  m'a  pas  jugé  digne  de  soins  personnels  et  par- 
ticuliers, s'il  n'a  jamais  arrêté  sur  moi  son  atten- 
tion :  lorsqu'il  laissait  tomber  sa  science  pour 
tout  le  monde,  je  l'ai  plutôt  ramassée  que  reçue. 
Pourquoi  donc  devons-nous  beaucoup  a  l'un  et  a 
l'autre?  Ce  n'est  pas  que  ce  qu'ils  ont  vendu,  va- 
lût plus  que  ce  que  nous  l'avons  acheté;  c'est 
qu'ils  ont  fait  quelque  chose  pour  nous-mêmes. 
L'un  a  donné  plus  qu'on  n'exige  d'un  médecin  :  il 
a  craint  pour  moi,  non  pour  sa  réputation  d  ha- 
bileté :  il  ne  s'est  pas  contenté  d'indiquer  les  re- 
mèdes, il  les  a  lui-môme  administrés.  Il  a  pris  place 
au  milieu  de  mes  amis  affligés;  il  est  accouru  dans 
tous  les  moments  de  crise  :  aucune  fonction  ne 
lui  a  semblé  pénible ,  aucune  ne  l'a  rebuté.  Mes 
gémissements  ne  l'ont  pas  trouvé  insouciant  :  dans 
la  foule  des  malades  qui  l'invoquaient,  j'ai  été  son 
malade  de  prédilection;  il  n'a  donné  aux  autres  que 
le  tempsque  lui  laissait  mou  état.  Ce  n'est  donc  pas 


pore  est.  Quum  bene  ista  laudaveris,  tant!  sunt,  quanto 
pluris  vaenire  non  possuut;  praterea  nihil  venditori  dé- 
bet, qui  l)enc  émit.  Deinde  eiiam  si  pluris  ista  sunt,  nou 
tamen  ullum  istic  tuuni  mucus  est ,  ut  non  ex  usu  tffec- 
tuve ,  sed  ex  consuetudine  et  annona  œstimelui*.  QuO(J  lu 
preliuni  punis  trajicienii  maria,  et  per  medios  llucîus, 
quum  e  terra'  conspectu  recessit,  ccrtani  secanti  viam  , 
et  prospicienti  fuluras  tempestates  ,  et,  securis  omnibus, 
jubenti  subito  vêla  stringi ,  armamenta  demitti ,  paratos 
ad  incursum  proeeilae,  et  repentinum  impetum  stare? 
huic  tamen  tanta?  rei  praMuium  vectura  persolvit.  Quanti 
œslimas  insolitudine  hospitium,  in  imbre  tectum  ,  in  fri- 
gore  balneum ,  r.utignem?  Scio  tamen  quanti  ista  con- 
secutmus  diversorium  subeam.  Quantum  nobis  prœstat, 
qui  Jabentem  doniuni  suscipit?  et  agentem  ex  imo  rimas 
ijisulnm  iuendibiU  arte  suspendit?  certo  tamen  et  levi 
prctio  fultura  condudtur.  Murus  nos  ab  hostibus  lutos  , 
et  a  suhitis  latronuni  incursionibus  pra-stat  ;  notum  est 
tau:en,  illas  turres,  pro  s-curitate  publica  propuguacula 
bflbiluras,  excitaturus  faber  quid  in  diem  mereat. 

XVI.  Iiifnilum  erit,   si  latins  exenipla   c.nquirarn, 
quibus  appureat .  parvo  uiagua  co'istare.  Quid  ergo  ? 


quare  et  raedico  et  prœceptori  plus  quiddam  debeo,  nec 
adversus  illos  raercede  defungor?  Quia  ex  medico  ac 
prœceptore  in  amicum  transeunt,  et  nos  non  arte  quant 
Tendunt,  obligant,  sed  benigna  et  familiari  yoluntate. 
Itaque  medico, si  nihil  amplius  qnam  manum  tangit ,  et 
me  inter  eos,  quos  perambulat,  ponit,  sine  uUo  alfectu 
facieuda  vitandave  prœcipiens  ,  nihil  amplius  debeo  :  quia 
me  non  lanquam  amicum  vidit,  sed  tanquam  impera- 
torem.  Ne  praHC[)torem  quidem  habeo  cur  vénérer,  si 
me  in  grege  discipulorum  habuit,  si  non  putavit  dignum 
propria  et  peculiari  cura,  si  nunquam  in  me  direxit  ani- 
mum  :  et  quum  in  médium  effunderet,  qnae  sciebat ,  non 
didici,  sed  excepi.  Quid  ergo  est,  quare  istis  debeamus 
multum  ?  non  quia  pluris  est  quod  vendiderunt  qiiam  emi- 
mus,  sed  quia  nobis  ipsisaliquid  prœstiterunt.  Ille  magi:* 
popeudit ,  quam  medico  necesse  est  :  pro  me ,  non  pro 
famaartis,  extifnuit  :  non  fuit  contentus  remédia  mon- 
strare,  sed  admovit.  Inter  sollicitosassedit,  ad  suspecta 
tempora  occurrit  :  nullum  ministerium  oaeri  ilii ,  nuUuni 
fas;lidiofuit.  (ieiiïitus  meos  ron  securus  audivit;  in  turl)a 
multorum  invocantiurn  egoilli  potissima  curatio  fui;  tan- 
tufii  aliis  Tacavit  ,  quantum  mea  valetudo  permiserat. 
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comme  a  un  médeciUj  c'est  comme  a  un  ami  que  je 
suisobligé.  L'autre,  pourm'instruire,  a  supporté 
les  fatigues  et  Tennui  :  outre  les  leçons  que  le  pro- 
fesseur donne  en  commun ,  il  m'a  transmis,  il  a 
infiltré  en  moi  d'autres  principes  ;  par  ses  exhor- 
tations, il  a  développé  mes  bonnes  dispositions; 
tantôt  ses  éloges  ont  relevé  mon  cœur,  tantôt  ses 
avis  ont  secoué  ma  paresse.  Il  a  forcé  à  sortir  mon 
esprit  lent  et  tardif,  en  le  pressant  de  la  main,  si 
je  puis  dire  ainsi  :  il  ne  m'a  pas  communiqué  ce 
qu'il  savait  avec  parcimonie  et  pour  se  rendre  plus 
loug^lemps  nécessaire;  mais  il  aurait  voulu,  s'il 
l'avait  pu ,  verser  en  moi  tout  a  la  fois.  Je  serais 
un  ingrat  si  ma  reconnaissance  ue  le  mettait 
parmi  mes  plus  chers  amis. 

XVII.  Les  courtiers ,  dans  le  commerce  le  moins 
élevé,  reçoivent  de  nous  au-delà  du  prix  conve- 
nu, si  leur  zèle  nous  paraît  plus  actif;  et  nous 
ajoutons  a  la  gratification  du  pilote,  du  plus  vil 
artisan,  de  l'homme  de  journée.  Mais,  dans  les 
arts  libéraux  qui  sontle  soutien  oul'orncmentde  la 
vie,  celui  qui  croit  ne  pas  devoir  plus  qu'il  n'a 
promis,  est  un  ingrat.  Ajoute  que  la  communica- 
tion de  cette  sorte  d'études  est  un  lien  d'amitié. 
Dans  ce  cas,  on  paie  au  précepteur  comme  au 
médecin,  le  prix  de  la  peine;  on  lui  doit  celui  du 
cœur. 

XVIII.  Plaîon  passant  un  fleuve  dans  une  bar- 
que, sans  que  le  batelier  lui  demandât  rien,  crut 
que  c'était  par  égard  pour  lui,  et  dit  que  ce  ser- 
vice engageait  la  reconnaissance  de  Platon.  Quel- 
que temps  après,  le  voyant  transporter  plusieurs 
autres  personnes  gratuitement,  avec  le  même  zèle^ 


il  dit  que  Platon  n'était  engagé  à  aucune  recow- 
naissance.  Car  pour  que  je  te  sois  obligé  de  ce  que 
tu  fais,  il  faut  non-seulement  me  le  faire  a  moi , 
mais  a  cause  de  moi.  Tu  ne  peux  imputer  a  per- 
sonne un  bien  que  tu  répands  sur  tout  un  peuple. 
Quoi  donc?  ne  devras-tu  rien  pour  cela?  rien  per- 
sonnellement :  je  paierai  avec  tout  le  monde  ce 
que  j'ai  reçu  avec  tout  le  monde, 

XIX.  Nieras-tu ,  dit-on,  que  je  reçoive  un  bien- 
fait de  celui  qui  nie  fait ,  sur  sa  barque ,  passer 
gratuitement  le  Pô?  Je  le  nie.  Il  me  fait  quelque 
bien  ;  ce  n'est  pas  un  bienfait  ;  car  il  le  fait  pour 
lui,  ou  au  moins  non  pas  pour  moi.  Ensomme,lui- 
mcrae  ne  croit  pas  m'accorder  un  bienfait;  mais 
il  travaille  ou  pour  la  république,  ou  pour  le  voi- 
sinage, ou  pour  sa  vanité ,  et  il  attend  de  ce  ser- 
vice tout  autre  avantage  que  ce  qu'il  doit  recevoir 
de  chacun  en  particulier.  Mais  quoi?  dit-on,  si 
le  prince  accordait  le  droit  de  cité  a  tous  les  Gau- 
lois, l'exemption  d'impôts  a  tous  les  Espagnols, 
cijaque  individu  ne  devrait  donc  rien  a  ce  titre? 
Pourquoi  non?  ils  devraient  non  pour  un  bienfait 
personnel,  mais  pour  leur  part  d'un  bienfait  pu- 
blic. Cependant,  dites-vous,  il  n'a  pas  songé  a 
moi.  Au  moment  où  il  rendait  service  à  tous,  il 
n'a  pas  voulu  me  donner  la  cité  a  moi  personnel- 
lement; sa  pensée  ne  se  dirigeait  pas  sur  moi. 
Pourquoi  donc  lui  serai-je  redevable ,  puisqu'il 
ne  m'avait  nullement  en  vue  lorsqu'il  allait  faire 
ce  qu'il  a  fait?  D'abord ,  lorsqu'il  se  proposait 
de  servir  tous  les  Gaulois,  il  se  proposait  aussi  de 
me  servir;  car  j'étais  Gaulois ,  et  s'il  ne  m'a  pas 
signalé  particulièrement,  ii  m'a  compris  sous  la 


Huic  ego  non  tanquam  raedico ,  sed  tanquam  amico  , 
obiigatus  sum.  Aller  rursus  docendo  et  laborera  et  taedium 
tulit ,  praeter  illa  quœ  a  praccipieutibus  in  commHne  di- 
cuntur,  aiiqua  instillavit  ac  tradidit,  tiortaodo  bonam  in- 
dolem  erexit ,  et  modo  laudibus  fecit  auiraura,  modo  ad- 
monitionibus  discusslt  dcsidiam.  Tum  ingeuiu  n  latens  et 
pigrura ,  injecta ,  ut  ita  dicara  ,  manu ,  extraxit  :  nec  quae 
sciebat,  maligne  dispensavit,  quo  diatius  esset  necessa- 
rius,  sed  cupiit,  si  posset,  universa  transfundere.  In- 
gratus  sura,  nlsi  illum  inter  gratissiraas  necessitudines 
diligo. 

XVII.  Sordidissimorum  quoque  arfificiorum  institoH- 
bus  supra  constitutum  aliquid  adjecimus ,  si  nobis  opéra 
illorum  enixior  visa  est  :  et  gubernatori,  et  opifici  vilis- 
siniae  mercis,  et  in  diem  se  locanti  corollarium  aspersi- 
mus.  In  optimis  vero  artibus  quœ  vitam  aut conservant, 
îiut  excolunt,  qui  iiihil  se  plus  existimat  debere  quam  pe- 
pigit,  ingratusest.  Adjice,  quod  taliumstudiorum  tradi- 
tio  miscet  amicos  ;  hoc  quum  factum  est,tam  medico 
quam  praeceptori  preliura  operae  solvitur ,  animi  debetur. 

XVIII.  Plalo  quum  flumen  nave  transisset,  nec  ab  illo 
()uidquara  poriitor  exegisset,  bonori  hoc  suo  datum  cre- 
deiis ,  dixit  positum  illi  esse  apud  Platonem  officium. 
Oe  nde  paulo  post,  quum  aliuni  atquealium  gratis  eadcm 


traosveheret  sédulilate,  negavit  illi  jam  apud  Platoucm 
positum  officium.  Nam  ut  tibi  debeam  aliquid,  pro  eo 
quod  pras^tas  ,  debes  non  îantum  mihi  praestare,  sed  tau- 
quam  mihi;  non  potes  ob  id  quemquam  appellare,  quod 
spargis  in  populum.  Quid  ergo?  nihil  tibi  debebitur  pro 
hoc?  lanquam  ab  uno,  nihil;  cum  omnibus  solvam,  quod 
tibi  cum  omnibus  debeo. 

XîX.  Negas,  inquit,  uUum  dare  beneficiura  eum,  qui 
me  gratuita  nave  per  flumen  Padum  tulit  ?nego.  Aliquid 
boni  facit,  beneficium  non  dat;  facit  enim  sua  causa  ,  aut 
utique  non  raea.  Ad  summam,  ne  ipse  quidera  se  mihi 
beneficium  judicat  dare  :  sed  aut  reipublicae  aut  viciniae , 
aut  ambitioni  suae  prœslat ,  et  pro  hoc  aliud  quoddam 
commodum  exspectat,  quam  quod  a  singulis  recepturus 
est.  Quid  ergo,  inquit,  si  Princeps  civitatem  dederit  om- 
nibus GalUs ,  siiramunitatem  Ilispanis,  nihil  hoc  nomine 
singulidebebunt?  Quidni  debeant?  debebunt  auteni  non 
tanquam proprium  beneficium,  sed  tanquam  pubiicipar- 
tem.  NuUam,  inquit,  habuit  cogitationem  mei.  Illo  tem- 
pore,  quo  uuiversis  proderat,  noluit  mihi  proprie  civi- 
tatem dare:  nec  in  medirexit  animum.  Ita  quare  ei  de- 
l)eam  qui  me  sibi  non  subsiituit,  quum  facfurus  esset 
quod  fecit?  Primura  ,  quum  cogitavit  Gallis  omnibus pro- 
dessc,  et  mihi  cogitavit  prodesîe;  eram  cnim  Gallus  :  ei 
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dénomination  générale.  Ensuite  je  ne  suis  pas 
redevable  d'un  bienfait  personnel,  mais  commun  : 
citoyen  de  la  nation  ,  je  ne  paierai  pas  pour  mon 
compte;  je  contribuerai  pour  celui  de  la  patrie. 

XX.  Si  quelqu'un  prête  de  Targentà  ma  patrie, 
je  ne  me  dirai  pas  son  débiteur;  soit  candidat, 
soit  accusé ,  je  ne  reconnaîtrai  pas  cette  dette  : 
cependant,  pour  l'acquitter,  je  donnerai  ma  part. 
De  même  je  me  récuse  comme  débiteur  pour  un 
présent  donné  h  tous;  parce  qu'on  m'a  donné,  il 
est  vrai ,  mais  non  pour  moi  ;  et  même  en  me  don- 
nant, on  ne  savait  pas  qu'on  me  donnait  :  néan- 
moins je  sais  que  j'ai  quelque  chose  à  rendr-e, 
parce  qu'il  m'est  revenu  quelque  chose,  bien  que 
par  un  long  détour.  Pour  qu'une  chose  m'oblige, 
il  faut  qu'elle  soit  faite  a  cause  de  moi.  D'après 
ce  principe,  dit-on ,  tu  ne  dois  rien  à  la  lune  ou 
au  soleil  ;  car  ils  ne  se  meuvent  pas  pour  toi.  Mais , 
comme  ils  se  meuvent  pour  la  conservation  de 
tous,  ils  se  meuvent  pour  moi;  car  je  fais  partie 
du  tout.  Ajoute  encore  que  notre  condilion  et  la 
leur  est  bien  différente.  Car  l'homme  qui  m'est 
utile  pour  se  l'être  aussi  à  lui-même,  ne  m'ac- 
corde pas  de  bienfait,  parce  qu'il  me  fait  l'instru- 
ment de  son  utilité.  Mais  le  soleil  et  la  lune,  quoi- 
qu'ils nous  soient  utiles  pour  eux-mêmes ,  ne  le 
sont  pourtant  pas  dans  le  but  de  l'être  pour  eux  ; 
car  que  pourrions-nous  faire  pour  eux? 

XXI.  Je  saurais ,  dis-tu ,  que  le  soleil  et  la  lune 
veulent  nous  être  utiles,  s'ils  pouvaient  ne  le 
vouloir  pas  :  or ,  il  ne  leur  est  pas  libre  de  ne  pas 
se  mouvoir.  D'ailleurs,  qu'ils  s'arrêtent,  qu'ils 
suspendent  leurs  révolutions  !  Vois  par  combien 


de  raisons  ceci  se  réfute.  On  ne  veut  pas  moins, 
parce  qu'on  ne  peut  pas  ne  pas  vouloir  :  au  con- 
traire, c'est  la  plus  grande  preuve  d'une  volonté 
ferme ,  de  ne  pouvoir  pas  changer.  L'homme  de 
bien  ne  peut  pas  ne  pas  faire  ce  qu'il  fait  ;  car  il 
ne  serait  pas  homme  de  bien,  s'il  ne  le  faisait. 
Donc  l'homme  de  bien  n'accorde  pas  de  bienfait , 
parce  qu'il  fait  ce  qu'il  doit  :  car  il  ne  peut  pas 
ne  pas  faire  ce  qu'il  doit.  D'ailleurs,  il  y  aune 
grande  différence  entre  dire  :  Il  ne  peut  pas  ne 
faire  cela  puis  qu'il  y  est  forcé,  ou  ,  il  ne  peut  pas 
ne  pas  vouloir.  Car ,  s'il  est  contraint  de  le  faire , 
ce  n'est  pas  a  lui  que  je  suis  redevable  du  bien- 
fait, mais  à  celui  qui  le  contraint.  Mais,  s'il 
est  contraint  de  vouloir  parce  qu'il  n'a  rien  de 
mieux  a  vouloir,  c'est  lui-même  qui  se  con- 
traint. Ainsi ,  ce  que  je  ne  lui  devrai  pas  quand 
il  est  contraint ,  je  le  lui  devrai  quand  il  se 
contraint.  Qu'ils  cessent,  dis-tu,  de  vouloir  1  ici 
je  te  prie  de  réfléchir.  Quel  est  l'homme  assez  in- 
sensé pour  ne  pas  reconnaître  comme  volonté 
celle  qui  n'est  pas  en  danger  de  périr ,  de  se  trou- 
ver jamais  en  opposition  avec  elle-même  ;  tandis 
qu'au  contraire  personne  ne  peut  paraître  vou- 
loir aussi  fortement,  que  ce  qui  a  une  volonté  con- 
stante au  point  d'être  éternelle.  Si  nous  accordons 
la  volonté  à  celui  qui  peut  aussitôt  ne  pas  vouloir, 
ne  la  reconnaîtrons-nous  pas  'a  celui  dans  la  na- 
ture duquel  il  n'entre  pas  de  ne  pas  vouloir. 

XXII.  Eh  bien!  dis-tu,  s'ils  le  peuvent,  qu'ils 
s'arrêtent!  C'est  comme  si  lu  disais  :  Que  tous  ces 
corps  séparés  par  d'immenses  intervalles,  coor- 
donnés pour  le  maintien  de  l'univers,  abandon^ 


me ,  etiam  si  non  raea ,  publica  tamen  nota  comprehen- 
dit.  Deinde  ego  qtioque  illi  non  tanquam  proprium  debe- 
1)0,  sed  commune:  unus  e  populo,  non  tanquam  pro  me 
solvam,  sed  tanquam  propatria  conferam. 

XX.  Si  quis  patriae  mex  pecuniam  credat,  non  dîcam 
me  illius  denitorem ,  nec  hoc  œs  alienum  profitebor  aut 
candidatus,  autrcus:  ad  exsolvendura  tamen  lioc  por- 
tionera  meam  dabo.  Sic  istius  munerisquod  universis  da- 
tur,  debilorem  me  nego  ;  quia  riiihi  dédit  quidem,  sed 
non  propter  me  :  et  mihi  quidem ,  sed  nesciens  an  mibi 
daret  :  nihilominus  aliquid  mihi  dependendum  sciam , 
quia  ad  me  quoque  circiiitu  longo  pervenit.  Propter  me 
factum  dcbet  esse,  qnod  me  obliget.  Isto,inquit,  modo, 
née  \unx  nec  soli  quidquam  debes  :  non  enim  propter 
te  moventur,  Sed  quum  in  hoc  movrautur,  ut  universa 
conservent,  et  pro  me  moventur:  universorum  euim  pars 
sum.  Adjice  nunc,  quod  nostni  et  horum  condilio  dissi- 
mibs  e.st.  Nam  qui  mihi  prodest ,  ut  per  me  prosilet  sibi, 
non  dédit  beneficium  :  quia  me  instrumen'.ura  utilitatis 
suaî  fecit.  Sol  autem  et  Luna  etiam  si  nobis  prosunt  .sua 
causa  ,  non  in  hoc  tamen  prosunt,  ut  per  nos  prosint  sibi; 
quid  enim  nos  illis  conferre  possumus? 

XXI.  Sciam  ,  inquit,  solem  ac  lunam  nobis  velle  pro- 
dcsse,  si  noile  potuerint:  illis  cutcm  non  licet  non  mo- 


veri;  ad  summam ,  consistant,  et  opus  suum  intermittant  ! 
Hoc  vide  quot  modis  refellatur.  Non  ideo  minus  vult, 
qui  non  potest  nolle  :  immo  maximum  argumentum  est 
firma)  voluntatis,  ne  mutari  quidem  posse.  Vir  bonus 
non  potest  non  facere,  quod  facit:  non  enim  erit  bonus, 
nisi  fecerit;  ergo  nec  bonus  vir  beneficium  dat,  quia  fa- 
cit quod  debel  ;  non  potest  autem  non  facere ,  quod  débet. 
Praeterea  niultum  interest ,  utrum  dicas,  Non  potest  lioc 
non  facere,  quia  cogitur;  an  ,  Non  potest  noile.  Nam  si 
ueccsse  est  illi  facere,  non  debeo  ipsi  beneficium,  sed 
cogenti.  Si  necesse  est  illi  vel'e  ob  hoc,  quia  n  hil  habef 
meliusquoJ  velt,  ip.^e  se  cogit.  Ita  quod  tanquam  coaoto 
non  deberem ,  tanquam  cogfnti  debeo.  Desinant,  inquit, 
velle!  Hoc  loco  tibi  illud  occurrat.  Qùis  tam  démens  est, 
ut  eam  neget  voluntalem  esse,  cui  non  est  periculum 
dcsinendi,  vertendique  se  in  contiarinra;  quum  ex  di- 
verso  nemo  œque  videridebeat  velle,  quam  cujus  voluntas 
usque  eo  certa  est,  ut  œterna  siî?  An  si  is  quoque  ^Hilt , 
qui  po'est  s^atim  nolle,  is  non  videbilur  velle  in  cujus 
natuiam  non  cadit  nolle? 

XXII.  Agedum,  inquit,  si  possunt,  résistant  I  tîoc 
dic:s,Omnia  isla  ingentibus  iniervallis  diduct,  et  in 
cusîodiara  universi  disposita,  statioues  suas  déferont, 
subita  coufusione  rerum  sidéra  sideribus  iocurrant,  et 


£54 


SÉNÈQUE. 


lient  leurs posles,  que,  dans  le  désordre  subit  des 
éléments,  les  astres  se  heurtent  aux  astres,  que 
riiarmonie  de  la  nature  soit  détruite,  que  les  cieux 
lomtient  en  ruine,  que  ces  corps,  d'une  vitesse  si 
prodigieuse,  arrêtent  au  milieu  de  leur  course 
leurs  vicissitudes  déterminées  pour  tantdesiècles  ; 
que  ces  astres ,  qui  vont  et  reviennent  alternative- 
ment, et  dont  les  heureux  contrepoids  balancent 
l'équilibre  du  monde,  s'embrasent  d'un  soudain 
incendie;  que  toutes  ces  substances  diverses  se 
confondent  et  se  mêlent  en  une  seule  ruine  !  Que 
ic  feu  s'empare  de  tout,  qu'une  nuit  stérile  lui 
succède,  et  qu'un  abîme  sans  fond  dévore  tous 
ces  dieux  !  Faut-il  donc,  pour  te  convaincre,  cette 
chute  universelle?  Mais  ces  astres  te  servent  mai- 
gré  toi;  c'est  pour  toi  qu'ils  marchent,  quoi- 
qu'ils aient  une  cause  première  et  supérieure. 

XXllI.  Ajoute  maintenant  que  les  choses  exté- 
lieures  n'agissent  pas  sur  les  dieux;  mais  leur 
éternelle  volonté  fait  leur  loi.  lis  ont  établi  un 
ordre  pour  ne  le  changer  jamais.  Ils  ne  peuvent 
donc  paraître  faire  quelque  chose  sans  le  vouloir; 
parce  qu'ils  ont  voulu  faire  durer  ce  qu'ils  ne 
peuvent  interrompre.  Jamais  les  dieux  ne  se  re- 
pentent de  leur  premier  dessein.  Sans  doute  il  ne 
leur  est  pas  libre  de  s'arrêter  ou  de  marcher  en 
sens  contraire;  mais  ce  n'est  que  parce  que  leur 
propre  force  les  maintient  dans  ce  qu'ils  ont  ré- 
solu :  ce  n'est  point  de  leur  faiblesse  que  vient 
leur  constnnce,  mais  de  ce  qu'ils  ne  peuvent  pas 
s'écarter  de  la  voie  qui  est  la  meilleure  :  leur  mar- 
che est  tracée  par  leurs  immuables  décrets.  Toute- 
fois, dans  leur  constitution  primitive,  lorsqu'ils 
coordonnaient  toutes  choses,  ils  ont  pensé  aussi  à 
nous,  et  ils  ont  teuucompte  de  l'homme.  Ainsi  donc 


ils  ne  peuvent  paraître  se  mouvoir  seulement  pour 
eux-mêmes,  pour  étaler  leur  ouvrage,  puisque  nous 
aussi  nous  sommes  une  partiedecet  ouvrage.  Nous 
devons  donc  de  la  reconnaissance  au  soleil  et  à  la 
lune  et  aux  autres  divinités;  car,  quoique  leurs 
révolutions  s'opèrent  dans  un  but  plus  important , 
cependant  ils  nous  servent,  tout  en  marchant,  ade 
plus  hautes  destinées.  D'ailleurs,  ils  nous  servent 
volontairement  :  nous  leur  sommes  donc  obligés, 
puisque  ce  n'est  pas  à  leur  insu  que  leurs  bienfaits 
tombent  s^ur  nous ,  et  ce  que  nous  avons  reçu ,  ils 
savaient  que  nous  devions  le  recevoir.  Quoique 
leurs  pensées  s'élèvent  plus  haut,  quoique  leurs 
travaux  aient  un  plus  noble  but  que  la  conserva- 
tion de  choses  périssables;  cependant,  dès  l'ori- 
gine du  monde,  leur  prévoyance  a  pourvu  aussi 
à  nos  besoins ,  et  cet  ordre  a  été  donné  a  l'univers, 
alin  qu'il  paraisse  que  nous  n'avons  pas  été  un 
de  leurs  derniers  soins.  Nous  devons  de  l'amour 
a  nos  parents;  et  pourtant  beaucoup  ne  se  sont 
pas  unis  pour  engendrer.  Mais  on  ne  peut  ac- 
cuser les  dieux  d'avoir  ignoré  ce  qu'ils  faisaieîit, 
puisqu'ils  ont  au  même  instant  fourni  à  tous  des 
aliments  et  des  appuis;  ils  n'ont  pas  produit  avec 
imprévoyance  des  êtres  pour  lesquels  ils  produi- 
saient tant  de  choses.  La  nature  nous  a  n  édités 
avant  de  nous  créer  ;  et  nous  ne  sommes  pas  si 
peu  de  chose  que  nous  ayons  pu  lui  tomber  des 
mains.  Vois  combien  elle  nous  a  donné;  l'empire 
de  l'homme  ne  se  borne  pas  à  Ihomme  seul  !  Vois 
jusqu'où  nos  corps  peuvent  se  porter;  les  limites 
des  terres  ne  sauraient  nous  arrêter  ;  nous  plon- 
geons dans  toutes  les  parties  de  la  nature!  Vois 
jusqu'où  peuvent  s'élever  nos  esprits;  seuls  ils 
connaissent,  ils  interrogent  les  dieux,  et,  par  un 


rupta  rerura  concordia  in  ruicajri  divina  labantur,  con- 
lexmsque  veiocitatis  citatissima?,  in  tôt  secula  promissas 
vices,  in  medio  ilinere  destituât;  et  qux  uunc  eunt  al- 
Lernis  rtdeuntcjue  opporiunis  libriînienlis,  niunduni  ex 
a^uuotemperantia,  reprutino  c<»DcremeQtur  iocendio,  et 
os  taata  varietate  solvantur,  a'que  eant  in  ununi  omuia  ! 
Igiîis  cuncta  possideat,  quein  deiude  pigra  nox  occupet , 
et  protuuda  vorago  tôt  reos  sorbeat!  Est  tanti .  vt  *u 
coarcuaris ,  ista  concidere?  Prosunt  lihi  etiani  iuvito  , 
eunlqu  >  ista  tua  causa  ;  etianisi  major  iliis  alia,  ac  prior 
causa  est. 

XXIII.  Adjice  nunc,  quod  non  externa  cogunt  deos , 
sed  sua  illis  in  legem  œterua  voluritas  est;  staluerunt 
qnœ  non  niutarent.  itaque  non  possunt  yidevi  f.cluri  ali- 
quid,  quanivis  noliut;  quia  quidquid  desinere  non  pas- 
snnt,  perseverare  voluerunt;  nec  unquani  pi-imi  consilii 
deos  pœnitef.  Sine  dubio  stare  illis  et  desciscere  in  con- 
trariuni,  non  licet  ;  sed  non  ob  aliud  ,  quain  (piia  vis  sua 
iitos  in  propoàilo  tenet;  nec  imbecillitate  permanent,  sed 
qnia  non  libet  ab  optiinis  ai)errare;  et  sic  ire  dccretuni 
est.  In  prima  autem  illa  consli:uuoue,  quum  uni  versa 


disponerent,  etiam  nostra  viderunt,  rationemquehominis- 
habnei  unt.  Itaque  non  possunt  videri  sua  tantum  causa 
decurrere,  et  explicare  opus  sunm  ,  quia  pars  operis  su- 
mus  et  nos.  Deberaus  ergo  et  soli,  et  tunae ,  et  ceteris 
cœlestilnis  benetîcium ,  quia ,  eliamsi  poîiora  illis  sunt>,  ia 
(juœ  oriuntur,  nos  lameu  in  majora  ituri  juvant.  Adjice, 
quod  ex  deslinato  juvant;  ideoque  obligali  suraus,  qui 
non  in  bineficium  iguorantium  incidimus,  sed  ba'c  quae 
accipimus  ,  accephn-ùs  scierunt:  et  quauquam  majus  illis 
propositum  sit,  majorque  actus  sui  fructus,  quam  servere 
mortalia ,  lamen  in  nostras  quoque  ulilitates  a  principio 
rerum  praemissa  mens  est,  et  is  ordo  mundodîtus,  nt 
appareat  curam  nostri  non  ioter  ultima  habitam.  Debe- 
mus  parentibus  nostris  pietatem,  et  mulli  non  ut  gigne. 
rent,  coierunt.  Dii  non  possunt  videri  nescisse,  quid  ef- 
focturi  essent,  quuni  omnibus  alimenta  prolinus,  et  auxi- 
lia  pro\iderunt;  nec  eus  per  negligenliam  genuere,  quibus 
tam  multa  geuerabant.  Cogitavit  enim  nos  ante  natura, 
quam  fecit;  nec  tam  levé  opus  sumus ,  ut  illi  potuerimus 
excidere.  Vide  quantum  nobis  permiserit,  quam  non  in- 
tra  bomiues  immani  imperii  condilio  sit?  vide  in  quantum 
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sublime  enthousiasme,  vont  siéger  auprès  des  in- 
telligences divines!  Sache  donc  que  l'homme  n'est 
pas  une  œuvre  de  désordre  et  d'irréflexion.  Parmi 
ses  plus  nobles  productions,  il  n  y  en  a  pas  dont 
la  nature  se  fasse  plus  gloire,  ou  du  moins  à  qui 
e'ie  fasse  plus  de  gloire.  Quel  est  donc  ce  délire, 
d'entrer  avec  les  dieux  en  controverse  sur  leurs 
bienfaits?  Comment  serait-on  reconnaissant  en- 
vers les  hommes  avec  qui  on  ne  s'acquitte  pas 
sans  frais,  lorsqu'on  nie  avoir  rien  reçu  de  ceux 
dont  on  a  tout  reçu,  qui  doivent  toujours  donner 
et  ne  jamais  reprendre?  Mais  quelle  perversité, 
de  ne  pas  se  croire  redevable  envers  quelqu'un , 
par  cela  seul  qu'il  est  bienveillant,  même  envers 
ceux  qui  le  renient,  et  de  considérer  la  suite  et 
l'enchaînement  de  ses  bienfaits  comme  une  preuve 
de  leur  nécessité.  Je  n'en  veux  pas!  Qu'il  les 
garde!  Qui  les  lui  demande?  A  ces  paroles,  ajoute 
toutes  les  autres  expressions  de  l'effronterie.  11 
n'en  aura  pas  moins  bien  mérité  de  toi ,  puisque 
sa  libéralité  te  poursuit  même  quand  tu  la  mé- 
connais, puisque  le  plus  grand  de  ses  bienfaits 
est  de  te  donner  encore  en  dépit  de  les  plaintes. 
XXIV.  Ne  vois- tu  pas  comment  les  parents  con- 
traignent leurs  enfants,  dès  leurs  plus  tendres  an- 
nées, a  souffrir  des  contrariétés  salutaires?  Mal- 
gré leurs  pleurs,  malgré  leurs  répugnances,  ils 
environnent  leurs  corps  de  soins  empressés.  De 
peur  qu'une  liberté  précoce  ne  contrefasse  leurs 
membres,  listes  contraignent  pour  qu'ils  se  déve- 
loppent dans  une  bonne  direction.  Bientôt  il;»  leur 
inculquent  les  arts  et  les  sciences,  et  triomphent 
de  leur  mauvaise  volonté  par  la  crainte.  Enfin  ils 


plient  leur  Jeunesse  impétueuse  à  la  frugalité,  à 
la  pudeur,  aux  bonnes  mœurs,  et,  s'ils  sont  indo- 
ciles,  ils  tes  y  obligent.  Même  dans  leur  adoles- 
cence, lorsqu'ils  sont  déjà  maîtres  d'eux-mêmes, 
s'ils  repoussent  par  crainle  ou  déraison  les  remè- 
des salutaires,  ils  sont  dom.ptés  par  la  contrainte 
et  la  servitude.  Mmi  les  plus  grands  bienfaits  sont 
ceux  que  nous  recevons  de  nos  parents,  sans  le 
savoir,  ou  sans  le  vouloir. 

XXV.  A  ces  ingrats  qui  repoussent  les  bienfaits, 
non  parce  qu'ils  n'eu  veulent  pas,  mais  parce 
qu'ils  craignent  de  devoir,  ressemblent,  dans  un 
genre  opposé,  ceux  qui,  par  excès  de  gratitude, 
font  des  vœux  pour  qu'il  arrive  aux  hommes  qui 
les  ont  obligés  quelque  contrariété,  quelque  mal- 
Leur,  qui  leur  soit  une  occasion  de  prouver  leurs 
sentiments  de  reconnaissance  pour  le  bienfait  reçu. 
On  demande  si  c'est  bien  agir,  s'il  y  a  de  la  piété 
dans  ce  zèle.  Je  les  comparerais  volontiers  a  ceux 
qui,  brûlant  d'un  amour  aveugle,  souhaitent  à 
leur  ami  1  exil  pour  l'accompagner  dans  sa  fuite 
et  sa  solitude;  la  pauvreté,  pour  prévenir  ses 
besoins  par  des  présents  ;  la  maladie,  pour  s'as- 
seoir a  son  chevet;  et  qui  le  dévouent  a  tous  les 
mauxqu'unennemi  pourrait  appeler  sur  hii.  Aussi 
un  fol  amour  a  presque  toujours  les  conséquences 
delà  bainc.  La  même  chose  arrive  à  ceux  qui  sou- 
haitent à  leurs  amis  des  infortunes  pour  les  sou- 
lager, et  marchent  au  bienfait  par  le  mal  :  tandis 
qu'il  vaudrait  bien  mieux  s'abstenir,  que  de  cher- 
cher par  le  crime  une  occasion  de  remplir  un  de- 
voir. Que  serait-ce  si  un  pilote  demandait  aux 
dieux  des  orages  et  d'effroyables  tempêtes,  pour 


corporibusvagari  liceat,  quae  non  coercuit  fineterrarum, 
sed  oninem  in  partem  sui  raisit  !  vide ,  animi  quantum 
au(!eant,  quemadnioduni  soli  aut  noverint  deos ,  aut 
quadrant ,  et  nsente  in  allum  data  divina  comitentur  ! 
Scias,  non  esse  hominem  tumultuarium  et  incogitatum 
opus.  Inter  niaxinia  rerum  suarum ,  natura  uitiil  habet 
quo  niagis  glorietur,  autcerte  cuiglorielur.  Quautus  iste 
furor  est ,  controversiam  diis  muaeris  sui  fdcere  ?  Quo- 
modo  adversus  eos  hic  erit  gratus,  quibus  giatia  referii 
sine  impendio  non  potest;  qui  negat  ab  bis  accepis'^e  se, 
a  quibus  quuin  maxime  accipit;  qui  et  semper  daturi  sunt, 
et  nunquam  recepturi? Quanta aulem  perversitas,ob  tioc 
alicui  non  debere,  quia  etiain  infitianti  beuignus  est,  et 
continuationem  ipsam,  seriemque  beneficiorum ,  j.rgu- 
meutum  vocare  necessario  dantis?  Nolo  !  sibi  habeat  ! 
quis  illum  rogat  ?  et  cmnes  aiias  impudentis  animi  voces 
bis  adstrue.  INon  ideo  de  te  miuiis  merelur  is,  cujus  11- 
beralilas  ad  te ,  eliam  dum  negas,  pervenit;  cujusque 
benellciorura  vel  hoc  maximum ,  quod  etiam  querenti 
daturus  est. 

XXIV.  Non  vides ,  quemadmodum  teneram  liberorum 
infantiam  parentes  ad  salubrium  rerum  patientiam  co- 
gant?  Flcntium  corpora,  ac  repugnantium ,  diligenli 
cura  fovent  :  et,  ne  nicn!l)ra  libertas  immatura  detorqueat. 


in  rectum  exitura  constringunt;  et  mox  liberalia  studia 
iuculcant,  adhibito  timoré  nolentibus.  Ad  ullimum,  au- 
dacem  juventam  frugalitati,  pudori ,  moribus  bonis,  si 
parum  sequitur ,  coactam  applicant.  Adolescentibus  quo- 
que,  ac  jam  potentibus  sui,  si  remédia  metu  autintera- 
peiciulia  rejiciunt,  vis  adhibetur  ac  servitus.  Ilaque  be- 
neliciorum  maxima  sunt,  quae  a  parentibus  accipimus, 
dum  aut  nescimus,  aut  nolumus. 

XXV.  His  ingiatis,  et  repudiantibus  bénéficia,  non 
quia  nolunt,  sed  ne  debeant,  similes  sunt  ex  diverso  ni- 
mis  grali,  qui  aliquid  iucommodi  precari  soient  his  qui- 
bus ob'.igati  sunt,  aliquid  adversi,  in  quo  affectum  me- 
morem  acccpti  beneficii  approbent.  An  hoc  recte  faciant, 
et  pia  ^oluntate,  qu*ritur  ;  quorum  animus  simillimus 
est  pravo  amore  flagrantibus,  qui  amicœ  suae  optant  ex- 
siiium,  ut  desertam  fugientemque  comifenlur;  optant 
in;piam,  ut  magis  desideranli  douf-nt;  optant  morbum, 
ut  assideant;  et  quidquid  inimicus  opt.rct,  amantes  vo- 
vent.  Fere  idem  itaque  exitus  est  odii ,  et  amoris  insani. 
Taie  quiddara  et  his  accidit,  qui  amicis  incommoda  op- 
tant, quae  detrahant ,  et  ad  beneficium  injuria  venlunt; 
quum  satius  sit  vel  cessare  ,  quam  per.'Cf lus  officio  locum 
(luaerere,  Quid  si  gubernator  a  diis  tempestates  infestis- 
simas,  et  procellas  pclat,  utgratior  ars  sua  periculo  fiât? 
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donner,  parle  péril,  plus  de  mérite  a  son  habileté! 
Que  serait-ce  si  un  général  implorait  les  dieux, 
pour  qu'une  troupe  nombreuse  d'ennemis  envi- 
ronnât son  camp,  franchît  ses  fossés  dans  son  alla» 
que  soudaine,  arrachât  ses  retranchements  devant 
son  armée  tremblante,  ei  plantât  ses  drapeaux 
vainqueurs  aux  portes  mêmes  du  camp,  afin  de 
relever  avec  plus  de  gloire  les  affaires  compromi- 
ses et  chancelantes?  Tous  ces  gens-la  font  prendre 
à  leurs  bienfaits  une  roule  détestable,  qui  invo- 
quent les  dieux  contre  celui  qu'ils  veulent  secou- 
rir, et  qui  veulent  le  voir  renversé  avant  de  le 
voir  relevé.  11  y  a  inhumanité,  il  y  a  perversité 
dans  la  reconnaissance,  lorsqu'on  forme  des  vœux 
contre  celui  qu'on  ne  pourrait  abandonner  sans 
déshonneur. 

XXVI.  Mon  vœu  ,  dis-tu ,  ne  lui  fait  aucun  tort, 
puisque  j'appelle  en  même  temps  le  mal  et  le  re- 
mède. C'est  avouer  que  tu  es  coupable;  mais  moins 
que  si  tu  appelais  le  mal  sans  le  remède.  11  y  a 
méchanceté  à  me  jeter  h  Teau  pour  m'en  tirer  ;  a 
me  pousser  par  terre  pour  me  relever;  a  me  met- 
tre en  prison  pour  me  délivrer.  Ce  n'est  pas  un 
bienfait  que  de  mettre  un  terme  a  l'outrage ,  et  il 
n'y  a  jamais  de  mérite  à  détourner  un  malheur 
qu'avait  provoqué  celui  qui  le  détourne.  J'aime 
mieux  n'être  pas  blessé  que  d'être  guéri.  Tu  peux 
mériter  ma  reconnaissance  en  me  guérissan  t  quand 
je  suis  blessé ,  mais  non  en  me  blessant  pour  me 
guérir.  La  cicatrice  ne  plaît  jamais  que  par  com- 
paraison avec  la  blessure;  mais  si  ai-ves  que  nous 
soyons  de  la  voir  se  former ,  nous  aimerions  mieux 
qu'elle  n'eût  jamais  été.  Si  tu  souhaitais  un  pareil 
malheur  à  celui  dont  lu  n'aurais  reçu  aucun  bien- 


QUE. 

fait ,  ton  vœu  serait  inhumain  :  ne  l'est-il  pas  bien 
davantage  lorsque  tu  le  souhaites  a  ton  bien- 
faiteur ? 

XXVll.  Mais,  dis-tu,  je  demande  en  même 
temps  à  pouvoir  lui  porter  secours.  D'abord,  si 
je  t'arrête  au  milieu  de  ton  vœu,  déjà  tu  es  un 
ingrat.  Je  n'ai  pas  encore  entendu  ce  que  tu  veux 
faire  pour  lui  ;  je  sais  ce  que  tu  veux  qu'il  souffre. 
Tu  appelles  sur  lui  les  soucis,  la  crainte ,  et  quel- 
que chose  de  plus  encore  :  tu  souhaites  qu'il  ait 
besoin  de  secours;  voila  qui  est  contre  lui  :  tu 
souhaites  qu'il  ait  besoin  de  ton  secours;  voilà  qui 
est  pour  toi  :  tu  ne  veux  pas  le  secourir,  mais 
t'acquit'.er.  Celui  qui  se  presse  tant,  veut  être  dé- 
gagé, et  non  dégager.  Ainsi  la  seule  chosequi,  dans 
ton  vœu,  pourrait  paraître  honorable,  est  juste- 
ment une  honteuse  ingratitude;  c'est  lacraintc  de 
devoir.  Car  tu  demandes  non  d'avoir  le  moyen  de 
témoignera  ton  bienfaiteur  ta  reconnaissance,  mais 
qu'il  soit  dans  la  nécessité  de  l'implorer.  Tu  te  don- 
nes la  supériori  té,  et,  ce  qui  est  un  crime,  tu  mets  ton 
bienfaiteur  à  tes  genoux.  Combien  ne  serait-il  pas 
préférable  de  lui  devoir  avec  bonne  volonté,  que  de 
le  payer  par  de  mauvais  moyens?  Situ  niais  ta  dette, 
tu  serais  moins  coupable  ,  car  il  ne  perdrait  alors 
que  ce  qu'il  avait  donné.  Maintenant  tu  veux  l'as- 
sujetfir  à  toi  par  la  perle  de  sa  fortune,  et,  par  le 
changement  de  son  état,  le  réduire  au  point  qu'il 
soit  rabaissé  au-dessous  de  son  bienfait  :  puis-je 
te  croire  reconnaissant?  Forme  tes  souhaits  en 
présence  de  celui  à  qui  tu  veux  être  utile.  Appel- 
les-lu  un  vœu  favorable  celui  qui  peut  appartenir 
à  la  fois  à  la  haine  et  à  la  reconnaissance,  et  qu'on 
jugerait  indubitablement  venu  d'un  adversaire  et 


quid  si  imperator  deos  oret,  ut  raagna  vis  hostium  cir- 
curufusa castris ,  fossas subito  impetu  compleat,  et  \allum 
trépidante  exercitu  convellat,  et  in  ipsis  portis  infesta 
signa  constituât ,  quo  majore  cum  gloria  rébus  lapsispio- 
fligalisque  succurrat?  Omnes  isii  bénéficia  sua  detcstabili 
\ia  diicunt,  qui  deos  contra  eum  advorant,  cui  ipsi  affu- 
turi  sunt,  et  anfe  ilios  sterni,  quara  erigi  volunt.  Inhu- 
mana  ista  perverse  grati  animi  nalura  est,  contra  cura 
optare,  cui  honeste  dee.sse  non  possis. 

XXVI.  j\on  nocetilli  voîum  nieiim,  inquit,  quia  simul 
oplo  et  periculum,  et  remedium.  Hoc  dicis,  nonnihil  te 
peccare,  sed  minus  quam  si  sine  remedio  periculum  op- 
tares.  ISequitia  est,  ut  extrahas ,  raergere;  everfere,  ut 
suscites;  utemittas,  includere.  Non  est  beneficium  ,  in- 
juriae  finis;  nec  unquam  id  detraxisse  meritum  est,  quod 
ipse,  qui  detraxit,  intu'erat.  Non  vnlneres  me  malo, 
quam  sanes  ;  potes  inire  graliam  ,  si ,  quia  vulneratus 
sum,sanas;  non  ,  si  vulneras,  utsanandussim.Nunquam 
cicatrix,  nisi  collata  vuineri  placuit;  quod  ila  coisse  gau- 
deraus,  ut  non  fuisse  mallemus.  Si  hoc  ei  optares  ,  cujus 
nullum  beneficium  habere>,  iulmmanum  erat  votum  ; 
quanto  iobumanius  ci  optas,  cui  beneficium  debes? 


XXVII.  Simul ,  inquit ,  ut  possim  ferre  illi  opem,  pre- 

cor.  Primum,  ut  te  in  média  parte  voti  tui  occupera,  jam 
ingratus  es;  nondum  audio  quid  illi  velis  praestare;  scio 
quid  iilum  velis  p.ti.  SoUicitiidinem  illi  et  metura ,  et 
majus  aliquod  imnrecaris  malura  ;  optas,  ut  ope  indt- 
geat  ;  hoc  contra  illum  est  ;  optas  ut  tua  indigeat  ope  ;  hoc 
pro  te  est;  non  succurrere  vis  illi,  sed  solvere.  Qui  sic 
properat,  ipse  solvi  vult,  non  solvere.  Ita  quod  unum 
in  voto  tuo  honeslurn  videri  poterat,  ipsiim  turpe  ef  in- 
gratura  est,  noUe  debere;  opias  cuira ,  non  ut  tu  fncul- 
la[en\  habeas  referendae  graliae,  sed  ut  ille  necessitatem 
iraplorandae.  Superiorem  tefacis,  etquodnefasest,  bene 
meritum  ad  pedestuos  mittis:  quanto  satins  est,  lionesta 
voluntate  debere,  quam  per  malam  ralionem  solvere? 
Si  iofitiarerisquod  acceperas,  minus  peccares  ;  nihil  enim 
nisi  quod  dederat,  amitteret;  nunc  vis  illum  subjici  tibi 
jactura  rerum  suarum,  et  status  mutatione  in  id  devo- 
cari,  ut  infra  l)eneficia  sua  jaceat.  Gratum  te  putabo? 
coram  eo ,  cui  prodesse  vis,  opta.  Volum  tu  istud  vocas, 
quod  mter  gratum  et  inimicum  potest  dividi?  quod  non 
dubiles  adversat  ium  et  hostem  fecisse ,  si  extrrma  tacean- 
tur?  lîosîes  quoque  optaverunt  capere  quasdam  urbes» 
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d'un  ennemi,  si  l'on  supprimait  les  derniers  mots? 
Des  ennemis  aussi  ont  souhaité  prendre  certaines 
villes  pour  les  conserver  ,  vaiuci-e  certains  adver- 
saires pour  leur  pardonner.  Ces  vœux  n'en  sont  pas 
moius  hostiles;  car  tout  ce  qu  il  y  a  d  indulgence 
ne  vient  qu'après  la  cruauté.  Enfin,  quel  caractère 
attacher  à  ces  vœux  ,  dont  personne  ne  désirerait 
moins  le  succès  que  celui  pour  qui  tu  les  fais? 
C'est  mal  agir  envers  lui  que  d'appeler  sur  sa  tcte 
les  colères  des  dieux  afin  de  les  détourner,  c'est 
être  injuste  envers  les  dieux  ;  car  tu  leur  imposes 
le  rôle  le  plus  fâcheux  ,  tu  te  réserves  le  plus  beau. 
Pour  que  tu  fasses  le  bien ,  les  dieux  feront-ils  le 
mal?  Si  tu  excitais  contre  lui  un  accusateur,  pour 
l'écarter  après;  si  tu  l'engageais  dans  quelque 
procès,  pour  ensuite  le  dégager,  personne  ne  dou- 
terait de  ton  crime.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre 
provoquer  ce  résultat  par  la  fraude,  ou  par  tes 
vœux,  sinon,  que  tu  vas  lui  chercher  des  adver- 
saires plus  puissants?  Tu  as  beau  dire  :  Quel  tort 
lui  ai-je  fait?  Tes  vœux  sont  ou  superflus  ou  cou- 
pables, ou  plutôt  coupables  quand  môme  ils  se- 
raient vains.  Tout  ce  que  tu  n'obtiens  pas  est  une 
grâce  de  Dieu;  tout  ce  que  tu  souhaites  est  un 
crime.  Cela  suffit  :  nous  ne  devons  pas  moins  nous 
indigner  contre  toi  que  si  tu  avais  réussi. 

XXVIll.  Si  mes  vœux,  dis-tu,  se  fussent  ac- 
complis ,  ils  se  fussent  aussi  accomplis  pour  ce  qui 
regarde  ta  sûreté.  D'abord ,  le  péril  que  tu  me 
souhaites  est  certain ,  le  secours  incertain  :  en- 
suite, en  supposant  l'un  et  l'autre  certains,  c'est 
le  mal  qui  vient  en  premier.  D'ailleurs,  toi  seul 
connais  la  condition  de  Ion  vœu  ;  moi  je  suis  sur- 
pris par  la  tempête,  et  j'ignore  si  j'aurai  du  se- 


cours, si  j'atteindrai  le  port.  Et  ne  crois-tu  pas 
que  ce  soit  un  grand  tourment  d'avoir  eu  besoin, 
quand  môme  j'aurais  reçu  ;  d'avoir  eu  peur,  quand 
même  je  serais  sauvé;  d'avoir  été  accusé,  quand 
même  je  serais  absous?  Jamais  la  fin  des  craintes 
n'est  si  douce  qu'une  sécurité  solide  et  inébrau-* 
lable  ne  le  soit  plus  encore.  Souhaite  de  pouvoir 
me  rendre  mou  bienfait  quand  j'en  aurai  besoin; 
ne  souhaite  pas  que  j'en  aie  besoin.  Si  c'eût  été 
en  ton  pouvoir,  le  mal  que  tu  me  souhaites,  tu 
me  l'eusses  fait  toi-même. 

XXIX.  Combien  ton  vœu  serait  plus  honnête, 
si  tu  disais  :  «  Puisse-t-il  être  en  état  de  répandre 
toujours  des  bienfaits  sans  jamais  en  avoir  besoin  ! 
Que  toujours  la  fortune  le  suive,  cette  fortune  dont 
il  use  si  largement  pour  distribuer  et  secourir  : 
que  jamais  il  ne  connaisse  la  disette  pour  donner, 
le  repentir  pour  avoir  donné.  Que  son  naturel,  dis- 
posé de  lui-môme  a  l'humanité,  a  la  compassion,  à 
la  clémence,  soit  réveillé  et  excité  par  la  multitude 
des  gens  reconnaissants  :  qu'il  ait  le  bonheur  de  les 
rencontrer ,  sans  avoir  besoin  de  les  mettre  a  l'é- 
preuve. Qu'il  se  laisse  toucher  par  tout  le  monde, 
sans  être  obligé  de  toucher  personne.  Que  la  for- 
tune, toujours  constante,  lui  continue  ses  faveurs, 
de  manière  a  ce  que  personne  ne  soit  dans  le  cas 
de  lui  prouver  sa  reconnaissance  autrement  que  de 
cœur.  Ces  vœux  ne  sont-ils  pas  beaucoup  plus 
justes,  puisqu'ils  ne  te  remettent  pas  à  une  occa- 
sion, mais  te  font  de  suite  reconnaissant?  Qui 
empêche,  en  effet,  de  paver  de  retour  même  la 
prospérité?  Combien  de  moyens  de  rendre  tout 
ce  que  nous  devons ,  même  aux  heureux  !  Un  avis 
sincère,  un  commerce  assidu,  une  conversation 


ut  servarent;  et  vincere  quosdara,  ut  ignoscerent  ;  nec 
ideo  non  hostilia  vota;  in  quibus,  quod  mitissimura  est, 
post  crudelilatem  venit.  Deoique  qualia  esse  judicas  vota, 
quœ  nemo  til)i  minus  volet,  quam  is  pro  quo  fîunt ,  suc- 
cedere?  Pessime  cum  eo  agis,  cui  vis  a  diis  noceri,  a  te 
succurrî  ;  inique  cum  ipsis  diis.  Illis  enira  durissimas 
partes  imponis  ,  tibi  humanas  :  ut  tu  prosis,  dii  nnce- 
l)unl?  Si  accusatorem  submiiteres,  quem  deinde  remo- 
\eres,  si  aliqua  illnm  lite  implicares,  quara  subinde  dis- 
cuteres ,  nemo  de  tuo  scelere  dubitaret;  quid  interest, 
utrum  istud  fniude  tentelur,  an  voto?  nisi  quod  poten- 
tiores  illi  adversarios  quEeris.  INon  est  quod  dicas  :  Quam 
eniui  illi  injuriam  facio?  Votuni  tuum  aut  supervacuum 
est,  aut  injuriosum;  immo  injuriosum  ,  etianisi  irritum. 
Quidquid  nonefficis,  Dei  munus  est  ;  injuria  vero,  quid- 
quid  optas.  Sat  est;  tibi  non  aUter  debemus  irasci,  quam 
si  feceris. 

XXVIII.  Si  vota,  inquit,  valuissent,  et  in  hoc  valuis- 
sent,  ut  tutus  esses.  Primum  ,  certum  mihi  optas  peri- 
culum  sub  incertoauxilio;  deinde  utrumque  certum  puta; 
quod  nocet,  prius  est.  Praeterea,  tu  conditionem  voti  lui 
nosti;  me  Icmpestas  occupavit,  portus  ac  pra^sidii  du- 


bium.  Quantum  existimas  tormentum  ,  etiarasi  accepero, 
eguisse  ?  eliamsi  servatus  fuero ,  trépidasse?  etianisi abso- 
lutus  fuero ,  causam  dixisse  ?  Nullius  metus  tam  gratiis 
est  finis,  ut  non  graîior  sit  solid;i  etincoucussa  sccuritas. 
Opta,  ut  reddere  mihi  beneficium  pos^is,  quum  opus 
erit ,  non  ut  opus  sit.  Si  esset  in  tua  potestate  quod  op- 
tas, ipse  fecis^es. 

XXIX.  Quan'.o  hoc  honesfius  votum  est  :  Opto  in  eo 
statu  sit,  quo  s  niper  beneflcia  distribuât,  nunquam  de- 
sideret!  Sequatur  illum  materia,  qua  tam  bénigne  utatur 
largieudo  juvandoque,  ut  nunquam  illi  sit  dandorum  be- 
neficiorum  inopia  ,  datorum  pœnitentia.  Naturam  per 
se  pronam  ad  humanitatera,  cd  misericordiam,  et  cle- 
mentiam,  irritet  ac  provocet  turba  gratorum  :  quos  illi 
et  habere  coutingat ,  nec  experiri  necesse  sit.  Ipse  nulli 
implacabilis  sit,  ipsi  nemo  placandus;  tamaequali  in  eum 
fortuna  induigentia  perseveret,  ut  nemo  in  illum  possit 
esse  nisi  c>;nscientia  gratus.  Quanto  haec  justiora  vota 
sunl,  quae  te  in  nullam  occasionem  differunt,  sedgratum 
statim  faciunt?  Quid  enim  prohibe!  referre  gratiam  pro- 
speris  rébus?  quam  muUa  sunt,  per  quae  quidquid  de- 
bemus,  reddere  etiam  felicibus  rossumus?  Fidèle  consi- 
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douce  et  agréable  ,  sans  flatterie,  des  oreilles  at- 
tentives dans  les  délibéralions,  discrètes  dans  les 
confidences,  enfin  rintimilé  de  raffeclion.  Per- 
sonne n'est  placé  assez  haut  par  la  fortune  pour 
n'avoir  pas  dautant  plus  besoin  d'ua  ami  qu'il 
a  moins  besoin  de  tout  le  resle. 

XXX.  Une  si  triste  occasion ,  tu  dois  la  repous- 
ser de  tous  tes  vœux,  l'écarler  bien  loin.  Pour 
pouvoir  être  reconnaissant  te  faut-il  donc  la  co- 
lère des  dieux?  Ne  comprends-tu  pas  que  tu 
fais  une  faute  par  cela  même  qu'il  en  va  mieux 
pour  l'homme  envers  qui  tu  es  ingral?Figure-toi 
la  prison,  les  chaînes  ,  les  accusations,  la  servi- 
tude, la  guerre,  la  pauvreté  ;  voila  les  occasions 
que  lu  implores  :  si  quelqu'un  a  traité  avec  toi, 
voila  les  moyens  qui  doivent  t'acquiller.  Pourquoi 
donc  ne  pas  souhaiter  plutôt  la  puissance  et  le  bon- 
heur a  1  homme  à  qui  tu  dois  tout?  Car,  qu'est-ce 
qui  t'empêche,  comme  je  le  disais,  de  te  montrer 
reconnaissant,  même  envers  les  hommes  qui  ont 
atteint  le  faîte  du  bonheur?  Tu  en  trouveras  la 
matière  abondante  et  variée.  Quoi  !  ne  sais-tu  pas 
que  l'on  paie  ses  dettes  même  aux  riches?  Mais 
je  ne  veux  pas  t'enchaîner  malgré  toi  ;  supposons 
que  l'opulence  et  la  richesse  ferment  toutes  les 
autres  voies  a  la  reconnaissance;  je  vais  t'indiquer 
quelque  chose  dontlebesoin  se  fait  sentir  aux  plus 
hautes  fortunes,  et  qui  manque  a  ceux  qui  ont 
tout.  C'est  un  ami  qui  dise  la  vérité,  qui  arrache 
au  concert  unanime  des  flatteries  un  homme  eni- 
vré de  mensonges,  et  conduit  a  l'ignorance  du 
vrai  par  l'habitude  d'entendre  toujours  des  pa- 
roles complaisantes  au  lieu  de  paroles  honnêtes. 
Ne  vois-tu  pas  dans  quel  précipice  l'entraîne  celte 


absence  de  toute  franchise ,  cette  amitié  dégénérée 
en  servile  soumission  :  pas  un  ne  cherche  à  per- 
suader ou  a  dissuader  d'après  ia  conviction  de  son 
cœur;  mais,  dansce combat  d'adulations,  le  seul 
soin  de  tous  les  amis ,  leur  seule  émulation  est 
de  chercher  a  qui  caressera  le  mieux  ses  passions. 
Aussi  les  grands  s'abusent  sur  leurs  forces ,  et , 
comme  ils  se  croient  aussi  puissants  qu'on  le  leur 
dit,  ils  courent  à  la  conquête  du  superflu;  ils  se 
jettent  dans  des  guerres  inutiles  qui  doivent  met- 
tre toutes  choses  en  question ,  et  troublent  une 
paix  utile  et  nécessaire.  Emportés  par  des  colères 
que  personne  ne  contredit ,  ils  ont  épuisé  le  sang 
des  peuples ,  et  finissent  par  verser  le  leur,  tandis 
qu'abandonnant  le  certain  ,  ils  poursuivent  l'in- 
connu, voient  autant  de  honte  a  se  laisser  fléchir 
qu'à  se  laisser  vaincre,  et  croient'a  l'éternité  d'une 
puissance,  qui  n'est  jamais  plus  chancelante  que 
lorsqu'elle  est  a  son  apogée.  Ils  ont  fait  écrouler 
sur  eux  et  sur  les  leurs  de  vastes  empires,  sans 
comprendre  que,  sur  ce  théâtre  éblouissant  de 
grandeurs  si  vaines  et  si  fragiles,  il  n'y  a  pas 
d'infortunes  qu'ils  n'aient  dû  attendre,  du  jour 
où  ils  n'ont  pu  entendre  aucune  vérité. 

XXXI.  Quand  Xerxès  déclara  la  guerre  a  la 
Grèce,  il  n'y  eut  personne  qui  n'excitât  cette  âme 
gonflée  d'orgueil,  qui  oubliait  combien  était  pé- 
rissable cette  grandeur  qui  faisait  sa  confiance. 
L'un  disait  que  l'ennemi  ne  tiendrait  pas  contre 
le  bruit  de  la  guerre,  et  tournerait  le  dos  à  la 
première  nouvelle  de  sa  venue  :  un  autre,  qu'il 
n'y  avait  pas  h  douter  que  la  Grèce  ne  fût  non- 
seulement  vaincue,  mais  écrasée  par  cette  masse 
formidable;  que  la  seule  crainte  devait  être  de 


liura,  assidua  conversatio,  serrao  comis,  et  sine  adula- 
tione  jucundus;  aures,  si  deliberare  velit,  diligentes; 
tutae,  si  credere;  convictus  fiimiliaritas.  Neniineni  tara 
alte  seciinda  posuerunt,  ut  non  illi  eo  magis  amicus  de- 
sit,  quia  niliil  absit. 

XXX.  Ista  trislis.  et  ornai  voto  submovenda  occasio  , 
ac  procul  re[)ellenda  :  ut  gralus  esse  possis,  iratis  diis 
opus  est?  rSec  ex  hoc  quidem  peccare  te  inte'ligis,  quod 
ruelius  cum  eo  agitur,  cui  ingratus  es?  Propone  animo 
tuo  carcerem,  vincula  ,  sordes,  servituteni,  l)eilum, 
egestatem  ;  hcec  sunt  occasiones  tui  voti  ;  si  quis  tecum 
contraxit,  pcr  ista  dimittitur.  Quin  polius  eum  potentem 
esse  velis  ,  cui  plurimum  debes  ,  et  bcatnni  ?  Quid  eniiu, 
ut  dixi ,  votât,  te  referre  etiam  summa  fL-licitale  praeditis 
gr.:tiarn,  cujus  plena  tibi  occurret  et  varia  materia  ?  Quid  ? 
tu  nescis  debitum  etiam  locupletibus  solvi  ?  Nec  te  invi- 
tum  distringam.  Omuia  sane  cxcluserit  opulenla  félici- 
tas :  nionslrabo  tibi ,  cujus  rei  inopia  lalwrent  magna 
fasligia,  quid  omnia  possidentibus  desit.  Scilicet  ille,  qui 
verum  dicat,  et  iominem  inter  menlientes  stupentem  , 
ipsaque  consuelud  ne  pro  rectis  blanda  audiendi ,  ad  ig- 
norantiam  veri  perductum  ,  vindicet  a  consensu  conceo- 
luque  falsorum.  Non  vides,  quemadmodura  illos  in  pra?- 


ceps  agat  exstincta  libcrtas,  et  fides  in  obsequium  servile 
submissa ,  dum  nemo  ex  animi  sui  sententia  suadet,  dis- 
suadetque,  sed  adulandi  ccrtaraen  e-.t,  et  uoum  aniico- 
rum  omnium  officiuro,  una  contentio  ,  quis  blandissime 
fallal  ?  Ifînoraveie  vires  suas ,  et  dum  se  fam  magnos , 
quani  audinnt,  credunt,  altra\ere  supervacua,  et  in  dis- 
crimen  rcrum  omnium  perventura  l)ella;  utilem  et  ne- 
ce>sariam  rupcre  concordiam  ;  secuti  iram  ,  qnam  nemo 
revocabat,  multorum  sanguinem  hauserunt,  fu  un  no- 
vissime  suum,  dum  \indicant  inexplorata  pro  certis, 
flectique  non  minus  exislimant  turpe  quam  vinci ,  et  per- 
pétua credunt,  quae  in  su  i  mum  perducta  maxime  nu- 
tant.  lugentia  super  se  ac  suos  régna  fregeruut,  nec  in- 
îetlexerunt,  in  il!a  sccna,  e:  vanis  et  cite  diffluenlibiis 
bonis  refulgcnte,  ex  eo  tempore  ipsos  nihil  non  adver.si 
exspectare  debuisse  ,  ex  quo  nihil  veri  audire  po!ucrunt. 
XXXI.  Quum  bellum  Qrœcix  indiceret  Xerxes  ,  ani- 
mum  tumcnlera  ,  obli  umque  quam  cadu.is  confideret, 
nejro  non  impulit.  Alius  aiebat,  non  laturos  nunlium 
belli,  et  ad  primam  adveniusfamam  terga  versuros;  alius, 
nihil  esse  dubii,  quin  illa  mole  non  vinci  solum  Graecia, 
sed  obrui  posset;  magis  verendum,  ne  vacuas  desertas- 
que  urbes  invenircnt ,  cî  profugis  hostibus  vastœ  solitudi- 
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trouver  les  villes  désertes  et  vides ,  de  vastes  so- 
litudes oîi  la  fuite  des  ennemis  ne  permît  pas 
d'essayer  de  si  grandes  forces  :  un  autre ,  que  la 
nature  elle-même  lui  sufiirait  a  peine,  que  les 
mers  seraient  trop  étroites  pour  ses  flottes,  les 
camps  pour  ses  soldats,  les  plaines  pour  le  déploie- 
ment de  sa  cavalerie;  qu'à  peine  les  airs  offriraient 
assez  d'espace  pour  contenir  les  traits  lancés  de 
tant  de  mains.  Pendant  que  ces  bravades,  reten- 
tissant de  toutes  parts  sur  le  môme  ton,  exal- 
taient le  délire  de  sa  présomption,  le  seul  Dé- 
marate ,  de  Lacédémone,  osa  dire  :  Que  cette 
multitude,  qui  faisait  son  orgueil,  informe  et 
désordonnée,  n'était  redoutable  que  pour  son 
chef;  que  ce  n'était  pas  la  de  la  force ,  mais  de  la 
masse;  que  ce  qui  n'a  pas  de  mesure  ne  peut 
avoir  de  règle;  que  ce  qui  n'a  pas  de  règle  ne 
peut  avoir  de  durée.  «  A  la  première  montagne  , 
dif-il ,  tu  trouveras  les  Lacédémoniens  qui  te  don- 
neront la  preuve  de  ce  qu'ils  sont.  Tant  de  milliers 
de  j)euples  s'arrêteront  devant  trois  cents  hommes, 
que  tu  verras  lixés  immobiles  a  leur  poste,  défen- 
dre les  défilés  qui  leur  sont  confiés,  et  murer  le 
passage  avec  leurs  corps.  L'Asie  entière  ne  les  dé- 
placera pas.  Tout  ce  menaçant  appareil,  ces  ef- 
forts impétueux  de  presque  tout  le  genre  humain, 
iront  se  briser  contre  quelques  hommes.  Lorsque 
la  nature,  par  le  bouleversement  de  ses  lois,  t'aura 
laisse  franchir  les  mers,  tu  t'arrêteras  devant  un 
sentier,  et  tu  calculeras  tes  pertes  futures,  quand 
lu  compteras  ce  que  t'aura  coûté  le  défilé  des  Ther- 
mopyles.  Tu  sauras  que  lu  peux  être  mis  en  fuite, 
quand  tu  auras  su  que  tu  peux  être  arrêté.  Ils  re- 
culeront sur  plusieurs  points,  comme  devant  un 


torrentnouvellement  débordé,  dont  la  première 
irruption  cause  un  grand  effroi;  bientôt  il  se  ras- 
sembleront de  différents  côtés ,  et  t'accableront  de 
tes  propres  forces.  On  a  raison  de  dire  que  ce  dé- 
ploiement de  troupes  est  trop  grand  pour  pouvoir 
être  contenu  par  le  pays  que  tu  te  proposes  d'en- 
vahir. Mais  cela  même  est  contre  nous  :  la  Grèce 
aura  de  quoi  te  vainore,  parce  qu'elle  naurapas 
de  quoi  te  loger  :  tu  ne  peux  t'y  mouvoir  tout  en- 
tier. D'abord,  ce  qui  est  la  principale  ressource, 
tu  ne  pourras  remédier  aux  premiers  revers ,  ni 
porter  secours  a  tes  troupes  chancelantes,  ni  ap- 
puyer ou  raffermir  tes  soldats  en  désordre.  Tu 
seras  vaincu,  bien  avant  que  de  te  savoir  vaincu. 
Au  reste,  il  ne  faut  pas  croire  que  tout  doive  cé- 
der a  les  troupes,  parce  que  leur  chef  lui-même 
en  ignore  le  nombre.  Il  n'y  a  rien  de  si  grand 
qui  ne  puisse  périr;  et,  pour  le  repos  des  autres, 
toute  grandeur  renferme  en  elle-même  sa  cause 
de  ruine.  »  11  arriva  ce  que  Démarale  avait  pré- 
dit. Ce  prince,  qui  s'attaquait  aux  dieux  et  aux 
hommes,  qui  renversait  tout  ce  qui  lui  faisait  ob- 
stacle, trois  cents  guerriers  lui  ordonnèrent  de 
s'arrêter  :  ce  Xerxès,  qui  couvrait  toutes  les  plai- 
nes de  la  Grèce  ,  comprit  la  différence  d'une  foule 
à  une  armée.  Plus  malheureux  de  sa  honte  que 
de  sa  perle,  Xerxès  remercia  Démarale  d'avoir 
été  le  seul  à  lui  dire  la  vérité,  et  lui  permit  de 
demander  ce  qu'il  voulait.  Celui-ci  demanda  d'en- 
trer a  Sardes,  ville  principale  de  l'Asie,  monte 
sur  un  char,  ayant  la  tiare  droite  sur  la  tête;  ce 
qui  n'était  permis  qu'aux  rois  seuls.  11  était  digne 
de  cette  récompense ,  avant  de  la  demander;  mais 
quelle  misérable  nation,  que  celle  où  il  ne  se  trouve 


nés  retinquerenfur,  non  hal)ituris,  ubi  tîmtas  vires  exer- 
cere  possent.  Aliiis,  illi  vix  rerum  natnram  siifficeie, 
angusta  esse  cla'«si!)us  mari.i,  niiliti  castra,  explicandis 
equesîrihus  copiis  cimpcstria  ,  vix  palere  C(rlum  satis  ad 
eniiltenda  ouini  manu  tela.  Quum  in  hune  niodiini  mnlia 
uiidique  jaclarentur,  (iiiae  hominem  nimia  a?,stini;itione 
sui  lurenteni  concitarent,  IHniiaratus  Laccdœiiionius  so- 
ins dixit:  «  Ipsain  illam  qua  sihi  placeret  niultitudincm  , 
indipestam  et  gravcm,  nietuendam  esse  dncenli  :  non 
enira  vires  ,  sed  pondus  lial)ere;  immodica  uunquani  n  gi 
posse;  necdiudnrare,  quidquidregi  non  potest.«în  primo, 
inqnit,  sîatim  mon  e  Lacones  ohjecii ,  dabunt  til)i  sui  ex- 
perimentnm.  Tôt  isla  gentium  niillia  trecenti  morahuti- 
tur;  haerebnnt  in  vestigio  fixi,  et  commissns  sibi  angus- 
tias  tuebuntur,  et  corporibus  obstruent;  to!a  illos  Asia 
non  nioveliit  loco;  tantas  minas  l)elli.  et  paene  tolius  ge- 
neris  humani  ruentis  impetum,  paucissimi  sistent.  Quum 
te  mutalislegilms  suis  nalura  transmiserit,  in  semita  bac- 
rcbis,  et  aestimabis  fntura  damna ,  quum  putaverisquanli 
Thermopylarum  angusta  consliterint.  Scies  te  fugari 
posse,  quum  scieris  posse  retineri.  Cèdent  quidem  tibi 
pliiribus  locis,  velut  torrentis  modo  ablati ,  cujus  cum 


magno  terrore  prima  vis  dcfluit;  deinde  bine  atque  illinc 
coorieutur,  et  luis  te  viribus  premeiit.  Verum  est  quod 
dicitur,  majorem  l)elli  apparatum  esse,  quara  qui  recipi 
ab  bis  regionibus  possit,  quas  oppugnare  constituis.  Sed 
hiTC  res  conîra  nos  est;  ob  hoc  ipsum  le  Graecia  vincet , 
quia  non  rapit;  uti  toto  te  non  potes.  Praeterea,  quœ  uoa 
rébus  sains  est ,  occurrere  ad  primos  rerum  impeîus  ,  et 
inclinatis  opcm  ferre  non  {)otoris,  nec  fulcire  ac  firmare 
labnntia.  Multo  r.nte  vinceris,  quam  vicium  esse  te  sen- 
lias.  C(  teruni  non  est  quod  extrcitum  tuum  ob  hoc  sus- 
tincri  putes  non  posse,  quia  nunierus  ejus  duci  quoque 
ignoîus  est.  INihiltam  magnum  est,  quod  perire  non  pos- 
sit; cui  iiascilur  iu  perniciem  ,  ut  alia  quiescant,  ex  ipsa 
magnitudine  sua  causa.  »  Acciderunt  quœ  Demaratus 
prœdixorat.  Divina  a';que  humana  impellentem ,  et  niu- 
tantem  quidquid  obstiterat,  trecen;istare  jusserunt;  stra- 
tusqne  per  totam  passim  Grœciam  Xerxès  inleilexit  , 
quaiitum  ab  exercitu  turba  disîaret,  Itaque  Xerxès  pu- 
dore ,  quam  damno  miserior ,  Demarato  gralias  egir,  quod 
solus  sibi  verum  dixisset,  et  permisit  petere  quod  veilct; 
petit  ille,  ut  Sardes,  maximam  Asia?  ciyitaîem,  curru 
vectus  intrarct,  reclara  capite  liaraai  grrens;  id  solis  da- 
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pour  dire  aux  rois  la  vérité  qu'un  homme  qui  ne 
se  la  disait  pas  a  lui-même  ! 

XXXII.  Le  divin  Auguste  relégua  sa  fille,  impu- 
dique, au-delà  des  bornes  connues  de  rimpudicité, 
et  initia  lé  public  aux  scandales  de  la  maison  im- 
périale :  ses  amants  admis  par  troupes  ,  ses  pro- 
menades et  ses  festins  nocturnes,  le  forum  et  les 
rostres,  d'où  le  père  avait  publié  sa  loi  contre  l'a- 
duitère ,  préférés  par  la  fille  pour  ses  prostitutions, 
les  attroupements  de  tous  les  jours  près  de  la  sta- 
tue de  AJarsyas  * ,  lorsque  d'adultère  devenue 
fille  publique,  elle  se  ménageait,  dans  des  amours 
inconnus,  le  droit  de  tout  faire  ;  toutes  ces  infa- 
mies furent  publiée  s  par  un  père  peu  maître  de 
son  courroux,  tandis  que  le  prince  aurait  dû  les 
punir  et  les  taire,  parce  que  la  honte  de  certaines 
choses  retombe  même  sur  celui  qui  les  punit. 
Ensuite ,  lorsqu'à  quelque  temps  de  là ,  la  honte 
eut  fait  place  à  la  colère,  il  gémit  de  n'avoir  pas 
enseveli  dans  le  silence  des  débauches  qu'il  avait 
ignorées  jusqu'au  moment  où  il  n'avait  pu  en 
parler  sans  rougir,  et  s'écria  souvent  :  «  Rien  de 
cela  ne  me  serait  arrivé,  si  Agrippa  ou  Mécène 
eussent  encore  vécu.  »  Tant  il  est  dilficile,  avec  des 
milliers  d'hommes,  d'en  remplacer  deux!  Ses  lé- 
gions furent  battues  ;  d'autres  furent  levées  sur- 
le-champ.  Sa  flotte  fut  détruite,  et  sous  peu  de 
jours  une  nouvelle  flotte  parcourait  les  mers.  La 
flamme  dévora  les  monuments  publics  ;  de  plus 
beaux  s'élevèrent  sur  leurs  ruines;  mais  pendant 
toute  sa  vie  la  place  d'Agrippa  et  de  .Mécène  resta 

'  Elle  était  dans  le  Forum.  Tous  ceux  qui  avaient  gagné  leur 
procès  étaient  daus  l'usage  de  mettre  une  couronne  sur  cette 
statue.  Pline  nous  apprend  que  Julie  y  mettait  aussi  les  siennes 
pour  des  succès  d'un  autie  genre. 


QUE. 

vide.  Qu'en  dois-je  conclure?  que  leurs  pareils  né 
purent  se  retrouver,  ou  que  ce  fut  la  faute  d'Au- 
guste, qui  aimait  mieux  qu'on  vînt  au-devant  de 
lui,  qu'aller  au-devant  des  autres?  Ce  n'est  pas 
qu'il  faille  croire  qu'Agrippa  et  Mécène  fussent 
dans  l'habitude  de  lui  dire  la  vérité  :  s'ils  eussent 
vécu,  ils  eussent  dissimulé  comme  les  autres. 
Mais  il  entre  dans  le  caractère  des  rois  de  louer 
ceux  qu'ils  ont  perdu,  pour  faire  injure  à  ceux  qui 
restent,  et  d'attribuer  le  mérite  de  dire  la  yérité 
à  ceux  de  qui  ils  ne  courent  plus  risque  de  l'en- 
tendre. 

XXXIIi.  Mais,  pour  revenir  à  mon  sujet,  tu 
vois  combien  il  est  facile  de  s'acquitter  envers  les 
heureux ,  envers  ceux  qui  se  trouvent  placés  au 
faîte  de  la  puissance  humaine.  Dis-leur  non  ce 
qu'ils  veulent  entendre ,  mais  ce  qu'ils  voudront 
avoir  toujours  entendu  :  qu'à  leurs  oreilles  pleines 
d'adulations  vienne  quelquefois  retentir  une  parole 
sincère  :  donne  un  conseil  utile.  Tu  cherches  ce 
que  tu  peux  faire  pour  un  homme  heureux  ?  fais 
qu'il  ne  se  fie  pas  à  son  bonheur  ;  qu'il  sache  qu'il 
lui  faut  un  grand  nombre  de  bras  fidèles  pour  le 
maintenir.  Est-ce  faire  peu  de  chose  pour  lui  que 
de  lui  ôter  une  fois  la  folle  confiance  dans  l'éter- 
nelle durée  de  sa  grandeur,  que  de  lui  apprendre 
que  les  biens  donnés  par  le  hasard  sont  fugitifs, 
et  s'en  vont  plus  vite  qu'ils  ne  viennent,  que  Ton 
ne  redescend  pas  par  les  degrés  qu'on  a  franchis 
pour  monter  au  faîte;  mais  que,  souvent,  il  n'y  a 
pas  d'intervalle  entre  la  plus  haute  fortune  et  la 
plus  basse?  Tu  ignores  tout  le  prix  de  lamitié,  si 
tu  ne  comprends  pas  que  tu  donneras  beaucoup 
à  celui  auquel  tu  donneras  un  ami,  chose  rare 


tura  régions.  Dignus  fuerat  praemio  ,  antequam  peteret, 
sed  quam  niiserabilis  gens  ,  in  qua  nerao  fuit,  quiyeruai 
diceret  régi,  ni*i  qui  non  dicebat  sibi? 

XXXII.  Divus  Auguslus  filiara  ultra  impudicitia?  male- 
diclum  impudicam  relegavit,  et  flagitia  Principalis  do- 
ïnus  in  publicum  emisit;  admisses  gregalini  adultères; 
pererratam  nocturnis  comessationibus  civitatem;  forum 
ipsura  ac  rostra,  ex  quibus  pater  legera  de  adulieriis  tu- 
lerat ,  filiœ  in  stupra  placuisse,  quotidianum  ad  Marsyam 
concursura  :  quum ,  ex  adultéra  in  quœstuariam  versa, 
jus  omuis  licentiaj  sub  ignoto  adultero  peteret  Ha?c  tam 
vindicanda  Princip  quam  tacenda  ,  quia  quarumdam  re- 
rum  turpiludo  etiam  ad  viiidicantem  redit,  parum  po- 
tens  irœ  publicaverat.  Deindequum,  interposito  tempore, 
in  locum  irœ  subi^^set  verecundia ,  gemens,  quod  non  illa 
silentio  pressisset,  quœ  tamdiu  nescierat,  donec  lo:;ui 
turpe  esset,ScBpe  exclamavit  :  «  horum  mihi  nihil  accidis- 
set,  si  aut  Agrippa  ,  aut  Maecenas  vixisset.  »  Adeo  tôt  ha- 
benti  millia  hominum,  duos  reparare  difficile  est!  Ca'ScT 
sunt  legiones,  et  protinusscripta?;  fracta  cl;issis,  et  inlra 
paucos  diesnatavit  nova;  sa?vitum  est  in  opéra  publicaig- 
nibus;  surrexerunt  meliora  consumtis  :  tota  viia.  Agrippa? 


et  Mœcenatis  vacavit  locus.  Quid  putem  ?  defuisse  sitniles 
qui  assumerentur,  an  ipsius  vilium  fuisse,  qui  maluit 
quaeri,  quam  quœrere?  Non  est  quod  eiislimemas, 
Agrippam  et  Ma'cenatem  solitos  illi  rera  dicere  ;  qui  si 
\ixissent,  inler  dissimulantes  fuissent.  Regalis  iogeni) 
mos  est,  in  praesentium  coutumeliam  amissa  laudare,  et 
bis  virtutoui  dare  veia  dicendi,a  quibus  jam  audiendi 
periculum  non  est. 

XXXIII.  Sed  ut  me  ad  propositum  reducam,  vides 
quam  facile  sit,  gratiam  referre  felicibus,  et  in  sumnio 
bumanarum  opum  positis.  Die  illis  non  quod  voluut  au- 
dire,  sed  quod  audisse  semper  volent;  plenas  aures  adu 
latiouibus  aliquando  vera  vox  in'ret  :  da  c.*nsilium  utile. 
Qua'ris ,  quid  felici  praestare  possis  ?  eflice ,  ne  felicitati 
suae  credat;  ut  sciât  illara  niullis  et  fidis  manibus  cooti- 
nendam.  Parum  in  illum  cou  uleris,  si  iili  semel  slultain 
fidiuiam  permansura;  semper  potentiaj  excusseris,  do- 
cuerisque  mobilia  esse  quag  drd  t  casus,  et  majore  cursu 
fugere  quam  veuiuut  :  nec  bis  portionibus,  quibus  ad 
summa  pervenlum  est,  relro  iii,  jed  saepe  inter  fortu- 
nam  maximam  et  ultimam  nibil  inteicsse?Nescis  quan- 
tum sit  pretium  anncitiœ,  si  non  intelligis  niultum  te  ei 
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non-seulement  dans  les  familles,  mais  dans  les 
siècles  ;  et  dont  il  n  y  a  jamais  plus  disette  qu'aux 
lieux  oïl  Ton  croit  qu'ils  abondent.  Quoi!  tu  t'i- 
magines que  ce  sont  des  amis  qui  sont  inscrits 
sur  ces  registres  qui  fatiguent  la  mémoire  et  la 
main  des  nomenclateurs  ?  Ce  ne  sont  pas  des  amis, 
ceux  qui  viennent  par  gros  bataillons  frapper  a  ta 
porte,  et  qui  sont  classés  pour  îa  première  et  la 
seconde  audience.  C'est  un  vieil  usage  des  rois  et 
de  ceux  qui  copient  les  rois,  d'enregistrer  tout 
un  peuple  d'amis.  C'est  le  propre  de  l'orgueil  de 
considérer  comme  une  faveur  de  le  laisser  entrer, 
et  toucher  le  seuil  de  sa  porte ,  de  te  réserver 
comme  un  honneur  le  droit  de  t'asseoir  le  plus 
près  du  portique,  de  mettre  le  pied  avant  les 
autres  dans  une  maison  où  l'on  trouve  ensuite  une 
multitude  d'autres  portes  qui  laissent  encore  de- 
hors ceux  qui  sont  dedans. 

XXXIV.  Ce  furent,  parmi  nous,  G.  Gracchus , 
et,  peu  après,  Livius  Drusus  ,  qui  établirent  une 
classiDcalion  pour  leurs  visiteurs  :  les  uns  étaient 
admis  dans  l'intimité,  les  autres  eu  société  ,  les 
autres  tous  pcle-môle.  Ils  eurent  donc  ainsi,  ces 
hommes ,  des  amis  de  première  et  de  seconde 
classe,  jamais  de  vrais  amis.  Appelles- tu  ami  celui 
dont  le  salut  est  régie  d'avance?  Et  penses-tu  qu'il 
puisse  t'ouvrir  son  âme  ,  celui  a  qui  tu  ouvres  ta 
porte  avec  tant  de  précaution,  qu'il  se  glisse  chez  toi 
plutôt  qu'il  n'y  entre?  Comment  lui  sera-il  permis 
de  s'élever  jusqu'à  s'armer  de  franchise,  celui  qui 
doit  attendre  son  tour  pour  offrir  un  compliment 
vulgaire  et  banal ,  un  bonjour  donné  a  tout  ve- 
nant. Aussi ,  lorsque  tu  rencontreras  n'importe  le- 
quel de  ces  hommes  dont  le  lever  met  la  ville  en 


rumeur,  quand  même  tu  verrais  les  rues  assiégées 
d'une  foule  immense ,  les  places  resserrées  par 
les  flots  pressés  de  ces  adulateurs  qui  se  heurtent 
en  sens  contraire  ,  sache  que  lu  es  arrivé  dans  un 
lieu  plein  d'hommes  et  vide  d'amis.  C'est  dans  le 
cœur  qu'il  faut  chercher  un  ami ,  non  sous  le 
portique  :  c'est  la  qu'il  faut  le  recevoir,  c'est  Va 
qu'il  faut  le  retenir,  c'est  dans  le  sentiment  qu'il 
faut  le  renfermer.  Enseigne  cela  aux  grands ,  lu 
seras  reconnaissant.  C'est  avoir  mauvaise  opinion 
de  toi,  que  de  te  croire  utile  seulement  aux  affli- 
gés, superflu  dans  la  prospérité.  De  même  que  ^ 
dans  les  circonstances  périlleuses  ,  malheureuses 
et  heureuses,  tu  le  conduis  avec  sagesse,  en  faisant 
preuve  de  prudence  dans  le  péril ,  de  courage 
dans  l'adversité,  et  de  modération  dans  le  bon- 
heur; de  même  ,  en  tout  événement ,  tu  peux  le 
montrer  utile  à  un  ami.  Ne  l'abandonne  pas  dans 
l'adversité  ;  mais  ne  la  lui  souhaite  pas  ;  car,  dans 
de  si  grandes  vicissitudes,  il  surviendra  indépen- 
damment de  tes  vœux  ,  beaucoup  d  incidents 
qui  te  fourniront  matière  à  exercer  ta  bonne 
volonté.  Celui  qui  souhaite  des  richesses  a  quel- 
qu'un pour  en  avoir  sa  part ,  ne  pense  qu'à  lui- 
même,  quoiqu'il  paraisse  faire  des  vœux  pour  un 
autre  :  il  en  est  de  môme  de  l'homme  qui  sou- 
haite a  son  ami  quelque  malheur  pour  l'en  déli- 
vrer par  son  aide  et  son  affection.  C'est  de  lin- 
gralitude;  il  se  préfère  à  lui ,  et  n'a  tant  a  cœur 
de  le  voir  malheureux,  que  pour  se  montrer  recon- 
naissant ;  et  par  conséqu  nt  il  est  ingrat.  Car  il 
veut  se  débarrasser,  se  soulager  d'un  fardeau  qui 
lui  pèse.  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  s'em- 
presser à  payer  de  retour  pour  rendre  un  bien- 


daturum  ,  cui  dederis  araicurn  -,  rem  non  domibus  tantum, 
sed  seculis  raram;  quae  non  aliubi  magis  deest,  quam 
ubi  creditur  abundare.  Quid  ?  islos  tu  liberos,  quos  vix 
Domenclatorum  complectitur  aut  raemoria ,  aut  nianus, 
amicorum  existimas  esse  ?  Non  sunt  isli  aniici,  qui  fgmine 
magno  januam  puisant ,  qui  in  primas  et  secundas  ad- 
missiones  digeruntur.  Consuetudo  ista  veius  est  regibus, 
regesque  simulanlibus ,  populum  araicorura  describere. 
Est  proprium  superbiae,  magno  œstimare  introitum  ac 
tactum  sui  liminis,  et  pro  honore  dare ,  ut  ostio  suo  pro- 
pius  assideas,  ut  gradum  prior  inlra  domum  ponas  in 
qua  deinceps  multa  sunt  oslia,  quœ  receplos  quoque  ex- 
cludunt. 

XXXIV.  Apud  nos  primi  omnium  C.  Gracchus,  et 
raox  Livius  Drusus  instituerunt  segregare  turl)am  suam , 
et  alios  in  secrelum  recipere,  alios  cum  pluribus ,  abos 
universos.  Habuerunt  itaque  isli  amicos  primos,  habue- 
runt  secuudos,  nuoquam  veros.  Ainicum  vocas,  cnjus 
disponitur  salutatio?  aut  potest  hujus  tibi  palere  Cdes, 
qui  perfores  mabgne  apertas  nonintrat,  sed  illabitur? 
Huic  perveuire  usque  ad  disîrlDgendamliberlatcm  licet, 
cujus  vulgare  et  publicum  verbum  et  promiscuum  iguotis. 


Ave,  non  nisi  suo  ordine  emittitur?  Ad  quemcumque  ita- 
que istorum  veneris,  quorum  salutatio  urbem  coucutit, 
scito,  etiamsianimadverteris  obsessos  iiigenti  frequentia 
vicos ,  et  commeantium  in  utramque  partem  catervis  iti- 
nera  compr  essa ,  tamen  venire  te  in  locum  hominibus 
plénum,  amicis  vacuum.  In  pectore  amicus ,  non  in 
atrio  quœritur;  illo  recipiendus  est ,  iUic  retiuendus,  et 
in  sensus  recondendus.  Hoc  doce  gratus  es.  Maie  de  te 
existimas,  si  inutilis  es,  nisi  afilicto;  si  rébus  bonis  su- 
pervacuus.  Quemadmodum  te  et  in  dubiis,  et  in  adversis, 
et  in  laetis  sapienîer  geris ,  ut  dubia  prudenter  tracies, 
adversa  fortiter,  lœta  moderate  :  ita  in  omnia  ulilem  te 
amico  exhibere  potes.  Adversa  ejus  si  nec  deserueris, 
nec  optaveris ,  multa  nihilominus ,  ut  non  optes ,  in  tanta 
varietate  ,  quae  tibi  materiam  exercendœ  fidei  prœbeant, 
incident.  Quemndmodum  qui  optât  diviiasalicui  in  hoc, 
ut  illarum  partem  ipse  serat,  quamvis  pro  illo  videatur 
oplare,  sibi  prospicit  :  sic  qui  optât  amico  aliquam  ncces- 
.sitaiera,  quam  adjutorio  suo  fideque  discutiat,  quod  est 
iugrati,  se  illi  praefert,  et  tanti  a?stiraat  illum  miserum 
esse,  ut  ipse  gratus  sit,  ob  hoc  ipsum  ingratus.  Exone- 
rare  enim  se  vult,  et  ut  gravi  sarcina  libérai  e.  Mulium 
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fait  ou  pour  ne  plus  être  redevable.  Celui  qui 
veut  rendre ,  se  conformera  aux  intérêts  de  son 
bienfaiteur  ,  et  voudra  attendre  le  moment  favo- 
rable; celui  qui  ne  veut  que  se  libérer,  désirera 
y  arriver  par  tous  les  moyens;  ce  qui  est  faire 
preuve  d'une  coupable  disposition. 

XXXV.  Je  Tai  dit,  cette  ardeur  empressée  est 
une  marque  d'ingratitude  :  je  ne  puis  le  montrer 
plus  clairement  qu'en  répétant  ce  que  j  ai  déjà 
dit.  Tu  ne  veux  pas  rendre  un  bienfait  reçu ,  mais 
t'y  soustraire.  Tu  semblés  dire  :  Quand  serai- 
jc  délivré  de  cet  bomme?  Employons  tous  les 
moyens  pour  ne  plus  lui  être  obli^jé.  Si  tu  souhai- 
tais de  le  payer  de  son  propre  fonds ,  tu  serais 
loin  de  paraître  reconnaissant  :  ce  que  tu  souhai- 
tes est  encore  plus  coupable.  Car  tu  le  délestes , 
et  tu  dévoues  cette  tête  sacrée  par  les  plus  sinistres 
imprécations.  Nul  bomme,  que  je  pense,  ne 
douterait  de  la  monstruosité  de  ton  âme  ,  si  tes 
malédictions  appelaient  ouvertement  sur  lui  la 
pauvreté  et  la  captivité,  la  faim  et  la  terreur. 
Qu'importe  que  ces  paroles  ne  soient  pas  expri- 
mées dans  ton  vœu?  Il  serait  plus  rationnel  de 
souhaiter  quelqu'un  de  ces  maux.  Va  donc,  et 
regarde  comme  un  acte  de  reconnaissance  ce  que 
ne  ferait  pas  même  un  ingrat  qui  ne  se  laisse  pas 
aller  jusqu'à  la  haine,  mais  seulement  jusqu'au 
désaveu  du  bienfait. 

XXXVI.  Qui  donnerait  a  Énée  le  nom  de  pieux  , 
si ,  pour  arracher  son  père  a  la  captivité,  il  eut 
désiré  que  sa  patrie  fut  prise?  Qui  le  donnerait  aux 
jeunes  Siciliens,  si,  pour  donner  un  bon  exem- 
ple aux  enfants,  ils  eussent  souhaité  que  l'Etna, 
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plus  ardent  ei  plus  enflammé  que  de  coutume,  se 
répandit  en  torrents  de  feu  ,  et  leur  fournît  l'oc- 
casion de  déployer  leur  piété  filiale,  en  arrachant 
leurs  pères  h  1  incendie  ?  Rome  ne  doit  rien  à  Sci- 
pion  ,  si  pour  finir  la  guerre  Punique  ,  il  l'a  ali- 
mentée ;  rien  aux  Décius,  pour  avoir  sauvé  la 
patrie  par  leur  mort,  s'ils  ont  souhaité  aupara- 
vant que  la  triste  nécessité  des  choses  donnât  lieu 
a  leur  glorieux  dévouement.  La  plus  grande  infa- 
mie d'un  médecin ,  serait  de  chercher  de  la  be- 
sogne. Il  s'en  est  vu  plusieurs  qui ,  après  avoir 
provoqué  et  développé  la  maladie  ,  pour  avoir 
plus  de  gloire  a  la  guérir,  n'ont  pu  la  combattre  , 
ou  n'en  ont  triomphé  qu'à  force  de  tourmenter 
le  malheureux  patient. 

XXXVll.  Callistrate  ,  dit-on,  du  moins  Héca- 
ton  le  raconte  ainsi,  partait  pour  l'exil,  accom- 
pagné de  plusieurs  citoyens  qu'une  ville  tumul- 
tueuse et  livrée  a  la  licence  bannissait  avec  lui  : 
un  d'entre  eux  souhaitant  que  la  nécessité  for- 
çât les  Athéniens  de  rappeler  les  exilés,  Callis- 
trate repoussa  avec  indignation  l'idée  d'un  tel 
retour.  Notre  Rutilius  fut  encore  plus  énergique. 
Quelqu'un  lui  disant,  pour  le  consoler,  que  la 
guerre  civile  était  imminente,  et  qu'il  arrive- 
rait bientôt  que  tous  les  exilés  reviendraient  :  Quel 
mal  t'ai-je  fait,  lui  dit-il,  pour  me  souhaiter  un 
retour  plus  affreux  que  mon  départ?  J'aime  mieux 
que  ma  patrie  ait  a  rougir  de  mon  exil  qu'à  gémir 
de  mon  retour.  Cela  n'est  pas  un  exil,  qui  fait 
plus  de  honte  à  tout  le  monde  qu'au  condamné. 
De  même  que  ces  hommes  illustres  conservaient 
un  juste  sentiment  de  leur  devoir  de  citoyens,  en 


interest,  utrum  properes  referre  gratiam,  ut  reddas  be- 
ncfieium,  an  ue  debeas.  Qui  reddere  vult,  illius  se  cora- 
raodo  aptab  t,  et  idoneum  illi  venire  tempus  volet  :  qui 
nihil  aliud  quam  ipse  liberari  vult,  quomodocuraque  ad 
hoc  cupiet  pervenire:  quod  est  pessimae  voluatatis. 

XXXV.  Ista  ,  inquam  ,  nimia  festinatio  ingrati  est  ;  id 
aperlius  esprimere  nonpnssum ,  quam  si  repeti>er;>  quod 
disi.  jNon  vis  reddere  acceptum  beneficium ,  sed  effugere. 
Hoc  dicere  videris,  quando  isto  carebo?  quocumque 
modo  mihi  laborandum  est,  ne  isti obli^iatus  sira.  Si  op- 
tares  ut  illi  solveres  de  suo ,  multum  abesse  videreris  a 
grato:  hoc  quod  optas,  iniquius  est.  Exsecraris  enim  il- 
lum,  et  caput  sanctura  tibi  dira  imprecatione  defigis. 
rseraOjUt  existirao,de  immanitate  animi  tui  dubitaret, 
si  aperte  illi  paupertatem,  si  captivilatem,  si  famem  ac 
metum  imprecareris.  Aliquid  iuterest,  ulrura  vox  ista 
voti  sit  tui  ?  Sanius  aliquid  enim  horum  optas  1  I  nunc  ,  et 
hoc  esse  grali  puta ,  quod  ne  ingratus  quidem  faceret, 
qui  modo  non  usque  in  odium,  sed  tantum  ad  inficiatio- 
nem  beneficii  perveniret. 

XXXVI.  Quis  pium  dicet  j^lneara,  si  patriara  capi  vo 
hierit,  ut  captivitate  patreni  eripiat?  Quis  Siculosjuve- 
nes,  ut  booa  liberis  exempla  monstrareot,  si  optaverunt 


ut  iEtna  immensa  ignium  vi  supra  solitum  ardens  et  ia- 
censa  prœcipitet, datura  ipsis  occasionem  exhibendœ pie- 
tatis,ex  medio  parentibus  incendio  rapîis?  jSihil  débet 
Scipioni  Roma  ,  si  Punicum  bellura  ut  fiuiret,  aiuit:  nihil 
Deciis,  quod  morte  patriam  servaverunt ,  si  prius  optave- 
runt, ut  devolioui  lortissimae  locum  ultima  rerum  néces- 
sitas faceret.  Gravissima  infamia  est  medici,  opus  quœ- 
rere.  Multi  quos  auxerant  raorbos,  et  incitaverant,  ut 
majore  gloria  sanarent,  non  potuerunt discutere ,  autcum 
magna  miserorura  vesationevicerunt. 

XXXYII.  Calli^tralum  aiunt,  ita  certe  Hecaton  auctor 
est,  quum  in  exsilium  iret,  in  quod  multos  simul  cum 
iilo  seditiosa  civitas  et  intemperanter  libéra  expulerat, 
optante  quodam ,  ut  Altieniensibus  nccessiias  restituendi 
exsuies  esset,  aborainatura  talem  redilum.  Rulilius  nos- 
ter  animosius  :  quum  quidam  illuni  consolaretur,  et  di- 
ceret  instare  arma  civilia ,  brevi  fulurum,  ut  omnes  ex- 
sules  reverterentur  :  Quid  tibi,  inquit, mali  feci,  ut  mihi 
pejorem  reditum ,  quam  exitum  optares?  iMalo,  ut  patria 
exsilio  meo  erubescat,  quam  reditu  mœret.  Non  est  istud 
cxsilium  ,  cujus  neminera  non  magis,  quam  damnatum 
pudet.  Quemadmodum  illi  servaverunt  bonorura  civium 
officium ,  qui  reddi  sibi  pénates  suos  noluerunt  clade  cora- 
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ite  voulant  pas  rentrer  dans  leurs  pénates  au  prk 
d'une  calamité  publique,  parce  qu'il  valait  mieux 
que  deux  hommes  fussent  frappés  d'un  mal  injuste, 
que  tous  d'un  mal  commun;  de  même  celui-rane 
conserve  pas  un  sentiment  de  reconnaissance ,  qui 
veut  que  sou  bienfaiteur  soit  accablé  d'adversités 
pour  les  écarter  de  lui  :  quand  sa  pensée  serait 
honnête,  ses  vœux  seraient  coupables.  Ce  n'est 
point  une  faveur,  encore  moins  une  gloire,  d'é- 
teindre Tincendie  que  lu  aurais  allumé. 

XXXVill.  Dans  quelques  villes,  un  vœu  impie 
a  été  considéré  comme  un  crime.  Il  est  du  moins 
certain  qu'à  Athènes,  Demades  fit  condamner  un 
homme  qui  vendait  des  choses  nécessaires  aux  fu- 
nérailles :  il  prouva  qu'il  avait  souhaité  de  faire 
un  gain  considérable  ,  ce  qui  ne  pouvait  lui  arri- 
ver que  par  la  mort  d'un  grand  nombre  de  ci- 
toyens. Cependant  on  a  mis  en  question  s'il  était 
juste  de  le  condamner.  Peut-être  désira-t-il,  non 
de  vendre  beaucoup,  mais  cher,  et  d  acheter  a  bon 
marché  ce  qu'il  voulait  vendre.  Puisque  le  com- 
merce consiste  dans  l'achat  et  la  vente,  pourquoi 
n'interpréter  son  vœu  que  sous  un  rapport,  tandis 
que  le  gain  se  trouve  dans  les  deux?  D'ailleurs  il 
faudrait  condamner  tous  ceux  qui  sont  dans  le 
même  commerce;  car  tous  veulent  la  même  chose, 
c'est-à-dire  qu'ils  le  souhaitent  intérieurement. 
Ce  serait  coudamner  la  plus  grande  partie  des 
hommes.  Lequel,  en  effet,  ne  fonde  pas  son  pro- 
fit sur  le  dommage  des  autres  ?  Le  soldat  qui  sou- 
haite la  gloire ,  souhaite  la  guerre  :  la  cherté  des 
vivres  est  l'espoir  du  laboureur  :  la  multitude  des 
procès  fait  le  prix  de  l'éloquence  :  une  année  mal- 
saine fait  le  profit  du  médecin.  Ceux  qui  débitent 


les  marchandises  de  luxe  s'enrichissent  par  la  cor- 
ruption de  la  jeunesse.  Qu'aucun  orage,  qu'au- 
cun incendie  n'endommage  les  maisons,  les  ou- 
vriers seront  sans  travail.  Le  vœu  d'un  seul  homme 
a  été  puni,  et  c'est  le  vœu  de  tout  le  monde.  Crois- 
tu  qu'un  Aruntius,  un  Atérius  et  les  autres  qui 
s'exercent  à  l'art  de  capter  les  testaments,  ne  for- 
ment pas  les  mômes  vœux  que  les  désignateurs  et 
les  libitinaires  *  ?  Encore  ceux-ci  ne  connaissent 
pas  ceux  dont  ils  souhaitent  la  mort  ;  au  lieu  que 
ceux-là  désirent  la  mort  de  leurs  plus  intimes 
amis,  dont  ils  espèrent  le  plus,  en  vertu  de  cette 
amitié  même.  Personne  ne  vit  au  préjudice  des 
premiers  :  ceux  qui  diffèrent  de  mourir,  ruinent  les 
derniers.   Car  ceux-ci  souhaitent  non-seulement 
de  recevoir  ce  qu'ils  ont  mérité  par  une  honteuse 
servilité,  mais  encore  de  se  voir  délivrés  d'un  im- 
pôt onéreux.  Il  n'y  a  donc  pas  à  douter  qu'ils  ne 
forment,  à  plus  forte  raison,  le  vœu  que  l'on  n'a 
puni  qu'en  un  seul  homme  :  quand  la  mort  de 
quelqu'un  doit  leur  être  profitable,  sa  vie  doit 
leur  être  nuisible.    Cependant  les  vœux  de  ces 
gens-là  sont  aussi  notoires  qu'impunis.  Enfin , 
que  chacun  s'interroge ,  pénètre  les  secrets  de  son 
cœur,  et  examine  ce  qu'il  a  souhaité  en  silence  : 
combien  de  vœux  qu'on  n'oserait  pas  s'avouer  à 
soi-même  !  combien  peu  qu'on  puisse  faire  devant 
témoins  ! 

XXXIX.  Néanmoins,  tout  ce  qui  est  répréhensi- 
ble  n'est  pas  pour  cela  punissable  :  témoin  ce  vœu 
dont  il  est  quesiion  entre  nous,  d'un  ami  qui, 
usant  mal  de  sa  bonne  volonté,  tombe  dans  le 
vice  qu'il  veut  éviter;  car,  en  se  pressant  de  té- 

*  Directeurs  et  employés  des  cérémonies  funèbres 


muni,  quia  satius  erat  duos  iniquo  malo  affici,  quam 
omnes  publico  :  ita  non  servcit  grati  homiuis  affecîum , 
qui  beue  de  se  merentem  difficultalibus  vult  opprimi, 
quas  ipsesubnioveat;  qui  etiamsi  bene  cogitât,  nialepre- 
catur.  Tse  in  patrocinium  quidein ,  neduin  in  gloriani  est, 
inecodium  exstinxisse ,  quod  feceris. 

■XXXVIIL  In  quibusdam  civitatibus  impiura  votum 
sceleris  vicem  tenuit.  Demades  certe  Athenis  eum ,  qui 
necessaria  funeribus  venditabat,  damnavit,  quum  pro- 
basset magnum  lucrum  optasse  :  quod  conlingere  illi  sine 
multorura  morte  non  poterat.  Quasri  tanien  solet,  an 
merito  damnatus  sit.  Forfasse  opta  vit,  non  ut  multis 
venderet,  sed  ut  care  :  ut  parvo  sibi  constarent,  quaî  ven- 
diturus  esset.  Quum  constat  negotiatio  ex  emto  et  ven- 
dito,  quare  votum  ejus  in  unam  partem  trahis,  quum 
lucrum  ex  utraque  sit?  Praeterea  omnes  licet ,  qui  in  ista 
negotiatione  sunt,  damnes  :  omnes  enim  idem  volunt,  id 
est,  intra  se  optant.  Magnam  liorainum  partem  damna- 
bis;  cui  enim  non  ex  alieno  incommodo  lucrum?  Miles 
bellum  optât,  si  g]oriara;  agricolam  annonae  caritas  eri- 
git;  eloquentiae  exceptât  pretium  litinm  numerus;  me- 
dicis  gravis  annus  in  quaestu  est;  institores  delicalarum 


merciumjuventus  corrupta  locupletat;  nuUa  tempesfate, 
nuUo  igné  lœdantur  tecla ,  jacebit  opéra  fabrilis.  Unius 
votum  deprehensum  est,  omnium  simile  est.  An  tu  Ar- 
runtiura  et  Ateriura,  et  ceteros  qui  captandorum  testa- 
mentorum  artem  professi  sunt ,  noti  putaseadera  habere, 
quae  designatores  etlibitinarios,  vota?  illi  tamen  quorum 
mortes  optent,  nesciunt;  bi  familiarissimum  quemque, 
ex  quo  proptcr  amicitiam  rei  plurimum  est,  mori  cu- 
piunt.  lUorum  damno  nemo  vivit  :  hos  quisquis  differt, 
exhaurit.  Optant  ergo,  non  lanlum  ut  accipiant,  quod 
turpi  servitute  meruerunt,  sed  eliam  ut  tributo  gravi  li- 
bcrentur.  Non  est  itaque  dubium ,  quin  hi  magis  quod 
damnatum  est  in  uno,  optent;  quibus  quisquis  morte 
profuturus  est,  vita  nocet.  Omnium  tamen  istorum  tam 
nota  sunt  vota,  quam  impunita.  Denique  se  quisque  con- 
sulat, et  in  secretum  pectoris  sui  redeat,  etinspiciat  qnid 
tacitus  optaverit  ;  quam  multa  sunt  vota,  quas  eliam  sibi  fa- 
teri  pudet  1  quam  pauca,  quae  facere  coram  teste  possimus. 
XXXIX.  Sed  non,  quidquid  reprehendendum,  etiam 
damnandum  est  :  sicut  hoc  votum  amici,  quod  in  mani- 
bus  est,  raale  utentis  bona  voluntate,  et  in  id  vitium  in- 
cidentis,  quod  évitât;  nam  dum  gnitum  animum  festinat 
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moigner  sa  reconnaissance,  il  devient  ingrat.  C'est 
dire  :  Que  mon  bienfaiteur  soit  à  ma  discrétion  ! 
qu'il  ait  besoin  de  ma  reconnaissance  :  que  sans 
moi  il  ne  puisse  compter  sur  sa  \ie,  son  honneur, 
sa  sûreté  :  qu'il  soit  si  malheureux  que  tout  ce 
que  je  lui  rendrais  lui  tienne  lieu  de  bienfait. 
Voira  ce  qu'entendent  les  dieux!  Qu'il  soit  envi- 
ronné de  pièges  domestiques,  dont,  seul,  je  puisse 
le  délivrer.  Qu'il  soit  poursuivi  par  un  ennemi 
puissant  et  acharné,  par  une  foule  menaçante  et 
armée  :  qu'il  soit  pressé  par  un  créancier  ou  un 
accusateur  ! 

XL.  Vois  comme  tu  es  juste!  Tu  ne  lui  souhai- 
terais rien  de  tout  cela,  s'il  ne  t'eût  pas  accordé 
de  bienfait.  Pour  passer  sous  silence  les  autres 
torts  plus  graves  que  tu  commets,  en  rendant  le 
mal  pour  le  bien,  tu  es  au  moins  coupable  en  ceci, 
que  tu  n'attends  pas  le  moment  convenable  pour 
chaque  chose  :  or,  il  y  a  autant  de  mal  a  le  devan- 
cer qu'à  rester  en  arrière.  De  même  que  le  bienfait 
ne  peut  pas  être  recouvré  a  tout  moment,  de  même 
il  ne  peut  pas  être  a  tout  moment  rendu.  Si  tu  me 
rendais  sans  que  j'eusse  besoin,  tu  serais  ingrat:  ne 
Tes-tu  pas  bien  davantage  en  me  forçant  d'avoir 
besoin?  Attends  :  pourquoi  ne  veux-tu  pas  que 
mon  présent  reste  chez  toi?  Pourquoi  supportes- 
tu  si  impatiemment  une  obligation?  Pourquoi, 
comme  si  tu  avais  affaire  a  un  usurier  impitoya- 
ble ,  te  presser  de  solder  nos  comptes?  Pourquoi 
me  chercher  des  difûcultés?  Pourquoi  exciter  les 
dieux  contre  moi?  Comment  donc  exigerais-tu 
un  paiement,  loi  qui  t'acquittes  de  la  sorte? 

XLI.  Ainsi  donc,  Libéralis,  apprenons  avant 
tout  a  devoir  tranquillement  les  bienfaits  a  saisir 
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les  occasions  de  rendre ,  sans  les  amener  de  force  : 
souvenons-nous  qu'il  y  a  de  l'ingratitude  dans 
cette  impatience  même  de  se  libérer  au  premier 
moment.  Car  nul  homme  ne  rend  de  bon  cœur  ce 
qu  il  doit  contre  son  gré;  et  ce  qu'il  ne  veut  pas 
garder  chez  lui ,  il  le  considère  comme  un  fardeau, 
non  comme  un  présent.  Combien  n'est-il  pas  plus 
honnête  et  plus  juste  d'avoir  toujours  sous  les  yeux 
les  bienfaits  des  amis  ;  d'offrir  le  retour,  non  de 
le  faire  accepter  de  force;  enGn  de  ne  jamais  se 
croire  pressé  d'une  dette?  Car  un  bienfait  est  un 
lien  commun  qui  enchaîne  deux  cœurs.  Dis  :  Il 
ne  tient  pas  a  moi  que  ton  bienfait  ne  te  revienne  : 
je  désire  que  tu  le  reçoives  avec  joie.  Si  le  sort 
menace  Puu  de  nous  deux,  si  les  destins  ont  dé- 
cidé que  tu  sois  obligé  de  reprendre  ton  bienfait, 
ou  moi  d'en  recevoir  un  nouveau,  que  celui-là 
donne  plutôt  qui  en  a  l'habitude.  Je  suis  tout, 
prêt.  ((  Turnus  ne  restera  pas  en  arrière!  »  Je  te 
ferai  connaître  mon  cœur  à  la  première  occasion  : 
en  attendant,  j'ai  pour  témoins  les  dieux. 

XLir.  Souvent,  moucher  Libéralis,  j'ai  remar- 
qué en  toi ,  et  pour  ainsi  dire  touché  du  doigt, 
cette  disposition  qui  te  fait  t'alarmer  et  l'impa- 
tienter de  peur  d'être  en  retard  dans  les  devoirs. 
Cette  inquiétude  ne  convient  pas  a  un  cœur  re- 
connaissant ,  qui  se  doit  au  contraire  une  entière 
confiance,  et  tous  ces  scrupules  tombent  devant 
la  conscience  d'une  véritable  affection.  C'est  pres- 
que un  outrage  de  dire  :  Reprends  ce  que  je  te 
dois.  Que  le  premier  droit  du  bienfait  soit  de  lais- 
ser celui  qui  a  donné ,  choisir  le  moment  pour 
recevoir. — Mais  je  crains  que  les  autres  ne  parlent 
mal  de  moi, — Ce  n'est  pas  bien  agir  que  d'être  re- 


ostendere,  ingratus  est.  Hic,  ait,  inpotestatem  meam  re- 
cidat ,  gratiara  raeam  desideret ,  sine  me  salvus ,  honestus, 
tutus  esse  unn  possit;  tara  miser  sit,  ut  illi  beneflcii  loco 
sit ,  quidquid  redditur.  Haec  diis  audientibus  !  Circumve- 
niant  illum  domesticae  insidiœ,  quas  ego  possim  solus  op- 
primere;  instet  potens  inimicus  et  gravis,  infesta  turba 
nec  iuermis,  et  creditor  urgeat  et  accusator. 

XL.  Vide  quam  sisaequusl  horum  optares  nihil,  si 
tibi  beneGcium  non  dedisset.  Ut  alla  taceam,  quae  gra- 
viora  committis ,  pessiraa  pro  optimis  refereudo,  hoc 
cerle  delioquis,  quod  non  esspectas  suum  cujusque  rei 
tempus  :  quod  œque  peccat,  qui  non  sequitur,  quam  qui 
anlecedit.  Quoraodo  non  semper  beneficium  recipiendum 
est,  sic  non  ulique  reddendum.  Si  mihi  non  desideranti 
redderes,  ingratus  esses  :  quantoingratior  es,  qui  deside- 
rare  me  cogis?  Exspecta;  subsidere  apud  te  munus  meura 
non  vis?  quare  obligatum  moleste  fers ?quare,  qunsi  cum 
acerbo  fœnoratore,  signare  parera  properas?  Quid  miîii 
negolium  quœri.s?  quid  in  me  deos  imniittis?  quomodo 
exigcres,  qui  sic  reddis? 

XLI.  Ante  omnia  ergo,  Libéralis  ,  hoc  discamus ,  bé- 
néficia secure  debere ,  et  occasiones  reddendorum  obser- 


vare,  non  manu  facere  :  hanc  ipsara  cnpiditatem  prînx) 
quoque  temporeliberandi  se ,  meminerimus  ingrali  esse. 
Xemo  enim  Ubenter  reddit,  quod  invitus  débet  :  et  quod 
apud  se  non  vult  esse,  onus  judicat  esse,  non  munus. 
Quanto  raelius  ac  justius,  in  promtu  habere  meriîa  ami- 
corum  et  offerre,  non  ingerere;  nec  obaeratura  se  judi- 
care?  quoniam  beneficium  commune  vinculum  est,  et 
inter  se  duos  alligat.  Die,  nihil  moror,  quo  minus  tuum 
revertaturad  te  :  optohilaris  accipias;  si  nécessitas  alier- 
utri  nostrum  imminet ,  fatoque  quodam  datum  est,  ut 
aut  tu  cogaris beneficium  recipere,  aut  ego  accipere,  det 
potiusquisolet.Egoparalussum.  «  NullamorainTurno!» 
ostendam  hune  animum ,  quura  primum  tempus  adve- 
nerit  :  intérim  dii  testes  sunt. 

XLII.  Soleo ,  mi  LiberaHs ,  notare  hune  in  te  affecfum, 
et  quasi  mnnu  prendere,  verentis  etaestuantis,  ne  in  ullo 
officio  sis  tardior.  Non  decet  gratum  animum  sollicitudo, 
contra  summa  fidiicia  sui,  et  ex  conscientia  veri  amoris 
dimissa  omnis  anxiefas.  Tanquam  couvicium  est.  llecipe , 
quod  debeo  :  hoc  primum  beneGcii  dati  sit  jus ,  ut  reci- 
pieudi  tempus ehgîit,  qui  dédit.  At  vereor,  ne  horaines  (te 
me  sequius  loquantur.  Maie  agit,  qui  famae,  non  con- 
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connaissant  pour  le  public  et  non  pour  sa  con- 
science. Tu  as  deux  juges  de  ton  action  :  toi-raôme, 
que  tu  ne  peux  tromper;  le  public,  que  tu  peux 
décevoir.  Mais  quoi  I  si  aucune  occasion  ne  se  pré- 
sente, serai-je  toujours  redevable?  Tu  le  seras,  mais 
tu  le  seras  ouvertement,  mais  tu  le  seras  de  bon 
cœur,  mais  tu  verras  toujours  avec  grand  plaisir 
le  dépôt  qui  reste  chez  toi.  On  se  repent  d'avoir 
reçu  lorsqu'on  s'afflige  de  n'avoir  pas  encore  ren- 
du. Pourquoi  celui  qui  t'a  paru  digne  que  tu  reçus- 
ses de  lui ,  te  paraît-il  indigne  que  tu  lui  doives? 
XLIIl.  C'est  une  grave  erreur  de  croire  qu'il 
y  ait  de  la  grandeur  d'âme  a  beaucoup  offrir ,  a 
beaucoup  donner,  a  verser  des  bienfaits  dans  le 
sein  de  beaucoup,  à  remplir  des  maisons  :  tout  cela 
ne  prouve  pas  une  grande  âme,  mais  une  grande 
fortune.  On  ignore  combien,  souvent,  il  est  plus 
difficile,   plus  méritant  de  réserver  ses  dons  que 
de  les  répandre.  Car ,  sans  déprécier  ni  Tune  ni 
l'autre  conduite,  y  ayant  parité  de  mérite  entre 
deux  actions  que  la  vertu  inspire ,  il  ne  faut  pas 
une  âme  moins  élevée  pour  devoir  que  pour 
donner.  Et  même  l'un  est  d'autant  plus  difficile 
que  l'autre,  qu'il  faut  plus  de  soins  pour  garder 
ce  qu'on  a  reçu,  que  pour  le  donner.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'agiter  pour  rapporter  promptement ,  ni 
se  presser  mal  à  propos  ;  parce  que  c'est  une  faute 
égale  de  manquer  l'occasion  de  la  reconnaissance, 
et  de  la  brusquer  hors  de  saison.  Il  a  fait  un  place- 
ment sur  moi  :  je  ne  crains  ni  pour  lui  ni  pour  moi. 
Toutes  ces  sûretés  sont  prises  :  iinepeutperdreson 
bienfait  qu'avec  moi  :  il  ne  le  perdrait  pas  même 
avec  moi.  Je  lui  en  ai  su  gré  ;  c'est-à-dire  que  je  l'ai 


payé.  Celui  qui  s'occupe  trop  de  rendre  un  bienfait 
suppose  qu'un  autre  s'occupe  trop  de  le  recevoir  : 
montrons-nous  disposés  a  tout  :  s'il  veut  recouvrer 
son  bienfait,  supportons-le,  rendons-le  avec  joie. 
S'il  aime  mieux  que  nous  le  gardions,  pourquoi 
déterrer  son  trésor?  pourquoi  en  refuser  la  garde? 
11  mérite  de  pouvoir  faire  son  choix.  Quant  a  l'opi- 
nion et  a  la  renommée,  mettons-les  à  leur  place, 
qui  est  de  nous  suivre  et  non  de  nous  guider. 


LIVRE   SEPTIEME. 

I.  Bon  courage ,  mon  cher  Libéralis  :  «  Tu  tou- 
ches au  rivage.  J'abrégerai  mon  discours  et  ne  (e 
retiendrai  plus  dans  les  détours  d'un  long  préam- 
bule. »  Ce  livre  renferme  le  reste  du  sujet  ;  et ,  la 
matière  étant  épuisée,  je  cherche  de  tous  côtés, 
nonce  que  je  dois  dire,  mais  ce  queje  n'ai  pas  dit 
Donne  toutefois  ton  approbation  à  ce  qui  reste, 
quand  même  ce  serait  superflu  pour  toi.  Si  j'eusse 
voulu  me  faire  valoir,  j'aurais  dû  faire  grandir 
mon  œuvre  par  degrés,  et  réserver  pour  la  fin  les 
morceaux  capables  de  réveiller  la  satiété.  Mais 
j'ai  accumulé  d'abord  tout  ce  qui  était  le  plus  im- 
portant. Maintenant  je  ne  fais  que  recueillir  ce 
qui  m'est  échappé.  Et  assurément,  si  tu  m'inter- 
roges, je  ne  pense  pas  qu'il  importe  beaucoup 
au  sujet,  après  avoir  exposé  les  principes  qui 
règlent  la  conduite,  de  poursuivre  des  détails 
moins  propres  a  guérir  l'âme  qu'à  exercer  l'esprit. 
Car  c'est  avec  raison  que  Démétrius  le  Cynique  , 


scientiao  gratus  est.  Duos  istius  rei  judices  habes  :  te  , 
quem  non  potes  faliere  ;  et  illum ,  quem  potes.  Quid  ergo, 
si  nulla  intervenerit  occasio?  seraper  debebo?  Debebis; 
sed  palam  debebis ,  sed  libenter  debebis,  sed  cum  magna 
voluptateapud  te  depositum  intueberis.  Pœnitet  accepti  be- 
neflcii ,  quem  nonduraredditi  piget;  quarequitibi  dignus 
visus  est,  a  quo  acciperes ,  indignus  videatur,  cui  debeas? 
XLIII.  In  magnis  erroribus  sunt,  qui  ingen'iis  animi 
creduut ,  proferre ,  donare ,  plurium  sinum  ac  domum 
replere  :  quum  ista  interdum  nonmagnus  animus  faciaf , 
sed  magna  fortima.  Nesciunt,  quanto  intérim  majus  ac 
difficilius  sit  capere,  quam  fundere.  Nam  ut  nihil  al- 
teri  detraham ,  quoniam  utrumqueubi  ex  \irtute  fit,  par 
est;  non  miaoris  est  animi  beneficiuni  debere,  quam 
dare  :  eo  quidem  operosius  hoc  quam  iilud ,  quo  majore 
diligenlia  custodiuntur  accepta ,  quam  dantur.  Itaque  non 
est  trepidandum,  quam  cito  reponamus,  nec  procurren^ 
dum  intempestive,  quia  œque  delinquit,  qui  ad  referen- 
dam  graliam  suo  tempore  cessai,  quam  qui  alieno  pro- 
perat.  Positum  est  illi  apud  me  :  nec  illius  nomine,  nec 
meo  timeo.  Bene  illi  cautum  est  :  non  potest  hoc  benefi- 
cium  perdere,  nisi  mecum,immo  ne  mecum  quidem. 
Egi  illi  gratias,  id  est,  reluli.  Qui  nimis  de beneGcio  red- 
dendo  cogitât,   nimis  cogitare  alterum  de  recipiendo 


putat  :  prsestet  se  in  utrumque  facilem;  si  vult  recipero 
beneficium,  referamus,  rcddamusque  laeli.  lUud  apue 
nos  cuslodiri  mayult  :  quid  thesaurum  ejuseruimus?  quid 
custodiara  recusaraus ?  dignus  est,  cui  utriMn  volet,  li- 
ceat.  Opinionem  quidem  et  faraam  eo  loco  habearaus, 
tanquam  non  ducere,  sed  sequi  debeat. 

LIBER  SEPTIMUS. 

1.  Bonum,  mi  Libéralis,  habeas  animum  volo  : 

In  manibus  terrae.  Non  hic  te  carminé  longo , 
Atque  per  ambages  et  longa  exorsa  teneho. 

Reliqua  hic  liber  cogit,  et  exhausta  materia,  circumspi- 
cio,  non  quid  dicam,  sed  quid  non  dixerim.  Boni  tamen 
consules  quidquid  superest,  quum  tibi  superfuerit.  Si 
voluissem  lenocinari  mihi ,  debuit  paulatim  opus  crescere, 
et  ea  pars  in  finem  reservari ,  quam  quilibet  eliam  satia- 
tus  appeteret.  Sed  quidquid  maxime  necessarium  drat , 
in  primum  congessi  :  nunc  si  quid  effugit,  recolligo.  Nec, 
mehercule ,  si  me  interrogas,  nimis  ad  rem  existinio  per- 
linere,  ubi  dicta  sint  quae  regunt  mores ,  persequi  ce- 
tera ,  non  in  remedium  animi ,  sed  in  exercitationem  in- 
genii  inventa.  Egregie  enim  hoc  dicere  Demetrius  Cjni- 
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grand  homme  a  mon  avis,  môrae  par  compa- 
raison avec  les  plus  grands,  a  coutume  de  dire: 
«  Qu'il  est  plus  profltable  de  connaître  un  petit 
nombre  de  sages  préceptes  à  sa  portée  et  à  son 
usage,  que  d'en  apprendre  beaucoup  qu'on  n'a 
pas  sous  la  main.  »  «  De  même,  dit-il ,  qu'un  ha- 
bile lutteur  n'est  pas  celui  qui  a  appris  à  fond 
toutes  les  poses  et  toutes  les  complications  de 
mouvemens  dont  l'usage  est  lare  dans  le  combat; 
mais  celui  qui ,  après  s'être  exerce  longuement  et 
avec  soin  à  une  ou  deux  d'entre  elles,  épie  atten- 
tivement l'occasion  de  les  appliquer  ;  car  il  ne  lui 
importe  pas  de  savoir  beaucoup,  pourvu  qu'il  sa- 
che assez  pour  vaincre;  de  même,  dans  cette 
étude,  il  y  a  beaucoup  de  choses  qui  plaisent,  peu 
qui  assurent  la  victoire.  ïu  peux  ignorer  quelle 
cause  soulève  l'Océan  et  le  rappelle  dans  son  lit, 
pourquoi  chaque  septième  année  imprime  un  nou- 
veau caractère  à  la  vie  de  l'homme;  pourquoi, 
vue  de  loin,  la  largeur  d'un  portique  ne  conserve 
pas  ses  proportions,  les  extrémités  se  rappro- 
chant et  se  resserrant,  et  les  colonnes  se  tou- 
chant dans  leurs  derniers  intervalles;  pourquoi 
les  jumeaux,  séparés  dans  la  conception,  sont 
réunis  dans  l'enfantement,  si  une  conception  se 
se  partage  en  deux  êtres,  ou  s'il  y  a  eu  double  con- 
ception ;  pourquoi,  nés  en  même  temps,  leurs  des- 
tins sont  si  divers;  pourquoi  les  événements  met- 
tent entre  eux  de  si  grandes  distances,  lorsque  leur 
naissance  était  si  rapprochée.  Tu  ne  perdras  rien 
à  négliger  des  choses  dont  la  connaissance  nous  est 
interdite  et  inutile.  L'obscure  vérité  se  cache  dans 
un  abîme.  Et  nous  ne  pouvons  accuser  la  malveil- 
l-ance  de  la  nature  ;  car  il  n'y  a  de  difficile  a  décou- 


vrir que  les  choses  dont  la  découverte  ne  rapporte 
d'autres  fruits  que  la  découverte  môme.  Tout  ce 
qui  peut  nous  faire  meilleurs  ou  heureux,  elle  l'a 
placé  sous  nos  yeux,  à  notre  portée.  Si  l'homme 
s'est  fortifié  contre  les  hasards ,  s'il  s'est  élevé  au- 
dessus  de  la  crainte,  si,  dans  l'avidité  de  son  espoir, 
il  n'embrasse  pas  l'infini ,  mais  apprend  à  cher- 
cher ses  richesses  en  lui-même  ;  s'il  a  borné  la 
terreur  des-dieux  et  des  hommes  ,  persuadé  quil 
a  peu  a  craindre  de  l'homme,  et  rien  a  craindre 
de  Dieu  ;  si ,  méprisant  toutes  les  frivolités  qui 
sont  aussi  bien  le  tourment  que  l'ornement  de  la 
vie,  il  est  parvenu  a  comprendre  que  la  mort  ne 
produit  aucuns  maux  et  en  termine  beaucoup  ; 
s'il  a  dévoué  son  âme  a  la  vertu ,  et  trouve  le  che- 
min facile  partout  oii  elle  l'appelle;  s'il  se  regarde 
comme  un  être  social  né  pour  vivre  en  commu- 
nauté ;  s'il  voit  le  monde  comme  la  demeure  com- 
mune de  tous,  s'il  a  ouvert  sa  conscience  aux 
dieux  et  vit  toujours  comme  en  public;  alors,  se 
respectant  plus  que  les  autres,  échappé  aux  tem- 
pêtes, il  s'est  fixé  dans  un  calme  inaltérable  ;  alors 
il  a  rassemblé  en  lui  toute  la  science  vraiment 
utile  et  nécessaire  :  le  reste  n'est  que  l'amuse- 
ment du  loisir.  Car  il  est  permis  à  une  âme  déjà 
retirée  a  l'abri  de  s'égarer  quelquefois  dans  ces 
spéculations  qui  servent  a  orner  Tesprit  plutôt  qu'a 
le  fortifler.  » 

II.  Ces  préceptes ,  notre  Démélrius  ordonne  au 
disciple  de  la  sagesse  de  les  tenir  a  deux  mains, 
de  ne  jamais  s'en  dessaisir,  mais  de  se  les  iden- 
tifier,  de  se  les  incorporer ,  afin  d'obtenir,  par 
des  méditations  de  tous  les  jours ,  que  les  pensées 
salutaires  se  présentent  d'elles-mêmes,  que  par- 


cus ,  vlr  meo  judicio  magnus ,  etiamsi  maximis  compare- 
tur  ,  solet  :  «  Plus  prodesse,  si  pauca  prœccpta  sapien- 
tiae  teneas,  sed  illa  in  promptu  tibi  et  in  usu  sint,  quain 
si  nmlta  quidem  didiceris ,  sed  illa  non  habeas  ad  manum. 
Quemadmodum  ,  ioquit ,  magnus  luctator  est ,  non  qui 
omnes  numéros  nexusque  perdidicit ,  quorum  usus  sub 
adversario  rarus  est ,  sed  qui  in  uno  se  aut  altero  bene 
et  diligcnter  exercuit,  et  eorum  occasiones  intentus  ex- 
spectat  :  née  enim  refert,  quam  multa  sciât,  si  soit  quan- 
tum victoriae  satis  est;  sic  in  hoc  studio  multa  délectant , 
pauca  vincunt.  Licet  uescias ,  quoe  ratio  Oceanura  effun- 
dat  ac  revocet;  quare  septiraus  quisque  annus  œtati  sig- 
num  imprimat;  quare  latitudo  porticus  ex  remoto  spec- 
tantilms,  non  servet  proportionera  suam  ,  sed  ultimain 
angustias  coeant,  et  columnarura  novissime  intervalla 
juogantur;  quid  sit,  quod  geminorum  conceptura  sepa- 
ret,  partum  jungat;  utrum  unus  concubitus  spargaturin 
duos,  an  toties  concepti  sint  :  cur  pariter  natis  fata  diversa 
sint,  maximisque  rerum  spatiis  distent,  quorum  inter 
ortus  minimum  interest.  IN'onmullum  tibi  nocebit  trans- 
isse, quae  nec  licet  scire,  nec  prodest.  Involuta  veritas 
m  alto  îalet.  Nec  denialignitate  natures  queri  possuraus: 


quia  nullius  rei  diffîcilis  iuventio  est ,  nisi  cujus  hic  unus 
inventas  fructns  est,  invenisse.  Quidquid  nos  meliores 
beatosque  facturum  est ,  aut  in  aperto ,  aut  in  proximo 
posuit.  Si  animus  fortuita  contempsit,  si  se  supra  metum 
sustulit,nec  avida  spe  infmita  complectitur ,  sed  didicit 
a  se  peteredivitias;  si  deorum  hominumque  formidinem 
ejecit,  et  scit  non  muKum  esse  ab  liomine  timendum  ,  a 
Deo  nihil;  si  contemptor  omnium,  quibus  torqueturvita  , 
dum  ornatur ,  eo  perductus  est,  ut  illi  liqueat,  mortera 
nullius  mali  esse  materiam ,  raultorum  finem;  si  animnm 
virtuti  consecravit,  et,  quacumque  vocat  illa,planum 
putat;  si,  sociale  animal  et  in  commune  genitus,  mun- 
duin  ut  unam  omnium  domum  spectat,  et  conscienliam 
suamdiisaperit,  semperque  tanquam  in  pubîico  vivit,  se 
magis  veritus  quam  alios,  subductus  illa  tempeslatibus, 
iu  solidoacserenostetit,  consummavitque  scientiam  uti- 
lem ,  atque  uccessariam  ;  reliqua  oblectamenta  otii  sunt. 
Licet  enim  jam  in  tutum  retracto  animo,  ad  hœcquoque 
excurrere,  cultum,  non  robur,  ingeniis  afferentia.  » 

IL  Haec  Dcmetrius  noster  utraque  manu  tenere  proQ- 
cientem  jubet;  haec  nusquam  dimittere,  immo  affigere  et 
partem  sui  facere,  eoque  quolidiaua  mcdilatione  perduci. 
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tout,  et  dès  qu'ii  en  a  besoin,  elles  soient  a  sa  dis- 
position, quelles  lui  reproduisent  sur-le-champ 
la  distinction  delhonuêteetdu  déshonnéte,  et  lui 
apprennent  quil  n'y  a  pas  d'autre  mal  que  le  dés- 
honnête,  pas  dautre  bien  que  rhounèle.  Que 
sur  celte  règle,  il  distribue  tous  les  actes  de  sa 
vie,  que,  d'après  cette  loi ,  il  fasse  tout,  il  exige 
tout  :  qu'il  considère  comme  les  plus  malheu- 
reux des  mortels,  quel  que  soit  l'éclat  de  leur 
fortune ,  les  esclaves  de  leur  ventre  et  de  leurs 
plaisirs,  ceux  dont  l'àme  s'engourdit  dans  une 
lâche  oisiveté.  Qu'il  se  dise  à  lui-même  :  La  vo- 
lupté est  fragile ,  passagère  et  sujette  au  dé- 
goût :  plus  on  s'en  abreuve,  plus  elle  se  trans- 
forme tantôt  en  un  sentiment  contraire,  que  suit 
toujours  le  repentir  ou  la  honte.  En  elle  rieu 
n'est  beau,  rien  n'est  conforme  a  la  nature  de 
l'homme,  de  tous  les  êtres  le  plus  près  de  la 
divinité  :  c'est  une  chose  basse  qui  emprunte  le 
ministère  des  membres  les  plus  vils  et  les  plus 
honteux,  et  qui  se  termine  par  je  ne  sais  quoi 
d'abject.  La  volupté  digue  d'un  homme,  d'un 
héios,  n'est  pas  de  remplir,  d'engraisser  son 
corps,  d  irriter  ses  désirs,  dont  le  repos  est  notre 
plus  grande  sûreté  ;  mais  de  se  mettra  a  l'abri  de 
toute  inquiétude,  et  de  celle  qui  réveille  l'ambi- 
tion des  hommes,  en  guerre  les  uns  avec  les  au- 
tres, et  de  celle  dont  les  amertumes  ont  une  ori- 
gine céleste,  quand  nous  croyons  des  dieux  ce  que 
raconte  la  fable,  quand  nous  les  jugeons  d'après 
nos  propres  vices.  C'est  celle  volupté  toujours 
égale,  toujours  libre  de  crainte  ,  jamais  ennuyée 
d'elle-même,  que  goûte  le  sage  dont  nous  traçons 


le  portrait.  Instruit  des  lois  divines  et  humaines, 
il  jouit  du  présent,  sans  dépendre  de  l'avenir. 
Car  rien  n'est  solide  pour  qui  se  porte  vers  Tin- 
certain.  Exempt  des  soucis  rougeurs  qui  déchirent 
l'àme,  il  n'espère  rien ,  ne  désire  rien,  ne  remet 
rien  au  hasard,  coûtent  de  ce  qu'il  a.  Et  ne  crois 
pas  qu'il  soit  content  de  peu  de  chose  :  tout  lui 
appartient  ;  non  comme  tout  appartenait  a  Alexan- 
dre, qui,  lorsqu'il  s'arrêta  sur  les  bords  de  la 
mer  Rouge,  possédait  moins  qu'il  n'avait  acquis. 
11  n'était  pas  même  maître  des  régions  qu'il  occu- 
pait, qu'il  avait  conquises,  puisque  Onésicrite 
errait  sur  l'Océan  qu'il  avait  mission  d'explorer  , 
et  cherchait  de  nouvelles  guerres  sur  une  mer  in- 
connue. N'était-ce  pas  assez  découvrir  son  indi- 
gence, que  de  porter  ses  armes  au-delk  des  bornes 
de  la  nature?  que  de  se  jeter  avec  une  aveugle 
avidité  dans  des  espaces  profonds ,  inconnus ,  im- 
menses? Qu'importe  combien  de  royaumes  il  ra- 
vit, il  donna ,  combien  de  terres  il  accabla  de  tri- 
buts? Il  lui  manque  tout  ce  qu'il  désire. 

m.  Et  ce  ne  fut  pas  le  défaut  d'Alexandre  seu- 
lement, qu'une  heureuse  témérité  conduisit  sur 
les  traces  de  Liber  et  d'Hercule ,  mais  de  tous  ceux 
que  la  fortune  altéra  en  les  abreuvant.  Vois  Cyrus 
et  Cambyse,  parcours  toute  la  galerie  des  monar- 
ques persans,  en  trouves-tu  un  seul  qui,  rassa- 
sié ,  arrête  les  bornes  de  son  empire?  un  seul  que 
la  mort  n'ait  surpris  au  milieu  de  quelque  pensée 
d'agrandissement?  Cela  n'est  pas  étonnant.  Tout 
ce  qu'obtient  la  cupidité  est  aussitôt  absorbé,  en- 
glouti. Peu  importe  ce  qu'on  accumule  ;  c'est  un 
abîme  sans  fond.  Le  sage  seul  est  maître  de  toutes 


ut  sua  sponte  occurrant  salutaria ,  et  ubique  ac  statim 
desiderata  presto  sint,  et  sine  mora  ulla  veniat  illa  tur- 
pi>  honestjque  distinctio,  sciatque  nec  maluro  esse  ullum 
uisilurpe,  nec  bouum  nisi  honestum.  Hac  rt'gula  vitae 
opéra  distribuât  :  ad  banc  legem  et  agat  cuncta ,  et  esi- 
gat  :  miserriuQOsque  mortaliuraïudicet,  inquantiscumque 
opibus  refulgebunt ,  venlri  ac  libidini  dtditos,  quorum 
animus  inerti  oiio  torpet.  Dicat  ipse  sibi  :  Volupt  s  fra- 
giiis  est ,  brevis ,  fastidio  objecta  :  quo  a\idius  hausta  est, 
citius  in  contrariura  recidens ,  cujus  subinde  necesse  est 
aut  pœniteat,  aut  pudeat.  In  qua  nihil  est  maguificum, 
autquod  naturam  hominis,  diis  proximi ,  deceat  :  res  bu- 
niiiis,  membroruQi  turpium  ac  vilium  ministerio  veniens, 
exitu  fœda.  Ista  est  voluptas  et  homine  et  viro  digna , 
non  iniplere  corpus,  nec  saginare,  nec  cupiditates  irri- 
tare,  quarum  tulissiraa  est  quies  :  sed  perturbatione  ca- 
rere ,  et  ea  quam  borainum  inter  se  risantium  ambitus 
concutit,  et  ea  quae  intolerabiiis  ex  alto  venit,  ubi  de  diis 
faraae  creditura  est,  vitisque  illos  nostris  aestirnavimus, 
Hanc  foluptatem  a?qualfm,  inlrepidam,  nunqnam  sen- 
suram  sui  taedium,  percipit  hic  quem  deformamus  quam 
maxime  :  qui,  ut  iîa  dicam,  divini  juris  atque  humani 
peritus,  praesentibus  gaudet,  ex  futuro  non  pendet;  ni- 
tûl  enim  firmi  hal)et ,  qui  in  incerta  propensus   est.  Ma- 


gnis  itague  curis  exeraptus ,  et  distorquentibusraeotem, 
nihil  sperat,  aut  cupit,  nec  se  mittit  in  dubium,  suo  con- 
tentus.  Mec  il'um  existiraes  parvo  esse  C(  ntentum  ;  omnia 
iilius  suût ,  non  sic,  quemadmo  ium  Alexandri  fuerunt; 
oui,  quamquam  in  Htore maris Rubri  steterat,  plus  dee- 
rat  quam  qua  Tenerat;  iilius  ne  ea  qriidera  erant,  quae 
tenebat,  aut  vicerat,  quum  in  Oceano  Onesicritus  prœ- 
missus  explorator  erraret ,  et  bella  in  ignoto  mari  qua?- 
reret.  Mon  satis  apparcbat  inopem  esse,  qui  extra  na- 
turae  termines  arma  proferret  ?  qui  se  in  profucdum  , 
inexploratum  et  iramensum ,  aviditate  caeca  prorsus  im- 
miiteret?  Quid  inter  est,  quot  eripuerit  régna,  quot  de- 
derit,  quantum  terrarura  tributo  premat?  tantum  illi 
deest,  quantum  cupit. 

IIL  Mec  hoc  Alexandri  tantum  vitium  fuit ,  quem  per 
Liberi  Herculisque  vestigia  felix  temeritas  egit ,  sed  om- 
nium quos  fortuna  irritavit  implendo.  Cyrum  et  Camby- 
sen  ,  et  totum  regni  Persici  stemma  perceuse  ;  quem  in- 
yenies;  cui  raodum  imperii  satietas  fecerit?  qui  non  vi- 
tam  in  aliqua  ulterius  procedendi  cogitatione  fmierit? 
Mec  idmirumest;  quidquid  cufiditali  contingit,  peni- 
lus  hauritur  et  conditur;  nec  interest,  quantum  eo  quod 
inexplebilc  est,  congeras.  Unus  est  sapiens,  cujus  om- 
nia sunt,  nec  ex  difficili  tuenda.  Mon  habet  mittendes 
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choses,  et  n'a  point  de  peine  a  les  garder.  Il  n'a 
pas  de  lieutenants  à  envoyer  a  travers  les  mers, 
pas  de  camps  a  tracer  sur  les  rives  ennemies,  pas  de 
garnisons  a  distribuer  dans  des  positions  avanta- 
geuses :  il  ne  lui  faut  ni  légions  ni  corps  de  cavalerie. 
De  même  que  les  dieux  immortels  gouvernent  sans 
armes  leur  empire,  et  veillent  sur  leur  œuvre  dans 
le  caîreede  leur  sublime  séjour,  de  même  le  sage 
remplit  sans  trouble  ses  devoirs,  quelque  étendus 
qu'ils  soient ,  et ,  le  plus  puissant  et  le  plus  ver- 
tueux parmi  les  hommes,  il  voit  tous  les  autres 
au-dessous  de  lui.  Tu  peux  rire  :  mais  quand  dans 
ton  Ame,  qui  franchit  les  distances  et  les  profon- 
deurs des  solitudes  ,  tu  parcours  l'Orient  et  l'Oc- 
cident, quand  tu  vois  cette  multitude  d'animaux, 
celle  abondance  de  biens  que  la  nature  a  répandus 
pour  notre  bonheur,  il  y  a  quelque  chose  de  vrai- 
ment digne  d'un  grand  cœur  à  faire  entendre  celte 
parole  de  Dieu  :  Tout  cela  est  à  moi.  C'est  ainsi 
qu'on  n'a  plus  rien  a  désirer  ;  car  rien  n'est  au- 
delà  du  tout. 

IV.  Voiia,  dis-tu,  ce  que  je  voulais  :  je  te  tiens: 
il  faut  voir  comment  tu  te  dégageras  de  ces  filets 
oïl  toi-même  tu  t'es  enlacé.  Dis-moi  comment  on 
peut  donner  quelque  chose  au  sage,  si  tout  lui 
appartient.  Car  ce  qu'on  lui  donne  est  aussi  a  lui. 
Ainsi  donc  on  ne  peut  accorder  un  bienfait  au  sage, 
puisque  tou  t  ce  qu'on  donne ,  on  le  donne  du  siea  : 
pourtant  vous  prétendez  qu'on  peut  donner  au 
sage.  Mais  apprends  que  je  te  fais  la  même  ques- 
tion au  sujet  des  amis  :  vous  prétendez  que  tout 
est  commun  entre  eux  :  donc  personne  ne  peut 
donner  à  un  ami ,  car  ce  serait  donner  sur  le  bien 


QUE. 

commun.  Rien  n'empêche  que  la  même  chose 
n'appartienne  au  sage  et  à  celui  qui  la  possède,  a 
qui  elle  a  été  donnée  et  adjugée.  Par  le  droit  civil, 
tout  est  au  souverain;  et  cependant  toutes  ces 
choses,  dont  le  souverain  a  la  possession  univer- 
selle, sont   distribuées  entre  plusieurs  maîtres, 
et  chaque  chose  a  son  possesseur.  Ainsi  nous  pou- 
vons donner  au  souverain  une  maison ,  un  es- 
clave, de  l'argent,  sans  qu'on  dise  que  nous  lui 
donnons  du  sien.  Car  la  puissance  sur  tout  est 
au  souverain,  la  propriété  est  a  chacun.  Nous  ap- 
pelons limites  des  Athéniens  et  des  Campaniens, 
des  plaines  qu'ensuite  les  voisins  entre  eux  distin- 
guent par  des  délimitations  particulières.  Tout  le 
territoire  appartient  à  l'une  ou  à  l'autre  républi- 
que, et  porte  ensuite  le  nom  de  son  maître  parti- 
culier. Ainsi  nous  pouvons  donner  nos  champs  à 
la  république,  quoiqu'on  dise  qu'ils  sont  'a  elle; 
parce  qu'ils  lui  appartiennent  d'une  autre  façon 
qu'à  moi.  Met-on  eu  doute  que  l'esclave  avec  son 
pécule  n'appartienne  à  son  maître?  Cependant  il 
fait  des   présents  à  son  maître.  Car  il  ne  résulte 
pas  que  l'esclave  n'ait  rien  de  ce  qu'il  n'aurait 
rien  si  son  maître  n'y  consentait  point;  et  ce 
qu'il  donne  de  plein  gré  n'en  est  pas  moins  un 
présent,  quoiqu'on  pût  le  lui  ravir  même  contre 
son  gré.  Comme  nous  avons  prouvé  que  tout  ap- 
partenait au  sage  (  car  désormais  c'est  un  point 
convenu  entre  nous),  il  s'agit  maintenant  d'éta- 
blir par  des  exemples  la  question  qui  nous  oc- 
cupe, c'est-à-dire  comment  il  peut  rester  matière 
à  libéralité  envers  celui  que  nous  reconnaissons 
comme  maître  de  tout.  Tout  ce  qui  est  dans  la 


trans  maria  legatos,  necraetanda  inripis  hostilibus  castra, 
non  opportunis  castellis  disponenda  prœsidia  ;  non  opus 
est  legione  ,  nec  equestribus  turmis.  Qucmadmodum  dii 
imniortales  regnum  inernies  regunt ,  et  iJlis  rerum  sua- 
rum  ex  édite  tranquilloque  tutela  est  ;  ita  hic  officia  sua , 
quam\is  latissirae  pateaut,  sine  turaultu  obit  :  et  omne 
huraanum  genus,  potentissimus  ejus  op'.irausque,  infra 
se  Nidet.  Derideas  licet;  ingentis  spiritus  res  est,  quura 
Orieniem  Occidentemque  lu>tra\eris  animo,  quo  eli^m 
remota  et  solitudinibus  interclusa  pcnetrantur  ,  quura  tôt 
animalia  ,  tantara  copiam  rerum,  quas  uaiura  beatissime 
fuudit,  aspexeris,  erailtere  hanc  Dei  vocem  :  Ha^c  cmnia 
raea  sunt.  Sic  Gt,  ut  nihil  cupiat;  quia  nihil  est  extra 
orania. 

IV.  PJoc  ipsum,  inquis  ,  volui  ;  teneo  te  :  vole  videre, 
quomodo  ex  b"is  laqueis,  in  quos  tua  sponte  decidisti , 
expliceris.  Die  mihi,  queraadmodura  potest  aliquis  do- 
nare  sapienti ,  si  omnia  sapieuti  sunt?  nam  id  quoque 
quûd  illi  donat,  ipsius  est.  Ilaque  non  pôtcst  djri  benefi- 
cium  sapieuli;  oui  quidquid  daiur,  de  suo  datur;  atqui 
dicitis ,  sapienti  poî^se  douari.  Idem  autem  me  scilo  et  de 
amicis  interrogare.  Omciia  dicitis  illis  esse  communia  ; 
ergo  nemo  quidquam  amico  donare  potest  :  donat  enira 


illi  communia.  ISihil  prohihet  aliquid  et  sapienlis  esse, et 
ejus  qui  possidet,  cui  datura  et  assignatum  est.  Jure  ciufi 
omnia  régis  sunt  ;  et  tamen  illa  quorum  ad  regtin  perlinet 
universa  possessio,  ia  singulos  dominos  descripta  sunt, 
et  unaqua'que  res  habet  possessorem  suum.  Itaque  dare 
régi  et  domura  ,  et  mancipium  ,  et  pecuniam  possumus: 
nec  dare  il!i  de  suo  dicimur.  Ad  reges  enim  potestas  om- 
nium pertinet,  ?.d  singu  os  proprietas.  Fines  Atheuien- 
sium  aut  Campanorum  vocamus,quos  deinde  inter  se 
\iciniprivataterminatiûnedislinguunt;  et  to:usagerhujus 
aut  iiliusreipublicae  est  :  pars  deinde  suo  domino  quoque 
censetur;  ideoque  donare  agros  nostros  reipublicae  pos- 
sumus ,  quamvis  illius  esse  dicantur  :  quia  aliler  iliius 
sunt ,  aliler  mei.  >'uraquid  dubium  est ,  quin  servus  cum 
peculio  domini  sit?  dat  tamen  domino  suo  muuus.  iSon 
enim  ideo  nihil  babet  servus,  quia  non  est  habiturus,  si 
domious  illum  habere  noluerit;  nec  iJeo  non  est  munus, 
quum  volens  dédit,  quia  potuit  eripi,  etiamsi  noluisset. 
Queraadmodum  probemus  omnia  ,  nunc  enim  omnia  sa- 
pientis  esse ,  in:er  nos  conveuit ,  illud  quod  qua?ritur  col- 
ligendum  est ,  quomodo  liberalitatis  materia  adversuseum 
supersit ,  cujus  universa  esse  omccssimus.  Ojunia  patris 
sunt ,  quae  in  liberorum  manu  sunt  ;  quis  tamen  ncicik , 
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possession  des  enfants  appartient  au  père  :  qui 
ne  sait  toutefois  que  le  fils  peut  donner  au  père? 
Toutes  choses  appartiennent  aux  dieux  :  cepen- 
dant nous  leur  faisons  des  offrandes ,  nous  leur 
jetons  une  pièce  de  monnaie.  Si  ce  que  je  possède 
est  à  toi ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  ce  ne  soit  pas  a 
moi;  car  la  même  chose  peut  être  k  toi  et  a  moi. 
Celui,  dis-tu,  à  qui  appartiennent  des  prostituées 
est  un  entremetteur  :  or,  tout  appartient  au  sage; 
mais  dans  le  tout  sont  comprises  les  prostituées  ; 
donc  les  prostituées  appartiennent  au  sage  :  or, 
celui  auquel  appartiennent  les  prostituées  est  un 
entremetteur,  donc  le  sage  est  un  entremetteur. 
C'est  d'après  le  même  raisonnement  qu'ils  veulent 
que  le  sage  ne  puisse  rien  acheter  :  Personne ,  di- 
sent-ils, n'achète  ce  qui  est  à  lui  :  or,  tout  est 
au  sage  ;  donc  le  sage  n'achète  rien.  De  même  ils 
ne  veulent  pas  qu'il  emprunte,  parce  que  per- 
sonne ne  paie  d'intérêt  pour  son  propre  argent. 
C'est  ainsi  que  l'on  nous  oppose  des  subtilités  sans 
nombre,  quoique  l'on  comprenne  très-clairement 
ce  que  nous  disons. 

V.  En  effet,  je  dis  que  tout  appartient  au  sage  ; 
mais  de  manière  néanmoins  a  ce  que  chacun  ait 
son  droit  personnel  sur  ses  biens,  de  même  qu'un 
bon  roi  possède  tout  par  droit  de  souveraineté, 
quand  chacun  possède  par  droit  de  propriété.  Le 
temps  viendra  de  prouver  cette  vérité.  En  atten- 
dant, il  suffit  pour  notre  question  que  je  puisse 
donner  au  sage  ce  qui  appartient  au  sage  d'une 
façon ,  a  moi  d'une  autre.  Et  il  n'y  a  rien  d'éton- 
nant que  je  puisse  donner  quelque  chose  à  celui 
qui  possède  tout.  J'ai  loué  ta  maison.  Il  y  a  Ta 
quelque  chose  a  toi ,  quelque  chose  à  moi  :  la  chose 


est  a  toi ,  l'usage  de  la  chose  est  a  moi.  Ainsi  tu  ne 
peux  toucher  aux  fruits  de  ton  champ  malgré  ton 
fermier,  quoiqu'ils  naissent  sur  ta  propriété;  et 
s'il  y  avait  cherté  ou  disette  de  vivres.  «  Hélas  ! 
tu  regarderais  en  vain  les  vastes  provisions  d'un 
autre,  »  nées  sur  ton  terrain,  placées  dans  ton 
fonds,  accumulées  dans  tes  greniers.  Quoique 
maître,  tu  n'entreras  pas  dans  la  maison  que  j'ai 
louée  ;  tu  n'emmèneras  pas  ton  esclave ,  s'il  est  a 
mes  gages;  et  lorsque  je  t'aurai  loué  un  chariot , 
ce  sera  de  ma  part  un  bienfait  si  je  te  permets  de 
t'asseoir  dans  ta  propre  voiture.  Tu  vois  donc 
qu'il  peut  se  faire  que  quelqu'un  ,  en  recevant  ce 
qui  lui  appartient ,  reçoive  un  présent. 

VI.  Dans  tous  ces  exemples  que  je  viens  de 
citer ,  la  même  chose  a  deux  maîtres.  Comment? 
c'est  que  l'un  est  maître  de  la  chose ,  l'autre  de 
l'usufruit.  Nous  disons  les  livres  de  Cicéron,  et  le 
libraire  Dorus  les  appelle  aussi  ses  livres;  et  il  y  a 
vérité  des  deux  parts.  L'un  les  appelle  les  siens 
comme  auteur ,  l'autre  comme  acquéreur  ;  et  l'un 
et  l'autre  disent  bien.  Car  ils  sont  à  l'un  et  a  l'au- 
tre ;  mais  pas  de  la  même  manière.  Ainsi  Tite-Live 
peu  t  recevoir  ses  livres  de  Dorus,  ou  les  lui  acheter. 
Je  puis  donner  au  sage  ce  qui  est  personnellement 
h  moi,  quoique  tout  soit  a  lui.  Car,  quoique,  à  la 
manière  des  rois ,  il  possède  tout  par  sa  conscience, 
tandis  que  la  propriété  de  chaque  chose  est  re- 
partie sur  chacun,  il  peut  recevoir  et  devoir, 
acheter  et  emprunter.  Tout  appartient  à  César  ; 
mais  le  fisc  renferme  ses  biens  personnels  et  par- 
ticuliers :  sa  propriété  universelle  est  dans  l'em- 
pire, sa  propriété  personnelle  dans  son  patri- 
moine. On  peut,  sans  diminuer  son  autorité, 


donare  aliquid  et  fîlium  patri?  Omnia  deorum  sunt  : 
tamen  et  diis  posuimus  donura,  etstipera  jecimus.  ISon 
ideo  quod  habeo ,  meum  non  est ,  si  tuum  est  :  potest 
eniin  idem  esse  meum  et  tuum.  Is ,  inquit ,  cujus  prosti- 
tutae  sunt ,  leno  est  :  omnia  autem  sapientis  sunt;  inter 
omnia  autem  et  prostitula?  suut  :  ergo  et  prostitutœ  sa- 
pientis sunt  :  leno antem  est,  cujus  prostitut*  sunt  :  ergo 
sapiens  est  leno.  Sic  illum  vêtant  emere;  dicunt  enira  : 
ISemo  rem  suam  émit:  omnia  autem  sapientis  sunt:  ergo 
sapiens  nihil  émit.  Sic  vêtant  et  mutuum  sumere ,  quia 
nemo  usuram  pro  pecunia  sua  pendat.  Innnmerjbiiia 
sunt ,  per  quae  cavillantur ,  quum  pulcberrime ,  quid  a 
nobis  dicatur ,  inteliigant. 

V.  Enim  sic  omnia  sapientis  esse  dico ,  ut  nihilominus 
propriumquisque  in  rébus  suis  dominium  habeat;  quem- 
a  imodum  sub  optimo  rege  omnia  rex  imperio  possidet, 
singuii  dominio.  Tempus  istius  probandae  rei  veniet  ;  in- 
térim hoc  huic  quaestioni  sat  est,  id  quod  aliter  sapi;  ntis, 
aliter  meum  est ,  nie  posse  donare  sapienti.  Nec  mirum 
est,  aliquid  ei,  cujus  est  totum,  posse  donari.  Conduxi 
domum  a  te  :  in  hac  aliquid  luum,  aliquid  meum  ;  res  tua 
est  :  usus  rei  tuœ  ,  meus  est.  Itaque  nec  fructus  tanges. 


colono  tuo  prohibente,  quamvis  tua  in  possessione  nas- 
cantur  :  et  si  annona  carior  fuerit,  aut  famés , 

Heu  frustra  magnum  alterius  spectabis  acervum, 

in  tuo  natum,  in  tuo  positum ,  inhorrea  iturum  tua.  Nec 
conductum  meum,  quanquam  sis  dominus ,  intrabis  :  nec 
servum  tuum,  mcrcenarium  meumabduces:  et  quum  abs 
te  rhedam  conrluxero,  beneficium  accipies,  si  tibi  in  ve- 
hiculo  tuo  sedere  permisero.  Vides  ergo  posse  fîeri ,  ut 
aliquis  accipiendo  quodsuura  est,  munus  accipiat. 

VI.  In  omnibus  istis  qua?  modo  retuli ,  uterque  ejus- 
dem  rei  dominus  est  ;  quomodo  ?  quia  alter  rei  dominus 
est,  alter  usus.  Libros  dicimus  esse  Ciceronis  :  eosdem 
Dorus  librarius  suos  vocat  :  et  utruraque  verum  est;  al- 
ter iiios  tanquam  auctor  sibi ,  alter  tanquam  emptor  asse- 
rit  :  ac  recte  utriusque  dicuntur  esse.  Utriusque  enim 
sunt;  sed  non  eodem  modo;  sic  potest  T.  Livius  a  Doro 
accipere ,  aut  emere  libros  suos.  Possum  donare  sapienti, 
quod  viritim  meum  est,  licetillius  sint  omnia.  Nam-quum 
regio  more  cuncta  conscientia  possideat ,  singularura  au- 
tem rerum  in  unumquemque  proprietas  sit  sparsa  ;  el  ac- 
cipere rauDUS,  et  debere  :  et  emere,  et  couducerc  potesl. 


250  ^  SÉrsÊQUE. 

demander  ce  qui  est  a  Jui ,  ce  qui  n'est  pas  à  lui  : 
car  la  chose  même  dont  il  est  dépossédé ,  comme 
appartenant  a  un  autre,  est  a  lui  sous  uu  autre 
rapport.  Ainsi,  la  propriété  universelle  est  dans 
l'âme  du  sage,  sa  propriété  personnelle  est  dans 
son  droit  et  son  patrimoine. 

VU.  Bion  rassemble  des  arguments  pour  prou- 
ver tantôt  que  tous  les  hommes  sont  sacrilèges, 
tantôt  que  personne  ne  l'est.  Yeut-il  jeter  tout  le 
monde  de  la  roche  Tarpéienne ,  il  dit  :  «  Quicon- 
que enlève,  dissipe,  applique  a  son  usage  ce  qui 
appartient  aux  dieux,  est  sacrilège  :  or,  toutes 
choses  appartiennent  aux  dieux  ;  donc  tout  ce  que 
l'on  prend,  on  le  prend  aux  dieux,  puisque  tout 
leur  appartient;  donc,  quiconque  prend  quelque 
chose,  est  sacrilège.  »  Veut-il  ensuite  qu'on  puisse 
impunément  briser  les  temples  et  piller  le  Capitole, 
il  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  sacrilège.  Car  tout  ce  qui 
est  enlevé  d'un  lieu  qui  appartient  aux  dieux  est 
transféré  dans  un  lieu  qui  appartient  aux  dieux. 
On  répond  a  cela  que  tout,  sans  doute,  appartient 
aux  dieux ,  mais  que  tout  ne  leur  est  pas  consacré; 
que  le  sacrilège  s'applique  aux  choses  que  la  reli- 
gion a  vouées  a  la  divinité.  Ainsi  le  mondeentier  est 
le  temple  des  dieux  immortels  ;  il  est  même  le  seul 
digne  de  leur  grandeur  et  de  leur  magnificence; 
et  cependant  on  distingue  le  sacré  du  profane ,  et 
Ton  ne  permet  pas,  dans  ce  petit  espace  qu'on  a 
consacré  par  le  nom  de  temple,  tout  ce  qui  est 
permis  a  la  face  du  ciel  et  des  étoiles.  Sans  doute 
le  sacrilège  ne  peut  faire  injure  aux  dieux,  que 
leur  divinité  met  hors  de  sa  portée;  mais  il  est 
puni  comme  s'il  avait  cet  effet.  C'est  notre  opinion 


et  la  sienne  qui  le  condamnent  au  châtiment.  Ainsi 
donc ,  de  même  que  l'on  considère  comme  sacri- 
lège celui  qui  enlève  un  objet  consacré,  quoique, 
partout  où  il  le  puisse  transporter,  sou  larcin 
doive  rester  dans  les  limites  du  monde,  de  môme 
on  peut  faire  un  vol  au  sage.  Car  on  lui  enlève  non 
une  des  choses  qu'il  possède  dans  l'universalité  , 
mais  une  des  choses  sur  lesquelles  il  a  une  propriété 
reconnue,  et  qui  lui  servent  personnellement. 
Mais  il  ne  reconnaît  que  la  première  possession; 
l'autre  il  ne  voudrait  pas  l'avoir,  quand  même  il  le 
pourrait  :  il  fera  entendre  les  paroles  de  ce  général 
romain  auquel,  en  récompense  de  son  courage  et 
de  ses  services,  avaient  été  décernées  autant  de 
terres  qu'il  pouvait  en  comprendre  dans  le  labou- 
rage d'un  jour  :  «  Vous  n'avez  pas  besoin,  dit-il, 
d'un  citoyen  qui  aurait  besoin  de  plus  quil  ne 
faut  a  un  citoyen.  »  Ne  penses-tu  pas  qu'il  y  a  plus 
de  grandeur  a  refuser  ce  présent ,  qu'a  le  mériter? 
Beaucoup ,  en  effet ,  ont  entrepris  sur  les  autres, 
personne  ne  s'est  imposé  des  limites  soi-même. 
VIII.  Lors  donc  que  nous  considérons  l'âme 
du  sage,  maîtresse  de  toutes  choses,  embrassant 
l'espace  universel,  nous  disons  que  tout  lui  appar- 
tient , quoique,  dans  le  droit  ordinaire,  il  ne  dût, 
s'il  y  avait  lieu,  figurer  que  comme  une  tête  au 
livre  des  censeurs.  11  y  a  une  grande  différence  a 
estimer  ses  possessions  par  la  grandeur  de  son  âme, 
ou  par  le  cens.  Le  sage  aurait  horreur  de  posséder 
tous  ces  objets  dont  tu  parles.  Je  ne  te  rappellerai 
pas  Socrate,  Chrysippe,  Zenon  et  d'autres,  grands 
hommes  a  la  vérité,  mais  plus  grands  sans  doute 
parce  que  l'envie  ne  cherche  plus  a  obscurcir  les 


Caesar  omnia  habet ,  fiscus  ejus  privata  tantura  .  ac  sua  : 
et  UQiversa  in  imperio  ejus  sunt,  in  patrimonio  propria. 
Quid  ejus  sit,  quid  non  sit,  sine  diminutione  imperii 
quïiiîur;  nain  id  quoque  quod  tanquam  alienum  abju- 
dicatur  j  allier  illius  est.  Sic  sapiens  uuiversa  animo  pos- 
sidet ,  jure  ac  dominio  sua . 

VII.  Bion  modo  omoes  sacrilegos  arguraentis  esse  col- 
tigit,  modo  neminem.  Quuin  oranes  de  saso  dejecturus 
est ,  dicit  :  Quisguis  id  quod  deorum  est ,  susiulit  et  con- 
suuipsit,  atque  iuusum  suura  Tertit,  sacrilegus  est;  om- 
nia autem  deorum  sunî  :  quod  quisque  ergo  tollit ,  deo- 
rum tollit,  quorum  omnia  suot  :  ergo  quisquis  tollit 
aliquid  ,  sacrilegus  est.  Deinde  quum  effringi  templa,  et 
expilari  impune  Capitolium  jubet ,  dicit  :  ^'ulium  sacrite- 
gium  esse  ;  quia  quidquid  sublatura  est  ex  eo  loco  qui 
deorum  erat ,  in  eum  transfertur  locum ,  qui  deorum 
est.  Hic  respondetur  :  Omnia  quidem  deorum  esse,  sed 
non  omnia  diis  dicata.  In  liis  ob.>ervari  sacriiegium  ,  quœ 
religio  nnmini  adscripsit.  Sic  et  totam  mundum  deorum 
esse  immortalium  templum ,  solum  quidem  amplitudine 
illorum  ac  magniîicentia  dignum  :  et  tamena  sacris  pro- 
fana discerni ,  et  non  omnia  licere  in  angulo ,  cui  nomen 
fani  impositum  est ,  quae  sub  coelo  et  conspectu  siderum 
iiccnî.  Injuriam  sacrilegus  Dec  quidem  non  poiest  facere; 


quem  extra  ictum  sua  divinitas  posuit  :  sed  punitar,  quia 
tanquam  Deo  fecit.  Opinio  illum  nostra  ac  sua  obligat 
pœnae.  Quomodo  ergo  sacrilegus  videtur,  qui  aliquid 
aufert  sacri,  etiarasi  quocumque  transtulit,  quod  suitI- 
puerat,  iutra  termines  est  mundi:  sic  et  sapienii  furtum 
potest  fleri.  Aufertur  enim  illi  non  ex  his  quae  universa 
habet,  sed  ex  his  quibus  dominus  inscriplus  est,  quœ  vi- 
rilim  ei  ser\iunt.  Illam  alteram  possessionem  agnoscet  , 
banc  nolet  habere,  etsipoterit  :  emi'tetque  illam  vocera  , 
quam  romanus  imperator  emisit,  quum  illi  ob  virtutera 
et  bene  gestam  rerapublicam  tautum  agri  deeerneretur , 
quantum  arando  uuo  die  circuire  potnisset  :  Non  est . 
iuquit,  Yobis  eo  opuscive,  cui  plus  opus  sit,  quam  uni 
civi.  Quanto  majoris  viri  putas ,  respuisse  hoc  munus 
quam  meruisse  ?  raulti  enim  fines  aliis  abstulerunt ,  sibi 
nemo  constituit. 

VIII.  Ergo  quum  animum  sapientis  intuemur  potentem 
omuium,  et  per  universa  diraissum,  omnia  illius  esse 
dicimus,  quum  ad  hoc  jus  quolidiauum,  si  ita  res  iule- 
rit,  capite  censebitur.  Multum  interest,  possessio  ejus 
animi  magnitudine  œslimetur ,  an  censu  :  bœc  universa 
habere ,  de  quibus  loqueris ,  abominabitur.  îson  referam 
tibi  Socratem,  Chrysippum  ,  Zenonera  ,  et  ceteros  mag- 
nos  quidem  viros,  majores  quidem ,  quia  in  laadem  ve- 
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gloires  anciennes.  Tout  a  l'heure  je  te  citais  Démé- 
trius,  que  la  nature  me  semble  avoir  fait  naître 
de  nos  jours,  pour  montrer  qu'il  ne  pouvait  être 
changé  par  nous ,  ni  nous  changés  par  lui  ;  homme 
d'une  sagesse  achevée,  quoiqu'il  ne  l'avoue  pas 
lui-même,  d'une  constance  inébranlable  dans  ce 
qu'il  a  résolu,  avec  cette  éloquence  qui  convient 
h  de  graves  matières ,  sans  apprêt ,  sans  expres- 
sions tourmentées,  mais  d'une  nature  élevée,  et, 
partout  où  l'emporte  le  mouvement  de  l'esprit, 
suivant  toujours  son  objet.  Je  ne  doute  pas  que  la 
Providence  ne  lui  ait  donné  une  telle  vertu  et  une 
telle  éloquence,  pour  qu'il  ne  manquât  a  notre 
siècle  ni  un  exemple ,  ni  un  sujet  de  reproche. 

IX.  Si  quelqu'un  des  dieux  voulait  livrer  a  Dé- 
métriusla  possession  de  nos  richesses,  a  la  condi- 
tion expresse  qu'il  ne  pourrait  en  rien  donner, 
j'ose  affirmer  qu'il  les  rejetterait  en  disant  :  «Quant 
a  moi,  je  ne  m'enchaîne  pas  à  ce  fardeau  insup- 
portable ,  et  je  ne  vais  pas  jeter  un  homme  libre 
dans  cette  fange  profonde.  Pourquoi  m'offrir  les 
maux  réunis  de  tous  les  peuples.  Je  n'accepterais 
même  pas  ces  choses,  quand  je  pourrais  les  donner  ; 
car  j'en  vois  beaucoup  qu'il  ne  me  conviendrait 
pas  de  donner.  Je  veux  passer  en  revue  ces  trésors 
qui  éblouissent  les  yeux  des  nations  et  des  rois. 
Je  veux  examiner  ce  qui  est  le  prix  de  votre  sang 
et  de  vos  âmes.  Montre-moi  d'abord  les  dépouilles 
du  luxe,  soit  que  tu  veuilles  me  les  déployer  une 
à  une,  soit,  ce  qui  vaut  mieux,  que  tu  me  les 
présentes  en  un  seul  monceau.  Je  vois  l'écaillé 
travaillée  en  lames  finement  déliées,  et  l'enveloppe 


des  animaux  les  plus  difformes  et  les  plus  lents , 
achetée  des  sommes  immenses,  et  cette  bigarrure, 
qui  en  fait  le  charme ,  empruntant  à  des  couleurs 
étrangères  les  apparences  du  vrai.  Je  vois  la  des 
tables,  du  bois-estimé  la  fortune  d'un  sénateur, 
et  d'autant  plus  précieux  que  la  difformité  de  l'ar- 
bre l'a  tordu  à  un  grand  nombre  de  nœuds.  Je 
vois  la  des  vases  de  cristal,  dont  la  fragilité  aug- 
mente le  prix  ;  car  en  toutes  choses  la  jouissance 
s'accroît  pour  les  insensés  en  raison  des  risques 
qui  devraient  la  faire  éviter.  Je  vois  des  coupes 
murrines  ;  car  on  n'eût  pas  assez  fait  pour  le 
luxe  si  les  convives  n'eussent  fait  circuler  dans 
d'immenses  pierreries  les  boissons  qu'ils  vont 
bientôt  vomir.  Je  vois  des  perles ,  non  pas  une 
attachée  à  chaque  oreille  ;  car  les  oreilles  sont 
exercées  a  porter  des  fardeaux  ;  mais  ces  perles 
sont  accouplées  et  superposées  les  unes  au-dessus 
des  autres.  Le  délire  des  femmes  n'aurait  pas  suf- 
fisamment asservi  les  hommes,  si  deux  ou  trois 
patrimoines  ne  leur  pendaient  à  chaque  oreille. 
Je  vois  des  vêtements  de  soie  ,  si  Ton  peut  appeler 
vêtement  ce  qui  ne  protège  ni  le  corps ,  ni  la  pu- 
deur, et  avec  lequel  une  femme  ne  pourrait  en 
toute  assurance  jurer  qu'elle  n'est  pas  nue.  Nous 
faisons  venir  à  grands  frais  ces  étoffes  de  pays  igno- 
rés même  du  commerce,  afin  que  nos  matrones  ne 
puissent  montrer  a  leurs  amants  dans  la  chambre 
a  coucher,  plus  qu'elles  ne  montrent  au  public.  » 
X.  «  Que  fais-tu  donc,  avarice?  Par  combien 
de  choses  précieuses  ton  or  est-il  vaincu?  Tous  ces 
objets  que  je  viens  de  citer  sont  plus  honorés  et 


tustorum  învidia  non  obstat.  Paulo  ante  Demetrium  re- 
tuli ,  quem  mibi  videturrerura  nature  nostris  tulisse  tom- 
poribus ,  ut  ostenderet ,  ncc  illum  a  uobis  corrurapi ,  nec 
nos  ab  illo  corripi  posse  :  virum  exactae ,  licet  neget  ipse  , 
sapientiae  ;  firmaeque  in  liis ,  quae  proposuit ,  constantiae  ; 
eloquentiae  vero  ejus,  quae  res  fortissimas  deceat,  non 
concinnatœ ,  nec  in  ^erba  sollicitae  ,  sed  ingenti  animo  , 
prout  impeliis  lulit ,  res  suas  prosequentis.  Huic  non  du- 
bilo ,  quin  Providentia  et  talem  Titam ,  et  talera  dicendi 
facultatem  dederit,  ne  aut  exeraplura  seculo  nostro,  eut 
convicium  deesset. 

IX.  Demetrio  si  res  nostras  aliquis  deorum  possiden- 
das  Telit  tradere  sub  lege  certa,  ne  liceat  donare,  affir- 
maverim  repudiaturum,  dicturunive  :  «  Ego  vero  me  ad 
istud  inextricabile  pondus  non  alligo,  nec  in  altam  fae- 
cem  rerum  hune  expeditum  hominera  demitto.  Quid  ad 
me  defers  populorum  omnium  mala  1  i\uas  nec  daturus 
quidam  acciperem  :  quoniam  multa  yideo,  quae  me  dO' 
nare  non  deceat.  Volo  sub  conspectu  meo  ponere,  quae 
gentiura  oculos  regumque  prœstringunt  1  toIo  intueri 
prelia  sanguinis,  animarumque  vestrarum?  Prima  mi hi 
luxuriae  spolia  propone;  sive  illa  vis  per  ordinem  expan- 
dere,  sive,  ut  est  melius,  in  unum  acervnra  dare.  Yideo 
claboralain  scrupulosa  distinclione  testudinem,  et  fœ- 


dissimorum  pigerrimorumque  aniraalium  testas,  ingen- 
tibus  pretiis  eraptas ,  in  quibus  ipsa  illa'quae  placet  varie- 
tas,  subditis  medicamentis ,  in  similitudinem  veri  colo- 
ratur.  Video  istic  mensas,  et  aestimatum  lignum  senatoris 
censu ,  eo  pretiosius,  quo  illud  in  plures  nodos,  arboris 
infelicitas'torsit.  Video  istic  crystallina,  quorum  accendit 
fragilitas  pretium;  omnium  enim  rerum  voluptas  apud 
imperilos,  ipso  quofugare  débet  perlculo,  crescit.  Video 
murrhina  pocula;  parum  scilicet  luxuria  raagno  ftierif, 
nisi  quod  vomant,  capacibus  gerarais  inter  se  pronuntia- 
verint.  Video  uniones,  non  singulos  singulis  auribus 
comparatos  :  jam  enim  exercitatas  au  res  oneri  ferendo 
sunt  :  junguntur  inter  se,  et  insuper  «lii  binis  superpo- 
nuntur  :  non  satis muliebris  iosania  viios  subjecerat,  nisi 
bina  ac  terna  patrimonia  auribus  singulis  pependissent. 
Video  sericas  vestes ,  si  vestes  Tocandœ  sunt ,  in  quibus 
nihil  est  quo  defendi  aut  corpus,  aut  denique  pudor 
possit  :  quibus  sumptis,  mulier  parum  liquido,  nudamse 
non  esse  jurabit.  Haec  ingenti  summa*,  ab  ignotis  etiam 
ad  commercium  genlibus  arcessuutur,  ut  matronae  nos- 
trae,  ne  adulteris  quidem,  plus  sui  in  cubiculo,  quam  in 
publico  ostendant. 

X.  «  Quid  agis  avarilia?  quot  rerum  caritate  aurur.i 
tuum  victum  est?  omnia  ista  quae  rctuli  in  majore  honore 
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plus  estimés.  Je  veux  raaiûtenant  interroger  tes 
ricliesses,  ces  lames  de  l'un  et  de  l'autre  métal, 
qui  éblouissent  notre  cupidité.  Mais,  par  Hercule , 
la  terre  qui  a  exposé  a  sa  surface  tout  ce  qui  pou- 
vait nous» être  utile,  a  caché,  a  enfoui  ces  dan- 
gereux trésors  qui  ne  devaient  sortir  de  son  sein 
que  pour  le  malheur  des  nations ,  et  a  pesé  dessus 
de  tout  son  poids.  Je  vois  le  fer  sortir  des  mêmes 
abîmes  que  l'or  et  l'argent .  afin  qu'il  ne  man- 
quât au  meurtre  ni  son  instrument  ni  sa  récom- 
pense. Et  encore  ces  métaux  ont-ils  quelque  chose 
de  matériel,  quelque  chose  où  l'esprit  peut  être 
entraîné  par  l'illusion  des  yeux.  Mais  je  vois  la 
des  diplômes,  des  contrats,  des  billets,  vains 
simulacres  de  la  propriété ,  vains  fantômes  de  l'a- 
varice en  délire,  faits  pour  tromper  les  esprits 
avides  de  chimères.  Que  sont  en  effet  toutes  ces 
choses?  Que  sont  les  intérêts,  les  calendaires , 
l'usure,  sinon  des  noms  nouveaux  cherchés  hors 
de  la  nature  à  la  cupidité  humaine?  J'ai  droit  de  me 
plaindre  de  la  nature,  pour  n'avoir  pas  caché  plus 
profondément  l'or  et  l'argent,  pour  ne  les  avoir 
pas  surchargés  d'un  poids  si  grand  qu'il  eût  été 
impossible  de  les  déterrer.  Mais  que  sont  ces  ta- 
blettes ,  ces  calculs ,  cette  vente  du  temps ,  et  ces 
sanglantes  usures.  Maux  volontaires,  nés  de  no- 
tre propre  constitution,  où  l'on  ne  trouve  rien 
qui  puisse  être  soumis  aux  yeux ,  être  louché  de 
la  main ,  vains  rêves  de  l'avarice  1  Malheur  à  celui 
qui  se  réjouit  en  voyant  le  registre  immense  de 
ses  domaines,  et  les  vastes  plaines  cultivées  par 
des  esclaves,  et  ces  hordes  de  troupeaux  qui  ont 
pour  pâturages  des  provinces  et  des  royaumes, 


et  tout  ce  domestique  plus  nombreux  que  ces. 
nations  belliqueuses,  et  ces  édifices  pariculièrs, 
qui  surpassent  l'étendue  des  grandes  villes  I  Lors- 
qu'il aura  bien  contemplé  tous  ces  objets  sur 
lesquels  il  a  placé  et  dispersé  ses  richesses,  lors- 
qu'il aura  bien  caressé  son  orgueil ,  qu'il  com- 
pare ce  qu'il  possède  avec  ce  qu'il  désire,  il 
sera  pauvre.  Laisse-moi,  rends-moi  a  mes  riches- 
ses. Moi  je  possède  l'empire  de  la  sagesse,  em- 
pire immense  et  paisible.  C'est  ainsi  que  je  suis 
maître  de  toutes  choses,  en  les  abandonnant  à 
tous.  » 

XI.  Aussi  Caïus  César  offrant  a  Démétrius  deux 
cents  sesterces,  il  les  rejeta  en  souriant,  ne  ju- 
geant pas  même  la  somme  assez  forte  pour  se  glo- 
rifier de  son  refus.  Dieux  et  déesses ,  avec  quels 
pauvres  moyens  il  voulut  ou  honorer  ou  corrom- 
pre une  telle  âme!  Je  dois  rendre  témoignage  a  ce 
grand  homme.  Je  lui  ai  entendu  dire  un  mot  su- 
blime ,  lorsqu'il  s'étonnait  de  la  folie  de  César  qui 
avait  pensé  le  gagner  a  si  bon  marché.  «  S'il  se 
proposait,  dit-il ,  de  me  tenter,  il  fallait  en  faire 
l'épreuve  avec  tout  son  empire.  » 

XIL  On  peut  donc  donner  quelque  chose  au 
sage,  quoique  tout  lui  appartienne.  Rien  n'empê- 
che non  plus  que  l'on  ne  puisse  donner  a  un  ami, 
bien  que  nous  disions  que  tout  est  commun  entre 
amis.  Car  la  communauté  entre  amis  ne  ressemble 
pas  à  la  communauté  entre  associés,  où  une  part 
est  à  l'un,  une  part  a  l'autre;  mais  à  la  commu- 
nauté du  père  et  de  la  mère  dans  leurs  droits  sur 
leurs  enfants;  s'ils  en  ont  deux,  ils  n'ont  pas  cha- 
cun le  leur,  mais  ils  en  ont  deux  chacun.  Avant 


pretioque  sunt.  Nunc  volo  tuas  opes  recognoscere ,  lami- 
uas  utriusque  materiae ,  ad  qiias  cupiditas  nosira  caligat. 
At  raehercule  terra  ,  quae  quidquid  utile  futurura  nobis 
erat  protulit,  ista  defodit  et  mersit,  et  ut  noxiosis  rébus 
ac  malo  gentium  in  médium  prodituris,  toto  pondère  in- 
cubuit.  Video  ferrum  ex  iisdem  tenebris  esse  prolatum, 
quibus  aurum  et  argentum  :  neaut  instrumentum  in  cae- 
des  rautuas  deesset,  aut  pretium.  Et  adhuc  ista  aliquam 
materiara  habent;  est  in  quo  errorem  oculorum  animus 
subsequi  possit  :  video  istic  diploraata ,  et  syngraphas ,  et 
cautiones,  vacua  habendi  simulacra,  umbras  quasdam 
avaritise  laborantis ,  per  quasdecipiant  animum  ,  inanum 
opiuione  gaudeutem.  Quid  enim  ista  sunt?  quid  fœnus, 
et  kalendarium  ,  et  usura ,  nisi  humana?  cupidilalis  extra 
naturam  quœsita  nomina?  Possum  de  rerura  ratura 
queri ,  quod  aurum  argentumque  non  interius  abscou- 
derit,  quod  non  illis  majus  ,  quam  quod  detrahi  posset, 
pondus  iujecerit.  Quid  sunt  istae  tabula.»,  quid  coraputa- 
liones,  et  vœnale  tempus,  et  sanguinolentœ  cenlesimœ? 
Voluntaria  mala  ex  constitutione  nostra  pendenlia ,  in 
quibus  nihil  est,  quod  subjici  oculis,  quod  teneri  manu 
possit,  inanis  avarHiœ  somnia.  O  miserum  !  si  quem  A?.- 
iectat  sui  patrimonii  liber  niagnus ,  et  yasta  spatia  terra- 


rum  colenda  per  vinctos ,  et  imraensi  grèges  pecorum 
per  provincias  ac  régna  pascendi  et  familia  bellicosis  na- 
tionibus  major,  et  aediGcia  privata  laxitatem  urbium  mag- 
narum  yincentia  !  quum  bene  ista,  per  quae  divitias  suas 
disposuit  acfudit,  circumspexerit,  superbumque  se  fe- 
cerit,  si  quidquid  babet,  ei  quod  cupit  comparet,  pau- 
per  est.  Dimitte  me ,  et  illis  divitiis  raeis  redde.  Ego  reg- 
num  sapientiae  novi,  magnum,  securum;  egosicomnia 
habeo,  ut  omnium  sint.  » 

XI.  Itaque  quum  C.  Ca-sar  illi  ducenta  donaret,  ri- 
dens  rejecit,  ne  dignam  quidem  summam  judicans ,  qua 
non  accepta  gloriaretur.  Dii  dea?que ,  quam  pusillo  illura 
anraum  aut  bonorare  voluit,  aut  corrumpere!  Redden- 
dum  egregio  viro  testimouium  est.  Ingentem  rem  ab  illo 
dici  audivi,  quum  miraretur  Caii  dementiara,  quod  se 
putasset  tanti  posse  rautari.  Si  tentare ,  inquit ,  me consti- 
tuerat ,  loto  illi  fui  experiendus  imperio. 

XII.  Sapienti  ergo  donari  aliquid  potest,  eliam  si  sa- 
pientis  omnia  sunt.  ^que  nihil  prohibet,  quum  omnia 
amicis  dicamus  esse  couununia  ;  aliquid  amico  donari. 
Nou  enim  mibi  sic  cum  amico  communia  sunt ,  quomodo 
cum  socio,  ut  pars  mea  sit.,  pars  illius;  sed  quomodo 
patri  matrique  communes  liberi  sunt  :  quibus  quura  duo 
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tout,  je  ferai  en  sorte  que  celui,  quel  qu'il  soit, 
qui  m'associe  avec  lui ,  sache  qu'il  n'a  rien  de 
commun  avec  moi.  Pourquoi?  parce  que  ce  lien 
n'existe  qu'entre  les  sages,  qui  seuls  connais- 
sent lamitié  :  les  autres  ne  sont  pas  plus  des  amis 
que  des  associés.  Ensuite  il  peut  y  avoir  commu- 
nauté de  différentes  manières.  Ainsi ,  les  quatorze 
bancs*  appartiennent  a  tous  les  chevaliers  romains  : 
néanmoins  la  place  que  j'y  prends  me  devient 
propre  ;  si  je  la  cède  à  quelqu'un ,  quoique  je  lui . 
cède  une  chose  qui  nous  est  commune,  je  suis 
pourtant  censé  lui  donner  quelque  chose.  Il  y  a 
des  choses  que  l'on  ne  possède  que  sous  certaines 
conditions.  J'ai  une  place  sur  les  bancs  équestres , 
non  pour  la  vendre^  non  pour  la  louer,  non  pour 
l'habiter,  mais  pour  voir  le  spectacle.  Je  ne  men- 
tirai donc  pas  si  je  dis  que  j'ai  une  place  sur  les 
bancs  équestres  :  mais,  lorsque  je  viens  au  théâtre, 
si  tous  les  bancs  sont  pleins,  j'y  ai  légalement  une 
place,  parce  que  j'ai  droit  de  m'y  asseoir,  et  je 
n'en  ai  pas,  parce  que  ceux  qui  ont  ce  droit  en 
commun  avec  moi  les  occupent  toutes.  Sache  qu'il 
en  est  de  même  entre  amis.  Tout  ce  qu'a  notre 
ami  nous  est  commun  avec  lui  :  mais  il  a  en  pro- 
pre ce  qu'il  possède,  et  je  ne  puis  en  user  sans 
son  aveu.  Tu  te  moques  de  moi,  diras-tu.  Si  ce 
qui  est  à  mon  ami  est  a  moi ,  n'ai-je  pas  droit  de 
le  vendre.  Non  sans  doute ,  pas  plus  que  les  places 
au  théâtre,  et  cependant  elles  te  sont  communes 
avec  les  autres  chevaliers.  Ce  n'est  pas  une  preuve 
que  quelque  chose  ne  soit  pas  à  toi  parce  que  tu 

*  Dans  les  amphithéâtres ,  les  chevaliers  romains  avaient 
quatorze  bancs  réservés. 


ne  peux  ni  la  vendre,  ni  la  consommer,  ni  la  mo- 
diûer  en  bien  ou  en  mal.  Car  elle  est  a  toi-même , 
quoiqu'elle  soit  à  toi  sous  certaine  condition.  J'ai 
reçu ,  mais  tous  ont  reçu  de  même. 

XllI.  Pour  ne  pas  te  retenir  plus  longtemps, 
un  bienfait  ne  peut  être  plus  grand  qu'un  autre  ; 
mais  les  choses  qui  font  la  matière  du  bienfait 
peuvent  être  plus  grandes  ;  elles  peuvent  être  plus 
multipliées ,  lorsque  la  bienveillance  se  livre  à  ses 
effusions  et  se  complaît  en  elle-même,  a  la  manière 
des  amants,  dont  les  baisers  multipliés  et  les 
étroits  embrassements  n'accroissent  pas  l'amour, 
mais  l'exercent.  La  question  qui  se  présente  en- 
suite a  été  déjà  épuisée  dans  les  livres  précédents  : 
aussi  nous  ne  ferons  que  l'effleurer  légèrement. 
Car  les  arguments  qui  ont  servi  peuvent  se  trans- 
porter ici.  On  demande  si  celui  qui  a  tout  fait 
pour  rendre  un  bienfait,  l'a  rendu.  La  preuve, 
dit-on  ,  qu'il  n'a  pas  rendu,  c'est  qu'il  a  tout  fait 
pour  rendre.  Il  est  donc  évident  qu'il  n'a  pas  fait 
ce  qu'il  n'a  pas  eu  occasion  de  faire.  Ainsi ,  un  dé- 
biteur n'a  pas  remboursé  son  créancier,  si,  ayant 
cherché    de   quoi   le  rembourser,   il  ne  l'a  pas 
trouvé.  Il  entre  dans  les  conditions  de  certaines 
choses    d'exiger   que   l'intention   soit  suivie  de 
l'effet;  dans  d'autres,   l'intention  tient  lieu  de 
l'effet,  si  on  a  tout  essayé  pour  y  arriver.  Si  un 
médecin  a  tout  fait  pour  guérir,  il  a  rempli  son 
rôle.  Malgré  la  condamnation  d'un  accusé,  l'ora- 
teur conserve  tout  le  mérite  de  son  éloquence ,  s'il 
a  usé  de  toutes  les  ressources  du  droit.  Les  hon- 
neurs du  commandement  sont  rendus  même  au 
général  vaincu ,  s'il  a  rempli  ses  fonctions  avec 


sunt ,  non  singnli  singulos  habeat,  sed  singuli  bines. 
Primum  omnium  jam  efficiam,  ut  quisquis  est  iste,  qui 
me  in  societatem  vocat,  sciât  se  nihil  mecum  ha bere  com- 
mune. Quare?  quia  hoc  consortium  solum  inter  sapientes 
est ,  inter  quos  amicitia  est  ;  ceteri  non  magis  amici  sunt, 
quam  socii.  Deinde  plunbus  modis  communia  sunt. 
Equestria  omnium  equitum  Romanorum  sunt  :  in  illis 
tamen  locus  meus  fit  proprius ,  quem  occupavi  ;  hoc  si 
oui  cessi ,  quamvis  illi  communi  re  cesserim,  tamen  ali- 
quid  dédisse  videor.  Quaedamquorumdam  subcerta  con- 
ditione  sunt;  habeo  in  equestribus  locum,  non  ut  ven- 
dam,  non  ut  locem,  non  ut  habitem  ;  in  hoc  tantura,  ut 
spectem.  Propterea  non  menliar,  si  dicam  me  habere  in 
equestribus  locum  :  sed  quum  in  theatrura  veni ,  si  plena 
sunt  equestria,  et  jure  habeo  locum  illic,  quia  sedere 
mihi  licet;  et  non  habeo,  quia  ab  his,cum  quibus  jus 
niihi  loci  commune  est ,  occupatus  est.  Idem  inter  ami- 
cos  puta  fieri.  Quidquid  habet  amicus,  commune  est 
nobis  ;  sed  illius  proprium  est ,  qui  tenet  ;  uti  bis,  illo  no- 
lente,  non  possum.  Dérides  me,  inquis.  Si  quod  amici  est, 
meura  est,  liceat  mihi  vendere.  >"on  licet;  nam  nec 
equestria,  et  tamen  communia  tibi  cum  ceteris  equitibus 
sunt.  ÎSon  est  argumentum ,  ideo  aliquid  tuum  non  esse, 
quia  vendere  non  potes,  quia  consumere,  quia  mutare  iu 


deterius  aut  melius  non  potes.  Tnum  enim  est,  etiara 
quod  sub  lege  certa  tuum  est.  Accepi ,  sed  cuncli  non 
minus. 

XIIL  ISe  te  traham  longius ,  beneficium  raajus  esse 
non  potest;  ea  per  qufe  beneficium  datur,  possunt  esse 
majora  :  et  plura ,  in  quae  se  undique  bcnevolentia  effun- 
dat,  et  sic  sibiindulgeat,  quemadraodum  amantes  soient; 
quorum  plura  oscula,  et  complexus  arctiores,  non  au- 
gent  amorem,  sed  exercent.  Héec  quoque,  quae  veni^ 
quapstio,  profligala  est  in  prioribus  :  itaque  breviter  per- 
stiiugrtur.  Possunt  enim  in  banc,  quae  data  sunt  aliis, 
argumenta  iransferri.  Quaerilur,  an  qui  omnia  fecit,  ut 
beneûcium  redderet ,  reddiderit.  Ut  scias,  inquit .  illum 
non  reddidisse,  omnia  feciî,  ut  redderet.  Apparet  ergo, 
non  esse  id  factum,  cujus  faiieidi  occasionem  non  ha- 
buit.  Ut  creditori  suo  pecuniam  non  solvit  is,  qui  ut 
solveret ,  ubique  quaesivit ,  nec  invenit.  Quaed;im  ejus 
conditionis  sunt,  ut  effectum  praestare  debeant  :  quibus- 
dam  pro  effectu  est,  omnia  atîentasse,  ut  efficerent.  Si 
onmlH  fecit  ut  sanaret ,  peregit  raedicus  partes  suas  ; 
etiam  damnato  reo,  oratori  constat  eloquenîiae  o/ficium, 
si  omni  jure  usus  est.  Laus  iraperatoria  etiara  vicio  duci 
redditur,  si  elpradentia ,  et  inJustria ,  et  forlitudo  nuine- 
ribus  suisfuncta  est.  Omnia  fecit,  ut  beneficium  redde- 
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prudence,  avec  habileté,  avec  courage.  Ton  obligé  ,  l'occasion.  Seront-ils  donc  au  même  niveau,  celui 


a  tout  fait  pour  te  rendre  :  ton  bonheur  y  a  mis 
obstacle.  Il  ne  t'est  rien  arrivé  de  fâcheux ,  pour 
mettre  a  Tépreuve  la  sincérité  de  sou  amilié.  Tu 
es  riche,  il  n'a  pu  te  donner;  tu  te  portes  bien, 
il  n'a  pu  s'asseoir  a  ton  chevet  ;  tu  es  heureux  ,  il 
n'a  pu  te  secourir  :  il  t'a  payé  de  retour,  quoique 
ton  bienfait  ne  te  soit  pas  rentré.  Du  reste ,  celui 
qui,  toujours  attentif  a  épier  l'occasion  de  la  re- 
connaissance, y  a  consacré  tous  ses  soins,  toute 
son  activité ,  a  plus  fait  que  l'homme  à  qui  il  ar- 
rive de  s'acquitter  sur-le-champ. 

XIV.  La  comparaison  du  débiteur  est  fausse  :  il 
ne  lui  suffit  pas  d'avoir  cherché  de  l'argent,  s'il 
ne  paie.  Car  d'un  côté  l'on  a  toujours  sur  les 
épaules  un  créancier  impitoyable,  qui  ne  laisse 
tomber  aucun  jour  sans  intérêt  ;  de  l'autre ,  un 
homme  bienveillant  qui,  en  voyant  les  démarches, 
ton  empressement ,  ton  inquiétude ,  te  dit  ;  Ban- 
nis ces  soucis  de  ton  cœur.  Cesse  de  te  poursuivre 
de  tes  propres  importunités.  J'ai  assez  reçu  de  toi. 
Tu  me  fais  injure ,  si  tu  crois  que  j'exige  quelque 
chose  de  plus.  Je  suis  pleinement  convaincu  de  les 
sentiments.  Mais  voyons,  dit-on  :  Tu  prétends 
que  celui  qui  a  ainsi  téîuoigné  sa  reconnaissance 
a  rendu  le  bienfait.  Donc  celui  qui  a  rendu  et  celui 
qui  n'a  pas  rendu  sont  au  même  niveau.  A  cela 
oppose  le  raisonnement  contraire  :  s'il  eût  oublié 
lo  bienfait  reçu,  s'il  n'eût  pas  même  essayé  d'être 
reconnaissant,  dirais-tu  qu'il  s'est  acquitté?  Mias 
celui-ci  s'est  fatigué  jour  et  nuit;  il  a  renoncé 
a  tout  autre  devoir ,  toujours  dévoué  a  celui-là 
seul,  toujours  aux  aguets  pour  ne  pas  laisser  fuir 


qui  a  rejeté  loin  de  lui  tous  ies  soucis  de  la  recon- 
naissance, et  celui  qui  n'en  a  jamais  été  libre  un 
moment?  Tu  es  injuste,  si  tu  exiges  de  moi  des 
effets,  quand  tu  vois  que  l'intention  ne  m'a  pas 
manqué.  En  résumé,  suppose  que  tu  sois  pris  par 
des  pirates  ;  j'emprunte  de  l'argent,  je  livre  mes 
biens  pour  la  garantie  du  créancier,  je  m'embarque 
au  milieu  des  rigueurs  de  l'hiver,  je  parcours  des 
rivages  infestés  de  brigands,  j'affronte  tous  les 
dangers  que  peut  offrir  même  une  mer  tranquille  : 
après  avoir  traversé  de  vastes  solitudes  pour  cher- 
cher des  hommes  que  tout  le  monde  fuyait,  j'ar- 
rive enfln  jusqu'aux  pirates  :  déjà  un  autre  t'avait 
racheté.  Nieras-tu  que  je  me  sois  acquitté?  Même 
si,  dans  cette  navigation,  le  naufrage  m'a  fait  per- 
dre l'argent  que  j'avais  amassé  pour  ta  délivrance; 
même  si  je  tombe  dans  les  fers  que  je  voulais  t'ô- 
ter  ;  nieras-tu  que  je  me  sois, acquitté?  Mais,  par 
Hercule,  les  Athéniens  donnent  à  Armodius  et  à- 
Aristogiton  le  nom  de  tyrannicides;  et  la  main  de 
Mucius,  laissée  dans  le  brasier  d'un  ennemi,  passa 
pour  avoir  tué  Porsenna;  et  la  vertu  luttant  avec 
la  fortune  conserve  son  éclat ,  même  sans  atteindre 
le  but  qu'elle  se  proposait.  Il  a  plus  fait,  celui  qui  a 
poursuivi  les  occasions  fugitives ,  qui  a  épié  tous 
les  moyens  de  témoigner  sa  gratitude,  que  celui 
que  la  première  occasion  a  fait ,  sans  aucune  fa- 
tigue, reconnaissant. 

XV.  Mais,  dit-on,  le  bienfaiteur  t'a  apporté 
deux  choses,  sa  bonne  volonté  et  le  don  :  tu  lui 
dois  ionc  aussi  deux  choses.  Tu  aurais  raison  de 
tenir  ce  langage  a  celui  qui  ne  te  rapporterait 


retjiObstilit  illi  félicitas  tua.  IV'lhil  incidit  durius,  quod 
veram  amicitiam  experirelur.  Locupleti  donare  non  po- 
tuit,  sano  assidere ,  felici  succurrere  :  gratiam  retulit, 
eliam  si  tu  beneOcium  non  recepisti.  Pra'îerea,  huic  in- 
tentus  seniper,  et  tiujus  reitempus  opperiens  ,  qui  in  hoc 
mullum  curae,  multum  sedulitatis  iinpendit,  plus  iabo- 
ravit,  quam  cui  cito  referre  gratiam  contigit. 

XIV.  Débitons  exeniplum  dissimile  est  :  cui  parum  est 
pecuniara  qua?sisse,  nisi  solvit.  Illic  enim  stat  acerbus 
super  caput  creditor,  qui  nuUum  diem  gratis  occidere  pa- 
tiatur;  hicbenignissimus  ,  qui  quum  te  vident  cursanlem 
et  soUicitum  atque  anxium,  dicat  :  Mitte  banc  de  pectore 
curam.  Desine  tibi  molestus  instare;  omnia  a  te  babeo. 
Injuriam  mihi  facis,  si  me  quidquam  amplius  desiderare 
judicas.  Plenissime  ad  me  per\emt  animus  tuus.  Die,  in- 
quit,  mihi;  reddidisse  beneficium  diceres  iliuni,  qui  sic 
gratiam  retulit?  Eodem  ergo  loco  est,  qui  reddidit,  et 
qui  non  reddidit.  Contra,  nunc  illud  pone,  si  oblitus 
essetacceptibeneficii ,  si  ne  tentasset  quidem  gratusesse, 
negares  illum  gratiam  retulisse.  At  bic  diebus  noctibus- 
que  se  lassavit,  et  omnibus  aiiis  renuntia^it  officiis,  huic 
uniimminens,  et  operatus,  ne  qua  se  fugeret  occasio. 
Eodem  ergo  toco  erunt,  ille  qui  curam  referenda-  gratiœ 


abjecit,  et  hic  qui  nunquam  ab  ilia  recessit?  Iniquus  es, 
si  rem  a  me  exigis,  quum  videas  animum  non  defuisse. 
Ad  summara ,  puta ,  quum  captus  esses ,  me  pecuniara 
rautuatura  ,  rébus  meis  in  securitatem  créditons  opposi- 
tis ,  navigasse  hieme  jam  saeva  ,  per  infesta  latrociniis  li- 
lora,  emensum  quidquid  periculi  afferre  potest  etiam 
pacatum  mare  :  peragratis  omnibus  soliludinibus,  quum 
quos  nemo  non  fugiebat  ego  quaererem,  tandem  ad  pi- 
ratas perveni  :  et  jam  te  alius  redemerat;  negabis  me 
gratiam  retulisse?  etiamne  si  in  iila  navigatione pecuniam, 
quam  saluti  tuœ  contraxeram ,  naufragus  perdidi  ?  etiam- 
ne si  in  vincula  quae  detrahere  tibi  volui,  ipse  incidi? 
Tsegabis  me  retulisse  gratiam?  At  mebercle  Athenienses, 
Harmodium  et  Aristogitonem,  tyrannicidas  vocant;  et 
Mucii  manus  in  hostiii  ara  relicta ,  instar  occisi  Porsenae 
fuit  :  et  semper  contra  fortunam  iuctata  virtus ,  etiam 
citra  effecluni  propositi  operis,  enituit.  Plus  praestitit, 
qui  fugien:es  occasiones  secutus  est,  et  alia  atque  alia 
captavit,  per  quae  referre  gratiam  posset,  quam  quem 
sine  ullo  sudore  gratum  prima  fecit  occasio. 

XV.  Duas»,  iuquit,  res  ille  tibi  prapstilit,  voluntatem, 
et  rem;  tu  quoque  illi  duas  debes.  Merito  islud  diceres 
ei,  qui  tibi  reddidit  voluntalem  otiosam;  huic  vero,  qui 
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qu'une  volonté  oisive ,  mais  non  h  celui  dont  la 
volonté  s'épuise  en  efforts  et  ne  néglige  aucun 
moyen  :  car  il  donne  les  deux  choses ,  autant  qu'il 
est  en  lui.  D'ailleurs  il  ne  faut  pas  toujours  calcu- 
ler d'après  le  nombre.  Quelquefois  une  chose  en 
vaut  deux.  Ainsi  le  don  se  trouve  remplacé  par 
cette  volonté  si  active,  si  avide  de  rendre.  Si  le 
cœur  sans  la  chose  ne  suffit  pas  pour  être  recon- 
naissant, personne  n'est  reconnaissant  envers  les 
dieux ,  auxquels  on  n'offre  que  la  seule  volonté. 
Mais,  si  je  ne  puis  donner  davantage  a  celui  que 
je  dois  payer  de  retour,  pourquoi  donc  ne  serai-je 
pas  reconnaissant  envers  un  homme  au  même  prix 
qu'envers  les  dieux? 

XVI.  Si  pourtant  tu  me  demandes  mon  opinion, 
si  tu  veux  que  je  te  signifie  ma  réponse ,  je  te  di- 
rai :  Que  l'un  se  croie  remboursé,  que  l'autre  sache 
qu'il  n'a  pas  rendu  :  que  l'un  affranchisse,  que 
l'autre  reste  enchaîné;  que  l'un  dise  :  j'ai  reçu, 
que  l'autre  réponde  :  je  dois.  Dans  toute  question 
ayons  pour  but  lo  bien  général.  Il  faut  interdire 
aux  ingrats  toute  excuse  où  ils  puissent  se  retran- 
cher, qui  leur  serve  à  déguiser  leur  mauvaise  vo- 
lonté. J'ai  tout  fait!  eh  bien!  fais  encore.  Quoi? 
Penses-lu  que  nos  ancêtres  fussent  assez  insensés 
pour  ne  pas  comprendre  combien  il  est  injuste  de 
mettre  au  même  rang  celui  qui  a  dépensé  au  jeu 
ou  aux  plaisirs  l'argent  reçu  d'un  créancier,  et 
celui  qui,  par  suite  de  vol,  d'incendie  ou  de  quel- 
que accident  plus  fâcheux,  a  perdu  le  bien  d'autrui 
avec  le  sien?  Cependant  ils  n'ont  admis  aucune 
excuse,  afin  d'apprendre  aux  hommes  qu'il  faut, 
avant  tout,  remplir  ses  engagements.  Car  il  valait  J 
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mieux  refuser  au  petit  nombre  même  une  excuse 
légitime ,  pour  que  tout  le  monde  ne  fût  pas  tenté 
d'en  chercher  une  frivole.  ïu  as  tout  fait  pour  ren- 
dre :  cela  suffit  pour  lui;  c'est  trop  peu  pour  toi. 
Car,  de  même  que  lui,  s'il  comptait  pour  rien  la 
constance  et  les  efforts  de  ton  zèle,  serait  indif^ne 
de  ta  reconnaissance;  de  même,  toi,  tu  es  ingrat 
si,  lorsqu'il  prend  en  paiement  ta  bonne  volonté 
tu  ne  restais  son  débiteur  d'autant  plus  volontiers 
qu'il  te  tient  quitte.  Mais  ne  va  pas  t'emparer  de 
celte  quittance,  ni  faire  venir  de  témoins  :  n'en 
poursuis  pas  moins  les  occasions  de  rendre.  Rends 
a  l'un  .  parce  qu'il  redemande;  a  l'autre  ,  parce 
qu'il  te  fait  remise;  a  l'un,  parce  qu'il  est  mé- 
chant; à  l'autre,  parce  qu'il  ne  l'est  pas.  Et  ne 
crois  pas  qu'il  t'appartienne  de  juger  la  question 
suivante  :  Si  on  a  reçu  un  bienfait  d'un  sage,  est- 
on  tenu  de  rendre  lorsqu'il  a  cessé  d'être  sage,  pour 
se  tourner  au  mal?  Car  tu  lui  rendrais  un  dépôt 
qu'il  t'aurait  confié  étant  sage  ;  tu  lui  paierais  sa 
créance  même  quand  il  deviendrait  méchant.  D'où 
vient  qu'il  n'en  serait  pas  de  même  du  bienfait? 
Parce  qu'il  est  changé,  te  change-t-il?  Quoi!  Si 
tu  recevais  quelque  chose  d'un  homme  bien  por- 
tant ,  tu  ne  lui  rendrais  pas  s'il  était  malade  :  tan- 
dis que  nos  obligations  s'accroissent  toujours  en- 
vers un  ami  en  raison  de  sa  faiblesse.  Or,  celui-ci 
est  malade  d'esprit  :  il  faut  l'assister,  il  faut  le 
supporter.  La  sottise  est  une  maladie  de  l'esprit. 
Ici ,  pour  être  mieux  compris,  je  crois  qu'il  faut 
distinguer. 

XVII.  Les  bienfaits  sont  de  deux  espèces  :  les 
uns,  que  le  sage  seul  peut  offrir  au  sage  :  ceux-là 


et  vult,  et  conatur,  et  nihil  infentalum  relinquit,  non 
potes  dicere;  ulrumque  enim  prœstat,  quantum  in  se 
est.  Deinde,  non  semper  numéro  niimerus  aequandus 
est;  aliquando  una  res  pro  duabus  valet.  Itaque  in  locum 
rei  succedit  tam  propensa  voluntas,  et  cupida  reddendi. 
Quodsianiraussinere,ad  referendam  gratiara  non  valet, 
nemo  adversus  deos  gratus  est,  in  quos  voluntas  sola 
coofertur.  Diis ,  inquit,  nihil  aliud  prœstare  possuraus. 
Sed  si  huic  quoque,  cui  referre  gratiam  debeo,  nihil 
aliud  praestare  possum,  quid  est,  quare  non  eo  adversus 
hominem  gratus  sim ,  quo  nihil  amphus  in  deos  confero? 
XVL  Si  tamen  quid  seutiam  quaeris ,  et  vis  signare  res- 
ponsum;  hic  benefîcium  récépissé  se  judicet;  ille  se  sciât 
non  reddidisse.  Hic  illum  diraittat  :  ille  se  teneat;  hic 
dicat,  habeo;  ille  respondeat ,  debeo.  In  omni  quaestione 
propositum  sit  nobis  bonum  publicum.  Prœcludendae 
sunt  excusationes  ingratis,  ad  quas  refugere  possint,et 
sub  quibus  infitialionem  suam  tegere.  Omnia  feci!  fac 
etiam  nunc.  Quid  ?  tu  tam  imprudentes  judicas  majores 
nosîros  fuisse,  ut  non  intelligerent  iniquissimum  esse, 
eodem  loco  haberi  eum  qui  pecuniam  ,  quam  a  creditore 
acceperat,  libidioe  aut  aléa  absumsit,  et  eum  qui  incen- 
die ,  aut  latrocinio,  aut  aliquo  casn  tristiore ,  aliéna  eum 


suis  perdidit?  nullam  excusationera  receperunt,  ut  horai- 
nes  scirent  fidem  ulique  praestandam.  Satius  enim  erat  a 
paucis  etiara  justam  excusationem  non  accipi,  quam  ab 
omnibus  aliquam  tentari.  Omnia  fecisti  ut  redderes.  Hoc 
il!i  satis  sit;  til)i  parum.  iSam  quemadmodiim  ille,  si 
enixara  et  sediilam  operam  transire  pro  irrita  patitur, 
cui  gratia  referatur  indignus  est  :  ita  tu  ingratus  es,  nisi 
ei,  qui  voluntatem  bonam  in  solutum  accepit,  eo  liben- 
tius  debes,  quia  dimitteris.  ÎSon  rapias  hoc,  nec  testeris; 
ocrasiones  reddendi  nihilorainus  quaeras.  Rfdde  illi, 
quia  repetit;  huic,  quia  reniittit  :  illi,  quia  malus;  huic, 
quia  non  malus.  Ideoque  non  est,  quod  ad  te  hanc  quaes- 
tionem  judices  pertinere;  an,  quod  benefîcium  quis  a 
sapiente  acceperit,  reddere  debeat,  si  ille  desiit  esse  sa- 
piens, et  in  raalum  versus  est.  Redderes  enim  et  deposi- 
tum,  quod  a  sapiente  accepisses;  et  eliam  malo  redderes 
creditum  :  quid  est,  cur  non  et  beneficium?  Quia  muta- 
tus  est  ille,  te  mutât?  Quid  ?  si  qu  d  a  sano  accepsses, 
œgro  non  redderes  ;  quum  plus  semper  imbecillo  amico 
debeamus!  Et  hic  a?ger  estanimo:  adjuvetur,  feratur; 
stullitia  morbus  est  animi.  Distinguendum  hoc,  quo  ma- 
gis  intelligatur,  exislimo. 
XVII.  Duo  sunt  bénéficia;  unum,  quod  dare  nisî  sa- 
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sont  parfaits  et  véritables.  Les  autres,  vulgaires 
et  inférieurs,  dont  nous  autres  hommes  grossiers 
nous  faisons  Técliange.  Nul  doute  que  ceux-ci  ne 
doivent  être  rendus  à  qui  que  ce  soit,  qu'on  de- 
vienne liomicide ,  ou  voleur,  ou  adultère.  Les  cri- 
mes sont  soumis  aux  lois  :  le  juge  les  punira  mieux 
que  l'ingrat.  Que  nul  homme  ne  te  fasse  méchant 
parce  qu'il  Test.  Je  jetterai  son  bienfait  au  mé- 
chant ,  je  le  rendrai  a  Thomme  de  bien  ;  a  celui-ci 
parce  que  je  lui  dois,  à  celui-là  pour  ne  pas  lui 
devoir. 

XVUI.  Quant  a  l'autre  espèce  de  bienfaits,  il  y  a 
doute  :  si  je  n'ai  pu  les  recevoir  qu'en  raison  de 
ma  sagesse ,  je  ne  puis  les  rendre  qu'a  un  sage. 
Suppose  en  effet  que  je  rende  :  lui  ne  peut  rece- 
voir :  car  il  n'en  est  plus  susceptible;  il  a  perdu 
la  faculté  d'en  user.  C'est  m'ordonner  de  renvoyer 
la  balle  a  un  manchot.  Il  y  a  folie  a  donner  a  quel- 
qu'un ce  qu'il  ne  peut  recevoir.  Pour  commencer 
à  répondre  par  où  tu  finis,  je  ne  lui  donnerai  pas 
ce  qu'il  ne  pourra  recevoir  ;  je  lui  rendrai  même 
ce  qu'il  ne  pourra  reprendre.  Car  je  ne  puis  obli- 
ger que  l'homme  qui  reçoit  :  je  puis  me  libérer 
seulement  si  je  rends.  11  ne  pourra  en  faire  usage? 
C'est  son  affaire.  La  faute  en  est  a  lui,  non  pas 
à  moi. 

XIX.  Rendre ,  dit-on ,  c'est  remettre  à  qui  peut 
recevoir.  Car  si  tu  dois  du  vin  à  un  homme ,  et 
qu'il  t'ordonne  de  le  verser  dans  un  filet  ou  un 
crible,  diras-tu  que  tu  as  rendu,  ou  voudras-tu 
rendre  une  chose  qui,  au  moment  où  tu  la  rends, 
est  perdue  pour  tous  deux?  Rendre  ,  c'est  donner 
ce  que  tu  dois  a  celui  qui  en  est  le  maître ,  avec  sa 


volonté.  Voila  tout  ce  que  j'ai  h  faire.  Que  ce  qu'il 
reçoit  de  moi  lui  reste ,  c'est  un  soin  qui  ne  me 
regarde  pas.  Je  ne  lui  dois  pas  la  tutelle,  mais 
ma  parole  ;  et  il  vaut  beaucoup  mieux  pour  moi 
qu'il  n'ait  pas ,  que  de  ne  pas  lui  rendre.  Dût  mou 
créancier  porter  immédiatement  au  marché  ce 
qu'il  aura  reçu ,  je  n'en  rendrai  pas  moins.  Même 
s'il  fait  une  délégation  à  une  femme  adultère,  à  la- 
quelle je  devrai  compter  l'argent,  je  paierai,  et 
si  sa  robe  est  détachée,  lorsqu'il  verse  dans  ses 
plis  l'argent  qu'il  reçoit,  je  donnerai  encore.  Car 
je  suis  tenu  de  rendre  ,  non  de  conserver  ou  de 
surveiller  ce  que  j'aurai  rendu.  J'ai  sous  ma  garde 
le  bienfait  reçu ,  non  le  bienfait  rendu.  Tant  qu'il 
est  avec  moi ,  qu'il  reste  intact  :  mais,  dût-il  glis- 
ser des  mains  de  celui  qui  reçoit,  je  dois  rendre 
a  qui  redemande.  Je  rendrai  a  l'homme  de  bien, 
quand  il  conviendra;  au  méchant,  quand  il  de- 
mandera. Tu  ne  peux,  dit-on ,  lui  rendre  le  bien- 
fait tel  que  tu  l'as  reçu.  Car  tu  as  reçu  d'un  sage,  lu 
rends  à  un  fou.  Non.  Je  le  lui  rends  à  lui ,  tel  qu'il 
peut  maintenant  le  recevoir  ;  ce  n'est  point  par 
mon  fait  qu'il  a  perdu  sa  valeur ,  mais  par  le  sien  ; 
je  rendrai  ce  que  j'ai  reçu.  S'il  revient  a  la  sagesse, 
je  le  lui  rendrai  tel  que  je  l'ai  reçu  ;  tant  qu'il  est 
parmi  les  méchants,  je  le  lui  rends  tel  qu'il  peut  le 
recevoir.  Mais,  dit-on,  si  non-seulement  il  est  de- 
venu méchant,  mais  féroce  et  monstrueux  comme 
Apollodore  ou  Phalaris,  lui  rendras-tu  le  bien- 
fait que  tu  en  avais  reçu?  La  nature  ne  coiDportc 
pas  chez  le  sage  un  aussi  grand  changement.  Car, 
de  la  plus  haute  vertu  tombé  au  plus  profond  du 
vice ,  il  doit  nécessairement  conserver  même  dans 


picns  sapieuti  non  potest  :  hoc  est  absolutum  et  verum 
beneficium  ;  alterum ,  vulgare,  plebeium,  cujus  inter 
nos  iniperilos  coramercium  est.  De  hoc  non  est  dubiura, 
quin  illi,  qualiscuraque  est,  debeam  readere,  sive  homi- 
cida,  sive  fur,  sive  adulter  evasit.  Habent  scelera  leges 
suas  ;  melius  istos  judex ,  quam  ingratus ,  eraendat;  nemo 
te  malum ,  quia  est,  faciat.  Malo  beneficium  projiciara, 
bono  rcddam;  huic,  quia  debeo;  illi,  ne  debeam. 

XVIII.  De  altero  benefîcii  génère  dubitalur,  quod  si 
accipere  non  polui  nisi  sapiens ,  ne  redde;  e  quidem  nisi 
sapienti  possum.  Puta  entra  me  reddere;  ille  non  potest 
recipere;  non  est  jam  hujus  rei  capax;  scienliam  utendi 
perdidit.  Quid  si  me  remittere  mancopilam  jubeas?  stul- 
tum  est  dare  alicui,  quod  accipere  non  possit.  Ut  respon- 
dere  ab  ultimo  incipiam  :  Non  dabo  illi ,  quod  accipere 
non  poterit;  reddam,  etiara  si  recipere  non  poterit. 
Obligare  enim  non  possnm,  nisi  accipientem;  liberari 
tantum,  si  reddo,  possum.  lile  uti  illo  non  poterit?  vi- 
derit;  pênes  illum  erit  culpa,  non  pênes  me. 

XIX.  Reddere  est,  inquit,  accepturo  tradidisse.  Quid 
enim  si  cul  vinum  debeas,  et  hoc  ille  infundere  reticulo 
jubeat,  aut  cribro;  reddidisse  te dices,aut reddere  voles, 
quod  dura  redditur,  inter  duos  pereat?  reddere,  est  id 


quod  debeas,  ei  cujus  est,  volenti  dare;  hoc  unum  mihi 
praeslandum  est  Ut  quidem  habeat  quod  a  me  accepit , 
jani  ulterioris  est  curae.  Non  tutelam  illi ,  sed  fidem  de- 
beo ;multoque  saliuse^t,  illum  non  habere,  quam  me 
non  reddere.  Et  creditori  statim  in  macellum  laluro, 
quod  acceperit,  reddam;  etiam  si  mihi  adulteram,  cui 
numerem,  delegaverit,  solvam  :  et  si  nummos  quos  ac- 
cipiet ,  in  sinum  suum  discinctus  fimdet ,  dabo.  Rcddeo- 
dam  enim  mihi  est,  non  servandum,  quum  reddidero, 
aut  tuendum.  Beneficii  accepti,  non  redditi  custodiani 
debeo.  Dum  apud  me  est,  salvum  sit;  c^ierumlicet  acci- 
pientis  manibus  effluat,  dandura  est  reposcenti.  Rcddam 
bono,  quum  expediet;  malo ,  quum  petet.  Taie,  inquit, 
beneficium,  quale  accepisii,  non  illi  potes  reddere.  Ac- 
cepisti  enim  a  sapiente;  slulto  reddis.  Non;  reddo  illi, 
quale  nunc  potest  accipere  ,  nec  per  me  fit  quod  deterius, 
sed  per  illum,  id  quod  accepi ,  reddam.  Cui  si  ad  sapien- 
liam  redierit,  reddam  quale  accepi;  dum  in  raalis  est, 
reddam  quale  ab  illo  potest  accipi.  Quid,  inquit,  si  non 
tanlum  malus  factus  est,  sed  férus,  sed  immanis,  qualis 
ApoUodorus  ,  aut  Phalaris  :  et  huic  beneficium,  quod 
acceperas,  reddes?  Mutalionem  sapienlis  tantam  uatara 
non  patitur  ;  Dam  in  pessima  ab  optimis  lapsus ,  necesse 
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le  mal  quelques  vestiges  du  bien.  Jamais  la  vertu 
ne  s'éteint  si  complètement,  qu'elle  ne  laisse 
dans  l'âme  des  empreintes  trop  profondes,  pour 
qu'aucun  changement  puisse  les  effacer.  Les  bêtes 
fauves  élevées  au  milieu  de  nous,  si  elles  s'échap- 
pent dans  les  bois,  conservent  quelque  chose  de 
leur  première  éducation  ;  elles  tiennent  le  milieu 
entre  les  animaux  les  plus  doux  et  les  bêtes  vrai- 
ment féroces  qui  n'out  pas  subi  la  main  de  l'homme. 
On  ne  tombe  jamais  au  dernier  degré  de  la  mé- 
chanceté ,  lorsqu'une  lois  on  s'est  attaché  à  la  sa- 
gesse. La  teinte  est  trop  vive  pour  pouvoir  dispa- 
raître entièrement,  et  se  changer  en  une  autre 
couleur.  D'ailleurs ,  je  te  demanderai  si  cet  homme 
n'est  que  féroce  dans  l'âme ,  ou  s'il  se  déchaîne 
pour  devenir  une  calamité  publique.  Tu  m'as  cité 
Apollodore  et  le  tyran  Phalaris  :  si  le  méchant  leur 
ressemble  intérieurement,  pourquoi  ne  lui  ren- 
drais-je  pas  son  bienfait,  afin  de  n'avoir  plus  rien 
de  commun  avec  lui?  Mais,  s'il  se  plaît  dans  le 
sang  humain,  s'il  s'en  abreuve,  si  sa  cruauté 
s'exerce  au  supplice  sur  des  êtres  de  tout  âge,  s'il 
s'emporte  non  parcolere,  mais  par  je  ne  sais  quelle 
fureur  de  détruire,  s'il  égorge  les  ûls  sous  les  yeux 
de  leurs  pères,  si,  non  content  d'une  simple  mort, 
il  a  recours  aux  tortures;  et  non-seulement  fait 
brûler,  mais  rôtir  ses  victimes;  si  son  palais  est 
toujours  baigné  d'un  sang  nouveau,' c'est  peu  de 
chose  de  ne  pas  lui  rendre  son  bienfait.  Tous  les 
liens  qui  m'unissaient  a  lui,  il  les  a  bridés  en  vio- 
lant les  droits  de  la  société  humaine.  Si  ,  après 
m'avoir  rendu  service,  il  portait  les  armes  contre 
ma  patrie,  tout  son  mérite  serait  effacé,  et  ce  serait 


un  crime  de  lui  témoigner  de  la  reconnaissance. 
Si,  sans  attaquer  ma  patrie,  il  est  un  fléau  pour  la 
sienne  ;  si ,  loin  de  mon  pays,  c'est  le  sien  qu'il  op- 
prime, sa  dépravation  l'a  néanmoins  séparé  de 
moi.  Même  s'il  ne  devient  pas  pour  moi  un  en- 
nemi, il  me  devient  odieux;  ma  première  règle, 
que  je  mets  avant  ses  services,  est  de  me  rappe- 
ler ce  que  je  dois  au  genre  humain,  plutôt  que  ce 
que  je  dois  à  un  homme. 

XX.  Mais,  quoiqu'il  en  soit,  quoique  je  sois  en 
tout  libre  envers  lui,  du  moment  où,  violant  toute 
justice,  il  a  fait  que  rien  ne  pouvait  être  entrepris 
injustement  contre  lui,  voici  la  règle  que  je  croirai 
devoir  observer  à  son  égard.  Si  mon  bienfait  ne 
doit  pas  ajouter  aux  forces  qu'il  applique  h  la  ruine 
commune,  ni  raffermir  celles  qu'il  a;  si  c'est  une 
chose  de  nature  à  pouvoir  être  rendue  sans  qu'il 
en  résulte  aucun  malheur  public,  je  la  rendrai.  Je 
sauverai  sou  fils  en  bas  âge.  En  quoi  nuit  ce  bien- 
fait à  aucun  de  ceux  que  déchire  sa  cruauté? 
Mais  je  ne  lui  donner.;i  pas  d'argent  poursoudoyer 
ses  satellites.  S'il  désire  du  marbre  et  des  étoffes, 
ces  fantaisies  de  laxe  ne  feront  de  mal  a  personne  ; 
mais  je  ne  lui  fournirai  ni  soldats,  ni  armes. 
S'il  demande  comme  un  beau  présent  des  comé- 
diens ,  des  concubines  et  autres  choses  qui  puissent 
amollir  sa  férocité,  je  les  offrirai  volontiers.  Je 
ne  lui  enverrai  ni  trirèmes  ni  galères  couvertes 
d'airain;  mais  je  lui  enverrai  des  vaisseaux  de 
parade,  des  gondoles  et  autres  fantaisies  de  rois 
folâtrant  sur  la  mer,  mais  si  sa  santé  est  entière- 
ment désespérée,  de  la  même  main  que  j'offrirai 
un  bienfait  à  toulle  monde,  je  le  rendrai  à  lui;  car 


est  etiara  in  raalo  vestigia  boni  teoeat.  ÎS'unquam  tantum 
virtus  exstinguitur,  ut  non  cerîiores  anirao  notas  impri- 
mât, quam  ut  illas  eradat  ulla  nmtalio.  Fera?  inter  nos 
educatae ,  quuni  in  silvas  erupe  untj  aliquid  mansiietu 
dinis  pristina?  retinent  :  tantuiuque  a  placidissiiuis  al)- 
sunt ,  quantum  a  veris  feris  et  nunquam  tiumanam  ma- 
mim  passis.  Nemo  in  summam  nequitiam  incidit,  qui 
nnquara  hœsit  sapieatic'e  ;  altius  infectus  est ,  quam  ut  ex 
toto  eliii ,  et  transira  in  colorem  aliiun  posait.  Deinde  in- 
terrogo,  utrura  i^te  férus  sit  auimo  tantum,  an  et  in  per- 
niciem  puMicam  excurrat?  Proposuis'.i  enim  milii  Apol- 
Jodorum  etPhalarin  tyranuum ,  quorums!  naturam  habet 
intra  se  malus  ,  quidni  ego  isli  benefic'um  suum  reddam, 
ne  quid  mihi  citni  eo  sit  juris  amplius?  Si  vero  sanguine 
humano  non  tantum  gaudet  eî  pascitur,  sed  et  tuppliciis 
omnium  aelatum  crudelititem  insa!i:;lMlem  exercet,  nec 
tra,  sed  aviditate  quadam  sapviendi  furiî,si  in  ore  paren- 
tum  filiosjugulat ,  si  n  m  contentas  simplid  morîe  ,  dislor- 
quet,  nec  urit  sulum  pcriturns,  sed  excoquit,  si  ;irx  ejus 
cruore  seraper  recen!i  madet  ;  parum  est  huic  beueficium 
n  m  reddere.  Quiiquid  erat,  qno  mihi  coharêret,  inter- 
cisa juris  bumanisociotas  abscidit.  Si  prœsîitisset  qiiidem 
mibr  aliquid,  sed  amia  patrinp  mea?  înferret  ;  qnidquid 


memerat,  perdidisset ,  et  referre  illi  graliam  scelus  ha- 
beretur  :  si  non  paîriara  meam  impugnat,  sed  suae  gra- 
vis est ,  et  sepositus  a  mea  gente,  suam  exagitat  ;  absci- 
dit nihilominus  illum  îanta  pravitas  an'mi  :  etiam  si  non 
iniraicum  ,  invisum  mihi  efficit  :  priorque  mibi  ac  potior 
ejus  officii  ratio  e.«it,  quod  humano  geueri,  quam  quod 
uni  bomini  debeo. 

XX.  Sed  quamvis  boc  ita  sit,  et  ex  eo  tempore  omnia 
mihi  in  illum sint  libéra,  exquo,  corrumpendo fas omne, 
ut  nihilin  eum  nefiis  esset ,  effecerit  :  illum  mihi  servan- 
dum  mcdum  credam,  ut  si  beueficium  illi  meum  neque 
vires  majores  dalurum  est  in  exitium  commune ,  nec 
confirmalurumquashabet,  id  auteiu  erit,  quod  illi  reddi 
siuf^  peruicie  publica  possit;  reddam.  Servabo  filium  ejus 
infanlera;  quid  hoc  beueficium  obest  cuiquara  eorum , 
quos  crudeliîas  ejus  lacérât?  pecuniam  quœ  satelbtem 
siipeudio  teneat,  non  subministrabo.  Si  marmora  et  ves- 
tes desideraverit,  nihil  oberit  ciiiquam  id  quo  luxuria 
ejus  insiruitur  :  militem  et  arma  non  suggeram.  Si  pro 
magno  petet  muuere  artifices  scena*,  etscorta,  et  qucB 
feriatem  ejus  emolliant,  libens  offeram.  Cui  iriremes  et 
œralas  non  mitîerem,  lusoiias  et  cubiculalas,  et  aUa  lu- 
dlbria  regum  în  mari  lascîvîentiura  mitiam.  Et  si  es  toîo 
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a  de  tels  caractères,  il  n'y  a  de  remède  que  le  tré- 
pas, et  c'est  un  bonheur  de  mourir,  pour  celui  qui 
ne  doit  jamais  revenir  a  lui.  Mais  cette  perversité 
est  rare,  et  on  la  compte  au  nombre  des  prodiges, 
comme  un  tremblement  de  terre,  ou  l'éruption  des 
feux  qui  jaillissent  des  cavités  de  la  mer.  Ecartons- 
nous-en  donc,  et  parlons  de  ces  vices  qui  appel- 
lent la  haine  mais  non  l'horreur.  A  ce  méchant, 
que  je  puis  rencontrer  dans  chaque  carrefour,  que 
redoute  un  chacun,  je  rendrai  le  bienfait  que  j'en 
ai  reçu.  11  ne  faut  pas  que  sa  méchanceté  me  pro- 
lite  :  que  ce  qui  n'est  pas  a  moi  retourne  a  son 
maître,  bon  ou  méchant.  Avec  quel  soin  j'exami- 
nerais celte  dernière  alternative,  s'il  ne  s'agissait 
pas  de  rendre  mais  de  donner?  A  ce  propos  je  me 
rappelle  une  anecdote. 

XXI .  Un  certain  pythagoricien  avait  acheté  d'un 
cordonnier  des  chaussures  grecques  ,  objet  impor- 
tant, quand  on  n'a  pas  d'argent  comptant.  Quel- 
ques jours  après  il  revient  a  la  boutique  pour 
payer  :  il  la  trouve  fermée;  il  frappe  a  plusieurs 
reprises. — «Pourquoi  perdre  ton  temps,  lui  dit  un 
voisin  ;  ce  cordonnier,  que  tu  cherches,  est  mort  et 
réduit  en  cendres.  Ce  qui  peut-être  est  cruel  pour 
nous,  qui  perdons  nos  amis  pour  toujours,  doit 
l'être  fort  peu  pour  toi,  qui  sais  qu'il  doit  renaî- 
tre. »  11  raillait  le  pythagoricien.  Notre  philosophe 
remporta  sans  regret  ses  trois  ou  quatre  deniers, 
les  faisant  de  temps  en  temps  sonner.  Bientôt  se 
reprochant  ce  plaisir  secret  qu'il  avait  eu  de  ne 
pas  rendre ,  et  se  rappelant  combien  ce  faible  gain 
lui  avait  souri,  il  retourna  a  la  même  boutique, 


en  disant  :  «  Cet  homme  est  vivant  pour  loi  ;  rends 
ce  que  tu  dois.  »  Ensuite,  a  travers  la  porte,  'a  l'en- 
droit où  s'entr'ouvrait  la  jointure,  il  introduisit 
ses  quatre  deniers  et  les  jeta  dans  la  boutique,  pour 
se  punir  de  sa  coupable  cupidité,  et  pour  ne  pas 
s'accoutumer  au  bien  d'autrui. 

XXII.  Ce  que  tu  dois,  cherche  à  qui  le  rendre  ; 
et  si  personne  ne  demande  ,  fais  sommation  a  toi- 
même.  Qu'il  soit  bon  ou  méchant,  cela  ne  te 
regarde  pas.  Paie-le,  et  accuse-le;  et  songe  que 
chacun  de  vous  a  des  devoirs  différents  :  il  lui  est 
ordonné  d'oublier,  il  t'est  prescrit  de  te  souvenir. 
Ce  serait  une  erreur  cependant  de  croire  ,  lorsque 
nous  disons  que  le  bienfaiteur  doit  oublier  ,  que 
nous  voulions  effacer  de  son  âme  le  souvenir  d'une 
action  des  plus  honnêtes.  Nos  préceptes  sont  quel- 
quefois outrés  a  dessein,  pour  qu'on  les  ramène 
a  leur  véritable  mesure.  Lorsque  nous  disons  :  H 
doit  oublier,  nous  entendons  qu'il  ne  doit  pas  pu- 
blier, se  vanter,  ni  se  rendre  importun.  Car  il 
y  a  des  gens  qui  s'en  vont  raconter  dans  tous  les 
cercles  le  bien  qu'ils  ont  fait.  Ils  en  parlent  a  jeun  ; 
ils  eu  parlent  dans  l'ivresse;  ils  le  jettent  aux  in- 
connus ;  ils  le  confient  aux  amis.  C'est  pour  affai- 
blir cette  mémoire  exagérée  et  accusatrice,  que 
nous  avons  prescrit  l'oubli  au  b'.enfaileur,  et  en 
lui  commandant  plus  qu'il  ne  p  uvait  accorder, 
nous  lui  avons  conseillé  le  silence. 

XXI H.  Toutes  les  lois  qu'on  a  peu  de  confiance 
dans  ceux  que  l'on  commande,  on  exige  plus 
qu'il  ne  faut,  afin  d'obtenir  tout  ce  qu'il  faut.  Si 
l'hyperbole  exagère,  c'est  pour  arriver  au  vrai 


ejus  sanitas  desperata  fuerit,  eadem  manu  beneGcium 
omniljiis  dabo  ,  illi  reddam;  quando  iogeniis  talibus  vitae 
exUus  reraedium  est;  optimunique  est  obire  ei,  qui  ad  se 
nunquara  redilurus  est.  Sed  haec  rara  nequitiaest,  et 
seniper  portenti  loco  habita,  sicut  hiatus  terrae,  et  de 
cavernis  maris  ignium  eruplio.  Itaqueab  illa  recedaraus; 
de  his  loquamur  vitiis ,  quae  detestamur  sine  horrore. 
Huic  homiui  malo,  quem  inveuire  in  quolibet  foro  pos- 
sum,  quem  singufi  timent,  reddara  beneficium  quod 
accepi.  Non  oportet  mihi  nequitiara  ejus  prodesse  :  quod 
meum  non  est,  redeat  ad  dominum,  bonus  sit  an  malus. 
Quam  diligenter  istud  excuterem  ,  si  non  redderera,  sed 
darem?  Ilic  locns  fabulam  pnscit. 

XXI.  PUhagoricus  quidam  emerat  a  sntore  phaecasia, 
rera  magnam,  non  praesenlibus  nummis.  Post  aliquot 
dies  venit  ad  tabernam,  redditurus;  et  quuni  clausam 
diu  pulsaret,  fuit  qui  diceret  :  quid  perdis  operam  luam? 
sutor  ille  quem  quieris,  elatus,  combustus  est.  Quod  no- 
bis  forta.tse  molestum  est,  qui  in  aeternum  nostros  amit- 
tiraus,  libi  minime,  qui  scis  futurum ,  ut  renascatur;  jo- 
catus  in  Pyîhagoricum.  At  philosophus  nos;er  très  aut 
quatuor  denarios,  non  invita  manu,  dnnium  relulit, 
subinde  concutiens.  Deinde  quum  repreliendisset  hanc 
suam  non  rcddendi  tacitam  voluptatem,  intelligens  arri- 
sisse  sibi  illud  lucellum,  redit  ad  eamdem  labernam,  et 


ait  :  Ille  tibi  vivit  :  redde,  quod  debes.  Deinde  perclaus- 
truin ,  qua  se  coraraissura  laxaverat ,  quatuor  denarios 
in  tabern  m  inseruit,ic  misit,  pœnas  a  se  exigens  im- 
probae  cupiditatis,  ne  alieno  assuesceret. 

XXII.  Quod  debes,  quaere  cui  reddas  :  etsi  nemo 
poscet ,  ipse  le  appella.  Malus  an  bonus  sit ,  ad  te  non  per- 
tinet.  Redde,  et  accusa  ,  non  obliius,  quemadmodum  in- 
ter  vos  officia  divisa  suut;  illi  obli\i()  imperata  est,  tibi 
meminisse  mandavimus.  En  et  tamen,  si  quis  existimat, 
quum  dicimus  eum  qui  beneficium  dédit ,  oblivisti  opor- 
tere,  exculere  nos  illi  raemoriam  rei  prœsertim  honeslis- 
simae;  quaedam  prœcipimus  ultra  raodun  ,  ut  ad  verum 
et  suum  redeant.  Quumdiciums,  nseminisse  ncn  débet; 
hoc  volumusintelligi,  praedicare  non  débet,  nec  jaclare, 
nec  gravis  esse.  Qu  dam  enirj  beneficium  quod  dederuut, 
omnibus  ciiculis  narrant;  hoc  sobrii  loquuntur,  hoc 
ebrii  non  continent:  hoc  ignotis  ingerunt,  hoc  amicis 
commitluut.  Ut  haec  niuiia  et  exprobrattix  memoria  sub- 
sideret,  obliscivi  eum  qui  dédit,  jussimus;  et  plus  impe- 
randi)  quam  prœstari  poterat,  silentium  suasimus. 

XXIII.  Quoties  parum  fiduciœ  est  in  his  quibus  impe- 
ras,  am|)lius  est  exi^eudumquam  salis  e>t,  ut  prœslrtur 
quantum  satis  est.  In  hoc  onini  h\peibole  exteudilur,  ut 
ad  verum  mendacio  veniaf.  Itaque  qui  dixit. 

Qui  candore  nives  anteirent ,  cursibus  auras  : 
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par  le  mensonge.  Ainsi,  le  poëte,  en  disant:  «  Plus 
blanc  que  la  neige,  plus  léger  que  les  venis,  »  a 
dit  ce  qui  ne  pouvait  cire,  afin  qu'on  en  crût 
le  plus  possible  ;  et  celui  qui  a  dit  :  «  Plus  ferme 
qu'un  rocher,  plus  rapide  qu'un  torrent,  »  n'a 
pas  imaginé  qu'il  persuaderait  qu'un  homme  fût 
plus  ferme  qu'un  rocher  ;  jamais  l'hyperbole  n'es- 
père tout  ce  qu'elle  ose  :  mais  elle  affirme  l'in- 
croyable pour  arriver  au  croyal)le.  Lorsque  nous 
disons  :  Que  celui  qui  a  donné  oublie,  nous  di- 
sons qu'il  paraisse  oublier  :  que  le  souvenir  ne  se 
montre  pas,  ne  s'affiche  pas.  Lorsque  nous  disons 
qu'il  ne  faut  pas  réclamer  un  bienfait,  nous  ne 
proscrivons  pas  entièrement  le  droit  de  réclama- 
lion;  car  souvent  il  faut  aux  méchants  une  assi- 
gnation, aux  bons  un  avertissement.  Eh  quoi? 
n'indiquerai-je  pas  l'occasion  à  celui  qui  l'ignore? 
Ne  lui  dévoilerai-je  pas  mes  besoins?  Pourquoi 
lui  laisser  dans  son  ignorance  un  motif  de  mentir 
ou  de  se  plaindre?  De  temps  a  autre,  il  faut  un 
avertissement,  mais  discret;  que  ce  ne  soit  pas 
une  demande,  encore  moins  une  sommation. 

XXIV.  Socrate  dit  un  jour  tout  haut,  en  pré- 
sence de  ses  amis  :  «  J'aurais  acheté  un  manteau , 
si  j'avais  eu  de  l'argent.  »  C'était  ne  demander  à 
personne,  en  avertissant  tout  le  monde,  lisse  dis- 
putèrent tous  le  droit  de  le  lui  offrir.  Cela  devait 
être  Que  c'était  peu  de  chose,  en  effet,  que  re- 
cevait Socrate  !  Mais  c'était  beaucoup  d'être  celui 
de  qui  Socrate  recevait.  Pouvait-il  les  réprimander 
plus  doucement?  «  J'aurais  acheté  un  manteau,  si 
j'avais  eu  de  l'argent.  »  Après  cela,  celui  qui  se 


hâta  le  plus,  donna  îrop  tard.  Déjà  Socraleavaileu 
b(^soin.  C'est  en  vue  des  sommations  rigoureuses, 
que  nous  défendons  de  redemander  :  non  afin 
qu'on  ne  le  fasse  jamais,  mais  afin  qu'on  le  fasse 
avec  discrétion. 

XXV.  Aristippe  ,  prenant  un  jour  plaisir  a  res- 
pirer des  parfums  :  «  Maudits  soient,  dit-il,  les 
efféminés  qui  ont  compromis  une  aussi  douce 
chose  !  »  On  peut  dire  de  môme  :  Maudits  soient 
les  méchants  et  importuns  délateurs  de  leurs  bien- 
faits, qui  ont  fait  proscrire  une  aussi  douce  chose 
que  les  avertissements  entre  amis  !  Pour  moi ,  j'u- 
serai de  ce  droit  de  l'amiiié,  et  je  redemanderai 
un  bienfait  à  celui  de  qui  je  l'aurais  demandé  :  il 
regardera  comme  un  second  bienfait  le  pouvoir 
de  me  le  rendre.  Jamais,  même  au  milieu  de  mes 
plaintes,  je  ne  dirai  :  «  Je  l'ai  accueilli  jeté  par  la 
mer  tout  nu  sur  le  rivage  ;  insensé,  je  l'ai  adniis 
au  partage  de  l'empire.  »  Ce  n"est  pas  là  un  aver- 
tissement; c'est  un  repioche  :  c'est  appeler  la 
haine  sur  le  bienfait;  c'est  faire  que  l'ingratitude 
soit  permise  ou  qu'on  s'y  plaise.  11  suffit  de  réveil- 
ler les  souvenirs  par  des  paroles  modestes  et  affec- 
tueuses :  «  Si  j'ai  bien  mérité  de  toi ,  si  quelque 
douceur  t'est  venue  de  moi.  »  Alors,  à  son  tour, 
ii  dira  :  «  Comment  n'as-tu  pas  bien  mérité  de 
moi?  Tu  m'as  accueilli  jeté  tout  nu  sur  le  ri- 
vage. » 

XXVr.  Mais  ,  dis-tu  ,  nous  n'y  gagnerons  rien  : 
cei  ingrat  désavoue  ;  il  a  tout  oublié  :  que  dois-je 
faire?  Tu  me  demandes  une  chose  très-importante, 
et  par  laquelle  il  convient  de  couronner  ce  traité: 


quod  non  poterat  fieri,  dixit  :  ut  crederetur  quantum 
plurîmum  posset.  Et  qui  dixit , 

His  immobilior  scopulis ,  violentior  amne 

nen^ini  hocquidem  se  persuasurum  putavit,aliquem  tam 
immobileii) ,  esse,  quam  scopulum.  Nunqu.-m  tantiim 
sperat  hyperbola,  quantum  audet;  sed  incredibilia  alflr- 
niat,  ut  ad  credibilia  pervenat.  Quuni  dicimus,  qui  be- 
neficium  dédit,  obliviscalur  :  hoc  dicimus,  siiiiilis  .sit 
oblito;  raemoria  ejus  non  appareat,  nec  incurrat.  Quum 
dicimus,  beneficium  lepeA  non  oportere,  non  ex  toto 
repetitionea!  tollimus  ;  sœpe  enim  opus  est  mails  exac:or'e , 
eliam  bonis  admoni  ione.  Quid  ergo  ?  occasioneni  igno- 
rauli  non  osteudam?  necessiiates  illi  m;'as  non  detegam? 
quare  nescisse  se  aut  mentiatur,  aut  doleal?  lulerveniat 
aliquando  ad-onitio,  sed  verecunda ,  quae  non  poscat, 
nec  iu  jus  vocet. 

XXTV.  Socrates  amicis  audicnfibus  :  «  Emissem,  iuquit, 
pallium  ,  si  nummo.«  haberem.  »  Neminem  poposc  t,  om- 
nes  admonuit;  a  quo  arciperel,  arabiîiis  fuit.  Qiiidui 
essel?  Quantulum  euim.  erat,  quod  Socrates  accipiebat? 
at  mullum  ernt,  eum  fuisse,  a  quo  Socrates  acciperet. 
ISum  ilos  casligare  mallius  potuiî  ?  «  Emissem,  inquit, 
pallium,  si  nummijs  balicrem.  »  Posl  hoc  quisquis  prope- 
raveril ,  sero  dat;  jam  Socrafi  defuit.  Prupler  acerlKis 


exactores  répétera  prohibemus;  non  ut  nunquam  fiât, 
sed  ut  parce. 

XXV.  Aristippus  aliquando delectatus  ungnenio  :  cmalc, 
inquit ,  istis  effemioatis  eveniat,  qui  rem  tam  bellam  in- 
famaverunt  !  »  Idem  dicendum  est  :  maie  istis  improbis  et 
importunis  beneficiorum  suorum  quadruplatoribus  eve- 
niat, qui  tam  bellam  rem,  rdmoniiionem  inter  amicos, 
sustulerunt!  Ego  lamen  utar  boc  jure  amiciU»,  et  be- 
neficium ab  eo  repetam,  a  quo  petissem  :  qui  alteriu.s 
beneficii  loco  accepturusest,  potuisse  reddere.  Nunquam, 
ne  querens  quidem ,  dicam  : 

Ejpctnm  IKtore  egenlem 

Excefiii ,  et  regni  démens  in  parte  locavi. 

Non  est  ista  admonitin;  convicium  est.  Hoc  est  in  odium 
benefii'ia  perducere;  hoc  est  efficere,  ut  ingratum  esse  , 
aut  bceat,  aut  juvet.  Satis  abundeque  est,  suhmissis  eî 
f.miiliaribus  verbis ,  memoriam  revocare  : 

Si  bone  quiJ  de  te  merui ,  fuit  aut  libi  qni:!qiiam 

Du'lce  nicum. 
llliî  invicem  dicat:  quidni  meruerisTejectumlittoreegen- 
tcm  excepisti. 

XXVI.  Sed  nihil,  iuquit,  proficimus  :  dissimulât,  ob- 
litus  est;  quid  facere  debeam?  Quccris  rem  maxime  ne- 
ces.saiiam  ,  et  in  qua  banc  matoriam  consummari  decet, 
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rommont  faut- il  supporter  l'ingratilude?  Avec 
calme ,  tlouceur  et  magnanimité.  Jamais  Tinsensi- 
bilité,  Toubli  de  l'ingrat  ne  te  blessera  au  point 
iju 'il  ne  le  reste  plus  de  plaisir  pour  avoir  donné. 
Que  jamais  une  injustice  ne  t'arrache  ces  paroles . 
«  Je  Noudrais  n'en  avoir  rien  fait!  »  Que  môme 
Tiiisuccès  de  ton  bieiifait  le  plaise  encore.  L'ingrat 
se  repentira  toujours,  si,  même  à  présent,  tu  ne 
te  repens  pas.  Il  n'y  a  pas  de  quoi  t'indigner, 
comme  s'il  arrivait  quelque  chose  de  nouveau  :  tu 
devrais  l'étonner  davantage ,  si  cela  n'arrivait  pas. 
L'un  recule  devant  la  peine,  l'autre  devant  la  dé- 
pense; l'un  devant  le  danger,  l'autre  devant  une 
fausse  honte,  de  crainte  qu'en  rendant  il  n'avoue 
qu'il  a  reçu;  celui-ci  pèche  par  ignorance  du 
devoir,  celui-là  par  paresse,  un  troisième  par 
trop  d'occupations.  Vois  comme  les  passions  des 
hommes,  toujours  insatiables,  désirent  et  mendient 
toujours  ;  tu  ne  seras  pas  surpris  que  personne  ne 
rende,  quand  personne  ne  croit  avoir  assez  reçu. 
Chez  tous  ces  hommes,  quelle  est  l'ame  assez  sûre, 
assez  robuste  pour  que  tu  y  déposes  en  sécurité 
\m  bienfait?  L'un  est  fou  de  débauches,  l'autre 
rst  l'esclave  de  son  venlre;  celui-ci,  dévoré  de  la 
soif  du  gain  ,  ne  calcule  que  la  somme,  et  jamais 
les  moyens;  celui-là  est  travaillé  par  Tenvie,  ce 
dernier,  par  une  aveugle  ambition  qui  se  rue  sur 
les  glaives.  Ajoutes-y  la  léthargie  d'une  âme  dé- 
crépite, et  l'état  contraire  d'un  cœur  agité  et  in- 
quiet que  troublent  de  perpétuels  orages.  Ajou- 
tes-y la  folle  estime  de  soi-même  et  cet  orgueil  in- 
solent qui  s'applaudit  de  ce  qui  fait  sa  honte  Que 
dirai-je  de  l'opiniâtreté  qui  s'obstine  au  mal,  de 


la  légèreté  qui  passe  incessamment  d'un  objet 
a  l'autre?  Joins-y  l'impétueuse  témérité,  la  peur, 
qui  ne  donne  jamais  un  bon  conseil,  et  les  mille 
erreurs  qui  nous  entraînent,  l'audace  des  plus 
lâches,  la  discorde  des  plus  unis,  et  cette  mala- 
die universelle  de  poursuivre  l'incertain  ,  de  se 
dégoûter  de  ce  qu'on  possède,  de  convoiter  ce 
qu'on  n'espéra  jamais  d'obtenir. 

XXVII.  Au  milieu  de  tant  de  passions  tumul- 
tueuses, tu  cherches  la  vertu  la  plus  calme,  la 
bonne  foi  !  Si  tu  te  représentes  le  tableau  véri- 
table de  notre  vie,  il  te  semblera  voir  l'image 
d'une  ville  prise  d'assaut,  où,  comme  a  un  si- 
gnal donné  pour  tout  bouleverser,  on  met  de 
côté  toute  considération  de  retenue  ou  d'honneur, 
pour  ne  prendre  conseil  que  de  la  force.  On  n'é- 
pargne ni  la  flamme  ni  le  fer  :  les  crimes  s'affran 
chissent  des  lois  :  la  religion  même,  qui  au  milieu 
des  armes  ennemies  a  protégé  des  suppliants,  n'est 
pas  un  rempart  contre  l'ardeur  de  la  proie.  L'un 
pille  le  particulier,  l'autre  le  public;  l'un  le  pro- 
fane, l'autre  le  sacré.  Celui-ci  brise,  celui-là  es- 
calade; cet  autre,  que  gêne  un  passage  trop  étroit, 
renverse  ce  qui  l'arrête,  et  marche  au  lucre  par  la 
destruction.  L'un  dérobe  sans  meurtre;  l'autre 
charge  sa  main  de  sanglantes  dépouilles  :  il  n'y  a 
personne  qui  n'emporte  quelque  chose  a  autrui. 
Dans  cette  cupidité  de  la  race  humaine,  certes,  tu 
oublies  trop  la  condition  commane,  si  tu  cherches 
un  homme  qui  rende  parmi  tan!  de  ravisseurs.  Si 
tu  te  plains  qu'il  y  ait  des  ingrats,  plains-toi  des 
débauchés,  plains- toi  des  avares,  plains-toi  de» 
impudiques  ,   plains  -  toi  des  malades  hideux  , 


quemadmodum  ingrati  fercndi  sint  ?  Placido  anîmo ,  man- 
suelo,  inagno.  INunquanite  laminhumanus,  etimmemor, 
et  ingratus  offendat,  ul  non  tameii  dédisse  deleclet.]Nuu- 
qnam  iii  bas  voces  injuria  inipeliat  :  Yellem  non  fecissel 
Bcneficii  tui  tibi  etiam  infelicitas  placeat.  Seniper  illuni 
|)œnitebit,  si  te  ne  nunc  quidem  pœnitet.  INou  est,  quod 
ïi:digneris  tanqnam  aliquid  novi  accideiit;  magis  niirari 
del)ercs„  si  non  accidissct.  Alium  labor,  al  um  impensa 
deterret;  alium  peiiculum,  alium  tnrpis  verccundia,  ne, 
dinireddii,  fateatur  accepisse;  alium  ignoranlia  officii , 
alium  pigritia  ,  alium  occupatio.  Adspice  ,  quemadmodum 
immensci'  homimimcupidilates  hient  semper,  et  poscant; 
no!!  miraberis  Ibi  neminem  reddere,  ubi  nemo  satis  ac- 
cipit.  Qnis  est  istorum  tam  firraœ  mentis  ac  solidœ,  ut 
luto  apud  eum  bénéficia  deponas?  Alius  libidine  insanit, 
alius  abdoniini  servit,  al  us  lucri  totus  est,  cujus  sum- 
mam  n;)n  vias  spectet;  alius  invidia  laborat,  alius  cœca 
ambilione,  et  in  gladios  irruente.  Adjice  toiporem  men- 
tis ac  senium  ,  cl  huic  conlrariam  in  ;uieti  pectoris  agila  - 
lionem,  tumuUusque  perpétues;  adjice  astima'.ionem  sui 
uimiam  et  tumorem ,  ob  quae  contemnendus  esî,  in.eo- 
lentem.  Quid  couîumaciam  in  piM-versa  niîentium,  quid 
loviîatettî  semper  alio  transi'ienlem  loquar?  IIuc  accédât 


temeritas  praeceps,  et  nanquam  fidèle  consilium  daturus 
timor,  et  mille  errores,  quibus  vohimur;  audacia  timi- 
dissimorum,  discordia  familiarissimorum,  et  publicum 
malum,  incertissimis  fidere,  fastidire  possessa ,  optare 
quae  consequi  posse  spes  non  fuit. 

XXVII.  Inter  affecttîs  inquietissimos;  rem  quîetissi- 
mam ,  fidem ,  quœris?  Si  libi  vilaj  nostrae  vera  imago 
succurret,  Tideberis  tibiAidere  caplae  quum  maxime  ci- 
vitatis  faciem,  in  qua,  oraisso  pudoris  rec.ique  respectu, 
vires  in  consiHo  sunt,  velat  signo  ad  permiscenda  omnia 
dato.  Non  igni,  non  fcrro  abstinelur;  soluta  legibus  sce- 
lera  suiit;  nec  relïgio  quidem,  quai  inter  arma  hoslilia 
supplices  texit,  utium  impediraentum  est  ruentium  in 
pra'dam.  Hic  ex  privato,  hic  ex  publico,  hic  ex  profano,  hic 
sacra  rapit;  hic  effringit,  hic  transilit,  hic  non  contcintus 
angusto  ilinere,  ip>a  quibus  arcetur,  everlit,  eL  inlu- 
ci'um  ruina  venit.  Hic  sine  caede  populatur,  hic  spo'ia 
cruenta  manu  gestat;  nemO  non  fert  ali.]uid  ex  aUero.  Tu 
hac  aviditate  gencris  huniani ,  uae  lu  nimis  fortunae  com- 
munis  oblitus  es,  qui  qua^ris  inter  rapientes  referentem* 
Si  indigraris  ingratos  esse,  indignare  luxuriosos.  indig- 
nareavaros,  indignare  impudicos,  indignare  aegros  de- 
formes  ,  seoes  pallidos.  Est  islud  grave  viimn»,  fst  mi€>- 
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pîaixiS-toi  des  vieillards  pâles.  Sans  doute  c'est  un 
vice  affreux-,  intolérable,  qui  désunit  la  société, 
qui  sape  et  ruine  la  concorde,  unique  soulien  de 
notre  faiblesse;  mais  c'est  un  vice  si  commun,  que 
celui  qui  s'en  plaint  n'y  peut  échapper. 

XXVllI.  Examine  en  toi-même  si  tu  t'es  acquitté 
envers  tous  tes  bienfaiteurs,  si  jamais  entre  tes 
maios  aucun  service  ne  s'est  perdu,  si  le  souvenir 
de  tous  les  bienfaits  t'accompagne  sans  cesse.  Tu 
verras  ceux  qui  furent  accordés  a  ton  enfance  ou- 
bliés avant  ta  jeunesse,  ceux  qui  furent  versés  sur 
ton  adolescence  corrompus  avant  ta  vieillesse.  Les 
uns  nous  les  perdons,  les  autres  nous  les  jetons  ; 
ceux-ci  ont  disparu  insensiblement  de  notre  vue , 
ceux-là,  nous  en  avons  détourné  les  yeux.  Pour 
excuser  à  tes  yeux  ta  faiblesse,  je  te  dirai  d'abord 
que  la  mémoire  est  fragile  etnesufOt  pas  a  la  mul- 
titude des  choses.  Il  est  nécessaire  qu'elle  perde  a 
mesure  qu'elle  reçoit,  et  que  le  présent  étouffe  le 
passé.  De  la  vient  le  peu  d'influence  que  ta  nour- 
rice conserve  sur  toi  :  c'est  que  le  progrès  de  l'âge 
a  éloigné  de  toi  son  bienfait.  De  Ta  vient  que  tu 
n'as  plus  de  respect  pour  ton  précepteur.  Ainsi , 
il  arrive  qu'occupé  des  comices  consulaires,  ou 
devenu  candidat  du  sacerdoce,  lu  as  oublié  les  suf- 
frages qui  t'ont  donné  la  questure.  Ce  vice,  dont 
tu  te  plains,  peut-être  en  fouillant  avec  soin,  tu 
le  trouveras  caché  dans  quelque  repli  de  ton  cœur. 
II  y  a  injustice  à  t'irriter  contre  le  crime  commun, 
il  y  a  sottise  à  t'irriter  contre  le  tien.  Pardonne 
pour  être  absous.  Tu  peux  rendre  l'ingrat  meil- 
leur par  l'indulgence;  mais  a  coup  sur  lu  le  ren- 
drais pire  par  la  sévérité.  Ne  vas  pas  endurcir  son 


front  :  s'il  lui  reste  quelque  pudeur,  souffre  qu'il 
la  conserve.  Souvent  la  voix  trop  éclatante  du  re- 
proche a  fait  tomber  le  masque  'a  l'ingratitude  en- 
core timide.  Nul  ne  craint  d'être  ce  quil  paraît 
déjà  :  la  pudeur  surprise  se  perd. 

XXIX.  J"ai  perdu  mon  bienfait!  Disons-nous 
donc  que  nous  avons  perdu  les  offrandes  consa- 
crées aux  Dieux?  Le  bienfait  est  parmi  les  choses 
consacrées;  quand  il  réussirait  mal,  il  est  bien 
placé  .  Cet  homme  n'est  pas  tel  que  nous  l'avions 
espéré.  Soyons  tels  que  nous  avons  été;  ne  lui  res- 
semblons pas.  La  perle  remonte  au  jour  du  bien- 
fait :  elle  ne  se  découvre  que  maintenant.  Ce  n'est 
pas  sans  quelque  honte  pour  nous  que  nous  dé- 
nonçons l'ingrat  :  car  se  plaindre  qu'on  a  perdu  un 
bienfait,  c'est  avouer  qu'on  a  mal  donné.  Aulant 
que  nous  le  pouvons,  plaidons  la  cause  de  l'ingrat 
au  dedans  de  nous-mêmes  :  peut-être  u'a-t-il  pas 
pu  ;  peut-être  n'a-t-il  pas  su  ;  peut-être  rendra-t-i) . 
Certaines  mauvaises  délies  sont  devenues  bonnes 
par  la  patience  et  la  sagesse  du  créancier  qui  les 
a  soutenues  et  assurées  par  des  délais.  11  nous 
faut  faire  de  même.  Réchauffons  une  foi  languis- 
sante, 

XXX.  J'ai  perdu  mon  bienfait!  Insensé,  tu  ne  con- 
nais pas  la  date  de  la  perle.  Tu  as  perdu ,  mais  au 
moment  que  tu  donnais  ;  aujourd'hui  seulement  lu 
t'en  aperçois.  Même  dans  les  choses  qui  sont  comp- 
tées comme  perdues,  la  modération  profite  gran- 
dement. Les  maladies  de  l'âme  ,  comme  celles  du 
corps,  veulent  être  traitées  avec  précaution.  Les 
fils  qu'où  eût  démêlés  avec  le  temps,  se  rompent 
si  on  les  tire  brusquement.  A  quoi  bon  lesimpré- 


lerabile,  et  quod  dissociet  homines,  quod  concordiam, 
qua  imbecilliîas  uostra  fulcitur,  sciudat  ac  dissipet  :  sed 
Hsque  eo  vulgare  est,  ut  illud  ne  qui  queritur  quidem 
effuçerit. 

XXVIIL  Cogita  tecum,  an  quibuscumque  debuisli, 
gratiam  retuleris,  an  niiUum  unquara  apud  te  perierit  of- 
firinm,  an  omnium  te  beneficiorum  meraoria  comitetur. 
Videbis  qua^  puero  data  sunt,  ante  adol-scenliam  elapsa; 
quae  in  juvenera  collala  sunt,  non  perdurasse  in  senectu- 
tem.  Qua'dam  perdidimus,  qua?djm  prv(jecimus;  quae- 
dam  a  conspectu  nostro  paulatim  eùerunt;  a  quibusdam 
oculos  aver  imu-.  Ut  escusem  tibi  imbecillitatem  luam, 
imprimis  fragilis  est  memoria,  et  rerum  lu:ba?  non  suf- 
ficit;  necesse  est  quantum  recipit ,  emitiat ,  et  antiquissi- 
ma  rccpu'.issimis  obruat.  Sic  factum  est,  ut  minima  apuJ 
le  nutricis  esset  aucloritas;  qu'a  bencBcium  ejus  longius 
aetas  sequens  posait;  sic  factum  est ,  ut  praeceptoris  tibi 
non  esset  ulla  venèratio  :  sic  evenit,  ut  circa  c  >nsulaiia 
occupa'.o  comitia ,  aut  sacerdotiorura  candidate ,  quae- 
sturae  suffragatorexcideret.  Portasse  vitium,  de  quo  que- 
reris,  si  te  diligenter  excusseris,  in  sinu  iuvenies.  Inique 
pul)tic^  irasceris  crimini  :  stulte,  tuo;  ut  al)Solvaris, 
ignosce.  Mcliorem  illum  faciès  ferendo,  utique  pejoreni 


esprobrando;  non  est  quod  frontem  ejus  indures;  sine, 
si  (juid  est  pudoris  residui,  servet.  Sa?pe  dubiam  ^ere- 
cundiam  vox  convitiar.'is  darior  rupit;  nerao  id  esse, 
quod  jam  videtur  ,  timet;  deprehensus  pudor  amittitur. 

XXIX.  Perdidi  benenciimi.  Numquid  quae  consecra- 
vimus,  perdidisse  non  dicimus!  In!er  consecrata  benefî- 
cium  est,  etiam  si  mnle  respondit,  bene  cotlatum.  iV'on 
est  ille  ,  qualem  speravimus.  Simus  quales  fuimus  nos ,  ei 
dissimiles;  damnum  tune  factura ,  nunc  apparuit.  Ingratus 
non  sine  mstro  pudore  prolrahitur,  quoniam  quidem 
qucrela  amissi  beueîicii,  non  bene  dati  signum  est.  Quan- 
tum possumus,  causara  ejus  apud  nos  agamus  ;  fortasse 
non  potuit ,  fortasse  ignora\it  :  foriasse  focîurus  est.  Qua*- 
dam  nomina  bona  lentus  ac  sapiens  creditor  fecit,  qui 
sustinuit,  ac  mora  fovit.  Idem  nobis  faciendum;  nulria- 
mu-  fidem  languidam. 

XXX.  Perdidi  beneficium  !  Stulte,  non  nosti  detri- 
menti  tui  tempora  ;  perdidisti,  sed  quum  dares;  nunc 
palam  factura  est.  Etiam  in  bis  qua?  videntur  in  perdito, 
moderaîio  plurimum  profuit.  Ut  corporum ,  ita  aniniorum 
raolliter  vilia  tractanda  sunt  :  sa?pe  quode.xplicavit  mora,, 
periinacia  trahenlis  abruptum  est.  Quid  opus  est  male- 
dictis?  quid  querelis?  quid  insectatioue  ?  quare  iiluin  li. 
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cations,  les  plaintes,  les  outiages?  Pourquoi  le  li- 
hôrer  toi-même?  Pounjuoi  raffranchir?  Dès  que 
lu  le  déclares  ingrat,  il  ne  doit  plus  rien.  Quelle 
raison  y-a-t-il  d  exaspérer  Tliomme  auquel  tu  as 
rendu  de  grands  services,  pour,  d'un  ami  douteux,  j 
en  iaire  un  ennemi  déclare,  pour  qu'il  se  cherche  ; 
un  défenseur  dans  notre  propre  iionte?  Et  il  ne  | 
manquera  pas  de  gens  qui  diront  :  ((Je  ne  conçois  i 
pas  comment  il  ne  peut  supporter  celui  auquel  il 
doit  tant  :  il  y  a  quelque  chose  la-dessous.  H  n'y  a 
personne  qui,  par  ses  plaintes,  ne  jette  quelque 
tache  sur  la  dignité  d'un  supérieur,  quand  même 
il  ne  pourrait  la  souiller  :  et  nul  ne  se  contente 
d'invenîer  des  fautes  légères;   car  rex;igéralion 
de  la  calomnie  provoque  la  crédulité.  » 

XXXI.  Tu  suivras  une  bien  meilleure  route,  en 
conservant  avec  Tingrat  l'apparence  de  Tamitié, 
ou  même  l'amitié  s'il  revient  a  la  vertu.  Une  boulé 
opinifîlre  triomphe  des  méchants  :  et  il  n'y  a  pas 
de  cœur  assez  dur,  assez  ennemi  de  tout  ce  qui 
doit  être  aimé,  pour  ne  pas  être  entraîné  vers 
les  gens  de  bien,  auxquels  il  va  devoir  celle  obli- 
gation de  plus,  qu'il  sera  impunément  insolvable. 
Dirige  d'abord  tes  pensées  de  ce  côté.  On  n'a 
pas  roc-onnii  aies  services  :  que  ferai-je?  Ce 
que  font  les  dieux,  généreux  auteurs  de  toutes 
choses  :  ils  conmiencent  par  verser  leurs  bien- 
faits sur  l'homme  à  son  insu;  ils  les  continuent 
à  riiomme  ingrat.  L'un  les  accuse  de  négligence, 
l'autre  d'injustice;  celui-ci  les  bannit  de  son 
univers  et  les  suppose  relégués  dans  les  ténè- 
bres ,  oisifs,  indolents,  inoccupés.  Pour  un  au- 
tre, le  soleil,  a  qui  nous  devons  la  division  du 
temps  entre  le  travail  et  le  repos ,  qui  nous  em- 


QUE. 

pêche  d'être  plongés  (ians  l'obscurité  et  la  confu- 
sion d'une  éternelle  nuit;  qui  règle  l'année  par 
son  cours ,  nourrit  les  corps,  fait  germer  les  se- 
mences et  mûrir  les  fruits;  le  soleil  est  quelque 
pierre  ,  quelque  globe  de  feux  fortuitement  agglo- 
mérés, enfin  tout  autre  chose  qu'un  dieu.  Néan- 
moins, semblables  a  de  bons  pères  qui  sourient 
aux  colères  de  leurs  petits  enfants,  les  dieux  ne 
cessent  pas  d'accumuler  leurs  bienfaits  sur  ceux 
qui  doutent  de  l'auteur  des  bienfaits  :  d'une  main 
toujours  égale,  ils  répartissent  leurs  dons  sur  tous 
les  peuples,  n'ayant  reçu  en  partage  qu'un  seul 
pouvoir,  celui  de  faire  le  bien.  Ils  arrosent  les  ter- 
res de  pluies  opportunes,  ils  agitent  les  mers  par 
le  souille  des  vents,  manjuent  les  heures  par  le 
cours  des  astres;  ils  tempèrent  les  hivers  et  les 
étés  par  l'haleine  bienfaisante  des  zéphirs  cares- 
sants, ils  supportent  avec  calme  et  bonté  les  er- 
reurs des  âmes  déchues.  Imitons-les.  Donnons, 
même  si  nous  avons  donné  l)eaucoupen  vain  :  don- 
nons a  d'autres,  donnons  a  ceux  mêmes  qui  nous 
ont  fait  perdre.  La  destruction  d'une  maison  n'em- 
pêche personne  delà  rebâtir;  et  quand  la  flamme  a 
consumé  nos  pénales,  nous  jetons  de  nouveaux 
fondements  sur  la  terre  encore  chnude;  souvent 
nous  élevons  des  villes  sur  le  même  sol  qui  les  a 
englouties  :  tant  l'âme  est  opiniâtre  a  conserver 
bon  espoir.  Le  travail  de  l'homme  cesserait  sur  la 
terre  et  sur  la  mer,  si  les  mauvais  succès  n'étaient 
suivis  de  nouvelles  tentatives. 

XXXII.  11  est  ingrat  :  ce  n'est  pas  a  moi  qu'il  a 
fait  tort,  c'est  a  lui-même.  Moi,  j'ai  joui  de  mon 
bienfait  en  l'accordant.  Je  ne  donnerai  pas  avec 
moins  de  cœur,  mais  avec  plus  de  soin.  Ce  que  j'ai 


beras?qu'ire  dimitiis?  Si  ingralus  est,  jam  nihil  dehet. 
Quae  ratio  est  exacerbare  cum,  in  queni  niagna  contu- 
leri.s  ,  ut  ex  aniico  duliio  îlnt  non  dubius  ininiicus,  et  pa- 
tfoeinium  sibi  nostra  iiilaniia  quaral?  Ncc  dtsit  :  nescio 
qnid  et,  quod  eum ,  cui  tanluni  debuit,  ferre  non  po- 
luit  :  subest  allq  lid.  ÎNemo  non  superioris  dij^nilatem 
querendo,  eliam  si  non  in:iuiuavit,  aspersit  :  nec  quis- 
quani  Hngere  conîeiitus  est  levia ,  quum  niagniludine 
inendncii  fidem  (i^aerat. 

XXXI.  Quanto  i!la  metior  via,  qua  servatur  illi  species 
rmieiiiaî,  et.  si  reverti  ad  saniîateni  velit,  et'am  amici- 
tia?Vinc:t  niaios  perlinax  l)onilas;  nec  quiscjuam  tam 
dnri  iiifestique  advcrsns  diligenda  aninii  est,  ut  etiarn  vi 
tracUis  l)(inos  non  iiniet  :  qui'ms  lioc  qiioque  cœpit  debere, 
qiiod  inipune  non  solvit.  Ad  illa  iiaque  cogitationes  luas 
iiecte.  INon-es:  niihi  relati  gr;;tia;  qiiid  Taciam?  quod  dii 
omnium  l'erum  opîimi  auclores  :  qui  bénéficia  ignora n!i- 
busdare  incipiunt,  ingraîis  persévérant.  Aiius  illisob]ic  t 
negligenliiim  nostii,  a!ius  iniquita'em ,  alius  illos  extra 
uiundum  suuin  projicit,  et  ignavos  ,  liebetesque  sine  luce, 
sine  ul!o opère  destiluit.  Aluis  solem,  cul  deljemus,  quod 
luter  l.îborcm  {juictenique  tenipus  diviyjmus,.  quod  ,  non 


fenebris  immersi,  confu-sionem  iTternae  noclisrffugimus, 
(juod  annani  cursu  sue  tempérât,  et  corpora  alit,  sata 
evocat,  percoquit  fructus,  saxuni  aliquod.  aut  lortuio- 
rum  ignium  globum ,  et  quidvis  poilus  quani  deuni  ap- 
pcllat.  îSibilominus  tanien  more  optimorum  j)aren;uiii, 
qui  nialedictis  suoruni  iufanlium  arrideut,  non  cessant 
dii  bénéficia  congerere,  de l)eneficiorum  auctore  dul)iian- 
tilms;  scd  œquali  tennre  bona  sua  per  gentes  populo.sque 
disîribtiunt,  unam  potentiam  sorlili,  pr!;desse.  Sparguot 
opporlunis  imbribus  terras,  maria  flatu  movent,  side- 
rum  cursu  notant  tempora,  bienies  cX'statcsque  interventu 
lenioris  spiritu'^  m'iliunt;  errorem  labentiuin  animorum 
placidi  ac  propitii  ferunt.  Imitemiir  illos;  denni  ,  etiani 
si  nmlta  ia  irritum  datasint;  deums  nihilominus  aliis, 
denms  ipsis,  apud  quosjactura  facla  est.  Neminem  ab 
evcifanda  domo  ruina  deterruit,  et  quum  pénales  ignis 
absumsit,  fundamenta  tepente  adlmc  ana  poniniu.s,  et 
urbes  haustas  sa-pius  eodem  solo  condimus.  Adeo  ad  bo- 
nas  spes  pert'uax  animus  est.  Teira  niari(}ue  humaoa 
opericessarent,  nisimalecaden;iaiterumtentarelibuissct. 
XXXII.  Ingratusest;  non  mihi  fecit'injuriam ,  sed  sibi; 
ego  beneHcio  meo,  quunî  danm,  usus  simi,  nec  ideo  pi- 


DES  BlKiNFAllS. 


2G3 


perdu  avec  celui-là,  je  le  gagnerai  avec  d'autres. 
A  celui-là  même  je  donnerai  encore  :  et  semblable 
au  bon  laboureur,  à  force  de  soins  et  de  culture, 
je  triompherai  de  la  stérilité  du  sol.  Mon  bienfait 


est  perdu  pour  moi;  lui,  il  est  perdu  pour  tout 
le  monde.  Il  n'y  a  pas  de  grandeur  d'âme  a  donner 
et  a  perdre  ;  de  la  grandeur  d'âme,  c'est  de  per- 
dre et  de  donner. 


grius  dabo,  sed  diligentiuSi  quod  iD  hoc  perdidi ,  ab  alii.s 
recipiam.  Sed  huic  ipsi  benefîcium  dabo  iterum,  et  lan- 
quam  bonus  agricola ,  cura  cultuque  sterililatera  soli  vin- 


cara.  Periit  niihi  beneScium  ;  iste  omnibus.  Non  est  magni 
animl,  dare  et  perdere;  hoc  est  magni  animi,  perdere 
et  dare. 


^^^^^ss^m^^^^^^s^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^s^s^^^^^ 


DE  LA  CONSTANCE  DU  SAGE , 
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QUE  L'INJURE  N^ATTEINT  PAS  LE  SAGE 


LIVRE  UNIQUE, 


A    ANNiEUS   SÉRENUS. 


i.  Je  puis  dire  à  bon  droit ,  Sérénus ,  qu'il  y  a 
entre  les  stoïciens  et  les  autres  sectes  qui  font  pro- 
ièssiou  de  sagesse,  autant  de  différence  qu'entre 
l'homme  et  la  femme  :  bien  que  l'un  et  l'autre  sexe 
contribuent  également  au  bonheur  de  la  vie  com- 
mune :  l'un  semble  né  pour  commander ,  l'autre 
pour  obéir.  Les  autres  philosophes  agissent  avec 
mollesse  et  complaisance,  a  peu  près  comme  ces 
médecins  domestiques  et  de  famille,  qui  prescri- 
vent à  leurs  malades  non  les  remèdes  les  meilleurs 
et  les  plus  actifs,  mais  ceux  qu'on  veut  bien  accep- 
ter. Les  stoïciens,  au  contraire,  marchant  dans  la 
route  des  vrais  hommes,  s'occupent  moins  de  la 
faire  paraître  agréable  a  ceux  qui  s'y  engagent,  que 
de  nous  sauver  au  plus  tôt,  et  de  nous  transporter 
dans  ces  régions  élevées  qui  sont  tellement  hors 
de  la  portée  des  traits,  qu'elles  dominent  la  for- 
tune. —  Mais  la  voie  où  ils  nous  appellent  est  es- 

DE  CONSTANTIÂ  SAPIEiNTlS. 

I.  Tantum  ioter  Stoicos ,  Serene ,  et  ceteros  sapien- 
t'rara  professes  interesse ,  quantum  inferfeminas  et  mares, 
non  iramerito  dixerim  ;  quum  utraque  turba  ad  vitae  so- 
cietalem  tantundem  conférât,  sed  altéra  pars  ad  obse- 
quendura  ,  altéra  imperio  nata  sit.  Ceteri  sapientes  mol 
Hter  etblande,  ut  fere  domestici  et  farailiares  medici  aegris 
corporibus ,  non  qua  optimum  et  celerrimum  est ,  me- 
dentur ,  sed  qua  licet  :  Stoici  yirilem  ingressi  viara ,  non 
ut  amœna  ineuntibus  videalurcurae  habent ,  sed  ut  quam- 
priniuni  nos  eripiant ,  et  in  iîlum  cditura  verticera  edu- 


carpée  et  raboteuse.  —  Est-ce  donc  par  la  plaine 
qu'on  gagne  les  hauteurs  ?  Et  môme  cette  route 
n'est  pas  si  malaisée  que  quelques-uns  se  l'imagi- 
nent. C'est  la  première  partie  seulement  qui  a  des 
pierres  et  des  rochers,  et  semble  sans  issue;  sou- 
vent ainsi  la  plupart  des  objets  vus  de  loin  pa- 
raissent escarpés  et  liés  entre  eux  tant  que  la  dis- 
lance  trompe  les  regards.  Ensuite,  quand  on  s'en 
approche,  ces  mêmes  objets,  dont  l'illusion  des 
yeux  avait  fait  une  seule  masse,  se  dégagent  insen- 
siblement, et  ceux  qui,  dans  l'éloignement,  sem- 
blaient taillés  a  pic,  reprennent  la  forme  d'une 
douce  pente.  Dernièrement,  lorsque  nous  vînmes  à 
parler  de  M.  Caton,  tu  t'indignais,  toi  qui  ne  peux 
souffrir  Tinjustice,  que  son  siècle  l'eût  assez  mal 
compris  pour  mettre  au-dessous  des  Valinius  cet 
homme  qui  s'élevait  au  dessus  des  Pompée,  des 
César;  lu  trouvais  révoltant  que,  lorsqu'il  com- 

cant ,  qui  adeo  extra  oranem  teli  jactum  surrexit ,  ut  su- 
pra fortunam  emineat.  At  ardua  per  qua3  vocamur  et 
confragosa  sunt.  Quid  enim  piano  aditur  excelsura?  Sed 
ne  tam  abrupta  quidèm  sunt,  quim  quidam  putant  ; 
prima  tantum  pars  saxa  rupesque  babet,  et  invii  speciem, 
sicut  pleraque  ex  longinquo  speculantibus  abscisa  et  con- 
nexa  yideri  soient,  quum  aciem  longinquitas  fallat.  Deiode 
propius  adeuntibus  eadem  illa,  quae  ia  unum  congesserat 
error  oculorum,  paulalim  adaperluntur  ;  tum  illis,  qude 
prœcipitia  ex  inteiTallo  apparebaot ,  redit  lene  fastigiura. 
rsuperquum  incidisset  mentio  M.  Catonis ,  indigne  fere- 
bas  (sicut  es  iniquitatis  impatiens)  quod  Catouera  œias 


battait  une  loi,  on  lui  eût  arraché  sa  toge  en  plein 
forum;  que,  depuis  les  Rostres  jusqu'à  l'arc  de 
Faniiis  ,  traîné  par  les  mains  d'une  faclion  sédi- 
tieuse, il  eût  subi  les  propos  insultants,  les  cra- 
chats et  tous  les  autres  outrages  d'une  multitude 
en  délire.  Je  te  répondis  alors  que  si  lu  avais  su- 
jet de  l'offenser,  ce  devait  être  pour  la  république 
qu'un  Clodius,  d'une  part,  de  l'autre,  unVatinius, 
et  les  plus  méchants  citoyens  mettaient  a  l'enchère, 
sans  comprendre,  dans  l'emportement  de  leur 
aveugle  cupitlilé  ,  qu'en  vendant  l'état  ils  se  ven- 
daient eux-mêmes. 

II.  Pour  ce  qui  est  de  Catou  ,  je  te  disais  de  te 
rassurer;  que  nul  sage  ne  pouvait  recevoir  d'in- 
jure ni  d'offense,  et  que  Caton  nous  avait  été  don- 
né par  les  dieux  immortels  comme  un  modèle  de 
sagesse ,  encore  plus  sûr  qu'Ulysse  et  Hercule  dans 
les  âges  anciens.  iN'os  stoïciens  les  ont  procla- 
més des  sages  invincibles  aux  travaux,  contemp- 
teurs de  la  volupté,  vainqueurs  de  toutes  les  crain- 
tes. Mais  Galon  n'eut  pas  'a  combattre  des  bétes 
féroces;  c'est  une  lutte  qui  convient  a  un  chasseur 
et  a  un  paysan;  il  ne  poursuivit  pas  de  monstres 
avec  le  fer  et  la  flamme,  et  ne  vécut  pas  dans  un 
temps  où  l'on  croyait  que  le  ciel  se  reposait  sur  les 
épaules  d'un  homme  ;  depuis  longtemps  on  était 
revenu  de  l'antique  crédulité,  et  le  siècle  s'était 
élevé  aux  plus  hautes  connaissances.  Caton  fit  la 
guerre  a  la  brigue,  ce  vice  aux  radie  formes ,  à 
l'insatiable  soif  du  pouvoir,  que  n'avait  pu  satisfaire  I 
le  partage  du  monde  entier  entre  trois  hommes,  , 
aux  vices  d'une  cité  dégénérée  qui  s'affaissait  sous  i 
sa  propre  grandeur  :  Seul  resté  debout,  il  étaya  i 


la  république  chancelante  ,  autant  que  le  pouvait 
faire  la  main  d'un  seul  homme ,  jusqu'à  ce  qu'eu- 
fin  entraîné,  précipité  lui-môme,  il  s'offrit  a  par- 
tager la  ruine  qu'il  avait  si  longtemps  retardé<3. 
Alors  on  vit  s'anéantir  en  même  temps  ce  qu'il 
était  criminel  de  séparer  :  Caton  ne  survécut  pas  a 
la  liberté,  ni  la  liberté  a  Caton.  Crois- lu  doûc  que 
le  peuple  ait  pu  lui  faire  injure,  parce  qu'il  le 
dépouilla  de  sa  préture  ou  de  sa  toge  ,  parce  qu'il 
arrosa  cette  tête  sacrée  des  ordures  de  sa  bou- 
che? Non  :  le  sage  est  partout  en  sûreté;  il  ne 
peut  être  atteint  ni  par  l'injure,  ni  par  l'of- 
fense. 

1(1.  II  me  semble  voir  ton  âme  s'échauffer  et 
s'enflammer;  tu  es  prêt  'a  t'écrier  :  «  Voila  ce  qui 
compromet  l'autorité  de  vos  enseignements  i  Vous 
promettez  de  belles  choses ,  que  l'on  n'ose  pas 
même  espérer,  bien  loin  qu'on  y  puisse  croire; 
ensuite,  lorsque  faisant  sonner  de  grands  mots, 
vous  niez  que  le  sage  soit  pauvre ,  vous  ne  niez 
pas  que  souvent  il  n'ait  ni  esclave  ,  ni  vêtement, 
ni  toit,  ni  aliment;  lorsque  vous  niez  que  le  sage 
puisse  déiaisonner,  vous  ne  niez  pas  qu'il  puisse 
être  aliéné  et  tenir  des  discours  extravagants,  et 
oser  tous  les  actes  où  l'entraîne  la  force  de  la 
maladie  ;  lorsque  vous  niez  que  le  sage  soit  es- 
clave, vous  convenez  qui!  peut  être  vendu ,  qu'il 
peut  exécuter  les  ordres  d'un  maître,  et  remplir 
auprès  de  lui  toutes  les  fonctions  serviles.  Ainsi, 
après  que  votre  orgueil  s'est  dressé  de  toute  sa 
hauteur,  vous  descendez  aussi  bas  que  les  autres, 
en  changeant  seulement  le  nom  des  choses.  Je 
soupçonne  qu'il  y  a  quelque  chose  de  pareil  dans 


sua  parum  iniellexisset ,  quod  supra  Pompeios  et  Caesares 
surgentem  infra  Vaiinios  posuisseî ,  et  tibi  indigouni  vi- 
debalur,  quod  illi  dissuasuro  legem  ,  toga  in  Foro  esset 
erepta,  quodque  a  llostris  usque  ad  arcura  Fabianuni 
per  seditiosifi  f;:ciiou-s  raauus  tractus,  voces  improbas , 
et  sputa  ,  et  omoes  alias  insanas  nmltiludinis  con:unielias 
pertulisset.  Tuac  ego  respondi  haberete  quod  reipublicœ 
nominerao.ercris,  quani  hiuc  P.  Clodius,  hinc  Valinius, 
ac  pessiinus  quisque  venuiidabat,  et  caeca  cupiditate  cor- 
rupti  ,  non  intelligebant ,  se ,  dum  vendant ,  et  venire. 

II.  Pro  ipso  qnidem  Catone  securum  te  esse  jussi  ; 
nullum  enim  sapientem  nec  injuriam  accipere,  née  con- 
tumeliam  posse;  Caionem  aulem  certius  eseinp'ar  sa- 
pientis  viri  nobis  deos  iroraortales  dédisse ,  quam  TJlys- 
seni  et  lîerciilem  prioribus  seculis.  IIos  enim  Stoici  nostri 
.sapieutes  pronuntiaverunt,  in\ictos  laboribus  ,  contem- 
tores  voluptatis  ,  et  victores  omnium  (erraruni.  Cato  cum 
ferismanus  non  contu'.it ,  quas  consectari  vcnatcris  agres- 
tisque  est;  nec  monstra  igue  acfeiro  persecutus  est,  nec 
in  ea  tempora  incidit,  quibus  credi  posset  cœlum  unius 
huraeris  innili  ;  excussa  jam  antiqua  cicdulitate,  et  se- 
culo  ad  summam  perJucto  so^erl'am.  Cum  ambitu  con- 
gressus ,  multiformi  malo ,  et  cum  potentiae  immcnsa  cu- 
pidilale,quam  tolus  orbis  iu  très  divisus  satiarc  non  po- 


terat,  adversus  vitia  civitatisdegeoerantis,  et  pessura  *» 
mole  sidentis ,  stetit  solus ,  et  cadentem  rempublicam , 
quantum  modo  une  retrabi  manu  poterat,  relinuit;  do- 
uée vel  abreptus,  vel  abslractus ,  comitem  se  diu  susten- 
(atœ  ruinas  dcdit;  simulque  exstincta  sunt ,  q  lœ  nefas 
erat  dividi.  Neque  enim  Cato  post  libertatera  vixit,  nec 
Irbertus  post  Calouem.  Hinc  tu  putas  injuriam  fieri  po- 
luisse  a  populo,  ([uod  aut  praeturam  illi  detraxit ,  aut  to- 
gamVquod  sacru;n  illud  caput  purgamentis  cris  asper- 
sit  ?  Tutus  e»t  sapiens ,  nec  ulla  affici  aut  injuria  ,  aut  con- 
tumelia  potest. 

III.  Videor  mihi  intueri  aniraum  tuum  incensura,  et 
eîfervcscentem;  paras  acclamare  :  «  Haec  sunt  quae  auc- 
toritatem  praeceplis  veslris  detrahant  !  Magna  promilUs, 
et  qua?  ne  optari  quidem  ,  nedum  credi  possint  ;  deiudc 
ingentia  locuti,  quum  pauperem  negaslis  esse  sapientem, 
non  ncgatis  solere  illi  et  servum  ,  et  vestem ,  et  teclum , 
et  cibura  déesse;  quum  sapientem  negaslis  insauire,  uoq 
negatis  et  alienari ,  et  parum  sana  verba  emittere ,  et 
quidquid  vis  moibi  cogit,  audere;  quum  sapientem  ne- 
gaslis servum  esse ,  iidem  non  itis  infiiias  ,  et  veuum  itu- 
rum ,  et  imperata  factuium ,  et  domino  suo  sei^vilia  prae- 
stilurum  minisleria.  lia,  sublato  aile  supercilio,  in  eadem 
quic  c  teri ,  descendids,  mutalis  rei  um  uomifiibus.  Taie 
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(elle  niaxime  qui,  au  premier  abord,  est  belle  et 
inoûnifique;  que  le  sage  ne  recevra  ni  injure,  ni 
otïoiîse.  Or,  il  y  a  une  grande  différence  entre 
placer  le  sage  au-dessus  de  Tindignation,  et  le 
placer  au  dessus  de  Tinjure.  Car  si  vous  dites 
tju'il  bouffrira  avec  courage,  il  n'a  aucun  privi- 
lège ;  il  lui  arrive  une  chose  vulgaire  ,  et  qui 
s'apprend  par  Thabitude  de  l'injure,  la  patience. 
Si  vous  dites  quil  ne  reçoit  pas  d'injures,  c'est-à- 
dire  que  personne  ne  tentera  de  lui  en  faire,  je 
laisse  là  toute  affaire,  et  je  me  fais  stoïcien.  » 
Quant  à  moi,  je  n'ai  pas  prétendu  parer  le  sage 
de  l'éclat  d'un  litre  imaginaire,  mais  le  placer  en 
iMi  lieu  où  nulle  injure  ne  puisse  l'atteindre.  «  Eh 
quoi  !  il  n'y  aura  personne  qui  le  provoque,  per- 
sonne qui  réprouve?  »  11  n'y  a  dans  la  nature 
rien  de  sacré  qui  échappe  au  sacrilège  ;  mais  les 
choses  divines  n'en  sont  pas  moins  dans  une 
spiière  sublime ,  quoiqu'il  se  trouve  des  gens  qui 
adressent  leurs  coups  impuissants  à  une  gran- 
deur bien  au-dessus  de  leur  portée.  Nous  appelons 
invulnérable  non  pas  ce  que  rien  ne  frappe,  mais 
ce  que  rien  ne  blesse.  A  ce  signe ,  reconnais  le 
sage.  N'est-il  pas  constant  que  la  force  qui  n'est 
pas  vaincue,  est  plus  assurée  que  celle  qui  n'est 
pas  atlacjuée?  On  peut  douter  d'une  puissance 
non  éprouvée  ;  mais  on  peut  à  bon  droit  regarder 
comme  la  fermeté  la  plus  assurée  celle  qui  a  re- 
poussé tous  les  assauts.  Ainsi ,  persuade-toi  bien 
que  le  sage  est  d'une  nature  meilleure  quand  au- 
cune injure  ne  lui  nuit,  que  quand  il  ne  lui  en 
est  fait  aucune.  J'appellerai  brave  celui  que  les 
guerres  ne  domptent  point,  que  l'approche  des 

itaqiie  aliquid  et  in  hoc  esse  suspicor,  qiiod  prima  specie 
piilchruni  atque  niagnificura  est;  nec  injuri  m  nec  con- 
timieliam  accepttiruin  esse  sapientera.  Multum  autem  in- 
terest,  utrum  sapientem  extra  indignaiionem ,  an  extra 
iujuriam  ponas.  INani  si  dicis  ,  illum  cPquo  aninio  latu- 
rum,  nul  uni  liabet  privilegium;  coniigii:  illi  res  vulga- 
ris  ,  el  quae  discitur  ipsa  iujuriarura  assiduitaîe ,  patientia. 
Si  negas  ;iccepluiuni  iujuriam,  idest,  iieminem  illi  tcn- 
taturum  facere  ;  omuibus  relictis  negoliis  ,  Stoicus  fio.  » 
Ego  vero  sapientem  non  iniaginario  honore  verborum 
exornare  coustitui,  sed  eo  loco  ponere,  quo  nulla  per- 
miltjitur  injuria.  «  Quidergo?  nemo  erit  qui  lacessat, 
quitentet?  »  jSibil in  rerum uatura  tam sacrum  est,  quod 
sacrilegum  non  inveniat;  sed  uou  ideo  divioa  minus  in 
sublinii  suftt ,  si  existunt,  qui  maguitudinem  ,  nmltum 
ultra  se  positam,  non  iciuri  appelant.  luvu'.uerabiie  est, 
non  quod  non  feritur ,  sed  quod  non  la-ditûr.  Ex  hac^ibi 
nota  sapienTïïmexhibeo.  Numquid  dubium  est,  quin  cer- 
tius  robur  sit,  quod  non  vincitur,  quara  quod  non  laces- 
situr?  quum  dubiae  siut  vires  inexpertae;  ac  merito  cer- 
tissima  firmilas  babeatur ,  quae  omnes  incursus  respuit. 
Sic  tu  sapientem  mêlions  scito  esse  Batura?,  si  nnliius  iili 
injuria  nocet,  quam  ti  nulla  sit.  El  ilîum  fortem  virum 
dicam,  qw  w  belle  non  subigunt,  nec  admota  vis  hoslilis 


forces  ennemies  n'effraie  point,  et  non  celui  qui 
s'engraisse  dans  l'oisiveté ,  au  milieu  de  peuples 
indolents.  C'est  ainsi  que  j'entends  que  le  sage 
n'est  exposé  à  aucune  injure.  Peu  importe  donc 
combien  on  lui  lance  de  traits,  puisqu'il  est  im- 
pénétrable à  tous.  De  même  que  la  dureté  de  cer- 
taines pierres  les  met  à  l'épreuve  du  fer,  et  que 
le  diamant,  qui  ne  peut  être  ni  taillé,  ni  brisé,  ni 
usé,  émousse  au  contraire  tout  ce  qui  s'y  attaque  ; 
de  même  qu'il  y  a  des  matières  qui  ne  peuvent 
être  consumées  par  le  feu  ,  mais  qui ,  au  milieu 
des  flammes  conservent  leur  forme  et  leur  con- 
sistance ;  de  même  que  les  rochers  qui  s'avancent 
dans  la  mer,  brisent  la  fureur  des  flots,  et  ne 
portent  aucune  trace  des  orages  qui  les  battent 
depuis  tant  de  siècles;  ainsi  est  ferme  l'âme  du 
sage  :  elle  a  tant  ramassé  de  forces,  qu'elle  est 
aussi  assurée  contre  l'injure  que  les  choses  dont 
je  viens  de  parler. 

IV.  Eh  quoi!  n'y  aura-t-il  personne  qui  tente 
de  l'outrager?  On  le  tentera;  mais  l'injure  n'ar- 
rivera pas  jusqu'à  lui.  Car  une  trop  grande  dis- 
tance l'éloigné  du  contact  des  choses  inférieures  , 
pour  qu'une  force  nuisible  puisse  s'étendre  jus- 
qu'à lui.  Alors  même  que  les  grands  nés  pour 
l'empire,  et  qui  tirent  leur  force  de  l'asservisse- 
ment volontaire  de  la  foule,  lâcheraient  de  lui 
nuire,  tous  leurs  traits  tomberaient  avant  d^at- 
teiudre  le  sage,  comme  ceux  qui,  chassés  dans 
les  airs  par  l'arc  ou  la  baliste,  s'élancent  au- 
delà  de  notre  vue,  et  cependant  décrivent  leur 
courbe  bien  en-deçà  du  ciel.  Quoi  donc  !  alors  que 
ce  roi  stupide  obscurcissait  le  jour  par  une  nuée 

exterret  ;  non  cui  piogue  otiura  est ,  inter  desides  popu- 
los. Hujusmodi  igitur  sapientem  nulli  esse  iujuriae  ob- 
noxium.  Itaque  non  refert,  quam  mulla  in  illum  conji- 
ciaulur  tela  ,  quum  sit  nul  i  penelrabilis.  Quomodo  quo- 
rundam  lapidum  inexpugnabilis  ferro  duritia  est,  nec 
secari  adaraas ,  ant  ca^di,  vel  deteri  potest,  sed  incurren- 
tia  ultro  relundit;  quemadmodum  quasdam  non  possunt 
igné  consumi ,  sed  llamnia  circumfusii  rigorem  suum  ha- 
bitumque  conservant  ;  quemadmodum  projecti  in  altura 
scopuli  mare  frangunt,  nec  ipsi  ulla  saeviti;B  vestigia, 
tôt  verberati  peculis ,  ostentant;  itasapieiilis  animus  soli- 
dus  est,  et  id  rohoris  coUegit  ,ut  tam  tutus  sit  ab  injuria, 
quam  illa  quae  reluli. 

lY.  «  Quid  igtur?  non  eritaliquis  qui  sapienli  facere 
teutet  injuriam?  •>  Tentabit,  sed  non  perventuram  ad 
eum.  Majore  enim  intervallo  a  contactu  inferiornm  ab- 
ductus  est,  quam  ut  ulla  vis  nosia  usqne  ad  illum  vires 
suas  perferat.  Eiiam  quum  potentes  ,  et  imperio  editi,  et 
consensu  servienlium  validi ,  nocere  ei  intendent;  tara 
citra  sapientem  omnes  eorum  impetus  déficient,  quam 
qua3  nervo  tormentisve  in  allumcxprimuutur,  quum  ex- 
tra visum  exsiiierunt,  citra  cœ'.um  tamen  fleotuntur. 
Quid  ?  tu  putas ,  quum  stolidus  ille  rex  multitudine  te- 
lorum  diera  obscurasset ,  ullam  sagittara   in  solera  hici- 
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de  flèches,  crois-ta  qu'uue  seule  ait  frappé  le  so- 
leil? Crois-tu  que  les  chaînes  qu'il  plongeait  dans 
rabîme  aient  pu  loucher  Neptune?  Comme  les 
choses  divines  échappent  à  la  main  de  Thomme, 
comme  ceux  qui  d'étruisent  les  temples ,  ou  fon- 
dent les  statues,  ne  font  pas  tort  au  ciel  ;  ainsi , 
tout  ce  que  l'audace,  l'arrogance  et  l'orgueil  ten- 
tent contre  le  sage,  demeure  sans  effet.  —  a  Mais 
il  eût  mieux  valu  que  personne  n'eût  la  pensée  de 
lui  faire  outrage.  »  —  Tu  souhaites  au  genre  hu- 
main une  chose  difficile,  des  mœurs  inoffensives. 
Que  l'outrage  ne  soit  pas  fait,  c'est  l'intérêt  de 
celui  qui  doit  le  faire,  non  de  celui  qui  ne  peut 
en  souffrir,  quand  même  il  serait  fait.  Je  ne 
sais  pas  môme  si  le  sage  ne  témoignerait  pas  mieux 
combien  est  forte  sa  tnanquiililé  au  milieu  des 
assauts  :  Ainsi  un  chef^'armée  ne  prouve  jamais 
mieux  la  puissance  de  ses  armes  et  de  ses  troupes 
que  par  une  sécurité  calme  sur  la  terre  ennemie. 
Distinguons,  si  tu  le  veux  bien,  Sérénus,  l'in- 
jure de  l'offense.  La  première  est  de  sa  nature 
plus  grave;  celle-ci  est  plus  légère  ,  et  grave  seu- 
lement pour  les  gens  susceptibles;  elle  ne  blesse 
pas ,  elle  froisse.  Telle  est  cependant  la  faiblesse 
et  la  vanité  des  esprits,  que,  pour  la  plupart,  rien 
n'est  si  cruel.  Ainsi,  tu  Iriiuvcras  un  esclave  qui 
aimera  mieux  être  battu  de  verges  que  recevoir 
un  soufflet,  et  qui  supportera  plus  volontiers  la 
mort  et  les  coups  que  des  paroles  offensantes. 
Nous  en  sommes  venus  a  ce  point  de  déraison  , 
que  non-seulement  la  douleur,  mais  l'idée  que 
nous  nous  en  faisons  est  un  supplice  pour  nous  ; 
ainsi  l'enfant  s'effraie  d'une  ombre ,  d'un  masque 
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difforme,  d'un  visage  contrefait ,  se  met  à  pleu- 
rer aux  noms  désa(jréables  à  son  oreille,  aux  si- 
gnes qu'on  lui  fait  avec  les  doigts,  et  h  toute  autre 
chose,  dont  la  bru.sque  illusion  le  surprend  et  le 
fait  fuir. 

V.  L'injure  a  pour  but  de  faire  du  mal  a  quel- 
qu'un; or,  la  sagesse  ne  laisse  i)as  de  place  au 
mal.  Car  elle  ne  connaît  qu'un  seul  mal ,  la  honte, 
qui  ne  peut  pénétrer  où  sont  déjà  l'honneur  et  la 
vertu  :  donc  l'injure  n'arrive  pas  jusqu'au  sage. 
Car  si  l'injure  est  un  mal  dont  on  souffre ,  comme 
le  sage  ne  souffre  d'aucun  mal,  aucune  injure  n'at- 
teint le  sage.  Toute  injure  ôte  quelque  chose  à 
celui  qu'elle  attaque ,  et  nul  ne  peut  recevoir  une 
injure  sans  quelque  préjudice  de  sa  dignité ,  de  sa 
personne,  ou  des  choses  extérieures  :  or,  le  sage 
ne  peut  rien  perdre  ;  il  a  tout  renfermé  en  lui  ;  il 
n'a  rien  commis  a  la  fortune  ;  tous  ses  biens  sont 
des  biens  solides;  il  se  contente  de  la  vertu,  qui 
n'a  pas  besoin  des  dons  du  hasard.  C'est  pourquoi 
son  trésor  ne  peut  ni  augmenter,  ni  diminuer; 
car  ce  qui  est  parvenu  a  sou  comble,  n'a  plus 
de  place  pour  s'accroître.  La  fortune  n'enlève 
que  ce  qu'elle  a  donné  ;  or,  elle  ne  donne  pas  la 
vertu,  donc  elle  ne  Tôte  pas.  C'est  une  choso 
lil)re ,  inviolable,  que  rien  n'émeut,  que  rien 
n'ébranle,  telleoienl  endurcie  contre  le  sort,  qu'on 
ne  saurait  même  la  fléchir,  loin  de  la  vaincre.  Les 
plus  menaçants  spectacles,  elle  les  regarde  d'un 
œil  fixe  :  son  vi  âge  ne  change  pas  ,  qu'on  lui  pré- 
sente la  disgrâce  ou  le  bonheur.  Donc  le  sage  ne 
perdra  rien  dont  il  puisse  ressentir  la  perle.  H 
n'a  qu'un  patrimoine ,  la  vertu  dont  on  ne  pourra 


disse?  aut  demissis  in  profundum  catenis  Neptunura  po- 
tiiisse  contingi  ?  Ut  cœlestia  humanas  nianus  effugiunt , 
et  ab  l.is  qui  terapla  dirimot ,  aut  simu'acra  c  nflant , 
nihll  divinitati  nocetur;  ita  quidquid  lit  in  sapieutem 
proterve,  petulanter,  superbe,  frustra  teulatur.  «  At 
satius  erai,  neminem  esse  qui  faccre  vellet  !  «  Rem  diffi- 
cilem  optas  buraano  generi,  innocentiam.  Et  non  fieri 
eorum  interest  qui  facturi  suut ,  non  ejus  qui  pai ,  ne  si 
fiât  quidein,  non  potest.  Immonescio,  an  magis  vires 
sapientia  ostendat  tranquillitatis  inter  lacessentia;  sicut 
nvaximura  argunicniiim  est  imperatoris ,  armis  virisque 
p  )llen'.is,  tuta  securitas  et  in  hostiura  terra.  Dividamus  , 
si  tibi  videtur  .  Serene,  injuriam  a  contumelia  ;  prior 
illa  natura  gravior  est;  lia?c  levior,  et  tantum  delicatis 
gravis  ;  qua  non  la?duntur,  sed  offenduntur.  Tanta  est 
tarnen  animorum  dissoUitio  et  vanitas,  ut  quidam  nibil 
acerl  iiis  putent.  Sic  invenies  servum  ,  qui  fiageliis  quara 
colaphis  cœdi  raalit,  et  qui  mortera  ac  verbera  tolerabi- 
liora  crcdat,  quara  contumeliosa  verba.  Ad  tantasinep- 
tias  perventum  est,  ut  non  dulore  tantum,  sed  doioris 
opinione  vexeraur  :  more  puerorura ,  quibus  metus  in- 
cuti t  umbra  ,  et  personarum  deformitas,  et  depravata 
faciès;  lacrmas  vero  evocant  nomiua  parum  grata  auri- 


bus ,  et  digitorum  motus,  et  a!ia ,  quae  impetu  quoJara 
erroris  improvidi  refugiunt. 

V.  Injuria  propositum  hoc  habet,  aliquera  raatoaifi- 
cere;  malo  autem  sapientia  non  relinquit  locuni.  Unuui 
eoim  malum  illi  est  turpitudo;  quT  intrare  eo,  ubi  jam 
Tirtus  honestunjque  est ,  non  potest  ;  injuria  ergo  ad  .sa  • 
pientem  non  pervenit.  ÎS'am  si  injuria  alicujus  mali  pa- 
tienlia  est ,  sapiens  aulem  nullius  mali  est  patiens ,  nulia 
ad  sapieulcm  injuria  pei'tinet.  Omnis  injuria  deminuli  ) 
ejus  est,  in  quem  incurrit,  nec potest  quisquam  injuriam 
accipere  sine  aliquo  delrimento  vel  dignitatis,  vel  cor- 
poris ,  vel  rerum  extra  nos  positarum  ;  sapiens  autem 
nihii  perdere  potest;  omnia  i^i  se  reposuit,  nihi)  fortunae 
crédit,  bona  sua  in  solido  habet,  coutentus  virtute,  quœ 
fortuiiis  non  indiget.  Ideoque  nec  augeri ,  nec  minui 
potest;  namin  summum  perducta  iucreraenti  non  habeiit 
locum.  ÎSihil  eripit  fortuna  ,  nisi  quod  dédit  ;  virlutein 
autera  non  dat;ideonecdetrabif.L'beraest,inYiolabilis, 
immola ,  inconcussa  ;  sic  contra  casus  indurat  ,  ut  nec 
iuclinar  i  quidem  ,  nedmii  vinci  possit.  Adversus  appara- 
tus  terribiliam  rectos  oculos  tenct,  nihil  ex  vultu  mutât, 
sive  il!i  dura,  sive  secnnda  os'entantur.  Itaque  nihil  per- 
dot,  quod  perire  sensurus  sit.  Unius  enim  in  possessione 
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jamais  le  déposséder;  de  tout  le  reste,  il  n'use 
qu'a  titre  d'emprunt  :  or,  qui  s'afflige  de  perdre 
ce  qui  n'est  pas  à  lui?  Que  si  l'injure  ne  peut  rien 
endommager  des  choses  qui  sont  personnelles  au 
sûge,  parce  qu'elles  sont  garanties  par  leur  propre 
vertu,  on  ne  peut  faire  injure  au  sage.  Démé- 
trius,  surnommé  Poliorcèles,  avait  pris  Mégare. 
Comme  il  demandait  au  philosophe  Stilpon ,  s'il 
n'avuit  rien  perdu.  «  Rien  ,  répondit  celui-ci,  car 
tous  mes  biens  sont  avec  moi.  »  Et  cependant  son 
patrimoine  avait  été  livré  au  pillage,  ses  filles 
avaient  été  ravies,  sa  patrie  était  tombée  au  pou- 
voir de  l'étranger,  un  roi,  qu'entourait  une  armée 
victorieuse,  l'interrogeait  lui-môme  du  haut  de  sa 
grandeur.  Stilpon  lui  ravit  ainsi  son  triomphe, 
et  au  sein  d'une  ville  esclave,  il  témoigna  qu'il 
était  non-seulement  a  Tabri  de  la  victoire ,  mais  a 
l'abri  du  dommage  ;  car  il  avait  avec  lui  les  vrais 
biens  qui  sont  insaisissables.  Mais  ceux  qu'il  voyait 
disperser,  piller,  emporter,  il  ne  les  considérait 
pas  comme  siens,  mais  comme  accidentels,  et 
soumis  aux  caprices  de  la  fortune  :  aussi  jie  les 
aimait-il  pas  comme  des  choses  qui  lui  fussent 
propres.  Car  tout  ce  qui  arrive  du  dehors  est 
d'une  possession  incertaine  et  fragile.  Vois  main- 
tenant si  un  voleur,  uu  calomniateur,  un  voisin 
puissant,  ou  quelque  riche  exerçant  cet  empire 
que  donne  une  vieillesse  sans  enfants,  peut  faire 
du  mal  a  cet  homme  à  qui  la  guerre  et  ce  terrible 
ennemi  qui  professait  le  bel  art  de  renverser 
des  villes,  ne  put  rien  enlever.  Parmi  les  glaives 
étincelants  de  toutes  parts,  au  milieu  du  pillage  , 
du  tumulte  de  la  guei re ,  au  milieu  des  flammes , 


du  sang ,  des  ruines  d'une  cité  croulante,  au  mi- 
lieu du  fracas  des  temples  qui  s'abîment  sur  les 
dieux,  un  seul  homme  est  en  paix. 

VI.  Ne  juge  donc  pas  témérité  l'engagement 
que  j'ai  pris ,  et  si  lu  as  peu  de  conliance  en  moi , 
je  t'en  donnerai  un  garant.  Car  h  peine  peux-tu 
croire  que  tant  de  constance,  tant  de  grandeur 
d'âme  puisse  se  rencontrer  dans  un  mortel.  Mais 
si  lui-même  s'avançait  et  te  disait  :  «  11  n'y  a  pas  à 
douter  qu'un  simple  mortel  ne  puisse  s'élever  au- 
dessus  des  choses  humaines,  envisager  sans  crainte 
les  douleurs,  les  pertes,  les  amertumes,  les  bles- 
sures ^  les  violentes  tempêtes  qui  grondent  autour 
de  lui  ;  supporter  avec  calme  les  disgrâces ,  et  le 
bonheur  avec  modération,  sans  ployer  sous  les 
unes,  sans  se  fier  a  l'autre,  se  montrer  toujours 
égal,  toujours  le  même  dans  les  fortunes  diverses, 
persuadé  que  rien  n'est  à  lui,  que  lui-même,  et 
encore  la  plus  noble  partie  de  lui-même.  Me  voici 
pour  vous  en  donner  la  preuve  :  que  ,  devant  ce 
destructeur  de  tant  de  villes,  les  murailles  tom- 
bent en  poussière  sous  le  choc  du  bélier;  que  les 
tours  les  plus  élevées  s'affaissent  subitement,  mi- 
nées par  de  secrètes  tranchées;  qu'une  chaussée 
monte  au  niveau  des  plus  hautes  citadelles  ;  non  , 
il  ne  saurait  pas  inventer  de  machines  qui  puissent 
ébranler  une  âme  bien  assise.  Tout  à  l'heure  je 
m'échappais  des  ruines  de  ma  maison  ^  à  la  lueur 
d'un  immense  incendie,  et  je  fuyais  la  flamme  à 
travers  le  sang.  Mes  filles ,  quel  est  leur  sort  ?  est-il 
pire  que  le  sort  de  tous?  je  l'ignore.  Seul  et  vieux, 
ne  voyant  autour  de  moi  que  des  visages  ennemis, 
je  le  déclare  cependant    mes  biens  sont  intacts  et 


tirlulis  est,  ex  qua  depelli  nunquam  potest;  ceteris  pre- 
cario  utitur;  quis  autem  jactura  niovetur  alieni?  Qaodsi 
injuria  nihil  lœdere  potest  ex  his  .  quœ  propria  sapienlis 
sunt,  quia  viHute  sua  salva  sunt,  injuria  sapieoli  uon 
potest  fitri.  Megaram  Denietrius  ceperat,  cui  cogQonien 
Poliorcetcs  fuil  ;  ab  tioc  S  ilpou  philosophus  interrogatus, 
nuniqiiid  perdidi.-set ,  «  INihit,  iuquit  ;  ormiia  uamque 
mca  iiiecun)  sunt.  »  Alqui  et  patrinionium  ejus  in  })ra'- 
dam  cesserai,  et  filias  rapuerat  liostis,  et  patria  in  alie- 
nnin  dilionem  venerat,  et  ipsum  rex  cireumfusus  vic- 
to:is  exercitus  arjuis  ex  superiore  loco  rogit  bat.  111e 
Tictoriamilli  excussit,  et  se,  urbe  capta,  noninvictum  tan- 
lum ,  sed  indcmnem  esse  testatuset;  habebat  enim  se- 
cuni  \era  l)ona ,  in  quae  non  est  manus  injeclio.  At  ea 
quae  dissipata  et  di!-<pla  ferebantur,  uou  judicabat  sua, 
sed  adventitia  ,  et  nutura  forluna?  sequealia  ;  ideo  non  ut 
propria  dilexerat.  Omnium  enim  extrinsecus  afflucnliura 
lubricaetincerta  possessio  est.  CogUa  nuuc,  an  huic  fur, 
aut  calunmiator ,  aut  vicmus  potens,  aut  dives  aliqiiis 
repuum  orl)a"  seuectutis  exercens,  facereinjuriam  possit, 
cuî  bclluni  et  hostis  ille  egregiani  artem  quassandarum 
nrl)ium  professus,  eripere  nihil  potuit.  Inter  micantes 
T»l)iquo  gladios ,  et  mililarem  in  rapiua  turoultum ,  inîer 


flamraas  et  sanguinem  stragemque  impulsas  civitatis,  in- 
ter fragorem  templorum  super  deos  suos  cadentium  ,  uni 
homini  pax  fuit. 

YI.  Non  est  itaque  quod  audax  judices  promissum  ; 
cuins  tibi,  si  parum  fidei  babeo,  sponsorem  dabo.  Vix 
euim  credis  fantum  firmitatis  in  bommem,  aut  tantam 
animi  magnitudiuem  cadere,  sed  si  prodit  in  médium, 
qui  dicat  :  «  Non  est ,  quod  dubites  ,  an  tollere  se  homo 
natus  sui)ni  hum^ma  possit,  an  dolores,  damna,  ulcera- 
tiones,  \u!nera,  niagnos  motus  rerum  circa  se  fremrn- 
tium  securus  adspiciat,  et  dura  placide  ferat,  et  secimda 
moderate  ;.nec  ii'.is  cedens  ,  nec  his  fretus,  unus  idemque 
iuter  diversa  sit,  uec  quidquam  suura,  nisi  se,  putet 
esse,  eaque  parte  qua  melor  est.  En  adsum  hoc  vo- 
bis  probaturus,  sub  isto  tôt  civitatum  eversore ,  muni- 
raenta  incussu  arietis  labefieri,  et  turrium  altiludinem 
cumculis  ac  latentibus  fossis  repente  residere,  et  œqna- 
turum  editissimas  arces  aggerem  crescere,  at  nulla  ma- 
chinamenla  posse  reperiri,  qua?  bene  fundatum  animum 
agitent.  Erepsi  modo  e  ruiuis  domus,  et  incendiis  undî- 
que  reluceut'bus,  flammas  per  sanguiuem  fugi.  Filias 
mer.s  qui  casus  habcat,  au  pejor  publico,  nescio.  S:-Ius, 
et  senior,  et  hostilia  circa  me  omnia  videns,  tamen  in- 
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sauves  ;  je  coiiservc ,  j'ai  encore  loiU  ce  que  j'avais 
à  moi.  Tu  n'as  pas  Heu ,  DcmcU-iiiSy  de  me  croire 
le  vaincu ,  toi  le  vainqueur  :  ta  fortune  a  vaincu 
iQa  fortune.  Ces  choses  périssables  et  qui  changent 
«e  maître  .  où  sont-elles?  je  ne  sais.  Quant  a  mon 
véritable  avoir,  il  est  avec  moi,  il  sera  toujours 
avec  moi.  Ces  riches  ont  perdu  leur  patrimoine, 
ces  libertins  leurs  amours,  et  leurs  courtisanes 
aimées  publiquement ,  au  grand  scandale  de  la  pu- 
deur; ces  ambitieux,  la  curie,  le  forum,  et  les 
lieux  affectés  a  l'exercice  public  de  tous  les  vices; 
ces  usuriers  ont  perdu  leurs  tablettes,  où  Tavarice, 
dans  lillusion  de  ses  joies,  calcule  d'imaginaires 
richesses;  et  moi  j'emporte  les  miennes  entières 
et  sans  dommage.  Et  maintenant  interroge  ceux 
qui  pleurent,  ceux  qui  se  lamentent,  ceux  qui, 
pour  leurs  trésors ,  opposent  leur  poitrine  nue  aux 
glaives  menaçants;  ceux  qui  fuient  l'ennemi, 
courbés  sous  le  poids  de  l'or.  »  Reconnais  donc , 
Sérénns ,  que  cet  homiî.e  accompli ,  tout  plein  des 
vertus  humaines  et  divines,  ne  saurait  rien  per- 
dre. Ses  biens  sont  environnés  de  solides  et  impre- 
nables remparts.  Ne  vas  pas  y  comparer  les  murs 
de  Babylone ,  où  sut  pénétrer  Alexandre ,  ni  ceux 
de  Carthage  et  de  Numance  ,  que  détruisit  un  seul 
bras;  ni  le  Capitole  ou  sa  citadelle  :  la  l'ennemi  a 
laissé  sa  trace.  Les  murailles  qui  protègent  le  sage 
sont  a  l'abri  de  la  flamme  et  de  tout  assaut  :  elles 
li'offrent  aucun  accès;  elles  sont  hautes,  insur- 
montables, égales  aux cieux. 

YII.  11  ne  s'agit  pas  de  dire  ,  selon  la  coutume, 
que  notre  sage  ne  se  trouve  nulle  part.  Ce  n'est  pas 
un  vain  portrait  forgé  pour  honorer  la  nature  hu- 


maine, ni  l'image  grandiose  d'un  être  mensonger. 
Tel  nous  affirmons  qu'est  le  sage,  tel  nous  l'avons 
montré  et  le  montrerons.  C'est  une  rareté  sans 
doute,  qui  ne  se  rencontre  dans  les  siècles  qu'à 
des  intervalles  lointains  ;  car  les  choses  grandes, 
qui  excèdent  la  mesure  ordinaire  et  comnmue, 
n'apparaissent  que  rarement.  Au  surplus,  je  crains 
bien  que  ce  M.  Caton,  dont  le  nom  servit  d  ar- 
gument a  cette  controverse,  ne  soit  même  au- 
dessus  de  notre  modèle.  Enfin,  ce  qui  blesse  est 
plus  puissant  que  ce  qui  est  blessé.  Or,  ia  me- 
chanceïé  n'est  pas  plus  forte  que  la  vertu,  ('une 
le  sage  ne  peut  être  blessé.  L'injure  n'est  essayce 
que  par  les  méchants  contre  les  bons;  entr»?.  eux 
les  bons  sont  en  paix;  les  méchants  ne  sont  pas 
moins  hostiles  entre  eux  qu'aux  bons.  Que  s  il 
n'y  a  que  le  faii)le  qui  puisse  être  blessé,  comme 
le  méchant  est  plus  faible  que  le  bon,  et  que  les 
bons  n'ont  a  craindre  l'injure  que  de  ceux  qui  ne 
sont  point  leurs  pareils,  l'injure  n'atteint  pas  le 
sage.  Car  il  n'est  plus  besoin  de  te  rappeler  qu'il 
n'y  a  de  bon  que  l'homme  sage.  «  Si ,  dis-tu,  So- 
cratea  été  condamné  injustement,  il  a  reçu  une 
injure.  »  11  faut  ici  bien  nous  entendre  ;  il  peut, 
ari'iver  que  quelqu'un  me  lasse  une  injure,  et  que 
moi  je  ne  la  reçoive  pas  ;  si  quelqu'un  ,  par  exem- 
ple, me  dérobe  quelque  chose  dans  ma  métairie, 
et  le  dépose  dans  ma  maison  ,  il  aura  fait  un  vol , 
je  n'aurai  rien  perdu.  Un  homme  peut  être  mal- 
faiteur, sans  avoir  fait  le  mal.  Celui  qui  couche  avec 
sa  femme ,  la  prenant  pour  celle  d'autrui ,  est  adul- 
tère ,  quoique  sa  femme  ne  le  soit  pas.  On  m'a 
donné  du  poison  ;  mais  il  a  perdu  sa  force  en  se 


(egrum  incolumemque  esse  censum  meum  profiteor  ;  te- 
Deo,  hal)eo  quidquid  mei  tiabui.  Non  est  quod  me  vic- 
tiim,  victoremque  te  credas;  \icit  rortuna  lua  fortunam 
meam  !  Caduca  illa,  et  dominum  mutanlia,  ubi  sint  nes- 
cio  ;  quod  ad  res  meas  pertinet,  mecuoi  sunt,  inecum 
erunt.  Perdidcrunt  isti  diviies  palriiuonia ,  lil)idinosi 
amores  snos,  et  nuign  >  pudoris  inipeudio  dilecta  scorta , 
ambitiosi  curiani ,  et  forum  ,  et  loca  exercendis  in  pul)lico 
vitiis  dcstinata  ;  iencralores  perdiderunt  tal>ellas  suas, 
quibusavaritia  falso  lœta  divitiasimagiuatur;  ego  qnidem 
omnia  intégra  illibataquc  habeo.  Proinde  istos  inlerroga 
qui  lient,  qui  lanientan'.ur,  striclis  glidiis  nuda  pro  pe- 
cunia  corpora  opponunt ,  qui  hostem  onerato  sinu  fu- 
giunt.  M  Ergo  iia  bene,  Sereue,  perfectum  illum  \irum, 
humanis  divinisque  \irlutil>us  plénum  ,  nihit  perdere. 
Bona  ejus  solidis  et  ine\superal)ilil)us  munimenlis  prae- 
cinct;  sunt.  TS'on  Babylonios  illi  mu'os  contuleris,  quos 
Alexander  intravit;  non  Carlhagin^s  aut  ISumantiœ  mœ- 
nia,  una  manu  capta;  non  Capitolium  ,  aicemve;  habent 
ista  hostile  vestigium.  Illa  qui^  sapientem  luentur ,  a 
flamma  etab  iucursu  tuta  sunt  ;  nulluin  iutroitum  piae- 
bent  ,  excelsa  ,  inexpugnabilia,  diis  aqua. 

VIL  TS'on  e^t  quod  é'icas,  ita  ut  soles,  hune  sapientem 
aostrum  nusquam  inveniri.  Non  Ongimus  isiud  humani 


ingenii  vanum  decus,  nec  ingentem  imagincm  falsœ  rei 
concipimus;  sed  (|ualem  confirmaraiis,  exhibuinius,  et 
exliibeb  mus.  Haro  forsitan,magnisque  œtatum  interval- 
lis  iuvenitur;  neque  enim  magna,  et  excedentia  solitum 
ac  vulgarem  medum,  crebro  gignunlur;  ceterum  hic 
ipse  M.  Cato ,  a  cujus  menlione  i  œc  dis])utatioproccssit, 
vereor  ne  supra  nostrum  exemplar  sitQ)enique  validius 
débet  esse  (jucd  lœdit,  eo  quod  laditur;  non  est  autem 
foiiior  uequilia  virtute;  m^n  potestergo  laedi  sapiens.  In- 
juria in  bpnos  nisi  a  malis  non  tentatur;  bonis^inler  se 
pax  estjMîiali  tam  bonis  perniciosi  quam  inler  se^Qui  (jfsi 
laedi  nisi  intirmior  non  potest,  malus  autem  bono  iullr- 
mior  est,  nec  injuria  bonis,  nisi  a  dispari,  verenda  est, 
injuria  in  sapienîem  viruni  non  cadit.  jllud  enim  jam 
non  es  adm>nendus,  ueminem  bonuin  esse  nW\  sapientem 
«  Si  injuste,  inquis,  Socrates  damnalusest, injuriam  ac- 
cept.  »  Hoc  loco  inteir^ert  nos  oportet,  posse  evenire, 
ut  faciat  aliquis  injuriam  mihi  ,  et  ego  non  accipiam; 
tani|uam  si  quis  rtm  quam  e  villa  mt  a  surripuit,  in  domo 
niea  ponat;  ille  furtum  fecerit ,  ego  nihil  perdiderimTl 
Po.es!  aliquis  uocensfieri,quamvis  non  uocuerit.  Si  quis 
cum  uxore  sua  tanquam  aliéna  concumbit,  adultèrent, 
quMi;)visil!a  adul'era  non  sit.  Aliqtîism  hi  veuenuin  dédit, 
sc;l  vim  suam  remixlum  cibo  perdidiî;  venenum  iliud 
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mêlant  avec  les  aliments;  en  me  donnant  ce  poi- 
son ,  on  s'est  charge  d'un  crime ,  encore  qu'on  ne 
m'ait  pas  fait  de  mal.  Il  n'en  est  pas  moins  un  as- 
sassin, celui  dontj'ai  trompe  le  fer  en  lui  opposant 
ma  toge >  Tout  crime,  même  avant  l'exécution, 
pslj  quant  a  ce  qui  sufSta  la  culpabilité,  déjà  con- 
sommé. Certaines  choses  sont  dans  un  tel  état  de 
connexion  et  de  réciprocité,  que  l'une  peut  être 
sans  l'autre;  et  qu'au  contraire  celle-ci  ne  peut 
être  sans  celle-là.  Ce  que  je  dis,  je  vais  lâcher  de  le 
rendre  clair.  Je  puis  mouvoir  les  pieds  sans  cou- 
rir :  je  ne  puis  coiirir  sans  mouvoir  les  pieds.  Je 
puis  quoique  dans  l'eau ,  ne  pas  nager  ;  si  je 
naffc^  je  ne  puis  pas  n'être  pas  dans  l'eau.  Il  en 
rst  ainsi  dans  la  question  qui  nous  occupe.  Si  j'ai 
reçu  une  injure,  il  est  nécessaire  qu'elle  ait  été 
failc;  si  elle  est  faile,  il  n'est  pas  nécessaire  que 
je  l'aie  reçue.  Car  il  peut  survenir  bien  des  choses 
qui  détournent  l'injure.  Le  hasard  peut  abattre 
la  main  qui  me  menace,  et  détourner  le  Irait 
qu'on  m'a  lancé  :  de  même  l'injure,  quelle  qu'elle 
soit,  peut  être  repoussée,  arrêtée  en  chemin  par 
un  obstacle  quelconque  ;  en  sorte  qu'elle  aura  été 
faite  et  non  reçue. 

VllI.  D'ailleurs,  la  jusiice  ne  peut  rien  souffrir 
d'injuste;  car  les  contraires  ne  s'allient  pas  :  or, 
l'injure  ne  peut  être  faite  qu'injustement;  donc  l'in- 
jure ne  peut  être  faite  au  sage.  Et  il  n'y  a  pas  lieu 
de  l'émerveiller  que  personne  ne  puisse  lui  faire 
injure;  car  personne  ne  peut  non  plus  lui  faire 
du  bien.  Il  ne  manque  au  sage  rien  (ju'il  puisse  ac- 
cepter en  don  ;  et  le  méchant  ne  peut  rien  donner 
au  sage.  Car  il  doit  avoir  avant  que  de  donner; 
or,  il  n'a  rien  qu'un  sage  soit  flatté  de  recevoir. 


Il  n'y  a  donc  personne  qui  puisse,  soit  nuire,  soie 
être  utile  au  sage;  c'est  ainsi  que  les  divinités 
n'ont  besoin  d'aucune  aide,  et  sont  au-dessus  de 
toute  offense.  Or,  le  sage  est  placé  le  plus  près  des 
dieux:  il  est  leur  voisin;  et,  à  la  mortalité  près, 
il  est  semblable  à  la  divinité.  Il  s'élance,  il  monte 
versées  hauteurs,  au  sein  de  l'ordre,  de  h  paix 
où  tout  marche  d'un  pas  égal  et  harmonieux ,  dans 
une  bienfaisante  sécurité;  né  pour  le  bonheur  pu- 
blic, utile  a  lui-même  et  aux  autres,  rien  d'abject 
ne  souille  ses  désirs,  rien  ne  le  fait  pleurer,  lui 
qui ,  apj)uyé  sur  la  raison  ,  traverse  avec  un  cou- 
rage divin  les  vicisHludcs  humaines.  Et  quand  je 
dis  que  l'injure  n'a  pas  de  prise  sur  lui ,  ne  crois 
pas  qu'il  s'agisse  seulement  de  celle  qui  lui  vient 
de  l'honnne  ;  la  fortune  même  est  impuissante;  elle 
qui,  toutes  les  fois  qu'elle  engage  une  lutte  avec  la 
vertu,  n'en  sort  jamais  son  égale.  Si  ce  dernier 
terme,  au-del'a  duquel  sont  impuissantes  les  colè- 
res de  la  loi,  comme  les  menaces  des  plus  cruels 
tyrans,  où  vient  se  briser  l'empire  de  la  fortune,  est 
accepté  par  nous  d'une  âme  égale  et  tranquille;  si 
nous  savons  que  la  mort  n'est  pas  un  mal,  encore 
moins  une  injure,  nous  supporterons  bien  plus  fa- 
cilement tout  le  reste,  et  les  dommages,  et  les  souf- 
frances, et  les  ignominies,  et  les  déplacements,  et 
la  perte  denos enfants,  et  les  violentesséparations- 
quand  même  toutes  ces  caKimités  environneraieat 
le  sage ,  elles  ne  l'engloutiraient  pas;  encore  moins 
pent-il  être  ébranlé  par  des  secousses  isolées.  Ets'il 
endurea  vec  constance  les  injures  de  la  fortune,  que 
pourront  contre  lui  celles  des  hommes  puissants, 
qu'il  sait  n'être  que  les  instruments  de  la  fortune? 
IX.  11  souffre  donc  lout,   comme   il  souffre 


dando,  scelere  se  obligavit,  etiamsi  non  nociiit.  Non  mi- 
nus latro  est,  cujus  telumnpposita  veste  eliisum  et.  Om- 
nia  scelera  ctiam  ante  effocium  operis ,  qn;in  uni  rulpœ 
satisest,  pcrfecti  simt.  Quœdani  ejus  conditionis  sunt , 
ethac  vice  copiilan  ur,  ut  altcrum  sinealieio  esse  pos-^it, 
aiterum  siue  alieio  non  possit.  Quod  die  >,  conahor  iaccre 
nianifestum.  Possum  pedes  niovere,  ut  non  curram  ; 
currere  non  possum,  ut  pedes  non  moveam;  possum, 
quamvis  lu  aqua  s  m,  non  natare;  si  n  lo,  non  possum 
in  a(iu<i  non  esse.  Ex  hac  sorte  et  tioc  est,  de  que  agitur; 
si  injtiriara  accepi,  necesse  est  fyctara  esse;  si  est  facta, 
non  est  necessc  acoepisse  me.  Mulia  enini  incidere  pos- 
sunt,  quœ  submove;nt  injuriam.  TJlinlentam  manum 
dejicete  cnsus  potest ,  et  emissa  tela  deelin  re  ;  ita  inju- 
rias qualescunque  potest  ali(iua  res  depellere,  et  in  me- 
dio  iniercipere  ,  ul  et  faclcB  sint    nec  acceplœ. 

YlII.  Pra'terean  hil  inj  slum  justiiia  pâli  potest,  quia 
non  coeunî  contraria;  injuria  auiem  non  p.ttest  fieri, 
nisi  injuste;  ergo  sapieni  injuria  non  po.est  fleri.  Nec 
est  quod  nii)'e:is,si  nenio  poest  i!Ii  injuriam  facere, 
nec  pro;iesse  quidera  (;uisquam  potest  ;  et  sapie^ù  nihil 
drest,  quod  accipcre  possil  loco  muneris;  ci  malus  niliil 
potcit  Iribucrc  sapienli.  Ilabere  entin  prius  drbct ,  (luam 


dare;  niitii  autm  habet,  quod  ad  se  Iransferri  sapiens 
gavisurus  sit.  Non  potest  ergo  quiscmam  aut  nocere  sa- 
pienli, aut  prodesse;  quemadmodum  di\ina  nec  juvari 
desiderant  ,  nec  la»di  possunt  ;  sapiens  aufeut  vicinus 
proximus(|ue  diis  consistit,  excepta  mortalitale,  similis 
Deo.  Ad  illa  utens  pergenscpie  evcelsa  ,  ordinaîa,  intre- 
pida ,  aequali  et  concordi  cursu  Iluentia ,  seiura  ,  benigna, 
bono  pubiico  nntus  ,  et  sibi  et  uiiis  salufaris  ,  nihil  bumile 
concuniscet,  nihil  llebit ,  qui  raicui  innixus,  per  huma- 
nos  ca  us  divine  incedet  an  mo.  ^(,n  habet  ubi  accipi;  f 
iujuriam;  ab  homine  me  tantum  dicere  putas?  nec  a  for 
tuua  quidem;quœ  quotiens  cufn  virtute  congressa  est , 
nunquam  par  rtcessit.  Si  maxmmm  iilud  ,  ulira  quod 
niiiil  babeui  iratœ  leges,  aut  s*\issimi  domiui  miuantur, 
u  quo  imperiura  suum  foituna  consumit ,  aequo  [)laeido- 
que  ;  uimo  accipimus  ,  d  seiuius  mortem  maluni  n  n  esse, 
ob  hoc  ne  in^ui-iara  quidem;  nniiio  facilius  aiia  tolejabi- 
mus ,  dauiua  ,  dulores ,  ignoniini.-.s  ,  locorum  con)Uiula- 
tiones,  orbitales,  dis>cidia;  quae  sjipientem,  eiiauKsi  uni- 
versa  cii  cumvenianl,  non  niergunt;  neduni  vô  singulo- 
rum  im[)u!sus  mœreat.  Et  si  fbiiuua'  injurias  niodcrate 
fert ,  (juanU)  magis  hominum  poteulium  ,  quos  seit  for- 
tunae  nianus  esse? 


SËNÈQUE. 


les  rigueurs  de  riiiver  et  rintempcrio  du  ciel,  et 
les  aiJeurs  de  Télé,  elles  maladies,  et  tous  les 
autres  accidents  du  hasard.  11  n'a  d'aucun  liomrae 
assez  bonne  opinion  pour  croire  qu'il  fasse  quel- 
que chose  par  rc'flexion;  cela  n'appartient  qu'au 
sage  ;  il  y  a  chez  tous  les  auti-es  absence  de  raison  ; 
ce  ne  sont  que  fraudes,  trahisons,  mouvements 
désordonnés  de  l'âme,  mis  par  le  sage  au  nombre 
des  accidents.  Or,  nous  sommes  hors  de  la  portée 
des  coups  et  des  outrages  de  tout  ce  qui  est  fortuit. 
Le  sage  considère  aussi  quelle  latitude  offre  a  Tin- 
jure  tout  ce  qui  peut  nous  jeter  dans  quelque  péril  ; 
par  exemple,  un  accusateur  suborné,  de  fausses 
imputations,  les  fougueuses  colères  des  grands, 
et  tous  les  autres  brigandages  qui  s'exercent  sous 
la  loge.  Une  autre  injure  fréquente,  c'est  de  dé- 
rober à  quelqu'un,  soit  les  profits  d'une  affaire, 
soit  une  récompense  longtemps  poursuivie;  c'est 
d'enlever  une  succession  à  qui  l'avait  captée  a  force 
de  soins,  de  ravir  la  faveur  d'une  maison  opu- 
lente. Le  sage  échappe  à  tout  cela ,  lui  qui  ne  sait 
pas  ce  que  c'est  que  de  vivre  dans  l'espoir  ou  dans 
la  crainte.  Ajoute  encore  que  personne  ne  reçoit 
une  injure  sans  en  être  ébranlé  :  dès  qu'elle  se  fait 
sentir,  on  s'émeut.  L'homme  fort,  au  contraire, 
ne  connaît  pas  l'émotion  ;  maître  de  lui-même,  il 
jouit  d'une  paix  profonde  et  inaltérable.  Il  est 
(lair  que  si  l'injure  le  touche,  elle  le  trouble  et 
lui  ôte  sa  liberté.  Mais  le  sage  est  étranger  à 
la  colère,  qui  provoque  l'idée  de  l'injure;  com- 
ment donc  serait-il  étranger  a  la  colère,  s'il  ne 
l'était  a  l'injure,  qu'il  sait  ne  pouvoir  lui  être 
faite?  De  là  cette  assurance,  ce  contentement; 


de  la  cette  joie  continuelle  qui  le  transporte  ;  delà 
cette  sérénité  qu'il  oppose  aux  chocs  qui  lui  vien- 
nent des  choses  ou  des  hommes;  tellement  que 
l'injure  même  lui  profite,  en  lui  servant  à  s'é- 
prouver lui-même,  a  sonder  sa  vertu.  Faites  si- 
lence, je  vous  en  conjure;  prêtez  a  celte  vérité 
une  âme  et  une  oreille  attentives;  le  sage  est 
exempté  de  l'injure.  Et  pour  cela  rien  n'est  re- 
tranché a  vos  emportements,  rien  à  vos  avides  pas- 
sions, rien  à  votre  aveugle  témérité,  licn  a  voire 
orgueil.  C'est  en  vous  laissant  tous  vos  vices  que 
nous  cherchons  l'indépendance  du  sage;  nous  ne 
prétendons  pas  qu'il  ne  vous  est  plus  permis  de 
faire  injure,  mais  que  le  sage  repousse  au  loin 
toute  injure  et  se  défend  par  la  patience  et  la  gran- 
deur d'âme.  Ainsi,  dans  les  jeux  sacrés,  beaucoup 
n'ont'triomphé  qu'en  fatiguant,  par  une  opiniâtre 
patience ,  les  bras  qui  les  frappaient,  il  faut  placer 
le  sage  au  rang  de  ceux  qui ,  par  de  longs  et  con- 
stants exercices,  ont  acquis  la  force  de  supporter 
et  (!e  lasser  tous  les  assauts. 

X.  Maintenant  que  nous  avons  achevé  la  pre- 
mière partie  de  notre  tâche ,  passons  à  la  seconde , 
où,  par  des  arguments,  dont  quelques-uns  nous 
sont  propres,  mais  dont  la  plupart  appartiennent 
a  tous,  nous  combattrons  la  réalité  de  l'offense. 
C'est  quelque  chose  de  moins  que  l'injure,  dont 
on  peut  se  plaindre  pluiô't  que  se  venger,  et  que 
la  loi  ne  juge  digne  d'aucune  réparation.  Celle 
disposition  naît  de  la  faiblesse  d'une  âme  qui  se 
révolte  d'un  manque  d'égards,  soit  en  action,  soit 
en  parole.  Cet  homme  ne  m'a  pas  reçu  quand  il 
en  recevait  d'autres  ;  quand  je  parlais  il  détournait 


IX.  Omnia  itaque  sic  patitur ,  ut  hiemis  rigorem ,  ut 
inteniperauliam  cœli,  ut  fervores  morbosque,  et  cetera 
forte  accidentia.  Nec  de  quoquam  tain  beue  judicat,  ut 
illura  quidquani  pulet  consilio  fecisse,  quod  in  uno  sa- 
piente  est;  alioruin  omnium  uon  consilia  ,  sed  fraudes  , 
et  insidiae,  et  raolus  animoruminconditi  suot,  quos  casi- 
bus  adnumerat.  Omne  autem  fortuitum  citra  nos  saeYit , 
et  injuiiatur.  Illud  quoque  cogitât,  injuriarum  latissime 
patere  materinm  illis,  per  quae  periculum  nobisquaesitum 
est;  ut,  i'.ccusatore  siibm'sso ,  aut  criminatioue  i'alsa  ,  auf 
irritalis  in  nos  potentiorum  moiilms,  quœque  alia  inter 
togatos  lairocinia  sunt.  Est  et  illa  injuria  frequens,si 
lucrum  aticui  excussura  est,  aut  prœraium  diu  capfatum; 
si  magno  labore  affectata  hereditas  aversa  est,  et  quœ.s- 
tuosœ  domus  gratia  erepta  ;  hsec  effugit  sapiens,  qui  ucs- 
cit  nec  iu  spe,  nec  in  metu  vi\ere  Adjice  nunc,  quod  in- 
juiiara  oemo  immola  mente  accipit,  sed  ad  sensum  ejus 
perlurbjlur  ;  caret  autem  peitmbatione  vir  ereclus,  mo- 
derator  sui ,  altae  quietis  et  placidic.  Nam  si  il!um  tangit 
injuria ,  et  movet ,  et  impcdi;  ;  caret  autem  ira  sapiens , 
quam  excitât  injuriac  spf  cies;  nec  aliter  careret  ira  ,  nisi 
et  injuria  ,  quam  scit  sibi  non  posse  Ceri.  Inde  tam  ercc- 
tûs  laMusque  est,  indo  conlinuo  gaudio  elatus,  adeo  ad 


offensiones  rerum  hominumque  non  contrahitur  ,  ut  ipsa 
illi  injuria  usuisit,  per  quam  experimentum  sui  capit , 
et  virtutera  tentât.  Faveamiis,  obsecro  vos,  huic  propo- 
sito,  œquisque  etanimis  et  auribus  assimus,  dum  sapiens 
Djuriœ  excipilur;  nec  quidquam  ideo  petulantiae  nostrae, 
aut  rapacissimis  cupiditatibus ,  aut  ca'cae  temeritati  su- 
perbiaeque  detrahitur.  Salvis  viliis  vestris  ,  haec  sapienti 
libertas  quaeritur  ;  non,  ut  vobis  facere  non  lîceat  inju- 
riam  ,  agimus,  sed  ut  iile  omnes  injurias  in  altum  dimit- 
tat ,  patieutiaque  se  ac  magnitudiue  animi  defendat.  Sic 
in  certaminibus  sacris  plerique  vicere;  caedejitium  manus 
ob  tinata  palienlia  fat'ganiio.  Ex  hocputa  geuere  sapien- 
tem  eorum ,  (jui  esercitalione  longa  ac  fideli,  robur 
perpeliendi  hssandique  omnem  iaimicam  vim  con-ecuti 
sunt. 

X.  Quoniani  priiirem  pa/tem  pcrcurrimus,  ad  aiteram 
transeamus  ;  qua  jam  quibusdam  propriis,  plorisque 
vero  communibus  contumeliam  refatabimus.  Est  miuov 
injuria ,  quam  queri  magis  quam  exsequi  possumus  , 
quam  leges  quoque  nulla  dignam  \  indicta  putaveruot 
Hune  affectum  movet  humilitss  animi  contraheutis  se  ob 
fi'ctum  dictumque  inbonorificum.  Illc  me  bodie  non  ad- 
niisit ,  quum  alios  odmitteret;  sermonem  meura  aut  sii 
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dédaigneusement  la  tête,  ou  me  riait  au  nez; 
ce  n'est  pas  au  milieu  du  lit^  c'est  au  bout 
qu'il  m'a  placé;  et  autres  griefs  de  même  force. 
Quel  nom  leur  donnerai-je?  Ce  sont  les  plain- 
tes d'une  âme  dégoûtée,  auxquelles  s'abandon- 
nent volontiers  la  mollesse  et  la  prospérité;  car 
on  n'a  pas  le  loisir  d'y  songer  quand  on  est  me- 
nacé de  maux  plus  sérieux.  Les  esprits  inoccu- 
pés, naturellement  infirmes  et  efféminés,  qui,  a 
défaut  d'injures  véritables,  s'irritent  par  caprice, 
s'émeuvent  de  ces  riens ,  dont  toute  l'importance 
vient  d'être  mal  in  terprétés.  Ce  n'est  donc  montrer 
ni  sagesse,  ni  confiance  en  soi-même,  que  d'être 
toucbé  d'une  offense.  Car ,  a  coup  sûr,  on  se  croit 
méprisé  ;  et  cette  blessure  ne  saurait  atteindre 
qu'une  âme  qui,  en  quelque  manière,  se  rape- 
tisse et  s'humilie.  Mais  le  sage  n'est  méprisé  par 
personne  ;  il  a  conscience  de  sa  grandeur  ;  il  se  dit 
à  lui-même  que  nul  n'a  tant  de  droits  sur  lui  ;  et 
toutes  ces  misères,  que  je  n'appellerai  pas  des  in- 
fortunes, mais  des  ennuis  de  làme,  je  ne  dirai  pas 
qu'il  les  surmonte  :  il  ne  les  sent  même  pas.  Il  est 
d'autres  disgrâces  qui  frappent  le  sage,  mais  sans 
l'abattre;  comme  la  douleur  du  corps,  les  infir- 
mités; la  perte  des  amis,  des  enfants;  les  mal- 
heurs de  la  pairie  déchirée  par  la  guerre.  Je  con- 
viens que  le  sage  est  sensible  h  tout  cela  ;  car  nous 
ne  lui  attribuons  pas  la  dureté  de  la  pierre  ou  du 
fer.  11  n'y  a  pas  de  vertu  a  endurer  ce  qu'on  ne 
sent  pas. 

XI.  Que  fait-il  donc?  11  reçoit  certaines  bles- 
sures ;  mais  il  les  reçoit  pour  en  triompher ,  pour 
les  guérir ,  pour  les  fermer.  Quant  a  ces  autres 


plus  légères ,  il  ne  les  sent  même  pas  ;  il  n'use  pas 
contre  elles  de  la  force  qu'il  déploie  ordinairement 
contre  le  mal;  mais,  ou  il  n'y  prend  pas^arde, 
ou  il  croit  ne  devoir  qu'en  rire.  D'ailleurs,  comme 
la  plupart  des  offenses  viennent  des  gens  super- 
bes, insolents ,  et  qui  soutiennent  mal  la  prospé- 
rité, le  sage  a  pour  dédaigner  cette  enflure  du 
cœur  la  plus  belle  de  toutes  les  vertus,  la  santé 
de  l'âme,  sa  grandeur.  Devant  elle  passent  tou- 
tes ces  vanités ,  comme  les  images  mensongères 
de  nos  rêves,  comme  les  apparitions  nocturnes, 
qui  n'ont  rien  de  solide,  ni  de  réel.  Il  songe  en 
même  temps  que  tous  ces  hommes  sont  placés 
trop  bas,  pour  oser  regarder  avec  dédain  ce  qui 
est  tant  au-dessus  d'eux.  Le  mot  offense  (  contu- 
melia)  vient  de  mépris  {contemptus),  parce 
qu'on  n'imprime  cette  sorte  d'outrage  qu'à  celui 
qu'on  méprise.  Or,  on  ne  méprise  jamais  plus 
grand,  ni  meilleur  que  soi,  alors  même  qu'on 
se  donne  des  airs  de  mépris.  L'enfant  frappe  au 
visage  son  père,  défait  et  arrache  les  cheveux  de 
sa  mère,  la  couvre  de  crachats,  étale  aux  yeux 
des  siens  ce  qu'on  doit  tenir  caché,  et  ne  se  fait 
pas  faute  de  paroles  obscènes  ;  et  cependant  nulle 
de  ces  choses  ne  s'appelle  offense  :  pourquoi?  parce 
que  celui  qui  les  fait  ne  peut  mépriser.  Par  la 
même  raison  nous  nous  amusons  des  bons  mots  de 
nos  esclaves,  bien  qu'offensants  pour  les  maîtres, 
et  de  cette  hardiesse  qui  s'assure  bientôt  des  droits 
sur  tous  les  convives,  quand  elle  a  commencé  par 
l(î  maître  de  la  maison.  Plus  un  homme  est  mé- 
prisé ,  plus  il  sert  de  jouet ,  plus  sa  langue  est  sans 
frein.  On  achète  même  pour  cela  de  jeunes  escla- 


perbe  aversatus  est ,  aut  palam  risit  ;  et  non  in  raedio  rae 
leclo,  sed  imo  coUocavit;  et  alla  hujus  notae.  Quae  quid 
vocem ,  nisi  querelas  nauseaniis  animi ,  in  quas  fere  de- 
licali  et  felices  incidunt  ?  non  vacat  enim  haec  notare  , 
cui  pejora  instant.  TS'imio  otio  ingénia  ratura  inQrma  et 
muliebria,  et  inopia  verae  injuriœ  lascivîeniia,  bis  com- 
movenlur,  quorum  pars  major  constat  yitio  interpretan- 
iis.  Itaque  nec  prudeutiœ  quidquara  in  se  esse,  nec  lidu- 
cia;  ostendit ,  qui  coutumelia  afTicitur;  non  dubie  enim 
contemtum  se  judical  ;  et  hic  morsus  non  sine  quadara 
bumilitate  animi  eveuit ,  supprimentis  se  ac  descendentis. 
Sapiens  autem  a  nullo  contemnitur ,  magnitudinem  suam 
novit  ;  nuUique  tautum  de  se  licere  renuntiat  sibi;et 
omnes  bas  quas  non  miserias  animorum ,  sed  molestias 
dixerim ,  non  vincit ,  sed  ne  sentit  quidem.  Alia  sunt  quoe 
sapii*ntem  feriunt,  etiamsi  non  pervertunt;  utdoîor  cor- 
poris,  et  débilitas ,  aut  amicorum  liberorumque  amissio  , 
et  patriae  bel'o  flagrantis  calamitas.  Haec  non  nego  sentire 
sapientem  ;  nec  enim  lapidis  illi  duritiam  ferrive  ssseri- 
mus;  nulla  \irtus  est,  quae  non  sentias,  perpeti. 

XL  Quid  ergo  est?  Quosdira  ictus  recipit;  sed  re- 
ceptos  evJDcit,  sanat,et  coraprimit;  baec  vero  minora  ne 
sentit  quidem,  nec  ad  versus  ea  sobta  illa  Tirtr.te  utilur 


dura  tolerandi  :  sed  aut  non  annotât  ,  aut  digna  risu 
putat.  Prœterea,  quura  magnara  partcm  contumeliarura 
superbi  insolentesque  faciaut,  et  maie  felicitatem  feren- 
tes  ;  habet  quo  istum  alfectum  inQaîum  respuat,  pulcher- 
rimam  yirtutem  omnium,  animi  sanitatem,  magnitudi 
nemque.  Illa,  quidquid  hujusmodi  est,  transcurrit,  ut 
vanas  somniorum  species  ,  \isusque  noclurnos  ,  nihil  ha- 
bentes  solidi  atque  veri.-Simul  illud  cogiiat ,  omnes  in- 
feriores  esse,  quam  ut  illis  audacia  sit  tanîo  excel^iora 
despicere.  Contunielia  a  contenitu  dicta  est;  (]uia  nemo, 
nisi  quem  contemsit,  tali  injuria  notât:  nemo  autcm  ma- 
jorera me*ioremquecontemnit,  eliamsifacit  aliquid  quod 
contemnentes  soient.  ?sara  et  pueri  os  pareutum  feriunt , 
et  crines  matris  lurbavit  lacerayitque  infans ,  et  spu'o 
aspersit,  aut  nuda\it  in  conspectu  suorum  tegenda,  et 
yerbis  obscœnioribus  non  pepercit  :  et  nihil  horumcon- 
tumeliam  dicimns;  quare?  quia  qui  fecit,  contemnere 
non  potest.  Eadem  causa  est,  cur  nos  mancipiorum  nos- 
trorum  urbanitas,  in  dominos  contumeliosa,  delectct; 
quorum  audacia  ita  demum  sibi  in  convivas  jus  facit,  si 
cœpit  a  domino.  Ut  quisque  contemlissimus  et  lulibrio 
est,  ita  solutissimœ  Unguae  est.  Pueros  quidem  in  boc 
mercantur  procaces,  et  eornm  impudenliam  acuuat ,  cl 
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ves  effrontés j  on  aiguillonne  leur  impudence,  on 
les  tient  sous  un  maître  pour  qu'ils  pratiquent 
rinsolence  avec  art;  ce  ne  sont  plus  la  pour  nous 
des  offenses,  mais  des  jeux  d'esprit. 

XII.  Or,  quelle  folie  d'être  tantôt  charmé,  tan- 
tôt offensé  d'une  même  chose,  et  d'appeler  im- 
pertinence,  dans  la  bouche  d'un  ami,  une  parole 
qui,  dans  celle  d'un  esclave,  est  un  aimable  sar- 
casme !  Ce  que  nous  sommes  avec  les  enfants,  le 
snge  l'est  avec  tous  les  hommes,  enfants  encore 
après  leur  jeunesse  et  sous  leurs  cheveux  blancs. 
Ont-ils  gagné  quelque  chose  avec  l'pge,  ces  hom- 
mes dont  les  âmes  sont  malades ,  chez  qui  l'erreur 
seule  a  grandi ,  qui  ne  se  distinguent  des  enfants 
que  par  la  taille  et  la  forme  du  corps;  d'ailleurs, 
aussi  légers,  aussi  volages,  poursuivant  les  vo- 
luptés sans  discernement,  peureux,  pacifiques, 
non  par  caractère  ,  mais  par  crainte  ?  Qu'on  ne 
dise  pas  qu'il  y  ait  quelque  différence  entre  eux 
et  les  enfants ,  parce  que  ceux-ci  sont  avides  d'os- 
selets, de  noix  et  de  jetons,  et  que  ceux-là  le  sont 
iVoVj  d'argent,  de  villes;  parce  que  les  premiers 
jouent  entre  eux  à  la  magistrature,  contrefont 
la  prétexte,  les  faisceaux  et  le  tribunal,  tandis 
que  les  seconds,  au  Champ-de- Mars,  au  Fo- 
rum, au  Sénat,  jouent  sérieusement  les  mêmes 
jeux;  parce  que  les  uns,  amoncelant  le  sable  du 
rivage ,  élèvent  des  simulacres  de  maisons,  et  que 
les  autres,  pensant  faire  de  grandes  choses  en 
s'occupant  a  entasser  des  pierres,  des  murailles  et 
des  toits,  ont  rendu  périlleuses  des  choses  inventées 
pour  la  sûreté.  Ainsi ,  dans  l'enfance  et  dans  l'âge 
avancé,  les  erreurs  sont  pareilles;  seulement  les 
unes  tombent  sur  des  faits  différents  et  d'une  i)lus 


QUE. 

grande  importance.  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison 
que  le  sage  accepte  les  offenses  des  hommes  comme 
des  enfantillages.  Quelquefois,  comme  a  des  en- 
fants, il  leur  inQige  une  punition  qui  soit  pour 
eux  une  douloureuse  leçon  ;  mais  ce  n'est  pas 
qu'il  ait  reçu  l'injure ,  c'est  parce  qu'ils  l'ont  faite, 
et  pour  qu'ils  ne  la  fassent  plus.  Ainsi  nous  domp- 
tons les  animaux  par  les  coups;  et,  sans  nous  met- 
tre en  colère  quand  ils  refusent  le  cavalier,  nous 
leur  imposons  le  frein ,  pour  que  la  douleur  triom- 
phe de  leur  résistance.  De  la  sorte  se  trouve  aussi 
résolue  cette  objection  qu'on  nous  oppose  :  Pour- 
quoi le  sage,  s'il  ne  reçoit  ni  injure  ni  offense, 
en  punit-il  les  auteurs?  11  ne  se  venge  pas,  mais 
il  les  corrige. 

XllI.  Et  pour  quelle  raison  croirais-tu  donc 
que  celte  fermeté  d'âme  ne  se  rencontre  pas  chez 
le  sage,  puisque  tu  peux  la  signaler  chez  d'autres 
hommes,  guidés,  il  est  vrai ,  par  des  motifs  diffé- 
rents? Quel  médecin  se  met  en  colère  contre  un 
frénétique?  Lequel  prend  en  mauvaise  part  les 
imprécations  d'un  fiévreux  auquel  il  interdit  l'eau 
froide?  Le  sage  est  dans  les  mêmes  dispositions 
envers  tous,  que  le  médecin  envers  les  malades, 
dont  il  ne  craint  pas  de  toucher  les  parties  hon- 
teuses ,  si  elles  ont  besoin  d'être  pansées ,  ni  d'exa- 
miner les  déjections  et  les  sécrétions,  ni  d'es- 
suyer les  invectives  quand  le  délire  les  transporte. 
Le  sage  sait  que  tous  ceux  qui  marchent  sous  la 
toge  et  la  pourpre,  bien  portants  et  colorés,  ont 
l'âme  peu  saine  :  il  ne  voit  en  eux  que  des  mala- 
des hors  d'eux-mêmes.  Aussi  ne  se  fâche- 1- il 
même  pas  contre  eux  ,  si,  dans  leurs  accès,  ils  se 
permettent  quelque  violence  contre  leur  médecin  ; 


sub  magistro  habent ,  qui  probra  meditate  effundant  ;  nec 
bas  conturaelias  Tocamiis,  sed  argutias. 

XII.  Quauta  autem  dementia  est,  iisdera  modo  deîec- 
tari,  modo  offendi;  et  rem  ab  amico  dictam  maledictum 
Tocare,  a  servulo,  joculare  conviciura?  Quem  animum 
DOS  adversus  pueros  habemus,  hune  sapiens  adversus 
omnes,  quibus  etiam  post  juventam  canosque  pueriliîas 
est.  An  quidqnam  isti  profecerunt,  quibus  animi  mala 
suut,  auctique  in  majus  errores;  qui  a  pueris  m.ignitu- 
dine  tautum  formaque  corporum  differnnt;  ceterum  non 
minus  vagi  incerlique ,  voluptatem  sine  dilectu  appeteu- 
tes,  trepidi,  et  non  ingenio,  sed  formidine  quieti?  Non 
ideo  quidquamiuterillos  puerosque  interesse  quis  dixerit, 
quod  iilis  talorum  nucumque  et  aeris  rainuti  avaritia  est, 
bis  auri  argeutique  et  urbium;  quod  illi  inter  ipsos  ma- 
gistratus  gerunt,etprœtextam  fascesque ac  tribunal  imi- 
tanlur,  hi  eadem  in  campo  foroque  et  in  curia  serio  )u- 
dunt  :  illi  in  littoribus  arenae  congesîu  simulacra  domuum 
excitant, hi,  ut  magnum  aliquid  agentes,  in  lapidibus  ac 
parietibus ,  et  teclis  moliendis  occupati ,  ad  tutelara  cor- 
porum inyenta  in  periculumverierunt?  Ergo  par  pueris , 
ioDgiusque  progressis,  sed  iu  alla  majoraque  error  est. 


Non  immerito  itaqne  horura  contumelias  sapiens  ut  jocos 
acc^pit;  et  aliquando  illos,  tanquam  pueros,  mplo  pœiia- 
que  admnnet  et  afficit  :  non  (juia  accepit  injuriam ,  sed 
quia  fecerunt,  et  ut  desinant  facere.  Sic  enim  et  pecora 
verbere  domantur;  nec  irascimur  illis,  quum  sessorom 
recusaverint,  sed  conipescimus,  ut  dolor  coutumaciam 
Tincat.  Ergo  et  illud  solutum  scies,  quod  nobis  opponitur. 
Quare  si  non  accepit  injuriam  nec  contumeliam  sapiens, 
punit  eos  qui  fecerunt?  non  enim  se  uluscitur,  sed  illos 
emendat. 

XIII.  Quid  est  autem,  quare  banc  animi  firmitatem 
non  credas  in  virum  sapientemcadere,  quum  tibi  in  rdiis 
idem  notare,  sed  non  ex  eadem  causa  liceat?  Quis  enim 
phreueticoraedicus  irascitur?  quis  febricitantis  et  a  fr.i- 
gida  prohibili  rtialedicta  in  nialam  partem  accipit?  Hune 
affectum  adversus  omnes  babet  sapiens,  quem  adversus 
œgros  suos  medicus,  quorum  nec  obscœtia  ,  si  remedio 
egent,  contrectare,  nec  reliquias  et  effusa  intueri  dedig- 
natur,  nec  per  furoreni  sœvientium  excipere  couvicia. 
Scit  sapiens,  omnes  hos,  qui  togati  purpuratique  ince- 
duut,  valentos  coloratosque  maie  sanos  esse;  quos  non 
aliter  videt,  quam  tTgros  intempérantes.  Itaque  ne  suc- 
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et  la  mômo  indifférence  qu'il  oppose  à  leurs  hom- 
mages, il  Toppose  à  leurs  insultes.  Comme  il  ne 
se  croit  pas  honore,  si  un  mendiant  lui  fait  sa 
cour;  ni  offensé,  si  un  homme  des  derniers  rangs 
de  la  plèbe  ne  lui  rend  pas  son  salut  ;  ainsi  ne  se 
prise-t-il  pas  davantage ,  parce  qu'il  sera  prisé  par 
une  foule  de  riches.  En  effet,  il  sait  qu'ils  ne  dif- 
fèrent en  rien  des  mendiants,  ou  plutôt  qu'ils  sont 
bien  plus  malheureux;  car  les  mendiants  ont. be- 
soin de  bien  peu  ,  les  riches  de  beaucoup.  Et  puis 
il  ne  se  chagrinera  pas  si  un  roi  des  Mèdes  ou  un 
Attale  d'Asie ,  qu'il  aura  salué ,  passe  fièrement  et 
sans  dire  mot.  Il  sait  que  leur  condition  n'est  en 
rien  plus  digne  d'envie  que  celle  de  l'esclave  au 
quel  échoit,  dans  un  nombreux  domestique,  le  soin 
de  traiter  les  malades  et  les  fous.  Irai-je  m'indi- 
gner  de  ne  pas  me  voir  rendre  une  politesse  par 
un  de  ces  marchands  qui,  près  du  temple  de  Cas- 
tor, vendent  et  achètent  de  méchants  esclaves, 
dont  le  rebut  encombre  leur  boutique?  Je  ne  le 
pense  pas.  Que  peut-il,  en  effet,  y  avoir  de  bon 
dans  celui  qui  ne  possède  rien  qui  ne  soit  mau- 
vais? Ainsi  donc  le  sage  tient  aussi  peu  de 
compte  de  l'honnêteté  ou  de  la  malhonnêteté  de 
cet  homme  que  de  celle  d'un  roi.  Tu  as  sous  toi 
des  Parthes ,  des  Mèdes ,  des  Bactriens  ;  mais  tu 
ne  les  contiens  que  par  la  crainte  ;  mais  ils  ne  te 
permettent  pas  de  détendre  ton  arc;  mais  ce  sont 
les  derniers  des  esclaves ,  mais  ils  sont  à  vendre 
au  plus  offrant,  mais  ils  ne  soupirent  qu'après  un 
nouveau  maître.  Le  sage  ne  peut  donc  s'émouvoir 
d'aucune  offense;  car  si  les  hommes  diffèrent  en- 
tre eux,  le  sage  les  estime  tous  semblables,  en 


ce  que  leur  folie  est  égale.  Si  une  fois  il  se  rabais- 
sait jusqu'à  s'émouvoir  d'une  injure  ou  d'une  o!- 
fense,  son  âme  ne  pourrait  jamais  être  en  repos; 
or,  ce  repos  est  le  bien  propre  du  sage.  Et  il  ne 
se  risquera  pas,  en  se  vengeant  d'une  insulte,  à 
faire  honneur  à  l'homme  qui  l'a  commise.  Car  s'il 
est  un  homme  dont  le  mépris  nous  chagrine,  né- 
cessairement son  estime  nous  réjouit. 

XIV.  Il  y  a  des  gens  assez  fous  pour  croire 
qu'une  femme  peut  leur  faire  outrage.  Qu'impor- 
tent ses  richesses,  le  nombre  de  ses' porteurs,  le 
poids  des  bijoux  qui  chargent  ses  oreilles ,  l'am- 
pleur de  sa  litière  ?  Ce  n'en  est  pas  moins  un  ani- 
mal sans  raison ,  féroce  et  esclave  de  ses  passions , 
si  toutefois  de  saines  doctrines,  de  laborieuses 
études,  ne  l'ont  pas  corrigée.  11  y  en  a  qui  trouvent 
mauvais  d'être  coudoyés  par  un  friseur,  qui  ap- 
pellent offenses  les  rebuts  d'un  portier,  la  morgue 
d'un  Domenclateur,  les  hauteurs  d'un  chambrier. 
Oh!  quel  rire  tout  cela  doit  soulever,-quel!es  vo- 
luptés doivent  remplir  l'âme,  quand,  en  dehors 
des  erreurs  tumultueuses  de  la  foule  ,  on  contem- 
ple sa  propre  tranquillité  !  —  Quoi  donc  !  le  sage 
ne  s'approchera  pas  d'une  porte  que  défend  un 
gardien  brutal?  —  Pourquoi  non?  si  une  affaire 
indispensable  l'appelle,  il  ea  tentera  l'accès;  et 
cet  homme,  quel  qu'il  soit,  il  l'adoucira  en  lui 
jetant  de  la  pâture  comme  a  un  chien  hargneux. 
11  ne  s'indignera  pas  de  dépenser  quelque  chose 
pour  franchir  le  seuil  d'une  maison  ,  en  songeant 
qu'il  y  a  des  ponts  où  l'on  paie  lepassage.  Il  don- 
nera donc  aussi  à  cet  autre,  quoiqu'il  soit,  qui 
lève  des  contributions  sur  les  visites  :  il  sait  ache- 


censet  quidem ,  si  quid  in  morbo  petulantius  ausi  sunt  âd- 
versus  medentem ,  et  quo  auirao  honores  eorum  nihilo 
aestimat,  eodeniparum  honorifice  facta.  Quemadmodum 
non  placet  sibi ,  si  illum  mendicus  coluerit,  nec  contunie- 
liamjudicabit,  siilli  Iiomoplebisultima^salulanti  mutuam 
salutationem  non  reddiderit  :  sicnecsesuspiciet  quideni, 
si  illum  multi  divites  suspexerint;  scit  euim  illos  n'hil  a 
inendicis  differre,  immo  raiserioresesse;  illienimexiguo, 
hi  rauito  egeut.  Et  rursum  non  tangetur,  si  illum  rex 
Medorum.  Attalusve  Asiae,  salutantem  silentio  ac  vultu 
arroganti  transierit;  scit  slaturri  ejus  non  mag's  habere 
quidquam  iuvidendiim,  quatn  ejus  cui  in  magna  familia 
cura  obligit  aegros  insanosque  compescere.  Num  moleste 
feram,  si  mihi  non  reddiderit  nomen  aliquis  ex  bis  qui 
sd  Castoris  negotiantur,  nequam  mancipia  émeutes  ven- 
denlesque,  quorum  tabernae  pessimorum  servorura  turba 
refertac  sunt?  non  ,  ut  puto;  quid  enim  is  boni  habet,  sub 
quo  nemo  nisi  malus  est?  Ergo  uthujus  humanitaîem  in- 
huraaniiatenique  negligit,  ila  et  régis.  Habes  sub  te  Par- 
thos,  Medos,  etBactrianos;  sed  quos  melu  cont'nes, 
sed  propter  quos  remittere  arcum  tibi  non  contingit,  sed 
postremos,  sed  vénales,  sed  novum  aucnpantes  dcmi- 
nium.  Nullius  ergo  movebitur  conÇumelia;  omnes  enim 
inter  se  differunt;  sapiens  quidrm  pares  illos,  ob  œqua 


lem  stultitiam,  onmes  putat.  Ps'am  si  semel  se  dimiserit 
eo,  ut  aut  injuria  moveatur,  aut  conluinelia  ,  non  poterit 
unquam  esse  securus;  securilas  autem  proprium  banurn 
sapientis  est.  rsec  committet,  nt  vludicnudosibi  contunie- 
liam  factam,  honorem  habcal  ei  qui  fecit;  necesse  est  enkn, 
a  quo  quisque  coniemni  moleste  fort ,  suspici  gaudeal. 
XIV.  Tanta  quosdam  dementia  fenet,  ut  contumeliiim 
sibi  posse  fieri  putenl  a  rauliere.  Quid  refert,  quantum 
habeat,  quot  lecticarios,  quam  oneratas  aurcs,  quam 
laxara  sellara?8eque  imprudens animal  est,  et  uisi  scienlia 
accessit  ac  nîulta  erudiiio,  ferum,  cupiditatnra  inconti- 
nens.  Quidam  se  a  cinerario  impulses  moleste  ferunt,  et 
conturaeliam  vocant  ostiarii  difficuUatein ,  nomenclatoris 
superbiam,  cubicularii  supiTcilium.  O  quanlus  inter  is!a 
risus  tollendus  est,  quaola  voluptate  irnplendus  animus, 
ex  alienorum  erronmi  tumuUu,  contemplanti  quietem 
suani  !  u  Quid  ergo?  sapiens  non  accède t  ad  fores,  quas 
durus  janitor  obsidet?  »  111e  vero,  si  res  necessaria  voca- 
bit,  experietur,  et  illum  ,  quisquis  erit..  tauquara  canem 
acrem.  objecto  cibo  leniet,  nec  indignabitur  aliquid  im- 
pendere,  ut  limen  transeat,  cogilans  et  in  pontibus  qui- 
busdam  pro  transitu  dari.  Ilaque  illi  quoque,  qnisqu's 
erit,  qui  hoc  salutationum  publicum  exercet,  donabii; 
scit  emere  venalia.  Ille  pusilii  animi  est,  qui  sibi  placet, 
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ter  ce  qui  se  vend.  Il  n'y  a  qu'un  petit  esprit  qui 
s'applaudisse  d'avoir  répondu  vertement  à  un 
portier,  d'avoir  brisé  sa  baguette,  d'être  allé 
trouver  le  maître,  et  solliciter  un  cliâliraeut.  Ce- 
lui qui  lutte  se  pose  comme  adversaire,  et,  pour 
vaincre,  il  accepte  régalilé.  —  ]\Jais  le  sage  qui 
reçoit  un  soufflet,  que  fera-t-il  ?  —  Ce  que  fit 
Caton  quand  il  fut  frappé  au  visage;  il  ne  prit 
pas  feu ,  il  ne  vengea  pas  son  injure  :  il  ne  la  par- 
donna même  pas,  mais  il  nia  qu'elle  eut  été  com- 
mise. Il  y  avait  plus  de  grandeur  d'âme  à  désa- 
vouer qu'a  pardonner.  Nous  n'insisterons  pas 
longtemps  sur  ce  point.  Car  personne  n'ignore 
que  nulle  de  ces  choses,  qui  sont  estimées  des  biens 
ou  des  maux ,  n'apparaît  au  sage  sous  la  même 
face  qu'aux  autres  hommes.  Il  ne  s'occupe  pas  de 
ce  que  c'est  que  les  hommes  jugent  honteux  ou 
misérable;  il  ne  va  pas  où  va  la  foule  ;  mais  ainsi 
que  les  astres  s'avancent  en  sens  contraire  du 
ciel ,  il  remonte  le  courant  des  opinions  com- 
munes. 

XV.  Cessez  donc  de  dire  :  «  Le  sage  ne  rece- 
vra-t-il  pas  d'injure,  s'il  est  battu ,  si  on  lui  arra- 
che un  œil?  Ne  recevra-t-il  pas  d'offense,  s'il 
est  poursuivi  sur  le  Forum  par  les  méchants 
propos  d'hommes  obscènes  ;  si ,  au  festin  d'un 
roi ,  on  lui  ordonne  de  s'asseoir  au  bas  de  la  ta- 
ble, de  manger  avec  les  esclaves  chargés  des  plus 
vils  emplois;  s'il  est  contraint  de  subir  ce  qu'on 
peut  imaginer  de  plus  humiliant  pour  la  fierté 
d'un  homme  libre?  »  Quelque  nombreuses,  quel- 
que graves,  quelque  répétées  que  soient  ces  in- 
sultes ,  elles  seront  toujours  de  même  nature.  Si 
elles  ne  le  touchent  pas  quand  elles  sont  petites , 


plus  grandes  elles  ne  le  loucheront  pas  ;  si  elles 
ne  le  touchent  pas  quand  elles  sont  rares,  fré- 
quentes elles  ne  le  toucheront  pas.  C'est  sur 
voire  faiblesse  que  vous  prenez  la  mesure  d'une 
âme  forte;  et  lorsque  vous  avez  calculé  jusqu'où 
pouvait,  selon  vous,  aller  votre  patience,  vous 
placez  quelque  peu  plus  loin  la  limite  de  la  pa- 
tience du  sage.  Mais  lui ,  transporté  par  sa  vertu 
dans  d'autres  régions  du  monde,  n'a  rien  de  com- 
mun avec  vous.  Aussi,  quelque  terribles,  quel- 
que pénibles  a  supporter,  quelque  effrayants  pour 
les  yeux  et  les  oreilles  que  soient  tous  ces  maax , 
il  ne  sera  pas  accablé  de  leur  choc  commun  ; 
mais  tel  il  résisterait  a  chacun,  tel  il  résiste  à 
tous.  Prétendre  que  telle  chose  soit  supportable 
pour  le  sage ,  et  que  telle  autre  ne  le  soit  pas  ,  et 
restreindre  ainsi  la  grandetjf  d  àme  dans  un  cer- 
cle déterminé,  c'est  mal  raisonner.  La  fortune 
triomphe  de  nous,  si  nous  ne  triomphons  d'elle 
entièrement.  Et  ne  crois  pas  que  ce  soit  ici  de  la 
sévérité  stoïcienne.  Epicure,  que  vous  adoptez 
comme  patron  de  votre  lâcheté ,  qui  selon  vous 
ne  prêche  que  la  mollesse,  l'indolence  et  tout  ce 
qui  mène  aux  voluptés,  Épicure  a  dit  :  «  Ra- 
rement la  fortune  surprend  le  sage.  »  Que  c'est  la 
presque  parler  en  homme  !  Élève  un  peu  plus  la 
voix ,  et  chasse-la  tout  a  fait.  Cette  maison  du 
sage,  petite,  sans  ornements,  sans  fracas,  sans 
appareil,  n'est  surveillée  par  aucun  de  ces  por- 
tiers dont  la  vénalité  fait  ses  choix  dans  la  foule  : 
mais  ce  seuil  libre ,  qui  n'est  pas  encombré  de 
gardiens,  la  fortune  ne  le  franchit  pas  :  elle  sait 
qu'il  n'y  a  pas  place  pour  elle  où  il  n'y  a  rien  à 
elle.  Que  si  Épicure  lui-même,  quia  tant  accordé 


quod  ostiario  libère  respondit ,  quod  virgam  ejiis  fregit; 
quod  ad  dominum  accessit,  et  petiit  coriura.  Fecit  se  ad- 
versarium  qui  coDtendit,  et  ut  vincat,  par  fuit.  «  At  sa- 
pii  ns  colapliis  percussus ,  quid  faciet?  »  quod  Cafo ,  quum 
illi  os  peicussum  esset  :  non  escanduit,  non  viudicayit 
injuriam;  nec  remisit  quidera,  sed  factam  negdvit.  Ma- 
jore aniiro  non  agno\it,  qu;ira  ignovisset.  Non  diu  in  hoc 
hœreliimus;  quis  eniranescit,  nihil  ex  bis  quae  credunîur 
bona  aut  mala,  ita  videri  sapienli  ut  omnibus?  Non  res- 
picit  quid  homines  turpe  judicent,  aut  miierum;  non  it 
qua  populus  :  sed  ut  sidéra  couîrarium  mundo  iter  inten- 
diint,  ita  tiic  adversus  opinionem  omnium  yadit. 

XV.  Desiniteitaquedicerc  :  «  >'onaccipiet  ergo  sapiens 
injuriam  si  cœdetur?  si  oculus  illi  eruetur?  non  accipiet 
conluraeliam  ,  si  obscœnorum  vocil)us  iraprobis  per 
forum  agetur?  si  in  convivio  régis,  recumbere  in'^ra 
mensam.vesciquecum  servis  ignorainiosa  officia  sortitisju- 
bebilur?  si  quid  aliud  ferre  cogelur  eorum,  quae  excogi- 
ïari  pudori  ingenuo  molesta  possuot?  »  In  quanturacum- 
que  ista  vel  numéro,  vel  magnitudiue  creverint,  ejusdera 
nntnrae  eiTiot.  Si  non  tangent  illum  parva,  ne  majora 
quidera;  si  non  tangent  pauca,  ue  pkira  quidem.  Sed  ex 


imbecillitate  vestra  conjecturam  capitisingentis  animi  jet 
quum  cogitasiis ,  quantum  putetis  \os  pati  posse ,  sapiea- 
tis  patientiae  paulo  ulleriorem  terminum  ponilis.  At  illura 
in  aliis  mundi  fiuibus  sua  virtus  collocavit ,  nihil  Tobis- 
cum  commune  babentem.  Quare  etsi  aspera ,  et  quan- 
tumcuraque  toleraiu  gravia  sint,  audituque  et  visu  refu- 
gienda,  non  obruetur  eorum  cœtu,  et  qualis  singulis, 
lalis  universis  obsistet.  Qui  dicit,  illud  tolerabile  sapienti, 
illud  intolerabile,  et  auimi  raagnitudinem  intra  certos 
fines  tenet,  maie  agit  ;  vinclt  nos  fortuna,  nisi  tota  vinci- 
tur.  ISec  putes  istam  Stoicam  esse  duritiara.  Epicurus , 
quem  vos  palronum  ineriiœ  vestrae  assumitis,  putatisquc 
mollia  ac  desidiosa  praecipere ,  et  ad  voUiptatos  ducentia , 
«  Raro,  inquit,  sapienti  intervenit  fortuna.  »  Quam  pa-ne 
emisit  viri  voceni  !  Vis  tu  fortius  loqui ,  et  illam  ex  toto 
submovere?Domushacsapientisangusla,  sinecullu,  sine 
strepitu,  sine  apparatu,  nullis  obscrvatur  janitoribus, 
turbam  venali  fastidio  digcrentibus  :  sed  per  hoc  limea 
vacuura,  et  ab  ostiariis  liberum ,  fortuna  non  transit, 
sert  non  esse  illic  sibi  locum,  ubi  sui  nihil  est.  Quodsi 
Epicurus  quoque ,  qui  corpori  pluriraum  induisit,  adver- 
sus injurias  exsurgit  :  quid  apud  nos  incredibile  videri 


DE   LA    GOINSTAINGE    DU  SAGE, 


277 


à  la  matière,  se  met  au-dessus  de  l'injure,  qu'y 
a-t-il,  dans  ce  que  nous  prétendons,  qui  doive 
sembler  incroyable ,  ou  au-dessus  de  la  mesure 
des  forces  humaines?  Lui  soutient  que  les  inju- 
res sont  supportables  au  sage,  nous  qu'il  n'y  a 
pas  d'injure  pour  le  sage. 

XVI.  Il  ne  s'agit  pas  de  dire  que  cela  répugne 
a  la  nature.  Nous  ne  contestons  pas  qu'il  ne  soit 
fâcheux  d'être  battu  ,  d'être  mal  mené,  de  perdre 
quelque  membre;  mais  nous  contestons  que  dans 
toutes  ces  choses  il  y  ait  injure  :  nous  ne  leur  dis- 
putons pas  la  puissance  de  faire  souffrir,  mais  le 
nom  d'injure,  qui  ne  peut  être  admis  sans  blesser 
la  vertu.  Qui  de  nous  deux  est  plus  dans  le  vrai, 
nous  le  verrons  :  quant  au  mépris  de  l'injure, 
l'un  et  l'autre  nous  sommes  d'accord.  Tu  deman- 
des quelle  est  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  deux 
écoles?  La  même  qu'entre  ces  deux  braves  gladia- 
teurs, dont  l'un  presse  de  la  main  sa  blessure,  et 
se  tient  encore  debout,  tandis  que  l'autre,  se  tour- 
nant vers  le  peuple  frémissant,  lai  fait  signe  que 
ce  n'est  rien ,  et  ne  lui  permet  pas  d'intervenir. 
Il  ne  faut  pas  croire  que  notre  dissentiment  soit 
grave.  Car  la  maxime  dont  il  s'agit,  et  qui  appar- 
tient a  notre  école  seule,  est  également  contenue 
dans  les  deux  exemples  qui  enseignent  à  mépriser 
les  injures  et  les  offenses,  lesquelles  j'appellerai 
des  ombres  et  des  soupçons  d'injure.  Pour  les  dé- 
daigner, il  n'est  pas  besoin  du  sage,  mais  seulement 
d'un  homme  clairvoyant  qui  puisse  se  dire  :  «  Ai-je 
mérité  ce  qui  m'arrive,  ou  ne  l'ai-je  pas  mérité? 
Si  je  l'ai  mérité,  ce  n'est  pas  offense,  c'est  jus- 
lice  :  si  je  ne  l'ai  pas  mérité,  c'est  à  celui-ra  de 
rougir,   qui  a  commis  l'injustice.   Et  qu'est-ce 


donc  qu'on  appelle  offense  ?  11  s'est  raillé  de  ma 
tête  chauve  ,  de  mes  yeux  malades,  de  mes  jam- 
bes grêles  ,  de  ma  petite  taille.  Est-ce  une  offense 
que  de  s'entendre  dire  ce  que  loutle  monde  voit? 
Un  mot  qui  nous  fait  rire  devant  un  témoin,  nous 
indigne  devant  plusieurs  ;  et  nous  ne  laissons 
point  aux  autres  la  liberté  de  dire  ce  que  nous 
nous  disons  tous  les  jours.  La  raillerie  modérée 
nous  amuse  ;  immodérée,  elle  nous  irrite.  » 

XVII.  Chrysippe  rapporte  qu'un  homme  se  fâ- 
cha pour  avoir  été  appelé  mouton  de  mer.  Au  sé- 
nat ,  nous  avons  vu  pleurer  Fidus  Cornélius ,  gen- 
dre de  Nason ,  parce  que  Corbulon  l'avait  appelé 
autruche  pelée.  Contre  d'autres  reproches  qui  dé- 
chiraient ses  mœurs  et  sa  vie,  il  était  resté  le 
front  impassible;  contre  cette  absurde  invective, 
il  ne  retint  pas  ses  larmes.  Tant  Tâme  est  faible 
quand  la  raison  l'abandonne!  Que  dirai -je  de 
notre  indignation ,  quand  on  imiie  notre  voix  , 
notre  démarche  ,  quand  on  contrefait  quelque  dé- 
faut de  notre  corps  ou  de  notre  langue,  comme 
s'ils  étaient  plus  apparents  dans  ceux  qui  les 
imitent  que  dans  nous  qui  les  avons!  Quelques- 
uns  ne  veulent  pas  entendre  parler  de  vieil- 
lesse, de  cheveux  blancs  ,  de  cet  âge  enfin  où  tous 
demandent  a  parvenir.  Il  y  en  a  d'autres  qu'en- 
flamme le  reproche  de  pauvreté  :  et  pourtant  la 
cacher,  c'est  soi-même  s'en  faire  un  crime.  Aussi, 
pour  ôter  toute  ressource  aux  impertinents ,  h 
ceux  dont  tout  l'esprit  est  dans  le  sarcasme,  il 
faut  être  le  premier  a  entamer  le  sujet  :  nul  ne 
prête  a  rire  aux  autres,  quand  il  commence  de 
lui-même.  Vatinius,  cet  homme  né  pour  être  un 
objet  de  risée  et  de  haine,  nous  est  donné  comme 


potest,  aut  supra  humanae  naturae  raensuram?  Ille  ait  in- 
jurias tolerabiles  esse  sapienli,  nos  injurias  non  esse. 

XVI.  Nec  est  quod  dicas,  hoc  naturae  repugnare.  Non 
Degamusrem  incommodamesse,  verberari  et  impelli,  et 
aliquo  membre  carere,  sed  orania  ista  negamus  injurias 
esse;  non  sensum  illisdoloris  detrahimus^  sed  nomen  in- 
juriée, quod  non  potest  recipi  virtute  salva.  Ufer  verius 
dicat.  videbirauâ;  ad  contemtum  quidem  injuria?  uterque 
consentit.  Quœris  quid  inler  duos  intersit?  Quod  inter 
gladiatores  forlissimos;  quorum  aîter  premit  yulnus,  et 
f-tat  in  gradu,  alter  rcspiciens  ad  clamantem  populum 
signiGcat  nihil  esse  ,  et  intercedi  non  patitur.  Non  est 
quod  putes  magnum  quo  dissidemus.  Illud,  de  quongi- 
lur,  quod  unum  ad  nos  perlinet,  utraque  exempla  lior- 
tantur  :  cootemnere injurias,  et,  quasinjuriarum  umbras 
ac  suspiciones  dixerim,  contumelias,  ad  quas  despicien- 
das  non  sapienti  opus  est  ^iro,  sed  tantum  conspiciente, 
qui  sibi  possit  dicere  :  «  utrum  merito  mihiistaaccidunt, 
an  immerito?  Si  merito,  non  est  contumelia,  judiciura 
est;  si  iramerito,  illi  qui  injusta  facit,  erubescendum  est. 
Et  quid  est  illud,  quod  contumelia  dicitur?in  capilis  mei 
Ifevitatem  jocatus  est,  et  in  oculorum  valetudinem ,  et  in 
crurura  gracilitaiem,  et  instaturara.Quae  contumelia  est. 


quod  apparet ,  auoire  ?  Coram  uno  aliqnid  dictura  ride- 
mus,  coram  pluribus  indignamur;  et  eorum  aliis  liber- 
tatem  non  relinquimus,  quœ  ipsi  in  nos  dicere  assuevi- 
mus.  Jocis  temperatis  delectamur,  immodicis  irascimur.» 
XVII.  Chrysippiis  ait  quemdam  indignatum ,  quod 
illum  aliquis  Vervecem  marinum  dixerat.  In  senalu  Hen- 
tem  vidimus  Fidum  Corneliuni,  ?^asouisgenerura,  quum 
illum  CorbuloStruthiocamelum  depilatura  dixisset.  Ad- 
versus  alia  maledicta  ,  mores  et  vitam  convulnerantia, 
froutis  illi  firmitas  constitit  :  alversus  boc  tara  ahsurdum 
lacrymae  prociderunt.  Tanla  animorum  imbecillitas  est, 
ubi  ratio  discessit!  Quid,  quod  offendimur,  si  quis  ser- 
monem  nosfrum  imitatur,  si  quis  incessum,  si  quis  vi- 
tium  aliquod  corporis  aut  linguae  exprirait?  quasi  notiora 
illa  fiant  alio  imitante,  quam  nobis  facientibus.  Senectu- 
tem  quidam  invitiaudiunt,  etcanos,  et  alia,  ad  quoe  vo(o 
pervenitur.  Paupertatis  maledictum  quosdam  perussit, 
quam  sibi  objecit,  qnisquis  abscondit.  Itaque  materia  pe- 
tulanîibus  et  per  contumeiiam  urbauis  detrahitur,  si  ul- 
tro  illam  et  prior  occupes;  nemo  aliis  risumpraebuit,  qui 
ex  se  cepit.  Valinium  hominem  natum  et  ad  risum,  et  ad 
odium ,  scurram  fuisse  venuslum  ac  dicacera  ,  raemoriae 
proditum  est.  In  pedes  suos  ipse  plurima  dicebat ,  et  in 
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\m  railleur  agréable  et  facétieux.  H  disait  lui- 
même  force  bons  mots  sur  ses  pieds  goutteux ,  sur 
les  incisions  de  sa  gorge  :  c'est  ainsi  qu'il  écbap- 
pait  aux  brocards  de  ses  ennemis  ,  plus  nombreux 
encore  que  ses  infirmités,  et  surtout  a  ceux  de 
Cicéron.  Ce  que  put  obtenir  de  soi,  en  se  faisant 
un  front  d'airain  ,  cet  homme  a  qui  les  outrages 
répétés  avaient  désappris  la  honte,  pourquoi  ne 
l'obtiendrait  pas  celui  en  qui  les  éludes  libérales 
et  le  culte  de  la  sagesse  auraient  porté  leurs  fruits? 
Ajoute  que  c'est  une  sorte  de  vengeance  d'enlever 
à  l'offenseur  le  plaisir  de  l'offense.  On  l'entend 
dire  :  Quel  malheur  !  je  crois  qu'il  n'a  pas  com- 
pris! tant  il  est  vrai  que  tout  le  succès  de  l'offense 
est  dans  le  sentiment  et  l'indignation  de  l'offensé. 
Ensuite  loffenseur  ne  manquera  pas  de  trouver 
son  pareil,  qui  saura  bien  le  venger. 

XVllI.  Caïus  César,  parmi  les  autres  vices  dont 
il  regorgeait,  avait  un  merveilleux  penchant  à 
lancer  le  sarcasme  partout  où  quelque  défaut  lui 
donnait  prise,  lui  qui  offrait  une  si  féconde  ma- 
tière a  la  risée.  Qu'on  se  figure  cette  hideuse  pâ- 
leur qui  décèle  la  folie,  ces  yeux  louches,  cachés 
sous  un  front  de  vieille ,  la  laideur  de  ce  crâne 
pelé  et  parsemé  de  cheveux  d'emprunt  ;  vois  le 
derrière  de  cette  tète  hérissée  de  soies  rudes ,  et 
ces  jambes  grêles  ,  et  ces  pieds  énormes.  Je  ne  fi- 
nirais pas ,  si  je  voulais  raconter  en  détail  les  ou- 
trages qu'il  vomissait  contre  ses  parents  et  ses 
aïeux,  et  tous  les  ordres  de  l'état  ;  je  raconterai 
seulement  ceux  qui  causèrent  sa  mort.  Parmi  ses 
intimes  était  Asiaticus  Valérius,  homme  fier  et 
a  peine  capable  de  supporter  patiemment  une  in. 
jure  faite  a  un  autre.  C'est  a  lui  qu'en  plein  ban- 
quet, c'est  presque  dire  en  assemblée  publique, 


il  reprocha,  d'une  voix  éclatante,  les  habitudes 
galantes  de  sa  femme  au  lit.  Justes  dieux  !  un  mari 
entendre  cela,  un  prince  le  savoir,  et  pousser  as- 
sez loin  l'impudence  pour  raconter  a  un  consulaire 
et  à  un  ami,  que  dis-je,  a  un  époux  ,  et  son  adul- 
tère et  ses  dégoûts  de  prince  !  Chéréas ,  tribun 
militaire,  dont  le  cœur  était  plus  haut  que  la  pa- 
role, avait  une  voix  languissante  et  cassée,  qui 
faisait  de  lui  quelque  chose  de  suspect.  Lorsqu'il 
venait  prendre  le  mot  d'ordre,  Caïus  lui  donnait 
tantôt  Vénus ,  tantôt  Priape  ;  reprochant  à  ce 
guerrier,  d'une  façon  ou  de  l'autre,  sa  nature  ef- 
féminée; et  lui-même  il  se  montrait  en  robe  trans- 
parente, en  pantoufles,  en  bracelets.  Chéréas  fut 
donc  contraint  de  recourir  au  glaive  pour  ne  plus 
demander  le  mot  d'ordre.  Ce  fut  lui  qui,  parmi 
les  conjurés,  frappa  le  premier;  ce  fut  lui  qui 
fendit  d'un  seul  coup  la  tête  de  l'empereur  :  puis 
vinrent,  de  tous  côtés,  se  plonger  dans  le  sang 
de  César  des  poignards  vengeurs  des  injures  pu- 
bliques et  privées.  Mais  le  premier  qui  agit  en 
homme  fut  celui  qui  paraissait  le  moins  homme.  Le 
même  Caïus  ne  voyait  dans  tout  que  des  offenses , 
non  moins  incapable  de  les  supporter  que  prompt 
a  les  faire.  Il  s'emporta  contre  Hérennius  Macer, 
qui  l'avait  salué  du  nom  de  Caïus  ;  et  ce  ne  fut 
pas  impunément  qu'un  premier  centurion  l'appela 
Caligula.  JXé  dans  les  camps,  c'était  une  coutume 
de  lui  donner  ce  nom  et  celui  d'Enfant  des  Lé- 
gions; il  n'était  pas  autrement  connu  des  soldats  ; 
mais  Caligula  lui  semble  un  sarcasme  outrageant , 
dès  qu'il  a  chaussé  le  cothurne.  Cela  môme  sera 
donc  pour  nous  une  consolation ,  quand  nobre 
humeur  accommodante  dédaignera  la  vengeance , 
de  savoir  qu'il  se  trouvera  quelqu'un  pour  châtier 


fauces  concisas  ;  sic  iuimicorura,  quos  plures  habebat 
quammorbos,  et  in  primis  Ciceronis  urbanitatern  effugit. 
Si  iîle  hoc  potuit  durilia  oris,,qui  assiduis  conviciis  depu- 
dere  didicerat ,  cur  is  non  possit ,  quistudiis  liberalibus, 
et  sapientiae  cultu,  ad  aliquem  profectura  pervenerit? 
Adjice ,  quod  genus  uitionis  est ,  eripere  ei  qui  fecit ,  con- 
tumeliœ  voluptatera.  Soient  dicere  :  miserum  me.,  puto 
non  iutellexit  !  adeo  fructus  contumeliœ  in  sensu  et  indig- 
ualione  patientis  est.  Deinde  non  deeiit  illi  aliquando 
parem  invenire  qui  te  quoque  vindicet. 

XVIII.  C.  Caesarinter  cetera  vitia ,  quibus  abundabat, 
contumeliosus  mirabiliter  ferebatur  omnibus  aliqua  nota 
feriendis,  ipse  materia  risus  benignissima.  Tanta  illi  pal- 
loris  insaniam  testantis  fœditas  erat,  tanta  oculorum  sub 
fronte  anili  latentium  torvitas,  tanta  capiiis  destituti,  et 
emendicatis  capillis  aspersi  deformitas;  adjice  obsessam 
setis  cervicem ,  et  exilitatem  crurum  ,  et  enormi'alem  pe- 
dum.  Immensum  est,  si  velim  singula  referre,  per  quae  in 
oatres,  avosque  suos  contumeliosus  fuit,  per  quae  in  uni- 
versos  ordines  :  ea  referam ,  quœ  illum  exilio  doderunt. 
Asiaticum  Valerium  in  primis  amicis  habebat,  ferocera 
\irum,etvix  aequo  a dÎitio  aliénas  contumelias  laturum. 


Huic  in  conTivio,  id  est,  in  concione,  voce  clarissima, 
qualis  in  concubitu  esset  usor  ejus,  objecit.  Dii  boni  ! 
hoc  virum  audire ,  principem  scire,  et  usque  eo  licentiam 
pervenisse,  ut  non  dico  consulari,  non  dico  aniico,  sed 
tantum  marito  princeps  et  adulterium  suum  n^irret ,  et 
fastidium?  Chaereae,  tribuno  militum,  sermo  non  pro 
manu  erat,  languidus  sono,  et  infracta  voce  suspectior. 
Huic  Caius  signum  petenti  modo  Veneris ,  ,4nodo  Priapi 
dabat  ;  aliter  atque  aliter  exprobrans  armato  mollitiam. 
Haec  ipse  per  lucidus,  crepidatus,  auratus.  Coegit  itaque 
illum  uti  ferro,  ne  saepius  signum  peteret.  111e  prim.us 
inter  conjuratos  manum  sustulit;  iile  cervicem  mediam 
uno  ictu  discidit  :  plurimum  deinde  undique  publicas  ac 
privatas  injurias  ulciscentium  gladiorum  ingestum  est; 
sed  primus  vir  fuit,  qui  minime  visus  est.  At  idem  Caius 
orania  contumelias  putabat,  et  slcut  ferendarum  impa- 
tiens, faciendarum  cupidissimus.  Iratus  fuit  Herennio 
Macro,  quod  illum  Caium  salutaverat;  nec  impune  cessit 
primipilario,  quod  Caligulam  dixerat.  Hoc  enim  incastris 
natus,  et  alumnus  legionum  vocari  solebat,  nullo  no- 
mine  militibus  familiarior  unquam  factus;  sed  jam  Ca- 
ligulam convicium  et  probrura  judlcabat  cothurnalus. 
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l'insolence,  Torgueil  et  l'outrage  ;  car  ces  vices  ne 
s'épuisent  jamais  sur  un  seul  homme  et  dans  une 
seule  offense.  Interrogeons  les  exemples  de  ceux 
dont  nous  louons  la  patience  :  voyons  Socrate  as- 
sister aux  comédies  qui  lui  prodiguent  publique- 
ment les  sarcasmes,  les  recevoir  de  bonne  grâce, 
et  n'en  rire  pas  moins  que  le  jour  où  sa  femme 
Xanthippe  l'arrosa  d'une  eau  immonde.  On  repro- 
chait a  Antislhène  d'être  né  d'une  mère  barbare 
et  thrace  :  il  répondit  que  la  mère  des  dieux  était 
du  mont  Ida. 

XIX.  11  ne  faut  jamais  en  venir  aux  rixes  et 
aux  coups  :  reculons  bien  loin  ,  et  quelque  outrage 
que  nous  fasse  un  insensé  (car  l'insensé  peut  seul 
outrager),  n'en  tenons  pas  compte.  11  faut  voir  du 
même  œil  les  hommages  et  les  affronts  du  vul- 
gaire, sans  se  chagriner  des  uns,  sans  se  réjouir 
des  autres.  Autrement  la  crainte  ou  le  déplaisir  des 
offenses  nous  fera  négliger  beaucoup  d'affaires 
essentielles  ;  nous  ne  nous  empresserons  pas  a  nos 
devoirs  publics  et  privés,  même  dans  les  circon- 
stances capitales,  si,  dans  notre  angoisse,  nous 
tremi)lons  comme  des  femmes  de  rien  entendre  qui 
nous  désoblige.  Quelquefois  aussi ,  courroucés 
contre  les  puissants  ,  nous  trahirons  nos  rancunes 
[)ar  r intempérance  de  notre  liberté.  Or,  la  liberté 
n'est  pas  de  ne  rien  supporter.  Détrompons-nous. 
La  liberté  consiste  a  mettre  son  âme  au-dessus  de 
l'injure,  a  se  rendre  tel,  qu'on  trouve  en  soi- 
même  toutes  ses  joies,  a  se  détacher  des  choses 
extérieures ,  pour  ne  pas  mener  une  vie  inquiète, 
qui  redoute  tous  les  rires  ,  toutes  les  langues.  En 
effet ,  qui  ne  pourra  nous  offenser,  si  un  seul  le 

Ergo  hoc  Ipsum  solatioerit,  eliamsi  nostra  facilitas  ul- 
tionem  omiserit,  futurum  aliquein,  qui  pœnas  exigat  a 
procace,  et  superbo,  et  iajurioiO  :  quaî  vitla  nunquamia 
uuo  homine,  et  in  una  coutumelia  coosumunlur.  Respi- 
ciamus  eorum  exempta,  quorum  laudaiims  palieutiam; 
ul  Socralis  ,  qui  comœdiarum  publicatos  in  se  et  specta- 
tos  sales  in  partem  bonam  accepit,  risitque  non  minus, 
quam  quum  ab  uxore  Xanthippe  immuuda  aqua  perfun- 
deretur.  Antistheni  mater  barbara  et  Thressa  ol)jicieba- 
lur;  respoudit,  et  deorum  matrem  Idacam  esse. 

XIX.  Non  est  in  rixara  colluctationenique  veniendum  : 
procul  auferendi  pedes  sunt,  et  quidquid  horum  ab  im- 
prudenlioribus  Cet  (  fieri  aulem  nisi  ab  imprudentibus 
nonpotest),  negligendura.  Et  honores  et  injuriœ  yulgi,  in 
promiscuo  habendi  sunt;  nec  his  dulendura,  nec  illis 
gaudendum.  Alioquin  raultj,  timoré  contumeliarum  aut 
lafidio,  necessaria  oraittenms;  et  publicis  privatisque  offî- 
ciis,  aliquando  etiam  salutaribus,  non  occurremus,  dum 
muliebris  nos  cura  angit,  aliquid  conlra  animumaudien- 
di.  Al  quando  eliara  obirati  potcntibus,  detegemus  hune 
affectum  intemperanti  libertate.  Non  ebt  autem  libertas, 
nihil  pati.  Falliraur;  libertas  est,  animum  supponere  in- 
juriis,  et  eum  facere  se,  ex  quo  solo  sibi  gaudenda  ve- 


peut?  Mais  le  sage  et  le  disciple  de  la  sagesse  n'u- 
seront pas  du  même  remède.   A  Ihomme  ini- 
parfait  et  qui  se  dirige  encore  par  les  jugements 
de  la  foule  ,  nous  devons  représenter  qu'il  lui 
faut  vivre  au  milieu  des  injures  et  des  offenses. 
Les  accidents  prévus  sont  toujours  plus  légers. 
Plus  vous  êtes  élevé  par  votre  naissance ,  votre 
renommée ,  votre  patrimoine ,  plus  vous  devez 
montrer  de  cœur  :  et  vous  rappelant  que  les  sol- 
dats les  plus  grands  se  tiennent  en  première  ligne , 
supportez  les  offenses,  les  paroles  outrageantes, 
les  diffamations  et  les  autres  opprobres^  comme 
ils  supportent  les  clameurs  de  l'ennemi ,  les  dards 
lancés  de  loin  et  les  pierres  qui ,  sans  blesser, 
tombent  en  retentissant  sur  les  casques.  Qiiant 
aux  injures  plus  graves,  sachez  les  endurer  comme 
des  traits  qui  percent  tantôt  vos  armes,  tantôt  vos 
poitrines,  sans  qu'ils  puissent  vous  abattre,  ni 
même  vous  faire  reculer.  Quehiue  danger,  quel- 
que force  ennemie  qui  vous  presse  et  vous  assiège, 
il  est  toujours  honteux  de  céder.  Défendez  le  poste 
que  vous  assigne  la  nature.  Vous  demandez  quel 
est  ce  poste?  celui  d'homme.  Le  sage  a  d'autres 
ressources  tout  opposées;  car  vous,  vous  combat- 
tez encore;  pour  lui  la  victoire  est  acquise.  Ne 
soyez  pas  rebelle  a  votre  bonheur,  et  pendant  que 
vous  marchez  à  la  vérité,  nourrissez  a  votre  tour 
l'espérance  du  triomi)he  ;  recevez  avec  amour  des 
doctrines  meilleures,  et  aidez-en  l'effet  par  vos 
discours  et  vos  suffrages.  Qu'il  se  rencontre  un 
homme  invincible,  un  homme  contre  lequel  la 
fortune  ne  puisse  rien ,  c'est  la  ce  qui  importe  a 
la  république  du  genre  humain. 

niant;  exteriora  deducere  a  se,  ne  inquiéta  agenda  sit 
vite,  omnium  risus,  omnium  linguas  timenti.  Quis  est 
enim,  qui  nonpossit  contumeliam  facere,  si  quisquara 
poiest?  Diverso  autem  reniedio  utetur  sapiens,  assecta- 
torque  sapientiae.  Imperfectis  enim,  et  adhuc  ad  publi- 
cum  se  judicium  dirigentibus ,  hoc  proponeudura  est, 
iuter  injurias  ipsos  cuntumeliasque  debere  versari.  Om- 
nia  leviora  accidunt  exspectantibus;  quo  quisque  hones- 
tior  génère,  fama,  patrimonio  est,  hoc  se  fortins  gerat; 
raemor,  in  prima  acie  altos  ordines  stare,  contumelias  et 
verba  probrosa ,  et  ignominias ,  et  cetera  dehouestamenta, 
velut  clamorera  hostiura  ferat,  et  longinqua  tcla  ,  et  saxa 
sine  vulaere  circa  galeas  crei>itantia.  Injurias  vero,ut 
vulnera,  alla  armis,  alia  pectori  infixa,  non  dejectus,  ne 
motus  quidem  gradu,  sustineat.  Etiamsi  premeri;;  et  in- 
festa VI  urgeris,  cedere  tamen  turpe  est;  assignatum  a 
natura  locum  tuere.  Quœris  quis  hic  sitlocus?  viri.  Sa-- 
pienti  aliud  auxilium  est  huic  contrarium.  Vos  enim  rem 
gerilis;  illi  parta  \ictoria  est. Ne  repugnafe  vestrobono, 
et  liane  spem,  dum  ad  verum  pervenitis,  alite  in  animis; 
libenlesque  meliora  excipite ,  et  opmione  ac  voto  juvate. 
Esse  aliquem  iuvictum ,  esse  aliquem  in  quem  nihil  for- 
tuna  possit,  e  republica  humani  generis  est. 
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DE  LA  BRIÈVETÉ  DE  LA  VIE. 


I.  La  plupart  des  mortels,  Paulinus,  accusent 
l'avarice  de  la  nature,  qui  nous  fait  naître  pour  si 
peu  d'années,  qui  nous  donne  a  parcourir  un  es- 
pace où  nos  jours  fuient  si  tôt,  si  vite,  qu'à  l'ex- 
ception d'un  très-petit  nombre,  tous  les  hommes 
se  voient  délaissés  par  la  vie,  au  moment  même 
où  ils  s'apprêtent  a  vivre.  Et  ce  n'est  pas  seule- 
ment la  foule ,  le  vulgaire  ignorant  qui  gémit  sur 
ce  qu'on  appelle  un  mal  commun  :  même  a  des 
hommes  célèbres  ce  sentiment  arracha  des  plain- 
tes. De  la  cette  exclamation  du  plus  grand  des 
médecins  :  «  La  vie  est  courte ,  l'art  est  long.  » 
De  la ,  prenant  à  partie  la  nature  ,  Aristote  lui  in- 
tente un  procès  peu  digne  d'un  sage.  11  l'accuse 
de  n'avoir  de  faveurs  que  pour  les  animaux ,  dont 
l'existence  se  prolonge  pendant  cinq  ou  dix  siècles  ; 
tandis  que  l'homme,  né  pour  des  destinées  si 
grandes  et  si  diverses,  se  trouve  arrêté  bien  en- 
deça  de  ces  limites.  Non ,  nous  n'avons  pas  trop 
peu  de  temps ,  mais  nous  en  perdons  beaucoup. 


La  vie  est  assez  longue  ;  et  il  nous  a  été  donne  une 
latitude  suffisante  pour  mener  à  fin  les  plus  gran- 
des choses,  si  tous  nos  jours  sont  bien  occupés. 
Mais,  après  qu'ils  se  sont  écoulés  dans  les  plaisirs 
et  l'indolence,  après  qu'ils  ont  été  dépensés  a  tout 
autre  chose  qu'au  bien  ,  le  terme  fatal  vient  enfin 
nous  surprendre  ;  et  cette  vie  que  nous  n'avions 
pas  vue  marcher,  nous  apprenons  qu'elle  est 
passée.  Il  en  est  pourtant  ainsi  :  nous  n'avons  pas 
reçu  la  vie  courte,  mais  nous  la  faisons  courte  . 
nous  ne  sommes  pas  pauvres  d'années ,  mais  nous 
en  sommes  prodigues.  De  même  que  d'immenses, 
de  royales  richesses  entre  les  mains  d'un  mauvais 
maître  sont  dissipées  en  un  instant ,  tandis  que 
des  biens  même  médiocres ,  confiés  a  une  direc- 
tion habile,  s'accroissent  par  un  bon  emploi; 
ainsi  la  vie  ouvre  une  vaste  carrière  à  qui  sait 
bien  l'ordonner. 

II.  Pourquoi  nous  plaindre  de  la  nature?  Ce 
n'est  pas  elle  qui  manque  de  générosité  :  la  vie 


DE  BREVITATE  VIT^E. 

I.  Major  pars  mortaliiim ,  Paulline ,  de  naturœ  mali- 
goitate  conqueritur,  quod  ia  exiguum  œvi  gigoimur  , 
quod  hœc  tam  velociter,  tara  rapide  dati  nobis  temporis 
spatia  decurrant ;  adeo  ut,  exceptis  admodum  paucis , 
ceteros  in  ipso  vitae  apparatu  vita  destituât.  Nec  huic  pu- 
blico..  utopinantur,  malo,  turba  tantum  et  iraprudens 
vulgus  ingemuit;  ciarorum  quoque  virorura  hic  affectus 
querelas  evocavit.  Inde  illa  raaximi  medicorum  exclaraa- 
tio  est  :  «  Vitam  brevem  esse,  longam  artem.  »  Inde 
Arîsloteli,  cum  rerum  natura  exigenti,  minime  conve- 
nions sapiecti  viro  lis  est;  illara animalibus  tantum  indui- 


sisse ,  ut  quina  aut  dena  secula  educerent ,  homini  in  tam 
multa  ac  magna  genito,  tanto  citeriorem  terminum  stare. 
Non  exiguum  temporis  habemus;  sed  multum  perdi- 
mus.  Satis  longa  vita,  et  in  maximarum  rerum  consum- 
raationem  large  data  est,  si  tota  bene  collocaretur.  Sed 
ubi  per  luxum  ac  negligentiam  définit ,  ubi  nalli  rei  bona? 
irapenditur  ;  ultima  demum  necessitate  cogente ,  quam 
ire  non  intelleximus,  transisse  sentimus.  Ita  est  :  non  ac- 
cepiraus  brevem  vitam,  sed  fecimus;  nec  inopes  ejus, 
sed  prodigi  sumus.  Sicut  araplae  et  regiœ  opes ,  ubi  ad 
malum  domiuum  pervenerunt,  momento  dissipantur  , 
at  quaravis  modicœ,  si  bono  cuslodi  traditae  suut ,  usu 
crescunt;  ita  aetas  nostra  bene  disponenti  muUum  patet. 
II.  Quid  de  rerum  natura  querimur?  illa  se  bénigne 
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est  assez  longue  pour  qui  sait  en  user.  Mais  Tim 
est  dominé  par  une  insatiable  avarice;  Tauire 
s'applique  laborieusement  a  d'inutiles  travaux; 
un  autre  se  noie  dans  le  vice  ;  un  autre  croupit 
dans  l'inertie;  un  autre  est  agité  d'une  ambition 
toujours  dépendante  du  jugement  d'autrui;  un 
autre,  dans  l'entraînement  d'une  passion  mercan- 
tile, est  poussé,  par  l'espoir  du  gain,  sur  toutes 
les  terres ,  sur  toutes  les  mers.  Quelques-uns  sont 
tourmentes  de  l'ardeur  des  combats;  toujours  rê- 
vant à  mettre  les  autres  en  péril,  ou  craignant  d'y 
tomber  eux-mêmes  :  il  en  est  qui ,  faisant  a  des 
supérieurs  une  cour  sans  profit,  se  dévouent  a 
une  servitude  volontaire.  Plusieurs  ne  s'occupent 
qu'à  envier  la  fortune  d'autrui ,  ou  à  maudire  la 
leur.  Beaucoup  d'autres,  sans  aucun  but  certain, 
cèdent  à  une  légèreté  irrésolue  ,  inconstante,  im- 
portune à  elle-même  ,  qui  les  jette  sans  cesse  en 
de  nouveaux  projets.  Quelques-uns  ne  trouvent 
h  rien  assez  d'attraits  pour  exciter  leur  activité; 
et  c'est  engourdis  et  bâillants  que  la  mort  vient 
les  surprendre.  De  sorte  que  je  liens  pour  vraie 
cette  sentence  échappée  comme  un  oracle  au  plus 
grand  des  poètes  :  «  La  plus  petite  partie  de  notre 
vie  est  celle  que  nous  vivons.  » 

Car  tout  le  reste  de  la  carrière  n'appartient 
pas  à  la  vie,  mais  au  temps.  De  tous  côtés  les 
vices  nous  assiègent,  nous  accablent  :  ils  ne  nous 
permettent  ni  de  nous  remettre  sur  pied ,  ni  de 
relever  nos  yeux  vers  la  contemplation  du  vrai  ; 
mais  ils  nous  tiennent  plongés  dans  l'abîme  des 
passions.  Jamais  il  ne  nous  est  donné  de  revenir  h 
nous,  même  lorsque  le  hasard  amène  quelque  re- 
lâche :  nous  flottons  comme  sur  une  mer  orofonde 


QUE. 

où,  même  après  la  chute  du  vent,  il  reste  encore 
des  ondulations;  et  jamais  nos  passions  ne  nous 
laissent  un  instant  de  calme.  Tu  crois  peut  être 
que  je  parle  de  ceux  dont  les  misères  sont  étalées 
au  grand  jour.  Regarde  ceux  dont  le  bonheur  at- 
tire la  foule  empressée  :  leurs  biens  les  étouffent. 
Que  d'hommes  pour  qui  les  richesses  sont  un  far- 
deau !  Que  d'hommes  qui ,  dans  la  carrière  de  l'é- 
loquence, où  chaquejourils  s'efforcent  de  déployer 
leur  génie,  vomissent  le  sang  de  leur  poitrine 
épuisée!  Que  d'hommes  pâlis  par  de  continuelles 
voluptés  I  Que  d'hommes  à  qui  le  peuple  de  clients 
qui  les  assiège  ne  laisse  aucune  liberté  !  Parcours 
enfin  tous  les  rangs,  depuis  les  plus  humbles 
jusqu'aux  plus  élevés.  Celui-ci  fait  plaider  pour 
lui ,  celui  l'a  plaide  pour  un  autre  ;  l'un  voit  sa  vie 
en  péril ,  l'autre  le  défend ,  un  troisième  est  juge. 
Personne  ne  s'appartient;  chacun  s'use  au  pro- 
fit d'un  autre.  Informe-toi  de  tous  ceux  dont 
les  noms  s'apprennent  par  cœur  :  voici  à  quels 
signes  tu  verras  qu'on  les  reconnaît  :  «  Celui-ci 
cultive  tel  personnage,  celui-là  tel  autre  ;  nul  ne 
se  cultive  soi-même.  »  Ensuite,  rien  de  plus  ex- 
travagant que  la  colère  de  quelques-uns  ;  ils  se 
plaignent  de  la  hauteur  des  grands  qui,  lorsqu'ils 
voulaient  les  aborder,  n'ont  pas  trouvé  un  mo- 
ment pour  eux.  Comment  ose-t-il  se  plaindre  de 
l'orgueil  d'un  autre,  celui  qui  jamais  ne  trouve 
un  moment  pour  lui-même?  Et  pourtant  cet 
homme,  quel  qu'il  soit,  qui  t'a  regardé,  j'en  con- 
viens, d'un  air  insolent,  t'a  regardé  du  moins; 
il  a  prêté  l'oreille  a  tes  discours  ;  il  t'a  fait  place 
à  ses  côtés;  et  toi ,  jamais  tu  n'as  daigne  ni  te  re- 
garder, ni  t'écouter  toi-même. 


gessit  :  vita ,  si  scias  uîi ,  longa  est.  Alium  insaliabilis  te- 
net  avaritia  ;  aliura  iu  supervacuis  lalioribus  operosa  se- 
dutitas;  alius  vino  niadet  ;  aliiis  inertia  torpet;  alium  de- 
fatigat  ex  aiienis  judiciis  suspeusa  semper  ambitio  ;  alium 
mercandi  pra?ceps  cupiditas  circa  omnes  terras,  omnia 
maria,  spe  lucri,  ducit.  Quosdam  torquet  cupido  mili- 
tiae,  nuoquamnou  aut  alienis  periculis  intentes,  aut  suis 
anxios,  sunt  quos  ingratus  superiorum  cultus  voluntaria 
servitute  consumât.  Multos  aut  affectatio  alienae  fortunae, 
aut  suae  otlium  detinuit;  plerosque  nihil  certum  sequen- 
tes,  vaga  et  inconstans,  et  sibi  displicens  levitas ,  per 
nova  consilia  jactavit.  Quibusdam  nihil  quo  cursum  diri- 
gant,  placet,  sed  raarcentes  oscitantesque  fata  deprehen- 
dunt  ;  adeo  ut  quod  apud  maximum  poetarura  more  ora- 
culi  dictumest,  verum  esse  non  dubilem  ; 

Exigua  pars  est  vitae ,  quam  nos  vivimus. 

Ceterum  quidem  omne  f^patium,  non  \ita ,  sed  tempns 
est.  Urgenlia  circumstant  vitia  undique;  nec  resurgere, 
aut  iu  dispectum  veri  atîollere  oculos  sinunt,  sed  mersos, 
el  in  cupiditiitibus  infixos  premunt.  ÎVuntiuam  illis  recur- 
rcre  ad  se  licct,  si  quando  aliqua  quies  fortuite  conligit; 


velut  in  profundo  mari ,  in  quo  post  ventum  quoque  volu- 
latioest,  fluctuantur,  nec  unquam  illis  a  oiipiditatibus 
suis  otium  instat.  De  istis  me  putas  disserere ,  quorum  in 
confesso  mala  sunt?  aspice  illos,  ad  quorum  felicitatem 
concurritur  :  bonis  suis  effocantur.  Quam  mullis  graves 
sunt  divitiae?  quam  muUorum  eloquenlia  ,  quotidiano 
oslentandi  ingenii  spatio,  sanguinem  educit?quam  muiti 
continuis  voluptatibus  patient?  quam  multis  nihil  liberi 
relinquit  circumfusus  clientium  populus?  Omnes  denique 
istos,  ab  infimis  usque  ad  sumraos,  pererra  ;  hic  advocat, 
hic  adest;  illc  periclitatur,  ille  defenlit,  ille  judicat. 
Nemo  se  sibi  vindicat;  alius  in  alium  consumitur.  Inter- 
roga  de  istis,  quorum  nomina  ediscuntur;  bis  illos  dig- 
nosci  videbis  notis  ;  «Hic  illius  cultor  est,  ille  illius, 
suus  nemo.  »  Deinde  demenlissima  quoruradam  indigna- 
tio  est;  queruutur  de  superiorum  fasîidio,  quod  ipsis 
adiré  volentibus  non  vacaverint.  Audet  quisquara  de  al- 
terius  superbia  queri ,  qui  sibi  ipse  numpiam  vacat?  Ille 
t  imen,  quisquis  est,  insolent!  quidem  vultu,  sed  aliquan- 
do  respexit  ;  ille  aures  suas  ad  tua  verba  demisit;  ille  to 
ad  latus  suum  recepil;  tu  non  iuspiccre  te  unquam ,  uûn 
audire  diguatus  es. 
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m.  Il  n'y  a  donc  pas  a  faire  valoir ,  auprès  de 
qui  que  ce  soit,  ces  bons  offices;  car,  lorsque  tu 
les  rendais,  c'était  moins  par  le  désir  d'être  avec 
un  autre,  que  par  impuissance  de  rester  avec  toi- 
même.  Quand  tous  les  génies  qui  ont  jamais  brillé 
mettraient  en  commun  leurs  méditations  sur  ce 
sujet,  jamais  ils  ne  pourraient  assez  s'émerveiller 
de  cet  aveuglement  de  l'esprit  humain.  Nul  ne 
laisse  usurper  son  champ  ;  et,  pour  la  plus  petite 
discussion  sur  le  bornage ,  on  fait  voler  les  pierres 
et  les  javelots;  et  chacun  souffre  qu'on  empiète  , 
sur  sa  vie  ;  bien  plus,  c'est  nous-mêmes  qui  y  in- 
troduisons le  nouveau  possesseur.  On  ne  trouve 
personne  qui  veuille  partager  son  argent  ;  et  cha- 
cun distribue  sa  vie  a  tous  venants.  Tous  s'atta- 
chent à  ménager  leur  patrimoine  ;  mais ,  dès  qu'il 
s'agit  de  la  perte  du  temps,  ils  sont  prodigues  a 
l'excès  du  setil  bien  dont  il  serait  beau  d  être 
avare.  Qu'il  me  soit  donc  permis  d'apostro- 
pher quelqu'un  dans  cette  foule  de  vieillards  : 
«  Te  voilà  parvenu,  je  le  vois,  au  terme  l^plus 
reculé  de  la  vie  humaine  :  tu  as  cent  ans  ou  plus 
sur  la  tête;  hé  bien!  récapitule  ta  vie.  Dis,  sur 
ce  temps,  combien  l'a  ravi  un  créancier,  com- 
bien une  maîtresse,  combien  un  accusé,  com- 
bien un  client,  combien  tes  querelles  de  ménage, 
combien  la  correction  de  tes  esclaves,  combien  tes 
courses  officieuses  a  travers  la  ville.  Ajoute  les  ma- 
ladies que  nos  excès  ont  faites  ;  ajoute  les  moments 
restés  sans  emploi  ;  tu  verras  que  tu  as  beaucoup 
moins  d'années  que  tu  n'en  comptes.  Tâche  de  te 
rappeler  combien  de  fois  tu  as  été  constant  dans 
une  résolution  ;  combien  de  jours  ont  eu  la  desti- 


nation que  tu  leur  promettais  ;  quel  avantage  tu 
as  retiré  de  toi-même  ;  combien  de  fois  ton  visage 
a  été  calme ,  ton  cœur  intrépide  ;  combien  tu  as 
fait  de  besogne  en  de  si  longues  années;  combien 
de  gens  ont  pillé  ta  vie,  sans  que  tu  comprisses  ce 
que  tu  perdais;  combien  t'ont  dérobé  de  temps  les 
vaines  douleurs ,  les  folles  joies ,  les  convoitises 
avides,  les  doux  entretiens;  combien  peu  il  t'est 
resté  du  tien  ;  tu  reconnaîtras  alors  que  la  mort  eni 
prématurée.  » 

IV.  Quelle  en  est  donc  la  cause?  Hommes,  vous 
vivez  comme  si  vous  deviez  vivre  toujours  :  ja- 
mais il  ne  vous  souvient  de  votre  fragilité;  vous 
ne  remarquez  pas  combien  de  temps  a  déjà  passé  : 
vous  le  perdez  comme  s'il  y  avait  plénitude,  sur- 
abondance ;  tandis  que  ce  jour  même ,  que  vous 
sacrifiez  a  un  homme,  a  une  chose,  sera  peut- 
être  le  dernier.  Comme  mortels,  vous  craignez 
tout  ;  vous  désirez  tout,  comme  si  vous  étiez  im- 
mortels. Tu  entendras  dire  a  plusieurs  :  «  A  cin- 
quante ans  ,  j'irai  vivre  dans  la  retraite  :  à  soixante 
ans,  je  renoncerai  aux  emplois.  »  Et  de  qui  donc 
as-tu  reçu  caution  pour  la  durée  de  ta  vie?  Qui 
permettra  que  tout  se  passe  comme  tu  l'arranges? 
N'as-tu  pas  honte  de  garder  pour  toi  les  restes  de 
ta  vie,  et  de  ne  destiner  à  la  sagesse  que  le  temps 
qui  n'est  plus  bon  à  rien?  Qu'il  est  tard  de  com- 
mencer à  vivre  au  moment  même  où  il  faut  cesser  l 
Quel  fol  oubli  de  la  condition  mortelle,  de  remet- 
tre à  cinquante  ou  soixante  ans  les  résolutions 
sensées,  et  de  vouloir  débuter  dans  la  vie  à  un 
âge  où  peu  d'hommes  parviennent.  Entends  les 
paroles  qui  échappent  aux  personnages  les  plus 


III.  Non  est  itaque ,  quod  isfa  officia  cuiquara  impu- 
tes; quoDiam  quidem  quuin  illa  faceres,  non  esse  cum 
alio  volebas,  sed  tecum  esse  non  poteras.  Orania  licet, 
qua?  unquam  ingénia  fulserunt,  in  hoc  unura  consentiant, 
nunquam  satis  hanc  humanarum  mentium  caliginem  mi- 
rabtintur.  Prœdia  sua  occupari  a  nullo  patiuntur ,  et  si 
exigua  contentio  est  de  modo  finium,  ad  lapides  et  arma 
discurrunt;  in  vitam  suam  incedere  alios  sinunt,  immo 
vero  ipsi  etiam  possessores  ejus  futuros  inducunt.  Nerao 
iuvenitur,  qui  pecuniam  suam  dividere  Yelit;  vitara  unus- 
quisque  quam  mullis  distribuit  !  Adstricti  sunt  in  conti- 
nendo  patrimonio  ;  simul  ad  temporis  jacturam  ventura 
est,  profusissirai  in  eo,  cujus  unius  honesta  avaritia  est. 
Libet  itaque  ex  seniorum  turba  comprehenderealiquem! 
«  Pervenisse  te  ad  ultimum  aetatis  hunianœ  videmus; 
centesimus  tibi,  vel  supra,  preraitur  annus;  agedum, 
ad  computationera  œtatem  tuara  revocal  Die,  quantum 
ex  isto  tempore  creditor,  quantum  amica,  quantum 
reus,  quantum  cliens  abstulerit;  quantum  lis  uxoria, 
quantum  serTorum  coercitio ,  quantum  officiosa  per  ar- 
bem  discursatio.  Adjice  morbos,  quos  manu  fecimus; 
adjicej  quod  et  sine  usu  jacuit;  videbis  te  pauciores  an- 
nos  habere,  quam  numeras  Répète  memoria  tecum  , 
quando   certu    consilii  fueris,  quotus  quisque  dies,  ul 


destinaveras ,  recesserit;  qui  tibi  usus  tui  fuerit;  quanJo 
in  statu  suo  vultus,  quando  animus  intrepidus;  quid  tibi 
in  tam  longo  œvo  facti  operis  sit;  quam  multi  vitani 
tuam  diiipuerint,  te  non  sentiente  quid  perderes;  quan- 
tum vanus  dolor,  stulta  lœtitia,  avida  cupiditas,  blanda 
couversatio  abstulerit;  quam  exiguum  tibi  de  tuo  reîic- 
tum  sit;  intelliges,  te  immaturuni  mori!  » 

IV.  Quid  ergo  est  in  causa  ?  tanquam  semper  victuri 
vivitis;  nunquam  vobis  fragilitas  vestra  succurrit.  Non 
observatis  quantum  jam  temporis  transierit;  velut  ex 
pleno  et  abundanti  perditis ,  quum  intérim  fortasse  ille 
ipse ,  alicui  vel  horaini  \e\  rei  donatus,  ultimus  dies  sit. 
Omnia,  tanquam  mortales,  timetis;  omnia,  tanquam 
immortales,  concupiscitis.  Audies  plerosque  dicentes  ; 
«  A  quinquagesimo  in  otium  secedam;  sexagesimus  annus 
ab  officiis  me  demittet.  «  Et  quem  tandem  longioris  vitae 
praedem  accipis?  quis  ista,  sicuti  disponis,  ire  palietm? 
Non  pudet  te  reliquias  y i tas  tibi  rescrvare,  et  id  solum 
tempus  bona3  menti  destinare  ,  quod  in  nullara  rem  con- 
ferri  possil?  Quam  serura  est,  tune  vivere  incipere, 
quum  desinendum  est?  quae  tam  stulta  mortalitatis  oMi- 
vio,  in  quinquagesimum  et  sexagesiraum  annum  differre 
sana  cousilia  ;  et  indc  velle  vilam  iuchoare ,  quo  panel 
perduxerunt?  Potenlisbimis,  et  iu  altum  sublatisnonuui- 
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puissants,  les  plus  haut  placés;  ils  désirent ,  ils 
vantent  le  repos ,  ils  le  préfèrentà  tous  leurs  biens. 
Ils  aspirent  a  descendre  de  leur  faîte,  pourvu 
qu'ils  le  puissent  sans  danger.  Car ,  bien  que  rien 
au  dehors  ne  les  menace  ou  les  ébranle,  la  for- 
tune toutefois  peut  s'écrouler  sur  elle-même. 

V.  Le  divin  Auguste,  à  qui  les  dieux  accordè- 
rent plus  qu'à  tout  autre  mortel,  ne  cessa  d'invo- 
quer le  repos,  de  réclamer  quelque  relâche  aux 
soins  de  son  gouvernement.  Tous  ses  discours 
le  ramenaient  sans  cesse  vers  les  vœux  qu'il  fai- 
sait pour  obtenir  du  loisir.  C'est  par  cette  conso- 
lation douce,  quoique  illusoire,  qu'il  charmait 
ses  travaux,  en  répétant  «  qu'un  jour  il  vivrait 
pour  lui.  »  Dans  une  de  ses  lettres,  adressée  au 
Sénat,  où  il  promettait  que  son  repos  ne  manque- 
rait point  de  dignité,  et  ne  démentirait  point  sa 
gloire  précédente,  se  trouvent  ces  mots  :  «  Mais 
de  tels  projets  seraient  encore  plus  beaux  a  réa- 
liser qu'à  concevoir.  Toutefois,  dans  mon  im- 
palience  de  voir  arriver  un  moment  tant  désiré, 
j'ai  pu  me  permettre ,  puisque  ce  bien  se  fait 
encore  attendre,  d'en  goûter  par  avance  la 
douceur  par  le  seul  plaisir  d'en  parler.  »  Le 
repos  lui  semblait  chose  si  précieuse,  qu'à  dé- 
faut de  la  réalité,  il  l'anticipait  par  la  pensée  !  Ce- 
lui qui  voyait  tout  dépendre  de  lui,  qui  disposait  de 
la  fortune  des  hommes  et  des  nations,  pensait  avec 
bonheur  au  jour  où  il  dépouillerait  sa  grandeur. 
Il  avait  éprouvé  comjjien  ces  honneurs,  dont  l'é- 
clat éblouissait  toute  la  terre ,  coûtaient  de  sueurs  ; 
combien  ils  cachaient  de  secrètes  inquiétudes. 
Forcé  de  combattre  à  main  armée  d'abord  ses  con- 
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citoyens,  ensuite  ses  collègues,  puis  enOn  ses  pa- 
rents, il  versa  des  flots  de  sang  et  sur  terre  et  sur 
mer.  Entraîné  par  la  guerre  en  Macédoine,  en 
Sicile,  en  Egypte,  en  Syrie,  en  Asie,  sur  pres- 
que tous  les  rivages,  il  dirigea  contre  les  étrangers 
ses  armées  fatiguées  du  meurtre  des  Romains. 
Tandis  qu'il  pacifie  les  Alpes,  qu'il  dompte  les 
ennemis  incorporés  à  l'empire  dont  ils  troublaient 
la  paix  ;  tandis  qu'il  recule  les  limites  du  monde 
romain  au-delà  du  Rhin,  de  l'Euphrate  et  du 
Danube,  au  sein  même  de  la  ville  s'aiguisaient 
contre  lui  les  poignards  des  Muréna ,  des  Cépion , 
des  Lépidus,  des  Egnalius.  A  peine  a-t-il  échappé 
à  leurs  embûches,  que  sa  fille  et  une  foule  de 
jeunes  nobles  ,  liés  par  l'adultère  comme  par  un 
serment,  épouvantent  sa  vieillesse  fatiguée ,  et  lui 
font  craindre  pis  qu'une  nouvelle  Cléopâtre  avec 
un  autre  Antoine.  11  retranche  ses  ulcères  avec 
ses  propres  membres;  d'autres  renaissent  aussi- 
tôt. Comme  un  corps  trop  chargé  de  sang,  il  y 
avait  toujours  rupture  de  quelque  côté.  Aussi, 
appelait-il  le  repos  :  c'était  dans  cet  espoir,  dans 
cette  pensée  qu'il  trouvait  un  allégement  à  ses  tra- 
vaux. C'était  là  le  vœu  de  celui  qui  pouvait  com- 
bler les  vœux  de  tous.  Ce  Marcus  Cicérou,  dont 
la  vie  s'agitait  entre  les  Catilina  et  les  Claudius, 
les  Pompée  et  les  Crassus,  les  uns  ses  ennemis 
avoués,  les  autres  ses  amis  douteux;  qui,  ballotté 
avec  la  république,  la  gouverna  au  milieu  des 
écueils,  et  prit  enfin  sa  retraite  ;  qui  n'eut  ni  re- 
pos dans  la  bonne  fortune,  ni  courage  dans  l'adver- 
sité, combien  de  fois  nemaudit-il  pas  son  même  con- 
sulat qu'il  avait  loué  non  sans  sujet,  mais  sans  fin? 


bus  excidere  voces  videbis ,  quibus  otium  optent ,  lau- 
dent,  omnibus  bonis  suis  prœferant.  Cupiunt  intérim  ex 
illo  fastigio  suo,  si  tuto  liceat,  descendere.  Psam  ut  nihil 
extra  lacessat,  aut  quatiat,  in  se  ipsa  fortuna  mit. 

V.  Divus  Augustus ,  cui  dii  plura  quam  uUi  praestite- 
runt,  non  desiit  quietem  sibi  precari,  Tacationera  a  re- 
publica  petere.  Omnis  ejus  serrao  ad  hoc  semper  revo- 
lutus  est,  ut  sibi  speraret  otium.  Hoc  labores  suos, 
etiamsi  falso ,  dulci  tameu  oblectabat  solatio  :  «  AUquando 
se  victurum  sibi.  »  In  quadam  ad  senatum  missa  epislola, 
quum  requiem  suam  non  vacuam  fore  dignitatis  ,  nec  a 
priore  gloria  discrepanteiii ,  pollicitus  esset,  haec  \erba 
mveni  :  «  Sed  ista  fîeri  speciosius ,  quam  promitti  pos- 
sunt;  me  lamen  cupido  temporis  optalissirai  mihi  pro- 
vexit,  ut  quoniam  rerum  lœtitia  moratur  adhuc,  preeci- 
perem  aliquid  voluptatis  ex  verborum  dulcedine.  »  Tanta 
visa  est  res  otium,  ut  ilUim,  quia  usu  non  poterat,  co- 
gitatione  praesumcret  !  Qui  omnia  \idebat  ex  se  uno  pen- 
dentia ,  qui  horainibus  gentibusque  fortunam  dabat,  illum 
diera  lœtissimus  cogitabat ,  quo  magnitudmem  suam 
exueret.  Expertus  erat ,  quantum  illa  bona ,  per  omnes 
ertras  fulgentia  ,  sudv)ris  exprimèrent ,  quantum  occul- 
tarum  soliicitudinum  tegerent  ;   cum  civibus  primum , 


deinde  cum  coUegis ,  novissime  cum  afBnibus ,  coactus 
armis  decernere,  mari  terraque  sanguinem  fudit;  pet* 
Macedoniam  ,  Siciliam ,  AEgyptum ,  Syriam  ,  Asiamque, 
et  omnes  prope  oras  bello  circuraactus,  Romana  cœde 
lassos  exercitus  ad  externa  bella  convertit.  Dum  Alpes 
pacat,  immixtosque  mediae  paci  et  imperio  hostesperdo- 
mat ,  dum  ultra  Rbenum  ,  Euphratem  et  Ddnubium  ter- 
minos  movet,  in  ipsa  urbe ,  Murenae ,  Caepionis ,  Lepidi, 
Egnatiorum  in  eum  mucrones  acuebantur.  ÎS'oadum  bo- 
rum  effugerat  insidias  ;  filia ,  et  tôt  nobiles  juvenes  adul- 
terio  velut  sacramento  adacti ,  jam  infraclam  aetatem  ter- 
ritabant  ;  plusque  et  iterum  timenda  cum  Antonio  mu- 
lier.  Hœc  ulcéra  cum  ipsis  membris  absciderat  ;  alla  sub- 
nascebantur;  velut  grave  multo  sanguine  corpus  ,  parte 
semper  aliqua  rumpebatur.  Itaque  otium  opîabat;  in  hu- 
jus  spe  et  cogitatione  labores  ejus  residebant;  hocvotum 
erat  ejus ,  qui  voti  compotes  facere  poterat. 

Marcus  Cicero  inter  Catilinas  Clodiosque  jactatus, 
Pompeiosque  et  Crassos,  partim  manifestos  ininiicos, 
partim  dubios  amicos ,  dum  fluctuatur  cum  republica  ,  et 
illam  pessum  euntem  tenet,  novissime  abductus,  nec  se- 
cundis  rébus  quietus ,  nec  adversarum  paticns  ,  quotiens 
illum  ipsum  consulatuni  suum  non  sine  causa ,  sed  sine 
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A  quelles  tristes  lameutations  ne  se  livre-t-il  pas 
daus  certaine  lettre  adressée  à  Atticus,  au  moment 
oïl  Pompée  le  père  étant  déjà  vaincu,  le  (ils  ranime 
encore  en  Espagne  son  parti  abattu!  «  Tu  me  de- 
mandes, dit-il,  ce  que  je  fais  ici.  Je  vis  à  moitié  li- 
bre dans  mon  champ  de  Tusculum.»  Puis  il  ajoute 
d'autres  réflexions,  où  il  déplore  le  passé,  se  plaint 
du  présent,  et  désespère  de  Tavenir.  Cicéron  se  dit 
à  moitié  libre  !  Jamais,  par  Hercule,  un  sage  n'ac- 
ceptera un  nom  si  humiliant;  jamais  il  ne  sera  à 
moitié  libre  :  toujours  il  jouira  d'une  liberté  en- 
tière et  solide,  affranchi  de  toute  chaîne,  dans  la 
plénilude  de  ses  droits,  supérieur  a  tous  les  au- 
tres. Qui  pourrait,  en  effet,  être  au-dessus  de  ce- 
lui qui  est  au-dessus  de  la  fortune? 

YI.  Livius  Drusus,  homme  hardi  et  violent, 
qui  renouvela  par  ses  lois  la  funeste  époque  des 
Gracques,  ayant  toute  l'Halie  pour  son  immense 
cortège,  hors  d'état  de  prévoir  l'issue  des  choses, 
qu'il  n'avait  ni  le  pouvoir  de  mener  a  fin,  ni  la 
liberté  d'abandonner,  une  fois  qu'il  y  fut  en- 
gagé, maudissait,  dit-on,  sa  vie  agitée  dès  son 
berceau,  et  disait  :  «  Que  lui  seul,  même  dès  son 
enfance,  n'avait  jamais  connu  de  jours  de  fête.  » 
En  effet,  encore  en  tutelle  et  revêtu  de  la  prétexte, 
il  osa  recommander  des  accusés  aux  juges,  et  in- 
terposer dans  le  Forum  son  crédit  avec  tant  d'ef- 
ficacité, qu'il  demeure  constant  que  plusieurs 
jugements  furent  arrachés  par  lui.  Jusqu'où  ne 
devait  pas  se  pousser  une  ambition  si  prématurée? 
On  pouvait  déjà  calculer  la  somme  des  maux  pu- 
blics et  particuliers  que  préparait  une  audace  aussi 
précoce.  C'est  d(mc  tardivement  qu'il  se  plaignait 


«  de  n'avoir  pas  connu  de  jours  de  fête;  »  lui, 
dès  son  enfance,  séditieux  et  tyran  du  Forum.  On 
est  incertain  si  lui-même  se  donna  la  mort  :  car  il 
tomba  tout  a  coup  frappé  d'une  blessure  a  l'aine  : 
quelques-uns  doutèrent  que  sa  mort  fut  volontaire, 
nul,  qu'elle  ne  fût  opportune.  H  serait  superflu  de 
rappeler  l'exemple  de  tant  d'autres  hommes  qui , 
lorsqu'ils  paraissaient  les  plus   heureux  d'entre 
tous,  rendaient  contre  eux-mêmes  un  témoignage 
sincère ,  en  confessant  tous  les  actes  de  leur  vie. 
Mais  ces  plaintes  ne  changeaient  ni  les  autres,  ni 
eux-mêmes.  Car  a  peine  ces  paroles  étaient  échap- 
pées de  leur  bouche ,  que  leurs  passions  les  rame- 
naient à  leurs  habitudes.  Oui,  certes,  votre  vie, 
se  prolongeât-elle  au-delà  de  mille  ans,  serait 
encore  trop  bornée  ;  car  il  n'y  a  pas  de  durée  que 
ces  vices  ne  dévorent.  Aussi,  cet  espace  que  la 
nature  traverse  en  courant,  mais  que  la  raison 
peut  étendre,  doit  nécessairement  bientôt  vous 
échapper;  car  vous  ne  saisissez  pas,  vous'ne  re- 
tenez pas,  vous  ne  retardez  pas  dans  sa  course  la 
chose  de  toutes  la  plus  rapide  ;  mais  vous  la  lais* 
sez  fuir  comme  chose  superflue  et  réparable.  Je 
mets  en  première  ligne  ceux  qui  n'ont  d'autre 
passe-temps  que  le  vin  et  la  débauche;  car  il  n'en 
est  pas  de  plus  honteusement  occupés.  Les  autres, 
quoique  séduits  par  les  illusions  d'une  vaine  gloire, 
ne  sont  pas  sans  grandeur  dans  leurs  égarements. 
Tu  peux  passer  en  revue  les  avares,  les  hommes 
colères,  ceux  qu'entraînent  des  inimitiés  ou  des 
guerres  injustes;  il  y  a  dans  tous  ces  défauts  quel- 
que chose  de  viril  ;  mais  être  Fesclave  de  son  ven- 
tre et  de  la  débauche,  c'est  une  tache  infamante. 


fine  laudatum,  detestafur?  Quara  flebiles  voces  exprimit 
in  quadara  ad  Atticum  epistola ,  jara  vi(  to  pâtre  Pom- 
peio,  adhuc  Clio  in  Hispania  fracta  arma  refovente? 
«  Quid  at;ani,  inquit,  fiic  quaeris?  moror  in  Tusculano 
meo  semiliber.  »  Alla  deincejis  adjicit ,  quibus  et  priorera 
aptatem  coniplorat,  et  depraeseuti  queritur,  et  de  futura 
desperat.  Semilil)erum  se  dixit  Cicero  !  at  mehercules , 
nunquam  snpiens  in  tani  Iiumile  nomen  procedet,  nun- 
quam  semiliber  eril;  integrœ  semper  lihertatis  etsolidae, 
sjlulus ,  et  sui  juris  ,  altior  ceicris.  Quid  enim  supra  eum 
potest  esse ,  qui  supra  fortunam  est  ? 

VI.  Livius  D;usus,  vir  icer  et  vehemens,  quum  le- 
ges  novas  et  niala  Graccbana  movisset,  stipatus  in- 
genli  totius  Itali.e  cœtii,  esitum  rerura  non  providens  , 
quas  nec  agere  licebat ,  nec  jam  liberum  erat  semel  in- 
choatas  relinquere,  exsecraïus  inqiiietam  a  primordiis 
\itam  ,  dicitur  dixisse  :  «  Uni  sibi ,  nec  puero  quidern, 
tinquam  ferias  coniigisse.  «  Ausus  enim  et  pupillus  ad- 
huc et  pra'texlalus ,  judicibus  rcos  commendare ,  et  gra- 
tiam  suaru  foro  interponere  tam  efGcaciter,  ut  quœdam 
judicia  constet  ab  illo  rapla.  Quo  non  irrumperet  tam 
inuuatura  ambiiio?  scires  in  nialum  ingens,  et  privatum 
et  publicum ,  eyasurara  illara  tam  praecocem  audaciam  ! 


Sero  itaque  querebalur,  «  nuUas  sil)i  ferias  contigisse,  » 
a  puero  seditiosus,  et  foro  gravis.  Disputatur,  an  ipsesibi 
manusattulerit;  subito  enim  vulnere  per  inguen  accepte 
colliipsus  est;  aliquo  dulntante,  an  mors  voluntaria  esset: 
nuUo,  an  te^iipesiiva.  Supervacunm  est  commemorare 
plures.qui  quum  abis  febcissimi  viderentur,  ipsi  in  se 
verum  test  moniiira  dixerunt,  prodenles  omuem  aclum 
annorum  suorum.  Sed  Iiis  querelis  nec  alios  mutaverunt, 
nec  se  ipsos.  Nam  quum  verba  eruperunt,  affectas  ad 
cousuetudinem  relabunlur.  Vestra  mehercule  vita,  licet 
supra  mille  annos  eseat,  in  arctissimum  contrahetur; 
ista  vilia  nullum  non  secutum  devorabunt;  hoc  vero  spa- 
tium,  quod ,  qu^mvis  natura  currit,  ratio  dilatât,  cito 
vos  effiigiat  uecesse  est.  jNon  enim  apprehenditis,  nec 
retinetis  ,  necvelocissimas  omnium  rei  moram  facitis,  sed 
abire  ut  reai  supervacuam  ac  reparabilera  sinitis.  In  pri- 
mis  autem  et  illos  numéro,  qui  uulli  rei ,  nisi  vino  «c  li- 
bidini  vacant;  uulli  enim  lurpiiis  uccupati  sunt;  ceteri, 
etiamsi  vana  gloriae  imagine  teneantur,  speciose  tamen 
errant.  Licet  avares  mihi ,  licet  vel  iracundos  enumeres, 
vel  odia  exercentes  injusta  ,  vel  bella;  omnes  isti  virilius 
peccant;  inventrem  ac  libidinem  projeciorum  iahonesta 
labes  est.  Omnia  istorum  tempora  excute  ;  adspice  '4uani- 


SÉNÈQUE. 

Examine  maintenant  l'emploi  que  ces  gens-la  font 
de  leurs  jours  ;  vois  quel  temps  ils  passent  à  comp- 
ter leur  or ,  quel  temps  a  dresser  des  embûches , 
quel  temps  a  trembler,  quel  temps  à  courtiser, 
qut'l  temps  à  être  courtisés,  quel  temps  a  offrir  ou 
a  recevoir  caution  ,  quel  temps  a  donner  des  re- 
pas qui  sont  maintenant  des  fonctions  publiques; 
tu  verras  que  ni  leurs  maux  ni  leurs  biens  ne  les 
laissent  respirer.  Enfin  tout  le  monde  tombe  d'ac- 
cord que  rien  de  bien  ne  peut  être  fait  par  un 
homme  trop  occupé;  il  ne  peut  cultiver  ni  Tclo- 
quence ,  ni  les  sciences  libérales  ;  car  un  esprit 
surchargé  ne  reçoit  rien  profondément,  mais  re- 
jette tout  comme  un  fardeau  qu'on  lui  impose. 
L'homme  occupé  ne  songe  a  rien  moins  qu'a  vivre  ; 
aucune  chose  pourtant  n'est  plus  diflicile  h  savoir. 
Vil.  Pour  les  autres  sciences,  des  professeurs 
se  trouvent  partout  et  en  grand  nombre  :  on  a 
même  vu  des  enfants  en  comprendre  si  vite  quel- 
ques-unes, qu'ils  auraient  pu  les  enseigner  aux 
autres.  Mais  c'est  toute  la  vie  qu'il  faut  apprendre 
à  vivre;  et ,  ce  qui  te  surprendra  peut-être  davan- 
il  faut  apprendre  à  mourir. 


tage,  toute  la  vie 
Bien  des  hommes  illustres,  mettant  de  côté  tout 
soin  embarrassant,  renonçant  aux  richesses,  aux 
emplois,  aux  plaisirs,  ne  se  sont  occupés,  jusqu'au 
terme  de  leur  carrière,  que  d'une  seule  chose, 
de  savoir  vivre;  et  plusieurs  cependant  ont 
avoué ,  en  quittant  la  vie,  qu'ils  ne  le  savaient  pas 
encore.  Tant  s'en  faut  que  ceux  dont  nous  parlons 
puissent  le  savoir.  Il  est ,  crois-moi ,  d'un  grand 
homme,  élevé  bien  au-dessus  des  erreurs  hu- 
maines, de  ne  rien  laisser  échapper  de  son  temps* 
aussi,  la  vie  est-elle  très-longue  pour  celui  qui, 


tant  qu'elle  a  duré,  s'est  voué  tout  entier  a  elle. 
Il  ne  s'en  est  rien  trouvé  de  stérile  ou  d'inoccupé; 
il  n'en  a  rien  mis  a  la  disposition  d'un  autre  ;  car  il 
n'a  rien  rencontré  qui  fût  digne  d'être  échangé  con- 
tre son  temps,  dont  il  a  été  l'économe  dépositaire. 
Aussi,  sou  temps  lui  a  suffi  ;  au  lieu  que,  néces- 
sairement, le  temps  a  dû  manquer  a  ceux  dont  la 
vie  fut  livrée  en  proie  a  tout  un  peuple.  Et  ne  va  pas 
croire  qu'ils  n'ont  pas  le  sentiment  de  leur  perte. 
La  plupart  de  ceux  qu'une  grande  prospérité  ac- 
cable, tu  les  entendras  souvent  s'écrier  au  milieu 
de  leurs  troupeaux  de  clients,  du  conflit  des  pro- 
cès, ou  autres  honorables  misères  :  «  Je  n'ai  pas 
le  temps  de  vivre  !  »  Pourquoi  non?  parce  que 
tous  ceux  qui  t'attirent  a  eux,  t'enlèvent  a  toi- 
même.  Combien  de  jours  t'a  ravis  cet  accusé! 
combien  ce  candidat  !  combien  cette  vieille,  fati- 
guée d'enterrer  ses  héritiers!  combien  ce  riche, 
qui  fait  le  malade  pour  irriter  l'avarice  des  cap- 
tateurs!  combien  ce  puissant  ami  qui  te  donne  une 
place ,  non  dans  son  amitié  ,  mais  dans  son  cor- 
tège! Vérifie,  dis-je,  un  a  un ,  et  passe  en  revue 
tous  les  jours  de  ta  vie  :  tu  verras  qu'il  n'en  est 
resté  pour  toi  qu'un  fort  petit  nombre,  et  encore 
des  plus  inutiles.  Celui  qui  a  obtenu  les  faisceaux 
tant  souhaités,  n'aspire  qu "a  les  déposer,  et  s'écrie 
souvent  :  «  Quand  cette  année  sera-t-elle  passée?  »> 
Celui-là  qui  préside  aux  jeux,  et  qui  avait  consi- 
déré comme  une  grande  faveur  du  sort,  que  leur 
célébration  lui  fût  échue  :  «  Quand,  dit-il,  serai-je 
débarrassé?  »  On  s'arrache  cet  avocat  daus  tout  le 
Forum  ;  la  place  est  encombrée  d'un  si  grand  con- 
cours d'auditeurs,  que  tous  ne  peuvent  Pentendre. 
Il  s'écrie  pourtant  :  «  Quand  les  fêtes  viendront- 


diu  computent,  quamdia  insidientur,  quamdiu  timeant, 
qjaamdiu  colant,  quamdiu  colanlur,  quantum  vadimonia 
sua  atque  aliéna  occupent,  quantum  convivia,  quaejam 
ipsa  officia  sunt;  videbis,  quemadmodum  illos  respirare 
non  sjuant  vel  mala  sua,  ve!  bona.  Denique  inter  omnes 
convenit ,  nuUam  rem  bene  exerceri  posse  ab  honiine 
cccuDato;  non  eloquentiam^  non  libérales  disciplinas; 
qnando  districtus  animus  nihil  altius  recipit ,  sed  omnia 
velut  inculcata  respuit.  TSihil  minus  est  hominis  occupati 
qiiam  vivere;  nullius  rei  difficilior  est  scientia. 

VII.  Professores  aliarum  artium  vulgo  multique  sunt; 
quasdam  vero  ex  bis  pueri  admodum  ila  peicepisse  visi 
sunt,  ut  etiam  pra>cipere  possent;  vivere  tota  vita  discen- 
Ldum  est;  et  quod  mngis  foriasse  mirabere ,  tota  vita  dis- 
[ccndura  est  mori.  Tôt  maximi  viri ,  relictis  omnibus  im- 
pcdimentis,  quura  divitiis,  officiis,  voluptalibus  renun- 
tiassent,  hoc  unum  in  extreraam  usque  œlatem  egerunt, 
ut  vivere  scirent;  plures  tamen  ex  bis  nondura  se  scire 
confessi  e  vita  abierunt;  nedum  ut  isti  sciant. 

Magni,  mihi  crede,  et  supra  humauos  errores  emi- 
nentis  viri  est,  nihil  ex  suc  tempore  delibari  sinere;  et 
*deo  vita  ejus  longissima  est,  cui  quanlumcuraquc  patuit. 


totumipsivacavit.  Nihil  inde  incuUum  otiosumque  jacuit; 
nihil  sub  alio  fuit;  neque  enim  quidquara  repei  il  dignum, 
quod  cum  tempore  suo  peimutaret  custos  ejus  parcissi- 
nius.  Ilaque  salis  illi  fuit;  bis  vero  uecesse  est  deTuissc, 
ex  quorum  vita  multum  populus  tulit.  Nec  est  quod  pu- 
tes, hinc  illos  non  intelligere  damnum  suum;  plerosque 
ccrle  audies  ex  bis  quos  magna  félicitas  gravât,  inter  clien- 
tium  grèges,  aut  causarum  actiones,  aut  ceteras  houes- 
tas  miserias  exclamare  interdum  :  «  Mihi  vivere  non  li- 
cet  !  »  Quid  ni  non  liceat?  omnes  jlli  qui  te  sibi  advo- 
cant ,  tibi  al)ducunt.  Ille  reus  quot  dies  abstulit?  quot  illa 
candidatus?  quot  iila  anus,  efferendis  heredibus  lass;; ? 
quot  ille  ad  irritandara  avaritiam  captantium  simulatus 
œger?  quot  ille  potentioramicus,  qui  vos  non  in  amicitia, 
sed  in  apparatu  babet?  Dispunge,  inquam,  ac  recensa 
vitœ  tuae  dies  ;  videbis  paucos  admodum  et  ridiculos  apud 
te  resed:sse.  Assecutus  ille  quos  optaverat  fasces,  cupit 
ponere,  et  subinde  dicit  :  «  Quando  hic  annus  praeter- 
ibit  ?  »  Facit  ille  ludos ,  quorum  sortem  sibi  obtingerp. 
magno  aestimavit  :  c  Qucndo,  inquit,  istos  effugiam?  » 
Diripitur  ille  toto  foro  patronus,  et  magno  concursu  cm» 
nia,  ultra  quam  audiri  potest,  complet  :  «  Quando,  in- 
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elles  suspendre  les  affaires?  »  Chacuu  précipilesa 
vie  ;  et,  fatigué  du  présent,  on  est  travaillé  des 
impatiences  delavenir.  Mais  celui  qui  a  consacré 
tout  son  temps  à  son  profit  personnel,  qui  règle 
chacune  de  ses  journées  comme  sa  vie  entière,  ne 
désire  ni  ne  redoute  le  lendemain.  Y  a-t-il,  en 
effet,  une  seule  heure  qui  puisse  lui  apporter  un 
plaisir  nouveau?  11  a  tout  connu,  tout  goûté  jus- 
qu'à satiété.  Quant  au  reste ,  que  l'aveugle  fortune 
en  décide  comme  elle  l'entendra  ;  sa  vie  est  déjà 
en  sûreté.  11  peut  y  être  ajouté  ,  il  ne  peut  en  être 
rien  retranché;  et  encore  il  peut  y  être  ajouté  de 
la  même  manière  qu'un  homme  dont  l'estomac  est 
rassasié,  mais  non  rempli,  prend  encore  quel- 
ques aliments,  mais  sans  aucun  appétit. 

Vin.  Ainsi  donc,  parce  qu'un  homme  a  des 
cheveux~Brâifcs'et  des  rides ,  ne  va  pas  croire  qu'i' 
ait  longtemps  vécu  ;  il  n'a  pas  longtemps  vécu  ? 
mais  il  a  longtemps  duré.  Quoi  donc!  penses-tu 
qu'il  a  beaucoup  navigué  celui  qui ,  surpris  dès 
le  port  par  une  tempête  cruelle,  se  trouve  battu 
ça  et  là,  et  tourne  toujours  dans  un  même  espace 
sous  le  souffle  changeant  des  vents  déchaînés?  11  n'a 
pas  beaucoup  navigué  ;  mais  il  a  beaucoup  flotté.  Je 
m'étonne  toujours  quand  je  vois  cerlaines  gens 
demander  aux  autres  leur  temps  ,  et  ceux  que  l'on 
supplie  si  faciles  à  l'accorder.  Chacun  considère 
l'affaire  pour  laquelle  on  lui  drmande  son  temps; 
mais  le  temps  même,  aucun  n'y  songe.  Comme  si 
c'était  un  rien  que  l'on  demande,  un  rien  que  l'on 
accorde,  on  se  joue  de  la  chose  la  plus  précieuse 
de  toutes.  Ce  qui  les  abuse ,  c'est  que  c'est  une 
chose  incorporelle ,  qui  ne  saute  pas  aux  yeux  : 
c'est  pour  cela  qu'on  l'estime  si  peu ,  ou  que 


plutôt  on  lui  reconnaît  h  peine  une  valeur  quel- 
conque. Les  hommes  les  plus  nobles  reçoivent  des 
libéralités  annuelles ,  et  donnent  en  échange  leurs 
travaux,  leurs  services,  leurs  soins  :  personne 
ne  met  un  prix  à  son  temps  ;  chacun  en  fait  pro- 
fusion, comme  s'il  ne  coûtait  rien.  Mais  regarde 
les  mêmes  hommes  quand  ils  sont  malades;  s'ils 
voient  d'un  peu  près  la  mort  qui  les  menace,  ils 
embrassent  les  genoux  du  médecin  ;si!s  redoutent 
le  supplice  capital,  ils  sont  prêts,  pour  vivre,  a 
;  donner  tout  ce  qu'ils  ont  :  tant  il  y  a  de  désac- 
cord dans  leurs  sentiments.  Que  si  l'on  pouvait 
faire  connaître  à  chacun  le  nombre  de  ses  années 
i  à  venir,  aussi  bien  que  celui  des  années  écoulées, 
I  quel  serait  l'effroi  de  ceux  qui  verraient  le  peu 
j  qui  leur  en  reste!  Comme  ils  en  deviendraient 
'■  économes!  Or,  il  est  facile  de  ménager  un  bien, 
si  petit  qu'il  soit,  lorsqu'il  est  assuré;  mais  il  faut 
conserver  avec  plus  de  soin  encore  celui  qui  peut 
manquer  sans  qu'on  sache  à  quel  moment.  Ne  crois 
pas,  toutefois,  que  ces  gens  ignorent  combien  le 
temps  est  chose  précieuse.  Ils  ont  coutume  de  dire 
à  ceux  qu'ils  aiment  fort  qu'ils  sont  prêts  à  leur 
donner  une  partie  de  leurs  années.  Ils  donnent 
en  effet,  mais  sans  intelligence;  ils  donnent  de 
façon  à  se  dépouiller  eux-mêmes,  sans  profit  pour 
les  autres;  ils  ne  savent  même  pas  qu'ils  se  dé- 
pouillent :  aussi  supportent-ils  facilement  le  dom- 
mage d'une  perte  cachée.  Personne  ne  te  restituera 
tes  années;  personne  ne  te  rendra  a  toi-même. 
La  vie  suivra  le  chemin  qu'elle  a  commencé;  sa 
marche  ne  sera  ni  ramenée  en  arrière,  ni  suspen- 
due; elle  ne  fera  pas  de  bruit;  elle  ne  fera  rien 
qui  t'avertisse  de  sa  rapidité,  mais  elle  glissera 


qnit,  res  proferentur?  »  Prapcipitat  quisque  vitam  suara  , 
et  futuri  desiderio  laborat,  praesentium  taedio.  Atille  ,  qai 
nullum  non  tempus  in  usas  sucs  confert ,  qui  omnes  dies 
tanquam  Tilam  crdiuat,  nec  optât  crastinum  ,  nec  timet. 
Quid  enim  est ,  quod  jam  ulla  hora  novae  yoluptatis  possit 
afferre?  Omnia  nota  ,  omnia  ad  satietatera  percepta  sunt; 
de  cetero  fors  fortune ,  ut  volet ,  ordinet  ;  vita  jam  in  tuto 
est.  Huic  adjici  potest,  detrahi  nitiil  ;  et  adjici  sic,  quem- 
admodum  aliquis  ventre  saturo  jam,  non  pleno,  aliquid 
cibi,  qnod  nec  desiderat,  c^pit. 

VIlL  Non  est  itaque,  quod  quemquam  propter  canos 
aut  rugas  putes  diu  ^iiisse:  nonjHediu  vhit ,  sed  diu 
{lit.  Quid  enim?  si  illum  mulium  pùTës'TMvigavisse , 
quem  saeva  tempestas  a  portu  excep'um  tiuc  et  illuc  tulit, 
ac  virihus  ventorura  ei  diverso  furentium  per  eadem 
spatia  in  orbera  egit?  non  ille  mul.um  navigavir,  sed 
multura  jaclatus  est.  Mirari  soleo,  quura  vid  o  aliquos 
tempus  petere,  et  eos ,  qui  rogmlur,  faci  limos.  Illud 
nterque  spectat,  propter  quod  tempus  petiium  est  ;ipsum 
tempus  quidem  neuter.  Qmsi  niliil  petitur,  quasi  nitiil 
datur;-  re  omnium  pretiosissima  luditur.  Fallit  autem 
illos  ;  quia  res  incorporalis  est ,  quia  sub  oculos  con  ?e- 


nit  ;  ideoque  vilissiraa  apstimatur,  irarao  paene  nullum 
pretium  ejus  est.  Annua  congiaria  horaines  clarissimiac- 
C'piunt ,  et  his  aut  laborem ,  aut  operam ,  aut  di  igentiara 
suam  locant;  nemo  œstimat  tempus;  utuntur  il!o  laxius, 
quasi  gratuito.  At  eosdrm  aegros  vide,  si  mortis  pericu- 
lum  admotum  estpropius,  niedicorum  genua  tangentes: 
si  metuunt  capitale  supp'icium  ,  omuia  sua  ,  ut  vivant, 
parâtes  impendere;  tanta  in  il:is  discordia  affectuum  est. 
Quod  si  posset ,  quemadmodum  prœteritorum  annorum 
cujusque  numerus  proponi ,  sic  futurorura;  quora^do 
illi,  qui  paucos  vidèrent  superesse,  trepidarent,  quomodo 
illis  parcerent?  Atqui  facile  tst  quaravis  exiguum  dis- 
pensare  quod  certum  est  ;  id  débet  servari  dil  gentrus 
quod  nescias  quando  deficiat.  Nec  est  tamen  ,  quod  igno- 
rare  putes  illos ,  quam  cara  res  sit.  Dicere  soleut  i  s  ,  quos 
validissime  diligunt,  parafes  se  partcm  annorum  suo- 
rum  dare.  Daut ,  nec  intelligunt  ;  dant  autem  ita  ,  ut  sine 
illorum  incremento  sibi  detratiant;  sed  hoc  ipsum  an  de- 
trabant ,  nesciunt  ;  ideo  tolerabilis  est  illis  jactura  delri- 
racnti  latentis.  Nemo  restituet  annos ,  nemo  iterum  le 
tibi  reddet.  tbi  qua  cœpit  œtas,  nec  cursum  suum  aut 
revocobit  aut  supprimet;  nihil  tumultuabitur,  niiii  ad- 
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en  silence.  Ni  les  ordres  des  rois,  ni  la  faveur  du 
peuple  ne  la  feront  aller  plus  loin  :  elle  remplira 
la  carrière  qui  lui  fut  assignée  le  premier  jour  : 
nulle  part  elle  ne  se  détournera;  elle  ne  s'arrêtera 
nulle  part.  Qu'arrivera-l-il?  Tues  occupé,  la  vie 
se  hâte;  la  mort  cependant  arrivera,  et  bon  gré 
mal  gré  il  faudra  te  livrer  a  elle. 

iX.  Or,  comment  pourrait  être  prêt ,  je  le  de- 
mande, aucun  de  ces  hommes  qui  font  étalage  de 
sagesse ,  et  sont  trop  laborieusement  occupés  pour 
être  capables  de  mieux  vivre?  Ils  arrangent  leur 
vie  aux  dépens  de  leur  vie,  et  font  des  disposi- 
tions pour  un  avenir  éloigné  :  a  quoi  perd-on  la 
plus  grande  partie  de  la  vie?  a  différer.  Tout 
ajournement  nous  arrache  le  premier  jour  ;  il 
dérobe  le  présent,  en  nous  promettant  l'avenir. 
Le  plus  .grand  empêchement  de  la  vie ,  c'est 
Tattente  qui  dépend  du  lendemain.  Tu  perds  la 
journée  d'aujourd'hui  :  ce  qui  est  encore  dans 
les  mains  du  hasard,  tu  en  disposes;  ce  qui  est 
dans  les  tiennes  ,  tu  le  jettes.  Quel  est  ton  but? 
Jusqu'où  s'étendent  tes  espérances?  Tout  ce  qui 
est  a  venir  repose  sur  l'incertain  :  vis  dès  cette 
heure.  Yoici  ce  que  proclame  un  très  -  grand 
poète,  voici  les  utiles  leçons  que  chante  sa  muse 
inspirée  par  le  souffle  divin  :  «  Le  jour  le  plus 
précieux  pour  les  malheureux  mortels ,  est  celui 
qui  s'enfuit  le  premier.  »  Pourquoi  tarder,  dit- 
il  ,  pourquoi  remettre?  Si  tu  ne  t'empares  de  ce 
jour,  il  s'échappe  ;  et  quand  tu  t'en  seras  em- 
paré, il  s'échappera  encore.  11  faut  donc  combattre 
la  rapidité  du  temps  par  la  promptitude  a  en  user. 
li  faut  se  hâter  d'y  puiser  comme  dans  un  torrent 


impétueux  dont  le  cours  doit  cesser.  Et  remarque 
que  pour  mieux  te  reprocher  l'infini  de  tes  pen- 
sées, le  poète  ne  dit  point  la  vie  la  plus  précieuse, 
mais  le  jour.  Comment  oses-tu  dans  ta  sécurité  , 
dans  tes  lenteurs,  en  présence  du  temps  dont  la 
fuite  est  si  prompte ,  prolonger  au  gré  de  ton  avi- 
dité et  les  mois  et  les  années,  et  la  longue  suite 
des  âges?  On  te  parle  d'un  jour,  et  d'un  jour  qui 
s'enfuit.  11  ne  faut  donc  pas  en  douter  :  le  jour  le 
plus  précieux  est  celui  qui  le  premier  échappe  aux 
mortels  malheureux ,  c'est-à-dire  occupés  :  leurs 
esprits,  encore  dans  l'enfance  ,  sont  accablés  par 
la  vieillesse,  qui  les  surprend  dépourvus  et  désar- 
més. En  effet,  ils  n'ont  rien  prévu  ;  ils  sont  tom- 
bés dans  la  vieillesse  à  l'improviste  et  sans  y  pen- 
ser :  ils  ne  sentaient  pas  que  tous  les  jours  elle 
s'approchait.  De  même  qu'un  récit,  une  lecture  , 
ou  quelque  pensée  intérieure  trompent  le  voya- 
geur sur  la  longueur  du  chemin,  et  qu'il  s'aper- 
çoit de  son  arrivée  avant  d'avoir  su  qu'il  appro- 
chait ;  ainsi ,  ce  chemin  de  la  vie  continuel  et 
rapide  ,  qu'éveillés  ou  endormis  nous  parcourons 
du  même  pas,  les  hommes  occupés  ne  le  mesurent 
que  lorsqu'ils  sont  au  bout. 

X.  Ces  principes  que  j'ai  posés ,  si  je  voulais  les 
diviser  et  les  déduire  en  forme  d'arguments,  je  ne 
manquerais  pas  de  preuves  pour  établir  que  la  vie 
des  hommes  occupés  est  extrêmement  courte.  Fa- 
bianus,  qui  n'était  pas  un  de  ces  philosophes  de 
parade,  mais  un  vrai  sage  a  la  manière  antique , 
avait  coutume  de  dire  :  «  C'est  à  force  ouverte  et 
non  par  des  subtilités  qu'il  faut  combattre  les  pas- 
sions; et  ce  n'est  pas  par  des  atteintes  légères,  mais 


rnonebit  velocitatis  suœ;  tacita  labetur.  Non  illa  se  régis 
irnperio,  non  favorepopuli  longius  proferet;  sic  ut  misse 
est  a  primo  ,  decurret;  nusquam  divertet ,  nusquam  re- 
morabitur.  Quid  liel  ?  tu  occupatus  es ,  vita  festiuat  ;  mors 
intérim  aderit ,  cui ,  velis  uolis ,  vacandum  est. 

IX.  Potesne  quisquam  ,  dico,  hojninum  eorum,  qui 
prudentiam  jaclant,  et  operosius  occupali  sunt,  quam  ut 
melius  possint  vivere  ?  Impendio  vitas  vitam  inslruuat, 
cogitationes  suas  la  longum  ordinaut  ;  maxima  porro  vitae 
jactura  dilatio  est.  Illa  primum  quemque  extrahit  diem, 
illa  eripit  praesentia  ,  dum  ulteriora  promitlit.  Maximum 
\ivendi  impedimentum  est  exspc ctatio ,  quac  pendet  ex 
crastiûo.  Perdis  hodiernum;  quod  in  manu  fortunas  po- 
silum  est,  disponis;  quod  in  tua,  diniiîtis.  Quospectas, 
que  te  extendis?  omnia  qua;  ventura  sunt,  in  incerto  ja- 
c  ntj  protinus  vive.  Clamât  ecce  maximus  vates,  et  velut 
divino  ore  instinctus  salulare  carmtn  canit  : 

Optima  qiiaeijiie  dies  miseris  mortalibas  aevi 
Prima  fugil , , 

Quid  cunctaris  j  inquit ,  quid  cessas?  Nisi  occupas,  fu- 
git;  quum  occupaveris,  taraen  fugiet.  lîaque  cum  cele- 
ritate  teraporis  uteudi  velocilate  certandum  est;  velut 


ex  torrente  rapide ,  nec  semper  casuro,  cito  haurienaum 
est.  Hoc  quoque  pulcherrime  ad  exprobrandam  inCnilam 
cogitationem ,  quod  non  optimam  quamque  aetatem,  sed 
diem  dicit.  Quid  securus,  et  in  tanta  teraporum  fuga 
lentus,  menses  tibi  et  aunos,  et  longam  sériera,  utcun- 
que  aviditali  tuœ  visum  est ,  exporrigis?  de  die  tecum  lo- 
quitur,etde  hoc  ipso  fugiente.  ÎV'on  dubium  estergo, 
quin  prima  quaeque  optima  dies  fugiat  mortalibus  mise- 
ris, id  est,  occupatis;  quorum  puériles  adhuc  animes 
senectus  opprimit,  ad  quam  imparati  inermesque  ve- 
niunt.  TSihil  enim  provisum  est;  subito  in  illam ,  nec  opi- 
nantes inciderunt  ;  accedere  eam  quotidie  non  seniiebant. 
Quemadmodum  aut  sermo ,  aut  lectio  ,  aut  aliqua  interior 
cogitatio  iter  facientes  decipit;  perveuisse  se  aute  seiunt, 
quam  appropinquasse;  ita  hoc  iter  vitae  assiduum  etcita- 
tissimum ,  quod  dormientes  vigilantesque  eodem  gradu 
facimus  ,  occupatis  nonapparet,  nisi  in  fine. 

X.  Quod  proposui ,  si  in  partes  velira  et  argumenta  di- 
ducere,  raulta  mihi  occurrent,  per  quae  probem  brevis- 
simam  esse  occupatorum  vitam.  Solebat  digère Fabianus, 
non  ex  his  cathedrariis  philosophis,  sed  ex  veris  etanti- 
quis  :  «  Contra  affectus  impetu,  non  subtiliîatc  pugnan- 
dum,  nec  minutis  vulneribus,  sed  incursu  averteodam 


DE   LA  BRIÈVETÉ    DE   LA  VIE 

par  une  impétueuse  attaque,  qu'il  faut  détourner 
une  pointe  traîtresse  :  car  il  faut  éraousser  l'arme 
du  sophisme,  et  non  jouer  avec.  »  Cependant,  en 
reprochant  aux  hommes  leurs  erreurs,  il  ne  faut 
pas  seulement  le:>  plaindre,  mais  les  éclairer. 

La  vie  se  divise  en  trois  époques  :  celle  qui  est, 
cellequi  fut,  celle  qui  doit  être.  De  ces  trois  époques, 
cêTîe  que  nous  possédons  est  courte;  celle  que  nous 
posséderons  est  incertaine;  celle  que  nous  avons 
possédée  est  assurée  :  car  sur  elle  la  fortune  a  per- 
du tous  ses  (droits;  et  il  n'est  au  pouvoir  de  per- 
sonne àe  la  ressaisir.  C'est  là  ce  que  perdent  les 
hommes  occupés;  car  ils  n'ont  pas  le  loisir  de  por- 
ter un  regard  en  arrière;  et  quand  ils  l'auraient, 
il  n'y  arien  d'agréable  dans  le  souvenir  de  choses 
que  l'on  regrette.  C'est  avec  déplaisir  qu'ils  re- 
tracent â  leur  esprit  le  temps  mal  employé,  et  ils 
n'osent  se  rappeler  ces  jours  où  le  vice,  que  voi- 
laient alors  les  séductions  d'un  plaisir  présent ,  se 
montre  à  nu  dans  les  souvenirs.  Nul  homme  ne 
se  reporte  volontiers  vers  le  passé ,  si  ce  n'est  ce- 
lui qui  a  toujours  soumis  ses  actions  a  sa  propre 
censure,  laquelle  ne   s'égare  jamais.   Mais  ce- 
lui que  dévora  une  ambition  isans  frein,  qui  pro- 
mena partout  ses  superbes  mépris,  qui  fît  abus  de 
la  victoire,  qui  vécut  de  fraudes  et  de  trahisons, 
qui  fut  un  déprédateur  avare ,  un  dissipateur  in- 
sensé, doit  nécessairement  craindre  sa  mémoire. 
Et  pourtant  cette  portion  de  notre  ùe  est  sacrée, 
inviolable,  échappée  aux  hasards  de  l'humanité, 
et  hors  du  domaine  de  la  fortune  :  ni  la  pauvreté, 
«i  la  crainte,  ni  l'invasion  des  maladies  ne  peu- 
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ravie  :  on  la  possède  sans  interruption  et  sans 
alarmes.  Le  présent  ne  s'obtient  que  jour  par 
jour,  ou  plutôt  moment  par  moment  :  mais  tous 
les  jours  du  passé  se  représenteront  à  toi,  quand 
tu  l'ordonneras;  ils  se  laisseront  passer  en  revue 
et  retenir  à  ton  gré.  C'est  ce  que  les  hommes  oc- 
cupés n'ont  pas  le  loisir  de  faire.  Il  est  d'une  âme 
paisible  et  calme  de  revenir  sur  toutes  les  époques 
de  la  vie;  mais  l'esprit  des  hommes  occupés  est 
comme  sous  le  joug;  ils  ne  peuvent  se  retourner 
et  regarder  en  arrière.  Leur  vie  s'est  donc  perdue 
dans  un  abîme;  et  de  même  que  la  quantité  n'v 
fait  rien  ,  quand  on  verse  quelque  chose  dans  un 
vase  sans  fond  et  qui  ne  peut  rien  contenir  ni 
garder;  de  même,  il  n'importe  guère  combien  il 
est  accordé  de  temps ,  s'il  n'est  retenu  par  rien  : 
il  s'échappe  à  travers  ces  âmes  brisées  et  percées 
a  jour.  Le  présent  est  très-court,  si  court  que 
quelques  hommes  l'ont  nié.  En  effet,  il  est  tou- 
jours en  marche;  il  court  et  se  précipite  :  il  a 
cessé  d'être  avant  que  d'arriver;  et  ne  s'arrête 
pas  plus  que  le  monde  et  les  astres,  qui,  dans  leurs 
continuelles  révolutions,  ne  connaissent  pas  le  re- 
pos ,  et  ne  restent  jamais  à  la  même  place.  Ainsi 
donc,  le  présent  seul  appartient  aux  hommes  oc- 
cupés ;  et  toutefois  ce  temps  si  court,  qu'il  est  in- 
saisissable, leur  échappe  encore,  distraits  qu'ils 
sont  par  mille  affaires. 

XI.  Enfin,  veuï-tu  savoir  combien  peu  long- 
temps ils  vivent?  Vois  combien  ils  désirent  de  vivre 
longtemps.  Des  vieillards  décrépits  mendient  dans 
leurs  prières  un  supplément  de  quelques  années. 
Ils  se  façonnent  en  jeunes  gens,  ils  se  bercent  de 


àciem  non  probara  ;  cavillationem  enim  retuudi  debcre , 
non  vellicari.  »  Tamen  ut  illis  error  éxprobretùr  suus, 
dt)cendi ,  non  tanluui  deplorandi  sunt. 

In  tria  tenipora  vila  dividillir;  quodest,  quod  fuit,  el 
quod  futuruni  est.  K\  his  quod  a^inius,  bievii  est;  quod 
acturi  sunius,  dubium  ;  quod  egiinus,  cerlum.  Hoc  est 
euiiu,in  quod  forlunajus  perdidit,  quod  in  nullius  arbi- 
trium  reduci  potest.  Ilocaniittunloccupali;  nec  enim  illis 
Tacat  praHerila  respicere,  et  si  \acet,  iuiucuuda  est  pœ- 
nitendcB  rei  recoidatio.  luviti  namque  ad  teujpora  maie 
exacla  auinium  revocaut,  nec  audent  ea  retcutare,  quo- 
rum vitia  eliamquae  aliquoprœsentis  voiuptalis  leaociuio 
subripiebantur,  relradaudo  patescunt.  INemo,  uisi  a  quo 
omnia  acta  suiil  sut)  censura  sua  ,  quae  nuuquain  faliitar, 
lil)euterse  in  pra.*teritani  letorquet.  lilc  qui  niulta  anibi- 
tiose  concupiit,  superbe  conlemsit,  inipoteuter  ^icit,  in- 
sidio^e  decepit,  avare  rapuit,  prociige  effudit,  necesse 
est  raenioriam  suani  timeat.  Atqui  bœc  est  pars  tcmporis 
nostri  sacra  ac  dedicat;) ,  ouiues  humanos  casus  super- 
gressa  ,  extra  regnum  fortunœ  subducta  ;  quam  non  ino- 
pia,  non  melus  ,  non  moiborum  incursus  exagitat.  Haec 
uec  turbari ,  nec  eripi  potest;  per|.etua  ejus  et  intrepida 
possessio  est.  Singuli  lantum  dies ,  et  hi  per  niomaent 


pra'seules  sunt;  at  pra?teriii  teraporis  oranes,  quum  jis- 
seris,  aderunl;  ad  arbiiriunï  tuum  se  inspici  ac  detinrrt 
patientur;  quod  facere  occuputis  non  vacat.  Securse  et 
quifîtae  mentis  est,  in  onmes  >iia?  sua»  partes  discurrere  : 
occupatorum  aninii  velut  sub  jugo  sunt;  flectere  se  ac 
respicere  non  possunt.  Abiit  igitur  vita  eorum  in  profun- 
duni,  et  ut  nihil  prodest,  quantumlibet  ingéras,  si  non 
subest  quod  excipiat,  acservet;  sic  nihil  refert ,  quanium 
teni^-oris  deiur,  si  non  est  ubi  subsidat;  per  qijassos  fo- 
ralosque  animos  transmiititur.  Pra-sens  teinpus  brevissi- 
mum  est,  rdeo  quidem,  ut  quibusdam  nullnm  udeatur; 
in  cursn  enini  semper  est ,  fluitet  prœclpitatur  ;  ante  de- 
sinit  esse,  quam  venit;  nec  magis  moram  patiiur,  quam 
nmudus ,  aut  sidéra  ,  quorum  irrequieta  semper  agi^aiio  , 
nunquam  in  eodem  \esiigio  manet.  Solum  igitur  ad  oc- 
cupalos  pra?seus  perlinet  tempus;  (;uod  tam  brève  est, 
ut  ;irripi  non  possit.  et  id  ipsum  illis,  districLis  in  multa  ] 
subdûcitur. 

X[.  Denique  vis scire ,  qiiam  non diu  \irant/  vide  quam 
cupiantdiu  vivere.  Decrepiti  seues  paucorum  annorum 
accessionem  votis  tiiendicant;  njinores  natu  se  ipso's  esse 
fingunt,  mendacio  sil)i  blandiuntur,  et  tam  lîbenter 
fallunt,  quam  si  fata  una  decipianf.  Jam  vero  quum  i11o=î 
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mensonges,  el  s'abusent  avec  autant  de  confiance 
que  s'ils  pouvaient  en  môme  temps  tromper  le 
destin.  Mais  si  quelque  infirmité  vient  les  avertir 
de  leur  condition  mortelle ,  avec  quel  effroi  ils  se 
voient  mourir  !  Ils  ne  sortent  pas  de  la  vie,  ils  en 
sont  arrachés.  Us  s'écrient  qu'ils  ont  été  des  in- 
sensés de  n'avoir  pas  vécu  ;  qu'ils  échappent  seu- 
lement a  cette  maladie,  et  ils  vivront  dans  le  re- 
pos. Alors  ils  reconnaissent  combien  il  était  inutile 
d'amasser  des  biens  dont  ils  ne  devaient  pas  jouir, 
combien  tous  leurs  travaux  furent  impuissants  et 
stériles.  Mais  ceux  dont  la  vie  s'est  passée  loin  de 
toute  affaire,  pourquoi  ne  la  trouveraient-ils  pas 
assez  longue  ?  Rien  n'en  est  sacrifié,  rien  n'en  est 
gaspillé  pour  l'un  ou  pour  l'autre,  rien  n'en  est 
livré  a  la  fortune,  rien  ne  s'en  perd  par  négli- 
gence, rien  n'en  est  retranché  pour  en  faire  larges- 
se, rien  n'en  reste  sans  emploi.  Tous  les  moments 
sont,  pour  ainsi  dire,   placés  a  intérêt.  Aussi, 
quelque  courte  qu'elle  soit,  elle  leur  suffit  gran- 
dement :  c'est  pourquoi  le  sage  n'hésitera  pas 
à  marcher  vers  la  mort  d'un  pas  assuré.  Tu  me 
demanderas  peut-être  quels  sont  les  hommes  que 
j'appelle  occupés.  Ne  va  pas  croire  que  je  réserve 
ce  nom  seulement  poiir  ceux  qui  n'abandonnent 
les  basiliques  que  lorsque  les  chiens  viennent  leur 
donner  la  chasse  ;  pour  ceux  que  lu  vois  magnifi- 
quement étouffés  dans  la  foule  de  leurs  clients,  ou 
heurtés  avec  mépris  par  les  clients  des  autres; 
pour  ceux  que  d'obséquieux  devoirs  arrachent  de 
leurs  maisons  pour  aller  se  presser  a  la  porte  des 
grands  ;  pour  ceux  à  qui  le  préteur  adjuge  a  l'eu- 
can  un  profit  infâme  qui  sera  pour  eux  quelque 
jour  une  plaie  dévorante.  11  y  a  des  gens  dont  le 


QUE. 

loisir  même  est  affairé  :  dans  leur  villa,  dans  leur 
lit,  au  sein  de  la  solitude,  quoique  éloignés  de 
tous  ,  ils  sonl  insupportables  a  eu-x-mêmcs  :  la 
vie  de  certains  hommes  peut  être  appelée  non  une 
vie  de  loisir,  mais  une  oisive  occupation. 

Xll.  Appelles-tu  homme  de  loisir  celui  qui  range 
avec  une  méticuleuse  symétrie  des  vases  de  Co- 
rinlhc,  qui  n'ont  de  valeur  que  par  la  manie  de 
quelques  fous,   et  passe  la  plus  grande  partie  de 
ses  jours  a  polir  des  lances  rouillées?  et  celui  qui , 
au  gymnase  (car,  ô  dépravation!  les-  vices  dont 
nous  sommes  souillés  ne  sont  pas  même  romains), 
va,  pour  contempler  les  jeunes  combattants,  s'in- 
staller dans  le  lieu  même  où  ils  se  frollentdhuile? 
et  celui  qui  accouple  ,  par  âge  et  par  couleur,  ses 
troupeaux  de  lutteurs?  et  celui  qui  nourrit  la  vo- 
racité des  athlètes  les  plus  renommés?  Appelles-tu 
hommes  de  loisir  ceux  qui  passent  plusieurs  heu- 
res chez  un  barbier,  pour  se  faire  arracher  le 
moindre  poil  qui  leur  sera  poussé  pendant  la  nuit, 
pour  tenir  conseil  sur  chaque  cheveu  ,  pour  qu'on 
rétablisse  leur  coiffure  dérangée,  ou  que  de  cha- 
que côté  l'on  ramène  les  cheveux  sur  leur  front 
dégarni?  Comme  ils  s'emportent  si  le  barbier, 
croyant  raser  des  hommes,  y  met  un  peu  de  né- 
gligence! Comme  ils  s'enflamment,  si  l'on  coupe 
quelque  chose  de  leur  crinière,  si  quehjues  che- 
veux dépassent  les  autres,  si  tous  ne  tombent  pas 
en  boucles  bien  égales!  Quel  est  celui  d'entre  eux 
qui  ne  préférât  voir  sa  patrie  en  désordre  plutôt 
que  sa  coiffure?  qui  ne  soit  plus  inquiet  de  rajus- 
tement de  sa  tête  que  du  soin  de  sa  vie?  qui  n'ai- 
mât mieux  être  bien  coiffé  que  vertueux?  Appelles- 
tu  hommes  de  loisir  ceux  dont  le  temps  est  par- 


nliqua  imhecillitas  mortalitatis  admonuit,  qnemadmodum  ^ 
paveales  moriuntur,  non  tanciuam  exeant  de  viîa,  sed 
tanquam  extrahantur!  Sultos  se  fuisse,  quod  non  vi\e- 
rint,  clamitant,  et,  si  modo  evaserint  ex  illa  valeludine, 
in  otio  victuros.  Tune,  quaœ  frustra  p.iraverint,  quibus 
non  fruerentur,  qunm  incassum  oninis  Ird.or  ceciderit, 
cogitant.  At  qu'l)iis  vita  procul  ab  omni  negotio  agitur, 
qnidni  spaîiosa  sii?  ?viiiil  ex  illa  delegalur,  nibil  alio  atque 
alio  spargilur,  nihil  inde  foitunne  traditur,  nihil  negli- 
genlia  intei'it,  nibil  largitionc  detrahitur,  nihil  siiperva- 
cuuin  est;  tota  (utila  dicam)  in  reditu  est.  Quaululi- 
cumque  i.afjue  abuude  sufficit  t  et  ideo  quandocumque 
nUimus  dies  vcnei  il,  non  cunctabitur  vir  sapiens  ire  ad 
mortem  eei'to  gradu. 

.Quaeris  for  le,  (]uos  occupa  os  vocem  ?  non  est  quod  me 
solos  putes  die  Te,  quos  a  basilica  iminissi  démuni  canes 
ejiciiinl;  quos  aut  in  sua  vides  turl)a  spociosius  elidi,  aut 
in  aliéna  conteratins  ;  quos  o'flcia  domilms  suis  evocant , 
ntaîienis  foribus  illidant;  (juos  h:sta  praetoris  infami  lu- 
rro,  et  quandoque  suppiiraturo,  exercet.  Quorumdam 
olium  occiipalum  est;  in  villn ,  aut  in  lecto  suo  ,  in  média 
soIiludin3,quamYisab  omnibus  rccesserunt ,  sibi  ipsi  nio- 


lesti  sunt  ;  quorumdam  non  otiosa  vita  est  dicenda ,  scd 
desidiosa  occupatio. 

XII.  Illum  tu  otiosum  vocas ,  qui  Corin'ibia  paucorum 
furore  pretiosa ,  anxia  subtililaîe  concinnat,  et  raajorem 
dieruni  partem  in  apruginosis  Irmells  consumil?  qui  in 
ceromate  (nam,  proh  facinus,  ne  romanis  quidam  vitiis 
laboramus!  )  spectator  pucroriim  rixantium  sedet?  qui 
victorum  snorum  grfgps  in  œfa'iun  et  colorum  paria  di- 
ducit?  qui  athletas  notissimos  pascit?  Quid?  illos  oliosos 
vocas ,  quibus apud  tonsor-m  midtae  hor.T  transmitluritur, 
dum  deccrpitur,  si  quid  proxima  nocte  succrcvit,  dum 
de  singulis  capillis  in  consilium  i!ur,  dum  aut  disjecta 
coma  restitiiilur,  aut  deGcienshincaî(iue  illinc  in  fronlem 
compcllitur?  Quornoio  irascuntiir,  si  tonsor  paulo  uegli- 
gentior  fuit,  tanquam  virum  tond  ret!  Quomodo  excan- 
descnnt,  si  qnid  ex  jtiba  sua  decisum  est,  si  quid  exira 
ordinem  jacuit,  nisi  omnia  in  annuios  suos  recidcrunt! 
Qu's  rst  istorum  ,  qui  n')n  niaMt  v  mpnblicsm  suani  tiir- 
bari,  quam  comrm?  qui  non  sollicitior  sil  d  •  capitis  sui 
décore,  quam  de  sainte?  qui  non  comtior  esse  malit, 
quam  boncslior?  Hos  tu  otiosos  vocas,  inlcr  prclinem 
speculumque  occupatos?  Quid  illi,  qui  in  corai>onendis , 
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tagé  entre  le  peigne  et  le  miroir?  Et  que  dire  de 
ceux  qui  sont  toujours  appliqués  a  composer,  a 
écouter,  à  réciter  des  chansons  ;  qui ,  forçant  leur 
voix  ,  formée  par  la  nature  a  rendre  des  sons  fa- 
ciles, simples  et  agréables,  la  plient  à  de  languis- 
santes modulations  ;  dont  les  doigts  sonores  mar- 
quent toujours  en  cadence  la  mesure  de  quelque 
mélodie;  qui,  même  au  milieu  de  circonstances 
sérieuses,  et  souvent  tristes,  s'amusent  a  fredon- 
ner entre  leurs  dents?  Ces  gens-là  n'ont  pas  de 
loisir;  ils  ont  des  affaires  sans  portée.  Quant  à 
leurs  festins,  par  Hercule,  je  ne  les  compterai 
point  parmi  les  moments  de  repos,  quand  je  vois 
avec  quelle  sollicitude  ils  rangent  leur  vaisselle, 
avec  quelle  recherche  ils  retroussent  les  tuniques 
de  leurs  eunuques ,  avec  quelle  anxiété  ils  suivent 
un  sanglier  de  la  cuisine  a  la  table,  avec  quelle 
célérité,  au  signal  donné,  leurs  esclaves  sans  poil 
s'empressent  à  leurs  fonctions,  avec  quel  art  les 
oiseaux  sont  découpés  en  fines  aiguillettes,  avec 
quel  soin  de  malheureux  petits  esclaves  essuient 
les  matières  vomies  par  l'ivresse.  C'est  avec  cela 
qu'ils  se  font  une  réputation  de  magnificence  et  de 
délicatesse ,  et  leurs  vices  les  accompagnent  si 
constamment  dans  toutes  les  périodes  de  leur  vie, 
qu'ils  ne  peuvent  ni  boire,  ni  manger  sans  osten- 
tation. Tu  ne  compteras  pas  sans  doute  parmi  les 
hommes  de  loisir  ceux  qui  se  font  porter  ça  et  là 
en  chaise  et  eu  litière ,  et  qui  ne  manquent  jamais 
l'heure  de  leur  promenade ,  comme  s'il  ne  leur 
était  pas  permis  de  s'en  abstenir;  et  ceux  qui  ont 
besoin  quon  les  avertisse  quand  ils  doivent  se  la- 
ver, quand  ils  doivent  se  baigner,  quand  ils  doi- 
vent souper  :  leur  âme  allanguie  est  tellement 


énervée  par  la  mollesse,  qu'ils  ne  sauraient  dire 
par  eux-mêmes  s'ils  ont  faim.  J'ai  ouï  dire  qu'un 
de  ces  voluptueux  (si  pourtant  on  peut  nommer 
volupté  cet  oubli  de  la  vie  et  des  habitudes  hu- 
maines), au  moment  où  plusieurs  bras  l'enlevaient 
da  bain  et  le  plaçaient  sur  un  siège,  demanda  : 
«  Suis-je  assis?  »  Et  cet  homme  qui  ignore  s'il 
est  assis,  penses-tu  qu'il  sache  s'il  vit,  s'il  voit 
s'il  est  en  repos?  Il  me  serait  diflicile  de  dire  s'il 
mérite  plus  de  pitié  pour  l'avoir  ignoré,  ou  pour 
avoir  feint  de  l'ignorer.  Ces  gens ,  sans  doute , 
oublient  beaucoup  de  choses;  mais  il  y  en  a  beau- 
coup où  ils  simulent  l'oubli  :  certains  vices  les 
charment,  comme  des  })reuves  de  prospérité.  Ce 
serait  passer  pour  un  homme  obscur  et  méprisa- 
ble que  de  savoir  ce  que  l'on  f<iit.  Va  croire 
maintenant  que  nos  mimes  outrent  la  vérité, 
quand  ils  tournent  en  ridicule  notre  luxe.  Par 
Hercule,  ils  en  passent  beaucoup  plus  qu'ils  n'en 
inventent;  et  cette  foule  de  vices  qui  passent  toute 
croyance  a  pris  un  tel  essor,  qu'aujourd'hui  nous 
pouvons  accuser  les  mimes  d'être  au-dessous  du 
vrai.  11  se  rencontre  un  homme  tellement  enseveli 
dans  la  mollesse,  que,  pour  savoir  s'il  est  assis,  il 
lui  faut  consulter  quelqu'un  ! 

XllI.  Celui-là  n'est  donc  pas  un  homme  de  loi- 
sir; donne-lui  un  autre  nom  :  il  est  malade,  ou 
plutôt  il  est  mort.  L'homme  qui  a  du  loisir  a  le 
sentiment  de  son  loisir  ;  mais  cet  autre  est  à  peine 
vivant,  qui  a  besoin  d'un  aide  pour  comprendre 
la  position  de  son  corps  :  comment  pourrait-il 
être  maître  de  quelque  portion  de  son  temps?  H 
serait  trop  long  de  suivre  tous  ceux  qui  ont  use 
leur  vie  aux  échecs ,  à  la  paume ,  ou  à  se  griller 


.  audiendis,  dicendis  canticis  operati  sunt;  dum  vocem, 
;*  cujus  rectum  cursum  uatiira  et  opîinium  ei  siraplicissimum 
fecit,  iotlcxu  niodulationis  in  rtissimcetorqiient?  quorum 
digiti  aliquod  iuter  se  carmen  melientes  semper  sonant; 
quorum  quum  ad  res  sérias,  saepe  et  trist'^s  ,  adhibiti 
sunt,  exauditur  laciia  raodulatio?  >'on  tiabent  istio:itirn, 
sed  iners  negotium.  Convivia  mch<  rcule  hornra  non  po- 
sucrim  iuter  vacantia  tempora,  quum  videam,  qiiara 
solliciti  argentum  ordinent,  quam  diligenter  exoletorum 
suoruratunicassuccingant,  quam  suspens!  siut,  quomodo 
aper  a  coquo  exeat  :  quanta  celeritate,  signo  dato,  glabri 
ad  ministeria  discurrant  :  quanta  arte  scindantur  aves  in 
frusta  non  enoi  raia  :  quam  curiose  infelices  pueruli  ebrio- 
rum  sputa  dtter.gont.  Ex  bis  eleganliae  laulitiaeque  fama 
captatur,  et  usque  eo  in  omnes  vitae  successus  mala  sua 
illos  scquuntur,  ut  nec  bibmt  sine  ambitions ,  nec  edant. 
Kec  illos  quidem  inter  oliosos  numeraveris ,  qui  sella  se  et 
leclica  hue  et  illuc  ferunt,  et  ad  gesUiiionum  suarum, 
quasi  deserere  illas  non  bceat ,  boras  occurrunt;  qaos, 
quaiido  lavari  debeanl,  quando  natan;,  quando  cœnare, 
alius  admonel  :  et  usqae  eo  niiiiioddicati  animi  languore 
soleuntur,  ut  per  se  scire  non  possint  an  esuriant.  Audio 


quemdam  ex  delicatis  (si  modo  deliciae  vocandœ  snnt 
viiam  et  consuetudinem  biimanam  dcdiscere!) ,  quum  ex 
balneo inter  maouselatus,  etinsdla  positus  esset,dixisse 
interrogando  :  «  Jam  sedeo?  »  Hune  tu  ignorantem  an 
sedeat,  putas  scire  an  vivat ,  an  videat ,  an  otiosus  sit? 
non  facile  dixerim,  utram  magis  miserear,  si  hoc  igno- 
ravit,  an  si  se  ignorare  finxit.  Multarum  quidem  rerum  ob- 
livionem  sentiunt,  sed  multarum  et  iraitautur;  quœdani 
vit  a  illos,  quasi  felicitatis  argumenta,  délectant.  ?simishu- 
milis  et  cootemti  horainis  esse  videtur,  scire  quid  faciat. 
1  nunc,  et  mimos  multa  menliri  ad  exprobrandara  luxu- 
riam  puta.  Plura  mehercule  praetereunt  q.uam  fingunt, 
et  tauta  incredibibum  vitiorum  copia,  ingenioso  in  hoc 
unum  seculo,  processit,  ut  jam  mimorum  arguere  possi- 
mus  negligentiam.  Esse  aliquem,  qui  usque  eo  deliciis 
inlerierit,  ut  an  sedeat ,  alteri  credat  ! 

XIII.  TS'on  est  ergo  otiosus  hic;  aliud  nomen  imponas; 
a'gerest;  immo  mortuus  est.  Ille  otiusest,cui  otii  sui 
seusus  est  ;  hic  vero  semivivus,  qui  ad  inteiligendos  cor- 
poris  sui  habitus  indice  opus  est;  quomodo  potest  hic  ali- 
cujus  temporis  domiims  esse?  Persequi  singulos  longum 
est,  quorum  aut  latrunculi ,  aut  pila  ,  aut  excoquendi  lu 
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le  corps  au  soleil.  Ce  ne  sont  pas  des  hommes  de 
loisir,  ceux  pour  qui  les  plaisirs  deviennent  une 
grande  affaire.  Car  pour  ceux  qui,  dans  les  lettres, 
s'appliquent  a  d'inutiles  études,  personne  ne  doute 
qu'avec  toutes  leurs  peines  ils  ne  font  rien  :  et 
déjà  chez  les  Romains  aussi  le  nombre  en  est  assez 
grand.  Ce  fut  la  maladie  des  Grecs  de  chercher  quel 
nombre  de  rameurs  accompagnait  Ulysse,  lequel 
fut  écrit  le  premier,  de  l'Iliade  ou  de  l'Odyssée,  si 
ces  deux  poëmes  étaient  du  même  auteur,  et  autres 
questions  de  même  importance ,  qui ,  a  les  garder 
pour  soi,  ne  peuvent  procurer  aucune  satisfaction 
intérieure,  et  a  les  communiquer  aux  autres,  font 
paraître  non  plus  savant,  mais  plus  ennuyeux. 
Voici  que  les  Romains,  a  leur  tour,  sont  envahis 
par  ce  goût  frivole  des  éludes  sans  profit.  J'enten- 
dais ces  jours  derniers  un  certain  philosophe  rap- 
porter ce  que  chacun  des  généraux  romains  avait 
fait  le  premier.  Duillius  avait  le  premier  vaincu 
sur  mer;  Curius  Dentatus  avait  le  premier  mon- 
tré des  éléphants  à  son  triomphe.  Encore,  quoi- 
que ces  connaissances  ne  mènent  pas  'a  la  vraie 
gloire,  elles  s'exercent  sur  des  exemples  emprun- 
tés aux  belles  actions  de  nos  concitoyens.  Une 
telle  science  n'est  guère  profitable  :  toutefois  il  y 
a  même  dans  ces  choses  vaines  un  certain  éclat 
de  souvenir  qui  nous  flatte.  Nous  pardonnons 
aussi  a  ceux  qui  cherchent  lequel  fut  le  premier 
a  conseiller  aux  Romains  de  monter  sur  un  vais- 
seau :  ce  fut  Claudius,  surnommé  pour  cette  rai- 
son Caudex,  nom  que  les  anciens  donnaient  à  un 
assemblage  de  plusieurs  planches  ;  d'où  les  tables 
publiques  sont  appelées  Codes  ;  et  de  nos  jours 
encore ,  les  navires  qui ,  de  temps  immémorial , 


apportent  les  provisions  sur  le  Tibre,  s'appellent 
Caudicaires.  Sans  doute  il  n'est  pas  sans  impor- 
tance de  savoir  que  Valérius  Corvinus  s'empara  le 
premier  de  la  ville  de  Messana,  et  que  le  premier 
de  la  maison  Valéria,  empruntant  son  nom  à  une 
ville  prise,  fut  appelé  Messana,  puis  vulgairement 
IMessala,  au  moyen  d'un  changement  de  lettre. 
Nous  pouvons  encore  permettre  a  quelqu'un  de  se 
mettre  en  peine  de  savoir  que  L.  Sylla,  le  pre- 
mier, introduisit,  dans  le  cirque,  des  lions  dé- 
chaînés, tandis  qu'auparavant  ils  étaient  attachés, 
et  que  le  roi  Bocchus  envoya  des  archers  pour  les 
tuer.  Cela  peut  encore  se  pardonner.  Mais  que 
Pompée,  le  premier,  ait  présenté  dans  le  cirque 
dix-huit  éléphants  pour  les  faire  combattre  con- 
tre des  condamnés,  à  quel  bon  résultat  celamène- 
t-il?  Le  premier  de  Rome,  que  son  extrême  bon- 
té fit  comparer,  dit-on,  à  ceux  qui  furent  les 
premiers  chez  nos  ancêtres,  crut  que  c'était  un 
genre  de  spectacle  mémorable,  d'inventer  une 
méthode  nouvelle  pour  faire  périr  les  hommes*  Us 
combattent  :  ce  n'est  pas  assez;  ils  sont  mis  en 
pièces  :  ce  n'est  pas  assez  ;  il  faut  qu'ils  soient 
écrasés  par  l'énorme  masse  des  éléphants.  11  va- 
lait mieux  laisser  de  pareilles  choses  dans  l'oubli, 
de  peur  que  plus  tard  quelque  homme  puissant 
ne  les  connût,  et  ne  voulût  encore  enchérir  sur 
ces  actes  inhumains. 

XIV.  0  quel  épais  nuage  répand  sur  l'esprit  hu- 
main une  haute  fortune  !  Sans  doute  il  se  croyait 
au-dessus  de  la  nature ,  lorsqu'il  livrait  des  troupes 
d'infortunés  a  des  bêtes  féroces,  nées  sous  un  au- 
tre ciel  ;  lorsqu'il  engageait  le  combat  entre  des 
animaux  si  disproportionnés;  lorsqu'il  versait  des 


sole  corporis  cura ,  consumsere  vitain.  Noa  sunt  oliosi , 
quorum  voluptales  rauUum  negotii  liabent.  INam  de  illis 
nemo  dubitavit,  quin  operose  nihil  agant ,  quiin  litera- 
ruiii  inutilium  studiis  detiuentur;  quae  jam  apud  Roma- 
uos  qaojue  magna  mauas  est.  Grœcorura  iste  morbus 
fuit,  quœrere,  quein  nunierum  remigura  Ulysses  ha- 
buisset  :  prior  scripta  esset  Ilias  ,  an  Odyssea  ;  praeterea , 
an  ejusdem esset  auctoris.  Alia  deinceps  hujus  nota?;  quae 
sive  coQlineas,  nihil  tacitain  conscientiam  juvant  :  sive 
proferas ,  non  doctior  videberis ,  sed  inolestior.  Ecce  Ro- 
manos  quoque  invasit  inane  studium  supervacua  dis- 
cendi!  His  diebusaudivi  quemdam  sapientem  lefei^ntem, 
quée  priraus  quisque  ex  Romanis  ducibus  fccisset.  Priraus 
navali  prœlio  Duillius  vicit,  primus  Curius  Dentatus  in 
triuniphoduiit  elephantos.  Eiiamnunc  isla ,  etsi  ad  veram 
gloriam  non  tendunt,ciica  civilium  tanien operum exem- 
ple versantur.lNon  est  profutura  talisscienlia;  est  tamen 
(iua3  nos  speciosarerumvauitafedetineat. Hoc  quoque  quae- 
renlibus  reuiittamus ,  quis  Romanis  prim-.is  persuasit  na- 
vem  conscendere?  Claudius  is  fuit;  Caudtx  oh  hoc  ipsum 
appellalus ,  quia  pluriura  talmlarum  contrxlus,  caudex 
apud  antiquos  vocabatur,-  unde  publicœ  labulae,  codices 
dicuutur  :  et  navesnunc  quoque,  qu»  ex  antiqua  consue- 


tudine  per  Tiberim  commeatus  subvehunt,  caudicarrœ 
vocantur.  Sane  et  hoc  ad  rem  pertineat,  quod  Valérius 
Corvinus  primus  Messanam  vicit ,  et  primus  ex  familia 
Valeriorum,  urbis  captae  in  se  translato  nomine  Messana 
appellatns  e.st,  paulatimque  vulgo  permutante  literas, 
Messala  dictus.  Ts'umî  et  hocqn.enKjiîamcnrare  permiUas, 
quod  primus  LSulla  in  circoleones  solutos  dédit,  quum 
alioquin  alligati  darentur,  ad  conficiendos  eos  missis  a 
rege  Boccho  iaculaloribus?  et  hoc  snne  remittatur.  TVum 
et  Pompeium  priraum  in  circo  elephautorum  duodevi- 
ginti  pugnam  edidisse,  coramissis  more  prœhi  noxi  s  ho- 
minibus,  ad  ullam  rem  bonam  pertinet?  Princeps  civila- 
tis ,  et  inter  autiquos  princi|;es,  ut  fama  tradidit,  bonitatis 
eximiœ,  memorabile  putavit  spectaculi  geiius,  novo 
more  perdere  homines.  DepugnanI?  parum  est;  lanci- 
uantur?  parum  est;  iugenti  mole  aaimalium  exterantur. 
Satius  eratista  in  oblivionem  ire,  ne  quis  postea  poteus 
disceret,  invideretque  rei  minime  humanae. 

XIV.  O  quantum  caligiois  mentibus  humanis  objicit 

magna  félicitas!  Ille  se  supra  reruiu  naturam  esse  tune 

credidit,  quum  tôt  n.iscrorum  hominum  catervas  sub 

alio  cœlo  natis  beilnis  objiceret;  quum  bellum  inter  tam 

!  disparia  animalia  committeret  ;  quum  in  conspectu  popuH 
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flots  de  sang  en  présence  du  peuple  romain ,  qu'il 
devait  bientôt  contraindre  h  en  verser  à  son  tour 
davantage.  Mais  lui-même,  plus  tard,  victime  de 
la  perO^ie  des  Alexandrins,  présenta  sa  tête  au  der- 
nier des  esclaves,  et  comprit  alors  enfin  toute  la 
vanité  de  son  orgueilleux  surnom .  Mais ,  pour  reve- 
nir au  sujet  dont  je  me  suis  écarté ,  et  pour  mon- 
trer sur  d'autres  points  les  inutiles  travaux  de 
certains  hommes,  le  même  savant  racontait  que 
Métellus,  après  avoir  vaincu  les  Carthaginois  en 
Sicile,  fut  le  seul  Romain  qui,  devant  son  char  de 
triomphe,  fit  marcher  cent  vingt  éléphants  captifs; 
que  Syila  fut  le  dernier  des  Romains  qui  agrandit 
lePomœrium,  tandis  que  nos  ancêtres  n'avaient 
pour  coutume  de  l'agrandir  qu'après  une  con- 
quête sur  l'Italie,  mais  non  sur  les  provinces. 
Encore  est-il  plus  utile  de  savoir  cela  que  d'ap- 
prendre, comme  il  l'affirmait,  que  le  montAvcn- 
lin  est  en  dehors  du  Pomœrium ,  pour  l'une  ou 
l'autre  de  ces  deux  causes  :  soit  parce  que  les  plé- 
béiens s'y  retirèrent,  soit  parce  que  Rémus,  in- 
terrogeant les  oiseaux  sur  celte  colline,  ne  les 
trouva  pas  favorables  !  et  mille  autres  choses  en- 
core qui  sont  ou  con trouvées  ou  semblables  à  des 
mensonges.  Car,  quand  lu  leur  accorderais  qu'ils 
disent  toutceladebonnefoi,  quand  iisgarantiraieut 
ce  qu'ils  écrivent,  de  qui  ces  vains  travaux  corri- 
geront-ils les  travers,  de  qui  réprimeront-ils  les 
passions,  qui  feront-ils  plus  brave,  plus  juste, 
plus  libéral?  Notre  Fabianus  disait  souvent  qu'il  ne 
savait  s'il  ne  valait  pas  mieux  ne  s'appliquer  'a  au- 
cune étude,  que  se  perdre  dans  ceîles-ra.lLes  seuls 
hommes  qui  aient  du  loisir  sont  ceux  qui  se  re- 
posent dans  la  sagesse  :  seuls  ils  vivent;  car  non- 


senlement  ils  veillent  soigneusement  sur  leurs 
jours,  mais  a  leurs  années  ils  ajoutent  les  siècles/ 
Tous  les  âges  qui  se  sont  écoulés  avant  eux  leur 
sont  acquis.  Oui ,  si  nous  n'étions  pas  tous  pleins 
d'ingratitude,  nous  reconnaîtrions  qu'ils  sont  nés 
pour  nous,  ces  illustres  fondateurs  des  saintes 
doctrines,  que  pour  nous  ils  ont  préparé  la  vie. 
A  ces  éclatantes  merveilles  qui,  tirées  des  ténè- 
bres, rayonnent  au  grand  jour,  nous  initie  le 
labeur  d'autrui  :  aucun  siècle  ne  nous  est  interdit; 
dans  tous  nous  sommes  admis  ;  et  si ,  dans  la  puis- 
sance de  notre  ame,  nous  voulons  franchir  les  li- 
mites étroites  de  l'humaine  faiblesse,  il  est  vaste 
l'espace  où  le  temps  nous  permet  de  nous  déve- 
lopper. Nous  sommes  libres  de  discuter  avec  So- 
crate,  de  douter  avec  Carnéade,  de  nous  reposer 
avec  Épicure,  de  vaincre  la  nature  humaine  avec 
les  Stoïciens,  de  l'outrepasser  avec  les  Cyniques,  et 
de  marcher  d'un  pas  égal  avec  la  nature,  contem- 
porains de  tous  les  siècles.  Pourquoi,  durant  ces 
instants  si  passagers,  si  courts,  si  périssables,  ne 
me  livrerais-je  pas  de  toute  mon  âme  à  ces  con- 
ceptions immenses,  éternelles,  qui  m'associent 
aux  plus  grands  des  mortels?  Tous  ces  gens  qui 
s'empressent  a  de  frivoles  devoirs,  qui  se  tour- 
mentent ,  eux  et  les  autres  ,  lorsqu'ils  auront  bien 
satisfait  leur  manie,  lorsqu'ils  auront,  chaque 
jour,  frappé  à  toutes  les  portes,  lorsqu'ils  n'en 
auront  passé  aucune  qu'ils  aient  trouvée  ouverte, 
lorsqu'ils  auront  colporté  dans  les  différentes  mai- 
sons leurs  salutations  intéressées,  combien  de 
monde  auront-ils  pu  voir  dans  cette  ville  immense 
et  agitée  de  tant  de  passions  diverses?  Combien 
s'en  Irouvera-t-il  dont  le  sommeil,  les  débauches 


Romani  niultum  sanguinis  fuoderet,  mox  plus  Ipsum 
fundere  coacturus.  Ai  idem  postée  Alexaudrina  perfidia 
deceptus,  ultinio  mancipio  Iransfodiendum  se  praebuit, 
tum  démuni  intellectainanijactationecognominissui.  Sed 
ut  illo  reveriar  undedccessi,  et  in  alia  materia  osten- 
dam  supervacuam  quorumdam  diligentiani ,  idem  uar- 
rabat,  Metellnm,  victis  in  SiciJia  Pœnis,  triumphantem , 
UDum  onmium  Romanorura  ante  currum  cenlum  et  yI- 
ginti  captivos  elephantos  duxisse  ;  Sullam  ultimum  Ro- 
maaoruni  prolulisse  Pomœrium,  qnod  nuuquam  proviu- 
ciali,  sed  Italico  agro  acquisito  mos  proferre  apud  anli- 
quos  fuit.  Hoc  scire  magis  prodest ,  quam  Avenlinum 
montem  extra  Pomœrium  esse,  utilleaffirmabat,.  propler 
alteram  ex  duabus  causis  ;  aut  quod  plebs  eo  secessisset, 
aut  quod  Remo  au.spicante  illo  loco  aves  non  addixisseut  ! 
Alia  deineeps  innumerabilia,  quae  aut  fîcta  sunt,  aut 
mendacii  similia.  Nam  ut  concédas  omnia  eos  fide  bona 
dicere,  ut  ad  praestalionera  scribant,  Uimen  cujus  ista  er- 
rores  minueut?  cujus  cupidilates  premenl?  quem  fortio- 
rem,  quem  justiorem ,  quem  liberaliorem  facient?Du- 
bitare  se  intérim  Fabianus  noster  aiebat ,  an  satins  esset 
nullissliidiis  admoveri ,  quam  bis  implicari.  Soii  omniujn 


oliosi  sunt,  qui  sapientiae  vacant  :soli  vivunt;  nec  enim 
suam  tantum  aetatem  bene  tuenlur  :  omne  œvum  suo  ad 
jiciunt.  Quidquid  annorum  ante  illos  actum  est ,  illis  ac- 
quisitum  est.  Nisi  ingratissimi  simus,  illi  clarissimi  sa- 
crarum  opinionum  conditores,  nobis  nati  sunt,  uobis 
vitara  praeparaverunl.  Ad  res  pulcbeiTimas,  es  tenebris 
adlucem  erutas,  alieno  labore  deducimur;  nullo  uobis 
seculo  interdiclum  est  :  in  omnia  admitlimiir  :  et  si  mag- 
nimdine  animi  egredi  humanae  inibecilfitatis  angusiias 
libet ,  multum  per  quod  spatiemur  temporis  est.  Dispu- 
tare  cum  Socratelicet,  dubitare  cum  Carneade,  cum  Epi- 
euro  quiescere,  hominis  naturam  cum  Stoicis  vincere, 
cum  Cynicis  excedere  ,  cum  rerura  naluraiu  consortium 
omnis  œvi  paiiter  incedere.  Quidni  ab  hoc  exiguo  et  ca- 
duco  temporis  transiiu ,  in  alia  nos  tuto  deraus  animo, 
quae  immensa ,  quae  aeterna  sunt ,  quaî  cum  melioribus 
communia?  Isti  qui  per  officia  discursaut,  qui  se  alios- 
que  inquiétant,  quum  bene  insanierint,  quum  omnium 
limina  quotidie  perambulaveriut,  nec  uUas  apertas  fores 
prœterierint,  quum  pei*  diversas  domos  meritoriam  salu- 
tationem  circumtulerint  :  quotum  quemque  ex  tam  im- 
mensa, et  variis  cupiditalibus  dislricta ,  urbe  poterunt 
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ou  la  dureté  les  auront  éconduils?  Combien  qui, 
après  leur  avoir  fait  subir  les  tourments  d'une 
longue  attente,  leur  échapperont,  sousleprétexle 
d'une  affaire  pressée?  Combien  éviteront  de  sortir 
par  leur  veslibule  encombré  de  clients,  et  s'enfui- 
ront par  quelque  secrète  issue?  comme  s'il  n'était 
pas  plus  cruel  de  tromper  que  de  refuser  sa 
porte!  Combien,  à  moitié  endormis  et  allourdis 
encore  des  orgies  de  la  veille,  entr'ouvriront  a 
peine  les  lèvres  pour  balbutier  avec  un  dédaigneux 
bâillement  le  nom  mille  fois  annoncé  de  ces  misé- 
rables qui  ont  hâté  leur  réveil  pour  attendre  ce- 
lui d'un  autre  1  Mais  ceux-là,  disons-le,  peuvent 
se  complaire  dans  leurs  véritables  devoirs,  qni, 
tous  les  jours,  vivent  dans  l'intimité  des  Zenon  , 
des  Pythagore,  des  Démocrile ,  des  Arislotc  ,  des 
Théophraste,  et  des  autres  grands  maîtres  de 
la  science  morale.  11  n'est  aucun  de  ces  sages  qui 
n'ait  du  loisir  pour  eux,  aucun  qui  ne  renvoie 
ceux  qui  viennent  a  lui  plus  heureux  et  plus  ai- 
manls ,  aucun  qui  souffre  qu'on  se  retire  les  mains 
vides.  Et  la  nuit,  et  le  jour,  tout  mortel  peut  les 
aborder.  Aucun  d'eux  ne  le  forcera ,  tous  t'ap- 
prendront à  mourir;  aucun  d'eux  ne  dissipera 
tes  années;  chacun  t'offrira  le  tribut  des  siennes: 
nul  ne  te  compromettra  par  ses  discours  ;  nul  ne 
le  mettra  en  danger  par  son  amitié;  nul  ne  te 
fera  chèrement  acheter  sa  faveur. 

XV.  Tu  retireras  d'eux  tout  ce  que  lu  voudras: 
il  ne  tiendra  pas  à  eux  que  plus  tu  auras  pris, 
plus  tu  ne  puises  encore.  Quelle  félicité,  quelle 
belle  vieillesse  attendent  celui  qui  s'est  mis  sous 
leur  patronage!  Il  aura  des  amis  avec  qui  délibé- 


rer sur  les  plus  grandes  comme  sur  les  plus  petites 
choses;  avec  qui,  tous  les  jours,  il  prendra  cou- 
seil  sur  lui-môme,  de  qui  il  entendra  la  vérité 
sans  outrage,  la  louange  sans  flatterie,  a  l'image 
desquels  il  pourra  se  former.  Souvent  nous  disons 
qu'il  ne  fut  pas  en  notre  pouvoir  de  choisir  nos 
parents ,  que  le  hasard  nous  les  a  donnés.  Et  pour- 
tant il  nous  est  permis  de  naître  a  notre  gré.  Il  y 
a  des  familles  de  nobles  génies  :  choisis  celle  où  tu 
veux  être  admis  :  l'adoption  ne  te  donnera  pas 
seulement  l'héritage  du  nom,  mais  des  biens  eux- 
mêmes;  ces  biens,  tu  n'auras  pas  a  les  garder 
avec  une  sordide  parcimonie  :  ils  s'accroîtront 
d'autant  plus  que  tu  en  feras  part  à  plus  de  gens. 
[Ces  sages  t'ouvriront  le  chemin  de  l'éternité;  ils 
relèveront  h  une  place  d'où  personne  ne  te  ren- 
iversera  :  voila  le  seul  moyen  de  prolonger  une  vie 
mortelle,  bien  plus,  de  la  convertir  en  immor- 
talité. Les  honneurs,  les  monuments,  tout  ce  que 
l'ambition  a  commande  par  ses  décrets,  tout  ce 
qu'elle  a  élevé  par  ses  efforts ,  s'écroule  bien  vite  : 
il  n'est  rien  que  ne  démolisse  une  longue  durée, 
et  elle  frappe  de  préférence  ce  qu'elle  a  consacré. 
Mais  la  sagesse  est  a  l'abri  de  toute  atteinte;  au- 
cun âge  ne  peut  la  détruire ,  aucun  âge  l'affaiblir. 
Le  siècle  suivant,  et  tous  les  autres  a  mesure  qu'ils 
s'accumuleront,  viendront  ajouter  quelque  chose 
aux  respects  qu'elle  inspire  :  car  l'envie  s'attache  à 
ce  qui  est  proche ,  et  nous  admirons  plus  facilement 
ce  qui  est  placé  au  loin.  La  vie  du  sage  est  donc  fort 
étendue  :  elle  n'est  pas  renfermée  dans  les  limites 
assignées  aux  autres.  Seul  il  est  affranchi  des  lois 
du  genre  humain.  Tous  les  siècles  lui  sont  soumis 


videre?  qiiam  mulli  erunt,  quorum  illos  aut  soranus,  aut 
luxuria ,  aut  intiumanilas  submoveat?  quam  mulli,  qui 
illos,  quum  diu  torserint ,  simulata  festinatiorie  tran^cur- 
rant  ?  quam  multi  per  rcferlum  cHentit)us  atrium  prodire 
vitabuQt,  et  prr  obscuros  aedium  aditus  prolugieul?  quasi 
non  iuhumanius  sit  decipere,  quam  excludere  !  quam 
multi  hesterna  crapula  semisomnes  et  graves,  illis  niiseris 
.soninum  suum  run)penlibus,  ut  alienum  exspectent,  vix 
allevatis  labiis  insusurratum  millies  noraen,  oscitatione 
superbissima  reddent?  Hos  in  veris  offîciis  morari  licet 
dicamus,  qui  Zeoonem,  qui  Pythagoram  quutidie,  et 
Democritum  ,  ceterosque  antislites  bonarum  artium,  qui 
Aristotelcm  et  Theophrastum  volent  habere  quam  fami- 
iiarissimos  !  nemo  horura  non  vacabii,  nemo  nou  venien- 
tera  ad  se  beatiorem  amantioremque  sui  dimiltet,  nemo 
quemquam  vacuis  a  se  manibus  abire  patietur.  ÏN'octe  con- 
veniri  etinterdiu  ab  omnibus  mortalibus  possunt.  Horum 
te  niori  nemo  coget ,  omnes  docebuat  :  horum  nemo  an- 
nos  tuos  conteret,  suos  tibi  contribuet  :  uullius  ex  his 
sermo  periculosus  erit ,  nuUius  amicitia  capitalis,  nulius 
sumtuosa  observatio. 

XV.  Feres  ex  his  quidquid  voles  :  per  illos  non  stabit , 
quo  minus ,  quantum  plurimura  ceperis ,  haurias.  Quaî 
illum  félicitas,  quam  pulchra  senectus  nianet,  qui  se  in 


horum  clientelam  contul  1 1  Habebit  cura  quibus  de  miui- 
rais  maxiniisque  rébus  deliberet,  quosde  se  quolidie  con- 
sulat, a  quibus  audiat  yerum  sine  coutumelia  ,  laudetur 
sine  adulations ,  ad  quorum  se  similituoinem  efflngat. 
Solemus  d  cere,  non  fuisse  in  nosira  poteslale,  quos  sor- 
tireniur  parentes;  sorte  nobis  datos;  nobis  vero  ad  nos- 
trum  arbitrium  nasci  licet.  ÎSobilissimorum  ingeniorum 
famil  ae  sunt;  elige  in  quam  &dscisci  velis;  non  in  nomen 
tantum  adoptabcris,  sed  in  ipsabona,  quœ  non  eruot 
sordide  nec  maligne  custo  iienda  :  majora  fient ,  qno  illa 
pluribus  divi.  eris.  Hi  tibi  dabunt  ad  œternilatem  iter,  et 
te  in  illum  locum ,  ex  quo  nemo  ejiciot,  iublevabunt; 
haec  una  raiio  est  extendendœ  morlalitatis ,  iramo  in  im- 
mortalilatem  verteodae.  Honores,  nionumenla,  quidquid 
aut  decretis  ambitio  jussit,  aut  optribus  exstruxit ,  cito 
subruitur;  nihil  non  longa  demolilur  yelusîas  ,  et  movet 
ocius ,  quod  consecravit.  Sapienliœ  noceri  non  potest, 
nulla  delebit  œlas,  nulladiminuet;  sequensacdeindescm- 
per  ulterior  aUquid  ad  Tcnerationem  couferet ,  quoniani 
quidem  in  vicino  versaturinvidia  :  simplicius  longe  po.sita 
miramur.  Sapientis  ergo  multuru  patet  vita  :  non  idem 
illum  ,  qui  ceteros  ,  terminus  includii  ;  solus  generis  hu- 
mani  legibus  solvilur;  omnia  iili  secula ,  ut  Dec,  ser- 
viunt.  Transivit  tempus  aliquod?  hoc  recordatione  coni- 
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comme  a  Dieu.  Le  temps  passé,  il  le  ressaisit  par 
le  souvenir  ;  le  présent,  il  sait  en  user  ;  l'avenir , 
il  en  jouit  d'avance.  Tous  les  temps,  réunis  en  un 
seulj  lui  font  une  longue  vie.  Mais  qu'elle  est 
courte  et  inquiète  Tesisteuce  de  ceux  qui  oublient 
le  passé  ,  négligent  le  présent  et  redoutent  l'ave- 
nir !  Ce  n'est  qu'arrivés  au  dernier  moment,  qu'ils 
comprennent  trop  tard,  les  malheureux,  qu'ils 
ont  été  si  longtemps  occupés  a  ne  rien  faire. 

XVI.  Et  de  ce  que  parfois  ils  invoquent  la  mort, 
ne  va  pas  t'en  faire  un  argument  pour  prouver 
qu'ils  mènent  une  longue  vie.  Leur  folie  les  agite 
de  passions  aveugles  qui  les  poussent  vers  ce  qu'ils 
craignent  :  souvent  aussi  ils  ne  désirent  la  mort 
que  parce  qu'ils  la  redoutent.  Ne  va  pas  non  plus 
regarder  comme  une  preuve  qu'ils  vivent  long- 
temps, de  ce  que  souvent  le  jour  leur  paraît  long, 
de  ce  qu'en  attendant  le  moment  fixé  pour  leur  sou- 
per, ils  se  plaignent  que  les  heures  marchent  len- 
tement. Car,  si  quelquefois  leurs  occupations  les 
abandonnent,  ils  se  consument  dans  le  repos  où 
elles  les  laissent,  et  ne  savent  ni  comment  l'em- 
ployer, ni  comment  s'en  débarrasser.  Aussi,  cher- 
chent-ils une  occupation  quelconque;  et,  dans  l'in- 
tervalle, toutes  les  heures  leur  sont  à  charge  :  c'est 
ainsi  que,  lorsqu'on  a  annoncé  le  jour  d'un  com- 
bat de  gladiateurs,  lorsqu'on  attend  l'époque  fixée 
pour  tout  autre  spectacle  ou  divertissement,  ou 
voudrait  franchir  les  jours  intermédiaires.  Quand 
ils  désirent  une  chose ,  tout  retard  leur  paraît  long. 
Mais  ces  heures  qu'ils  aiment  sont  rapides  et  fugi- 
tives, et  d'autant  plus  rapides  qu'elles  sont  plus 
souillées.  Car  ils  fuient  une  chose  pour  une  autre, 


et  ne  peuvent  se  fixer  longtemps  a  une  seule  pas- 
sion :  les  jours  ne  leur  sont  pas  longs,  mais  odieux. 
Combien ,  au  contraire ,  leur  semblent  courtes  ces 
nuits  qu'ils  passent  dans  les  bras  des  courtisanes 
et  dans  le  vin?  Aussi,  les  poêles  qui^  dans  leur 
délire,  entretiennent  par  des  fictions  les  égare- 
ments des  hommes,  ont-ils  imaginé  que  Jupiter, 
enivré  des  voluptés  d'une  nuit  amoureuse,  en 
doubla  la  durée.    N'es't-ce  pas  enflammer  nos 
vices   que  de  les  consacrer  par  l'autorité   des 
dieux ,  et  d'offrir  une  excuse  aux  déportements 
du  mal  dans  l'exemple  de  la  divinité?  Peuvent- 
elles  ne  pas  leur  sembler  si  courtes ,  ces  nuits 
qu'ils  achètent  si  cher?  Ils  perdent  le  jour  dans 
l'attente  de  la  nuit,  la  nuit  dans  la  crainte  du  jour. 
Leurs  plaisirs  mêmes  sont  inquiets,  agités  par  des 
terreurs  diverses,  et,  au  milieu  de  leurs  plus  vives 
i  allégresses    vient  les  surprendre  cette  soucieuse 
pensée  :  «  Combien  cela  durera-t-il?  *  Cette  ré- 
!  flexion  a  fait  pleurer  sur  leur  puissance  les  rois, 
I  moins  séduits  par  la  grandeur  de  leur  fortune, 
qu'effrayés  du  terme  qu'ils  voyaient  dans  l'avenir. 
Lorsqu'il  déployait  sur  les  vastes  espaces  des  cam- 
pagnes ses  bataillons,  dont  il  ne  calculait  pas  le 
nombre,  mais  l'étendue,  cet  insolent  roi  de  Perse 
versa  des  larmes,  a  l'idée  que  dans  cent  ans  per- 
sonne ne  devait  survivre  d'une  si  belle  jeunesse. 
Mais  lui-même ,  qui  pleurait,  il  allait,  pour  eux, 
hâter  l'heure  fatale;  il  allait  perdre  les  uns  sur 
la  terre  ,  les  autres  sur  la  mer,  les  autres  dans  le 
combat ,  les  autres  dans  la  fuite  ;  il  allait  dévorer 
en  peu  d'instants  toutes  ces  existences,  pour  les- 
quelles il  redoutait  la  centième  année. 


prehendit;  instat?  hocutitur;  venturum  est?  hoc  prae- 
cipit.  Longamilli  vitam  facitoninium  ten)porura  in  uaum 
collatio;  illorumbrevissima  ac  sollicitisfeiu)a  œtas  est,  qui 
praeteritorum  obliviscuntur,  praeseniia  negligimt,  de  fu- 
!uro  liment;  quum  ad  extrenia  venerint,  sero  intelligunt 
raiseri,  tamdiu  se,  dum  niliil  agunt,  occupatos  fuisse. 

XVI.  IS'ec  est,  quod  hoc  argumento  probari  putes, 
«  longam  illos  agere  \itam ,  quia  interdum  moiiem  in- 
vocant.  »  Vexât  illos  iii;prudenUa  iucerlis  affeclibus,  et 
incurrentibus  in  ipsa  qua?  metuuut  ;  luortem  saepe  ideo 
optant,  quia  liment.  Iliud  quoque  argumentum  non  est, 
quod  putes,  diu  vivenlium,  »  quod  saepe  illis  longus  vi- 
delur  dies  :  quod  dura  venianî  ad  condictum  tempus  cœna?, 
larde  ire  horas  queruntur;  »  nam  si  quando  illos  dcse- 
ruut  occupationes,  in  olio  relicii  aesluaut,  nec  quoniodo 
id  disponant,  aut  exlrahant ,  sciunt.  Ilaque  ad  occupa- 
lionem  aliquam  tendunt,  et  quod  interjacet,  omne  tem- 
pus grave  est:  tam  raehercule,  quam  quum  diesmuneris 
gladiatorii  edictus  est,  aut  quum  alieujusalterius  vel  spec- 
taculi  vel  voluptalis  exspectatur  constitutum,  transilire 
medios  dies  volunt.  Omnis  illis  speratae  rei  longa  dilatio 
est.  At  illud  tempus ,  quod  amant,  brève  est ,  etprceceps, 
brevîusque  raulto  fit  suo  vilio;  aîiuude  enimalio  transfu- 


giunt ,  et  consistere  in  una  cupiditate  non  possunt  ;  non 
sunt  illis  longi  dies,  sed  invisi.  At  contra,  quam  exigua; 
nocles  Tidentur,  quas  in  complexu  scortorum,  aut  vino 
exigunt?  Inde  etiam  poetarum  furor  ,  fabulis  humanos 
errores  alentium  ,  quibus  visus  est  Jupiter,  volnplatecou- 
cubilus  delinitus,  dupiicasse  uoctcm.  Quid  aliud  est  vilia 
nostra  inceadere,  quam  auctores  illis  inscribere  deos,  et 
dare  morbo,  exemplo  diviuitalis,  excusatam  licenliam? 
Possunt  islis  non  brevissimœ  videri  noctes,  quas  tam  care 
mercautur?  diem  nociis  exspectaiione  perdunt,  nocteui 
lucis  metu  J  psae  voluptates  eorum  Irepidae  ,  et  variis  ter- 
roribus  inquietae  sunt,  subitque  quura  maxime  exsultan - 
les  sollicila  cogitatio  :  «  Haec  qu:im  diu?  «  Ab  hocaffecUi 
regcs  suam  flevere  potcntiam  ,  nec  illos  magniludo  for- 
tunœ  suœ  delectavit,  sed  veuturus  ali(juando  finis  ester- 
ruil.  Quum  per  magna  camporum  spalia  porrigeret  exer- 
ciium,  nec  numerum  ejus,  sed  raensuram  comprehen- 
deret  Persarnni  rex  insolcnlissimus ,  lacryraas  profudit, 
quod  intra  centum  annos  nemo  ex  tanta  juventule  super- 
futurus  esset.  Al  illis  erat  admolurus  fatum  ipse,  quLfle 
bat ,  perditurusque  alios  in  terra ,  alios  in  mari ,  alios  in 
pra'lio,  alios  in  fuga,  et  inlra  exiguum  tempus  consimi- 
turus  illos,  quibus  centesimum  annitni  limebat  I 


2% 
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XVII   Et  d'où  vient  que  leurs  joies  sont  inquiè- 
tes ?  C'est  qu'elles  ne  reposent  pas  sur  des  princi- 
pes solides,  et  sont  troublées  par  ces  riens  qui  les 
(ont  naître.  Et  que  penses-tu  que  soient  les  instants 
dont  ils  avouent  eux-mêmes  les  misères,  quand 
ceux  pour  lesquels  ils  se  glorifient  et  se  placent 
au-dessus  de  rhumanilé  ,  ne  sont  pas  sans  orage? 
Les  plus  grands  biens  sont  tous  pleins  de  sollici- 
tudes, et  nulle  fortune  n'est  moins  assurée  que 
la  plus  haute.  Pour  conserver  notre  .bonheur,  il 
nous  faut  un  nouveau  bonheur,  et  pour  les  vœux 
accomplis,  il  faut  encore  faire  d'aulres  vœux.  Car 
tout  ce  que  nous  tenons  du  sort  est  peu  solide; 
plus  on  est  élevé,  plus  la  chute  est  facile  :  or  per- 
sonne n'est  séduit  par  ce  qui  menace  ruine.  Elle  est 
donc  non-seulement  très-courte,  mais  nécessaire- 
ment très-mal  heureuse  et  la  vie  de  ceuxqui  gagnent 
avec  de  grands  efforts  ce  dont  la  possession  leur 
en  coûtera  déplus  grands  :  ils  acquièrent  a  grand'- 
peine  les  biens  qu'ils  désirent,  ils  conservent  avec 
inquiétude  les  biens  qu'ils  ont  acquis.  Et  cepen- 
dant on  ne  tient  nul  compte  du  temps  qui  ne  doit 
jamais  plus  revenir.   De  nouvelles  occupations 
remplacent  les  anciennes;  l'espérance  nourrit  l'es- 
pérance; l'ambition  nourrit  l'ambition.  On  ne 
cherche  pas  la  fin  des  misères ,  on  en  change  ie 
sujet.  Nos  honneurs  ont-ils  tourmenté  notre  vie? 
Ceux  d'autrui  nous  ont  pris  plus  de  temps.  Can- 
didats ,  sommes-nous  à  la  fin  de  nos  brigues?  nous 
allons  quêter  des  suffrages  pour  les  autres.  Dépo- 
sons-nous ,  fatigués,  le  rôle  d'accusateur?  nous 
prenons  celui  de  juge.  A-t-on  cessé  déjuger?  on 
veut  présider  le  tribunal.  A-t-on  vieilli  gérant 
mercenaire  des  biens  d'autrui?  on  est  tenu  par 


ses  propres  richesses.  Marins  a  quitté  la  chaussure 
de  soldat,  il  s'est  chargé  des  soucis  du  consulat. 
Quintius  s'empresse- t-il  d'achever  sa  dictature? 
bientôt  on  le  rappellera  de  la  charrue.  Scipion 
marchera  contre  les  Carthaginois,  avant  l'âge 
voulu  pour  une  si  grande  entreprise  :  vainqueur 
d'Aonibal,  vainqueur  d'Antiochus,  ornement  de 
son  propre  consulat,  caution  du  consulat  de  son 
frère,  si  lui-môme  il  n'y  met  obstacle,  il  sera  placé 
près  de  Jupiter.  Oui  ;  mais  sauveur  de  la  patrie,  les 
séditions  civiles  le  poursuivront  :  jeune  homme, 
il  aura  dédaigné  des  hommages  qui  l'égalaient  aux 
dieux;  vieillard,  il  se  complaira  dans  l'ambition 
d'un  exil  obstiné.  Jamais  ni  le  bonheur,  ni  l'in- 
fortune ne  nous  épargneront  les  inquiétudes  :  les 
affaires  nous  interdiront  le  repos.  On  n'en  jouira 
jamais,  toujours  on  le  désirera. 

XVIII.  Arrache-toi  donc  a  la  foule,  mon  cher  Pau- 
linus,  et  après  plus  de  traverses  que  n'en  comporte 
le  nombre  de  tes  jours,  retire-toi  dans  un  port 
plus  tranquille.  Songe  combien  de  bourrasques 
tu  as  essuyées  ,  combien  d'orages  domestiques  la 
j  as  affrontés,  combien  de  lempêles  publiques  tu  as 
I  appelées  sur  toi.  Assez  déjà  ta  vertu  s'est  témoi- 
gnée par  des  épreuves  laborieuses  et  pleines  d'a- 
larmes; essaie  ce  qu'elle  pourra  dans  le  repos.  Que 
la  plus  grande  part  de  ta  vie,  et  certes  la  meil- 
leure ,  ait  été  dévouée  a  la  république;  prends 
maintenant  pour  toi  quelque  chose  de  ton  temps. 
El  je  ne  t'invite  pas  a  un  repos  lâche  et  indolent, 
je  ne  t'invite  pas  a  ensevelir  duns  le  sommeil , 
dans  les  voluplés  chères  a  la  foule ,  tout  ce  qui  te 
reste  de  vie  dans  le  cœur.  Ce  n'est  pas  Ta  se  repo- 
ser. Tu  trouveras  encore  de  plus  graves  affaires 


XVII.  Quid,  quod  gaudia  quoque  eorum  trépida  sunt  ? 
non  enim  solidis  causis  iunituntiir,  sed  eadem ,  qua  oriun- 
tnr,  vanitate  turbanîur.  Qualia  autern  putes  tenipora  esse 
eliain  ipsorurn  confessione  misera  ,  quum  Iiaec  quoque, 
quibus  se  altoliiiut,  et  supra  hominem  efferuut,  parum 
.sincera  sint?  Maxima  qua?que  bona  sollicita  sunt  :  nec  ulli 
fbrtunae  tnious  bene ,  quam  optimae ,  creditur.  Alia  feli- 
ciiate  ad  tuendam  felicitatem  opus  est,  et  pro  ipsis,  quœ 
successerunt  votis ,  vota  facienda  sunt.  Orane  enim  ,  quod 
fortuite  evenit,  instabile  est;  quo  altius  surrer<^.rit,  op- 
portunius  est  in  occasum  ;  ncminera  porro  casura  délec- 
tant. IVliserrimam  ergo  necesse  est,  non  tantum  brevis- 
simam,  vitam  eorum  esse,  qui  magno  parant  Ial)ore 
quod  majore  possideant  :  operose  assetjuuntur  quas  volnnt, 
anxii  tenent  qu<i?  assecu'i  sunt.  Nulla  intérim  nunquam 
amplius  redituri  temporis  est  ratio.  TS'ovae  occupationes 
veteril)us  snlîslitunntur,  spes  spem  excitât,  ambitionem 
aml)itio;  miseriaruni  non  finis  quœritur,  sed  materia  mu- 
tattir.  ISostri  nos  honores  tnrserunt?  plus  temporis  alieni 
auferunt.  Candidali  iaborare  desivinius?  suflragatores 
incipimus.  Accusandi  deposuimus  niolcstiani?  judicandi 
nanciscimur.  Judex  desiit  esse?  quapsiîor  est.  Alienorum 


bonoruni  raercenaria  procura tione  consenuit?  suis  opi- 
bus  dctinetur.  Mariumcaliga  diraisitPconsuIatusexercet. 
Quintius  dictaturam  properat  pervadere  ?  ab  aratro  revo- 
cabiiur.  Ibitin  Pœnosnondum  tantœ  malurusrei  Scipio, 
Victor  Ilannibalis,  victor  Anliochi,  sui  consulatus  decus, 
fraterni  sponsor;  ni  per  Ipsum  mora  sit,  cum  Jove  re- 
pouetur?  civiles  servatorem  agitabunt  seditiones,  etpost 
fastiditos  a  juvene  diisacquos  honores,  jam  senem  contu 
mv.c'is  exsiiii  delectabil  ambitio.  Nunquam  deerunt  vel  fe- 
lices,  vel  misera?  sollicitudinis  causçC;  per  occupationes 
intercludctur  olium  t  nunquam  agetur,  semper  optabitur. 
XV^III.  Excerpc  itaque  te  vulgo ,  Paullinecarissime, 
et  in  tranquilliorem  poitum,  non  pro  aelmis  spatio  jac- 
tatus,  tandem  recède.  C  if^ita  quot  fluctus  subieris,  quot 
tempcstates  partim  privatas  sustinueris,  partîm  pul)licas 
in  te  converteris.  Satis  jam  per  taboriosa  et  inquiéta  do 
cumenta  exhibita  Tirtus  est  :  experJre,  quid  in  oiio  faciat. 
Major  pars  a?tatis,  certe  melior ,  Reipublicœ  data  sit;  ali- 
quid  temporis  tui  sume  etiam  tibi.  Nec  te  ad  segnem  aut 
iuerlem  quietem  voco;  non  ut  somno,  et  caris  turbae  vo- 
luptatibus,  quidquid  est  in  te  indolis  vivae,  demorgas. 
Non  est  istud  acquiesccre  :  invenies  mrjora  omnibus  âd- 
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que  celles  dont  tu  t'es  jusqu'ici  si  noblement 
acquitté,  et  tu  les  traiteras  avec  loisir  et  sécurité. 
Tu  adnainistres,  il  est  vrai,  les  revenus  de  Tuni- 
yers  avec  réserve ,  comme  étant  ceux  d'aulrui  : 
avec  zèle,  comme  s'ils  étaient  les  liens;  avec  res- 
pect, con^me  étant  ceux  de  l'Etat.  Tu  te  concilies 
l'amour  des  peuples,  dans  une  fonction  où  il  est 
difficile  d'éviter  la  haine  :  et  cependant,  crois- 
moi  ,  mieux  vaut  régler  les  comptes  de  sa  vie  que 
ceux  des  subsistances  publiques.  Cette  force  d'âme 
capable  des  plus  grandes  choses ,  retire-la  d'un 
ministère  honorable  sans  doute  ,  mais  peu  propre 
à  rendre  la  vie  heureuse,  pour  l'appliquer  a  toi- 
niôme.  Songe  que  si  dès  ta  première  jeunesse  tu 
t'es  donne  de  tout  cœur  aux  études  libérales ,  ce 
n'était  pas  pour  devenir  l'honnête  dépositaire  de 
plusieurs  mille  mesures  de  froment  ;  tu  avais  fait 
espérer  de  toi  quelque  chose  de  plus  grand  et  de 
plus  élevé.  On  ne  manquera  pas  d'hommes  qui 
joignent  a  une  laborieuse  activité  une  intégrité 
scrupuleuse.  Les  chevaux  pesants  sont  plus  pro- 
pres à  porter  des  fardeaux  que  les  coursiers  de 
noble  race  :  et  qui  jamais  accable  leur  généreuse 
ardeur  sous  un  lourd  bagage?  Songe  d'ailleurs  'a 
combien  de  sollicitudes  t'expose  une  si  pénible 
charge.  C'est  au  ventre  des  hommes  que  tu  as  af- 
faire; un  peuple  affamé  n'entend  aucune  raison  , 
pe  se  calme  devant  aucune  justice,  ne  fléchit  de- 
vant aucune  prière.  Naguère,  dans  les  jours  où 
périt  Caïus  César,  sans  doute  avec  le  Iriste  regret 
(s'il  est  encore  quelque  sentiment  dans  les  enfers) 
de  voir,  en  mourant ,  le  peuple  romain  lui  sur- 
vivre, il  ne  restait  de  subsistances  tout  au  plus 
que  pour  sept  ou  huit  jours.  Tandis  qu'il  enchaîne 


des  navires  pour  construire  ses  ponts,  qu'il  joue 
avec  les  forces  de  l'empire,  on  en  était  venu  a  ce 
dernier  de  tous  les  maux,  même  pour  des  assié- 
gés, la  disette  de  vivres.  La  mort,  la  famine  et 
tous  les  ébranlements  publics  qui  suivent  la  fami- 
ne, voil'a  ce  que  faillit  nous  attirer  cette  contre- 
façon d'un  roi  insensé ,  d'un  roi  étranger ,  si 
malencontreux  dans  son  orgueil.  Quels  durent 
être  alors  les  sentiments  des  magistrats  chargés 
des  approvisionnements  publics?  Menacés  du  fer, 
des  pierres,  du  feu,  du  glaive,  ils  voilaient  du 
plus  grand  mystère  un  mal  encore  caché  dans 
les  enirailles.  Ce  fut  sage,  sans  doute  ;  car  certai- 
nes maladies  doivent  être  traitées  sans  que  les 
malades  aient  conscience  de  leur  état  :  beau- 
coup d'hommes  sont  morts  d'avoir  connu  leur 
mal. 

XIX.  Rentre  donc  dans  une  pensée  pJus  calme, 
plus  sûre,  plus  grande.  Crois-tu  que  veiller 
à  ce  que  le  blé  entre  dans  les  magasins,  sans 
que,  dans  le  transport,  il  soit  altéré  par  la  fraude 
ou  la  négligence ,  a  ce  que  l'humidité  ne  puisse  le 
gâter  ou  l'échauffer,  à  ce  que  rien  n'y  manque 
sur  le  poids  ou  la  mesure;  crois-tu ,  dis-je,  que 
ces  soins  puissent  être  comparés  a  ces  études  sain- 
tes et  sublimes  qui  te  révéleront  et  la  nature  des 
dieux,  et  leurs  joies,  et  leur  condition,  et  leur 
forme;  quel  sort  attend  ton  âme,  dans  quel  lieu 
nous  dépose  la  nature ,  lorsque  nous  sommes  af- 
franchis de  notre  corps?  quelle  puissance  soutient 
au  milieu  de  l'espace  les  corps  les  plus  pesants  de 
cet  univers,  balance  dans  les  hauteurs  les  corps  les 
plus  légers,  porte  au  sommet  de  l'éther  la  matière 
,  enflammée,  imprime  aux  astres  leurs  révolutions, 


bue  strenue  fraclatis  operibus,  quae  repositus  et  securus 
agites.  Tu  quidem  orl)is  îerrarum  rationes  adminislras, 
taii)  abslinenter  quaiy. aliénas,  tam  diligenter  quam  tuas, 
tam  religiose  quaro  pnblicas;  in  officio  amoreni  conse- 
queris ,  in  quo  odium  vitare difficile  est  :  sed  tamcn,  niihi 
crede,  satius  est  vitae  suœ  raliones,  quam  frumenti  pu- 
blic! nosse.  Istum  aninii  vigoreni,  rerum  rpaxiniaruin 
capacissimum,  a  niiuisterio  bonorilico  quidem ,  sed  pa- 
lum  ad  beatam  \ilnn\  apto,  ad  te  revoca  :  et  cogita,  non 
id  egisse  te  ab  œtate  prima,  Oiimi  cuîtu  studioium  libe- 
ralium,  ut  tibi  multa  millia  frumenti  bene  comrailtereu- 
lur  :  majus  quiddam  et  altius  de  te  promiseras.  INon  dee- 
rnnt  et  frugalilatis  exactœ  homines ,  et  laboriosa?  opéra?. 
Tante  aptiora  exportandis  oneribus  tarda  jumenta  sunt, 
quam  nobiles  equi;  quorum  gêner»  sam  pernicitatem  quis 
uuquam  gravi  sarciua  pressit?  Cogila  practerea,  quantum 
solliciludinissit,  ad  tanlam  te  molem  objicere:  cum  ven- 
tre humano  tibi  negotium  est  ;  nec  ratiouem  paiitur,  nec 
apqujtate  miiigalur,  nec  ulla  prece  flectitur  populus  esu- 
riens.  Modo  intra  paucos  illos  dies,  quibus  C.  Cœsar  pe- 
riit  (sj  quis  inferis  sensus  est ,  hoc  gra\  issimc  fcrens ,  (juod 
decedebat  populo  Roraano  superstite),  seplem  aut  octo 


certe  dierum  cibaria  superesse  !  dum  ille  pontes  navibus 
jungit,  et  viribus  imperii  ludit,  aderat  ultimum  malorum 
obsessis  quoque,  alimentorura  egestas.  Exitio  pœne  ac 
lame  constitit,  et,  qnae  famem  sequitur,  rerum  omnium 
ruina,  furiosi,  et  externi,  et  infeliciter  superbi  régis 
imitatio.  Quem  timc  animum  habuerunt  illi,  quibus  erat 
mandata  frumenti  publici  cura?  ferrum,  saxa  ,  ignés, 
gladium  excepturi  summa  dissinmlatione  fantum  inter 
v'scera  latentis  mali  tegebanl  ;  cum  ratiune  scilicet.  Qui- 
dam enira  ignorautibus  acgris  curauda  sunt;  causa  muUis 
moriendi  fuit,  morbum  suum  nosse. 

XIX.  Recipete  adhœc  tranquilliora,  tutiora  ,  majora. 
Simile  tu  putas  esse,  ulrum  cures,  ut  incorruptum  a 
fraude  advehentium  et  negligen'ia  frumenlum  trans- 
fundatur  in  borrea ,  ne  concepto  bumore  vitietur  et 
concalescat,  ut  ad  mensuram  pondusque  respondeat  ;  an 
ad  ha'c  sacra  et  sublimia  accédas  ,  sciturus  qua?  materia 
sit  diis,  quœ  voluplas,  quœ  condilio,  quœ  forma?  quis 
animum  tuum  casus  exspeclet?  ubi  nos  a  corporibus  di- 
missos  nalura  componat?  quid  .sit,  quod  Imjus  mundi  gra- 
vissima  quaeque  in  medio  sustineat,  supra  levia  suspen- 
dat,  in  summum  ignem  ferat,  sidéra  cursibus  suis  exci- 
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et  lant  d'autres 
Veux-tu ,  renonçant  à  la  terre ,  t'clever  en  es- 
prit vers  ces  régions?  C'est  maintenant ,  quand 
ton  sang  bout  encore ,  quand  ton  corps  est  dans 
sa  vigueur,  qu'il  faut  t'é.'ancer  vers  des  pensées 
meilleures.  Tu  rencontreras  dans  cette  nouvelle 
route  de  la  vie  le  cortège  des  bonnes  sciences , 
l'amour  et  la  praiique  de  la  vertu ,  l'oubli  des 
passions ,  Tart  de  vivre  et  de  mourir,  le  calme 
profond  de  la  retraite.  La  condition  de  tous  les 
gens  occupés  est  malheureuse  ;  mais  la  plus  mal- 
heureuse est  celle  des  hommes  qui  s'occupent  sans 
même  travailler  pour  leur  compte  :  ils  règlent 
leur  sommeil  sur  celui  d'autrui  ;  ils  marchent  au 
pas  d'autrui;  ils  mangent  a  l'appétit  d'autrui; 
pour  aimer  et  haïr,  deux  choses  de  toutes  les  plus 
libres,  ils  attendent  des  ordres.  Ceux-là,  s'ils 
veulent  savoir  combien  leur  vie  est  courte,  qu'ils 
se  demandent  quelle  part  leur  en  revient.  Quand 
donc  tu  verras  la  prétexte  souvent  prise,  quand 
tu  verras  un  nom  célèbre  dans  le  Forum ,  n'en 
sois  pas  jaloux.  Tout  cela  s'achète  aux  dépens  de 
la  vie  :  pour  attacher  son  nom  à  une  seule  année, 
on  use  toutes  ses  années.  Quelques-uns  prennent 
leur  essor  ambitieux  vers  les  plus  hauts  emplois, 
et ,  dès  les  premiers  efforts  de  cette  lutte  ,  la  vie 
les  abandonne;  d'autres,  après  s'être  fait  jour 
par  mille  indignités,  jusqu'au  faîte  des  honneurs, 
sont  poursuivis  de  la  triste  pensée  qu'ils  n'ont  tra- 
vaillé que  pour  une  épitaphe  :  il  en  est  dont  la 
vieillesse  décrépite  fait  des  plans  pour  des  espé- 
rances nouvelles  qui  n'appartiennent  qu'au  jeune 
âge,  et,  au  milieu  de  ses  efforts  pénibles  et  im- 
puissants, succombe  d'épuisement. 


XX.  Honte  a  celui  qui,  accablé  d'années,  s'en 
va,  dans  un  procès  pour  d'obscurs  plaideurs,  men- 
dier les  applaudissements  dun  auditoire  ignorant, 
perd  haleine  et  s'éteint!  Honte  a  celui  qui ,  plus 
tôt  lassé  de  vivre  que  de  travailler,  expire  au  mi- 
lieu des  occupations!  Honte  h  celui  qui  m^irt 
en  recevant  ses  comptes ,  et  devient  la  risée  de 
l'héritier  qu'il  a  longtemps  fait  attendre!  Je  ne 
puis  passer  sous  silence  un  exemple  qui  se  pré- 
sente a  mon  esprit.  Le  vieillard  Turannius  fut  un 
administrateur  économe  et  actif  :  après  sa  qua- 
tre-vingt-dixième année,  ayant  été  destitué  par 
Caïus  César  de  ses  fonctions  de  préfet  des  sub- 
sistances, il  se  fit  dans  son  lit  envelopper  du  drap 
mortuaire ,  et  ordonna  à  tous  ses  esclaves ,  qui 
l'environnaient ,  de  le  pleurer  comme  mort.  Toute 
la  maison  déplorait  le  loisir  de  son  vieux  maître, 
et  les  lamentations  ne  cessèrent  que  lorsqu'on  lui 
rendit  les  travaux  de  sa  charge.  Est -il  donc  si 
doux  de  mourir  occupé?  La  plupart  des  hommes 
ont  la  même  manie  :  le  désir  du  travail  survit  au 
pouvoir  de  travailler;  ils  combattent  contre  la  fai- 
blesse de  leur  corps  ;  ils  n'estiment  la  vieillesse  fâ- 
cheuse que  pour  celte  seule  cause;  elle  les  éloigne 
des  affaires.  Après  la  cinquantième  année,  la  loi 
n'appelle  plus  le  soldat  ;  après  la  soixantième,  elle 
dispense  le  sénateur  des  fonctions  de  la  curie.  Les 
hommes  obtiennent  plus  difficilement  le  repos 
d'eux-mêmes  que  de  la  loi.  Cependant,  tandis 
qu'ils  entraînent,  et  sont  entraînés;  tandis  que 
l'un  trouble  la  paix  de  l'autre,  qu'ils  se  rendent 
mutuellement  malheureux,  la  vie  passe  sans  fruit, 
sans  plaisir,  sans  aucun  profit  pour  l'âme.  11  n'y  a 
personne  qui  se  mette  la  mort  devant  les  yeux  ;  il 


tel?  Cetera  deinceps  ingentibus  plena  miraculis.  Vis  tu, 
relicto  solo,  mente  ad  ista  respicere?  nune,  dum  calet 
saiiguis,  vigentibus  ad  meliora  eundum  est.  Exspectat  te 
ÏQ  hoc  génère  vilœ  multuni  bonarum  artium ,  amor  vir- 
tutum  atque  usus,  cupiditatum  ol)!ivio ,  vi\endi  atque 
inoiiendi  scientia ,  alta  rerum  quies.  Omnium  quidem 
occupatorum  conditio  misera  est;  eorura  tamen  miserri- 
ma ,  qui  ne  suis  quidem  occupationibus  laborant  ;  ad  alie- 
num  dormiunt  somuum  ,  ad  alienum  ambulant  gradum  , 
ad  îiJîenum  comeduot  appelitum;  amire  et  odisse ,  res 
omnium  liberrimas,  jubentur.  Hi  si  velint  scire  quam 
brevis  ipsorum  vita  sit,  cogitent  ex  quota  parte  sua  sit. 
Quum  viderisitaquepraetextam  saepejam  suratam,  quum 
célèbre  in  foro  nomen  ,  non  invideris.  Ista  vitœ  damno 
parantur  :  ut  unus  ab  illis  numeretur  annus,  omnes  an- 
nos  suos  contèrent.  Quosdam  autem  quum  in  summum 
ambilionis  eniterentur,  inter  prima  luctantes,  setas  reli- 
quit;  quosdam  quum  in  consummatiouem  dignitaiis  per 
mille  indignitates  irrupissent,  misera  suhiit  cogitatio, 
ipsos  laborasse  in  titulum  sepulcri  :  quorumdara  ultima 
senectus,  dum  in  novas  spes,  ut  juventa  ,  disponitur,  in- 
ter conalus  magnos  et  improbos  invalida  defecit. 


XX.  Fœdus  ille,  quem  in  judicio  pro  ignotissimis  lili- 
gatoribus  grandem  natu,  et  imperitae  coronae  assenlatio- 
ues  captantem,  spiritus  liquit!  turpis  ille,  qui  vi vende 
lassus  citius,  quam  laborando,  inter  ipsa  officia  collapsus 
est!  turpis,  quem  accipiendis  immorienlem  rationibus 
diu  tractus  risit  hrres  !  Prœterire,  quod  mihi  occurrit 
exeraplum,  nou  possum.  Turannius  fuit  exactae  diligen- 
tiae  senex  :  qui  post  annum  nouagesimum,  quum  vaca- 
tionem  procurationis  a  C.  Caesare  ultro  accepisset,  com- 
poni  se  in  Iccto,  et  velut  exc-nimem  a  circumstante  fauiilia 
plangi  jussit.  Lugebat  domus  otium  domini  seuis,  nec 
finivit  ante  tristitiam,  quam  labor  illi  suus  restitutus  est. 
Adeone  juvat  occupatum  mori?  Idem  plerisque  animus 
est  ;  diulius  cupiditas  illis  laboris ,  quam  facultas  est  ; 
cum  imbecillilate  corporis  pugnaut;  seneclutera  ipsani 
nullo  alio  nomine  gravem  judicant,  quam  quod  illos  se- 
ponit.  Lex  a  quinquagesimo  anno  militem  non  cogit,  a 
sexagesimo  senatorem  non  citât  ;  diflicilius  horaines  a  se 
otium  impétrant,  quam  a  lege.  Intérim  dum  rapiuotur  et 
rapiunt,  dum  aller  alterius  quietem  runipit,  dum  mutuo 
sunt  miseri ,  vita  est  sine  fructu,  sine  voluptate,  sine  ullo 
profectu  animi  :  nemo  in  conspicuo  mortem  habet ,  neiwo 
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n'y  a  personne  qui  n'étende  bien  loin  ses  espé- 
rances. Quelques-uns  encore  règlent  d'avance  ce 
qui  est  au-delà  de  leur  vie,  des  sépulcres  d'une 
grandeur  démesurée,  des  dédicaces  de  monuments 
publics ,  les  jeux  funèbres  de  leur  bûcher ,  et 


d'ambitieuses  obsèques.  Mais,  par  Hercule,  les 
funérailles  de  ces  gens-la  devraient,  comme  s'ils 
n'avaient  guère  vécu ,  se  faire  aux  torches  et  aux 
flambeaux  ^ 

^  On  enterrait  ainsi  les  enfants. 


non  procul  spes  intendit.  Quidam  vero  disponunt  etiani 
illa  quae  ulira  vitara  sunt,  moles  magnas  sepulcrorum,  et 
operum  publicorum  dedicationes,  et  ad  rogum  munera. 


et  ambitiosas  exsequias.  At ,  mehercule ,  istoruni  fuaera, 
tanquam  minimum  vixerint ,  ad  faces  et  ad  cereos  du- 
cenda  sunt. 


DU  REPOS 


ET 


DE  LA  RETRAITE  DU  SAGE 


....XXVIII.  Dans  les  cirques,  la  foule  est  d'ac- 
fcord  poui-  nous  recommander  les  vices.  Quand 
nous  n'aurions  jamais  recours  qu'a  des  remèdes 
salutaires ,  toujours  est-il  que  par  elle-même  la 
retraite  nous  fera  proflt  :  isolés,  nous  deviendrons 
meilleurs.  Dira-t-on  qu'il  est  permis  de  chercher 
cette  retrai  te  auprès  des  hommes  les  plus  vertueux, 
et  de  choisir  quel<|ue  modèle  sur  lequel  on  règle 
sa  vie?  Cela  ne  se  fait  pas  ailleurs  que  dans  le  re- 
pos. Alors  on  peut  atteindre  le  but  qu'on  s'est  une 
fois  proposé,  quand  il  n'intervient  personne  qui, 
secondé  par  la  multitude,  détourne  noire  juge- 
ment encore  mal  affermi  :  alors  marche  d'un  pas 
égal ,  et  tout  d  une  tenue,  cette  vie,  que  brisent 
et  dispersent  les  projets  les  plus  contraires.  Car, 
entre  tous  nos  maux,  le  pire  c'est  que  nous  chan- 
geons de  vices  :  ainsi,  nous  n'avons  pas  même  l'a- 
vantage de  persévérer  dans  un  mal  qui  nous  était 
familier.  L'un  nous  plaît  après  l'autre;  et,  pour 


ajouter  a  notre  tourment,  nos  jugements  ne  sont 
pas  seulement  dépravés,  ils  sont  encore  capri- 
cieux. Toujours  flottants,  nous  embrassons  une 
chose  et  puis  une  autre  :  ce  que  nous  avons  cher- 
ché, nous  l'abandonnons;  nous  cherchons  lenou^ 
veau  ce  que  nous  avons  abandonné  :  le  désir,  le 
regret  se  succèdent  tour  h  tour  dans  notre  âme.  En 
effet,  nous  dépendons  tout  entiers  des  jugements 
d'autrui,  et  ce  qui  nous  semble  le  meilleur  est 
ce  qui  est  recherché,  vanté  par  le  grand  nombre, 
non  ce  qu'on  doit  vanter  et  rechercher.  Nous  ju- 
geons la  route  bonne  ou  mauvaise,  non  par  elle- 
même,  mais  par  ces  mille  traces  dont  il  n'est 
aucune  de  gens  qui  reviennent.  Tu  me  diras  : 
«  Que  fais-tu,  Sénèque?  Tu  désertes  ton  parti. 
Assurément  vos  Stoïciens  disent  :  Jusqu'au  der- 
nier terme  de  la  vie  nous  serons  à  l'œuvre; 
nous  ne  cesserons  de  consacrer  nos  travaux  au 
bien  commun,  d'assister  les  misères  particulières, 


DE  OTIO  SAPiENTlS. 

*.....i XXVIII.  Circinobis  magno  consensu  vitia 

commendiint.  Licel  nihil  aliud  quara  quod  sit  saluîare 
tentemus  ,  proderit  tamen  per  se  ipsura  secedere;  melio- 
res  erimus  singuli.  Quid,  quod  secedere  ad  optimos  vi- 
ras i  et  aliqucd  exemplum  eligere,  ad  quod  vitara  diriga- 
mus,  licet?  quod  nisi  in  otio  non  fit.  Tune  potest  obli- 
nere  quod  semel  placuit,  ubi  nerao  interveoit,  qui  judi- 
cium  adhuc  imbecillum,  populo  adjutore,  detorqueat; 
lune  potest  vila  a>quali  et  udo  tenore  procedere  ,  quam 
propositis  diversissimissciudimus.  ÎSam  inter  cetera  ma'a 
iUud pessimum  est,  quod  vitia  ipsa  rautamusj  sic  ne  hoc 


quidem  nobis  contingit  permanere  in  malo  jam  fami^ 
liari.  Aliud  ex  alio  placet;  vexatque  nos  hoc  qnoque, 
quod  judicia  nostra  non  tantum  prava,  sed  etiam  levla 
sunt.  Fluctuamus,  aliudque  ex  alio  comprehendittius  ; 
petita  rclinquimus  ,  relicta  repetiraus;  alternae  inter  cu- 
piditatem  nosfrara  et  pœnitentiam  vices  sunt.  Penderaus 
enim  toli  ex  alienis  judiciis  ,  et  id  optimum  nobis  videlur, 
quod  petitores  laudatoresqiie  multos  habet,  non  id  quod 
laudandum  peienckunque  est.  !Nec  viam  bofl  mac  malam 
per  se  a^stimamus ,  sed  turba  vestigioriim  ,  in  quibus 
nulla  sunt  redeunlium.  DIoes  mihi  :  *  Quid  agis  Seneca? 
deseris  partes.  Certe  Stoici  vestri  dicunt:  TJsque  ad  u!- 
tinmm  vitœfiuem  in  actu  erimus;  non  desinemus  coni- 
muni  bono  operam  dare ,  adjuvarc  singulos ,  opem  ferre 
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et  d'offrir  a  nos  ennemis  le  secours  d'une 
main  bienveillante.  C'est  nous  qui  n'accordons 
d'exemption  à  aucun  âge  ;  et,  comme  disait  cet  élo- 
quent guerrier  :  «  Nous  pressons  sous  le  casque 
notre  blanche  chevelure.  »  C'est  nous  qui  permet- 
Ions  si  peu  de  loisir  avant  la  mort,  que ,  s'il  est 
possible,  pour  nous  la  mort  elle-même  n'est  pas 
oisive.  Que  viens-tu  nous  citer  les  préceptes  d'E- 
picure  dans  le  camp  même  de  Zenon?  Si  tu  te  dé- 
plais sous  ton  dra-peau,  fais  mieux  que  le  trahir; 
passe  vite  sous  le  nôtre.  »  Pour  le  moment ,  je  te 
répondrai  ceci  :  «  Me  demandes-tu  quelque  chose 
de  plus  que  de  me  rendre  semblable  à  mes  chefs? 
Eh  bien!  j'irai,  non  pas  où  ils  m'auront  envoyé, 
mais  où  ils  m'auront  conduit.  » 

XXIX.  Maintenant  je  te  prouverai  que  je  ne  dé- 
serte pas  plus  les  préceptes  des  Stoïciens  qu'eux- 
mêmes,  qui  les^ont  établis,  ne  les  ont  désertés  ;  et 
pourtant  je  serais  très-excusable  quand  je  suivrais, 
non  leurs  préceptes ,  mais  leurs  exemples.  Je  divi- 
serai mon  discours  en  deux  parties.  D'abord,  j'é- 
tablirai que  l'on  peut,  même  dès  la  première  jeu- 
nesse, se  livrer  tout  entier  a  la  contemplation  de 
la  vérité,  chercher  un  système  de  conduite,  et  le 
pratiquer  en  restant  a  l'écart  :  ensuite,  qu'après 
avoir  fait  son  temps  de  service  et  déjà  dans  l'âge 
de  la  décrépitude,  l'homme  est  plus  que  jamais  en 
droit  d'agir  ainsi,  et  d'appliquer  son  âme  a  des 
œuvres  nouvelles;  comme  ces  vierges  de  Vesta, 
qui,  partageant  leurs  années  entre  les  fonctions  di- 
verses, apprennent  à  célébrer  les  cérémonies,  et, 
quand  elles  l'ont  appris,  l'enseignent  aux  autres. 
XXX.  Je  montrerai  que  les  Stoïciens  aiment  aussi 


QUE. 

cette  façon  d'agir  :  non  pas  que  je  rac  sois  fait 
une  loi  de  ne  rien  hasarder  contre  le  dire  de  Ze- 
non ou  de  Chrysippe  ;  mais  la  chose  même  permet 
que  je  me  range  h  leur  opinion  :  suivre  toujours 
l'opinion  d'un  seul  n'est  pas  d'un  sénat,  mais  d'une 
faction.  Ah!  sans  doute,  plût  au  ciel  que  déjà  l'on 
connût  tout,  et  que  la  vérité  fût  sans  voile  et  sans 
contradiction!  Nous  ne  changerions  rien  a  ce  qui 
est  arrêté  :  aujourd'hui  nous  cherchons  la  vérité 
avec  ceux-là  mêmes  qui  l'enseignent.  Deux  sectes, 
les  premières  de  toutes ,  se  disputent  sur  ce  point, 
celle  des  Epicuriens  et  celle  des  Stoïciens  :  mais 
l'une  et  l'autre  envoient  au  repos  par  des  chemins 
différents.  Epicure  dit  :  «  Le  sage  ne  s'engagera 
pas  dans  les  affaires  publiques,  à  moins  qu'il  ne 
survienne  quelque  chose.  »  Zenon  dit  :  «  Il  s'enga- 
gera dans  les  affaires  publiques,  à  moins  quequel- 
que  chose  ne  l'en  empêche.»  L'un  se  livre  au  repos 
de  son  propre  mouvement,  l'autre  par  une  cause 
extérieure;  mais  cette  cause  s'étend  loin.  Si  la  ré- 
publique est  trop  corrompue  pour  qu'on  puisse  la 
secourir;  si  elle  est  envahie  par  les  méchants,  le 
sage  ne  s'épuisera  pas  en  efforts  superflus;  il  ne 
voudra  pas  se  sacrifier  pour  ne  servir  a  rien,  s'il 
a  peu  de  crédit  ou  de  puissance  :  et  la  république 
non  plus  ne  l'acceptera  pas,  si  sa  santé  doit  être 
un  obstacle.  Comme  il  ne  livrerait  pas  a  la  mer  un 
vaisseau  fracassé ,  comme  il  ne  se  ferait  pas  in- 
scrire pour  la  milice,  étant  débile,  ainsi  ne  s'enga- 
gera-t-il  pas  dans  une  vie  qu'il  saura  devoir  être 
impuissante.  Aussi  bien,  celui  dont  tout  l'avoir  est 
encore  intact  peut-il,  avant  de  subir  aucune  tem- 
pête, se  tenir  en  lieu  sûr,  se  consacrer,  dès  l'abord, 


etiani  inimicis  miti  manu.  Nos  sumus,  qui  nuUis  annis 
vacatioueni  damus,  et,  quod  ait  ilte  vir  disserlissimus  : 

Cauitietn  galea  preraimus. 
Nos  sumus,  lipud  quos  usque  eo  nitiil  ante  mortem  olio- 
sum  est,  ut,  si  respatitur,  non  sit  ipsa  mors  otiosa. 
Quid  nol)is  F4)icuri  praecepta  in  ipsis  Zenonis  principiis 
loqueris?  Quin  lu  bene  naviter,  si  partium  [)iget,  trans- 
fugis  polius .  qnam  prodis!  »  Hoc  til)i  in  priesentia  res- 
pondel)o  :  Numquid  vis  amplius ,  qnam  ut  me  similem 
dueibus  meis  prœstem?  Quid  ergo  est?  non  quo  miserint 
me  illi ,  sed  quo  duxerint,  ibo. 

XXIX.  ÎSunc  probabo  til)i ,  nec  desciscere  me  a  prœ- 
ceplis  Stoit'Orum;  nam  ne  ipsi  quidem  a  suis  deseiverunt; 
et  lamen  excusatissimus  essem ,  eliamsi  non  praecepta  il- 
lorum  sequerer,  sed  exempla.  Hoc  quod  dico,  in  duas 
dividam  partes.  Primum,ut  possit  aliquis,  vel  a  prima 
œtate,  contemplationi  veritatis  tolum  se  tradere  ,  ratio- 
nem  vivendi  quœrere,  atcpie  exercere ,  secreto.  Deinde, 
ut  pDssit  hoc  aliquis  emeritis  jam  stipendiis,  profligatae 
aUaiis ,  jure  opliiuo  faccre  ,  et  ad  alios  actus  auimum  re- 
ferre;  virginum  Veslaliun»  more,  quae  ,  annis  inter  offi- 
cia divisis,  discunt  facere sacra,  et  quumdidicerunt,  do- 
cent. 


XXX.  Haec  Stoicis  quoque  placere  ostendam;  non, 
quia  legem  dixerim  mihi ,  niliil  contra  dictum  Zenonis 
Chrysippive  committere;  sed  quia  res  ipsa  palilur  me  ire 
in  illorum  sentenliani;  quam  si  (juis  semper  unius  sequi- 
tur ,  non  id  curiae  ,  sed  jam  factionis  esl.  Utinam  quidem 
jam  tenerentur  omnia ,  et  inoperta  cic  confessa  veritas 
esset!  nihil  ex  decretis  mutaremus  :  nunc  veritatem,  cuni 
iis  ipsis  qui  docent ,  qnœrimus.  Duae  maximae  in  bac  re 
dissident  secfae,  Epicureorumet  Stoicorum;  sed  utracpie 
ad  otijun  diversa  via  millit.  Epicurus  ait  :  «  Non  accedet 
ad  rempublicam  sapiens,  nisi  si  quid  intervenerit.  »  Ze- 
non ait  :  «  Accedet  ad  rempublicam  ,  nisi  si  quid  impe- 
dierit.  »  Aller  olium  ex  proposito  petit,  aller  ex  causa. 
Causa  autem  illa  laie  patet.  Si  respnblica  corruptior  est,  . 
quam  ut  adjuvari  possit,  si  occupata  est  malis ,  non  ni- 
tetur  sapiens  in  supervacuum ,  nec  se  nihil  profulurus 
impendet ,  si  parum  habebit  auctoritalis  aut  virium  ;  nec 
illum  erit  adniissura  respnblica,  si  valetudo  illum  impe- 
diet.  Quomodo  navem  quassam  non  deduceret  in  mare  , 
quomodo  nomeu  in  miliiiam  non  daret  debilis,  sic  ad  vi- 
tam  ,  quam  inhabilemsciet,  non  accedet.  Potest  ergo  et 
ille  ,  cui  omnia  adhuc  in  integro  sunt,  anlequam  ullas 
experialur  tempestatts,  in  tuto  subsis'.ere,  et  proîinns 
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a  de  nouvelles  éludes,  et  traverser  la  vie  daus  ce 
bienheureux  repos,  cultivant  les  vertus,  dout  la 
pratique  est  permise  même  au  sein  de  la  plus 
absolue  quiétude.  Car  voici  les  obligations  de 
rbomiue  :  cire  utile ,  si  faire  se  peut,  a  l)eaucoup 
d'hommes;  s'il  se  peut  moins,  a  quelques-uns; si 
moins,  aux  plus  proches;  si  moins  encore,  a  lui- 
même.  Et  en  effet,  lorsqu'il  se  rend  propre  a  ser- 
vir les  autres,  il  s'occupe  de  l'affaire  commune. 
Comme  celui  qui  se  corrompt  ne  fait  pas  tort 
seulement  a  lui,  mais  a  tous  ceux  auxquels,  de- 
venu meilleur,  il  pouvait  être  utile  :  ainsi,  quand 
on  mérite  bien  de  soi-même  ,  on  se  rend  utile  aux 
autres,  en  cela  qu'on  se  prépare  à  leur  être  utile. 
XXXI.  Embrassons  par  la  pensée  deux  républi- 
ques :  Tune,  grande  et  vraiment  publique,  qui 
renferme  et  les  dieux  et  les  liomn}es ,  où  nous 
n'adoptons  pas  tel  ou  tel  coin,  mais  où  nous  me- 
surons notre  cité  par  le  cours  entier  du  soleil  ; 
l'autre,  a  laquelle  nous  attacha  la  condition  de  no- 
tre naissance.  Cette  dernière  sera  celle  d'Athènes, 
ou  de  Carthage  ,  ce  sera  toute  autre  ville  qui  n'est 
pas  propre  à  tous  les  hommes,  mais  à  certains 
d'entre  eux.  Quelques-uns  travaillent  en  même 
temps  pour  l'une  et  l'autre  république,  pour  la 
grande  et  la  petiie  :  quelques-uns,  seulement 
pour  la  petite;  quelques-uns,  seulement  pour  la 
grande.  Celle  grande  république,  nous  pouvons 
la  servir  même  dans  le  repos;  bien  plus,  je  ne 
sais  si  le  repos  n'est  pas  préférable  pour  agiter 
ces  questions  :  Qu'est-ce  que  la  vertu?  en  est-il 
une  seule,  ou  plusieurs?  Est-ce  la  nature  ou  l'art 
qui  fait  les  gens  de  bien?  Est-elle  unique,  cette 
substance  qui  embrasse  et  les  mers  et  les  terres  , 


et  tout  ce  que  contiennent  et  la  mer  et  aux 
terres;  ou  bien  Dieu  a-t-il  semé  dans  l'espace 
beaucoup  de  corps  semblables?  Est-elle,  dans  son 
entier,  pleine  et  continue,  celte  matière  où 
s'engendrent  toutes  choses  ;  ou  bien  est-elle  di- 
visée de  sorte  que' le  vide  s'entremêle  au  solide? 
Du  haut  de  son  siège ,  Dieu  conlemple-t-il  ou  meut- 
il  son  œuvre?  Esl-il  errant  alentour,  au  dehors 
du  monde  ,  ou  l'occupe-l-il  tout  entier?  Le  monde 
est-il  immortel  ;  ou  bien ,  est-ce  parmi  les  choses 
caduques  et  nées  pour  un  temps  qu'il  faut  le 
compter?  Mais  que  servent  à  Dieu  ces  contempla- 
tions? à  ce  que  les  œuvres  de  sa  magnilicence 
ne  soient  pas  sans  témoin.  Nous  avons  coutume 
de  dire  que  le  souverain  bien  est  de  vivre  suivant 
la  nature  :  or,  la  nature  nous  a  engendrés  tout  à 
la  fois  et  pour  la  contemplation  des  choses,  et 
pour  l'action. 

XXXII.  Main  tenant  prouvons  ce  que  nous  avons 
dit  d'abord.  Eh  quoi  !  ne  sera-ce  pas  prouvé  si  cha- 
cun s'interroge,  s'il  s'avoue  quelle  ardeur  il  a  de 
connaître  l'inconnu,  quel  charme  il  trouve  a  toutes 
les  fables?  Il  est  des  gens  qui  naviguent,  qui  sup- 
portent les  fatigues  des  courses  les  plus  longues, 
sans  autre  profit  que  de  connaître  une  chose  ca- 
chée et  lointaine.  C'est  la  ce  qui  appelle  en  foule 
les  peuples  aux  spectacles,  ce  qui  excite  'a  percer 
toutes  les  barrières,  à  fouiller  les  réduits  les  plus 
secrets,  a  dérouler  les  antiquités,  à  écouter  tant 
de  récits  sur  les  mœurs  des  nations  barbares.  La 
nature  nous  fil  donc  d'un  esprit  curieux  :  dans  la 
conscience  de  son  adresse  et  de  sa  beauté,  elle 
nous  engendra  pour  assister  en  spectateurs  au 
spectacle  de  tant  de  merveilles,   sachant  bien 


commcndare  se  novis  arlibus;  et  illud  bealum  otium 
exigere,  virtutiim  cu1:of  ,  qu»  exerceri  et;am  a  quietis- 
simis  possr.nt.  Floc  Dcrape  ab  homine  esigitur  ,  ut  pr.isit 
horiiinibus ,  si  fieri  potest ,  imiltis;  si  minus,  p;iucis;  si 
raiuus,  proxiniis;  si  minus,  sil)i.  >iam  quum  se  ulilem 
céleris  efOcit,  comnmne  agit  neg;!tium.  Quoraodo  qui  se 
deleriorem  facit,  uon  sibi  laniuinmodo  nocet,  sed  etiara 
omnibu^  iis  ,  quilms  melior  lactus  prodesse  poluisset  ;  sic 
si  quis  bene  de  se  meretur ,  lioc  ipso  aliis  prodest,  quod 
illis  proruturum  par;>t. 

XXXL  Duas  respublicas  animo  complectamur,  alterara 
magnam,  et  vere  pul)licam ,  qua  <  ii  aique  honiiues  con- 
linen.ur,  iu  qui  non  ad  buuc  augulum  resiVicimus,  aut 
adillum,sed  lerminos  civiialis  n  )Stra^  cuin  sole  meii- 
mur;  alterara,  cui  nos  od^c^ipsit  conditio  nascendi.  Haec 
aut  Atiieniensiuiu  erit,  aui  Carthaginiensium,  aut  alte- 
riusalicujus  urbis,  (]uae  non  ad  omnesper.iueath  mines, 
sed  ad  certos.  Quidam  codera  terapore  uriquereipublicae 
dantoperam,  niajoii  minorique;  quidam  tantum  miuori  : 
quidam  tantum  niajori.  Huic  majori  reipubbca?  et  in  otio 
deservire  possumus;  imo  rcro  nescio  ,  an  in  olio  mclius, 
ut  quaeranms,  quid  sit  virtus,  una  pluresve  sint?  nalura 
au  ars  bonos  viros  facial?  unum  sit  hoc,  quod  maria  ter- 


rasque,  et  mari  ac  terris  inserta  complectitur,  an  multa 
ejusmodi  corpora  Deus  sparserit?  cou  inua  sit  omnis  et 
plcna  raateria  ,  ex  qua  cuncta  gignuntur,  an  diducta,  et 
solidis  inane  permi\tum  sit  ?  Deus  sedens  opus  sunm  spec- 
let ,  an  tracïet  ?  utrumne  extrinsecus  illi  circumfusus  sit, 
an  loti  iuditus?  immortalis  sit  mundus,  an  inter  caduca, 
et  ad  tempus  nata,  numerandus?  Haec  qui  contemplatur, 
quii  Deo  prcTstat?  ne  tantn  ejus  opéra  sine  teste  sint. 
Solemus  dicere,  summum  bonum  esse,  secundum  na- 
turam  Tivere  :  natura  nos  ad  utrumque  genuit ,  et  con- 
templationi  rerum,  et  actioni. 

XXXIL  Nunc  probemus  quod  prins  disimus.  Quid 
porro?  hoc  non  erit  probatum,  si  se  uniisquisqtie  consu- 
luerit,  quantam  cupiditatem  habeat  ignota  nnscendi, 
quam  ad  omnes  fabulas  excitetur?  iSavigant  quidam,  et 
labores  peregrinationis  longissimœ  una  mercede  perpe- 
tiuGtur,  cogn  scendi  al  quid  ahditum  remotumque.  Hapc 
res  ad  spectacula  populos  conlrabit,  bccc  cogit  praedusa 
rimari ,  secriliorj  exquirere,  anîiquitates  evolvere,  mo- 
res barbararum  audire  gentium.  Curiosum  nobis  nofura 
ingeuiura  dédit;  et  artis  sibi  ac  puic'nitudinis  sux  con- 
scia ,  spectaiores  nos  tanlis  rerum  speclaculis  genuit, 
perditura  fructum  sui,  si  tani  magna,  tam  clara,  tam 
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qu'elle  perdrait  tout  le  fruit  d'elle-même,  si  des 
ouvragées  si  grands,  si  splendides,  si  habilemetiîr 
conduits,  si  achevés  et  beaux  sous  laut  de  formes, 
n'étaient  montrés  qu'a  la  solitude.  Afin  que  tu 
n'ignores  pas  qu'elle  veut  être  contemplée,  et  non 
point  seulement  aperçue,  vois  quelle  place  elle 
nous  a  marquée.  En  nous  établissant  au  milieu 
d'elle-même,  elle  nous  a  donné  de  promener  nos 
regards  sur  toutes  choses,  et  non-seulement  elle 
a  formé  l'homme  droit,  mais,  comme  elle  le  des- 
tinait encore  à  la  contemplation,  pour  qu'il  pût 
suivre  le  déclin  des  astres  depuis  le  levant  jus- 
qu'au couchant,  et  tourner  son  visage  a  mesure 
que  tourne  le  monde ,  elle  l'a  fait  avec  une  tête 
haute,  posée  sur  un  cou  flexible.  Ensuite  elle  a 
produit  sur  la  scène  six  planètes  de  jour  et  six 
planètes  de  nuit,  et  s'est  déployée  dans  toutes  ses 
parties ,  voulant  que  le  spectacle  offert  a  la  vue  de 
l'homme  lui  fit  désirer  de  connaître  le  reste.  Car 
nous  ne  voyons  pas  les  objets  aussi  nombreux , 
aussi  grands  qu'ils  sont;  mais  notre  regard  se  fraie 
un  chemin  par  sa  propre  curiosité  et  jette  les  fonde- 
ments du  vrai,  dételle  sorte  qu'e  dans  cette  recher- 
che arrive  a  travers  les  clartés  jnsqu' aux  ténèbres, 
et  trouve  quelque  chose  d'antérieur  au  monde  lui- 
môme.  D'où  les  astres  sont-ils  sortis?  Quel  fut 
l'état  de  l'univers,  avant  que  chacune  des  parties 
seséparât  du  tout?  Quelle  raison  démêla  les  cho- 
ses dans  ce  gouffre  de  confusion?  Qui  leur  assigna 
des  places?  Est-ce  de  leur  propre  nature  que  les 
corps  pesants  descendirent ,  que  les  corps  légers 
prirent  leur  vol  en  haut?  Ou  bien ,  malgré  la  résis- 
tance et  le  poids  des  corps,  quelque  force  souve- 
raine leur  a-t-elle  a  chacun  imposé  la  loi  ?  Ou  bien 


encore,  est-il  vrai,  ce  qui  est  la  meilleure  preiivé 
que  l'homme  est  formé  d'esprit  divin,  est-il  vrai 
qu'une  part  et  comme  une  étincelle  des  feux  sa- 
crés, tombant  sur  la  terre,  se  soit  fixée  dans  ceà 
lieux  étrangers?  Notre  pensée  force  les  remparts 
du  ciel,  et  ne  se  contente  pas  de  savoir  ce  qui  lui 
est  montré.  Ce  que  je  sonde,  dit-elle,  c'est  ce 
qui  s'étend  au-delh  du  monde  :  l'espace  est-il 
sans  fond,  a-t-il  aussi  ses  limites?  Quel  aspect 
ont  les  choses  qui  n'y  sont  pas  comprises?  Sont- 
elles  informes,  confuses;  occupent-elles  un  même 
espace  dans  toutes  leurs  dimensions;  sont-elles 
aussi  disposées  avec  une  certaine  élégance?  Tien- 
nent-elles a  cet  univers?  en  sont-elles  à  de  gran- 
des dislances  ,  et  roulent-elles  dans  le  vide?  Sont- 
ce  des  corps  indivisibles,  qui  forment  tout  ce  qui 
est  et  tout  ce  qui  sera;  ou  bien,  la  substance  des 
corps  est-elle  continue  et  muable  dans  son  entier? 
Les  éléments  sont-ils  opposés  entre  eux ,  ou  bien  j 
sans  se  combattre,  tendent-ils  a  une  seule  lin  par 
des  moyens  divers?  L'homme  étant  fait  pour  de 
telles  recherches,  juge  combien  peu  de  chose  est 
le  temps  qui  lui  a  élé  donné,  encore  qu'il  se  le 
réserve  tout  entier.  Dût-il  n'en  laisser  rien  déro- 
ber par  sa  complaisance  ni  rien  perdre  par  sa  né- 
gligence, dût-il  ménager  ses  heures  avec  la  plus 
grande  avarice  et  atteindre  les  dernières  limites  de 
l'existence  humaiMc  ;  dût-il  ne  rien  déranger  a  l'or- 
dre que  la  nature  avait  établi  en  lui  pour  obtenir 
la  connaissance  des  choses  immortelles,  toujours 
l'homme  sera  trop  mortel.  Donc,  je  vis  suivant  la 
nature ,  si  je  me  livre  à  elle  tout  entier  ,  si  je  l'ad- 
mire ,  si  je  l'adore.  Or ,  la  nature  a  voulu  que  je 
fisse  deux  choses  :  agir  et  vaquer  à  la  contempla- 


subtililer  ducta,  tam  nitiiia,  et  non  uno  génère  formosa, 
solitudini  osteuderet.  Ut  scias  illam  spectari  voluisse,  non 
tantuiri  aspici,  vide  quem  nobis  locum  dcderit.  In  média 
nos  sui  parte  constituit,  ctcirc  imspcctum  omnium  nobis 
dédit:  nec  erexit  tautummodo  tiominem,  sed  etiam  ad 
contemptationem  factura,  ut  ab  ortu  sidéra  in  occasum 
labentia  prosequi  posset ,  et  vullum  suum  circumfcne 
cumto'o,  sublime  fecit  illi  caput,  et  collo  flexibili  im- 
posuit.  Deiude  sena  per  diem ,  sena  per  noctem  signa 
produxit;  nuUam  non  partem  sui  explicuit;  ut  per  Iia?c 
quae  obtulerat  ejus  oculis,  cupidiiatem  faceret  etiam  cete- 
rorum.  Nec  enira  omnia  ,  nec  tania  visimus,  quanta 
sunt  :  sed  acies  nostra  aperit  sil)i  invesiigando  viam,  et 
fundamenta  veri  jacit ,  ut  inqiiisitio  transeat  ex  aper;is  in 
obscura,  et  aliquid  ipso  raundo  inveniatantiquius.  Unde 
ista  sidéra  esierint?(]uis  fuerit  universi  status,  antequani 
singula  in  partes  discederinl?  quae  lalio  mersa  et  con- 
fuse diduxerit?  quis  loca  rébus  assignai verit?  suapte  na- 
tura  gravia  descenderint,  evolaverint  levia;  an  prœter 
nisum  pondusque  corporum  aliior  aliqua  vis  Jegem  sin- 
gulis  dixerii?  an  itlud  verum  sit,  quo  maxime  probatur, 
liominera  diyini  spiritus  esse,  purtem  ac  vclu:i  scinlili;;s 


quasdam  sacroram  in  terras  desiluisse,  atque  alieno  locd 
haesisse?  Cogitatio  nostra  cœli  raunimenta  perrumpit, 
nec  contenta  est,  id  quod  ostenditur  scire.  Illtid,  inquit, 
scruter,  quod  ultra  niuodum  jacet  :  utrumne  profunda 
vastitas  sit,  an  et  hoc  ipsum  lerm  ûissuis  cludatur?  qua- 
lis  sit  hal)itus  exclusis  :  informia  et  confiisa  sint,  en  in 
omnem  partem  tautunidem  loci  oblineniia  ,  an  et  iila  in 
aliqùem  cultum  descripia  sint?  huic  coha-reant  raundo, 
an  longe  ab  hoc  secesserint,  et  in  vacuo  volutco  ur?  indi- 
vidua  sint,  per  quae  struiiur  omne  id  quod  natum  futu- 
riimque  est,  an  continua  eorura  materia  .sit,  et  per  totiun 
I  nmtabilis?  utrum  contrai  ia  inter  seelementa  sint,  an  nod 
pngnent,  sed  per  diversa  conspirent.  Ad  ba'c  quœrenda 
naius,  aeslima,  quam  non  multum  accepcrit  temporis, 
etiam  si  illud  totum  sibi  vindi;  et.  Cui  licet  nihil  f  icilitaté 
eripi,  nihil  negligentia  pntiaturexcidere,  licet  horasava- 
rissirae  servet,  et  usque  in  ultiraa-  aetaiis  huraanœ  terrai- 
nos  procédât,  nec  quidquara  illi  ex  eo  quoi  natura  con- 
stituit, fortuna  concutiat;  lamen  borno  ad  iramortaliuni 
cognitionem  nimis  raortalis  est. 

Ergosecundum  naturam  vivo,  si  totum  me  illi  dedi, 
si  illius  admirator  cultorque  sum.  Natura  autem  utruni- 
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lion.  Je  les  fais  toutes  deux,  car  la  coutempla- 
tioii  même  ne  saurait  être  sans  Taction.  «  Mais, 
me  dis-tu,  il  importe  de  savoir  si  on  la  recherche 
pour  son  plaisir  ,  ne  lui  demandant  rien,  qu'une 
contemplation  assidue,  sans  résultat  :  en  effet, 
elle  est  douce,  elle  a  des  charmes  qui  lui  sont 
propres.  »  A  cela  je  te  réponds  :  11  n'importe  pas 
moins  de  savoir  dans  quelle  intention  tu  embras- 
ses la  vie  civile.  Est-ce  donc  pour  toujours  vivre 
agité,  sans  jamais  prendre  le  temps  de  lever  tes  re- 
gards des  choses  humaines  sur  les  choses  divi- 
nes? De  même  que  pour  s'adonner  aux  affaires, 
sans  aucun  amour  de  là  vertu ,  sans  culture  de 
l'esprit,  et  ne  produire  que  des  œuvres  nues,  on 
ne  mérite  pas  l'approbation  (car  tout  cela  doit 
s'allier  et  se  mêler  ensemble) ;  de  même  c'est  un 
bien  imparfait,  languissant,  que  cette  vertu  qui 
s'abandonne  a  un  repos  inactif ,  et  jamais  ne  re- 
vise ce  qu'elle  apprend.  Oserait-on  nier  qu'elle 
doive  essayer  d'avancer  dans  la  pratique,  et  non- 
seulement  rêver  à  ce  qu'il  faut  faire,  mais  par- 
fois encore  mettre  la  main  à  l'œuvre ,  et  conduire 
ses  méditations  jusqu'à  la  réalité?  Mais  quoi!  si 
ce  n'est  pas  du  sage  que  vient  le  retard,  s'il  n'y 
a  point  faute  d'ouvrier ,  tnais  d'ouvrage ,  ne  lui 
permettras-tu  pas  de  rester  avec  lui-même?  Dans 
quelle  intention  le  sage  se  relranche-t-il  dans  le 
repos?  N'est-ce  pas  pour  savoir  que,  seul  avec  lui- 
même,  il  peut  encore  faire  des  actes  qui  profite- 
ront à  la  postérité?  Oui,  nous  affirmons  que  Zénou 
et  Chrysippe  ont  accompli  de  plus  grandes  choses 
que  s'ils  eussent  conduit  des  armées,  géré  des 
fonctions  et  fait  des  lois;  ils  en  ont  fait  non  pour 

'  que  facere  me  voluit,  et  agere ,  et  contemplationi  vacare. 
Utrumque  facio,  qnoniam  ne  contemplatio  quidem  sine 
actione  est,  o  Sed  refert ,  inquis ,  an  ad  banc  voluptatis 
causa  accesserit ,  nitiil  aliud  ex  illa  petens ,  quam  assi- 
duam  contemplationem ,  sine  exitu;  est  enim  dulcis,et 
habet  illecebras  suas.  »  Adversus  hoc  tibi  respondeo: 
aeque  refert ,  quo  animo  civilem  agas  vitara  ,  an  ut  sem- 
per  inquietus  sis,  nec  unv-iuara  sumas  ullum  tempus  ,  quo 
ab  humanis  ad  divina  respicias.  Quomodo  res  appetere  , 
sine  ullo  \irtutura  araore,  et  sine  cultuingenii ,  ac  nudas 

'  edere  opéras,  minime  probabile  est  (  misceri  enim  inter 
seista,  et  conseri  debent)  ;  sic  imperfectum  ac  langui - 
dura  bonum  est,  in  otium  sine  actu  projecta  virtus,  nun- 
quara  id  quod  dedicit  ostendens.  Quis  negat  illam  de- 
bere  profeclus  suos  in  opère  tentare,  nectanîum,  quid 
faciendum  sit,  cogitare,  sed  etiam  aliqu^ndo  manuni 
exercere,  et,  eaquae  meditala  sunt,ad  verumperducere? 
Quid?  si  per  ipsum  sapientem  non  est  mora ,  si  non  ac- 
tor  deest,  sed  agenda  desunt;  ecquid  illi  secum  esse  per- 
mittes?  Quo  animo  ad  otium  sapiens  secedit?  ut  sciât  se- 
cum quoque  ea  acturum ,  per  quœ  posteris  prosit.  Nos 
certe  sumus ,  qui  diciraus ,  et  Zenonem  et  Chrysippum 
majora  egisse,  quam  si  duxissent  exercitus ,  gessissent 
honores  >  leges  tulissent ,  quas  non  uni  civitali ,  sed  toti  hu- 


une  seule  ville,  mais  pour  le  genre  huniain  tout 
entier.  Pourquoi  ne  conviendrait-il  pas  a  un 
homme  de  bien,  ce  repos  dans  lequel  il  gouverne- 
ra les  siècles  futurs  ,  et  portera  la  parole,  non  pas 
devant  un  petit  nombre,  mais  devant  tous  les  hom- 
mes de  toutes  les  nations,  et  qui  sont,  et  qui  se- 
ront? En  somme ,  je  le  demande ,  n'est-ce  pas  sui- 
vant leurs  préceptes  que  vécurent  Cléanthe ,  et 
Chrysippe,  et  Zénon^  Certes,  tu  répondras  qu'ils 
ont  vécu  comme  ils  avaient  dit  qu'il  fallait  vivre. 
Or,  aucun  d'yeux  n'administra  la  république. — 
«Ils  n'eurent,  dis-tu,  ni  la  fortune,  ni  le  rang 
où  l'on  prend  d'ordinaireceux  qui  sont  appelés  au 
maniement  des  affaires.  »  —  Toujours  est-il  qu'ils 
ne  menèrent  pas  une  vie  paresseuse,  et  trouvèrent 
moyen  de  rendre  leur  tranquillité  plus  utile  aux 
hommes,  que  les  courses  et  la  sueur  des  autres. 
Aussi  n'en  ont- ils  pas  moins  passé  pour  avoir 
beaucoup  fait,  bien  qu'ils  n'eussent  rien  fait  dans 
la  république. 

Au  surplus,  il  y  a  trois  genres  de  vie,  entre 
lesquels  on  a  coutume  de  chercher  le  meilleur  : 
l'un  est  tout  a  la  volupté,  l'autre  à  la  contem- 
plation, le  troisième  à  l'action.  Et  d'abord  ,  met- 
tant de  côté  le  débat  et  cette  haine  implaca- 
ble que  nous  avons  jurée  aux  sectateurs  des  au- 
tres écoles,  voyons  si  toutes  ces  choses  n'arri- 
vent pas  a  la  même  tin  sous  des  noms  différents. 
Ni  celui  qui  tient  pour  la  volupté  n'est  sans  con- 
templation ;  ni  celui  qui  se  consacre  a  la  contem- 
plation n'est  sans  volupté;  ni  celui  dont  la  vie  est 
destinée  a  l'action  n'est  sans  contemplation.  «  I( 
est  bien  différent,  dis-tu,  qu'une  chose  soit  le 

mano  generi  tulerunt.  Quid  ergo  est,  quare  taie  oliurii  non 
conveniat  bouo  viro,  per  quod  futura  secula  ordinet,  nec 
apud  paucos  concionetur,  sed  apùd  omnes  omnium  gen- 
tium  homines,  quique  sunt,  quiqueerunt?  Ad  summam 
quaero,  an  exprœceptis  suisvixerint  Cleanthes,  etChry- 
sippus,  et  Zenon?  Non  dubierespondebis,  sicillos  vixisse, 
quemadmodum  dixerantesse  vivtnduin.  Atqui  nemo  iHo- 
rurarempublicamadministravit.w  Nou  fuit  illis,  inquis,  aut 
fortuna ,  aul  dignitas,  quce  admitti  ad  publicarum  rerum 
tractalionera  soli  t.  »  Std  ii  iem  nihilominus  non  segnem 
egere  vitam;  invenerunt,  quemadmodum  plus  quiesillo- 
rum  hominibus  pioiiesset,  quam  aliorum  discursus  et 
sudor.  Ergo  nihilominus  hi  multum  egisse  visi  stfnt, 
quamvis  nihil  publiée  agerent. 

Pneterea  tria  gênera  sunt  vitae,  inter  quae,  quod  sît 
optimum,  quœri  solet;  unum  voluptati  vacat,  allerum 
contemplationi,  tertium  actioni.  Primum,  deposita  cori- 
tenlione  depositoque  odio,  quod  implacabile  diversa  se- 
quentibus  indiximus,  videamus,  an  haec  omnia  ad  idem 
sub  alio  titulo  perveniant.  Nec  ille,  qui  voluplatem  pro- 
bat,sine  contemplatione  est;  nec  ille,  qui  contempla- 
tioni inservit,  sine  voluptate  est;  nec  ille,  cujus  vita  aC- 
tloni  destinata  est,  sine  contemplatione  est.  «  Plurimum , 
inquis,  discriminis  est,  utrura  aliqsia  res proposîlum,  aa 
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but  ou  l'accessoire  d'uu  but  qui  n'est  pas  elle- 
même.  »  Sans  doute  la  différence  est  grande  : 
toutefois  Tuu  n'est  pas  sans  l'autre.  Cet  homme 
ne  contemple  pas  sans  action  ;  celui-la  n'agit  pas 
saus  contemplation.  Celui  môme  que  nous  nous 
accordons  à  réprouver,  le  troisième,  ce  n'est  pas 
une  volupté  inerte  qu'il  estime ,  mais  une  volupté 
qu'il  rend  solide  par  sa  raison.  —  «  Ainsi  donc 
cette  secte  de  voluptueux  est  elle-même  en  ac- 
tion !  ,)  —  Pourquoi  ne  serait-elle  pas  en  action , 
quand  Épicure  lui-même  dit  que  parfois  il  quit- 
tera la  volupté  et  désirera  la  douleur,  soit  quand 
le  repentir  planera  sur  la  volupté,  soit  quand  il 
faudra  éviter  une  douleur  moindre  par  une  dou- 
leur plus  forte?  —  «  Â  quoi  tend  ce  propos?  «—A 
rendre  évident  que  la  contemplation  plaît  à  tous 
les  hommes.  D'autres  y  aspirent  :  pour  nous  c'est 
un  lieu  de  relâche,  non  un  port.  Ajoute  a  cela  que, 
d'après  la  loi  de  Chrysippe,  il  est  permis  de  vivre 
dans  le  repos  :  je  ne  dis  pas  par  résignation,  mais 
par  choix.  Ceux  de  notre  école  disent  que  le  sage 
ne  doit  prendre  emploi  dans  aucune  république. 
Mais   qu'importe  que  le  sage  arrive  au  repos  soit 
parce  que  la  république  lui  manque ,  soit  parce 
qu'il  manque  lui-même  a  la  république?  Si  la  ré- 
publique doit  manquer  a  tous  (or,  toujours  elle 
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doit  manquer  a  ceux  qui  la  cherchent  avec  dé- 
dain), je  demande  dans  quelle  république  le  sage 
ira  prendre  emploi.  Dans  celle  d'Athènes?  La,  So- 
crate  est  condamné;  Aristote  s'enfuit  pour  ne  l'être 
pas;  la,  l'envie  opprime  les  vertus.  Tu  ne  médi- 
ras pas  que  le  sage  puisse  prendre  emploi  dans 
cette  république.  Sera-ce  dans  celle  de  Carthage? 
La,  règne  éternellement  la  sédition  ;  la  ,  la  liberté 
est  mortelle  a  tous  les  gens  de  bien;  le  juste, 
l'honnête  sont  au  plus  bas  taux  ;  contre  les  en- 
nemis s'exerce  une  cruauté  sauvage,  qui  traite  en 
ennemis  même  les  citoyens.  Le  sage  devra  fuir 
encore  cette  république.  Si  je  les  veux  passer  tou- 
tes en  revue,  je  n'en  trouverai  aucune  qui  puisse 
tolérer  le  sage,  ou  que  le  sage  puisse  tolérer.  Aussi 
bien,  si  je  ne  trouve  pas  une  république  comme 
celle  que  nous  imaginons,   dès  lors  le  repos  de- 
vient une  nécessité  pour  tous,  puisque  la  seule 
chose  qu'on  pouvait   préférer  au  repos  n'existe 
nulle  part.  Qu'un  homme  dise  qu'il  est  fort  bon 
de  naviguer,  et  ensuite  nie  qu'il  faille  naviguer 
sur  cetie  mer  où  l'on  voit  tant  de  naufrages,  où  s'é- 
lèvent souvent  de  subites  tempêtes  qui  emportent 
le  pilote  a  l'opposé  de  sa  route;  cet  homme,  je 
crois ,   me  défend  de  lever  l'ancre,  bien  qu'il  me 
prône  la  navigation. 


propositi  alterius  accessio  sit.  »  Sane  grande  discrimen  ; 
tamen  alterum  sine  altero  non  est.  ISec  ille  sine  aclione 
conteraplatnr,  nec  tiic  sine  contemplaiione  ag  t.  ISec  ille 
ertius,  dequoraule  exislimare  consensimus  ,  volnptatem 
nertem  probat,  sed  eani,  quam  ratione  efficit  firniam 
sibi.  «  Ita  et  haec  ipsa  voluptaria  sf  cta  in  actu  est  !  » 
Quidni  in  actu  sit,  quura  ipse  dicat  Epicurus,  aliquando 
se  recessarura  a  voluptate,  dolorem  eliam  appetiturum , 
si  aut  vo'uptati  imminebit  pœnitenlia ,  aut  dolor  ininor 
pro  graviore  sumetur?  «  Quo  pertinet  hocdicere?  »  Ut 
appariât,  contempl  .lionem  placere  omnibus.  Alii  petunt 
illam  ;  nobis  hœc  statio  est,  non  portus.  Adjice  nunc  bue, 
quod  c  lege  Chrysippi  vivere  otioso  licet;  non  dico,  ut 
ntium  patiatur,  sed  ut  eligat.  Tsegant  nostri  sapientem  ad 
quamlibet  rempublicam  accessururn.  Quid  mutera  inter- 
est,  quomodo  sapiens  ad  otium  veniat;  uîrum  quia  res- 
publica  illi  deest,  an  quia  ipse  reipublicœ?  Si  omnibus 
defutura  respublica  est  (  semper  autem  décrit  fastidiose 


quaereutibus),  interrogo,  ad  quara  rempublicam  sapiens 
accessurus  sit?  Ad  Atheniensium  ,  in  qua  Socrates  dam- 
natur,  Aristoteles,  ne  damnaretur,  fugit?  in  qua  oppri- 
mit  invidia  virtutes?  Negabis  mihi  accessurum  ad  banc 
rempublicam  sapientem.  Ad  Carthaginiensium  ergo  rem- 
publicam sapiens  accedet,  in  qua  assidua  seditio,  et  op- 
timo  cuique  infesta  libertas  est,  summa  œqui  ac  boni  vi- 
litas,  adversus  hostes  inhumana  crudelitas,  etiam  adver- 
sus  suGS  hostilis?  Et  hanc  fugiet.  Si  percensere  singulas 
voluero  ,  nuliam  inveniam,  quœ  sapientem,  aut  quam  sa- 
piens pâli  possit.  Quod  si  non  inveniur  illa  respublica, 
quam  nobis  Gngimus  ,  incipit  omnibus  esse  olium  neces- 
sarium,quia,  quod  unum  prœferri  poîerat  otio,  nus- 
quam  est.  Si  quis  dicit  optimum  esse  uavigare,  deinde 
negat  uaviganaum  in  eo  mari,  in  quo  naufragia  fîeri  so- 
Icanl,  et  fréquenter  subitae  tempestates  sint,  quae  recto- 
rem  in  CjUtrarium  rapiant;  puto,  hic  me  vetat  naveni 
solvere,  quamquam  laudat  navigationem 
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DE  LA  TRANQUILLITÉ  DE  L'AME. 


I.  En  interrogeant  mon  âme,  Sénèque,  j'y  ai 
trouvé  que'ques  vices  apparents  et  manifestes,  et 
que  je  pouvais  toucher  au  doigt  ;  d'autres  plus  voi- 
lés et  cachés  dans  ses  profondeurs  ;  d'autres  qui, 
sans  être  continuels,  reparaissent  par  intervalles  : 
ceux-là  je  les  appellerai  les  plus  fâcheux  de  tous, 
ennemis  nomades,  épiant  toujours  le  moment  de 
nous  assaillir,  et  avec  lesquels  on  ne  sait  jamais 
s'il  faut  se  préparer  a  la  guerre  ou  se  reposer  dans 
la  paix.  Toutefois,  l'état  habituel  que  je  surprends 
chez  moi  (  car  pourquoi  ne  te  dirais-je  pas  la  vé- 
rité, comme  a  un  médecin?  ) ,  c'est  de  n'être  ni 
franchement  délivré  de  ceux  que  je  crains  et  que 
je  hais,  ni  de  nouveau  leur  esclave.  Sans  être  au 
plus  mal,  je  me  trouve  dans  un  état  douloureux 
et  pénible,  ni  malade,  ni  bien  portant.  Et  ne  va 
pas  me  dire  qu'a  leur  naissance  toutes  les  vertus 
sont  faibles,  et  qu'avec  le  temps  elles  prennent  de 
la  consistance  et  de  la  force.  Je  n'ignore  pas  que 


le  mérite  qui  s'adresse  aux  yeux,  comme  l'éclat 
d'une  dignité,  la  gloire  de  l'éloquence,  et  tout  ce 
qui  tient  aux  suffrages  d'autrui,  grandit  avec  le 
temps  :  les  vertus  qui  assurent  la  véritable  force, 
et  les  qualités  qui,  pour  plaire,  se  couvrent  d'un 
certain  vernis  extérieur,  attendent  leur  effet  des 
années,  dont  l'action  graduelle  consolide  leurs 
couleurs.  Cependant  je  crains  que  l'habitude  qui 
raffermit  toutes  choses  n'enracine  plus  profon- 
dément chez  moi  ce  défaut  dont  je  t'ai  parlé.  Un 
long  commerce  avec  le  bien  comme  avec  le  mal 
devient  un  attachement;  mais  il  m'est  moins  fa- 
cile de  te  faire  connaître  en  résumé  qu'en  dé- 
tail cette  infirmité  de  mon  âme,  qui,  incertaine 
entre  les  deux,  ne  se  penche  fortement  ni  vers 
l'honnête  ni  vers  le  déshonnête.  Je  te  dirai  les 
accidents  que  j'éprouve  :  c'est  à  loi  de  trouver  un 
nom  a  la  maladie.  J'ai  un  goût  prononcé  pour  l'é- 
conomie, je  l'avoue  :  ce  qui  me  plaît,  ce  n'est  pas 


DE  TRANQUILLITÂTE  ANIMI. 

I.  laquirenti  mihi  in  me  quœdara  yitia  appareoant , 
Seneca  ,  in  apcrto  posita  ,  quae  manu  prenderem;  quaî- 
dam  obscurior.i ,  et  in  recessu;  quaedam  non  continua  ; 
sed  ex  intervailis  redeuntia,  quae  vel  m  lestissinia  dixe- 
rim  ,  ut  hostes  vagos ,  et  ex  occasionibus  assilientes ,  per 
qm^sneutrum  licet ,  nec  tanquam  in  bello  paratura  esse  , 
nec  tanquara  in  pace  securum.  Illura  tamen  habitum  in 
rae  maxime  deprehendo  (  quare  euira  non  verum ,  ut  me- 
dico,  fatear?),  necl)ona  fideliberatum  iis,  quae  timebam 
et  oderam  ,  nec  rursus  obnoxium.  In  statu  ut  non  pes- 
simo,  ita  maxime  querulo  et  moroso  positus  surajnec 
«pgroto,  nec  valeo.  Non  est  quod  dicas.  omnium  virtu- 


tum  tenera  esse  principia ,  tempère  ipsis  duramcntum  et 
robur  accedere.  IS'onignoro ,  etiam  quae  in  speciem  labo- 
rant,  dignitatera  dico,  et  eloquentiae  famam ,  et  quid- 
quid  ad  alienura  suffragium  venit,  mora  convalescere  , 
et  quae  veras  vires  parant ,  et  quœ  ad  placendum  fuco 
quodam  subornantur,  exspectant  annos,  donec  paulatim 
colorem  diuîurnitas  ducat  j  sed  ego  vereor  ne  consue- 
tudo ,  qua? rébus  affert  conslantlam  ,  hoc  vitium  in  me  al- 
tius  figat.  Tara  bonorum  quam  malorum  longa  conver- 
satio  amorem  induit.  Haec  animi  inter  utrumque  dubii , 
nec  ad  recla  fortiter,  nec  ad  prava  vergentis,  infirraitas 
qualis  sit,  non  tam  semel  tibi  possum  quam  per  partes 
ostendere.  Dicam  quas  accidant  mihi  ;  tu  morbo  nomen 
inyenies.  Tenet  me  summus  amor  parcimonia?,  fateor; 
placet  non  in  ambitionem  oublie  compositom ,  non  ex 
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un  lit  à  draperies  ambitieuses,  ce  n'est  pas  un  vê- 
tement que  l'on  retire  du  fond  d'un  coffre,  que 
l'on  presse  a  force  de  poids  et  de  machines  pour 
lui  donner  du  lustre;  mais  c'est  une  robe  com- 
mune ,  à  bon  marché,  que  Ton  garde  et  que  Ton 
porte  sans  inquiétude.  J'aime  une  nourriture  que 
n'apprête  point ,  que  ne  surveille  point  une  troupe 
d'esclaves;  qui  n'ait  point  été  commandée  plu- 
sieurs jours  d'avance,  et  ne  soit  pas  servie  par 
une  multitude  de  bras  ;  mais  facile  à  préparer  et 
a  disposer;  qui  n'ait  rien  d'exotique  ni  de  rare, 
qui  puisse  se  trouver  partout ,  qui  ne  soit  a  charge 
ni  a  la  bourse  ni  a  l'estomac ,  et  qu'il  ne  faille 
pas  rendre  par  où  elle  est  entrée.  J'aime  un  échau- 
son  simplement  vêtu  et  un  esclave  sans  prétention  ; 
l'argenterie  massive  de  mou  père,  homme  de  cam- 
pagne, sans  ciselure  ,  sans  nom  d'ouvrier  ;  j'aime 
une  table  qui  ne  soit  ni  remarquable  par  la  va- 
riété de  ses  nuances ,  ni  célèbre  dans  la  ville  par 
les  maîtres  élégants  qui  l'ont  successivement  pos- 
sédée, mais  qui  serve  à  mon  usage,  sans  que  les 
yeux  des  convives  soient  distraits  par  l'admiration, 
ou  enflammés  par  l'envie.  Mais,  tout  en  aimant 
cette  simplicité,  mon  esprit  se  laisse  éblouir  par 
l'appareil  de  quelque  pédagogium,  par  ces  es- 
claves plus  richement  vêtus,  plus  couverts  d'or 
que  dans  une  pompe  publique,  par  des  légions 
de  serviteurs  resplendissants.  J'ai  plaisir  à  voir 
cette  maison  où  les  pieds  ne  foulent  que  des  ma- 
tières précieuses,  oii  les  richesses  sont  dispersées 
dans  tous  les  coins,  où  brillent  même  les  toils, 
où  se  presse  une  foule  avide ,  accompagnement 
ordinaire  des  patrimoines  qui  tombent.  Que  dirai- 
je  de  ces  eaux  limpides  jusque  dans  leurs  profon- 


deurs, qui  s'épanchent  en  nappes  autour  des  salles 
de  festin,  et  de  ces  banquets  dignes  du  théâtre 
où  on  les  dresse?  Moi  qui  sors  tout  rouillé  de 
ma  longue  frugalité ,  sitôt  que  je  me  vois  entouré 
de  ce  luxe  splendide ,  et  que  j'entends  retentir 
tout  cet  appareil ,  ma  vue  chancelle ,  et  mon  es- 
prit résiste  plus  facilement  que  mes  yeux.  Je  me 
retire  donc ,  non  plus  mauvais  ,  mais  plus  triste  : 
et,  dans  mon  étroite  demeure,  je  ne  marche  plus 
la  tête  si  haute;  un  chagrin  secret  me  travaille,  et 
je  doute  si  je  ne  dois  pas  préférer  ce  que  je  viens 
de  voir  :  de  tout  cela  il  n'y  a  rien  qui  me  change, 
mais  rien  qui  ne  m'ébranle.  11  me  plaît  de  suivre 
les  mâles  leçons  de  nos  maîtres  .  et  de  me  jeter 
au  milieu  des  affaires  publiques  :  il  me  plaît  d'as- 
pirer aux  honneurs  et  aux  faisceaux ,  non  par 
goût  pour  la  pourpre  ou  les  haches,  mais  pour 
être  plus  en  mesure  de  servir  mes  amis ,  mes  pro- 
ches, mes  concitoyens ,  tous  les  hommes  enfin. 
Formé  par  eux ,  je  suis  de  plus  près  Zenon ,  Cléan- 
the  et  Chrysippe  ;  car ,  si  aucun  d'eux  ne  s'est 
mêlé  aux  affaires,  il  n'est  aucun  d'eux  qui  n'y  ait 
envoyé  ses  disciples.  Survient- il  quelque  choc  à 
mon  esprit  inaccoutuméà  combattre  de  front,  ou 
quelque  humiliation,  comme  il  y  en  a  tant  dans 
la  vie  humaine,  ou  quelque  obstacle  difficile 
a  vaincre;  des  choses  peu  importantes  deman- 
dent-elles beaucoup  de  temps  ;  je  retourne  'a  mon 
loisir ,  et ,  comme  les  chevaux  ,  même  fati- 
gués, je  double  le  pas  en  regagnant  la  maison. 
J'aime  h  renfermer  ma  vie  dans  son  intérieur. 
Que  pas  un  seul  jour  ne  me  soit  enlevé;  rien  ne 
pourrait  me  dédommager  d'une  si  grande  dépense. 
Que  mou  âme  s'attache  à  elle-même,  qu'elle  s'en- 


arcula  prolata  vestis ,  non  raille  ponderibus  aut  tormentis 
splendere  cogenlibus  pressa  ;  sed  domestica  et  vilis,  nec 
servata,  nec  sumenda  sollicite.  Placet  cibus,  quem  nec 
parent  familiae,  nec  spectent;  non  ante  multos  imperatus 
dies,  nec  multorum  manibus  minislratus,  sed  parabilis 
facilisque  ;  nihil  habens  arcessiti  pretiosive ,  ubilibet  non 
defuturus,  nec  palrimonio  gravis,  nec  corpori,  nec 
rediturus  quaintraverat.  Placet  minister  iucultus  et  rudis 
vernula  ;  argentum  grave  rustici  patris,  sine  uUo  opère 
et  nomine  artificis;  et  inensa  non  varielate  macularuin 
coDspicua ,  nec  per  multas  elegantium  dominorum  suc- 
cessiones  civitati  nota  ;  sed  in  usum  posila,  quae  nullius 
con\ivae  ocnlos  nec  voluptate  moretur  ,  nec  acceudat  in- 
vidia.  Quura  beneista  placuerunt ,  praestringit  animum 
apparatus  alicujus  paedagogii,  diligenlius  quam  in  tralatu 
vestita  et  auro  culta  raancipia ,  et  agmen  servoruin  ni- 
tentium.  Jam  donrns,  etiara  qua  calcatur,  pretiosa  ,  et 
divitiis  per  oranes  angulos  dissipatis,  tecta  ipsa  fulgenlia, 
et  assectator  comesque  patrimoniorum  pereuntiura  po- 
puloi?.  Quid  perlucentes  ad  imum  aqnas,  et  circumfluen- 
tes  ipsa  convivia,  quid  epulas  loquar  scena  sua  dignas? 
Circumfuditmeexlongo  fnigalitalissitu  venienîem  niulto 


splendore  luxuria,  et  undique  circumsonuit.  Paulum  ti- 
tubât acies;  facilius  adversus  illam  animum  quam  oculos 
aitollo.  Recedo  itaque  non  pejor,  sed  tristior;  nec  inter 
illa  frivola  mea  tam  altos  incedo,  tacilusque  mo:sus  su- 
bit, et  dubitatio,  numquid  illa  meliora  sint;  nihil  horuni 
me  mutât,  nihil  tamen  non  concutit.  Placet  vim  praecep- 
torum  sequi ,  et  in  niediam  ire  rempublicam  ;  placet  ho- 
nores fascesque,  non  purpura  aut  virgis  adducJam  ca- 
pessere,  sed  ut  araicis  propiuquisque  ,  et  omnibus  civi- 
bus  ,  omnibus  deinde  mortalibus  paratioi-  utiliorque  sira. 
Propius  compositus  sequor  Zenonera,  Clennthem,  Chry- 
sippum;  quorum  tamen  nemo  ad  rempublicam  accessit, 
nemo  non  niisit.  Ubi  aliquid  animum ,  insoliium  arietari, 
percussit,  ubi  aliquid occurrit,  autiudignum  (utin  omni 
yita  humana  multa  sunt) ,  aut  parum  ex  facili  (lucns .  aut 
multum  temporis  res  non  magno  aestiraandae  poposce- 
runt,ad  olium  convertor,  et  quemadmodum  pecoribus, 
laligalis  quoque ,  velocior  domum  gradus  est;  placet  in- 
tra  parietes  suos  vitam  cocrcere.  INemo  uUum  auferat 
diem ,  nihil  dignum  tanlo  impendio  redditurus;  sibi  ipse 
animus  haereat ,  se  colat ,  nihil  alieni  agat ,  nihil  quod  ad 
judicem  speclet;   ametur  expcrs   pubHcac   privataeque 


DE  LA  TRANQUI 

irelienne,  qu'elle  ne  se  môle  U  rieo  d'élranger,  a 
rien  qui  la  soumette  au  jugement  d'autrui.  Que 
sans  aucun  souci  des  affaires  publiques  et  particu- 
lières ,  elle  se  complaise  dans  sa  tranquillité.  Mais 
lorsqu'une  lecture  plus  forte  a  exalté  mon  âme, 
que  je  me  sens  aiguillonné  par  de  nobles  exem- 
ples, je  veux  m'élancer  dans  le  Forum,  prêter  a 
l'un  le  secours  de  ma  voix ,  a  l'autre  celui  de  mon 
travail  ;  et,  quand  môme  jen'y  réussirais  pas,  m'ef- 
forcerau  moins  d'être  utile;  je  veux  rabattre  en 
plein  Forum  l'orgueil  de  cet  homme  qu'une  pros- 
périté inique  rend  insolent.  Dans  l'art  oratoire , 
je  pense  assurément  qu'il  vaut  mieux  considérer 
les  choses  en  elles -mômes,  ne  parler  que  pour 
elles,  du  reste  y  subordonner  les  mots,  afin  que 
le  discours  suive  sans  effort  la  pensée  partout  où 
elle  le  mène.  Qu'est-il  besoin  de  composer  pour 
la  durée  des  siècles?  Tu  veux  travailler  aujour- 
d'hui pour  que  la  postérité  ne  se  taise  pas  sur  toi? 
Tu  es  né  pour  mourir.  Les  funérailles  sans  bruit 
sont  les  moins  douloureuses.  Ainsi  donc,  com- 
pose quelque  écrit  simple,  pour  occuper  le  temps, 
pour  ton  utilité ,  non  pour  les  applaudissements. 
Il  faut  moins  de  travail  a  ceux  qui  n'étudient  que 
pour  le  moment  présent.  Oui  ;  mais  sitôt  que 
ma  pensée  agrandit  mon  esprit,  il  cherche  des 
paroles  ambitieuses  ,  il  veut  que  les  mots  s'enflent 
comme  les  choses  ,  et  mon  discours  s'élève  avec 
la  majesté  du  sujet  :  oubliant  alors  les  entraves 
d'un  goût  trop  étroit,  je  prends  un  sublime  essor, 
et  ma  voix  ne  m'appartient  plus.  Sans  m'arretor 
aux  détails,  cette  môme  faiblesse  de  bonne  inten- 
tion m'accompagne  partout  ;  je  crains  d>  succom- 
ber insensiblement,  ou,  ce  qui  est  plus  inquiétant. 
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de  rester  comme  suspendu  sur  l'abîme,  toujours 
prêt  a  y  tomber  ;  je  crains  qu'il  n'y  ait  peut-être 
plus  de  mal  que  je  n'en  prévois  ;  car  nous  nous 
familiarisons  avec  les  choses  de  tous  les  jours ,  et 
la  complaisance  obscurcit  le  jugement.  Je  crois  que 
beaucoup  dTiommes  auraient  pu  parvenir  à  la  sa- 
gesse, s'ils  n'avaient  pensé  y  être  parvenus,  s'ils 
ne  s'étaient  dissimulé  certains  défauts  qui  étaient 
en  eux  ,  s'ils  n'avaient  passé ,  les  yeux  ouverts , 
devant  d'autres.  Ne  crois  pas  que  l'adulation 
d'autrui  nous  soit  plus  mortelle  que  la  nôtre. 
Quel  homme  a  osé  se  dire  la  vérité?  Quel  homme, 
entouré  d'un  troupeau  de  flatteurs  et  de  pané- 
gyristes, ne  s'est  pas  plus  encore  applaudi  à  lui- 
môme?  Je  t'en  conjure  donc,  si  tu  connais  quel- 
que remède  pour  fixer  mes  incertitudes,  ne  me 
crois  pas  indigne  de  te  devoir  la  tranquillité.  Ces 
mouvements  de  l'âme  ne  sont  pas  dangereux,  ils 
n'entraînent  pas  d'orages  avec  eux,  je  le  sais. 
Pour  l'exprimer  par  une  comparaison  juste  ce 
dont  je  me  plains ,  ce  n'est  pas  la  tempête  qui  me 
tourmente ,  c'est  le  mal  de  mer.  Guéris-moi  donc 
de  ce  mal,  quel  qu'il  soit,  et  secours  un  malheu- 
reux qui  souffre  en  vue  du  rivage. 

U.  Il  y  a  bien  longtemps,  Sérénus,  que  moi- 
même  je  cherche  en  secret  à  quoi  peut  ressembler 
une  telle  situation  de  l'âme.  Je  ne  saurais  mieux 
la  comparer  qu'a  l'état  de  ceux  qui ,  délivrés  d'une 
longue  et  sérieuse  maladie ,  s'inquiètent  pour  des 
frissons,  pour  de  légers  malaises.  Échappés  a  tout 
le  reste,  ils  se  tourmentent  de  maux  imaginaires, 
et,  déjà  bien  portants,  ils  tendent  le  pouls  au  mé- 
decin, et  interprètent  en  mal  la  moindre  chaleui- 
du  corps.  Ces  gens-là ,  Sérénus ,  ne  sont  pas  mal 


curœ  tranquillitas.  Sed  ubi  lecUo  fo!  tior  erexit  anirnum , 
et  aculeos  subdiderunt  exempt  i  nobiliai  prosilire  libet  in 
forum,  commodare  alteri  vocem,  alteri  operam,  etsi  ni- 
hil  profuturam,  taraen  conaturam  prodesse  ;  alicujus 
coercere  inforo  superbiam ,  maie  secuudis  rébus  elati. 
In  studiis,  puto,  raehercule,  melius  esse,  res  ipsas  iutneri 
et  harum  causa  loqui ,  ceterum  verba  rébus  perraittere  , 
ut  qua  duxerint ,  hac  inelaborata  sequatur  oratio.  Quid 
opus  est  seculis  duralura  componere?  Vis  tu  nunc  id 
«igere ,  ne  te  poster!  taceant?  morti  natus  es;  minus  mo- 
lestiarum  habetfunustacilum.  Itaqueoccupandi  temporis 
causa,  in  usum  tuum,  non  in  prœcouium,  aliquid  sim- 
plici  stylo  scribe  ;  minore  labore  opus  est  studenlibus  in 
diem.  llursus,  ul>i  se  aniraus  cogiiationis  ma^^nitudine 
levavit ,  ambiliosus  in  verba  est,  alLiusque  utspirare  ,  ita 
eloqui  pestit,  et  ad  dignitatem  rerura  exit  oratio;  oblitus 
tum  legis  pressiorisque  judicii ,  sublimis  feror,  et  ore  jam 
non  meo.  Ne  singula  diulius  persequar,  in  omnibus  ré- 
bus haec  me  sequitur  bonœ  mentis  infirmitasj  cui  ne  pau- 
lalira  defluam  vereor,  aut  quod  est  sollicilius,  nesempcr 
casuro  similis  pendeam,  et  plus  fortasse  sit,  quam  quod 
ipse  provideo  ;  familiariter  cnim  doroestica  aspicimtis, 


et  seraper  judicio  favor  officit.  Puto,  muKos  potuissead 
sapientiam  pervenire,  nisi  putassent  se  peryenisse,  nisi 
quaedam  in  se  dissimulassent,  quaedam  apertis  oculis 
transiluissent.  Non  est  entra  ,  quod  nos  magis  aliéna  ju- 
dices  adulatione  pevire,  quam  noslra,  Quis  sibi  verum 
dicere  ausus  est  ?  quis  non  inter  laudantium  blandien 
tiumque  posilus  grèges  ,  plurimum  lamen  sibiipse  assen- 
talus  est?  Rogo  itaque,  si  quod  habes  remediuni,  quo 
hanc  fluctuationem  meam  iistas,  dignum  putes  me,  qui 
tibi  tranquillitatera  debeara.  Non  esse  periculosos  moins 
animi,  uec  quidquam  tumuHuosi  afierentes,  scio:  ul  vera 
tibi  similitudine  id  de  quo  queror  exprimam,  nou  tem- 
pestate-vexor,  sed  nausea.  Detrahe  ergo  quidquid  hoc 
est  mali,  et  succurre  in  con-^pectu  (errarum  laboranti. 

II,  Quaero,mehercule,jamdudum,  Serene,  ipse  tacitus, 
cui  talem  affectum  anirai  similem  putem  ;  nec  uUius  pro- 
pius  admoverim  exeraplo,  quam  eorum  qui  ex  louga  et 
gravi  valetudine  expliciti,  motiunculis  levibusque  inté- 
rim offensis  perstrigunîur  ,  et  quum  reliquias  effugerint, 
suspicionibus  fcamen  iuquietantur ,  medicisque  jam  sani 
mauum  porrigunt,  et  omnem  calorem  corporis  sui  ca- 
lumniantur.  Horum,  Serene ,  non  parujn  samnn  estwr- 
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guéris;  mais  ils  ne  sont  pas  encore  accoutumés  à 
la  santé  :  ainsi  frémit  encore  une  mer  calme,  un 
lac  qui  se  repose  de  la  tempête.  Tu  n'as  pas  besoin 
de  ces  remèdes  violents ,  par  lesquels  nous  aussi 
nous  avons  passé,  et  qui  consistent,  tantôt  a  faire 
effort  sur  toi-même,  tantôt  a  tegourmander,  tantôt 
à  insister  plus  vivement.  11  ne  te  faut  plus  que  ces 
soins  qui  viennent  en  dernier ,  comme  d'avoir  con- 
fiance en  toi-même  ,  de  te  persuader  que  tu  mar- 
ches dans  le  droit  chemin  sans  te  laisser  détourner 
par  les  traces  de  cette  foule  errante  qui  croise  ta 
toute,  ou  qui  s'égare  aux  alentours  môme  de  la 
bonne  voie.  Ce  que  tu  demandes  est  quelque  chose 
<1e  grand,  de  sublime,  et  qui  te  rapproche  de 
Dieu,  c'est  d'être  inébranlable.  Cette  constante  sta- 
bilité de  l'âme,  appelée  chez  les  Grecs  G'->h-^v.v 
et  sur  laquelle  Démocrite  a  fait  un  excellent  traite', 
moi  je  rappelle  iranquillité ;  car  il  n'est  pas  né- 
cessaire de  copier  les  Grecs  et  de  calquer  les  mots 
sur  une  forme  étrangère  :  la  chose  dont  il  est 
question  doit  être  désignée  par  quelque  mot  ayant 
la  force  de  l'expression  grecque  et  non  sa  physio- 
nomie. Nous  cherchons  donc  comment  Tàme  peut 
marcher  d'un  pas  toujours  égal  et  sûr,  d'accord 
avec  elle-même ,  contempler  avec  bonheur  ses 
propres  biens,  sans  interrompre  ce  contentement, 
et  se  maintenir  dans  un  état  paisible,  sans  ja- 
mais s'élever  ou  s'abaisser.  Ce  sera  la  la  tranquil- 
lité. Comment  y  parvenir?  Cherchons-le  d'une 
manière  générale  :  tu  prendras  du  remède  com- 
mun autant  que  tu  en  voudras.  Nous  allons  donc 
montrer  au  grand  jour  le  mal  tout  entier,  afin  que 
chacun  y  reconnaisse  sa  part  :  et  tu  comprendras 


SÉNEQUE. 

aussitôt  combien  tu  as  moins  à  faire  avec  ce  dé- 
goût de  toi-même  que  ces  hommes  enchaînés  a  de 
spécieux  principes  de  conduite,  et  dont  la  maladie 
s'est  décorée  d'un  titre  imposant,  lesquels  s'obs- 
tinent dans  leur  rôle  menteur,  plutôt  par  honte  que 
volontairement.  Tous  sont  dans  les  mêmes  con- 
ditions; et  ceux  qui  sont  tourmentés  parleur  mo- 
bilité, par  l'ennui,  par  l'inconstance,  qui  aiment 
toujours  ce  qu'ils  ont  abandonné  ;  et  ceux  qui  sont 
énervés  et  engourdis.  Ajoute  ceux  qui,  semblables 
aux  hommes  qui  ont  le  sommeil  difficile ,  se  tour- 
nent sans  cesse,  et  s'arrangent  tantôt  d'un  côté, 
tantôt  de  l'autre,  jusqu'à  ce  qu'ils  trouvent  le  re- 
pos par  la  fatigue  :  a  force  de  refaire  de  jour  en 
jour  leur  façon  de  vivre,  ils  s'arrêtent  enfin  à 
celle  où  les  surprend  non  le  dégoût  du  change- 
ment, mais  la  vieillesse,  trop  paresseuse  pour  in- 
nover. Ajoute  ceux  qui  sont  immobiles  dans  la  vie, 
non  par  constance,  mais  par  inertie.  Ils  vivent 


non  comme  ils  veulent,  mais  comme  ils  ont  com- 
mencé. Les  variétés  du  vice  sont  innombrables  ; 
mais  toutes  ont  un  même  résultat,  le  déplaisir  de 
soi-même.  Cela  vient  de  la  mauvaise  disposition 
de  l'âme,  et  de  l'irrésolution  ou  du  peu  de  succès 
des  désirs  :  ou  bien  l'on  n'ose  pas,  ou  bien  l'on 
n'obtient  pas  tout  ce  que  l'on  ambitionne  ;  et ,  ap- 
puyé tout  entier  sur  l'espérance,  on  est  comme 
elle  variable  et  inconstant  :  c'est  ce  qui  arrive  né- 
cessairement a  ceux  qui  restent  suspendus  entre 
des  vœux  contradictoires.  Toute  leur  vie  est  in- 
décise ;  ils  s'instruisent  et  se  forcent  à  des  actions 
honteuses  et  difficiles;  et,  lorsque  leur  peine  est 
sans  récompense,  ils  maudissent  un  déshonneur 


pus,  sed  sanitaliparumassuevit;  sicutest  quidam  trenior 
etiam  tranquilli  maris,  aut  lacus,  quum  ex  tempestate 
requievit.  Opus  est  itaque  nonillis  durioribus,quœ  etiam 
trauscurrimus,  ut  alicuhi  olistes  tibi,  alicubi  irascaris, 
alicubi  instes  gravius;  sed  illud,  quod  uliimum  venit,  ut 
fidem  tibi  habeas  ,  et  recta  ire  via  te  credas ,  nihil  avoca- 
tus  trausversismultoruravestigiis,passim  discurreulium, 
quoriimdam  circa  ipsam  erraulium  viam.  Quoddesideras 
a utem,  magnum  et  summum  est  Deoque  vicinum,  non 
conçut).  Hanc  stabilem  snimi  sedem  Grœci  Ou/^tav  yo- 
cant,  de  qua  Democriti  volumen  egregiura  est  ;  ego  tran- 
quillitatem  voco;  nec  enim  imitari ,  et  transferre  verba 
ad  illorum  formam  necessc  est;  res  ipsa,  de  qua  agilur, 
aliquo  siguaada  nomine  est,  quod  appellationis  grœcae 
vim  débet  babere,  non  faciem.  Ergo  qua;rimus  :  quo- 
modo  auinms  scmpcr  aequali  secundoque  cursu  eat,  pro- 
pitiijsque  sil)i  sit,  et  sua  lœtus  adspiciat;  et  boc  gaudium 
Doninterrumpat,  sed  placido  statu  maueat,  nec  atlollens 
se  unquam ,  nec  deprimens.  Id  tranquillitas  erit.  Quo- 
modo  ad  banc  perveniripossit,  in  universum  quaeraraus; 
sûmes  lu  ex  publicoremedio,  quantum  voles.  Totum  in- 
térim vitium  in  médium  protrabendum  est ,  ex  quo  cog- 
noscet  quisque  parlem  suam;  simu!  tu  intelliges,  quauto 


minus  negotii  habeas  cum  fastidlo  tui ,  quam  hi  quos  ad 
professionem  speciosam  alligatos,  et  sub  iugenti  titulo 
laborantes,  in  sua  simulatione  pudor  magis,  quam  vo- 
luntas  tenet.  Omnes  in  eadem  causa  sunt,  et  hi  qui  levi- 
tate  vexantur ,  ac  taedio,  assiduaque  rautatione  propositi, 
quibus  semper  magis  placet  quod  reliquerunt;  et  illi,  qui 
marcent  et  oscitantur.  Adjice  illos,  qui  non  aliter,  quam 
quibus  difGcilis  somnus  est,  versant  se,  et  hoc  atque  illo 
modo  compojiunt ,  donec  quietem  lassitudine  inveniant  ; 
statum  yitae  suœ  formando  subinde,  in  eo  novissime  ma- 
nent,  in  quo  illos  non  mutandi  odium  ,  sed  senectus  ad 
novandum  pigra  deprebendit.  Adjice  et  illos ,  qui  non 
constantia  in  vita  parum  levés  sunt,  sed  inertia.  Vivunt, 
non  quoraodo  volunt,  sed  quomodo  cœperunt.  Innume- 
rabiles  deinceps  proprietates  sunt,  sed  unus  elfectus  vi- 
tii,  displicere  sibi.  Hoc  oritur  ab  intempérie  animi,  et 
cu[)iditatibus  timidis  ,  aut  parum  prosperis ,  ubi  aut  non 
audent,  quantum  concupiscunt ,  aut  non  consequuntur , 
et  in  spemtoti  prominent,  semper instabiles  mobilesqne; 
quod  necesse  est  accidere  pendentibus  ad  vota  sua.  Omni 
vila  pendent,  et  iohonesta  se  ac  difficilia  docent,  cogunt- 
que;  et  ubi  sine  pra^mio  labor  est ,  lorquet  illos  irrilum 
dedecus,  nec  dolent,  prava  sed  frustra  voluisse.  Tune 
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inutile,  et  regrettent  non  d'avoir  voulu  le  mal, 
mais  de  l'avoir  voulu  eu  vain.  Alors  ils  se  parta- 
gent entre  le  repentir  d'avoir  commence  ,  et  la 
crainte  de  recommencer;  également  incapables 
de  commander  a  leurs  désirs  et  d'y  céder ,  ils 
se  laissent  insensiblement  gagner  à  ces  doutes  de 
l'esprit,  à  ces  incertitudes  d'une  vie  qui  ne  peut 
suivre  son  cours,  h  ce  honteux  sommeil  d'une 
âme  abusée  dans  tous  ses  vœux.  Tout  cela  est  en-r 
core  plus  grave  lorsque  ,  en  haine  d'un  malheur 
si  chèrement  acheté,  ils  cherchent  un  asile  dans 
le  repos ,  dans  les  études  solitaires,  dont  ne  peut 
s'accommoder  un  esprit  qui  ambitionne  les  emplois 
publics,  qui  se  tourmente  du  besoin  d'agir,  et,  na- 
turellemeut  inquiet,  ne  peut  trouver  en  lui-même 
que  peu  de  consolation.  Aussi ,  privé  de  ces  dis- 
tractions que  les  affaires  mêmes  apportent  aux 
hommes  actifs,  ou  ne  peut  supporter  sa  maison, 
sa  solitude,  sou  intérieur;  et  l'âme,  livrée  a  elle- 
même,  se  regarde  avec  dégoût.  Delà  cet  ennui, 
ce  déplaisir  de  soi-même ,  cette  agitation  de  l'âme, 
qui  ne  se  repose  sur  rien  ,  et  cette  inquiète  et  cha- 
grine impatience  de  l'inaction.  Alors,  comme  on 
rougit  d'avouer  la  cause  de  son  mal ,  la  honte  re- 
foulea  l'intérieur  toutes  les  angoisses  ;  et  les  désirs, 
renfermés  a  l'étroit  dans  un  lieu  sans  issue,  s'é- 
touffent eux-mêmes.  De  là  la  mélancolie  et  l'engour- 
dissement ,  et  les  mille  fluctuations  d'une  âme  in- 
certaine ,  toujours  en  suspens  pour  les  entreprises 
commencées,  toujours  aux  regrets  pour  celles 
qu'elle  a  man(|uées.  De  la  cette  disposition  a 
maudire  son  repos,  a  se  plaindre  de  n'avoir  rien 
à  faire  ;  de  la  cette  jalousie ,  ennemie  jurée  de  l'a- 
grandissement d'autrui.  Car  l'aliment  de  l'envie , 
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c'est  l'oisiveté  mécontente;  on  voudrait  voir  tom- 
ber tout  le  m^onde,  parce  qu'on  u'a  pu  s'élever. 
Bientôt  dépitée  des  succès  des  autres,  désespérant 
des  siens,  l'âme  s'irrite  contre  le  sort,  se  plaint 
du  siècle;  et,  retirée  dans  ses  profondeurs,  elle 
y  couve  son  chagrin ,  par  ennui ,  par  dégoût 
d'elle-même.  En  effet,  l'esprit  humain  est  natu- 
rellement actif  et  porté  au  mouvement  :  toute 
occasion  de  s'exciter  et  de  se  distraire  semble 
agréable ,  surtout  aux  méchantes  âmes,  qui  s'u- 
sent volontiers,  dans  les  occupations.  Comme  cer- 
tains ulcères  provoquent  la  main  qui  les  envenime, 
et  se  plaisent  a  l'attouchement,  comme  dans  la 
gale  hideuse  tout  ce  qui  irrite  le  mal  est  une  jouis- 
sance, ainsi  dans  ces  c^prits  où  les  prissions  sont 
en  éruption,  comme  des  ulcères  malins,  le  travail 
et  la  peine  ont  aussi  leur  bonheur.  Il  est  encore 
des  mouvements  qui,  même  avec  uue  certaine 
douleur,  charment  notre  corps  ;  comme  de  se  re- 
tourner dans  son  lit,  de  changer  de  côté  avant 
même  qu'on  soit  las,  et  de  se  rafraîchir  par  la 
diversité  des  positions.  Tel  l'Achille  d'Homère ,  se 
couchant  tantôt  sur  le  ventre,  tantôt  sur  le  dos, 
épuise  toutes  les  positions  ;  ce  qui  est  le  propre 
des  malades,  qui  ne  peuvent  longtemps  suppor- 
ter la  même  chose ,  et  cherchent  un  remède  dans 
le  changement.  De  la  ces  voyages  sans  suite,  ces 
courses  errantes  sur  les  rivages,  celte  mobilité 
qui  essaie  tantôt  de  la  mer,  tantôt  de  la  terre, 
toujours  ennemie  du  présent.  Maintenant  allons 
en  Campanie  !  Bientôt  on  se  dégoûte  des  belles 
campagnes  ;  il  faut  voir  des  pays  incultes  :  par- 
courons les  forêts  du  Brutlium  et  de  la  Lucanie  ! 
Cependant  au  milieu  de  ces  déserts  il  faut  encore 


illos  et  pœnitentia  cœpti  tenet,  et  incipiendi  timor ,  sub- 
repitque  illa  jaclatio  ;  nimi ,  noniuvcDientis  oxiium,  quia 
riec  ciipiditalibu^  suis  inipeiare,  nec  obsequi  possunt;  et 
cuuctalio  vitae  paruiu  se  explicantis,  et  inttT  desliluta  vota 
torpeutis  animi  situs.  Quas  omniagraviora  sunt,  ubi  odio 
jnfelicitatis  operosaB  ad  olium  perfugerunt ,  et  ad  sécréta 
studia  quai  pati  non  potesl  aninius  ad  civilia  erectus, 
agendique  cupidus ,  et  mtura  inquietus  ,  pat  uni  scilicet 
in  se  jolatiorum  habens;  ideoque  detractis  oblectationi- 
bus,  qu;is  ipsa?  occupatinnes  discurrentibus  praebent,  do- 
mum  ,  solitudineiu  ,  parietes  non  fert ,  invitus  adspicit  se 
sil)i  reiictus.  Hinc  illud  est  taedium,  et  displicen:ia  sui, 
et  nusquam  residentis  an'imi  volutatio,  et  otii  sui  Iristis 
atque  agra  patienlia;  utiqueubi  causas  fateri  pudet,  tor- 
menta  iutrorsus  egit  verecundia,  in  angusto  inclusae  cu- 
piditates ,  sine  exilu  ,  se  ipsae  slrangulaut.  Inde  mœror 
marcorque,  et  mille  fluctus  ment  s  iucertse,  quam  in- 
choata  habenl  suspeusani,  deplorata  tristem;  inde  ille 
affeclus  olium  suura  detestantium,  qu^rentiumque  nihil 
ipsos  tiabere  quod  agant,  et  alieuis  incremenlis  inimicis- 
sima  invidia.  Alit  eniui  livorem  infelis  iuertia  ;  et  omnes 
destrui  cupiunt,  quia  se  non  potuerunt  provehere;  et  ex 


hac  deinde  aversatione  alienorum  processuum,  et  suo- 
rum  desperatione,  obirascens  fortunœ  animus,  et  de  se- 
culoquerens,  et  in  angulos  se  retrahens,  et  pœnae  incu- 
bans  suae ,  dam  tœdet  sui ,  pigetque.  ISatura  enim  huma- 
nus  animus  agilis  est,  et  pronus  ad  motus;  grata  omnis 
illi  excitandi  se  abstrahendique  materia  est,  gratior  pes- 
simis  quibusque  ingeuiis ,  qua3  occupatiouibus  libenîer 
deleruntur.  Ut  ulcéra  quaidam  nocituras  raanus  appe- 
tunt  et  tactu  gaudent ,  et  fœdam  corporum  scabiem  dé- 
lectât, quidquid  exaspérât;  non  aliter  dixerim  his  men- 
libus,  in  quas  cupiditates  velut  mala  ulcéra  eruperuut , 
Yoluplali  esse  laborem  vexationemque.  Sunt  enim  quœ- 
dara  ,  quae  corpus  quoque  nostruni  cura  quodam  dolore 
delecant;  ut,  versare  se,  et  mutare  nondum  fessum  la- 
ïus et  alio  atque  alio  positu  venlilari.  Qualis  ille  Home- 
ricus  Achilles  est,  modo  pronus,  mo:io  supinus,  in  varios 
habitas  se  ipse  compouens;  quod  proprium  a-gri  est, 
nihil  diu  pâli,  et  rauîationibus  ut  remediisuti.  Inde  pere- 
grinationes  suscipiuntnr  vagœ ,  et  litora  pererrantur  , 
et  modo  mari  se ,  modo  terra  expcritur  semper  prœseu- 
tibus  infesta  levitas.  Nunc  Campaniam  petamus  !  jam  de- 
lic'Ua  fastidio  sunt;  iuculta  videaulur;  Bruitios  et  Luca- 
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quelque  chose  oîireposer  nos  yeux  délicats,  après  la 
continuelle  aspérité  de  ces  lieux  effroyables.  Allons 
voir  ïarente,  et  ce  port  renommé,  et  ce  beau 
ciel  d'hiver,  et  ces  maisons  dont  la  magnificence 
ne  serait  pas  indigne  même  de  leurs  anciens  hâ- 
tants. Le  moment  est  venu  de  diriger  nos  pas  vers 
Rome  :  trop  longtemps  nos  oreilles  se  sont  repo- 
sées loin  du  bruit  et  du  tumulte  :  il  nous  tarde  de 
goûter  le  plaisir  de  voir  couler  le  sang  humain. 
Un  voyage  succède  à  l'autre ,  un  spectacle  rem- 
place un  autre  spectacle  ;  et,  comme  dit  Lucrèce  : 

C'est  ainsi  que  chacun  se  fuit  toujours  soi-même. 

Mais  à  quoi  bon ,  s'il  ne  peut  s'échapper?  11  se 
suit  lui-même ,  compagnon  incommode  qui  ne  se 
quitte  pas.  Sachons  donc  bien  que  ce  qui  nous 
tourmente  ne  tient  pas  aux  défauts  des  lieux , 
mais  aux  nôtres.  Trop  faibles  pour  rien  supporter, 
nous  ne  pouvons  endurer  ni  la  peine,  ni  le  plai- 
sir, ni  ce  qui  vient  de  nous,  ni  ce  qui  vient  d'ail- 
leurs. Aussi,  certains  hommes  ont-ils  été  poussés 
à  se  donner  la  mort,  parce  que,  changeant  tou- 
jours de  projets,  ils  retombaient  dans  le  même 
cercle ,  sans  espoir  de  trouver  rien  de  nouveau. 
Alors  commença  le  dégoût  de  la  vie  et  du  monde 
même;  et,  dans  son  délire  furieux,  le  voluptueux 
s'écria  :  «  Jusques  a  quand  la  même  chose  !  » 

m.  Contre  cet  ennui  tu  me  demandes  quel  est, 
à  mon  ayis ,  le  remède  à  employer.  «  Le  meilleur 
serait,  comme  dit  Athénodore,  de  s'occuper  du 
maniement  des  affaires ,  de  l'administration  de  la 
république,  de  fonctions  civiles.  Car,  comme  il 
est  des  hommes  qui  passent  leur  journée  en  plein 
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soleil ,  à  prendre  de  l'exercice  pour  fortifier  leur 
corps,  et  que,  pour  les  athlètes,  il  est  essentiel  de 
donner  la  plus  grande  partie  de  leur  temps  à  l'ea- 
tretien  de  leurs  bras  et  de  cette  force  dont  ils  font 
profession  ;  de  môme  pour  nous^  qui  préparons  no- 
tre esprit  aux  luttes  civiles,  n'est-il  pas  bien  plus 
beau  d'être  toujours  en  haleine?  Car,  si  Ton  se  pro- 
pose d'être  utile  à  ses  concitoyens  et  aux  hommes, 
on  s'exerce  et  on  profite  en  même  temps,  lorsqu'on 
se  place  au  centre  des  affaires,  et  qu'on  administre, 
selon  ses  facultés,  les  inlérês  publics  et  particu- 
liers. ))  —  «  Mais,  ajoute-t-il,  comme  dans  c-  tte 
folle  ambition  des  hommes,  dans  cette  foule  de 
calomniateurs  qui  tournent  en  mal  les  actions  les 
plus  droites,  l'innocence  n'est  guère  en  sûreté, 
comme  elle  doit  rencontrer  plus  d'obstacles  que 
de  succès,  il  faut  s'éloigner  du  Forum  et  des  af- 
faires publiques.  Même  dans  le  foyer  domesti- 
que, une  grande  âme  a  l'occasion  de  se  déployer. 
Car,  si  la  vigueur  des  lions  et  des  autres  animaux 
est  comprimée  dans  leurs  cages ,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  l'homme ,  dont  l'activité  grandit  dans  la 
retraite.  Cependant  il  se  renfermera  de  manière 
qu'en  quelque  Heu  qu'il  ait  caché  sa  solitude,  il 
puisse  être  utile  à  tous  et  à  chacun ,  par  ses  talents, 
ses  paroles  et  ses  conseils.  Car  celui-là  n'est  pas 
seul  utile  h  la  république,  qui  produit  les  candi- 
dats, défend  les  accusés,  et  décide  de  la  paix  et 
de  la  guerre;  mais  celui  qui  instruit  la  jeunesse , 
qui ,  dans  une  si  grande  disette  de  bons  précepr 
leurs,  forme  les  âmes  à  la  vertu ,  arrête  dans  leur 
fougue,  et  ramène  ceux  qui  se  précipitent  vers  le 
luxe  et  les  richesses,  ou  ,  s'il  ne  fait  autre  chose, 


nos  saltus  persequamur  !  Aliquid  tamen  inter  déserta 
amœni  requiratur,  in  quo  luxuriosi  oculi  longolocorum 
horrentium  squalore  releventur.  Tarentumpetatur,  lau- 
datusque  portus,  et  hiberna  cœli  mitioiris,  et  tecta  vel 
antiquœ  satis  0{mlenta  turbae.  Jara  flectamus  cursum  ad 
Urhem;  nimis  diu  a  plausu  etfr.igoreaures  vacaverunt; 
juvat  jam  et  humano  sanguine  frui.  Aliud  ex  alio  iter 
.suscipitur,  et  spectacula  spectaculis  mutanlur;  ut  ait 
I^ucretius, 

Hoc  se  quisque  modo  semper  fugit. 

Sed  quid  prodest,  si  non  effugit?  sequitur  se  ipse ,  et 
urget  gravissinius  cornes.  Itaque  scire  debemus,  non  lo 
corum  viiium  esse  quo  laboramus,  sed  nostrum.  lofirmi 
suîuus  ad  omne  tolerandum ,  nec  laboris  patientes,  nec 
voluptatis,  nec  nostrœ,  nec  ullius  rei  diutius.  Hoc  quos- 
dani  egit  ad  mortem,  quod  proposita  saepe  mutando,  in 
eadem  revolvel)antur,  et  non  reiiquerant  uoviiati  locum. 
Fastidio  iilis  esse  cœpit  vita ,  et  ipse  mundus  ;  et  subit  illud 
rabidarum  deliciarum  :  Qiiousque  eadem? 

III.  Adversus  hoc  taedium  quo  auxilio  pu!em  utendum , 
quairis.  «  Optimum  eral,  ut  ait  Athenodorus  ,  adione  re- 
riim  ei  r«  ipul)lica3  traclationc  ,  et  ofJiciis  ci>ilibus  se  de- 
liuere  ;  nam  ut  quidam  sole,  et  exercitaiione ,  et  cura 


corporis,  diem  educuut ,  alhlelisque  ulilissimura  est ,  la- 
certos  siios,  roburque  cui  se  uni  dicaverunt,  majore  tem- 
poris  parte  nulrire  ;  ita  nobis  animum  ad  rerum  civiliun} 
certamen  parantibus,  in  opère  esse,  non  longe  pulcher- 
rimum  est?  Nam  quum  utilem  se  cfdcere  civibus  niorta- 
libusque  propositum  habeat,  simul  et  exercetur  et  pro- 
ficit,  qui  in  mediisse  officiisposuit,  communia  privataque 
pro  fiicultate  adminislrans.» — «  Sed  quia  in  hac,  inqi'it, 
tam  insana  horainura  aml)itione,  tôt  calumniatoribus  io 
deterius recta  torquentibus,  parum  tuta  simplicitas  est,  et 
plus  futurum  semper  est  quod  obstet,  quam  quod  supcç- 
dat ,  a  foro  quidem  et  publico  recedendum  est  :  sed  habet, 
uti  se  etiam  in  privato  lare  explicetmagnusanimus;  nec, 
ut  leonum  auimaliumque  impetus  caveis  coercetur,  sic 
homioum,  quorum  maxime  in  seducto  actiones  sunt.  lia 
tamen  delituerit,  ut ,  ubicui^ique  olium  suum  absconderit, 
proJesse  velit  et  singulis  etuniversis,  ingeuio,  voce,  con- 
silio.  îSec  enim  is  solus  reipublicae  prodest,  qui  can.ii- 
dafos  exlrahit ,  et  tuetur  reos ,  et  de  pace  belloque  censct; 
sed  qui  juventutem  exhortatur,  qui  in  tanta  bonorum 
prœceptorum  inopia ,  virlute  instruit  aoimos,  qui  ad 
pecuniain  luxuriamque  cursu  ruentesprensatac  retraîiit, 
et  si  nihil  aliud,  certe  moratur,  in  privato  piiblicum  ne- 
golium  agit.  An  ille  plus  pra-stat,  qui  inter  peregrinos  ei 
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^u  moins  les  retarde  ;  celui-là  remplit  en  son  parti- 
culier une  fonction  publique.  Le  magistrat  qui  pro- 
ponce entre  les  étrangers  et  les  citoyens,  ou  le 
préteur  urbain,  qui  répète  a  tous  venants  la  for- 
mule de  l'assesseur,  fait-il  davantage  que  celui  qui 
enseigne  ce  que  c'est  que  la  justice,  la  piété,  la  pa- 
tience, le  courage,  le  mépris  delà  mort,  la  connais- 
sance des  dieux,  et  quel  bien  gratuit  c'est  qu'une 
bonne  conscience?  Ainsi  donc,  si  tu  consacres  à 
l'étude  le  temps  que  tu  dérobes  aux  fonctions  pu- 
bliques, ce  n'est  pas  déserter,  ce  n'est  pas  man- 
quer a  tes  devoirs.  Car  on  ne  considère  pas  comme 
soldais  seulement  ceux  qui  combattent  sur  le  champ 
de  bataille,  et  défendent  Taile  droite  ou  l'aile  gau- 
che, mais  aussi  ceux  qui  protègent  les  portes,  qui 
occupent  un  poste  moins  dangereux,  mais  non 
inutile,  qui  font  les  veilles  de  nuit,  qui  gar- 
dent le  dépôt  d'armes  :  toutes  ces  fonctions,  quoi- 
qu'elles ne  coûtent  pas  de  sang,  comptent  cepen- 
dant comme  services.  Si  tu  le  recueilles  dans 
l'élude,  tu  éviteras  tous  les  dégoûts  de  la  vie;  tu 
n'invoqueras  pas  la  nuit  par  ennui  du  jour  ;  tu  ne 
seras  ni  à  charge  à  toi-même,  ni  inutile  aux  au- 
tres. Beaucoup  rechercheront  ton  amitié,  et  il  y 
aura  autour  de  toi  affluence  de  gens  de  bien.  Car 
Jamais  la  vertu,  quoique  obscure,  ne  demeure 
inconnue;  elle  laisse  voir  des  signes  qui  lui 
sont  propres,  et  quiconque  en  est  digne  peut  la 
suivre  a  la  trace.  Si  nous  brisons  tous  les  liens  qui 
nous  unissent  h  la  société,  si  nous  renonçons  au 
genre  humain,  si  nous  vivons  uniquement  con- 
centrés en  nous-mêmes,  cette  solitude,  vide  de 
toute  occupation ,  amènera  bientôt  l'absence  de 
toute  affaire.  Nous  commencerons  a  faire  des  con- 
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structions,  à  jeler  bas  des  maisons  ,  à  déplacer  la 
mer ,  a  conduire  des  eaux  à  travers  tous  les  obsta- 
cles des  lieux  ,  et  à  mal  employer  le  temps  que  la 
nature  nous  a  donné  pour  en  bien  user.  Quelques^ 
uns  en  sont  avares,  d'autres  en  sont  prodigues; 
ceux-ci  le  dépensent  de  manière  a  pouvoir  en  ren- 
dre compte,  ceux-là  de  façon  a  ce  qu''!!  n'en  reste 
rien.  Aussi  rien  n'estplusrévoltant  qu'un  vieillard 
d'un  grand  âge  qui  n'a  d'autrepreuve,pour  témoi- 
gner qu'il  a  longtemps  vécu,  que  le  nombre  de  ses 
années.  »  Quant  a  moi ,  très-cher  Sérénus,  il  me 
semble  qu'Athénodore  se  soumet  trop  aux  circon- 
stances, et  fuit  retraite  trop  promptement.  Non 
que  je  conteste  qu'il  ne  faille  quelquefois  reculer.; 
mais  ce  doit  être  insensiblement,  a  pas  lents ^  les 
drapeaux  saufs,  et  avec  les  honneurs  delà  guerre. 
Il  y  a  plus  de  gloire  et  de  sûreté  auprès  des  enne- 
mis, à  se  rendre  les  armes  à  la  main.  VoiPa,  selon 
moi,  ce  que  doivent  faire  la  vertu  et  le  disciple  de 
la  vertu  :  si  la  fortune  prévaut  et  lui  enlève  les 
moyens  d'agir,  il  n'ira  pas  aussitôt  tourner  le  dos, 
et  fuir  sans  armes,  cherchant  un  asile,  comme 
s'il  y  avait  un  seul  lieu  oîi  la  fortune  ne  pût 
l'atteindre  :  mais  il  faut  qu'il  se  mêle  aux  affaires 
avec  plus  de  réserve  ,  et  qu'il  cherche  avec  dis- 
cernement en  quoi  il  peut  être  utile  à  la  patrie. 
Ne  peut-il  faire  la  guerre?  qu'il  aspire  aux  charges 
civiles.  Est-il  réduit  à  la  vie  privée?  qu'il  se  fasse 
orateur.  Le  silence  lui  est-il  prescrit?  qu'il  aide 
ses  concitoyens  de  ses  consultations  particulières. 
Ne  peut-il ,  sans  danger ,  se  présenter  au  Forum  ? 
que  dans  les  maisons,  dans  les  spectacles,  dans  les 
repas ,  il  se  montre  bon  compagnon ,  ami  fidèle , 
convive  tempérant.  S'il  a  perdu  les  droits  du  ci- 


çi^es ,  aut  urbanus  practor  adeunlibus  assessoris  verba 
pronuDliat,  quam  qui  docct  quid  sit  justitia  ,  quid  pietas , 
quid  patientia,  quid  forlilud^,  quid  mortis  contemtus, 
quid  deorum  intelleclus,  quam  gratuitum  bonum  sit  boua 
çonscienlia?  Ergo  si  tenipus  in  studia  conféras,  quod 
subduxeris  officiis,  non  deserueris,  nec  munus  detrçcta- 
veris.  Neque  enira  ille  solus  militât,  qui  in  acie  stat,  et 
cornu  dextrum  laevumque  défendit;  sed  et  qui  portas  tue- 
tur,  et  statione  minus  periculosa,  non  otiosa  tamen  fun- 
gitur,  vigiliasque  servat,  et  armamentario  prœest  :  quœ 
ministeria  quanavis  incruenta  siut,  in  nnmerum  stipcn- 
diorum  veniunt.  Si  te  ad  t'tudia  revocaveris,  omoe  vitae 
faslidium  effugeris;  nec  noctem  fieri  optabis  taedio  lucis, 
Dec  tibi  gravis  eris,  nec  aliis  supervacuus  :  mullos  in 
amicitiam  attrahes,  affluetque  ad  te  optimus  quisque. 
Nunquam  enim  quamvis  ol)scura  virtus  latet,  sed  miliit 
sui  signa;  quisque  dignus  fuerit,  vestigiis  illam  colHget. 
Nam  si  omnem  conversationem  toUimus,  et  generi  hu- 
mano  renuntiamus,  vivimusque  in  nos  tantura  conversi, 
sequetur  banc  solitudinem,  omni  studio  carentem  ,  ino- 
pia  rerum  agendarum.  Incipienius  œdificia  alia  ponere, 
alia  sfîbvertere,  et  mare  submovere,  et  aquas  contra  dif- 


ficuUates  Iccorum  ducere ,  et  maie  dispensare  tempus, 
quod  nobis  natura  consuniendum  dédit.  Alii  parce  illo 
ntimur,  alii  prodige  ;  alii  sic  impendimus,  ut  possimus 
rationem  reddere  ,  alii,  ut  nuHas  babeamus  reliquias. 
Quare  nibil  turpius  est,  quam  grandis  natu  senex,  qui 
nullum  aliud  habet  argumentum,  quo  se  probet  diu 
vixisse,  praeter  aetatem.  »  Mihi,  carissime  S^ene,  nimis 
videtur  submisisse  teraporibus  se  Athenodorus,  nimis 
cito  refugisse.  Nec  ego  negaverim  ,  aliquando  cedendum  ; 
sed  sensim  relato  gradu,  et  salvis  signis,  salva  militari 
dignitate.  Sanctiores  tutioresque  sunt  hoslibus  suis,  qui 
in  fidemcum  armis  veniunt.  Hocputo  virLuli  facieudum, 
studiosoque  virtutis  :  si  prœvalebit  fortuna ,  et  praecidet 
agendi  faculiatem  ,  non  statim  aversns  inerraisque  fugiat, 
latebras  quaerens,  quasi  uUus  locus  sit  in  quo  non  possit 
fortuna  persequi  :  sed  parcius  se  inférât  officiis,  et  cum 
dilectu  invcniat  aliquid  ,  in  quo  utilis  civitati  sit.  Militare 
non  licet?  honores  spectel  :  privato  vivendum  est?  sit 
orator  :  silentium  iudiclum  est?  tacita  advocatione  cives 
juvet  :  periculosum  etiam  ingressu  forum  est?  in  domibus, 
in  spectaculis,in  couviviis,  bonum  conlubernalem,  anii- 
cum  fidelem,  temperantemconvivamagat.  Officia  sicivsi 
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toyeii,  qu'il  exerce  ceux.  deThomme.  C'est  pour-  i  quoique  cachée  et  dans  Kéloignement,  répand  son 


quoi,  nous  autres  stoïciens,  dans  la  hauteur  de 
notre  philosophie ,  nous  ne  nous  renfermons  pas 
dans  les  murs  d'une  cité;  mais  nous  entrons  en 
communication  avec  le  monde  entier,  et  nous 
adoptons  l'univers  pour  notre  patrie,  afin  d'où- 
vrirà  la  vertu  une  plus  vaste  carrière.  Le  tribunal 
t'est-il  fermé,  les  rostres  et  les  comices  te  sont-ils 
interdits?  regarde  derrière  toi  quelle  immense 
étendue  de  régions  se  déploie,  quelle  infinité  do 
peuples!  Jamais  tu  ne  seras  exclu  d'une  si  grande 
partie  de  la  terre,  qu'il  ne  t'en  reste  pas  une 
plus  grande  encore.  Mais  prends  garde  que  cela 
ne  provienne  entièrement  de  la  faute.  Tu  neveux, 
en  effet,  te  mêler  aux  affaires  publiques,  que  si 
tu  es  consul,  ou  prytane,  ou  céryx,  ou  suffète. 
Eh  quoi  !  ne  veux- lu  faire  la  guerre  que  comme  gé- 
néral ou  tribun?  Mais,  quand  même  d'autres  tien- 
draient le  premier  rang,  le  sort  t'a  placé  parmi 
les  triaires;  la  lu  peux  combattre  de  la  voix,  du  |  l'Aréopage,  tribunal  sacré,  où  s'assemblaient  le  sé- 


utile  influence  :  soit  qu'elle  puisse  se  déployer  et 
user  de  ses  droits,  soit  qu'on  ne  lui  laisse  qu'un 
accès  difficile  qui  la  force  de  replier  ses  voiles, 
inaclive  ou  muette,  renfermée  à  l'étroit  ou  en 
toute  liberté,  en  quelque  état  qu'elle  soit,  elle 
sert  toujours.  Quoi  done  !  penses-tu  qu'il  n'y  ait 
pas  quelque  chose  d'utile  dans  l'exemple  d'un  ver- 
tueux loisir?  Ce  qu'il  y  a  de  plus  sage,  c'est  de 
mêler  le  repos  aux  affaires ,  toutes  les  fois  que  d(  s 
empêchements  fortuits  ou  l'élat  de  la  cité  nous 
défendent  la  vie  active.  Car  jamais  la  carrière  n'est 
tellement  fermée  à  la  vertu,  qu'il  n'y  ait  place 
pour  quelque  action  honnête.  Trouve-moi  une 
ville  plus  malheureuse  que  celle  d'Athènes  dé- 
chirée par  ses  trente  tyrans.  Ils  avaient  immolé 
treize  cents  citoyens,  les  plus  hommes  de  bien  de 
la  ville  :  et  encore  leur  cruauté,  loin  de  s'étein- 
dre, s'irritait  par  ses  excès.  Dans  celte  ville  était 


cœur,  par  tes  encouragements,  par  ton  exemple. 
Môme  les  mains  coupées,  il  y  a  moyen  de  servir 
son  parti,  en  gardant  son  rang,  en  excitant  les 
autres  par  ses  cris.  Tu  peux  en  faire  autant,  si  la 
fortune  t'éloigne  des  premiers  rangs  de  l'Etat:  reste 
debout  et  assiste-le  de  ta  voix;  si  l'on  te  serre 
la  gorge,  reste  debout  encore  et  assiste-le  de 
ton  silence.  Jamais  les  efforts  d'un  bon  citoyen  ne 
sont  inutiles.  Ses  oreilles,  ses  yeux,  son  visage, 
ses  gestes ,  sa  muette  persévérance ,  sa  démarche 
même,  tout  peut  servir.  De  même  que  certains  re- 
mèdes salutaires  opèrent  sans  qu'on  les  goûte,  ou 
qu'on  y  touche,  par  le  seul  odorat;  ainsi  la  vertu, 


nat  et  un  peuple  semblable  au  sénat:  tous  les  jours 
siégeait  le  triste  collège  des  bourreaux  ,  et  sa  som- 
bre curie  était  trop  étroite  pour  les  tyrans.  Pou- 
vait-il y  avoir  du  repos  pour  cette  ville,  dans  la- 
quelle il  y  avait  autant  de  tyrans  que  de  satellites?' 
Nul  espoir  de  recouvrer  la  liberté  ne  pouvait 
môme  s'offrir  aux  âmes.  On  ne  voyait  pas  où  por- 
ter le  remède  contre  tant  de  maux  réunis.  Car  où 
cette  malheuieuse  cité  pouvait-elle  trouver  assez 
d'Harmodius?  Et  pourtant  Socra te  était  là  qui  con- 
solait les  sénateurs  éplorés,  relevait  ceux  qui  dés- 
espéraient de  la  république,  reprochait  aux  riches, 
qui  craignaient  pour  leurs  trésors,  le  repentir  tar- 


amiserit ,  hominis  exercent.  Pdeo  masno  animo  nos  nou 
unius  urbis  niœnibus  clausinius,  scd  iu  toiius  oibis  com- 
meicium  emisimus,  patriamque  nobis  niundura  professi 
suiuîis  ,  ut  liceret  latiorem  virtuti  campum  dare.  Prœ- 
clusuin  tibi  tribuQ:lest,  et  rostris  prohiberis,  aut  co- 
iiiitiis?  respice  post  te,  quantum  latissiniarum  regionum 
paleat,  quantum  popuioruml  Nunquara  tibi  ita  magna 
pars  obstruetur,  ut  non  major  relinquatur  !  Sed  vide,  ne 
totu  n  istud  vitium  tuum  sit  :  non  vis  enim  nisi  consul, 
aut  prj'tanes,  aut  ceryx,  aut  suffes  adminislrarerempu- 
blicani  Quid  si  railitare  nolis,  nisi  imperator,  aut  tribu- 
Dus?  Etiarasi  alii  prima  m  frontem  tenebunt,  te  sors  in- 
ter  triarios  pnsuit  :  inde  voce,  adhortatioiie,  exemplo, 
aoimo  milita.  Praecisis  quoque  raanibus  i!le  in  praeiio  in- 
venit,  quod  parlibns  conférât  :  qui  stat  tantum ,  et  cla- 
more  juva-t.  Taie  quiddam  faciès,  si  a  prima  te  reipublicœ 
parte  fortuna  submoTerit;  sles  lamen,  clamore  juves;  si 
quis  fauces  oppressent,  stes  tamen,  et  silentio  juves. 
Nunquaminulilis  est  opéra  civisboni;  audituenira,  tîsu, 
rultu,  nu'ui,  obstinalionc  ta^ita,  incessuqiîe  ipso  prodest. 
TJt  salutaria  quœdam,  citra  gustum  laciumque,  odore 
proGciunt;  ita  virtus  utilitatem  eliam  ex  longinquo  e.t  In- 
tens  fundit,  sive  spatiatur  et  se  uiitur  suo  jure;  sive  pre- 


carios  tiabet  accessus,  copiturque  vêla  contrahere;  sive 
otiosa  miîtaqueest,  et  arigusîo  circumscripta ,  .«-ive  ad- 
aperla,  in  quocumque  liabitu  est,  prodest.  Quid  lu  pa- 
rum  uli!e  putas  exemplum  bene  quiesceniis?  Longe  ita- 
que  opiiraum  est  miscere  o  ium  rébus,  quoliens  actuosa 
vitaimj  edimeniisrortuilis  ,  autcivitatiscûndilione  prohi- 
betur.  INuuquam  enim  usque  eo  interclusa  sunt  omnia, 
ut  nulli  aciioni  honcstae  locus  sit.  INumquid  potes  inve- 
uire  urbera  miseriorem,  quani  Atheniensium  fuit,  qiumi 
illam  tr'ginta  tyrauni  divellerent?  Mille  trecentos  cives, 
optimum  quemque,  occiderant  :  uec  finem  ideo  faciebat, 
sed  irritab;:t  se  ipsa  sacvitia.  In  qua  civitate  erat  Ariopa- 
gos,  reliîïiosisbimum  judicium,  in  qua  scnntus  populus- 
que  senatui  similis:  coibat  quotidie  carnificum  tris'.e  col- 
legiuni,  et  infelix  curia  tyrannis  angusta.  Poteratne  lUa 
civitas  conqu'escere ,  in  qua  tôt  tyranni  eraut  quot  sa- 
tellites essent?  Ne  spes  quidem  ulla  recipiendae  libertatis 
animispoterat  offerri  :  nec  ulli  remedio  locus  apnarebat. 
Contra  tantam  vim  malorum  ;  unde  enim  miserae  civitati 
tôt  Harmodios?  Socrates  tamen  in  medio  er.t,  et  Ingén- 
ies patres  consolabatur,  et  desperanîes  de  republica 
exhortabatur,  et  divitiims,  opes  suas  metueniibus,  ex- 
probrabat  seraiu  pcriculosap  avariticr  pœnitentiam;  el  imi- 
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dif  de  leur  funeste  avarice ,  et  donnait  a  ceux  qui 
voulaient  l'imiter  un  grand  exemple ,  en  marchant 
libre  au  milieu  de  trente  maîtres.  Cependant  cette 
même  Athènes  le  tua  dans  sa  prison  ;  et  cet  homme, 
quiavait  impunément  bravé  toute  une  troupe  de  ty- 
rans, la  liberté  publique  ne  put  endurer  la  sienne. 
Tu  vois  donc  que,  dans  une  république  opprimée, 
le  sage  trouve  encore  Toccasion  de  se  montrer;  et 
que,  dans  une  république  heureuse,  florissante  , 
régnent  l'argent ,  l'envie  et  mille  autres  vices, 
tyrans  sans  armes.  Ainsi,  selon  Tétat  de  la 
république,  selon  que  nous  le  permettra  la  for- 
tune, il  faut  nous  déployer  ou  nous  replier  sur 
nous-mêmes  :  dans  tous  les  cas ,  nous  nous  re- 
muerons ,  et  nous  ne  resterons  pas  engourdis  dans 
les  liens  de  la  crainte.  Au  contraire,  celui-là  sera 
vraiment  homme ,  qui ,  menacé  de  tous  côtés  par 
le  péril ,  environné  du  tumulte  des  armes  et  des 
chaînes,  ne  voudra  ni  briser,  ni  cacher  sa  verlu. 
Car  il  ne  le  doit  pas  ;  il  voudra  se  conserver  et  non 
pas  s'enfouir.  Si  je  ne  me  trompe,  c'est  Curius 
Dentatus  qui  disait  qu'il  aimait  mieux  être  mort 
que  vivre  mort.  C'est  le  pire  de  tous  les  maux, 
d'être  effacé  du  nombre  des  vivants  avant  que 
de  mourir.  Mais  si  tu  es  venu  a  une  époque  dif- 
ficile ,  il  faut  donner  davantage  au  repos  et  à 
l'étude,  et,  comme  dans  une  navigation  péril- 
leuse, regagner  au  plus  vite  le  port  :  n'attends  pas 
que  les  affaires  te  quittent,  mais  fais  toi-même 
divorce  avec  elles. 

IV.  Nous  devons  d'abord  nous  considérer  nous- 
mêmes,  puis  les  affaires  que  nous  entreprenons , 
enfin  ceux  pour  qui  ou  avec  qui  nous  agissons. 

tari  volentibus  magnum  circumferebat  exemplar,  quura 
inter  t/iginla  dominos  liber  incederet.  Hune  tainen 
Athena?  ipsae  in  carcere  occiderunt;  et  qui  tuto  insulta- 
\erat  aginini  lyrannorum,  ejus  libertatem  libertas  nou 
tiilit  :  ut  scias  et  in  afflicta  republica  esse  occasionem  s  <- 
pieali  viro  ad  se  proferendum,  et  in  Oorenti  ac  beatn, 
pecuniaiu,  invidiam,  mille  alla  vilia  inermia  regnare.Ut- 
cum  lue  ergo  se  respublica  dabit,  ulcumque  fortuua  per- 
miltel,  ita  aut  explicabiiiius  nos,  aut  coniiaheuius  :  uti- 
que  uiovebimus,  nec  alligali  metu  torpebimus.  Imma  iile 
vir  fuerit,  qui  periculis  undique  imrainentibus,  armis 
circa  et  catenis  frementibus,  non  aliserit  virlutem,  nec 
abscouderit.  Non  enira  débet;  servare  se  Yoluit ,  nec  ob- 
ruere.  Ut  opinor,  Lurius  Deutatus  aiebat ,  malle  esse  se 
raortuum  ,  quam  vivere.  Ul  imum  malorum  est,  ex  vivo- 
rum  numéro  exire,  sutequam  moriaris.  Sed  faciendum 
erit.  si  in  reipubllcae  tempus  minus  Iractabile  incideris, 
ut  plus  otiu  ac  lileris  vindices  :  nec  aliter  quam  in  peri- 
culosa  navigatione,  subinde  portum  pelas  ;  nec  exspectes 
douée  res  te  dimittant,  sed  ab  illis  te  ipse  disjungas. 

IV.  Inspicere  autera  debemus  primura  nosraetipsos, 
doiude  qua'  aggredimur  negoiia ,  deiude  eos  quorunj 
causa  ,  aut  cum  quibus  agendum  est.  Anie  omnia  necesse 
est  se  ipstun  a'slimare,  quia  fere  plus  nobis  videmur 


Avant  tout,  il  faut  savoir  s'apprécier,  parce  que 
souvent  nous  croyons  pouvoir  plus  que  nous  ne 
pouvons.  L'un  succombe  pour  trop  se  fier  a  sou 
éloquence  :  l'autre  charge  son  patrimoine  de  plus 
de  dépenses  qu'il  n'en  peut  supporter;  un  troi- 
sième accable  son  faible  corps  de  fonctions  trop 
pénibles.  La  timidité  de  ceux-ci  les  rend  peu  pro- 
pres aux  affaires  civiles,  lesquelles  exigent  un  front 
assuré  ;  la  fierté  de  ceux-là  n'est  pas  de  mise  h  la 
cour.  Quelques  hommes  ne  sont  pas  maîtres  de 
leur  colère,  et,  au  moindre  dépit,  ils  éclatent  en 
[)ropos  téniéraires.  D'autres  ne  peuvent  retenir 
leurs  saillies,  ni  s'abstenir  de  bons  mots  dange- 
reux. A  tous  ceux-là  le  repos  convient  mieux  que 
les  affaires.  Une  nature  altière  et  impatiente  doit 
éviter  les  excitations  d'une  liberté  périlleuse. 

V.  11  faut  ensuite  peser  ce  que  nous  entrepre- 
nons ,  et  comparer  nos  forces  avec  les  choses  que 
nous  voulons  tenter.  Car  il  doit  toujours  y  avoir 
plus  de  puissance  dans  le  porteur  que  dans  le  far- 
deau, et  nécessairement  le  fardeau  accable  lors- 
qu'il est  plus  fort  que  celui  qui  le  soulève.  Et  puis 
il  est  des  affaires  qui  sont  moins  importantes  que 
fécondes  et  qui  deviennent  le  germe  de  beaucoup 
d'autres  ;  or  il  faut  fuir  toute  affaire  d'où  il  naît  des 
occupations  nouvelles  et  compliquées.  On  ne  doit 
pas  s'engager  dans  un  lieu  d'où  l'on  ne  puisse  li- 
brement revenir.  Mels  la  main  aux  affaires  dont 
tu  dois  voir,  ou  du  moins  espérer  de  voir  la  fin  ; 
abandonne  celles  qui  se  prolongent  à  mesure  qu'on 
y  travaille,  et  qui  ne  s'arrêtent  pas  aux  limites 
que  tu  leur  avais  fixées. 

VI.  Il  faut  également  bien  choisir  les  hommes, 

posse  quam  possuriius.  Alius  eloquentiic  (iducia  prolabi- 
tur  :  alius  patrimonio  suo  plus  imperavit,  quam  ferre 
possit  :  alius  infirmum  corpus  laboiioso  oppressit  officio. 
Quorumdam  parum  idonea  est  verecuudia  rébus  civilibus, 
quae  firmam  frontem  desiderant:  quorumdam  contuma- 
cia  non  facit  ad  aulam;  quidam  non  habentiramiu  potes- 
tate  ;  et  illos  ad  temeraria  verba  quaelibet  indignalio  ef- 
fert;  quidam  urbaoitatera  nesciunt  continere,  nec  peri- 
culosis  abstinent  salibus.  Omnibus  bis  utilior  negotio 
quies  est;  ferox  impaliensque  natura  irritamenta  noci- 
turae  iibertatis  evitet. 

V.  ^stimanda  suiit  deinde  ipsa  ,  quœ  aggredimur,  et 
vires  nostrcB  cum  rébus,  quas  lentaturi  suœus ,  compa- 
randae.  Débet  enim  semper  plus  esse  virium  in  actore, 
quam  in  onere;  necesse  est  opprimant  onera,  quae  fe 
renie  majora  sunt.  Quaedara  praeterea  non  lam  magna 
sunt  negotia,  quam  iecunda,  multumque  negr.tiorum  fe- 
ruut;  et  hœc  refugieuda  sunt,  ex  quibus  nova  occupalio 
muUiplexque  nascclur.  Nec  accedendum  eo,  unde  liber 
regressus  non  sit  :  bis  admovenda  manus  est ,  quorum 
finira  aut  facere,  aut  cerle  sperare  possis.  Relinquenda, 
qua3  latins  actu  procedunt,  nec  ubi  proposueris  desi- 
nunt. 

VL  Homiuunï  uli(|ue  delectus  babendus  est ,  au  digni 
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voir  s'ils  sont  dignes  que  nous  leu-r  consacrions 
une  partie  de  notre  vie ,  ou  si  la  perte  de  notre 
temps  doit  leur  profiter.  Car  il  y  a  des  gens  qui 
nous  imputent  a  detle  les  services  que  nous  leur 
rendons.  Athénodore  dit  qu'il  n'irait  pas  même 
souper  chez  un  homme  qui  ne  lui  en  aurait  au- 
cune obligation,  i'u  comprends  bien,  je  pense, 
qu'il  irait  encore  moins  chez  ceux  qui  compensent 
par  leurs  dîners  les  services  de  leurs  amis,  et  font 
de  leur  table  une  distribution  de  rations,  comme 
s'ils  étaient  intempérants  pour  faire  honneur  aux 
autres.  Eloigne  d'eux  les  témoins  et  les  spectateurs; 
ils  ne  se  plairont  pas  a  une  orgie  secrète.  11  faut 
encore  considérera  quoi  ta  nature  est  le  plus  pro- 
pre, à  l'activité  des  affaires,  ou  aux  loisirs  de  l'é- 
tude et  de  la  contemplation  ,  et  te  porter  du  côté 
où  t'appelle  ton  penchant.  Isocrate  ne  craignit  pas 
d'user  de  violence  pour  arracher  Éphorus  au  bar- 
reau, le  jugeant  plus  apte  à  écrire  l'histoire.  Car 
un  esprit  contraint  réussit  mal ,  et  tout  travail  est 

inutile  en  opposition  avec  la  nature 

VII.  Mais  rien  ne  charme  autant  Tâme  qu'une 
amitié  douce  et  fidèle.  Quel  bonheur  de  rencon- 
trer des  cœurs  bien  préparés,  où  tout  secret  puisse 
s'épancher  en  sûreté,  dont  la  conscience  te  soit 
moins  à  craindre  que  la  tienne,  dont  les  entre- 
tiens calment  tes  inquiétudes,  dont  la  sagesse  te 
conseille,  dont  la  gaieté  dissipe  ta  tristesse,  dont  la 
vue  seule  te  réjouisse  !  Ces  amis,  nous  les  choisi- 
rons ,  autant  que  possible ,  exempts  de  passions. 
Car  les  vices  s'insinuent,  se  communiquent  de 
proche  en  proche  ,  et  corrompent  par  le  contact. 
Aussi ,  de  même  que ,  dans  la  peste ,  il  faut  bien 


QUE. 

se  garder  de  s'asseoir  au  lit  de  ceux  que  l'atteinte 
brûlante  du  mal  a  déjà  touchés ,  car  ce  serait 
appeler  le  danger  et  respirer  le  mal;  de  même, 
dans  le  choix  d'un  ami ,  nous  mettrons  nos  soins 
a  nous  attacher  les  cœurs  les  moins  corrompus. 
C'est  un  commencement  d'épidémie  que  le  mé- 
lange des  gens  sains  et  des  malades.  Ce  n'est 
pas  que  je  le  recommande  de  ne  suivre  ,  de  n'at- 
tirer personne  que  le  sage  :  où,  en  effet,  trouve- 
rais-tu celui  que  nous  cherchons  dans  tant  de 
siècles?  Le  meilleur,  c'est  le  moins  mauvais.  A 
peine  pourrais-tu  le  flatter  d'un  choix  plus  heu- 
reux ,  si  parmi  les  Platon ,  les  Xénophon,  et  toufe 
cette  génération  enfantée  par  Socrate,  tu  cher- 
chais des  hommes  de  bien  ;  ou  si  tu  avais  à  ta  dis- 
crétion ce  siècle  de  Caton ,  qui  produisit  bien  des 
hommes  dignes  de  naître  au  temps  de  Caton ,  et 
aussi  beaucoup  d'autres,  les  plus  méchants  qu'on 
eût  jamais  vus,  les  plus  grands  artisans  de  crimes. 
Il  fallait,  en  effet,  beaucoup  d'hommes  de  l'une 
et  l'autre  sorte,  pour  que  Caton  pût  être  bien 
compris  :  il  devait  rencontrer  et  des  gens  de  bien 
pour  mériter  leur  approbation,  et  des  méchants 
pour  éprouver  sa  vertu.  Mais  aujourd'hui,  dans 
une  si  grande  disette  d'hommes  de  bien,  nous  de- 
vons être  moins  difficiles  dans  nos  choix.  Évitons 
surtout  les  gens  tristes,  qui  se  plaignent  de  tout, 
qui  se  plaisent  à  chercher  partout  des  sujets  de 
chagrin.  Fût-il  bienveillant  et  fidèle,  un  compagnon 
toujours  inquiet,  toujours  gémissant,  est  le  plus 
grand  ennemi  de  ton  repos. 

Vlll.  Passons  maintenant  aux   richesses,   la 
source  la  plus  féconde  des  misères  humaines.  Car 


sint,  quibus  parlera  vifae  nostrae  impendamiis,  an  ad 
illos  temporis  nostri  jactura  pervenint.  Quidam  enim 
ultro  officia  nostra  nobis imputant.  Athenodorus  ait;  «  ne 
ad  cœnam  quidem  se  iturum  ad  eum,  qui  sibi  nilprohoc 
debiturus  sit.  »  Puto  intelligis,  mullo  niinus  ad  eos  itu- 
rum, qui  cum  amicorum  officiis  parem  mensam  faciunt, 
qui  fercula  pro  congiariis  numerant  :  quasi  rn  alienum 
hororem  intempérantes  sint.  Deme  iliis  lestes  spectatores- 
que,  non  delectribit  popina  sécréta.  Consideraudum  est, 
uîriim  natura  tua  agendis  rébus,  an  otioso  studio  con- 
templationique  aplior  sit  :  et  eo  inclinantlum,  quo  te  vis 
ingenii  defert.  Isocrates  Ephorum  injecta  manu  a  foro 
subduxit,  uliliorera  componendis  nioimmeutis  historiarum 
ratus.  Maie  enim  respondent  coacîa  ingénia;  reluctante 

natura  irritus  labor  est 

VU.  ]\il  tamen  aeque  oblectaverit  animum ,  quam  ami- 
citia  fidcbs  et  dulcis.  Quantum  bonum  est,  ubi  sunt  prœ- 
parata  pectora,  in  quœ  luto  secretum  omne  descendat, 
quorum  conscienliam  minus  quam  tuam  timeas,  quo- 
rum sermo  sollicitudinem  leniat  ,  sententia  consilium 
expédiât,  hilaritas  tri.stiliam  dissipet,  conspectus  ipse  de- 
lectet?  Quos  scilicet  vacuos,  quantum  fieri'  poterit,  a  cu- 
piditatibus,  eligemus.  Serpunt  enim  vitia,  et  in  proximum 
quemquetransiiiunt,  et  contactu  noccut.  Itaque,  ul  in 


pestilentia  curandum  est,  ne  corruptis  jam  corporibuset 
morbo  flagrantibus  assideamus,  quia  pericuia  trahemus, 
afflatuque  ipso  laborabimus  ;  ita  in  amicorum  legendis 
ingeniis  dabimus  operam,  ut  quam  minime  inquinatos 
assumamus.  luitiura  morbi  est,  aegris  sana  raiscere.  Ncc 
boc  praeceperim  tibi,  ut  neminem  nisi  sapienlem  sequa- 
ris,  aut  attrahas;  ubi  enim  istum  invenies,  quera  tôt  se- 
culis  quœrimus.f*  Pro  optimo  est  minime  malus.  Vix  tibi 
essel  facultas  delectus  felicioris ,  si  inler  Platonas  et  Xe- 
nophontas,  et  illum  Socratici  fétus  proventura  bo.ios 
quœreres  ,  aut  si  tibi  potestas  Gatonianae  fieret  aetalis, 
quœ  plerosque  dignos  tulit,  qui  Calonis  seculo  nasce- 
renlur,  sicut  multos  pejores,  quam  unquam  alias,  maxi- 
morumquemolitores  scelerum.Utraque  enim  turba  opus 
erat,  ut  Cato  posset  intelligi  :  babere  debuit  et  bonos, 
quibus  se  approbaret,  et  mjilos,  in  quibus  vim  suam  ex- 
periretur.  IN  une  ver  o  intanta  bonorum  egestate,  minus 
fastidiosa  fiai  electio.  Praecipue  tamen  vitentur  tristes,  et 
omnia  déplorantes,  quibus  uulla  non  causa  in  querelas 
placet.  Constet  illi  licet  fides  et  benevolenlia ,  tranquilli- 
tati  tamen  inimicus  est  cornes  perLurbatus ,  et  omnia  ge- 
mens. 

\  III.  Trauseamus  ad  patrimonia ,  maximam  humana- 
rura  œruranarum  materiam.  Nam  si  omnia  alia,  quibus 
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si  tu  compares  tous  les  autres  maux  qui  nous 
tourmentent,  Ui  mort,  la  maladie ,  la  crainte ,  le 
regret ,  le  poids  des  travaux  et  des  douleurs ,  avec 
les  maux  que  nous  attire  notre  argent ,  c'est  de  ce 
côté  que  l'emportera  la  balance.  11  faut  donc  son- 
ger combien  est  plus  léger  le  chagrin  de  ne  pas 
avoir,  que  celui  de  perdre  ;  et  nous  comprendrons 
que  nous  aurons  d'autant  moins  à  souffrir  de  la 
pauvreté,  que  nous  aurons  moins  a  perdre.  Car 
tu  t'abuserais  en  croyant  que  les  riches  supportent 
les  pertes  avec  plus  de  courage.  La  souffrance 
d'une  blessure  est  aussi  vive  pour  les  grands  corps 
que  pour  les  petits.  Bion  a  dit  avec  esprit  :  «  Qu'il 
y  avait  une  égale  douleur  pour  les  chauves  comme 
pour  les  chevelus  a  s'arracher  les  cheveux.  »  Il 
faut  que  lu  saches  qu'il  en  est  ainsi  des  pauvres  et 
des  riches  ;  leurs  regrets  sont  égaux  ;  car  aux  uns 
comme  aux  autres  l'argent  tient  si  fort  a  l'âme, 
qu'il  ne  peut  en  être  arraché  sans  douleur.  Il  est 
donc  plus  supportable ,  comme  je  l'ai  dit ,  et  plus 
facile  de  ne  pas  acquérir  que  de  perdre;  aussi , 
verras-tu  plus  de  contentement  chez  ceux  que  la 
fortune  n'a  jamais  favorisés,  que  chez  ceux  qu'elle 
a  abandonnés.  Diogène,  homme  dune  grande  âme, 
le  comprenait  bien  ;  et  il  fit  eu  sorte  que  rien  ne 
pût  lui  être  ôté.  Appelle  cela  pauvreté,  dénuement, 
misère,  donne  a  cette  sécurité  tel  nom  avilissant 
que  tu  voudras ,  je  consens  a  ne  pas  croire  Dio- 
gène heureux  ,  si,  parmi  les  autres  hommes,  tu 
m'en  trouves  un  seul  qui  ne  puisse  rien  perdre. 
Ou  je  me  trompe,  ou  c'est  elre  roi,  que  d'être,  au 
milieu  des  avares,  des  fourbes,  des  larrons,  des 
recelt  urs  d'esclaves ,  le  seul  à  qui  l'on  ne  puisse 


nuire.  Celui  qui  met  eu  doute  la  félicité  de  Dio- 
gène, peut  aussi  mettre  en  doute  si  dans  leur 
état  les  dieux  immortels  peuvent  vivre  heureux , 
n'ayant  ni  métairies,  ni  jardins,  ni  champs  ferti- 
lisés par  un  colon  étranger,  ni  capitaux  rapportant 
gros  intérêts  sur  la  place.  N'as-tu  pas  honte  de 
t'émerveiller  devant  des  richesses  ?  Contemple 
donc  l'univers  ;  tu  verras  les  dieux  tout  nus  , 
donnant  tout,  n'ayant  rien.  Est-il  pauvre  a  ton 
avis,  ou  semblable  aux  dieux  immortels,  celui 
qui  s'est  dépouillé  de  tout  ce  qui  dépend  du  ha- 
sard? Appelles-tu  plus  heureux  ce  Démétrius, 
affranchi  de  Pompée  ,  qui  n'eut  pas  honte  d'être 
plus  riche  que  son  maître?  Chaque  jour  on  lui 
présentait  la  liste  de  ses  esclaves ,  comme  a  un 
général  celle  de  son  armée,  lui  qui  aurait  dû  se 
trouver  riche  avec  deux  vicaires  et  une  cellule  un 
peu  large.  Mais  Diogène,  dont  l'esclave  unique 
s'échappa,  ne  jugea  pas  que  ce  fût  la  peine  de  le 
reprendre  lorsqu'on  le  découvrit.  «  11  serait  hon- 
teux, dit-il,  que  Manès  pût  vivre  sans  Diogène, 
et  que  Diogène  ne  pût  vivre  sans  Manès.  »  Il  me 
semble  l'entendre  dire  :  «  Fais  tes  affaires,  for- 
tune :  il  n'y  a  rien  chez  Diogène  qui  soit  a  toi  ! 
mon  esclave  s'est  enfui  :  que  dis-je?  11  s'en  est 
allé  libre.  »  Une  suite  d'esclaves  exige  le  vêtement, 
la  nourriture;  il  faut  soigner  le  ventre  de  tous 
ces  animaux  affamés;  il  faut  acheter  des  habits; 
il  faut  surveiller  toutes  ces  mains  rapaces;  il  faut 
recourir  aux  services  de  tous  ces  êtres  qui  déplo- 
rent et  détestent  leur  condition.  Combien  est  nlus 
heureux  l'homme  qui  ne  doit  rien  qu'à  celui  au- 
quel il  peut  hardiment  refuser,  c'est-à-dire ,  à  lui* 


angimur,  coiupares,  mortes,  aegrotationes ,  nielus,  desi- 
deria,  dolorum  laboruraqiie  patieotiam  ,  cum  iis  quap 
uobis  mala  pecunia  nostra  exhibet;  hcTc  pars  muliiim  prae- 
gravabit.  Itaque  cogitandum  est,  quanto  levior  do'.or  sit, 
non  habere.,  quam  perdere;  et  iutelligemus,  panpertati 
eo  minorem  tormentorum ,  quo  minorera  daninorutn  esse 
inateriam.  Erras  enim,  si  pulas  animosius  de.rimenta  di- 
vites  ferre  ;  maximis  minimisque  corporibus  par  est  dolor 
vulneris.  Bion  eleganter  ;;it  :  «  INon  niiuus  moleslum 
esse  cal\is,  quam  comatis,  pilos  velli.  »  Idem  scias  licet 
de  paupeiibus  locuplelibusque,par  illis  esse  tormeutiim; 
ulrisque  enim  pecunia  sua  obhssit,  nec  sine  sensu  re- 
velli  potest.  Tolerabilius  autera  est,  ut  dixi,  faciliusque, 
Dimacquirere,  quam  amiitere  :  ideoque  laetiores  videbis, 
quos  nunquam  fortuna  respexit,  quam  quos  deseruit. 
Yidit  hoc  Diogenes,  vir  ingcntisanimi ,  et  effecitne  quid 
sibi  eripi  posset.  Tu  istud  paupertalem,  inopiam  ,  eges- 
tatemvoca,et  quod  Toles  iurnominiotum  securitaîi  no- 
men  impone  ;  putal)o  hune  non  ess.'  felicem ,  si  quem 
mihi  alium  inveneris,  cui  nihil  pereat.  Aut  ego  fallor, 
aut  regnum  est.iiiter  avaros,  circumscriptores ,  latro- 
nes ,  plagiarios,  unum  es^e  cui  noceri  non  possit.  Si 
quis  de  felicitate  Diogenis  dubitat,  potest  idem  dubitare 


et  de  deorum  immortaiium  statu,  an  parum  béate  degant, 
quod  illis  non  praedia  ,  nec  hoi  ti  sint,  nec  alieno  colono 
rura  pretiosa,  nec  grande  in  foro  fœnus.  Non  te  pudet, 
quisquis  diviliis  adstupes?  Respice  agedum  mundum  : 
nudos  videbis  deos,  onmia  dantes,  nihil  habenles.  Hune 
tu  pauperem  putas  ,  an  diis  inimorlalibus  similem,  qui  se 
forluitis  omnibus  cxuit?  Feliciorem  lu  Deraelrium  Pom- 
peianum  vocas,  quem  non  pnduit  iocupletiorem  esse 
Pompeii»?  iSumerus  iili  (juotidieservoium,  Vclut  impera- 
tori  exerciUis,  referebatur,  cui  jam  dudum  divitiœ  esse 
debuerant  duo  vicarii ,  et  cella  laxior.  At  Diogeni  servus 
uuicus  fugit,  nec  eum  reducere,  quum  monsiraretur, 
tauti  putavit.  «Turpeest,  inquit,  Manera  sine  Diogeoe 
posse  vivere,  Diogenem  sine  Mane  non  posse.  »  Videiur 
mihi  dixisse  :  Age  tuum  negotium ,  fortuna;  nibil  apud 
Diogenem  jam  luura  est  !  Fugit  mihi  servus?  immu  liber 
abiit.  Familia  vestiarium  petit,  victumque  ;  tôt  ventres 
avidissimorum  auimalium  tuendi  sunt;  emenda  vestis,  et 
custodiendœ  rapacissimae  manus,  et  llentium  detestan- 
tiuraque  minisleriis  uLendum.  Quauto  ille  felicior,  qui 
nihil  uUi  débet,  nisi  qui  facillime  negat,  sibi?  Sod  quo- 
niam  nonesttautum  roboris  uobis  ,  augustanda  ceriesunt 
patrimonia,  ut  minus  ad  injurias  fortunée  simus  expositi. 
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même  !  Mais  puisque  nous  n'avons  pas  assez  de 
force  en  nous,  il  faut  borner  notre  patrimoine, 
pour  être  moins  exposés  aux  coups  du  sort.  Les 
hommes  petits  qui  peuvent  s'envelopper  de  leurs 
armes  sont  de  plus  de  services  que  ces  grands 
corps  qui  débordent  les  rangs,  etque  leur  vaste  sur- 
face offre  de  tous  les  côtés  aux  blessures.  La  meil- 
leure mesure  de  fortune  est  celle  qui,  sans  tom- 
ber dans  la  pauvreté,  ne  s'en  éloigne  pas  beaucoup. 
IX.  Or,  cette  mesure  nous  conviendra,  si  d'a- 
bord nous  aimons  réconomie ,  sans  laquelle  aucun 
patrimoine  ne  sufflt,  aucun  n'est  assez  vaste.  Elle 
nous  conviendra  d'autant  mieux  que  le  remède 
est  toujours  a  notre  portée,  et  que  la  pauvreté 
même  peut  se  convertir  en  richesse,  avec  le  se- 
cours de  la  frugalité.  Habituons-noiis  à  repousser 
le  faste,  et  en  toutes  choses  consultons  l'utilité  et 
non  l'éclat.  Mangeons  pour  apaiser  la  faim  ,  bu- 
vons pour  la  soif;  que  nos  appétits  n'aillent  pas 
au-delà  du  besoin.  Apprenons  a  faire  usage  de  nos 
membres ,  a  ne  pas  disposer  nos  vêtements  et  nos 
repas  suivant  les  modes  nouvelles ,  mais  suivant 
les  mœurs  de  nos  pères.  Apprenons  a  redoubler 
de  continence,  a  réprimer  le  luxe,  a  modérer  la 
gourmandise,  a  adoucir  la  colère,  a  regarder  la 
pauvreté  d'un  œil  calme,  a  pratiquer  la  frugalité, 
dussions -nous    rougir  d'opposer  a  des  besoins 
naturels  des  remèdes  peu  coûteux  ;  enfin  ,  a  en- 
chaîner les  espérances  effrénées,   les  ambitions 
de  rame  qui  s'élance  vers  l'avenir,  et  a  faire  en 
sorie  que  nous  devions  nos  richesses  plutôt  à 
nous-mêmes  qu'a  la  fortune.  Il  est  impossible  , 
je  le  répète,  au  milieu  des  coups  si  multipliés,  si 
aveugles  du  sort,  de  s'en  garder  si  bien  que  de 
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nombreux  orages  ne  viennent  pas  assaillir  ceux 
qui  déploient  au  vent  de  larges  voiles  :  il  faut 
nous  resserrer  sur  un  espace  étroit ,  pour  que  les 
traits  de  la  fortune  frappent  dans  le  vide.  Aussi, 
parfois  Texil  et  les  disgrâces  sont  devenus  des 
préservatifs,  et  de  grands  maux  ont  été  guéris 
par  des  maux  plus  légers,  alors  qu'un  esprit,  re- 
belle aux  enseignements,  n'admettait  pas  un  traite- 
ment plus  doux.  Pourquoi  ces  adversités  ne  lui 
seraient-elles  pas  profitables,  si  la  pauvreté,  l'i- 
gnominie, une  ruine  totale  le  menacent?  Un  mal 
s'oppose  a  l'autre.  Accoutumons-nous  donc  à  sou- 
per sans  être  entourés  de  tout  un  peuple ,  à  nous 
faire  servir  par  un  petit  nombre  d'esclaves,  à  ne 
porter  des  vêtements  que  pour  l'usage  qui  les  a 
fait  inventer,  a  nous  loger  plus  à  l'étroit.  Ce  n'est 
pas  seulement  dans  les  courses ,  dans  les  luttes  du 
cirque ,  mais  aussi  dans  cette  carrière  de  la  vie 
qu'il  faut  se  replier  sur  soi-même.  Même  les  dé- 
penses pour  les  études ,  quoique  les  plus  hono- 
rables ,  ne  me  semblent  raisonnables  qu'autant 
qu'elles  sont  mesurées.  Que  me  font  ces  biblio- 
thèques, ces  livres  innombrables  dont  le  maître 
pourrait  à  peine  lire  les  titres,  s'il  y  consacrait 
toute  sa  vie?  La  quantité  accable  l'esprit  et  ne 
l'instruit  pas  :  il  vaut  beaucoup  mieux  s'attachera 
un  petit  nombre  d'auteurs  ,  que  s'égarer  avec  des 
milliers.  Alexandrie  vit  brûler  quatre  cent  mille 
volumes ,  superbe  monument  de  l'opulence  des 
rois.  Que  d'autres  le  vantent  avec  Tite-Live,  qui 
dit  que  ce  fut  une  œuvre  de  goût  et  de  sollicitude 
royale.  Pour  moi,  je  n'y  vois  ni  goût,  ni  sollici- 
tude, mais  un  luxe  scientifique  :  que  dis-je,  scien- 
tifique? ce  n'était  pas  pour  la  science,  c'était  pour 


Habiliora  sunt  corpora  pusilla ,  quœ  in  arma  sua  conlrahi 
possunt,  quam  quœ  superfunduntur,  et  undique  magni- 
tudo  sua  vuliieribiis  objecit.  Optimus  pecuiiiœ  modus  est, 
qui  nec  in  paupertatem  cadii,  nec  procul  a  paupertale 
discedit. 

IX.  Placel)it  aufem  hœc  nobis  mensura,  si  prius  par- 
cimonia  placuerit,  sine  qua  nec  ullœ  o,)es  suffîcinnt,  nec 
uUae  non  sntis  paient  :  praesertim  quum  in  vicino  reme- 
dium  sit,  et  possit  ipsa  panpertns  in  divitias  se,  advocata 
frugalitate ,  con\  erlere.  Assuescamus  a  nobis  removere 
pompa  m  ,  et  usus  rerum,  non  ornamenta  metiri.  Cibns 
famem  domet,  polio  sitim  ,  libido  qna  necesse  est  fluat. 
Discamus  memlnis  nosiris  inniti;  cultura  victumquc  non 
ad  nova  exempta  componc  re,  sed  ut  majorum  suadent 
raores.  Discamus  continentiam  augere  ,  luxuriam  coer- 
cere,  gulam  temperare  ,  iracundiain  lenire  ,  pauperta- 
tem acquis  oculis  adspicere  ,  frugalitatem  colère  (eliamsi 
nos  pudebil  desideriis  naturalibus  parvo  parata  rem;  dia 
adhibere),  spes  eflrenatas,  et  animum  in  futura  eminen- 
tem  yelut  sub  vinculis  habere  ;  id  agere,  ut  divilias  a 
nobis  potius  quam  a  forluna  petamus.  Non  potest,  in- 
uain  ,  taota  varietas  et  iniquilas  casuuni  ita  depelli ,  ut 


non  multum  procellarum  irruat  magna  armamenla  pan- 
dentibus  :  cogendae  in  arctum  n?s  sunt,  ut  tela  in  vanum 
cadant.  Ideoque  exsilia  intérim  calamifatesque  in  reme- 
diiim  cessere,  et  levoribus  incommodis  graviora  sanata 
sunt ,  ubi  parum  audit  praecepta  animus ,  nec  curari  mol- 
jius  potest.  Quid  ni  consulilur,  si  et  paupertas,  elignomi- 
uia ,  et  rerum  eversioadhibetur?  malo  malum  oppouitur. 
Assuesciimus  ergo  cœnare  posse  sine  populo,  et  servis 
paucioribus  servir! ,  et  vestes  parare  in  quod  inventae 
sunt,  babitare  c  ontractius.  Non  in  cursu  tantum  circique 
cerlamine,  sed  in  bis  spatiis  vitae  interius  flectendum  es?. 
Studiorum  quoque  ,  quae  lilieralissima  impensa  est, 
tamdiu  ralionem  habebo,  quamdiu  modum.  Quo  mihi 
innumerabiles  libros  et  bibliolhecas,  quarum  doniinus 
vix  toia  vita  sua  indices  perlegit?  Oneratdiscentemturha, 
non  instruit;  multoque  satius  est  paucis  ie  auctoribus 
tradere,  quam  errare  per  multos.  Quadringenta  millia 
iibrorum  Alexandriaearserunt,  pulcherrimum  regiaeopu- 
lenliae  monumentum;  alius  laudaverit,  sicut  Livius,  qui 
eleganticC  regum  curac-que  egregium  id  opus  ait  fuisse. 
Non  fuit  elegantia  illud,  aut  cura ,  sed  studiosa  luxuria  ; 
immo  ne  studiosa  qnidera,  quoniam  non  in  studium,  sed 


DE  LA.  TRANQUILLITÉ  DE  L'AME 


eu  faire  parade  qu'on  rassembla  ces  colleclions. 
C'est  ainsi  que  bien  des  gens  qui  n'ont  pas  même 
autant  de  littérature  que  les  esclaves ,  ont  des 
livres  non  comme  objets  d'études,  mais  pour  en 
orner  leurs  salles  a  manger.  Qu'on  n'achète  pas  de 
livres  plus  qu'il  n'en  faut,  jamais  par  ostentation. 
«  Mon  argent,  dis-tu,  sera  plus  utilement  employé 
a  ces  dépenses  qu'en  vases  de  Corinthe  ou  en  ta- 
bleaux. »  En  toutes  choses,  l'excès  est  un  vice. 
Qu'y  a-t-il  donc  qui  te  rende  si  indulgent  pour  un 
homme  qui  s'attache  aux  armoires  de  cèdre  et 
d'ivoire,  qui  fait  des  collections  d'auteurs  incon- 
nus ou  méprisés,  bâille  au  milieu  de  cette  foule 
de  livres,  et  n'apprécie  dans  tous  ses  volumes  que 
le  dos  et  les  titres?  Ainsi,  c'est  chez  les  hommes  les 
plus  paresseux  que  tu  trouveras  tout  ce  qu'il  y  a 
d'orateurs  et  d'historiens,  et  des  rayons  élevés 
jusqu'aux  toits.  Car  aujourd'hui  même  dans  les 
bains ,  dans  les  thermes,  on  trouve  une  bibliothè- 
que, ornement  obligé  de  toute  maison.  Je  le  par- 
donnerais sans  doute,  si  cela  venait  d'un  excès  de 
zèle  pour  l'élude.  Mais  a  présent  on  ne  recherche 
ces  beaux  génies,  on  n'achète  leurs  œuvres  admi- 
rables, ornées  de  leurs  portraits,  que  pour  la  dé- 
coration et  l'embellissement  des  murailles. 

X.  Mais  tu  es  tombé  dans  une  position  difficile  ; 
et  a  ton  insu  des  malheurs  publics  ou  personnels 
t'ont  imposé  des  liens  que  tu  ne  peux  ni  délier  ni 
briser.  Songe  alors  que  ceux  qui  sont  enchaînés 
endurent  d'abord  avec  peine  le  poids  et  la  gêne 
des  fers;  ensuite ,  dès  qu'ils  se  sont  résolu?  ii  ne 
plus  se  révolter,  mais  a  souffrir  patiemment,  la 
nécessité  leur  apprend  a  les  supporter  avec  cou- 
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rage ,  l'habitude  avec  faciliîé.  Dans  toute  situation 
de  la  vie ,  tu  trouveras  des  charmes,  des  adoucis- 
sements et  des  plaisirs ,  'a  moins  que  tu  ne  t'ob- 
siines  à  croire  ta  vie  malheureuse,  plutôt  qu'à  la 
rendre  digne  d'envie.  A  aucun  autre  titre,  la  na- 
ture n'a  mieux  mérité  de  nous ,  que  lorsque  sa- 
chant 'a  combien  de  disgrâces  nous  étions  destinés 
elle  inventa,  comme  soulagement  a  nos  peines, 
l'habitude,  qui  insensiblement  nous  familiarise 
avec  les  plus  grandes  douleurs.  Personne  ne  pour- 
rait y  résister,  si  les  adversités  avaient  dans  toute 
leur  durée  la  même  puissance  qu'au  premier  choc. 
\ous  sommes  tous  accouplés  à  la  fortune ,  les  uns 
à  l'aise  avec  une  chaîne  d'or,  les  autres  à  l'étroit 
avec  une  chaîne  de  fer.  Mais  qu'importe?  la  même 
prison  renferme  tous  les  hommes  :  ceux  qui  nous 
enchaînent  sont  enchaînés  eux-mêmes,  à  moins 
que  tu  ne  trouves  les  fers  moins  pesants  sur 
le  bras  gauche.  Les  uns  sont  attachés  aux  hon- 
neurs, les  autres  aux  richesses  ;  celui-ci  est  acca- 
blé de  sa  noblesse,  celui-là  de  son  obscurité; 
quebjues-uns  sont  asservis  a  la  tyrannie  d'aulrui , 
quelques  autres  a  leur  propre  tyrannie.  Ceux-ci 
sont  enchaînés  au  même  endroit  par  l'exil ,  ceux- 
là  par  le  sacerdoce.  Toute  vie  est  un  esclavage. 
Il  faut  donc  s'accommoder  de  sa  condition,  s'en 
plaindre  le  moins  possible ,  et  s'emparer  de  tous 
les  avantages  qu'on  y  rencontre.  Il  n'en  est  point 
de  si  dure  où  un  esprit  raisonnable  ne  puisse  trou- 
ver quelque  soulagement.  Souvent  un  espace 
étroit  a  pu,  par  le  talent  de  l'architecte  ,  s'étendre 
a  plusieurs  usages,  et  une  habile  disposition  a 
rendu  habitable  la  plus  petite  surface.  Aux  diffi- 


in  spect^iculum  comparaverunt  :  sicut  plerisque ,  ignaris 
etiam  servi!  um  lit.rarum,  lil)ri  non  studiorum  instru- 
menta ,  sed  cœnationum  ornamenta  sunt.  Parelur  itaqne 
librorum  quantum  satis  sit,  nihil  in  apparatum.  Hones- 
tiusjinquis,  in  tios  impensas,  quara  in  Corinîhia  pic:as- 
que  tabulas  effuderim.  Yitiosum  est  ubique,  quod  ni- 
mium  est.  Quid  habes  cur  ignoscas  hoinini  armariiim 
cedro  atqueeborecaptauti,  corpora  conquirenti  aut  iguo 
torum  auctorum,  aut  improbatorum  ,  et  inter  tôt  millia 
librorum  osciianti ,  cui  voluminum  suorum  frontes  maxi- 
me placent,  titulique?  Apud  desidiosissimos  ergo  videbis, 
qniquid  orationum  hisîorinrumque  est,  et  tecto  tenus 
exstructa  loculamenta;  jam  eoira  inter  balnearia  et  ther- 
raas  bibliotheca  quoque,  ut  necessarium  domus  orna- 
mentura,  expolitur.  Ignoscerem  plane,  si  e  studiorum 
nimiacupidine  orirefur;  nunc  ista  exquisita,  et  cum  ima- 
ginibus  suis  descripta  sacrorum  opéra  ingeniorum,  in 
speciem  et  cultum  parietum  coraparaotur, 

X.  Al  in  aliquod  genus  vitae  difficile  incidisti ,  et  tibi 
ignoranti  vel  publica  fortuna  vel  privata  laqueum  irape- 
git,  quem  nec  solvere  possis,  nec  abruinpere.  Cogita 
compeditos  primo  œgre  ferre  onera  et  impedimenta  crn- 
rum;  deinde ,  ubi  non  indignari  il!a  ,  sed  pati  proposue- 


runt,  nécessitas  fortiter  ferre  docet,  consuetudo  facile. 
Irivenies  in  quolibet  génère  vitae  oblectamenla,  et  remis- 
siones,  et  voluptates,  si  nolueris  makim  putare  vitani 
potius,  quam  invidiosam  facere.  Nuilo  "mtlius  nomino 
de  nobis  natura  meruit,  quam(juod  quum  sciret,  quibus 
aerumuis  nasceremur,  calamitatum  niollimenlum,  con- 
suitudinem,  invenit,  cito  in  familiaritatem  gravissima 
adducens.  Nemo  diirar^t  si  rerum  adversarum  eamdem 
viu)  assiduitas  baberet,  quam  primus  ictus.  Omnes  cura 
fortuna  copulati  sumns;  aliorum  aurea  catenaest  et  laxa, 
aliorum  arcta  et  sordida.  Sed  quid  refert?  eadem  custo- 
dia  universos  circumdedit;  alligatiquesunt  etiam  qui  alii- 
gaverunt,  nisi  tu  forte  leviorem  in  sinistra  catenam  pu- 
tas.  Alium  honores,  alium  opes  vinciunt;  quosdam  nobi- 
litas  ,  quosdam  humilitas  premit;  quibusdam  alienn  supra 
caput  imperia  sunt,  quibusdam  sua;  quosdam  exsilia  uno 
loco  tenent,  quosdam  sacerdotia.  Omnis  vite  servitium 
est.  Assuescendum  itaque  conditioni  suœ ,  et  quam  mi- 
nimum de  illa  querendura;  et  quidquid  babet  circa  se 
commodi ,  apprehendendum  est.  Nihil  tam  acerbum  est, 
in  quo  nonaequus  animussolatiumiuveniat  Exiguae  sixyc 
areasinmultos  usus.describenlisarte,  patuere,  etqunm- 
vis  angustum  pedera  dispositio  fecit  habitabilera.  Adhibo 
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cultes,  oppose  la  raison  ;  ce  qui  est  dur  peut  s'a- 
mollir, ce  qui  est  étroit  s'élargir,  ce  qui  est 
pesant  s'alléger  si  on  sait  le  porter.  11  ne  faut 
pas  d'ailleurs  laisser  nos  désirs  s'égarer  sur  des 
objets  lointains,  mais  seulement  leur  permet- 
tre des  excursions  à  notre  portée,  puisque  nous 
ne  pouvons  entièrement  les  renfermer  en  nous- 
mêmes.  Renonçant  done  a  ce  qui  ne  peut  se  faire , 
ou  à  ce  qui  se  fait  difûcilement ,  attachons-nous 
à  ce  qui  est  placé  près  de  nous,  et  qui  nous  convie 
a  l'espérance  ;  mais  sachons  bien  que  toutes  choses 
sont  également  frivoles,  et  que,  malgré  la  diver- 
sité de  leur  apparence ,  elles  ont  au  fond  môme 
vanité.  Et  ne  portons  pas  envie  a  ceux  qui  sont 
placés  au-dessus  de  nous  :  ce  qui  nous  semble 
hauteur,  n'est  qu'un  précipice  escarpé.  Au  con- 
traire ,  ceux  qu'une  fortune  perfide  a  placés  sur 
ce  terrain  glissant ,  seront  plus  en  sûreté  ,  si ,  dé- 
pouillant l'orgueil  d'une  grandeur  naturellement 
orgueilleuse,  ils  abaissent,  autant  qu'ils  le  peu- 
vent, leur  fortune  a  un  plus  humble  niveau.  Il  en 
est  beaucoup  qui,  par  nécessité,  sont  enchaînés  a 
leur  élévation ,  et  qui  ne  peuvent  descendre  qu'en 


tombant:  mais  ceux-là  mêmes 


témoignent 


que 


leur  plus  pesant  fardeau  est  de  se  voir  contraints 
d'être  a  charge  aux  autres,  au-dessus  desquels  ils 
ne  sont  pas  élevés ,  mais  attachés.  Que  par  leur 
justice,  leur  douceur,  l'humanité  de  leurs  lois,  la 
bienveillance  de  leur  autorité,  ils  se  préparent 
des  ressources  qui  rendent  leur  chute  moius  pe- 
sante; et  cet  espoir  les  consolera  des  dangers  de 
leur  position.  Rien  toutefois  ne  les  assurera  mieux 
contre  ces  orages  de  l'âme  ,  que  de  fixer  toujours 
quelque  limite  a  leur  grandeur,  de  ne  pas  laisser 


la  fortune  se  retirer  a  sa  dibciétion  ;  mais  de  prert- 
dre  conseil  d'eux-mêmes  pour  s'arrêter,  et  bien 
en-deça  du  terme.  Quelques  désirs  viendront  en- 
core peut-être  irriter  l'ame  ;  mais  ils  seront  bor- 
nés, et  ne  l'entraîneront  pas  dans  les  incertitudes 
de  l'infini. 

XI.  C'est  aux  esprits  incomplets,  médiocres  et 
malades ,  que  mon  discours  s'adresse,  et  non  pas 
au  sage.  Pour  lui,  ce  n'est  point  avec  timidité  ni 
pas  à  pas  qu'il  doit  marcher  ;  car  telle  est  sa  con- 
fiance en  lui-même,  qu'il  n'hésitera  pas  d'aller 
au-devant  de  la  fortune ,  et  que  jamais  il  ne  recu- 
lera devant  elle.  Et  en  effet,  il  n'a  pas  lieu  de  la 
craindre  ,  puisqu'il  compte  comme  choses  précai- 
res non-seulement  ses  esclaves,  ses  biens,  ses  di- 
gnités ,  mais  aussi  son  corps ,  et ,  ses  yeux  et  ses 
mains,  et  tout  ce  qui  peut  lui  rendre  la  vie  j)lus 
chère,  et  même  sa  personne.  11  vit  comme  si  sa 
vie  était  uil  emprunt ,  préparé  a  la  rendre  sans 
regret  à  la  première  sommation.  Et  il  n'est  pas 
dégradé  à  ses  yeux,  parce  qu'il  sait  qu'il  ne  s'ap- 
partient pas  ;  mais  il  met  a  toutes  choses  autant 
de  soin  et  de  prudence  qu'en  met  un  homme 
probe  et  religieux  a  surveiller  un  dépôt  qui  lui 
est  confié.  Quand  il  lui  sera  ordonné  de  rendre, 
il  ne  se  querellera  pas  avec  la  fortune  ;  mais  il 
dira  :  «  Je  te  remercie  pour  tout  ce  que  j'ai  eu  et 
possédé.  11  m'en  a  coûté  beaucoup,  c'est  vrai,  pour 
administrer  tes  biens  ;  mais  puisque  tu  l'ordonnes, 
je  te  les  rends  avec  reconnaissance  et  de  grand 
cœur.  Si  tu  veux  me  laisser  quelque  chose  de  toi , 
je  consens  encore  a  le  garder  ;  si  tu  en  décides 
autrement,  voici  l'argent  monnayé  et  ciselé,  ma 
maison  ,  mes  esclaves,  prends,  je  te  remets  tout.  » 


rationem  difficultatibus  ;  possuni  et  dura  molliri,  et  an- 
gusia  laxari ,  et  gravia  scile  ferentes  minus  preiuere.  Non 
sunt  praeterea  cupiditates  in  longinquum  niittcnda',  sed 
in  vicinum  illis  egredi  permittamus,  quoniam  includi  ex 
toto  non  patiuntur.  Relicfis  his ,  quœ  aut  non  possuul 
fieri,  autdifGcuUer  possunt,  prope  posita  speique  nostrae 
alludentia  sequamur;  sedsciamus,  oniiiiateque  levia  esse 
extrinsecus  diversas  faciès  tiabenUa,  intropius  parilcr 
vana.  INec  iovideamus  allias  stanlibus;  qiias  excelsa  vide- 
bantur,  prœrupta  sunt.  Illi  rursus,  quos  sors  iniqua  in 
ancipiti  posuit ,  tutiores  erunt  superbiani  delrahendo  ré- 
bus per  se  superbis,  et  foi  tunam  suam,  quani  maxime 
poterunt,  in  planum  deferendo.  Multi  quidera  sunt,  qui- 
tus necessario  haereudum  sit  in  fasligio  suo,  ex  quo  non 
possunt  nisi  cadendo  deicendere;  sed  boc  ipsura  testen- 
tur ,  maximum  onus  suuni  esse ,  quod  aiiis  graves  esse 
cogantur.  nec  sublevatos  se,  sed  suffixos:  jusfitia  ,  raan- 
suetudine,  humana  lege,  et  benigna  manu  préparent 
multa  ad  secundos  casus  prapsidia  ,  quorum  spe  securius 
pendeant.  TSihil  tamen  aeque  hos  ab  îiis  animi  fluctibus 
VJndicaverit,  quam  semper  aliquem  incremenlis  ternii- 
um  figere;  ncc  fortuuaj   arbitriuni  desinendi  dare,  sed 


se  ipsos,  multoquidem  citra  extrema,  hortentur  consis- 
tei'e.  Sic  et  aliquae  cupiditates  animum  acuent,  sed  fini- 
tae;  non  in  immensum  incertumque  producent. 

XI.  Ad  imperfectos  et  médiocres  et  maie  sanos  hic  meus 
sermo  pertinet,  non  ad  sapientem.  Huic  non  timide, 
ncc  pedetenlini  ambulandum  est;  tanta  enim  fiducie  sui 
est ,  ut  obviam  fortunaeire  non  dubitet,  nec  unquam  loco 
illi  cessurus  sit;  nec  habet  ubi  iliam  tiraeat,  quia  non 
mancipia  lantum  possessionesque  et  dignitatem,  sed  cor- 
pus (juoque  suuni ,  et  oculos ,  et  manum ,  et  quidquid  est 
cariorem  vitam  facturum,  scque  ipsum,  iuter  precaria 
numerat,  vivitque  ut  commodatus  sibi,  et  reposcenfibus 
sine  trislitia  redditurus.  ÎS'ec  ideo  est  vilis  sibi,  quia  scit 
se  suum  non  esse  ;  sed  omnia  tam  diligenter  faciet,  tara 
circumspecte ,  quam  religiosus  humo  sanctusque  solet 
tueri  fidei  commissa.  Quandocuuque  autem  reddere  ju- 
bebitur,  non  queretur  cum  fortuna,  sed  dicet  ;  a  Gra- 
tias  ago  pro  eo  quad  possedi ,  habuique.  Magna  quidcm 
res  tuas  mercede  colui,  sed  quia  imperas,  cedo  gratus 
libensque  :  si  quid  babere  me  tui  volueris,  etiamnunc 
scrvabo;  si  aliud  placet,  ego  vero  factum  signatumque 
argenlum ,  domum,  familiamque  meamrcddo,  restituo.» 


DE    LA  TRANQUl 

Sommes-nous  appelés  par  la  nature  qui  fut  notre 
premier  créancier,  nous  lui  dirons  :  «  Ucprentls 
une  âme  meilleure  que  tu  ne  me  Tas  donnée  :  je 
h'hésite,  je  ne  recule  pas.  Je  te  rends  librement 
un  bien  que  tu  m'as  donné  a  mon  insu  :  emporte- 
le.  »  Retourner  d'où  l'on  est  venu  ,  qu'y  a-t-il  la 
de  si  pénible?  On  vit  mai  quand  on  ne  sait  pas 
bien  mourir.  Il  faut  donc,  avant  tout,  rabaisser 
le  prix  de  l'existence ,  et  compter  la  vie  au  nom- 
bre des  servitudes.  Parmi  les  gladiateurs,  dit  Ci- 
céron ,  nous  prenons  en  haine  ceux  qui  par  tous 
les  moyens  cherchent  a  conserver  la  vie  ;  iious  fa- 
vorisons ceux  qui  portent  sur  leur  visage  le  mé- 
pris de  là  mort.  Rappelle-toi  qu'il  en  est  ainsi 
pour  nous  ;  car  souvent  la  peur  de  mourir  est  une 
Cause  de  mort.  La  fortune  ,  qui  se  donne  à  elle- 
même  des  jeux  ,  s'écrie  :  «  Pourquoi  t'épargnerai- 
je,  animal  méchant  et  poltron?  Puisque  tu  ne  sais 
pas  tendre  la  gorge ,  tes  blessures  n'en  seront  que 
plus  nombreuses  et  plus  profondes.  Mais  toi,  tu 
Vivras  plus  longtemps ,  et  tu  mourras  d'une  mort 
plus  prompte,  toi  qui  as  envisagé  courageusement 
lé  glaive  sails  délobrnér  là  tête  ,  Sans  opposer  les 
raains.  Celui  qui  craint  la  mort  ne  fera  jamais 
acte  d'homme  vivant.  Mais  celui  qtii  sait  que  cet 
arrêt  lui  fut  signifié,  au  moment  même  qu'il  fut 
conçu,  vivra  selon  les  termes  de  l'arrêt,  et  pui- 
sera ainsi  une  force  d'âme  suffisante  pour  que  rien 
de  ce  qui  arrive  ne  soit  imprévu.  Car  en  regar- 
dant de  loin,  comme  devant  arriver,  tout  ce  qui 
est  possible,  il  amortira  tous  les  malheurs.  Pour 
l'homme  préparé,  pour  l'homme  qui  s'y  attend, 
le  mal  n'offre  rien  de  nouveau  ;  il  n'est  accablant 
quG  pour  celui  qui  vit  sans  inquiétude  dans  la 
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perspective  du  bonheur.  La  nialadie,  la  caplivilé, 
la  ruine,  l'incendie,  rien  de  tout  cela  n'est  inat- 
tendu. Je  savais  dans  quelle  demeure  orageuse  la 
nature  m'avait  renfermé.  Combien  de  fois,  dans 
mon  voisinage,  ai-je  entendu  les  derniers  adieux 
adressés  aux  morts  I  Combien  de  fois,  devant  ma 
porte,  ai-je  vu  les  torches  et  les  flambeaux  précé- 
der dds  funérailles  prématurées  !  Souvent  a  retenti 
à  nies  oreilles  le  fracas  d'un  édilice  s'écroulant. 
Bien  des  gens  que  le  forum ,  la  curie ,  la  conver- 
sation avaient  rassemblés  autour  de  moi,  la  nuit 
les  enlevait.  Combien  de  mains  réunies  dans  une 
étreinte  amicale  ont-elles  été  séparées  !  M'éton- 
nerai-je  de  voir  un  jour  arriver  jusqu'à  moi  des 
dangers  qui  sans  cesse  planent  sur  moi?  Pourtant 
la  plupart  des  hommes,  quand  ils  se  mettent  eh 
mer,  ne  songent  pas  à  la  tempête.  Jamais,  pour 
une  bonne  chose  ,  je  ne  rougirai  de  citer  un  mau- 
vais auteur.  Ptiblius,  le  plus  élevé  des  poètes  tra- 
giques et  comiques,  toutes  les  fois  qu'il  renonçait 
aux  bouffonneries  déplacées  et  aux  quolibets  qui 
s'adressaient  aux  derniers  bancs  de  l'amphithéâ- 
tre, a  dit  entre  autres  mots  au-dessus  du  style 
non-seulement  de  la  comédie,  mais  encore  du  co- 
thurne :  «Ce  qui  arrive  a  l'un  peut  arriver  a  tous.  •> 
Celui  qui  ne  se  pénétrerait  pas  de  cette  vérité ,  et 
qui  en  voyant  les  maux  qui,  tous  les  jours  et  en 
si  grand  nombre,  assiègent  les  autres,  songerait 
que  le  chemin  leur  est  ouvert  pour  venir  jusqu'à 
lui,  celui-là  s'armerait  longtemps  avant  que  d'être 
assailli.  11  est  trop  tard,  après  le  péril,  d'insiruire 
l'âme  a  braver  le  péril.  «  Je  ne  croyais  pas  que  cela 
dlit  être;  je  n'aurais  jamais  pensé  que  cela  arrive- 
rait. »  Pourquoi  non?  Où  sont  les  richesses  a  la  suite 


Appellaverit  natura,  quae  prior  nobis  credidit;  et  huic 
dicemus  :  «  Recipe  animiim  meliorem  quam  dedisli  ;  non 
tergiversor,  nec  refugio;  paratum  habes  a  volente,  quod 
non  sentienli  dedisti  :  aufer!  »  Reverti  unde  veneris, 
quid  grave  est  ?  maie  vivet  quisquis  nesciet  bene  mori. 
Huic  itaque  priraum  rei  pretiura  detrahendura  est ,  et 
spiritUs  iritér  servilia  numerandus.  Gladiatores,  ait  Ci- 
cero,  invisos  haliemus,  si  omni  modo  vitam  impetrare 
cupiunt;  faveraus,  si  contemtum  ejus  prae  se  ferunt; 
idem  evenire  nobis  scias;  saepe  enitti  causa  morieudi  est 
timide  mori.  Fortuna  illa  quae  ludos  sibi  facit  :  «  Quo, 
inquit,  te  reservem ,  malum  et  trepidum  animal?  eo 
magis  convulneraberis  et  confodieris,  quia  nescis  pree- 
bere  jugulum.  At  tu  et  vives  diulius ,  et  morieris  expedi- 
lius,  qui  terrùm  non  subducta  cervice,  nec  manibus  op- 
positis,  sed  animose  recipis  !  »  Qui  mnrtem  timebit,  niliil 
unquam  pro  homioe  vivo  faciet;  at  qui  scit  hoc  sibi, 
guum  conciperetur,  statimcondictum,  vivet  ad  (ormulam 
et  simul  illud  quoque  eodem  animi  robore  prœstabit,  ne 
quid  ex  liis  quae  eveniunt ,  subitum  sit.  Quidquid  enim 
fieri  potest  quasi  futurum  prospiciendo,  nialorura  om- 
nium impetus  moHiet;quiad  pitTparatos  exspeclantes- 
cjuc  niliil  afferunt  novi,  securis  et  beata  tantum  spec- 


tantihus  graves  eveniuut.  Morbus  enim  ,  caplivitàs  , 
ruina,  ignis,  nitiil  horum  repentinum  est.  Sciebaiii  in 
quam  tumultuosum  me  contuberniuni  natura  cliisisset. 
Totiens  in  vicinia  mea  conclamatum  est;  totiens  ptaeterli- 
raen  immaturasexsequias  fax  cereusque  pracéssit;  sa-pe 
altius  ruentis  œdificii  fragor  sonuit;  muitos  ex  bis  quos 
forum,  curia  ,  sermo  mecum  coutraxerat,  nox  abstulit, 
et  vinctas  adsodalitium  nianus  copulatas  iutercidil.  Mirer 
aliquando  ad  me  pericula  accessisse ,  quae  circa  me  seui- 
per  erraverunt?  Magna  pars  hominum  est,  quae  naviga- 
tura  de  tempesiate  non  cogitât.  IN'unquam  me  in  bona  le 
mali  pudebil  auctoris.  Piiblius  tragicis  comicisque  vehe- 
mentior  iugeniis,  quotiens  mimicas  iueptias  ,  et  verba  ad 
summam  caveam  spectantia  reliquit ,  inter  multa  alia 
cothurno,  don  tantum  sipario,  fortiora  et  hoc  ait  ; 

Cuivis  potest  accidere ,  quod  cuiquam  potest. 

Hoc  si  quis  in  medullas  demiserit,  et  omnia  aliéna  maia, 
quorum  ingens  quotidie  copia  est,  sic  adspexcrit,  tao- 
quam  illis  liberum  et  ad  se  iter  sit,  multo  ante  se  arnia- 
bit,  quam  petatur.  Sero  animus  ad  periculorum  patien- 
tiam  post  pericula  instruitur.  «  Non  putavi  hoc  futurumj 
nunquani  hoc  eventurum  credidissem  î  »   Quare  autciii 
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desquplles  ne  cheminent  pas  la  pauvreté,  la  faim,  la 
raendicilé?  Où  est  la  dignité  dont  la  robe  prétexte, 
le  bâton  augurai  et  la  chaussure  patricienne  ne  se 
voient  accompagnés  par  les  accusations ,  et  Texil , 
et  Tinfaraie,  et  mille  flétrissures,  et  le  dernier  mé- 
pris ?  Où  est  le  roi  que  n'attendent  pas  une  chute , 
une  dégradation,  un  maître,  un  bourreau?  et  ces 
événements  n'arrivent  pas  a  de  grands  intervalles. 
11  n'y  a  qu'une  heure  de  distance  entre  le  trône  et 
les  genoux  du  vainqueur.  Sache  donc  que  toute 
condition  est  changeante;  ce  qui  tombe  sur  l'autrui 
peut  tomber  sur  toi.  Tu  es  riche  :  es-tu  plus  opu- 
lent que  Pompée?  Eh  bien!  lorsque  Gains  son  pa- 
rent, par  une  hospitalité  étrange,  lui  ouvrait  le 
palais  des  Césars,  pour  lui  ferm.er  sa  propre  mai- 
son, il  manqua  de  pain  et  d'eau.  Lui,  qui  possédait 
des  fleuves  ayant  dans  ses  domaines  leur  source 
et  leur  embouchure,  mendia  Teau  des  gouttières, 
et  mourut  de  faim  et  de  soif  dans  le  palais  de  son 
parent,  tandis  que  son  héritier  faisait  prix  pour 
les  funérailles  publiques  de  ce  pauvre  affamé.  Tu 
as  été  chargé  des  plus  hautes  dignités  :  en  as-tu 
d'aussi  grandes,  d'aussi  inespérées,  d'aussi  accu- 
mulées que  Séjan?  Le  jour  même  que  le  sénat  lui 
avait  fait  cortège,  le  peuple  le  mit  en  pièces  :  de  ce 
corps  ,  sur  lequel  les  dieux  et  les  hommes  avaient 
amoncelé  tout  ce  qui  se  peut  réunir  d'honneurs  , 
il  ne  resta  rien  pour  le  croc  du  bourreau.  Tu  es 
roi?  Je  ne  te  renverrai  pas  a  Crésus,  qui  par  ordre 
du  vainqueur  monta  sur  le  bûcher,  et  le  vit  s'é- 
teindre, survivant  non-seulement  a  sa  royauté, 
mais  aussi  a  sa  mort  ;  ni  a  Jugurlha ,  qui ,  dans  la 
même  année,  fit  trembler  le  peuple  romain  et 


lui  fut  donné  en  spectacle.  Nous  avons  vu  Ptoléméo 
roi  d'Afrique,  Mithridate  roi  d'Arménie,  dans 
les  fers  de  Caïus.  L'un  fut  conduit  en  exil;  l'autre 
souhaitait  qu'on  l'y  conduisît  avec  plus  de  bonne 
foi.  Dans  ces  alternatives  de  fortunes  qui  s'élèvent 
et  s'abaissent,  si  tu  ne  regardes  pas  tout  ce. qui 
peut  être  fait  comme  devant  se  faire,  tu  donnes 
contre  toi  des  forcés  à  l'adversité  que  surmonte 
celui  qui  l'a  prévue.  Ce  qui  importe  ensuite,  c'est 
de  ne  pas  se  tourmenter  pour  des  choses  vaines, 
ou  vainement,  c'est-a-dire,  ou  de  ne  pas  convoiter 
ce  que  nous  ne  pouvons  acquérir,  ou  ,  l'ayant  ob- 
tenu, de  ne  pas  reconnaître  trop  tard,  et  après 
beaucoup  de  honte ,  la  frivolité  de  nos  désirs  ; 
c'est-à-dire,  enfin,  que  nos  efforts  ne  soient  pas  sté- 
riles et  sans  effet,  ou  que  les  effets  ne  soient  pas 
indignes  de  nos  efforts.  Car  on  a  presque  un 
égal  déplaisir  a  ne  réussir  pas ,  ou  a  rougir  de  la 
réussite. 

Xll.  11  faut  renoncer  à  courir  ça  et  là ,  comme 
la  plupart  des  hommes  que  l'on  voit  se  promener 
des  maisons  aux  théâtres,  des  théâtres  au  Forum. 
Faisant  toujours  offre  de  leurs  services,  ils  ont 
toujours  l'air  affairé  :  demande  à  l'un  d'eux ,  quand 
il  sort  de  chez  lui  :  «  Où  vas-tu?  quels  sont  tes 
projets?  ))  11  te  répondra  :  «  Par  Hercule!  je  n'eu 
sais  rien;  mais  je  verrai  du  monde,  je  trouverai 
à  m'occuper.  »  Us  vont  et  viennent  sans  but,  cher- 
chant des  affaires;  et  ils  ne  font  pas  celles  qu'ils 
projetaient,  mais  celles  qu'ils  rencontrent.  Ce  sont 
des  courses  aveugles,  inconsidérées,  comme  celles 
des  fourmis,  qui  s'agitent  à  travers  les  arbustes  ; 
elles  montent  jusqu'au  sommet;  elles  descendent 


non?  Quae  sunt  divitiae,  quas  non  egestas ,  et  famés  ,  et 
meodicitas  a  tergo  sequatur?  Quae  dignitas,  cujus  non 
praetextam  et  augurale  et  lora  patricia  et  sordes  comiten- 
tur,  et  exportalio,  et  notae,  et  mille  maculae,  et  ex- 
tren)a  contemlio?  Quod  regnum  est,  oui  non  parafa  sit 
ruina,  et  proculcatio,  et  domiuus,  et  carnifei  ?  nec  magnis 
ista  iutervallis  diyisa ,  sed  horae  momentura  interest  inter 
solium  et  aliéna  genua.  Scito  ergo,  oranem  condiiionem 
versabilem  esse;  et  quidquid  in  ullura  incurrit,  possein 
te  quoque  incurrere.  Locuples  es  :  nuraquid  ditior  Pora- 
peioPcui  quum  Gains  vêtus  cognatus,  hospes  noYus, 
aperu'sset  Gaesaris  domura,  ut  snara  cluderet,  defuit 
panis  et  aqua;  quum  tôt  fiumina  possideret  in  suo  orien- 
tia,  et  suo  cadentia,  mendicavit  stillicidia;  famé  ac  siti 
periit,  in  palatio  cognati,  dum  illi  hères  publicum  funus 
esurienti  locat.  Honoribus  summis  functus  es  :  numquid 
aut  tam  magnis,  aut  tam  insperatis ,  aut  lam  universis  , 
quam  Sejauus?  Quo  die  illum  senatus  deduxerat,  popu- 
lus  in  frusta  divisit  ;  in  quem  quidquid  congeri  poterat, 
dii  hominesque  coutulerant,  ex  eo  nibil  superfuit,  quod 
carnifex  traheret.  Rex  es?  non  ad  Craesum  te  niitlam  , 
qui  rogum  suum  et  asceudit  jussus,  et  exstiugui  vidit  , 
factus  non  regno  tautum,  sed  etiam  raorli  suae  superstes; 
non  ad  Jugurlham ,  quem  populus  romanus  intra  annum 


quam  tirauerat,  spectavifc.  Ptolemœum  Africae  regera , 
Armeniœ  Mitbridatem,  inler  Gaianas  custoJias  vidimus* 
aller  in  exsilium  missus  est;  aller  ut  raeliori  fide  milte- 
retur,  optabal.  In  tanta  rerum  sursum  ac  deorsum  eun- 
tium  versatione,  si  non  quidquid  fieri  potest  pro  futuro 
habes,  das  in  te  vires  rébus  adversis,  quas  infregit,  quis- 
quis  prior  vidit.  Proximum  ab  his  erit,  ne  aut  in  super- 
vacuis,  aut  ex  supervacuo  laboremus;  id  est,  ne  aut  quae 
non  possumus  consequi,  concupiscamus  ;  aut  adepti, 
cupiditatum  vanilatem  nostrarum  sero,  post  raultum  pu- 
dorem ,  inlelligamus;  id  est,  ne  aut  labor  irritus  sine 
effeetu  sit ,  aut  effeclus  labore  indignus.  Fere  enim  ex 
his  tristilia  sequitur,  si  aut  non  successit,  aut  successus 
pudet. 

XIL  Gircumeidenda  est  conciu-satio ,  qualis  est  raagua3 
parti hominum,domos,  ettheatra,  et  fora  pererrantium. 
Alienis  se  ncgotiis  offerunt,  semper  aUquid  ageutibus 
similes.  Horum  si  aliquem  exeuntem  de  dorao  iuterroga- 
veris  :  Quo  tu?  quid  cogitas?  respondebit  libi  ;  «  Non  , 
meherculescio,sed  aliquos  videbo,  aliquid  agam.  »  Sioe 
proposito  vagantur,  quaerentes  negolia;  nec  quae  desti- 
naveruut,  agunt,  sed  in  quae  incurrerunt.  Incoosultus 
illis  vanusque  cursus  est,  qualis  formicis,  per  arbusta 
repenlibus;  quv  in  summum  cacumen ,  deiode  in  inium 
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jusqu'aux  racines,  el  toujours  à  vide.  C'est  une 
vie  semblable  que  mènent  la  plupart  de  ces  hom- 
mes; et  on  pourrait  à  bon  droit  l'appeler  une  re- 
muante oisiveté.  Quelques-uns,  courant  comme  à 
un  incendie,  font  pitié  a  voir  :  c'est  au  point 
qu'ils  heurtent  les  passants,  les  font  tomber  par 
terre  et  tombent  avec  eux.  Cependant,  après  avoir 
bien  couru,  soit  pour  saluer  quelqu'un  qui  ne 
leur  rendra  pas  leur  salut,  soit  pour  suivre  les 
funérailles  d'un  inconnu ,  ou  le  procès  d'un  plai- 
deur de  profession,  ou  les  fiançailles  d'un  homme 
qui  change  souvent  de  femme,  soit  pour  escorter 
une  litière  que  de  temps  h  autre  ils  portent  eux- 
mêmes  ;  ils  renlrent  enfin  chez  eux,  accablés  d'une 
inutile  fatigue;  ils  jurent  qu'ils  ne  savent  pas 
eux-mêmes  pourquoi  ils  sont  sortis,  où  ils  sont 
allés,  et  le  lendemain  ils  iront  recommencer  les 
mêmes  courses.  Toute  peine  doit  donc  rapporter 
quelque  chose,  doit  tendre  a  quelque  but  :  or,  ce 
n'est  pas  le  travail ,  ce  sont  des  chimères  qui  oc- 
cupent ces  esprits  remuants,  non  moins  que  les 
fous.  Car  ceux-ci  même  ne  s'agilent  pas  sans  un 
certain  espoir;  ils  sont  excités  par  quelque  image, 
dont  leur  esprit  malade  ne  comprend  pas  la  faus- 
seté. Il  en  est  de  même  pour  ceux  qui  ne  sortent 
que  pour  grossir  la  foule  :  des  causes  vaines  et 
frivoles  les  promènent  à  travers  la  ville,  et,  sans 
qu'ils  aient  rien  à  faire,  l'aurore  les  chasse  de  chez 
eux  :  après  avoir  en  vain  frappé  à  plusieurs  portes, 
après  avoir  salué  tous  les  nomenclateurs,  après 
avoir  été  repoussés  de  plus  d'une  maison ,  il  n'y  a 
encore  personne  qu'ils  trouvent  plus  difficilement 
au  logis  qu'eux-mêmes.  De  celte  manie  résulte  un 
vice  des  plus  odieux,  l'habitude  de  se  mettre  aux 
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écoutes,  de  s'enquérir  des  secrets  publics  et  privés, 
d'apprendre  une  foule  de  choses  qu'on  ne  peut, 
sans  péril,  ni  raconter  ni  entendre.  C'est  a  cela, 
je  pense,  que  Démocrite  faisait  allusion  en  disant  : 
«  Celui  qui  veut  vivre  tranquille  ne  doit  entre- 
prendre que  peu  d'affaires,  soit  publiques,  soit 
privées.  »  Cela  se  rapportait  sans  doute  aux  af- 
faires inutiles.  Car,  pour  celles  qui  sont  néces- 
saires, on  doit  non-seulement  entreprendre  beau- 
coup, mais  même  n'en  pas  fixer  le  nombre;  si 
toutefois  nul  devoir  important  ne  nous  appelle 
il  faut  nous  abstenir. 

XIII,  Car  celui  qui  fait  beaucoup  donne  à  la 
fortune  beaucoup  de  prise  sur  lui.  Le  plus  sûr  est 
de  la  mettre  rarement  h  l'épreuve;  du  reste,  dé 
penser  toujours  à  elle,  et  de  ne  rien  se  promettre 
de  sa  loyauté.  Je  m'embarquerai,  si  quelque  ac- 
cident ne  m'arrête;  je  serai  préteur,  si  quelque 
obstacle  ne  s'y  oppose;  cette  affaire  me  réussira, 
si  quelque  malheur  ne  s'en  mêle.  Voilà  comment 
nous  disons  que  rien  n'arrive  au  sage  contre  son 
attente  ;  nous  ne  l'avons  pas  exempté  des  acci- 
dents, mais  des  erreurs  de  l'homme  :  toutes  cho- 
ses ne  tournent  pas  comme  il  l'a  voulu ,  mais 
comme  il  l'a  prévu;  or  ,  il  a  prévu  avant  tout  que 
quelque  chose  pouvait  contrarier  ses  projets.  Il 
est  certain  que  la  douleur  d'une  passion  déçue 
touchera  bien  plus  légèrement  ton  âme,  lorsque 
tu  ne  te  seras  pas  flatté  d'avance  du  succès. 

XIV.  Nous  devons  aussi  nous  rendre  souples  et 
faciles,  pour  ne  pas  trop  nous  attacher  à  nos  pro- 
jets. Passons  dans  le  chemin  où  nous  mènera  le 
sort,  et  ne  craignons  pas  les  changements  de  dessein 
ou  de  condition,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  la  lé- 


inanes  aguntur.  His  plerique  similem  vitaru  agunt,  quo- 
rum uon  iuimerito  quis  inquietara  inertiam  dixerit.  Quo- 
runidam.  quasi  ad  incendium  currentiuin,  misereris;  us- 
ijue  eo  impelluQt  obvios,  et  se  aliosque  praecipitant; 
quum  intérim  cucurrerint ,  aut  salutaturi  aliquem  non 
resahitaturura ,  aut  funus  ignoli  horainis  proiccuturi , 
aut  judiciuni  sa'pe  liâgautis,  autsponsalia  sxpe  nubeniis, 
et  leciicam  affectali  quibusdam  locis  et  ipsi  tulerint; 
deinde  domum  cum  supervacua  ledenutes  lassitudine , 
jurant  nescisse se  ipsos ,  quareexierint,  ubi  fuerint,  pos- 
tero  die  erraturi  per  eadem  illa  vestigia.  Omnis  itaque 
labor  aliquo  referatur ,  aliquo  respiciat.  ISon  iuduslria 
inquietos  et  insanos,  falsae  rerum  iinagiues  agitant;  nam 
ne  illi  quidem  sine  aliqua  spe  movenLur;  proritat  illos 
aliaijus  rei  species,cujus  vanitatem  capta  mens  noncoar- 
guit.  Eodem  modo  ununiquemque  ex  his,  qui  ad  augen- 
dam  turbam  exeunt,  inanes  et  levés  causas  per  urbera 
circumducunt ,  nihilque  habentem  in  quo  ialwret  lux 
orta  expellit;  et  quum  multoruni  frustra  liminibus  illisus 
uoraenclatores  persalutavit,  a  multis  exibisus,  neminera 
ex  omnibus  difficilius  demi,  quam  se,  couvenii.  Ex  hoc 
malo  dependet  illud  teterrimum  vitium  ,  auscultatio,  el 
publieorum  secretorumque  inquisitio,  et  multarum  rerum 


scientia ,  quœ  nec  tuto  narrantur  ,  nec  tuto  audiuutur. 
Hoc  secutum  puto  Democrimm  ita  coepisse  ;  «  Qui  tran- 
quille volet  vivere,  nec  privatini  agat  multa,  nec  pu- 
bliée! ;>  ad  supervacua  scilicet  referentem.  Nam  sineces- 
saria  suut ,  et  privatim  et  publiée  non  tantum  multa ,  sed 
inoumerabilia  agenda  suut;  u!)i  vero  nuUum  ot'fîcium 
solemne  nos  citât,  inbibenda)  r:Ciiones  suut. 

XIII.  IN'am  qui  multa  agit,  sa-pe  fortunée  potestalem 
suifacit;  quam  tutissimum  est  raro  experiri ,  ceterura 
semper  de  illa  cogitare ,  et  sibi  niliii  de  fide  ejus  promit- 
tere.  Navigabo ,  nisi  si  quid  inciderit;  et  praetor  fiam  , 
nisi  si  quid  obstiterit;  et  negotiatio  mihirespondebit,  nisi 
si  quid  intervenerit.  Hoc  est  quare  sapienti  nihil  conlra 
opicionem  dicamus  aceidere;  noriillum  casibushominum 
excepimus ,  sed  erroribus;  nec  illi  omnia,  ut  voluit,  ce- 
dunt,  sed  ut  cogilaviL;  iuprimis  autem  cogitavit,  aliud 
posse  propositis  suis  resisiere.  Necesse  est  autem  levius 
ad  animum  pervenire  deslitutae  cupiditatis  dolorem,  cui 
successura  non  utique  promiseris. 

XtV.  Faciles  etiam  nos  facere  debemus,  ne  nimis  des- 
tinatis  rébus  indulgeamus;  tr<:nseamus  in  ea,  in  quae  nos 
casus  deduxerit;  nec  mutationes  aut  coasilii  aut  status 
pertimescamus;  dummodo  nos  levitas  ,  inimicissimum 
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gèretéj  le  vice  le  i)Uis  ennemi  du  repos,  qui  nous 
entraîne.  Car  l'obstination  est  nécessairement  in- 
quiète cl  malheureuse,  la  fortune  lui  enlevant 
toujours  quelque  chose  ;  plus  fâcheuse  encore  est 
la  légèreté,  qui  ne  peut  s'arrêtera  rien.  Ce  sont 
deux  excès  également  contraires  à  la  tranquillité, 
de  ne  pouvoir  rien  changer,  ni  rien  souffrir.  Il 
faut  donc  que  l'âme  ,  rentrant  en  elle-même  ,  se 
détache  de  tous  les  objets  extérieurs,  quelle  ait 
confiance,  qu'elle  se  réjouisse  en  soi,  qu'elle  es- 
lime  ses  propres  biens ,  et  se  retire  autant  qu'elle 
peut  de  ceux  d'autrui;  qu'elle  s'appuie  sur  elle- 
même  ,  insensible  aux  pertes ,  et  prenant  en  bonne 
part  jusqu'à  l'adversité.  Notre  Zenon ,  apprenant 
que  tous  ses  biens  venaient  de  périr  dans  un  nau- 
frage: «  La  fortune,  dit-il,  m'ordonne  de  philo- 
sopher mieux  a  mon  aise.  »  Un  tyran  menaçait 
de  la  mort  le  philosophe  Théodore  ,  et  d'une  mort 
sans  sépulture.  «  Tu  as,  dit-il,  de  quoi  te  satis- 
faire; j'ai  une  pinte  de  sang  a  ton  service  :  quant 
a  la  sépulture,  quelle  ineptie  de  penser  que  je 
m'inquiète  de  pourrir  sur  la  terre  ou  dessous?  » 
Canus  Julius,  homme  des  plus  remarquables,  qui 
n'a  rien  perdu  de  sa  gloire,  même  pour  être  né 
dans  notre  siècle ,  ayant  eu  avec  Caïus  une  longue 
altercation,  ce  Phalaris  lui  dit,  au  moment  où 
il  s'en  allait  :  «  Ne  te  flatte  pas  au  moins  d'une 
folle  espérance;  j'ai  ordonné  ton  supplice.  »  — 
((  Je  te  remercie,  reprit-il,  excellent  prince!  » 
Quelle  était  sa  pensée?  je  l'ignore  ;  car  il  se  pré- 
sente a  moi  plusieurs  conjectures.  Youlait-il  le 
braver  etlui  montrer  toute  l'étendue  d'une  cruauté 
qui  faisait  de  la  mort  un  bienfait?  ou  lui  repro- 


chait-il cette  démence  de  tous  les  jours ,  qui  obli- 
geait a  lui  rendre  grâces  ceux  dont  il  tuait  les 
enfants,  et  dont  il  ravissait  les  biens  :  ou  bien, 
recevait-il  avec  plaisir  la  mort  comme  un  affran- 
chissement? Quoiqu'il  en  soit,  sa  réponse  partait 
d'un  grand  cœur.  «  Mais,  dira-t-on,  Caïus  aurait 
pu  le  laisser  vivre.  »  Canus  n'avait  pas  cette 
crainte  :  pour  de  tels  ordres  on  connaissait  l'exac- 
titude de  Caïus.  Croiras- lu  que  Canus  passa  dans 
la  plus  parfaite  tranquillité  les  dix  jours  d'inter- 
valle qui  devaient  s'écouler  entre  sa  condamnation 
et  son  supplice  ?  Les  discours ,  les  actions ,  le  calme 
profond  de  ce  grand  homme  dépassent  la  vraisem- 
blance. Il  jouait  aux  échecs  lorsque  le  centurion 
traînant  une  troupe  de  condamnés ,  vint  l'avertir. 
Canus  compta  ses  points,  et  dit  a  son  adversaire: 
«  Ne  va  pas,  après  ma  mort,  dire  faussement 
que  lu  m'as  gagné.  »  Puis,  se  tournant  vers  le 
centurion  :  «  Tu  seras  témoin  que  je  le  dépasse 
d'un  point.  »  Penses-tu  que  Canus  jouait  sur  ce 
damier?  Non;  il  se  jouait.  Ses  amis  étaient  con- 
sternés de  perdre  un  tel  homme.  «  Pourquoi  vous 
affliger,  dit-il  :  vous  vous  demandez  si  les  âmes 
sont  immortelles  ;  moi  je  le  saurai  toutâ  l'heure.  » 
Et  il  ne  cessa  pas,  jusqu'au  dernier  moment,  de 
chercher  la  vérité  ,  et  de  demander  a  sa  mort  une 
solution.  Son  philosophe  l'accompagnait;  et  déjà 
on  approchait  de  l'éminence  où  tous  les  jours  on 
faisait  des  sacrifices  a  César  notre  dieu  :  «  A  quoi 
penses-tu ,  Canus?  dit-il ,  et  quelle  idée  t'occupe?  » 
—  «  Je  me  propose ,  répondit  Canus ,  d'observer, 
dans  ce  moment  si  rapide,  si  l'âme  se  sent  en 
aller.   »  Et  il  promit,    s'il  découvrait  quelque 


quieli  vitium,  non  excipiat.  Nam  et  pertiuacia  necesse 
est  anxia  et  misera  sit ,  ciii  fortuna  sai'pe  aliquid  extor- 
quet;  et  levitas  multo  gravior,  nusquam  se  coniinens. 
Utrumque  infestum  est  tranquillitati,  et  niîiil  mutare 
posse,  et  nitiil  pâli.  Utique  animus  ab  omnibus  exteruis 
in  se  revocandus  est;  sibi  confîdat,  se  gaudeat,  sua  sus- 
piciat,  recédât,  quantum  potest,  ab  alienis,  et  se  sibi 
applicet,  damna  non  sentiat,  etiam  adversa  bénigne  in- 
terpretetur.  Nuntiato  naufragio,  Zeno  noster  ,  quura 
omnia  sua  audiret  sul)mersa,  jubet,  inquit,  me  ioMuna 
expedilius  philosopher!.  Minabatur  Theodoro  philosopho 
tyrdnnus  mortem,  et  quideminsepultam.  «Habes,  inquit, 
cur  tibi  placeas;  hemina  sanguinis  in  tua  poteslate  est; 
nam  quud  ad  sepulturam  pertinet,  o  te  ineptum  ,  si  pu- 
tas  interesse,  supra  lerram,  an  infra  pulrescara.»  Canus 
JuUus,  vir  inprimis  magnus,  cujus  admirationi  ne  hoc 
quidem  obstat,  quod  nostro  seculo  natusest,  cuni  Caio 
diu  altercatus,  postquam  abeunti  Phalaris  ille  dixit  : 
«  ISe  forte  inepta  spe  libi  blandiaris,  duci  te  jussi  !  » 
«  Gr.itias  ,  inquit ,  ago  ,  oplime  princcps  !  »  Quid  sen- 
serit,  dubito;  muUa  enim  occurruut  mihi.  Cootumelio- 
sus  esse  votait,  et  osiendere  quanta  crudelitas  esset,  in 
qua  mors  benelJcium  erat?  An  exprobravit  illi  quotidia- 
nam  dcraentiRm?ageb3nt  enim  gratias.  et  quorum  liberi 


occisi ,  et  quorum  bona  ablata  erant.  An  tanquam  liber- 
talem  libenler  accepit?  Quidquid  est,  magnoanimo  res- 
pondit.  Dicet  aliquis  ;  Potuit  post  ha?c  jubere  iltuni 
Caius  vivere.  Non  tinmit  hoc  Canus;  nota  erat  Caii  in 
talibus  imperiis  fides.  Credisne  illum  decem  medios  us- 
que  ad  suppliciura  dies  sine  ulla  sollicitudine  exegisse? 
verisimilenon  est,quœ  vir  ille  dixerit,  quaefecerit,  quam 
in  tranquillo  fueril?  Ludebal  Iatrunculis,quum  centurio, 
agmen  periturorum  trahens,  illum  quoqueexcitarijubei. 
\ocatus  uumeravit  caîculos,  et  sodali  suo  :  a  Vide,  in 
quit,  nepostmf.rtera  meam  mentiaris  le  vicisse!  »  Tuni 
annuens  centurioni,  «  Teslis ,  inquit,  eris,  uno  me  ante- 
cedere.  »  Lusisse  tu  Canura  illa  tabula  putas  ?  iliusi}. 
Triites  erant  amici  talem  amissuri  virum.  »  Quid  mœsti, 
inquit,  estis?  Vos  quaerilis,  au  immorlales  animae  sint  ; 
ego  jara  sci  m  ;  »  nec  desiil  in  ipso  veritatem  fine  scru- 
lari,  et  ex  morle  sua  quaDstionem  habere.  Prosequebalur 
illum  philosophus  suus,  nec  jam  procul  erat  tumulus, 
in  quo  Cœsari  Deo  nostro  fiebat  quotidianum  sacrum. 
«  Quid,  inquit ,  Cane,  nunc  cogilas?  aut  quae  tibi  mens 
est?  »  «  Observare  ,  inquit,  Canus,  proposui  illo  veto- 
cissimo  momento,  an  sensurus  sit  animus  exire  se;  » 
promisitque,  si  quid  explorasset,  circumilurum  amicos 
et  indicjturura  quis  esset  animarum  slatus.  Ecce  in  me 
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chose ,  de  revenir  trouver  ses  amis ,  pour  leur  dé- 
voiler la  condition  des  âmes.  Voila  de  la  tranquil- 
lité au  milieu  de  la  tempête  !  Voilà  un  homme 
digne  de  réternité!  lui  qui  appelle  le  trépas  en 
témoignage  de  la  vérité  ;  qui ,  placé  aux  dernières 
limites  de  la  vie,  interroge  son  âme  qui  s'échappe; 
et  qui  non-seulement  veut  apprendre  jusqu'à  la 
mort,  mais  encore  apprendre  quelque  chose  de  la 
mort  elle-même.  Personne  n'a  philosophé  plus 
longtemps  !  Mais  il  ne  faut  pas  quitter  brusque- 
ment un  si  grand  homme,  doiîton  ne  doit  parler 
qu'avec  vénération.  Oui,  nous  transmettrons  ton 
nom  à  tous  les  siècles ,  illustre  victime,  qui  liens 
une  si  grande  place  dans  les  forfaits  de  Caïus  ! 

XV.  Il  ne  suffit  pas  d'éloigner  les  causesper- 
sonnelles  de  tristesse  :  quelquefois  nous  sommes 
atteints  de  misanthropie,  et  nous  nous  repré- 
sentons toute  la  foule  des  crimes  heureux,  et 
l'honnêteté  si  rare,  et  Tinnocence  si  obscure,  et 
la  bonne  foi  négligée  quand  on  n'y  trouve  rien  à 
gagner,  et  les  profits  et  les  prodigalités  également 
odieuses  de  la  débauche,  et  l'ambition  dépassant 
môme  ses  propres  bornes ,  jusqu'à  chercher  l'éciat 
dans  la  turpitude.  Alors  l'âme  se  perd  dans  les 
ténèbres;  et,  comme  si  c'en  était  fait  des  vertus, 
lesquelles  il  ne  lui  est  ni  permis  d'espérer  chez 
les  autres,  ni  profitable  d'avoir  en  elle,  une  som- 
bre nuit  l'environne.  11  faut  donc  nous  accou- 
tumer à  regarder  les  vices  des  hommes  non 
comme  odieux,  mais  comme  ridicules  ;  imitons 
DiimûcrUe  plutôt  qu'Heraclite.  Car  celui-ci  pleu- 
rait toutes  les  fois  qu'il  sortait  en  public  ;  celui-là 
riait.  L'un,  dans  tout  ce  que  nous  faisons,  ne 
voyait  que  misère,  l'autre  que  folie.  11  faut  donc 

dia  tempestate  tranquillitas  I  ecce  animus  oeteruitate  dig- 
nus,  qui  fatum  suum  in  argunienîum  veri  vocaf,  qui  in 
ultimo  illo  gradu  i  osiUis  exeunteni  animara  percontatur, 
iiec  u.«que  ad  morlein  tantum  ,  sed  aliquid  etiani  ex  ipsa 
morte  discit  !  Nenio  diulius  pliilosopliatus  !  sed  non  rap- 
lim  relinquetur  uiagnus  vir,  et  cum  cura  diceudus;  da- 
hioius  te  in  omnem  nienioiiam  ,  clarissimum  caput , 
Caianae  cladis  magna  portio? 

XV.  Sed  nilîil  prodest  privataUristiiiae causas  abjecisse. 
Occupât  enim  nonnunquani  rdimn  generis  tiumani,  et 
occurrit  lot  sceleruni  feliciuin  lurba,  quuni  cogitaveris 
quam  sit  rara  simplicilas,  quani  ignota  innocentia  ,  et  vix 
unquain,  nisi  quum  expedit,  fides,  cl  libidinis  lucra 
damnaque  pariter  invisa,  et  andjilio  usque  eo  jani  se  suis 
non  continens  terminis,  ut  per  turpitudinem  splendeat. 
Agilur  aaimus  in  nocteni ,  et  velut  eversis  \irt(itibus , 
quas  nec  sperare  Ucet,  nechabere  prodest,  lenebra)  obo- 
riuntur.  In  hoc  itaque  flcctendi  sumus,  ut  omnia  vulgi 
vitia  non  invisa  nobis,  sed  ridicula  videantur;  et  Demo- 
critum  poilus  imitenour,  quam  Heiaclitum.  Hic  enim 
quoties  in  publicum  processera t,  flebat;  ille  ridebat;  huic 
omnia  quEB  agimus,  miser  aï;  illi  inepliae  videbanlur. 
Elevanda  crgo  omnia,  et  faciii  animo  ferend  ;  huma- 


attacher  à  tout  peu  d'iniporlance,  et  tout  sup- 
porter avec  calme;  il  est  plus  dans  Thumanilé  de 
se  moquer  de  la  vie,  que  de  la  déplorer.  D'ailleurs, 
on  mérite  mieux  du  genre  humain  à  en  rire  qu'à 
en  pleurer.  Dans  le  premier  cas,  on  laisse  quel- 
que place  à  l'espérance;  dans  le  second,  il  y  a 
sottise  à  gémir  sur  ce  qu'on  désespère  de  pouvoir 
corriger.  Enfin,  à  tout  bien  considérer,  celui 
qui  ne  peut  s'enipecher  de  rire  a  plus  de  caractère 
que  celui  qui  ne  peut  retenir  ses  larmes;  car  il  ne 
remue  en  lui  que  l'affection  la  plus  légère  de  l'âme, 
et,  dans  tout  cet  appareil  de  la  vie,  il  ne  voit  rien 
de  grand,  rien  de  sévère,  rien  même  de  sérieux. 
Que  chacun  se  représente  toutes  les  causes  qui 
peuvent  nous  réjouir  ou  nous  attrister,  et  il  re- 
connaîtra la  véiité  de  ce  que  disait  Bion  :  «  Toutes 
les  affaires  des  hommes  ressemblent  à  des  comé- 
dies, et  leur  vie  n'est  pas  plus  respectable,  ni 
plus  sérieuse  que  des  desseins  ébauchés.  »  Mais  il 
vaut  mieux  accepter  tranquillement  les  mœurs 
communes  et  les  vices  des  hommes,  sans  se  lais- 
ser aller  ni  aux  rires  ni  aux  larmes.  Car,  se  tour- 
menter des  maux  d'autrui  serait  un  supplice  éter- 
nel; et  se  réjouir  des  maux  d'autrui,  c'est  un 
plaisir  inhumain  :  comme  aussi  c'est  une  compas- 
sion inutile,  que  de  pleurer  et  de  composer  son 
visage,  parce  qu'un  homme  va  mettre  son  fils 
en  terre.  Il  faut  de  même,  dans  tes  malheurs 
privés,  accorder  à  la  douleur,  non  ce  qu'exige 
l'usage,  mais  la  raison.  Car  bien  des  gens  versent 
des  larmes  seulement  pour  les  faire  voir,  et  ils 
ont  toujours  les  yeux  secs  dès  qu'il  n'y  a  point 
de  témoin  :  ils  pensent  qu'il  y  a  de  la  honte  à  ne 
pas  pleurer  quand  tout  le  monde  le  fait.  Ce  tra- 

nius  est  deridere  vitam  ,  quam  deplorare.  Adjice,  quod 
de  huniauo  quoque  génère  iiulus  nicielur  qui  ridet  iihid, 
quam  «jui  luget.  Ille  et  spei  l)on.t'  aliquid  reiinquit;  hic 
taracn  stuite  dellet,  quas  corrigi  posse  desperat;  et  uni- 
versa  contemplatus,  majoris  imimi  est,  qui  risum  non 
tenet,  quam  qui  lacriinas  ,  quaudo  levissimum  affectum 
animi  movet,  et  nihil  magnum,  nihil  severum,  nec  se- 
rium  quidem ,  ex  lanto  apparatu  putat.  Siugula ,  propter 
qu*  ia3li  ac  tristes  sumus,  sibiquisque  proponat,  et  sciât 
veriim  esse,  quodBioudixit  :  «  Omnia  homiuum  negotia 
siniilia  mimicis  es  e,  nec  vitam  iilorum  magis  sanctam 
aul  severam  esse,  quam  conceplus  inchoatos.  »  Sed  sa- 
tins est ,  publiées  mores  et  humaua  vilia  placide  acci- 
pere,  nec  in  risum  ,  nec  in  lacrimas  excidere.  Nam  alie- 
nis  malis  torqueii ,  alterna  miseria  est  ;  alienis  delectari 
malis,  voluptas  inhumana  ;  sicut  illa  inntilis  humauitas, 
flere,  quia  aliquis  filium  efferat,  et  frontem  suam  fin- 
gere.  In  luis  quoque  malis  id  agere  ie  oportot  ut  dolori 
tantum  des  quantum  poscit  ratio,  non  quantum  consue- 
ludo.  Plerique  enim  lacrimas  fundunt,  ut  oslendant,  et 
loties  siccos  oculos  habent,  quoties  spectaior  defuit , 
lurpe  judicantes  non  flere  ,  quum  omnes  facianl.  Adeo 
penitus  hoc  se  nialum  fixit,  ex  aliéna  opiaioue  pendere. 
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veiSj  de  dépendre  de  l'opinion  d'autrui,  a  pris 
de  si  profondes  racines,  que  le  sentiment  le  plus 
naïf,  la  douleur,  s'est  appris  à  feindre.  Vient  en- 
suite une  considération  qui,  d'ordinaire,  et  non 
3ans  raison  nous  atlriste  et  nous  jette  dans  le 
découragement,  c'est  la  mauvaise  fortune  des 
hommes  de  bien.  Ainsi,  Socrate  est  obligé  de 
mourir  en  prison  ;  Rutilius,  de  vivre  dans  l'exil  ; 
Pompée  et  Cicéron,  de  tendre  la  gorge  à  leurs 
clients  ;  et  ce  Calon  ,  la  vivante  image  de  la  vertu, 
de  témoigner  ,  en  se  jetant  sur  son  glaive ,  que  la 
république  périt  avec  lui.  On  doit  nécessairement 
s'affliger  quand  la  fortune  distribue  de  si  injustes 
récompenses  :  et  chacun  de  nous,  que  peut-il  es- 
pérer en  voyant  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  souffrir 
ce  qu'il  y  a  de  pire?  Que  faire  donc?  Voir  com- 
ment chacun  d'eux  a  supporté  l'infortune,  et,  si 
c'est  avec  fermeté,  envier  leur  grand  cœur  :  s'ils 
sont  morts  lâchement  et  comme  des  femmes,  en 
les  perdant  on  n'a  rien  perdu.  Ou  bien  leur  fermeté 
s,  les  rend  dignes  de  ton  admiration ,  ou  bien  leur 
lâcheté  les  rend  indignes  que  tu  les  plaignes. 
Quoi  de  plus  honteux  pour  nous,  si  la  mort  cou- 
rageuse des  grands  hommes  nous  rendait  timi- 
des? Louons  ce  héros  digne  de  tant  de  louanges, 
et  disons  :  D'autant  plus  heureux,  que  tu  as  été 
plus  brave,  tu  as  échappé  aux  misères  humaines, 
h  l'envie,  à  la  maladie  ;  te  voila  sorti  de  prison  : 
lu  n'as  pas,  devant  les  dieux ,  mérité  la  mauvaise 
fortune,  mais  que  désormais  la  fortune  ne  pût 
rien  contre  toi.  Mais,  pour  ceux  qui  reculent  et 
qui,  sous  le  coup  de  la  mort,  ramènent  leurs  re- 
gards vers  la  vie,  il  faut  les  livrer  au  bourreau. 


SENE  QUE. 

Je  ne  pleurerai  ni  l'homme  qui  se  réjouit,  ni 


l'homme  qui  pleure.  L'un  a  déjà  essuyé  mes  lar- 
mes ;  l'autre  a  fait,  par  ses  larmes,  qu'il  n'est  plus 
digne  des  miennes.  Moi  je  pleurerai  Hercule  qui 
se  brûle  vivant;  Régulus,  percé  de  mille  pointes; 
Caton ,  supportant  ses  blessures  avec  tant  de 
courage?  Tous  ces  hommes,  au  prix  de  quelques 
instants ,  ont  gagné  de  devenir  éternels  :  c'est  par 
la  mort  qu'ils  sont  parvenus  a  l'immortalité.  Ce 
n'est  pas  un  médiocre  travail  que  de  se  composer 
laborieusement,  de  ne  jamais  se  montrer  simple, 
ainsi  que  tant  de  gens  dont  la  vie  n'est  qu'un  dc*- 
guisement,  une  parure  d'ostentation.  Quel  tour-- 
mentque  cette  surveillance  assidue  de  soi-même, 
que  cette  crainte  d'être  surpris  hors  de  ses  habi- 
tudes! Nous  ne  sommes  jamais  libres  de  souci, 
quand  nous  croyons  qu'on  nous  juge  toutes  les 
fois  qu'on  nous  aperçoit.  Car  bien  des  choses  ad- 
viennent,  qui  nous  dévoilent  malgré  nous;  et  si 
bien  que  réussisse  cette  attention  sur  soi-même, 
cependant  la  vie  n'est  pas  plus  douce,  plus  tran^ 
quille  pour  ceux  qui  vivent  toujours  sous  le 
masque.  Mais  quel  contentement  renferme  cette 
simplicité  franche,  qui  n'a  d'autre  ornement 
qu'elle-même,  qui  ne  jette  pas  un  manteau  sur 
ses  mœurs?  Toutefois  cette  vie  même  s'expose 
au  mépris,  si  elle  se  révèle  tout  entière  a  tous. 
Car  il  y  en  a  qui  dédaignent  ce  qu'ils  voient 
de  trop  près  ;  mais  ce  n'est  pas  la  vertu  qui  risque 
de  se  déprécier  en  s'offrant  aux  regards ,  et  il  vaut 
mieux  être  méprisé  pour  sa  simplicité,  que  d'être 
tourmenté  par  une  dissimulation  perpétuelle.  Il 
faut  toutefois  en  cela  une  juste  mesure.  Car  il  y 


uL  in  simulât  onem  et^am  siiuplicissima  res ,  dolor,  veuiat  ! 
Sequitur  pars,  quas  solet  non  iraraerito  contristare ,  et  in 
solicitudinem  adducere,  ubi  bonorum  exitus  mali  sunt. 
Ut  Socrates  cogitur  in  carcere  inori,  Rulilius  in  exsilio 
vivere,  Pompeius  et  Cicero  clientibus  suis  praîbere cei- 
viceni  ;  Cato  ille ,  virlutum  viva  imago ,  incumbens  gla- 
dio,  simul  de  se  ac  de  republica  palam  facere.  IS'ecesse 
est  torqueri ,  lam  iuiqua  prœmia  forlunam  persohere;  el 
qiiid  sibi  quisque  nunc  speret,  quum  videat  pessima  op- 
timos  pati ?  Quid ergo est?  vide  quomodo  quisque  illoiuju 
tulerit;  et  si  fortes  fuerunt,  ipsoruni  illos  animos  desi- 
dera;  si  muliebriter  et  iguave  periere,  nihil  pcriit.  Aut 
digni  sunt ,  quorum  virtus  libi  placeat;  aut  iudigni,  quo- 
rum desiderclur  igmvia,  Quid  enini  est  (uipius  ,  quam 
si  maximi  viii  limidos  fort;ter  moriendo  faciuut  î*  Laude- 
mus  loties  dignum  laudibus,  etdicamus  :  Tant;)  fortior, 
tanto  feiicior!  humanos  effugisti  casus,  livorem,  mor- 
bum;  existi  ex  custodia;  non  tu  diguus  niala  fortuna  diis 
visus  es,  sed  indignus  iu  quem  jam  aliquid  fortuna  posset  1 
Subducentibus  vero  se,  et  in  ipsa  morte  ad  vitam  respec- 
tantibus  manus  injiciendœ  sunt.  INeminem  flebo  laetum  , 
ueniinem  flenteni;  ille  lacrimas  meas  ipse  abslersit;  hic 
suis  lacrimis  cffecit,   ne  ullis  dignus  sit.  Ego  Herculem 


fteani,  quod  vivus  uritur,  aut  Regulum,  quodtot  devis 
conGgitur,  aut  Catonem,  quod  vulnera  sua  fortiter  tulit? 
Omnes  isti  levi  temporis  impensa  invenerunt,  quomodo 
sslerni  fièrent;  ad  iramorlalitatem  moriendo  venerunt. 
Est  etilla  solidtudinumnon  raediocris  materia,  si  te  anxie 
componas,nec  ulli  simplidteroslendas;  qualis multorum 
vila  est,  ficta,  et  ostentationi  parata.  Torquet  enim  assi- 
dua  observatio  sui,  et  deprehendi  aliter,  ac  solet,  me- 
tuit;  nec  unquam  cura  solvimur,ubi  loties  nos  œstimari 
putamus,  quoties  aspici.  INam  et  multa  incidunt,  quae 
invilos  dénudent;  et  ut  bene  cedat  tanta  sui  diligeniia  , 
nontamenjucunda  vita,  aut  secura  est ,  scmper  sub  per- 
soni  vivenlium.  At  illa  quantum  habet  voluptatis  sincera 
et  per  se  ornala  simplicitas,  nihil  obteodens  moribus 
suis?  Subit  tamen  et  hase  vita  contemtus  periculum,  si 
omnia  onmibus  patent;  sunt  enim  qui  faslidiant,  quid- 
quid  propius  adierunt.  Sed  nec  virtuli  periculum  est,  ne 
adîîiota  oculis  revilescat;  et  sstius  est  simplicitate  con- 
tenmi,  quam  perpétua  simulatioue  torqueri.  Modum  ta- 
men rei  adhibeanms;  multum  interest,  simplicitervivas, 
an  negligenter.  Multum  et  in  serecedendum  est;  conver- 
satio  enim  dissimilium  bene  composita  disturbat,  et  re 
novat  affectus ,  et  quidquid  imbecillum  in  auimo,  nec 


DE  LA  TRANQUl 

a  bien  de  la  différence  enire  vivre  simplement  ou 
avec  trop  d'abandon.  Il  faut  souvent  se  retirer  en 
soi-même  ;  car  la  société  de  ceux  qui  ne  nous  res- 
semblent  pas  trouble  Tharmonie  de  notre  ame, 
réveille  les  passions,  irrite  toutes  les  plaies  du 
cœur  qui  ne  sont  pas  bien  fermées.  11  faut  néan- 
moins entremêler,  alterner  ces  deux  choses,  la 
solitude  et  le  monde.  La  solitude  nous  fera  désirer 
les  hommes,  et  le  monde  nous-mêmes;  Tune  sera 
le  remède  de  l'autre.  La  solitude  nous  guérira  de 
J'aversion  pour  la  foule;  la  foule ,  des  ennuis  de  la 
solitude.  Il  ne  faut  pas  toujours  tenir  l'esprit 
tendu  vers  la  môme  chose;  il  faut  quelquefois  le 
ramener  au  plaisir.  Socrate  ne  rougissait  pas  de 
jouer  avec  des  enfants;  Caton  réjouissait  parle 
vin  son  esprit  fatigué  des  affaires  publiques  ;  et 
Scipion,  ce  héros,  ce  triomphateur,  s'exerçait  à 
la  danse,  non  pas  en  se  déhanchant  avec  mollesse, 
comme  font  aujourd'hui  ceux  qui,  même  en  mar- 
chant, se  laissent  aller  a  des  poses  plus  molles  que 
celles  des  femmes;  mais  à  la  manière  de  nos  an- 
ciens héros,  lorsque ,  dans  les  jeux  et  les  fêtes ,  ils 
s'abandonnaient  à  une  danse  virile  où  ils  n'eussent 
rien  perdu  de  leur  honneur  a  être  vus,  même  des 
ennemis  de  la  patrie.  Il  faut  donner  du  relâche  a 
l'esprit;  après  le  repos  il  se  relève  plus  fort,  plus 
ardent.  De  même  qu'il  ne  faut  pas  trop  exiger  d'un 
champ  fertile,  car  une  fécondité  toujours  active 
répuiserait  bientôt;  de  même  un  travail  assidu 
brise  la  vigueur  de  l'âme.  Un  instant  de  repos  et 
de  distraction  lui  rend  ses  forces.  L'assiduité 
du  travail  produit  dans  les  âmes  l'affaissement  et 
la  langueur.  Les  hommes  ne  seraient  pas  entraînés 
avec  tant  d'ardeur  vers  les  jeux  et  les  divertisse- 
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menls,  s'ils  n'y  trouvaient  naturellement  un  cer- 
tain plaisir,  dont  le  trop  grand  abus  ferait  perdre 
à  l'esprit  toute  solidité  et  toute  vigueur.  Car  le 
sommeil  aussi  est  nécessaire  à  la  réparation  des 
forces;  cependant,  le  prolonger  jour  et  nuit  se- 
rait une  mort.  Il  y  a  une  grande  différence  entre 
relâcher  les  choses,  ou  les  délier.  Les  législateurs 
ont  institué  des  jours  de  fête  pour  réunir  les  hom- 
mes dans  des  réjouissances  publiques  ;  ils  ju- 
geaient nécessaire  d'interrompre  leurs  fatigues 
par  ces  délassements.  Et  de  grands  hommes,  m'a- 
t-on  dit ,  se  donnaient  chaque  mois  certains  jours 
de  congé  :  d'autres  partageaient  chaque  journée 
entre  le  repos  et  les  affaires.  C'est  ainsi ,  je  m'en 
souviens,  qu'Asinius  Pollion  ,  ce  grand  orateur, 
ne  se  laissait  retenir  par  aucune  affaire,  passe  la 
dixième  heure;  de  ce  moment,  il  ne  lisait  pas 
même  ses  lettres,  de  peur  qu'elles  ne  lissent  naî- 
tre quelque  soin  nouveau;  mais  pendant  ces  deux 
heures,  il  se  reposait  des  fatigues  de  toute  la  jour- 
née. D'autres  s'arrêtent  au  milieu  du  jour,  et  re- 
mettent a  l'après-midi  les  affaires  de  moindre 
importance.  Nos  ancêtres  défendaient  d'ouvrir, 
dans  le  sénat ,  une  délibération  nouvelle  après  la 
dixième  heure.  Les  soldats  se  partagent  les  veilles, 
et  ceux  qui  reviennent  d'une  expédition  ont  la 
nuit  franche.  Il  faut  ménager  l'esprit  et  lui  accor- 
der de  temps  a  autre  un  repos  qui  soit  comme  un 
aliment  a  ses  forces  :  la  promenade  dans  des 
lieux  découverts,  sous  un  ciel  libre  et  au  grand 
air.  élève  et  agrandit  l'âme.  De  temps  a  autre  un 
voyage  en  litière,  un  changement  de  lieu  redon- 
neront de  la  vigueur,  ainsi  qu'un  bon  repas, 
quelques  coupes  bues  au-delà  du  nécessaire  :  par- 


percuratum  est,  exulcerat.  Miscenda  taraen  ista,  etal- 
îernanda  sunt ,  solitudo  et  frequeutia.  Illa  nobis  faciet 
honiinum  desiderium  ,  haec  nostri;  et  erit  altéra  alterins 
remedium;  odiura  turbae  sanabit  solitudo,  tœdium  so'i- 
Uidinisturba.Neciueademintentioneœqualiterrelineuda 
mens  est,  sed  ad  jocos  revocanda.  Cuqî  pueris  Socrates 
ludere  noQ  erubescebat;  et  Caîo  vino  laxabat  aniraum  , 
curis  publicis  faligatum;  et  Scipio  triumpbale  illud  et 
militare  corpus  movit  ad  numéros,  non  moliiter  se  in- 
fringens,  ut  nuncmos  est  etiam  incessu  ipso  ultra  mulie- 
brem  mollitiem  fluentibus  ;  sed  ut  illi  antiqui  viri  sole- 
bant,  inter  lusum  ac  festa  tempora ,  virilem  in  modum 
Iripudiare,  non  facturi  detrimentura  ,  etiam  si  ab  hosti- 
bus  suis  spcctarentur.  Danda  est  remissio  animis  ;  melio- 
res  acrioresque  requieti  surgent.  Ut  fertilibus  agris  non 
est  imperandum,  cito  enim  exhauriet  illos  nunquam  in- 
termissa  fecunditas  j  ita  animorum  impetus  assiduus  labor 
fiangit.  Vires  récipient  paulum  resoluti  et  lemissi.  INas- 
citur  ex  assiduitate  laborum  animorum  hebetatio  qua3- 
dam,  etlanguor.  Nec  ad  lioc  tanta  hominura  cupidi.as 
tenderct ,  nisi  naturalera  quamdam  voluplatem  liaberet 
lusus  jocusquo ,  quorum  frcquens  usus ,  omne  nuirais  pon- 


dus omnemque  vim  eripiet.  Nam  et  somnus  réfection! 
necessarius  est;  hune  tamen  si  per  diem  noctemquc 
continues,  mors  erit.  Multum  interest,  remitlas  aliquid, 
an  solvas.  Legum  conditores  festos  instituerunt  dies,  ut 
ad  hilaritatem  homines  publiée  cogerenlur;  tanquara  ne- 
cessarium  laboribus  interponentes  temperamentum.  Et 
magni ,  ut  didici ,  viri  quidam  sibi  menstruas  certis  die- 
bus  ferias  dabanî;  quidam  nullum  non  diem  inter  et  otiura 
et  curas  dividebant;  qualem  Pollionem  Asinium  ,  orato- 
rem magnum, meminimus.quem  nulla  resuitra  decimam 
relinuit;  ne  epistolas  quidem  post  eam  horam  legebat, 
ne  quid  nova?  curae  nasceretur;  sed  totius  diei  lassitudi- 
nemduabus  illis  horis  ponebat.  Quidam  raedio  die  inter- 
junxerunt,  et  in  postmeridianas  horas  aliquid  levions 
operœ  distulerunt.  Majores  quoque  nostri  novam  relatio- 
nem,  post  horam  decimam,  iu  senatu  fieri  vetabant.  Mi- 
les vigilias  dividit,  et  nox  immunis  est  ab  expeditione  re- 
deuntium.  Indulgendura  est  animo;  dandumque  subinde 
otium,  quod  alimenti  ac  virium  loco  sit;  et  in  ambula- 
lionibus  aperlis  vagandum  ,  ut  cœlo  libero  et  nmlto  spi- 
ritu  augeat  attoilatquese  animus.  Aliquando  veclatio  iter- 
quect  mutata  régie  vigorem  dabunt,  couvictusque  etii- 
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fois  même  on  peut  aller  jusqu'à  l'ivresse ,  non 
pour  s'y  noyer,  mais  pour  s'y  distraire.  Car  elle 
chasse  les  soucis,  remue  l'âme  jusque  dans  ses 
profondeurs,  et,  entre  autres  maladies,  guérit  la 
tristesse.  L'inventeur  du  vin  a  été  appelé  Liber ^ 
non  parce  qu'il  provoque  la  licence  des  paroles, 
mais  parce  qu'il  libère  l'âme  de  la  servitude  du 
chagrin,  la  soutient,  la  fortiOe  et  l'enhardit  a 
toutes  sortes  d'efforts.  Mais,  dans  le  vin  comme 
dans  la  liberté ,  h  modération  est  nécessaire. 
On  assure  que  Selon  et  Arcésilaûs  se  livrèrent 
au  plaisir  du  vin.  On  a  reproché  à  Caton  l'i- 
vrognerie :  ceux  qui  lui  adressent  ce  reproche 
me  feront  plus  facilement  voir  une  vertu  dans  ce 
défaut,  qu'un  vice  chez  Caton.  Néanmoins,  quoi- 
qu'il ne  faille  pas  en  user  trop  souvent,  de  peur 
d'en  contracter  la  mauvaise  habitude ,  on  peut 
quelquefois  appeler  l'âme  au  plaisir  et  a  la  liberté, 
et  s'écarter  pour  un  temps  d'une  sobriété  trop 
austère.  Car  si  l'on  s'en  rapporte  au  poëte  grec  : 
«  Il  est  doux  quelquefois  de  perdre  la  raison.  » 


Platon  a  dit  :  «  Vainement  un  homme  de  saivg'î 
froid  frappe  aux  portes  des  Muses  ;  »  et  Aristotc  : 
«  11  n'y  eut  jamais  de  grand  génie  sans  un  graiq 
de  folie.  »  Il  n'y  a  qu'une  âme  émue  qui  puisse 
parler  dans  un  langage  au-dessus  du  vulgaire. 
Lorsque,  dédaignant  les  pensées  de  tous  les  hom- 
mes et  de  tous  les  jours,  elle  s'élève  dans  ses  in- 
spirations sacrées,  alors  elle  fait  entendre  des  ac- 
cents surhumains.  Tant  qu'elle  se  renferme  en 
elle-même,  elle  ne  peut  atteindre  rien  de  sublime 
et  aucune  cime  escarpée.  Il  faut  qu'elle  s'écarte 
des  routes  battues ,  qu'elle  prenne  son  essor,  et 
que,  mordant  son  frein,  elle  entraîne  son  guide 
et  le  transporte  en  des  lieux  qu'il  n'aurait  osé  de 
lui-même  escalader.  Voilà ,  cher  Sérénus ,  par 
quels  moyens  on  peut  conserver  la  tranquillité  de 
l'âme,  h  regagner,  et  résister  aux  insinuations  du 
vice.  Mais  n'oublie  pas  qu'aucun  d'eux  n'est  assez 
fort  pour  garder  un  bien  si  fragile,  si  notre  âme 
chancelante  n'est  environnée  de  soins  constants, 
et  assidus. 


beralior  potio  ;  nonnunquam  et  usque  ad  ebrietatem  ve- 
niendum ,  non  ut  mergat  nos,  sed  ut  déprimât.  Eluit  enira 
curas ,  et  ab  imo  animum  movet  ;  et nt  raorbis  quibusdam, 
ita  tristitiae  medetur  :  Liberque  non  ob  licentiam  linguae 
dictus  est  inventor  vini,  sed  quia  libérât  servilio  cura- 
rum  animum,  et  asserit,  yegetatque  et  audaciorera  in 
oranes  conatus  facit.  Sed  ut  libertatis,  ita  vini  salubris 
moderatio  est.  Et  Solonem,  Arcesilaumque  induisisse  vino 
credunt.  Catoni  ebrietas  objecla  est  ;  facilius  effîciet , 
quisquis  objecerit,  hoc  crimen  honestum,  quam  turpem 
Catonem.  Sed  nec  saepe  façiendum  est,  ne  animus  njalam 
consuetudinem  ducat;  et  aliquando  tamen  in  exsultatio- 
nem  iibertatemque  extrahendus ,  tristisque  sobrietas  re- 
movenda  paulisper.  Tsam  ,  sive  Grasco  poeke  crediraus  , 
•  Aliquando  et  insanire  jucundum  est  :  »  sive  Platoni  , 


«  Frustra  poeticas  fores  compos  sui  pepulit  :  »  sive  Aristo- 
teli,  «  ISullum  magnum  ingenium  sine  mixtura  demen- 
tiae  fuit.  »  Non  potest  grande  aliquid  et  supra  ceteros 
loqui  nisi  mota  mens.  Quum  vulgaria  et  solita  contem- 
sit,  instinctuque  sacro  surrexit  excelsior,  tune  demnm 
aliquid  cecinit  grandius  ore  mortaii.  Non  potest  sublime 
quidquam  et  in  arduo  positum  contingere,  quamdiu, 
apud  se  est.  Desciscat  oportet  a  solito,  et  efferatur,  et 
mordeat  frenos,  et  rectorem  rapiatsuum;  eoque  ferat 
quo  per  se  timuisset  asceodere.  Habes ,  Serene  carissime, 
quae  possint  tranquilhtatem  tueri ,  quae  restituera ,  quge 
surrepentibus  viliis  résistant.  Illud  tamen  scito ,  nihil 
horum  satis  esse  validum,  rem  imbecillam  servanti- 
bus,  nisi  intenta  et  assidua  cura  circumeat  animam  la- 
bentem. 
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DE  LA  CLÉMENCE. 


LIVRE  PREMIER. 

I.  Je  me  suis  proposé,  Néron  César,  d'écrire  sur 
kl  clémence ,  pour  te  servir  en  quelque  sorte  de 
miroir,  et,  en  te  montrant  à  loi-même ,  te  faire 
arriver  à  la  première  de  toutes  les  joies.  En  effet, 
quoique  le  véritable  fruit  des  bonnes  actions  soit 
de  les  avoir  faites ,  et  qu'aucun  prix  digne  de  la 
vertu  ne  se  trotive  en  dehors  d'elle-même ,  il  est 
doux  pourtant  de  contempler,  de  parcourir  une 
bonne  conscience;  pois  de  jeter  les  yeux  sur  cette 
foule  immense,  discordante,  séditieuse,  effrénée, 
prête  à  s'élancer  également  à  la  perte  des  autres  et 
à  la  sienne,  si  elle  vient  à  briser  son  joug;  il  est 
doux  de  pouvoir  se  dire  :  «  C'est  moi  qui  suis  le 
préféré  entre  tous  les  mortels ,  choisi  pour  rem- 
plir sur  la  terre  les  fonctions  des  dieux  ;  c'est  moi 
qui  suis  parmi  les  nations  l'arbitre  de  la  vie  et 
de  la  mort.  Le  sort  et  .la  condition  de  chacun 


sont  dans  ma  main.  Ce  que  veut  donner  fe 
fortune  a  chacun  des  hommes,  elle  le  déclare 
par  ma  bouche  :  c'est  de  notre  réponse  que 
dépend  la  joie  des  peuples  et  des  villes.  Nulle 
pariie  du  monde  ne  fleurit  que  par  ma  volonté 
et  ma  faveur.  Tous  ces  milliers  de  glaives  que 
ma  paix  retient  dans  le  fourreau,  vont  en  sortir 
a  mon  signal.  Quelles  nations  seront  anéanties, 
lesquelles  seront  transportées ,  lesquelles  rece- 
vront la  liberté,  lesquelles  la  perdront,  quels 
rois  deviendront  esclaves,  quels  fronts  seront 
ornés  du  diadème  royal,  quelles  villes  tombe- 
ront, lesquelles  seront  fondées,  tout  cela  est'de 
mon  ressort.  Avec  ce  pouvoir  de  tout  faire,  je  n'ai 
été  entraîné  a  ordonner  d'injustes  supplices  ni 
par  la  colère ,  ni  par  la  fougue  de  la  jeunesse ,  ni 
par  la  témérité  et  l'obstination  des  hommes ,  qui 
souvent  chassent  la  patience  des  cœurs  les  plus 
calmes,  ni  par  cette  gloire  cruelle  fréquemment 


LIBER  PRIMUS. 

I.  Scribere  de  clementia,  Nero  Cœsar,  institui,  ut 
quodammodo  speculi  vice  fuDgerer,  et  te  tibi  ostenderem 
perventurum  ad  voluptatem  maxinaam  omnium.  Quam- 
vis  enim  recte  factorum  verus  fructus  sit  fecisse,  necul- 
lum  yirtutum  pretium  dignum  illis  extra  ipsas  sit ,  juvat 
inspicere  et  circuire  bonara  conscienliam ,  tum  immiltere 
oculos  in  hanc  imraensam  multitudinem ,  discordera ,  se- 
ditiosam,  impotentem,  in  perniciera  alienam  suaraque 
pariter  exsultaturara ,  si  hoc  jugum  fregerit ,  et  ita  loqui 
secum  :  «  Ego  ex  omnibus  mortalibus  placui ,  electusque 
sum,  qui  in  terris  deorum  vice  fungerer;  ego  vitœ  necis- 
que   gentibus  arbiter  qualem  quisque  sortem   statum- 


que  habeat,  in  manu  raea  positum  est.  Quidcuique  mor- 
talium  fortuna  datum  velit,  meo  ore  pronuntiat  :  ex  nostro 
responso  laetitiœ  causas  populi  urbesque  concipiunt.  Nulla 
pars  usquara,  nisi  volente  propilioque  me,  floret.  Haec 
tôt  raillia  gladiorura ,  quae  pax  mea  comprimit,  ad  nutum 
meum  striugentur  :  qnas  nationes  funditus  exscindi ,  quas 
transportari ,  quibus  libertatem  dari ,  quibuseripi,  quos 
reges  mancipia  fieri,  quorumque  capiti  regium  circum- 
dari  decus  oporteat,  quae  ruant  urbes,  qua?  oriantur, 
raea  jurisdiclio  est.  In  bac  tanta  facultate  rerum ,  non  ira 
me  ad  iniqua  supplicia  compulit,  non  juvenilis  impetus, 
non  temeritas  hominum.  et  conturaacia  ,  quae  sœpe  Iran- 
quillissimis  pectoribus  quoque  patieutiam  extorsit  :  non 
ipsa  ostentandœ  per  terrores  potentiœ  dira  ,  sed  frequens 
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SÉNÈQUE. 


ambitionnée  par  les  maîtres  des  empires,  de  faire 
éclaler  ma  puissance  par  la  terreur.  Clicz  moi ,  le 
glaive  est  renfermé  ou  plutôt  captif,  tant  je  suis 
avare  du  sang  même  le  plus  vil.  11  n'est  personne 
à  qui  le  litre  d'homme,  a  défaut  de  tout  autre, 
ne  fasse  trouver  faveur  auprès  de  moi.  Je  tiens  la 
sévérité  cachée ,  la  clémence  toujours  en  exercice. 
Je  m'observe,  comme  si  je  devais  rendre  compte 
aux  lois  que  j'ai  tirées  de  la  poussière ,  que  j'ai 
évoquées  des  ténèbres  pour  les  mettre  au  grand 
jour.  Je  me  suis  laissé  loucher  par  les  jeunes  an- 
nées de  celui-ci,  par  les  vieux  jours  de  celui-là. 
J'ai  fait  grâce  a  la  grandeur  de  l'un ,  a  la  petitesse 
de  Tautre;  et  quand  je  ne  trouvais  aucune  cause 
d'indulgence,  je  pardonnais  pour  moi-même.  Au- 
jourd'hui, si  les  dieux  immortels  m'appelaient  'a 
rendre  compte,  je  suis  prêt  b  leur  rendre  compte 
du  genre  humain.  »  Oui,  César,  tu  peux  hardi- 
ment proclamer  que  de  toutes  les  choses  confiées  à 
ta  foi ,  a  ta  tutelle,  tu  n'as  rien  enlevé  'a  la  répu- 
blique, soit  en  secret,  soit  par  violence.  Tu  as 
ambitionné  une  gloire  bien  rare  et  que  n'obtint  ja- 
mais aucun  prince,  celle  de  ne  point  faire  de  tort, 
ïu  n'as  pas  perdu  ta  peine,  et  cette  bonté  singu- 
lière n'a  pas  rencontré  des  appréciateurs  ingrats 
ou  malveillants.  Tu  as  acquis  la  reconnaissance. 
Jamais  un  homme  ne  fut  aussi  cher  'a  un  autre 
homme  que  lu  l'es  au  peuple  romain,  toi,  son 
bien  suprême  et  durable  !  Mais  c'est  un  grand 
fardeau  que  lu  t'es  imposé.  Personne  ne  cite  plus 
le  divin  Auguste,  ni  les  premiers  temps  de  Tibèie 
César  ;  personne  ne  cherche  hors  de  toi-même  un 
exemple  qu'on  désire  te  voir  imiter.  Ce  qu'on 
demande,  c'est  que  tout  ton  règne  réponde  a  cet 


avant-goiît  de  la  première  année.  Ce  serait  chose 
tlifflcile  ,  si  cette  bonté  qui  l'appartient  n'était  pas 
naturelle,  si  tu  ne  l'avais  empruntée  que  pour  un 
temps  ;  car  personne  ne  peut  longtemps  porter  le 
masque.  Tout  ce  qui  est  déguisé  reprend  bientôt 
sa  nature:  tout  ce  qui  repose  sur  la  vérité,  tout 
ce  qui ,  pour  ainsi  dire,  a  des  racines  solides,  ne 
fait  que  croître  et  s'améliorer  avec  le  temps.  C'é- 
tait une  grande  chance  que  courait  le  peuple  ro- 
main ,  lorsqu'on  ignorait  encore  quelle  direction 
prendrait  ton  naturel  généreux.  Maintenant,  les 
espérances  publiques  sont  assurées  de  leur  accom- 
plissement; car  il  n'est  plus  à  craindre  que  lu 
tombes  tout- a-coup  dans  l'oubli  de  toi-même.  Il 
est  vrai  que  l'excès  du  bonheur  rend  exigeant  ;  et 
jamais  les  désirs  ne  sont  assez  modérés,  pour 
s'arrêler  'a  ce  qu'ils  ont  atteint.  Pour  nous  ,  un 
grand  bien  n'est  qu'un  pis  vers  un  plus  grand,  et 
les  plus  folles  espérances  naissent  d'un  bonheur 
inespéré.  Aujourd'hui  ,  cependant ,  tu  forces  tes 
sujets  d'avouer  qu'ils  sont  heureux,  et  qu'il  ne 
manque  'a  leur  félicité  que  de  durer  toujours.  Bien 
des  motifs  leur  arrachent  cet  aveu  ,  le  plus  tardif 
que  fasse  l'homme  :  leur  sécurité  profonde,  source 
abondante  de  biens ,  leurs  droits  placés  au-dessus 
de  toute  atteinte.  Les  yeux  s'arrêtent  sur  cette 
heureuse  forme  de  gouvernement,  a  laquelle  rien 
ne  manque  pour  parvenir  a  la  plus  haute  liberté, 
que  la  licence  qui  se  détruit  elle-même.  Mais  ce 
qui  surtout  pénètre  également  les  plus  grands 
comme  les  plus  petits ,  c'est  l'admiration  de  la 
clémence.  Car  tous  tes  autres  avantages,  chacun 
les  éprouve  ou  les  désire  plus  grands  ou  plus  pe- 
tits, eu  proportion  de  sa  fortune;  ta  clémence 


inagnis  imperiis  gloria.  Condilura,  iramo  constrictum 
apud  nie  ferriim  est  summa  parciinonia  etiam  vilissimi 
sanguinis;  nemo  non,  cui  alla  desiat,  homiiiis  Domine 
apud  niegratiosusest.  Severitatem  abditam,  clementiara 
in  prociuctu  babeo;  sic  me  cuslodio,  lanqu  m  legibus , 
quas  ex  situ  ac  lenebris  in  lucem  evocavi ,  ralionem  red- 
diturus  sira.  Alterius  aptate  prima  motus  sum,  alterius 
uitima  :  alium  dignitali  donavi,  alium  buniilitati;  quo- 
tiens  nuUam  inveneram  misericordiae  causam  ,  milii  pe- 
perci.  Plodie  diis  immortalibus,  si  a  me  rationem  répé- 
tant, annumerare  penas  humanum  p-.iratus  sum.  »  Potes 
hoc,  Caesar,  prasdicare  audacter,  onmium,  quaein  fidem 
taiclamque  tuam  venerunt,  nibil  per  le,  neque  vi,  neque 
clam  reipublic.e  erep'.iun.  Rarissimam  laudem,  et  nulli 
adbuc  priiicipum  concessam  concupisti,  inuocentiam.  Non 
perdis  operam;  nec  bonitas  ista  tua  singularis  ingralos 
aut  malignes  œstimatores  nacta  est;  refertur  tibi  gratia. 
TS'emo  unus  homo  uni  horaini  tam  carus  unquam  fuit, 
quam  lu  populo  romano,  magnum  longuînque  ejus  bo- 
num  !  Sed  ingens  tibi  onus  imposuisli;  nemo  jam  divum 
Augustura ,  nec  Tiberii  Ca?sans  prima  tempora  loquiturj 
uerao  quod  te  imitari  velit  exeraplar  extra  te  quaerit. 


Principatus  tnus  ad  anni  gustum  exigitur.  Difficile  tioc 
fuisset,  si  non  naturalis  tibi  ista  bonitas  esset,  sed  ad 
tempus  sumta;  nemo  enim  potest  personam  di«i  ferre. 
Ficta  cifo  in  naturam  suam  recidunt;  quibus  veritas  suh- 
est ,  qucpque  (  ut  ita  dicam  )  ex  soUdo  enascuntur,  tempère 
ipso  in  majusmeliusqueprocedunt.  Magnaraadibataleam 
populus  romanus,  quum  iucertura  esset ,  quD  se  stalim 
nobilis  indoles  daret.  Jam  vota  publica  in  lu'o  sunt;  nec 
enim  periculum  est,  ne  te  subita  tui  copiât  oblivio,  Facit 
quidem  avidos  nimia  félicitas;  nec  tam  teraperatae  cupi- 
d  taies  sunt  unquam  ,  ut  in  eo,  quod  contingit,  desinaot  ; 
gradus  a  magnis  ad  majora  fit,  et  spes  improbissimas 
complectuntur  insperata  assecuti.  Omnibus  tamcn  nunc 
civibus  tuis  et  haec  confessio  exprimilur,  esse  felices  :  et 
il'a,  nhil  jam  his  accedere  bonis  p  sse,  nj^i  ut  perpétua 
sint.  Multa  illos  coguut  ad  banc  contVssionem  ,  qua  nulla 
in  homine  tardior  est  :  securitas  alla  ,  aflluens;  jus  supra 
omnem  injuriam  positum.  Obversatur  oculis  lœlissima 
forma  reipublicas,  cui  ad  summam  libertatem  nihil  deest, 
nisi  pereundi  licentia.  Prœcipue  tamen  a?qualis  ad  niaxi- 
mos  immosque  pervenitclemcntiac  luae  admiratio.  Cetera 
enim  bona  pro  porlione  forlunœ  suœ  quisque  sentit  aui 
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offre  à  tous  le  même  espoir.  Et  il  n'est  personne 
qui  s'applaudisse  assez  de  son  innocence,  pour  ne 
pas  se  réjouir  d'avoir  sous  les  yeux  la  clémence 
prête  à  tendre  la  main  aux  humaines  erreurs. 

II.  11  en  est,  je  le  sais,  qui  pensent  que  la  clé- 
mence est  un  encouragement  à  la  méchanceté;  car 
sans  le  crime  elle  est  superflue,  et  c'est  la  seule 
vertu  qui  reste  oisive  parmi  les  gens  de  bien.  Mais 
d'abord,  de  même  que  la  médecine,  qui  ne  sert 
qu'aux  malades,  est  néanmoins  en  honneur  au- 
près des  gens  bien  portants,  de  même  la  clémence, 
bien  qu'elle  ne  soit  invoquée  que  par  les  coupa- 
bles ,  est  pourtant  révérée  par  les  innocents. 
Ensuite  elle  trouve  a  s'appliquer  même  en  la  per- 
sonne des  innocents ,  parce  que  la  fortune  quel- 
quefois tient  lieu  de  crime  :  et  la  clémence  vient 
en  aide  non-seulement  h  l'innocence,  mais  souvent 
encore  a  la  vertu,  lorsqu'il  arrive,  selon  la  con- 
dition des  temps,  que  des  actions  louables  sont 
exposées  à  être  punies.  Ajoute  qu'une  grande 
partie  des  hommes  peut  revenir  a  l'innocence. 
Il  ne  faut  pas  cependant  pardonner  au  hasard. 
Car,  lorsque  toute  différence  est  effacée  entre 
les  bons  et  les  méchants,  la  confusion  survient 
et  le  vice  fai.t  irruption.  Il  faut  donc  user  de  ré- 
serve, et  savoir  dislinguer  les  caractères  guéris- 
sables de  ceux  qui  sont  désespérés.  La  clémence 
ne  doit  êire  ni  aveugle,  ni  bîuiale,  ni  restreinte; 
car  il  y  a  autant  de  cruauté  a  pardonner  à  tous, 
qu'à  ne  pardonner  a  personne.  11  faut  un  terme 
moyen  ;  mais  comme  un  juste  équilibre  est  diffi- 
cile, si  la  balance  doit  pencher  d'un  côté,  que  ce 
8<>it  du  côté  de  l'humanité. 


111.  Mais  ces  choses  se  diront  mieux  en  leur 
place.  Maintenant  je  diviserai  mon  sujet  en  trois 
parties.  La  première  servira  d'introduction.  Dans 
la  seconde,  je  démontrerai  la  nature  et  les  attri- 
buts de  laclémence.  Car,  comme  certains  vices  imi- 
tent la  vertu ,  on  ne  peut  les  en  distinguer  qu'en 
marquant  la  vertu  de  signes  qui  la  fassent  recon- 
naître. En  troisième  lieu,  nous  rechercherons  com- 
ment l'ûme  arrive  à  cette  vertu ,  comment  elle  s'y 
affermit ,  et  se  l'approprie  par  l'usage.  Or,  il  faut 
tenir  pour  constant  que  de  toutes  les  vertus ,  nulle 
ne  convient  plus  h  l'homme,  parce  que  nulle  n'est 
plus  humaine  :  et  cette  vérité  est  reconnue  non- 
seulement  par  nous,  qui  voulons  que  l'homme  soit 
considéré  comme  un  animal  sociable,  né  pour  le 
bien  commun  de  tous,  mais  encore  par  ces  philo- 
sophes qui  abandonnent  l'homme  a  la  volupté,  et 
qui  rapportent  toutes  leurs  paroles,  toutes  leurs 
actions  à  leur  utilité.  Car,  si  l'homme  cherche  le 
calme  et  le  repos,  la  vertu  la  plus  appropriée  a  sa 
nature  est  celle  qui  chérit  la  paixetquiretient  son 
bras.  Cependant,  de  tous  les  hommes,  ceux  à  qui 
la  clémence  convient  le  plus  sont  les  princes  et 
les  rois.  Car  une  grande  force  n'est  honorable  et 
glorieuse  qu'autant  qu'elle  a  le  pouvoir  d'être 
utile;  et  c'est  un  fléau  qu'une  puissance  qui  n'est 
capable  que  de  nuire.  Enfin ,  la  grandeur  n'est 
stable  et  bien  assurée  que  lorsque  tous  savent 
qu'elle  existe  moins  au-dessus  d'eux  que  pour 
eux;  lorsque  tous  les  jours  on  éprouve  que  la  sol- 
licitude du  prince  veille  au  salut  de  chacun  et  de 
tous;  lorsqu'à  son  approche  on  ne  s'enfuit  pas 
comme  devant  un  animal  méchant  et  dangereux 


exspectat  m:»jora  minoraque  :  ex  cleinentia  omncs  idem 
sperant.  Nec  est  quisquam ,  ciii  tani  vaîde  innocentia  sua 
placeat,  ut  uon  stare  in  conspectu  clenieotiani,  paratani 
hiimanis  erroril)us,  gaudeat. 

II.  Esse  auteru  ali(juos  scio,  qui  clemenlia  pessimum 
qiiemque  puteut  suslineri,  quoniam  nisi  post  crinien  su- 
pervacua  est,  et  soia  hœc  virtus  ioter  inuocentes  cessât. 
Sed  prinium  omnium,  sicut  medicinae  apud  œgros  usus, 
etiam  apud  sanos  houor  est  ;  ita  clementiam  quamvis 
pœna  digni  invocent ,  etiam  innocentes  colunt.  Deinde 
hal)et  hœc  in  persona  quoque  innocentium  locum,  quia 
intérim  fortuna  pro  culpa  est  :  nec  innocentiae  tantum 
clementia  jjuccurrit,  sed  saepe  virtuli ,  quoniam  quidem 
condilione  temporum  incidunt  quaedam ,  quae  possint 
laudata  puniri.  Adjice,  quod  magna  pars  homioum  est, 
quae  reverti  ad  innocentiam  possit.  Sed  non  tamen  vulgo 
ignoscere  decet;  nam  ubi  discrimen  inter  malos  bouos- 
que  sul)latura  est,  confusiosequitur,  et  Titiorum  eruptio. 
Itaque  adhibenda  est  moderatio ,  quae  sanabilia  ingénia 
distinguere  a  deploratis  sciât.  Nec  promiscuam  habere 
ac  vulgarcm  clementiam  oportet,  nec  abscisam;  nam 
tani  omnibus  ignoscere  crudelitas  est,  quam  nulli.  Mo- 
dum  tenere  dobenuis;  sed  quia  difficile  est  temperamen- 


tum,  quidquid  aequo  plus  futurum  est,  in  partem  huma- 
niorem  prœponderet. 

III.  Sed  haec  suo  loco  raelius  dicentur.  Nunc  in  très 
partes  omnem  hanc  materiam  dividam.  Prima  erit  manu- 
missionis:  secunda,  quae  naturam  clemenliœ  habitumque 
demoustret;  nam  qaum  sint  vitia  quaedam  virtutes  imi- 
tantia ,  non  possunt  secerni,  nisi  signa  quibus  digno- 
scantur  impresseris;  tertio  loco  quaeremus,  quomodo  ad 
hanc  virtutem  perducatur  animus,  quomodo  confirmet 
eam ,  et  usu  suam  faciat.  Nullam  vero  ex  omnibus  virtu- 
tibus  nnagis  homini  convenire,  quum  sit  nulla  bumanior, 
constet  necesse  est  :  non  solum  inter  nos,  qui  hominem  , 
sociale  animal,  communi  bono  genitum  videri  volumus; 
sed  etiam  inter  illos,  qui  hominem  voluptati  donant, 
quorum  omnia  dicta  factaqiie  ad  utilitatem  suam  spec- 
tant;  nam  si  quielem  petit  et  otium,  banc  virtutem  na- 
turae  suae  nactusest,  quae  pacem  am;it,  et  manus  retinet. 
Nullum  tamen  clementia  ex  omnibus  magis,  qnam  re- 
gem  aut  principem  decet.  Ita  enim  magnaj  vires  decori 
gloriaeque  sunt,  si  illis  salutaris  potcntia  est;  nam  pesli- 
fera  vis  est,  valere  ad  nocendum.  Illius  denmni  magni- 
tudo  stabilis  fundataque  est,  quem  omnes  non  tam  supra 
se  esse,  quam  prose,  sciuut;  cujus  curani  cxcubare 
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qui  s'clance  de  son  antre ,  mais  que  de  toutes 
parts,  au  contraire,  on  vole  vers  lui  comme  vers 
un  aslrc  lumineux  et  bienfaisant  ;  lorsque  pour  lui 
on  est  prêt  à  s'exposer  aux  glaives  des  conspira- 
teurs, a  lui  faire  un  rempart  de  cadavres,  et,  si  le 
soin  de  sa  vie  Texige,  a  joncher  sa  route  de  victimes 
humaines.  Les  veilles  des  sujets  protègent  son  som- 
meil :  pressés  autour  de  lui,  leurs  poitrines  défen- 
dent sa  poitrine;  ils  forment  une  muraille  contre  les 
dangers  qui  le  menacent.  Ce  n'est  pas  sans  raison 
que  les  peuples  et  les  villes  s'accordent  ainsi  pour 
protéger  et  chérir  leurs  rois ,  pour  se  sacrifier, 
avec  tout  ce  qui  leur  appartient,  toutes  les  fois 
que  l'exige  le  salut  du  chef  de  Terapire.  Et  ce 
n'est  ni  faire  trop  bon  marché  de  soi ,  ni  faire  acte 
de  folie  que  de  livrer  au  fer  tant  de  milliers  de 
têtes  pour  une  seule,  de  racheter  par  tant  de 
morts  une  seule  vie  ,   et  quelquefois  celle  d'un 
vieillard  infirme.  De  même  que  le  corps  entier  est 
au  service  de  Tâme ,  bien  qu'il  soit  beaucoup  plus 
étendu  ,  beaucoup  plus  apparent ,  tandis  que  l'âme 
subtile  se  dérobe  aux  regards,  et  ne  connaît  pas 
même  la  retraite  où  elle  se  caclie  ;  cependant  c'est 
pour  elle  que  travaillent  les  mains,   les  pieds, 
les  yeux;  c'est  elle  que  protège  notre  enveloppe 
extérieure;  h  son  ordre,  nous  nous  reposons;  a 
son  ordre,  nous  courons  empressés.  Quand  ce 
maître  commande,  s'il  est  avare,  nous  labourons 
la  mer  pour  gagner  des  richesses  ;  sil  a  du  cœur, 
nous  n'iiésitons  pas  a  livrer  notre  main  aux  flam- 
mes ,   a  nous  .précipiter  volontairement  dans  le 
gouffre;  ainsi  cette  immense  multitude,  groupée 
autour  d'une  seule  âme ,  est  gouvernée  par  son 


souffle  et  modérée  par  sa  raison;  tandis  qu*el!e 
succomberait  sous  le  poids  de  ses  propres  forces, 
si  elle  ne  s'appuyait  sur  la  sagesse  d'un  chef. 

IV.  C'est  donc  leur  propre  sûreté  qu'aiment  les 
peuples ,  lorsque  pour  un  seul  homme  dix  légions 
se  rangent  en  bataille ,  lorsque  le  soldat  s'élance 
au  premier  rang ,  lorsqu'il  présente  sa  poitrine 
aux  bles^^ures,  pour  que  les  drapeaux  de  son  empe- 
reur ne  reculent  pas.  Car  c'est  lui  qui  est  le  lien 
d'union  de  la  république;  c'est  lui  qui  est  le  souf- 
fle vital  que  respirent  tant  de  milliers  d'hommes 
qui  ne  seraient  par  eux  mêmes  qu'un  inutile 
fardeau  et  une  proie  facile,  si  cette  âme  de  l'em- 
pire en  était  détachée. 

«  Le  roi  vit,  tous  ont  une  même  pensée;  il 
meurt,  tout  lien  est  brisé.  » 

Ce  malheur  serait  la  destruction  de  la  paix  ro- 
maine ,  et  ruinerait  la  fortune  d'un  si  grand  peu- 
ple. Il  sera  h  l'abri  dece  danger  (autqu'ilsaurasup- 
porter  le  frein  :  si  une  fois  il  le  brisait,  ou  si,  quel- 
que révolution  l'en  ayant  dégagé,  il  refusait  de  le 
reprendre,  cette  unité,  ce  faisceau  d'un  grand  em- 
pire se  briserait  en  mille  éclats  :  Rome  cessera 
de  dominer  du  jour  où  elle  cessera  d'obéir.  Aussi, 
n'est-il  pas  étonnant  que  les  princes,  les  rois,  ou. 
quelque  nom  qu'on  leur  donne,  ces  gardiens  de 
la  fortune  publique,  soient  aimés  au-delà  des  affec- 
tions privées.  Car,  si  pour  les  hommes  sages  l'in- 
térêt public  est  préférable  a  l'intérêt  particulier, 
il  en  résulte  qu'ils  doivent  encore  plus  chérir  celui 
en  qui  la  république  s'est  transformée.  Depuis 
longtemps  le  César  s'est  tellement  incorpore  avec 
la  république,  qu'on  ne  peut  retrancher  l'un  sans 


pro  salute  singulorum  atque  universorum  quotidie  expe- 
riuntur;  quo  procedente,  non,  tanquam  nialum  aliquod 
aut  Doxium  animal  e  culnli  prosilierit,  diffugiunt,  sed 
tanquam  ad  clarum  ac  beneficum  sidus  certatim  advo- 
lant,  objicere  se  pro  illomucronibusinsidiantiumparatis- 
simi,  et  substernere  corpora  sua,  si  per  stragem  i!li  hu- 
rnanam  iler  ad  salutem  struendum  sit.  Somnuni  ejus  noc- 
turnis  excul)iis  muniunt;  latera  objecti  circunifusique 
defendunt  ;  ineurrentibus  periculis  se  opponunt.  TS'on  hic 
est  s  ne  ratione  populis  urbibusque  consensus,  sic  prote- 
gendi  amandique  reges,  et  se  suaque  jactandi,  quocum- 
que  desideraverit  imperantis  salus.  ]N'ec  haec  vililasest, 
aut  dementia ,  pro  uno  capite  tôt  miilia  excipere  ferrum , 
ac  mnltis  mortibus  unam  animam  redimere,  nonnunquam 
senis  et  invalidi.  Queraadmodum  totum  corpus  animo  de- 
servit,  et  quum  hoc  tanîo  majus  tantoque  spcciosius  sit, 
ille  in  occullo  maneat  tenuis,  et  in  qua  sede  latitet  incer- 
tus  ;  tamen  manus,  pedes,  oculi  negotiura  illi  gerunt: 
ilhira  haec  cutis  munit;  illius  jussu  jacemus,  aut  inquieti 
discurrimus;  quum  ille  imperavit,  sive  avarus  doniinus 
est,  mare  lucri  causa  scrutamur,  sive  anibitiosus,  jam- 
dudum  dexterara  fiammis  objecimus,  aut  voluntarie  sub- 
siluimus;  sic  haec  immensa  multiludo,  unius  animae  cir- 
curadala,  illius  spiritu  regitur,   illius  ratione  flectitur, 


1  pressura  se  ac  fractura  viribus  suis,  nisi  consilio  sustinc- 
retur. 

IV.  Suani  itaque  iocolumitalera  amant,  quum  pro  uno 
homine  denas  legiones  in  aciem  deducunt,  quum  in  pri- 
ma fronte  procurrunt,  et  adversa  vulneribus  pectora  fe- 
ruut,  ne  imperatoris  suis  signa  vertantur.  Hle  est  enim 
vinculura,  per  quod  respublica  cohaeret  ;  ille  spiritus  vi- 
talis,  quem  haec  tôt  niiilia  trahunt,  nihil  peripsa  se  fu- 
tuFa  nisl  onus  et  praeda ,  si  mens  illa  imperii  subtralialur= 

Rege  incoliimi  mpns  omnibus  una; 
Ami!>so  rupere  fidem. 

Hic  casus  romanae  pacis  exitium  erit,  hic  tanli  fortu- 
nam  populi  in  ruinas  aget.  Tamdiu  ab  isto  periculo  ab- 
erit  hic  populus,  quamdiu  sciet  ferre  (renos;  quos  si 
quando  abruperit,  vel  aliquo  casu  discussos  reponi  sibi 
passus  non  erit ,  haec  unitas  et  hic  maximi  imperii  ron- 
textus  in  partes  muhas  dissiliet  :  ideraque  huic  urbi  do- 
rainandi  finis  erit,  qui  parendi  fuerit.  Ideo  principes  re- 
gesque  et  quocumque  alio  nomine  sunt,  tutores  status 
publici,  non  est  niirum  amari  ultra  privatas  otiam  neces- 
situdines.Nam  si  sanishominibus  publica  privatis  potiora 
sunt,  sequitur,  ut  is  quoque  carior  sit,  in  quem  se  res- 
publica convertit.  Olim  enim  ita  se  induit  reipublicœ  Cae- 


DE    LA    CLÉMENCE. 


OÙÙ 


les  perdre  tous  deux.  Car  il  faut  à  l'un  des  bras^     ble  que  de  voir  cehîi  dont  la  colère  ne  rencontre 


comme  a  Tautre  une  tête. 

V.  Il  semblerait  que  mon  discours  s'écarte  loin 
du  but;  mais,  par  Hercule!  il  pénètre  au  fond  du 
sujet;  car  si,  comme  je  viens  de  rétablir,  tu  es 
l'âme  de  la  république,  elle  est  ton  corps  :  tu 
vois ,  je  pense ,  combien  la  clémence  est  néces- 
saire: car  c'est  toi-même  que  tu  épargnes  lors- 
que lu  semblés  épargner  un  autre.  Il  faut  donc 
épargner  les  citoyens  môme  coupables  ,  ainsi  que 
lu  en  agirais  avec  un  membre  malade;  et  si  par- 
fois il  faut  tirer  du  sang,  retiens  ta  main,  de  peur 
de  faire  une  incision  plus  forte  qu'il'n'est  besoin. 
Donc,  comme  je  le  disais  ,  la  clémence  est  sans 
doute  dans  la  nature  de  lous  les  bommes  ;  mais 
c'est  surtout  chez  les  souverains  qu'elle  est  glo- 
rieuse, parce  que  par  eux  elle  trouve  plus  a  con- 
server, elle  trouve  pour  se  déployer  une  plus 
ample  matière.  Quel  faible  mal,  en  effet,  produit 
la  cruauté  privée  I  mais  la  fureur  des  princes  est 
une  guerre.  Bien  qu'il  y  ait  accord  entre  toutes 
les  vertus,  et  que  l'une  ne  soit  ni  meilleure,  ni 
plus  honorable  que  l'autre ,  quelques-unes  cepen- 
dant conviennent  davantage  à  certaines  person- 
nes. La  grandeur  d'âme  sied  à  tout  mortel,  même 
à  celui  qui  n'a  rien  au-dessous  de  lui.  Qu'y  a-t-il , 
en  effet,  de  plus  grand,  de  plus  noble,  que  de 
vaincre  la  mauvaise  fortune?  Cependant,  cette 
grandeur  d'âme  est  plus  au  large  dans  la  prospé- 
rité, et  se  fait  mieux  voir  sur  le  tribunal  que  sur 
la  place.  La  clémence  ,  quelque  demeure  qu'elle 
pénètre,  la  rend  heureuse  et  paisible;  mais,  dans 
celle  des  rois ,  plus  elle  est  rare,  plus  elle  est  ad- 
mirable. Qu'y  a-t-il ,  en  effet,  de  plus  remarqua- 


pas  d'obslacle,  dont  les  sentences  les  plus  rigou- 
reuses reçoivent  la  sanction  de  ceux  même  qui 
périssent,  qui  ne  doit  de  compte  a  personne, 
même  de  ses  plus  violents  emportements,  et 
que  personne  ne  tenterait  de  fléchir,  se  mettre 
à  lui-même  un  frein,  et  faire  de  sa  puissance 
un  usage  meilleur  et  plus  doux?  Il  se  dit  a  lui- 
même  :  «  Malgré  la  loi,  il  n'y  a  personne  qui 
ne  puisse  tuer;  il  n'y  a  personne  qui  puisse  sauver, 
excepté  moi.  »  Une  grande  fortune  exige  un  grand 
cœur;  car  si  on  ne  s'élève  jusqu'à  elle,  si  on  ne 
se  place  plus  haut,  on  la  ravale  elle-même  plus 
bas  que  la  terre.  Or,  c'est  le  propre  d'une  grande 
âme  d'être  calme  et  tranquille,  de  regarder  du 
haut  de  son  mépris  les  injures  et  les  offenses. 
C'est  aux  femmes  qu'appartiennent  les  empor- 
tements de  la  colère;  c'est  aux  bêtes  féroces, 
et  encore  aux  moins  généreuses  ,  à  redoubler 
leurs  morsures  et  leurs  attaques  sur  un  ennemi 
terrassé.  Les  éléphants  et  les  lions  abandonnent 
celui  qu'ils  ont  renversé;  l'acharnemont  ne  con- 
vient qu'aux  animaux  ignobles.  Une  colère  cruelle 
et  inexorable  ne  sied  pas  à  un  roi  ;  car  il  ne  se 
montre  guère  supérieur  a  l'homme  vers  lequel 
il  se  rabaisse  en  s'irritant  contre  lui  :  mais  s'il 
donne  la  vie  à  ceux  que  menace  la  mort,  s'il 
donne  les  dignités  a  ceux  qui  méritent  de  les  per- 
dre, il  fait  ce  qui  n'est  possible  qu'à  celui  qui  peut 
tout.  Car  la  vie  peut  être  arrachée  même  à  un 
supérieur,  jamais  elle  ne  peut  être  donnée  qu'a 
un  inférieur.  Sauver,  c'e5t  le  priviléi^e  d'une  haute 
fortune  :  et  jamais  elle  ne  doit  être  tant  admirée 
que  lorsqu'il  lui  arrive  de  pouvoir  ce  que  peuvent 


sar,  ut  sedijci  alterum  non  possit  sine  utriusque  peruicie; 
nani  uî  il!i  viribiis  opus  est,  ita  et  huic  capite. 

V.  Longius  videlur  recessisse  a  proposito  oialio  niea  : 
at  niehercules  rem  ipsam  preniit.  Nam  si ,  quod  adtiuc 
colligitur,  animus  reipublicœ  tu  es,  iila  corpus  tuum  : 
vides ,  ut  puto,  quana  necessaria  clementia  sit;  tibi  eniin 
parois,  qui'm  videris  alteri  parcere.  Parcendum  itaque 
est  eliam  iniprol)andis  civibus,  non  aliter  quam  nienibris 
languenlibus  ;  el  si  quando  misso  sanguine  opus  est,  sns- 
tinendum  est,  ne  ultra,  quam  necesse  sit,  incidas.  Est 
ergo ,  ut  dicebani,  clt-menlia  ofnnibus  quidem  honiini- 
bus  secuuduni  naturam,  maxime  tamen  décora  impe- 
raloribus  :  quanto  plus  habtt  apud  illos  qiiod  servet, 
quantoque  in  majore  materia  apparat.  Quantulum  euim 
nocet  privata  crudelitas?  Principura  saeviiia,  belluni  est. 
Quumautem  virlutibus  inler  se  sit  concordia,  nec  ulla 
altéra  raelior  aut  honestior  sit  ,  quaedam  tamen  quibus- 
dam  personis  aptior  est.  Decet  magnanimilas  quemlibet 
mortalem  ,  eliam  illum  infra  quem  nihil  est.  Quid  enim 
majus,  aut  fortius,  quam  malara  fortuuara  retundere? 
IIcL'c  tamen  magnanimilas  in  bona  fortuna  laxiorem  lo- 
cum  habet,  raeliusque  in  tribunali,  quam  in  piano  coa- 
spicilur.  Clemeutia  in  quamcumque  domum  pervencrit, 


eam  felicem  tranquillanique  praestabit;  sed  in  regia  quo 
rarior,  eo  mirabilior.  Quid  enim  est  memorabilius,  quam 
eum,  cujus  iras  nihil  obstat,  cujus  giaviori  seutentia^  ipsi 
qui  pereunt  assenliuntur,  quem  nenio  interrogaturus  est, 
inmio  si  vehementius  excanduit,  nec  deprecaturus  qui- 
dem, ipsum  sibi  manum  injicere,  et  potestate  sua  in  me- 
lius  placidiusque  uti?  hoc  Ipsum  cogitantem  :  occidere 
contra  legem  nemo  uou  poiest;  servare  nemo,  praeter 
me.  Magnam  fortunara  magnus  aninuis  decet,  qui  nisi  se 
ad  illam  extulit,  et  altior  stelit,  illara  quoque  infra  ter- 
ram  deducit.  Magiii  autera  aiiimi  est  proprium,  placi- 
dum  esse,  tranquillumque,  et  injurias  atque  cffensiones 
superne  despicere.  Muliebre  est,  furere  in  ira;  ferarum 
vero,  nec  geuerosarum  quidem,  praemordere  et  urgere 
projcctos.  Elepbaiiti  leonesque  transeunt,  quae  impule- 
runt;  iguobi'is  bestiœ  perlinacia  est.  ISon  decet  regera 
sœva  et  iuexorabiiis  iraj  non  multum  enim  supra  eum 
eminet ,  cui  se  irascendo  exaequat;  at  si  dat  vitam ,  si  dat 
dignitalem  pericliiantibus  et  meritis  aniittere  ,  facit  quod 
nuUi  nisi  rerum  poteiiti  licet.  \  iia  euim  eiiam  superiori 
eripltur,  nm.quam  nisi  inferiori  datur.  Servare  proprium 
est  excellenlis  fortunœ;  quae  nuuquam  magis  suspici  dé- 
bet, quam  quum  illi  conlingit  idem  posse  quod  dii*^ 
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les  dieux,  au  bienTait  desquels,  tous,  bons  et  nié- 
clianls,  nous  devons  la  lumière.  Que  le  prince 
donc  s'inspire  des  senlimenls  de  la  divinité;  que, 
parmi  ses  sujets,  il  en  voie  avec  amour  quelques- 
uns,  parce  qu'ils  sont  utiles  et  bons;  qu'il  laisse  le 
reste  dans  la  foule;  qu'il  se  félicite  de  l'existence 
de  ceux-ci,  qu'il  tolère  ceux-Pa. 

VI.  Songe  que  tu  es  dans  cette  ville  où  la  mul- 
titude, dont  les  flots  se  pressent  sans  relâche  a 
travers  de  larges  rues,  étouffe  dès  qu'un  obstacle 
interrompt  le  cours  de  ce  rapide  torrent;  où  le 
peuple  se  fait  jour  vers  trois  théâtres  à  la  fois  ,  où 
^'on  consomme  toutes  les  moissons  du  monde  en- 
tier :  en  quelle  solitude,  en  quel  désert  se  chan- 
gerait-elle, s'il  n'y  restait  que  ceux  qu'absoudrait 
un  juge  sévère  !  Quel  est  le  magistral  interroga- 
teur qui  ne  soit  repréhensible  devant  la  loi  même 
au  nom  de  laquelle  il  inleiroge?  Quel  est  l'accu- 
saleur  qui  soit  exempt  de  faute?  Je  ne  sais  môme 
s'il  est  quelqu'un  qui  se  montre  plus  difficile  a 
accorder  le  pardon  que  l'homme  qui,  le  plus  sou- 
vent, a  eu  besoin  de  Tinaploier.  Tous  nous  avons 
commis  des  fautes,  les  uns  de  plus  graves,  les  au- 
tres Je  plus  légères;  les  uns  de  propos  délibéré,  les 
autres  par  l'impulsion  du  hasard,  ou  par  l'entraî- 
nement d'une  perversité  étrangère;  quelques-uns 
n'ont  pas  su  persister  fortement  dans  de  bonnes 
résolutions,  et  perdent  leur  innocence  'a  regret  et 
a  leur  corps  défendant.  Non-seulement  nous  avons 
failli,  mais  jusqu"a  la  fin  de  la  vie  nous  continue- 
rons a  faillir.  Quand  môme  il  serait  quelqu'un 
qui  eût  si  bien  purifié  son  âme,  que  rien  ne  pour- 
rait plus  ni  la  troubler,  ni  l'égarer,  cependant  il 


^QLÎE. 

n'est  ariivé  'a  l'innocence  qu"a  travers  le  péché- 
Vil.  Puisque  j'ai  parlé  des  dieux,  je  proposerai 
au  prince  le  plus  bel  exemple  sur  lequel  il  puisse 
se  former,  en  se  montrant  envers  ses  sujets  ce 
qu'il  voudrait  que  les  dieux  fussent  envers  lui. 
Lui  conviendrait-il  de  trouver  les  divinités  inexo- 
rables pour  ses  fautes  et  ses  erreurs?  Lui  convien- 
drait il  qu'elles  le  poursuivissent  jusqu'au  deraier 
châtiaient?  Qui  d'entre  les  rois  peut  être  assuré 
que  les  aruspices  ne  recueilleront  pas  ses  restes? 
Que  si  les  dieux  ,  dans  leur  indulgence  et  leur 
justice,  ne  punissent  pas  aussitôt  par  la  foudre 
les  ciimes  des  puissants,  combien  n'est-il  pas  plus 
juste  qu'un  homme  établi  au-dessus  des  hommes 
exerce  son  empire  avec  douceur,  et  se  demande 
si  l'aspect  du  monde  n'a  pas  plus  d'agréments  et 
de  charmes  pour  les  yeux  ,  durant  un  jour  pur  et 
serein,  qu'au  milieu  des  éclats  répétés  du  tonnerre 
qui  ébranlent  l'espace,  et  des  feux  qui  brillent 
de  toutes  parts?  Or,  le  spectacle  d'une  autorité 
paisible  et  modérée  n'est  pas  autre  que  celui  d'un 
ciel  pur  et  sans  nuage.  Un  règne  cruel  est  tumul- 
tueux et  voilé  de  ténèbres;  les  peuples  tremblent 
et  s'épouvantent  a  des  bruits  soudains,  et  celui-là 
môme  qui  trouble  tout  n'est  pas  a  l'abri  des  se- 
cousses. On  excuse  plus  volontiers  chez  les  hom- 
mes privés  l'opiniâtreté  de  la  vengeance  ;  car  ils 
peuvent  ôtre  blessés,  et  leur  ressentiment  vient  de 
l'injure  :  ils  craignent  d'ailleurs  le  mépris;  et  ne 
pas  rendre  la  pareille  à  l'offenseur  semble  de  la 
faiblesse  ,  non  de  la  clémence.  Mais  celui  a  qui  la 
vengeance  est  facile,  s'il  y  renonce  ,  obtient  sûre^ 
ment  un  renom  de  bonté.  Dans  une  condition  ob- 


quorum  beneficio  in  lucem  edimiir,  lam  boni  (|uani  rnali. 
Deorun»  ilaque  sibi  auiiiium  asserens  piinceps,  alios  ex 
civibus  suis,  quia  utiles  boniquesunt,  libcns  videat,  alios 
in  numeruiu  reliuquat  :  quosdani  esse  gaudeal,  quosdam 
paiiatur. 

YI.  Cogita  te  in  bac  civitate ,  in  qua  turba  per  latissi- 
n^a  itinera  sine  interniissione  defluens  elidiltir,  quoiiens 
ab(]uid  obstilit,  quod  cursum  ejus  veiut  t(>rrenlis  rapidi 
inoraretur  ;  in  qua  tribus  eodem  lem[iore  tbeadis  viaL> 
postulantur;  iy  qua  consumitur,  (juidquid  bTris  omnibus 
aralur  :  quanta  soliludo  et  vasliîas  futura  sit,  si  nihil  re- 
linquitur,  nisi  quod  judex  severus  absolverit  !  Quotus 
quisque  ex  quœstoribus  est ,  qui  non  ea  ipsa  lege  Icneaîur, 
qua  qua?rit?  Quotus  quisque  accusator  vacat  culpa?  et 
nescio,  an  nemo  ad  dandani  veniani  difficilior  sit,  quam 
qui  illam  petere  saepius  meruit.  Peccavimus  omnes  :  alii 
gravia,  alii  leviora,  alii  ex  destinato,  alii  forte  impul>i, 
aut  aliéna  nequilia  ablati  ;  alii  in  bonis  consiliis  paruni 
forliter  sietimus,  et  innocentiam  inviti  ac  rcnitcnles  per- 
didijuus.  Nec  dclinquimus  tantum,  sed  usque  ad  exlre- 
nium  jevi  delinquenius.  Etianisi  quis  tam  bene  purgavit 
animun»,  ut  nihil  obturl)are  eum  aniplius  possit  ac  fal- 
lerc,  ad  innocentiam  tamen  peccando  pervcnit. 


VIT.  Quoniam  deorum  feci  mentionem,  optime  hoC 
exompluin  principi  constituani,  ad  quod  fornietur,  ut  se 
tal(nï  esse  civibus,  quales  sibi  deos  velit.  Expedit  ergo 
liabere  inexnrabilia  peccatis  atque  erroribus  uumina? 
expedit  us(|ue  ad  ultiniani  infesta  perniciem?  Ecquis  re- 
guîu  erit  tiilus,  cujus  non  membra  aruspices  colligant? 
(juodsi  dii  placabiles  et  aequi  delicta  potentiura  uonsla- 
lim  fulniiuibus  persequuntur,  quanto  œquius  est,  homi- 
ncni  boniinibus  praepositum  niiti  aniino  exercere  impe- 
riuni,  et  cogitare,  utrura  niundi  status  gratior  oculis 
pulcbriorque  sit  sereno  et  puro  die,  an  quuni  Iragoribus 
crebris  ouinia  quatiuntur,  et  ignés  bine  atque  iliinc  nii- 
cnnt?  Al{|ui  non  alia  faciès  est  quieli  moderalique  iiiipe- 
rii ,  quani  sereni  cœli  et  niteulis.  Crudele  regnum,  tur- 
biduni ,  tenebrisque  obscurum  est,  inter  trementes  et 
ad  repeutinumsonituni  expavescentes ,  neceoquidemqui 
onuïia  turbat  inconcusso.  Facilius  privatis  ignoscilur 
pertinacitcr  se  vindicantibus;  possunt  euim  laedi,  dolor- 
que  eoruni  ab  injuria  venit;  liment  praeterea  contemtum  ; 
et  non  relulisse  hedeulibus  gratiam,  infirmilas  videtur, 
non  clementia.  At  cui  ultio  in  facili  est,  is  omissa  ea , 
certam  laudem  mausuetudinis  cousequitur.  Iluniili  loco 
posilis  exercere  manum,  liligare,  in  rixam  procurreie. 
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scure ,  on  est  plus  libre  de  menacer  de  la  main, 
de  se  disputer,  d'engager  une  querelle  et  de  sui- 
vre les  penchants  de  sa  colère.  Entre  pareils,  les 
coups  sont  légers.  Dans  un  roi ,  même  les  cris  et 
rintempérance  de  paroles  dérogent  a  la  majesté. 

Vlli.  Tu  trouves  pénible  pour  les  rois  de  se 
voir  arracher  la  liberté  de  parler,  qui  appartient 
aux  plus  humbles.  «  C'est,  dit-on,  une  servitude, 
et  non  un  empire.  »  Eh  quoi!  ne  sens-tu  pas  en 
effet  que  c'est  à  nous  Tempire,  a  toi  la  servitude? 
Elle  est  tout  autre,  la  condition  de  ceux  qui  sont 
cachés  dans  une  foule  qu'ils  ne  dépassent  pas  ; 
leurs  vertus,  pour  se  faire  jour,  ont  longtemps  a 
lutter,  et  leurs  vices  sont  enveloppés  d'obscurité. 
Mais  loi,  la  renommée  recueille  les  actes  et  tes 
paroles ,  et  nul  ne  doit  davantage  s'inquiéter  de 
la  réputation  qu'il  aura,  qi;e  celui  qui  doit  en 
avoir  une  grande ,  par  quelques  actions  qu'il  la 
mérite.  Combien  de  choses  ne  te  sont  pas  permises, 
qui,  grâce  a  toi,  le  sont  pour  nous  f  Je  puis, dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville,  me  promener  seul 
et  sans  crainte,  quoique  nulle  suite  ne  m'accom- 
pagne, que  nul  glaive  ne  soit  chez  moi ,  ni  à  mon 
côté  :  toi ,  dans  ta  paix ,  il  te  faut  vivre  armé.  Tu 
ne  peux  t'écarter  de  ta  fortune;  elle  t'assiège,  et 
n'importe  où  lu  veux  descendre,  elle  te  poursuit 
de  son  imposant  appareil.  C'est  là  la  servitude  de 
la  grandeur  suprême ,  de  ne  pouvoir  s'amoindrir  : 
mais  cette  nécessité  t'est  commune  avec  les  dieux; 
car  le  ciel  les  retient  aussi  captifs,  et  descen- 
dre leur  est  aussi  peu  permis ,  qu'il  serait  pour 
toi  peu  sûr.  Tu  es  enchaîné  a  la  grandeur.  Peu 
de  personnes  sentent  ros  mouvements  :  nous  pou- 


vons aller,  revenir,  changer  nos  allures,  sans  que 
le  public  en  ait  conscience  :  toi ,  il  ne  t'est  pas 
plus  qu'au  soleil  donné  de  te  cacher.  Une  écla- 
tante lumière  t'environne,  et  tous  les  yeux  sont 
tournés  vers  elle.  Tu  crois  sortir,  et  tu  t'élèves 
sur  l'horizon.  Tu  ne  peux  parler  sans  que  ta  voix 
retentisse  chez  toutes  les  nations  de  la  terre  :  tu 
ne  peux  être  en  colère ,  sans  que  tout  tremble  :  de 
même  tu  ne  peux  frapper  un  homme,  sans  ébranler 
tout  ce  qui  l'entoure.  De  même  que  la  foudre  tombe 
au  péril  d'un  petit  nombre,  au  grand  effroi  de  tous, 
de  même  les  emportements  du  pouvoir  suprême 
répandent  la  terreur  bien  plus  loin  que  le  mal  ;  et 
ce  n'est  pas  sans  raison.  Car,  dans  celui  qui  peut 
tout ,  on  envisage  moins  ce  qu'il  fait  que  ce  qu'il 
pourrait  faire.  D'ailleurs,  dans  la  condition  pri- 
vée, la  patience  après  les  injures  reçues  expose  à  en 
recevoir  de  nouvelles  :  la  clémence  garantit  la  sé- 
curité des  rois.  De  fréquentes  rigueurs  répriment 
la  haine  d'un  petit  nombre,  irritent  celle  de  tous; 
il  faut  que  la  volonté  de  sévir  cesse  avant  le  motif. 
Autrement,  ainsi  que  les  arbres  taillés  se  repro- 
duisent par  de  nombreux  rameaux  ,  et  que  cer- 
taines plantes  repoussent  plus  touffues  quand  on 
les  a  coupées  ;  ainsi  la  cruauté  des  rois  augmente 
le  nombre  de  leurs  ennemis,  en  les  détruisant. 
Car  les  parents  et  les  enfants  de  ceux  qui  furent 
tués,  et  leurs  proches,  et  leurs  amis,  se  lèvent  a 
la  place  de  chacune  des  victimes. 

IX.  Je  veux  te  prouver  la  vérité  de  cette  asser- 
tion par  un  exemple  pris  dans  ta  famille.  Le 
divin  Auguste  fut  un  empereur  clément ,  si  l'on 
ne  commence  à  le  juger  qu'à  dater  de  son  empire. 


ac  morem  irae  suée  gerere,  liberius  est;  levés  inter  paria 
ictus  sunt;  régi  vociferatioquoque,  verborumque  intera- 
peranlia  uon  ex  uiajestate  est. 

YIII.  Grave  putas,  cripi  loquendi  arbitrium  regi- 
bus,  quod  humilliiiii  babent?  «  Ista  ,  inquit,  seivitusest, 
Don  imperium.  »  Quid  tu?  nonexperiris  istud  nobis  e.sse, 
tibi  serviluiem?  Alla  condilio  est  eoruni  qui  in  turha , 
quam  non  execdunt,  latent  :  quorum  et  \irtutcs  ut  appa- 
reant,  diu  luctantur,  et  vida  tenebras  babent.  Vestra 
facta  dictaque  runior  excipit  :  et  ideo  nullis  magis  curan- 
dum  est,  qualem  faniaui  habeant,  quam  qui  qualemcum- 
que  meruerint,  magnam  habituri  sunt.  Quam  muita  libi 
non  licent,  quœ  nobis  beneficio  tuo  iicent?  Possura  in 
qualibet  parte  urbis  soius  inccdere  sine  limore,  quamvis 
nullus  sequalur  comes ,  nullus  sit  domi ,  uullus  ad  latus 
gladius  :  tibi  in  tua  pace  armato  vivendum  est.  Aberrare 
a  fortuua  tua  non  potes  ;  obsidet  te ,  et  quocumque  des- 
cendis, magno  apparatu  sequilur.  Est  haec  summae  mag- 
nitudinis  servitus ,  non  posse  fîeri  minorem  ;  sed  cura 
diis  tibi  communis  ista  nécessitas  est;  nam  illos  quoque 
cœlum  alligatos  tenet  :  nec  magis  illis  descendere  datura 
est,  quam  libi  tutuni.  Fastigio  tuo  affixus  es.  Nostros 
motus  pauci  sentiuut;  prodire  nobis,  ac  recederc,  et 


mutare  habitumsine  sensu  publico  licet  :  tibi  non  magis , 
quam  soli,  iatere  coniingit.  Multa  contra  te  lux  est: 
omnium  in  istam  conveisi  oculi  sunt.  Prodire  te  puias? 
oriris  :  loqui  non  potes,  nisi  ut  vocem  luam,  quœ  ubi- 
que  sunt  génies,  excipiant;  irasci  non  potes ,  nisi  ut  oni- 
nia  tremant;  sic  nem  nem  potes  afUigere,  nisi  ut  quid- 
quid  circa  fuerit,  (jua.iatur.  Ut  fulmina  paucorum  peri- 
culo  caduut,  omnium  metu;  sicauimadversiones  magna- 
rum  poleslalum  terrent  latius,  quam  nocent  :  non  sine 
causa.  Non  enim  quantum  fecerit,  sed  quantum  facturus 
sit.cûgitaturineo,  qui  omnia  potest.  Adjice  nunc,  quod 
priva  LOS  homines  ad  accipiendas  injurias  opporlunioies 
acceptarum  patientia  facit  :  regibus  ceriior  est  ex  man- 
suetudine  securitas.  Quia  frequens  vindicta  paucorum 
odiuni  reprimit,  omnium  irritât  :  volunlas  oportet  ante 
siviendi ,  quam  causa  ,  detîciat.  Alioquin  quemadmodum 
prœcisœ  arbores  plurimis  ramis  repullulant,  et  niulla 
satoîum  gênera,  ut  densiora  surgant,  reciduntur;  ita 
legia  crudelitas  auget  inimicorum  numerum  tollendo. 
Parentes  enim  liberique  eorum,  qui  iuterfecti  sunt ,  et 
propinqui,  et  amici,  in  locum  singulorum  succeduut. 

IX.  Hoc  quam  verum  sit,  admonere  te  exemplo  do- 
meslico  volo.  Divus  Augustus  fuit  mitis  princeps ,  si  quis 
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Mais,  quaud  la  république  avait  plusieurs  maîtres, 
sa  main  usa  du  glaive.  A  l'âge  que  tu  as  mainte- 
dant ,  à  peine  sorti  de  sa  dix-huitième  année, 
déjà  il  avait  plongé  son  poignard  dans  le  sein  de 
ses  amis  ;  déjà  ii  avait,  par  des  embûches ,  me- 
nacé la  poitrine  du  consul  M.  Antoine;  il  avait 
été  le  collègue  des  proscripteurs.  iMais ,  lorsqu'il 
eut  dépassé  sa  quarantième  année  ,  pendant  son 
séjour  dans  les  Gaules,  il  lui  fut  donné  avis  que 
Lucius  Cinna,  homme  d'un  esprit  étroit,  lui  dres- 
sait des  embûches.  Ou  lui  dit  où  ,  quand  et  com- 
ment il  devait  frapper  ;  un  des  complices  était  le 
dénonciateur.  Auguste  ,  résolu  de  se  venger  de 
lui  j  fit  réunir  ses  amis  en  conseil.  Sa  nuit  fut  agi- 
tée :  car  il  songeait  qu'il  allait  condamner  un 
jeune  homme  noble,  et  à  cela  près  irréprochable , 
petit-ûls  de  Cn.  Pompée.  Il  ne  pouvait  déjà  plus 
se  résoudre  à  la  mort  d'un  seul  homme  ;  et  pour- 
tant, avec  M.  Antoine,  il  avait  dicté  l'édit  de  pro- 
scription au  milieu  d'un  souper.  Il  gémissait,  et 
faisait  entendre  des  paroles  entrecoupées  et  con- 
tradictoires :  «  Quoi  donc  !  souffrirai-je  que  mon 
assassin  s'en  aille  libre  et  tranquille ,  quand 
je  suis  en  alarmes?  11  ne  serait  pas  puni,  ce- 
lui qui,  menaçant  une  tête  tant  de  fois  épar- 
gnée par  les  guerres  civiles,  échappée  a  tant 
de  combats  maritimes  et  terrestres,  après  que 
les  terres  et  les  mers  sont  pacifiées,  entreprend, 
non  de  me  tuer,  mais  de  m'immoler  ?  »  Car  il 
voulait  le  frapper  pendant  le  sacriûce.  Puis,  après 
un  intervalle  de  silence ,  élevant  la  voix ,  il  s'em- 
portait beaucoup  plus  violemment  contre  lui- 
même  que  contre  Cinna  :  «  Pourquoi  vis- tu  ,  si 


QUE. 

tant  dhommes  ont  intérêt  h  ta  mort?  Quand  s'ar* 
rèteront  les  supplices?  Quand  s'arrêtera  le  sang? 
Je  suis  pour  les  jeunes  nobles  une  tête  dévouée, 
contre  laquelle  ils  aiguisent  leurs  poignards.  La 
vie  n'est  pas  si  précieuse  que,  pour  ne  pas  périr 
moi-même,  il  faille  perdre  tant  de  monde!  » 
Enfin  sa  femme  Livie  l'interrompit  :  «  En  croiras- 
tu  ,  dit-elle,  les  conseils  d'une  femme?  Fais  ce 
que  font  les  médecins;  lorsque  les  remèdes  ordi- 
naires ne  réussissent  pas ,  ils  emploient  les  con- 
traires. La  sévérité  ne  t'a  pas  encore  profité  : 
après  Salvidienus  est  venu  Lépidus;  après  LépiduSj 
Muréna  ;  après  Muréna,  Caepion  ;  après  Caepion , 
Egnatius  ;  je  ne  nomme  pas  les  autres  qui  rou- 
gissent d'avoir  tant  osé  :  essaie  maintenant  du 
moyen  de  la  clémence.  Pardonne  a  L.  Cinna  ; 
il  est  découvert  :  il  ne  peut  déjh  plus  le  nuire;  il 
peut  encore  être  utile  a  ta  gloire.  »  Heureux  d'a- 
voir trouvé  un  avocat  dans  sa  cause  ,  Auguste 
remercie  son  épouse  ,  donne  aussitôt  contre-ordre 
aux  amis  qu'il  avait  convoqués  eu  conseil,  et  mande 
Cinna  tout  seul.  Renvoyant  alors  tout  le  monde 
de  sa  chambre,  après  avoir  fait  placer  un  second 
siège  pour  Cinna  :  «  Ce  que  je  te  demande  avant 
tout,  lui  dit-il,  c'est  de  ne  pas  m'interrompre 
c'est  de  ne  pas  t'écrier  au  milieu  de  mon  dis 
cours  :  il  te  sera  donné  ensuite  le  loisir  de  parler 
Je  t'ai  trouvé  ,  Cinna ,  dans  le  camp  de  mes  ad 
vcrsaires ,  non  pas  devenu,  mais  né  mon  ennemi  : 
je  t'ai  donné  la  vie ,  je  t'ai  rendu  tout  ton  patri- 
moine. Aujourd'hui  tu  es  si  heureux,  si  riche, 
que  le  vaincu  fait  envie  aux  vainqueurs.  Tu  de- 
mandes le  sacerdoce  ;  et  repoussant  de  nombreux 


illura  a  prlncipalu  suo  aestimare  incipiat.  In  commimi 
quideni  republica  gladium  niovit  ;  quum  hoc  atatis  esset 
quod  lu  nuQc  es,  duodevicesinium  egressus  annum,  jam 
pugioues  in  sinum  amicorum  absconderat,  jam  insidiis 
M.  Antonii  consulis iatus  pelieiat ,  jam  fuerat  collega  pro- 
scripiiouis  :  sed  quum  annum  quadragesimura  transisset, 
etinGallia  morarelur.  delatum  est  ad  eum  indicium, 
L.  Ciiiuani ,  stolidi  ingenii  virum,  insidias  ei  struere. 
Dicium  est  et  ubi ,  et  quando,  et  quemadmodum  aggredi 
vellet  :  unus  ex  conseils  deferebat,  Constituit  se  ab  eo 
vindicare;  cousilium  amicorum  advocari  jussit.  Nox  illi 
inquiéta  erat,  quum  cogitaretadolescentem  nobilem,  hoc 
detracto,  integrum,  Cn.  Pompeii  nepotem  damnandum. 
Jam  unum  homiuem  occidere  non  poterat,  cum  M.  An- 
tonio proscriptionis  edictum  iuler  cœnam  dictarat.  Ge- 
mens  subinde  voces  emittebat  varias ,  et  inter  se  contra- 
rias. «  Quid  ergo?  ego  percussorem  meum  securum  am- 
bulare  patiar,  me  sollicito?  Ergo  non  dabit  pœnas,  qui 
tôt  civilibus  bellis  frustra  petitum  caput,  tôt  navalibus, 
tôt  pedestribus  prœliis  incolume,  postquam  terra  man- 
que paxpartaest,  non  occidtre  constituit,  sed  immolare?* 
nam  saci  ificantem  placuerat  adoriri.  Ilursus  siientio  iu- 
terposito  majore  multo  voce,  sibi,  quam  Cnnae,  irasce- 


balur.  «  Quid  Tivis ,  si  perire  te  tam  multorum  interest  ? 
quis  finis  erit  suppliciorum ?  quis  sanguinis?  Ego  sum 
nobilibus  adolescentulis  exposilum  caput,  in  quod  mucro- 
nes  acuant.  iSon  est  tanti  vita  ,  si,  ut  ego  non  peream, 
tam  multa  perdenda  suùt.  »  Interpellavit  tandem  illum 
Livia  uxor  :  et,  «  Adinittis,  inquit,  liluliebre  consilium? 
Fac  quod  niedici  soient  ;  qui  ubi  usitata  remédia  non 
procedunt ,  tentant  contraria.  Severitate  nihil  adhuc  prO- 
fecisti  :  Salvidienum  Lepidus  secutus  est,  Lepidum  ^lu- 
rœna  ,  Muraenam  Caspio,  Caepionem  Egnatius,  ut  alios 
taceam,  quos  tantum  ausos  pudet  :  nunc  tenta  quomodo 
tibi  cedat  clementia.  Ignosce  L.  Cinnae;  deprehensus  est  : 
jam  nocere  tibi  non  potest,  prodesse  famae  tuae  potest.  » 
Gavisus,  sibi  quod  advocatum  invenerat,  uxori  quidem 
gratias  egit  :  renuntiari  autem  exlemplo  amicis,  quos  in 
consiUum  rogaverat,  imperavit,  et  Cinnam  unum  ad  se 
aicessit:  dimissisque  omnibus  e  cubiculo,  qnum  alteram 
Cinnœ  poni  cathedram  jussisset  :  «  Hoc,  inquit,  primum 
a  tepeto,  ne  me  loqueutera  interpelles,  ne  medio  ser- 
mone  meo  proclames  :  dabitur  tibi  loquendi  iiberum 
tempus  Ego  te,  Cinna  ,  quunj  in  hostium  castiis invenis- 
scin ,  non  factum  tantum  mihi  iiJmicum ,  sed  natum  ser- 
vavi ,  patrimonium  tibi  omne  concessi.  Ilodie  tam  feUt 


DE   LA    CLÉMENCE. 


compétiteurs  dont  les  pères  avaient  combattu  près 
de  moi,  c'est  h  toi  que  je  le  donnai.  Après  avoir 
si  bien  mérité  de  toi ,  tu  as  décidé  de  m'assas- 
siner.  »  A  ces  mots  ^  Cinna  s  écriant  qu'un  tel 
égarement  était  bien  loin  de  lui  :  «  Tu  tiens  mal 
ta  promesse  ,  Cinna ,  reprit-il  ;  il  était  convenu 
que  tu  ne  m'interronjprais  pas.  Tu  veux,  je  le 
répète,  m'assassiner.   »  Puis  il  indiqua  le  lieu, 
les  complices  ,  le  jour,  le  plan  de  la  conspiration, 
le  bras  auquel  le  fer  devait  être  conGé.  Ensuite , 
le  voyant  les  yeux  baissés  et  gardant    le  si)ence 
moins  par  respect  pour  la  convention  faite  que  par 
la  conscience  de  son  crime  :  «  Quel  est  ton  but? 
lui  dil-il.  Est-ce  pour  régner  toi-même?  Par  Her- 
cule! le  peuple  romain  esta  plaindre,  si  entre 
toi  et  l'empire  je  suis  le  seul  obstacle.  Tu  ne  peux 
même  défendre  ta  maison;  ces  jours  derniers, 
dans  une  contestation  privée,    tu  as  succombé 
sous  le  crédit  d'un  affranchi.  En  es-tu  donc  a  ne 
trouver  rien  de  plus  facile  que  de  choisir  César 
pour   adversaire?  Soit;  si  je  suis  le  seul  em- 
pêchement à  tes  espérances.  Mais  s'accommode- 
ront-ils de  toi,  les  Paulus,  les  Fabius  Maximus, 
les  Cossus ,  les  Servilius,  et  celte  longue  suite  de 
nobles,  non  de  ceux  qui  portent  de  vains  titres, 
mais  de  ceux  qui  honorent  les  images  de  leurs 
aïeux?  »  Je  ne  reproduirai  pas  tout  son  discours  , 
qui  remplirait  la  plus  grande  partie  de  cet  écrit  : 
car  il  est  certain  qu'il  parla  plus  de  deux  heures , 
voulant  prolonger  ce  supplice,  le  seul  qu'il  lui 
préparât.  «  Cinna,  continua-l-il,  je  te  donne  la 
vie  une  seconde  fois  ;  la  première .  c'était  h  un  en- 
nemi; maintenant,  c'est  a  un  traître  et  a  un  par- 
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ricide.  Qu'à  dater  de  ce  jour  notre  amitié  com- 

jmence  :  luttons  désormais  à  qui  mettra  le  plus  de 

Moyauté,  moi  en  te  donnant  la  vie,  toi  en  me  la 

, devant.  »  Depuis,  il  lui  offrit  de  lui-même  le 

consulat,  en  lui  reprochant  de  n'avoir  pas  osé  le 

deriiander.  Auguste  n'eut  pas  d'ami  plus  fidèle , 

et  fut  son  seul  héritier.  Il  n'y  eut  plus  personne 

qui  formât  de  complot  contre  lui. 

X.  Ton  aïeul  pardonna  aux  vaincus;  car,  s'il 
n'eût  pardonné,  sur  qui  eût-il  régné? Ce  fut  dans 
le  camp  ennemi  qu'il  recruta  S.diuste,  et  les  Coc- 
ceius,  et  les  Dellius,  et  toute  la  cohorte  de  ceux 
qui  avaient  les  premières  entrées.  Déjà,  par  sa 
clémence,  il  avait  conquis  les  Domitius,  les  i\Ies- 
sala,  les  Asinius,  les  Cicéron  ,  et  tonte  la  fleur 
de  Rome.  Et  Lépidus  lui-même,  comme  il  lui 
permit  de  mourir  tard  !  Pendant  un  grand  nombre 
d'années,  il  le  laissa  conserver  les  insignes  delà 
principauté,  et  ce  ne  fut  qu'après  sa  mort,  qu'il 
consentit  a  ce  qu'on  lui  transférât  a  lui-même  le 
souverain  pontificat,  il  aima  mieux  qu'on  l'ap- 
pelât un  honneur  qu'une  dépouille.  Celle  clémence 
lui  assura  le  salut  et  le  repos  :  c'est  elle  qui  le 
rendit  cher  et  agréable,  quoiqu'il  eût  imposé  son 
joug  à  des  têtes  qui  n'y  étaient  pas  encore  façon- 
nées; c'est  elle  qui,  aujourd'hui,  lui  vaut  une 
renommée  qui  accompagne  rarement  les  prin?es, 
même  de  leur  vivant.  Nous  croyons  qu'Auguste 
est  un  dieu,  mais  sans  qu'on  nous  l'ordonne. 
\ous  reconnaissons  qu'il  fut  un  bon  prince  te  mé- 
rita le  nom  de  père;  et  la  seule  raison  ,  c'est  que 
même  les  outrages,  qui  d'ordinaire  sont  pour  les 
princes  plus  sensibles  que  les  crimes ,  ne  provo- 


es ,  et  tam  dives ,  ut  victo  victores  invideant.  Sacerdotium 
libi  petenti,  prœteriiis  compluribus ,  quorum  parentes 
mecum  railitaverant,  dedi.  Quum  sic  de  temeruerim, 
occidere  me  conslituisti.  »  Quum  ad  hanc  vocem  excla- 
masset,  procul  hanc  ab  se  abesse  dementiara  :  «  >on 
praestas,  iuquit,  fîdem,  Cinna;  convenerat  ne  in;erlo- 
quereris.  Occidere ,  inquam ,  me  paras;  »  adjecit  locum, 
socios,  diem ,  ordinem  insidiarura ,  cui  commissum  esset 
fcrrum.  Et  quum  defixura  videret,  nec  ex  conventione 
jam,  sed  ex  conscieutia  tacentem  :  «  Quo,  inquit,  hoc 
anime  facis?  Ut  ipse  sis  princeps?  maie ,  mehercule ,  cura 
populo  romano  agitur,  si  tibi  ad  imperandum  nihil  pra?ter 
me  obstat.  Domum  tueri  tuam  non  potes;  nuper  lil)er- 
tini  hominis  gratia  in  privato  judicio  superatus  es  :  adeo 
nihil  facilius  potes,  quam  contra  Cœsarem  advocare? 
Cedo,  si  spes  tuas  solus  impedio, Paullusne  te,  et  Fabius 
Maximus,  et  Cossi ,  etServilii  forent,  tantumque  agmen 
noblliuni,  non  inania  Domina  pra?ferentium ,  sed  eorum 
qui  imaginibus  suis  decori  sunt?  »  Ne  totara  ejus  oratio- 
nem  repetendo,  magnam  partem  voluminis  occupera; 
diuîius  enimquam  duabus  horis  loculum  esse  constat, 
quum  liaoc  pœnam ,  qua  sola  erat  conlentus  futurus  ,  cx- 
tenderct.  «  \itam  tibi,  inquit,  Cinna,  iterura  do,  prias 


|bo?ti,  nunc  insidiafori  ac  parricidœ.  Ex  hodierno  die  in- 
;itc-r  nos  amicilia  incipiat  :  contendamus,  utrum  ego  me- 
liore  fide  yitam  libi  dederira,  an  tu  debeas.  »  Post  h^c 
detulit  ultro  consulatum,  questus,  qiiod  non  auderet 
petere  :  amicissimum  fidelissimumque  habuit  :  hères  so- 
ins fuit  illi ,  nullis  amplius  ins  diis  ab  ullo  petitus  est. 

X.  Ignovit  abavus  tuus  victis;  nam  si  non  ignovi?set, 
quibus  iniperassel?  Sallustiuin,  et  Cocceios,  et  Dellios, 
cttotam  cohortem  primas  adraissionis,  ex  adversariorum 
castris  conscripsit.  Jam  Domitios,  Messalas,  Asinios, 
Cicérones,  et  quidquid  floris  in  civitate  erat,  clen:entia3 
sua?  debebat.  Ipsum  Lepidum  quamdiu  mori  p;issus  est  ! 
Per  multos  annos  tulit  ornamenta  principis  relinentem; 
et  ponliGcatum  maximum ,  non  nisi  morluo  illo ,  trans- 
ferri  in  se  passusest  ;  maluit  enim  illum  honorem  vocari , 
quam  spolium.  Hapc  eum  clementia  ad  salulem  securitî- 
temque  perduxit;  hapc  gratum  ac  favorabilem  reddidit , 
quamvis  nondum  subactis  reipublica?  cervicibus  mauuni 
imposuisset;  hœchodieque  praestat  iUi  famam ,  quae  vix 
vivis  principibusser\it.  Deum  esse,  non  tanquam  jussi , 
credimus.  Bonum  principem  Angusium ,  et  liene  illi  con- 
venisse  parentis  nomen,  fatemur;  ob  nullam  aliam  cau- 
sam ,  quam  quod  contumelias  quoque  suas ,  quac  acer- 
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quèrent  jamais  chez  lui  la  cruauté;  c'est  qu'aux 
paroles  offensantes  il  se  contenta  de  rire;  c'est 
qu'il  semblait  être  puni  quand  il  punissait  ;  c'est 
qu'après  avoir  condamne  les  complices  des  adul- 
tères de  sa  fille ,  bien  loin  de  les  faire  mourir ,  il 
les  relégua,  et  leur  délivra  des  ordres  écrits  pour 
garantir  leur  sûreté.  Or,  si  l'on  considère  com- 
bien il  y  a  d'hommes  tout  prêts  a  se  charger  des 
colères  du  prince  et  a  lui  offi  ir  en  don  le  sang  d'au- 
trui,  c'est  la  pardonner,  que  de  faire  plus  que 
sauver  la  vie ,  c'est  à  savoir  la  garantir. 

XI.  Voila  ce  que  fit  Auguste  vieillard,  ou  du 
moins  quand  ses  années  inclinaient  vers  la  vieil- 
lesse. Sa  jeunesse  fut  emportée,  ardente  de  co- 
lère, coupable  de  bien  des  actes  sur  lesquels  il 
reportait  ses  yeux  avec  regret.  Personne  n'oserait 
comparer  à  ta  clémence  celle  du  divin  Auguste, 
quand  même  on  mettrait  en  balance  sa  vieillesse 
plus  que  mûre  contre  tes  jeunes  années.  Sans 
doute  il  fut  clément  et  modéré  ,  mais  après  avoir 
souillé  de  sang  romain  les  flots  d'Actium,  mais 
après  avoir  brisé  sur  les  rives  de  Sicile  ses  flolles 
et  celles  des  ennemis  ,  mais  après  les  sacriûces  de 
Pérouse  et  les  proscriptions.  Mais  moi,  je  n'ap- 
pelle pas  clémence  la  cruauté  lassée.  La  vraie  clé- 
mence, César,  consiste,  comme  celle  dont  tu  fais 
preuve,  a  ne  pas  commencer  par  le  repentir  des 
rigueurs  passées ,  a  n'avoir  aucune  tache,  à  ne 
verser  jamais  le  sang  des  citoyens.  La  véritable 
modération  d'esprit  dans  le  pouvoir  suprême, 
celle  qui  mérite  l'amour  du  genre  humain  ,  de  la 
commune  patrie,  qui  l'est  maintenant  consacrée, 
se  reconnaît  a  ce  que  loin  de  se  laisser  ni  enflammer 
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par  les  passions,  fÀ  entraîner  par  la  témérité,  ni 
corrompre  par  les  exemples  des  princes  ses  pré- 
décesseurs, jusqu'à  faire  des  expériences  pour 
essayer  combien  on  peut  abuser  de  ses  sujets,  on 
éraousse  le  glaive  du  pouvoir.  Tu  as  fait,  César, 
que  notre  ville  est  pure  de  sang  ;  et  cette  gloire, 
dont  s'est  vantée  ton  ame  généreuse,  «  de  n'avoir 
pas  versé  dans  le  monde  entier  une  seule  goutte 
de  sang,  »  est  d'autant  plus  grande,  d'autant  plus 
étonnante,  que  jamais  le  glaive  ne  fut  confié  a  de 
plus  jeunes  mains.  La  clémence  apporte,  non- 
seulement  plus  d'honneur,  mais  plus  de  sûreté  , 
elle  est  en  même  temps  l'ornement  des  empires, 
et  leur  appui  le  plus  assuré.  Pourquoi  donc,  en 
effet ,  les  rois  vieillissent-ils  sur  le  trône ,  pour  le 
transmettre  ensuite  a  leurs  fils  et  a  leurs  petits- 
fils,  tandis  que  le  règne  des  tyrans  est  court  et  dé- 
testé? Et  quelle  est  la  différence  entre  un  tyran  et 
un  roi  (  car  en  apparence  leur  fortune  et  leur  puis-» 
sance  est  la  même),  si  ce  n'est  que  les  tyrans  sé- 
vissent par  plaisir,  les  rois  par  raison  et  nécessité? 
XII.  «Mais  quoi!  les  rois  eux-mêmes  ne 
font-ils  pas  mourir?  »  Oui,  toutes  les  fois  que 
l'utilité  publique  commande  de  le  faire  :  mais  la 
sévérité  est  dans  le  cœur  des  tyrans.  Aussi  ce  n'est 
pas  le  nom,  mais  les  actions  qui  distinguent  le 
tyran  du  roi.  Car  Denis  rAncicjnpeut,  à  juste  titre, 
être  préféré  a  bien  des  rois;  et  L.  Sylla,  rien 
n'empêche  de  l'appeler  tyran ,  lui  qui  ne  cessa 
d'égorger  que  faute  de  victimes.  Qu'importe 
qu'il  soit  descendu  de  !a  dictature ,  qu'il  ait  repris 
la  toge?  Quel  tyran  s'abreuva  jamais  plus  avide- 
ment du  sang  humain ,  que  celui  qui  fit  massa- 


biores  principibus  soient  esse,  quam  injuriae,  nuLa  cru- 
delitate  exsequebatur;  quod  probrosis  in  se  dictis  arrisit; 
quod  dare  illum  pœnas  apparebat,  quum  exigeret  ;  quod 
quoscumque  ob  adulterium  fdia?  su»  daranaverat,  adeo 
non  occidit ,  ut  dimissis,  quo  tuliores  essent,  diplomate 
daret.  Hoc  est  ignoscere ,  quum  scias  multos  futuros ,  qui 
pro  te  irascantur,  et  tibi  alieno  sanguine  gratiflcenlur , 
non  dare  tanlum  salutem ,  sed  praestare. 

XI.  Haec  Augusius  senex ,  aut  jam  in  senectutem  annis 
Tcrgenlibus.  In  adolescentia  caluit,  arsit  ira ,  mulla  feciî, 
ad  quae  invilus  oculos  retorquebat.  Comparare  nemo 
mansuetudini  tuœ  audebil  di vum  Augustum,  ctiamsi  in  cer« 
tamen  juveniliura  annorura  deduxerit  senectutem  plus 
quam  maturam.  Fuerit  moderatus  et  clomens;  nempe 
post  mare  Acliacum  Romano  cruore  inlectum ,  nempe 
post  fractas  in  Sicilia  classes,  et  suas  et  aliénas  ;  nempe 
post  Perusinas  aras,  et  proscriptiones.  Egovero  ciemen- 
tiam  non  \oco  lassam  crudelilatem.  Haec  est,  Caesar,  cle- 
mentia  vera ,  quam  tu  praesîas ,  quae  non  sœvitiœ  pœni- 
tentia  cœpit  :  nuUam  habere  maculam  ,  nunquam  civilera 
sanguinem  fudisse.  Haec  est  in  maxima  poteslate  veris- 
sima  auinii  temperantia,  et  humani  generis,  conimunis 
patiicB,  nunc  dicalae  tibi,  amor,  non  cupiditate  aliqua  , 


non  teraeritate  incendi,  non  priorura  principum  exem- 
plis  corruptnm,  quantum  in  cives  suos  liceat,  experiendo 
tentare;  sed  hebetare  aciem  imperii  sui.  Praestilisli,  Cae- 
sar, civitatem  incruentam,  et  boc,  quod  raagno  animo 
gloriatus  es,  «  TSullam  te  toto  orbe  stillara  cruoris  hu- 
mani misisse,  »  eo  msjus  est  mirahiliusque,  ([uod  nulli 
unquara  ciîiusgladiuscommissus  est.  Clemenlia  ergonon 
tanlum  bouesliures  ,  sed  tuiores  praestal;  ornamenlum- 
que  imperiorum  est  siinul  certissiraa  sains.  Quid  enim 
est,  cur  reges  consenuerint,  liberisque  ac  nepolibus  tra- 
diderint  régna,  tyrannorum  exsecrabilis  ac  brevis  po- 
testas  est?  Quid  inlerest  inter  tyrannum  etregem?spe- 
cies  enira  ipsa  fortunae  ac  licentia  par  est,  nisi  quod 
tyranni  in  voluplate  sa?viunt,  reges  non  nisi  ex  causa  ac 
nécessita  te. 

XII.  «  Quid  ergo!  non  reges  quoque  occidere  soient?» 
Sed  quolies  id  fieri  publica  uliiitas  persuadet;  tyrannis 
saevitia  cordi  est.  Tyrannus  autem  a  rege  distat  faclis, 
non  nomine.  Nam  et  Dionysius  major  jure  raeritoque 
praeferri  multis  regibus  potest;  et  L.  Sullam  appellari 
lyrannum  quid  proliibet,  cui  occidendi  finem  fecit  inopia 
bostium?  Descenderil  licet  dictalura  sua,  et  se  togae  red- 
diderit ,  quis  tamen  unquam  tyrannus  tara  avide  huma- 
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crcr  à  la  fois  sept  raille  citoyens  romains?  Et  lors- 
que, près  du  théâtre  de  cette  boucherie,  siégeant 
dans  le  temple  de  Bellone,  il  cnlendit  les  cris  de 
tant  de  milliers  d'hommes  qui  se  débattaient  sous 
le  glaive,  il  dit  au  sénat  épouvanté  :  «  Continuons, 
Pères  conscrits,  c'est  un  petit  nombre  de  sédi- 
tieux qu'on  exécute  par  mon  ordre.  »  En  cela  il 
ne  mentait  pas;  c'était  pour  Sylla  un  petit  nom- 
bre.  Mais  bientôt  on  entendit   encore  ce  mérae 
Sylla  s'écrier  :  «  Sachons^  par  la  manière  dont  on 
doit  s'irriter  contre  des  ennemis,  comment  il  con- 
vient de  traiter  des  citoyens  qui  ont  pris  le  nom 
d'ennemis  et  se  sont  détachés  du  corps  de  la  ré- 
publique. »  Au  reste,  la  clémence  fait,  ce  que  je 
disais,  qu'il  y  a  une  grande  différence  entre  un  roi 
et  un  tyran.  Quoique  l'un  et  l'autre  soient  entou- 
rés des  mêmes  armes,  le  premier  les  a  pour  s'en 
servira  fortiûerla  paix,  l'autre  pour  comprimer  de 
grandes  haines  par  une  grande  terreur.  Ces  bras 
mêmes  auxquels  il  s'est  confié,  il  ne  les  regarde 
pas  sans  effroi  ;  les  excès  le  poussent  dans  des  ex- 
cès contraires.  Car  il  est  haï ,  parce  qu'il  est  craint; 
et  il  veut  être  craint,  parce  qu'il  est  haï.  Il  cite 
ce  vers  exécrable  qui  a  précipité  tant  de  princes  : 
«  Qu'on  me  haïsse  ,  pourvu  qu'on  me  craigne  I  » 
Malheureux,  qui  ne  sait  pas  jusqu'où  la  rage  éclate, 
(juand  les  haines  ont  comblé  la  mesure  I  En  effet, 
une  crainte  modérée  contient  les  esprits;  mais  lors- 
qu'elle est  continuelle  et  violente,  lorsqu'elle  repro- 
duit sans  cesse  l'image  des  derniers  supplices,  elle 
relève  l'audace  dans  les  âmes  abattues ,  et  pousse 
a  tout  oser.  Ainsi  l'on  retient  les  bêles  fauves  dans 
une  enceinte  de  cordes  et  de  plumes  ;  mais  si ,  le 


fera  la  main,  le  chasseur  vient  les  presser  par  der- 
rière, elles  tenteront  la  fuite  a  travers  ce  quelles 
fuyaient,  et  fouleront  aux  pieds  l'épouvantail.  Le 
courage  le  plus  terrible  est  celui  que  fait  éclater 
l'extrême  nécessité.  Il  faut  que  la  crainte  laisse 
quelque  sécurité,  et  fasse  envisager  plus  d'espoir 
que  de  péri!;  autrement,  si  l'homme  tranquille 
n'en  a  pas  moins  à  trembler,  il  aime  mieux  se  jeter 
dans  le  danger,  et  prendre  la  vie  d  un  autre.  Un 
roi  doux  et  modéré  a  des  appuis  sûrs  dans  ceux 
qu'il  emploie  pour  lo  salut  de  tous;  et  le  soldat 
glorieux  de  voir  consacrer  ses  services  à  la  sécu- 
rité publique,  supporte  ave(;joie  tous  ses  travaux  : 
car  c'est  un  père  qu'il  garde.  Quant  à  ce  tyran 
farouche  et  sanguinaire,  il  est  inévitable  que  ses 
satellites  le  prennent  eu  dégoût. 

XIU.  Nul  ne  peut  avoir  des  ministres  fidèles  et 
de  bonne  volonté,  quand  il  s'en  sert  comme  de  ma- 
chines à  torture,  de  chevalets,  d'instruments  de 
mort,  quand  il  leur  jette  des  hommes  comme  à 
des  bêtes  féroces.  De  plus  en  plus  coupable  dans 
ses  actes,  plus  ombrageux  parce  qu'on  redoute  les 
hommes  et  les  dieux  témoins  et  vengeurs  de  ses 
forfaits,  on  en  arrive  au  point  de  ne  pouvoir  plus 
changer  de  mœurs.  Car,  parmi  ses  autres  maux, 
la  cruauté  a  cela  de  pire,  qu'il  faut  qu'on  y  persé- 
vère, et  que  le  retour  vers  le  bien  est  interdit.  Les 
crimes  doivent  être  appuyés  par  d'autres  crimes  ; 
or,  qu'y  a-t-il  de  plus  malheureux  que  celui  auque\ 
il  est  nécessaire  d'être  méchant?  Oh!  qu'il  esta 
plaindre,  du  moins  à  ses  yeux,  car  ce  serait  un 
crime  pour  les  autres  de  le  plaindre  ,  celui  qui  a 
signalé  son  pouvoir  par  le  meurtre  et  les  rai)ines, 


num  sanguinem  bibit,quam  ille,  qui  septem  millia  ci- 
vium  romanorura  contrucidari  jussit?  Et  quum  in  yicino, 
ad  aedem  BelloncC  sedens ,  exaudisset  conclamationeni  tôt 
inillium  sub  gladio  geraentium ,  exterrito  senatu  :  «  Hoc 
«igamus,  inquit,  P.  C.  !  seditiosi  pauculi  meo  jussu  occi- 
duutur.  »  Hoc  non  est  mentitus  ;  pauci  Sullae  videbantur. 
Sed  mox  ille  Sulla  ;  «  Gonsequamur,  quomodo  hostibus 
irascendum  sit ,  utique  si  in  bostile  nomen  cives ,  et  ex  eo- 
dein  corpore  abrupti ,  transieriot.  »  Intérim  hoc  quod  di- 
cebam,  clementiaefficit,  ut  magnum  inter  regem  tyran- 
numque  discriraen  sit  :  uterque  licet  non  minus  armis 
vailetur;  sed  aller  arma  habet,  quibus  in  raunimentum 
pacis  utitur;  aller  ut  raagno  timoré  magna  odia  compes- 
cat.  Nec  illas  ipsas  manus,  quibus  se  comraisit,  securus 
adspicil;  contrariis  in  contraria  agitur;  nam  et  invisus 
est,  quia  timetur,  et  timeri  vult,  quia  invisus  est  ;  et  illo 
exsecrabili  versu ,  qui  multos  dedil  praecipites,  utitur  : 

Oderint  dum  raetuant 

Ignarus  quanta  rabies  oriatur,  ubi  supra  modum  odia 
creverunt  !  Temperatus  enim  tlmor  cohibetanimos;  assi- 
duus  vero  et  acer,  et  estrema  admovens,  in  audaciam  ja- 
centes  excitât,  et  omnia  experiri  suadet.  Sic  feras  lineis 


et  pinna  clusas  contineas;  easdem  a  tergo  eques  telis  in- 
cessat  :  teotabunt.fugam  per  ipsa  quae  fugerant,  procul- 
cabuntque  formidinem.  Acerrima  virtus  est,  quam  ultima 
nécessitas  extundit.  Relinquat  oportet  securi  aliquid  me- 
lus ,  multoque  plus  spei  quam  periculorum  ostentet  :  alio- 
quin  ubi  quiescenti  paria  metuuntur,  incurrere  in  peri- 
cula  juvat,  et  aliéna  anima  abuti.  Placido  tranquilloque 
régi  Oda  sunt  auxiiia  sua,  quibus  ad  communem  salutem 
utatur  :  gloriosusque  miles  (  publicae  enim  securitati  dare 
operam  videlur  )  omnem  laborem  libens  patitur,  ut  pa- 
rentls  custos.  At  illum  acerbum  et  sanguinariura  necesse 
est  graventur  stipa tores  sui. 

XIII.  Non  potest  habere  quisquam  bona3  ac  fidœ  vo- 
luntatis  ministros,  quibus  in  tormentis,  et  equuleo,  et 
ferramentis  ad  mortem  paratis  utitur,  quibus  non  aliler 
quam  bestiis  homines  objectai  :  omnibus  rébus  noxior  ac 
sollicitior,  ut  qui  homines  deosque  lestes  ac  vindicesfaci- 
norum  timeat,  eo  perductus,  ut  non  liceat  illi  mutare 
mores.  Hoc  enim  inter  cetera  \el  pessimum  habet  crude- 
lilas,  quod  perseverandum  est,  nec  ad  meliora  palet  re- 
gressus.  Scelera  enim  sceleribus  tuenda  sunt;  quidauiem 
eo  infr'licius,  cui  jam  esse  raalo  necesse  est?  O  miserabi- 
lem  illum ,  slhi  corte  !  nam  céleris  misereri  ejus  nefas  si  t 
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pour  qui  tout  est  devenu  suspect  autour  de  lui,  au 
dedans  et  au  dehors;  qui  redoute  les  armes,  et 
a  recours  aux  armes  ;  qui  ne  croit ,  ni  a  la  fidé- 
lilé  de  ses  amis,  ni  a  la  piété  de  ses  enfanis.  Lors- 
qu'il envisage  tout  ce  qu'il  a  fait,  tout  ce  qu'il 
doit  faire,  lorsqu'il  découvre  sa  conscience  pleine 
de  crimes  et  de  tourments,  souvent  il  redoute  la 
mort;  plus  souvent  il  la  souhaite  ,  odieux  à  lui- 
mcmc  encore  plus  qu'a  ses  esclaves. 

Le  prince,  au  coniraire,  qui  prend  soin  de 
toutes  choses,  quoiqu'il  surveille  les  unes  plus  , 
les  autres  moins;  qui  alimente  toutes  les  parties 
de  la  république  ,  comme  si  elles  faisaient  corps 
avec  lui;  qui  enclin  a  la  douceur,  même  quand 
il  est  utile  de  sévir,  montre  avec  quelle  répu- 
gnance il  a  recours  a  de  cruels  remèdes;  qui  n'a 
dans  l'âme  rien  d'hostile ,  rien  de  farouche  ;  qui 
exerce  paisiblement  un  pouvoir  salutaire  ;  qui 
veut  faire  aimer  son  empire  aux  citoyens;  qui  se 
croit  trop  heureux  ,  s'il  peut  faire  part  de  sa  for- 
tune; ce  prince,  aux  paroles  affables,  à  l'abord 
facile  ,  au  visage  aimable  et  fait  pour  gagner  les 
peuples  ;  qui  accueille  avec  faveur  les  demandes 
justes,  et  repousse  sans  aigreur  les  prétentions 
iniques,  est  chéri,  défendu  et  révéré  par  toute  la 
république.  La  même  chose  qu'on  dit  de  lui  en 
public,  on  la  dit  dans  le  particulier.  On  désire 
des  enfants,  et  la  stérilité,  signe  du  malheur  pu- 
blic, disparaît  :  chacun  croit  bien  mériter  de  ses 
enfants,  en  leur  montrant  un  si  beau  siècle.  Un  tel 
prince,  protégé  par  ses  bienfaits,  n'a  pas  besoin  de 
gardes  :  les  armes  ne  sont  pour  lui  qu'un  ornement, 

XIV.  Quel  est  donc  son  devoir  ?  celui  des  bons 


pères,  qui  ont  coutume  de  réprimander  leurs  en- 
fants, tantôt  avec  douceur,  tantôt  avec  menaces, 
et  quelquefois  même  de  les  corriger  en  les  frap- 
pant. Y  a-t-il  un  hommede  bon  sens  qui  déshérite 
son  fils  a  la  première  offense?  Il  faut  que  des  torts 
graves  et  répétés  aient  vaincu  sa  patience  ;  il  faut 
que  les  fautes  qu'il  redoute  soient  plus  grandes 
que  celles  qu'il  punit,  pour  qu'il  se  détermine  a 
une  sentence  irrévocable.  11  tente  auparavant  tous 
les  moyens  pour  ramener  un  caractère  indécis  , 
déjà  placé  sur  le  penchant  de  l'abîme,  e!  ce  n'est 
qu'alors  que  tout  est  désespéré ,  qu'il  a  recours 
aux  voies  extrêmes.  On  n'en  vient  aux  derniers 
châtiments  qu'après  avoir  épuisé  les  remèdes.  Ce 
que  fait  le  père  doit  être  fait  par  le  prince  que 
nous  avons  appelé  le  père  de  la  patrie ,  sans  y 
être  conduits  par  une  frivole  adulation  ;  car  les 
autres  surnoms  ne  sont  qu'honorifiques.  11  en 
est  que  nous  avons  appelés  grands,  heureux, 
augustes ,  et  nous  avons  entassé  tout  ce  que 
nous  pouvions  de  titres  sur  leur  ambitieuse 
majesté  :  ce  tribut  ne  s'adressait  qu'à  leurs  per- 
sonnes. Mais  lui ,  nous  l'avons  nommé  père  de  la 
patrie,  pour  qu'il  sût  bien  qu'on  lui  confiait  une 
puissance  paternelle,  c'est-à-dire,  tempérée,  tou- 
jours prévoyante  pour  ses  enfants,  et  plaçant  leurs 
intérêts  avant  les  siens.  Que  le  père  se  décide  tard 
à  retrancher  un  de  ses  membres  :  que,  même  lors- 
qu'il l'aura  retranché,  il  désire  de  le  remettre  en  sa 
place;  qu'il  gémisse  en  le  tranchant,  après  avoir 
beaucoup  et  longtemps  hésité.  Qui  condamne  vite, 
est  près  de  condamner  avec  plaisir;  qui  punit 
trop,  est  près  de  punir  injustement.  11  nous  sou- 


qui  cœdibus  ac  rapinis  potentiam  exercuit,  qui  suspecta 
sihi  cuncta  reddidit ,  tam  externa  quam  domestica  ;  quum 
arma  metuat,  ad  arma  confugiens;  non  araicoruni  fidei 
credeos,  non  liberorum  pieîati.  Qui  ulii  circumspexit 
quaeque  fecit,  quaeque  facîurus  est,  et  conscieniiara 
sunra  plenam  sceleribus  ac  tormentis  adaperuit ,  sappe 
morteni  timet,  saepius  optât, invisior  àbiquani  servit uli- 
bus.  E  contrario  is  cul  curie  sunt  uni  versa  ,  quanquam 
alia  magis,alia  minus tuetur,  nullam  non  reipublica? par- 
tem  tanquam  sui  nutrit,  inclinatus  ad  mitiora ,  etiamsi  ex 
usu  est  animadvertere,  ostendens  quam  invitus  aspero 
remedio  manus  admoveat;  in  cnjus  animo  nihii  hosiile, 
nihil  efferum  est;  qui  potentiam  suam  placide  ac  saluta- 
riter  exercet,  approbare  imperia  sua  civibus  cupiens; 
felix  abunde  sibi  visus,  si  fortunam  suam  publicaverit; 
sermone  affabibs ,  accessuque  facilis;  vultu,  qui  maxime 
populos  demeretur,  amabilis,  œqiiisdesideriis  propensus, 
nec  iniquis  acerbus,  a  tota  civitate  amatur,  defenditur,  co- 
litur.  Eadem  de  illo  homines  secreto  loquuntur,  quae  pa- 
iam.  Tollere  fiiios  ciipiuut,  et  publicis  malis  sterijilas  in- 
dicta recluditur;  bene  se  merituruni  de  liberis  suis  quip- 
que  non  dubitat,  quibus  taie  seculum  ostenderit.  Hic 
pnnceps  suo  beneficio  tutus ,  nihil  prœsidiis  eget;  arma 
ornamenti  causa  babet. 


XIV.  Quod  ergo  officium  ejus  est?  qnod  bonorum  pa- 
rentum,  qui  objurgareliberos  nonnunquam  blanpie,  non- 
nunquamminaciter  soient,  aliquandoadmonereetiam  ver- 
beribus.  Numquidalitjuis  sanusfilium  a  prima  offensa  ex- 
heredat?  nisi  maj^nae  et  mult;e  injuria?  pationliamevicerint 
nisi  plus  est  quod  timet,  quam  quod  danmat,  nonacceditad 
decretoriura  stiluni.  Multa  ante  tentât,  quibus  dubiam  in- 
dolera  et  pejore  loco  jam  positam  revocet  ;  siniul  deplorata 
est,  ultima  experitur.  INemo  ad  supplicia  exigeuda  perve- 
nit,  nisi  qui  ren)edia  consumsit.  Hoc  qund  parenli,  etiam 
principi  faciendum  est,  quem  appellavimus  patrem  pa- 
triae,  non  adulatione  vana  adducii.  Cetera  enim  cogno- 
mina  honori  data  sunt.  Magnos  et  Feliccs  et  Augustos 
diximus,  et  ambitiosae  majestati  qui.iquid  poluimus  titu- 
lornm  congessimus,  illis  hoc  tribuentes  :  Pairem  quidem 
patriae  appellavimus ,  ut  sciret  datam  sibi  potestatem  pa- 
triiîra  ,  quœ  est  lempemtissima  ,  liberis  consulens,  suaque 
post  illos  reponens.  Tarde  sibi  pater  menibra  sua  absci- 
dat;  eliam  quum  absciderit,  reponere  cupiat  ;  et  in  ab- 
scidendo  gemat,  cunctatus  raultum  diuque.  prope  enim 
est,  ut  libenter  damnet,  qui  cito;  prope,  ut  inique  pu- 
niat,  qui  nimis.  Erixonem  equitem  romanum  memoria 
nostra,quia  filium  suum  flagellis  occiderat,  populus  in 
tore  graphiis  confodit.  Vix  illum  Augusti  Csesaris  âucto- 
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vient  qu'Erixon  ,  chevalier  romain  ,  pour  avoir 
fdil  périr  son  lils  sous  le  fouet ,  fut,  dans  le  Fo- 
rum, percé  par  le  peuple  à  coups  de  stylets.  L'au- 
torité d'Auguste  César  ne  l'arracha  qu'avec  peine 
aux  mains  des  pères  et  des  fils  irrités. 

XV.  T.  Arius,  ayant  surpris  son  lils  en  flagrant 
délit  de  parricide,  lui  Ot  son  procès  et  le  condam- 
na à  Texil  :  il  n'y  eut  personne  qui  ne  Tadmirât 
de  ce  qu'il  s'était  contenté  de  l'exil ,  et  d'un  exil 
bien  doux  ;  car  il  relégua  le  parricide  a  iVJarseille , 
et  lui  accorda  une  pension  annuelle  égale  a  celle 
qu'il  lui  accordait  avant  son  crime.  Il  lit  par  cette 
générosité  que,  dans  une  ville  où  les  plus  mé- 
chants trouvent  toujours  des  défenseurs,  personne 
ne  mit  en  doute  que  le  condamné  ne  fût  réelle- 
ment coupable,  lui  que  condamnait  un  ptre  qui 
ne  pouvait  haïr.  Ce  même  exemple  nous  donnera 
loccasion  de  comparer  un  bon  prince  à  un  bon 
père.  Quand  il  jugea  son  fils ,  T.  Arius  invita  César 
Auguste  à  son  conseil.  César  se  rendit  dans  des 
pénates  privés,  prit  place  et  s'assit  au  conseil 
d'une  famille  étrangère.  Il  ne  dit  pas  :  «  Qu'il 
vienne  dans  mon  palais.  »  S'il  l'eût  fait,  le  juge 
eût  été  César  et  non  le  père.  La  cause  entendue  , 
et  toutes  les  preuves  disculées,  tant  celles 
que  fit  valoir  le  jeune  homnie,  que  celles  qu'on 
invoquait  contre  lui ,  Auguste  demanda  que  cha- 
cun donnât  son  opinion  par  écrit ,  de  peur  que 
l'aviâ  de  César  ne  devînt  celui  de  tout  le  monde. 
Ensuite,  avant  qu'on  ouvrît  les  tablettes,  il 
jura  qu'il  n'accepterait  pas  la  succession  d'Arius  , 
homme  (rès-riche.  On  dira  qu'il  y  avait  de  la  fai- 
blesse d'âme  dans  cette  crainte  de  paraître  vou- 


loir, i)ar  la  condamnation  du  tils,  ouvrir  un  accès 
à  ses  pro[)res  espérances.  Pour  moi ,  je  pense  le 
contraire.  Chacun  de  nous  aurait  pu  avoir,  contre 
les  interprétations  malveillantes ,  assez  de  con- 
fiance dans  le  témoignage  d'une  bonne  conscience; 
mais  les  princes  doivent  accorder  beaucoup , 
même  à  Topinion.  Il  jura  donc  qu'il  n'acceplerait 
pas  la  succession.  Arius,  il  est  vrai,  perdit  ainsi 
dans  le  même  jour  un  second  héritier  ;  mais  César 
acheta  la  liberté  de  son  suffrage;  et  après  avoir 
prouvé  que  sa  sévérité  était  désintéressée,  ce 
qu'un  prince  doit  toujours  avoir  a  cœur,  il  dit  : 
((  Que  le  coupable  soit  relégué  dans  le  lieu  que 
désignera  le  père.  »  Il  ne  vota  ni  pour  le  sac ,  ni 
pour  les  serpents,  ni  pour  la  prison ,  songeant  non 
à  celui  qu'il  jugeait,  mais  au  juge  qu'il  assistait. 
11  pensa  qu'un  père  devait  se  contenter  du  genre 
de  supplice  le  moins  sévère  envers  un  tils  encore 
jeune,  qui  avait  été  excité  au  crime,  et  qui  l'a- 
vait tenté  avec  une  tinndité  voisine  de  l'inno- 
cence; il  lui  parut  qu'il  suffisait  de  réloigner  de 
la  ville  et  des  regards  paternels. 

XVI.  0  prince  digne  d'être  appelé  au  conseil 
des  pères!  digne  d'être  institué  cohéritier  des  fils 
vertueux  !  VoiPa  la  clémence  qui  convient  à  un 
prince  ;  c'est  celle  qui  apporte  la  modération  par- 
tout où  il  se  montre.  Que  nul  homme  n'ait  assez 
peu  de  valeur,  pour  que  le  roi  ne  sente  pas  sa 
perte;  quel  qu'il  soit,  il  fait  partie  de  Tenipire. 
Demandons  a  une  autorité  inférieure  des  exemples 
pour  l'autorité  souveraine.  11  y  a  plus  d'une  ma- 
nière de  commander  :  le  prince  commande  à  ses 
sujets,  le  père  a  ses  enfants,  le  précepteur  h  ses 


toritas  infeslis  tam  patrum  quam  filiorum  manibus  en'puit. 
XV.  T.  Ariun],qui  filium  deprehensuni  in  parricidio 
exsilio  danioavit,  causa  cogniîa,  nemo  non  suspexit, 
quod  contentus  exsilio,  et  cxsUio  delicalo,  Massiliae  par- 
ricidam  continuit,  et  annua  illi  prœstitit,  quanta  prœ- 
stare  integro  solebat.  Hœc  liberaliiaseffecit,  ut,  in  que 
civitate  nunquara  deest  patronus  pcjoribus,  nemo  dubi- 
taret,quin  reus  merito  damnatus  esset,  quem  is  pater 
damnare  potuisset,  qui  odisse  non  poleral.  Hoc  ipso 
exemplo  dabo,  quem  compares  bono  patri  bonum  prin- 
cipera.  Cogniturus  de  fiiio  T.  Arius  advocavit  in  consi- 
iium  Cœsarem  Augustum;  venit  in  privâtes  pénates,  as- 
sedit;  pars  alirni  consilii  fuit.  Non  dixit  :  «  Immo  in  meara 
domum  veniat.  »  Quod  si  factum  esset,  Cœsaris  futura 
erat  cognitio ,  non  patris.  Audita  causa ,  excussisque  om- 
nibus, ethis  quae  adolescens  pro  se  dixerat,  et  bis  qui- 
bus  arguebatur,  petit,  ut  sententiam  suara  quisque  scri- 
beret,  ne  ea  omnium  fîeret,  quœ  Cœsaris  fuisset.  Deinde, 
priusquam  aperirentur  codicilli,  juravit  se  T.  Arii  ho- 
minis  locupletishereditatem  non  adiiurum.  Dicet  aliquis, 
pusillo  animo;  timuit  ne  videretur  locum  spei  suae  ape- 
rire  velle  fllii  damnatione.  Ego  contra  sentio.  Quilibet 
uostrum  debuisset  adversus  opiniones  malignes  satis  G- 


duciœ  habere  in  bona  conscienlia  :  principes  nm!ta  de- 
bent  etiam  famae  dare.  Juravit  se  non  aditurum  beredi- 
tatem.  Arius  quidein  codera  die  et  alterum  heredem  per- 
didit;  sed  Caesar  libertatem  sententiae  suae  redemit;  et 
postquam  approbavit  gratuitam  esse  severitatcm  suam , 
quod  principi  semper  curandum  est,  dixit  :  Relegandum 
quo  patri  videretur.  Non  culleum,  non  serpentes,  non 
carcerem  decrevit,  memor  non  de  quo  censeret,  sed  oui 
in  consilio  esset.  Mollissimo  génère  pœnœ  contentum  esse 
debere  patrem  dixit  in  fiiio  adolescentulo,  impuiso  in  id 
scelus,  in  quo  se,  quod  proximum  erat  ab  innocenlia, 
timide  gessisset  :  debere  illum  ab  urbe  et  a  parentis  ocu- 
lis  submoveri. 

XVL  Odignum,  quem  in  consilium  patres  advoca- 
rent  !  o  dignum ,  quem  coheredera  innocentibus  lilieris 
scriberent  !  Haec  clementia  principem  decet,  ut  quo- 
cunque  venerit,  mansuetiora  omnia  faciat.  Nemo  régi  tanî 
vilis  sit,  ut  illum  perire  non  sentiat;  qualiscunque,  pars 
imperii  est.  In  magna  iiuperia  ex  miooribus  petamus 
exeniplum.  Non  est  ucam  imperandi  genus;  imperat 
princeps  civibus  suis,  pater  liberis,  prœccptor  discenti- 
bus,  tribunus  vel  centurio  railitibus.  Nonne  pessimus 
pater  videbitur,  qui  assiduis  plagis  liberos    etiam  ex  le- 
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élevés,  le  tribun  ou  le  centurion  à  ses  soldats.  Ne 
regarderait-on  pas  comme  le  pins  mauvais  des 
pères  celui  qui  sans  cesse  accablerait  ses  enfants 
de  coups,  même  pour  la  cause  la  plus  légère  ?  Quel 
est  le  précepteur  le  plus  digne  d'enseigner  les 
sciences  libérales ,  de  celui  qui  se  fera  le  bourreau 
de  ses  disciples,  si  leur  mémoire  est  en  défaut, 
si  leur  coup-d'œil  n'est  pas  assez  rapide  pour  lire 
sans  hésiter,  ou  de  celui  qui,  pour  les  instruire  et 
les  corriger,  aime  mieux  les  reprendre  et  les  faire 
rougir.  Donne-moi  un  tribun  ou  un  centurioncruel: 
il  fera  des  déserteurs,  et  ils  mériteront  l'indulgence. 
Est-il  donc  juste  de  commander  aux  hommes 
avec  plus  de  rigueur  et  de  dureté  qu'aux  animaux 
muets?  Cependant  récuyer  habile  n'effarouche  pas 
le  cheval  par  des  coups  redoublés.  L'animal  de- 
viendrait ombrageux  et  rétif,  si  une  main  cares- 
sante ne  le  flattait.  Le  chasseur  en  fait  autant, 
lorsqu'il  dresse  de  jeunes  chiens  a  suivre  la  piste , 
ou  lorsque,  après  les  avoir  exercés,  il  s'en  sert 
pour  lancer  ou  pour  suivre  le  gibier.  11  n'est  pas 
sans  cesse  a  les  menacer  ;  car  il  refroidirait  leur 
ardeur,  et  tout  ce  qu'ils  ont  de  feu  s'éteindrait 
sous  l'influence  décourageante  de  la  crainte;  mais 
il  ne  leur  laisse  pas  non  plus  la  liberté  de  s'écar- 
ter et  de  courir  au  hasard.  Ajoute  a  ces  exemples 
celui  des  betes  de  somme  môme  les  plus  pares- 
seuses :  quoiqu'elles  semblent  nées  pour  les  ou- 
trages et  les  mauvais  traitements,  une  excessive 
cruauté  les  contraint  a  secouer  le  joug. 

XVn.  De  tous  les  animaux  le  plus  intraitable 
est  l'homme  ;  aucun  n'a  besoin  d'être  conduit  avec 
plus  d'art,  aucun  n'exige  plus  d'indulgence.  Qu'y 
a-t-il ,  en  effet,  de  plus  insensé  que  d'avoir  honte 
de  se  mettre  eu  colère  contre  des  bêtes  de  somme 


QUE. 

et  des  chiens,  et  de  faire  que  la  pire  condition 
soit  celle  de  l'homme  soumis  a  l'homme?  Nous 
traitons  les  maladies  sans  nous  irriter  contre  elles  ; 
or,  le  vice  est  une  maladie  de  l'âme,  qui  exige  un 
traitement  doux  et  un  médecin  sans  rudesse  pour 
le  malade.  Il  est  d'un  mauvais  médecin  de  désespé- 
rer, pour  se  dispenser  de  guérir.  11  en  est  de  même 
pour  le  traitement  des  âmes  malades  :  celui  auquel 
est  confié  le  salut  de  tous  ne  doit  pas  premiè- 
rement rejeter  tout  espoir,  ni  déclarer  les  symp- 
tômes mortels.  Qu'il  lutte  contre  les  vices,  qu'il 
résiste  ;  qu'aux  uns  il  reproche  leur  maladie  ;  qu'il 
trompe  les  autres  par  un  régime  doux ,  et  les  gué- 
risse plus  vite  et  plus  sûrement  par  des  remèdes 
déguisés.  Que  le  prince  mette  ses  soins  non-seule- 
ment à  sauver,  mais  encore  à  ne  laisser  que  des 
cicatrices  honorables.  Il  n'y  a,  pour  un  roi,  nulle 
gloire  dans  un  châtiment  cruel.  Qui  doute,  en 
effet,  de  son  pouvoir?  Il  y  a,  au  contraire,  une 
très-grande  gloire,  s'il  commande  a  sa  violence, 
s'il  arrache  beaucoup  de  victimes  à  la  colère  des 
autres,  et  n'en  immole  aucune  à  la  sienne. 

XVIil.  Commander  aux  esclaves  avec  modé- 
ration est  un  mérite;  et  il  te  faut  songer  non 
combien  tu  peux  les  faire  souffrir  avec  impunité, 
mais  ce  que  te  permet  sur  eux  la  loi  du  bien  et  de 
l'équité;  or,  elle  commande  d'épargner  même  les 
captifs  et  les  hommes  achetés  à  prix  d'argent. 
N'est-elle  pas  bien  plus  juste  encore,  quand  elle 
ordonne  de  ne  pas  abuser  ,  comme  d'un  esclave , 
de  l'homme  libre,  noble  et  honnête,  mais  de  le 
traiter  comme  un  citoyen  que  tu  domines  par  ton 
rang,  dont  tu  es  le  tuteur  et  non  pas  le  maître? 
Les  esclaves  trouvent  un  asile  près  de  la  statue  du 
prince  :  quoiqu'on  puisse  tout  contre  eux ,  il  y  a 


vissimis  causis,  compescet?  Uter  autem  praeceptor  libe- 
ralibus  sludiis  dignior,  qui  excarnificabit  discipulos,  si 
memoria  illis  non  consliterit,  aut  si  parum  agilis  in  lé- 
gende oculus  haeserit;  an  qui  monitionibus  et  verecundia 
euiendare  ac  docere  malit?  Tribunum  centurionemque 
da  saevum;  desertores  faciet,  quibus  tamen  ignoscitur. 
Nuniquidnam  œquum  est,  gravius  homini  et  durius  ira- 
perari,  quara  imperatur  animalibus  niutis?  Atquiequum 
non  crebris^erberibus  exterretdomandi  peritusmagister. 
Fiet  enini  formidolosus  et  contumax,nisieumtactu  blan- 
diente  permulseris.  Idem  facit  venator ,  qui  instituit  catu- 
los  vesligia  sequi ,  quique  jam  exercitatis  ulitur  ad  exci- 
tandas  vel  persequendas  feras.  Nec  crebro  illis  minatur  ; 
coutiindet  enioi  auimos,  et  quidquid  estindolis  corami- 
uuetur  tiepidatione  degeneri ;  nec  licentiam  vagandi  er- 
randiquepassim  concedit.  Adjiciashis  licet  tardiora  agen- 
tes  juraenta  ,  quae  quum  ad  contumelias  et  miserias  nata 
sint,  nimia  saevitia  coguntur  jugum  detrectare. 

XVII.  Nullum  animal  morosius  est,  nuUum  majore  arte 
traclandum,  quam  homo;  nulli  magis  parcendum.  Quid 
enim  stultius ,  quam  in  juraenlis  et  canihus  erubescere 


iram  exercere ,  pessima  autem  conditione  sub  liomine 
hominem  esse?  Morbis  mederaur,  nec  irascimur  ;  atqui 
et  hic  morbus  est  animi;  mollera  medicinam  desiderat , 
ipsumque  medentem  minime  infestum  aegro.  Mali  me- 
dici  est,  desperare,  ne  eurent.  Idem  in  his,  quorum  ani- 
nms  affectus  est ,  facere  debebit ,  cui  crédita  salus  om- 
nium est  ;  non  cito  spem  projicere ,  nec  niortifera  signa 
pronuntiare.  Luctetur  cum  vitiis,  résistât;  aliis  morbum 
suum  exprobret;  quosdam  molli  curatione  decipiat,  citius 
meliusque  sanaturus  remediis  fallentibus.  Agat  princeps 
curara ,  non  tantum  salulis ,  sed  eliam  honeslae  cicatricis. 
NuUa  régi  gloria  est  ex  saeya  animadversione  ;  quis  enim 
dubitat  posse?  at  contra  maxima ,  si  vim  suam  conlinet, 
si  raultos  irœ  alienae  eripuit,  neminem  suae  impendit. 

XYIII.  Servis  imperare  moderale ,  laus  est;  et  in  man- 
cipio  cogitandum  est,  non  quantum  illud  irapune  pati 
possit ,  sed  quantum  tibi  permittat  aequi  bonique  natura , 
(luae  parcere  etiamcaptivis  et  prelioparatisjubet.  Quanto 
justius  jubet ,  hominibus  liberis,  ingenuis ,  honestis,  non 
ut  raancipiis  abuli,  sed  his  quos  gradu  antecedas,  quo- 
rumque  tibi  non  tradita  servitus  sit,  sed  tutela?  Servis 
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des  choses  qu'interdit  contre  l'homme  le  droit 
commun  des  êtres;  car  tout  homme  est  de  la  même 
nature  que  toi.  A  qui  Yédius  Pollion  n'était- 
il  pas  encore  plus  odieux  qu'a  ses  esclaves ,  lui 
qui  engraissait  ses  murènes  de  sang  humain,  et 
faisait  jeter  ceux  qui  l'offensaient  dans  un  vivier 
rempli  de  véritables  serpents?  0  homme  digne  de 
mille  morts!  soit  qu'il  réservât  pour  sa  table  les 
murènes  auxquelles  il  donnait  à  dévorer  ses  es- 
claves ,  soit  qu'il  ne  les  nourrît  que  pour  les  nour- 
rir de  cette  manière.  De  même  que  les  maîtres 
cruels  sont  signalés  dans  toute  la  ville  comme  des 
ohjels  de  haine  et  d'exécration,  de  même  l'injus- 
lice  et  l'infamie  des  rois  se  déploient  sur  un  vasie 
théâtre,  et  leur  nom  est  livré  a  la  malédiction  des 
siècles.  Combien  eût  mieux  valu  ne  naître  jamais , 
que  de  compter  parmi  les  hommes  nés  pour  le 
malheur  des  autres  ! 

XIX.  On  ne  peut  rien  imaginer,  pour  un  souve- 
rain, de  plus  beau  que  la  clémence,  dequelquema- 
nière  et  a  quelque  titre  qu'il  ait  été  placé  au-dessus 
des  autres.  Nous  avouerons  toutefois  qu'elle  a  d'au- 
tant plus  d'éclat  et  de  grandeur,  qu'elle  s'exerce 
dans  la  souveraine  puissance,  laquelle  ne  saurait 
être  nuisible,  si  elle  suit  les  lois  de  la  natuie. 
C'est  la  nature,  en  effet,  qui  inventa  la  royauté:  on 
peut  s'en  convaincre  en  observant  les  autres  ani- 
maux ,  entre  autres  les  abeilles ,  dont  le  roi  occupe 
la  demeure  la  plus  spacieuse,  la  plus  centrale  et 
la  plus  sûre.  En  outre,  exempt  lui-même  de  toute 
charge,  il  fait  rendre  aux  autres  compte  de  leur 
travail  :  à  sa  mort  tout  l'essaim  se  disperse.  Jamais 
les  abeilles  n'en  souffrent  plus  d'un  ,  et  elles  cher- 


chent le  plus  vaillant  aux  combats.  Du  reste,  ce 
roi  se  fuit  remarquer  par  sa  forme,  diffère  des 
autres    en  grandeur  et  en  éclat.  Voici   surtout 
ce  qui  le  dislingue  :  les  abeilles  sont  très-iras- 
cibles,  et,  eu  égard  à  leur  petitesse,   très-ar- 
dentes au  combat  :   toujours  elles  laissent  leur 
aiguillon  dans  la  plaie;  le  roi,  au  contraire,  est 
sans  aiguillon.  La  nature  n'a  pas  voulu  qu'il  fût 
cruel ,  ni  qu'il  exerçât  une  vengeance  qui  eût  coûté 
trop  cher  ;  elle  lui  a  dt)nc  refusé  un  dard ,  et  a 
laissé  sa  colère  désarmée.   C'est  la  un  puissant 
exemple  pour  les  grands  rois.  Car  la  nature  a  pour 
habitude  de  se  dévoiler  dans  les  petits  détails,  et 
d'offrir,  dans  ses  moindres  ouvrages,  des  leçons 
pour  les  grandes  choses.  Rougissons  donc  de  ne  pas 
atteindre  h  la  sagesse  de  ces  faibles  insectes ,  nous 
pour  qui  la  modération  est  d'autant  plus  néces- 
saire, que  notre  violence  est  plus  désastreuse.  Plût 
aux  dieux  que  l'homme  fût  soumis  a  la  même  loi, 
que  ses  armes  se  brisassent  avec  sa  colère,  qu'il  ne 
lui  fût  permis  de  frapper  qu'un  seul  coup,  et  que 
sa  haine  ne  pût  s'exercer  a  l'aide  de  forces  étran- 
gères !  caria  fureur  se  lasserait  aisément  si  elle  se 
satisfaisait  d'elle-même,  et  si  elle  ne  dépensait  sa 
force  qu'au  péril  de  la  vie.  Cependant,  même  avec 
ses  moyens  actuels ,  elle  ne  peut  se  donner  car- 
rière en  toute  sécurité.  Car  on  doit  nécessairement 
craindre  autant  qu'on  a  voulu  être  craint;  on  doit 
surveiller  toutes  les   mains,   se  croire  menacé 
même  alors  qu'il  n'y  a  pas  de  complots ,  et  n'avoir 
aucun  instant  libre  de  terreur.  Est-il  un  homme 
qui  consente  a  supporter  une  si  misérable  exis- 
tence ,  lorsqu'il  est  possible ,  sans  faire  de  mal  aux 


ad  slatuam  licet  confugere;  quum  in  servum  omnia  li- 
ceaut ,  est  aliquid ,  quod  in  hominera  licere  commune  jus 
aniniantium  velet;  quia  ejusdem  naturœest,  cujus  tu. 
Quis  non  Vedium  Pollionem  pejus  oderat,  quam  servi 
sui,  quod  murœnas  sanguine  humano  saginabat,  et  eos 
qui  se  aliquid  offenderant,  in  vivarium  ,  quid  aliud,quam 
serpenlium,  abjici  jubebat?  O  hominem  mille  mortibus 
dignum  !  sive  devorandos  servos  objiciebat  muraenis, 
quas  esurus  erat,  sive  in  hoc  tantum  illas  alebat,  ut  sic 
aleret.  Quemadmodum  dorainicrudelestotacivitate  com- 
monstraulur ,  invisique  et  detestabiles  sunt  ;  ita  regura 
et  injuria  latius  patet  et  infamia,  atque  odiura  seculis 
iraditur.  Quanto  autem  non  nasci  fuit ,  quam  numerari 
inler  publico  malo  natos  ! 

XIX.  Excogitare  nemo  quidquara  poterit,  quod  magis 
décorum  regenli  sit,  quam  clementia,  quoeunque  modo 
is,  et  quoeunque  jure  praepositus  ceteris  erit.  Eo  scilicet 
formosius  id  esse  maguiQcentiusque  fatebimur,  quo  in 
raajori  praestabitur  potestate ,  quam  non  oportet  noxiam 
esse,  si  ad  naturae  legem  componitur.  Natura  enim  com- 
menta est  regem  ;  quod  et  ex  aliis  animalibus  licet  cog- 
noscere,  et  ex  apibus,  quarum  régi  amplissimum  cubile 
est,  raedioque  ac  tutissimo  loco.  Prœterea  onere  vacat, 


exactor  alienorum  operum;  et  araisso  rege  totum  dilabi- 
tur  examen;  nec  unquam  plus  unum  paiiuntur,  melio- 
remque  pugna  quaerunt.  Prœterea  iusignis  régi  forma  est, 
dissimilisque  ceteris,  tum  magnitudine,  tum  nitore;  hoc 
tamen  maxime  distinguitur.  Iracundissiraae ,  ac  pro  cor- 
poris  captu  pugaacissimae  suntapes,  etaculeosinvulnere 
reîinquunt  ;  rex  ipse  sine  aculeo  est.  Noluit  illum  natura 
nec  saevum  esse ,  nec  uitionem  magno  constaturam  pe- 
tere;  lelumque  detraxit,  et  iram  ejus  inermem  reliquit. 
Exemplar  hoc  magnis  regibus  iogens  est.  Est  enim  illi 
mos  exserere  se  in  parvis,  et  icgentiura  rerum  docu- 
menta miniraa  agere.  Pudeat  ab  exiguis  animalibus  non 
trahere  mores;  quum  tanto  hominum  moderatior  esse 
animus  debeat,  quanto  vehementius  nocet.  Utinam  qui- 
dem  eadem  homini  lex  esset ,  et  ira  cum  telo  suo  frange - 
retur ,  nec  saepius  liceret  nocere  quam  semel ,  nec  alieuis 
viribus  exercere  odia  !  Facile  enim  lassaretur  furor,  si 
per  se  sibi  satisfaceret,  et  si  raortis  periculo  vim  suam 
effunderet.  Sed  ne  nunc  quidem  illi  cursus  tutus  est.  Tan- 
tum enim  necesse  est  timeat,  quantum  timeri  voluit,  et 
manus  omnium  observet,  et  eo  quoque  tempore,  quo  non 
captatur  ,  peli  se  judicet ,  nullumquc  momentum  immuiie 
a  raetu  babeat.  Hauc  aliquis  a-gram  vitam  sustinet ,  quum 
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autres ,  et  par  conscquenl  sans  eu  ci  aiodre ,  d'exer- 
cer à  la  satisfaclion  de  tous  les  droits  tulélaires 
de  la  puissance?  Car  il  se  trompe  celui  qui  croit 
qu'il  y  ait  sûreté  pour  un  roi,  quand  rien  n'est 
en  sûreté  contre  lui.  La  sécurité  ne  s'achète  que 
par  une  sécurité  récipro(jue.  11  n'est  pas  besoin 
de  construire  dans  les  airs  de  hautes  citadelles , 
ni  de  fortifier  les  rudes  escarpements  des  collines , 
ni  de  couper  a  pic  les  flancs  des  montagnes,  ou  de 
s'enfermer  dans  les  enceintes  muUipiiées  des  tours 
et  desmurailles.  La  clémence  garantit  la  sûreté  des 
rois  en  champ  découvert,  il  n'y  a  qu'un  seul  rem- 
part inexpugnable ,  l'amour  des  citoyens.  Quoi  de 
plus  beau  que  de  vivre  entouré  des  vœux  detout  un 
peuple ,  qui  n'adresse  pas  aux  dieux  sa  prière  sous 
la  surveillance  des  satellites  !  quand,  au  moindre 
soupçon  de  maladie ,  s'éveille  non  l'espoir ,  mais 
la  crainte  ;  quand  personne  n'a  rien  de  si  précieux 
qu'il  ne  voulût  l'échanger  contre  le  salut  du  chef; 
quand  chacun  se  persuade  que  ce  qui  arrive  au 
prince  vient  aussi  le  toucher!  Ces  témoignages 
quotidiens  de  sa  bonté ,  voila  ce  qui  prouve  que 
la  république  n'est  pas  a  lui,  mais  qu'il  est  lui  à 
la  république.  Qui  oserait,  contre  un  tel  roi, 
dresser  des  embûches?  Qui  même  ne  voudrait  pas, 
s'il  le  pouvait,  détourner  les  coups  du  sort  de 
celui  sous  lequel  régnent  la  justice,  la  paix,  la 
chasteté,  l'ordre  et  la  digniié  publique  ;  sous  le- 
quel l'Etat  enrichi  possède  tous  les  biens  en  abon- 
dance? A  la  vue  de  leur  souverain,  les  citoyens 
sont  animés  des  mêmes  sentiments  que  nous  le 
serions  'a  la  vue  des  dieux  immortels,  s'ils  dai- 
gnaient se  montrera  nous  pour  recevoir  nos  hom- 
mages et  nos  adorations.  N'cccupe-t-il  pas,  en 


SÉrsEQUE. 

effet ,  une  place  auprès  des  dieux ,  celui  qui ,  dans 


sa  conduite,  se  conforme  à  leur  nature,  bienfai- 
sant, généreux  et  puissant  pour  faire  le  bien? 
Voila  où  il  faut  aspirer ,  voila  l'exemple  a  suivre  : 
n'être  le  plus  grand  que  pour  être  le  meilleur. 

XX.  11  y  a  deux  motifs  qui  portent  le  prince  à 
punir  :  ou  il  se  venge,  ou  il  venge  autrui.  Je  dis- 
courrai d'abord  sur  la  partie  qui  le  concerne  ;  car 
il  est  plus  difhcile  de  se  modérer  quand  on  se  venge 
par  colère,  que  quand  on  se  venge  pour  l'exem- 
ple. 11  est  ici  superflu  de  lui  recommander  de  no 
pas  croire  facilement,  d'approfondir  la  vérité,  de 
protéger  l'innocence ,  et  de  prouver  qu'a  ses  yeux 
l'affaire  dont  il  s'agit  n'a  pas  moins  d'importance 
pour  le  juge  que  pour  l'accusé.  Ceci  appartient  a 
la  justice,  plutôt  qu'à  la  démence.  Maintenant 
nous  exhortons  lepiince ,  lorsque  l'offense  est  ma- 
nifeste, a  se  rendre  maître  de  son  âme,  a  remet- 
tre la  peine,  s'il  le  peut  sans  danger,  sinon,  a  la 
modérer  ;  enfin ,  à  se  montrer  plus  indulgent  jx)ur 
ses  propres  injures,  que  pour  celles  des  autres. 
Car,  de  même  que  l'homme  généreux  n'est  pas 
celui  qui  fait  des  libéralités  avec  le  bien  d'autrui, 
mais  celui  qui  prend  du  sien  pour  donner  à  un 
autre;  de  même  j'appelle  dénient,  non  le  prince 
qui  pardonne  facilement  les  injures  faites  aux  au- 
ties,  m.ais  celui  qui,  lorsqu'il  souffre  de  ses  pro- 
pres blessures,  ne  se  laisse  pas  emporter,  qui 
comprend  qu'il  est  d'une  grande  âme  de  suppor- 
ter les  injures  au  faîte  de  la  puissance,  et  qu'il 
n'est  pas  de  gloire  égale  à  cello  d'un  prince  impu- 
nément offensé. 

XXI.  La  vengeance  conduit  ordinairement  a 
deux  résultats  :  elle  offre  à  celui  qui  a  reçu  l'in- 


liceat  innoxium  aliis  et  ob  bo3  sccurum ,  salutare  poten- 
tiae  jus  lattis  omnibus  tractare?  Errât  enira,  siquisexis- 
timat  lutum  esse  ibi  regfm  ,  ubi  nihil  a  rege  tu.um  est. 
Securitas  securitate  muiua  paciscenda  est.  iS'on  opus  est 
iustruere  in  altum  éditas  arces  necin  adscensum  arduos 
colles  eraunire,  nec  lalera  montium  abscidere,  rauliipli- 
cibus  se  mûris  turribusque  .^^epire  ;  salvum  regem  in 
aperto  cleraentiapiaeslabit.  Unum  est  inexpugnabile  um- 
niuientum,  amor  ci\ium.  Quid  pulchrius  est,  quam  vi- 
vere  optanlibus  cunciis,  et  vota  non  sub  custode  nuncu- 
panîibus!  si  paulura  yaletudo  titubavit,  non  spera  homi- 
uum  escitari ,  sed  metum  !  nihil  esse  cuiquam  tam  prc- 
tiosum ,  quod  non  pro  sainte  praesidii  sui  coramutatum 
yelit  !  omne  quod  illi  conlingit,  sibi  quoque  evenire  de- 
putet  !  In  hoc  assiduis  bjnitatis  argumentis  probavit,  non 
rempublicara  suam  esse  ,  sed  se  reipublicae.  Quis  huic 
audeat  struere  aliquod  periculum?  quis  ab  hoc  non,  si 
possit.  fortunam  quoque  avertere  velit,  sub  quo  justitia, 
pax  ,  pudicitia,  securitas,  dignitas  florent,  sub  quo  opu- 
lenta  civitas  copia  bonorum  oraniuri/  abundat?  Tsec  alio 
aniino  rcctorem  suum  intuctur ,  quam  ,  si  dii  iramnrtales 
potestalem  visendi  sui  faciant ,  intueamur  vénérantes  co- 


lentes(:ue.  Quid  autem  ?  non  proximum  illis  locum  tcnet 
is ,  qui  se  ex  deorum  natura  gerit,  beneficus  ac  largus  , 
et  in  raelius  potens?  Hœc  affecfare,  hœc  imitari  decet; 
maximum  ita  haberi,  ut  opîimus  simul  habeatur. 

XX.  A  duabus  causis  punire  princeps  solet ,  si  aut  se 
vindicat,  aut  alium.  Prius  de  ea  parte  disseram,  quœip- 
sum  contingit;  diflicil  us  est  cuira  modcrari,  ubi  dol  ri 
debetur  ultio,  quam  nbi  exeraplo.  Supervacuum  est  hoc 
loco  admonere ,  ne  facile  credat,  ut  verum  exculiat,  ut 
innocentiae  faveat,  et  appareat,  ut  non  minorera  agi  rem 
pcricliiantis,  quam  judicis ,  sciât;  hoc  sdjustitiam,  non 
ad  clementiam  pertinet.  INunc  illum  hortamur,  ut  mani- 
feste Ursus  animura  in  potestate  habeat,  et  pcenam,  si 
tuto  poterit,  donet;  sin  minus,  temperet  ;  longeque  sit 
in  suis,  quam  in  alienis  exorabilior  injuriis.  IV'am  quem- 
admodura  non  est  raagnianimi,  qui  de  alieno  Hberalts 
est,  sed  ille  qui  quod  alteri  donat,  sibi  detrahit;  ita  cle- 
mentem  vocabo,  non  in  alieuo  dolore  facilem,  sed  eum 
qui,  quum  suis  stimulis  exagitetur,  non  prosilit;  qui  in- 
telligit  raagnianimi  esse,  injurias  in  summapotenliapati, 
nec  quidquam  esse  gloriosius  principe  impune  Ktso. 

XXI.  Ultio  duas  res  praestare  solet;  aut  solatiumaffert 
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jure  soit  une  coDsolalion  passagère,  soit  la  sécurité 
pour  l'avenir.  Or,  la  condition  du  prince  est  trop 
élevée  pour  qu'il  ait  besoin  de  consolation  ;  et  sa 
puissance  est  trop  manifeste  pour  qu'elle  cher- 
che à  faire  preuve  de  force  par  le  malheur  d'au- 
trui.  Je  ne  parle  que  dans  le  cas  où  il  a  été  attaqué 
et  insulté  par  des  inférieurs;  car,  s'il  voit  au- 
dessous  de  lui  ceux  qui  autrefois  étaient  ses 
égaux ,  il  est  assez  vengé.  Un  esclave ,  un  serpent, 
une  flèche  tueut  un  roi;  mais ,  pour  sauver  quel- 
qu'un ,  il  faut  être  plus  puissant  que  celui  que  l'on 
sauve.  L'homme  qui  a  le  pouvoir  de  donner  et 
d'ôter  la  vie  doit  donc  noblement  user  de  ce 
magnifique  présent  des  dieux ,  surtout  envers  ceux 
qu'il  sait  avoir  occupé  le  même  rang  que  lui  :  dès 
qu'il  est  l'arbitre  de  leur  sort,  sa  vengeance  est 
remplie,  et  il  leur  a  suffisamment  infligé  un  vé- 
ritable châtiment.  Car  c'est  avoir  perdu  la  vie, 
que  de  la  devoir  ;  et  tout  homme  qui ,  jeté  du  haut 
des  grandeurs  aux  pieds  d'un  ennemi,  a  dû  at- 
tendre la  sentence  d'un  autre  sur  sa  tête  et  sa 
couronne,  ne  vit  plus  que  pour  la  gloire  de  son 
sauveur,  et  lui  vaut  plus  de  réputation  en  vi- 
vant, que  si  on  l'eût  fait  disparaître.  Tous  les 
jours  il  sert  de  trophée  a  la  vertu  d'un  autre  : 
conduiten  triomphe,  il  n'eût  fait  que  passer.  Mais, 
si  le  vainqueur  a  pu  sans  danger  lui  laisser  aussi 
son  royaume,  et  le  replacer  sur  le  trône  d'où  il 
était  tombé,  à  quelle  immense  hauteur  s'élève  la 
renommée  de  celui  qui ,  sur  un  roi  vaincu ,  ne 
peut  prendre  que  la  gloire  !  C'est  là  triompher 
môme  de  sa  victoire,  et  témoigner  qu'il  n'a  rien 
trouvé  chez  les  vaincus  qui  fût  digne  du  vain- 


queur. Quant  aux  citoyens,  aux  inconnus,  aux 
humbles,  il  faut  les  traiter  avec  d'autant  plus  de 
modération,  qu'il  y  a  moins  de  mérite  à  les  avoir 
terrassés.  Aux  uns,  fais-toi  un  plaisir  de  pardon- 
ner; des  autres,  dédaigne  de  te  venger,  et  retire 
ta  main  comme  on  fait  pour  ces  faibles  insectes 
qui  souillent  celui  qui  les  écrase.  Mais  pour  ceux 
dont  la  punition  ou  la  grâce  seront  pi  oclamées  par 
toutes  les  bouches ,  attends ,  pour  user  de  la  clé- 
mence, une  occasion  qui  la  fasse  connaître. 

XXll.  Passons  aux  offenses  commises  envers  les 
autres  :  la  loi,  en  les  punissant,  s'est  proposé  un 
triple  but,  que  doit  aussi  se  proposer  le  prince  , 
c'est-a-dire ,  ou  de  corriger  celui  qu'elle  châtie  , 
ou  de  rendre  les  autres  meilleurs  par  l'exemple 
du  châtiment ,  ou  d'assurer  la  sécurité  des  bons, 
en  retranchant  les  mauvais.  Quant  aux  coupables, 
tu  les  corrigeras  mieux  par  des  peines  modérées  ; 
car  on  prend  plus  de  soin  de  sa  réputation,  quand 
il  en  resteencore  quelque  chose  d'intact.  Mais  per- 
sonne ne  ménage  un  nom  déjà  perdu  ;  c'est  une 
sorte  d'impunité  que  de  ne  pas  donner  prise  à  la 
punition.  Quant  aux  mœurs  publiques ,  on  les 
corrige  mieux  en  étant  sobre  de  châtiments;  car 
la  multitude  des  délinquants  crée  l'habitude  du 
délit  :  la  flétrissure  est  moins  sensible  quand  la 
foule  des  condamnés  l'atténue;  et  la  sévérité,  en 
se  prodiguant ,  perd  cette  autorité  qui  fait  la  force 
du  remède.  Le  prince  assure  les  bonnes  mœurs 
dans  un  État,  il  en  extirpe  le  vice,  lorsqu'il  se 
montre  tolérant ,  non  en  homme  qui  l'approuve , 
mais  en  homme  qui  n'en  vient  au  châtiment  qu'à 
regret  et  avec   une  vive  douleur.  La  clémence 


ei  qui  accepit  injuriara ,  eut  in  reliquura  securitatem. 
Principis  major  est  fortuna ,  quam  ut  solatio  egeat  j  ma- 
nifestiorque  vis,  quam  ut  alieno  malo  opinionem  sibi  vi  • 
rium  quaerat.  Hoc  dico ,  quum  ab  inferioribus  petitus 
vioîatusque  est;  nani  si ,  quos  pares  aliquando  habuit , 
infra  sevidet,  satis  viudicatus  est.  Regeiii  et  servus  occi- 
dit ,  etserpens,  et  sagitta;  servavit  quidem  nemo,  uisi 
major  eo  quem  servavit.  Uti  itaque  aniraose  débet  tanto 
muneredeorum  daudi  auferendique  vilam  polens,  in  bis 
praesertim,  quosscitaliquaudosimile  fasligiumobtinuisse: 
hoc  arbitrium  adeptus ,  uliionem  implevit ,  perfecitque 
quantum  \erae  pœnae  satis  erat.  Perdidit  enim  vilam , 
qui  débet;  et  quisquis  ex  alto  ad  inimici  pedes  abjectus 
alienam  de  capite  regnoque  sculenliam  exspectavit,  in 
servatoris  sui  gloriam  vivit ,  plusque  nomini  ejus  confert 
incolumis,  quamsiexoculis  ablatus  esset.  Assiduuni  enira 
spectaculum  alienae  virtutis  est;  in  triumphocito  trans- 
isset.  Si  vero  regnum  quoque  suum  tuio  relin^ui  apud 
enm  potuit,  reponique  eo  unde  déciderai,  ingenti  incre- 
niento  surgit  laus  ejus,  qui  con'entus  fuit  ex  rege  victo 
nihil  praeter  gloriam  suraere.  Hoc  est  etiam  ex  vicloria 
sua  triumphare  ,  testarique  ,  nibil  se  quod  dignum  esset 
victore,  apud  victos  invenisse.  Cum  civit)us,  et  ignotis. 


atque  humilibus  eo  moderatius  agendum  est,  que  mi- 
uoris  est  afflixisse  eos.  Quibusdam  libenter  parcas;  a 
quibusdam  te  vindicare  fastidias;  et  non  abler ,  quam  ab 
animalibus  parvis  et  obterenteminquinanLibusrcducenda 
manus  est;  at  in  iis,  qui  in  ore  civitatis  servati  punilique 
erunt ,  occasiooe  notae  clementice  utendum  est. 

XXII.  Traoseamus  ad  aliénas  injurias,  in  quibus^indi- 
candis  hcectria  lexsccuta  est,  quae  princeps  quoque  sequi 
del^et;  aut  ut  eum,  quem  punit,  emendet;  aut  ut  pœna 
ejus  ceteros  meliores  reddat;  aut  ut  sul)latis  malis  secu- 
riores  ceteri  vivant.  Tpsos  facilius  emendabis  minore  pœna; 
diligentius  enim  vivit,  cui  aliquid  integri  superest.  INemo 
dignitati  perdita3  parcit  ;  impunitatis  genus  est,  jam  non 
hobere  pœnœ  locum.  Civitatis  autem  mores  magis  cor- 
rigit  parcitas  animadversionum;  facit  euira  consuetudi- 
nem  peccandi  multiludo  pcccautium  ;  et  minus  gravis 
nota  est,  quam  turba  daranatorum  levât;  et  severitas, 
quod  maximum  remedium  habet ,  assiduitate  amit'it  auc- 
toritatem.  Constituit  bonos  mores  civilati  princeps ,  et 
viiia  eruit,  si  palienseorum  est,  non  tanquamprobet,sed 
tanquam  invitus,  et  cum  magnotormento  ad  castigandum 
veniat.Verecundiam  peccandi  facit  ipsa  clemenlia  regentis. 
Gravier  multo  pœna  videlur ,  quae  a  miti  vire  constituitur. 
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même  du  souverain  fait  la  honte  du  crime.  La 
peine  semble  d'autant  plus  sévère,  qu  elle  est  pro- 
uoncée  par  un  juge  indulgent. 

XXIII.  ïu  verras  d'ailleurs  que  les  fautes  qui 
se  commettent  souvent  sont  celles  qui  sont  sou- 
vent punies.  Ton  père  ,  en  cinq  ans  ,  a  fait  cou- 
dre dans  le  sac  plus  de  parricides  qu'on  n'en  avait 
cousu  dans  tous  les  siècles  précédents.  Les  enfants 
se  montrèrent  moins  hardis  à  commettre  le  plus 
odieux  des  crimes ,  tant  qu'il  n'y  eut  pas  de  loi 
contre  ce  forfait.  Ce  fut  par  l'effet  d'une  haute  sa- 
gesse et  d'une  connaissance  approfondie  de  la  na- 
ture des  choses,  que  d'illustres  législateurs  aimè- 
rent mieux  le  passer  sous  silence,  comme  un  crime 
impossible  et  dépassant  les  limites  de  l'audace  , 
plutôt  que  de  montrer,  en  le  punissant,  qu'il 
pouvait  être  commis.  Ainsi  les  parricides  ont 
commencé  avec  la  loi ,  et  la  peine  enseigna  le 
forfait.  La  piété  filiale  fut  bien  compromise,  alors 
que  nous  avons  vu  plus  de  sacs  que  de  croix. 
Dans  une  cité  où  l'on  punit  rarement,  il  s'établit 
un  contrat  d'innocence  ;  on  cultive  cette  vertu 
comme  une  propriété  publique.  Qu'une  cité  se 
croie  innocente,  elle  le  sera.  On  s'indigne  davan- 
tage contre  ceux  qui  s'écartent  de  la  probité  com- 
mune, lorsqu'ils  sont  en  petit  nombre.  Il  est 
dangereux,  crois-moi,  de  montrer  a  une  cité  eu 
quelle  majorité  sont  les  méchants. 

XXIV.  Une  sentence  du  Sénat  avait  jadis  or- 
donné qu'un  vêtement  particulier  distinguerait 
les  esclaves  des  hommes  libres  :  bientôt  on  com- 
prit quels  dangers  nous  menaceraient ,  si  nos 
esclaves  commençaient  a  nous  compter.  Sache 
que  la  même  chose  est  à  craindre,  si  l'on  ne  par- 
donne a  personne  :  on  verra  bientôt  combien 


l'emporte  la  portion  la  plus  mauvaise  de  la  cité. 
La  multitude  des  supplices  n'est  pas  moins  désho- 
norante pour  le  prince ,  que  la  multitude  des  fu- 
nérailles pour  le  médecin.  On  obéit  de  meilleur 
gré  a  celui  qui  commande  avec  douceur.  L'esprit 
humain  est  naturellement  rebelle;  et  luttant  con- 
tre les  obstacles  et  la  contrainte  ,  il  suit  plus  vo- 
lontiers qu'il  ne  se  laisse  conduire.  De  même  que 
le  coursier  fier  et  généreux  est  plus  facile  à  diri- 
ger lorsque  son  mors  est  doux  ,  de  même  l'inno- 
cence marche  par  une  impulsion  volontaire  et 
spontanée  à  la  suite  de  la  clémence  ;  et  la  cité 
la  regarde  comme  un  trésor  digne  d'être  con- 
servé. On  obtient  donc  davantage  par  celte  voie. 
La  cruauté  est  un  vice  qui  n'a  rien  d'humain,  et 
qui  répugne  a  la  douceur  de  noire  nature.  C'est 
une  rage  de  bête  fauve,  que  de  prendre  plaisir 
au  sang  et  aux  blessures  ;  c'est  abdiquer  l'homme 
pour  se  transformer  en  animal  des  bois. 

XXV.  Je  te  le  demande ,  Alexandre  ,  quelle 
différence  y  a-t-il  entre  jeter  Lysimaque  a  un  lion, 
et  le  déchirer  de  tes  propres  dents?  Ces  lèvres 
sanglantes  sont  les  tiennes;  la  bête  féroce,  c'est 
toi.  Oh!  que  tu  voudrais  bien  mieux  avoir  toi- 
même  ces  griffes,  avoir  toi-même  celte  gueule 
assez  large  pour  engloutir  des  hommes!  Nous  ne 
te  demandons  pas  que  cette  main,  qui  porte 'a  tes 
amis  une  mort  assurée ,  soit  secourable  pour  au- 
cun ,  que  cette  âme  cruelle ,  insatiable  fléau  des 
nations,  se  rassasie  sans  meurtre  et  sans  carnage; 
nous  dirons  que  c'est  de  la  clémence,  si  pour 
tuer  un  ami  tu  choisis  un  bourreau  parmi  les 
hommes.  Voila  ce  qui  rend  la  cruauté  surtout 
exécrable,  c'est  qu'elle  dépasse  d'abord  les  limites 
ordinaires ,  ensuite  les  limites  humaines.  Elle  re- 


XXIIL  Prœterea  videbis  ea  saepe  coniraitti ,  quae  saepe 
\'iudicantur.  Pater  tuus  plures  iutra  cjuiuquenniuiii  culleo 
iosuit,  quam  omnibus  seculis  insutos  accepimus;  multo 
minus  audebant  liberi  nefas  ultimum  admittere,  quam- 
diu  sine  lege  crimen  fuit.  Summa  enim  prudentia  aitis- 
simi  viri  et  rerura  naturae  peritissimi  miluerunt ,  veiut 
incredibile  scelus,  et  ullra  audaciam  positum  pra?terire, 
quam ,  dum  vindicant,  ostendere  posse  fieri.  Itaque  par- 
ricidae  cum  lege  cœperunt ,  et  illis  facinus  pœna  mons- 
travitj  pessimo  vero  loco  pietas  fuit,  postquam  sapius 
cuUeos  vidimus ,  quam  cruces.  In  qua  civitate  raro  ho- 
mines  puniuntur,  in  ea  consensus  fit  innocentiœ,  et  in- 
dulgetur  velut  publiée  bono.  Putet  se  inuocentem  esse 
civitas;  erit;  raagis  irascitur  a  coramuni  frugalitate  des- 
ciscentibus,  si  paucos  eos  esse  viderit.  Periculosum  est , 
rnihi  crede,  ostendere  civitali  quanto  plures  raali  sint. 

XXIV.  Indicta  est  aliquando  a  Senatu  sententia ,  ut 
serves  a  liberis  cultus  distingueret;  deinde  apparuit , 
quantum  periculura  immineret ,  si  servi  nostri  numerare 
nos  cœpissent.  Idem  scilo  metuendum  esse ,  si  nulii  ig- 
nosciturj  cite  apparebit,  pars  civitatis  deterior  quanto 


prœgravel.  IN'on  minus  principi  turpia  sunt  multa  suppli- 
cia ,  quam  medico  multa  funera.  llemissius  impeianii 
melius  paretur.  INatura  contumax  est  bumanus  aninius, 
et  in  contrarium  atque  arduura  niteus,  sequiturque  fa- 
cilius  qu'^m  ducitur.  Et  ut  generosi  atque  nobiles  equi 
melius  facili  freno  regunlur  ;  ita  clemenfiam  \oluntaria 
innocentia  impetu  suo  sequitur,  etdignam  putat  civitas, 
quam  servet  sibi  ;  plus  itaque  bac  via  proficitur.  Crude- 
litas  minime  buraanura  malum  est,  indignum  tam  miti 
animo.  Ferina  ista  rabies est,  sanguine  gaudere  ac  vulne- 
ribus,  et,  abjecto  homine,  in  silvestre  animal  transire. 

XXV.  Quid  enim  interest,  oro  te,  Alexander,  leoni 
Lysimachum  objicias,anipse  lacères  dentibustuis?  tuura 
illud  os  est,  tua  illa  feritas.  O  quam  cuperes  tibi  potius 
ungues  esse,  tibi  rictam  illum  edendorum  hominum  ca- 
pacem  !  Non  exigiraus  a  te,  ut  manus  ista ,  exitium  fami 
iiarium  certissimum ,  ulli  salutaris  sit;  ut  iste  animus  fe 
rox,insatiabile  gentium  malum,  cilra sanguinem  caedem 
que  satietur;  clementia  vocatur,  si  ad  occidendum  aîiii- 
cum  carnifex  inter  homines  eligitur!  Hoc  est,  quare  vcl 
maxime  abominanda  sitsaeyitia,  quod  excedit  fines,  pri- 
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cherche  de  nouveaux  supplices,  elle  appelle  a  son 
aide  Timagination ,  elle  invente  des  instruments 
pour  varier  et  prolonger  la  douleur  ;  elle  fait  ses 
délices  des  souffrances  de  l'homme.  Cette  horrible 
maladie  de  1  ame  arrive  au  comble  de  la  démence, 
alors  que  la  cruauté  s'est  convertie  en  volupté,  et 
que  c'est  une  jouissance  de  tuer  un  homme.  Un 
tel  monstre  est  poursuivi  par  la  ruine,  la  haine, 
le  poison  et  le  poignard.  Aussi  grand  est  le  nom- 
bre des  dangers  qui  le  menacent,  que  le  nombre  de 
ceux  pour  qui  lui-même  est  un  danger.  Tantôt  il 
est  assiégé  par  des  complots  privés,  tantôt  par 
l'indignation  publique  :  car  une  injure  légère  et 
individuelle  ne  soulève  pas  des  villes  entières  ; 
mais  celle  qui  étend  au  loin  ses  ravages,  et  blesse 
tout  le  monde,  appelle  les  traits  de  toutes  parts. 
Les  petits  serpents  s'échappent ,  et  l'on  ne  se  ras- 
semble pas  pour  les  tuer  ;  mais  si  un  reptile  passe 
la  mesure  ordinaire ,  si  sa  grandeur  en  fait  un 
monstre ,  s'il  infecte  les  sources  où  il  s'abreuve  , 
s'il  brûle  de  son  haleine ,  s'il  broie  tout  ce  qu'il 
rencontre ,  on  l'attaque  avec  des  balistes.  Les 
petits  maux  peuvent  s'excuser  et  passer  inaper- 
çus ;  quand  le  mal  est  extrême,  on  court  à  ren- 
contre. Ainsi  un  seul  malade  ne  trouble  pas  même 
une  maison  :  mais  quand  la  peste  s'est  annoncée  par 
des  morts  fréquentes ,  toute  la  cité  gémit  dans  le 
deuil  ;  on  fuit ,  on  porte  la  main  sur  les  dieux  eux- 
mêmes.  La  flamme  a-t  elle  brillé  sur  le  toit  d'une 
seule  maison  ,  la  famille  et  les  voisins  l'éteignent 
et  y  jettent  de  l'eau  ;  mais  que  l'incendie  soit 
vaste,  qu'il  ait  déjà  dévoré  beaucoup  de  maisons, 
on  sacrifie,  pour  l'étouffer,  une  partie  de  la  ville. 


XXVI.  Pour  venger  des  cruautés  privées,  il  a 
quelquefois  suffi  du  bras  d'un  esclave ,  malgré  le 
péril  assuré  de  la  croix  ;  mais  pour  celles  des  ty- 
rans ,  les  nations  et  les  peuples,  et  tous  ceux  dont 
ils  étaient  le  fléau,  et  tous  ceux  dont  ils  mena- 
çaient de  le  devenir ,  se  sont  soulevés  pour  y  mettre 
fin.  Quelquefois  leurs  propres  gardes  se  sont  ré- 
voltés contre  eux  ,  et  ont  pratiqué  sur  eux  les  le- 
çons de  perfidie,  d'impiété,  de  férocité  qu'ils  en 
avaient  reçues.  Que  peut-on  espérer  en  effet  de 
celui  que  l'on  a  instruit  à  être  méchant?  La 
méchanceté  n'obéit  pas  longtemps,  et  ne  s'em- 
porte pas  aussi  loin  qu'on  le  lui  ordonne.  Mais, 
supposons  que  la  cruauté  ne  coure  aucun  danger  : 
quel  règne  que  le  sien  !  C'est  l'image  d'une  ville 
prise  d'assaut;  c'est  l'effrayant  tableau  de  la  ter- 
reur publique.  Ce  n'est  que  tristesse,  alarmes, 
confusion  :  on  redoute  jusqu'au  plaisir.  Nulle  sé- 
curité, ni  dans  les  festins,  où  livresse  même  est 
obligée  de  surveiller  avec  soin  ses  discours ,  ni 
dans  les  spectacles,  où  l'on  cherche  des  prétextes 
aux  accusations  et  aux  supplices.  Qu'importe  qu'ils 
étalent  a  grands  frais  les  pompes  royales,  et  les 
noms  illustres  des  artistes!  Quel  homme  peut  se 
plaire  aux  jeux  publics  dans  une  prison?  Quel 
délire,  bons  dieux,  que  de  tuer,  de  sévir,  d'ai- 
mer le  bruit  des  chaînes,  de  trancher  les  têtes 
des  citoyens,  de  verser  partout  où  l'on  passe  des 
flots  de  sang ,  de  voir  a  son  aspect  tout  trembler  , 
tout  fuir!  Quelle  autre  vie  mènerait-on,  si  les 
lions  et  les  ours  régnaient,  si  les  serpents  et  les 
animaux  les  plus  nuisibles  avaient  l'empire  sur 
nous? Et  encore  ces  êtres  privés  de  raison,  et  con- 


mum  solitos,  deinde  humanos.  Nova  supplicia  conquirit, 
ingenium  advocat,  instrumenta  excogitat,  per  quae  va- 
rietur  atque  extendatur  dolor;  et  delectatur  raalis  homi- 
num.  Tune  ille  dirus  animi  morbus  ad  insaniara  perve- 
nit  ullimam,  quurn  crudelitas  versa  est  in  vo'uptatem,  et 
jara  occidere  hominem  juvat.  Nam  talem  virum  a  tergo 
sequitur  eversio ,  odia ,  venena ,  gladii  ;  tam  multis  peri- 
culis  petitur ,  quam  multoruni  ipse  periculumest;  pma- 
tisque  nonnunquam  consiliis,  alias  vero  consternatione 
publica  circumyenitur.  Levis  enira  et  privata  pernicies 
non  totas  urbes  movet;  quodlate  furere  cœpit,  et  omnes 
appétit,  undique  configitur.  Serpentes  parvulae  fallunt , 
nec  publiée  conficiuntur;  ubi  aliqua  solitam  mensuram 
transiit,  et  in  monstrum  excrevit,  ubi  fontes  potu  infe- 
cit ,  et  si  afflavit,  deurit  obteritque  quacunque  incessit, 
ballistis  pelilur.  Possunt  verba  dare,  et  evadere  pusilla 
mala  ;  ingentibus  obviara  itur.  Sic  unus  aeger  nec  domum 
quidem  perturbât  ;  at  ubi  crebris  morlibus  pestilenliam 
esse  apparuit ,  ccnclamalio  civitatis ,  ac  fuga  est ,  et  diis 
ipsis  manus  intentantur.  Sub  uno  aliquotecto  flamma  ap- 
paruit; familia  vicinique  aquam  ingerunt;  at  incendiura 
vastuin,  et  multas  jam  domos  depastuni,  parte  urbis  ob- 
ruitur 


XXVI.  Crudelitatem  privatorum  serviles  quoque  manus 
sub  certo  crucis  periculo  ultœ  sunt;  tyrannorum,  génies 
populique,  et  quorum  erat  malum  ,  et  hi  quibus  immine- 
nebat,  exscindere  aggressi  sunt.  Aliquando  sua  prœsidia 
in  ipsos  consurrexerunt,  perfldiaraque,  et  impietatem, 
etferitatem,  et  quidquid  ab  illis  didicerant,  in  ipsos 
exercuerunt.  Quid  enira  potest  ab  eo  quisquam  sperare , 
quem  malum  esse  docuit?  Non  diu  apparet  nequitia,  nec 
quantum  jubé tur,  peccat.  Sed  puta  tutam  esse  crudelita- 
tem ;  quale  ejus regnum  est?  non  aliud,  quam  caplarura 
urbiura  forma ,  et  lerribiles  faciès  publici  metus.  Omnia 
mœsta,  trépida ,  confusa  ;  voluptates  ipsae  timentur.  Non 
conviTia  secura  ineuot,  in  quibus  lingua  sollicite  eliam 
ebriis  custodienda  est  ;  non  spectacula ,  ex  quibus  materia 
criminis  ac  periculi  quaerilur.  Apparentur  licet  magna 
impensa  ,  et  regiis  opibus,  et  artificum  exquisitis  nomi- 
nibus  ;  quem  tamen  ludi  in  carcere  juvent  ?  Quod  istud  , 
dii  boni ,  malum  est ,  occidere ,  saevire ,  delectari  sono 
catenarum ,  et  civium  capita  decidere ,  quocunque  Ten- 
tum  est  multum  sanguinis  fundere ,  aspectu  suo  terrere 
ac  fugare?  Quae  alia  vita  esset,  si  leones  ursique  regna- 
rent?  si  serpentibus  in  nos,  ac  noxiosissimo  cuique  ani- 
maii  daretur  potestas?  Illa  rationis  expertiaeta  nobis  im 
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damnés  par  nous  comme  coupables  de  cruauté, 
épargnent  leur  espèce  :  chez  les  bêtes  féroces  la 
ressemblance  est  une  sauvegarde.  IMais  la  rage 
du  tyran  ne  s'abstient  pas  même  des  siens  :  étran- 
gers et  parens  sont  pour  lui  sur  une  ligne  égale  ; 
le  meurtre  des  individus  est  un  exercice  qui  le 
prépare  au  massacre  des  nations.  Lancer  la  torche 
sur  les  maisons,  faire  passer  sa  charrue  sur  les 
villes  antiques,  voila  ce  qu'il  appelle  la  puissance; 
ordoimer  la  mort  d'un  homme  ou  de  deux  lui 
semble  peu  royal ,  et  si  un  troupeau  d'infortunés 
ne  tend  la  gorge  tout  à  la  fois,  il  se  ligure  qu'on 
tyrannise  sa  cruauté.  Le  vrai  bonheur  est  d'assu- 
rer le  salut  de  beaucoup  d'hommes,  de  les  rap- 
peler de  la  mort  a  la  vie,  et,  par  la  clémence, 
de  mériter  la  couronne  civique.  Il  n'y  a  pas  d'or- 
nement plus  digne  de  la  majesté  du  prince ,  que 
cette  couronne  accordée  pour  avoir  sauvé  des  ci- 
toyens; il  n'y  en  a  pas  de  plus  beau ,  ni  les  tro- 
phées d'armes  enlevées  aux  ennemis  vaincus,  ni 
les  chars  arrosés  du  sang  des  Barbares,  ni  les  dé- 
pouilles conquises  par  la  valeur.  Sauver  en  masse 
des  populations  entières ,  c'est  un  pouvoir  divin  ; 
faire  périr  au  hasard  des  multitudes,  c'est  le  pou- 
voir de  l'incendie  et  de  la  destruction. 


LIYRE  SECOND. 

I.  Ce  qui,  surtout,  m'a  engagé  à  écrire  surla  Clé- 
mence, c'est  une  parole  de  toi,  Néron  César,  que 
je  n'ai  pu  sans  admiration  ni  t'entendre  proférer, 
ni  raconter  moi-même  aux  autres  :  parole  gêné- 


QUE. 

reuse  inspirée  a  une  grande  Ame  par  une  grande 
douceur,  qui  ne  fut  ni  étudiée,  ni  prononcée  pour 
des  oreilles  étrangères,  mais  qui  s'échappa  sou- 
dain, et  mit  au  grand  jour  ta  bonté  en  lutte  avec 
les  devoirs  de  ton  rang.  Burrhus,  ton  préfet, 
homme  illustre  et  honoré  de  ton  amitié,  forcé  de  sé- 
vir contre  deux  voleurs,  te  priait  d'écrire  les  noms 
des  coupables  et  le  motif  de  leur  condamnation. 
Après  plusieurs  délais  ,  il  insistait  pour  qu'enfin 
justice  fût  faite.  Lorsqu'à  regret  il  te  présenta  la 
sentence,  et  qu'a  regret  tu  la  pris,  tu  t'écrias  : 
«  Je  voudrais  ne  pas  savoir  écrire!  »  0  parole  digne 
d'être  entendue  de  tous  les  peuples  qui  habitent 
l'empire  romain,  et  de  tous  ceux  qui,  sur  nos 
frontières ,  n'ont  qu'une  liberté  douteuse  ,  et  de 
tous  ceux  qui  ont  assez  de  force  et  de  courage  pour 
se  lever  contre  nous!  0  parole  faite  pour  être 
transmise  a  l'assemblée  de  tous  les  mortels ,  pour 
devenir  la  formule  du  serment  des  princes  et  des 
rois  !  0  parole  digne  de  l'innocence  primitive  du 
genre  humain  ,  digne  de  faire  revivre  ces  âges 
antiques!  C'est  maintenant,  sans  doute,  qu'il 
convient  de  marcher  d'accord  vers  le  bien  et  le 
juste,  de  bannir  la  convoitise  du  bien  d'aulrui, 
source  de  tous  les  maux  de  l'âme  ;  de  réveiller  la 
piété,  la  droiture,  en  même  temps  que  la  bonne 
foi  et  la  modération;  c'est  m  linlenant  qu'après 
les  abus  d'un  trop  long  règne,  les  vices  vont  faire 
place  à  un  siècle  de  bonheur  et  de  pureté. 

H.  Cet  avenir,  César,  il  nous  est  permis  d'es- 
pérer et  de  prédire  qu'il  nous  est  en  grande  par- 
tie réservé.  Cette  douceur  de  ton  âme  se  commu- 
niquera ;  elle  pénétrera  peu  à  peu  tous  les  mem- 


raanitatis  crimine  damnata,  abstinent  suis;  et  tuta  est 
etiam  inter  feras  simililudo.  Horum  ne  a  necessariis  qiii- 
dem  rabies  tempérât  sibi  ;  sed  externa  suaqiie  in  aequo 
habet.  quo  possit  exercitatior  a  singulorum  caedibus  dfinde 
in  exitia  g^ntium  serpere.  Et  injicere  teetis  ignem,  ara- 
trum  \etustisurbibus  inducere,  potentiam  pulat;  et  unura 
occidijubere  aut  alterum  ,  parum  imperatoriura  crédit; 
nisi  eodem  tempore  grex  raiserorum  subjeclus  stelit , 
crudelitatem  suam  in  ordinem  coactam  putat.  Félicitas  illa, 
multis  salutem  dare,  et  ad  vitam  ab  ipsa  morte  revocare, 
et  mereri  clementia  civicam.  INullum  ornamentum  prin- 
cipis  fastiglo  dignius  pulchriusque  est  ,  quam  illa  corona 
ob  cives  seryatos  ;  non  hostilia  arma  detracîa  victis,  non 
currus  Barbarorura  sanguine  cruenti ,  non  parla  bello 
spolia.  Haec  divina  potentia  est,  gregalim  ac  publiée  ser- 
vare;  multos  autem  occidere,  et  indiscrètes,  incendii  ac 
ruinae  potentia  est. 

LIBER.  SECUi^DUS. 

I.  Ut  de  Clementia  scriberem,  ISero  Cœsar,  una  me 
vox  tua  maxime  compulit;  quam  ego  non  sine  adraira- 
tione,  et,  quum  diceretur,audisse  memini,  et  deindealiis 


narrasse.  Vocem  generosara ,  raagni  animi ,  magnae  leni- 
tatis,  quae  non  composita,  nec  alienis  auribus  data,  su- 
bito erupit,  et  bouitalem  tuani  cum  foriuna  tua  litigan- 
tem  in  médium  adduxii  !  Animadversurus  inlatrones  duos 
Burrhus  prapfectus  tuus,  vir  egregius,  et  libi  principi 
notus,  exigebat  a  te  ,  scriberes,  in  quos  et  ex  qua  causa 
aniraadverti  celles;  hoc  sa?pe  dilatum,  ut  aliquando  fie- 
ret,  instabat.  lovitus  invito  quum  chartam  proluiisset  , 
traderetque,  exclamasti  :  «  Vellem  nescire^literas!  »  O 
dignam  vocem,  quam  audirentomnesgenteT,  quae  roma- 
num  imperiura  incolunt ,  quapque  juxta  jacent  dubiae  li- 
bertytis,  quaeque  se  contra  viribus  aut  animis  attollunti 
O  vocem,  in  concionem  omnium  mortalium  mittendara  , 
incujus  verba  principes  regesquejurareutl  O  vocem  pu- 
blica  generis  humani  innocentia  dignam,  cui  redderetur 
antiquum  illud  secuium  !  Kunc  profecto  consentire  dece- 
bat  ad  œquum  bonumque,  expulsa  alieni  cupidine,  ex  qua 
omne  animi  malum  oriturjpietatemintcgritatemque  cum 
fiieac  modeslia  resurgere;  et  vitia  dinturno  abusa  regno 
tandem  felici  ac  puro  seculodare  locum. 

II.  Futurum  hoc,  Caesar,  ex  magna  parte  sperare  et 
confiteri  libet  ;  tradetur  ista  animi  tui  mansuétude  dif- 
fundeturquc  paulatim  per  omne  impcrii  corpus ,  et  cuncta 
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bres  (le  l'erapire  ,  el  tous  se  formeront  a  tou 
image.  C'est  dans  la  (ête  qu'est  le  principe  de  la 
santé  :  de  la  vient  que  tout  est  actif  et  vigoureux, 
tout  est  faible  et  languissant  ,  selon  que  l'àme  est 
saine  ou  malade.  Et  les  citoyens ,  et  les  alliés  se- 
ront dignes  de  cette  bonté ,  et  dans  tout  Tunivers 
renaîtront  les  bonnes  mœurs;  partout  disparaîtra 
la  violence.  Souffre  qu'en  parlant  de  toi  j'insiste 
encore,  non  pour  flatter  ton  oreille,  car  ce  n'est 
j)as  mon  habitude  :  j'aimerais  mieux  te  blesser 
par  la  vérité  que  de  te  plaire  par  l'adulation. 
Qnel  est  donc  mon  but?  Je  n'en  ai  pas  d'autre 
que  le  désir  de  te  familiariser  le  plus  possible  avec 
ce  que  lu  as  fait,  ce  que  tu  as  dit  de  bien,  afln 
de  convertir  en  principe  réfléchi  ce  qui  n'est  en- 
core que  l'élan  d'un  heureux  naturel.  Je  me  dis  à 
moi-même  qu'il  s'est  introduit  parmi  les  hommes 
des  maximes  hardies ,  mais  détestables,  et  dont  la 
célébrité  se  colporte  partout,  comme  celle-ci  : 
«  Qu'on  me  haïsse  ,  pourvu  qu'on  me  craigne  ,  » 
à  laquelle  ressemble  ce  vers  grec  :  «  Qu'après  ma 
mort  la  terre  soit  livrée  au  feu;  »  et  d'autres  de 
même  sorie.  Pour  moi,  je  ne  sais  comment  des 
esprits  monstrueux  et  exécrables  ont  pu  créer, 
quand  la  matière  s'y  prêtait  tant,  des  termes  aussi 
violents,  aussi  énergiques  ;  taudis  que  je  n'avais 
entendu  jusqu'à  ce  jour  aucune  parole  passionnée 
venir  d'un  prince  doux  et  humain.  Eh  bien  !  ces 
sentences  qui  t'ont  rendu  l'écriture  odieuse,  et  que 
tu  ne  signes  que  rarement ,  à  regret ,  et  après  une 
longue  hésitation ,  il  faut  pourtant  les  signer  quel- 
quefois ;  mais  il  le  faut ,  ainsi  que  tu  le  fais , 
après  une  longue  hésitation ,  après  de  longs  dé- 
lais. 


III.  Dans  la  crainte  que,  par  hasard,  le  nom 
séduisant  de  clémence  ne  nous  abuse  et  ne  nous 
entraîne  dans  un  défaut  contraire ,  voyons  ce 
qu'est  la  clémence,  comment  elle  se  comporte 
et  quelles  sont  ses  limites.  La  clémence  est  la 
modération  d'une  âme  qui  a  le  pouvoir  de  ven- 
ger; ou  bien  c'est  l'indulgence  d'un  supérieur 
envers  son  inférieur  dans  l'application  des  peines. 
11  est  plus  sîjr  de  proposer  plusieurs  définitions, 
de  peur  qu'une  seule  n'embrasse  pas  tout  le  sujet, 
et  que  nous  ne  péchions,  pour  ainsi  parler,  par 
un  vice  de  formule.  Ainsi  l'on  dit  encore  que  la 
clémence  est  un  penchant  de  l'âme  vers  la  dou- 
ceur, lorsqu'il  s'agit  de  punir,  il  est  une  autre 
définition  qui  trouvera  des  contradicteurs,  quoi- 
qu'elle approche  beaucoup  de  la  vérité.  Si  nous 
disons,  par  exemple,  que  la  clémence  est  cette 
modération  qui  remet  quelque  chose  de  la  peine 
due  et  méritée,  on  se  récriera  en  soutenant  qu'il 
n'y  a  aucune  vertu  qui  fasse  moins  que  ce  qui  est 
dû.  Cependant  tout  le  monde  comprend  que  la 
clémence  consiste  à  se  tenir  en-dcça  duchâtiment 
qui  pourrait  être  à  bon  droit  inflige.  Les  ignorants 
s'imaginent  que  son  contraire  est  la  sévérité  :  mais 
il  n'y  a  pas  de  vertu  qui  soit  le  contraire  d'une 
autre  vertu. 

IV.  Quel  est  donc  l'opposé  de  la  clémence? 
C'est  la  cruauté,  qui  n'est  autre  chose  que  la  du- 
reté de  l'âme  dans  l'application  des  peines.  Ce- 
pendant il  y  a  des  gens  qui,  sans  appliquer  des 
peines,  sont  néanmoins  cruels  :  ainsi  ceux  qui 
tuent  des  inconnus  et  des  passants,  non  en  vue  d'un 
profit,  mais  pour  le  plaisir  de  tuer.  Souvent  ils 
ne  se  contentent  pas  de  faire  mourir,  mais  ils 


in  similitudinem  tui  formabuntur.  A  capite  bona  valeludo; 
inde  omnia  végéta  sont  atque  erecta ,  aut  languore  de- 
raissa ,  prout  animus  eorum  viget ,  aut  marcet.  Et  erunt 
cives ,  erunt  socii  digni  hac  bonita'e,  et  in  totum  orbem 
recti  njores  revertentur;  parcetur  ubique  manibus.  Tuis 
diutius  me  morari  hic  patere,  non  ut  blandum  auribus 
tuis;  nec  enim  mihi  hic  mos  est;  maluerim  veris  offen- 
dere,  quam  placere  adulando;  quid  ergo  est?  praeter  id  , 
quod  bcne  factis  dictisque  tuis  quam  familiarissimum  esse 
te  cupio,  ut,  quod  nunc  natura  et  impetus  est,  fiât  judi- 
cium.  lUud  raecum  considère,  multas  voces  magnas,  sed 
detestabiles  ,  in  vitam  huraanam  pervenisse,  celebresque 
vulgo  ferri ,  ut  illam  :  «  Oderint ,  dum  metuant  !  »  Cui 
graecus  versus  similis  est,  «qui  se  mortuo  terram  misceri 
ignibus  jubet  »  et  alia  hujus  notae.  Ac  nescio,  quomodo 
ingénia  immania  et  invisa  materia  secundiori  expresse - 
runt  sensus  véhémentes  et  concitatos.  ]\u!lam  adhuc  vo- 
cem  audivi  ex  bonolenique  animosam.  Quid  ergo  est?  ut 
rare,  invitus,  et  cum  magna  cunctatione,  ita  aliquando 
scribas  necesse  est  illud ,  quod  tibi  in  odium  literas  ad- 
duxit;  sed,  sicut  facis,  cum  magna  cunctatione,  cura 
multis  dilationibus. 


III.  Et  ne  forte  decipiat  nos  specîosum  clementiœ  no- 
men,  aliquando  et  in  contrariura  abducat,  videamus  quid 
sitclementia,  qualisque  sit,  et  quos  fines  habeat,  Cle- 
menlia  est  temperantia  animi,  in  pofestate  ulciscendi, 
vel  lenitas  supeiioris  adversus  inferiorera  in  constituent 
dis  pœnis.  Plura  proponere  est  tutius,  ne  una  defînitio 
parum  rem  compreheudat,  et,  ut  ita  dicam,  formula 
excidat:  itaque  dici  potest  et  inclinatio  animi  ad  lenita- 
tem  in  pœna  exigenda.  Illa  finitio  contradictiones  inve- 
niet,  quamvis  maxime  ad  verura  accédât.  Si  dixerimus 
clementiam  esse  moderationem  aliquid  ex  mérita  ac 
débita  pœna  remiltentem,  reclamabitur  nuUam  virtu- 
tem  quidquam  minus  debito  facere.  Atqui  hoc  omnes 
inleiligunt  clementiam  esse,  quas  se  flectit  citra  id  quod 
merito  constiiui  posset.  Huic  contrariam  imperiti  pu- 
tant  severitatem;  sed  nulle  virtus  virtuti  contraria  est. 

IV.  Quid  ergo  opponitur  clementiœ?  Crudelitas,  quœ 
nihil  aliud  est,  quam  atrocitas  animi  in  exigendis  pœnis. 
Sed  quidam  non  exigunt  pœnas,  crudeles  tamen  sunt  ; 
tanquam  qui  ignotos  homines  et  obvios  non  in  compen- 
diun) ,  sed  occidendi  causa  occiduut.  Nec  interficere  cou- 
tenti  saeviunt,  ut  Sinis  ille  et  Procustes,  et  piralœ,  qui 
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veulent  torturer  :  comme  Sinis,  comme  Procusle, 
comme  les  pirates,  qui  accablent  de  coups  leurs 
prisonniers ,  et  les  mettent  vivants  sur  le  bûcher. 
C'est  là  sans  doute  de  la  cruauté  :  mais  comme 
elle  n'est  pas  une  suite  de  la  vengeance  (car  il 
n'y  a  pas  eu  d'offense) ,  comme  elle  ne  s'exerce 
pas  contre  un  coupable  (car  elle  n'est  précédée 
d'aucun  crime) ,  elle  est  en  dehors  de  notre  défi- 
nition ,  laquelle  ne  comprend  que  l'excessive 
rigueur  dans  l'application  des  peines.  Nous  pou- 
vons dire  qu'il  n'y  a  pas  cruauté,  mais  féro- 
cité à  chercher  des  jouissances  dans  les  tourments 
des  autres.  Nous  pouvons  dire  que  c'est  de  la  fo- 
lie; car  la  folie  est  de  diverses  espèces,  et  aucune 
n'est  plus  caractérisée  que  celle  qui  va  jusqu'au 
meurtre  et  aux  tortures.  J'appelle  donc  cruels  ceux 
qui,  avec  de  justes  motifs  pour  punir,  ne  gardent 
pas  de  mesure.  Tel  était  Phalaris  auquel  on  re- 
proche, non  à  la  vérité  d'avoir  puni  des  innocents, 
mais  d'avoir  été  dans  ses  supplices  au-delà  des 
bornes  de  l'humanité  et  de  la  justice.  Pour  échap- 
per aux  mauvaises  plaisanteries,  nous  pouvons 
définir  la  cruauté  un  penchant  de  l'âme  vers  la  ri- 
gueur. C'est  ce  que  la  clémence  repousse  loin  de 
soi;  car  il  est  certain  qu'elle  peut  s'accorder  avec 
la  sévérité.  11  entre  dans  notre  sujet  d'examiner 
ici  ce  que  c'est  que  la  compassion.  Car  en  général 
on  la  vante  comme  une  vertu,  et  l'on  appelle  bon 
l'homme  compatissant.  Et  pourtant  elle  est  un 
des  vices  de  l'âme.  La  cruauté  et  la  compassion 
sont  sur  les  limites,  l'une  de  la  sévérité,  l'autre 
de  la  clémence.  Nous  devons  donc  les  éviter,  de 
peur  que,  sous  une  apparence  de  sévérité,  nous 
ne  tombions  dans  la  cruauté ,  et ,  sous  une  appa- 


rence de  clémence,  dans  la  compassion.  Dans  ce 
dernier  cas,  l'erreur  est  moins  dangereuse;  mais 
en  tout  cas  elle  est  égale  dès  que  Ton  s'écarte  de 
la  vérité. 

V.  De  même  donc  que  la  religion  honore  les 
dieux,  et  que  les  superstitions  les  outragent,  de 
même  les  gens  de  bien  feront  preuve  de  clémence 
et  de  douceur  ,  mais  éviteront  la  compassion. 
C'est  le  vice  d'une  âme  faible  qui  succombe  à 
l'aspect  du  mal  d'autrui.  Aussi  est-il  très-commun, 
même  chez  les  méchants.  On  voit  des  vieil- 
les femmes  qui  s'attendrissent  aux  larmes  des 
plus  grands  coupables,  et  qui,  si  elles  le  pou- 
vaient, briseraient  les  portes  des  prisons.  La 
compassion  ne  considère  pas  la  cause ,  mais  seu- 
lement l'infortune  ;  la  clémence  s'attache  à  la  rai- 
son. Je  sais  que  la  secte  des  Stoïciens  est  mal  venue 
auprès  des  ignorants,  comme  trop  dure,  comme 
incapable  de  donner  aux  princes  et  aux  rois  de 
bons  conseils.  On  lui  reproche  de  refuser  au  sage 
le  droit  de  compatir,  le  droit  de  pardonner.  La 
doctrine  ainsi  posée  serait  odieuse;  car  elle  semble 
ne  laisser  aucun  espoir  aux  erreurs  humaines  ,  et 
envoyer  au  supplice  tous  les  délits.  S'il  en  était 
ainsi,  que  serait  donc  cette  philosophie  qui  or- 
donnerait d'oublier  l'humanité,  et  qui,  nous 
interdisant  de  nous  enlr'aider,  nous  fermerait  le 
port  le  plus  sûr  contre  l'adversité?  Mais  nulle 
secte,  au  contraire ,  n'est  plus  bienveillante ,  plus 
douce;  nulle  n'est  plus  amie  des  hommes,  plus 
occupée  du  bien  général;  car  elle  enseigne  non 
pas  seulement  à  être  secourable  ,  à  être  utile  à 
soi-même,  mais  à  surveiller  les  intérêts  de  tous 
et  de  chacun.  La  compassion  est  une  douleur  de 


captos  verberant,  et  in  ignem  vivos  imponunt.  Hapc  cru- 
deiitas  quideni;  sed  quia  nec  ultionem  sequitur  (  non 
enim  laesa  est),  nec  peccato  alicni  irascitur  (nullum  enim 
antecesbit  criraen)  extra  finitioucm  nostram  cadit  ;  qua? 
finitio  conlinebat  ia  exigendis  pœnis  inteniperantiam  ani- 
ini.  Possuraus  dicere,  non  esse  banc  crudelitatem ,  sed 
feritatem  ,  cui  voluptati  saeyilia  est  :  possuraus  insaniam 
\ocare;  nam  varia  sunt  gênera  ejus,et  nullum  certius , 
quam  quod  in  caedes  iiominum  et  laniationes  pervenit. 
Illos  ergo  crudeles  vocabo  ,  qui  puniendi  causam  habent, 
rnodum  non  habent.  Sicut  in  Phalari,  qutm  aiunt  non 
quideni  in  homines  innocentes,  sed  super  bumanum  ac 
probabilera  modum  sœvisse.  Possuinus  effugere  cavillatio- 
neni ,  et  ita  Cnire ,  ut  sitcrudelitas  inclinatio  aninii  ad  as- 
periora.  Ilanc  cleraenlia  repellit  longius  a  se  :  nam  se- 
veritatein  illi  couvenire  certum  est.  Ad  rem  pertinet, 
quaerere  hocloco ,  quid  sit  misericordia.  Plerique  enim 
ut  virtutem  eam  laudant ,  et  bonum  hominem  vocant  rai- 
sericordem.  At  hœc  vitium  animi  est.  Utraque  circa  se- 
veritatem,  circaque  clemenliam  posita  sunt;  quae  vitare 
debemus,  ne  per  specieni  severitaiis  in  crudelitatem, 
ueve  per  speciem  clemeniiœ  inmisericordiam  incidamus. 


In  hoc,  leviore  periculo  erralur,  sed  par  errer  est  a  vei'O 
recedentium. 

V.  Ergo  quemadmodnm  religio  deos  colit,  superstitio 
violât;  lia  clementiam  raansuetudinemque  omnes  boni 
praestabunt,  misericordiam  autem  vitabunt.  Est  enim 
vitium  pusilli  animi ,  ad  speciem  alienorum  malorum 
'succedentis.  Itaque  pessimo  cuique  familiarissima  est. 
Anus  et  mulierculae  sunt,  qua?  lacrymis  nocentissimorum 
movenlur,  quae,  siliceret,  carcerem  effringerent.  Mise- 
ricordia non  causam,  sed  fortuuiim  spectat;  clemeniia 
rationi  accedit.  Scio  maie  audire  apud  iraperitos  sectam 
Stoicorum,  tanquam  nimis  duram,  et  minime  principi- 
bus  regibusque  bonum  daturam  consilium.  Objicitur 
enim  illi,  quod  sapien'Lem  negat  misereri,  negat  ignos- 
cere.  Ilaec  si  per  se  ponantur,  invisa  sunt;  videntur  enim 
nullam  spem  relinquere  Immanis  erroribus,  sed  omnia 
delicta  ad  pœnam  deducere.  Quod  si  est,  quidni  haec  scien- 
tia ,  quae  dediscere  humanitatem  jubet,  portumque  ad- 
versus  fortunam  certissimum  mutuo  auxilio  cludit?  Sed 
nulla  secta  benignior  leniorque  est,  nulla  araantior  ho- 
minum ,  et  communibus  bonis  atîenlior  :  ut  proposilum 
sit  usni  esse  aut  auxiiio,  nec  sibi  lantum  ,  sed  uuiversis 
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l'âme,  occasionée  par  la  vue  des  misères  d'autrui; 
ou  bien  une  tristesse  produite  par  les  maux  d'au- 
trui ,  que  l'on  s'imagine  n'être  pas  mérités.  Or,  la 
douleur  n'atteint  pas  le  sage  :  son  esprit  est  tou- 
jours sans  nuages,  et  aucun  événement  ne  peut 
l'obscurcir.  Rien  ne  lui  sied  mieux  qu'une  âme 
forte;  or,  elle  ne  peut  être  forte,  si  la  crainte 
et  l'affliction  ramollissent,  l'obscurcissent  et  la 
resserrent.  C'est  ce  qui  n'arrivera  pas  au  sage , 
même  dans  ses  propres  malheurs;  mais  il  repous- 
sera et  verra  se  briser  a  ses  pieds  tout  le  courroux 
du  sort.  11  conservera  toujours  le  même  visage  , 
calme  et  impassible;  ce  qu'il  ne  pourrait  faire  , 
s'il  se  laissait  atteindre  par  la  tristesse.  Ajoute  que 
le  sage  est  prévoyant  et  tient  sa  raison  toujours 
en  éveil.  Or,  jamais  ce  qui  est  limpide  et  pur  ne 
provient  de  ce  qui  est  trouble.  Car  la  tristesse 
est  inhabile  a  discerner  les  objets ,  a  calculer  l'u- 
tile ,  a  éviter  les  périls,  a  apprécier  le  juste.  Ainsi 
donc  il  ne  compatira  pas  aux  misères  d'autrui, 
parce  qu'il  lui  faudrait  rendre  son  âme  miséra- 
ble :  pour  toutes  les  autres  choses  que  font  d'or- 
dinaire les  gens  compatissants,  il  les  fera  volon- 
tiers, mais  dans  un  autre  sentiment. 

VI.  Il  essuiera  les  larmes  des  autres ,  il  n'y 
mêlera  pas  les  siennes.  11  offrira  la  main  au  nau- 
fragé; à  l'exilé,  l'hospitalité;  a  l'indigent,  l'au- 
mône ;  non  cette  aumône  humiliante,  que  la 
plupart  de  ceux  qui  veulent  passer  pour  compa- 
tissants jettent  avec  dédain  au  malheureux  qu'ils 
secourent,  et  dont  le  contact  les  dégoûte  ;  mais  il 
donnera  comme  un  homme  à  un  homme ,  sur  le 
patrimoine  commun.  Il  rendra  le  flls  aux  larmes 


d'une  mère,  il  fera  tomber  les  chaînes  de  l'esclave, 
il  retirera  de  l'arène  le  gladiateur,  il  ensevelira 
même  le  cadavre  du  criminel.  Mais  il  fera  tout 
cela  dans  le  calme  de  son  esprit,  et  d'un  visage 
inaltérable.  Ainsi  donc  le  sage  ne  sera  pas  com- 
patissant; mais  il  sera  secourable  ,  il  sera  utile 
-aux  autres;  car  il  est  né  pour  servir  d'appui  à 
tous,  pour  contribuer  au  bien  public,  dont  il 
offre  une  part  a  chacun.  Même  pour  les  méchants, 
que  selon  l'occasion  il  réprimande  et  corrige,  sa 
bonté  est  toujours  accessible.  Mais  quant  aux 
malheureux  et  a  ceux  qui  souffrent  avec  con- 
stance, il  leur  viendra  en  aide  avec  bien  plus  de 
cœur.  Toutes  les  fois  qu'il  le  pourra ,  il  s'inter- 
posera entre  eux  et  la  fortune.  Quel  meilleur 
usage,  en  effet,  ferait-il  de  ses  richesses  et  de  son 
pouvoir,  que  de  rétablir  ce  que  le  sort  a  détruit  ! 
Sans  doute ,  ni  son  visage  ,  ni  son  âme  ne  seront 
abattus,  en  voyant  la  maigreur  et  les  haillons  du 
mendiant  décharné,  et  sa  vieillesse  qui  se  traîne 
appuyée  sur  un  bâton.  Mais  il  obligera  tous  ceux 
qui  le  mériteront,  et,  ainsi  que  les  dieux,  il  fera 
tomber  sur  l'infortune  un  regard  favorable.  La 
compassion  est  voisine  de  la  misère;  elle  en 
lient,  elle  en  emprunte  quelque  chose.  On  s'a- 
perçoit que  des  yeux  sont  faibles,  lorsqu'ils  cou- 
lent eux-mêmes  en  voyant  couler  les  autres; 
de  même  c'est  un  signe  d'infirmité  et  non  de 
gaîté,  que  de  rire  toujours  au  rire  des  autres, 
comme  d'ouvrir  la  bouche  chaque  fois  que  quel- 
qu'un bâille.  La  compassion  est  l'infirmité  des 
âmes  trop  sensibles  à  la  misère  :  l'exiger  du  sage, 
c'est  presque  exiger  de  lui  des  lamentations  et 


sin{^lisque  consulere.  Misericordia  est  aegritudo  anirni , 
ob  alienarum  miseriarum  speciem ,  eut  tristitia  ex  alie- 
iiis  malis  contracta  ,  quae  accidere  imnierentibus  crédit, 
^gritudo  autem  in  sapientem  virum  non  cadit;  serena 
ejus  mens  est,  nec  quidquam  incidere  potest,  quod  illam 
obducat.  ISihilque ,  quam  magnus  aniraus  decet  ;  non 
potest  autera  magnus  esse  idem,  si  melus  et  raœror  con- 
tundit,  si  menteni  obducit  et  contrahit.  Hoc  sapienti  ne 
in  suis  quidem  accidet  calamitatibus,  sed  omnem  fortunaB 
iram  reverberabit,  et  anîe  se  franget  ;  eamdem  semper 
faciem  servalût ,  placidam  ,  inconcussam  ;  quod  facere 
non  posset,  si  tristitiara  reciperet.  Adjice,  quod  sapiens 
providet,  et  in  expedito  consilium  habet;  nunquam  au- 
tem liquidum  siucerumque  ex  turbido  venit.  Tristitia  enim 
inhabilis  est  ad  dispiciendas  res  ,  ulilia  excogitanda,  pe- 
riculosa  vitanda,  œqua  aestimanda.  Ergo  non  miseretur, 
quia  et  sine  miseria  animi  non  fit;  cetera  omnia,  quae 
qui  miserentur  soient  facere,  hic  libeus  et  alius  animo 
faciet. 

VI.  Succurret alienis  lacrymis,non  accedet;  dabitma- 
num  naufrago,  exsuli  hospitium ,  egenti  stipem,  non 
hanc  contumeliosam ,  (|ua  pars  major  horum  ,  qui  se  mi  • 
scricordes  videri  volunt,  al)jicit  et  fastidit  quos  adjuvat. 


contingique  ab  histimet  :  sed  ut  homo  homini,  ex  com- 
muni  dabit.  Donabit  lacrymis  maternis  filium ,  et  catenas 
solvi  jubebit,  et  ludo  eximet,  et  cadaver  etiam  noxium 
sepeliet.  At  faciet  ista  tranquilla  mente,  vultu  suo.  Ergo 
non  miserebilur  sapiens,  sed  succurret,  sed  proderit,in 
commune  auxilium  natus  ac  publicum  bonum ,  ex  quo 
dabit  cuique  partem  :  etiam  ad  calamitosos  pro  portione 
improbaodos  et  emendandos  bonitatem  suara  permittet. 
Affliclis  vero,  et  fortius  laborantibus,  mullo  libentins 
subveniet.  Quotiens  poterit,  fortunae  intercedet;  ubi  enim 
opibus  potius  utetur,  aut  viribus,  quam  ad  restituenda, 
quas  casus  impulit!  vulium  quidem  non  dejiciet,  necani- 
mum  ob  œruscanlis  civis  aridam  ac  pannosam  maciem, 
et  inuixam  baculo  senectutem  :  ceterum  omnibus  dignis 
prodcrit,  et  deorum  more  calamitosos  propitius  respiciet. 
Misericordia  Ticina  est  miseriae  :  habet  enim  aliquid, 
trabitque  ex  ea.  Imbeciiles  oculos  esse  scias,  qui  ad  alie- 
nam  lippitudinem  et  ipsi  suffunduntur;  tam  mehercule , 
quam  morbumesse,  non  hilaritatem,  semper  arridere 
ridentibus,  et  ad  omnium  oscitationem  ipsum  quoque  os 
diducere.  Misericordia  vitiumest  animorum,  niraismise 
riœfaventium  :  quam  siquisa  sapienteexigit,  prope  est 
ut  lamentationem  exigat ,  et  in  alienis  funeribus  gemitus 


SENEQUE 

des  gémissements  aux  funérailles  d'un  étranger. 
YIl.  Mais  pourquoi  ne  pardonne-t-il  pas?  Je 
vais  le  dire.  Commençons  par  établir  ce  que  c'est 
que  le  pardon,  afin  de  nous  convaincre  que  le 
sage  ne  doit  pas  l'accorder.  Le  pardon  est  la  re- 
mise d'une  peine  méritée.  Pourquoi  le  sage  ne 
doit-il  pas  l'accorder?  On  en  trouve  les  raisons 
longuement  développées  chez  ceux  qui  ont  traité 


cette  matière.  Pour  moi,  je  les  dirai  en  peu  de 
mots,  comme  rendant  compte  de  l'opinion  d'au- 
Irui.  On  pardonne  a  celui  qui  aurait  dû  être  puni. 
Or,  le  sage  ne  fait  rien  de  ce  qu'il  ne  doit  pas, 
n'omet  rien  de  ce  qu'il  doit  faire.  11  ne  remet  donc 
pas  la  peine  qu'il  doit  inCiger  ;  mais  ce  qu'on  veut 
obtenir  par  le  pardon,  il  l'accorde  par  une  voie 
})ien  plus  honorable;  car  le  sage  épargne,  con- 
seille et  corrige.  Il  fait  la  même  chose  que  s'il 
pardonnait,  et  pourtant  il  ne  pardonne  pas,  parce 
que  pardonner  c'est  avouer  qu'on  omet  quel- 
que chose  que  l'on  devait  faire.  A  l'un  ,  il  adres- 
sera des  réprimandes  ,  mais  il  ne  le  punira  pas, 
en  considération  de  son  âge  qui  lui  permet  de 
s'amender  :  a  l'autre ,  que  son  crime  expose  à  la 
haine  publique ,  il  assurera  son  salut ,  p:irce 
qu'il  a  failli  par  la  séduction,  ou  par  l'ivresse. 
Les  ennemis ,  il  les  renverra  avec  la  vie  sauve  , 
quelquefois  même  avec  éloge,  s'ils  ont  pris  les 
armes  pour  des  motifs  honorables,  pour  la  foi 
du  serment,   pour  une   alliance,   pour   la    li- 


berté. Ce  ne  sont  pas  la  des  œuvres  de  pardon , 
mais  de  clémence.  La  clémence  a  son  libre  arbi- 
tre :  elle  ne  prononce  pas  d'après  des  formules  , 
mais  d'après  le  bien  et  l'équité.  Il  lui  est  permis 
d'absoudre,  et  de  taxer  la  peine  au  prix  qui  lui 
convient.  Et  en  agissant  ainsi,  elle  ne  prétend 
pas  déroger  a  la  justice,  mais  que  ses  arrêts 
soient  ce  qu'il  y  a  de  plus  juste.  Or,  pardon- 
ner, c'est  ne  pas  punir  ce  que  l'on  juge  pardon- 
nable. Le  pardon  est  la  remise  d'une  peine  due  : 
la  clémence  a  pour  premier  effet  de  déclarer  que 
ceux  qu'elle  épargne  ne  devaient  subir  rien  de 
plus.  Elle  est  donc  plus  complète  et  plus  honora- 
ble que  le  pardon.  C'est  à  mon  sens  une  dispute 
de  mots  :  mais  on  est  d'accord  sur  les  choses.  Le 
sage  remettra  un  grand  nombre  de  peines  ;  il 
conservera  un  grand  nombre  d'hommes  d'un  es- 
prit peu  sain,  mais  qu'on  peut  rendre  a  la  santé. 
Il  imitera  l'habile  agriculteur,  qui  ne  cultive  pas 
seulement  les  arbres  droits  et  élevés,  mais  adapte 
des  appuis,  pour  les  redresser,  a  ceux  qu'un  acci- 
dent quelconque  a  tordus.  Il  émonde  les  uns  pour 
que  leurs  rameaux  n'arrêtent  pas  leur  essor  ;  il 
alimenle  ceux  qui  languissent  sur  un  sol  pares- 
seux; a  d'autres  ,  sur  qui  pèse  une  ombre  étran- 
gère, il  découvre  les  cieux.  Suivant  ces  principes  , 
le  sage  parfait  examinera  quel  traitement  parti- 
culier convient  a  chaque  esprit,  pour  fléchir  et 
redresser  ceux  qui  ne  sont  pas  droits. 


VIL  Atquarenonignoscat,  dicam.  Constituarausnunc 
quoque  quid  sitvenia.ut  sciamus  dari  illama  sapiente 
non  debere.  Venia  est  pœnae  meritae  remissio.  Hanc  sa- 
piens quare  non  debeat  dare,  reddunt  ralionem  diutius, 
quibus  hoc  propositum  est.  Ego  ut  breviter,  tanquam  in 
alieno  judicio,  dicam  :  ei  ignoscitur,  qui  puniri  debuit; 
sapiens  autem  uihil  facit,  quod  non  débet,  niliil  praetermittit 
quod  débet;  itaque  pœnam ,  quam  exigere  débet ,  non  do- 
nat;  sed  illud ,  quod  ex  venia  consequi  vis,  honesliore  tibi 
via  tribuit  :  pareil  enim  sapiens,  consulit,  et  corrigit. 
Idem  facit,  quod  si  ignosceret,  necignoscit  :  quoniam  qui 
ignoscit,  fatetur  aliquid  se,  quod  fîeri  debu;t,  omisisse. 
Aliquem  verbis  tautum  adraonebit,  pœna  non  afficiet, 
aetatem  ejus  emendabilem  intuens  :  aliquem  invidia  cri- 
miuis  manifeste  laborantem  jubebit  incolumem  esse, 
quia  decepius  est ,  quia  pcr  vinum  lapsus.  Hostes  dimittet 
salvos,  aliquando  etiam  laudafos,  si  honestis  causis  pro 
fide,  pro  fœdere,  pro  libertate  in  bellum  accincti  sunt. 
Haec  omnia  non  veaiae ,  sed  clementiae  opéra  sunt.  Cle- 


mentia  liberum  arbitrium  babet;  non  sub  formula,  sed 
ex  œquo  et  bono  judicat.  Et  absolvere  illi  licet ,  et  quanti 
vuU,  taxare  lilem.  INihil  ex  his  facit,  tanquam  justo  mi- 
nus fecerit,  sed  tanquam  id  quod  constituit,  justissimum 
sit.  Ignoscere  autem  est ,  quae  judlcas  punienda ,  non  pu- 
nire.  Venia  debitae  pœnac  remissio  est;  clemenlia  hoc 
primum  praestat,  ut  quos  dimiltit,  nihil  aliud  illos  pati 
debuisse  pronuntiet.  Plenior  est  ergo  quam  venia,  et 
honestior.  De  verbo  (  ut  mea  fert  opinio  )  controversia 
est;  de  re  quidem  convenit.  Sapiens  multa  reraittet,  nml- 
tos  parura  sani,  sed  sanabilis  ingenii,  servabit.  Agricolas 
bonos  imitabitur,  qui  non  tanium  rectas  procerasque  ar- 
bores colunt ,  sed  illis  quoque ,  quas  aiiqua  depravavit 
causa,  adminicula  quibus  regantur,  applicant.  Alias  cir- 
cumcidunt,  ne  proceritatem  rami  premant,  quasdam,  in- 
firmas vitio  loci,  nutriunt,  quibusdam,  aliéna  urabra  la- 
borantibus,  cœlum  aperiunt.  Secundura  haec  videbit 
perfectus  sapiens,  quod ingenium  qua  rationetractandum 
sit,  quomodo  in  rectum  prava  flectaotur. 
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DE  LA  VIE  HEUREUSE. 


ï.  Vivre  heureux ,  voilà  ,  mon  frère  Gallien ,  ce 
que  veulent  tous  les  hommes.  Mais  s'agit-il  de 
distinguer  clairement  ce  qu'il  faut  pour  rendre  la 
vie  heureuse ,  leur  vue  s'obscurcit.  Et  il  est  si  peu 
facile  d'atteindre  la  vie  heureuse,  que ,  si  une  fois 
on  s'est  trompé  de  chemin ,  chacun  s'en  éloi- 
gne d'autant  plus  que  sa  course  est  plus  rapide; 
car,  dès  qu'on  marche  en  sens  contraire,  la  vi- 
tesse elle-même  augmente  la  dislance.  Il  faut  donc 
d'abord  déterminer  ce  que  c'est  que  nous  cher- 
chons, ensuite  regarder  de  tous  côtés  par  où  nous 
pouvons  y  arriver  a^'ec  le  plus  de  célérité  :  dans 
la  route  même,  pourvu  que  ce  soit  la  bonne, 
nous  saurons  combien  chaque  jour  nous  aurons 
gagné,  de  combien  nous  serons  plus  près  du  but 
vers  lequel  nous  pousse  un  désir  naturel.  Tant 
que  nous  errons  au  hasard,  sans  suivre  aucun 
guide,  mais  abusés  par  des  sons  confus,  par 
des  cris  discordants  qui  nous  appellent  sur  des 
points  opposés,  notre  vie  s'use  en  égarements, 


cette  vie  si  courte ,  quand  même  jour  et  nuit  nous 
travaillerions  a  rendre  notre  ame  meilleure.  11 
faut  donc  décider  où  nous  allons ,  et  par  où  ;  mais 
non  sans  l'assistance  de  quelque  homme  habile  qui 
ait  exploré  les  chemins  que  nous  devons  parcourir  ; 
car  ici  les  circonstances  ne  sont  pas  les  mêmes  que 
dans  les  autres  voyages.  Dans  ces  derniers  il  y  a 
quelque  sentier  tracé,  et  les  habitants  auxquels 
on  s'adresse  ne  vous  laissent  pas  égarer  ;  mais  ici 
le  chemin  le  plus  battu,  le  plus  fréquenté,  est  ce- 
lui qui  trompe  le  plus.  Il  faut  donc  nous  attacher, 
avant  tout,  a  ne  pas  suivre,  comme  des  moutons, 
le  troupeau  qui  nous  précède,  en  passant,  non  par 
où  il  faut  aller ,  mais  par  où  l'on  va.  Or,  rien  ne 
nous  entraîne  dans  de  plus  grands  maux,  que  de 
nous  régler  sur  Topinion ,  en  croyant  que  le  mieux 
est  ce  que  la  foule  applaudit,  et  ce  dont  il  y  a 
beaucoup  d'exemples;  c'est  vivre  non  suivant  la 
raison ,  mais  par  imitation.  De  la  cet  énorme  en- 
tassement de  gens  qui  tombent  les  uns  sur  les  au- 


DE  VITÂ  BEATA. 

I.  Vivere  .  Gallio  frater,  oranes  béate  volunt ,  sed  ad 
pervidendum ,  quid  sit  quod  bealam  yitam  efficiat ,  cali- 
gant.  Adeoque  non  est  facile  consequi  beatam  vitam ,  ut 
ab  ea  quisque  tu  lougius  recédât,  quo  ad  illam concitalius 
ferlur,  si  via  lapsus  est  :  quce  ubi  in  contrarium  ducit, 
ipsa  velocitas  majoris  inter\alli  causa  sit.  Proponendum 
est  itaque  primum  quid  sit  quod  appetamus  :  tune  cir- 
cumspiciendum  est,  qua  coutendere  illo  celerrime  possi- 
mus;  intellecluri  in  ipso  itinere,  si  raodo  reclura  erit, 
quanium  quotidie  profligetur,  quantoque  propius  ab  eo 
simus  ,  ad  quod  nos  cupidilasnaturalisinipellit.  Quamdiu 
quidem  passim  vagamur,  non  ducem  sccuti ,  sed  freiuitum 


F  et  clamorera  dissonum  in  diversa  vocantiura ,  cnnteritur 
vita  inter  errores ,  brevis,  etiamsi  dies  noctesque  bona? 
menti  laboremus.  Decernalur  itaque  et  quo  tendaraus,  et 
qua  ;  non  sine  perito  aliquo ,  cui  explorata  sint  ea ,  in  qua? 
procedimus;  quoniam  quidem  non  eadem  hic,  quaeince- 
teris  peregrinationibus ,  conditio  est.  In  illis  comprehen- 
sus  aliquis  liraes,  et  interrogati  incolae,  non  patiuntur 
errare  ;  at  hic  trislissinia  quœque  via ,  et  celel;eiTiina , 
maxime  decepit.  TSihil  ergo  magispra'standumest,  quam 
ne,  pecorum  ritu,  sequamuraotecedentium  gregeni,  pei-- 
gentes  non  qua  eundum  est,  sed  qua  ilur.  Atqui  nullares 
nos  majoribus  mails  implicat,  quam  quod  ad  rumorera' 
componimur  optima  rali  ea  ,  quœ  inagno  assensu  re- 
cepta  sunt ,  quorumque  exempla  nobis  nmlta  sunt  ;  necad 
rationem,  sed  ad  similitudinem  viviams.  Inde  ista  tanh? 
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SÉNÈQUE. 


très.  C'est  la  ce  qui  se  passe  dans  un  grand  car- 
nage d'hommes;  lorsque  la  multitude  se  refoule 
sur  elle-même,  nul  ne  tombe  sans  entraîner  sur 
lui  quelque  autre;  les  premiers  font  trébucher 
ceux  qui  les  suivent  :  voila  ce  que,  dans  toute  vie, 
tu  peux  voir  arriver.  Personne  ne  s'égare  tout 
seul  ;  mais  on  devient  la  cause  et  l'auteur  de  l'éga- 
rement d'autrui.  Car  ce  qui  nuit,  c'est  de  s'ap- 
puyer sur  ceux  qui  marchent  devant;  et  comme 
chacun  aime  mieux  croire  que  juger,  la  vie  est 
livrée  non  au  jugement,  mais  a  la  crédulité.  Ainsi 
nous  ébranle  et  nous  abat  l'erreur  transmise  de 
main  en  main,  et  nous  périssons  victimes  de 
l'exemple.  Nous  serons  guéris ,  si  une  fois  nous 
nous  séparons  de  la  foule;  mais  aujourd'hui  le 
peuple ,  défenseur  de  ses  maux,  s'est  retranché 
contre  la  raison.  Aussi  arrive-t-il  ce  qui  a  lieu 
dans  les  comices,  où  les  mômes  hommes  qui  ont 
nommé  les  préteurs  s'étonnent  qu'ils  aient  été 
nommés,  lorsque  change  le  vent  de  l'incon- 
stante faveur.  Les  mêmes  choses,  nous  les  approu- 
vons, nous  les  blâmons.  Tel  est  le  résultat  de 
tout  jugement  où  c'est  la  majorité  qui  prononce. 
11.  Lorsqu'il  s'agit  delà  vie  heureuse,  il  n'y  a 
pas  lieu ,  comme  pour  le  partage  des  voix ,  de  me 
répondre  :  «Ce  côtéparaît  le  plus  nombreux.»  Car 
c'est  pour  cela  qu'il  est  le  plus  mauvais.  Les  cho- 
ses humaines  ne  vont  pas  si  bien ,  que  ce  qui  est 
le  mieux  plaise  au  plus  grand  nombre  :  l'argument 
du  pire,  c'est  l'autorité  de  la  foule.  Cherchons  ce 
qui  est  le  meilleur,  non  ce  qui  est  le  plus  or- 
dinaire; ce  qui  nous  met  en  possession  d'une 
éternelle  félicité,  non  ce  qui  a  l'approbation  du 


vulgaire,  le  plus  mauvais  interprète  de  la  vérité. 
Or,  j'entends  par  vulgaire,  elles  gens  en  chlarayde, 
et  les  personnages  couronnés.  Car  je  ne  regarde 
pas  aux  couleurs  des  vêtements  qui  enveloppent 
le  corps  :  pour  juger  un  homme,  je  n'en  crois  pas 
mes  yeux.  J'ai  une  lumière  meilleure  et  plus  sûre 
pour  discerner  le  vrai  du  faux.  Que  l'âme  trouve 
le  bien  de  l'âme.  Si  jamais  elle  a  le  temps  de  res- 
pirer, de  rentrer  en  elle-même,  et  de  se  mettre 
a  la  question,  ohl  comme  elle  savoure  la  vérité! 
«  Tout  ce  que  j'ai  fait  jusqu'ici,  se  dira-t-on,  j'ai- 
merais mieux  que  ce  ne  fût  pas  fait  :  lorsque  je 
me  rappelle  tout  ce  que  j'ai  dit,  je  porte  envie  aux 
êtres  muets  :  tout  ce  que  j'ai  souhaité  a  été  d'accord, 
je  pense,  aveclesimprécationsdemesennemis:  tout 
ce  que  j'ai  craint,  grands  dieux  1  combien  c'était 
meilleur  que  ce  que  j'ai  désiré!  J'ai  été  l'ennemi 
d'un  grand  nombre,  et  de  la  haine  je  suis  revenu 
à  la  bonne  intelligence ,  si  toutefois  il  peut  y  avoir 
bonne  intelligence  entre  les  méchants;  je  suis  le 
seul  dont  je  ne  me  sois  pas  encore  fait  aimer.  J'ai 
mis  tous  mes  soins  a  sortir  de  la  foule,  a  me  faire 
remarquer  par  quelque  grande  qualité  :  qu'ai-je 
gagné,  que  de  m'exposer  aux  traits,  que  de  mon- 
trer a  la  malveillance  où  ses  dents  avaient  prise?  » 
Tu  vois  tous  ces  gens  qui  vantent  l'éloquence, 
qui  escortent  la  richesse,  qui  flattent  la  faveur  , 
qui  exaltent  le  pouvoir  :  tous  sont  des  ennemis, 
ou ,  ce  qui  revient  au  même,  peuvent  le  devenir. 
La  multitude  des  envieux  est  égale  a  la  multitude 
des  admirateurs. 

III.  Pourquoi  plutôt  ne  chercherais-je  pas  quel- 
que chose  qui  soit  bon  à  l'user,  quelque  chose  que 


ooacervatio  aliorum  super  alios  ruentium.  Quod  in  strage 
homiDum  magna  eveait;  quum  ipse  se  populus  premit, 
nemo  ita  cadit,  ut  non  alium  in  se  attrahat  :  prirai  exitio 
sequentibus  sunt  :  hoc  in  omni  vita  accidere  videas  licet: 
nemo  sibi  tanlummodo  errat,  sed  alieni  erroris  et  causa  et 
auctor  est.  Nocet  entra  applicari  antecedentibus  ;  et  dura 
unusquisque  mavult  credere,  quam  judicare,  nunquam 
de  vita  judicatur,  semper  creditur;  versatque  nosetprae- 
cipitat  traditus  per  manus  error,  alienisque  perimus  exem- 
plis.  Sanabiraur,  si  modo  separemur  a  cœtu  ;  nunc  vero 
stat  contra  rationeni ,  defensor  mali  sui ,  populus.  Ita- 
que  id  evenit,  quod  in  comitiis ,  in  quibus  eos  factos  prœ- 
tores  iidera  qui  fecere  mirantur,  quum  se  mobilis  favor 
circumegit.  Eadera  probamus,  eadera  reprehendiraus; 
hic  exitus  estomnisjudicii,  inquosecundum  phiresdaîur. 
II.  Quum  de  beata  vita  agitur,  non  est  quod  mihi  illud 
discessionum  more  respondeas  :  «  Ilœc  pars  major  esse 
videtur.  »  Ideoenim  pejor  est.  Non  tara  bene  cum  rébus 
humanis  agitur,  ut  meliora  pluribus  placeant  ;  arguraen- 
tum  pessimi ,  turba  est.  Quaeramus,  quid  optimum  fac- 
tura sit,  non  quid  usitatissimum,  et  quid  nos  in  posses- 
sione  felicitatis  aelernae  constituât,  non  quid  vulgo,  veri- 
tatis  pessimo  interprdi,  probalum  sit.  Vulgum  auleratam 


chlamydatos,  quam  coronatos  voco.  Non  enira  colorera 
vestium,  quibus  praetexta  corpora  sunt,  adspicio  ;  oculis 
de  homine  non  credo;  habeo  melius  certiusque  lumen, 
quo  a  falsis  vera  dijudicem,  Animi  bonum  animus  inve- 
niat.  Hic,  si  un(|uam  illi  respirare  et  recedere  in  se  vaca- 
verit,  o  quam  sibi  ipse  verum,  tortus  a  se,  fatebitur,  ac 
dicet:  «Quidquidfeci  adhuc,  infectumessemallem;  quia 
quid  dixi  quum  recogito,  mutis  invideo  j  quidquid  op- 
tavi,  inimicorum  exsecrationera  puto;  quidquid  tiraui, 
dii  boni ,  quanto  raelius  fuit ,  (juam  quod  concupivi  ?  Cum 
nmltis  inimicilias  gessi ,  et  in  gratiara  ex  odio  (si  modo 
ulla  inter  malos  gratia  est)  redii;  mihi  ipsi  nondum 
amicus  sura.  Oranera  operam  dedi ,  ut  me  multitudini 
educerera ,  et  aliqua  dote  notabilem  facerem  ;  qm'd  aliud 
quam  telis  me  opposui ,  et  malevolentiœ  ,  quod  morderet, 
ostendi  ?  »  Vides  istos,  qui  eloquentiara  laudant ,  qui  opes 
sequuntur,  qui  gratiae  adulantur,  qui  potentiara  extol- 
lunt?  Omnes  aut  sunthostes,  aut  (quod  in  aequo  est)  esse 
possunt.  Quam  magnus  mirantium,  tara  magnus  invi 
dentium  populus  est. 

in.  Quin  potius  quacro  aliquid  usu  bonum,  quod  sen 
tiam  ,  non  quod  ostendam?  Ista  quae  spectantur,  ad  qua? 
consistilur,  quaî  aller  allcri  stupens  monstrat,  foris  ni 
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Je  seule ,  et  non  point  dont  je  fasse  parade?  Tous 
ces  objets,  qui  attirent  les  regards ,  devant  les- 
quels on  s'arrête ,  que ,  tout  ébahi ,  l'on  se  montre 
l'un  à  l'aulre,  sont  brillants  au  dehors;  mais  au 
dedans  ils  sont  misérables.  Cherchons  quelque 
chose  qui  ne  soit  pas  seulement  bon  en  apparence, 
mais  qui  soit  constamment  solide,  et  toujours  plus 
beau  dans  ses  replis  les  plus  cachés.  Voila  le  bien 
qu'il  faut  découvrir,  et  il  n'est  pas  loin;  il  se 
trouvera  ;  il  faut  seulement  savoir  où  porter  la 
main.  Maintenant,  comme  dans  les  ténèbres, 
nous  passons  à  côté  des  choses,  nous  heurtant 
contre  celles  mêmes  que  nous  désirons.  Mais,  pour 
ne  pas  te  faire  faire  trop  de  détours,  je  passerai 
sous  silence  les  opinions  des  autres  ;  car  il  serait 
long  de  les  énumérer  et  de  les  réfuter  :  écoute  la 
nôtre.  Quand  je  dis  la  noire,  je  ne  m'asservis  pas 
'a  tel  ou  tel  des  maîtres  du  stoïcisme  :  j'ai  le  droit  de 
donner  mon  avis.  En  conséquence,  je  me  rangerai 
du  côté  de  l'un,  j'exigerai  de  l'autre  la  division 
de  la  question  :  peut-être  même  que ,  consulté 
après  tous,  je  ne  désapprouverai  rien  de  ce  que 
les  premiers  auront  décidé ,  et  je  dirai  :  «  Voici 
ce  que  je  propose  encore.  »  Cependant,  d'accord 
en  cela  avec  tous  les  stoïciens,  je  me  prononce 
pour  la  nature  des  choses  :  ne  pas  s'en  écarter, 
se  former  sur  sa  loi  et  sur  son  exemple,  voila 
la  sagesse.  La  vie  heureuse  est  donc  celle  qui  est 
en  accord  avec  sa  nature  ;  or ,  on  ne  peut  l'obtenir 
que  si  d'abord  l'âme  est  saine  et  en  possession 
constante  de  son  état  sain  ;  ensuite ,  si  elle  est 
courageuse  et  ardente,  belle  et  patiente,  propre 
à  toutes  circonstances,  soigneuse  du  corps  et 
de  tout  ce  qui  s'y  rapporte ,  non  toutefois  jusqu 'a 


s'en  tourmenter;  attentive  aux  autres  choses  qui 
pourvoienta  la  vie,  sans  en  admirer  aucune  ;  usant 
des  dons  de  la  fortune,  sans  en  être  l'esclave.  Tu 
comprends,  quandmême  je  ne  l'ajouteraispas,  que 
de  la  résulte  une  continuelle  tranquillité,  et  la  li- 
berié,  puisqu'on  s'est  affranchi  de  tout  ce  qui 
peut  irriter  ou  effrayer.  Car,  au  lieu  des  volup- 
tés, au  lieu  de  ces  jouissances  petites  et  fragiles, 
funestes  même  au  sein  du  désordre,  une  joie 
grande,  inébranlable  et  assurée  nous  vient.  Alors 
nous  viennent  la  paix  et  l'harmonie,  et  la  gran- 
deur avec  la  bienveillance.  Car  toute  cruauté  pro- 
cède de  faiblesse. 

IV.  Le  bien  ,  selon  nous ,  peut  encore  être  dé- 
fini autrement,  c'est-à-dire,  être  compris  dans  le 
même  sens ,  mais  non  dans  les  mêmes  termes.  De 
même  qu'une  armée  peut  tantôt  se  déployer  au 
large  ,  tantôt  se  resserrer  à  l'étroit ,  quelquefois  , 
se  recourbant  vers  les  ailes,  disposer  le  centre  en 
croissant,  ou  bien  se  développer  en  ligne  droite, 
et  cependant,  quelle  que  soit  sa  disposition,  avoir 
toujours  la  même  force,  la  même  volonté  de  com- 
battre pour  la  même  cause;  ainsi  la  définition  du 
souverain  bien  peut  tantôt  s'étendre  et  se  déve- 
lopper, tantôt  se  réduire  et  se  replier  en  soi-  Ce 
sera  donc  tout  un,  si  je  dis  :  Le  souverain  bien 
est  une  âme  qui  méprise  le  hasard ,  et  fait  sa  joie 
de  la  vertu  ;  ou  si  je  dis  :  C'est  une  invincible 
force  d'âme  qui  a  l'expérience  des  choses  ^  calme 
dans  l'action ,  pleine  de  bienveillance  pour  les 
hommes,  de  soins  pour  ceux  qui  nous  entourent. 
Je  veux  encore  le  définir,  en  disant  que  l'homme 
heureux  est  celui  pour  qui  n'existe  rien  de  bon , 
rien  de  mauvais,  qu'une  bonne  ou  une  mauvaise 


tent,  introrsus  misera  sunt.  Quaeramus  aliquid  non  in 
speciem  bonura  ,  sed  solidura  et  œquabile,  et  a  secre- 
tiore  parte  forraosius.  Hoc  eruamus;  nec  loi  ge  positura 
est  ;  invenietur;  scire  tautum  opus  est,  que  manum  por- 
rigas.  NuDC  velut  in  tenebris  vicina  transimus ,  offensan- 
tes in  ipsa  quae  desideramus.  Sed  no  te  pei-  circuilus 
traham  ,  aliorum  quidein  opiniones  prœteribo  ;  nam  et 
enumerare  illas  longura  est,  etcoarguere;  nostram  ac- 
cipe.  Nostram  vero  quuni  dico,  non  alligo  me  sd  unum 
aliquem  es  stoicis  proceribus;  est  et  mihi  censendi  jus. 
Itaque  aliquem  sequar,  aliquem  jubebo  sententiam  divi- 
dere;  fortasse  et  post  omnes  citaïus ,  nihil  improbabo  ex 
his  quae  priores  decreverint ,  et  dicara  :  «  Hoc  araplius 
ccnseo.  »  Intérim ,  quod  inter  omnes  stoicos  convenit , 
rerum  naturae  assentior;  ab  illa  non  deerrare,  et  ad  ilîius 
legem  eieînplumque  formari,  sapientia  est.  Beata  est 
ergo  vita  ,  conveniens  naturœ  suae  ;  quae  non  aliter  con- 
tingere  potest,  quam  si  prinium  sana  mens  est,  et  in 
perpétua  possessione  sanitatis  suae.  Deinde,  si  forlis  ac 
velieraens,  tum  pulcherrima  et  patiens,  apta  teraporibus, 
corporis  sui  pertinentiuraque  ad  id  curiosa  ,  nonanxie  ta- 
men,  aliarum  rerum  quae  vitam  instruunt,  diîigens,  sine 


admiratione  cujusquam  ;  usura  fortunce  muneribus,  non 
servitura.  Intelligis  ,  etiam  si  non  adjiciam  ,  sequi  perpe- 
tuam  tranquillitatem  ,  libertgtem,  depulsis  his,  quœ  sut 
irritant  nos  ,  aut  territant.  ÎSam  pro  voluptatibus  ,  etpro 
illis  quae  parva  ac  fragilia  sunt,  et  in  ipsis  flagitiis  noxia , 
ingens  gaudium  subit,  incoucussum,  etasquabiie;  tum 
pax  et  concordia  animi,  et  mngnitudo  cum  mansuetu- 
dine.  Oranis  euim  ex  infirmitate  feriîas  est. 

IV.  Potest  aliter  quoque  definiri  bonum  nostrum  ;  id 
est,  eadem  sententia,  non  iisdera  comprehendi  verbis. 
Quemadmodum  idem  exercitus  modo  latius  p^ndiJur. 
modo  in  angustum  coarctatur,  et  aut  in  cornua ,  sinuata 
média  parte,  curvatur,  aut  recta  fronte  explicatur;  vis 
illi ,  utcunque  ordinalus  est,  eadem  est,  et  roluntas  pro 
iisdem  partibus  standi  :  ita  definitio  snmmi  boni  alias  dif- 
fundi  potest  et  exporrigi ,  alias  colligi  et  in  se  cogi.  Idem 
utique  erit ,  si  dixero  :  Summum  bonum  est,  aniraus  for- 
tuila  despiciens,  \irtute  laptus;  aut,  invic:a  vis  animi, 
perita  rerum,  placida  in  actu,  cum  hunianitatemulta,  et 
conversantium  cura.  Libet  et  ita  definire ,  ut  beatum  di- 
camus  horainem  eura ,  cui  nullum  bonum  malumque  sit , 
nisi  bonus  malusque  animus  ,  bonosti  cultor,  virtuic  con- 
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âme,  qui  pratique  l'honnête  ,  qui  se  contente  de 
la  vertu ,  que  le  iiasard  ne  saurait  ni  élever  ni 
abattre,  qui  ne  connaît  pas  de  plus  grand  bien 
que  celui  qu'il  peut  se  donner  lui-nneme,  pour 
qui  la  vraie  volupté  sera  le  mépris  des  voluptés. 
Permis  à  toi ,  si  lu  aimes  les  digressions,  de  pré- 
senter la  même  chose  sous  telle  ou  telle  autre 
face ,  pourvu  que  tu  ne  portes  pas  atteinte  à  la 
vérité  de  la  signification.  Qui  nous  empêche,  en 
effet ,  de  dire  que  ce  qui  fait  la  vie  heureuse ,  c'est 
une  âme  libre,  élevée,  intrépide  et  inébranlable, 
placée  au-dessus  de  toute  crainte,  de  tout  désir, 
pour  qui  le  seul  bien  est  l'honnête,  le  seul  mal  le 
déshounê'e?  Toulleresten'est  qu  un  vil  ramas  de 
choses ,  qui  n'ôte  rien  a  la  vie  heureuse ,  n'y 
ajoute  rien  ,  vient  et  s'en  va,  sans  accroître  ni 
diminuer  le  souverain  bien.  L'homme  qui  appuie 
sa  vie  sur  de  telles  bases,  doit  nécessairement, 
bon  gré,  malgré,  la  voir  accompagnée  de  joies  con- 
tinuelles, d'un  haut  contentement,  et  qui  lui  vient 
de  haut ,  puisqu'il  se  complaît  dans  ce  qui  lui 
est  propre,  et  n'aspire  à  rien  de  plus  grand  que 
ses  biens  domestiques.  Pourquoi  n'opposerait-il 
pas  avec  succès  ce  contre-poids  aux  mouvements 
chétifs,  frivoles  et  inconstants  de  ce  misérable 
corps?  Le  jour  oîi  il  aura  été  dominé  par  le  plaisir, 
il  sera  aussi  dominé  par  la  douleur. 

V.  Or,  tu  vois  à  quelle  triste  et  cruelle  servi- 
tude sera  asservi  celui  que  posséderont  tour  a 
tour  les  plaisirs  et  les  douleurs ,  ces  maîtres  les 
plus  capricieux  et  les  plus  tyranniques  de  tous. 
Il  faut  donc  se  retirer  vers  la  liberté  ;  et  rien 
autre  chose  ne  la  donne  que  l'indifférence  pour  la 
fortune.   Alors  naîtra  cet  inestimable  bien  ,  le 


calme  et  l'élévation  de  l'âme  placée  dans  un  asile 
sûr.  Toute  terreur  étant  bannie,  de  la  connais- 
sance du  vrai  naîtra  une  grande  et  immuable  joie; 
puis  viendront  les  douceurs  et  les  épanchemen ts  de 
l'âme,  laquelley  trouvera  des  charmes,  non  comme 
à  des  biens ,  mais  comme  a  des  fruits  de  son 
propre  bien.  Puisque  j'ai  commencé  à  me  donner 
une  grande  latitude  ,  je  puis  encore  dire  heureux 
celui  qui ,  grâce  "a  la  raison  ,  ne  désire,  ne  craint 
rien.  Bien  que  les  pierres  soient  insensibles  a  la 
crainte  et  a  la  tristesse  ,  et  qu'il  en  soit  de  même 
des  bêtes,  il  n'y  a  cependant  personne  qui  les  ap- 
pelle heureuses,  parce  qu'elles  n'ont  pas  l'intelli- 
gence du  bonheur.  Il  faut  mettre  sur  la  même  ligne 
les  hommes  qu'ont  réduits  au  rang  des  bêtes  et  des 
animaux  une  nature  abrutie  et  l'ignorance  de  soi- 
même.  Il  n'y  a  aucune  différence  entre  les  pre- 
miers et  les  derniers  ;  car  chez  ceux-ci  la  raison 
est  nulle,  chez  ceux-là  elle  est  dépravée,  ingé- 
nieuse seulement  a  leur  nuire  et  à  les  pervertir. 
On  ne  peut  appeler  heureux  l'homme  qui  est 
jeté  hors  de  la  vérité.  La  vie  heureuse  est  donc 
celle  qui  a  pour  base  immuable  un  jugement  droit 
et  sûr.  Alors,  en  effet,  Târae  est  sereine  et  af- 
franchie de  tous  maux,  quand  elle  a  évité  non- 
seulement  les  déchirements,  mais  aussi  les  bles- 
sures légères ,  toujours  ferme  au  point  oîi  elle 
s'est  arrêtée,  prête  à  défendre  son  poste  même 
contre  les  attaques  et  les  colères  de  la  fortune.  A 
l'égard  du  plaisir,  encore  qu'il  s'épanche  tout 
autour  de  nous  ,  qu'il  nous  pénètre  par  tous  les 
sens,  qu'il  charme  l'âme  par  des  caresses  qui 
s'irritent  l'une  par  l'autre  pour  solliciter  notre 
être  tout  entier,  et  chaque  partie  de  notre  être, 


tentus,  queni  ncc  extollant  fortuita,  nec  frangant;  qui 
nulltim  majus  bonura  eo,  quod  sil)i  ipse  dare  potest,  no- 
veril;  ciii  vcra  volnptas  erit,  voluptatumcontemfio.  Licet, 
si  evagari  velis,  idem  iu  aliam  atque  aliam  facieni,  salva 
et  Integra  polcstate ,  trausferre.  Quid  enim  protiibet  nos 
beatam  vitani  dicere,  libemm  animum ,  et  erectum  ,  et 
interritum  ac  stabilern  ,  extra  metum,  extra  cupiciitatera 
positum?  cui  ununi  bonum  honestas,  unum  malnm  tur- 
pitude? Cetera  vilis  turba  rerum  ,  nec  detrahens  quid- 
quam  heaise  \ita5,  nec  adjiciens,  sine  auctuacdetrimento 
sunrMTîi  boni  veniens  ac  recedens.  Hune  ifa  fundatum  ne- 
cesse  est ,  velit  nolir ,  sequatur  hilaritas  continua  ,  et  lae- 
titia  alia  alque  ex  alto  veniens,  ut  quae  suis  gaudeat,  nec 
majora  domeslicis  cupiat.  Quidni  isia  pensetbenecum  mi- 
nutis,  et  frivolis,  et  non  perseverantibus  corpusculi  mo- 
tibus?  Quo  die  infia  voluptatera  fuerit,  et  infra  dolorera 
erit. 

V.  Vides  autem  ,  quam  malam  et  noxiam  servitutem 
serviturussit,  quem  voluptates  doloresque,  incertissima 
dominia,  impotentissimaque,  alternis  possidebunt.  Ergo 
exeuudum  ad  libertatem  est;  hauc  non  alia  res  tribuit, 
quam  fortuuœ  negligcntia.  Tum  iilud  orieiur  in.Tstima- 


l)ile  bonum ,  quies  mentis  in  tuto  coUocatae ,  et  sublimiîas 
expulsisque  lerroribus,  ex  cognitione  veri  gaudium  grande 
et  immotum,  coraitasque  et  diffusio  animi,  quibusdelec 
tabilur  non  ut  l)onis,  sed  ut  ex  bono  suo  orlis.  Quoniam 
liberaliter  agere  cœpi ,  potest  beatus  dici,  qui  nec  cupit , 
nec  timet,  beneficio  rationis.  Quoniam  et  saxa  timoré  et 
tristitia  carent.  nec  minus  pecudes,  non  ideo  taraen  quis- 
quam  felicia  dixerit,  quil)us  non  est  felicitatis  intelleclus. 
Eodera  toco  pone  bomiues,  quos  in  numerum  pecorum 
et  animaliumredegilhebes  natura,  et  ignoratio  sui.  ÎSihil 
interest  inter  hos,  et  illa;  quoniam  illis  nulla  ratio  est, 
bis  prava,  et  malosuo  atque  in  perversum  solers.  Beatus 
enim  nemo  dici  potest,  extra  veritatem  projectus;  beata 
ergo  vita  est,  iu  recto  certoque  judicio  stabilita,  et  im- 
mutabilis.  Tune  enim  pura  mens  est,  et  soluta  omnibus 
malis,  quum  non  tantum  lacerationes ,  sed  etiara  velli- 
cationes  effugerit  ;  statiira  seraper  ubi  constitit,  acsedem 
suam,  etiam  irata  etinfosîaute  fortuua,  vindicalura.  Nam 
quod  ad  voluptatem  pertinet,  licct  circumfundatur  undi- 
que,  peromnes  vias  influât ,  animumque  l)landimentis  suis 
leniat,  aliaque  ex  aliis  admoveal ,  quibus  totos  partesque 
nostri  soUicitet;  quis  mortalium ,  cui  ullum  superest  ho 
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quel  mortel  cependant,  s'il  reste  en  lui  quelque 
vestige  d'homme ,  voudrait  se  laisser  chatouiller 
nuit  et  jour,  et,  déserteur  de  son  âme,  donner 
tous  ses  soins  à  son  corps  ? 

VI.  «  Mais  l'âme  aussi,  dit  l'épicurien,  aura 
ses  plaisirs.  »  Soit;  qu'elle  les  ait,  qu'elle  cède  à 
la  débauche,  qu'arbitre  des  voluptés,  elle  se  gorge 
de  tout  ce  qui  peut  charmer  les  sens  ;  qu'ensuite 
elle  se  reporte  vers  le  passé ,  qu'en  souvenir  de 
ses  plaisirs  dissolus ,  elle  retourne  a  ses  passions 
premières,  et  anticipe  sur  des  passions  nouvelles  ; 
qu'elle  dispose  ses  espérances,  et,  tandis  que  le 
corps  s'engraisse  dans  la  fange  du  présent,  qu  elle 
dépêche  ses  pensées  vers  les  jouissances  de  l'ave- 
nir !  En  cela  elle  ne  me  semble  que  plus  miséra- 
ble ;  car  prendre  le  mal  pour  le  bien  ,  c'est  folie. 
Or,  sans  la  saine  raison ,  nul  n'est  heureux  ;  et 
nul  n'est  sain  d'esprit,  si,  au  lieu  des  choses  les 
meilleures,  il  aspire  aux  choses  nuisibles.  L'hom- 
me heureux  est  donc  celui  qui  a  le  jugement 
droit;  l'homme  heureux  est  celui  qui  se  contente 
du  présent,  quel  qu'il  soit,  et  qui  est  ami  de  son 
propre  bien  ;  l'homme  heureux  est  celui  que  la  rai- 
son approuve  et  recommande  en  toute  situation. 
Ils  voient,  ceux-là  mêmes  qui  ont  dit  que  la  volupté 
était  le  souverain  bien,  quelle  place  honteuse  ils 
ont  réservée  à  celui-ci.  Aussi  nient-ils  que  le  plai- 
sir puisse  être  détaché  de  la  vertu  ;  et  ils  préten- 
dent qu'aucun  homme  ne  peut  vivre  honnête- 
ment qu'il  ne  vive  joyeusement,  ni  vivre  joyeu- 
sement qu'il  ne  vive  aussi  honnêtement.  Je  ne 
vois  pas  comment  ces  deux  contrastes  peuvent 
être  conciliés.  Qu'y  a-t-il,  je  vous  prie,  qui  em- 
pêche  de  séparer  le  plaisir  de  la  vertu?  Sans 


doute,  c'est  que  tout  bien  a  son  principe  dans 
la  vertu;  c'est  de  ses  racines  que  surgissent  ces 
choses  mômes  que  vous  aimez ,  que  vous  recher- 
chez. Mais  si  le  plaisir  et  la  vertu  étaient  insépa- 
rables, nous  ne  verrions  pas  certaines  choses  être 
agréables  et  non  honnêtes ,  certaines  autres  être 
très-honnêtes,  mais  pénibles  et  ne  s'obtenant  que 
par  la  douleur. 

VU.  Ajoute  encore  que  le  plaisir  accompagne 
même  la  vie  la  plus  honteuse ,  tandis  que  la  vertu 
n'admet  pas  une  mauvaise  vie.  D'ailleurs,  certains 
hommes  sont  malheureux,  non  par  défaut  de  plai- 
sir ,  mais  à  cause  même  du  plaisir  ;  ce  qui  n'ar- 
riverait pas  si  à  la  vertu  était  lié  le  plaisir,  dont 
la  vertu  manque  souvent,  dont  elle  n'a  jamais 
besoin.  Pourquoi  vouloir  réunir  des  choses  dis- 
semblables, ou  plutôt  contraires?  La  vertu  est 
quelque  chose  de  grand  ,  d'élevé,  de  souverain, 
d'invincible,  d'infatigable;  le  plaisir,  quelque 
chose  de  bas  ,  de  servile,  de  faible,  de  périssable, 
dont  le  séjour  et  l'asile  sont  les  lieux  de  prostitu- 
tion et  les  tavernes.  Tu  trouveras  la  vertu  dans  le 
temple,  le  forum ,  la  curie  ,  debout  sur  les  rem- 
parts, couverte  de  poussière,  le  visage  hâlé ,  les 
mains  calleuses  :  le  plaisir ,  lu  le  trouveras  le  plus 
souvent  caché  ,  cherchant  les  ténèbres ,  rôdant 
aulour  des  bains,  des  étuves,  des  lieux  qui  re- 
doutent l'édile,  mort,  énervé,  humecté  de  vin 
et  de  parfums,  pâle  ou  fardé,  et  souillé  de  cos- 
métiques. Le  souverain  bien  est  immortel,  et  ne 
saurait  disparaître;  il  ne  connaît  ni  la  satiété 
ni  le  repentir,  car  jamais  une  âme  droite  ne  dé- 
vie :  aussi  jamais  elle  ne  se  prend  en  haine  ;  ja- 
mais elle  n'a  changé  en  rien ,  parce  qu'elle  a  tou- 


aiinis  vestigium,  per  diem  noctemque  titillari  velit,  de- 
scrto  animo,  corpori  operam  dare  ? 

VI.  «  Sed  et  animus  quoque,inquit,  voluptaleshabebit 
suas.  »  Habeat  sane,  cedatqueluxuiiœ,  et,  voluptatum  ar- 
biter,  impleat  se  omnibus  iis ,  quae  oblectare  sensus  so- 
ient ;  deinde  praeterita  respiciat,  et  exoletarum  volupta- 
tum memor  exsultet  prioribus ,  futurisque  jam  immineat, 
ac  spes  ordinet  suas,  et  dura  corpus  in  praesenti  sagiua 
jacet,  cogitationes  ad  futura  prœmittatl  hoo  iiiihi  vide- 
tur  raiserior,  quoniam  mala  pro  bonis  légère  dementia 
est. INec  sinesanitate  quisquam  beatus  est;  necsanus,  cui 
offutura  pro  optimis  appetuntur.  Beatus  est  ergo  judicii 
rectns  ;  beatus  est  praesentibus ,  qualiacumque  sunt,  con- 
tontus  ,  amicusque  rébus  suis  ;  beatus  is,  cui  omnem  ha- 
bilum  rerum  suarura  ratio  commendat.  Vident  et  illi, 
qui  summum  bonum  voluplatera  dixerunt,  quam  turpi 
illud  loco  posuerint.  Itaque  negant  posse  voluptateni  a 
virtute  diduci,  et  aiunt,  née  honeste  quemquara  vivere, 
ut  non  jucunde  vivat ,  nec  jucunde ,  ut  non  honeste  quo- 
que.  Non  video,  quomodo  ista  diversa  in  eamdem  copu- 
lam  conjicianîur.  Quid  est,  oro  vos,  cur  scparari  volup- 
las  virtute  non  possil  ?  videlicet,  quod  omne  boni  ex  virtute 


principium  est;  ex  hujus  radicibus  etiam  ea,  quae  vos  et 
amatis  etexpetitis,  oriuntur.  Sed  si  ista  indiscreta  esseut, 
non  videreraus  qua^dam  jucunda  ,  sed  non  honesta,  quœ- 
dam  vero  honestissima ,  sed  aspera,  et  per  doîoresexi- 
genda. 

VIL  Adjice  nunc,  quod  voluptas  etiam  ad  vitara  tur- 
pissimamvenit;  at  virtusmalam  vitamnon  admittit;etin- 
felices  quidam  non  sine  voluptate,  imrao  ob  ipsara  volup- 
tatem  sunt:  quod  non  eveniret,  si  virtuti  se  voluptas 
iramiscuisset,  qua  virtus  sappe  caret,  nunquam  indiget. 
Quid  dissimilia ,  immo  diversa  componitis  ?  altum  quid- 
dam  est  virtus ,  excelsum ,  regale ,  iuvictum ,  iufaligal)ile  : 
voluptas  huniile ,  servile,  imbecillum,  caducum,  cujus 
stalîo  ac  domicilium  foroices  et  popinae  sunt.  Viriutem  in 
teraplo  invenies,  in  foro ,  in  curia,  pro  mûris  stantem, 
pulverulentam,  coloratam,  callosas  hal)entem  manus  : 
voluptatem  latitautem  saepius,  ac  tenebras  caplantem; 
circa  balnea  ac  sudatoria ,  ac  loca  aedilem  metuentia  ; 
mollem,  enervem,  mero  atque  unguento  madentera, 
pallidam  aut  fucatam ,  et  medicamentis  poUutam.  Sum- 
mum tonum  immortale  est,  nescit  exire;  nec  satietateni 
liabet;  nec  pœnitentiam;  nunquam  enira  recta  mens  ver- 


SÉNÉ 


joun;  suivi  la  bonne  roule.  Le  plaisir,  au  contraire, 
alors  qu'il  charme  le  plus,  s'éteint;  il  n'a  pas  de- 
vant lui  un  grand  espace  ;  aussi  le  remplit-il  bien- 
tôt ;  il  amène  l'ennui,  et,  après  son  premier  essor, 
s'alanguit.  D'ailleurs,  ce  n'est  jamais  une  chose 
icrtaine  que  celle  dont  la  nature  consiste  dans  le 
mouvement  :  ainsi  il  ne  peut  môme  y  avoir  au- 
cune réalité  dans  ce  qui  vient,  pour  passer  au 
plus  vite,  pour  périr  dans  l'usage  même  de  son 
êlre.  Car  le  plaisir  ne  parvient  qu'au  point  où  il 
cesse,  et,  au  moment  où  il  commence  ,  il  voit 
dcjj  sa  fin. 

VlII.  Qu'importe  que  le  plaisir  existe  également 
et  chez  les  bons  et  chez  les  méchants;  que  les 
Jhommes  infâmes  se  plaisent  autant  à  leur  turpi- 
tude que  les  gens  honnêtes  aux  belles  actions  ? 
C'est  pour  cela  que  les  anciens  nous  prescrivent 
de  suivre  la  vie  la  meilleure,  et  non  la  plus 
agréable ,  afln  que  le  plaisir  soit  le  compagnon , 
non  le  guide  d  une  volonté  saine  et  droite.  Car 
c'est  la  nature  qui  doit  être  notre  guide  ;  c'est  elle 
qu'observe,  c'est  elle  que  consulte  la  raison.  C'est 
donc  une  même  chose  que  vivre  heureux  et  vivre 
selon  la  nature.  Qu'est-ce  que  vivre  selon  la  na- 
ture? Je  vais  te  l'expliquer.  C'est  conserver  soi- 
gneusement et  sans  crainte,  comme  choses  fu- 
gitives et  données  pour  un  jour,  les  avantages 
du  corps  et  ce  qui  est  approprié  a  notre  nature; 
c'est  ne  pas  nous  y  soumettre  en  esclaves  ,  et  ne 
pas  nous  laisser  maîtriser  par  les  objets  extérieurs  ; 
c'est  tenir  compte  de  tout  ce  qui  plaît  au  corps, 
de  tout  ce  qui  survient  accidentellement,  comme 
on  fait  des  auxiliaires  et  des  troupes  légères  dans 
les  camps.  Que  toutes  ces  choses  servent  et  ne 


QUE. 

commandent  pas;  c'est  ainsi  seulement  qu'elles 
sont  utiles  a  l'esprit.  Que  l'homme  soit  incorrup- 
tible aux  choses  extérieures,  invincible,  admirar- 
leur  seulement  de  lui-même,  confiant  dans  son 
âme,  préparé  a  l'une  et  à  l'autre  fortune,  seul  ar- 
tisan de  sa  vie.  Que  sa  confiance  ne  soit  pas  sans 
intelligence,  son  intelligence  sans  fermeté;  qu'une 
fois  prises,  ses  résolutions  tiennent,  et  que  dans 
ses  décrets  il  n'y  ait  pas  de  rature.  On  comprend, 
sans  que  j'aie  besoin  de  l'ajouter,  qu'un  tel  homme 
sera  posé,  rangé,  et  qu'il  fera  tout  avec  grandeur, 
en  même  temps  qu'avec  aménité.  Chez  lui,  la  vé- 
ritable raison  sera  gre-ffée  sur  les  sens;  elle  y  trou- 
vera son  point  de  départ;  car  elle  n'a  rien  autre 
où  s'appuyer,  pour  prendre  son  essor,  pour  s'é- 
lancer vers  la  vérité,  et  ensuite  revenir  en  elle- 
même.  En  effet,  le  monde  aussi  qui  embrasse 
tout,  ce  Dieu  qui  régit  l'univers,  se  mêle  aux 
choses  extérieures  ,  et  cependant  de  toutes  paris 
et  tout  entier  il  revient  en  soi.  Que  notre  esprit 
fasse  de  même  :  lorsqu'en  suivant  les  sens  qui  lui 
sont  propres  il  se  sera ,  par  leur  moyen ,  étendu 
vers  les  objets  extérieurs  ,  qu'il  soit  maître  d'eux 
et  de  lui-même  ;  qu'il  enchaîne ,  pour  ainsi  dire , 
le  souverain  bien.  De  la  résultera  une  unité  de  force 
et  de  puissance,  enharmonie  avec  elle-même; 
de  là  naîtra  cette  certitude  de  raison  qui  n'admet 
ni  dissidence ,  ni  hésitation  dans  ses  opinions  et 
dans  ses  conceptions ,  non  plus  que  dans  sa  per- 
suasion. Cette  raison  ,  lorsqu'elle  s'est  arrangée, 
coordonnée  dans  toutes  ses  parties,  et,  pour  ainsi 
parler,  mise  a  l'unisson,  a  touché  le  souverain 
bien.  11  ne  reste  plus  en  elle  rien  d'inégal ,  rien 
,  de  glissant,  rien  qui  la  fasse  broncher  ou  chan- 


titur;  nec  sibi  odio  est,  nec  quidquam  mutavit,  quia 
semper  secuta  est  optima;  at  yoluptas  tune,  quum  maxi- 
me détectât,  exstioguitur.  Nec  multum  loci  habet;  ita- 
que  cito  implet  :  et  taedio  est,  et  post  primiim  impetum 
marcet.  Psec  id  uaquam  certum  est,  cujus  in  raotu  na- 
tura  est;  ita  ne  potest  qnidem  ulla  ejus  esse  substantia, 
qu  d  venit  transitu  celerrime ,  in  ipso  usu  sui  periturum. 
Eo  enim  pervenit,  ubi  devinât  ;  el  dum  incipit ,  spectat  ad 
linem. 

VIII.  Quid ,  quod  tam  lionis,  quam  malis,  vnluptas 
inest?  nec  minus  turpes  dedecus  suum ,  quam  houestos 
egregia  délectant.  Ideoque  praeceperunt  veteres ,  opli- 
mam  sequi  vitani,  non  jucundissimara  ;  ut  reciae  acb  mae 
voluntatisnon  dux,  sed  cornes  voluptas  sit.  Natura  enim 
duce  utendura  esL  :  banc  ratio  observât,  tianc  consulit. 
Idem  est  ergo  béate  virere,  et  secundum  untaram.  Hoc 
quid  sit,  jam  aperiam.  Si  corporis  dotes  ,  et  apta  naturae, 
conservabimus  diligenter  et  impavide,  tanquam  in  diem 
data  etfcigacia;  si  non  subierimus  eorum  servitutera , 
nec  nos  aliéna  posscderint;  si  corpori  grala  et  adventitia 
eo  nobis  loco  fueriut ,  quo  sunt  in  castris  auiilia ,  et  arma- 
lurae  levés.  Serviant  is:a,  noniraperent;  ita  demumutilia 


sunt  menti.  Incorrupfus  virsit  externis,  et  insuperabilis, 
miratonpie  tantum  sui ,  fidens  animi,  atque  in  utrum- 
quepai'aius,  artifex  vilae.  Fiducia  ejus  non  sine  scienlia 
sit,  scienlia  non  sine  constanlia  ;  maneant  illi  serael  pla- 
cita ,  nec  ulla  in  decretis  ejus  btura  sit.  Intelligitur,  etiamsi 
non  adjecero  ,  compositura  ordinatumque  fore  talem  vi- 
rum ,  elin  his  quae  aget  cum  comitate,  magnificum.  Erit 
vera  ratio  sensibns  insila,  et  capiens  inde  principia;  née 
enim  habet  aliud  unde  conetur,  aut  unde  ad  verum  im- 
petum capiat,  et  in  se  revertatur.  Nam  mundus  quoque 
cuncta  complectens,  rectorque  universi  Deiis,  in  exte- 
riora  quidem  tendit,  sed  tamen  in  totum  undique  in  se 
redit.  Idem  nostra  mens  faciat;  quum  secuta  sensussuos, 
per  illos  se  ad  externa  porrexerit,  et  illorum  et  sui  pa- 
ïens sit,  et  (ut  ita  dicara)  devinciat  summum  bonum. 
Hoc  modo  una  elficielur  vis  ac  potestus,  concors  sibi  ; 
et  ratio  illa  cerla  oascetur,  non  dissidens  nec  ha'sitans  in 
opiniouibus  compreliensionibusque,  nec  in  sua  persua- 
sione.  Quae  quum  sedisposu-t,  etpartibus  suis  consensit, 
et  (  ut  ita  dicam  )  concinuit ,  summum  bonum  tetigif. 
îSibil  enim  pravi ,  nihil  hibrici  superest,  nibil  in  quo 
arietet,  aut  labct.  Omnia  faciet  ex  imperio  suo,  nihiique 
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celer.  Elle  fera  tout  de  sa  propre  autorité  :  pour 
elle  point  d'accident  imprévu;  mais  toutes  ses  ac- 
tions arriveront  à  bien,  facilement  et  prompte- 
ment,  sans  qu'en  agissant  elle  tergiverse.  Car 
la  lenteur  et  l'hésitation  indiquent  la  lutte  et  l'in- 
constance. Ainsi  tu  peux  avouer  hardiment  que  le 
souverain  bien  est  Tharraonie  de  l'âme.  Car  les 
vertus  seront  nécessairement  la  où  sera  l'accord 
et  l'unité  :  le  désacordest  avec  les  vices. 

IX.  «  Mais  toi  aussi,  dit  l'épicurien ,  tu  ne  cul- 
tives la  vertu  que  parce  que  tu  en  espères  quel- 
que plaisir.  »  D'abord,  si  la  vertu  doit  procurer 
le  plaisir,  il  n'en  résulte  pas  que  ce  soit  à  cause 
de  lui  qu'on  la  recherche  ;  car  ce  n'est  pas  le  plaisir 
seul  qu'elle  procure,  c'est  le  plaisir  outre  d'autres 
biens  :  ensuite  cen'est  pas  pour  lui  qu'elle  travaille; 
mais  son  travail,  quoiqu'il  ait  un  autre  but,  at- 
teindra encore  celui-là.  Dans  un  champ  qui  a  été 
labouré  pour  la  moisson  ,  quelques  fleurs  naissent 
parmi  les  grains;  cependant ,  quoique  ces  brins 
d'herbe  réjouissent  la  vue,  ce  n'est  pas  pour  eux 
que  Ton  a  pris  tant  de  peine  :  c'est  une  autre  chose 
que  voulait  lesemeur;  celle-là  estvenuede  surcroît. 
Ainsi  le  plaisir  n'est  pas  la  récompense,  le  but  de  la 
vertu ,  mais  l'accessoire  ;  et  ce  n'est  point  parce 
qu'il  a  des  charmes  qu'il  lui  plaît,  c'est  parce  qu'il 
lui  plaît  qu'il  a  des  charmes.  Le  souverain  bien 
est  dans  le  jugement  même  et  dans  la  disposition 
d'une  âme  parfaite  ;  lorsqu'elle  s'est  déployée  dans 
toute  sa  sphère,  lorsqu'elle  s'est  retranchée  dans 
ses  propres  limites^  pour  elle  le  souverain  bien 
est  complet  ;  elle  ne  désire  rien  de  plus.  Car  il 
n'y  a  rien  au-delà  du  tout ,  pas  plus  qu'au-delà 
des  limites.  C'est  donc  une  folie  de  me  demander 


quelle  est  la  chose  pour  laquelle  je  poursuis  la 
vertu;  car  c'est  chercher  quelque  chose  au-delà 
de  ce  qui  est  tout.  Tu  me  demandes  ce  que  je 
poursuis  dans  la  vertu?  elle-même  :  car  elle  n'a 
rien  de  meilleur;  elle-même  elle  est  son  prix. 
Est-ce  la  une  chose  peu  considérable?  Quand  je 
te  dis  que  le  souverain  bien  est  la  fermeté  d'une 
âme  inflexible,  et  sa  prévoyance,  et  son  discer- 
nement, et  son  bon  sens,  et  sa  liberté,  et  son 
harmonie,  et  sa  beauté,  veux-tu  donc  exiger  en- 
core quelque  chose  de  plus  grand  qui  soit  le  but 
de  tout  cela?  Que  me  parles-tu  de  plaisir?  Je 
cherche  le  bien  de  l'homme,  non  du  ventre,  qui 
est  plus  ample  chez  les  bêtes  de  somme  et  les  ani- 


maux sauvages. 


X.  «  Tu  feins  ,  reprend-il,  de  ne  pas  entendre 
ce  que  je  dis.  Car  moi  je  nie  qu'on  puisse  vivre 
agréablement,  si  tout  à  la  fois  on  ne  vit  honnê- 
tement, ce  qui  ne  peut  appartenir  aux  animaux 
muets,  ni  aux  hommes  qui  mesurent  leur  bien 
sur  les  plaisirs  du  ventre.  Oui ,  je  le  déclare  hau- 
tement, publiquement,  cette  vie,  que  j'appelle 
agréable,  on  ne  peut  l'obtenir  sans  l'alliance  de  la 
vertu.  »  Mais  qui  ne  sait  que  même  les  plus  in- 
sensés regorgent  de  vos  plaisirs,  que  la  méchan- 
ceté abonde  en  jouissances ,  et  que  l'âme  même 
en  suggère  non-seulement  de  dépravées,  mais 
de  nombreuses  ?  D'abord ,  l'insolence ,  l'estime 
outrée  de  soi-même,  cette  bouffissure  qui  nous 
élève  au-dessus  des  autres  ,  un  amour  aveugle 
et  inconsidéré  de  ce  que  l'on  possède;  puis  de 
molles  délices,  des  transports  pour  des  objets 
mesquins  et  puérils;  enfin  la  causticité  et  l'or- 
gueil qui  se  plaît  aux  outrages,  et  la  paresse,  le 


ioopinatum  accidet;  sed  quidquid  aget,  in  bODum  exibit, 
facile  et  parate,  et  sine  lergiversalione  agentis.  Nam  pi- 
grilia  et  haesitatio  pugnam  et  incoustantiam  ostendit. 
Quare  audacter  ticet  profitearis,  summum  bonum  esse 
animi  concordiam.  Virtutes  enim  ibi  esse  debebunt,  ubi 
consensus  atque  unitas  erit;  dissident  vitia. 

IX.  «  Sed  tu  quoque ,  inquit,  virtutem  non  ob  aliud 
colis,  quam  quia  aliquam  ex  illa  speras  Toluptatera.  » 
Primum,  non,  si  voluptatera  prsestatura  virtus  est,  idco 
propter  hanc  petitur  ;  non  enim  hauc  praestat,  sed  et  bauc  ; 
nec  huic  laborat,  sed  labor  ejus,quamvis  alicd  petat, 
hoc  quoque  assequetur.  Sicut  in  arvo,  quod  segeti  pro- 
scissum  est,  aliqui  flores  internascuntur,  non  tamen  huic 
herbulae,  quamvis  delectet  oculos ,  tantum  operis  insum- 
tum  est  :  aliud  fuit  serenti  propositum,  hoc  supervenit  : 
sic  et  voluptas  non  est  merces,  nec  causa  virtulis,  sed  ac- 
cessiojnec  quia  détectât,  placet;  sed  quia  placet,  délec- 
tât. Summum  bonum  in  ipso  judicio  est,  et  habilu  optimae 
mentis  :  qua^  quum  suum  ambitum  implevit,  et  Cnibus  se 
suis  cinxit ,  consummatum  est  summum  bonum,  nec  quid- 
quaraampliusdesiderat.lNiliil  enim  extra  tolum  est;  non 
magis  quam  ultra  fineni.  Itaquc  eiTas,quuni  uiterrogas, 


quid  sit  illud  propter  qucd  virtutem  petam  ?  quaeris  enim 
aliquid  supra  summum.  Interrogas,  quid  petam  ex  Tir- 
tute?  ipsam.  TSihil  enim  habet  raelius,  ipsa  pretium  sui. 
An  hoc  parum  magnum  est?  Quum  tibi  dicam ,  summum 
bonum  est  inh-agilis  animi  rigor  et  providentia ,  et  subti- 
litas ,  et  sanitas,  et  libertas ,  et  concordia ,  et  décor;  ali- 
quid etiamnunc  exigis  majus,  ad  quod  ista  referanfur? 
Quid  raihi  voluptatem  nominas?  Hominis  bonum  quœro, 
non  ventris,  qui  pecudibus  acbelluis  laxior  est. 

X.  «  Dissimulas,  inquit,  quid  a  me  dicatur  :  ego  enim 
nego  quemquam  posse  jucunde  vivere,  nisi  snnul  et  ho- 
neste  vivat  ;  quod  non  potest  mulis  contingere  animalil)us, 
nec  bonum  suum  cibo  metienlibus.  Clare,  inquara,  r.c 
palam  testor,  hancvitam,  quam  egojucundam  voco ,  non 
sine  adjecta  virlute  contingere.  »  At  quis ignorât,  plenis- 
simos  esse  voluptatibus  vestris  slultissimos  quosque,  et 
nequitiam  abundare  jucundis;  animumque  ipsum  non 
tantum  gênera voluptaiis  prava,  sed  multa suggerere?  In 
primis  insolenliam  et  nimiam  aestiraationera  sui,  lumo- 
remque  elatum  supra  ceteros,  et  araorem  rerum  suarum 
caecum  et  improvidura  ;  delicias  fluentfs,  ex  minimis  ac 
puerilibus  causis  exsultationem;  jam  dicacitatera,  et  su- 
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laisser-aller  d'une  âme  lâche  qui  s'endort  sur  elle- 
môme  :  toutes  ces  choses,  la  vertu  les  écarte  ;  elle 
nous  réveille,  nous  secoue,  et  pèse  les  plaisirs 
avant  de  les  accepter  :  ceux  qu'elle  approuve, 
elle  n'eu  fait  pas  grand  prix  (car  elle  les  accepte 
seulement  ) ,  et  ce  n'est  pas  d'en  user ,  c'est  de  les 
tempérer  qu'elle  fait  sa  joie.  Or  ,  la  tempérance  , 
en  tant  qu'elle  diminue  le  plaisir,  est  une  atteinte 
a  ton  souverain  bien.  Tu  embrasses  le  plaisir, 
moi  je  l'enchaîne;  tu  jouis  du  plaisir,  moi  j'en 
use.  Tu  penses  qu'il  est  le  souverain  bien,  moi, 
qu'il  n'est  pas  même  un  bien;  tu  fais  tout  pour 
le  plaisir,  moi  rien.  Quand  je  dis  que  je  ne  fais 
rien  pour  le  plaisir,  je  veux  parler  de  ce  sage,  au- 
quel seul  tu  accordes  le  plaisir. 

XI.  Mais  je  n'appelle  pas  sage  l'homme  au- 
dessus  duquel  est  placé  quoi  que  ce  soit ,  encore 
moins  le  plaisir.  Une  fois  qu'il  y  est  soumis,  com- 
ment résistera-t-il  au  travail,  au  danger,  à  l'in- 
digence, a  tant  de  menaces  qui  grondent  autour 
de  la  vie  humaine?  Comment  soutiendra-t-il  l'as- 
pect de  la  mort,  et  l'aspect  de  la  douleur,  et  les 
tempêtes  du  monde,  et  les  cris  de  tant  d'ennemis 
acharnés,  lui  vaincu  par  un  si  faible  adversaire? 
Tout  ce  que  le  plaisir  lui  aura  conseillé,  il  le  fera. 
Eh!  ne  vois-tu  pas  combien  de  choses  il  lui  doit 
conseiller.  «  H  ne  pourra ,  dis-tu,  rien  lui  conseil- 
ler de  honteux,  parce  qu'il  est  associé  à  la  vertu.  » 
^e  vois-tu  pas,  à  ton  tour,  quel  serait  ce  souve- 
rain bien,  qui,  pour  être  un  bien,  a  besoin  d'un 
surveillant?  Or,  la  vertu  comment  régira-t-elle 
le  plaisir  qu'elle  suit,  puisque  suivre  c'est  obéir, 
régir  c'est  commander?  Tu  mets  en  arrière  ce 


qui  commande.  Le  bel  emploi,  en  vérilc,  qoo 
vous  donnez  à  la  vertu,  de  faire  l'essai  des 
plaisirs  I  Mais  nous  verrons  si,  chez  ceux  qui  trai- 
tent si  outrageusement  la  vertu,  elle  est  encore 
vertu  :  car  elle  ue  peut  garder  son  nom,  si  elle  a 
quitté  sa  place.  En  attendant,  je  montrerai ,  et 
c'est  ce  dont  il  s'agit,  beaucoup  d'hommes  assié- 
gés par  les  plaisirs ,  sur  lesquels  la  fortune  a  versé 
tous  ses  dons ,  et  que  tu  seras  forcé  d'avouer  mé- 
chants. Regarde  Nomentanus  et  Apicius  poursui- 
vant les  biens  (  comme  ils  les  appellent}  de  la  t^rre 
et  de  la  mer,  et  passant  en  revue,  sur  leur  table, 
les  animaux  de  toutes  les  contrées.  Vois  ces  gens 
attendre  du  haut  de  leur  lit  de  roses  les  produits 
de  leur  cuisine,  charmer  leurs  oreilles  par  le  son 
des  voix  ,  leurs  yeux  par  des  spectacles,  leur  pa- 
lais par  des  mets  savoureux.  Tout  leur  corps  est 
chatouillé  de  douces  et  molles  frictions;  et,  de 
peur  que  ,  pendant  ce  temps,  les  narines  n'aient 
point  leur  part  de  voluptés,  on  parfume  d'odeurs 
variées  le  lieu  même  où  l'on  fait  les  funérailles  de 
la  débauche.  Voila  des  gens  que  tu  diras  être  dans 
les  plaisirs;  et  cependant  ils  ne  s'en  trouveront 
pas  bien  ;  car  ce  dont  ils  jouissent  n'est  pas  un 
bien. 

XII.  «  Ils  s'en  trouveront  mal,  dit-il,  parce 
qui!  survient  beaucoup  de  choses  qui  troublent 
l'âme ,  et  les  opinions  opposées  entre  elles  agite- 
ront l'esprit.  ))  Qu'il  en  soit  ainsi,  je  l'accorde  : 
mais  toutefois  ces  insensés  eux-mêmes,  bien  que 
d'humeur  inégale,  bien  que  placés  sous  le  coup  du 
repentir,  n'en  éprouvent  pas  moins  de  grands 
plaisirs.  En  sorte  qu'il  faut  avouer  qu'ils  sont  alors 


perbiam  conluraeliis  gaudentem,  desidiam,  dissolutio- 
nemque  segnis  animi  indormientis  sibi.  Ha?c  omnia  vir- 
tus  discutit,  et  aurem  pervellit ,  et  voluptates  aestimat, 
ajitequam  admittat  ;  nec  quas  probavit,  niagni  pendit 
(utique  euim  admiitit),  nec  usu  earum,  sed  temperantia 
lœta  est.  Temperantia  autem  quum  voluptates  minuat, 
swnmiboDi  injuria  est.  Tu  voluptatem  complccteris  ;  ego 
corapesco;  tu  voluptate  frueris;  ego  utor;  tu  illam  sum- 
mum bonum  putas  ;  ego  nec  bonum  ;  tu  omnia  voluptatis 
causa  facis  :  ego  nibil.Quura  dico,  me  nibil  voluptalis 
causa  facere,  de  illo  loquor  sapienie,  cui  soli  concedis 
voluptatem. 

XI.  iNon  TOGO  autem  sapienlem ,  supra  quem  quidquam 
est,  nedum  voluptas.  Atqui  ab  hac  occupatus  quomcdo 
resistet  labori,  ac  periculo,  egestati,  et  tôt  humanam 
Titam  circumstrepentibus  minis?  quomodo  conspectum 
mortis ,  quomodo  doloris  feret?  quomodo  mundi  frago- 
res,  et  tantum.acerrimorum  hostiura,  a  tam  molli  adver- 
sario  victus?  Quidquid  voluptas  suaserit  faciet.  Age,  non 
■vides  quam  multa  suasura  sit?  u  ISihil,  inquis,  poterit 
suadere  turpiter,  quia  adjuncta  virtuti  est.  r>  ?>oq  tu  vides 
iterura,  qualesit  summum  bonum  ,  cui  custode  opus  est , 
nt  bonum  sit?  Virtus  autem  quomodo  volnptalrm  reget, 


quam  sequitur,  quum  sequi  parentis  sit,regere  irape- 
rantis?  a  tergo  ponitis,  quod  imperat.  Egregium  autem 
virtutis  apud  vos  officium,  voluptates  praegustarr!  Sed  vi- 
debimus,  an  apud  quos  tam  contumeliose  tractata  virtus 
est,  adhuç  virtus  sit  :  quœ  habere  nomen  suum  non  po- 
test,  si  loco  cessit;  intérim  de  quo  Rgitur,  muitos  osten- 
dam  voluptatibus  obsessos,  in  quos  fortuna  omnia  mu- 
nera  sua  effudit,  quos  fatearis  necesse  est  raalos.  Adspice 
TSomentanum  et  Apicium ,  terrarum  ac  maris  (ut  isti  vo- 
cant  )  bona  conquirentes ,  et  super  mensam  recoguosceu- 
tes  omnium  gentium  animalia.  Vide  lios  eosdem  esug- 
gestu  rosae  esspectantes  popinam  suam,  aures  vocura 
sono,  spectaculis  oculos,  saporibus  palatum  suum  délec- 
tantes. Mollibus  lenibusque  fomentis  totum  lacessitur  eo- 
rum  corpus  ;  et  ne  nares  intérim  cessent,  odoribus  variLs 
inficitur  locus  ipse,  in  quo  luxuriae  parentatur.  Hos  esse 
in  voluptatibus  dices;  nec  tamen  illis  bene  erit,  quia  non 
bono  gaudent. 

XII.  «  Maie,  inquit,  illis  erit,  quia  multa  interveniunt, 
quœ  perturbant  animum,  et  opiniones  inter  se  conlrariae 
mentem  inquietabunt.  «  Quod  ita  esse  conccdo  ;  sed  nihilo- 
minus  illi  ipsi  stulti,  et  inaequaleset  sub  ictu  pœnilenti« 
positi,  magnas  percipiunt  voluptates  :  ut  fatendura  sit. 
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aussi  loin  de  tout  chagrin  que  du  bon  sens;  et, 
ainsi  qu'il  arrive  souvent,  ils  sont  fous  d'une 
folie  gaie,  et  délirent  en  riant.  Au  contraire,  les 
plaisirs  des  sages  sont  calmes ,  modérés  et  presque 
languissants,  concentrés  et  a  peine  apparents  : 
c'est  que  d'abord  ils  viennent  sans  être  provoqués  ; 
ensuite ,  lorsqu'ils  se  présentent  d'eux-mêmes  .  on 
ne  leur  rend  pas  honneur,  et  ils  sont  reçus  sans 
enthousiasme  par  ceux  qui  les  goûtent.  Car  ils  les 
mêlent  à  leur  vie ,  ils  les  y  interposent  comme  un 
jeu  et  un  délassement  parmi  les  affaires  sérieuses. 
Que  Ton  cesse  donc  de  joindre  des  choses  sans 
rapport  entre  elles,  d'accoupler  le  plaisir  avec  la 
verlu ,  et,  par  ce  vicieux  assemblage,  de  flatter  les 
hom.meslcs  plus  méchants.  Celui-Ta  qui  s'use  dans 
les  plaisirs,  qui,  toujours  ivre,  se  vautre  tou- 
jours, sachant  qu'il  vit  avec  le  plaisir,  croit  aussi 
vivre  avec  la  vertu  ;  car  il  entend  dire  que  le 
plaisir  ne  peut  être  séparé  de  la  vertu  ;  ensuite 
il  donne  à  ces  vices  le  titre  de  sagesse ,  et  met  en 
vue  ce  qu'il  devrait  cacher.  Ainsi  donc  ,  ce  n'est 
pas  l'enseignement  d'Epicure  qui  les  fait  débau- 
chés; mais,  livrés  aux  vices,  ils  cachent  leur  dé- 
bauche dans  le  sein  de  la  philosophie,  et  ils  accou- 
rent au  lieu  où  ils  ont  appris  qu'on  louait  le  plaisir. 
Ce  n'est  pas  non  plus  le  plaisir  d'Epicure  qu'ils  ap- 
précient, puisque  ce  plaisir  (c'est  ainsi  du  moinsque 
je  le  comprends)  est  sobre  et  tempéré;  mais  ils  se 
rangent  avec  empressement  sous  ce  nom,  cher- 
chant à  leurs  orgies  quelque  patronage,  quelque 
voile.  C'est  ainsi  qu'ils  perdent  le  seul  bien  qu'ils 
avaient  dans  leurs  maux,  la  honte  de  pécher.  Ils 
louent,  en  effet,  ce  qui  les  faisait  rougir,  et  font 


gloire  du  vice.  D'où  il  résulte  qu'il  n'est  plus  loi- 
sible, même  a  la  jeunesse,  de  se  relever,  une  fois 
qu'un  titre  honnête  se  rattache  a  une  honteuse 
oisiveté. 

XIII.  Voila  pourquoi  cet  éloge  du  plaisir  est 
pernicieux  :  les  préceptes  honnêtes  se  cachent  sous 
un  voile  ;  ce  qui  corrompt  est  a  découvert.  Moi- 
même  aussi,  et  je  le  dirai  en  dépit  des  hommes 
de  notre  école,  je  suis  d'avis  que  les  préceptes 
d'Epicure  sont  pleins  de  sainteté,  de  rectitude,  et 
si  tu  les  considères  de  plus  près,  pleins  de  tris- 
tesse; car  son  plaisir  à  lui  est  réduit  à  quelque 
chose  d'assez  étroit,  d'assez  maigre.  La  loi  que 
nous  imposons  'a  la  verlu ,  il  l'impose  au  plaisir  : 
il  lui  ordonne  d'obéir  a  la  nature  ;  mais  ce  qui  est 
assez  pour  la  nature  est  peu  pour  la  débauche. 
Quarrive-t-il?  C'est  que  celui  qui  nomme  bon- 
heur une  lâche  oisiveté  et  les  jouissances  alterna- 
tives de  la  gourmandise  et  de  la  luxure,  cherche 
un  bon  garant  pour  une  mauvaise  cause;  et,  en 
se  dirigeant  du  côté  où  Tatiire  un  nom  séduisant, 
il  suit  le  plaisir,  non  tel  qu'on  le  lui  enseigne, 
mais  tel  qu'il  l'apporte  avec  lui  ;  et  dès  qu'U  com- 
mence a  croire  ces  vices  conformes  aux  préceptes, 
il  s'y  abandonne,  mais  non  avec  timidité  ou  en 
cachette;  i!  fait  delà  débauche  a  visage  découvert. 
Ainsi  ;  je  ne  dis  pas  ,  comme  la  plupart  des  nô- 
tres, que  la  secte  d'Epicure  soit  une  école  de  dés- 
ordres ,  mais  je  dis  ceci  :  Elle  a  mauvaise  répu- 
tation ;  elle  est  diffamée  ,  et  elle  ne  le  mérite  pas. 
Qui  peut  le  savoir,  s'il  n'a  été  admisaTintérieur? 
C'est  le  frontispice  qui  donne  lieu  aux  bruits  qui 
se  répandent ,  et  invite  à  de  coupables  espérances. 


lani  longe  tum  illos  ab  omni  molesîia  abesse ,  qunm  a  bons 
meute  ,  et  (  quod  plerique  contiogit  )  hilarem  insaniaai 
insanire,  ac  per  risuin  furere.  At  contra,  sapientium  re- 
missa?  voluptales  et  modesta',  ac  paene  laognidae  suut, 
coinpressaeque,  el  ^ix  notabiles  ;  ut  qua?  neque  arcessitie 
veniant,  nec,  quamvis  perse  accesserint,  iu  honore  sint, 
neque  ulio  gaudio  percipientium  exceptae.  ^liscent  euim 
iUas,  et  interponunt  vitae,  ut  ludum  jocumque  intcr  sé- 
ria. Desinant  ergo  inconvenientia  jungere  ,  et  virtu'i  vo- 
luptatem  inipiicare,  per  quod  vilium  pessimis  quibusqne 
adulantur.  111e  effusus  in  voluptates ,  reptabundus  scm 
per  atque  ebrius,  quia  scit  se  cum  voluptate  vivere, 
crédit  et  cum  virtute;  audit  enira  vohiptatem  virtuîe 
separari  non  posse  ;  deiude  vitiis  suis  sapientiiini  in- 
scribit,  et  abscondenda  profitetur.  Ita  non  ab  Epicuro 
impuisi  luxurianlur;  sed  viliis  dediti  luxuriam  suain  in 
philosophiae  sinu  abscondunt,  et  eo  concurrun! ,  ubi 
audiunt  laudari  voluptatem.  îS'ec  œstiraatur  voluptas  illa 
Epicnri  (ita  enim  mehercules  sentio)  ,  quura  sobria 
et  sicc<i  sit  ;  sed  ad  nomen  ipsum  ad  volant,  quaereutes  H- 
bidinibu<  suis  patrocinium  ali(iu!)d  ac  Telameutura.  Uaquc 
quod  uuum  habcbant  in  malis  l)onum  ,  perdunt,  peccandi 
▼erecundiani,  Laudant  enim  ea  quil)us  erubescebant ,  et 


viiio  gloriantur  :  ideoque  ne  resurgere  quidera  adoles- 
ceniiao  ]icct,quumhonestustiirpi  desidiaetituius  accessit. 
XIII.  Hoc  est,  cur  ista  voluptatis  laudatio  perniciosa 
sit,  quia  honesta  praecepta  intra  latent  ;  quod  corrumpit, 
apparet.  In  ea  quidem  ipse  sententia  sum  (invilis  hoc 
nostris  popularibus  dicam),  sancta  Epicurum  et  recta  prœ- 
cipere,  et,  si  propius  accesseris,  trislia  :  voluptas  enim 
illa  ad  parvum  et  exiie  revocatur;  et  quam  nos  \irtuti  le^ 
gein  dicimus,  eain  ille  dicit  voluptati.  Jubet  illam  parère 
naturae  ;  paruni  est  autem  luxuria? ,  quod  naturae  salis  est. 
Quid  ergo  est  ?  ille  (juisquis  desidiosuni  otium ,  et  gulae  ac 
libidinis  vices  felicitatem  vocat,  bonum  raalae  rei  quaerit 
auctorem  :  et  dura  il lo  veuit,  blando  nomine  inductus, 
sequitur  voluptatem ,  non  quam  audit,  sed  quara  attulit  ; 
et  villa  sua  quum  cœpit  putare  similia  praeceptis ,  iudul- 
get  illis,  non  timide  nec  obscure;  luxuriatur  eliam  in- 
operto  capite.  Itaque  non  dico ,  quod  plerique  noitrorum , 
seclam  Epicuri  flagiliorum  raagistram  esse  :  sed  illud 
dico,  maie  audit,  infarais  est ,  et  immerito.  Hoc  scire 
quis  potest,  nisi  inîerius  admissus?  frons  ipsa  dat  locum 
fal)ulaî,  et  ad  malam  spera  invitai.  Hoc  taie  est,  quale 
vir  fortis  stolam  indutus.  Constante  tibi  pudicitia  Ve- 
ritas salva  est  ;  nuUi  corpus  tuum  patienliae  vacat,  sed  in 
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C'est  comrûe  si  un  liomine  de  cœur  élail  vêtu  d'une 
robe  de  femme.  Fidèle  h  la  pudeur,  tu  sais  res- 
pecter la  vérité  ;  ton  corps  ne  se  prête  h  aucune 
souillure;  mais  a  la  main  tu  tiens  un  tambourin. 
Que  Ton  choisisse  donc  un  litre  honnête,  et  une 
ciiseigne  qui ,  d'elle-même ,  excite  l'âme  a  repous- 
ser les  vices  qui  l'énervent  aussitôt  qu'ils  y  ont 
accès.  Quiconque  s'est  approché  de  la  vertu  a 
donné  l'espoir  d'un  généreux  caractère;  celui  qui 
poursuit  le  plaisir  paraît  déjà  énervé,  accablé, 
déchu  de  la  dignité  d'homme,  voué  a  de  honteux 
excès  ;  a  moins  que  quelqu'un  ne  lui  ait  appris  à 
faire  la  distinction  des  plaisirs ,  de  manière  a  ce 
qu'il  sache  lesquels  s'arrêtent  dans  les  limites  des 
désirs  naturels,  lesquels  sont  emportés  versl'abîme, 
sont  sans  bornes,  et  deviennent,  a  mesure  qu'on 
les  rassasie,  d'autant  plus  insatiables.  Eh  bien  I 
que  la  vertu  marche  devant;  partout  sur  sa  irace 
il  y  aura  sûreté.  Trop  de  plaisir  nuit  :  dans  la 
vertu  il  n'y  a  pas  à  craindre  qu'il  y  ait  rien  de 
trop;  car  en  elle-même  est  sa  mesure.  Ce  n'est 
pas  un  bien  ,  ce  qui  souffre  de  sa  propre  grandeur. 
XIV.  D'ailleurs  tu  es  doué  d'une  nature  rai- 
sonnable :  qu'y  a-t-il  de  mieux  a  te  proposer  que 
la  raison?  Si  pourtant  l'on  tient  a  celte  union,  si 
Ton  tient  à  cette  compagnie  pour  aller  a  la  vie 
heureuse,  que  la  vertu  marche  devant,  que  le 
plaisir  l'accompagne  ,  et  qu'autour  du  corps  il  s'a- 
gite comme  une  ombre.  Mais  la  vertu,  de  toutes 
les  choses  la  plus  excellente,  en  faire  la  servante  du 
plaisir,  c'est  d'un  esprit  qui  ne  conçoit  rien  de 
grand.  Que  la  verlu  soit  la  première,  que  ce  soit 
elle  qui  porte  l'étendard  :  nous  n'en  aurons  pas 
moins  le  plaisir;  mais  nous  en  serons  les  maîtres 


et  les  modérateurs  :  elle  nous  demandera  quelque 
chose;  elle  ne  nous  imposera  rien.  Mais  ceux  qui 
ont  livré  au  plaisir  le  premier  rang  sont  privés 
de  l'un  et  de  l'autre  :  car  ils  perdent  la  vertu  ;  et 
d'ailleurs,  ce  ne  sont  pas  eux  qui  possèdent  le 
plaisir,  c*est  le  plaisir  qui  les  possède.  S'il  man- 
que, ils  sont  dans  les  tortures;  s'il  abonde,  ils 
étouffent.  Malheureux  s'ils  eu  sont  délaissés,  plus 
malheureux  encore  s'ils  en  sont  accablés!  sembla- 
bles à  ces  navigateurs  qui ,  surpris  dans  la  mer 
des  Syrtes,  sont  tantôt  laissés  h  sec,  tantôt  ballot 
tés  par  des  torrents  impétueux.  Or,  cela  n'arrive 
que  par  une  trop  grande  inlempérance,  par  un 
amour  aveugle  des  richesses;  car,  pour  celui  qui 
recherche  le  mal  au  lieu  du  bien ,  il  est  dangereux 
de  réussir.  De  même  que  nous  chassons  les  bêtes 
sauvages  avec  fatigue  et  danger,  et  que,  lorsqu'elles 
sont  prises,  c'est  une  possession  qui  inquiète;  car 
souvent  elles  déchirent  leurs  maîtres  :  de  même 
ceux  qui  ont  de  grands  plaisirs,  sont  tombés  dans 
un  grand  mal ,  et  ce  qu'ils  ont  pris  finit  par  les 
prendre.  Plus  les  plaisirs  sont  nombreux  el  grands, 
plus  il  est  petit ,  plus  il  a  de  maîtres,  celui  que  le 
vulgaire  appelle  heureux.  Je  veux  encore  insister 
sur  la  même  métaphore.  Celui  qui  fouilleles  tanières 
des  bêtes,  qui  met  une  grande  importance  a  pren- 
dre le  gibier  dans  ses  filets,  a  cerner  de  ses  chiens 
les  vastes  forêts,  abandonne,  pour  se  précipiter 
sur  leurs  traces  ,  des  soins  préférables  ,  et  renonce 
à  de  nombreux  d<3voirs  :  ainsi ,  celui  qui  poursuit 
le  plaisir  mf  t  toutes  choses  en  arrière  :  ce  qu'il 
néglige  d'abord,  c'est  sa  liberté  ;  elle  paie  pour  son 
ventre;  et  il  n'achète  pas  les  plaisirs  pour  lui, 
mais  il  se  vend  lui-même  aux  plaisirs. 


manu  tympanura  est.  Titulus  itaqiie  honcstiis  eligatur, 
et  mscripto  ipso  excitans  auimtim  ad  ea  repelieuda ,  qui» 
statim  eoervant,  quum  venerint,  vitia.  Quisquis  ad  vir- 
tutem  accessit,  dédit  genen.sœ  indolis  speni;  qui  volup- 
taleni  sequitur,  videtur  enervis,  fracUis,  degenerans 
a  viro,  perventurus  in  turpia  ;  nisi  aliquis  distinxerit 
illi  voluptales,  ut  sciât,  qnae  ex  iis  intra  naturale  desi- 
derium  sistant,  quae  in  prœceps  ferantur,  infinilœque 
sint,  et  quo  niagis  implentur,  eo  magis  inexplebiles.  Age- 
dum,  virtus  antecedat  ;  tutum  erit  onmo  Yestigium.  Vo- 
luplas  nocet  nimia  :  in  virtute  non  est  verendum  ,  ne  quid 
niinium  sit;  quia  in  ipsa  est  modtis.  IVon  est  bonura, 
quoi  magnittidino  laborat  sua. 

XIV.  Rationabilem  porro  sortiris  naturam  :  quw  nie- 
fius  res  quam  ratio  proponitur?  et  si  placetilla  junctura, 
si  hoc  placet  ad  beatam  vitani  ire  coniitatu,  virtus  ante- 
cedat, comitetur  voluptas,  et  circa  corpus,  ut  umbra  ; 
versetur.  Yirtutem  quidein  ,  excelleiitissîmam  omnium, 
Yoluptatitradere  auciliam ,  nihil  magnum  animocapienlis 
est.  Prima  virtus  sit,  ha>c  ferat  signa;  liabcl)imusnibilo- 
minus  voluptatem,  sed  domini  ejus  et  teniperatores  eri- 
mus  ;  aliquid  nos  exorahit ,  nihil  coget.  At  hi  qui  voluptati 


tradidere  principia,  utroque  caruere,  virluîem  enirii 
amittuot;  ceterurn  non  ipsi  voluptatem,  sed  ipsos  volup- 
tas habet  ;  cujus  aut  inopia  torquentur,  aut  copia  stran- 
gulanlur.  Miseri ,  si  deseruntur  ab  ilja  ;  miseriores  ,  si 
obruuutur  !  sicut  depreheusi  mari  Syrtico,  mojoin  sicco 
relincjuuntur,  modo  torrente  unda  fluctuantur.  Evenit 
auteni  hoc  nimia  inlemperantia  ,  et  amore  cœco  rei; 
nam  m  la  pro  bonis  petenti ,  periculosum  est  assequi.  Ut 
feras  cura  labore  periculoque  vcnamur,  et  captarum 
quoque  illarnm  sollicita  possessio  est  :  sœpe  enira  ianiant 
dominos  :  ita  habcntes  niagnas  voluptates  in  magnum 
malum  evasere,  caplœque  cepere.  Qua?  quo  plures  raa- 
joresque  sunt,  eo  ille  minor  ac  plurium  servus  est, 
qiiem  feb'cem  vulgus  appeliat.  Permanere  libet  in  tiac 
etiam  nunc  hujus  rei  imagine.  Quemadnioctum  qui  bes- 
tiarum  cubilia  indigat ,  et  —  «  laqueo  caplare  feras  » 
magno  œstimat,  et  —  «  magnos  canibus  circumdare  sal- 
tus,  »  ut  illariiai  vesiigia  preraat  ,  potiora  deserit, 
multisque  oTiciis  rcnuntiat  :  ita  qui  seclatur  voluptatem, 
omuia  postponit;  et  primam  libertatem  negligit,  ac  pro 
ventre  dépendit  ;  nec  voluptates  sibi  émit,  sed  se  volupta 
tibus  veudit. 
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XV.  «  Cependant,  dit- il,  qui  empêche  de 
réunir  en  un  seul  tout  la  vertu  et  le  plaisir,  et 
d'arranger  le  souverain  bien  de  telle  manière , 
qu'il  soit  à  la  fois  l'honnête  et  l'agréable?  »  C'est 
qu'il  ne  peut  exister  une  partie  de  l'honuêle  qui 
ne  soit  l'honnête  ;  et  que  le  souverain  bien  n'aura 
pas  toute  sa  pureté  ,  s'il  voit  en  lui  quelque  chose 
qui  diffère  de  ce  qui  est  le  meilleur.  Le  contente- 
ment même  qui  naît  de  la  vertu,  quoiqu'il  soit 
un  bien,  n'est  cependant  pas  une  partie  du  bien 
absolu,  pas  plus  que  la  joie  et  la  tranquillité, 
encore  qu'elles  proviennent  des  sources  les  plus 
pures.  En  effet,  ce  sont  des  biens,  mais  des  con- 
séquences et  non  des  compléments  du  souverain 
bien.  Mais  celui  qui  fait  une  société  entre  le  plai- 
sir et  la  vertu ,  et  encore  sans  les  mettre  de  pair, 
affaiblit  par  la  fragilité  de  l'un  des  biens  toute  la 
vigueur  de  l'autre ,  et  met  sous  le  joug  cette  li- 
berté qui  n'est  invincible  qu'autant  qu'elle  ne 
connaît  rien  de  plus  précieux  qu'elle-même.  Car 
(ce  qui  est  la  plus  dure  servitude)  il  commence 
à  avoir  besoin  de  la  fortune.  Il  en  résulte  une  vie 
inquiète,  soupçonneuse,  pleine  d'alarmes,  crai- 
gnant les  vicissitudes,  suspendue  à  la  balance  du 
hasard.  Tu  ne  donnes  pas  a  la  vertu  une  base  so- 
lide, inébranlable;  mais  tu  lui  ordonnes  de  se 
tenir  ferme  sur  un  point  mobile.  Or,  qu'y  a-t-il  de 
si  mobile  que  le  désir  des  choses  fortuites,  que  la 
variabilité  du  corps  et  des  objets  qui  affectent  le 
corps?  Comment  peut-il  obéir  à  Dieu  et  supporter 
avec  grand  cœur  tout  ce  qui  arrive ,  ne  pas  se 
plaindre  du  destin  ,  prendre  en  bonne  part  ses 
mésaventures  ,  celui  qui  s'agite  aux  plus  petites 
piqûres  des  plaisirs  et  des  douleurs?  Mais  il  ne 


sera  même  pas  pour  sa  patrie  un  bon  défenseur 
ou  un  vengeur,  ni  un  protecteur  pour  ses  amis  , 
s'il  penche  vers  les  plaisirs.  Que  le  souverain  bien 
s'élève  donc  à  une  hauteur  d'où  nulle  force  ne 
puisse  l'arracher,  où  il  n'y  ait  accès  ni  pour  la 
douleur,  ni  pour  l'espérance ,  ni  pour  la  crainte , 
ni  pour  aucune  chose  qui  puisse  altérer  le  droit 
du  souverain  bien.  Or,  c'est  la  vertu  seule  qui 
peut  s'y  élever  ;  c'est  de  son  pas  qu'il  faut  gravir 
cet  escarpement;  c'est  elle  qui  se  tiendra  ferme  et 
supportera  tout  événement,  non-seulement  avec 
patience,  mais  avec  volonté;  elle  saura  que  toute 
difficulté  des  temps  est  une  loi  de  la  nature. 
Comme  un  bon  soldat  supportera  ses  blessures , 
comptera  ses  cicatrices,  et,  transpercé  de  traits  , 
aimera  encore  en  mourant  le  chef  pour  lequel  il 
tombe  ;  de  même  la  vertu  aura  dans  Tâme  cet 
antique  précepte  :  Suis  Dieu.  Mais  quiconque  se 
plaint,  et  pleure,  et  gérait,  est  contraint  par 
force  a  faire  ce  qui  est  commandé,  et,  en  dépit 
des  répugnances ,  se  trouve  néanmoins  entraîné 
a  obéir.  Or,  quelle  démence  de  se  faire  pousser 
plulôl,  que  de  suivre?  elle  n'est  pas  moindre  as>^ 
sûrement  que  si  par  déraison  ou  ignorance  de  no- 
tre condition,  tu  allais  l'affliger  de  ce  qu'il  t'arrive 
quelque  chose  de  fâcheux,  ou  t'étonner,  ou  l'in- 
digner de  ces  accidents  qui  frappent  les  bons 
comme  les  méchants  ,  je  veux  dire  les  maladies , 
les  moris,  les  infirmités  et  les  autres  misères  qui 
viennent  se  jeter  a  la  traverse  de  la  vie  humaine. 
Qu'un  grand  effort  obtienne  de  notre  âme  la  pa- 
tience pour  tout  ce  qu'il  faut  endurer  d'après  la 
constitution  de  l'univers.  Voici  l'obligation  par 
laquelle  nous  sommes  liés  :  supporter  les  condi- 


XV.  Quid  tamen,  inquit,  prohibet  in  unum  virlutem 
voluptatemque  confundi ,  et  effici  summum  bonuni,  ut 
idem  et  honestumetjucundum  sit?  Quia  pars  honcsli  non 
potest  esse ,  nisi  honeslum  ;  nec  summum  bonum  habebit 
sinceritalem  suam,  si  aliquid  in  se  viderit  dissimile  me- 
liori.  Nec  gaudium  quidem  quod  ex  virlule  oritur,  quam- 
vis  bonum  sit,  absoluti  lamen  boni  pars  est;  non  magis 
quam  Icetilia  et  tranquillitas,  quamvis  ex  pulcfaerrimis 
causis  nascantur.  Sunt  enim  isla  bona,  sed  cousequentia 
summum  bonum ,  non  consummautia.  Qui  vero  voluptatis 
virtutisque  societatem  fdcit,  et  ne  ex  aequo  quidem,  fra- 
gililate  alterius  boni,  quidquid  in  altère  vigoris  est,  he- 
betat,  libertatemque  illam  ira  demum,  si  nihil  se  preli  >- 
sius  novit,  invictam,  sub  jugum  miltit.Nam  (quœ  maxi- 
ma  serviius  est)  incipit  illi  opus  esse  fortuna;  sequitur 
fitaanxia,  suspiciosa,  trépida,  casuum  paveus,  tempo- 
rum  suspcnsa  momentis.  INon  das  virtuli  fundameotum 
grave,  immobile;  sed  jubés  illam  in  loco  volubili  stare. 
Quid  autera  tam  volubile  est,  quam  lortuitorum  exspec 
tatio ,  et  corporis,  rerumque  corpus  afficieutium  varietas  ? 
Qaomodo  hic  potest  Deo  parère,  et  quidquid  evenit, 
l>ono  anirao  excipere,  nec  de  fato  queri ,  casuum  soorunj 
benignus  interpres,  si  ad  voluptalum  dolorunique  punc- 


tiunculas  concitatur?  Sed  nec  patriae  quidem  bonus  tutor 
aut  vindex  est,  nec  amicorum  propugnator,  si  ad  volup- 
tates  vergit.  lUo  ergo  summum  bonum  ascendat,  unde 
nulla  yi  delrahalur,  quo  neque  dolori ,  neqiie  spei,  ne- 
que  ttuiori  sit  aditus,  nec  uili  rei  quae  deterius  sumrai 
boni  jus  faciat.  Ascendere  autera  illo  sola  virtus  potest; 
illius  gradu  clivus  iste  frangeiidus  est  ;  illa  fortiter  stabit, 
et  quidquid  eveueiit,  feret  :  non  padens  tautum ,  sed  etiam 
volens  :  omuemque  temporum  difficultatem  sciet  legem 
esse  naturœ.  Et  ut  bonus  miles  feret  vulnera ,  enumerabit 
cicatrices ,  et  transverberatus  telis ,  moriens  amabit  eum , 
pro  quo  cadet,  imperatorem  :  habebit  in  animo  illud  vê- 
tus praeceptum  :  Deum  sequere.  Quisquis  autem  queri- 
tur,  etplorat,  et  gémit,  iraperata  facere  vi  cogitur,  et 
invilus  rapitur  ad  jussa  uibilominus.  Quae  autem  de- 
meutia  est,  potins  trahi  quam  sequi  ?  tam  mehercule, 
quam  sluUitia  et  ignorantia  condilionis  suae ,  dolere,  quod 
aliquid  tibi  incidit  durius,  aut  mirari,  aut  indigne  ferre 
ea,  quae  lam  bonis  accidunt  quam  maUs  :  morbos  dico, 
fanera,  débilitâtes,  et  cetera  ex  transverso  in  vitam  hu- 
manam  incurrenlia.  Quidquid  ex  universi  coustitulione 
patiendum  est.  magno  nisu  eripinlur  auimo;  ad  hoc  sa- 
cramentum  adacli  sumus,  ferre  moitalia  ,  uec  pertur- 
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lions  de  la  morlalilé  ,  et  ne  pas  nous  laisser  trou- 
bler par  les  choses  qu'il  n'est  pas  en  notre  pouvoir 
d'éviter.  C'est  dans  un  royaume  que  nous  sommes 
nés  :  obéir  a  Dieu,  voilh  la  liberté. 

XVI.  Donc  c'est  dans  la  vertu  qu'est  placé  le 
vrai  bonheur.  Or,  que  te  conseiliera-t-elle?  De 
ne  pas  estimer  bien  ou  mal  ce  qui  ne  résulte  ni 
de  la  vertu ,  ni  de  la  méchanceté  ;  ensuite  d'être 
inébranlable  même  contre  un  mal  provenant  du 
bien;  enfin,  d'être,  autant  qu'il  t'est  permis,  l'i- 
mage de  Dieu.  Et  pour  une  telle  entreprise  que 
t'est-il  promis?  de  grandes  faveurs,  égales  a  celles 
de  la  divinité.  Tu  ne  seras  forcé  a  rien;  tu  ne 
manqueras  de  rien  ;  tu  seras  libre ,  en  sûreté ,  a 
l'abri  de  tout  dommage  ;  tu  ne  tenteras  rien  en 
vain  ;  tu  ne  seras  empoché  de  rien  ;  tout  réussira 
selon  la  pensée  ;  il  ne  t'arrivera  rien  de  fâcheux , 
rien  contre  ton  opinion,  rien  contre  ta  volonté. 
«  Quoi  donc!  la  vertu  suffit-elle  pour  vivre  heu- 
reux? »  Parfaite  et  divine,  pourquoi  n'y  suffirait- 
elle  pas?  Je  dis  mieux  :  elle  est  plus  que  suffi- 
sante. En  effet,  que  peut-il  manquer  a  l'homme 
placé  hors  du  désir  de  toutes  choses?  Qu'a-t  il 
besoin  de  ce  qui  est  extérieur,  celui  qui  a  rassem- 
blé tous  ses  biens  en  lui-même?  Mais  celui  qui 
est  dans  le  chemin  de  la  vertu,  lors  même  qu'il  s'y 
est  beaucoup  avancé,  a  cependant  besoin  de  quel- 
que indulgence  de  la  fortune  ,  tandis  qu'il  se  dé- 
bat encore  au  milieu  des  choses  humaines,  tandis 
qu'il  détache  ce  nœud  et  tout  lien  mortel.  Quelle 
différence  y  a-t-il  donc?  C'est  que  les  uns  sont  at- 
tachés, les  autres  enchaînés,  d'autres  même  gar- 
rottés. Celui  qui  s'est  transporté  vers  la  région 
supérieure ,  qui  s'est  élevé  dans  les  hauteurs , 


traîne  une  chaîne  lâche,  et,  sans  être  encore  libre, 
il  respire  déjà  la  liberté. 

XVII.  Si  donc  quelqu'un  de  ces  aboyeurs  qui 
attaquent  la  philosophie,  s'en  vient  dire  selon 
leur  coutume  :  «  Pourquoi  donc  parles-tu  mieux 
que  tu  ne  vis  ?  Pourquoi  baisses-tu  le  ton  devant 
un  supérieur  ;  et  regardes-tu  l'argent  comme  un 
meuble  nécessaire  pour  toi,  et  te  troubles-tu  pour 
un  dommage,  et  verses-tu  des  larmes  en  appre- 
nant la  mort  d'une  épouse  ou  d'un  ami ,  et  tiens- 
tu  compte  de  la  réputation,  et  te  montres-tu  sen- 
sible aux  méchants  propos?  Pourquoi  as-tu  une 
maison  de  campagne  plus  ornée  que  ne  l'exige 
l'usage  prescrit  par  la  nature?  Pourquoi  n'est-ce 
pas  selon  tes  préceptes  que  tu  soupes?  Pourquoi 
as-tu  ce  mobilier  si  brillant?  Pourquoi,  chez  toi, 
boit-on  du  vin  qui  a  plus  d'années  que  toi?  Pour- 
quoi ta  maison  est-elle  si  bien  disposée?  Pourquoi 
sont  plantés  ces  arbres  qui  ne  doivent  rien  donner 
que  de  l'ombre?  Pourquoi  tafemmesuspend-elleà 
ses  oreilles  le  revenu  d'une  opulente  famille?  Pour- 
quoi tes  jeunes  esclaves  portent-ils  retroussées 
des  tuniques  d'une  étoffe  précieuse?  Pourquoi 
est-ce  un  art  chez  toi  que  de  servir  à  table?  Car 
l'argenterie  n'est  pas  mise  en  place  au  hasard  et 
comme  elle  se  rencontre;  mais  elle  est  habilement 
disposée.  Pourquoi  y  a-t-il  un  maître  à  découper 
la  viande?  »  Ajoute,  si  tu  veux,  «pourquoi  possè- 
des-tu au-delà  des  mers?  Pourquoi  plus  de  pro- 
priétés que  tu  n'en  connais?  C'est  une  honte  que 
tu  sois  assez  négligent  pour  ne  pas  connaître  un 
petit  nombre  d'esclaves ,  ou  assez  fastueux  pour 
en  avoir  plus  que  ta  mémoire  ne  peut  soffire  à  en 
connaître.»  Je  t'aiderai  tout  à  l'heure  :  des  repro- 


bari  his,  quae  vitare  nostras  potestatis  non  est.  In  regno 
nati  sumus  :  Deo  parère  iibertas  est. 

XVI  Ergo  in  virtute  posita  estvera  félicitas.  Quid  hœc 
tibi  suadel)it?  ne  quid  aut  bonum,  aut  malum  existimes, 
quod  nec  \irtiite,  nec  malitia  continget;  deinde,  ut  sis 
immol)ilis  et  contra  malum  ex  bono,  ut,  quafasest,Deum 
effingas.  Quid  tibi  pro  hac  expeditione  promitlilur  ?  in- 
genlia  et  aqua  divinis.  Tsihil  coReris;  nullo  indigebis  ; 
liber  eris ,  tutus ,  indemnis  ;  nihil  frustra  tentabis ,  nihil 
prohibeberis.  Omnia  tibi  ex  sententia  cèdent;  nihil  ad- 
versum  accidet,  nihil  contra  opinionem  ac  voluntatem. 
Quid  ergo!  virtus  ad  vivendum  béate  sufficit?  perfecta 
illa  et  divina  quidoi  sufficiat  ?  immo  superfluit.  Quid  enim 
déesse  potest  extra  desiderium  omnium  posito?  quid  ex- 
trinsecus  opus  est  ei,  qui  om.nia  sua  in  se  collegil?  Sed 
ci  qui  ad  virlutem  tendit,  etiamsi  multum  processit,  opus 
est  tamen  aliqua  fortunae  indulgentia ,  adhuc  inter  hu- 
mana  luctanti,  dum  nodura  illum  exsolvit,  et  orane  \in- 
culum  mortale.Quid  ergo  interest?  quodaUialligati  sunt, 
alii  adstricti ,  alii  districti  quoque.  Hic  qui  ad  superiora 
progressas  est ,  et  se  altius  extulit,  laxam  catenam  trahit, 
nondura  liber,  jani  tamen  pro  libero. 


XVII.  Si  quis  itaque  ex  istis  qui  pbHosophiam  conla 
trant,  quod  soient,  dixerit  :  «  Quare  ergo  tu  fortiu; 
loqueris  quam  vivis?  quare  superiorl  verba  summittis 
et  pecuuiara  necessariuni  tibi  instrumentum  existimas, 
et  damuo  raoveris,  et  lacrymas,  audila  conjugis  aut 
amici  morte,  demittis,  et  respicis  famam,  et  raalignis 
sernionibus  taugeris?  Quare  cultius  rus  tibi  est,  quara 
naturalis  usus  desiderat  ?  cur  noa  ad  prœscriptum 
tuum  cœu)S?  cur  tibi  nilidior  supellex  est?  cur  apud  te 
\inum  œtale  tua  vetustius  bibitur?  cur  autem  domus  dis- 
pouitur?  cur  arbores  praeter  umbram. nihil  daturœ  con- 
seruntur  ?  quare  uxor  tua  locupletis  domus  censum  auri- 
bus  gerit?  quare  pœdagogiuni  preliosa  veste succingitur? 
quare  ars  est  apud  te  roinislrare,  (  nec  temere,  et  ut  li- 
bet,  collocatur  argentum,  sed  perite  servatur)  et  est  ali- 
quisscindendiobsonii  magister?»  Adjice,  si  vis,  cur  trans 
mare  possides  ?  cur  piura ,  quam  nosti  ?  Turpiter  auttam 
negligens  es ,  ut  non  noveris  pauculos  servos  ;  aut  toij» 
luxuriosus,  ut  plures  habeas  ,  quam  quorum  notiliœ  rae- 
raoria  sufficiat.  Adjuvabo  poslmodum  convicia;  et  piura 
mihi  quam  putas ,  objiciam  ;  nunc  hoc  respondebo  tibi  : 
non  sum  sapiens,  et,  ut  malevolcntiam  tuara  pa.scam, 
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ciies  ,  je  m'en  adresserai  plus  que  lu  n'imagi- 
nes; pour  l'instant ,  voici  ce  que  je  te  répondrai  : 
Je  ne  suis  pas  sage,  et  ^  pour  donner  pâture  à  ta 
malveillance ,  je  ne  le  serai  pas.  Ce  que  j'exige 
donc  de  moi ,  ce  n'est  pas  d'être  égal  aux  hommes 
les  meilleurs,  mais  d'être  meilleur  que  les  mau- 
vais; il  me  suffit  de  retrancher  chaque  jour  quel- 
que chose  à  mes  vices,  et  de  gourmander  mes 
erreurs.  Je  ne  suis  point  arrivé  à  la  santé,  je 
n'y  arriverai  même  pas  :  ce  sont  des  calmants 
plutôt  que  des  remèdes  que  j'applique  sur  ma 
goutte,  satisfait  si  elle  l'evient  plus  rarement,  si 
elle  ronge  moins  fort.  Mais  si  l'on  compare  mes 
jambes  aux  vôtres,  impotents,  je  suis  un  cou- 
reur. 

XVIII.  Ces  choses,  je  ne  les  dis  pas  pour  moi  ; 
car  moi,  je  suis  plongé  au  plus  profond  des  vices; 
mais  c'est  pour  celui  qui  a  quelque  chose  d'ac- 
quis. «  Tu  parles  ,  dit-on,  d'une  manière,  tu  vis 
d'une  autre.  »  Cette  objection  ,  ô  tôles  pleines  de 
malignité  et  de  haine  pour  tout  homme  vertueux, 
fut  faite  à  Platon ,  faite  à  Épicure,  faite  à  Zenon. 
Car  tous  ils  disaient,  non  comment  ils  vivaient 
eux-rnômes,  mais  comment  il  fallait  vivre.  C'est 
de  la  vertu  ,  non  de  moi ,  que  je  parle  ;  et  lors- 
que je  m'emporte  contre  les  vices,  c'est  d'abord 
outre  les  miens.  Quand  je  le  pourrai,  je  vivrai 
comme  je  le  dois.  Et  cette  malignité,  qui  se  pare  de 
couleurs  empoisonnées,  ne  me  détournera  pas  du 
mieux;  ce  venin  môme,  dont  vous  arrosez  les  au- 
tres, et  avec  lequel  vous  vous  tuez  vous-mômes, 
ne  m'empêchera  pas  de  persister  a  vanter  la  vie , 
non  pas  que  je  mène ,  mais  que  je  sais  qu'il  faut 
mener  ;  d'adorer  la  vertu  et  de  la  suivre ,  dussé- 


je  ne  me  traîner  que  de  loin  sur  ses  traces.  Atten- 
drai-je  donc  qu'il  y  ait  quelque  chose  d'inviolable 
pour  cette  malveillance  qui  ne  respecta  ni  Ruti- 
lius,  ni  Caton?  Pourquoi  n'y  aurait-il  pas  aussi 
quelqu'un  de  trop  riche  aux  yeux  de  ceux  pour 
qui  Démétrius  le  Cynique  n'est  pas  assez  pauvre? 
Ces  gens-la  nient  qu'il  soit  assez  indigent ,  cet 
homme  énergique  qui  lutte  contre  tous  les  besoins 
de  la  nature ,  plus  pauvre  que  les  autres  cyni- 
ques, en  ce  que  ceux-ci  s'élant  nterdit  de  rien 
avoir,  lui  s'est  interdit  môme  de  demander!  Car, 
voyez-vous,  ce  n'est  pas  la  doctrine  de  la  vertu  , 
c'est  la  doctrine  de  l'indigence  qu'il  a  professée. 
XIX.  Diodore,  philosophe  épicurien  ,  qui,  ces 
jours  derniers ,  a  terminé  sa  vie  de  sa  propre 
main  ,  ils  nient  encore  qu'il  ait  agi  suivant  les  dé- 
crets d'Epicure,  en  se  coupant  la  gorge  :  les  uns 
veulent ,  dans  cette  action,  voir  de  la  démence, 
les  autres  de  la  témérité.  Lui,  cependant,  heu- 
reux et  plein  du  sentiment  d'une  bonne  con- 
science, il  s'est  rendu  témoignage  en  sortant  de 
la  vie;  il  a  vanté  le  calme  de  ses  jours  passés  dans 
le  port  et  à  l'ancre,  et  il  a  dit  (et  pourquoi  vous 
autres  l'avez-vous  entendu  à  regret,  comme  s'il 
vous  en  fallait  faire  autant?)  :  «  J'ai  vécu,  et  la 
carrière  que  m'avait  donnée  la  fortune ,  je  l'aj 
remplie.  »  Vous  disputez  sur  la  vie  de  l'un , 
sur  la  mort  de  l'autre  ;  et  au  seul  nom  d'hommes 
grands  par  quelque  éclatant  mérite,  vous  aboyez 
comme  de  petils  chiens  à  la  rencontre  de  gens 
qu'ils  ne  connaissent  pas.  Il  vous  convient,  en  ef- 
fet, que  personne  ne  paraisse  bon  ;  comme  si  la 
vertu  d'autrui  était  la  censure  de  vos  méfaits. 
Vous  comparez  malgré  vous  ce  qui  a  de  l'éclat, 


nec  ero.  Exigo  itaque  a  me ,  non  ut  optimis  par  sim ,  sed 
ut  mails  melior;  hoc  mihi  satis  est,  quolidie  aliquid  ex 
vitiis  nieis  deniere,  et  errores  meos  objurgare.  Nou  per- 
veui  ad  sanilatem,  ue  perveniam  qu  dem  :  deliuimeula 
magis  quam  remédia  podagrœ  meas  compono,  couteulus 
si  raiiiis  accedit,  et  si  minus  vermiuatur.  Vestris  quidem 
pedibus  comparalus,  débiles,  cursor  sum. 

XVIJI.  Haec  non  pro  me  loquor  :  ego  eoim  in  alto  vi- 
tioruni  omnium  sum  :  sed  pro  illo,  cui  aliquid  acli  est. 
"Aliter,  inquit,  loqueris,  aliter  vivis.  »  Hoc,  maliguissima 
capita  et  optimo  cuique  iniuàcissima ,  Plaloui  objcctum 
est,  objectura  Epicuro,  objectum  Zenoni.  Omues  enim 
isli  dicebant ,  non  quemadmodum  ipsi  viverent,  sed  quem- 
adniodura  vivendura  esset.  De  virtute ,  uon  de  me  loquor; 
et  quum  vitiis  conviciura  facio,  in  primis  meis  f  cio; 
quum  potuero ,  vivara  quomodo  oporttt.  INec  maliguittis 
me  isia  multo  veneuo  lincta  deterrebit  ab  optimis,  ne  vi- 
rus quidem  istud,  quoalios  spargitis,  vos  necatis,  me 
impediet,  quo  minus  perseverem  laudare  vitam ,  non 
quam  ago,  sed  quam  agendamscio,  quo  minus  virtutera 
adorem ,  et  ex  inlervallo  ingenti  reptabundus  sequar.  Ex- 
spcclaboscilicef,  ut  quidquara  malevolentia?  inviolatum 


sit,  cui  sacer  nec  Rutilius  fuit,  nec  Cato?  Cur  et  aliquis 
non  istis  dives  nimis  videatur,  quibus  Demetrius  Cynicus 
paruni  pauper  est?  Virum  acerrimum,  et  contra  omnia 
naturcB  desideria  pugnantem,  hoc  pauperiorem ,  quam 
ceteri  cynici,  quod  quum  sibi  inîerdixerint  habere,  in- 
terdixit  et  poscere,  negant  satis  egere  !  Vides  enim?  non 
virtulis  scieniiam,  sed  egestatis  professus  est. 

XIX.  Diudorum  epicureum  pbilosophum,  qui  intra 
paucos  dies  fiiiem  vit*  suae  manu  sua  imposuit,  negant 
ex  decreto  Epicuri  fecisse,  quod  sibi  gulam  prœsecuit: 
alii  dementiam  >ideri  volunl  factum  hoc  ejus,  alii  teme- 
ritateni.  Ille  intérim  beatus,  ac  plenus  bona  conscientia, 
reddidit  sibi  testimonium  vita  excedens,  laudavitque  œta- 
lis  in  porlu  et  ad  ancoram  aclœ  quietem  ,  et  dixit  :  (  quid 
vos  inviti  audistis,  quasi  vobis  quoque  faciendum  sit?) 

Vixi ,  et  quem  dederat  cursum  forluna ,  pcregi. 

De  alterius  vita,  de  alterius  morte  disputatis,  et  ad  no- 
men  magnorum  ob  aliquam  eximiam  laudem  virorum, 
sicut  ad  occursuni  ignotonim  hominum  minuti  canes, 
latralis.  Expedit  enim  volis,  nemincm  videri  bonum  ; 
qucsi  aliéna  virlus  exrrobratio  delicîorum  veslrorum  sii 
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avec  vos  souillures ,  sans  comprendre  combien 
cette  audace  tourne  a  votre  détriment.  Car  si  ceux 
qui  suivent  la  vertu  sont  avares,  débauchés  et 
ambitieux,  qu'êles-vous  donc,  vous  h  qui  le  nom 
même  de  la  vertu  est  odieux?  Vous  niez  qu'aucun 
d'eux  fasse  ce  qu'il  dit,  et  règle  sa  vie  sur  ses 
discours.  Qu'y  a-t-il  d'étonnant,  puisqu'ils  disent 
des  choses  fortes,  grandes  et  qui  échappent  à 
toutes  les  tempêtes  de  l'humanité;  pnisqu'ils  s'ef- 
forcent de  s'arracher  à  des  croix  dans  lesquelles 
chacun  de  vous  enfonce  lui-même  ses  clous?  Con- 
damnés pourtant  au  supplice,  ils  restent  suspen- 
dus chacun  a  un  seul  poteau.  Mais  ceux  qui  se  pu- 
nissent eux  mêmes  sont  disloques  par  autant  de 
croix  qu'ils  ont  de  passions;  et  toujours  nïédisans, 
ils  se  donnent  des  grâces  en  outrageant  les  au 
res.  Je  croirais  que  pour  eux  c'est  un  loisir,  s'il 
n'y  avait  des  gens  qui  du  haut  du  gibet  crachent 
sur  ceux  qui  les  regardent. 

XX.  Les  philosophes  ne  font  pas  ce  qu'ils  disent? 
Ils  font  cependant  beaucoup,  en  ce  qu'ils  le  disent, 
en  ce  que  leur  esprit  conçoit  riionnêle.  Car  si 
leurs  actions  étaient  d'accord  avec  leurs  discours, 
qu'y  aurait-il  de  plus  heureux  que  les  philosophes? 
En  attendant,  il  n'y  a  pas  lieu  de  mépriser  de 
bonnes  paroles,  et  des  cœurs  pleins  de  bonnes 
pensées.  Poursuivre  de  salutaires  études,  dût-on 
même  rester  en-deçà  du  but,  est  digne  d'éloges. 
Est-il  surprenant  qu'ils  ne  montent  pas  jusqu'au 
sommet,  ceux  qui  gravissent  des  pentes  escarpées? 
Admire  plutôt,  même  lorsqu'ils  tombent,  des 
hommes  qui  s'efforcent  à  de  grandes  choses.  C'est 
une  noble  tâche  ,  que  de  vouloir,  en  consultant, 
non  pas  ses  forces,  mais  celles  de  sa  nature,  se 


QUE. 

porter  vers  les  hauteurs,  s'y  essayer;  que  de  con- 
cevoir en  son  esprit  des  projets  supérieurs  a  ce  que 
pourraient  exécuter  ceux-là  mêmes  qu'ennoblit 
une  grande  âme.  L'homme  qui  a  pris  cette  résolu- 
lion,  voici  sa  pensée  :  «  Moi,  j'entendrai  mon 
arrêt  de  mort  du  même  air  que  je  prononcerai, 
que  je  contemplerai  la  mort  d'un  criminel  ;  moi, 
je  me  soumettrai  au  travail ,  quelque  rude  qu'il 
puisse  être  ;  l'âme  étalera  le  corps;  moi,  j'aurai 
un  égal  mépris  pour  les  richesses  et  présentes  et 
absentes,  sans  être  plus  triste,  si  quelque  part 
elles  gisent  inutiles,  ni  plus  présomptueux,  si 
elles  brillent  autour  de  moi;  moi,  je  ne  serai  sen- 
sible a  la  fortune ,  ni  quand  elle  viendra ,  ni  quand 
elle  s'en  ira  ;  moi ,  je  regarderai  toutes  les  terres 
comme  étant  a  moi ,  les  miennes  comme  étant  à 
tous;  moi,  je  vivrai  comme  sachant  que  je  suis 
né  pour  les  autres,  et,  a  ce  titre,  je  rendrai  grâ- 
ces à  la  nature  des  choses.  Comment,  en  effet, 
pouvait-elle  mieux  arranger  mes  affaires?  Elle  m'a 
donné  moi  seul  a  tous,  et  tous  à  moi  seul.  Ce  que 
j'aurai,  je  ne  veux  ni  le  garder  en  avare,  ni  le 
répandre  en  prodigue.  Rien  ne  sera  mieux  en  ma 
possession  que  ce  que  j'aurai  bien  donné  Je 
n'évaluerai  les  bienfaits  ni  par  le  nombre,  ni  par 
le  poids,  ni  par  aucun  autre  mérite,  que  le  mérite 
de  celui  qui  reçoit.  Jamais  je  ne  croirai  donner 
beaucoup  quand  un  homme  digne  recevra.  Dans 
ce  que  je  ferai ,  rien  pour  l'opinion ,  tout  pour  ma 
conscience  :  je  croirai  avoir  le  peuple  pour  té- 
moin de  tout  ce  que  je  ferai  avec  le  témoignage  de 
ma  conscience.  En  mangeant  et  en  buvant ,  mon 
but  sera  d'apaiser  les  besoins  de  la  nature,  non 
de  remplir  le  ventre  et  de  le  vider.  Moi ,  gracieux 


Invili  splendida  cura  sordibus  vestris  confertis,  nec  in- 
telligitis,  quanio  id  vestro  detrimento  audeatis.  Nam  si 
illi  qui  virtutem  sequuntur,  avari,  libidinosi,  ambiuosi- 
que  sunt  ;  quid  vos  estis,  quibus  ipsum  nomea  virtuîis 
odio  est?  Negatis  queraquam  prœstare  quœ  loquilur,  uec 
ad  exemrlar  orationis  suae  vivere.  Quid  mirum ,  quum 
loquanlur  fortia  ,  ingentia  ,  omoes  huraanas  teiiipestates 
evadentia?  quuin  refigere  se  crucibus  conentur,  in  quns 
unusquisque  vestrum  clavos  suos  ipse  adigit?  ad  suppli- 
cium  tamen  acti  slipitibus  singulis  pendent.  Hi  qui  in  se 
ipsi  auimadverlUDt,  quot  cupiditatibus,  tôt  crucibus  dis- 
trahuntur;  et  maledici,  in  alienam  contumeliam  venusti 
sunt.  Credei  em  illis  hoc  vacare ,  uisi  quidam  ex  patibulo 
suos  spectatores  conspuèrent. 

XX.  Non  praestant  philosophi  quae  loquuntur?  muUum 
tameu  praestant,  quod  loquuntur,  quod  lionesta  mente 
concipiunt.  Nam  si  et  paria  dictis  agerent ,  quid  esset  illis 
beatius  ?  intérim  non  est  quod  conlemnas  bona  verba ,  et 
bonis  cogitationibus  plena  prœcordia.  Studionim  saluta- 
rium ,  etiam  citra  effectura ,  laudanda  tractatio  est.  Quid 
rairum  ,  si  non  ascendunt  in  altum  ardua  aggressi?  sed 
viros  suspice ,  eliamsi  decidunt ,  magua  conautes.  Gene- 


rosaresest,  respicientem  non  ad  suas,  sed  ad  naturae 
suae  vires  ,  conari  alla  ,  tenlare,  et  mente  majora  conci 
père,  quain  quaeetianï  ingenti  animo  adornatiseffici  pos- 
siut.  Qui  sibi  hoc  proposuit  :  «  Ego  mortem  codera  vultu 
audiam ,  quo  jubebo  et  videbo;  ego  lahoribus,  quanti- 
cumque  illi  erunt,  parebo,  anirao  fulciens  corpus;  eg) 
divitias  et  présentes  et  absentes  œque  contemnara  :  nec  , 
si  alicubi  jacebunt,  tii.stior;  nec,  si  circa  me  fulgebunt, 
animosior;  ego  fortunara  nec  venieutem  sentiam  ,  nec 
recedentera  ;  ego  terras  omnes  tanquara  meas  videbo  , 
meas  lanquam  omnium  ;  ego  sic  yivam ,  quasi  sciam  aliis 
me  natum ,  et  naturae  rerura  hoc  noniine  gralias  agam  : 
quo  enira  melius  génère  negolium  meura  agerepotuit? 
unura  me  donavit  omnibus  ,  uni  mihi  omnes.  Quid(juid 
babebo ,  nec  sordide  custodiam .  nec  prodige  spargam  ; 
nihil  magis  possidere  me  credara,  quara  bene  donata  ; 
non  numéro ,  nec  pondère  bénéficia ,  nec  uUa ,  nisi  acci- 
pientis  aestimatione,  pendam.  Nuuquam  id  mihi  multum 
eritquod  dignus  accipiet.  Nihil  opinionis  causa  ,  omnia 
conscientise  faciam  ,  populo  teste  Heri  credara  ,  quidquid 
rae  conscio  faciam.  Edendi  erit  bibendique  finis,  desi- 
dcria  naturœ  restiugr.ere,  non  implere  alvura,  et  exina- 
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pour  mes  amis ,  doux  et  facile  pour  mes  ennemis , 
je  serai  fléchi  avant  d'être  prié  ;  j'irai  au-devant 
des  demandes  honnêtes.  Je  saurai  que  ma  patrie 
c'est  le  monde  auquel  président  les  dieux ,  que 
ceux-ci  se  tiennent  au-dessus  de  moi ,  autour  de 
moi ,  censeurs  de  mes  actions  et  de  mes  paroles. 
En  quelque  moment  que  la  nature  rappelle  mon 
âme ,  ou  que  ma  raison  la  délivre ,  je  m'en  irai 
eu  prouvant  que  j'aimais  la  bonne  conscience  et 
les  bonnes  études,  que  je  u'ôtai  rien  à  la  liberté 
de  personne,  que  personne  n'osa  rien  sur  la 
mienne.  » 

XXI.  Celui  qui  se  proposera  d'agir  ainsi ^  qui 
le  voudra,  qui  le  tentera,  entrera  dans  la  voie  de 
Dieu;  et  certes,  quand  même  il  ne  s'y  tiendrait 
pas,  il  ne  tombera  pourtant  qu'après  avoir  osé  de 
grandes  choses.  Mais  vous,  qui  haïssez  la  vertu 
et  son  adorateur,  vous  ne  faites  rien  de  nouveau  ; 
car  les  yeux  malades  redoutent  le  soleil ,  et  les 
oiseaux  de  nuit  fuient  l'éclat  du  jour  ;  éblouis  par 
ses  premiers  rayons ,  de  tous  côtés  ils  gagnent  leur 
retraite,  et  se  cachent  dans  quelque  trou  ,  loin  de 
cette  lumière  qui  les  épouvante.  Criez,  exercez 
votre  malheureuse  langue  a  outrager  les  gens  de 
bien  ;  poursuivez-les,  mordez  tous  a  la  fois;  vous 
briserez  vos  dents  bien  avant  que  d'en  laisser  la 
marque  !  «  Pourquoi  celui-là  est-il  plein  d'ardeur 
pour  la  philosophie,  et  mène-t-il  une  existence  si 
opulente?  Pourquoi  dit-il  qu'on  doit  mépriser  les 
richesses,  et  en  a-t-il?  La  vie,  selon  lui,  doit  être 
méprisée  ,  et  il  vit  !  La  santé  doit  être  méprisée , 
et  cependant  il  la  ménage  avec  le  plus  grand  soin , 
et  il  la  voudrait  parfaite.  11  pense  que  l'exil  est 
un  vain  mot,  et  il  dit  :  Quel  mal,  en  effet,  y  a- 


t-il  à  changer  de  contrée?  Et  pourtant,  si  faire  se 
peut,   il  vieillit  dans  sa  patrie.  Il  décide  qu'en- 
tre un  temps  plus  long  et  un  temps  plus  court, 
il  n'y  a  nulle  différence  :  cependant,  si  rien  ne 
l'en  empêche  ,  il  prolonge  ses  jours,  et,  dans  une 
vieillesse  avancée,  il  jouit  paisiblement  de  sa  ver- 
deur. »  Oui,  sans  doute,  il  dit  que  ces  choses-la 
doivent  être  méprisées:  non  pour  ne  pas  les  avoir 
mais  pour  n'en  être  pas  tourmenté  quand  il  les 
a  ;  il  ne  les  chasse  pas  loin  de  lui ,  mais  lorsqu'elles 
s'en  vont ,  il  les  suit  par  derrière  avec  sécurité. 
Où,   d'ailleurs,  la  fortune  déposera- 1- elle  plus 
sûrement  les  richesses,  que  dans  un  lieu  où  elle 
peut  les  reprendre  sans  aucune  plainte  de  celui 
qui  les  rend?  M.  Caton ,  lorsqu'il  vantait  Curius 
et  Coruncanius ,  et  ce  siècle  où  c'était  un  crime  aux 
yeux  des  censeurs  que  d'avoir  quelques  petites 
lames  d'argent,  possédait  lui-même  quarante  mil- 
lions de  sesterces.  C'était  moins  sans  doute  que 
Crassus,  mais  plus  que  Caton  le  Censeur.  Si  on 
fait  la  comparaison,  il  avait  dépassé  son  bisaïeul 
de  bien  plus  loin  qu'il  ne  fut  dépassé  par  Crassus. 
Et  si  de  plus  grands  biens  lui  étaient  échus  ,  il  ne 
les  eût  pas  dédaignés  ;  car  le  sage  ne  se  croit  indi- 
gne d'aucun  présent  de  la  fortune.  Il  n'aime  pas 
les  richesses  ,  mais  il  les  préfère  ;  ce  n'est  pas  dans 
son  âme,  c'est  dans  sa  maison  qu'il  les  reçoit  :  il 
ne  rejette  pas  celles  qu'il  possède,  mais  il  les  do- 
mine, et  veut  qu'une  matière  plus  ample  soit 
fournie  a  sa  vertu. 

XXll.  Or,  comment  mettre  en  doute  que  pour 
l'homme  sage  il  y  ait  plus  ample  matière  à  dé- 
ployer son  âme  dans  les  richesses  que  dans  la  pau- 
vreté? Dans  celle-ci,  en  effet,  il  n'y  a  qu'un  seul 


nire.  Ego  amicis  jucundus  ,  inimicis  mitis  et  facilis  ,  exo- 
rabor  antequam  roger,  lionestis  precibus  occurram.  Pa- 
triam  meam  esse  niwuduiii  sciam ,  et  prae^ides  deos  :  hos 
supra  me,  circaque  me  stare,  factorum  dictorumque 
censores.  Quandocumque  autem  nalura  spiritum  repetet, 
aut  ratio  dimitet,  testntus  exibo ,  bonam  me  eoiiscien- 
titim  amasse,  bona  studia  ;  nuUius  per  rae  libertatem  di- 
minut^m  ,  a  nemine  meam.  » 

XXI.  Quihocfacere  proponct,  volet,  tentabit,addeos 
iter  fticiet  :  dx  ille,  eliarasi  non  tenueiit,  magnis  lamen 
excidet  ausis.  Vos  quidem,  qui  virtutem  cultoremque 
ejus  odistis  ,  nihil  novi  facitis  ;  nam  et  solemluraiua  œgra 
formidant ,  et  aversantur  dicm  splendidum  nocturua  aui- 
ma'ia,  quœ  ad  primum  ejus  ortum  stupeut,  et  latibula 
sua  pas  im  petuuf,  abduniur  in  aliquas  rimas  timida  lu- 
cis.  Gemite,  et  iufelicem  liijguam  bonorum  exercete  con- 
vicio  :  instate,  commoidete  ;  citius  rauUo  frangetis  den- 
tés, quam  imprimetis!  «  Quare  ilJe  philusoptiiœstudiosus 
est,ettam  dives  Titam  agit?  quare  opes  contemnendas 
dicit,  et  bal)el?  vitam  contemnendam  putat,  et  taraen 
vivit?  valetudinem  contemnendam,  et  tamen  iltam  dili- 
geotissime  luetur,  atqueoptimara  mavuIt.Etexsiliumno- 


men  vauum  putat,  et  ait  :  Quid  est  enim  raali,  mutare 
regiones?  et  tamen,  si  licet,  stnescit  in  patria.  El  inter 
lougius  tempus  et  brevius  nihil  interesse  judicat  :  tameu 
si  nihil  prohibet,  extendit  a  tatem,  et  in  niulta  senectute 
placidus  viret?  »  Ait  ista  debere  contemni  :  non  ne  ha- 
t)eat,  sed  ne  sollicitus  habeat;  non  abigit  illa  a  se  ,  sed 
abeuntia  securus  prosequifur.  Diviiias  quidem  uln  lu  ius 
forluua  deponet,  quam  ibi,  unde  sine  querela  reddentis 
receplura  est?  M.  Cato  quumlaudaret  Curiumet  Coiun- 
cauium,  et  seculum  illud  in  quo  censorium  crimen  erat, 
paucee  argenti  lamella?,  possidebat  ipse  quadragenties 
sesterlium  ;  minus  sine  dulùo  quam  Crassus,  plus  ta- 
men quam  ceusorius  Cato.  Majore  spalio ,  si  comparen- 
tur,  proavum  vicrrat ,  quam  a  Crasso  vinceretur.  Et  si 
majores  illi  obvenissent  opes,  non  sprevisset;  nec  enim 
se  sapiens  iudignum  ull.s  munerilms  fortuitis  putat.  IN'on 
amat  di\itias.  sed  mavull  ;  non  in  animum  itias,  sed  in 
domum  recipit  ;  nec  respuit  possessas,  sed  continet,  et 
majorera  virtuti  suae  raateriam  subministrari  vult. 

XXII.  Quid  autem  dul)ii  est,  quin  major  materia  sa- 
pienti  viro  sit,  animum  es  plicandisuum  in  divitiis,  quam 
in  paupertale?  quum  in  bac  unum  genus  virlulissit,  non 
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genre  de  vertu ,  qui  est  de  ne  pas  plier ,  de  ne  pas 
iMre  abattu  :  dans  les  richesses,  au  contraire,  la 
tempérance ,  la  libéralité ,  le  discernement,  l'éco- 
nomie ,  la  magnificence ,  ont  toutes  une  carrière 
«uverte.   Le  sage  ne  se  mépriserait  pas  quand 
même  il  serait  de  la  plus  petite  taille  ;  il  voudrait 
cependant  être  grand  ;  quoiqu'il  aille  corps  grêle, 
quoique  privé  d'un  œil ,  il  se  portera  bien  ;  il  ai- 
merait cependant  mieux  avoir  la  force  de  corps. 
Et  il  pense  ainsi ,  tout  en  sachant  qu'il  y  a  en  lui  au- 
tre chose  plus  robuste;  il  supportera  la  mauvaise 
santé,  il  préférera  la  bonne.  Car  bien  que  cer- 
tains accessoires  soient  si  peu  importants,  rela- 
tivement a  l'ensemble ,  qu'on  pourrait  les  retran- 
cher sans  détruire  le  bien  principal ,  ils  ajoutent 
cependant  quelque  chose  a  cette  joie  continuelle 
qui  naît  de  la  vertu.  Les  richesses  agissent  sur  le 
sage  et  le  réjouissent ,  comme  sur  le  navigateur 
im  bon  vent  qui  le  pousse ,  comme  un  beau  jour, 
comme  en  hiver  et  durant  le  froid  un  lieu  exposé 
au  soleil.  Or,  qui  d'entre  les  sages ,  je  veux  parler 
des  nôtres,  pour  lesquels  l'unique  bien  est  la  vertu, 
prétend  nier  que  ces  choses  mêmes  que  nous  ap- 
pelons indifférentes,  aient  en  elles  quelque  prix  , 
et  que  les  unes  soient  préférables  aux  autres?  A 
certaines  d'entre  elles  on  accorde  un  peu  d'estime; 
à  certaines  autres  beaucoup.  Ne  vous  y  trompez 
donc  pas  :  parmi  les  choses  préférables  sont  les 
richesses.  «  Pourquoi  donc,  dis-tu,  me  tourner 
en  ridicule,  puisque   chez  toi  les  richesses  sont 
placées  au  même  rang  que  chez  moi?  »  Veux-tu 
savoir  combien  peu  elles  occupent  le  même  rang?  A 
moi,  les  richesses,  si  elles  m'échappent  des  mains, 
ne  m'ôteront  rien  qu'elles-mêmes  ;  loi  tu  seras 


QUIî. 

Stupéfait, et  tu  paraîtras  te  manquera  loi-mêmé, 
si  elles  se  retirent  de  toi  :  chez  moi  les  richesses 
occupent  un  rang  quelconque  ;  chez  loi ,  le  pre- 
mier ;  enfin  les  richesses  m'appartiennent  ;  toi,  lu 
appartiens  aux  richesses. 

XXIU.  Cesse  donc  d'interdire  l'argent  aux  phi- 
losophes; personne  n'a  condamné  la  sagesse  à  la 
pauvreté.  Oui,  le  philosophe  a  d'amples  richesses, 
mais  elles  ne  seront  ni  dérobées ,  ni  souillées  du 
sang  d'autrui;  elles  seront  acquises  sans  faire  tort 
à  qui  que  ce  soit,  sans  honteux  profits;  elles  sor- 
tiront de  chez  lui  aussi  honnêtement  qu'elles  y  se- 
ront entrées;  elles  ne  feront  gémir  personne,  si  ce 
n'est  l'envieux.  Exagère-les  tant  que  tu  voudras; 
elles  sont  honnêtes  ;  et ,  quoiqu'il  s'y  trouve  bien 
des  choses  que  chacun  voudrait  pouvoir  dire  sien- 
nes, il  ne  s'y  rencontre  rien  que  personne  puisse 
dire  à  soi.  Lui  cependant  ne  repoussera  pas  les  fa- 
veurs de  la  fortune;  et,  maître  d'un  patrimoine 
acquis  par  des  moyens  honnêtes ,  il  ne  voudra  ni 
s'en  glorifier  ni  en  rougir.  11  aura  toutefois  de 
quoi  se  glorifier,  si ,  ouvrant  sa  maison  et  admet- 
tant toute  la  ville  dans  son  intérieur ,  il  peut  dire  : 
«  Ce  que  chacun  reconnaîtrait  à  lui,  qu'il  l'em- 
porte. »  Oh  !  le  grand  homme ,  le  riche  par  excel- 
lence, si  le  fait  s'accorde  avec  cette  parole,  si, 
après  cette  parole,  il   possède  encore  autant  !  je 
veux  dire  s'il  a  pu,  sans  crainte  et  sans  danger, 
offrir  au  public  de  fouiller  sa  maison;  si  personne 
n'a  rien  trouvé  chez  lui  sur  quoi  mettre  la  main  ! 
C'est  hardiment,  ouvertement  qu'il  sera  riche. 
De  môme  que  le  sage  n'admettra  pas  chez  lui  un 
seul  denier  qui  y  entrerail  par  une  mauvaise  porte, 
de  même  de  grandes  richesses ,  présent  de  la  for- 


ÏDclinari,  nec  deprimi  :  in  diviliis  ,  et  temperantia ,  et  li- 
beralitas,  et  diligentia,  et  depositio.et  magniOcentia , 
campum  habeat  patentem.  Non  contemnet  se  sapiens, 
etiamsi  fuerit  rainimae  staturae  :  esse  tamen  se  proceruiu 
volet;  et  exilis  coipore,  ac  amisso  oculo  valebit  :  raaiet 
tamen  sibi  esse  corporis  robur.  Et  hase  ita ,  ut  sciât  esse 
aliud  in  se  valenfius  ;  malam  valeludinem  tolerabit,  bonam 
optabit.  Qua?dam  enim ,  etiamsi  in  summam  rei  parva 
sunt,  ut  et  subduci  sine  ruina  principalis  l)oni  possint, 
adjiciunt  tamen  aliquid  ad  perpetuam  laefitiam ,  et  ex  vir- 
tule  nascentem.  Sic  illum  afficiunt  divitiae ,  et  exhilarant , 
ut  navigantem  secundus  et  ferens  ventus,  ut  aies  bonus, 
et  in  bruma  ac  frigore  apricus  locus.  Quis  porro  sa- 
pientum,  nostrorura  dico,quibus  unum  est  bonura  vir- 
lus ,  negat  etiam  hœc  quœ  indifferentia  vocamus,  habere 
in  se  aliquid  pretii,  et  alia  aliis  esse  poliora?  Quibusdam 
ex  his  tribuitur  aliquid  honoris  ,  quibusdam  raultum.  Ne 
ei'res  itaque ,  inter  poliora  divitiae  sunt.  «  Quid  ergo ,  in- 
quis ,  me  dérides ,  quum  eumdem  apud  te  locum  habeant, 
quem  apud  me  ?  »  Vis  scire,  quam  non  habeant  eumdem 
lociim?  raihi  divitiae  si  effluxerint ,  nihil  auferent ,  nisi  se- 
mefipsas  ;  tu  stupebis ,  et  Yideberis  tibi  sine  te  relictus , 


si  illae  a  te  recesserint  :  apud  me  divitiae  aliquem  locum 
habent  ;  apud  te,  summum  ;  ad  postremura ,  diviliœ  meae 
sunt  ;  tu  divitiarura  es. 

XXIII.  Desine  ergo  philosophis  pecuoia  interdicere  ; 
nerao  sapienliam  paupertate  damnavit  Habebit  phiioso- 
phus  amplas  opes ,  sed  nuUi  detractas ,  nec  alieoo  san- 
guine cruenfas,  sine  cujusquara  injuria  parlas,  sine  sor- 
didis  quaestibus,  quarum  tam  honestus  sit  exitus  quam  iu- 
troitus,quibus  nemo  ingemiscat,nisimalignus.  In  quan- 
tum vis,  exaggera  illas;  honestae  sunt  :  in  quibus  qtiuni 
raulta  sintquae  quisque  sua  dicere  velit,  nibil  est  quod 
quisquam  suura  possit  dicere.  Ille  vero  fortunae  benigni- 
tatem  a  se  non  subraovebit,  et  patriraonio  per  honesta 
qua-sito  nec  gloriabitur,  nec  erubescet.  Habebit  tameia 
etiam  quo  glorietur,  si  aperta  domo,  et  admissa  in  res 
suas  civitale ,  polerit  dicere  :  Quod  quisque  suum  agno- 
verit ,  tollat  !  O  magnum  virum ,  optime  divitem ,  si  opus 
ad  banc  vocem  consonet,  si  posthanc  vocem  tantunidem 
habuerit!  ita  dico,  si  tutus  et  securus  scrutationem  po- 
pulo praebuerit  ;  si  nihil  quisquam  apud  illum  invenerit, 
quonianusinjiciat  ;  audacter  et  propalameritdives.  Sicut 
sapiens  nullum  deuarium  intra  limcn  suum  admitlet,  mak 


DE   LA   VIE    HEUREUSE. 


569 


tuno  et  fruit  de  la  vertu,  ne  seront  par  lui  ni  ré- 
pudiées, ni  exclues.  Quel  motif,  en  effet,  aurait- 
il  de  leur  refuser  une  bonne  place?  Qu'elles  vien- 
nent ,  qu'elles  reçoivent  Thospitallté.  Il  n'en  fera 
ni  parade,  ni  mystère  ;  le  premier  est  d'un  esprit 
étroit;  le  second,  d'un  homme  craintif  et  pusil- 
lanime, agissant  comme  s'il  tenait  un  grand  bien 
renferme  dans  son  sein.  Et  le  sage,  comme  je  l'ai 
dit,  ne  les  chassera  pas  non  plus  de  sa  maison. 
Que  dira-t-il ,  en  effet?  Sera-ce  :  Vous  êtes  inuSile? 
Ou  bien  :  Je  ne  sais  point  user  des  richesses?  De 
môme  que,  pouvant  faire  une  route  a  pied,  il  aime 
cependant  mieux  monter  en  voilure;  de  même, 
s'il  peut  être  riche,  il  le  voudra,  et  il  aura  sans 
doute  des  biens,  mais  comme  choses  légères  et 
fugilives ,  et  sans  vouloir  qu'ils  soient  un  fardeau , 
ni  pour  aucun  autre,  ni  pour  lui-même.  Il  don- 
nera  Pourquoi  as-tu  dressé  les  oreilles? 

Pourquoi  tends-tu  le  pan  de  la  robe?  Il  don- 
nera, oui,  soit  aux  gens  de  bien,  soit  à  ceux  qu'il 
pourra  rendre  bons.  11  donnera  avec  une  extrême 
circonspection,  faisant  choix  des  plus  dignes,  en 
homme  qui  se  rappelle  qu'il  faut  rendre  compte 
aussi  bien  de  la  dépense  que  de  la  recette.  Il  don- 
nera d'après  des  motifs  justes  et  plausibles;  car, 
au  nombre  des  gaspillages  honteux,  il  faut  met- 
tre un  présent  mal  placé.  Il  aura  une  bourse  facile 
à  ouvrir,  mais  non  percée,  d'où  beaucoup  sort, 
d'où  rien  ne  tombe. 

XXIV.  Il  se  trompe  celui  qui  croit  que  donner 
soit  chose  facile.  C'est  une  affaire  qui  présente 
beaucoup  de  difficultés,  si  toutefois  on  veut  donner 
avec  reflexion,  et  non  prodiguer  au  hasard  et  par 
boutade.  J'oblige  l'un,  je  m'acquitte  envers  l'au- 


tre; celui-ci  je  le  secours;  ceïui-la  je  le  plains; 
cet  autre  je  l'équipe  ;  car  il  ne  mérite  pas  d'être 
courbé  sous  la  pauvreté,  d'être  tenu  sous  sa  do- 
mination. Il  en  est  a  qui  je  ne  donnerai  pas,  quoi- 
qu'ils aient  besoin  ;  car,  lors  même  que  je  leur 
aurai  donné,  ils  auront  encore  besoin.  11  en 
est  a  qui  j'offrirai;  il  en  est  même  a  qui  j'im- 
poserai. Je  ne  puis,  dans  cette  affaire,  mellre 
de  la  négligence;  jamais  je  ne  fais  de  meilleurs 
placements  que  quand  je  donne.  Eh  quoi  1  dis- 
tu,  c'est  donc  pour  recouvrer  que  lu  donnes? 
Bien  mieux  ,  c'est  pour  ne  pas  perdre.  Qu'un  don 
soit  déposé  en  un  lieu  d'où  il  ne  doive  pas  être 
repris,  d'où  il  puisse  être  rendu.  Qu  un  bienfait 
soit  placé  comme  un  trésor ,  pi  ofondément  enfoui, 
que  l'on  ne  doit  pas  déterrer,  a  moins  qu'il  n'y  ait 
nécessilé.  Mais  quoi  !  la  maison  seule  de  l'homme 
riche  n'offre-t-clle  pas  une  ample  matière  h  la 
bienfaisance?  Qui  voudrait,  en  effet,  ne  réserver 
le  nom  de  libéralité  qu'à  celle  qui  s'adresse  aux 
citoyens  eu  loge?  C'est  aux  hommes  que  la  nature 
nous  ordonne  dêlre  utiles;  qu'ils  soient  esclaves 
ou  libres  ,  in-génus  ou  affranchis;  qu'ils  aient  reçu 
laliiberté,  suivant  les  formes,  ou  dans  une  réu- 
nion d'amis,  qu'importe?  Partout  où  il  y  a  un 
homme,  il  y  a  place  pour  un  bienfait.  Le  riche 
peut  donc,  en  répandant  l'argent  même  dans  l'in- 
térieur de  sa  maison,  exercer  sa  libéralité,  qui 
est  ainsi  nommée,  non  parce  qu'on  la  doit  à  des 
hommes  libres,  mais  parce  qu'elle  part  d'une  âme 
libre.  Chez  le  sage  on  ne  la  voit  ni  se  jeler  à  la 
tête  des  gens  malhonnêtes  et  indignes,  ni  jamais 
errer  tellement  épuisée,  qu'elle  ne  puisse,  chaque 
fois  qu'elle  rencontre  un  homme  digne,  couler 


intranlem  :  ita  et  magnas  opes,  munus  forUinae,  fructuraque 
virtutis,  non  repudiabit,  necexcludet.  Quid  enim  est,  quare 
illis  bonum  locum  invideat?  veniant,  hospitentur.  ]\ec  jac- 
tabitillas,  necabscondel;alteruminfrunitiamniiest;  alte- 
rum  timidi  et  pusilli ,  velut  magnum  bonum  intra  sinum 
continentis.  Nec ,  ut  dixi ,  ejiciet  illas  e  domo.  Quid  enim 
dicetV  utrumne, inutiles estis?  an,  egoutidivili/s  nescio.? 
Quemadmodum  etiam  si  pedibus  suis  poterit  iter  confi- 
cere,  escendere  tamen  vehiculum  maletj  sic  si  poterit 
esse  dives,  volet,  et  habebit  utique  opes,  sed  tanquam 
levés  et  avolaturas  ;  nec  ulli  alii ,  nec  sibi  graves  esse  pa- 
tietur.  Donabit...  Quid  erexistis  aures  ?  quid  expeditis  si- 
num? Dooabit ,  aut  bonis,  aut  lis  quos  facere  poterit  bo- 
nos.  Donabit  cum  summo  consilio,  dignissimos  eligens  ; 
ut  qui  merainerit ,  tam  expensorum  quam  acceptorum  ra- 
tioncm  esse  reddendam.  Donabit  ex  recta  et  probabili 
causa  ;  nam  inter  turpes  jacturas  malura  munus  est. 
Habebit  sinum  facilem ,  non  perforatum  ;  ex  quo  multa 
exeant,  nihil  excidat. 

XXIV.  Errât ,  si  quis  existimat  facilem  rem  esse  donare. 
Plunmum  istares  habet  difGcultalis,  si  modo  consilio  tri- 
hîiîlar,  non  casu  et  impetu  spargitur.  Hune  promereor. 


illi  reddo  :  huic  succurro,  hujus  misereor.  Illuminsîruo, 
dignum  quem  nondeducat  pauperias,  nec  occupatum  te- 
neat.  Quibusdam  non  dabo,  quamvis  desit;  quia  etiamsi 
dedero ,  erit  defuturum  ;  quibusdam  offeram ,  quibusdam 
etiam  inculcabo.  Tsou  possum  in  bac  re  esse  negligens  ; 
Dunquam  magis  nomîna  facio,  qu.im  quum  dono.  «  Quid  ? 
ta ,  inquis,  recepturus  donas?  »  immo  non  perditurus.  Eo 
loco  sit  donatio,  unde  repelinon  debeat,reddi  possit.  Be- 
neflcium  collocetur,  quemadmodum  thésaurus  alte  ob 
rutus ,  quem  non  eruas,uisifuerit  necesse.  Quid?  domus 
ipsa  divitis  viri,  quantam  habet  benefaciendi  materiam? 
Quis  enim  liberalitatem  tautum  ad  togatos  vocat?  homi- 
nibus  prodesse  natura  jubet  :  servi  liberine  sint ,  ingenui 
an  libertini,  justac  liberlatis,  an  inter  amicos  datae,  quid 
refert  ?  ubicumque  homo  est ,  ibi  beneflcio  locus  est.  Potest 
itaque  pecuniam  etiam  intra  limen  suum  diffundere,  et 
liberalitatem  exercere  ;  quœ  non  quia  liberis  debelur, 
sed  quia  a  libero  animo  proficiscitur,  ita  nominal»  est. 
Haec  apud  sapientem  nec  unquam  in  turpes  indignosque 
impingitur,  nec  unquam  ita  defatigata  errât ,  ut  non ,  quo- 
tiens  dignum  evenerit,  quasi  ex  plenofluat.  Noneslergo 
quod  perperam  exaudiatis,quœ  honeste,  forliter,  animose 
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comme  a  pleins  boKls.  Il  n'y  a  donc  pas  de  quoi 
si  mal  interpréter  ce  que  disent  d'honnête,  de 
courageux,  de  magnanime,  ceux  qui  étudient  la 
sagesse.  Et  d'abord,  faites  attention  à  ceci  :  autre 
est  celui  qui  étudie  la  sagesse ,  autre  est  celui  qui 
déjà  la  possède.  Le  premier  te  dira  :  a  Je  parle 
très-bien  ;  mais  je  me  vautre  encore  dans  beau- 
coup de  vices.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  t'emparer  de 
nia  formule  pour   me  poursuivre ,   puisque  je 
m'applique  a  me  faire,  a  me  former,  a  m'élever 
jusqu'à  devenir  un  grand  exemple.  Si  j'atteins 
le  but  que  je  me  suis  proposé,  exige  alors  que 
les  actions  répondent  aux  paroles.  »  Mais  celui 
qui  est  parvenu  à  la  plus  haute  perfcclion  hu- 
maine dans  le  bien ,  en  agira  autrement  avec  toi, 
et  dira  :  «  D'abord,  lu  ne  dois  pas  le  permettre 
de  donner  un  avis  sur  ceux  qui  sont  meilleurs  que 
toi.  C'est  déjà  une  bonne  fortune  pour  moi  et  une 
preuve  de  droiture ,  que  de  déplaire  aux  méchants. 
JMais,  pour  que  je  te  rende  un  compte  que  je  ne 
refuse  à  aucun  mortel ,  écoute  ce  que  je  stipule , 
et  le  prix  que  je  mets  à  chaque  chose.  Je  nie  que 
les  richesses  soient  un  bien  ;  car ,  si  elles  en  étaient 
un ,  elles  feraient  des  gens  de  bien  :  or,  puisqu'on 
les  rencontre  chez  les  méchants,  je  leur  refuse  ce 
nom.  Du  reste,  qu'il  faille  les  avoir,  qu'elles  soient 
utiles ,  qu'elles  apportent  à  la  vie  de  grands  avan- 
tages ,  je  l'accorde.  » 

XXV.  Qu'est-ce  donc?  pourquoi  ne  les  compté- 
je  point  parmi  les  biens,  et  en  quoi,  au  milieu 
d'elles,  me  comporté -je  autrement  que  vous, 
puisque,  des  deux  côtés  ,  il  est  convenu  qu'il  en 
faut  avoir?  Ecoutez.  Qu'on  me  place  dans  la  mai- 
son la  plus  opulente,  où  l'or  et  l'argent  soient 
d'un  usage  commun  ;  je  ne  m'estimerai  pas  da- 


vantage à  cause  de  ces  objets  ,  qui ,  bien  que  clie/. 
moi,  sont  cependant  hors  de  moi.  Que  l'on  me 
transporte  sur  le  pont  Sublicius,  et  que  l'on  me 
jette  parmi  les  indigents;  je  ne  me  mépriserai 
pas  pour  être  assis  au  nombre  de  ces  gens  qui 
tendent  la  main  pour  une  pièce  de  monnaie. 
Qu'importe,  en  effet,  qu'il  manque  un  morceau 
de  pain  à  celui  auquel  ne  manque  pas  le  pouvoir 
de  mourir?  Qu'est-ce  donc?  cette  maison  splen- 
dide ,  je  l'aime  mieux  que  le  pont.  Que  l'on  me 
place  dans  un  attirail  resplendissant,  au  milieu 
d'un  appareil  recherché,  je  ne  me  croirai  nulle- 
ment plus  heureux,  parce  que  j'aurai  un  petit 
manteau  moelleux ,  parce  que  dans  mes  festins  la 
pourpre  s'étalera  sous  mes  pieds.  Je  ne  serai  nul- 
lement plus  malheureux ,  si  ma  tête  fatiguée  se 
repose  sur  une  botte  de  foin,  si  je  couche  sur  la 
bourre  qui,  des  matelas  du  cirque,  s'échappe  à  tra- 
vers les  reprises  dune  vieille  toile.  Qu'est-ce  donc? 
j'aime  mieux   montrer  tout  ce  qu'il  y  a  d'âme 
en  moi,  étant  vêtu  de  la  prétexte  ou  de  la  chla- 
myde,  qu'ayant  les  épaules  nues  ou  à  moitié  cou- 
vertes. Que  pour  moi  tous  les  jours  s'écoulent  à 
souhait  ;  que  des  félicitations  nouvelles  s'unissent 
aux  précédentes,  ce  ne  sera  pas  pour  cela  que  je 
me  plairai  à  moi-même.  Que  l'on  change ,  au  con- 
traire ,  cette  indulgence  des  temps  ;  que  de  tous 
côtés  mon  âme  soit  frappée  par  des  pertes,  des 
afflictions ,    des    assauts    divers  ;   qu'une   seule 
heure  ne   s'écoule  pas   sans   quelque  sujet  de 
plainte;  pour  cela,  je  ne  me  dirai  pas  malheu- 
reux ,  au  milieu  même  des  plus  grands  malheurs  ; 
pour  cela  je  ne  maudirai  pas  un  seul  jour  ;  car 
j'ai  pourvu  à  ce  que  pour  moi  aucun  jour  ne  fût 
néfaste.  Qu'est-ce  donc?  j'aime  mieux  modérer 


a  studiosis  sapientiae  dicuntur  :  et  hoc  primiim  attendite. 
Aiiiidest ,  studiosussapienliae,  aliud  ,j;im  adeptus  sapien- 
tiam.  Ille  tihi  dicet  :  «  Optime  loquor,  sedadtiuc  infer  mala 
volntor  plurima.  Non  est,  quod  me  ad  formulara  meam 
esigas  ,  quum  maxime  facio  me  et  formo,  et  ad  exeraplar 
ingens  altollo;  si  processero,  quantum  proposui,  exige 
ut  dictis  facta  respondeant.  »  Assecutusverohumani  l)oni 
summam,  aliter  tecum  aget,  et  dicet;  «Primum,  non  est 
quod  tihi  permittas  de  melioribus  ferre  sententiam;  mihi 
jam  ,  quod  argumenfum  est  rccti,  contigit,  malis  displi- 
cere.  Sed  ut  libi  rationem  reddara ,  quam  nulli  mortaliura 
InTideo,  audi  quid  promitlara,  et  quanti  quaeque  œsti- 
mem.  Divilias  nego  bonum  esse  :  narasiessent,  bonos 
facerent;  nunc  quoniam  quod  apudmalosdeprehenditur, 
dici  bonum  non  potest,  hoc  illis  nomen  nego;  ceterum 
et  babendas  esse ,  et  utiles ,  et  magna  commoda  vitae  affé- 
rentes fateor.  » 

XXV.  Quid  ergo  est?  quare  illas  non  in  Donis  nume- 
rem  ,  et  quid  in  illis  prapslem  aliud ,  quam  vos,  quoniam 
intcr  utrosque  convenit  habendas ,  audite.  Poue  in  opu- 
icQtissima  me  domo,  pone  ubi  aurum  argcntunique  in 


promiscuo  usu  sit;  non  suspiciamme  ob  isîa,  quae,  etiam 
si  apud  me,  extra  me  tamen  sunt.  In  Sublicium  ponteni 
me  transfer,  et  inter  egentes  abjice;  non  ideo  tamen  me 
despiciam,  quod  in  illorum  numéro  consideo,  qui  ma- 
num  ad  stipitem  porrigunt;  quid  enira  ad  rem  ,  an  frus- 
tum  panis  desit.  cui  non  deest  mori  posse?  Quid  ergo 
est  ?  domum  illam  splendidaramalo,  quam  pontem.  Poue 
in  instruraentis  splendentibus,  et  delicato  apparatu;  ni- 
hilo  me  feliciorera  credam ,  quod  mihi  molle  erit  amicu- 
lum,  quod  purpura  in  conviviis  meis  substernetur.  Nihilo 
miserior  ero  ,  si  lassa  cervix  mea  in  manipulo  fœni  ac- 
quiescet,  si  super  Circense  tomentum  ,  per  sarturas  vete- 
ris  hntei  effluens,  incubabo.  Quid  ergo  est?  malo  quid 
mihi  animi  sit  ostendere  ,  praetextatus  et  chlamydatus , 
quam  nudis  scapulis  aut  semiteclis.  Ut  omnes  mihi  dies 
ex  voto  cédant ,  novae  gralulationes  prioribus  subtesan- 
tur;  non  ob  hoc  mihi  placebo.  Muta  in  contrarium  hanc 
indulgentiam  temporis;  hinc  illinc  percutiatur  animus  , 
damno,luclu,  incursionibus  variis,  nuUa  onmino  hora 
sine  aliqua  querela  sit;  non  ideo  me  dicam  inter  niiserri- 
ma  miserum ,  non  ideo  aliqucm  exsecrabor  diem  ;  pro- 
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des  joies  quapaiser  des  douleurs.  Voici  ce  que  te 
dira  le  grand  Socrate  :  d  Suppose-moi  vainqueur 
de  toutes  les  nations;  que  le  magnifique  char  de 
Liber  me  porte  triomphant  depuis  les  lieux  où  se 
lève  le  soleil  jusqu'à  Thèbes;  que  les  rois  des 
Perses  me  demandent  des  lois  ;  c'est  alors  surtout 
que  je  penserai  être  homme,  quand  de  tous  côtés 
je  serai  salue  dieu.  Par  une  brusque  métamor- 
phose, fais-moi  tomber  du  haut  de  cette  grandeur; 
que  je  sois  placé  sur  un  brancard  étranger,  pour 
orner  la  pompe  d'un  vainqueur  superbe  et  farou- 
che ;  traîné  sous  le  char  d'un  autre,  je  ne  serai 
pas  plus  bas  que  debout  sur  le  mien.  Qu'est-ce 
donc?  Cependant  j'aime  mieux  être  vainqueur 
que  prisonnier.  Je  mépriserai  tout  l'empire  de  la 
fortune;  mais  dans  cet  empire,  si  le  choix  m'est 
donné ,  je  prendrai  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux. 
Tout  ce  qui  m'arrivera  deviendra  bon  ;  mais 
j'aime  mieux  qu'il  m'arrive  des  choses  plus  faciles, 
plus  agréables,  et  qui  donneront  moins  de  peine 
à  celui  qui  les  maniera.  Ne  va  pas  croire,  en  ef- 
fet, qu'il  y  ait  aucune  vertu  sans  travail  ;  mais  à 
quelques  vertus  il  faut  l'aiguillon  ,  a  d'autres  le 
frein.  De  même  que  le  corps  a  besoin  d'être  rete- 
nu dans  une  descente  et  poussé  dans  une  montée, 
de  même  certaines  vertus  suivent  la  pente  ,  d'au- 
tres gravissent  la  côte.  Est-il  douteux  qu'il  y  ait 
à  monter,  a  faire  effort,  'a  lutter  pour  la  patience, 
le  courage ,  la  persévérance  et  toute  autre  vertu 
qui  fait  tête  aux  adversités,  et  dompte  la  fortune-? 
Eh  quoi!  n'est-il  pas  également  manifeste  que 
c'est  par  une  pente  naturelle  que  marchent  la  li- 
béralité, la  tempérance,  la  douceur?  Dans  celles- 


ci  nous  retenons  l'âme,  de  peur  qu  elle  ne  tombe; 
dans  celles-là  nous  l'exhortons,  nous  l'excitons. 
Ainsi  donc,  à  la  pauvreté,  nous  opposerons  les 
vertus  les  plus  ardentes,  celles  dont  le  courage 
grandit  avec  l'attaque  ;  aux  richesses,  nous  oppose- 
rons les  plus  soigneuses,  celles  qui  marchent  d'un 
pas  grave  et  conservent  leur  équilibre. 

XXVI.  Cette  division  ainsi  établie,  j'aime  mieux 
avoir  pour  mon  usage  celles  qui  peuvent  se  pra- 
tiquer plus  tranquillement,  que  celles  dont  Texer- 
cice  veut  du  sang  et  des  sueurs.  Ce  n'est  donc  pas 
moi,  dit  le  sage,  qui  vis  autrement  que  je  ne 
parle  ;  c'est  vous  qui  entendez  tout  de  travers.  Le 
son  des  paroles  est  seul  parvenu  à  vos  oreilles  ; 
ce  qu'il  signifie,  vous  ne  le  cherchez  pas.  «  En 
quoi  donc  différons-nous,  moi  le  fou,  et  toi  le  sage, 
si  nous  voulons  tous  deux  posséder?  »  En  beaucoup 
de  choses.  Chez  le  sage,  en  effet,  les  richesses 
sont  dans  la  servitude  ;  chez  le  fou ,  elles  ont 
l'empire  :  le  sage  ne  donfte  aucun  droit  aux  ri- 
chesses; à  vous,  les  richesses  les  donnent  tous. 
Vous,  comme  si  quelqu'un  vous  en  avait  garanti 
la  possession  éternelle,  vous  vous  y  accoutumez, 
vous  vous  incorporez  à* elles  :  le  sage  se  prépare 
à  la  pauvreté,  alors  surtout  qu'il  est  placé  au  mi- 
lieu des  richesses.  Jamais  un  général  ne  croit  tel- 
lement à  la  paix,  qu'il  ne  s'apprête  pour  la  guerre  ; 
quoiqu'elle  ne  se  fasse  pas,  elle  peut  être  décla- 
rée. Ce  qui  vous  ébahit  vous ,  c'est  une  belle 
maison,  comme  si  elle  ne  pouvait  ni  brûler,  ni 
s'écrouler  ;  c'est  une  opulence  inaccoutumée , 
comme  si  elle  était  placée  au-dessus  de  tout  péril , 
comme  si  elle  était  trop  grande  pour  que  la  for- 


visum  est  enra  a  me ,  ne  quis  mihi  ater  dies  esset.  Quid 
er^'O  est  ?  iiialo  gaudia  temperare ,  quam  dolcres  compes- 
cere.  Hoc  tibi  ille  Socrates  dicet  :  •  Fac  me  victorem 
universarum  gentium;  delicalus  ille  Liberi  currus  trium- 
phantem  usqiie  ad  Thebas  a  solis  ortu  vehat;  jura  reges 
PersaruiD  pelant;  me  hominem  esse  tum  maxime  cogi- 
tabo ,  quum  Deus  undique  consalutabor.  Huic  tara  sublimi 
fastigio  conjunge  protioiis  praecipitem  rautationera;  in 
alienura  iraponar  ferculum,  esornaturus  vicioiis  superbi 
ac  fer!  pompara  ;  nen  humilior  sub  alieno  cuiru  agar,  j 
quam  in  meo  steteram.  »  Quid  ergo  est?  Tincere  ta- 
luen ,  quam  capi  malo.  Totum  fortunae  regnum  despi- 
cîam;  sed  ex  illo ,  si  dabitur  eleclio ,  molliora  sumam. 
Quidquid  ad  me  vencrit ,  bonum  Cet  ;  sed  malo  faciliora 
ac  jucundiora  veniant,  et  minus  vexalura  tractantem. 
Non  est  enira  quod  ullam  existimes  esse  sine  labore  vir- 
tutem,  sed  quaedam  yirtules  stimulis,  quaedam  fraenis 
egent.  Quemadmodum  corpus  inprocliyo  retineri  débet, 
in  ardua  imnelli;  ita  quaedam  virtutes  in  proclivi  sunt, 
qua'dam  clivnm  subeunt.  An  dubiuni  sit,  quin  escendat , 
nitatur  ,  obluctetur  patientia  ,  fortitudo,  perseverantia , 
el  qua?cunque  alia  duris  opposita  virtus  est,  et  fortunam 
subigit?  Quid  ergo?  non  aeque  raanifestum  est  per  de- 


yexum  ire  Uberalitatem ,  temperantiam,  mansuetudinem? 
In  his  coutinemus  animum,  ne  prolabatur;  in  lllis  ex- 
bortamur,  incitamusque.  Acerrimas  ergo  paupertati  ad- 
hibebimus,  illas,  quae  impugnalae  fiunt  fortiores;  dlvitiis 
illas  diligentiores ,  quae  suspensum  gradum  ponunt,  et 
pondus  suum  sustinent. 

XXVI.  Quum  hoc  ita  divisum  sit,  malo  has  in  usu  mihi 
esse,  quae  exercendae  tranquillius  sint,  quam  eas,  qua- 
rum  experimentum  sanguis  et  sudor  est.  Ergo  non  ego, 
inquit  sapiens,  aliter  vivo  quam  loquor,  sed  vos  aliter 
auditis.  Sonus  tantummodo  verborura  ad  aures  vestras 
pervenit  ;  quid  signiflcet ,  non  quarritis.  «  Quid  ergo  in- 
termestultum  ,  et  te  sapieutem  interest,  si  uterque  ha- 
bere  vuluraus?  »  Plurimum.  Divitiae  enim  apud  sapien- 
tem  virum  in  servitute  sunt  ;  apud  stultum  in  imperio  : 
sapiens  divitiis  nihil  permittitj  vobis  divitiae  omnia.  Vos, 
tanquamaliquis  vobisaeternam  possessionem  earum  pro- 
miserit,  assuescitisillis,  etcohaeretis;  sapiens  tune  maxime 
paupertatem  meditatur,  quum  in  raediis  divitiis  coubti- 
tit.  Nunquara  imperator  ita  paci  crédit,  ut  non  se  prae- 
paret  bello;  quod  etiamsi  non  geritur,indictum  est.  Vos 
domus  formosa,  tanquam  nec  ardere  nec  ruere  possit, 
insolentes  vos  opes ,  tanquam  periculum  omne  transccii' 
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lune  eût  assez  de  force  pour  fanéanlir!  Sans  nul 
souci,  vous  jouez  auv  richesses,  et  vous  n'eu 
prévoyez  pas  tout  le  danger.  Ainsi,  le  plus  souvent, 
les  Barbares  qui  sont  bloques  et  qui  ne  connais- 
sent pas  les  machines ,  regardent  avec  indifférence 
les  travaux  des  assiégeants,  et  ne  comprennent 
pas  a  quoi  tendent  ces  ouvrages  qui  s'élèvent  au 
loin.  La  même  chose  vous  arrive  :  vous  croupis- 
sez au  milieu  de  vos  biens ,  sans  songer  combien 
(le  malheurs  vous  menacent  de  louscôlés,  prêts  à 
emporter  de  précieuses  dépouilles.  Quiconque  en- 
lève au  sage  ses  richesses,  lui  laisse  encore  tous 
ses  biens;  car  il  vit  satisfait  du  présent,  tranquille 
sur  Tavenir.  «  Il  n'est  rien,  dit  Socrale  ou  quel- 
que autre  qui  a  le  même  droit  et  le  môme  pouvoir 
sur  les  choses  humaines ,  il  n'est  rien  que  je  me 
sois  autant  promis  que  de  ne  pas  faire  plier  a 
vos  opinions  la  conduite  de  ma  vie.  Rassem- 
blez de  toutes  parts  vos  propos  habituels  :  ce 
ue  seront  pas  des  invectives  que  je  croirai  enten- 
dre, mais  des  vagissements  comme  en  poussent 
les  enfants  les  plus  misérables.  »  VoiTa  ce  que  dira 
celui  qui  a  la  sagesse  en  partage;  celui  auquel 
une  âme  affranchie  de  vices  ordonne  de  gour- 
mander  les  autres,  non  par  haine,  mais  pour 
apporter  remède.  Il  ajoutera  encore  ceci  :  «  Votre 
opinion  me  touche,  non  pour  ma  part,  mais  pour  | 
la  vôtre  :  haïr  et  attaquer  la  vertu,  c'est  abjurer 
tout  espoir  du  bien.  Vous  ne  me  faites  aucun 
tort,  pas  plus  que  n'en  font  aux  dieux  mêmes  ceux 
qui  renversent  leurs  autels;  mais  l'intention  cou- 
pable se  montre  a  découvert,  et  le  projet  est  cou- 
pable ,  alors  même  qu'il  n'a  pu  nuire.  Vos  hallu- 
cinations, je  les  supporte,  comme  le  grand  Jupiter 


QUE. 

supporte  les  extravagances  des  poêles  :  l'un  d'eux 
lui  a  donné  des  ailes;  un  autre,  des  cornes;  tet  autre 
le  représente  adultère  et  découchant;  celui-ci  1c 
montre  cruel  envers  les  dieux  ;  celui-là  ,  injuste 
envers  les  hommes  ;  cet  autre  ,  ravisseur  infâme 
d'adolescens,  jusque  dans  sa  famille;  un  dernier, 
parricide  et  usurpateur  du  trône  paternel  :  ce  qui 
n'avait  d'autre  résultat  que  d'ôter  aux  hommes  la 
honte  du  péché  ,  s'ils  eussent  cru  cela  des  dieux. 
Mais,  quoique  toutes  ces  choses  ne  me  blessent  en 
rien,  c'est  cependant  dans  votre  propre  intérêt 
que  je  vous  avertis  :  honorez  la  vertu.  Croyez-eii 
ceux  qui,  après  l'avoir  suivie  longtemps,  crient 
à  haute  voix  qu'ils  suivent  quelque  chose  de 
grand,  et  qui ,  de  jour  en  jour,  leur  apparaît  plus 
grand  encore.  Offrez-lui  donc  vos  hommages  ii 
elle ,  comme  aux  dieux  ;  a  ceux  qui  la  professent, 
comme  a  des  pontifes  ;  et  chaque  fois  qu'il  sera 
fait  mention  solennelle  des  livres  sacrés,  faites  si- 
lence! Cette  formule  ne  vient  pas,  comme  bien 
des  gens  le  pensent,  du  mot  faveur;  mais  on 
commande  le  silence  ,  afin  que  le  sacrilice  puisse 
être  accompli  régulièrement,  sans  que  le  bruit 
d'aucune  mauvaise  parole  vienne  l'interrompre. 

XXVII.  C'estxe  qu'il  est  beaucoup  plus  néces- 
saire de  vous  commander  a  vous  ,  pour  que  toutes 
les  fois  que  cet  oracle  prononcera  quelque  chose, 
vous  écoutiez  attentivement  et  sans  mot  dire. 
Lorsqu'un  de  ces  hommes  qui  agitent  le  sistre  *, 
vient  mentir  par  ordre;  lorsqu'un  de  ceux  qui  font 
métier  de  déchirer  leurs  muscles^,  ensanglante  ses 
bras  et  ses  épaules  d'une  main  légère;  lorsqu'un 
autre ,  se  traînant  sur  ses  genoux  à  travers  la  voie 

*  Les  prêtres  d'isis.  —  ^  les  prêtres  de  Bellone. 


doriut ,  majoresque  sint  quam  quibus  consumendis  satis 
viriuin  habeat  fortuna ,  obstupefaciuiit  !  Otiosi  divitiis 
iuditis,  nec  providetis  illaruni  periculam;  siciit  Barbari 
pleruiïKjUe  inclubi,  et  ignari  machiuarura,  segnes  labo- 
rem  obsidenîium  speclant,  nec  quo  illa  pertineant ,  qiiœ 
ex  longinquo  struuntur,  intellignnt.  Idora  vobis  cveait; 
maicelis  iti  vestris  rébus ,  nec  cogltatis  quot  casus  undi- 
que  iinniineant,  jamque  pretiosa  spolia  laturi.  Sapienti 
quisquis  abstulerit  divitias  ,  omnia  illi  sua  reliuquet;  vi- 
vit  enim  prœseuLibus  lœtus ,  futun  securus.  «  INihil  ma- 
gis,Socrates  inquit,  eut  atiquis  alius,  cui  idem  jus  ad- 
versus  hamaoa  alque  eadein  potestas  est ,  persuasi  niihi, 
quam  ne  ad  opiniones  vestras  actura  viîae  raeae  flecterem. 
Solita  conferteundiqueverba;  non  conviciari  vosput^ibo, 
sed  vagire  velut  infautes  miserrimos.  »  Haecdicetille,  cui 
sapienlia  contigit,  quem  animus  vitiorum  immunisincre- 
pare  alios,  non  quia  odit,  sed  iu  reraedium  ,  jiibet.  Adji- 
ciet  his  illa  :  «  Exislimatio  me  vestra  non  mec  nomine , 
sed  vestro  movet;  odisse  et  lacesstre  virtutera ,  bpuae  spe» 
ejuratio  est.  ISullam  mihi  injuriam  fixitis,  sicut  ne  diis 
quidem  fii,  qui  aras  evertuiit;  sed  malum  propositum 
apparet,  ma!umqueconsiiium,eliara  ubi  nocere  non  po- 
tuit.  Sic  vestras  allucinationes  fere,  quemadmodum  Ju- 


piter optimus  maximus  ineptias  poetarura  :  quorum  alius 
illi  alas  imposuit,  alius  cornua;  alius  adulterum  ilhim  in- 
duxit,  et  abnoctantcm;  alius  sacvum  in  deos,  alius  iui- 
quum  iu  homincs;  alius  raptorum  iugtnuorum  corrup 
torem,  et  cognatorum  quidem;  alius  parricidam ,  et  regni 
cdieui  paternique  expugnatorcm.  Quibus  nihil  aliud  ac- 
lum  est,  quam  ut  pudor  hominibus  peccandi  demeretur, 
si  taies  deos  credidissent.  Sed  quamquam  ista  me  nihil 
laedant,  vesîra  tamen  vos  moneo  causa,  suspicite  virtu- 
tem.  Credile  his,  qui  illam  diusecuti,  magnum  quod- 
dara  ipsos,  et  quod  in  dies  majus  appareat,  sequi  cla- 
mant. Et  ipsam  ut  deos,  et  professores  ejus  ut  antisîites 
colite;  et  qnotiens  menlio  sacra  literarum  intervenerit, 
favete  linguis  1  Hoc  verbnm  non ,  ut  plerique  existimant , 
a  favore  trahitur;  sed  imperatur  silent'um ,  ut  rite  pe- 
ragi  possit  sacrum  ,  nulla  voce  mala  ohstrcpente. 

XXVIL  Quod  multo  niagis  necessarium  est  imperari 
vobis,  ut,  quotiens  aliquid  ex  illo  proferetur  oraculo, 
intenti  et  compressa  voce  audiatis.  Quum  sistrum  aliquis 
concuticns  ex  imperio  mentilur;  quum  aliquis  secandi 
lacerlos  suos  artifex,  brachia  atque  humeros  suspctisa 
manu  cruentat;  quum  aliquis  genibus  per  viam  repeus 
ululât  ;  lourumque  linteatus  senex ,  et  raedio  lucernam  die 


DE    LA   VIE    llEUaELSE. 


ôiO 


publique  ,  pousse  des  hurlements;  lorsqu'un  vieil- 
lard, velu  de  lin  ',  portant  devant  lui  un  laurier 
et  une  lanterne  en  plein  midi,  s'en  va  criant  que 
quelqu'un  des  dieux  est  irrité  ,  vous  accourez  tous, 
vous  écoutez,  et,  alimentant  à  l'envi  votre  stupé- 
faction réciproque,  vous  affirmez  qu'il  est  inspiré. 
Voici  que  Socrate  vous  crie  du  fond  de  cette  pri- 
son qu'il  purifia  en  y  entrant ,  et  qu'il  rendit  plus 
honnête  que  pas  une  curie  :  «  Quelle  est  cette 
nature  ennemie  des  dieux  et  des  hommes?  Vouloir 
diffamer  les  vertus ,  et ,  par  de  méchants  discours, 
violer  les  choses  saintes!  Si  vous  le  pouvez,  louez 
les  gens  de  bien  ;  sinon,  passez  votre  chemin.  Que 
si  vous  tenez  à  donner  carrière  à  cette  infâme  li- 
cence, ruez -vous  les  uns  sur  les  autres  ;  car,  lors- 
que votre  rage  s'exerce  contre  le  ciel ,  je  ne  dis 
pas  que  vous  commet  lez  un  sacrilège,  mais  vous 
perdez  votre  peine.  Moi ,  j'ai  fourni  jadis  à  Aris- 
tophane un  texte  de  raillerie  :  toute  cette  bande 
de  poètes  burlesques  a  répandu  sur  moi  le  venin 
de  ses  sarcasmes.  Ma  vertu  fut  illustrée  par  les 
traits  qu'on  lui  lançait;  car  il  lui  convient  d'être 
produite  au  grand  jour,  d'être  soumise  à  des  épreu- 
ves ;  et  nul  ne  comprend  mieux  combien  elle  est 
grande,  que  ceux  qui  ont  senti  ses  forces  en  la 
combattant.  La  dureté  du  caillou  n'est  connue  de 
personne  mieux  que  de  ceux  qui  le  frappent.  Je 
me  présente  tout  ainsi  qu'un  rocher  isolé  au  mi- 
lieu d'une  mer  semée  d'écueils;  de  quelque  côté 
que  soient  poussés  les  flots,  ils  ne  cessent  de  le 
battre;  mais  pour  cela  ils  ne  peuvent  ni  le  dé- 
placer, ni  l'ébranler  ,  ni,  par  leurs  assauts  répé- 
tés pendant  tant  de  siècles,  le  miner.  Attaquez, 

^  Les  prêtres  égyptiens. 


donnez  l'assaut;  c'est  en  vous  supportant  que  jo 
trionipherai.  Tout  ce  qui  vient  assaillir  les  choses 
qui  sont  fermes  et  insurmontables  n'emploie  sa 
force  qu'a  son  détriment.  Cherchez  donc  quelque 
matière  molle  et  sans  consistance,  dans  laquelle 
vos  traits  puissent  pénétrer.  Mais  avez-vous  bien 
le  loisir  de  fouiller  les  misères  d'autrui ,  et  de  pro- 
noncer un  jugement  sur  quelqu'un?  Pourquoi  ce 
philosophe  est-il  logé  au  large?  Pourquoi  celui-là 
soupe-t-il  faslueusement?Chez  les  autres  vous  re- 
marquez une  petite  rougeur  ,  et  vous  êtes  vous- 
mêmes  tout  couverts  d'ulcères.  C'est  comme  si  l'on 
voyait  plaisanter  sur  les  taches  et  les'verrues  des 
plus  beaux  corps,  celui  que  dévore  une  lèpre  hi- 
deuse. Reprochez  a  Platon  d'avoir  demandé  de 
l'argent,  à  Aristote  d'en  avoir  reçu,  à  Démocrile 
d'en  avoir  fait  peu  de  cas,  a  Épicure  d'en  avoir 
dissipé  ;  h  moi-même  reprochez  sans  cesse  Alci- 
biade  et  Phèdre.  Oh!  vous  serez  trop  heureux 
dans  votre  apprentissage,  quand ,  pour  la  première 
fois,  il  vous  sera  donné  d'imiter  nos  vices  !  Que 
u'envisagez-vous  plutôt  vos  propres  maux ,  qui  , 
de  toutes  paris,  vous  poignardent?  les  uns  vous 
assiègent  du  dehors,  les  autres  consument  vos 
entrailles.  Non ,  les  choses  humaines  n'en  sont  pas 
à  ce  point,  bien  encore  que  vous  connaissiez ,  par 
votre  situation  ,  qu'il  vous  reste  tant  de  loisir,  et 
que,  pour  accuser  des  gens  meilleurs  que  vous, 
vous  ayez  le  temps  de  remuer  votre  langue. 

XXVIII.  ))  Voila  ce  que  vous  ne  comprenez  pas , 
et  vous  prenez  des  airs  malséants  a  votre  fortune  : 
semblables  a  tant  de  gens  qui  tuent  le  temps  au  cir- 
que ou  au  théâtre,  lorsque  déjà  leur  maison  est  en 
deuil,  et  qu'ils  n'ont  pas  encore  reçu  la  nouvelle  du 


praeferens,  conclamat  iraliim  aliquem  deorum;  concur- 
ritis  et  audit's,  et  diviouni  esse  eura ,  invicem  mutuum 
alcntes  stuporeni,  affirmalis,  Ecce  Socrates  ex  illo  car- 
cere,  quem  iutraodo  purgavit,  omniqiie  hooesliorem 
curia  reddidit,  proclamai  :  «  Quis  iste  iuror?  qua.»  ista 
iuimica  diis  hominibusqiie  nalura  est?  infaniare  \irtutes, 
el  nialignis  sermoribus  .sancta  violare  i*  Si  potcstis  ,  bonos 
laudate  ;  si  minus  transite.  Quod  si  vobip  exercere  te- 
tram  istam  liceniiara  placet,  aller  in  alierum  incursitalc; 
nam  quum  in  cœliira  insanitis,  non  dico  sacrilegium  fa- 
citis,  sed  operam  perditis.  Praebui  ego  aliquando  Arislo- 
phani  materiam  jocorum  ;  tota  illa  mimicorum  poetarum 
tnanus  in  me  venenatos  sales  suos  effiidit.  lUuslrata  est 
virtus  mea,  per  ea  ipsa,  per  quae  petebatur;  produci 
cnim  illi  et  tentari  expedit;  nec  ulli  magis  iutelliguut 
quanta  sit,  quam  qui  vires  ejus  lacessendo  senserunt. 
Duritia  silicis  nuUi  magis,  quam  ferienlibus,  nota  est. 
Pra'beome  non  aliter,  quam  rupe<«aliqua  in  vadoso  mari 
deslituta,  quam  tluclus  non  desinunt  undecunque  moti 
sunt  verberare;  nec  idco  aut  loco  eam  movent,  aut  per 
lot  a?tates  crebro  incursu  suo  consumunt.  Assilite ,  fucite 
impetum  ;  ferendo  vos  viucam.  In  ca ,  quae  firma  et  insu- 


perabilia  sunt,  quidquid  incurrit,  malo  suo  vim  suam 
exerect.  Proinde  quaerite  aliquam  mollem  cedentemque 
materiam,  in  quam  tela  vestra  figantur.  Vobisaulem  va- 
cat  aliéna  scrutari  mala  ,  et  senten'.ias  ferre  de  quoquam  ? 
Quare  hic  philosophus  laxius  habitat  quare  hic  lautius 
cœnat?  Papulas  observatis  aliénas,  ipsi  obsili  plurimis 
ulceribus.  Hoc  taie  est,  quale  si  quis  pulcherrimorum 
corporum  nœvos  aut  verrucas  derideat,  quem  fœda  sca- 
bies  depascitur.  Objicite  Plaloni ,  quod  pelierit  pecuniam  ; 
Ari.stoteli ,  quod  acceperit;  Democrito,  quod  neglexerit; 
Epicuro  ,  quod  consumserit  ;  mihi  ipsi  Alcibiadem  et 
Phœdrum  objectate.  O  vos  usu  maxime  fe!ices,quum 
primum  vobis  iraitari  vitia  nostra  coutigerit  !  Quin  polius 
mala  vestra  circumspicitis,  quae  vos  ab  omni  parte  con- 
fodiuot ,  alia  grassantia  extrinsecus ,  alia  in  visceribus 
ipsis  ardentia?  Non  eo  loco  res  humanœ  sunt,  eli.-imsi 
slatura  vestrum  parnm  nostis,  ut  vobis  tanfum  otii  su- 
persit,  nt  in  probra  raeliorum  agitare  linguam  vacet. 

XXVIII.  «Hoc  vos  non  iutelligilis,  et  alienum  forlunae 
vestrae  vultura  gerilis;  sicut  plurimi  quibus  in  circo  aut 
in  Ibeatro  desidentibus  jam  tunesta  domus  est ,  nec  an- 
nunliatum  malum.  At  ego  ex  alto  prospiciens ,  video  quae 
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malheur.  Mais  pour  moi .  qui  d'en  haut  porte  mes 
regards  au  loin ,  je  vois  quelles  tempêtes  vous 
menacent^  et  doivent  un  peu  plus  tard  déchirer 
leur  nuage,  ou  lesquelles,  déjà  tout  proches  et 
sur  le  point  de  vous  emporter,  vous  et  vos  biens, 
s'avancent  plus  vite  encore.  Eh  quoi  donc  !  k  cette 


heure  même  (  quoique  vous  le  sentiez  peu  ) ,  un 
tourbillon  ne  roule-t-il  pas  vos  âmes  dans  ses  re- 
plis! Tandis  qu'elles  fuient  et  recherchent  les  mê- 
mes choses,  ne  les  entraîne-t-il  pas  avec  rapidité, 
tantôt  les  élevant  au  plus  haut,  tantôt  les  bri- 
sant dans  les  profondeurs  1 » 


tempestates  aut  immineant  vobis,  paiilo  tardius  rupturae 
nirabura  suum  ,  aut  jaiii  vicinae  vos  ac  vestra  rapturae , 
propius  accesseriut.  Quid  porro?  nonne  nauc  quoque 


(etiamsi  parum  sentitis)  turbo  quidem  animos  vestros 
rotat,  etinvolvit ,  fugientes  petentesque  eadera,  et  nuncin 
subUme  allevaios,  nunc  in  infîma  allisos  rapit '. » 
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FACETIE 


SUR  LA  MORT  DE  CLAUDE  CÉSAR, 


VULGAlREMEiM  APPELEE 


APOKOLOKYNTOSE 


L  Ce  qui  se  flt  au  ciel ,  avant  le  troisième  jour 

desidesd'octobre,  AsiniusMarcellus,  AciliusAviola 
étant  consuls,  nouveJ  au,  a  l'aurore  de  ce  bien- 
heureux siècle,  je  veux  l'apprendre  h  nos  neveux. 
Je  ne  dirai  rien  par  rancune  ou  par  reconnais 
sance.  Que  si  l'on  s'enquiert  d'où  je  tiens  cette  si 
véridique  histoire ,  premièrement ,  s'il  ne  me 
plaît,  je  ne  répondrai  pas.  Qui  pourrait  m'y  for- 
cer ?  Je  n'ignore  pas  que  j'ai  gagné  ma  liberté  le 
jour  où  mourut  celui  qui  justitia  ce  proverbe  :  «  11 
faut  naître  ou  roi  ou  fou.  »  S'il  me  convient  de 
répondre  ,  je  dirai  ce  qui  me  viendra  dans  la 
bouche.  A-t-on  jamais  exigé  d'un  historien  des  té- 
moins assermentés?  Cependant,  s'il  faut  te  pro- 
duire mon  auteur,  demande  à  celui  qui  vit  Dru- 
silla  monter  au  ciel.  Il  le  dira  qu'il  a  vu  Claude 
prendre  le  même  chemin  ,  d'un  pas  inégal.  Bon 
gré ,  mal  gré ,  il  lui  faudra  bien  voir  tout  ce  qui 


se  fait  au  ciel.  Ilest  inspecteur  de  la  voie  Appienne, 
par  ou  l'on  sait  que  le  divin  Auguste  et  Tibère 
César  sont  allés  chez  les  dieux.  Si  tu  l'interroges, 
il  t'en  causera  seul  à  seul  ;  en  présence  de  plu- 
sieurs ,  jamais  il  n'en  dira  mot.  Car  depuis  qu'il  a 
juré  devant  le  sénat  avoir  vu  Drusilla  graviter 
vers  les  cieux ,  et  que ,  pour  le  payer  d'une  si 
bonne  nouvelle,  personne  n'a  voulu  croire  à  ce 
qu'il  avait  vu  ,  il  a  déclaré  ,  suivant  la  formule, 
qu'il  ne  révélerait  plus  rien  ,  même  quand  il  ver- 
rait tuer  un  homme  en  plein  forum.  Ce  que  je 
liens  de  lui ,  je  te  le  présente  comme  certain  , 
comme  positif  :  les  dieux  lui  donnent  et  bonheur 
et  santé! 

II.  Par  un  plus  court  chemin  l'astre  qui  nous  éclaire 
Dirigeait  à  nos  yeux  sa  course  journalière; 
Le  dieu  fantasque  et  brun  qui  préside  au  repos 
A  de  plus  longues  nuits  prodiguait  ses  pavots  ; 


I.  Quid  actum  sit  in  cœlo  ante  diem  terfium  idus  octo- 
biis,  Asinio  Marcello,  Acilio  Aviola  Coss.  anno  novo, 
initio  seculi  felicissimi ,  volo  memoriae  tradere.  Nihil  of- 
fensaî  nec  gratiae  dabitur.  Haec  ita  vera  si  quis  quaesierit 
unde  sclain  ,  primum ,  si  noluero ,  non  respondebo.  Quis 
coacturus  est  ?  Ego  scio  me  liberura  factura  ,  ex  quo  suum 
diem  obiit  ille,  qui  verura  proverbium  fecerat.  o  Aut  re- 
gem,  aut  fatuum  nascioportere.  »  Si  libuerit  respondere, 
dicam  quod  mihi  in  buccam  venerit.  Quis  unquam  ab  his- 
torico  juratores  exegit?  Tamen  si  necessefuerit  auctorem 
producere,  quœrite  ab  eo  qui  Drusillam  euntem  io  cœ- 
lum  vidit.  Idem  Claudium  vidisse  se  dicet  iter  facientem, 
COQ  passibus  œquis.  Velit,  uolit,  uecesse  est  illi  omnia 


videre,  quaein  cœlo  agantur.  Appiae  viae  curator  est  ;  qua 
scis  et  divum  Augustum,  et  Tiberium  Caesarem,  ad  deos 
isse.  Hune  si  interrogaveris,  soli  narrabit;  coram  pluri- 
bus  nunquam  verbura  faciet.  ISam  ex  quo  in  senatu  jura- 
yit  se  Drusillam  vidisse  cœlum  adscendentem,  et  illi  pro 
tam  bono  nuntio  nemo  credidit  quod  viderit;  verbis  con- 
ceplis  afûrmaYit,  se  non  indicaturum,  etiamsi  in  medio 
foro  hominera  vidisset  occisum.  Ab  hoc  ego  qucecumque 
audivi ,  certa  claraque  affero  :  ila  illura  salvum  et  felicem 
habeara  : 

II.  Jam  Phœbus  breviore  via  contraxerat  ortura 
I.ucis ,  et  obsciiri  crescebant  cornua  somnî  ; 
Jamqye  suum  victrix  augebat  Cynllùa  regnum. 


SÉiNÈQUE. 

n'a  jamais  cru  qu'il  fût  ué.  Allons,  fais  la  besogne  ; 
Laisse,  lui  mort,  régner  un  plus  digne  à  sa  place. 

«  Par  Hercule  !  répondil  Clolho,  je  voulais  ajou- 
ter quelques  jours  a  sa  vie,  pour  qu'il  fît  citoyens 
ce  peu  de  gens  qui  restent  a  l'être.  Car  il  s'était 
prorais  de  voir  en  toge  tous  les  Grecs,  les  Gaulois, 
les  Espagnols  elles  Bretons.  Mais,  puisqu'il  te  con- 
vient de  laisser  pour  la  graine  quelques  étrangers. 


0/U 

La  blafarde  Cyuthie,  aux  dépens  de  son  frère, 
De  sa  trisie  lueur  éclairait  I  hémisphère. 
Et  le  difforme  Hiver  obieiKiit  les  honneurs 
De  la  saison  des  fruits  et  du  dieu  des  buveurs; 
Le  voyageur  tardif,  d'une  main  engourdie, 
Otait  encore  du  cep  quelque  grappe  flétrie. 

Je  pense  que  tu  comprendras  mieux,  si  je  te 
dis  qu'on  était  au  mois  d'octobre ,  et  au  troisième 
jour  des  ides  d'octobre.  Je  ne  saurais  le  dire  pré- 
cisément l'heure.  On  mettrait  plus  facilement  et  qu'ainsi  tu  l'ordonnes  ,  ainsi  soit-il.  »  Et  puis  , 
d'accord  les  philosophes  que  les  horloges.  Toute-  '  ouvrant  son  coffre,  elle  en  sort  trois  fuseaux, 
ibis,  c'était  entre  six  et  sept.  Rustre  que  je  suis  !  L'un  était  celui  d'Augurinus ,  l'autre  de  Baba, 
C'est  peu  pour  les  poêles  de  décrire  le  lever  et  le  le  troisième  de  Claude.  «  Tous  trois ,  dit-elle  ,  je 
coucher  du  soleil,  ils  entreprennent  volontiers  de  les  ferai  mourir  dans  la  même  année,  a  peu  d'in- 
tervalle l'un  de  l'autre  :  je  ne  renverrai  pas  celui- 
là  sans  compagnie.  Lui  qui  voyait  naguère  tant 
j  de  milliers  d'hommes  et  le  suivre,  et  le  précéder, 
et  l'entourer  de  leur  cortège,  je  ne  puis  pas  tout 
a  coup  le  laisser  seul.  Il  faudra  bien  qu'il  se  con- 
teute  de  ces  deux  convives.  » 


fatiguer  de  leurs  chants  même  le  milieu  du  jour; 
et  moi  je  laisserais  passer  une  si  belle  heure  ! 

Déjà  du  haut  des  cieux  le  dieu  de  la  lumière 
Avait  en  deux  moitiés  partagé  l  hémisphère  , 
Et  pressant  de  la  main  ses  coursiers  déjà  las 
■\'ers  l'hespérique  bord  accélérait  leurs  pas. 

m.  Claude  commence  a  pousser  son  âme  au 
dehors,  mais  il  ne  peut  lui  trouver  une  issue. 
Alors  Mercure,  qui  s'était  toujours  fort  amusé  de 
cette  facétieuse  nature ,  appelle  une  des  trois  Par- 
ques et  lui  dit  :  «  Pourquoi,  femme  cruelle,  per- 
me!s-lu  qu'on  tourmente  ce  pauvre  homme?  Il  ne 
fallait  pas  le  torturer  si  longtemps  ;  voici  soixante- 
quatre  années  qu'il  lutte  avec  son  âme.  Pourquoi 
lui  en  veux-tu?  Laisse  une  fois  dire  vrai  les  astro- 
logues, qui,  depuis  qu'il  est  devenu  prince,  l'enter- 
rént  tous  les  ans ,  tous  les  mois.  Du  reste ,  ce  n'est 
pas  merveille  s'ils  se  trompent  ;  personne  n'a  ja- 
mais su  l'heure  de  sa  naissance.  En  effet,  personne 


iV.  Elle  dit ,  et  d'un  tour  fait  sur  un  vil  fuseau, 
Dustupide  mortel  abrégeant  l'agogie. 
Elle  tranche  le  cours  de  sa  royale  vie. 
A  l'instant  Lachésis,  une  de  ses  deux  sœurs  , 
Dans  un  habit  paré  de  festons  et  de  fleurs, 
Et  le  front  couronné  des  lauriers  du  Perinessr» 
D'une  toison  d'argent  tire  une  longue  tresse. 
Dont  son  adroite  main  forme  un  fil  délicat. 
Le  fil  sur  le  fuseau  prend  un  nouvel  éclat  : 
De  sa  rare  beauté  les  sœurs  sont  étonnées; 
Et  toutes  à  l'envi ,  de  guirlandes  ornées  , 
Voyant  briller  leur  laine  et  s'enrichir  encor. 
Avec  un  fil  doré  lissent  le  siècle  d'or. 
De  la  blanche  toison  la  laine  détachée , 
Et  de  leurs  doigts  légers  rapidement  touchée. 


Et  deformis  Hieras  gralos  carpebat  honores 
Divitis  Autiwnni ,  visoque  senescere  Baccho 
Carpebat  raras  serus  viodemitor  uvas. 

Puto  mrgis  intelligi,  si  dixero,  mensis  erat  october,  dies 
icrtius  idus  octcbris.  Horam  nou  possum  iibi  certam  di- 
tere.  Faciiius  inter  philosophos,  quam  inter  horologia 
conveniet.  Tamen  inter  sextam  et  septimam  erat.  Nimis 
rubtice!  acquiescunt  oneri  poêla?,  non  contenti  ortus  et 
occasiis  describere,  ut'etiam  médium  diem  inquiètent  : 
lu  sic  Iraniibis  horam  ta  m  bonam  ? 

Jara  médium  currii  Phœbus  diviserai  orbem , 

Et  propior  noeti  fessas  quatiebat  habenas, 
Ob:i  juG  tkxam  deducens  tramite  lucem. 

IIL  Claudius  animam  agere  cœpit,  necinvenireexitum 
poterat.  Tum  ^lercurius,  qui  semper  ingenio  ejus  deiec- 
tatus  esset,  unain  e  tribus  Parcis  educit,  et  ait  :  «  Quid, 
femina  crudclissima,  hominem  miserum  torqueri  pate- 
ris?nec  unquam  taradiu  cruciandus  esset;  annus  sexa- 
gesiraus  et  quartus  est,  ex  quo  cum  anima  luctatur.  Quid 
huic  intides?  Patere  mathemaiicos-aliquando  verum  di- 
cere,  qui  illum,  ex  quo  princeps  factus  est,  omnibus  an- 
nis  ,  omnibus  mensibus  efferunt.  Et  tamen  non  est  miruiu 
si  errant;  horam  eius  nemo  novit.  TS'emo  enim  illum  un- 
quam natum  putavit.  Fac  quod  faciendum  est  : 


Dede  neci  ;  melior  vacua  sine  regnet  in  aula. 

Sed  Clolho  :  «  Ego,  mehercule,  inquit,  pusillum  temporis 
adjicere  illi  volebam  ,  dum  hos  pauculos ,  qui  supersunt , 
civit<ite  donaret.  Constituerai  enim  omn"s  Gra-cos,  Gal- 
los,  Hispanos,  Britannos,  togatos  videre.  Sed  quouiam 
placet  aliquos  peregrinosin  semen  relinqoi,  et  tu  ita  ju- 
bés fier),  Gat.»  Aperittum  capsulara,  et  très  fiisos  profert. 
Unus  erat  Augurini,  altcr  Babœ,  terlius  Claudii.  «  Hos,  in- 
quit, très  uno  anno  exiguis  iu'ervaUis  Icraporum  divisos 
mori  iubf  bo ,  nec  illum  incomitatum  dimittam.  Non  opor- 
let  enim  eum,  qui  modo  se  lot  millia  honiinum  sequentia 
videbat,  tôt  praecedentia ,  lot  circumfusa ,  subito  soluni 
destiîui.  Contentus  erit  bis  intérim  convicîoribus.  » 

IV.  Hsec  ait ,  et  turpi  convolvens  stamina  fuse , 
Abnipit  stoiidae  regalia  tempera  vitae. 
Et  Lachésis  rediraita  comas,  ornata  capillos, 
Fieria  crinem  laiiro  frontemcine  coronans  , 
Candida  de  niveo  subt;  mina  vellere  fndit, 
Felici  mode!  anda  manu  ;  quae  ducta  colorem 
Assumsere  novum  ;  iniranlur  pensa  sorores. 
Mutatur  vilis  prelioso  iaua  métallo: 
Aurea  foi  moso  descendunt  secula  tilo. 
Nec  modus  est  illis;  felicia  vellera  diicunt. 
Et  gaudent  implere  manus  ;  sunt  dulcia  pensa, 
Sponte  sua  frsliiiat  opi  s ,  nullociue  labore 
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Coule  à  l'instant  sans  peine,  et  file ,  et  s'embellit  : 
De  mille  et  mille  tours  le  fuseau  se  pemplit. 
Qu'il  passe  les  longs  jours  et  la  trame  fertile 
Du  rival  de  Céphale  et  du  vieux  roi  de  Pyle. 
Phébus,  d'un  cbaot  de  joie,  annonçant  l'avenir  , 
De  fuseaux  toujours  neufs  s'empresse  à  les  servir , 
Et  cherchant  sur  sa  lyre  un  ton  qui  les  séduise , 
Les  trompe  heureusement  sur  le  temps  qui  s'épuise. 
Puisse  un  si  doux  travail ,  dit-il ,  être  éternel  ! 
Les  jours  que  vous  filez  ne  sont  pas  d'un  mortel  ; 
Il  me  sera  semblable  et  d'air  et  de  visage , 
De  la  voix  et  des  chants  il  aura  l'avantage  ; 
Des  siècles  plus  heureux  renaîtront  à  sa  voix  ; 
Sa  loi  fera  cesser  le  silence  des  rois. 
Comme  on  voit  du  malin  l'étoile  radieuse 
Annoncer  le  départ  de  la  nuit  ténébreuse , 
Ou  tel  que  le  Soleil ,  dissipant  les  vapeurs, 
Rend  la  lumière  au  monde  et  l'allégresse  aux  cœurs  : 
Tel  César  va  paraître,  et  la  terre  éblouie 
A  ses  premiers  rayons  est  déjà  réjouie.  » 

Ainsi  dit  Apollon.  Lachésis,  pour  faire  sa  cour 
à  un  si  bel  homme,  obéit,  file  a  pleines  mains ,  et 
prend  sur  elle  d'accorder  a  Néron  de  nombreuses 
années.  Pour  Claude  tous  décident, 

Riant,  se  gaudissant,  de  le  mettre  dehors  : 

et  Claude  vomit  son  âme  et  cessa  de  paraître  en 
vie.  Il  expira  comme  il  écoutait  des  comédiens  : 
lu  le  vois  donc  bien ,  ce  n'est  pas  sans  cause  que 
je  crains  ces  gens-la.  Les  derniers  mots  qu'il  fit 
entendre  parmi  les  hommes,  ce  fut  quand  il  rendit 
un  bruit  sonore  par  l'endroit  d'où  il  parlait  plus 
facilement  :  «  Pouah  !  dit-il ,  je  me  suis  tout  con- 
chié.  »  —  Ce  qu'il  fit,  je  l'ignore  :  il  est  bien  sûr 
que  depuis  longtemps  il  avait  tout  concilié. 


V.  ïe  dire  ce  qui  s'est  ensuite  passé  sur  la 
terre,  c'est  peine  perdue  :  tu  le  sais  du  reste.  Il 
n'y  a  pas  de  danger  que  lu  oublies  ce  que  l'allé- 
gresse publique  a  si  bien  gravé  dans  ta  mémoire. 
Personne  ne  perd  le  souvenir  de  son  bonheur. 
Pour  ce  qui  s'est  fait  au  ciel,  j'en  laisse  à  mon 
auteur  la  responsabilité.  On  fait  savoir  a  Jupiter 
qu'il  vient  d'arriver  un  quidam  dune  taille  hon- 
nête, à  la  tête  blanche,  qui  murmure  je  ne  sais 
quelle  menace,  branle  incessamment  son  chef  et 
traîne  son  pied  droit  :  interrogé  de  quel  pays  il 
était,  il  a  répondu  je  ne  sais  quoi  avec  des  sons 
confus  et  d'une  voix  inarticulée  :  on  ne  compre- 
nait pas  son  idiome  ;  il  n'était  ni  Grec,  ni  Romain, 
ni  d'aucune  nation  connue.  Alors  Jupiter  appelle 
Hercule,  qui,  s'étant  promené  par  tout  le  monde, 
devait  connaître  toutes  les  nations,  et  il  lui  com- 
mande d'aller  examiner  quelle  espèce  d'homme 
c'était.  Hercule,  a  la  première  vue,  fut  naturelle- 
ment interdit,  encore  qu'il  n'eût  pas  tremblé  de- 
vant les  monstres  de  Junon.  Quand  il  vit  cette  face 
d'un  genre  nouveau,  cette  démarche  insolite; 
quand  il  entendit  cette  voix  qui  n'était  celle  d'au- 
cun animal  terrestre  ,  mais  dont  les  sons  raucjues 
et  embarrassés  semblaient  appartenir  à  quelque 
monstre  marin ,  il  crut  qu'il  lui  tombait  sur  les 
bras  un  treizième  travail.  Après  un  examen  plus 
attentif,  il  crut  reconnaître  une  façon  d'homme  : 
il  s'approcha  donc ,  et ,  chose  facile  à  comprendre 
pour  un  amateur  de  grec,  il  lui  dit  : 

Quel  es-tu  ?  d'où  viens-tu  ?  quels  remparts  t'ont  vu  naître  ? 


MoIHa  contorto  distendunt  stamina  fuse  : 

Vincnnt  Tilhoni ,  vincunt  et  Nestoris  annos. 

Phœbus  adest,  caatiique  juvat ,  gaudetqne  futuris  ; 

Et  lœtus  mine  plectra  movet.  nunc  prnsa  m'nistrat  ; 

Detinet  intentas  cantu,  failitque  bborem. 

Dumque  nimis  citharam,  fratfrnaque  carmina  laudant, 

Plus  solito  nevere  manns  :  humanaque  fata 

Laudatum  transcendit  opus.  Ne  demite  ,  Parcae, 

Phœbus  ait  :  vincat  mortalis  tempera  vitae, 

llle  niihi  similis  vultu ,  simili«qne  décore , 

Kec  cantu  ,  nec  voce  minor  :  felicia  iassis 

Secula  praestabit .  legumque  silentia  rumpet. 

Qualis  discutiens  fugientia  lucifer  astra , 

Ant  qualis  surgit  redeuntibus  hesperus  asfris  , 

Qualis  cum  primiim  tenebris  Aui  ora  soliitis 

Induxtt  rubicunda  diem,  Sol  ad-picit  orbera 

Lucidus .  et  primos  e  carcere  concitat  axes  ; 

Talis  Caesar  adest ,  talem  jam  Roma  Neronem 

Adspiciet;  llagrat  nitidiis  fulgore  remisso 

Vultus ,  et  effuso  cervix  formosa  capillo.  » 

Hœc  Apollo.  At  Lachésis ,  quœ  et  ipsa  homini  formosis- 
simo  faveret,  fecit,  et  plena  orditur  manu,  et  Neroni 
muUos  annos  de  suo  donat.  Claudium  autem  jubent  om- 

UeS ,    j^atjOovTaç ,     eùprî/xoCvraç   èxTrs/A^rejv  do/xwv.    Et    ijle    qui- 

dem  animam  ebulliit,  et  eodesiit  vivere  videri.Exspiravit 
autem  dura  comœdos  audit,  ut  scias  me  non  sine  causa 
illus  tluiere.  UUima  vox  ejus  bœc  ioler  bomines  audita 


est,  quura  majorera  sonitura  emisisset  illa  parte,  qua  fa- 
cilius  loquebatur  :  «  Vœ  !  rae,  puto,  concacavi  me.  »  Quid 
autem  fecerit,  nescio;  omnia  certe  concacavit. 

V.  Quae  in  terris  postea  sint  acta ,  supervacuura  est  re- 
ferre. Scitis  enim  optime,  nec  periculum  est,  ne  exci- 
dant,  quœ  niemoriae  publicum  gaudium  irapre,-,sit.  Nemo 
felicitatis  suœ  obliviscitur.  In  cœlo  quae  acta  sint,  au- 
dile  :  fîdes  pênes  auctorem  erit.  TNuntiatur  Jovi,  venisse 
qucmdam  bonae  statura?,  beue  canum,  nescio  quid  illuni 
minari  ;  assidue  enim  caput  movere,  pedem  dextrum 
trahere  :  quaesisse  se  cujus  nationis  esset,  respondisse 
nescio  quid  perturbato  sono,  et  voce  confusa;  non  intel- 
ligere  se  linguara  ejus  ;  nec  Graecum  esse ,  nec  Romanuni, 
nec  uUius  gentis  notae.  Tum  Jupiter  Herculem ,  quia  fo- 
tum  orbem  terrarum  pererraverat,  et  nosse  videbutur 
omnes  natioues,  jubet  ire  etexplorarcj  quorum  homi- 
nuni  esset.  Tura  Hercules  primo  adspectu  sa  ne  pertur- 
batus  est,  ut  qui  etiam  non  Junonia  monstra  timuerit. 
Ut  viditnovi  generis  faciem,  insolitumincessum,  vocem 
nullius  (errestris animalis ,  sed  (  qualis  esse  marinis  belluis 
solet)  raucani  et  implicatam,  putavit  sibi  tertium  deci- 
raum  laborera  venisse.  Diligentius  intuenli,  visus  est 
quasi  homo.  Accessit  itaque,  et,  quod  facillimum  fuit  Grœ- 

CUlO,  ait  :  Tt«  jrd^sv  sic  czvdpwv,  nàÔi  roi  TrrôXtç.Ilhl  ha?C  Clau- 

dius,  gaudet  esse  illic  philologos  homiues;  speratfuturura 
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A  ces  mois,  Claude  esi  tout  joyeux  de  rencon- 
trer la  des  philologues  ;  il  espère  qu'il  va  trouver 
à  placer  ses  histoires.  Et  lui  aussi,  a  son  tour, 
avec  un  vers  d'Homère .  fait  entendre  qu'il  est 
César  : 

Des  bords  troyens  le  vent  me  pousse  en  Ciconie. 

Or,  le  vers  qui  suit  eût  été  plus  vrai,  et  de 
môme  pris  a  Homère  : 

Dont  j'ai  détruit  les  murs ,  tué  les  citoyens. 

VI.  Et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fît  croire  son 
conte  à  Hercule,  n'eût  été  la  Fièvre  qui,  laissant 
ses  autels,  était  venue  avec  lui  ;  tous  les  autres 
dieux  étaient  restés  a  Rome.  —  «  Cet  homme, 
dit-elle,  te  conte  de  pures  menteries  :  je  te  le  dis, 
moi  qui  vécus  tant  d'années  avec  lui.  C'est  a  Lyon 
qu'il  est  né.  Tu  vois  un  municipe  de  Munatius  : 
comme  je  te  le  raconte,  il  est  né  a  seize  bornes 
de  Vienne  ;  c'est  un  franc  Gaulois.  Aussi,  comme 
devait  faire  un  Gaulois,  il  a  pris  Rome.  Je  te  le 
donne  pour  né  à  Lyon  ,  où  Licinius  régna  tant 
d'années.  Toi  qui  as  couru  plus  de  pays  que  le  plus 
infatigable  muletier,  tu  dois  connaître  les  Lyonnais, 
et  savoir  que  bien  des  milles  séparent  le  Xanthe 
du  Rhône.  »  —  La-dessus,  Claude  devient  tout 
blême,  et  crie  aussi  haut  qu'il  peut  faire  gronder 
son  courroux.  Ce  qu'il  disait,  personne  ne  le  com- 
prit, n  ordonnait  de  conduire  la  Fièvre  au  sup- 
plice ,  avec  ce  geste  par  lequel  ses  mains  énervées , 
assez  fortes  seulement  pour  cela,  commandaient 
d'ordinaire  qu'on  décollât  des  hommes.  H  avait 
ordonné  qu'on  lui  coupât  le  cou.  Vous  eussiez  dit 


que  tous  étaient  ses  affranchis,  à  voir  comme  ils 
s'inquiétaient  peu  de  lui. 

VII.  Alors  Hercule  :  «  Écoute-moi ,  dit-il ,  toi, 
et  cesse  de  faire  le  sot  :  tu  es  ici  dans  un  paNS 
où  les  rats  rongent  le  fer.  Vite,  dis-moi  la  vérité, 
sinon  je  rabats  ton  impertinence.  »  Et  pour  se 
rendre  plus  terrible,  il  fait  le  tragique,  et  dit  : 

Nomme,  à  l'instant,  les  lieux  où  tu  reçus  le  jour. 

Ou  ta  race  avec  toi  va  périr  sans  retour. 

De  grands  rois  ont  senti  cette  lourde  massue , 

Et  ma  main  dans  ses  coups  ne  s'est  jamais  déçue 

Tremble  de  l'éprouver  encore  à  tes  dépens. 

Quels  murmures  confus  entends-je  entre  tes  dents? 

Parle,  et  ne  me  tiens  pas  plus  longtemps  en  attonlc. 

Quels  climats  ont  produit  cette  tête  branlante? 

Jadis,  dans  l'Hespérie ,  au  triple  Géryon 

J'allai  porter  la  guerre ,  et  par  occasion 

De  ces  nobles  troupeaux  ravis  dans  son  élabie  , 

Ramenai  dans  Argos  le  trophée  honorable. 

En  route,  au  pied  d'un  mont  doré  par  l'orient, 

Je  vis  se  réunir,  dans  un  séjour  riant , 

Le  rapide  courant  de  l'impétueux  Rhône  , 

Et  le  cours  incertain  de  la  paisible  Saône  . 

Est-ce  là  le  pays  où  tu  reçus  le  jour? 

Ce  qu'il  débita  non  sans  chaleur  et  sans  forfante- 
rie. Toutefois,  le  dieu,  qui  n'avait  pas  l'âme  bien 
rassurée,  craignait  le  soufflet  d'un  fou.  Claude, 
voyant  devant  lui  ce  vaillant  héros ,  ne  songea 
plus  à  badiner  :  il  comprit  bien  que  si  personne  à 
Rome  n'était  son  pareil ,  il  n'avait  pas  en  ces  lieux 
môme  puissance,  et  que  le  coq  est  toujours  maître 
sur  son  fumier.  Alors,  autant  qu'on  put  le  com- 
prendre, il  parut  dire  :  —  «  0  toi!  le  plus  brave 
des  dieux ,  Hercule  ,  j'espérais  que  tu  me  serais 


aliquem  historiis  suis  locum.  Itaque  et  ipse  Homerico 
versu  Caesarem  se  esse  significans,  ait  : 

'IXtoôsy  /xe  çp£/3uv  &y£ij.oç  Krxdvsaai  niXaaaej. 

Erat  autem  sequens  versus  verior,  aeque  Homericus  : 

'Evôa  ^  èydiv  txôIiv  ënpadov,  (LXtaoc  i"  avroOç. 

VI.  Et  imposueratHerculi  minimo  discrimine  fabulam, 
nisi  fuissetillicFebris,  quae,  fanosuo  relicto,  solacura  illo 
venerat;  ceteros  omnes  deos  Romae  reliquerat.  «  Iste,  in- 
quit,  mera  mendacia  narrât.  Ego  tibi  dico,quaB  cum 
ipso  tôt  anoos  vixi  :  Lugduni  natus  est.  Munalii  munici- 
pem  vides;  quod  tibi  narro,  adsextum  decimum  lapidem 
a  Vienna  natus  est,  Gallus  germanus.  Itaque,  quod  Gal- 
lum  facere  oportebat,  Romam  cepit.  Hune  ego  reddo 
tibi  Lugduni  natum,  ubi  Licinius  multos  annos  regnavit. 
Tu  autem, qui  plura  locacalcasti ,  quam  ullus  mulio  per- 
peluarius ,  Lugdunenses  scire  debes ,  et  multa  millia  in- 
ter  Xanthum  et  Rhodanum  interesse.  »  Excandescit  hoc 
loco  Claudius ,  et  quanto  potest  murmure  irascitur.  Quid 
diceret,  nemo  intelligebat.  Ille  autem  Febrim  duci  jube- 
bat,  illo  geslu  soluta?  niauus,  sed  ad  hoc  uuum  satis  fir- 
mae,  quo  decoUare  bomincs  solcbat.  Jusscrat  ilii  collum 
prœcidi.  Putares  omnes  illius  esse  libcrtos,  adeo  illum 
nemo  curabat. 


VII.  Tum  Hercules  :  «  Audi  me,  inquit,  tu,  et  desine 
fatuari  :  venisti  hue,  ubi  mures  ferrura  rodunt.  Citius 
mihi  verum,  ne  tibi  alogias  excutiam,  dicito.  Et  quo  ter- 
ribilior  esset,  tragicus  fit,  et  ait  : 

Exprome  propere  ,  sede  qua  genitus  cluas , 
Hoc  ne  peremtus  stipite  ,  ad  terram  accidas. 
Haec  clava  reges  saepe  mactavit  feros. 
Quid  nunc  profatu  vocis  incerto  sonas  ? 
Quae  patria  ,  quae  gens  mobile  eduxit  caput , 
Edissere.  Equidem  régna  tergemini  petens 
Longinqua  régis  ,  unde  ab  Hesperio  mari 
Inachiam  ad  urbem  nobile  advexi  pecus, 
Vidi  duobus  imminens  fluviis  jugum  , 
Quod  Phœbus  ortu  seniper  obverso  videt 
Ubi  Rhodaniis  ingens  amne  praerapiiJo  (luit , 
Ararque  dubitans ,  quo  sucs  cursus  agat , 
Tacitas  quietus  alliiit  ripas  vadis. 
Estne  ilia  tellus  spiritus  altrix  tui  ? 

Haec  satis  animose  et  foriiter.  Nibilominus  mentis  suae 
non  est,  et  timet  fxoipov  nXriy/j^.  Claudius  ut  vidit  viruni 
valentem,  obiitus  nugarum,  intellexit  neminem  parem 
sil)i  Romac  fuisse,  illic  non  babere  se  idem  gratiae;  Gal- 
lum  in  suo  sterquilinio  plurimum  posse.  Itaque  quantum 
mtelligi  potuit,  ha'C  visus  est  dicere  :  «Ego  te,  fortissime 
dt'orum,  Hercules,  speravi  mihi  affuturum  apud  aiios  ;  et 


APOKOLOKYNTOSE. 

en  aide  auprès  des  autres  ;  et,  si  on  ra'eût  de- 
mandé un  répondant,  c'est  loi  que  j'aurais  nom- 
mé ,  comme  me  connaissant  a  merveille.  Car  si  tu 
rappelles  tes  souvenirs ,  je  suis  celui  qui ,  devant 
ton  temple,  rendait  la  justice  dans  les  mois  de 
Jules  et  d'Auguste.  Tu  sais  combien  j'ai  subi  là 
de  déboires  a  écouter  les  avocats  et  le  jour  et  la 
nuit  :  si ,  comme  moi ,  tu  avais  eu  affaire  a  eux , 
si  brave  que  tu  te  croies ,  tu  eusses  mieux  aimé 
nettoyer  les  écuries  d'Augias  :  pour  moi,  j'ai  avalé 
bien  plus  d'ordures. 

VllI.  «  ^  Mais  puisque  je  veux il  n'est  pas 

étonnant  que  tu  aies  fait  irruption  dans  notre  sé- 
nat :  rien  n'est  fermé  pour  toi.  Voyons,  dis  nous 
quel  dieu  tu  veux  qu'on  fasse  de  cet  homme  ;  ce 
ne  peut  ôlre  le  dieu  d'Épicure ,  le  dieu  qui  n'a 
rien  à  faire  et  ne  fait  rien  'pour  les  autres  :  celui 
des  stoïciens  ?  Comment  peut-il  être  rond ,  et 
comme  dit  Varron ,  sans  tête  et  sans  prépuce?  Au 
fait,  il  y  a  quelque  chose  en  lui  du  dieu  stoïcien  ; 
oui,  je  le  vois,  il  n'a  ni  cœur,  ni  tête.  Si,  mon 
cher  Hercule,  il  eût  sollicité  un  bienfait  de  Saturne 
pour  qui ,  pendant  son  règne ,  il  célébrait  toute 
l'année  le  mois  des  Saturnales,  même  avec  un  tel 
patronage,  il  n'eût  pas  obtenu  sa  divinité  de  Ju- 
piter, qu'il  avait,  autant  qu'il  fut  en  lui,  condam- 
né pour  inceste.  Car  il  tua  L.  Silanus  son  gendre. 
Pourquoi?  je  vous  le  demande  ;  parce  que  Silanus 
avait  une  sœur,  la  plus  attrayante  de  toutes  les 
jeunes  filles,  que  tout  le  monde  nommait  Vénus  , 
et  qu'il  aima  mieux  nommer  Junon.  —  Pourquoi , 
je  vous  prie,  dit  Claude,  sottement  courtiser  sa 
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<  Tout  ce  chapitre  est  inintelligible  à  cause  des  lacunes  ;  nous 
n  assaierons  pas  de  l'interpréter. 


sœur?  —  Mais  a  Athènes  c'est  h  moitié  permis, 
et  tout-à-fait  a  Alexandrie.  —  Parce  qu'à  Rome  , 
dit  le  dieu,  les  rats  lèchent  les  gâteaux  sacrés,  cet 
homme  veut-il  redresser  ce  qui  est  tortu  chez 
nous?  Ce  qu'il  fait  dans  sa  chambre,  je  l'ignore  : 
mais  le  voilà  qui  sonde  les  régions  du  ciel  et  veut 
devenir  dieu.  11  ne  lui  suffit  pas  d'avoir  un  temple 
dans  la  Bretagne,  d'être  adoré  par  les  Barbares  et 
prié  comme  un  dieu.  » 

IX.  Enfin  il  vint  à  l'esprit  à  Jupiter  qu'en  pré- 
sence d'un  étranger  dans  la  curie,  il  ne  convenait  ni 
de  dire  son  avis,  ni  de  discuter.  «  Pères  Conscrits, 
dit-il ,  je  vous  avais  permis  d'interroger,  et  vous 
avez  faitde  la  pauvre  besogne.  Je  veux  quevousob- 
serviez  la  discipline  de  la  curie.  Celui-là,  quel  qu'il 
soit,  que  pensera-t-il  de  nous?  »  Quand  on  l'eut  mis 
dehors,  le  premier  à  qui  on  demanda  son  avis , 
fut  le  père  Janus  :  il  avait  été  désigné  consul  post- 
méridien, pour  les  calendes  de  juillet,  homme 
passablement  jovial,  qui  toujours  regarde  par 
devant  et  par  derrière.  En  habitué  du  forum,  il 
dit  avec  faconde  bien  des  choses  que  le  greffier  ne 
put  pas  suivre;  c'est  pour  cela  que  je  ne  les  rap- 
porte pas ,  pour  ne  pas  donner  son  discours  en 
termes  dont  il  n'usa  pas.  11  parla  copieusement  de 
la  grandeur  des  dieux,  opinant  qu'il  ne  fallait  pas 
accorder  un  tel  honneur  au  vulgaire.  «  Autrefois, 
dit-il ,  c'était  une  grande  affaire  de  devenir  dieu 
en  éparpillant  ce  litre,  vous  en  avez  fait  la  moin- 
dre des  choses.  Aussi,  pour  ne  pas  paraître  don- 
ner avis  sur  la  personne  et  non  sur  la  chose ,  je 
vote  pour  qu'à  dater  de  ce  jour  nul  ne  soit  fait 
dieu  parmi  ceux  qui  mangent  les  fruits  de  la  terre, 
parmi  ceux  que  nourrit  la  terre  qui  donne  la 


si  quis  a  me  notorem  pelisset,  te  fui  nominatarus ,  qui 
me  optime  nosti.  INam  si  memoria  repetis ,  ego  eram , 
qui  tibi  ante  templum  tuum  jus  dicebam  lotis  diebus,  mense 
Julio  et  Auguslo.  Tu  scis ,  quantum  illic  miseriarum  per- 
tulerim,  quum  causidicos  audirem ,  et  diem  et  noclem  ; 
in  quos  si  incidisses,  valde  forlis  licet  tibi  videaris,  ma- 
luisses  cloacas  Augiae  purgare;  multo  plus  ego  stercoris 
exhausi. 

VIII.  »  Sedquoniam  volo...  non mirum ,  quod impetum 
in  curiara  fecisli;  nihil  tibi  clusi  est.  Modo  die  nobis, 
qualem  deum  istum  Ceri  velis  :  imxoûpeioi  ôeàç  non  potest 

esse,  5^  0ÛT6  «ÙTds  JT/say/xa  éxst ,  ovts  ùXkocç  nce.pixs.1.   StoicuS  ? 

quomodo  potest  rotundus  esse  (ut  ait  Varro),  sine  capite, 
sine  prœputio?  Est  aliquid  in  eo  Stoici  Dei,  (jam  video) 
nec  cor,  nec  caput  habet.  —  Si ,  mi  Hercules ,  a  Salurno 
petisset  hoc  beneficium,  cujus  mensem  loto  anno  cele- 
bravit  [Saturnalia  ejus]  princeps,  non  lulisset  illura 
Deum  ab  Jove,  quem ,  quantum  quidem  in  illo  fuit ,  dam- 
navit  incesti.  L.  Silanum  enim  generum  suum  occidit. 
Oro,propler  quid?  sororera  suam,  festivissiraam  om- 
nium puellarum,  quamomnesVenerem  vocarent,maluit 
Junonem  vocare.  Quare,  inquit,  quaero  enim,  sororem 


suam  stulte  sludere?  Athenis  dimidium  licet,  Alexandrie 
totum.  Quia  Romae,  inquit,  mures  moles  lingunt,  hic 
nobis  curva  corrigit.  Quid  in  cubiculo  suo  facial,  nescio; 
etiam  cœli  scrulatur  plagas ,  deus  fier i  vult.  Parum  est 
quod  templum  in  Brilannia  habet,  quod  hune  Barbari  co- 
lunt,  et  ut  Deum  orant.  'aaw/jou  (piXàrov  yjuv.  » 

IX.  Tandem  Jovi  venil  in  mentem,  privatis  inlra  eu- 
riam  moranlibus  senlenliam  dicere,  nec  disputare.  o  Ego 
inquit,  P.  C.  interrogare  vobis  permiseram;  vos  mera 
mapalia  fecislis.  Volo  servelis  disciplinam  curiae.  Hic 
qualiscumque  est,  quid  de  nobis  exislimabil?  »  Illo  dimisso, 
primus  interrogalur  sententiam  Janus  paler;  is  desig- 
nalus  erat  in  kal.  Julias  poslmeridianus  Cos. ,  homo 
quantumvis  vafer,  qui  semper  videt  «/xa  jrpéacjû)  xaj  omddû). 
Is  niulta  diserte,  quod  in  foro  vivat,  dixil,  quœ  no- 
tarius  persequi  non  poluil  ;  et  ideo  non  refero,  ne  aliis 
verbis  ponam ,  quae  ab  illo  dicta  sunl.  Multa  dixil  de  ma- 
gnitudinedeorum;  non  debere  hune  vulgodarihonorem. 
«  Olim,  inquit,  magna  res  erat,  deum  fieri;  jamfama  mi- 
nimum fecislis.  Itaque  ne  videar  in  personam ,  non  in 
rem  senlenliam  dicere ,  censeo ,  ne  quis  post  hune  diem 
deus  fiât  ex  his,  qui  ùpovp/ii  /.cxpnàv  lâovuiv ,  aut  ex  his. 
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vie.  Quiconque,  au  mépris  de  ce  sénalus-consulte, 
sera  fabriqué  dieu  par  la  brosse  ou  le  ciseau  ,  je 
le  voue  aux  larves,  et  la  première  fois  que  nous 
aurons  spectacle,  je  veux  qu'il  soit  battu  de  ver- 
ges avec  les  apprentis  gladiateurs.  »  Après  lui,  ce- 
lui dent  on  demanda  l'avis  fut  Diespiter,  le  fils  de 
Vica  Pota,  aassi  ocsigué  consul,  consul  de  la  petite 
banque.  Celui-là  vivait  de  sa  boutique ,  oîi  chaque 
jour  il  débitait  quelques  petits  droits  de  cité. 
Hercule  l'aborda  galamment  et  lui  toucha  le  bout 
de   l'oreille.    Aussitôt    Diespiter    parla    ainsi  : 
«  Puisque  le  divin  Claude  touche  par  le  sang  le 
divin  Auguste,  et  aussi  bien  la  divine  Augusta , 
son  aïeule ,  a  qui  lui-même  il  commanda  d'être 
déesse  ;  puisqu'il  surpasse  de  bien  loin  tous  les 
mortels  en  sagesse  ;  puisqu'il  importe  a  notre  ré- 
publique que  Romulus  ne  soit  pas  seul  a  dévorer 
ses  raves  bouillantes  ;  je  vote  pour  qu'a  dater  de  ce 
jour  le  divin  Claude  soit  fait  dieu ,  tout  aussi  bien 
que  ceux  qui  le  méritèrent  le  plus  avant  lui,  et 
que  cette  merveille  soit  ajoutée  aux  Métamorpho- 
ses d'Ovide.  »  Les  opinions  étaient  diverses,  et 
Claude  semblait  devoir  l'emporter.  Car  Hercule  , 
voyant  que  son  fer  était  au  feu,  courait  par-ci, 
courait  par-la ,  disant  :  «  Voyons,  ne  me  faites  pas 
tort  :  c'est  mon  affaire;  plus  tard ,  si  vous  voulez 
quelque  chose  de  moi,  je  vous  rendrai  ia  pareille  : 
une  main  lave  l'autre  main.  » 

X.  Alors  le  divin  Auguste  se  lève ,  son  tour 
étant  venu  de  donner  son  avis,  et  parle  avec  une 
noble  faconde.  «  Pères  Conscrits ,  vous  m'êtes 
témoins  que  depuis  l'heure  où  j'ai  été  fait  dieu , 
je  n'ai  pas  dit  un  seul  mot.  Jamais  je  ne  m'occupe 


QUE. 

que  de  mes  affaires.  Mais  je  ne  puis  dissimuler 
plus  longtemps  et  contenir  une  douleur  que  la 
honte  rend  encore  plus  cruelle.  Est-ce  pour  cela 
que  j'ai  purifié  la  terre  et  la  mer?  pour  cela  que 
j'ai  comprimé  les  guerres  civiles?  pour  cela  que 
j'ai  fondé  Rome  par  des  lois,  que  je  l'ai  décorée 
de  mes  ouvrages?  Je  ne  trouve  pas  de  termes  pour 
m'exprimer,  Pères  Conscrits;  les  mots  sont  au- 
dessous  de  mon  indignation.  Il  me  faut  donc  ré- 
péter cette  belle  parole  de  l'éloquent  Messala  Cor- 
vinus  :  «  H  a  châtré  l'autorité  de  l'empire!  »  Cet 
être-là,  Pères  Conscrits,  qui  ne  semble  pas  capable 
de  mettre  une  mouche  dehors,  tuait  aussi  faci- 
lement les  hommes,  que  le  chien  tombe  au  jeu 
de  dés.  Mais  que  dirai-je  de  tous  les  méfaits  de  sa 
justice?  Je  n'ai  pas  le  loisir  de  pleurer  les  calami- 
tés publiques,  quand  je  contemple  les  misères  de 
ma  famille.  Aussi,  j'oublierai  les  unes  pour  racon 
ter  les  autres...  [Phrase  inexplicable).  Quoique 
Phorméa  ne  sache  pas  le  grec,  moi  je  le  sais.  H  se 

fait  vieux Cet  homme  que  vous  voyez,  qui, 

tant  d'années  se  cacha  sous  mon  nom ,  m'en  a 
témoigné  sa  reconnaissance  en  tuant  deux  Julies , 
mes  petites-filles,  l'une  par  le  fer,  l'autre  par  la 
faim  ;  puis  un  de  mes  petits-fils,  Silanus.  Fais  at- 
tention, Jupiter;  si  cette  cause  est  mauvaise, 
certes,  elle  sera  la  tienne ,  quand  il  sera  reçu  par- 
mi nous.  Mais ,  dis-moi ,  pourquoi  condamnais- 
tu  ,  divin  Claude,  ceux  et  celles  que  tu  faisais 
mourir,  avant  de  les  entendre,  avant  d'avoir  pris 
connaissance  de  leur  cause?  Est-ce  l'usage?  Cela 
ne  se  fait  pas  au  ciel. 

XI.  «  Voici  Jupiter  qui  règne  depuis  tantd'an- 


quos  alit  !;eiô<opoç  â.po-jpoc.  Qui  contra  hoc  S.-C.  Deus  fac- 
tus ,  fjclus ,  pictusve  erit ,  eum  dedi  larvis ,  et  proximo 
raunere,  inter  novos  auctoratos,  ferulis  vapulare  placet.n 
Proximus  interrogalur  sententiam  Diespiter,  Vicœ  Potœ 
filius,  et  ipse  desiguatus  Cos.  nummulariolus.  Hicquaestu 
se  sustinebat,  vendere  civitatulas  solebat.  Ad  huncce  belle 
accessit  Hercules  ,  et  auriculam  ei  teligit.  Itaque  in  hœc 
verba  censet:  «  Quura  Divus  Claudius  Divura  Augustum 
sanguine  conlingat,  nec  raiuus  Divam  Augustam  aviam 
suam,  quam  ipse  Deara  essejussit,  longeque  omnes  raor- 
talessapienlia  antecellat,sitque  e  republica  essealiquem, 
qui  cura  Roniulo  possit 

Ferventia  râpa  vorare  ; 

censée  ,  ut  D.  Claudius  ex  bac  die  deus  fiât,  ita  uli 
ante  eum  quis  oplimo  jure  factus  sit;  ea  m  que  rem  ad 
^.gra/xo.o9cûa££ç  Ovidli  adjicieudam.»  VariaeerantsentenlicP, 
et  yidebatur  Claudius  sententia  vincere.  Hercules  enim  , 
qui  videret  ferrum  suumin  ipoe  esse  ,  modo  hue  ,  modo 
illuc  cursabat ,  et  aiebat  :  «  TSoli  raihi  invidere  ,mea  res 
agitur;  deinde  si  quidvolueris  invicem,  faciam  :  Manus 
nianum  lavât.  » 

X.  Tune  Divus  Augustus  surrexit  sententia)  suc  loco 
dicendœ ,  et  summa  facundia  disseruit.  »  P.  C,  vos  testes 


habeo,  ex  quo  deus  factus  sura,  nullum  verbura  me  fe- 
cisse.  Semper  meum  negotium  ago.  Sed  non  possum  am- 
plius  dissimulare ,  et  dolorem  ,  quem  graviorem  pudor 
facit ,  continere.  In  hoc  terra  marique  pacem  peperi  ? 
ideo  civilia  bella  compescui  ?  ideo  legibus  Urbem  fundavi, 
operibus  ornaTi?Et  quiddicam,  P.  C,  non  invenio; 
omnia  infra  indignationem  verba  sunt.  Confugiendum 
est  itaque  a  me  ad  Messalae  Corvini  diserlissimi  viri  illam 
sententiam  :  Prœcidit  jus  iraperiil  Hic,  V.  C,  qui  nobis 
non  posse  \idetur  muscam  excitare,  tam  facile  homines 
occidebat,  quam  canis  excidit.  Sed  quid  ego  de  tôt  acli- 
bus  juris  dicam  ?  Non  vacat  deflere  publicas  clades ,  in- 
tuenti  domestica  mata.  Itaque  illa  omittara,haecreferam. 
Etiarasi  Phormea  graece  nescit,  ego  scie,  entikonto- 
NTKnNAmi,  senescit.  Iste,  quem  Yidetis,  per  tôt  an- 
nos  sub  meo  nomine  latens ,  banc  mihi  gratiam  retulit, 
ut  duas  Julias  proneptes  meas  occideret,  alleram  ferro, 
a'teram  famé,  unum  abnepotem  L.  Silanum.  Videris 
Jupiter,  au  in  causa  mala,  cerle  in  tua ,  si  hic  inter  nos 
futurns  est.  Die  mihi,  Dive   Claudi,  quare  quemquam 
ex  his,  quos,  quasquc  occidisti ,  antequam  de  causa  cog- 
nosccres,  antequam  audires,  damuasli?  hoc  fier!  solet? 
xc  cœlo  non  fit. 
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nées  ;  il  ne  brisa  la  cuîsgc  qu'au  seul  Yuicain  ,  le- 
quel 

Il  prit  par  le  talon,  et  lança  de  l'Olympe. 

Irrité  contre  sa  fenirae,  il  la  suspendit  par  les 
pieds.  A-t-il  tué  quelqu'un?  Toi,  u'as-tu  pas  lue 
Messaline ,  dont  j'étais  le  grand-oncle ,  aussi  bien 
que  le  tien?  —  Je  l'ignore,  dis-tu.  —  Que  les 
dieux  le  maudissent!  tant  il  est  plus  honteux  d'i- 
gnorer que  d'avoir  fait  ce  meurtre  î  Cet  homme 
n'a  cessé  de  suivre  l'exemple  de  C.  César  après  sa 
mort.  Celui-ci  tua  son  beau-père  ;  Claude  son 
gendre.  C.  César  défendit  que  le  fils  de  Crassus 
s'appelât  le  Grand  :  Claude  lui  rendit  ce  nom, 
mais  lui  prit  sa  tête.  Dans  une  seule  famille ,  il 
lua  Crassus-le-Grand  ,  Scribonia  ,  Tristionia,  As- 
sarion  ,  quoique  de  noble  maison;  C.  Crassus, 
entre  autres  ,  était  assez  sot  pour  mériter  aussi  le 
irone.  Songez,  Pères  Conscrits,  quel  est  le  monstre 
qui  veut  être  admis  au  nombre  des  dieux  !  Voulez- 
vous  maintenant  en  faire  une  divinité?  Voyez  ce 
corps  formé  par  la  colère  des  immortels.  Au  reste, 
qu'il  prononce  vite  trois  mots ,  et  je  veux  qu'il 
H) 'emmène  pour  son  esclave.  Qui  l'adorera ,  qui 
le  reconnaîtra  comme  un  dieu  ?  Et  vous-mêmes , 
si  vous  faites  des  dieux  pareils,  qui  voudra  recon- 
naître q'.;e  vous  êtes  des  dieux?  En  somme.  Pères 
Conscrits,  si  je  me  suis  honnêtement  conduit  par- 
liii  vous,  si  je  n'ai  répondu  durement  à  personne, 
vengez  mes  mjures.  Pour  moi,  voici  mon  vote 
ainsi  motivé.  »  Et  puis  il  lut  sur  ses  tablettes  : 
«  Attendu  que  le  divin  Claude  a  tué  son  beau- 
père  Appius  Silanus;  ses  deux  gendres,  Pompée 


le  Grand,  et  Luc.  Silanus  ;  le  beau-père  de  sa  fille, 
Crassus  le  Frugal,  cet  homme  qui  lui  ressemblait 
autant  qu'un  œuf  à  un  œuf;  Scribonia,  belle-mère 
de  sa  fille  ;  Messaline  .  sa  femme,  et  tant  d'autres 
dont  on  ne  pourrait  faire  le  compte  ;  je  vote  pour 
quil  soit  séNèrement  châtié,  condamné  h  juger 
des  procès  sans  fin  et  sans  vacation,  tout  d'abord 
exporté,  avec  ordre  de  sortir  du  ciel  avant  trente 
jours,  et  de  l'Olympe  avant  trois.  »  Tous  les  dieux 
vinrent  se  ranger  auprès  d'Auguste.  Aussitôt,  le 
messager  de  Cyllène  saisit  Claude  par  la  nuque  et 
le  traîna  aux  enfers. 

D'où  nul,  dit-on  ,  ne  retourna  jamais. 

XII.  Tandis  qu'ils  descendent  parla  voie  Sacrée, 
Mercure  demande  ce  que  veut  dire  tout  ce  con- 
cours de  gens ,  si  ce  ne  sont  pas  les  funérailles 
de  Claude?  En  effet,  le  cortège  était  des  plus  ma- 
gnifiques ,  et  comme  on  n'avait  rien  épargné  pour 
la  dépense,  il  était  aisé  de  voir  qu'on  enterrait 
un  dieu  :  des  gens  avec  flûtes,  cornets,  trompet- 
tes de  mille  formes  ,  il  y  en  avait  une  tel.'e  foule , 
une  telle  cohue ,  que  Claude  lui-même  eût  pu  les 
entendre.  Tous  étaient  pleins  de  joie  ,  pleins  d'al- 
légresse. Le  peuple  romain  se  promenait  comme 
en  liberté.  Agathon  et  quelques  autres  avocats 
pleuraient,  mais  de  tout  cœur.  Les  jurisconsultes 
sortaient  de  leurs  tombes,  pâles  et  maigres  ,  ayant 
à  peine  un  souffle,  comme  des  malheureux  qui 
revenaient  a  la  vie.  Un  d'eux,  voyant  les  avocats 
qui  se  groupaient  et  déploraient  leur  fortune , 
s'approcha  d'eux  et  leur  dit  :  «  Je  vous  disais 
bien  que  les  Saturnales  ne  dureraient  pas  tou- 


XL  «Ecce  Jupiter ,  qui  tôt  annos  régnât,  uni  Vulcano 
crus  f régit ,  quem 

Et  irafus  fuit  uxori,  et  suspendit  illam;  nuraquid  occidit? 
Tu  Messalinam ,  cujus  œque  avuuculus  major  erara,  quam 
tuus ,  occidisti.  INescio ,  iuquis  ?  Dii  libi  malefaciant  !  adeo 
istud  turpius  est,  quod  nescis  ,  quam  quod  occidisti.  Iste 
C.  Caesarem  non  desiit  mortuum  persequi.  Occideratille 
socerum;  hic  et  generura.  Caius  Gaesar  Grassi  filium  ve- 
tuit  Magnum  vocari;  hic  nomen  illi  reddidit,  caput  tulit. 
Occidit  in  una  domo  Grassum  Magnum,  Scriboniam  , 
Tristioniam ,  Assarionem  ,  nobiles  tamen  ;  Grassum  vero 
tam  fatuum,  ut  etiara  regnare  posset.  Gogitate,  P.  G., 
quale  porteutum  in  numerum  deorura  se  recipi  cupiat. 
Hune  nunc  deum  facere  vullis?  Videte  corpus  ejus,  diis 
iratis  natura.  Ad  summam,  tria  verba  cito  dicat,  et  ser- 
vum  me  ducat.  Hune  deum  quis  colet?  quis  credet?  de- 
nique  dum  taies  deos  facitis,  nemo  vos  deos  esse  credet. 
Summa  rei.  P.  G.,  si  honeste  inter  vos  gessi,  si  nulli  du- 
rius  respondi,  vindicate  injurias  meas.  Ego  pro  senten;ia 
mea  hoc  censeo.  Atque  ita  ex  tabella  recitavil  »  :  «  Quan- 
doquidem  Divus  Glaudius  occidit  socerum  suum  Appium 
Silanmn ,  generos  duos,  Pompeium  Magnum  et  L.  Sila- 


num ,  socerum  Cliae  suae  Grassum  Frugi ,  hominem  tam 
similem  sibi,  quam  ovo  OTum ,  Scriboniam  socrum  filiae 
suae ,  Messalinam  uxorem  suam,  et  ceteros,  quorum  nu- 
merus  iniri  non  potuit;  placet  mihi  in  eum  severe  ani- 
madverli,  nec  illi  rerum  judicaudarum  vacationem  dari 
eumque  quamprimum  exportari ,  et  cœlo  intra  dies  xxx 
excedere,  Olyrapo  intra  diera  tertium.  »  Pedibus  in  tianc 
sententiam  itum  est.  Nec  mora,  Gyllenius  illum  coUo  ob- 
torto  trahit  ad  inferos , 

Illuc  unde  negant  redire  quemquatn. 

XII.  Dum  descendunt  per  viam  sacram,  interrogat 
Mercurius,  quid  sibi  velit  ille  concursus  liominum  ,  num 
Claudii  funus  esset?  Et  erat  omnium  formosissimum  ,  et 
impensa  cura  plénum ,  ut  scires  deum  efferri;  tibicinum, 
cornicinum,  omnisque  generis  œneatorum  tanta  turba  , 
tantusconventus,  ut  etiam  Glaudius  audire  posset.  Orancs 
laeti,  hilares  :  P.  R.  ambulabat  tauquam  liber.  Agatho  et 
pauci  causidici  plorabant ,  sed  plane  ex  animo.  Juriscon- 
sulti  e  tenebris  procedebant,  pallidi,  graciles,  vix  ha- 
bentes  animam  ,  tanquam  qui  cummaxime  reviviscerent. 
Ex  his  unus  quum  vidisset  capita  conferentes ,  et  forlu- 
nas  suas  déplorantes  causidicos ,  accedit ,  et  ait  ;  «  Dice- 
bam  vobis.  ÎSon  semper  Saturnalia  erunt.  » 
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jours.  »  Claude ,  voyant  ses  funérailles ,  comprit 
quMI  était  mort.  Car  on  chantait  à  tue-tête  celle 
nymne  de  deuil ,  en  vers  anapestes. 

O  cris  !  ô  perte  !  ô  douleurs  ! 
De  nos  funèbres  clameurs 
Faisons  retentir  la  place  : 
Que  chacun  se  contrefasse; 
Crions  d'un  commun  accord  : 
Ciel!  ce  grand  homme  est  donc  mort! 
11  est  donc  mort  ce  grand  homme  1 
Hélas  !  vous  savez  tous  comme 
Sous  la  force  de  son  bras 
Il  mit  tout  le  monde  à  bas. 
Fallait-il  vaincre  à  la  course; 
Fallait-il,  jusque  sous  l'Ourse, 
Des  Bretons  presque  ignorés , 
Du  Cauce  aux  cheveux  dorés 
Mettre  l'orgueil  à  la  chaîne. 
Et  sous  la  hache  romaine 
Faire  trembler  l'Océan  ? 
Fallait-il  en  moins  d'un  an 
Dompter  le  Parthe  rebelle? 
Fallait-il  d'un  bras  fidèle 
Bander  l'arc ,  lancer  des  traits 
Sur  des  ennemis  défaits, 
Et  d'une  audace  guerrière 
Blesser  le  Mode  au  derrière  ? 
Noire  homme  était  prêt  à  tout. 
De  tout  il  venait  à  bout. 
Pleurons  ce  nouvel  oracle , 
Ce  grand  prononceur  d'arrêts, 
Ce  Minos,  que  par  miracle 


Le  ciel  forma  tout  exprès. 
Ce  phénix  des  beaux  génies 
N'épuisait  point  les  parties 
En  plaidoyers  superflus  ; 
Pour  juger  sans  se  méprendre 
Il  lui  suffisait  d'entendre 
Une  des  deux  tout  au  plus. 
Quel  autre  toute  l'année 
Voudra  siéger  désormais. 
Et  n'avoir ,  dans  sa  journée , 
De  plaisir  que  les  procès? 
Minos,  cédez-lui  Ja  place, 
Déjà  son  ombre  vous  chasse , 
Et  va  juger  aux  enfers. 
Pleurez,  avocats  à  vendre, 
Vos  cabinets  sont  déserts. 
Rimews,  qu'il  daignait  entendre  , 
A  qui  lirez-vous  vos  vers  ? 
Et.  vous  qui  comptiez  d'avance 
Des  cornets  et  de  la  chance 
Tirer  immense  trésor. 
Pleurez ,  brelandier  célèbre , 
Bientôt  un  bûcher  funèbre 
Va  consumer  tout  votre  or. 

XIII.  Claude  était  fort  ravi  d'entendre  sa 
louange,  et  désirait  jouir  plus  longtemps  de  ce 
spectacle.  Mais  le  Tallhybius  des  dieux  mit  la  main 
sur  notre  homme,  et  luienveloppantlatetedc  peur 
qu'on  ne  le  reconnût,  rentraîna  par  le  Champ- 
de-Mars  :  puis,  entre  le  Tibre  et  la  Voie-Couverte, 
il  descendit  aux  enfers.  Déjà,  par  un  cliemin  plus 


Ckmdius  ut  vidit  funus  suum  ,  inteliexit  se  mortunra 
esse.  Ingenti  enim  ^AsyaAvjyo/sta  naenia  cantabatur  aua- 

pa^tis  : 

Fundite  fletus , 
Edite  planctus, 
Fingite  luctus  ; 
Resonet  trisli 
Clamore  forum; 
Cecidit  pulchre 
Cordalus  horao. 
Que  non  alius 
Fuit  in  toto 
Fortior  orbe, 
nie  citato 
Vincere  cursu 
Poterat  celeres , 
nie  rebelles 
Fundere  Parthos , 
Levibusqiie  sequi 
Perfida  telis. 
Certaque  manu 
Tendere  nervum  ; 
Qui  praecipites 
Vulnere  parvo 
Figeret  hostes, 
Pictaque  Medi 
Terga  fiigacis. 
lUe  Britannos 
Ultra  notl 
Litora  ponti. 
Et  caeruleos 
Scuta  Brigantas 
Date  Romuleis 
Colla  catenis 
Jiissit ,  et  ipsum 


Nova  Romanae 
Jura  securis 
Treraere  Oceamim. 
Deflele  viruni , 
Quo  non  alius 
Potuit  citius 
Discere  causas, 
Uua  tantum 
Parte  audita , 
Saepe  et  neutra. 
Quis  nunc  judex 
Toto  lites 
Audiet  anno.* 
Tibi  jam  cedet 
Sede  relicta , 
Qui  dat  populo 
Jura  silenti , 
Crctaea  tenens 
Oppida  centum. 
Crédite  mœstis 
Pectora  palmis, 
O  causidici, 
Vénale  genus. 
Vosque  Poetae 
Lugete  novi  ; 
"Vosque  in  primis 
Qui  concusso 
Magna  parastis 
Lucra  fritillo. 

XTII.  Delectabatur  laudibus  suis  Claudius ,  et  cupiebat 
diutius  spectare.  Injicit  illi  manumTalthybius  deorum,et 
trahit  capile  obvoluto,  ne  quis  eum  possit  agnoscere,  per 
campum  ftïartium  ;  et  interTiberim  etviamTectam  des- 
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court  ,  Narcisse  , 


son  affranchi ,  l'avait  précédé 
pour  faire  les  honneurs  à  son  patron  :  il  se  pré- 
sente au-devant  de  lui ,  tout  frais  et  brillant , 
comme  un  homme  qui  sort  du  bain ,  et  s'écrie  : 
«  En  quoi  les  dieux  ont  -  ils  donc  affaire  aux 
hommes? —  Va  plus  vite,  lui  dit  Mercure,  et 
annonce  notre  venue.  »  Mais  l'autre  faisait  plus 
de  caresses  a  son  patron.  Une  seconde  fois  Mer- 
cure lui  commande  de  se  presser,  et ,  comme  il 
tardait,  il  le  pousse  avec  son  caducée.  Narcisse 
s'envole  plus  prompt  que  la  parole.  La  pente  est 
rapide  et  la  descente  facile.  Aussi,  bien  que  poda- 
gre, en  un  moment  il  arrive  au  seuil  de  Pluton. 
La,  était  couché  Cerbère,  ou  ,  comme  dit  Horace , 
le  monstre  aux  cent  têtes  s'agitant  et  secouant 
ses  crins  hideux.  Narcisse,  qui  avait  fui  Sydélius, 
qui  n'était  qu'une  chienne  blanche,  fut  un  instant 
troublé  quand  il  vit  ce  chien  noir  a  long  poil ,  tel 
que  certes  lu  ne  voudrais  pas  en  rencontrer  dans 
les  ténèbres.  Puis  il  dit  a  haute  voix  :  «  Claude 
César  arrive.  >;  Aussitôt  accoururent,  en  bat- 
tant des  mains ,  des  gens  qui  chantaient  :  «  Nous 
l'avons  trouvé,  réjouissons-nous!»  C'étaient  C.  Si- 
lius,  consul  désigné  ;  Juncus,  ancien  préteur  ;  Sex- 
tus  Trallus,  M.  Helvius,  Trogus,  Cotta,  Veclius 
Valens,  Fabius,  tous  chevaliers  romains,  que  Nar- 
cisse avait  fait  conduire  au  supplice.  Au  milieu  de 
celte  multitude  chantante,  était  Mnester  le  panto- 
mime, que,  pour  lui  donner  plus  de  grâce,  Claude 
avait  raccourci.  Bientôt  aussi  parvient  jusqu'à  Mes- 
saline  la  nouvelle  de  la  venue  de  Claude.  Les  pre- 
miers de  tous  volent  auprès  de  lui  les  affranchis 
Polybe,  Myron,  Harpocras ,  Amphaeus  et  Phéro- 


nacte  que  Claude  arait  envoyés  devant  lui,  pour 
n'être  en  aucun  lieu  pris  au  dépourvu.  Suivent  les 
deux  préfets,  Justus  Catonius  et  Rufus ,  fils  de 
Pompée;  puis  ses  amis,  Saturnins  Luscius  ,  et 
Pedo  Pompéius,  et  Lupus  ,  et  Celer  Asinius,  con- 
sulaires. En  dernier  lieu  ,  la  fille  de  son  frère  ,  la 
fille  de  sa  sœur,  son  gendre,  son  beau-père,  sa 
belle-mère  ,  tous  bien  ses  parents.  Tout  ce  batail- 
lon accourt  vers  Claude.  Claude,  dès  qu'il  les  voit 
s'écrie  :  «  Tout  est  plein  de  mes  amis.  Par  quel  ha- 
sard êtes-vous  ici.  »  Alors  Pedo  Pompéius  :  «  Que 
dis-tu,  le  plus  cruel  des  hommes?  Tu  demandes 
par  quel  hasard?  Quel  autre  nous  a  envoyés  ici 
que  toi,  l'assassin  de  tous  tes  amis?  Allons  devant 
les  juges  :  je  vais  te  montrer  où  ils  siègent.  » 

XIV.  11  le  conduit  au  tribunal  d'Éaque.  Éaque 
informait  suivant  la  loi  Cornélia,  portée  contre  les 
meurtriers.  Pompéius  requiert  que  le  nom  de 
Claude  soit  inscrit,  il  signe  au-dessous  :  «  Sénateurs 
tués,  XXX;  chevaliers  romains,  CCCXV  et  plus;  sim- 
ples citoyens,  autant  que  de  sable  et  de  poussière.  » 
Effrayé,  Claude  promène  ses  regards  de  tous  côtés; 
il  cherche  quelque  défenseur  pour  le  charger  de 
sa  défense.  11  ne  trouve  aucun  avocat.  Enfin  s'a- 
vance P.  Petronius,  son  ancien  convive,  homme 
éloquent  a  la  manière  de  Claude  ,  qui  requiert 
d'être  entendu.  Refusé.  Pedo  Pompéius  l'accuse  à 
grands  cris.  Pelronius  commence  a  vouloir  répou- 
dre. Éaque,  eu  homme  plein  de  justice,  le  lui 
défend.  Après  n'avoir  entendu  que  l'une  des  par- 
ties, il  le  condamne,  disant  : 

Souffre  ce  que  ta  fis  :  c'est  de  toute  justice. 
Il  se  fit  un   grand  silence.  Tous  étonnés,  stu- 


ccnditadinferos.  Antecesseratjnm  compendiarii  viaNar- 
cissus  liberlus,  ad  patronum  excipiendum,  et  venienti 
nilidus  ut  erat  a  halneo,  occurrit,  et  ait  :  u  Quid  dii  ad 
lîomines?  —  Celerius  i,  inquit  Mercurius,  et  venire  nos 
niinlia.»  llle  autem  patrono  plura  blandlri  volebat  ;  quem 
Mercurius  iterum  festinare  jussit,  et  virga  morantem  im- 
pulit.  Dicîo  cilius  Narcissus  evolat.  Omnia  procliva  sunt, 
facile  desceaditur.  Itaque  quamvis  podagricus  esset,  mo- 
nieato  temporis  pervenit  ad  januam  Dilis .  ubi  jacebat 
Cerberus,  vel,  ut  ait  Horatias,  bellua  ccnticeps ,  sese 
reovens,  villosque  tiorreudosexcutiens.  Pusillum  subper- 
turbatur  (albara  canem  in  deliciis  habereconsueverat)  ut 
iîlum  vidit  canem  nigrum  yillosum;  sane  quem  non  yelis 
til)i  in  tenebris  occurrere.  Et  magna  inquit  voce  :  «  Clau- 
dius  Caesar  venit.  »  Ecce  extemplo  cum  plausuprocedunt 
cantantes  :  ev^xk/xev  ,  s-jyyaifMixzK  Hic  erat  C.Silius  Cos. 
desig.  Juncus  Praetorius ,  Sex.  Trallus,  M.  Helyius, 
Trogus,  Cotta,  Vectius  Valens,  Fabius,  Equ.  Rom.  quos 
Narcissus  duel  jusserat.  Médius  erat  in  hac  cantanliiim 
turba  ^Inester  pantoniimus,  quem  Claudius  decoris  causa 
minorera  fecerat.  Necnonad  Messalinam  citorumorper- 
crebuit,  Claudium  veni>se.  Convolaruntprimum  omnium 
liberti,  Polybius,  Myron,  Harpocras,  Amphaeus  et  Phe- 


ronactes,  quos  omnes,  necubi  impara  tus  esset,  praemi- 
serat.  Deinde  prœfecti  duo,  Justus  Catonius,  et  Rufus 
Pompeii  F.  Deiode  amici,  Saturnius  Luscius,  et  Pedo 
Pompéius,  et  Lupus,  et  Celer  Asinius,  coasulares.  TS'ovis- 
sime  fratris  filia ,  sorcris  filia,  gêner  ,  socer,  socrus ,  om- 
nes plane  consanguine!.  Et  agmine  facto  Claudio  occur- 
runt.  Quos  quuin  xidisset  Claudius ,  exl  jmat  :  o  navra  pi- 
Awv  zkr.(n:  !  Quomodo  vos  hue  venistis?  o  Tum  Pedo  Pum-* 
peins:  «Quid  dicis,  homo  crudelissime?  Quaeris,  quo- 
modo? Quis  enim  nos  alius  hue  misit  quam  H\,  omnium 
amicorum  interfector?  In  jus  eamus;  ego  tibi  hic  sellas 
o.tendam. 

XIV.  Ducit  illnra  ad  tribunal  ^aci.  Is  lege  Cornélia , 
quae  de  sicariis  lata  est ,  quaerebit;  postulat  nomen  ejus 
recipi  ,  edit  subscriptionem  :  «  Occisos  Senatores  XXX, 
Equités  Rom.  CCCXV,  atque  plures;  ceteros  cives  ôja 
•i,ùp.ccdoç  T£  xowç  T£.  »  Extcrrltus  Cljudius  oculos  undecun- 
que  circumfert,  vestigât  aliquem  patronum,  qui  se  de- 
fenderet.  Advocatum  non  invenit.  Tandem  proceditP.  Pe- 
tronius,  vêtus  convictor  ejus,  homo  Claudiana  lingua 
disertus,  et  postulat  advocatiooem.  Non  datur.  Accusât 
Pedo  Pompéius  magnis  clamoribus.  Incipit  Petronius 
velle  respondere:  .^acus,  homo  justissimus,  vetat.  Illuin 
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SKNÈQUE. 


péfaits  de  ces  formes  nouvelles,  niaient  que  jamais 
cela  se  fût  pratiqué.  Pour  Claude,  il  trouvait  cela 
plutôt  injuste  que  nouveau.  Longtemps  on  discuta 
sur  le  genre  de  peine  qu'il  lui  fallait  infliger.  11  y 
en  eut  qui  dirent  que,  si  l'on  perdait  un  seul  jour, 
Tantale  mourrait  de  soif  si  Ton  ne  le  secourait; 
que  Sysyplie  ne  soulèverait  jamais  son  fardeau; 
que  bientôt  on  verrait  s'embraser  la  roue  du  mal- 
heureux Ixion.  Cependant  Éaque  ne  fut  pas  d'avis 
de  faire  grâce  a  ces  vétérans,  de  peur  que  Claude 
n'en  espérât  quelque  jour  autant  pour  lui.  11  lui 
plut  d'imaginer  un  nouveau  supplice,  d'inventer 
pour  lui  un  travail  inutile,  une  sorte  d'illusion  a 
son  âme  cupide,  qui  serait  sans  fin  comme  sans  ré- 
sultat. Alors  Éaque  lui  commanda  de  jouer  aux 
dés  dans  un  cornet  percé.  Et  le  voici  qui  déjà 
commence  a  chercher  ses  dés  toujours  fugitifs, 
sans  rien  gagner. 


XV.  Car  à  peine  agitant  le  mobile  cornet , 
Aux  dés  prêts  à  sortir  il  demande  sonnet. 
Que  malgré  tous  ses  soins  entre  ses  doigt  avides 
Du  cornet  défoncé ,  tonneau  des  Danaïdes , 
Il  sent  couler  les  dés;  ils  tombent ,  et  souvent 
Sur  la  table,  entraîné  par  ses  gestes  rapides , 
Son  bras  avec  effort  jeîte  un  cornet  de  vent. 
Ainsi  pour  terrasser  son  adroit  adversaire, 
Sur  l'arène  un  athlète,  enflammé  de  colère. 
Du  geste  qu'il  élève  espère  le  frapper; 
L'autre  gauchit,  esquive,  a  le  temps  d'échapper, 
Et  le  coup  ,  frappant  l'air  avec  toute  sa  force 
Au  bras  qui  l'a  porté  donne  une  rude  entorse. 

Aussitôt  apparut  C.  César,  qui  vint  le  réclamer 
pour  son  esclave.  Il  produisit  des  témoins  qui  l'a- 
vaient vu  de  sa  main  chargé  d'étrivicres  ,  de  fé- 
rules et  de  soufflets.  11  est  adjngé  a  C.  César. 
Eaque  le  lui  abandonne.  Celui-ci  le  livre  a  Ménan- 
dre  son  affranchi,  pour  en  faire  un  débrouilleur 
de  procès. 


tanlum  altéra  parte  audita  condemnat,  était  :  E?xe  nàôoi 

Ta  X  êosÇe ,    âixY]   X   Wiîa.  yévotro.     lugCUS    sileutium    faclum 

est.  Stupebaut  omnes,  novitate  rei  attouiti;  negabant 
hoc  unquam  factum.  Claudio  iniquum  mngis  videbatur, 
quam  novum.  De  génère  pœnae  diu  disputatum  est,  quid 
illura  pati  oporteret.  Erant  qui  dicerent ,  .«i  uni  dieii  latu- 
ram  fecissent,  Tantalum  siti  periturum  ,  nisi  illi  succur- 
reretur;  non  unquam  Sisyphum  onere  relevari;  ali- 
quando  Ixionis  miseri  rotam  sufflaminandara.  Non  pla- 
cuitilJi  ex  veteranis  missionem  dari,  ne  vel  Claudius 
unquam  simile  speraret.  Placuit  novam  pœnam  excogi- 
tari  debere,  instituendum  illi  laborem  irrilum,  et  ali- 
cujus  cupiditatis  species  sine  fine  et  effectu.  Tura  iEacus 
jubet  illum  aléa  ludere  pertuso  fritillo.  Et  jam  cœperat 


fugientes   semper  tesseras  quaerere,  et  nihil  proficere. 

XV.  Nanti  quoties  missurus  erat  résonante  fritillo, 
Utraque  snbducto  fiigiebat  tassera  fiindo  ; 
Cumque  recollectos  auderet  mittere  talos. 
Lusuro  similis  semper,  semperque  petenti , 
Decepere  Hdem  ;  refugit,  digitosque  per  ipsos 
Fallax  assidue  dllal>itur  aléa  furto. 
Sic  quiim  jam  summi  tanguntur  culmina  mentis. 
Irrita  Sisyphio  volvnntur  pondéra  collo. 

Apparuit  subito  C.  Caesar ,  et  petere  illum  in  servilutem 
cœpit;  producit  testes  ,  qui  illum  viderant  ab  illo  flagris^ 
ferulis,  colaphis  vapulantem.  Adjudicatur  C.  Caesari  ; 
illura  ^acus  donat.  Is  Menandro  liberto  suo  tradidit, 
ut  a  cognitionibus  ei  esset. 
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PETITES  PIÈCES  DE  VERS. 


I.  —  A  LA  CORSK. 

Corse,  antique  Cyrnos,  qu'autrefois  cultiva 

L'aventurier  des  bords  de  la  Phocide  ; 
Moindre  que  la  Sardaigne,  et  plus  grande  qu'IIva  , 
Corse  ,  horrible  séjour,  quand  sur  ta  plage  aride 
Le  soleil  des  étés  d  irde  ses  traits  brûlants, 
Quand  Sirius  en  feu  dessèche  tes  torrents: 
Corse  inhospitalière,  où  l'étranger  succombe. 
Epargne  un  exilé  :  car  l'exil  c'est  la  tombe; 
O  terre  !  sois  légère  aux  cendres  des  vivants  1 

II.  —  SUR  LA  MÈiME. 

Parmi  d'aflreux  rochers  ces  bords  nus  et  sauvages 

IS'offrent  partout  à  l'œil  que  déserts  sans  abris. 

Le  printemps  n'y  voit  point  naître  ses  doux  ombrages, 

Ni  l'été  ses  moissons,  ni  l'automne  ses  fruits; 

Jamais ,  quand  l'hiver  sombre  au  loin  blanchit  ses  plaines , 

La  liqueur  de  Pallas  sous  mon  toit  n'a  brûlé; 

Point  de  pain,  point  de  feu,  point  de  fraîches  fontaines  : 

Qu'y  trouver?  un  exil;  qu'y  voir?  un  exilé. 


III.  —  PLMNTE  CO.NinE  UN  EMSEMt. 

Toi  dont  le  fer  sanglant  fouille  encor  ma  blessure  i 
Épargne  un  malheureux  brisé  parla  douleur; 
Souvent  un  bras  glacé,  que  ranimait  l'injure. 
Plongea  la  mort  au  sein  d'un  odieux  vainqueur. 

IV.  —  CONTRE  LE  MÊME. 

Cruel  !...  (dois-je  nommer?  la  douleur  fait  tout  dire) 
Que  cherche  ton  poignard  dans  mon  sein  qu'il  déchire? 
Tu  vis  ma  chute  horrible,  et  souris  de  mes  maux* 
Le  trépas  a  passé  sur  ma  tète  blanchie , 
Et  de  ma  cendre  encor  tu  troubles  le  repos  ! 
Mais  va ,  si  rien  n'a  pu,  sombre  et  fatale  envie, 
Éteindre  dans  ton  cœur  la  soif  de  m'outrager. 
Les  ombres  ont  des  droits  ;  elles  savent  venger 
L'asile  de  la  mort  profané  par  l'impie. 
Entends  les  dieux;  entends  mon  ombre  qui  te  crie  : 
La  tombe  a  repoussé  de  sacrilèges  mains; 
Le  malheur  est  sacré  !  respecte  mes  destins. 


I.  —  AT'   CORSICAM. 

Corsica  Pliocaico  tellus  habitata  colono. 

Corsicd,  quae  patrio  noinine  Cyrnus  eras, 
Corsica  Sardinia  brevior,  porrecfior  Uva  , 

Corsicd  piscosls  pervia  tluminibus, 
Corsica  terribilis ,  quum  priinum  incanduit  aestas , 

Sacvior,  ostendit  quum  férus  ora  Caais . 
Parce  relegatis ,  hoc  est ,  jam  parce  sepultis  { 

Vivonun  cined  sit  tua  terra  levis. 

II.  —  DE  EADEM. 

Barbara  praeruptis  inclusa  est  Corsica  saxis , 
Horrida  ,  desertis  undiqne  vasta  locis. 

Non  ponia  Autnmnus ,  segetes  non  educat  £stas; 
Canaque  Palladio  munere  Bruma  caret  ; 

Umbrarum  nullo  Ver  est  laetabile  fétu , 
Nullaque  in  infausto  nascitur  herba  solo; 

Non  pacis ,  non  liaustus  aquae  ,  non  uitimus  ignis  : 


Hic  sola  haec  duo  sunt ,  exsul ,  et  exsilium. 

III.  —  QUEBELA. 

Occisi  jugulum  quisqnis  scrutaris ,  amice , 
Tu  miserum  necdum  me  satis  esse  putas? 

Desere  confcssum  :  victori  vulnus  iniqiio 
Jlortiferum  impressit  mortua  sa?pe  manus 

IV.  —  ITEM. 

Quisqnis  es;  (  et  nomen  dicam,  dolor  omnia  cogit  ) 

Qui  nostrum  cinerem  nunc ,  inimice  .  premis , 
Et  non  contentns  tantis,  subitisque  ruinis  , 

Stringis  in  exstinctum  tela  cruenta  caput, 
Crede  milii ,  vires  aliquas  natura  sepulcris 

Attribuit  ;  tumulos  vindicat  umbra  suos. 
Ipsos  crede  Deos  hoc  nunc  tibi  dicere ,  Livorç 

Hoc  tibi  nunc  Mânes  dicere  crede  meos: 
Res  e.st  sacra  miser.  Noli  mea  tangere  fa  ta. 

Sacrilegae  bustis  abslinuere  manus. 
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sénèquf:. 


V.  —  ArTHE. 

Tes  vers  sont  pîe'ns  de  fiel,  de  sarcasmes  amers. 

Et  ton  âme  est  eacar  plus  noire  que  tes  vers. 

Hommes,  feîunies,  enfants,  tout  ressent  ta  morsure. 

Tout,  même  le  Tieiilard»  fjue  respecte  l'injure. 

De  tes  traits  au  hasard  le  public  est  percé  : 

Tel,  lançant  d:^s  cailloux,  s'agite  l'insensé; 

Mais  la  foule  plus  sage,  aussitôt  se  rallie; 

On  te  fait  payer  cher  une  courte  folie. 

Car  la  muse  publique  à  ta  rage  répond , 

Et  plus  d'un  vers  brûlant  sligmalise  ton  front. 

Quand  de  ma  ctîiiis  encore  à  peine  raffermi , 

Je  ne  puis,  vieux  soldii!,  recevoir  l'ennemi. 

Un  plaisant  m'assassine,  et  de  ses  traits  perudes 

Distille  avec  gai'é  les  venins  homicides. 

—  Mais  à  table...  en  riant?  —  Que  t'importe  en  effet 

Si  de  mes  pleurs  amers  ton  rire  est  le  sujet  ? 

Ah  !  (îoit-on  se  jouer  de  ceux  que  l'on  déchire? 

Des  jeux,  qui  sont  moriels  ne  font  jamais  sourire. 


VI. 


A  L?»  AMI. 


Cnspus,  mon  n'  ble  appui ,  l'ancre  de  ma  dé'ressc, 

'l'oi,  dont  l'ancien  forum  eût  vanté  la  sagesse, 

'i'oiqui  ne  fus  puissant  que  pour  sauver  autrui. 

Qui  sers  à  mou  naufrage  et  de  port  et  d'abri; 

D'jut  l'amitié  m'honore,  et  dont  Theureuse  égiiie 

iJoiis  mon  affliction  me  rassure  et  me  gaide; 

D'un  ami  trop  paisible  inlrépide  vengeur. 

Oui ,  du  mid  le  plus  pur  ton  âme  a  la  douceur  ; 

Oui,  lorsque  le  banni  gémit  d  ms  sa  reiraite. 

C'est  toi  p.:r-dessus  tout,  c'est  toi  seul  qu'il  regrctej 

Et  de  l'exil  en  vain  il  a  subi  la  loi  ; 

Par  delà  ses  rochers  son  cœur  est  avec  toi 


VII.  —  rUISSANCE  DU  TEMPS. 

II  n'est  rien  qu'il  ne  ronge,  il  n'est  rien  qu  il  n'ouLr^ge: 
Sous  ses  pas  destructeurs  tout  change  et  se  flétrit  : 
L'Océan  laisse  à  nu  son  aniique  rivage , 
Le  mont  altier  s'écroule,  et  le  fleuve  tarit. 
Et  que  dis-je?  des  dieux  l'éclatante  demeure 
Doii  s'embraser  aux  feux  des  astres  confondus. 
Est-ce  un  châtiment?  Non,  c'est  la  loi  que  ton!  niem-e 
Et  le  monde  et  les  cieux  un  jour  ne  seront  plus. 

VIII.  --  c.^  vœu. 
Pui«siez-vous  me  survivre,  ô  frères  que  j'adore! 
Et  n'avoir  à  pleurer  de  moi  que  mon  trépas! 
Rivalisons  d'amour  :  ici  la  luite  honore; 
Vî'.incre  ou  céder  est  doux  dans  ces  nobles  combats. 
Que  la  voix  de  mon  (ils,  aujourd'hui  bégayante , 
Puisse  un  jour  défler  votre  voix  éloquente. 

IX.  —  A  LA  VILLE  DE  CORDOUE. 

Prends  le  deuil,  ô  Cordoue!  étale  tes  douleurs; 
Ma  cendre  attend  ici  le  tribut  de  tes  pleurs  : 

Tes  pleurs  sont  dus  à  ton  poêle. 
Tu  dus  on  verser  moins,  lorsque  sur  tes  remparts 
Rome  et  le  monde  entier  fondaient  de  toutes  parts  , 

Quand,  de  terreur  longtemps  muette. 
Et  d'un  double  fléau  seule  attirant  le  poids, 
Sous  Pompée  et  César  tu  périssais  deux  fois. 
Tu  versas  moins  de  pleurs  dans  cette  nuit  funeste 
Où ,  i  e  tant  de  héros  noble  et  précieux  reste. 

Succombaient  trois  cents  de  les  fils, 
Et  quand  l'affreux  brigand  de  la  Lusilanie 
Lançait  contre  tes  murs  une  flèche  impunie. 
Ci;-,  moi  qui  fus  l'amour,  l'orgueil  de  mon  pays. 
Sur  ce  roc  enchaîné  j"  sens  finir  ma  vie. 
Prends  le  deuil,  ô  Cordoue!  à  ton  éloignement 


V.  —  ITEM. 

Cirmina  mortifère  tua  sunt  suffusa  veneno, 

Et  sunt  carminibiis  p.'Ctora  nigra  raagis. 
Kemo  tiios  fugit .  non  vir,  non  femina  ,  dente.i, 

HauJ  puer,  haud  letas  undique  tuta  senis. 
Utque  fiirens  totas  iinmitlit  .>axa  per  urbes , 

lu  popuium  sic  tu  virba  inali^na  jacis. 
Sed  solet  iusanos  popuhis  conipcsccre  sanus; 

El  lepetiuit  rii;)tnm  saxa  remissa  caput. 
la  te  nuuc  stringil  millus  uoii  carmiua  vates  ; 

In. pie  tn.iui  robieiu  [lublica  Musa  fuiit. 
Dum  sua  conipositus  iioncJijm  l)ene  concutii  arma 

Miles  ,  it  e  nostra  laucea  torta  manu. 
Rcllns  horao  valide  capilalia  carmiua  luJis  ; 

Ufque  tuis  luan.int  atra  veaena  jocis. 
Sed  tu  p'  rque  jocam  aicis  viuumque.  Ouid  ad  rem . 

Si  plorfiu.  risus  si  tuus  ista  facit? 
Qu^ire  lotie  jocos  ;  uoa  est  jocus ,  esse  malignum  : 

Nunquam  sunt  grati,  qui  nocuere  sales. 


VI. 


AD  AMICUM, 


Crispe  ,  mère  vires ,  lassarumque  jtncora  renun; 

CriNpc  vet  antique  conspiciende  f»fo; 
Crisp*^  poteris  nuiuiiiara,  nisi  qmini  prodesse  volebas; 

Naufragi.)  liius  lutaqiie  terra  nieo, 
Soins  hi,'[>or  uob:s  ,  arx  et  tutissiiua  nobis . 

Et  mine  afil  cio  sola  quie->  anime. 
Crispe,  tides  dulcis,  plicidiqup  acerrima  virtus , 

Cujus  Cecropio  pectc-ra  melle  mident; 
Bîaxima  f>»cuuiio  vel  ave,  vel  gloria  patri; 

Que  .solo  careat  si  ()uis ,  in  exsilio  e.st 
An  tua  ,  qui  jacco  sax  s  teUuris  adli«rens  . 

Mens  nieciMU  est,  nulia  (\ux  cuhibelur  humo. 


VII.  —  DE  QUALITATE  TEMPORIS. 

Orania  tempus  edax  depascitur,  emnia  carpit, 

Omnia  seie  innvrt,  nil  sinit  esse  diu. 
Flnmina  deficiunt ,  profugiim  mare  litora  siccat: 

SubsiiJunt  montes ,  et  juga  celsa  ruunt. 
Qui  tara  parva  lo(pior?  moles  pulcherrima  cœli 

Ardebit  (laramis  tota  repente  suis. 
Omnia  me; s  poscit.  Lt'x  est,  non  pœna,  perire. 

Il:c  aliquo  mundiis  tenipore  nullus  erit. 

Vin.  —  VOTDM. 

Sic  raihi  sit  frater,  majorque  .  minorqne .  sup€rs!c.<», 
Et  de  nie  doleant  iiil,  uisi  morte  niea. 

Sic  illos  vincain  ,  sic  vincar  rursus  amaiido  ; 
Mutuus  iiiter  nos  sic  bene  certi  t  amer. 

Sic  dulci  Marciis  qui  niiac  ierraone  fritinnit  ; 
Facuudo  patruus  provocet  orc  duos. 


IX. 


ADCOBDUÀM. 


Corduba  ,  solve  comas,  et  triées  indue  vultus  ; 

Inlacrymans  cineri  munera  mitte  meo. 
Nunc  loiiginqiia  tiimn  déplora  ,  Cordul)a ,  vatcm  , 

Cordiiba  non  alio  tempore  mœsta  magis. 
Tenipon;  non  iilo  ,  quo  \ersis  viribns  Orbis  . 

Incubuit  bclli  tota  ruina  tibi  ; 
Quuni  gemiuis  oppre.'sa  raaiis  utrinque  peribas, 

El  tibi  Pomiieius,  Caesar  et  liostis  •  rat; 
Tenipore  non  illo,  quo  ter  tibi  funcra  C(  ntuir. 

Heu  nox  una  dédit,  qiiae  tibi  siimraafuit; 
Non,  Lnsitanus  qiiateret  qimm  niœnia  latro, 

Figeret  et  portas  lancea  torta  tuas. 
Ille  tiuis  qiiondam  magnus,  tua  gloria,  civis 

Intigar  scopulo.  Corduba,  solve  comas; 


POESIES. 


Du  moirs  devras-lu  quelque  chose  : 
De  l'exil  honiicide  où  languit  ton  enlant 
Tu  sauras  moins  vite  la  cause. 
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Que  j'occupai  naguère  et  qu'un  autre  possède, 
Allez ,  vous  n'avez  plus  aucun  charme  pour  moi  : 
j  A  de  nouveaux  acteurs  sans  regret  je  vous  cède. 
Loin  de  vous  Dieu  m'appelle  à  l'éternel  repos  ; 
Adieu  monde,  séjour  où  tout  est  périssable. 
Toi ,  terre,  couvre-moi  de  quelques  grains  de  sable  : 
Je  rends  mon  ânio  au  ciel  et  te  laisse  n\es  os. 


Et  gratare  tibi,  quod  te  oatura  siipremo 
Adluit  Oceano  ;  tardius  ista  doles. 

X.  —  EPITAPHIUM   SENEC^  AB  IPSO  C0>SCB1PTCM. 

Cura  .  labor,  rarrilum,  surapti  pro  mnnere  honores > 


Ite ,  aiias  posthac  sollicitate  animas. 
Me  procu!  ?<  vobis  Deus  avocat  ;  ilicet  actis 

Rébus  terrenis ,  hospita  terra ,  vale. 
Corpus  avara  tamen  solerauibiis  excipe  saxis  ; 

Nain  que  aniraam  cœlo  ,  reddiraus  ossa  tibi. 


M    ■    ■ 
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QUESTIONS  NATURELLES 


A  LUCILIUS, 


LIVRE  PREMIER. 


PREFACE. 


Aillant  il  y  a  de  distance  ,  vertueux  Lucilius, 
entre  la  philosophie  et  le  reste  des  sciences  hu- 
maines, autant  j'en  trouve,  dans  la  philosophie 
même,  entre  la  partie  qui  s'occupe  de  l'homme  et 
celle  qui  a  les  dieux  pour  objet.  Celle-ci  plus  re- 
levée, plus  aventureuse,  s'est  permis  davantage: 
elle  ne  s'est  point  contentée  de  ce  qui  s'offre  à 
notre  vue;  elle  a  pressenti  que  la  nature  avait 
placé  au-delà  du  monde  visible  quelque  chose  de 
plus  grand  et  de  plus  beau.  En  un  mot,  il  y  a  de 
l'une  à  l'autre  philosophie  tout  l'intervalle  de 
Dieu  à  l'homme.  La  première  enseigne  ce  qu'il 
faut  faire  ici-bas;  la  seconde,  ce  qui  se  fait  dans  le 
ciel.  L'une  dissipe  nos  erreurs,  et  porte  le  flam- 


beau qui  éclaire  les  voies  trompeuses  de  la  vie  ; 
l'autre  plane  fort  au-dessus  du  brouillard  épais  où 
l'homme  s'agite  en  aveugle  :  elle  l'arrache  aux 
ténèbres  pour  le  conduire  à  la  source  de  la  lu- 
mière. Oui,  je  rends  surtout  grâce  a  la  nature, 
lorsque,  non  content  de  ce  qu'elle  montre  a  tous 
les  yeux,  je  pénètre  dans  ses  plus  secrets  mystè- 
res; lorsque  je  m'enquiers  de  quels  éléments  l'u- 
nivers se  compose;  quel  en  est  l'architecte  ou  le 
conservateur  ;  ce  que  c'est  que  Dieu;  s'il  est  ab- 
sorbé dans  sa  propre  contemplation  ,  ou  s'il 
abaisse  pc.rfois  sur  nous  ses  regards;  s'il  crée  tous 
les  jours ,  ou  s'il  n'a  créé  qu'une  fois  ;  s'il  fait 
partie  du  monde,  ou  s'il  est  le  monde  même;  si 
aujourd'hui  encore  il  peut  rendre  de  nouveaux 
décrets  et  modifier  les  lois  du  destin ,  ou  s'il  lui 
est  impossible  de  retoucher  son  œuvre  sans  des- 
cendre de  sa  majesté  et  reconnaître  qu'il  s'est 
trompé.  Il  doit  en  effet  aimer  toujours  les  mômes 


LIBER  PRIMUS 


PB^EFATIO. 


Quantum  inter  philosopliiam  interesl,  Lucili  viroruni 
optime,  et  ceteras  artes;  tantum  interesse  existimoin  ipsa 
philosophia  ,  inter  illam  partem  quae  ad  homines,  et  banc 
quae  ad  deos  spectat.  Altior  est  hœc,  et  aniniosior  ;  mul- 
tum  permisit  sibi;  non  fuit  oculis  contenta;  majus  esse 
quiddam  suspicata  est,  ac  pulchrius,  quod  extra  ron- 
spectnm  nutora  posuisset.'^t)enique  tantura  inter  duas  in- 
teresl, (juauîum  inter  Deu.ai  et  horainem.  Altéra  docet. 


quid  in  terris  agendum  sif;  altéra,  quid  agatur  in  cœlo. 
Altéra  errores  nostros  disculit,  et  lumen  admovet,  quo 
discernantur  arabigua  vitae;  altéra  multo  supra  banc  ca- 
iliginem  in  qua  yolutamur  excedit ,  et  e  tenebris  ereptos 
illo  perducit ,  unde  lucet.  Equidem  tune  naturae  reruni 
gratiasago,  quum  illam  non  ab  bac  parte  yideo,  quae 
publicaest,  sed  quum  secretiora  ejus  intravi;  quum  dis- 
co,  quae  universimateria  sit,  quis  auctorsit,  autcustosî 
quid  sit  Deus;  totus  in  se  intendat,  an  ad  nos  aliquando 
respiciat;  faciat  quotidie  aliquid  ,  an  semel  fecerit;  pars 
rauudi  sit,  an  mundus;  liceat  illi  hodieque  decernere,  et 
ex  lege  fatorum  aliquid  derogare;  an  majestatis  deminu^ 
lio  sit,  et  confessio  erroris,  mutanda  fecisse;  necesse  e* 
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choses  celui  qui  ne  saurait  aimer  que  les  choses    à  laquelle  nous  aspirons  est  digue  d'envie,  ce 
parfaites  ;  et  il  n'est  pas  pour  cela  moins  libre  ni    n'est  pas  que  ce  soit  proprement  un  bien  d'être 


moins  puissant  ;  car  il  est  a  lui-même  sa  néces- 
sité. Si  l'accès  de  ces  mystères  m'était  intordit,  à 
quoi  m'eut  servi  de  naître?  Pourquoi  alors  me  fé- 
liciterais-je  d'être  au  nombre  des  vivants?  Pour 
filtrer  des  breuvages  et  digérer  des  aliments?  Pour 
soigner  ce  débile  et  misérable  corps  qui  périt  dès 
que  je  cesse  de  le  remplir?  Pour  jouer  loute  ma 


exempt  de  tout  vice,  mais  c'est  que  cela  agrandit 
l'âme ,  la  prépare  a  la  connaissance  des  choses 
célestes ,  et  la  rend  digne  d'être  associée  à  Dieu 
même. 

La  plénitude  et  le  comble  du  bonheur  pour 
l'homme,  c'est  de  fouler  aux  pieds  tout  mauvais 
désir,  de  s'élancer  dans  les  cieux ,  et  de  pénétrer 


vie  le  rôle  de  garde-malade,  et  craindre  la  mort,  |  les  replis  les  plus  cachés  de  la  nature.  Avec  quelle 

satisfaction ,  du  milieu  de  ces  astres  où  vole  sa 
pensée,  il  se  rit  des  mosaïques  de  nos  riches,  et 
de  notre  terre  avec  tout  son  or,  non  pas  seule- 
ment de  celui  qu'elle  a  rejeté  de  son  sein  et  livré 
aux  empreintes  de  notre  monnaie,  mais  de  celui 
qu  elle  garde  en  ses  flancs  pour  la  cupidité  des 


pour  laquelle  nous  naissons  tous?  Otez-moi  cette 
inestimable  jouissance,  l'existence  vaut-elle  que 
je  m'épuise  pour  elle  de  fatigues  et  de  sueurs?  Oh  ! 
que  l'homme  est  petit,  tant  qu'il  ne  s'élève  pas 
au-dessus  des  choses  de  la  terre  1  Tout  le  temps 
qu'il  lutte  contre  ses  passions,  que  fait-il  de  si 
admirable?  Sa  victoire  même,  s'il  l'obtient,  a- 
t-el!e  rien  de  surnaturel?  A-t-il  le  droit  de  s'ad- 
mirer lui-ii)ême ,  parce  qu'il  ne  ressemble  pas 
aux  êtres  les  plus  dépravés?  Je  ne  vois  pas  qu'on 
doive  s'applaudir  d'être  plus  robuste  qu'un  ma- 
lade. Il  y  a  loin  de  cet  état  a  la  santé  parfaite. 
Vous  vous  êtes  soustrait  aux  faiblesses  de  l'âme  ; 
votre  front  ne  sait  point  mentir  ;  la  volonté  d'au- 
trui  ne  vous  fait  ni  composer  votre  langage,  ni 
déguiser  vos  sentiments;  vous  fuyez  l'avarice,  qui 
ravit  tout  aux  autres  pour  tout  se  refuser;  la 
débauche,  qui  prodigue  honteusement  l'argent 
qu'elle  regagne  par  des  voies  plus  honteuses  en- 
core ;  l'ambition,  qui  ne  mène  aux  dignités  que 
par  d'indignes  bassesses.  Jusqu'ici  pourtant,  vous 
n'avez  rien  fait  :  sauvé  de  tant  d'écueils,  vous 
n'avez  pas  échappé  a  vous-même.  Si  cette  vertu 


âges  futurs.  Pour  dédaigner  ces  portiques,  ces 
plafonds  éclatants  d'ivoire,  ces  forêts  taillées  en 
jardins,  ces  fleuves  contraints  de  traverser  des 
palais,  il  faut  avoir  embrassé  le  cercle  de  l'uni- 
vers, et  laissé  tomber  d'en  haut  un  regard  sur  ce 
globe  étroit,  dont  la  plus  grande  partie  est  sub- 
mergée,  tandis  que  celle  qui  surnage,  brûlante 
ou  glacée,  présente  au  loin  d'affreuses  solitudes. 
Voila  donc,  se  dit  le  sage,  le  point  que  tant  de 
nations  se  partagent  le  fer  et  la  flamme  a  la  main  ! 
Voila  les  mortels  avec  leurs  risibles  frontières!  i.e 
Dace  ne  franchira  pas  Tlster;  le  Strymon  devra 
borner  la  ïhrace,  et  l'Euphrate  arrêter  les  Par- 
Ihes  ;  le  Danube  séparera  la  Sarmaiie  de  l'empire 
romain  ;  le  Rhin  sera  la  limite  de  la  Germanie; 
entre  les  Gaules  et  les  Espagnes ,  s'élèveront  les 
cimes  des  Pyrénées  ;  d'immenses  déserts  de  sables 


cuim  ei  eadem  placere  ,  cui  nisi  optima  placera  non  pos- 
s'jnt;  necob  tioc  minus  liber  et  potens  est.  lyse  enim  est 
nécessitas  sua.  TSisi  ad  ha-c  admUîerer,  nou  fuerat  nasci. 
>^iii(i  eoira  erat,  cur  in  numéro  viveDtii.m  me  i)osituni 
esse  gauderem?  An  ut  cibos  et  potioues  percolarenj?  u[ 
hoc  corpus  causarium  ac  fluidum ,  peri'urumque  nisi  sub- 
inde  impleaîur,  sarcirem,  et  viverem  aegri  minister?  ut 
mortem  timerera,  cui  omnes  nascimur?  Detrahe  hoc 
iua.'stin!abile  bonum,  non  est  vi!a  tanti ,  ut  sudem ,  ut 
.Tsiucm.  0  quam  contcniia  res  est  l.omo,  nisi  supra  hu- 
mana  surrexerit!  Quamdiu  cum  affeciibus  colluctamur, 
(]uid  magnifici  facinius?  etiamsi  superiores  sumus,  por- 
tenta  viucimus?  Quid  est,  cur  suspiciamus  nosmelipsos  , 
quia  dissimiles  detcrrirais  sumus?  non  video  quare  sibi 
placent,  qui  robustior  est  vaîeîudiuario.  ^lultum  intertst 
inler  vires  et  bonam  vaicludinem.  Effugisti  \itia  animi; 
non  est  libi  Irons  Gcta ,  nec  in  alienara  voluntatem  sernio 
corapnsitus,  nec  cor  iavolutum,  nec  avariiia  ,  quae  quid- 
quid  omnibus  absîulit,  sibi  ipsi  negat;  nec  luxuria  pecu- 
uiam  lurpiter  amitteus,  quau)  turpius  reparet;  nec  am- 
bilio,  q'.iae  te  ad  dignitateni  nisi  pcr  indigna  nonducet: 
Nibil  adhuc  consecutus  es;  niulta  effngi.-.ti ,  te  nondunt. 
Vi;-tus  enim  is!a  quam  afTec'.amus,  iîi.'igr.inca  (\st  ;  non 


quia  per  se  beatum  est  malo  Garnisse  ,  sed  quia  animum 
l;xat,  ac  prœparat  ad  cognitionem  cœlestium,  dignuu)- 
que  efficit,  qui  in  consortium  Dei  veniat.\Tunc  consum- 
matiim  babet  plcnuraque  bonum  sortis  humana»,  qnum, 
caicato  omui  malo,  petit  alium,  et  in  iuleriorcin  natura) 
sinum  ven^JTunc  jtivat  inter  sidéra  ipsa  vagantem  ,  di- 
vitum  paviraenta  ridera  ,  et  lotam  cum  r.uro  suo  terram; 
uonillo  tantum,  dico,quod  egessit,  et  signan;ium  mo- 
nelœ  dédit ,  sed  et  illo ,  quod  in  occnito  servat  posterorum 
avaritiae.  INec  potest  ante  conlemnere  porticus,  ellacu- 
naria  ebore  fulgtntia,  et  tonsiles  silvas,  et  derivata  in 
domos  flumina,  (luam  totum  circumeat  mundum,  etter- 
rarum  orbem  super  nedespiciens ,  angustum,  et  magna 
ex  parte  opertum  n;ari ,  etiara  qua  exstat,  late  squalidum, 
et  aut  ustum  aut  rigen  em.  Sil)i  ipse  ait  :  hoc  est  illud 
punctum  ,  quod  inler  tôt  gentcs  ferre  et  igni  dividitur! 
O  (juam  ridiculi  sunt  mortalium  termini  1  Ultra  Istruuj 
Dacus  non  exeat;  Sîrymo  Thrac;;s  includat;  Parlhis  ob- 
stet  Euphrates;  Danuhius  Sarmatica  ac  Romana  disitr- 
rainet;  Rheuus  Gennania?  modura  faciat;  Pyrenaeus  mé- 
dium inter  Gallias  et  Hispanias  jugura  extoîlnt;  inter 
^.gyptum  etiï'lhiopias  arenarum  inculta  vastitas  jncrat  ! 
Si   quis  formicis  det  intellectum  liominis ,  nonne  et  iU.x' 


QUESTIONS  ]NxViURE?.LKS. 


s'ôlendront  de  TÉgypte  a  l'Ethiopie  !  Si  roii  don- 
nait aux  fourmis  l'intelligence  de  l'homme,  ne 
feraient-elles  pas  comme  lui  plusieurs  provinces 
de  l'aire  d'une  grange?  Quand  vous  vous  serez 
élevé  à  ces  choses  vraiment  grandes  .  dont  je  par- 
le ,  chaque  fois  que  vous  verrez  des  armées  mar- 
cher enseignes  déployées,  et  comme  si  tout  cela 
était  chose  sérieuse ,  des  cavaliers  tantôt  voler  a 
la  découverte,  tantôt  se  développer  sur  les  ailes, 
vous  serez  tenté  de  dire  : 

La  noire  légion  sons  les  herbes  chemine. 

Ce  sont  là  des  évolutions  de  fourrais ,  qui  se  dou- 
ncDt  beaucoup  de  mouvement  sur  peu  d'espace. 
Quelle  autre  chose  les  distingue  de  nous ,  que 
l'exiguité  de  I-  ur  corps?  C'est  sur  un  point  que 
vous  naviguez ,  que  vous  guerroyez ,  que  vous 
distribuez  des  empires,  imperceptibles  à  l'œil, 
n'eussent-ils  de  barrière  que  les  deux  OccariS. 
Il  est  la-haut  des  régions  sans  bornes,  que  notre 
âme  est  admise  à  posséder,  pourvu  qu'elle  n'em- 
porte avec  elle  que  la  moindre  partie  possible 
de  son  enveloppe  matéiielle,  et  que  ,  purifiée  de 
toute  souillure,  libre  d'entraves ,  elle  soit  assez 
légère  et  assez  sobre  en  ses  désirs  pour  voler 
jusque-là.  Dès  qu'elle  y  touche,  elle  s'y  nourrit 
et  s'y  développe  :  elle  est  comme  délivrée  do 
ses  fers  et  rendue  à  son  origine.  Elle  reconnaît  sa 
divinité  a  battrait  qui  l'emporte  vers  le  ciel  ;  loin 
qu'il  soit  pour  elle  un  monde  étranger,  elle  y  re- 
connaît sa  patrie.  Elle  voit  avec  sécurité  le  cou- 
cher, le  lever  des  astres,  les  routes  si  diverses 
qu'ils  suivent  sans  désordre.  Elle  observe  le  point 


plus  haut  degré  d'élévation,  le  cercle  qu'elle  par- 
court, la  ligne  jusqu'où  elle  s'abaisse.  Avide  spec- 
tatrice, il  n'est  rien  qu'elle  n'examine  et  n'inter- 
roge. Eh!  qui  l'en  empêcherait?  Ne  sait-elle  pas 
que  tout  cela  est  son  domaine?  Combien  alors  elle 
juge  mesquines  les  prnprirlions  de  son  séjour  ter- 
restre! Qu'est-ce  en  effet  que  l'espace  q!ii  s'élend 
des  rivages  les  plus  reculés  de  l'Espagne  jusqu'aux 
Indes?  Une  traversée  de  quelques  jours,  lors- 
qu'un bon  vent  enfle  la  voile.  Et  les  plaines  du 
ciel  ouvrent  une  carrière  de  trente  années  à  la 
plus  rapide  de  (ou tes  les  planèîes,  qui,  sans  ja- 
mais s'arrêter,  va  constamment  de  la  môme  vi- 
tesse !  Là  enfin  l'homme  apprend  ce  qu'  il  a  si 
longtemps  cherché  ;  là  il  apprend  à  connaître 
Dieu?  Qu'est-ce  que  Dieu?  L'âme  de  l'univers. 
Qu'est-ce  que  Dieu?  Tout  ce  que  vous  voyez  et 
!out  ce  que  vous  ne  voyez  pas.  Si  l'on  rend  enùn 
à  l'élre  suprêa.e  sa  grandeur,  qui  pa^se  toute  ima- 
gination ,  si  seul  il  est  tout,  au  dedans  comme  au 
dehors,  son  œuvre  est  pleine  de  lui.  Quelle  est 
do;^e  la  différence  entre  la  nature  de  Dieu  et  la  nô- 
tre? C'est  que  dans  l'homme  la  plus  noble  partie 
est  l'âme ,  et  qu'il  n'y  a  rien  en  Dieu  qui  ne  soit 
âme.  Il  est  tout  raison;  tel  est,  au  contraire,  l'a- 
veuglement des  mortels,  qu'à  leurs  yeux  cet  uni- 
vers si  beau ,  si  régnlier,  si  constant  dans  ses  lois , 
n'est  que  l'œuvre  et  le  jouet  du  hasard,  qui  se 
laisse  rouler  au  milieu  des  tonnerres,  des  nuées, 
des  tempêtes  et  des  autres  météores  qui  tourmen- 
tent le  gloi)e  et  son  atmosphère.  Et  ce  délire  ne 
s'arrête  pas  au  vulgaire  ;  il  a  gagné  jusqu'à  des 
hommes  qui  se  dons^ent  pour  sages.  H  en  est  qui , 
d'où  chaque  planète  commence  à  nous  luire,  son  '  tout  en  reconnaissant  en  eux  une  âme  prévoyante, 


unam  aream  in  multas  provinciys  divident?  Quum  te  in 
illa  vere  magna  sustulcris  ;  quoîies  videbis  exercitus  sub- 
rectis  ire  vexiliis,  et,  quasi  maj^num  ahquid  agalur,  equi- 
tem  modo  ulteriora  exploranicm,  modo  a  lateribus  afiu- 
sum,  hbebit  dicere  ; 


It  nigrum  campis  agmen. 


Formicarum  iste  discursus  est  in  angusto  laborantiuni. 
Quid  iliis  et  nobis  intcrest,  nisi  exigui  meusura  corpus- 
culi?  Punctum  est  isUid  in  quonavigalis,  in  quo  beîlatis, 
in  quo  régna  dispouit'S;  nihiimi ,  etiamquum  illSs  uirin 
que  Oceanus  occunit.  Sursum  iiifrenîia  spaLia  sunt,  in 
quorum  po^sessi()neu^  animus  admitiiur;  at  iia,  si  mini- 
mum sccuai  ex  corp^re  tulit,  si  sordi  ium  orane  detersit, 
et  expeditus  levisqiie  ac  contentas  modico  emicuit.Quum 
illa  tetigit,  alitur  ,  crescit;  ac  veint  viaculis  liberatus,  in 
origine;!!  redit.  Et  hochahetargumentum  divinilatissua?, 
qnod  illum  diviua  délectant;  nec  ut  alieois  interest,  sed 
ut  suis.  Secure  spectat  occasus  sidoruni  atque  ortus,  et 
tam  diversas  concordantium  vias.  Observât,  ubi  quœque 
Stella  primum  terris  himen  ostcndat ,  ubi  culmen  ejus 
srmniîim,  qua  cursus  sit,  quousqjîe  descendat,  Cuiiosus 


spectntor  excatitsiugula,  et  quarii.  Quidni  quarat?  Scit 
i!la  ad  se  pertinere.  Tuac  coutemait  dumicilii  prions  an- 
giistias.  Quanium  enim  est,  quod  ab  uUiniii  litoribus 
iiispanias  usque  ad  ludos  jacet?  Paucissi.morum  dieruin 
spatium,  si  nnveîii  suus  venius  impievit.  At  illa  rcgiù 
cœlestis  per  Iriginta  aunos  velocissimo  sideri  vinm  prœ- 
stat,  nnsqiiara  resistenli ,  sed  fequaliter  cito.  lllic  démuni 
di-scit ,  (iuod  diu  quitsivii;  iHic  iucipil  Deum  nosse.  Quid 
est  Dcus?  Wens  univers!.  Quid  est  Deus?  Quod  \ides  to- 
tum ,  et  quod  non  vides  toluni.  Si  dimum  iiiaguiludo 
sua  ilii  redditur,  (jua  nibil  m;-jus  excogitari  potest,  si 
solus  est  omuia  ,  opus  suam  et  extra  et  intra  tcnet.  Quid 
ergo  interest  inter  naturam  Dd  et  nostram?  Nostri  me- 
lior  pars  auiiîîus  est;  in  illo  nulla  pa.-'s  extra  animuju. 
Totus  ratio  est,  qiium  intérim  tantus  errur  mortalia  te- 
nect,  ut  hoc,  quo  neque  forinosius  est  quidquam ,  nec 
dis|iOMtUi3  ,  nec  in  proposiîo  conslanlius,  existimerit  ho- 
ir.incs  loriuitum  et  casu  voiubile  ,  ideoque  tuniultuosum 
iutor  fulmina,  nu!;es,  tempestaies,  et  cetera  quibus  ter- 
ra) ac  terris  vicina  pulsanîur.  IN'ec  ha>c  intra  vulgum  de- 
mentiaest,  sapienliam  quoque  professos  contigit.  Sunt 
qui  puîent,  sibi  ipsis  aoimnm  esse,  ei  guidera  proridum 
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capable  d'embrasser  dans  ses  moindres  détails  ce 
qui  les  touche  eux  et  les  autres,  refusent  au  grand 
tout,  dont  ils  font  partie,  toute  espèce  d'intelli- 
gence, et  le  supposent  emporté  par  je  ne  sais 
quelle  force  aveugle ,  ou  par  une  nature  ignorante 
de  ce  qu'elle  fait.  Combien,  dites-moi,  n'importe- 
t-if  pas  d'être  éclairé  sur  toutes  ces  choses ,  et 
d'en  bien  déterminer  les  limites?  Jusqu'où  va  la 
puissance  de  Dieu;  forme-t-il  la  matière  dont  il  a 
besoin ,  ou  ne  fait-il  que  la  mettre  en  œuvre  ; 
l'idée  est-elle  préexistante  a  la  matière ,  ou  la 
matière  à  l'idée;  Dieu  accomplit-il  tout  ce  qu'il 
veut,  ou  trop  souvent  le  sujet  ne  manque- t-il  pas 
à  l'exécution  ;  et  des  mains  du  suprême  artisan  ne 
sort-it  pas  maintes  fois  des  ouvrages  défectueux  , 
non  point  faute  d'art,  mais  parce  que  les  élé- 
ments qu'il  emploie  sont  rebelles  a  l'art?  Admi- 
rer, étudier,  méditer  ces  grands  problèmes, 
n'est-ce  point  francliir  la  sphère  de  sa  mortalité 
et  s'inscrire  citoyen  d'un  monde  meilleur?  Mais , 
direz^vous,  à  quoi  vous  serviront  ces  études? 
Quand  je  n'en  tirerais  pas  d'autre  avantage,  je 
saurai  du  moins  que  tout  est  borné,  lorsque  j'au- 
rai voulu  mesurer  Dieu.  Mais  ces  réflexions  vien- 
dront plus  lard. 

I.  J'aborde  maintenant  mon  sujet.  Écoutez  ce 
que  les  philosophes  veulent  qu'on  pense  de  ces 
feux  que  l'air  fait  mouvoir  transversalement.  Ce 
qui  prouve  avec  quelle  force  ils  sont  lancés,  c'est 
l'obliquité  de  leur  course,  et  leur  extrême  vi- 
tesse ;  on  voit  qu'il  y  a  là,  non  un  mouvement 
propre,  mais  une  impulsion  étrangère.  Ils  sont 


aussi  nombreux  que  variés  dans  leurs  formes.  Il  j  réagissant  sur  lui-même.  Cette  réaction  fait  jaillir 


y  en  a  une  espèce  qu'Aristote  désigne  sous  le  nom 
de  Chèvre.  Si  vous  m'en  demandez  la  raison ,  je 
vous  prierai  de  m'expliquer  d'abord  pourquoi  on 
les  appelle  aussi  Boucs.  Si ,  au  contraire  ,  ce  qui 
est  mieux,  nous  convenons  entre  nous  de  nous 
épargner  ces  questions  sur  le  dire  des  auteurs, 
nous  gagnerons  plus  à  rechercher  la  cause  du 
phénomène  qu'à  nous  étonner  de  ce  qu'Aristote 
appelle  Chèvre  un  globe  de  feu.  Telle  fut  la  forme 
de  celui  qui ,  pendant  la  guerre  de  Paul  Emile 
contre  Persée,  apparut  grand  comme  le  disque 
de  la  lune.  Nous-mêmes  avons  vu  plus  d'une  fois 
des  flammes  qui  offraient  l'aspect  d'un  ballon 
énorme,  mais  qui  se  dissipaient  dans  leur  course. 
Vers  le  temps  où  Auguste  quitta  la  vie,  pareil 
prodige  se  renouvela  ;  nous  le  revîmes  lors  de  la 
catastrophe  de  Séjan,  et  le  trépas  de  Germanicus 
fut  annoncé  par  un  semblable  présage.  Quoi  !  me 
direz-vous,  seriez-vous  enfoncé  dans  l'erreur  au 
point  de  croire  que  les  dieux  envoient  des  signes 
avant-coureurs  de  la  mort,  et  qu'il  soit  rien  d'as- 
sez grand  sur  la  terre  pour  que  la  chute  en  reten- 
tisse dans  l'univers?  Je  traiterai  ce  point  dans  un 
autre  temps.  Nous  verrons  si  les  événements  se 
déroulent  tous  dans  un  ordre  fatal  ;  s'ils  sont  tel- 
lement liés  les  uns  aux  autres,  que  ce  qui  précède 
devienne  la  cause  ou  le  présage  de  ce  qui  suit. 
Nous  verrons  si  les  dieux  prennent  souci  des  cho- 
ses humaines,  si  la  série  même  des  causes  révèle 
par  des  signes  certains  quels  seront  les  effets.  En 
attendant,  j'estime  que  les  feux  dont  nous  parlons 
naissent  d'une  violente  compression  de  l'air  qui 
s'est  rejeté  d'un  côté,  mais  sans  se  dissiper,  et  en 


flc  dlspensan'em  singiila ,  et  sua ,  et  ah'ena;  hoc  autem 
universum  ,  in  qno  nos  qiinque  sumus,  expers  esse  con- 
silii,  etaut  ferri  (emerilate  quadam,  autnatura  nesciente 
quid  facia!.  Qmm  utile  existimas  ista  cognoscere,  et  ré- 
bus termiuos  ponere?  quautum  Deus  possit?  materiam 
ipse  sibi  formet,  an  data  utatur?  utrum  idea  meteriae 
prins  superveniat,  an  materia  ideae?  Deus  quidquid  vult 
efficiat,  an  in  multis  rébus  illum  tractanda  destituant; 
et  a  magno  artifice  prave  forraentur  mnlta,  non  quia  ces- 
sât ars ,  sed  quia  id  in  quo  exercetur ,  saepe  inobsequens 
arti  est?  —  Haec  inspicere,  baec  discere,  his  incubare, 
nonne  transilire  est  mortalitateni  suam,  et  in  racliorem 
transcribi  sortem?  Quid  tibi,inquis,  ista  proderun!?  Si 
nihil  aliud,  boc  certe  sciam,  omnia  angusta  esse,  raen- 
sus  Deuiii.  Sed  bapc  deinde. 

I.  Nunc  ad  proposituni  veniam  opus.  Audi  qu'd  de  igui- 
biis  philosophia  velit,  quos  aer  tiansverso&agit.  Magna 
>i  illos  excuti  arguraentum  est,  quod  obliqui  ferunlur, 
et  prœrapida  celeritate.  Apparet  illos  non  ire,  sed  projici. 
ïgniuiu  raultae  variicque  faciès  suiit.  Aristotdcs  quoddam 
genus  iJlorum   Capiani  vocat.    Si  me   inlerrogavcris. 


quare?  prior  luihi  rationem  reddasoportet,  quaro  Ilœdi 
vocentur.  Si  autem,  quod  coinraodissinium  est  ;  conve- 
nerit  inter  nos,  ne  alter  alterura  iuterroget;  quM  dicit 
ille?  responde;  satins  erit  de  re  ipsa  quaerere,  quam  mi- 
rari,  quid  ita  Aristoteles  globuiu  ignis  appellaverit  Ca- 
pram.  Talis  fuit  forma  ejus ,  qui ,  bellum  adversus  Per- 
seumPaullo  gerente,  lunari  mag^nitudine,  apparuit.  Nos 
quoque  vidimiis  non  semel  flamn)am  ingeotis  pilae  spe- 
cie,  quœ  tamen  in  ipso  cursn  suo  dissipata  est.  Vidimus 
circa  divi  Augusli  excessum  simile  prodigium;  vidimus 
quum  de  Sejano  actum  est;  uec  Germanici  mors  sine 
denuntiatione  tali  fuit  Dices  mihi  :  Ergo  tu  in  tantis  er- 
roribus  es,  ut  existiraesDeos  mortium  signa  praemittere, 
et  quidquam  esse  in  terris  lam  magnum ,  quod  perire 
nmndus  sciât?  Erit  aliud  isti  rei  tempus.  Vidcbimus,  au 
certus  omnium  rerum  ordo  ducatur,  et  alla  aliis  ita  com- 
plexa  sint,  ut  quod  antecedit,  aut  causa  sit  sequentium, 
aut  signum.  Videbimus,  an  diis  humana  siiil  cuj-œ  ;  an 
séries  ipsa,  quid  faclura  sit,  certis  rerum  uolis  uunliet. 
Intérim  ilUid  cxisiiuîo,  hujusmodi  ignés  exsistere,  aère 
vebementius  trito,  quum  inclinalio  ejus  in  alteram  par- 
tem  facla  est,  et  ijon.cessit,  sed  iutrase  puguavit.  Ex  bac 
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des  poutres,  des  globes,  des  torches^  des  incen- 
dies. Si  la  collision  est  plus  faible,  si  l'air  n'est, 
pour  ainsi  dire,  qu'effleuré,  l'éruption  lumineuse 
est  moindre, 

Et  l'étoile ,  en  filant ,  traîne  sa  chevelure  : 

Alors  de  minces  étincelles  tracent  dans  le  ciel  un 
sillon  imperceptible  et  prolongé.  Aussi  n'y  a-t-il 
point  de  nuit  qui  n'offre  ce  spectacle  :  car  il  n'est 
pas  besoin  pour  cela  d'une  grande  commotion  de 
l'air.  Pour  tout  dire,  en  un  mot,  ces  feux  ont  la 
même  cause  que  les  foudres ,  mais  moins  énergi- 
que :  ainsi,  un  léger  cboc  des  nuages  produit 
l'éclair;  un  choc  plus  violent,  la  foudre.  Voici  l'ex- 
plication d'Aristote  :  «  Le  globe  terrestre  exhale 
quantité  de  vapeurs  de  tout  genre  ,  les  unes  sè- 
ches, les  autres  humides,  quelques-unes  glacées, 
d'autres  inflammables.  »  11  n'est  pas  étonnant 
que  les  émanations  de  la  terre  soient  de  nature  si 
multiple  et  si  variée,  puisque  les  corps  célestes 
mêmes  ne  se  montrent  pas  tous  sous  la  même  cou- 
leur. La  canicule  est  d'un  rouge  plus  vif  que 
Mars,  et  Jupiter  n'a  d'autre  éclat  que  la  netteté 
d'une  lumière  pure.  11  faut  donc  que  de  cette  in- 
linité  de  molécules  que  la  terre  rejette  de  son 
sein  et  envoie  vers  la  région  supérieure,  les  nua- 
ges en  attirent  des  parties  igiiifères,  susceptibles 
de  s'allumer  par  leur  choc  mutuel,  et  même  par 
la  simple  inhalation  des  rayons  solaires;  comme 
il  arrive  sous  nos  yeux  que  la  paille  enduite  de 
soufre  s'allume  même  a  distance  du  feu.  Il  est 
donc  vraisemblable  qu'une  matière  analogue,  con- 
centrée dans  les  nuages,  s'enflamme  aisément  et 


produit  des  feux  plus  ou  moins  considérables, 
suivant  qu'ils  ont  plus  ou  moins  d'énergie.  Car 
rien  de  plus  absurde  que  de  croire  que  ce  sont 
des  étoiles  qui  tombent,  ou  qui  traversent  le  ciel , 
ou  des  parcelles  qui  s'enlèvent  et  se  séparent  des 
étoiles  ;  si  cela  était ,  depuis  longtemps  il  n'y 
aurait  plus  d'étoiles  :  car  il  n'y  a  pas  de  nuit  où 
l'on  ne  voie  plusieurs  de  ces  feux  courir,  entraî- 
nés en  sens  divers.  Or,  chaque  étoile  se  retrouve 
a  sa  place ,  et  leur  grandeur  ne  varie  point.  11  suit 
de  la  que  ces  feux  naissent  au-dessous  d'elles  ,  et 
ne  s'évanouissent  sitôt  dans  leur  chute  que  parce 
qu'ils  n'ont  ni  foyer,  ni  siège  assuré.  —  Mais 
pourquoi  ne  traversent-ils  pas  aussi  l'atmosphère 
pendant  le  jour?  —  Que  répondrait-on,  si  je  di- 
sais que  de  jour  il  n'y  a  pas  d'étoiles  parce  qu'on 
ne  les  voit  pas?  Elles  disparaissent,  effacées  par 
l'éclat  du  soleil  :  de  même  alors  des  feux  par- 
courent le  ciel ,  mais  la  clarté  du  jour  absorbe 
leur  lumière.  Si  pourtant  il  en  est  parfois  dont 
l'explosion  soit  assez  distincte  pour  ressortir  au 
milieu  même  de  l'éclat  du  jour,  ceux-là  sont  visi- 
bles. Il  est  certain  que  l'âge  présent  en  a  vu  plu- 
sieurs de  cette  sorte  se  dirigeant  les  uns  d'orient 
en  occident,  les  autres  dans  le  sens  contraire.  Les 
gens  de  mer  voient  un  signe  de  gros  temps  dans 
le  grand  nombre  des  étoiles  filantes  :  si  elles  an- 
noncent des  vents,  il  faut  qu'elles  se  forment  dans 
la  région  des  venls,  c'est-a-dire  dans  l'air,  entre 
la  terre  et  la  lune.  Dans  les  grandes  tempêtes,  il 
en  est  qui  semblent  de  vraies  étoiles  posées  sur  les 
voiles  des  vaisseaux.  Le  matelot  en  péril  se  croit 
alors  sous  la  protection  de  Castor  et  de  Pollux. 


▼exatione  nascuntur  trabes,  et  globi ,  et  faces,  et  ardo- 
res.  At  quum  levius  coUisus,et,  ut  ita  dicam ,  slrictus 
est,  minora  lumina  excutiunlur,  crinevique  volantia 
sidéra  ducunt.  Tune  ignés  tenuissimiiter  exile  désignant, 
etcœlo  producunt.  Ideo  nuUa  sine  hujusmodi  spectaculis 
nox est;  non  enim  opus  est  ad  efficienda  ista  magno  aeris 
motu.  Denique,  ut  breviter  dicam,  eadem  ratione  fiunt 
ista  ,  qua  fulmina ,  sed  vi  minore.  Quemadmodum  nubes 
mediocriter  roUisaB,  fulgurationes  efficiunt;  majore  im- 
petu  pulsae  ,  fulmina.  Aristoteles  ejusmodi  rationem  red- 
dit  :  <r  Varia  et  mulîa  terrarum  orbis  exspirat,  quadam 
humida  ,  quaedam  sicca,  quaBdamalgenlia,  qua?dam  con- 
cipiendis  ignibus  idonea.  »  Nec  mirum  est,  si  terrœ 
omnis  generis  et  varia  evaporatio  est;  quum  in  cœlo 
quoque  non  unus  appareat  color  rerum,  sed  acrior  sit 
caniculae  rubor,  Marlis  remissior,  Jovis  nullus  ,  in  lucem 
puram  nitore  perducto.  IS'ecesse  est  ergo  in  magna  copia 
corpusculorura ,  quœ  terrae  éjectant ,  et  in  superiortm 
aguntpartem,  aliqua  in  nubes  pervenire  alimenta  ig- 
nium,  qua?  non  tantum  coilisa  possint  ardere,  sed  etiam 
afflataradiis  solis.  Nam  apud  nos  quoque  ,  stramenta  sul- 
pbure  aspersa ,  igoein  ex  intervallo  trahunt.  Veri  ergo 
bimilc  est,  talem  materiani  intra  nubes  congregatara  fa- 


cile succendi ,  et  majores  minoresve  ignés  exsistere ,  prout 
illis  fuit  plus  aut  raiims  virium.  Illud  enim  stultissimum 
est  existimare,  aut  stellas  decidere,  aut  transilire,  aut 
aliquid  illis  auferri  et  abradi;  nam  si  hoc  fuisset,  jam  de- 
fuissent.  ÎSulla  enim  nox  est,  qua  non  plurimœ  ire,  et  in 
diversum  videantur  abduci.  Atqui,  quo  soleot ,  qua'que 
inveniuntur  loco;  magnitudo  sua  singulis  constat.  Sequi- 
tur  ergo  utiufra  illas  ista  nascautur,  et  cito  intercidant , 
quia  sine  fundamenlo  sunt  ei  sede  certa.  Quare  ergo  etiam 
non  interdiu  transferuntur  ?  Quid,  si  dicam  stellas  inter- 
diu  non  esse,  quia  non  apparent  ?  Quemadmodum  il'a? 
latent,  et  solis  fui  go  re  obumbrantur;  sic  faCes  quoque 
transcurrunt  etiam  interdiu ,  sed  abs(  ondit  eas  diurni  lu- 
minis  claritas.  Si  quando  tamen  tanta  vis  emicuit,  ut 
etiam  adversus  diem  vindicare  sibi  suum  fulgorem  pos- 
sint,  apparent.  Nostra  certe  aetas  non  semcl  vidit  diur- 
nas  faces,  alias  ab  oriente  in  occidenîera  versas,  alias  dh 
occasuin  ortum.  Argumentum  tempestatis  nauta3  putant, 
quum  multae  transvolant  stellae.  quod  si  signum  veoto 
rum  est,  ibi  est,  uhi  venti  sunt,  id  est,  in  aère,  qui  mé- 
dius inter  lunam  et  terram  est.  In  magna  tempcstate 
apparent  quasi  stellae  vélo  insidentcs.  Adjuvari  se  tune 
périclitantes exisliiîian:  Polluciset  Castorisnumine.  Causa 
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Mais  la  seule  cause  qui  doit  le  rassurer ,  c'est 
qu'elles  se  montrent  quand  Touragan  faiblit  et 
que  le  vent  tombe.  Quelquefois  ces  feux-  voltigent 
sans  se  lixer.  G\ lippe,  voguaat  vers  Syracuse,  eu 
vit  un  s'arrêter  sur  le  fer  même  de  sa  lance.  Dans 
les  camps  romains,  des  faisceaux  d'armes  paru- 
rent s'enflammer  de  ces  éîincelles  qui  venaient 
les  effleurer,  et  qui  souvent  frappent  comme  la 
foudre  les  animaux  et  les  arbustes.  Lancées  avec 
moins  de  force,  elles  ne  font  que  glisser  et  tom- 
ber mollement,  sans  frapper,  ni  blesser.  Elles  jail- 
lissent tanlôt  d'entre  les  nuages,  tantôt  du  sein 
de  Tair  le  {)lus  pur,  s'il  contient  assez  de  princi- 
cipes  inflammables.  Et  même  ne  tonne-t-il  pas 
quelquefois  dans  le  ciel  le  plus  serein,  comme 
par  un  temps  couvert,  par  suite  d'une  même  col- 
lision atmosphérique?  L'air,  si  transparent,  si 
sec  qu'il  puisse  être,  est  pourtant  compressible  ; 
il  peut  former  d(  s  corps  analogues  aux  nuages , 
et  qui  ,  choqués,  fassent  explosion.  De  la  les  pou- 
tres, les  boucliers  ardents ,  les  cieux  qui  semblent 
tout  en  feu,  lorsjue  des  causes  semblables,  mais 
plus  actives,  agissent  sur  les  mêmes  éléments. 

H.  Voyons  maintenant  comment  se  f«irment  les 
cercles  iu;!i!!  eux  qui  entourent  que!quef()is  les  as- 
tres. On  rapporte  que  le  jour  où  Auguste  revint 
d'Apollonie  a  Rome,  on  vit  autour  du  soleil  un 
cercle  enjpreint  des  couleurs  variées  de  l'arc-en- 
ciel.  C'est  ce  que  les  Grecs  nomment  Halo  et  que 
nous  pouvons  très-justement  appeler  Co  ironne. 
Voici  comme  on  en  explique  la  formation  :  qu'on 
jette  une  pierre  dans  un  étang,  on  voit  l'eau  s'é- 
carîer  eu  formant  plusieurs  cercles,  dont  le  pre- 


mier, fort  rétréci,  est  successivement  environne 
d'autres  de  plus  en  plus  larges,  jusqu'à  ce  que 
l'impulsion  se  perde  et  meure  dans  ia  surface  unie 
et  immobile  des  eaux.  11  faut  supposer  dans  l'air 
des  effets  analogues.  Quaiid  ce  fluide  condensé  est 
susceptible  de  percussion,  les  rayons  du  soleil, 
de  la  lune,  d'un  astre  quelconque  le  forcent,  par 
leur  action,  a  s'écarter  circulairement.  L'air,  en 
effet,  comme  l'eau,  comme  toutce(|ui  reçoit  une 
forme  d'un  choc  quelconque,  prend  celle  du  corps 
qui  la  frappe.  Or,  tout  corps  lumineux  est  sphé- 
rique  ;  donc  l'air  qui  en  sera  frappé  prendra  la 
forme  ronde.  De  la  le  nom  d'Aires  donné  par  les 
Grecs  a  ces  météores,  parce  que  les  lieux  destinés 
à  battre  le  grain  sont  ronds  pénéralement.  Du 
reste  ,  il  n'y  a  pas  la  moindre  raison  de  croire  que 
ces  cercles  ,  quelque  nom  qu'on  leur  donneuse 
forment  dans  le  voisinage  des  astres.  Ils  en  sont 
fort  éloignés,  bien  qu'ils  paraissent  les  ceindre  et 
leur  ser\ir  de  couronne.  C'est  près  de  la  terre  que 
se  dessinent  ces  apparitions;  et  l'œil  de  l'homme^ 
toujours  faibie  et  trompé ,  les  place  autour  des  as- 
tres mêmes.  Rien  de  pareil  ne  î)eut  se  former  dans 
le  voisinage  du  soleil  et  des  étoiles,  où  règne  l'é- 
Iher  le  plus  subtil.  Car  les  formes  ne  peuvent  ab 
solument  s'imprimer  que  sur  une  matière  dense  et 
conjpacte  ;  sur  des  corps  subtils  elles  n'auraient  ni 
prise  ni  consistance.  Dans  nos  bains  mêmes ,  on 
observe  un  effet  semblable  autour  des  lampes,  au 
milieu  de  cet  air  deiise  et  obscur,  surtout  par  le 
vent  du  midi ^  qui  rend  l'atmosphère  lourde  et 
épaisse.  Ces  cercles  parfois  se  dissolvent  et  s'eîfa- 
cent  insensiblement,  parfois  se  rompent  sur  un 


antem  uielioris  spei  est,  quod  jam  apparet  frangi  teni- 
pr-statein  ,  et  desinere  ventes.  Aliquaudo  feruutur  ignés, 
non  sedent.  Gylippo  Syr.icns'îs  peteuti  visa  est  Stella 
super  ipsam  ianceani  constitisse.  In  Romnnornni  castris 
visa  suut  ardere  pi'a ,  ignibus  scilicet  in  ilia  dclap^is;  qui. 
sa'})e,  fulniimim  more  ,  animalia  ferire  soient  et  arbusta. 
Sed  .si  minore  vi  raitinnlur,  defluunt  tantum  et  in.sident , 
non  feriunt ,  nec  vulnerant.  Alii  inter  nubes  eliduutur , 
al'i  .sercno,  si  aeradexpriinendum  igaem  aplus  fuit.  Nam 
sereno  quoque  crcio  alicîuan^io  tonat ,  ex  eadem  causa, 
qua  nul)ilo,  aère  inter  se  co'liso.  Qui  etianisi  est  iucidior 
^csiccior.  coire  taraen  et  facere  corpcra  quagdam  simi- 
lia  nul)ii)u-s  potest,  qua?  percussa  reddaut  souum.  Quan- 
doque  igiiur  fiimt  trabes,  quandoque  clypei ,  et  vast  >- 
rom  imagines  ipnium  ,  ubi  in  talem  raateriura  incidil  si- 
milis causa,  sed  major. 

1[.  Yideamus  nunc  qnenindmodt-m  fiât  is  fulgor,  qid 
sidéra  circunmectif.  Memoriœ  prodilum  est,  que  die 
divus  Augustus  urbem,  ex  Apollonia  reversus,  intravit, 
circa  soîem  visuni  coloris  varii  circnlum,  qualis  esse  in 
arcu  solet  ;  hune  Graeci  Halo  vocant,  n  )s  dicere  Coro- 
nam  i  ptissime  pos.sumtis.  Queniadmodum  fieri  dicatur, 
exponam.  Qnum  in  piscinam  tapis  missus  est ,  videmus 
in  niultos  orbes  aquam  discedere,  et  fieri  piimum  angu- 


stissimum  orbem  ,  deinde  latiorem  ,  ac  deinde  alio.s  ma- 
jores, donec  evanescat  impetus,  et  in  planiliem  iniuiota- 
rum  aquarum  solvatur.  Taie  quiddani  cogitenms  fieri 
etiam  i:j  aère,  quum  spissior  ftctus,  plagam  sen.irc  po- 
te.'t;  lux  solis  ant  lunT  vel  cnju.slibet  sideris  incurrcî'.s 
recédera  illum  in  circulos  cogit.  TSam  huoior,  et  aer,  et 
omn<>quod  exictn  formara  accipit,  in  talem  haï  itum  im- 
pelliiur,  qualis  estejusquod  impellit.  Omne  autem  lumen 
rotnndum  est  :  ergo  et  aer  in  hune  modum,  percussiis 
luniine,  exibit.  Ob  hoc  talcs  splendons  ()rac'\  Aress  vo- 
caverc,  qiiia  fera  terendis  frugilsus  loca  destinata  snot 
rotuuda.  INon  est  autem  quod  existimemus ,  ist;^s,  sive 
areœ ,  sive  coronœ  sinl,  in  vicinia  .«ideruni  fieri.  Pluri- 
mum  enim  absunt,  quamvis  tangere  ea  et  coronare  vi- 
deantur.  Non  longe  a  terra  sit  lalis  cftigies  ,  qu  mi  visns 
nostersolilaimbecillitatedeceptus,  circa  ipsunisidus  putat 
posiiam.  In  vicinia  autem  solis  et  stellarum  nibil  taie  po- 
tesl  fieri,  quia  illic  a^ther  tennis  est.  Nam  formae  crassis 
demum  spissisque  corporibiis  imprimi  soient  ;  in  sublili- 
bns  non  habent  n!)i  consistant,  aut  hœreant.  In  balncis 
quoque  circa  lucernam  tate  qinddam  adspici  solet,  ob 
aeris  densi  obscuritatem  ;  frequcniissime  au  em  austro, 
quum  cœlum  maxime  grave  et  spissum  est.  Nonnunquam 
paulatim  diluuntnr  etdesinnnt,  nonnunquam  ab  aliqua 
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point,  et  les  marins  attendent  le  vent  du  côté  du 
ciel  où  la  rupture  s'est  faite  :  l'aquilon,  si  c'est  au 
nord;  si  c'est  au  couchant,  le  zéphyre.  C'est  une 
preuve  que  ces  couronnes  prennent  naissance  dans 
la  même  région  que  les  vents.  Au-delà,  les  vents 
ne  se  forment  plus,  ni  par  conséquent  les  cou- 
ronnes. A  ces  preuves  ajoutez  que  jamais  ces  mé- 
téores ne  s'engendrent  que  dans  un  air  immobile 
et  stagnant  :  le  contraire  ne  se  voit  pas.  En  effet, 
un  air  tranquille  peut  recevoir  une  impulsion,  pren- 
dre une  figure  quelconque;  un  air  agité  se  dérobe  à 
l'action  même  de  la  lumière  :  car  il  n'a  ni  forme 
ni  consistance  ;  les  molécules  qui  sont  frappées  les 
premières  sont  aussitôt  disséminées.  Ces  cercles 
donc  qui  couronnent  les  astres  n'auront  jamais 
lieu  qu'au  sein  d'une  atmosphère  dense  et  sans 
mouvement,  et  par  la  propre  à  retenir  la  ligne  de 
la  lumière  qui  la  frappe  circnlairement.  Et  en 
effet,  revenez  a  l'exemple  que  je  citais  tout  à 
l'heure.  Une  pierre  jetée  dans  un  bassin,  dans  un 
lac,  dans  toute  eau  dormante,  y  produit  des  cer- 
cles sans  nombre  ;  ce  qu'elle  ne  fait  pas  dans  une 
eau  courante.  Pourquoi?  Parce  que  l'eau  qui  fuit 
empêche  toute  figure  de  se  former.  Il  en  est  de 
même  pour  l'air:  tranquille,  il  peut  recevoir  une 
forme;  impétueux  et  agité,  il  ne  laisse  plus  de 
prise  et  brouille  toutes  les  empreintes  qui  viennent 
s'y  appliquer.  Quand  les  couronnes  se  dissolvent 
également  sur  tous  les  points,  et  s'évaporent  sans 
déplacement,  c'est  une  marque  que  l'air  est  tran- 
quille ;  et  ce  calme  universel  annonce  de  l'eau.  Se 
rompent-elles  d'un  côté  seulement,  le  vent  souf- 
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fiera  du  côté  de  la  rupture  ;  se  déchirent- elles  en 
plusieurs  endroits,  il  y  aura  tempête.  Tous  ces  ac- 
cidents s'expliquent  par  ce  que  j'ai  exposé  plus 
haut.  Car,  que  l'enseuible  du  phénomène  se  dé- 
compose  à  la  fois,  cela  démontre  l'équilibre,  et, 
parlant ,  le  calme  de  l'air.  Si  la  fracture  est  uni' 
que,  c'est  que  l'air  pèse  de  ce  côté,  et  que  de  la 
doit  venir  le  vent.  Mais  si  le  cercle  est  déchiré  ei 
morcelé  de  toutes  parts,  évidemment  il  subit  le 
choc  de  plusieurs  courants  qui  tourmentent  et  as- 
saillent l'air  dans  tous  les  sens.  Cette  agitation  de 
l'atmosphère,  cette  lutte  et  ces  efforts  en  tous  sens, 
signalent  la  tempête  et  la  lutte  imminente  des 
vents.  Les  couronnes  ne  paraissent  guère  que  la 
nuit  autour  de  la  lune  et  des  autres  astres;  de 
jour  elles  sont  si  rares,  que  quelques  philosophes 
grecs  prétendent  qu'on  n'en  voit  jamais  ;  et  pour- 
tant il  yen  a  des  preuves  dans  l'histoire.  La  cause 
de  cette  rareté,  c'est  que  le  soleil,  ayant  trop  de 
force,  agite,  échauffe  et  volatilise  trop  l'air: 
l'action  de  la  lune,  moins  vive,  est  plus  aisément 
soutenue  par  l'air  ambiant  ;  il  en  est  de  même  des 
autres  astres,  également  incapables  de  le  divi- 
ser. Dès  lors  leur  iigure  s'imprime  et  peut  s'arrê- 
ter sur  cette  vapeur  plus  consistante  et  moins  fu- 
gace. En  un  mot,  l'air  ne  doit  être  ni  tellement 
compacte  qu'il  éloigne  ou  lepousse  l'immersion 
de  la  lumière,  ni  tellement  subtil  et  délié,  qu'il 
n'en  retienne  aucun  rayon.  Telle  est  la  tem- 
pérature des  nuits,  alors  que  les  astres,  dont  la 
lumière  dense  ne  vient  plus  heurter  l'air  brus- 
quement, se  peignent  dans  ce  fluide,  plus  con^ 


parte  rumpuntur  ;  et  iude  veotura  nautici  exspectant, 
unde  coDtextiis  corouae  périt.  Si  euima  septeralrioue  dis 
cessent,  Aquiloerit  ;  si  ab  occideate,  Favouius.  Quo  i  ar- 
gunieotum  est,  inlra  eani  parlein  cœli  lias  ticri  corooas, 
iatra  quam  venti  quoque  soient.  Superiora  autem  non 
habent  coronas,  quia  ne  ventes  quideni.  II  s  argumentis 
et  illud  adjice,  Huntiuain  eoronam  coliigi,  nisi  siabili 
aère  et  pigro  venlo.  Aliter  non  solet  adspici  :  nam  qui  slat 
aer,  irapelli  et  deduci,  et  in  aîiquaiu  faciem  fingi  potest: 
is  auteni  qui  fluit,  ne  feritur  qui(ieni  luniino.  Non  enim 
fornuitur,  nec  resislit;  quia  prima  quoique  pars  ejus  dis- 
sipatur.  Nunquain  ergo  uUum  sidus  talem  sibi  effigiem 
circuradabit,  nisi  quum  aer  eril  densus  atque  immotus  , 
et  ob  hoc  custodiens  incidenteni  in  se  rolundi  lineam  lu- 
minis;  nec  sine  causa.  Répète  enim  exempîum,  quod 
paulo  an'e  proposui.  Lapillus  in  pisciu^m  aut  lacum  et 
aliqu-im  alligatam  aquani  missus,  circiilos  facit  iunume- 
rabiles;  ;•!  Iioc  idem  non  facit  in  (lumine.  Quare?  quia 
omnein  figuram  fiigieus  aqua  disturbat.  Idem  ergo  in 
aère  evenit,  ut  ille  qui  manet,  possit  Hgnrari,  at  ille  qui 
rapitur  et  currit,  non  de!  sui  potestaîem,  et  omnem  ic- 
lum  veiiienlemciue  formani  e\tiirl)et.  Ma* ,  de  qiiibus  dixi, 
curona?  quum  di'.apsœ  sunl  a-qualiter,  et  in  semetipsis 
evanucrint,  sigiiincnlur  ae;is  qiîies  ;  est  omnium  tran- 


quilliîas,  et  tune  aquam  exspecia.  Quum  ab  una  parte 
cesserunt,  illinc  ventus  estunde  findunlur.Si  ruptœ  pla- 
ribus  locis  sunt,  tempesta.^  sit.  Qnare  id  aeciiial,  ex  bis 
quœ  jam  exposui ,  intelligi  po'est.  Nam  si  faciès  uni\ersa 
sui)sedit ,  apparet  temperatum  esse  aéra ,  et  sic  placidum. 
Si  ab  ima  parte  inti-rciia  est,  apparet  inde  aéra  incum- 
bere,  et  ideo  illa  regio  \enlum  dabit.  At  quum  uudique 
et  concerpta  et  laceraia  est,  mauifestum  est  a  pluribus 
parlibus  in  illam  impetum  fieri,  et  inquietum  aéra  bine 
atque  illinc  assilire.  llacjue  ex  h  c  inconstantia  cœli  Icm 
niulta  tentautis,  et  undique  laboranlis,  futura  tempestas 
ventorum  plurium  ajparet.  Use  corona?  noclibus  fere 
circa  lunam  et  alias  stc-llas  nolan'iir,  interdiu  r  ro  ;  adeo 
\\t  qiddara  ex  Grœcis  negavcrinl  eas  omnino  fieri,  quum 
illos  hisîoriœ  coargnant.  Causa  autem  rariîatis  bœc  est, 
qtiod  solis  fortius  binien  est,  et  aer  ipse  apitalus  ab  iilo, 
ealefaciusque,  s  luLicr  est  ;  lunae  autem  ineitior  \is  est, 
et  itleo  quia  f'acilis  a  circumposiîo  aère  iacilins  sustine- 
t'ir;  cPque  sidéra  cei»  ra  infirn.a  mnt,  nec  penumpere 
aéra  vi  sua  possunt.  Excipittir  itaque  illoruni  imago,  et 
in  maieria  solidiore  ac  uiinus  cedente  versatur.  Delet  enim 
aer  nec  tara  s;)'ssus  esse,  ut  excludat  ac  su!  movcat  a  se 
lumen  immissum,  nec  ;am  tenuis  et  soiutus,  ut  nullam 
vcnientibus  radiis  raorcra  praebeat.  ïla-c  noclibus  '.enipe- 
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dense  qu'il  ne  Tesi  d'ordinaire  pendant  le  jour. 
III.  L'arc-en-ciel,  au  contraire,  n'a  pas  lieu  de 
nuit .  si  ce  n'est  très-rarement,  parce  que  la  lune 
n'a  pas  assez  de  force  pour  pénétrer  les  nuages 
et  y  répandre  ces  teintes  qu'ils  reçoivent  quand  le 
soleil  les  frappe.  Cette  forme  d'arc  et  cette  diver- 
sité de  teintes  viennent  de  ce  qu'il  y  a  dans  les 
nuages  des  parties  plus  saillantes  et  d'autres  plus 
enfoncées;  des  parties  trop  denses  pour  laisser 
passer  les  rayons,  et  d'autres  trop  inconsistantes 
pour  leur  fermer  accès.  De  ces  inégalités  résultent 
ces  nuances  alternatives  d'ombre  et  de  lumière, 
et  cette  admirable  variété  de  Tarc-en-ciel  On 
l'explique  encore  autrement.  Quand  un  tuyau 
vient  à  se  percer ,  on  voit  l'eau  qui  jaillit  par  une 
étroite  ouverture  offrir  a  l'œil  les  couleurs  de 
riris,  si  elle  est  frappée  obliquement  par  le  soleil. 
Pareille  chose  peut  se  remarquer  dans  le  travail 
du  foulon,  lorsque  la  bouche,  remplie  d'eau, 
fait  pleuvoir  sur  l'étoffe  étendue  sur  le  châssis  une 
rosée  fine  et  comme  un  nuage  humide,  où  parais- 
sent toutes  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel.  Nul  doute 
(jue  la  cause  de  ce  phénomène  ne  réside  dans  l'eau  ; 
car  il  ne  se  forme  jamais  que  dans  un  ciel  chargé 
de  pluies.  Mais  examinons  comment  il  se  forme. 
Suivant  quelques  philosophes ,  il  y  a  dans  les  nua- 
ges des  gouttes  d'eau  perméables  aux  rayons  du 
soleil,  et  d'autres,  plus  denses,  qu'ils  ne  peuvent 
traverser  :  les  premières  renvoient  la  lumière, 
les  autres  restent  dans  Tombre;  et  de  leur  inter- 
position se  forme  un  arc ,  dont  une  partie  brille  et 
reçoit  la  lumière,  tandis  que  l'autre  la  repousse 


et  couvre  de  son  obscurité  les  points  adjacents. 
D'autres  auteurs  nient  qu'il  en  soit  ainsi.  L'ombre 
et  la  lumière,  disent-ils,  pourraient  ici  passer 
pour. causes  uniques,  si  l'arc  n'avait  que  deux 
couleurs ,  s'il  n'était  composé  que  de  lumière  et 
d'ombre. 

Mais  ses  raille  couleurs,  abusant  l'œil  séduit. 

Mêlent  le  ton  qui  cesse  à  la  teinte  qui  suit  : 

La  nuance  n'est  plus,  et  semble  encor  la  même. 

Ce  n'est  qu'aux  deux  bords  qu'est  le  contraste. 
L'iris  présente  du  rouge,  du  jaune,  du  bleu  ,  et 
d'autres  teintes  si  finement  nuancées,  comme  sur 
la  palette  du  peintre,  que,  comme  dit  le  poète, 
pour  discerner  entre  elles  les  couleurs,  il  faut 
comparer  les  premières  aux  dernières.  Car  la  trans- 
ition échappe,  et  l'art  de  la  nature  est  tellement 
merveilleux,  que  des  couleurs  qui  commencent  par 
se  confondre ,  finissent  par  contraster.  Que  font 
donc  ici  vos  deux  seuls  éléments  d'ombre  et  de 
lumière  pour  expliquer  des  effets  sans  nombre? 
D'autres  donnent  de  ces  mêmes  effets  la  raison 
suivante  :  dans  la  région  où  il  pleut,  toutes  les 
gouttes  sont  autant  de  miroirs,  toutes  peuvent 
réfléchir  l'image  du  soleil.  Ces  images,  multipliées 
a  l'inlini,  se  confondent  dans  leur  chute  préci- 
pitée ,  et  l'arc-en-cicl  naît  de  la  multitude  confuse 
de  ces  images  du  soleil.  Voici  sur  quoi  on  base 
celte  conclusion.  Exposez  au  soleil  des  milliers  de 
bassins,  tous  renverront  l'image  de  cet  astre; 
supposez  une  goutte  de  rosée  sur  chaque  feuille 
d'un  ari.re ,  il  y  paraîtra  autant  de  soleils  qu'il  y 
aura  de  gouttes,  tandis  que  dans  le  plus  vaste 


ratura  contingit,  qnum  sidéra  coUectum  aéra  luce  levi 
non  pugnaciter  nec  aspere  feriunt,  spissioremque ,  quam 
solet  esse  interdiu,  inficiunt. 

III.  At  contra  arcus  in  nocte  non  sit,  nisi  admodura 
raro,  quia  luna  non  habet  tantura  Tirium,  ut  nubes  trans- 
eat,  et  illis  colorem  suffuudat,  qualem  accipiunt  sole  per- 
strictœ.  Sic  enim  formam  arcus  discoioris  efficiunt,  quia 
alias  partes  in  nubibus  tumidiores  sunt,  aliae  submissiores  ; 
quœdam  crassiores,  quam  utsolem  transmitîant;  aliae  im- 
becilliores,  quam  ut  excludant.  Hœc  inaequnli  as  alternis 
lucem  unibramqne  permiscet,  et  exprimit  illani  mirabi- 
lem  arcus  varietatem.  Altéra  causa  ejusceraodi  arcus  red- 
ditur.  Videmus  ,  quum  fistula  aliquo  loco  rupta  est ,  aquam 
per  tenue  foramen  elidi;  quns  sparsa  contra  .«olem  obli- 
que Dositum,  faciem  arcus  reprœsen'at.  Idem  visiebis  ac- 
cidefe  ,  si  quando  volueris  observare  fullonem  :  quum  os 
aqua  implevit,  et  vestimenta  ridiculis  diducta  levitr  rs- 
pergit,  apparet  varios  edi  colores  in  illo  aère  asperso, 
quales  in  arcu  fiilgere  soient.  Hujus  rei  causam  in  hu 
more  esse  ne  dubitaveris  Non  sit  enim  unquam  arcus, 
nisi  uubilo.  Sed  quaeramus  quoniodo  Gat.  Quidam  aiunt 
esse  aliqua  siillicidia,  qucc  solem  transiiritant,  quaedam 
magis  coacta,quam  ut  transluceant;  iîaque  ab  illis  ful- 
gorem  reddi ,  ab  bis  umbram ,  et  sic  utriusque  in'ercursu 
effici  arcum,  in  quo  pars  fulgeat,  quœ  soleni  rccipit, 


pars  obscurior  sit,  quae  exclusit,  et  ex  se  umbram  proxi- 
rais  fecit.  Hoc  ita  esse  quidsm  negant.  Poterat  enim  um 
bra  et  lux  causa  videri,  si  arcus  duos  tantum  haberet  co- 
lores, et  sic  ex  lumine  urabraque  constaret. 

Sed  nunc  diversi  niteant  quam  mille  colores , 
Transitus  ipse  tamen  spectantia  lumina  failli  ; 
Usque  adeo  qiiod  tangit  idem  est,  tamen  uliima  distant. 

Videmus  in  eo  aliquid  flammei ,  aliquid  lutei ,  aliquid  cae- 
rulei,  et  alia  in  picturœ  modum  sublilibus  lineis  ducla, 
ut  ait  poeta,  ut  an  dissimiles  colores  sint,  scire  non  pos 
sis,  nisi  cum  primis  extrema  conluleris.  Nam  commissur? 
decipit  ;  usque  f.deo  mira  arte  naturœ,  quod  a  simillimi.» 
cœpit,  in  dissimilia  desinit.  Quid  ergo  istic  duo  colore' 
faciunt  lurainis  atqueumbrae,  qunm  innumerabilium  ra- 
tio re.ldenda  sit?  Quidam  ita  existiinant  arcum  fieri  :  di- 
cunt  in  ea  parte  ,  in  qua  pluit,  singula  stillicidia  pluviœ 
cadentis  singula  spécula  esse  ;  a  singulis  ergo  iniaginem 
reddi  solis;  deinde  mulias  imagines,  immo  innumcrabi- 
les,  et  devexas,  et  in  prœceps  transeuntes  confundi  :  îta- 
que  et  arcum  esse  mulîarum  imaginum  solis  confusionem 
Hoc  s'c  colligunt.  Pekes ,  inquiunt,  mille  die  sercnr 
poue,  et  omnes  habebunt  imaginera  solis;  in  singulis  fo 
liis  dispone  singulas  guttas;  singulœ  habebunt  imagincn 
solis.  At  contra  ingens  stagnum  non  babebit  nisi  imagi 
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iîtang  on  n'en  verra  qu'un  seul.  Pourquoi  ?  Parce 
que  toute  surface  luisante,  circonscrite,  si  éten- 
dues que  soient  ses  limites,  n'est  qu'un  seul  mi- 
roir. Supposez  cet  étang  immense  coupé  par  des 
murs  en  plusieurs  bassins,  il  s'y  formera  autant 
d'images  du  soleil  qu'il  y  aura  de  bassins.  Laissez 
l'étang  dans  son  entier ,  il  répétera  toujours  une 
image  unique.  Il  n'importe  que  ce  soit  un  pouce 
d'eau  ou  un  lac  ;  dès  qu'il  est  circonscrit ,  c'est  un 
miroir.  Ainsi,  ces  gouttes  innombrables,  qui  se 
précipitent  en  pluie,  sont  autant  de  miroirs,  au- 
tant d'images  du  soleil.  L'œil  placé  en  face  n'y 
voit  qu'un  confus  assemblage,  et  l'intervalle  de 
l'une  à  l'autre  s'efface  par  le  lointain.  Delà,  au 
lieu  de  gouttes  distinctes,  on  n'aperçoit  qu'un 
brouillard  formé  de  toutes  les  gouttes.  Aristote 
porte  le  même  jugement.  Toute  surface  lisse ,  dit- 
il  ,  renvoie  les  rayons  qui  la  frappent.  Or,  quoi  de 
plus  lisse  que  l'eau  et  l'air  ?  L'air  condensé  ren- 
voie donc  vers  nos  yeux  les  rayons  qui  en  sont 
partis.  Nos  yeux  sont-ils  faibles  et  souffrants,  la 
moindre  répercussion  de  l'air  les  trouble.  Il  est 
des  malades  dont  l'affection  consiste  à  se  figurer 
que  partout  c'est  en  face  d'eux-mêmes  qu'ils  ar- 
rivent, et  qui  voient  partout  leur  image.  Pour- 
quoi? Parce  que  leur  rayon  visuel,  trop  faible 
pour  pénétrer  l'air  le  plus  voisin,  se  replie  sur 
lui-même.  Ainsi,  ce  que  l'air  dense  fait  sur  les 
autres ,  un  air  quelconque  le  fait  sur  eux ,  puisque 
le  moins  opaque  l'est  assez  pour  repousser  leur 
vue  débile.  Mais  une  vue  ordinaire  est  repoussée 
par  l'air,  s'il  est  assez  dense,  assez  impénétrable 
pour  arrêter  et  refouler  le  rayon  visuel  sur  son 


point  de  départ.  Les  gouttes  de  pluie  sont  donc 
autant  de  miroirs ,  mais  tellement  petits  qu'ils  ré- 
fléchissent seulement  la  couleur  et  non  la  figure 
du  soleil.  Or ,  ces  gouttes  innombrables  et  qui 
tombent  sans  interstice,  réfléchissant  toutes  la 
même  couleur,  doivent  produire  non  pas  une 
multitude  d'images  distinctes ,  mais  une  seule 
image  longue  et  continue.  Comment,  direz-vous, 
supposer  des  millions  d'images  où  je  n'en  vois  au- 
cune? Et  pourquoi,  quand  le  soleil  n'a  qu'une 
couleur,  ses  images  ont-elles  des  teintes  si  diver- 
ses? Pour  répondre  a  voire  objection  ,  ainsi  qu'à 
d'autres  qu'il  n'est  pas  moins  nécessaire  de  réfu- 
ter ,  je  dois  dire  que  la  vue  est  le  juge  le  plus  faux, 
non-seule.iientdes  objets  dont  l'éloignement  s'op- 
pose à  la  netteté  de  ses  perceptions,  mais  de  ceux 
môme  qui  sont  le  plus  à  sa  portée.  Dans  une  eau 
transparente  la  rame  la  plus  droite  semble  brisée. 
Les  fruits  vus  sous  le  verre  paraissent  bien  plus 
gros.  L'intervalle  des  colonnes  entre  elles  semble 
nul  à  l'extrémité  d'un  long  portique  ;  et ,  pour  re- 
venir à  mon  texte,  le  soleil  même,  que  la  raison 
nous  prouve  être  plus  grand  que  toute  la  terre , 
est  tellement  rapetissé  par  nos  yeux,  que  des  phi- 
losophes ne  lui  ont  pas  donné  plus  d'un  pied  de 
diamètre.  La  planète  que  nous  savons  la  plus  ra- 
pide de  toutes,  aucun  de  nous  ne  la  voit  se  mou- 
voir; et  l'on  ne  croirait  pas  qu'elle  avance ,  si  l'on 
ne  voyait  les  progrès  de  sa  course.  Ce  monde  qui 
tourne,  incliné  sur  lui-même,  avec  tant  de  vi- 
tesse, qui  roule  en  un  moment  de  l'orient  à  l'oc- 
cident, nul  de  nous  ne  le  sent  marcher.  Qu'on  ne 
s'étonne  donc  pas  si  notre  œil  n'aperçoit  point  les 


nem  unam.  Quare?  quia  omnis  circumscripta  laeyitas  et 
circumdata  suis  Gnibus^  spéculum  est.  Itaque  piscinara 
iDgentis  magnitudinis,  insertis  parietibus,  in  plures  di- 
vide  ;  totidera  illa  habet  imagines  solis ,  quot  lacus  ha- 
buerit.  Relinque  illam  sicut  est  diffusa  ;  semel  tibi  ima- 
ginem  reddet.  Nihii  refert,  quam  exiguus  sit  humor  a  ut 
lacus.  Si  circumseptus  est,  spéculum  est.  Ergo  stillicidia 
illainfinita,  quae  imber  cadens  defert,  totidem  spécula 
sunt,  totidem  solis  faciès  habent.  Hœc  contra  intuenti 
perturbatae  apparent  :  nec  dispiciuntur  intervalla  ,  quibus 
singula  distant,  spatio  prohibente  discerni.  Deinde  pro 
singulis  apparet  una  faciès  turbida  ex  omnibus.  Aristo- 
leles  idem  judicat.  «  Ab  orani,  inquit,  lasvitate  acies  ra- 
dios suos  replicat.  Nihil  autem  iœvius  aqua  et  aère.  Ergo 
eliam  ab  aère  spisso  \isus  noster  in  nos  redit.  Ubi  vero 
hebes  et  inGrma  est  acies ,  quolibet  aeris  ictu  déficit.  Qui- 
dam hoc  génère  valetudinis  laborant,  ut  ipsi  sibi  videan- 
tur  occurrere ,  ut  ubique  imaginem  suara  cernant.  Quare? 
quia  infirma  vis  oculorum  non  potest  ne  proximum  qui- 
dem  sibi  aerem  perrumpere,  sed  resistit.  Itaque  quod 
in  aliis  efficit  densus  aer,  in  his  facit  omnis.  Satis  enim 
valet  qualiscumque  ad  imbecillem  aciem  repellendam  : 
longe  autem  raagis  visum  nostrum  nobis  remiltit,  qui 
rassior  est,  et  pervinci  non  potest,  sed  radios  luminmn 


nostrorum  moratur,  et  eo  uude  exierint ,  reflectit.  Ergo 
quum  raulta  stillicidia  sint ,  totidem  spécula  sunt.  Sed 
quia  parva  sunt ,  solis  colorem  sine  figura  exprimunt. 
Deinde  quum  in  stillicidiis  innumerabilibus,  et  sine  in- 
tervallo  cadrntibus,  reddalur  idem  color,  incipit  faciès 
esse  non  muUarum  imaginum  intermissarum ,  sed  unius 
longae  atque  continuae.  Quomodo,  inquis,  tu  mihi  multa 
millia  istic  imagintim  esse  dicis,  ubi  nullam  video?  Et 
quare  quum  solis  color  uaus  sit,  imaginum  diversus  est? 
ut  et  haec  quae  proposuisti ,  refellam ,  et  alla  quae  non 
miuus  refellenda  sunt ,  illud  dicam  oportet  :  nihil  acie 
nos  ra  fallacius,  non  tantum  in  his,  a  quibus  subtiliter 
pervidendis  illaracolorum  diversitas  sumraovet ,  sed  et  io 
his  quoque,  quae  ad  manum  cernit.  Remus  integer  in  te- 
nui  aqua  fracti  speciem  reddit.  Poma  per  vitrum  adspi- 
cientibus  multo  majora  sunt.  Columnarum  intervalla  por- 
ticus  longiores  junguut.  Ad  ipsum  soleni  revertere  :  hune 
quem  toîo  orbe  terrarum  majorem  probat  ratio,  acies 
nostra  sic  contraxit,  ut  sapientes  viri  pedalem  esse  cou- 
tenderint.  Quem  velocissimum  omnium  esse  scimus,  ne- 
rao  costrura  videt  moveri;  nec  ire  crederemus ,  nisi  ap- 
pareret  isse.  Mundnm  ipsum  praecipiti  velocitate  laben- 
tem  ,  et  orlus  occasusque  intra  momenlum  temporis  re 
Yolventem ,  nemo  nostrum  sentit  procedere.  Quîd  ergo 
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intervalles  des  gouttes  de  pluie,  et  ne  peut  distin- 
guer "a  une  telle  dislance  celte  inGnité  d'images  si 
tenues.  11  est  hors  de  doute  que  Tarc-en-ciel  est 
l'image  du  so'eil,  reçue  dans  une  nuée  concave  et 
gonflée  de  pluie.  La  preuve  en  est  qu'il  se  montre 
toujours  a  l'opposile  du  soleil ,  au  haut  du  ciel  ou 
à  l'horizon,  suivant  que  l'astre  s'abaisse  ou  s'élève, 
et  alternativement.  Souvent  le  nuage  se  trouve  la- 
téral au  soleil  ;  mais,  ne  recevant  pas  directement 
son  empreinte,  il  ne  forme  point  d'arc.  Quant  a 
la  variété  des  teintes,  elle  vient  uniquement  de 
ce  que  les  unes  sont  empruntées  au  soleil,  les  au- 
tres au  nuage  môme.  Ce  nuage  offre  des  bandes 
bleues,  vertes,  purpurines,  jaunes  et  couleur  de 
feu,  variété  produite  par  deux  seules  teintes, 
l'une  claire,  l'autre  foncée.  Ainsi,  le  même  co- 
quillage ne  donne  pas  toujours  à  la  pourpre  le 
même  aspect.  Les  différences  proviennent  d'une 
macération  plus  ou  moins  longue,  des  ingrédients 
plus  épais  ou  plus  liquides  dont  on  a  saturé  l'étoffe, 
du  nombre  d'immersions  et  de  coctions  qu'elle  a 
subies,  si  enfin  on  l'a  teinte  une  ou  plusieurs  fois. 
H  n'est  donc  pas  étrange  que  le  soleil  et  un  nuage, 
c'est-a-dire  un  corps  et  un  miroir,  se  trouvant  en 
présence  l'un  de  l'autre ,  il  se  reflète  une  si  grande 
variété  de  couleurs  qui  peuvent  se  diversifier  e;i 
mille  nuances  plus  fortes  ou  plus  douces.  Car, 
autre  est  la  couleur  que  produit  un  rayon  igné, 
autre  celle  d'uu  rayon  pâle  et  effacé.  Partout  ail- 
leurs nous  tâtonnons  dans  nos  recherches,  quand 
nous  n'avons  rien  que  la  main  puisse  saisir,  et 
nos  conjectures  doivent  être  plus  aventurées  :  ici 


on  voit  claîrernent  deux  causes,  le  soleil  elle 
nuage;  l'iris  n'ayant  jamais  lieu  par  un  ciel  tout 
à  fait  pur  ou  assez  couvert  pour  cacher  le  soleil, 
il  est  donc  l'effet  de  ces  deux  causes ,  puisque 
l'une  manquant,  il  n'existe  pas. 

IV.  Il  suit  de  la,  chose  non  moins  évidente,  qu'ici 
l'image  est  renvoyée  comme  parun  miroir,  car  elle 
ne  l'est  jamais  que  par  opposition,  c'est-a-dire, 
lorsque  en  face  de  l'objet  visible  se  trouve  l'objet 
répercutant.  Des  motifs  non  de  persuasion,  mais  de 
conviction  forcée,  en  sont  donnés  par  les  géomè- 
tres*,et  il  ne  reste  douteux  pour  personne  que  si  l'iris 
reproduit  mal  l'image  du  soleil ,  c'est  la  faute  du 
miroir  et  de  sa  configuration.  A  notre  tour,  essayons 
d'autres  raisonnements  qu'on  puisse  saisir  sans  dif- 
ficulté. Jecompte.  entre  autres  preuves  du  dévelop- 
pement défectueux  de  l'iris ,  la  soudaineté  de  ce 
i  développement  :  un  moment  déploie  dans  l'espace 
ce  vaste  corps ,  ce  tissu  de  nuances  magnifiques  ; 
un  moment  le  détruit.  Or,  rien  n'est  aussi  vite 
renvoyé  qu'une  image  l'est  par  un  miroir  ;  en  effet, 
le  miroir  ne  fait  pas  l'objet,  il  le  montre.  Artémi- 
dore  de  Paros  va  même  jusqu'à  déterminer  quelle 
doit  être  la  forme  du  nuage  pour  reproduire  ainsi 
l'image  du  soleil.  «  Si  vous  faites,  dit-il,  un  mi- 
roir concave  d'une  boule  de  verre  coupée  en  deux, 
en  vous  tenant  hors  du  foyer,  vous  y  verrez  tous 
ceux  qui  seront  à  vos  côtés ,  plus  près  de  vous 
que  du  miroir.  Même  cbose  arrive  quand  nous 
voyons  par  le  flanc  un  nuage  rond  et  concave  : 
l'image  du  soleil  s'en  détache,  se  rapproche  de 
nous  et  se  tourne  de  notre  côté.  La  couleur  de 


miraris,  si  oculi  nosîri  iinbriQm  stillicidia  i;on  séparant, 
etingenii  spatio  intuentibus  minutarum  imaginum  dis- 
crimen  interit  1  Illud  esse  dubium  uulli  po:est,  quin  ar- 
cus  imago  solis  ait,  roscida  et  cava  nube  concepta.  Quod 
ex  hoc  tibi  apparet.  Nunqtiam  Don  adversa  soli  est,  sub- 
lirnis  aut  bumilis,  prout  ille  se  Fubmisit,aut  sustiîlit, 
contrario  raota.  Il'.o  enini  descendante  allior  est,  alto  de- 
pressior.  Sœpe  talis  nubes  a  latere  solis  est,  nec  arcura 
efficit,  quia  non  ex  recto  imaginem  trahit.  Varietas  au- 
tem  non  ob  aliam  causara  sit,  quam  quia  pars  c»)loris  a 
sole  est ,  pars  a  nube  illa  ;  humor  aiitem  modo  caeruleas 
lineas,  modo  virides,  modo  purpurae  sirailes,  et  luteas 
aut  igneas  ducit,  duobus  coloribus  hanc  varietatera  effi- 
cientibus,  remisso  et  intento.  Sic  enim  et  purpura  eodem 
conchylio  non  in  unum  modurn  exit.  Interest,  quamdiu 
macerata  sit,  crassius  medicamentum ,  an  aquatius  traxe- 
rit;  saepius  mersa  sit  et  excocta ,  an  semel  lincla.  Non 
est  ergo  mirum,  quura  duas  rts  snt,  sol  et  nubes,  id 
est,  corpus  et  spéculum,  sitimmulta  gênera  colorum 
cxprimuntur,  quae  in  multis  generibus  possunt  aut  inci- 
t  ari ,  aut  relanguescere.  Alius  enim  est  color  ex  igneo  lu- 
mine  ,  alius  ex  obtuso  et  leniore.  In  aliis  rébus  vaga  inqui- 
sitio  est ,  ubi  non  babemus  quod  manu  tenere  possimus, 
et  iate  conjectura  mittenda  est  :  liic  apparet  duas  causas 


esse  arcus,  solem,  nubemque,  quia  nec  sereno  unquam 
sit,  necita  nubilo,  ut  sol  lateat.Ergo  utique  ex  bis  est, 
quorum  siue  altero  non  est. 

IV.  Jam  nunc  illud  accedit ,  quod  œque  raanifeslum 
est,  speculi  ratione  imaginera  reddi,  quia  nunquam  nisi 
e  contrario  redditur;  id  est,  nisi  ex  altéra  parte  steterit 
quod  apparet,  ex  altéra  quod  ostendit.  Rationes,  quae 
non  persuadent ,  sed  cogunt,  a  geometris  afferunlur. 
ÎS^c  dubium  cuiquam  relinquitur,  quin  arcus  imago  solis 
maie  expressi  sit,  ob  TÎtium  figuramque  speculi. Nos  inté- 
rim repetamus  alias  probationes,  qua?  de  piano  legi  pos- 
siut.  Inter  argumenta  sic  nascenlis  arcus  pono,  quod 
celenime  nascitur  :  ingens  enim  yariumque  corpus  cœlo 
iotra  momentum  subtexitur,  et  aeque  celeriter  abolclur, 
nihil  aulera  tam  cito  redditur,  quam  a  speculo  imago; 
non  enim  facit  quidquam ,  sed  ostendit.  Parianus  Artc- 
raidorus  adjicit,  et  quale  genus  nubis  esse  debeat,  quod 
talem  solis  imaginera  reddit.  «Si  speculura,  inquit,  conca- 
vum  feceris,  quod  sit  sectœ  pilae  pars,  si  extra  médium 
constiteris,  quicumque  juxla  le  steterint,  univprsi  a  te 
videbuntur,  propiores  tibi  quam  speculo.  Idem,  inquit, 
evenit,  quum  rotundam  et  cavam  nubem  iutuemur  a  la- 
tere, ut  solis  iraago  a  nube  discedat,  propiorque  nobis 
sit,  et  in  nos  magis  conversa.  Color  igitur  igneus  a  soUî 


QUESTIONS 

feu  vient  donc  du  soleil,  et  celle  d'azur  du 
nuage;  le  mélange  de  l'une el  de  l'autre  produit 
toutes  les  autres.  » 

V.  A  ces  raisonnements  on  répond  :  Il  y  a  sur 
les  miroirs  deux  opinions  ;  ce  qu'on  y  voit ,  d'a- 
près les  uns,  ce  sont  des  simulacres,  c'est-a-dire 
les  figures  de  nos  corps,  émanées  et  distinctes  de 
ces  mêmes  corps  ;  selon  d'autres,  l'image  n'est 
pas  dans  le  miroir,  ce  sont  les  corps  mêmes  qu'on 
voit  par  la  réflexion  du  rayon  visuel  qui  revient 
sur  lui-même.  Or,  ici  l'essentiel  n'est  pas  de  sa- 
voir comment  nous  voyons  ce  que  nous  voyons, 
mais  comment  l'image  renvoyée  devrait  être  sem- 
blable a  l'objet ,  comme  elle  l'est  dans  un  miroir. 
Qu'y  a-t-il  de  si  peu  ressemt)lant  que  le  soleil  et 
un  arc  où,  ni  la  couleur,  ni  la  figure,  ni  la  gran- 
deur du  soleil  ne  sont  représentées?  L'arc  est 
plus  long,  plîis  large,  la  partie  rayonnante  est 
d'un  rouye  plus  foncé  que  le  soleil ,  et  le  reste  pré- 
sente des  couleurs  tout  autres  que  celles  de  l'astre. 
Et  pour  comparer  l'air  a  un  miroir,  il  faudrait 
me  monirer  une  surface  aussi  lisse,  aussi  plane, 
aussi  brillante.  Mais  aucun  nuage  ne  ressemble  à 
un  miroir;  nous  traversons  souvent  les  nues,  et 
n'y  voyons  pas  notre  image.  Quand  on  gravit  le 
sommet  des  montagnes,  on  a  sous  les  yeux  des 
nuages,  et  cependant  on  ne  peut  s'y  voir.  Que 
chaque  goutte  d'eau  soit  un  miroir,  je  l'accorde  ; 
mais  je  nie  que  le  nuage  soit  composé  de  gouttes. 
Il  renferme  bien  de  quoi  les  produire,  mais  elles 
n'y  sont  pas  toutes  produites;  ce  n'est  point  la 
pluie  qui  compose  le  nuage,  c'est  la  matière  de 
ce  qui  sera  pluie.  Je  vous  concéderai  même  qu'il 
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y  a  dans  un  nuage  d'innombrables  gouttes,  et 
qu'elles  réfléchissent  quelque  objet;  mais  toutes 
ne  réfléchissent  pas  le  môme,  chacune  a  le  sien. 
Rapprochez  plusieurs  miroirs,  i!s  ne  confondront 
pus  leurs  reflets  en  un  seul  ;  mais  chaque  miroir 
partiel  renfermera  en  soi  l'image  de  l'objet  op- 
posé. Souvent,  d'une  quantité  de  petiis  miroirs 
on  en  forme  un  seul  :  placez  un  homme  vis  à-vis 
il  vous  semble  voir  tout  un  peuple,  parce  que 
chaque  fragment  renvoie  une  figure  distincte.  On 
a  eu  beau  joindre  et  adapter  ensemble  ces  frag- 
ments ,  ils  n'en  reproduisent  pas  moins  à  part 
leurs  tableaux,  et  font  d'un  seul  homme  une 
multitude.  Mais  ce  n'est  pas  un  entassement  con- 
fus ;  les  figures  sont  réparties  une  à  une  entre  les 
diverses  facettes.  Or,  l'arc-en-ciel  est  un  cercle 
unique,  continu;  il  n'offre  en  tout  qu'une  seule 
figure.  Mais  ,  dira-t-on  ,  l'eau  qui  jaillit  d'un 
tuyau  qui  s'est  rompu,  ou  sous  les  coups  de  la 
rame,  ne  présente-t-elle  pas  quelque  chose  de 
pareil  aux  couleurs  de  l'arc-en-ciel?  —  Cela  est 
vrai  ;  mais  non  par  le  motif  qu'on  prétend  faire 
admettre,  savoir  que  chaque  goutte  d'eau  reçoit 
l'image  du  soleil.  Elles  tombent  trop  vite  pour 
pouvoir  s'empreindre  de  cette  image.  Il  faut 
qu'elles  s'arrêtent,  pour  saisir  la  forme  a  repro- 
duire. Qu'arrive- 1- il  donc?  Elles  retracent  la 
couleur,  non  l'image.  D'ailleurs,  comme  l'a  dit 
fort  élégamment  l'empereur  Néron  : 

Le  cou  des  oiseaux  de  Cypris 
Brille  en  se  balançant  des  couleurs  de  l'iris  : 

de  même  le  cou  du  paon,  au  moindre  raouve- 


est,  caeruleus  a  nube;  ceteri  utriusque  mixtura?.  » 
V.  Contia  hœc  illa  dicuntur  :  De  speculis  duae  opinio- 
ues  sunt  :  alii  enini  in  his  siniulacra  cerni  putant,  id  est 
corporuni  nostrorum  figuras,  a  nostris  corporibus  cmis- 
sas  ac  separatas ,  alii  imagines  aiunt  non  esse  in  speculo; 
sed  ipsn  adspici  c orpora,  retorta  oculorum  acie,  et  in  se 
rursus  refiexa.  Nuoc  nibil  ad  rem  pcrtiiiet,  quomodo 
videamusquodcumque  videmiis,  sed  quomodo  imapo  si- 
milis debeat,  ut  speculo,  reddi.  Quidoam  est  tam  dissimile, 
quam  sol,  et  arctis,  in  quo  neque  color,  neque  fioîira 
solis,  necjuemaguiludo  apparet?  arcus  enim  longior  ani- 
piiorquc  est,  longeque  ea  parte,  qua  fulget,  rub.cundior 
quam  sol  ;  ceteris  vero  coloi  ibus  diversus.  Deinde  quum 
vclis  spéculum  aeri  comparare,  desoportetmihi  eamdem 
lavitatem  corporis,  eamdem  aequalitateni ,  euuîdcm  ni- 
torem.  Atqui  D\û\si  nubes  habent  simiiitiidinera  speculi  : 
per  médias  sa?pe  transimus  ,  nec  in  illis  nos  cernimus  Qui 
monlium  summa  consceuduut,  spectant  nubem,  nec  ta- 
men  imaginem  suam  in  illa  cernant.  —  Singula  sliiiicid^a 
singuia  spécula  sunt.  —  Concedo  :  sed  illud  nego,  ex  s.il- 
iicidiis  constare  nubem.  Habct  enim  quaedara,  ex  quil)us 
fierisiiliicidia  possunt,  non  ipsa.  INec  aquara  quidcm  ha- 
bent Dubes,  sed  materiam  futurae  aquée.  Concedam  eiiam 


tibi  et  guttas  innumerabiles  in  nubibus  esse ,  et  iljas  faciem 
reddcre;  uon  fanien  omncs  unam  reddunt,  sed  singulae 
singulas.  Deinde  inter  se  spécula  conjunge  :  in  unam  ima- 
ginem uon  coibuût;  sed  qua>que  parlicula  in  se  rei  simi- 
litudinem  claudet.  Sunt  quaedam  spt cula  ex  muLiis  minu- 
tis(|ue  composita  ;  quibus  si  unum  ostenderis  houiinem, 
populus  apparet ,  unaquaque  parte  faciem  suam  expri- 
raente.  Haec  quum  sint  conjuncta  et  simul  collocata ,  ni- 
hilominus  scducunt  iuîagines  suas  ,  et  ex  uno  turbam  ef- 
ficiunî.  Ceteniai  c^itervam  ill  m  non  confundunt,  sed 
diremtam  in  faciès  singulas  distrahunt  :  arcus  unocircum- 
scripius  est  ductu;  una  toiius  est  faciès.  Quid  ergo?  in- 
quit.  non  et  aqua,  rupta  fistula ,  sparsa,  et  remo  excussa, 
hal  ère  quiddara  simile  his  quos  Tidenius  in  arcu  colo- 
rii'US  sol.  t?  Verum  est  ;  sed  lum  ex  bac  causa,  ex  qua  tu 
videri  vis,  quia  unaquœque  stilla  recipit  imaginem  solis. 
Citius  enim  cadunt  stiliae ,  quam  ut  concipere  imaginem 
possiut.  Slandum  est ,  utid  quod  imitaniur  excipiant.  Quid 
eigo  sit?  Colorem,  non  imaginem  ducunt.  Alioquin,  ut 
ait  Nero  Caesar  disertissime , 

Colla  Cytheriacae  splendent  agitata  columbae  : 

et  variis  coloribus  pavonum  cer^ix ,  quolies  aliouo  de- 
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ment  qu'il  lui  imprime  ,  resplendit  de  teintes 
diaprées.  Faudra-t-il  donc  appeler  miroirs ,  des 
plumes  dont  la  nature  est  telle,  qu'a  chaque  in- 
clinaison nouvelle  elles  développent  de  nouveaux 
reflets?  Eh  bien!  les  nuages,  par  leur  nature, 
diffèrent  autant  des  miroirs  que  les  oiseaux  dont 
je  parle,  que  les  caméléons  et  autres  animaux  qui 
changent  de  couleur,  soit  d'eux-mêmes,  quand  la 
colère  ou  le  désir  les  enflamme ,  et  que  Thumeur, 
répandue  sous  la  peau ,  la  couvre  de  taches;  soit 
par  la  direction  de  la  lumière,  qui  modifie  la 
couleur,  et  qui  les  frappe  de  face  ou  oblique- 
memt.  En  quoi  des  nuages  ressemblent-ils  à  des 
miroirs,  ceux-ci  n'étant  pas  diaphanes,  et  ceux- 
là  laissant  passer  la  lumière?  Les  miroirs  sont 
denses  et  compactes ,  les  nuages  vaporeux  ;  les 
miroirs  sont  formés  tout  entiers  de  la  même  ma- 
tière ;  les  nuages,  d'éléments  hétérogènes  assem- 
blés au  hasard ,  et  par  là  même  sans  accord  et 
sans  cohésion  durable.  Et  puis ,  nous  voyons  au 
lever  du  soleil  une  partie  du  ciel  rougir  ;  nous 
voyons  des  nuages  parfois  couleur  de  feu.  Qui 
donc  empêche,  s'ils  doivent  cette  couleur  unique 
à  l'apparition  du  soleil,  qu'ils  ne  lui  en  emprun- 
tent pareillement  plusieurs ,  bien  qu'ils  n'aient 
pas  la  propriété  d'un  miroir?  Tout  a  l'heure, 
dira-t-on ,  un  de  vos  arguments  pour  prouver  que 
toujours  l'arc-en-ciel  surgit  en  face  du  soleil , 
était  qu'un  miroir  même  ne  réfléchit  que  les  ob- 
jets qu'il  a  devant  lui  ;  ce  principe  est  aussi  le 
nôtre.  Car,  comme  il  faut  opposer  au  miroir  ce 
dont  on  veut  qu'il  reçoive  l'image,  de  même, 
pour  que  le  nuage  soit  coloré  ,  il  faut  que  le  so- 
leil soit  dans  une  position  convenable  :  l'effet 


ÈQUE. 

n'aurait  pas  lieu,  si  la  lumière  brillait  sur  tous 
les  points;  il  faut,  pour  le  produire,  une  direction 
propre  des  rayons  solaires.  Ainsi  parlent  ceux  qui 
veulent  qu'on  admette  la  coloration  du  nuage. 
Posidonius,  et  les  auteurs  qui  jugent  que  le  phé- 
nomène s'opère  comme  sur  un  miroir,  répondent  : 
S'il  y  avait  dans  l'iris  une  couleur  quelconque, 
elle  serait  persistante,  et  paraîtrait  d'autant  plus 
vive  qu'on  en  serait  plus  près.  Mais  la  lueur  de 
l'arc ,  vive  dans  le  lointain ,  meurt  a  mesure 
qu'on  s'en  approche.  Je  n'admets  pas  cette  ré- 
ponse ,  tout  en  approuvant  le  fond  de  l'idée  ,  et 
voici  pourquoi.  Le  nuage,  il  est  vrai,  se  colore, 
mais  de  telle  sorte  que  la  couleur  n'est  pas  visi- 
ble de  tous  côtés ,  pas  plus  que  ne  l'est  le  nuage 
lui-même  ;  ceux  qui  sont  dedans  ne  le  voient  pas. 
Est-il  donc  étrange  que  la  couleur  soit  inaperçue 
de  ceux  pour  qui  le  nuage  même  n'est  pas  visible? 
Cependant,  quoique  inaperçu  ,  il  existe;  par  con- 
séquent la  couleur  aussi.  Ne  concluons  donc  pas 
qu'elle  est  imaginaire ,  de  ce  qu'elle  ne  paraît 
plus  la  même  quand  on  en  approche  ;  car  cela 
arrive  même  pour  les  nuages,  qui  n'en  sont  pas 
moins  réels  pour  n'être  pas  vus.  Quand  on  vous 
dit  aussi  qu'un  nuage  est  teint  du  soleil,  ce  n'est 
pas  vous  dire  que  cette  teinte  le  pénètre  comme 
corps  résistant ,  immobile  et  qui  dure  ,  mais 
comme  corps  fluide  et  volatil ,  qui  ne  reçoit  autre 
chose  qu'une  très-passagère  empreinte.  Il  y  a,  au 
surplus ,  telles  couleurs  dont  l'effet  ne  frappe  les 
regards  qu'a  distance.  Plus  la  pourpre  de  Tyr  est 
belle  et  richement  saturée,  plus  il  la  faut  tenir 
haut,  pour  qu'elle  déploie  tout  son  éclat.  Est-ce 
a  dire  qu'elle  soit  sans  reflet,  parce  que  Texcel- 


flectitur,  nitet.  Nuraquid  ergo  dicemus  spécula  ejusmodi 
plumas,  quarum  omnis  incliualio in  colores  novos  Irausit? 
rsoQ  minus  nubes  diversam  speculis  naluram  habont, 
quam  aves  quas  retuli,  et  charaœleontes,  et  reliqua  ani- 
malia ,  quorum  color  aut  ex  ipsis  mutatur,  quura  ira  vel 
cupidiue  accensa  cutcm  suam  variant  huraore  suffuso, 
aut  positione  lucis,  quani  prout  rectam  vel  obllquam  re- 
ceperint,  ita  colorantur.  Quid  enim  siraile  specalis  ha- 
bent  nubes,  quum  illa  non  pcrluceant,  hae  transmittaiit 
lucem?  Illa  densa  et  coacta,  hœ  rarae  sint?  illa  ejusdeni 
raateriae  tota,  hae  e  diversis  temere  composilœ,  et  ob 
hoc  discordes,  nec  diu  coliaesurœ?  Praeterea  videuius 
ortii  solis  partem  quamdam  cœli  rubere  ;  videmus  nubes 
aliquando  ignei  coloris.  Quid  crgo  prohibet,  quomodo 
liunc  colorem  uuum  accipiuut  solis  occursu ,  sic  miiltos 
ab  illis  trahi ,  quamvis  non  habeant  speculi  poteniiam? 
Modo,  inquit,  inler  argumenta  ponebas,  semper  arcura 
contra  solem  excitari ,  quia  nec  a  speculo  quidem  imago 
redderetur,  nisi  adverso.  Hoc,  inquit,  commune  nobis  est. 
Nam  quemadmodum  opponendum  est  speculo  id,  cujus 
imaginem  in  se  transférât;  sic,  ut  nubes  iufici  possint, 
ita  sol  ad  hoc  apte  ponendus  :  non  enim  idem  facit,  si 


undique  effulsit,  et  ad  hoc  opus  est  radiorum  idonea  lo- 
catio.  Hœc  dicuntur  ab  lis  qui  videri  volunt  nubem  colo- 
rari.  Posidonius,  et  hi  qui  spcculari  ratione  effici  judi- 
cant  visum ,  hoc  respondent  :  Si  ullus  esset  in  arcu  color, 
permaneret,  et  viseretur  eo  manifestius ,  quo  propius, 
Nunc imago  arcus  ex  longinquo  clara  est;  interit,  quum 
e  vicino  est  ventura.  Huic  contradictioni  non  consenlio , 
quum  ipsam  sententiam  probem.  Quare?  dicam.  Quia 
coloratur  quidem  nubes;  sed  ita  ,  ut  color  ejus  non  undi- 
que appareat.  Nam  neipsa  quidem  undique  apparet.  Nu- 
bem enim  nemo  qui  inipsa  est,  videt.  Quid  crgo  mirum, 
si  color  ejus  non  videtur  ab  eo,  a  quo  ipsa  non  visilur? 
Atqui,  quamvis  ipsa  non  videatur,  est;  ergo  et  color. 
Ita  non  est  argumentum  falsi  coloris,  quia  idem  appa- 
rere  accedentibus  desinit.  Idem  enim  in  ipsis  evenil  nu- 
bibus  ;  nec  ideo  falsae  sunt,  quia  non  videntur.  Prœte- 
rea  quum  dicitur  tibi,  nubem  sole  esse  suffectara 
non  colorem  illum  immixtum  esse  velut  duro  corpori 
ac  stabili  et  manenti;  sed  ut  fluido  et  vago,  et  nibil 
amplius  quam  perbrevem  speciem  recipionti.  Sunt  eliam 
quidam  colores,  oui  ex  inlervallo  vim  suam  osteudunt. 
Purpuram  Tyriara ,  quo  raelior  saturiorque  est,  eo  opor- 


QUESTIONS   IN 

lence  de  sa  teinte  ne  se  fait  pas  voir  sous  quelque 
jour  qu'on  l'étalé.  Je  suis  du  même  sentiment  que 
Posidouius  :  j'estime  que  l'arc-en-ciel  se  forme 
sur  un  nuage  qui  figure  un  miroir  concave  et 
rond,  ayant  l'aspect  demi-sphérique.  Le  démon- 
trer, sons  l'aide  des  géomètres ,  est  impossible  : 
ceux-ci  enseignent,  par  des  arguments  qui  ne  lais- 
sent pas  de  doule,  que  c'est  l'image  du  soleil, 
non  ressemblante.  Tous  les  miroirs  ,  en  effet,  ne 
sont  pas  fidèles.  Il  en  est  où  l'on  craint  de  jeter 
les  yeux,  tant  ils  déforment  et  altèrent  Je  visage 
de  ceux  qui  s'y  regardent;  la  ressemblance  s'y 
retrouve  en  laid.  On  pourrait,  a  voir  certains 
autres ,  prendre  une  haute  idée  de  ses  forces,  tant 
i-s  grossissent  les  muscles  et  amplifient  outre  na- 
ture les  proportions  de  tout  le  corps.  D'autres 
placent  à  droite  les  objets  qui  sont  à  gauche  ; 
d'autres  les  contournent  ou  les  renversent.  Faut- 
il  s'étonner  qu'un  miroir  de  ce  genre  ,  qui  ne  re- 
produit qu'une  image  imparfaite  du  soleil,  puisse 
se  former  aussi  dans  un  nuage? 

VI.  A  toutes  ces  preuves,  ajoutons  que  jamais 
l'iris  ne  forme  plus  d'un  demi-cercle,  lequel  est 
d'autant  moindre  que  le  soleil  est  plus  haut.  Si 
Virgile  a  dit  : 

Et  l'arc-en-ciel  immense 

Plonge  et  boit  l'eau  des  mers, 

c'est  quand  la  pluie  est  imminente  ;  mais  il  n'ap- 
porte pas  les  mêmes  pronostics ,  sur  quelque  point 
qu'il  se  montre.  Au  midi ,  il  annonce  des  pluies 
abondantes,  qui  n'ont  pu  être  dissipées  par  le  so- 
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leil  dans  toute  sa  force  ,  parce  qu'elles  étaient 
trop  considérables.  S'il  brille  au  couchant,  il  faut 
s'attendre  a  de  la  rosée ,  a  une  pluie  fine.  Paraît- 
il  a  l'orient  ou  à  peu  de  distance  de  l'orient,  il 
promet  un  temps  serein.  Mais  pourquoi,  si  l'iris 
est  un  reflet  du  soleil ,  se  montre-t-il  beaucoup 
plus  grand  que  cet  astre?  Parce  qu'il  y  a  tel  mi- 
roir dont  la  propriété  est  de  rendre  les  objets  bien 
plus  considérables  qu'il  ne  les  voit ,  et  de  donner 
aux  formes  un  prodigieux  développement,  tandis 
que  tel  autre  les  rapetisse.  A  votre  tour,  dites-moi 
pourquoi  l'iris  se  courbe  en  demi-cercle  ,  si  ce 
n'est  pas  à  un  cercle  qu'il  répond?  Vous  expli- 
querez peut-être  d'où  vient  cette  variété  de  cou- 
leurs; mais  cette  forme  de  l'iris,  vous  ne  l'expli- 
querez pas,  si  vous  n'indiquez  un  modèle  sur 
lequel  il  se  dessine.  Or,  il  n'en  est  pas  d'autre  que 
le  soleil ,  auquel  vous  avouez  qu'il  doit  sa  couleur  ; 
donc  il  lui  doit  aussi  sa  forme.  Enfin  ,  vous  con- 
venez avec  moi  que  ces  teintes,  dont  une  partie 
du  ciel  se  colore,  viennent  du  soleil.  Un  seul 
point  nous  divise  :  vous  croyez  ces  teintes  réelles, 
je  les  crois  apparentes.  Réelles  ou  apparentes, 
elles  viennent  du  soleil  ;  et  vous  n'expliquerez 
point  pourquoi  elles  s'effacent  tout  d'un  coup, 
quand  toutes  les  couleurs  ne  s'effacent  qu'insensi- 
blement. J'ai  pour  moi  cette  apparition  subite  et 
cette  subite  disparition.  Car  le  propre  d'un  mi- 
roir est  de  réfléchir  l'objet  non  par  la  reproduc- 
tion successive  des  détails,  mais  par  un  calque 
instantané  du  tout.  Et  l'objet  n'est  pas  moins 


tet  altius  teneas  ,  ut  fulgorem  suum  ostendat.  îS'on 
tamen  ideo  non  habet  illa  colorem;  quia  quera  optimum 
habet,  non  quomodccumque  explicetur,  oslendit.  In  ea- 
dem  sententia  sum,  qua  Posidonius,  ut  arcum  judicera 
fieri  nube  formata  in  raodum  concavi  specnli  et  rotundi, 
cui  forma  sit  partis  e  pila  sectœ.  Hoc  probari,  nisi  geo- 
metrae  adjuverint,  non  potest;  qui  argumentis  nihil  du- 
bii  relinquentibus  docent,  solis  illam  esse  effigiem ,  non 
similem.  Neque  enim  omnia  ad  versus  spécula  respondent. 
Sunt  quaj  videre  extimescas;  tanta  deformitnte  corrup- 
lara  faciem  visentiiim  reddun^ ,  servata  similitudine  in 
pejus.  Sunt  quae  quum  videris,  placere  tibi  vires  luae 
possint;  in  tantum  lacerti  crescunt ,  et  tolius  corporis  su- 
pra humanam  magnitudinem  habitus  augetur.  Sunt  quae 
dextras  faciès  ostendant,  sunt  quae  sinistras,  sunt  quae 
torqueant  vel  evertant.  Quid  ergo  mirum  est,  ejuscemodi 
spéculum,  quo  solis  species  viliosa  reddatur,  in  nube 
quoque  fieri? 

VI.  Inter  cetera  argumenta  et  hoc  erit,  quod  nunquam 
inajor  arcus  dimidio  circulo  apparet;  ei  quod  eo  minor 
est,  quo  altior  est  sol.  Ut  ait  Virgilius  noster. 


Et  bibit  ingens 


Arcus, 


quum  adventat  imber;  sed  non  easdem,  undecumque 
apparuit,  minas  affert.  A  meridie  ortus  magnam  vim 


aquarum  vehet  :  vinci  enim  non  potuerunt  valenlissimo 
sole;  tantum  est  iUis  virium.  Si  circa  occasum  refulsit, 
rorabit,  et  leviterimpluet.  Si  ab  ortu  circave  surrexit, 
serena  promitlit.  Quare  tamen,  si  imago  solis  est  arcus, 
longe  ipso  sole  major  apparet?  Quia  est  alicujus  speculi 
natura  talis ,  ut  majora  multo  quam  videat ,  ostendat,  et 
in  portentosara  magnitudinem augeat formas;  alicujus  in- 
vicem  talis  est,  ut  minuat.  lUud  mihi  die,  quare  in  orbem 
eat  faciès,  nisi  orbi  redditur ?  Dices  fortasse ,  unde  sit  illi 
color  varius  ;  unde  talis  figura  sit,  non  dices,  nisi  aliquod 
exemplar,  ad  quod  formetur,  ostenderis.  Nullum  autera 
aliud  quam  solis  est,  a  quo  quum  fatearis  illi  colorem 
dari ,  sequilur  ut  detur  et  forma.  Denique  inter  me  et  te 
convenit,  colores  illos  quibus  regio  cœli  depingitur,  a  sole 
esse.  lUud  unum  inter  nos  non  convenit  :  tu  dicis  illum 
colorem  esse,  ego  videri.  Qui  sive  est,  sive  videtur,  a 
sole  est;  tu  non  expédies,  quare  color  ille  subito  desinat, 
quum  omnes  fulgores  paulatim  discutiantur.  Pro  me  est 
et  repentina  ejus  faciès ,  et  repentinus  interitus.  Proprium 
enim  est  speculi  hoc ,  quod  non  per  partes  struitur,  quod 
apparet,  sed  statim  totum  sit.  iEque  cito  omnis  imago  in 
illo  aboletur,  quam  ponitur.  ISihil  enim  aliud  ad  ista  effî- 
cienda  vel  removenda  opus  est,  quam  ostendi  et  abduci. 
Non  est  propria  in  ista  nube  substantia ,  nec  corpus  ^  sed 
mendacium,  et  sine  re  similitudo.  Vis  scire  hoc  ita  esse? 
Desiuet  arcus,  si  obtexeris  solem.  Oppone,  inquam,  sels 
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prompt  a  s'éclipser  qu'a  se  dessiner  :  car,  pour 
i|u'il  paraisse  ou  s'évanouisse,  il  ne  faut  que  le 
montrer  ou  Tôter.  L'iris  n'est  pas  une  substance, 
ua  corps  essentiel  du  nuage  ;  c'est  une  illusion , 
une  apparence  sans  réalité.  En  voulez-vous  la 
preuve?  L'arc  s'effacera,  si  le  soleil  se  voile.  Qu'un 
second  nuage,  par  exemple,  intercepte  le  soleil , 
adieu  les  couleurs  du  premier.  —  Mais  l'iris  est 
quelque  peu  plus  grand  que  le  soleil.  —  Je  viens  de 
dire  qu'on  fait  des  miroirs  qui  grossissent  tout  ce 
qu'ils  représentent.  J'ajouterai  que  tous  les  objets , 
vus  à  travers  l'eau,  semblent  bien  plus  considéra- 
bles. Des  caractères  menus  et  embrouillés,  lus 
au  travers  d'un  globe  de  verre  plein  d'eau  ,  sont 
plus  gros  à  l'œil  et  plus  distincts.  Les  fruits  qui 
nagent  dans  le  cristal  paraissent  plus  beaux  qu'ils 
ne  sont  ;  les  astres,  plus  grands  a  travers  un  nuage; 
parce  que  les  rayons  visuels,  flottant  dans  un 
fluide,  ne  peuvent  saisir  exactement  la  figure  des 
objets.  Cela  devient  manifeste  si  vous  remplissez 
d'eau  une  coupe ,  et  que  vous  y  jetiez  un  anneau  ; 
l'anneau  a  beau  demeurer  au  fond ,  son  image 
est  répercutée  a  la  surface.  Tout  ce  qu'on  voit  à 
travers  un  liquide  quelconque  est  beaucoup  plus 
gros  que  nature.  Est-il  étonnant  que  l'image  du 
soleil  grossisse  de  môme,  vue  dans  l'humidité 
d'uQ  nuage,  puisque  deux  causes  y  concourent  à 
la  fois,  la  transparence  en  quelque  sorte  vitrée 
du  nuage  et  sa  nature  aqueuse?  Car,  s'il  ne  con- 
tient pas  l'eau  toute  formée,  du  moins  le  nuage 
offre-t-il  les  principes  de  ce  fluide,  et  c'est  en 
eau  qu'il  doit  se  convertir. 

Vil.  Puisque,  va-t-on  me  dire,  vous  avez  parlé 
de  verre ,  je  prends  texte  de  la  môme  pour  argu- 


menter contre  vous.  On  fabrique  des  baguettes  de 
verre  cannelées  ou  a  plusieurs  angles  saillants , 
comme  ceux  d'une  massue,  lesquelles,  si  elles 
reçoivent  transversalement  les  rayons  du  soleil , 
présentent  les  teintes  de  l'iris ,  preuve  que  ce 
n'est  pas  là  l'image  du  soleil,  mais  l'imitation  de 
ses  couleurs  par  répercussion.  Cet  argument  mi- 
lite en  grande  partie  pour  moi.  D'abord  il  démon- 
tre qu'il  faut  un  corps  poli  et  analogue  au  miroir, 
pour  répercuter  le  soleil  ;  ensuite ,  que  ce  ne  sont 
nullement  des  couleurs  qui  se  forment  alors , 
mais  de  faux  semblants  comme  ceux  qui,  je  l'ai 
dit,  paraissent  ou  s'effacent  sur  le  coudes  pi- 
geons ,  selon  qu'ils  se  tournent  dans  tel  ou  tel 
sens.  Or,  il  en  est  de  même  du  miroir,  qui ,  on 
le  voit ,  n'a  pas  de  couleur  a  lui ,  mais  ne  fait  que 
simuler  en  quelque  sorte  une  couleur  étrangère. 
Un  seul  fait  pourtant  reste  k  expliquer;  c'est 
qu'on  ne  voit  pas  dans  cette  baguette  l'image  du 
soleil ,  parce  qu'elle  n'est  pas  disposée  pour  la 
bien  reproduire.  11  est  vrai  qu'elle  tend  à  le  faire, 
vu  qu'elle  est  d'une  matière  polie  et  propre  a  cet 
effet;  mais  elle  ne  le  peut,  parce  qu'elle  est  ir- 
régulièrement faite.  Convenablement  fabriquée , 
elle  réflécbirait  autant  de  soleils  qu'elle  aurait  de 
faces.  Ces  faces  n'étant  pas  assez  détachées  les 
unes  des  autres,  et  n'ayant  pas  assez  d'éclat  pour 
faire  l'effet  d'un  miroir,  elles  ébauchent  la  res- 
semblance, elles  ne  la  rendent  point;  ces  images 
trop  rapprochées  se  confondent  et  n'offrent  plus 
qu'une  seule  bande  colorée. 

Vlll.  Mais  pourquoi  l'iris  n'est-il  pas  un  cercle 
complet,  et  n'en  laisse-t-il  voir  que  moitié  dans 
le  prolongement  le  plus  étendu  de  sa  courbe?  Sui- 


alteram  nubem  ;  hujus  Tarietas  peribit.  At  major  est  ali- 
quanto  arcus,  quain  sol.  Dixi  modo,  Ceri  spécula,  quae 
mullipliceot  omne  corpus  quod  imitantur.  Illud  adjiciara 
omnia  per  aquara  videntibus  longe  esse  majora.  Literas 
quamvis  minutas  et  obscurœ,  per  vitream  pilam  aqua 
plenam  majores  clarioresque  cernunîur.  Poma  formosiora 
quam  sint  \identur,  si  innatant  vitro.  Sidéra  ampliora  per 
imbem  adspicienti  \ideritur,  quia  actes  nostra  in  bumido 
labitur,  nec  apprehendere,  quod  vult,  fldeliter  potest. 
Quod  manifestum  fiet,  si  poculum  impie-  eris  aqua,  et  in  id 
coujeceris  annulura.  Nam  quum  in  ipso  fundo  jaceat  an- 
nulus,  faciès  ejus  in  summoaquœ  redditur.  Quidquid  vi- 
detur  per  humorem ,  longe  amplius  vero  est.  Quid  mi- 
rum,  majorem  reddi  iraaginem  solis,  quae  in  nube  hu- 
hiida  visilur,  quiim  de  causis  duabus  hoc  accidat?  quia 
in  nube  est  aliquid  vitro  simile,  quod  potest  perlucere; 
est  aliquid  et  aquae-,  quam  si  nondum  habet,  tamen  jam 
apparet  ejus  natura ,  in  quam  ex  sua  vertatur. 

VII.  Quoniam,  inquit,  vitri  fecisli  mentionem,  ex  hoc 
ipso  contra  te  argumentum  sumam.  Virgula  solet  fieri 
vitrca,  striata,  vel  pluribus  angulis  in  modum  clavcc  tor- 
tuosa  ;  ha'csi  ex  transverso  solem  accipit^  colorem  talem, 


qualis  in  arcu  videri  solet,  reddit;  ut  scias  hic-non  ima- 
ginem  solis  esse,  sed  coloris  imitationera  ex  repercussu. 
In  hoc  argumento  multa  sunt  pro  me.  Primum ,  quod 
apparet  quiddam  lœve  esse  debere,  simile  speculo,  quod 
solem  repercutiat;  deinde,  quod  apparet  non  fieri  ultum 
colorem,  sed  speciem  faisi  coloris,  qualem,  ut  dixi,  co- 
lumbarum  cervix  el  sumit  et  ponit ,  utcumque  deflectitur ; 
hoc  autem  el  in  speculo  est,  cujus  nullus  videtur  color, 
sed  simula tio  quœdam  coloris  alieni.  TJnum  tamen  hoc 
solvendum  est,  quod  non  visitur  in  iila  virgula  solis 
imago,  cujus  bene  exprimenda;  capax  non  est.  Ita  cona- 
tur  quidem  reddere  imagiriem,  qu  a  lœvisest  maleria,  et 
ad  hoc  habilis  ;  sed  non  potest ,  quia  enormiter  facta  est. 
Si  apte  fal)ricata  font,  totidem  redderet  soles,  quot  ha- 
buisset  inspectationes.  Qux  quia  non  disceinuntur  inter 
se,  nec  satis  in  vicem  speculi  nitcnt,  inchoant  tantum 
imagines,  nec  exprimunt,  et  ob  ipsam  viciniam  turbant, 
et  in  speciem  coloris  unius  adducuut. 

VIII.  At  quare  arcus  non  impletorbem,  sed  dimidia 
pars  ejus  videtur,  quum  plurimmn  porrigitur,  incurva- 
turque?  Quidam  ita  opinantur.  Sol  quum  sit  multo  altior 
nubibus,  a  superiore  tantum  illas  percutit  parte;  sequi- 
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vant  l'opinion  de  quelques-uns ,  le  soleil,  bien 
plus  élevé  que  les  nuages,  et  ne  les  frappant  qu'à 
la  partie  supérieure  ,  la  partie  inférieure  n'est 
pas  atteinte  par  ses  rayons.  Et  comme  ils  ne  re- 
çoivent le  soleil  que  d'un  côté ,  ils  n'en  réflé- 
chissent qu'une  partie,  qui  n'excède  jamais  la 
moitié.  Cette  raison  est  peu  concluante  ;  en  effet, 
le  soleil  a  beau  être  plus  élevé,  il  n'en  frappe  pas 
moins  tout  le  nuage  ,  et  par  conséquent  le  colore, 
puisque  ses  feux  le  traversent  et  le  pénètrent  dans 
toute  son  épaisseur.  Ces  mêmes  auteurs  disent  une 
chose  qui  va  contre  leur  proposition.  Car,  si  le  so- 
leil donne  d'en  haut,  et,  partant,  ne  colore  que  la 
partie  supérieure  des  nuages,  l'arc  ne  descendra 
jamais  jusqu'à  terre.  Or,  il  s'abaisse  jusque-là. 
De  plus,  l'arc  est  toujours  opposé  au  soleil  ;  peu 
importe  qu'il  soit  plus  bas  ou  plus  haut;  car  tout 
le  côté  qui  est  en  face  se  trouve  frappé.  Ensuite 
le  soleil  couchant  produit  quelquefois  des  arcs,  et 
certes  c'est  le  bas  du  nuage  qui  est  frappé,  l'astre 
touchant  presqu'à  terre.  Et  pourtant  alors  il  n'y  a 
qu'un  demi-cercle,  quoique  le  nuage  reçoive  le 
soleil  dans  sa  partie  la  plus  basse  et  la  plus  im- 
pure. Nos  stoïciens,  qui  veulent  que  la  lumière 
soit  renvoyée  par  le  nuage  comme  par  un  miroir, 
supposent  la  nue  concave  et  semblable  à  un  seg- 
ment de  sphère,  qui  ne  peut  reproduire  le  cercle 
entier,  puisqu'il  n'est  lui-même  qu'une  partie 
de  cercle.  J'admets  les  prémisses,  sans  approuver 
la  conclusion.  Car,  si  un  miroir  concave  peut  re- 
présenter toute  la  circonférence  d'un  cercle  ,  rien 
n'empêche  que  la  moitié  de  ce  miroir  ne  repro- 
duise un  globe  entier.  Nous  avons  déjà  parlé  de 


cercles  qui  paraissent  autour  du  soleil  et  de  la 
Inue  en  forme  d'arcs  :  pourquoi  ces  cercles  sont-ils 
complets  ,  et  ceux  de  l'iris  ne  le  sont-ils  jamais? 
Ensuite,  pourquoi  sont-ce  toujours  des  nuages 
concaves  qui  reçoivent  le  soleil,  et  non  des  nuages 
plans  ou  convexes?  Aristote  dit  qu'après  l'équi- 
noxe  d'automne,  l'arc-en-ciel  peut  se  former  à 
toute  heure  du  jour ,  mais  qu'en  été  il  ne  se  forme 
qu'au  commencement  ou  au  déclin  de  la  journée. 
La  raison  en  est  manifeste.  D'abord ,  c'est  qu'au 
milieu  du  jour,  le  soleil,  dans  toute  sa  chaleur 
dissipe  les  nuages  dont  les  éléments  qu'il  divise  ne 
peuvent  renvoyer  son  image.  Le  matin  ,  au  con- 
traire, et  lorsqu'il  penche  vers  son  couchant,  il 
a  moins  de  force ,  et  ainsi  les  nuages  peuvent  ré- 
sister et  le  répercuter.  Ensuite  ,  l'iris  ne  se  for- 
mant d'ordinaire  que  quand  le  soleil  fait  face  au 
nuage,  dans  les  jours  courts,  l'astre  est  toujours 
oblique.  Ainsi,  à  toute  heure  de  la  journée,  il 
trouve  ,  même  au  plus  haut  de  son  cours ,  d'au- 
tres nuages  qu'il  frappe  directement.  En  été,  il 
est  vertical  par  rapport  à  nous,  et  à  midi  surtout 
il  est  trop  élevé  et  trop  perpendiculaire ,  pour 
qu'aucun  nuage  puisse  se  trouver  en  face  ;  ils  sont 
tous  au-dessous. 

IX.  Parlons  maintenant  de  ces  verges  lumi- 
neuses qui  brillent ,  comme  l'iris ,  de  teintes  va- 
riées, et  que  nous  regardons  aussi  comme  pro- 
nostics de  pluie.  Elles  ne  sont  pas  difUciles  à  ex- 
pliquer, n'étant  autre  chose  que  des  arcs-en-ciel 
imparfaits  :  elles  sont  colorées,  mais  ne  prennent 
point  la  forme  demi-circulaire;  c'est  en  ligne  droite 
qu'elles  s'allongent.  Communément  elles  se  for- 


tur  ut  inferior  pars  earum  non  tangatur  lumine.  Ergo 
quum  ab  uoa  parte  solem  accipiant,  unam  partera  ejus 
tantum  imitantur,  quae  nunquara  dimidia  major  est.  Hoc 
arguinentum  parum  poteus  est.  Quare?quia,  quamvis 
sol  a  superiori  parte  sit,  totam  taraen  perciUit  nubera. 
Ergo  et  tingit.  Quidni?  quum  radios  transmittere  soleat, 
et  omnem  densitatem  perrumpere.  Deinde  conirariam 
rem  proposito  suo  dicirnt.  ÎSam  si  superior  est  sol ,  et 
ideo  tantum  superiori  parte  nubium  affunditur,  nunquam 
terra  tenus  descendit  arcus.  Atqui  usque.in  humuiu  de- 
mitlilur.  Prasterea  nunquam  non  contra  solem  est  srcus. 
Nihil  ad  rem  pertinet,  supra  infrave  sit;  quia  totum, 
quod  contra  est,  latus  verberatur.  Deinde  aliquando  ar- 
ciim  et  occidens  facit,  quum  certe  ex  inferiore  parte  nu- 
bes  ferit,  terris  propinquas.  Atqui  et  ttmc  dimidia  pars 
est,  quamvis  solem  nubes  ex  humili  et  sordido  accipiant. 
Nostri  qui  sic  in  nube,  quomodo  in  speculo,  lumen  reddi 
Tolunt,  nubem  cavam  faciunt,  et  secta)  pilœ  parlera; 
quae  non  potest  totum  orbem  reddere ,  quia  ipsa  est  pars 
orbis.  Proposito  accedo,  argumento  non  consentio.  Nam 
si  iu  concavo  speculo  tota  faciès  oppositi  orbis  exprimitur, 
et  in  semiorbe  nihil  prohibet  adspici  totam  pilam.  Etiam- 
ni  uc  diximus  circulos  apparere  soli  lunœque  in  similitu- 


dinem  arcus  circumdatos;  quare  in  illis  circulus  jungitur, 
in  arcu  nunquam  ?  Deinde  quare  semper  concavae  nubes 
solem  accipiunt,  nec  aliquando  planas  et  tumeotes?  Aris- 
toteles  ait,  post  autumnale  aequinoctium  qualibet  hora 
diei  arcum  fieri,  aestate  non  fieri,  nisi  aut  incipiente  aut 
ioclinato  jam  die.  Cujus  rei  causa  manifesta  est.  Primum, 
quia  medio  die  sol  calidissimus  nubes  evincit ,  nec  potest 
ab  bis  imaginera  suam  recipere,  quas  scindit.  At  niatu- 
tino  tempore,  et  vergens  ad  occasum,  minus  virium  ha- 
btit;  et  ideo  a  nubibus  et  sustineri  et  repercuti  potest. 
Deinde  quum  arcum  facere  non  soleat,  nisi  ad  versus  his , 
in  quibus  facit,  nubibus;  quum  breviores  diessunt,  sem- 
per obiiquus  est.  Itaque  qualibet  diei  parte ,  etiam  quum 
altissimus  est,  habet  aliquas  nubes,  quas  ex  adverso  fe- 
rire  potest.  At  temporibus  aestivis  supra  nostrura  verti- 
cem  fertur.  Itaque  medio  die  excelsissiraus  terras  rectiore 
adspicit  linea ,  quam  ut  illis  nubibus  possit  occurri  ;  om- 
nes  enim  tune  sub  se  habet. 

IX.  INunc  dicendum  est  de  virg'is,  quas  non  minus 
pictas  variasque,  et  a?que  pluviarum  signa  solemus  acci- 
pere.  In  quibus  non  multum  operœ  consumendum  est, 
quia  Tirgœ  nihil  aliud  quam  imperfecti  arcus  sunt.  Nam 
faciès  quidam  illis  est  picla  ,  sed  nihil  curvati  habent.  In 
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ment  près  du  soleil  dans  un  nuage  humide,  qui     sur  le  choix  d'un  nom 
commence  a  se  résoudre  en  pluie.  Elles  ont  par 
conséquent  les  mêmes  teintes  que  l'arc  en-ciel; 
leur  figure  seule  diffère,   parce  que   celle  des 
nuages  où  elles  s'impriment  est  différente. 

X.  La  même  variété  de  couleurs  existe  dans  les 
couronnes;  seulement  les  couronnes  se  forment 
partout,  autour  de  tous  les  astres  ;  Tiris  ne  brille 
qu'a  Topposite  du  soleil ,  et  les  verges  lumineuses 
daus   son   voisinage.   On  peut  encore  marquer 


ainsi  les  différences  :  la  couronne  ,  partagée  en 
deux,  sera  un  arc;  ramenée  a  la  ligne  droite, 
c'est  une  verge.  Les  couleurs  variées  de  ces  trois 
météores  sont  des  combinaisons  de  l'azur  et  du 
jaune.  La  verge  avoisine  toujours  le  soleil  ;  Tarc- 
en-ciel  est  nécessairement  solaire  ou  lunaire  ;  la 
couronne  peut  se  développer  autour  de  tout 
astre. 

XI.  Il  y  a  encore  une  autre  espèce  de  verges  : 
ce  sont  des  rayons  déliés  qui  traversent  les  nues 
par  les  étroits  intervalles  qui  les  séparent,  et  s'é- 
chappent en  lignes  droites  et  divergentes;  ils 
présagent  pareillement  la  pluie.  Or,  ici,  quel  parti 
prendre?  Comment  les  appellerai-je?  Images  du 
soleil?  Les  historiens  les  nomment  des  soleils ,  et 
rapportent  qu'on  en  a  vu  jusqu'à  deux  et  trois  à 
la  fois.  Les  Grecs  les  appellent  paréiies,  parce 
que  d'ordinaire  ils  se  montrent  dans  le  voisinage 
du  soleil,  ou  qu'ils  ont  avec  cet  astre  une  sorte 
de  ressemblance.  Car  elle  n'est  pas  complète  ;  elle 
se  borne  à  l'image  et/a  la  figure.  Du  reste,  ils 
n'ont  rien  de  sa  chaleur  ;  ce  sont  des  rayons 
émoussés  et  languissants.  Comment  donc  les  qua- 
lifier? Faut-il  faire  comme  Virgile  qui ,  balançant 


,  finit  par  adopter  ce  nom 
sur  lequel  il  hésitait  d'abord  : 


Et  quel  nom  te  donner ,  ô  nectar  de  RhOtie  ? 
Au  Falerne  pourtant  ne  porte  pas  envie. 

Ainsi  rien  n'empêche  de  leur  conserver  la  quali- 
fication de  parélies.  Ce  sont  des  images  du  so- 
leil qui  se  peignent  dans  un  nuage  dense ,  voisin 
de  cet  astre,  et  disposé  en  miroir.  Quelques-uns 
définissent  le  paréîie  un  nuage  circulaire,  bril- 
lant et  semblable  au  soleil  ;  il  suit  cet  astre  a  une 
certaine  distance ,  qui  est  toujours  la  même  qu'au 
moment  de  son  apparition.  Sommes-nous  surpris 
de  voir  l'image  du  soleil  dans  une  fontaine,  dans 
un  lac  paisible?  Non,  ce  me  semble.  Eh  bien  ! 
son  image  peut  être  réfléchie  dans  l'air  aussi  bien 
que  sur  la  terre,  quand  il  s'y  trouve  une  matière 
propre  a  produire  cet  effet. 

Xll.  Pour  observer  une  éclipse  de  soleil,  on 
pose  a  terre  des  bassins  remplis  d'huile  ou  de 
poix ,  parce  qu'un  liquide  onctueux  se  trouble 
moins  facilement  et  retient  mieux  les  images  qu'il 
réfléchit.  Or ,  une  image  ne  peut  se  laisser  voir 
que  dans  un  liquide  reposé.  Alors  nous  remar- 
quons comment  la  lune  s'interpose  entre  nous  et 
le  soleil;  comment  ce  globe^  beaucoup  plus  pe- 
tit que  le  soleil,  venant  à  lui  faire  face,  le  cache 
tantôt  partiellement,  s'il  ne  lui  oppose  qu'un  côté 
de  son  disque,  et  parfois  en  totalité.  On  appelle 
éclipse  totale  celle  qui  fait  paraître  les  étoiles  en 
interceptant  le  jour  ;  elle  a  lieu  quand  le  centre 
des  deux  astres  se  trouve  sur  le  même  axe  par 
rapport  a  nous.  Comme  l'image  de  ces  grands 
corps  s'aperçoit  sur  la  terre,  elle  peut  de  même 


rectum  jacent.  Fiunt  autem  juxta  solem  fere  in  nube  hu- 
mida  ,  et  jam  se  spargeute.  Itaque  idem  est  in  illis  qui  in 
arcu  color ,  tantum  figura  mutatur;  quia  nubium  quoque, 
in  quibus  extenduntur,  alia  est. 

X.  Similis  varietas  in  coronis  est;  sed  hoc  differuut, 
quod  coronae  ubique  fiunt ,  ubicuuque  sidus  est;  arcus 
non  nisi  contra  solem;  \irgae  non  nisi  in  \iciuia  solis. 
Pos>uin  et  hoc  modo  differenliam  omnium  reddere.  Co- 
ronam  si  diviseris,  arcus  erit;  si  direxeris,  virga.  In 
omnibus  co'or  multiplex  est,  ex  cœruleo  fuhoque  varius. 
Virgaî  soli  tantum  adjacent.  Arcus  solares  lunaresque 
omnes  sunt.  Coronae  omnium  siderum. 

XI.  Aliud  quoque  virgarura  genusapparet,  quum  ra- 
ilii  per  angusta  foramina  nubium  tenues,  intenîi  distan- 
tesqueitjter  se  diriguutur;  et  ipsae  signa  imbrium  sunt. 
Quomodo  nuncme  hoc  loco  geram?  Quideas  voceni  ?  ima- 
gines solis  ?  Ilistorici  soles  vocant ,  et  binos  ternosque  ap- 
paruisse  memoriae  tradunt.  Grœci  parelia  appellnnt ,  quia 
in  propinquo  fere  a  sole  visuntur,  aut  quia  accedunt  ad 
aliquam  simililudinem  solis.  Non  enim  totum  imitantur  , 
sed  imaginem  ejus,  figuramque.  Ceterum  nihil  habent 
ardoris,  hebetes  ac  languidi.  Ilis  quod  nomen  imponi- 


mus  ?  An  facio  quod  Virgilius,  qui  dubita^it  de  nomine , 
deinde  id  de  quo  dubitaverat ,  posuit? 

...  et  quo  te  nomine  dicam , 

Rtietica?  nec  cellis  idée  contende  Falernis. 

Nihil  ergoprohibet  illas  parelia  Tocari,  Sunt  autem  ima- 
gines solis  in  nube  spissa  et  vicioa ,  in  niodum  speculi. 
Quidam  parelion  ita  definiunt,  Nubes  rotunda,et  splen- 
dida  ,  similisque  soli.  Sequitur  enim  illum  ,  nec  unquam 
longius  rehnquitur,  quam  fuit,  quum  apparueiit.  Num- 
quis  uostrum  miralur,  si  soHs  effigiem  in  aliqno  foute 
aut  placido  lacu  vidit  ?  Non  ,  ut  puto.  Atqui  tam  in  sub- 
limi  faciès  ejus  potest,  quam  inter  nos,  reddi,  si  modo 
idonea  est  maleria,  quœ  reddat. 

Xll.  Quoties  defectionem  solis  volumus  deprebendere. 
ponimus  pelves ,  quas  aut  oleo  aut  pice  implemus  ;  quia 
pinguis  Immor  minus  facile  turbatur  ,  et  ideo  quas  reci 
pit  im:  giues  ,  servat.  Apparere  autem  imagines  non  pos- 
sunt,  nisi  in  liquido  et  immoto.  Tune  solemus  notare , 
quemadmodura  se  luna  soli  opponat,  ut  illum  tanto  ma- 
jorem  subjecto  corpore  abscondat,  modo  ex  parte  ,  si  ita 
contigit,  ut  latus  occurrerit,  modo  totum.  Hacc  dicilur 
perfecta  defeclio,  quœ  stellas  quoque  ostendit,  et  inter- 
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s'apercevoir  dans  l'air,  quand  il  est  assez  dense, 
assez  transparent  pour  recevoir  celle  image  que 
tout  autre  nuage  reçoit  aussi,  mais  qu'il  laisse 
échapper  s'il  est  Irop  mobile,  ou  trop  raréfié,  ou 
trop  noir  :  mobile ,  il  disperse  les  trails  de  l'i- 
mage ;  raréfié,  il  la  laisse  passer;  chargé  de  va- 
peurs impures  et  grossières,  il  n'en  reçoit  pas  l'em- 
preinte, comme  nous  voyons  que  les  miroirs  ternis 
ne  renvoient  plus  les  objets. 

XIII.  Souvent  deux  parélies  se  montrent  si- 
multanément ;  ce  qui  s'explique  de  même.  Rien 
n'empêche  en  effet  qu'il  ne  s'en  forme  autant  qu'il 
se  trouve  de  nuages  propres  a  réfléchir  l'image 
du  soleil.  Suivant  quelques  auteurs,  de  deux 
parélies  simultanés,  l'un  est  produit  par  le  soleil 
et  l'autre  par  l'image.  Ainsi  plusieurs  miroirs  op- 
posés les  uns  aux  autres  nous  offrent  tous  des 
images  dont  une  seule  pourtant  reproduit  l'objet 
réel;  les  autres  ne  sont  que  des  copies  de  ces 
images.  Peu  importe  en  effet  ce  qu'on  met  en 
présence  du  miroir  ;  il  répète  tout  ce  qu'on  lui 
montre.  De  même,  dans  la  haute  région  de  l'air, 
lorsque  le  hasard  dispose  deux  nuages  de  telle 
sorte  qu'ils  se  regardent  l'un  l'autre,  celui-ci  re- 
flète l'image  du  soleil,  et  celui-lk  l'image  de  l'i- 
mage, ftlais  il  faut ,  pour  produire  cet  effet,  des 
nuages  denses,  lisses,  brillants,  d'une  nature 
analogue  à  celle  du  soleil.  Tous  ces  météores  sont 
de  couleur  blanche  et  ressemblent  au  disque  de  la 
lune,  parce  qu'ils  reluisent  des  rayons  que  le  so- 
leil leur  darde  obliquement.  Si  le  nuage  est  près 
de  l'astre  et  au-dessous,  la  chaleur  le  dissipe; 
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s'il  est  (rop  loin ,  il  ne  renvoie  pas  les  rayons ,  et 
l'image  n'est  pas  produite.  11  en  es!  de  même  de 
nos  miroirs  :  trop  éloignés,  ils  ne  nous  rendent 
pas  nos  traits,  le  rayon  visuel  n'ayant  plus  la  force 
de  répercussion.  Ces  soleils,  pour  parler  comme 
les  historiens,  annoncent  aussi  la  j)luie,  surtout 
s'ils  paraissent  au  midi,  d'où  viennent  les  nuages 
les  plus  gros  et  les  plus  chargés.  Quand  ils  se 
montrent  à  droite  et  à  gauche  du  soleil,  si  l'on 
en  croit  Aratus,  on  est  menacé  d'une  tempête. 

XIV.  Il  est  temps  de  passer  en  revue  les  autres 
météores  ,  si  variés  dans  leurs  formes.  Quelque- 
fois ce  sont  des  étoiles  qui  brillent  soudainement, 
quelquefois  des  flammes  ardentes,  les  unes  fixes 
etstalionnaires,  les  autres  qui  roulent  dans  l'es- 
pace. On  en  remarque  de  plusieurs  genres.  Les 
bothynes  sont  des  cavités  ignées  du  ciel,  entou- 
rées intérieurement  d'une  espèce  de  couronne  , 
et  semblables  à  l'enlrée  d'une  caverne  creusée 
circulairement.  Les  pilhiles  ont  la  forme  d'un  im- 
mense tonneau  de  feu,  tantôt  mobile  ,  tanlôt  se 
consumant  sur  place.  On  appelle  chasmata  ces 
flammes  que  le  ciel  en  s'entr'ouvrant  laisse  aper- 
cevoir dans  ses  profondeurs.  Les  couleurs  de  ces 
feux  sont  aussi  variées  que  leurs  formes.  C'est, 
par  exemple ,  un  rouge  élincelant ,  ou  une  flamme 
légère  prompte  a  s'évanouir  ;  quelquefois  une  lu- 
mière blanchâtre,  quelquefois  un  éclat  éblouis- 
sant, d'autres  fois  une  lueur  jaunâtre  et  uniforme 
qui  ne  scintille,  ni  ne  rayonne.  Ainsi  nous  voyons 

Fuir  en  longs  traits  d'argent  l'étoile  palissante. 


cipit  lucem ,  tune  scilicet,  quum  uterque  orbis  sub  eodem 
libraniento  stelit.  Quemadmodura  ergo  utriusque  imago 
in  terris  adspici  potest;  ita  in  aère,  quQm  sic  coactus  aer 
etlimpidus  conslitit,  ut  faciera  soiis  acciperet,  quam  et 
aliœ  Dubes  accipiunt ,  sed  transmittunt ,  si  aut  mobiles 
sunt,  aut  rarœ  ,  aut  sordidae.  Mobiles  enim  spargunt 
illara ,  rarœ  eraittunt ,  sordidaî  turpesque  non  sentiunt, 
sîcut  apud  nos  imaginem  maculosa  non  reddunt. 

XIII.  Soient  et  bina  fieri  parelia ,  eadem  ratione.  Quid 
enim  impedit ,  quo  minus  tôt  sint ,  quot  nubes  fuerunt 
aptae  ad  exhibendam  imaginem  solis?  Quidam  in  illa  sen- 
tenlia  sunt,  quoties  duo  siraulacra  talia  exsistunt,  ut  ju- 
dicent,  unum  esse  solis ,  alterum  imaginis.  Nam  apud  nos 
quoque  quum  plura  spécula  disposita  sunt  ita ,  ut  alteri 
sit  conspectus  alterius ,  omnia  implentur,  et  uoa  imago  a 
vero  est ,  ceterae  imaginum  efGgies  sunt.  Nihil  enim  re- 
fert,  quid  sit,  quod  speculo  ostendatur.  Quidquid  enim 
videt,  reddit.  Ita  illic  quoque  in  sublimi  ,  si  nubes  fors 
aliqua  disposuit,  ut  inter  se  adspiciant,  altéra  nubes  solis 
imaginem ,  altéra  imaginis  reddit.  Debent  autem  hae  nu- 
bes, quae  hoc  praestant,  densae  esse  .  lœves,  splendidae, 
plane  naturœ  solis.  Ob  hoc  omnia  quaB  hujusmodi  sunt 
simulacra ,  candida  sunt ,  et  sirailia  lunaribus  circulis  ; 
quia  ex  percussu  oblique  accepto  sole  resplendent.  Nam 
si  infra  solera  nubes  fuerit,  et  propior,  ab  eo  dissipa- 


tur;  longe  autem  posita  radios  non  remittit,  nec  imagi- 
nem efficit.  Quia  apud  nos  quoque  spécula,  quum  a  no- 
bis  procul  abducta  sunt,  faciem  non  reddunt,  quia  acies 
uosîra  non  habet  usque  ad  nos  recursum.  Pluviarum  au- 
tem et  hi  soles ,  utar  enim  historica  lingua ,  iudicia  sunt; 
uiique  si  a  parte  Austri  constiterunt,  unde  maximae  nu- 
bes ingravescunt;  quum  ulrinque  solem  cinxit  talis  effi- 
gies, si  Aralo  credimus,  tempestas  surgit. 

XIV.  Tempus  est,  alios  quoque  ignés  percurrere,  quo- 
rum diversœ  figurœ  sunt.  Aliquando  emicat  stelia,  ali- 
quando  ardores  sunt ,  aliquando  Cxi  et  héerentes ,  non - 
nunquam  volubiles.  Horum  plura  gênera  conspiciuntur. 
Sunt  Botbynoe,  quum  velut  corona  cingente  introrsus 
igneus  cœli  recessus  est,  similis  effossae  in  orbemspelunca;. 
Sunt  Piihitae,  quum  magnitudo  vasti  rotundique  ignis 
dolio  similis ,  yel  fertur,  vel  in  uno  loco  flagrat.  Sunt 
Chasmata,  quum  aliquod  cœU  spatium  desedit  et  Qam- 
mam  dehiscens  velut  in  abdlto  ostentat.  Colores  quoque 
horum  omnium  plurirai  sunt.  Quidam  ruboris  acerrimi , 
quidam  evanidae  ac  lev  s  flamraae ,  quidam  candidae  lucis, 
quidam  micantes ,  quidam  œqualiter  et  sine  eruptionibus 
aut  radiis  fulvi.  Videmus  ergo, 

Stellarum  longes  a  tergo  albescere  tractus. 

Hae  velut  stellae  exsiliunt   et  trans volant ,   videnlurque 
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SÉNÈQUE. 


Ces  prétendues  étoiles  s'élancent,   traversent  le  ,      XV.  Vous  demandez  comment  se  forment  les 

ciel,  et  semblent,  à  cause  de  leur  vitesse  incalcu-  ;  feux   que  nous  appelons ,  nous,  fulgores  ,  et  les 

Iab!e,  laisser  après  elles  une  longue  traînée  de  feu;  Grecs,  sela.  De  plus  dune  manière,  comme  on 

notre  vue,   trop  faible  pour  distinguer  chaque  dit.   La   violence  des  vents  peut  les  produire, 

point  de  leur  passage,  nous  fait  croire  que  toute  comme  aussi  la  chaleur  de  la  région  éthérée.  Car 

la  ligne  parcourue  est  une  ligne  de  feu.  Car  la  ra-  ces  feux,  qui  de  là  se  disséminent  au  loin,  peuvent 

pidité  de  leurs  mouvements  est  telle,  qu'on  ne  se  porter  en  bas,  s'ils  y  trouvent  des  aliments.  Le 

peut  en  suivre  la  succession;  on  n'en  saisit  que  mouvement  des  astres  dans  leur  cours  peut  ré- 

Tensemble.  On  voit  plutôt  l'apparition  que  lamar-  veiller  les  principes  inflammables  et  propager  lin- 

che  du  météore;  et  il  semble  marquer  toute  sa  cendie  au-dessous  de  leur  sphère.  En  un  mot,  ne 

route  d'un  seul  trait  de  feu,  parce  que  notre  œil  peut-il  pas  arriver  que  l'atmosphère  lance  jusque 

trop  lent  ne  peut  suivre  les  divers  points  de  sa  dans  l'éther  des  molécules  ignées  qui  produisent 

course;  nous  voyons  du  même  coup  d'où  il  part  cet  éclat,  cette  flamme  ou  cette  sorte  d'étoile 

et  où  il  est  arrivé.  Telle  nous  paraît  la  foudre  :  |  excentrique?  De  ces  fulgores ,  les  uns  se  préci- 


nous  croyons  qu'elle  trace  une  longue  ligne  de 
flamme,  parce  qu'elle  fournit  sa  course  en  un 
clin  d'œil ,  et  que  nos  regards  sont  frappés  a  la 
fois  de  tout  l'espace  qu'elle  parcourt  dans  sa  chute. 
Mais  ce  corps  igné  n'occupe  pas  toute  la  ligne 
qu'il  décrit;  une  flamme  si  allongée  et  si  ténue 


pitent  comme  des  étoiles  volantes  ;  les  autres  , 
fixes  et  immobiles,  jettent  assez  de  lumière  pour 
dissiper  les  ténèbres  et  donner  une  sorte  de  jour, 
jusqu'à  ce  que,  faute  d'aliments,  ils  s'obscur- 
cissent, et,  comme  une  flamme  qui  s'éteint  d'elle- 
même,  finissent  après  une  constante  déperdition 


n'a  pas  dans  son  élan  tant  de  consistance.  Mais  par  se  réduire  à  rien.  Quelquefois  ces  feux  appa- 
comment  jaillissent  ces  étoiles?  C'est  le  frottement  raissent  dans  les  nuages,  d'autres  fois  au-dessus  : 
de  l'air  qui  les  allume,  et  le  vent  accélère  leur  ce  sont  alors  des  corpuscules  ignés,  couvés  près 
chute;  cependant  elles  ne  proviennent  pas  ton-  de  la  terre  par  un  air  condensé  qui  les  fait  jaillir 
jours  de  ces  deux  causes.  Les  régions  supérieures  |  jusqu"a  la  région  des  astres.  11  en  est  qui  ne  peu- 
abondenten  molécules  sèches,  chaudes,  terreuses,  j  vent  durer;  i!s  passent,  ils  s'éteignent 'a  l'instant 
parmi  lesquelles  ces  feux  prennent  naissance;  ■  presque  où  ils  s'allument.  Voilà  les /"w/^ores  pro- 
c'est  en  courant  après  les  substances  qui  les  ali-  prement  dits,  parce  que  leur  apparition  est  courte 
mentent  qu'ils  se  précipitent  avec  tant  de  rapi-  et  fugitive,  et  qu'ils  sont  dangereux  dans  leur 
dite.  Mais  pourquoi  sont-ils  de  diverses  couleurs?  chute,  aussi  désastreuse  parfois  que  celle  de  la 
Cela  tient  à  la  nature  de  la  matière  inflammable  foudre.  Ils  frappent  des  maisons  ,  que  les  Grecs 
et  à  rénergie  du  principe  qui  enOamme.  Cesmé-  |  désignent  alors  sous  le  nom  à'astra'po'plecta.  Ceux 
léores  présagent  le  vent ,  et  il  vient  de  la  région  dont  la  flamme  a  le  plus  de  force  et  de  durée,  qui 
d'où  ils  partent.  '  suivent,  ou  le  mouvement  du  ciel,  ou  une  marche 


longum  ignera  porrigere,  propter  immensam  celerita- 
tem  ;  quum  acies  nostra  non  discernât  transitum  earum  , 
sed  quacuuque  cucurrerunt,  id  totum  igneum  credat. 
Taota  euim  est  velocitas  motus ,  ut  partes  ejus  non  dispi- 
ciantur,  sed  tantum  sumnia  prendatur.  Intelliginius  ma- 
gis ,  qua  appareat  stella,  quam  qua  eat.  Itaque  velut  igné 
tontinuo  totum  iter  signât,  quia  yisus  nostri  tarditas  non 
suhsequilur  momenta  currentis,  sed  videt  sinml  et  unde 
exsilierit,  et  quo  pervenerit.  Quod  sitin  fulmine,  longus 
nobia  videtur  ignis  ejus ,  quia  cito  spaliura  suum  transitif, 
et  oculis  nostris  occurrit  universura,  per  quod  dejectus 
est.  At  ille  non  est  extenti  corporis  per  omne  qua  venit. 
>eque  tara  longa  et  extenuata  in  irapetum  valent.  Quo- 
modo  ergo  prosiliunt?  Attritu  aeris  ignis  incensus,  vente 
praeceps  impellitur;  non  semper  tamen  vente  attrituve 
sit.  IN'onnunquam  ex  aliqua  opportunitate  aeris  nascitur. 
Multa  enim  sunt  in  sublimi  sicca  ,  calida,  terrena,  inter 
quae  oriiur ,  et  pabulum  suum  snbsequeus  defluit,  ideoqne 
velociter  rapitur.  At  qunre  color  diversus  est  ?  Quia  refert, 
qu^de  sit  id  quod  incendiiur,  et  quam  veheraens  quo  in- 
ccnditur.  Ventum  autem  signiGcat  ejusmodi  lapsus,  et 
quidera  ab  ea  parte  qua  erumpif. 


XV.  Fulgores,  inqnis,  quoraodo  fiunt,  qnosGrapci 
Sela  appeliant?  Multis,  ut  aiunt,  raodis.  Potest  illos  ven- 
torum  vis  edere,  potest  superioris  cœli  fervor.  Nam 
quum  late  fusus  sit  ignis,  infcriora  aliquando,  si  sunt 
idonea  accendi,  corripit.  Potest  stellarum  motus  cursu 
sue  excitare  ignem ,  et  in  subjecta  transmittere,  Quid 
porro?  non  potest  fieri,  ut  aer  vim  igneam  usque  in 
aethera  elidat,  ex  qua  falgor  ardorve  sit,  vel  stellae  similis 
excursus?  Ex  his  fulgoribus  quaedam  in  praeceps  eunt , 
similia  prosilienlibus  slellis;  quaedam  certo  loco  perma- 
nent, et  tantum  lucis  emittunt,  ut  fugent  tenebras,et 
diera  représentent,  donec  consumte  alimente,  primum 
obscuriorasint,  deinde  flamraœ  modo,  quœ  in  se  cadit , 
per  assiduam  diminutionem  redigantur  in  oihilum.  £x 
tiis  quaedam  in  nubibus  apparent,  quœdara  supra  nubes, 
quum  aer  spissus  ignem,  quem  propior  terris  diu  pave- 
rat,  usque  in  sidéra  expressit.  Horum  aliqua  non  patiun- 
tur  moram  ,  sed  transcurrunt  aut  exstinguuntur  subinde 
qua  reluxerant.  Hi  fulgores  dicuntur,  quia  brevis  faciès 
illorura  et  caducaest,  nec  sine  injuria  decidens;  sœpe 
enim  fulminum  noxas  ediderunt.  Ab  h\i  lecta  videmus 
icla,  quae  aspersa  Graeci  plecta  vocaot.  At  quibusiongior 
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qui  leur  esl  propre,   sont  regardés  par  nos  stoï- 
ciens comme  des  comètes;   nous  en   parlerons 
plus  tard.  De  ce  genre  sont  les  pogonies,  les  lam- 
pes, lescyparisses,  et  tout  météore  dont  le  corps 
se  termine  par  une  flamme  éparse.  On  doute  si 
l'on  doit  ranger  dans  cette  classe  les  poutres  et  les 
pithites,  dont  l'apparition  est  fort  rare,  et  qui  exi- 
gent une  grande  agglomération  de  feux  pour  for- 
mer un  globe  souvent  plus  gros  que  n'est  le  disque 
du   soleil  levant.    On  peut  rapporter  au  môme 
genre  ces  phénomènes  fréquemment  cités  dans 
l'histoire ,  tels  qu'un  ciel  tout  en  feu ,  où  l'em- 
brasement parfois  s'élève  si  haut  qu'il  semble  se 
confondre  avec  les  astres,  et  parfois  s'abaisse  tel- 
lement qu'il  offre  l'aspect  d'un  incendie  lointain. 
Sous  Tibère ,  des  cohortes  coururent  au  secours 
de  la  colonie  d'Ostie,  qu'elles  croyaient  en  feu, 
trompées  par  un  météore  de  cette  sorte  qui,  pen- 
dant une  grande  partie  de  la  nuit,  jeta  la  lueur 
sombre  d'une  flamme  épaisse  et  fuligineuse.  Per- 
sonne ne  met  en  doute  la  réalité  des  flammes 
qu'on  aperçoit  alors;  bien  certainement  ce  sont 
des  flammes.  Il  y  a  contestation  pour  les  mé- 
téores dont  j'ai  parlé  plus  haut  Je  veux  dire  l'arc- 
en-ciel  et  les  couronnes.   Sont-ce  des  illusions 
d'optique  et  de  fausses  apparences ,  ou  doit-on  y 
voir  des  réalités  ?  A  notre  avis ,  les  arcs  et  les  cou- 
ronnes n'ont  effectivement  point  de  corps,  tout 
comme  en  un  miroir  nous  ne  voyons  rien  que  si- 
mulacre et  mensonge  dans  les  représentations  de 
l'objet  extérieur.  Car  le  miroir  ne  renferme  pas 
ce  qu'il  nous  montre  ;  autrementcette  image  n'en 
sortirait  point,  et  ne  serait  pas  effacée  à  l'instant 
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par  une  autre;  on  ne  verrait  pas  des  formes  in- 
nombrables paraître  et  s'évanouir  tour  a  tour. 
Que  conclure  de  la?  Que  ce  sont  des  représenta- 
tions, desimitalions  vaines  d'objets  réels.  Ajoutez 
que  certains  miroirs  sont  construits  de  manière  à 
défigurer  ces  objets  :  quelques-uns ,  comme  je  l'ai 
dit  ci-dessus,  représentent  de  travers  la  face  du 
spectateur;  d'autres  le  grandissent  hors  de  toute 
mesure,  et  prêtent  à  sa  personne  des  proportions 
surhumaines. 

XVI.  Je  veux  ici  vous  conter  une  histoire  ,  où 
vous  verrez  combien  la  débauche  est  peu  dédai- 
gneuse de  tout  artifice  qui  provoque  au  plaisir, 
et  combien  elle  est  ingénieuse  a  stimuler  encore 
ses  propres  fureurs.  Hostius  guadj-a  était  d'une 
impudicité  qui  fut  même  traduite  sur  la  scène. 
C'est  ce  riche  avare ,  cet  esclave  de  cent  millions 
de  sesterces,  qui  fut  tué  par  ses  esclaves,  et  dont 
Auguste  jugea  la  mort  indigne  de  vengeance  ,  eu 
s'abstenant  toutefois  de  déclarer  qu'elle  lui  parût 
légilirae.  Il  ne  bornait  pas  aux  femmes  ses  jouis- 
sances contre  nature;  il  étaitavidede  l'un  comme 
de  l'autre  sexe.  Il  avait  fait  faire  des  miroirs 
comme  ceux  dont  je  viens  de  parler,  lesquels  re- 
produisaient les  objets  bien  plus  grands  qu'ils 
n'étaient,  et  où  le  doigt  paraissait  plus  long  et 
plus  gros  que  le  bras.  H  disposait  ces  miroirs  de 
telle  sorte  que ,  quand  il  se  livrait  à  un  homme , 
il  voyait  sans  tourner  la  tête  tous  les  mouvements 
de  ce  dernier  ;  et  les  énormes  proportions  que 
figurait  le  métal  trompeur ,  il  en  jouissait  comme 
d'une  réalité.  Il  allait  dans  tous  les  bains  recruter 
ses  hommes ,  et  il  les  choisissait  à  sa  mesure  ;  et 


raora  et  fortior  ignis  est,  motumqae  cœli  sequens ,  eut 
qui  proprios  cursus  agunt,  Coraetas  nostri  putant;  de 
quilms  dein.  Horum  gênera  sunt  pogoniae,  lampades, 
et  cyparissioB ,  et  alia  omnia,  quorum  ignis  in  exitu  spar- 
sus  est.  Dubitim,  an  iuter  lios  ponantur  trabes,  et  pi- 
thitae;  raro  sunt  visi.  Multa  enim  conglobatione  ignium 
ind'gentj  quura  ingens  illorum  orbis  aliquanto  matutini 
amplitudineni  solis  exsuperet.  Inter  haec  ponas  licet  et 
quod  fréquenter  in  historiis  legimus,  cœlum  ardere  vi- 
sum  ;  cujus  nonnnnquam  tam  sublimis  ardor  est ,  ut  inter 
ipsa  sidéra  videatur;  noununquam  tam  humilis,  ut  spe- 
ciem  longinqui  incendii  praebeat.  Sub  Tiberio  Caesare 
cohortes  in  auxilium  Ostiensis  colonise  eucurrerunt ,  tan- 
quam  conflagrantis ,  quum  cœli  ardor  fuisset  per  magnam 
partem  noctis ,  parum  lucidus,  crassi  fumidique  ignis. 
De  his  nemo  dubitat,  quin  habeant  flaramam  quam  os- 
tendunt;  certa  illis  substantia  est.  De  prioribus  qiiaeri- 
tur ,  de  arcu  dico  et  coronis ,  an  decipiant  aciem ,  et  men- 
dacio  constent;  an  illis  quoque  verum  sit  quod  apparet. 
Nobis  non  placet,  in  arcu  aut  coronis  subesse  aliquid 
corporis  certi  ;  nihil  enim  judicamus  in  speculis ,  nisi  fal- 
laciara  esse ,  nihil  aliud  quam  alienum  corpus  mentienti- 
bus.  Non  enim  est  in  speculo ,  quod  ostenditur.  Alioquin 


non  exiret,  nec  alia  protinus  imagine  obduceretur  , 
nec  innumerabiles  modo  interirent,  modo  exciperentur 
formae.  Quid  ergo  ?  Simulacra  ista  sunt,  et  inanis  vero- 
rum  corporum  imitatio;  suntque  ista  a  quibusdam  i(a 
composita,  ut  et  hœc  posseot  deforquere  in  pravum. 
Nam ,  ut  dixi,  sunt  spécula  ,  quae  faciem  prospicientium 
obliquent;  sunt,  quae  in  inOnitum  ?i:geant ,  et  humaniHii 
habitum  excédant,  modumque  nostrorum  corporum. 

XVI.  Hoc  loco  Yolo  tibi  narrare  fabellam ,  ut  intelli- 
gas,  quam  nullum  instrumentum  irritandae  volupîatis 
libido  contemnat,  et  ingeniosa  sit  ad  incitandum  furorem 
suura.  Hostius  Quadra  fuit  obscœnitatis  usque  in  scenam 
productae.  Hune  divitem  avarura,  sestertii  millies  ser- 
vum,  divus  Augustus  indignurayindicta  judicavit,  quum 
a  servis  occisus  esset,  et  tantum  non  pronuntiavit  jure 
caesuravideri.  Non  erat  ille  tantummodo  ab  uno  sexu  im- 
purus,  sed  tam  virorum  quam  feminarum  avidus  fuit  ; 
fecitque  spécula  ejus  notae,  cujus  modo  retuli,  imagines 
longe  majores  reddentia,  et  quibus  digitus  brachii  men- 
suram  et  Icngitudine  in  crassitudine  excederet.  Haec  au- 
tem  ita  disponebat,  ut  quum  virum  ipse  pateretur,  aversue 
omnes  admissarii  sui  motus  in  speculo  videret ,  ac  deiode 
falsa  magnitudine  ipsiusmembritanquara  vera  gauderet 
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cependant  il  lui  fallait  encore  recourir  à  l'illusion 
pour  assouvir  son  insatiable  lubricité.  Qu'on  dise 
maintenant  que  c'est  au  goût  de  la  parure  qu'est 
due  l'invention  du  miroir!  On  ne  peut  rappeler 
sans  horreur  ce  que  ce  monstre ,  digne  d'être  dé- 
chiré de  sa  bouche  impure,  osait  dire  et  exécu- 
ter, alors  qu'entouré  de  tous  ses  miroirs,  il  se 
faisait  spectateur  de  ses  turpitudes;  oui,  ce  qui, 
même  demeuré  secret ,  pèse  sur  la  conscience  ; 
ce  que  tout  accusé  nie,  il  en  souillait  sa  bouche, 
il  le  touchait  de  ses  yeux.  Et  pourtant,  ô  dieux  ! 
le  crime  recule  devant  son  propre  aspect;  les 
hommes  perdus  d'honneur  et  voués  a  toutes  les 
humiliations,  gardent  comme  un  dernier  scrupule 
la  pudeur  des  yeux.  Mais  lui,  comme  si  c'éiait 
peu  d'endurer  des  choses  inouïes  ,  inconnues,  il 
conviait  ses  yeux  à  les  voir;  et  non  content  d'en- 
visager toute  sa  dégradation  ,  il  avait  ses  miroirs 
pour  multiplier  ces  sales  images  et  les  grouper 
autour  de   lui;    et   comme  il   ne  pouvait  tout 
voir  aussi  bien  quand  il  se  livrait  aux  brutales 
étreintes  de  l'un,  et  que,    la  tète  baissée,   sa 
bouche  s'appliquait  aux  plaisirs  d'un  autre,  il 
s'offrait  a  lui-même,  a  l'aide  de  ses  miroirs,  le 
tableau  de  son  double  rôle.  11  contemplait  l'œuvre 
infâme  de  cette  bouche;   il  se  voyait  possédant 
tout  ce  qu'il  pouvait  admettre  d'hommes.  Partagé 
quelquefois  entre  un  homme  et  une  femme,  et 
passif  de  toute  sa  personne ,  que  d'abominations 
ne  voyait-il  pas?  Que  restait-il  que  cet  être  im- 
monde eût  pu  réserver  pour  les  ténèbres?  Loin 
que  le  jour  lui  fît  peur ,  il  s'étalait  a  lui-même  ses 
monstrueux  accouplements,  il  se  les  faisait  admi- 
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rer.  Que  dis-je?  Doutez-vous  qu'il  n'eût  souhaite' 
d'être  peint  dans  ces  attitudes?  Les  prostituées 
même  ont  encore  quelque  retenue,  et  ces  créa- 
tures ,  livrées  a  la  brutalité  publique,  tendent  a 
leur  porte  quelque  voile  qui  cache  leur  triste  do- 
cilité :  tant  il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  jusqu'aux 
repaires  du  vice  qui  n'aient  pour  ainsi  dire  leur 
pudeur.  Mais  ce  monstre  avait  érigé  son  ignomi- 
nie en  spectacle;  il  se  mirait  dans  ces  actes  que 
la  plus  profonde  nuit  ne  voile  pas  assez.  «  Oui,  se 
dit-il,  homme  et  femme  m'exploitent  à  la  fois; 
et  de  ces  lèvres  qui  me  restent  libres  j'imprime 
une  flétrissure  pire  encore  que  celles  que  j'accepte. 
Tous  mes  membres  sont  pollués  et  envahis  :  que 
mes  yeux  aussi  aient  part  à  l'orgie ,  qu'ils  en  soient 
les  témoins,  les  appréciateurs  ;  et  ce  que  la  posi- 
tion de  mon  corps  m'empêche  de  voir  ,  que  l'art 
me  le  montre  ;  qu'on  ne  croie  pas  que  j'ignore  ce 
que  je  fais.   Vainement  la  nature  n'a  donné  à 
l'homme  que  de  chétifs  moyens  de  jouir,  elle  qui 
a  si  richement  pourvu  d'autres  races.  Je  trouve- 
rai le  secret  d'étonner  même  ma  frénésie ,  et  de 
la  satisfaire.  Que  me  sert  mon  coupable  génie, 
s'il  ne  va  pas  outre  nature?  Je  placerai  autour  de 
moi  de  ces  miroirs  qui  grossissent  a  un  point  in- 
croyable la  représentation  des  objets.  Si  je  le  pou- 
vais, j'en  ferais  des  réalités;  ne  le  pouvant  pas  , 
repaissons-nous  du  simulacre.  Que  mes  appétits 
obscènes  s'imaginent  tenir  plus  qu'ils  n'ont  saisi , 
et  s'émerveillent  de  leur  capacité.  »  Lâcheté  in- 
digne! C'est  a  l'improviste  peut-être,  et  sans  la 
voir  venir ,  que  cet  homme  a  reçu  la  mort.  C'était 
devant  ses  miroirs  qu'il  fallait  l'immoler. 


In  omnibus  quidera  balneis  agebat  ille  dilectum,et 
ap!a  mensura  legebat  viros;  sed  nihilorainus  mendaciis 
quoque  insaliabile  malum  delectabat.  I  nunc,  et  die,  spé- 
culum munditiorum  causa  repertura  !  Fœda  dictu  sunt , 
qui^  porlenlumillud,  ore  suo  lacerandum,  dixerit,  fece- 
ritque,  quura  illi  spécula  ab  omni  parte  opponerentur, 
ut  ipse  flagitiorura  suorum  spectator  esset,et,  quae  sé- 
créta quoque  conscieatiam  premunt,  et  qucP  accusa  tus 
quisque  fecisse  senegat,  non  iu  os  tantura,  sed  inoculos 
sucs  ingei'eret.  At  hercules  scelera  conspectum  suum 
reformidant!  In  perdilis  quoque,  et  ad  omue  dedecus 
exposilis,  lenerrima  est  oculorumverecundia.  Ille autera, 
quasi  parum  esset,  inaudita  et  incogu'tapati,  oculos  suos 
ad  illa  advocavit,  nec  quantum  peccab itvidere  contentus, 
spécula  sibi ,  per  qua?  flagitia  sua  divideret  disponeret- 
que,  circumdedit;  et  quia  non  tam  diligenter  intueri  po- 
terat,  quum  compressus  erat,  et  caput  merserat,  ingui- 
nibusque  alieuis  obhaeserat,  opus  sibi  suum  per  imagines 
offerebat.  Speculabatur  illam  libidinem  oris  sui ,  specta- 
bat  sibi  admissos  pariter  in  omnia  viros.  ÎSonnunquam 
inter  marera  et  feminam  distributus  ,  et  loto  corpore  pa- 
tieutiae  expositus,  spectabat  nefanda.  Quidnam  homo 
impiirus  reliquit,  quod  in  tenebris  faceret?  Non  pertimuit 
diein ,  sed  ipsos  concubitus  portentosos  sibi  ipse  ostendit, 


sibi  ipse  approbavit!  Quid?  Non  putas  in  ipso  habitu 
voluisse  pingi?  Est  aliqua  etiam  prostitutis  modestia;  et 
illa  corpora  ,  publico  objecta  ludibrio,  aliquid,  quo  infe- 
lix  patieutia  lateat,  obtendunt;  adeo  quodammodo  lupa- 
nar quoque  verecundum  est.  At  illud  monslrum  obscœni- 
tatem  suam  spectaculum  fecerat,  et  ea  sibi  osîentabat, 
quibus  abscondendis  nulla  satis  alta  nox  est.  «  Simul,  in- 
quit ,  et  virum  et  feminam  palior;  nihilominus  illa  quoque 
supervacua  mihi  parte  alicujus  contumeliam  majorera 
exerceo.  Omnia  membra  stupris  occupata  sunt,  oculi 
quoque  in  partem  libidinis  ventant ,  et  testes  ejus  exacfo- 
resque  sint  !  Etiam  ea  qucB  ab  adspectu  corporis  uostri 
positio  submovit,  arte  visauttir,  ne  quis  meputetnescire 
quid  faciam  !  ISihil  egit  natura,  quod  humanaa  libidini 
ministeria  tara  maligne  dédit,  quod  aliorum  animaliura 
concubitus  melins  instruxit.  Inveniam ,  quemadmodum 
raorbomeo  et  potiaretsatisfaciam.Quonequitiara  raeam, 
si  ad  naturae  raodum  pecco?  Id  genus  sncculorum  cir- 
cumponam  mihi,  quod  incredibilem  imaginum  magnitu- 
dinem  reddat.  Si  liceret  mihi,  ad  verum  ista  perduce- 
rera  ;  quia  nonlicet,  mendacio  pascar.  Obscœnitas  raea, 
plus  quam  capit,  videat,  et  patientiani  suam  ipsa  rairetur.» 
Facinus  indignum!  Hic  fortasse  cito,  et  antequam  vide- 
ret ,  occisus  est.  Ad  spéculum  saura  immolandus  fuit. 


QUESTIONS   N 

XVII.  Qu'on  rie  maintenant  des  philosophes  qui  [ 
dissertent  sur  les  propriétés  du  miroir,  qui  cher- 
chent pourquoi  notre  figure  s'y  représente  ainsi 
retournée  vers  nous;  dans  quel  but  la  nature, 
tout  en  créant  des  corps  réels,  a  voulu  que  nous 
en  vissions  encore  les  simulacres  ;  pourquoi ,  en- 
fin ,  elle  a  préparé  des  matières  propres  a  rece- 
voir l'image  des  objets.  Ce  n'était  pas  certes  pour 
que  nous  vinssions  devant  un  miroir  nous  épiler 
la  barbe  et  la  face ,  et  lisser  notre  visage  d'hom- 
mes. En  rien  elle  n'a  voulu  faire  les  affaires  de 
notre  mollesse  ;  mais  ici ,  que  s'est-elle  proposé 
d'abord?  Comme  nos  yeux,  trop  faibles  pour 
soutenir  la  vue  directe  du  soleil,  auraient  ignoré 
sa  vraie  forme,  elle  a,  pour  nous  le  montrer, 
amorti  son  éclat.  Bien  qu'en  effet  il  soit  possible 
de  le  contempler  alors  qu'il  se  lève  ou  se  couche, 
cependant  la  figure  de  l'astre  lui-même,  tel  qu'il 
est,  non  d'un  rouge  vif,  mais  d'un  blanc  qui 
éblouit,  nous  serait  inconnue,  si  a  travers  un  li- 
quide il  ne  se  laissait  voir  plus  net  et  plus  facile 
à  observer.  De  plus,  cette  rencontre  de  la  lune  et 
du  soleil ,  qui  parfois  intercepte  le  jour  ,  ne  se- 
rait pour  nous  ni  perceptible,  ni  explicable,  si 
en  nous  baissant  vers  la  terre  nous  ne  voyions 
plus  commodément  l'image  des  deux  astres.  Les 
miroirs  furent  inventés  pour  que  l'homme  se  vît 
lui-même.  De  la  plusieurs  avantages;  d'abord  la 
connaissance  de  sa  personne  ,  puis  quelquefois 
d'utiles  conseils.  La  beauté  fut  prévenue  d'éviter 
ce  qui  déshonore  ;  la  laideur,  qu'il  faut  racheter 
par  le  mérite  les  attraits  qui  lui  manquent  ;  la 
jeunesse,  que  le  printemps  de  l'âge  est  le  moment 
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des  études  fortes  et  des  énergiques  entreprises;  la 
vieillesse,  qu'elle  doit  renoncer  a  ce  qui  messied 
aux  cheveux  blancs,  et  songer  quelquefois  a  la 
mort.  Voila  dans  quel  but  la  nature  nous  a  four- 
ni les  moyens  de  nous  voir  nous-mêmes.  Le  cris- 
tal d'une  fontaine ,  la  surface  polie  d'une  pierre 
réfléchit  a  chacun  son  image. 

J'ai  vu  mes  traits  naguère  au  bord  de  l'onde , 
Quand  la  mer  et  les  vents  sommeillaient 

Dites  -  moi  quelle  était  la  toilette  quand  on  se 
parait  devant  de  tels  miroirs?  A  cet  âge  de  sim- 
plicité, contents  de  ce  que  leur  offrait  le  hasard, 
les  hommes  ne  détournaient  pas  encore  les  bien- 
faits de  la  nature  au  profit  du  vice.  Le  hasard 
leur  présenta  d'abord  la  reproduction  de  leurs 
traits;  puis,  comme  l'amour-propre,  inné  chez 
tous,  leur  rendait  ce  spectacle  agréable,  ils  re- 
vinrent souvent  aux  objets  dans  lesquels  ils  s'é- 
taient vus  pour  la  première  fois.  Lorsqu'une  gé- 
nération plus  corrompue  s'enfonça  dans  les  en- 
trailles de  la  terre,  pour  en  tirer  ce  qu'il  faudrait 
y  ensevelir ,  le  fer  fut  le  premier  métal,  dont  on 
se  servit  ;  et  on  l'aurait  impunément  tiré  des 
mines,  s'il  en  avait  été  tiré  seul.  Les  autres 
fléaux  de  la  terre  suivirent  :  le  poli  des  métaux 
offrit  a  l'homme  son  image,  qu'il  ne  cherchait  pas; 
Tun  la  vit  sur  une  coupe ,  l'autre  sur  l'airain  pré- 
paré dans  tout  autre  but.  Bientôt  après  on  façon- 
na des  miroirs  circulaires  ;  mais,  au  lieu  du  poli 
de  l'argent ,  ce  n'était  encore  qu'une  matière  fra- 
gile et  sans  valeur.  Alors  aussi,  durant  la  vie 
grossière  de  ces  anciens  peuples ,  on  croyait  avoir 


XVIL  Derideantur  nunc  philosophi,  quod  de  speculi 
natura  disserant ,  quod  inquirant,  quid  ita  faciès  nostra 
nobis,  et  quidem  in  nos  obversa,  reddatur;  quid  sibi 
rerum  oatura  voluerit ,  quod  quum  vera  corpora  dedisset, 
eliam  simulacra  eorura  adspici  voluit;  quorsus  pertinue- 
rit,  hanccomparare  materiam,  excipiendarum  iraaginum 
capacem.  Non  in  hoc  scilicet,  ut  ad  spéculum  barbam 
faciemque  velleremus ,  aut  ut  faciem  viri  polireraus.  In 
nuUa  re  illa  negolium  luxuriae  concessit;  sed  primum 
omnium,  quia  imbecilli  oculi  ad  sustinendum  cominus 
solem  ignoraturi  erant  formam  ejus,  hebetato  illum 
lumine  ostendit  Quamvis  enim  eum  orienlem  occiden- 
temque  conteraplari  liceat;  lamen  habitura  ejus,  ipsum 
qui  Tcriis  est ,  non  rubentis,  sed  candida  luce  fulgentis, 
nesciremus,  nisi  in  aliquo  nobis  humore  laevior  et  ad- 
spici facilior  occurreret.  Praeterea  duorum  siderum  oc- 
cursum ,  quo  inteipellari  dies  solet ,  non  videremus ,  nec 
scire  possemus ,  quid  esset ,  nisi  liberius  humi  solis  luuae- 
que  imagines  videremus.  Inventa  sunt  spécula,  ut  homo 
ipse  se  nosceret.  Multa  ex  hoc  consequuta  :  primo  sui  no- 
titia,  deinde  et  ad  quaedam  consilium.  Formosus,  ut  vi- 
taret  infamiam  ;  deformis ,  ut  sciret  redimendum  esse 
virtutibus,   quidquid  corpori  deesset;  juvenis,  ut  flore 


aetatis  admoneretur,  illud  tempus  esse  discendi,  et  for- 
tia  audendi;  senex,  ut  indecora  canis  deponeret,  et  de 
morte  aliquid  cogitaret.  Ad  hoc  rerum  natura  facultatera 
nobis  dédit  nosmetipsos  videndi.  Fons  cuique  perluci- 
dus  aut  laeve  saxum  imaginem  reddit. 

Nnper  me  in  litore  vidi, 

Quum  placitlum  veiitis  staret  mare. 

Qualem  fuisse  cultum  putas  ad  hoc  spéculum  se  cernen- 
tium?  iEtas  illa  simplicior  ,  et  fortuitis  contenta,  non- 
dum  in  vitlum  beneficium  detorquehat,  nec  inventum 
naturae  in  libidinem  luxumque  rapiebat.  Primo  faciem 
suam  cuique  casus  ostendit;  deinde  quum  insitus  sui 
mortalibus  amor  dulcem  adspectuni  formas  suœ  faceret , 
saspius  ea  despexere ,  in  quibus  prius  effigies  suas  vide- 
rant.  Postquam  deterior  populus  subiit  in  ipsas  terras  , 
effossurus  obruenda,  ferrum  primo  in  usu  fuit,  et  id  ho- 
raines  impune  eruerant ,  si  soluni  émissent.  Tune  demum 
alla  terrae  mala,  quorum  lœvitas  aliud  agentibus  speciera 
suam  obtulit,  quam  hic  in  poculo,  ille  iu  aère  ad  aliquos 
usus  comparato  vidit  ;  et  mox  proprius  huic  miuisterio 
praeparatus  est  orbis,  nondum  argenti  nitor,  sed  fra- 
giJis  ^ilisque  materia.  Tuoc  quoque  quum  antiqui  illi 
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assez  fkit  pour  la  propreté  quand  on  avait  lavé  au 
courant  d'un  fleuve  les  souillures  contractées  par 
le  travail ,  quand  on  avait  peigné  sa  chevelure  et 
réparé  le  désordre  d'une  longue  barbe  ;  tous  soins 
que  l'on  prenait  soi-même  ou  qu'on  se  rendait 
réciproquement.  C'était  la  main  d'une  épouse  qui 
démêlait  cette  épaisse  chevelure  qu'on  avait  cou- 
tume de  laisser  flottante,  et  que  ces  hommes, 
assez  beaux  a  leurs  yeux  sans  le  secours  de  l'art , 
secouaient  comme  les  nobles  animaux  secouent 
leur  crinière.  Par  la  suite,  le  luxe  ayant  tout  en- 
vahi, on  fit  des  miroirs  de  toute  la  hauteur  du 
corps;  on  les  cisela  d'or  et  d'argent,  on  les  orna 
même  de  pierreries  ;  et  le  prix  auquel  une  femme 
acheta  un  seul  de  ces  meubles ,  excéda  la  dot 
qu'anciennement  le   trésor  public  donnait  aux 
filles  des  généraux  pauvres.  Vous  figurez-vous  un 
miroir  élincelant  d'or  chez  les  lilles  de  Scipion, 
dont  la  dot  fut  une  pesante  monnaie  d'airain? 
heureuse  pauvreté ,  qui  leur   valut  une  pareille 
distinction  !  Elles  ne  l'eussent  pas  reçue  du  sénat, 
si  leur  père  les  avait  dotées.  Or,  quel  que  fut  celui 
à  qui  le  sénat  servit  ainsi  de  beau-père,  il  dut 
comprendre  qu'une  telle  dot  n'était  pas  de  celles 
qu'on  peut  rendre.  Aujourd'hui,  de  simples  filles 
d'affranchis  n'auraient  pas  assez  pour  un  seul  mi- 
roir de  ce  que  le  peuple  romain  donna  a  Scipion. 
Le  luxe  a  poussé  plus  loin  l'exigence ,  encouragé 
qu'il  était  par  le  progrès  même  des  richesses  : 
tous  les  vices  ont  reçu  d'immenses  développe- 
ments, et  toutes  choses  ont  été  tellement  confon- 
dues par  nos  raffinements  criminels,  que  l'atti- 
rail des  femmes ,  comme  on  le  nommait ,  a  passé 
tout  entier  dans  le  bagage  des  hommes ,  c'est  trop 


SÉNEQUE. 

peu  dire ,  dans  celui  du  soldat.  Aujourd'hui ,  le 
miroir,  appelé  dans  l'origine  au  seul  service  de  la 
toilette,  est  devenu  nécessaire  à  tous  les  genres 
de  vices. 


LIVRE  DEUXIÈME. 

I.  L'étude  complète  de  l'univers  peut  se  divi- 
ser en  trois  parties  :  le  ciel ,  la  région  météorique 
et  la  terre.  La  première  considère  la  nature  des 
astres  ,  leur  grandeur,  la  forme  des  feux  qui  cir- 
conscrivent le  monde  ,  si  le  ciel  est  un  corps  so- 
lide, une  matière  ferme  et  compacte,  ou  un  tissu 
de  molécules  subtiles  et  ténues  ;  s'il  reçoit  ou 
donne  le  mouvement  ;  s'il  a  les  astres  au-dessous 
de  lui,  ou  adhérents  à  sa  propre  substance;  com- 
ment le  soleil  règle  le  retour  des  saisons  ;  s'il  re- 
vient sur  ses  pas  ;  et  bien  d'autres  questions  sem- 
blables. La  seconde  partie  traite  des  phénomènes 
qui  se  passent  entre  le  ciel  et  la  terre.  Tels  sont 
les  nuages,  les  pluies,  les  neiges,  et  «  la  foudre 
aux  humains  apportant  iépouvanle  » ,  et  tout  ce 
que  l'air  subit  ou  opère  de  révolutions.  Nous  ap- 
pelons cette  région  météorique,  parce  qu'elle  est 
plus  élevée  que  le  globe.  La  troisième  partie  s'oc- 
cupe des  champs,  des  terres,  des  arbres,  des 
plantes,  et,  pour  parler  comme  les  jurisconsultes, 
de  tout  ce  qui  tient  au  sol.  Pourquoi ,  direz-vous , 
placer  la  question  des  tremblements  de  terre  h 
l'endroit  où  vous  parlerez  des  tonnerres  et  des 
éclairs?  Parce  que  les  tremblements  de  terre  étant 
produits  par  le  vent,  qui  n'est  que  l'air  agité, 
quoique  cet  air  circule  souterraineraent,  ce  n'est 


viri  incondite  viverent ,  satis  nitidi ,  si  squalorem  opère 
coUectura  adverso  flumine  eluerent ,  cura  comere  capil- 
liim  fuit,  ac  promiDentera  barbam  depectere;  et  in  tiac 
re  quisque  sibi ,  alterique  operara  dabat  invicem.  Conjn- 
gum  quidera  manu  crini  ille,  quem  effundere  olira  raos 
Tiris  fuit,  attr^ctabatur ;  sed  illum  sibi  sine  ullo  artifice 
formosi  quatieliant,  non  aliter  quam  jul)am  generosa 
animalia.  Postea  rerura  jara  potiente  luxuria  ,  spécula 
totis  paria  corporibus  auro  argentoque  caelata  sunt,  de- 
nique  genimis  adornata  ;  et  pluris  unum  ex  his  feminae 
constitit ,  qnara  anliquarum  dos  fuit  illa ,  quae  publiée  da- 
batur  imperatorum  pauperum  filiabus.  An  tu  existimas  , 
ex  auro  niiidum  habuisse  Scipionis  fîlias  spéculum ,  quum 
illis  dos  fuissot  aes  grave?  O  paupertas  feUx,  quae  tanto 
titulo  locum  fecit  !  Non  fecisset  illis  senatus  dotera  ,  si  ha- 
buisseot.  At  quisquis  ille  fuit,  cui  soceri  loco  senatus  fuit, 
intellexit  se  accepisse  dotera ,  quara  fas  non  esset  red- 
dere.  Jara  libertinorum  virgunculis  in  unum  spéculum 
non  sufHcit  illa  dos,  quam  dédit  P.  Ro,  Scipioni.  Pro- 
cessit  enim  molestius,  paulalim  opibus  ipsis  invitata  , 
luxuria;  et  incrementum  iugens  vitia  acceperunt.  Adeo- 
queomniaindiscreta  sunt  perversissimis  artibus,  ut  quid- 


quid  mundus  muliebris  vocabalur,  sarcinae  viriles  sint  ; 
minus  dico,  etiara  militares.  Jam  spéculum  ornatus  tan 
tura  causa  adhibitum,  nulli  non  vitio  necessarium  factuni 
est. 

LIBER  SECUNDUS. 

I.  Omnis  de  universo  quaeslio  incœlestia  ,  sublimia ,  et 
terrena  dividitur.  Prima  pars  naturam  siderum  scruta- 
tur,  et  magnitudinem,  et  formam  igoium  ,  quibus  mun- 
dus includitur;  solidurane  sit  cœlum,  ac  firraœ  concretée- 
que  materias,  an  ex  subtili  tenuique  nexum;  agati>r,  an 
agat;  et  iufra  se  sidéra  habeat,  an  iu  contextu  sut  fixa; 
queraadniodura  sol  auni  vices  servet;  an  rétro  flectat; 
cetera  deinceps  his  similia.  Secunda  pars  tractât  iuter 
cœlum  terramque  versantia.  Haec  sunt  nubila  ,  imbres , 
uives,  et  «humanasmoturatonitrua mentes;  •  quaecunque 
aer  facit  patiturve.  Haec  sublimia  dicimus,  quia  ediliora 
imis  sunt.  Terlia  illa  pars  de  agris ,  terris ,  arbustis ,  satis 
qua'rit,  et,  ut  jurisconsultorum  verbo  utar,  de  omnibus 
quae  solo  continenlur.  Quoraodo,  inquis,  de  terrarum 
motu  quaeslionem  eo  posuisti  loco ,  quo  de  tonitruis  ful- 
goribusque  dicturus  ?  Quia  ,  quum  motus  terrae  fiât  spi- 


QUESTIONS 

pas  la  qu'il  faut  le  considérer.  Il  faut  le  voir  par 
la  pensée  en  la  place  où  la  nature  l'a  mis.  Je  dirai 
même ,  ce  qui  semblera  plus  étrange ,  qu'à  propos 
du  ciel  on  devra  parler  aussi  de  la  terre.  Vous 
demandez  pourquoi  ?  Le  voici  :  quand  nous  exa- 
minons en  leur  lieu  les  questions  propres  a  la 
terre ,  si  elle  est  un  plan  large ,  inégal  et  indéfini , 
ou  si  elle  affecte  la  forme  d'une  boule  et  ramène 
toutes  ses  parties  à  la  sphère  ;  si  elle  sert  de  lien 
aux  eaux,  ou  si  elle  est  assujettie  par  elles;  si 
c'est  un  être  vivant,  ou  une  masse  inerte  et  in- 
sensible, pleine  d'air,  mais  d'un  air  étranger; 
quand  tous  ces  points  et  d'autres  semblables  vien- 
nent a  leur  tour  de  discussion,  ils  rentrent  dans 
riiistoire  de  la  terre ,  et  sont  rejetés  a  la  troi- 
sième partie.  Mais  quand  on  se  demande  quelle 
est  la  situation  de  la  terre;  en  quel  endroit  de 
l'univers  elle  s'est  fixée  ;  comment  elle  s'est  mise 
en  regard  des  astres  et  du  ciel  ;  cette  question  re- 
monte a  la  première  partie  ,  et  mérite,  pour  ainsi 
parler,  une  place  plus  honorable. 

II.  Maintenant  que  j'ai  parlé  des  divisions  dans 
lesquelles  se  classe  l'ensemble  de  ce  qui  compose 
la  nature,  jo  dois  avancer  quelques  faits  généraux, 
et  tout  d'abord  ce  principe,  que  Tair  est  du  nom- 
bre des  corps  doués  d'unité.  Que  veut  dire  ce 
mot,  et  pourquoi  ai-je  dû  débuter  par  cet  axiome? 
Vous  le  saurez ,  quand  ,  reprenant  les  choses  de 
plus  haut,  j'aurai  distingué  les  corps  continus  des 
corps  connexes.  La  continuité  est  l'union  non  in- 
terrompue des  parties  entre  elles.  L'unité  est  la 
continuité  sans  connexion  ,  le  contact  de  deux 
corps  juxtaposés.  N'est-il  pas  vrai  que  parmi  les 
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corps  que  l'on  voit  et  que  Ton  touche,  doués  de 
sensations  ou  agissant  sur  les  nôtres,  il  en  est  de 
composés?  Or,  ils  le  sont  par  contexture  ou  par 
coacervation  ;  par  exemple,  une  corde,  un  las  de 
blé,  un  navire.  11  en  est  de  non  composés,  comme 
un  arbre,  une  pierre.  Il  faut  donc  accorder  que 
des  corps  même  qui  échappent  a  nos  sens  et  ne 
se  laissent  saisir  que  par  la  pensée ,  quelques-uns 
sont  doués  de  l'unité.  Vo^ez  combien  je  ménage 
votre  oreille  ;  je  pouvais  me  tirer  d'affaire  en 
employant  le  terme  philosophique  corps  un;  puis- 
que je  vous  en  fais  grâce ,  payez-moi  de  retour. 
Qu'est-ce  a  dire?  Que  si  je  me  sers  du  mot  un , 
vous  vous  rappeliez  que  je  le  rapporte  non  pas  au 
nombre ,  mais  a  la  nature  du  corps  qui ,  sans 
aucune  aide  extérieure ,  est  cohérent  par  sa  pro- 
pre unité.  L'air  est  un  corps  de  cette  espèce. 

m.  Le  monde  comprend  tous  les  corps  qui  sont 
ou  peuvent  devenir  l'objet  de  nos  connaissances. 
Parmi  ces  corps,  les  uns  font  partie  du  monde ,  les 
autres  sont  des  matériaux  mis  en  réserve.  Toute  la 
nature  a  besoin  de  matériaux  ,  de  même  que  tout 
art  manuel.  Ainsi,  pour  éclaircir  ma  pensée,- 
j'appelle  parties  de  notre  corps  les  mains ,  les  os , 
les  nerfs,  les  yeux;  et  matériaux,  les  sucs  des  ali- 
ments qui  se  distribuent  dans  ces  parties,  et  s'y 
assimilent.  Le  sang  à  son  tour  est  comme  partie 
de  nous-mêmes,  bien  qu'il  soit  compté  parmi  les 
matériaux,  comme  servant  à  former  les  autres  par- 
ties ,  et  n'en  est  pas  moins  Tune  des  substances 
dont  le  corps  entier  se  compose. 

IV.  C'est   ainsi  que   l'air  est  une  partie  du 
monde  et  une  partie  nécessaire.  Car  c'est  l'air  qui 


ritu ,  spiritus  autem  sit  aer  agitatus ,  elsi  subeat  terras , 
non  ibi  spectandus  est;  cogitetur  in  ea  sede ,  io  qua  illura 
natura  disposait.  Dicam ,  quod  magis  videbitur  mirum  ; 
inter  cœlestia  et  de  terra  dicendum  erit.  Quare?  inquis; 
quia  quum  propria  terrae  excutimus  suo  loco,  utrum  lata 
sit,  et  inaequalis,  et  enormiter  projecta,  an  tota  in  for- 
mara  pilae  spectet,  et  in  orbera  partes  suas  cogat,  alliget 
aquas ,  an  aquis  alligetur  ipsa  ;  animal  sit  an  iners  corpus, 
et  sine  sensu ,  plénum  quidem  spiritus ,  sed  alieni  ;  et  ce- 
tera hujusmodi  quoties  in  raanus  venerint,  terram  sequen- 
tur,  et  in  imiscollocabuntur.  Atubi  quaeretur,  quis  terrae 
sitsitus,  qua  parte  mundi  subsederit ,  quoraodo  ad  versus 
sidéra  cœlumque  posita  sit,  haec  quaestio  cedit  superiori- 
bus ,  et ,  ut  ita  dicam ,  meliorem  condilionem  sequitur. 
II.  Quoniara  dixi  de  partibus,  in  quas  omnis  rerum 
naturœ  materia  dividitur,  quaedam  in  commune  sunt  di- 
cenda ,  et  hoc  primum  praesumendum  ,  inter  ea  corpora, 
aquibus  unitas  est,  aéra  esse.  Quid  sit  hoc  et  quare  prœ- 
cipiendum  fuerit,  scies,  si  paulo  altius  repetiero,  et 
disero  aliquid  esse  continuum ,  aliquid  commissum.  Con- 
tinuatio  est  partium  inter  se  non  intermissa  conjunctio. 
Unitas  est  sine  commissura  continualio,  et  duorum  inter 
se  conjunctorum  corporum  tactus.  INumquid  dubium  est, 
quin  ex  his  corporibus  quaevidemus  tractamusque ,  quae 


aut  senliuntur  aut  sentiunt,  quaedam  sint  composita?  Illa 
constant  aut  nexu ,  aut  acervatione;  ut  pu!a  funis,  fru- 
mentum  ,  navis.  Rursus  non  composita;  ut  arbor,  lapis. 
Ergo  concédas  oportet,  ex  his  quoque  quae  sensum  qui- 
dem effugiunt ,  ceterum  ratione  prenduntur ,  esse  in 
quibusdam  unitalem  corporum.  Vide,  quomodo auribus 
tuis  parcam.  Expedire  me  poteram ,  si  philosophorum 
lingua  uli  voluissem ,  ut  dicerem  unita  corpora  :  hoc 
quum  tibi  remltiam ,  tu  invicem  mihi  refer  gratiam. 
Quare  isiud  ?  si  quando  dixero  unum ,  memiueris  me 
non  ad  numerum  referre  ,  sed  ad  naturam  corporis, 
liulla  ope  externa,  sed  unilate  sua  cohaerentis.  Ex  bac  nota 
corporum  aer  est. 

III.  Omnia  quae  in  notitiam  nostram  cadunt  vel  cadere 
possunt,  mundus  complectitur.  Ex  his  quaedam  sunt  par- 
tes, quaedam  materiae  loco  relicta.  Desiderat  omnis  na- 
tura materiam,  sicut  ars  omnis  quae  manu  constat.  Quid 
si  hoc  apertius  faciam?  Pars  est  nostri,  manus,  ossa, 
nervi,  oculi  ;  materia ,  succus  retenti  cibi  iturus  in  par- 
tes. Rursus,  quasi  pars  nostri  est  sanguinis,  qui  tamen 
et  materia  est.  Praeparat  enim  et  alia ,  et  nihilominus  in 
numéro  est  eorum,  quibus  lotnm  corpus  elficitur. 

IV.  Sic  mundi  pars  est  aer,  et  quidem  necessaria  ;  hic 
est  enim  qui  cœlum  terramque  connectit ,  qui  ima  a* 
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joint  la  terre  et  le  ciel.  Il  sépare  les  hautes  ré- 
gions des  régions  inférieures ,  mais  en  les  unis- 
sant; il  les  sépare  comme  intermédiaire;  il  les 
unit,  puisque  par  son  secours  tous  deux  se  com- 
muniquent. 11  transmet  plus  haut  tout  ce  qu'il 
reçoit  de  la  terre,  et  réciproquement  rend  à  la 
terre  les  émanations  des  astres.  Je  dis  que  Tair  est 
partie  du  monde  ,  de  même  que  les  animaux  et 
les  plantes,  lesquels  font  partie  de  Tunivers ,  puis- 
qu'ils entrent  comme  compléments  dans  le  grand 
tout,  et  que  l'univers  n'existe  pas  sans  eux.  Mais 
un  seul  animal,  un  seul  arbre,  n'est  pour  ainsi 
dire  qu'une  quasi-partie  ;  car  il  a  beau  périr,  l'es- 
pèce, malgré  cette  perte,  est  encore  entière.  L'air, 
comme  je  le  disais ,  touche  au  ciel  ainsi  qu'à  la 
terre  :  il  a  été  créé  pour  tous  deux.  Or,  l'unité 
appartient  à  tout  ce  qui  fut  créé  partie  essentielle 
d'une  chose  ;  car  rien  ne  reçoit  l'être  sans  unité. 
V.  La  terre  est  l'une  des  parties  du  monde , 
ainsi  que  l'un  de  ses  matériaux.  Pourquoi  en  est- 
elle  une  partie?  C'est,  je  pense,  ce  que  vous  ne 
demanderez  pas;  autant  vaudrait  demander  pour- 
quoi le  ciel  en  est  une.  C'est  qu'en  effet  l'univers 
n'existerait  pas  plus  sans  l'une  que  sans  l'autre  ; 
l'univer.s  existant  au  moyen  des  choses  qui,  comme 
le  ciel  et  la  terre,  fournissent  les  aliments  que 
tous  les  animaux,  toutes  les  plantes  et  tous  les 
astres  se  partagent ,  c'est  de  la  que  tous  les  indi- 
vidus tirent  leur  force,  et  le  monde  de  quoi  satis- 
faire à  ses  innombrables  besoins;  de  la  provient 
ce  qui  nourrit  ces  astres  si  nombreux,  si  actifs, 
si  avides,  qui,  nuit  et  jour  à  l'œuvre,  ont  des 
pertes  continuelles  à  réparer  ;  c'est  la  que  la  na- 


QUE. 

ture  puise  ce  qu'exige  l'entretien  de  toutes  ses 
parties.  Le  monde  s'est  fait  sa  provision  pour 
l'éternité.  Je  vais  vous  donner  en  petit  l'analogue 
de  cet  immense  phénomène  :  un  œuf  renferme 
autant  de  liquide  qu'il  en  faut  pour  la  formation 
de  l'animal  qui  doit  éclore. 

Yl.  L'air  est  conligu  à  la  terre  :  la  juxta-posi- 
tion  est  telle  ,  qu'il  occupe  à  l'instant  l'espace 
qu'elle  a  quitté.  Il  est  une  des  parties  du  monde  ; 
et  néanmoins  tout  ce  que  la  terre  transmet  d'ali- 
ments, il  le  reçoit,  et  sous  ce  rapport  doit  être 
compté  comme  l'un  des  matériaux,  et  non  comme 
partie  du  grand  tout.  De  la  son  extrême  incon- 
stance et  ses  bruyantes  agitations.  Quelques-uns 
le  disent  composé  de  molécules  distinctes,  comme 
la  poussière,  ce  qui  s'éloigne  infiniment  du  vrai. 
Car  jamais  un  corps  composé  ne  peut  faire  effort 
que  par  l'unité  de  ses  parties,  qui  toutes  doivent 
concourir  a  lui  donner  du  ressort  en  mettant  leur 
force  en  commun.  Mais  l'air,  s'il  était  morcelé  en 
atomes,  demeurerait  épars,  et,  comme  toute 
chose  disséminée ,  ne  pourrait  faire  corps.  Le  res- 
sort de  l'air  se  démontre  par  le  ballon  qui  se  gon- 
fle et  résiste  aux  coups  ;  il  se  démontre  par  ces 
objets  pesants  transportés  au  loin  sans  autre  véhi- 
cule que  le  vent;  il  se  démontre  par  la  voix,  qui 
faiblit  ou  s'élève  proportionnellement  à  l'impul- 
sion de  l'air.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  la  voix  ,  si- 
non l'air,  mis  en  jeu  par  la  percussion  de  la  lan- 
gue pour  produire  un  son?  Mais  la  faculté  de 
courir,  de  se  mouvoir,  l'homme  ne  la  doit-il  pas 
à  l'action  de  l'air  respiré  avec  plus  ou  moins  de 
force  ?  C'est  l'air  qui  donne  aux  nerfs  leur  vigueur, 


summa  sic  séparât,  ut  tamen  jungat.  Séparai,  quia  mé- 
dius iuterveuit;  jungit,  quia  ulrique  par  lioc  inter  se  con- 
sensus est.  Supra  se  dat ,  quidquid  accipit  a  terris  ;  rur- 
sus  vim  siderum  in  terrena  transfundit.  Quara  sic  par- 
tent raundi  yoco,  ut  animalia  et  arbusta.  Nani  genus  ani- 
malium  arbustoruraque  pars  est  universi,  quia  in  con- 
summationem  totius  assumtum,  et  quia  non  est  sine  hoc 
uuiversura,  Unum  autem  animal,  et  una  arbor,  quasi 
pars  est;  quia  quamvis  perierit,  tamen  id  ex  quo  périt, 
totum  est.  Aer  autem,  ut  dicebam,  et  cœlo  et  terris  co- 
haeret.  Utrique  innatus  est.  Habet  autem  unitatem ,  quid- 
quid alicQJus  rei  nativa  pars  est.  Nihil  enim  nascitur  sine 
unilate. 

V.  Terra  et  pars  est  mundi  et  raateria.  Pars  quare  sit , 
uonputote  inlerrogaturum,  aut  œque  interroges,  quare 
cœlura  pars  sit;  quia  scilicet  non  raagis  sine  hoc,  quam 
sine  illa  universuni  esse  potest,  quod  cnm  his  universum 
est,  ex  quil>iis,  id  est,  tam  ex  illo ,  quam  ex  ista,  ali- 
menta omnibus  animalibus,  omnibus  salis,  omnibus  stel- 
lis  dividuntur.  Hinc  quidquid  est  virium  singulis  ,  hinc 
ipsi  mundo  tam  mulla  poscenli  subministratur;  hincpro- 
fertur  quo  suslincantur  tôt  sidéra,  tam  exercitata,  tam 
avida,  per  diem  noctemque ,  ut  in  opère,  ila  et  ia  pastu; 


et  omnium  quidem  rerum  natura ,  quantum  in  nutrimen- 
tura  sui  satis  sit,  apprehendit.  Mundus  autem ,  quantum 
in  œternum  desidfrabat,  invasit.  Pusillum  tibiexemplum 
magnae  rei  ponam  ;  ova  tantum  complecluntur  humoris, 
quantum  ad  effectum  animalis  exituri  salis  est. 

VI.  Aer  conlinuus  terrae  est ,  et  sic  appositus ,  ut  s(a- 
tim  ibi  futurus  sit  ,  unde  illa  discessit.  Pars  est  totius 
mundi;  sed  idem  tamen ,  quidquid  terra  in  alimentum 
misit,  recipit,  ut  scilicet  materia,  non  pars  intelligi  de- 
beat.  Ex  hoc  omnis  inconstantia  ejus  tumullusque  est. 
Hune  quidam  ex  distanlibus  corpusculis,  ut  pulverem, 
ferunt,  plurimumque  a  vero  recedunt.  Nunquam  enim 
conlexti  nisi  per  unitatem  corporis  nisus  est,  quum  par- 
tes consenlire  ad  iuteusionem  debeant,  etconferre  Tires. 
Aer  autem,  si  in  atomos  dividitur,  sparsus  est.  Teneri 
vero  disjecta  non  possuot.  Iuteusionem  aeris  ostendent 
tibiinflata,  nec  ad  ictum  cedeutia.  Ostendent  pondéra  , 
per  magnum  spatium  ablata  ,  gestante  vento.  Ostendent 
voces,  quae  remissce  elataeque  sunt,  prout  aer  se  concita- 
vit.  Quid  enim  est  vox,  nisi  intensio  aeris,  ut  audiatur , 
linguœ  formata  percussu?  Quid  cursus  et  motus  omnis, 
nonne  intenti  spiritus  opéra  sunt?  Hic  facit  vira  nervis  , 
et  velocitatem  currentibus.  Hic  quum  vehementerconci- 


QUESTIONS    NATURELLES. 

et  aux  coureurs  leur  agilité.  Quand  il  s'agite  et 
tourbillonne  avec  violence,  il  arrache  les  arbres 
et  les  forêts ,  il  emporte  et  détruit  des  édifices  en- 
tiers. La  mer  immobile  et  stagnante  par  elle-même, 
c'est  l'air  qui  la  soulève.  Passons  à  de  moindres 
effets;  que  serait  le  chant  sans  la  compression  de 
l'air?  Les  cors,  les  trompettes,  et  ces  instruments 
qui,  grâce  a  l'introduction  de  l'eau,  rendent  un 
son  plus  fort  que  ne  peut  faire  notre  bouche ,  n'est- 
ce  pas  à  l'air  comprimé  qu'ils  doivent  leurs  effets? 
Considérons  quelle  force  immense  et  inaperçue 
déploient  des  graines  presque  imperceptibles,  et 
qui,  par  leur  ténuité,  ont  trouvé  place  dans  les 
jointures  des  pierres  •  elles  viennent  a  bout  de  sé- 
parer des  roches  énormes  et  de  détruire  des  mo- 
numents; les  racines  les  plus  menues,  les  plus 
déliées  fendent  des  blocs  massifs  de  rochers.  Quelle 
autre  cause  serait-ce,  sinon  l'élasticité  de  l'air,  sans 
laquelle  il  n'est  point  de  force,  et  contre  laquelle 
nulle  force  n'est  assez  puissante?  Quant  à  l'unité 
de  l'air,  elle  peut  se  déduire  suffisamment  de  la 
sohésion  de  toutes  les  parties  du  corps  humain. 
Qui  les  maintient  de  la  sorte,  si  ce  n'est  l'air? 
Qui  donne  le  mouvement,  chez  l'homme,  au  prin- 
cipe vital?  Comment  y  a-t-ii  mouvement  s'il  n'y 
a  ressort?  D'où  vient  ce  ressort,  si  ce  n'est  de  l'u- 
nité ;  et  celte  unité,  si  ce  n'est  de  l'air  lui-même? 
Enfin ,  qui  pousse  hors  du  sol  les  récoltes,  l'épi 
si  faible  à  sa  naissance  ;  qui  fait  grandir  ces  arbres 
verdoyants  ;  qui  étend  leurs  branches  ou  les  élance 
vers  le  ciel ,  si  ce  n'est  le  ressort  et  l'unité  de 
l'air? 

VII.  Certains  auteurs  veulent  que  l'air  se  divise 
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et  se  partage  en  molécules,  entre  lesquelles  ils 
supposent  le  vide.  Ce  qui  prouve,  selon  eux ,  que 
ce  n'est  pas  un  corps  plein,  mais  qu'il  s'y  trouve 
beaucoup  de  vide,  c'est  la  facilité  qu'ont  les  oi- 
seaux à  s'y  mouvoir  et  h  le  parcourir,  les  plus 
grands  comme  les  plus  petits.  L'argument  est  faux; 
car  l'eau  offre  la  même  facilité,  et  il  n'y  a  point 
de  doute  sur  l'unité  de  ce  liquide  qui  ne  reçoit  les 
corps  qu'en  refluant  toujours  en  sens  contraire  de 
l'immersion.  Ce  déplacement  circulaire,  circum- 
sianlia  chez  nous,  et  chez  les  Grecs  péristase, 
s'opère  dans  l'air  aussi  bien  que  dans  l'eau.  L'air 
entoure  tous  les  corps  qui  le  pressent,  et  l'exis- 
tence du  vide  n'est  point  nécessaire.  Mais  nous 
reprendrons  ailleurs  ce  sujet. 

VllI.  De  tout  ceci  il  faut  conclure  qu'il  y  a  dans 
la  nature  un  principe  d'activité  de  la  plus  grande 
force.  En  effet ,  il  n'est  point  de  corps  dont  l'élas- 
ticité n'augmente  l'énergie.  Ce  qui  n'est  pas  moins 
vrai ,  c'est  qu'un  corps  ne  saurait  développer  dans 
un  autre  une  élasticité  qui  ne  serait  pas  naturelle 
à  celui-ci;  tout  comme  nous  disons  que  rien  ne 
saurait  être  mu  par  une  action  étrangère  sans  avoir 
en  soi  une  tendance  à  la  mobilité.  Or,  que  juge- 
rons-nous plus  essentiellement  élastique  que  l'air? 
Qui  lui  refusera  cette  propriété  en  voyant  comme  il 
bouleverse  la  terre  et  les  montagnes,  les  maisons 
les  murailles,  les  tours,  de  grandes  cités  et  leurs 
habitants ,  les  mers  et  toute  l'étendue  de  leurs  ri- 
vages. Son  élasticité  se  prouve  par  sa  rapidité  et 
sa  grande  expansion.  L'œil  plonge  instantanément 
à  plusieurs  milles  de  distance  ;  un  seul  son  reten- 
tit a  la  fois  dans  des  villes  entières;  la  lumière  ne 


tatus  ipse  se  torsit,  arbuste  silvasque  convellit,  et  aedifi- 
cia  Iota  corripieus  in  altum  frangit.  Hic  raare  per  se  lan- 
guidum  et  jacens  incitât.  Ad  minora  veniamus.  Quisenim 
sine  intensione  spiritus  cantus  est  ?  cornua  et  lubae ,  et 
quae  aquarum  pressura  majorem  sonitura formant,  quam 
qui  ore  reddi  potest,  nonne  aeris  intensione  partes  suas 
explicant?  Consideremus  quam  ingentem  vin)  per  occul- 
tum  agant  parvula  admodum  semina,  et  quorum  exilitas 
in  commissura  lapidura  locum  invenit;  in  tantum  conva- 
lescunt,  ut  ingenlia  saxa  dis'.rahant,  et  monumenta  dis- 
solvant; scopulos  rupesque  Cndunt  radiées  minutissimae , 
ac  tenuissimae.  Hoc  quid  est  aliud,  quam  intensio  spiri- 
tus ,  sine  qua  nil  validum,  et  contra  quam  nil  validius 
est?  Esse  autem  uuitatem  in  aère,  vel  ex  hoc  intelligi 
potest ,  qnod  corpora  nostra  in  ter  se  cohaerent.  Quid  enim 
aliud  est  quod  tenet  ea ,  quam  spiritus?  Quid  est  aliud 
que  animus  noster  agitetur?  Quis  est  ille  motus,  nisi  in- 
tensio? Quae  intensio,  nisi  ex  unitate?  Quae  unitas,  nisi 
hœc  esset  in  aère  ?  quid  autem  aliud  producit  fruges  et 
segeîem  imbecillam,  ac  virentes  erigit  arbores,  ac  dis- 
tendit in  ramos,  aut  in  altum  erigit ,  quam  spiritus  in- 
tensio et  unitas  ? 
VU.  Quidam  aéra  dlscerpunt,  et  in  particalas  didu- 


cunt,  ita  ut  illi  inane  permisceant.  Argumentum  autera 
existimant  non  pleni  corporis,  sed  multum  vacui  haben- 
tis,  quod  avibus  in  illo  tam  facilis  motus,  quod  maximis 
miniraisque  per  illum  transcursus  est.  Sed  fallimtur.  Nam 
aquarum  quoque  similis  facilitas  est;  nec  de  unitate  illa- 
rum  dubiumest,  quae  sjc  corpora  accipiunt,  utsemper  in 
contrarium  acceptisrefluant.  Hanc  nostri  circumstantiam, 
Graeci  aut>m  rs/sccTaTtvappellant,  quae  in  aère  quoque  si- 
cut  in  aqua  sit.  Circurastat  enim  omne  corpus  a  quo  impel- 
iitur.  Nihil  autem  opus  erit  inani  adraixto.  Sed  hoc  alias. 
VIII.  INunc  autem  esse  quamdara  in  rerum  natura 
vehementiam,  magni  impetus,  est  colligendum.  ISihil 
enim  non  intensione  vehemeutius  est  ;  et  tam  mehercule 
quam  nihil  intendi  ab  alio  poterit,  nisi  per  semetipsum 
fuerit  inteotum.  Dicimus  enim,  eodem  modo  non  posse 
quidquam  ab  alio  moveri ,  ni'.i  aliquid  fuerit  mobile  ex 
semetipso.  Quid  autera  est,  quod  magis  credatur  ex  se- 
metipso  habere  intensionem,  quam  spiritus  ?  Hune  inten- 
dit quis  negabit,  quura  viderit  jactari  terram  cum  mon 
tibus,  tecta  ,  murosque ,  et  turres  ,  et  magnas  cum  popu- 
lis  urbes,  cum  totis  maria  litoribus?  Ostendit  intensionem 
spiritus,  vélocités  ejus  et  diductio.  Oculus  statim  per 
multa  millia  aciem  suam  intendit  :  vox  una  totas  urbes 
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s'infiltre  pas  graduellement,  elle  inonde  d'un  jet 
toute  la  nature. 

IX.  L'eau,  a  son  tour,  quel  ressort  pourrait- 
elle  avoir  sans  le  secours  de  l'air?  Doutez-vous 
que  ces  jets,  qui  du  fond  et  du  centre  de  l'arène 
s'élancent  en  colonnes  jusqu'au  faîte  de  l'araphi- 
Ihéâtre,  soient  produits  par  le  ressort  de  l'eau? 


Or,  il  n'est  ni  pompe  ni  machine  qui  puisse  lan- 
cer ou  faire  jaillir  l'eau  plus  fort  que  ne  le  fait  l'air. 
L'air  se  prêle  à  tous  les  mouvements  de  l'eau  qui, 
par  le  mélange  et  la  pression  de  ce  fluide ,  se  sou- 
lève, lutte  en  cent  façons  contre  sa  propre  nature, 
et  monte,  en  dépit  de  sa  tendance  a  descendre. 
Par  exemple  :  un  navire  qui  s'enfonce  à  mesure 
qu'on  le  charge  ne  fait-il  pas  voir  que  ce  n'est 
noint  l'eau  qui  l'empêche  d'être  submergé,  mais 
"'air?  Car  l'eau  céderait,  et  ne  pourrait  soutenir 
jn  poids  quelconque ,  si  elle-même  n'était  soute- 
nue. Un  disque  qu'on  jette  de  haut  dans  un  bassin 
d'eau  ne  s'enfonce  pas,  il  rejaillit:  comment  cela, 
si  ce  n'est  l'air  qui  le  repousse?  Et  la  voix,  par 
quel  moyen  passerait-elle  à  travers  l'épaisseur  des 
murs,  si  dans  les  matières  solides  mêmes  il  ne  se 
trouvait  de  l'air  pour  recevoir  et  transmettre  le 
sou  qui  frappe  du  dehors?  Oui,  l'air  n'agit  pas 
seulement  sur  les  surfaces ,  il  pénètre  l'intérieur 
des  corps ,  ce  qui  lui  est  facile ,  parce  que  ses  par- 
ties ne  sont  jamais  séparées  ,  et  qu'à  travers  tout 
ce  qui  semble  le  diviser  il  conserve  sa  cohérence. 
L'interposition  des  murailles,  des  montagnes  les 
plus  hautes,  est  un  obstacle  entre  l'air  et  nous, 
mais  non  entre  ses  molécules  ;  elle  ne  nous  ferme 
que  les  voies  par  où  nous  aurions  pu  le  suivre. 


X.  L'air  traverse  les  corps  mêmes  qui  le  di- 
visent, et  non-seulement  il  se  répand  et  reflue 
autour  des  milieux  solides ,  mais  ces  milieux  sont 
même  perméables  pour  lui  :  il  s'étend  depuis 
l'éther  le  plus  diaphane  jusqu'à  notre  globe  ,  plus 
mobile,  plus  délié,  plus  élevé  que  la  terre  et  que 
l'eau  ;  il  est  plus  dense  et  plus  pesant  que  l'éther. 
Froid  par  lui-même  et  sans  clarté  ,  la  chaleur  et 
la  lumière  lui  viennent  d'ailleurs.  Mais  il  n'est  pas 
le  même  dans  tout  l'espace  qu'il  occupe;  il  est 
modifié  par  ce  qui  l'avoisine.  Sa  partie  supérieure 
est  d'une  sécheresse  et  d'une  chaleur  extrêmes, 
et  par  cette  raison  raréfiée  au  dernier  point,  à 
cause  de  la  proximité  des  feux  éternels ,  et  de  ces 
mouvements  si  multipliés  des  astres  ,  et  de  l'in- 
cessante circonvolution  du  ciel.  La  partie  de  l'air 
la  plus  basse  et  la  plus  proche  du  globe  est  dense 
et  nébuleuse ,  parce  qu'elle  reçoit  les  émanations 
de  la  terre.  La  région  moyenne  tient  le  milieu,  si 
on  la  compare  aux  deux  autres ,  pour  la  sécheresse 
et  la  ténuité;  mais  elle  est  la  plus  froide  des  trois. 
Car  la  région  supérieure  se  ressent  de  la  chaleur 
et  du  voisinage  des  astres;  la  région  basse  aussi 
est  attiédie  d'abord  par  les  exhalaisons  terrestres, 
qui  lui  apportent  beaucoup  d'éléments  chauds, 
puis  par  la  réflexion  des  rayons  solaires  qui ,  aussi 
haut  qu'ils  peuvent  remonter,  adoucissent  sa  tem- 
pérature doublement  réchauffée  ;  enfin  ,  au  moyen 
de  l'air  même  expiré  par  les  animaux  et  les  vé- 
gétaux de  toute  espèce,  lequel  est  empreint  de 
chaleur ,  puisque  sans  chaleur  rien  ne  saurait  vi- 
vre. Joignez  à  cela  les  feux  artificiels  que  nous 
voyons,  et  ceux  qui,  couvant  sous  la  terre,  font 


«imul  percutit  ;  lumen  non  paulatim  prorepit ,  sed  simul 
universis  infunditur  rébus. 

IX.  Aqua  autem  sine  spiritu  quemadraodum  posset  in- 
tendi  ?  TS'uraquid  dubitas ,  quin  sparsio  illa  quae  ex  fun- 
damentis  inediae  arenae  crescens  in  suramam  altitudi- 
nem  amphit  tatri  pervenit,  cura  intensione aqua? fiai!  At- 
qui  vero  nec  nianus ,  nec  ullura  aliud  tormentum  aquam 
poterit  mittere,  aut  agere,  quam  spiritus.  Huic  se  com- 
raodat  ;  hoc  inserto  et  cogente  attollitur,  et  contra  natu- 
ram  suara  niulta  conatur,  etascendit,  nata  defluere.  Quid? 
navigia  sarcina  depressa ,  parura  ostendunt,  non  aquam 
sibi  resistere  quo  minus  mergantur,  sed  spiritum  ?  Aqua 
enim  cederet,  nec  posset  pondéra  sustinere,  nisi  ipsa 
sustineretur.  Discus  ex  loco  superiore  in  piscinam  raissus, 
non  descendit,  sed  resilitj  quemadmodum,  nisi  spiritu 
referente?  Vox  autem  qua  ratione  per  parietum  rauni- 
mcnta  transmittitur,  nisi  quod  solido  quoque  aer  inest, 
qui  sonum  extrinsecus  missum  et  accipit  et  remittit?  sci- 
licet  spiritu  non  aperta  tantum  intendens,  sed  etiam  ab- 
dita  et  inclusa.  Quod  illi  facere  expeditum  est,  quia  nus- 
quam  divisus,  sed  per  ipsa  quibus  separari  Tidetur,  coit 
secum.  Interponas  licet  muros  et  mediam  altitudinem 
inonlium,  per  omnia  ista  prohibetur  nobis  esse  pervius, 


non  sibi;  id  enim  intercluditur  tantum  ,  per  quod  illum 
nos  sequi  possumus. 

X.  Ipse  quidem  transit  per  ipsum  que  scinditur,  et 
média  non  circumfundit  tantum,  et  ntrinque  cingit,  sed 
permeat,  ab  œthere  lucidissimo  aer  in  terram  usque  dif- 
fusus  :  agilior  quidem,  tenuiorque  et  altior  terris,  nec 
minus  aquis;  ceterum  aethere  spissior  graviorque,  frigi- 
dus  per  se  et  obscurus;  limen  illi  calorque  aliunde  sunt; 
sed  per  omne  spatium  sui  similis  non  est;  mutatur  enim 
a  proxirais.  Summa  pars  ejus  est  siccissima  cabdissiraa- 
que  ,  et  ob  hoc  etiam  tenuissima,  propter  yiciniam  œter- 
norum  ignium ,  et  illos  tôt  motus  siderum ,  assiduumque 
cœli  circumactum.  Illa  pars  ima  et  vicina  terris  densa  et 
caliginosa  est ,  quia  terrenas  exbalationes  receptat.  Media 
pars  temperatior,  si  summis  imisque  conféras,  quantum 
ad  siccitatem  tenuitateraque  pertinet;  ceterum  utraque 
parte  frigidior.  Nam  superiora  ejus  calorera  Yicinorura 
siderum  sentiunt;  inferiora  quoque  tepent,  priraum  ter- 
rarum  halitu,  qui  multum  secum  calidiaffert,  deinde 
quia  radii  solis  replicantur,  et  quousque  redire  potuerunt, 
duplicato  calore  benignius  fovent;  deinde  etiam  illo  spi- 
ritu, qui  omnibus  animalibus,  arbustisque  ac  satis  cali- 
dus  est.  Nibil  enim  Yiveret  sine  calore.  A'ijicc  nunc  ignés, 
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éruption  en  certains  lieux,  ou  brûlent  incessam- 
ment loin  de  tout  regard  dans  leurs  innombrables 
et  invisibles  foyers.  Ajoutez  les  émanations  de  tant 
de  pays  fertiles,  qui  doivent  avoir  une  certaine  cha- 
leur, le  froid  étant  un  principe  de  stérilité,  et  la 
chaleur  de  reproduction.  11  s'ensuit  que  la  moyenne 
partie  de  Tair,  soustraite  à  ces  influences,  garde 
la  température  froide,  puisque,  de  sa  nature,  Tair 
est  froid. 

XI.  De  ces  trois  régions  de  l'air ,  l'inférieure  est 
la  plus  variable,  la  plus  inconstante  ,  la  plus  ca- 
pricieuse. C'est  dans  le  voisinage  du  globe  que 
l'air  est  le  plus  agissant ,  comme  aussi  le  plus  pas- 
sif, qu'il  cause  et  éprouve  le  plus  d'agitation, 
sans  toutefois  qu'il  soit  affecté  partout  de  la  même 
manière  :  son  état  change  selon  les  lieux  ;  l'oscil- 
lation et  le  désordre  ne  sont  que  partiels.  Les 
causes  de  ces  changements  et  de  cette  inconstance 
sont  dues  quelquefois  à  la  terre ,  dont  les  diverses 
positions  influent  puissamment  sur  la  température 
de  l'air;  quelquefois  au  cours  des  astres,  et  au 
soleil  plus  qu'à  tout  autre  ;  car  il  règle  les  saisons, 
et  amène,  par  sa  proximité  ou  son  éloignement, 
les  étés  et  les  hivers.  Après  le  soleil ,  c'est  la  lune 
qui  a  le  plus  d'influence.  De  leur  côté,  les  étoiles 
n'influent  pas  moins  sur  la  terre  que  sur  l'air  qui 
l'environne  ;  leur  lever  ou  leur  coucher  contra- 
riés occasionnent  les  froids ,  les  pluies  et  les  au- 
tres intempéries  d'ici-bas.  Ces  préliminaires  étaient 
indispensables  avant  de  parler  du  tonnerre,  delà 
foudre  et  des  éclairs;  puisque  c'est  dans  l'air  que 
se  passent  ces  phénomènes,  il  fallait  expliquer  la 
nature  de  cet  élément  pour  faire  concevoir  plus 
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aisément  le  rôle  actif  ou  passif  qu'il  jone  dans  leur 
formation. 

XII.  Maintenant  donc,  il  s'agit  d'un  triple  phé- 
nomène ,  l'éclair ,  la  foudre  et  le  tonnerre ,  lequel , 
bien  que  simultané  dans  sa  formation,  ne  le  pa- 
raît pas  a  nos  sens.  L'éclair  montre  le  feu,  la  fou- 
dre le  lance.  L'un  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'une 
menace,  qu'une  tentative  sans  effet;  l'autre  est 
un  coup  qui  frappe.  Sur  certains  points  de  leur 
origine  tout  le  monde  est  d'accord  ;  sur  d'autres, 
les  opinions  sont  diverses.  Chacun  convient  que 
ces  trois  phénomènes  sont  formés  dans  les  nuages 
et  par  les  nuages ,  et  en  outre  que  l'éclair  et  la 
foudre  sont  ou  semblent  être  du  feu.  Passons  aux 
points  sur  lesquels  on  dispute.  Le  feu  ,  disent  les 
uns ,  réside  dans  les  nuages;  selon  d'autres,  il  s'y 
forme  au  moment  de  l'explosion,  et  n'existe  pas 
auparavant.  Les  premiers  se  partagent  encore  sur 
la  cause  productrice  du  feu;  celui-ci  le  fait  venir 
de  la  lumière  ;  celui-là,  des  rayons  du  soleil  qui, 
par  leurs  entrecroisements  et  leurs  retours  ra- 
pides et  multipliés  sur  eux-mêmes,  font  jaillir  la 
flamme.  Anaxagore  prétend  que  ce  feu  émane  de 
l'éther ,  et  que  de  ses  hautes  régions  embrasées  il 
tombe  une  inûnité  de  particules  ignées  qui  cou- 
vent longtemps  au  sein  des  nuages.  Aristote  croit, 
non  pas  que  le  feu  s'amasse  longtemps  d'avance, 
mais  qu'il  éclate  au  moment  même  où  il  se  forme  ; 
sa  pensée  peut  se  résumer  ainsi  :  Deux  parties  du 
monde ,  la  terre  et  l'eau  ,  occupent  la  partie  infé- 
rieure de  l'espace  ;  chacune  a  ses  émanations.  Les 
vapeurs  de  la  terre  sont  sèches  et  de  même  nature 
que  la  fumée  :  de  là  les  vents,  le  tonnerre,  la 


non  tantum  manu  factos  et  certos ,  sed  opertos  terris , 
quorum  aliqui  eruperunt,  ionumerabiles  in  abscondito 
flagrant  et  obscuro  semper.  Etiamnunc  tôt  partes  ejus 
fertiles  rerum  habent  aliquid  teporis,  quoniam  stérile 
est  frigidum  ;  calor  autem  gignit.  Media  ergo  pars  aeris  ab 
his  submota  in  frigore  suo  manet.  Natura  enira  aeris 
gelida  est. 

XL  Qui  quum  sic  divisus  sit ,  ima  sui  parte  maxime 
varius  et  inconstans  et  mutabilis  est.  Girca  terram  pluri- 
mumaudet,  plurimum  patitur,  exagitat  et  exagitaturj 
nec  tamen  codera  modo  totus  afficitur,  sed  aliter  alibi ,  ac 
parlilMis  inquietus  est  ac  turbidus.  Causas  autem  illius 
mutatioDis  et  inconstantiae  alias  terra  praebet,  cujus  po- 
siliones  hue  aut  illo  versae ,  magna  ad  aeris  teraperif-m 
momenta  sont;  alias  siderum  cursus.  Ex  quibus  soli  plu- 
rimum imputes.  lUum  sequitur  annus  ;  ad  illius  flexum 
hiemes  aeslatesque  vertuntur.  Lunae  proximura  jus  est. 
Sed  et  ceterae  quoque  stellae  non  minus  terrena  quam  in- 
cumbentem  spiritum  terris  afBciunt ,  et  ortu  suo  occa- 
suve  contrario,  modo  frigora,  modo  imbres,  aliasque 
terrarum  injurias  turbidae  movent.  Hoc  necessarium  fuit 
prœloqui,  dlcluro  de  tonitruo  ac  fulrainibus  etfulgura- 
lionibus.  ÎS'am  quia  in  aère  fiunt .  naturara  ejus  explicare 


oportebat,  quo  facilius  appareret,  quid  facere  aut  pati 
posset. 

XIL  Tria  sunt  ergo  quée  accidunt,  fulgurationes,  ful- 
mina, ettonitrua;  quae  una  facta  serius  audiiintur.  Ful- 
guratiooslendit  ignem;  fulminatio  emittit.  Illa,  utita  di- 
cam,  comminatio  est,  et  conaliosineictu;  ista,  jaculatio 
cum  iclu.  Quœdam  sunt  ex  his,  de  quibus  inter  omoes 
convenit;  quaedam,  in  quibus  diversœ  senteutiae  sunt. 
Convenit  illis,  orania  ista  in  nubibus  et  e  nubihus  fieri; 
etiamnunc  convenit,  et  fiilgurationes  et  fulminationes, 
aut  igneas  esse,  aut  ignea  specie.  Ad  illa  nunc  transea- 
mus,  in  quibus  lis  est.  Quidam  putant  ignera  esse  in  nu- 
bibus, quidam  ad  tem[)us  fieri;  nec  prius  esse,  quam 
mitti.  Nec  inter  illos  quidem  quid  proférât  ignem,  con- 
venit. Alius  enim  a  lum'ne  illum  colligit;  quidam  autem 
radios  solis  intercurrentis  recurrentisque,  saepius  in  se 
relatos,  ignem  excitare  dicit.  Anaxagoras  vero  ait  illum 
ex  aethere  dislillari,  et  ex  tanîo  ardore  cœli  multa  deci- 
dere,  quae  nubes  diu  inclusa  custodiant.  Aristoteles  multo 
ante  ignem  colligi  non  putat,  sed  eodem  momento  exsi- 
lire,  quo  fiât.  Cujus  sententiatalis  est  :  Duœ  mundi  partes 
in  imo  jacent ,  terra  et  aqua  ;  utraque  ex  se  reddit  aliquid. 
Terrenus  vapor  siccus  est,  et  fumo  similis,  qui  ventes. 
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foudre  ;  l'eau  n'exbale  que  de  l'humide  ;  elle  pro- 
duit les  pluies  et  les  neiges.  Ces  vapeurs  sèches  de 
la  terre,  dont  l'accumulation  engendre  les  vents, 
s'échappent  latéralement  par  suite  de  la  violente 
compression  des  nuages,  puis  vont  de  la  frapper 
sur  un  large  espace  les  nuages  voisins;  et  cette 
percussion  produit  un  bruit  analogue  à  celui  que 
fait  entendre  dans  nos  foyers  la  flamme  qui  pétille 
en  dévorant  du  bois  trop  vert.  Dans  le  bois  vert, 
ce  sont  les  bulles  d'un  air  chargé  de  principes 
humides  qui  crèvent  par  l'action  de  la  flamme  ; 
dans  l'atmosphère ,  les  vapeurs  qui  s'échappent, 
comme  je  viens  de  le  dire  ,  des  nuages  comprimés, 
vont  frapper  d'autres  nuages ,  et  ne  sauraient  faire 
explosion  ni  jaillir  sans  beaucoup  de  bruit.  Le 
bruit  diffère  selon  la  différence  du  choc.  Pourquoi? 
Parce  que  les  nuages  présentent  un  flanc  plus 
large  les  uns  que  les  autres.  Du  reste,  c'est  l'explo- 
sion des  vapeurs  comprimées  qui  est  le  feu  :  on 
l'appelle  éclair;  il  est  plus  ou  moins  vif,  et  s'em- 
brase par  un  choc  léger.  Nous  voyons  l'éclair  avant 
d'entendre  le  son  ,  parce  que  le  sens  de  la  vue,  plus 
prompt,  devance  beaucoup  celui  de  l'ouïe. 

Xlll.  Quant  à  l'opinion  de  ceux  qui  veulent  que 
le  feu  soit  en  dépôt  dans  les  nuages,  beaucoup  de 
raisons  en  prouvent  la  fausseté.  Si  ce  feu  tombe 
du  ciel,  comment  n'en  tombe-t-il  pas  tous  les 
jours,  puisque  la  température  y  est  constamment 
embrasée?  D'ailleurs  les  partisans  de  cette  opinion 
n'expliquent  pas  la  chute  du  feu  qui,  par  sa  na- 
ture, tend  toujours  a  monter.  Car  ce  feu  éthéré 
est  bien  différent  de  celui  que  nous  allumons, 
d'où  il  tombe  des  étincelles,  dont  le  poids  peut 


être  apprécié.  Aussi,  ces  étincelles  ne  descendent 
pas;  elles  sont  plutôt  entraînées  et  précipitées. 
Rien  de  semblable  n'arrive  pour  ce  feu  si  pur  de 
l'éther  :  il  ne  contient  rien  qui  le  porte  eu  bas  ; 
s'il  s'en  détachait  la  moindre  parcelle,  le  tout  se- 
rait en  péril  ;  car  ce  qui  tombe  en  détail  peut 
bien  aussi  crouler  en  masse.  Et  puis,  cet  élément, 
que  sa  légèreté  empêche  tous  les  jours  de  tomber, 
comment,  s'il  recelait  des  particules  pesantes, 
eût-il  pu  séjourner  à  cette  hauteur  d'où  il  devait 
naturellement  tomber  ? —  Mais  quoi  !  ne  voit-on  pas 
tous  les  jours  des  feux  se  porter  en  bas,  ne  fût-ce 
que  la  foudre  même  dont  il  est  ici  question?  — 
J'en  conviens  ;  ces  feux,  en  effet ,  ne  se  meuvent  pas 
d'eux-mêmes  ;  ils  sont  emportés.  La  puissance  qui 
les  entraîne  n'est  point  dans  l'éther  :  car  la ,  point 
de  violence  qui  comprime  ou  qui  brise  ;  rien  d'inac- 
coutumé ne  s'y  produit.  Un  ordre  parfait  y  règne, 
et  ce  feu  épuré,  placé  à  la  région  supérieure  du 
monde  pour  sa  conservation  ,  circule  magnifique- 
ment autour  de  la  création;  et  ce  poste,' il  ne 
saurait  le  quitter  ni  en  être  chassé  par  une  force 
étrangère ,  parce  que  dans  l'éther  il  n'y  a  place 
pour  aucun  corps  hétérogène;  ce  qui  est  ordre  et 
fixité  n'admet  point  la  lutte. 

XIV.  On  objecte  que  nous  disons,  pour  expli- 
quer la  formation  des  étoiles  filantes,  que  peut- 
être  quelques  parties  de  l'air  attirent  à  elles  le  feu 
des  régions  supérieures,  et  s'enflamment  ainsi  par 
le  contact.  Mais  bien  autre  chose  est  de  dire  que 
le  feu  tombe  de  l'éther  contre  sa  tendance  na(u- 
relle,  ou  de  vouloir  que  de  la  région  ignée  la 
chaleur  passe  aux  régions  inférieures  et  y  excite 


tonitrua,  et  fulmina  facit;  aquarum  halitus  humidus  est, 
et  imbres  et  nives  créât.  Sed  siccus  ille  terrarum  vapor, 
unde  Yenlis  origo  est,  quia  coacervatus  est,  cura  coilu 
nubium  veheraenter  a  latere  eliditur;  deinde,  ubi  latius 
ferit  nubes  proximas,  haec  plaga  cum  sono  incutitur, 
qualis  in  nostiis  ignibus  redditur,  quum  flamma  vitio 
lignorum  virentium  crepat.  Etillespiritus  habens  aliquid 
humidi  secum,  quum  est  conglobatus,  rumpitnr  flamma  : 
eodem  modo  spiritus  ille,  qucm  paulo  ante  exprimi  col- 
lisis  nubibus  dixi ,  impactus  aliis,  uec  rumpi  nec  exsilire 
silentio  potest.  Dissimilis  autem  crepitus  sit,  ob  dissimi- 
lem  inipactionem  nubium.  Quare  alise  majorem  sinum 
haïrent,  aliae  minorera.  Ceterura  illa  vis  expressi  spiritus 
ignis  est,  qui  fu'.gurationis  nomen  habet,  levi  impetu  ac- 
census  et  varius.  Ante  autem  videraus  fulguralionem , 
quara  sonura  audiamus  ;  quia  oculorum  velocior  est  sen- 
sus,  et  multum  aures  antecedit. 

XIIL  Falsara  autera  esse  opinionera  eorum  ,  qui  ignera 
in  nubibus  servant,  per  multa  colligi  potest.  Si  de  cœlo 
cadit,  quoraodo  non  quotidie  sit,  quum  tanturadera  illic 
semper  ardeat?  Deinde  nullam  rationera  reddiderunt, 
quare  ignis,  quem  nature  sursum  vocat,  defluat.  Alia 
enim  conditio  noslrorura  ignium  est,  ex  quibus  favillae 


cadunt,  quae  ponderis  secum  aliquid  habent.  Ita  non 
descendit  ignis,  sed  praecipitatur  et  deducitnr.  Huic 
siraiie  nihil  accidit  in  illo  igné  purissimo,  in  quo  nihil 
est  quod  deprimatur  :  aut  si  ulia  pars  ejus  deciderit , 
in  periculo  totus  est;  quia  totum  potest  excidere ,  quod 
potest  carpi.  Deinde  illud  quod  quotidie  levitas  ca- 
dere  prohibet,  si  in  abdito  siio  tenet  grave,  quomodo 
illic  esse  potuit,  unde  caderet?Quid  ergo?Non  aliqui 
ignés  in  inferiora  ferri  soient,  sicut  haec  ipsa  de  quibus 
qiiaL'rimus  fulmina  ?  Fateor.  Non  enim  eunt ,  sed  feruntur. 
Aliqua  illos  potentia  deprimit,  quae  non  est  in  aethere. 
TNihil  enim  injuria  illic  cogitur,  nihil  nin)pitur,  nihil  prap- 
ter  solitum  evenit.  Ordo  reruraest,  et  expurgatus  ignis 
in  custodia  mundi,  summassortitus  oras,  opéras  pulchcr- 
rirae  circumit;  hinc  discedere  non  potest,  sed  ne  ab  ex- 
terno  quidem  exprimi,  quia  in  anthère  nulli  incerlo  cor- 
pori  locus  est.  Certa  enim  et  ordinata  non  pugnant. 

XIV.  Vos ,  inquit ,  diciiis  ,  quum  causas  stellarum  trans- 
volantium  redditis,  posse  aliquas  partes  aeris  ad  se  tra- 
bere  ignera  ,  ex  his  locis  superioribus  et  hoc  ardore  ac- 
cendi.  Sed  plurimum  interest,  utrum  aliquis  dicat  igoem 
ex  aethere  decidere,  quod  natura  non  patitur;  an  dicat, 
ex  ignea  vi  calorem  in  ea,  quœ  subjecta  sunt,  transilire. 
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un  embrasement  :  car  le  feu  ne  tombe  pas  de 
rétlier,  chose  impossible,  il  se  forme  dans  l'air 
même.  Ne  voyons  nous  pas  dans  nos  villes,  lors- 
qu'un incendie  se  propage  au  loin ,  des  bâtiments 
isolés,  longtemps  échauffés,  prendre  feu  d'eux- 
mêmes?  H  est  donc  vraisemblable  que  la  région 
siipérieure  de  l'air,  qui  a  la  propriété  d'atlirer  le 
feu  à  elle,  s'allume  sur  quelque  point  par  la  cha- 
leur de  l'élhî  r  placé  au-dessus  ;  nécessairement 
entre  la  couche  inférieure  de  Télher  et  la  couche 
supérieure  de  l'air,  il  existe  quelque  analogie ,  et 
de  l'un  à  l'autre  il  n'y  a  pas  dissemblance ,  parce 
qu'il  ne  s'opère  point  de  transition  brusque  dans 
la  nature.  Au  point  de  contact  le  mélange  des  deux 
qualités  se  fuit  insensiblement,  de  sorte  qu'on  ne 
saurait  dire  où  l'air  commence  et  où  l'élher  finit. 

XV.  Quelques  stoïciens  estiment  que  l'air,  pou- 
vant se  convertir  en  feu  et  en  eau,  ne  tiie  point 
d'une  source  étrangère  de  nouveaux  éléments  d'in- 
flanimation,  vu  qu'il  s'allume  par  son  propre 
mouvement  ;  et  lorsqu'il  brise  les  parois  épaisses  et 
compactes  des  nuages ,  il  faut  bien  que  l'explosion 
de  ces  grands  corps  soit  accompagnée  d'un  bruit 
qui  s'entende  au  loin.  Or,  cette  résistance  des  nua- 
ges, qui  cèdent  diflicilement,  contribue  à  rendre 
le  feu  plus  énergique ,  tout  comme  la  main  aide 
le  fer  a  couper,  quoique  ce  soit  le  fer  qui  coupe. 

XVI .  xMais  quelle  différence  y  a-  t-il  entre  l'éclair 
et  la  foudre?  La  voici  :  l'éclair  est  un  feu  large- 
ment développé;  la  foudre,  un  feu  concentré  et 
lancé  impétueusement.  S'il  nous  arrive  de  remplir 
d'eau  le  creux  de  nos  mains  réunies,  puis  de  les 
serrer  vivement,  le  fluide  en  jaillit  comme  d'un 

ac  hic  accendi.  Non  enim  illinc  ignis  cadit,  quod  non  po- 
lest  fieri,  sed  hic  nascitur.  Videnuis  certe,  .-ipud  nos  laie 
incendie  pervagante,  quasdani  insulas,  qnae  diii  conca- 
hierant,  ex  se  concipere  llaiumaîn.  liaque  verisiniile  esr, 
inaeresummo,  qui  naturam  rapiendi  ignis  hahet,  ali- 
qni  iaccendi  calore  œtheris  superpositi.  TSecesse  est  enim 
Ht  e(  imns  a'iher  habeat  aliquH  acri  simile,  et  sunmus 
aer  n;>n  sit  dis^imilis  imo  a?iheri;  (juia  non  fit  st^tim  ex 
diveiso  in  diversum  transitas.  Paulatim  ista  confinio  a  ira 
siiam  miscent,  ila  ut  dabitare  possis  an  aer,  an  hic  jani 
a?iher  sit. 

XV'.  Quidam  ex  nos'ris  cxistimant,  aéra,  qnum  in 
igneni  et  aquani  niutabihs  sit,  non  trahere  aliunde  can- 
sas  flaramarun!  novas  :  ipse  enim  se  movendo  acoendit , 
et  quum  densos  c  mpactosque  nubiam  sinus  dissipât, 
necessario  vastum  in  tara  magnorum  corporura  dirup- 
tio.'ic  reddit  sonum.  Illa  porro  nubinm  dilficulter  ccden- 
tium  pugna  aliquid  conferî  ad  concitmdura  igneni  :  sic, 
quemadm  dura  ferro  aliquid  manus  ad  secandum  confert  ; 
sed  secare  ,  ferri  est. 

XVI.  Quid  erf-o  inter  fulgurationem  et  fulm»  n  inter- 
fst?  dicara.  Fulguratio,  est  late  ignis  explicitns;  fiilmen, 
est  conclus  ignis,  et  impeln  j^ctiis.  S  "lenuis  duabus  raa- 
uibus  inter  se  junclis  aquam  concijnre,   et  compressa 
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siphon.  Quelque  chose  de  semblable  se  produit 
dans  l'atmosphère.  Figurez-vous  que  des  nuages 
étroitement  comprimés  entre  eux  l'air  interposé 
s'échappe  et  s'enflamme  par  le  choc,  chassé  qu'il 
est  comme  par  une  machine  de  guerre.  Nos  ba- 
listes  mêmes  et  nos  scorpions  ne  lancent  les  (rails 
qu'avec  bruit. 

XVII.  Quelques-uns  pensent  que  c'est  Tair  qui , 
en  traversant  des  nuages  froids  et  humides ,  rend 
un  son  ,  comme  le  fer  rouge  qui  siffle  quand  on  h^ 
plonge  dans  l'eau.  De  même  donc  que  le  métal 
incandescent  ne  s'éteint  qu'avec  un  long  frémis- 
sement; ainsi,  dit  Anaximène,  l'air  qui  s'engou!- 
fre  dans  la  nue  produit  le  tonnerre ,  et  dans  sa 
lutte  contre  les  nuages  déchirés  qui  l'arrêtent,  il 
allume  l'incendie  par  sa  fuite  môme. 

XVIII.  Anaximandre  attribue  tout  au  vent.  Le 
tonnerre,  dit-il,  est  le  son  produit  par  le  choc 
d'un  nuage.  Pourquoi  ce  son  est-il  plus  ou  moins 
fort?  Parce  que  le  choc  a  plus  ou  moins  de  force. 
Pourquoi  tonne-t-il  même  par  un  ciel  serein  ? 
Parce  qu'alors  aussi  le  vent  traverse  l'air,  qu'il 
agite  et  déchire.  Mais  pourquoi  tonne-t-il  quel- 
quefois sans  éclair?  C'est  que  le  vent,  trop  ténu  et 
trop  faible  pour  produire  la  flamme,  a  pu  du 
moins  produire  le  son.  Qu'est-ce  donc  proprement 
que  l'éclair?  Un  ébranlement  de  l'air  qui  se  sé- 
pare, qui  s'aflaisse  sur  lui-même  et  ouvre  les  voies 
à  une  flamme  peu  active  qui  ne  serait  pas  sortie 
toute  seule.  Qu'est-ce  que  la  foudre?  Le  brusque 
élan  d'un  vent  plus  vif  et  plus  dense. 

XIX.  Anaxagore  prétend  que  tout  s'opère  ainsi, 
quand  l'éther  envoie  quelque  principe  actif  dans 

utrimque  palma  in  raodum  siphonis  exprimere.  Simile 
quiddam  et  illic  fieri  puta.  ISubium  in'.er  se  compressa- 
rum  a:)gustiœ  médium  spiriîum  eraittuiU,  et  hoc  ipso  in- 
flaîniiiaut,  et  tormenli  modo  ejiciunt.  INam  balistœquo- 
que  et  scorpiones  tela  cum  sono  espcliunt. 

XVII.  Quidam  existimant ,  ipsinn  spiritum  per  frigitîa 
atque  hum'da  euntem,  sonum  reddcre.  Nam  ne  ferrum 
quidem  ardens  siientio  lingitur  Sed  quemadniodum,  si 
in  aquam  fervens  massa  descemiit,  cum  multo  murmure 
exstinguitur;  ita ,  nt  Anaxinjenfs  ait ,  spiritus  incideiis 
nubibus  tonitrua  edit,  et  dum  luctatur,  per  obstantia  et 
intercisa  vadens ,  ipsa  ignem  fuga  accendit. 

XVIII.  Anasimauder  onmia  ad  soiritum  retulit.  Toni- 
trua, inquit,  sunt  nubis  ictœ  sonus.  Qu;)re  inaequalia 
suut?  quia  et  ipse  ictus  iua^qualis  est.  Quare  et  sereno 
tonat?  quia  nunc  quoque  per  qnassura  et  scissum  aéra 
spiritus  prosilit.  At  quare  aliquando  non  fu'uurnt  et  to- 
nat? quia  tenuior  et  infirmior  spiritus,  qui  in  flan)mam 
non  valuit,in  sonum  vaiuit.  Quid  est  ergo  ipsa  fulguratio? 
acris  diducentis  se,  corrnentisque  jactatio,  languidum 
ignom  ,  necex'tnrum  aperieus.  Quid  Cit  fulmen?  î;crioris 
densioi'is'jue  si)iritus  cursus. 

XIX.  Anavaporas  ait,  omnia  ista  sic  fieri,  ut  ex  a-there 
aliqua  vis  in  inferiora  (icsccndif.  Ita  ignis  impaclus  uu- 
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les  régions  inférieures  ;  qu'alors  le  feu  étant  pousse 
contre  un  nuage  froid ,  on  entend  le  tonnerre.  S'il 
déchire  la  nue,  l'éclair  brille  ;  du  plus  ou  moins 
d'énergie  de  ce  feu  naît  la  foudre  ou  l'éclair. 

XX.  Selon  Diogène  d'Âpollonie ,  certains  ton- 
nerres se  forment  du  feu,  d'autres  sont  dus  au 
yent.  Ceux  qui  naissent  du  feu  ,  le  feu  les  précède 
et  les  annonce  ;  le  vent  produit  ceux  qui  reten- 
tissent sans  trace  de  flamme.  J'accorde  que  l'un 
des  deux  phénomènes  peut  avoir  lieu  sans  l'autre, 
sans  pourtant  qu'il  y  ait  deux  forces  distinctes, 
l'une  et  l'autre  pouvant  produire  les  mêmes  effets. 
Car  qui  niera  qu'une  impulsion  violente  de  l'air 
puisse  produire  la  flamme  comme  elle  produit  le 
son?  Qui  ne  conviendra  en  outre  que  le  feu  quel- 
quefois,  tout  en  brisant  les  nuages,  peut  ne  pas 
en  jaillir,  si,  quand  il  en  a  déchiré  quelques-uns, 
un  trop  grand  amas  d'autres  nues  vient  a  l'étouf- 
fer? Ainsi  alors  le  feu  se  dissipe  sous  forme  de 
vent,  et  j)erd  l'éclat  qui  le  décèle,  tandis  qu'il 
enflamme  ce  qu'il  a  pu  rompre  dans  l'intérieur 
de  sa  prison.  Ajoutez  que,  nécessairement,  la 
foudre,  dans  son  essor,  chasse  lair  devant  elle, 
et  que  le  vent  la  précède  et  la  suit,  quand  elle 
fend  l'air  avec  tant  de  violence.  Voila  pourquoi 
tous  les  corps,  avant  d'être  atteints  par  la  foudre, 
sont  ébranlés  par  la  vibration  du  vent  que  le  feu 
pousse  devant  lui. 

XXI.  Congédions  ici  nos  guides,  et  commen- 
çons a  marcher  par  nous-mêmes,  a  passer  des 
faits  avoués  aux  faits  problématiques.  Or,  qu'y  a- 
t-il  d'avoué?  Que  la  foudre  est  du  feu,  aussi  bien  que 
réclair,  lequel  n'est  autre  chose  qu'une  flamme 
qui  serait  foudre,  si  elle  avait  plus  d'énergie.  Ce 


n'est  point  la  nature  de  ces  deux  météores  qui 
diffère,  c'est  leur  degré  d'impétuosité.  La  foudre 
est  du  feu;  c'est  ce  que  prouve  la  chaleur  qui 
l'accompagne;  et,  a  défaut  de  chaleur,  c'est  ce 
que  prouveraient  ses  effets;  car  souvent  la  fou- 
dre a  causé  de  vastes  incendies.  Elle  a  consumé 
des  forêls,  des  rues  entières  dans  nos  villes;  quel- 
quefois même  ce  qu'elle  n'a  pas  frappé  n'en  porte 
pas  moins  une  empreinte  de  feu;  d'autres  fos, 
c'est  comme  une  teinte  de  suie.  Que  dirai-je  de 
l'odeur  sulfureuse  qu'exhalent  tous  les  corps  fou- 
droyés? Il  est  donc  constant  que  la  foudre  et  l'é- 
clair sont  du  feu,  et  qu'ils  ne  diffèrent  lun  de 
l'autre  que  par  le  chemin  qu'ils  parcourent.  L'é- 
clair est  la  foudre  qui  ne  descend  pas  jusqu'au 
globe;  et  réciproquement  on  peut  dire  :  La  foudre 
est  l'éclair  qui  vient  loucher  le  globe.  Ce  n'est  pas 
comme  vain  exercice  de  mots  que  je  prolonge 
cette  distinction,  c'est  pour  mieux  prouver  l'affi- 
nité, la  parité  de  caractère  et  de  nature  des  deux 
phénomènes.  La  foudre  est  quelque  chose  déplus 
que  l'éclair;  retournons  la  phrase  :  l'éclair  est  a 
peu  de  chose  près  la  foudre. 

XXII.  Puisqu'il  est  établi  que  tous  deux  sont  des 
substances  ignées,  voyons  comment  le  feu  s'en- 
gendre parmi  nous  :  car  il  s'engendre  de  môme 
dans  les  régions  célestes.  Le  feu,  sur  la  terre, 
naît  de  deux  façons  :  d'abord  par  la  percussion  , 
comme  quand  on  le  fait  jaillir  de  la  pierre  ;  en- 
suite par  le  frottement,  tel  que  celui  qui  s'opère 
avec  deux  morceaux  de  bois.  Toute  espèce  de 
bois  pourtant  n'est  pas  propre  à  donner  ainsi  du 
feu  :  c'est  une  vertu  qui  appartient  à  quelques- 
unes,  comme  au  laurier,  au  lierre ,  et  a  certaines 


Ijibus  fri^''dis  sonat.  Atqiium  illas  interscindit,  falget  ;  et 
ininor  vis  igaiura  fulguratiooes  facit,  major  fulmina. 

XX.  Diogenes  ApoUoniales  ait,  qnapdam  tonitrua  igné, 
quacdam  spiritu  fieri.  111 1  ignis  facit,  quae  ipse  aniecedit 
et  nuDtiat  :  illa  spiritiis,  quae  sine  spleudnre  crepuenmt. 
LJtrumque  sine  altero  fieri  et  esse  aliquanda,  concedo; 
ila  tamen,  ut  non  discrela  illis  potestas  sit ,  sed  utruraque 
ab  utroque  effici  possit.  Quis  enim  negabit  spiri:ura  raagno 
impelu  latum ,  quuni  efficit  sonum ,  effecturum  et  ignem  ? 
Quis  et  hoc  non  concedet ,  aliquando  ignem  quoque  rum- 
pere  posse  nubcs,  et  non  exsilire,  si  plurimarum  acervo 
nubiiim,  quum  paucas  perscidisset,  oppressus  est?  Ergo 
et  ignis  il)it  in  spiritum  ,  perdetque  fulgorem  et  speciem , 
dum  secta  inira  incendit.  Adjice  nunc,  quod  necesse  est, 
ut  impetus  fulminis  et  prœmittat  spiritus,  et  agat  ante 
se,  et  a  tergo  tratiat  ventura,  quum  tam  vasto  ictu  aéra 
inciderit.  Itaque  omnia,  antequam  feriantur,  intremiscunt 
vibrata  vento,  quem  ignis  ante  se  pressit. 

XXI.  Dimissis  nunc  prœceptoribus,  incipiaraus  per 
no>  moveri,  et  a  confessis  transe  mus  ad  dubia.  Quid 
euim  confessi  est?  Fulmen  ignem  esse;  a-que  fulguratio- 
neni,  quae  uihil  aliud  est  quara  flarama  future  fulmen. 


si  plus  virium  habu'sset.  Non  nafura  isîa,  sed  impet'i 
distant.  Esse  illum  ignem  calor  ostendit;  q  isi  noness.r, 
ostendit  effectus.  Magnorum  enim  sa'pe  incendiorum 
causa  fulmen  fuit.  Silvœ  illo  cremata',  eturbium  partes  : 
etiam  qna?  non  [)ercuss:i  sunt,  tamen  adusta  cernuntur; 
quaedara  vcro  vtlut  fui  gine  coloranlur  Quid  quod  omni- 
bus fulguratis  odor  s>lp!uireus  est?  Ergo  et  utramque 
rem  ignem  esse  constat ,  et  utramque  rem  inter  se  meando 
distare.  Fulguratio  (st  fulmen,  non  in  terras  usque  p<T- 
lalum.  Et  rursus  licet  dicas,  fulmen  esse  fulgurationem 
usque  in  terras  perductam.  Non  ad  exercendum  verba 
haec  diulius  perlracto ,  sed  ut  ista  c)gnata  esse  .  «  t  ejusdem 
notae  ac  naturae,  probem.  Fuln)en  est  quiddam  plus, 
quam  fulguratio.  Vertamus  istud.  Fulguratio  est  psne 
fulmen. 

XXn.  Quoniara  constat  esse  utramque  rem  ignera , 
\ideamus  quemadmodum  apud  nos  fieri  soleat  ignis.  Ea- 
dem  enim  ratione  et  supra  fit.  Duobus  modis:  uno,  si 
escitatur  sicut  ex  lapide;  altero,  si  attritu  inveoiMir, 
sicut  quum  duo  ligna  inter  se  diutius  trita  sunt.  Non  oin- 
nis  hoc  tibi  materia  praestabit,  srd  idonea  eliciendis  ign'- 
bus;  sicut  laurus,  hederœ,  et  alia  in  hune  usuni  nota 
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aulres  connues  des  ber{;ers  pour  cet  usage.  Il  peut 
donc  se  faire  que  les  nuages  s'enflamment  de 
même ,  ou  par  percussion  ,  ou  par  frottement. 
Voyez  avec  quelle  force  s'élancent  les  tempêtes  , 
avec  quelle  impétuosité  se  roulent  les  tourbillons. 
Tout  ce  qu'ils  trouvent  sur  leur  passage  est  fra- 
cassé, emporté  ,  dispersé  au  loin.  Faut-il  s'éton- 
ner qu'avec  une  telle  force  ils  fassent  jaillir  du 
feu ,  ou  de  matières  étrangères,  ou  de  leur  propre 
substance?  On  conçoit  quelle  intensité  de  chaleur 
doivent  éprouver  les  corps  qu'ils  froissent  dans 
leur  course.  Toutefois,  on  ne  saurait  attribuer  à 
ces  météores  une  action  aussi  énergique  qu'aux 
astres,  dont  la  puissance  est  aussi  grande  qu'in- 
contestée. 

XXIII.  Peut-être  aussi  des  nuages  poussés  contre 
d'autres  nuages  par  l'impulsion  légère  d'un  vent 
qui  fraîchit  doucement ,  produisent  un  feu  qui 
luit  sans  éclater;  car  il  faut  moins  de  force  pour 
former  l'éclair  que  pour  engendrer  la  foudre. 
Tout  a  l'heure  nous  avons  reconnu  à  quel  haut 
degré  de  chaleur  certains  corps  s'élevaient  au 
moyen  du  irottement.  Or,  lorsque  l'air,  qui  peut 
se  convertir  en  feu  ,  agit  sur  lui-même  de  toute 
sa  force  par  le  frottement ,  on  peut  admettre  avec 
vraisemblance  qu'il  en  jaillisse  une  flamme  passa- 
gère et  prompte  à  s'évaporer,  comme  ne  sorlant 
pas  d'une  matière  solide  où  elle  puisse  prendre  de 
la  consistance.  Elle  ne  fait  donc  que  passer ,  elle 
n'a  de  durée  que  celle  du  trajet  qu'elle  parcourt, 
jetée  dans  l'espace  sans  aliments. 

XXIV.  On  me  demandera  comment ,  lorsque 
nous  attribuons  au  feu  une  tendance  vers  les  ré- 
gions supérieures,  la  foudre  néanmoins  se  dirige 
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vers  la  terre.  Y  a-t-il  erreur  dans  nofte  énoncé? 
On  voit  en  effel  le  feu  monter  aussi  bien  que  dos- 
cendre.  —  Ces  deux  mouvements  sont  possibles  : 
car  le  feu  naturellement  surgit  en  pyramide  ,  et , 
sauf  obstacle,  il  tend  a  monter,  comme  naturelle- 
ment aussi  l'eau  se  porte  en  bas  ;  si  pourtant  une 
force  étrangère  intervient  qui  la  refoule  en  sens 
contraire ,  elle  s'élève  vers  le  lieu  même  d'où  elle 
est  tombée  en  pluie.  Ce  qui  fait  que  la  foudre 
tombe,  c'est  la  même  puissance  irrésistible  qui  l'a 
lancée.  Le  feu  éprouve  alors  ce  qui  arrive  aux  ar- 
bres dont  la  cime  encore  souple  peut  être  courbée 
jusqu'à  toucher  le  sol,  mais  qui ,  abandonnée  k 
elle-même,  reprend  sa  place  tout  d'un  élan.  11  ne 
faut  pas  considérer  les  choses  dans  un  état  con- 
traire à  la  loi  de  leur  nature.  Laissez  au  feu  sa 
direction  libre,  il  regagnera  le  ciel,  séjour  deS 
corps  les  plus  légers;  si  quelque  chose  vient  h 
l'entraîner  et  a  faire  dévier  son  essor,  il  ne  suit 
plus  sa  nature,  il  devient  passif. 

XXV.  Vous  dites,  objecle-t-on  encore,  que  le 
frottement  des  nuées  produit  la  flamme,  lo^s- 
qu'elles  sont  humides  ou  même  chargées  d'eau  : 
mais  comment  la  flamme  peut-elle  se  développer 
dans  ces  nuées,  qui  semblent  aussi  incapables  que 
l'eau  même  de  la  produire? 

XXVI.  Je  réponds  d'abord  que  les  nuages  qui 
produisent  le  feu  ne  sont  pas  de  l'eau  ;  c'est  un  air 
condensé,  disposé  à  for  mer  de  l'eau;  la  transforma- 
tion n'est  pas  faite,  mais  elle  est  prochaine  et  toute 
prête.  Il  ne  faut  pas  croire  que  l'eau  se  rassemble 
dans  les  nuages  pour  s'en  épancher  ensuite  ;  sa 
formation  ,  sa  chute  sont  simultanées.  Je  réponds 
en  outre  que  quand  j'accorderais  qu'un  nuage  est 


pastoribus.  Potest  ergo  fieri ,  ut  nubes  quoque  ijjrieni  eo- 
<leni  modo  vel  percussae  reddant,  vel  attiitae.  Videainus 
quanti-^  procellcB  viribus  ruant,  quanto  verlantur  impetu 
tuibinps.  Id  id  quid  tormentum  obvium  fit ,  dissipatur, 
et  rapitur,  et  longe  a  loco  suo  projicitur.  Quid  ergo  mi- 
runi,sttanta  vis  ignem  excotit,  vel  aiiuude,  vel  sibi? 
"Vides  eaim  quaotum  fervorem  scnsura  corpora  sunt  ho- 
rum  transita  trila.  INihil  lamcn  tantum  in  bis  débet  credi , 
ac  io  vi  siderum,  quorum  ingens  et  confessa  potentia  est. 

XXIII.  Sed  Portasse  nubes  quoque  in  nubes  incitaUe, 
fremente  vento  et  leviter  urgente,  ignem  evocabunt, 
qui  exsp'endescat,  uec  essiliat.  Minore  enim  vi  ad  fulgu- 
randum  opus  (  si ,  quam  ad  fulminandum.  Superiorilms 
collegimus,  in  quan:um  fervorem  qnœdam  attrila  perdu- 
cerentur.  Quum  autem  aer  mutabilis  in  ignem  ,  maximis 
viribus  suis  in  ignem  conversus ,  atleratur ,  credibile  est 
et  verisimile ,  ignem  caducum  excuti ,  et  cilo  in'.eriturum , 
quia  non  ex  solida  maleria  oritur,  nec  in  (jua  possit  con- 
sislere.  Transit  itaque,  tantumquehabet  raorœ,  quantum 
ilincris  et  cursus;  sinealimento  conjeclus  est. 

XXIV.  «  Quomodo,  iuquis,  quum  dicalis  banc  ignis 
esse  naturam,  ut  petat  superiora,  fulmen  lamcn  terram 


petit?  an  faisum  est,  quod  de  igné  dixistis?  Est  enim  iili 
aeque  sursum  iler,  alque  deorsum.  »Ulrumque  veruiw 
potest  esse.  Ignis  enim  nalura  in  verlicem  surgit,  et  si 
niliii  illum  jrobibet,  ascendit.  Sicut  aqua  natura  deîer- 
tur;  si  tamen  aliqua  \u  accessit,  quœ  iliam  in  contra- 
rium  circumageret,  illo  intenditur,  unde  imbre  dejecla 
esté  Fubiien  auiera  cadit  eadem  necessilate,  qua  excuti - 
tur.  Id  bis  ignibus  accidit  quod  arboi  ibus;  quarum  cacu- 
mina  si  lenera  sunt,  ita  deorsnm  trahi  possuut,  utetiam 
terram  attingant,  sed  quum  perraiseris,  in  locum  suani 
exsilient.  Itaque  non  est  quod  eum  spectes  cujusque  rei 
babitum,  qui  illi  non  ex  voluntate  est.  Si  ignem  permit- 
tis  ire  quo  velit,  cœlum  ,  id  eit,  levissimi  cujusque  se- 
dem  repetet;  ubi  est  aliquid ,  quod  eum  ferai,  et  ab  im- 
petu suo  avertat,  id  non  natura ,  sed  servitus  ejus  fit. 

XXV.  Dicitis,  inquit,  nubes  attritas  edere  ignem, 
quum  sint  bumidœ,  immo  udae  ;  quomodo  ergo  possuut 
gignere  ignem ,  quem  non  magis  verisimile  est  ex  nube , 
quam  ex  aqua  gcnerari? 

XXVI.  Ignis  qui  nascitur,  primum  in  nubibus  non  est 
aqua ,  sed  aer  spissus ,  ad  gignendam  aquam  pra'paratus , 
lïondura  in  ill;;m  mutalus,  sed  jnm  pronus  et  ^ergens. 
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humide  et  plein  d'eau  toule  formée ,  rien  n'empê- 
cherait que  le  feu  sortît  de  l'humide  et  même , 
chose  plus  étonnante,  du  principe  de  l'humide, 
de  l'eau.  Des  philosophes  ont  soutenu  que  rien  ne 
peut  se  convertir  en  feu  sans  s'être  d'abord  con- 
verti eu  eau.  11  se  peut  donc  qu'un  nuage,  sans 
que  l'eau  qu'il  contient  change  de  nature,  lance 
du  feu  de  quelqu'une  de  ses  parties,  comme  le 
l)ois  qui,  souvent,  brûle  d'un  côté  et  sue  de 
l'autre.  Je  ne  dis  pas  que  les  deux  éléments  soient 
incompatibles  et  que  l'un  détruise  l'autre;  mais 
où  le  feu  est  plus  fort  que  l'eau,  il  l'emporte, 
coiume  aussi  quand  c'est  l'eau  qui  relativement 
surabonde,  le  feu  demeure  sans  effet.  Voila  pour- 
quoi le  bois  vert  ne  brûle  point.  Ce  qui  importe, 
c'est  donc  la  quantité  de  l'eau  qui ,  trop  faible  , 
ne  résiste  pas  et  n'empêche  point  l'action  du  feu. 
Comment  n'en  serait-il  pas  ainsi?  Du  temps  de 
nos  pères,  au  rapport  de  Posidonius,  tandis 
qu'une  île  surgissait  dans  la  mer  Egée,  la  mer 
écumait  pendant  le  jour,  et  de  la  fumée  s'élevait 
du  sein  de  Tonde  ;  ce  qui  trahissait  l'existence 
d'un  feu  qui  ne  se  montra  pas  continu ,  mais  qui 
éclatait  par  intervalles,  comme  la  foudre  ,  chaque 
fois  que  l'ardeur  du  foyer  sous-marin  soulevait  le 
poids  des  eaux  qui  le  couvraient.  Ensuite  il  vomit 
des  pierres,  des  rocs  entiers,  les  uns  intacts  et 
chassés  par  l'air  avant  leur  calcination  ,  les  autres 
rongés  et  réduits  a  la  légèreté  de  la  pierre-ponce  ; 
enfin,  la  crête  d'une  montagne  brûlée  parut  au- 
dessus  de  la  mer.  Peu  a  peu  sa  hauteur  s'accrut, 
et  ce  rocher  s'agrandit  au  point  de  former  une 
île.  De  notre  temps,  sous  le  consulat  de  Valérius 


QUE. 

Asiaticus,  le  même  fait  s  est  renouvelé.  Pourquoi 
rapporté-je  ces  exemples?  Pour  faire  voir  que 
ni  la  mer  n'a  pu  éteindre  le  feu  sur  lequel  elle 
passait,  ni  cette  énorme  masse  d'eaux  l'empêcher 
de  se  faire  jour.  C'est  de  deux  cents  brasses  de 
profondeur,  au  dire  d'Asclépiodote,  disciple  de 
Posidonius,  que,  fendant  Tobstacle  des  flots,  lefen 
a  fait  éruption.  Si  cet  immense  volume  d'eau  n'a 
pu  étouffer  une  colonne  de  flamme  qui  jaillissait 
du  fond  de  la  mer,  combien  moins  la  subtile  va- 
peur, les  gouttelettes  des  nuées  éteindraient-elles 
le  feu  dans  1  atmosphère?  Elles  apportent  si  peu 
d'empêchement  a  la  formation  des  feux  ,  qu'on 
ne  voit  luire  la  foudre  que  dans  un  ciel  chargé 
d'eau;  elle  n'a  pas  lieu  par  un  temps  serein.  Un 
jour  pur  n'a  pas  a  la  redouter,  non  plus  que  les 
nuits  qui  ne  sont  pas  obscurcies  de  nuages.  — 
Mais  quoi?  Dans  un  ciel  illuminé  d'étoiles,  et 
par  la  nuit  la  plus  calme,  ne  voit-on  pas  quel- 
quefois des  éclairs?  —  Oui;  maisboyez  sûr  qu'un 
nuage  se  trouve  au  point  d'où  part  l'éclair,  nuage 
que  la  forme  sphérique  de  la  terre  ne  nous  laisse 
pas  voir.  Ajoutez  qu'il  se  peut  que  des  nuages  bas 
et  voisins  du  sol  fassent  jaillir  de  leur  choc  un  feu 
qui,  poussé  pins  haut,  se  montre  dans  la  partie 
pure  et  sereine  du  ciel;  mais  toujours  naît-il  dans 
une  région  plus  grossière. 

XXVU  Ou  a  distingué  plusieurs  espèces  de 
tonnerres.  Il  en  est  qui  s'annoncent  par  un  mur- 
mure sourd  comme  celui  qui  précède  les  tremble- 
ments de  terre,  et  que  produit  le  vent  captif  et 
frémissant.  Comment  pense- t-on  que  se  forme  ce 
phénomène?  le  voici.  Quand  l'air  se  trouve  en- 


Non  est  quod  eam  cxistimes  tune  coliigi,  dein  effundi.  ] 
Siraul  et  fit,  et  cadit.  Deinde  si  concessero  humidam  esse 
niibem  conceptis  aquis  plenam,  nihil  taraen  probibet, 
ifineni  ex  humido  quoque  educi,  iiiirao  ex  ipso,  quod 
mag's  niireris,  humore.  Quidam  negaverunt  in  ignem 
quidquam  posse  mutaii,  priusquam  mutatura  esset  in 
aquam.  Polest  ergo  nubes,  salva,  quani  contiuet,  aqua, 
ignem  par'e  aliqua  sui  reddere;  ut  saepe  alia  pars  ligni 
ardet,  alia  sudal.  Nec  hoc  d;co,  non  contraria  intcr  se 
isia  esse,  et  alterum  altero  perimi  :  sed  ubi  valentior 
ignis  quam  humer  est ,  vincit;  rursus  ubi  copia  huraoris 
exsiiperat,  tune  ignis  sine  effectu  est.  Itaque  non  ardent 
Tirentia.  Refertergo,  quantum  aquœ  sit,  Exigua  enim 
resistit,  nec  ignem  impedit.Qîiidni?  Majorum  nostrorura 
memoria,  ut  Posidonius  tradit,  quum  insula  in  /Egco 
mari  surgeret,  spumalwt  aute  diu  mare,  et  fumus  ex 
alto  ferel)atur.  Nam  demum  prodebat  ignem ,  non  eonti- 
nuum,  sed  ex  intcrvallis  emicantem,  fulminum  more, 
quoLies  ardor  inferius  jacentis  supcrum  pendus  evicerat. 
Deinde  saxa  revolula,  rupesque  p  .rtim  illaesa?,  quas  spi- 
ritus,  antequam  verterentur,  expulerat,  partim  exe^œ, 
et  in  levitalem  pumicis  versae;  no\issime  cacumen  exus'.i 
niontis  emicuit.  Postea  aliitudini  adjectum  ,  et  saxum  il- 
iudiu  niagnitudinem  insulœ  crevit.  Idem  uostra  nicmorij, 


Valerio  Asiatico  consule,  iterum  accldit.  Quorsus  hapc 
retuli?  ut  appareret,  nec  exstinctum  ignem  mari  super- 
fuso,  nec  impelum  ejns,  gravitate  ingenlis  andae  prohi- 
bitnm  exire.  Ducentoi'um  passiium  fuisse  altltudinem 
Asclepiodotus  Posidonii  anditor  tradidit,  perquam,di- 
ruptis  aquis,  ignis  emersii.  Quod  si  imm  nsa  aquarum 
vis  su'  euntem  ex  imo  flammarum  vin»  non  potuit  oppri- 
mere,quanto  minus  in  aère  exstinguere  ignem  poteril 
nubium  tennis  humor  et  roscidus?  Adeo  res  ista  non 
habet  nllam  moram,  qua?  contra  causas  ignium  sit,  quos 
non  viderons  emicare,  nisi  impendcnte  cœlo.  Serenuni 
sine  fulmine  est.  ISon  habet  i>tos  raetus  dies  purus,  nec 
nox  quidem,  nisi  obscura  nubil)ns.  Quid  ergo  ?  Non  ali- 
quando  etiam  apparentibus  stellis ,  et  nocie  tranquille 
fulgurat?  Sed  scirs  licet  nubes  ill  e  esse,  unde  splendor 
effertur,  quas  videri  a  nobis  terrarum  luinor  non  siniU 
Adjice  nunc,  quod  fieri  potest,  ut  nubes  imap  et  hu- 
miles  attritu  suo  ignem  reddantj  qui  in  superiora  ex- 
pressus,  in  parte  sineera  puraque  cœli  visatur;  sed  fit  in 
sordida. 

XXYII.  Tonitrua  dislinxere  quidam  ita ,  ut  dicerent , 
uosim  esse  genus,  cujus  sit  grave  murw.ur,  quale  terra- 
rum motum  antecedit ,  clauso  \ento  et  fremente.  Hoc 
quomodoillis  vide;:lur  fieri,  dicam.  Quum  spiritum  inlra 
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fermé  dans  un  amas  de  nuages  oîi  il  se  roule  de 
cavités  en  cavités,  il  fait  entendre  une  sorte  de 
mugissement  rauque,  uniforme  et  continu.  Et 
comme,  si  elles  sont  chargées  d'éléments  humi- 
des, les  régions  basses  du  ciel  lui  ferment  passage, 
les  tonnerres  de  celte  espèce  sont  les  préludes 
dune  pluie  imminente.  Il  est  une  autre  espèce  de 
lonnerre  dont  le  son  est  aigu,  aigre  n:ême,  pour 
mieux  dire,  tel  que  l'éclat  d'uiie  vessie  que  l'on 
brise  sur  la  tête  de  quelqu^uu.  Ces  tonnerres  ont 
lieu  lorsqu'un  nuage  roulé  en  tourbillons  crève 
et  laisse  échapper  Tair  qui  le  distendait.  Ce  bruit 
se  nomme  proprement  fracas  :  aussi  soudain  qu'é- 
clatant, il  terrasse  et  tue  les  hommes  ;  quelques- 
uns,  sans  perdre  la  vie,  demeurent  étourdis  et 
sont  tout-a-fait  hors  d'eux-mêmes  ,  alton'ili;  ainsi 
appelle- t-on  ceux  que  l'explosion  du  feu  céleste  a 
jetés  dans  Taliénîition.  Cette  explosion  peut  ve- 
nir aussi  d'un  air  enfermé  dans  le  creux  d'un 
nuage  et  qui ,  rarélié  })ar  son  mouvement  même, 
se  dilate,  puis,  cherchant  a  se  faire  une  plus 
large  place  ,  résonne  contre  les  parois  qui  l'enve- 
loppent. Car  enfln,  si  nos  deux  mains  frappées 
Tune  contre  l'autre  retentissent  avec  force,  la 
collision  de  deux  nuées  ne  doit-elle  pas  produire 
un  bruit  d'autant  plus  grand  que  ce  sont  de  plus 
grandes  masses  qui  s'entrechoquent? 

XXVlll.  On  voit,  me  dira-l-on,  des  nuages 
heurter  des  montagnes,  sans  qu'il  en  résulte  de 
retentissement.  Mais  d'abord  toute  collision  de 
nuages  ne  produit  pas  de  bruit;  il  faut  pour  cela 
une  aptitude  et  une  disposition  spéciale.  Ce  u'est 
pas  en  battant  des  mains  sur  le  revers  qu'on  peut 
applaudir,  c'es  en  frappant  paume  contre  paume; 
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il  y  a  même  une  grande  différence  selon  qu'on 
frappe  du  creux  ou  du  plat  des  mains.  Ensuite,  il 
ne  sufGt  pas  que  les  nuages  se  meuvent,  il  faut 
qu'ils  soient  poussés  violemment  par  une  sorte  de 
tourmente.  D'ailleurs,  la  montagne  ne  fend  pas 
la  nue,  elle  en  change  seulement  la  direction  ,  et 
en  émousse  tout  au  plus  les  parties  saillantes.  H 
ne  suffit  pas  que  l'air  sorie  d'une  vessie  gonflée, 
pour  rendre  un  son  ;  si  c'est  le  fer  qui  la  divise , 
l'air  s'échappe  sans  bruit;  pour  qu'il  y  ait  explo- 
sion, il  faut  la  rompre  et  non  la  couper.  J'en  dis 
autant  des  nuages;  sans  un  choc  brusque  et  vio- 
lent, ils  ne  retentissent  pas.  Ajoutez  que  les  nua- 
ges poussés  contre  une  montagne  ne  se  brisent 
point;  ils  se  moulent  autour  de  certaines  parties 
de  la  montagne,  autour  des  arbres,  des  arbustes, 
des  roches  escarpées  et  saillantes;  c'est  ainsi  qu'ils 
se  disséminent  et  laissent  fuir  sur  mille  points  l'air 
qu'ils  peuvent  contenir,  lequel,  a  moins  qu'il 
n'éclate  sous  un  grand  volume,  ne  fait  pas  explo- 
sion. Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  le  vent  qui  se 
divise  en  traversant  les  branches  des  aibres,  siffle 
et  ne  tonne  pas.  Il  faut  un  coup  qui  frappe  au 
loin  et  qui  disperse  simultanément  le  nuage  tout 
entier,  pour  produire  le  son  éclatant  que  fait  en- 
tendre le  tonnerre. 

XXIX.  De  plus,  l'air  est  de  sa  nature  propre  à 
transmettre  les  sons.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  le 
son?  Rien  autre  chose  que  la  [)ercnssion  de  l'air. 
Il  faut  donc  que  les  nuages  qui  viennent  à  être 
déchirés  soient  creux  et  distendus  ;  car  vous  voyez 
qu'il  y  a  bien  plus  de  sonorité  dans  un  espace  vide 
que  dans  un  espace  plein  ,  dans  un  corps  distendu 
que  dans  celui  qui  ne  l'est  pas.  Ainsi ,  les  lam- 


se  ciaiisere  nu])es,  ia  coacavis  partibus  earum  volutatus 
aer,  similem  agitraugitibussonum,  raucum  etacqualem, 
etcontiniium.  Itaque  etiam  ubi  ill:i  regio  humida  est .  exi- 
tum  cjaudit.  I  ieo  hmjdsmodi  tonitrna  venturi  p  vTntintia 
imbris  sunt.  Aliud  genus  est  rcre  ,  quod  acerbiim  iiiagis 
dixerim  ,  quam  sonorum;  qualem  audire  s.olernus,  quiim 
supcT  caput  alicujus  dirupta  vesi»)  est.  Talia  edunlur  to- 
nitrna, quumplal)a  a  diss')lvitur  nubes,et  spintum,quo 
distenta  fueiat,  emitlit.  lioc  propiiefiagur  ;;ici.ur,  subi- 
tus  et  vehemens;  qiio  edito  concidunl  honiinos  ,  et  exa- 
ntmantur,  quidam  vero  viri  stupent,  et  in  tolum  sibi  ex- 
cidunt,qiios  vocamus  atlonitos ,  quorum  ment  s  sodus 
ille  cœleslis  loco  pepulit.  Hic  Geri  illo  quoque  modo  po- 
test ,  ut  inclusus  aer  cava  nube  et  inotu  ipso  extenuatus 
diffundatur.  Deinde  quum  majorem  siià  Jocum  quaBrit,  a 
quilnis  involutus  est,  sonura  patiiur.  Quid  aulein  ?  non 
quemadn)()dura  iilisae  manus  inter  se  piausum  edunt,sic 
illisaruui  iuter  se  tmbiuni  sonus  potest  esse  magnus,  quia 
magna  conourruDt  inler  se? 

XXViJ.I.  Videraus,  inquit,  nubes  impingi  monlibus, 
nec  souutn  fîeri.  Primum  omnium  non  qnocun)que  modo 
illisœ  sunt ,  sooant ,  sed  si  apte  sunt  coraposita?  ad  sonum 


edendura.  Aversas  inter  se  manus  collisa)  non  pl<iudunt, 
sed  palraa  cum  |)almaco]lala  plausuni  faci'.  Etplurinmm 
interest,  u'rum  cavae  concutiautur.  ?n  plauce  etextentae. 
Deinde  non  tanlum  nubes  ire  oportet,  sed  agi  magna  vi, 
et  proeellosa.  Etiam  moas  non  scindit  nubem ,  sed  di- 
gerit,  et  primam  quamque  partem  cjus  solvit.  Ne  vesica 
quidem,  quocumque  modo  spirilum  emisit,  sonat.  Si 
ferro  divisa  est,  sine  ullo  aurium  sensu  exit.  Rumpi 
iliam  oportet,  ut  sonet,  non  secaii.  Idem  de  nubibus 
dico  :  nisi  multo  impetu  dissiiluta; ,  non  souant.  Adjice 
nunc,  quod  nubes  in  montem  actœ  non  franguntur, 
sed  circumfunduntur  in  aliquas  partes  nionîis,  arboris 
ramos,  frulices,  aspera  saxa  et  eniinenlia.  Et  iîa  discu- 
titmtur,  et  si  quem  habent  spiritum,  mullifariam  emit- 
tuîit;  qui  nisi  universuserumpit,  nec  crepat.  Hoc  ut  scias, 
ventus  qui  circa  arborem  fundiUir,  silnlat,  non  tonat. 
Lato,  ut  ita  dicam,  ic!u,  et  totum  globum  semel  dissi- 
pante opus  est,  ut  sonitus  erumpat,  qualis  auditur  quum 
tonr.t. 

XXIX.  Prœtcr  hœc  nalura  aptus  est  aer  ad  voces. 
Quidni?  quum  vox  oihil  aliud  sit,  quam  ictus  aer.  De- 
bent  ergo  nubes  utrimqnc  dissecari ,  et  cavœ  et  iotenicr. 
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bouts  ne  rcsonncnl  que  parce  que  l'air  qui  résiste 
ost  repoussé  contre  leurs  parois  intérieures;  et  le 
bruit  aigu  des  cymbales  n'est  dû  qu'a  la  compres- 
sion de  l'air  dans  leurs  cavités. 

XXX.  Quelques  philosophes,  et  entre  autres 
Asclépiodote,  pensent  que  le  tonnerre  et  la  foudre 
peuvent  ôtre  produits  par  la  rencontre  de  corps 
quelconques.  Jadis  TEina,  dans  une  de  ses  grandes 
éruptions  ,  vomit  une  immense  quantité  de  sables 
brûlants.  Un  nuage  de  poussière  voila  le  jour  ,  et 
une  nuit  soudaine  épouvanta  les  peuples.  En  même 
temps ,  dit-on ,  il  y  eut  quantité  de  tonnerres  et 
de  foudres  formés  du  concours  de  corps  arides ,  et 
non  par  les  nuages,  (jui  vraisemblablement  avaient 
tous  disparu  de  cette  atmosphère  enflammée. 
Cambyse  enyoya  contre  le  temple  de  Jupiter  Am- 
moii  une  armée  ,  <|ui  fut  d'abord  couverte,  puis 
ensevelie  sous  des  sables  que  l'Auster  soulevait  et 
laissait  retomber  comme  une  neige.  Alors  aussi , 
probablement,  il  jaillit  des  foudres  et  des  tonner- 
res du  frottement  des  sables  entrechoqués.  Cette 
opinion  ne  répugne  pas  a  noire  théorie  ;  car  nous 
avons  dit  que  la  terre  exhale  des  corpuscules  de 
deux  espèces,  secs  et  humides,  qui  circulent  dans 
toute  l'atmosphère.  Dans  les  cas  dont  il  est  ici  ques- 
tion ,  il  se  forme  des  nuages  plus  compactes  et 
})lus  denses  que  s'ils  n'étaient  qu'un  simple  tissu 
de  vapeurs.  Ceux-ci  peuvent  se  briser  avec  reten- 
tissement; mais  les  autres  assemblages  qui  rem- 
})lissent  l'air  de  matières  enflammées  ou  de  vents 
(jui  ont  balayé  la  surface  de  la  terre,  nécessaire- 
îuent  produisent  le  nuage  avant  le  son.  Or,  le 
nuage  peut  se  former  d'éléments  secs  comme  d'é- 


léments humides,  puisqu'il  n'est,  avons-nous  dif, 
que  la  condensation  d'un  air  épais. 

XXXI.  Au  reste,  pour  l'observateur,  les  effets 
de  la  foudre  sont  merveilleux,  et  ne  permettent 
pas  de  douter  qu'il  n'y  ait  dans  ce  météore  une 
énergie  surnaturelle,  inappréciable  à  nos  sens. 
Elle  fond  l'argent  dans  une  bourse  qu'elle  laisse 
intacte  et  sans  l'endommager;  l'épée  se  liquéfie 
dans  le  fourreau  qui  demeure  entier ,  et  le  fer  du 
javelot  coule  en  fusion  le  long  du  bois  qui  n'est 
pas  touché.  Les  tonneaux  se  brisent  sans  que  le 
vin  s'écoule  ;  mais  cette  consistance  du  liquide  ne 
dure  que  trois  jours.  Un  fait  a  remarquer  encore, 
c'est  que  les  hommes  et  les  animaux  que  la  foudre 
a  frappés  ont  la  tête  tournée  du  côté  où  elle  est 
sortie,  et  que  les  rameaux  des  arbres  qu'elle  a 
renversés  se  tiennent  droits,  dirigés  dans  le  même 
sens.  Enfin,  les  serpents  et  les  autres  animaux  , 
dont  le  venin  est  mortel ,  une  fois  atteints  par  la 
foudre,  perdent  toute  propriété  malfaisante.  D'où 
le  savez- vous?  me  dira-t-on.  C'est  que  dans  les 
cadavres  venimeux  il  ne  naît  pas  de  vers,  et  qu'au 
cas  dont  je  parle,  les  vers  pullulent  au  bout  de 
quelques  jours. 

XXXII.  Que  dirons-nous  de  la  vertu  qu'a  la 
foudre  d'annoncer  l'avenir,  je  ne  dis  pas  un  ou 
deux  faits,  mais  souvent  l'ordre  et  la  série  entière 
des  destins,  et  cda  en  caractères  non  équivoques 
et  plus  frappants  que  s'ils  étaient  écrits  !  Or,  voici 
en  quoi  nous  ne  sommes  pas  d'accord  avec  les 
Toscans,  consommés  dans  l'interprétation  de  ces 
phénomènes.  Selon  nous,  c'est  parce  qu'il  y  a  col- 
lision de  nuages ,  que  la  foudre  fait  explosion  ;  se^ 


Vides  enim  quanto  vocaliora  suut  vacua  qnam  plena, 
(juauto  iulenla  quam  remissa.  Ita  terapana  elcynibala  so- 
imit,  quia  illa  repugn  ntem  ex  ulteriore parte  spii  ituin  pui- 
sant, tîaecad  ipsum  aerem  acta,  nisiconcavo,  uou  tinoiunt. 
XXX.  «  Quidam ,  inter  quos  Asclepiodotus  est ,  judi- 
Vant  sic,  quorunidam  quoque  corporum  concursu  toni- 
uua  et  fulmina  excuti  posse.  JEtna  aliquando  inultoigne 
jiljundavit;  ingéniera  vira  arenœ  ureniis  effudit.  Invo- 
lutus  est  dies  pulvere,  populosque  subila  noxterruit.  Illo 
tempore  a  unt  plurima  fuisse  tonitrua  et  fulmina ,  quœ 
concursu  aridorum  corporum  (acta  sunt,  non  nubiuni; 
(jiias  verisiniile  <st,  in  tanto  fervore  aer  s  ,  nullas  tuisse. 
Aliquando  Cambyscs  ad  Ammonem  misit  exerciluni; 
quem  arena  Austroraota,  et  more  ni  vis  incidens,  texit, 
deuièe  obruit.  Tune  quoque  verisimile  est  fuisse  touilrua 
iulminaque,  altritu  arena?  sese  affi  icantis.  »  Non  répu- 
gnât proposito  nostro  ista  opinio.  Diximus  en  ra  ,  ulrius- 
que  naturae  corpora  efflare  terras,  et  sicci  aliquid  et  hu- 
midi  in  loto  a(  re  vagari.  lîaque  si  quid  taie  mlervenit, 
nul)em  facit  solidiorem  crassiorenique,  qnam  si  (autum 
simplici  spirilu  intexereliir.  Illa  frangi  potest,  el  edere 
tonum;  ista  quœ  dixi  ,  sive  incendiis  vaporantil)us  aéra 
repleverunt,  s  ve  veiitis  terras  verrentibus,  necesse  est 
**«l)cm  faciani anietiuam  scnum,  ]Nul)cm  aulomtam  arda 


quam  humida  conferunt.  Est  aulem  nubes,  ut  diximus^ 
spissitudo  aeris  crassi. 

XXXI.  Ceterum  mira  fulminis  ,  si  intueri  velis,  opéra 
sunt,  nec  quidquam  dubii  reiinquentia,  quin  divina  insit 
illis  et  sublilis  potentia.  Loculis  integris  ac  illaesis  confla- 
lur  argentum.  Manente  vagina  ,  gladius  liquescit.  Et  in- 
violato  ligno,  circa  pila  ferrumomne  distillât.  Slat  fracto 
dolio  vinura,  nec  ultra  triduura  r  gor  ilie  durât.  I.lud 
aeque  inter  aunotanda  ponas  licet,  quod  el  homiuum,  et 
ceierorum  animalium  quae  icia  sunt,  caput  spécial  ad  cxi- 
tum  fulminis  ;  quod  omnium  perciissarum  arborum  con- 
tra fulmina  hastulœ  surgunt.  Quid ,  quod  malorum  ser- 
pentiura,  et  aliorum  animalium,  quibus  morlifera  vis 
inesl,  cura  fulmine  icta  sunt,  veuenum  omne  consumi- 
tur?  Unde  ,  inquit,  scia?  in  venenatis  corporibus  verrais 
non  nascilur.  Fulraine  icla  intra  paucos  dies  Terminant. 

XXXII.  Quid  ,  quod  futura  portendunl;  nec  unius  tan- 
luni  aut  alterius  rei  signa  dant,  sed  saepe  tolum  falorura 
sequeuLiura  ordinem  nunliant,etquidemdecretiseviden- 
tibus  ,  longeque  clarioribus,  quam  si  scriberenlur?  Hoc 
auteni  inter  nos  el  Tusc'ts,  quibus  snrama  persequendo- 
rum  fiilminum  est  scientia  ,  interesl.  Nos  putamus,  quod 
nubes  collisaî  sunt,  ideo  fulmina  emilti.  Ipsi  exislimant , 
Uiibcs  collidi ,  ut  falmiua  emittantur.  Nam  quum  omuia 


QUESTIONS 

Ion  eux ,  il  n'y  a  collision  que  pour  que  Texplo- 
sion  se  fasse.  Comme  ils  rapportent  tout  a  Dieu, 
ils  sont  persuadés,  non  pas  que  les  foudres  an- 
noncent l'avenir  parce  qu'elles  sont  formées, 
mais  qu'elles  sont  formées  parce  qu'elles  doivent 
annoncer  l'avenir.  Au  reste,  elles  se  produisent 
de  la  même  manière,  que  le  pronoslic  en  soit  la 
cause  ou  la  conséquence.  Mais  comment  la  foudre 
présage- t-elle  l'avenir,  si  ce  n'est  pas  Dieu  qui 
l'envoie?  Comment  des  oiseaux  ,  qui  n'ont  pas 
pris  tout  exprès  leur  vol  pour  s'offrir  à  nos  yeux , 
donnent-ils  des  auspices  favorables  ou  contraires? 
C'est  encore  Dieu,  disent  les  Toscans,  qui  a  di- 
rigé leur  vol.  —  On  lui  suppose  trop  de  loisir  et 
on  l'occupe  de  bien  chélifs  détails,  si  l'on  croit 
qu'il  arrange  des  songes  pour  tel  homme  ,  des  en- 
trailles de  victimes  pour  tel  autre.  Sans  doute 
Tintervenlion  divine  a  lieu  dans  nos  destinées  ; 
mais  ce  n'est  pas  Dieu  qui  dirige  les  ailes  de  l'oi- 
seau ,  et  qui  façonne  les  entrailles  des  animaux 
sous  le  couteau  du  sacriflcateur.  Le  destin  se  dé- 
roule d'une  tout  autre  manière  :  il  envoie  d'avance 
et  partout  des  indices  précurseurs,  dont  les  uns 
nous  sont  familiers,  les  autres  nous  sont  inconnus. 
Tout  événement  devient  le  pronostic  d'un  autre; 
les  choses  fortuites  seules  et  qui  s'opèrent  en  de- 
hors de  toute  règle,  ne  donnent  point  prise  a  la 
divination.  Ce  (jui  procède  d'un  certain  ordre  peut 
des  lors  se  prédire.  On  demandera  pourquoi  l'ai- 
gle a  le  privilège  d'annoncer  les  grands  événe- 
ments; le  corbeau  de  même,  et  d'autres  oiseaux 
en  fort  petit  nombre ,  tandis  que  la  voix  des  autres 
n'a  rien  de  prophétique?  C'est  qu'il  y  a  des  faits 
qui  ne  sont  pas  encore  entrés  dans  le  corps  de  la 
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science,  et  d'autres  qui  ne  peuvent  même  y  en- 
trer ,  parce  qu'ils  se  passent  trop  loin  de  nous. 
Du  reste  ,  il  n'est  aucun  être  dont  les  mouvements 
et  la  rencontre  ne  présagent  quelque  chose.  Si 
tous  les  indices  ne  soûl  pas  remarqués ,  quelques- 
uns  le  sont.  L'auspice  a  besoin  de  l'observateur  ; 
il  est  déterminé  par  l'homme  qui  y  dirige  son  at- 
tention ;  ceux  qui  passent  inaperçus  n'en  avaient 
pas  moins  leur  valeur.  L'influence  des  cinq  pla- 
nètes est  consignée  dans  les  observations  des  Chal- 
déens.  Mais,  dites-moi,  tant  de  mi  liers  d'astres 
luiraient-ils  en  vain  dans  le  ciel?  Qu'est-ce  qui 
égare  les  tireurs  d'horoscopes,  sinon  leur  système 
de  ne  rattacher  notre  sort  qu'a  cinq  astres  seule- 
ment ,  quand  pas  un  de  tous  ceux  qui  brillent  sur 
nos  têtes  n'est  sans  quelque  influence  sur  notre 
avenir?  Les  astres  les  plus  rapprochés  de  l'homme 
agissent  peut-être  plus  immédiatement  sur  lui , 
ainsi  que  ceux  qui ,  par  la  fréquence  de  leurs  mou- 
vements, le  frappent ,  lui  elles  autres  êtres,  sous 
des  aspects  plus  variés.  Mais  ceux  mêmes  qui  sont 
immobiles,  ou  que  leur  rapidité,  égale  à  celle  du 
monde,  fait  paraître  tels,  ne  laissent  pas  d'avoir 
droit  et  empire  sur  nous  :  considérez  autre  chose 
encore  que  les  planètes  ;  tenez  compte  de  tout,  et 
l'horoscope  sera  complet.  Mais  il  n'est  pas  plus 
facile  d'apprécier  le  pouvoir  des  autres,  qu'il  n'est 
permis  de  le  mettre  en  doute. 

XXXlll.  Revenons  aux  foudres,  dont  la  science 
forme  trois  parties  :  l'observation ,  l'interpréta- 
tion, la  conjuration.  La  première  suppose  une  rè- 
gle ,  une  formule  particulière  ;  la  secondeconstitue 
la  divination;  la  troisième  a  pour  but  de  rendre 
les  dieux  propices,  en  leur  demandant  d'envoyer 


ad  Deum  référant ,  in  ea  sunt  opînione,  tanquani,non 
quia  facta  sunt,  significent;  sed  qiiia  significatuta  sunt, 
fiant.  Eadem  tameu  raliooe  fiunt,  sive  illis  significare 
propositum  est,  tive  consequen-;.  Quoniodo  ergo  signifi- 
caut,  nisi  a  Deo  mtiantur?  Quoinodo  aves  non  iu  hoc 
motae,  ut  nobis  occurrerent ,  dextruni  iiuspicium  s  nis- 
trumve  fecerunt.  Et  illas  ,  inquit ,  Deus  uiovit.  rsinûs 
illum  otiosum  ,  et  pusilIcT  rei  niiuistruni  facis,  si  aliis  som- 
nia ,  aliis  esta  dispnuit.  Ista  nihilomions  diviiia  «ipe  ge- 
ruutur;  sed  non  a  DeopmccP  aviuin  reguntur,  nec  pecu- 
dura  ?iscera  sub  ipsa  securi  ft)rniantur.  Alla  ralioue  falo- 
rum  séries  explicatur,  indic^a  venUiriubiquepraeniit.ens, 
ex  quibus  nobis  quaedam  familiaria  ,  qua^dam  igiioîa  sunt. 
Qnidquid  fit,  alicujus  rei  fulurae  signuni  est;  fortuita, 
etiine  ralione  vaga  ,  di\inationem  non  recipiunf.  Cujus 
rei  ordo  est ,  etiara  praedictio  est  Cur  ergo  aquilae  hic 
honor  datus  est ,  ut  niagnariim  rerum  faceiet  cuspicia, 
aut  corvo,  rut  paucissimis  a^ibus;  ceterarum  sine  prae- 
sagio  vox  est?  Quia  (]ua  dam  in  arten»  r.onduni  redacta 
sunt,  quaedam  vcro  ne  redigi  quidtm  possunt,  ob  uiraiura 
reinotam  convcr.-alionem.  Ceterum  nulium  animal  est, 
quod  non  mou  tt  occursusuopraedicat;  liqui  '.  Non  om- 


nia  scîlicet,  sed  quaedam  notantur.  \nspicium  est  obser- 
vanlis.  Ad  eum  itaque  peitinct ,  qui  in  ea  direxerit  ani- 
mura.  Ceîerum  et  illa  quae  pereunt.  Quinque  stellarum 
potestatem  Chaldaeorum  observatlo  excepit.  Quid  tu?  tôt 
millia  siderum  judicas  oticsa  lucere  ?  Quid  est  poiro 
aliud  ,  quo;1  erroreni  incutiat  perilis  nat:ilium,quam  quod 
paucis  nos  sideribus  assignant;  quum  omnia  qua?  supra 
nos  sunt,  partem  sibi  nostii  vindicent?  Submissiora  for- 
sitan  in  nt)s  propius  vim  suam  dirigunt;  et  ea  quas  fre- 
quenlius  raota  ,  aliter  nos,  abter  cetera  animalia  prospi- 
ciunt.  Ceterum  et  il!a  quae  aut  immola  sunt,  aut  propter 
velocitatem  uuiverso  mundo  parem  immotis  similia  ,  non 
extra  jus  dominiunique  nosîri  sunL  Aliud  aspice  ,  et  dis- 
trîbutis  rem  officiis ,  tractas.  Non  magis  autem  facile  est 
scire  quid  posint,  quam  dubitari  débet,  an  possint. 

XXXIII.  Nunc  ad  fulmina  revertamur,  quorum  ars 
in  tiii)  diuditur;  queraadmodum  exploremus,  qnemad- 
raodum  interpretemur,  quemadmcdum  exoremus.  Prima 
pars  ad  formulam  spécial;  secunda  ,  ad  diviuationcm  ; 
tertia,  ad  propitiandos  deos,  qaos  l)ona  rogare  oportet, 
mala  deprecari.  Rogare,  ut  promissa  firmcnt;  depre- 
cari ,  ut  remiltant  minas. 
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les  biens  ;  d'écarter  les  maux ,  c'est-à  dire  de  con- 
firmer leurs  promesses  ou  de  retirer  leurs  me- 
naces. 

XXXIV.  On  attribue  a  la  foudre  une  vertu  sou- 
veiaine,  parce  que  tout  autre  présage  est  annulé 
des  qu'elle  intervient.  Tous  ceux  qu'elle  donne 
sont  irrévocables,  et  ne  peuvent  êtremodiGés  par 
aucun  autre  signe.  Tout  ce  qu'on  peut  voir  de 
menaçant  dans  les  entrailles  des  victimes,  dans 
le  vol  des  oiseaux,  la  fond) e  propice  l'efface;  tan- 
dis que  rien  de  ce  que  la  foudie  annonce  ne  sau- 
rait être  démenti  ni  par  le  vol  des  oiseaux ,  ni  par 
les  entrailles  des  victimes.  Ici  la  théorie  me  sem- 
ble en  défaut.  Pourquoi?  Parce  qu'il  n'y  a  rien 
(le  plus  vrai  que  le  vrai.  Si  les  oiseaux  ont  prédit 
l'avenir,  il  est  impossible  que  cet  auspice  soit  neu- 
tralisé par  la  foudre;  ou,  s'il  peut  l'être,  c'est 
qu'ils  n'ont  ])as  prédit  l'avenir.  Car  ici  ce  n'est 
pas  l'oiseau  et  la  foudre,  ce  sont  deux  signes  de 
vérité  que  je  compare  ;  s'ils  prophétisent  vrai  tous 
les  deux  ,  l'un  vaut  l'autre.  Si  donc  l'intervention 
de  la  foudre  ruine  les  indications  du  sacrificateur 
ou  de  l'augure ,  c'est  qu'on  a  mal  inspecté  les  en- 
trailles, mal  observé  le  vol  des  oiseaux.  Le  point 
n'est  pas  de  savoir  lequel  de  ces  deux  signes  a  le 
plus  de  force  et  de  vertu;  si  tous  deux  ont  dit 
vrai .  sous  ce  rapport  ils  sont  égaux.  Que  l'on 
dise  :  l.a  Oamme  a  plus  de  force  q!ie  la  fumée  ,  on 
aura  raison  ;  mais  ,  comme  indice  du  feu ,  la  fumée 
vaut  la  flamme.  Si  donc  on  entend  que  chaque 
fois  que  les  victimes  annonceront  une  chose  et  la 
foudre  Uîie  autre,  la  foudre  doive  obtenir  [dus  de 
créance,  peut-être  en  demeurerai-je  d'accord; 
mais  si  l'ou  veut  que  ,  les  premiers  signes  ayant 


QUE. 

prédit  la  vérité,  un  coup  de  foudre  lédaisc  tout  au 
néant  et  obtienne  exclusivement  foi,  ou  a  tort. 
Pourquoi?  Parce  que  peu  iuîporle  le  nombre  des 
auspices  :  le  destin  est  un;  s'il  a  été  bien  inter- 
prété par  un  premier  auspice,  un  second  ne  peut 
rien  détruire,  puisque  c'est  la  môme  chose,  lin- 
core  une  fois,  il  est  indifférent  que  ce  soit  le  mên  c 
présage  ou  un  autre  qu'on  interroge,  dès  qu'oH 
l'interroge  sur  la  même  chose. 

XXXV.  La  foudre  ne  peut  changer  le  destin. 
Comment  cela?  C'est  qu'elle-même  fait  partie  du 
destin.  A  quoi  donc  servent  les  expiations  et  les 
sacrifices  ,  si  les  deslins  sont  immuables?  Permet- 
tez-moi de  défendre  la  secte  rigide  des  philosophes 
qui  excluent  ces  cérémonies,  et  ne  voient,  dans  les 
vœux  qu'on  adresse  au  ciel,  que  la  consolation 
d'un  esprit  malade.  La  loi  du  deslin  s'exécute  se- 
lon d'autres  voies;  nulle  prière  ne  le  louche,  il 
n'est  pitié  ni  recommandation  qui  le  fléchisse.  Il 
maintient  irrévocablement  son  cours;  l'impulsion 
première  continue  jusqu'au  terme  assigné.  Comme 
l'eau  rapide  des  torrents  ne  revient  poiut  sur  elle- 
même  ,  ne  s'arrête  jamais ,  parce  que  les  flots  qui 
suivent  précipitent  les  premiers;  ainsi  la  cliaîne 
des  événements  obéit  à  une  rotation  éternelle,  el 
la  première  loi  du  des! in  c'est  de  rester  lidèle  a 
ses  décrets. 

XXX YI.  Que  comprenez-vous,  en  effet,  sous 
ce  mot  destin?  C'est ,  selon  moi ,  l'universelle  né- 
cessité des  choses  et  des  faits,  que  nulle  puissance 
ne  saurait  briser.  Croire  que  des  sacriOces,  que 
l'immolation  d'une  brebis  blanche  le  désarment , 
c'est  méconnaître  les  lois  divines.  Il  n'y  a  pas  jus- 
qu'au sage  dont  la  décision  ,  vous  le  dites ,  ne  soit 


XXXIV.  Summam  esse  vim  fulminum  judicant ,  quia 
quidquid  alia  por.eudunt,  iuterventus  fulminis  tollit. 
Quidquid  abhoc  porteuditur,  fi^um  est,  nec  alleriiis  os- 
tenli  significaiione  niiuuitar.  Quidquid  exta,  quidquid 
aves  rninabuntur,  secuQiio  fuimiue  abolebitur.  Qu  dquid 
fulmine  denuD'ialum  est,  nec  exlis,  nec  ave  contraria 
refellitur.  In  quo  mihi  fjlli  videntur.  Quare?  quia  vero 
verius  uihil  est.  Si  avesfutura  cecinerunt,  non  potest  hoc 
auspicium  fulmine  irritum  fieri;  aut,  si  potest,  non  fu- 
lura  cecinere.  ÎSou  enim  nuuc  avéra  comparo  et  fulmen, 
scd  duo  veri  signa  ;  quœ  si  verum  signiGcant,  paria  sunt. 
lîaque  si  fulmiuis  interventus  submovet  extorum  vel  au- 
gurum  judicia ,  maie  inspecta  exta,  maie  observata  augu- 
ria  sunt.  Non  enim  refert,  utrius  rei  major  potentiorve 
iiatura  sit;  si  ulraque  res  veri  atlulit  signum ,  quantum 
ad  hoc,  par  est.  Si  dcas,  flammce  vim  majorem  esse, 
quam  fumi,  non  mentieris;  sed  ad  indicandum  ignem  , 
idem  valet  flamma,  qnod  Tumus.  Ilaque  si  hocdicuut, 
quolies  exta  aliud  significabunt,  aliud  fulmina ,  fulminum 
erit  auctoritas  major,  fortasse  consentiam  ;  sed  si  hoc 
dicunt ,  quamvis  altéra  signa  verum  praedixerint,  fulmi- 
nis ictus  pjiora  delcvit,  et  ad  se  fidera  traxit.  faisuu)  est. 


Quare?  quia  nibil  interest,  quam  multa  auspicia  sint; 
fatum  unuin  est;  quod  si  bene  primo  anspicio  intellec- 
tum  est,  secundo  non  intert;  idem  est.  Ita  dico,  non 
refert,  idem  an  aliud  sit,  per  quodquaenmus;  quoniam, 
de  quo  quœrimus,  idem  est. 

XXXV.  Fatum  fulmine  mutari  non  polest.  Quidui? 
Nam  fulmen  ipsurafati  [ars  est.  Quid  ergo?  expiatioues 
procuraliooesque  quo  pertinent,  si  immutabilia  sunt 
fata?  Permilte  mihi  illam  rigidara  seclam  tueri  eorum, 
qui  excipiuot  isto ,  et  nihil  aliud  esse  existiawnt  vota, 
quam  legrag  mentis  solatia.  Aliter  jus  suura  peraguut , 
isec  ulla  commoveutur  prece ,  non  misericordia  flectun- 
lur,  non  gratia.  Servant  cursum  irrevocabilem  ;  ingesta 
ex  destinato  fluunt.  Quemadmodum  rapidorum  aqua  tor- 
renliura  in  se  non  recurrit,  nec  nioraïur  quidem ,  quia 
priorem  superveniens  praecipitat;  sicordinem  rerum  fatj 
ceterna  séries  rotat ,  cujus  hœc  prima  lex  est,  stare  de- 
creto. 

XXXVI.  Quid  enim  inteliigis  falum?  Existimo  ncces- 
sitatera  rerum  omnium  actionumque,  quam  nulla  vis 
rumpat.  Hanc  si  sacriQciis,  et  capite  niveae  îignae  exorari 
judicas ,  diviua  non  nosti.  Sapienùs  quoque  viri  senten- 
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fmmuable  ;  que  sera-ce  de  Dieu?  Le  sage  ne  sait 
ce  qui  vaut  le  mieux  qu'à  l'instant  présent;  niais 
tout  est  présent  pour  la  divinilé.  Néanmoins  je 
veux  bien  ici  plaider  la  cause  de  ceux  qui  estiment 
que  l'on  peut  conjurer  la  foudre,  et  qui  ne  dou- 
lent  point  que  les  expiations  n'aient  quelquefois 
la  vertu  d'écarîerles  périls,  ou  de  les  diminuer, 
ou  de  les  suspendre. 

XXXVII.  Quant  aux  conséquences  de  ces  prin- 
cipes, je  les  suivrai  plus  tard.  Pour  le  uioment, 
un  point  commun  entre  les  Etrusques  et  nous, 
c'est  que  nous  aussi  nous  pensons  que  les  vœux 
si)nt  utiles,  sans  que  le  destin  perde  rien  de  son 
action  et  de  sa  puissance.  Car  il  est  des  chances 
que  les  dieux  immortels  ont  laissées  indécises,  de 
telle  sorte  que  pour  les  rendre  heureuses,  quel- 
rjues  prières,  quelques  vceux  suffisent.  Ces  vœux 
alors  ne  vont  pas  h  rencontre  du  destin,  ils  entraî- 
nent dans  le  desliii  même.  La  chose,  dites-vous, 
doit  ou  ne  doit  pas  arriver.  Si  elle  doit  arriver, 
(juand  même  vous  ne  formeriez  point  de  vœux  , 
elle  aura  lieu.  Si  elle  ne  doit  pas  arriver,  vous 
auriez  beau  en  former,  elle  n'aura  pas  lieu.  Ce 
dilemme  est  faux;  car  voici,  entre  ces  deux  ter- 
mes, un  milieu  que  vous  oubliez,  savoir,  que 
1.)  chose  peut  arriver  si  l'on  forme  des  vœux.  Mais, 
dit-on  encoie,  il  est  aussi  dans  la  destinée  que 
des  vœux  soient  ou  ne  soient  pas  formés. 

XXXVIII.  Quand  je  donnerais  les  mains  a  ce 
raisonnement  et  confesserais  que  les  vœux  eux- 
mêmes  sont  compris  dans  l  ordre  du  destin ,  il 
s'ensuivrait  que  ces  vaux  sont  inévitables.  Le 
destin  de  tel  homme  est  qu'il  sera  savant,  s'il  étu- 


die ;  mais  ce  même  destin  veut  qu'il  étudie  •  donc 
il  étudiera.  Un  tel  sera  riche,  sil  court  la  mer; 
mais  celle  destinée,  qui  lui  promet  des  trésors, 
veut  aussi  qu'il  coure  la  mer  :  donc  il  la  courra. 
J'en  dis  autant  des  expiations.  Cet  homme  échap- 
pera au  péril,  s'il  détourne  par  des  sacrilices  les 
menaces  du  ciel  ;  mais  il  est  aussi  dans  sa  destinée 
de  faire  ces  actes  expiatoires;  aussi  les  fera-(-i!. 
Voila,  d'ordinaire,  par  quelles  objections  on  veut 
nous  prouver  que  rien  n'est  laissé  à  la  volonté 
humaine  ,  que  tout  est  remis  a  la  discrétion  du 
destiti.  Quand  ce{te  question  s'agitera,  j'expli- 
querai comment ,  sans  déroger  au  destin ,  l'homme 
a  aussi  son  libre  arbitre.  Pour  le  présent,  j'ai  ré- 
solu le  pioblème  de  savoir  comment ,  le  cours  du 
destin  restant  invariable,  les  expiations  et  les  sa- 
criûces  peuvent  conjurer  les  pronostics  sinistres, 
puisque ,  sans  combattre  le  destin ,  tout  cela  ren- 
tre dans  l'accomplissement  de  ses  lois.  Mais,  direz- 
vous,  h  quoi  bon  l'aruspice,  dès  que,  indépendam- 
ment de  ses  conseils,  rexpiation  e>t  inévitable? 
L'aruspice  vous  sert  comme  ministre  du  destin. 
Ainsi  laguérison  ,  quoique  annoncée  parle  destin, 
n'en  est  pas  moins  due  au  médecin,  parer-  que 
c'(st  par  ses  mains  que  le  bienfait  du  destin  nous 
arrive? 

XXX IX.  Il  y  a  trois  espèces  de  foudres,  au  dire  de 
C.œcinna  :  les  foudres  de  conseil,  d'autorité,  et  les 
foudres  de  station.  La  première  vient  avant  l'évé- 
nement, mais  après  le  projet  formé  ;  ainsi,  lorsque 
nous  méditons  une  action  quelconque  ,  nous  som- 
mes déterminés  ou  détournés  par  un  coup  de  fou- 
dre. La  seconde  suit  le  fait  accompli,  et  indique 


tîani  oegatis  posse  muîari.  Quanto  magis  Dei?  quuni  sa- 
piens quid  sit  optimum  in  prœsentia  sciât,  illius  divini- 
lali  omne  praesens  sit.  Agere  lamen  uunc  eorum  volo  cau- 
sam,  qui  procurauda  exislimant  fulmina  ,  et  expiatiom  s 
non  dub'taot  prodesse,  aliquando  ad  submoveuda  peri- 
cula.  aliquando  ad  levanda,  atiquando  ad  diifercnda. 

XXXVII.  Quid  sit  qaod  sequitur,  paulo  post  prose- 
quar.  Intérim  hoc  habent  commune  nohiscum  ,  quod  nos 
quoque  exislimamus  vota  profîcere ,  salva  vi  ac  potestate 
fatorum;  quaedam  eoim  a  diis  immortalibus  ila  siispensa 
relicta  sunt ,  ut  in  bonum  vertant,  si  admolœ  diis  i)reces 
fuerint,  si  vota  suscepta.  Ita  u  ;n  est  hoc  contra  faium, 
sed  ipsum  quoque  in  fato  est.  Aut  futuruiii ,  incjuit,  est, 
eut  non.  Si  futurnm  est,  etiamsi  non  susceperis  vota , 
fiet.  Si  non  est  futurum ,  eliamsi  susceperis  vola ,  non 
liet.  Falsa  est  isla  interrogatio  ;  quia  illara  mediam  ioter 
ista  exceptionem  prœteris.  Futurum  ,  inquam ,  hoc  est , 
sed  si  vota  suscepta  fuerint.  Hoc  quoque  necesse ,  iuquit, 
est ,  fa!o  comprehensum  sit,  aut  suscipias  vota  ,  aut  non. 

XXXVIII.  Puta  me  libi  munus  dare,  et  futeri  hoc 
quoque  fato  esse  comprehensum  ,  ut  utique  fiant  vota  : 
îdeo  Gcnt.  Fatum  est ,  ut  hic  disertus  sit,  srd  si  literas 
didicerit;  ab  eodcm  fiito  coutinetur,  ut  lileras  disiat; 


ideo  discet.  îlic  dives  erit,  sed  si  navignvcrit.  At  in  illo 
fa  i  ordine,  quo  paîrimonium  illi  grande  promitlitnr, 
hoc  qnocjue  nrolinus  ad  fatum  est,  ut  nagivet;  ideo  na- 
vigabit.  Idem  dico  libi  di'  expiatiouibus.  Effugiet  pericula, 
si  expiavcril  pra?d!Ctas  divinilus  minas.  At  hoc  (pioque 
in  fato  est,  ut  expiet;  ideo  expial)it.  Ista  nol)is  opponi 
soient,  ut  probetur  n  hil  voluotati  noslra?  rclic'.um,  et 
omue  jus  f,  to  traditum.  Quum  de  ista  re  agelur,  dicara 
quemadmodum  ,  raanenle  fato,  aliquid  sit  in  hominis  ar- 
bitrio.  Nimc  vero  id  de  quo  agitur,  explicavi,  quomodo  , 
si  fati  certus  est  ordo,  expiationes  procura lionesque  pro- 
digiorum,  pericula  avertont;  quia  cum  fato  non  pugnant, 
sed  ipsa  lege  fati  fiunt.  Quid  ergo ,  inquis,  aruspex  nnhi 
prodest?  Utique  enim  expiare,  eliam  non  suadente  illo  , 
mihi  necesse  est.  Hoc  prodest,  quod  fati  minister  est. 
Sic  quum  sanitas  videatur  esse  de  fato,  debelur  et  iite- 
dico  ,  quia  ad  nos  beneficium  fati  per  hujus  nianus  veuit, 
XXXIX.  Gênera  fu'minnm  tria  esse  ait  Cfjecinna  :  con- 
siliariu!!! ,  auctoritalis,  et  quod  st  tus  dicitur.  Con,--ilia- 
rium  ante  rem  fit,  sed  pos:  cogitaliouera;  quum  aliquid 
in  animo  versantibus,  autsuadetnr  fulmiuisicu,  aul  dis 
suadotur.  Auctoritalis  e.st,  ubi  post  rera  factam  vcn  t, 
quam  bouam  fortunam  malamve  significat.  S'.atusest,  ubi 
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s'il  est  propice  ou  funeste.  La  troisième  survient  a 
riiorame  en  plein  repos,  qui  n'agit  ni  ne  projette 
aucune  action;  celle-ci  luenace,  ou  promet,  ou 
avertit.  Ou  l'appelle  adraonitrice;  mais  je  ne  vois 
pas  pourquoi  ce  ne  serait  pas  la  même  que  la 
foudre  de  conseil.  C'est  un  conseil  aussi  que  l'ad- 
monition ;  toutefois  il  y  a  quelque  nuance  ,  et  c'est 
pourquoi  on  les  dislingue.  Le  conseil  engage  ou 
dissuade;  l'admonition  se  borne  à  faire  éviter  un 
péril  qui  s'avance,  quand,  par  exemple,  nous 
avons  a  craindre  un  incendie,  une  trahison  de 
nos  proches,  un  complot  de  nos  esclaves.  J'y  vois 
encore  une  autre  distinction  :  le  conseil  est  pour 
l'homme  qui  projette;  l'admonition  pour  celui 
qui  n'a  nul  projet.  Les  deux  faits  ont  leur  carac- 
tère prof)re.  Ou  conseille  celui  qui  déjà  délibère, 
on  avertit  spontanément. 

XL.  Disons  tout  d'abord  que  les  foudres  ne  dif- 
fèrent point  par  leur  nature  ,  ma-s  par  leurs  signi- 
lications.  Il  y  a  la  foudre  qui  perce ,  celle  qui  ren- 
verse ,  celle  qui  brûle.  La  première  est  une  flamme 
pénétrante,  qui  s'échappe  par  la  moindre  issue, 
«irâce  a  la  purelé  et  a  la  ténuité  de  ses  éléments. 
La  seconde  est  roulée  en  globe  et  renferme  un 
mélange  d'air  condensé  et  orageux.  Aussi ,  la  pre- 
mière s'échappe  et  revient  })ar  le  trou  par  où 
elle  est  entrée.  La  force  de  la  seconde,  s'étendant 
au  large,  brise  au  lieu  de  percer.  Enfln,  la  fou- 
dre qui  brûle  contient  beaucoup  de  particules 
terrestres;  c'est  un  feu  plutôt  qu'une  flamme  : 
c'est  pourquoi  elle  laisse  de  fortes  traces  de  feu 
empreintes  sur  les  corps  qu'elle  frappe.  Sans  doute 
le  feu  est  toujours  inséparable  de  la  foudre  ;  mais 


on  appelle  proprement  ignée  celle  qui  imprime 
des  vestiges  manifestes  d'embrasement.  Ou  elle 
brûle,  ou  elle  noircit.  Or ,  elle  brûle  de  trois  ma- 
nières :  soit  par  inhalation ,  alors  elle  lèse  ou  en- 
dommage bien  légèrement  ;  soit  par  combustion, 
soit  par  inflammation.  Ces  trois  modes  de  brûler 
ne  diffèrent  que  par  le  degré  ou  la  manière.  Toute 
combustion  suppose  ustion;  mais  toute  ustion  ne 
suppose  pas  combustion,  non  plus  que  toute  in- 
flammation ;  car  le  feu  peut  n'avoir  agi  qu'en  pas- 
sant. Qui  ne  sait  que  des  objets  brûlent  sans 
s'enflammer,  tandis  que  rien  ne  s'enflamme  sans 
brûler?  J'ajouterai  un  seul  mot  :  il  peut  y  avoir 
combustion  sans  inflammation  ,  tout  comme  l'iu- 
flammalion  peut  s'opérer  sans  combustion. 

XLI.  Je  passe  'a  cette  sorte  de  foudre  qui  noircit 
les  objets  qu'elle  frappe.  Par  là  elle  les  décolore 
ou  les  colore.  Pour  préciser  la  différence ,  je  di- 
rai :  Décolorer  ,  c'est  altérer  la  teinte  sans  la  chan- 
ger :  colorer,  c'est  donner  une  autre  couleur; 
c'est,  par  exemple,  azurer,  noircir  ou  pâlir.  Jus- 
qu'ici les  Etrusques  et  les  phi'osophes  pensent  de 
même  ;  mais  voici  le  dissentiir.ent  :  les  Etrusques 
disent  que  la  foudre  est  lancée  par  Jupiter,  qu'ils 
arment  de  trois  sortes  de  carreaux.  La  première, 
selon  eux,  est  la  foudre  d'avis  et  de  paix;  elle 
part  du  seul  gré  de  Jupiter.  C'est  lui  aussi  qui  en- 
voie la  seconde  ,  mais  sur  l'avis  de  son  conseil, 
les  douze  grands  dieux  convoqués.  Celte  foudre 
salutaire,  ne  Test  pas  sans  faire  quelque  mal.  La 
troisième  est  lancée  par  le  même  Jupiter,  mais 
après  qu'il  a  consulté  les  dieux  qu'on  nomme  su- 
périeurs et  enveloppes.  Cette  foudre  ravage,  en- 


quietis,  nec  ajrentibus  quidquam  ,  nec  cogitant'bas  qui- 
dein ,  falmen  intervenit.  Hoc  aut  rainatur,  aut  proniit- 
tit,  aut  mouet.  Hoc  monilorium  vocat;  sed  nescio  quare 
UOQ  idem  sit.  quod  consiliarium.  Nam  et  qui  monet,  con- 
silium  dat;  sed  habet  aliquam  dis.inctionem.  Ideoquc 
separaiur  a  consiliario,  quia  illud  suadet  dissuadetque, 
hoc  soluin  impendentis  periculi  evitationem  continet;  uf, 
quum  timemus  igoem  aut  fraudem  a  proxirais,  aut  insi- 
dias  a  servis.  EliamnuDC  famen  aliam  d'stinctionein 
utriu^que  video;  consiliarium  est,  quod  cogilanti  factura 
est;  raonitoriuni,  quod  uihil  cogitanti.  Habet  autem 
ulra(]ueres  suam  proprietatem.  Suadelur  deliberaatibu.s 
at  ultro  nvouentur. 

Xr^.  Priuij  omnium  n  )n  suai  fu'miaum  gênera  ,  sed 
siguificationum,  Nam  fulminum  gênera  sunt  illa,  quod 
terebrat,  quod  discutit ,  qucd  urit.  Quod  terebrat ,  sub- 
tile est  et  flammeura,  cui  per  angustissimiim  fuga  est, 
ob  siuceram  et  puram  flamma?  teniiilatem.  Quod  dissi- 
pât.  congloba'ium  est,  et  habet  admixtam  \im  spiiitus 
coacli  et  procellosi.  Itaque  illud  fulmen  per  id  foramen , 
quod  ingressum  est,  ndit  etevrdit.  Hujiis  late  sparsa  vis 
rumpiticta.  non  perforât.  Tertium  illud  genus,  quod 
jirit,  multum  terreni  habet,  et  igneum  magis  est  quam 
n  jiiMieuii].  Itaque  rellnquit  magnes  igniuni  notes,  qux 


percussis  inhaereant.  iS'ullum  quidem  sine  igni  fulmen 
venil  ;  sed  hoc  proprie  igneum  dicimus  ,  quod  manifesta 
ardoiis  vesîigii  imprinrt  Quod  aut  urit,  aut  fuscat. 
Tribus  modis  urit;  aut  enini  afflat,  et  leni  injuria  laedif, 
aut  comburit,  aut  sccendit.  Omnia  ista  urunt,  sed  gé- 
nère et  modo  difrerunt.  Q'jodcuuque  combusîum  est,  uii- 
que  et  ustum  est.  At  nou  omne  quod  ustum,  utique  et 
combustum  est.  Item  quod  accensum  est;  potest  enïm 
illud  ipso  transitu  ignis  ussisse.  Quis  nescit  uri  quid ,  nec 
ardere,  nihil  autem  ardeie,  quod  uon  uratur?  Unum 
hoc  adjiciam.  Po:est  aliquid  esse  conibusîum,  quod  non 
sit  accensura  ;   potest  accensum  esse,  nec  ccmbustum. 

XLî.  ^unc  al  id  Iranseo  genus  fulminis  ,  quo  icta  fus- 
cantur.  Hoc  aut  décolorât,  aut  colorât.  Utriq'ie  distinc- 
tionem  suam  reddam.  Decoloratur  id ,  cujus  color  vilia- 
îur,  non  mutatur.  Coloratur  id  ,  cujus  alia  fit  quaoi  fuil 
faciès;  tanquara  caerulea,  vel  nigra  ,  velpallMa.  Hœc  ad- 
hnc  Etruscis  et  philosophis  communij  sunt.  In  illo  dis- 
sentiunt ,  quod  fulmina  dicunt  a  Jove  mitti ,  et  très  il li 
manubias  dant.  Prima  ,  ut  aiunt ,  monet,  et  placata  est, 
et  ipsius  consilio  Jovis  mittitur.  Secundam  raittit  quidem 
Jupiter,  sed  ex  consilii  sententia  ;  duodecim  cn'm  deos 
advocat  ;  quœ  prodest quidem,  sed  non  impuoe.Tertiani 
manubiam  idem  Jupiter  mittit  ;  sed  adhibitis  in  consiliuni 
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globe  et  dénature  impitoyablement  tout  ce  qu'elle 
rencontre,  choses  publiques  ou  privées.  C'est  un 
feu  qui  ne  laisse  rien  subsister  dans  sou  premier 
état. 

XLII.  Ici,  si  l'on  ne  veut  point  considérer  le 
fond  des  choses,  l'antiquité  se  serait  trompée.  Car 
quoi  de  plus  absurde  que  de  se  figurer  Jupiter, 
du  sein  des  nuages,  foudroyant  des  colonnes,  des 
arbres,  ses  propres  statues  quelquefois;  laissant 
les  sacrilèges  impunis,  pour  frapper  des  moutons, 
incendier  des  autels,  tuer  des  troupeaux  inoffen- 
sifs, et  enfin  prenant  conseil  des  autres  dieux, 
comme  incapable  de  se  consulter  lui-même?  Croi- 
rai-je  que  la  foudre  sera  propice  et  pacifique, 
lancéepar  Jupiter  seul,  et  funeste,  quand  c'est  l'as 
semblée  des  dieux  qui  l'envoie?  Si  vous  me  de- 
mandez mon  avis,  je  ne  pense  pas  que  nos  ancê- 
tres aient  été  assez  slupides  pour  supposer  Jupiter 
injuste,  ou,  pour  le  moins,  impuissant.  Car  de 
deux  choses  l'une  :  en  lançant  ces  traits  qui  doi- 
vent frapper  des  têtes  innocentes,  et  ne  point 
loucher  aux  coupables,  ou  il  n'a  point  voulu 
mieux  diriger  ses  coups,  ou  il  n'y  a  pas  réussi. 
D'après  quel  principe  ont-ils  donc  émis  cette  doc- 
trine? C'était  comme  frein  a  l'ignorance,  que  ces 
sages  moriels  ont  jugé  la  crainte  nécessaire;  ils 
voulurent  que  l'homme  redoutât  un  être  supé- 
rieur h  lui.  II  était  utile,  quand  le  crime  porte  si 
haut  son  audace  ,  qu'il  y  eût  une  force  contre  la- 
quelle chacun  trouvât  la  sienne  impuissante.  C'est 
donc  pour  effrayer  ceux  qui  ne  consentent  a  s'abs- 
tenir du  mal  que  par  crainte,  qu'ils  ont  fait  planer 
sur  leur  tête  un  Dieu  vengeur  et  toujours  armé. 
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XLIII.  Mais  ces  foudres  qu'envoie  Jupiter  de 
son  seul  mouvement,  pourquoi  peut-on  les  con- 
jurer, tandis  que  les  seules  funestes  sont  celles 
qu'ordonne  le  conseil  des  dieux  délibérant  avec 
lui?  Parce  que  si  Jupiter,  c'est-a-dire  le  roi  du 
monde,  doit  a  lui  seul  faire  le  bien  ,  il  ne  doit  pas 
faire  le  mal  sans  que  l'avis  de  plusieurs  ne  l'ait 
décidé.  Apprenez,  qui  que  vous  soyez,  puissants 
de  la  terre  ,  que  ce  n'est  pas  inconsidérément  que 
le  ciel  lance  ses  feux  ;  consultez,  pesez  les  opi- 
nions diverses,  tempérez  la  rigueur  des  sentences, 
et  n'oubliez  pas  que,  pour  frapper  légitimement , 
Jupiter  lui-même  n'a  point  assez  de  son  aulorilé 
propre. 

XLIV.  Nos  ancêtres  n'étaient  pas  non  plus  as- 
sez simples  pour  s'imaginer  que  Jupiter  changeât 
de  foudres.  C'est  Ih  une  idée  qu'un  poêle  peut  se 
permettre  : 

Il  est  un  foudre  encor,  plus  léger  et  plus  doux , 
Mêlé  de  moins  de  flamme  et  de  moins  de  courroux . 
Les  dieux  l'ont  appelé  le  foudre  favorable. 

Mais  la  profonde  sagesse  de  ces  hommes  n'est  point 
tombée  dans  l'erreur  qui  se  persuade  que  parfois 
Jupiter  s'escrime  avec  des  foudres  de  légère  por- 
tée :  ils  ont  voulu  avertir  ceux  qui  sont  chargés  de 
lancer  la  foudre  sur  les  coupables ,  que  le  même 
châtiment  ne  doit  pas  frapper  toutes  les  fautes; 
qu'il  y  a  des  foudres  pour  détruire ,  d'autres  pour 
loucher  et  effleurer,  d'autres  pour  avertir  par 
leur  apparition. 

XLV.  Ils  n'ont  pas  même  cru  que  le  Jupiter 
adoré  par  nous  au  Capitole  et  d;ms  les  autres 
temples,  fût  celui  qui  lançât  la  foudre.  Ils  ont  re- 


diis ,  quos  superiores  et  involutos  vocant.  Quae  vastat  et 
includit,  et  inique  mutât  stalum  privatum  et  publicum, 
quem  invenit.  Ignis  enim  nihii  esse,  quod  sit,  patilur. 
XLÎI.  In  his,  prima  specie  si  intueri  vels,  errât  an- 
tiquitas.  Quid  enim  tam  imperitum  est,  quain  credcre 
fulmina  e  nubibus  Jovem  mittere,  columnas  ,  arbores, 
statuns  suas  nounuuquam  petere,  ut,  impunitis  sacrile- 
gis,  peicussis  ovihus,  sncensis  aris,  pecudes  inuoxias 
feriat,  et  ad  suum  consilium  a  Jove  deos  ,  (juasi  iu  ipso 
parufu  consilii  sit ,  advocari  ;  illa  laèta  et  placata  esse  ful- 
mina ,  quae  solus  exculial;  perniciosa,  quibus  mittendis 
major  numinum  turba  interfuit  ?  Si  qugeris  a  nie  ,  quid 
sentiam,  non  existimo  tam  hebeles  fuisse,  ut  crederent 
Jovem ,  aut  non  «Tquce  voluntatis ,  r.ut  certe  minus  para- 
tum  esse.  Utrum  enim  ,  ^el  tune  quum  emisit  i^nes,  qui- 
bus innox'a  capita  percuteret ,  scelerata  (ninsiret,  aut 
noiuit  jusius  mittere,  aut  non  successii  ?  Quid  ergo  se- 
culi  sunt,  quum  hoc  dicerent?  Ad  coercendos  animos 
imperitorum  sapientissimi  7iri  judicaverunt  inevitabilem 
raetum  ,  ut  supra  nos  aliquid  tiuiercmus.  Utile  erat  in 
tnnia  audacia  scelerum  aliquid  esse,  adversum  quod  nemo 
.sîbi  salis  potens  videretur.  Ad  conterrendos  iiaquo  eos  , 
(|i.ibusinnocentia  nisi  metu  non  placet,  posucre  super  ca- 
put  vindiccm  ,  et  quidem  armatum. 


XLIII.  Quareergo  id  fulmen  quod  solus  Jupiter  mitlrt, 
placabile  est;  perniciosum  id,  dequo  deliberavit,  et  quod 
aliis  quoque  diis  auctoribus  misit?  Quia  Jovem,  id  est, 
regem  ,  prodesse  etiam  solinu  oporlet ,  nocere  non,  nisi 
quum  pluribus  visum  est.  Discantii,  quicunque  magnani 
poteniiam  inter  honiines  adepli  sunt ,  sine  consilio  née 
fulmen  quidem  m  tti  ;  advocent,  considèrent  multoruni 
setiten'ias,  placita  tempèrent,  et  hoc  sibi  proponant,  ubi 
aliquid  percuti  débet,  ne  Jovi  quidem  suum  siîtisesse  con- 
silium. 

XLIV.  In  hoc  quoque  tan)  imperili  non  fuere,  ut  Jo- 
vem exiitimarent  tela  mutare;  poeticam  ista  licentiam 
décent. 

Est  ali'.id  leviiis  fulmen,  cui  dextra  Cyclopnm 
Saevitiae  flammTqne  mnns  .  minus  addidit  ira3  : 
Tela  secnrida  vocant  .superi. 

Illos  vero  allissimos  viros  error  iste  non  tenuit,  ut  existi- 
raarent,  Jovem  modo  levioribus  fulminibus  et  lusoriis 
telisuti;  sed  voluerunt  admonere  eos  quibus  adversus 
peccala  hominum  fulminandum  est,  non  eode.-n  modo 
oninia  esse  percutienda;  quœdam  frangi  (febere,  quaedam 
allidi  et  destringi ,  qua'dam  admoveri. 

XLV.  Ne  hoc  quidem  credidcruut ,  Jovem,  qualeni  in 
Ci^Ditolio  et  in  ccteris  œdibus  colimus,  mitlere  manu  fui* 
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connu  le  même  Jupiter  que  nous ,  le  gardien  et 
le  modérateur  de  Tunivers  dont  il  est  Tàme  et 
l'esprit ,  le  maître  et  rarchitecte  de  cette  création, 
celui  enGn  auquel  tout  nom  peut  convenir.  Vou- 
lez-vous l'appeler  Destin  ?  Vous  ne  vous  tromperez 
pas  ;  de  lui  procèdent  tous  les  événements,  en  lui 
sont  les  causes  des  causes.  Le  nommerez-vous  Pro- 
vidence? Vous  aurez  encore  raison.  C'est  sa  pré- 
voyance qui  veille  aux  besoins  de  ce  monde,  h  ce 
que  rien  n'en  trouble  la  marche,  et  qu'il  accom- 
}) lisse  sa  tâche  ordonnée.  Aimez-vous  mieux  l'ap- 
peler la  Nature?  Le  mot  sera  juste;  c'est  de  lui 
que  tout  a  pris  naissance  ;  il  est  le  souftle  qui  nous 
anime.  Voulez-vous  voir  en  lui  le  uionde  lui- 
même?  Vous  n'aurez  pas  tort;  il  est  tout  ce  que 
vous  voyez,  tout  entier  dans  chacune  de  ses 
parties,  et  se  soutenant  par  sa  propre  puissance. 
Voila  ce  que  pensaient,  comme  nous,  les  Étrus- 
ques; et  s'ils  disaient  que  la  foudre  nous  vient 
de  Jupiter,  c'est  que  rien  ne  se  fait  sans  lui. 

XL VI.  Et  pourquoi  Jupiter  épargne-t-il  parfois 
le  coupable,  pour  frapper  I  innocent?  Vous  me 
jetez  là  dans  une  quesiion  trop  importante;  ce 
n'est  ni  le  lieu,  ni  le  moment  de  l'examiner.  Je 
réponds  seulement  que  la  foudre  ne  part  point  de 
la  main  de  Jupiter,  mais  qu'il  a  tout  disposé  de 
telle  sorte  que  les  choses  mêmes  qui  ne  se  font 
point  par  lui ,  ne  se  font  pourtant  pas  sans  raison, 
et  que  celte  raison  vient  de  lui.  Les  causes  secondes 
agissent,  mais  par  sa  permission;  bien  que  les 
faits  s'accomplissent  sans  lui ,  c'est  lui  qui  a  voulu 
qu'ils  s'accomplissent.  11  ne  préside  pas  aux  dé- 
tails ;  mais  il  a  donné  le  signal ,  l'énergie  et  l'im- 
pulsion à  l'ensemble. 


XLVIl.  Je  n'adopte  pas  la  classiGcation  de  ceux 
qui  divisent  les  foudres  en  perpétuelles,  détermi- 
nées ou  prorogées.  Les  perpétuelles  sont  celles 
dont  les  pronostics  concernent  toute  une  exis- 
tence, et,  au  lieu  d'annoncer  un  fait  partiel,  em- 
brassent la  chaîne  entière  des  événements  qui  se 
succéderont  dans  la  vie.  Telles  sont  les  foudres 
qui  apparaissent  le  jour  oii  l'on  entre  en  posses- 
sion d'un  patrimoine,  et  sitôt  qu'un  homme  ou 
une  ville  vient  a  changer  d'état.  Les  foudres  dé- 
terminées ne  se  rapportent  qu'a  un  jour  marqué. 
Les  proro.iées  sont  celles  dont  on  peut  reculer, 
mais  non  conjurer  ou  détruire  les  effets  mena- 
çants. 

Xf.VIlI.  Je  vais  dire  pourquoi  celte  division  ne 
me  satisfait  pas.  La  foudre  qu'on  nomme  perpé- 
tuelle est  également  déterminée;  elle  répond  aussi 
a  un  jour  marqué  ;  elle  ne  cesse  pas  d'être  déter- 
minée par  cela  seul  qu'elle  s'applique  à  un  temps 
plus  long.  Celle  qui  semble  prorogée  est  détermi- 
née tout  de  même  ;  car,  du  propre  aveu  de  ceux 
(|ue  je  combats,  on  sait  jusqu'où  on  peut  obtenir 
d'eu  reculer  l'effet.  Le  délai,  selon  eux,  est  de 
dix  ans  seulement  pour  les  foudres  particulières, 
et  de  trente  ans  pour  les  foudres  publiques.  Ces^ 
sortes  de  foudres  sont  donc  déterminées  en  ce 
qu'elles  portent  avec  elles  le  terme  de  leur  pro- 
rogation. Ainsi  toutes  les  foudres  et  tous  les  évé- 
nements ont  leur  jour  marqué;  car  l'incertain  ne 
comporte  pas  de  limites.  Quant  a  l'observation 
des  éclairs,  le  système  est  sans  liaison  et  trop 
vague.  On  pourrait  suivre  cependant  la  division 
du  philosophe  Al  talus,  qui  s'était  attaché  à  ce 
point  de  doctrine,  et  noter  le  lieu  de  l'apparition, 


iiiina,  sed  eumdein  quem  nos  Jovemintelligunt,  custodem 
rectoremque  univerj-i,  auiinum  ac  spintum,  mundaui 
liiijus  operisdominum  et  artiticem ,  cui  noraen  omne  c<(n- 
veait.  Vis  illum  Fatiini  vocare?  dom  erniljis.  Hic  est,  ex 
quo  suspen-a  siim  omnia,  ex  quo  sunl  oinoes  causai  cau- 
snrum.  Vis  illiim  Pro  identiam  dicere?  recte  dices.  Est 
enim,  cujus  con^ilio  liuic  nmndoprovidetur ,  ut  inconfu- 
sus  eat,  et  actus  suos  explicet.  Vis  illum  ÎSatunmi  vocare  ? 
non  peccabis.  Est  eniuj ,  ex  (luo  naia  sunl  orania  ,  cujus 
spiritu  vivimus.  Vis  il  uni  vocare  munduni?  non  falleris. 
Ipse  enim  est,  totum  quod  vides,  to  us  suis  partibns  in- 
dilus,  et  se  sustincns  vi  sua.  Idem  Etniscis  qiioque  vi- 
sum  est  ;  et  ideo  fulmina  a  Jovemitti  dixerunt ,  quia  sitje 
illo  nihil  geritur. 

XLVI.  At  quare  Jupitï^r  aut  ftrienda  transit,  aut  in- 
noxia  ferit?  In  majoreni  me  quaestionem  vocas;  cui  suus 
locus,  suus  dies  dandus  est.  Intérim  hoc  dico,  fu'mina 
non  niittia  Jove,  sed  sic  omuia  disposita ,  ut  ea  eiiam 
quae  ab  illo  non  fiunt,  tamen  sine  raiione  non  fiant,  qua? 
il  ins  s!.  Vis  eorum  illius  peruiissio  est.  Nam  etsi  Jupi- 
ter Jlla  nunc  non  facit ,  fecit  ut  fièrent.  Singulis  non  adest; 
ôid  signum ,  et  vim ,  et  causam  dédit  omniitus. 


XLVII.  IIu'c  illorum  divisioni  nonaccedo;  aUinlaut 
perpétua,  Dut  finita  esse  fuhuin»,  aut  prorogativa.  Per- 
pétua, quorum  siguiGcatio  in  lotam  vitara  perliuel;  uec 
unam  rem  id  enunliat,  std  contextum  rcrum  per  omuem 
dtinceps  aetatem  futur,  rum  complectitur.  liœc  sunl  lul- 
niiua  ,  (|ua3  prima  accepto  palriuionio  ,  et  in  novo  homi- 
nis  aut  urbis  statu  fiunt.  Finita  ad  diem  utique  respon- 
dent.  Prorogativa  sunt,  quorum  minae  differri  possunt, 
averti  toîtique  non  possunt. 

XLVIII.  Dicam  quid  sit,  qunre  huic  divisioni  ncn 
conseiitiam.  INam  et  quod  perpetuum  vocant  fulmen , 
fiiiitum  est.  ^que  enim  talia  ad  diem  respoudeut.  Née 
ideo  fiuita  nou  sunt,  quia  multum  tempus  significant.  Et 
quod  prorogativum  videtur,  finitum  est.  Nam  iUo<uni 
quoque  confessione  cerlum  est ,  quousque  impetretur  di- 
lato.  Privatî  enim  fulmina  negant  ul;ra  decimumannum, 
publica  ultra  tricesimmii  posse  delerri.  lioc  modo  el  ista 
finita  sunt ,  quia  ultra  quod  n(ia  prorogentur  ,  inclusum 
est.  Omnium  ergo  fulminuuî  et  omtiis  evenlus  diesstata 
est.  IS'on  pjtest  enim  ulla  incerti  esse  coniprehensio.  Qnœ 
inspinenda  sint  in  fulgure,  passim  et  vage  dicunt,  qui.m 
possiutsicdividere,  quemadmodum  ab  Attalo  philosopho. 
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le  temps,  la  personne,  la  circonstance,  la  qualité, 
la  quanlilé.  Si  je  voulais  traiter  a  part  chacun 
(le  ces  détails,  ju  m'engagerais  dans  une  œuvre 
sans  Gn. 

XLIX.  Parlons  ici  sommairement  des  noms  que 
Cœcinna  donne  aux  foudres ,  et  énonçons  la-des- 
sus notre  pensée,  il  y  a ,  dit-il,  les  postulaloires, 
qui  exigent  qu'un  sacriflce  interrompu  ou  fait 
contre  les  règles  soit  recommencé  ;-'les  monitoires, 
qui  indiquent  les  choses  dont  il  faut  se  garder; 
les  pestiférés,  qui  présagent  la  mort  ou  l'exil  ;  les 
fallacieuses,  qui  font  du  mal  et  paraissent  de  bon 
augure  :  elles  donneront  un  consulat  funeste  h  qui 
doit  le  gérer,  un  héritage  dont  la  possession  sera 
chèrement  payée;  les  déprécalives,  qui  annoncent 
un  péril,  lequel  ne  se  réalise  pas;  \cs  péremp- 
tales,  qui  neutralisent  les  menaces  d'autres  fou- 
dres ;  les  attestantes,  qui  confirment  des  menaces 
antérieures;  les  atlerranées^  qui  tombent  dans  un 
lieu  fern>é;  les  ensevelies,  qui  frappent  un  lieu 
déjà  foudroyé  et  non  purifié  par  des  expiations  ; 
les  roijales ,  qui  tombent  soit  dans  les  comices, 
sr)it  dans  les  lieux  où  s'exerce  la  souverainelé 
d'une  cité  libre  qu'elles  menacent  de  la  royauté; 
les  infernales,  dont  les  feux  s'élancent  de  la  terre; 
1rs  hospitalières,  qui  appellent,  ou,  pour  me  ser- 
vir de  l'expression  plus  respectueuse  qu'on  em- 
ploie, qui  invitent  Jupiter  a  nos  sacrifices,  lequel 
Jupiter,  s'il  est  irrité  contre  celui  qui  les  offre  , 
n'arrive  pas,  dit  Cœcinna,  sans  grand  péril  pour 
les  invitants;  enfin,  les  auxiliaires ^  qui  portent 
bonheur  a  ceux  qui  les  ont  invoquées. 

L.  Combien  était  plus  simple  la  division  d'A!- 
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talus,  cet  homme  remarquable,  qui  a  la  science 
I  des  Etrusques  avait  joint  la  subtilité  grecque  î 
j  «  Parmi  les  foudres,  disait- il,  il  en  est  dont  les 
I  pronostics  nous  regardent;  il  en  est  sans  aucun 
i  pronostic,  o.i  dont  l'inlelligence  nous  est  inler- 
!  dite.  Les  foudres  a  pronostics  sont  ou  propices  ou 
1  contraires;  quelques-unes  ne  sont  ni  contraires 
I  ni  propices.  Les  contraires  sont  de  quatre  sortes. 
I  Elles  présagent  des  maux  inévitables,  ou  évita- 
blés,  qui  peuvent  ou  s'atténuer  ou  se  différer.  Les 
foudres  propices  annoncent  des  fails  ou  durables 
ou  ()assagers.  II  y  a,  dans  les  foudres  qu'il  appelle 
I  mixtes,   du  bien  et  du  mal,  ou  du  mal  qui  se 
j  change  en  bien,  ou  du  bien  qui  se  tourne  en  mal. 
Celles  qui  ne  sont  ui  contraires,  ni  propices,  an- 
noncent quelque  entreprise  où  nous  devrons  nous 
engager  sans  crainte  ni  joie,  telle  qu'un  voyage 
dont  nous  n'aurions  rien  a  redouter,  comme  aussi 
rien  à  espérer.  » 

Ll.  Uevenons  aux  foudres  à  pronostics,  mais  b 
pronostics  qui  ne  nous  touchent  point  :  telle  est 
celle  qui  indique  si,  dans  la  même  année,  il  y 
aura  une  foudre  de  la  même  nature.  Les  foudres 
sans  pronostic,  ou  dont  l'intelligence  nous  échap- 
pe ,  sont,  par  exemple,  celles  qui  tombent  au 
loin  dans  la  mer  ou  dans  des  déserts,  et  dont  le 
pronostic  est  nul  ou  periiu  pour  nous. 

LU.  Ajoutons  quelques  observations  sur  la  force 
de  la  foudre,  qui  n'agit  pas  de  la  même  manière 
sur  lous  les  corf-s.  Les  plus  solides,  ceux  qui  ré- 
sistent, sont  biisésavec  éclat;  et  parfois  elle  tra- 
verse sans  dommage  ceux  qui  cèdent.  Elle  lutte 
contre  la  pierre,  le  fer  et  les  substances  les  plus 


qui  se  huic  disciplinae  dederat,  divisa  suiit,  ut  iuspicia- 
tur  ubi  facium  sit ,  quando  ,  cui ,  in  qua  re ,  qua!e ,  (juan- 
lum.  Hœe  si  diperere  in  partes  suas  voluero .  quid  post- 
oa  fi<ci:im,  nisi  in  immensum  procedam? 

XLIX.  Nunc  noniiua  fulmiuuiii ,  qua;  a  Caecinna  po- 
nuntur,  perstringani ,  et  quid  de  tiis  seniiam,  exponnin. 
Ait  esse  postulatoria,  quibus  sacriQcia  intermissa  ,  aut  non 
rite  fada  lepetuniur.  Mouitoria ,  quibus  docetur,  quid 
cavendiim  sit.  Peslifera,  quœ  mortem  exsiliumquc  por- 
teodunt.  Fallacia,  quae  per  spcciera  alicujus  boni  nocent. 
Dant  cousulattim  malo  futuruni  gerentibus;  et  beredita- 
tem,  cujus  conipendiura  magno  s  t  lueudum  mcommodo. 
Deprecanea,  quaBspeciempericuli  tine  periculo  af  erunt. 
Peremlalia,  quibus  toiluntur  priorum  fulniiiiuni  minœ. 
Attestala,  quae  prioribus  consenliuut.  Atterranea ,  quaa 
in  incluse  fiunt.  Obruta,  quibus  jani  prius  percussa  nec 
procurata  feriuulur.  Regalia  ,  quoi  um  vi  tangilur  vel  co- 
niitium,  vel  priucipalia  urbis  liberœ  loea;  quorum  sigui- 
fîcatio  regnura  civiiati  minatiir.  Inferna,  quum  e  tena 
exsiliunt  ignés.  Hospitalia,  qux*  sacrificiis  ad  nos  Joveni 
arcessunt,  et,  ut  verbo  eoruni  nioUori  utar,  invitant; 
sed  si  irascentem  domino  invitant,  tune  venire  cum  magno 
invitantiuni  periculo  affirmât.  Auxiliaria  ,  quœadvocata  , 
«ed  advocantium  bono  veniynt. 


L.  Quanto  simplicior  divisio  est,  qua  ufebatnr  Attalus 
noster,  egregius  vir,  qui  Etruscorumdisciplinam  graeca 
subtilitate  miscuerat  I  Ex  fulruiuibus  quaedam  sunt,  qua? 
sigu  ficaut  id  quod  cd  nos  pertinet;  quaedam  aut  nihil 
signiDcant ,  aut  id  cujus  intelleclus  ad  nos  non  pervenit. 
Es  his  quœ  significiint,  quœdam  sunt  laeta,  quaedam  ad- 
versa,  quaedam  nec  adversa  iiec  laeta.  Ad\ersorum  bai 
species  sunt.  Aut  incAitabiTa  ra;;la  portendunt,  aut  e^i.a- 
bilia,  aut  quae  niinui  pussunî ,  aut  quae  prorogari.  Lïta 
aut  mansura  significaut,  aut  caduoa.  Mixta  aut  partem 
bsbent  boni ,  partem  mali  ;  aut  mala  in  bonum,  aut  bona 
in  malum  ver;nnt.  Nec  adversa,  nec  laeta  sunt,  quœ  ali- 
cu;:m  nobis  actionem  sgnificant,  qua  nec  terreri  nec 
laetari  debenms  ;  ut  peregrinationem  ,  in  qua  nec  metus 
nec  spei  quidquam  sit. 

LI.  Revertar  ad  ea  fulmina ,  quae  signiCcant  quidem 
aliquid,  sed  quod  ad  nos  non  periineat;  tanquam,  utrum 
erdem  anno  idem  tuturaro  sit  fulmen,  quod  faclun)  est. 
Nihil  significant  fulmina  ,  aut  id  cujus  notitia  nos  effugit; 
ut  illa  quae  in  altum  mare  sparguntur,  aut  in  desert.ns 
solitudines  ;  quorum  significatio  vel  nulla  est ,  vel  perl?. 

LIE  Pauca  adhuc  adjiciam  ad  enarrandani  vim  fulmi- 
nis,  quœ  non  eodem  modo  omnem  ma'eriam  vexaf.  Va- 
Icnlioraj  quia  resistunt,  vebementius  dissipât;  c^dcntia 
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dures,  obligoe  qu'elle  est  d'y  pénétrer  de  vive 
force,  et  de  s'y  ouvrir  une  issue.  Quant  aux  sub- 
stances tendres  et  poreuses ,  elle  les  épargne , 
quelqu'inflammables  qu'elles  paraissent  d'ailleurs  ; 
le  passage  étant  plus  facile  ,  sa  violence  est  moin- 
dre. Voila  pourquoi .  comme  je  l'ai  dit,  sans  en- 
dommager la  bourse,  elle  fond  l'argent  qui  s'y 
trouve;  ses  feux,  des  plus  subtils,  traversent 
des  pores  même  imperceptibles.  Mais  les  parties 
solides  du  bois  lui  opposent  une  matière  rebelle 
dont  elle  triomphe.  Elle  varie,  je  le  répète,  dans 
ses  modes  de  destruction;  la  nature  de  l'action 
se  révèle  par  celle  du  dommage,  mais  toujours 
on  reconnaît  l'œuvre  de  la  foudre.  Quelquefois 
elle  produit  sur  divers  points  du  même  corps  des 
effets  divers  :  ainsi,  dans  un  arbre,  elle  brûle  les 
parties  les  plus  sèches  ,  rompt,  et  perfore  les  plus 
solides  et  les  plus  dures,  enlève  Técorce  du  de- 
hors, déchire  et  met  en  piètes  l'écorce  intérieure, 
et  enfin  froisse  et  crispe  les  feuilles.  Elle  congèle 
le  vin,  et  fond  le  fer  et  le  cuivre. 

LUI.  Une  chose  étrange,  c'est  que  le  vin  gelé 
parla  foudre,  et  revenu  à  son  premier  état,  est 
un  breuvage  mortel  ou  qui  rend  fou.  En  me  de- 
mandant compte  de  ce  phénomène,  voici  l'idée 
qui  s'est  offerte  à  moi.  H  y  a  dans  la  foudre  quel- 
que chose  de  vénéneux  ,  dont  vraisemblablement 
il  demeure  des  miasmes  dans  le  liquide  condensé 
et  congelé,  qui,  en  effet,  ne  pourrait  se  solidifier 
si  quelque  élément  de  cohésion  ne  s'y  ajoutait. 
L  huile,  d'ailleurs,  et  tous  les  parfums  touchés 
de  la  foudre  ,  exhalent  une  odeur  repoussante.  Ce 
qui  fait  voir  que  ce  feu  si  subtil,  dont  la  direction 


est  contre  nature,  renferme  un  principe  pesti- 
lentiel, qui  tue  non-seulement  par  le  choc,  mais 
par  la  simple  exhalation.  Enfin,  partout  où  la 
foudre  tombe,  il  est  constant  qu'elle  y  laisse  une 
odeur  de  soufre;  et  cette  odeur  naturellement 
forte,  respirée  en  abondance,  peut  causer  le  dé- 
lire. Nous  repreridrons  à  loisir  l'examen  de  ces 
faits.  Peut-être  tiendrons-nous  à  prouver  combien 
la  théorie  qu'on  en  a  faite  découle  immédiate- 
ment de  cette  philosophie,  mère  des  arts,  qui 
la  première  a  cherché  les  causes,  observé  les  ef- 
fets,  et,  ce  qui  est  bien  préférable  à  l'inspection 
de  la  foudre,  rapproché  les  résultats  des  prin- 
cipes. 

LIV.  Je  reviens  à  l'opinion  de  Posidonius.  De 
la  terre  et  des  corps  terrestres  s'exhalent  des  va- 
peurs ,  les  unes  humides,  les  autres  sèches  et  sem- 
blables à  la  fumée  :  celles-ci  alimentent  les  fou- 
dres, et  celles-là  les  pluies.  Les  émanations  sèches 
et  fumeuses  qui  montent  dans  l'atmosphère  ne  se 
laissent  pas  enfermer  dans  les  nuages,  et  brisent 
leurs  barrières  ;  de  là  le  bruit  auquel  on  donne  le 
nom  de  tonnerre.  Dans  l'air  même  il  est  des  mo- 
lécules qui  s'atténuent  et  qui,  par  là,  se  dessè- 
chent et  s'échauffent.  Retenues  captives  ,  elles 
cherchent  de  même  à  fuir  et  se  dégagent  avec  fra- 
cas. L'explosion  est  tantôt  générale  et  accompa- 
gnée d'une  violente  détonation,  tantôt  partielle  et 
moins  sensible.  C'est  l'air  ainsi  modifié  qui  fait 
jaillir  la  foudre,  soit  en  déchirant  les  nuages, 
soit  en  les  traversant.  Mais  le  tourbillonnement  de 
l'air  emprisonné  dans  la  nue  est  la  cause  la  plus 
puissante  d'inflammatiou. 


DODnunquani  sine  injuria  transit.  Cum  lapide  ferroque, 
et  duri-snnis  quibusque,  confligit;  quia  viam  necesse  est 
per  illa  impetu  quaerat.  Itaque  facil  viam  qua  effugiat; 
teneris  et  rarioribus pareil, quanquam  et  flanimisoppor- 
tuna  videautur ,  quia  transitu  patente  minus  saevit.  Lo- 
culis  itaque,  ut  dixi ,  integris  ,  pecunia  quaj  in  his  fuerat, 
contlata  reperilur;  quia  iguis  tenuissimus  per  occulta  fo- 
raniina  transcurrit.  Quidquid  j.utem  m  tiguo  soliduni  in- 
venit,utcon!umax  vincit.  Non  unoautern,  utdixi,  modo 
saevit;  sed  quid  qua*que  vis  fecerit,  ex  ipso  génère  inju- 
riae  inlelligis,  et  fulnien  opère  cognoscis.  Inierdum  in 
eadem  materia  ,  multa  diversa  ejusdcm  vis  fulminis  facit; 
sicul  in  arbore,  quod  aridissimum  est,  urit;  quod  soli- 
dissiiïium  et  durissimuni  est ,  terebrat  et  frangit  ;  summos 
corlices  dissipât,  interioreslibros  interioris  arboris  rum- 
pit  ac  scindit,  folia  pertundit  v.c  slriugit;  vinum  gelât, 
ferrum  et  aîs  fundit. 

Lllt.  Illud  est  mirum  ,  quod  vinum  fulmine  gel:  tum  , 
quum  ad  priorem  babilum  redit,  potum  aut  exanimat, 
aut  démentes  facit.  Quare  id  accidat  quaerenii  mibi,  illud 
occurrit.  Inest  fulmiui  vis  pestifera.  Ex  hoc  aliquem  re- 
manere  spiritum  in  eo  humore  queiii  coegit  gelavitque, 
verisimile  est.  Nec  euim  ailigari  potuisset,  nisi  aliquod 
illi  esset  additum  vinculum.  Praeterea  olei  quoque  ,  et 


omnis  unguenti,  teter  post  fulmen  odor  est.  Ex  quo  ap- 
paret,  inesse  quamdam  subtilissimo  igni,  et  contra  natu- 
ram  acto,  peslilentem  potentiam,  quo  non  tantum  icta 
cadunt,  sed  etiam  afflata.  Praîlerea  quocunque  decidit 
fulmen,  ibi  odorem  sulphuris  esse  certum  est;  qui  quia 
natura  gravis  est,  saepius  haustus  aliénât.  Sed  ad  hoc  va- 
cui  revertemur.  Portasse  enim  libebit  ostendere ,  quan- 
tum omnia  ista  a  philosophia  artium  parente  fluxere.  Illa 
pritiium  et  quaesivit  causas  rerura ,  et  observavit  effectus; 
et  quod  fulminis  inspectione  longe  melius  est,  initiis  re- 
rum  exitus  contulit. 

LIV.  Nunc  ad  opinionem  Posidonii  revertar.  E  terra 
terrenisque  omnibus  pars  humida  efflatur.  pars  sicca  et 
funjida.  Remançt  hœc,  fulminiiius  alimentum  est;  iUa 
imbribus.  Quidquid  in  aéra  sicci  fumosique  pervenit,  id 
includi  se  nubibus  non  fert,  sed  rumpit  claudenlia.  Iride 
est  sonus,  quem  nos  tonitruura  vocamus.  In  ipso  quoque 
aère  quidquid  atteuuatur  ,  simul  siccalur  et  calet.  IIoc 
quoque  si  inclusura  est ,  œque  fugam  qua-rit ,  et  cum  sono 
evadit.  Et  modo  universam  erup.iooem  facit,  eoque  ve- 
hementius  intonat;  modo  per  partes  et  minulatim.  Ergo 
tonitrua  hic  spirilus  exprimit ,  dum  aut  rumpit  nnbes, 
aut  pervolat.  Volulalio  autem  spirilus,  in  nube  conclusi, 
valenlissimum  est  accendendi  geims. 
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LV.  Le  tonnerre  n'est  autre  ciiose  que  le  son  i  dans  ratmosphèrc ,   en  jaillit   et  s'en  échappe. 


produit  par  un  air  desséché;  ce  qui  n'a  lieu 
que  de  deux  manières ,  par  frottement  ou  par  ex- 
plosion. La  collision  des  nuages,  dit  Posidonius, 
produit  aussi  ce  genre  de  détonation  ;  mais  elle 
n'est  pas  complète,  parce  que  ce  ne  sont  pas  de 
grandes  masses  qui  se  heurtent ,  mais  des  parties 
détachées.  Les  corps  mous  ne  retentissent  que  s'ils 
se  choquent  contre  des  corps  durs;  ainsi  les  flots 
ne  s'entendent  que  lorsqu'ils  se  brisent  sur  la 
place.  Objectera- t-on  que  le  feu  plongé  dans  l'eau 
siffle  en  s'éteignant?  Quand  j'admettrais  ce  fait, 
il  serait  pour  moi;  car  ce  n'est  pas  le  feu  qui 
rend  un  son ,  c'est  l'air  qui  s'échappe  de  l'eau 
où  s'éteint  le  feu.  En  vous  accordant  que  le  feu 
naisse  et  s'éteigne  dans  les  nuages,  toujours  naît-il 
de  l'air  et  du  frottement.  Quoi!  dit-on,  ne  se 
peut-il  pas  qu'une  de  ces  étoiles  lilantes  dont  vous 
avez  parlé,  tombe  dans  un  nuage  et  s'y  éteigne? 
Supposons  que  ce  fait  puisse  quelquefois  avoir 
lieu  ;  mais  c'est  une  cause  naturelle  et  constante 
que  nous  cherchons  ici ,  et  non  une  cause  rare  et 
forluile.  Si  je  convenais  (ju'il  est  vrai ,  comme 
vous  le  dites,  qu'on  voit  parfois,  après  le  tonnerre, 
étinceler  des  feux  semblables  aux  étoiles  qui  vo- 
lent obliquement  et  paraissent  tomber  du  ciel ,  il 
s'ensuivrait  que  le  tonnerre  aurait  été  produit 
non  par  ces  feux,  mais  en  même  temps  que  ces 
feux.  Selon  Clidémns ,  l'éclair  n'est  qu'une 
vaine  apparence;  ce  n'es!  pas  un  feu  :  telle  est, 
dit-il,  la  lueur  que  pendant  la  nuit  le  mouve- 
ment des  rames  produit  sur  la  mer.  Ces  deux 
cas  sont  différents  :  cette  lueur  paraît  pénétrer  la 
substance  même  de  l'eau;  mais  celle  qui  se  forme 


LVI.  Heraclite  compare  l'éclair  h  ce  premier 
effort  du  feu  qui  s'allume  dans  nos  foyers,  a  cette 
flamme  incertaine  qui  tantôt  meurt,  tantôt  se  re- 
lève. Les  anciens  nommaient  les  éclairs  fulifctra  ; 
nous  disons  tonilrua  au  pluriel  ;  ils  employaient  le 
singulier  tonitruum  ou  tonum.  Je  trouve  cette 
dernière  expression  dans  Caecinna  ,  auteur  élé- 
gant, qui  aurait  eu  un  nom  dans  l'éloquence,  si 
la  gloire  de  Cicéron  n'eût  étouffé  la  sienne.  No- 
tons aussi  que  ,  dans  le  verbe  qui  exprime  lérup- 
tion  hors  des  nues  d'une  clarté  subite,  les  an- 
ciens faisaient  brève  la  syllabe  du  milieu,  que 
nous  faisons  longue.  Nous  disons  fulgere.  comme 
splendère.  ils  disaient /«/(/ère. 

LVII.  Mais  vous  voulez  savoir  mon  opinion  à 
moi  :  car  je  n'ai  encore  fait  que  tenir  la  plume 
pour  consigner  celles  d'autrui.  Je  dirai  donc  :  L'é- 
clair est  une  lumière  soudaine  qui  brille  au  loin  ; 
il  a  lieu  quand  l'air  des  nuages  se  raréfie  et  se 
convertit  en  un  feu  (jui  n'a  pas  la  force  de  jaillir 
plus  loin.  Vous  n'êtes  pas  surpris,  je  pense,  que 
le  mouvement  raréfie  l'air  ,  et  qu'amsi  raréfié  il 
s'enflamme.  Ainsi  se  liquéfie  le  plomb  lancé  par 
la  fronde;  le  frottement  de  l'air  le  fait  fondre 
comme  ferait  le  feu.  Les  foudres  sont  plus  fré- 
quentes en  été,  parce  que  l'atmosphère  est  plus 
chaude  ,  et  que  l'inflammation  est  plus  prompte 
quand  le  frottement  a  lieu  contre  des  corps 
échauffés.  Le  mode  de  formation  est  le  même 
pour  l'éclair,  qui  ne  fait  que  luire,  et  pour  la 
foudre,  qui  porte  coup  ;  seulemen  t  l'éclair  a  moins 
de  force,  il  est  moins  nourri;  enfin,  pour  m'ex- 
pliquer  en  peu  de  mots,  la  foudre,  c'est  l'éclair 


LV.  Tonitrua  uihil  aliud  sunt ,  quam  sicci  aeris  soni- 
tus,  qui  fieri ,  nisi  dum  aut  rerit,  aut  rumpitur,  non  po- 
test.  Et  si  colliduntur,  inquit,  nubes  iiiter  se,  fit  is  quem 
desideras  ictus ,  sed  noo  universus.  Neque  enira  toia  to  is 
concurrunt,  sed  partibus  paries.  Nec  sonaot  m  )llia,  nisi 
illisa  duris  sint.  Itaiiue  non  auditur  fluclus,  niî.i  inipac- 
lus.  Iciiis,  ioquit,  missus  in  aquam  ,  sonat,  dura  evslin- 
guitur.  Puta  ita  esse;  pro  me  est.  ÎN'on  e.'im  ignis  tune 
sonuniefGcit,  sed  spiritus  per  eistingu  niia  effugiens.  Ut 
deni  libi,  et  fieri  igneni  in  nube  et  exstingui ,  e  sp  ri(u 
nascilur  et  attritu.  Quid  ergo?  inquit;  non  potest  aliqua 
ex  bis  traoscurrentibus  stelUs  iucidere  in  nubem  ,  et  ex- 
stingui?  Existimemus  posse  aliquando  et  hoc  fieri.  IS'unc 
naluralem  causam  quaerimus  etassiduani,  non  rarani  et 
fortuitam.  Puta  me  confiteri  verum  esse  ,  quod  dicis,  ali- 
quando post  tonitrua  emic^ire  ignés,  steliis  transversis  et 
cadentibus  siniiles.  Non  ob  hoc  tonilrua  facta  suiiu  sed 
quum  hoc  fieret ,  tonitrua  facta  sunt.  Clidemus  ait ,  fu!- 
gurctionem  speciera  inanem  esse,  non  ignera.  Sic  enim 
per  nocteni  splendnrem  niotu  remorum  videri.  Dissimile 
est  exempluni;  illic  enim  splendorintraipsam  aquam  ap- 
parct;  liic  qui  fit  in  acre,  crumpil  et  cxsilit. 


LVI.  Heraclitus  existimat  fulgurationem  esse  Telut 
apud  nos  incipientium  ignium  conatus  ,  et  primum  flam- 
raara  incertam,  modo  intereuntem,  modo  resurgentem. 
HtPC  antiqui  fulgetra  dic<l)ant;  tonilrua  nos  pluraliter 
dicimu<i.  Anliqui  aut  tonitruum  dixerunt ,  aut  tonum.  Hoc 
apud  Caetinnani  invcnio,  jucundura  virum,  qui  habuis- 
set  aliquod  in  ejoquenlia  nomen,  nisi  illum  Ciceronis 
umbra  pressisset.  Etiamnunc  illo  verbo  uteban  ur  Anti- 
qui correpto,  quonos,  producta  una  syilaba,  utimur. 
Dicimus  enim  ut  splendère  sic  fulgree.  At  illis  ad  signi- 
ficandum  banc  e  nubibus  subitaj  lucis  eruptionem  mos 
erat,  média  syllal)a  correpta ,  ut  dicerent  fulgere. 

L^  IL  Quid  ipse  existimem  ,  quaris  ?  Ai^huc  enim  alie- 
nis  op  nionibus  accomraodavi  manum.  Dicam  :  Fulguraf, 
quuiu  repentinura  late  lu nen  emicuit.  Id  evenit ,  ubi  in 
ignem  extenuatis  mil)ibus  aer  vertitur,  nec  vires,  (juibus 
longius  prosiliat ,  invenit.  ISon  niiraris,  pnto ,  si  aéra 
aut  mollis  exténuât,  aut  estenuatio  incendit.  Sic  liques- 
cit  excussa  glans  funda  ,  et  attritu  aeris  velut  igné  disîil- 
lat.  Ideo  œ^ate  plurima  fiunt  fulmina ,  quia  plurimum 
calidi  est.  Facilius  autem  attritu  calidiore  ignis  exsistit. 
Eodem  modo  tit  fulgor  qui  tantura  sptendet,  et  fu'.uieu 
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avec  plus  d'intensité.  Lors  donc  que  les  éléments 
chauds  et  fumeux,  émanés  de  la  terre,  se  sont  ab- 
sorbés dans  les  nuages  et  ont  longtemps  roulé  dans 
leur  sein,  ils  finissent  par  s'échapper;  et,  s'ils 
manquent  de  force,  ils  ne  donnent  qu'une  simple 
lumière  ;  mais  si  Téclair  a  trouvé  plus  d'aliments 
et  s'est  enflammé  avec  plus  de  violence,  ce  n'est 
point  un  feu  qui  apparaît,  c'est  la  foudie  qui 
tombe. 

LVin.  Quelques  auteurs  sont  persuadés  qu'a- 
près sa  chute  elle  remonte  ;  d'autres  ,  qu'elle 
reste  sur  le  sol  quand  elle  est  surchargée  d'ali- 
menls  et  n'a  pu  porter  qu'un  faible  coup.  Mais 
d'où  vient  que  la  foudre  apparaît  si  brusquement , 
et  que  son  feu  n'est  pas  plus  durable  et  plus  con- 
tinu? Parce  que  c'est  la  chose  du  monde  la  plus 
rapide  qui  est  en  mouvement;  c'est  tout  d'un 
trait  qu'elle  brise  les  nues  et  enflamme  l'atmo- 
sphère. Puis  la  flamme  s'éteint  en  même  temps  que 
le  mouvement  cesse  :  car  l'air  ne  forme  pas  des 
courants  assez  suivis  pour  que  l'incendie  se  pro- 
page; et  une  fois  allumé  par  la  violence  même  de 
ses  mouvements,  il  ne  fait  d'effort  que  pour  s'é- 
chapper. Dès  qu'il  a  pu  fuir  et  que  la  lutte  a  cessé, 
la  même  impulsion  tantôt  le  pousse  jusqu'à  terre, 
tantôt  le  dissémine,  selon  que  la  force  de  dépres- 
sion est  plus  ou  moins  grande.  Pourquoi  la  foudre 
se  dirige- 1- elle  obliquement?  Parce  qu'elle  se 
forme  d'un  courant  d'air,  et  que  ce  courant  suit 
une  ligne  oblique  et  tortueuse;  or,  comme  la  ten- 
dance naturelle  du  feu  est  de  monter,  quand  quel- 
que obstacle  l'abaisse  et  le  comprime ,  il  prend 
l'inclinaison  oblique.  Quelquefois  ces  deux  tendan* 
cesse  neutralisent,  et  tour  a  tour  le  feu  s'élève 
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et  redescend.  Enfin,  pourquoi  la  cime  des  mon- 
tagnes est-elle  si  souvent  foudroyée?  C'est  qu'elle 
avoisine  les  nuages ,  et  que  dans  sa  chute  le  feu 
du  ciel  doit  les  rencontrer. 

LIX.  Je  vois  d'ici  ce  que  vous  désirez  dès  long- 
temps et  avec  impatience.  «  Je  tiendrais  plus , 
dites-vous,  a  ne  pas  redouter  la  foudre  qu'a  la 
bien  connaître.  Enseignez  à  d'autres  comment  elle 
se  forme.  Otez-moi  les  craintes  qu'elle  m'inspire, 
avant  de  ra'expliquer  sa  nature.  »  Je  viens  a  votre 
appel  ;  car  a  tout  ce  qu'on  fait  ou  dit  doit  se  mê- 
ler quelque  utile  leçon.  Quand  nous  sondons  les 
secrets  de  la  nature,  quand  nous  traitons  des  cho- 
ses divines,  songeons  ii  noire  âme  pour  l'affran- 
chir de  ses  faiblesses  et  peu  à  peu  la  fortifier  :  je 
le  dis  pour  les  savants  eux-mêmes  dont  l'unique 
but  est  l'étude  ;  et  que  ce  ne  soit  pas  pour  éviter 
les  coups  du  sort,  car  de  tous  côtés  les  traits  volent 
sur  nous  ;  que  ce  soit  pour  souffrir  avec  courage 
et  résignation.  Nous  pouvons  être  invincibles, 
nous  ne  pouvons  être  inattaquables,  et  pourtant 
j'ai  parfois  l'espoir  que  nous  le  pourrions.  Com- 
ment cela?  dites-vous.  Méprisez  la  mort;  et  tout 
ce  qui  mène  à  la  mort  vous  le  mépriserez  du 
même  coup  :  les  guerres ,  les  naufrages ,  les  mor- 
sures de  bêles  féroces,  les  édifices  dont  la  masse 
s'écroule  tout  à  coup.  Que  peuvent  faire  de  pis 
tous  ces  accidents,  que  de  séparer  l'âmo  du  corps , 
séparation  dont  ne  nous  sauve  nulle  précaution  , 
dont  nulle  prospérité  n'exempte,  que  nulle  puis- 
sance ne  rend  impossible?  Le  sort  dispense  inéga- 
lement tout  le  reste;  la  mort  nous  appelle  tous, 
est  égale  pour  tous.  Qu'on  ait  les  dieux  contraires 
ou  propices,  il  faut  mourir  :  prenons  courage  de 


quod  mittitur.  Sed  illi  levior  vis,  alimentique  est  minus. 
Et,  ut  breviter  dicani  quod  sentio  :  Fulmen  est  fulgur 
intcnturn,  Ergo  ubi  calidi  fumidique  nalura,  emissa  ter- 
ris, in  nubes  incifiil,  et  diu  in  illarum  sinu  volutata  est, 
novissime  erumpit.  Fi  quia  vires  non  habet,  splendorest. 
At  ubi  fulgura  plus  tiabuere  m;!teria? ,  et  majore  impetu 
arseiunr,  non  apparent  tantum,  sed  decidunt. 

L VIII.  Quidam  utiqueexistimaut  fulmen  reverli  :  qui- 
dam subsidere  ,  ubi  alimenta  praegravaverunt,  et  fulmen 
jctu  languidiore  delatum  est.  At  qiiare  fulmen  snbitum 
apparet,  nec  continualur  assiduus  ignis?  Quia  celerr^mi 
motus  est  ;  siraul  et  nubes  rump;  t ,  et  aéra  incendit.  Deinde 
desinit  flamma  quiescente  motu.  Non  eiiira  est  assiduus 
spiritus  cursus,  ut  ignis  possit  extendi ,  sed  quoties  for- 
lius  ipsa  jactîitione  se  accendit,  fugiendi  impelum  capit. 
Deinde  quum  evasit ,  et  pngna  desiit ,  ex  eadem  causa 
modo  usque  ad  terram  profertur,  modo  dissolvitur ,  si 
minore  vi  depressus  est  Quare  oblique  ferlur?  Quia  spi- 
riUi  constat.  Spiritus  obliquus  est,  flexuosufqne.  Et  qu'a 
nituraignem  sursum  vocp.t,  injuria  deorsum  premit .  in- 
cipît  obliquus  esse.  Tnterduin  dum  nenlra  vis  al'eri  ce- 
dit,  et  ignis  in  superiora  nitilur,  et  in  in'"eriora  deprinii- 


tnr.  Quare  fréquenter  cacumina  montium  feriuntur  ? 
Quia  o  jiosita  sunt  nubibus,  et  e  ca>!o  cadentibus  per 
haec  transeundïUTî  est. 

LIX.  In'ellipo  quidjam  dudum  desideres,  quid  efflagi- 
tes.  Malo,  inquis,  fulniina  non  timere,  qu  m  no  se,  l!a- 
que  alios  doce ,  quemadmodum  fiant.  Ego  mihi  metum 
illorum  excuîi  volo,  quam  naturam  indicari.  Sequar  quo 
vocas;  omnibus enim  lebus,  omnihusque  sermonibus  ali- 
quid  salutare  miscendum  est.  Qunm  imus  per  occulta 
naturae,  q'um  divina  tractamus,  vindicandus  esta  malis 
suis  aninms ,  ac  subinde  firmandus  ;  quod  etiam  erudi- 
tis.  et  hoc  unum  agentibus,  necessariurn  est  :  non  ut  ef- 
fugiamus  ictus  reruni  ;  undique  enim  tela  in  nos  jaciun- 
tur  ;  sed  ut  fortiter  constanterque  patiamur.  Invicli  esse 
possumus .  inconcussi  non  possumus;  quanquam  intérim 
spes  sul)it,  inconcussos  quoque  esse  nos  posse.  Quemad- 
modum ,  inquis?  Conienme  mortem;  et  omnia  quae  ad 
mortem  ducunt,  contemta  sunt;  sive  illa  be'la  sint,sivc' 
naufragia  ,  seu  morsus  ferarum ,  seu  rmnarum  subito 
lapsu  procidentium  pondéra.  Numquid  amplius  f^cere 
p-tssunt,  quam  ut  corpus  ab  anima  résolvant?  Hapc  nulla 
diligentia  évitât,  nulla  félicitas don't,  nulla  potenlia  c\in- 
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notre  désespoir  même.  Les  animaux  les  plus  lâ- 
ches, que  la  nature  a  créés  pour  la  fuite,  quand 
toule  issue  leur  est  fermée,  tentent  le  combat 
malgré  leur  impuissance.  Il  n'est  point  de  plus 
terrible  ennemi  que  celui  qui  doit  son  audace  a 
l'impossibilité  d'échapper;  la  nécessité  provoque 
toujours  des  efforts  plus  irrésistibles  que  la  valeur 
seule.  Il  se  surpasse,  ou  du  moins  il  reste  l'égal 
de  lui-mrme,  l'homme  de  cœur  qui  voit  lout  per- 
du. Campés  en  présence  de  la  mort ,  tenons-nous 
pour  trahis,  et  nous  le  sommes  :  oui,  Lucilius, 
nous  lui  sommes  tous  promis.  Tout  ce  peuple  que 
vous  voyez  ,  tout  ce  que  vous  imagiuez  d'hommes 
vivants  sur  ce  globe,  sera  tout  h  l'heure  rappelé 
par  la  nature  et  poussé  dans  la  tombe  ;  certain  de 
son  sort ,  on  n'est  incertain  que  du  jour,  et  c'est 
au  même  terme  que  tôt  ou  tard  il  faut  venir.  Or, 
n'est-ce  pas  le  comble  de  la  pusillanimité  et  de 
la  démence,  que  de  solliciter  avec  tant  d'in- 
stance un  moment  de  répit  ?  Ne  mépriseriez-vous 
]ias  l'homme  qui,  au  milieu  de  gens  condamnés  à 
mort  comme  lui ,  demanderait  com:i;e  une  grâce 
de  tendre  la  gorge  le  dernier  ?  Ainsi  nous  faisons 
tous;  nous  regardons  comme  un  grand  avantage 
de  mourir  plus  tard.  La  peine  capitale  a  été  dé- 
cernée contre  tous,  et  décernée  bien  équitable- 
raent.  Car,  et  telle  est  la  grande  consolation  de 
qui  va  subir  1  arrêt  fatal .  ceux  dont  la  cause  est 
la  même  ont  le  même  sort.  Livrés  au  bour- 
reau par  le  juge  ou  le  magistrat,  nous  le  sui- 
vrions sans  résistance,  et  nous  présenterions 
la  tête;  où  est  la  différence,  dès  que  nous  al- 
lons a  la  mort,  que  ce  soit  de  force  ou  de  gré? 
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Quelle  folie ,  ô  homme  !  et  quel  oubli  de  ta  fragi- 
lité, si  tu  ne  crains  la  mort  que  lorsqu'il  tonne! 
Ton  existence  tient  donc  au  so?nmeil  de  la  foudre  ! 
Tu  es  sûr  de  vivre  si  tu  lui  échappes!  Mais  le  fer, 
mais  la  pierre,  mais  la  fièvre  vont  t'attaquer. 
Non ,  la  foudre  n'est  pas  le  plus  grand,  mais  bien 
le  plus  étourdissant  des  périls.  Tu  seras  sans  doute 
iniquement  traité,  si  l'incalculable  célérité  de  ta 
mort  t'en  dérobe  le  sentiment,  si  ton  trépas  est 
expié,  si,  même  en  expirant,  tu  n'es  pas  inutile 
au  monde ,  si  tu  deviens  pour  lui  le  signe  de 
quelque  grand  événement!  Te  voila  iniquement 
traité  d'être  enseveli  avec  la  foudre!  Mais  tu  trem- 
bles au  fracas  du  ciel ,  un  vain  nuage  te  fait  tres- 
saillir ;  chaque  fois  que  brille  un  éclair,  tu  te 
meurs.  Eh  bien!  quoi?  irouves-tu  plus  beau  de 
mourir  de  peur  que  d'un  coup  de  foudre?  Ah! 
n'en  sois  que  plus  intrépide  quand  les  cieux  te 
menacent;  et  le  monde  dût-il  s'embraser  de  tou- 
tes parts,  songe  que  de  cette  masse  immense  tu 
n'as  vraiment  rien  a  perdre.  Que  si  tu  penses  que 
c'est  contre  toi  que  s'apprête  ce  bouleversement 
de  l'atmosphère,  cette  lutte  des  éléments  ;  si  c'est 
a  cause  de  toi  que  les  nuages  amoncelés  s'entre- 
choquent et  retentissent;  si  c'est  pour  ta  perle 
que  jaillissent  ces  irrésistibles  carreaux ,  accepte 
du  moins  comme  consolation  l'idée  que  ta  mort 
mérite  tout  cet  appareil.  Mais  cette  idée  même 
ne  viendra  pas  a  temps  pour  toi  ;  de  tels  coups 
font  grâce  de  la  peur.  Entre  autres  avantages,  la 
foudre  a  celui  de  prévenir  ton  attente.  L'explosion 
n'épouvante  qu'après  qu'on  y  a  échappé. 


cit.  Alla  varia  sorte  dispotuolur  :  mors  omnes  aeque  vo- 
cal. Iralis  diis  propiiiisque  moriendum  est;  animus  ex 
ipsa  desperaticne  sumatur.  Ignavissima  aniraaiia,  quae 
Datura  ad  fugani  genuit ,  iibi  exiîus  non  patet,  ten'ant 
fugain  corpore  inibelli.  NuUus  perniciosior  hostis  est, 
quam  qaem  audacem  angustiae  fjciuat;  longeque  violen- 
tius  semper  ex  necessitaîe ,  quam  ex  virtute  corruiiur. 
Majora,  aut  certe  paria  couatur  animus  magnus  ac  per- 
ditus.  Cogitemus  nos,  quantum  ad  mortem  ,  proditos 
esse;  et  sumus  Ita  est,  Lucili.  Omnes  reservamur  ad 
mortem.  Totum  hune  quem  vides  populum,  quos  usquam 
cogilas  es;e,  cite  nstura  revocalnt  ei  con'el;  nec  de  re, 
sed  de  die  queritur.  Eodem  citius  tardiusve  veniendum 
est.  Quid  ergo  ?  Non  tibi  timidis Jmus  omnium  videtur  , 
et  iubipienlisbimus ,  qui  magno  ambi;u  rogat  moram  nior- 
tis?  Nonne  contenmcreseum,  qui  inter  perituros  coas[i- 
tutus,  beneficii  Iolo  j  eteret,  ut  ultimus  cervicem  prabe- 
ret?  Idem  fijcimus.  Magno  œsiimamus  niori  laidius. 
la  omnes  coastitu.um  est  ca[)itale  supplicium,  et  quidem 
constilutione  justissima.  Nam  ,  quod  maximum  solet  esse 
solatium  extrema  passuris ,  qu.rum  eadem  causa,  sors 
eadem  est.  Sequeremur  tradili  a  judice  aut  magisiratu, 
et  carnifici  nostro  praestaremus  obsequiun.'  ;  quid  inter- 


est,  utrura  ad  mortem  jussi  eamus,  an  ullronei?0  te 
dementem,  et  obiiîum  fragiiitalis  tuie ,  si  tune  mortem 
times,  quum  tou.it  !  !  Urne  salus  tua  in  hoc  vertilur  ?  Vives, 
si  fulmen  effugeris?  Petct  te  gl^dius  ,  petet  lapis,  petet 
febris.  Non  maximum  expericulis,  sed  speciosissiraum 
fulmen  est.  Maie  scilicet  erif  actum  tecum,  si  sensum 
mortis  tuae  celeriîas  infini  ta  pra^venerit .  si  mors  tua  pro- 
curabitur,  si  ne  tune  quidem  quum  exspiras,  superva- 
cuus  ,  sed  alicujus  magna?  reisignum  es.  Maie  scilicet  te- 
cum agitur,  si  cura  fulmine  conderis.  Sed  pavescis  aj 
copli  fragorem ,  et  ad  inane  nubilum  trépidas ,  et  quoties 
aliquid  effulsit,  exspiras.  Quid  ergo?  houe^tius  judicas 
dejecLione  anirai  perire  quam  fulmine?  Eo  itaque  fortior 
adversus  cœli  minas  surge,  et  quum  mundus  undique 
exarserit,  cogita  te  nihil  habere  de  tanta  mole  perden- 
dum.  Quod  si  tibi  parai  i  credis  illam  cœli  confusionem  , 
illam  tempesiatum  discordiam,  si  propler  te  jugest^e  il- 
lisa;?que  uubes  sirepunt,  si  in  tuum  exiàum  tanta  vis  ig- 
nium  excutitur;  at  tu  solatii  loco  numera  tant)  esse  mor- 
tem tuam  !  Sed  non  erit  huic  cogitationi  Iccus.  Casusisie 
donat  metum.  Est  iuLer  cèlera  quoque  bot  conimodum 
ejus,  quod  exspectationem  tuam  anîecedit.  Nemo  uoquam 
fulmen  timuif,  nisi  qui  effngit. 
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LIVIŒ  TROISIEME. 


PREFACE. 


Je  n'ignore  pas,  mon  excellent  ami,  de  quel 
vaste  ediflee  je  pose  les  fondements,  à  mon  âge, 
moi  qui  veux  parconrir  le  cercle  de  l'univers,  et 
découvrir  les  principes  des  choses  et  leurs  secrets , 
pour  les  porter  a  la  connaissance  des  hommes. 
Quand  pourrai-je  mettre  a  lin  tant  de  recherches, 
réunir  tant  de  faits  épais ,  pénétrer  tant  de  mys- 
tères? La  vieillesse  est  la  q.ui  me  presse  et  me  re- 
proche les  années  sacrifiées  a  de  vaines  études  ; 
iwuveaumotifpour  me  hâteret  pour  réparer  par  le 
travail  les  lacunes  d'une  vie  mal  occupée.  Joignons 
la  nuit  au  jour,  retranchons  des  soins  inutiles  ; 
laissons  la  le  souci  d'un  patrimoine  trop  éloigné 
de  son  maître;  que  l'esprit  soit  tout  a  lui-même 
et  à  sa  propre  étude ,  et  qu'au  moment  où  la  fuite 
de  l'âge  est  le  plus  rapide,  nos  regards  se  repor- 
tent du  moins  sur  nous.  Eh  bien  !  oui  :  telle  sera 
ma  tâche  assidue,  et  je  saurai  mesurer  chaque 
jour  la  brièveté  du  temps.  Tout  ce  que  j"ai  perdu 
peut  se  regagner  par  l'emploi  sévère  du  présent. 
Le  plus  fidèle  ami  du  bien,  c'est  l'homme  que  le 
repentir  y  ramène.  Volontiers,  m'écrierai-je  avec 
un  illustre  poëte  : 

Uu  noble  Init  in'enGamme,  et  pour  mon  œuvre  immense 
Je  n'ai  que  peu  de  jours 

Ainsi  parlerais-je,  même  adolescent  ou  jeune  en- 
core ;  car  il  n'est  si  long  avenir  qui  ne  soit  trop 
court  pour  de  si  grandes  choses.  î^iais  celte  car- 
rière sérieuse ,  dilUcile ,  infinie ,  c'est  après  le 
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midi  de  ma  vie  que  je  l'ai  abordée.  Faisons  ce 
qu'on  fait  en  voyage  ;  parti  trop  lard,  on  racheta 
le  délai  par  la  vitesse.  Usons  de  diligence ,  et  ce 
travail  déjà  si  grand ,  qui  restera  inachevé  peut- 
être,  poursuivons-le  sans  donner  notre  âge  pour 
excuse.  Mon  âme  s'agrandit  en  présence  de  son  en- 
treprise gigantesque  ;  elle  envisage  ce  qu'elle  doit 
fair.'  encore  ,  et  non  ce  qui  lui  reste  dr  vie.  Des 
hommes  se  sont  consumés  a  écrire  l'histoire  des 
rois  étrangers,  à  raconier  les  maux  que  les  peu- 
ples ont  faits  ou  soufferts  tour  a  tour.  Combien 
n'est-il  pas  plus  sage  d'étouffer  ses  propres  pas- 
sions, que  de  raconter  a  la  postérité  celles  des  au- 
tres? Combien  ne  vaut-il  pas  mieux  célébrer  les 
œuvres  de  la  divinité  ,  que  les  brigandages  d'un 
Philippe,  d'un  Alexandre  et  de  leurs  pareils,  fa- 
meux par  la  ruine  des  nations,  fléaux  non  moins 
funestes  a  l'humanité  que  ce  déluge  qui  couvrit 
toutes  les  plaines,  que  cet  embrasement  général 
où  périrent  la  plupart  des  êtres  vivants?  On  sait 
nous  dire  comment  Annibal  a  franchi  les  Alpes  ; 
comment  il  a  porté  en  Italie  une  guerre  imprévue, 
que  les  malheurs  de  l'Espagne  rendaient  encore 
plus  redoutable;  comment,  acharné  C(mtre  les 
Romains,  après  ses  revers ,  après  la  ruine  de  Car- 
tilage ,  il  erra  de  cour  en  cour,  s'offrant  pour  gé- 
néral ,  demandant  une  armée  et  ne  cessant,  mal- 
gré sa  vieillesse,  de  nous  chercher  la  guerre  dans 
tous  les  coins  du  monde  ;  comme  s'il  eût  pu  se 
résigner  a  vivre  sans  patrie,  mais  non  sans  enne- 
mis. Ah  !  plutôt  enquérons-nous  de  ce  qui  doit  se 
faire,  au  lieu  de  ce  qui  s'est  fait,  et  enseignons 
aux  hommes  qui  livrent  leur  sort  a  la  fortune, 


LIBER  TERTIUS. 

PR.tFATIO. 

Non  pra?terit  me,  Lucili  virorum  oplime,  quam  mag- 
narum  rerura  fundameata  po.iam  senex ,  qui  riiundum 
circr.ire  c  )nsliiu' ,  et  causas  secretaque  ejus  eruere,  at- 
que  aliis  noscenda  prodere.  Quando  tam  rnulta  consc- 
quar ,  tam  sparsa  colligam ,  tani  occulta  perspiciam  ?  Pre- 
roita  tergo  senectus,  et  objicit  annos  inler  vana  studia 
con>um-:os;  tantoniagis  urgeamus,  ei  damna  œlati.^  maie 
exemlse  l:ibwr  sarciat.  Nox  ad  diein  accédât;  occupa .io- 
nes  recldaniur;  pairimoaii  longe  a  domino  jaieutis  Ciira 
solvatur;  sibi  totus  auimus  v:icet,  et  adconteraplationem 
sui  sallem  iu  ipso  fugae  impetu  respiciat!  Faciet,  ;:C  sibi 
iuslabit,  et  quotidiebrevitaiem  teraporisraetietur.  Quid- 
quid  amissum  est,  id  diligenti  usu  prœsentis  vitœ  recol- 
liget.  Fidelissimus  est  ad  honesta  ex  pœniteuiia  transitus. 
Libet  mihi  exclamare  illum  poetaî  iuclyti  veisum  : 

Toiiimus  ingentes  animes ,  at  maxima  parvo 
Tempore  molirnnr. 

Hoc  direrera ,  si  puer  juvenisve  m:)!irer.  ]Nullum  rnim 
non  tara  magnis  rébus  lenipus  angustmn  est.  Nunc  vcro 


ad  rem  seriam,  gravera  ,  iramensam ,  post  meridi:inas 
horas  accesiimus.  Faciamus  quod  in  îtinere  fieri  solet. 
Qui  tardiusexierunt,  velocitate  pensant  morara.  Fesline- 
mus,  et  opus  nescio  an  superab  le,  magnum  certe,  sine 
aeiaîis  excusatione  tractemus.  Crescit  animas,  quolies 
ca?pli  magnitudinem  attendit,  et  cogitât ,  quantum  pro- 
posito  ,  non  quantum  sibi  supersit.  Consumsere  se  qui- 
dam, dura  acta  regum  externoium  componunt,  quœ.jue 
p;:ssi  invicem  ausique  sunt  populi.  Quanto  satius  est  sua 
mala  exstingnere,  quan7  aliéna  posteris  tnidere?  Quanto 
potiusdeorum  opéra  celebrare,  quam  Philippi  aut  Alexan- 
dri  latrocinia,  ce;erorumque,  qui  exitio  genlium  cljri, 
non  minores  fuere  pestes  mortalium,  quam  inundatio  , 
qua  planum  onme  perfusum  est,  quam  conflagralio,  qua 
magna  pars  auimau  ium  txaruit?  Quemadmodum  Ilaii- 
nibal  super iverit  Alpes,  scribunt;  quemadmodum  con- 
firraatum  Hispania?  clad.bus  bellum  Italiae  iuopinatus  in- 
lulerit;  fraciisque  rébus  etiam  post  Carthaginem  perli- 
nax,  reges  pererraverit,  contra  Romanos  ducem  se  pro- 
mittens,  cxercitum  pefens;  quemadmodum  non  desierit 
senex  omnibus  arigulis  bellum  quœrere.  Adeo  sine  pa- 
tria  esse  pati  poterat,  sine  hoste  non  poterat.  Quanfo 
satius,  quid  faciendum  sit,  quam  quid  factura  sit,  que&- 


QUESTIONS 

qu'il  n'y  a  rien  de  ^vàhle  dans  ses  dens,  que  lous 
s'échappent  plus  légers  que  les  vents.  Car  elle  ne 
sait  point  se  fixer,  elle  se  plaît  a  verser  les  mau-x 
sur  les  biens,  à  confondre  les  ris  et  les  larmes. 
Que  personne  donc  ne  se  fie  a  la  prospérité;  que 
personne  ne  se  décourage  dans  le  malheur  ;  triste 
ou  riant,  le  sort  a  ses  retours  Pourquoi  tant  d'al- 
légresse? La  puissance  qui  te  porte  si  haut,  tu  ne 
sais  pas  où  elle  le  laissera.  Elle  ne  s'arrêtera  pas 
à  ton  gré,  mais  au  sien.  Pourquoi  cet  abattement? 
Te  voilà  au  fond  de  l'abîme  ,  c'est  l'heure  de  te 
relever.  De  l'adversité  on  passe  a  de  meilleurs 
deslins,  et  du  but  désiré  à  m  élat  moins  doux. 
H  faut  que  ta  pensée  envisage  ces  vicissitudes 
communes  et  aux  moindres  maisons  qu'un  rien 
fait  tomber  ou  s'élever,  et  aux  maisons  souveraines. 
On  a  vu  des  trônes  soi  lis  de  la  poussière  dominer 
les  maîtres  dont  ils  relevaient  d'abord,  et  d'anti- 
ques empires  s'écrouler  dans  l'éclat  même  de  leur 
gloire.  Qui  pourrait  compter  les  puissarsces  brisées 
les  unes  par  les  autres?  Dans  le  même  moment 
Dieu  fait  surgir  celles-ci  et  abaisse  celles-là  ,  et  ce 
n'est  pas  doucement  qu'elles  descendent  ;  il  les 
jette  à  bas  de  toute  leur  hauteur,  sans  qu'il  reste 
d'elles  un  débris.  Grands  spectacles,  pour  nous 
qui  sommes  si  petits!  Car  c'est  souvent  notre  peti- 
tesse, plutôt  que  la  nature  des  cho  es,  qui  nous 
les  fait  juger  grandes.  Qu'y  a-t-il  de  grand  ici-bas? 
Est-ce  de  couvrir  les  mers  de  ses  flottes,  de  planter 
ses  drapeaux  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge,  et, 
quand  la  terre  manque  à  nos  dévastations,  d'errer 
sur  l'Océan  à  la  recherche  de  plages  inconnues? 
Non  :  c'est  avoir  vu  tout  ce  monde  par  les  yeux  de 
l'esprit,  et  avoir  remporté  le  plus  beau  triomphe, 


NATURELLES, 


43^ 


le  triomphe  sur  ses  vices.  On  ne  saurait  nombrer 
les  hommes  qui  se  sont  rendus  maîtres  de  villes, 
de  nations  entières;  mais  combien  peu  l'ont  été 
d'eux-mêmes!  Qu'y  a-t-il  de  grand  ici-bas?  C'est 
d'élever  son  âme  au-dessus  des  menaces  et  des 
promesses  de  la  fortune;  c'est  de  ne  rien  voir  9 
espérer  d'elle  qui  soit  digne  de  nous.  Qu'a-t-elle^ 
en  effet,  qu'on  doive  souhaiter,  quand,  du  spec- 
tacle des  choses  célestes ,  nos  regards  retombanî 
sur  la  terre,  n'y  trouvent  plus  que  ténèbres  , 
comme  quand  on  passe  d'un  clair  soleil  à  la  som 
bre  nuit  des  cachots?  Ce  qu'il  y  a  de  grand  ,  c'est 
une  âme  ferme  et  sereine  dans  l'adversité,  qii/ 
accepte  tous  les  événements  comme  si  elle  les  eûv. 
désirés  ;  et  ne  devrait-on  pas  les  désirer,  en  effet, 
si  l'on  savait  que  tout  arrive  par  les  décrets  de 
Dieu?  Pleurer,  se  plaindre ,  gémir,  c'est  être  re- 
belle. Ce  qu'il  y  a  de  grand ,  c'est  que  cette  âme  , 
forte  et  inébranlable  aux  revers,  repousse  les  vo- 
luptés, et  même  les  combatte  à  outrance  ;  qu'elle 
ne  recherche  ni  ne  fuie  le  péril  ;  qu'elle  sache  se 
faire  son  destin  sans  l'attendre  ;  qu'elle  marche 
au-devant  des  biens  comme  des  maux  ,  sans  trou- 
ble et  sans  inquiétude,  et  que,  ni  l'orageuse,  ni 
la  riante  fortune  ne  la  déconcerte  !  Ce  qu'il  y  a  de 
grand ,  c'est  de  fermer  son  cœur  aux  mauvaises 
pensées,  de  lever  au  ciel  des  mains  pures;  c'est , 
au  lieu  d'aspirer  à  des  biens  qui,  pour  aller  jus- 
qu'à vous,  doivent  être  donnés  ou  perdus  par  d'au- 
tres, prétendre  au  seul  trésor  que  nul  ne  vous  dis- 
putera ,  la  sagesse,  quanta  lous  ces  avantages,  si 
fort  prisés  des  mortels,  il  faut  les  regarder,  si  le 
hasard  vous  les  apporte,  comme  devant  s'échapper 
par  où  ils  sont  venus  !  Ce  qu'il  y  a  de  grand,  c'est 


rere,  ac  docere  eos,  qui  sua  permisere  fortuna?,  nihil 
stal)ile  ab  illa  datum  esse ,  ejus  omnia  fluere  aura  raobi- 
lius?  INcscitenim  quiescere,  gaudet  lœtis  tristia  sustinere, 
et  utraque  miscere.  Itaque  iusecundis  nerao  confidat,  ia 
adversis  nemo  deficiat;  aiternae  sunt  vices  rerum.  Quid 
exsultas?  Ista  quibus  velifris  in  summum,  nescis ubi  te 
relictura  sînt;  tiabelîuut  suum ,  non  tuum,  finem.  Quid 
jaces?  Ad  iraum  delatus  es  ;  nunc  est  resurgendi  locus. 
In  raeiius  adversa,indeterius  optaîa  ftectuntur.  Ista  con- 
cipienda  est  animo  varietas,  non  privatarum  tantura  do- 
muum,  quas  levis  casus  impellit,  sed  etiara  pul)licarura. 
H^'gna  ex  infîmo  coorta  supra  iraperantes  constiterunt. 
Votera  imperia  in  ipso  flore  cecidere.  Iniri  non  potest 
numerus ,  quara  muita  ab  aliis  fracta  sint  ;  nunc  cum 
maxime  Deus  alia  exaltât,  alia  subraitlit,  nec  raolliter 
ponit,  sed  ex  fastigio  suc  nullas  habiiurareliquiasjactat. 
Magna  ista,  quia  parvi  suraus,  credimus.  M ul lis  rébus 
non  ex  natura  sua,  sed  ex  humilitate  nostra ,  mrîgnitudo 
est  Quid  prœcipuum  in  retms  humanis  est?  Non  clissi- 
bus  maria  complesse,  nec  in  Rubri  maris  liiore  signa 
fixisse,  nec,  déficiente  terra,  ad  injurias  aliorum  errasse  in 
Oceaoo,  iguota  quœrentem  ;  sed  animo  orane  vidisse  ,  et 


qua  nulla  est  major  Victoria,  vilia  doniuisse.  Innumera- 

biles  sunt ,  qui  urbes,  qui  populos  habuere  in  potestate  ; 

i  paucisâimi,  qui  se.  Quid  est  prœcipuum?  Erigere  ani- 

mum  supra  minas  et  promissa  fortunse,  nihil dignum  pu- 

!  tare  qu;  d  speres.  Quid  enim  habet  dignum,  quod  con- 

cupiscas?  qui  a  diviuorum  conversatione  quoties  ad  hu- 

mana  recideris  ,  non  aliter  caligabis,  quam  quorum  oculi 

in  densam  umbram  ex  claro  sole  rediere.  Quid  est  pras 

i  cipuum?  Fosse  lœto  animo  adversa  tolerarej  quidquid 

!  acciderit,  sic  ferre ,  quasi  tibi  volueris  accidere.  Debuisses 

i  enim  velle,  si  scisses  omnia  ex  decreto  Dei  fieri.  Flere, 

;  queri,  ingemere,  desciscere  est.  Quid  est  prœcipuum? 

I  Animus  contra  calamitates  forlis  et  contumax ,  luxuriae 

non  adversus  tantura ,  sed  et  infestus ,  necavidus  periculi 

nec  fugax ,  qui  sciât  forîunam  non  exspectare,  sed  facere, 

et  adversus  utraraque  iulrepidus  inconfususque  prodire, 

nec  illius  tumultu ,  nec  hujus  fulgore  percussus,  Quid  est 

prœcipuum?  nou  admittere  in  animum  mala  consilia, 

puriîs  adcœlum  manus  toUere  ;  nullum  petere  bonum  , 

quod  ut  ad  te  transeat,  aliquis  dare  débet,  aliquis  arait- 

tere;  optare,  quod  sine  adversariooptatur ,  bonam  mec 

tem  ;  cetera  magno  œstimata  mortalibus ,  etiamsi  qca* 

:28. 
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<îe  voir  tomber  à  ses  pieds  les  traits  du  sort;  c'est 
de  se  souvenir  qu'on  est  homme  ;  c'est ,  si  l'on  est 
neureux,  de  se  dire  qu'on  ne  le  sera  pas  long- 
temps; malheureux ,  qu'on  ne  l'est  plus  dès  qu'on 
croit  ne  pas  l'être  !  Ce  qu'il  y  a  de  grand  ,  c'est 
d'avoir  son  âme  sur.  le  bord  des  lèvres  et  prête  a 
partir;  on  est  libre  alors  non  par  droit  de  cité, 
mais  par  droit  de  nature.  Etre  libre  ,  c'est  n'être 
plus  esclave  de  soi  ;  c'est  avoir  fui  celte  servitude 
de  tout  instant,  qui  n'admet  point  de  résistance, 
qui  pèse  sur  nous  nuit  et  jour,  sans  trêve  ni  re- 
lâche. Qui  est  esclave  de  soi  subit  le  plus  rude  de 
tous  les  jougs  ;  mais  le  secouer  est  facile  :  qu'on 
ne  se  fasse  plus  a  soi-même  mille  demandes;  qu'on 
ne  se  paie  plus  de  son  propre  mérite  ;  qu'on  se 
représente  et  sa  condition  d'homme  et  son  âge , 
fût-on  des  plus  jeunes;  qu'on  se  dise  :  Pourquoi 
tant  de  folies,  tant  de  fatigues,  tant  de  sueurs? 
Pourquoi  bouleverser  le  sol,  assiéger leforum?  J'ai 
besoin  de  si  peu,  et  pour  si  peu  de  temps  !  YpiPa 
à  quoi  nous  aidera  l'étude  de  la  nature  qui,  nous 
arrachant  d'abord  aux  objets  indignes  de  nous , 
donne  ensuite  a  l'âme  celte  grandeur,  celle  élé- 
vation dont  elle  a  besoin,  et  la  soustrait  a  l'em- 
pire du  corps.  Et  puis,  l'intelligence  exercée  a 
sonder  les  mystères  des  choses  ne  dégénérera  pas 
dans  des  questions  plus  simples.  Or,  quoi  de  plus 
simple  que  ces  règles  salutaires  où  l'homme  puise 
des  armes  contre  sa  perversité,  contre  sa  folie, 
qu'il  condamne  et  ne  peut  quitter. 


I.  Parlons  maintenant  des  eaux,  et  cherchons 
<',ommcnt  elles  se  forment.  Soit,  comme  le  dit 
Ovide, 


Qu'une  source  limpide  eu  flots  d'argent  s'épaucfae; 

OU ,  comme  dit  Virgile , 

Que  des  nioals  mugissants 
Neuf  sources  à  la  foislauceut  leurs  flots  puissants, 
Mer  grondante,  qui  presse  une  campagne  immense, 

OU ,  comme  je  le  trouve  dans  vos  écrits  mêmes , 
mon  cher  Junior, 

Qu'un  fleuve  de  l'Élide  en  Sicile  soit  né  ; 

par  quel  moyen  ces  eaux  sont-elles  fournies  a  la 
terre?  Où  tant  de  Ueuves  immenses  alimentent-ils 
jour  et  nuit  leur  cours?  Pourquoi  quelques-uns 
grossissent-ils  en  hiver  ;  pourquoi  d'autres  s'en- 
flent-ils à  l'époque  où  le  plus  grand  nombi  e  baisse? 
En  attendant,  nous  mettrons  le  Nil  hors  de  ligne , 
vu  qu'il  est  d'une  nature  spéciale  et  exception- 
nelle; nous  ajournerons  ce  qui  le  concerne,  pour 
traiter  en  détail  des  eaux  ordinaires  ,  tant  froides 
que  chaudes,  et  a  l'occasion  de  ces  dernières, 
nous  chercherons  si  elles  ont  une  chaleur  natu- 
relle ou  acquise.  Nous  nous  occuperons  aussi  de 
celles  qu'ont  rendues  célèbres  ou  leur  saveur  ou 
une  vertu  quelconque.  Car  il  en  est  qui  soulagent 
les  yeux  ,  d'autres  les  nerfs  ;  il  en  est  qui  guéris- 
sent radicalement  des  maux  invétérés  et  dont 
les  médecins  désespéraient;  quelques-unes  cica- 
trisent les  ulcères;  celles-ci,  prises  en  boisson, 
fortifient  les  organes  intérieurs  et  adoucissent 
les  affections  du  poumon  et  des  autres  viscè- 
res; celles-là  arrêtent  leshémorrhagies  :  elles  sont 
aussi  variées  dans  leurs  effets  que  dans  leurs  sa- 
veurs. 

11.  Les  eaux  sont  toutes  ou  stagnantes  ou  cou- 


<lomum  casus  attulerit,  sic  intueri,  quasi  exitura,  qua 
venerict.  Quid  est  prcTcipuum  ?  Altos  supra  fortuita  spi- 
ritus  attollere  :  homiuis  memiuisse,  ut,  sive  felix  eris, 
scias  hoc  non  futurum  diu  ;  sive  infelix,  scias  hoc  te  non 
esse,  si  non  putes.  Quid  est  praecipunui?  in  primis  la- 
bris  auimam  babere.  Hœc  res  efficit  non  e  jure  Quiri- 
tium  liberuni,  sed  e  jure  naturae.  Liber  autem  est,  qui 
servitutem  effugit  sui.  Haec  est  assidua  servitus  ,  et  ine- 
luctabilis,  et  per  diem  ac  noctem  aqualiter  premeus, 
sine  intervallo,  sine  commealu.  Sibi  servire,  gravissima 
servitus  est,  quani  discutere  facile  est,  si  desieris  multa 
te  poscere ,  si  desieris  libi  referre  mercedem ,  si  ante  ocu- 
los  et  naturam  tuam  posueris  et  œtatem,  licet  prin-a  sit; 
ac  libi  ipse  dixcris  :  Quid  insanio?  quidanhelo?  quid  su- 
do?  quid  terrara  verso?  quid  forum  viso?  Necmultoopus 
est,  nec  diu.  —  Ad  hoc  proderit  nobis  inspicere  rerum 
naturam;  primo  discedemus  a  sordidis,  deiade  animum 
ipsum,  quo  magno  summoqueopusest,  seducemus  a  cor- 
pore.  Deinde  in  occuUis  exercilata  subtililas  non  erit  in 
aperto  deierior.  Nii)il  autenî  est  apertius  bis  salutaribus, 
quœ  contra  nequiliam  nosîram  furoremoue  discuntur, 
quœ  damnanms ,  nec  ponimus. 

t.  Quœrainusergodeaquis,  et  invcstigemus  quaratiooe 
Uaut:  sive,  ut  ait  Ovidius, 


Fons  erât  illimis  uitidis  argenleus  undis  : 

sive,  ut  ait  Virgilius, 

Unde  per  ora  novem  vaste  cum  murmure  mentis 
It  mare  prxruptum,  et  pelage  premit  arva  sonanU  : 

sive,  ut  apud  te.  Junior carissime ,  invenio, 

Elœus  siculis  de  fontibus  exsilit  amnis; 

qucG  ratio  aquns  subministret  ;  quomodo  tôt  flumina  m- 
gentia  per  diem  noctemque  decurrant;  quare  alia  biber- 
nis  aquis  intumescant,  alia  in  defectu  ceterorum  amnium 
crescaut.  INilnm  intérim  seponamus  aturba,  propriae  na- 
turœ  et  singularis  :  illi  diem  suum  dabimus  :  nunc  vul- 
gares  aquas  prosequemur,  tam  frigidas  quam  calentes. 
In  quibus  qu.Trendum  erit,  utrum  calidae  nascantur,  an 
(]ant.  De  ceteris  quoque  disseremus,  quas  insignes  aut 
sapor  aut  aliqua  reddit  utilitas.  Quœdam  enim  oculos  , 
quœdam  nervos  juvant,  quœdam  inveterata  et  desperata 
a  medicis  viiia  percurant.  Quœdam  medentur  ulceribus, 
quœdam  interiora  fovent  po!u,  et  pulraonis  ac  viscerum 
querelas  levant.  Quœdam  supprimunt  sanguinem  ;  lani 
varius  singulis  usus,  quam  gustus  est. 

II.  Aut  slaut  omnes  aquœ,  autfluunt;  aut  coliiguniur. 
ai:t  varias  liabent  vena."^.  Aliœ  sunt  dulccs ,  aliœ  variœ 
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rautcs;  réunies  par  masses  ^  ou  distribuées  en  fi- 
lets. Ou  en  voit  de  douces  ;  ou  eu  voit  de  toutes 
sortes  :  il  s'en  rencontre  d'acres,  de  salées ,  d'a- 
inères  et  de  médicinales  ;  dans  ces  dernières  nous 
rangeons  les  sulfureuses  ,  les  ferrugineuses ,  les 
alumineuses  :  la  saveur  indique  la  propriété.  Elles 
ont  encore  de  nombreuses  différences,  qu'on  re- 
connaît au  toucher  :  elles  sont  froides  ou  chaudes  ; 
au  poids  :  elles  sont  pesantes  ou  légères;  a  la  cou- 
leur :  elles  sont  pures  ou  troubles,  ou  azurées, 
ou  transparentes  ;  entln,  a  la  salubrité  :  elles  sont 
saines,  salutaires,  ou  mortelles,  ou  pélriCables. 
II  y  eu  a  dextrêmement  légères  ;  il  y  en  a  de 
grasses;  les  unes  sont  nourrissantes,  les  autres 
passent  sans  soutenir  le  corps  ;  d  autres  procurent 
la  fécondité. 

III.  Ce  qui  rend  l'eau  stagnante  ou  courante, 
c'est  la  disposition  des  lieux  :  elle  coule  sur  les 
plans  inclinés;  en  plaine,  elle  s'arrête  immobile  ; 
quelquefois  le  vent  la  pousse  devant  lui  ;  il  y  a 
alors  contrainte  plutôt  qu'écoulement.  Les  amas 
d'eau  proviennent  des  pluies;  les  cours  naturels 
naissent  des  sources.  Rien  n'empêche  cependant 
que  les  deux  phénomènes  aient  lieu  sur  le  même 
point  ;  témoin  le  lac  Fucin ,  où  se  déchargent  tous 
les  ruisseaux  qui  coulent  des  montagnes  cii'con- 
voisines.  Mais  il  recèle  aussi  dans  son  bassin  des 
sources  abondantes;  c'est  pourquoi,  quand  les 
torrents  de  l'hiver  s'y  jettent ,  son  aspect  ne 
change  pas. 

IV.  Examinons  en  premier  lieu  comment  la 
terre  peut  fournira  l'entretien  continuel  des  fleu- 
ves, et  d'où  sort  une  telle  quantité  d'eaux.  On 
s'étonne  que  les  fleuves  ne  {/rosaissent  pas  seusible- 
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ment  les  mers  ;  il  ne  faut  pas  moins  s'étonner  que 
tous  ces  écoulements  n'appauvrissent  pas  sensi- 
blement la  terre.  D'où  vient  que  ses  réservoirs 
secrets  regorgent  au  point  de  toujours  couler  et 
de  suppléer  incessamment  'a  ses  pertes?  La  raison 
que  nous  donnerons  pour  les  fleuves  s'appliquera , 
quelle  qu'elle  soit,  aux  ruisseaux  et  aux  fon- 
taines. 

V.  Quelques  auteurs  prétendent  que  la  terre 
réabsorbe  toutes  les  eaux  qu'elle  épanche;  et 
que,  si  la  mer  ne  grossit  jamais  ,  c'est  qu'au  lieu 
de  s'assimiler  les  courants  qui  s'y  jettent,  elle  les 
restitue  aussitôt.  D'invisibles  conduits  les  ramè- 
nent sous  terre;  on  les  a  vus  venir,  ils  s'en  re- 
tournent secrètement;  les  eaux  de  la  mer  se  fil- 
trent pendant  ce  trajet  ;  a  force  d'être  agitées  dans 
les  sinuosités  sans  nombre  de  la  terre  ,  elles  dé- 
posent leur  amertume,  et  à  travers  les  couches 
si  variées  du  sol  se  dépouillent  de  leur  saveur 
désagréable,  pour  se  changer  en  eau  tout-'a-fait 
pure. 

VI.  D'autres  estiment  que  la  terre  ne  rend  par 
les  fleuves  que  les  eaux  fournies  par  les  pluies  ; 
et  ils  apportent  comme  preuve  la  rareté  des  fleuves 
dans  les  pays  où  il  pleut  rarement.  L'aridité  des 
déserts  de  l'Élhiopie,  et  le  petit  nombre  de  sources 
qu'offre  l'intérieur  de  l'Afrique  ,  ils  l'attribuent  à 
la  nature  dévorante  du  climat ,  où  l'été  règne 
presque  toujours.  De  là  ces  mornes  plaines  de  sa- 
bles ,  sans  arbres,  sans  culture,  à  peine  arrosées 
de  loin  a  loin  par  des  pluies  que  le  sol  absorbe 
aussitôt.  Ou  sait,  au  contraire,  que  la  Germanie, 
la  Gaule,  et,  après  ces  deux  contréss,  l'Italie, 
abondent  en  ruisseaux  et  en  fleuves,  parce  que  le 


asperae  quippe  intervemunt,  falsae  amaraeque  aut  raedi- 
catae  :  ex  quibus  sulphuratas  dicimus,  ferratas,  alumino- 
sas.  Indicat  vini  sapor.  Habent  praeterea  multa  discri- 
rnioa.  Primum  tactus;  frigida?  calidaeque  sunt  :  deinde 
ponderis;  levés  et  graves  suut  :  deinde  coloris;  purae  suot 
et  turbidae,  cœruleae  ,  lucidae  :  deinde  sa'.ubritatis;  sunt 
enim  salubres  et  utiles,  sunt  mortiferœ,  sunt  quae  cogan- 
tur  in  lapideni.  Quœdam  tenues,  quœdampingues;  quae- 
dam  aluot,  quœdam  sine  ulla  bibentis  ope  trauseunt, 
quaedam  tiaustœ  fœcunditatem  afferunt. 

IIL  Ut  stet  aqua ,  aut  fluat,  loci  positio  efGcit;  in  de- 
vexo  lluit,  in  piano  continetui'  et  stagnât,  et aiiquando  in 
adversura  sph-itu  inipellitur  ;  tune  cogitur ,  non  fluit.  Col 
ligitur  ex  imbribus.;  ex  suc  fonte  nativa  est.  ÎS'ihil  tamen 
prohibet  eodem  loco  aquam  colligi  et  nasci  ;  quod  in 
Fucino  videmus  in  quem  montis  circumjecti,  quicquid 
fudit ,  fluvii  derivantur.  Sed  et  magnaelatentesque  in  ipso 
venae  sunt;  itaque  etiam  quura  hiberni  defluxere  torren- 
tes,  faciemsuam  serval. 

IV.  Primum  ergo  quieramus ,  quomodo  ad  continuan- 
dos  fluminum  cursus  terra  sufficial,  unde  tantum  aqua 
ruin  eseat.  Miraraur  quod  accessionem  fluminuin  maria 


non  sentiant.  jEque  rairandum  est  quod  deîriraenta 
exeuntium  terra  nou  sentit.  Quid  est  quod  illam  sic  ira- 
pleverit,  ut  praebere  tantum  ex  recoudito  [ossit,  ac  sub- 
inde  sic  suppléât?  Quaracunque  rationem  reddiderimus 
de  flumine,  eadem  erit  rivorum  ac  fontiura. 

V.  Quidam  judicant ,  terrara  ,  quidquid  aquarum  emi- 
sit,  rursus  accipere,  el  ob  hoc  maiia  non  crescere,  quia 
quod  influxit ,  non  in  suum  vertunt,  sed  prolinus  red- 
dunt.  Occulto  enim  itinere  subit  terras,  et  palani  venit, 
secreto  revertitur,  colaturque  in  transitu  mare;  quod 
per  raultiplices  aufractus  terrarum  verberatura ,  aiiiari- 
tudinem  ponit,  et  pravitatem  saporis  in  tanta  soli  varie- 
tate  exuit,  et  in  sinceram  aquam  transit. 

YI.  Quidam  existimant,  quidquid  ex  imbribus  terra 
concipit,  in  flumina rursus  emitti.  Et  hoc  argumenti  loco 
ponunt,  quod  paucissima  flumina  sunt  in  bis  locis,  in 
quibus  rarus  est  imber.  Ideo  siccas  esse  aiunl  jïlihioprai 
solitudineSj  paucosque  inveniri  in  interiore  Africa  foules, 
quia  fervida  cœli  natura  sit,  et  pœne  seraper  œstiva. 
Squalidae  itaque  sine  arbore,  sine  cultore  arenœ  jacent, 
raris  imbribus  sparsae,  quos  statira  corabibunt,  At  co))lra 
constat,  Gerraaniara  Galliamque,  et  proxime  ab  his  lia- 
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climat  dont  elles  jouissent  est  humide  ,  et  que  l'été 
même  n'y  est  pas  prive  de  pluies. 

Vil.  Vous  voyez  qu'à  cette  opinion  on  peut  ob- 
jecter bien  des  choses.  D'abord ,  en  ma  qualité  de 
vigneron  qui  sait  sou  métier,  je  puis  vous  assurer 
que  la  pluie ,  si  grande  qu'elle  soit ,  ne  mouille 
jamais  la  terre  à  plus  de  dix  pieds  de  profondeur. 
Toute  l'eau  est  bue  par  la  première  couche,  et  ne 
descend  point  plus  bas.  Comment  pourrait-elle 
alimenter  des  fleuves ,  cette  pluie  qui  n'imbibe 
que  la  superficie  du  sol?  Elle  est  en  majeure  par- 
tie entraînée  dans  la  mer  par  le  canal  des  fleuves. 
Bien  peu  en  est  absorbé  par  la  terre,  qui  ne  la 
garde  pas;  car  ou  la  terre  est  altérée,  et  elle  boit 
tout  ce  qui  tombe,  ou  elle  est  saturée ,  et  elle  ne 
reçoit  pas  au-dela  de  ce  qu'elle  désirait.  C'est 
pourquoi  les  premières  pluies  ne  font  pas  grossir 
les  rivières  ;  la  terre  ,  trop  sèche,  attirant  tout  a 
elle.  Comment  d'ailleurs  expliquer  ces  eaux  qui 
s'échappent  en  fleuves  des  rochers  et  des  monta- 
gnes? Quel  tribut  reçoivent-elles  des  pluies  qui 
coulent  le  long  de  ces  rocs  dépouillés,  sans  trou- 
ver de  terre  qui  les  retienne?  Ajoutez  que  des 
puits  creusés  dans  les  lieux  les  plus  secs ,  a  deux 
ou  trois  cents  pieds,  rencontrent  d'abondantes 
veines  d'eau  a  cette  profondeur  où  la  pluie  ne 
pénètre  point;  preuve  que  ce  ne  sont  pas  la  des 
eaux  tombées  du  ciel,  ou  des  amas  stagnants, 
mais  ce  qu'on  appelle  vulgairement  des  eaux  vi- 
ves. L'opinion  que  je  combats  se  réfute  aussi  par 
cette  réflexion,  que  des  sources  jaillissent  du  som- 
m*et  de  certaines  montagnes ,  sources  évidemment 
poussées  par  une  force  d'ascension,  ou  nées  sur  le 


lieu  même,  puisque  toute  eau  pluviale  s'écoule 
bien  plus  bas. 

VIII.  Selon  d'autres,  de  même  qu'a  la  surface 
du  globe  s'étendent  de  vastes  marais  ,  de  grands 
lacs  navigables ,  et  que  d'immenses  espaces  sont 
envahis  par  les  mers  qui  couvrent  tous  les  lieux 
bas;  de  même  l'intérieur  de  la  terre  est  rempli 
d'eaux  douces ,  stagnantes ,  comme  nous  voyons 
l'Océan  et  ses  golfes,  mais  relativement  plus  con- 
sidérables ,  les  cavités  souterraines  étant  plus  pro- 
fondes que  celles  de  la  mer.  De  ces  inépuisables 
masses  sortent  nos  grands  cours  d'eau.  Doit-on 
s'étonner  que  la  terre  ne  se  sente  pas  appauvrie 
par  ces  fleuves,  quand  la  mer  ne  s'en  trouve  pas 
enrichie  ? 

IX.  D'autres  adoptent  cette  explication-ci ,  et 
disent  :  L'intérieur  de  la  terre  renferme  des  cavités 
profondes  et  beaucoup  d'air  qui ,  nécessairement , 
se  refroidit  dans  l'ombre  épaisse  qui  le  comprime  ; 
cet  air  inerte  et  sans  mouvement,  ne  pouvant 
plus  maintenir  son  principe,  finit  par  se  conver- 
tir en  eau.  De  même  qu'au  dessus  de  nos  têtes, 
de  l'air  ainsi  modifié  naît  la  pluie  ;  de  même  se 
forment  sous  terre  les  fleuves  et  les  rivières.  L'air 
ne  peut  longtemps  demeurer  immobile  et  peser 
sur  l'atmosphère;  il  est  de  temps  à  autre  raréfié 
par  le  soleil ,  ou  dilaté  par  les  vents  ;  aussi  y  a-t-il 
de  longs  intervalles  d'une  pluie  h  une  autre. 
Quelle  que  soit  la  cause  qui  agisse  sur  l'air  souter- 
rain pour  le  changer  en  eau,  elle  agit  sans  cesse  : 
c'est  la  perpétuité  de  Tombre,  la  permanence  du 
froid,  l'inertie  et  la  densité  de  cet  air;  les  sources  et 
les  fleuves  ne  cesseront  donc  pas  d'être  alimentés. 


liam ,  abundare  rivis  et  flurainibus ,  quia  cœlo  huinido  l 
utuntur,  et  ne  aestas  quidem  imbribus  caret. 

VIL  Adversus  huec  muita  diciposse  vides.  Primum  ego 
tibi  vinearum  diligens  fossor  affirmo,  nullara  pluviam  esse 
tmi  magnam ,  quœ  terram  uhra  decem  pedesin  altitudi- 
nein  madefaciat.  Omnis  huraor  intra  primam  crustam 
consumitur ,  nec  in  inferiora  descendit.  Quoraodo  ergo 
potest  iniber  suggerere amnibus  vires,  qui  sumraam  bu- 
mum  tingii?  Pars  major  ejusperfluminumalveos  in  mare 
auferlur.  Exiguum  est  quod  sorbet  terra,  nec  id  servat, 
Aut  enim  arida  est,  et  absumit  quidquid  in  sefusum  est; 
aut  satîata,si  quid supra  desideriumcecidit,  excludit.  Et 
ideo  primis  imbribus  non  augentur  amnes ,  quia  totos  in 
se  sitiens  terra  trahit.  Quid, quod quœdaraflumina  erum- 
punt  saxis  et  raonlibus?  His  quid  confèrent  pluviae,  quae 
per  nudas  rupes  deferunlur,  nec  habent  terram  cui  insi- 
deanl?  Adjice,  quod  in  siccissimis  locis  putei  in  altum  acti, 
per  duceuum  aut  trecenum  pedum  spatia ,  inveniunt 
aquarum  uberes  venas ,  in  ea  altitudine ,  in  quam  aqua 
non  penetret  ;  ut  scias  illic  non  cœlestera  esse  nec  col- 
lectitium  bumorera,  sed  quod  dici  solet,  vivara  aquam. 
lïto  quoqne  argumeuto  ha?c  opinio  refellitur,  quod  qui- 
dam fontes  iu  summomontiscacumine  redundant.  Appa- 


ret  ergo,  illos  sursum  agi ,  aut  ibi  concipi,  quuiiii  omnis 
aqua  pluvialis  decurrat. 

VIII.  Quidam  existimant ,  quemadmodum  inexteriore 
parte  terrarum  vastae  paludes  jaient,  raagni  et  naviga- 
bileslacus,  quemadmodum  iugenti  spatio  terrœ  maria 
porrecta  sunt,  infusa  vallibus,  sic  interiora  terrarum 
abundare  aquis  dulcibus,  nec  minus  illas  stagnare,  quam 
apud  nos  Oceanum,  et  sinus  ejus  :  imrao  eo  latins,  quo 
plus  terra  in  altum  patet.  Ergo  ex  illa  profunda  copia  isli 
amnes  egeruntur;  quos  quid  miraris  si  terra  dctractos 
non  sentiat,  quum  adjeclos  maria  non  senliant? 

IX.  Quibusdam  hœcplacet causa.  Aiunt  habere  terram 
intra  se  cavos  recessus,  et  multum  spiritus,  qui  neces- 
sario  frigescit,  umbra  gravi  pressus.  Deinde  piger  et  im- 
motus,  in  aquam,  quum  se  desiit  ferre,  convertilur. 
Quemadmodum  supra  nos  mutalio  acris  imbrem  facit, 
ita  infra  terras  Gumen  aut  rivum  agit.  Supra  nos  stare  non 
potest  segnis  diu  et  gravis  raliquando  enim  sole  tenuatur, 
aliquando  ventis  expanditur.  Itaque  intervalla  magna  im- 
bribus sunt.  Sub  terra  vero  quidquid  e.4,  quod  illum  in 
aquam  convertat,  idem  senip(T  est,  umbra  perpétua,  fri- 
gusœternum,  inexercilatn  donsitas  :  semper  ergo  prœ- 
bebit  fonti  aut  flumini  causas.  —  Placet  nobis  terram  esse 


QUESTIONS  N 

La  terre,  suivant  uous,  est  susceptible  de  trans- 
mutation. Tout  ce  qu'elle  exhale,  n'ayant  pas  pris 
naissance  dans  un  air  libre,  tend  à  s'épaissir  et  a 
se  convertir  proraptement  en  eau. 

X.  Telle  est  la  première  cause  de  la  formation 
des  eaux  dans  l'intérieur  du  globe.  Ajoutez  que 
tous  les  éléments  naissent  les  uns  des  autres  :  l'eau 
se  change  en  air,  et  l'air  en  eau;  le  feu  se  forme 
de  l'air,  et  l'air  du  feu.  Pourquoi  la  terre  ne  se- 
rait-elle pas  de  même  produite  par  l'eau  ,  et  Teau 
par  la  terre?  Si  la  terre  peut  se  convertir  en  air 
et  en  feu ,  a  plus  forte  raison  peut-elle  se  changer 
en  eau.  La  terre  et  l'eau  sont  homogènes,  toutes 
deux  pesantes .  denses ,  et  reléguées  dans  la  région 
inférieure  du  monde.  L'eau  produit  de  la  terre, 
pourquo'  la  terre  ne  produirait-elle  pas  de  l'eau? 
—  Mais  les  fleuves  sont  si  considérables!  —  Si 
grands  que  vous  les  trouviez,  voyez  aussi  de  quel 
grand  corps  ils  sortent.  Vous  êtes  surpris  que  les 
fleuves,  qui  ne  cessent  de  couler,  et  quelques-uns 
rapidement,  trouvent,  pour  s'alimenter,  une  eau 
toujours  nouvelle  ei  toujours  prête.  Et  pourquoi 
n'êtes-vous  pas  surpris  que  l'air,  malgré  les  vents 
qui  le  poussent  dans  toutes  ses  parties ,  non-seule- 
ment ne  s'épuise  pas ,  mais  coule  jour  et  nuit  avec 
le  même  volume?  Et  pourtant  il  ne  court  pas 
comme  les  fleuves  dans  un  canal  déterminé  ;  il 
embrasse  dans  Si)n  vaste  essor  l'espace  immense 
des  cieux.  Pourquoi  n'êtes-vous  pas  surpris  qu'il 
survienne  toujours  de  nouvelles  vagues  après  les 
vagues  sans  nombre  qui  se  sont  brisées  sur  la 
grève?  Ce  qui  revient  sur  soi-même  ne  s'épuise 
pas.  Tous  les  éléments  sont  soumis  *a  ces  retours 
alternatifs.  Les  pertes  de  l'un  vont  toutes  enrichir 
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l'autre;  et  la  nature  semble  tenir  ses  différentes 
parties  dans  la  balance,  de  peur  que  l'équilibre 
une  fois  troublé ,  l'univers  ne  tombe  dans  le  chaos. 
Toutes  se  retrouvent  dans  chacune.  Non-seulement 
l'air  se  change  en  feu  ,  mais  il  n'existe  jamais  sans 
feu  :  ôtez-lui  la  chaleur,  il  devient  concret,  im- 
mobile et  solide.  L'air  passe  a  l'état  d'eau  ;  et  ja- 
mais il  n'existe  sans  ce  liquide.  La  terre  se  con- 
vertit en  air  et  en  eau  ;  mais  elle  n'est  jamais  sans 
eau ,  non  plus  que  sans  air.  Et  ces  transmutations 
sont  d'autant  plus  faciles ,  que  l'élément  a  naître 
est  déjà  mêlé  au  premier.  Ainsi  la  terre  contient 
de  leau,  et  elle  la  fait  sortir;  elle  renferme  de 
l'air,  que  l'ombre  et  le  froid  condensent  et  font  se 
résoudre  en  eau  ;  elle-même  est  liquéfiable  ;  ce 
sont  ses  propres  ressources  qu'elle  met  en  œuvre. 
XI.   «  xMais,  direz-vous,  si  les  causes  d'où  pro- 
viennent les  fleuves  et  les  sources  sont  permanen- 
tes, pourquoi  ces  cours  d'eau  tarissent-ils  parfois? 
Pourquoi  se  montrent-ils  dans  des  endroits  où  l'on 
n'en  voyait  point?»  Souvent  un  tremblement  de 
terre  dérange  leurs  directions  ;  un  éboulement 
leur  coupe  le  passage ,  les  force ,  en  les  retenant, 
a  se  chercher  une  issue  nouvelle,  qu'ils  s'ouvrent 
par  une  irruption  sur  un  point  quelconque  ;  ou 
bien  la  secousse  même  du  sol  les  transporte  ail- 
leurs. Il  arrive  souvent  en  ce  pays  que  des  riviè- 
res, qui  ne  retrouvent  plus  leur  lit,   refluent 
d'abord  et  ensuite  se  fraient  une  route  pour  rem- 
placer celle  qu'elles  ont  perdue.  Ce  phénomène , 
dit  Théophraste,  eut  lieu  au  mont  Coryque  ,  où  , 
après  un  tremblement  de  terre ,  on  vil  jaillir  des 
sources  jusqu'alors  inconnues.  On  fait  encore  in- 
tervenir d'autres  causes  accidentelles  qu'on  sup- 


miitatilem.  Hoc  quoquequidquid  efflavit,  quia  non  aère 
Iil)erocoacipitQr,crassescit,  et  protinus  in  humorem  coa- 
yertitur. 

X.  Habes  primam  aquarum  sub  terra  nascentium 
cansam.  Adjicias  etiara  licet,  quod  fiant  ornoia  ex  omni- 
bus. Ex  aqua  aer;  ex  aère  aqua;  ignis  ex  aère;  ex  igné 
aer.  Quare  ergo  non  terra  fiât  ex  aqua ,  et  ex  terra  aqua  ? 
qUfC  si  in  alla  mutabilis  est,  et  in  aquam  :  immo  maxime 
in  hanc.  Utraque  cognata  res  est,  utraque  gravis ,  utra- 
quedensa,  utraqoe  in  extremum  mundi  compulsa.  Ex 
aqua  terra  fit.  Cur  non  aqua  fiât  e  terra?  At  magna  flu- 
mina  sunt.  Quum  Tideris  quanta  sunt,  rursus  exquanto 
prodeant,  adspice.  Miriris,  quum labantur  assidue,  quae- 
dam  verocoucitata  rapiantur,  quae  praesto  sitillis  semper 
aqua  nova?  Quid  si  mireris.  quod  quum  venti  totura 
aéra  impellant,  non  déficit  spiritus,  sed  per  dies  noctes- 
que  aequaliter  finit,  nec,  ut  flumma ,  certo  alveo  ftrtur, 
sed  per  Tastum  cœli  spatiura  lato  impetu  vadit?  Quid  si 
ullam  undam  superesse  mireris ,  quae  superveniat  tôt  fluc- 
libus  fractis?  ISihil  drficlt  quod  in  se  redit.  Omnium  ele- 
nientorum  alterni  recursus  sunt.  Quidquid  alteri  périt , 
in  aiterura  transit.  Et  nature  partes  suas  velut  io  ponde- 


ribus  constitutas  examinât,  ne  porlionum  œquitate  lur- 
bâta  ,  mundus  praeywnderet.  Omnia  in  omnibus  sunt.  TS'on 
tantura  aer  in  ignem  transit ,  sed  nunquam  sine  igné  est. 
Deirahe  illi  calorem;  rigescet,  stabit,  durabitur.  Transit 
aer  in  humorem  ;  sed  nihilominus  non  sine  humore.  Et 
aéra  et  aquam  facit  terra;  sed  non  magis  unquam  sine 
aqua  est,  quam  sine  aère.  Et  ideo  facilior  invicem  trans- 
ilus  est,  quia  illis,  in  quœ  transeundum  est,  jam  mixta 
est.  Habet  ergo  terra  humorem;  hune  exprimit.  Habet 
aéra  ;  hune  umbra  hiberni  frigoris  densat,  ut  faciat  hu- 
morem. Ipsa  quoque  mutabilis  est  in  humorem;  natura 
sua  utilur. 

XI.  «  Quid  ergo?  inquis ,  si  perpeluae  sunt  causœ, 
quibus  fluraina  oriuntur,  ac  fontes,  quare  aliquando  sic- 
cantur,  aliquando  quibus  non  fuere  Iccis  exeunt?  »  Saepe 
motu  terrarum  itinera  turbanîur,  et  ruina  interscindit 
aquas,  quœ  retentae  novos  exitus  quaerunt,  et  aliquo  im- 
petu faciunt,  aut  ips  us  quassatione  terras  aliunde  alio 
transferuniur.  Apud  nosevenire  solet,  ut  amisso  canal! 
suo  flumina  primum  refund.mtur,  deinde  quia  perdide- 
runt  viam  ,  facianî.  Hoc  accidisse  ait  Theophrastus  in  Co- 
ryco  monte,  in  quo  post  terrarum  tremorem  noTa  vis 
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pose  capables  de  faire  jaillir  des  sources ,  ou  de 
détourner  et  de  faire  varier  leur  cours.  Le  mont 
lïcmus  était  jadis  dépourvu  d'eau  ;  mais  une  peu- 
plade gauloise,  assiégée  par  Cassandre,  s'étant  re- 
tranchée sur  cette  montagne ,  dont  elle  abattit  les 
forêts,  on  découvrit  de  l'eau  en  abondance,  que, 
sans  doute,  les  arbres  absorbaient  pour  s'en  ali- 
menter. Ces  arbres  coupés,  l'eau  qu'ils  ne  con- 
sommaient plus  parut  a  la  surface  du  sol.  Le  même 
auteur  dit  qu'une  découverte  semblable  se  fit 
aux  environs  de  Magnésie.  Mais,  n'en  déplaise  a 
Tliéopbraste ,  j'oserai  dire  que  le  fait  n'est  pas 
vraisemblable;  car  les  lieux  les  plus  ombragés 
sont  communément  les  plus  riches  en  eau  ;  ce  qui 
n'arriverait  pas,  si  les  arbres  abso* baient  les  eaux  : 
or,  ceux-ci  s'alimentent  de  l'humidité  qui  imbibe 
la  couche  supérieure  du  sol ,  tandis  que  la  source 
des  fleuves  est  dans  des  couches  intérieures ,  trop 
profondes  pour  queles  racines  desarbres  y  puissent 
atteindre.  Ensuite  ,  les  arbres  coupés  n'en  ont 
que  plus  besoin  d'eau;  il  leur  en  faut  non  seule- 
ment pour  vivre,  mais  encore  pour  prendre  une 
nouvelle  croissance.  Théophraste  rapporte  encore 
qu'aux  environs  d'Arcadia,  ville  de  Crète,  qui 
n'existe  plus ,  les  lacs  et  les  sources  tarirent,  parce 
qu'on  cessa  de  cultiver  le  territoire  après  la  des- 
truction de  la  ville  ;  quand  les  cultivateurs  revin- 
rent, les  eaux  reparurent.  11  donne  pour  cause  de 
ce  dessèchement  le  resserrement  du  sol,  qui  s'était 
durci,  et  qui,  n'étant  plus  remué,  ne  pouvait 
plus  donner  passage  aux  pluies.  Pourquoi  donc 
voyons-nous  des  sources  nombreuses  aux  lieux  les 
plus  déserts?  11  y  a  beaucoup  plus  de  terrains  cul- 
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tivcs  à  cause  de  leurs  eaux,  que  de  terrains oîï 
l'eau  n'est  venue  qu'avec  la  culture.  Ce  n'est  pas 
de  l'eau  pluviale  qui  roule  en  fleuves  immenses, 
navigables  dès  leur  source;  ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  l'été  comme  l'hiver  leur  source  verse  la  même 
quantité  d'eau.  La  pluie  peut  former  un  torrent, 
et  non  pas  ces  fleuves  qui  coulent  entre  leurs  ri- 
ves d'un  cours  égal  et  soutenu  ;  elle  ne  les  forme 
pas ,  mais  elle  les  grossit. 

XII.  Reprenons  la  chose  de  plus  haut,  si  bon 
vous  semble,  et  vous  verrez  que  rien  ne  vous 
embarrassera  plus  si  vous  examinez  de  près  la 
véritable  origine  des  fleuves.  Un  fleuve  est  le  pro- 
duit d'un  volume  d'eau  qui  s'épanche  sans  inter- 
ruption. Or,  si  vous  me  demandez  comment  se 
forme  cette  eau,  je  vous  demanderai,  n)oi,  com- 
ment se  forme  l'air  ou  la  terre?  S'il  existe  quatre 
éléments,  vous  ne  pouvez  demander  d'où  vient 
l'eau ,  puisqu'elle  est  un  des  quatre  éléments. 
Pourquoi  s'étonner  qu'une  portion  si  considérable 
de  la  nature  puisse  fournir  a  des  écoulements  per- 
pétuels? De  même  que  l'air,  qui  est  aussi  lun  des 
quatre  éléments  ,  produit  les  vents  et  les  orages, 
de  même  l'eau  produit  les  ruisseaux  et  les  fleuves. 
Si  le  vent  est  un  cours  d'air,  le  fleuve  est  un  cours 
d'eau.  J'attribue  à  l'eau  assez  de  puissance,  quand 
je  dis  :  C'est  un  élément.  Vous  comprenez  que 
ce  qui  vient  d'une  pareille  source  ne  saurait  tarir. 

XIII.  L'eau,  dit  Thaïes,  est  le  plus  puissant 
des  éléments,  le  premier  en  date,  celui  par  qui 
tout  a  pris  vie.  Nous  pensons  comme  Thaïes,  au 
moins  sur  le  dernier  point.  En  effet ,  nous  préten- 
dons que  le  feu  doit  s'emparer  du  monde  entier 


fonlium  emersit.  Sed  et  alios  quoque  casus  intervenire 
quidam  opinantur,  qui  aliter  evocent  aquas,  aut  a  cursu 
suo  dejiciant,  atque  avertnnt.  Fuit  aliquando  aquarum 
inops  Haemus  ;  sed  quum  Gallorum  gens  a  Cassandro  ob- 
sessa  in  illum  se  contulisset,  et  sitvas  cecidisset,  ingens 
aquarum  copia  apparuit,  quas  videlicet  in  aliraentum 
suiimi  nemora  ducehant;  quibus  excisis,  humor,  qui  de- 
siit  in  arbsista  consumi ,  superfusus  est.  Idem  ait  et  circa 
Magnesiamaccidisie.  Sed  pac3  Theophrasli  dixisse  iiceat, 
non  hoc  est  simile  veri;  quia  fere  aquosissima  sunt 
qucTcuraque  umbrosissima.  Quod  non  eveniret ,  si  aquas 
arbusta  siccarent,  quibus  alimenlumex  proximoest;  flu- 
rainum  vero  vis  ex  intimo  raanat,  ultraque  excipitur, 
quam  radicibus  evagari  licet.  Deiude  succisae  aii)ores  plus 
humoris  desideraut.  Non  enim  tantura  idquo  vivant,  sed 
et  id  quo  crescant,  trahunt.  Idem  ait,  circa  Arcadiam, 
quee  url)s  in  Creta  insul?  fuit,  fontes  et  lacus  substilisse , 
quia  desierit  coii  terra,  diruta  urbe;  postea  vero  quam 
culiores  receperii, aquas  quoque  récépissé.  Causara  sic- 
citatis  haiic  ponit,  quod  obduruerit  constricta  tellus,nec 
potuerit  imbres  inagi:ata  transmittcre.  Quomodo  ergo 
plurimos  videmus  in  locis  deseriissimis  fontes?  Plura  de- 
nique  inveuimus,  quae  propter  aquas  coii  cœperunt. 


quam  quae  aquas  habere  cœperint,  quia  colebantur.  Non 
enim  esse  pluvialem  banc  aquam ,  quœ  vastissima  flumina 
a  fonte  slatim,  m;;gnis  apta  navigiis  defert,  ex  hoc  iutel- 
ligas  I  cet,  quod  per  liieraem  aestateraque  par  est  a  ca- 
pite  dejectus.  Piu7ia  potest  facere  torrentem;  non  potest 
autcm  aequali  iuler  ripas  suas  teuore  labenlem  aquam  : 
non  faciuut  imbres,  sed  incitant. 

XII.  Paulo  repelamus  hoc  allius,  si  videtur;  et  scies 
non  habere  quod  quœras,  quum  ad  veram  amnium  ori- 
ginem  accesseris.  Flumen  nerape  fecit  copia  cujusque 
aquae  perennis.  Ergo  si  quœris  arae,  quomodo  aqua  liai, 
interrogabo  invicem,  quomodo  aer  fiât,  aut  terra.  Si  rerum 
elemeiita  sunt  quatuor,  non  potes  iuîerrogare  unde  aqua 
sit  :  quarta  enim  pars  est  naturae.  Quid  ergo  miraris,  si 
rerum  naturae  jwriio  tam  magna  potest  ex  se  semper  ali- 
quid  elfumlere?  Quomodo  aer,  et  ipse  quarta  pars  mundi, 
ventos  et  auras  movet,  sic  aqua  rivosct  tlumiua.  Si  ven- 
tus  estfluens  aer,  et  flumen  est  fluensaqua.  Salis  nmltum 
ilU  virium  dedi,  quum  dixi,  elementum  est.  lutelligis, 
quod  ab  iîlo  proticiscitur,  non  posse  deûcere. 

XIII.  Aqua,  ait  Thaïes,  valentissimum  elementuiu 
est;  hoc  fuisse  primum  putat,  ex  hoc  surrexisse  oninia. 
Sed  et  nos  quoque  aut  iu  eadera  seutenlia,  aut  in  ultiinu 
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et  convertir  tout  en  sa  propre  substance ,  puis 
sévaporer,  s'affaisser,  s'éteindre  et  ne  rien  laisser 
aulre  chose  dans  la  nature  que  Feau;  qu'en  un 
mot  l'eau  recèle  l'espoir  du  monde  futur.  Ainsi 
périra  par  le  feu  cette  créatiou  dont  l'eau  rede- 
viendra le  principe.  Etes-vous  surpris  que  des 
fleuves  sortent  incessamment  d'un  élément  qui  a 
tenu  lieu  de  tout ,  et  duquel  tout  est  sorti  ?  Quand 
les  éléments  furent  séparés  les  uns  des  autres , 
l'eau  fut  réduite  au  quart  de  l'univers,  et  placée 
de  manière  à  suffire  à  l'écoulement  des  fleuves, 
des  ruisseaux,  des  fontaines.  Mais  voici  une  idée 
absurde  de  ce  même  Thaïes.  Il  dit  que  la  terre  est 
soutenue  par  l'eau  dans  laquelle  elle  vogue  comme 
un  navire  ;  qu'a  la  mobilité  d'un  tel  support  sont 
dues  les  fluctuations  qu'on  appelle  tremblements 
de  terre.  Ce  ne  sera  donc  pas  merveille  qu'il  y  ait 
assez  d'eau  pour  alimenter  les  fleuves,  si  tout  le 
globe  est  dans  l'eau.  Ce  système  grossier  et  sur- 
anné n'est  que  risible  ;  vous  ne  sauriez  admettre 
que  l'eau  pénètre  notre  globe  par  ses  interstices, 
et  que  la  cale  est  entrouverte. 

XIV.  Les  Égypliens  reconnaissent  quatre  élé- 
ments; puis  ils  les  divisent  chacun  en  mâle  et 
femelle.  L'air  mâle  est  le  vent;  l'air  femelle  est 
celui  qui  est  nébuleux  et  stagnant.  L'eau  de  la 
mer  est  mâle;  toutes  les  autres  sont  femelles.  Le 
feu  mâle  c'est  celui  qui  brûle  et  flamboie;  la  partie 
lumineuse  et  inoffensive  est  la  femelle.  Les  por- 
tions résistantes  de  la  terre  s'appellent  mâles  : 
tels  sont  les  rochers  et  les  pierres;  ils  qualiUeut 
de  terre  femelle  celle  qui  se  prête  a  la  culture. 
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XV.  11  n'y  a  qu'une  mer,  et  elle  existe  depuis 
l'origine  des  choses  ;  elle  a  ses  conduits,  qui  don- 
nent lieu  a  ses  courants  et  a  son  flux.  L'eau  douce 
a,  comme  la  mer,  d'immenses  canaux  souterrains 
qu'aucun  fleuve  n'épuisera.  Le  secret  de  ses  res- 
sources nous  échappe;  elle  ne  jette  au  dehors  que 
son  superflu.  J'admets  quelques-unes  de  ces  as- 
sertions; mais  voici  ce  que  je  pense  en  outre.  11 
me  semble  que  la  nature  a  organisé  le  globe  comme 
le  corps  humain ,  qui  a  ses  veines  et  ses  artères 
pour  contenir,  les  unes  le  sang,  les  autres  l'air; 
de  même  la  terre  a  des  canaux  différents  pour 
l'air  et  pour  l'eau  qui  circulent  en  elle.  La  con- 
formité est  si  grande  entre  la  masse  terrestre  et 
le  corps  humain  ,  que  nos  ancêtres  même  en  ont 
tiré  l'expression  de  veines  d'eau.  Mais  comme  le 
sang  n'est  pas  le  seul  fluide  qui  soit  en  nous  , 
comme  il  s'y  trouve  bien  d'autres  humeurs  toutes 
diverses,  les  unes  essentielles  a  la  vie,  les  autres 
viciées,  d'autres  plus  épaisses,  telles  que  dans  le 
crâne,  la  cervelle  ;  dans  les  os,  la  moelle  ;  puis 
les  mucosités ,  la  salive,  les  larmes,  et  ce  liquide 
lubrifiant  qui  rend  plus  prompt  et  plus  souple  le 
jeu  des  articulations  ;  ainsi  la  terre  renferme  plu- 
sieurs variétés  d'humeurs,  dont  quelques-unes  eu 
mûrissant  se  durcissent.  De  là  tout  ce  qui  est  terre 
métallique,  d'où  la  cupidité  tire  l'or  et  l'argent; 
de  la  tous  les  liquides  qui  se  convertissent  en 
pierre.  En  certains  lieux ,  la  terre  détrempée  avec 
l'eau  se  liquéfie  et  se  change  en  bitume  ou  autres 
substances  analogues.  Ainsi  se  forment  les  eaux 
selon  les  lois  et  Tordre  naturels.  Au  reste ,  ces 


sumus.  Dicimus  enim  ignem  esse,  qui  occupet  miindum, 
et  in  se  cuDcta  convertat.  Hiinc  evanidum  considère,  et 
Dihil  relinqui  aliiid  in  rerum  nature,  igné  restincto, 
quam  tiamorem;  in  tioc  futuri  muudi  spem  latere.  Ita 
iguis  exitus  raundi  est,  humor  priraordium.  Miraris  ain- 
nes  ex.  tioc  posse  exire  semper,  qui  pro  omnibus  fuit,  et 
ex  quo  sunt  omnia?  Hic  humor  in  diductione  rerum  ad 
quartas  redactusest,  sicpositus,  ut  flura'nibus  edendis 
sut'Gcere,  ut  rivis,  ut  fontibus  posset.  Quae  sequitur, 
Thaletis  inepîa  sententia  est.  Ait  enim,  terrarum  orbem 
aqua  sustineri ,  et  vehi  more  navigii  ,  mobilitateque  | 
ejus  fluctuare,  tune  quum  dicilur  tremere.  INon  est 
ergo  mirum ,  si  abundat  tiumor  ad  flumina  fundenda, 
quum  mundus  in  humore  sit  totus.  Hanc  veterera  et 
rudem  sentenliam  esplode.  ZS'ec  est  quod  cred  s ,  in  hune 
orbem  aquam  subire  per  rimas  et  facere  seniinam. 

XIV.  jEgypîii  quatuor  elementa  fecere;  deinde  ex 
singulis  bina,  raarem  et  feminam.  Aerem  raarera  judi- 
canl,  qua  ventus  est;  feminam  qua  nebulosus  et  iners. 
Aquam  virilem  vocantmare,  muliebrem  omnem  aUam. 
Ignem  vocant  masculum ,  qua  ardet  flamma  ;  et  feminam , 
qua  lucet  innoxius  tacîu.  Terram  fortiorem  marem  to- 
cant,  saxa  cautesque  :  femiaœ  nomen  assignant  huic 
tractabili  ad  eulturam. 


XV.  Mare  unum  est,  ab  initio  scîlicet  ita  constitutum ,• 
habet  suas  venas,  quibus  impeUitur  atque  aestuat.  Quo- 
raodo  maris,  sic  et  hujus  aquœ  mitioris  vasta  in  occulto 
via  est,  quam  nullius  fluminis  cursus  exhauriet.  Abdita 
est  >irium  ejus  ratio.  Tanlura  ex  illa,  quantum  super- 
fluum  fit,  emittitur.  Quaedam  ex  islis  sunt,  quibus assen- 
tire  possumus;  sed  hoc  amplius  censeo.  Placet  nature 
régi  terram  :  et  quidem  ad  nostrorum  corporum  exem- 
plar,  in  quibus  et  venœ  sunt  et  arteriae;  illae  sanguinis, 
hae  spiritus  receptacula.  In  terra  quoque  sunt  alia  itinera, 
per  quae  aqua;  et  alia,  per  quae  spiritus  currit  :  adeoque 
illam  ad  simiUtudinem  humanorum  corporum  nalura  for- 
raavit,  ut  majores  quoque  nostri  ajuarum  appellaverint 
venas.  Sed  quemadmodum  in  nobis  nou  tantum  sanguis 
est,  sed  raulta  gênera  humoris,  alia  necessarii ,  alia  cor- 
rupti,  ac  paulo  pinguioris,  in  capite  cerebrum,  in  ossi- 
bus  medullœ,  muci,  salivœque  et  lacrymae,  et  quiddam 
additum  articulis,  per  quod  citius  flectantur  ex  lubrico; 
sic  iu  terra  quoque  sunt  humoris  gênera  coraplura ,  quae- 
dam quae  raatura  durentur.  Hinc  est  omnis  metallorum 
humus,  ex  quibus  aurum  argentumque  petit  avarilia;  et 
quae  in  lapidem  ex  liquore  verluntur.  In  quibusdam  vero 
locis  terra  huraorque  liquescit,  sicut  bitumen,  et  cetera 
huic  similia.  Haec  et  causa  aquarumsecundum  legem  na^ 


442 


SÉrSÈ 


humeurs,  comme  celles  Je  nos  corps  ,  sont  sujet-  | 
tes  à  se  vicier  :  un  choc,  une  secousse  quelcon-  i 
que,  l'épuisement  du  sol ,  le  froid,  le  chaud,  en  ; 
altéreront  la  nature;  ou  le  soufre,  en  s'y  mêlant,  ; 
les  congèlera  plus  ou  moins  promptement.  Dans  ' 
le  corps  humain,  une  fois  la  veine  ouverte,  le  | 
sang  coule  jusqu'à  ce  qu'il  soit  épuisé ,  ou  que  \ 
/'incision  soit  fermée,  ou  que  le  sang  rétrograde 
par  quelque  aulre  cause.  De  même  les  veines  de  i 
la  terre  une  fois  déchirées  et  ouvertes  ,  il  en  sort  i 
des  ruisseaux  ou  des  fleuves,  selon  la  grandeur  de 
l'orifîce  et  les  moyens   d'écoulement.  Tantôt  il 
survient  un  obstacle  qui  tarit  la  source;  tantôt  la 
déchirure  se  cicatiise  pour  ainsi  dire  et  ferme 
l'issue  qu'elle  offrait;  d'autres  fois  la  terre,  que 
nous  avons  dite  être  transmuabie,  cesse  de  four- 
nir des  matières  propres  a  se  liquéfier  ;  d'autres 
fois  aussi  les  pertes  se  réparent  ou  par  des  forces 
naturelles,  ou  par  des  secours  venus  d'ailleurs  ; 
car  souvent  un  endroit  vide,  placé  a  côté  d'un 
endroit  plein,  attire  à  soi  le  liquide;  et  souvent 
la  terre,  portée 'a  changer  d'état,  se  fond  et  se 
résout  eu  eau.  Il  s'opère  sous  la  terre  le  même 
phénomène  que  dans  les  nuées  :  l'air  s'épaissit, 
et  dès  lors,  trop  pesant  pour  ne  pas  changer  de 
nature,  il  devient  eau.  Souvent  encore  les  gout- 
telettes éparses  d'un  fluide  délié  se  rassemblent, 
comme  la  rosée  ,  et  se  réunissent  dans  un  réser- 
Toir  commun.  Les  footainiers  donnent  le  nom  de 
sueur  à  ces  gouttes  que  fait  sortir  la  pression  du 
terrain,  ou  que  fait  transpirer  la  chaleur.  AJais  ces 
faibles  écoulements  formeront  tout  au  plus  une 

turae  Toluntatemque  nascenlium.  Ceterum  ut  in  nostris 
corporibus,  ila  ia  illi  sœpe  humores  vida  concipiunt; 
aut  ictus,  ant  quassatio  aliqua ,  eut  loci  seninra,  aut  fri- 
gus,  aut  aestus,  corrirpere  naturam;  et  sulphuratio  c<jn- 
traxit  tiuniorem,  qui  modo  diuturnus  est,  modo  brevis. 
Ergo  ut  in  corporibus  nos.'ris  sanguis,  quum  perçusse 
vena  est,  tamdiumanat,  donec  cmnis  effluxit,  aut  do- 
necTenae  scissura  subiedit.  atque  interclusit,  vel  aliqua 
alia  causa  rétro  dédit  sanguinem  :  ita  in  terra  ,  solutis'ac 
patefactis  venis,  rivus  aut  flumen  effanditur.  înterest, 
quantum  aperta  sit  vena ,  quomodo  consumta  aqua  sit. 
Modo  exsiccatur  aliquo  impediinento,  modo  coit  velut  in 
cicatricem ,  compriraitque  quam  fecerat  viam  :  m')do  illa 
vis  terrae,  quam  esse  mufabilem  diximus,  desinit  posse 
alimenta  in  humorem  convertere  :  aliquando  auiem  i 
exhaustareplentur,  modo  perse  viribus  recoUeciis,  modo 
aliunde  translalis.  Saepe  enim  inania  apposUa  plenis  hu- 
morem in  se  attrabuDt.  Saepe  transire  facilis  in  aliud  ipsa 
terra  in  tabera  resnlviiur,  et  humescit.  Idem  evenit  sub 
terra,  quod  in  nubibus,  ut  spisseiur,  graviorque  quam 
ut  mauere  in  natura  sua  possit,  gignat  humorem.  Ssepe 
coiligitur  roris  modo  ,  tenuis  et  disperms  liquor,  qui  ex 
multis  in  unumloc  s  conQuit.  Sudorem  aquileges  vocant, 
quia  gutfœ  qua?dam  vel  pressura  loci  elidunlur,  vel  cPs:u 
tvocantur.  Hœc  tenuis  unda  yix  foati  sufficit.  Atex  mag- 


source.  Il  faut  des  causes  puissantes  et  de  vasies 
réservoirs  pour  engendrer  un  fleuve.  11  sort  pai- 
sible, si  l'eau  n'est  eniraînée  que  par  son  propre 
poids;  impétueux  et  déjà  bruyant,  si  l'eau  est 
chassée  par  l'air  qui  s'y  trouve  mêlé. 

XYI.  Mais  d'où  vient  que  certaines  fontaines 
sont  pleines  six  heures  durant ,  et  a  sec  pendant 
six  autres  heures?  Il  serait  superflu  d'énumérer 
tous  les  fleuves  qui  grossissent  dans  certains  mois, 
et  le  reste  du  temps  n'ont  que  très-peu  d'eau  ,  ou 
de  chercher  les  causes  de  chaque  phénomène, 
quand  la  même  peut  s'appliquer  a  tous.  De  même 
que  la  fièvre  quarte  a  ses  heures  réglées,  la  goutte 
ses  époque  fixes,  les  menstrues,  si  rien  ne  les  ar- 
rête, leurs  retours  périodiques,  et  que  l'enfant 
naît  au  mois  où  il  est  attendu  ;  de  même  les  eaux 
ont  leurs  intervalles  pour  disparaître  et  pour  se 
représenter.  Ces  intervalles  sont  parfois  plus 
courts ,  et  dès  lors  plus  sensibles  ;  parfois  plus 
longs ,  mais  toujours  réguliers.  Faut-il  s'en  éton- 
ner, quand  on  voit  l'ordre  de  l'univers  et  la  mar- 
che invariable  de  la  nature?  Jamais  l'hiver  ne  se 
trompe  d'époque;  l'été  ramène  ses  chaleurs  au 
temps  prescrit  ;  l'automne  et  le  printemps  les 
remplacent  tous  deux  à  leur  tour  ;  et  le  solstice 
et  1  équinoxe  reviennent  à  jour  fixe.  La  nature  ré- 
git le  monde  souterrain  par  des  lois  moins  connues 
de  nous,  mais  non  moins  constantes.  11  faut  ad- 
mettre pour  l'intérieur  du  globe  tout  ce  qu'on 
voit  "a  la  surface.  La  aussi  sont  de  vasies  cavernes, 
des  abîmes  immenses,  et  de  larges  vallées  creu- 
sées sous  des  montagnes  suspendues.  La  sont  des 


nis  causis,  magnisque  conceplibus  excifunt  aranes;  non- 
nunquara  leviter,  si  aqua  pondère  suo  se  tautum  detulit; 
nonuunquam  vehementer  et  cum  soco  suo,  si  iliam  spiri- 
tus  intermixtus  ejecit. 

XVI.  Sed  quare  quidam  fontes  senis  horis  pleni,  senis- 
que  sicci  sunt?  Supervacuum  est  nominare  siiigula  flu- 
mioa,  quae  certis  mensibtis  magna,  ccrtis  angusta  sunt, 
et  occasionem  singulis  quœrere ,  quum  possim  eamdem 
causam  omnibus  reddere.  Quemadmodum  quartana  ad 
horam  venit ,  quemadmodum  podagra  ad  tempus  respon 
det,  quemadmodum  purgatio,  si  nihil  obsiitit,  stalum 
diera  servat,  queraadrardum  praesto  esladmensem  suum 
partus;  sic  aquœ  intervalla  babent ,  quibus  se  retrahant, 
et  quibus  reddant.  Quaedam  autem  iotervalla  minora  sunt, 
et  idt'O  notai)ilia;  quaedam  majora,  ne  minus  certa.  Et 
quid  hoc  mirum  est,  quum  videas  ordioem  rerura  et  na- 
turam per  constituta  procedere.''  Hiems  nuaquam  aber- 
ravit.  -Cstas  suo  tempore  incanduit.  Auturani,  verisque, 
ut  solet,  facta  mutatio  est.  Tarn  solsiitium  ,  quam  aequi- 
noctium,  suos  dies  retuiit.  Sunt  et  sub  terra  minus  not  ; 
nol)is  jura  naturae,  sed  son  minus  certa.  Crede  infra  , 
quidtjuid  \ides  supra.  Sunt  ei  ibic  specus  vasti ,  sunt  in- 
génies recessus,  eîspatia  suspensis  hincet  Inde  monîibus 
taxa.  Sunt  abrupli  in  infiniium  hiatus,  qui  saepe  illa psii s 
m'bes  receperunt,  et  ingcntem  in  alto  ruiuam  c\;ndiao 
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gouffres  béants  et  sans  fond ,  où  souvent  s'englou- 
tirent des  villes  entières^  oîi  d'énormes  débris  sont 
profondément  ensevelis.  Ces  cavités  sont  pleines 
d'air,  car  le  vide  n'existe  pas,  et  des  élangs  occu- 
pent leur  ténébreuse  étendue.  Il  y  naît  aussi  des 
animaux,  mais  pesants  et  informes,  a  cause  de 
l'air  épais  et  sombre  où  ils  sont  conçus,  et  des 
eaux  stagnantes  où  ils  vivent  :  la  plupart  sont 
aveugles,  comme  les  taupes  et  les  rats  souterrains 
qui  n'ont  pas  d'yeux,  parce  qu'ils  leur  seraient 
inutiles.  Enfin  Théophraste  affirme  qu'en  certains 
pays  on  tire  de  terre  des  poissons. 

XVll.  Ici  mille  objections  vous  seront  suggé- 
rées par  l'invraisemblance  du  fait  que  poliment 
vous  vous  bornerez  à  traiter  de  fable  :  comment 
croire  qu'on  aille  a  la  pêche  sans  filets,  sans  ha- 
meçons, la  pioche  à  la  main?  Il  ne  manque  plus, 
direz-vous,  que  d'aller  chasser  dans  la  mer.  Mais 
pourquoi  les  poissons  ne  passeraient-ils  pas  sur 
notre  élément?  Ne  passons-nous  pas  sur  le  leur? 
Ce  ne  sera  qu'un  échange.  Le  phénomène  vous 
étonne!  Et  tout  ce  que  fait  le  luxe  n'est-il  pas 
bien  plus  incroyable ,  alors  qu'il  imite  ou  qu'il 
surpasse  la  nature?  Les  poissons  nagent  dans  la 
salle  du  festin  ;  on  les  prend  sous  la  table  même 
pour  les  y  servir  l'instant  d'après.  Le  mulet  n'est 
pas  assez  frais,  s'il  ne  meurt  dans  la  main  du  con- 
vive. On  présente  les  mulets  dans  des  vases  de 
verre,  on  observe  quelle  est  leur  couleur  dans 
leur  agonie,  par  quelles  nombreuses  nuances  les 
fait  passer  cette  lutte  de  la  vie  qui  s'éteint  ;  d'au- 
tres fois  on  les  fait  mourir  dans  le  garum  ,  et  on 
les  confit  tout  vivants.  Après  quoi  on  traite  de  fa- 
ble l'existence  des  poissons  souterrains  ,  qui  s'ex- 
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hument  et  ne  se  pèchent  pas.  N'est-il  pas  plus  in- 
vraisemblable que  des  poissons  nagent  dans  la 
sauce,  qu'on  tue  au  milieu  d'un  service  ceux 
mêmes  qu'on  ne  veut  pas  servir,  qu'on  se  délecte 
longtemps  de  les  voir  mourir,  et  qu'on  rassasie 
ses  yeux  avant  son  palais? 

XVllI.  Souffrez  que  j'oublie  un  instant  mon 
sujet  pour  m'élever  contre  la  sensualité  du  siècle. 
Rien  de  plus  beau ,  dit- on  ,  qu'un  mulet  expirant. 
Dans  cette  lutte,  où  son  dernier  souffle  s'exhale, 
il  se  colore  d'un  rouge  vif,  qui  peu  après  vient  a 
pâlir  :  quelle  succession  ménagée  de  nuances  ,  et 
que  de  fois  ses  teintes  changent  entre  la  vie  et  la 
morti  Elle  a  été  longue,  la  léthargie  où  sommeil- 
lait le  génie  des  cuisines!  Qu'il  s'est  éveillé  tard  , 
et  que  tard  il  s'est  aperçu  des  restrictions  qui  le 
sevraient  de  tant  de  délices!  Un  si  grand  ,  un  si 
merveilleux  spectacle  avait  fait  jusque-là  le  plaisir 
des  seuls  pêcheurs.  Qu'ai-je  besoin  d'un  poisson 
tout  cuit,  qui  ne  vit  plus?  Qu'il  meure  dans  l'as- 
saisonnement même.  Nous  admirions  jadis  qu'il  y 
eût  des  gens  assez  difficiles  pour  ne  pas  toucher  a 
un  poisson  qui  ne  fût  du  jour  même ,  et ,  comme 
ils  disent,  qui  ne  sentît  encore  la  mer.  Aussi  l'a- 
menait-on  en  grande  hâle,  et  les  porteurs  de  ma- 
rée, qui  accouraient  hors  d'haleine  et  avec  de 
grands  cris,  voyaient  tout  s'écarter  devant  eux. 
Où  n'a-t-on  pas  poussé  le  raffinement?  Le  poisson 
d'aujourd'hui,  s'il  a  cessé  de  vivre,  est  déjà  gâté 
pour  eux.  —  C'est  aujourd'hui  qu'on  l'a  péché. 
—  Je  ne  saurais  me  fier  a  vous  sur  un  point  de 
cette  importance.  Je  ne  dois  en  croire  que  moi- 
même  :  qu'on  l'apporte  ici  j  qu'il  meure  sous  mes 
yeux.  Le  palais  de  nos  gourmets  est  devenu  si  dc- 


runt.  Flaec  spiritu  plena  sunt,  nihil  eoiiii  usquara  inane 
est,  et  stagna.obsessa  tenebris  et  locis  amplis.  Animalia 
quoque  illis  innascuntur,  sed  tarda  et  informia;  ut  in 
aère  caeco  pinguique  concepta ,  et  in  nqiiis  torpentibus 
si:u;  pleraque  ex  his  caeca,  ut  talpae  et  subterranei  mu- 
res, quibus  deest  lumen,  quia  snpcrvacuum  est.  Inde  ut 
Theoptirastus  affirmât,  pisces  quibusdam  locis  eruuntur. 
XVII.  MuUa  hoc  loco  tibi  in  mentem  venient,  quœ  ur- 
bane  in  re  incredibiii  fabulam  dicas;  non  cum  retibus  îtli- 
quem ,  aut  cum  hamis  ,  sed  cum  dolabra  ire  piscatum. 
Exspecto  ut  aliquis  in  mari  venelur.  Quid  est  autem, 
quare  pisces  in  tenam non  Iranseant,  si  nos  maria  trans- 
imus?Permutabimussedes.  Hoc  rairarisarciderejquanto 
incredibiliora  sunt  opéra  luxuriae,  quoties  naturam  aut 
mentitur,  aut  vincit  ?  In  cubi'i  natnnt  pisces,  et  sub  ipsa 
mensa  capitur,  qui  statira  Iransferalnr  in  mensam.  Parum 
TÎdetur  recens  mullus,  nisi  qui  in  cnnvivae  manu  mori- 
tur.  Vitreis  ollis  inclusi  offeruntur ,  et  observa tur  morien- 
tium  color ,  quem  in  multas  mufationes  mors  luctante 
spiritu  vertit;  alos  necant  in  garo ,  et  condiunt  vivos.  Hi 
sunt  qui  fabulas  putant,  piscem  vivere  posse  sub  terra  , 
ei  effodi,  non  capi!  Quam  iccredibile  illis  videretur.  si 


audirent  natare  in  garo  piscem ,  née  cœnaî  causa  occi- 
sum  esse  super  cœnam  ,  quum  mullum  in  deliciis  fuit,  et 
oculos,  antequam  gulam,  paviti 

XVIII.  Permitte  niihi ,  quaestione  seposita  ,  castigare 
luxuriam  !  Nihiî  est ,  inquit,  mullo  exspirante  formosius. 
Ipsa  coUucfalione  animam  efflanti  ruborprimum,  deinde 
pallor  suffuoditur;  quam  aoque  varialur  et  in  ceteras  fa- 
ciès inter  vitam  et  mortem  coloris  !  Est  vacatio  longe 
somniculosaB  inertisque  luxuriae.  Qua  sero  expressa ,  sero 
circumscribi  se  et  fraudari  (auto  bono  sensit  i  Hoc  adhuc 
tauto  spectaculo  et  lam  pulcbro  piscatores  fruebantur. 
Quo  coctum  piscem?  quo  exanimem?  in  ipso  ferculo  ex- 
spiret.  Mirabamur  tantum  in  illis  esse  fastidiura,  ut  nol- 
lent  attingere  i»isi  eodetn  die  captum  piscem ,  qui ,  ut 
aiunt,  saperet  ipsura  mare.  Ideo  cursu  advehebatur,  ideo 
gerulis  cum  anheliîu  et  clamore  properantibus  dabatur 
via.  Quo  pervenere  deliciae?  Jam  pro  putrido  his  est  pis- 
cis  hodie  occisus.  Hodie  eductus  est.  Nescio  de  re  magna 
tibi  credere.  Ipse  oportct  mihi  credam  :  tiuc  afferatur  , 
coram  me  animam  agat!  Ad  tiunc  fastum  pervenere  ven- 
tres dclicatorum ,  ut  gustare  non  possint  piscem ,  nisi 
quem  in  ipso  convivio  natantem  palpitauteraque  viderint. 
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licat,  qu'ils  ne  peuvcul  goûter  le  poisson  s'ils  ne 
Font  vu  dans  le  repas  même  nager  et  palpiter. 
Tout  ce  que  gagne  de  nouvelles  ressources  un 
luxe  bientôt  à  bout  d'inventions,  est  prodigué 
en  combinaisons  chaque  jour  plus  subtiles,  en  élé- 
gances plus  extravagantes,  dédaigneux  qu'on  est 
des  recettes  connues.  On  nous  disait  hier  :  Rien  de 
meilleur  qu'un  mulet  de  rocher  ;  on  nous  dit  au- 
jourd'hui :  Rien  de  plus  charmant  qu'un  mulet  qui 
expire.  Passez-moi  le  bocal;  que  je  l'y  voie  tres- 
saillir et  palpiter.  Après  un  long  et  pompeux  éloge, 
on  le  tire  de  ce  vivier  de  cristal;  alors  quelque 
fin  connaisseur  en  fait  la  démonstration  :  voyez 
comme  il  s'allume  d'un  pourpre  éclatant,  plus  vif 
que  le  plus  beau  carmin  ;  voyez  ces  veines  qui 
courent  le  long  de  ses  flancs  ;  voyez  :  ne  croiriez- 
vous  pas  ce  ventre  ensanglanté;  et  ce  reflet  d'azur 
qui  a  brillé  comme  Téclair  !  Le  voiPa  qui  se  raidit, 
qui  devient  pâle;  (outes  ses  couleurs  n'en  font 
plus  qu'une  seule.  Pas  un  de  ces  spectateurs 
n'assiste  à  l'agonie  d'un  ami  ;  pas  un  n'a  la  force 
de  voir  la  mort  d'un  père,  cette  mort  qu'il  a  sou- 
haitée. Combien  peu  suivent  jusqu'au  bûcher  le 
corps  d'un  parent  !  On  délaisse  un  frère,  un  pro- 
che a  sa  dernière  heure;  et  a  la  mort  d'un  mulet 
ou  accourt  en  foule.  Est-il,  en  effet,  une  plus 
belle  chose?  Non  ,  je  ne  puis  m'empecher  de  ha- 
sarder quelquefois  des  termes  qui  pourraient  pa- 
raître impropres  :  on  n'a  pas  assez  ,  pour  l'orgie , 
des  deuts,  du  ventre  et  de  la  bouche;  on  est  en- 
core gourmand  par  les  yeux. 

XIX.  Mais  pour  revenir  à  mon  texte ,  voici  une 
preuve  que  la  terre  nous  cache  de  grands  amas 
d'eau ,  fertiles  en  poissons  immondes.  Que  cette 
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eau  vienne  à  sortir  de  la  terre,  elle  apporte  avec 
elle  une  foule  prodigieuse  d'animaux  repoussants 
à  l'œil  comme  au  goût ,  et  funestes  à  qui  s'en 
nourrit.  11  est  certain  que  dans  la  Carie,  aux  en- 
virons de  la  ville  d'Hydisse ,  on  vit  se  former 
tout  a  coup  un  amas  d'eau  souterraine,  et  que 
tous  ceux  qui  goûtèrent  des  poissons  amenés  par 
ce  nouveau  fleuve  a  la  face  du  ciel  jusqu'alors  in- 


connu pour  eux ,  en  moururent.  Qu'on  ne  s'en 
étonne  pas  :  c'étaient  des  masses  de  chair  alour- 
dies et  tuméfiées  par  un  long  repos;  privés  d'ail- 
leurs d'exercice  ,  et  engraissés  dans  les  ténèbres , 
ces  poissons  avaient  manqué  de  cette  lumière  d'où 
vient  toute  salubrité.  Ce  qui  indique  que  des  pois- 
sons peuvent  naître  sous  terre  et  h  cette  profon- 
deur, c'est  qu'il  naît  des  anguilles  dans  des  trous 
cr-eusés  dans  la  vase  ,  et  que  le  même  défaut 
d'exercice  les  rend  d'autant  plus  lourdes  à  digérer, 
que  les  retraites  où  elles  se  cachent  sont  plus  pro- 
fondes. La  terre  renferme  donc ,  et  des  veines 
d'eau  dont  la  réunion  peut  former  des  fleuves,  et 
en  outre  des  rivières  immenses ,  dont  les  unes 
poursuivent  leur  cours  invisible  jusqu'au  golfe  qui 
les  absorbe  ;  le  reste  se  décharge  dans  quelque  lac. 
Personne  n'ignore  qu'il  existe  des  lacs  sans  fond. 
Que  conclurai-je  delà?  Qu'évidemment  les  grands 
cours  d'eau  ont  un  réservoir  permanent ,  dont  les 
limites  sont  aussi  peu  calculables  que  la  durée  des 
fleuves  et  des  fontaines  ? 

XX.  Mais  pourquoi  les  eaux  n'ont-elles  pas  la 
même  saveur?  Cela  vient  de  quatre  causes.  D'a- 
bord^ du  sol  qu'elles  traversent;  ensuite  de  la 
conversion  de  ce  même  sol  en  eau;  puis  de  l'air 
qui  aura  subi  pareille  transformation;  enfin  de  l'al- 


Qaantum  ad  solertiam  îaxuriae  pereuntis  accedit ,  tanto 
subtilius  quolidie  et  elegantius  aliquid  excogitat  furor, 
usitata  contemnens.  lUa  audiebamus  :  Nihil  esse  nielius 
saxatili  raullo.  At  nunc  audimus  :  Niliil  est  morieaie  for- 
mosius.  Du  mihi  in  menus  vas  vitreura,  in  quoexsuUeî, 
in  quo  trepidet.  Ubi  inultum  diuquelaudatus  est,  ex  iiio 
perlucido  vivario  extrahilur;  tune  ut  quisque  peritior 
est, monstrat.  Vide quomodo exarserit lubor,  omni  acrior 
rainio  ;  vide  quas  per  iatera  venas  agat;  ecce  sanguineum 
putes  ventrem;  quam  luciduiu  quiddam  ,  caeruleumque 
sub  ipso  tempore  effu'sitl  jam  porrigitur  et  pallet,  et  in 
unum  colorem  componitur  !  Ex  his  nerao  morienti  amico 
assidet,  nemo  videre  mortem  patris  sui  sustinet,  quara 
optavit.  Quotusquisque  funus  domesticum  ?idrogum  pro- 
sequitur?  Fratrum  propinquorumque  extrfîma  hora  de- 
seritur;  ad  mortera  mulli  concurritur.  ISihil  enira  est  illo 
forraosius.  Non  tempero  mihi ,  quin  utar  inleidum  te- 
merariis  verbis,  et  proprietatis  modum  excedam  ;  non 
sunt  ad  popinam  dentibus,  et  ventre,  et  ore  contenti ; 
ocu'is  quoque  gulosi  sunt. 

XIX.  Sed  ut  ad  propositum  reYerSar,accipe  arguincn- 
tuna;  raagnani  vim  aquanim  in  subteri  aaeis  occuli ,  fcr- 


tilem  fœdorura  situ  piscium.  Si  quando  erupit,  affert  se- 
cura  imraensam  animaiium  turbam  ,  horridam  adspici , 
et  turpem  ac  noxiam  gustu.  Certe  quum  in  Caria  circii 
Hydissum  urbem  talisexsiluissetunda,  periere  quicunque 
illos  ederant  pisces ,  quos  ignoto  ante  eum  diem  cœlo  no- 
vus  amnis  ostendit.  Nec  id  mirura.  Erant  enim  pinguia 
et  differta,  ut  ex  lougo  otio,  corpora;  ceteruni  inexerci- 
tata ,  et  in  tenebris  saginata  ,  et  lucis  experlia  ,  ex  qua 
salubrilas  ducitur.  INasci  autem  posse  pisces  in  illo  terra- 
rum  profundo ,  sit  indicium ,  quod  anguiilœ  quoque  late-  i 
brosis  locis  nascuntur ,  gravis  et  ipse  cibus  ob  ignaviam , 
utique  si  aLitudo  illas  luti  penitus  abscondit.  Habet  ergo 
non  tantuni  venas  aquarura  terra ,  ex  quiuus  corrivatis 
flumina  effici  possunt ,  sed  et  amnes  maguitudinis  vaslae  ; 
quorum  aliis  semper  in  occulto  cursus  est ,  donec  aliquo 
siuu  devorentur;  alii  sub  aliquo  lacu  eraergunt.  Jam  quis 
ignorât  esse  quaedam  stagna  sine  fundo?  Quorsus  hoc 
pertiuet.î*  Ut  appareat,  hanc  mngnis  amnibus  œternani 
eiise  materiam,  cujus  non  tanguutur  extrema,  sicut  fiu- 
minum  et  fontium. 

XX.  At  quare  aquis  sapor  varius?  propter  quatuor 
causas.  Ex  solo  prima  est,  per  quod  feruntur.  Secunda 


QUESTIONS  N 

lératioli  produite  souvent  par  des  corps  étrangers. 

Voila  les  causes  qui  donnent  aux  eaux  leurs  saveurs 

diverses,  leurs  vertus  médicinales,  leur  odeur 

forte,  leurs  exhalaisons  mortelles,  leur  légèreté 

ou  leur  pesanteur,  leur  chaleur  ou  leur  froid  de 

glace.  Elles  se  modifient  selon  qu'elles  passent  sur 

un  sol  saturé  de  soufre,  de  nilre  ou  de  bitume. 

L'eau  viciée  de  la  sorte  est  une  boisson  qui  peut 

donner  la  mort.  Tel  est  ce  fleuve  des  Cicones  dont 

l'eau ,  selon  Ovide, 

Pétrifie  en  passant  l'estomac  qu'elle  arrose; 

Le  marbre  enduit  bientôt  tout  ce  qu'on  y  dépose.         * 

Ce  fleuve  contient  une  substance  et  un  limon  de 
nature  telle,  qu'il  solidifie  et  durcit  les  corps.  Le 
sable  de  Pouzzolc  devient  pierre  au  contact  de 
Teau  ;  ainsi,  par  un  effet  contraire.,  Peau  de  ce 
fleuve,  en  touchant  un  corps  solide,  s'y  attache 
et  s'y  colle  ;  et  tout  objet  qu'on  jette  dans  ce  lac 
n'en  est  retiré  qu'à  l'état  de  pierre  ;  transforma- 
tion qui  s'opère  en  quelques  endroits  de  l'Italie, 
où  une  branche,  une  feuille  plongée  dans  l'eau  se 
<hange,  au  bout  de  quelques  jours,  en  une  pierre 
formée  par  le  limon  qui  se  dépose  autour  de  ce 
corps,  et  y  adhère  insensiblement.  La  chose  vous 
paraîtra  moins  étrange  si  vous  réfléchissez  que 
l'AlbuIa  et  presque  toutes  les  eaux  sulfureuses  en- 
duisent d'une  couche  solide  leurs  canaux  et  leurs 
rives.  Il  y  a  une  propriété  analogue  dans  ces  lacs 
dont  l'eau ,  au  dire  du  même  poëte,, 

De  qui  s'y  désyllère  égare  la  pensée , 

Ou  clôt  d'un  lourd  sommeil  sa  paupière  affaissée. 

Elle  agit  comme  le  vin,  mais  avec  plus  de  force. 
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De  même  que  l'ivresse ,  tant  qu'elle  n'est  pas 
dissipée,  est  une  démence,  ou  une  pesanteur 
extrême  qui  jette  dans  l'assoupissement;  de  même 
ces  eaux  sulfureuses,  imprégnées  d'un  air  nuisi- 
ble et  vénéneux,  exaltent  l'homme  jusqu'au  dé- 
lire, ou  le  frappent  de  léthargie.  Les  eaux  du 
Lyncesle  ont  cette  maligne  influence  : 

Quiconque  en  a  trop  bu  tout  aussitôt  chancelle; 
On  dirait  que  le  \in  a  troublé  sa  cervelle. 

XXI.  Il  y  a  des  cavernes  sur  lesquelles  on  ne 
peut  pencher  la  tête  sans  mourir  ;  les  miasmes 
sont  si  prompts,  qu'ils  tuent  les  oiseaux  qui  volent 
par-dessus.  Tel  est  l'air,  tel  est  le  lieu  d'où  s'é- 
chappent ces  eaux  qui  donnent  la  mort.  Si  la  na- 
ture peslileutielle  de  l'air  et  du  sol  a  moins  d'é- 
nergie, sa  malignité  est  moindre;  elle  se  borne  à 
attaquer  les  nerfs  et  à  y  produire  l'engourdisse- 
ment de  l'ivresse.  Je  ne  m'étonne  pas  que  le  sol  et 
l'air  corrompent  l'eau  et  lui  communiquent  quel- 
que chose  des  lieux  d'où  elle  vient  et  de  ceux  qu'elle 
a  traversés.  La  saveur  des  herbages  se  retrouve 
dans  le  lait  ;  et  le  vin  ,  devenu  vinaigre,  garde 
encore  sa  force.  Il  n'est  point  de  substance  qui  ne 
représente  quelque  trace  de  ce  qui  l'a  produite. 

XXII.  Il  y  a  une  autre  espèce  d'eaux  que  nous 
croyons  aussi  anciennes  que  le  monde  :  s'il  est 
éternel,  elles  ont  toujours  existé;  s'il  a  eu  un 
commencement,  elles  sont  contemporaines  de  la 
grande  création.  Et  ces  eaux  ,  quelles  sont-elles? 
L'Océan  et  les  mers  méditerranées  qui  en  sortent. 
Selon  quelques  philosophes,  les  fleuves  aussi, 
dont  on  ne  peut  expliquer  la  nature,  datent  de  la 


ex  eodera,  si  rautatione  ejus  nascilur.  Tertia  ex  spiritu, 
quiin  aquam  transDguratus  est,  Quarta  exTitio,quod 
sa'pe  concipiunt  corruptae  per  injuriara.  Hae  causœ  sapo- 
rem  dant  aquis  varium;  hae  medicatani  potentiara  ;  hae 
gravera  spirituni,  odoremque  pestiforum;  hae  levitatem 
gravitatemque,  aut  calorcm,  autnimiura  rigorem.  Inter- 
ost,  utrum  per  loca  sulphure  ,  an  nitro  ,  an  bi'umine 
plena  transeant.  Mac  ratione  corruptœ ,  cum  vitae  peri- 
culo  bibuntur.  Hinc  illud ,  de  quo  Ovidius  ait  : 

Fliimen habent  Cicones,  quod  potum  saxea  reddit 
Viscera ,  quod  tacUs  inducit  marmora  rébus. 

Medicatmn  est ,  et  ejus  naturae  habet  limum ,  ut  corpora 
et  agglutinet  et  induret.  Qiiemadmodum  Puteolanus  pul  - 
tis,  si  aquam  atligit,  saxum  est;  sic  e  contrario ,  hœc 
aqua  si  solidum  teligit,  haeret  et  affjgitur.  Inde  est ,  quod 
res  abjectae  in  eunidem  lacum  lapideae  subinde  extra- 
huntur.  Quod  in  Ilalia  quibusdam  locis  evenit,  sive  Yir- 
gam,  sive  frondem  demerseris,  lapidem  post  paucos  dies 
extrahis.  Circumfunditur  enira  corpori  limus,  allinitur- 
que  paulalim.  Hoc  minus  videbitur  tibi  mirum ,  si  nota- 
veris ,  Albulam  ,  et  fere  sulphuratam  aquam ,  circa  cana- 
les  suos  rivosque  durari.  Aliquam  harum  babent  causam 
ilii  lacus ,  quos  quisquis  faucibus  hausit,  ut  idem  poeta  ait, 

Aut  furit ,  aut  patitur  mirum  gravitate  soporem. 


Sirailem  habet  vim  mero,  sed  vehementioreiii.  TVam  quem- 
admodura  ebrietas,  donec  exsiccetur,  dcmentia  est,  et 
nimia  gravitate  detertur  in  somnum;  sic  aquœ  hujus  sul- 
phurea  vis  habet  quoddam  acrius  ex  aère  noxio  virus, 
quod  mentera  aut  in  (urorera  motet,  aut  soporeoppri- 
mit.  Hoc  habet  mali  et  Lyncestius  amnis  : 

Quem  quiconque  parum  moderato  gutture  traxit, 
Uaud  aliter  titubât,  quam  si  mera  vina  bibisset. 

XXI.  In  quosdam  specus  qui  despexere ,  moriuutur  ; 
tam  velox  malum  est,  ut  transvolantes avesdejiciat;  talis 
est  aer  ,  talis  locus ,  ex  quo  letalis  aqua  destillat.  Quod 
si  remissior  fuerit  aeris  et  loci  pestis  ,  ipsa  quoque  tempe- 
raliornoxa,  nibil  ampliusquara  tentât  nervos,  velutebrie- 
tate  torpeutes.  Nec  miror ,  si  locus  atque  aer  quas  inficit, 
similesque  regionibus  reddit,  per  quas,  et  ex  quibus  ve- 
uiunt.  Pabuli  sapor  apparet  in  lacté,  et  vini  vis  exsistit 
eliam  in  aceto  ;  nulla  res  est,  quae  non  ejus  a  quo  nasci- 
tur  notas  reddat. 

XXII.  Aliud  est  etiam  aquarum  genus,  quod  nobis 
placet  cnrpisse  cum  mundo.  Sive  ille  aeternus  est ,  hoc 
quoque  fuit  semper;  sive  initium  aliquod  est  illi ,  hoc  quo- 
que cum  toto  disposilum  est.  Quid  sit  hoc,  quaeris  ?  Ocea- 
nus ,  et  quodcunque  ex  illo  mare  terras  interluit.  Judi- 
cant  quidam  flumina  quoque ,  quorum  inenarrabilis  ne- 
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naissance  même  du  monde;  tels  sont  Tlster,  le 
ISil,  immenses  cours  d'eau,  trop  remarquables 
pour  qu'on  puisse  leur  donner  la  même  origine 
qu'aux  autres. 

XXIII.  Telle  est  la  division  des  eaux,  établie 
par  quelques  auteurs.  Ap?ès  cela  ils  appellent  cé- 
lestes les  eaux  que  les  nuages  épanchent  du  haut 
des  airs  ;  dans  les  eaux  terrestres  ils  distinguent 
celles  que  je  nommerai  surnageantes  et  qui  glis- 
sent a  la  surface  du  sol,  puis  celles  qui  se  cachent 
sous  terre,  et  dont  nous  avons  rendu  compte. 

XXIV.  D'où  vient. qu'il  existe  des  eaux  chaudes, 
et  quelquefois  même  tellement  bouillantes,  qu'on 
ne  peut  en  faire  usage  qu'après  les  avoir  laissées 
évaporer  à  Tair  libre ,  ou  en  les  tempérant  par 
un  mélange  d'eau  froide?  On  donne  de  ce  fait  plu- 
sieurs explications.  Selon  Empédocle ,  les  feux  , 
qu'en  maint  endroit  la  terre  couve  et  recèle  , 
échauffent  l'eau  qui  traverse  les  couches  au-des- 
sous desquelles  ils  sont  placés.  On  fabrique  tous 
les  jours  des  serpentins  ,  des  cylindres,  des  vases 
de  diverses  formes,  dans  l'intérieur  desquels  on 
ajuste  des  tuyaux  de  cuivre  fort  minces  qui  vont 
en  pente  et  forment  plusieurs  contours ,  et  par  ce 
moyen  l'eau,  se  repliant  plusieurs  fois  au-dessus 
du  même  feu,  parcourt  assez  d'espace  pour  s'é- 
chauffer au  passage.  Elle  est  entrée  froide ,  elle 
sort  brûlante.  Empédocle  estime  que  la  même 
chose  a  lieu  sous  terre  ;  et  il  n'aura  pas  tort  dans 
l'opinion  de  ceux  qui  savent  échauffer  leurs  bains 
sans  feu.  Dans  un  local  où  la  chaleur  est  déjà 
grande,  on  introduit  un  air  brûlant  qui ,  par  les 
canaux  où  il  circule,  agit,  comme  ferait  la  pré- 
sence du  feu  même,  sur  les  murs  et  les  ustensiles 


du  bain.  Ainsi,  de  froide  qu'elle  était,  toute  l'eau 
devient  chaude,  et  l'évaporalion  ne  lui  ôte  pas  sa 
saveur  propre,  parce  qu'elle  coule  enfermée. 

D'autres  pensent  que  les  eaux,  en  sortant  ou 
en  entrant  dans  des  lieux  remplis  de  soufre ,  em- 
pruntent leur  chaleur  a  la  matière  même  sur  la- 
quelle elles  coulent,  ce  qu'attestent  l'odeur  même 
et  le  goût  de  ces  eaux  ;  elles  ont  acquis  les  qualités 
de  la  substance  qui  les  a  échauffées.  Que  la  chose 
ne  vous  étonne  point  :  l'eau  qu'on  jette  sur  de  la 
chaux  vive  ne  bouillonne-t-elle  pas? 

XXV.  Il  y  a  des  eaux  mortelles  qui  ne  se  trahis- 
sent ni  au  goût,  ni  a  l'odorat.  Près  de  Nonacris, 
en  Arcadie,  une  source,  appelée  Styx  par  les  ha- 
bitants ,  trompe  les  étrangers  en  ce  qu'elle  n'a  ni 
aspect  ni  odeur  suspecte;  ainsi,  les  préparations 
des  habiles  empoisonneurs  ne  se  révèlent  que  par 
l'homicide.  Cette  eau,  en  un  instant,  donne  la 
mort;  et  il  n'y  a  pas  de  remède  possible,  parce 
qu'elle  se  coagule  aussitôt  qu'on  la  boit  ;  elle  se 
prend ,  comme  le  plâtre  mouillé,  et  colle  les  vis- 
cères. En  Thessalie,  auprès  de  Tempe,  se  trouve 
une  eau  dangereuse,  qu'évitent  les  animaux  et  le 
bétail  de  toute  espèce  ;  elle  passe  a  travers  le  fer 
et  l'airain  :  elle  possède  une  telle  force ,  qu'elle 
amollit  les  corps  les  plus  durs;  aucun  arbre  ne 
peut  s'en  nourrir,  et  elle  fait  mourir  le  gazon. 
Certains  fleuves  ont  aussi  des  propriétés  merveil- 
leuses :  qu  Iques-uns  donnent  une  autre  teinte  à 
la  laine  des  brebis  qui  y  boivent  ;  en  peu  de  temps 
les  toisons  noires  deviennent  blanches,  elles  blan- 
ches en  ressorlent  noires.  Il  y  a  en  Béolie  deux 
fleuves  qui  produisent  ce  double  effet  :  l'un  est  par 
ce  motif  appelé  Mêlas  [noir]  ;  et  tous  deux  sortent 


tura  est,  cura  ipso  mundo  traxisse  principia  ,  ut  Isirum, 
ut  Nilum,  vastos  aranes,  raagisque  insignes,  quara  ut 
dici  possit,  eamdera  illis  originem,  quam  ceteris  esse. 

XXIII.  Haec  est  ergo  aquarum  divisio,  ut  quibusdam 
Tidetur.  Post  illam  cœlestes,  quas  ex  superioribus  oublia 
ejiciunt.  Ex  teirenis  aliae  sunt,  ut  ita  dicara,  superna- 
tantes,  quae  in  sumnia  bumo  repunt;  aliae  abdiiœ,  qua- 
rura  reddita  est  ratio. 

XXIV.  Quare  quaedam  aquae  caleant,  quaedam  etiam 
ferveant  in  tantum ,  ut  non  possint  esse  usui,  nisi  aut  in 
aperto  evanuere ,  aut  mixtura  frigidae  intepuere,  plures 
causae  redduntur.  Empedocles  existimat  ignibus,  quos 
raultis  locis  terra  opertos  tegit,  aquara  calescere ,  si  sub- 
jecti  sunt  solo ,  per  quod  aquis  transcursus  est.  Facere 
solemus  dracones  et  miliaria  et  conaplures  formas ,  in 
quibus  aère  tenui  tistulas  straimus,  per  déclive  circum- 
datas;  ut  saepe  eumdem  ignem  ambiens  aqua  per  tantum 
fluat  spatii ,  quantum  efflciendo  calori  sat  est.  Frigida 
itaque  intrat,  effluit  calida.  Idem  sub  terra  Empedocles 
existimat  Geri;  quem  non  falli  credent  ii,  quii)us  balnea- 
rli  sine  igné  calefiunt.  Spirilus  in  illa  fervens  Joco  œs- 
tuantï  infuoditur.  Hic  per  rivos  lapsus,  non  aliier  quara 


igné  subdifo,  parietes  et  vasa  balnei  calefacit.  Omnis  de- 
nique  frigida  transita  mutatur  in  calidam,  nec  trahit  sa- 
porem  evaporatio,  quia  clausa  perlabitur.  Quidam  exis- 
timant,  per  loca  sulphure  plena  exeuntes  vel  introeuntes 
aquas,  calorem  beneficio  materiae,  per  quam  fluunt, 
trahere  :  quod  ipso  odore  gustuque  testantur.  Redduot 
enim  qualiîatem  ejus,  qua  caluerunt,  materiae.  Quod 
ne  accidere  mireris,  vivae  calci  aquam  infunde ,  fervobit. 
XXV.  Quaedam  aquae  mort  if erae  sunt,  nec  odore  no- 
tabiles,  nec  sapore.  Circa  Tsonacrin  in  Arcadia  Styx  ap- 
pellata  ab  incolis,  advenas  fallit,  quia  non  facie,  non 
odore  suspei^ta  est;  qualia  sunt  magnorum  artificum  \e- 
nena,  quae  deprehendi  nisi  morte  non  possunt.  Haec  au- 
tem,  de  qua  paulo  ante  retuli,  aqua,  summa  celeritate 
corrumpit,  nec  remedio  locus  est,  quia  protinus  hausta 
duratur;  nec  aliter  quam  gypsum  sub  huraore  constrin- 
gitur,  et  alligat  yiscera.  Est  autem  noxia  aqua  in  Thes- 
salia  circa  Tempe ,  quam  et  ferœ  et  pecus  omne  devitat  : 
per  ferrum  et  œs  exit  :  tanîa  vis  illi  inest,  etiam  dura 
moUiendi  :  nec  arbusta  quidem  ulla  alit,  et  herbas  ne- 
cat.  Quibusdam  tlurainibus  vis  inest  mira.  Alla  enim  sunt , 
quae  pota  inficiunt  grèges  ovium  >  intraque  brève  lempui.. 
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du  mémo  lac  avec  une  vertu  opposée .  On  voit  aussi 
en  Macédoine,  au  rapport  de  Théophraste,  un 
fleuve  011  Ton  amène  les  brebis  dont  on  veut  que 
la  toison  prenne  la  couleur  blanche  j  quand  elles 
ont  bu  quelque  temps  de  celle  eau,  leur  laine  est 
changée  conime  au  sortir  d'une  teinture.  Si  c'est 
de  la  laine  noire  que  Ton  veut,  on  a  tout  prêt  un 
teinturier  gratuit  :  on  mène  le  troupeau  aux  bords 
du  Pénée.  Je  vois  dans  des  auteurs  modernes  qu'un 
fleuve  de  Galatie  produit  ce  même  effet  sur  tous 
les  quadrupèdes;  qu'un  autre,  en  Cappadoce, 
n'agit  que  sur  les  chevaux ,  dont  il  parsème  le  poil 
de  taches  blanches.  Il  y  a  des  lacs  dont  l'eau  sou- 
tient ceux  qui  ne  savent  pas  nager  ;  le  fait  est  no- 
toire. On  voyait,  en  Sicile,  et  l'on  voit  encore  en 
Syrie,  un  lac  où  les  briques  surnagent  et  où  les 
corps  pesants  ne  peuvent  s'enfoncer.  La  raison  en 
est  palpable  :  pesez  un  corps  quelconque ,  et  com- 
parez-en le  poids  avec  celui  de  l'eau ,  pourvu  que 
les  volumes  soient  les  mêmes  ;  si  l'eau  pèse  davan- 
tage, elle  supportera  le  corps  plus  léger  qu'elle, 
et  rélèvera  à  une  hauteur  proportionnée  à  la  lé- 
gèreté de  l'objet  ;  s'il  est  plus  pesant ,  au  contraire, 
il  descendra.  Si  l'eau  et  le  corps  comparés  sont  de 
poids  égaux,  il  ne  plongera  ni  ne  montera  ;  il  se 
nivellera  avec  l'eau,  flottant,  a  la  vérité^  mais 
presque  enfoncé  et  ne  dépassant  pas  la  surface. 
Voilà  pourquoi  on  voit  flotter  des  poutres,  les 
unes  presque  entièrement  élevées  sur  l'eau,  les 
autres  a  demi-sul)mergées,  d'autres  en  équilibre 
avec  le  liquide.  En  effet,  quand  le  corps  et  l'eau 
sont  d'égale  pesanteur,  aucun  des  deux  ne  cède  a 


l'autre;  le  corps  est-il  plus  pesant,  il  s'enfonce, 
plus  léger ,  il  surnage.  Or,  sa  pesanteur  et  sa  le' 
gèreté  peuvent  s'apprécier,  non  par  nos  mesures, 
mais  par  le  poids  comparatif  du  liquide  qui  doit 
le  porter.  Lors  donc  que  l'eau  est  plus  pesante 
qu'un  homme  ou  qu'une  pierre,  elle  empêche  la 
submersion  du  corps  qui  ne  peut  vaincre  la  résis- 
tance qu'elle  oppose.  Il  arrive  ainsi  que,  dans  cer- 
tains lacs ,  les  pierres  mêmes  ne  peuvent  aller  a 
fond.  Je  parle  de  pierres  dures  et  compactes;  car 
il  en  est  beaucoup  de  poreuses  et  de  légères  qui , 
en  Lydie,  forment  des  îles  flottantes ,  à  en  croire 
Théophrasie.  J'ai  vu  moi-même  une  île  de  ce  genre 
a  Cutilies  :  il  en  existe  une  sur  le  lac  de  Vadimon  ,i 
et  une  autre  sur  celui  de  Staton.  L'île  de  Cutiliesi 
est  plantée  d'arbres  et  produit  de  Therbe,  et  ce- 
pendant l'eau  la  soutient  :  elle  est  poussée  ça  et 
la ,  je  ne  dis  pas  par  le  vent  seulement ,  mais  par 
la  moindre  brise  ;  ni  jour  ni  nuit  elle  ne  demeure 
stationnaire ,  tant  elle  est  mobile  au  plus  léger 
souffle!  Cela  lient  à  deux  causes  :  à  la  pesanteur 
d'une  eau  chargée  de  matières  étrangères ,  et  à  la 
nature  d'un  sol  qui  se  déplace  facilement,  n'étant 
point  d'une  matière  compacte,  bien  qu'il  nourrisse 
des  arbres.  Peut-être  cette  île  n'est-elle  qu'un  amas 
de  troncs  d'arbres  légers  et  de  feuilles  semées  sur 
le  lac  qu'une  humeur  glutineuse  aura  réunis.  Les 
pierres  mêmes  qu'on  peut  y  trouver  sont  poreuses 
et  perméables ,  pareilles  aux  concrétions  que  l'eau 
forme  en  se  durcissant,  surtout  aux  bords  des 
sources  médicinales,  où  les  immondices  des  eaux 
sont  rapprochées  et  consolidées  par  l'écume.  Un 


quae  fuere  nigrœ,  albam  ferunt  lanam;  quae  albae  véné- 
rant, nigrœ  abeunt.  Hoc  eliam  in  Bœotia  amnes  duo  ef- 
ficiunt;  quorum  alteri  ab  effectu  Mêlas  nomen  est  :  uter- 
que  ex  eodern  lacu  exeunt,  diversa  facturi.  In  Macedo- 
niaquoque,  ut  ait  Tbeophrastus ,  est  flumen,  ad  quod 
qui  facere  albas  oves  volunt,  adducunt.  Quod  ui  diutius 
[lOtarere,  non  aliter  quam  infecta  mutantur.  At  si  illis 
lana  opus  fuerit  puUa,  paratus  graluitus  infecter  est  :  ad 
Peneum  eumdeiii  gregcm  appelluot.  Auctores  novos  ha- 
beo,  esse  in  (ialatia  flumen,  quod  idem  in  omnil)us  effi- 
cial  :  esse  in  Gappadocia,  quo  poto  equis  ,  nec  ulli  prœ- 
terea  animali ,  color  mutatur,  et  spargitur  albo  cutis. 
Quosdjim  lacus  esse,  qui  nandi  imperitos  ferant,  notum 
est.  Erat  in  Sicilia ,  est  adtiuc  in  Syria  stagoura  in  quo 
nalant  laleres,  et  mergi  projecta  non  possunt,  licet  gra- 
Yiasint.Hujus  rei  palam  causa  est.  Quamcumque  vis  rem 
expende,  et  contra  aquam  statue,  dummodo  utriusque 
par  sit  modus;  si  aqua  gravior  est,  leviorem  rem,  quam 
ipsa  est,  feret,  et  tanto  supra  se  exlollet,  quanto  erit  le- 
•vior;  graviora  descendent.  At  si  aquae,  et  ejus  rei  quam 
contra  pensai)is,  par  pondus  erit;  nec  pessum  ibit,  nec 
exstabit,  sed  œquabitur  aquae;  et  natabit  quidera,  sed 
pa?ne  mersa ,  ac  nulla  eminens  parte.  Hoc  est  cur  quae- 
dam  tigna  supra  aquam  paene  tota  efferanlur,  quaedam 


ad  médium  submersa  sinf,  quaedam  ad  aequilibriura  aqua? 
descendant.  Namque  quum  utriusque  pondus  par  est , 
neutraq ne  res  alteri  cedit,  graviora  descendunt,  leviora 
gestantur.  Grave  autem  et  levé  est,  non  aestimatione 
nostra,  sed  coraparatione  ejus  quo  vehi  débet.  Itaque  ubi 
aqua  gravior  est  hominis  corpore,  aut  saxi,  non  sinit  id 
quo  non  vincitur,  mergi.  Sic  evenif,  ut  in  quibusdam 
stagnis  ne  lapides  quidem  pessum  eant;  de  solidis  et  du- 
ris  loquor.  Sunt  enim  multi  pumicosi  et  levés,  ex  quibus 
quae  conslant  insulœ,  in  Lydia  natant.  Tbeophrastus  est 
auctor.  Ipse  ad  Cutilias  naiantem  insulam  vidi.  Alia  in 
Vadimonis  lacu  vehitur,  alia  in  lacu  Statoniensi.  Cutilia- 
rum  insula  et^  arbores  habet,  et  herbas  nutrit,  tameu 
aqua  sustinetur  :  et  in  hanc  atque  illam  partem  non  tan- 
tum  vento  impellitur,  sed  et  aura.  Nec  unquara  illi  per 
diem  et  nnclem  in  uno  loco  statio  est  :  adeo  movetur 
levi  fiatu.  Huic  duplex  causa  est.  Aquae  gravitas  medi- 
catae,  et  ob  hocponderosae;  etipsius  insulae  maîeria  vec- 
tabilis ,  quae  non  est  corporis  sobdi ,  quamvis  arbores  alaL 
Portasse  enim  levés  truncos ,  frondesque  in  lacu  sparsas, 
pinguis  humer  apprehendit,  acvinxit.  Itaque  etiamsi  qua 
in  illa  saxa  sunt,  invenies  exesa  et  fistulosa  :  qualia  sunt 
quae  duratus  humor  efficit,  utique  circa  raedicatoruui 
fontium  rives;  quse  ubi  purgaraenta  aquarum  coaîue- 


448 


SÉNÈQUE. 


assemblage  de  cette  nature,  où  il  existe  de  l'air  et 
(lu  vide ,  a  nécessairement  peu  de  poids.  Il  est  des 
choses  dont  on  ne  peut  rendre  compte  :  pourquoi, 
par  exemple.  Veau  du  Nil  rend-elle  les  femmes 
fécondes  au  point  que  celles  mêmes  dont  une  lon- 
gue stérilité  a  fermé  le  sein,  deviennent  capables 
de  concevoir?  Pourquoi  certaines  eaux ,  en  Lycie, 
ont  -elles  pour  effet  de  maintenir  le  germe ,  et  sont- 
elles  visitées  par  les  femmes  sujettes  a  Tavorte- 
ment?  Pour  moi,  ces  idées  populaires  me  sem- 
blent peu  réfléchies.  On  a  cru  que  certaines  eaux 
donnaient  la  gale,  la  lèpre ,  parsemaient  de  taches 
le  corps  de  ceux  qui  en  buvaient  ou  qui  s'y  lavaient  : 
inconvénient  qu'on  attribue  à  l'eau  de  rosée.  Qui 
ne  croirait  que  ce  sont  les  eaux  les  plus  pesantes 
qui  forment  le  cristal?  Or,  c'est  tout  le  contraire; 
il  est  le  produit  des  eaux  les  plus  légères  qui ,  par 
leur  légèreté  même,  se  congèlent  le  plus  facile- 
ment. Le  mode  de  sa  formaiion  est  indiqué  par  le 
nom  môme  que  \çs  Grecs  lui  donnent  :  le  mot 
xpvGTaUoi  rappelle,  en  effet,  et  le  minéral  dia- 
phane ,  et  la  glace  dont  on  croit  qu'il  se  forme. 
L'eau  du  ciel ,  ne  contenant  presque  point  de  mo- 
lécules terreuses ,  une  fois  durcie ,  se  condense  de 
plus  en  plus  par  la  continuité  du  froid ,  jusqu'à  ce 
que,  totalement  dégagée  d'air,  elle  se  comprime 
tout  entière  sur  elle-même;  alors,  ce  qui  était 
eau ,  devient  pierre. 

XXVI.  11  y  a  des  fleuves  qui  grossissent  en  été, 
comme  le  Nil,  dont  nous  expliquerons  ailleurs  les 
phénoaièncs.  Théophraste  affirme  que,  dans  le 
Pont,  certains  fleuves  ont  leur  crue  a  cette  époque. 


On  donne  quatre  raisons  de  ces  singularités  :  ou 
bien  la  terre  alors  est  plus  disposée  a  se  changer  en 
eau  ;  ou  bien  il  tombe  vers  les  sources  des  pluies 
qui,  par  des  conduits  souterrains  et  inaperçus, 
s'en  vont  alimenter  ces  fleuves  ;  ou  bien  leur  em- 
bouchure est  plus  fréquemment  battue  par  des 
vents  qui  refoulent  leurs  flots  et  arrêtent  leur 
courant ,  lequel  paraît  grossir  parce  qu'il  ne 
s'écoule  plus.  La  quatrième  raison  est  que  les  as- 
tres, dans  certains  mois,  font  sentir  davantage 
aux  fleuves  leur  action  absorbante,  tandis  qu'a 
d'autres  époques,  étant  plus  éloignés,  ils  attirent 
et  consument  moins  d'eau.  Ainsi ,  ce  qui  aupara- 
vant se  perdait  produit  une  espèce  de  crue.  On 
voit  des  fleuves  qui  tombent  dans  un  gouffre  où 
ils  disparaissent  aux  regards;  on  en  voit  d'autres 
diminuer  graduellement,  puis  se  perdre,  et  à  quel- 
que intervalle  reparaître  et  reprendre  leur  nom 
et  leur  cours.  Cela  s'explique  clairement;  ils  trou- 
vent sous  terre  des  cavités ,  et  l'eau  se  porte  natu- 
rellement dans  les  lieux  les  plus  bas  et  où  des  vi- 
des rappellent.  Reçus  dans  ces  lits  nouveaux,  ils 
y  suivent  leur  cours  invisible;  mais,  dès  qu'un 
corps  solide  vient  leur  faire  obstacle,  ils  le  bri- 
sent sur  le  point  qui  résiste  le  moins  à  leur  pas- 
sage ,  et  coulent  de  nouveau  à  la  face  du  ciel. 

Tel  le  Lycus  longtemps  dans  l)  terre  englouli, 
Sous  un  ciel  élranger  renaît  loin  de  sa  source. 
Tel ,  perdu  dans  un  gouffre  et  caché  dans  sa  course. 
L'Erasin  reparaît  dans  les  plaines  d'Argos. 

Il  eu  est  de  même  du  Tigre  en  Orient;  la  terre 
l'absorbe ,  et  il  se  fait  chercher  longtemps  ;  ce  n'est 


runt,  ex  spuma  solidanfur.  Necessario  levé  est,  quod  ex 
ventoso  inanique  concretum  est.  Quorumdam  causa  non 
potest  reddi,  quare  aqua  TSilotica  fœcundiores  feininas 
laciat,  adeout  quarumdam  viscera  louga  sterilitate  prae- 
clusa ,  ad  coneeptum  relaxaverit  ;  quare  quœdam  in  Lycia 
aquae  coneeptum  fminarura  custodiant,  quas  soient  pé- 
tera ,  quibus  parura  tenax  vulva  est.  Quod  ad  me  attinet, 
pono  it;ta  inter  temere  vulgata.  Creditum  est,  quasdara 
aquas  scabiem  afferre  corporibus,  quasdam  vitiliginem, 
et  fœdam  ex  albo  varietatera  ,  sive  infusa  sive  pota  sit  ; 
quod  vilium  dicunt  habere  aquam  ex  rore  collectam. 
Quis  non  gravissimas  esse  aquas  credat,  quae  in  crystal- 
lum  coeunt  ?  Contra  autem  est;  tenuissimis  enim  hoc  eve- 
nit ,  quas  frigus  ob  ipsam  tenuitatem  facillime  gelât.  Unde 
autem  fiât  ejusmodi  lapis,  apud  Grœcos  ex  ipso  nomine 
apparet:  y/îWTaAJLovenim  appellant  œque  hune  perlucidum 
lapidem,  quamill  m  glaciem,  ex  qua  fieri  lapis  creditur. 
Aqua  enim  cœleslis  minimum  in  se  terrenî  habens  quum 
induruit,  longions  fcigoris  perlinacia  spissatur  magis  ac 
raagis;  douée  omni  aère  excluso  in  se  tota  compressa  est, 
et  humor  qui  fuerat,  lapis  effectus  est. 

XXVI.  AEstate  quaedam  flumina  augentnr,  ut  Nilus; 
cujus  alias  ratio  reddetur.  Theophrastus  est  auclor,  in 
Ponto  quoque  quosdam  amnes  crescere  terapore  aestivo  : 


quatuor  autem  esse  judicant  causas.  Aut  quia  lune  maxime 
in  humorem  mutabilis  terra  est;  aut  quia  m<njores  in  re- 
moto imbres  sunt,  quorum  aqua  per  secretos  cuniculos 
rcddita,  tacite  suffunditur.  Tertia,  si  crebrioribus  venlis 
ostium  cœdiîur,  et  reverberotur  fluctu,  amnis  restiti  : 
qui  crescere  videtur,  quia  non  effunditur.  Quarta  ratio 
est  siderum.  Ilaec  enim  quibusdara  mensibus  magis  ur- 
gent, et  exhauriunt  flumina;  quum  longius  recesserunt , 
minus  consuniunt  atque  trahunt.  Itaque  quod  impcndio 
soîebat,  id  mcremeuto  accedit.  Quœdam  flumina  p.ilam 
in  aliquera  specum  decidunt,  et  sic  ex  oculis  auferuntur; 
quœdam  consumuutur  paulalim ,  et  intercidunt  :  eadem 
ex  intervallo  revertuntur,  recipiuntque  et  nomen  et  cur- 
sum.  Causa  manifesta  est,  sub  terra  vacat  locus.  Omnis 
autem  humor  nature  ad  inferius  et  ad  inane  defertur. 
lUo  itaque  recepta  flumina  cursus  egere  secreto;  sed 
quum  primum  aliquid  solidi,  quod  obstaret,  occurrit, 
perrupta  parte,  quae  minus  ad  exitum  repugnabat,  re- 
petiere  cursum  suura. 

Sic  ubl  terreno  Lycus  est  epolus  hiatu 
Exsistit  procul  hinc,  alioque  ronascitnr  orf  ; 
Sic  modo  combibitur,  tacito  modo  giirgite  lapsus 
Rcdditur  Argolicis  ingeus  Erasinus  in  iindis. 

Idem  et  in  Oriente  Tigris  facit  :  absorbelur,  et  desidera 
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qu'à  une  distance  considérable,  et  on  ne  doute  pas 
alors  que  ce  ne  soit  le  morne  fleuve,  qu'on  le  voit 
sortir  de  l'abîme.  Certaines  sources  rejettent,  à 
des  époques  fixes ,  les  immondices  qu'elles  conte- 
naient; c'est  ce  qui  arrive  a  l'Aréthuse  en  Sicile  , 
tous  les  cinq  ans,  au  temps  des  jeux  olympiques. 
Delà  l'opinion  que  TAlphée  pénètre  sous  la  mer 
de  l'Achaïe  jusqu'en  Sicile,  et  ne  sort  de  terre 
que  sur  le  rivage  de  Syracuse  ;  et  que,  pour  cette 
raison,  durant  les  jours  olympiques,  il  y  apporte 
les  excréments  des  victimes  qui  ont  été  jetés  dans 
son  courant.  Ce  cours  de  l'Alphée,  mon  cher  Lu- 
cilius,  vous  l'avez  mentionné  dans  un  poëme, 
vous  et  Virgile ,  quand  il  s'adresse  à  Aréthuse  : 

Qu'ainsi  jamais  Doris  aux  bords  siciliens 
N'ose  à  tes  flots  mêler  l'amertume  des  siens. 

Dans  la  Cliersonèse  de  Rhodes  se  trouve  une  fon- 
taine qui,  après  qu'on  Ta  vue  longtemps  pure  , 
se  trouble  et  élève  du  fond  à  la  surface  quantité 
d'immondices ,  dont  elle  ne  cesse  de  se  dégager 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  devenue  tout  a  fait  claire 
et  limpide.  D'autres  fontaines  se  débarrassent,  par 
le  même  moyen,  non-seulement  de  la  vase,  mais 
des  feuilles,  des  tessons  et  de  toute  matière  pu- 
tréfiée qui  y  séjournait.  La  mer  fait  partout  de 
même  ;  car  il  est  dans  sa  nature  de  rejeter  sur  ses 
rivages  toute  sécrétion  et  toute  impureté;  néan- 
moins ,  sur  certaines  plages  ce  travail  est  pério- 
dique. Aux  environs  de  Messine  et  de  Myles,  elle 
vomit ,  en  bouillonnant ,  et  comme  dans  des  accès 
de  fièvre,  une  sorte  de  fumier  d'une  odeur  infecte  ; 
de  la  la  fable  a  fait  de  cette  île  les  élables  des  bœufs 
du  Soleil.  Il  est  en  ce  genre  des  faits  difficiles  à 
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expliquer,  surtout  lorsque  les  périodes  sont  mal 
observées  et  incertaines.  On  ne  saurait  donc  en 
donner  une  raison  directe  et  spéciale  ;  mais ,  en 
général,  on  peut  dire  que  toute  eau  stagnante  et 
immobile  se  purge  naturellement.  Car,  pour  les 
eaux  courantes,  les  impuretés  n'y  peuvent  sé- 
journer; le  mouvement  seul  entraîne  et  chasse 
tout  au  loin.  Celles  qui  ne  se  débarrassent  point 
de  cette  manière  ont  un  flux  plus  ou  moins  consi- 
dérable. La  mer  élève  du  fond  de  ses  abîmes  des 
cadavres,  des  végétaux,  des  objets  semblables  a 
des  débris  de  naufrage;  et  ces  purgations  s'opè- 
rent non-seulement  quand  la  tempête  bouleverse 
les  flols,  mais  par  le  calme  le  plus  profond. 

XXVIL  Mais  ici  je  me  sens  invité  à  recherclier 
comment,  quand  viendra  le  jour  fatal  du  déluge, 
la  plus  grande  partie  de  la  terre  sera  submergée. 
L'Océan  avec  toute  sa  masse  et  la  mer  extérieure 
se  soulèveront-ils  contre  nous?  Tombera-t-il  des 
torrents  de  pluies  sans  fin;  ou  ,  sans  laisser  place 
à  l'été ,  sera-ce  un  hiver  opiniâtre  qui  brisera  les 
cataractes  du  ciel,  et  en  précipitera  une  énorme 
quantité  d'eaux;  ou  les  fleuves  jailliront-ils  plus 
vastes  du  sein  de  la  terre,  qui  ouvrira  des  réser- 
voirs inconnus;  ou  plutôt,  au  lieu  d'une  seule 
cause  a  un  si  terrible  événement,  tout  n'y  con- 
courra-t-il  pas,  et  la  chute  des  pluies,  et  la  crue 
des  fleuves ,  et  les  mers  chassées  de  leurs  lits  pour 
nous  envahir?  Tous  les  fléaux  ne  marcheront-ils 
pas  de  front  a  l'anéantissement  de  la  race  hu- 
maine? Oui,  certes;  rien  n'est  difficile  à  la  na- 
ture ,  quaud  surtout  elle  a  hâte  de  se  détruire 
elle-même.  S'agit-il  de  créer,  elle  est  avare  de  ses 


t.  s  diu ,  tandem  longe  remoto  loco ,  non  tamen  dubins  an 
idem  sit,  emergit.  Quidam  fontes  certo  tempore  purga- 
menla  éjectant;  ut  AretliusainSicilia,  quiula  quaque  aes- 
tate  per  Olympia.  Inde  opiuio  est,  AlphcBon  ex  Achaia  eo 
nsque  penetrare,  et  agere  sub  mare  cursum,  nec  ante 
quam  in  Syracusano  litore  cmergere.  Ideoque  iis  diebus 
quibus  Olympia  suut ,  victimarum  stercus  secundo  Iradi- 
lum  flumini  illic  redundare.  Hoc  et  a  te  tradilum  est  in 
poemate,  Lucili  carissime,  et  a  Virgilio,  qui  alloquilur 
Arethusara  : 

Sic  libi ,  cutn  fluctus  subterlaberc  Slcanos , 
Doiis  ainara  suam  non  iriterniisceat,  undam, 

Est  in  Chersoneso  Rhodiorum  fons ,  qui  post  magnum 
inlervallum  temporis ,  fœda  qua^dara  turbidus  ex  intimo 
fuudat,  doncc  liberatus  eliquatusque  est.  Hoc  quibusdam 
locis  fontes  faciunt,  ut  non  tantum  lutum,  sed  folia,  tes- 
tasque,  etquidquid  putrejacuit,  expellant;  ubique  autem 
facit  mare;  cui  ha;c  natura  est,  ut  omne  immundum 
stercorosumque  litoribns  impingat.  Quœdam  vero  partes 
maris  id  cerlis  temporibus  faciunt;  ut  circa  Messanam  et 
Mylas  fimo  quiddam  simile  ,  tuibulentum  in  liliis  mare 
prolert,  fervetque  et  œstuat,  non  sine  odore  fœdo.  Unde 


illic  stabulare  Solis  boves,  fabula  est.  Sed  difficilis  ratio 
est  quorumdam;  utique  ul)i  tempus  ejus  rei,  de  qua 
quœritur,  inubservatuni  et  incertum  est.  Ilaque  proxiina 
quidem  inveuiri  et  vicina  noii  potest  causa ,  cetcrum  jm- 
iilica  est  lUa  :  Onmis  aqnarum  sian:ium  clausarumque 
natura  se  purgat.  Nam  in  fais  quibus  cursus  est,  non  pos- 
sunt  vitia  consistere,  quae  sua  vis  defert  et  exportât.  Ii!œ 
quœ  non  emittunt  quidquid  insedit,  magis  minusve  ccs- 
luaut.  Mare  vero  cadavera  ,  siramenlaque ,  et  naufrago- 
rum  reliquiis  simiiia,  ex  intimo  trahit,  nec  lanlum  tem- 
pestate  fiucluque,  sed  tranquillum  quoque  placidumque 
purgatur. 

XXVIL  Sed  monet  me  locus ,  ut  quaeram ,  quum  fata- 
lis  dies  diluvii  venerit,  quemadmodum  magna  pars  terra- 
rum  undis  obruatur.  Ufrum  Oceani  viribus  fiât,  et  ex- 
ternum  in  nos  pelagus  exsurgat;  au  crebri  sine  iutermis- 
sione  imbres,-  et,  elisa  aestate ,  hiems  pertinax  immensam 
vim  aquarum  ruptis  nubibus  deruat;  an  flumina  tellns 
iargius  fundat,  aperiatque  fontes  novos;  aul  non  si  nna 
tauto  raalo  causa,  sed  omnis  ratio  cousenliat,  et  simu! 
imbres  cadant,  flumina  increscant,  miria  sedibus  suis 
excita  percurrant,  et  omnia  uuo  agmine  ad  exitium  bu- 
raani  generis  incumbaut.  lia  est.  Kiliil  diflicile  est  na- 
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secours,  et  ne  les  dispense  que  par  d'insensibles 
progrès  ;  c'est  brusquement  qu'elle  brise  son  œu- 
vre ,  elle  y  apporte  toute  sa  force.  Que  de  temps 
ne  faut -il  pas  pour  que  le  fœtus,  une  fois  conçu, 
se  maintienne  jusqu'à  Tenfantement  !  Que  de  pei- 
nes pour  élever  cet  âge  si  tendre!  que  de  soins 
pour  le  nourrir ,  pour  conduire  ses  frêles  organes 
jusqu'à  l'adolescence  !  Et  comme  un  rien  défait 
tout  l'ouvrage!  Il  faut  un  âge  d'homme  pour  bâtir 
une  ville,  une  heure  pour  la  ruiner;  un  moment 
va  réduire  en  cendre  une  forêt  d'un  siècle.  D'im- 
menses ressorts  soutiennent  et  font  agir  l'ensemble 
des  choses,  qui  peut  se  rompre  et  crouler  d'un  seul 
coup.  Que  la  nature  vienne  a  fausser  le  moindre 
de  ses  ressorts,  c'en  est  assez  pour  que  tout  pé- 
risse. Lors  donc  qu'arrivera  l'inévitable  catastro- 
phe ,  la  destinée  fera  surgir  mille  causes  a  la  fois  : 
une  telle  révolution  n'aurait  pas  lieu  sans  un  bou- 
leversement général  du  monde ,  comme  pensent 
certains  philosophes ,  et  Fabianus  est  du  nombre. 
D'abord  tombent  des  pluies  excessives;  plus  de 
soleil  aux  cieux,  qu'assombrissent  les  nuages  et  un 
brouillard  permanent,  sorti  d'humides  et  épaisses  ! 
ténèbres  qu'aucun  vent  ne  vient  éclaircir.  Dès 
lors  le  grain  se  corrompt  dans  la  terre  ;  les  mois- 
sons amaigries  ne  poussent  que  de  stériles  épis. 
Tout  ce  que  sème  l'homme  se  dénature ,  et  l'herbe 
des  marais  croît  sur  toute  la  campagne;  bienlôt 
le  mal  atteint  des  végétaux  plus  puissants.  Déta- 
ché de  ses  racines,  l'arbre  entraîne  la  vigne  dans 
sa  chute;  aucun  arbrisseau  ne  tient  plus  à  un  .sol 
iluide  et  sans  consistance  ,  où  déjà  les  gazons,  les 
riants  pâturages  périssent  par  l'excès  des  eaux.  La 


famine  vient  sévir  :  la  main  se  porte  sur  les  ali- 
ments de  nos  premiers  pères;  on  secoue  l'yeuse . 
le  chêne,  et  les  arbres  dont  les  racines  implantées 
dans  la  masse  pierreuse  des  montagnes  ont  ré- 
sisté a  l'inondation.  Les  maisons  chancellent  ron- 
gées par  l'eau  qui  pénètre  jusqu'en  leurs  fonde- 
ments affaissés,  etquifaitdela  terre  un  marais;  en 
vain  veut-on  étayer  les  édiflces  qui  s'écroulent, 
tout  appui  ne  peut  que  glisser  ou  il  porte ,  et  sur 
ce  sol  boueux  rien  n'est  ferme.^ependant  les  nua- 
ges s'entassent  sur  les  nuages;  les  neiges,  amon- 
celées par  les  siècles,  se  fondent  en  torrents,  se 
précipitent  du  haut  des  montagnes,  arrachent  les 
forets  déjà  ébranlées,  et  roulent  des  quartiers  de 
rochers  qui  n'ont  plus  de  lien.  Le  fléau  emporte 
pêle-mêle  troupeaux  et  métairies,  et,  de  l'hum- 
ble cabane  qu'il  enlève  en  passant,  il  s'élance  et 
court  au  hasard  attaquer  des  masses  plus  solides. 
11  entraîne  les  villes  et  les  habitants  prisonniers 
dins  leurs  murs,  incertains  s'ils  doivent  plus  re- 
douter ou  la  mort  sous  des  ruines,  ou  la  mort  sous 
les  ondes;  double  calamité  qui  les  menace  a  la 
fois!  Bienlôt  l'inondation,  accrue  des  torrents 
voisins  qu'elle  absorbe,  va  ça  et  là  ravager  les 
plaines,  tantqu'enCn,  chargée  des  immenses  dé- 
bris des  nations ,  elle  triomphe  et  domine  au  loin. 
A  leur  tour  les  fleuves  que  la  nature  a  faits  les 
plus  vastes,  grossis  outre  mesure  par  les  pluies, 
ont  franchi  leurs  rivesjQu'on  se  figure  le  Rhône, 
le  Rhin,  le  Danube,  qui,  sans  quitter  leur  lit, 
sont  déjà  des  torrents,  qu'on  se  les  figure  débor- 
dés ,  et  déchirant  le  sol  pour  se  créer  de  nouveaux 
rivages  en  dehors  de  leur  cours.  Quel  impétueux 


lurae,  utique  ubi  in  Cnem  sui  properat.  Ad  originem  re- 
rnm  parce  utitur  viribus,  di^pensatque  se  iocrementis 
follenlibus;  subito  ad  ruinam  toto  impetu  venit.  Quara 
longo  tempore  opus  est ,  ut  coaceptus  ad  puerperiuni  per- 
duret  infans,  qnantis  laboribus  tener  educatur?  qusm 
diligenti  nulrimento  obnoxium  novissime  corpus  adoles- 
cit?  at  quam  nullo  negotio  solvitur?  Urbes  constituit 
œtas;  hora  dissolvit.  Momento  fit  cinis,  diu  silva.  Magna 
tuteîa  stant  ac  vigcnt  orania  ;  cito  ac  repente  dissiliunt. 
Quidquid  ex  hoc  statu  rerura  uatura  flexerit,  in  exitium 
mortalium  satis.  Ergo  quum  alfuerit  illa  nécessitas  tem- 
poris,  multa  simul  fata  causas  movent;  nec  sine  concus- 
sione  mundi  tenta  mutalio  est,  ut  quidam  putant,  inter 
quos  Fabianus  est.  Primo  immodici  cadunt  imbres,  et 
sine  ullis  solibus  triste  nubilo  cœlum  est;  nel^.ulaque  con- 
tinua ,  et  ex  humido  spissa  caligo ,  Dunquam  exsiccanti- 
bus  rentis.  Inde  ^iiium  salis,  et  segetum  sine  fruge  sur- 
gentium  marcor.  Tune  corruptis  quœ  feruntur  manu, 
palustris omnibus  caiiipis  herlîa  succrescit;  moxinjuriara 
et  Talid'ora  sensere.  Solutis  quippe  radicijjus,  aibusta 
procurabunt  et  vitis;  aîque  omne  \irgultnm  non  tenetur 
solo,  quod  molle  fluidumque  est  ;  jam  nec  gramina  aut 
pabula  loeta  aquis  su6tiaet.  Farae  laboratur,  et  manus  ad 


aniiqua  alimenta  porrigitur;  quare  ilex  et  quercus  excu- 
titur,  et  quœcumque  in  bis  arduis  arbor  commissura  as- 
tricta  lapidum  stetit.  Labantac  madent  lecta,  etinimuru 
usque  receptis  aquis  fundamenîadesidunt,  ac  iota  bumus 
stagnât,  frustra  tilubaniiumfulcra  teutantur.  Omneenini 
fundamentum  in  lubricoOgitur,  et  lutosa  humo  nihil  sta- 
bile  est.)Postquam  magis  magisque  nimbi  ingruuut,  et 
congestaR  seculis  tabuerunt  nives ,  devoiutus  lorrens  al- 
tissimis  raouîibus  rapit  silvas  maie  haerentes,  et  saxa  rc- 
volutis  remissa  compagibus  rotat.  Abluit  villas,  et  inler- 
mixtos  ovium  grèges  devehit;  vnlsisque  minoribus  teciis, 
quae  in  transita  abduxit,  tandem  in  majora  violenîus  ob- 
errat.  Urbes,  etiraplicitos  trahit  mœnibus  suis  populos, 
ruinam  an  naufraginm  querantur,  incertos;  adeo  simul , 
et  quod  opprimeret,  et  quod  mergeret,  venit.  Aucius 
deinde  processu  al^quo  in  se  torrentibus  raptis  plana  pas- 
sim  populatur.  iSovissime  ruina  magna  gentium  clarus 
onuslusque  diffu rditur.  Flumina  vero  suapte  nafura 
vasta,  et  teriipestatibus  rapta,  alvoos  reliqueruntj Quid 
ut  esse  Rhodanum,  quid  putasRhenum,  atque  Dann- 
bium,  quibus  torrens  etiam  in  canali  suo  cursus  est, 
quum  superfusi  novas  sibi  fecere  ripas ,  ac  scissa  humo 
simul  excessere  alveo?  Quanta  cum  praecipitatione  vol- 


QUESTIONS 

développement,  quand  le  Rbiu ,  répandu  dans  les 
campagnes,  plus  large  et  non  moins  rapide,  ac- 
cumule ses  flots  comme  dans  le  plus  étroit  canal  ! 
quand  le  Danube  vient  batlre  ,  non  plus  le  pied  ni 
le  flanc  des  montagnes ,  mais  leur  cime ,  charriant 
des  quartiers  énormes  de  monts  ,  des  rocs  abattus, 
de  vastes  promontoires  arrachés  de  leur  base  chan- 
celante et  détachés  du  continent;  lorsqu'cnfln  ,  ne 
trouvant  plus  d'issue,  car  il  se  les  est  toutes  fer- 
mées, il  se  replie  circulairement  sur  lui-même 
et  engloutit,  dans  le  même  gouffre,  une  immense 
étendue  de  terres  et  de  cités  ! 
^Cependant  les  pluies  continuent,  le  ciel  épaissit 
ses  vapeurs,  les  causes  de  destruction  s'accrois- 
sent les  unes  par  les  autres.  Le  biouillard  devient 
nuit ,  nuit  d'horreur  et  d'effroi ,  coupée  par  inter- 
valles d'une  clarté  sinistre  ;  car  la  foudre  ne  cesse 
de  luire;  les  tempêtes  bouleversent  la  mer  qui, 
pour  la  première  fois ,  grossie  par  les  fleuves  qui 
s'y  jettent,  et  a  l'étroit  dans  son  lit,  cherche  Ii 
reculer  ses  bords.  Elle  n'est  plus  contenue  par  ses 
limites,  mais  par  les  torrents  qui  lui  font  obstacle 
et  refoulent  ses  vagues  en  arrièrej  puis  eux- 
mêmes,  en  grande  partie,  refluent  comme  arrêtés 
à  une  embouchure  trop  resserrée ,  et  donnent  a  la 
plaine  l'aspect  d'un  lac  immense.  Tout  ce  que  la 
vue  peut  embrasser  est  asstégc  par  les  eaux.  Toute 
colline  a  disparu  sous  l'onde  a  une  énorme  pro- 
fondeur ;  les  sommets  seuls  des  plus  hautes  mon- 
tagnes sont  encore  guéables.  La  se  sont  réfugiés 
les  hommes  avec  leurs  enfants,  leurs  femmes, 
leurs  troupeaux  qu'ils  chassent  devant  eux.  Plus 
de  communications  pour  ces  malheureux ,  plus  de 


NATURELLES.  4ot 

rapports  d'une  cime  à  l'autre  ;  l'eau  a  tout  cou- 
yert  sous  leurs  pieds.  Ainsi  se  tient  attaché  aux 
sommités  du  globe  ce  qui  reste  du  genre  humain  ; 
heureux  encore  dans  cette  extrémité  d'être  passé 
de  l'épouvante  h  une  stupeur  morne  ;  la  surprise 
n'a  pas  laissé  place  à  l'effroi  ;  la  douleur  même 
n'est  plus  possible  ;  car  elle  perd  sa  force  dès  qu'on 
souffre  au-delà  de  ce  qu'on  peut  sentir.  On  voit 
donc  s'élever,  comme  des  îles,  des  pointes  de 
montagnes  qui  forment  de  nouvelles  Gyclatles, 
suivant  l'heureuse  expression  de  ce  pocte  si  ingé- 
nieux, qui  ajoute,  avec  une  magnificence  digne 
du  tableau  : 

Tout  était  mer;  la  mer  n'avait  plus  de  rivages. 
Mais  le  noble  entraînement  de  son  génie  et  du 
sujet  devait-il  aboutir  a  ces  puériles  niaiseries  : 

Au  milieu  des  brebis  nageait  avec  les  loups 
Le  terrible  lion  désormais  sans  courroux  ? 

C'est  être  peu  sobre  d'esprit  que  d'oser  en  faire 
sur  ce  globe  que  dévore  l'abîme.  11  était  grand  le 
poète,  il  rendait  bien  cette  immense  scène  de  bou- 
leversement, quand  il  disait  : 

Les  fleuves  déchniné.s  roulent  sur  les  campagnes... 
Sous  le  gouffre  écumant  les  tours  chancellent,  tombent. 

Tout  cela  était  beau,  s'il  ne  se  fût  pas  occupé  de 
ce  que  faisaient  les  brebis  et  les  loups.  Nage-t-oa 
dans  un  déluge  qui  emporte  tout  a  la  fois?  Et  la 
môme  impiétuosité  qui  entraîne  les  animaux  ne  les 
engloutit-elle  pas?  Vous  avez  conçu,  comme  vous 
le  deviez,  l'image  imposante  de  ce  globe  enseveli 
sous  l'eau,  du  ciel  même  croulant  sur  la  terre  : 
soutenez  ce  ton  :  vous  saurez  ce  qu'il  convient  de 


vuntur,  ubi  per  campcstria  flucns  Rhenus,  ne  spaîio  qui- 
dem  lauguidus,  sed  latissime  velut  per  angustum  aquas 
implet?  Quumque  Danubius  non  jam  radiées  nec  média 
montium  stringit,  sed  jiiga  ipsa  sollicitât,  ferens  secuin  ma- 
defacîa  montium  latera  ,  rupesque  dejectas ,  et  magnarum 
pronionloria  rcgionum,  qua?  fundameutis  laborauiibus  a 
contiiienle  recesserunl ?  Deinde  non  inveniens  exiîum, 
omuia  enim  sibi  ipse  prffcluserat,  in  orbem  redit,  in- 
gcnteraque  terraram  ambilura  atque  urbium  uno  vortice 
involvi  ^Tnterim  permanent  imbres,  fit  cœlum  gravius, 
ac  sic  diu  malum  ex  malo  colligit.  Quod  olim  fuerat 
nubilum,  nox  est,  et  quidem  horrida  et  lembilis.  in'er- 
cursuluminis  diri;  crebra  enim  micant  fulmina  ,  procellas 
qualiunt  mare  :  tune  primum  auctum  fluniioum  accessu, 
et  sibi  anguslum,  jam  promovet  Utus;  non  continetur 
sais  flnibus,  sed  prohibent  exire  torrentes,  aguntque 
fluctus  reti:o)  :  pars  tamen  major,  ut  maligno  ostio  re 
tenta,  restagnat,  et  agros  in  formam  unius  lacus  redi- 
git.  Jam  omnia,  quae  prospicipossunt,aquis  obsidenîur. 
Omnis  tumulus  in  prufundo  latet ,  et  immensa  ubi^jue  al- 
titudo  est;  tantura  in  summis  montium  jagis  vada  sunt. 
In  ea  excelbissima  cura  liberis  conjugibusque  fugere,  ac- 
lis  anle  se  gregibus  ;  diremtum  inter  miseros  commerciura 
ac  trjnsilus;   quoniam   quidquid    submissius  erat,  id 


uuda  coraplevit.  Editissimis  quibusque  adharebant  reli- 
quiae  generis  humani;  quihus  in  extrema  pcrductis,  hoc 
unum  solalio  fuit,  quod  transierat  in  stuporem  metus, 
non  vacabat  tiniere  mirantibus;  ne  dolor  quidem  babe- 
bat  lucura.  Quippe  vim  suam  perdit  in  eo  qui  ulira  sen- 
sum  mali  miser  est.  Ergo  insularum  iv.odo  eminent  mon- 
tes ,  et  sparsas  Cjcladas  augent,  ut  ait  ille  poetarum 
ingeniosiisimus  egregie,  sicut  illud  pro  magnitudine  rei 
dixit  : 

Omnia  ponlus  erant;  deerant  qnoque  htora  pont 

ni^i  tantum  impeium  ingenii  et  materiae  ad  puériles  iu- 
eptias  redux  sset. 

Nat  lupus  inter  oves ,  fulvos  vehit  unda  leone. 
Non  est  res  satis  sobria,  lascivire  devorato  orbe  terra- 
rum.  Dixit  ingentia,  et  tantOL*  confusionis  imaginera  ce- 
pit,  quum  dixit: 

Exspatiata  ruuut  per  aperlos  flutnina  campes... 

Pressaîijue  labant  sub  gurgite  turres. 

Magniflce  hoc,  si  non  cura  vit,  quid  oves  et  Jupi  faciant. 
ISatari  autem  in  diluvio  et  in  illa  rapina  potest  ?  aut  non 
eodem  impetu  pecus  omne,  quo  raptum  erat,  raersam 
est?  Concepisti  imaginera  quantam  debebas,  obrutis om- 
nibus terris ,  cœlo  ipso  in  terram  ruente  :  peiTer  ;  scia 
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4.32  SENEQUE. 

dire  si  vous  songez  que  c'est  (out  un  monde  qui 
se  noie.  —  Revenons  maintenant  a  notre  sujet. 

XXVlll.  Quelques  personnes  pensent  que  des 
pluies  excessives  peuvent  dévaster  le  globe  ,  mais 
non  le  submerger  ;  qu'il  faut  de  grands  coups  con- 
tre une  si  grande  masse  ;  que  la  pluie  peut  gâter 
les  moissons,  la  grêle  abattre  les  fruits,  et  les 
ruisseaux  grossir  les  fleuves,  mais  qu'ils  rentrent 
bientôt  dans  leurs  lits.  La  mer  se  déplacera,  as- 
surent quelques  autres  :  telle  est  la  cause  qui 
amènera  la  grande  catastrophe;  il  n'y  a  ni  tor- 
rents, ni  pluies,  ni  fleuves  déchaînés,  capables 
de  produire  un  si  vaste  naufrage.  Quand  l'heure 
de  la  destruction  est  venue ,  quand  le  renouvelle- 
ment du  genre  humain  est  résolu,  les  eaux  du 
ciel  tombent  sans  interruption  et  par  torrents  qui 
ne  s'arrêtent  plus  :  je  l'accorde  ;  les  aquilons ,  tous 
les  vents  qui  dessèchent  ont  cessé;  les  autans 
multiplient  les  nuages,  et  les  pluies,  elles  fleuves. 

Le  mal ,  hélas  !  incessamment  s'augmente  ; 

Ces  moissons,  des  mortels  et  l'espoir  et  l'amour, 
Ces  travaux  d'une  année  ont  péri  sans  retour. 

Or,  il  s'agit  non  plus  de  nuire  a  la  terre,  mais  de 
l'engloutir.  Ce  n'est  la  qu'une  espèce  de  prélude , 
après  lequel  enfin  les  mers  s'élèvent  h  une  hau- 
teur extraordinaire,  et  portent  leurs  flots  au- 
dessus  du  niveau  qu'ils  atteignent  par  les  plus 
grandes  tempêtes.  Puis  les  vents  les  c4iassent  de- 
vant eux  ,  et  roulent  d'immenses  nappes  d'eau 
qui  vont  se  briser  loin  des  anciens  rivages.  Lors- 
que la  mer  a  reculé  ses  bords  et  s'est  fixée  sur  un 
sol  étranger,  présentant  la  dévastation  de  plus 
près,  un  courant  violent  s'élance  du  fond  de  l'a- 


bîme. L'eau  est  en  effet  aussi  abondante  que  l'air 
et  que  l'élher,  et  plus  abondante  encore  dans  les 
profondeurs  oii  l'œil  ne  pénètre  pas.  Une  fois  mise 
en  mouveraent .  non  par  le  flux,  mais  par  le  des- 
tin, dont  le  flux  n'est  que  l'instrument,  elle  se 
gonfle,  elle  se  développe  de  plus  en  plus,  et  pousse 
toujours  devant  elle.  Enfin,  dans  ses  bonds  pro- 
digieux, elle  dépasse  ce  que  Thomme  regardait 
comme  d'inaccessibles  abris.  Et  c'est  pour  l'eau 
chose  facile;  sa  hauteur  serait  celle  du  globe  ,  si 
l'on  tenait  compte  des  points  où  elle  est  le  plus 
élevée.  Le  niveau  des  mers  s'égalise,  comme  aussi 
le  niveau  général  des  terres.  Partout  les  lieux 
creux  et  plans  sont  les  plus  bas.  Or,  c'est  cela 
même  qui  régularise  la  rondeur  du  globe,  dont 
font  partie  les  mers  elles-mêmes,  et  elles  contri- 
buent pour  leur  part  à  l'inclinaison  de  la  sphère. 
Mais,  de  même  que  dans  la  campagne  les  pentes 
graduées  échappent  a  la  vue,  de  même  les  cour- 
bures de  la  mer  sont  inaperçues,  et  toute  la  sur- 
face visible  paraît  plane,  quoiqu'élant  de  niveau 
avecle  continent.  Aussi,  pour  déborder,  n'a-t-elle 
pas  besoin  d'un  énorme  exhaussement;  il  lui  suf- 
fit, pour  couvrir  un  niveau  que  le  sien  égale  ,  de 
s'élever  quelque  peu;  et  ce  n'est  pas  aux  bords, 
mais  au  large  oîi  le  liquide  est  amoncelé,  que  le 
flux  commence.  Ainsi ,  tout  comme  la  marée  équi- 
noxiale  ,  dans  le  temps  de  la  conjonctioia  du  soleil 
et  de  la  lune ,  est  plus  forte  que  toutes  les  autres, 
de  même  celle-ci ,  envoyée  pour  envahir  la  terre  , 
l'emporte  sur  les  plus  grandes  marées  ordinaires, 
entraîne  plus  d'eaux  avec  elle  ;  et  ce  n'est  qu'a- 
près avoir  dépassé  la  cime   des  monts  qu'elle 


quid  décret,  si  cogitaverisoibem  terrarum natare.  TS'unc 
ad  proposiîum  rcvertamur, 

XXVIII.  Sunt  qui  exisliment,  immodicis  imbril)us 
texari  terras  posse,  non  obrui.  Magno  impetu  magna  fe- 
rienda  sunt.Facietpluvia  segetes  malas,  fructum  granlo 
deculiet;  intumescent  rivis  flumina,  sed  résident.  Qui- 
busdam  placet  moveri  mare,  et  illinc  causam  tantSB  cla- 
dis  arcessi.  Non  potest  torrentiiim ,  aut  imbrium  .  aut  (lu- 
minum  injuria  Geri  tam  grande  naufrcngium.  Ubi  instat 
illa  pernicies,  mutarique  genus  huraanum  placuit,  fluere 
assiduos  inibres ,  et  non  esse  modum  plu\iis  coucesserim , 
suppressis  aquiionibus,  et  flatu  sicciore  ;  austris  nubes  et 
imbres  et  amnes  al)undare. 

Secî  adhuc  in  damno  profectum  est. 

Sternuutur  segetes.  cl  deplorata  colonis 
Vota  jacent ,  longique  périt  labor  irritus  anni. 

Non  laedi  debent  terra? ,  sed  abscondi.  Denique  quum  per 
i  ta  prolusum  est,  crescunt  maria  ,  sed  super  solitum ,  et 
fluctum  ultra  estrenium  tempestntis  maximae  vestigium 
mittunt.  Deinde  a  tergovenlis  urgentibus,  ingens  apqtior 
evolvunt ,  quod  longe  a  conspectu  iuîerioris  litoris  fnin- 
gitur.  Deinde  ubi  lilus  his  prolntum  est,  et  pelagus  in 


aliène  constilit,  velut  adiiioto  raalo  cominus  procurrit 
œstus  ex  imo  recessu  maris.  ÎNam  ut  aeris,  ut  aetheris, 
sic  hujus  elementi  larga  materia  est,  multoque  in  al>dito 
plcnior.  Hœc  fatis  mota  ,  non  œstu ,  nam  œstus  fali  minis- 
terium  est,  attoUit  vasto  sinu  fretum,  agitque  ante  se. 
Deinde  in  rairam  altitudinem  erigitur,  et  illis  tutis  bo- 
miuum  receptaculis  superest.  Nec  id  aquis  arduura  est, 
qunniam  a'quo  terris  fastigio  ascendereut,  si  quis  ex- 
celsa  perlibret.  Maria  paria  sunt.  Nam  par  undique  sibi 
ipsa  lelîus  est.  Ca\a  et  plana  undique  nferiora  sunt.  Sed 
istis  adeo  in  rotundum  orbis  aequatus  est ,  in  parte  autein 
ejuset  maria  sunt,  quœin  uniusaequalitatera  pilaecoeunt. 
Sed  quemadmodum  campos  intuentem ,  quae  paulatira 
devexa  sunt,  fallunt,  sic  nonintelligimus  curvaturas  ma- 
ris, et  videtur  planum  quidquid  apparet;  at  illud  acquale 
terris  est.  Ideoque  ut  cftiuat,  non  magna  mole  se  tollet; 
dum  satis  estilli,  ut  supra  paria  veniat,  leviter  exsur- 
gere  ;  nec  a  litore  ubi  inferius  est ,  sed  a  medio ,  ubi  ille 
cumulus  est ,  définit.  Ergo  ut  solet  c'ostus  œquinoctial-s , 
subipsum  lunœ  solisque  coitum ,  omnibus  aliis  major  un- 
dare;  sic  bic  qui  ;  d  occupandas  terras  miltitiir,  solitis 
maximisque  violentior,  plus  aquarum  trahit  ;  nec  ante- 
quam  supra   cacumina  eorum,   quos    perfusurus  est. 
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doit  couvrir,  qu'enfin  elle  relrograde.  Sur  certains 
points,  la  marée  s'avance  jusqu'à  cent  milles,  sans 
dommage  et  d'un  cours  régulier;  car  alors  c'est 
avec  mesure  qu'elle  croît  et  décroît  tour  a  tour. 
Au  jour  du  déluge,  ni  lois,  ni  freiu  n'arrêtent  ses 
élans.  Quelles  raisons  à  cela?  dites -vous.  Les 
mêmes  qu'a  la  future  conflagration  du  monde.  Le 
déluge  d'eau  ou  de  feu  arrive  lorsqu'il  plait  a  Dieu 
de  créer  un  monde  meilleur  et  d'eu  finir  avec 
l'ancien.  L'eau  et  le  feu  soumettent  la  terre  a  leurs 
lois;  ils  sont  agents  de  vie  et  instruments  de 
mort.  Lors  donc  que  le  renouvellement  de  toutes 
choses  sera  résolu ,  ou  la  mer,  ou  des  flammes 
dévorantes  seront  déchaînées  sur  nos  têtes,  selon 
le  mode  de  destruction  qui  sera  choisi. 

XXIX.  D'autres  y  joignent  les  commotions  du 
globe  qui  entr'ouvrent  le  sol  et  découvrent  des 
sources  nouvelles  d'où  jaillissent  des  fleuves,  tels 
qu'en  doivent  vomir  des  réservoirs  jusqu'alors  in- 
tacts. Bérose^  traducteur  de  Bélus,  attribue  ces 
révolutions  aux  astres,  et  d'une  manière  si  affir- 
mative, qu'il  fixe  l'époque  de  la  conflagration  et 
du  déluge.  Le  globe ,  dit-il ,  prendra  feu  quand 
tous  les  astres,  qui  ont  maintenant  des  cours  si 
divers,  se  réuniront  sous  le  Cancer,  et  se  place- 
ront de  telle  sorte  les  uns  sous  les  autres ,  qu'une 
ligne  droite  pourrait  traverser  tous  leurs  centres. 
Le  déluge  aura  lieu  quand  toutes  ces  constellations 
seront  rassemblées  de  même  sous  le  Capricorne. 
Le  premier  de  ces  signes  régit  le  solstice  d'hiver  ; 
et  l'autre,  le  solstice  d'été.  Leur  influence  'a  tous 
deux  est  grande,  puisqu'ils  déterminent  les  deux 
principaux  changements  de  l'année.  J'admets  aussi 
cette  double  cause  ;  car  il  en  est  plus  d'une  à  un 
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tel  événement;  mais  je  crois  devoir  y  ajouter  celle 
que  les  stoïciens  font  intervenir  dans  la  conûa- 
gration  du  monde.  Que  l'univers  soit  une  âme, 
ou  un  corps  gouverné  par  la  nature,  comme  les 
arbres  et  les  plantes,  tout  ce  qu'il  doit  opérer  ou 
subir,  depuis  son  premier  jusqu'à  son  dernier 
jour,  entre  d'avance  dans  sa  constitution,  comme 
en  un  germe  est  enfermé  tout  le  futur  développe- 
ment de  l'homme.  Le  principe  de  la  barbe  et  des 
cheveux  blancs  se  trouve  chez  l'enfant  qui  n'est 
pas  né  encore  ;  il  y  a  là  en  petit  l'invisible  ébau- 
che de  tout  l'homme  et  de  ses  âges  successifs. 
Ainsi ,  dans  l'enfantement  du  monde ,  outre  le  so- 
leil,  et  la  lune,  et  les  révolutions  des  astres,  et 
la  reproduction  des  animaux  ,  était  déposé  le 
principe  de  tous  les  changements  terrestres,  et 
aussi  de  ce  déluge  qui,  de  même  que  l'hiver  et 
l'été ,  est  appelé  par  la  loi  de  l'univers.  11  aura 
donc  lieu  non  par  les  pluies  seulement,  mais  aussi 
par  les  pluies;  non  par  l'irruption  de  la  mer, 
mais  entre  autres  choses  par  cette  irruption  ;  non 
par  la  commotion  du  globe,  mais  par  cette  com- 
motion aussi.  Tout  viendra  en  aide  à  la'  nature , 
pour  que  les  décrets  de  cette  nature  s'exécutent. 
Mais  la  plus  puissante  cause  de  su.bmersion  sera 
fournie  par  la  terre  contre  elle-même  ;  la  terre, 
avons  nous-dit,  est  transmuable  et  se  résout  en 
eau.  Lors  donc  qu'aura  lui  le  jour  suprême  de 
Ihumanité,  que  les  parties  du  grand  tout  devront 
se  dissoudre  ou  s'anéantir  complètement  pour  re- 
naître complètes,  neuves,  purifiées  de  telle  sorte 
qu'il  ne  reste  plus  aucune  influence  corruptrice, 
il  se  formera  plus  d'eau  qu'on  n'en  aura  vu  jus- 
qu'alors. Aujourd'hui  les  éléments  sont  répartis 


iTiontium  crevit,  devolv  ttir,  Per  centena  raillia  quibus- 
dam  locis  aestus  excurrit  ianoxius,  et  ordioera  servat.  Ad 
inensurara  enim  crescit,  iterumque  decrescit.  At  illo 
lempore  solutus  legibus ,  sine  modo  fertur.  Quaratione; 
inquis.  Eadem ,  qiia  contlagralio  futura  est.  Utruraque 
fit,  quum  Deo  visum  ordiii  meliora,  vetera  fîniri.  Aqua 
et  igois  terrenis  doraioantur.  Ex  liis  ortus,  et  ex  his  in- 
teritus  est.  Ergo  quandoque  placuere  res  novae  muudo, 
sic  in  nos  mare  emiltitur  desuper,  ut  fervor  ignis,  quum 
aliud  genus  exilii  placuif. 

XXIX.  Quidam  exisLimant  terrara  quoque  concuti ,  et 
dirupto  solo  nova  fluminum  capita  detegere ,  quae  am- 
plius  ut  e  pleno  profandant.  Berosus,  qui  Belum  inter- 
pretatus  est,  ait  cursu  ista  siderum  fieri  ;  et  adeo  quidem 
affirmât,  ut  conflagratiooi  atque  diluvio  tempus  assig- 
net;  arsura  enim  terrena  contendit,  quando  omnia  si- 
déra,  quae  nunc  diverses agunt cursus,  in  Cancrum  con- 
venerint,  sic  sub  eodem  posita  vestigio ,  ut  recta  linea 
exire  per  orl)es  omnium  possit;  inundalionem  futuram, 
quum  eadem  siderum  turba  in  Capricornum  convenerit. 
Illic  solstilium,  hic  bruma  couDcitur.  Magnae  potentiae 
signa;  quando  in  ipsa  uiutalioue  anni  momenta  sunt. 


Et  istas  ego  receperim  causas  ;  neque  enim  ex  une  est 
tanta  pernicies;  et  illam  quae  in  conflagratione  nostris 
placet,  hue  quoque  transferendam  puto,  sive  anima  est 
mundus,  sive  corpus,  natura  gubernante,  ut  arbores, 
ut  sata  ,  ab  initie  ejus  usqiie  ad  e^itum  quidquid  facere, 
quidqiiid  pati  debeat,  inclusum  est;  ut  in  semine  omnis 
futuri  ratio  hominis  comprehensa  est.  Etlegem  barbs  et 
canorura  nondum  uatus  infans  habet;  tolius  enim  corpo- 
ris,  et  sequentis  œtatis  in  parvo  occultoque  lineamenta 
sunt.  Sic  origo  mundi ,  non  minus  solem  et  lunam,  et 
vices  siderum,  et  animalium  ortus,  quam  quibus  rauta- 
rentur  terrena,  conlinuit.  In  his  fuit  inundatio,  quœnon 
secus  quam  hieras,  quam  œstas,  lege  mundi  venit.  Ita- 
que  non  pluvia  istud  fiet,  sed  pluvia  quoque;  non  in- 
cursu  maris,  sed  maris  quoque  incursu;  nonterrae  mofu, 
sed  terrœ  quoque  motu.  Omnia  adjuvabunt  naturam ,  ut 
naturae  constiluta  peragantur.  Maximam  tamen  causam, 
ad  s€  inmidanSam,  terra  ipsa  prœstal)it;  quam  diximus 
esse  mutabilem ,  et  solvi  in  humorem.  Ergo  quandoque 
erit  terminus  rébus  humanis;  quum  partes  ejus  interire 
debuerint,  abolerive  funditus  totœ,  ut  de  intègre  totae , 
rudes  innosiacquc  generentur  ,  nec  supersit  in  détériora 
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daus  une  juste  proportion.  Il  faut  que  l'un  d'eux  j 
se  trouve  en  excès,  pour  que  l'équilibre  du  monde 
soit  troublé.  C'est  l'eau  qui  sera  en  excès;  main- 
tenant elle  ne  peut  qu'envelopper  la  terre  et  non 
la  submerger.  Tout  accroissement  devra  donc  la 
poussera  un  envahissement.  11  faudra  que  la  terre 
cède  à  un  clément  devenu  plus  fort  qu'elle.  Elle 
commencera  par  s'amollir,  puis  se  détrempera,  se 
délaiera  et  ne  cessera  de  couler  sous  forme  liquide. 
Alors,  de  dessous  les  montagnes  ébranlées,  surgi- 
ront des  fleuves  qui  fuiront  ensuite  sourdement 
par  mille  crevasses.  Partout  le  sol  rendra  les  eaux 
qu'il  couvre  ;  du  sommet  des  montagnes  jailliront 
des  sources  ;  et  de  même  que  la  corruption  s'éîend 
à  des  chairs  saines,  et  que  les  parties  voisines 
d'un  ulcère  unissent  par  s'ulcérer,  de  proche  on 
proche,  les  terres  en  dissolution  feront  tout  dis- 
soudre autour  d'elles,  puis  Teau  sortira  par  filets, 
par  courants;  et  des  rochers  entr'ouverts  de  tou- 
tes parts,  des  torrents  se  précipiteront  dans  le 
sein  des  mers  qui ,  toutes  ,  n'en  formeront  plus 
qu'une  seule.  11  n'y  aura  plus  d'Adriatique ,  de 
détroit  dé  Sicile ,  de  Charybde  ,  de  Scylla  ;  la 
nouvelle  mer  absorbera  toutes  ces  illustrations 
mythologiques;  et  cet  Océan,  aujourd'hui  limite 
et  ceinture  du  monde  ,  en  occupera  le  centre.  Que 
dirai-je  enfin?  L'hiver  envahira  les  mois  consacrés 
aux  autres  saisons;  il  n'y  aura  plus  d'été,  et  les 
astres  qui  dessèchent  la  terre  perdront  leur  ac- 
tivité et  leur  chaleur.  Elles  périront  toutes ,  ces 
dénominations  de  mer  Rouge  et  de  mer  Caspienne, 
de  golfe  d'Ambracie  et  de  Crète ,  de  Pont  et  de 
Propontide  :  toute  distinction  disparaîtra,  x'^lors 


QUE. 

sera  confondu  ce  plan  de  la  nature  qui  faisait  du 
globe  diverses  parties.  Ni  remparts,  ni  tours  ne 
protégeront  plus  personne  ;  il  n'y  aura  d'asile  ni 
dans  les  temples,  ni  dans  les  hautes  citadelles  ; 
Ponde  y  devancera  les  fuyards  et  les  balaiera  du 
sommet  des  tours.  Elle  fondra  par  masses  de  l'oc- 
cident; elle  fondra  de  Porient  ;  en  un  jour  elle 
aura  enseveli  le  genre  humain.  Tout  ce  que  la  for- 
tune a  mis  tant  de  temps  et  de  complaisance  a  édi- 
fier,  tout  ce  qu'elle  a  fait  de  supérieur  au  reste  du 
monde,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fameux  et  de 
plus  beau,  grandes  nations,  grands  royaumes, 
elle  abîmera  tout. 

XXX.  Rien ,  je  le  répète ,  n'est  difficile  à  la 
nature ,  quand  surtout  ce  sont  choses  primitive- 
ment décrétées  par  elle,  et  que  ce  n'est  pas  brus- 
quement qu'elle  s'y  porte,  mais  après  maint  aver- 
tissement. Dès  le  premier  jour  du  monde,  quand , 
pour  former  l'ordre  actuel,  tout  se  dégageait  de 
rinforme  chaos,  l'époque  de  la  submersion  du 
globe  fut  fixée  ;et  de  peur  que  la  tâche  ne  fût 
trop  difficile  pour  les  mers,  si  elle  était  toute  nou- 
velle ,  elles  y  préludent  depuis  longtemps.  Ne 
voyez-vous  pas  comme  le  flot  heurte  le  rivage  et 
semble  vouloir  le  franchir  ?  Ne  voyez-vous  pas  la 
marée  aller  au-delà  de  ses  limites,  et  mener  l'O- 
céan a  la  conquête  du  monde?  Ne  voyez-vous  pas 
cette  luUe  incessante  des  eaux  contre  leurs  bar- 
rières? Mais  pourquoi  tant  redouter  ces  irruptions 
bruyantes,  et  cette  mer,  et  ces  débordements  de 
fleuves  si  impétueux?  Où  la  nature  n'a-t-elle  point 
placé  de  l'eau  pour  nous  assaillir  de  toutes  parts 
quand  eile  voudra?  N'est-il  pas  vrai  qu'en  fouil- 


magister;  plus  hnmoris,  quam  seraper  fuit,  fiel.  TVunc 
enim  elementa  ad  id,  quod  debeîur ,  pensa  sunt.  Aliquid 
oportet  alteri accédât,  ut  quae  libramento  s'ant,  ina^qua- 
li?as  turliet;  accedet  humori.  Nunc  enim  liabet  quo  am- 
biat  terras ,  non  quo  obruat.  Quidquid  il!i  accesserit , 
necesse  est  in  alienum  Incum  exundet.  Undaeergoet  terra 
non  minus  débet,  ut  yalidiori  infirma  succumtjat.  Inci- 
piet  ergo  putrescere,  dehinc  laxata  ire  in  humorem  ,  et 
assidua  tabe  defiuere.  Tune  exsilient  sub  niontil)us  flu- 
inina  ,  ipsosque  irapetu  quatient;  inde  aura  tacita  mana- 
bunt.  Solum  omne  aquas  reddet,  summi  scaturient  mon- 
tes ,  quemadiiiodura  in  morbum  transeunt  sana ,  et  ulceri 
vicina  consentiunt;  ut  quaeque  proxima  terris  fluentibus 
fuerint,  eluentur,  stillabunt,  etdeinde  current,  ethiante 
pluribns  locis  saxo,  per  fretum  salient,  et  maria  inter  se 
component.  TNihil  erunt  Hadriatici,  nihil  Siculi  aequoris 
feuces,  n'bil  Charybdis,  nihil  Scylla.  Oranes  novura 
mare  fabulas  obruet,  et  hic  qui  terras  cingitOceanus  ex- 
tremns,  veuict  in  médium.  Quid  ergo  est?  nihilominus 
tenebit  aliènes  menses  hiems ,  œstas  probibebitur,  et 
quodcunque  terras  sidus  exsiccat ,  corapresso  ardore  ces- 
sabit.  Peribunt  totn.jmina,  Caspium  et  Rubrum  mare, 
Affibracii  et  Cretici  sinus ,  Propontis  et  Pontus.  Peribit 


omne  discrimen.  Confundetur  quidquid  in  suas  partes 
natura  digessit.  Non  mûri  quemquam ,  non  turres  tuebun- 
tur.  Non  proderunt  templa  supplicibus  ,  nec  urbium 
summa  ;  quippe  fugientes  unda  praveniet,  et  ex  ipsis 
arcibus  deferet.  Alia  ab  occasu ,  alia  ab  oriente  concur- 
rent; unus  humanum  genus  condet  dies.  Quidquid  tam 
longa  fortunoB  indulgentia  excoluit ,  quidquid  supra  ce- 
teros  extulit,  nobilia  pariter  atque  adornata,  magnarura- 
que  gentiuin  régna  pessumdabit. 

XXX.  Sunt  onmia,  ut  dixi,  facilia  nalurae  ;  utique  qaae 
a  primo  facere  constituit;  ad  quae  non  subito,  sed  ex  de- 
nuntiato  Yenit.  Jam  autera  a  primo  die  mundi,quum 
in  hune  habitum  ex  iuformi  unitale  discederet,  quando 
mergerentur  terrena ,  decretum  est  ;  et  ne  sit  quandoque 
velut  in  novo  opère  dura  molilio,  olim  ad  bœc  maria  se 
exercent.  ]\on  \ides,  ut  fluctus  in  lilora,  tanquam  exitu- 
rus,  incurrat?  Non  vides,  ut  œstus  fines  suos  transeat, 
et  in  possessionem  terrarum  mare  inducat?  TSon  vides, 
ut  illi  perpétua  cum  claustris  suis  pugna  sit?  Quis  porro 
islinc  ,  unde  tanlura  tumultura  vides,  metus  est  e  mari , 
et  m.agno  impetu  erumpenlibus  fluviis?  Ubi  non  humo- 
rem natura  disposuit,  utundique  nos,quura  voluisset, 
aggredi  posset?  Mentior  ,  nisi  eruentibus  terrara  humor 
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lant  la  terre  ,  c'est  de  l'eau  qu'on  reucontre? 
Toutes  les  fois  que  la  cupidité  ,  ou  toute  autre 
cause  nous  porte  à  creuser  profondément  le  sol, 
les  travaux  cessent  par  la  présence  de  l'eau.  Ajou- 
tez qu'il  y  a  dans  l'intérieur  du  globe  des  lacs 
immenses,  et  plus  d'une  mer  enfouie,  et  plus 
d'un  fleuve  qui  coule  sous  nos  pieds.  Sur  tous  les 
points  donc  abonderont  les  éléments  du  déluge, 
puisqu'il  y  a  des  eaux  qui  coulent  dans  le  sein  de 
la  terre,  sans  compter  celles  dont  elle  est  entou- 
rée :  longtemps  contenues,  elles  triompheront  en- 
fin et  réuniront  les  fleuves  aux  fleuves,  les  lacs 
aux  lacs.  La  mer  souterraine  emplira  les  bassins 
des  sources  dont  elle  fera  d'immenses  gouffres 
béants.  De  même  que  notre  corps  peut  s'épuiser 
par  un  flux  continuel ,  et  nos  forces  se  perdre  par 
une  transpiration  excessive,  la  terre  se  liquéfiera, 
et,  quand  nulle  autre  cause  n'y  contribuerait, 
elle  trouvera  en  elle-même  de  quoi  se  submerger. 
Je  conçois  ainsi  le  concours  de  toutes  les  grandes 
masses  d'eaux  ,  et  la  destruction  ne  sera  pas  lon- 
gue à  s'accomplir.  L'harmonie  du  monde  sera 
troublée  et  détruite  ,  dès  qu'une  fois  la  nature  se 
relâchera  de  sa  surveillance  tutélaire  :  soudain  , 
de  la  surface  et  de  Tintérieur  de  la  terre,  d'en 
haut  et  den  bas  les  eaux  feront  irruption.  Piien 
de  si  violent^  de  si  immodéré  dans  sa  fougue,  de 
si  terrible  a  ce  qui  lui  résiste,  qu'un  immense 
volume  d'eau.  Usant  de  toute  sa  liberté  ,  et  puis- 
que ainsi  le  voudra  la  nature,  l'eau  couvrira  ce 
qu'elle  sépare  et  environne  maintenant.  Comme  le 
feu  qui  éclate  en  plusieurs  endroits  se  confond 
bientôt  en  un  vaste  incendie,  tant  les  flammes 
ont  hâte  de  se  réunir  ;  ainsi ,  en  un  moment ,  les 
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mers  débordées  n'en  feront  plus  qu'une  seule. 
Mais  la  licence  des  ondes  ne  sera  pas  éternelle. 
Apres  avoir  consommé  l'anéantissement  du  genre 
humain  et  des  bêtes  farouches  dont  l'homme  avait 
pris  les  mœurs ,  la  terre  réabsorbera  ses  eaux  ;  la 
nature  commandera  aux  mers  de  rester  immobi- 
les ,  ou  d'enfermer  dans  leurs  limites  leurs  flots 
en  fureur;  chassé  de  nos  domaines,  l'Océan  sera 
refoulé  dans  ses  profondeurs,  et  l'ancien  ordre 
rétabli.  11  y  aura  une  seconde  création  de  tous  les 
animaux;  la  terre  reverra  l'homme,  ignorant  le 
mal  et  né  sous  de  meilleurs  auspices.  Mais  son 
innocence  ne  durera  pas  plus  que  l'enfance  du 
monde  nouveau.  La  perversité  gagne  bientôt  les 
âmes;  la  vertu  est  difficile  a  trouver;  il  faut  un 
maître,  un  guide,  pour  aller  à  elle  ;  le  vice  s'ap- 
prend même  sans  précepteur. 


LIVRE  QUATRIEME. 

PRÉFACE. 

Vous  aimez  donc,  àen  ju^^er  d'après  vos  lettres, 
sage  Lucilius ,  et  la  Sicile,  etle  loisir  que  vous  laisse 
votre  emploi  de  gouverneur.  Vous  les  aimerez  tou- 
jours, si  vous  voulez  vous  tenir  dans  les  limites  de 
cette  charge,  si  vous  songez  que  vous  êtes  le  mi- 
nistre du  prince,  et  non  le  prince  lui-même.  Ainsi 
ferez-vous,  je  n'en  doute  pas.  Je  sais  combien  vous 
êtes  étranger  à  l'ambition  ,  et  ami  de  la  retraite  et 
des  lettres.  Que  ceux-là  regrettent  le  tourbillon 
des  affaires  et  du  monde,  qui  ne  peuvent  se  souf- 
frir eux-mêmes.  Vous,  au  contraire,  vous  êtes  si 


uccurrit,  et  quoties  nos  avaritia  aut  defodit,  aut  aliqua 
causa  penetrare  altins  cogit,  eruendi  fiais  unda  est.  Ad- 
jice  nunc,  quodimmanessunt  in  abdito  lacus ,  et  multum 
maris  conditi,  multum  fluminum  per  operta  labentium. 
Undique  ergo  erunt  causgediluvio,  quum  alla?  aquae  sub- 
influunt  terras,  aliae  circumfluunt,  quae  diu  coerciiae  vin- 
ceut,  et  amnes  îsmuibus  jungent,  paludibus  stagna.  Om- 
nium tune  mare  ora  fontiura  implebit,  et  majore  hiatu 
solvet.  Quemadmodum  corpora  nostra  ad  egestum  ven- 
liv  exhaurit,  quemadmodum  eunt  in  sudorem  vires;  ita 
tellusiiquefiet,  et  aliis  causis  quiescentibus  ,  iutra  se,  quo 
mergatur ,  inveoiet.  Sic  magna  orania  coitura  credide- 
rim.  Nec  erit  longa  mora  exilii.  Tentatur  diveiliîurque 
concordia,  quum  semel  aliquid  ex  bac  idonea  diligenlia 
remiserit  mundus  ;  statim  undique  ex  aperto,  ex  abdito, 
superne,  ab  imo,  aquarum  fiet  irruplio.  ISibil  est  tam  yio- 
lenlum  et  incontinens  sui ,  tam  contumax,  iufesturaque 
retinentibus,quara magna  vis  undae;  utetm-libertateper- 
missa,  et  jubente  natura,  quae  scindit  circuitque,  cora- 
plebit.  Ut  ignis  diversis  locis  ortus,  cita  miscet  incen- 
dium,  flammis  coire  properantibus  ;  sic  momento  redun- 
dautia  maria  se  comraitteut.  Nec  ea  semper  licenlia  un- 


dis  erit;  sed  peracto  exitio  generis  humani ,  exstinctisque 
pariLer  feris ,  in  quarura  homines  ingénia  transiorauf . 
iterum  aquas  terra  sorbebit;  natura  pelagus  stare,  aut 
intra  terminos  suos  furere  coget;  et  rejectuse  nostris  se- 
dibus,  in  sua  sécréta  pelletur  Oceanus;  et  anliquus  ordo 
revocabitur.  Omne  ex  iutegro  animal  generabitur ,  dabi- 
turque  terris  bomo  inscius  scelerum,  et  melioribus  aus- 
piciis  nalus.  Sed  iliis  quoque  innocenlia  non  durabit,  nisi 
dum  novi  sunt.  Cito  nequitia  subrepit  ;  virtus  difficilis 
inventuest,  rectorem  ducemque  desiderat.  Etiam  sine 
magislro  vitia  discuntur. 

LIBER  OUARTUS. 

PÎLEFATIO. 

Delectat  te,  quemadmodum  scribis,  Lucili  virorum 
optime  ,  Sicilia,  et  officium  procurationis  otiosae.  Delec- 
tabit,  si  continere  id  intra  fines  suos  volueris,  nec  elfi- 
cere  imperium,  quod  est  procuralio.  Facturum  te  hoc, 
non  dubito.  Scio  quam  sis  ambitioni  alienus,  quam  fa- 
mitiaris  otio  et  literis.  Tnrbam  rerum  liominumque  de- 
sidereut,  qui  se  pati  nesciunt  î  Tibi  tecum  optime  coa- 
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bien  avec  vous!  Je  ne  ra'élonne  pas  que  peu  d'hom- 
mes aient  cebonheur:  nous  sommes  nos  propres  ty- 
rans, nos  persécuteurs;  malheureux  tantôt  denous 
trop  aimer,  tantôt  du  dégoût  de  notre  être;  tour  à 
tour  Tesprit  enflé  d'un  déplorable  orgueil,  ou  tendu 
par  la  cupidité;  nous  laissant  aller  aux  plaisirs  ou 
nous  consumant  d'inquiétudes;  et,  pour  comble  de 
misère,  jamais  seuls  avec  nous-mêmes.  Nécessai- 
rement, dans  une  demeure  habitée  par  tant  de  vi- 
ces, il  y  a  lutte  perpétuelle.  Faites  donc,  cher  Lu- 
cilius,  ce  que  vous  avez  coutume  de  faire.  Séparez- 
vous,  tant  que  vous  pourrez,  de  la  foule;  et  ne 
prêtez  pas  le  flanc  aux  adulateurs;  ils  sont  adroits 
à  circonvenir  les  grands;  vous  aurez  le  dessous 
avec  eux ,  si  bien  en  garde  que  vous  soyez.  Croyez- 
moi  ,  vous  laisser  flatter ,  c'est  vous  livrer  à  la 
trahison.  Tel  est  l'attrait  naturel  de  la  flatterie: 
même  lorsqu'on  la  rejelte,  elle  plaît;  longtemps 
exclue,  elle  finit  parse  faire  admettre;  car  elle  va 
jusqu'à  nous  faire  un  mérite  de  ce  que  nous  ne 
voulons  pas  d'elle,  et  les  affronts  même  ne  peu- 
vent la  décourager.  On  ne  peut  croire  ce  que  je 
vais  dire,  et  pourtant  cela  est  vrai  :  Chacun  de 
nous  est  surtout  vulnérable  a  l'endroit  qu'on  at- 
taque en  lui;  peut-être,  en  effet,  ne  l'attaque- 
t-on  que  parce  qu'il  est  vulnérable.  Armez-vous 
donc  bien  ,  mais  sachez  qu'il  vous  est  impossible 
d'être  à  l'épreuve  des  blessures,  Eussiez-vous  tout 
prévu,  vous  serez  frappé  au  défaut  de  vos  armes. 
L'un  emploiera  l'adulation  avec  déguisement  et 
sobriété;  l'autre  ouvertement,  en  face,  affectant 
une  bonhomie  brusque,  comme  si  c'était  franchise 
de  sa  part  et  non  pas  artifice.  Plancus,  le  plus 
grand  maître  en  ce  genre  avant  Yitellius,  disait 
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qu'il  ne  faut  ni  mystère,  ni  dissinjulation  dans  la 
flatterie.  Elle  perd  ses  avances,  disait-il,  si  elle 
les  cache  :  heureux  le  flatteur  qu'on  prend  sur  le 
fait;  plus  heureux  celui  qu'on  réprimande,  qu'on 
force  a  rougir.  Un  personnage  tel  que  vous  doit 
s'attendre  a  rencontrer  bien  des  Plancus;  et  le  re- 
mède a  un  si  grand  mal  n'est  pas  de  refuser  la 
louange.  Crispus  Passiénus,  l'homme  le  plus 
subtil  en  toutes  choses  que  j'aie  connu  ,  notam- 
ment dans  l'appréciation  et  la  cure  des  vices  ,  di- 
sait souvent  :  «  Nous  mettons  la  porte  entre  nous 
et  la  flatterie,  nous  ne  la  fermons  pas.  Nous  agis- 
sons avec  elle  comme  avec  une  maîtresse.  On  aime 
que  celle-ci  pousse  la  porte  ,  on  est  ravi  qu'elle 
l'ait  forcée.  »  Démétrius,  philosophe  du  premier 
ordre ,  disait,  il  m'en  souvient ,  à  un  fils  d'affran- 
chi puissant  :  «  J'auvais ,  pour  m'enrichir ,  une 
méthode  aisée,  le  jour  où  je  me  repentirais  d'être 
homme  de  bien.  Je  ne  vous  cacherai  pas  ma  re- 
cette; j'enseignerais  a  ceux  qui  ont  besoin  d'a- 
masser, comment ,  sans  s'exposer  aux  risques  de 
la  mer ,  ni  aux  difficultés  d'achat  et  de  vente,  sans 
tenter  les  profits  peu  sûrs  de  l'agriculture ,  ni  ceux 
moins  sûrs  encore  du  barreau ,  ils  trouveront 
moyen  de  faire  fortune  facilement,  gaîment 
même ,  et  de  charmer  les  hommes  en  les  dépouil- 
lant. Toi ,  par  exemple ,  je  jurerais  que  lu  es  plus 
grand  que  Fidus  Annœus ,  et  qu'Apollonius  Pycta , 
quoique  ta  taille  soit  aussi  ramassée  que  celle  d'un 
Thrace  aux  prises  avec  un  Thrace.  Je  dirai  qu'on 
n'est  pas  plus  libéral  que  toi ,  et  je  ne  mentirai 
point  ;  on  peut  se  figurer  que  tu  donnes  aux  gens 
tout  ce  que  tu  ne  leur  prends  pas.  » 
Oui,  mon  cher  Junior,  plus  la  flatterie  esta 


venit.  ISec  mh'am  paucisistud  contingere;  iniperiosi  no- 
bis  ipsis  et  molesti  sumus;  modo  amore  noslii ,  modo  tœ- 
dio  laborainus;  inf(;licera  aniraam  nunc  superbia  inlla- 
mus,  nunc  cupiditate  distendimus  ;  «lias  voluptate  laxa- 
mus,  alias  soUicitudine  exurimus.  Quod  est  raiserrimum, 
nnnqiiam  sumus  singnli.  Necesse  est  itaque  assidua  uta- 
mur,  in  tara  magno  vitioium  conlubernio,  nxa.  Fac 
ergo,  mi  Lucili,  quod  faccre  consuesli.  A  tnrba  ,  quan- 
tum potes,  te  sépara,  nec  adulatoribus  latus  praebeas; 
artifices  sunt  ad  captandos  superiores.  Par  illis  ,  etiamsi 
bene  caveris,  non  eris.  Mihi  crede,  proditioni ,  si  capte- 
ris  ,  ipse  te  Irades.  Habeut  hoc  in  se  naturale  blauditia?; 
eliara  quum  rejiciuntur,  placent;  saepe  exclusse ,  novis- 
sinie  recipiunlur.  IIoc  enim  ipsum  imputant,  quod  repel- 
Juntur ,  et  subigi  ne  contumelia  quidem  possunt.  Incre- 
dibile  est,  quod  dicturus  sum,  sed  tamen  verum.  Ea 
maxime  quisque  palet,  qua  pelitur.  Ferlasse  enim  ideo  , 
quia  patet,  pelitur.  Sic  ergo  formare,  ut  scias  non  posse 
le  conscqui ,  ut  sis  impenelrabilis  ;  quum  omuia  caveris, 
l)er  ornamenta  feriet.  Alius  adulatioue  clam  uietur,  parce; 
olius  ex  aperto,  palam,  rusticitale  simulata ,  quasi  simpli- 
ci'as  iila,  non  ars  sit.  Plancus  artifexante  Vitellium  maxi- 


mus  ,  aiebat  non  esse  occulte,  nec  ex  dissimulato  blan- 
diendum.  Périt, inquit,  procari,  si  latet.  Plurimum  adu- 
lator,  quum  deprehensus  est,  proficit;  plus  eliamnuuc, 
si  objurgatus  est,  si  erubuit.  Futuros  multos  in  persona 
tua  Plancos  cogita;  fît  hoc  non  esseremedium  tanti  mali, 
nolle  laudari.  Crispus  Passiénus,  quo  ego  nil  cognovi 
sublilius  in  omnibus  rébus  ,  maxime  in  distinguendis  et 
curandis  vitiis,  saepe  dicebat,  «adulationi  nos  opponere, 
non  claudere  ostium  ,  et  quidem  sic ,  quemadmodura  op- 
poni  amicae  solet,  quae  si  impulit,grata  est;  gratior,  si 
effregit.»  Demetrium  cgreginm  virum  mcnjini  dicerecui- 
dam  libertino  polenti,  facilem  sibi  esse  ad  divilias  viam  , 
quo  die  pœnituisset  bonae  mentis.  «  Nec  invidebo,  inquit, 
vobis  hanc  artem ,  sed  docebo  eos  quibus  quaesito  opus 
est ,  queraadmodum  non  dubiam  fortunam  maris ,  non 
emendi  vendcndique  litem  subeant,  non  incertam  fidem 
ruris,  incertiorem  fori  tentent,  quemadmodum  non  so- 
lum  facili,  sedeiiamhilari  via  pecuniam  faciant,  gauden- 
tesque  dispolient.  Te  ,  inquit,  longiorem  Fido  Annœo 
jurabo,  et  Apollouio  Pycta,  quannis  staturara  habeas 
Thîccis  cum  Threce  compositi.  Ilominem  quidem  non 
esse  ullum  liberaliorera ,  non  raentiar ,  quum  possis  vidcri 
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découvert ,  plus  elle  est  hardie  ;  plus  elle  s'est  en- 
durci le  front  et  a  fait  rougir  celui  des  autres, 
plus  son  triomphe  est  prompt.  Car  on  en  est  venu 
a  ce  point  d'extravagance,  que  qui  nous  loue  mo- 
dérément nous  paraît  envieux.  Je  vous  ai  dit 
souvent  que  Gallion  mon  frère ,  lui  qu'on  aime 
encore  trop  peu  quand  on  Taime  autant  qu'on 
peut  aimer,  était  étranger  aux  autres  vices  et 
avait  de  plus  la  flatterie  en  horreur;  vous  l'avez 
attaqué  sur  tous  les  points.  D'abord  vous  avez  ad- 
miré son  génie,  le  plus  beau  génie  du  siècle ,  fait 
pour  le  ciel,  disiez-vous,  et  non  pour  un  profane 
vulgaire  :  cet  éloge  l'a  fait  reculer.  Vous  avez 
voulu  louer  cette  modération  qui  met  entre  les 
richesses  et  lui  une  distance  telle,  qu'il  ne  semble 
ni  en  jouir  ni  les  condamner  :  dès  l'abord  il  vous 
a  coupé  la  parole.  Yous  vantiez  son  affabilité,  le 
charme  et  la  simplicité  de  ses  manières,  qui  ra- 
Vissent  ceux  mêmes  auxquels  il  ne  prend  pâs  garde, 
et  obligent ,  sans  qu'il  lui  en  coûte,  jusqu'à  ceux 
qu'il  ne  voit  qu'en  passant;  car  jamais  mortel  n'a 
su  plaire  à  un  seul  autant  qu'il  plaît  à  tous;  et 
cela  avec  un  naturel  si  heureux  et  si  entraînant, 
que  rien  chez  lui  ne  sent  l'art  ni  l'affectation.  Cha- 
cun se  laisse  attribuer  volontiers  un  mérite  publi- 
quement reconnu;  eh  bien!  ici  encore  il  résista  à 
vos  cajoleries,  et  vous  vous  écriâtes  :  «  J'ai  trouvé 
un  homme  invincible  a  des  séductions  auxquelles 
tout  homme  ouvre  son  cœur.  »  Vous  avouâtes  que 
sa  prudence  et  sa  persévérance  a  éviter  un  mal 
inévitable  vous  émerveillaient  d'autant  plus,  que 
vous  comptiez  le  trouver  accessible  a  des  éloges 
qui,  bien  que  faits  pour  chatouiller  l'oreille,  n'é- 


taient que  des  vérités.  Mais  il  n'y  vit  qu'une  rai- 
son de  plus  pour  les  repousser  :  car  c'est  toujours 
a  l'aide  du  vrai  que  le  mensonge  attaque  la  vérité. 
Toutefois,  ne  soyez  pas  mécontent  de  vous,  comme 
un  acteur  qui  aurait  mal  joué  son  rôle,  et  comme 
si  Gallion  s'était  douté  de  la  comédie  et  du  piège  ; 
il  ne  vous  a  pas  découvert,  il  vous  a  repoussé. 
C'est  pour  vous  un  exemple  à  suivre.  Quand  quel- 
que flatteur  s'approcherade  vous,  dites-lui  :  «  Mon 
ami ,  ces  compliments,  qui  passent  d'un  magistrat 
a  l'autre  avec  les  licteurs ,  portez -les  a  quelqu'un 
qui ,  prêt  à  vous  payer  de  la  même  monnaie , 
veuille  vous  écouter  jusqu'au  bout.   Moi,  je  ne 
veux  pas  duper,  et  je  ne  veux  pas  être  dupe  ;  vos 
éloges  me  tenteraient ,  si  vous  n'en  donniez  aussi 
aux  méchants.»  Mais  qu'est-il  besoin  de  descendre 
si  bas ,  que  les  flatteurs  puissent  se  mesurer  de 
près  avec  vous.  Qu'un  long  intervalle  vous  sépare 
d'eux.  Quand  vous  souhaiterez  de  francs  éloges, 
pourquoi  les  devriez-vous  a  autrui?  Louez-vous 
vous-même  ;  dites  :  «  Je  me  suis  voué  aux  études 
libérales,  quoique  la  pauvreté  me  conseillât  d'au- 
tres partis ,  et  appelât  mon  génie  a  des  travaux 
dont  le  prix  ne  se  fait  pas  attendre.  Je  me  suis  li- 
vré à  la  poésie  ,  sans  espoir  de  récompense ,  et  aux 
salutaires  méditations  de  la  philosophie.  J'ai  fait 
voir  que  la  vertu  peut  entrer  dans  tous  les  cœurs; 
j'ai  triomphé  des  entraves  de  ma  naissance,  et 
mesurant  ma  grandeur  non  sur  ma  fortune ,  mais 
sur  la  hauteur  de  mon  âme,  je  me  suis  vu  l'égal 
des  plus  grands.  Mon  affection  pour  Gétulicus  ne 
m'a  point  fait  trahir  Caligula  ;  Messala  et  Narcisse, 
longtemps  ennemis  de  Rome  avant  de  l'être  l'un 


omnibus  donasse,  quidquid  dereliquisti.  »  Ita  est,  mi  Ju- 
nior, quo  apertior  est  adulatio ,  quo  improbior,  quo 
inagis  fronten)  suam  perfricuit,  cecidit  alienara  ,  hoc  ci- 
tius  expugnat.  Eo  enim  jam  deraentiae  venimus ,  ut  qui 
parce  adulalur,  pro  maligno  sit.  Solebara  tibi  dicere, 
Gallionem  fratrem  meum  ,  quem  nemo  non  parum  araat, 
etiam  qui  amare  plus  non  potest,  alia  \itia  non  nosse, 
hoc  etiam  odisse  ;  ab  omni  illum  parte  tentasti.  Ingeniura 
suspicere  cœpisti ,  omnium  maximum  et  dignissimum, 
quod  consecrari  malles ,  quam  contcri;  pedes  abstulit. 
Frugalitatem  laudare  cœpisti,  qua  sic  a  nummis  resiluit, 
ut  illos  nec  habere  nec  damnare  videatur;  prima  statim 
Terba  praecidit.  Cœpisli  mirari  comitatem  et  incomposi- 
tam  suavitatem  ,  quae  illos  quoque,  quos  transit,  abducit, 
gratuitum  etiain  in  obvios  merilum.  INemo  enim  morta- 
lium  uni  tara  dulcisest,  quamhic  omnibus;  quum  intérim 
tanta  naturalis  boni  vis  est,  uti  artem  simulationeraque 
non  redoleat.  Nemo  non  imputari  sibi  bonitatem  publi- 
cam  patitur;  hoc  quoque  loco  blanditiis  tuis  restitit,  ut 
exclamares,  invenisse  te  inexpugnabiiem  virum  adversus 
insidias,  quasnemononinsinum  recipit,  Eo  quidem  ma- 
gis  hanc  ejus  prudenliam ,  et  in  evitando  inevitabili  malo 
perlioaciam  te  suspicere  confessus  es,  quia  sperayeras 


posse  apertis  auribus  recipi ,  quamvis  blanda  diceres , 
quiayera  dicebas.  Sed  eo  magis  intellexit  obstandum. 
Semper  enim  falsis  a  vero  petitur  veritas.  TSolo  tamen 
tibi  displiceas,  quasi  maie  egeris  mimum,  et  quasi  illo 
aliquid  jocorura  aut  doli  suspicatus  sit.  ÎNon  deprehendit 
te,  sed  repulit.  Ad  hoc  exemplar  componere.  Quum  quis 
ad  te  adulator  accesserit,  dicito  :  «Vis  tu  ista  verba,  quœ 
jam  ab  alio  raagistratuadalium  cum  lictoribustranseunt, 
ferre  ad  aliquem ,  qui  paria  facturus ,  Yult  quidquid 
dixeris,  audire?  Ego  nec  decipere  volo,  nec  decipi  pos- 
sum.  Laudari  mea  vobis,  nisi  laudaretis  etiam  malos, 
vellem.  »  Quid  autem  necesse  est  in  hoc  descendere,  ut  te 
petere  corainus  possint?  Longum  inter  vos  intervallum 
fit.  Quum  cupieris  bene  laudari,  quare  hoc  ulli  debeas? 
Ipse  te  lauda.  Die  :  «Liberabbusme  studiis  tradidi,  quan- 
quam  paupertas  alia  suaderet,  etingenium  eo  abduceret, 
ubi  prœsens  studii  pretium  est.  Ad  gratuita  carmina  de- 
flexi  me,  et  ad  salutare  philosophiœ  studium  contuli.  Os- 
tendi  in  omne  pectus  cadere  virtutemj  et  eluctatus  nata- 
lium  angustias,  nec  sorte  me,  sed  animo  mensus,  par 
maximis  steti.  Non  mihiamicitia  Gaetulici  Caii  fidem  eri- 
puit;  non  in  aliorum  personani  infeliciler  amatorum , 
Messala  et  Narcissus ,  diu  publici  hostes,  antequam  sui , 
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de  l'autre  iront  pu  détruire  mon  dévoûment  a 
d'autres  personnages  qu'il  était  funeste  d'aimer. 
J'ai  offert  ma  tête  pour  garder  ma  foi.  Pas  une  pa- 
role qui  ne  pût  sortir  d'une  conscience  pure  ne 
m'a  été  arrachée.  J'ai  tout  craint  pour  mes  amis, 
je  n'ai  craint  pour  moi  que  de  les  avoir  trop  peu 
aimés.  D'indignes  pleurs  n'ont  point  coulé  de  mes 
yeux  ;  je  n'ai  embrassé  en  suppliant  les  mains  de 
personne.  Je  n'ai  rien  fait  de  messéant  a  un  homme 
de  bien ,  à  un  homme  de  cœur.  Plus  grand  que 
mes  périls ,  prêt  a  marcher  au  devant  de  ceux  qui 
me  menaçaient,  j'ai  su  gré  à  la  fortune  d'avoir 
voulu  éprouver  quel  prix  j'attachais  a  ma  parole. 
C'était  une  chose  trop  grande  pour  qu'elle  me 
coûtât  peu.  La  balance  ne  me  tint  pas  longtemps 
incertain;  car  les  deux  poids  n'étaient  pas  égaux  : 
valait -il  mieux  sacrifier  ma  vie  à  l'honneur, 
ou  l'honneur  a  ma  vie?  Je  ne  me  jetai  pas  d'un 
élan  aveugle  dans  la  résolution  extrême  qui  devait 
m'arracher  à  la  fureur  des  puissants  du  jour.  Je 
voyais  autour  de  Caligula  des  tortures,  des  bra- 
siers ardents.  Je  savais  que  dès  longtemps,  sous  ce 
monstre,  on  en  était  réduit  à  regarder  la  mort 
comme  une  grâce.  Cependant  je  ne  me  suis  point 
courbé  sur  la  pointe  d'un  glaive,  ni  élancé,  bou- 
che béante,  dans  la  mer,  de  peur  qu'on  ne  crût 
que  je  ne  savais  mourir  que  pour  mes  amis.  Ajou- 
tez que  jamais  les  présents  n'ont  pu  corrompre 
votre  âme ,  et  que ,  dans  cette  lutte  si  générale  de 
cupidité,  jamais  vos  mains  ne  se  sont  tendues  vers 
le  lucre.  Ajoutez  voire  frugalité,  la  modestie  de 
vos  paroles,  vos  égards  pour  vos  inférieurs,  vo- 
tre respect  pour  vos  supérieurs.  Et  puis,  deman- 
dez-vous si  le  détail  de  tous  ces  mérites  est  vrai  ou 
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faux  :  s'il  est  vrai,  vous  aurez  été  loué  devant  un 
précieux  témoin  ;  s'il  est  faux ,  l'ironie  n'aura  été 
entendue  de  personne.  Moi-même,  maintenant, 
on  pourrait  croire  que  je  veux  vous  capter  ou 
vous  éprouver.  Pensez-en  ce  qu'il  vous  plaira,  et 
commencez  par  moi  a  craindre  tout  le  monde. 
Méditez  ce  vers  de  Virgile  : 

Plus  de  foi  nulle  part... 

OU  ceux-ci  d'Ovide  : 

La  cruelle  Erinnys  règne  au  loin  sur  la  terre  ; 
Tout  mortel  semble  au  crime  engagé  par  serment... 

ou  cette  parole  de  Ménandre  (car  est-il  un  beau 
génie  qui,  sur  ce  point,  ne  se  soit  ému,  pour 
maudire  ce  fatal  concert  du  genre  humain  qui  le 
pousse  au  mal  ?  )  :  «  Nous  sommes  méchants,  tous 
tant  que  nous  sommes,  »  s'écrie  le  poëte  qui  jette 
ce  mot  sur  la  scène  avec  une  rudesse  campagnarde. 
Il  n'est  ni  vieillard  qu'il  excepte,  ni  enfant,  ni 
femme,  ni  homme  ;  il  dit  plus  :  ce  n'est  pas  indi- 
viduellement, ni  en  petit  nombre,  c'est  en  masse 
qu'on  ourdit  le  crime.  Il  faut  donc  fuir ,  se  recueil- 
lir en  soi ,  ou  plutôt  encore  se  sauver  de  soi-même. 
Je  veux  tenter,  bien  que  la  mer  nous  sépare,  de 
vous  rendre  un  service  ;  vous  êtes  peu  sûr  de  vo- 
tre route  ;  que  je  vous  prenne  la  main  pour  vous 
guider  vers  un  meilleur  but;  et,  pour  que  vous 
ne  sentiez  point  votre  isolement,  je  causerai  d'ici 
avec  vous.  Nous  serons  réunis  par  la  meilleure 
partie  de  notre  être  :  nous  nous  donnerons  mu- 
tuellement des  conseils  que  le  visage  de  l'auditeur 
ne  modifiera  point.  Je  vous  mènerai  loin  de  votre 
Sicile,  pour  vous  empêcher  d'ajouter  grande  foi 
aux  histoires  et  de  venir  à  vous  complaire  en  vous- 


propositum  meum  potuerunt  evertere.  Cervicem  proCde 
apposui.lSullum  verbum  mitii  quod  non  salva  conscientia 
procederet,  excussum  est.  Pro  amicis  omoia  timui,  pro 
me  nihil  ;  nisi  ne  parum  bonus  amicus  fnissera.  Non  mihi 
muliebres  Quxere  lacrymœ,  non  e  manibus  uUius  supplex 
pependi.  TSihil  indecorum  nec  bono,  nec  viro  feci.  Peri- 
culis  meis  major,  paratus  ire  inea  quasminabantur,  egi 
gratias  fortunae  ,  quod  experiri  voluisset  quanti  aestima- 
rem  fidem.  Non  debebat  mihi  parvo  res  tanta  constare. 
Nec  examinavit  me  quidem  diu;  neque  enim  paria  pen- 
debaut,  utrum  salius  esset  me  perire  pro  fide,  an  fidem 
pro  me.  Non  prœcipili  impetu  in  ultimum  consilium,  quo 
me  eriperem  furori  potentium,  misi.  Videbam  apud  Caium 
tormenta,  videbam  ignés.  Sciebam  olira  sub  illo  in  eum 
statum  res  humanas  decidisse,  ut  inter  misericordias 
opéra  haberetur,  occidi.  Non  tamen  ferro  incubui,  nec 
in  mare  aperto  ore  desilui ,  ne  viderer  pro  fide  tantum 
mori  posse.  » Adjice  nunc  invictum  muneribus  animum,  et 
in  tanto  avaritiae  certamine  nunquam  suppositara  manum 
lucro.  Adjice  nunc  victus  parcimoniam,  sermouis  modes- 
tiam,  adversus  minores  humanitatem,  adversus  majores 
reverentiam.  Post  hoc  ipse  te  cousule,  vcrane  an  falsa 


'  memoraveris.  Si  vera  sunt ,  coram  magno  teste  laudatus 
es;  si  falsa,  sine  teste  derisus  es.  Possum  et  ipse  nunc 
videri  te  aut  capiare,  aut  experiri.  Utrum  libet  crede, 
et  omnes  timere  a  me  incipje.  Yirgilianum  illud  excute  ; 

Nusquam  tuta  fides 

aut  Ovidianum  : 

Qua  terra  patet ,  fera  régnât  Erinnys. 

In  facinus  jurasse  putes 

aut  illud  Menandri  (quis  enim  non  in  hoc  magnitudinera 
ingenii  sui  coneitavit ,  détestons  consensum  huraani  ge- 
neris,  tendentis  ad  vitia?)  Oranes,  ait,  malos  vivere;  et 
inscenam,  velut  ruslicus,  poeta  prosiluit.  Non  senem 
excipit,  non  puerum,  non  feminam  ,  non  virum;  et  ad- 
jicit,  non  singulos  peccare,  nec  paucos,  sed  jara  scelus 
esse  contextum.  Fugiendum  ergo ,  et  in  se  redeundum 
est,  immo  etiam  a  se  recedendura.  Hoc  tibi,  etsl  dividi- 
mur  mari,  prastare  tentabo,  ut  dubium  viae,  injecta 
manu,  ad  meliora  perducara.  Et  ne  solitudinem  senlias . 
hinc  tecum  miscebo  sermones.  Erim.us  una,  qua  parte 
optimi  sumus;  dabimus  iuvicem  cousilia,  et  ex  vultu  au- 
dienlis  pendentem  longe  te  ab  ista  proviucia  abducam. 
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même  chaque  fois  que  vous  vous  diriez  :  Je  la  tiens 
sous  mon  autorité,  cette  province  qui  soutint  le 
clioc  et  brisa  les  armées  des  deux  plus  grandes 
cités  du  monde,  alors  qu'entre  Rome  et  Carthage 
elle  demeurait  le  prix  d'une  lutte  gigantesque; 
alors  qu'elle  vit  les  forces  de  quatre  généraux  ro- 
mains, c'est-à-dire  de  tout  l'empire,  réunies  sur 
un  seul  champ  de  bataille;  alors  qu'elle  ajouta 
encore  à  la  haute  fortune  de  Pompée  ,  qu'elle  fa- 
tigua celle  de  César,  fit  passer  ailleurs  celle  de 
Lépide ,  et  changea  celle  de  tous  les  partis  :  té- 
moin de  ce  prodigieux  spectacle,  où  les  mortels  ont 
pu  clairement  voir  avec  qudle  rapidité  on  glisse 
du  faîte  au  plus  bas  degré,  et  par  quelle  variété 
de  moyens  la  fortune  détruit  l'édiflce  de  la  gran- 
deur. Car  la  Sicile  a  vu,  dans  le  même  temps, 
Pompée  et  Lépide  précipités,  par  une  catastrophe 
différente,  de  la  plus  haute  élévation  dans  l'abîmc; 
Pompée  fuyant  l'armée  d'un  rival ,  Lépide  sa  pro- 
pre armée. 

I.  Je  veux  vous  enlever  tout  a  fait  a  ces  souve- 
nirs, et  bien  que  la  Sicile  possède  en  elle  et  au- 
tour d'elle  nombre  de  merveilles,  je  passerai  sous 
silence  tout  ce  qui  est  relatif  a  cette  province ,  et 
reporterai  vos  réflexions  sur  un  autre  point.  Je 
vais  m'occuper  avec  vous  d'une  question  que  je 
n'ai  point  voulu  traiter  au  livre  précédent ,  savoir, 
pourquoi  le  Nil  croît  si  fortement  en  été.  Des  phi- 
losophes ont  écrit  que  le  Danube  est  de  même  na- 
ture que  ce  fleuve,  parce  que  leur  source  ,  a  tous 
deux,  est  inconnue,  et  qu'ils  sont  plus  forts  l'été 
que  l'hiver.  Chacun  de  ces  points  a  été  reconnu 
faux  :  on  a  découvert  que  la  source  du  Danube 
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est  en  Germanie;  et  s'il  commence  à  croître  en 
été ,  c'est  quand  le  Nil  reste  encore  enfermé  dans 
son  lit ,  dès  les  premières  chaleurs,  lorsque  le  so- 
leil, plus  vif  à  la  fin  du  printemps,  amollit  les 
neiges  qu'il  a  fondues  avant  que  le  gonflement 
du  Nil  soit  sensible.  Pendant  le  reste  de  l'été  il 
diminue,  revient  a  ses  proportions  d'hiver,  et 
tombe  même  au-dessous. 

II.  Mais  le  Nil  grossit  avant  le  lever  de  la  ca- 
nicule au  milieu  de  l'été,  jusqu'après  l'équinoxe. 
Ce  fleuve,  le  plus  noble  de  ceux  que  la  nature 
étale  aux  yeux  de  l'homme ,  elle  a  voulu  qu'il 
inondât  l'Egypte  à  l'époque  où  la  terre ,  brûlée 
par  le  soleil,  absorbe  plus  profondément  ses  eaux , 
et  doit  en  retenir  assez  pour  suffire  h  la  sécheresse 
du  reste  de  l'année.  Car,  dans  ces  régions  qui  s'é- 
tendent vers  l'Ethiopie,  les  pluies  sont  nulles  ou 
rares,  et  ne  profitent  point  à  un  sol  qui  n'est  point 
accoutumé  a  recevoir  les  eaux  du  ciel.  Tout  l'es- 
poir de  l'Egypte,  vous  le  savez,  est  dans  le  Nil. 
L'année  est  stérile  ou  abondante,  selon  qu'il  a  été 
avare  ou  libéral  de  ses  eaux.  Jamais  le  laboureur 
ne  consulte  l'état  du  ciel.  Mais  pourquoi  ne  pas 
faire  de  la  poésie  avec  vous  qui  êtes  poëtc ,  et  ne 
pas  vous  citer  votre  cher  Ovide  ,  qui  dit  : 

Les  champs  n'implorent  point  Jupiter  pluvieux  ? 

Si  l'on  pouvait  découvrir  où  le  Nil  commence  a 
croître,  les  causes  de  son  accroissement  seraient 
trouvées.  Tout  ce  qu'on  sait ,  c'est  qu'après  s'être 
égaré  dans  d'immenses  solitudes  où  il  forme  de 
vastes  marais,  et  se  partage  entre  vingt  peuples, 
il  rassemble  d'abord  autour  de  Philé  ses  flots  er- 


ne  forte  magnam  historiis  esse  fidera  credas,  et  placere 
tibi  incipias,  quoties  cogitaveris;  hanc  ego  tiabeo  sub 
meo  jure  provinciam,  quae  maximarum  urbium  exerci- 
tus  et  sustinuit  et  fregit ,  quum  inter  Carthaginem  et 
Romam  ingentis  belli  pretium  jacuit,  quum  quatuor  llo- 
nianorum  principum,  id  est,  totius imperii  vires  contrac- 
tas in  unum  locum  vidit,  altamque  Ponipeii  fortunam 
erexit,  Cœsaris  fat  gavit,  Lepidi  transtulit,  omniumque 
cepit;  quaeil.iingenti  spectaculo  interfuit,  ex  quo  liquere 
mortalibus  posset,  quam  yelox  foret  ad  imum  lapsus  ex 
summo ,  quamque  diversa  via  magnam  potentiam  fortuna 
destrueret.  Unoenim  tempore  vidit  Pompeium  Lepidum- 
que  ,  ex  maximo  fastigio  aliter  ad  extrema  dejectos,  quum 
Porapeius  alienum  exercitum  fugeret,  Lepidus  suum. 

I.  Itaque  ut  totum  mente  abducara,  quamvismultaha- 
beat  .Sicilia  in  se,  circaque  se  mirabilia,  omnes  intérim 
provinciae  tuae  quaesliones  praeteribo,  etindiversum  cogi- 
tationes  tuas  abstrahara.  Quaeram  enira  tecum  id  quod 
libro  superiore  distuli  :  Quid  ita  Nilus  œstivis  mensibus 
abundet.  Cui  Danubium  similem  natura  philosophi  tradi- 
dcrunt,  quod  et  fonlis  ignoti,  etœstate  quam  hieme  ma- 
jor sit.  Ulrumque  apparuit  faisum.  Nam  et  caput  ejus  in 
ûcrmania  esse  comperimus;  et  œstate  quidcm  incipit 


crescere ,  sed  adhucmanente  intra  raensuram  suam  INilo, 
primis  caloribus,  quum  sol  vehemenlior  inter  extrema 
veris  nives  emoliit,  quas  ante  consumit ,  quam  intumes- 
cere  Nilus  incipiat.  Reliquo  vero  œslatis  minuitur  ,  et  ad 
hibernam  magnitudinem  redit,  atque  ex  ea  dimiltitur. 

IL  At  Nilus  ante  ortum  Caniculae  augetur  mediis  œsti- 
bus,  ultra  aequinoctium.  Hune  nobiiissimum  amnem  na- 
tura extulit  ante  humani  generis  oculos,  et  ita  disposuit, 
ut  eo  tempore  inundaret  iEgyptum ,  quo  maxime  usta 
fervoribus  terra  uudam  altius  traheret ,  tantum  hausura, 
quantum  siccitatiannuae  sufficere  possit.  Nam  in  ea  parte, 
quae  in  Althiopiam  vergit,  aut  nuUi  imbres  sunt,  aut 
rari,  et  qui  insuetam  aquis  cœlestibus  terram  non  adju- 
vent.  Unam,  ut  scis ,  Jïlgyptus  in  hoc  spem  suam  habet. 
Proinde  aut  sterilis  annus,  aut  fertilis  est,  prout  ille 
magnus  influxit ,  aut  parcior.  Nemo  aratorum  adspicit 
cœlum.  Quare  non  cum  poeta  meo  jocor,  etilliOvidium 
suum  impingo ,  qui  ait  : 

Nec  pluvlo  supplicat  herba  Jovi? 

Unde  crescere  incipiat,  si  comprehendi  posset,  causrB 
quoque  incrementi  invenirentur.  IXunc  vero  magnas  so 
litudines  pervagatus,  et  in  paludes  diffusus,  genlibus 
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rants   et  vagabonds.  Philé  est  une  île  d'accès 
difficile ,  escarpée  de  toutes  parts.  Elle  a  pour 
ceinture  deux  rivières  qui ,  à  leur  confluent,  de- 
viennent le  Nil ,  et  portent  ce  nom.  Le  Nil  entoure 
toute  la  ville  :  alors  plus  large  qu'impétueux ,  il 
ne  fait  que  sortir  de  TÉthiopie  et  des  sables  a  tra- 
vers lesquels  passe  le  commerce  de  la  mer  des 
Indes.  Puis  il  rencontre  les  Cataractes ,  lieu  fa- 
meux par  la  grandeur  du  spectacle  dont  on  y  jouit. 
La  ,  en  face  de  rochers  aigus  et  ouverts  sur  plu- 
sieurs points,  le  Nil,  irrité,  soulève  toutes  ses 
forces;  brisé  par  les  masses  qu'il  rencontre,  il 
lutte  dans  d'étroits  déUlés;  vainqueur  ou  repous- 
sé, sa  violence  reste  la  même.  Alors,  pour  la  pre- 
mière fois,  se  courrouce  son  onde  arrivée  d'abord 
sans  fracas  et  d'un  cours  paisible  ;  fougueuse ,  elle 
se  précipite  en  torrent  par  ces  passages  resserrés, 
elle  n'est  plus  semblable  à  elle-même  :  jusque-là  , 
en  effet,  elle  coule  trouble  et  fangeuse.  Mais  une 
fois  engagée  dans  ces  gorges  rocailleuses,   elle 
écume  et  prend  une  teinte  qui  ne  vient  pas  de  sa 
nature ,  mais  de  celle  de  ce  lieu  où  elle  passe  dif- 
ficilement. Enfin  ,  il  triomphe  des  obstacles  ;  mais 
tout  a  coup  le  sol  l'abandonne,  il  tombe  d'une 
hauteur  immense ,  et  fait  au  loin  retentir  de  sa 
chute  les  contrées  d'alentour.  Une  colonie  fondée 
eu  ces  lieux  sauvages ,  ne  pouvant  supporter  ce 
fracas  étourdissant  et  continuel,  s'en  alla  chercher 
ailleurs  un  séjour  plus  calme.  Parmi  les  merveilles 
du  Nil,  on  m'a  cité  l'incroyable  témérité  des  in- 
digènes. Ils  montent  a  deux  de  petits  batelets, 
l'un  pour  conduire,  l'autre  pour  rejeter  Veau. 
Puis  ,  longtemps  ballottés  par  la  rapidité  furieuse 


du  Nil  et  par  ses  contre-courants,  ils  gagnent 
enfin  ses  étroits  canaux  entre  des  rocs  rapprochés 
qu'ils  évitent;  ils  glissent  emportés  avec  le  fleuve 
tout  entier,  gouvernent  le  canot  dans  sa  chute, 
et,  au  grand  effroi  des  spectateurs,  plongent  la 
tête  en  bas  :  on  croit  que  c'en  est  fait  d'eux,  qu'ils 
sont  ensevelis,  abîmés  sous  l'effroyable  masse, 
lorsqu'ils  reparaissent  bien  loin  de  la  cataracte  , 
fendant  l'onde  comme  des  traits  lancés  par  une 
machine  de  guerre.  La  cataracte  ne  les  noie  pas , 
elle  ne  fait  que  les  rendre  a  une  onde  aplanie.  Le 
premier  accroissement  du  Nil  se  manifeste  aux 
bords  de  cette  île  de  Philé  dont  je  viens  de  par- 
ler. Un  faible  intervalle  la  sépare  d'un  rocher  qui 
divise  le  fleuve,  et  que  les  Grecs  nomment  àSurov 
et  où  nul ,  excepté  les  prêtres ,  ne  met  le  pied  ; 
c'est  là  que  la  crue  commence  a  devenir  sensible. 
Puis ,   à  une  longue  distance ,  surgissent  deux 
écueils  ,  appelés  dans  le  pays  veines  du  Nil,  d'où 
sort  une  grande  quantité  d'eau,  pas  assez  grande , 
toutefois,  pour  couvrir  l'Egypte.  Ce  sont  des  bou- 
ches où,  lors  du  sacrifice  annuel ,  les  prêtres  jet- 
tent l'offrande  publique,  et  les  gouverneurs  des 
présents  en  or.  Depuis  cet  endroit,  le  Nil,  visi- 
blement plus  fort,  s'avance  sur  un  lit  profondé- 
ment creusé,  et  ne  peut  s'étendre  en  largeur, 
encaissé  qu'il  est  par  des  montagnes.  Mais  libre 
enfin  près  de  Memphis ,  et  s'égarant  dans  les  cam- 
pagnes, il  se  divise  en  plusieurs  rivières;  et  par 
des  canaux  artificiels,  qui  dispensent  aux  rive- 
rains telle  quantité  d'eau  qu'ils  veulent,  il  court 
se  répandre  sur  toute  l'Egypte.  D'abord  dissémi- 
né, il  ne  forme  bientôt  plus  qu'une  vaste  nappe 


sparsus,  circa  Philas  prinmra  ex  vago  et  errante  colligi- 
tur.  Philae  insula  est  aspera  et  undique  praerupta;  duobus 
in  nnum  coituris  amnibus  cingitur,  qui  Nilo  mutantur  , 
et  ejus  nomen  ferunt.  Urbem  totam  cornplectitur  banc 
Nilus ,  magnus  magis  quam  violentas,  egressus  ^thio- 
piam ,  arenasque,  per  quas  itcr  ad  commercia  Indici  ma- 
ris est ,  prœlabitur.  Escipiunt  eum  Cataractae ,  nobibs  in- 
signi  spectaculo  locus.  Ibi  perarduasexcisasque  pliiribus 
locis  rupes  Nilus insurgit,  et  vires  suas  concitat.  Frangi- 
tur  enim  oecurrentibus  saxis,  et  per  angusta  eluctatus, 
ubicunque  vincit,  aut  vincitur,  fluciuat;  et  ilHc  excitatis 
primumaquis,  quas,  sine  tumultu ,  leni  alveo  duxerat, 
violentus,  et  torrens  per  malignos  transitus  prosilit,  dis- 
similis sibi.  Quippe  ad  id  lutosus  etturbidus  finit.  At  ubi 
in  scopulosfauciumintravit,  spumat;  et  illi  non  ex  natura 
sua,  sed  ex  injuria  loci  color  est.  Tanderaque  eluctatus 
obslantia ,  in  vastam  altitudinem  subito  destitiitus  cadit , 
cum  ingenti  circumjacentium  regionum  slrepitu.  Quem 
perferre  gens  ibi  asperis  coUocata  non  potuit,  obîusis  as- 
siiiuo  fragore  auribus,  et  ob  boc  sedibus  translati  sunt. 
luter  mirac  .la  fluminisincredibilemincolarumaudaciam 
accepi.  Bini  parvula  navigia  conscendunt,  quorum  aller 
aavem  régit,  altcr  exhaurit.  Deinde  multum  iuter  rapi- 


dam  insaniam  Nili ,  et  reciprocos  fluctus  voluntati,  tandem 

tenuissimos  canales  tenent,  perquos  angusta  rupiumeffu- 

giunt  ;  et  cum  loto  flumine  effusi ,  navigium  ruens  manu 

tempérant,  magnoque  spectaulium  uietu  in  caput  nixi , 

quum  jam  adploraveris  ,  mersosque  atque  obrutos  tanta 

mole  credideris,  longe  ab  eo,  in  qtiem  ceciderant,  loco 

navigant,  tormenti  modo  missi.  Nec  mergit  cadens  unda, 

sed  planis  aquis  tradit.  Primum  incremenlum  Nili  circa 

insulam  quam  modo  retuli ,  Philas  ,  nosciiur.  Exiguo  ab 

bac  spatio  petra  dividilur,   «Sarov  Grœci  vocant;  nec  illam 

ulli,  nisi  antislites  calcant;  illa  prinmm  saxa  auclum  flu- 

minis   sentiunt.  Post  magnum  deinde  spalium  duo  emi- 

nent  scopuli;  Ndi  venas  vocant  incolœ  ;  ex  quibus  magna 

vis  funditur,  non  tamen  quanta  operire  posset^T'.gyptum, 

In  hœc  ora  stipem  sacerdotes,  et  aurca  dona  prœfecii , 

quum  solenne  venit  sacrum,  jaciuDt.  lliuc  jam  manifes- 

tus  novarum  virium  Nilus,  ait)  ac  profundo alveo  fertur, 

neinlaliludinera  excédât,  objeclumoutiumpressus.  Circa 

Memphim  demum  liber,  et  per  campestria  vagus,  ia 

plura  scinditur  (lumiua  ,  manuque  canalibus  faclis  ,  ut  sit 

modus  in  derivantium  potestate,  per  totam  discurrit 

iEgyptum.  Initio  diducitur,  deinde  continualis  aquis  in 

faciem  lati  ac  turbidi  maris  stagnât  j  cursum  illi  violea- 
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semblable  a  une  mer  bourbeuse  et  stagnante  :  la 
violence  de  son  cours  est  paralysée  par  l'étenduG 
des  contrées  qu'il  couvre  ;  car  il  embrasse  à  droite 
et  à  gauche  le  pays  tout  entier.  Plus  le  Nil  s'élève , 
plus  on  a  d'espoir  pour  la  récolte  de  Tannée.  C'est 
un  calcul  qui  ne  trompe  pas  l'agriculteur,  tant  la 
hauteur  du  fleuve  est  l'exacte  mesure  de  la  ferti- 
lité qu'il  apporte!  H  vient  sur  ce  sol  sablonneux 
et  altéré  répandre  son  onde  et  une  terre  nouvelle. 
Comme,  en  effet,  ses  flots  sont  troubles,  il  en 
dépose  tout  le  limon  aux  endroits  qui  se  fendent 
de  sécheresse  :  tout  ce  qu'il  porte  avec  soi  d'en- 
grais, il  en  enduit  les  parties  arides,  et  profite 
aux  campagnes  de  deux  manières  ;  il  les  arrose  et 
il  les  fume.  Tout  ce  qu'il  ne  visite  pas  demeure 
stérile  et  désolé.  Une  crue  excessive  est  pourtant 
nuisible.  Le  Nil  a  de  plus  cette  vertu  merveilleuse 
que,  différent  des  autres  rivières  qui  délaient  et 
creusent  les  entrailles  du  soi ,   lui ,  malgré  sa 
masse  si  supérieure  loin  de  ronger,  ni  d'enlever 
quoi  que  ce  soit,  il  ajoute  aux  ressources  du  ter- 
rain ,  et  son  moindre  bienfait  est  de  le  détremper  ; 
car  le  limon  qu'il  y  verse  désaltère  les  sables  et 
leur  donne  de  la  cohérence;  et  l'Egypte  lui  doit 
non-seulement. la  fertilité  de  ses  terres  ,  mais  ses 
terres  mêmes.  C'est  un  spectacle  magnifique,  que 
le  débordement  du  Nil  sur  les  campagnes.   La 
plaine  en  est  couverte ,  les  vallées  ont  disparu  ,  les 
villes  sortent  de  l'eau  comme  des  îles.  Les  habi- 
tants du  milieu  des  terres  ne  communiquent  plus 
«juen  bateau  ;  et  moins  elles  voient  de  leur  terri- 
toire ,  plus  la  joie  des  populations  est  grande.  Lors 
même  que  le  Nil  se  tient  renfermé  dans  ses  rives , 
il  se  décharge  dans  la  mer  par  sept  embouchures 

Haraque  eripit  latitude  regionura,  in  quas  extenditur , 
dextra  lœvaque  totain  amplexus^gyptum.  Quantum  cré- 
ait Niius,  tantum  spei  in  annum  est.  Pfec  computatio  fallit 
agricolam;  adeo  ad  raensuram  fluminis  respoudet,  quam 
fertilein  facit  Nilus.  Is  arenoso  et  sitienti  solo  et  aquam 
ioducit  et  terram.  Nara  quum  turbulentus  fiuat ,  omnem 
in  siccis  atque  hiantibus  locis  faecem  relinquit,  et  quid- 
quid  pingue  secura  tulit ,  arentibus  locis  ailinit;  juvatque 
agros  duabus  ex  causis ,  et  quod  inundat ,  et  quod  oblimat. 
Ita  quidquid  non  adiit,  stérile  ac  squalidum  jacet.  Si  cré- 
ait super  debitum  ,  nocuit.  Mira  aeque  natura  iluminis  , 
quod  quura  ceteri  aranes  abluant  terras  et  eviscerent, 
Nilus  tante  ceteris  major,  adeo  nitiil  exedit,  nec  abra- 
dit,  ut  contra  adjiciat  vires,  minimumque  in  eo  sit  quod 
solum  teraperet.  Illato  euim  limo,  arenas  saturât  ac  jun- 
git.  Debetque  illi  jSEgyptusnon  tantum  fertilitatem  terra- 
rum,sed  ipsas.  Illa  faciès  pulctierrima  est,  quumjam 
se  in  agros  Nilus  ingessit.  Latent  carapi ,  opertseque  sunt 
valles;  oppida  insularum  modo  exstanf.  Nullum  in  me- 
diterraneis,  nisi  per  navigia  coramerciura  est.  Majorque 
est  lœtitia  gentibus,  quo  minus  lerrarum  suarum  vident. 
Sic  quoque  quum  se  ripis  continet  Nilus ,  per  septena  ostia 
in  mare  emittitur  ;  quodennque  elegeris  ex  his ,  mare  est. 
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dont  chacune  est  une  mer  ;  et  il  ne  laisse  pas  d'é- 
tendre une  foule  de  rameaux  sans  nom  sur  l'une 
et  l'autre  de  ses  rives.  Il  nourrit  des  monstres  qui 
ne  sont  ni  moins  gros,  ni  moins  redoutables  que 
ceux  de  la  mer.  On  peut  juger  de  son  importance 
par  ce  fait ,  que  d'énormes  animaux  trouvent  dans 
son  sein  une  pâture  et  un  parcours  suffisants.  Ba- 
billus,  cet  excellent  homme,  d'une  instruction  si 
rare  en  tout  genre  de  littérature,  dit  avoir  vu,  pen- 
dant sa  préfecture  d'Egypte,  a  la  bouche  héracléo- 
tique  du  Nil,  la  plus  large  des  sept,  dos  dauphins 
venant  de  la  mer,  et.  des  crocodiles  menant  du 
fleuve  à  leur  rencontre  une  troupe  des  leurs  qui  li- 
vrèrent aux  dauphins  une  sorte  de  combat  en  rè- 
gle :  les  crocodiles  furent  vaincus  par  ces  pacifiques 
adversaires ,  dont  la  morsure  est  inoffensive.  Les 
crocodiles  ont  toute  la  région  dorsale  dure  et  im- 
pénétrable à  la  dent  même  d'animaux  plus  foris 
qu'eux  ;  mais  le  ventre  est  mou  et  tendre.  Les 
dauphins,  en  plongeant,  le  leur  perçaient  avec  la 
scie  qu'ils  portent  saillante  sur  le  dos ,  et  les  éven- 
traient  en  remontant  vivement  à  la  surface  de 
l'onde.  Beaucoup  de  crocodiles  ayant  été  décousus 
de  la  sorte,  le  reste  n'osa  tenir  et  se  sauva.  Cet 
animal  fuit  devant  un  ennemi  hardi;  il  est  plein 
d'audace  quand  on  le  craint.  Les  Tentyrites  en 
triomphent,  non  par  une  vertu  particulière  de 
leur  race,  mais  par  le  mépris  qu'ils  en  font,  et 
par  la  témérité.  Ils  le  poursuivent  intrépidement; 
ils  lui  jettent,  dans  sa  fuite,  un  licou  et  le  tirent 
a  eux  ;  beaucoup  de  ces  hommes  périssent  pour 
avoir  manqué  de  présence  d'esprit  dans  l'attaque. 
Le  Nil,  autrefois,  roulait  une  onde  salée  comme 
celle  de  la  mer,  au  rapport  de  Théophraste.  Il  est 

Multos  nihilominus  ignobiles  ramos  in  aliud  atque  aliud 
lifus  porrigit.  Ceterum  belluas,  marinis  vel  magnitudine 
vel  noxa  pares ,  educat.  Et  ex  eo  quantus  sit ,  aestimari 
potest,quod  ingentia  animalia ,  et  pabulo  suTicienti ,  et 
ad  vagandum  loco ,  confinet.  Balbillus ,  virorum  optimus, 
in  omni  literarum  génère  rarissimus ,  auctor  est,  quum 
ipse  praefectus  obliueret  ^gyptum ,  Heracleotico  oslio 
rsili,  quod  est  maximum,  spectaculo  sibi  fuisse  delptiino- 
rum  a  mari  occurrentium ,  et  crocodilorum  a  flumine  ad- 
versum  agmen  agentiiim,  velut  pro  parlibus  praelinmj 
ci'ocodilos  ab  animalibus  placidis  raorsuque  innosiis  vic- 
tos.  His  superior  pars  corporis  dura  et  impenetrabilis  est 
etiam  majorum  animalium  dentibus,  at  inferior  mollis  ac 
tenera;  banc  delphini  spinis,  quas  dorso  eminentes  ge- 
runt,  submersi  vulnerabant,  et  in  adversum  enixi  divi- 
debant.  Recisis  hoc  modo  pluribus,  céleri  velut  acie  versa 
refugerunt  ;  fugax  animal  audaci ,  audacissimum  timido. 
Nec  illos  Tentyritae  generis  aut  sanguinis  proprîetate  su- 
peraut,  sedcontemtu  et  temeritate.  Ultro  enim  insequun- 
tur,  fugieutesque  injecto  tratiunt  laqueo  ;  plerique  per- 
eunt,  quibus  minus  prœsens  animus  ad  persequendum 
fuit  Nilum  aliquando  marinam  aquam  detulisse,  Theo- 
phrastus  est  auctor.  Biennio  continuo,  régnante  Cleopa- 
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constant  que  deux  années  de  suite,  la  dixième  et 
la  onzième  du  règne  de  Cléopâtre,  le  Nil  ne  dé- 
borda point,  ce  qui  prophétisait,  dit-on,  la  chute 
de  deux  puissances  :  Antoine  et  Gléopàtre  virent 
en  effet  crouler  la  leur.  Dans  des  siècles  plus  re- 
culés, le  Nil  fut  neuf  ans  sans  sortir  de  son  lit,  a 
ce  que  prétend  Callimaque.  Abordons  maintenant 
l'examen  des  causes  qui  font  croître  le  Nil  en  été , 
et  commençons  par  les  plus  vieux  auteurs.  Anaxa- 
gore  attribue  cette  crue  à  la  fonte  des  neiges  qui, 
des  montagnes  de  l'Ethiopie,  descendent  jusqu'au 
Nil.  Ce  fut  l'opinion  de  toute  l'antiquité.  Eschyle, 
Sophocle,  Euripide  énoncent  le  môme  fait;  mais 
une  foule  de  raisons  en  font  ressortir  la  fausseté. 
D'abord,  ce  qui  prouve  que  TÉlhiopie  est  un  cli- 
mat brûlant,  c'est  le  teint  noir  et  brûlé  de  ceux 
qui  l'habitent,  et  les  demeures  que  les  Troglo- 
dytes se  creusent  sous  terre.  Les  pierres  y  brûlent 
comme  au  sortir  du  feu,  non-seulement  a  midi, 
mais  jusque  vers  le  déclin  du  jour;  le  sable  est 
comme  embrasé,  et  le  pied  de  l'homme  ne  saurait 
s'y  tenir;  l'argent  se  sépare  du  plomb;  les  sou- 
dures des  statues  se  détachent  ;  toutes  les  dorures 
ou  argentures  disparaissent.  L'ausler,  qui  souffle 
de  ce  point,  est  le  plus  chaud  des  vents.  Les 
animaux  qui  se  cachent  au  temps  froid  ne  dis- 
paraissent là  en  aucun  temps.  Même  en  hiver, 
les  serpents  restent  à  la  surface  du  sol,  en  plein 
air.  A  Alexandrie,  déjà  fort  éloignée  de  ces  ex- 
cessives chaleurs  ,  il  ne  tombe  pas  de  neige  ;  et 
même  plus  haut  on  ne  voit  point  de  pluie.  Com- 
ment donc  une  contrée  où  il  règne  de  si  grandes 
chaleurs,  aurait-elle  des  neiges  qui  durassent  tout 
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l'été?  S'y  trouvât-Il  même  des  montagnes  pour 
les  recevoir,  elles  n'en  recevraient  jamais  plus  que 
le  Caucase  ou  les  montagnes  de  la  Thrace.  Or,  les 
fleuves  de  ces  montagnes  grossissent  au  printemps 
et  au  début  de  Tété ,  mais  bientôt  baissent  au- 
dessous  du  niveau  d'hiver.  En  effet ,  les  pluies  du 
printemps  commencent  la  fonte  des  neiges ,  que 
les  premières  chaleurs  achèvent  de  faire  disparaî- 
tre. Ni  le  Rhin,  ni  le  Rhône  ,  ni  le  Danube,  ni  le 
Caïstre  ne  sont  sujets  à  cet  inconvénient,  ni  ne 
grossissent  l'été  ,  quoiqu'il  y  ait  de  très-hautes 
neiges  sur  les  cimes  du  septentrion.  Le  Phase  et 
le  Borysthène  auraient  aussi  leurs  crues  d'été,  si, 
malgré  les  chaleurs,  les  neiges  pouvaient  grossir 
leur  cours.  Et  puis,  si  telle  était  la  cause  des  crues 
du  Nil ,  c'est  au  commencement  de  l'été  qu'il 
coulerait  a  plein  canal  ;  car  alors  les  neiges  con- 
servées jusque-la  sont  en  plus  grande  quantité ,  et 
c'est  la  couche  la  moins  dure  qui  fond.  La  crue 
du  Nil,  pendant  quatre  mois,  est  toujours  la 
même.  A  en  croire  Thaïes,  les  vents  étésiens  re- 
poussent le  Nil  a  sa  descente  dans  la  mer,  et  sus- 
pendent son  cours  en  le  faisant  refluer  vers  ses 
embouchures.  Ainsi  refoulé ,  il  revient  sur  lui- 
même,  sans  pour  cela  grossir;  mais  l'issue  lui 
étant  barrée,  il  s'arrête,  et  bientôt  s'ouvre,  par- 
tout où  il  le  peut,  le  passage  qui  lui  est  refusé. 
Euthymène ,  de  Marseille ,  en  parle  comme  té- 
moin :  «  J'ai  navigué,  dit-il,  sur  la  mer  Atlanti- 
que. Elle  cause  le  débordement  du  Nil,  tant  que 
les  vents  étésiens  se  soutiennent;  car  c'est  leur 
souffle  qui  alors  pousse  cette  mer  hors  de  son 
lit.  Dès  qu'ils  tombent ,  la  mer  aussi  redevient 


tra ,  non  ascendisse ,  decimo  regai  anuo  et  uodecimo , 
constat.  Significatam  aiunt  duobus  rerum  potienlibus  de- 
fectionera.  Antoniienim  Cleopatrœque  defecit  iir.periuni. 
Per  novem  annos  non  ascendisse  TSilum  superioribus  se- 
culis,  Callimachus  est  auctor.  Sed  nunc  ad  inspiciendas 
causas,  propter  quas  aeslale  TSilus  crescat,  accedam,  et 
ab  autiquissimis  iucipiana.  Anaxagoras  ait,  ex  ^thiopiae 
jugis  solutas  nives  ad  Nilum  usque  decnrrere.  In  eadem 
opinione  omuis  vetustas  fuit.  Hoc  iEschylus  ,  Sophocies, 
Euripides,  traduut.  Sed  falsum  esse,  argumenlis  pluri- 
mis  patet.  Primo  j!Ethiopiam  fcrventissimam  esse  indi- 
cat  hominum  adustus  color,  et  Troglodytae,  quibus  sub- 
terraneae  domus  sunt.  Saxa  velut  igni  fervescuut,  non 
tantura  medio,  sed  inclinato  quoque  die;  ardens  pulvis, 
née  humani  vestigii  patiens;  argentum  replumbatur; 
signorura  coagmenta  solvuntur;  nullum  materiœ  super- 
adornatae  manet  operiinentum.  Auster  quoque,  qui  ex 
illo  tractu  venit,  ventorum  calidissiœus  est.  Nutlum  ex 
his  animalibus,  quae  latent  bruma,  unquam  reconditur. 
Etiam  perhieraem  in  summoet  aperto  serpens  est.  Alexan- 
dria  quoque  longe  ab  hujusmodi  imraodicis  caloribus  est 
posita;  nives  non  cadunt,  superiora  pluvia  careut.  Quem- 
admodura  ergo  régie  tanlis  subjecta  fervoribus  dui-aturas 


per  totam  aeslatem  nives  recipit?  Quas  sane  aliqui  montes 
illic  quoque  excipiant;  nunquam  magisquiira  Alpes,  quam 
Thraciae  juga  aut  Caucasus.  Atqui  horum  monliuni  flu- 
mina  vere  et  prima  aestate  intumescunt,  deinde  hibernis 
minora  sunt.  Quippe  vernis  teraporibus  imbres  uivem 
diluunt;  reliquias  ejus  priraus  calor  dissipât.  NecRheuus, 
nec  Rhodanus ,  nec  later ,  nec  Caystrus  subjacent  maio  ; 
aestate  proveniunt.  AUissimae  sunt  et  in  illis  septemtriona- 
libus  jugis  nives.  Phasis  quoque  per  id  tempus  et  Borys- 
thenes  cresceret, si  nives  fmmina  possent  contra  aeslatem 
magna  producere.  Praeferea  si  haec  causa  attolleret Nilum, 
aestate  prima  plenissimus  flueret.  Tune  enim  maximae  et 
integrœ  adbuc  nives,  ex  mollissimoque  tabès  est.  Niius 
autem  per  menses  quatuor  liquitur,  et  illi  œqualis  acces- 
sio  est.  Si  Thaleti  credis ,  Etesiae  descendenti  Nilo  resis- 
tunt,  et  cursus  ejus  ac!o  contre  ostia  mari  sustinent;  ita 
reverberaîus  in  se  recurrit;  nec  crescit ,  sed  exitu  protii- 
bitusresistit,  etquacunqueraox  potuit,  inconcessuserum- 
pit.  Euthymenes  Massiliensis  testimonium  dicit  :  «  Navi- 
gavi,  inquit,  Atlanticum  mare.  Inde  Nilus  fluit  major  , 
quamdiu  Etesiae  tempus  observant  ;  tune  enim  ejicitur 
mare  insîantibus  venlis.  Quum  resederint ,  et  pelagus 
conquiescit ,  minorque  descendenti  Inde  vis  Nilo  est.  Ce» 
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calme ,  et  le  Nil  rencontre  moins  d'obstacles  a  son 
embouchure.  Du  reste ,  l'eau  de  cette  mer  est 
douce,  et  nourrit  des  animaux  semblables  à  ceux 
du  Nil.  »  Mais  pourquoi ^  si  les  vents  ctésiens  font 
enfler  le  Nil,  sa  crue  commence-t-elle  avant  la 
saison  de  ces  vents,  et  dure-t-elle  encore  après? 
D'ailleurs  le  fleuve  ne  grossit  pas  à  mesure  qu'ils 
soufflent  plus  violemment.  Son  plus  ou  moins  de 
fougue  n'est  point  réglé  sur  celle  des  vents  été- 
siens,  ce  qui  aurait  lieu,  si  leur  influence  le  fai- 
sait hausser.  Et  puis  ils  battent  la  côte  égyptienne , 
le  Nil  descend  a  leur  rencontre  :  il  faudrait  qu'il 
vînt  du  même  point  qu'eux,  si  son  accroissement 
était  leur  ouvrage.  De  plus,  il  sortirait  pur  et 
azuré  de  la  mer,  et  non  pas  trouble  comme  il  est. 
Ajoutez  que  le  témoignage  d'Euthymène  est  réfuté 
par  une  foule  d'autres.  Le  mensonge  pouvait  se 
donner  carrière  ,  quand  les  plages  étrangères 
étaient  inconnues  ;  on  pouvait  de  là  nous  en- 
voyer des  fables.  A  présent,  la  Mer  Extérieure  est 
côtoyée  sur  toutes  ses  rives  par  des  trafiquants  dont 
pas  un  ne  raconte  qu'aujourd'hui  le  Nil  soit  azuié 
ou  que  l'eau  de  la  mer  soit  douce.  La  nature  elle- 
même  repousse  celte  idée  ;  car  les  parties  les  plus 
douces  et  les  plus  légères  de  l'eau  sont  pompées 
par  le  soleil.  Et  encore  pourquoi  le  Nil  ne  croit-il 
pas  en  hiver?  Alors  aussi  la  mer  peut  être  agitée 
par  des  vents  quelque  peu  plus  forts  que  les  été- 
siens,  qui  sont  modérés.  Si  le  mouvement  venait 
de  l'Atlantique  ,  il  couvrirait  tout  d'un  coup  l'E- 
gypte :  or  l'inondation  est  graduelle.  OEnopide 
de  Chio,  dit  que  l'hiver  la  chaleur  est  concentrée 
sous  terre;  ce  qui  fait  que  les  cavernes  sont 
chaudes,  que  l'eau  des  puits  est  plus  tiède,  et 


qu'ainsi  les  veines  de  la  terre  sont  desséchées  par 
cette  chaleur  interne.  Mais,  dans  les  autres  pays  , 
les  pluies  font  enfler  les  rivières.  Le  Nil ,  qu'au- 
cune pluie  n'alimente ,  diminue  l'hiver  et  aug- 
mente pendant  l'été,  temps  où  la  terre  redevient 
froide  à  l'intérieur  et  les  sources  fraîches.  Si  cette 
cause  était  la  vraie ,  tous  les  fleuves  devraient 
grossir,  et  tous  les  puits  hausser  pendant  l'été  ; 
outre  cela,  la  chaleur  n'augmente  pas,  l'hiver, 
dans  l'intérieur  de  la  terre.  L'eau,  les  cavernes, 
les  puits  semblent  plus  chauds,  parce  que  Tatmo- 
sphère  rigoureuse  du  dehors  n'y  pénètre  pas.  Ainsi 
ce  n'est  pas  qu'ils  soient  chauds,  c'est  seulement 
qu'ils  excluent  le  froid.  La  môme  cause  les  rend 
froids  en  été,  parce  que  l'air  échauffé,  qui  en  est 
loin,  ne  saurait  passer  jusque-la.  Selon  Diogène 
d'Apollonie,  le  soleil  pompe  l'humidité;  la  terre 
desséchée  la  reprend  h  la  mer  et  aux  autres  eaux. 
Or,  il  ne  peut  se  faire  qu'une  terre  soit  sèche  et 
l'autre  humide  ;  car  toutes  les  parties  du  globe 
sont  criblées  de  pores  et  perméables.  Les  terrains 
secs  empruntent  aux  humides.  Si  ia  terre  ne  re- 
cevait rien  ,  elle  ne  serait  que  poussière.  Le  soleil 
attire  donc  les  eaux  ;  mais  les  régions  où  elles  so 
portent  sont  surtout  les  régions  méridionales.  La 
terre,  desséchée  ,  attire  alors  a  elle  plus  d'humi- 
dité; tout  comme  dans  les  lampes,  l'huile  afflue 
où  elle  se  consume,  ainsi  l'eau  se  rejette  vers  les 
lieux  où  une  forte  chaleur  et  un  sol  altéré  rap- 
pellent. Or,  d'où  est-elle  tirée?  Des  points  où 
règne  un  éternel  hiver,  du  septentrion,  où  elle 
surabonde.  C'est  pourquoi  le  Pont-Euxin  se  dé- 
charge incessamment  dans  la  Mer  Inférieure  avec 
tant  de  rapidité,  non  pas,  comme  les  autres  mers, 


terum  dulcis  maris  sapor  est ,  et  similes  Niloticis bellucB.  » 
Quare  ergo ,  si  Nilum  Etesia^  provocant,  et  anle  illos 
incipit  increinentum  ejus,  et  post  eos  durai?  Praeterea 
non  fit  major,  quo  illi  flavere  vehementius.  Nec  remitti- 
tur  incilaturque,  prout  illis  impetus  fuit;  quod  fieret,  si 
ilîorum  viribuscrcsceret.  Quid,  quod  Etesias  Vins  JEgyp- 
lium  verberaut,  et  contra  illos  Nilus  descendit,  inde  ven- 
lurus,  unde  illi,  si  origo  ab  illis  esset?  Praetereii  ex  mari 
punis  et  caeruleus  efflueret,  non  ut  nunc  turbidus  venit. 
Adde,  quod  testimonium  ejus  testium  turba  coarguitur. 
Tune  erat  mendacio  locus,  quura  iguota  essent  externa. 
Licebat  illis  fabulas  mittere.  TS'uuc  vero  tota  Exteri  Maris 
ora  raercatorum  navibus  stringitur;  quorum  nemo  nar- 
rât nunc  CcBruleum  Psilum ,  aut  mare  saporis  alterius, 
quod  et  natura  credi  velat;  quia  dulcissimum  quodque  et 
levissimum  sol  tnihit.  Prœterea  quare  hieme  non  crescitî 
et  tune  potest  ventis  concitnri  mare,  aliquando  quidem 
inajorit)us.  Nam  Etesiœ  tempera ti  sunt,  Qufid  si  e  mari 
ferrelur  Atlanlico ,  semel  oppleret  .©gyptum.  At  nunc  per 
gradus  crescit.  Œnopides  Chius  ait,  hieme  calorem  sub 
terris  contineri;  ideo  et  specus  calidosesse,et  tepidiorem 
pateis  aquam  ;  itaque  vcnas  interno  calore  siccari.  Sed  in 


aliis  terris  augentur  imbribusflumina.  Nilura,  quia  nullo 
imbre  adjuvetur,  tenuari,  deinde  crescere  per  œstatem; 
quo  tempore  frigeut  interiora  terrarum,  et  redit  rigor 
fontibus.  Quod  si  verura  esset ,  œstate  flumina  cresce- 
renî>  cmnesque  pulei  œstate  abundarent.  Deinde  non  ca- 
lorem bieme  sub  terris  esse  majorem.  Aqua  et  specus  et 
putot  tepcnt ,  quia  aéra  rigenlem  extrinsecus  non  reci- 
piunt.  Ita  non  calorem  habeiit,  sed  frigus  excludunt.  Ex 
eadem  causa  aestate  refrigescunt,  quia  illo  remotus  seduc- 
tusque  aer  calefactus  nou  pervenit.  Diogenes  Apollonia- 
tes  ait  :  «  Sol  bumorem  ad  se  rapit;  hune  exsiccata  îelius 
tura  ex  mari  ducit,  tum  ex  ceteris  aquis.  Fieri  autem  non 
potest,  ui  una  sicca  sit  telius,  alla  abuudet.  Sunt  enini 
perforata  omnia,  et  in  iiiuera  pervia.  Sicca  ab  humidis 
sumunt  aliquando.  ISisi  aliquid  terra  acciperet,  exaruis- 
set.  Ergo  undas  sol  trahit;  sed  ex  his,  quae  pre«nunt, 
maxime  hœc  nieridiana  sunt.  Terra  quum  exaruit,  plus 
ad  se  humoris  adducit;  ut  in  lucernis  oleura  illofluit,  ubi 
exuritur  ;  sic  aqua  illo  incumbit,  quo  vis  caloris  et  terrae 
œstuantis  arcessit.  Unde  ergo  trahitur?  ex  illis  scilicet 
pariibus  scmper  hibernis,  septemtrionalibus ,  unieexun- 
dat.  Ob  hoc  Pontus  in  Infernum  Mare  assidue  fluit  rapi- 
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par  flux  et  reflux,  mais  par  une  pente  toujours 
la  même,  et  comme  un  lorrent.  Si  elle  ne  suivait 
cette  route,  et  par  la  ne  rendait  a  telle  partie  ce 
qui  lui  manque,  et  ne  soulageait  telle  autre  de  ce 
qu'elle  a  de  trop,  dès  longtemps  tout  serait  ou  des- 
séché ou  inondé.  Je  voudrais  demander  a  Diogène 
pourquoi,  si  la  mer  et  tous  ses  affluents  passent 
les  uns  dans  les  autres ,  les  fleuves  ne  sont  pas 
partout  plus  grands  en  été?  Le  soleil  alors  brûle 
l'Egypte  avec  plus  de  force  ;  voilà  pourquoi  le  Nil 
s'élève.  Mais  ailleurs  aussi  les  rivières  grossissent 
quelque  peu.  Ensuite  ,  pourquoi  y  a-t-il  des  con- 
trées privées  d'eau,  puisque  toutes  l'attirent  des 
autres  contrées,  et  l'attirent  d'autant  plus  qu'elles 
sont  plus  échauffées?  Enfin,  pourquoi  l'eau  du 
Nil  est-elle  douce,  si  elle  vient  de  la  mer?  Car  il 
n'en  est  point  de  plus  douce  au  goût  que  celle  de 
ce  fleuve. 

m.  Si  je  vous  affirmais  que  la  grêle  se  forme 
dans  l'air,  de  même  que  'a  glace  parmi  nous ,  par 
la  congélation  d'une  nuée  entière ,  ce  serait  par 
trop  de  témérité.  Rangez-moi  donc  dans  la  classe 
de  ces  témoins  secondaires  qui  disent  :  Je  ne  l'ai 
pas  vu,  certes,  mais  je  l'ai  ouï  dire.  Ou  encore,  je 
ferai  ce  que  font  les  historiens  :  ceux-ci ,  quand 
ils  ont,  sur  nombre  de  faits,  menti  tout  a  leur 
aise,  eu  citent  quelqu'un  dont  ils  ne  répondent 
pas ,  ajoutant  qu'ils  renvoient  le  lecteur  aux  sour- 
ces. Si  donc  vous  êtes  peu  disposé  a  me  croire , 
Posidonius  s'offrira  pour  garant  tant  de  ce  que  j'ai 
dit  ci-dessus  que  de  ce  qui  va  suivre.  11  affirmera , 
comme  s'il  y  eût  été,  que  la  grêle  provient  de 
nuées  pleines  d'eau,  ou  même  déjà  changées  en 


eau.  Pourquoi  les  grêlons  sont-ils  de  forme  ronde? 
Vous  pouvez  le  savoir  sans  maître,  si  vous  obser- 
vez qu'une  goutte  d'eau  s'arrondit  toujours  sur 
elle-même.  Cela  se  voit  sur  les  miroirs  qui  retien- 
nent Ihumidité  de  l'haleine,  sur  les  vases  mouil- 
lés ,  et  sur  toute  surface  polie.  Voyez  même  les 
feuilles  des  arbres  ou  des  herbes  :  les  gouttes  qui 
s'y  arrêtent  y  demeurent  en  globales. 

Quoi  de  plus  dur  qu'un  roc  ?  quoi  de  plus  mou  que  l'onde 
Qui  laisse  au  dur  rocher  une  empreinte  profonde? 

ou  ,  comme  a  dit  un  autre  poêle  • 

L'eau  qui  tombe  goutte  à  goutte 
Creuse  le  plus  dur  roeher. 

Et  ce  creux  est  sphérique.  D'où  l'on  peut  juger 
que  l'eau  qui  le  produit  est  sphérique  aussi,  et  se 
fait  une  place  selon  sa  forme  et  sa  figure.  Au  reste, 
il  se  peut,  quand  les  grêlons  ne  seraient  pas  tels, 
que  dans  leur  chute  ils  s'arrondissent,  et  que, 
précipités  à  travers  tant  de  couches  d'un  air  con- 
densé, le  frottement  les  façonne  en  boules,  et 
d'une  manière  égale.  Cela  ne  saurait  avoir  lieu 
pour  la  neige;  elle  est  trop  peu  consistante,  trop 
dilatée,  et  ne  tombe  pas  d'une  grande  hauteur, 
mais  se  forme  non  loin  de  la  terre.  Elle  ne  tra- 
verse pas  dans  les  airs  un  long  intervalle  ;  elle  se 
détache  d'un  point  très-rapproché.  Mais  pourquoi 
ne  prendrais-je  pas  la  même  liberté  qu'Anaxagore? 
car  c'est  entre  philosophes  surtout  qu'il  doit  y 
avoir  égalité  de  droits.  La  grêle  n'est  que  de  la 
glace  suspendue  ;  la  neige  est  une  congélation 
flottante ,  de  la  nature  des  gelées  blanches.  Nous 
avons  déjà  dit  qu'il  y  a,  entre  la  gelée  blanche  et 


dus,  non  ut  cetera  matia,  alternatis  ultro  citro  aestibus, 
in  unara  partem  semper  pronus  et  torrens.  Quod  nisi  fa- 
cerei,  hisque  itineribus ,  quod  cuique  deest,  redderetur, 
quod  cuique  superest,  emitteretur;  jam  autsiccata  essent 
omnia,  aut  inundata.  »  —  Interrogare  Diogenem  libet , 
quare,  quum  ponlus  et  amnescuncîi  iovicem  commeent , 
non  omnibus  locis  îcstate  majora  sunt  flumina?  jï^gyptum 
sol  magis  percoquit  :  itaque  INilus  raagis  crescit.  Sed  in 
ceteris  quoque  terris  aliqua  fluminibusfitadjectio.Deinde 
quare  ulla  pars  terrae  sine  humore  est,  quum  omnis  ad 
se  ex  aliis  regionibus  traliit,  eoque  magis,  quo  calidior 
est?  Deinde  quare  Nilus  dulcis  est,  si  illi  e  mari  uuda 
est?  Nec  enim  ulli  fluminura  dulcior  gustus. 

IlL  Grandinera  hoc  modo  fieri  sit  tibi  affirmavero 
quo  apnd  nos  glaciesFit,  gelata  nube  tola,  niniis  auda- 
cem  rem  fecero.  Itaque  ex  bis  me  testibus  numéro  ^e- 
cundcB  notae,  qui  Tidisse  qnideni  se  negant ,  scd  audisse. 
Aut  quod  historici  faciunt,etipsefac:am.  Illi  q'uumumlta 
mentiti  sunt  ad  arbitrium  suum ,  unam  aliquam  rem  no- 
lunt  spondere ,  sed  adjiciunt  :  Pênes  auctores  fides  erif. 
Ergo  si  mihi  parum  credis,  Posidonius  tibi  auctoritatem 
promittet,  tam  in  illo  quod  prœteriit,  quam  in  hoc  quod 
secuturum  est.  Grandinera  enim  fieri  ex  nuhe  aquosa ,  et 
jam  in  humorem  versa ,  sic  alGrmabit ,  lauquam  inter- 


fuerît.  Quare  autem  rotunda  sit  grando,  etlam  sine  ma- 
gistro  scire  potes ,  quum  adnotaveris  stillicidium  omne 
conglomerari.  Quod  et  in  speculis  apparet,  quae  humo- 
rem halitu  colligunt,  et  in  poculis  sparsis,  aliaque  omni 
lœvitate;  nam  et  in  harbarum  vel  arborum  foliis,  si  quœ 
guttae  adhœserunt,  ia  rotuudum  jacent. 

Quid  magis  est  saxo  durum?  quid  roollius  unda? 
Dura  tamen  molli  saxa  cavantur  aqua. 

aut ,  ut  alius  poeta  ait 

Stillicidî  casuslapidem  cavat; 
ethaec  ipsa excavatio  rotunda  fit.  Ex  quo  apparet,  illud 
huic  quoque  simile  esse  quod  cavat.  Locum  enim  sibi  ;.d 
formam  et  habitum  suum  exsculpit.  Prœterea  potest, 
eliamsi  non  fuerit  grando  talis,  quum  deferlur  ,  corro- 
tundari ,  et  toties  per  spatium  aeris  densi  devoluta  aequa- 
bililer  atque  in  orbem  teri.  Quod  nix  pati  non  polest; 
quia  non  est  tam  solida  ,  immo  quia  tam  fusa  est ,  et  non 
per  magnam  altitudinem  cadit,  sed  circa  terras  inilium 
ejus  est.  Ita  non  longias  illi  per  aéra ,  sed  ex  proximo 
lapsus  est.  Quare  non  et  ego  idem  mihi  permittam,  quod 
Anaxagoras,  quum  inter  nullos  magis  quam  inter  philo - 
sophos  esse  debeat  a^qua  libertas?  Grando  nihil  aliud  est 
quam  suspensa  glacies.  Nix ,  in  pruina  pendeus  congela- 
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la  glace,  entre  la  neige  et  la  grêle,  la  même  dif- 
férence qu'entre  l'eau  et  la  rosée. 

IV.  Le  problème  ainsi  résolu,  je  pourrais  me 
croire  quille;  mais  je  vous  ferai  bonne  mesure; 
et,  puisque  j'ai  commencé  a  vous  ennuyer,  je  ne 
vous  ferai  grâce  d'aucune  des  difflcuUés  de  la  ma- 
tière. Or,  on  se  demande  pourquoi,  en  liiver ,  il 
neige  et  ne  grêle  pas  :  et  pourquoi,  au  printemps, 
quand  les  grands  froids  sont  passés,  il  tombe  de  la 
grêle.  Car,  au  risque  de  me  laisser  tromper  pour 
votre  instruction ,  la  vérité  me  persuade  aisément, 
moi  crédule,  qui  vais  jusqu'à  me  prêter  a  ces  légers 
mensonges ,  assez  forts  pour  vous  fermer  la  bou- 
che, mais  qui  ne  le  sont  pas  assez  pour  vous  cre- 
ver les  yeux.  En  hiver  l'air  est  pris  par  le  froid ,  et 
dès  lors  ne  toi.rne  pas  encore  en  eau,  mais  en 
neige,  comme  se  rapprochant  plus  de  ce  dernier 
état.  Avec  le  printemps,  l'air  commence  à  se  dilater 
davantage,  et  l'atmosphère,  plus  chaude,  produit 
de  plus  grosses  gouttes.  C'est  pourquoi,  comme 
dit  notre  Virgile: 

Quand  le  printemps  vient  nous  verser  ses  pluies , 

la  transmutation  de  l'air  est  plus  active ,  car  il 
se  dégage  et  se  détend  de  toutes  parts,  et  la  saison 
même  l'y  décide.  Aussi  !es  pluies  sont-elles  alors 
plus  fortes  et  plus  abondantes  que  continues. 
Celles  de  l'hiver  sont  plus  lentes  et  plus  menues  ; 
ainsi  l'on  voit  par  intervalles  tomber  de  rares  et 
faibles  gouttes  mêlées  de  neige.  Nous  appelons 
temps  neigeux  les  jours  où  le  froid  est  intense 
et  le  ciel  sombre.  D'ailleurs,  quand  l'aquilon 
souffle  et  règne  dans  l'atmosphère,  il  ne  tombe 
que  de  fines  pluies;  par  le  vent  du  midi  elles 
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sont  plus   obstinées  et  les  gouttes  plus  grosses. 

V.  Voici  une  assertion  de  nos  stoïciens  que  je 
n'ose  ni  citer,  parce  qu'elle  me  semble  peu  sou- 
lenable ,  ni  passer  sous  silence.  Car,  où  est  le  mal 
de  tenter  quelquefois  l'indulgence  de  son  ju'^e? 
Et  certes,  vouloir  peser,  balance  en  main    tou- 
tes les  preuves,  serait  se  condamner  au  silence. 
Il  est  si  peu  d'opinions  sans  contradicteur  !  Lors 
même  qu'elles  triomphent ,  ce  n'est  pas  sans  lutte. 
Les  stoïciens  disent  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  glaces 
accumulées  vers  la  Scylhie,  le  Pont  et  les  plages 
septentrionales,  se  fond  au  printemps;  qu'alors 
les  fleuves  gelés  reprennent  leur  cours,  et  que 
les  neiges  descendent  en  eau  des  montagnes.  11  est 
donc  à  croire  que  de  la  partent  des  courants  d'air 
froid  qui  se  mêlent  à  l'atmosphère  du  printemps. 
Ils  ajoutent  à  cela  une  chose,  dont  je  ne  songe  pas 
à  faire  l'expérience,  et  je  vous  conseillerais  aussi 
de  ne  pas  la  faire  vous-même,  si  vous  aviez  envie 
devons  assurer  de  la  vérité.  Ils  disent  que  les  pieds 
se  refroidissent  moins  a  fouler  une  neige  ferme  et 
durcie,  qu'une  neige  ramolliepar  le  dégel.  Donc, 
s'ils  ne  mentent  pas,   tout  le  froid  produit  dans 
les  régions  du  nord  par  la  neige  en  dissolution  et 
les  glaçons  qui  se  brisent ,  vient  saisir  et  condenser 
l'air  tiède  et  déjà  humide  des  contrées  du  midi. 
Voila  comment  ce  qui  devait  être  pluie  devient 
grêle  sous  l'influence  du  froid. 

VI.  Je  ne  puis  me  défendre  de  vous  exposer 
toutes  les  folies  de  nos  amis.  N'aftirment-ils  pas 
que  certains  observateurs  savent  prédire,  d'après 
les  nuages,  quand  il  y  aura  grêle,  et  qu'ils  ont  pu 
l'apprendre  par  expérience,  en  remarquant  la 


tio.  Illud  enim  jam  dixiraus,  quod  inter  aquam  et  roreni 
interest,  hoc  inter  pruinam  et  glaciera,  nec  non  inter 
niveni  et  grandinem  inieresse. 

IV.  Poterain  me,  peracta  quaestione,  dimiltere ;  sed 
bene  emensum  daboj  et  quoniam  cœpi  tibi  molesîus  esse, 
quidquid  in  hoc  loco  quaerilur  ,  dicam.  Quœrituraulem, 
quare  hieme  ningat,  non  grandinet;  et  veie  jam  frigore 
infracto ,  grando  cad  it.  INam  ut  fallar  tibi ,  verum  mihi 
quidera  persuadelur,  qui  me  usque  ad  mendacia  bœc  le- 
viora,  in  quibus  os  pr?Bcidi ,  non  oculi  erui  soient ,  cre- 
(iulum  praesto.  Hieme  aer  riget;  et  ideo  nondum  in  aquam 
vertilur,  sed  in  nivem ,  cui  aer  propior  est.  Quuin  ver 
cœpit ,  major  iiiclinaiio  aeris  sequitur  ,  et  calidiore  cœlo 
majora  fluut  slillicidia.  Ideo,  ut  ait  Virgiiius  noster  , 


quum  ruit  imbriferura  ver. 


vehementior  iramutatio  est  aeris,  undique  patefacli  et 
solventis  se,  ipso  tepore  adjuvante.  Ob  hoc  nimbi  graves 
magtsvastiquequarapertinacesdeferuntur.  Bruma  lenias 
pluvias  habet  et  tenues;  quales  saepe  soient  intervenire, 
quum  pluvia  rara  et  minuta  nivem  quoque  adraistam  ha- 
bet. Dicimus  nivalem  diem  ,  quum  altum  frigus,  et  triste 
cœlum  est.  Praeterea aquilone  liante,  et  suum  cœlum  ha- 


bente,  minutas  plaviae  sunt;   Austro  iraber  iraprobior 
est ,  et  guttœ  pleniores  sunt. 

V.  Rtm  a  nostris  positam  nec  dicere  audeo,  quia  in- 
firma vi  ietur ,  nec  pra-terire.  Quid  enim  mail  est,  aliquid 
et  faciliori  judici  scribere?  Immo  si  oninia  argumenta  ad 
obrussam  cœperimus  exigere,  silentium  indicetur.  Pauca 
enim  admodum  sunt  sine  adversario.  Calera  etiâra  si  vin- 
cunt,  litigant.  Aiunt,  quidquid  circa  Scythiarâ  et  Pon- 
tura  et  septentrionalern  plagam  glaciatum  et  adstriclnm 
est,  vere  relaxc.ri;  (une  flumina  gelata  discedere,  tune 
obrutos  montes  nivem  solvere.  Credibile  est  ergo ,  frigi- 
dos  spiritus  inde  fieri,  et  verno  cœlo  remisceri.  Illud 
quoque  adjiciunt,  quod  nec  sum  expertus,  nec  experiri 
cogito.  Tu  quoque,  censeo ,  si  volueris  verum  exquirere, 
nivem  ita  cave  experiaris.  Minus  algere  aiunt  pedes  eo- 
rum  ,  qui  fixam  et  duram  nivem  calcant,  quam  eorum  , 
qui  teneram  et  labefactam.  Ergo,  si  non  mentiuntur  , 
quidquid  ex  i!lis  septentrionaiibus  locis,jam  disturbata 
nive,  et  glacie  frangente  se  fertur,  id  meridianae  partis 
tepentem  jam  humidumque  aéra  ;  Uigat ,  et  perstringit. 
Itaque  quum  pluvia  futura  eret,  grando  fit,  injuria  fri- 
goris. 

VI.  Non  tempero  mihi,  que  minus  omnes  nostrorum 
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couleur  de  ceux  qui  étaient  toujours  suivis  de 
grêle?  Un  fait  incroyable,  c'est  qu'a  Cléone  il  y 
avait  des  préposés  publics,  nommés  clialcizopliij- 
Inces  ou  observateurs  de  la  grêle.  Au  signal  qu'ils 
donnaient  de  l'approche  du  fléau ,  que  pensez- 
vous  que  faisaient  les  gens?  qu'ils  couraient  pren- 
dre des  manteaux  ou  des  couvertures?  Non  :  cha- 
cun ,  selon  ses  moyens ,  immolait  soil  un  agneau , 
soit  un  poulet;  et  soudain,  après  avoir  goûté  quel- 
que peu  de  sang,  la  nuée  glissait  plus  loin.  Vous 
riez?  Vous  allez  rire  plus  encore.  Ceux  qui  n'a- 
vaient ni  agneau ,  ni  poulet,  se  tiraient  du  sang 
à  eux-mêmes,  pour  épargner  la  dépense.  N'allez 
pas  croire  que  les  nuages  fussent  trop  avides  ou 
cruels:  on  ne  faisait  que  se  piquer  le  doigt  d'un 
stylet  bien  affilé;  (elle  était  toute  la  libaiion.  Et  la 
grêle  ne  se  détournait  pas  moins  du  champ  de 
l'homme  qui  faisait  cette  humble  offrande  que  de  ce- 
lui qui  l'avait  conjurée  par  de  plus  riches  sacritices. 
VII.  D'où  vient  cela?  demandent  quelques  per- 
sonnes. Les  unes,  comme  il  convient  aux  vrais 
sages ,  disent  qu'il  est  impossible  à  qui  qne  ce  soit 
de  faire  un  pacte  avec  la  grêle  et  de  se  racheter 
de  l'orage  par  de  légères  offrandes,  bien  que  les 
dieux  mêmes  se  laissent  vaincre  par  des  présents. 
Les  autres  supposent  dans  le  sang  une  vertu  par- 
ticulière qui  détourne  les  nuages  et  les  repousse. 
Mais  comment  y  aurait-il  dans  ce  peu  de  sang 
une  vertu  assez  forte  pour  pénétrer  si  haut  et  agir 
sur  les  nuages?  N'était-il  pas  bien  plus  simple  de 
dire  :  Mensonge  et  fable  que  cela!  Mais  a  Cléone, 
on  rendait  des  jugements  contre  ceux  qui  étaient 


chargés  de  prévoir  l'orage,  lorsque,  par  leur  né- 
gligence ,  les  vignes  avaient  pâli ,  ou  que  les  mois- 
sons étaient  couchées  par  lerre.  Et,  chez  nous, 
les  douze  Tables  ont  prévu  le  cas  où  quelqu'un 
frapperait  d'un  charme  les  récoltes  d'autrui.  Nos 
grossiers  ancêtres  croyaient  que  les  pluies  s'atti- 
raient et  se  repoussaient  par  des  enchantements, 
toutes  choses  si  visiblement  impossibles,  qu'il 
n'est  besoin,  pour  s'en  convaincre,  d'entrer  dans 
l'école  d'aucun  philosophe. 

VIII.  Je  n'ajouterai  plus  qu'une  chose,  a  laquelle 
vous  adhérerez  et  applaudirez  volontiers.  On  dit 
que  la  neige  se  forme  dans  la  partie  de  l'atmo- 
sphère qui  avoisine  la  terre,  vu  que  cette  partie 
est  plus  chaude,  par  trois  motifs.  D'abord,  toute 
évaporation  de  la  terre,  ayant  en  soi  beaucoup 
de  molécules  ignées  et  sèches,  est  d'autant  plus 
chaude  qu'elleest  plus  récente.  Ensuite,  les  rayons 
du  soleil  sont  répercutés  par  la  terre  et  se  replient 
sur  eux-mêmes.  Cette  réflexion  échauffe  tout  ce 
qui  est  près  de  la  terre,  et  y  envoie  d'autant  plus 
de  calorique,  que  le  soleil  s'y  fait  doublement 
sentir.  En  troisième  lieu,  les  hautes  régions  sont 
plus  exposées  aux  vents,  tandis  que  les  plus  basses 
sont  plus  à  l'abri. 

IX.  Joignez  a  cela  un  raisonnement  de  Démo- 
crite  :  «  Plus  un  corps  est  solide,  plus  il  reçoit 
vite  la  chaleur,  et  plus  longtemps  il  la  conserve.  » 
Mettez  au  soleil  un  vase  d'airain,  un  de  verre  et 
un  d'argent,  la  chaleur  se  communiquera  plus 
vite  au  premier  et  y  restera  plus  longtemps.  Voici, 
en  outre,  les  raisons  de  ce  philosophe  pour  croire 


ineptias  proferam.  Quosdam  peritos  observandarura  nu-  f 
biuin  esse  alfirmant ,  et  praedicere,  quuni  grando  futura 
sit,ct  hoc  inlelligere  usu  ipso,  quuiii  coloreni  uubium 
notassent,  quani  grando  loties  insequebatur.  lUud  iocre- 
dibile,  Cleonis  fuisse  publiée  prœposilos  xaAaÇofvAaxaç, 
speeulatores  futurae  grandinis.  Ili  quum  signum  dédis- 
sent, adessejam  grandinem,  quid  exspectas?  ut  homiues 
ad  penulas  discurrerent,  aut  ad  scorteas?  Immo  pro  se 
quisque  alius  agnum  imraolabat,  alius  puUum.  ProtiDus 
autem  illa?  ni'bes  alio  déclin  bant,  quum  aliquid  gustas- 
sent  sanguinis.  Hoc  rides?  Accipe,quod  rideas  raagis. 
Si  quis  nec  agnum  uec  pullum  habebal ,  quod  sine  damuo 
lieri  poterat,  manus  sibi  afferebat.  Et  ne  tu  avidas  aut 
crudeles  existimes  nubes,  digituni  suum  bene  acuto  gra- 
pbio  pungebat,  et  hoc  sanguine  lilabat.  Nec  minus  ab 
hnjus  agello  grando  se  avertebat,  quam  ab  illo,  in  quo 
majoribus  hostiis  exorata  erat. 

VIL  llationeni  hujus  rei  quidam  quaerunt.  Alleri,  ut 
homines  sapienlissimos  decet,  negant  posse  fieri,  utcum 
grandine  aliquis  paciscatur,  et  lempostates  munusculis 
redimat ,  quamvis  munera  etiam  deos  vincant.  Alleri  sus- 
picari  ipsos  aiunt,  esse  in  ipso  sanguine  vim  quamdam 
potentem  avertendae  nubis ,  ac  repellendte.  Sed  quoraodo 
in  tam  exiguo  sanguine  polest  esse  vis  lanta  ,  ut  in  allura 


penetret,  et  eam  sentiant  nubcs  ?  Qu::nto  expeditius  erat 
dicere  ,  mendacium  et  fabula  est?  At  Cleonœ  judicia  red  • 
debaut  in  illos,  quibus  delegala  erat  cura  providenda; 
tempestatis;  quod  negligenlia  eorum  vineœ  vapuiassent , 
aut  segetes  procidissent.  Et  a^md  nos  in  duodecim  tabiilis 
cavetur,  ne  quis  alienos  frMc;us  excantassit.  Rudis  adhuc 
antiquitas  credebat  et  altralii  imbres  cantibus,  et  repelli; 
quorum  nihil  posse  fieri  ,  tam  pal.un  est,  ut  biijus  re» 
causa  nullius  philosoi)hi  schcila  inlranda  sit. 

VIIL  Unam  remadbuc  adjiciam  ,  et  favereacplandere 
te  juvabit.  Aiunt  nivem  in  ea  parte  aeris  fieri ,  quae  prope 
terras  est;  banc  enim  plus  habere  caloris  ex  tribus  eau- 
sis.  Una,  quod  omnis  terrarum  evaporatio,  quum  mul- 
tum  inlra  se  fervidi  aridique  habeat,  lioc  est  calidior ,  quo 
recenlior.  Altéra,  quod  radii  solis  a  terra  résiliant,  et  in 
se  recurrunt.  Horum  duplicatio  proxima  quœque  a  terris 
calefacit,  qnœ  ideo  plus  habent  teporis ,  quia  solem  bis 
senliunt.  Tertia  causa  est,  quod  magis  superiora  per- 
flantur;  at  quœcunque  depressa  sunt,  minus  ventis  ver- 
berantur. 

IX.  Accedit  bis  ratio  Democriti.  Omne  corpus  quo  so- 
lidius  est,  boc  calorcm  citius  concipit,  et  diutius  servat. 
Itaque  si  in  sole  posueris  aeneum  vas  et  vitreum  et  argen- 
teura,  aeneo  citius  calor  accedet,  diutius  haerelHt.  Adjice 
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qu'il  en  est  ainsi  :  tes  corps  plus  durs,  plus  com- 
pacles,  p'us  denses  que  les  autres,  ont  nécessai- 
rement, dit-il,  les  pores  plus  petits,  et  l'air  y 
pénètre  moins.  Par  conséquent ,  de  même  que 
les  petites  éiuves  et  les  petites  baignoires  s'échauf- 
fent plus  promptement,  ainsi  ces  cavités  secrètes 
et  imperceptibles  a  l'œil  sentent  plus  rapidement 
la  chaleur ,  et ,  grâce  a  leurs  étroites  proportions , 
sont  moins  promptes  a  rendre  ce  qu'elles  ont  reçu. 

X.  Ce  loug  préliminaire  nous  amène  à  la  (jues- 
lion.  Plus  Tair  est  proche  de  la  terre,  plus  il  est 
dense.  De  même  que  dans  l'eau  et  dans  tout  li- 
quide la  lie  est  au  fond,  ainsi  les  parties  de  l'air 
les  plus  denses  se  précipitent  en  bas.  Or,  on  vient 
de  prouver  que  les  matières  les  plus  compactes  et 
les  plus  massives  gardent  le  plus  fidèlement  la  cha 
leur  qu  elles  ont  conlractée;  mais  ,  plus  l'air  est 
élevé  et  loin  des  grossières  émanations  du  sol,  plus 
il  est  pur  et  sans  mélange.  11  ne  retient  donc  pas 
la  chaleur  du  soleil  ;  mais  il  la  laisse  passer  comme 
à  travers  le  vide,  et  par  la  même  s'échauffe  moins. 

XI,  Cependant  quelques-uns  disent  que  la  cime 
des  montagnes  doit  être  d'autant  plus  chaude 
qu'elle  est  plus  prèsdu  soleil.  C'est  s'abuser,  ce  me 
.semble,  que  de  croire  que  l'Apennin,  les  Alpes 
et  les  autres  montagnes  connues  parleur  extraor- 
dinaire hauteur ,  soient  assez  élevées  pour  se  res- 
sentir du  voisinage  du  soleil.  Elles  sont  élevées 
relativement  a  nous  ;  mais  ,  comparées  a  l'ensem- 
ble du  globe,  leur  petitesse  a  toutes  est  frappante. 
Elles  peuvent  se  surpasser  les  unes  les  autres; 
mais  rien  n'est  assez  haut  dans  le  monde  pour  que 
la  grandeur  même  la  plus  colossale  marque  dans 


la  comparaison  du  tout.  Si  cela  n'était,  nous  ne 
définirions  pas  le  globe  une  immense  boule.  Un 
ballon  a  pour  forme  distinctive  une  rondeur  a  peu 
près  égale  en  tous  sens,  comme  celle  que  peut 
avoir  une  balle  a  jouer.  Ses  fentes  et  ses  coulures 
n'y  font  pas  grand'chose,  et  n'empêchent  pas  de 
dire  qu'elle  est  également  ronde  partout.  Tout 
comme  sur  ce  ballon  ces  solutions  n'altèrent  nul- 
lement la  forme  sphérique,  ainsi,  sur  la  surface 
entière  du  globe,  les  proportions  des  plus  hautes 
montagnes  ne  sont  rien,  quand  on  les  compare  a 
l'enseirble.  Ceux  qui  diraient  qu'une  haute  mon- 
tagne recevant  de  plus  près  le  soleil,  en  est  d'au- 
tant plus  chaude,  n'ont  qu'à  dire  aussi  qu'un 
hop-ime  d'une  taille  élevée  doit  avoir  plus  tôt  chaud 
qu'un  homme  de  petite  taille,  et  plus  tôt  choud 
à  la  tête  qu'aux  pieds.  Mais  quiconque  mesurera 
le  monde  a  sa  vraie  mesure ,  et  réfléchira  que  la 
terre  n'est  qu'un  point  dans  l'espace,  concevra 
qu'il  ne  peut  y  avoir  à  sa  surface  d'éminence  telle, 
qu'elle  sente  davantage  l'action  des  corps  célestes, 
comme  s'en  approchant  de  plus  près.  Ces  monta- 
gnes si  hautes  a  nos  yeux ,  ces  sommets  encom- 
brés de  neiges  éternelles ,  n'en  sont  pas  moins  aii 
plus  bas  du  monde  :  sans  doute  elles  sont  plus  près 
du  soleil  qu'une  plaine  ou  une  vallée ,  mais  de  la 
même  façon  qu'uii  cheveu  est  plus  gros  qu'un 
cheveu,  un  arbre  qu'un  arbre,  et  une  montagne 
qu'une  autre  montagne.  Car  alors  on  pourrait 
dire  aussi  que  tel  arbre  est  plus  voisin  du  ciel  que 
tel  autre;  ce  qui  n'est  pas,  parce  qu'il  ne  peut  y 
avoir  de  grandes  différences  entre  de  petites  cho- 
ses, a  moins  qu'on  ne  les  compare  entre  elles. 


deiode,  quare  hoc  existimet  fieri.  His,  inquit,  corpoii- 
bus  quae  duriora,  et  pressiora  deDsifiracjue  sunt,uecesse 
est  minora  foraruina  esse,  et  tenuiorem  in  singulis  spiri- 
tum  Sequiturut  quemadraodum  minora  balnearia  et  mi- 
nora miliaria  citius  calefiunt,  sic  harc  foramina  occulta  et 
oculos  effugientia,  et  celerius  fervorem  senliant,  et 
propter  easdem  angusiias  qiiidquid  reccperuat,  tardius 
rcddant. 

X.  Hœc  lonpe  preparata  ad  id  perducunt,  d*^  quo  nunc 
qiKpritur.  Omnis  aer  quo  propior  est  terris,  hoc  cras- 
sier. Qucmadmodum  inaqua  et  in  omnihumore  faex  ima 
est,  ila  in  aère  spississiraa  quaeque  desidunt.  Jani  rutem 
prol)alum  est ,  omnia  quo  crassioris  solidiorisque  mate- 
riaBsunt,hoc  HdeUus  custodire  calorem  receptum;  sed 
quo  edilior  est  aer.  et  quo  longius  a  terrarum  colluyie  re- 
cessit,  hoc  sinterior  puriorque  est.  Itaque  solem  non  re- 
tinet,  sed  velut  per  inane  transinittit  ;  ideo  minus  calefit. 

XI.  Contra  autem  quidam  aiunt ,  cacamina  montium 
hoc  calidiora  esse  debere,  quo  soli  propior.i  sunt.  Qui 
mihi  videnturerrare ,  quod  Apenninum,  et  Alpes,  et  alios 
notos  ob  eximiam  altitudinem  montes  in  tautum  putant 
crescere,  ut  illorum  magnitudo  sentire  solis  viciniara 
possit.  Eicelsa  sunt  ista ,  quamdiu  nobis  comparantur  ;  at 
\ero  nbi  unirersum  respexeris,  manifesta   est  omnium 


humiiitas.  Inter  se  vincuntur,  et  Tincurit.  Ceterum  in 
tantum  nihii  attollitur,  ut  collaiione  totius  nulla  sit  vel 
maximis  portio  :  qucd  nisi  esset,  non  diceremus,  to'um 
orbem  terrarum  pilam  esse.  Piîœ  jiroprietas  est,  cum 
aqualitate  quadara  rotunditas;  œqualitatem  autem  hauc 
accipe ,  quam  vides  in  lusoria  pila.  TS'od  mulium  illi  cora- 
raissura?  et  rimœ  earum  nocent ,  quo  minus  par  sibi  ab 
omui  parte  dicatnr.  Quoraodo  in  bac  pila  ,  nihil  illa  inler- 
valla  ofriciuni  ad  speciem  rotuodi,  sic  neciu  uni  verso  qui- 
dem  orbe  terrarum  eiili  montes,  quorum  altitudo  totius 
niundi  coîlatione  c  nsumitur.  Quidicit  altiorera  montera, 
quia  solem  propius  excipiat,  magis  calere  debere;  idem 
dicere  potest ,  lonsiorera  hominem  citius  quam  pusillum 
debere  calefieri,  et  citius  caput  ejus  quam  pedes.  A.tquis- 
quis  Hiundum  raensura  sua  aestimaverit ,  et  terram  cogi- 
taverit  leuere  puucti  locum  ,  intelUget  nibil  in  il!a  posse 
ita  eminere  ,  ul  cœleslia  magis  sentiat ,  velut  in  propin- 
quum  illisaccesserit.  Montes  i.sti.'iU0ssuspiciinus,  et  ver- 
tices  o?tern.i  nive  obsessi,  nihilominus  in  imo  sunt:  et 
pi'opius  quidem  soli  est  mous,  quam  cjnipus  aut  vallis; 
sed  s'c  ,  quo  modo  est  ;)ilus  pilo  crassior,  arbor  arbore, 
et  mous  monte  major  esse  dicitur.  Isto  enim  modo  et  ar- 
bor alla  magis  quam  alia  dicetur  vicina  cœlo  ;  quod  fal- 
sura  est;  quia  iuter  pusiiia  non  potest  esse  magnum  dis- 

50. 


4g:> 


SÉN 


Quand  on  prend  l'immensité  pour  pomt  de  com- 
paraison ,  il  n'importe  de  combien  Tune  des  cho- 
ses comparées  est  plus  grande  que  l'autre;  car  la 
différence  fût-elle  considérable,  elle  n'est  tou- 
jours qu'entre  deux  atomes. 

XII.  Mais ,  pour  revenir  a  mon  sujet ,  les  rai- 
sons qui  précèdent  ont  fait  presque  généralement 
croire  que  la  neige  se  forme  dans  la  partie  de  l'air 
la  plus  proche  de  la  terre ,  et  que  ses  molécules 
sont  moins  fortement  unies  que  celles  de  la  grêle, 
parce  que  la  condensation  de  la  neige  est  produite 
l)ar  un  froid  moins  grand.  En  effet,  cette  partie 
de  l'air  est  trop  froide  pour  tourner  en  eau  et  en 
pluie;  mais  elle  ne  Test  pas  assez  pour  se  durcir 
en  grêle.  Ce  froid  moyen  ,  qui  n'a  point  trop  d'in- 
tensiîé,  produit  la  neige  par  la  coagulation  de 
l'eau. 

XIU.  Pourquoi,  direz-vous ,  poursuivre  si  pé- 
niblement ces  recherches  frivoles  qui  jamais  ne 
rendent  Tliomme  plus  instruit  ni  meilleur?  Vous 
dites  comment  la  neige  se  forme  :  il  serait  bien 
plus  utile  de  nous  dire  pourquoi  on  ne  devrait  pas 
acheter  de  neige.  C'est  vouloir  que  je  fasse  le  pro- 
cès au  luxe,  procès  de  tous  les  jours  et  sans  ré- 
sultat. Plaidons  toutefois,  et  dût  le  luxe  l'empor- 
ter ,  que  ce  ne  soit  pas  sans  combat  ni  résistance 
de  notre  part.  Mais  quoi  !  pensez-vous  que  l'ob- 
srrvalion  de  la  nature  ne  conduise  pas  au  but  que 
vous  me  proposez?  Quand  nous  cherchons  com- 
ment se  forme  la  neige,  quand  nous  disons  qu'elle 
est  de  même  nature  que  les  gelées  blanthes^  et 
qu'elle  contient  plus  d'air  que  d'eau  ,  n'est-ce  pas, 
dites-moi,  reprocher  aux  voluptueux  et  les  faire 


ÈQUE. 

rougir  d'acheter  de  l'eau  ,  puisque  c'est  même 
moins  que  de  l'eau  qu'ils  achètent?  Pour  nous, 
étudions  plutôt  comment  se  forme  la  neige,  que 
comment  elle  se  conserve,  puisque,  non  contents 
de  transvaser  dans  des  amphores  des  vins  cente- 
naires et  de  les  classer  selon  leur  saveur  et  leur 
âge ,  nous  avons  trouvé  moyen  de  condenser  la 
neige  pour  lui  faire  défier  l'élé  et  pour  la  défendre, 
dans  nos  glacières ,  contre  les  ardeurs  de  la  saison. 
Qu'avons-nous  gagné  à  cet  artifice?  De  transfor- 
mer en  marchandise  l'eau  qu'on  avait  pour  rien. 
0:1  a  regret  que  l'air,  que  le  soleil  ne  puisse  s'a- 
dicter,  que  ce  jour  qu'on  respire  arrive  même 
aux  hommes  de  plaisir  et  aux  riches  naturellement 
et  sans  frais.  Malheureux  que  nous  sommes  !  Il  est 
quelque  chose  que  la  nature  laisse  en  commun  au 
genre  humain  !  Ce  qu'elle  fait  couler  a  la  portée 
de  tous ,  pour  que  tous  y  puisent  la  vie  ,  ce  qu'elle 
prodigue  si  largement ,  si  libéralement  pour  l'u- 
sage tant  de  l'homme  que  des  bêtes  féroces ,  des 
oiseaux  et  des  animaux  les  moins  industrieux,  la 
mollesse,  ingénieuse  'a  ses  dépens,  en  fait  une  chose 
vénale.  Tant  il  est  vrai  que  rien  ne  lui  plaît  s'il  ne 
coûte.  Sous  un  seul  rapport  les  riches  descendaient 
au  niveau  de  la  foule  ;  et  le  plus  pauvre  n'était 
pas  inférieur  a  l'homme  que  son  opulence  embar- 
rasse. On  imagina  de  rendre  l'eau  elle-même  un 
objet  de  luxe.  Comment  sommes-nous  arrivés  h 
ne  trouver  aucune  eau  fluide  assez  fraîche?  Le 
voici.  Tant  que  l'estomac  reste  sain ,  et  s'accom- 
mode de  choses  salubres,  tant  qu'on  le  satisfait 
sans  le  surcharger ,  les  boissons  naturelles  lui  suf- 
fisent. Mais  quand,  grâce  à  des  indigestions  quo- 


crimen  nisi  dum  inter  se  comparantur,  Ubi  ad  collatio- 
nem  immjiLvi  corporis  ventum  est,  nihilinterest,  quauto 
altenim  altero  sit  majus  ;  quia  etiamsi  magno  discrimine, 
tamen  niinima  viacuutur. 

XI f.  Sed  nt  ad  propositum  revertar,  propter  tias  qtias 
retuli  causas,  î)lerisque  placuit,  in  ea  parte  aeris  nivern 
concipij  quae  vicina  terris  est  ;  et  deo  minus  allig;iri,  quia 
Hîinore  frigore  coit.  ISam  vicinus  aer  et  plus  hahct  fri- 
goris,  quam  ut  in  aquam  et  imbrem  transeat,  et  niinus, 
qunm  ut  duretur  in  grandiuera.  Hoc  medio  frigoix-  non 
nimls  intento  nives  fmnt  coactis  aquis. 

XIII.  Quidistas,inquis,  ineptias  ,  quibus  nî'cliteratior 
fit  quisquiim ,  nec  melior,  tam  operose  persequeri  ?  Qiio- 
modû  fiant  nives ,  dicis  ,  quum  multo  magis  ad  nos  dici  a 
te  pertinerd,  quare  eraendae  non  sint  nives.  Jubés  me 
cum  luxuria  litigare.  Quotidi  :num  istud  et  sine  effectu 
jurgium  e^t.  Litigrraus  tamen  :  el!am>i  superior  futura 
est,  pugnantes  ac  rehictantes  yincat.  Quid  porro?  Hanc 
ipsam  inspectionem  naturœ  nihil  judicas  ad  id  ,  quod  vis, 
conferre?  quum  quaerimus.  Qiinraodo  niv  fiât,  c:  dicimus 
iilam  pruinx'  similem  habere  naîuram,  plus  illi  spirilus 
quam  aquaî  inesse,  non  put.'.s  esprohrari  illis ,  quum 
emere  aquam  turpc  sit,  si  necaqu.m  quiden)  emunl? 
Nos  vero  qua?ramus  potins,  quomodo  fianf  nives,  quam 


quomodo  serventur  ;  quoniam  non  contenti  vina  diffun- 
dere  veterana  ,  et  per  sapores  œlatesque  disponere,  in^e- 
nimus  quomodo  stiparemus  nivem,  ut  ea  œtaiem  evin- 
ceret,  et  contra  anni  fervorem  defenderetur  loci  frigore. 
Quid  bac  dlligentia  consecuti  sumus  ?  Xempe  ut  gratui- 
tam  mercemur  aquam.  Nobis  dolet,  quodspiritum,  quod 
solem  emere  non  possumus ,  quod  hic  aer  ctiara  delicatis 
divilibusqne  ex  facili  nec  emius  v.mt.  O  quam  nobis 
maie  est ,  quod  quidquam  a  rerum  natura  in  niedio  re- 
lictum  est  !  Hoc  quod  illa  fluere  et  patere  omnibus  voluit, 
cujiis  haustura  vitae  publicum  fecit,  hoc  quod  tam  homini, 
quamferis  avibusque,  etinertissiraisanimalibus,in  usum 
large  ac  béate  profudit ,  con'.ra  se  ingeniosa  luxuria  re- 
degit  ad  pretium.  Adeo  nihil  rotesl  illi  placere,  nisi  ca- 
rum  !  Unum  hoc  erat ,  quod  diviies  in  a  quum  lurbae  de- 
duceret,  quo  non  po>sent  antecedere  pauperrimum.  Illi 
cui  divitiae  moleslce  sunt,  excog.tatum  est,  queraadmo- 
dura  eliam  aqua  caperei  luxuriam.  t  nde  ad  hoc  perven- 
lumsit,  ut  nulla  nobis  aqua  salis  fiigida  videreiur  qu;c 
Hueret,  dicam.  Quamdiu  sanus  et  sahibris  cibi  capax  sto- 
machus  est,  impleîurque,  non  premilur,  uaturalibus  fo- 
mentis  contenîus  est.  Ubi  quotidianis  cruditatibus  non 
temporis  aestus ,  sed  suos  sentit,  ulû  ebrietas  continua 
visceribus  insedit,  et  prapcordla  bile  ,  in  quam  verlitur. 


QUESTIONS  N 

Udienncs,  il  se  sent  altéré ,  non  par  l'ardeur  de  la 
saison,  mais  par  un  feu  interne  ;  lorsqu'une  ivresse 
non  interrompue  s'est  fixée  dans  ses  viscères,  s'est 
tournée  en  bile  qui  dévore  les  entrailles,  il  faut 
bien  chercher  quelque  chose  pour  éteindre  celte 
ardeur  que  l'eau  redouble  encore  et  qui  s'accroît 
par  les  remèdes  mômes.  Voila  pourquoi  l'on  boit 
de  la  neige  non-seulement  en  été,  mais  au  cœur 
de  l'hiver.  Quel  serait  le  motif  de  ce  goût  bizarre, 
sinon  un  mal  intérieur,  des  organes  ruinés  par 
trop  de  jouissances,  et  qui,  sans  avoir  jamais  eu 
un  seul  intervalle  de  relâche  ,  étaient  fatigués  de 
dîners  succédant  a  des  soupers  prolongés  jusqu'au 
jour;  des  organes  déjà  distendus  par  le  grand 
nombre  et  la  variété  des  mets,  et  que  des  orgies 
nouvelles  achevaient  d'accabler?  Bientôt  ces  actes 
continuels  d'intempérance  font  que  ce  qu'aupa- 
ravant l'estomac  digérait,  il  le  repousse,  et  sa  soif 
de  rafraîchissement  toujours  plus  énergique  s'en 
allume  davantage.  On  a  beau  entourer  la  salle  du 
festin  de  draperies  et  de  pierres  spéculaires, 
triompher  de  l'hiver  à  force  de  feu ,  l'estomac  dé- 
faillant, et  que  sa  propre  ardeur  consume,  n'en 
cherche  pas  moins  quelque  chose  qui  le  réveille. 
Tout  comme  on  jette  de  l'eau  fraîche  sur  l'homme 
évanoui  et  privé  de  sentiment  pour  le  faire  re- 
venir a  lui;  ainsi  des  entrailles  engourdies  par 
de  longs  excès  restent  insensibles  a  tout,  si  un 
froid  pénétrant  ne  les  saisit  et  ne  les  brûle.  De  Ta 
vient,  je  le  répète,  que  la  neige  ne  leur  suffit 
plus ,  et  qu'ils  demandent  de  la  glace ,  comme 
[)lus  consistante,  et  par  là  concentrant  mieux  le 
froid.  On  la  fait  fondre  dans  l'eau  qu'on  y  verse  à 
plusieurs  reprises  ;  et  ce  n'est  pas  le  dessus  des 
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glacières  qu'on  prend ,  mais,  pour  que  le  froid  ait 
plus  d'énergie  et  de  persistance,  on  extrait  le& 
morceaux  du  fond.  Aussi,  n'est-elle  pas  toujours 
du  même  prix;  l'eau  non-seulement  a  ses  ven- 
deurs, mais,  ô  honte!  elle  a  aussi  des  taux  qui 
varient.  Les  Lacédémoniens  chassèrent  de  leur 
ville  les  parfumeurs,  et  leur  enjoignirent  de  pas- 
ser au  plus  tôt  la  frontière,  les  accusant  de  perdre 
l'huile.  Qu'auraient-ils  fait,  s'ils  avaient  vu  des 
magasins  de  neige  dont  on  fait  provision,  et  tant 
de  bêtes  de  somme  occupées  a  transporter  cetle 
eau,  dont  la  teinte  et  la  saveur  se  dénaturent  dans 
la  paille  qui  la  conserve?  Et  pourtant,  qu'il  est 
aisé  de  satisfaire  la  soif  naturelle!  Mais  rien  peut- 
il  émouvoir  un  palais  blasé ,  endurci  par  des  mets 
qui  le  brûlent?  Par  la  même  raison  qu'il  ne  trouve 
rien  d'assez  frais,  rien  n'est  assez  chaud  pour  lui. 
Des  champignons  brûlants,  trempés  a  la  hâte  dans 
leur  sauce,  sont  engloutis  fumants  encore,  pour 
être  refroidis  a  l'instant  par  des  boissons  saturées 
de  neige.  Oui,  vous  verrez  les  hommes  les  plus 
frêles,  enveloppés  du  palliolura  et  du  capuchon, 
pâles  et  maladifs,  non -seulement  boire,  mais 
manger  la  neige  et  la  faire  tomber  par  morceaux 
dans  leurs  coupes,  de  peur  qu'elle  ne  tiédisse  en- 
tre chaque  rasade.  Est-ce  la  une  simple  soif,  diles- 
moi?  i^on  ,  c'est  une  fièvre  d'autant  plus  violente, 
que  ni  le  pouls ,  ni  la  chaleur  de  la  peau  ne  la 
trahissent.  C'est  le  cœur  même  que  consume  celle 
mollesse,  mal  indomplable,  qui,  a  force  de  délica- 
tesse et  de  langueur,  nous  endurcit  jusqu'à  nous 
rendre  la  souffance  facile.  Ne  voyez-vous  pas  que 
tout  perd  sa  force  par  l'habitude?  Aussi  cetle 
neige  même ,  dans  laquelle  vous  nagez  ,  pourainu 


torret,  aliquid  necessario  quasritur,  quo  œstus  ille  fran- 
gntur,  qui  ipsis  aquis  iucalescit,  remediis  incitât  vitiura. 
Itnque  n  m  a?s'ate  tantum,  sed  et  média  hieme  niverii  bac 
eausa  bibunt.  Qua)  hiijus  rei  causa  est,  nisi  inlestinum 
malura ,  et  luxu  corrupta  praecordia  ,  quibus  uillura  iû- 
tervalluni  unquim  quo  interquiescerent,  datum  est,  srd 
prandia  cœnis  usque  in  lue  m  perductis  ingesîasunt,  et 
distentcs  copia  fercul  .rum  ac  varietate  commissntio  altius 
mersit?  Dcinde  nun  juam  iniermissa  intemperantia,  quid- 
quid  anle  dec  xerat,  elferavit,  et  in  desiderium  semper 
Hovi  rigoris  accendit.  Itaque  qaomvis  cœnationera  velis  ac 
specuiaribus  niuniant,  et  igné  multo  douient  hiemem, 
nihilominus  storaachus  ille  solutus,  et  asstu  suo  iangui- 
dus,  quaerit  aliquid  quo  erigatur.  Nam  sicut  animo  relic- 
tos  stupentesque  frii^ida  spargimus,  ut  ad  .sensura  su! 
vedeant  :  ila  viscera  istorum  Titiis  torpcntia  nihil  sentiunt, 
nisi  frigore  illa  vetiementiore  perusseris.  In  Je  est,  iuquara, 
quod  nec  nive  contenti  sunt,  sed  glacieni ,  \elut  cerlior 
illi  ex  solido  rigor  sit,  exquirunt,  ac  sicpe  repetitis  aquis 
diluunt;  qua?  non  e  suninjo  tollilur,  sed  ut  vim  majorera 
h.ibeat,  et  perîinacius  fiigus,  ex  abdiio  e'foditur.  Itaque 
ne  ununi  quideni  est  pretium;  sed  bai)et  iastitores  aqua, 


et  annonam,  proh  pudor!  variara.UnguentariosLacedœ- 
raonii  urbe  expulerunt,  et  propere  cedere  finibus  suis 
jusserunt,  quia  oleum  dispeiderent.  Quid  illi  fecissent, 
si  vidissentreponendœ  nivis  Oificinas,  et  tôt  jumenta  por- 
tandœ  aquap  deservientia ,  c  jus  colorera  saporemque  pa- 
leis,  quibus  custodiunt,  inquinant?  At  dii  l;oni,  quara 
facile  est  exstinguere  sitira  sanara  !  Sed  quid  sentire  pos- 
sunt  emortua?  fauces,  et  occallaîœ  cibis  ardentibus  ?  Qucra- 
adraodura  nihil  iUis  sats  frigidura,  sic  nihil  sUiscalidum 
est.  Sed  ardentes  boletos,  et  raptim  condiraento  suo  raer- 
satos  ,  deuiitiuQt  paene  fumantes,  quos  deinde  resliuguaut 
nivatis  poLionibus.  V'idebis,  inquara,  quosdara  graciles  , 
et  palliolo  focaliquecircuradatos,  pallentes  et  aegros,  non 
sorbere  solum  uivera,  sed  etiamesse,  et  fruste  ejusiîi 
scyphos  suos  dejicere,  ne  inter  ipsam.  bibendi  morani  (e 
pescant.  Sitira  istara  esse  putas?  Febris  est  :  et  quidem 
eo  acrior!  quod  non  tactu  venarura  ,  nec  in  eutem  effuso 
calore  deprehenditur.  Sed  cor  ipsura  excoquit  luxuria ,  ^ 
invictum  malura  ,  et  ex  mol  i  (luidoque  durura  atque  pa- 
tiens.  TS'on  intelligis,  onmia  consuetudine  Tira  suara  per- 
dere?  Itaque  nix  is!a ,  in  qua  etiamnunc  natalis,  eo  pcr- 
venit  usu,  et  quotidiana  stoniacbi  servitute,  ut  aquaj  la- 
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dire,  est  arrivée,  par  l'usage  el  grâce  a  la  doci- 
lité journalière  de  vos  estomacs,  à  faire  l'effet  de 
Teau.  Cherchez-leur  encore  quelque  substance 
plus  glacée  ;  car  ce  n'est  déjà  plus  rien  qu'un  sti- 
mulant si  familier. 


LIVRE  CINQUIEME. 

}.  Le  vent  est  un  courant  dair.  Selon  quelques- 
uns,  c'est  l'air  qui  prend  cours  sur  un  point. 
Cette  définition  semble  plus  exacte,  parce  que  l'air 
n'est  jamais  tellement  immobile  qu'il  n'éprouve 
quelque  agitation.  Ainsi  l'on  dit  que  la  mer  est 
tranquille  ,  quand  elle  n'est  que  légèrement  émue 
et  qu'elle  ne  se  porte  pas  tout  d'un  côté.  Lors 
donc  que  vous  l-isez  : 

Quand  la  raer  et  les  vents  sommeillaient... 

di(es-vous  bien  qu'il  s'agit  de  flots,  non  pas  tout 
h  fait  immobiles,  mais  faiblement  soulevés;  et 
que  l'on  nomme  calme  l'élat  d'une  raer  qui  ne  se 
meut  pas  plus  fort  dans  un  sens  que  dans  l'autre. 
Il  faut  en  dire  autant  de  l'air,  qui  n'est  jamais 
sans  mouvement,  même  à  l'élat  paisible;  et  vous 
allez  le  concevoir.  Quand  le  soleil  s'insinue  dans 
quelque  lieu  fermé ,  nous  voyons  des  corpuscules 
déliés  se  porter  a  sa  rencontre,  monter,  descen- 
dre, s'entrechoquer  de  mille  manières.  Ce  serait 
donc  donner  une  définiliojj  imparfaite  ,  que  de 
dire  :  Les  flots  sont  une  agitation  de  la  mer,  car 
celte  agitation  existe  même  lorsque  la  mer  est 


tranquille.  Pour  p-rler  oxacleraent,  il  faut  dire  : 
Les  flots  sont  une  agitation  de  la  mer  poussée  en 
un  sens.  De  même  ,  dans  la  question  actuelle  ,  on 
échappe  aux  contradictions,  si  l'on  dit  :  Le  vent 
est  un  air  qui  prend  cours  sur  un  point;  ou  un 
cours  d'ail-  impétueux,  ou  un  effort  de  l'air  vers 
un  seul  côté,  ou  un  de  ses  élans  plus  fort  que  de 
coutume.  Je  sais  ce  qu'on  peut  répondre  en  faveur 
de  la  première  définition  :  qu'est-il  besoin  d'a- 
jouter que  c'est  sur  un  point  qu'il  prend  cours? 
Nécessairement  ce  qui  court,  court  sur  un  point 
quelconque.  Nul  ne  dit  que  l'eau  court ,  quand 
elle  se  nieut  sur  elle-même;  c'est  quand  elle  se 
porte  quelque  part.  11  peut  donc  y  avoir  mouve- 
ment, sans  qu'il  y  ait  cours;  et  en  revanche,  il 
ne  peut  y  avoir  cours  qui  ne  tende  quchpie  part. 
Si  cette  brève  définition  est  'a  l'abri  de  la  criti- 
que, employons-la  ;  si  l'on  y  veut  plus  de  scru- 
pule, ne  lésinons  pas  sur  un  mol  dont  l'addiiion 
préviendrait  toute  chicane.  Venons  maintenant  'a 
la  chose  même  ;  c'est  assez  discuter  sur  les  termes. 
II.  Démocrite  dit  que  le  vent  se  forme  lorsque 
dans  un  vide  étroit  se  trouvent  réunis  un  grand 
nombre  de  corpuscules,  qu'il  appelle  atomes;  l'air, 
au  contraire,  est  calme  et  paisible,  lorsque  dans 
un  vide  considérable  ces  corpuscules  sont  peu, 
nombreux.  Dans  une  place,  dans  une  rue.  tant 
qu'il  y  a  peu  de  monde,  on  circule  sans  embar- 
ras ;  mais  si  la  foule  se  presse  en  un  passage  étroit, 
les  gens  qui  se  renversent  les  uns  sur  les  autres 
se  prennent  de  querelle;  ainsi ,  dans  l'atmosphère 
qui  nous  environne,  qu'un  espace  exigu  soit  rem- 
pli d'un  grand  nombre  d'atomes,  il  faudra  qu'ils 


cmn  obtineat.  Aliquid  adbuc  quaprite  illi  frigidius ,  quia 
pro  niliilo  est  familiaris  rigor! 

LIBER  QUIiSTUS 

I.  Ventus  est  Ouens  aer.  Quidam  ila  definierunt  •  ven- 
tus  est  acr  fluens  in  unam  parlera.  Haec  definitio  videtur 
diligentior;  quia  nunquam  aer  tara  immobilis  est,  ut  non 
in  afiqua  sitagilalione.  Sictranquillum  maredicitur,  (|Uiira 
leviler  commovelur,  nec  in  unam  partem  incliuatur.  Ita- 
que  si  legeris. 


Quum  placidum  ventis  staret  mare. 


scito  illud  non  stare,  sed  succuti  leYiter;  et  dioi  trauquil- 
lum ,  quia  nec  hue  nec  illo  impetum  capint.  Idem  et  de 
acre  judicandiira  est ,  non  esse  unquam  imniobilem  , 
etiamsi  quieius  sit.  Qnod  ex  hoc  inttlligas  licet.  Quum 
sol  in  aliquem  clausum  locum  infusus  est,  videmus  cor- 
puscula  niinima  in  adversum  ferri.  alla  sursum,  alia 
deorsum  ,  varie  concursantia .  Ergo  parum  diligeuter 
coaiprehendet  quod  vult,  qui  disent:  Fluctus  ost  maris 
agit.ilio;  quia  tranqnillum  quoque  agilatur.  Al  ilîe  ab- 
ii.'idc  sibi  cavcrit,  cujus  b<rc  definitio  fuerit  :  Fluctus  est 


maris  in  umm  partem  agitatio.  Sic  in  hac  quoqae  re,  de 
qua  cura  maxime  quaerimus ,  non  circumscribelur,  quia 
iia  se  gesserit,  ut  (iicat  :  Ventus  est  ûueus  aer  iu  unam 
partem  ;  aut.  Venins  aer  est  fluens  impetu ,  aut  vis  aeris 
in  unam  partem  euntis,  aut  cursus  aeris  aliquo  conciia- 
iior.  Scio  quid  responderi  pro  definilione  alera  possit. 
Quid  necesse  est  adjicere  te,  in  unam  paitem  fluens 
aer?  Utique  enim  quod  fluit,  in  unam  partem  finit.  Ne- 
nio  f:quam  fluere  dicit,  si  tautum  intra  se  movetur,  sed 
si  aliquo  ferlur.  Potest  ergo  aliquid  raoveri ,  et  non  fluere; 
at  e  conirario  non  potest  fluere,  nisi  in  unam  partem. 
Sed  sive  haec  brevitas  satis  a  calumnia  tuta  est,  h;ic  uta- 
murj  sive  aliquis  circumspectior  est ,  verbo  non  parcat, 
cujus  adjectio  cavillationem  onmera  poterit  escludere. 
Nunc  ad  ipsam  rem  accedamus ,  quoniam  satis  de  formula 
dispulatum  e.st. 

IL  Deraocritus  ait,  quum  iu  angusto  inani  multa  sunt 
corpuscula,  quae  ille  atomes  vocal,  sequi  ventura.  At 
contra,  quietum  el  placidum  aeris  statum  esse,  quum  in 
multo  inani  pauca  sunt  corpuscula.  jSam  queniadmodum 
in  foro  aut  vico  quamdiu  paucilas  est ,  s  ne  tuinultu  am- 
bulitlur;  ubi  turba  in  angusUim  concurrit,  aliorum  in 
alios  incidcutium  ri.\a  sit  :  sic  iu  hoc    quo  circumdali 
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tombent  l'un  sur  l'autre,  qu'ils  se  poussent  et  re- 
poussent, qu'ils  s'entrelacent  et  se  compriment. 
De  là  se  produit  le  vent,  lorsque  ces  corps  qui 
luttaient  entre  eux  commencent  a  céder  et  a  fuir 
après  une  longue  fluctuation.  Dans  un  espace  con- 
sidérable, où  nageront  quelques  atomes,  il  n'y 
aura  ni  choc,  ni  impulsion. 

III.  Cette  théorie  est  fausse ,  et  ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  parfois  il  n'y  a  pas  le  moindre  vent 
quand  l'air  est  tout  charge  de  nuages.  Alors  pour- 
tant il  y  a  plus  de  corps  pressés  et  à  l'étroit,  ce 
qui  produit  l'épaisseur  et  la  pesanteur  des  nuages. 
Ajoutez  qu'au-dessus  des  fleuves  et  des  lacs  s'élè- 
vent fréquemment  des  brouillards  dus  à  Tagglo- 
inération  de  corpuscules  condensés  ,  sans  que 
pour  cela  il  y  ait  du  vent.  Quelquefois  môme  le 
brouillard  est  assez  épais  pour  dérober  la  vue  des 
objets  voisins;  ce  qui  n'aurait  pas  lieu  sans  l'en- 
tassement d'une  multitude  d'alômes  dans  un  lieu 
étroit.  Jamais  pourtant  il  n'y  a  moins  de  vent  que 
par  un  temps  nébuleux  ;  et  même ,  ce  qui  combat 
encore  la  doctrine  opposée,  le  soleil,  au  matin, 
dissout,  en  se  montrant,  les  vapeurs  humides  qui 
épaississent  l'air.  Alors  le  vent  se  lève,  après  que 
la  masse  de  ces  corpuscules,  enfin  dégagée,  se  ré- 
sout et  sedissémine. 

IV.  Comment  donc  se  forment  les  vents?  Car 
vous  ne  niez  pas  qu'ils  se  forment.  De  plus  d'une 
manière.  Tantôt  c'est  la  terre  elle-même  qui  ex- 
hale et  chasse  'a  grands  flots  l'air  de  son  sein  ;  tan- 
tôt, lorsqu'une  grande  et  continuelle  évaporation 
a  poussé  de  bas  en  haut  ces  exhalaisons  ,  c'est  de 
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leur  modification  et  de  leur  mélange  avec  l'air 
que  naît  le  vent.  Car  je  ne  puis  me  résoudre 
ni  à  admettre  ni  a  taire  cette  idée,  que,  tout 
comme,  dans  le  corps  humain,  la  digestion  donne 
lieu  a  des  vents  qui  offensent  vivement  l'odorat, 
et  dont  nos  entrailles  se  débarrassent  tantôt 
bruyamment,  tantôt  en  silence;  de  même  cet  im- 
mense' corps  de  la  nature  enfante  des  vents  lors- 
qu'il digère.  Estimons-nous  heureux  que  ses  di- 
gestions soient  toujours  bonnes  :  autrement  nous 
aurions  à  craindre  de  plus  graves  inconvénients. 
Ne  serait-il  pas  plus  vrai  de  dire  que  de  toutes 
les  parties  du  globe  il  s'élève  incessamment  des 
masses  de  corpuscules  qui,  d'abord  agglomérés  , 
puis  raréfiés  peu  a  peu  par  l'action  du  soleil , 
exigent ,  comme  tout  corps  comprimé  qui  se  di- 
late ,  un  espace  plus  considérable ,  et  donnent 
naissance  au  vent? 

V.  Eh  quoi!  n'y  aurait-il,  selon  vous,  d'au- 
tre cause  des  vents 'que  les  évaporations  de  la  terre 
et  des  eaux  qui,  après  avoir  pesé  sur  l'atmosphère, 
se  séparent  impétueusement,  et,  de  compactes 
qu'elles  étaient,  venant  a  se  raréfier,  s'étendent 
nécessairement  plus  au  large?  J'admets  aussi  cette 
cause.  Mais  une  autre  beaucoup  plus  vraie  et  la 
plus  puissante,  c'est  que  l'air  a  naturellement  la 
propriété  de  se  mouvoir,  qu'il  n'emprunte  point 
d'ailleurs ,  mais  qui  est  en  lui  tout  comme  mainte 
autre  faculté.  Pouvez-vous  croire  que  l'homme  ait 
reçu  la  puissance  de  se  mouvoir,  et  que  l'air  seul 
demeure  inerte  et  incapable  de  mouvement?  L'eau 
n'a-t-elle  pas  le  sien,  même  en  l'absence  de  tout 


sumus  spatio ,  quura  esiguum  locuna  multacorpor  i  impie 
verint ,  nccesse  est  alla  aliis  incidant,  et  impellanlur  ac 
repeliaotur,  imp'.icenturque  et  co.iipriniantur,  ex  quibus 
nascitur  ventus,quuni  illa  quaBcolluctabanliir,  mcubuere, 
et  diu  fluctuata  ac  diibia  inclinavere  se.  At  libi  in  magna 
Ia\itate  cnrpora  p.^uea  vcrsantur,  nec  arietare  possunt, 
nec  irapelli. 

I!I.  Hoc  falsum  esse ,  Tel  ex  eo  colligas  licet,  qiod  tune 
intérim  minime  ventus  est,  quuin  aer  ntibilo  gravis  est. 
Atqiii  tune  pluiima  corpora  s«  in  angustum  coniulere,  et 
Inde  spissatarura  nubium  gravitas  est.  Adjice  nunc,  quod 
circa  Oumiua  etlacusfrcquens  nebula  est,  arctatisconges- 
tisque  corporibus ,  nec  tamen  ven.us  est.  Interdum  vero 
tanta  caligo  effunditur,  ut  conspei  tum  in  vicino  stantium 
eripiat;  quod  non  eveniiet ,  nisi  in  parvum  locum  cor- 
pora f-e  multa  compellerent.  Atqui  nuîtum  lempus  magis, 
quam  nebulosum ,  caret  vento.  Adjice  nunc  ,  quoi  e  cou- 
trario  venit,  ut  sol  matutinum  aéra  spissum  et  humidura 
oi'tu  suo  lenuet.  Tune  surgit  aura  ,  quum  datum  est  laxa- 
mentMm  corporibus,  et  sti patio  illorumacturba  resoluta 
est. 

IV.  Quomodo,  inquis ,  ergo  venti  fiunl,  quos  non  ne- 
gas  fieri  ?  Non  uno  modo.  Alias  enim  terra  ipsa  magnam 
vini  aeris  ejicit ,  el  ex  abdilo  spirat;  allas  quum  magna  et 
continua  ex  imo  ev;iporal'0  in  altum  egit  qua^  émiserai , 


immutatjo  ipsa  halitus  mixti  in  ventum  vertitur.  Illud  enim 
nec  utcredam,  mihi  persuaderi  potest,  nec  uttaceam  : 
qaomodo  in  noslris  corporibus  ex  cibo  fit  inflatio,  quae  non 
siue  magna  narium  injuria  emittitur,  el  venirem  inter- 
dum cum  sono  exonérât,  interdum  secretius;  sic  pulant 
et  banc  magnam  rerura  naturam  alimenta  rautanîem 
emittere  spiritum.  Bene  nobiscum  agitur,  quod  semper 
concoquit;  alioquinimmundius  aliquid  timeremus.  Num- 
quid  ergo  hoc  verius  est,  dicere,  nml.a  ex  omni  parte 
terrarum  et  assidua  ferri  corpuscula  ;  quœ,  quura  coa- 
cervata  sint ,  deinde  extennari  sole  cœperint,  quia  orane 
quod  in  augusto  dilataîur,  spatiummajus  desiderat,  ven- 
tus exsistit? 

V.  Quid  ergo?  banc  solara  esse  causam  venti  exisli- 
mas,  aquarum  terrarumque  evaporationes?  Ex  bis  gra- 
vitatem  aeris  fieri,  deinde  solvi  impelu,  quum  quae  densa 
stent,  ut  estnecesse,  extenuata  nituntur  in  ampliorem 
locum  ?  Ego  vero  et  hancjudico.  Ceterum  illa  est  longe 
vei  ior  causa ,  valentiorque ,  habere  aéra  naturalem  vim 
movendi  se  ;  nec  aliundeconcipere ,  sed  inesse  ilii  ut  alia- 
rum  rerura,  ita  hujus  potenliam.  An  hoc  existiraas ,  no- 
bis  quidem  datas  vires  esse,  quibus  nos  moveremus,  aéra 
autem  inertem  et  inagitabilem  relictum  esse?  quum  aqua 
motum  suum  habeat,  etiam  ventis  quiescentibus  ;  nec 
cuira  aliter  animalia  edere  posset.  Muscum  quoque  in- 
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vent?  Autrement  elle  ne  produirait  aucun  être 
animé.  Ne  voyons-nous  pas  la  mousse  naître  dans 
son  sein ,  et  des  végétaux  flotter  a  sa  surface  ? 

VI.  11  y  a  donc  un  principe  vital  dans  l'eau  : 
que  dis-je  dans  l'eau?  Le  feu,  par  qui  tout  se 
consume,  est  lui-même  créateur,  et,  chose  in- 
vraisemblable, qui  pourtant  est  vraie,  certains 
animaux  lui  doivent  naissance.  Il  faut  donc  que 
l'air  possède  une  vertu  analogue;  et  c'est  pour- 
quoi tantôt  il  se  condense,  tantôt  se  dilate  et  se 
purifie;  d'autres  fois,  il  rapproche  ses  parties,  puis 
il  les  sépare  et  les  dissémine.  Il  y  a  donc  entre 
l'air  et  le  vent  la  môme  différence  qu'entre  un  lac 
et  un  fleuve.  Quelquefois  le  soleil  lui  seul  produit 
le  vent,  en  raréfiant  l'air  épaissi,  qui  perd ,  pour 
s'étendre ,  sa  densité  et  sa  cohésion. 

VII.  Nous  avons  parlé  des  vents  en  général  ; 
entrons  maintenant  dans  le  détail.  Peut-être  dé- 
couvrirons-nous comment  ils  se  forment ,  si  nous 
découvrons  quand  et  où  ils  prennent  leur  origine. 
Examinons  d'abord  ceux  qui  soufflent  avant  Tau- 
rore  et  qui  viennent  des  fleuves,  des.  vallées,  ou 
des  golfes.  Tous  ces  vents  n'ont  point  de  persis- 
tance ,  ils  tombent  dès  que  le  soleil  a  pris  de  la 
force,  et  ne  montent  qu'à  peu  de  distance  de  la 
terre.  Ces  sortes  de  vents  commencent  au  prin 
temps  et  ne  durent  pas  au-delà  de  l'été;  ils  vien- 
nent surtout  des  lieux  où  il  y  a  beaucoup  d'eau  et 
beaucoup  de  montagnes.  Bien  que  l'eau  abonde 
dans  les  pays  de  plaine,  ils  manquent  d'air,  je 
veux  dire  de  cet  air  qui  peut  s'appeler  vent. 

VIII.  Coiiiment  donc  se  forme  ce  vent  que  les 
Grecs  nomment  Encolpia.  Tonles  les  exhalaisons 


des  marais  et  des  fleuves  (et  elles  sont  aussi  abon- 
dantes que  continues)  alimentent  le  soleil  pen-- 
dant  le  jour  ;  la  nuit,  elles  cessent  d'êlre  pompées 
î  et  renfermées  dans  les  montagnes,  elles  se  con 
centrent  sur  le  même  point.  Quand  l'espace  est 
rempli  et  ne  peut  plus  les  contenir,  elles  s'échap- 
pent par  où  elles  peuvent,  et  se  portent  toutes  du 
même  côté;  de  là  naît  le  vent.  Le  vent  fait  donc 
effort  où  il  trouve  une  issue  plus  libre  et  une  ca- 
pacité plus  grande  pour  recevoir  tout  cet  amas  de 
vapeurs.  La  preuve  de  ce  fait,  c'est  que  durant 
la  première  partie  de  la  nuit  il  n'y  a  pas  de  vent; 
parce  que  c'est  alors  que  commencent  à  s'entasser 
ces  vapeurs  qui  regorgent  déjà  vers  le  point  du 
jour,  et  cherchent  un  écoulement  pour  se  déchar- 
ger; elles  se  portent  du  côté  où  s'offre  le  pJus  de 
vides  et  où  s'ouvre  un  champ  vaste  et  libre.  Le  so- 
leil levant  les  stimule  encore  davantage  en  frap- 
pant cette  atmosphère  froide.  Car,  avant  même 
qu'il  paraisse,  sa  lumière  agit  déjà;  ses  rayons 
n'ont  pas  encore  frappé  l'air,  que  déjà  la  lumière 
qui  le  précède  le  provoque  et  l'irrite.  Mais  quand 
il  se  montre  lui-même ,  il  attire  en  haut  une  par- 
lie  de  ces  émanations,  et  dissout  l'autre  par  sa 
chaleur.  Aussi  ces  courants  d'air  ne  sauraient-ils 
durer  plus  tard  que  l'aurore  ;  toute  leur  force 
tombe  en  présence  du  soleil  ;  les  plus  violents 
s'allanguissent  vers  le  milieu  du  jour,  et  jamais 
ne  se  prolongent  au-delà  de  midi.  Les  autres  sont 
plus  faibles,  moins  continus,  et  toujours  en  rai-f 
son  des  causes  plus  ou  moins  puissantes  qui  les 
engendrent. 

IX,  Pourquoi  les  vents  de  cette  espèce  ont-i!s 


nnsci  aquis,  et  herbosa  quaedam  videmus,  summo  inna- 
taotia. 

VI.  Est  ergo  aliquid  lu  aqua  vitale.  De  aqua  dico  ? 
Ignis  qui  oninia  consuniit,  quaedam  etiam  créât;  et  quod 
videri  non  potest  simile  veri,  sed  tanicn  verurn  est  ani- 
malia  igné  generari.  Hahet  ergo  aliquam  vim  talem  aer, 
et  ideo  modo  spissai  se,  modo  expaa.iit  et  purgat;  alias 
contrahit,  aiiis  diducit,  p-c  differt.  Hoc  ergo  interestin- 
ter  aéra  et  ventum,  quod  inter  lacum  et  flumen.  Aliquando 
per  se  ipse  sol  causa  venti  est,  tundensrigentem  aéra,  et 
ex  denso  coacîoque  explicans. 

VII.  In  universuii)  de  ventis  diximus;  nunc  viritim  in- 
cipiemus  illos  excutere.  Fortasse  apparebit  quemadmo- 
dum  fiant,  si  apparuerit,  quando  et  uode  procédant.  Pri- 
mum  ergo  antelucanos  flatus  iuspiciamus,  qui  aut  ex  flu- 
minibus ,  aut  ex  convallibus,  aut  ex  aliquo  smu  feruntur. 
Nullus  ex  his  peninax  e.t ,  sed  cadit  foriiore  jam  sole; 
nec  ferlur  uUra  terrarum  adspectum.  Hoc  ventorum  ge- 
nus  incipit  vere,  nec  ultra  aestatem durât.  Et  inde  maxime 
venit,  ubi  aquarum  phirimum  et  montium  est.  Plana  li- 
cet  abundenlaquis,  tamen  carent  aura;  hac  dico,quaB 
pro  venlo  Talet. 

VIII.  Quomodo   erco  talis  flatus  concipitur ,   quem 


Graeci  èyxoXnlav  vocant?  Quidquid  ex  se  paiudes  et  flu- 
mina  emittuiit,  id  autera  et  multura  est,  et  assiduum, 
per  diom  solis  ulimentum  esî;  nocte  non  exhauritur,  sed 
mon.ihus  inclusum,  in  uuam  regionera  colligitur.  Quum 
iilara  implevit.  et  jam  se  non  capit,  sed  exprimitur  ali- 
quo ,  et  iu  unam  partem  procedit  ;  hic  ventus  est.  Itaque 
eo  incumbit,  quo  liberior  exitus  invitât,  el  loci  laxitas,  in 
quam  coacervata  incurrant.  Hujus  rei  argumentum  est  g 
quod  prima  noctis  parte  non  spirat.  Incipit  enhn  fieri 
tune  illa  colleclio,  quœ  circa  hicem  jam  pleria  est,  et  one- 
rata  quaerit  quo  defluat;  et  eo  potissimum  exit,  ubi  plu- 
rimum  vacui  est,  et  magna  ac  patens  area.  Adjicit  autem 
ei  stimulos  ortus  soiis,  feriensgelidum  acra.  Mam  etiam 
antequara  appareat,  liMiiioe  ipso  valet;  et  nondum  qub 
dem  aéra  radiis  impellit,  jam  tamen  lacessit  et  irritât, 
luce  praemissa.  Nara  quum  ipse  processit,  alia  superius 
rapiuntur,  alia  diffunduntur  tepore.  Ideo  non  ultra  matu- 
tinum  iUis  datur  fluere;  omnis  illorum  vis  conspectu  solis 
exstinguitur;  etiarasi  violentiores  flavere,  circa  médium 
tamen  diem  relanguescunt;  nec  unquam  usque  in  méri- 
dien! aura  producilur.  Alia  autem  imbecjllior  ac  brevior 
est ,  prout  valenlioribus  minoribusve  collecta  causis  est. 
IX.  Quare  taineo  taies  venti  vcre  et  aîstatc  validiores 
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plus  de  force  au  printemps  et  en  été  ;  car  ils  sont 
très-faibles  le  reste  de  l'anMce  et  ne  peuvent  enfler 
les  voiles?  C'est  que  le  printemps  est  une  saison 
humide ,  et  que  la  grande  quantité  des  eaux  et 
des  lieux  que  sature  et  arrose  Thumidité  naturelle 
de  l'atmosphère  augmente  les  évaporations.  Mais 
pourquoi  soufflent-ils  de  môme  Tété?  Parce  qu'a- 
près le  coucher  du  soleil  la  chaleur  du  jour  dure 
encore  et  subsiste  une  grande  partie  de  la  nuit  . 
elle  facilite  la  sorlie  des  vapeurs ,  et  attire  puis- 
samment toutes  les  émissions  spontanées  de  la 
terre  ;  après  quoi  la  force  lui  manque  pour  les 
consumer.  Ainsi  la  durée  des  émanations  et  des 
exhalaisons  du  sol  et  des  eaux  est  plus  longue 
que  dans  les  temps  ordinaires  :  or,  le  soleil ,  à  son 
lever,  produit  du  vent  non-seulement  par  sa  cha- 
leur, mais  encore  par  la  percussion.  Car  la  lumière 
qui,  comme  je  l'ai  dit,  précède  le  soleil,  n'é- 
chauffe pas  encore  l'atmosphère ,  elle  la  frappe 
seulement.  Ainsi  frappé  ,  l'air  s'écoule  latérale- 
ment. Je  ne  saurais  pourtant  accorder  que  la  lu- 
mière soit  par  elle-même  sans  chaleur,  puisque 
c'est  la  chaleur  qui  la  produit,  Peu-étre  u'a-t-elle 
pas  autant  de  chaleur  que  son  action  le  ferait 
croire  ;  elle  n'en  fait  pas  moins  son  effet,  en  divi- 
sant, en  atténuant  les  vapeurs  condensées.  Les 
lieux  mêmes  que  la  nature  jalouse  a  faits  inacces- 
sibles au  so'eil ,  sont  du  moins  réchauffés  par  une 
lumière  louche  et  sombre ,  et  sont  moins  froids  de 
jour  que  de  nuit.  D'ailleurs  la  chaleur  a  pour  effet 
naturel  de  chasser,  de  repousser  loin  d'elle  les 
brouillards.  Le  soleil  doit  donc  en  faire  autant; 
d'où  quelques-uns  se  sont  Oguré  que  le  veut  part 
du  même  point  que  le  soleil  ;  opinion  évidemment 
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fausse,  puisque  le  vent  porte  les  vaisseaux  de  tous 
côtés ,  et  qu'on  navigue  à  pleines  voiles  vers  l'o- 
rient; ce  qui  n'aurait  pas  lieu,  si  le  vent  venait 
da  côté  du  soleil. 

X.  Les  vents  étésiens,  dont  on  veut  tirer  un 
argument,  ne  prouvent  guère  ce  qu'on  avance. 
Exposons  cette  opinion  avant  de  donner  les  motifs 
qui  nous  la  font  rejeter.  Les  vents  étésiens,  dit-on, 
ne  soufflent  pas  en  hiver;  les  jours  alors  étant  trop 
courts,  le  soleil  disparaît  avant  que  le  froid  soit 
vaincu  ;  les  neiges  peuvent  s'amonceler  et  durcir. 
Ces  vents  ne  commencent  qu'en  été  ,  lorsque  les 
jours  deviennent  plus  longs  et  que  le  soKil  nous 
darde  des  rayons  perpendiculairement.  Il  est  donc 
vraisemblable  que  les  neiges,  frappées  d'une  cha- 
leur plus  pénétrante,  exhalent  plus  d'humidité, 
et  qu'à  son  tour  la  terre,  débarrassée  de  cette  en- 
veloppe, respire  plus  librement.  11  se  dégage  donc 
de  la  partie  nord  de  l'atmosphère  plus  de  corpus- 
cules ,  qui  refluent  dans  les  régions  basses  et 
chaudes.  De  la  l'essor  des  venls  étésiens;  et  s'ils 
commencent  dès  le  solstice  et  ne  tiennent  pas  au- 
delà  du  lever  de  la  canicule,  c'est  que  déjà  une 
grande  partie  des  émanations  septentrionales  a 
été  refoulée  vers  nous  ;  au  lieu  que ,  quand  le  so- 
leil changeant  de  direction,  est  plus  perpendi- 
culaire sur  nos  têtes,  il  attire  à  lui  une  partie  de 
l'atmosphère  et  repousse  l'autre.  C'est  ainsi  que 
l'haleine  des  vents  étésiens  tempère  l'été,  et  nous 
protège  contre  la  chaleur  accablante  des  mois  les 
plus  brûlants. 

XI.  Maintenant,  comme  je  l'ai  promis,  expli- 
quons pourquoi  ces  venls  ne  sont  d'aucun  secours 
et  ne  fournissent  aucune  preuve  à  la  cause  de  mes 


sunl?  Levissimi  enim  cetera  parte  anni,  nec  qui  vêla  im- 
pleant,  surgunt.  Quia  ver  aquosius  est,  et  ex  plurimis 
aquis,  locisve  ob  humidam  cœli  naturam  saturis  et  re- 
dimdanlibus,  major  evaporiitio  est.  At  quare  œstaie  pro- 
funditur?  Quia  postoccasura  solis  remanet  diurnus  calor, 
et  magna  Doctis  parte  perdurât;  qui  evocat  exeuntia ,  ac 
veliementius  trahit,  quidquid  ex  tiis  sponte  reddi  solet; 
deinde  non  tantum  hahet  virium,  ut  quod  evocavit,  ab- 
sumat.  Ob  hoc  diutius  corpuscula  ,  emanare  solita  et  ef- 
flari,  terra  ex  se  atquc  liumor  emitlit.  Facit  autem  ven- 
tum  sol  ortus,  non  calore  tantum,  sed  etiara  ictu.  Lux 
enim  ,  ut  dixi ,  quœ  solem  aniecedit ,  nonduin  aéra  cale- 
facit,  sed  percutit  laulum  ;  perciissus  autem  in  iatus  ce- 
dit.  Quanquam  ego  ne  illud  quidem  concesserim,  Incem 
ipsam  sine  calore  esse,  quum  ex  calore  fiât.  Non  habet 
forsitan  tantum  teporis,  quantum  actu  appareat.  Opus 
tamen  suum  facit,  et  densa  diducit  ac  tenuat.  Praeterea 
loca  ,  quae  aliqua  iniquitiite  naturae  ita  ciausa  sunt ,  ut  so- 
lem accipere  nonpossint,  illa  quoque  nubila  et  tristi  luce 
calefiunt,  et  per  diera  minus  quam  noctibus  rigent. 
Etiamnunc  natnra  calor  omnisabigit  nelmlas,  et  a  se  re- 
peliit.  Ergo  sol  quoque  idem  facit.  Et  ideo  quibusdam  vi- 
detur ,  Inde  flatus  esse,  uude  sol.  Hoc  faimm  esse  ex  eo 


apparet,  quod  aura  in  omnem  partem  vehit,  et  contra 
ortum  plenis  ventis  uavigatur.  Quod  non  eveniret,  si 
semper  ventus  ferretur  a  sole. 

X.  Etesiae  quoque,  qui  in  argumentum  a  quibusdam 
advocantur  ,  non  n'mis  propositum  adjuvant.  Dicam  pri- 
mum  quid  illis  placeat;  deinde  ,  cur  displiceat  mihi.  Ete- 
siae, inquiunt,  hieme  non  sunt;  quia  brevissimis  dielius 
sol  desinit,  priusquam  frigus  evincatur.  Itaque  nives  et 
potiuntur  et  durantur.  jïistate  incipiunt  flare,  quum  et 
longius  extendifur  dies  ,  et  recti  in  nos  radii  dirigiintur. 
Veri  ergo  siniile  est ,  concussas  calore  magoo  nives  plus 
humidi  eftlare.  Item  terras  exoneratas  nive,  retectasque 
spirare  liberius.  Itacjue  plura  ex  septentrional!  parle  cœli 
corpora  exire ,  et  in  ha^c  loca ,  quae  submissiora  ac  tepi- 
diora  sunt ,  deferri.  Sic  impetum  Etesias  sumere  ;  et  ob 
hoc  a  solstitio  illis  inilium  est,  ultraque  ortura  Caniculas 
non  valent  ;  quia  j^m  raultum  e  frigida  cœli  parte  in  hanc 
egestum  est.  At  sol  mutato  cursu  in  nostram  rectior  ten- 
ditur;  et  alteram  partem  aeris  attrahit,  aliam  vero  im- 
pellit.  Sic  ille  Etesiarura  flatus  aestatem  frangit;  et  a  mcn- 
sium  ferventissimorum  gravitate  défendit. 

XI.  Nunc,  quod  promisi ,  dicendum  est,  qu;  re  EtesicB 
illos  non  adjuvenf ,  nec  quidquam  huic  conférant  causas. 
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adversaires.  Nous  disons  que  l'aurore  éveille  le 
souffle  du  vent,  qui  baisse  sitôt  que  Tair  a  été 
touciié  du  soleil  :  or,  les  gens  de  mer  nomment 
les  Elcsiens  dormeurs  et  paresseux  ,  attendu  , 
comme  dit  Gallion ,  qu'ils  ne  sauraient  se  lever 
malin  ,  et  qu'ils  ne  font  acte  de  présence  qu'à 
riieure  où  les  venis  les  plus  opiniâtres  ont  cessé; 
ce  qui  n'arriverait  pas,  si  le  soleil  h  s  absorbait 
comme  les  autres.  Ajoutez  que,  s'ils  avaient  pour 
cause  la  longueur  du  jour  et  sa  durée ,  ils  de- 
vraient souffler  avant  le  solstice ,  temps  où  les 
jours  sont  le  plus  longs  et  la  fonle  des  neiges  le 
plus  active;  car,  au  mois  de  juillet,  la  terre  est 
tout  a  fait  découverte,  ou  du  moins  fort  peu  d'en- 
droits sont  encore  cachés  sous  la  neige. 

XII.  Certains  vents  sortent  de  nuages  qui  crè- 
vent et  se  dissolvent  en  s'abaissa nt  ;  les  Grecs  les 
appellent  Ecnépines.  Voici,  je  pense,  le  mode  de 
leur  fornjalion  :  l'évaporation  terrestre  jette  dans 
les  airs  quantité  de  corpuscules  hétérogènes  et 
d'inégales  dimensions,  les  uns  secs ,  les  autres  hu- 
mides. Quand  toutes  ces  matières  antipathiques 
et  qui  luttent  entre  elles  sont  réunies  en  un  môme 
ensemble,  il  est  vraisemblable  qu'il  se  forme  des 
nuages  creux,  entre  lesquels  s'établissent  des  in- 
tervalles cylindriques,  étroits  comme  le  tuyau 
d'une  flûte.  Dans  ces  intervalles  est  enfermé  un 
air  subtil,  qui  aspire  à  s'étendre  plus  au  large  sitôt 
que  le  frottement  d'un  passage  trop  resserré  l'é- 
chauffé et  augmente  son  volume;  alors  il  déchire 
son  enveloppe,  il  s'échappe  :  c'est  un  vent  rapide, 
orageux  presque  toujours,  vu  la  hauteur  dont  il 
descend  et  l'énergie  que  sa  chute  lui  donne.  Car 


QUE. 

il  n'est  pas  libre  et  a  Taise;  il  est  contraint,  il 
lutte  et  s'ouvre  de  force  une  route.  D'ordinaire 
cette  fureur  dure  peu.  Comme  il  a  brisé  les  nua- 
ges qui  lui  servaient  de  retraite  et  de  prison,  il 
arrive  avec  impétuosité,  accompagné  quelquefois 
du  tonnerre  et  de  la  foudre.  Ces  sortes  de  vents 
sont  beaucoup  plus  forts  et  durent  davantage, 
quand  ils  absorbent  dans  leur  cours  d'autres 
vents  issus  des  mêmes  causes,  et  que  plusieurs 
n'en  font  qu'un  seul.  Ainsi,  les  torrents  n'ont 
qu'une  grandeur  médiocre  tant  qu'ils  courent  iso- 
lés ;  mais ,  grossis  par  la  jonction  d'un  grand  nom- 
bre d'autres  eaux,  ils  deviennent  plus  considéra- 
bles que  des  fleuves  réglés  qui  coulent  toujours. 
On  peut  croire  qu'il  en  est  de  môme  des  ouragans: 
ils  durent  peu,  tant  qu'ils  soufflent  seuls;  mais 
dès  qu'ils  ont  associé  leurs  forces,  et  que  l'air, 
chassé  de  plusieurs  points  de  l'atmosphère,  se  ra- 
masse sur  un  seul ,  ils  y  gagnent  plus  de  fougue 
et  de  persistance. 

XllI.  Un  nuage  qui  se  dissout  produit  donc  du 
vent;  or,  il  se  dissout  de  plusieurs  manières  :  ce 
globe  de  vapeurs  est  crevé  quelquefois  par  les  ef- 
forts d'un  air  enferméquichercheàsortir,  quelque- 
fois par  la  chaleur  du  soleil ,  ou  par  celle  que  dé- 
terminent le  choc  et  le  frottement  de  masses  énor- 
mes. Nous  pouvons,  si  vous  le  voulez,  examiner 
ici  comment  se  forment  les  tourbillons.  Tant  qu'un 
fleuve  coule  sans  obstacle,  son  cours  est  uniforme 
et  en  droite  ligne.  S'il  rencontre  un  rocher  qui 
s'avance  du  rivage  dans  son  lit ,  ses  eaux  rebrous- 
sent faute  de  passige,  et  se  replient  circulaire- 
ment.  Elles  tournent  ainsi  et  s'absorbent  d'elles- 


Didmiis  autem  luce  aurarn  incitari,  tandem  subsidere , 
(juiim  illam  sol  atligit.  Atqai  Etesiae  oh  hoc  somniculosi  a 
nautis,  et  delicati  vocantur,  qiiod,  ut  ait  Gallio,  iiîane 
ncsciunt  surgere  :  eo  tempore  incipiunt  prodiie,  quo  ue 
perlinax  quideni  aura  est;  quod  non  atcideret ,  t,i  ut  au- 
ras, ita  illossol  commiuueret.  Adjice  nunc,  quod  si  causa 
illis  flttus  est  spatium  diei  ac  longitudo,  etiam  ante  sol- 
stitium  flarent,  quum  longissimi  dies  sunt,  etcum  maxime 
nives  tabescunt.  Jubo  enim  mense  jani  dispoliata  sunt 
omnia ,  aut  certe  admodum  pauca  jacent  adhnc  sub  nive. 
XII.  Sunt  quaedam  gcnera  ventorum.  quœ  ruplœ  nul)es 
et  in  pronuiîi  solutœ  cmittunt.  H  >s  Gra'ci  ventos  èxvîpiaç 
vocant.  Qui  hoc,  ut  puto ,  modo  fiunt.  Q;ium  magna 
inaequalilas  ac  dissimililudo  corporuni,  quae  vapor  tcrre- 
uus  emittit ,  in  sul)lime  eat ,  et  alia  ex  bis corpoiibus  sicca 
sint,  alia  humida;  ex  tanta  discordia  corporum  inîer  se 
pugnanlium,  quum  in  unum  conglobata  sunt,  verisiiniie 
est  quasdam  cavas  effici  nubes,  et  imervalla  inter  ill  s 
relinqui  fislulosa,  et  in  modum  tibœ  angusta.  Ilis  inler- 
vallis  tcnuis  includilur  spiritus  ,  qui  majus  desiderat  spa- 
tium, quum  everberaïus  cursu  parum  libero  iucaluit;  et 
oh  hoc  anipiior  fit,  scinditque  cingeniia,  et  erumpit  in 
ventum  ,  qui  fere  procellosus  est,  quia  superne  demittitur, 
et  in  nos  cadit  vehemens  et  acer  ;  quod  non  fusus ,  nec 


per  apertum  venit,  sed  laborat,  et  iter  sibi  vi  ac  pugna 
parât.  Hic  (ère  brevis  flatus  est.  Quia  receptacula  nubium 
per  quae  ferebatur,  ac  munimenta  perrumpit;  ideo  tu- 
raultuosus  venit  aliquando  non  sine  igné  ac  sono  cœli. 
Hi  verni  multo  majores  diuturnioresque  sunt,  si  aiios 
quoquc  flatus  ex  eadem  causa  ruentes  in  se  abstulere,  et 
in  unum  conlluxere  plures;  sicut  torrentes  modicœ  mag- 
nitudinis  eunt,  quamdiu  separatis  suus  cursus  est;  quum 
vero  pliires  in  se  aquas  couTertere,  flununum  justornm 
ac  percnnium  maguitudinem  excedunt.  Idem  credil)ile 
est  fieri  el,  in  procellis,  ut  sint  brèves  quamdiu  siugulae 
sunt;  ul)i  vero  sociavcre  vires  ,  et  ex  pluribus  cœli  par- 
libus  elisus  spiritus  codem  se  contulit,  etinipetus  illis  ac- 
cedit,  et  mora. 

XHI.  Facit  ergo  ventum  rcsoluta  nttl)es;  quae  pluribus 
uiodis  solvitur.  INonuunquam  couglobalionem  illam  spi- 
ritus rumpit  inclusi  et  in  exitum  niteulis  luctatio;  non- 
nunquajii  calor,  quem  modo  sol  fecit,  modo  ipsa  arie- 
latio  magnorum  inter  se  corporum  et  attritus.  Hoc  loco, 
si  tibi  videtur,  qua,'ri  potest ,  cur  lurbo  fiât.  Evenire  in 
flumiuibus  solet,  ut,  quamdiu  sine  impedimento  ferun- 
tur,  simplex  et  reclum  illis  iter  sit  ;  ubi  incurrere  in  ali- 
quod  saxum  ad  latus  ripœ  pruuiinens,  retorqueanfur,  et 
in  orl)em  aquas  sine  exitu  fleclaut ,  ita  ut  circurolalae  iu 
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mômes  de  manière  à  former  uti  tourbillon.  De 
même  le  vent,  tant  que  rien  ne  le  contrarie, 
pousse  ses  efforts  droit  devant  lui.  Repoussé  par 
quelque  promontoire,  ou  resserré  par  le  rappro- 
chement de  deux  montagnes  dans  un  canal  étroit, 
il  se  roule  sur  lui-même  à  plusieurs  reprises,  et 
forme  un  tourbillon  semblable  à  ceux  qu'on  voit 
dans  les  fleuves,  comme  nous  venons  de  le  dire.  Ce 
vent  donc,  mû  circulairement ,  qui  tourne  sans 
cesse  autour  du  même  centre  ,  et  s'irrite  par  son 
propre  tournoiement,  s'appelle  tourbillon.  Avec 
plus  de  fougue  et  plus  de  durée  dans  sa  circon- 
volution, il  s'enflamme  et  devient  ce  que  les  Grecs 
nomment  premier  :  c'est  le  tourbillon  de  feu.  Ces 
tourbillons  sont  presque  aussi  dangereux  que  le 
vent  qui  s'échappe  des  nuages:  ils  emporlent  les 
agrès  des  vaisseaux,  et  soulèvent  les  navires  mêmes 
dans  les  airs,  il  y  a  des  vents  qui  en  engendrent 
d'autres  tout  différents,  et  qu'ils  poussent  au  ha- 
sard dans  l'air,  selon  des  directions  tout  autres 
que  celles  qu'ils  affectent  eux-mêmes.  Et,  à  ce 
propos ,  une  réflexion  se  présente  à  moi.  De  même 
que  la  goutte  d'eau  qui  déjà  penche  et  va  tomber, 
ne  tombe  toutefois  que  lorsque  plusieurs  s'ajou- 
tent à  elle  et  la  renforcent  d'un  poids,  qui  enfin 
la  détache  et  la  précipite  ;  de  même,  tant  que  les 
mouvements  de  l'air  sont  légers  et  répartis  sur 
plusieurs  points,  il  n'y  a  pas  encore  de  vent  ;  le 
vent  ne  commence  qu'à  l'instant  où  toutes  ces 
tendances  par lielles  se  confondent  en  un  seul  es- 
sor. Le  souffle  et  le  vent  ne  diffèrent  que  du  plus 
au  moins.  Un  souffle  considérable  s'appelle  vent  ; 
le  souffle  proprement  dit  est  un  léger  écoule- 
ment d'air. 
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XIV.  Reprenons  ce  que  j'ai  dit  primitivement. 
11  y  a  des  vents  qui  sortent  des  cavernes  et  des 
retraites  intérieures  du  globe.  Le  globe  n'est  point 
solide  et  plein  jusqu'en  ses  profondeurs;  il  est 
creux  en  grande  partie. 

Et  suspendu  sur  de  sombres  abîmes. 

Quelques-unes  de  ces  cavités  sont  absolument 
vides  et  sans  eau.  Bien  que  nulle  clarté  n'y  laisse 
voir  les  modifications  de  l'air,  je  crois  pouvoir 
dire  que  dans  ces  ténèbres  séjournent  des  nua- 
ges et  des  brouillards.  Car  ceux  qui  sont  au- 
dessus  de  la  terre  n'existent  pas,  parce  qu'on  les 
voit  ;  on  les  voit  parce  qu'ils  existent.  Les  nuages 
souterrains  n'en  existent  donc  pas  moins  ,  pour 
être  invisibles.  Vous  devez  savoir  que  sous  terre 
il  existe  des  fleuves  semblables  aux  nôtres  :  les 
uns  coulent  paisiblement;  les  autres  roulent  et  se 
précipitent  avec  fracas  sur  des  rochers.  Vous  m'ac- 
corderez aussi,  n'est-ce  pas,  l'existence  de  lacs 
souterrains  ,  d'eaux  stagnantes  et  privées  d'issue? 
Si  tout  cela  existe,  nécessairement  l'air,  dans  ces 
cavités,  se  charge  d'exhalaisons  qui ,  pesant  sur 
les  couches  inférieures ,  donnent  naissance  au  vent 
par  cette  pression  même.  11  faut  donc  reconnaître 
que  les  nuages  souterrains  alimentent  des  vents 
qui  couvent  dans  l'obscurité,  et  qui ,  après  avoir 
amassé  assez  de  forces,  renversent  l'obstacle  qu'op- 
pose le  terrain  ,  ou  s'emparent  de  quelque  passage 
ouvert  à  leur  fuite,  pour  s'élancer  sur  notre  globe 
par  ces  voies  caverneuses.  Il  est  en  outre  mani- 
feste que  la  terre  enferme  dans  son  sein  d'énormes 
quantités  de  soufre  et  d'autres  substances  égale- 
ment inflammables.  Le  vent  qui  s'y  engouffre  pour 


sesorbeantnr,  et  vorticem  efficiant.  Sic  venfus,  quam- 
<!iu  Dihil  obstitit ,  vires  suas  effundit.  Libi  aliquo  promon- 
torio  repercussus  est ,  aut  vi  locorura  coeuntium  in  cana- 
lem  devexumtenuemque  collectas;  sœpius  in  sevolutatur, 
.'irnilemque  illis  ,  quis  dixiraus  converti,  aquis  facit  vor- 
licem.  Hic  ventus  circumactus,  et  eumdem  amb  eus  lo- 
cum,  et  se  ipsa  vertigine  conciîans,  turbo  est.  Qui  si 
pu^nacior  est,  ac  diulius  volutatur,  inflammatur,  et  effi- 
cit  quem  r^sTic^pa  Gracci  Yocant.  Hic  est  igneus  turbo.  Hi 
fere  omnia  pericula  venti  erupti  de  nubihus  produnt, 
(juibus  arniamenta  rapiantur,  et  tota.^  naves  in  sublime 
tollaii'ur.  Etiamnunc  quidam  venti  diversos  ex  se  gene- 
r.mt,  et  impuisum  aéra  in  alias  quoque  partes,  quam  in 
qu:)s  inclinavere  ,  dispergunt.  Illud  quoque  diciim  , 
quod  mihi  occurrit,  quemadmodum  stiliicidia,  quamvis 
jam  inclinent  se  et  iabantur,  noudum  tamen  effecere  Jap- 
sura,  sed  ubi  plura  coiere  et  turl)a  vires  dédit,  tune 
fluere  et  ire  dicuntu--  ;  sic  quam  iu  levés  sunt  aeris  mo- 
tus, agilati  pluribus  locis ,  iiondum  ventus  est;  tune  esse 
incipit,  qiium  omnes  illos  miscuit,  et  in  unum  inip;  tum 
coîitulit.  Sp  litum  a  vento  modus  scpjirat;  vehementior 
enim  spiritus  ventus  est;  invicem  spiri  us  levitcj-  flueosacr. 


XIV.  Repetam  nunc  quod  in  primo  dixeram ,  edi  e 
specuventos,  recessuque  interiore  terrarum.  Non  tota 
sulido  contextu  terra  iu  imum  usque  fundalur,  sed  muUis 
pariibus  cava , 

et  caecis  suspensa  latebris. 

Alicubi  habet  inania  sine  humore.  Ibi  etiamsi  nulla  lux 
discrimen  aeris  monstrat,  dicam  tamen  nubes  nebulasque 
in  obscuro  consistere.  INam  ne  bœ  quidem  supra  terras, 
quia  videnîur,  sunt  :  sed  quia  sunt,  videntur.  Illic  quoque 
nihilominus  ob  id  sunt,  quod  non  videntur.  Flumina  illic 
scias  licet,  nostris  paria  ,  sublabi  :  alia  leviler  ducta,  alia  in 
confragosis  locis  i  raecipitaudo  sonantia.  Quid  ergo,  non 
illud aeque  dabis,  esse  aliquos  et  sub  terra  lacus,  et  quasdara 
aquas  sineexilustagnare?  Quaesiista  sunt,  nccesseestet 
illud,  aéra  onerari,  oneratumque  incunibere,  etventum 
propulsu  suo  concitare.  Ex  illis  ergo  subterraneis  nubibus 
sciemusnutririinterobscura  flatus,  quum  tantum  virium 
fecerint ,  quan'o  aut  terras  obstantia  auferant ,  aut  nliqiiod 
apertum  ad  hos efflams iter  occupent,  et  per  hanc ca vernam 
in  nostras  sedes  efferan'.ur.  Illud  vero  manifestura  est, 
magnam  esse  sub  terris  vim  sulphuris,  et  al;oruiD  non 


476 


trouver  une  issue  doit,  par  le  seul  frottement, 
allumer  ta  flamme.  Bientôt  Tincendie  gagne  au 
loin;  l'air  même  qui  était  sans  action  se  dilate, 
s'agite  et  cherche  a  se  faire  jour,  avec  un  frémis- 
sement terrible  et  des  efforts  impétueux.  Mais  je 
traiterai  ceci  avec  plus  de  détail  quand  il  s'agira 
des  tremblements  de  terre. 

XV.  Permettez-moi  ici  de  vous  raconter  une 
anecdote.  Au  rapport  d'Asclépiodote,  Philippe  fit 
descendre  un  jour  nombre  d'ouvriers  dans  une 
ancienne  mine,  depuis  longtemps  abandonnée  , 
pour  en  explorer  les  richesses  et  la  situation ,  et 
voir  si  l'avidité  de  ses  aïeux  avait  laissé  quelque 
chose  à  leur  postérité.  Les  ouvriers  descendirent 
avec  une  provision  de  flambeaux  pour  plusieurs 
jours.  Ils  découvrirent,  après  une  longue  et  fati- 
gante route,  des  fleuves  immenses,  de  vastes  ré- 
servoirs d'eaux  dormantes,  pareils  a  nos  lacs,  et 
au-dessus  desquels  la  terre,  loin  de  s'affaisser^  se 
prolongeait  en  voûte,  spectacle  qui  les  remplit 
d'effroi.  Jai  lu  ce  récit  avec  un  bien  vif  intérêt. 
J'ai  vu  par  Ta  que  les  vices  de  notre  siècle  ne  sont 
pas  d'hier,  mais  remoulent,  par  une  déplorable  tra- 
dition, aux  temps  les  plus  reculés;  et  que  ce  n'est 
pas  de  nos  jours  seulement  que  l'avidité,  fouillant 
le  sein  de  la  terre  et  les  veines  des  rochers ,  y 
chercha  des  trésors  que  leurs  ténèbres  nous  ca- 
chaient mal.  Nos  ancêtres  aussi,  dont  nous  célé- 
dont  nous  gémissons  d'avoir 
ont,  dans  la  soif  de  s'enrichir,  coupé 
des  montagnes  :  ils  ont  vu  l'or  sous  leurs  pieds  et 
la  mort  sur  leurs  têtes.  Avant  le  Macédonien  Phi- 
lippe, il  s'est  trouvé  des  rois  qui,  poursuivant  l'or 


brons  les  louanges , 


dégénéré , 


SÉNÈQUE. 

jusque  dans  les  plus  profonds  abimes,  et  renon- 
çant à  l'air  libre,  s'enfonçaient  dans  ces  gouffres 
où  n'arrive  plus  rien  qui  distingue  le  jour  de  la 
nuit,  et  laissaient  loin  derrière  eux  la  lumière. 
Quel  était  donc  ce  grand  espoir?  Quelle  impérieuse 
nécessité  a  courbé  si  bas  l'homme,  fait  pour  regar- 
der les  cieux?  Qui  l'a  pu  enfouir  et  plonger  au 
sein  même  et  dans  les  entrailles  du  globe  pour  en 
exhumer  l'or  ,  l'or  aussi  dangereux  a  poursuivre 
qu'à  posséder?  C'est  pour  de  l'or  qu'il  a  creusé 
ces  longues  galeries,  qu'il  a  rampé  dans  les  boues 
autour  d'une  proie  incertaine,  qu'il  a  oublié  le 
soleil,  oublié  cette  belle  nature  dont  il  s'exilait! 
Sur  quel  cadavre  la  terre  pèse-t-elle  autant  que 
sur  ces  malheureux  jetés  par  l'impiloyable  ava- 
rice sous  ces  masses  gigantesques ,  déshérités  du 
ciel,  ensevelis  dans  les  profondeurs  qui  recèlent 
ce  poison  fatal?  Ils  ont  osé  descendre  au  milieu 
d'un  ordre  de  choses  si  nouveau  pour  eux,  sous 
ces  terres  suspendues  et  qui  menaçaient  leurs 
têtes;  et  les  vents  qui  soufflaient  au  loin  dans  le 
vide,  ces  effrayantes  sources  dont  les  eaux  ne  cou- 
laient pour  personne,  cette  épaisse  et  éternelle 
nuit,  ils  ont  bravé  tout  cela,  et  ils  craignent  en- 
core les  enfers  ! 

XYI.  Mais  je  reviens  à  la  question  qui  m'oc- 
cupe. Quatre  vents  se  partagent  les  quatre  points 
du  ciel,  le  levant,  le  couchant,  le  midi  et  le  sep- 
tentrion. Tous  les  autres,  qu'on  appelle  de  tant 
de  noms  divers,  se  rattachent  a  ces  vents  princi- 
cipaux. 

L'Eurus  oriental  régna  sur  l'Arabie; 
L'impétueux  Borée  envahit  la  Scythie; 


minus  ignem  alenliura.  Per  haec  loca  quura  se,  exitum 
quaerens,  spiritus  torsit,  accendat  flamniam  i[)so  affrictu 
r.ecesse  est.  Deinde  flamniis  laîius  fusis,  etiamsi  quid 
.«^navi  aeris  erat,  extenuatum  moveri,  et  viam  cum  fre- 
miiu  vasto,atqae  irapelu  quœrere.  Sed  hoc  diligenlius 
perseqiiar,  quum  quœrain  de  moîibus  terra?. 

XV.  Nunc  milii  permitle  narrare  fabulam.  Asclepio- 
dolus  auctor  est,  demissos  quam  plurimos  a  Philippo  in 
metalluni  aniiquum  olim  ciesùtutum,  ut  explorareiit  quas 
iiberlas  ejus  esset,  qui  status,  an  aliquid  luturis  reliquis- 
set  velus  avaritia  ;  desceniisse  illos  cum  multo  lumine, 
et  mulios  duraluro  dies;  deinde  longa  via  fatigatos,  vi- 
disse  fluniina  ingenlia,  et  conceptus  aquarum  inertiura 
xastos,  pares  no  tris,  ncc  compresses  quidem  (erra  su- 
perimminente, sed  libéras  laxitalis,  non  sine  horrore  vi- 
ses. Cum  magna  hœc  legi  Toluptate;  intellexi  enim  secu- 
lum  nostrum,  non  novis  vitiis,  sed  jam  inde  anliqutus 
traditis  laborare;  nec  nostra  a}lale  primum  avariliam, 
venas  terrarum  lapidumque  riniat'm,  in  lenebris  maie 
abstrusa  quaesisse.  Illi  quoque  majores  no  tri,  quos  cele- 
branius  laudibus,  quibus  dissimiles  qnerimur  nos  esse, 
spe  ducti  montes  ceciderunt,  et  supra  lucrum  sub  ruina 
steterunt.  Ante  Pbilippum  Macedoucm  reges  fucre ,  qui 


pecuniam  in  altissimis  usque  l.tebris  sequerentur,  et  re- 
licto  spiritu  libero  in  illos  se  démit, erent  spccus,  in  quos 
nullum  noctium  dierumque  perveuiret  discrimen ,  et  a 
tergo  lucem  relinquerent.  Quae  tanta  spes  fuit?  Qua?  tanta 
nécessitas  hominem  ad  sidéra  erectum  incurvavit,  et  de- 
fodit,  et  in  fundum  tell'.iris  intiinœ  mersit,  ut  erueret 
aurum,  non  minore  periculo  quaercndum,  quam  possi- 
dendum?  Propter  hoc  cuniculos  egit,  et  circa  pra^dam 
luîulentam  incertamque  reptavit,  oblitus  dierum,  obli.us 
naUir^e  melioris ,  a  qua  se  avertit.  NuUi  ergo  mortuo  terra 
tam  gravis  est,  qtiain  istis ,  supra  quos  avaritia  urgens 
terrarum  pondus  injecit,  quibus  abstulit  cœlum,  quos  in 
imo,  ubi  illud  malum  virus  latitnt,  infodit.  Ilk)  descen- 
dere  ausi  sunt,  ubi  uovam  reruin  posilionem,  terrarum- 
que  pcndentium  habitua,  venîosque  per  cœlum  inaneex- 
perirentur,  et  aquarum  nulli  fluentiiim  horridos  fon'es, 
et  altam  perpeluamque  noctera.  Deinde  quum  ista  fe;e- 
rint,  inferos  meluuntl 

XVI.  Sed  ut  ad  id ,  de  qua  agitur,  revertar,  venti  qua^ 
tuor  sunt,  in  ortum,  ocasum,  meridiem  ,  septenîrio- 
nemque  divisi.  Ceteri,  quos  variis  uominibus  appclla- 
j  mus,  bis  applicantur. 

Enrus  ad  auroram  Nabatbajaque  régna  reccssit. 
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tes  bords  où  le  soleil  éteint  ses  derniers  feux 
Échurent  it  Zéphyre,  et  l'Autan  nébuleux 
SoufQa  sur  le  midi  la  pluie  et  les  orages. 

Ou,  pour  les  énumcrer  en  moins  de  mots,  faites 
ce  qui  n'est  nullement  faisable  :  réunissez-les  en 
une  seule  tempête  : 

L'Eurus  et  le  Notus,  l'Africus  orageux. 
Tous  s'élancent... 

Et  le  quatrième  aussi,  quoiqu'il  ne  fût  pas  de  la 
mêlée,  l'aquilon.  D'autres  comptent  douze  vents: 
ils  subdivisent  en  trois  chacune  des  quatre  parties 
du  ciel ,  et  adjoignent  a  chaque  vent  deux  subal- 
ternes. C'est  la  théorie  du  judicieux  Varron;  et 
cet  ordre  est  rationnel.  Car  le  soleil  ne  se  lève  ni 
ne  se  couche  pas  toujours  aux  mêmes  points.  A 
l'équinoxe,  qui  a  lieu  deux  fois  l'an  ,  son  lever  ou 
son  coucher  n'est  pas  le  même  qu'au  solstice  d'hi- 
ver ou  au  solstice  d'été.  Le  vent  qui  souffle  de 
l'orient  équinoxial  s'appelle  en  notre  langue  Suù- 
solanîts,elçn  ^recApheliotès.  De  l'orient  d'hiver 
souffle  rEurus,qui,  chez  nous,  est  Vultuine. 
Tile-Live  lui  donne  ce  nom  dans  le  récit  de  cet(e  ba- 
taille funeste  aux  Romains,  où  Annibal  sut  mettre 
notre  armée  en  face  toutala  fois  du  soleil  levanlet 
du  Vulturne,  et  nous  vainquit,  ayant  pour  auxi- 
liaires le  vent  et  ces  rayons  dont  l'éclat  éblouissait 
les  yeux  de  ses  adversaires.  Varron  aussi  se  sert 
du  mot  Vulturne.  MaisEwn/s  a  déjà  obtenu  droit 
de  cité,  et  ne  se  produit  plus  dans  notre  idiome 
à  titre  d'étranger.  De  l'orient  solstitial  nous  arrive 
le  Cœcias  des  Grecs,  qui,  chez  nous,  n'a  point  de 


NATURELLES.  477 

nom.  L'occident  équinoxial  nous  envoie  le  Favo- 
nius  que  ceux  mômes  qui  ne  savent  pas  le  grec 
vous  diront  s'appeler  Zéphyre.  L'occident  solstitial 
enfante  le  Corus,  nommé  par  quelques-uns  Ar- 
gestes,  ce  qui  ne  me  semble  pas  juste;  car  le  Co- 
rus est  un  vent  violent,  qui  n'a  qu'une  seule  di- 
rection ;  tandis  que  l'Argestes  est  ordinairement 
doux,  et  se  fait  sentir  a  ceux  qui  vont  comme  h 
ceux  qui  reviennent.  De  l'occident  d'hiver  vient 
l'Africus,  vent  furieux  et  rapide  que  les  Grecs  ont 
nomméLips.  Dansle  flanc  septentrional  du  monde, 
du  tiers  le  plus  élevé  souffle  l'aquilon  ;  du  tiers 
qu'occupe  le  milieu,  le  septentrion;  et  du  liersle 
plus  bas,  le  Thracius,  pour  lequel  nous  n'avons 
pas  de  nom.  Au  midi  se  forment  l'Euro-Nolus,  le 
Notus,  en  latin  Auster,  et  le  Libo- Notus,  qui  est 
aussi  sans  nom  parmi  nous. 

XVll.  J'adiipte  celte  division  en  douze  vents; 
non  qu'il  y  en  ait  partout  autant,  car  l'inclinaison 
du  terrain  en  exclut  souvent  quelques-uns  ;  mais 
parce  qu'il  n'y  en  a  nulle  part  davantage.  Ainsi, 
quand  nous  disons  qu'il  y  a  six  cas,  ce  n'est  pas 
que  chaque  nom  en  ait  six,  c'est  parce  qu'aucun 
n'en  reçoit  plus  de  six.  Ceux  qui  ont  reconnu 
douze  venls  se  sont  fondés  sur  la  division  ana- 
logue du  ciel.  En  effet,  le  ciel  est  partagé  en  cinq 
zones,  dont  le  centre  passe  par  l'axe  du  monde. 
11  y  a  la  zone  septentrionale ,  la  solstiliale,  lé- 
quinoxiale ,  la  brumale  et  la  zone  opposée  à  la 
septentrionale.  On  en  ajoute  une  sixième  qui 
sépare  la  région  supérieure  du  ciel  de  la  région 
inférieure.  Car,  comme  vous  savez,  toujours  une 


Persidaqne ,  et  radiis  juga  subdita  matulinis. 
Vesper  el  occiduo  quae  litora  sole  tepescunt, 
Proxima  sunt  Zephiro.  Scythiam  septeinque  triones 
Horrifer  invasit  B  Ttas.  Contraria  tellus 
Nubibus  assiduis,  p'uvioque  madescitab  Austro 

Vel,  si  brevius  illos  coraplecti  ma  vis ,  in  unam  terapesta- 
tem ,  quod  fieri  uuUo  modo  potest ,  congregentur. 

Una  Eurusquc  Notusque  ruiint,  creberque  procellis 
Africus, 

et  qui  locum  in  illa  rixa  non  habuit,  Aquilo.  Quidam  illos 
duodecim  faciunt.  Quatuor  enim  cœli  partes  in  fernas  di- 
vidunt,  et  singulis  venlis  binos  suffectos  dant.  Hac  arte 
Varro,  vir  diligens ,  illos  ordinatj  nec  sine  causa.  Non 
enira  eodem  semper  loco  sol  oritur,  ant  occ  dit.  Sed  alius 
est  orlus  occasusque  œquinoclialis;  bisautemaequiuoxium 
est,  alius  hiberuus.  Qui  surgit  ab  oriente  œquinottiali,  sub- 
solanusapudnosdicitur:  Grceciillum6?>-/7Afc;)T/7vVocaQt.  Ab 
oriente  hiberuo  Eurus  exit  ;  quem  nostri  vocavere  Vullur- 
num.  Et  Livius  hoc  illuni  nomine  appellat ,  in  illa  pugna 
Romanis  parum  prospéra,  in  qua  Hanuibal  et  contra  solem 
orientem  exercitum  nostrum ,  et  contra  ventum  constituit; 
quum  venti  adjutorio  ac  fulgoris  praestringentis  oculos 
hostium  vicit.  Varro  qiioque  hoc  nomen  usurpât.  Sed  et 
Eurus  jarn  civilate  donatus  est,  et  nostro  serment  non 
tauquam  alieous  iaterveoit.  Ab  oriente  solstitiali  excita- 


tum,  Graeci  Karxiav  appellant  :  apud  nos  sine  nomine  est. 
iïiquinoctialis  occidens  Favonium  mittit,  quem  Zophy- 
rum  esse  dicent  tibi ,  etiam  qui  graece  nesciunt  locpii.  A 
solstitiali  occideute  Corus  vei)it,  qui  apud  quosdim  Ar- 
gestes  dicitur.  Mihi  non  videtur  :  quia  Cori  violenta  vis 
est,  ei  in  unam  partem  rapax;  Argestes  fere  mollis  est, 
et  tam  euntibus  communis,  quam  rcdeuntibus.  Ab  occi- 
dente  hiberno  Africus  furibundus  et  ruens ,  apu.i  Grœcos 
Aii!»  dicitur.  A  seplentiiouali  latere  sumraus  est  Aquilo, 
médius  Septentrio,  imus  Thrascias.  Huic  deest  apud  nos 
vocabulum.  A  meridiano  axe  Euronotus  est;  deinde  No- 
tus, laiina  Auster;  ceiude  Libonotus,  qui  apud  nos  sine 
noniine  est. 

XVII.  Placet  autem  duodecim  ventos  esse;  non  quia 
ubique  tôt  sint,  quosdam  enim  inclinatio  teirarum  ex- 
cludit,  sed  quoniam  plures  nusquam  sunt.  Sic  casiis  ses 
dicimus;non  quia  omne  nomen  sex  rccipit,  sed  quia 
nullum  plures  quam  sex.  Qui  duodecim  ventos  esse  dixe- 
runt,  boc  sccnti  sunt ,  totidem  ventorum  esse ,  quot  cœli 
discrimina.  Cœlum  enim  dividitur  in  circulos  quiuque, 
qui  per  mundi  cardines  eunt.  Est  septentrionalis,  est 
solstitialis ,  est  œquinoclialis,  est  brumalis,  est  contra- 
rius  septentrionali.  llis  sextus  accedit,  qui  superiorem 
partem  mundi  ab  inferiore  secernit.  Ut  scis  enim,  dimi- 
dia  pars  mundi  semper  supra ,  dimidia  infra  est.  Hane 
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moitié  du  monde  est  sur  notre  tête,  et  l'autre  sous 
nos  pieds.  Or,  cette  ligne,  qui  passe  entre  la  por- 
tion visible  et  la  portion  invisible ,  les  Grecs  Tout 
appelée  horizon;  les  Romains,  finilor  ou  finiens. 
11  faut  joindre  a  ce  cercle  le  méridien  ,  qui  coupe 
l'horizon  a  angles  droits.  De  ces  cercles ,  quelques- 
uns  courent  transversalement  et  coupent  les  autres 
par  leur  rencontre.  Par  une  suite  nécessaire ,  les 
divisions  du  ciel  égalent  en  nombre  ces  coupures. 
Donc  l'horizon,  ou  cercle  finiteur,  en  coupant  les 
cinq  cercles  (^ont  je  viens  de  parler,  forme  dix 
portions,  dont  cinq  a  l'ouest,  et  cinq  a  l'est.  Le 
méridien,  qui  coupe  aussi  l'horizon  ,  donne  deux 
régions  de  plus.  Ainsi ,  l'atmosphère  admet  douze 
di^'isions,  et    fournit  même  nombre  de  vents. 
Quelques-uns  sont  particuliers  a  certaines  con- 
trées, et  ne  vont  pas  plus  loin,  ou  ne  se  portent 
que  dans  le  voisinage.  Ceux  la  ne  s'élancent  point 
des  parties  latérales  du  monde.  L'Atabulus  tour- 
mente TApulie,  Vlaî>is  la  Calabre,  le  Sciron  Athè- 
nes, le  Calégis  la  Pamphylie,  le  Circius  la  Gaule. 
Bien  que  ce  dernier  renverse  môme  des  édifices, 
les  habitants  lui  rendent  grâces  ;  ils  croient  lui  de- 
voir la  salubrité  de  leur  ciel.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  qu'Auguste,  pendant  son  séjour  en  Gaule,  lui 
voua  un  temple  qu'il  bâtit  en  effet.  Je  ne  finirais  pas 
si  je  voulais  noii  mer  tous  les  vents;  car  il  n'est 
presqu'aucun  pays  qui  ne  voie  quelque  vent  naî- 
tre dans  son  territoire  et  mourir  dans  ses  environs. 
XVIll.  Parmi  tant  d'autres  créations  de  la  Pro- 
vidence, celle-ci  donc  mérite  bien  l'admiration 
d'un  observateur;  car  ce  n'est  pas  dans  un  but 


QUE. 

unique  qu'elle  a  imaginé  et  dispose  les  vents  sur 
tous  les  points  du  globe.  Ce  fut  d'abord  pour  em- 
pêcher l'air  de  croupir  et  pour  lui  donner ,  par 
une  agitation  perpétuelle ,  cette  propriété  vitale, 
indispensable  a  tout  ce  qui  respire.  Ce  fut  aussi 
pour  envoyer  a  la  terre  les  eaux  du  ciel,  et  pré- 
venir en  môme  temps  leur  trop  grande  abondance. 
Tantôt,  en  effet,  ils  entassent  les  nuages ,  tantôt 
ils  les  disséminent,  aGn  de  répartir  les  pluies  sur 
tous  les  climats.  L'Auster  les  pousse  sur  l'Italie  ; 
l'Aquilon  les  refoule  en  Afrique  ;  les  vents  étésiens 
ne  les  laissent  pas  séjourner  sur  nos  têtes.  Ces 
mêmes  vents,  a  la  môme  époque,  versent  sur 
l'Inde  et  l'Ethiopie  des  torrents  continuels.  Ajou- 
terais-je  que  les  récoltes  seraient  perdues  pour 
l'homme,  si  le  souffle  de  l'air  ne  détachait  la 
paille  superflue  du  grain  a  conserver,  s'il  n'aidait 
au  développement  de  l'épi  et  ne  donnait  au  fro- 
ment la  force  de  rompre  l'enveloppe  qui  le  cache 
et  que  les  laboureurs  appellent  follicule?  N'est-ce 
pas  par  le  secours  des  vents  que  tous  les  peuples 
communiquent  entre  eux  ,  et  que  se  réunissent 
des  races  qu'avaient  séparées  les  distances?  Im- 
mense bienfait  de  la  nature,  si  l'homme,  dans  sa 
démence,  ne  vs'en  faisait  un  instrument  de  ruine! 
Ce  que  Tite-Live  et  tant  d'autres  ont  dit  de  Jules 
César,  qu'on  ne  sait  lequel  aurait  mieux  valu  pour 
la  république  qu'il  eût  ou  n'eût  pas  existé,  on 
peut  aussi  l'appliquer  aux  vents,  tant  leur  utilité, 
leur  nécessité  môme  sont  plus  que  compensées 
par  tout  ce  que  les  hommes  ,  dans  leur  démence , 
savent  en  tirer  pour  leur  ruine.  Mais  le  bien  ne 


Hneam,  qiîœ  inler  aperta  et  occulta  est,  Graeci  o>£Ç'dvT« 
vocant  ;  nostri  finilorem  dixere,  alii  Gnientera.  Adjiciea- 
dus  est  ad  tiunc  meridianus  circulus,  qui  horizon'.a  rectis 
angulis  secat.  Ex  his  quidam  circuli  in  transversa  cur- 
rliQt,  et  alios  interventu  suo  scindunt.  Necesse  autem 
est,  totaeris  discrimina  esse,  qiot  partes.  Ergo  horizon 
sive  finiens  circulus  quinque  illos  orbes ,  quos  modo  dixi 
Beri ,  secat,  et  efGcit  decera  partes,  quinque  ab  ortu, 
quinque  ab  occasu.  Meridianus  circulus ,  qui  in  horizonta 
incurrit,  regiones  duas  adjicil.  Sic  duodecim  aer  discri- 
mina accipit,  et  totidem  facit  ventes.  Quidam  sunt  quo- 
rumdam  locorura  proprii ,  qui  non  transmittunt ,  sed  in 
proximum  ferunt.  Non  est  iliis  a  liitere  universi  mundi 
impetus.  Atalmlus  Apuliam  infestât,   Calabriam  Japyx, 
Alhenas  Sciron,  Pampliyliam  Cataegis,  Gallium  Circius; 
cui  œdificia  quassanli,  tamen  incolaj  gratias  agimt,  lan- 
(juam  salubritaLcm  cœli  sui  deheant  ei.  Divus  certe  Au- 
gustus  templum  illi,  quum  in  Galli;i  moraretur,  et  vovit 
et  fecit.  InGnitum  est,  si  singulos  veiim  persequi.  ]>kill» 
enim  propemodum  regio  est,  qua'  non  liaheat  ali(}uem 
flatum  ex  se  nascentem  ,  et  circa  se  cadentem. 

XVIII.  Inter  cetera  itaque  Providentiae  opéra  hocquo- 
que  ahquis,  ut  dignum  adniiratione,  suspexerit.  Non 
enim  ex  una  causa  ventos,  aut  inrenit,  sut  per  diversa 


disposuit;  scd  primura  ut  aéra  non  sinerent  pigresccre, 
sed  assidua  vexatione  utilem  redderent,  vitalemque  Inic- 
turis.  Deinde  ut  imbres  terris  subministrarent,  iidemque 
nimios  compescerent.  Nam  modoadducuntnubes,  modo 
didiicunt,  ut  per  totura  orbem  pluviœ  dividi  possent.  In 
Italiam  Ausler  impellit,  Aquilo  in  Africam  rejicit  :  Eîe- 
siœ  non  patiu^tur  apud  nos  nubes  consistere.  lidem  to- 
tam  Indiam  et  AEthiopiam  conlinuis  per  id  tempus  aquis 
irrigant.  Quid ,  quod  fruges  percipi  non  possunt,  nisi 
flatu  supervacua  admixta  servandis  venlilarenlur,  nisi 
csset  quod  segetem  excitaret ,  et  latenteni  frugem  ,  ruptis 
velamentis  suis  ,  quae  follicults  agricole  vocant,  adape- 
riret?  Quid,  quod  omnibus  inter  se  populis  commer- 
cium  dédit,   et  gentes  dissipatas  locis  miscuil?  ingens 
naturae  beneGcium ,  si  illud  in  injuriam  suam  non  vertat 
hominum  furor!  INunc  quod  de  Caesare  majore  vulgodic- 
tatum  est,  et  aTiloLiviopositum,  in  incertoesse,  utrum 
illum  magis  nasci  reipublicae  profuerit,  an  non  nr.sci; 
dici  etiam  de  ventis  potest  :  adeo  quidquid  ex  illis  utile  et 
necessarium  est ,  non  potest  his  repensari ,  qua?  in  perni- 
ciera  suam  generis  liumani  dementia  excogilat.  Sed  non 
ideo  non  snnt  ista  natura  sua  bona ,  si  vitio  maie  ufcn- 
tium  nocent.  Mmirum  in  hoc  Providentia ,  ac  dispositor 
illo  mundi  Deus,  aéra  rentis  exerccndum  dédit,  el  illos 
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change  pas  de  nature,  par  la  faute  de  ceux  qui 
en  abusent  pour  nuire.  Certes,  lorsque  la  Provi- 
dence, lorsque  Dieu,  ce  grand  ordonnateur  du 
monde,  a  livré  l'atraosphère  aux  vents  qui  ont 
soufflé  de  tous  les  points,  afin  que  rien  ne  dépé- 
rît faute  de  mouvement;    ce  n'était  pas  pour 
que  des  flottes,  remplies  d'armes  et  de  soldats, 
bordassent  presque  tous  nos  rivages  et  allassent 
sur  l'Océan  ou  par-delà  l'Océan  nous  chercher  un 
ennemi.  Quelle  frénésie  donc  nous  transporte  et 
nous  enseigne  ceite  tactique  de  desîruclion  mu- 
tuelle? Nous  volons  à  toutes  voiles  au-devaut  des 
batailles,  et  nous  cherchons  le  péril  (jui  mène  à 
des  périls  nouveaux.  Nous  affrontons  Tincertaine 
fortune,  la  fureur  de  ces  tempêtes  qu'il  n'est  pas 
donné  à  la  puissance  humaine  de  vaincre,  et  une 
mort  sans  sépulture.  La  paix  même  vaudrait-elle 
qu'on  la  poursuivît  par  des  voies  si  hasardeuses  ! 
Nous,  cependant,    échappés  à  tant  d'invisibles 
ccueils ,  aux  pièges  des  bas-fonds  semés  sous  nos 
pas,  a  ces  caps  redoutés  contre  lesquels  les  vents 
poussent  les  navigateurs,  à  ces  ténèbres  qui  voi- 
lent le  jour,    à  ces  affreuses  nuits  plus  sombres 
encore  et  que  la  foudre  seule  éclaire,  à  ces  tour- 
billons qui  brisent   en  éclats  les   navires,  quel 
fruit  retirerons-nous  de  tant  de  peines  et  d'effroi? 
Fatigués  de  tant  de  maux ,  quel  sera  le  port  qui 
nous  accueillera?  La  guerre,  un  rivage  hérissé 
d'ennemis,  des  nations  a  massacrer  et  qui  entraî- 
neront en  grande  partie  le  vainqueur  dans  leur 
ruine,   d'antiques   cités  à  livrer  aux  flammes. 
Pourquoi  ces  peuples  levés  en  masse,  ces  armées 
que  nous  mettons  sur  pied ,  qur^  nous  rangeons 
en  bataille  au   milieu  des  flots?  Pourquoi  fati- 
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guons-nous  les  mers?  La  terre,  sans  doute  ,  n'est 
point  assez  spacieuse  pour  nous  égorger.  La  for- 
tune nous  traite  avec  trop  de  tendresse  ;  elle  nous 
donne  dos  corps  trop   robustes,  une  santé  trop 
florissante  !  Le  destin  ne  nous  décime  pas  assez 
brusquement,  et  chacun  peut  fixer  à  son  aise  la 
mesure  d'années  qu'il  veut   vivre,    et   arriver 
doucement  a  la  vieillesse  !  C'est  donc  sur  la  mer 
qu'il  nous  faut  aller,  qu  il  faut  provoquer  le  destin 
trop  lent  à  nous  atteindre.  IMalheureux  !  que  cher- 
chez-vous?  La  mort?  elle  est  partout.  Elle  vous 
arrachera  mea  e  de  votre  lit  :  que  du  moins  elle 
vous  en  arrache  innocents;  elle  vous  saisira  jus- 
qu'en vos  foyers  :  mais  qu'elle  ne  vous  saisisse  pas 
méditant  le  crime.  Comment  appeler  autrement 
que  frénésie  ce  besoin  de  promener  ladeslruction, 
de  se  ruer  furieux  sur  des  inconnus,  de  tout  dé- 
vaster sur  son  passage,  sans  y  être  provoqué,  et, 
comme  la  bête  féroce,  d'égorger  sans  haïr?  Celle- 
ci,  du  moins,  ne  mord  jamais  que  pour  se  venger 
ou  assouvir  sa  faim;  mais  nous,   prodigues  du 
sang  d'autrui  et  du  nôtre,  nous  labourons  les  mers, 
nous  les  couvrons  de  flottes,  nous  livrons  notre 
vie  aux  orages,  nous  implorons  des  vents  favora- 
bles, et  ces  vents  favorables  sont  ceux  qui  nous 
mènent  au  carnage.  Race  criminelle,  jusqu'où  nos 
crimes  nous  ont  ils  emportés?  Le  continent  était 
trop  peu  pour  nos  fureurs.  Ainsi,  cet  extravagant 
roi  dePerse  envahit  la  Grèce,  que  son  arméeiuonde, 
mais  qu'elle  ne  peut  vaincre.  Ainsi  Alexandre,  qui 
a  franchi  la  Dactriane  et  les  Indes,  veut  connaître 
ce  qui  existe  par-delà  la  grande  mer ,  et  s'indigne 
que  le  monde  ait  pour  lui  des  limites.  Ainsi  la  cu- 
pidité fait  de  Crassus  la  victime  des  Parthes;  rien 


ab  omni  pnrte,  ne  quid  esset  situ  squalidum,  effudit  ; 
non  ut  DOS  classes  parlera  freli  occupaturas  corapleremus 
mil  te  arinalo,  et  hostem  in  mari  aut  post  mare  iuquire- 
remus.  Quae  nos  denienUa  exagilat,  et  in  niuluum  com- 
ponit  exiiium  ?  Vêla  ventis  damus  bellum  petituri,  et  pe- 
liclitaraur  periculi  causa.  Incertam  fortiinam  experimur, 
\\m  tempestatum  nulla  ope  humana  superabilem,  mor- 
tem  sine  spe  sepulurœ.  Non  eral  tanti,  si  ad  pacem  per 
ista  Teheremur.  Nunc  autem  quuni  evaserimus  tôt  sco- 
pulos  latentes,  et  insidias  vadosi  maris;  quum  effugeri- 
mus  procellosos  desuper  montes,  in  quos  pra?ceps  navi- 
gantes ventus  impingit;  quum  involutos  nubilodies,  et 
nirabisac  tonitruis  horrendas  nocies,  quum  turbinibus 
divulsa  navigia  :  quis  erit  hujus  laboris  ac  nietus  frnctus? 
quis  nos  fessos  tôt  malis  porîus  cxcipiet?  Bellum  scilicet, 
et  obvius  in  litore  hoslis,  et  trucidandœ  gentes  tr;  cturae 
magna  eï  parte  victorem,  et  antiquarum  urbium  flamma. 
Qiiidin  arma  cogimus  populos ?cjuid  exercitus  scribimus, 
flirecturos  ciem  in  n)ediisfluclibus?  quid  maria  inquie- 
tamus?  Parum  videlicet  ad  mortes  nnstras  terra  late  pa- 
tet!  Nimis  délicate  fortuna  nos  tractât;  nimis  dura  dédit 
nobis  rorpora,  feliccm  valetudiucm  !  Non  depopulatur 


nos  (asus  incurrens;  eraetiri  cuique  annos'suos  ex  com- 
mode licet,  et  ad  sen  ctutem  decurrere  !  Itaque  eanms  in 
pelagus,  et  vocemus  iu  nos  fata  cessantia.  Miseri,  quid 
quaeritis?  raortem,  qiiae  ubique  siiperest?  Pettt  iila  vos 
et  ex  lectulo;  sed  utique  innocentes  petat  :  iccupabit  vos 
in  vestra  domo;  sed  occupet  nullum  molientes  malum. 
Hoc  vero  quid  aliud  quis  dixerit,  quam  iusaniam,  cir- 
cumfeire  pericula  ,  et  ruere  in  ignotos  iratura,  sine  inju- 
ria occurrentia  devastaniem  ,  ac  ferarum  more  occidere, 
quera  non  oieris?  lllis  tamen  in  uMonem,  aut  ex  famé 
morsiis  est}  nassine  ulla  parcimonia  nostri  alieni  juesan- 
guinis,  muvemus  maria,  et  navigia  deducimus;  salutem 
cammittimus  fluctibus,  secundos  opîamus  ventos,  quo- 
rum fdicitas  est  ad  bella  perferri.  ^Quousque  nos  malos 
raala  nosîra  rapuere?  Parum  est ,  intra  orbem  suum  fu- 
re;e.  Sic  Persarum  rex  stolidissimus  in  Grasciam  trajicit, 
quam  exercitus  nou  vicit,  quum  impleverit.  Sic  Alexan- 
der  ullerior  Bactris  et  Indis  volet  quœrere,  quid  sit  ultra 
magnum  mare ,  et  indignabitur  aliquid  esse  ullimum  sibi. 
Sic  Parthis  avaritia  Crassuin  dabit.  Non  horrebit  revo- 
cantis  diras  tribuni,  non. tempestates  lonsissimi  maris, 
non  circj  Euphratem  praesaga  fulmina,  et  deos  resisten- 
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ne  rémeut  ;  ni  les  imprécations  du  ti  ibun  qui  le 
rappelle ,  ni  les  tempêtes  d'une  si  longue  traversée, 
ni  les  foudres  prophétiques  qui  grondent  vers 
TEuphrale ,  ni  les  dieux  qui  le  repoussent.  En  vain 
éclate  le  courroux  des  hommes  et  des  dieux  ;  il 
faut  marcher  au  pays  de  Tor.  Ou  n'aurait  donc 
pas  tort  de  dire  que  la  nature  eùl  mieux  fait  pour 
nous  d'enchaîner  le  souffle  des  venls,  de  couper 
court  a  tant  de  courses  insensées,  et  d'obliger 
chacun  a  demeurer  sur  le  sol  natal.  N'y  gagnat-on 
rien  de  plus,  on  ne  porterait  malheur  qu'à  soi  et 
aux  siens.  Mais  non  :  on  n'a  pas  assez  des  mal- 
heurs domestiques;  on  veut  aussi  aller  pâtir  a  lé- 
iHinger.  Il  n'est  point  de  terxe  si  lointaine  qui  ne 
puisse  envoyer  quelque  part  les  maux  qu'elle 
éprouve.  Qui  peut  me  dire  si  aujourd  hui  le  chef 
de  quelque  grand  peuple  inconnu,  enflé  des  fa- 
veurs delà  fortune,  n'aspire  pas  a  porter  ses  armes 
au-delà  de  ses  frontières  et  n'équipe  pas  des  (lottes 
dans  un  but  mystérieux?  Qui  peut  me  dire  si  tel 
ou  tel  vent  ne  va  pas  m'apporler  la  guerre?  Quel 
grand  pas  vers  la  paix  du  monde,  si  les  mers  nous 
eussent  été  closes  !  Cependant ,  je  le  dis  encore  , 
nous  ne  pouvons  nous  plaindre  du  divin  auteur 
de  notre  être,  quand  nous  dénaturons  ses  bien- 
faits par  un  usage  contraire  a  ses  desseins.  Il  nous 
a  donné  les  vents  pour  maintenir  la  température 
du  ciel  et  de  la  terre,  pour  attirer  ou  repousser 
les  pluies,  pour  pouvoir  nourrir  les  moissons  et 
les  fruiis  des  arbres  ;  l'agitation  même  qu'ils  pro- 
duisent hâte,  entre  autres  causes,  la  maturité;  ils 
font  monter  la  sève  que  le  mouvement  empêche 
de  croupir.  Il  nous  a  donné  les  vents  pour  décou- 
vrir ce  qui  est  au-delà  des  mers;  car  quel  être 
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ignorant  que  l'homme,  et  qu'il  aurait  peu  d'expê- 
périence  des  choses,  s'il  était  renfermé  dans  les 
limites  du  sol  natal  !  Il  nous  a  donné  les  vents  pour 
que  les  avantages  de  chaque  contrée  du  globe  de- 
vinssent communs  à  tontes,  et  non  pour  trans- 
porter des  légions,  de  la  cavalerie,  les  armes  les 
plus  meurtrières  de  chaque  peuple.  A  estimer  les 
dons  de  la  nature  par  l'usage  pervers  qu'on  en 
fait,  nous  n'avons  rien  reçu  que  pour  noire  mal. 
A  qui  profite  le  don  de  la  vue  ,  de  la  parole?  Pour 
qui  la  vie  n'esl-elle  pas  un  tourment?  Trouvez 
une  chose  tellement  utile  sous  tous  les  aspects,  que 
le  crime  n'en  puisse  faire  une  arme  nuisible.  Les 
veiits  aussi,  la  nature  les  avait  créés  dans  la  pen- 
sée qu'ils  seraient  un  bien  :  nous  en  avons  fait  tout 
le  contraire.  Tous  nous  mènent  vers  quelque  fléau. 
Les  motifs  de  mettre  a  la  voile  ne  sont  pas  les 
mêmes  pour  chacun  de  n»)us  :  nul  n'en  a  de  légi- 
times ;  divers  stimulants  nous  excitent  a  tenter  les 
hasards  de  la  route;  mais  toujours  est-ce  pour 
satisfaire  quoique  vice.  Platon  dit  ce  mot  remar- 
quable, et  nous  finirons  par  son  témoignage  :  «  Ce 
Sont  des  riens,  que  l'homme  achète  au  prix  de  sa 
vie.  »  Oh  !  oui,  mon  cher  Lucilius,  si  vous  êtes  bon 
juge  de  la  folie  des  hommes,  c'est-à-dire  de  la  nôtre 
(car  le  même  tourbillon  nous  emporte),  combien  ne 
devez-vous  pas  rire  à  nous  voir  amasser,  dans  le 
but  de  vivie,  ce  à  quoi  nous  dépensons  notre  vie! 


LIVRE  SIXIÈME. 

I.  Porapeii ,  ville  considérable  de  la  Campanie , 
qu'avolsinent  d'un  côté  le  cap  de  Sorrente,  et 


îes.  Per  tiominum  deoruraque  iras  ad  aurum  ibitur.  Ergo 
non  iiTimerilo  quis  dixerit,  rerum  naturain  meiius  aclu- 
rain  fuisse  nohiscum  ,  si  ventos  flare  veiuisset,  etintiibilo 
(liscursu  furentium  ,  in  sua  quenique  terra  stare  jussissct. 
Si  nitiil  aliud,  certe  suo  quisque  tantum  ac  sujium  nialo 
iiasceretur.  Nunc  parum  iiîilii  dointstica,  externis  quo- 
que  laboranium  est.  Nulla  terra  tam  longt;  reniota 
est,  quae  non  eniittere  aliquo  suuin  nialani  possit.  Unde 
scio,  an  uunc  aiiquis  niaguce  gentis  in  abdito  doniiniis, 
forlunae  itidiilgen  ia  tumens,  non  contineat  intra  trrnii- 
nos  arma ,  an  paret  classes  ignola  moiiens?Uude  scio,  liic 
ntitii,  au  ille  ventus  belluni  in^ehet?  Magna  pars  erat 
pacis  humanœ ,  maria  praecludi.  Non  tamen ,  ut  paulo 
ante  dicebam  .  queri  possumus  de  auctore  nostri  Deo,  si 
bénéficia  ejus  corrumpimus,  et  ut  essont  contraria,  effi- 
cimus.  Dédit  iile  ventos  ad  custodiendam  cœli  terrarum- 
que  temperiem,  ad  evocandas  supprimendasque  aquas  , 
ad  alendos  satorura  alque  arborum  fruc'us;  qutis  ad  ma- 
tnritatem  cura  aliis  causis  adducit  ipsa  jactatio,  altrahens 
tibuni  in  summa ,  et  ne  torpcant,  moyens.  Dédit  ventes , 
ad  ulteriora  noscenda  :  fuisset  enira  iniperijum  animal,  et 
sine  magna  experieutia  rerum  homo ,  si  circumscriberetur 


natalis  soli  fine.  Dédit  ventos,  ut  coramoda  cujosque  re- 
gionis  fièrent  communia  ;  nonutlegiones  equitemque  ges- 
tarent,  ncc  ut  perniciosa  gentium  arma  Iransvelierent.  Si 
tieneficia  naturae  ulenlium  pravitate  perpendiums  .  n  hil 
n  iu  nostro  maloaccepinius.  Cui  videre  e\pedit?cui  loqui? 
Cui  non  vite  tormeutum  est  ?  Niliil  inven:es  tam  iiiauifestae 
utilitatis,  quod  non  in  cootrarium  transférât  cul pn.  Sic 
ventos  quoque  natura  bono  luîuros  invenerat;  ipsi  illos  con- 
trarios  fecimus.  Omnes  in  aiiquod  nos  malum  ducunt.  Non 
eadem  est  bis  et  illis  causa  sol'.endi;  sed  justa  nulli;  diversis 
enim  irritamentis  ad  tentandura  iter  impellimur.  Utique 
alicuivitio  navijîafur.  Egrefjie  Plato  dicit ,  qui  nobiscirca 
exitum  jam  teslium  loco  daudus  est  :  ininima  esse  quac  bo- 
niiues  emantvita.  Immo,  Lucili  carissime,  si  bene  furo- 
rem  illorura  Eestimaveris  ,  id  est ,  nostrum ,  in  eadem  enim 
turba  volutamur,  magis  ridebis,  quum  cogitaveris,  vilae 
parari,  in  quae  vita  consumilur. 

LIBER  SEXTUS. 

T.  Pompeios  ,  celebrem  Campaniae  urbem ,  in  quam  ab 
altéra  parte  Surrentinura  Stabianurcque  litus,  ab  altéra 


QUESTIONS 

Slabies,  et  de  Taulrc  le  rivage  d'Herculaiiura , 
entre  lesquels  la  mer  s'est  creusé  un  golfe  liant, 
fut  abîmée,  nous  le  savons,  par  un  tremblement 
de  terre  dont  S)uffrirent  tous  bs  alentours;  et 
cela,  Lucilius,  en  biver,  saison  privilégiée  contre 
ces  sortes  de  périls,  au  dire  liabituel  de  nos  pères. 
Cette  catastrophe  eut  lieu  le  jour  des  nones  de 
février,  sous  le  consulat  de  Régulus  et  de  Virgi- 
nius.  La  Caaipanie,  qui  n'avait  jamais  été  sans 
alarme,  bien  qu'elle  fût  resiée  sans  atteinte  et 
n'eût  payé  au  fléau  d'autre  tribut  que  la  peur,  se 
vit  cette  fois  cruellement  dévastée.  Outre  Pom- 
peii ,  Herculanum  fut  en  partie  détruite,  et  ce  qui 
en  reste  n'est  pas  bien  assuré.  La  colonie  de  Nucé- 
rie,  plus  respectée,  n'est  pas  sans  avoir  a  se  plain- 
dre. A  Naples,  beaucoup  de  maisons  particulières, 
mais  point  d'éditices  publics,  ont  péri;  l'épou- 
vantable désastre  n'a  fait  que  l'effleurer.  Des  vil- 
las qui  couvrent  la  montagne ,  quelques-unes  ont 
treuiblé,  et  n'ont  point  souffert.  On  ajoute  qu'un 
troupeau  de  six  cents  moutons  perdit  la  vie,  que 
des  statues  se  fendirent,  et  qu'après  l'événement 
?m  vit  errer  des  hommes  devenus  fous  et  furieux. 
L'étude  de  ces  phénomènes  et  de  leurs  causes 
entre  dans  le  plan  de  mon  ouvrage,  comme  partie 
nécessaire,  et  j'y  trouve  Tà-propos  d'un  fait  con- 
temporain. Cherchons  donc  à  rassurer  les  esprits 
effrayés ,  et  guérissouî^  l'homme  d'une  immense 
terreur.  Car  où  verrons-nous  quelque  sécurité, 
quand  la  terre  même  s'ébranle  et  que  ses  parties 
les  plus  solides  s'affaissent,  quand  la  seule  base 
inébranlable  et  fixe  qui  soutient  et  affermit  tout 
le  reste,  s'agite  comme  une  mer;  quand  le  i>ol 
perd  l'avantage  qui  lui  est  propre,  limmobilité? 
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Où  nos  craintes  pourront -elles  cesser?  Où  nos 
personnes  trouveront-elles  un  refuge?  Où  fu'rons- 
nous,  dans  noire  épouvante,  si  le  danger  naît 
sous  nos  pas,  si  les  entrailles  du  globe  nous  l'en- 
voient? Au  premier  craquement  qui  annonce 
qu'une  maison  va  crouler,  tous  ses  habitants  pren- 
nent l'alarme,  se  précipitent  dehors  et  abandon- 
nent leurs  pénates  pout"  se  fier  à  la  voie  publique. 
Mais  quel  asile  s'offre  à  nos  yeux,  quelle  ressource, 
si  c'est  le  monde  qui  menace  ruine;  si  ce  qui  nous 
protège  et  nous  porte,  ce  sur  quoi  les  villes  sont 
assises,  si  le  centre  et  le  fondement  de  l'univers, 
comme  ont  dit  quelques-uns  ,  s'entr'ouvre  et 
chancelle?  Que  trouver,  je  ne  dis  pas  qui  vous 
secoure,  mais  qui  vous  console,  quand  la  peur 
n'a  plus  même  où  fuir  ?  Quel  rempart  assez  ferme, 
en  un  mot,  pour  nous  défendre  et  se  défendre 
soi-même?  A  la  guerre  ,  un  mur  me  protège;  des 
forteresses  hautes  et  escarpées  arrêteront,  par  la 
difficulté  de  l'accès  ,  les  plus  nombreuses  armées. 
Contre  la  tempête,  j'ai  l'abri  du  port;  que  les 
nuées  crèvent  sur  nos  têtes  et  vomissent  sans  fin 
des  torrents  de  piuie,  mon  toit  la  repoussera; 
l'incendie  ne  me  poursuit  pas  dans  ma  fuite;  et 
lorsque  le  ciel  tonne  et  menace,  des  souterrains, 
des  cavernes  profondes  me  mettent  à  couvert.  Le 
feu  du  ciel  ne  traverse  point  la  terre;  il  est  re- 
broussé par  le  plus  mince  obstacle  du  sol.  En 
temps  de  peste ,  on  pput  changer  de  séjour.  Point 
de  fléau  (ju'on  ne  puisse  éviter.  Jamais  la  foudre 
n'a  dévoré  des  nations  entières  ;  une  atmosphère 
empoisonnée  dépeup'e  une  ville,  mais  ne  la  fait 
pas  disparaître.  Le  fléau  dont  je  parle  s'étend  bieii 
plus  loin  ;  rien  ne  lui  échappe,  il  est  insatiable, 


llercuianeuse  couveuiunt ,  raareque  ex  aperto  reduc  uni 
amœno  siiiu  cingunt,  desedisse  terrœ  iiiotu ,  vexatis  quœ- 
cnmque  adjacebant  regionibus  ,  Lucili  virorum  oplinie, 
audivimus;  et  qiiidem  diebus  hiberuis ,  quos  vacare  a 
tali  periculo  majores  nostri  solebant  piomit.ere.  Nouis 
Febr.  fuit  motus  hic,  Regulo  et  Yirginio  cousulibus, 
qui  Campaniam  nunquam  securam  liujus  niali,  indeuiuem 
tamen,  et  loties  delunctam  metu,  magaa  slrage  vaslavit. 
Nam  et  Herculaueusis  oppidi  parsruit,  dubieque  stant 
etiarn  quae  relicta  suut.  Et  Nuceriuoruui  colonia ,  ul  sine 
clade,  ita  non  sine  querela  est.  Neapolis  quoquc  privalim 
muita,  publiée  uibil  amisit,  leviter  iugenti  malo  per- 
stricîa.  Viltœ  vero  praTuplœ  passim  sine  injuria  Iremuere. 
Adjiciudt  his  sexcenlarum  ovium  gregem  exaniraalum, 
cl  divisas  statuas  ;  motœ  post  lioc  mentis  aliquos  atque  im- 
potentes sui  errasse.  Quorum  ut  causas  excutiamus ,  et 
propositi  operis  contextus  exigit,  et  ipse  in  hoc  temrus 
congruens  casus.  Quœrenda  suut  Irepidis  solatia,  et  de- 
mcndus  ingens  timor.  Quid  cnim  cuiquam  sais  tutum 
videri  potcst,  si  muiidus  ipse  concutitur,  et  partes  ej us 
wvUdissimiB  labant?  Si,  quod  uuum  iuuuobile  est  in  i!lo 
luumque,  ut  cuncta  in  se  intenta  sustincat,  fluciuat;  si 


q'  od  jHoprium  habet  terra,  perdidil,  starej  ubi  tandem 
résident  nietus  nostri?  Quod  corpora  reccpiciculum  inve- 
nient?  quo  solicita  coafugient,  si  ab  inio  metus  nasciiur, 
et  funditus  traliitur  ?  Constcrnatio  omnium  est ,  ubi  tecta 
crepuere,  et  ruina  siguum  dédit;  tune  prœceps  quisque 
se  proripit,  et  pénates  suos  deserit,  acse  publico  crédit. 
Quam  latebram  prospicimus,  quod  auxilium,  si  orbis 
ipse  ruinas  agitet?  si  hoc,  quod  nos  tue!ur  acsustinet, 
supra  quod  urbes  sita?  sunt,  quod  fundameuliim  ([uidam 
orbis  esse  dixrrunt,  discedit  ac  titubai?  Quid  tibi  esse 
non  dico  auxilii,  sed  solatii  potcst,  ubi  timor  fugam  per- 
didit?Quid  est,  inquam,  salis  munilum?  quidad  intelam 
alterius  ac  sui  firnium?  Hostem  muro  repellam;  prœ- 
ruptae  altitudinis  castella  vel  magnos  exercilus  diffîcultate 
aditus  morabuntur.  A  tempestale  nos  vindicant  portus; 
nimborum  vim  effusam ,  et  sine  fine  cadenles  aquas  tecta 
propellunt;  fugientes  non  sequitur  incendium;  adversus 
touitrua  et  min:is  cœli ,  subterraueœ  domus,  et  defossi  in 
altum  specus,  remédia  suut.  Ignis  ille  cœleslis  non  trans- 
verl)erat  terram ,  sed  exiguo  ejus  objeclu  retunditur.  In 
pesti'en  ia  mutate  sedes  licet.  Nullum  malum  sine  efîugio 
est.  îS'unquam  fulmina  popu'os  pcrus>crunt.  Pestilens  coe- 
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ii  compte  par  ruasses  ses  victimes.  Ce  ne  sont 
point  quelques  maisons,  quelques  familles,  ou 
une  ville  seulement  qu'il  absorbe;  c'est  tout  une 
lace  dhommes,  tout  une  contrée  qu'il  détruit, 
cju'il  étouffe  sous  les  ruines ,  ou  ensevelit  dans  des 
abîmes  sans  fond.  II  ne  laisse  pas  de  trace  qui 
rëvcle  que  ce  qui  n'est  plus  a  du  moins  clé,  et 
sur  les  villes  les  plus  fameuses  s'étend  un  nouveau 
sol,  sans  nul  vestige  de  ce  qu'elles  furent.  Bien 
des  gens  craignent  plus  que  tout  autre  ce  genre  de 
trépas  qui  engloutit  l'homme  avec  sa  demeure  et 
qui  l'efface  vivant  encore  du  nombre  des  vivants, 
comme  si  tout  mode  de  destruction  n'aboutissait 
pas  au  môme  terme.  Et  c'est  où  se  manifeste  sur- 
tout la  justice  de  la  nature  :  au  jour  falal ,  notre 
sort  a  (ous  est  le  même.  Qu'importe  donc  que  ce 
soit  une  pierre  qui  me  frappe,  ou  tout  une  mon- 
tagne qui  m'écrase;  qu'une  maison  fonde  et  s'é- 
croule sur  moi,  et  que  j'expire  sous  ses  seuls  dé- 
bris ,  suffoqué  par  sa  seule  poussière ,  ou  que  le 
globe  entier  s'affaisse  sur  ma  tcte  ;  que  mon  der- 
nier soupir  s'exhale  a  l'air  libre  et  au  clair  soleil , 
ou  dans  l'immense  gouffre  du  sol  enlr' ouvert; 
que  je  descende  seul  dans  ses  profondeurs ,  ou 
qu'un  nombreux  cortège  de  peuples  y  tombe  avec 
moi  1  Que  gagnerais -je  a  mourir  avec  plus  ou 
moins  de  fracas?  C'est  toujours  et  partout  la  mort. 
Armons-nous  donc  de  courage  contre  une  cata- 
strophe qui  ne  peut  s'éviter,  ni  se  prévoir.  N'écou- 
tons plus  ces  émigrés  de  la  Campanie,  qui,  après 
son  désastre,  lui  ont  dit  adieu,  et  qui  jurent  de 
n'y  jamais  remettre  le  pied.  Qui  leur  garantira  que 
tel  ou  tel  autre  sol  porte  sur  de  plus  solides  fon- 


dements? Soumis  tous  aux  mômes  chances,  les 
lieux  qui  n'ont  pas  encore  été  ébranlés  ne  sont 
pas  inébranlables.  Celui,  peut-être,  que  vous  fou- 
lez en  toute  sécurité,  va  s'entr'ouvrir  cette  nuit, 
ou  même  avant  la  tin  du  jour.  D'où  savez-vous  si 
vous  ne  serez  pas  dans  des  conditions  plus  favora- 
bles sur  une  terre  où  le  destin  a  déjà  épuisé  ses 
rigueurs,  et  qui  attend  l'avenir,  forte  de  ses  pro- 
pres débris?  Car  ce  serait  erreur  de  croire  une 
région  quelconque  exempte  et  a  couvert  de  ce  pé- 
ril. Toutes  subissent  pareille  loi.  La  nature  n'a 
rien  enfanté  d'immuable.  Tel  lieu  croulera  au- 
jourd'hui,  tel  autre  plus  tard.  Et  comme  parmi 
les  édifices  d'une  grande  ville  on  ctaie  tantôt  ce- 
lui-ci, tantôt  celui-là  ,  ainsi  successivement  cha- 
que portion  du  globe  penche  vers  sa  ruine.  Tyr  a 
été  tristement  célèbre  par  ses  écroulements.  L'A- 
sie perdit  à  la  fois  douze  de  ses  villes.  Ce  fléau 
mystérieux,  qui  parcourt  le  monde ,  frappa  ,  l'an 
dernier,  l'Achaïe  et  la  Macédoine,  comme  tout  à 
l'heure  la  Campanie.  La  destruction  fait  sa  ronde, 
et  ce  qu'elle  oublie  quelque  temps,  elle  sait  le 
retrouver.  Ici  ses  attaques  sont  rares,  là  elles 
sont  fréquentes;  mais  elle  n'excepte,  elle  n'éj>ar- 
gne  rien.  Ce  n'est  pas  nous  seulement,  éphémè- 
res et  frôles  créatures,  mais  les  villes  aussi,  les 
rivages  ,  le  voisinage  des  mers  et  les  mers  elles- 
mêmes  qui  lui  obéissent.  Et  nous  nous  promet- 
tons de  la  fortune  des  biens  durables;  et  la  pro- 
spérité, qui  de  toutes  les  choses  humaines  est  la 
plus  prompte  à  s'envoler ,  nous  la  rêvons  pour 
nous  stable  et  immobile  1  Nous  nous  flattons  qu'elle 
sera  complète  et  sans  fin,  et  ne  songeons  pas  que 


lum  exhausit  urhes ,  non  abstulit.  Hoc  maliim  latissime 
patet,  inevitabile,  avidum,  publiée  noxium.  INon  eoim 
domos  solum ,  aut  fiimilias ,  eut  urbcs  singulas  haurit ,  sed 
gentes  totas,  regionesque  subverlit;  et  modo  rainis  ope- 
rit,  modo  in  altam  voraginem  condit;  ac  ne  id  quidera 
relinquit,  ex  qtio  appareat,  quod  non  est,  saltem  fuisse; 
sed  supra  nobilissimas  urbes,  sine  uUo  vestigio  prioris 
habitus,  solum  exlenditur.  Nec  desunt  qui  hoc  genus 
mortis  ningis  timeant .  quo  in  abruptum  cum  sedibus  suis 
eunt ,  et  e  vivorum  numéro  vivi  auferuntur,  lanquam  non 
ouine  fatum  ad  eumdem  terminum  reniât.  Hoc  habet  in- 
ter  cetera  justitiae  suaj  naîura  praecipnum,  qucd  quum 
ad  exitum  venlura  est,  oranes  in  aequo  sumus.  Nihil  ita- 
que  interesl,  uirum  me  lapis  unus  elidat,  an  uionte  loto 
premar;  utrum  supra  me  daraus  unius  onus  veniat,  et 
sub  exiguo  ejus  tumulo  ac  pulvere  exspirera  ;  an  lotus 
caput  meuni  lerrarum  orbis  abscondat;  in  luce  hune  et 
iu  ^peito  spiritum  reddam,  an  in  vasto  terrarum  dehis- 
centium  smu;  solus  iu  illud  prufundum,  an  cum  magno 
comitatu  populorum  concideutium  ferar.  ÎS'ihil  interest 
ntea,  (juantus  circa  mortem  meam  tumultussit;  ipsa  ubi- 
que  tantumdem  est.  Pruindo  magnum  sumamus  animura 
adversus  istam  ciadejn,quaî  necevitari,  nec  provideri 
potest.  Desioamus  audire  istos,  qui  Campauiœ  rcnunlia- 


vere,  quique  post  hune  casum  emigraverunt ,  negantque 
se  ipsos  unquain  ipsam  regionem  accessuros  !  Quis  enim 
illis  promiltet  melioribus  fundameutis  hoc  aut  illud  s;.lum 
stare?  Omnia  ejusdem  sortis  sunt,  et,  si  nondum  mota , 
tamen  mobilia;  hune  forlassc  in  quo  seeurius  consistis  lo 
eum,  haec  nox..  aut  hic  ante  noctem  dies  scindet.  tlnde 
scies,  an  raelior  corum  locorum  conditio  sit,  in  quibus 
jam  vires  suas  fortuna  consumsit ,  an  quae  in  futurara  rui- 
nam  suam  fulta  sunt?  Erramus  enim  ,  si  ullam  terrarum 
partem  exceptamimraunem(]ueab  hocpericulocredinnis. 
Omnes  sub  eadem  jacent  lege.  Nihil  ita ,  ut  immobile  esset, 
natura  concepit.  Alla  temporibus  aliis  caduut.  Et  quem- 
admodum  in  urbibus  magnis ,  nune  hœc  domus,  nunc 
illa  susponditur  ;  ita  in  hoc  orbe  terrarum  nunc  haec  pars 
facit  vitium,  nunc  illa.  Tyros  aliquando  infamis  ruinis 
fuit.  Asia  duodecim  urbes  simul  perdidit.  Anno  priore 
Achaiam  et  Macedoniam  quœcumque  est  ista  vis  mail , 
quae  incurrit,  nunc  Campaniam  laesit.  Circuit  fatum,  et 
si  quid  diu  praeteriit,  repelit.  Quaîdam  rarius  solicitât, 
saepius  quaedam.  IS'ihil  imniune  esse  et  inuoxium  sinit. 
Non  homines  tantum ,  qui  brevis  et  caduca  res  nasciraur; 
urbes  oraeque  terrarum  et  litora ,  et  ipsuni  mare  in  ser- 
vitutcm  fati  venit.  Nos  tamen  nobis  permansura  promit - 
timus  bona  fortuuae ,  et  felicitatem,  cujus  ei  omnibus  re 
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celle  l(*rre  même  où  nous  inarchoiis  n'csl  pas  so- 
lide. Car  le  soi  de  la  Campauie,  de  Tyr,  de  TA- 
chaïe,  n'est  pas  le  seul  qui  ait  ce  défaut  de  colic- 
sion ,  et  que  mainte  cause  puisse  désunir;  toute 
la  terre  est  de  môme  :  l'ensemble  demeure ,  les 
parties  croulent  successivement. 

If.  Mais  que  fais-je?  J'avais  promis  de  rassurer 
contre  le  péril ,  et  je  signale  partout  des  sujets  d'a- 
larme. J'annonce  que  rien  dans  la  nature  n'est 
éternellement  calme  :  tout  peut  périr  et  donner 
la  morl.  Eh  bien  !  cela  même  est  un  motif  de  me 
rassurer,  motif  le  plus  puissant  de  tous  ;  car  cnGn , 
des  qu'un  mal  est  inévitable  ,  le  craindre  est  une 
folie.  La  raison  guérit  les  sages  de  la  peur  ;  les 
autres  doivent  au  désespoir  leur  profonde  sécurité. 
C'est  pour  le  genre  humain,  croyez -moi,  que 
s'est  dit  le  mot  adressé  à  ces  hommes  qui,  pris 
tout  à  coup  entre  l'incendie  et  l'ennemi ,  restaient 
frappés  de  stupeur  : 

Le  salut  des  vaincus  est  de  n'en  plus  attendre. 

Voulez-vous  ne  plus  craindre  rien,  songez  que 
vous  avez  tout  à  craindre.  Jetez  les  yeux  autour 
de  vous  :  qu'il  faut  peu  de  chose  pour  vous  em- 
porter! Ni  le  manger,  ni  le  boire,  ni  la  veille,  ni 
le  sommeil  ne  sont  salutaires  que  dans  une  cer- 
taine mesure.  Ne  sentez- vous  pas  que  nos  corps 
chéiifs  ne  sont  que  faiblesse  et  fragilité ,  et  que  le 
moindre  effort  les  détruit?  Ne  faut-il  donc  rien 
moins,  pour  qu'il  y  ait  chance  de  mort,  que  des 
tremblements  de  terre ,  des  disparitions  du  sol, 
la  formation  soudaine  des  abîmes?  C'est  prendre 
une  haute  idée  de  son  être,  que  de  craindre  plus 
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que  tout  le  reste  la  foudre ,  les  secousses  du  globe 
et  ses  déchirements  :  ayons  la  conscience  du  peu 
que  nous  sommes,  et  redoutons  plutôt  la  pituite. 
Sommes-nous  donc  si  heureusement  nés,  nous  a- 
t-on  donné  des  membres  si  robustes  et  une  (aille 
si  haute,  que  nous  ne  puissions  périr  si  le  monde 
ne  s'ébranle ,  si  le  ciel  ne  lance  son  tonnerre  si  la 
terre  ne  s'entr'ouvre  sous  nos  pas?  Un  mal  à  l'on- 
gle, je  ne  dis  pas  à  l'ongle  tout  entier,  mais  la  plus 
petite  déchirure  su f lit  pour  nous  abattre;  et  je 
craindrais  les  tremblements  de  terre,  moi  qu'un 
flegme  peut  étouffer!  Je  tremblerais  que  la  mer  ne 
sortît  de  son  lit  ;  que  le  flux  ,  plus  impétueux  que 
de  coutume  ,  ne  poussât  une  plus  grande  masse 
d'eau  sur  la  côte,  quand  on  a  vu  des  hommes 
suffoqués  par  un  breuvage  avalé  de  travers!  In- 
sensés, que  la  mer  épouvante,  vous  savez  qu'une 
goutte  d'eau  peut  vous  faire  périr  !  La  grande  con- 
solation de  la  mort  est  dans  la  nécessité  même  de 
mourir,  et  rien  n'affermit  contre  tous  ces  acci- 
dents qui  nous  menacent  du  dehors  comme  l'idée 
des  dangers  sans  nombre  qui  couvent  dans  notre 
propre  sein.  Qu'y  a-t-il  de  moins  sage  que  de  dé- 
faillir au  bruit  du  tonnerre;  que  d'aller  rampant 
sous  la  terre  pour  se  dérober  à  ses  coups  ;  que  d'ap- 
préhender l'ébranlement  ou  la  chute  soudaine  des 
montagnes,  les  irruptions  de  la  mer  rejetée  hors  de 
ses  limites,  quand  la  mort  est  partout  présente  et 

menace  de  toutes  parts,  quand  le  plus  imperceptible 
atome  suffirait  pour  perdre  le  genre  humain?  Loin 
que  ces  catastrophes  doivent  nous  consterner,  loin 
de  les  croire  en  elles-mêmes  plus  terribles  qu'une 
fin  ordinaire,  tout  au  contraire,  puisqu'il  faut 


Ims  bumanis  velocissima  est  levitas,  babituram  in  aliquo 
pondus  ac  moram  credi mus!  Perpétua  sibi  oinnia  pro- 
niittentiims  in  mcnlem  non  venit,  id  Ipsum,  supra  quod 
stamus,  stabi!e  non  esse.  Neque  enim  Campani;e  istud, 
neque  Tyri,  nec  Achaiœ,  scd  omnis  soli  vi.ium  est, 
maie  cohaerere ,  et  ex  causis  plui  ibus  resolvi  ;  et  summa 
manere,  parlibus  ruere. 

IL  Quid  ago?  Si)latium  adversus  pericula  dare  pr(;iiii- 
seram;  ecce  undique  timenda  denuntio.  Nego  quidi^uara 
esse  quielis  aeternœ,  quod  perire  possit,  et  perdere.  Ego 
vero  tioc  Ipsum  solatii  loco  pono,  et  quidem  valenlissimi, 
quandoquidem  sine  remedio  timor  stullus  est.  Ratio  ter- 
rorem  pruden  ll)us  excuti t;  Imperitis  fit  magna  (x  despc- 
ralione  securitas.  Hoc  ilaque  genei i  humano  diclum  pula, 
quod  illis  subita  captivitale  iuter  ignés  et  hos:em  stupen- 
tibus  dictum  est , 

Una  salu*  victis ,  nullam  sperare  salutem. 

Si  vuUis  nihil  timere ,  cogitale  omnia  esse  timenda  ;  cir- 
cunispicite  quani  levibus  causis  discutiamur.  Non  cibus 
nobis,  non  bumor,  non  \iglla  ,  non  soranus,  sine  mcn- 
sura  quadam ,  salubria  suut.  J  m  lu'elligitis  nugatorla 
nos  esse  corpnscuia ,  et  imbecilla ,  fluida ,  non  magna  rao- 


lilione  perdenda.  Sine  dubio  id  unum  periculi  satis  esset, 
quod  Irerauntterrae.quod  subito  dissipantur  ,  ac  super- 
posita  diducunt.  Magni  se  œstimat,  qui  fulmina  et  motus 
terrarum  hiatusque  formidat;  vuit  ille  imbecillltaiis  sua? 
sIbi  conî-cius  timere  pituitamPIta  videlicet  nitisumus, 
tam  felicia  sortiti  membra,  et  in  hancmagniiudinera  cre- 
vimus,  et  ob  hoc  nisi  mundi  pani:.us  raolis,  nisi  cœlum 
intonuerit,  nisi  terra  subsederit,  perire  non  possumusl 
Unguiculi  nos,  et  ne  totius  quidem  dolor,  sed  aliqua  a  la- 
tere  ejus  scissura  couficit  ;  et  ego  timeam  terras  tremeu- 
tes ,  quem  crassior  saliva  suffocat?  Ego  extimescam  emo- 
tum  sedibus  suis  mare,  et  ne  aestus ,  majore  quam  solet 
cursu,plus  aquarum  trahens  siiperveniat;  quum  quos- 
dam  slrangulaverit  potio,  maie  lapsa  per  fauces  !  Quam 
stultum  est  mare  borrere,  quum  scias  stillicidio  perire 
te  posse  !  Nullum  est  majus  solatium  mortis,  quam  ipsa 
mortalitas;  nulluni  autem  omnium  istorum  qiiœ  extrin- 
secus  terrent,  quam  qnod  innumerabilia  pericula  in  ipso 
sinu  sunt.  Quid  enim  demenlius,  quam  ad  toniirua  suc- 
cidere,  et  sub  terram  correpere  fulminum  metu?  Quid 
stulliiis,  quam  ti.mere  nutationem  aut  subitos  montium 
lapsus,  irruptiones  maris  extra  litus  ejecti,  quum  mor.s 
ubique  prœsto  sit,  et  undique  occurrat;  nihilque  sit  tanj 
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sortir  de  la  vie,  el  que  noire  ame  un  jour  nous 
quiltcra  ,  soyons  fiers  de  périr  dans  ces  grandes 
crises  de  !;>  nature.  Il  faut  mourir  dans  tel  ou  tel 
lieu,  plus  tôt  ou  plus  lard.  Cette  terre,  dût-elle 
demeurer  ferme,  ne  rien  perdre  de  ses  limites, 
n'être  bouleversée  par  aucun  fléau ,  elle  n'eu  sera 
pas  nioins  un  jour  sur  ma  tête.  Qu'importe  donc 
qu'on  la  jetle  sur  moi ,  ou  qu'elle  s'y  jette  d'elle- 
même?  que,  déchirés  par  je  ne  sais  quelle  puis- 
sance irrésistible  et  fatale  ,  ses  flancs  se  crèvent  et 
me  précipitent  dans  d'immenses  profondeurs; 
qu'est-ce  h  dire?  La  mort  est-elle  plus  douce  a  sa 
surface?  Qu'ai-je  a  me  plaindre,  si  la  nature  ne 
veut  i)as  (|uc  je  repose  dans  un  lieu  sans  renom  , 
si  elle  me  fait  une  tombe  d'un  de  ses  débris?  C'est 
une  noble  pensée  que  celle  de  Vagellius  dans  ce 
passage  bien  connu  : 

S'il  faut  tomber, 

dit-il , 

je  veux  tomber  des  cieux. 

Nous  pouvons  dire  comme  lui  :  S'il  faut  tomber, 
tombons  alors  que  le  globe  s'ébranle  ;  non  que  des 
désastres  publics  soient  choses  désirables,  mais 
parce  qu'un  grand  motif  de  se  résigner  a  la  mort, 
c'est  de  voir  que  la  lerre  elle-même  est  périssable. 
111.  Il  est  bon  aussi  de  se  convaincre  que  les 
dieux  n'opèrent  aucune  de  ces  révolutions  ;  que  ce 
n'est  point  leur  courroux  qui  ébranle  le  ciel  ou  la 
lerre.  Ces  phénomènes  ont  des  causes  plus  immé- 
diates, el  leurs  ravages  ne  sont  l'effet  d'aucune 
volonté;  ce  sont,  comme  dans  le  corps  humain, 
des  effets  de  quelques  vices  désorganisateurs,  el 

cxiguum ,  quod  non  in  perniciem  generis  humani  satis 
valeat?Adco  non  debent  uos  isia  confundere,  tanquara 
plus  in  se  niali  haheant,  quani  vulgaris  mors;  ut  contra, 
quum  sit  necessarium  e  vita  exire,  et  aliquando  emitiere 
animara  ,  majore  perire  ratione  juvet.  TSecesse  est  mori 
ubicumque,  quandoque.  Siet  licet  ista  humus,  et  se  te- 
neat  suis  finibus,  nec  uUa  jactetur  injuria;  supra  me 
quandoque  erit.  Interest  crgo,  illamego  mihi,  an  ipsa  se 
mihi  imponat?  Diducitur  ingenti  potentia  nescio  cujus 
mali  ;  rumpitur,  et  me  in  immensam  alîi.udinem  abducit. 
Quid  porro?  Mors  levior  in  piano  est?  Quid  habeo  quod 
querar,  si  reium  natura  non  vult  me  jacere  in  ignobiii 
loco?  si  mihi  injicit  sui  partem?  Egregie  vero  Vagellius 
meus  in  illo  inclyto  carminé  : 

Si  cadendum  est , 
inquit  > 

mihi,  cœlo cecidisse  velim. 
Idem  licet  dicere  :  Si  cadendnm  est,  cadam  orbe  con- 
cusso  •  non  quia  fas  est  optare  publicam  cladem ,  sed  quia 
ingens  raortis  solatium  est ,  tern m  quoque  vidfre  mor- 
lalem. 

m.  Illud  quoque  prodorit  pr.csumere  animo,  nihil 
horum  deos  facere ,  nec  ira  numinum  aut  cœlum  con- 
verti, aut  lerram.  Suas  isla  causas  habent;  nec  ex  im- 


lorsqu'elle  paraît  faire  souffrir,  c'est  la  malière 
qui  souffre.  Mais,  dans  l'ignorance  où  nous  som- 
mes de  la  vérité,  tout  nous  épouvante;  et  la  ra- 
reté de  l'événement  augmente  nos  terreurs.  Des 
accidents  halûluels  frappent  moins;  l'insolite  ef- 
fraie plus  que  tout  le  reste.  Or,  qui  rend  un  fait 
insolite  pour  l'homme?  C'est  qu'il  voit  la  nature 
par  d'autres  yeux  que  ceux  de  la  raison  ;  c'est  qu'il 
songe,  non  à  ce  que  peut  cette  nature,  mais  à  ce 
qu'elle  a  fait.  Ainsi,  nous  sommes  punis  de  notre 
irréflexion  par  la  peur  que  nous  donnent  des  faits 
tout  nouveaux,  ce  nous  semble,  el  qui  sont  seu- 
lement inaccoutumés.  Et,  en  effet,  n'esl-il  pas 
vrai  qu'une  religieuse  terreur  saisit  les  esprits  et 
la  multitude  surtout,  quand  le  soleil,  ou  même  la 
lune,  dont  les  éclipses  sont  plus  fréquentes,  nous 
dérobent  tout  ou  partie  de  leur  disque  ?  C'est  pis 
encore  lorsque  des  flammes  traversent  oblique- 
ment le  ciel;  lorsqu'on  voit  une  partie  de  l'atmo- 
sphère en  feu,  ou  des  astres  chevelus,  ou  plusieurs 
soleils  a  la  fois ,  ou  des  étoiles  en  plein  jour,  ou 
des  feux  soudains  qui  volent  dans  l'espace  avec 
une  longue  traînée  de  lumière.  On  tremble  alors 
et  l'on  s'étonne;  or,  cette  crainte  venant  d'igno- 
rance, que  coûlerait-il  de  s'instruire  pour  ne  plus 
craindre?  Combien  il  vaudrait  mieux  s'enquérir 
des  causes,  et  diriger  sur  ce  point  toutes  les  for- 
ces de  notre  attention  ?  11  n'est  rien  a  quoi  l'esprit 
puisse,  je  ne  dis  pas  se  prêter,  mais  se  dévouer 
plus  dignement. 

IV.  Cherchons  donc  quelles  causes  agitent  la 
terre  jusqu'en  ses  fondements  et  secouent  celte 
masse  si  pesante;  quelle  est  cette  force,  plus  puis- 


perio  sœviunt ,  sed  ex  quibusdam  ^itiis ,  ut  corpora  noslra, 
turbantur;  et  tune,  quum  facere  videntur  injuriam ,  ac- 
cipiunt.  Nobis  autem  ignoranlibtis  verum  omnia  terri- 
bilia  sunt,  utpote  quorum  metum  raritas  auget.  Levius 
accidunt  familiaria;  ex  insolito  formidoest  major.  Quarc 
autem  quidquam  nobis  insolitum  est?  quia  naturam  ocu- 
lis,  non  ratione  comprehendimus  ;  nec  cogitamus,  quid 
ills  facere  possit,  sed  tantum  ,  quid  fecerit.  Damus  itaque 
hujus  negligenliae  pœnas,  tanquam  novis  territi,  quum 
illa  non  sint  nova  ,  sed  iosolita.  Quid  ergo?  Non  religio- 
nem  inculit  meulibus ,  et  uuidem  publiée ,  sive  deficere 
sol  visus  est,  sive  luna.  cujus  obscuratio  frequentior,  aut 
parte  sui,  aut  tota,  delituit?  Longeque  magis  illae  actœ  in 
transversum  faces ,  et  cœli  magna  pars  ardeus,  et  crinita 
sidéra,  et  plures  solis  orbes,  et  stellœ  per  diem  visa;, 
subitique  transcursus  iguium,  multam  postse  lucem  tra- 
hentium?  Nihil  liorum  sine  timoré  miramur;  et  quum 
tiniendi  sit  causa  nescire ,  non  est  tanti  scire ,  ne  timeas  ? 
Quanto  satins  est ,  causas  inquirere ,  et  quidem  toto  in 
hoc  intentum  auim!j?Neque  enim  illo  quidquam  inve- 
niri  dignius  potest,  cuise  non  tantum  coromodet,  sed  im- 
pendat. 

IV.  Quœramus  ergo,  quid  sit  quod  lerram  ab  infimo 
moveat,  quid  tanti  molcm  ponderis  impcllat,  qu:d  sit 
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saute  que  le  globe,  qui  en  fait  crouler  les  immenses 
supports;  pourquoi  la  terre  tantôt  tremble,  tan- 
tôt s'affaisse  sur  elle-mcme,  tantôt  se  disjoint  et 
se  morcelle  ;  pourquoi  les  intervalles  de  ses  écrou- 
lements sont  quelquefois  longs,  quelquefois  brus- 
ques et  rapprochés;  pourquoi  elle  engloutit  des 
fleuves  renommés  pour  leur  grandeur,  ou  en  fait 
sortir  de  notiveaux  de  son  sein  ;  pourquoi  elle  ou- 
vre de  nouvelles  sources  d'eau  chaude ,  ou  en  re- 
froidit d'anciennes;  pourquoi  des  feux  jaillissent 
des  montagnes  ou  des  rochers  par  des  cratères 
jadis  inconnus;  tandis  que  des  volcans  fameux 
pendantdes  siècles  viennent  h  s'éteindre.  Que  de 
prodiges  accompagnent  les  tremblements  de  terre  ! 
Ils  changent  la  face  des  lieux .  déplacent  des  mon- 
tagnes, exhaussent  des  plaines,  comblent  des  val- 
lées, font  surgir  du  fond  des  mers  de  nouvelles 
îles.  Les  causes  de  ces  révolutions  méritent,  certes, 
d'être  approfondies.  —  Mais,  du ez- vous,  que 
m'en  reviendra-t-il?  Un  avantage  au-dessus  du- 
quel il  n'est  rien,  la  connaissance  de  la  nature. 
Ces  sortes  de  recherches  ,  si  utiles  d'ailleurs ,  ont 
pour  l'homme  tout  l'intérêt  du  merveilleux;  c'est 
moins  le  proGt  que  l'admiration  qui  l'attire.  Com- 
mençons donc  l'étude  de  ces  mystères  auxquels  il 
m'est  si  doux  d'être  initié ,  que  bien  qu'ayant  déjà 
publié  dans  ma  jeunesse  un  livre  sur  les  tremble- 
ments de  terre /]  d\.  voulu  m'essayer  encore  une 
fois,  et  voir  si  l'âge  m'a  fait  gagner  en  science  ou 
du  moins  en  sagacité. 

V.  La  cause  qui  fait  trembler  la  terre  est  due, 
selon  les  uns,  a  l'eau;  selon  d'autres,  au  feu; 
d'autres  nomment  la  terre  elle-même;  d'autres 
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l'air  ;  quelques-uns  admettent  le  concours  de  plu- 
sieurs de  ces  causes  ;  il  en  est  qui  les  admettent 
toutes.  Enfin,  on  a  dit  qu'évidemment  c'était  Tune 
d'elles  :  mais  laquelle?  On  n'en  était  pas  sûr.  Pas- 
sons en  revue  chacun  de  ces  systèmes  ;  ceux  des 
anciens,  je  dois  le  dire  avant  tout,  sont  peu  exacts 
et  pour  ainsi  dire  informes.  Ils  erraient  encore 
autour  de  la  vérité.  Tout  était  nouveau  pour  eux 
qui  n'allaient  d'abord  qu'a  tâtons;  on  a  poli  leurs 
grossières  idées  ,  et  si  quelques  découvertes  ont 
été  faites  par  nous ,  c'est  à  eux  néanmoins  que 
l'honneur  en  doit  revenir.  Il  a  fallu  des  esprits 
élevés  pour  écarter  le  voile  qui  couvre  la  nature, 
et,  sans  s'arrêter  à  ce  qu'elle  montre  aux  yeux, 
sonder  jusqu'en  ses  entrailles  et  descendre  dans 
les  secrets  des  dieux.  C'est  avoir  beaucoup  aidé 
aux  découvertes  que  de  les  avoir  crues  possibles. 
Écoutons  donc  les  anciens  avec  indulgence;  r.ien 
n'est  complet  dès  son  début.  Et  cela  n'est  pas  vrai 
seulement  de  la  question  qui  nous  occupe,  si  im- 
portante et  si  obscure ,  que  même,  après  de  nom- 
breux travaux  ,  chaque  siècle  aura  encore  sa  part 
d'explorations  a  faire;  mais  toujours  et  en  quoi  que 
ce  soit  lescommencements  sont  loin  de  la  perfection. 
VI.  Que  l'eau  soit  cause  des  tremblements  de 
terre,  c'est  ce  que  disent  divers  auteurs  et  avec 
divers  arguments.  Thaïes  de  Milet  estime  que  le 
globe  entier  a  pour  support  une  masse  d'eaux  sur 
laquelle  il  flotte  ,  et  qu'on  peut  appeler  Océan  ou 
grande  mer,  ou  élément  jusqu'ici  de  nature  sim- 
ple, l'élément  humide.  Cette  eau,  dit  il,  soutient 
la  terre  ,  immense  navire  qui  pèse  sur  le  liquide 
qu'il  comprime.  11  est  superflu  d'exposer  les  mo- 


illa  valentius ,  quid  taotum  onus  vi  sua  iabefaclet  ;  cur 
modo  tremat,  racdo  laxata  subsidat,  nuoc  in  partes  di- 
visa discedat;  et  alijs  intervalluni  ruinae  suae  diu  servet, 
alias  cito  comprimât;  nuDC  amnes  magnitudiais  nota? 
converlat  intrursus,  nuac  novos  expiiniat;  aperiat  ali- 
quando  aquarum  calentium  venas,  aliquaudo  refiigcret; 
igaesque  nonnuuquam  per  aliquod  iguotum  antea  montis 
aut  rupis  forauieu  em'ttat,  aliquando  notos  et  per  secula 
nohiles  compriniat.  Mille  miracula  movet ,  facieiiique  mu- 
tât locis,  et  dtfert  moules,  subrigit  plana,  valles  extube- 
rat,  novas  in  profundo  iusulaserigit.  Uaec  ex  quibuscau- 
sis  accidant,  digua  res  est  excuti.  Quod ,  iuquis,  erit 
prêt  um  operae?  quod  nullum  majus  est,  nosse  naturam. 
Neque  enira  quidquam  habet  in  se  hujus  materiae  tracla- 
tio  pulchrius,  quum  multa  habeat  futura  usui,  quam 
quod  bomiuem  magnificentia  sui  deliuet,  uecmercede, 
sed  miraculo  colilur.  luspiciamus  ergo  ,  quid  sit ,  propler 
quod  accidant  baec;  quoium est  adeo  mibi  dulcis  inspec- 
lio ,  ut  (|uamvis  aliquaudo  de  motu  tei  rarum  volunien  ju- 
vcnis  ediderim ,  tamen  tentiire  me  voluerim  ,  ei  experiri , 
an  aetas  aliqnid  no!)is  aut  ad  scientiam,  aut  ccrle  ad  dili- 
gentiam  adjecerit. 
V.  Causam,  qua  terra  conculi.ur,  alii  iu  aqua  esse. 


alii  in  ignibus ,  alii  in  ipsa  terra  ,  alii  in  spiritu  putavere  ; 
alii  in  pluribus,  alii  in  omnibus  bis.  Quidam  liquere  ipsis 
aliquam  ex  istis  caiîsam  esse  dixerunl;  sed  non  liquere,. 
quJL'  esset.  ISuac  singula  persequamur.  Illud  ante  omnia 
mihidicendum  est,  opinionesve'erespaium  exacîas  esse, 
et  rudes.  Circa  verum  adbuc  errabatur.  Nova  omnia 
erant  primo  tentantibus,  post  eadem  iila  limata  sunt;  et 
si  quid  invenlum  est,  illis  nihi'ominus  referri  debel  r.c- 
cep'um.  Magni  animi  res  fuit,  rerum  naturœ  Intebras  di- 
movere ,  nec  contentura  exteriori  ejus  conspectu  ,  intro- 
spicere,  et  in  deorum  sécréta  descendere.  Plurimnm  ad 
invenieudum  conlulit,  qui  spera\it  posse  reperiri.  Cuni 
excusatione  ilaque  veteres  audiendi  sun*.  Nulla  res  cou- 
sumniala  est,  dum  incipit.  Nec  in  liac  tantum  re  omnium 
maxima  atque  involutissima ,  in  qua  etiam  quum  multuni 
actum  eiit,  omnis  tamen  œtas  quod  agat  inveniet;  sed  iu 
omni  alio  negotio  longe  semper  a  perfecto  fuere  principia. 
YI.  Iq  aqua  causam  esse  ,  nec  ab  uno  dictura  est,  nec 
uno  modo.  Thaïes  Milesius  totam  terrain  subjecto  judicat 
humore  pcirlari  et  inuatare;  sive  illud  Ocearumi  vocas, 
sive  magnum  mare,  sivealterius  naiurœsimplicem  adhuc 
aquam  el  humidum  elementum.  llac,  inquit,  unda  sus- 
tinetur  orbis,  valut  aliqucd  grande  naiigium  et  grave  lus 
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tifs  qui  font  croire  à  ïbalès  que  la  partie  de  l'uni- 
vers la  plus  pesante  ne  saurait  porter  sur  une 
substance  aussi  ténue  et  aussi  fugace  que  l'air  :  il 
ne  s'agit  pas  maintenant  cfe  Tassielte  du  globe, 
liiais  de  ses  secousses.  Tbalès  apporte  en  preuve 
de  son  opinion  ,  que  presque  toujours  les  grandes 
secousses  font  jaillir  des  sources  nouvelles,  comme 
il  arrive  dans  les  navires  qui  ,  lorsqu'ils  pen- 
chent et  s'inclinent  sur  le  flanc,  sont  envahis 
par  l'eau  ;  toujours  ,  s'il  y  a  surcharge,  l'eau  vient 
couvrir  le  bâtiment,  ou  du  moins  s'élève  h  droite 
et  à  gauche  plus  que  de  cou'ume.  Il  ne  faut  pas 
de  longs  <!iscours  pour  prouver  que  ce  syslcme 
est  faux.  Si  la  terre  était  soutenue  par  l'eau,  elle 
tremblerait  quelquefois  dans  toute  sa  masse  et 
toujours  serait  en  mouvement;  ce  ne  serait  pas 
son  agitation  qui  étonnerait,  mais  son  repi)s.  Elle 
s'ébranlerait  tout  entière,  non  partiellement; 
car  ce  n'est  jamaK  la  moitié  seulenient  d'un  na- 
vire qui  est  battue  des  flots.  Or,  nous  voyons  que 
les  tremblements  de  terre  ne  sont  pas  universels  , 
mais  ])artiels.  Comment  serait-il  possible  qu'un 
corps  porté  tout  entier  par  l'eau  ne  fût  pas  agité 
tout  entier,  quand  ce  fluide  est  agité?  —  Mais 
d'où  viennent  les  eaux  qu'on  a  vues  jaillir?  — 
D'abord,  souvent  la  terre  tremble,  saiis  qu'il  en 
sorte  de  nouvelles  eaux.  Ensuite  ,  si  telle  était  la 
cause  de  ces  éruptions,  elles  n'auraient  lieu  qu'au- 
tour des  flancs  du  globe  ;  ce  que  nous  voyons  ar- 
river sur  les  fleuves  et  en  mer  :  l'exhaussement 
de  l'onde,  a  mesure  que  s'enfonce  le  navire,  se  fait 
voir  surtout  aux  flancs  du  bâtiment.  Enfin  l'érup- 
tion dont  on  parle  ne  serait  pas  si  minime ,  et 


QUE. 

comme  une  voie  d'eau  qui  s'infiltre  par  une  fente 
légère,  l'inondation  serait  immense  et  propor- 
tionnée à  l'abîme  infini  sur  lequel  flotterait  lo 
monde. 

Vil.  D'autres,  en  attribuant  a  l'eau  les  trem-» 
blemenls  de  terre,  les  expli(iuent  autrement.  La 
terre,  disent-ils,  est  traversée  en  tous  sens  de 
cours  d'eau  de  plus  d'une  espèce.  Tels  sont,  entre 
autres,  (juelques  grands  fleuves  constamment  na- 
vigables ujcme  sans  le  secours  des  pluies.  Ici  le 
Nil ,  qui  roule  en  été  d'énormes  masses  d'eaux  ; 
Ta ,  coulant  entre  le  monde  romain  et  ses  ennemis, 
le  Danube  et  le  Rhin  :  l'un  qui  arrête  les  incur- 
sions du  Sarmale  et  forme  la  limite  de  l'Europe  et 
de  l'Asie  ;  l'autre  qui  contient  cette  race  germani- 
que si  avide  de  guerre.  Ajoutez  l'immensité  de 
certains  lacs,  des  étangs  entourés  de  peuplades 
qui  entre  elles  ne  se  connaissent  pas,  des  marais 
inaccessibles  aux  navires,  et  que  ne  peuvent  pas 
nséme  traverser  ceux  qui  en  habitent  les  bords. 
Et  puis  tant  de  fontaines,  tant  de  sources  mysté- 
rieuses qui  vomissent  des  fleuves  comme  à  l'im- 
provisle.  Enfin  tous  ces  torrents  impétueux  ,  for- 
més pour  un  moment ,  et  dont  le  déploiement  est 
d'autant  plus  prompt  qu'il  dure  moins.  Toutes  ces 
eaux  se  retrouvent  sous  terre  de  même  nature  et 
de  même  aspect.  La  aussi,  les  unes  sont  empor- 
tées dans  un  vaste  cours  et  retombent  en  catarac- 
tes ;  d'autres,  plus  languissantes,  s'étendent  sur 
des  lits  moins  profonds  et  suivent  une  penle  douce 
et  paisible.  11  tant,  sans  contredit,  que  de  vastes 
réservoirs  les  alimentent,  et  qu'il  y  en  ait  de  stag- 
nantes en  plus  d'un  lieu.  Ou  croira ,  sans  longs 


aquis,  quas  prfinit.  Supervacuum  est  reddere  causas, 
p'-opier  quas  existiniat,  grayissimam  partera  miindi  non 
posse  spirHu  tara  tenui  fugacique  gestari;  non  enini  nunc 
de  situ  ter/arum,  sed  de  motu  agilur.  Iltiid  argumenli 
loci)  ponit,  aquas  esse  in  causa  ,  quibus  hic  orbis  agita- 
tur;  quod  in  oinni  majore  motu  erumpunt  fere  novi  fon- 
tes :  sicut  in  navigiis  qucqne  evenit,  ut  si  luclinata  suut 
et  abiere  in  Jatus,  aquam  SDrbeant,  qua?  in  omni  onere 
eorum  quae  vehit,  si  immodice  deprcssa  sunt,  aut  super- 
funiîitur,  aut  cerle  dextra  sinistraque  solito  magis  surgit, 
liane  opinioneni  faisan)  es  e,  non  est  din  colligeudum. 
Nam  si  terrjîm  aqua  suslineret,  et  ea  ali  juando  concnte- 
letur;  senii  er  nioverelur,  nec  agitari  illani  niiraremur, 
sed  mantre.  Tum  tota  conculeretur,  non  ex  [)arte;  nun- 
.'juam  enim  navis  dimidia  jactatur;  nunc  vero  non  lerra- 
rum  universarum,  sed  ex  parte  motus  est.  Quomodo 
ergo  fieri  potest,  ut  quod  totum  vehitur,  totum  uonagite- 
tur,  si  eoquo  \ehitur,  agi(a!um  est?  Atquare  aquae  eruiu- 
pun'  r  Prinium  omnium  sa'pe  tremuit  terra,  etnibil  humoris 
uovi  fliixit.  Deinde,  si  ex  bac  causa  unda  prorumperet,  a  la- 
leribus  terrai  circumfunderetur;  sicut  in  fluminibus  rx 
mari  videmus aceidere,  ut  incrementum  a(inarum,  quoties 
navigia  desiduut,  in  îuteribus  maxime  appanat   Ad  ulti- 


mum  non  tam  exigua  fieret  qnam  diciteruptio,  necvelut 
per  rimam  sentina  subreperet ,  sed  fieret  ingens  inunda- 
tio,  ut  ex  infinité  liquore ,  et  ferente  universa. 

Vil.  Quidam  molum  terrarum  aquae  iraputavere;  sed 
non  ex  eadeni  causa.  Per  omnem ,  inquiunt,  terram  multa 
aquarum  grnera  decuirunt.  Alicubi  perpetui  amnes,  quo- 
rum ua\igalnlis  etiam  sine  adjutorio  irabrium  maynitudo 
est.  Ilinc  JNilus  per  œstateni  ingénies  aquas  invehil;  bine 
qui  médius  inter  pacata  et  hoslilia  finit,  Danubius  ac 
Rhenus,  alter  Sarmaticos  impelus  cobibens,  et  Europani 
Asijiuîquedistermiuaus;  alter  Germanos,  avidam  genteni 
belli ,  repelleus.  Adjice  nunc  patentissimos  lacus ,  etstagna 
popu lis  inter  se  ignotis  circumdata,  et  ineluclabiles  ua- 
vigio  paludes,  nec  ipsis  (luidem  inter  se  pervias,  quibus 
incolunlur.  Deinde  Eot  fontes,  tut  capiîa  iluminum,  su- 
bites, et  ex  occulto  amnes  vomentia.  Tôt  deinde  ad  tem- 
pus  collectos  torrentium  impelus ,  quorum  vins  quam 
repeutinœ,  tam  brèves.  Omn  s  ha'c  aquarum,  etiam  intra 
terram,  natura  faciesqueest.  lllicquoquealiœ  vasto  cursu 
deferuntur,  et  in  prœceps  volu'œ  caduîit  ;  alia;  langui- 
riiores  in  vadis  refunduntur,  et  Icniter  ac  quiele  fiuuut. 
Quis  autem  neget,  vastis  illas  receptaculis  concipi,  et 
cessare  multis  inertes  locis?  Non  est  diu  probandum,  ib. 


QUESTIONS 

raisonnements,  que  les  eaux  abondent  la  où  sont 
toutes  les  eaux  du  globe.  Car  comment  sufOrait-il 
à  produire  tant  de  rivières,  sans  Tincpuisable  ré- 
serve d'où  il  les  tire?  S'il  en  est  ainsi,  n'est-il 
pas  inévitable  que  quelquefois  l'un  de  ces  fleuves 
déborde,  abandonne  ses  rives,  et  frappe  d'un 
choc  violent  ce  qui  lui  fait  obstacle?  Il  y  aura  alors 
ébranlement  dans  la  partie  de  la  terre  que  le  fleuve 
aura  frappée ,  et  qu'il  ne  cessera  de  battre  jusqu'à 
ce  qu'il  décroisse.  Il  peut  se  faire  qu'un  fort  cou- 
rant d'eau  nùne  quelque  canton  et  en  emporte  des 
débris,  dont  l'écroulement  fasse  trembler  les  cou- 
ches supérieures.  Enfin  ,  c'est  être  trop  esclave  de 
ses  yeux  et  ne  pas  porter  au-delh  sa  pensée  ,  que 
de  ne  pas  admettre  qu'il  y  ait  dans  les  profondeurs 
de  la  terre  toute  une  mer  immense.  Je  ne  vois 
point  quel  obstacle  empêcherait  que  ces  cavités 
eussent  aussi  leurs  rivages,  leurs  secrets  canaux 
aboutissant  à  une  mer  aussi  spacieuse  que  les  nô- 
tres, et  peut-cire  plus  spacieuse,  la  surface  du  sol 
devant  se  partager  entre  les  eaux  et  une  foule 
d'êtres  vivants;  au  lieu  que  l'intérieur,  dépourvu 
d'habitants ,  laisse  aux  eaux  une  place  plus  libre. 
Pourquoi  alors  n'auraient-elles  pas  leurs  fluctua- 
lions  et  ne  se:  aient-elles  pas  agitées  par  les  vents 
qu'engendre  tout  vide  souterrrain  et  toute  espèce 
d'air?  il  se  peut  donc  qu'une  tempête  plus  forte 
que  de  coutume  soulève  violemment  quelque  par- 
lie  du  sol.  [\'a-t-on  pas  vu  souvent,  assaillis  tout  a 
coup  par  la  mer,  des  lieux  éloignés  de  ses  riva- 
ges ,  et  des  villas,  qui  la  regardaient  au  loin ,  sub- 
mergées par  les  flots  qu'auparavant  on  y  entendait 
h  peine?  La  mer  souterraine  peut  de  même  faire 
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des  incursions,  qui  n'ont  point  lieu  sans  que  la 
surface  du  globe  soit  ébranlée. 

VI 11.  Je  ne  crois  pas  que  vous  hésitiez  long- 
temps à  admettre  des  fleuves  souterrains  et  une 
mer  intérieure  :  car  d'où  s'élanceraient  ces  eaux 
qui  montent  jusqu'à  nous,  si  la  terre  n'en  renfer- 
mait les  sources?  Quand  vous  voyez  le  Tigre  ,  in- 
terrompu au  milieu  de  sa  course ,  se  dessécher  et 
disparaître  non  tout  entier,  mais  peu  à  peu  et  par 
des  pentes  insensibles ,  qui  finissent  par  se  réduire 
à  rien  ,  où  pensez-vous  qu'il  aille,  sinon  dans  les 
profondeurs  de  la  terre ,  lorsque  d'ailleurs  vous 
le  voyez  bientôt  reparaître  tout  aussi  fort  qu'au- 
paravant? Ne  voyez-vous  pas  aussi  l'Alphée,  tant 
célébré  par  les  poêles,  se  perdre  en  Achaïe  ,  et, 
après  avoir  traversé  la  mer,  se  remontrer  en  Sicile 
sous  le  riant  aspect  de  la  fontaine  Aréthuse?  Igno- 
rez-vous que  dans  les  systèmes  qui  expliquent  le 
débordement  du  Nil  en  été,  il  en  est  un  qui  le  fait 
venir  de  la  terre  même,  et  qui  attribue  la  crue  du 
fleuve  non  aux  eaux  du  ciel ,  mais  aux  eaux  inté- 
rieures? J'ai  entendu  dire  à  deux  centurions  que 
l'empereur  Néron  ,  passionné  pour  toutes  les  bel- 
les choses  et  surtout  pour  la  vérité,  avait  envoyé 
à  la  recherche  des  sources  du  Nil  ;  qu'ayant  par- 
couru une  longue  route  ,  favorisés  par  le  roi  d'E- 
thiopie et  recommandés  aux  princes  voisins ,  ils 
voulurent  pénétrer  plus  avant  et  arrivèrent  à 
d'immenses  marais.  Les  indigènes,  ajoutaient-ils, 
ne  savent  pas  quel  en  est  le  terme,  et  il  faut  dés- 
espérer de  le  savoir,  tant  les  herbages  y  sont  en- 
tremêles à  l'eau,  tant  cette  eau  est  peu  guéable 
et  impraticable  aux  navires.  Une  petite  barque, 


nmltas  aquas  esse,  ul;i  omnes  sunt.  Neque  enini  suffice- 
rel  tellus  ad  tôt  flumina  edenda,  uisi  ex  reposito  multo- 
que  funderef.  Si  hoc  veruni  est,  necesse  est  ahquando 
illic  aniois  excrescat,  et  relictis  ripis  violeatus  ia  obstan- 
lia  iucuirat.  Sic  fiet  motus  alicujns  partis,  in  quam  flu- 
raen  impetuiii  dédit,  et  quam,  douée  decrescat,  vei  bera- 
bit,  Potesl  fieri,  ut  aliquam  regionera  rivus  afOueus  exe- 
dat,  ac  secuin  Irahat  aliquam  molem;  qua  lapsa  ,  super- 
posita  qualiautur.  Jani  vero  niuiis  ocuiis  permittit,  nec 
ultra  illos  scit  producere  auimum,  qui  non  crédit  esse  in 
abscondito  terra?  s  nus  maris  vasti.  Nec  euiin  video,  quid 
probibtat  vel  obs;et,quo  miuus  illic  habeatur  aliquod 
eliani  in  abscondito  litus,  et  per  occultes  aditus  recep- 
tum  mare,  quod  illic  quoque  tantumdem  loci  teuet,  aut 
fortassis  hoc  auip'.ius,  quod  superiora  cum  tôt  auimali- 
I)us  erant  divideuda;  absîrusa  enim,  et  sine  possessore 
déserta,  Hberius  undis  v.scant.  Quas  quis  velat  illic fluc- 
tuare,  et  vernis,  quos  omne  iniervallum  tonv.rum,  et 
omnis  aer créât,  impelli?  Potest  ergo  major  solito  exorta 
ttrapestas  aliquam  parlera  terrarum  impulsam  vehe- 
mentius  movere.  IVara  apud  nos  quoque  multa ,  quœ 
procul  a  mari  fucrant ,  subito  ejus  cccessu  vapulavere  ; 
et  vill'.s  in  conspectu  collocatas,  iluctus  qui  longe  au- 
diebatur,  invasit.  lUlc  quoque  potest  accedere  pelagus 


infernum;  quorum  neutrum  fitsiue  mo!u  superstantium. 
VIII.  Non  quidcra  existimo  diu  te  hcEsitalurura ,  an 
credas  esse  subterrancos  cmnes  et  mare  abscondituni. 
Unde  enim  ista  prorumpunt,  unde  ad  nos  veniunt,  nisi 
quod  orjcro  humoris  inclusa  est?  Age,  quum  vides  ioter- 
ruplum  Tigrim  in  medio  itineris  siccari,  et  non  univer- 
sum  averti,  sed  panlatim  ,  non  apparentibus  danmis ,  mi- 
nui  priumm,  deinde  consurai;  quo  illura  pu!as  abire  nisi 
in  obscura  terrarum;  utique  quum  videas  emergereite- 
runi,  non  minorera  eo,  qui  prior  fluxerat?  Quid  quum 
vides  Alpheum,  celebratum  poetis,  in  Achaia  mergi,  et 
in  Sicilia  rursus  transjecto  mari  eîiundere  araœnissi- 
mum  fontera  Arethusam?  Nescis  autem ,  inter  opiniones, 
quibus  narratur  Nili  œsliva  inundatio ,  et  haoc  esse ,  a 
terra  illum  erumpere,  et  augeri  non  supernis  aquis  ,  sed 
ex  inlimo  redditis?  Ego  quiJem  ceuturiones  duos,  quos 
Nero  Cœsar,  ut  aliarura  virîuîum,  ita  veritatis  in  {mI- 
mis  amanlissimus,  ad  iuvestigaudum  caput  jNili  miserai, 
audivi  narrantes ,  longura  illos  iter  peregisse ,  quum  a 
rege  iE'.hiopiae  iustrucli  auxilio,  commendalique  proxi- 
mis  regibus,  pénétrassent  ad  ulteriora.  Equidem,  aiebaot, 
pervfuimus  ad  immensas  paludes,  quarum  exilum  nec 
incolœnoverant,  necsperare  quisquam  potest,  ita  impli- 
citse  a(ims  herbap  sunt ,  et  aquœ  nec  pcditi  eluciabiles , 
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avec  un  seul  liomirio,  est  tout  ce  que  peut  porter 
un  marais  fangeux  et  embarrassé  de  plantes.  La  , 
me  (lit  l'un  des  centurions ,  nous  vîmes  deux  ro- 
chers d'où  tombait  un  énorme  cours  d'eau.  Que 
ce  soit  la  source  ou  un  affluent  du  Nil ,  qu'il  naisse 
en  ce  lieu  ou  ne  fasse  qu'y  reparaître  après  une 
course  souterraine  ;  quoi  que  ce  soit  euGn,  dou- 
tercz-vous  que  ceîte  eau  ne  vienne  d'un  de  ces 
grands  lacs  dont  j'ai  parlé?  11  faut  que  la  terre 
renferme  en  maint  endroit  beaucoup  d'eaux  épar- 
ses,  qu'elle  réunit  en  un  bassin  commun,  pour 
faire  jaillir  des  courants  si  impétueux. 

IX.  D'autres  ,  qui  attribuent  les  tremblements 
de  terre  au  feu  ,  varient  sur  le  mode  d'action. 
Anaxagore  est  particulièrement  de  cette  opinion  , 
et  croit  que  la  cause  des  orages  est  aussi  celle  des 
tremblements  de  terre,  c'est-a-dire  qu'un  vent 
enfermé  sous  terre  vient  à  en  briser  l'air  épais  et 
condensé  en  nuages,  aussi  violemment  que  sont 
brisées  les  nuées  du  ciel  ;  et  que  de  cette  collision 
de  nuages,  de  ce  choc  de  l'air  contre  lui-même  s'é- 
chappent des  feux  soudains.  Ces  feux,  heurtant 
tout  ce  qui  s'offre  a  eux,  cherchent  une  issue  , 
écartent  tout  obstacle,  jusqu'à  ce  que,  resserrés 
dans  un  étroit  passage,  ils  trouvent  une  roule 
pour  s'échapper  a  l'air  libre,  ou  s'en  ouvrent  une 
par  la  violence  et  la  destruction.  Ceux  qui  expli- 
quent autrement  le  même  phénomène  disent  que 
ces  feux,  épars  en  plus  d'un  endroit ,  consument 
tout  ce  qui  les  a  voisine ,  et  que,  si  les  parties  con- 
sumées tombent,  leur  chute  entraîne  tout  ce  qui 
perd  en  elles  sou  appui,  nul  support  nouveau  ne 
s'offrant  pour  arrêter  l'écroulement.  Alors  s'ou- 


vrent des  gouffres  béants ,  de  vastes  abîmes ,  ci* , 
après  avoir  branlé  longtemps,  le  sol  se  rasseoit 
sur  les  parties  demeurées  fermes.  C'est  ce  que 
nous  voyous  arriver  dans  nos  villes,  quand  un  in- 
cendie en  consume  quelques  édifices  ;  les  poutres 
une  fois  brûlées,  ou  les  supports  de  la  toiture  ron- 
gés par  le  feu  ,  le  faîte  s'abîme  après  avoir  balancé 
longtemps;  l'ébranlement,  les  oscillations  ne  ces- 
cent  que  lorsqu'il  rencontre  un  point  d'appui. 

X.  Anaximène  voit  dans  la  terre  elle-même  la 
cause  de  ses  tremblements  :  selon  lui,  elle  ne  re- 
çoit du  dehors  aucune  impulsion;  mais  dans  son 
sein  tombent  les  débris  détachés  d'elle-même  , 
dissous  par  l'eau,  ou  rongés  par  le  feu,  ou  em- 
portés par  un  souffle  violent ,  et  a  défaut  même 
de  ces  trois  causes,  les  causes  internes  de  déchi- 
rement et  de  destruction  ne  manquent  pas.  Tout 
en  effet  s'écroule  avec  le  temps,  et  rien  n'est  a 
l'abri  de  la  vieillesse,  qui  mine  peu  à  peu  les 
corps  les  plus  solides  et  les  plus  robustes.  Tout 
comme,  dans  les  vieux  édilices,  il  est  des  portions 
qui  tombent,  môme  sans  aucun  choc,  quand  la 
force  ne  fait  plus  équilibre  au  poids;  ainsi ,  dans 
celte  charpente  de  tout  le  globe  ,  il  arrive  à  cer- 
taines parties  de  se  dissoudre  de  vétusté,  et  d'é- 
branler par  leur  chute  ce  qui  est  au-dessus  d'elles, 
d'abord  en  se  détachant ,  car  aucun  corps  consi- 
dérable ne  se  détache  d'un  autre  sans  le  meitre 
en  mouvement;  ensuite,  lorsqu'elles  se  précipi- 
tent en  rebondissant  sur  le  sol  ,  comme  une  balle 
qu'on  voit  rejaillir,  repoussée  chaque  fois  qu'elle 
tombe ,  et  reprendre  chaque  fois  un  nouvel  élan  , 
si  ces  débris  tombent  dans  une  eau  stagnante , 


nec  navigio,  qnod  nisi  parvum  et  unius  capax  ,  limosa  et 
obsita  palus  nou  ferai.  Ibi ,  inquit ,  vidimus  duas  petras , 
ex  quibus  ingens  vis  flurainis  excidebat.  Sed  sive  caput 
ilîa  ,  sive  accessio  est  Nili ,  sive  tune  nascitur,  sive  in  ter- 
ras e\  priore  recepta  cursu  redit,  nonne  lucredis  illara, 
(juidquid  est,  ex.  niagno  terrarum  lacu  ascendere?  Ha- 
beant  eniin  oportet  pluribus  locis  sparsura  bumorem,  et 
in  imo  coactura,  ut  eructare  tanîo  impctu  possint. 

IX.  Ignemcausam  motus  quidam,  etquidemnon  eam- 
d;ni  judicant.  Imprimis  Auaxagoras ,  qui  existimat,  si- 
mili paene  ex  causa  et  aéra  concuti,  et  terram ,  quum  in 
inferiore  parte spiriius  crassumaera,et  in  niibes  coactum, 
eadem  vi,  qua  apud  nos  quoque  nubila  frangi  soient, 
rumpit,  et  igois  ex  hoc  co!li>iU  nubium  cursuque  eiisi 
aeris  emicuit.  Hic  ipse  in  obvia  incurrit,  exitum  quae- 
rens  ac  dive^lit  repugnantia;  donec  per  angusta  aut 
nactusGst  viam  exeuudi  ad  cœlum,autvi  atque  injuria 
f«;cit.  Alii  in  igné  causam  quidem  esse,  sed  non  ob  hoc 
judicant;  sed  quia  pluribus  obvius  iocis  ardeat,  et  proxi- 
ma  quœque  consumât.  Qnx  si  quando  exesa  ceciderint, 
lune  sequi  niolum  earum  pariium  ,  quaj  subjeclis  admi- 
liirulis  desli.utaî  labant ,  donec  cornière  ;  nullo  occur- 
renie,  quod  ouus  exciperct.  Tune  chasmata,  lune  hiatus 
vasti  aperiuntur;  aut  quum.  diu  dubitaveruut ,  super  ea 


se,  quœ  supersunt  stantque,  compoount.  Hoc  apud  nos 
quoque  videraus  accidere,  quoties  incendio  pars  civitatis 
laborat  ;  quum  exustae  trabes  sunt,  aut  corrupta  quie  su- 
perioribus  firmamentum  dabant;  tune  diuagitata  fastigia 
concidunt,  et  tam  diu  differuntur  atque  incert*  sunt, 
donec  in  solido  resederunt. 

X.  Anaximenes  ait,  terram  ipsam  sibi esse causam  mo- 
tus, nec  extriosecus  incurrere  quod  illam  impellat;  sed 
intraipsametex  ipsa  quasdam  partes  ejus  decidere  ,  quas 
aut  humor  doivent,  aut  ignis  exederit,  aut  spiriius  vio- 
lenlia  excusserit.  Sed  bis  quoque  cessantibus  non  déesse, 
propler  quod  aliquid  abscedat  aut  revellatur.  INam  pri- 
mum  omnia  velustale  labuntur,  nec  quidquam  tutum  a 
seneciute  est.  Haec  solida  quoque  et  magni  roboris  carpit. 
Itaque  quemadmodura  in  aedificiis  veteribus  quœdam  non 
percussa  tamen  decidunt,  quum  plus  ponderis  habuere 
quani  virium;  ita  in  hoc  uuiverso  terrae  corpore  evenit, 
ul  partes  ejus  vetustate  solvantur,  solulae  cadant,  d.  tre- 
morem  superioribus  afferant;  prinuim  dum  absceduut, 
nihil  enim  utique  magnum  siue  moluejus,  cui  haesit,  ab- 
sciuditur,  deinde  quum  deciderunt,  sol  do  exceplœ  rési- 
liant, pilœ  more,  quaj  quum  cecidit,  exsultat,  ac  sappî.us 
|;ellitur,  toli^s  a  solo  in  novum  impelum  mi^sa.  Si 
vero  in  stagnaulii)us  aquis  detata  sunt,  hic  ipse  casus  vi 


leur  chute  doU  ébranler  lous  les  lieux  voisins  par 
la  secousse  que  donne  aux  eaux  un  énorme  poids 
tombant  tout  a  cuup  d'une  grande  hauteur. 

XI.  Certains  philosophes,  tout  en  expliquant  les 
tremblements  do  terre  par  le  feu  ,  lui  assignent 
un  autre  rôle.  Ce  feu  ,  qui  bouillonne  en  plusieurs 
endroits,  exhale  nécessairement  des  torrents  de 
vapeurs  qui  n'ont  pas  d'issue  et  qui  dilatent  for- 
tement l'air  ;  quand  ils  agis  ent  avec  plus  d'éner- 
gie, ils  renversent  'es  obstacles;  moins  véhéments, 
ils  ne  peuvent  qu'ébranler  le  sol.  Nous  voyons 
l'eau  bouillonner  sur  le  feu.  Ce  que  nos  foyers 
produisent  sur  ce  peu  de  liquide  dans  une  étroite 
chaudière,  ne  doutons  pas  que  le  vaste  et  ardent 
foyer  souterrain  ne  le  produise  avec  plus  de  force 
sur  de  grandes  masses  d'eaux.  Alors  la  vapeur  de 
ces  eaux  bouillonnantes  secoue  vivement  tout  ce 
qu'elle  frappe. 

XII.  Mais  Tair  est  le  mobile  qu'admettent  les 
plus  nombreuses  et  les  plus  grandes  autorités. 
Archélaûs,  très-versé  dans  l'antiquité,  s'exprime 
ainsi  :  Les  vents  s'engouffrent  dans  les  cavités  de 
la  terre;  là,  quand  tout  l'espace  est  rempli ,  et 
l'air  aussi  condensé  qu'il  peut  l'être ,  le  nouvel  air 
qui  survient  foule  et  comprime  le  premier,  et  de 
ses  coups  redoublés  il  le  resserre,  puis  bientôt  le 
disperse  en  désordre.  L'air  ,  qui  cherche  a  se 
faire  place,  écarte  tous  les  obstacles  et  s'efforce  de 
briser  ses  barrières;  ainsi  arrivent  les  tremble- 
ments de  terre,  par  la  lutte  de  l'air  impatient  de 
s'échapper.  Ces  commotions  ont  pour  avant-cou- 
reur un  air  calme  et  que  rien  n'agile  ,  parce  que 
la  force,  qui  d'ordinaire  déchaîne  les  vents,  est 
concentrée  dans  les  cavités  souterraines.  Naguère, 
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en  effet,  lors  du  tremblement  de  la  Campanie, 
bien  qu'on  fut  en  hiver,  l'atmosphère,  quelques 
jours  avant,  fut  constamment  tranquille.  Qu'est-ce 
a  dire?  La  terre  n'a-t-elle  jamais  tremblé  pendant 
que  le  vent  soufflait?  Du  moins  il  est  rare  que 
deux  venîs  soufflent  à  la  fois.  La  chose  pourtant 
est  possible  et  s'est  vue  :  si  nous  admettons,  et 
s'il  est  constant  que  le  phénomène  est  produit  par 
l'action  simultanée  de  deux  vents,  pourquoi  l'un 
n'agiterait-il  pas  Tair  supérieur,  et  l'autre  l'air 
souterrain? 

XIII.  On  peut  compter  parmi  les  partisans  de 
cette  opinion,  Aristote  et  son  disciple  Théopbraste, 
dont  le  style ,  sans  être  divin  comme  le  trouvaient 
les  Grecs,  a  de  la  douceur  eUine  élégance  qui  ne 
sent  point  le  travail.  Voici  ce  que  l'un  et  l'autre 
pensent  :  Il  sort  toujours  de  la  terre  des  vapeurs 
tantôt  sèches,  tantôt  mêlées  d'humidité.  Celles-ci, 
sorties  du  sein  du  globe,  et  s'élevant  autant  qu'elles 
le  peuvent,  lorsqu'elles  ne  trouvent  plus  à  monter 
davantage  ,  rétrogradent  et  se  replient  sur  elles- 
mêmes;  et  comme  la  lutte  des  deux  courants  d'air 
opposés  repousse  violemment  les  obstacles,  soit  que 
les  vents  se  trouvent  renfermés,  soit  qu'ils  fassent 
effort  pour  s'échapper  par  un  étroit  passage,  elle 
cause  les  tremblements  et  le  fracas  qui  les  accom- 
pagne. De  la  même  école  est  Stralou ,  lequel  a  cul- 
tivé spécialement  et  exploré  cette  branche  de  la 
philosophie  qui  a  pour  objet  la  nature.  Voici  com- 
ment il  se  prononce  :  Le  froid  et  le  chaud  se  con- 
trarient toujours  et  ne  peuvent  demeurer  ensem- 
ble; le  froid  passe  a  l'endroit  que  le  calorique 
abandonne;  et  réciproquement  la  chaleur  revient 
quand  le  froid  est  chassé.  Ceci  est  incontestable  : 


cina  concutit  fluctu.quem  subilum  vastumque  illisuni  ex 
allô  pondus  ejicit. 

XL  Quidan»  iguibus  quidera  assignant  hune  Iremnrem, 
sod  aliter.  Nnm  qiiunn  pluiibus  locis  ferveant,  necesse 
est  ingentem  vaporem  sine  exitu  solvant,  qui  vi  sua  spi- 
ritum  inlendit,et  si  acrius  instiiit,  opposita  diffundit  ; 
si  vero  remissior  fuit,  nihil  am[)lius  quan»  movet.  Yide- 
nius  aquam  spumare,  Igne  subjtcto.  Quod  iii  hac  aqua 
facifmtlusa  et  angusta,  multo  uiagis  illura  facere  creda- 
mus,  quum  violentus  ac  vastus  ingénies  aquas  excitât. 
Tune  ille  vaporatione  inundanlium  aquaruiu,  quidquid 
pulsavcrit,  agitât. 

XII.  Spiritum  esse  qui  moveat,  et  plurimis  etraaxirais 
auctoribus  placet.  Archelaus  ,  antiquitatis  diligens,  ait 
ita  :  Venti  in  concava  terrarum  deferuntur;  deinde  ubi 
jam  omnia  spatia  plena  sunt,  et  in  quauiun»  aer  polult , 
densatus  est,  is  qui  superveuit  spiritus,  priorem  prenait 
etelidit,  ac  frequentibus  plagis  primo  cogit,  deinde  per- 
turbiit.  Tune  ille  qua^rens  locurn  ,  ouhhs  anguslias  dinio- 
?et,  et  claustra  sua  conatur  cffringere.  Sic  evenlt,  ut 
terra;,  spiritu  luctante  ,  et  fufïara  quœrcnte ,  raoveantur. 
Xtaqne  quum  terraî  motus  futurus  est,  prœcedit  aeris 
tranquillitas  et  quics;  videlicet,  quia  vis  spiritus,  qiup 


concitare  ventes  solet,iu  inferna  sede  detinetur.  Nuoc 
quoque  quum  hic  motus  in  Campania  fuit,  quamvis  hi- 
berne tempore ,  tamen  quietus  per  superiores  dies  a  cœlo 
aer  stetit.  Quid  ergo?  Nunquam  flante  vento  terra  con- 
cussa  est?  Admodum  raro  duo  flavere  simul  venli.  Fieri 
tamen  et  potest,  et  solet  :  quod  si  recipimus ,  et  constat 
duos  ventos  l'em  himul  gerere,  quidui  accidere  possit,  ut 
alter  superiorem  aéra  agitet,  aller  inferum? 

XIII.  In  hacsentenlia  licetponas  Aristotelera,  et  disci- 
pulum  ejus  Theophrastum ,  non ,  ut  Grœcis  visum  est , 
divini ,  tameo  et  dulcis  eloquii  virum ,  et  nitidi  sine  labore. 
Quid  utrique  placcat,  exponam.  Semper  aliqua  evapo- 
ratio  est  e  terra,  quae  modo  arida  est,  modo  humido 
mixta.  Hœc  ab  infimo  édita,  et  in  quantum  potuit,  elata, 
quum  ulteriorem  locum  in  quem  exeat  non  habet,  reîro 
fertur,  atque  in  se  revolvitur;  dumque  rixa  spiritus  rcci- 
procantis  jactat  obstantia,  et  sive  interclusus,  sive  per 
angusta  enisus  est,  molum  ac  tumuUum  ciet.  Slrato  ex 
eadem  schela  est,  qui  banc  partem  philosophiae  maxime 
coluit,  et  rerum  naturae  inquisitor  fuit.  Hujus  taie  de- 
crctum  est  ;  frigidum  et  calidum  semper  in  contraria 
abeunt,  et  una  esse  non  possunt  :  eo  frigidum  confluit, 
uode  viscalida  discessit,  et  invicem  ibi  calidum  est,uude 


490 

quant  a  l'aiitipalhie  des  deux  principes,  je  la 
prouve  ainsi.  En  hiver,  quand  le  froid  règne  sur 
la  terre,  les  puits,  les  cavernes,  tous  les  lieux  sou- 
terrains sont  chauds,  parce  que  la  chaleur  s'y 
est  réfugiée  ,  cédant  au  froid  l'empire  du  dehors; 
quand  celte  chaleur  s'est  enfoncée  sous  terre  aussi 
avant  qu'elle  a  pu  ,  elle  devient  d'autant  plus  ac- 
tive qu'elle  est  plus  concentrée.  S'il  en  survient 
une  nouvelle,  celle-ci,  forcément  associée  a  la 
première,  la  comprime  et  lui  fait  quitter  la  place. 
En  revanche,  même  chose  a  lieu  si  une  couche  de 
froid  plus  puissante  pénètre  dans  les  cavernes. 
Toute  la  chaleur  qu'elles  recelaient  se  retire,  se 
resserre  et  s'échappe  impétueusement;  ces  deux 
natures  ennemies  no» pouvant  ni  faire  alliance,  ni 
séjourner  en  môme  lieu.  Ainsi  mise  en  fuite  et 
faisant  tous  ses  efforts  pour  sortir,  la  chaleur 
écarte  et  hrise  ce  qui  Teuvironne  ;  voila  pourquoi , 
avant  les  commotions  terrestres,  on  entend  les 
mugissements  de  ces  courants  d'air  déchaînés  dans 
les  entrailles  du  globe.  Et  l'on  n'entendrait  pas 
sous  ses  pieds,  comme  dit  Virgile  : 

Le  sol  au  loia  mugir  et  les  monts  chauceler , 

si  ce  n'était  l'œuvre  des  vents.  D'ailleurs,  ces  luttes 
ont  leurs  alternatives  ;  ce  n'est  pas  toujours  la 
chaleur  qui  se  concentre  et  fait  explosion.  Le  froid 
recule  et  fait  retraite,  pour  triompher  bieu'ôt  à 
son  tour  ;  suivant  ces  alternatives  et  ces  retours 
divers,  qui  chaque  fois  font  sortir  le  vent,  la  terre 
est  ébranlée. 

XI Y.  D'autres  estiment  aussi  que  l'air  seul  pro- 
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duit  ces  commotions,  mais  qu'il  les  produit  autre- 
ment que  ne  le  veut  Aristote.  Voici  leur  explica- 
tion :  Notre  corps  est  arrosé  par  le  sang  et  par 
l'air  qui  court  dans  ses  canaux  particuliers.  Quel- 
ques-uns de  ces  conduits  sont  plus  étroits  que  les 
autres ,  et  l'air  ne  fait  qu'y  circuler  ;  mais  nous 
avons  des  réservoirs  plus  grands  où  il  s'amasse,  et 
de  la  se  répand  dans  les  autres  parties.  De  même 
la  terre  ,  ce  vaste  corps  ,  est  pénétrée  par  les  eaux 
qui  lui  tiennent  lieu  de  sang,  et  par  les  vents  qui  en 
sont  comme  le  souffle  vital.  Ces  deux  fluides  tan- 
tôt courent  ensemble,  tantôt  s'arrêtent  en  même 
temps.  Or,  dans  le  corps  humain  .  tant  que  dure 
l'état  de  santé,  le  mouvement  des  veines  a  lieu 
sans  trouble  et  régulièrement;  mais  au  moindre 
accident,  la  fréquence  du  pouls,  les  soupirs,  les 
étouffements  annoncent  la  souffrance  et  la  fatigue  : 
ainsi  la  terre,  dans  son  état  naturel ,  reste  immo- 
bile. Quelque  désordre  survient-il  ;  alors,  comme 
un  corps  malade  ,  elle  s'agite  ;  ce  souffle,  qui  cir- 
culait doucement,  chassé  avec  plus  d'énergie, 
fouette  les  veines  où  il  court,  mais  non  pas  comme 
le  disent  ceux  dont  j'ai  parlé  ci-dessus,  et  qui 
croient  la  terre  un  être  vivant.  Car  alors  cet  être 
frissonnerait  également  dans  toute  son  étendue, 
puisque  chez  l'homme  la  fièvre  n'agite  pas  telle 
partie  moins  que  telle  autre,  mais  les  envahit 
toutes  avec  une  égale  violence.  Vous  voyez  qu'il 
doit  s'infiltrer  dans  la  terre  quelque  souffle  de  l'air 
ambiant,  et  que,  tant  qu'il  trouve  une  libre  sor- 
tie, il  circule  sans  dommage;  mais  s'il  rencontre 
un  obstacle,  si  quelque  barrière  l'arrête,  sur- 


frgus  eipulsum  est.  Uoc  quod  dico  verum  est  ;  sed  ulruni- 
que  in  contrarium  agi,  ex  hoc  tibi  appareat.  Hiberno 
lempore,  quum  supra  terram  frigus  est,  calent  putei, 
uec  minus  specus ,  atque  omnes  sub  terra  recessus  ;  quia 
eo  se  calor  coutulit,  superiora  possideuti  frigori  cedeus; 
qui  quum  in  iuferiora  pervenit,  eteo  se  quantum  poterat 
ingessit,  quo  den-.ior,  hoc  validior  est;  huic  alius  super- 
venit,cui  nece^sario  congregalus  iile  j;un  et  in  iuigustum 
pressus,  loco  cedit.  Idem  e  contrario  evenit,  quum  vis 
major  frigidi  illata  in  cavernis  est.  Quidquid  iliic  calidi 
l.tet,  frigori  cedens  abit  in  angustum,  et  n;agn;)  impetu 
agitur;  quia  non  patiiur  utriusque  nalura  coucordiam, 
uec  in  uno  moi  ara.  Fugiens  ergo,  et  oraui  modo  cupiens 
excedere,  pruxima  quccque  remolitur  iic  jnclat  Ideoque 
antoqiiam  teri  a  moveatur,  solet  mugitus  audiri ,  veuLis 
in  abdito  lumultuantibus;  nec  euim  aliter  posset,  ut  ait 
uoster  Virgilius  : 

Sub  pedlbus  mugira  soliim  ,  et  juga  ceisa  moveri , 

nisi  hoc  esset  venforum  opus.  Vices  deinde  hujus  pugnae 
sunt;  desinit  calidi  congregalio,  ac  rursus  eruptio.  Tune 
frigida  compescuntur  etsuicedunt,  mox  futara  potentiora. 
Dum  ergo  alterna  vis  cursat,  et  ultro  citroque  spiritus 
commeat,  concutitur. 
XIV.  Suut  qui  exisliment,  spiritu  quidem,  et  nulia 


alia  ratione  tremere  terram ,  sed  ex  alla  causa ,  quam 
Aristoteli  placuit.  Quid  sit  quod  ab  bis  dicatur,  audi. 
Corpus  nostrum  et  sanguine  irrigatur,  et  spiritu,  qui 
per  sua  itines  a  discurrit.  Ilabemus  autem  quaedam  an- 
gusiiora  anima?  receptacula,  per  qiiœ  nihil  am[ilius(iuani 
méat;  quaedam  pateniiora.  in  qiiil)us  coltigitur,  et  undc 
dividilur  in  partes.  Sic  hoc  totum  terrarum  omnium  cor- 
pus, et  aquis,  quac  vicem  sanguinis  tenent,  et  venlis, 
quos  nihil  aliud  quis ,  quam  animam  vocaverit,  pervium 
est.  Haec  duo  alicubi  concurrunt,  alicubi  consislunt.  Sed 
quemadmodum  in  corpore  nostro,  dum  bona  valetudo 
e.'t ,  venaium  qno;]ue  imperturbata  mobiiitas  n)odum 
ser?at;  ubi  aliquidadver.M  est,  micat  crebrius,  et  suspirii 
atque  onhelitus  laboranlis  ac  fessi  signa  sunt;  lia  terrac 
quoque,  dum  illis  positio  naturalis  est,  inconcus.^aB  ma- 
nent.  Quum  aliquid  peccatur,  tune  velut  œgii  corporis 
motus  est,  spiritu  illo  ,  qui  modestius  perfluebat,  icto  ve- 
hementius,  et  quassante  venas  suas;  nec,  ut  illi  paulo 
ante  dicebaat ,  quibus  animal  placet  esse  terram  ;  nam  si 
hoc  est  quemadmodum  animal ,  tota  vexationem  parem 
sentiet.  Neque  enim  in  nobis  febris  alias  partes  nioratius 
impellit,  sed  per  omnes  pari  aequalitate  discurri!.  Vide 
ergo,  numquid  intret  in  illam  spiritus  ex  circumfuso  aère  ; 
qui  quamdiu  habet  exitum,  sine  injuria  Ial)itur;  si  offen- 
dit  aliquid,  et  incidit  quod  viam  claudat,  lune  oueratur 
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chargé  du  poids  de  Tair  qui  le  presse  par  derrière, 
il  fuit  avec  effort  par  quelque  ouverture,  et  avec 
d'aulaut  plus  de  rapidité  qu'il  est  plus  comprimé. 
Ceci  ne  peut  avoir  lieu  sans  lutte,  ni  la  lutte  sans 
ébranlement.  Mais  si  l'air  ne  trouve  pas  même 
d'ouverture  pour  s'échapper,  il  se  roule  avec  fu- 
reur sur  lui-même,  et  s'agite  en  tous  sens,  il 
renverse,  il  déchire.  Puissant,  malgré  sa  ténuiié, 
il  pénètre  dans  les  lieux  les  plus  embarrassés,  il 
disjoint  et  divise  tous  les  corps  où  il  s'introduit. 
Alors  la  terre  tremble;  car  ou  elle  s'ouvre  pour  lui 
donner  passage,  ou,  après  lui  avoir  fait  place, 
dépourvue  de  base ,  elle  s'éboule  dans  le  gouffre 
dont  elle  l'a  fait  sortir. 

XV.  Suivant  une  autre  opinion,  la  terre  est 
criblée  de  pores  ;  elle  a  non-seulement  ses  canaux 
primitifs,  qui  lui  fureut  originairement  donnés 
comme  autant  de  soupiraux ,  mais  encore  une 
quantité  d'autres  que  le  hasard  y  a  pratiqués. 
L'eau  a  entraîné  la  terre  qui  couvrait  certains 
points  ;  les  torrents  en  ont  rongé  d'autres  ;  ailleurs, 
de  grandes  chaleurs  ont  fait  fendre  le  sol.  C'est  par 
ces  interstices  qu'entre  le  vent  ;  s'il  se  trouve  en- 
fermé et  poussé  plus  avant  par  la  mer  souterraine, 
si  le  flot  ne  lui  permet  pas  de  rétrograder,  alors 
ne  pouvant  ni  s'échapper,  ni  remouter,  il  tour- 
billonne ,  et  comme  il  ne  peut  suivre  la  ligne 
droite,  sa  direction  naturelle,  il  fait  effort  contre 
les  voûtes  de  la  cavité,  et  frappe  en  tous  sens  la 
terre  qui  le  comprime. 

XVI.  Enonçons  encore  un  point  que  la  plu- 
part des  auteurs  soutiennent,  et  qui ,  peut-être, 
partagera  les  esprits.  Il  est  évident  que  la  terre 
n'est  point  dépourvue  d'air;  et  je  ne  parle  pas 
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seulement  de  cet  air  qui  la  rend  consistante,  qui 
rapproche  ses  molécules ,  et  qui  se  trouve  jusque 
dans  les  pierres  et  les  cadavres,  mais  d'un  air  vi- 
tal ,  végétatif,  qui  alimente  tout  à  sa  surface.  Au- 
trement, comment  pourrait- elle  infuser  la  vie  à 
tant  d'arbustes,  à  tant  de  graines,  qui  sans  air 
n'existeraient  pas?  Comment  suffirait-elle  a  l'en- 
trelieu  de  tant  de  racines  qui  plongent  de  mille 
manières  dans  sou  sein  ,  les  unes  presqu'à  sa  sur- 
face ,  les  autres  a  de  grandes  profondeurs,  si  elle 
n'avait  en  elle  des  flots  de  cet  air  générateur  d'où 
naissent  tant  d'êtres  variés  qui  le  respirent  et  qui 
lui  doivent  leur  nourriture  et  leur  croissance?  Ce 
ne  sont  encore  là  que  de  légers  arguments.  Ce 
ciel  tout  entier ,  que  circonscrit  le  feu  subtil  de 
lelher,  partie  la  plus  élevée  du  monde,  toutes 
ces  étoiles  dont  le  nombre  est  incalculable,  tout 
ce  chœur  céleste ,  et ,  sans  parler  des  autres  astres, 
ce  soleil  qui  poursuit  son  cours  si  près  de  nous  et 
qui  surpasse  plus  d'une  fois  notre  globe  en  gros- 
seur, tous  tirent  leurs  aliments  de  la  terre  et  se 
partagent  les  vapeurs  qu'elle  exhale,  seule  pâture 
qui  les  entretienne.  Ca.r  ils  ne  se  nourrissent  pas 
d'autre  chose.  Or,  la  terre  ne  pourrait  sufOre  a  des 
corpssi  nombreux  et  si  vastes  et  plus  considérables 
qu'elle-même,  si  elle  n'était  remplie  d'un  air  vi- 
vifiant qui,  nuit  et  jour,  s'échappe  de  tous  ses 
pores.  Il  est  impossible  qu'il  ne  lui  en  reste  pas 
beaucoup,  malgré  l'immense  déperdition  qu'elle 
éprouve ,  et  il  faut  que  ce  qui  sort  d'elle  se  repro- 
duise incessamment.  Car  elle  n'aurait  pas  de 
quoi  fournir  sans  fin  a  l'entretien  de  tous  ces  corps 
célestes,  sans  la  transmutation  continuelle  et  ré- 
ciproque des  éléments.  Mais  il  faut  en  outre  que 


primo  infundente  se  a  tergo  aère.  Deinde  per  aliquam 
riinani  maligne fugit,  et  hoc  acrius  fertur,  quo  angustius. 
Id  sine  pugna  iiou  polest  fieri,  nec  pugna  sine  motu.  At 
si  uec  rimam  quidem  per  quam  efiluat  invenit,  couglo- 
batiis  ille  furit,  et  tiuc  aUjue  ill)  circumagilur,  aliaque 
dejicit,  alla  intercidit;  quum  tenuihsiiiius,  idemque  for- 
tis.sinius ,  et  irrepat  quamvis  in  obstructa  ,  et  quidquid  in- 
travit,  vi  sua  diducat  et  dissipet;  tune  terra  jactatur.  Aut 
enim  dalura  venlo  l(!cum  discedii;  aut  quum  dédit,  iu 
ipsam  ,  qua  illum  emisit ,  cavernara  fuudamento  spoiiata 
coDsidit. 

XV.  Quidam  ita  existimant.  Terra  multis  locis  perfo- 
ratii  est,  nec  tantum  priraos  illos  aditus  habet ,  quos  velut 
spiramenta  ab  iuilio  sui  recepit,  sed  multos  iJlic  casus 
unposuit.  Alicubi  deduxit,  quidquid  superoe  terreni  erat, 
aqua;  alia  lorreutes  exed.re  ,  illa  œstibus  maguis  dirupta 
patuere.  Per  haec  iutervalla  iutrat  spiritus,  quem  si  in- 
C'iusit  mare ,  et  altius  adegit,  nec  fluctus  rétro  abire  per- 
misit,  tune  ille,  exitu  simul  rediluque  prœeluso,  volu- 
tatur.  Et  quia  in  reclura  non  potest  tendere,  quod  illi  na- 
turale  est,  iu  sublime  se  intendit,  et  lerram  prementera 
diverborat. 

XVI.  Etiamnunc  dicendum  est,  quod  plerisque  auclo- 


ribusplacet,  et  in  quod  fortasse  fiet  discessio.  Non  esso 
terram  sine  spiritu ,  palam  est.  INon  tantum  illo  dico ,  quo 
se  tenet,  ac  partes  sui  jungit,  qui  inest  etiani  saxis  mor- 
tuisque  corporibus;  sed  illo  dico  \'itali ,  et  vegeto,  et 
alente  omnia.  Hune  nisi  haberet,  quomodo  tôt  arbuslis 
spirilum  infunderet,  non  aliunde  viveuibus,  et  tôt  salis? 
Quemadmodura  tam  diversas  radiées ,  aliier  atque  aliter 
in  se  mersas  foveret,  quasdam  summa  receptas  parte, 
quasdam  allius  tractas,  nisi  niultuni  haberet  animae,  tam 
multa,  tam  varia  geuerantis,  et  haustu  alque  alimento 
suo  educautis?  Levibus  adhuc  arguments  ago.  Tolum 
hoc  cœlum ,  quod  igneus  eether,  mundi  summa  pars , 
claudit,  omnes  hae  stellae  ,  quarum  iniri  uou  potest  nu- 
merus.  onmis  hic  cœleslium  cœtus,  et,  ut  alia  prœter- 
eam ,  hic  tam  prope  a  nobis  agens  cursum  soi ,  on)ni  1er- 
rarum  ambitu  non  semel  major,  alinjentum  ex  terreno 
trahuut ,  et  inler  se  partiuntur,  nec  ullo  alio  scilicet ,  quam 
halitu  terrarura  suslinentur.  Hoc  illisalimenlum,  hic  pas- 
sus  est.  Non  posset  autem  lam  multa ,  tantaque  ,  et  seipsa 
mjjora  ,  terra  nutrire ,  nisi  plena  esset  animae,  quam  per 
diem  etnoctera  ab  omnibus  partibus  suis  fundit.  Fieri  enim 
non  potest,  ut  non  multutn  illi  supersit,  ex  qua  tantum 
petilur  acsumilur;  et  ad  tcmpus  quidem,  quod  exeat. 


492  SÉNÉ 

cet  air  abonde  clans  la  terre ,  qu'elle  en  soit  rem- 
plie, qu'elle  ait  des  réservoirs  où  elle  puise.  Il 
n'est  donc  pas  douteux  que  la  terre  ne  cache  dans 
ses  interstices  des  gaz  eu  grand  nombre,  et  que 
l'air  qui  s'y  in.riyJuit  n'occupe  de  sombres  et  vas- 
tes cavilés.  S'il  en  est  ainsi ,  il  arrive  nécessaire- 
ment que  de  fréquentes  commotions  troublent  cette 
masse  toute  pleine  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  mobile 
au  monde.  Car,  et  ce  ne  sera  un  paradoxe  pour 
personne,  de  tous  les  éléments,  l'air  est  le  plus 
ennemi  du  repos ,  le  plus  inconstant,  le  plus  dis- 
posée l'agitation. 

XVII.  Il  s'ensuit  donc  qu'il  agit  selon  sa  nature, 
et  que  ,  toujours  prêt  à  se  mouvoir,  il  met  quel- 
quefois en  mouvement  cequi  l'avoisine.  Etquand? 
C'est  lorsqu'il  est  arrêté  dans  son  cours.  Tant  que 
rien  ne  l'en  empêche,  il  coule  paisiblement;  est-il 
repoussé  ou  ret(nu  ,  il  devient  furieux  et  brise  ses 
barrières  ;  on  peut  le  comparer 

A  l'Araxe  indigne  contre  un  pont  qui  l'outrage , 

et  qui,  tan  t  que  son  lit  est  libre  et  ouvert,  développe 
paisiblement  ses  eaux.  Mais  si  la  main  de  l'homme 
ou  le  hasard  a  jeté  sur  son  passage  des  rochers  qui 
le  resserrent,  alors  il  se  ralentit  pour  mieux  se  pré- 
cipiter; et  plus  il  a  d'obstacles  devant  lui,  plus  il 
trouve  de  force  pour  les  vaincre.  Toute  cette  eau, 
en  effet,  qui  survient  par-derrière  et  qui  s'amon- 
cèle  sur  elle-même  ,  cédant  enfin  sous  son  propre 
poids,  devient  une  masse  destructive  qui  se  précipite 
au  loin  avec  ses  digues  entraînées.  11  en  est  de  même 
de  l'air.  Plus  il  est  puissant  et  délié ,  plus  il  court 
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avec  rapidité,  et  écarte  violemment  les  obstacles  : 
de  là  un  ébranlement  de  la  partie  du  globe  sous 
laquelle  la  lutte  a  lieu.  Ce  qui  prouve  que  cela  est 
vrai,  c'est  que  souvent,  après  une  commotion, 
quand  il  y  a  eu  déchirement  du  sol ,  des  venls  s'en 
cchappei.t  pendant  plusieurs  jours,  comme  la  tra- 
dition le  rapporte  du  tremblement  de  terre  de 
Chalcis.  Asclépiodote,  disciple  de  Po.sidonius,  en 
parle  dans  son  livre  des  Questions  naturelles.  Ou 
trouve  aussi  dans  d'autres  auteurs  que  la  terre 
s'étant  ouverte  en  un  endroit,  il  en  sortit  assez 
longtemps  un  courant  d'air  qui  évidemment  s'était 
frayé  le  passage  par  lequel  il  débouchait. 

XVIII.  La  grande  cause  des  tremblements  de 
terre  est  donc  l'air,  naturellement  rapide  et  mobile. 
Tant  qu'il  ne  reçoit  aucune  impulsion,  et  qu'il 
reste  dans  un  espace  libre,  il  y  repose  inoffensif  et 
ne  tourmente  pas  ce  qui  l'avoisine.  Si  un  moteur 
accidentel  le  trouble,  le  repousse,  le  comprime^ 
il  ne  fait  encore  que  céder  et  vaguer  au  hasard. 
Mais  si  tout  moyen  de  fuir  lui  est  enlevé,  elsi  tout 
lui  fait  obstacle,  alors 

Il  ébranle  les  monts. 
Et  mugit  furieux  dans  ses  noires  prisons.... 

que  longtemps  il  ébranle,  et  qu'il  finit  par  briser 
et  faire  voler  en  éclats ,  d'autant  plus  terrible  que 
la  résistance  est  plus  forte  et  la  lutte  plus  longue. 
Enfin  ,  quand  il  a  longtemps  parcouru  les  lieux 
où  il  est  enfermé  et  dont  il  n'a  pu  s'évader,  il  re- 
brousse vers  le  point  même  d'où  vient  la  pression, 
et  s'infiltre  par  des  fentes  cachées  que  les  secousses 


nascitur.  Nec  enim  esset  perennis  illi  copia  suffecturi  in 
tôt  cœlestia  spiritus,  nisi  invicem  ista  excurrerent,  et  in 
aliud  alla  solverentur.  Sed  tamen  necesse  est  abundet  ac 
plf^na  sit,  et  ex  condito  proférât.  Non  e.stergo  dubiiim, 
quin  niultum  spiritus  interlateat,  et  caeca  sub  terra  spa- 
tia  aer  latns  obtineat.  Quod  si  verum  est ,  necesse  est  id 
sri'pe  moveatur,  quod  re  mobilissiraa  plénum  est.  Num- 
quid  enim  dubiumesse  potestcuiquam,  quin  nihii  sit  tam 
inquietum  quara  aer,  et  tam  versabile  et  agilatione  gau- 
dens  ? 

XVII.  Sequitur  ergo,  ut  naturara  suam  exerceat,  et 
quod  semper  moveri  voit,  aliquando  et  alia  moveat.  Id 
quando  fit?  Quando illi  cursns  interdictusest.  Nam  quam- 
diu  non  impeditur,  placide  fluit;  quum  offeoditur  et  reti- 
netur,  insanit,  et  moras  suas  abrumpit,  non  aliter  quam 
ille 

Pontem  indîgnatus  Araxes. 

Quamdiu  ilii  facilis  et  liber  est  alveus ,  primas  quasque 
aquas  explicat.  Ubi  saxa  manu  vel  casa  illata  pressere  ve- 
nientem,  tuuc  impetum  mora  quaerit;  et  quo  plura  op- 
posita  sunt,  plus  inveuit  virium.  Omnis  enim  illa  unda 
quîi'  a  tergo  supervenit,  etinse  crescit,  quumonussuum 
sustinere  non  potuit,  vim  ruina  parât,  et  prona  cum 
ipsis  quae  objacel)ant  fugit.  Idem  spiritu  fit:  qui  quo  va- 
teulîor  agiliorque  est,  eo  citius  rapitur,  et  vehemenlius 


septus  omnes  dislurbat.  Ex  quo  motus  fit  scilicet  ejus 
partis ,  sub  qua  pugnatura  est.  Quod  dicilur,  verum  esse 
ex  illo  probatur;  sa?pe  enim  quimi  terrae  motus  fuit,  si 
modo  pars  ejus  aliqiia  dirupla  est ,  indc  ventus  per  multos 
dies  fluxit;  ut  tradilur  factum  eo  terrae  molu,  quo  Ch.;!- 
c:s  laboravit;  quod  apud  Asctepiodotum  invenies,  audi- 
toremPosidouii,  in  bis  ipsis  quaestionum  naturalium  eau- 
sis.  Invenies  et  apud  aîios  auctores,  hiasse  uno  loco  ter- 
ram ,  et  inde  non  exiguo  tempore  spirasse  ventum;  qui 
scilicet  illud  iter  ipse  sibi  fecerat,  per  quod  ferebatur. 

XVIII.  Maxima  ergo  causa  est,  propter  q»iam  terra 
moveatur,  spiritus  ualura  citus,  et  locum  e  loco  mutans. 
Hic  quamdiu  non  impellitur,  et  in  vacanti  spalio  latet, 
jacet  innoxius ,  nec  circumjectis  molestus  est.  Ubi  illum 
extriûseeus  supervenieus  causa  sollicitât,  compellitque  et 
in  arctum  agit,  scilicet  adhuc  cedit  tautum,  et  vagalur. 
Ubi  erepla  discedcndi  facultas  est,  et  umlique  obsistitur, 
tune 

magno  cum  mui'mure  mentis 

Circum  claustra  frémit , 

quœ  diu  pulsata  conveliit  ac  jactat;  co  acrior,  quo  cum 
valentiore  mora  luctatus  est.  Deinde  quum  circaperlu- 
stravit  omne  (|uo  lenebatur,  nec  potuit  evadere,  inde 
qiio  maxime  impaclus  est,  resilit;  et  aut  per  occulta  di- 
viditur,  ipso  terra)  motu  rarilate  facta,  aut  per  novum 
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ont  formées  dans  le  sol ,  ou  s'élance  au  dehors 
par  une  brèche  ncuvelte.  Ainsi ,  rien  ne  peut  con- 
tenir une  telle  force;  point  de  lien  qui  enchaîne 
le  vent;  il  rompt  toutes  les  barrières,  il  emporte 
tous  les  fardeaux ,  il  se  glisse  dans  d'étroites  fis- 
sures, qu'il  sait  agrandir  pour  se  mettre  a  l'aise  ; 
c'est  une  nature  indoraplable,  une  puissance  que 
la  résistance  courrouce,  et  qui  reprend  toujours  ses 
droits.  Oui ,  le  vent  est  une  chose  invincible ,  et  il 
n'est  prison  au  monde 

Qui  tienne  sous  le  frein  de  lois  assez  puissantes 
Les  vents  séditieux ,  les  tempêtes  bruyantes. 

Sans  doute  la  poésie,  par  ce  mot  de  prison,  a 
voulu  entendre  ce  lieu  souterrain  qui  les  cache  et 
qui  les  recèle.  Mais  elle  n'a  point  vu  que  ce  qui 
est  enfermé  n'est  point  encore  un  vent,  et  que  ce 
qui  est  veut  ne  peut  pas  être  eufermé.  L'air  captif 
est  calme  et  stagnant  ;  le  vent  est  toujours  en  fuite. 
Ici  se  présente  un  nouvel  argument,  qui  prouve 
que  les  Iremblemenls  de  terre  sont  produits  par 
l'air.  C'est  que  nos  corps  mêmes  ne  frissonnent 
quo  si  quelque  désordre  en  agite  l'air  intérieur, 
condensé  par  la  crainte,  ou  allangui  par  l'âge ,  ou 
engourdi  dans  les  veines,  ou  glacé  par  le  froid, 
ou  dérangé  dans  son  cours  aux  appioches  de  la 
fièvre.  Tant  qu'il  circule  sans  accident,  tant  qu'il 
suit  sa  marche  ordinaire,  le  corps  ne  tremble 
point;  mais  si  une  cause  quelconque  vient  embar- 
rasser ses  fonctions,  alors  il  ne  suffit  plus  à  sou- 
tenir ce  qu'il  maintenait  par  sa  vigueur,  et  il 
rompt ,  en  fléchissant ,  tout  l'équilibre  qui  résul- 
tait de  son  état  normal. 


495 


XIX.  Ecoutons,  il  le  faut  bien,  ce  que  Métro- 
dore  de  Chio  énonce  comme  un  ariêt.  Car  je  ne 
me  permets  pas  d'omettre  même  les  opinions  que 
je  n'admets  point  :  il  est  plus  sage  de  les  exposer 
toutes,  et  mieux  vaut  condamner  ce  qu'on  déiap- 
prouve  que  de  n'en  point  parler.  Or,  que  dit-il  ? 
Que  tout  comme  la  voix  d'un  chanteur  enfermé 
dans  un  tonneau  en  parcourt  la  totalité,  en  fait 
vibrer  et  résonner  les  parois,  et  quoique  poussée 
légèrement ,  ne  laisse  pas,  par  sa  circonvallation  , 
d'ébranler  avec  frémissement  le  vaisseau  où  elle 
est  captive;  ainsi  les  spacieuses  cavernes  qui  s'en- 
foncent sous  le  sol  contiennent  de  l'air  qui ,  frappé 
par  l'air  supérieur,  les  ébranle  de  même  que  ces 
vaisseaux  dont  je  viens  de  parler  et  dont  la  voix 
d'un  chanteur  fait  résonner  les  vides. 

XX.  Venons  'a  ceux  qui  admettent  a  la  fois 
toutes  les  causes  ci-dessus  énoncées  ,  ou  du  moins 
plusieurs  d'entre  elles.  Démocrite  en  admet  plu- 
sieurs. Il  dit  que  les  tremblements  de  terre  sont 
dus  quelquefois  à  l'air,  quelquefois  à  l'eau,  quel- 
quefois a  tous  deux  ;  et  il  explique  ainsi  son  idée  : 
Il  y  a  dans  la  terre  des  cavités  où  affluent  de  gran- 
des masses  d'eaux  ;  de  ces  eaux ,  les  unes  sont  plus 
légères  et  plus  fluides  que  les  autres;  repoussées 
par  la  chute  de  quelque  corps  pesant,  elles  vont 
heurter  la  terre  et  l'agitent.  Car  cette  fluctuation 
des  eaux  ne  peut  avoir  lieu  sans  un  mouvement 
du  corps  frappé?  Ce  que  nous  disions  tout  a  l'heure 
de  l'air  doit  se  dire  pareillement  de  l'eau  accu- 
mulée dans  un  lieu  trop  étroit  pour  la  contenir  ; 
elle  pèse  sur  quelque  point,  et  s'ouvre  une  route 


vulnus  emicuit.  Ita  ejus  vis  tanta  non  potest  cohiberi ,  nec 
ventum  tenet  ulla  corapagesj  solvit  enim  quodcumque 
vioculum ,  et  oinne  onus  fert  secum ,  infususque  per 
niinima  laxanientuni  superat ,  induniita  naturae  potentia 
lil)er,  utique  concitatus,  sil>i  jus  suum  viudicat.  Spiritus 
\ero  invicta  res  est  ;  nihil  enim  erit  quod 

Luctantes  ventes ,  tempestatesque  sonoras 
Iraperio  premat;  acvincliset  carcere  fraenct. 

Sine  dubio  poetac  hune  voliierant  videri  carcerem,  in 
quo  sub  terra  clausi  laterent.  Sed  lioc  non  intellexenint, 
nec  id  quod  clausum  est ,  esse  adhuc  ventum  ;  nec  id  quod 
ventus  est,  posse  jam  claudi.  Nam  q'iod  in  clause  est, 
quiescit,  et  aeris  statio  est;  omnis  in  fuga  ventus  est. 
Etiamnunc  et  illud  accedit  bis  argumeutis,  per  quod  ap- 
pareat,  motum  effici  spiritu,  quod  corpora  quoque  nos- 
tra  non  aliter  tremunt,  quam  si  spiritum  aliqua  causa 
coMturbat;  cum  timoré  contractus  est,  cum  senectute 
languescit,  et  vcnis  torpontibus  marcet,  cum  frigore  in- 
hibctur,  aut  sub  accessioneni  cursu  suo  dejicitur.  Nam 
qaamdiu  sine  injuria  perfluit,  et  ex  moreprocedit,  luillus 
est  tremor  corpcri  ;  quum  aliquid  occurrit  quod  inbibeal 
ejus  officium,tunc  parum  potcns perferendis  hisqua?  suo 
vigore  tencbat,  deflciens  conculit  quidquid  integer  tu- 
erai. 


XIX.  Metrodorum  Chium  necesse  est  audiamus,  quod 
vult  senti nliœ  loco  dicentem  ISon  enim  pormitto  niibi 
nec  eas  quidem  opinioncs  praeterire,  quas  iniprobo;  quum 
salius  sit  omnium  copiamfieri,  etquaeimprol)amus,  dam- 
nire  polius,  quam  praeterire.  Quid  crgo  dicit?  Qiio- 
modo  in  dolio  canlantis  vox  illa  per  totum  cum  quadani 
discnssione  percurrit  ac  resonat,  et  tam  Icviler  niota,  ta- 
mon  circuit,  non  sine  tactu  ejus  tunmituque,  quo  incliisa 
est;  sic  spcluntarura  sub  terr;:  pcudcntium  vasiiîas  habel 
aéra  suum;  quem  simuî  alius  superne  incideus  percussit, 
agitât  non  aliter  quam  illa ,  de  quibus  paulo  ante  retuli , 
ioania  indito  clamoie  sonuerunt. 

XX.  Veniamus  nunc  ad  eos ,  qui  omnia  ista  quœ  retuli , 
in  causa  esse  dixcrunt,  aut  ex  bis  plura.  Democritus 
plura  putat.  Ait  en  m,  motum  abquando  spiiilu  ficri , 
r.liguando  aqua  ,  aliquando  utroque;  et  id  hoc  modo  pro- 
sequilur.  A'iqua  pars  terrae  concnva  est,  et  in  banc  aquœ 
magna  vis  confluit.  Ex  hac  est  aliquid  tenuo,  et  céleris 
liquidius.  Hoc  quum  supervenionte  gravitate  rejectum 
est ,  terris  illidilur,  et  illas  movet.  Nec  enim  fluctujiri  po- 
test sine  motuejus,  in  quod  iujpingilur.  Etiamnunc  quod 
modo  de  spiritu  dicei)am\is,  de  aqua  quoque  dicendum 
est.  Ubi  in  unum  locum  congesta  est ,  et  capere  se  desiit, 
aliquo  incumbit,  et  primo  viam  pondère  aperiî,  deiude 
iiV;pctu.  ÎSer  enim  exire  nisi  per  dcvexmn  potest ,  diu  in 
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tant  par  son  poids  que  par  son  impétuosité  :  long- 
temps caplive  ,  elle  ne  peut  trouver  d'issue  que 
par  une  pente,  ni  tomber  directement  sans  une 
certaine  force  ou  sans  ébranlement  des  parties  à 
travers  lesquelles  et  sur  lesquelles  elle  tombe. 
Mais  si,  lorsqu'elle  commence  a  fuir,  un  obstacle 
l'arrête  et  la  fait  se  replier  forcément  sur  elle- 
même,  elle  est  rebroussée  vers  la  terre  qu'elle 
rencontre  et  donne  une  secousse  aux  endroits  les 
moins  bien  assis.  Parfois  aussi  la  terre  s'affaisse 
plus  ou  moins  profondément,  selon  qu'elle  est  pé- 
nétrée par  l'eau  et  que  ses  fondements  mêmes  sont 
minés;  alors  une  pression  plus  forte  s'exerce  sur 
le  côté  où  le  poids  des  eaux  se  fait  le  plus  sentir. 
D'autres  fois  c'est  le  vent  qui  pousse  les  eaux  ,  et 
qui ,  déchaîné  avec  violence  ,  ébranle  la  partie  de 
la  terre  contre  laquelle  il  lance  les  ondes  amon- 
celées. Souvent,  engouffré  dans  les  canaux  inté- 
rieurs du  globe,  d'oïl  il  cherche  a  fuir,  il  agite 
tous  les  alentours  :  car  la  terre  est  perméable  aux 
vents  j  fluide  trop  subtil  pour  pouvoir  être  re- 
poussé, et  trop  puissant  pour  qu'elle  résiste  a  son 
action  vive  et  rapide.  Epicure  adinetla  possibilité 
de  toutes  ces  causes  ,  et  en  propose  plusieurs  au- 
tres :  il  blâme  ceux  qui  se  prononcent  pour  une 
seule,  vu  qu'il  est  téméraire  de  donner  comme 
certain  ce  qui  ne  peut  être  qu'une  conjecture. 
L'eau,  dit-il,  peut  ébranler  la  terre,  en  la  dé- 
trempant et  en  rongeant  certaines  parties  qui  de- 
viennent trop  faibles  pour  servir  de  bases  comme 
auparavant.  Le  tremblement  peut  être  produit 
par  l'action  de  l'air  intérieur,  dans  lequel  l'intro- 
duction de  l'air  extérieur  porte  le  trouble.  Peut- 


être  l'écroulement  de  quelque  masse  venant  a  re- 
fouler l'air,  cause-t-il  la  commotion.  Peut  être  le 
globe  est-il  en  quelques  endroits  soutenu  par  des 
colonnes  et  des  piliers  qui ,  entamés  et  fléchissants, 
font  chanceler  la  masse  qu'ils  supportent  Peut- 
être  un  vent  brûlant ,  converti  en  flamme  et  ana- 
logue a  la  foudre,  fait-il  en  courant  un  immense 
a'naltis  de  ce  qui  lui  résiste.  Peut-être  des  eaux 
marécageuses  et  dormantes ,  soulevées  par  le  vent, 
ébranlent-elles  la  terre  par  leur  choc  ou  par  l'agita- 
tionde  l'airque  ce  mouvement  accroît  et  portede 
basen  haut.  Au  reste,  il  n'estaucune  de  ces  cau- 
ses qui  paraissea  Epicure  plusefficace  que  lèvent. 
XXI.  Nous  aussi,  nous  croyons  que  l'air  seul 
peut  produire  de  tels  efforts  ;  car  il  n'est  rien  dans 
la  nature  qui  soit  plus  puissant,  plus  énergique; 
et  sans  «nir  les  principes  les  plus  actifs  perdent 
toute  leur  force.  C'est  lui  qui  anime  le  feu;  sans 
lui  les  eaux  croupissent  ;  elles  ne  doivent  leur  fou- 
gue qu'a  l'impulsion  de  ce  souffle,  qui  emporte 
de  grands  espaces  de  terre,  élève  des  montagnes 
nouvelles,  et  crée  au  milieu  des  mers  des  îles 
qu'on  n'y  avait  jamais  vues.  Theré ,  Therasia ,  cl 
cette  île  contemporaine  que  nous  avons  vue  naî- 
tre dans  la  mer  Egée,  peut-on  douter  que  ce  ne 
soit  ce  même  souffle  qui  les  ait  produites  a  la  lu- 
mière? Il  y  a  deux  espèces  de  tremblements,  se- 
lon Posidonius  :  chacun  a  son  nom  particulier. 
L'un  est  une  secousse  qui  agite  la  terre  par  ondu- 
lations ;  l'autre,  une  inclinaison  qui  la  penche  la- 
téralement comme  un  navire.  Je  crois  qu'il  en  est 
une  troisième,  justement  et  spécialement  désignée 
par  nos  pères  sous  le  nom  de  tremblement,  et  qui 


clusa;  nec  in  directum  cadere  moderate,  antsine  concus- 
sione  eorum ,  per  qua;  et  in  quEe  cadit.  Si  vero ,  qiium 
jam  rapi  cœperit,  aliquo  loco  subsliiit,  el  ilia  vis  flumi- 
nis  iu  se  revoluta  est,  in  occurrentem  terram  repeliilur, 
etillam,  qna  parte  maxime  pendet,  exagilaf.  Pr;rterea 
aliquando  madefacta  teltus,  liquore  penilusaccepto  altius 
sidit,  et  fundus  ipse  vitinlur;  tune  ea  pars  pren)itiir,  in 
(juam  maxiii;eaquarum  vergentium  pondus  inclinât.  Spi- 
ritus  vero  nonnunqiamiinpeilitundas;  et  si  vehemenlius 
institit,  eani  scilicet  tcrrae  parteni  movet,  in  quain  coac- 
tas  acjuas  intulit.lNonnunquaiii  in  terrena  itinera  conjec!us, 
et  exitum  quaerens,  movet  oninia;  terra  auteni  penetra- 
bilis  ventis  est,  et  spiritus  sul)lilior  est,  quam  ut  pos  it 
excludi,  et  vehemen'ior,  quani  ut  suslineri  concilaîus  ac 
rapidus.  Omnes  istas  esse  posse  causas  Epicurusait,  pla- 
resque  alias  tentât;  et  alios ,  qui  aiiquid  nuum  ex  istis  esse 
afflrmaverunt ,  corripit,  quam  sitarduiim,  de  iis  ([uae 
conjectura  sequendasunt,  aiiquid  certi  proniiltere.  Ergo, 
ut  ait,  potest terram  movereaqua,  si  p.;ries  aliquaseluit, 
etabrasit,  quibus  desiit  posse  exienuatis  sustineri,  quod 
integris  ferebatur.  Potest  terram  movere  impressio  spi- 
ritus.  Fortasse  enim  aer  extrinsecus  alio  intrante  aère 
agitatur.  Fortasse  aliqua  parte  subito  decidente  percnli- 
tur,  et  inde  motum  capit.  Fortasse  aliqua  parte  terra;  ve- 


lui  columnis  quibusdam  ac  pilis  sustinetur;  quibus  vitia- 
tis  ac  recedentiljus,  tremit  pondus  impositum.  Fortasse 
calida  y\s  spirilusin  ignem  versa,  et  fulmini  similis,  cum 
magna  strage  obstanlium  fertur.  Fortasse  palustres  et  ja- 
centes  aquas  aliquis  fldus  impellit,  et  inde  aut  icîus  ter- 
ram quatit,  aut  spirilus  agitaiio,  ipso  mo  ucrescens,  et 
seincitans,  ab  imo  in  summa  usque  perferttir  :  null^m 
tamen  illi  placet  causam  motus  esse  mijorem,  quam  spi- 
ritum. 

XXL  îsobis  quoque  placet,  hune  spiritum  esse,  qui 
tanta  possit  con.iri,  quo  nihil  est  in  rerum  natura  poîen- 
tius,  nibil  acrius,  sine  quo  nec  illa  quidem,  quae  vehe- 
rnontissima  sunt,  valent.  Ignem  spiritus  concitat;  aquae, 
si  ventum  detrahas  ,  inertes  sunt.  Tiinc  dcunim  impeium 
sumunt ,  quum  illas  agit  flalus;  qui  potest  dissipare  magna 
spatia  terrarum,  et  novos  montes  suhjectos  ex'ollere,  et 
insulas  non  ante  visas  in  raedio  mari  ponore.  Ttieren  ,  et 
Therasiam,  et  banc  nostrae  œtatis  insulam,  spectanlibus 
nol)is  in  jCgapo  mari  enatam ,  quis  dubitat  quin  in  lu- 
cem  spiri:us  vexerit?  Duo  gênera  sunt,  ulPosidonio  pla- 
cet, quibus  raweiur  terra  :  utriquenomen  est  proprium. 
Altéra  succussio  est ,  quum  terra  quati^ur.  et  sursum  ac 
deorsum  movetur  :  altéra  inclinatio  ,  qua  in  latera  nutat 
navigii  more.  Ego  et  tertium  illud  existimo,  quod  nost.'*o 
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(liffcre  des  deux  aulrcs.  Car  alors  il  n'y  a  ni  se- 
cousse étendue  ,  ni  inclinaison  ;  il  y  a  vibration. 
Ce  cas  est  le  moins  nuisible,  onirae  aussi  la  se- 
cousse l'est  beaucoup  moins  que  l'inclinaison.  En 
effet,  s'il  ne  survenait  proraptement  un  mouve- 
ment opposé,  qui  redressât  la  partie  inclinée,  un 
vaste  écroulement  s'ensuivrait.  Les  trois  mouve- 
ments diffèrent  entre  eux,  en  raison  de  leurs  cau- 
ses diverses. 

XXII.  Parlons  d'abord  du  mouvement  de  se- 
cousse. Qu'une  longue  file  de  chariots  s'avance 
pesamment  chargée,  et  que  les  roues  tombent  lour- 
dement dans  des  ornières,  vous  sentez  la  secousse 
imprimée  au  sol.  Asclépiodote  rapporte  que  la 
chute  d'un  rocher  énorme  détaché  du  flanc  d'une 
montagne  fit  écrouler  par  le  contre-coup  des  édi- 
fices voisins.  Il  peut  se  faire  de  m'me  sous  terre 
qu'une  roche  détachée  tombe  bruyamment  de  tout 
son  poids  dans  les  cavités  qu'elle  dominait,  avec 
une  force  proportionnée  à  sa  masse  et  'a  son  élé- 
vation. Et  ainsi  la  voûte  de  la  vallée  souterraine 
doit  trembler  tout  entière.  Vraisemblablement  la 
chute  de  ces  rochers  est  déterminée  d'abord  par 
leur  poids,  et  ensuite  par  les  fleuves  qui  roulent 
au-dessus,  et  dont  l'aciion  permanente  ronge  le 
lien  des  pierres ,  en  emporte  chaque  jour  quelques 
parties,  l'eau  écorchant  pour  ainsi  dire  la  peau 
qui  la  contient.  Celte  action  continuée  pendant 
des  siècles  et  ce  perpétuel  frottement  minent  le 
rocher,  qui  cesse  de  pouvoir  soutenir  son  fardeau. 
Alors  s'écroulent  des  masses  d'une  pesanteur  im- 
mense ;  alors  le  rocher  se  précipite,  et,  rebon- 
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dissant  après  sa  chute,  ébranle  tout  ce  qu'il  frappe. 

Le  fracas  l'accompagne  et  tout  croule  avec  lui , 

comme  dit  Virgile.  Voila  comme  je  conçois  la 
cause  du  mouvement  de  secousse.  Passons  au  se- 
cond mouvement. 

XXlil.  La  terre  est  un  corps  poreux  et  plein  de 
vides.  L'air  circule  dans  ces  vides,  et  quand  il  en 
est  entré  plus  qu'ils  n'en  laissent  sortir,  cet  air 
captif  ébranle  la  terre.  Cette  cause  est  admise  par 
beaucoup  d'auteurs,  comme  je  viens  de  vous  le 
dire  ,  si  tant  est  que  la  foule  des  témoignages  fasse 
autorité  pour  vous.  C'est  aussi  l'opinion  de  Callis- 
thène,  homme  bien  digne  d'estime;  car  il  eut 
l'âme  élevée,  et  ne  voulut  point  souffrir  les  extra- 
vagances de  son  roi.  Sa  mort  sera  pour  Alexandre 
une  tache  éternelle,  que  ni  d'autres  vertus,  ni  des 
guerres  toujours  heureuses  n'effaceront  jamais. 
Chaque  fois  qu'on  dira  :  Que  de  milliers  de  Perses 
sont  tombés  sous  ses  coups!  on  répondra  :El  Call  s- 
thène  aussi.  Chaque  fois  qu'on  dira  :11a  faitmour  r 
Darius,  Darius  le  grand  roi;  et  Callislhène  aussi , 
répondra-t-on.  Chaque  fois  qu'on  dira  :  Il  a  tout 
vaincu  jusqu'aux  bords  de  l'Océan  ;  il  l'a  môme 
envahi  avec  les  premières  flottes  qu'aient  vues  ses 
ondes;  il  a  étendu  son  empire  d'un  coin  de  la Thrace 
aux  bornes  de  l'Orient;  on  répondra  :  IVlais  il  a  tué 
Callisthène.  Eût-il  surpassé  en  renommée  tous  les 
capitaines  et  rois  de  l'antiquité,  il  n'a  rien  fait 
qui  efface  le  crime  d'avoir  tué  Callislhène.  Callis- 
thène ,  dans  l'ouvrage  où  il  a  décrit  la  submersion 
d'Hélice  et  de  Buris ,  la  catastrophe  qui  jeta  ces 


vocabulo  signatura  est;  non  enim  sine  causa  tremorem 
terrae  diiere  majores,  qui  utrique  dissimilis  est;  nam  nec 
î-ucculiuntur  tune  omnia,nec  incîinanlur,  sed  vibrantur. 
Res  miDime  in  hujusmndi  casu  noxia  ,  sicut  longe  perni- 
ciosior  est  inclinatio  concussione.  Nam  nisi  celeriter  et  ei 
altéra  parle  properabit  raolus,  qui  inclinata  restituât, 
ruina  necessario  sequitur.  Qiium  diss'mik  s  ii  motus  inter 
se  .-int,  causa'  quoque  eorum  di\ersaB  sunt. 

XXII .  Prius  ergo  de  motu  quatiente dicamus.  Si  quando 
magna  onera  per  vices  vehiculorum  plurium  tracta  .<unt, 
et  rotae  m  ajore  nisu  in  salebras  inciderunt,  terram  con- 
culi  senties.  Asclepiodotus  Iradic,  quum  petra  e  latere 
raontis  abrupta  cecidisset,  eedifica  vicina  tremore  col- 
lapi«a  sunt.  Idem  sub  terris  fieri  polest,uteï  his  quœ 
impendent  rupibus  aliqua  résolut  i,  raagno  pondère  ac 
sono  in  subjacentem  cavernam  cadat,  eo  vebemeûtius, 
quo  ;!ut  plus  ponderis  venit,  aut  altius.  Et  sic  commove- 
tur  onine  lectum  cavatae  vallis.  TVec  tantum  pondère  suo 
abscinii  saxa  credibile  est,  sed  quum  flumina  supra  fe- 
rautiir,  assiduus  humor  commissuras  lapidis  exténuât,  et 
quotidie  his  ad  quae  religatus  est  aufert,  et  illam,  ut  ita 
dicam,  cutem  qua  continetur,  abradit.  Deinde  longa  per 
œvum  diminutio  usque  eo  infirmât  illa,  quae  quotidie  at- 
nanttrivi,  ut  des!  esse  oneri  ferendo.  Tune  saxa  vasti 


ponderis  decidunt,  tune  illa  praecipitala  rupes,  quidquid 
ab  inio  repercussit ,  non  passura  consisterc , 

. .  .  sonitu  venit,  et  ruere  omnia  visa  repente... 

ut  ait  Virgilius  noster.  Hujus  motus  succulientis  terras 
ha?c  erit  causa  Ad  alteram  transeo. 

XXIII.  Rara  terrae  natura  est,  multuraque  habens 
vacui;  per  bas  raritates  spiritus  fertur;  qui  ubi  major 
inQuxit,  nec  emittitur,  concutit  terram.  Haec  placet  et 
aliis ,  ut  paulo  ante  retuli,  causa  ,  si  quid  apud  te  profec- 
tiira  testinm  turba  est.  îLinc  etiam  Callishenes  probat, 
non  contemtus  vir.  Fuit  enim  illi  nobile  ingeniuni ,  et  fu- 
ribundi  régis  impatien-:.  Hoc  est  Alesandri  crimen  aeter- 
num  ,  qnodnuUa  vir:us,  nulla  bellorura  félicitas  redimet. 
IS'am  quotiesquisdixerit  :  Ocridit  Persarum  multamillia; 
opponeiur,  et  Callistbenem.  Quoties  dictum  erit  :  Occidit 
Darium ,  pênes  quem  tune  magnum  regnum  erat;  oppo- 
netur,  et  Callistbenem.  Quoties  dictum  erit  :  Omnia 
Oceano  tenus  vicit;  ipsum  qiioque  tentavit  novis  classi- 
bus,  et  imperium  ex  angulo  Thraciae  usque  ;id  Orientis 
terminas  protulit;  dicetur,  sed  Callisthenem  occidit.  Om- 
nia licet  an:iqua  ducumregumque  exempta  Iransierit,  ex 
his  quae  fecit,  nibil  tam  magnum  erit,  quam  scelus  Cal- 
listhenis.  Hic  Callistbenes   in    libris,  quibus  descrihit 
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villes  dans  la  mor  ou  la  mer  sur  ces  villes ,  en 
donne  la  cause  que  nous  avons  dile  plus  haut. 
L'air  pénètre  dans  la  terre  par  des  ouvertures  ca- 
chées ,  et  sous  la  mer  comme  ailleurs;  lorsqu'en- 
suilc  les  conduits  par  où  il  est  descendu  viennent 
h  se  bouclier,  et  que  par-derrière  la  résistance  de 
l'eau  lui  interdit  le  retour,  il  se  porte  ça  et  la,  et, 
dans  ses  luttes  contre  lui-même,  il  ébranle  la  terre. 
Aussi  les  lieux  voisins  de  la  mer  sont  ils  les  plus  su- 
jets aux  commotions;  et  de  làfut  attribué  a  Neptune 
le  pouvoir  d  ébranler  la  mer.  Ceux  qui  connais- 
sent les  premiers  éléments  de  la  littérature  grecque, 
savent  que  ce  dieu  y  est  surnommé  Sisiclitlio7î. 

XXIV.  J'admets  aussi  que  Tair  est  la  cause  de 
ce  fléau  ;  mais  je  contesterai  sur  son  mode  d'intro- 
duction dans  le  sein  de  la  terre.  Est-ce  par  des 
poresdéliés  et  invisibles,  ou  par  desconduits  plus 
grands,  plus  ouverts?  Vient-i!  du  fond  de  la  terre 
ou  de  la  surface?  Ce  dernier  point  est  inadiviissi- 
sible.  La  peau  môme  chez  l'homme  refuse  passage 
à  l'air;  il  n'entre  que  par  Torgane  qui  l'aspire, 
et  ne  peut  séjourner  que  dans  les  parties  qui  ont 
de  la  capacité.  Ce  n'est  pas  au  milieu  des  nerfs  et 
des  muscles,  c'est  dans  les  viscères  et  dans  un 
large  réservoir  intérieur  qu'il  se  loge.  On  peut 
soupçonner  qu'il  en  est  ainsi  de  la  terre,  parce 
que  le  mouvement  part,  non  de  sa  surface  ou 
d'une  couche  voisine  de  sa  surface ,  mais  du  fond 
même  de  ses  entrailles.  Ce  qui  le  prouve ,  c'est 
que  les  mers  les  plus  profondes  en  sont  agitées, 
sans  doute  par  l'ébranlement  des  parties  qui  leur 
servent  de  lit.  11  est  donc  vraisemblable  que  le 
tremblement  vient  des  profondeurs  du  globe  ,  où 


l'air  s'engouffre  dans  d'immenses  cavités.  Mais, 
dira-t-on  ,  comme  le  froid  nous  fait  frissonner  et 
trembler ,  l'air  extérieur  ne  produit-il  pas  la  même 
impression  sur  la  terre?  La  clu»se  n'est  nullement 
possible  ;  il  faudrait  que  la  terre  fût  sensible  au 
froid,  pour  qu'il  lui  arrivât,  comme  à  nous,  de 
frissonner  sous  l'influence  de  l'air  extérieur.  Que 
la  terre  éprouve  quelque  chose  d'analogue  a  ce 
qui  arrive  h  l'hannue  ,  mais  par  une  cause  diffé- 
rente ,  je  l'accorde.  La  force  qui  la  bouleverse  doit 
être  placée  à  une  plus  grande  profondeur;  et  l'ar- 
gument le  plus  fort  qu'on  en  puisse  donner,  c'est 
que  dans  ces  véhémentes  commotions  qui  entr'ou- 
vrent  le  sol  et  que  suivent  d'immenses  écroule- 
menîs,  des  villesentières  sont  parfois  dévorées  par 
le  gouffre  qui  les  ensevelit.  Thucydide  raconte  que 
vci  s  l'époque  de  la  guerre  du  Péloponèse  l'île  d'A- 
talanlefut  totalement  ou  du  moins  en  grande  partie 
détruite.  Sidon  eut  le  même  sort ,  s'il  faut  en  croire 
Posidonius.  Et  il  n'est  pas  besoin  ici  d'autorités  : 
nous  savons,  ])ar  nos  propres  souvenirs,  que  des 
convulsions  intestines  du  globe  et  de  vastes  déchi- 
rements ont  séparé  des  lieux  voisins  et  anéanti  des 
campagnes.  Je  vais  dire  ce  qui,  selon  moi,  doit 
se  pass  r  dans  ces  catastrophes. 

XXV.  Lorsque  l'air,  engouffré  dans  une  vaste 
cavité  de  la  terre  qu'il  remplit ,  commence  a  s'a- 
giter et  a  chercher  une  issue,  il  frappe  a  maintes 
reprises  les  parois  qui  le  tiennent  caché,  et  au- 
dessus  desquelles  des  villes  quelquefois  sont  assi- 
ses. Tantôt  les  secousses  sont  telles,  que  les  édi- 
fices placés  a  la  surface  du  sol  en  sont  renversés; 
souvent ,  plus  puissantes  encore ,  elles  font  crouler 


quemadmodum  Hélice  Burisque  mersae  sunt ,  quis  illas 
casus  in  tnjre,  vel  ia  illas  mare  immiserit,  dicit  id  quod 
in  priore  parte  dictum  est.  Spiritiis  iutrat  terram  per  oc- 
culta foramina,  quemadmodum  ubique,  ita  et  sub  mari. 
Deinde  quum  est  obstrue  us  ille  trames,  per  quem  de- 
scenderat,  redilum  autem  illi  a  tergo resistens  aqui  abs- 
tulit,  hue  et  ilhic  fertiir,  et  sibi  ipse  occurrens  terram 
lalîefaclat.  Ideo  fiequentissime  mari  opposila  vexautur, 
et  inde  Neptuno  hiec  assignata  est  maris  niovendi  poien- 
tia.  Quisquis  primas  literas  Graecorum  didicit ,  scit  illum 
apud  eos  inaixOoivoc  vocari. 

XXIV.  Spiritum  esse  hujus  mali  causam,  et  ipse  con- 
sentio;  de  illo  disputabo,  quomodo  inlrel  hic  spiiiius  : 
utrum  per  lenuia  foramina,  nec  oculis  comprehcnsibilia; 
an  per  majora  ac  polentiora;  et  utrum  ab  imo,  au  eliam 
per  summa  terrarum.  Hoc  incredibile  est.  Psam  in  nos- 
tris  quoque  corporibus  cutis  spiritum  respuit;  nec  est  illi 
introilus,  nisi  per  quem  trahitur;  nec  consistere  iiuidem 
a  iiobis  receptus  polest,  nisi  in  laxiore  corporis  parte. 
Non  enim  inter  nervos  pulpjjsve.  sed  in  visceribus  et  pa- 
tulo  interioris  partis  recessu  comnioralur.  Jdem  de  terra 
suspicari  licet,  vel  ex  hoc,  quod  molus  non  in  summo 
terra',  circave  summa  est,  sed  subter  et  ab  imo.  Hujus 
iudicium  est,  quod  altitudinis  profunda;  maria  jactautur, 


motis  scilicet  his,  supra  quae  fusa  sunt.  Ergo  verisimile 
est,  terram  ex  alto  moveri,  et  illic  spiritum  in  ca vernis 
ingentibus  concipi.  Immo,  inquit,  ceu  quum  frigore  in- 
horruinms ,  treaior  sequitur,  sic  terras  quoque  spiritus 
extrinsecus  accideus  quassat.  Quod  nuilo  modo  potest 
fleri.  Algereeuim  débet,  ut  idem  illi  accidat,quod  nobis, 
quos  externa  causa  in  horrorem  agit.  Accideie  autem 
terrse  simile  quiddam  nostiœ  affectiouis,  sed  non  ex  si- 
mili causa,  concesserim.  lUam  iuterior  et  altior  injuria 
débet  impellere  ;  eu  jus  rei  argumentura  vel  maximum  hoc 
potest  esse,  quod  quum  véhément!  motu  adaperlum  in- 
genti  ruina  solum  est,  totas  nonuunquam  urbes  et  reci- 
pit  hiatus  ille,  et  abscondit.  Thucydidos  ait,  circa  Pelo- 
pouesiaci  belli  tempus,  Atalantam  insulam  aut  totim, 
autcerle  niaxima  ex  parte  suppressam.  Idem  Sidoni  acci- 
disse,  Posidouio  crede.  INec  ad  hoc  te&tibus  opus  est.  Me- 
miuimus  enim  terris  iuternomotu  divulsis,  loca  diijecta 
et  campos  iuterisse.  Quod  jam  dicam ,  quemadmodum 
existimejn  fieri. 

XXV.  Quum  spiritus  magnum  et  vacuum  terrarum 
locum  penitus  opple\it,  cœpit(jue  rixari ,  et  de  exitu  co- 
gitare,  hitera  ipsa  intra  quaî  latet,  sa'pius  perculit,  su- 
pra qu;e  urbes  interdum  f^ita*  sunt  :  ha'c  nonuunquam 
adeo  conculiuutur,  ut  adificia  supcrpo  ita  procumbantj 


QUESTIONS 

ces  mêmes  parois  qui  supportent  toute  l'immense 
voûte ,  et  avec  elles  ensevelissent  des  villes  entières 
dans  des  profondeurs  inconnues.  La  tradition,  si 
vous  voulez  y  croire,  prétend  que  jadis  l'Ossa 
et  roiympe  ne  faisaient  qu'un,  mais  qu'un  trem- 
blement de  terre  les  sépara,  et  d'une  montagne 
immense  en  forma  deux  ;  que  c'est  alors  qu'on  vit 
jaillir  le  Pénée,  lequel  mit  à  sec  les  marais  qui 
rendaient  malsain  l'air  de  la  Thessalie ,  et  entraîna 
les  eaux  qui  croupissaient  faute  d'écoulement. 
L'origine  du  Ladon ,  qui  coule  entre  Elis  et  Méga- 
lopolis,  date  d'un  tremblement  de  terre.  Que  prou- 
vent ces  faits?  Que  de  vastes  cavernes  (  c'est  bien 
le  nom  qui  convient  aux  cavités  souterraines)  ser- 
vent à  l'air  de  réceptacle;  autrement  les  secousses 
embrasseraient  de  bien  plus  grands  espaces,  et 
plusieurs  pays  seraient  ébranlés  du  môme  coup. 
Mais  elles  ne  se  font  sentir  que  dans  des  limites 
fort  restreintes,  et  jamais  au-delà  de  deux  cents 
milles.  Le  tremblement  dont  le  monde  entier  vient 
de  parler  n'a  point  dépassé  la  Campanie.  Ajoute- 
rai-je  que,  quand  Chalcis  tremblait,  Tbèbes  res- 
tait immobile?  Quand  la  ville  d'^Egium  était  bou- 
leversée, Fatras,  qui  en  est  si  voisine,  ne  le  sut 
que  par  ouï-dire.  L'immense  secousse  qui  effaça 
du  sol  Hélice  et  Buris  s'arrêta  en-deça  d'^Egium. 
11  est  donc  évident  que  le  mouvement  ne  se  pro- 
longe qu'à  proportion  de  l'étendue  du  vide  sou- 
terrain. 

XXVI.  Je  pourrais  appuyer  celte  assertion  de 
l'autorité  d'hommes  dignes  de  foi,  lesquels  nous 
disent  qu'il  n'y  a  jamais  eu  en  Egypte  de  tremble- 
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ments  de  terre.  La  raison  qu'ils  en  donnent,  c'est 
que  le  pays  est  tout  entier  formé  de  limon.  En 
effet ,  s'il  faut  en  croire  Homère,  Pharos  était 
éloignée  du  continent  de  tout  l'espace  que  peut 
franchir  en  un  jour  un  vaisseau  voguant  à  pleines 
voiles;  elle  fait  maintenant  partie  de  ce  continent. 
Les  eaux  bourbeuses  du  Nil,  chargées  d'une  vase 
épaisse  qu'elles  déposent  incessamment  sur  le  sol 
ancien,  l'ont  toujours  accru  par  ces  alluvions  an- 
nuelles. Aussi  ce  terrain,  gras  et  limoneux,  n'offre- 
t-il  aucun  interstice;  devenu  compacte  à  mesure 
que  la  vase  se  desséchait,  il  a  pris  la  consistance 
d'un  ciment  massif  par  l'agglutination  de  ses  mo- 
lécules ,  sans  qu'aucun  vide  s'y  pût  former  ,  puis- 
que toujours  aux  parties  sèches  venaient  s'ajouter 
des  matières  liquides  et  molles.  Cependant  l'Egypte 
tremble,  aussi  bien  que  Délos,  en  dépit  de  Vir- 
gile, qui  veut 

Qu'immobile,  elle  brave  et  les  vents  et  les  flots. 

Les  philosophes  aussi,  race  crédule,  en  avaient 
dit  autant,  sur  la  foi  de  Pindare.  Thucydide  pré- 
tend que,  jusque-là  toujours  immobile,  elle  trem- 
bla vers  le  temps  de  la  guerre  du  Péloponèse.  Cal- 
listhëne  parle  d'une  autre  secousse  a  une  époque 
différente.  Parmi  les  nombreux  prodiges,  dit-il, 
qui  annoncèrent  la  destruction  d'Hélice  et  de  Bu- 
ris, les  plus  frappants  furent  une  immense  colonne 
de  feu,  et  la  secousse  que  ressentit  Délos.  Selon 
lui,  cette  île  est  difficile  a  ébranler,  parce  que, 
outre  les  flots  qui  la  supportent ,  elle  a  pour  bases 
des  roches  poreuses  et  des  pierres  perméables  qui 


nonnunquam  in  tantum,  ut  parietes  quibus  fertur  omne 
tegimen  cavi,  decdant  in  illum  subtervacantera  locum, 
totaeque  urbes  inimmensam  aititudioem  vergant.  Si  velis 
credere,  aiunt,  aliquando  Ossam  Olympo  cohaesisse, 
deinde  terrarum  raolu  recessisse,  et  scissara  unius  mag- 
nitudinem  montis  induas  partes;  tune effugisse  Peneum, 
qui  paludes  quibus  laborabat  Ttiessalia,  siccavit,  abduc- 
tis  in  se  quae  sine  exitustagnaverant  aquis.  Ladon  flumen 
iuter  Elim  et  Megalopolin  médius  est,  quem  terrarum 
motus  effudit.  Fer  hoc  quid  probo?  In  laxos  specus,  quid 
euim  aliud  appellem  loca  vacua  sub  terris?  spiritum  con- 
venire.  Quod  nisi  esset,  magna  terrarum  spalia  commo- 
verentur,  et  une  multa  titubarent.  Nunc  exiguae  partes 
latK)rant ,  nec  unquara  per  ducenta  milliaria  motus  exten- 
ditur.  Ecce  hic  qui  implevit  fabulis  orbem,  non  transcen- 
dit  Campaniam.  Quid  dicani,  quum  Chalcis  tremuit, 
Thebas  stetisse?  quum  laboravit  .^.gium,  tam  propin- 
quas  illi  Fatras  de  raolu  solura  audisse?  llia  vasta  con- 
cussio,  quœ  duas  suppressit  urbes  Helicen  et  Burin  ,  ci- 
tra  ^gium  constitit.  Apparet  ergo .  in  tantum  spatium 
raotum  protendere,  quantum  illa  sub  terris  vacanlis  loci 
inanitas  pateat. 

XXVL  Poteram  ad  hoc  probandum  almti  auctoritate 
magnorum  virorum,  qui  iEgypturn  nunquam  tremuisse 


tradunt.  Rationem  autem  hujus  rei  hanc  reddunt,  quod 
ex  îimo  tota  concreverit.  Tantum  enim,  si  Homero 
fides  est,  aberat  a  continenti  Pharos,  quantum  navis 
diurno  cursu  metiri  plenis  lata  vells  potest;  sed  conti- 
nenti admota  est.  Turbidus  enim  defluens  Nilus ,  multum- 
que  .secum  limum  trahens,  eteumsubindeapponensprio- 
ribus  terris ,  ./Egyptum  annuo  incremenîo  semper  ultra 
tulit.  Inde  pinguis  et  hmosi  soli  est,  nec  ulla  intervalla  ia 
se  habet,  sed  crevit  in  solidum  arescente  limo;  cujus 
pressa  erat  et  sedens  structura ,  quum  partes  glutinaren- 
tur,  nec  quidquam  inane  intervenire  poterat,  quum  so- 
lido  liquidum  ac  molle  seiiiper  accederet  Sed  movetur  et 
i5igyptus  et  Delos ,  quam  Virgilius  stare  jussit , 

Immotamque  coli  dédit ,  et  comtemnere  ventos. 

Hanc  philosopbi  quoque,  credula  natio,  dixerunt  non 
raoveri,  auctore  Findaro.  Thucydides  ait,  anlea  quidem 
immotam  fuisse,  sed  circa  Felopouesiacum  bellum  tre- 
muisse. Callisthenes  et  alio  teinpore  ait  hoc  accidisse. 
Inter  multa,  inquit.  prodigia,  quibus  denuntiata  est dua- 
rum  urbium  Hélices  et  Buris  eversio,  fuere  niaximo  uo- 
tabilia,  columna  ignis  iraraensi ,  et  Delos  agitata.  Qu;im 
ideo  stabilem  videri  vult,  quia  mari  imposita,  habeal 
coucavas  rupes  et  saxa  pervia  ,  quae  dent  deprehenso  aeri 
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laissent  s'échapper  Tair  qui  s'y  engage.  11  ajoute 
que,  par  la  même  raison ,  le  sol  des  îles  est  plus 
assuré  ,  et  les  villes  d'autant  plus  a  l'abri  des  se- 
cousses, qu  elles  sont  plus  voisines  delà  mer.  As- 
sertion fausse,  comme  ont  pu  le  voir  Ilerculanum 
et  Pompeï.  Toutes  les  côtes,  au  reste,  sont  su- 
jettes aux  tremblements  de  terre.  Témoin  Paphos, 
renversée  plus  d'une  fois,  et  la  fameuse  Nicopolis, 
pour  qui  c'était  un  fléau  familier.  Gypre,  qu'en- 
vironne une  mer  profonde,  n'en  est  pas  exempte, 
non  plus  que  Tyr  elle-même,  quoique  baignée  par 
les  flots.  Telles  sont  a  peu  près  toutes  les  causes 
que  Ton  assigne  aux  tremblements  de  terre. 

XXVII.  Cependant  on  cite,  du  désastre  de  la 
Campanie,  certaines  particularités  dont  il  faut 
rendre  raison.  Un  troupeau  de  six  cents  moutons 
a,  dit-on,  péri  sur  le  territoire  de  Pompeï.  Il  ne 
[aut  pas  croire  que  ces  animaux  soient  morts  de 
peur.  Nous  avons  dit  qu'ordinairement  les  grands 
tremblements  de  terre  sont  suivis  d'une  sorte  de 
peste ,  ce  qui  n'est  pas  étonnant,  car  le  sein  de  la 
lerre  recèle  plus  d'un  principe  de  mort.  D'ail- 
leurs l'air  môme,  qui  s'y  corrompt,  soit  par  l'ac- 
tion de  la  terre,  soit  par  sa  propre  stagnation  dans 
ces  éternelles  ténèbres  qui  le  placent,  est  funeste 
aux  êtres  qui  le  respirent;  ou ,  vicié  par  l'action 
délétère  des  feux  intérieurs,  lorsqu'il  sort  des 
lieux  où  il  croupit  depuis  si  longtemps,  il  souille 
et  dénature  notre  atmosphère  pure  et  transparente, 
et  le  fluide  inaccoutumé  qu'on  respire  alors  ap- 
porte avec  soi  des  maladies  d'une  espèce  nouvelle. 
Kt  puis ,  l'intérieur  de  la  terre  renferme  aussi  des 
eaux  dangereuses  et  pestilentielles,  parce  que  ja- 
mais aucun  mouvement  ne  les  agite ,  et  que  l'air 


QUE. 

libre  ne  les  bat  jamais.  Épaissies  par  le  brouillard 
pesant  et  continuel  qui  les  couvre,  elles  ne  con- 
tiennent que  des  miasmes  contagieux  et  funestes  a 
l'homme.  L'air  aussi  qui  s'y  trouve  mêlé  et  qui 
séjourne  dans  ces  marais  ne  s'en  échappe  pas  sans 
répandre  au  loin  son  poison  et  sans  tuer  ceux  qui 
boivent  de  ces  eaux.  Les  troupeaux,  naturellement 
sujets  aux  épidémies,  sont  atteints  d'autant  plus 
vite,  qu'ils  sont  plus  avides;  ils  vivent  bien  plus 
que  nous  à  ciel  ouvert  et  fout  un  fréquent  usage 
de  l'eau ,  plus  malfaisante  alors  que  l'air  lui-môme. 
Les  moutons,  dont  la  constitution  est  plus  délicate 
et  qui  ont  la  tête  plus  voisine  du  sol ,  ont  dû  être 
atteints  à  l'instant  ;  et  la  chose  est  simple  :  ils  res- 
piraient l'exhalaison  presque  a  son  foyer.  Elle  eût 
été  fatale  a  l'homme  même ,  si  elle  fût  sortie  avec 
plus  d'abondance  ;  mais  la  grande  masse  d'air  pur 
dut  la  neutraliser,  avant  qu'elle  s'élevât  a  portée 
delà  respiration  humaine. 

XXVllI.  Que  la  terre  renferme  beaucoup  de 
principes  mortels ,  c'est  ce  que  prouve  l'abondance 
des  poisons  qui ,  sans  qu'on  les  ait  semés ,  naissent 
spontanément;  car  elle  a  en  elle  les  germes  des 
plantes  nuisibles  comme  des  plantes  utiles.  Et  sur 
plusieurs  points  de  l'Italie  ne  s'exhale-t-il  pas,  par 
certaines  ouvertures,  une  vapeur  pestilentielle  que 
ni  l'homme,  ni  les  animaux  ne  respirent  impuné- 
ment? Les  oiseaux  mêmes  qui  traversent  ces  mias- 
mes, avant  qu'un  air  plus  pur  en  ait  diminué 
l'influence ,  tombent  au  milieu  de  leur  vol  ;  leur 
corps  devient  livide,  et  leur  cou  se  gonfle  comme 
s'ils  eussent  été  étranglés.  Tant  que  cette  vapeur, 
retenue  dans  la  terre,  ne  fuit  que  par  d'étroites 
fissures ,  son  action  se  borne  a  tuer  ceux  qui  bais- 


rediium.  Ob  hoc  etiam  insuîas  esse  certioris  soli ,  urbes- 
que  eo  tuliores,  quo  propius  ad  mare  accesserunt.  Falsa 
haec  esse  Pompeii  et  Hercuianeum  sensere.  Adjice  niinc 
quod  oiiinis  ora  maris  obnoxia  est  molibus.  Sic  Paphos 
non  semel  corruit;  sic  nobilis  et  huic  jamfamiliaris  malo 
Nicopolis.  Cyprum  ambit  altuni  mare ,  et  agitatur.  Tyros 
et  ipsa  tam  movetur,  quam  diluitur.  —  Hae  fere  causae 
rcdduDtur,  propter  qiias  tremit  terra. 

XXVII.  Quaedam  tamen  propria  in  hoc  Campano  motu 
accidisse  uarrantur ,  quorum  ratio  reddenda  est.  Aiunt 
enim  soxcentarura  OYÏum  gregem  exanimatum  in  Pom- 
peiana  regione.  Non  est  quare  hoc  putes  o\'ibus  illis  ti- 
moré accidisse.  Diximus  solere  post  magnos  terrarum 
moins  pestilentiam  fieri.  Nec  id  rairura  est,  mulla  enim 
morlifera  in  alto  latent.  At  aer  ipse,  qui  vel  terrarum 
culpa  vel  pigritia,  et  œterna  nocte  torpescit,  gravis  hau- 
rientibus  est;  \el  corruptus  internorura  ignium  vilio, 
quum  est  longo  situ  emissns,  purum  hune  liquidnmque 
maculât  ac  pollnit,  insuelumque  ducentibus  spiritnra 
affert  nova  gênera  morborum.  Quid,  quod  aquae  qnoque 
inutiles  pestilcutrsque  in  abdito  latent,  ut  quas  nunquam 
unas  exerceat,  nunquam  aura  liber  ior  everberel?  Crassae 


itaque,  et  gravi  caligine  sempiternaque  tectœ,  nihil  nisi  pes- 
tiferum  in  se  et  corporibus  nostris  contrarium  habent.  Aer 
quoque  qui  admixtus  est  illis ,  quique  inter  illas  paludes  ja- 
cet ,  quum  emersit,  late  vitium  suum  spargit,  et  haurientes 
necat.  Facilius  autem  pecora  senliunt,  in  quae  pestilentia 
incurreresolet,  quo  avidiora  sunt;  aperto  cœlo  plurimun» 
utuntur,  et  aquis,  quarum  maxima  in  pestilentia  culpa 
est.  Oves  vero  mollioris  naiurae,  quo  propiora  terris  fe- 
runt  capila ,  correptas  esse  non  miror,  quum  afflatus  diri 
aeris  circa  ipsam  humum  exceperiot.  Nocuisset  ille  et  ho- 
minibus ,  si  major  exiisset  ;  sed  illam  copia  aeris  sinceri 
exslinxit,  antequam  ut  ab  horaine  posset  trahi ,  surgeret. 
XXVIII.  Multa  autem  terras  habere  mortifera,  vel  ex 
hoc  intellige,  quod  tôt  venena  nascuntnr,  non  manu 
sparsa,  sedsponte;  solo  scilicet  habente,  ut  boni,  ila 
mali  semina,  Quid  ,  quod  pluribus  Italiœ  locis  per  quae- 
dam  foiamina  pestilens  exbalatur  vapor,  quem  non  ho- 
mini  ducere,  non  ferae  tutum  est  ?Aves  quoque  si  in  illiim 
incideriut,  antequam  cœlo  meliore  leniatur  ,  in  ipso  vo- 
latu  cadunt,  liventquc  corpora  ,  et  non  aliter  quam  per 
vim  elisse  fauces  tuaient.  Hic  spirilus  quamdin  terris 
conlinetur ,  tenui  foramine  fluens,  non  pluspotentiœ  ba- 


QUESTIONS  N 

i^ewi  la  tête  sur  la  source  ou  qui  rapprochent  de 
trop  près.  Mais  quand,  peudant  des  siècles,  ren- 
fermée dans  d'affreuses  ténèbres,  elle  s'est  viciée 
de  plus  en  plus  et  a  redoublé  de  malignité  avec  le 
temps ,  son  état  de  stagnation  la  rend  plus  funeste 
encore.  Trouve-t-elle  une  issue,  se  dégage-t-elle 
de  cette  glaçante  et  éternelle  prison ,  de  cette  in- 
fernale nuit,  notre  atmosphère  en  est  infectée; 
car  les  substances  pures  cèdent  aux  substances 
corrompues.  L'air  salubre  alors  cesse  de  l'être. 
De  la  cette  continuité  de  morts  subites  et  ces  ma- 
ladies aussi  monstrueuses  dans  leur  genre  qu'ex- 
traordinaires par  leurs  causes.  Cette  calamité  est 
plus  ou  moins  longue,  selon  l'intensité  du  poison, 
et  le  fléau  ne  disparaît  qu'après  que  ces  lourds 
miasmes  se  sont  dissémines  au  loin,  délayés  par 
les  vents. 

XXIX.  Quant  aux  hommes  qui  errèrent  dans 
les  campagnes  comme  hors  de  sens  et  frappés  de 
vertige,  ce  fut  un  effet  de  la  peur,  laquelle 
suffit  pour  égarer  la  raison ,  quand  elle  connaît 
encore  des  bornes  et  n'est  inspirée  que  par  un 
sentiment  d'intérêt  personnel.  Mais,  quand  l'a- 
larme est  générale,  au  milieu  de  villes  croulantes, 
de  peuples  écrasés,  au  milieu  des  convulsions  du 
sol ,  faut-il  s'étonner  qu'elle  trouble  des  esprits 
sans  ressource  entre  la  douleur  et  l'épouvante?  11 
n'est  pas  facile,  dans  les  grandes  catastrophes ,  de 
garder  toute  sa  raison.  Alors  la  plupart  des  âmes 
faibles  arrivent  à  un  point  de  terreur  qui  les  jeite 
hors  d'elles-mêmes.  Jamais  la  (erreur  ne  vient 
sans  ôter  quelque  chose  a  l'intelligence;  c'est  une 
sorte  de  délire;  mais  il  y  a  des  hommes  qui  re- 
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viennent  bientôt  h  eux  ,  tandis  que  d'autres ,  plus 
vivement  affectés,  arrivent  à  la  démence.  C'est 
pour  cela  que ,  dans  les  batailles,  beaucoup  d'hom- 
mes errent  en  insensés  ;  et  nulle  part  on  ne  trouve 
plus  de  prophètes  qu'aux  lieux  où  la  terreur  se 
mêle  a  la  superstition  pour  frapper  les  esprits. 
Qu'une  statue  se  fende,  je  ne  m'en  étonne  pas 
quand  des  montagnes,  comme  je  l'ai  dit,  se  sépa- 
rent, quand  le  sol  se  déchire  jusqu'en  ses  abîmes. 

Cette  terre  arrachée,  à  grand  bruit  s'écroulent, 
(Tant  sa  longue  vieillesse  a  pu  changer  le  monde  !  ) 
Dans  ses  flancs  entr'ouverls  reçut  la  mer  profonde  ; 
Et  Neptune  baigna  de  ses  flots  resserrés 
Les  villes  et  les  champs  désormais  séparés. 

Vous  voyez  des  contrées  entières  arrachées  de 
leurs  bases ,  et  la  mer  partager  des  montagnes  qui 
se  joignaient  jadis  ;  vous  voyez  des  villes  même  et 
des  nations  se  séparer ,  lorsqu'une  partie  du  globe 
s'ébranle  spontanément,  ou  qu'un  souffle  impé- 
tueux a  poussé  la  mer  sur  quelque  point;  effets 
d'une  puissance  aussi  prodigieuse  que  celle  de  la 
nature  entière.  Quoique  cette  puissance  n'agisse 
que  sur  une  partie  du  globe,  elle  emprunte  la 
force  du  grand  tout.  Ainsi  la  mer  a  arraché  les 
Espagncs  du  continent  africain  ;  ainsi ,  l'inonda- 
tion célébrée  par  de  grands  poètes  a  retranché 
la  Sicile  de  l'Italie.  Mais  les  forces  qui  partent  du 
centre  de  la  terre  ont  quelque  chose  de  plus  irré- 
sistible ;  elles  sont  d'autant  plus  énergiques  qu'elles 
sont  gênées  dans  leur  action.  Mais  c'est  assez  par- 
ler des  vastes  effets  et  des  merveilleux  phénomènes 
que  présentent  les  tremblements  de  terre. 

XXX.  Pourquoi  donc  s'étonner  de  voir  éclater 


bet ,  quam  ut  despectantia  et  ultro  sibi  illata  conficiat. 
Ubi  per  secula  conditis  tenebris  ac  tristitia  loci  crevit  in 
vitiura ,  ipsa  ingravescit  raora  ;  pejor ,  quo  segnior.  Quum 
autem  exitum  nactus  est,  aeternum illud  umbrosi  frigoris 
irialum,  et  infernam  noctem  solvit,  ac  regionis  nostrae 
aéra  infuscat.  Vincuntur  enim  meiiora  pejoribus.  Tuoc 
etiam  ille  spiritus  purior  transit  in  noxium.  Inde  subitae 
conlinuœque  mortes,  et  monstrosa  gênera  morborum,  ut 
ex  novis  orta  causis.  Brevis  aut  longa  cladesest,  prout 
vitia  vaincre.  Nec  prius  pestilentia  desinit,quam  spiritum 
illum  gravera  exercuit  laxitas  cœli ,  ventorumque  jactatio. 
XXIX.  Nam  quod  aliquot,  insanis  attonilisque  siniiles, 
discurrere  fecit  metus,  qui  excutit  mentes,  ubi  privatus 
ac  raodicus  est;  qui,  ubi  put)lice  terret,  ubi  cadunt  ur- 
bes,  popull  opprimuntur,  terra  concutitur,  quid  mirura 
est  animos  inter  doloremet  metumdestitutos  aberrasse? 
Non  est  facile  inter  magna  mala  non  desipere.  Itaque 
lenissima  fere  ingénia  in  tantum  venere  forraid'nis ,  ut 
sibi  exciderent.  Nemo  quidera  sine  aliqua  jactura  saniiatis 
expavit;  similisque  furent! ,  quisquis  tiraet;  sed  alios  cito 
timor  sibi  reddit,  alios  vehementius  perturbât,  et  in  de- 
mentiam  transfert.  Inde  inter  bella  erravere  lymphatici  ; 
nec  usqnam  plura  exempta  vaticinantium  invenies,  quam 


ubi  formido  mentes  religione  mixta  percussit.  Statuam 
divisara  non  miror ,  quum  dixerim  montes  a  montibus 
recessisse,  et  ipsum  diruptum  esse  ab  imo  solum. 

Haec  loca,  vi  quondam  et  vasta  convulsa  ruina 
Tantum  aevi  longinqua  valet  inutare  vctustas , 
Dissiluisse  ferunt,  quum  protinus  utraque  telius 
Una  foret ,  venit  raedio  vi  pontus ,  et  undis 
Hesperium  Siculo  latus  abscidit,  arvaque  et  urbes 
Litore  diductas  ,  angusto  interluit  aestu. 

Vides  totas  regioaes  a  suis  sedibus  revelli ,  et  trans  mare 
jacere,  quod  in  confinio  fuerat;  vides  et  urbium  tieri 
gentiumque  discidium ,  quum  pars  naturae  concila  est  de 
se,  vel  aliquoraare,  ignis,  spiritus  irapegit;  quorum 
mira,  ut  extoto,  vis  est.  Quamvis  enim  parte  sae via t , 
raundi  tamen  viribus  soL'vit.  Sic  et  Hispanias  a  contexte 
Africae  mare  eripuit.  Sichac  inundalione,quam  poela- 
rum  maxirai  célébrant ,  ab  lialia  Sicilia  resecta  est.  Ali- 
quanto  autem  plus  impetus  habent,  quae  ex  infimo  ve- 
niunt.  Acriora  enim  sunt,  quibus  nisus  est  per  angusta. 
Quantas  res  ii  terrarum  tremores  ,  quamque  mira  spec- 
tacula  ediderint,  satis  dictum  est. 
XXX.  Car  ergo  aliquis  ad  hoc  stupet,  quod  aes  unius 
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une  statue  dont  le  bronze  n'était  point  massif, 
mais  creux  et  mince ,  et  dans  laquelle  peut-être 
l'air  s'était  enfermé  pour  chercher  ensuite  une 
issue  ?  Qui  ne  sait  que,  par  les  tremblements  du 
sol,  des  édifices  se  sont  fendus  diagonalement, 
puis  rejoints;  que  souvent  d'autres,  mal  assis  sur 
leurs  bases,  ou  bâtis  trop  négligemment  et  de 
peu  de  consistance ,  se  sont  raffermis  ?  Que  si  alors 
des  murs ,  des  maisons  entières  peuvent  se  fendre, 
si  l'on  voit  tomber  les  pans  les  plus  solides  des 
tours,  et  chanceler  les  fondements  de  vastes  ou- 
vrages ,  est-ce  un  fait  bien  digne  de  remarque 
qu'une  statue  se  soit  divisée  en  deux  parties  égales 
de  la  tête  aux  pieds?  Mais  pourquoi  le  tremble- 
ment a-t-il  duré  plusieurs  jours?  La  Campanie  a 
éprouvé  des  secousses  non  interrompues ,  moins 
fortes  sans  doute  qu'au  commencement,  mais  dés- 
astreuses, parce  que  des  édifices,  déjà  ébranlés  et 
chancelants,  n'avaient  pas  besoin,  pour  tomber, 
d'une  secousse  violente  ;  le  moindre  mouvement 
suffisait.  C'est  que  tout  l'air  n'était  pas  encore 
sorti,  mais  continuait  de  s'agiter,  bien  que  la  plus 
grande  partie  se  fût  échappée. 

XXXI.  A  tous  les  arguments  qui  démontrent 
que  l'air  produit  les  tremblements  de  terre,  on 
peut,  sans  hésiter,  joindre  celui-ci  :  Après  une 
violente  secousse,  quia  maltraité  des  villes,  des 
contrées  entières ,  la  secousse  subséquente  ne  sau- 
rait être  aussi  forte  ;  a  cette  première  en  succèdent 
de  moindres,  parce  que  déjà  le  courant  de  l'air 
s'est  fait  passage.  Ce  qui  peut  en  rester  n'a  plus 
la  même  puissance  ;  il  u'est  plus  besoin  de  lutte  • 


statuœ ,  ne  sOiiQum  quiaem  ,  sed  concavum  ac  tenue,  di- 
ruptum  est ,  quum  fortasse  in  il'ud  se  spirilus  ,  quaerens 
fugam,  incluserit?  lUud  vero  quis  uescit?  Diductis  aedifi- 
cia  angulis  vidimus  moveri ,  iterumque  componi.  QuaD- 
dam  vero  paruni  aptata  positu  suo,  et  a  fabris  negligen- 
tius  soiutiusque  composita,  terrae  motus  sœpius  agitata 
compegit.  Quod  si  totos  parietes  et  totas  findit  domos , 
etlatera  raagnarum  turriara  ,  quae  solide  sunt,  sciudit , 
et  pilas  operibus  subdiias  dissipât;  quid  est,  qnare  quis- 
quam  digoum  adnotari  puîet,  seclara  esse  œqualiter  ab 
imo  ad  caput  in  partes  duas  statuam  ?  Quare  tamen  per 
plures  dies  motus  fuit  ?  Non  desiit  enim  assidue  tiemere 
Campania  ,  clementius  quidem,  sed  ingenti  damno,  quia 
pressa  et  quassa  quatiebat;  quilms  ad  cadendum  maie 
stantibus  ,  non  erat  impelli ,  sed  agitari.  TSondum  vide- 
licet  spiritus  oranis  exierat,  sed  adhuc  omissa  parte  ma- 
ore  oberrabat. 

XXXI.  Inter  argumenta  quibus  probatur  spiritu  ista 
fieri,  non  est  quod  dubites  et  hoc  ponere.  Quum  maxi- 
raus  editus  tremor  est,  quo  in  urhes  terrasque  saevitum 
est ,  non  potest  par  illi  subsequi  alius ,  sed  post  maxi- 
mum levés  motus  suut ,  quia  vebementius  exiîuni  venlis 
luctantibus  fecit.  ReliquicC  deinde  residui  spiritus  non 
idem  possunt,  ncc  illis  pugua  opus  est;  quum  jam  viam 
iaYenerint,  sequanturque  eam  qua  prima  vis  ac  maxiraa 


l'issue  est  trouvée  ;  l'air  n'a  qu'a  suivre  la  vole 
qu'il  s'est  ouverte  dans  sa  première  et  plus  forte 
explosion.  Je  crois  devoir  rapporter  ici  la  remar- 
que d'un  savant  des  plus  dignes  de  foi ,  qui  était 
au  bain  lors  du  tremblement  de  terre  de  Campa- 
nie. Il  affirmait  avoir  vu  les  carreaux  qui  pavaient 
le  sol  du  bain  se  séparer  les  uns  des  autres,  puis 
se  rapprocher  ;  l'eau  se  montrait  dans  les  inter- 
stices au  moment  de  la  séparation  ,  puis  se  refou- 
lait en  bouillonnant  quand  le  rapprochement  avait 
lieu.  J'ai  ouï  dire  ,  par  le  même,  qu'il  avait  vu  les 
corps  mous  éprouver  des  secousses  plus  fréquentes, 
mais  plus  douces  que  les  corps  naturellement  durs. 
XXXII.  Voila,  mon  cher  Lucilius,  ce  qu'on  peut 
dire  des  causes  des  tremblements  de  terre.  Par- 
lons des  moyens  de  nous  affermir  contre  la  terreur 
qu'ils  inspirent  :  il  importe  plus  a  l'homme  de 
grandir  en  courage  qu'en  science;  mais  l'un  ne 
va  pas  sans  l'autre.  Car  la  force  ne  vient  à  l'âme 
que  par  la  science  ,  que  par  l'étude  réfléchie  de  la 
nature.  Quel  homme  ,  en  effet,  ne  se  sentira  ras- 
suré et  fortifié  par  ce  désastre  même  contre  tous 
les  autres  désastres?  Pourquoi  redouterai-je  un 
homme,  une  bête  sauvage,  une  flèche  ou  une  lance? 
Il  y  a  bien  d'autres  périls  qui  m'attendent.  La 
foudre,  ce  globe  même,  tous  les  éléments  nous 
menacent.  Portons  à  la  mort  un  généreux  déO , 
soit  qu'elle  mène  de  front  contre  nous  un  immense 
appareil,  soit  qu'elle  nous  apporte  une  fin  vul- 
gaire et  de  tous  les  jours.  Qu'importe  avec  quelles 
terreurs  elle  se  présente,  ou  quel  vaste  cortège 
elle  traîne  contre  nous?  Ce  qu'elle  veut  de  nous 


evasit.  Hoc  quoque  dignum  memoria  judico ,  ab  erudi- 
tissimo  et  gravissimo  viro  cognitum;  forte  entra  quum 
hoc  evenit ,  lavabatur.  Yidisse  se  afflrmabat  in  balneo  tes- 
sellas,  quibus  solum  erat  stratum,  alteram  ab  altéra  se- 
parari ,  iterumque  commitli;  et  aquam  modo  recipi  ia 
commissuras,  pavimento  recedente;  modo,  compresse, 
buUire  et  elidi.  Eumdem  audivi  narrantem ,  vidisse  se , 
molles  materias  mollius  crebriusque  tremere ,  quara  na- 
tura  duras. 

XXXII.  Hœc  ,  Luciii  virorum  optime,  quantum  ad 
ipsas  causas.  Illa  nuucquae  ad  conGrmationem  animorura 
pertinent,  quos  magis  refert  nostra  fortiores  fieri,  quam 
doctiores!  Sed  alterura  sine  altero  non  fit.  INon  enira 
aliunde  animo  venit  robur,  quam  a  bonis  artibus,  quam 
a  contemplatione  naturae.  Quem  enim  non  hic  ipse  casus 
adversus  omnes  firmaverit  et  erexerit?  Quid  est  enira  , 
cur  ego  hominero  aut  feram  ,  quid  est ,  cur  sagittam  aut 
lanceam  treraam  ?  majora  me  pericula  exspectant.  Fnl- 
rainibus  et  terris ,  et  magnis  naturae  partibus  petimur.  In- 
genli  itaque  animo  mors  provocanda  est ,  sive  nos  aequo 
vastoque  impetu  aggreditur,  sive  quotidiano  et  vulgari 
exitu  :  nihil  refert,  quam  minax  veniat,  quantumque  sit, 
quod  in  nos  trahat;  quod  a  nobis  petit,  rainimura  est. 
Hoc  senectus  a  nobis  ablatura  est ,  hoc  auriculae  dolor , 
hoc  in  nobis  huraoris  cornipti  abundautia,  hoc  cibus  pa-  i 


QUESTIONS    N 

û  est  lien.  Ce  rieU;  la  vieillesse,  un  mal  d'oreille, 
quelque  peu  d'humeur  viciée  ,  un  mets  antipa- 
thique a  reslomac,  une  égralignure  au  pied  peu- 
vent nous  l'enlever.  C'est  peu  de  chose  que  la  vie 
de  l'homme  ;  mais  c'est  beaucoup  de  savoir  la  mé- 
priser. Qui  méprise  la  vie,  verra  sans  trembler  les 
mers  bouleversées ,  quand  elles  seraient  battues 
de  tous  les  venls,  quand  un  flux  extraordinaire  , 
amené  par  quelque  grande  révolution ,  ferait  de 
toute  la  terre  un  océan.  11  verra  sans  pâlir  l'hor- 
rible et  menaçant  tableau  d'un  ciel  qui  vomirait 
la  foudre ,  et  dont  la  voûte  brisée  anéantirait  sous 
ses  feux  toute  la  race  humaine,  et  lui  le  pre- 
mier. Il  verra  sans  pâlir  se  rompre  la  charpente 
du  globe  entr'ouvert  sous  ses  pieds.  L'empire 
mêmf.  des  morts  se  découvrît-il  'a  ses  yeux  ,  sur  le 
bord  de  l'abîme  ,  il  demeurera  ferme  et  debout  ; 
peut-être  même,  puisqu'il  y  devra  tomber,  se 
précipitera-t-il.  Que  m'importe  la  grandeur  de 
l'instrument  de  ma  mort?  La  mort  elle-même  n'est 
pas  si  grand'chose.  Si  donc  nous  voulons  vivre 
heureux  et  n'être  en  proie  ni  a  la  crainte  des 
dieux,  ni  à  celle  des  hommes  ou  des  choses,  et 
regarder  en  dédain  les  vaines  promesses  de  la  for- 
tune ,  comme  ses  puériles  menaces  ;  si  nous  vou- 
lons couler  des  jours  tranquilles  et  le  disputer  aux 
immortels  mêmes  en  félicité,  tenons  toujours  notre 
âme  prêle  à  partir.  Si  des  pièges  nous  sont  dressés, 
si  des  maladies,  si  les  glaives  ennemis,  si  le  fracas 
de  tout  un  quartier  qui  s'écroule,  si  la  ruine  du 
globe  ou  un  déluge  de  feux  embrassant  cités  et 
campagnes  dans  une  même  destruction ,  si  l'un  ou 
l'autre  de  ces  fléaux  menace  ou  demande  notre 
vie,  qu  il  la  prenne.  Qu'ai-je  a  faire ,  sinon  de  ré- 
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conforter  mou  âme  au  départ,  de  la  congédier 
avec  de  bons  auspices ,  de  lui  souhaiter  courage  et 
bonheur,  de  lui  dire  :  IS  hésite  point  *a  payer  la 
dette.  Elle  n'est  point  douteuse  ;  l'époque  seule  du 
paiement  l'était.  Tu  fais  ce  que  tu  devais  faire  tôt 
ou  tard.  Point  de  supplications ,  point  de  crainte  ; 
ne  recule  pas ,  comme  si  tu  allais  au  devant  du 
malheur.  La  nature,  dont  tu  es  fille,  t'appelle  eu 
une  meilleure  et  plus  sûre  patrie.  La ,  point  de 
sol  qui  tremble  ;  point  de  venls  qui  fassent  reten- 
tir les  nues  de  leurs  luttes  bruyantes;  point  d'in- 
cendies qui  dévorent  des  villes ,  des  régions  en- 
tières; point  de  naufrages  qui  engloutissent  toute 
une  flotte;  point  darmées  où,  suivant  des  dra- 
peaux contraires ,  des  milliers  d'hommes  s'achar- 
nent avec  une  même  furie  à  leur  mutuelle  des- 
truction ;  point  de  ces  pestes  qui  entassent  sur  un 
bûcher  commun  les  peuples  pêle-mêle  expirants. 
La  mort  est  peu  de  chose  :  que  craignons-nous? 
Si  c'est  un  grand  mal,  mieux  vaut  qu'il  nous 
frappe  une  fois,  que  s'il  planait  sans  cesse  sur  nos 
têtes.  Craindrai-je  donc  de  périr,  quand  la  terre 
elle-même  périt  avant  moi  ;  quand  le  globe,  qui 
fait  trembler  toutes  choses,  tremble  le  premier,  et 
ne  me  porte  atteinte  qu'a  ses  propres  dépens?  Hé- 
lice et  Buris  ont  été  totalement  englouties  par  la 
mer,  et  je  craindrais  pour  ma  chétive  et  unique 
personne!  Des  vaisseaux  cinglent  sur  deux  villes, 
sur  deux  villes  que  nous  connaissons ,  dont  l'his- 
toire a  gardé  et  nous  a  transmis  le  souvenir.  Com- 
bien d'autres  cités  submergées  ailleurs  !  Que  de 
peuples  sur  lesquels  la  terre  ou  les  flots  se  sont 
refermés  !  Et  je  ne  voudrais  pas  de  fin  pour  moi , 
quand  je  sais  que  je  dois  finir,  que  dis-je?  quand 


rarn  obsequens  stomacho,  hoc  pes  leviter  offensus.  Fu- 
silla res  est  hominis  anima  ;  sed  ingens  res  est  contemtus 
animae.  Hanc  qui  contemserit,  securusvidebit  maria  tur- 
bari  ;  etiamsi  illa  omnes  excitaverint  venti ,  etiarasi  a-stus, 
aliqua  perturbalione  raundi ,  totum  in  terras  verterit 
oceanum.  Securus  adspiciet  fulmiaantis  cœli  trucem  et 
horridam  faciem  ;  frangatur  licet  cœlum  ,  et  ignés  suos 
in  exitium  omniuna,  in  primis  suum ,  miaceat.  Securus 
adspiciet  ruptis  compagibus  dehiscens  solum.  Illa  licet  in- 
ferorum  régna  retegantur,  stabit  super  illam  voraginem 
intrepidus;  et  forlasse  quo  débet  cadere,  desiliet.  Quid 
ad  me,  quamsint  magna  quibus  pereo?  Ipsum  perire  non 
est  magnum.  Proiude  si  volumus  esse  felices  ,  si  nec  ho- 
minum ,  nec  deorum ,  nec  rerum  timoré  vexari ,  si  despi- 
cere  Fortunam  superyacua  promitteatem ,  levia  minitan- 
tem ,  si  volumus  tranquille  degere ,  et  ipsis  Diis  de  fclici- 
tate  controversiam  facere ,  anima  in  expedito  est  habenda. 
Sive  illam  insidiaî,  sive  morbi  pètent,  sive  hoslium  gla- 
dii,  siveinsularum  cadentium  fragor,  sive  ipsarum  ruina 
terrarum ,  sive  vasta  vis  ignium ,  urbes  agrosque  pari 
clade  complexa,  qui  volet,  illam  accipiat.  Quid  aliud  de- 
beo,  quam  exeuntem  hortari,  et  cum  bonis  ominibus 


emittere  :  Vade  fortiter,  vade  féliciter?  TS'ihil  dubita- 
veris  recMere.  Non  de  re ,  sed  de  tempore  est  quaestio.  Fa- 
cis  quod  quandoque  faciendura  est.  INec  rogaveris  ,  nec 
timueris,  nec  te  velut  in  aliquod  raalum  exiturum  tuleris 
rétro.  Rerum  naiura  te,  quœ  genuit,  exspectat,  et  lo- 
cus  melior  ac  tulior.  IlUc  non  tremunt  terrae,  nec  iuter 
se  venti  cum  magno  nubium  fragore  concurrunt ,  non  in- 
cendia regiones  uibesque  vastant ,  non  naufragiorum  to- 
tas  classes  sorbentium  metus  est,  non  arma  contrariis  dis- 
posila  vexillis,  et  in  mutuam  perniciem  multorum  millium 
par  furor,  non  peslilentia,  et  ardentes  promiscue  com- 
munes popul  s  cddenlibus  rogi.  Istud  levé  est  :  quid  time- 
mus?  Grave  est  :  potins  semel  incidat,  quam  semper  im- 
pendeat.  Ego  autem  perire  timeam ,  quura  terra  ante  me 
pereat,  quum  ista  quatiantur  quae  quatiunt ,  etininju- 
riam  nostram  non  sine  sua  veniunt  ?  Helicen  Burinque 
totas  mare  accepit;  ego  de  uuo  corpusculo  timeam  ?  Su- 
pra oppida  duo  navigatur;  duo  autem,  quae  novimus, 
quae  in  nostram  notitiam  memoria  literis  servala  per- 
duxit.  Quam  raulta  alla  aliis  locis  mersa  sunt?  quot  po- 
pulos aut  terra ,  aut  iutra  se  mare  inclusit?  Ego  recusem 
mei  finem ,  quura  sciara  me  sine  fine  non  esse  ?  iui.no 
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je  sais  que  tout  a  sa  Oa  !  ce  qui  n'est  pour  l'iiorame 
qu'un  dernier  soupir,  m'effraierait  !  Forlifiez-vous 
donc  le  plus  que  vous  pourrez,  Lucilius,  contre 
la  crainte  de  la  mort  ;  sentiment  qui  nous  rape- 
tisse, qui ,  pour  ménager  notre  vie,  la  trouble  et 
l'empoisonne,  qui  nous  exagère  les  périls  des 
tremblements  de  terre  et  de  la  foudre.  Tous  ces 
périls,  vous  les  braverez  avec  constance,  si  vous 
songez  qu'entre  la  plus  courte  et  la  plus  longue 
vie  la  différence  est  nulle.  Nous  n'y  perdons  que 
quelques  heures.  Admettez  que  ce  soient  des  jours, 
que  ce  soient  des  mois,  que  ce  soient  des  an- 
nées, nous  ne  perdons  que  ce  qu'il  eût  toujours 
fallu  perdre.  Qu'importe,  dites- moi,  que  j'ar- 
rive ou  non  a  ce  temps  perdu?  Le  tem-ps  fuit; 
malgré  toute  noire  avidité  à  le  saisir ,  il  nous 
échappe.  Ni  l'avenir  n'est  a  moi ,  ni  le  passé. 
Je  flotte  suspendu  sur  un  point  mobile  delà  durée  : 
et  encore  c'est  beaucoup  que  d'être  si  peu  de 
temps.  Qu'elle  est  ingénieuse  la  réponse  de  Laeius 
h  l'homme  qui  disait  :  J'ai  soixante  ans  !  —  Par- 
lez-vous des  soixante  ans  que  vous  n'avez  plus, 
reprit  le  sage?  Nous  ne  sentons  pas  que  la  vie  est 
de  nature  insaisissable,  et  que  le  temps  n'est  pas 
fait  pour  l'homme  ;  nous  ne  le  sentons  pas,  nous 
qui  ne  comptons  que  les  années  déjà  perdues. 
Gravons  dans  nos  âmes  et  ne  cessons  de  répéter 
cet  avertissement  :  il  faut  mourir!  Quand?  Peu 
nous  importe.  La  mort  est  la  loi  de  la  nature,  le 
tribut  et  le  devoir  des  mortels ,  le  remède  entin 
de  tous  maux.  Vous  la  souhaiterez  quelque  jour, 
vous  tous  qui  en  avez  peur.  Oui,  Lucilius,  lais- 
sez là  tout  le  reste,  et  appliquez-vous  uniquement 
a  ne  pas  craindre  ce  mot  :  la  mort.  Rendez-vous- 


la  familière  a  force  d'y  penser,  de  sorte  qtfâu 
besoin  vous  sovez  prêt  à  c(>urir  au-devant  d'elle. 


LIVRE  SEPTIEME. 

L  11  n'est  point  de  mortel  si  apathique,  si  stu- 
pide,  si  appesanti  vers  la  terre,  dont  l'âme  tout 
entière  ne  s'échauffe  et  ne  s'élève  jusqu'aux  divi- 
nes demeures ,  alors  surtout  que  quelque  nouveau 
phénomène  apparaît  dans  les  cieux.  Car,  tant  que 
les  phénomènes  journaliers  suivent  leur  cours , 
l'habitude  du  spectacle  en  dérobe  la  grandeur. 
Tel  est  l'homme  en  effet  :  quelque  admirable  que 
soit  ce  qu'il  voit  tous  les  jours,  il  n'en  est  pas 
frappé,  tandis  que  les  faits  les  plus  indifférents , 
dès  qu'ils  sortent  de  Tordre  accoutumé,  le  capti- 
vent et  l'intéressent.  Les  astres  qui  peuplent  cette 
immense  voûte,  dont  ils  relèvent  la  magnificence, 
n'attirent  pas  l'attention  des  peuples;  mais  qu'il 
s'y  produise  quelque  chose  d'extraordinaire  ,  tous 
les  regards  sont  fixés  sur  le  ciel.  Le  soleil  n'a 
de  spectateur  que  lorsqu'il  vient  à  s'éclipser.  On 
n'observe  la  lune  qu'au  moment  où  elle  subit  pa- 
reille crise.  Alors  les  cités  poussent  un  cri  d'alar- 
me, alors  une  vaine  superstition  agile  tous  les 
cœurs.  Combien  n'est-il  pas  plus  merveilleux  de 
voir  le  soleil  parcourir  autant  de  degrés  qu'il  fait 
naître  de  jours ,  ce  soleil  qui ,  dans  son  tour,  en- 
ferme l'année  ;  qui ,  après  le  solstice,  fait  décroî- 
tre les  jours  en  rétrogradant ,  et  dans  sa  marche 
toujours  plus  oblique  laisse  aux  nuits  plus  d'es- 
pace ;  qui  efface  la  clarté  des  astres;  qui,  tant  de 


quum  sciam  orania  esse  finita?  Ego  ultiraum  suspîrium 
timeam?  Quantum  potes  itaque,  ipse  te  cohortare ,  Lu- 
cili,  contra  metum  raortis.  Hic  est  qui  nos  humiles  facit; 
hic  est  qui  ipsam  vitara,  oui  pareil,  inquiétât  ac  perdit. 
Hic  omnia  ista  dilatât ,  terrarum  motus ,  et  fulmina.  Quae 
omnia  feres  constanter,  si  cogitaveris  nihil  interesse  in- 
ter  exiguum  tempus  et  longum.  Horœ  sunt  quas  perdi- 
mus.  Puta  dies  esse ,  puta  raenses ,  puta  annos  ;  perdi- 
mus  illos  nempe  perituros.  Qnid ,  oro  te,  refert,  nunc 
perveniam  ad  illos  ?  fluit  tempus ,  et  avidissimos  sui  dese- 
rit.  Nec  quod  futurum  est  raeum  est ,  nec  quod  fuit.  In 
puncto  fugientis  temporis  pendeo;  et  magni  est,  modi- 
cum  fuisse.  Eleganter  Laelius  ille  sapiens  dicenti  cuidara, 
Sexaginta  annos  habeo  :  Hos,  inquit,  dicis  sexaginla, 
quos  non  habes?  Ne  ex  hoc  quidem  intelligimus  incora- 
prehensibilis  Yitœ  conditionem  et  sortem  temporis  semper 
alieni ,  quod  annos  annumeraraus  amissos  Hoc  affiga- 
mus  animo,  hoc  nobis  subinde  dicamus  :  Moriendura  est. 
Quando?  Quid  tua?  Mors  naturae  lex  est,  mors  tributum 
offîciumque  mortaliura ,  malorumque  omnium  remedium 
est.  Optabit  illam ,  quisquis  timet.  Omnibus  omissis,  boc 
HDum ,  Lucili ,  meditare ,  ne  mortis  nomen  reformidcs  ; 


effice  illam  tibi  cogitatione  multa  familiarem  ,  ut,  si  ita 
tulerit ,  possis  illi  vel  obviam  exire. 

LIBER  SEPTIMUS. 

I.  Nemousque  eo  tardus ,  et  hebes ,  etderaissus  in  ter- 
ram  est,  ut  ad  divina  non  erigatur ,  ac  tola  mente  con- 
surgat  ;  utique  ubi  novum  aliquod  e  cœlo  miraculum  fu!- 
sit.  Nam  quaradiu  solita  decurrunt ,  magnitudinera  re- 
rum  consuetudo  subducit.  lia  enim  compositi  sumus,  ut 
nos  quotidiana  ,  etiamsi  adrairatione  digna  sunt ,  trans 
eant  ;  contra  minimarum  quoque  rerum ,  si  insolitae  pro 
dierunt ,  spectaculum  dulce  fiât.  Hic  itaque  cœtus  astro- 
rum  ,  quibus  iœmensi  corporis  pulchritudo  distinguitur, 
populum  non  convocat.  At  quum  sliquid  ex  more  muta- 
tum  est,  omnium  vuUus  in  cœlo  est.  Sol  spectatorem, 
nisi quum  déficit,  non  habet.  Nemo  observât  lunam,  nisi 
laborantem.  Tune  urbes  conclamant ,  tune  pro  se  quis- 
que  superstitione  Tana  trépidât.  Quanto  illa  majora  sunt, 
quod  sol  totidem,  ut  ita  dicam,  gradns,  quot  dies  habet, 
et  annum  circuitu  suo  claudit;  quod  a  solstilio  ad  mi- 
nuendos  dies  vertitur,  quod  a  solstitio  stalum  inclinât  , 
et  dat  spatium  noctibus  ;  quod  sidéra  abscondit;  quod 
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fois  plus  grand  que  la  terre,  ne  la  consume  point , 
mais  la  réchauffe  par  sa  chaleur,  qu'il  dispense 
tour  à  tour  plus  intense  et  plus  faible  ;  qui  n'illu- 
mine ou  n'obscurcit  jamais  le  disque  de  la  lune 
que  lorsqu'elle  lui  fait  face  !  Et  tout  cela  n'est  point 
remarqué,  tant  que  l'harmonie  ne  s'interrompt 
point.  Survient-il  quelque  trouble,  quelque  appa- 
rition inaccoutumée  ,  on  regarde  ,  on  interroge  , 
on  provoque  l'attention  des  autres.  Tant  il  est  dans 
notre  nature  d'admirer  le  nouveau  plutôt  que 
le  grand  !  Même  chose  a  lieu  pour  les  comètes.  S'il 
apparaît  de  ces  corps  de  flamme  d'une  forme  rare 
et  insolite,  chacun  veut  savoir  ce  que  c'est;  on 
oublie  tout  le  reste  pour  s'informer  du  nouveau 
venu  ;  on  ne  sait  s'il  faut  admirer  ou  trembler  :  car 
on  ne  manque  pas  de  gens  qui  sèment  la  frayeur 
et  qui  tirent  de  là  d'effrayants  présages.  Aussi  l'on 
s'enquiert ,  on  brûle  de  savoir  si  c'est  un  prodige 
ou  seulement  un  astre.  11  n'est  point,  selon  moi , 
de  recherche  plus  noble ,  de  science  plus  utile  que 
celle  qui  révèle  la  nature  des  étoiles  et  des  corps 
célestes;  y  a-t-il  la,  comme  nous  devons  en  croire 
nos  yeux ,  une  flamme  concentrée  d'où  émanent 
lumière  et  chaleur  ;  ou  bien,  au  lieu  de  globes  en- 
flammés, sont-ce  des  corps  solides  et  terreux  qui, 
roulant  dans  des  plages  ignées,  en  reçoivent  une 
couleur  d'emprunt,  une  clarté  dont  le  foyer  n'est 
pas  en  eux?  Cette  opinion  fut  celle  de  grands  es- 
prits qui  regardèrent  les  astres  comme  des  sub- 
stances dures  et  compactes  qui  s'alimentent  de  feux 
étrangers.  La  flamme  toute  seule ,  disent-ils ,  se 
dissiperait ,  si  elle  n'était  retenue  par  un  corps 
qu'elle  retient  à  son  tour  ;  un  globe  de  lumière 


qui  n'adhérerait  pas  à  un  corps  stable  par  lui- 
même  serait  bientôt  dispersé  par  le  tourbillon  du 
monde. 

II.  Avant  d'entrer  dans  cette  recherche  ,  il  sera 
bon  de  se  demander  si  les  comètes  sont  de  môme 
nature  que  les  astres.  Elles  ont  avec  eux  des  points 
de  ressemblance,  tels  que  le  lever,  le  coucher,  et 
aussi  la  forme  extérieure ,  sauf  la  diffusion  et  le 
prolongement  de  leurs  rayons:  du  reste,  même 
feu  ,  même  éclat.  Si  donc  tous  les  astres  sont  des 
corps  terrestres,  elles  léseront  pareillement.  S'ils 
ne  sont  qu'une  flamme  pure ,  qui  subsiste  six  mois 
durant  et  résiste  a  la  rapide  révolution  du  monde, 
les  comètes  peuvent  être  aussi  formées  d'une  sub- 
stance déliée,  que  la  rotation  perpétuelle  des  cieux 
ne  saurait  dissoudre.  11  ne  sera  pas  hors  de  propos 
non  plus  de  rechercher  si  le  monde  tourne  au- 
tour de  la  terre  immobile,  ou  si  c'est  la  terre  qui 
tourne  et  le  monde  qui  reste  fixe.  Des  philosophes 
ont  dit,  en  effet,  que  c'est  nous  que  la  nature 
emporte  a  notre  insu;  que  ce  n'est  pas  le  ciel, 
mais  bien  notre  globe  qui  se  lève  et  qui  se  cou- 
che. C'est  une  question  digne  de  toute  notre  at- 
tention ,  que  celle  de  savoir  quelle  situation  est  la 
nôtre  :  si  notre  demeure  est  stationnaire  ou  douée 
du  plus  rapide  mouvement;  si  Dieu  fait  rouler 
l'univers  autour  de  nous ,  ou  nous  autour  de  l'u- 
nivers. 11  faudrait  aussi  avoir  le  tableau  de  toutes 
les  comètes  qui  apparurent  avant  nous  :  car  leur 
rareté  empêche  de  saisir  la  loi  de  leur  course ,  et 
de  s'assurer  si  leur  marche  est  périodique ,  si  un 
ordre  constant  les  ramène  au  jour  marqué.  Or, 
l'observation  de  ces  corps  célestes  est  de  date  ré- 


terras, qaura  tanto  major  sit  illis ,  Don  urit ,  sed  calorem 
suum  intentionibus  ac  reiuissionibus  temperando  fovet  ; 
quod  lunam  nunquara  implet,  nisi  adversam  sibi ,  nec 
obscurat.  Haec  tamen  nou  aanotaraus,  quamdiu  ordo  ser- 
vatîir.  Si  quid  turbatum  est,  aut  praeter  coasuetudiaem 
emicuit ,  spectamus,  iuterrogamus,  osteudiraus.  Adeo  na- 
turale  est,  magis  nova,  quam  magna  mirari.  Idem  in 
cowie(î5  Ot.  Si  rarus  et  insolitae  figurae  ignis  apparuit , 
nemo  non  scire  quid  sit,  cupit;  et  oblitus  aliorum,  de 
adventitio  quaerit;  ignarus,  utrum  debeat  mirari,  au  ti- 
mere.  Non  enim  desunt  qui  terreant,  qui  signilicationes 
ejus  graves  praedicent.  Sciscitantur  itaque,  et  cognoscere 
volant,  prodigiumsit,an  sidus.  At  mehercules  non  aliud 
quis  aut  magniCcentius  quaesierit ,  aut  didicerit  utilius  , 
quam  de  stellarum  siderumque  natura  ;  ulrum  flamma 
contracta,  quod  et  visus  noster  affirmât ,  et  ipsum  ab  aliis 
fluens  lumen,  etcalor  Inde  descendens;  an  non  sint  flani- 
mei  orbes ,  sed  solida  quaedam  terrenaque  corpora  ,  quae 
per  igneos  tractuslabentiainde  splendorem  trahant,  colo- 
remque,  non  de  suo  clara.  In  qua  opinione  magni  fuere 
viri ,  qui  sidéra  crediderunt  ex  duro  concreta,  et  ignem 
alienum  pasccnlia.  Nam  per  se ,  inquiunt,  flamma  diffu- 
geret,  nisi  aliquid  haberet  quod  teneret,  et  a  quo  tene- 


retur;  conglobataraque  nec  stabili  inditani  corpori  pro- 
fecto  jam  mundus  turbine  suo  dissipasse!. 

II.  Ad  haec  iovestifranda  proderit  quaerere ,  nura  co- 
melae  ejus  conditionis  sint,  cujus  superiora.  Yidentur 
enim  cum  illis  quaedam  habere  communia ,  ortus  et  oc- 
casus,  ipsara  quoque,  quamvis  spargantur  et  longius 
exeant,  faciem;  aeque  enim  ignei  splendidique  sunt.  Ita- 
que si  omnia  terrena  sidéra  sunt,  bis  quoque  eadem  sors 
erit.  Si  vero  nihil  aliud  sunt  qu.im  purus  ignis,  manent- 
que  mensibus  senis,  nec  illos  conversio  mundi  solvit  et 
velocitas  ;  illa  quoque  possunt  et  tenui  constare  materia , 
nec  hoc  discuti  assiduo  cœH  circumactu.  Illo  quoque  per- 
tinebit  hoc  excussisse ,  ut  sciamus ,  utrum  mundus  terra 
stante  circuraeat,  an  mundo  stante  terra  vertatur.  Fue- 
runt  enim  qui  dicerent ,  nos  esse ,  quos  rerum  natura 
nescientes  ferat,  nec  cœli  motu  fieri  ortus  et  occasus,  ip- 
sos  oriri  et  occidere.  Digna  res  est  contemplatione ,  ut 
sciamus ,  in  quo  rerum  statu  simus  ;  pigerrimam  sortiti , 
an  velocissimam  sedem;  circa  nos  Deus  omnia,  an  nos 
agat.  ÎS'ecessarium  est  autem,  Teteres  ortus  coraetarum 
habere  coUectos.  Deprehendi  enim  propter  raritatera  eo- 
rum  cursus  adhuc  nou  potest ,  nec  explorari ,  an  vices 
servent,  et  illos  ad  suum  diem  certus  ordo  producat. 
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cente  et  ne  s'est  introduite  que  depuis  peu  dans 
la  Grèce. 

III.  Démocrite ,  le  plus  sagace  des  philosophes 
anciens,  soupçonne  qu'il  y  a  plus  d'étoiles  erran- 
tes qu'on  ne  croit  :  mais  il  n'en  fixe  pas  le  nom- 
bre, et  ne  les  nomme  point;  le  cours  des  cinq 
planètes  n'était  pas  même  alors  déterminé.  Eu- 
doxe,  le  premier,  a  transporté  cette  théorie  d'E- 
gypte dans  la  Grèce  :  toutefois  il  ne  dit  rien  des 
comètes;  d'où  il  résulte  que  les  Egyptiens  mûmes, 
le  peuple  le  plus  curieux  d'asironomie,  avaient 
peu  approfondi  cette  partie  de  la  science.  Plus 
lard,  Conou  ,  observateur  aussi  des  plus  exacts  , 
consigna  les  éclipses  de  soleil  qu'avaient  notées  les 
Égyptiens,  mais  ne  fit  aucune  mention  des  comè- 
tes, qu'il  n'eût  point  omises  ,  s'il  eût  trouvé  chez 
eux  la  moindre  notion  sur  ce  point.  Seulement, 
deux  savants  qui  disent  avoir  étudié  chez  les  Chal- 
déens,  Épigèneet  Apollonius  de  Myndes,  ce  der- 
nier si  habile  astrologue  ,  diffèrent  entre  eux  sur 
ce  même  sujet.  Selon  Apollonius ,  les  comètes 
sont  mises  par  les  Chaldéens  au  nombre  des  étoi- 
les errantes,  et  ils  connaissent  leurs  cours;  Épi- 
gène  ,  au  contraire ,  dit  qu'ils  n'ont  rien  d'arrêté 
sur  les  comètes,  mais  qu'ils  les  prennent  pour  des 
corps  qu'enflamme  un  tourbillon  d'air  violemment 
roule  sur  lui-même. 

IV.  Commençons,  si  vous  le  voulez  bien,  par 
exposer  le  système  d'Épigène  et  par  le  réfuter. 
Saturne  est,  selon  lui,  la  planète  qui  influe  le 
plus  sur  les  mouvements  des  corps  célestes.  Lors- 
qu'il pèse  sur  les  signes  voisins  de  Mars,  ou  qu'il 
entre  dans  le  voisinage  de  la  lune,  ou  en  conjonc- 


tion avec  le  soleil ,  sa  nature  froide  et  orageuse 
condense  l'air  et  le  roule  en  globe  sur  plusieurs 
points;  s'il  absorbe  ensuite  les  rayons  solaires, 
le  tonnerre  gronde  et  l'éclair  luit.  Si  Mars  con- 
court a  son  action,  la  foudre  éclate.  Outre  cela, 
dit-il,  les  éléments  de  la  foudre  ne  sont  pas  les 
mêmes  que  ceux  des  éclairs  :  Tévaporation  des 
eaux  et  de  tous  les  corps  humides  ne  produit  dans 
le  ciel  que  des  lueurs  menaçantes,  qui  restent 
sans  effet  ;  mais  plus  chaudes  et  plus  sèches  ,  les 
exhalaisons  que  la  terre  envoie  font  jaillir  la 
foudre.  Les  poutres ,  les  torches,  qui  ne  dilTèrent 
entre  elles  que  par  le  volume,  ne  se  forment  pas 
autrement.  Lorsqu'un  de  ces  globes  d'air,  que 
nous  appelons  tourbillons ,  s'est  chargé  de  parti- 
cules à  la  fois  humides  et  terrestres,  quelque  part 
qu'il  se  porte,  il  offre  l'aspect  d'une  flamme  éten- 
due ;  et  l'apparition  dure  autant  que  subsiste  cette 
masse  d'air  saturée  d'éléments  humides  et  ter- 
restres. 

Y.  Réfutons  d'abord  la  dernière  de  ces  erreurs, 
et  disons  qu'il  est  faux  que  les  poutres  et  les  tor- 
ches soient  produites  par  des  tourbillons.  Le  tour- 
billon ne  se  forme  et  ne  court  que  dans  le  voisi- 
nage de  la  terre  :  aussi  déracine-t-il  les  arbustes 
et  dépouille-t-il  le  sol  partout  où  il  se  jette  ,  em- 
portant quelquefois  les  forets  et  les  maisons  ;  pres- 
que toujours  plus  bas  que  les  nuages  ,  jamais  du 
moins  il  ne  s'élève  au-dessus.  C'est  dans  une  par- 
tie plus  élevée  du  ciel  que  paraissent  les  poutres, 
et  jamais  on  ne  les  voit  entre  la  terre  et  les  nua- 
ges. De  plus,  le  tourbillon  est  toujours  plus  rapide 
que  les  nuages  et  il  est  lancé  circulairement  ;  en- 


Nova  haec  cœlestium  observatio  est,  et  nuper  in  Grœciam 
nvecta. 

III.  Demncritus  quoque,  subtilissiraus  antiquorum  om- 
nium, suspicari  ait  se,  plures  stellas  esse,  quae  currant; 
sed  nec  numerum  illarum  posuit,  necnomina,  nondum 
comprehensis  quinque  siderum  cursibus.  Eudoxus  pri- 
mus  ab  iSjïypto  hos  motus  in  Grœciam  transJulit.  Hic 
tamen  de  cometis  niliil  dicit.  Ex  quo  apparet,  ne  apud 
^gyptios  quidem ,  quibus  major  cœli  cura  fuit ,  hanc 
partem  elaboratam.  Conon  postea  diligens  et  ipse  inqui- 
sitor,  defec'tiones  quidem  solis  servatas  ab  ^gyptiis  col- 
legit ,  nuliara  autem  mentionem  fecit  cometarum  ;  non 
praetermissurus,  si  quid  explorati  apud  illos  comperisset. 
Duo  certe,  qui  apud  Cbalda?os  studuisse  se  dicunt,  Epi- 
genes  et  Apollonius  Myodius ,  peritissimus  inspiciendo- 
rum  natalium  ,  inter  se  dissident.  Hic  enim  ait ,  cometas 
in  numéro  stellarum  errantium  poni  a  Chaldaeis ,  tene- 
rique  cursus  eorum.  Epigeues  contra  ait ,  Chaldœos  nibil 
de  coDielis  habere  comprebensi ,  sed  videri  illos  accendi 
turbine  quodam  aeris  conciiati  et  intorti. 

IV.  Primum  ergo,  si  tibi  videtur,  opiniones  hujus  po- 
namus,  ac  refellamus.  Huic  videtur  plurimum  viriura 
habere  ad  omnes  sublimium  motus  stella  Saturnl.  Haec 


quum  proxima  signa  Marti  premit,  aut  in  lunae  viciniara 
transit,  aut  in  solis  incidit  radios,  natura  ventosa  et  fri- 
gida  conlrabit  pluribus  locis  aéra,  conglobatque.  Deinde 
si  radios  Solis  assumsit,  tonat,  fulguratque.  Si  Martem 
quoque  consenlientem  habet,  fulminât.  PraBterea,inquit, 
aliam  materiam  hahent  fulmina,  aliam  fulguratioues. 
Aquarum  enim  et  omnis  humidi  evaporatio  splendores 
lanlum  cœli  citra  ictum  miuaces  movet;  illa  autem  catt- 
dior  sicciorque  terrarura  exbalatio  fulmina  extundit. 
Trabes  vero  et  faces,  quae  nuUo  alio  inter  se  quam  mag- 
nitudine  distant ,  hoc  modo  fiunt.  Quum  bumida  terrena- 
que  in  se  globus  aliquis  aeris  clausit ,  quem  turbinem  di- 
cimus,  quacuuque  fertur,  pra?bet  speciem  ignis  extenti, 
quag  tamdiu  durât,  quamdiu  mansit  aeris  illa  complexio, 
bumidi  intra  se  terrenique  multum  vehens. 

V.  Ut  a  proximis  mendaciis  incipiam  ,  falsum  est,  fa- 
ces et  trabes  exprimi  turbine.  Turbo  enim  circa  terras 
concipitur  ac  fertur.  Ideoque  arbusta  radicitus  vellit ,  et 
quocunque  iucubuit ,  solum  nudat;  silvas  intérim  et  tecta 
corripiens,  inferior  fere  nubibus ,  utique  nunquam  altior. 
At  contra  trabes  editior  cœU  pars  ostentat.  Ita  nunquam 
nubibus  obstiterunt.  Piicterea  turbo  omni  nube  velocior 
rapitur,  et  in  orbem  verlitur.  Saper  ista  velociter  desi- 
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fin  ,  il  cesse  brusquement  et  crève  par  sa  violence 
même.  Les  poutres  ni  les  torches  ne  traversent 
pas  le  ciel  d'un  horizon  h  l'autre  ;  elles  stationnent 
et  brillent  toujours  sur  le  môme  point.  Chariman- 
dre,  dans  son  traité  des  comètes,  dit  qu'Anaxa- 
gore  vit  dans  le  ciel  une  lumière  considérable  et 
extraordinaire ,  de  la  dimension  d'une  grosse  pou- 
tre, et  que  le  météore  dura  plusieurs  jours.  Une 
flamme  allongée,  d'un  aspect  semblable,  au  rapport 
de  Callisthène  ,  précéda  la  submersion  d'Hélice  et 
de  Buris.  Aristote  prétend  que  ce  n'était  pas  une 
poutre,  mais  une  comète,  dont  au  reste,  vu  l'ex- 
Iréme  chaleur  de  la  saison ,  les  feux  disséminés 
n'avaient  pas  frappé  les  regards;  mais  que  plus 
lard  la  température  radoucie  laissa  la  comète  pa- 
raître ce  qu'elle  était.  Cette  apparition ,  remar- 
quable sous  plus  d'un  rapport ,  l'est  surtout  en 
ceci ,  qu'aussitôt  après  la  mer  couvrit  ces  deux 
villes.  Aristote  regardait-il  cette  poutre ,  ainsi  que 
toutes  les  autres ,  comme  des  comètes?  Mais  il  y  a 
cette  différence  que  la  flamme  des  poutres  est  con- 
tinue, et  celle  des  comètes  éparpillée.  Les  poutres 
brillent  d  une  flamme  égale,  sans  solution  de  con- 
tinuité, sans  affaiblissement,  seulement  plus  con- 
centrée vers  les  extrémités.  Telle  était,  d'après 
Callisthène,  celle  dont  je  viens  de  parler. 

VI.  11  y  a,  ditEpigène,  deux  espèces  de  comè- 
tes. Les  unes  projeltent  en  tous  sens  une  flamme 
vive,  et  ne  changent  point  de  place  ;  les  autres  ne 
jettent  que  d'un  côlé  une  flamme  éparse  comme 
une  chevelure,  et  passent  au  milieu  des  étoiles  ; 
de  cette  espèce  furent  les  deux  comètes  que  notre 
siècle  a  vues.  Les  premières  sont  hérissées  dans 
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leur  contour  d'une  sorte  de  crinière  ;  immobiles, 
elles  avoisinent  la  terre  et  sont  produites  par  les 
mêmes  causes  que  les  poutres  et  les  torches ,  par 
les  modifications  d'un  air  épais  qui  s'imprègne 
des  émanations  humides  et  sèches  de  notre  globe. 
Ainsi  le  vent,  comprimé  dans  des  lieux  étroits, 
peut  enflammer  l'air  supérieur,  s'il  est  riche  d'é- 
léments inflammables  ;  il  peut  ensuite  repousser 
de  ce  centre  lumineux  l'air  voisin,  qui  rendrait 
fluide  et  ralentirait  le  globe  de  feu;  enfin,  le 
lendemain  et  les  jours  suivants,  il  peuts'élever 
encore  pour  enflammer  les  mômes  points.  Nous 
voyons ,  en  effet ,  les  vents  plusieurs  jours  de  suite 
renaître  aux  mêmes  heures.  Les  pluies  et  les  au- 
tres météores  orageux  ont  aussi  leurs  retours  pé- 
riodiques. En  un  mot,  pour  énoncersoramairement 
la  théorie  d'Epigène,  il  croit  ces  comètes  formées 
d'une  manière  analogue  à  l'explosion  de  feux  qu'a- 
mène un  tourbillon.  La  seule  différence  est  que  les 
tourbillons  viennent  fondre  des  régions  supérieures 
sur  le  globe ,  au  lieu  que  les  comètes  s'élèvent  du 
globe  vers  ces  mêmes  régions 

VII.  On  fait  contre  ce  système  plusieurs  objec- 
tions. D'abord ,  si  le  vent  était  ici  cause  agissante, 
iï  venterait  toujours  a  Tapparition  des  comètes  ; 
or^  elles  se  montrent  par  le  temps  le  plus  calme. 
Ensuite,  si  le  vent  leur  donnait  naissance,  elles 
disparaîtraient  a  la  chute  du  vent;  si  elles  com- 
mençaient avec  lui,  elles  s'accroîtraient  de  même; 
elles  auraient  d'autant  plus  d'éclat  qu'il  aurait 
plus  de  violence.  A  quoi  j'ajouterais  encore  que 
le  vent  agit  sur  plusieurs  points  de  l'atmosphère, 
et  que  les  comètes  ne  se  montrent  qu'en  une  seule 


nit,  et  ipse  se  sua  tî  rnmpit.  Trabes  autem  non  trans- 
curruDt ,  nec  praeteryolant ,  ut  faces ,  sed  commorantur , 
et  in  eadem  parte  cœli  collucent.  Charimander  quoque, 
in  eo  libre  queni  de  comelis  coniposuit,  ait,  Anaxagorae 
visum  grande  insolitumque  cœlo  lumen  magnitudine  am- 
plae  tral)is,  et  id  per  multos  dies  fulsisse.  Talem  effigiein 
ignis  longi  fuisse  Callisthenes  tradit,  ant^quiiui  Burin  et 
Helicen  mare  absconderet.  Aristoteles  ait,  non  trabem 
illam ,  sed  cometara  fuisse  ;  ceterum  ob  nimium  ardorera 
non  apparuisse  sparsum  iguem ,  sed  procedenîe  tempore, 
quuiu  jam  minus  flagraret.  redditam  suam  comelaî  fa- 
clem.  In  quo  igné  multa  quidera  fuerunt  digna  quae  no- 
tarentur  ;  nihil  tamen  magis,  quara  qucd,  ut  ille  fulsit 
in  cœlo ,  statim  supra  Burin  et  Helicen  mare  fuit.  ÎNum- 
quid  ergo  Aristoteles  non  iliam  tantum  ,  sed  omnes  tra- 
bes cometas  esse  credebat?  Hanc  habet  is  differentiam  , 
quod  iis  continuus  ignis  est,  ceteris  sparsus.  Trabes  enim 
fl.Hmmam  œqualem  habent ,  nec  ullo  loco  intermissam 
aut  languidam,  inultimis  vero  partibus  coactam,  qualem 
fuisse  illam  ,  quam  modo  retuli ,  Callisthenes  tradit. 

VI.  Duo,  inquit  Epigenes,  cometarum  gênera  sunt. 
AJii  ardorem  undique  effundunt,  nec  locum  mutant; 
alii  iu  ùuam  partem  ignem  vagum ,  in  modura  comœ , 


porrigunt,  et  stellas  prœtermeant;  quales  duo  œtate  nos- 
tra  visi  sunt.  lUi  priores  crinitl  undique  et  immoli ,  hu- 
miles  fere  sunt,  et  eisdem  causis  quibus  trabes  facesque 
conflantur,  et  ex  intempérie  aeris  turbidi,  multa  secum 
arida  buniidaque  terris  exhalala  versantis.  Potest  enim 
spirilus  per  angusta  elisus  accendere  supra  se  posilum  aé- 
ra ,  plénum  alimentis  idoneis  igni  ;  deinde  propellere  ex 
nilido ,  ne  ex  aliqua  causa  refluât  rurfcus,  ac  remittatur  ; 
deinde  iierum  proxirao  die  ac  sequentibus  consurgere  , 
et  eumdem  locum  inflanmiare.  Videmus  enim  \entos  per 
complures  dies  ad  constitutum  redire.  Pluviae  quoque,  et 
alla  tempestalum  gênera,  ad  praescriptura  reverluntur. 
Ut  breviter  autem  voluntatem  ejus  exprimam,  eadem 
fere  ratione  hos  6eri  cometas  existimal,  qua  fiunt  ignés 
turbine  ejecii.  Hoc  unum  intcrest,  quod  illi  turbines  ex 
superiori  parte  in  terras  deprimuntur,  hi  de  terra  in  su- 
periora  elevantur. 

VII.  Adversus  haec  multa  dicuntur.  Primum  si  ventus 
in  causa  esset,  nunquam  comètes  sine  vento  appareret; 
nunc  autem  et  quietissimo  aère  apparct.  Deinde  si  vente 
fieret,  cum  vento  caderet;  et  si  vento  inciperet,  cresce- 
ret  vento;  eoque  esset  ardentior,  quo  iile  incitatior.  His 
accedit  illud  quoque.  Ventus  multas  aeris  partes  impel- 
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région;  à  une  certaine  élévation  le  vent  n'arrive 
plus,  et  Ton  voit  des  comètes  bien  au-delà  du  do- 
maine des  vents.  Épigène  passe  easuite  a  l'espèce 
de  comètes  qui,  dit-il,  ressemblent  plus  spéciale- 
ment aux  étoiles  ,  qui  ont  un  mouvement  et  dépas- 
sent la  ligue  des  constellations.  Il  leur  attribue  la 
même  origine  qu'a  ses  comètes  inférieures  ,  a  cela 
près  que  les  exhalaisons  terrestres  qui  les  forment 
sont  surtout  composées  de  parties  sèches  qui  ten- 
dent naturellement  a  s'élever,  et  sont  poussées 
par  l'aquilon  vers  les  régions  supérieures  du  ciel. 
Mais  si  l'aquilon  les  poussait,  elles  iraient  tou- 
jours vers  le  midi,  qui  est  la  direction  de  ce  vent. 
Or,  leurs  tendances  sont  toutes  diverses  ;  les  unes 
se  portent  a  lorient ,  les  autres  au  couchant,  tou- 
tes suivent  une  courbe  que  le  veut  ne  leur  impri- 
merait pas.  Enfin,  si  c'était  laquilon  qui  les  fît 
monter  de  la  terre  dans  les  cieux  ,  les  comètes  ne 


dérober  ce  qu'elles  traversent  d'espace  en  un  jour 
et  une  nuit.  D'ailleurs,  la  marche  du  tourbillon 
est^vagabonde ,  sujette  à  mille  écarts  et,  selon  l'ex- 
pression de  Salluste ,  capricieuse  ;  celle  des  comè- 
tes est  régulière  et  suit  une  roule  bien  précise 
Qui  pourrait  croire  que  la  lune ,  que  les  cinq  pla- 
nètes soient  emportées  par  le  vent,  ou  roulées  par 
un  tourbillon?  Personne,  je  pense.  Pourquoi? 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  désordonnées,  irrégu- 
lières dans  leur  cours.  Disons  la  même  chose  des 
comètes.  Rien  de  confus,  ni  de  tumultueux  dans 
leur  allure,  rien  qui  fasse  augurer  qu'elle  soit  dé- 
terminée par  des  causes  irrégulières  et  incon- 
stantes. Et  puis,  quand  ces  tourbillons  seraient 
assez  forts  pour  s'emparer  des  émanations  humi- 
des et  terrestres  et  les  lancer  de  la  terre  jusqu'au 
ciel ,  ils  ne  les  élèveraient  pas  au-dessus  de  la  lune  ; 


se  lèveraient  jamais  par  daulres  vents;  et  c'est  le 
contraire  qui  a  lieu. 

Ylll.  Réfutons  maintenant  la  seconde  raison 
dont  Epigène  s'appuie  :  car  il  en  donne  deux.  Tout 
ce  que  la  terre  exhale  de  sec  et  d'humide  doit, 
une  fois  réuni,  par  l'incompatibilité  même  des  prin- 
cipes, rouler  l'air  en  tourbillon.  Ceventfo'ôgueux, 
mû  circulairement ,  enflamme  tout  ce  qu'il  ra- 
masse dans  sa  course  et  le  fait  monter  dans  les  airs. 
L'éclat  du  feu  qu'il  fait  jaillir  dure  autant  que  ce 
feu  peut  s'alimenter,  et  tombe  dès  qu'il  ne  le 
peut  plus.  Raisonner  ainsi  ce  n'est  pas  voir  com- 
bien la  marche  des  tourbillons  diffère  de  celle  des 
comètes.  Ceux-ci,  dans  leur  rapide  violence,  sont 

plus  impétueux  que  les  vents  mêmes  ;  les  comètes  !  elles  ne  luiraient  pas  si  longtemps  si  elles  ne  trou- 
se  meuvent  tranquillement,  de  manière  a  nous  j  valent  plus  d'aliments.  Je  disais  tout  a  l'heure 


toute  leur  action  s'arrête  aux  nuages.  Or,  nous 
voyons  les  comètes  rouler  au  plus  haut  de  cieux , 
parmi  les  étoiles.  Il  n'est  donc  pas  vraisemblable 
qu'un  tourbillon  se  soutienne  jusqu'à  une  hauteur 
aussi  considérable  ;  car,  plus  il  est  fort,  plus  tôt 
il  tend  à  s'affaisser. 

IX.  Ainsi ,  qu' Épigène  choisisse  :  avec  une  force 
médiocre,  le  tourbillon  ne  pourra  s'élever  si  haut; 
violent  et  impétueux ,  il  sera  plus  prompt  à  se 
briser.  Que  dit-il  encore?  Que  si  les  comètes  infé- 
rieures ne  montent  pas  davantage ,  c'est  parce 
qu'elles  ont  plus  de  parties  terrestres.  C'est  leur 
pesanteur  qui  les  retient  près  de  terre.  Cependant, 
il  faut  bien  que  les  autres  comètes,  plus  durables 
et  plus  élevées,  soient  plus  riches  de  matière  ; 


lit,  comètes  in  uno  loco  apparet;  ventus  in  sublime  non 
pervenit.,  cometae  autem  visuntur  supra  quam  ventis  ire 
licet.  Transit  deinde  ad  illos ,  quos  ait  cerliorem  habere 
stellarum  speciem,  qai  et  procédant,  et  signa  praetereunt. 
Hos  ait  e\  iisdem  causis  6eri,  quibus  ilios,  quos  diiit 
humiliores;  hoc  tantum  interesse,  quod  terrariMii  exha- 
lationes  multa  secum  arida  ferentes ,  celsiorem  pétant  par- 
tem,  et  ineditioracœli  aquilone  pellantur.  Deinde  si  illos 
aquilopropelleret,ad  meridiem  semper  agerentur,  quo 
yentus  liicniiilur.  Atqui  varie  concurrunt ,  alii  in  ortum, 
aîii  in  occasum ,  oranes  in  flexum  ;  quod  iter  non  daret 
ventus.  Deinde  si  aquilonis  illos  impetus  a  terris  inalîiKn 
levaret  aliis  ventis  non  orirentur  comelae;  atqui  oriuntur. 
VJII.  Illam  nunc  rationem  ejus,  utraque  enim  ulitur, 
refellaraus.  Quidquid  humidi  aridique  terra  efflavit  , 
quum  in  unum  coit,  ipsa  discordia  corporum,  spiritum 
versât  in  turbinem.  Tune illa  vis  venticircumeunlis  quid- 
quid intra  se  comprehendit,  cursu  suo  accendit,  et  levât 
in  altum;  ac  tara  diu  manet  splendor  ignis  expressi, 
quanidiu  alimenta  sufficiunt  ;  quibus  desinentibus,  et  ipse 
subsidit.  Qui  hoc  dicit,  non  notât ,  qualis  sit  turbinum 
cursus ,  et  qualis  cometarum.  lUorum  rapidus  ac  yiolen- 
tus  ,  et  ipsis  ventis  citatior  est  ;  cometarum  lenis ,  et  qui  , 


per  diem  et  noctem  quantum  transierint,  abscondat. 
Deinde  turbinum  motus  vagus  est  et  disjectus,  et,  ut 
Sallustii  utar  verbo,  verticosus  ;  cometarum  autem  com- 
positus,  et  destinatum  iter  carpens.  TS'um  quis  noslrum 
crederet ,  aut  lunara .  aut  quinque  sidéra  rapi  yento,  aut 
turbine  rotari?  iNon,  ut  puto.  Quare?  quia  non  est  illis 
perturbatus  et  impotens  cursus.  Ad  cometas  idem  trans- 
feramus.  ISon  confuse  nec  tumultuose  eunt,  ut  aliquis 
credat  illos  causis  turbulentis  et  inconstantibus  pelli. 
Deinde  etiamsi  veriices  isti  comprehendere  terrenabumi- 
daque ,  et  ex  humili  in  altura  expriraere  possent  ;  non 
tamen  supra  lunam  efferrent.  Omnis  illis  usque  in  nubi- 
lum  vis  est.  Cometas  autem  immixtos  stellis  videmus  per 
superiora  labentes.  Ergo  verisimile  non  est,  in  tantum 
spatium  perseverare  turbinem;  qui  quo  major  est,  ma- 
turius  corrumpitur. 

IX.  Ulrumlibetitaque  eligat;  aut  vis  levistam  alte  per- 
venire  non  polerit,  aut  magna  et  concitata  cilius  ipsa  se 
franget.  Praelerea  humiliores  ilii  cometae  ob  hoc,  ut  pu- 
tant,  non  exeunt  altius,  quia  plus  terreni  habent.  Gravi- 
tas illos  sua  in  proximo  tenet.  Atqui  necesse  est ,  bis  co- 
metis  diiituruioribus  et  celsioribus  plenior  materia  sit. 
ISequeeuim  diulius  apparerent ,  nisiraajoribus  nutrimen- 
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qu'un  tourbillon  ne  peut  subsister  longtemps  ni 
monter  au-dessus  de  la  lune  et  au  niveau  des  étoi- 
les. C'est  qu'un  tourbillon  n'est  formé  que  par  la 
lutte  de  plusieurs  vents  ;  lutte  qui  ne  peut  être 
longue.  Quand  des  courants  d'air,  incertains  et 
sans  direction  fixe ,  ont  tourné  en  cercle  quelques 
instants,  l'un  d'eux  finit  par  prédominer.  Jamais 
les  grandes  tempêtes  ne  durent;  plus  l'orage  est 
fort,  plus  il  passe  vite.  C'est  quand  les  vents  ont 
atteint  leur  plus  haut  point  d'intensité ,  qu'ils  per- 
dent toute  leur  violence,  et  par  cette  impétuosité 
même  ils  tendent  forcément  a  s'éteindre.  Aussi, 
jamais  u'a-t-on  vu  de  tourbillons  durer  tout  un 
jour,  ni  même  toute  une  heure.  Leur  rapidité 
étonne  ;  leur  courte  durée  n'étonne  pas  moins. 
Ajoutez  que  leur  véhémence  et  leur  célérité  sont 
plus  sensibles  sur  la  terre  et  dans  son  voisinage  ; 
en  s'élevant  ils  s'étendent,  se  relâchent  et  se  dis- 
sipent. Enfin,  quand  ils  atteindraient  même  la  ré- 
gion des  astres,  le  mouvement  qui  emporte  tous 
ces  grands  corps  les  décomposerait.  Quoi  de  plus 
rapide,  en  effet,  que  cette  révolution  du  monde? 
Elle  dissiperait  l'effort  de  tous  les  vents  coalisés, 
la  solide  et  massive  charpente  de  ce  globe  ;  que  fe- 
rait-elle donc  de  quelques  molécules  d'air  roulées 
en  tourbillons? 

X.  Au  reste,  ces  feux ,  élevés  dans  l'éther  par 
un  tourbillon ,  n'y  subsisteraient  qu'avec  le  tour- 
billon même.  Or,  quoi  de  moins  admissible  que  la 
longue  durée  d'un  tourbillon?  Un  mouvement  est 
détruit  par  un  mouvement  contraire,  et  l'éther  est 
soumis  à  ce  mouvement  de  rotation  qui  emporte 
le  ciel , 


Qui  lance  et  fait  tourner  les  astres  dans  l'espace. 
En  accordant  même  quelque  durée  aux  tourbillons, 
contre  toute  possibilité,  que  dira-t-on  des  comètes 
qui  se  montrent  six  mois  de  suite?  Ensuite  il  fau- 
drait qu'il  y  eût  deux  mouvements  en  môme  lieu  : 
l'un  permanent,  de  nature  divine,  et  poursuivant 
son  œuvre  sans  relâche;  l'autre  ,  nouveau,  acci- 
dentel ,  imprimé  par  un  tourbillon.  Nécessaire- 
ment ils  se  feront  mutuellement  obstacle.  Or,  les 
révolutions  de  la  lune  et  des  planètes  qui  roulent 
au-dessus  d'elle  sont  irrévocables;  jamais  d'hési- 
tation ni  de  cesse,  jamais  rien  qui  nous  donne 
a  croire  qu'elles  rencontrent  quelque  empêche- 
ment. Il'n'est  pas  croyable  qu'un  tourbillon ,  c'est- 
à-dire  le  plus  violent ,  le  plus  désordonné  des  ora- 
ges, arrive  jusqu'au  milieu  des  astres,  et  se  rue  a 
travers  ces  rangs  si  paisibles,  si  harmonieux.  Ad- 
mettons-nous que  des  circonvolutions  d'un  tour- 
billon il  puisse  naître  du  feu,  et  que  ce  feu ,  lancé 
jusque  dans  les  cieux,  nous  offre  incontestable- 
ment l'aspect  d'un  astr«  allongé?  Au  moins  cette 
flamme  devrait-elle,  ce  me  semble ,  avoir  la  forme 
de  ce  qui  la  produit  :  or,  la  forme  d'un  tourbillon 
est  ronde  ;  il  tournoie  sur  place ,  comme  ferait  une 
colonne  sur  son  axe  ;  la  flamme  qu'il  porterait 
dans  ses  flancs  devrait  donc  être  modelée  sur  lui. 
Mais  la  flamme  des  comètes  est  longue,  éparse  et 
nullement  cylindrique. 

XI.  Laissons  Épigène,  et  procédons  a  l'examen 
des  autres  opinions.  Mais ,  avant  de  les  exposer, 
rappelons-nous  que  les  comètes  ne  se  montrent 
pas  dans  une  seule  région  du  ciel ,  ni  dans  le  cer- 
cle du  zodiaque  exclusivement  ;  elles  paraissent  au 


tis  sustinerentur.  Dicebam  modo ,  non  posse  dia  vorticem 
permanere,  nec  supra  lunam,  aut  usque  in  stellarum 
locum  crescere.  Nempe  efficit  turbinera  pluriura  vento- 
rum  inter  ipsos  luctaiio.  Hœc  diu  non  potest  esse.  Nam 
quum  vagus  et  incerlus  spiritus  convolutatus  est ,  novis- 
simeuni  Tis  omnium  cedit.  NuUa  autem  terapestas  magna 
perdurât.  Procellae  quanto  plus  habent  virium,  tanto  mi- 
nus temporis.  Venti  quum  ad  summum  venerunt ,  remit- 
tuntur  omni  violentia.  Necesse  est  ista  concitatione  in  exi- 
tium  sui  tendant.  Nemo  itaque  turbinem  loto  die  vidit, 
nehora  quidem.  Mira  velocitas  ejus, et  mira  brevitas  est. 
Praeterea  violentius  celeriusque  in  terra  circaque  eam  vol- 
vitur;  quo  celsior,  eo  solutior,  laxiorque  est,  et  ob  hoc 
diffunditur.  Adjice  nunc ,  quod  etiamsi  in  summum  per- 
tenderet,  ubi  sideribus  iter  est,  utiqueab  eo  motu,  qui 
unifersum  trahit,  solveretur.  Quid  enim  est  illa  conver- 
sione  mundi  citatius  ?  hac  omnium  ventorum  in  unum  con- 
jecta  vis  dissiparetur ,  et.terrœ  solidafortisquecompages, 
nedum  particula  aeris  torti. 

X.  Praeterea  in  alto  manere  non  potest  ignis  turbine 
illatus ,  nisi  ipse  quoque  permaneret  turlio.  Quid  porro 
tara  incredibile  est,  quam  in  turbine  longior  mora  ?  Uti- 
que  motus  motu  contrario  vincitur  ;  habet  enira  suara  lo- 
cus  ille  vertiginem ,  quœ  rapit  cœlum , 


Sideraque  alla  trahit ,  celerique  volumine  torquel. 

Et  ut  det  eis  ahquam  advocationem,  quod  fieri  nullo  modo 
potest;  quid  de  his  cometis  dicelur,  qui  senis  mensibus 
apparuerunt  ?  Deinde  duo  debent  esse  motus  codera  loco; 
alterille  divinus  et  assiduus,  suura  sine  interraissione  per- 
agens  opus;  alter  novus  et  recens,  et  turbine  illatus. 
ISecesse  est  ergo  alter  alteri  irapedimento  sit.  Atqui  iu- 
naris  illa  orbita ,  ceteroruraque  supra  lunara  meantium 
raotus  irrevocabilisest;  nec  haesitat  usquam ,  nec  resistit, 
nec  dat  uUam  nobis  suspicionem  objectas  sibi  morae.  ri- 
dera non  habet ,  turbinera  ,  violentissiraum  et  perturba- 
tissimum  tempestatis  genus ,  in  medios  siderum  ordincs 
pervenire  ,  et  inter  disposita  ac  tranquilla  versari.  Cre- 
damusignem  circumaclo  turbine  accendi,  et  hune  expul- 
sura  in  subUme,  praebere  nobis  opinionem  specieraquc 
sideris  longi?  At,  puto,  taie  esse  débet,  quale  est  id  quod 
ignera  efficit.  Turbinis  autera  rotunda  faciès  est.  In  co- 
dera enim  vestigio  versatur,  et  columnae  modo  circuma- 
gentis  se  volvitur.  Ergo  ignera  quoque  qui  inclusus  est, 
sirailera  esse  illi  oportet.  Atqui  longus  est ,  et  disjectus  , 
minimeque  similis  in  orbem  coacto. 

XI.  Epigenem  relinquaraus,  etaliorura  opiniones  per- 
sequaraur.  Quas  antequam  exponere  incipiam,  illud  ia 
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levant  tout  comme  au  couchant  ;  mais  le  plus  sou- 
vent vers  le  nord.  Leur  forme  est  variable  ;  car, 
quoique  les  Grecs  en  aient  fait  trois  catégories  : 
l'une,  dont  la  flamme  pend  comme  une  barbe; 
l'autre,  qui  s'entoure  d'une  sorte  de  chevelure;  la 
troisième,  qui  projette  devant  elle  un  cône  de  lu- 
mière; touîes  cependant  sont  de  la  même  famille, 
et  portent  justement  le  nom  de  comètes.  Mais, 
comme  elles  n'apparaissent  qu'a  de  long3  interval- 
les, il  est  difOciie  de  les  comparer  entre  elles. 
Durant  môme  leur  apparition  ,  les  spectateurs  ne 
sont  point  d'accord  sur  leurs  caractères;  mais, 
selon  qu'on  a  la  vue  plus  perçante  ou  plus  faible , 
on  les  dit  plus  brillantes  ou  plus  rouges,  oii  juge 
leur  chevelure  plus  ramassée  sur  le  corps  de  Tas- 
tre,  ou  plus  saillante  sur  les  côtés.  Au  reste,  qu'il 
y  ait  entre  elles  quelques  différences  ou  qu'il  n'y 
en  ait  aucune,  il  faut  nécessairement  que  toutes 
les  comètes  soient  produites  par  les  mêmes  causes. 
Le  seul  fait  bien  constant,  au  sujet  des  comètes, 
c'est  que  leur  apparition  est  insolite,  leur  forme 
étrange,  et  qu'elles  traînent  autour  d'elles  une 
flamme  échevelée.  Quelques  anciens  se  sont  ar- 
rêtés à  cette  explication-ci  :  Quand  deux  étoiles 
errantes  se  rencontrent,  leurs  lumières,  confon- 
dues en  une  seule,  offrent  l'aspect  d'un  astre 
allongé;  ce  phénomène  doit  se  produire  non-seu- 
lement par  le  contact,  mais  par  l'approche  même 
des  deux  corps.  Car  alors,  l'intervalle  qui  les  sé- 
pare ,  étant  illuminé  et  enflammé  par  toutes  deux, 
doit  figurer  une  longue  traînée  de  feu. 

XII.  A  cela  nous  répondrons  que  le  nombre  de 


ces  étoiles  mobiles  est  déterminé ,  et  que  toutes 
paraissent  alors  même  que  la  comète  se  montre  : 
il  est  donc  manifeste  que  ce  n'est  pas  leur  jonction 
qui  produit  cet  astre,  lequel  a  son  existence  pro- 
pre et  indépendante.  Souvent  même  une  planète 
passe  sous  l'orbite  d'une  autre  plus  élevée ,  par 
exemple,  Jupiter  sous  Saturne,  Vénus  ou  Mer- 
cure sous  Mars ,  qui  est  alors  perpendiculairement 
au-dessus,  sans  que  de  ces  rapprochements  ré- 
sulte la  formation  d'une  comète,  ce  qui,  sans  cela, 
aurait  lieu  chaque  année  ;  car  tous  les  ans  il  se 
rencontre  quelques  planètes  dans  le  même  signe 
du  zodiaque.  S'il  suffisait,  pour  produire  une  co- 
mète, qu'une  étoile  passât  sur  une  autre  étoile  , 
la  comète  ne  durerait  qu'un  instant,  le  passage 
des  planètes  étant  des  plus  rapides.  C'est  aussi 
pourquoi  toute  éclipse  est  si  courte  ;  les  astres  se 
séparent  aussi  vile  qu'ils  se  sont  rapprochés.  Nous 
voyons  le  soleil  et  la  lune  se  dégager  en  quelques 
instants  des  ténèbres  qui  les  obscurcissent  :  com- 
bien les  étoiles,  si  petites  comparativement,  doi- 
vent-elles être  promptes  a  se  séparer  !  Cependant 
des  comètes  durent  jusqu'à  six  mois;  ce  qui  n'ar- 
riverait pas,  si  elles  étaient  produites  par  l'union 
de  deux  planètes ,  puisque  celles-ci  ne  peuvent 
rester  longtemps  unies,  et  qu'elles  doivent  suivre 
incessamment  la  loi  de  vitesse  qui  les  régit.  Ces 
planètes  d'ailleurs  j  qui  nous  semblent  voisines 
entre  elles,  sont  séparées  par  d'immenses  inter- 
valles. Comment  les  feux  d'une  de  ces  étoiles 
pourraient-ils  se  porter  jusqu'à  l'autre ,  de  ma- 
nière à  les  faire  paraître  réunies  ,  malgré  tout  l'es- 


prirais  praesumendum  est ,  cometas  non  in  una  parte  cœli 
adspici,  nec  in  signifero  tantum  orbe,  sed  tara  in  ortu 
quam  in  occasii,  frequentissime  tamen  circa  septentrio- 
nem.  Forma  eis  non  est  una.  Quamvis  enim  Graeci  dis- 
crimina fecerint  eorum  quibus  in  raorera  barbae  flamnia 
dependet,  et  eorum  qui  undique  circa  se  velutcomam 
spargunt,  et  eorum  quibus  fususquidem  est  ignis,  sed  in 
verticem  tendens;  tamen  onmes  isti  ejusdem  noîae  sunt, 
cometaque  recte  dicuntur.  Quorum  quum  post  longum 
tempus  appareant  formas ,  inter  se  eos  comparare  difficile 
est.  lllo  ipso  tempore,  quo  apparent,  inter  speclantcs  de 
habituillorum  non  convenit;  sed  proutcuiqueacrioracies 
aut  hebetior ,  ita  dicit  aut  lucidiorem  esse  aut  rubicun- 
diorem  ,  et  crines  aut  in  interiora  deductos  ,  aut  in  lytera 
diT?isos.  Sed  sivesint  aliquaîdifferenliaeillorum,  sive  non 
sint,  eadem  fiant ratione  necesse  est  coraetae.  Illud  unum 
constare  débet,  prœter  solitura  adspici  novam  sideris  fa- 
ciem  ,  circa  se  dissipatum  ignem  trahentis.  Quibusdara 
antiquorum  ba?c  placet  ratio  :  Quum  ex  stellis  errantibus 
altéra  se  alteri  applicuit ,  confuso  in  unum  duarum  lu- 
mine,  faciem  lougioris  sideris  reddi.  Nec  hoc  tune  tan- 
tum evenit,  quujn  stella  stellam  attigit,  sed  etiam  quum 
appropinquavit.  Intervallum  enim  ,  quod  inler  duas  est, 
iilustratur  ab  ulraque,  inflammaturque ,  et  longum  ig- 
nem effîcit. 


XII.  His  illud  respondebiraus ,  certum  esse  numerum 
stellarum  raobilium.  Solere  autem  eodem  tempore  et  bas 
apparere,  et  cometen.  Ex  quo  manifeslum  fit,  non  illa- 
rum  coitu  fieri  cometen  ,  sed  proprium  et  sui  juris  esse. 
Elian.nunc  fréquenter  Stella  sub  altioris  stellae  vestigiura 
veuit;  et  Saturnus  aliquando  supra  Jovem  est,  et  Mars 
Venerem  aut  Mercuiium  recta  linea  despicit;  nec  tamen 
propter  hune  cursum  ,  quum  alter  alterum  subit ,  comè- 
tes flt;  alioquin  annis  omnibus  fieret;  omnibus  enim  ali- 
quae  stellae  in  eodem  signo  simul  sunt.  Si  cometam  face- 
ret  Stella  stellae  superveniens,  momento  esse  desineret. 
Summa  enim  velocitas  transeuntium  est.  Ideo  oranis  si- 
derura  deftclio  brevis est;  quia  cito  illas idem  cursus ,  qui 
admo^erat,  abstrahit.  Videmus  solem  et  lunam  intra  exi- 
guum  tempus ,  quum  obscurari  cœperint,  liberari;  quanto 
celerior  débet  fieri  in  stellis  digressio,  tanto  minoribus? 
Atqui  cometae  senis  raensibus  manent;  quod  non  accide- 
ret,  si  duarum  stellarum  conventugignerentur.  111a?  enim 
diu  cohaerere  non  possunt ,  et  necesse  est ,  ut  illas  lex  ce- 
leritatis  suae  semper  agat.  Praeterea  ista  nobis  vicina  vi- 
dentur,  celerum  intervaUis  ingentibus  dissident.  Quo- 
modo  ergo  potest  altéra  stella  usque  ad  alterara  stellam 
ignem  mitiere ,  ita  ut  utraque  juncLa  ^ideatur,  quum  sint 
ingenti  regione  diductœ?  Stellarum  ,  inquis,  duarum  lu- 
men miscetur,  et  prffbet  unius  speciem.  Nempe  sîc. 
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pace  qui  les  lient  respectivement  éloignées?  La 
lumière  de  deux  étoiles,  dites-vous,  se  confond 
sous  une  même  apparence ,  de  môme  que  les  nua- 
ges rougissent  quand  le  soleil  les  frappe,  de  même 
que  le  crépuscule  et  Taurore  prennent  une  teinte 
dorée,  ou  que  l'iris ,  en  présence  du  même  astre, 
réfléchit  tour  à  tour  des  couleurs  diverses.  Mais  , 
d'abord  ,  tous  ces  effets  sont  dus  a  une  cause  très- 
active  ;  c'est  le  soleil  qui  produit  ces  teintes  en- 
flammées. Los  planètes  n'ont  pas  même  puissance; 
et  d'ailleurs,  tous  ces  phénomènes  n'arrivent  que 
dans  le  voisinage  delà  terre,  au-dessous  delà  lune. 
La  région  supérieure  est  pure ,  sans  mélange  qui 
l'altère ,  et  a  toujours  sa  couleur  propre.  Et  si  pa- 
reil phéDomène  s'y  manifestait,  il  n'aurait  pas  de 
durée,  il  disparaîtrait  bien  vite,  comme  ces  cou- 
ronnes qui  se  forment  autour  du  soleil  et  de  la 
lune,  et  qui  s'effacent  presque  aussitôt.  L'arc-en- 
ciel  même  ne  dure  guère,  et  si  la  lumière  de  deux 
planètes  pouvait  remplir  l'espace  intermédiaire 
entre  elles,  elle  ne  serait  pas  moins  prompte  a  se 
dissiper,  ou  du  moins  ne  subsisterait  pas  aussi 
longtemps  que  les  comètes.  Les  planètes  décrivent 
leurs  révolutions  dans  le  zodiaque ,  et  l'on  voit  des 
comètes  sur  tous  les  points  :  l'époque  de  leur  ap- 
parition n'est  pas  plus  lixe  que  les  limites  tracées 
a  leur  orbite. 

Xlll.  Artémidore  répond  que  les  cinq  planètes 
connues  sont  les  seules  observées,  mais  non  pas  les 
seules  existantes  ;  qu'il  nous  en  échappe  une  foule 
innombrable ,  soit  que  l'obscurité  de  leur  lumière 
nous  les  cache,  soit  que  la  position  de  leur  orbite 
ue  nous  permette  de  les  voir  que  quand  elles  en 
touchent  le  point  extrême.  11  intervient  donc ,  se- 
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Ion  lui,  des  étoiles  nouvelles  qui  confondent  leur 
lumière  avec  celle  des  étoiles  Oxes,  et  projettent 
une  masse  de  flammes  plus  considérable  que  celle 
des  étoiles  ordinaires.  De  tous  les  mensonges  d'Ar- 
téniidore,  celui-ci  est  le  plus  léger;  car  sa  théorie 
du  monde  n'est,  d'un  bout  a  l'autre,  qu'une 
fable  absurde.  A  l'en  croire,  la  région  supérieure 
du  ciel  est  solide ,  et  résistante  comme  le  serait  un 
toit;  c'est  une  voûte  profonde  et  épaisse,  quin'est 
autre  chose  qu'un  amas  d'atomes  condensés  ;  la 
couche  suivante  n'est  formée  que  de  feux ,  et  elle 
est  si  compacte  qu'elle  ne  peut  ni  se  dissiper  ni 
s'altérer.  Elle  offre  néanmoins  des  soupiraux  ,  et 
comme  des  fenêtres  par  lesquelles  pénètrent  les 
feux  de  la  partie  extérieure  du  monde,  non  pas 
toutefois  en  si  grande  quantité  qu'ils  en  puissent 
troubler  la  partie  intérieure  ,  de  laquelle  ils  re- 
montent au-dessus  du  ciel.  Ceux  qui  paraissent 
contre  l'ordre  accoutumé  proviennent  de  ce  foyer 
extérieur.  Réfuter  de  telles  choses  serait  donner 
des  coups  en  l'air,  et  s'escrimer  contre  les  vents. 
XIV.  Je  voudrais  pourtant  que  ce  philosophe, 
qui  a  fait  au  ciel  un  plancher  si  ferme ,  m'expli- 
quât pourquoi  nous  devons  croire  à  l'épaisseur 
dont  il  nous  parle.  Quelle  puissance  a  porté  si  haut 
ces  masses  si  compactes,  et  les  y  retient?  Des  élé- 
ments si  massifs  sont  nécessairement  d  un  grand 
poids.  Or,  comment  des  corps  pesants  restent-ils 
au  plus  haut  des  cieux?  Comment  cette  masse  ne 
descend-elle  pas ,  ne  se  brise-t-elle  pas  par  son 
poids?  Car  il  ne  peut  se  faire  que  ces  blocs  énor- 
mes ,  arrangés  par  Artémidore ,  demeurent  sus- 
pendus et  n'aient  qu'un  fluide  léger  pour  appui. 
On  ne  dira  même  pas  que  certains  liens  les  retien- 


quemadraodum  rubicunda  fit  nubes  soMs  incursu ,  quem- 
admodum  vesperlina  aut  matutina  flavescunt ,  queraad- 
raodum  arcus  slterne  nec  nisi  sole  pingitur.  Haec  omnia 
primum  magna \i  efSciuntur.  Sol  enim  est,  qui  ista  suc- 
cendit.  Stellarum  non  est  eadem  potentia.  Deinde  niliil 
horum,  nisi  infra  lunam  in  terrarum  vicinia  nascitur. 
Superiora  pura  et  sincera  sunt,  et  coloris  sui  semper. 
Praeterea  si  quid  taie  accideret ,  non  haberet  moram ,  sed 
exstingueretur  cito  ;  sicut  coronae ,  quae  solem  lunamve 
cingunt ,  intra  brcTissimum  spatium  exolescunt.  Nec  ar- 
cus quidem  diu  persévérât.  Si  quid  esset  taie ,  quo  mé- 
dium inter  duas  stellas  spatium  confundereîur ,  œque  cito 
dil  iberetur.  Utique  non  in  tantura  maneret,  quantum 
morari  cometae  soient.  Stellis  intra  signiferum  cursus  est, 
huac  gyrum  premunt  ;  at  cometae  ubique  cernuntur.  Non 
magis  certura  est  illis  tempus  quo  appareant ,  quam  locus 
uUus,  ultra  quem  non  exeant. 

XIII.  Adversus  hoc  ab  Artemidoro  illa  dicuntur,  non 
has  tantum  stellas  quinque  discurrere ,  sed  solas  obser- 
vatas  esse.  Ceterum  jnnumerabiles  ferri  per  occultum, 
aut  propter  obscuritatem  luminisnobisignotas,autprop- 
ter  circulorum  positionem  talem,  ut  tune  demum ,  quum 


ad  extrema  eorum  venere,  Tisanlur.  Ergo  intercurrunt 
quœdam  stellae,  ut  ait,  nobis  novae,  quae  lumen  suum 
cum  slanlibus  misceant,  etmajorem  quam  stellis  raos  est, 
porrigant  ignem.  Hoc  ex  liis  quae  menlitur,  levissiraum 
est;  tota  ejus  narratio  mundi  mendacium  impudens  est. 
Nam  si  illi  credimus,  surama  cœli  ora  solidissima  est,  in 
modum  tecti  durata ,  et  alti  crassique  corporis,  quod  atomi 
coDgestae  coacervatasque  fecerunt.  Huic  proxima  super- 
ficies est  ignea ,  ita  compacta ,  ut  solvi  vitiarique  non 
possit.  Habet  tamen  spiramenta  quaedam  et  quasi  fenes- 
tras,  per  quas  ex  parte  exteriore  mundi  influant  ignés, 
non  tam  magni,  ut  iateriora  conlurbent,  Rursus  ex  modo 
in  exteriora  labuntur.  Itaque  haec  quae  praeler  consuetu- 
dinem  apparent,  iufluxerunt  ex  illa  ultra  mundum  jacenti 
materia.  Solvere  ista  quid  aliud  est,  quam  manum  exer- 
cere,  et  in  ventum  jactare  brachia  ? 

XIV.  Velim  tamen  mihi  dicat  iste,  qui  mundo  tam  fir- 
ma  lacunaria  imposuit ,  quid  sit  quare  credamus  illi  tanr 
tam  esse  crassitudinem  cœli.  Quid  fuit ,  quod  illo  tam 
solida  corpora  adduceret,  et  ibi  detineret?  Deinde  quod 
tantae  crassiludinis  est ,  necessc  est  et  magni  ponderis  sit. 
Quomodo  ergo  in  siimmo  manent  gravia  ?  Quomodo  illa 
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lient  extérieurement  et  empêchent  leur  chute,  ni 
qu'entre  eux  et  nous  il  y  ait  des  supports  sur  les- 
quels ils  pèsent  et  s'étaient.  On  n'osera  pas  dire 
non  plus  que  le  monde  est  emporté  dans  Tespace, 
et  qu'il  tombe  éternellement  sans  qu'il  y  paraisse, 
grâce  'a  la  continuité  même  de  sa  chute,  qui  n'a 
pas  de  terme  oîi  elle  puisse  aboutir.  C'est  ce  qu'on 
a  dit  de  la  terre,  faute  de  pouvoir  expliquer  com- 
ment cette  masse  demeurerait  fixe  au  milieu  des 
airs.  Elle  tombe  éiernellement ,  dit-on  ;  mais  on 
ne  s'aperçoit  pas  de  sa  chute ,  parce  qu'elle  s'opère 
dans  l'immensité.  Qui  vous  autorise  ensuite  a  con- 
clure que  le  nombre  des  planètes  n'est  pas  borné 
à  cinq  ;  qu'il  y  en  a  une  foule  d'autres,  et  sur  une 
foule  de  points?  Si  vous  n'avez  pour  le  conclure 
aucun  argument  plausible,  pourquoi  ne  dirait-on 
pas  aussi  que  toutes  les  étoiles  sont  errantes  ou 
qu'aucune  ne  l'est?  Enfin,  toute  cette  multitude 
d'astres  vagabonds  vous  est  d'une  faible  ressource  ; 
car,  plus  il  y  en  aura ,  plus  leurs  rencontres  se- 
ront fréquentes  :  or,  les  comètes  sont  rares,  et 
c'est  pour  cela  qu'elles  étonnent  toujours.  D'ail- 
leurs, le  témoignage  de  tous  les  siècles  s'élève  con- 
tre vous;  car  tous  ont  observé  l'apparition  de  ces 
astres  et  en  ont  transmis  l'histoire  à  la  postérité. 
XV.  Après  la  mort  de  Démétrius,  roi  de  Syrie, 
père  de  Démétrius  et  d'Anliochus ,  peu  de  temps 
avant  la  guerre  d'Achaïe,  brilla  une  comète  aussi 
grande  que  le  soleil.  Son  disque  était  rouge  et  en- 
flammé, sa  lumière  assez  éclatante  pour  triom- 
pher de  la  nuit,  insensiblement  elle  diminua  de 
fifrandeur,  son  éclat  s'affaiblit;  enfin,  elle  disparut 


totalement.  Combien  a-l-il  donc  fallu  d'étoiles  réu- 
nies pour  former  un  si  grand  corps?  L'assem- 
blage de  mille  astres  de  cette  espèce  n'égalerait 
pas  la  grosseur  du  soleil.  Sous  le  règne  d'Attalus, 
on  vit  une  comète,  petite  d'abord,  qui  ensuite 
s'éleva,  s'étendit,  s'avança  jusqu'à  l'équateur,  et 
grossit  au  point  d'égaler,  par  son  immense  éten- 
due ,  cette  plage  du  ciel  qu'on  nomme  Voie  lactée. 
Combien  encore  n'a-t-il  pas  fallu  d'étoiles  errantes 
pour  remplir  d'un  feu  continu  un  si  grand  espace 
du  ciel? 

XVI.  Maintenant  que  j'ai  réfuté  les  preuves, 
je  vais  combattre  les  témoins.  Je  n'aurai  pas 
grand'peine  a  dépouiller  Euphorus  de  son  autorité  ; 
il  n'est  qu'historien.  Or,  parmi  les  historiens  il  en 
est  qui  cherchent  à  se  donner  du  relief  en  rap- 
portant des  faits  incroyables  ;  et ,  comme  leur  lec- 
teur s'endormirait  sur  des  événements  trop  com- 
muns ,  ils  le  réveillent  par  des  prodiges.  D'autres 
sont  crédules,  d'autres  négligents.  Quelques-uns 
se  laissent  prendre  au  mensonge,  quelques  autres 
y  trouvent  du  charme  ;  ceux-ci  le  recherchent , 
ceux-là  ne  savent  pas  Téviter.  C'est  le  défaut  du 
genre  :  ces  écrivains  croient  que  leurs  ouvrages 
ne  peuvent  être  goûtés  ni  devenir  populaires,  si 
le  mensonge  ne  les  assaisonne.  Éphorus ,  l'un  des 
moins  consciencieux,  est  souvent  trompé,  sou- 
vent aussi  trompeur.  Cette  comète ,  par  exemple, 
qui  fut  observée  par  tout  le  monde,  comme  la 
cause  occasionnelle  d'une  grande  catastrophe,  la 
submersion  d'Hélice  et  de  Buris,  il  prétend  qu'elle 
se  sépara  en  deux  étoiles ,  et  il  est  le  seul  qui  l'ait 


aïoles  non  descendit,  et  se  onere  suo  frangit?  Fieri  enira 
non  potest,  ut  tauta  vis  ponderis,  quantam  ille  substituit, 
pendeat ,  et  levibus  innixa  sit.  TNec  illud  quidem  potest 
dici,  estrinsecus  aliqua  esse  retinacula,  quibus  cadere 
prolûbeatur.  ISec  rursus  de  medio  aliquid  esse  oppositi , 
quod  imrainens  corpus  excipiat  ac  fulciat.  Illud  etiamnunc 
nemo  dicere  audebit,  mundum  ferri  per  immensura,  et 
cadere  quidem,  sed  non  apparere,  an  cadat;  quia  prae- 
cipitalio  ejus  aeterna  est,  nihil  habens  novissimum,  in 
quod  incurrat.  Hoc  quidam  de  terra  dixerunt,  quum  ra- 
tionem  nullam  invenirent ,  propter  quam  pondus  in  aère 
staret.  Fertur,  inquiunt,  seraper;  sed  non  apparet,  an 
cadat,  quia  infinitura  est  in  quod  cadit.  Quid  est  deinde 
quo  probes,  non  quinque  tantum  stellas  raoveri,  sed 
raultas  esse,  et  in  muliis  mundi  regionibus  ?  A  ut  si  hoc 
sine  ullo  probabili  argumento  ;  licet  respondere ,  quid  est , 
quare  non  aliquis  aut  oranes  stellas  moveri,  aut  nullam 
dicat?  Praeterea  nihil  te  adjuvat  ista  stellarum  passiin 
euntium  turba.lXam  quo  plures  fuerint ,  saepius  in  alias 
incident;  rari  autem  Coinetœ,  et  ob  hoc  mirabiles  sunf. 
Quid,  quod  testiraoniumdicet  contra  te  omnisaetas,  quae 
taUum  stellarum  exorlus  et  annotavit,  et  posteris  tradidit? 
XV.  Post  mortem  Demetrii  Syriae  régis,  cujus  Démé- 
trius et  Antiochus  liberi  faere,  paulo  anle  Achaicum  bel- 
lum  ,  Comètes  effulsit  non  minor  sole.  Primo  igueus  ac 


rubicundus orbis fuit, clarumqne lumen  eraittens,  quanto 
vinceret  noctem.  Deinde  paulatim  magnitudo  ejus  dis- 
tricta  est,  et  evanuit  claritas.  ÎNovissime  autem  totus  in- 
tercidit.  Quotergo  coire  stellas  oporlet,  ut  tantum  corpus 
efficiant?  Mille  in  unum  licct  congreges,  nunquam  hune 
babitum  solis  aequabunt.  Attalo  régnante,  inilio  Comètes 
apparuit  modicus.  Deinde  sustulitse  diffuditque ,  et  usque 
in  aequinoctialem  circulum  venit,  ita  ut  illam  plagam 
cœli,  cui  lactea  nomen  est,  in  immensum  extenlus  aequa- 
ret.  Quot  ergo  convenisse  debent  erraticœ,  ut  tam  lon- 
gum  cœli  tractum  occuparent  igné  continuo? 

XVI.  Contra  argumentum  dictum  est;  contra  testes 
dicendum  est.  Nec  magna  raolitione  detrahenda  est  auc- 
toritas  Ephoro;  historiens  est.  Quidam  incredibilium  re- 
latu  comraendationem  parant,  et  lectorem aliud  acturum, 
si  per  quotidiana  duceretur,  miraculo  excitant.  Quidam 
creduli ,  quidam  négligentes  sunt;  quibusdam  mendacium 
obrepit ,  quibusdam  placet.  Illi  non  évitant ,  hi  appetunt. 
Et  hoc  in  commune  de  tota  natione  ;  quae  approbari  opus 
suum ,  et  fieri  populare  non  putet  posse ,  nisi  illud  meu- 
dacio  aspersit.  Ephorus  vero  non  religiosissimœ  fidei, 
saepe  decipitur,  saepe  decipit.  Sicut  hic  Cometen,  qui 
omnium  mortalium  oculis  custoditus  est,  quia  ingentis 
rei  traxit  eventus,  quum  Hehcemet  Burin  ortu  suo  mer- 
serit,  ait  illum  discessisse  in  duas  stellas  :  quod  praeter 


QUESTIONS  N 

(lit.  En  effet,  qui  aurait  pu  saisir  le  moment  de 
cette  séparation ,  de  ce  fractionnement  de  la  co- 
mète en  deux  parties  ?  Et  comment ,  si  «quelqu'un 
la  vit  se  dédoubler,  n'a-t-on  pu  la  voir  se  former 
de  deux  étoiles?  Pourquoi  Éphorus  nVt-il  pas 
ajouté  les  noms  de  ces  deux  étoiles,  puisqu'elles 
devaient  faire  partie  des  cinq  planètes  ? 

XVII.  Apollonius  de  Myndes  est  d'une  autre 
opinion.  Selon  lui,  les  comètes  ne  sont  pas  des 
assemblages  de  planètes  ;  mais  une  foule  de  comè- 
tes sont  des  planètes  réelles.  Ce  ne  sont  point, 
dit-il,  des  images  trompeuses,  des  feux  qui  gros- 
sissent par  le  rapprochement  de  deux  astres;  ce 
sont  des  astres  particuliers  ,  tel  qu'est  le  soleil  ou 
la  lune.  Leur  forme  n'est  point  précisément  ronde, 
elle  se  développe  et  s'étend  en  longueur.  Du  reste, 
leur  orbite  n'est  pas  visible  ;  ils  traversent  les  plus 
hautes  régions  du  ciel ,  et  ne  deviennent  apparents 
qu'au  plus  bas  de  leur  cours.  Ne  croyons  pas  que  la 
comète  qu'on  vit  sous  Claude  est  la  même  que  celle 
qui  parut  sous  Auguste,  ni  que  celle  qui  s'est  mon- 
trée sous  Néron,  et  qui  a  réhabilité  les  comè: es, 
ait  ressemblé  a  celle  qui,  après  le  meurtre  de 
Jules  César,  durant  les  jeux  de  Vénus  Génitrix, 
s'éleva  sur  l'horizon  vers  la  onzième  heure  du  jour. 
Les  comètes  sont  en  g.rand  nombre  et  de  plus  d'une 
sorte  ;  leur  dimension  diffère,  leur  couleur  varie; 
les  unes  sont  rouges  ,  sans  éclat;  les  autres  blan- 
ches et  brillantes  d'une  pure  lumière;  d'autres 
présentent  une  flamme  mélangée  d'éléments  peu 
subtils,  et  s'environnent  de  vapeurs  fumeuses. 
Quelques-unes  sont  d'un  rouge  de  sang,  menaçant 
présage  de  celui  qui  sera  bientôt  répandu.  Leur 


ATURELLES. 


n\i 


lumière  augmente  et  décroît  comme  celle  des  au- 
tres astres  qui  jettent  plus  d'éclat,  qui  paraissent 
plus  grands  à  mesure  qu'ils  s'approchent  de  nous , 
plus  petits  et  moins  lumineux  lorsqu'ils  rétro- 
gradent et  s'éloignent. 

XVIII.  On  répond  facilement  a  tout  cela,  qu'il 
n'en  est  pas  des  comètes  comme  des  autres  astres. 
Du  premier  jour  où  elles  paraissent,  elles  ont  toute 
leur  grosseur.  Or,  elles  devraient  s'accroître  en 
s'approchant  de  nous,  et  cependant  leur  premier 
aspect  ne  change  pas ,  jusqu'à  ce  qu'elles  com- 
mencent a  s'éteindre.  D'ailleurs  on  peut  dire  con- 
tre Apollonius  ce  qu'on  dit  contre  les  auteurs  pré- 
cités :  si  les  comètes  étaient  des  astres  vagabonds, 
elles  ne  rouleraient  pas  en  dehors  du  zodiaque , 
dans  lequel  tous  les  astres  font  leur  révolution. 
Jamais  étoile  ne  paraît  au  travers  d'une  autre,  et 
la  vue  de  l'homme  ne  peut  percer  le  centre  d'un 
astre,  pour  voir  au-delà  quelque  astre  plus  élevé. 
Or,  ou  découvre  à  travers  les  comètes,  comme  à 
travers  un  nuage,  les  objets  ultérieurs  :  les  co- 
mètes ne  sont  donc  point  des  astres,  mais  des  feux 
légers  et  irréguliers. 

XIX.  Zenon,  notre  maître,  estime  que  ce  sont 
des  étoiles  dont  les  rayons  convergent  et  s'entre- 
mêlent, et  que  de  cette  réunion  de  lumières  ré- 
sulte une  étoile  allongée.  Partant  de  la,  quelques 
philosophes  pensent  que  les  comètes  n'existent 
réellement  pas;  que  ce  sont  des  apparences  pro- 
duites par  la  réflexion  des  astres  voisins,  ou  par 
leur  rencontre  et  leur  cohérence.  D'autres  admet- 
tent leur  réalité  ,  mais  pensent  qu'elles  ont  leur 
cours  particulier,  et  qu'après  certaines  périodes 


illum  nerao  tradidit.  Qais  eniiii  posset  observare  illud 
momenîum,  quo  Comètes  solutus,  et  in  duas  partes  re- 
dactus  est?  Quomodo  autem ,  si  est  qui  viderit  Cometen 
in  duas  dirimi,  nerao  viditfieri  ex  duabus?  Quare  autem 
non  adjecit,  in  quas  stellas  divisus  sit,  quura  aliqua  ex 
quinque  stellis  esse  debuerit? 

XVII.  Apollonius  Myndius  in  diverse  opinione  est.  Ait 
enim,  Cometen  non  unum  ex  mullis  erraticis  effici,  sed 
raultos  Coraetas  erraticos  esse.  Non  est,  inquit,  species 
falsa,  nec  duarum  steliarum  conBnio  igais  extentus; 
sed  et  proprium  sidus  Comètes  est,  sicutsolis  aut  lunse'. 
Talis  forma  est,  non  iu  rotundum  restricta,  sed  proce- 
rior,  et  in  longum  producta.  Ceterum  non  est  illi  palam 
cursus;  altiora  raundi  secat;  et  tune  demum  apparet, 
quum  in  imum  cursus  sui  venit.  Nec  est  quod  putemus, 
eumdem  visum  esse  sub  Claudio ,  quem  sub  Augusto  vi- 
dimus  ;  nec  hune  qui  sub  Nerone  Caesare  apparuit ,  et 
Cometis  detraxit  infamiam,  illi  similem  fuisse ,  qui  post 
necera  divi  Julii ,  Veneris  ludis  Genitricis,  circa  nndeci- 
mam  horam  diei  emersit.  Multi  variique  sunt,  dispares 
magnitudine,  dissimiles  colore;  aliis  rubor  est  sine  uUa 
luce;  aliis  candor,  et  puruni  liquidumque  lumen;  aliis 
flamma,  et  hœc  non  sincera ,  nec  tennis,  sed  multum 
circa  se  volvens  fumidi  ardoris.  Cruenti  quidam,  mina- 


ces,  qui  omen  post  se  futuri  sanguinis  ferunt  ;  hi  minuunt 
augentque  lumen  suum,  quemadmodum  alia  sidéra, 
quae  clariora,  quum  descendere,  sunt,  majoraque  ex 
loco  propiore  visuntur;  minora,  quum  redeunt,  et  ob- 
scuriora,  quia  abducunt  se  longius. 

XVIII.  Adversus  hoc  protinus  respondetur,  non  idem 
accidere  in  Cometis ,  quod  in  ceteris.  Cometae  enim  quo 
primum  die  apparuerint,  maximi  sunt.  Atqui  deberent 
crescere,  quo  propius  accédèrent.  Nunc  autem  manet 
illis  prima  faciès,  donec  incipiant  exstingui.  Deinde  quod 
adversus  priores,  etiam  adversus  hune  dicilur  :  si  erra- 
ret  comètes,  essctque  sidus.  intra  signiferi  terminos  mo- 
veretur,  intra  quos  omne  sidus  cursus  suoscolligit.  Nun- 
quam  apparet  stella  per  stellam.  Acies  nostra  non  potest 
per  médium  sidus  eîire,  ut  per  illud  superiora  prospi- 
ciat.  Per  Cometen  autem  non  aliter  quam  per  nubem 
ulteriora  cernuntur;  ex  quo  apparet ,  illum  non  esse  si- 
dus, sed  lèvera  ignem  ac  tumultuarium. 

XIX.  Zeno  noster  in  illa  sententia  est  :  congruere  ju- 
dicat  stellas,  et  radios  inler  se  committere;  bac  societate 
luminis  exsistere  imaginera slellaelongioris.  Ergo  quidam 
nullos  esse  Cometas  existimant,  sed  species  illorum  pei 
repercussionem  vicinorum  siderum,  aut  per  conjuoctio- 
nem  cohœrentium  reddi.  Quidam  aiunt  esse  quidem, sed 
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elles  reparaissent  aux  yeux  des  hommes.  D'autres 
cnGn,  qui  sur  le  premier  point  pensent  de  même, 
leur  refusent  le  nom  d astres,  vu  qu'elles  se  dis- 
sipent, ne  durent  que  peu  de  temps  et  s'évaporent 
très-vite. 

XX.  Presque  tous  ceux  de  notre  école  sont  de 
cette  opinion ,  qui  leur  semble  ne  pas  répugner  a 
la  vérité.  Et  en  effet ,  nous  voyons  au  plus  haut 
des  airs  s'allumer  des  feux  de  toute  espèce;  tantôt 
le  ciel  s'embrase;  tantôt 

Fait  en  longs  traits  d'argent  l'étoile  blanchissante; 

tantôt  des  torches  courent  dans  l'espace  avec  de 
larges  sillons  de  feu.  La  foudre  même,  malgré 
sa  prodigieuse  rapidité,  qui  nous  fait  passer  en 
un  clin  d'œil  de  Téblouissement  aux  ténèbres, 
qu'est-elle,  sinon  un  feu  dû  à  l'air  froissé,  un 
feu  qui  jaillit  d'une  forte  collision  atmosphé- 
rique ?  Aussi  n'est-ce  qu'une  flamme  sans  durée , 
qui  s'élance  et  qui  passe ,  et  qui  cesse  d'être  a 
l'instant  même.  Les  autres  feux  subsistent  plus 
longtemps,  et  ne  se  dissipent  point  que  l'aliment 
qui  les  nourrissait  ne  soit  entièrement  consumé. 
A  cette  classe  appartiennent  les  prodiges  décrits 
par  Posidonius ,  les  colonnes ,  les  boucliers  ar- 
dents, et  d'autres  flammes  remarquables  par  leur 
étrangeté,  auxquelles  on  ne  prendrait  pas  garde  , 
si  ce  n'était  autant  d'exceptions  a  l'ordre  et  à  la 
loi  de  la  nature.  Chacun  s'étonne  a  ces  appari- 
tions d'un  feu  subit  au  haut  des  airs ,  soit  qu'il 
ne  fasse  que  briller  et  disparaître  ,  soit  que,  pro- 
duit par  la  compression  de  l'air  qui  s'enflamme,  il 
prenne  une  consistance  dont  on  s'émerveille.  Et 
enfin ,  ne  voit-on  pas  quelquefois  l'éther ,  en  se 


refoulant  sur  lui-même  ,  creuser  une  vaste  cavité 
lumineuse?  On  pourrait  s'écrier  :  Qu'est  cela? 

Je  vois  les  cieux  tout  à  coup  s'entr'ouvrir. 
Leurs  étoiles  tomber  dans  l'espace 

et  souvent  ces  phénomènes,  sans  attendre  la  nuit, 
ont  brillé  en  plein  jour.  Mais  c'est  pour  une  autre 
raison  que  paraissent  à  un  moment  si  peu  fait 
pour  eux,  ces  astres  dont  l'existence  est  constante , 
alors  même  qu'on  ne  les  voit  point.  Beaucoup  de 
comètes  sont  invisibles,  parce  que  les  rayons  du 
soleil  les  effacent.  Posidonius  rapporte  que  pen- 
dant les  éclipses  de  cet  asire  on  a  vu  paraître  une 
comète  qu'il  cachait  par  son  voisinage.  Souvent, 
après  le  coucher  du  soleil,  on  voit  près  de  son 
disque  des  feux  épars  ;  c'est  que  le  corps  même 
de  la  comète ,  noyé  dans  la  lumière  du  soleil ,  ne 
peut  se  distinguer,  tandis  que  sa  chevelure  est  en 
dehors  des  rayons. 

XXÏ.  Ainsi  nos  stoïciens  pensent  que  les  comè- 
tes, comme  les  torches,  les  trompettes,  les  pou- 
tres et  les  autres  météores  proviennent ,  d'un  air 
condensé.  C'est  pourquoi  les  comètes  apparaissent 
plus  fréquemment  au  nord ,  parce  que  l'air  stag- 
nant y  abonde.  Mais  pourquoi  la  comète  marche- 
t-elle,  au  lieu  de  rester  immobile?  Le  voici.  Elle 
est  comme  le  feu,  qui  suit  toujours  ce  qui  l'a- 
limente; et  bien  qu'elle  tende  aux  régions  su- 
périeures ,  la  matière  inflammable  venant  à  lui 
manquer,  il  faut  qu'elle  rétrograde  et  descende. 
Dans  l'air  môme  elle  n'incline  point  a  droite  ou  a 
gauche ,  car  elle  n'a  point  de  route  réglée,  elle  se 
porte  lentement  où  l'attire  la  veine  de  l'élément 
qui  la  nourrit  :  ce  n'est  pas  une  étoile  qui  marche, 


habere  ciu*sus  suos  ,  et  post  certa  lustra  in  conspectum 
mortalium  exïre.  Quidam  esse  quidem ,  sed  non  quibus 
siderum  nomen  iraponas;  quia  dilabuntur,  nec  diu  du- 
rant, et  exigui  temporis  mora  dissipantur. 

XX.  In  hac  sententia  sunt  plerique  nostroruni  ;  nec  id 
putaot  veritati  repugnare.  Videmus  enim ,  in  sublimi  va- 
ria ignium  concipi  gênera,  et  modo  cœlumardere ,  modo 

Longes  a  tergo  flammarum  albescere  tractus  , 

modo  faces  cum  igné  vasto  rapi.  Jam  ipsa  fulmina  ,  etsi 
velocitate  mira,  simul  et  persîringuot  aciem,  et  remit- 
tunt,  ignés  sunt  aeris  triti,et  impetu  inter  se  majore 
coUisi.  Ideo  non  resistunt  quidem ,  sed  espressi  fluunt ,  et 
prolinus  pereunt.  Alii  vero  ignés  diu  manent  ;  nec  ante 
dïscedunt,  quam  consumtum  estomne,  quo  pascebantur, 
alimentum.  Hoc  loco  sunt  illa  a  Posidonio  scripta  mira- 
cula ,  columnae ,  clypeique  flagrantes ,  aliœque  insigni  no- 
vitate  flammae  ;  quœ  non  adverterent  animos,  si  ex  con- 
suetudine  et  lege  decurrerent.  Ad  haec  stupent  omnes, 
quaei  repentinum  iguem  ex  alto  efferunt,  sive  emicuit  ali- 
quid  et  fugit,  sive  compresso  aère  et  in  ardorem  coacto, 
loco  niiraeuîi  stelit.  Qu;d  ergo?  Non  aliquando  lacuna 


cedentis rétro œtherispatuit, et  vastum  in  concavo lumen? 
Exclaraare  posses  :  Quid  est  hoc  1 

médium  video  discedere  cœlum  , 

Palantesque  polo  stellas 

quae  aliquando  non  exspectata  nocte  fulserunt,  et  per 
médium  eruperuut  diem.  Sed  alla  hujus  rei  ratio  est, 
quare  alieno  terapore  apparent  in  aère  ,  quas  esse,  eliam 
latentes,  constat.  Multos  Cometas  non  videmus,  quod 
obscurantur  radiis  solis  j  quo  déficiente,  quemdam  Co- 
meten  apparuisse,  quem  sol  vicinus  oblexerat,  Posido- 
nius tradit.  Sœpe  autem  quum  occiditsol,  sparsi  ignés 
non  procul  ab  eo  videntur.  Videlicet  ipsa  Stella  sole  per- 
fundilur,  et  ideo  adspici  non  potest  ;  comae  autem  radios 
solis  effugiunt. 

XXI.  Placet  ergo  nostris,  Cometas,  sicut  faces,  sicut 
tubas,  trabesque,  et alia ostenta  cœli ,  denso  aère  creari, 
Ideo  circa  septentrionem  frequentissime  apparent ,  quia 
illic  pluriraum  est  aeris  pigri.  Quare  ergo  non  stat  Co- 
mètes, sed  procedit?  Dicara.  Ignium  modo  alimentum 
suum  sequiîur;  quaravis  enim  illi  ad  superiora  nisus  est, 
tamendeGciente  materia  relroiens  ipse  descendit.  In  aère 
quoque  non  dexteram  lœvamque  premit  paitem.  Nulla 
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c'est  un  feu  qui  s'alimente.  Pourquoi  donc  ses 
apparitions  sont-elles  lonfjues  ;  pourquoi  ne  s'cva- 
pore-t-elle  pas  plus  tôt?  En  effet,  six  mois  durant 
s'est  montrée  celle  que  nous  avons  vue  sous  l'heu- 
reux empire  de  Néron ,  et  qui  tournait  en  sens 
inverse  de  celle  qui  parut  sous  Claude.  Car,  par- 
lie  du  septentrion  et  s'élevani  vers  le  raidi,  elle 
gagna  l'orient  en  s'obscurcissant  toujours  davan- 
tage; l'autre,  venue  du  môme  point,  avec  ten- 
dance vers  l'occident,  tourna  au  midi  où  elle  dis- 
parut.  C'est  que  la  première,  nourrie  d'éléments 
plus  humides  et  plus  propres  a  la  combustion,  les 
suivit  toujours;  la  seconde  fut  favorisée  par  une 
région  plus  féconde  et  plus  substantielle.  Les  co- 
mètes se  dirigent  donc  où  les  attire  leur  aliment, 
et  non  dans  une  voie  prescrite.  Les  circonstances 
ont  été  différentes  pour  les  deux  que  nous  avons 
observées,  puisque  l'une  se  portait  a  droite,  l'autre 
à  gauche.  Or,  le  mouvement  de  toutes  les  planè- 
tes a  lieu  du  même  côté,  c'est-a-dire  en  un  sens 
contraire  au  mouvement  des  cieux.  Les  cieux  rou- 
lent de  l'est  a  l'ouest;  les  planètes  vont  de  l'ouest 
a  l'est.  Aussi  ont-elles  deux  mouvements,  celui 
qui  leur  est  propre,  et  celui  qui  les  emporte  avec 
tout  le  ciel. 

XXll.  Je  ne  pense  pas  comme  nos  stoïciens. 
Selon  moi,  la  comète  n'est  pas  un  feu  qui  s'allume 
subitement  ;  je  la  range  parmi  les  créalions  éter- 
nelles de  la  nature.  D'abord  ,  tout  météore  dure 
peu;  il  est  fugace  et  prompt  a  changer  comme 
l'élément  qui  l'a  produit.  Comment  rien  de  per- 
manent pourrail-il  naître  de  l'air,  qui  ne  demeure 
jamais  le  même,  qui  est  toujours  fluide  et  n'a  de 


calme  que  passagèrement?  En  moins  de  rien  il 
passe  d'un  état  à  un  autre  :  tantôt  pluvieux ,  tan- 
tôt serein,  tantôt  a  l'état  intermédiaire.  Les  uuages 
qui  se  forment  si  souvent  dans  l'air,  dans  lesquels 
il  se  condense  pour  se  résoudre  en  pluie,  tantôt 
s'agglomèrent,  tantôt  se  disséminent,  mais  ne 
sont  jamais  sans  mouvement.  Il  est  impossible 
qu'un  feu  permanent  s'établisse  en  un  corps  si  fu- 
gace, et  s'y  tienne  avec  autant  de  ténacité  que  ceux 
que  la  nature  a  fixés  pour  toujours.  D'ailleurs,  si 
la  comète  était  inséparable  de  son  aliment,  elle 
descendrait  toujours.  Car  l'air  est  d'autant  plus 
épais  quil  est  plus  voisin  de  la  terre  :  or,  jamais  les 
comètes  ne  descendent  si  bas  et  n'approchent  de  no- 
tre sol.  En  On,  le  feu  va  où  sa  nature  le  mène,  c'est- 
a-dire  en  haut;  ou  bien  il  se  porte  où  l'entraîne  la 
matière  à  laquelle  il  s'attache  et  dont  il  se  nourrit. 
XXIII.  Les  feux  célestes  ordinaires  n'ont  point 
une  roule  tortueuse;  il  n'appartient  qu'aux  astres 
de  décrire  des  courbes.  D'anciennes  comètes  en 
ont-elles  décrit?  Je  l'ignore  ;  mais  de  notre  temps 
deux  l'ont  fait.  Ensuite  tout  feu  qu'une  cause  tem- 
poraire allume  s'éteint  promptement.  Ainsi  ïes 
torches  ne  luisent  qu'en  passant;  ainsi  la  foudre 
n'a  de  force  que  pour  un  seul  coup;  ainsi  les  étoiles 
filantes  ou  tombantes  ne  font  que  traverser  l'air 
qu'elles  sillonnent.  Jamais  feu  n'a  de  durée,  si  son 
foyer  n'est  en  lui-même;  je  parle  de  ces  feux  di- 
vins, de  ces  éternels  flambeaux  du  monde,  qui 
sont  ses  membres  et  ses  ouvrages.  Mais  ceux-ci 
accomplissent  une  tache,  fournissent  une  carrière, 
gardent  un  ordre  constant  et  sont  toujours  les 
mêmes.  D'un  jour  a'I'autre  on  les  verrait  croître 


eoim  illi  via  est;  scd  qua  illum  vena  pabuli  sui  duxit, 
illo  répit,  nec  ut  Stella  procedit,  sed  ut  igais  pascitur. 
Quare  ergo  per  longura  teiiipus  apparet,  et  non  citoex- 
slinguitur  ?  Ses  enim  nnensibus  hic ,  quern  nos  INeronis 
princip  tu  lœtissinio  vidimus,  spectanduni  se  prœbuit,  in 
diversumilli  Claudiano  circumactus.  lUe  enim  a  Septen- 
trione  iu  verticem  surgens ,  Orientem  petiit  semper  ob- 
scurior  ;  hic  ab  eadem  parle  cœpit,  sed  in  Occidenlem 
tendens,  ad  meridiem  flexit,  et  ibi  se  suijduxit  oculis. 
Videlicet  ille  humidiora  habuit,  et  aptiora  ignibus,  quœ 
proseculus  est  j  huic  rursus  uberior  fuit  et  plenior  regio. 
Hue  itaque  descendunt ,  invitante  materia ,  non  itinere. 
Quod  apparet  duobus,  quos  spectavimus ,  fuisse  diver- 
sum  ;  quum  hic  in  d-xtrum  motus  sit,  ille  in  sinistium. 
Omnibus  autcm  stellis  in  eamdem  partem  cursus  est ,  id 
est,  cootrarius  mun Jo.  Hic  enim  ab  ortu  volvitur  in  cc- 
casum;  illcP  ab  occasu  in  ortum  eunt.  Et  ob  hoc  duplex 
liis  motus  est  :  ille  quo  eunt,  et  hic  quo  auferunlur. 

XXII.  Ego  nostris  non  assentior.  Non  enim  existimo 
Cometen  subitaneum  ignem,  sed  inter  aelerna  opéra 
naturae.  Primum  quacuraque  aer  créât,  brevia  sunt. 
Nascuntur  enim  in  re  fugaci  et  mutabili.  Quomodo  potest 
enim  in  aerealiquid  idem  diu  permanere,  quum  ipse  aer 


nunquam  idem  raaueat?  Finit  semper,  et  brevis  illi  quies 
est.  lutra  exiguum  momentura  in  alium,  quam  iu  quo 
fuerat,  statum  verlitur.  Nunc  pluvius,  nunc  sereuus, 
nuuc  inter  utrumque  varius;  nubesque  illi  familiarissimae, 
in  quas  coit,  et  ex  quibus  solvilur,  modo  coogregantur, 
modo  digeruntur,  nunquam  immolae  jacent.  Fieri  non 
potest,  ut  ignis  certus  iu  corpore  vago  sedeat,  et  ita  per- 
tiuaciter  hareat,  quam  quem  natura,  ne  unjuam  excu- 
teretur,  aptavit.  Deiude  si  alimenio  suo  haereret,  semper 
descenderet.  Eo  enim  crassior  aer  est,  quo  terris  pro- 
pior  :  nunquam  Comètes  in  imum  usque  demitlitur,  ne- 
que  appropinquat  sulo.  Etiamnunc  ignis  aut  ii  quo  illum 
natura  sua  ducit,  id  est,  sursum  j  aut  eo  quo  trahit  ma- 
teria ,  cui  adha-sit,  et  quam  dcpascitur. 

XXIII.  rsuUis  ignibus  ordiuariis  et  cœlestibus  iter 
fiexum  est.  Sideris  proprium  est,  ducere  orbem.  Atqui 
hoc  an  Cometae  alii  fecerint,  nescio;  duo  noslra  œtate 
fecerunt.  Deinde  omne  quod  causa  temporalis  acceudit, 
cito  in'erçidit.  Sic  faces  ardent,  dum  transeunt  :  sic  ful- 
mina iu  uuum  valent  ictum  ;  sic  quœ  trausveria?  dicuntur 
Stella)  et  cadeutes,  pa3rtervolaat  et  sécant  aéra.  Nullis 
ignibus  iiisi  in  suo  mora  est;  illis  dico  divinis,  quos  ha- 
bet  mundus  œternos,  ciuia  pirtes  ejus  sunt,  et  opéra.  Hi 

Où 
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ou  décroître,  si  leur  flamme  était  d'emprunt  et 
leur  cause  iustantauce.  Cette  flamme  serait  moin- 
dre ou  plus  grande ,  selon  le  plus  ou  le  moins 
daliments  qu'elle  aurait.  Je  viens  de  dire  qu'une 
flamme  produite  par  raltéralion  de  l'air  n'a  point 
de  durée  ;  j'ajouterai  même  qu'elle  n'en  a  aucune, 
qu'elle  ne  peut  se  maintenir  en  aucune  façon.  Car 
les  torches ,  la  foudre ,  les  étoiles  filantes,  tous  les 
feux  que  l'air  exprime  de  son  sein ,  ne  peuvent 
que  fuir  dans  l'espace  ,  et  on  ne  les  voit  que  tom- 
ber. La  comète  a  sa  région  propre;  aussi  n'en  est- 
elle  pas  expulsée  si  vite;  elle  achève  son  cours; 
elle  ne  s'éteint  pas,  elle  s'éloigne  de  la  portée  de 
nos  yeux.  Si  c'était  une  planète,  dira-t-on ,  elle 
roulerait  dans  le  zodiaque.  —  Mais  qui  peut  as- 
signer aux  astres  une  limite  exclusive ,  emprison- 
ner et  tenir  a  l'élroil  ces  êtres  divins?  Ces  planètes 
mêmes  ,  qui  seules  vous  semblent  se  mouvoir, 
parcourent  des  orbites  différentes  les  unes  des 
autres.  Pourquoi  n'y  aurait-il  pas  des  astres  qui 
suivraient  des  routes  particulières  et  fort  éloignées 
de  celles  des  planètes?  Pourquoi  quelque  région 
du  ciel  serait-elle  inaccessible?  Que  si  l'on  veut 
absolument  que  toute  planète  touche  le  zodiaque , 
la  comète  peut  avoir  un  cercle  assez  large  pour  y 
coïncider  en  quelque  partie ,  ce  qui  est  non  pa? 
nécessaire ,  mais  possible. 

XXIV.  Voyez  s'il  n'est  pas  plus  digne  de  la 
grandeur  du  monde  céleste  de  le  diviser  en  des 
milliers  de  roules  diverses,  que  d'admettre  un  seul 

sentier  battu  et  de  faire  du  reste  un  morne  désert.  r    ^  >.  .  i  - ,      .  •. 

.p  La  Grèce  par  leur  nom  a  compte  les  étoiles. 

Groircz-vous  que  dans  cette  immense  et  magniti- 

que  architecture,  parmi  ces  astres  innombrables  '  Aujourd'huiencore,  que  de  peuples  ne  connaissent 


qui  décorent  et  diversifient  le  tableau  des  nuits  j 
qui  ne  laissent  jamais  l'atmosphère  vide  et  sans 
action ,  cinq  étoiles  seules  aient  leur  mouvement 
libre  ,  tandis  que  les  autres  restent  là ,  peuple 
immobile  et  stationnaire?  Si  maintenant  l'on  me 
demande  d'où  vient  qu'on  n'a  pas  observé  le 
cours  des  comètes ,  comme  celui  des  étoiles  er- 
rantes, Je  répondrai  qu'il  est  mille  choses  dont 
nous  admettons  l'existence  ,  tout  en  ignorant  leur 
manière  d'être.  Que  nous  ayons  une  âme  dont  la 
voix  souveraine  tantôt  nous  excite,  tantôt  nous 
rappelle,  tout  le  monde  l'avoue;  mais  cette  âme 
quelle  est-elle?  Quel  est  ce  chef,  ce  régulateur  de 
nous-mêmes?  Nul  ne  nous  l'expliquera,  pas  plus 
qu'il  ne  nous  indiquera  où  il  siège.  L'un  dit  :  C'est 
un  souffle  ;  l'autre  répond  :  C'est  une  harmonie  ; 
celui-ci  le  nomme  une  force  divine,  une  parcelle 
de  la  divinité;  celui  là  l'appelle  un  air  éminem- 
ment subtil;  cet  autre,  une  puissance  immatérielle. 
II  s'en  trouve  qui  la  font  consister  dans  le  sang , 
dans  la  chaleur  vitale.  Tant  elle  est  incapable  de 
voir  clair  aux  choses  extérieures ,  cette  âme  qui 
en  est  encore  à  se  chercher  elle-même  ! 

XXV.  Pourquoi  donc  s'étonner  que  les  comètes, 
ces  rares  apparitions  célestes ,  ne  soient  point  en- 
core pour  nous  astreintes  à  des  lois  fixes  ,  et  que 
l'on  ne  connaisse  ni  d'où  viennent,  ni  où  s'arrê- 
tent ces  corps  dont  les  retours  n'ont  lieu  qu'à 
d'immenses  intervalles?  Il  ne  s'est  pas  écoulé 
quinze  siècles  depuis  que 


auteni  aliquid  agunt,  et  vadunt,  et  tenorem  suum  ser- 
vant ,  pares  lue  sunt.  Nara  alternis  dlebus  majores  mioc- 
resve  fièrent,  si  ignis  esset  collectitius,  et  ex  aliqua  causa 
repentinus.  Minor  euim  esset  ac  major,   prout  plenius 
alerelur  aut  malignius.  Dicebam  modo,  nihil  diutiirnum 
esse,  quod  ex 'rsit  aeris  vilio;  nunc  amplius  adjicio:  rao- 
rari  ac  stare  nuUo  modo  potest.  Nam  et  fax  et  fulmen  et 
Stella  transcurrens,  et  quisquis  alius  est  ignis  ex  aeie  ex- 
pressus,  in  fugaest;  nec  apparet,  uisi  dum  cadit.  Co- 
mètes habet  suara  sedem  ;  et  ideo  non  cito  expe!  iur,  sed 
eraetitur  spalium  suum  ;  nec  exstinguitur,  sed  excedit.  Si 
erratica,  inquit,  Stella  esset,  in   siguifero  esset.  Quis 
unumsteîlis  limitem  ponit?Quisinangustumdivina  com- 
pellit?  Nempe  hépc  ipsa  sidéra,  quœ  sola  moveii  credis, 
alios  et  alios  circulos  habent.  Quare  ergo  non  alicjua  sint, 
quae  in  proprium  iter  et  ab  istis  remotum  secesseriut? 
Quid  est,  quare  in  aliqua  parte  cœlura  pcrvium  non  sit? 
Quod  si  judicas,  non  posse  ullara  stellam  nisi  signiferum 
alliugere.  Comètes  potest  sic  lalum  habere  circulum,  ut 
in  hune  tamen  parte  aliqua  sui  incidat  ;  quod  fieri  non  est 
necessarium,  sed  potest. 

XXIV.  Vide  ne  hoc  magis  deceat  magnitudinem  mutidi, 
ul  in  multa  itinera  divisus  sit ,  nec  banc  unam  deterat  se- 
mitam ,  céleris  par;ibus  torpeat.  Credis  autcm  in  hoc 


maximo  et  pulcherrimo  corpore,  inter  innumerabiles 
slellas,  quaî  noctem  décore  vario  distinguunt,  quae  aéra 
minime  vacuum  et  inertem  esse  patiuntur,  quinque  solas 
esse  ,  quibus  exercere  se  liceat,  ceteras  siare,  fixum  et 
immobilem  populum  ?  Si  quis  hoc  loco  me  iuterrogaverit  ; 
quare  ergo  nou  quemadm;)dum  quinque  stellarum ,  ita 
barum  obsertatus  est  cursus  ?huic  ego  respondebo.  Multa 
sunt  quae  esse  concedimus;  qualia  sint,  ignoramus.  Ha- 
bere nos  animum ,  cujus  imperio  et  irapelliraiir,  et  revo- 
camur,  onmes  fatebuntur;  quid  tamen  sit  auimus  ille 
rector  dominusque  nostri,  non  magis  tibi  quisquam  ex- 
pediet,  quam  ubi  sit.  Alius  illuni  dicet  esse  spiritum, 
alius  concentum  quemdam ,  alius  vira  divinam  et  Deipar- 
tem,  alius  tenuis.imura  aerem,  alius  iucorporalem  po- 
tentiam.  Non  décrit  qui  sanguinera  dicat,qui  calorem. 
Adeo  znimonon  potest  liquerede  ceteris  rcbus,  ut  adhuc 
ipse  se  quaerat. 

XXV.   Quid  ergo  rairaraur,  Comet;is  ,  tam  rarum 
mundi  spectaculum ,  noudum  teneri  legihus  certis;  nec 
initia  illorura  fioesque  notescere,  quorum  ex  ingentibus 
intervallis  recursus  est?  Nondum  sunt  anni  mille  quin 
genti ,  ex  quo  Grœcia 

stellis  numéros  et  nomina  fecit. 
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le  ciel  que  de  vue,  et  ne  savent  pas  pourquoi  la 
lune  s'éclipse  et  se  couvre  d'ombre  !  Nous-mêmes 
nous  n'avons  que  depuis  peu  un  système  arrête 
sur  ce  point.  Le  temps  viendra  où  ce  qui  est  mystère 
pour  nous  sera  éclairci  par  le  laps  des  ans  et  les 
études  accumulées  des  siècles.  Pour  de  si  grandes 
recherches ,  la  vie  d'un  homme  ne  suffit  pas,  fût- 
elle  toute  consacrée  a  l'inspection  du  cie!.  Qu'est- 
ce  donc,  quand  de  ce  peu  d'années  nous  faisons 
deux  parts  si  inégales  entre  l'étude  et  de  vils  plai- 
sirs? Ce  n'est  donc  que  successivement  et  h  la 
longue  que  ces  phénomènes  seront  dévoilés.  Le 
temps  viendra  où  nos  descendants  s'étonneront 
que  nous  ayons  ignoré  des  choses  si  simples.  Ces 
cinq  planètes  qui  assiègent  nos  yeux  ,  qui  se  pré- 
sentent sur  tant  de  points  et  forcent  notre  curio- 
sité, nous  ne  connaissons  que  d'hier  leur  lever  du 
matin  et  du  soir,  leurs  stations,  le  moment  où 
elles  s'avancent  en  ligne  directe ,  la  cause  qui  les 
fait  revenir  sur  leurs  pas.  Les  émersions  de  Jupi- 
ter, son  coucher,  sa  marche  rétrograde ,  ainsi  a- 
t-on  appelé  son  mouvement  de  retraite  ,  ne  nous 
sont  familiers  que  depuis  peu  d'années,  il  s'est 
trouvé  des  philosophes  pour  nous  dire  :  C'est  une 
erreur  de  croire  qu'il  y  ait  des  étoiles  qui  suspen- 
dent ou  détournent  leur  cours.  Les  corps  célestes 
ne  peuvent  ni  être  stationnaires ,  ni  dévier  :  tous 
vont  en  avant,  tous  obéissent  h  leur  direction  pri- 
mitive. Leur  course  cessera  le  jour  où  ils  cesseront 
d'être.  L'éternelle  création  est  soumise  a  des  mou- 
vements irrévocables;  si  jamais  ils  s'arrêtent,  c'est 
qu'il  surviendra  des  obstacles  que  la  marche  égale 
et  régulière  du  monde  rend  jusqu'ici  impuissants. 
XXVI.  Pourquoi  donc  y  a-t-il  des  astres  qui 
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semblent  rebrousser  chemin?  C'est  la  rencontre 
du  soleil  qui  leur  donne  une  apparence  de  len- 
teur; c'est  la  nature  de  leurs  orbites  et  des  cercles 
dispersés  de  telle  sorte  qu'en  certains  moments  il 
y  a  illusion  d'optique.  Ainsi  les  vaisseaux,  lors 
même  qu'ils  vont  a  pleines  voiles ,  semblent  im- 
mobiles. Il  naîtra  quelque  jour  un  homme  qui 
démontrera  dans  quelle  partie  du  ciel  errent  les 
comètes;  pourquoi  elles  marchent  si  fort  a  l'écart 
des  autres  planètes;  quelle  est  leur  grandeur, 
leur  nature.  Contentons-nous  de  ce  qui  a  été  trou- 
vé jusqu'ici  ;  que  nos   neveux  aient  aussi  leur 
part  de  vérité  a  découvrir.  Les  étoiles,  dit-on  ,  ne 
sont  pas  transparentes,  et  la  vue  perce  à  travers 
les    comètes.  Si  cela  est,  ce  n'est  point  à  travers 
le  corps  de  la  comète,  dont  la  flamme  est  dense  et 
substantielle  ;  c'est  a  travers  la  traînée  de  lumière 
rare  et  éparse  en  forme  de  chevelure  qui  entoure 
la  comète.  C'est  dans  les  intervalles  du  feu,  et 
non  à  travers  le  feu  même  ,  que  vous  voyez.  Toute 
étoile  est  ronde,  dit-on  encore  ,  les  comètes  sont 
allongées  ;  évidemment  ce  ne  sont  pas  des  étoiles. 
Mais  qui  vous  accordera  que  les  comètes  ont  la 
forme  alongée?  Elles  ont  naturellement,  comme 
les  autres  astres,  la  forme  sphérique;  mais  leur 
lumière  se  projette  au  loin.  De  même  que  le  soleil 
darde  ses  rayons  au  loin  et  au  large,  et  cependant 
présente  une  forme  autre  que  celle  de  ses  flots  lu- 
mineux ;  ainsi  le  noyau  des  comètes  est  rond  , 
mais  leur  lumière  nous  apparaît  plus  longue  que 
celle  des  autres  étoiles. 

XXVll.  Pourquoi  cela?  dites-vous.  —  Dîtes- 
moi  d'abord  vous-même  pourquoi  la  lune  réfléchit 
une  lumière  si  différente  de  celle  du  soleil,  quand 


Multœque  hodie  sunt  gentes ,  quœ  tantum  fade  noverint 
cœlum,  quae  nonduni  sciant  curluna  deficiat,  quare  ob- 
umbretur.  Hoc  apud  nos  quoque  nuper  ratio  ad  certum 
perduxit.  Veniet  tempus,  que  ista  quae  uunc  latent,  in 
lucem  dies  extrahat,  et  longioris  sévi  diligentia.  Ad  in- 
quisitionem  taotorura  œtas  uoa  non  suflicit,  ut  tota  cœlo 
vacet.  Quid,  quod  tam  paucos  aunos  inter  studia  ac  vitia 
non  œqua  purlione  dividimus  ?  Itaque  per  successiones 
istas  lougas  esplicabunlur.  Veniet  tempus  que  pcsleri 
Dostri  taiu  aperta  nos  nescisse  œirentur.  Harum  quinque 
stellarum,  quae  se  ingerunt  nobis,  quae  alio  atque  a!io 
occurrente«  loco ,  curiosos  nos  esse  cogunt ,  qui  matutini 
vespertinique  ortus  sint,  quas  .«-taliones ,  quando  in  rec- 
tum ferantur,  (juare  ag;îulur  rétro ,  modo  cœpimus  scire. 
Utrum  emergeret  Jupiter,  an  occideret ,  an  rétrogradas 
esset,  nam  hoc  illi  nomen  imposuere  cedenti,  aute  pau- 
cos annos  didiciinus.  Inventi  sunt  qui  nobis  dicerent  : 
Erratis,  qui  ullam  stellam  aut  supprimere  cur.sum  jadi- 
catis,  aut  vertere.  Non  licet  stare  cœlestibus,  nec  averti; 
prodeunt  omnia;  utsemelmissa  sunt,  vadunt.  Idem  erit 
illis  cursus,  qui  sui  finis.  Opus  hoc  ai^lernum  irrevoca 
biles  habet  motus;  qui  si  quando  consliterint,  alia  ex  ad- 
verse incident,  quae  nunc  ténor  et  aequalitas  servaf. 


XXVI.  Quid  est  ergo,cur  aliqua  redire  videanlur? 
Solis  occursus  speciein  illis  tarditatis  imponit,  et  natura 
viaruin  circuloruiiique  sic  positorum,  ut  certo  tempore 
intuentes  faliant.  Sic  naves,  qusrav.is  plenis  velis  eaut , 
videntur  tamen  stare.  Erit  qui  demonstret  ali  juando,  ia 
quibus  Comet.e  pariii)us  errent,  cur  tam  seducti  a  céle- 
ris eaut,  quauli  qu.ile>;que  sint.  Contenti  simus  inventis; 
aliquid  veritati  et  posteri  conlerriit.  Per  slellas,  inquit, 
ulteriora  non  cernimus,  per  Comelas  aciem  transmitii- 
raus.  Primum  si  fit  istuJ ,  non  in  ea  parte  fit,  qua  sidus 
ipsum  est  spissj  ac  solidi  ignis,  sed  qua  rarus  splendor 
excunit,  et  in  crines  dispergitur.  Per  intervalla  ignium, 
non  peripsos  vides.  Stellae,  inquit,  omnes  rotund*  sunt , 
Comelee  porrecli;  ex  quo  apparet,  stellas  non  esse.  Quis 
enim  tibi  coucedet,  Coraetas  lougos  esse  ?  Quorum  natura 
quidem ,  ut  ceterorum  sideruni ,  globus  est ,  ceterum 
fulgor  extenditur.  Quemadmodum  sol  radios  suos  longe 
la:eque  dimillit,  ceterum  ipsi  alia  est  forma,  alia  ei  quod 
ex  ipso  fluit  luraiui;  sic  Cometarum  corpus  Ipsum  cor- 
rotundatur,  splendor  autem  lougior  quara  ceterorum 
siderum  apparet. 

XX VII.  Quare?  inquis.  Die  tu  mihi  prius,  quare  funa 
dissiniillimum  soli  lumen  accipiat,  quum  accipïat  a  soai' 
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c'est  du  soleil  qu'elle  la  reçoit?  Pourquoi  est-elle 
tantôt  rouge,  tantôt  pâle?  Pourquoi  devient-elle 
livide  et  sombre,  quand  la  vue  du  soleil  Ini  est 
dérobée?  Dites-moi  pourquoi  les  étoiles  diffèrent 
toutes  do  forme  entre  elles  d'abord ,  mais  surtout 
avec  le  soleil.  Comme  rien  n'empêche  que  tous 
ces  corps  soient  des  astres  ,  bien  que  dissembla- 
bles ,  qui  empêcherait  que  les  comètes  fussent 
éternelles  et  de  même  nature  qu'eux,  malgré  la 
différence  de  leur  aspect?  Car  enfin,  le  ciel  môme, 
a  le  bien  considérer,  ne  se  compose-t-il  pas  de 
parties  diverses?  D'où  vient  que  le  soleil  est  tou- 
jours ardent  dans  le  signe  du  Lion,  et  qu'alors  il 
dessèche  et  brûle  la  terre;  tandis  que  dans  le  Ver- 
seau il  rend  l'hiver  plus  intense  et  enchaîne  les 
lleuves  d'une  barrière  de  glace?  Les  deux  signes 
pourtant  sont  de  même  espèce,  quoique  leurs  ef- 
fets et  leur  nature  soient  fort  opposés.  Le  Bélier 
se  lève  en  fort  peu  de  temps  ;  la  Balance  est  des 
plus  tardives  ;  et  ces  deux  signes  n'en  sont  pas 
moins  de  môme  nature ,  malgré  la  vélocité  de 
l'un  et  la  lenteur  de  l'autre.  Ne  voyez-vous  pas 
combien  les  éléments  sont  opposés  entre  eux?  Ils 
sont  pesants  ou  légers,  froids  ou  chauds,  humi- 
des ou  secs.  Toute  l'harmonie  de  l'univers  résulte 
de  ces  discordances.  Vous  niez  que  la  comèie  soit 
un  astre ,  parce  que  sa  forme  ne  répond  pas  à  votre 
forme-modèle  et  n'est  pas  celle  des  autres.  Mais 
considérez  combien  l'astre  qui  n'achève  son  cours 
qu'en  trente  ans  ressemble  peu  a  celui  qui  en  une 
année  a  fini  le  sien,  La  nature  n'a  pas  jeté  tous 
ses  ouvrages  dans  un  moule  uniforme  ;  elle  est 
fière  de  sa  variété  même.  Elle  a  fait  tel  astre  plus 


grand  ,  tel  autre  plus  rapide  ;  celui-ci  a  plus  de 
puissance  ;  l'action  de  celui-là  est  plus  modérée; 
quelques-uns,  mis  par  elle  hors  de  ligne,  mar- 
chent isolés  et  avec  plus  d'éclat  ;  les  aulres  com- 
posent la  foule.  C'est  méconnaître  les  ressources 
de  la  nature,  que  de  croire  qu'elle  ne  peut  jamais 
que  ce  qu'elle  fait  habituellement.  Elle  ne  montre 
pas  souvent  des  comètes;  elle  leur  a  assigné  un  lieu 
a  part,  des  périodes  différentes,  des  mouvements 
tout  autres  que  ceux  des  planètes.  Elle  a  voulu 
rehausser  la  grandeur  de  son  œuvre  par  ces  appa- 
ritions ,  trop  belles  pour  qu'on  les  croie  fortuites, 
soit  qu'on  ait  égard  à  leur  dimension,  soit  qu'on 
s'arrête  a  leur  éclat  plus  ardent  et  plus  vif  que 
celui  des  autres  étoiles.  Leur  aspect  a  ceci  de  re- 
marquable et  d'exceplionnel ,  qu'au  lieu  d'être 
enfermée  et  condensée  dans  un  disque  étroit,  la 
comète  se  déploie  librement  et  embrasse  a  elle 
seule  l'espace  d'un  grand  nombre  d'étoiles. 

XX VIII.  Aristole  dit  que  les  comètes  présagent 
des  tempêtes ,  des  vents  violents  ,  de  grandes 
pluies.  Pourquoi ,  en  effet ,  ne  pas  croire  qu'un 
astre  puisse  être  un  pronostic?  Ce  n'est  pas  sans 
doute  un  signe  de  tempête ,  comme  il  y  a  signe  de 
'pluie  lorsqu'une  lampe 

Se  couvre  en  pétillant  de  noirs  flocons  de  mousse  -, 

ou  comme  il  y  a  indice  de  gros  temps  quand  Vo't 
seau  des  mers 

Parrouri  en  se  jouant  les  rivages  déserts; 

Ou  lorsque  le  héron,  les  ailes  étendues. 

De  ses  marais  s'élance  et  se  perd  dans  les  nues. 

C'est  un  pronostic  général  ^  comme  l'est  celui  de 


quare  modo  rubcat,  modo  pjilleat?  quare  lividus  illi  et) 
ater  co!or  sit,quura  a  conspectu  solis  c\cluditur?  Die 
juihi ,  quare  oauies  stella3  iuîer  se  dissimilem  habeant  ali- 
<;naltMius  faciem  ,  diversissimam  snli?  Quomod)  uihil  pro- 
hibot,  ista  sidéra  esse,  quaravis  siniilia  nonsint;  ita  nihil 
p!ohil)el,  Cometas  œternos  esse  et  sortis  ejusdem,  cujus 
cetera ,  etiamsi  faciem  illis  nou  h^beut  similem.  Qu  d 
porro?  mundus  ipse,  si  considères  iilum,  nonne  ex  di- 
versis  compositus  est?  Quid  est  quare  in  Leone  semper 
sol  ardeat,  et  terras  aeslibus  torreai  ;  in  Aquario  adstrin- 
}jat  hiemen,  flumina  ge!u  claudal?  Et  hoc  tamea  et  illud 
sidus  ejui-deni  conditionis  est,  quum  effectu  et  natura 
dissimile  sit.  Intra  brevissimura  tempus  Arles  extollitur, 
Libra  tardissime  juMgitur;  eî  iamen  hoc  sidus  et  illud 
f'jusdeui  uaturœ  est;  quam  ilUid  exiguo  tempore  adscen- 
riat,  hoc  diu  proferatur.  Non  vides,  quam  contraria inter 
sa  clementa  siut  ?  gravia  et  le  via  sunt ,  fr  igida  et  cahda , 
humida  et  sicca.  Tota  hujus  mundi  concordia  ex  discor- 
dibus  consiat.  INegas  Come<en  stellam  esse,  quia  forma 
ejus  non  respondeat  ad  excmplar,  nec  sit  céleris  similis. 
Vides  enim,  qaam  similiima  ùi  ilh,  qute  tricesimo  anno 
revertitur  ad  locuni  suum  ,  huic  qu<B  in!ra  annura  revisit 
sedem  suam  !  Non  ad  unam  natura  formam  opus  suum 
praestat,  sed  ipsa  varietate  se  joctat.  Alla  majora,  alla 


velociora  aliis  fecit  ;  alia  validiora ,  alia  tetnperatiora  : 
quasdam  autem  eduxit  a  turba ,  ut  singula  et  conspioiia 
procédèrent;  quaedam  in  gregera  misit.  Ignorât  natiiras 
poicntiam ,  qui  illi  non  putat  abquando  licere  nisi  quod 
sjcpius  facit.  Cometas  non  fréquenter  ostendit,  attribuit 
illis  alium  locum,  alia  tempora ,  dissimilesceteris  motus. 
Voluit  et  bis  magnitudinem  operis  sui  colère,  quorum 
formosior  faciès  est,  quam  utfortuitam  putes,  sive  am- 
plitudinera  eorum  considères,  sive  fulgorcm,  qui  m»jor 
est  ardeniiorque  qusra  ceteris.  Faciès  vero  habet  in^igue 
quiddam  et  singulare,  non  in  angustum  coojecta  et  ^rc- 
taia  ,  sed  diraissa  liberius ,  et  multarum  stell  rum  amplexa 
regionem. 

XXVIIL  Aristoteles  ait,  Cometas  significare  tempes- 
tatem ,  et  veutorum  intemperantlam  atque  imbrium.  Qaid 
ergo?n()n  judicas  sidas esse,  quod  futura  denuntiat?  Non 
enim  sic  hoc  tempcstatis  signura  est,  quomodo  fuhufe 
pluviae , 

Scintillare  olcnm  .  et  pufrcs  coacrescere  fungos , 
sut  quomodo  indicium  est  saeviluri  maris ,  si  marinx 

In  sioco  ludunt  fulicoc  ;  notasque  palndos 
Desevit ,  atque  altam  supra  volât  ardea  nubein  ; 

sed  sic,  quomodo  îBquinoelium in  calorera  frigusque  flec- 
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l'équinoxe,  qui  vient  changer  la  température  en 
chaud  ou  en  froid,  comme  ce  que  prédisent  les 
Chaldéens,  de  la  bonne  ou  mauvaise  étoile  sous 
laquelle  on  naît.  Cela  est  si  vrai ,  que  ce  n'est  pas 
pour  le  moment  même  qu'une  comète  annonce  les 
vents  et  la  pluie,  comme  l'ajoute  Aristote  ;  c'est 
l'année  entière  qu'elle  rend  suspecte.  Evidemment 
donc,  les  pronostics  de  la  comète  ne  lui  viennent 
pas  d'éléments  voisins  d'elle  et  pour  une  époque 
immédiate  ;  elle  les  tire  de  plus  loin;  ils  tiennent 
aux  lois  mystérieuses  du  ciel.  Celle  qui  apparut 
sous  le  consulat  de  Paterculus  et  de  Vopiscus 
réalisa  ce  qu'en  avaient  prédit  Aristote  et  Théo- 
phraste  :  partout  régnèrent  de  violentes  et  con- 
tinuelles tempêtes;  et,  en  Achaïe  comme  en  Ma- 
cédoine, des  villes  furent  renversées  par  des 
tremblements  de  terre.  La  lenteur  des  comètes,  au 
dire  d'Aristote,  prouve  leur  pesanteur  et  qu'elles 
recèlent  beaucoup  départies  terrestres  ;  leur  mar- 
che aussi  le  prouve  ;  car  elles  se  dirigent  presque 
toujours  vers  les  pôles. 

XXIX.  Ces  deux  arguments  sont  faux.  Réfutons 
d'abord  le  premier,  La  lenteur  de  la  marche  sé- 
rail une  preuve  de  pesanteur  !  Et  pourquoi?  Sa- 
turne, celle  de  toutes  les  planètes  qui  achève  le 
plus  lentement  sa  carrière,  est  donc  la  plus  pe- 
sante. Or,  ce  qui  prouve  sa  légèreté,  c'est  qu'elle 
est  plus  élevée  que  toutes  les  autres.  Mais^  dites- 
vous,  elle  décrit  un  plus  grand  cercle  ;  sa  vitesse 
n'est  pas  moindre ,  mais  sa  course  est  plus  longue. 
Songez  que  j'en  puis  dire  autant  des  comètes, 
quand  même  leur  marche  serait  plus  lente,  ce  qui 
est  contraire  à  la  vérité.  La  dernière  comète  a 
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parcouru ,  en  six  mois ,  la  moitié  du  ciel  \  la  pré- 
cédente a  mis  moins  de  temps  à  disparaître.  Mais, 
dit-on  encore,  elles  sont  pesantes,  puisqu'elles 
descendent.  D'abord ,  ce  n'est  point  descendre  que 
se  mouvoir  circulairement;  ensuite  la  dernière 
comète,  partie  du  nord^  s'est  avancée  par  l'occi- 
dent vers  le  midi ,  et  c'est  à  force  de  s'élever  qu'elle 
s'est  dérobée  à  nos  yeux.  L'autre ,  la  Claudienne , 
fut  d'abord  vue  au  septentrion,  et  ne  cessa  de 
monter  perpendiculairement  jusqu'à  ce  qu'elle 
disparut.  Voila,  sur  les  comètes,  tout  ce  que  je 
sache  d'intéressant  pour  moi  ou  pour  les  autres. 
Suis-je  dans  le  vrai?  C'est  à  ceux  qui  le  connais- 
sent a  eu  juger.  Pour  nous ,  nous  ne  pouvons  rien 
que  chercher  a  tâtons ,  que  cheminer  dans  l'ombre 
et  par  conjecture ,  sans  être  sûrs  de  trouver  juste  ^ 
comme  aussi  sans  désespérer. 

XXX.  Aristote  a  dit  admirablement  :  Ne  soyons 
jamais  plus  circonspects  que  lorsque  nous  parlons 
des  dieux.  Si  nous  entrons  dans  les  temples  avec 
recueillement,  si  nous  n'approchons  d'un  sacri- 
fice que  les  yeux  baissés  et  la  toge  ramenée  sur  la 
poitrine,  si  tout  alors,  dans  notre  maintien,  té- 
moigne de  notre  respect  ;  combien  plus  de  rete- 
nue ne  doit-on  pas  s'imposer  quand  on  discute  sur 
les  astres ,  les  planètes ,  la  nature  des  dieux ,  pour 
n'avancer  rien  de  téméraire  ou  d'irrévérencieux, 
ne  pas  affirmer  ce  qu'on  ne  sait  point,  ni  mentir 
a  la  vérité  que  l'on  sait  I  Faut-il  s'étonner  qu'on 
découvre  si  lentement  ce  qui  est  si  profondément 
caché  !  Panœtius  et  ceux  qui  veulent  faire  croire 
que  les  comètes  ne  sont  pas  des  astres  ordinaires, 
et  qu'elles  n'en  ont  que  la  fausse  apparence,  ont 


tentis  anni ,  quomodo  illa  quae  Chaldaei  canunt,  quid  stella 
nascentibus  triste  laptumve  constituât.  Hoc  ut  scias  ita  esse, 
non  statim  Comètes  ortus  ventes  et  pluvias  min  îtur,  ut 
Aristoteles  ait,  sed  annura  totura  suspectum  facit  Ex  que 
apparet,  illum  non  ex  proximo,  quœ  in  proximum  daret, 
signa  traxisse,  sed  Ii^bere  reposita  et  compressa  legibus 
mundi.  Fecit  is  Comètes ,  qui  Patercuio  et  Yopisco  con- 
sulibus  apparuit,  quae  ab  Aristotele  Theophrastoque 
suntprœdicta.  Fuerunt  enim  maximae  et  continuaB  tem- 
pestates  ubique.  At  in  Acbaia,  Macedoniaque,  urbes  ter- 
rarum  motibus  prorutœ  sunt.  Tarditas,  inquit,  illorum 
arguraentum  est ,  grayiores  esse ,  raulturaque  in  se  ha- 
bere  terreni  ;  ipsi  praeterea  cursus;  fere  enim  compel- 
luntur  in  cardines. 

XXIX.  Utrumque  falsum  est  Do  priore  dicani  prius. 
Quid?  quae  tardius  feruntnr.  gravia  sunt?  Quid  ergo? 
Stella  Saturni ,  quœ  ex  omnibus  iter  suum  lentissime  ef- 
ficit,  gravis  est.  Atqûi  levitatis  argumentum  habet,  quod 
super  cèleras  est.  Sed  majore,  inquis,  ambitu  circuit, 
nec  tardius  it  quam  ceterae  ,  sed  longius.  Succurrat  libi , 
idem  me  de  Comelis  posse  dioere,  etiamsi  segnior  illis 
1  cursus  sit.  Sed  mendacium  est ,  ire  eos  tardius.  INam  in- 
tra  sextum  mensem  dimidiara  cœîi  partem  transcurrit 


hicproximus;  prior  intra  pauciores  menses  recepit  se. 
Sed  quia  graves  suut ,  inferius  deferunlur.  Primum  non 
defertur,  quod  circumfertur.  Deinde  hic  proximus  a 
Seplentrione  motus  sui  initium  fecit ,  et  per  Occidentem 
in  Meridiana  pervenit ,  erigensque  suum  cursum  oblituit. 
Alter  ille  Claudianus  a  Septentrione  primum  visus,  non 
desiit  in  rectum  assidue  celsior  ferri ,  donec  excessif. 
Haec  sunt  quae  aut  alios  movere  ad  Cometas  pertinentia, 
aut  me.  Quae  an  vera  sint ,  discutiant ,  quibus  est  scienlia 
veri.  INobis  rimari  illa  et  coujectura  ire  in  occulto  taotum 
licet,  nec  cum  fiducia  inveniendi ,  nec  sine  spe. 

XXX.  Egregie  Aristoteles  ait,  nunquam  nos  verecun- 
diores  esse  debere,  quam  quum  de  diis  agitur.  Si  mtr-a- 
mus  templa  compositi,  si  ad  sacrificium  accessuri  vultuni 
submitlimus,  togam  adducimus ,  si  in  omne  argumentum 
modestiae  flnginmr  ;  quanto  hoc  magis  facere  debemus, 
quum  de  sideribus  ,  destellis,  de  deorum  natura  disputâ- 
mes, ne  quid  temere,  ne  quid  irapudenter,  aut  ignoran- 
tes affirmemus,  aut  scientes  mentiamur?  Nec  miremur 
tam  tarde  erui ,  qua?  tam  alte  jacent.  Panœtio ,  et  his  qui 
videri  volunt  Cometen  non  esse  ordinarium  sidus,s«d 
falsam  sideris  faciem,  diligenter  traclatum  est,  an  aeque 
omnis  pars  anni  edendis  Cometis  satis  apta  sit  ;  an  omnis 
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soigneusement  examiné  si  toutes  les  saisons  sont 
également  propres  à  ces  apparitions  ;  si  toute  ré- 
gion du  ciel  peut  en  engendrer  ;  si  elles  peuvent 
80  former  partout  où  elles  peuvent  se  porter,  et 
autres  questions  qui  s'évanouissent  toutes,  si, 
comme  je  le  dis ,  les  comètes  ne  sont  pas  des  em- 
brasements fortuits;  si  elles  entrent  dans  la  con- 
stitution même  du  ciel,  qui  les  montre  rarement 
et  nous  dérobe  leurs  évolutions.  Combien  d'autres 
corps  roulent  en  secret  dans  l'espace,  et  ne  se 
lèvent  jamais  pour  les  yeux  de  Thommo  !  Dieu  , 
en  effet,  n  a  pas  tout  fait  pour  nous.  Quelle  faible 
portion  de  ce  vaste  ensemble  est  accordée  a  nos 
regards!  L'arbitre,  le  créateur  de  tant  de  pro- 
diges ,  le  fondateur  de  ce  grand  tout  dont  il  s'est 
fait  le  centre;  ce  Dieu  ,  la  plus  belle  et  la  plus  no- 
ble partie  de  son  ouvrage ,  se  dérobe  lui-même  à 
nos  yeux  ;  il  n'est  visible  qu'a  la  pensée. 

XXXI.  Bien  d'autres  puissances,  voisines  de 
l'être  suprême  par  leur  nature  et  leur  pouvoir, 
nous  sont  inconnues,  ou  peut-être,  merveille  en- 
core plus  grande ,  échappent  a  nos  yeux  à  force  de 
les  éblouir,  soit  parce  que  des  substances  si  ténues 
deviennent  imperceptibles  a  la  vue  de  l'homme , 
soit  parce  que  leur  majestueuse  sainteté  se  cache 
dans  une  retraite  profonde  pour  gouverner  leur 


empire,  c' est-a-dire  elhs-mêmes,  et  ne  laisser 
d'accès  qu'a  l'âme.  Quel  est  cet  être  sans  lequel 
rien  n'existe?  Nous  ne  pouvons  le  savoir,  et  nous 
sommessurpris  de  ne  connaître  qu'imparfaitement 
quelques  points  lumineux,  nous  a  qui  échappe  ce 
dieu  qui,  dans  l'univers,  lient  la  plus  grande 
place  !  Que  d'animaux  nous  ne  connaissons  que 
depuis  le  siècle  actuel!  Combien  d'autres,  incon- 


nus de  nous ,  seront  découverts  par  les  races  fu- 
tures l  Que  de  conquêtes  pour  les  âges  a  venir, 
quand  notre  mémoire  même  ne  sera  plus  !  Que 
serait  le  monde,   s'il  n'enfermait  cette  grande 
énigme  que  le  monde  entier  doit  chercher?  Il  est 
des  mystères  religieux  qui  ne  se  révèlent  pas  en 
un  jour.  Eleusis  réserve  des  secrets  pour  ceux  qui 
la  viennent  revoir.  Ainsi ,  la  nature  ne  se  manifeste 
pas  toute  au  premier  abord.  Nous  nous  croyons 
initiés  .  et  nous  sommes  encore  aux  portes  du  tem- 
ple.  Ses  merveilles  ne  se  découvrent  pas  indi- 
stinctement eta  tout  mortel  ;  elles  sont  reculées  et 
enfermées  au  fond  du  sanctuaire.  Ce  siècle  en  verra 
quelques-unes;  d'autres  seront  pour  l'âge  qui  va 
nous  remplacer.  Quand  donc  ces  connaissances 
arrivèrent-elles  a  l'homme?  Les  grandes  décou- 
vertes sont  lentes  ,  surtout  lorsque  les  efforts  lan- 
guissent. Il  n'est  qu'une  chose  où  nous  tendons  de 
toutes  les  forces  de  notre  âme,  et  nous  n'y  attei- 
gnons pas  encore  :  c'est  d'être  le  plus  corrompus 
qu'il  soit  possible.  Nos  vices  sont  encore  en  pro- 
grès Le  luxe  trouve  a  se  passionner  de  nouvelles 
folies  ;  la  débauche  invente  contre  elle-même  de 
nouveaux  outrages;  la  vie  de  délices  qui  dissout 
et  consume  tout  l'homme  trouve  à  enchérir  sur  ces 
rafGnements  homicides.  Nous  n'avons  pas  assez 
fait  abdication  de  virihlé.  Ce  qui  nous  reste  d'ha- 
bitudes mâles  disparaît  sous  le  luisant  et  le  poli 
de  nos  corps.  Nous  avons  vaincu  les  femmes  eu 
toilette  ;  le  fard  des  courtisanes,  que  nos  dames 
romaines  se  sont  interdit,  nous,  Romains,  l'a- 
vons adopté.  On  affecte  des  attitudes  molles,  une 
allure  de  femme,  un  pas  indécis  ;  on  ne  marche 
plus,  on  se  laisse  aller.  Des  anneaux  parent  nos 


cœli  regio  idonea  ,  m  qua  creenlur;  an  quacuraque  ire, 
ioi  eliara  concipi  possint;  et  cetera,  quœ  univcrsa  toliuQ- 
tur,  quum  dicoiilos  fortuites  non  esse  ignés,  sed  intextos 
mundo,  quos  non  fréquenter  educit,  sed  in  occulte  mo- 
vet.  Quani  raulta  prœter  hos  per  secretum  eunt ,  nunquam 
bumauis  oculis  orientia  ?  Neque  enim  omnia  Deus  honiini 
fecit.  Quota  pars  operis  tanti  nobis  committitur  ?  Ipse 
qui  ea  tractât,  qui  condidit,  qui  (oîura  lioc  fundavit,  de- 
ditque  circa  se,  majorque  est  pars  operis  sui ,  ac  melior, 
cffugit  oculos ,  cogitatione  visendus  est. 

XXXL  Multa  prœterea  coguata  numini  summo,  et  vi- 
cinam  sortita  potentiam ,  obscura  sunt.  Aut  forlasse, 
quod  iTiagis  mireris  oculos  nosfros  et  iniplent  et  ef- 
fugiunt:  sive  illis  tant:?  subtilitas  est,  quanlam  consequi 
acieshumana  non  possit;  sive  in  sancLiore  secessu  raajes- 
îas  tanta  délitait ,  et  regnum  suum ,  id  est ,  se  ,  rf git ,  nec 
ulli  aditura  dat,  nisi  animo.  Quid  sit  hoc,  sine  quo  nil 
est,  scire  non  possunius;  et  miraoïur,  si  quos  igniculos 
parum  novimus,  quani  maxima  pars  uiuudi  Deus  lateat? 
Qunmniulta  animalia  tioc  primum  cognovimu5  seculo, 
et  quidem  muUa  venienîis  œ\i  populus  ignota  uol)is  sciet. 
lMultascciilistuncfuiuris,quum  memoria  noslri  exoleyerif. 


reseryantur.  l'usitla  res  mundus  est,  nisi  in  illo  quod  quae- 
rat  omnis  mundus  habeat.  Non  semel  quaedam  sacra  tra- 
duntur.  Eleusin  servat,  quod  osteudat  revisentibus.  Re- 
rum  natura  sacra  sua  non  simul  tradit.  Initiâtes  nos  cre- 
dimus;  in  vestilmlo  ejus  haereraus.  Illa  arcana  non  pro- 
niiscue  nec  omnibus  patent  ;  reducta  et  ia  interiore  sacrario 
clausa  sunt.  Ex  quibus  aliud  haec  œtas,  aliud  quœ  pest 
nos  subibit,  disi)iciet.  Quando  ergo  ista  in  notitiam  nes- 
tram  perducentur?  Tarde  magna  preveniuut;  utique  si 
labor  cessât.  In  quod  unum  tote  agimur  anime ,  nondum 
perlecimus,  ut  pessimi  essemus.  Adtiuc  in  processu  vitia 
sunt.  Invenit  luxuria  aliquid  nevi,  in  quod  insauiat.  In- 
veiiitimpudicilii  novam  contumeliam  sibi.  Inveuit  deli- 
ciaruni  dissolutio  et  tabès  aliquid  tenerius  raolliusque , 
quo  pereat.  ISondura  satis  robur  omne  projecimus.  Adhuc 
quidquid  est  boni  moris ,  exstinguimus  lacvitale  et  polilura 
corporura.  I\ïuliebres  muadilias  anlecessiœus,  colores 
meretricios,  matronis  quidem  non  induendos,  viri  su 
mimus.  Tenere  et  molli  ingressu  suspendimus  gradum  ; 
non  ambulamus,  sed  incedimus.  Exernamus  annulis  di- 
gitos;  in  onuii  articule  gemma  disponitur.  Quotidie  coni- 
miniscimur,  p-r  qua?  virilitati  fiât  injuria  ,  aut  traducatur, 


QUESTIONS 

doigls;  sur  cliaque  phalange  brille  une  pierre  pré- 
cieuse. Tous  les  jours  nous  imaginons  de  nou- 
veaux moyens  de  dégrader  notre  sexe  ou  de  le 
Iraveslir,  ne  pouvant  ie  dépouiller  :  l'un  livre  au 
fer  ce  qui  le  fait  homme  ;  l'autre  cherche  l'asile 
déshonoré  du  cirque  ,  se  loue  pour  mourir,  et 
s'arme  pour  devenir  infâme.  L'indigent  même  est 
libre  de  satisfaire  ses  goûts  monstrueux. 

XXXIF.  Vous  êtes  surpris  que  la  science  n'ait 
pas  encore  achevé  son  œuvre!  L'immoralilé  n'a 
pas  acquis  fout  son  développement.  Elle  ne  fait 
que  de  naître,  et  tous  pourtant  nous  lui  vouons 
nos  soins  ;  nos  yeux  .  nos  mains  se  font  ses  minis- 
tres. Mais  la  science,  quels  amis  a-t-elle?  qui  la 
croit  digne  de  mieux  que  d'un  coup-d'œil  en  pas- 
sant? Et  la  philosophie,  les  arts  libéraux,  quels 
qu'ils  soient,  leurdonne-t-on  d'autres  moments  que 
ceux  que  laisse  l'intervalle  des  jeux  ou  une  journée 
pluvieuse,  d'autres  moments  que  les  moments  per- 
dus ?  Aussi ,  les  branches  de  la  grande  famille  philo- 
sophique s'éteignent-elles  faule  de  rejetons.  Les 
drux  académies,  l'ancienne  et  la  moderne,  n'ont 
plus  de  pontife  qui  les  continue.  Chez  qui  puiser  la 
tradition  et  la  doctrine  pyrrhoniennes?  L'illustre 
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'  mais  impopulaire  école  de  Pylhagore  n'a  point 
trouvé  de  représentant.  Celle  des  Sexlius,  qui  la 
renouvelait  avec  une  vigueur  toute  romaine,  sui- 
vie à  sa  naissance  avec  enthousiasme,  est' déjà 
morte.  En  revanche,  que  de  soins  et  d'efforts  pour 
que  le  nom  du  moindre  pantomime  ne  puisse  pé- 
rir !  Elle  revit  dans  leurs  successeurs  la  noble  race 
de  Pylade  et  de  Bathy Ile  ;  pour  ce  genre  de  sciences 
il  y  a  force  disciples,  force  maîtres.  Chaque  mai- 
son n'est  plus  qu'un  bruyant  théâtre  de  danses  où 
figurent  les  deux  sexes.  Le  mari  et  la  femme  se 
disputent  chacun  leur  partenaire.  Le  front  usé  par 
le  masque  mimique,  on  court  ensuite  aux  lieux  de 
prostitution-  Pour  la  philosophie,  nul  n'enasouci. 
Aussi ,  bien  loin  que  l'on  découvre  ce  qui  a  pu 
échapper  aux  investigations  de  nos  pères,  la  plu- 
part de  leurs  découvertes  meurent  dans  l'oubli. 
Et  pourtant,  ô  dieux  !  quand  nous  y  vouerions 
toutes  nos  facultés;  quand  notre  jeunesse,  tempé- 
rante, en  ferait  son  unique  étude;  les  pères,  le 
texte  de  leurs  leçons;  les  lils,  l'objet  de  leurs  tra- 
vaux ,  à  ppine  arriverions-nous  au  fond  de  cet 
abîme  où  dort  la  vérité,  qu'aujourd'hui  notre  in- 
dolente main  ne  cherche  qu'à  la  surfac-e  du  sol. 


(juia  non  potest  exui.  Alins  genitalia  excidit,  aiius  in  obscœ- 
nani  partem  ludi  fugit  ,et  localus  ad  niorteni ,  infamiae  ar- 
malur.  Egenus  eliara,  in  quo niorbuni  suum  exerceat,  legit. 
XXXII.  Miraris,  si  nondum  sapieutia  omueopus  suuni 
iruplevil?  Nondum  tota  se  nequitia  protulit.  Adhuc  nas- 
citur,  et  huic  omnes  operam  damus;  huic  oculi  nosti  1 , 
huic  niauiis  serviunt.  Ad  sapientiani  quis  accedit?  quis 
dignam  judicat,  oisi  quara  in  transitu  noverit?  Quis  plii- 
iosoptiianij  autulium  libérale  respicit  btudium,  nisiquuni 
ludi  iutercalanlur,  quum  aliquis  pluvius  intervenit  dies  , 
quem  perdere  licet?  Itaque  fot  laniiliœ  philosophorum 
siue  successore  deficiunt.  Acadeniici  et  veteres  et  minores 
nutlum  antislitcm  reliquerunt.  Quis  est  qui  tradat  prae- 
ccpta  Pyrrhonis?  Pytbagorica  i!la  învidiosa  turbae  schola 
prœceptorem  non  invenit.  Sextioruin  nova  et  Romani  ro- 


boris  secta,  inlec  ioiua  sua ,  quum  magno  impeiu  cœpis- 
set,  exslincta  est.  At  quanta  cura  laboratur,  ne  cujuslil)et 
pantomimi  nomen  inlercidat  ?  Stat  per successores  Pyladis 
etBathylii  domus;  harum  artium  muili  discipuli  sunt, 
raultique  doctores.  Privalim  urbe  tota  sonat  pulpiium.  lu 
hoc  viri ,  iu  hoc  feminœ  tripudiant.  Mares  inter  se  uxo- 
resque  contendunt,  utcr  det  latus  illis.  Deiude  sub  per- 
sona  quum  diu  tiita  frons  est,  transitur  ad  ganeam.  Pbi- 
losopbiœ  nulla  cura  est.  Itaque  adeo  nibil  inveuitur  ex 
bis  quae  parum  investigata  antiqui  reliquerunt,  ut  mulla 
quœ  inventa  crant,  obiitereulur.  At  mebercules  si  hoc  totis 
raembris  premeremus,  si  in  lioc  juveutus  sobria  incum- 
beret,  hoc  majores  docerent,  hoc  minores  addiscerent, 
vix  ad  fundum  veniretur,  iu  quo  veritas  posita  est,  quam 
nunc  in  sumraa  terra  etlevi  maou  qucPrimus, 


FRAGMENTS. 


FRAGMENTS   TIRES    DE   LACTANCE. 

I.  Ne  compreuds-tu  pas  l'autorité  et  la  majesté 
de  ton  juge?  Régulateur  de  notre  globe,  Dieu  du 
ciel  et  de  tous  les  autres  dieux  ,  de  lui  relèvent 
ces  puissances  célestes  qui  se  partagent  nos  ado- 
rations et  notre  culte. 

II.  Alors  qu'il  jetait  les  premiers  fondements 
de  son  édifice  merveilleux ,  et  qu'il  ébauchait  cette 
œuvre ,  la  plus  vaste  et  la  plus  parfaite  que  la 
nature  ait  connue,  il  voulut  que  chaque  chose 
marchât  sous  son  chef,  et  bien  que  lui-même  s'in- 
corporât à  tout  l'ensemble  de  son  empire ,  le  dieu 
se  créa  aussi  des  ministres . 

III.  Notre  origine  se  rattache  a  quelque  chose 
qui  est  hors  de  nous.  Et  notre  pensée  se  reporte 
à  un  être  a  qui  nous  sommes  redevables  de  ce 
qu'il  y  a  en  nous  de  meilleur.  Nous  tenons  d'un 
autre  notre  naissance ,  tout  ce  que  nous  sommes  : 
Dieu  n'est  l'œuvre  que  de  lui-même. 


IV.  D'où  vient  donc  que  Jupiter,  si  iûconli- 
nent  chez  les  poètes ,  a  cessé  de  procréer  des  en- 
fants ?  Est-il  devenu  sexagénaire ,  et  la  loi  Papia 
l'a-t-elle  soumis  a  TinAbulatiou?  A-t-il  obtenu  le 
privilège  de  n'avoir  que  trois  enfants  ?  Ou  lui  est- 
il  venu  enfin  à  l'esprit  qu'il  faut  s'attendre  à  re- 
cevoir des  autres  ce  qu'on  a  fait  à  autrui  ;  et 
craint-il  qu'on  ne  le  traite  comme  lui-même  a 
traité  Saturne? 

V.  Ils  vénèrent  les  simulacres  des  dieux,  ils 
les  supplient  même  le  genou  en  terre ,  ils  les  ado- 
rent ;  ils  se  tiennent  tout  un  jour  assis  ou  debout 
devant  ces  images  ;  ils  leur  jettent  de  l'argent , 
leur  immolent  des  victimes ,  prodiguent  à  ces 
œuvres  de  l'homme  le  culte  le  plus  passionné  ;  et 
l'ouvrier  qui  les  a  fabriquées,  ils  le  méprisent. 

VI.  Nous  ne  sommes  pas  deux  fois  enfants, 
comme  on  a  coutume  de  le  dire  ;  nous  le  sommes 
toujours.  Mais  il  y  a  cette  différence,  que  nos  en- 
jeux sont  plus  forts. 

VII.  Ne  louerons-nous  donc  point  Dieu  parce 


PBiGMENTA. 

I,  Nonintelligis,  inquit,  auctoritatem  ac  majesté tera 
ludicis  lui  ?  Rector  is  orbis  terrarum ,  cœlique  et  deorum 
omnium  Deus,  a  quo  ista  numina,  quae  singula  adora- 
mus  et  colimus,  suspensa  sunt. 

XII.  Hic,  quum  prima  fundamenla  molispulcherrimœ 
iaceret ,  et  hoc  ordiretur ,  quo  neque  majus  quidquam 
novit  uatura,  nec  raelius,  ut  orania  sub  ducibus  suis 
irent ,  quamvis  ipse  per  tolum  se  corpus  intenderat,  tamen 
ministros  regni  su!  deos  genuit. 

III.  Nos  aliuude  peudemus.  Itaque  ad  aliquem  res- 
picimus ,  ciii ,  quod  est  opliiiiuni  in  nobis ,  debeamus. 
Alius  nos  edidit,  aliiis  instruxit  :  Deus  ipse  se  fecit. 


IV.  Quid  ergo  est,  quare  apud  poetas  sallacissimus 
Jupiter  desierit  liberos  toUere  ?  Utrum  sexagenarius  f.ic- 
tus  est,  et  illi  lex  Papia  fibulam  imposuit?  an  impetravit 
jus  trium  liberorum?  an  tandem  illi  Yenit  in  mentem ,  ab 
alioexspectes,  alteri  quod  feceris?  et  timet,  ne  quis  sibi 
faciat,  quod  ipse  Saturno? 

V.  Siraulacra  deorum  venerantur;  illis  supplicant 
genu  posito;  illa  adorant;  illis  per  totum  assident  diem, 
autadstant;  illis  stipitem  jaciunt,  victimas  caedunt;  et 
quum  hœc  tantopere  suspiciant ,  fabros  qui  illa  fecere  , 
contemnunt. 

VI.  Non  bis  pueri  sumus  (ut  vulgo  dicitur),  sed 
semper.  Verum  hoc  interest ,  quod  majora  nos  ludinms. 

VU.  Ergo,  Dcum  non  laudabiraus,  cni  naturalis  est 


fm 
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que  sa  vertu  est  dans  sa  nature?  En  effet ,  il  ne  Ta 
apprise  de  personne.  Oui  vraiment,  nous  le  loue- 
rons; car  bien  que  sa  vertu  soit  dans  sa  nature  , 
c'est  lui  qui  se  Test  donnée,  puisque  sa  nature 
c'est  Dieu  lui-même. 

VIII.  La  philosophie  n'est  autre  chose  qu'une 
règle  morale  de  conduite,  ou  bien  la  science  de 
vivre  honnêtement,  ou  l'art  d'ordonner  morale- 
ment sa  vie.  Nous  ne  nous  tromperons  point  en 
disant  que  la  philosophie  est  la  loi  q.ui  nous  fait 
bien  et  honnêtement  vivre;  et  qui  la  définirait  la 
règle  de  la  vie ,  lui  restituerait  son  vrai  nom. 

IX.  La  plupart  des  philosophes  sont  des  hom- 
mes !els ,  que  leurs  belles  paroles  tournent  a  leur 
propre  honle;  a  les  ouïr  pérorer  contre  l'avarice, 
la  débauche  ,  Tambition  ,  on  dirait  que  c'est  eux- 
mêmes  qu'ils  dénoncent,  tant  rejaillissent  sur  eux 
les  traits  qu'ils  laneerit  sur  la  société.  Il  convient 
de  les  comparer  à  ces  charlatans  dont  l'enseigne 
annonce  des  remèdes,  et  dont  les  tiroirs  sont  pleins 
de  poisons.  11  est  de  ces  philosophes  que  ne  retient 
même  pas  la  honle  de  leurs  vices,  et  qui  se  forgent 
des  apologies  pour  pallier  leur  turpitude ,  pour 
paraître  même  pécher  honnêtement. 

X.  Le  sage  fera  quelquefois  ce  qu'il  n'approu- 
vera point,  si  c'est  un  moyen  d'arriver  à  un  plus 
noble  but;  il  ne  renoncera  pas  aux  principes  du 
bien ,  mais  il  les  accommodera  au  temps  ;  et  ce 
que  d'autres  exploitent  au  profit  de  leur  morgue 
ou  de  leurs  plaisirs,  il  le  fera  servir  au  bien  com- 
mun. 

XI.  Tout  ce  que  font  les  voluptueux,  les  igno- 
rants, le  sage  le  fera  aussi,  mais  non  delà  môme 
manière  ni  dans  les  mêmes  vues. 


QUE. 

XII.  Il  n'y  a  pas  encore  mille  ans  que  les  princi- 
pes de  la  sagesse  sont  connus. 

XIII.  La  plus  haute  vertu  a  leurs  yeux  ,  c'est 
un  grand  courage  ;  et  ces  mêmes  hommes  tiennent 
pour  frénétique  celui  qui  méprise  la  mort,  ce  qui 
révèle  en  eux  une  profonde  perversité. 

XIV.  L'homme  vraiment  honorable  n'est  pas 
celui  que  la  pourpre  ou  le  bandeau  royal  et  une 
escorte  de  licteurs  distinguent  entre  tous  :  c'est 
celui  qui ,  sans  être  inférieur  à  aucune  situation  , 
voit  la  mort  à  ses  côtés  sans  en  être  troublé  comme 
d'une  chose  qui  lui  semblerait  nouvelle  ;  c'est  ce- 
lui qui ,  soit  qu'il  lui  faille  livrer  aux  tortures 
toutes  les  parties  de  son  corps ,  ou  recevoir  dans 
la  bouche  un  tison  ardent,  ou  étendre  ses  bras 
sur  un  gibet,  songe  alors  non  a  ses  souffrances, 
mais  au  moyen  de  les  bien  supporter. 

XV.  11  est  grand,  quel  qu'il  soit,  et  plus  grand 
qu'on  ne  le  saurait  concevoir,  ce  Dieu  au  culte 
duquel  nous  consacrons  notre  vie;  c'est  son  suf- 
frage qu'il  nous  faut  mériter.  Car  il  ne  sert  de  rien 
que  noire  conscience  soit  fermée  a  tous  les  re- 
gards ;  elle  est  ouverte  a  Dieu. 

XV'I.  Que  fais-tu?  Que  machines -tu?  Que 
caches-tu?  Ton  surveillant  te  suit.  Tu  en  as  eu 
d'autres  qu'un  voyage,  que  la  mort,  que  la  ma- 
ladie t'enlevèrent  ;  celui-ci  reste  a  tes  côtés,  et 
jamais  il  ne  te  manquera.  Pourquoi  choisir  un  lieu 
reculé ,  éloigner  les  témoins?  Crois-tu  donc  avoir 
réussi  a  te  soustraire  aux  yeux  de  tous?  Insensé  ! 
que  le  sert  de  n'avoir  pas  de  confidents?  N'as-lu 
pas  ta  conscience  ? 

XVII.  Ne  sa uriez-vous  concevoir  un  Dieu  dont 
la  grandeur  égale  la  mansuétude,  un  Dieu  véné- 


virtus?  Nec  enim  illamdidicit  exullo.  Imraolaudabimus; 
quamvis  enim  naturalis  illi  sit,  sibi  illam  dédit,  quoniara 
Deus  ipse  natura  est. 

VIII.  Philosophia  nihil  aliud  est,  quarn  recta  vivendi 
ratio;  Tel  honeste  vivendi  scientia;  vei  ars  recte  vita? 
agendae.  INon  errabimus ,  si  dixeriraus ,  philosophiaru  esse 
legembenehonesteque  vivendi.  Et  qui  dixerit  illam  regu- 
lam  vitae,  suum  illi  ncmen  reddiderit. 

IX.  Plerique  philosophorum  taies  sunt  ,  ut  sint  di- 
serti  in  convicium  suum;  quos  si  audias  in  avaritiam ,  in 
libidinem,  in  ambilionem  pérorantes,  professionis  indi- 
cium  putes  ;  adeo  redundant  in  ipsos  maledicta  in  publi- 
cam  missa;  quos  non  aliter  intueri  decet ,  quam  medicos, 
quorum  lituli  remédia  habent,  pyxides  venena. 

X.  Faciet  sapiens,  etiam  qusB  non  probabit,  ut  etiam 
ad  majora  transilura  inveniat;  nec  relinquet  bonos  mo- 
res, sed  tempori  aptabil;  et  quibus  alii  utuntur  in  glo- 
rîam,  aut  voluptatem,  utctur  agendte  rei  causa. 

XI.  Omnia  quae  luxuriosi  faciunt ,  quaeque  imperiti , 
faciet  et  sapiens,  sed  non  eodern  modo,  codemque  pr.o- 
posito. 

XIL  Nondum  sunt,  mille  anni,  ex  quo  initia  sapientiae 
nota  sunt. 


XIII.  Surama  virtus  iîlis  videtur  magnus  animus;  et 
iidem  eum  ,  qui  contemnit  mortem ,  pro  furioso  habent  ; 
quod  est  uiique  summae  perversitatis. 

XIV.  Hic  est  ille  homo  honeslus,  non  apice,  purpu- 
rave,  non  lictoriim  insignis  ministerio,  sed  nulla  re  mi- 
nor;  qui  quum  mortem  in  vicino  videt,  non  sic  pertur- 
batur,  tauquara  rem  covam  viderit;  qui ,  sive  toto  cor- 
pore  tormenta  patienda  sunt,  sive  flamma  ore  recipienda 
est,  sive  extendemîœ  per  patibulum  manus  ,  non  quaerit 
quid  patiafur,  sed  quam  bene.  Qui  autera  Deum  colit, 
haec  patitur ,  nec  timet. 

XV.  Magnum,  nescio  quid,  majusqne  quam  cogitari 
potest,  numen  est;  cui  vivendo  operara  damus  ,  huic  nm 
approbemus.  Nihil  prodest  inclusam  esse  comcieiitiaiii; 
patemus  Deo. 

XVI.  Quid  agis?  quid  machinaris?  quid  abscondis? 
Custos  le  tuus  sequitur.  Alium  tibi  peregrinatio  siib- 
duxit,  aîium  mors,  alium  valetudo;  haeret  hic,  quo  ca- 

I  rcre  nunquam  potes.  Quid  locura  abditum  legis,  et  ar- 
;  bitros  removes?  Putas  tibi  contigisse,  ut  oculos  omnium 
!  effugias  ?  Démens,  quid  tibi  prodest  non  hal)ere  consciuni, 
I  habenti  conscientiura  ? 

XVII.  Vullisue  vos  deum  cogitare?  magnum  et  pla- 
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rable  par  sa  douce  majesté,  ami  de  l'homme  ,  i 
toujours  présent  à  ses  côtés ,  et  qui  demande 
non  point  des  victimes  ni  des  flots  de  sang  pour 
hommage  (quel  plaisir,  en  effet,  de  voir  égorger 
d'innocents  animaux),  mais  une  âme  pure,  mais 
des  intentions  droites  et  vertueuses.  Il  n'a  pas 
besoin  qu'on  lui  construise  des  temples,  en  éle- 
vant à  une  grande  hauteur  des  masses  de  pierres  ; 
c'est  dans  son  cœur  que  chacun  doit  lui  consacrer 
un  sanctuaire. 

XVI 11.  La  première  enfance  de  Rome  se  passa 
sous  le  roi  Romulus,  qui  fut  son  père  et  com- 
mença pour  ainsi  dire  son  éducation.  Le  second 
âge  a  été  sous  les  rois  suivants  ;  elle  grandit  et  se 
forma  à  l'abri  de  leurs  nombreux  règlements  et 
de  leurs  institutions.  Mais  quand  Tarquin  régna  , 
Rome,  adulte  déjà ,  devint  impatiente  de  la  ser- 
vitude, rejeta  le  joug  d'une  orgueilleuse  domina- 
lion  ,  et  aima  mieux  obéir  aux  lois  qu'a  la  volonté 
d'un  seul.  Son  adolescence  finit  avec  les  guerres 
puniques;  alors  ses  forces  avaient  pris  tout  leur 
développement ,  et  elle  entrait  dans  la  jeunesse. 
Cailhage ,  eu  effet,  ayant  cessé  d'être,  après  lui 
avoir  longtemps  disputé  l'empire,  Rome  étendit 
en  tous  lieux,  sur  terre  et  sur  mer,  ses  puissantes 
mains,  tant  qu'enfin  ,  rois  et  peuples  réunis  tous 
sous  son  commandement,  et  la  guerre  ne  lui  of- 
frant plus  de  théâtre,  elle  fit  de  ses  forces  un  fu- 
neste usage  en  les  tournant  à  sa  propre  ruine  De 
la  date  sa  vieillesse,  alors  que  déchirée  de  guerres 
civiles,  en  proie  a  des  convulsions  intestines,  elle 
tombe  de  nouveau  sous  le  régime  d'un  chef  uni- 
que, et  rétrograde  vers  l'enfance.  Après  la  perte 


de  cette  liberté  que,  sur  les  pas  el  à  la  voix  de 
Brutus ,  elle  avait  su  défendre,  sa  décrépitude 
devint  telle,  qu'elle  sembla  ne  plus  pouvoir  se  sou- 
tenir qu'en  cherchant  quelque  appui  dans  la  tu- 
telle des  gouvernants. 


FRA.GMENTS   TIRES   DE    SAINT  JEROME. 

I.  Mieux  lui  eût  valu  cependant  que  cet  évé- 
nement eût  servi  a  glorifier  en  elle  une  chas- 
teté incontestée,  plutôt  qu'à  la  justifier  des  soup- 
çons. 

II.  L'amour  de  la  beauté  physique  est  un  ou- 
bli de  la  raison,  qui  touche  à  la  folie,  une  fai- 
blesse dégradante  qui  ne  sied  nullement  à  une 
âme  saine  ,  qui  trouble  le  jugement,  paralyse  les 
sentiments  nobles  et  généreux  ,  et  des  hautes  spé- 
culations de  l'esprit  nous  ravale  aux  pensées  les 
plus  basses;  il  nous  rend  grondeurs,  irascibles, 
téméraires,  impérieux  jusqu'à  la  dureté,  ou  ser- 
vilement flatteurs,  mutiles  a  tous,  et  a  Tamour 
même.  Car  l'insatiable  passion  de  jouir  qui  le  dé- 
vore lui  fait  perdre  presque  tout  le  temps  en 
soupçons ,  en  larmes,  en  plaintes  éternelles;  il  se 
fait  haïr,  et  finit  par  se  prendre  en  haine  à  son 
tour. 

III.  Sénèque  rapporte  encore  qu'il  a  connu 
un  homme  distingué  qui ,  lorsqu'il  avait  à  sortir, 
entourait  d' un  voile  a  plusieurs  replis  le  sein  de 
sa  femme ,  et  ne  pouvait  rester  même  l'espace 
d'une  heure  privé  de  sa  présence  :  ni  la  femme, 
ni  le  mari  ne  prenaient  aucun  breuvage  que  l'au- 


cidum ,  et  majestate  leni  verendum  ;  amicum ,  et  semper 
io  proximo;  non  immolationibus  el  sanguiue  mulîo  co- 
lendum  ;  cjucB  cnira  ex  trucidalione  imrnereutiumvolup- 
fasest?sed  mente  pura,  bono  tionestoque  proposito.  INon 
tenipla  illi,  congestis  in  altiludinera  saxis,  struendasunt; 
in  suo  cuique  con>ecrandus  est  pectore. 

XVIII.  Prirnam  enim  dixit  infantiam  sub  rege  Ro- 
mulo  fuisse ,  a  quo  et  genita ,  et  quasi  educata  sit  Roma  ; 
deinde  pueriliam  sub  céleris  regibus,  a  quibus  et  aucta 
sit,  et  disciplinis  pluribus  instilutisque  formata;  at  vero 
Tarquinio  régnante,  quum  jam  quasi  adulta  esse  cœpis- 
set ,  serviiium  non  tulisse,  et  rejecto  superbœ  domina - 
tionis  jugo,  maluisse  legibus  obtemperare,  quara  regi- 
bus; quumque  esset  adolesccntia  ejusfine  Punici  belli  ter- 
niinaîa,  tum  denique  conGrmatis  viribus  cœpisse  juve- 
aescere.  Sublata  enim  Carthagine,  quae  tam  diu  aemnla 
jnperii  fuit,  manus  suas  in  totum  orbem  (erra  marique 
porrexit  ;  douée  regibus  cunrtis  et  nationibus  imperio 
subjugalis ,  quum  jam  beliorum  materia  deficeret,  viri- 
bus suis  maie  uleretur,  quibus  se  ipsa  confecit.  Ilaec  fuit 
prima  ejus  senectus,  quum  bellis  laceryta  civilibus,  at- 
(jue  intestino  malo  pressa  ,  rursus  ad  regimen  singularis 
iniperii  recidit ,  quasi  ad   alfcram  infantiam   revoluta. 


Amissa  enim  libertate,  quam  Bruto  duce  et  auctore  de- 
fenderat .  ita  consenuit,  tanquam  sustentare  se  ipsa  non 
valeret,  nisi  adminiculo  regentium  niteretur. 

B.  BIERONYMUS  ADVEBSUS   JOVINIANUM  LIBRO  PRIMO. 

I.  Melins  tamen,  cum  illa  esset  actum ,  si  hoc  quod 
evenit,  ornamentum  potins  exploratae  fuisset  pudicitiae, 
quam  dubiœ  patrocinium. 

II.  Amor  formae  oblivio  est,  et  insaniae  proximus, 
fœdum  minimeque  conveniens  animo  sospiti  vitium;  tur- 
bat  consilia  ,  aies  etgenerosos  spiritus  frangit,  a  magnis 
cogitalionibus  ad  humillimas  detrahit;  querulos,  iracun- 
dos,  temerarios,  dure  imperiosos,  serviliter  blandos  , 
omnibus  inutiles ,  ipsi  novissime  amori ,  facit.  Nam  quum 
fruendi  cupiditate  insaliabili  flagrat,  plura  tempora  sus- 
picionibus,  lacrymis,  conquestionibus  perdit,  odium  sui 
facit,  et  ipse  novissime  sibi  odio  est. 

III.  Refert  praeterea  Seneca,  cognovisse  se  qnemdam 
ornatum  hominem,  qui  exiîurus  in  publicuni;  fascia  nxo- 
ris  pectus  c;>lligabat,  et  ne  puncto  quidem  horas  prœseu- 
tia  ejus  carere  polerat;  potionemque  nullanj ,  nisi  atte- 
rius  lactam  labris,  vir  et  uxor  bauritbant;  alia  deinceps 
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Ire  ne  l'eût  touché  de  ses  lèvres;  faisant  du  reste 
mille  autres  extravagances  où  éclatait  Taveugle 
violence  d'une  passion  sans  frein. 

IV.  Car  que  dire  des  citoyens  pauvres,  dont 
la  plupart  ne  se  déterminent  à  prendre  le  nom  de 


SÉNÈQUE. 

mari  que  pour  éluder  les  lois  portées  contre  le  cé- 
libat? Comment  peut-il  régler  les  mœurs  de  sa 
compagne,  et  lui  prescrire  la  chasteté,  et  main- 
tenir l'autorité  maritale,  celui  qui  dans  sa  femme 
a  pris  un  maître? 


non  minus  inepta  facientes  ,  in  qucC  in[ipro\ida  vis  arden- 
tis  affectus  erumpebat. 

IV.  Nam  quid  de  viris  pauperibus  dicam  ?  quorum 
ia  Domen  mariti ,  ad  eludendas  leges  quœ  contra  cœ- 


libes  sunt,  pars  magna  conducitur.  Quomodo  potest  re- 
gere  mores ,  et  praecipere  caslitatem ,  et  mariti  auctori- 
tatera  tueri ,  cui  nupsit  ? 
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ÉPITRES  A  LUCILIUS. 


EPITRE  PREMIERE. 

Que  le  temps  est  précieux ,  et  qu'il  en  faut  être  bon  mé- 
uager. 

Faites  en  sorte,  mon  cher  Lucile,  que  vous 
soyez  a  vous-même  ;  et  ménagez  le  temps  que  l'on 
a  coutume  de  vous  ravir ,  ou  de  vous  dérober,  ou 
que  vous-même  laissez  échapper.  Croyez  que  c'est 
une  vérité ,  qu'il  y  a  des  heures  que  l'on  nous  em- 
porte, d'autres  que  l'on  nous  soustrait,  et  d'au  très 
enfin  qui  s'écoulent  insensiblement  ;  mais  la  plus 
honteuse  de  toutes  ces  pertes  est  celle  qui  arrive 
par  noire  négligence.  Si  vous  y  prenez  garde , 
vous  trouverez  qu'il  se  passe  beaucoup  de  la  vie  à 
mal  faire,  davantage  à  ne  rien  faire,  et  tout  à 
faire  autre  chose  que  ce  qu'on  devrait  faire.  Où 
voit-on  une  personne  qui  sache  estimer  le  temps  et 
la  valeur  d'une  journée ,  et  qui  considère  que  cha- 
que jour  il  approche  de  sa  fin?  Voici  ce  qui  nous 


trompe  ;  nous  regardons  la  mort  comme  si  elle 
était  loin  de  nous  ;  bien  qu'en  effet  la  plus  grande 
partie  en  soit  déjà  passée  ;  car  le  temps  qui  s'est 
écoulé  jusqu'à  cette  heure  appartient  à  la  mort. 

Continuez  donc  ce  que  vous  m'écrivez  que  vous 
faites;  tenez  compte  de  toutes  les  heures,  afin 
qu'ayant  profité  du  temps  présent,  vous  ayez 
moins  besoin  de  l'avenir.  La  vie  se  consume  de- 
vant toutes  nos  remises.  En  vérité,  il  n'y  a  rien 
qui  soit  tant  à  nous  que  le  temps,  et  l'on  peut  dire 
que  tout  le  reste  n'est  point  à  nous.  C'est  la  seule 
chose  dont  la  nature  nous  a  mis  en  possession, 
qui  toutefois  est  si  légère  et  si  glissante,  que  le 
premier  venu  nous  le  peut  ôter.  Les  hommes  ont 
cette  fantaisie,  qu'ils  se  tiennent  obligés  pour  des 
bagatelles  qu'on  leur  a  accordées ,  et  comptent 
pour  rien  le  temps  qu'on  leur  a  donné ,  qui  est 
pourtant  une  chose  que  les  plus  reconnaissants 
ne  sauraient  payer. 

Vous  me  demanderez  peut-être  ce  que  je  fais, 
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lia  fac,  mi  Lucili,  viudica  te  tibi,  et  tempus,  quod 
adliuc  aut  auferebatur,  aut  subripiebatur,  aut  excidebat, 
collige  et  serva.  Persuade  tibi  hoc,  sic  esse  ut  scribo  : 
(juœdam  tempora  eripiuntur  nobis,  quœdam  subducun- 
tur,  quaedam  effluunt.  Turpissima  tamen  est  jactura , 
qua^  per  negligentiam  fit;  et,  si  volueris  attendere  , 
iiiaxinia  pars  \'ila}  elabitur  maie  agenlibus,  magna  nihil 
a<ientibus,  tota  vita  aliud  agentibus.  Quem  mihi  dabis, 
qui  aliquod  pretium  tompori  ponal?  qui  diem  œstimet? 
qui  intelligat  se  quotidie  mori?  lo  lioc  enim  fallimur, 


qudd  mortem  prospiciraus;  magna  pars  ejus  jam  prœ- 
teriit;  quidquid  aetatis  rétro  est  mors  tenet.  Fac  ergo, 
mi  Lucili ,  quod  facere  te  scribis  ;  omnes  horas  complec- 
tere  :  sic  fiet,  ut  minus  ex  crastino  pendeas ,  si  tio- 
dierno  manum  injeceris.  Dum  differtur  vita,  trauscurrit. 
Omnia,  rai  Lucili,  aliéna  suni;  tempus  tantum  nos- 
trum  est.  In  hujus  rei  unius  fugacis  ac  lubricas  posses- 
sionemnatura  nos  misit,  ex  qua  expellitquiciHnque  vuU; 
ettanta  siultitia  morlalium  est,  ut,  qua3  njiuinia  et  vi- 
lissiraa  sunt,  certe  reparabilia  ,  imputari  sibi ,  quum  ira- 
petravere,  patiaotur;  nemo  se  judicet  quidquam  debere, 
qui  tempus  accepit;  quum  intérim  hoc  unum  est,  quod 
ue  gratus  quidem  potest  reddere.  Inlerrogabis  fortasse, 
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moi  qui  vous  donne  ces  avis;  je  vous  avouerai  f  n'y  ait  quelque  chose  de  vague  et  de  trop  léger, 
que  je  fais  comme  ces  gens  qui  vivent  dans  le  luxe,  j  II  faut  s'attacher ,  et  se  nourrir  de  leur  esprit,  si 
mais  avec  quelque  économie.  Je  tiens  registre  de     nous  en  voulons  tirer  quelque  chose  qui  demeure 


ma  dépense  ;  je  ne  dirai  pas  que  je  ne  perds  rien, 
mais  au  moins  dirai-je  combien  je  perds  :  en  un 
mot ,  je  rendrai  raison  de  ma  pauvreté.  Il  m'ar- 
rive  aussi ,  comme  a  ceux  qui  sont  tombés  en  di- 
sette, sans  qu'il  y  ait  de  leur  faute  :  tout  le  monde 
les  excuse,  et  personne  ne  les  soulage.  Mais  quoi! 
je  n'estime  pas  pauvre  celui  qui  se  contente  du 
peu  qui  lui  reste.  J'aime  mit ux  pourtant  que  vous 
conserviez  ce  que  vous  avez  et  que  vous  commen- 
ciez de  bonne  heure;  car,  suivant  l'ancien  pro- 


au  fond  de  notre  âme.  Qui  est  par  tout ,  n'est  nulle 
part.  Ceux  qui  ne  s'arrêtent  à  aucun  auteur,  et 
qui  passent  légèrement  sur  les  matières,  sont  sem- 
blables aux  voyageurs,  lesquels  se  font  beaucoup 
d'hôtes  et  point  d'amis.  La  viande  prise  et  rendue 
presque  en  même  temps  ne  sert  de  rien  pour  la 
nourriture  du  corps;  rien  n'est  si  contraire  à  la 
guérison  que  de  changer  souvent  de  remèdes.  La 
plaie  ne  se  ferme  point  tant  qu'on  y  essaie  divers 
médicaments;  un  arbre  ne  prend  point  racine  s'il 


verbe  il  est  bien  tard  d'épargner  le  vin  lorsqu'il  j  est  souvent  transplanté,  et  il  n'y  a  rien  dans  la 
est  a  la  lie.  Pour  ce  qui  reste  au  fond  du  vaisseau,  !  nature  de  si  salutaire  qui  puisse  servir  quand  il 
outre  que  c'est  peu  de  chose,  encore  est-ce  le  j  ne  fait  que  passer. 


plus  mauvais. 


EPITRE  il. 


Il  ne  faut  pas  lire  toute  sorte  de  livres;  il  sufGt  de  lire  les 
bons.  —  Le  pauvre  n'est  pas  celui  qui  a  peu  de  chose, 
mais  celui  qui  désire  plus  que  ce  qu'il  a. 

Ce  que  vous  m'écrivez  et  ce  que  l'on  me  dit  de 
vous  ,  me  fait  bien  espérer  de  vous  :  vous  ne  cou- 
rez point,  vous  ne  changez  point  cnntinuellemenî 
de  lieux;  cette  agitation  n'appartient  qu'a  un  es- 
prit malade.  11  me  semble  que  la  meilleure  mar- 
que d'un  esprit  bien  fait,  c'est  de  pouvoir  s'ar- 
rêter et  demeurer  avec  soi-même.  Mais  prenez 
garde  que  dans  cette  lecture  que  vous  faites  de 
plusieurs  auteurs  et  de  toutes  sortes  de  livres ,  il 


Car  enfln,  la  multitude  des  livres  dissipe  les 
forces  de  l'esprit  :  c'est  pourquoi ,  comme  on  n'en 
peut  pas  lire  autant  qu'on  en  peut  avoir,  il 
suffltd'en  avoir  autantqu'on  en  peut  lire.  —  Mais, 
direz-vous,  je  veux  lire  tantôt  celui-ci,  tantôt 
celui-là.  —  C'est  la  marque  d'un  estomac  dé- 
goûté de  vouloir  tâter  de  plusieurs  viandes,  qui, 
par  leurs  qualités  différentes,  corrompent  plutôt 
qu'elles  ne  nourrissent.  Lisez  donc  toujours  des 
auteurs  approuvés,  et,  s'il  vous  arrive  d'en  lire 
d'autres,  reprenez  les  premiers.  Faites  chaque 
jour  quelque  fonds  contre  la  mort,  contre  la  pau- 
vreté et  contre  les  autres  misères  de  la  vie.  Quand 
vous  aurez  parcouru  beaucoup  de  choses ,  choi- 
s'ssez-en  une  pour  la  bien  digérer  ce  jour-la. 

Pour  moi,  j'en  use  ainsi ,  et  je  m'arrête  d'or- 
dinaire à  quelque  point,  entre  plusieurs  que  j'ai 


quid  ego  faciam ,  qui  tibi  ista  praecipio?  Fatebor  ingé- 
nue; quod  apud  luxuriosum,  sed  diligeotem,  evenit;  ra- 
tio mihi  constat  iinpensae.  Non  possum  dicere  ,  nitiil  per- 
dere;  sed  quid  perdara,  etquare,  et  queniadnioilum,  di- 
cara  :  causas  paupertatis  meas  reddam.  Sed  evenit  mihi , 
quod  plerisque  non  suo  vitio  ad  inopiam  redaclis  ;  omnes 
ignoscunt,  nemo  succurht.  Quid  eigo  est?  Non  puto 
pauperem,  cui ,  quantulumcumque  superest,  sat  est.  Tu 
tamen  malo  serves  tua;  et  bono  tempore  incipies.  Nam  , 
ut  visum  est  majoribus  nost:  is ,  sera  parcimonia  in  fundo 
est.  Non  enim  tantum  minimum  in  imo,  sed  pessimum 
reraanet.  Vale. 

EPISTOLA  II.  , 

DE  ITINEBIBUS  ET  DE  LECTIONE. 

Ex  his  quac  mihi  scribis,  et  ex  his  quae  audio,  bonam 
spem  de  te  concipio;  non  discurris ,  nec  locorum  mu- 
lationibus  inquietaris.  Jï^gri  animi  ista  jactatio  est.  Pri- 
mum  arguraentuin  compositœ  mentis  existimo,  posse 
consistere ,  et  seeuni  morari.  lUud  autem  vide,  ne  ista 
lectio  auctorum  multorum  et  omnis  generis  voluminum 
babeat  aliquid  vagum  et  instabile.  Certis  iogeniis  ini- 


morari  et  innutriri  oportet,  si  velis  aliquid  trahere, 
quod  in  animo  fideliter  sedeat.  Nusquam  est,  qui  ubi- 
que  est.  Vitam  in  peregriuatione  exigenlibus  hoc  evenit, 
ut  multa  hospiiia  habeant,  nullas  amicitias.  Idem  ac- 
cidat  necesse  est  his,  qui  nullius  se  ingenio  familiariter 
applicant ,  sed  omnia  cursim  et  properan'es  transmiîtunt. 
Non  prodest  cibus  ,  nec  corpori  accedit ,  qui  statim  sump- 
tus  eraitlitur.  Nihil  éeque  sanitatem  imp"dit,  quam  re- 
mediorum  crebra  mutalio.  Non  venit  vulniis  ad  cicalri- 
cera,  in  quo  medicamenta  tentanlur;  non  convalescit 
planta,  quœ  saepe  transfertur;  nihil  tam  utile  est,  ut  in 
trausitu  prosit.  Distringit  Hhrorum  multitude.  Itaque 
quum  légère  non  possis  quantum  ha])ueris ,  satis  est  ha- 
bere  quantum  legas.  —  Sed  modo,  inquis.  hune  librum 
evolvere  volo,  modo  illum.  —  Faslidientis  stomacbi  est 
multa  degustare;  quae  ubi  varia  sunt  et  di  ersa,  inqui- 
naut,  non  alunt.  Probatos  itaque  semper  lege;  et,  si 
quando  ad  alios  diverti  libuerit,  ad  priores  redi.  Aliquid 
quotidie  adversus  paupertatem ,  aliquid  adversus  mortem 
auxilii  compara,  nec  minus  adversus  caeteras  pestes;  et 
quum  multa  percurreris,  unum  excerpe,  quod  illo  die 
concoquas.  Hoc  ipse  quoque  facio  ;  ex  pluribus  ,  quœ  legr , 
aliquid  apprehendo.  Hodiernum  hoc  est,  quod  apud  Epi- 
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lus.  Voici  ce  que  j'ai  trouve  anjourd'hui  chez  Epi- 
cure  :  car  j'entre  quelquefois  dans  le  parti  contraire, 
non  pas  comme  transfuge,  mais  comme  espion. 
«  C'est,  dit-il ,  une  chose  fort  honnête  qu'une  pau- 
vreté gaie  et  contente;  »  mais  si  elle  est  contente, 
elle  n'est  pas  pauvreté,  car  celui  qui  s'accomii  ode 
avec  la  pauvreté  est  riche  en  effet;  et  on  doit 
estimer  pauvre,  non  celui  qui  a  peu  de  chose, 
mais  celui  qui  en  désire  davantage.  Qu'importe 
d'avoir  beaucoup  d'argent,  de  grains,  de  trou- 
peaux et  de  rentes,  si  l'on  convoite  le  bien  d'au- 
Irui ,  et  si  l'on  considère  plus  ce  que  l'on  voudrait 
posséder  que  ce  que  l'on  possède?  Voulez-V()US 
savoir  les  bornes  que  l'on  doit  mettre  aux  riches- 
ses? La  première  est  d'avoir  le  nécessaire,  et  la 
seconde  ce  qui  suffit.  Adieu. 


EPITRE  III. 

II  est  bon  de  délibérer  avant  que  de  faire  un  ami  ;  mais , 
quand  on  l'a  fait,  on  ne  lui  doit  rien  cacher. 

Vous  me  mandez  que  vous  avez  donné  des  let- 
tres à  notre  ami  pour  me  les  rendre;  puis  vous 
m'avertissez  de  ne  lui  rien  communiquer  de  ce  qui 
vous  touche,  parce  que  vous  avez  coutume  d'en 
user  ainsi.  Vous  l'avez,  dans  une  même  lettre, 
avoué  et  désavoué  pour  voire  ami;  partant ,  il  est 
à  croire  que  vous  avez  suivi  l'usage,  et  que  vous 
lavez  appelé  votre  ami  de  la  manière  que  nous 
qualifions  gens  de  bien  tous  ceux  qui  briguent  les 
dignités,  et  que  nous  appelons  monsieur  celui 
que  nous  avons  à  la  rencontre,  quand  son  nom 
ne  se  présente  pas.  Passe  pour  cela  ;  mais  si  vous 


tenez  pour  ami  une  personne  en  qui  vous  n'avez 
pas  autant  de  confiance  qu'en  vous-même,  vous 
vous  trompez  lourdement,  et  vous  ne  connaissez 
guère  ce  que  c'est  qu'une  amitié  véritable. 

Examinez  toutes  choses  avec  votre  ami  ;  mais 
examinez  votre  ami  avant  toutes  choses  :  avant  le 
choix  on  peut  tout  discuter  ;  quand  il  est  fait,  on 
doit  tout  croire.  Il  y  a  des  gens  qui ,  par  un  ordre 
renversé  et  contre  les  préceptes  de  Théophraste, 
examinent  après  avoir  aimé,  et  cessent  d'aimer 
lorsqu'ils  ont  examiné. 

Songez  longtemps  si  vous  devez  prendre  un  tel 
pour  ami  ;  quand  vous  l'aurez  résolu,  recevez-le 
à  cœur  ouvert,  et  lui  parlez  avec  autant  de  con- 
fiance qu'à  vous-iiiême.  Vivez  pourtant  de  telle 
façon  que  vous  ne  fassiez  rien  que  vous  ne  puissiez 
dire  même  à  votre  ennemi  ;  mais ,  hormis  de  cer- 
taines choses  que  la  bienséance  a  rendues  secrètes, 
vous  devez  faire  part  à  votre  ami  de  toutes  vos 
pensées  et  de  toutes  vos  affaires.  Vous  le  rendrez 
fidèle,  si  vous  croyez  qu'il  le  soit;  outre  que  l'on 
donne  envie  de  tromper  en  craignant  d'être 
trompé,  et  qu'il  semble  qu'on  met  en  droit  de 
commettre  une  faute  celui  que  l'on  soupçonne 
d'être  capable  de  le  faire. 

Qu'est  ce  donc  qui  me  peut  obliger  a  retenir 
mes  paroles  en  présence  de  mon  ami?  Pourquoi 
ne  croirais-je  pas  que  je  suis  seul  quand  je  suis 
avec  lui?  Certaines  gens  disent  a  tout  le  monde 
ce  quVs  ne  devraient  confier  qu'à  leurs  amis,  et 
déchargent  ce  qui  les  presse  dans  le  sein  du  pre- 
mier qui  se  rencontre  ;  d'autres  ,  au  contraire,  vSe 
cacheraient  volontiers  à  eux-mêmes,  et  n'oseraient 
se  découvrir  à  leurs  meilleurs  amis;  ils  resserrent 


curum  nactus  sum  (soleo  enim  et  in  aliéna  castra  trans- 
ire,  non  tanquam  transfuge ,  sed  tanquam  explorator)  : 
«  Honesta,  inquit,  resest,  laeta  pauperias.  »  ll!a  vero 
non  est  paupertas,  si  lœta  est.  Non  qui  parum  habet,  sed 
qui  plus  cupit,  pauper  est.  Quid  enira  refert,  quantum 
illiiu  arca,  quantum  in  horreis  jaceat,  quantum  pascal  aut 
fœneret,  si  alicno  inmiinet,  si  non adquisita,  sed  adqutien(ia 
computat?  Quis  sit  divitiarum  modus,  quaeris?  Prinius, 
babereqnod  necesseest;  proxinms,  quod  satest.  Vale. 

EPISTOLA  III. 

DE   ELIGEIVDIS   ÂMICIS. 

Epislolas  ad  me  perfercndis  tradidisU,  ut  scribis  , 
amico  luo.  Deiude  admones  me,  ne  omnia  cum  eo  ad  te 
pertinentia  communicem ,  quia  non  soleas  ne  ipse  quidem 
id.facere.  Ita  eadem  epistola  illum  et  dixisli  amicura,  et 
negnsti.  Ilaque  sic  priore  illo  verbo,  quan  publico,  usus 
es,  et  sic  illum  amicum  vocasli,  quomodo  omnes  candi- 
dates booos  Tiros  dicimus;  quomodo  obvios ,  si  nomen 
non  succurrit,  dominos  salutamus.  Hac  abierit!  Sed  si 
aliquem    amicum   exislimas,  cui  non  tantumdem  cre- 


dis ,  quantum  tibi ,  vehementer  erras ,  et  non  satis  nosti 
vira  verae  amicitiœ.  Tu  vero  omnia  cum  amico  délibéra  , 
sed  de  ipso  prius.  Post  amiciliam  credendum  est ,  an(e 
amicitiam  judicandum.  Isti  vero  [jraepostero  officia  per- 
miscent,  qui  contra  praeccpla  Theophrasti ,  quum  ama- 
Tcrunt,  judicant,  et  uon  amant,  quum  judicaverunt. 
Diu  cogita  ,  au  libi  in  amicitiam  aliquis  recipieudus  sit; 
quum  placuerit  lleri ,  toto  illum  pectore  admitte  ;  tain 
audacter  cum  illo  loquere  ,  quam  tecum.  Tu  quidem  ita 
vive ,  ut  nibil  tibi  commillas,  nisi  quod  committere  eliam 
inimico  tuo  possis  ;  sed  ,  quia  interveniunt  quœdam , 
quae  consuetudo  fecit  arcana  ,  cum  amico  omnes  curas , 
omnes  cogitationes  tuas  misce.  Fidelem  si  putaveris,  fa- 
ciès. Nam  quidam  failere  docuerunt,  dum  timent  falli; 
et  aliis  jus  peccandi  suspicando  fecerunt.  Quid?  quare 
ergo  uUa  verba  corara  amico  meo  retraham?  quid  est, 
quare  me  coram  illo  non  putem  solum  ?  Quidam ,  quae 
tantuin  amicis  committenda  sunt,  obviis  narrant,  et  in 
quaslibet  aures,  quidquid  illos  urit,  exonérant;  quidam 
rursus  etiam  carissimorum  conscieotiam  reformidant,  et, 
sipossent,  ne  sibi  quidem  credituri ,  interius  premiint 
omne  secretura.  ÎS'eutrumfaciendumest;  utrumqueenim 
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SÊISÈQUE. 


leur  secret  au  dedans.  Il  faut  éviter  ces  deux  ex-, 
Irémités;  car  ce  sout  deux  défauts,  de  se  fier  à  tout 
le  monde,  et  de  ne  se  fier  a  personne;  mais  l'un 
est  plus  lionnête  ,  et  l'autre  plus  sûr. 

De  même  on  blâmerait  également  deux  per- 
sonnes, dont  Tune  serait  toujours  en  action,  et 
l'autre  toujours  en  repos;  car  cette  industrie  qui 
éclate  parmi  le  tumulte  u  est,  a  vrai  dire,  que  la 
saillie  d*'un  esprit  inquiet;  et  ce  repos,  qui  ne 
peut  souffrir  aucune  agitation,  est  plutôt  une  lâ- 
cheté ou  une  langueur.  Vous  retiendrez  donc  ce 
que  j'ai  lu  dans  Pomponius:  «  Il  y  a  des  gens  qui  se 
sont  si  fort  enfoncés  dans  lobscurilé  ,  que  tout  ce 
qui  est  au  jour  leur  parait  trouble  :  »  Enfin,  il  faut 
prendre  ces  deux  choses  alternativement,  le  tra- 
vail quand  on  s'est  reposé,  et  le  repos  quand  on 
a  travaillé.  Si  vous  consultez  la  nature,  elle  vous 
dira  qu'elle  a  fait  le  jour  et  la  nuit. 


EPITRE  IV. 

La  véritable  joie  consiste  dans  le  règlement  des  passions. 
—  La  vie  ne  peut  être  tranquille  sans  ie  mépris  de  la 
mort. 

Continuez  comme  vous  avez  commencé ,  et  hâ- 
tez-vous tant  que  vous  pourrez ,  afin  que  vous 
jouissiez  plus  longtemps  du  plaisir  de  voir  vos 
passions  adoucies  et  réglées.  Vous  en  jouirez 
même  au  moment  que  vous  les  adoucirez  et  que 
vous  les  réglerez;  mais  c'est  bien  un  autre  plaisir 
de  se  contempler  soi-même  affranchi  de  la  corrup- 
tion ordinaire  des  hommes.  Vous  souvient-il  de  la 
joie  que  vous  reçûtes,  larsqu'ayant  quitté  l'habit 


d'adolescent  vous  prîtes  la  robe  virile,  et  que  vous 
fûtes  introduit  dans  le  barreau?  Je  vous  en  pro- 
mets une  plus  grande  lorsqu' ayant  perdu  la  fai- 
blesse des  enfants,  vous  aurez  acquis  la  force  des 
hommes  sages.  Car  il  est  vrai  que  nous  ne  sommes 
plus  enfants  ;  mais  nous  retenons  encore  quelque 
chose  de  l'enfance;  et  ce  qui  est  de  pire,  nous 
avons  l'autorité  des  vieillards  avec  les  défauts  des 
enfants,  et  des  enfants  au  berceau  :  ceux-là  s'ef- 
fraient de  peu  de  chose,  ceux-ci  de  ce  qui  n'est 
pas,  et  nous  de  tous  les  deux. 

Appliquez  cela  maintenant,  et  vous  connaîtrez 
qu'il  y  a  de  certaines  choses  qui  sont  d'autant 
moins  a  craindre  qu'elles  nous  ôtent  beaucoup  de 
sujets  de  craindre.  Le  mal  n'est  jamais  grand 
quand  c'est  le  dernier  qui  doit  arriver.  La  mort 
vient  a  vous  ;  véritablement  elle  serait  a  appré- 
hender si  elle  pouvait  subsister  avec  vous.  Mais  il 
faut  qu'elle  ne  vienne  pas ,  ou  qu'elle  passe.  11  est 
difficile ,  me  direz-vous ,  d'accoutumer  son  esprit 
au  mépris  de  la  vie.  —  Ne  voyez-vous  pas  qu'on 
l'abandonne  tous  \vs  jours  pour  des  bagatelles?  Un 
amant  se  pend  devant  la  porte  de  sa  maîtresse; 
un  serviteur  se  précipite  du  haut  d'une  maison, 
ne  pouvant  supporter  plus  longtemps  la  mauvaise 
humeur  de  son  maître  ;  un  autre  se  donne  de  l'é- 
pée  dans  le  ventre ,  pour  ne  pas  retourner  au  lieu 
d'où  il  s'était  échappé.  Ne  croyez-vous  pas  que  la 
vertu  puisse  faire  ce  que  fait  une  forte  appréhen- 
sion? Personne  ne  peut  avoir  une  vie  tranquille, 
qui  se  met  trop  en  peine  de  l'avoir  longue  ,  et  qui 
compte  entre  ses  biens  le  nombre  des  consuls  qu'il 
a  vus. 

Faites  souvent  réflexion  sur  toutes  ces  choses , 


vitium  est,  et  omnibus  credere,  et  nuUi;  sed  alterum 
tionestius  dixerim  vitium,  alterum  tutius.  Sic  utrosque 
reprehendas,  et  eos  qui  semper  inquieîi  sunt,  et  eos  qui 
semper  quiescuut.  INamilla,  tumuUu  gaudens,  non  est 
industria,  sed  esagilalae  mentis  concursatio;  et  hœc  nou 
est  quies,  quœ  molum  omnem  mo'est  aui  judicat,  sed 
dissolutio  et  languor.  Itaque  hoc  quod  apud  Poniponium 
legi,  aniiuo  maudabitur  :  «  Quidam  adeo  in  latebras  re- 
fugeruDt,  ut  pulent  in  turbido  esse  quidquid  iu  luceest.» 
loter  se  ista  miscenda  sunt;  et  quiescenti  agendum ,  et 
agenli  quiescendum  est.  Cum  rerum  natura  délibéra  ; 
illa  dicet  tibi,  et  diem  fecisse  etnoctem.  Vale. 

EPISTOLA  IV. 

DE  810BTIS  METU. 

Persévéra  ut  cœpisti ,  et  quantum  potes  propera ,  qui 
diutius  frui  emendato  anime  et  composito  possis.  Frueris 
quidem  etiam  dum  emendas,  eliam  dum  componis  ;  alia 
tanien  illa  voluptas  est  q:iœ  pcrcipilur  ex  contempla- 
lione  mentis  ab  omui  labe  pura»  et  sj  1  iididae.  Tencs  uti~ 


que  raemoria ,  quantum  senseris  gaudium ,  quum  ,  prae- 
texta  posita,  sumpsisti  virilem  togam,  et  in  forum  de- 
ductus  es  :  majus  exspecta  ,  quum  puerilem  animura 
de  posueris,  et  te  in  viros  philosophia  transcripserit.  Ad- 
huc  enim  non  pueritia,  sed ,  quod  est  gravius,  pjeri- 
litas  remanet.  Et  hoc  quidem  pejus  est,  quod  aucturi- 
tatem  habenius  senum,  vitia  pucrorum;  nec  puerorum 
taotum  ,  sed  inffîntiunj  ;  iliilevia,  lii  faisa  foniiidant; 
nos  utraque.  Profice  modo;  intelliges,  quadam  ideo  mi- 
nus timenda,  quia  multura  metus  afferunt.  ÎVullum  mag- 
num, quod  extrenium  est,  5Iors  ad  te  venit?  timenda 
erat,  si  tecum  esse  posset  :  necesse  est,  aut  nou  perve- 
niat,  aut  transeat.  —  Dilficile  est,  inquis,  aninmm  per- 
ducere  ad  contemptionera  anima?. — ISon  vides,  quam 
ex  frivolis  causiscontemnatur?  Aliusaule  amicae  fores  la- 
queo  pependit;  alius  se  pra^cipitavil  et.cta,  ncdominum 
stomachantem  diulius  audiret;  alius,  ne  reducerelur  e 
fuga ,  ferrum  adegit  in  viscera.  ÎSon  putas  virlutem  hoc 
effecturam  ,  quod  effecit  niraia  formido?  ]Nulli  potest  se- 
cura  vita  contiogerc,  qui  de  producenda  nimis  cogitât, 
qui  inter  magna  bona  multos  con.">;ules  numerat.  Hoc  que- 
tidie  raedilare,  ut  posais  aequo  animo  vitara  relincjuerc, 
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pour  vous  disposer  à  quitter  librement  la  vie, 
que  la  plupart  embrassent  de  la  même  façon  que 
ceux  qui  sont  entraînés  par  les  eaux  d'un  torrent 
s'attachent  aux  ronces  et  aux  épines.  Il  y  en  a 
beaucoup  qui  sont  flottants  entre  la  crainte  de  la 
mort  et  les  déplaisirs  de  la  vie.  Ils  ne  voudraient 
point  vivre,  mais  ils  ne  savent  pas  mourir.  Faites- 
vous  une  vie  contente ,  en  quittant  l'appréhension 
que  vous  avez  de  la  perdre.  Le  bien  n'accommode 
point  celui  qui  le  possède,  s'il  n'est  résolu  de  le 
perdre  quand  il  faudra.  Or,  il  n'y  a  rien  qui  se 
puisse  perdre  plus  doucement  que  ce  qui  ne  peut 
être  regretté  lorsqu'il  est  perdu.  Vous  devez  donc 
\ous  endurcir  et  vous  animer  contre  tous  les  ac- 
cidents qui  pourraient  arriver,  même  aux  plus 
grands.  N'a-t-on  pas  vu  un  pupille  et  un  eunuque 
décider  de  la  vie  de  Pompée  ;  un  particulier  cruel 
et  insolent  de  celle  de  Crassus?  Caïus  César  con- 
traignit Lépidus  de  présenter  sa  tête  a  Dexter, 
maréchal-de-camp;  il  donna  la  sienne  à  Cbéréas, 
son  assassin.  La  fortune  n'a  jamais  mis  personne 
en  état  de  ne  point  appréhender  ce  qu'elle  lui 
avait  permis  de  faire  a  d'autres.  Défiez-vous  de 
la  tranquillité  présente;  la  mer  se  change  en  un 
moment ,  les  vaisseaux  se  perdent  à  l'endroit 
même  où  ua  peu  auparavant  ils  s'étaient  joués. 
Songez  qu'un  voleur  ou  un  ennemi  peut  vous  sur- 
prendre et  vous  couper  la  gorge.  Mais,  sans  cher- 
cher d'autre  puissance ,  il  n'y  a  point  de  serviteur 
qui  n'ait  votre  vie  et  votre  mort  entre  ses  mains. 
Je  vous  assure  que  quiconque  néglige  sa  vie  est 
maître  de  la  vôtre.  Si  vous  rappelez  les  exemples 
de  ceux  qui  sont  péris  par  des  surprises  ou  par 


des  violences  domestiques,  vous  trouverez  que  la 
haine  des  serviteurs  en  a  fait  mourir  autant  que 
la  colère  des  princes.  Qu'importe  donc  si  celui  que 
vous  craignez  est  puissant,  puisque  chacun  l'est 
assez  pour  faire  ce  que  vous  craignez?  Peut-être, 
si  vous  tombiez  entre  les  mains  des  ennemis ,  le 
vainqueur  vous  ferait  conduire  à  la  mort;  mais 
c'est  où  vous  allez.  Pourquoi  vous  flaltez-vous 
feignant  de  n'avoir  pas  compris  jusqu'à  présent  ce 
que  vous  faites  il  y  a  si  longtemps?  Car  je  vous 
assure  que  vous  allez  a  la  mort  depuis  le  jour  de 
votre  naissance.  Il  faut  donc  entretenir  notre  es- 
prit de  toutes  ces  considérations,  si  nous  voulons 
arriver  doucement  à  cette  dernière  heure  qui  jette 
du  trouble  dans  tous  les  moments  de  la  vie. 

Mais  pour  finir  cette  lettre,  je  veux  vous  donner 
ce  que  je  viens  de  cueillir  dans  le  champ  d'au- 
trui,  et  qui  m'a  semblé  parfaitement  beau.  «  La 
pauvreté  qui  est  conforme  a  la  loi  de  la  nature  est 
une  grande  opulence.  »  Savez-vous  en  quoi  celte 
loi  consiste  ?  C'est  de  nous  garantir  de  la  faim,  de 
la  soif  et  du  froid.  Pour  éviter  ces  choses ,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  se  rendre  assidu  à  la  porte  des 
grands,  ni  de  s'exposer  a  leur  mépris  sourcilleux 
ou  à  leur  civilité  négligente.  On  n'a  pas  besoin 
de  passer  les  mers ,  ni  de  suivre  les  armées.  Le 
nécessaire  est  facile  à  trouver;  il  est  exposé  devant 
nous;  on  ne  travaille  que  pour  le  superflu  ;  c'est 
cela  qui  nous  fait  user  nos  robes  dans  le  barreau , 
qui  fait  blanchir  nos  cheveux  à  la  guerre,  et  qui 
nous  fait  passer  dans  les  pays  étrangers.  Nous 
avons  en  notre  pouvoir  ce  qui  nous  suffit. 


quam  multi  sic  complectuDtur  et  tenent,  quomodo,  qui 
aqua  torrente  rapiuntur,  spinas  et  aspera.  Plerique  inter 
mortis  metum,  et  vitae  tormenta,  miseri  fluctuant;  et 
vivere  noluiit,  et  mori  nesciunt.  Fac  itaque  tibi  jucundara 
^itani ,  omnem  pro  illa  sollicitudinem  deponeodo.  Nutium 
bonum  adjuvat  habentem,  nisi  ad  cujus  amissionem  prae- 
paratus  cit  animus.  Nullius  autemreifacilioramissio  est, 
quam  quœ  desiderari  aniissa  non  potest.  Ergo  adversus 
omnia,  quae  incidere  possunt  etiara  potentissimis,  ad- 
hortare  te  et  indura.  De  Pompeii  capite  pupillus  et  spado 
tulere  sentenliam  ;  de  Crasso  crudelis  et  insolens  Parlbus. 
Caius  Ca?sar  jussit  Lepidum  Dextro  tribuno  praebere  cer- 
vicera;  ipse  Ctiœreae  praestitit.  Nerainem  eofortuua  pro- 
vexit,  ut  non  tantum  illi  minaretur,  quanlum  permiserat. 
Noli  buic  tranquillitati  confidere.  Momento  mare  everli- 
tur;  eodem  die ,  ubi  luserunt  navigia ,  sorbenlur.  Cogita , 
posse  et  latronera  et  hostem  admovere  jugulo  tuo  gla- 
dium;  ut  potestas  major  al)sit,  nemo  non  servus  habet 
iu  te  vitae  necisque  arbitrium.  Ita  dico  :  quisquis  vitam 
suam  couterapsit,  tuae  dominus  est.  Recogoosce  exem- 
plura  eorum  ,  qui  doraesticis  insidiis  perierunt,  aut 
apertavi,  aut  dolo;  inlelliges  non  pauciores  servorura 
ira  cecidisse,  quam  regum.  Quid  ad  te  itaque.  quam  po- 


tenssil  quemtimes,  quumid,  propter  quod limes,  nemo 
non  possit  ?  At,  si  forte  in  manus  bostium  ineideris ,  victor 
te  duci  jubebit!  —  Eo  nerape  quo  duceris.  Quid  te  ipse 
decipis ,  et  boc  nuuc  prinium  ,  quod  olira  patiebaris ,  in- 
telligis  ?  Ita  dico  :  ex  quo  natus  es,  duceris.  Haec  et 
bujusmodi  versanda  in  animosunt,  si  volumusiilam  ulti- 
mani  horam  placidi  exspectare ,  cujus  metus  omnes  alias 
inquiétas  facit. 

Sed  ut  fînera  epistolae  imponam,  accipe  quod  mihi 
bodierno  die  placuit  (  et  hoc  quoque  ex  alienis  boriulis 
sumptum  est)  :  f  Magna?  divitiae  sunt,  tege  naturae  com- 
posita  paupertas.  »  Lex  autem  illa  naturae  scis  quos  nobis 
terminos  statuât?  Non  esurire,  nonsitire,  non  algere. 
Ut  faraem  sitimque  depellas,  non  est  necesse  superbisas- 
sidere  Uraimbus,nec  supercilium  grave  et  coutumelio- 
sam  etiam  humanitatem  pati;  non  est  necesse  maria  ten- 
tare,  nec  sequi  castra.  Parabile  est  quod  uatura  deside- 
rat,  etapposilum;  ad  supervacua  sudatur.  Illa  sunt  quae 
togam  conterunt,  quae  nossenescere  sub  tentorio  cogunt, 
quae  in  aliéna  liltora  impingunt.  Ad  manum  est,  quod 
satis  est,  Cui  cura  paupertate  bene  convenit,  dives  est. 
Vale. 
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EPITRE  V. 

II  faut  éviter  la  singularité  et  se  conformer  à  la  cou- 
tume. 

Je  me  réjouis  de  l'assiduité  que  vous  apportez  h 
l'étude,  et  du  soin  que  vous  prenez  de  vous  ren- 
dre tous  les  jours  plus  homme  de  bien,  préférable- 
ment  a  toute  autre  affaire.  Je  ne  vous  exhorte  pas 
seulement,  je  vous  prie  encore  de  continuer;  mais 
je  vous  donne  avis  de  ne  pas  faire  comme  ceux 
qui,  par  un  motif  de  vanité  plutôt  que  de  vertu  , 
affectent  certaines  choses  qui  sont  extraordinaires, 
soit  en  leurs  habits,  soit  en  leur  façon  de  vivre; 
fuyez  tout  ce  qui  conduit  à  Tambilion  par  des 
voies  obli.}Ucs,  comme  uu  extérieur  désagréable, 
des  cheveux  trop  longs,  une  barbe  négligée ,  l'a- 
version contre  Targent,  un  lit  posé  contre  (erre. 
Le  sf'ul  nom  de  philosophe  est  assez  choquant, 
encore  môme  qu'il  se  rencontre  en  la  personne 
d'un  honnôte  homme;  que  sera-ce  si  nous  ve- 
nons a  nous  séquesirer  de  la  coutume  des  autres 
hommes?  Faisons  donc  que  le  dehors  s'accom- 
mode à  l'esprit  du  peuple,  et  que  le  dedans  ne 
lui  ressemble  point.  Que  nos  habits  ne  soient  ni 
splendides,  ni  vilains;  n'ayons  point  de  vaisselle 
d'or  ciselée  ,  maïs  ne  nous  imaginons  pas  que  ce 
soit  une  marque  de  tempéiance  de  n'avoir  ni  or 
ni  argent  en  notre  vaisselle.  Faisons  seulement 
que  notre  vie  soit  meilleure ,  mais  non  pas  tout 
autre  que  celle  du  peuple;  autrement  nous  éloi- 
gnerons de  nous  tous  ceux  que  nous  désirons  cor- 
riger, et  ferons  si  bien  qu'ils  ne  voudront  nous 
imiter  en  rien ,  de  peur  d'être  obligés  de  nous 
imiter  en  tout.  La  philosophie  se  propose  avant 


QUE. 

toutes  clioses  de  former  le  sens  commun  et  de  ré- 
gler les  devoirs  de  la  vie  et  de  la  conversation  ; 
nous  nous  en  bannirons  si  nous  faisons  profession 
de  vivre  autrement  que  les  autres. 

Prenons  donc  garde  que  ce  qui  nous  doit  rendre 
considérables  ne  nous  rende  ridicules  et  odieux; 
il  est  certain  que  notre  principale  intention  est  de 
vivre  selon  la  nature;  mais  il  est  contre  la  nature 
d'affliger  son  corps,  de  mépriser  une  propreté  qui 
ne  coûte  rien,  de  .se  plaire  dans  l'ordure,  et  de 
se  repaître  de  viandes  qui  donnent  du  dégoût  et 
de  l'horreur.  Comme  il  y  a  du  luxe  à  rechercher 
les  choses  délicates,  il  y  a  aussi  de  la  folie  à  s'abs- 
tenir de  celles  qui  sont  communes  et  qui  ne  coû- 
tent guère.  La  philosophie  nous  oblige  a  la  fru- 
galité et  non  pas  a  la  souffrance.  Or,  il  peut  y  avoir 
une  frugalité  avec  quelque  politesse;  et  ce  tem- 
pérament me  plaît. 

Que  notre  vie  se  maintienne  entre  les  bonnes 
mœurs  et  la  coutume  publique;  que  tout  le  monde 
l'admire ,  mais  que  chacun  la  connaisse.  Et  quoi 
donc,  nous  pourra-t-on  dire,  ferons-nous  tout  ce 
que  les  autres  font?  N'y  aura-t-il  point  de  diffé- 
rence entre  eux  et  nous?  Oui,  beaucoup;  il  faut 
que  l'on  connaisse  que  nous  sommes  au-dessus  du 
commun,  quand  on  nous  aura  considérés  de  près, 
et  que  celui  qui  sera  entré  dans  notre  chambre 
admire  davantage  notre  personne  que  notre  ameu- 
blement. Oh  !  que  celui-là  est  grand  qui  se  sert  de 
vaisselle  de  terre  comme  si  c'était  de  la  vaisselle 
d'argent  !  Mais  celui-ci  n'est  pas  moindre  qui  se 
sert  de  vaisselle  d'argent  comme  si  c'était  de  la 
vaisselle  de  terre.  En  vérité ,  c'est  une  imbécillité 
d'esprit  de  ne  pouvoir  supporter  les  richesses. 


EPISTOLA  V. 

DE  PHILOSOPHIE  OSTENTATIONE  ET  DE   VEBA  PUILOSOPHIA. 

Quod  periinaciter  studes ,  et  omnibus  omissis  hoc  unum 
agis,  ut  te  meliorem  quotidie  facias,  et  probo  et  gaudeo; 
nec  tantum  hortor,  ut  persévères ,  sed  etiam  rogo.  Illud 
aulem  te  rdmoneo,  ne  eorum  more,  qui  uon  proficere, 
sed  conspici  cupiunt,  facias  aliqua  ,  quœ  in  habitu  tuo, 
aut  génère  vitœ  notabilia  sint,  Asperum  cullum,  et  inton- 
sum  capnt,  et  negligenliorem  barbam,  et  indictum  ar- 
gento  odium,  et  cubile  humi  positum,  et  quidquid  aliud 
anil)itionem  perversa  via  sequitur,  évita.  Salis  ipsum 
nomen  philosopbiae ,  etiam  si  modeste  tractetur,  invidio- 
sum  est;  quid,  si  nos  horainum  consuetudini  cœperimiis 
excerpere?  Intus  omnia  dissimilia  sint;  frons  nostra  po- 
pulo conveniat.  Non  splendeat  toga;  ne  sordeat  quidem. 
Non  habeamus  argenlum,  in  quod  solidi  auri  cœlatura 
descenderit;  sed  non  putemus  frugalitatis  indicium  ,  auro 
argentoque  Garnisse.  Id  agamus,  ut  meliorem  vitam  se- 
quamur,  quam  vulgus,  non  ut  contrariam  ;  alioquin,  quos 
emendari  volumus,  fugamus  a  nol)is,  et  averlimus.  Illud 
quoque  efficimus ,  ut  .lihil  imit  ri  velint  nostri,  dum  li- 
ment ne  imilanda  sint  omnia.  Ilunc  primum  philosophia 


promittit,  sensum  communem,  humanitatem,  et  congre- 
gationem;  a  qua  professione  dissimilitudo  nos  separabit. 
Videamus,  ne  ista  per  quœ  admirationem  parare  volu- 
mus ,  ridicula  et  odiosa  sint.  Nempe  propositum  nostrum 
est,  secundum  naluram  vivere.  Hoc  contra  naturam  est, 
torqnere  corpus  suura,  et  faciles  odisse  munditias,  el 
squalorem  appetere,  et  cibis  non  tantum  vilibus  uli,  sed 
telris  et  borridis.  Queraadmodum  desiderare  delicatas 
res,  luxuriae  est;  ita  usitalas  et  non  magno  parabilcs 
fugere,  dementiae.  Frugalitalem  exigit  philosophia,  nord 
pœnam;  potrstautem  esse  non  incompta  frugalitas.  Ilic 
niihi  modus  placet.  Temperetur  vita  inter  bonos  mores 
et  publicos;  suspiciant  omnes  vitam  nostram,  sed  et 
agnoscant.  —  Quid  ergo?  eadera  faciemus,  quae  caeteri? 
nihil  inter  nos  et  illos  intererit  ?  —  Plurimum  !  Dissimiles 
esse  nos  vulgo  sciât  qui  inspexerit  propius.  Qui  domiim 
intraverit,  nos  potins  miretur,  quam  supellectilem  nos- 
tram. MagDus  ille  est,  qui  fictilibus  sic  utitur,  quemad- 
modum  argento;  nec  ille  minor  est,  qui  sic  argento  uli- 
tur,  quemadmodum  fictilibus.  lufirmi  animi  est,  pati  non 
posse  divilias. 

Sed ,  ut  hujus  quoque  diei  lucellnm  tecum  communi- 
cem,apud  Hecatonem  nostrum  inveni,  cupiditalnm  fi- 
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Mais,  pour  vous  faire  part  du  profit  que  j'ai 
fait  aujourd'liui,  j'ai  trouvé  dans  notre  lïécaton 
que  la  fin  des  désirs  sert  de  remède  a  la  crainte. 
«  Tu  cesseras,  dit-il,  de  craindre,  si  tu  cesses  d'es- 
pérer. «Vous  me  direz  :  Comment  des  choses  si  dif- 
férentes peuvent-elles  se  trouver  ensemble?  Cela 
est  ainsi,  mon  cher  Lucile  :  quoiqu'elles  semblent 
séparées,  elles  sont  pourtant  jointes  ensemble. 
Comme  une  même  chaîne  lie  le  captif  et  le  soldat 
qui  le  garde;  ainsi  ces  deux  choses,  qui  sont  si 
dissemblables,  marchent  d'un  même  pas.  La 
crainte  suit  l'espérance,  et  je  ne  m'en  étonne  pas; 
car  l'une  et  l'autre  procèdent  d'un  esprit  qui  est 
en  suspens  et  dans  l'attente  d'un  événement  in- 
certain. La  principale  cause  vient  de  ce  que  nous 
n'arrêtons  pas  nos  pensées  aux  choses  qui  sont 
présentes  ;  mais  nous  les  étendons  à  celles  qui  sont 
encore  éloignées.  Voila  comme  la  prévoyance, 
qui  est  un  avantage  particulier  de  la  condition 
humaine,  est  tournée  à  son  préjudice.  Les  bêtes 
fuient  le  péril  qu'elles  voient  devant  leurs  yeux; 
l'ayant  évité ,  elles  demeurent  en  repos  ;  mais 
nous  sommes  tourmentés  du  futur  et  du  passé; 
les  biens  qui  nous  sont  donnés  par  la  nature  nous 
sont  nuisibles  ;  car  la  mémoire  nous  ramène  le 
sentiment  de  la  crainte,  et  la  prévoyance  le  va 
quérir  bien  loin.  Enfin ,  il  n'y  a  pe  sonne  qui  s'af- 
flige seulement  du  mal  présent. 


EPITRE  VL 

C'est  une  disposition  pour  s'amender  que  de  connaître 
ses  défauts.  —  La  conversation  instruit  mieux  que  les 
préceptes. 

Je  m'aperçois,  cher  Lucile  ,  que  non-seulement 


je  deviens  meilleur  .^  mais  que  je  me  transforme 
pour  ainsi  dire.  Ce  n'est  pas  que  je  me  promette 
qu'il  ne  refluera  rien  chez  moi  qui  doive  être 
changé.  Pourquoi  n'y  aurait-il  pas  quantité  de 
choses  à  corriger,  à  retrancher  ou  a  perfectionner? 
C'est  une  preuve  de  l'amendement  de  notre  vie, 
que  d'en  connaître  les  défauts ,  lesquels  nous  ne 
remarquions  pas  auparavant.  L'on  congratule  cer- 
tains malades,  lorsqu'ils  commencent  a  sentir 
leur  mal.  Je  voudrais  bien  vous  communiquer  ce 
changement  si  soudain  qui  s'est  fait  en  moi  ;  je 
croirais  alors  être  parfaitement  assuré  de  cette 
amitié  véritable  qui  est  entre  nous,  que  l'espé- 
rance, la  crainte ,  ni  l'intérêt  ne  sauraient  altérer  ; 
de  cette  amitié,  dis-je,  avec  laquelle  les  hommes 
meurent,  et  pour  laquelle  ils  se  sacrifient.  Je 
vous  en  nommerai  beaucoup  qui  n'ont  pas  man- 
qué d'amis,  mais  seulement  d'amitié  ;  cela,  tou- 
tefois, ne  peut  arriver  entre  personnes  qu'une 
même  inclination  associe  a  la  recherche  de  la  ver  lu . 
Mais  pourquoi  cela  ne  se  peut-il  ?  parce  qu'ils  sa- 
vent bien  que  toutes  choses  sont  communes  entre 
eux ,  et  principalement  les  adversités. 

Vous  ne  sauriez  vous  imaginer  combien  je  fais 
de  profit  chaque  jour.  Faites-nous  part,  direz- 
vous,  des  moyens  que  vous  avez  trouvés  si  effi- 
caces. J'en  ferais  volontiers  une  transfusion  dans 
votre  âme  ,  s'il  m'était  possible  ;  car  je  ne  prends 
plaisir  à  apprendre  quelque  chose  que  pour  l'en 
seigner  aux  autres.  En  vérité,  rien  ne  me  satis- 
fera jamais,  quelque  excellent  et  salutaire  qu'il 
soit ,  si  je  ne  le  puis  savoir  que  pour  moi.  Je  re- 
fuserais même  la  sagesse  si  elle  m'était  offerte  à 
condition  de  la  tenir  cachée  et  de  ne  la  commuui. 
quer  à  personne.  La  possession  du  bien  est,  insi- 


nem  etiam  ad  timoris  remédia  proCcere.  «Desines,  inquit, 
timere,  si  sperare  desieris.  »  Dices  :  Quoraodo  ista  tara  di- 
versa  pariter  sunt?  Ita  est,  miLucihj  quura  videantur 
dissidere ,  conjuncta  sunt.  Quemadraodum  eadem  catena 
et  custodiam  et  militem  copulat;  sic  ista,  quae  tara  dissi- 
milia  sunt,  pariter  incedunt.  Spemmetus  sequitur.  Nec 
iniror  ista  sic  ire;  utrumque  pendentis  animi  est,  utrumque 
futur!  exspectatione  sollicUura.  Maxima  autem  utriusque 
causa  est,  quod  non  ad  praesentia  aptamur,  sed  cogita- 
tiones  in  longinqua  praBmittimus.  Itaque  providentia , 
maximum  bonum  conditionis  humana?,  in  malum  versa 
est.  Fer*  pericula,  quae  vident,  fugiunt;  quum  effugere, 
securœ  sunt;  nos  et  venturo  torqueraur,  et  praeterito. 
Multa  bona  nostra  nobis  noceut;  timoris  enim  tormentura 
raemoria  reducit,  providentia  anticipât.  Nemo  tantum 
prœsentibus  miser  est.  Vale. 

EPISTOLA  VL 

DE     VERÀ    AMIGITIi. 

Intelligo,  Lucili  >  non  emendari  me  tantum,    sed 
transtigurari.  Nec  hoc  promitlo  jam  aut  spero  ,  nihil 


in  me  superesse,  quod  mutandum  sit.  Quidni  multa  ha- 
beam,  quae  debeant  colligi,  quae  extenuari,  quae  allolli? 
Et  hoc  ipsum  argumentum  est  in  melius  translati  animi , 
quod  vitia  sua  ,  quae  adhuc  ignorabat ,  videt.  Quibus- 
dam  aegris  gratulatio  fit,  quum  ipsi  œgros  se  esse  sense- 
runt.  Cuperem  itaque  tecum  communicare  tara  subitam 
mutaiiouem  mei  :  tune  amicitiae  nostrae  certiorem  fidu- 
ciam  tiabere  cœpissem  ;  illius  verae  ,  quam  non  spes  , 
non  timor,  non  utilitatis  suae  cura  divellit;  illius,  cum 
qua  hnmines  moriuutur,  pro  qua  moriuutur.  Multos  tibi 
dabo,  non  qui  amico,  sed  amicitia  caruerunt.  Hoc  non 
potest  accidere,  quum  animos  in  societatem  honesta  cu- 
piendi  par  voluutas  trahit.  Quidni  non  possit  ?  Sciunt 
enim  ipsos  omnia  habere  communia,  et  quidem  magis 
adversa.  Concipere  animo  non  potes,  quantum  momenti 
afferre  mihi  singulos  dies  videam. 

Mitte ,  inquis,  et  nobis  ista ,  quas  tam  efficacia  expertus 
es!  Ego  vero  omnia  in  te  cupio  transfundere ,  et  in  hoc 
aliquid  gaudeo  discere ,  ut  doceam;  necme  ulla  res  delec- 
tabit,  licet  sit  eximia  et  salutaris,  quam  mihi  uni  scrilurns 
sum.  Si  cum  bac  exceplione  dotur  s  ipiontia ,   ut  illain 

oi. 
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pide  sans  un  compagnon.  Je  vous  onverrai  donc 
ces  livres  d'où  j'ai  lire  ces  moyens ,  et  j'y  ferai  des 
noies,  afin  que  vous  ne  perdiez  point  le  temps  à 
chercher  ce  qu'il  y  a  de  bon ,  et  que  vous  trou- 
viez incontinent  les  endroits  que  j'approuve  et 
que  j'admire. 

Toutefois  la  vive  voix  et  la  conversation  vous 
profiteraient  plus  que  la  lecture;  il  faut  voir  la 
chose  devant  soi  :  premièrement,  parce  que  les 
hommes  prennent  ordinairement  plus  de  créance 
en  leurs  yeux  qu'en  leurs  oreilles  ;  secondement , 
parce  que  le  chemin  est  plus  court  par  les  exem- 
ples que  par  les  préceptes.  Gléanthe  n'eût  pas 
bien  compris  le  sentiment  de  Zenon  pour  avoir 
été  seulement  son  auditeur  ;  il  avait  vécu  avec  lui, 
il  avait  pénétré  dans  ses  secrets;  il  avait  observé 
s'il  vivait  selon  ses  maximes.  Platon  et  Aristote , 
et  tous  les  philosophes  qui  se  sont  partagés  en  di- 
verses sectes ,  ont  plus  appris  des  mœurs  que  de 
la  doctrine  de  Socrate.  Ces  grands  hommes,  Mé- 
trodore,  Hermarchus  et  Polyœnus,  se  sont  formés 
dans  la  conversation  d'Epicure,  et  non  pas  dans 
î^on  école.  Je  ne  vous  fais  point  celte  exhortation 
afin  que  vous  profiliez  pour  vous  seul,  mais  afin 
que  vous  profiliez  encore  pour  autrui;  car,  par 
ce  moyen,  nous  nous  rendrons  utiles  l'un  à 
l'autre. 

Cependant ,  pour  m'acquiUer  de  la  rente  que 
je  vous  dois,  je  vous  veux  dire  ce  qui  m'a  plu 
aujourd'hui  dansHécalon.  «  Vous  demandez,  dit- 
il,  quel  profit  j'ai  fait  ;  je  commence  a  m'êlreami.» 
11  a  sans  doute  beaucoup  profité,  il  ne  sera  jamais 
seul.  Sachez  que  quiconque  est  ami  à  soi-même, 
l'est  a  tous  les  hommes. 


EPITRE  YH 


Les  compagnies  et  les  spectacles  insinuent  facilemeut  lo 

vice. 

Vous  me  demandez  ce  que  vous  devez  princi- 
palement éviter.  Ce  sont  les  grandes  compagnies  ; 
je  n'y  trouve  point  encore  de  sûreté  pour  vous. 
J'avoue  mon  faible  ;  jamais  je  n'en  reviens  tel  que 
j'y  étais  entré;  il  y  a  toujours  quelque  mouve- 
ment, que  j'avais  assoupi,  qui  se  réveille,  ou  quel- 
que pensée  que  j'avais  bannie,  qui  revient;  ce  qui 
arrive  aux  malades  affaiblis  de  longue  main,  que 
l'on  ne  saurait  porler  dehors  sans  leur  faire  tort, 
nous  arrive  aussi,  a  nous  autres  de  qui  les  esprits 
se  rétablissent  d'une  longue  maladie.  La  conver- 
sation d'un  grand  nombre  de  personnes  nous  est 
contraire;  on  rencontre  toujours  quelqu'un  qui 
favorise  le  vice ,  qui  nous  l'imprime  ou  qui  nous 
l'insinue  ;  et  plus  il  y  a  de  gens ,  plus  il  y  a  de  pé- 
rils. Mais  rien  n'est  si  préjudiciable  aux  bonnes 
mœurs  que  de  s'arrêter  longtemps  aux  spectacles 
publics,  parce  que  le  plaisir  qu'on  y  reçoit  fait 
couler  le  vice  plus  aisément  ;  que  voulez-vous  que 
je  vous  dise  ?  Oui ,  je  reviens  plus  avare ,  plus  am- 
bitieux et  plus  inhumain  que  je  n'étais,  pour 
avoir  été  parmi  des  hommes. 

Je  me  suis  rencontré  a  un  spectacle  qui  se  don- 
nait a  midi,  oîi  je  pensais  entendre  quelques  bons 
mots,  et  voir  des  jeux  et  quelque  divertissement 
pour  récréer  les  yeux ,  rebutés  du  sang  humain 
que  l'on  venait  de  répandre;  mais ,  au  contraire, 
les  combats  qui  avaient  précédé  n'étaient  que  des 
actions  de  miséricorde,  il  n'y  a  plus  de  jeux;  ce 


inclusamtenearanecenuntîem,  rejiciam.TNulUusboni,  sine 
socio,  jucunda  possessio  est.  i\littam  itaque  ipsos  libi  11- 
hros;  et,  ne  multum  operae  impeudas  dum  passim  pro- 
futura  sectaris,  Imponarn  notas ,  ut  ad  ipsa  prolinus,  quae 
probo  et  miror,  accédas.  Plus  tauien  libi  et  viva  vox  et 
conviclus,  quara  oratio,  proJerit.  In  rera  prœsenteni  ve- 
illas oportet  ;  primum ,  quia  homiues  amplius  oculis  quam 
uribus  creduut;  deinde,  quia  longura  i ter  est  per  pra?- 
cepta,  brève  et  efficax  per  exempla.  Zenonem  Cleanthcs 
non  expressisset ,  si  eura  tantummodo  audisset.  Vilae  ejus 
interfuit,  sécréta  perspexit,  observavit  illum,  an  ex  for- 
mula sua  viveret.  Plato,  et  Aristoleles,  et  oranis  in  di- 
versum  itura  sapienlium  turba,  plus  ex  raoribus  quam  ex 
verbis  Socralis  Iraxit.  Metrodorum ,  et  Hermarchum ,  et 
Polyaenuin,  magnos  viros  non  schola  Epicuri,  sed  contu- 
bernium,  fecit.  ÎSec  in  hoc  te  arcesso  tanlum,  ul  proflcias, 
sed  ut  prosis  :  plurimum  enim  alter  alteri  conferemus. 
Intérim,  quoniam  diurnam  til)i  mercedulam  debeo, 
quid  me  hodie  apud  Ilecatonem  delecîaverit,  dicam. 
«  Qiiaeris,  inquit,  quid  profecerim  ?  Amiens  esse  mihi.  » 
IMultum  profecit;  nunquam  erit  solus.  Scito  hune  araicum 
omniba«  esse.  Vale. 


EPISTOLA  VIL 


FUGIEIVDÂ    EST  TLBBi. 


Quid  tibi  vitandurapraecipue  existimes  quéeris. — Tur- 
bam  !  Nondura  illi  tulo  conmiitteris.  Ego  certe  confitebor 
imbecillitatem  meam.  Nunquam  mores,  quos  extuli,  re- 
fero  ;  aliquid  ex  eo,  quod  composui,  turbatur;  aliquid 
ex  bis,  quœ  fugavi ,  redit.  Quod  agiis  evenlt,  quos  longa 
imbecillitas  usque  eoaffecit,  utnusquam  sine  offensa  pro- 
ferantur,  hoc  accidit  nubis,  quorum  animi  ex  lougo 
morbo  reficiuntur.  Tnimica  est  nmltorum  conversatic». 
Nemo  non  aliquod  nobis  vitium  aut  commendat,  aut  im- 
prirait,  aut  ncscientibus  allinit.  Utique  quo  major  est 
populus,  cui  miscemur,  hoc  periculi  plus  est.  Nibil  vero 
tam  damnosum  bonis  moribus,  quam  in  aliquo  spectaculo 
desidere;  tune  enim  per  voluptalem  facilius  vilia  subre- 
punt.  Quid  meexistimas  dicere?  Avarior  redeo,ambi- 
tiosior,  luxuriosior,  immo  vero  crudelior  et  inhumanior, 
quia  ioter  homines  fui.  Casu  in  meridianum  spectaculum 
incidi,  lusus  exspectans,  et  sales,  et  aliquid  laxamenti, 
quo  hominum oculi  ab  humano  cruore  acquiesçant.  Contra 
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n'esl  que  massacre  ;  les  combaltants  sont  à  nu,  et 
ne  portent  point  de  coup  à  faux.  C'est  un  divertis- 
sement que  bien  des  gens  préfèrent  à  celui  des  gla- 
diateurs qui  sont  appariés  et  choisis;  et  pourquoi, 
selon  leurs  goûts,  ne  les  préféreraient-ils  pas?  11 
n'y  a  point  de  casque  ni  de  bouclier  pour  arrêter 
répée;  car,  a  quoi  servent,  disent-ils,  ces  cuirasses? 
A  quoi  bon  toute  cette  escrime?  Cela  ne  fait  que 
retarder  la  mort.  Au  malin,  on  expose  les  hommes 
aux  lions,  aux  ours;  a  midi ,  on  ramène  devant  leurs 
spectateurs  ceux  qui  ont  tué  de  ces  betes ,  et  on  les 
fait  combattre  entre  eux.  Quand  l'un  a  dépêché  sou 
compagnon,  on  l'arrête  pour  être  expédié  par  un 
autre.  L'affaire  se  termine  par  le  fer  et  par  le  feu, 
et  le  sort  des  combattants  est  toujours  la  mort. 
Cela  se  fait  tandis  que  le  champ  n'est  pas  occupé. 
Après  tout,  quelqu'un  de  ces  gens-la  avait  fait  un 
vol,  et  méritait  d'être  pendu.  Quelque  autre  avait 
commis  un  homicide,  et  méritait  d'être  puni.  Mais 
toi,  misérable,  qu'as- tu  fait?  et  qui  t'oblige  d'as- 
sister a  un  si  cruel  spectacle,  où  l'on  crie  :  Frappe, 
brûle,  lue?  Pourquoi  celui-là  va-t- il  si  lâchement 
contre  l'épée?  Pourquoi  tue-t-il  avec  si  peu  de 
hardiesse?  Pourquoi  meurt-il  avec  si  peu  de  ré- 
solution? —  On  les  bat  pour  les  faire  combattre; 
et,  comme  leurs  corps  sont  exposés  et  tout  nus,  ils 
portent  et  reçoivent  en  même  temps  tous  les  coups 
qu'ils  se  donnent.  Le  spectacle  est-il  cessé ,  on 
égorge  des  hommes  afin  qu'on  ne  reste  pas  sans 
rien  faire.  Mais  ne  savez-vous  pas  que  les  mauvais 
exemples  retombent  sur  ceux  qui  en  sont  les  au- 
teurs ?  Vous  devez  rendre  grâces  aux  dieux  im- 
mortels de  ce  que  vous  enseignez  la  cruauté  à  un 
prince  qui  ne  la  saurait  apprendre. 


Il  ue  faut  pas  laisser  parmi  ces  grandes  assem- 
blées une  âme  tendre  qui  n'est  pas  encore  confir- 
mée dans  le  bien.  On  se  range  volontiers  du  côté 
du  grand  nombre.  Socrate  ,  Caton  et  Lélie  eussent 
peut-être  changé  de  n^œurs,  s'ils  eussent  vu  quan- 
tité de  personnes  avoir  des  sentiments  opposés  aux 
leurs;  tant  il  est  véritable  qu'il  n'y  a  personne 
(particulièrement  lorsque  nous  formons  notre  es- 
prit) qui  puisse  résister  à  l'effort  des  vices  qui 
viennent  si  bien  accompagnés.  Un  seul  exemple 
d'amour  ou  d'impureté  fait  beaucoup  de  mal;  un 
homme  délicat,  avec  lequel  nous  mangeons  ordi- 
nairement, est  capable  de  nous  amollir  et  de  nous 
énerver  peu  a  peu  ;  un  voisin  riche  irrite  notre 
convoitise,  et  un  compagnon  de  mauvaise  vie 
communique  son  venin  à  une  âme  simple  et  can- 
.dide.  Que  pensez-vous  donc  qu'il  arrive  a  ceux 
que  le  public  s'efforce  de  pervertir?  Il  est  néces- 
saire que  vous  imitiez  ou  que  vous  haïssiez.  Il 
faut  toutefois  éviter  l'un  et  l'autre;  car  on  ne  doit 
pas  se  conformer  aux  méchants,  a  cause  qu'ils  sont 
en  grand  nombre  ;  ni  se  rendre  ennemi  de  ce 
grand  nombre,  à  cause  qu'il  ne  vous  ressemble 
pas. 

Retirez-vous  donc  dans  vous-même  autant  que 
vous  pourrez  ;  recherchez  ceux  qui  peuvent  vous 
rendre  meilleur,  et  recevez  aussi  ceux  que  vous 
pourrez  rendre  meilleurs  ;  cela  est  réciproque  ;  les 
hommes  apprennent  lorsqu'ils  enseignent.  Il  ne 
faut  pas  toutefois ,  pour  faire  montre  de  votre  es- 
prit, vous  produire  partout  et  faire  des  leçons 
publiques.  Je  vous  le  permettrais,  si  vos  senti- 
ments s'accordaient  avec  ceux  du  peuple  ;  mais  il 
n'y  a  personne  qui  vous  puisse  entendre ,  hormis 


est;  quidquid ante  pugnaturaest,  misericordia  fuit.  Nuuc, 
omissis  nugis,  mera  homicidia  sunt;  nihil  habent  quo  te- 
gantuF;  ad  ictum  totis  corporibus  expositi,  uunquam 
frustra  manum  mittunt.  Hoc  plerique  ordinariis  paribus 
et  postulatiliis  prœferunt.  Quidni  proférant  ?  non  galea , 
non  seule  repellitur  ferrum.  Quo  munimenta  ?  quo  artes? 
Omnia  ista  raortis  morae  sunt.  Mane  leooibus  et  ursis 
tiomines ,  meridie  spectatoribus  suis  objiciuntur.  Inter- 
fectores  interfecturisjubentur  objici;  etvictoreminaliam 
detinent  caedem.  Exilus  pugnantium  mors  est;  ferro  et 
igné  res  geritur.  Haec  fiunt ,  dum  vacat  arena.  —  Sed  la- 
trocinium  fecit  aliquis!  quid  ergo?  raeruit  ut  suspenda- 
tur.  Occidit  liorainem  !  qui  occidit,  ille  raeruit  ut  hoc  pa- 
leretur. — Tu  quid  meruisti  miser  ?  ut  hocspectes.  «  Oc- 
cide,  verbera,  ure!  Quare  tam  timide  incurrit  in  ferrum? 
quare  parum  audacter  occidit?  quare  parum  libenfer 
moritur?  » — Plagis  agitur  in  vulnera,  ni  mutuos  ictus 
nudis  et  obviis  pectoribus  excipiant.  —  «  Intermissum  est 
spectaculum;  iuterim  jugulentur  homines,  ne  nihil 
agatur.  » 

Age,  ne  hoc  quidem  intelligitis ,  mala  exemple  iu  eos 
redundare  qui  faciunt?  Agite  Diis  iraraortalibus  gralias, 


quod  eura  docetis  esse  crudelera,  qui  non  potest  discere. 
Subducendus  populo  est  tener  auimus,  et  parum  tenax 
recti  .-facile  transitur  ad  plures.  Socrati,  et  Catoni,  et 
Laslio  excutere  morem  suum  dissirailis  multiludo  potuis- 
set;  adeo  nemo  nostrum  qui,  quura  maxime  concinnamus 
ingenium,  ferre  impetum  vitiorum  tam  magno  comifatu 
venientium  potest.  Unum  exemplum  luxurlae  aut  avaritia? 
multum  mah  facit  :  convictor  delicatus  paulatim  énervât 
et  mollit;  vicinus  dives  cupiditatem  irritât;  malignus  co- 
mes  quamvis  candido  et  siraplici  rubiginem  suam  adfri- 
cuit  :  quid  tu  acciderehis  moribus  credis,  inquos  publiée 
fiictiis  est  impetus?  Necesse  est  aut  imiteris,  aut  oderis. 
Utrumque  autem  devitandura  est  ;  ne  vel  sfmilis  raalis 
fias,  quia  multi  sunt;  neve  inimicus  multis,  quia  dissi- 
niiles  sunt.  Recède  in  te  ipse  quantum  potes;  cum  bis 
versare,  qui  te  meliorem  facturi  sunt;  illos  adraitte,  quos 
tu  potes  facere  meliores!  Mutuo  isla  fiunt;  et  homines, 
dum  docent,  discunt.  Non  est  ergo  quod  te  gloria  pu- 
blicandi  ingenii  producat  in  médium,  ut  recitare  istis 
TeliSj  aut  disputare  ;  quod  facere  te  Yellem,si  haberes 
isli  populo  idoneam  mercera  ÎN'emo  est,  qui  intelligere 
le  possit.  Aliquis  forlasse  unus  aut  alter  incidet  :  et  hic  ipse 
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peut-être  un  ou  deux ,  et  encore  serez-vous  obligé 
de  les  former  el  de  les  rendre  capables  de  vous 
entendre.  Pourquoi  donc,  direz-vous,  ai-je  appris 
toutes  ces  choses?  ^'en  ayez  point  de  regret; 
vous  n'avez  pas  perdu  votre  peine,  car  vous  les 
avez  apprises  pour  vous. 

Mais,  afin  qu'on  ne  m'impute  pas  de  n'avoir 
rien  appris  aujourd'hui  pour  moi  seul,  je  vous 
communiquerai  trois  sentences  parfaitement  bel- 
les, que  j'ai  rencontrées  presque  sur  notre  sujet, 
dont  l'une  paiera  la  dette  de  ce  jour,  et  les  deux 
autres  vous  seront  données  par  avance.  Démocrite 
dit  :  «  Je  compte  un  homme  seul  pour  tout  un  peu- 
ple, et  toutun  peuple pourun  homme  seul.  »  Ce- 
lui-là, quel  qu'il  fût  (car  on  n'en  sait  pas  l'auteur), 
répondit  aussi  fort  a  propos  a  ceux  qui  lui  de- 
mandaient a  quoi  servirait  ce  raffinement  si  ex- 
quis de  son  art,  vu  que  fort  peu  de  gens  le  pour- 
raient connaître  :  «  C'est  assez  depeu  de  gens; 
c'est  assez  d'un  seul;  ce  serait  même  assez  quand 
il  n'y  aurait  personne.  » 

Ce  dernier  trait-ci  est  excellent.  Epicure,  écri- 
vant à  un  de  ses  compagnons  d'étude  :  «Les  choses 
que  j'écris,  dit-il,  ne  sont  pas  pour  tout  le  monde, 
elles  ne  sont  que  pour  toi  seul  ;  car  nous  sommes 
l'un  à  l'autre  un  assez  ample  théâtre.»  11  faut  im- 
primer ces  paroles  dans  votre  mémoire ,  mon  cher 
Lucile ,  afin  que  vous  méprisiez  ce  chatouillement 
de  l'applaudissement  qui  vient  d'un  grand  nombre 
de  personnes.  Beaucoup  de  gens  vous  estiment. 
Eh  bien  !  sans  vous  en  savoir  tant  de  gré  et  vous 
croire  si  accompli,  faites  servir  tout  cela  à  perfec- 
tionner de  plus  en  plus  votre  intérieur. 


EPITRE  VUI. 


Il  ne  faut  pas  demearer  oisif  dans  la  retraite.— Les  biens 
de  fortune  ne  sont  pas  à  nous. 

— Vous  me  dites  que  je  vous  conseille  d'éviter  les 
compagnies,  de  vous  retirer,  et  de  vous  contenter 
du  témoignage  de  votre  conscience  ;  et  vous  de- 
mandez que  sont  devenus  nos  préceptes  qui  re- 
commandent si  fort  de  mourir  dans  l'action. — Eh 
quoi!  pensez-vous  que  je  demeure  toujours  assis? 
Je  ne  me  suis  caché  et  renfermé  que  pour  être  utile 
à  tout  le  monde  ;  il  n'y  a  point  de  jour  que  je  ne 
travaille  ;  je  donne  une  partie  de  la  nuit  'a  l'étude  ; 
je  liens  mes  yeux  sur  Touvrage,  tout  appesantis  et 
fatigués  de  veilles,  et  je  ne  dors  que  quand  je  ne 
puis  plus  m'empêcher  de  dormir.  Je  me  suis  re- 
tiré non-seulement  des  hommes  ,  mais  encore  des 
affaires,  et  particulièrement  des  miennes.  Je  tra- 
vaille pour  la  postérité.  J'écris  des  choses  qui  lui 
puissent  servir.  Je  mets  sur  le  papier  de  salutaires 
avis ,  comme  l'on  y  met  des  compositions  de  bons 
remèdes.  J'en  ai  reconnu  les  effets  par  l'applica- 
tion que  j'en  ai  faite  sur  mon  mal,  lequel,  bien 
qu'il  ne  soit  pas  entièrement  guéri ,  au  moins 
n'augmente-t-il  pas.  Je  montre  aux  autres  le 
droit  chemin  que  j'ai  connu  trop  tard ,  et  après 
m'être  lassé  en  courant  de  côté  et  d'autre.  Je  crie 
a  haute  voix  :  Fuyez  tout  ce  que  le  peuple  estime, 
tout  ce  que  le  hasard  donne,  et  tenez  pour  suspects 
tous  les  présents  de  la  fortune  ;  c'est  ainsi  que  l'on 
trompe  les  poissons  et  les  autres  animaux  par  la 
douceur  de  quelque  amorce.  Croyez-vous  que  ce 
soient  des  présents  de  la  fortune?  Ce  ne  sont  que 


formandus  tibi  erit,  instituendusque  ad  intellectum  lui. 
—  «  Cui  ergo  ista  didici  ?  »  —  TSon  est  quod  timeas  ne  ope- 
ram  perdideris;  tibi  didicisti. 

Sed  ne  mihi  soli  bodie  didicerim ,  communicabo  tecura 
quae  occurrerunt  raibi  egregie  dicta  circa  eunidem  fere 
sensum  tria;  ex  quibus  unum  bœc  epistola  in  del^itum 
solvet,  duo  in  antecessura  accipe.  Democritusait  :  c  Unus 
mihi  pro  populo  est,  et  populus  pro  uno.  »  Bene  et  ille, 
quisquis  fuit  (ambigitur  enim  de  auctore),  quum  quaere- 
retur  ab  illo  ,  quo  tanta  diligentia  artis  spectaret  ad  pau- 
fissimos  perventurae  :  «  Satis  sunV,  inquit ,  mini  pauci, 
satis  est  unus,  salis  est  nullus.  »  Egregie  hoc  tertium 
Epicurus,  quum  uni  ex  consortibus  studiorum  suorum 
scriberel  :  «  Hœc,  inquit,  ego  non  raultis,  sed  tibi;  satis 
enim  magnum  aiter  alteri  theatrum  sumus.»  Ista,  mi 
Lucili,  condenda  in  animum  sunt,  ut  contemnas  volup- 
tatem  ex  plurium  assensione  venientem.  Multi  te  laudant. 
Et  quid  habes  cur  placeas  tibi ,  si  is  es  quem  intelJigant 
multi  ?\otrorsus  bona  tua  spectent.  Vale. 


EPISTOLA  VUE 

CLI  BEI  SAPIE^S  OPEBAM  IMPE>DEBE  DEBEAT. 

«Tu  me,  inquis,  vitare  turbam  jubés,  secedere,  et 
conscientia  esse  coutenlum  !  Lbi  illa  praecepta  vestra , 
quae  iraperant  in  actu  mon?»  — Quid?  ego  lil)i  videor 
intérim  sedere  ?  In  hoc  me  recondidi ,  et  fores  clausi ,  ot 
prodesse  pluribus  possim.  TSullus  mihi  per  otium  dies 
exit;  partem  noctium  studiis  vindico  ;  non  vacosomno, 
sed  succumbo;  et  oculos,  vigilia  fatigatos  cadentesque, 
in  opère  detineo.  Secessi  non  tantura  ab  hominibus ,  sed 
eiiam  a  rébus,  et  priraum  a  meis.  Posterorum  ncgotium 
ago;  illis  aliqua  ,  quae  possint  prodesse,  conscribo;  salu- 
tares  admonitiones,  velut  medicamentorum  utilium  com- 
positiones ,  litteris  mando  ;  esse  illas  efficaces  in  meis  ul- 
ceribus  expertus,  quae,  etiamsi  persanata  non  sunt,  ser- 
pere  desierunt.  Rectum  iter,  quod  sero  cognovi  et  lassus 
errando,  aliis  monslro.  Clamo  :  «  Vitale  qua?cumque  vulgo 
placent,  quae  casus  attribuit!  ad  omne  fortuilum  bonum 
suspiciosi  pavidique  subsistiie!  Et  fera,  et  piscis,  spe  ali- 
qua oblectante  decigitur.  Munera  ista  fortune  putatis?  in- 
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des  pièges.  Quiconque  veut  vivre  en  sûreté  ,  qu'il 
évite  autant  qu'il  pourra  des  bienfaits  si  enga- 
geants; car,  en  les  pensant  prendre,  il  se  trouve 
que  nous  sommes  pris.  Ce  cbemin  conduit  à  un 
précipice ,  et  une  vie  si  éclatante  finit  ordinaire- 
ment par  une  chute  funeste.  D'ailleurs  on  ne  peut 
plus  s'arrêter  quand  la  prospérité  commence  a 
vous  emporter.  Tenez -vous  ferme,  ou  retirez- 
vous  ;  car  si  vous  en  usez  ainsi ,  la  fortune  pourra 
bien  vous  donner  quelque  secousse ,  mais  elle  ne 
vous  renversera  pas. 

Gardez  ce  régime  de  vivre  qui  est  fort  salutaire. 
Donnez  seulement  a  votre  corps  ce  qui  suffit  pour 
se  bien  porter.  11  faut  le  traiter  un  peu  rudement, 
de  peur  qu'il  ne  soit  pas  assez  soumis  a  l'esprit. 
Ne  mangez  que  pour  apaiser  la  faim ,  et  ne  bu- 
vez que  pour  éteindre  la  soif.  Ne  cherchez  dans 
votre  habit  qu'a  vous  défendre  du  froid,  ni  en 
votre  logement  qu'a  vous  mettre  à  couvert  des 
injures  de  la  saison.  Il  est  indifférent  que  votre 
maison  soit  bâtie  de  gazons  ou  de  marbre;  un 
homme  est  aussi  bien  sous  une  couverture  de 
chaume  que  sous  uu  lambris  doré;  et  Ton  ne  doit 
point  faire  état  des  embellissements  qui  sont  su- 
perflus. Songez  qu'il  n'y  a  rien  en  vous  de  consi- 
dérable que  l'esprit,  lequel  étant  grand,  tout  lui 
doit  paraître  petit.  Si  je  m'entretiens  de  ces  pen- 
sées et  que  je  les  transmette  à  la  postérité,  ne  vous 
semble-t-i!  pas  que  je  fais  beaucoup  plus  de  fruit 
que  d'aller  plaider  une  cause,  que  d'apposer  mon 
cachet  à  quelque  testament ,  ou  de  prêter  ma  voix 
et  ma  main ,  dans  le  sénat ,  a  un  ami  qui  briguera 
quelque  charge?  Croyez-moi,  ceux  que  l'on  pense 


être  a  ne  rien  faire  ,  sont  ceux  qui  quelquefois 
fout  les  plus  grandes  choses  ;  ils  traitent  en  même 
temps  de  ce  qui  regarde  les  dieux  et  les  hommes. 
Mais  il  faut  finir,  et  payer  quelque  chose  pour 
cette  lettre,  comme  j'ai  de  coutume;  ce  ne  sera 
pas  du  mien.  Revoyons  encore  Épicure,  dont  voici 
une  parole  que  j'ai  lue  aujourd'hui.  «  Il  fautservir 
la  philosophie  pour  jouir  d'une  véritable  liberté:  » 
Elle  ne  diffère  point  a  nous  affranchir,  et  ne  remet 
pas  de  jour  a  autre  ceux  qui  arrêtent  ce  bienfait 
d'elle;  car  c'est  être  libre  en  effet  que  de  servir 
la  philosophie.   Vous  me  demanderez  peut-être 
pourquoi  je  rapporle'tant  de  sentences  plutôt  d'É- 
picure  que  de  nos  gens.  Mais  -pourquoi  croyez- 
vous  que  les  paroles  d'Epicure  ne  soient  pas  pu- 
bliques ?  Combien  les  poètes  disent-ils  de  choses 
qui  ont  été  ou  qui  seront  dites  par  les  philosophes! 
Je  ne  parle  point  des  poètes  tragiques,  ni  de  nos 
pièces  romaines,  qui  tiennent  de  la  comédie  et 
de  la  tragédie.  Combien  y  a-t-il  de  beaux  vers 
dans  la  bouche  des  bouffons  !  Combien  de  bonnes 
choses ,  dont  Publius  est  l'auteur,  qui  mériteraient 
d'être  récitées ,  non  pas  devant  la  canaille ,  mais 
devant  des  gens  de  qualité  î  Je  veux  vous  rap- 
porter un  de  ses  vers  qui  regarde  la  philosophie 
et  cette  partie  que  nous  venons  de  toucher.  Il  dit 
que  les  choses  fortuites  ne  doivent  pas  être  comp- 
tées comme  à  nous  : 

Nous  ne  nous  devoos  point  l'effet  de  nos  souhaits. 

Je  me  souviens  de  vous  en  avoir  ouï  dire  un, 
qui  me  semble  meilleur  et  plus  concis  : 

Ne  comptons  point  à  nous  les  présents  du  hasard. 


sidiae  sunt.  Quisquis  vestrum  tufam  agere  vitara  volet, 
quantum  plurimum  polest,  ista  viscaiabeaeOcia  devitet; 
in  quibus  hoc  quoque  miserrimi  fallimur  :  habere  nos 
putamus,  haeremus.  In  praecipiîia  cursus  iste  deducit; 
hujus  eminentis  vitae  exitus ,  cadere  est.  Deinde  ne  resis- 
tere  quidem  licet,  quum  cœpii  transversos  agere  félicitas. 
Aut  salfem  rectis ,  aut  semel  ruere  !  Non  vertit  forluna  , 
sed  cernulat  et  allidit.  Hanc  ergo  sanamet  salubrera  for- 
mam  vitae  tenete,  ut  corpori  tantum  iudulgeatis  ,  quan- 
tum bonsD  valetudini  satis  est.  Durius  traclandum  esf ,  ne 
animo  maie  pareat  ;  cibus  famemsedet,  pntio  sitira  ex- 
stinguat,  vestis  arceat  frigus,  domus  munimeutum  sit 
adversus  infesta  corpori.  Hanc  utrumcespes  erexerit,  an 
varius  lapis  gentis  alienae  ,  nihil  interest  ;  scitote  tam 
bene  hominem  culmo,  quam  aurotegi.  Contemnite  om- 
nia,  quœ  supervacuus  labor  velut  ornaraentum  ac  decus 
ponit.  Cogitate,  nihil  praeter  animura  esse  mirabile,  cui 
magno  nihil  magnum  est!  » 

Si  haec  raecum ,  si  cum  posteris  loquor,  non  videor  tibi 
plus  prodesse,  quam  quum  ad  vadimonium  advocatus 
descenderem  ,  aut  tabuhs  testamenti  annulum  imprime- 
rem  ,  aut  in  senatu  candidate  vocem  et  manum  commo- 
iarem?  Mihi  crede  :  qui  nihil  agsre  videnlur,  majora 


agunt  ;  humana  divinaque  simul  tractant.  Sed  jam  finis 
faciendus  est,  et  aliquid,  ut  institui,  pro  hac  epistoîa 
dependendum.  Id  non  de  meo  fiet;  adhuc  Epicurura  re- 
plicamus ,  cujus  hanc  vocem  hodierno  die  legi  ;  «  Philo- 
sophia?  servias  oportet,  ut  tibi  contingat  vera  libertas.  » 
Non  differtur  in  diem,  qui  se  illi  subjecit  et  tradidit.  Sta- 
tim  circumagilur  :  hoc  enim  ipsum  ,  philosophiae  servire, 
liberîas  est.  Potest  fieri,  ut  me  interroges,  quare  ab  Epi- 
euro  tam  multa  bene  dicta  referam  potius ,  quam  nos- 
trorum?  Quid  esttamen,  qnare  tu  istas  Epicuri  voces 
putes  esse,  non  publicas?  Quam  multa  poetae  dicunt, 
quœ  philosophis  aut  dicta  sunt,  aut  dicenda  I  Non  attiu- 
gam  tragicos ,  aut  togatas  nostras  (habent  enim  hae  quo- 
que aliquid  severitatis,  et  sunt  inter  comœdias  et  tra- 
gœdias  raediœ)  ;  quantum  disertissimorura  versuum  in- 
ter mimos  jacet  1  quam  multa  Publii,  non  excalceatis, 
sed  cothurnatis  dicenda  sunt!  TJnum  versum  ejus,  qui 
ad  philosophiam  pertinet,  et  ad  hanc  partem  quae  modo 
fuit  in  manibus ,  referam ,  quo  negat  fortuita  in  nostris 
habenda  : 

Alienum  est  omne,  quidquid  optando  venit. 
Hune  versum  a  te  dici  non  paulo  raelius  et  adstrictius 
raemini  : 


^;5G  SÉrsÈQUE. 

3e  n'en  veux  pas  omcllrc  un  autre  qui  vient  en 
core  de  vous,  et  qui  est  de  même  force  : 

On  peut  ravir  le  bien  qne  l'on  a  pu  donner. 
Ce  n'est  pas  pour  vous  paver  de  votre  propre  bien 
que  j'ai  dit  cela.  Adieu. 


ÉPITUE  IX. 

Quoique  le  sage  se  suffise  à  lui-même ,  il  est  bien  aise  d'a- 
voir un  ami ,  sans  trop  s'afOiger  quand  il  le  perd. 

Vous  voulez  savoir  si  Épicure  a  raison  de  blâ- 
mer, dans  une  certaine  épître,  ceux  qui  disent 
que  le  sage  est  content  de  lui ,  et  par  conséquent 
qu'il  n'a  que  faire  d'amis.  C'est  ce  qu'Épicure  ob- 
jecte a  Stilpon  et  a  tous  ceux  qui  sont  du  senti- 
ment que  le  souverain  bien  consiste  en  l'impas- 
sibilité. Nous  tomberons  dans  l'équivoque,  si  nous 
voulons  inlerpréter  précisément  le  mot  grec 
àT:<ketiK  par  celui  d'impatience  ;  car  on  pourra 
entendre  le  contraire  de  ce  que  nous  voulons  dire, 
et  quoique  nous  voulions  signifier  celui  qui  n'est 
touché  d'aucun  mal ,  il  semblera  que  c'est  celui 
qui  ne  peut  supporter  aucun  mal.  Voyez  donc  s'il 
ne  sera  pas  mieux  dit  une  âme  invulnérable ,  ou 
une  âme  qui  est  au-dessus  de  toute  souffrance. 
Voici  la  différence  qui  est  entre  ces  philosophes  et 
nous.  Notre  sage  surmonte  a  la  vérité  toute  sorte 
d'incommodités,  mais  il  les  sent,  et  le  leur  ne 
les  sent  pas.  Ce  que  nous  avons  de  commun  en- 
semble ,  c'est  que  le  sage  trouve  tout  en  lui ,  et 
qu'il  est  toutefois  bien  aise  d'avoir  un  ami ,  un 
voisin  et  un  compagnon.   Considérez  qu'il  faut 


bien  qu'il  se  suffise  a  lui-même,  puisqu'il  a  en- 
core assez  d'une  partie  de  lui-même.  Si  dans  une 
maladie  ou  dans  un  combat  il  perd  une  main,  si 
quelque  disgrâce  lui  ôte  un  œil,  il  sera  satisfait 
de  ce  qui  lui  restera,  et  ne  sera  pas  moins  con- 
tent dans  un  corps  estropié,  qu'il  l'était  dans  un 
corps  entier.  Il  ne  désire  point  ce  qui  lui  manque, 
mais  véritablement  il  aimerait  mieux  qu'il  ne  lui 
manquât  aucune  chose  :  ainsi  le  sage  est  content 
de  lui-même  ;  non  pas  qu'il  veuille  être  sans  amis, 
c'est  assez  qu'il  le  puisse  être;  et  quand  je  dis 
qu'il  le  puisse  être ,  j'entends  qu'il  souffre  sans 
émotion  la  perte  d'un  ami  :  car  il  ne  sera  jamais 
sans  ami ,  puisqu'il  est  en  son  pouvoir  de  réparer 
bienlôt  cette  perle.  Comme  Phidias ,  s'il  avait 
perdu  une  statue,  en  ferait  bientôt  une  autre  ; 
ainsi  celui  qui  sait  faire  des  amitiés ,  peut  substi- 
tuer facilement  un  ami  pour  un  autre  qu'il  a  per- 
du. Vous  êtes  en  peine  comment  il  pourra  faire 
si  tôt  un  ami;  je  vous  le  dirai,  si  nous  tombons 
d'accord  que  cela  m'acquitte  présentement  de  ce 
que  je  dois  pour  celte  lettre. 

Hécaton  dit  :  «  Je  vous  apprendrai  un  secret 
pour  vous  faire  aimer  sans  herbe  et  sans  charme. 
Aimez  ,  si  vous  voulez  que  l'on  vous  aime.  »  C'est 
un  grand  plaisir  que  de  faire  de  nouvelles  amitiés 
et  de  jouir  des  anciennes.  C'est  a  peu  près  la  dif- 
férence qu'il  y  a  entre  deux  laboureurs ,  dont  i  un 
sème,  et  l'autre  recueille.  Le  philosophe  Attalus 
avait  coutume  de  dire  «  qu'il  y  avait  plus  déplaisir 
de  faire  un  ami  que  de  l'avoir  fait,  comme  il  est 
plus  doux  a  un  peintre  de  faire  un  tableau  que  de 
l'avoir  fait.»  Car  cet  attachement  qu'il  a  a  son  ou- 


Non  est  tuum  ,  fortuna  quod  fecit  tuum. 
lUud  eliamnunc  melius  dicium  a  le  non  praeteribo  : 

Dari  bonum  quod  potuit ,  auferri  potest. 
Hoc  non  imputo  in  solutum  ,  de  tuo  tibi.  Vale. 

EPISTOLA  IX. 

DESAPIEMIS  AMICITIA. 

An  merito  reprebendat  in  quadam  epistola  Epicurus 
eos,  qui  dicunt  sapientem  se  ipso  esse  contentum,  et 
propter  hoc  amico  non  indigere,  desideras  scire.  Hoc 
objiciiur  Stilponi  ab  Epicuro,  et  his  quibus  summum  bo- 
num visum  est  animus  impatiens.  ^In  ambiguitatem  in- 
cidendum  est,  si  exprimere  àr.ùOv.v.  uuo  verbo  cito  volue- 
rimus.et  impatientiam  dicere. Poterit  enim  contrarium 
ei ,  quod  significare  volumus,  intelligi.  Nos  eum  volumus 
dicere,  qui  respuit  omnis  mali  sensum  :  accipietur  is, 
qui  nullum  ferre  possit  malum.Vide  ergo,  num  satins 
sit,  aut  iuvulnerabilem  animura  dicere ,  aut  aniiimm 
extra  omnem  patientiam  positum.  Hoc  inter  nos  et  illos 
interest  :  noster  sapiens  vincit  quidem  incommodum 
omne ,  sed  sentit;  illorum  ,  ne  sentit  quidem.  lUud  nobis 
et  illis  commune  est,  saiwentem  se  ipso  esse  contentum  ; 


sed  tamen  et  amicura  habere  vult,  et  Ticinum ,  et  contu- 
bernalem,  quamvis  sibi  ipse  sufficiat.  Vide  quam  sit  se 
contentus;  aliquaudo  sui  parte  contentus  est,  si  illi  ma- 
num  aut  morbus  aut  hostis  exciderit.  Si  quis  oculum 
casu  excusserit,  reliquiae  illi  suae  satisfacient;  et  erit  im- 
minutocorpore  etamputato  tamlaetus,  quam  integro  fuit. 
Sed,  quœ  sibi  desunt,  non  desiderat;  non  déesse  mavult. 
I(a  sapiens  se  contentus  est,  non  ut  velit  esse  sine  amico, 
sed  ut  possit;  et  hoc,  quod  dico,  possit,  taie  est  :  amis- 
sum  aequo  animo  fert.  Sine  amico  quidem  nunquam  erit; 
in  sua  potestate  habet,  quam  cito  reparet.  Quomodo,  si 
perdiderit  Phidias  statuam,  protinus  alteram  faciet  ;  sic 
et  hic,  faciendarum  amicitiarum  artifex ,  substituet  alium 
in  locura  amissi.  Quaeris ,  quomodo  amicum  cito  facturus 
sit?  dicam  ;  si  illud  mihi  tecum  couvenerit,  ut  statim  tibi 
solvam  quod  debeo ,  et  quantum  ad  hanc  epistolam  ,  pa- 
ria faciamus.  Hecaton  ait  ;  «  Ego  tibi  monstrabo  amato- 
rium  sine  medicamento,  sine  herbe,  sine  ullius  veneficaî 
carminé.  Si  vis  amari ,  araa  !  »  Habet  autem  non  tanlum 
amiciliae  usus,  veterisetcerta;,  magnam  voluptatem,  sed 
etiam  initium  et  comparatio  novae.  Quod  interest  inter 
metentem  agricolam ,  et  serentem ,  hoc  inter  eum  qui  pa- 
ravit  amicum,  et  qui  parât.  Attalus  philosophus  dicere 
sol  ébat  :  «  Jucundius  esse  amicum  facere,  quam  habere, 
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vrage  le  charme  dans  le  travail  ;  mais  quand  il 
est  achevé ,  il  jouit  a  la  vérité  du  fruit  de  son  art , 
mais  il  jouissait  de  l'art  même  quand  il  travaillait. 
Les  enfants  rendent  plus  de  services  quand  ils 
sont  grands;  mais  ils  donnent  plus  de  plaisir 
quand  ils  sont  petits.  Revenons  maintenant  a  no- 
tre propos. 

Le  sage,  quoiqu'il  se  contente  de  lui-même,  est 
toutefois  bien  aise  d'avoir  un  ami ,  quand  ce  ne 
serait  que  pour  exercer  l'amitié ,  et  faire  qu'une 
si  grande  vertu  ne  demeure  pas  oisive.  Ce  n'est 
pas  pour  la  raison  dont  parle  Epicure  dans  cette 
épître  ,  afin  qu'il  ait  un  ami  près  de  soi  quand  il 
sera  malade ,  un  ami  qui  l'assiste  dans  la  capti- 
vité ou  dans  l'indigence;  mais  afin  qu'il  ait  une 
personne,  laquelle  il  puisse  soulager  dans  la  ma- 
ladie, et  délivrer  de  la  captivité.  Celui  qui  se 
considère  en  contractant  une  amitié,  ne  fait  rien 
qui  vaille;  il  finira  comme  il  a  commencé.  Il  a 
fait  un  ami  pour  en  être  assisté  dans  les  fers  ;  et 
lui,  sitôt  qu'il  entendra  le  bruit  de  la  chaîne, 
il  se  retirera.  Voila  ce  que  le  peuple  appelle  des 
amitiés  du  temps.  L'ami  que  l'on  a  choisi  par  in- 
térêt, sera  agréable  autant  de  temps  qu'il  sera 
utile.  C'est  pourquoi  vous  voyez  une  foule  d'amis 
auprès  des  gens  qui  sont  en  fortune  ,  et  une 
étrange  solitude  chez  ceux  qui  n'ont  pas  le  vent 
en  poupe.  De  la  vient  que  les  amis  se  retirent  dans 
les  occasions  où  l'on  en  doit  faire  épreuve ,  et  que 
l'on  voit  tant  de  mauvais  exemples  de  personnes 
qui  abandonnent  leurs  amis  par  crainte ,  et  d'au- 
tres qui  les  trahissent  par  lâcheté.  Aussi  faut-il 
que  la  fin  ait  du  rapport  avec  le  commencement. 
Celui  qui  a  commencé  d'être  ami  parce  que  cela 


lui  était  expédient,  ne  refusera  pas  l'avantage  qui 
lui  sera  offert  au  préjudice  de  l'amitié,  s'il  estime 
qu'il  y  ait  un  plus  grand  avantage  que  l'amitié 
même.  Pour  quelle  raison  fais-je  donc  un  ami? 
Afin  que  j'aie  une  personne  pour  qui  je  puisse  mou- 
rir, que  j'accompagne  dans  l'exil,  et  que  je  dé- 
fende de  la  mort  aux  dépens  de  ma  propre  vie. 
Cette  amitié  dont  vous  nous  donnez  l'idée,  n'est 
autre  chose  qu'un  trafic  où  l'on  considère  ses 
commodités  et  le  profit  qu'on  y  pourrait  faire. 

Sans  doute,  l'amour  a  quelque  chose  qui  res- 
semble a  l'amitié  ;  vous  le  pourriez  appeler  une 
amitié  violente.  Y  a-t-il  quelqu'un  qui  devienne 
amoureux  pour  le  profit,  pour  l'ambition  ou  pour 
la  gloire  ?  L'amour,  cette  passion  qui  de  soi  né- 
glige toute  autre  chose,  engage  l'esprit  à  la  re- 
cherche de  la  beauté,  sans  autre  motif  que  l'es- 
pérance de  s'en  faire  aimer.  Quoi  donc  !  Une  cause 
plus  honnête  produira-l-elle  une  affection  qui  soit 
infâme?  Il  ne  s'agit  pas,  dites-vous  maintenant, 
de  savoir  si  l'on  doit  désirer  l'amitié  a  cause  d'elle- 
même,  ou  pour  quelqu'autre  sujet;  car,  si  on  la 
doit  désirer  à  cause  d'elle-même  ,  celui  qui  trouve 
son  contentement  en  soi  ,  s'en  peut  a|)procher 
comme  d'une  chose  parfaitement  belle,  sans  espé- 
rance d'aucun  profit,  et  sans  craindre  les  capri- 
ces de  la  fortune.  Celui-là  dégrade  l'amitié  de  sa 
noblesse,  qui  la  recherche  pour  s'en  servir  au 
besoin. 

Beaucoup  de  gens ,  mon  cher  Lucile ,  entendent 
fort  mal  ces  paroles  :  Le  sage  est  content  de  soi- 
même.  Ils  l'éloignent  de  toutes  choses,  et  le  ren- 
ferment dans  sa  peau;  mais  il  faut  distinguer  cela, 
et  savoir  l'essence  et  l'étendue  de  ces  mots  :  Le 


quomodo  artlGci  jucundius  pingereest,  quam  pmxisse.  » 
111a  in  opère  suo  occupata  sollicitudo  ingens  oblectamen- 
tum  habet  in  ipsa  occupatione.  Non  aeque  delectatur,  qui 
ab  opère  perfecto  removit  manum  :  jara  fructu  arlis  suae 
fniitur;  ipsa  fruebatur  arte,  quum  piogeret.  Fructuosior 
est  adolescentia  liberorum ,  sed  infantia  dulcior. 

Nunc  ad  propositum  revertamur.  Sapiens,  etiam  si 
contentus  est  se,  tamen  habere  amicum  vult;  si  ob  nihil 
alind ,  ut  exerceat  amicitiam ,  ne  tara  magna  virtus  ja- 
ceat  ;  non  ob  hoc,  quod  Epicurus  dicebat  in  bac  ipsa  epi- 
stola,  0  ut  habeat  qui  sibi  œgro  assideat,  succurrat  in 
vincula  conjecto  vel  inopi  ;  »  sed  ut  habeat  aUquem ,  cui 
ipse  œgro  assideat,  quera  Ipsum  circumventum  hostili 
custodia  liberet.  Qui  se  spectat ,  et  propter  hoc  ad  amici- 
tiam venit,  maie  cogitât  ;  quemadmodum  cœpit,  sic  desinet. 
Paravit  amicum,  adversus  vincula  laturum  opem;  quum 
primum  crepuerit  catena ,  discedet,  Hae  sunt  amicitiae, 
quas  temporarias  populus  appellat.  Qui  causa  utilitatis 
assumptus  est,  tamdiu  placebit,  quamdiuutilis  fuerit.  Hac 
re  tlorentes  amicorum  turba  circumsedit  :  circa  eversos 
solitudo  est  ;  et  inde  araici  fugiunt ,  ubi  probantur.  Hac 
re  ista  lot  nefaria  «xempla  sunt  ,  aliorum  metu  relin- 
quentium,  ahormn  metu  prodentium.  Necesse  est  initia 


iuter  se  et  exitus  congruant.  Qui  amicus  esse  cœpit, 
quia  expedit,  placebit  ei  aliquod  pretium  contra  amicitiam, 
si  uUum  in  illa  placet  prœter  ipsam.In  quid  amicum 
paro  ?  ut  habeam  pro  quo  mori  possim ,  ut  habeam  quem 
in  exsilium  sequar,  cujus  me  morti  et  opponam  et  impen- 
dam.  Ista,  quam  tu  desciibis,  negotiatio  est,  non  ami- 
citia  ;  quae  ad  commodum  accedit ,  quae ,  quid  consecutura 
sit,  spectat.  Non  dubie  aliquid  habet  simile  amicitiae  af- 
fectus  amantium  :  possis  dicere,  illam  esse  insanam  ami- 
citiam. Nuraquid  ergo  quisquam  araat  lucri  causa?  nmn- 
quid  amlntionis  aut  gioriae?  Ipse  per  se  amor,  omnium 
aliarum  rerum  negiigens  ,  animos  in  cupiditatem  formas , 
non  sine  spe  muluae  caritatis ,  accendit.  Quid  ergo ,  ex 
honestiore  causa  coit  turpis  affectus  ?  —  «  Non  agitur ,  in- 
quis  ,  nunc  hoc ,  an  amicitia  propter  se ,  an  propter  aliud 
sit  expetenda;  nam  si  propter  se  ipsam  expetenda  est, 
potest  ad  illam  accedere ,  qui  se  ipso  contentus  est.  »  — 
Quomodo  ergo  ad  illam  accedit?  quomodo  ad  rem  pul- 
cherrimam,  non  lucrocaptus,  nec  varietate  fortunae  per- 
territus.  Detrahit  amicitiae  majestatem  suam,  qui  illam 
parât  ad  bonos  casus.  Se  contentus  est  sapiens. 

Hoc,  mi  Lucili,  plerique  perperam  interpretantur ; 
sapientem  undique  submovent ,  et  intra  cutem  suam  co- 
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sage  est  content  de  soi;  non  pour  vivre,  mais 
pour  vivi-e  heureusement.  Car  pour  celui-là,  il  a 
besoin  de  beaucoup  de  choses ,  et  pour  celui-ci , 
il  n'a  besoin  que  d'un  esprit  ferme  et  droit  qui 
méprise  la  fortune.  Je  vous  veux  encore  donner  la 
distinction  de  Chrysippe.  Il  dit  que  le  sage  ne 
manque  de  rien  ,  et  pourtant  qu'il  a  besoin  de 
plusieurs  choses  :  au  contraire,  le  sot  n'a  besoin 
de  rien ,  car  il  ne  sait  user  d'aucune  chose ,  mais 
il  manque  de  tout  ;  le  sage  a  besoin  de  mains  et 
d'yeux,  et  de  beaucoup  d'autres  choses  qui  sem- 
blent nécessaires  à  notre  usage.  Néanmoins  il  ne 
manque  de  rien  ;  car  ce  mot  de  manquer  emporte 
nécessité.  Or,  il  n'y  a  rien  qui  soit  nécessaire  au 
sage.  De  tout  cela  je  conclus  que  le  sage  est  con- 
tent de  soi  ;  mais  qu'en  même  temps  il  a  besoin 
d'amis,  et  voudrait  en  avoir  un  grand  nombre. 
Ce  n'est  pas  pour  vivre  heureusement;  car  il  le 
peut  faire  même  sans  amis.  Le  souverain  bien  ne 
va  point  chercher  du  secours  au  dehors  ,  il  règne 
chez  soi ,  il  procède  entièrement  de  soi  ;  car,  s'il 
procédait  tant  soit  peu  d'ailleurs,  il  commencerait 
à  être  sujet  à  la  fortune.  Mais  voulez-vous  savoir 
quelle  sera  la  vie  du  sage  s'il  se  trouve  abandonné, 
sans  amis ,  dans  une  étroite  prison  ou  parmi  des 
peuples  étrangers,  s'il  est  arrêté  dans  un  voyage 
de  long  cours,  ou  jeté  sur  quelque  rivage  désert? 
Elle  sera  semblable  a  celle  de  Jupitrr,  lequel,  lors- 
que le  monde  et  les  dieux  retournent  dans  lancieu 
chaos,  et  que  la  nature  cesse  d'agir  pour  un  peu 
de  temps ,  trouve  sa  satisfaction  dans  ses  pensées. 
C'est  a  peu  près  ce  que  fait  le  sage  ;  il  se  retire 
dans  soi-même,  il  se  tient  compagnie.  Tant  qu'il 


lui  est  permis  de  conduire  ses  affaires  a  sa  discré- 
tion ,  il  est  content  de  soi ,  et  n'a  besoin  de  per- 
sonne :  il  épouse  une  femme,  il  a  des  enfants, 
quoiqu'il  pût  vivre  content  sans  cela.  Si  ce  lui  était 
toutefois  une  nécessité  absolue  de  vivre  seul ,  il 
aimerait  mieux  ne  vivre  pas  ;  il  s'engage  dans 
l'amitié  par  une  pure  inclioation,  sans  aucune 
prétention  d'utilité  ;  car  il  est  de  l'amitié  comme 
d'autres  choses  qui  sont  agréables  a  notre  goût , 
et  nous  aimons  la  compagnie  comme  nous  haïs- 
sons la  solitude;  le  même  instinct  qui  concilie 
rtiomme  avec  l'homme ,  nous  inspire  le  désir  de 
faire  des  amis  :  néanmoins ,  quoique  le  sage  aime 
extrêmement  ses  amis,  qu'il  en  fasse  autant  d'é- 
tat et  souvent  plus  que  de  soi,  il  fera  consister 
tout  son  contentement  dans  lui-même. 

Il  dira  ce  que  dit  Slilpon,  lequel  Épicure  raille 
dans  une  certaine  épître.  Ce  philosophe,  après  la 
prise  de  sa  ville  natale,  après  la  perte  de  sa  femme 
et  de  ses  enfants ,  s'étant  retiré  de  l'incendie  gé- 
néral ,  seul  et  toutefois  heureux ,  répondit  à  Dé- 
métrius  Poliorcète  ,  qui  lui  demandait  s'il  n'avait 
rien  perdu  :  Tous  mes  biens  sont  avec  moi.  0 
l'homme  fort  et  généreux  !  11  a  triomphé  de  la  vic- 
toire de  son  ennemi  ;  car,  en  disant  :  Je  n'ai  rien 
perdu,  il  l'a  fait  douter  s'il  l'avait  vaincu.  Tous 
mes  biens  sont  avec  moi ,  c'est-à-dire  la  justice  , 
la  vertu,  la  prudence,  la  tempérance,  et  cette 
belle  résolution  de  ne  pas  estimer  bien  celui  qui 
peut  être  ôté. 

Nous  admirons  certains  animaux  qui  passent 
au  travers  des  flammes  ,  sans  en  être  atteints  :  cet 
homme  n'est-il  pas  plus  admirable ,  qui ,  parmi 


guDt.  Dislinguendum  est  autem ,  quid  et  qaatenus  vox  ista 
promittat.  Se  contentus  est  sapiens,  ad  béate  vivendum. 
Ad  hoc  enim  aiultis  illi  rébus  opusest;  ad  i  lud  tantum 
aaimo  sauo,  et  erecto,  et  despicienle  fortunani.  Yolo 
tibi  Chrysippi  quoque  distinctionem  indicare.  Ait,  «sa- 
pientem  nulla  re  indigere,  et  tamen  multis  illi  rébus  opus 
esse  :  contra  stulto  nulla  re  opus  est;  nulla  enim  re  scit 
uti ,  sed  omnibus  eget.  »  Sapienti  et  manibus,  et  oculis, 
et  multis  ad  quotidianum  nsum  necessariis  opus  est  ;  eget 
nulla  re  :  egere  enim,  necessitatis  est;  nihil  necesse  sa- 
pienti est.  Ergo,  quamvis  se  ipso  contentus  sit,  amicis 
illi  opus  est;  hos  cupit  habere  quam  plurimos;  non  ut 
béate  vivat,  yivet  enim  etiam  sine  amicis  béate.  Summum 
bonuni  extrinsecus  instrumenta  nonquaerit;  domicolitur; 
ex  se  totum  est.  Incipit  fortunœ  esse  subjectus,  si  quam 
partem  sui  foris  quaerit.  Qualis  tamen  futura  est  vita  sa- 
pientis ,  si  sine  amicis  reUnquatur  in  custodiam  conjectus, 
vel  in  aliqua  gente  aliéna  destitutus,  vel  in  navigatione 
longa  retentus ,  aut  in  desertum  littus  ejectus  ?  Qualis  est 
Jovis,  quum  resoîuto  mundo ,  et  Diis  in  unum  confusis, 
paulisper  cessante  natura ,  acquiescit  sibi ,  cogitationibus 
suis  traditus  !  Taie  quiddam  sapiens  facit  ;  in  se  recoudi- 
tur;  secum  est,  Quamdiu  quidem  illi  licet  suo  arbitrio 


res  suas  ordinare ,  se  contentus  est  :  et  ducit  uxorera,  se 
contentus;  et  liberos  tollit,  se  contentus;  et  tamen  non 
vivet,  si  fuerit  sine  homine  victurus.  Ad  amfcitiara  fert 
illum  nulla  utilitas  sua,  sed  naturalis  irritalio.  INam,  ut 
aliarum  nobis  rerum  innata  dulcedo  est,  sic  amicitiae. 
Quomodo  solitudo  in  odium  est,  et  appelitio  societatis 
quomodo  hominem  homini  natura  conciliât;  sic  inest 
huic  quoque  rei  stimulus,  qui  nos  amicitiarum  appeten- 
tes  faciat.  ISihilominus,  quum  sit  araicorura  amantissi- 
mus,  quum  illos  sibi  comparet,  sœpe  prœferat,  omne 
intra  se  bonum  terminabit,  et  dicet  quod  Stilpon  ille 
dixit ,  quem  Epicuri  epistola  insequitur.  Mie  enim  ,  capta 
patria,  amissis  liberis,  amissa  uxore,  quum  ex  incendio 
publico  solus ,  et  tamen  beatus  exiret,  interroganti  De- 
raetrio ,  cui  cognomen  ab  exitio  urbium  Poliorcetes  fuit  : 
<r  rs'uraquid  perdidisset?  omnia,  inquit,  bona  mea  me- 
cuiu  sunt  !  »  Ecce  vir,  fortis  ac  strenuus  !  ipsam  hoslis 
sui  victoriam  vicit.  Psihil,  inquit,  perdidi  :  dubitare  il- 
lum coegit  an  vicisset.  Omnia  mea  mecura  sunt  :  ius- 
titia,  virtus,  prudentia,  hoc  Ipsum,  nihil  bonum  pulare 
quod  eripi  possit.  Miramur  animalia  qua?dam,  qua?  per 
medios  ignés  sine  noxa  corporum  transeunt  ;  quanto  hic 
rairabiljor  vir,  qui  per  ferrum  et  ruinas  et  ignés ,  illaesus 
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le  fer,  le  pillage  et  le  feu ,  s'est  retiré  sans  avoir 
reçu  de  perte  ?  Vous  voyez  comme  il  est  plus  fa- 
cile de  vaincre  tout  un  peuple  qu'un  homme  seul. 
Le  stoïcien  parle  de  même  que  Slilpon  ;  il  emporte 
aussi  bien  que  lui  ses  biens  entiers  au  milieu  des 
villes  brûlées  ;  car,  étant  content  de  soi-même^  il 
borne  la  sa  félicité.  Mais  ne  vous  imaginez  pas 
qu'il  n'y  ait  que  nous  qui  ayons  en  la  bouche  des 
paroles  si  généreuses.  Épicure  môme,  qui  reprend 
Stilpon,  en  a  dit  de  semblables,  lesquelles  vouî 
prendrez,  s'il  vous  plaît,  en  bonne  part,  quoi- 
qu'il ne  doive  rien  pour  ce  jour.  Quiconque,  dit- 
il ,  ne  trouve  point  ses  biens  assez  amples  ,  il  est 
misérable ,  quoiqu'il  possède  toute  la  terre.  Ou 
si  vous  aimez  mieux  (car  il  faut  s'attacher  au 
sens  et  non  aux  paroles) ,  celui  qui  ne  se  croit  pas 
heureux  est  misérable ,  quoiqu'il  commande  à 
tout  le  monde.  Mais  aOn  que  vous  sachiez  que  ces 
sentiments  sont  communs ,  et  que  la  nature  les 
dicte  à  toutes  sortes  de  personnes,  vous  trouverez 
chez  le  poète  comique  : 

Il  ne  trouve  d'heureux  que  ceux  qui  pensent  l'être. 

Car,  qu'importe  quel  soit  votre  état ,  si  vous 
n'en  êtes  pas  satisfait?  Et  quoi  donc,  a  votre 
compte,  si  ce  riche  infâme,  et  cet  autre  qui  a  un 
si  grand  nombre  de  valets,  mais  qui  a  encore 
plus  de  maîtres,  disent  qu'ils  sont  heureux,  le 
seront-ils  en  effet  pour  cela  ?  11  faut  considérer , 
non  ce  qu'ils  disent ,  mais  ce  qu'ils  pensent  ; 
non  ce  qu'ils  pensent  un  jour,  mais  ce  qu'ils 
pensent  continuellement.  Ne  craignez  pas  qu'une 
vertu  si  excellente  vienne  entre  les  mains  de  per- 
sonnes si  indignes  ;  il  n'y  a  que  le  sage  qui  soit 


satisfait  de  soi;  tous  les  sots  ont  du  dégoût  d'eux- 
mêmes. 


EPITRE  X. 

La  solitude  n'est  propre  que  pour  le  sage.  —  De  quelle 
manière  on  doit  parler  à  Dieu  et  vivre  avec  tous  les 
hommes.  —  Il  faut  se  proposer  quelque  homme  d'hon- 
neur pour  témoin  de  toutes  ses  aciions. 

Oui,  je  ne  m'en  dédis  point ,  fuyez  les  grandes 
compagnies,  fuyez  aussi  les  petites;  fuyez  même 
la  conversation  d'un  homme  seul  ;  je  ne  vois  per- 
sonne avec  qui  vous  puissiez  communiquer  ;  et 
regardez  où  va  ma  pensée  et  l'estime  que  je  fais 
de  vous.  J'aime  mieux  vous  laisser  en  voire  dis- 
position. On  dit  que  Craies ,  qui  était  disciple  de 
Stilpon  ,  duquel  je  viens  de  parler,  ayant  rencon- 
tré un  jeune  homme  qui  se  promenait  a  l'écart, 
lui  demanda  ce  qu'il  faisait  la  tout  seul  :  «  Je  m'en- 
tretiens ,  dit-il ,  avec  moi-même  ;  »  a  quoi  Cratès 
répliqua  :  «  Prenez  bien  garde  que  vous  ne  soyez 
en  mauvaise  compagnie.  » 

On  tient  ordinairement  compagnie  à  une  per- 
sonne affligée,  ou  qui  est  dans  la  crainte  de  quel- 
que événement  fâcheux  ,  et  l'on  ne  doit  pas  laisser 
un  esprit  léger  sur  sa  bonne  foi,  de  peur  qu'il  ne 
fasse  un  mauvais  usage  de  sa  solitude  :  car  c'est 
alors  qu'il  roule  de  mauvaises  pensées ,  et  qu'il 
bâtit  des  desseins  au  préjudice  d'autrui  et  de  lui- 
même;  c'est  alors  qu'il  range  en  bataille  ses  pas- 
sions ,  et  qu'il  pousse  dehors  (ont  ce  que  la  crainte 
ou  la  pudeur  lui  faisait  tenir  caché  ;  enfin  c'est 
alors  que  sa  témérité  s'emporte ,  que  sa  convoitise 
s'irrite,  et  que  sa  colère  s'échauffe  :  il  jouit  par  ce 


et  indemnis  evasit!  Vides,  quanto  faciUus  sit  totam  gen- 
tem  ,  quam  unum  virum  vincere?  Haec  vox  illi  communis 
est  cum  Stoico  :  aeque  et  hic  iotacta  boua  per  concrema- 
tas  urbes  fert.  Se  enim  ipso  contentus  est;  hoc  felicitatem 
suam  fine  désignât.  TNe  exislimes  nos  solos  generosa  verba 
jacfare  :  et  ipse  Stilponis  objnrgator  Epicurus,  similem 
ilii  vocem  emisit  ;  quam  tu  boni  consule,  etiarasi  hune  diem 
jani  expunxi.  «  Si  cui ,  inquit ,  sua  non  videntur  ampb's- 
siraa,  licet  totius  mundi  dominus  sit,  tamen  miser  est.  » 
Vel,  si  hoc  modo  tibi  mdius  euuntiari  videtur  (id  enim 
agendum,  ut  non  verbisserviamus,  sed  sensil)us)  :  «  Mi- 
ser est ,  qui  se  non  bealissimum  judicat ,  licet  imperet 
luundo.  »  Ut  scias  autem  hos  sensus  esse  communes,  na- 
tura  scilicet  dictante ,  apud  Comicum  invenies  : 

Non  est  beatus ,  esse  se  qui  non  putat. 

Quid  enim  refert  qualis  status  tuus  sit,  si  tibi  videtur 
malus  ?  —  Quid  ergo  ?  inquis ,  si  beatum  se  dixerit  ille  lur- 
piter  dives  ,  et  ille  multorum  dominus,  sed  pluriura 
servus  :  beatus  sua  sententia  fîet?  — Non,  quid  dicat,  sed 
quid  sentiat,  refert;  nec,  quid  uno  die  sentiat,  sed  quid 
adiidue.  Non  est  autem  quod  verearis,  ne  ad  indignum 


res  tanta  perveniat.  Nisi  sapienti ,  sua  non  placent  :  ora- 
nis  stultitia  laborat  fastidio  sui.  Vale. 

EPISTOLA  X. 

DE  SOLITUDINIS  IJTILI.TATE. 

Sic  est  !  non  muto  sentenliara  :  fuge  multitudiuem ,  fuge 
paucitatem,  fuge  eliam  unum.  Non  habeo  cum  quo  te 
communicatum  velira.  Et  vide  quod  judicium  meum  ha- 
beas  ;  audeo  te  tibi  credere.  Crates,  ut  aiunt,  hujus  îp- 
sius  Stilponis  auditor,  cujus  mentionem  priore  epislola 
feci,  quura  vidisset  adolescentulum  secreto  ambulantem , 
interrogavit,  «  quid  illic  soins  faceret?  —  Mecum  ,  inquit, 
loquor.  —  Cui  Craies  :  Cave,  inquit,  rogo,  et  diligenter 
attende  ne  cum  homine  malo  loquaris  !  a  Lugentem  ti- 
mentemque  custodire  solemus ,  ne  solitudine  maleutatur: 
nerao  est  ex  imprudentibus  qui  relinqui  sibi  debeat.Tunc 
mala  consilia  agitant;  tune  aut  aliis,  aut  ipsis  futura  pe- 
ricula  struunt;  tune  cupiditates  improbas  ordinant;  tune 
quidquid  aut  metu,  aut  pudore  celabat,  animus  exponit . 
tune  audaciam  acuit,  Hbidinem  irritât,  iracundiam  in 
stigat.  Denique,  quod  unum  soliludo  habet  comraodura. 
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moyon  du  seul  avaulage  qui  se  trouve  dans  la  so- 
litude, de  ne  rien  confier  h  personne,  et  de  ne 
craindre  aucun  témoin  ,  puisqu'il  se  découvre  et 
se  trahit  lui-même. 

Considérez  donc  combien  j'espère  de  vous, 
mais  combien  je  m'en  promets.  (  Car,  espérer  se 
dit  d'un  bien  incertain.  )  Je  ne  trouve  personne 
avec  qui  j'aime  mieux  que  vous  conversiez  qu'avec 
vous  :  je  repasse  dans  ma  mémoire  les  choses  que 
vous  avez  dites  avec  tant  de  force  et  de  généro- 
sité,  je  m'en  réjouis,  et  je  dis  en  moi-même  : 
Cela  ne  vient  pas  du  bout  des  lèvres,  mais  du 
fond  du  cœur  ;  cet  homme-ci  n'est  pas  du  commun, 
il  regarde  ce  qui  est  salutaire. 

Parlez  et  vivez  toujours  de  même  ;  prenez  garde 
que  rien  ne  vous  fasse  baisser  le  cœur  ;  quand  vous 
remercierez  les  dieux  du  bon  succès  de  vos  prières, 
ne  craignez  point  de  les  fatiguer  par  d'autres  ; 
faites-leur  encore  celles-ci,  demandez-leur  le  bon 
sens,  la  santé  de  l'esprit  et  celle  du  corps;  pour- 
quoi ne  feriez-vous  pas  souvent  ces  prières?  Vous 
pouvez  demander  hardiment  à  Dieu  quand  vous 
ne  lui  demanderez  rien  du  bien  d'autrui. 

Mais  afin  que,  selon  ma  coutume,  j'accompa- 
gne cette  lettre  d'un  petit  présent,  je  vous  donne 
ce  que  j'ai  lu  chez  Alhénodorus  :  croyez  que  vous 
serez  libre  de  toute  convoitise ,  lorsque  vous  vien- 
drez à  ce  point  de  ne  rien  demander  a  Dieu,  que 
vous  ne  lui  puissiez  demander  en  public.  Mais  que 
les  hommes  d'aujourd'hui  sont  fous!  Ils  font  aux 
dieux  des  prières  qui  sont  honteuses;  aussi  les 
font-ils  tout  bas;  si  quelqu'un  prête  l'oreille,  ils 
se  taisent  incontinent  :  Ainsi  ils  disent  à  Dieu  ce 
qu'ils  ne  voudraient  pas  dire  a  un  homme  ;  faites 


donc  que  l'on  ne  soit  pas  contraint  de  vous  dire: 
Vivez  avec  les  hommes  comme  si  Dieu  vous  regar- 
dait, et  parlez  à  Dieu  comme  si  les  hommes  vous 
écoutaient. 


ïiPlTRE  XI. 

Que  l'art  ne  saurait  corriger  les  défauts  qui  viennent  du 
tempérament,  et  que  les  grands  personnages  sont  su- 
jets à  rougir. 

Je  me  suis  entretenu  avec  votre  ami,  qui  m'a 
paru  de  bon  naturel ,  et  le  discours  qu'il  m'a  tenu 
d'abord  m'a  fait  connaître  combien  il  a  de  cœur, 
d'esprit  et  de  capacité  :  car,  quoiqu'il  m'ait  parlé 
par  occasion  seulement  et  sans  aucune  prépara- 
lion,  il  a  pourtant  donné  un  essai  de  ce  qu'il 
pourra  faire  un  jour.  Quand  il  est  venu  a  se  re- 
mettre ,  à  peine  a-l-il  pu  se  défaire  de  la  rougeur 
qui  couvrait  son  visage,  tant  elle  était  grande  :  c'est 
toutefois  une  bonne  marque  dans  un  jeune  homme, 
laquelle  ,  à  mon  avis ,  pourra  bien  lui  demeurer 
après  qu'il  sera  guéri  de  tous  ses  défauts,  quelque 
assurance  et  quelque  sagesse  qu'il  puisse  acquérir; 
car  il  n'y  a  point  de  sagesse  qui  puisse  nous  déli- 
vrer des  défauts  naturels  du  corps  et  de  l'esprit. 
L'art  peut  bien  les  amoindrir,  mais  non  pas  les 
effacer.  Il  y  a  des  gens  fort  résolus  ,  qui  ne  sau- 
raient parler  en  public,  sans  se  mettre  en  sueur 
comme  s'ils  étaient  déjà  las  et  bien  échauflés.  Il  y 
en  a  d'autres  a  qui  les  genoux  tremblent  quand 
ils  veulent  parler  ;  a  d'autres  les  dents  s'enlre-cho- 
quent ,  la  langue  bégaie  et  les  lèvres  s'embarras- 
sent. On  ne  se  défait  de  tout  cela  ni  par  l'accoutu- 
mance ni  par  l'art;  la  nature  veut  témoigner  son 


niliil  ulli  committere ,  non  timere  indicem,  périt  stulto  : 
ipse  se  prodit.  Vide  itaque  quid  de  te  sperem ,  immo  quid 
spondeam  mihi  (  spes  enim  incerti  boni  nomen  est): 
non  invenio  cura  quo  te  malim  esse,  quara  tecura.  Re- 
peto  memoria ,  quara  magno  anirao  quaedara  verba  pro- 
jeceris,  quara  roboris  plena.  Gratulatus  siim  protinus 
mihi,  et  dixi  :  non  a  summislabris  ista  yenerunt;  tsabent 
hœ  voces  fundaraentura  !  isle  homo  non  est  uuus  e  po- 
pulo; ad  salutem  spectat!  Sic  loquere,  sic  vive  :  vide  ne 
te  ulla  res  déprimât.  Votorura  tuoruin  veterum  licet  Diis 
gratiam  facias,  alla  de  integro  suspice  :  roga  bonara  raen- 
tem ,  bonam  valetudinem  anirai,  deinde  tune  corporis. 
Quidni  lu  ista  vota  saepe  facias?  Audacter  Deura  roga  ; 
uilnl  iiluni  de  alieno  rogaturus  es.  —  Sed  ut  more  raeo 
cum  iiliquo  munusculo  epistolara  mittam,  veruni  rst, 
quod  apud  Athenodorum  inveui  :  «  Tune  scito  esse  te  om- 
nibus cupiditatibus  solutum ,  quum  eo  perveneris ,  ut 
nihil  Deura  roges ,  nisi  quod  rogare  possis  palara  !  »  Nunc 
entra  quanta  dementia  est  hominura  !  turpissima  vota  Diis 
insusurrant  :  si  quis  admoverit  aurem,  conticescent;  et 
quod  scire  hominem  nolunt,  Deo  narrant.  Vide  ergo  ne 
hoc  prœcipi  salubriter  possit  :  sic  vive  cum  hominibus , 


tanquam  Deus  videat  :  sic  loquere  cum  Deo ,  tanquara  ho  ■ 
raines  audiant.  Vale. 

EPISTOLA  XI. 

QUID  VALEAT  SAPIEKTIA  AD  EME.NDAISDA  VITIA. 

Locutus  est  raecura  araicus  tuus  bonae  indolis ,  in  quo 
quantum  esset  anirai ,  quantum  ingenii ,  quantum  jam 
etiara  profectus,  serrao  priraus  ostendit.  Dédit  nobis  gus- 
tura,  ad  quera  respondébit  ;  non  enim  ex  praeparato  lo- 
cutus est,  s<'d  subito  deprehensus.  Ubi  se  colligebat ,  ve- 
recundiara,  bonura  in  adolescente  signum,  vix  potuit 
excutere  :  adeo  illi  ex  alto  suffusus  est  rubor.  Hic  illum  , 
quantura  suspicor,  etiara  quum  se  confirraaverit  et  om- 
nibus viliis  exuerit,  sapientem  quoque  sequelur.  NuUa 
enira  sapientia  naturalia  corporis,  aut  animi  vitia  ponun- 
tur  :  quidquid  infixum  etingenitura  est,  lenitur  arte,  non 
vincitur.  Quibusdam  etiara  constantissimis  in  conspectu 
populi  sudor  erumpit ,  non  aliter  quara  fatigatis  et  aestuan- 
libus  solet  •  quibusdam  tremunt  genua  dicturis;  quorum- 
dam  dentés  colliduntur,  lingua  titubât ,  labre  concurrunt. 
Hœc  nec  disciplina ,  nec  usus  unquam  excutit;  sed  nature 
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pouvoir,  et  faire  connaître  aux  plus  robustes  ce 
qu'ils  ont  de  plus  faible  ;  la  rougeur  est  de  ce  nom- 
bre, elle  surprend  aussi  les  personnes  d'autorité. 
11  est  vrai  que  cette  faiblesse  paraît  davan- 
tage dans  les  jeunes  gens ,  qui  ont  le  sang  plus 
ohaud  et  le  cuir  plus  délicat  ;  mais  elle  ne  laisse 
pas  de  passer  jusqu'aux  vieillards.  11  y  en  a  qui 
ne  sont  jamais  plus  à  craindre  que  lorsqu'ils  rou- 
gissent, comme  s'ils  avaient  jeté  toute  leur  honte. 
Sylla  était  extrêmement  violent  lorsque  le  sang 
lui  était  monté  au  visage.  11  n'y  avait  rien  de  plus 
facile  a  émouvoir  que  le  visage  de  Pompée;  sou- 
vent il  rougissait  dans  les  compagnies  particu- 
lières, souvent  aussi  daus  les  assemblées  publi- 
ques. Je  me  souviens  que  Fabianus  rougit  étant 
produit  pour  témoin  daus  le  sénat;  et  cette  pu- 
deur fut  trouvée  merveilleusement  bienséante  : 
cela  lui  arriva  non  par  faiblesse  d'esprit,  mais 
pour  la  nouveauté  du  sujet,  qui  fait  quelquefois 
que,  sans  demeurer  interdit,  on  ne  laisse  pas  d'être 
ému  quand  la  nature  y  est  disposée  ;  car,  comme 
il  y  a  des  personnes  qui  ont  le  sang  tempéré,  il  y 
en  a  d'autres  qui  l'ont  si  vif  et  si  subtil ,  qu'il 


monte  mcontmeni  au  visage. 


C'est  ce  que  toute  la  sagesse  ne  saurait  empê- 
cher, ainsi  que  j'ai  déjà  dit;  autrement  elle  serait 
maîtresse  de  la  nature.  Les  choses  qui  viennent 
de  la  naissance  ou  du  tempérament  demeurent 
encore  après  que  l'esprit  a  bien  travaillé  pour  se 
former  ;  il  est  autant  impossible  de  les  chasser  que 
de  les  faire  venir.  Les  comédiens,  qui  imitent  toutes 
les  passions,  qui  représentent  si  naïvement  la 
crainte  et  la  tristesse,  se  servent  de  ces  gestes-ci  pour 
exprimer  la  honte  :  ils  baissent  la  tète,  ils  affaiblis- 


sent leur  parole,  ils  tiennent  leurs  yeux  arrêtés  con- 
tre terre,  et  toutefois  ils  ne  sauraient  se  faire  rougir 

parcequecelane  peut  êlreprovoquéni  empêché.  La 
sagesse  ne  peut  rien  promettre  ni  rien  faire  contre 
ces  sortes  de  maux;  ils  sont  indépendants,  ils 
viennent  et  se  retirent  suivant  le  caprice. 

Il  est  temps  de  mettre  fin  à  cette  lettre  ;  mais  je 
veux  qu'elle  vous  soit  utile  et  salutaire,  et  que 
vous  l'imprimiez  bien  avant  daus  votre  esprit.  Il 
faut  se  proposer  quelque  homme  de  bien,  et  l'avoir 
toujours  devant  les  yeux,  afin  de  vivre  comme 
s'il  était  présent,  et  de  faire  toutes  choses  comme 
s'il  nous  regardait.  C'est,  mon  cher  Lucile,  ce 
qu'Epicure  a  recommandé;  il  nous  a  donné  le  pé- 
dagogue et  cet  observateur  avec  raison;  car  on 
ne  ferait  guère  de  mauvaises  actions  si  l'on  avait 
un  témoin  quand  on  va  les  faire. 

11  est  bon  que  l'esprit  se  représente  une  per- 
sonne pour  laquelle  il  ait  des  respects,  et  dont  la 
considération  rende  même  son  secret  et  ses  pen- 
sées plus  honnêtes.  Oh  !  que  j'estime  heureux  celui 
de  qui  le  regard  ou  le  souvenir  est  capable  d'ar- 
rêter le  vice  d'autrui  !  Heureux  encore  celui  qui 
peut  révérer  une  personne  de  telle  sorte ,  qu'à  son 
souvenir  il  se  contienne  dans  son  devoir!  Qui  peut 
exercer  ce  respect  méritera  bientôt  d'être  respecté. 
Proposez-vous  donc  Caton ,  et  s'il  vous  semble  trop 
austère,  prenez  Lélius,  qui  est  un  esprit  plus 
doux;  enfin  ,  choisissez  celui  dont  la  vie  et  les  dis- 
cours vous  auront  plu  davantage  ;  et  vous  faisant 
un  portrait  de  son  esprit  et  de  son  visage,  mon- 
trez-le-vous dans  toutes  les  occasions,  soit  pour 
conseil ,  soit  pour  exemple.  On  a  besoin ,  je  le  ré- 
pète ,  d'une  personne  sur  qui  nos  mœurs  se  rè- 


vim  suam  exercet,  et  illo  vitio  sui  ctiam  robustissimos 
adinoaet.  Inter  haec  esse  et  ruborem  scio,  qui  gravissi- 
iiiis  qnoque  viris  subitus  affunditur.  Magis  quidem  in  ju- 
veuibus  apparet,  quibus  et  plus  coloris  est,  et  tenera 
frons;  nihilo  minus  veteranos  et  seues  tangit.  Quidam 
Dunquam  magis,  quam  quum  erubuerint,  timendi  sunt; 
quasi  omnem  verecundiam  effuderint.  Sulla  tune  erat 
\iolentissimus,quum  faciemejns  sanguis  invaserat.  ISihil 
erat  moilius  ore  Pompeii  ;  nnnquara  non  coram  pluribus 
rubuit,  utique  in  conciouibus.Fabianum,  quum  in  sena- 
tum  testis  esset  inductus,  erubuisse  meniini;  et  bic  illum 
mire  pudor  decuit.  Non  accidit  bocab  inQrmitate  mentis, 
sed  a  Dovitate  rei,  quae  inexercitatos  etiamsi  non  con- 
cutit,  movet  nalurali  in  hoc  facilitate  corporis  pronos  : 
nam,  ut  quidam  boni  sanguinis  sunt,  ita  quidam  incitati 
et  mobilis,  et  cito  in  os  prodeuntis.  Haec,  ut  dixi,  nulla 
sapienlia  abigit;  alioquin  haberet  rerunn  naturam  sub 
imperio,  si  omnia  eraderet  vitia.  Quaecumque  attribuit 
conditio  nascendi  et  corporis  temperatura ,  quum  multum 
se  diuque  animus  coraposuerit,  haerebunt.  Nihil  horum 
vetari  potest,  non  magis  quam  arcessi.  Artifices  scenici, 
qui  imitantur  affeclus,  qui  metum  et  trepidaliouem  ex- 


primunt ,  qui  tristitiam  reprœsentant,  hoc  indicio  imilan- 
tur  verecundiam  :  dejiciunt  vultum  ,  verba  submittunt, 
figuut  in  terram  oculos  et  depriraunt  ;  ruborem  sibi  ex- 
primerenon  possunt;  nec  prohibetur  hic,  nec  adducitur. 
ISihil  adversus  baec  sapientia  proraittit,  nihil  proficit  ;  sui 
juris  sunt;  injussa  veniunt,  injussa  discedunt.  —  Jara 
clausulam  epistola  poscit.  Accipe  equidem  ulilem  et  salu- 
tarem ,  quam  te  affigere  animo  volo  :  «  aliquis  vir  bonus 
nobis  eligendus  est,  ac  semper  ante  oculos  habendus,  ut 
sic  lanquam  illo  spectante  vivamus,  et  omnia  tanquam 
illo  vidente  fciciamus.  »  Hoc,  mi  Lucili ,  Epicurus  praece- 
pit  :  cnstodem  nobis  et  paedagogum  dédit;  nec  immerito. 
Magna  pars  peccatorum  tollitur,  si  peccatori  testis  assis- 
tit.  Aliquem  habeat  animus ,  quem  vereatur,  cujus  aucto- 
ritateetiam  secretum  suum  sanctius  faciat.O  felicem  illum, 
qui  non  praesens  tantum,  sed  eliara  cogitatus  emendat! 
O  felicem ,  qui  sic  aliquem  vereri  potest ,  ut  ad  memoriam 
quoque  ejus  se  componat,  atque  ordinet.  Qui  sic  aliquem 
vereri  potest,  cito  erit  verendus.  Ebge  itaque  Catonem; 
si  hic  tibi  videtur  nimis  rigidus,  elige  remissions  animi 
virum  La?lium  ;  elige  eum ,  cujus  libi  placuit  et  vita ,  et 
oratio,  etipse  animum  ante  se  ferens  vultus  :  illum  tibi 
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glent.  Sans  une  règle  vous  ne  sauriez  corriger  ce 
qui  n'est  pas  droit. 


EPITRE  XII. 

Que  la  vieillesse  a  ses  avantages.  —  Qu'il  faut  être  à  toute 
heure  disposé  à  la  mort. 

De  quel  côté  que  je  me  tourne ,  je  vois  des  preu- 
ves de  mon  vieil  âge.  J'étais  venu  en  ma  maison 
des  champs ,  et  je  me  plaignais  de  la  dépense  que 
l'on  avait  faite  pour  rélablir  un  vieux  bâtiment. 
Le  concierge  me  répondit  qu'il  n'y  avait  point  de 
sa  négligence,  mais  que  la  maison  était  vieille. 
C'est  moi  pourtant  qui  ai  fait  bâtir  cette  maison. 
Que  m'arrivera-t-il  donc  si  les  pierres  de  mon  âge 
sont  déjà  gâtées?  M'étant  fâché  contre  lui,  je  pris 
la  première  occasion  qui  se  présenta  pour  crier. 
Je  vois  bieUj  lui  dis-je,  que  l'on  n'a  pas  soin  de 
ces  platanes;  ils  n'ont  point  de  feuilles,  ils  sont 
tout  pleins  de  nœuds  et  leurs  branches  toutes  tor- 
tues ;  voyez  comme  le  pied  est  noir  et  vilain  ;  cela 
n'arriverait  pas  si  on  bêchait  à  l'entour  et  si  on 
les  arrosait.  Alors,  il  me  protesta  qu'il  faisait  tout 
ce  qu'il  pouvait ,  et  n'omettait  aucune  chose  ;  mais 
que  les  arbres  étaient  vieux;  cependant  je  les  ai 
plantés  et  en  ai  vu  la  première  feuille  ;  ce  qui  soit 
dit  entre  nous.  Après  cela,  m'étant  tourné  vers 
la  porte  :  «  Qui  est,  dis-je,  ce  vieillard  décrépit? 
On  a  eu  raison  de  l'avoir  mis  auprès  de  la  porte  ; 
car  je  le  mettrai  bientôt  dehors.  Où  l'as-tu  trouvé? 
Quel  plaisir  prends-tu  d'amener  ici  un  mort  étran- 
ger?» Lwi,  aussitôt  :  «  Ne  me  connaissez-vous  pas, 
dit-il;  je  suis  le  filsdePhilosistus,  votre  receveur; 


je  suis  ce  Félicio  qui  élait  autrefois  votre  favori,  a 
qui  vous  aviez  coutume  d'apporter  de  petites  ima- 
ges. —  Ce  bonhomme  radote,  dis-je  ;  quelle  appa- 
rence qu'il  ait  été  mon  mignon?  les  dents  lui  tom- 
bent. »  Enfin,  j'ai  cette  obligation  a  ma  maison, 
qu'elle  m'a  fait  voir  partout  des  marques  de  ma 
vieillesse. 

Mais  il  faut  chérir  cette  vieillesse,  car  elle  est 
pleine  de  satisfaction  quand  on  en  sait  bien  user. 
Les  pommes  ne  sont  bonnes  que  lorsqu'elles  com- 
mencent a  passer  :  la  beauté  de  l'enfance  paraît 
sur  sa  fin.  Ceux  qui  aiment  le  vin  prennent  grand 
plaisir  au  dernier  coup  qu'ils  boivent,  a  ce  coup 
qui  les  plonge  dans  l'ivresse  et  qui  les  noie.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  exquis  dans  les  plaisirs  de  l'homme 
est  réservé  pour  la  fin.  L'âge  avancé  et  qui  n'est 
pas  encore  décrépit,  est  bien  agréable ,  et  je  crois 
même  que  celui  qui  est  venu  à  l'extrémité  a  ses 
plaisirs;  au  moins  cela  lui  tient  lieu  de  plaisir,  de 
n'en  avoir  plusl5eK0TD.Qu^'ilestdôux  d'avoir  chassé 
ces  mouvements  impétueux!  Cela  est  fâcheux,  di- 
rez-vous,  d'avoir  toujours  la  mort  devant  les  yeux; 
mais  les  jeunes  gens  la  doivent  avoir  présente 
aussi  bien  que  les  vieillards  ;  car  nous  ne  sommes 
pas  appelés  a  tour  de  rôle. 

D'ailleurs,  il  n'y  a  personne  si  âgé  qui  n'ait 
raison  de  se  promettre  encore  un  jour.  Or,  un 
jour  est  un  degré  de  la  vie ,  qui  est  composée  de 
plusieurs  parties,  et  qui  contient  divers  cercles, 
les  moindres  enfermés  dans  les  plus  grands  :  il  y 
en  a  un  qui  embrasse  et  environne  tous  les  autres  ; 
celui-là  s'étend  depuis  le  jour  de  la  naissance  jus- 
qu'au jour  de  la  mort  :  il  y  en  a  un  autre  qui  borne 


seraper  ostende,  vel  custodem ,  vel  exemplum.  Opus  est, 
inquam,  aliquo,  ad  quera  mores  nostri  se  ipsi  exigaut. 
Wisi  ad  regulam ,  prava  non  corriges.  Vale. 

EPISTOLA  XII. 

DE  SENECTUTIS  COMMODIS,  ET  MORTE  ULTHO  APPETITA. 

Quocumque  me  verti ,  argumenta  senectutis  meae  video. 
Veneram  in  suburbanura  meura,  et  querebar  de  impen- 
sis  aedificii  dilabentis  :  ait  villicus  mihi,  non  esse  negli- 
gentiae  su»  vitium;  omnia  se  facere,  sed  villam  veterera 
esse.  Hœc  villa  inter  manus  meas crevit;  quid  mihi  futurum 
est,  si  taîiJ  putrida  sunt  aetatis  raeœ  saxa?  Iratus  illi, 
proximam  stomachandi  occasionem  arripio.  Apparet ,  in- 
quam ,  bas  platanos  negligi  :  nuUas  habent  frondes  1  quam 
nodosi  sunt  et  retorridi  rami  I  quam  tristes  et  squalidi 
truncil  hoc  non  accideret,  si  quis  has  circumfoderet,  si 
irrigaretl  Jurât  per  Genium  meum,  se  omnia  facere,  in 
nulia  re  cessare  curam  suam  ;  sed  illas  vetulas  esse.  — 
Quod  inter  nos  sit,  ego  illas  posuerara,  ego  illarura 
primum  yiderara  folium.— Conversus  ad  januam  :  «  Quis 
est,  inquam,  iste  decrepitus,  et  merito  ad  ostium  admo- 
tus?  foras  enim  spectat.  Unde  istunc  naclus  es?  quid  te 
delectavit,  ahenum  mortuum  tollere?»  At  ille:  «Noncog- 
noscis  me?  inquit  :  ego  sum  Felicio,  cui  solebas  sigillai-ia 


afferre  ;  ego  sura  Philosisti  villici  filins ,  deliciolum  tuum. 
—  Profecto,  inquam,  iste  délirât!  Pupulus  etiam  deli- 
cium  meum  faclus  est?  Prorsus  potest  fieri  :  dentés  illi 
quum  maxime  cadunt  I  » 

Debeo  hoc  suburbano  meo ,  quod  mihi  senectus  mea , 
quocumque  adverteram,  apparuit.  Coraplectamur  illam, 
etamemus  :  plena  est  voluptatis,  si  illa  scias  uli.  Gratis- 
sima  sunt  poma,  quum  fugiunt;  pueritiae  maxiraus  in 
exitu  décor  est  ;  deditos  vino  potio  extrema  delectat,illa 
quae  mergit,  quae  ebrietati  summam  manum  imponit. 
Quod  in  se  jucundissimum  omnis  voluplas  habet,  in  fi- 
nem  sui  differt.  Jucundissima  est  aetas  devexa  jam,  non 
taraen  praeceps  :  et  illam  quoque  in  extrema  régula  stan- 
tem  judico  habere  suas  voluptates;  aut  hoc  Ipsum  suc- 
cedit  in  locum  voluplatum ,  nuUis  egere.  Quam  duice  est, 
cupiditates  fatigasse  ac  reliquisse  !  —  «  Molestum  est,  in- 
quis,  mortem  ante  oculos  habere  I  »  — Primum  ista  tam 
seni  ante  oculos  débet  esse,  quam  juveni  ;  non  enim  cita- 
mur  ex  censu;  deinde  nemo  tara  senex  est,  ut  improbe 
unum  diem  speret.  Unus  autem  dies,  gradus  vitae  est  : 
tola  aetas  partibus  constat,  et  orbes  habet  circumductos 
majores  minoribus.  Est  aliquis,  qui  omnes  complectatur 
et  cingat;  hic  pertinet  a  natali  ad  diem  extremum  :  est 
aller,  qui  annos  adolescentiae  excludit;  estquitotam  pne- 
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l'adolescence,  un  autre  qui  enferme  l'enfance; 
puis  il  y  a  Tan  qui  contient  en  soi  tous  les  temps 
de  la  multiplication,  desquels  la  vie  est  composée. 
Le  mois  a  un  cercle  plus  étroit;  celui  du  jour  l'est 
beaucoup  davantage  ;  mais  il  va  aussi  du  commen- 
cement à  la  fin,  et  de  l'orient  à  l'occident.  C'est 
pourquoi  Heraclite,  surnommé  le  Ténébreux  à 
causede  l'obscurité  de  ses  discours,  dit  qu'un  jour 
est  pareilà  tous  les  autres;  ce  que  l'on  a  interprété 
diversement.  Les  uns  disent  qu'il  est  pareil  en  heu- 
res, ils  ne  mentent  pas;  car,  si  le  jour  est  un  temps 
de  vingt-quatre  heures ,  il  est  nécessaire  que  tous 
les  jours  soient  pareils,  parce  que  la  nuit  gagne  ce 
que  le  jour  perd;  les  autres  disent  qu'un  jour  est 
semblable  a  tous  les  temps;  car  il  n'y  a  rien  dans 
un  long  espace  de  temps  que  vous  ne  trouviez  dans 
un  seul  jour,  savoir  :  la  lumière  et  la  nuit,  et 
cette  vicissitude  alternative  du  monde.  Cela  se 
reconnaît  mieux  par  la  nui! ,  qui  est  tantôt  plus 
courte  et  tantôt  plus  longue;  c'est  pourquoi  il  faut 
disposer  chaque  jour  comme  s'il  devait  assembler 
tous  les  autres,  et  faire  la  conclusion  de  notre  vie. 
Pacuvius ,  celui  qui  usait  de  la  Syrie  comme  de 
son  patrimoine,  se  faisait  inhumer  chaque  jour  ; 
car  s'étant  enseveli  dans  le  vin  ,  en  ce  festin  qu'il 
avait  fait  préparer  comme  pour  honorer  ses  funé- 
railles, on  le  portait  de  la  table  dans  une  cham- 
bre, et  parmi  les  gémissements  d'une  troupe  de 
garçons  prostitués,  on  chantait  en  musique  :  Il  a 
vécu^  il  a  vécu!  Ce  qu'il  a  fait|  par  débauche, 
faisons-le  par  raison  ;  et  quand  nous  nous  irons 
coucher,  disons  gaîment  : 

J'ai  parcouru  les  ans  marqués  par  mes  destins. 


Si  Dieu  nous  donne  le  lendemain ,  recevons-^e 
avec  joie  ;  celuijà  est  heureux  ej,  sait  jouir  de. la 
vie,  qui  attend  le  lendemain  sans  inquiétude. 
Quiconque  dit  :  J'aî  vécu ,  il  profite  du  jour  qui 
vient  après. 

— Mais  il  est  temps  de  finir  cette  lettre. — Quoi! 

direz-vous  ,  viendra-t-ellesans  quelque  régal? 

Ne  vous  mettez  point  en  peine,  elle  portera  quel- 
que chose  avec  soi.  Mais  que  dis-je ,  quelque  chose, 
je  dis  beaucoup  de  choses;  car,  qu'y  a-t-il  de  plus 
excellent  que  ce  mot  que  je  lui  donne  pour  vous 
porter?  «  C'est  un  grand  mal  de  vivre  en  nécessité  ; 
mais  il  n'y  a  aucune  nécessité  de  vivre  en  néces- 
sité.» Pourquoi  n'y  en  a-t-il  point?  Il  y  a  de  toutes 
parts  des  chemins  courts  et  aisés ,  qui  sont  ouverts 
a  la  liberté.  Remercions  Dieu  de  ce  que  l'on  ne 
peut  retenir  personne  dans  le  monde;  il  est  per- 
mis de  braver  la  nécessité.  Vous  me  direz  :  «Mais 
Epicure  a  dit  cela;  pourquoi  prenez-vous  ce  qui 
appartient  à  autrui?  »  J  ai  droit  sur  ton  tes  les  véri- 
tés, et  je  continuerai  de  vous  alléguer  Épicure, 
afin  que  les  gens  qui  considèrent ,  non  pas  ce  qui 
a  été  dit,  mais  seulement  celui  qui  l'a  dit,  sachent 
que  ce  qui  est  bon  est  commun  à  tout  le  monde. 


EPITRE  XIII. 

Que  l'on  peut  connaître  ses  forces  sans  s'être  éprouvés 
contre  la  fortune.  —  Que  notre  mal  n'est  le  plus  sou- 
vent que  dans  l'opinion. 

Je  sais  que  vous  avez  beaucoup  de  courage  ; 
car,  avant  que  je  vous  donnasse  des  avis  salu- 
taires pour  surmonter  les  adversités,  vous  vous 


ritiam  ambitu  suo  asfringit;  est  deinde  ipse  annus,  in  se 
omniâ  contineos  tempora,  quorum  muLiplicatione  \'ita 
coraponilur.  Mensis  arctiore  praeciogiiur  circulo  :  an- 
guslissimum  habet  dies  gyrum  ;  sed  et  hic  ab  inilio  ad 
exitum  Tenit,  ab  ortu  ad  occasum.  Ideo  Heraclitus ,  cui 
cognonien  Scotinon  fecit  orationis  obscuritas  :  «  Unus , 
inquit,  dies  par  omni  est.  «  Hoc  alius  aliter  accepit  :  dixit 
enim ,  parem  esse  horis  ;  nec  mentitur  :  nara  si  dies  est 
tempus  Tiginti  et  quatuor  horarum ,  necesse  est  omnes 
inter  se  dies  pares  esse,  quia  uox  habet  quod  dies  per- 
didit.  Alius  ait,  parem  esse  unum  diem  omnibus  sinii- 
litudine  :  nihil  enim  habet  longissimi  temporis  spatium, 
quod  non  et  in  uno  die  invenias ,  lucem  et  uoctem  ;  et  in 
alternas  mundi  vices  plura  facit  ista ,  non  alia ,  alias  con- 
traclior,  alias  productior.  Itaque  sic  ordinandus  est  dies 
omuis,  tanquam  cogat  agmen,  et  consumet  atque  expleat 
vitam.  Pacuvius,  qui  Syriam  usu  suam  fecit,  quum  vino 
el  illis  funeris  epulis  sibi  parentaverat,  sic  in  cubiculum 
ferebatur  a  cœna,  ut  inter  plausns  exoleloruni  hoc  ad 
symphoniam  caneretur,  ySsêtWat  /SsSîoTaj  i  INullo  non  se 
die  extulit.  Hoc,  quod  ille  ex.mala  coosciertia  faciebat, 
nos  ex  bona  faciamus;  et  in  somnum  ituri ,  laeti  hilares- 
que  dicamus  : 

Vixi  !  et ,  quem  dederat  cursuin  fortuna ,  peregi. 


Crastinun)  si  adjecerit  Deus ,  laeti  recipiaraus.  Ille  beatis- 
simus  est,  et  securus  sui  possessor,  qui  crastinum  sine 
soilicitudine  exspeclat.  Quisquis  dixit  :  Vixi  !  quotidie  ad 
lucrum  surgit. 

Sed  jam  debeo  epistolam  includere.  —  Sic ,  inquis ,  sine 
ullo  ad  mepeculio  veniet?  —  Nolitiniere;  aliquid  secum 
feret  !  quare  aliquid  dixi?  raultum.  Quid  enim  bac  voce 
prœclarius,  quam  illi  trado  ad  le  perferendam?  «  Malum 
est ,  in  necessitale  vivere  ;  sed  in  necessilate  vivere ,  néces- 
sitas nulla  est.  »  Quidui  nulla  sit?  patent  undique  ad  li- 
bertatemviœ  multœ,  brèves,  faciles.  Agamus  Deo  gra- 
tias,  quod  nerao  in  vita  teneri  potest;  calcare  ipsas  né- 
cessitâtes licet.  «  Epicurus,  inquis,  dixit.  Quid  tibi  cum 
alieno?  »  Quod  verum  est ,  meum  est;  perseverabo  Epi- 
curum  tibi  ingerere;  ut  isti ,  qui  in  verba  jurant,  nec 
quid  dicalur  aeslimant,  sed  a  quo,  sciant,  quae  optima 
suut,  esse  communia.  Vale. 

EPISTOLA  XIII. 

QJJM  DEBEAT  ESSE  SÀPIENTIS  FORTITUDO.   DE  FUTURO  NE  SOL- 
LICITERIS. 

Multum  tibi  esse  animi  scio.  Nara  etiam ,  antequara  în- 
strueres  te  prœceptis  salutaribus  et  dura  vincentibus ,  sa  - 
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promettiez  assez  de  vous-même  contre  les  assauts 
ileia  fortune;  vous  vous  en  devez  promettre  da- 
vantage a  présent  que  vous  êtes  venu  aux  prises 
avec  la  fortune,  et  que  vous  avez  éprouvé  vos 
forces,  dont  on  ne  peut  jamais  s'assurer  qu'après 
avoir  vu  les  difficultés  élevées  de  toutes  parts,  et 
le  péril  tout  proche.  C'est  ainsi  que  Ton  éprouve 
un  bon  courage  qui  n'est  pas  pour  fléchir  sous  la 
puissance  d'autrui.  Un  athlète  qui  n'a  point  encore 
clé  battu  ne  saurait  apporter  une  grande  résolu- 
tion au  combat  :  cela  n'appartient  qu'à  celui  qui 
a  versé  son  sang,  à  qui  on  a  cassé  les  dents;  qui , 
étant  jeté  par  terre ,  a  soutenu  son  ennemi  sur 
son  corps,  et  qui,  sans  perdre  courage,  s'est  re- 
levé plus  animé  qu'auparavant,  et  s'en  revient  au 
combat,  enflé  d'espérance. 

Pour  continuer  la  comparaison ,  la  fortune  a  eu 
souvent  le  dessus;  mais,  bien  loin  de  vous  ren- 
dre, vous  vous  êtes  dérobé  de  dessous  elle,  et 
vous  vous  êtes  présenté  plus  fier  qu'auparavant; 
car  la  vertu  prend  de  nouvelles  forces  quand 
elle  est  attaquée;  néanmoins,  munissez-vous,  s'il 
vous  plaît,  de  quelques  secours  que  je  veux  vous 
donner.  11  y  a,  mon  cher  Lucile,  plus  de  choses 
qui  nous  font  peur,  qu'il  n'y  en  a  qui  nous  font 
mal ,  et  nous  sommes  plus  souvent  malades  par 
opinion  qu'en  effet.  Je  ne  vous  parle  point  avec 
une  élévation  stoïcienne,  mais  d'un  ton  plus  bas; 
car  nous  disonsque  toutes  ces  choses  qui  tirent  des 
pleurs  et  des  gémissements  sont  légères  et  dignes 
de  mépris.  Laissant  a  part  toutes  ces  paroles  ma- 
gnifiques,  mais  véritables  (ô  dieux,  vous  le  sa- 
vez ),  je  vous  conseille  seulement  de  ne  vous  point 
faire  malheureux  avant  le  temps  ;  car  ce  que  vous 


craignez  comme  tout  prêt  a  venir,  ne  viendra 
peut-être  jamais;  au  moins  est-il  certain  qu'il 
n'est  pas  encore  venu.  U  y  a  des  choses  qui  nous 
tourmentent  plus  qu'elles  ne  doivent,  et  d'au- 
tres encore  qui  nous  tourmentent  sans  qu'elles  le 
doivent.  Ou  nous  augmentons  notre  mal ,  ou  nous 
le  faisons ,  ou  nous  le  prévenons.  Ne  parlons  point 
du  premier,  parce  que  c'est  une  matière  conten- 
tieuse  ,  et  que  nous  avons  la-dessus  un  procès  qui 
est  indécis  ;  car,  ce  que  je  dirai  léger,  vous  l'ap- 
pellerez insupportable.  Je  sais  qu'il  y  en  a  qui 
rient  parmi  les  fouets,  et  d'autres  qui  pleurent 
pour  un  soufflet  ;  nous  verrons  ensuite  si  le  pou- 
voir de  ces  choses-la  consiste  en  leur  force ,  ou  en 
notre  faiblesse. 

Je  vous  demande  seulement  que,  lorsque  vos 
amis  seront  auprès  de  vous,  qui  vous  diront  que 
vous  êtes  malheureux,  vous  fassiez  réflexion,  non 
sur  ce  que  vous  entendrez,  mais  sur  ce  que  vous 
sentirez;  que  vous  consultiez  votre  patience,  et 
que  vous  vous  demandiez  a  vous-même,  qui  êtes 
bien  instruit  de  vos  affaires  :  Qu'y  a-t-il  donc? 
Pourquoi  ces  gens-ci  se  viennent-ils  condouloir 
avec  moi?  Qu'y  a-t-il  qui  les  fait  trembler  en  m'ap- 
prochant?  Craignent-ils  que  mon  malheur  ne  soit 
contagieux,  et  qu'il  ne  passe  jusqu'aux  autres?  In- 
terrogez-vous vous-même.  Est-ce  quelque  chose 
de  si  dangereux?  Le  bruit  n'est-il  point  plus  grand 
que  le  mal  ?  N'est-ce  point  sans  raison  que  je  me 
tourmente ,  que  je  m'attriste ,  et  que  j'appelle  mal 
ce  qui  ne  l'est  pas?  Comment,  dites-vous,  connaî- 
trai-je  si  ce  qui  m'afflige  est  un  mal  imaginaire 
ou  véritable?  En  voici  la  règle.  Nous  sommes  tour- 
mentés par  les  choses  présentes  ou  futures,  ou  par 


lis  adversus  forlunara  placebaslibi  ;  etmulto  magis,  post- 
quara  cum  illa  conseruisti  luanum,  viresque  expertus  es 
tuas,  qucB  nuDquam  certain  dare  fiduci.im  suipossuot, 
nisi  quura  iiiullae  difficultates  hinc  et  illinc  apparuerunt, 
aliquando  vero  et  propius  accesserunt.^  Sic  yerus  iile  ani- 
mus,  et  in  alienum  non  venturus  arbitrium  ,  probatur; 
haec  ejus  obrussa  est.  îS'on  potest  athleta  inagnos  spiritus 
ad  cert«men  afferre,  qui  nunquam  suggillatus  est.  Ille, 
qui  vidit  sauguinem  suum  ,  cujus  dentés  crepuerent  sub 
pugno;  ille,  qui  supplantatus  adversarium  loto  tulit  cor- 
pore,  nec  projecit  animum  projectus;  qui,  quoties  ceci- 
dit,  contumacior  resurrexit;  cum  magna  spe  descendit 
ad  pugnam.  Ergo  ,  ut  similitudinem  istam  prosequar , 
saepe  jam  fortuna  supra  te  fuit;  nec  tamen  tradidisti  te, 
sed  subsiluisti,  tt  acrior  constitisti;  multum  enim  adjicit 
sibi  virtus  lacessita.  Tnmen,  si  tibi  videtur,  accipe  a  me 
auxilia ,  quibus  munire  te  possis.  Plura  sunt,  Lucili,  quas 
nos  terrent,  quara  quae  prémuni;  et  sœpius  opinione, 
quam  re,  laboramus.  Non  loqiior  tecum  Stoica  liugua, 
sed  bac  summissiori.  Nos  enim  dicimus,  omuia  ista  quae 
gemitus  mugitusque  exprimunl,  le^ia  esse,  et  conlem- 
nenda.  Omittamus  haec  magna  verba ,  sed ,  Dii  boni  !  vera. 


Illud  tibi  praecipio,  ne  sis  miser  an(e  tempus;  quum  illa, 
quae  velut  imminentia  expavisti ,  fortasse  nunquam  Ven- 
tura sint,  certe  uondum  venerint.  Quaedam  ergo  nos  ma- 
gis torquent,  quam  debcnt;  quaedam  ante  torquent,  quam 
debent;  quaedam  torquent,  quum  omnino  non  debeant. 
Aut  augemus  dolorem,  aut  fingimus,  aut  praecipimus. 
Primum  illud, quia  res  in  controversia  est,  et  litera  con- 
testatam  babemus,  in  praesentia  differatur,  Quodego  leva 
dixero,  tu  gravissimum  esse  contendes;  scio  alios  inter 
flagella  ridere,  alios  gemere  sub  colapho,.  Postea  videbi- 
mus  ,  utrum  ista  suis  viribus  valeant ,  an  imbecillitate  nos- 
tra  ;  illud  praesta  mihi ,  ut ,  quoties  circumsteterint  qui 
tibi  te  miserum  esse  persuadeant,  non  ,  quid  audias,  sed 
quid  sentias ,  cogites;  et  cura  patientia  tua  debberes;  ac 
te  ipse  interroges,  qui  tua  optime  nosti,  quid  est  quarc 
isîi  me  complorent?  quid  estquod  trépident,  quod  conta- 
gium  quoquemei  timeant,  quasi  transilire  calamilas  pos- 
sit  ?  Est  aliquid  islic  mali  ?  an  res  ista  magis  infamis  est, 
quam  mala  ?  Ipse  te  interroga  ;  numquid  sine  causa  cru- 
cior ,  et  mœreo ,  et ,  quod  non  est ,  malum  facio  ? 

Quomodo ,  inquis ,  intelligam  ,  vana  sint ,  an  vera ,  qui- 
bus angor  ? —  Accipe  hujus  rei  regulam  I  Aut  praesenti- 
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(outes  deux  ensemble,  li  est  aisé  déjuger  des  cho- 
ses présentes,  si  voire  corps  est  en  liberté,  s'il  est 
sain ,  si  on  ne  lui  a  point  fait  de  mai;  nous  ver- 
rons ensuiie  les  choses  futures;  il  n'en  est  pas 
question  aujourd'hui.  —  Mais,  direz-vous,  elles 
arriveront . 

Premièrement,  considérez  s'il  y  a  des  conjec- 
tures infaillibles  du  mal  qui  doit  arriver;  car  sou- 
vent nous  sommes  travaillés  desoupçons,  et  trom- 
pés par  les  faux  bruits  qui  perdent  quelquefois  des 
armées,  et  à  plus  forte  raison  des  particuliers.  Il 
en  va  ainsi,  mon  cher  Lucile.  Nous  nous  rendons 
incontinent  à  l'opinion,  nous  n'examinons  point 
les  choses  qui  nous  font  craindre  ;  mais  nous  trem- 
blons et  nous  tournons  le  dos  comme  ces  soldats 
qui  aibandonnent  leur  camp ,  effrayés  de  la  pous- 
sière que  des  bestiaux  courants  ont  émue,  oad'une 
fausse  nouvelle  qui  s'est  répandue  sans  qu'on  en 
sache  l'auteur.  Je  ne  sais  pourquoi  les  choses  fausses 
étonnent  davantage  que  les  véritables,  sinon  parce 
que  celles-ci  ont  leur  mesure  et  leur  être  déter- 
miné, et  que  celles-là  qui  sont  incertaines  dépen- 
dent de  notre  esprit  qui  y  met  du  plus  ou  du  moins, 
comme  bon  lui  semble.  De  là  vient  qu'il  n'y  a 
point  de  craintes  si  dangereuses  que  ce  qu'on  ap- 
pelle terreurs  paniques  ;  car,  si  les  autres  craintes 
sont  sans  raison,  celles-ci  sont  encore  sans  con- 
naissance. Examinons  donc  l'affaire  exactement. 

Il  est  vraisemblable  qu'il  arrivera  quelque  mal? 
Cela  ne  conclutpas  qu'il  soit  vrai.  Combien  de  cho- 
ses, que  l'on  n'attendait  pas,  sont-elles  arrivées? 
et  combien  de  choses,  que  l'on  attendait ,  n'ont- 
elles  point  eu  d'événement?  Mais  je  veux  que  le 


mal  arrive,  à  quoi  sert  de  l'anticiper?  Il  vous 
tourmentera  assez  tôt  quand  il  sera  venu  :  cepen- 
dant espérez  mieux.  Que  gagnerai-je?  Du  temps. 
11  pourra  survenir  beaucoup  de  choses  qui  arrê- 
teront ou  détourneront  le  péril  prochain.  On  a  vu 
des  gens  se  sauver  par  un  incendie  ;  d'autres  tom- 
ber doucement  à  terre  avec  les  ruines  d'un  bâti- 
ment. N'a-t-on  pas  vu  aussi  quelquefois  détourner 
l'épée  de  dessus  la  tête  qu'elle  allait  abattre,  et  le 
condamné  survivre  à  son  bourreau  ?  La  mauvaise 
fortune  a  de  la  légèreté  aussi  bien  que  la  bonne  ; 
peut-être  sera-t-il,  peut-être  ne  sera-t-il  pns  ; 
tandis  qu'il  n'est  pas,  espérez  mieux.  Assez  sou- 
vent, sans  aucune  apparence  de  mal ,  l'esprit  se 
forme  des  illusions  en  interprétant  sinistrenient 
un  mot  ambigu,  ou  il  grossit  l'injure  de  la 
personne  offensée;  considérant,  non  pas  jus- 
qu'où monte  sa  colère,  mais  jusqu'où  elle  peut 
monter.  Certainement  on  n'aurait  pas  raison  d'ai- 
mer la  vie,  et  la  misère  des  hommes  serait  ex- 
trême, s'il  fallait  craindre  tout  le  mal  qui  se  peut 
faire.  Servez-vous  ici  de  votre  prudence,  et  chas- 
sez par  force  d'esprit  la  crainte  même  la  mieux 
fondée  ;  sinon  ,  sauvez  un  défaut  par  un  autre  ; 
modérez  la  crainte  par  l'espérance,  11  n'y  a  rien 
de  si  certain  parmi  les  choses  que  nous  craignons, 
qu'il  ne  soit  encore  plus  certain  que  les  choses  que 
nous  craignons  s'adoucissent  souvent,  comme 
celles  que  nous  espérons  s'évanouissent.  Exami- 
nez donc  votre  crainte  et  votre  espérance,  et  quand 
vous  les  trouverez  l'une  et  l'autre  incertaine, 
croyez  ce  que  vous  aimerez  le  mieux.  Si  vous  avez 
plus  de  sujet  de  craindre,  penchez  toutefois  de 


bns  torquemur,  aut  futuris ,  aut  utrisque.  De  praesenti- 
bus  facile  est  judicium.  Si  corpus  tuuni  liberum  est ,  sa- 
Duniest,  née  ullus  ex  injuria  dolor  est;  videbimus  qiiid 
futurum  sit;  hodie  nihil  negotii  tiabet.  At  enim  futurum 
est  !  Primura  dispice,  an  certa  argumenta  sint  venturi 
inali,  plerumque  enim  suspicionibus  laboraraus;  et  illu- 
dit  nobis  illa  ,  quae  conficere  bellum  sulet ,  fama ,  multo 
autem  magis  singulos  conficit.  Ita  est ,  mi  Lucili.  Cito  ac- 
cediraus  opinioni:  non  coarguimus  illa,  quae  nos  in  me- 
tuui  adducunt,  nec  exculirausj  sed  trepidamus ,  et  sic 
vertimus  terga ,  quemadmodum  illl ,  quos  pulvis  motus 
fuga  pecorum  exuit  castris,  aut  quos  aliqua  fabula  sine 
aructore  sparsa  conterruit.  INescio  quomodo  ,  magis  vana 
perturbant;  vera  enim  modum  suum  habent;  quidquid 
ex  incerto  venit ,  conjecture  et  paventis  animi  licentiae  tra- 
dilur.  Nulli  itaque  tam  perniciosi,  tam  irrevocabiles,  quam 
lymphatici  metus  sunt;  caeteri  enim  sine  ratione,  hi  sine 
meute  sunt.  Inquiramus  itaque  in  rem  diligenter.  Veri- 
siraile  est,  aliquid  futurum  mali?  non  statira  verum  est. 
Quam  multa  non  exspectata  venerunt!  quam  multa  ex- 
spectata  nunquam  comparuerunt!  Etiam  si  futurum  est, 
quid  juvat  dolori  suo  occurrere?  Salis  cifo  dolebis,  quum 
venerit;  intérim  tibi  meliora  promitte.  Quid  faciès  lucri? 


tempus!  iMuUa  intervcnient,  quibus  vicinum  periculum  , 
ut  prope admotum ,  aut  subsistât,  aut  desidat,auLin  alie- 
num  caput  transeat.  Incendium  ad  fugam  patuit;  quos- 
dam  molliter  ruina  deposuit  ;  aliquando  gladius  ab  ipsa 
cervice  revocatus  est;  aliqais  carnifici  suo  superstes  fuit. 
Habeteliara  mata  fortuna  levitatem.  Fortass3  erit;  for- 
tasse  non  erit;  intérim  non  est;  meliora  propose.  Non- 
nunquam  nullis  apparentibus  signis,  quse  mali  aliquid 
pronuntient,  animus  sibi  falsas  imagines  fingit,  aut  ver- 
bum  aliquod  dubiœ  signifjcationis  detorquet  in  pejus,  i-ut  • 
majorem  sibi  offensara  proponit  alicujus,  quam  i^st;  et  co- 
gitât, non  quam  iratns  i!le  sit,  sed  quantum  liceat  irato 
NuUa  autem  causa  vitœ  esset,  nullus  raiseriarum  raodus, 
si  timeretur  quantum  polest.  Hic  prudeniia  pros  t,  hic 
robore  animi  evidentera  quoquemetum  respuc;  si  minus, 
vitio  vitium  repelle,  spe  metum  tempera.  INiîiil  tara  cer- 
tnm  est  ex  bis  quae  timentur,  ut  non  certius  sit,  et  for- 
midata  subsidere ,  et  sperata  decipere.  Ergo  et  spem  ac 
metum  examina,  et,  quoiies  iacerta  erunt  omnia,  tii)i 
fave;  credequod  mavis.  Si  plures  habebis  sententias  me- 
tus, nihili)minus  in  banc  partem  poiius  inclina ,  et  per- 
turbare  te  desine.  Ac  subinde  hoc  in  animo  volve ,  majo- 
rera partem  mortalium,  quum  illi  nec  sit  quidquam  mali, 
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rautre  côté,  et  cessez  de  vous  travailler.  Ensuite 
reprcsen lez- vous  que  la  plupart  des  hommes  se 
tourmentent  et  s'agitent,  quoiqu'ils  ne  sentent 
point  de  raal^  et  qu'il  soit  certain  qu'il  ne  leur  en 
doit  pas  arriver.  Personne  ne  se  retient,  lorsqu'il 
est  une  fois  ébranlé,  et  ne  prend  soin  de  régler  sa 
crainte  sur  ce  qui  est  effectivement  vrai.  Personne 
ne  dit  :  C'est  un  imposteur,  il  l'a  inventé,  ou  il 
l'a  cru  légèrement.  Nous  nous  abandonnons  aux 
premiers  rapports;  nous  appréhendons  ce  qui  est 
douteux,  comme  s'il  était  certain;  nous  ne  gar- 
dons aucune  mesure  ;  du  scrupule  nous  passons 
incontinent  à  la  crainte.  J'ai  honte  de  vous  parler 
de  la  sorte,  et  de  vous  vouloir  guérir  avec  de  si 
petits  remèdes.  Si  quelqu'un  dit  :  Peut-être  cela 
n'arrivcra-t-ilpas;  dites:  Mais  quand  il  arriverait? 
Nous  verrons  s'ilarrivera,  etce  sera  peut-être  pour 
mon  avantage  ;  en  tout  cas  ma  mort  fera  honneur 
à  ma  vie.  Le  poison  a  fait  la  grandeur  de  Socrate  ; 
si  vous  ôtiez  à  Caton  le  poignard  qui  lui  conserva 
la  liberté,  vouslui  retrancheriez  une  grande  partie 
de  sa  gloire.  Je  suis  trop  longlemps  à  vous  exhor- 
ter ,  vu  que  vous  n'avez  besoin  que  d'être  averti. 

Je  ne  force  point  votre  inclination ,  car  je  sais 
que  vous  êtes  né  pour  les  choses  dont  je  vous  en- 
Ireliens.  Servez- vous-en  donc  pour  cultiver  et 
accroître  ces  beaux  talents  que  vous  possédez. 

Mais  je  ne  puis  finir  cette  lettre  sans  y  mettre 
le  cachet ,  c'est-à-dire  sans  lui  donner  quelque  pa- 
role de  conséquence  a  vous  porter.  «  Le  sot,  outre 
tous  ses  défauts,  a  encore  celui-ci,  de  commen- 
cer toujours  à  vivre.  »  Pesez  ce  que  cela  signiGe, 
mou  cherLucile,  et  vous  comprendrez  combien 
est  honteuse  la  légèreté  de  ces  gens  qui  changent 


tous  les  jours  de  façons  do  vivre,  et  qui  trament 
de  nouveaux  desseins  sui*  la  fin  de  leurs  jours. 
Représentez-vous  chaque  homme  en  particulier; 
vous  trouverez  des  vieillards  qui  songent  encore 
aux  honneurs  ,  aux  charges,  au  trafic  et  aux  voya- 
ges lointains;  mais  qu'y  a-t-il  de  plus  honteux 
qu'un  vieillard  qui  commence  a  vivre?  Je  ne  dé- 
clarerais point  l'auteur  de  cette  sentence  ,  si  elle 
n'était  des  plus  particulières  et  des  moins  com- 
munes d'Epicure  et  de  celles  que  je  me  suis  donné 
le  pouvoir  de  m'approprier. 


EPITRE  XIV. 

Qu'il  faut  aimer  son  corps,  raais  sans  préjudice  de  son 
honneur.  —  Que  l'on  ne  doit  point  se  commettre  avec 
les  grands,  ni  se  mêler  dans  le  désordre  des  affaires. 


J'avoue  que  nous  aimons  naturellement  notre 
corps ,  et  que  nous  devons  le  traiter  avec  quelque 
indulgence,  parce  que  nous  en  sommes  les  tuteurs, 
mais  non  pas  les  esclaves  ;  car,  quiconque  se  rend 
sujet  à  son  corps,  et  lui  rapporte  tous  ses  soins , 
se  charge  sans  doute  d'une  grande  servitude. 
Conduisons-nous  donc  comme  sachant  que  nous 
ne  devons  pas  vivre  pour  le  corps ,  mais  que  nous 
ne  pouvons  pas  vivre  sans  le  corps.  En  effet,  quand 
on  l'aime  trop,  on  se  trouve  agité  de  crainte, 
embarrassé  de  soins,  et  exposé  a  mille  déplaisirs. 
Qui  chérit  trop  sa  personne  ne  considère  guère 
l'honnêteté  et  la  bienséance.  Je  veux  bien  que 
l'on  en  prenne  tout  le  soin  possible;  mais  à  con- 
dition de  l'abandonner  au  feu,  lorsque  la  raison, 
l'honneur  et  la  foi  le  demanderont.  Cependant 
évitons  autant  que  nous  pourrons,  non-seulement 


nec  pro  certo  futurum  sit ,  œstuare  ac  discurrere.  Nemo 
enim  resistit  sibi ,  quum  cœpil  impelli;  nec  tiraorem  suum 
redigit  ad  verura.  Nerao  dicit:vanus  auctor  est ,  vanus 
est;  aut  Gnxit,  aut  credidiil  Damus  nos  referentibusj  ex- 
pavescimus  dubia  pro  cerlis;  non  servamus  modum  re- 
rum;  statira  in  timorem  venit  scrupulus. 

Pudet  me  ibi  sic  tecum  loqui ,  et  tam  levibus  te  reme- 
(iiis  focillare.  Alius  dicat  :  fortasse  non  veniet  !  tu  die  : 
quid  porro,  si  Yeniet?  videbiumsuter  vincat;  fortasse  pro 
me  veniet,  et  mors  ista  vitara  honestabit.  Gicuta  mag- 
num Socratem  confecit;  Catoni  gladium  assertorem  li- 
bertatis  extorque,  magnam  partem  dctraxeris  gloriae. 
Nimium  diu  te  cohorlor,  quum  libi  admonilione  magis, 
quam  exhortalioneopus  sit.  Non  in  diversura  te  a  natura 
tua  ducimus;  natus  es  ad  ista  qme  dximus.  Eo  magis 
bonuin  tuum  auge,  et  exorua.  Sed  jam  finem  epislolae 
faciam,  si  illi  signum  suum  impressero,  id  est,  aliquam 
magnificam  vocem  perferendam  ad  te  mandavero.  a  In- 
ter  caetera  mata  hoc  quoqtie  habet  stultitia,  semper  in- 
cipit  virere.  »  Considéra  quid  vox  ista  significet,  Lucili 
virorum  optime,  et  inteliiges,  quam  fœda  sit  hominum 
leTitas,  quotidie  non  vitœ  fundaraenla  ponentium ,  no 


vas  spes  etiam  in  exitu  inchoantium.  Circnmspice  tpcnm 
singulos;  occurrent  tibi  senes,  qui  se  quum  maxime  ad 
anibitionem,  ad  peregrinationes,  ad  negotiandum  pa- 
rent. Quid  estturpius,  quam  senex  vivere  incipiens  1  Non 
adjicerem  auclorem  huic  voci,  nisi  esset  secretior ,  nec 
inter  vulgata  Epicuri  dicta,  quœmihi  et  laudare,  et  adop- 
tarepermisi.Vale. 

EPISTOLA  XIV. 

QDOMODO    CORPOBI    CONSDLENDUM. 

Fateor  insitam  esse  nobis  corporis  nostri  caritatem; 
fateor  nos  hujus  gerere  tutelam  ;  non  nego  indulgendum 
illi;  serviendum  nego.  Multis  enim  serviet,  qui  corpori 
servit,  qui  pro  illo  nimium  timet ,  qui  ad  iilud  omnia  re- 
fert.  Sic  gerere  nosdebemus,  non  tanquam  prop  er  cor- 
pus vivere  debî-amus,  sed  tanquam  non  p(  ssimns  sine 
corpore.  Hujus  nos  niniius  amor  timoribus  inquiétai , 
sollicitudinibus  onerat,  contum'^liis  objicit.  Ilonestum  ei 
vile  est,  cui corpus  nimis  carum  est.  Agatur  ejus  diligen- 
tissime  cura;  ita  tamen,  ut,  quum  exiget  ratio,  quum 
dignilas,  quum  Odes,  mittendum  in  ignés  sit.  Nihilomi- 
nus,  quantum  possumus,  evitemus  incommoda  quoque, 
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lesdangors,  mais  encore  les  incommodités;  et 
lâchons  de  nous  mettre  en  sûreté  par  les  moyens 
que  nous  jugerons  plus  propres  pour  nous  garantir 
(les  choses  que  nous  avons  a  craindre ,  qui  sont  de 
trois  sortes  ,  si  je  ne  me  trompe;  savoir  :  la  pau- 
vreté ,  les  maladies  et  l'oppression  des  personnes 
puissantes  ;  mais  la  dernière  de  ces  choses  est  celle 
qui  nous  ébranle  davantage ,  parce  qu'elle  vient 
accompagnée  de  bruit  et  de  tumulte.  Les  deux 
autres  sont  des  maux  naturels  qui  se  glissont  dou- 
cement, et  q.'.i  ne  frappent  ni  les  yeux  ni  les  oreil- 
les; mais  l'oppression  se  produit  avec  appareil, 
elle  est  environnée  de  couteaux ,  de  feux  ,  de  chaî- 
nes, et  suivie  d'une  troupe  de  bêtes  farouches, 
toutes  prêtes  a  déchirer  les  entrailles  de  ceux  qui 
leur  seront  exposés.  Représentez- vous  en  cet  en- 
droit une  prison,  des  croix,  des  chevalets ,  des 
ongles  de  fer,  un  pieu  qui  traverse  le  milieu  du 
corps  et  qui  sort  par  la  bouche;  des  membres  tirés 
h  quatre  chevaux;  une  chemise  trempée  dans  le 
soufre,  et  tout  ce  que  la  cruauté  a  inventé  d'ail- 
leurs. Il  ne  se  faut  pas  étonner  si  Ton  conçoit  une 
forte  appréhension  de  ces  choses  dont  l'appareil  et 
la  diversité  sont  si  terribles  ;  car ,  comme  le  bour- 
reau augmente  la  crainte  du  supplice  par  le  nom- 
bre des  instruments  qu'il  expose  aux  yeux  du 
condamné  (  en  sorte  que  celte  montre  affreuse 
abat  souvent  celui  que  la  patience  aurait  fait  ré- 
sister) ,  ainsi ,  entre  les  choses  qui  agissent  sur  nos 
esprits,  celles- la  ont  plus  de  force  qui  ont  plus 
d'apparence  et  d'extérieur.  11  y  a  des  maux  qui  ne 
sont  pas  moindres,  je  vtux  dire  la  faim,  la  soif, 
les  ulcères  intérieurs,  et  la  fièvre  (jui  brille  les 
entrailles;  mais  ils  sont  cachés,  et  n'ont  rien  a 
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faire  voir  qui  menace  et  qui  donne  de  l'effroi;  les 
autres  maux  sont  comme  ces  grandes  armées  à 
qui  tout  cède  à  la  vue  de  leur  appareil. 

C'est  pourquoi  il  faut  prendre  garde  de  n'of- 
fenser personne.  Quelquefois  c'est  le  peuple  que 
nous  devons  redouter.  Quelquefois  ce  sont  ceux 
qui  ont  crédit  dans  le  sénat,  si  le  gouvernement 
est  ainsi  disposé.  Quelquefois  ce  sont  les  particu- 
liers qui  ont  reçu  l'autorité  du  peuple ,  pour  l'exer- 
cer sur  le  peuple  même.  Il  est  bien  difOcile  d'a- 
voir tous  ces  gens-la  pour  amis  ;  c'est  assez  de  ne 
les  avoir  pas  pour  ennemis.  Par  cette  raison,  le 
sage  ne  se  doit  pas  attirer  la  haine  des  personnes 
puissantes;  au  contraire,  il  la  doit  éviter  comme 
un  écueil.  Quand  vous  allez  en  Sicile,  il  faut  pas- 
ser le  détroit.  Un  pilote  téméraire  ne  se  mettra 
guère  en  peine  si  le  vent  du  midi  souffle;  c'est 
pourtant  celui  qui  agite  cette  mer ,  et  y  excite  des 
orages;  il  ne  se  retirera  pas  a  côté  vers  le  bord  , 
mais  il  s'avancera  jusqu'où  Charybde  roule  des 
flots  impétueux.  Un  autre,  plus  avisé,  demandera 
à  ceux  qui  connaissent  les  lieux  d'où  vient  cette 
agitation  ,  quel  signe  donnent  l'air  et  les  nuages  , 
et  il  prendra  sa  route  bien  loin  de  cet  endroit  fa- 
meux par  tant  de  naufrages.  Le  sage  tient  la  même 
conduite ,  il  évite  les  puissances  qui  lui  pourraient 
nuire  ,  avec  cette  précaution,  qu'il  ne  paraît  pas 
avoir  dessein  de  les  éviter  ;  car,  notre  sûreté  con- 
siste en  partie  à  ne  pas  fuir  ouvertement ,  parce 
qu'il  semble  que  l'on  condamne  tout  ce  que  l'on 
fuit. 

H  faut  donc  user  de  circonspection,  pour  nous 
mettre  à  couvert  du  peuple.  Premièrement,  ne 
lui  demandons  rien  pour  les  choses  qui  peuvent 


n'»n  tantum  pericula  ;  et  in  tutum  nos  reducaraus ,  exco- 
gitantes  subinde ,  quibus  possint  timenda  depelli.  Quo- 
rom  tria,  ni  fallor,  gênera  sunt  :  tiraetiir  inopia,  tinien- 
lur  niorbi,  limeotur  qu?fi  per  vira  polentioris  eveniunt. 
Ex  bis  omnibus  nihil  nos  inagis  concuUt,  quam  quod  ex 
aliéna  potentia  impendel  ;  niagno  enim  strepitu  et  tumultu 
venit.  TS'aturalia  mala  quae  retuli,  inopia  atque  morbi, 
silentio  subeunt,  nec  oculis,  nec  anribus  quidquam  ter- 
rons incutiunt;  ingens  alterius  mali  pompa  est;  ferrum 
cin a  se  habet ,  et  ignés,  et  catenas,  et  turbara  ferarum , 
quam  in  viscera  immittat  humana.  Cogita  hoc  loco  car- 
cerem,  etcruces,  et  equuleos,  et  uncura,  et  adactum 
per  medi-um  h  )minem,  qui  per  os  emergeret,  stipitem, 
et  distracta  in  diversum  acàs  curribus  membra;  illam  tu- 
nicain ,  aliraeulis  ignium  et  illitara  et  lextamj  quidquid 
aliud,  praeter  haec,  commenta  saevitia  est.  INonestitaque 
mirura,  si  maximus  hujus  rei  tiraor  est,  cujus  et  varie- 
tas  magna ,  et  apparatus  terribilis  est.  >'am  quemadmo- 
dum  plus  agit  lorlor,  quo  plura  instrumenta  doloris  ex- 
posuit  (  specie  enim  vincuntur,  qui  patientiae  resliiissent  )  ; 
lia  ex  his,  qua?  animos  nostros  subigunt  etdomant,  plus 
proficiunt  quae  habent  quod  ostendant.  IlloB  pestes  non 
minus  graves  .^uut .  famem  dico,  et  sitim ,  et  praecordio- 


rum  siispiraliones,  et  febres  viscera  ipsa  torrentes;  sed 
latent ,  nihil  habent  quod  intentent,  quod  praeferant;  hacc, 
ut  magna  bella,  aspectu  paratuque  vicerunt. 

Denius  itaque  operam,  abstineamus  offensis.  Interdum 
populus  est,  quem  timere  debeamusj  interdum,  si  ea  ci- 
vitatis  disciplina  est,  ut  plurima  per  senalum  transigan- 
tur,  gratiosi  in  eoviri;  interdum singuli,  quibus  poteslas 
populi ,  et  in  populura,  data  est.  Hos  omnes  amicos  ha- 
bere,  operosum  est;  satis  est,  inimicos  non  habere.  Ila- 
que  sapiens  uunquam  potentiura  iras  provocabit;  immo 
declinabit  ,  non  aliter  quam  in  navigando  procellam. 
Quum  peteres  Siciliam,  trajecistifretum.Temerariusgu- 
bernaîor  contempsit  auslri  minas  (ille  est  enim,  qui  Si- 
culum  pelagus  exasperet,  et  in  voitices  cogat);  non  si- 
nistrum  petiit  littus,  sed  id  ,  quo  propior  Charybdis  ma- 
ria convolvit;  at  ille  cautior  peritos  locorum  rogat,  qui 
aestus  sit,  quée  signa  dent  nubes;  et  longe  ab  illa  régions 
vorlicibus  infami  cursum  tenet.  Idem  facit  sapiens;  noci- 
turam  potentiam  vilat,  hoc  primum  cavens,  ne  vitare  vi- 
deatur.  Pars  enim  securitaîis  et  in  hoc  est,  non  ex  pro- 
fesso  eampetere;  quia,  quae  quis  fugit,  damnât.  Circuni- 
spiciendum  ergo  nobis  est ,  quomodo  a  vulgo  tuti  esse  pos- 
simu^.  Primum  nihil  idem  concupiscamus;  rixaest  inter 
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exciter  des  débals  et  nous  alîirer  des  compétiteurs. 
Après  cela ,  n'ayons  rien  qui  puisse  faire  la  for- 
tune de  celui  qui  nous  le  voudrait  ravir  ;  qu'il  n'y 
ait  pas  môme  grand  butin  a  faire  en  nous  dépouil- 
lant, il  y  a  peu  de  gens  qui  versent  le  sang  pour 
le  sang  seulement,  et  l'on  rencontre  plus  d'avares 
que  d'ennemis;  le  voleur  laisse  passer  celui  qui 
n'a  rien  a  perdre ,  et  le  pauvre  marche  en  paix 
dans  un  chemin  couvert  de  soldats.  11  faut  ensuite 
éviter  trois  choses,  suivant  l'ancienne  maxime  : 
la  haine ,  l'envie  et  le  mépris.  La  sagesse  seule  en 
peut  enseigner  la  mélhode,  car  c'est  un  tempéra- 
ment assez  difficile.  Il  y  a  danger  que,  craignant 
l'envie,  on  ne  lombe  dans  le  mépris,  et  que  ne 
voulant  pas  nous  élever  an-dessus  des  autres,  nous 
ne  leur  fassions  voir  qu'ils  peuvent  nous  mettre 
sous  leurs  pieds  :  d'autre  part ,  beaucoup  de  gens 
sont  obligés  de  craindre,  parce  qu'il  y  a  sujet  de 
les  craindre  ;  assurons-nous  de  tous  côtés  ;  il  n'est 
pas  moins  dangereux  d'être  méprisé  que  d'être 
envié.  Il  faut  donc  avoir  recours  a  la  philosophie  : 
cette  étude  est  en  vénération,  non-seulement  aux 
gens  de  bien ,  mais  encore  a  ceux  qui  ne  sont  pas 
tout  a  fait  perdus.  L'éloquence  du  barreau  et  tout 
ce  qui  sert  à  persuader  les  peuples  a  toujours  une 
partie  adverse;  mais  la  philosophie,  qui  est  tran- 
quille et  qui  ne  se  mêle  que  de  ses  affaires,  n'est 
jamais  méprisée ,  puisque  tous  les  arts  et  les 
sciences  lui  rendent  honneur,  même  chez  les  peu- 
ples les  plus  barbares.  Le  vice  n'aura  jamais  tant 
de  crédit,  et  la  conspiration  qu'il  a  jurée  contre 
la  vertu  ne  sera  jamais  assez  forte  pour  empêcher 
que  le  nom  de  la  philosophie  ne  demeure  véné- 


rable et  sacré;  mais  enfin  il  en  faut  user  avec 
modestie  et  avec  prudence. 

Quoi  1  me  direz-vous,  vous  semble- t-il  queMnr- 
cus  Caton  philosophât  comme  il  faut,  de  prétendre 
empêcher  par  son  avis  la  guerre  civile  de  se  jeter 
au  milieu  de  deux  princes  armés  et  furieux ,  et 
tandis  que  les  uns  se  déclaraient  contre  Pompée  , 
et  les  autres  contre  César,  de  les  choquer  tous 
les  deux  ensemble?  On  pourrait  douter  que  le  sage 
fît  bien  de  prendre  part  au  gouvernement  de  la 
république  dans  un  temps  de  confusion. 

Que  prélendez-vous,  Caton? Il  ne  s'agit  plus  h 
présent  de  la  liberté,  il  y  a  longtemps  qu'elle  est 
perdue,  on  demande  seulement  si  Pompée  ou  César 
sera  le  maître;  quel  intérêt  prenez  vous  dans  ce 
différend?  Rien  ne  vous  regarde  ici,  on  veut  faire 
choix  d'un  maître.  Que  vous  importe  qui  demeure 
le  vainqueur?  Celui  qui  succombera  aurait  bien 
pu ,  à  la  vérité  ,  devenir  plus  méchant  ;  mais  celui 
qui  demeurera  victorieux  n'en  sera  pas  meilleur. 

J'ai  parlé  des  derniers  temps  de  Caton  ;  mais 
dans  les  temps  précédents  les  conseils  d'un  homme 
si  sage  ,  qui  voulait  prévenir  la  ruine  de  la  répu- 
blique, ne  furent  point  écoutés;  il  ne  cessa  de 
crier  et  de  faire  des  harangues  inutiles ,  tandis 
que  porté  sur  les  mains  du  peuple  et  tout  cou- 
vert de  l'ordure  qui  lui  avait  été  jetée ,  on  le  tirait 
hors  de  la  place  ,  ou  qu'on  le  traînait  du  sénat 
dans  la  prison.  Mais  nous  verrons  bientôt  si  le 
sage  doit  s'employer  quand  il  n'y  a  nulle  appa- 
rence de  succès  ;  cependant  je  vous  propose  pour 
exemple  ces  grands  personnages ,  lesquels  étant 
exclus  des  affaires  publiques ,  se  sont  retirés  pour 


competitores.  Deinde  nihil  liabeamiis  quod  cura  magno 
emoluraento  insidianlis  eripi  possit;  quam  miniraum  sit 
in  corpore  tuo  spoliorura.  Nemo  ad  humanum  sangui- 
nem  propîer  ipsum  venit,  aut  admoduiii  pauci;  pliires 
compulant,  quam  oderuut;  nudura  lalrotransniittit;  eliam 
in  obsessa  via  pauperi  pax  est.  Tria  deinde,  ex  praecep- 
tione  reteri,  praestanda  suntut  vitentur;  odium,  invidia, 
coutemptus.  Quomodo  hoc  fiât,  sapienlia  sola  raonstral)if. 
Difficile  enim  temperamentum  est;  Yerendumque,  ne  in 
tontemptura  nos  invidiœ  limor  transférai;  ne,  dam  cal 
care  noluinus,  videamnr  posse  calcari  ;  multis  timendi 
attulit  causas,  tirneri  posse.  Undiiuie  nos  reducanius; 
non  minus  coutemni,  quam  suspici,  nocet. 

Ad  philosophiam  ergo  confugiendum  est;  hœ  litterar?, 
non  dico  apud  bonos,  sed  apud  mediocriter  nialos,  in- 
fularura  loco  sunl.  INam  forensis  eloquentia,  et  quaecum- 
que  aliapopuluni  movet,  advcrsarios  habet;  haec,  quieta 
et  sui  ncgolii,  contomni  non  potest;  cui  ab  omnibus  arli- 
bus,  etiani  apud  pessirnos,  honor  est.  INunquam  in  tantum 
convalescet  nequitia,  nunquara  sic  contra  virtutes  conju- 
rabilur,  ut  non  philosophiae  nomen  venerabile  et  sncrum 
maneat.  Caeicrum  philosopliia  ipsa  tranquille  modesteque 
tractanda  est.  — Quid  ergo?  inquis,  videlur  libi  Marcus 


Cato  modeste  philosopbari,  qui  bellum  civile  senlentia 
sua  reprimit?  qui  furentium  principum  armis  médius  in- 
tervenit?  qui  aliis  Pompeium  offendeniibus,  aliis  Cccsa- 
rem  ,  simul  lacessit  duos?  — Potest  aliquis  disputare,  an 
illo  tempore  cape^senda  fuerii,  sapienti  respublica.  Quid 
tibi  vis,  Marce  Cato?  jam  non  agitur  de  liberlate;  olim 
pessumdata  estl  Quœritur  utrum  Cifsar,  an  Pompeius 
possideat  rempublicam.  Qu'id  libi  cum  ista  contentione? 
nullae  parles  tuœ  sunt.  D(tminus  eligitur;  quid  tua  ,  uter 
vincat?  Potest  melior  vincere;  non  potest  non  pejor  esse, 
qui  vicerit!  Xjltimas  partes  attigi  Catonis;  sed  uepriores 
quidera  anni  fuerunt,  qui  sapientem  in  illam  rapinam  rei- 
publicae  admitterent.  Quid  aliud  quam  vociferatus  est 
Cato,  et  misil  irritas  voces,  quum  modo  per  populi  levatus 
manus ,  et  obrutus  sputis ,  et  portandus  exira  forum  tra- 
heretur,  modo  e  senatu  in  carcerem  duceretur?  Sed 
postea  videbimus,  an  sapienti  opéra  perdenda  sit;  inté- 
rim ad  Iios  te  Stoicos  voco,  qui  a  republica  exclusi,  se- 
cesserunt  ad  colendam  vitara ,  et  humano  generi  jura 
condenda,  sine  ulla  potentioris  offensa.  Non  conlurbabit 
sapiens  publicos  mores,  nec  populum  iu  se  vili'c  novitate 
convertet.  Quid  ergo?  ulique  erit  tutus,  qui  hoc  propo- 
situm  seqnetur?  Proniittere  tibi  hoc  non  mogis  possuni 
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mener  une  vie  privée  et  donner  des  lois  a  lous  les 
hommes  sans  choquer  ceux  qui  avaient  le  pouvoir 
en  main.  Le  sage  ne  va  point  contre  les  coutumes 
établies ,  et  ne  s'attire  point  la  haine  du  peuple 
par  la  singularité  de  sa  conduite.  Quoi  donc  !  Ce- 
lui qui  suivra  cet  avis,  sera-t-il  en  sûreté?  C'est 
de  quoi  Ton  n'oserait  vous  répondre,  non  plus 
({u'on  ne  saurait  promettre  la  santé  à  un  homme 
sohre;  et  toutefois  la  sobriété  fait  qu'on  se  porte 
bien.  11  périt  quelquefois  un  vaisseau  dans  le  port  ; 
mais  que  pensez-vous  qu'il  arrive  en  pleine  mer? 
Combien  celui  qui  n'est  pas  en  sûreté ,  vivant  en 
repos,  serait-il  plus  exposé  s'il  se  jetait  dai:S  les 
affaiies  et  dans  l'embarras  !  Les  bons  périssent 
quelquefois  ;  qui  en  doute?  Mais  cela  est  plus  or- 
dinaire aux  méchants.  On  ne  laisse  pas  d'être  bon 
escrimeur  pour  avoir  reçu  quelques  coups  dans 
a  garde  de  son  épée.  Enfin,  le  sage  considère  en 
"eûtes  choses  ce  qu'il  entreprend,  et  non  pas  ce 
<|u'il  en  aviendra.  ?sous  sommes  maîtres  de  nos 
entreprises;  la  fortune  ordonne  du  succès  :  a  la  vé- 
rité, je  ne  me  soumettrai  jamais  à  ses  jugements. 
Vous  me  direz  qu'elle  donne  souvent  du  chagrin 
et  des  traverses  :  il  est  vrai  ;  mais  on  ne  condamne 
pas  le  voleur  au  même  temps  qu'il  fait  le  coup. 

Je  m'imagine  présentement  que  vous  tendez  la 
main  pour  recevoir  la  paie  ordinaire  ;  je  vous  la 
veux  payer  en  or  ;  et  puisque  je  parle  de  la  pos- 
session de  ce  métal ,  il  faut  que  vous  appreniez 
la  manière  de  vous  en  servir  utilement  et  avec 
plaisir.  «  Celui-là  jouit  parfaitement  des  richesses, 
qui  n'a  nullement  besoin  de  richesses.  »  Vous  me 
demanderez  le  nom  de  l'auteur;  c'est  Epicure , 
Mélrodore ,  ou  quelque  autre  de  la  même  secte. 
Jugez  de  ma  bonté,  puisque  je  fais  ainsi  valoir  les 


sentiments  d'au trui.  Mais  qu'importe  qui  l'ait  dit? 
Il  est  dit  pour  tout  le  monde.  Qui  a  besoin  do  ri- 
chesses a  peur  de  les  perdre;  or,  la  jouissance 
d'un  bien  qui  donne  du  soin  ne  satisfait  point  le 
propriétaire;  il  veut  toujours  l'augmenter,  et 
tandis  qu'il  songe  a  l'accroître  ,  il  ne  pense  pas  a 
en  jouir  :  il  se  rend  compte  a  lui-même ,  il  plaide , 
il  feuillette  son  journal ,  et  de  maître  il  devient 
procureur  de  sa  maison. 


EPITRE  XV. 

Il  est  plus  nécessaire  d'exercer  l'esprit  que  le  corps.  — 
Les  biens  de  fortune  ne  sauraient  remplir  nos  amitiés. 

C'était  la  coutume  des  anciens,  qui  s'observait 
encore  de  mon  temps ,  de  mettre  au  commence- 
ment d'une  lettre  :  Si  vous  vous  portez  bien ,  tout 
va  bien.  Nous  pouvons  dire  avecautant  de  raison  : 
Si  vous  philosophez ,  tout  va  bien  ;  car  eniin , 
c'est  par  la  qu'on  se  porte  bien  ,  autrement  1  es- 
prit est  malade.  Le  corps  même,  quoiqu'il  soit 
robuste ,  ne  l'est  qu'à  la  manière  des  furieux  et 
des  frénétiques.  C'est  pourquoi  ayez  un  soin  par- 
ticulier de  conserver  celte  santé  ;  puis  vous  pour- 
voirez a  l'autre,  qui  ne  vous  coûtera  pas  beau- 
coup, si  vous  voulez  vous  bien  porter.  Car  je 
trouve ,  mon  cher  Lucile  ,  que  c'est  une  sotte  oc- 
cupation et  fort  indécente  a  un  homme  de  lettres 
d'exercer  ses  bras,  de  se  grossir  le  cou  et  de  s'af- 
fermir les  reins;  vous  avez  beau  vous  engraisser 
et  fortifier  vos  membres,  vous  ne  serez  jamais  si 
gros  qu'un  bœuf;  outre  que  l'embonpoint  étouffe 
l'esprit  et  le  rend  pesant.  C'est  pourquoi  resserrez 
tant  que  vous  pourrez  votre  corps ,  et  donnez  le 


quam  in  horains  ternperanli  bouam  valetudinwn;  et  ta- 
men  l'acit  teniperantia  bonani  valetuJineni.  Periit  aliqua 
nivis  in  portu  ;  sed  quid  tu  accidere  in  medio  mari  cre- 
dis?  Quauio  luiic  periciilam  paratius  foret,  multa  agenli 
moiienlique ,  cui  ne  oiium  quidem  tutum  est?  Pereunt 
a'iiquaudo  iunocentes;  quis  uegat?  nocentes  tamen  sae- 
pius.  Ars  ei  constat,  qui  per  ornamenta  percussus  est. 
D  nique  cou  iliuni ,  rerum  omnium  sapiens,  non  exilum, 
spectat.  Initia  in  potestate  njsîra  suut;  de  eventu  For- 
tuua  judicat,  cui  de  me  sententiam  non  do.  At  aliquid 
%exationis  afferet,  aliquid  adversi!  IN'on  dominatur  latro, 
quum  occidii. 

Nuncad  quotidianamstipera  manum  porrigis.  Aurea  te 
slipe  imjilebo;  et  quia  facta  est  auri  mcntio,  accipe  que.m- 
admodum  usus  fruclusque  ejus  tibi  esse  graiior  possit. 
»  Is  maxime  divitiis  fru'tur,  qui  minime  divitis  indiget.  » 
—  Ede,  iijquis,  auctjrem.  —  Ut  scias  quam  benigni  si- 
mus,  propositum  est  aliéna  laudare;  Epicuri  est,  aut 
Metrodori,  aut  alicujus  ex  illa  officina.  Et  quId  interest, 
quis  dixeri?  omnibus  dixit.  Qui  eget  divitiis,  timet  pro 
illis;  nemo  autem  sollieito  bono  fruitur;  adjiccre  illis  ali- 


quid studet;  dum  de  increraento  cogilat ,  oblitus  est  usuf; 
rationes  accipit,  forum  conterit,  kaleudarium  versât,  fit 
ex  domino  procurator.  Vale. 

EPISTOLA  XV. 

DE  COaPORIS  EXEitClTATIONiDCS. 

Mos  antiquis  fuit,  usque  ad  meara  servatus  aetatem, 
primis  episîoîce  verbis  adjicere  :  «  Si  vales,  bene  est; 
ego  valeo.  »  Recte  et  nosdicimus  :  Siphilosopharis,  bene 
est.  Yalere  enim  hoc  demura  est  ;  sine  hoc  œger  est  ani- 
mus.  Corpus  quoque ,  etiam  si  magnas  habet  vires,  non 
ali;er  quam  furiosi  aut  phrenelici  validum  est.  Ergo  hanc 
prœcipue  valetudinem  cura  ;  deinde  et  illam  secundam, 
qucc  non  magno  tibi  constabit,  si  volueris  bene  valere. 
Stulta  est  enim,  rai  Lucili,  et  minime  conveniens  lilte- 
ralo  viro,  occupatio  exerceudi  lacertos,  et  dilatandi  cer- 
vicem,  aclatera  fîrmandi.  Quum  tibi  féliciter  sagina  ces- 
serit,  et  tori  creveriut;  ucc  vires  unquam  opimi  bcvis, 
nec  pondus  œquabis.  Adjice  nunc,  quod  majore  corporîs 
sarcina  aniraus  eliditur,  et  minus  agilis  est.  Itaque,  quaib 
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large  a  volrc  esprit.  Ceux  qui  s'adonnent  a  ces 
exercices  violents  s'engagent  a  beaucoup  d'incom- 
modités, car  en  premier  lieu,  le  grand  travail, 
on  épuisant  les  esprits,  rend  l'homme  incapable 
d'une  forte  application  et  d'une  étude  sérieuse, 
et  puis  le  poids  des  viandes  lui  rend  la  conception 
plus  tardive.  Vous  voyez  encore  des  esclaves  qui 
montrent  les  exercices,  gens  de  mauvaise  vie, 
qui  ne  font  rien  que  boire  et  s'oindre  d'huile,  et 
qui  croient  avoir  bien  employé  la  journée  quand 
ils  ont  bien  sué ,  et  puis  avalé  quantité  de  vin  au 
lieu  de  la  sueur  qu'ils  ont  rendue.  C'est  une  vie 
de  malade  que  de  boire  et  de  suer  continuelle- 
ment. Il  y  a  d€s  exercices  courts  et  aisés  qui  dé- 
lient le  corps,  et  n'emportent  guère  de  temps, 
ce  qu'il  faut  considérer  avant  toutes  choses.  Par 
exemple  la  course,  le  mouvement  des  mains  char- 
gées de  quelque  poids ,  le  saut  en  l'air  ou  par  bas , 
ou  celui  qui  se  fait  a  la  mode  des  Saliens ,  ou , 
pour  parler  plus  librement,  le  saut  du  foulon; 
choisissez  celui  qu'il  vous  plaira  de  ces  exercices , 
l'usage  vous  le  rendra  facile. 

Mais  quoi  que  vous  fassiez,  revenez  bientôt  du 
corps  à  l'esprit,  et  l'exercez  le  jour  et  la  nuit.  Il 
n'y  a  pas  grand'peine  a  l'entretenir;  le  froid,  le 
chaud  ,  ni  môme  la  vieillesse  ne  vous  empêchera 
pas  de  cultiver  un  bien  qui  devient  meilleur  plus 
il  vieillit.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  que  vous 
soyez  continuellement  attaché  sur  un  livre  ou  sur 
vos  tablettes;  il  faut  donner  a  l'esprit  quoique  re- 
pos qui  le  récrée  et  ne  l'énervé  pas.  Il  est  bon  de 
se  faire  porter  en  litière  ;  cela  remue  le  corps,  et 
n'empêche  pas  l'étude;  car  vous  y  pouvez  lire, 
dicter,  parler  et  écouter.  La  promenade  fait  la 


même  chose.  Vous  ne  devez  pas  aussi  négliger 
l'exercice  de  votre  voix;  mais  je  ne  puis  approu- 
ver que  vous  l'éleviez  avec  de  certains  t(»ns,  et 
que  vous  l'abaissiez  ensuite.  Si  vous  voulez  encore 
apprendre  a  marcher,  vous  ferez  venir  de  ces 
gens  a  qui  la  nécessité  a  fait  inventer  des  règles 
pour  cela;  vous  en  trouverez  qui  compasseront 
vos  pas,  qui  observeront  les  morceaux  que  vous 
mangerez,  et  qui  prendront  autant  de  licence  que 
votre  patience  leur  en  donnera.  Quoi  !  faut-il  d'a- 
bord parler  en  criant  et  en  faisant  effort  ?  Il  est  si 
naturel  de  s'émouvoir  petit  a  petit,  que  les  plai- 
deurs mêpjes  ne  crient  qu'après  avoir  parlé  dou- 
cement ;  il  n'y  a  personne  qui  implore  le  secours 
et  la  foi  des  Quirites  dès  le  commencement  d'une 
cause.  C'est  pourquoi  suivez  le  mouvement  de 
votre  esprit ,  en  reprenant  le  vice  tantôt  plus  im- 
pétueusement, et  tantôt  plus  lentement,  selon  que 
votre  voix  et  votre  poumon  se  trouveront  disposés; 
mais  ,  quand  vous  reprendrez  haleine  ,  prenez 
garde  que  votre  voix  s'abaisse  doucement ,  et 
qu'elle  ne  tombe  pas  tout  a  coup  ;  il  faut  qu'elle 
se  ressente  des  qualités  de  celui  qui  la  gouverne, 
et  qu'elle  ne  s'adoucisse  pas  d'une  manière  inepte 
et  grossière  ;  car  il  ne  s'agit  pas  d'exercer  notre 
voix,  mais  de  nous  exercer  avec  notre  voix. 

Je  ne  vous  ai  pas  déchargé  de  peu  d'affaires  . 
en  vous  donnant  tous  ces  avis;  je  veux  joindre  a 
cette  grâce  un  présent  qui  ne  vous  déplaira  pas. 
Voici  un  beau  précepte.  «  La  vie  des  fous  est  cha- 
grine,  agitée  de  crainte  el  tout  embarrassée  de 
l'avenir.  »  Vous  me  demandez  qui  a  dit  cela?  C'est 
celui  que  je  vous  ai  nommé  ci-devant.  Maintenant 
quelle  est,  a  votre  avis ,  celte  vie  des  fous?  Est-ce 


lum  potes,  circumscribe  corpus  timm,  et  animo  locmn 
taxa  !  Multa  sequunlur  incommoda  huic  dedilos  curée  ; 
primum  exercitationes,  quarura  iabor  spiritum  exhaurit, 
et  inhabilem  intentioui  acstudiis  acrioribusrcddi!;  deiude 
copia  ciborum  subtiiitas  irapeditur.  Accedunt  pessinia' 
notae  mancipia  in  magisteriura  recepta,  honiines  intar 
oleum  et  vinum  occupati  ;  quibus  ad  \otum  diesactus  est, 
si  l)eue  desudaverunt,  si  iu  locuni  ejus  quoi  effîuxit, 
niuliurn  polionis  allius  m  jejfinio  i:urae  regesseruut.  Bi- 
l)ere  et  sudare ,  vita  cardiaci  est.  Sunt  exercitationes  et 
faciles  et  brèves ,  quœ  corpus  et  sine  raora  laxent,  et  tem- 
poi'i  parcant,  cujus  praecipua  ratio  habenda  est.  Cursus, 
et  cum  aliquo  pondère  manus  mota? ,  et  sa'.tns ,  vel  ille  qui 
corpus  in  altum  levai,  vel  ille  qui  in  longuuî  mittit,  vel 
ille,  ut  ita  dicain,  saliaris,  aut,  ut  contuiiieliosias  dicani, 
fuUocius.  Quod  lil)et  ex  bis  elige;  usa  fit  facile.  Quidquid 
faciès,  citp  redi  a  corpore  ad  aniraura;  illura  noctibus  ac 
(iiebus  exerce;  labore  modico  aliturille.  Ilanc  exercitatio- 
nern  non  frigus,  non  aestus  impediet,  ne  sencctus  qui- 
denî.  Id  bonum  cura  ,  quod  vetuslate  fit  melius.  Ncque 
ego  te  jubro  scinper  imminere  libro,  aut  f-ugillaribus; 
danduai  est  aliquod  inierva'.luîn  aninio;  ita  tamcn  ut  non 


resolvatui',  sed  resnittatur.  Gestatio  et  corpus  concutit,  el 
studio  non  officit;  possis  légère  ,  possis  dictare,  possis  lo- 
qui,  possis  audire;  quorum  uihil  ne  ambulatio  quidtni 
vetat  fieri.  Nec  tu  inteiitionem  vocis  coatempseris;  quam 
veto  te  per  gradus  et  cerlos  niodos  attollere,  deinde  de- 
primere.  Quod  si  velis  dein,  queraadnicdum  ambules, 
discere  ,  admitte  istos,  quos  nova  artiDcia  docuit  famés; 
erit  qui  gradus  tuos  leniperet,  et  buccas  et  dentés  obser- 
vet,etin  lantutn  procédât,  in  quantum  ejus  audaciam 
palientiœ  credulitate  produ\eris.  Quid  ergo?  a  clamore 
protinus  et  a  surama  contentione  vux  tua  iacipiet?  Usque 
eo  naturale  est ,  paulatim  incitai  i ,  ul  litigantes  quoque  a 
sermone  iucipiant,  ad  vociferationera  transeaut;  nemo 
statin)  Quiritium  Gdeni  implorât.  Ergo  ulcamque  impe- 
tus  tihi  animi  suaserit,  modo  vehemeutius  fac  in  vices 
convicium,  modo  lentius,  prout  vox  quoque  te  I  ortabi- 
tur  etlatus.  Modesta,  quum  receperis  illam  revocarisque, 
descendat,  non  décidât;  modéra  loris  si  i  temperamentum 
habeat,  nec  hoc  iodocto  et  ruitico  more  desieviat.  Non 
enini  id  agimus,  ut  exercealur  vox,  sed  ut  exerceat. 

Dclraxi  tibinon  pusilluranegotium;  mercedula  et  unus 
gsadus ad ha'cbcneficiaaccedet.Ecce insigne praeceptum  . 
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celle  de  Baba  et  d'hion?  Non,  je  vous  assure, 
c'est  celle  que  nous  menons,  nous  autres  qu'une 
aveugle  convoitise  porte  à  la  recherche  de  quan- 
tité de  choses  plus  capables  de  nous  nuire  que  de 
nous  rassasier,  nous  qui  serions  déjà  satisfaits,  si 
quelque  chose  nous  pouvait  suffire ,  nous  qui  ne 
considérons  pas  combien  il  est  doux  de  ne  rien 
demander,  et  combien  il  est  magnifique  de  vivre 
de  ce  qui  suffit  sans  dépendre  de  la  fortune.  Sou- 
venez-vous donc,  mon  cher  Lucile,  de  tant  de 
biens  que  vous  avez  acquis,  et,  au  lieu  de  regar- 
der combien  de  personnes  il  y  a  au-dessus  de 
vous,  songez  combien  il  y  en  a  au-dessous,  si 
vous  voulez  rendre  ce  que  vous  devez  aux  dieux 
et  à  votre  condition.  Considérez  tant  de  gens  que 
vous  avez  passés.  Mais  que  vous  souciez-vous  des 
autres ,  puisque  vous  vous  êtes  passé  vous-même? 
Mettez  une  borne  que  vous  ne  puissiez  oulre- 
passer  quand  vous  en  auriez  envie;  ils  s'en  iront 
un  jour  ces  biens  si  dangereux  ,  et  qu'il  vaut 
mieux  attendre  que  posséder.  S'ils  avaient  quel- 
que chose  de  solide,  on  verrait  au  moins  quelque 
personne  qui  serait  rassasiée  ;  mais  ils  ne  font 
qu'irriter  la  soif  de  celui  qui  en  goûle;  et  l'appa- 
reil du  festin  est  ordinairement  ce  qui  donne  de 
l'appétit.  Après  tout,  pourquoi  veux-je  avoir  plu- 
tôt obligation  à  la  fortune  de  me  donner  ce  qui 
roule  dans  le  hasard  ,  qu'à  moi-même  de  ne  le 
pas  demander?  Mais  pourquoi  le  demander  à 
moins  que  d'avoir  oublié  la  fragilité  des  choses 
humaines?  Amasserai-je?  à  quel  dessein?  Travail- 
lerai-je?  Voici  le  dernier  jour  de  ma  vie;  en  tout 
cas  il  n'est  pas  éloigné  du  dernier. 


EPITRE  XVJ. 


La  sagesse  rend  l'homme  heureux ,  et  le  dispose  à  obéir 
aux  ordres  de  la  Providence. 

Je  crois  que  vous  savez,  mon  cher  Lucile,  que 
l'on  ne  peut  vivre  heureusement,  non  pas  même 
commodément,  sans  l'étude  de  la  sagesse  ;  que  la 
vie  est  heureuse  quand  on  a  fait  cette  acquisition, 
qu'elle  est  même  assez  douce  aussitôt  qu'on  y  a  fait 
quelque  progrès.  —  Mais  il  y  faut  penser  souvent , 
afin  de  vous  affermir  dans  cette  connaissance  ,  et 
de  vous  l'imprimer  plus  fortement.il  est  sans  doute 
plus  difficile  de  garder  une  bonne  résolution  que 
de  la  prendre  ,  et  vous  devez  fortifier  votre  âme 
par  une  étude  continuelle,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez 
fait  une  bonne  habitude  de  ce  qui  n'est  encore 
qu'une  bonne  volonté.  Au  reste,  je  vois  bien  que 
vous  avez  beaucoup  profité,  sans  que  vous  m'en 
assuriez  par  tant  de  pnroles.  Je  sais  d'où  procède 
ce  que  vous  écrivez  :  il  n'est  ni  contrefait,  ni  far- 
dé ;  je  dirai  toutefois  ce  que  j'en  pense.  J'espère 
bien  de  vous  ;  mais  je  n'ose  pas  encore  m'en  assu- 
rer :  je  vous  conseille  de  faire  la  même  chose  ;  car 
il  n'est  pas  a  propos  que  vous  preniez  si  tôt  con- 
fiance en  vous-même.  Examinez-vous,  sondez- 
vous  auparavant,  prenez  garde,  sur  toutes  choses, 
si  ce  profit  que  vous  avez  fait  n'est  pas  plutôt  pour 
la  philosophie  que  pour  les  mœurs. 

La  philosophie  n'est  pas  une  pièce  de  montre  , 
destinée  pour  le  peuple  ;  elle  s'arrête  seulement 
aux  choses  et  non  aux  paroles  ;  on  ne  la  prend  pas 
pour  se  divertir  durant  quelque  journée,  ou  pour 
se  désennuyer  quand  on  est  de  loisir.  Elle  forme 


«  Stulti  vita  ingrata  est,  trépida,  totain  futurura  fertur.» 
—  Quis  hcEc,inquis,  dicit?  —  Idem  qui  supra.  Quam  tu 
nunc  vitam  dlci  existimas  stultara?  Babae  et  Ixionis?  Non 
ita  est;  nostra  dicitur,  quos  caeca  cupiditas  in  nocitura , 
certe  nuoquam  satialura  ,  praecipitat;  quibus ,  si  quid  sa- 
lis esse  posset,  fuisset;  qui  non  cogitamus,  quam  jucun- 
dumsit,  nihil  poscere  ;  quam  magnificum  sit ,  plénum 
fS'^e,  nec  ex  fortuna  pendere.  Subinde  itaque,  Lucili, 
quam  multa  sis  consequulus,  recordare;  quum  adspexe- 
ris  quot  te  antecedant ,  cogita  quot  sequantur.  Si  vis  gra- 
ins esse  adversus  Deos  et  adversus  vitam  tuam ,  cogita 
quam  nmltos  antecesseris.  Quid  tibi  cum  caeteris?  te  ipse 
antecessisli  !  Finem  constitue  ,  quem  transire  ne  possis 
quidem  ,  si  velis;  discedent  aliquandoista  insidiosa  bona , 
et  sperantibus  meliora  ,  quam  assequutis.  Si  quid  in  illis 
esset  solidi ,  aliquando  et  implerent;  nunc  haurientium 
sitim  coQcitant.  Mutantur  speciosi  appartins  ;  et,  quod 
futuri  temporis  incerta  sors  volvit,  quare  potins  a  fortuna 
impetrera,  ut  det,  quam  a  me,  ne  petam?  Quare  autem 
pet:»m,  obHtus  Iragilitatishumanae?  congeram  in  quid  la- 
boreni  ?  Ecce  hic  dies  ultimus  est  1  ut  non  sit ,  prope  ab 
ultirao  est  !  Vale. 


EPISTOLA  XV[ 


QB  UTILITATE  FHIL0S0PBI.£. 


Liquere  hoc  tibi ,  Lucili,  scio,  neminem  posse  bcale 
virere,  ne  tolerabiliter  quidem,  sine  sapienliae  studio j 
et  beatam  vitam  perfecta  sapientla  effîci ,  caeterum  tolera- 
bilem  etiam  inchoata.  Sed  hoc,  quod  liquet,  firmandum 
et  altius  quotidinna  meditalione  Qgendum  est.  Plus  operis 
est  in  eo,  ut  proposita  custodias,  quam  ut  honesta  pro- 
ponas.  Perseverandum  est,  et  assiduo  studio  robur  ad - 
dendum,  donec  bona  mens  sit,  quod  bona  voluntas  est. 
Itaque  tibi  apud  me  pluribus  verbis  haud  affirmandum  , 
nec  tara  longis;  intelligo,  multumte  profecisse.  Quœscri- 
bis,  unde  veniant  scio;  non  sunt  ficta  ,  nec  colorata.  Di- 
camtamen  quid  sentiam;  jamdete  spein  habeo,  nondum 
fiduciani.  Tu  quoque  idem  facias,  volo;  non  est  quod  tibi 
cito  et  facile  credas;  excutete,  et  varie  scrutare.  et  ob- 
serva! Illud  ante  omnia  vide,  utrum  in  philosophia,  aii 
in  ipsa  vita  profeceris.  Non  est  philosophia  populare  ar- 
tificium  ,  nec  ostentafioni  paratum  ;  non  in  verbis ,  sed  i^i 
rébus  est.  Nec  in  hoc  adbibctur,  ut  cum  aliqna  obleda- 
tione  consumntur  dies,  ut  demntur  otu>  naiisca;  aniuîiuîk 
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l'esprit ,  ordonne  la  vie ,  règle  les  actions,  montre 
ce  qu'il  faut  faire  et  ce  qu'on  ne  doit  pas  faire  ; 
elle  tient  le  gouvernail  et  conduit  le  vaisseau  dans 
les  passages  dangereux.  Sans  elle  personne  n'est 
eu  sûreté  ;  il  arrive  a  toute  heure  une  infinité  de 
choses  oîi  l'on  a  besoin  de  conseil ,  et  c'est  ce 
qu'elle  vous  donnera.  Mais  (dira  quelqu'un)  à 
quoi  me  servira  ma  philosophie  ,  s'il  y  a  une  des- 
tinée? Si  Dieu  gouverne  toutes  choses,  ou  si  le 
hasard  en  est  le  maître  (car  les  événements  cer- 
tains ne  peuvent  être  changés ,  et  l'on  ne  sait 
qu'opposer  contre  les  incertains  )  ;  a  quoi ,  dis-.e , 
me  servira  la  philosophie,  si  Dieu  a  prévenu  mon 
dessein  et  a  ordonné  ce  que  je  ferai ,  ou  si  la  for- 
tune ne  me  donne  pas  le  loisir  de  délibérer? 

Que  cela  soit  vrai  en  tout  ou  en  partie,  je  rai- 
sonne ainsi,  mou  cher  Lucile.  Soit  que  la  desti- 
née nous  lie  par  une  nécessité  immuable ,  soit  que 
Dieu,  comme  arbitre  de  l'univers,  ordonne  de 
toutes  choses,  soit  que  le  hasard  roule  et  conduise 
aveuglément  les  affaires  humaines  ,jil  est  certain 
que  la  philosophie  nous  assistera  toujours  ;  elle 
nous  exhortera  de  nous  soumettre  volontairement 
à  Dieu ,  de  résister  constamment  a  la  fortune ,  de 
suivre  les  ordres  de  la  Providence,  et  de  suppor- 
ter les  coups  du  hasardjMais  je  ne  veux  pas  exa- 
miner présentement  ce  qui  demeure  en  notre  pou- 
voir, soit  que  laProvidence  nous  gouverne,  ou  que 
le  destin  nous  entraîne,  ou  que  les  accidents  su- 
bits se  rendent  maîtres  de  notre  liberté.  Je  reviens 
donc  h  mon  sujet ,  et  je  vous  avertis  de  ne  pas  lais- 
ser refroidir  la  chaleur  de  vos  bonnes  intentions; 


affermissez-les  et  faites-les  passer  en  habitude. 
Mais,  si  je  connais  bien  votre  humeur,  vous 
regardez  dès  le  commencement  de  celte  lettre  le 
fruit  qu'elle  vous  doit  apporter  ;  examinez-la  bien, 
et  vous  le  trouverez  :  ne  vous  étonnez  pas  si  je 
vous  fais  encore  libéralité  du  bien  d'autrui.  Mais 
pourquoi  d'autrui,  si  je  puis  m'approprier  tout 
ce  qui  a  été  bien  dit  par  un  autre ,  comme  celle 
semence  d'Epicure!  «  Si  vous  vivez  selon  la  na- 
ture, vous  ne  serez  jamais  pauvre;  si  vous  vivez 
selon  l'opinion,  vous  ne  serez  jamais  riche.  La  na- 
ture demande  peu  de  choses;  l'opinion  en  veut 
une  infinité.  Que  l'on  assemble  dans  votre  maison 
toutes  les  richesses  qu'un  grand  nombre  de  person- 
nes ont  possédées;  que  la  fortune  vous  donne  plus 
d'argent  que  n'en  eut  janiais  un  particulier; 
qu'elle  vous  habille  de  pourpre  et  qu'elle  vous 
loge  dans  ses  palais  lambrissés  d'or  et  pavés  de 
marbre,  enfin  que  vous  ayez  des  richesses  sur  la 
tête  et  sous  les  pieds;  qu'elle  y  ajoute  des  statues, 
des  peintures  et  tout  ce  que  les  arls  ont  jamais 
fait  pour  contenter  le  luxe  ;  tout  cela  ne  servira 
qu'à  vous  en  faire  souhaiter  davantage..  Les  désirs 
de  la  nature  sont  bornés;  ceux  de  l'opinion  ne 
savent  où  s'arrêter,  car  l'erreur  n'a  point  de  terme 
certain.  Celui  qui  tient  le  droit  chemin  vient  a  son 
but,  celui  qui  s'égare  n'y  arrive  jamais.  Retirez- 
vous  donc  des  vanités,  et  quand  vous  voudrez  sa- 
voir si  ce  que  vous  désirez  est  selon  la  nature  , 
voyez  s'il  peut  s'arrêter  en  quelque  endroit  ;  car 
il  ne  sera  point  naturel  si,  s'étant  fort  avancé,  il 
veut  encore  aller  plus  loin. 


forrast  et  fabrîcat,  vitam  dispmit,  actiones  re^it,  agenda 
et  omi!tendadenK)nstrat,  sedetad  gubernaculura  ,  et  per 
ancipitia  fluctuantium  dirigit  ciirsum.  Sine  hac  nemo  se- 
curiis  est;  innumerabilia  acc'dun'  singu!ishoris,quaB  con- 
silium  esigant,  quod  ab  hac  pelendum  est.  — Dicet  ali- 
quis  :  «  Quid  raihi  prodest  philosophia ,  si  fatum  est? 
qiiid  prodest ,  si  Deus  rector  Ci-t-?  quid  prodest,  si  casus 
imperat?  iNamelmutari  ceita  non  pos-unt,  et  nihil  prae- 
parari  potest  Rdversus  incerta;  si  aut  consilium  meum  Deus 
occupavit,  decrevitque  quid  facerera,  aut  consilio  raeo 
ûihil  fortuna  permitlit.  »  —  Quidquid  est  ex  bis,  Lucili, 
vel  si  omnia  ha?c  suot,  philosophandum  est;  sive  nos 
inexorabili  lege  fata  constringuut .  sive  arbiter  Deus  uui- 
versi  cuncta  disposuit,  sive  casus  res  humanassine  or- 
dine  impellit  et  jactat,  philosophia  nos  lueri  débet.  HcTC 
adbortabitur ,  ut  Dec  hbenter  pareamus,  ut  fortunaecoa- 
lumaciter  resislanius;  haBC  docebit,  ut  Deum  sequaris, 
feras  casura.  Sed  non  est  nunc  in  banc  disputaiionem 
transeundura  ,  quid  sit  juris  uostri ,  si  Providentia  in  ini- 
perio  est,  aut  si  fatorum  séries  illigatos  trahit,  aut  si  re- 
pentina  ac  subita  dorainantur  ;  illo  nunc  revertor ,  ut  te 
raoneam  et  exhorter,  ne  patiaris  irapetura  animi  tui  de- 
labi  et  refrigcscero.  Contine  itlum,  et  conititue  ,  ut  ha- 
bitus  fiât  quod  est  iiupetus . 


Jam  abinitio,  si  bene  te  novi,  circumspicis  ecquid.ha'O 
epistola  munusculi  attulerit?  excute  illam ,  et  invenies. 
jNou  est  quod  mireris  aniraum  meum  ;  adhuc  de  alieoo 
liberalis  sum.  Quare  autem  alienuni  dixi?  quidquid  bene 
dictuni  est  ab  u  lo,  meum  est.  Sic  quoque  quod  ab  Epi- 
euro  diclum  est  ;  a  Si  ad  naluram  vives,  nunquam  eris 
pauper;  si  ad  opinionem,  nunquam  eris  dives.  «  Exi- 
guum  natura  desiiJera^,  opiniu  immensum.  Cong^ratur 
in  te  quidquid  multi  iocupleies  posi^eieranl;  ultra  pri- 
vatum  pecudice  modum  fortuua  te  provehat,  auro  tegat , 
purpura  vestiat;  eo  deliciarum  opumque  perducat,  ut 
terram  marmonbus  abscondas;  non  tantum  babere  tibi 
liceat ,  sed  calcare  diviii.is  ;  accédant  statua?  et  pictura? , 
et  quidquid  ars  ulla  luxuriaB  elahoravit;  majora  c«pere 
ab  his  dîsces.  INaturalia  desideria  finita  sunt  ;  ex  falsa 
opinione  nascentia ,  ubi  desinant,  non  habent;  nulius  enlm 
terminus  falso  est.  Via  eunti  aliquid  extremum  est;  error 
immensus  est.  Retralie  ergo  te  a  vanis!  et  quum  ^oles 
scire,  cyiod  petis  utrum  nfturalem  habeat,  an  caecam  cu- 
piditatem,  considéra  an  possit  alicubi  coasistere.  Si  longe 
progresse  seraper  aliquid  longius  restât,  scito  id  naiurale 
lion  esse.  Valc. 
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II  faut  acquérir  la  sagesse  par  préférence  à  tous  les  autres 
biens.  —  Les  richesses  peuvent  bien  changer  les  mi- 
sères, et  ne  peuvent  pas  les  finir. 

Quittez  toute  sorte  d'occupations,  si  vous  êtes 
sage,  mais  plutôt  afin  que  vous  le  deveniez  ;  sui- 
vez le  chemin  de  la  vertu  à  grands  pas  et  de  toutes 
vos  forces,  et  s'il  y  a  quelque  chose  qui  vous  ar- 
rête, il  faut  vous  en  défaire  ou  le  rompre.  «  Mais, 
me  direz-vous  ,  le  soin  de  ma  maison  me  retient , 
je  la  veux  établir  en  sorte  que  je  puisse  subsister 
sans  rien  faire,  a  On  que  n'étant  point  incommo- 
dé ,  je  ne  sois  incommode  à  personne.  »  Quand 
vous  parlez  ainsi,  il  semble  que  vous  ne  compre- 
niez pas  assez  la  force  et  l'étendue  du  bien  que  vous 
prétendez.  Vous  entendez  à  la  vérité  le  principal 
de  l'affaire,  et  combien  la  philosophie  est  utile; 
mais  vous  ne  pénétrez  pas  encore  dans  le  détail . 
et  ne  connaissez  pas  combien  nous  eu  tirons  de  se- 
cours en  toutes  choses,  et  de  quelle  manière  (  pour 
user  des  termes  de  Cicéron)  «  elle  nous  assiste  dans 
les  grandes  affaires  et  nous  sert  encore  dans  les 
petites.  »  Consultez-la,  si  vous  me  croyez  :  elle  vous 
dira  que  vous  ne  vous  amusiez  pas  a  compter  ce 
que  vous  avez  de  biens ,  car  voug  ne  prétendez  par 
là  qu'éviter  la  pauvreté;  mais  a  quel  propos,  s'il 
est  vrai  qu'on  la  doit  désirer,  et  que  les  richesses 
ont  fait  obstacle  à  beaucoup  de  gens  qui  se  vou- 
laient appliquer  a  la  philosophie  ? 

La  pauvreté,  au  contraire ,  est  toujours  libre 
et  tranquille.  Quand  la  trompette  sonne,  elle  sait 
bien  que  ce  n'est  point  pour  elle  ;  si  elle  entend 
l'alarme,  elle  regarde  par  où  elle  sortira,  et  non 


pas  ce  qu'elle  emportera.  S'il  faut  aller  sur  Qier, 
on  n'entend  point  de  bruit  au  port,  et  le  rivage 
n'est  point  embarrassé  de  son  équipage;  on  ne  la 
voit  point  environnée  d'une  troupe  de  valets, 
pour  la  nourriture  desquels  tout  ce  qui  est  dans 
un  pays  peut  à  peine  suffire.  11  est  aisé  de  rassa- 
sier plusieurs  personnes  quand  leur  estomac  est 
bien  réglé ,  et  ne  demande  autre  chose  que  de 
se  remplir.  11  coûte  peu  pour  contenter  la  faim, 
et  beaucoup  pour  satisfaire  le  dégoût.  Il  suffit  à  la 
pauvreté  d'apaiser  la  nécessité  qui  est  pressante. 
Pourquoi  donc  refusez- vous  sa  compagnie,  puis- 
que môme  le  riche,  quand  il  est  de  bon  sens,  suit 
son  exemple?  Si  vous  voulez  vaquer  a  l'étude,  il 
faut  être  pauvre,  ou  du  moins  semblable  à  celui 
qui  est  pauvre;  car,  pour  étudier  avec  profit,  il  faut 
de  la  sobriété,  qui  est  une  pauvreté  volontaire. 
Neditesdonc  plus  pour  excuse:  «Jen'en  ai  point 
encore  assez;  si  je  puis  amasser  tant  de  biens, 
alors  je  medonnerai  entièrement  à  la  philosophie.» 
Et  cependant  il  n'y  a  rien  que  vous  devriez  acqué- 
rir plus  tôt  que  ce  que  vous  voulez  accjuérirle  der- 
nier: c'est  jtar  la  qu'il  fautconimencer.  «Je  veux, 
dites-vous,  amasser  auparavant  de  quoi  vivre.  » 
Apprenez,  en  même  temps,  comment  il  faut  amas- 
ser. Ce  qui  vous  peut  empêcher  de  bien  vivre  ne 
saurait  vous  empêcher  de  bien  mourir.  La  pau- 
vreté, ni  la  disette,  ne  vous  doivent  point  dé- 
tourner de  la  philosophie  ;  elle  mérite  bien  que 
l'on  endure  pour  elle  la  faim  que  l'on  souffrit  ait 
dans  un  siège,  pour  ne  pas  tomber  entre  les 
mains  d'un  ennemi  victorieux,  puisqu'elle  vous 
promet  une   liberté  perpétuelle  ,   et  que  vous 
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Projice  orania  ista,  si  sapis ,  immo  ut  sapins  ;  et  ad  bo- 
nam  nientem  niagao  cursu  ac  totis  viribus  tende.  Si  quid 
est  que  teneris,  aut  eipedi,  aut  incide.  —  «  Moralur, 
inquis,  me  res  familiarisl  sic  illam  disponere  volo,  ut 
sufGcere  nihil  agenti  possit;  ne  aut  paupertas  mihi  oneri 
«it,  aut  ego  alicui.  »  — Quura  hocdicis,  non  videris  vira 
ac  potentiam  ejus,  de  quo  cogi:as,  boni  nosse  ;  et  sum- 
raam  quidem  rei  pervides,  quantum  philosophia  prosit; 
partes  aulem  nondum  satis  suhtiHter  dispicis,  necdum  scis, 
quantum  ubique  nos adjuvet,  quemadmodutn  et  «  in maxi- 
mis,  ut  Ciceronis  utar  verbo,  opituletur,  et  in  minima 
descendat.  »  Mihi  crede ,  advoca  illam  in  consilium  !  sua- 
debit  tibi,  ne  ad  calcules  sedeas.  Nerape  hoc  quaîris,  et 
hoc  ista  dilalione  vis  consequi ,  ne  tibi  paupertas  timenda 
sit.  Quid  si  appelenda  est?  Multis  ad  phiîosophandum 
obstilere  divitiae  ;  paupertas  expedita  est,  secura  est. 
Quum  classicum  ceciuit,  scit  non  se  peti  ;  quum  aliqua 
conclamalio  est,  quomodo  exeat ,  non  quid  tfferat,  quœ- 
lit.  Si  uavigandtim  est,  non  strepunt  portus,  ucc  unius 


comitalu  inquiéta  sunt  liltora;  non  circumstat  illum  turha 
servorum,  «d  quospascendos  Ir^nsmarinarum  regioniim 
estoptanda  ferlilitas.  Facile  est  pascere  paucos  ventres, 
et  bene  inslitutos,  et  nihil  aliud  desiderantes,  quani  imi- 
pleri.  Parvo  famés  con5.tat,  magno  fastidiuni.  Paupertas 
contenta  est  desideriis  instantibus  satisfacere. 

Quid  est  ergo  quare  ut  hanc  récuses  contubernalera  , 
cujus  mores  sanus  dives  imitatur  ?  Si  vis  vacare  animo, 
aut  pauper  sis  oportet,  aut  pauperi  similis.  Non  potest 
sludium  salutarefieri  sine  frugalit;ilis  cuia;  frugalitasau- 
tem,  p;;upertas  volunlaria  est.  Toi  e  iiaque  istas  excusa- 
tioncs  :  «  Quantum  sat  est,  uoudum  haheo  ;  si  ad  iilara 
summam  perveuero,  tuuc  me  totum  philosophiae  dabo.  » 
Atqui  nihil  prius,  quam  hoc,  parandum  est,  quod  tu 
differs  et  post  caetera  paras;  ah  hoc  incipiendum  est. 
«  Parare,  inquis,  unde  vivam,  volo.  »— Simul  et  parère 
disce  !  Si  quid  te  vetat  bene  vivere ,  bene  mori  non  vetai. 
Non  est  quod  nos  paupertas  a  philosopliia  revocet ,  ne 
cgestas  quidem.  Toleranda  est  enim  ad  hoc  properanii- 
bus  vel  famés,  quam  toleravere  quidam  in  obsidionii)us 
Et  quod  aliud  erat  illius  patienliœ  prœmium,  quam  in 
arbitrium  non  cadere  victoris?  quauto  hoc  majus  est, 
quo  promillitur  perpétua  libertat; ,  nuUius  nec  homiuis 
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n'aurez  rien  a  craindre  du  côté  des  hommes,  ni 
du  côté  de  Dieu.  Après  tout,  il  en  faut  venir  la  , 
quand  on  devrait  mourir  de  faim.  Si  des  armées 
entières  ont  souffert  une  disette  générale  de  toutes 
choses  ,  ont  vécu  d'herbes  et  de  racines  dans  une 
faim  qui  faisait  horreur;  et  tout  cela  (le  croirez- 
vous!  )  afin  de  conquérir  un  royaume  pour  autrui; 
se  trouvera-t-il  quelqu'un  qui  ne  veuille  pas  souf- 
frir la  pauvreté  afin  de  délivrer  son  âme  de  la  ty- 
rannie des  passions? 

Il  n'y  a  donc  rien  que  l'on  doive  acquérir  pré- 
férablement,  et  l'on  peut  s'embarquer  sans  au- 
cunes provisions  pour  la  conquête  de  la  sagesse. 
Je  vois  votre  pensée.  Après  que  vous  aurez  loui, 
vous  voudrez  avoir  encore  la  sagesse ,  qui  sera  le 
dernier  acquêt  de  votre  vie ,  et  une  espèce  de  sup- 
plément. Mais  si  vous  avez  du  bien  ,  commencez 
h  philosopher;  car  qui  vous  a  dit  que  vous  n'en 
avez  pas  trop?  Si  vous  n'avez  rien,  il  faut  re- 
chercher ce  bien-l'a  avant  tous  les  autres.  «Oui, 
mais  je  manquerai  de  ce  qui  m'est  nécessaire.»  En 
premier  lieu,  il  ne  vous  manquera  pas,  puisque 
la  nature  demande  fort  peu  de  cjjoses,  et  que  le 
sage  sait  s'y  accommoder.  Mais  s'il  tombe  dans  la 
dernière  nécessité,  il  est  en  son  pouvoir  de  s'en 
délivrer  bientôt  et  de  n'être  plus  à  charge  a  lui- 
même  ;  que  s'il  a  fort  peu  de  chose  pour  subsister, 
il  s'en  consolera  ,  et ,  sans  se  mettre  en  peine  que 
du  nécessaire,  il  pourvoira  doucement  a  son  vivre 
et  a  ses  babils,  se  moquant  de  l'embarras  des  ri- 
ches et  de  l'empressement  de  ceux  qui  courent 
après  les  richesses;  il  se  dira  d'un  visage  tranquille 
et  riant  :  Pourquoi ,  mon  ami ,  diffères-tu  si  long- 
temps a  travailler  pour  toi-même?  Attendras-tu 


le  profit  de  quehjuc  argent  prêté ,  ou  de  quelque 
marchandise  achetée,  ou  qu'un  riche  vieillard  te 
fasse  son  héritier,  si  tu  peux  le  faire  riche  dès  à 
présent?  La  sagesse  tient  lieu  de  toutes  sortes  de 
biens,  elle  les  donne  même  quand  elle  les  fait 
mépriser.  Mais  cela  est  bon  pour  d'autres,  car  à 
votre  regard  on  peut  dire  que  vous  approchez  da- 
vantage de  ceux  que  l'on  appelle  riches  ;  fermez 
votre  bourse ,  elle  n'est  que  trop  pleine  ;  car  il  n'y 
en  a  point  où  l'on  ne  trouve  ce  qui  suffit. 

Si  je  ne  vous  avais  point  gâté,  je  pourrais  ici 
finir  ma  lettre;  mais  comme  il  n'est  pas  permis  de 
saluer  le  roi  des  Parlhes  sans  un  présent  a  la  main, 
on  ne  saurait  aussi  prendre  congé  de  vous  qu'il 
n'en  coijte  quelque  chose.  Que  sera-ce  donc?  Je  le 
veux  emprunter  d'Epicure.  «  Il  y  a  bien  des  gens 
qui  ne  trouvent  pas  la  fin ,  mais  plutôt  le  change- 
ment de  leur  misère  dans  les  richesses  qu'ils  ont 
acquises.  »  Je  ne  m'en  étonne  pas  ;  car  le  défaut 
ne  vient  pas  des  choses,  mais  des  personnes;  c'est 
pourquoi  les  richesses  leur  sont  à  charge  aussi  bien 
que  la  pauvreté. 

Il  n'importe  pas  que  vous  couchiez  un  malade 
dans  un  lit  d'or  ou  de  bois,  car  sa  maladie  le 
suivra  partout;  ainsi  il  est  indifférent  qu'un  esj-rit 
malsain  soit  parmi  les  richesses  ou  dans  la  pau- 
vreté ,  puisque  son  mal  demeurera  toujours  atta- 
ché à  sa  personne. 
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Tl  est  bon  quelquefois  de  prali<|uei"  la  pauvreté  volontaire. 
—  Celui  qui  méprise  les  richesses  est  digne  de  Dieu. 

Voici  le  mois  de  décembre,  et  le  temps  où  !;i 


nec  Dei  timor  !  Equidem  \e\  esurienti  ad  ista  veniendum 
est.  Perpessi  suntexercitus  inopiam  omnium  rerum,  vixe- 
runl  herbarum  radicibus,  et  dictu  fœdis  tulerunt  famem. 
Haec  omnia  ])assi  sunt  pio  regno  ( quo  magis  mireris  ) 
alieno;  dubitabit  aliquis  ferre  paupertatem ,  ut  animura 
furoribus  liberet?  Non  est  ergo  prius  acquirendum  ;  licet 
ad  philosophiam  etiam  sine  viatico  pervenire.  lia  est; 
quum  omnia  habueris,  tune  hal)ere  et  sapientiam  voles; 
hœc  erit  ullimum  vitae  instrumeutura  ,  et,  ut  ila  dicam, 
additaiiieEtum.  Tu  vero,  sive  aliquid  habes,  jam  philoso- 
phare  (unde  enim  scis  an  jam  non  nimis  habeas?),  sive 
uihil ,  hoc  {)rius  quaere,  quam  quidqtiam.  «  Al  necessaria 
decrunt  !  »  Prinium  déesse  nan  polerunt ,  quia  nalura 
minimum  petit;  naturœ  a  ut  m  se  sapiens  accommodât. 
Sed ,  si  nécessitâtes  ultitîiae  inciderint,  jamdudum  exsiliet 
e  vita ,  et  moleslus  siln  esse  desinet.  Si  vero  exiguura  fue- 
lit  et  angusium  quo  possit  vita  produci,  id  boni  consulet, 
ncc  ultra  necessaria  soUicitus  autanxitis,  ventri  et  scapu- 
lis  suum  reddet,  et  occupationes  divilum ,  concursatio- 
uesque  ad  divitias  eunlium  ,  securus  Isetusque  ridebit,  <!C 
dicet  :  Quid  in  longum  ipsc  te  differs?  exspectabisne  fœ- 
noris  quaestum  ,  aut  ex  merce  compendium ,  aut  tabulas 


beali  senis,  quum  fieri  possis  statini  dives?  Repr<pscnt;!l 
opes  sapientia;  quas,  cuicuinque  fecitsupervacuas.de- 
dit.  Ilaec  ad  alios  pertinent;  lu  locupletibiis  propior  es. 
Sa'culum  muta,  nimis  habes;  id  est  omni  sœcnlo  quod 
sat  est. 

Poterara  hoc  loco  epislolam  claudere ,  nisi  te  maie  in- 
slituissera.  Regcs  Parlhos  non  pntest  quisquam  salutaie 
sine  munere  ;  tibi  valedicere  non  licet  gratis.  Quid  istic  ; 
ab  Epicuro  mutuum  sumam.  «  Multis,  p.arasse  divitias, 
non  finis  miseriarum  fuit,  sed  mulatio.  »  ÎNec  hoc  miror 
non  est  enim  in  r€bus  vitium,  sed  in  ipso  animo.  lUud 
quod  pauperUiiem  gravem  fecerat,  et  divitias  graves  fe- 
cit.  Quemadmodum  nihildiffert,  utrum  aegrum  in  ligneo 
lecto  an  in  aureo  coUoces;  quocumqueillum  transluleris, 
morbum  suum  secum  traubieret:  sic  nibil  refert,  utrum 
animus  œger  in  divitiis  an  in  pauperlate  poaatur  ;  mal!. m 
illum  suum  sequilur.  Vale. 
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ville  s'échauffe  davantage  dans  la  débauche;  elle 
est  universelle ,  et  comme  de  droit  public  ;  ou  fait 
partout  du  bruit  et  de  grands  préparatifs ,  comme 
si  les  Saturnales  étaient  autre  chose  que  les  jours 
ouvriers;  il  y  a  toutefois  si  peu  de  différence,  que 
celui  qui  a  dit  qi:e  décembre  ne  durait  autrefois 
qu'un  mois,  et  qu'il  dure  à  présent  toute  l'année  , 
me  semble  avoir  bien  rencontré.  Si  je  vous  avais 
ici,  je  conférerais  volontiers  avec  vous  de  ce  que 
nous  devons  faire  ;  si  nous  vivrons  à  l'ordinaire  , 
ou  si,  pour  ne  pas  paraître  ennemis  de  la  coutume, 
nous  quitterons  la  robe  et  nous  nous  réjouirons 
comme  les  autres  ;  car  nous  changeons  dhabits 
présentement  aux  jours  de  récréation,  comme  on 
faisait  autrefois  lorsque  la  république  était  en 
trouble  ou  en  tristesse.  Si  je  connais  votre  esprit, 
vous  en  userez  comme  nu  amiable  compositeur, 
qui  voudrait  qu'en  cette  occasion  l'on  ne  fût  pas 
entièrement  conforme,  ni  aussi  entièrement  con- 
traire à  la  populace,  si  ce  n'est  peut-être  que  l'on 
doit  se  retenir  et  se  priver  des  plaisirs  en  un  temps 
oïl  tout  le  monde  s'y  jette  à  corps  perdu.  L'esprit 
ne  saurait  mieux  connaître  sa  fermeté  que  quand 
il  ne  trouve  rien  qui  soit  capable  de  le  porter,  ni 
de  l'entraîner  dans  li  dissolution.  11  faut,  à  la  vé- 
rité, de  la  vertu,  pour  garder  la  sobriété  ,  tandis 
que  le  peuple  se  plonge  dans  le  vin  ;  aussi  faut-il 
beaucoup  de  conduite  pour  faire  ce  que  font  les 
autres,  mais  d'une  manière  plus  honnête,  sans  se 
distinguer  et  se  retirer  à  part,  et  sans  se  mêler 
aussi  avec  toute  sorte  de  personnes.  Ne  peut-on 
pas  se  réjouir  sans  passer  jusqu'au  débordement? 
Au  reste,  j'ai  tant  d'envie  d'éprouver  la  force 
de  votre  âme  ,  que  je  vous  conseille,  suivant  l'avis 


de  ces  grands  personnages,  de  {^rendre  quelques 
jours  pour  être  nourri  et  vêtu  grossièrement,  afin 
que  vous  puissiez  dire  :  N'est-ce  que  cela  de  quoi 
j'avais  tant  de  peur?  11  faut,  dans  la  tranquillité, 
se  préparer  aux  choses  fâcheuses,  et,  durant  les 
faveurs  de  la  fortune,  se  munir  contre  ses  injures. 
Le  soldat ,  durant  la  paix  ,  s'exerce  a  la  course, 
darde  le  javelot ,  et  se  lasse  à  des  travaux  inutiles, 
afin  de  pouvoir  fournir  au  nécessaire.  Pour  ne 
se  point  étonner  dans  l'occasion ,  il  se  faut  éprou- 
ver auparavant;  c'est  ce  qu'ont  fait  plusieurs  per- 
sonnes considérables  qui  se  sont  soumises  h  la  di- 
sette et  à  une  pauvreté  volontaire  durant  quelques 
jours  de  chaque  mois,  afin  de  n'être  jamais  sur- 
pris de  ce  qu'ils  avaient  si  souvent  pratiqué.  Ne 
vous  imaginez  pas  que  je  veuille  vous  obliger  seu- 
lement à  ne  pas  faire  si  bonne  chère,  à  passer 
dans  l'appartement  des  pauvres,  et  à  embrasser 
les  fausses  abstinences  que  les  riches  ont  inventées 
pour  guérir  leur  dégttût  ;  je  prétends  que  vous 
n'aurez  qu'une  paillasse,  qu'un  hoqueton  de  bure 
avec  du  pain  dur  et  bis  :  faites  cela  trois  ou  quatre 
jours,  et  quelquefois  davantage,  afin  que  ce  ne 
soit  pas  un  jeu,  mais  une  véritable  épreuve. 

Vous  ne  sauriez  croire,  moucher  Lucile,  com- 
bien vous  serez  centent  lorsque  vous  verrez  que 
pour  deux  oboles  vous  serez  rassasié  ,  et  que  vous 
n'aurez  pas  besoin  du  secours  de  la  fortune  ,  puis- 
que sa  malignité  ne  peut  empêclier  que  vous  n'ayez 
le  nécessaire.  Mais  ne  vous  imaginez  pas  alors 
avoir  fait  quelque  chose  de  fort  grand  ;  car  vous 
n'aurez  rien  fait  qu'une  inûnilé  de  pauvrts  et  d'es- 
claves ne  fassent  tous  les  jours.  Sachez-vous  gré 
seulement  de  l'avoir  fait  sans  y  être  forcé  ;  il  vous 


luxuriae  pablice  datum  est;  iogenti  apparatu  sonaot  om- 
nia  ;  tanquam  quidquam  inter  Saturnalia  intersit  et  dies 
reruni  agendarum.  Adeo  uihil  interest,  ut  viJeatur  milii 
non  errasse  qui  dixit,  olim  mensem  decerabrem  fuisse, 
nuncannum.  Si  te  tiic  tiaberem  ,  libenler  tecum  confer- 
rem  quid  existimaresesse  facieodum  :  uli'um  niliil  ex  quo- 
tidiana  consuetudiue  movendum  ;  an,  ne  dissidere  vide- 
remur  cum  pulilicis  moribus ,  et  bilarius  cœnaudura ,  et 
exueiidani  togani.  Nam ,  quod  6eri  nisi  in  tumullu  et 
tristi  tcrapore  civitatis  non  solebat,  voluptatis  causa,  ac 
festorura  dipFum ,  vestem  mutavimus.  Si  te  bene  uovi, 
arbitri  partibus  functus,  nec  per  omnia  nos  similes  esse 
pileatae  turbae  voluisses,  nec  per  omnia  dissioîiles;  nisi 
forte  his  maxime  diebus  animo  imperandum  est,  ut  tune 
voluptatibus  solus  abstineat,  quum  initias  omnis  turba 
procubuit.  Cerlissiraum  argumentum  firmitatis  suœ  capit, 
si  ad  blandf)  et  in  luxuriam  trahentia  nec  it,  nec  abduci- 
tur.  Hoc  raulto  fortius  est,  ebrio  ac  vomitante  populo 
siccum  ac  sobriura  esse;  illud  teraperatius,  non  excerpere 
se,  nec  insignire,  nec  misceri  omnibus;  et  eadem,  sed 
non  eodem  modo,  facere;  licet  enim  sine  luxuria  agere 
fcsium  diem.  Ca'tcrum  adeo  mihi  placet  tentarc  animi 


tui  firmitalem ,  ut  ex  pra-cepto  magnorura  virorura  tibi 
quoque  praecpiam  ;  interpon  s  alquot  dies  ,  quibus,  con- 
tentus  minimo  r.c  vilissimo  cibo,  dura  atque  horrida  ves- 
te, dcas  tibi  :  Hoc  est  quod  liinebatur?  In  ipsa  securi- 
tale  animus  ad  difficijia  se  prœparet,  et  contra  injurias 
fortunaî  iuler  bénéficia  firmclur.  Miles  in  média  pace  de- 
curril  sine  ullo  hoste,  vallum  jacit,  et  supcrvacuolal)ore 
lassa;ur,  ut  sufticere  necessario  possit.  Quem  in  ipsa  re 
trepidare  nolueris ,  ante  rem  exerceas.  Hoc  secuti  sunt 
qui  omnibus  mensibus  paupertatem  imilati,  prope  ad 
inopiatu  accesseruni,  ne  unquani  expavescerent  quod 
sEepe  didicissent.  Non  est  r.unc  quod  existimes  me  dicere 
Timoneas  cœoas,  et  pauperum  cellas  ,  et  quidquid  aliud 
est,  per  quod  luxuria  diviliarum  tacdio  ludit.  Grab;itus 
ille  verus  sit,  et  sagum  ,  et  panis  durus  ;'C  sordidus.  Hoc 
triduo  et  quatrlduo  fer,  interdum  pluribus  diebus;  ut 
non  luvus  sU,  sed  experimentum.  Tuuc,  mihi  crede, 
Lucili,  exsultabis,  dipondio  salur,  et  inteiiiges  ad  secu- 
ritalem  nonopus  esse  fortuna  ;  hoc  enim ,  quod  necessitati 
sat  est,  del)et  etiim  irata.  Non  est  tamen  quare  tu  mul- 
tum  tibi  facere  videaris;  faciès  enim  quod  mulia  millia 
;erYorum,  muita  millia  pauperum  faciunt.  ïllo  nom^nc  le 
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sera  aussi  facile  de  souffrir  cela  toujours  que  de 
l'essaj^er  quelquefois.  Exerçous-uous-y,  et  de  peur 
que  la  fortune  ne  nous  prenne  au  dépourvu  ,  ren- 
dons-nous la  pauvreté  familière;  nous  serons  ri- 
ches avec  moins  d'appréhension  quand  nous  sau- 
rons que  ce  n'est  pas  un  si  grand  mal  que  d'être 
pauvre.  Epicure,  ce  grand  maître  de  la  volupté, 
avait  de  certains  jours  où  il  ne  se  rassasiait  qu'a 
demi,  pour  voir  si  cela  pouvait  diminuer  cette 
grande  et  parfaite  volupté  qu'il  recherchait,  pour 
voir  combien  elle  diîiiinuait  et  si  la  chose  méritait 
'que  l'on  s'en  tourmentât  beaucoup.  C'est  ce  qu'il 
dit  dans  les  letlresqu'il  écrivit  a  Poiyaenus  durant 
le  gouvernement  de  Charinus ,  où  il  se  vante  qu'il 
se  rassasiait  pour  moins  d'un  sou,  et  que  Métro- 
dore ,  qui  n'était  pas  encore  si  sobre,  le  dépensait 
entier.  Vous  aurez  peut-être  de  la  peine  à  croire 
qu'il  y  ait  de  quoi  contenter  1  appétit  dans  ces  sor- 
tes de  repas  :  il  y  a  même  de  la  volupté,  non  pas 
une  volupté  vaine  et  passagère,  qui  ait  besoin 
d'être  entretenue,  mais  une  satisfaction  solide  et 
assurée;  car  il  n'y  a  pas  grand  plaisir  à  boire  de 
l'eau  et  a  manger  du  pain  d'orge;  mais  c'est  une 
extrême  commodité  de  s'en  pouvoir  contenter  et 
de  s'être  réduit  a  des  choses  que  la  fortune  la  plus 
contraire  ne  vous  saurait  ôter.  On  vit  plus  large- 
ment dans  la  prison,  et  l'on  traite  mieux  les  cri- 
minels qui  sont  réservés  pour  le  dernier  supplice. 
Oui,  mais  quelle  grandeur  d'âme  d'enibrasser  vo- 
iontaireinent  ce  que  l'on  ne  souffrirait  pas  même 
si  l'on  était  réduit  aux  plus  malheureuses  exlré- 
miiés  !  Cela  s'appelle    prévenir  les  insultes,  et 
émousser  les  traits  de  la  fortune.  Commencez  donc, 


mon  cher  Lucile,  à  suivre  une  si  louable  coutume, 
et  choisissez  quelques  jours  pour  vous  mettre  en 
retraite  et  pour  vous  apprivoiser  avec  l'indigence  ; 
établissez  une  bonne  correspondance  avec  la  pau- 
vreté. 


Soyez  digne  des  dieux  par  le  mépris  de  l'or. 

Il  n'y  a  que  celui  qui  méprise  les  richesses,  qui 
soit  digne  de  celui  qui  les  a  créées;  je  ne  vous  dé- 
fends pas  d'en  avoir,  mais  je  veux  que  vous  les 
possédiez  sans  inquiétude.  Vous  y  réussirez  si  vous 
vous  persuadez  que  vous  ne  laisserez  pas  de  vivre 
heureux  sans  elles ,  et  si  vous  les  regardez  toujours 
comme  si  elles  étaient  prêtes  a  vous  quitter. 

Mais  il  est  temps  de  fermer  cette  lettre.  Vous 
m'allez  dire  :  Acquittez  auparavant  ce  que  vous 
devez.  Je  l'assignerai  sur  Epicure;  ce  sera  lui  qui  le 
paiera.  «  L'excès  de  la  colère  trouble  le  sens.  «Vous 
devez  savoir  combien  cette  sentence  est  véritable, 
puisque  vous  avez  des  valets  et  des  ennemis.  Car 
cette  passion  qui  vient  d'amour  aussi  bien  que  de 
haine  s'échauffe  contre  toute  sorte  de  personnes, 
et  non  moins  parmi  les  divertissements  que  dans 
les  occupations  sérieuses  :  c'est  pourquoi  l'on  ne 
doit  pas  regarder  l'importance  du  sujet ,  mais  plu- 
tôt la  disposition  de  l'esprit  qui  en  est  touché,  de 
même  qu'il  n'importe  pas  combien  le  feu  soit 
grand,  maisseulementsurquellemalièreiltombe  : 
car  il  y  a  des  choses  si  solides,  qu'elles  sont  impé- 
nétrables au  plus  grand  feu;  d'autres,  au  con- 
traire, en  sont  si  susceptibles,  qu'une  seule  étin- 
celle y  peut  causer  un  grand  embrasement.  Oui , 
je  dis,  cher  Lucile,  que  l'excès  de  la  colère  ne  se 


suspice,  quod  faciès  non  coactus,  quod  tam  facile  eri| 
tibi  illud  pati  seinper,  quam  aliquando  experiri.  Exer. 
ceamurad  paliim  !  et,  ne  imparatos  foriuna  depreheodat, 
fiât  nol)is  paupertas  fi.niiliaris!  Securius  divites  erimus, 
si  scierimus  quam  non  sit  grave  pauperes  esse.  Certos 
tiabebat  dies  ilîe  magister  voluptalis  Epicurus,  quibus 
maligne  faniem  exslinfTueret,  vlsurus  an  aliquid  deesset 
ex  pleua  et  consuramata  voluptate,  vel  quanlum  deesset, 
et  au  dignum ,  quod  qnis  raagno  labore  pensarct  ;  hco 
certe  in  his  Epislolis  ait,  quas  scripsit,  Charino  magis- 
Iratu,  ad  Pohjœnum.  Elquidem  gloriatur,  «  uontotoasse 
pasci;  Metrodorum,  qui  iiondura  tantum  profccerit,  toto.n 
Hoc  tu  iu  viciu  saturitatera  putas  esse?  et  volu^jlas  est! 
voluptns  autem  non  illa  levis  etfugax,  etsubinde  reficien- 
da,  sed  slabilis  et  certa.  Non  enim  jucunda  res  est  aqua 
et  polenia ,  rut  frustum  hordeacei  panis  ;  sed  suinma  vo- 
luptas  est,  posse  capere  eti.im  ex  his  voluptatem,  et  ad 
id  se  deduxisse,  quod  eripere  nuUa  fortunae  iuiquitas  pos- 
sit.  Lil)eriora  sunt  aUiiienta  carceris;  sepositos  ad  capitale 
suppUcium  non  tam  angusle,  qui  occisujus  est,  pascit. 
Quanta  est  animi  maguitudo,  ad  id  sua  sponte  descen- 
dere,  quod  ne  ad  extrema  quidemdecjetistimendum  sit  ! 
DOC  csl  praeoccupare  tela  Forlunaj.  lucipe  ergo,  mi  Lu- 


cili,  sequi  horum  consuetudinem;  et  aliquos  dies  des- 
tina ,  quibus  secedas  a  luis  rébus ,  rainimoque  te  facias 
familiarem;  incipe  cum  pauperlate  habere  canimercium  ! 

Aude ,  liospes ,  contemnere  opes ,  et  te  quoque  dignuiu 
Finge  Doo  ! 

Nemo  alius  est  Deo  dignus,  quam  qui  opes  contempsit. 
Qfiarum  possessioiiem  tibi  non  interdico  ;  sed  efficere 
volo,  ut  illas  intrépide  possideas.;  quod  uno  consequeris 
modo,  si  te  eliam  sine  illis  béate  victurum  persuaseris 
tibi;  si  illas  tauquam  exitur-as  senjper  aspexeris. 

Sed  jam  incipinnius  epislolam  coniplicare.  —  «  Prius, 
inquis,  redde  quod  debes.  »  Delegabo  le  ad  Epicuruni  : 
ab  i'.lo  fiot  numeratio.  «  Inuiiodica  ira  gignit  iosaniam.  « 
Hoc  qnam  verum  sit,  necesse  est  scias ,  quum  habueri-: 
et  servum  et  inimicam.  In  omnes  p.rsonas  hic  exardes 
cit  affectus;  tar!)  ex  amore  uascilur,  quam  ex  odio;  n0!i 
minus  inier  séria ,  quam  iutcr  tusus  et  jocos.  Nec  interesî, 
ex  quam  n;agn»  causa  nascalur,  sed  iu  qualem  perveuiat 
animum.  Sic  ignis  non  rcfert  quam  magnus,  sed  quo  in- 
cidat;  nam  etiain  maximum  solida  non  receperunt;  rur- 
sus  arida  ,  et  corripi  facilia ,  sciutillam  quoque  foveut  us- 
que  iu  inceudium.  Ita  est,  rai  Lucili ,  ingentis  irae  exitus, 
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Icimîiic  que  par  la  fureur  :  il  faut  doncéviler  la 
cv'Icro,  non  tant  pour  garder  la  modération,  que 
pour  conserver  le  bon  sens. 


EPITRE  XIX. 

Çue  l'on  ne  peut  acquérir  la  sagesse  qu'il  n'en  coûte  quil- 
(|ue  chose.  —  Pour  faire  des  amis,  il  faut  douner  avec 
discernement,  et  non  pas  à  l'aventure. 

J'ai  bien  de  la  joie  lorsque  je  reçois  de  vos  let- 
tres; car  elles  me  répondent  à  présent  de  ce  qu'elles 
m'avaient  autrefois  fait  espérer  de  vous.  Conti- 
nuez, je  vous  prie  et  je  vous  en  conjure;  car 
saurais-je  demander  quelque  chose  de  meilhur  a 
mon  ami,  que  ce  que  je  voudrais  demander  pour 
lui?  Sauvez-vous ,  s'il  y  a  moyen,  de  l'embarras 
des  affaires  ;  nous  avons  assez  perdu  de  temps  du- 
rant la  jeunesse;  commençons  a  nous  recueillir 
dansTarrière-saison  :  quel  blâme  en  pouvo!iS-nous 
recevoir?  Si  nous  avons  voeu  parmi  le  trouble, 
mourons  dans  la  tranquillité.  Ce  n'est  pas  que  je 
vous  conseille  de  vous  rendre  fameux  par  l'oisi- 
veté,  puisqu'il  n  en  faut  faire  ui  vanité,  ni  mys- 
tère ,  je  ne  prétends  pas  aussi  vous  engager 
dans  la  solitude  et  dans  la  retrallo,  en  vous  exa- 
gérant la  corruption  des  hommes.  Faites  seule- 
ment, si  votre  repos  paraît,  qu'il  n'éclate  (las.  ! 
C'est  affaire  à  ceux  qui  peuvent  disposer  de  Icu.s 
personnes,  de  délibérer  s'ils  veulent  passer  leur 
vie  dans  l'obscurité;  mais  cela  ne  vous  est  pas  li- 
bre :  voire  génie,  vos  écrits,  et  tant  d'illustres 
amis  vous  ont  trop  fait  connaître;  et  quand  vous 
affecteriez  de  vous  cacher,  la  lumière  de  vos  belles 
actions ,  étant  inséparable  de  voire  persoune   vous 


découvrirait  assez.  Vous  pouvez  toutefois  vous 
mettre  en  repos  sans  que  personne  le  trouve  mau- 
vais, et  sans  que  vous  en  ayez  aucun  remords; 
car  que  laisserez- vous  dont  vous  puissiez  avoir 
regret?  Des  clients?  Il  n'y  en  a  pas  un  qui  s'atta- 
che à  vous  ,  pour  en  dire  la  vérité  ;  c'est  plutôt  à 
quelque  avantage  qu'il  y  rencontre.  Des  amis?  on 
recherchait  autrefois  l'amitié ,  et  à  présent  on  ne 
considère  que  l'intérêt.  Mais  peut-être  que  cer- 
tains vieillards  vous  effaceront  de  leur  testament 
quand  ils  ne  vous  verront  plus,  et  que  des  gens 
qui  étaient  assidus  en  votre  logis  iront  faire  leur 
cour  ailleurs.  Que  voulez-vous?  11  est  malaisé 
qu'une  chose  qui  vaut  beaucoup  ne  coûte  guère  : 
voyez  si  vous  aimez  mieux  vous  abandonner  vous- 
même  que  quelque  pièce  de  ce  qui  vous  appar- 
tient- Plût  à  Dieu  que  vous  fussiez  demeuré  dans 
l'état  de  votre  naissance ,  et  que  la  fortune  ne  vous 
eût  point  si  fort  élevé!  Mais  la  prospérité,  les 
gouvernements  et  les  emplois,  avec  les  espérances 
qui  les  accompagnent,  vous  ont  bien  empêché 
d'envisager  les  douceurs  d'une  vie  paisible  et  tran- 
quille ;  vous  aurez  encore  de  plus  grandes  char- 
ges, etcelles-lh  vous  en  attireront  d'autres  ;  mais 
quelle  en  sera  la  fin?  Qu"allondez-vous  [)our  vous 
reposer?  D'avoir  tout  ce  que  vous  désirez?  Jainais 
ce  temps-là  ne  viendra. 

Mais  disons  que  les  causes  qui  produisent  les 
passions  ont  un  enchaînement  pareil  à  celles  qui 
font  le  destin;  les  unes  tirent  leur  origine  de  la 
fin  des  autres.  En  vérité,  vous  êtes  engagé  dans 
un  genre  de  vie  qui  vous  tiendra  toujours  esclave; 
secouez  le  joug;  il  vaudrait  mieux,  pour  ainsi 
dire,  avoir  une  fois  le  cou  rompu  ,  que  de  l'avoir 


furorest;et  ideoira  vitandaest,  non  moderationis  causa, 
sed  sanitatis.  Va  le. 

EPISTOLA  XIX. 

iiVJE    SÎNT   QUIETIS   COMMODA 

Etsulîoquoties  epistolas  tuas  accipio  ;  implent  enim  me 
hona  spe;  et  jam  non  promiitimt  de  te,  sed  spondenf. 
Ita  fac!  oro  alque  obsecro;  qnid  enim  habeo  melins, 
quoi!  amicum  rogen\,  quani  qnod  pro  ipso  ro^^aiurus 
snm?  Si  potes,  subduc  te  istis  occupationibus,  si  minus, 
eripe.  S;Uis  m.nltum  temporis  sparsimus;  incipiamus  in 
senecîute  vasa  coUifrere.  ÎVnmquid  invidiosum  est?  in 
freto  \iximus,  n}oriamnr  in  portu.  INeque  ego  suaserim 
tibi  nomen  ex  otio  petere,  qnod  nec  jactnre  debes,  nec 
abscondere.  INunquara  enim  usque  eo  te  abigara,  generis 
Immani  furore  damnato,  ut  latebram  tibi  aliquam  pa- 
rari  et  oblivionem  velim;  id  âge,  utotium  tuura  non  emi- 
neat ,  sed  appareat.  Deinde  v  debunt  de  isto  quibus  inte 
gra  sunt  et  prima  consilia ,  an  velint  vitam  perobscurum 
transmittere.  Tibi  liberum  non  est;  in  médium  te  protu- 
lit  ingenii  vigor,  scriptorum  elegantia,  clarœ  et  nobi'es 
amicit=a?;  jam  noîitia  le  invasit;  ut  in  extreraa  mergaris  , 


ac  pcnitus  rccondaris,  tamen  priora  monstrabimt.  Tene- 
bras  habere  non  potes;  scquetsir,  quocumque  fugeris , 
muUum  prislinae  lucis.  Quiotem  potes  vindicare,  sine 
ulliusodio,  sine  desiderioaut  iiiorsuauimi  lui.  Quidenira 
relinques ,  quod  invitus  relictnm  a  le  possis  cogitare? 
Clieu  es?  quorum  nemo  te  ipsiim  sefiuitur,  sed  aliquid 
ex  te!  Aiiiicos?  olir.i  auiicitia  petel)atur  ,  nunc  prai-da  ! 
Mutnbni.t  testaraenta  destituti  senes;  migrabit  ad  aliud 
l'iriOii  salutator;  non  polest  parvo  res  magna  cousiare? 
j^stima  utrura  te  relinquere,  an  aliquid  ex  tuis  malis. 
Ulinam  quidem  tibi  senescere  contigisset  intra  natalium 
tuorum  modum,  nec  te  in  altum  fortuna  mii^issel  !  Tulit  te 
longe  a  conspectu  vilae  salubris  rapida  félicitas  ,  provincia 
et  procuratio ,  et  qnidquid  ab  istis  promitdtur;  majora 
deinde  officia  te  excipient,  et  ex  aliis  alia.  Quis  exiius 
erit?Quid  exspectas  donec  desinas?  Habere  quod  cupias? 
Nunquam  erit  tempus.  Qualem  dicimus  esse  seriem  cau- 
sarum,  ex  quibus  neciilur  fatum,  taleni  et  cupiditatum; 
altéra  ex  fine  allerius  nascitnr.  In  eamdemissus  es  vitam, 
(\uœ  nnnquara  tibi  miseriarum  terminum  ac  servitutis 
ipsa  factura  si!.  Subduc  cervicem  jugo  tritam;  scmcl  illam 
incidi ,  quam  semper  premi ,  satius  est.  Si  te  ad  privata 


s.^ 


SÉNft 


toujours  charge.  Si  vous  vous  remettez  dans  la 
vie  privée ,  fout  vous  semblera  plus  petit ,  mais  il 
vous  satisfera  pleinement  ;  au  lieu  qu'une  infinité 
de  choses  que  Ton  vous  apporte  de  toutes  parts  ne 
sauraient  vous  contenter  en  Tétat  où  vous  êtes. 
Préférerez-vous  Tabondance  qui  ne  remplit  pas  a 
la  disette  qui  rassasie?  La  prospérité  est  avide  et 
sujette  à  l'avidité  d'autrui  ;  et  tandis  que  rien  ne 
vous  suffira ,  à  peine  aussi  suffirez-vousaux  autres. 
Mais  comment,  direz-vous,  en  sortirai-je?  Comme 
vous  pourrez.  Considérez  combien  de  choses  vous 
avez  entreprises  pour  acquérir  de  l'honneur  et  des 
richesses  :  il  faut  aussi  entreprendre  quelque  chose 
pour  se  mettre  en  rep^os,  ou  bien  se  résoudre  a 
finir  sa  vie  dans  le  tracas  des  affaires  et  dans  le 
tumulte  des  charges  publiques ,  agité  de  flots  et  de 
nouveautés  continuelles  que  Tadresse  de  votre  es- 
prit ni  la  douceur  de  votre  naturel  ne  sauraient 
éviter.  Mais  à  quoi  sert  de  vous  mettre  eu  repos? 
Votre  fortune  ne  le  permet  pas.  Que  sera-ce  donc 
si  vous  la  poussez  plus  loin?  Cet  accroissement  ne 
fera  que  multiplier  les  sujets  de  vos  craintes.  Je 
veux  ,  en  cet  endroit,  vous  rapporter  un  bon  mot 
de  Mécénas  ;  il  en  a  justifié  la  vérité  par  sa  propre 
expérience.  «  La  grande  hauteur,  dit-il,  s'étonne 
d'elle-même.  »  Vous  me  demandez  en  quel  livre 
il  Ta  dit  :  c'est  en  celui  qui  est  intitulé  Prométliée. 
11  a  entendu  dire  que  la  grande  hauteur  étonne 
ceux  qui  s'y  voient  élevés  ;  y  a-t-il  grandeur  dans 
le  monde  qui  mérite  que  Ton  fasse  une  si  étrange 
confession?  C'était  un  homme  d'esprit,  lequel, 
sans  doute  ,  aurait  laissé  une  belle  idée  de  l'élo- 
quence romaine ,  si  les  richesses  ne  l'eussent  point 
énervé,  ou  plutôt  efféminé  à  la  manière  des  eu- 
nuques. Vous  aurez  un  pareil  sort  si  vous  ne  pliez 


QUE. 

les  voiles,  et  que  vous  ne  veniez  de  bonne  heure 
en  terre  ferme ,  comme  il  le  voulut  faire  ,  mais 
trop  tard. 

Je  pourrais,  avec  cette  sentence  de  Mécénas, 
m'acquitter  de  ce  que  je  vous  dois;  mais,  si  je 
vous  connais  bien ,  vous  me  ferez  un  procès ,  et  ne 
voudrez  pas  être  payé  en  monnaie  neuve,  encore 
que  do  bon  aloi.  Ainsi,  il  faut  que  j'en  emprunte 
d'autre  chez  Epicure.  «  Vous  devez,  dit-il,  prendre 
garde  avec  qui  il  vous  faudra  boire  et  manger, 
avant  que  de  voir  ce  que  vous  boirez  et  mangerez  ; 
car,  de  se  repaître  de  viandes  sans  la  compagnie 
d'un  ami,  c'est  une  vie  de  lion  et  de  loup.  »  Mais 
cela  ne  vous  arrivera  pas  si  vous  ne  faites  retraite  ; 
car  vous  verrez  manger  a  votre  table  tous  ceux 
que  l'intendant  de  votre  maison  aura  choisis  entre 
les  gens  qui  viennent  vous  faire  la  cour.  Ce  n'est 
point  dans  une  salle  que  l'on  trouve  des  amis;  ce 
n'est  point  a  la  table  qu'on  les  éprouve.  Le  plus 
grand  malheur  d'un  homme  qui  a  de  grands  em- 
plois et  de  grands  biens ,  c'est  de  tenir  pour  ses 
amis  ceux  auxquels  il  n'est  pas  ami ,  s'imaginant 
que  les  grâces  qu'il   leur  fait  ont  assez  de  force 
pour  gagner  leur  amitié,  quoiqu'il  y  ait  certains 
esprits  lesquels  aiment  d'autant  moins  qu'ils  se 
sentent  plus  obligés.  Une  petite  somme  prêtée  vous 
rend  un  homme  redevable ,  une  grosse  vous  le 
rend  ennemi.  Quoi  doncl  les  bienfaits  ne  servent- 
ils  de  rien  pour  acquérir  des  amis?  Oui ,  ils  ser- 
vent si  vous  avez  pu  choisir  des  personnes  dignes 
de  les  recevoir  ;  si  vous  avez  donné  avec  discerne- 
ment et  non   pas  b  l'aventure.  C'est  pourquoi, 
tandis  que  vous  formez  votre  conduite,  suivez 
l'avis  des  sages ,  et  ne  regardez  pas  tant  le  don 
que  vous  faites  que  la  main  qui  le  reçoit. 


retuleris ,  minora  erunt  orania,  sed  affatim  implebnnt; 
at  nunc  plurima  et  undique  iogesta  non  satiant.  Utrum 
autem  inaTis ,  ex  inopia  saturit  ilem ,  an  in  copia  famem  ? 
Et  avida  félicitas  es  ,  et  alienae  iividiiati  exposita.  Quam- 
diu  titîi  satis  nitiil  fiierit,  ipse  aliis  non  eris.  «  Quoniodo, 
inquis,  exilio?  »  Utcumque!  Cogita,  quani  multa  temere 
pro  pecunia,  quam  mnlta  laboriose  pro  lionore  tentave- 
ris;  aliquid  et  pro  otio  audeuduiu  est,  aut,  in  ista  solli- 
citudine  procurationum  et  deinde  url)anorum  officiorum, 
senescendum  in  lumultu  ac  srmper  novis  fluclibus,  quos 
effugere  nulla  niodestia  ,  niilla  vitae  quiète  contingit.  Quid 
enim  ad  rem  pertinet,  an  tu  quiescere  velis?  forluna  tua 
non  Tult.  Quid  si  illi  etiam  nunc  perniiseris  crescere  ? 
quantum  ad  successum  accesserit ,  accedet  ad  metura. 
Volo  tibi  hoc  loco  referre  dictum  Mœcenatis ,  vera  in 
ipso  equuleo  elocuti  :  «Ipsa  enim  altitude  attonat  summa.» 
Si  quaeris,  in  quo  libro  dixerit?  in  eo  qui  Promethcus 
iDscril)itur.  Hoc  Yoluit  dicere  :  «  Attonita  liabet  summa.  » 
Es«t  ergo  tanli  ulla  potcnlia  ,  ut  sit  tibi  tam  ebrius  sermo? 
Ingeniosus  vir  illc  fuit ,  magnum  exeraplum  Romanœ  elo- 
quenliac  daturns ,  nisi  illum  enervasset  félicitas ,  immo 


castrasse  t.  Hic  te  exitus  manet..  nisi  jam  contrahes  vêla , 
nisi  (quod  ille  sero  voluit)  terram  leges. 

Poteram  tecum  hac  Mœcenatis  sentenlia  parem  facere 
rationem;  sed  movebis  mihi  conlroversiam,  si  te  novi, 
nec  voles,  quod  debeo,  nisi  in  aspero  et  probo  accipere. 
Ut  se  res  habet,  ab  Epicuro  versura  facienda  est.  «  Ante, 
inquit,  circnmspiciendura  est ,  cum  quibus  edas  et  bihas. 
Nam,  sine  amico  visceratio ,  leonis  ac  lupi  vila  est.  »  Hoc 
non  continget  tibi;  nisi  secesseris;  alioquin  habebis  con- 
vivas  ,  quos  ex  turba  salutantium  nomenclalor  digesserit. 
Errât  autem  qui  amicumin  atrio  quœrit,  inconvivio  pro- 
bat.  Nullum  habet  raa;us  malum  occupatus  homo,  et 
bonis  suis  obsessus,  quam  quodamicossibi  putat,  quihus 
ipse  non  est;  quod  bénéficia  sua  eflicacia  judicât  ad  con- 
ciliandos  amicos ,  quum  quidiJm  ,  quo  plus  debent,  raagis 
oderint.  Levé  aes  alienum  debilorem  facit,  grave  inirai- 
cum.  —  «  Quid  ergo,  bénéficia  non  parant  amicilias?  » 
—  Parant ,  si  accepturos  licuit  eligere;  si  collocata  ,  non 
sparsa  sunt.  Itaque,  dum  incipis  esse  mentis  tuae,  intérim 
hoc  consilio  sapienlium  utere,  ut  magis  ad  rem  exislimes 
perlinere  ,  quis ,  quam  quid  acceperit.  Vale. 


EPITRES   A    LUCILIUS. 
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EPITRE  XX. 


Qu'il  faut  que  nos  aciions  s'accordent  avec  nos  paroles.  — 
Que  la  plup;;rt  des  hommes  ne  saveni  ce  qu'ils  veulent 
qu'an  moment  qu'ils  le  veulent. 

Si  VOUS  VOUS  portez  bien,  et  que  vous  jugiez 
qu'un  jour  vous  pourrez  être  a  vous-même,  j'ai 
grand  sujet  dfi  me  réjouir  ;  car  je  tiendrai  a  gloire 
de  vous  pouvoir  arracher  de  ce  lieu ,  où  vous  êtes 
toujours  flottant  sans  aucune  espérance  d'en  sortir. 
Mais  ce  que  je  désire ,  mon  cher  Lucile  ,  est  que 
vous  fassiez  descendre  l'amour  de  la  sagesse  dans 
le  fond  de  votre  cœur,  et  que  vous  reconnaissiez 
le  progrès  que  vous  aurez  faits,  non  par  des  dis- 
cours ou  des  écrits  étudiés ,  mais  par  la  fermeté 
de  votre  âme,  et  par  l'affaiblissement  de  vos  pas- 
sions. Vérifiez  vos  paroles  par  les  effets  ;  il  ne  s'ayit 
pas  ici  du  devoir  d'un  déclamaleur  qui  veut  per- 
suader une  assemblée ,  ni  de  celui  d'un  sophiste 
qui  prétend  seulement  divertir  déjeunes  fainéants 
en  discourant  agréablement  sur  différentes  ma- 
tières. La  philosophie  enseigne  a  faire,  non  à  par- 
ler; elle  veut  que  chacun  vive  a  la  manière  qu'elle 
prescrit,  que  nos  paroles  et  nos  actions  se  rappor- 
tent, et  qu'il  n'y  ait  point  en  cela  de  bigarriires; 
c'est  un  des  plus  grands  avantages  et  la  principale 
marque  de  la  sagesse,  quand  les  aciions  convien- 
nent avec  les  paroles,  et  que  l'on  voit  un  homme 
toujours  égal  a  soi-même.  Qui  pourra  faiie  cela? 
Peu  de  gens  a  la  vérité;  il  s'en  trouve  pourtant 
quelques-uns;  j'avoue  que  la  chose  est  difficile; 
aussi ,  je  ne  dis  pas  que  le  sage  doive  marcher  tou- 
jours d'un  même  pas,  mais  bien  par  un  même 


chemin.  Prenez  donc  garde  si  votre  babit  répond 
a  votre  logement,  si  vous  êtes  ma^fnilique  en  vo- 
tre personne,  et  trop  ménager  en  votre  train  ;  s'i* 
y  a  de  la  frugalité  en  votre  table ,  et  du  luxe  en 
vos  bâtiments.  Prescrivez-vous  une  fois  une  règle 
de  vie ,  et  la  suivez  le  reste  de  vos  jours.  11  y  en  a 
qui  sont  resserrés  dans  leurs  maisons,  et  qui  se 
mettent  au  large  quand  ils  sont  dehors  ;  cette  iné^ 
galité  est  un  défaut  qui  marque  un  esprit  vacil- 
lant, dont  la  conduite  n'est  pas  encore  assurée. 

Mais  je  vous  veux  dire  d'où  vient  cette  légèreté, 
et  cette  contrariété  d'actions  et  de  volontés  :  c'est 
que  personne  ne  se  propose  un  but  arrêté ,  et ,  si 
Ton  s'en  propose  quelqu'un,  on  ne  s'y  arrête  pas, 
mais  on  passe  par-dessus ,  on  le  quitte,  on  y  re- 
tourne, embrassant  quelquefois  ce  qu'on  avait 
auparavant  condamné.  C'est  pourquoi,  sans  re- 
chercher les  anciennes  définitions  de  la  sagesse, 
je  me  contenterai  de  celle-ci ,  qui  s'étend  à  toutes 
les  conditions  de  la  vie  humaine.  En  quoi  cons^^te 
la  sagesse?  à  vouloir  toujours  une  même  chose 
ou  à  la  rejeter  toujours.  Je  n'y  ajoute  point  celle 
condition  ,  pourvu  que  la  chose  que  vous  vouliez 
soit  juste,  parce  qu'il  n'y  a  rien  qui  puisse  tou- 
jours plaire  s'il  n'est  juste.  Ainsi  vous  voyez 
que  la  plupart  des  hommes  ne  savent  ce  qu'ils 
veulent  qu'au  moment  qu'ils  le  veulent,  et  que 
personne  n'est  certain  de  ce  qu'il  doit  vouloir 
ou  ne  vouloir  pas.  On  change  tous  les  jours  de 
sentiment,  on  passe  mênje  dans  celui  qui  est  op- 
pose. Aussi,  la  vie  de  beaucoup  de  gens  n'est, 
a  vrai  dire ,  qu'un  badinaue.  Achevez  donc  ce  que 
vous  avez  commencé;  vous  arriverez  peut-être  au 


EPISTOLA  XX. 

DE  BOMI.XUM  nC0?iSTA!\TIA. 

Si  vales,  et  te  dignura  putas  qui  aliquando  fias  tuus, 
gaudeo  :  mea  enini  gloria  erit,  si  te  istinc,  ubi  sine  spe 
exeundi  fluctuaris ,  exlraxero.  lUucautem  te,  mi  Lucili, 
rogo  atque  hortor,  ut  philosophiam  in  praecordia  ima  de- 
mittas,  et  experimentum  profectus  tui  capias  non  ora- 
tione ,  ncc  scripto,  sed  animi  firmitate,  et  cupiditatum 
diminutione.  Verba  rébus  proba  :  aliud  proposiium  est 
declaraautibus  et  assensionem  coronœ  captautibus;  iilind 
bis  qui  juvenuai  et  otiosyrum  aurts  disputalione  varia 
ac  voJubili  detinent.  Facere  docet  philosop'Liia ,  non  di- 
cere;  et  hoc  exigit,  ut  ad  legera  suam  quisque  vivat,  ne 
orationi  \ita  disseutiat,  ut  ipsa  inter  se  vita  unius  ,  sine 
acîionum  dissensione,  coloris  sit.  Maximum  hoc  est  et  of- 
ficium  sapieuliae,  et  indiciuni,ut  verbis  opéra  concor- 
dent, ut  ipse  ubique  par  sibi  ideinque  sit.  Quis  hoc 
praestabit?  Pauci  :  aliqui  tamen.  Est  difficile  hoc;  nechoc 
dico,  sapientem  uno  semper  iturum  gradu,  sed  una  via. 
Observa  itaque,  nuniquid  vestis  tua  domusque  dissentiant , 
Qumquid  in  le  liberalis  sis,  in  luos  sordidus;  numquid 


cœnes  frugaliter,  aedifices  luxuriose.  Unam  semel,  ad 
quam  vivas,  rtgulam  prende,  et  ad  hanc  omnem  vitam 
tuara  eiaequa.  Quidam  se  dorai  contrahunt,  dilatant  foris 
et  extendunL  Yitium  est  bac  diversilas,  et  siguum  vacil- 
lantis  animi,  ac  nondum  habentis  tenorem  suum.  Eliam 
nuncdicam,  unde  sit  ista  iuconstantia,  et  dissimilitudo 
reriuii  consiliorumque.  Ntmo  proponit  sibi  quid  veUt; 
nec,  si  propusuit,  persévérât  in  eo,  sed  transilit;  nec 
tantum  muiat,  sed  redit,  et  in  ea,  quae  deseruit  ac  dam- 
navit,  revolvitur. 

Itaque  ut  relinquam  definitionf s  sapientiae  veteres ,  et 
totum  complectar  bumanae  vilae  modum,  bac  possum  con- 
tentas esse  :  Quid  est  sapi^ntia?  Semper  idem  velle  atque 
idem  nolle;  liret  illim  excep;iunculam  non  adjicias,  ut 
rectum  sit  quodvelis;  non  potest  entra  cu'quara  idem  sem- 
per plHcere,  nisi  rectum.  ISesciunt  ergo  homines  quid 
vel'nt,  illo  momento,  quo  voIunt;in  totum,  uulli  vel'.e 
aut  nolle  decreium  est.  Yariatur  quot  die  judiciura,  et  in 
contrarium  verlitur,  ac  plerisque  agitur  viia  per  lusum, 
Preme  ergo  quod  cœpisti ,  et  fortasse  perduceris  aut  ad 
summum,  aut  eo,  quod  summum  nondum  esse  so'usin- 
telligas.  —  «  Quid  fiet ,  inquis ,  huic  lurbœ  farailiarum  ?  » 
—  Turba  ista  quum  a  te  pasci  desient,  ipsa  se  pascet 
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plus  haut  degré,  au  moins,  à  tel  degré  que  vous 
seul  pourrez  connaître  que  ce  n'est  pas  encore  le 
plus  haut.  IMais  que  deviendra,  me  direz-vous, 
ce  grand  nombre  de  domestiques?  Quand  vous  ne 
les  nourrirez  plus,  ils  se  nourriront  eux-mêmes; 
à  l'égard  des  autres,  la  diminution  de  votre  bien 
vous  fera  connaître  ce  que  vous  n'aurez  pu  ap- 
prendre par  vos  bienfaits  ;  car  vos  véritables  amis 
de;:;eureront  auprès  de  vous ,  et  ceux  qui  suivaient 
votre  fortune  plutôt  que  voire  personne,  se  reti- 
reront. La  pauvreté  n'est-elle  pas  agréable  en  ce 
qu'elle  vous  découvre  ceux  qui  sont  effectivement 
vos  amis?  Quand  viendra  le  jour  que  personne  ne 
mentira  plus  pour  vous  faire  honneur? 

IN'ayez  donc  point  d'autre  pensée ,  d'autre  soin, 
ni  d'autre  désir  que  de  trouver  le  fond  de  votre 
satisfaction  et  de  votre  bonheur  en  vous-même; 
peut-il  y  avoir  une  félicité  qui  approche  davantage 
de  celle  de  Dieu?  Mettez-vous  si  bas  que  vous  ae 
puissiez  tomber;  et  aOn  que  vous  le  fassiez  plus 
volontiers ,  j'appliquerai  à  ce  pro[)Os  la  sentence 
qui  doit  finir  cette  lettre.  Epicure  me  la  fournira 
de  bon  cœur ,  quand  vous  devriez  en  être  jaloux. 
«  Vos  paroles  assurément  auront  fdus  d'autorité, 
quand  elles  seront  prononcées  sur  un  lit  de  paille 
et  dans  un  habit  de  bure,  car  elles  seront  dites 
et  vérifiées  en  môme  temps.  »  Pour  moi,  j'é- 
coute plus  volontiers  notre  Démétrius,  quand  il 
parle  presque  tout  nu  couché  sur  une  paillasse; 
car  il  n'est  pas  alors  précepteur,  mais  plutôt  té- 
moin de  la  vérité.  Quoi  donc!  ne  peut-on  pas  mé- 
priser les  richesses  que  l'on  possède?  Pourquoi 
non?  J'estime  qu'un  homme  doué  d'une  belle  âme 
les  voyant  autour  de  soi,  et  ne  sachant  comment 
elles  lui  sont  venues,  en  sourit,  et  entend  dire 


qu'elles  lui  appartiennent ,  sans  que  lui-même  s'en 
aperçoive.  C'est  beaucoup  de  ne  pas  se  laisser  cor- 
rompre par  la  compagnie  des  richesses;  celui-là 
est  grand,  à  mon  avis,  qui  demeure  pauvre  au 
milieu  de  l'abondance;  mais  je  trouve  cet  autre 
plus  en  sûreté  qui  est  effectivement  pauvre  et  ne 
possède  rien.  Vous  me  direz  peut-être  :  Je  ne  sais 
si  celui  que  vous  nous  figurez  pourrait  supporter 
la  pauvreié  si  elle  lui  arrivait;  et  moi,  qui  >ers 
d'interprète  h  Epicure,  je  doute  aussi  si  cet  autre, 
qui  est  effectivement  pauvre,  pourrait  mépriser 
les  richesses  si  elles  lui  arrivaient  :  c'est  pourquoi 
il  faut  examiner  le  fond  de  leur  âme;  si  l'un  est 
satisfait  de  sa  pauvreté ,  et  si  l'autre  a  de  l'indif- 
férence pour  ses  richesses;  autrement,  la  pail- 
lasse et  la  bure  seraient  une  assez  mauvaise  preuve 
delà  vertu  d'une  personne,  puisqu'il  faut  savoir 
si  cette  personne  s'accommode  a  cet  état  par  né- 
cessité ou  par  choix. 

Au  reste,  un  homme  de  bon  sens  ne  doit  point 
courir  après  les  incommodités  comme  étant  des 
choses  excellentes,  mais  bien  s'y  préparer  comme 
étant  faciles  à  supporter  ;  elles  sont  faciles  en  effet, 
mon  cher  Lucile  ;  elles  sont  même  agréables  quand 
on  s'en  approche,  après  les  avoir  longtemps  mé- 
ditées; car  on  y  trouve  de  la  sûreté;  sans  quai 
nul  élat  ne  nous  peut  satisfaire.  C'est  pourquoi 
j'estime  qu'il  est  a  propos  de  choisir  que'ques  jours 
pour  nous  disposer  a  la  véritable  pauvreté  par  la 
pratique  de  'a  pauvreté  volontaire,  ainsi  qu'ont 
fait  ces  grands  personnages  dont  je  vous  ai  ci-de- 
vant écrit,  ce  qui  est  d'autant  plus  nécessaire  en 
ce  temps  oîi  les  délices  ont  causé  tant  de  relâche- 
ment que  les  moindres  incommodités  vous  sem- 
blent insupportables.  Il  vaut  mieux  toutefois  pi- 


aut  quod  tu  beneficio  tu  non  potes  scire,  paupertatis 
scies.  Illa  vcios  certosqueamicosrelinehit;  di.^cedetquis- 
quis  non  te  ,  sed  aliud  sequelwtur.  Non  est  auîem  vel  ob 
lioc  unum  amanda  pauperîas,  quod,  a  quibus  ameris, 
ostendet?  0  quando  ilie  véniel  dies,  quo  nemo  in  hono- 
rem  tuuin  men'i-tur'  Hue  ergo  cogilaliones  tua?  ten- 
dant, hoc  cuia ,  hoc  opta ,  omnia  f^lia  vota  Deo  remissu- 
rus,  ut  contenius  sis  temelipso  et  ex  te  nascentibus  l)onis. 
Quae  potest  esse  félicitas  proj)ior?  Rédige  te  ad  parva  , 
ex  quil)us  cadere  non  possis!  idque  ut  iil)entiiis  facias,  vd 
hoc  pertineb  t  u-ibutnm  epistolœ  hujus.  quod  statira  con- 
ftTiîin.  Invideas  licet,  etiam  nunc  lil^enter  pro  me  de- 
ppndet  Epicurus.  «  Magnificentior,  niihi  crede,  sermo 
tuus  in  grabato  videbitur  et  in  p^mno;  non  enim  dicenîur 
tantum  illa,  sed  probabun'ur.  «Ego  certe  abter  audio 
quœ  dicit  Demetrius  noster,  qnum  illnra  vidi  nudum 
(  quanto  minus  quam  in  stramentis  !  )  incul>an!em  :  non 
praecrptor  veri ,  sed  testis  est.  —  «  Quid  ergo?  non  licet 
divilias  in  sinu  positas  contemnere?  »  Quidni  liceat?  Et 
ilie  ingenlis  animi  est,  qui  illas,  circumfusas  sibi ,  mul- 
tum  diuque  miratus  quod  ad  se  venerint,  ridet,  suasque 


audit  magis  esse  qnam  sentit.  Multum  est,  non  cornirapi 
diviiiaruai  contut)ernio  :  magnus  ilie  ,  qui  :n  dvitiis 
panper  est  :  sed  securior  qui  caret  divitiis.  —  TS'escio, 
ioquis,  quomodo  paupertatem  istc  laturus  sit,  si,  in 
iilam  incident.  —  \cc  scio  ego,  Epicuri  an  aemulus  îte 
pauper  conîempturus  sit  divilias,  si  in  illns  incident,  Ita- 
que  in  utroque  mens  a^stimanda  est  ,  inspiciendumque, 
an  ille  pauperfati  indulgeat,  an  hic  divitiis  non  indul- 
geat.  Alioquin  levé  orgomentum  est  bonae  voluntalis , 
grabatus,  autpannus;  nisi  apparuit  aliquem  ilia  non  ne- 
cessitale  pati,  sed  mnlle.  Caetenim  magnée  indolis  est,  ad 
ista  non  properare  tanquam  ad  meliora  ,  sed  pra-parare 
tanquara  ad  facilia.  Et  sniit,  LueiH  ,  facilia  ;  quun?  vero 
niulto  ante  meditatus  accesseris ,  jncunda  qiioque.  încst 
enim  illis  ,  sine  qua  niliil  est  jucundum  ,  securitas.  Neces- 
sarium  ergo  judico  id,  quoi  tibi  scripsi  magnos  virns 
saepe  fecisse,  aliqnos  dies  interponere,  quibus  nos  imagi- 
naria  paupertate  exerceamus  ad  veram;  quod  eo  m:igis 
faciendum  est ,  quod  deliciis  permaduimus ,  et  omnia  dura 
ac  difficiliajudicamus,  Pntius  excitandus  e  somno,  et  vel- 
licandus  est  animus,  admonendnsque  na?uram  nobis  mi* 
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quer  et  réveiller  notre  esprit ,  en  lui  représentant 
que  la  nature  n'a  ordonné  que  bien  peu  de  chose 
pour  notre  subsistance.  Personne  ne  vient  riche 
dans  le  monde;  il  est  enjoint  a  tous  ceux  qui  y 
entrent  de  se  contenter  d'un  peu  de  lait  et  d'un 
peu  de  linge  ;  et  cependant ,  après  de  si  petits  com- 
mencements,  des  royaumes  entiers  ne  nous  suffi- 
sent pas. 


EPlTPvE  XM. 

Que  les  bons  ailleurs  peuvent  immortaliser  le  nom  de 
leurs  amis.  — Contre  ceux  qui  interprètent  mal  la  doc- 
trine d'Épicure. 

Croyez-vous  n'avoir  à  faire  qu'avec  ceux  dont 
vous  m'écrivez?  Vous  avez  beaucoup  plus  à  faire 
avec  vous-même,  puisque  vous  vous  tourmentez 
continuellement  ;  vous  n'êtes  pas  bien  certain  de  ce 
que  vous  voulez;  vous  savez  mieux  louer  la  vertu 
que  vous  ne  savez  la  suivre;  vous  voyez  bien  où 
réside  la  félicité  ;  mais  vous  n'avez  pas  le  courage 
de  vous  y  acheminer.  Comme  vous  ne  connaissez 
pas,  peut-être,  ce  qui  vous  en  empêche,  il  faut  que 
je  vous  le  dise  :  vous  estimez  beaucoup  ce  que 
vous  quitterez  alors  ;  et  dans  le  même  temps  que 
vous  vous  représentez  la  tranquillité  dont  vous 
jouirez,  vous  êtes  sans  doute  arrêté  par  l'éclat 
de  la  vie  que  vous  menez ,  comme  si  vous  deviez 
tomber  dans  un  état  obscur  et  sordide;  vous  vous 
trompez  ,  mon  cher  Lucile,  il  faut  monter  pour  y 
arriver.  Votre  vie  est  différente  de  l'autre,  comme 
la  splendeur  l'est  de  la  lumière  ;  car  celle-ci  éclaire 
de  son  propre  fonds,  et  l'autre  brille  d'une  clarté 
empruntée;  mais,  comme  la  vie  où  vous  êtes  n'a 


qu'un  éclat  de  répercussion,  il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner si ,  quelqu'un  venant  a  se  mettre  entre  deux , 
elle  demeure  couverte  d'ombre,  au  lieu  que  celle 
où  vous  aspirez  conserve  toujours  la  clarté  qui  lui 
est  naturelle. 

Les  lettres,  assurément,  vous  rendront  illustre 
et  fameux.  Je  vous  veux  rapporter  un  exemple 
d'Epicure,  lequel ,  écrivant  à  Idomeneus,  homme 
chargé  de  grands  emplois  et  ministre  d'un  prince 
fort  absolu,  et  voulant  l'attirer  du  poste  écla- 
tant où  il  était  à  la  profession  d'une  gloire  vé- 
ritable et  assurée ,  lui  dit  :  «  Si  vous  êtes  touché  de 
la  réputation  et  de  l'honneur,  mes  lettres  vous  fe- 
ront plus  connaître  que  toutes  les  grandeurs  que 
vous  recherchez  et  qui  vous  font  rechercher.  »  A  vo- 
tre avis,  a-t-il  dit  la  vérité?  Qui  connaîtrait  pré- 
sentement Idomeneus,  si  Épicurc  n'en  avait  parlé 
dans  ses  lettres?  Tous  les  grands  seigneurs,  les 
satrapes  et  le  roi  même,  duquel  Idomeneus  tirait 
son  éclat,  sont  ensevelis  dans  la  poussière  et 
dans  l'oubli  I  Les  épîtres  de  Cicéron  fout  encore 
subsister  le  nom  d'Alticus.  Ses  grandes  alliances 
lui  auraient  peu  servi ,  et  les  noms  dAgrippa,  son 
gendre,  délibère,  père  de  son  gendre,  et  de 
Drusus  César,  son  arricre-neveu  ,  n'auraient  pas 
conservé  le  sien  ,  si  Cicéron  ne  l'avait  fait  connaî- 
tre à  la  postérité.  Il  se  fera  après  nous  un  prodi- 
gieux amas  de  siècles,  il  y  aura  peu  de  beaux- 
esprits  qui  demeureront  la  tête  levée ,  et  qui  pour- 
ront se  défendre  longtemps  contre  l'oubli,  avant 
que  de  tomber  dans  la  condition  des  autres.  Ce 
qu'Epicure  put  promettre  à  son  ami,  je  vous  le 
promets,  mon  cher  Lucile.  J'ai  quelque  crédit  au- 
près de  la  postérité ,  je  puis  choisir  des  personnes, 


uimnra  constituisse.  Nemo  nascitur  dives;  quisquis  exit 
în  lucem ,  jussus  est  lacté  et  panuo  esse  contentus.  Ab  his 
initiis  nos  régna  non  capiunt.  Vale. 

EPISTOLA  XXI. 

DE  YEBA  PHILOSOPDl  GLORIA. 

Cum  istis  tibi  esse  negotium  judicas,  de  quibusscrip- 
seras?  Maximum  negotium  tecum  habes  ;  tu  tibimolcsius 
es;  quid  velis  nescis;  melius  probas  honesta ,  quara  se- 
queiis;  vides,  ubi  sit  posita  félicitas,  sed  ad  illam  perve- 
nire  non  audes.  Quid  sit  autem  quod  te  impediat,  quia 
parum  ipse  dispicis,  dicam.  Magna  esse  baec  existimas , 
quae  relicturus  es  ;  et ,  quum  proposuisti  tibi  illam  securi- 
tatem ,  ad  quam  transiturus  es  .  retinet  te  hujus  vitae ,  a 
qua  recessurus  es ,  fulgor  ,  tanquam  in  sordida  et  obscura 
casurum.  Erras,  Lucili;  ex  hac  vita  ad  illam  ascenditur. 
Quod  interest  inter  splendorem  et  lucem ,  quum  bœc 
cei'lam  originem  habeat  ac  suara  ,  ille  niteat  alieno  ;  hoc 
inter  banc  vitam  et  illam.  Haec  fulgore  extrin-ecus  ve- 
niente  percussa  est ,  crassam  illi  slatim  umbram  faciet 


quisquis  obstiterit;  illa  suo  lumine  illustris  est.  Studia  te 
tua  c  arum  et  nobilem  efficient.  Exemplum  Epicuri  refe- 
rjm.  Quum  Idomeneo  scriberet,  et  illum  a  vita  speciosa 
ad  fîdelem  stabilemque  gloriam  revocaret,  rigidce  tuuc 
potentiœ  ministrum,  et  magna  tractantem  :  «  Si  gloria, 
inquit,  tangeris,  notioreni  epislolœ  mea?  te  facient,  quara 
omnia  ista  quae  colis ,  et  propter  quœ  coleris.  »  INumquid 
ergo  raentitus  est?  Quis  Idomenea  nosset,  nisi  Epicurus 
illum  suis  littLris  incidisset?  Omnes  ilios  megislanas  et 
satrapas,  et  regem  ipsum ,  ex  quo  Idomenei  tituius  pe- 
tebatur,  obJivio  alla  suppressit.  >'omen  AHici  perire  Ci- 
cerouis  epiitolœ  non  siuunt;  nihil  illi  profuisset  gêner 
Agrippa  ,  et  Tiberius  progener,  et  Druius  Cœsar  proue- 
pos;  inter  tam  magua  nominatacerelur,  nisi  Cicero  iUum 
applicuisset.  Profunda  supra  nos  altitudo  t^nnporis  ve- 
ni  t;  pauca  ingénia  caput  exserent ,  et ,  idem  quandoque 
sileuiium  obilura,  oblivioui  résistent,  ac  se  diu  vindi- 
cabunt.  Quod  Epicurus  amico  suo  poluit  promittere, 
hoc  tibi  promitto,  Lucili.  Habebo  apud  posteros  gra- 
tiam,  possum  mecum  duratura  nomiua  educere.  Virgi- 
lius  noster  duabu,  memoriam  éeleruam  lirouiisit,  et 
praest;!t  : 
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et  les  faire  durer  autant  que  moi;  notre  Virgile  | 
avait  promis  d'en  rendre  deux  immortels,  comme  j 
il  a  Tait  :  | 

Couple  heureux,  si  mes  vers  sont  des  ans  respectés, 
Vos  noms  ne  mourront  point ,  par  ma  muse  chantés. 
Je  les  ferai  durer  tant  que  la  destinée  j 

Rendra  Rome  soumise  aux  descendants  d'Enée, 
Tant  que  ceux  de  son  sang,  par  leurs  honneurs  divers. 
Régneront  sur  ces  murs,  ces  murs  sur  Tunivers. 

Tous  ceux  que  la  fortune  a  élevés,  et  qui  ont 
eu  part  a  la  puissance  des  souverains,  ont  été  en 
crédit,  et  leurs  maisons  ont  été  fréquentées  tant 
que  leurs  maîtres  ont  subsisté;  mais  la  mémoire 
s'en  est  abolie  aussitôt  que  ces  princes  sont  dis-  | 
parus;  au  contraire,  l'estime  des  beaux-esprits  ' 
augmente  après  leur  mort,  et  passe  jusqu'aux 
personnes  qui  ont  eu  quelque  liaison  avec  eux.       j 

Mais,  afin  que  Ton  ne  m'impute  pas  d'avoir  pro-  \ 
duit  Idomeueus  dans  cette  lettre,  sans  sujet,  je  î 
veux  l'achèvera  ses  dépens,  Epicure  lui  écrivit  ce  ' 
beau  mot  pour  le  dissuader  d'enrichir  Pythoclès 
par  les  moyens  ordinaires,  voulant  qu'il  eu  prît 
de  plus  assurés  :  o  Si  vous  voulez,  dit-il,  que  Pytho- 
clès devienne  riche,  il  ne  faut  pas  augmenter  ses  : 
trésors,  mais  il  faut  diminuer  sa  convoitise.  »  Cette 
sentence  est  trop  claire  pour  avoir  besoin  d'inter-  î 
prétalion,  et  trop  étendue  pour  souffrir  un  com- 
mentaire. Mais  ne  croyez  pas  que  cela  ait  été  dit 
pour  les  richesses  seulement ,  vous  le  pourrez  ap- 
pliquer 'a  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Si  vous  vou- 
lez rendre  Pythoclès  vertueux,  vous  direz  qu'il  ne 
faut  point  accroître  ses  honneurs,  mais  diminuer 
cette  même  convoitise  :  si  vous  voulez  que  Pytho- 
dès  vive  dans  une  salis''aciion  couliuuelle,  vous 
(lirez  encore  qu'il  ne  faut  pas  augmenter  ses  vo- 


QUE. 

luptés,  mais  diminuer  ses  désirs.  Enfln,  si  vous 
voulez  que  sa  vie  soit  longue,  vous  direz  qu'il  ne 
sert  de  rien  d'augmenter  le  nombre  de  ses  années, 
mais  qu'il  est  nécessaire  de  diminuer  celui  de  ses 
passions. 

Ne  vous  imaginez  pas  que  ces  sentiments  soient 
particuliers  a  Epicure ,  ils  sont  communs  a  tout 
le  monde.  Pour  moi,  je  tiens  qu'il  faut  faire  dans 
la  philosophie  ce  qui  se  fait  ordinairement  dans 
le  sénat  :  lorsqu'un  sénateur,  en  opinant,  a  dit 
quelque  chose  qui  me  plaît,  je  le  prie  de  diviser 
son  avis,  et  je  m'y  range  quant  a  ce  chef.  Je  lap- 
porte  volontiers  les  discours  dÉpicure,  afin  de 
convaincre  ces  gens  mal  intentionnés,  qui  cher- 
chent dans  cet  auteur  de  quoi  prétexter  leurs  dé- 
bauches, pour  leur  montrer  qu'ils  doivent  bien 
vivre  en  quehjue  lieu  qu'ils  aillent.  Quand  ils  se- 
ront entrés  dans  ses  jardins ,  et  qu'ils  y  verront 
cette  inscription  :  «  Passant,  vous  serez  bien  logé 
céans;  on  n'y  connaît  point  de  plus  grand  bien 
que  la  volupté;  »  vous  trouverez  le  concierge  de 
cette  maison  tout  disposé  a  vous  recevoir;  il  est 
humain ,  il  est  honnête ,  il  vous  régalera  d'un 
gâteau  et  vous  donnera  de  l'eau  largement;  il  vous 
dira  ensuite  :  «  Hé  bien  !  n'avez-vous  pas  été  bien 
traité?  Dans  ces  jardins,  dis-je,  on  ne  provoque 
point  l'appétit,  mais  on  le  contente;  on  n'iriilc 
point  la  soif  par  des  breuvages  délicieux  ,  mais  on 
l'apaise  par  un  remède  qui  est  naturel  et  qui  ne 
coule  rien,  d  Avec  celte  volupté,  je  suis  parvenu 
à  la  vieillesse. 

Je  prétends  vous  parler  seulement  des  désirs 
qui  n'écoulent  point  de  raison  ,  et  qu'il  faut  satis- 
faire en  leur  accordant  quelque  chose;  car  pour 
ces  appétits  extraordinaires,  qui  ne  sont  pas  si 


Fovtiiriati  ambo!  si  quid  mea  carmina  possunt, 
Niilla  dies  unqnam  meraori  vos  exiraet  aevo  , 
Dum  domus  ^Eneae  Capitoli  immobile  saxum 
Accolet,  imperiumque  pater  Romanus  habebit. 

QuoscunKjue  ia  médium  fortuna  protulit,  quicumque 
membra  ac  partes  alienae  potentiœ  lueraut,  horum  graiia 
viguit,  domus  frequeutata  est,  dum  ipsi  steUrunt;  post 
ipsos  cito  rriemoria  defecit.  Ingenîorum  crescit  dignatio; 
nec  ipsis  tautum  honor  habetur,  sed,  quidijuid  illorura 
raemorice  adhaesit,  excipitur. 

>'e  gratis  Idomeneus  in  epistolam  meam  veuerit,  ipse 
eam  de  suo  redimet.  Ad  hune  Epicurus  illam  nobiiem 
sententiam  scripsit,  qua  horlatur,  ut  Pythoclea  locuple- 
tem  non  publica,  nec  ancipili  via  faciat.  a  Si  vis,  inquit, 
Py.hoclea  divitera  facere,  non  pecuniœ  adjici-^ndum ,  sed 
cupiditati  delrahenium  est.  «  Et  aperîior  ista  sentenlia 
est,  quam  ut  interpretanda  sit,  etdisertior,  quam  ut  ad- 
juvanda.  Hoc  unum  te  admoneo,  ne  istud  tautum  exisli- 
nies  de  divitiis  dictum;  quocumque  transtuloris,  idem 
pntcrit  :  si  vis  PylLoclea  h(^:n;stu!M  facere,  non  iiOuorihus 
adjicieudum  est,  sed  cnpiditaiihus  dctrahendum;  si  vis 


Pythoclea  esse  in  perpétua  voluptate,  non  voluptatibus 
adjiciendum  est,  sed  cupiditatibus  detrahendam;  si  vis 
Pyihoclea  senem  facere,  et  implere  \ilam ,  non  annis  ad- 
jiciendum est,  sed  cup:ditaiibusdetrahendum.  Has  voces 
non  est  quod  Epicuri  esse  judices  ;  publicae  sunt.  Quod 
fieri  in  senatu  solei,  faciendum  ego  in  philosophia  quo- 
que  existimo;  quum  censuit  ahquis  quod  ex  parte  mihi 
placeat,  jubeo  illum  dividere  sententiam,  et  sequor  pro 
eo  quod  probj.  Eo  libenlius  Epicuri  egregia  dicta  com- 
memoro,  ut  islis,  qui  ad  illa  coofugient  spe  mala  inducti, 
qui  velamentum  ipsos  vitiorum  suorum  habituros  existi- 
mant,  probem. ,  quocumque  ierint,  houeste  e>se  viven- 
dum.  Quum  adierint  istos  hortulos,  et  inscriptum  hor- 
tulis  :  «  Hospes,  hicl)ene  manebis,  hic  summum  bonum 
volupias  est  !  »  paralus  erit  istius  domicilii  custos,  hospi- 
talis,  bumanus,  et  te  polenta  escipiet,  et  aquam  quoque 
large  miuistrabit,  et  dicet  :  «  Ecqnid  bene  acccptus  es? 
jNon  irritant ,  inquit,  hi  hortuli  famem  ,  sed  exsliuguunt, 
nec  majorera  ipsis  polionibus  siiim  faciunt,  sed  naturali 
et  graluito  remedio  sedant.  »  In  bac  voluptate  consenui. 
De  his  lecum  desideriis  loquor ,  quae  consolationem  non 
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pressants  et  que  l'on  peut  adoucir  ou  retrancher, 
je  vous  dirai  que  ce  sont  des  délicatesses  qui  ne 
sont  point  naturelles ,  ni  nécessaires,  auxquelles  , 
par  conséquent ,  vous  ne  devez  rien.  Si  vous  leur 
accordez  quelque  chose,  cela  dépend  de  votre  vo- 
lonté. Mais  le  ventre  n'écoute  point  de  remon- 
trances :  il  demande,  il  crie  sans  cesse;  ce  n'est 
pas  toutefois  un  créancier  fort  rigoureux ,  il  se 
contente  de  peu  de  chose,  pourvu  que  vous  lui 
fournissiez  ce  que  vous  lui  devez  seulement,  non 
pas  tout  ce  que  vous  pourriez  lui  donner. 


EPITRE  XXII. 

Le  sage  doit  se  retirer  de  l'embarras  des  affaires. — La 
plupart  sortent  de  la  vie  comme  s'ils  y  venaient  d'en- 
trer. 

Vous  voyez  bien  qu'il  faut  vous  défaire  de  ces 
occupations  éclatantes  et  toutefois  pernicieuses  ; 
mais  vous  demandez  comment  vous  pourrez  en 
venir  a  bout.  Il  y  a  des  choses  que  Ion  ne  peut 
enseigner  si  l'on  n'est  présent.  Le  médecin  ne  sau- 
rait prescrire  de  loin  h  son  malade  les  heures  qu'il 
doit  manger  ou  se  mettre  dans  le  bain,  il  faut 
qu'il  lui  tâte  le  pouls.  Le  vieux  proverbe  dit  que 
le  gladiateur  prend  conseil  sur-le-champ;  le  vi- 
sage de  son  ennemi,  le  mouvement  de  sa  main  , 
et  le  branle  de  son  corps  l'avertissent  de  ce  qu'il 
a  a  faire.  On  peut  bien  ordonner  et  écrire  ce  que 
l'on  doit  et  que  l'on  a  coutume  de  faire  en  géné- 
ral ,  et  ces  sortes  d'instructions  sont  autant  pour 
la  postérité  que  pour  les  personnes  absentes;  mais 
il  est  impossible  d'avertir  de  loin  quand  et  de 
quelle  manière  on  doit  agir;  il  faut  prendre  avis 


dans  les  affaires  mc3r.cs.  Ce  n'est  pas  assez  d'être 
présent ,  si  l'on  n'est  encore  vigilant  pour  épier 
l'occasion.  Observez-la  donc  bien,  et,  si  elle  se  pré- 
sente, saisissez -vous-en,  et  faites  tous  vos  efforts 
pour  vous  retirer  de  l'embarras  des  affaires.  Cepen- 
dant, écoutez,  s'il  vous  plaît,  mon  sentiment  sur 
cette  matière.  J'estime  qu'il  vous  faut  renoncera 
la  vie ,  ou  mener  une  autre  vie  ;  il  y  a  toujours  un 
tempérament  à  garder,  savoir  :  de  dénouer  dou- 
cement plutôt  que  de  rompre  avec  éclat  les  liens 
où  vous  vous  êtes  empêtré;  mais,  si  vous  ne  pouvez 
autrement,  ouvrez-vous  un  passage  a  la  liberté;  il 
n'y  a  personne  si  timide  qui  n'aimât  mieux  tom- 
ber une  fois  que  d'être  toujours  suspendu.  Cepen- 
dant, prenez  garde  surtout  de  ne  vous  point  en- 
gager davantage.  Contentez-vous  des  affaires  que 
vous  avez  embrassées,  ou  (pour  parler  a  votre 
gré)  que  vous  avez  rencontrées.  Vous  ne  devez 
donc  pas  aller  plus  avant,  sinon  vous  n'aurez  plus 
d'excuse,  et,  outre  cela,  vous  ferez  voir  que  votre 
engagement  est  volontaire.  Car  ce  discours  ,  qui 
est  ordinairement  en  la  bouche  des  hommes,  est 
très-faux  :  «  Je  n'ai  pu  faire  autrement;  quand  je 
ne  l'aurais  pas  voulu  faire ,  la  nécessité  m'y  aurait 
forcé.  »  Personne  n'est  obligé  de  courir  après  la 
prospérité  ;  c'est  quelque  chose  de  s'arrêter,  et  de 
ne  pas  ))resser  la  fortune  qui  nous  emporte ,  quoi- 
que volontairement.  Mais,  enfln,  ne  trouvez-vous 
point  mauvais  que  je  me  môle  de  vous  donner 
conseil,  et  que  j'y  appelle  de  plus  habiles  gens 
que  moi ,  de  qui  j'ai  coutunie  de  prendre  les  avis? 
J'ai  la  une  lettre  d'Epicure  a  Idomcneus,  touchant 
cette  matière;  il  le  prie  «de  se  retirer  le  plus  vile 
qu'il  lui  sera  possible  ,  avant  qu'il  arrive  une  force 


recipiunt,  quibus  dandum  est  ahquid,  ut  desinant.  Nam 
de  iliis  extraordinariis ,  quœ  licet  differre,  licet  castigare 
etopprimere,  hoc  unum  commonefaciam  :  Ista  voluptas 
iiaturalis  est,  non  necessaria;  huic  niliil  debes  ;  si  quid 
impendis,  voluntarium  est.  Venter  prœcepta  non  audit  ; 
poscit,  adpellat;  non  est  tamen  molestus  créditer;  parvo 
dimluitur ,  si  modo  das  illi  quod  debes ,  non  quod  potes. 
A^ale. 

EPISTOLA   XXIL 

DE  DANOIS  MONITIS.  —  DE  FUGIEISDIS  NEGOTUS. 

Jara  intelligis  educendum  esse  te  ex  istis  occupationi- 
bus  speciosis  et  raalis  ;  sed,  qu^mocio  id  consequi  pos- 
sis ,  quaeris.  —  Quœdam  nou  uisi  a  praesente  monstrantnr. 
Non  potest  medicus  per  epistolas  cibi  aut  balnei  terapus 
eligere;  vena  tangenda  est.  Vêtus  proverbium  est,  «  gla- 
diatorem  in  arena  capere  consilium  :  »  aliquid  adversarii 
vultus,  aliquid  raanus  mota,  aliquid  ipsa  inclinatio  cor- 
poris,  intuentera  raonet.  Quid  fieri  so]eal,  quid  oporteat, 
in  univeisum  et  raandari  potest  et  scribi;  taie  consilium 
non  tautum  absentit>us,  eliam  posteris  dalur;  illud  alte- 
rura,  quando  fieri  debeat,  aut  quemadmodum  ,  ex  loo- 


ginquo  nemo  suadebit;  cum  rébus  ipsis  delibeiandum 
est.  Non  tantum  prœsentis ,  sed  vigilantis  est,  occasioueni 
observare  properautem.  Ilaque  banc  circumspice;  banc, 
si  Tideris,  prende,  et  toto  itupeîu ,  totis  viiibus  id  âge, 
ut  te  istis  offlciis  exuas.  Et  quidem  quam  seulentiam  fe- 
ram  attende;  confer ,  aut  ex  ista  vita  tibi,  aut  e  vita 
exeundum.  Sed  idem  illiid  existimo  ,  leni  eundutn  via  , 
ut,  quod  maie  implicuisti,  solvaspoiiusquam  aljrumpas; 
*  dummofio,  si  alia  solvendi  ratio  non  erit,  vel  abrumpas. 
Nemo  tam  timidus  est,  ut  malit  seuiper  pendere,  quam 
semel  cadere.  Intérim,  quod  primum  est,  impedire  te 
noli  ;  contentus  esfo  negotiis ,  iu  quae  descendisti ,  vel  , 
quod  videri  mavis,  incidisti.  Non  est  quod  ad  ulteriora 
nitaris;  aut  perdes  excusationem,  et  apparebit  te  nou  in- 
cidisse.  Ista  enim  quœ  dici  soient,  falsa  sunt  :  «  Non  po- 
tui  aliter!  quid,  si  nollem,  necesse  erat!  »  Nulli  necesse 
est  felicitatem  cursu  sequi;  est  aliquid,  eliam  si  non  re- 
pugnare,  subsistere,  nec  instare  fortunae  ferenti. 

Numquid  offenderis,  si  in  consilium  non  venio  tantum, 
sed  advoco  equidem  prudentiores  quam  ipse  sum,  ad  quos 
soleodeferre,siquiddelil)ero?Epicuriepistoîam  ad  liane 
rem  pertinentem  lege,  Idomeneo  quae  scribi tur;  quein 
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supérieure  qui  lui  eu  ôtc  la  liberté.  11  ajoute 
toutefois  «  qu'il  ue  faut  rien  entreprendre,  que  le 
temps  et  roccasion  ne  soient  propres;  mais  il  faut 
sortir,,  dit-il,  aussitôt  que  ce  temps-là  sera  venu.» 
11  ne  permet  pas  même  a  celui  qui  médite  sa  re- 
traite, de  s'endormir;  il  lui  fait  espérer  un  favo- 
rable succès  dans  les  plus  grandes  difficultés , 
pourvu  qu'il  n'agisse  point  avant  le  temps ,  mais 
qu'il  agisse  quand  il  sera  temps. 

Vous  demanderez  peut-être  maintenant  l'avis  des 
stoïciens  ;  il  n'y  a  pas  lieu  de  les  faire  passer  auprès 
de  vous  pour  des  gens  remplis  de  témérité,  car  ils 
sont ,  je  vous  assure,  plus  prudents  que  hardis. 
Vous  vous  imaginez  peut-être  qu'on  va  vous  les 
faire  parler  de  cette  sorte  :  «Il  est  honteux  d'aban- 
donner sa  charge;  rendez-vous  maître  de  l'emploi 
que  vous  avez  pris;  un  homme  de  cœur  ne  fuit  point 
le  travail  ;  au  contraire  ,  il  s'anime  davantage  par 
les  difficullés  qu'il  rencontre.  »  Il  est  vrai  que  l'on 
vous  tiendrait  ce  langage  ,  s'il  était  question  de 
vous  exhorter  à  la  persévérance  dans  une  occasion 
où  vous  seriez  obligé  par  honneur  de  faire  ou  de 
souffrir  quelque  chose;  autrement,  un  homme  de 
bien  ne  doit  pas  se  consumer  dans  un  travail  qui 
n'est  pas  honnête;  ni  demeurer  dans  le  tracas, 
par  la  seule  inclination  qu'il  a  pour  les  affaires. 
Sil  se  trouve  embarqué  dans  les  grands  emplois, 
ne  vous  imaginez  pas  qu'il  en  veuille  toujours 
souffrir  les  agitations;  car,  quand  il  aura  reconnu 
1rs  détroils  et  les  périls  dans  lesquels  il  se  verra 
engagé,  il  reculera  un  pas  en  arrière,  et,  sans 
tourner  le  dos,  il  fera  doucement  sa  retraite  et  se 
mettra  en  sûreté.  Il  vous  sera  aisé,  mcui  cher 
Lucile,  de  vous  défaire  des  emplois  ,  si  vous  mé- 


QUE. 

prisez  les  avantages  qui  les  accompagnent;  c'est 
ce  qui  nous  attache  et  nous  retient  ordinairement. 
Quoi!  direz-vous,  abandonnerai-je  de  si  grandes 
espérances?  Quitterai-je  au  temps  de  la  moisson  ? 
Marcherai-je  sans  compagnie?  Ma  litière  demeu- 
rera-t-elle  sans  escorte,  et  ma  maison  sans  offi- 
ciers ,  ni  courtisans?  VoiVa  ce  que  les  hommes  ont 
de  la  peine  d'abandonner,  aimant  le  fruit  de  l'es- 
clavage qui  leur  est  en  horreur  ;  ils  se  plaignent 
de  l'ambition  comme  ils  feraient  d'une  maîtresse  ; 
mais  si  vous  pénétrez  dans  le  fond  de  leurs  pen- 
sées, ce  n'est  point  par  haine,  c'est  plutôt  par 
chagrin.  Examinez  un  peu  ces  gens  qui  décrient 
les  choses  qu'ils  ont  ardemment  désirées,  et  qui 
parlent  avec  tant  d'indifférence  des  biens  dont  ils 
ne  pourraient  supporter  la  moindre  perte.  Vous 
trouverez  qu'ils  s'attachent  avec  complaisance  a 
tout  ce  qu'ils  témoignent  leur  être  à  charge. 

Il  en  va  ainsi,  mon  cher  Lucile,  il  y  a  plus 
d'esclaves  volontaires  que  de  forcés.  Mais  je  vois 
bien  que  c'est  tout  de  bon  que  vous  aimez  la  li- 
berté et  que  vous  avez  dessein  de  vous  affranchir. 
Vous  demandez  seulemeut  conseil ,  afin  que  vous 
le  puissiez  faire  sans  en  avoir  jamais  de  regret. 
Mais  n'est-ce  pas  assez  que  la  secte  entière  des 
stoïciens  approuvera  votre  résolution?  Les  Zcuons 
et  les  Chrysippes  vous  donneront  toujours  des  con- 
seils pleins  de  modération,  sincères  et  raisonna- 
bles ;  mais  si  vous  vous  arrêtez  a  voir  ce  que  vous 
emporterez  ,  et  quelle  provision  d'argent  vous 
pourrez  faire  avant  que  de  vous  retirer,  vous  ne 
vous  retirerez  jamais  :  on  ne  se  sauve  guère  a  la 
nage  ,  étant  chargé  de  bardes.  Passez  donc  à  une 
meilleure  vie  sous  la  faveur  des  dieux ,  qui  no 


rogat,  ut,  «  quantum  potest,  fugiat  et  properet,  ante-  * 
quara  aliqiia  vis  major  interveniat,  et  auferat  libertatem 
recedendi.  »  Idem  tamen  subjicit,  «  nihil  esseteotandura, 
nisi  quum  apte  potuerit  tempestiveque  tentari;  sed,  quum 
illud  tempus  captatum  diu  venerit,  exsiiiendam  ait.  » 
Dormitare  de  fuga  cogitantem  Tctat ,  et  sperai  salutarem 
eliam  ex  difficillirais  exitura ,  si  nec  propereraus  ante 
tempus,  nec  cessemus  in  tempore.  Puîo,nunc  et  stoi- 
cam  sententiam  quaeris.  ]Von  est  qiiod  quisquara  teraeri- 
tatis  illos  apud  te  infamet;  cautiores  quam  forliores  , 
suut.  Exspectas  forsitan,  ut  tibi  haec  dicautur  :  «  Turpe 
est  cedere  oneri  ;  luctare  cum  officio  quod  semel  rece- 
pisii  !  Non  est  Tir  forlis  et  slrenuus,  qui  laborem  fugit, 
uisi  crescit  illi  animus  ipsa  rerum  difficultate.  »  Dicentur 
tibi  ista  :  «  Si  operae  pretium  habebit  perseveraotia;  si 
nihil  indignum  bono  viio  faciendum  patiendunïve  eril  :  j» 
alioquin  sordido  se  et  contumelioso  labore  non  conteret, 
nec  in  uegoliis  negotii  causa  erit.  Ne  illud  quidtm  quod 
cxislimas  facturum  eum ,  faciet ,  ut ,  ambitiosis  rébus  im- 
plicitus,  earum  semper  aestus  ferat.  Sed  quum  viderit  bre- 
via,  in  quibus  volutatur ,  incerla  ,  ancipitia,  referet  pe- 
dem  ,  nec  vertet  terga,  sed  semim  recedet  in  tulum.  Fa- 


cile estautem,  mi  Lucili,  occupationes  evadere,  si  ce- 
cupationum  pretia  contempseris.  Illa  sunt,  quae  nos  mo- 
ranîur  et  detineot.  —  «  Quid  ergo?  tam  magnrs  spes 
relinquam?  ab  ipsa  messe  discedam?  nudum  erit  latus'/ 
incomiiata  lectica?  atrium  vacuum?  »  — Ab  his  ergo  in- 
viti  homines  recedunt  ;  et  mercedem  miseriarum  amant, 
ipsas  exsecrantur.  Sic  de  ambilione,  quoniodo  de  arnica , 
queruntur;  id  est,  si  verum  affectura  eorum  inspicias , 
non  oderunt,  sedlitigant.  Excute  istos,  qui,  quaecupiere, 
déplorant,  et  de  earum  rerum  loquuntur  fuga,  quibus 
carere  non  possunt;  videbis  voluntariam  esse  illis  in  eo 
moram,  quod  œgre  ferre  ipsos  et  misère  loquuntur.  Ita 
est ,  Lucili ,  paucos  servitus ,  plures  servitutem  tenent. 
Sed ,  si  deponere  illam  in  animo  est,  et  libertas  bona  fide 
plcicuit,  in  hoc  autem  uuum  advocationem  petis  ,  ut  sine 
perpétua  sollicitudine  id  libi  facere  contingat  ;  quidni  tota 
te  cohors  stoiiorum  probitura  sit?  Omnes  Zenones  e» 
Chrjsippi  moderata  et  honesta  et  vera  suadebunt.  Sed, 
si  propter  hoc  tergiversaris,  ut  circumspicias ,  quantum 
feras  tecum,  et  quam  magna  pecuuia  instruas  otium;  nun- 
quam  exitum  invenics.  Nemo  cura  sarcinis  enatat.  Emerge 
ad  raeliorem  vitam,  propitiisDiis!  sed  non  sic,  quomodo 
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vous  traiteront  pas  comme  ceux  auxquels  ils  ac- 
cordent des  grâces  qui  leur  sont  funestes ,  n'ayant 
pu  refuser  ce  qu'on  leur  demandait  avec  impor- 
tuuité. 

Je  mettais  le  cachet  à  cette  lettre  ;  mais  il  la 
faut  ouvrir  pour  y  joindre  le  présent  ordinaire  , 
je  veux  dire  une  sentence  aussi  éloquente  que  vé- 
ritable, tirée  d' Épicure  ;  car  je  fais  volontiers 
honneur  a  Touvrage  d'autrui:  «La  plupart  soi  tent 
de  la  vie  comme  s'ils  y  venaient  d'entrer.  »  Choisis- 
sez qui  vous  voudrez,  jeunes,  vieux,  de  moyen 
âge ,  vous  trouverez  qu'ils  craignent  tous  égale- 
ment la  mort,  et  ne  savent  ce  que  c'est  que  la 
vie.  Personne  n'a  encore  rien  de  fait ,  car  on  re- 
met tout  à  l'avenir.  Ce  qui  me  plaît  dans  cette 
sentence,  c'est  qu'on  reproche  aux  vieillards  qu'ils 
sont  encore  enfants.  «Personne,  dit  Epicure,  ne 
sort  de  la  vie  autrement  qu'il  y  est  entré.»  Cela  est 
faux  en  quelque  façon,  car  nous  mourons  plus 
méchants  que  nous  ne  sommes  nés:  c'est  par  no- 
tre faute,  il  n'en  faut  rien  imputer  à  la  nature; 
elle  aurait  raison  de  se  plaindre  et  de  dire  :  Qu'est- 
ce  que  cela?  Je  vous  ai  mis  au  monde  sans  désirs, 
sans  craintes,  sans  superstition,  sans  infidélité  et 
sans  tous  ces  désordres  qui  régnent  parmi  vous  ; 
sortez-en  tels  que  vous  y  êtes  entrés.  En  vérité, 
celui-là  possède  le  fond  de  la  sagesse,  qui  peut 
mourir  avec  autant  d'assurance  qu'il  est  né;  mais 
nous  tremblons  a  la  vue  du  péril ,  noire  courage 
s'abat,  notre  couleur  change,  nous  laissons  cou- 
ler des  larmes  inutiles.  Y  a-t-il  rien  de  plus  hon- 
teux que  d'avoir  peur,  lorsque  l'on  est  près  d'en- 
trer en  un  lieu  de  sûreté?  Cela  vieut  de  ce  que 


nous  ne  trouvons  point  en  nous  à  la  fin  de  la  vie 
les  bonnes  œuvres  que  nous  voudrions  avoir  faites. 
Car  alors  il  n'en  demeure  pas  la  moindre  partie 
en  notre  puissance  ,  elle  est  passée ,  elle  est  écou- 
lée. Personne  n'a  soin  de  bien  vivre,  mais  seule- 
ment de  vivre  longtemps,  quoique  tout  le  monde 
puisse  bien  vivre,  et  que  personne  ne  puisse  vivre 
longtemps. 


ÉPITRE  XXllI. 

En  quoi  consiste  la  véritable  joie.  —  La  volupté  tombe  par 
une  pente  naturelle  dans  la  douleur. 

N'attendez  pas  que  je  vous  écrive  que  l'hiver  a 
été  doux  et  court;  que  le  printemps  est  fâcheux 
et  nous  donne  du  froid  hors  de  saison  ;  ni  d'autres 
bagatelles  que  débitent  ordinairement  ceux  qui  ne 
cherchent  que  des  paroles  :  mais  je  vous  écrirai 
des  choses  qui  pourront  vous  être  utiles  aussi  bien 
qu'a  moi;  ce  que  je  ne  saurais  faire  qu'en  vous 
exhortant  à  la  vertu.  Vous  demanderez  peut-être 
quel  en  est  le  fondement  :  c'est  de  ne  point  se 
réjouir  pour  des  choses  vaines  et  légères  ;  et  ce 
n'en  est  pas  seulement  le  fondement ,  c'en  est 
aussi  le  comble.  Car  celui-là  est  monté  au  plus 
haut  degré,  qui  sait  de  quoi  il  se  doit  réjouir,  et 
qui  ne  fait  point  dépendre  son  bonheur  du  pou- 
voir d'autrui.  On  est  dans  un  état  inquiet  et  incer- 
tain ,  quand  on  est  ému  par  l'espérance  de  quelque 
bien,  quoique  la  conquête  en  soit  facile  et  que  le 
succès  n'ait  jamais  manqué.  Apprenez  donc,  mou 
cher  Lucile,  avant  toutes  choses,  de  quoi  vous 
devez  vous  réjouir.  Vous  croirez  peut-être  que  je 


sttis  propitii  sunt ,  quibus  bono  ac  benigno  vultu  raala 
magniGca  tribuerunt,  ad  tioc  unum  excusati,  quod  ista  , 
quae  urunt,  quae  excruciant,  optantibus  data  suut. 

Jam  imprimebam  epislolae  signum  ;  resolvenda  est ,  ut 
cum  soleinni  ad  te  munusculo  veniat,  et  aliquam  magni- 
Hcam  vocem  ferat  secum  ;  et  occurrit  niibi ,  ecce,  nescio 
utrum  yerior ,  an  eloquentior  —  cujus  ?  inquis  —  Epicuri 
(adhuc  enim  aliénas  sarcinas  adorno)  :  «Nemo  non  ita  exit 
6  vita ,  tanquam  modo  intraverit.  »  Quemcumque  vis  oc- 
cupa ,  adolescentem  ,  senera ,  médium  ;  iuvenies  aeque 
timidum  raortis ,  aeque  inscium  vitae.  Nemo  quidquam 
babet  facti  ;  in  fulurum  enim  nostra  dislulimus.  Niliil  nie 
ma  gis  in  isla  voce  détectât ,  quam  quod  exprobratur  seni- 
bus  infantia  :  «  Nemo,  iuquit,  aliter,  quam  quomodo 
natus  est,  exit  e  vita.  »  Falsum  est  1  Pejores  morimur  , 
quam  nascimur.  Nostrum  istud  ,  non  naturae  ,  vitium  est. 
llla  de  nobis  conqueri  débet ,  et  dicere  ;  Quid  hoc  est  ? 
sine  cupidilalibus  vos  genui,  sine  limoribus,  sine  super- 
slitione,  sine  perlidia,  caeterisque  pestibus;  quales  intras- 
tis,exite!  Percepit  sapientiam,  si  quis  tam  securus  mo- 
rilur,  quam  nascitur.  ÎSunc  vero  trepidamus,  quum  pe- 
riculunj  accessit;  non  animus  nobis,  non  color  constat; 
lacryraae  nihil  profuturœ  cadunt.  Quid  est  turpius,  quam 


in  ipso  limine  securitatis  esse  soUicitura  ?  Causa  autem 
hœc  est ,  quod  inanes  omnium  bonorum  sumus ,  vitae  de- 
siderio  laboramus.  ÎV'on  enim  apud  nos  parsejus  uUa  sub- 
sedit;  transmissa  est,  et  effluxit.  Nemo  quam  bene  vivat, 
sed  quam  diu,  curât;  quum  omnibus  possit  conlingere, 
ut  bene  vivant,,  ut  diu,  nuUi.  Vale. 

EPISTOLA  XXIII. 

IN  PeiLOSOPeiA  VERAS  ESSE  VOLUPTATES. 

Putas  me  til)i  scripturum,  quam  humane  nobiscum 
hiems  egerit,  quae  et  remissa  fuit,  et  brevis;  quam  raa- 
lignum  ver  sit,  quam  prœposterum  frigus ,  et  alias  inep- 
tias  verba  quœrentium.  Ego  vero  aliquid  ,  quod  et  mihi, 
et  tibi  prodesse  possit,  scribam.  Quid  autem  id  erit ,  nisi 
ut  te  exhorter  ad  bonam  mentem?  Hujus  fundamentum 
quod  sit,  quœris?  Ke  gaudeas  vanis  !  Fundamentum  hoc 
esse  dixi  ;  culraen  est.  Ad  summum  pervenit ,  qui  scitquo 
gaudeat ,  qui  felicitatem  suam  in  aliéna  potestate  non  po- 
suit.  SoUicitus  est  et  incertus  sui ,  quem  spes  aliqua  pro- 
ritat,  licet  ad  manum  sit,  licet  non  ex  difOcili  peîatur, 
licet  nuutiuam  iliam  sperata  deceperint.  Hoc  ante  omnia 
fac,  mi  Lucili  :  dL^ce  gaudere!  Existimas  nunc  me  de- 
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vais  vous  retrancher  beaucoup  de  plaisirs  par  la 
soustraction  que  je  prétends  faire  des  choses  for- 
tuites, et  de  toutes  les  espérances  dont  naissent 
les  plus  douces  satisfactions  de  la  vie;  au  con- 
ti  aire ,  je  prétends  vous  maintenir  dans  une  salis- 
faction  continuelle  ;  je  veux  même  vous  la  rendre 
familière  et  domestique  pour  ainsi  dire  ;  ce  qui 
arrivera  si  vous  la  portez  au  dedans  de  vous.  Les 
autres  joies  ne  descendent  point  jusqu'au  cœur; 
elles  s'arrêtent  seulement  sur  le  front,  parce 
qu'elles  sont  superficielles  et  légères  ;  à  moins 
qu'on  ne  veuille  dire  qu'il  suffit  de  rire  pour  être 
content.  Mais  il  faut  avoir  pour  cela  l'esprit  libre, 
ferme  et  au-dessus  de  toutes  choses.  Enfin  ,  soyez 
persuadé  que  la  véritable  joie  a  toujours  quelque 
chose  de  sévère.  Quoi!  pensez-vous  qu'on  puisse  , 
avec  un  visage  ouvert  et  un  œil  riant  (comme  par- 
lent nos  délicats),  mépriser  la  mort,  accepter  la 
pauvreté,  tenir  en  bride  la  volupté ,  et  se  résoudre 
a  supporter  la  douleur?  Celui  qui  roule  ces  pen- 
sées dans  son  esprit  a  certainement  beaucoup  de 
joie  ,  quoiqu'elle  ne  chatouille  guère  les  sens. 
Je  veux  vous  mettre  en  possession  de  cette  joie  ; 
elle  ne  vous  manquera  jamais,  quand  vous  en 
aurez  trouvé  une  fois  la  source.  Les  métaux  com- 
muns sont  proches  de  la  superficie  de  la  terre  ; 
ceux  qui  sont  précieux  ne  se  trouvent  que  dans  le 
fond,  et  se  montrent  a  mesure  que  l'on  fouille 
plus  avant.  Les  choses  qui  sont  agréables  au  com- 
mun des  hommes  n'apportent  qu'un  plaisir  fort 
léger,  et  le  bien  qui  vient  de  dehors  n'est  appuyé 
sur  aucun  fondement  :  celui  dont  je  vous  parle , 
et  où  je  veux  vous  conduire,  est  solide,  et  se  fait 
connaître  principalement  au  dedans. 

Enfin ,  mon  cher  Lucile,  faites  une  chose  qui 

trahere  tibi  multas  voluptates,  qui  fortuita  submoveo, 
qui  spes,  dulcîssiraa  oblectamenta,  devitandas  existimo? 
Immo  conlral  uolo  tibi  unquara  déesse  laetitiam.  Voie 
îllam  tibi  domi  nasci;  nascetur,  si  modo  intra  te  ipsum 
sit.  Cœterœ  hilaritates  non  implent  pectus;  frontem  re- 
mittunt,  levés  sont;  nisi  forte  tu  judicas  eum  gaudere, 
qui  ridet.  Animus  débet  esse  alacer  et  fidens ,  et  super 
onioia  erectus.  Mîhi  crede,  res  severa  est  verum  gau- 
dium.  An  tu  existimas  queniquara  soluto  vultu,et,  ut 
istidelicati  loquuniur,  hilari  ocuîo,  raortem  couîemnere? 
paupertati  domum  aperire?  voluptates  tenere  subfrœno? 
nieditari  dolorum  patienliam  ?  Haec  qui  apud  se  versât , 
in  magno  gaudio  est,  sed  paruni  blando.  In  liujus  gaudii 
possessione  esse  te  volo  :  nunquara  deficiet,  quum  serael, 
unde  petatur ,  inveneris.  Levium  inetallorum  fructus  in 
summo  est;  illa  opulentissima  sunt ,  quorum  in  alto  latet 
vena,  assidue  plenius  responsura  fodienti.  Hœc,  quibus 
delectatur  vulgiis,  tenuem  habent  ac  pcrfasoriam  volup- 
tatem  ;  et ,  quodcumque  invectitium  gaudiura  est ,  funda- 
n)eîito  caret;  hoc ,  de  quo  loquor,  ad  quod  te  conor  per- 
duc(  re,  solidum  est ,  et  quod  plus  pateat  introrsus.  Fac , 
©ro  te  ,  Lucili  carissime,  quod  unum  ;)otest  te  praestare 


peut  vous  rendre  heureux  ;  ne  vous  arrêtez  point 
aux  apparences  extérieures ,  ni  aux  promesses 
d'autrui  ;  cherchez  le  vrai  bien  et  jouissez  eu  paix 
de  ce  qui  est  a  vous.  Mais  ,  quand  je  dis  ce  qui 
esta  vous,  j'entends  de  votre  personne ,  et  de 
la  meilleure  partie  de  vous-même  ;  car  vous  m'a- 
vouerez que  ce  corps  chétif  (  sans  lequel  pourtant 
on  ne  peut  rien  ) ,  bien  qu'il  soit  quelque  chose  de 
nécessaire,  est  fort  peu  considérable;  il  nous 
fournit  de  faux  plaisirs,  qui  sont  de  peu  de  durée 
et  sujets  au  repentir,  lesquels ,  si  on  n'y  apporte 
beaucoup  de  modération,  passent  souvent  dans 
l'extrémité  qui  leur  est  opposée.  Car  il  est  certain 
que  la  volupté  se  précipite  d'une  pente  naturelle 
dans  la  douleur,  si  vous  ne  la  retenez ,  et  l'on  se 
retient  assez  rarement  dans  les  choses  que  l'on 
croit  être  bonnes.  En  un  mot  il  n'y  a  que  l'avi- 
dité du  vrai  bien  qui  soit  sûre  et  hors  de  péril.  Si 
vous  me  demandez  ce  que  c'est  et  ce  qui  le  produit  : 
je  vous  répondrai  que  c'est  la  bonne  conscience , 
les  intentions  droites ,  les  actions  vertueuses,  le 
mépris  des  choses  fortuites ,  avec  un  genre  de  vie 
tranquille  et  toujours  égal.  Car  est  il  possible  que 
ces  gens  qui ,  ayant  embrassé  un  dessein,  se  jettent 
volontairement  oii  sont  poussés  par  quelque  ha- 
sard dans  un  autre ,  demeurent  dans  un  état  cer- 
tain et  arrêté,  puisqu'ils  sont  toujours  agités  et 
irrésolus?  Il  y  a  peu  de  personnes  qui  se  condui- 
sent par  conseil  dans  leurs  mœurs  et  dans  leurs 
affaires;  tous  les  autres  vont  au  courant  de  l'eau, 
comme  les  choses  qui  flottent  sur  les  rivières. 
Vous  en  verrez  une  partie  portée  doucement  sur 
une  eau  dormante;  l'autre,  poussée  par  une  va- 
gue impétueuse  qui ,  venant  a  se  ralentir,  les  met 
infailliblement  auprès  du  rivage;  l'autre,  enfin  , 

felicem  ;  disjice  et  conculca  ista  quap  extrinsecus  splen- 
dent,  quae  tibi  promittuntur  ab  alio;  ad  verum  bonum 
specta ,  et  de  tuo  gaude.  —  Quid  est  autem  hoc ,  de  tuo  ? 
—  Te  ipso,  et  tui  optima  parte.  Corpusculum  quoque  , 
etiani  si  nihilfierisine  illo  potest,raagis  necessariara  rem 
crede,  quam  magnam;  vanas  suggerit  voluptates ,  l)re- 
ves,  pœnitendas,  ac ,  nisi  magna  moderatione  tempe- 
rentur,in  conirarium  abituras.  Ita  dico;  in  prœcipiti  est 
voluptas ,  ad  dolorem  vergit,  nisi  modum  teneat  ;  modum 
autem  tenere  in  eo  difficile  est ,  quod  bonum  esse  credi- 
deris.  Yeri  boni  aviditas  tuta  est.  Quid  sitistud,  inter- 
rogas,  eut  unde  subeat?  Dicam  :  Ex  bona  conscientia,  ex 
honestis  cousiliis ,  ex  rectis  actionibus ,  ex  contemptu  for- 
tuitorum,  ex  placido  vitae  et  continuo  tenore  unara 
prementis  viam.  Psara  illi ,  qui  ex  aliis  propositis  in  alla 
transiliunt,  aut  ne  transiliunt  quidem ,  sed  casu  quodara 
transniittuntur,  quomodo  haberequidquamcertum  man- 
surumve  possunt,  suspensi  et  vagi?  Pauci  sunt,  qui  con- 
silio  se  suaque  disponant  ;  cœteri  eorum  more  ,  quaj  flu- 
minibus  innatant,  non  eunt,  sed  feruntur.  Ex  quibus  alla 
lenior  unda  delinuit,  ac  mollius  vexii;  alia  vehemeotior 
rapuit;  alia  proximœ  ripa?,  cursu  laaguesccnte»  dcpo- 


ÉPURES   A   LUCILIUS. 


567 


est  entraînée  dans  la  mer  par  la  rapidité  des  flots. 
C'est  pourquoi  il  faut  déterminer  une  fois  ce  que 
nous  vouloDS  faire  ,  et  nous  y  arrêter  fixement. 

Mais  voici  l'endroit  où  il  faut  payer  ce  que  je 
dois;  je  le  puis  faire  avec  une  parole  de  votre 
Épicure  :  «  Cela  est  ennuyeux  de  commencer  tous 
les  jours  a  vivre;»  ou  si  vous  trouvez  cette  expres- 
sion-ci meilleure  :  a  Ceux-là  ignorent  comme  il 
faut  vivre,  qui  commencent  tous  les  jours  a  vivre.» 
Pourquoi  cela?  direz-vous  (car  cette  parole  a 
besoin  d'explicaiion  );  c'est  a  cause  que  la  vie  est 
toujours  imparfaite  à  leur  égard;  et  il  ne  se  ren- 
contre aucun  temps  où  ils  aient  fait  ce  qu'il  faut 
faire  une  fois  au  moins,  qui  est  de  se  préparer  à 
la  mort.  Nous  devons  pourtant  nous  persuader 
que  nous  avons  assez  vécu;  raaiscela  n'entre  point 
dans  l'esprit  de  celui  qui  pense  toujours  être  au 
commencement  de  sa  vie.  Ne  vous  imaginez  pas 
que  ce  soit  le  défaut  de  peu  de  personnes;  c'est 
celui  presque  de  tout  le  monde.  Les  uns  commen- 
cent à  vivre  lorsqu'il  faut  cesser  de  vivre  ;  si  vous 
en  êtes  surpris ,  je  vous  dirai  encore  qu'il  y  en  a 
qui  cessent  de  vivre  avant  que  d'avoir  commencé 
à  vivre. 

ÉPITRE  XXIV. 

Qu'il  ne  faut  point  se  rendre  malheureux  avant  le  temps. 
—  On  doit  séparer  les  disgrâces  de  la  fortune  des  cir- 
constances extérieures  qui  les  accompagnent. 

Vous  m'écrivez  que  vous  êtes  en  peine  de  l'évé- 
nement  d'un  procès  qu'un  ennemi  vous  a  suscité, 
croyant  que  je  vous  conseillerai  d'avoir  d'autres 
pensées ,  et  de  vous  flatter  d'une  meilleure  espé- 


rance :  car,  que  sert-il  de  hâter  le  mal ,  d'anti- 
ciper les  disgrâces  que  l'on  souffre  assez  à  tempe 
lorsqu'elles  sont  venues ,  et  de  troubler  le  présent 
parla  crainte  de  l'avenir?  En  vérité,  c'est  une 
folie  de  se  rendre  présentement  malheureux  parce 
qu'on  doit  l'être  un  jour;  mais  je  veux  vous  mettre 
en  repos  par  d'autres  raisons. 

Pour  vous  affranchir  de  toute  inquiétude ,  ima- 
ginez-vous que  tout  ce  que  vous  craignez  vous 
arrivera,  puis  réglez  votre  crainte  a  proportion 
du  mal.  Quand  vous  l'aurez  bien  considéré,  vous 
trouverez  assurément  que  le  sujet  de  votre  ap- 
préhension sera  de  peu  d'importance  ou  de  peu  de 
durée,  llseraitbien  facile  d'apporter  des  exemples 
pour  vous  fortifier  ;  il  n'y  a  point  de  siècle  qui 
n'en  ait  produit;  on  ne  saurait  même  repasser 
dans  sa  mémoire  les  affaires  domestiques  ou  étran- 
gères ,  que  l'on  ne  rencontre  des  âmes  d'une  gran- 
deur héroïque,  soit  par  nature  ou  par  étude.  Vous 
saurait-il  arriver  pis  en  perdant  votre  procès  que 
d'être  envoyé  en  exil  ou  en  prison?  Que  peut-on 
craindre  pour  le  corps  davantage  que  de  le  per- 
dre? Examinez  toutes  ces  choses,  et  vous  trou- 
verez qu'il  y  a  tant  de  gens  qui  les  ont  méprisées, 
qu'il  est  plus  aisé  de  nommer  ces  personnages  que 
de  les  choisir.  Rulilius  reçut  sa  condamnation 
sans  y  trouver  rien  à  redire ,  sinon  que  la  justice 
avait  été  mal  rendue.  Métellus  porta  constamment 
son  exil.  Rutilius  s'y  soumit  volontairement.  L'un 
voulut  bien  revenir  pour  l'utilité  de  la  république, 
et  l'autre  ne  voulut  pas  demeurer  pour  les  prières 
de  Sylla,  à  qui,  toutefois,  on  n'osait  rien  refuser 
en  ce  temps-là.  Socrate  discourut  sur  plusieurs 
questions  durant  sa  prison;  il  n'en  voulut  point 


suit;  alla  torrens  impetus  in  mare  ejecit.  Ideo  consti- 
tuendum  est ,  quid  velimus ,  et  in  eo  perseverandum. 

Hic  est  locus  solvendi  aeris  alieni.  Possum  enim  vocem 
libi  Epicuri  tui  reddere,  et  banc  epistolam  lil)erare  ;  «  Mo- 
lestura  est,  semper  vitam  inchoare;  »  aut  (si  hoc  raodo 
magis  sensus  potest  exprimi  )  :  «  Maie  \ivunt  qui  semper 
vivere  incipiunt.  »  —  Quare?  inquis  ;  desiderat  enim  ex- 
planationem  ista  vox.  —  Quia  semper  illis  imperfecta  yita 
est.  Non  potest  autem  stare  paratus  ad  mortem,  qui  mo- 
do incipit  vivere.  Id  agendura  est,  ut  salis  \ixerimus; 
nemo  hoc  putat,  qui  orditur  quum  maxime  vitam.  Non 
estquod  existimes,  paucosessehos;  propemodum  omnes 
sunt.  Quidam  vivere  tune  incipiunt,  quum  desinendum 
est.  Si  hoc  judicas  mirum,  adjiciam  quod  magis  admire- 
ris;  quidam  ante  vivere  desierunt,  quara  inciperent. 
Vale. 

EPISTOLA  XXIV. 

DE    FUTURI    METU  :   DE   MORTE. 

SoUicitum  te  esse  scribis  de  judicii  eventu ,  quod  tibi 
furor  inimici  denuntiat;  et  existimas  me  suasurum  ut 
meliora  tibi  ipse  proponas,  et  acquiesças  spei  blandœ. 
Quid  enim  necesse  est  raaia  arcessere,  et,  satis  cito  pa- 


tienda  quum  venerint,  praesumere,  ac  prœsens  tempus 
futuri  metu  perdere?  Est  sine  dubio  stultum,  quia  quan 
doque  sis  futurus  miser ,  esse  jam  miserum  ;  sed  ego  alia 
te  ad  securitatem  via  ducam.  Si  vis  omnem  sollicitudinem 
exuere,  quidquid  vereris  ne  eveniat,  eventurum  utique 
propone;  et,  quodcumque  est  illud  malura,  tecum  ipse 
raetire,  ac  timorem  tuum  taxa  ;  intelliges  profecto ,  aut 
non  magnum ,  aut  non  longum  esse ,  quod  metuis.  Nec 
diu  exempta  ,  quibus  confirraeris,  coUigenda  sunt;  omnis 
itla  aetas  tulit.  In  quamcumque  partem  rerum ,  vel  civi- 
hum,  vel  externarura,  memoriam  miseris,  occurrent  tibi 
ingénia  aut  profectns,  aut  impetus  magni.  Num  quid  ac- 
cidere  tibi ,  si  damnaris ,  potest  durius ,  quam  ut  mitta- 
ris  in  exsilium  ?  ut  ducaris  in  carcerem  ?  num  quid  ultra 
quidquam  timendum  est  ulli,  quam  ut  uratur?  quam  ut 
pereat?  Singula  ista  constitue,  et  conteraptores  eorum 
cita;  qui  non  quaerendi,  sed  eligendi  sunt. Damnationeni 
suam  Rutilius  sic  tuUt,  tanquam  nihil  illi  molestum  aliud 
esset,  quara  quod  maie  judicaretur.  Exsilium  Métellus 
forliter  tulit,  Rutilius  etïam  libenter;  aller ,  ut  rediret, 
reipublicae  praeslitit;  aller  reditum  suum  Sullœ  negavit , 
cui  nihil  tune  negabatur.  In  carcere  Socrates  disputavit, 
et  exire  (quum  essent  qui  promilterent  fugam  )  noluit, 
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sortir,  quoiqu'on  offrît  de  le  sauver;  c'e'tait 
afiu  d'ôter  aux  hommes,  par  sou  exemple,  la 
crainte  des  deux  plus  grands  maux  qui  soient 
au  monde,  j'entends  la  mort  et  la  prison.  Mucius 
porta  sa  main  dans  le  feu  ;  c'est  une  grande  peine 
que  d'être  brûlé ,  mais  c'en  est  encore  une  plus 
grande  de  se  brûler  soi-même.  Vous  voyez  néan- 
moins un  soldat,  sans  aucuns  préceptes  contre  la 
mort  et  contre  la  douleur,  et  par  le  seul  effort 
d'une  résolution  militaire,  venger  sur  sa  personne 
la  faute  d'une  entreprise  mal  exécutée  ;  il  regarda 
froidement  sa  main  qui  distillait  dans  la  flamme  en 
présence  de  Porseuna,  et  ne  la  retira,  toute  fondue 
et  décharnée  qu'elle  était,  qu'après  que  le  feu  fut 
ôté  par  l'ordre  de  son  ennemi.  Il  pouvait  bien 
faire  quelque  chose  avec  plus  de  succès;  mais  il 
ne  prouvait  rien  faire  avec  plus  de  force.  Voyez 
comme  la  vertu  est  plus  diligente  à  prévenir  les 
peines,  que  n'est  la  cruauté  à  les  ordonner.  Por- 
seuna pardonna  plus  facilement  a  Mucius  de  l'avoir 
voulu  tuer,  que  Mucius  ne  se  pardonna  de  l'avoir 
manqué. 

Vous  me  direz  :  «  On  n'entend  autre  chose  dans 
les  écoles  que  ces  sortes  d'histoires ,  et  vous,  Sé- 
ncque  ,  vous  ne  manquerez  pas,  lorsque  l'on  vien- 
dra h  parler  du  mépris  de  la  mort,  de  me  citer 
Caton.  »)  Pourquoi  ne  le  citerais-je  pas?  11  prit,  en 
sa  dernière  nuit,  un  livre  de  Platon,  qu'il  lut, 
ayant  un  poignard  sous  son  chevet  (  car  il  avait 
fait  provision  de  ces  deux  instruments,  afin  que 
dans  l'extrémité  il  se  servît  de  l'un  pour  se  dispo- 
ser h  la  mort,  et  de  l'autre  pour  se  la  donner  ),  et , 
après  avoir  mis  tel  ordre  aux  affaires  que  le  mau- 
vais état  où  elles  étaient  réduites  le  pouvait  per- 


mettre, il  crut  qu'il  devait  faire  en  sorte  que  per- 
sonne n'eût  la  gloire  d'avoir  tué  ou  d'avoir  sauvé 
Caton  ;  c'est  pourquoi ,  tirant  son  poignard  ,  qui 
n'avait  point  encore  été  souillé  de  sang  :  «  Tu  n'as, 
dit-il,  rien  gagné,  ô  Fortune!  en  t'opposant  a  tous 
mes  desseins  ;  je  n'ai  point  combattu  jusqu'ici 
pour  ma  liberté,  mais  pour  celle  de  ma  patrie; 
et  ce  que  j'ai  fait  avec  tant  d'application  n'a  point 
été  pour  me  rendre  libre ,  mais  plutôt  pour  vivre 
avec  des  personnes  libres.  Puis  donc  que  toutes 
choses  sont  a  présent  déplorées,  il  est  temps  de 
mettre  Caton  en  lieu  d'assurance.  »  Après  ces  paro- 
les il  se  fit  une  plaie  mortelle ,  et  quoique  les  mé- 
decins ,  étant  accourus  ,  l'eussent  bandée ,  et  qu'il 
se  trouvât  avec  moins  de  sang  et  de  force,  son 
courage  ne  diminua  pas;  car  alors,  animé  contre 
lui-même,  aussi  bien  que  contre  César,  il  enfonça 
les  mains  dans  sa  plaie,  et  l'ayant  déchirée,  il 
arracha  plutôt  qu'il  ne  rendit  cette  âme  généreuse, 
qui  ne  fléchit  jamais  sous  une  puissance  étrangère. 
Je  ne  ramasse  point  ces  exemples  pour  exercer 
mon  esprit ,  mais  pour  fortifier  le  vôtre  contre  ce 
qui  paraît  le  plus  terrible  dans  le  monde.  Maisje 
crois  qu'il  me  sera  plus  aisé  de  vous  persuader  si  je 
vous  fais  voir  que,  outre  ces  grands  hommes  qui  ont 
méprisé  ce  passage  si  court  de  la  vie  a  la  mort,  il 
s'est  encore  trouvé  des  gens,  quoique  faibles  d'ail- 
leurs, qui  ont  égalé  en  ce  point  le  courage  des 
plus  généreux.  Témoin  ce  Scipion,  beau-père  du 
grand  Pompée,  lequel  ayant  été  reporté  sur  la 
côte  d'Afrique  par  un  vent  contraire,  et  voyant 
son  vaisseau  pris  par  les  ennemis ,  se  perça  de 
son  épée.  Et  comme  l'on  demandait  où  était  le  gé- 
néral, il  répondit  :  Le  général  est  bien.  Cette  pa- 


remansitque ,  ut  duarum  rerum  gravissimarum  homini- 
Lus  meUim  demeret ,  mortis  et  carceris.  Mucius  ignibus 
maoum  imposuit.  Acerbum  est  uri;  quanto  acerbius,  si 
id  te  faciente  patiaris  ?  Vides  hominera  non  eruditum , 
nec  ullis  prœceplis  contra  morteni  aut  dolorem  suborua- 
tura,  iriiii;an  tantum  robore  instructum,  pœnas  a  se  irriti 
con  itus  exigentem  !  spectator  dislillantis  in  hostili  foculo 
dexirae  stetit,  nec  ante  remo\it  nudis  ossibus  fluentera 
manum ,  quam  illi  ab  hoste  subJucla  est.  Facere  aliquid 
in  illis  cas[ris  felicius  poluit,  nihil  fortius.  Vide  quanto 
acrior  sit  ad  oc:upanda  pericula  virlus,  quam  crudelitas 
ad  irroganda.Facilius  Porsenna  Mucio  ignovit,  quod  vo- 
luerat  occidere,  quam  sibi  Mucius,  quod  non  occident. 
Decantatae,  inquis,  in  omnibus  scholis  fabulae  istae  sunt  ! 
Tum  mihi,  quum  ad  contemnendara  mortem  ventum 
fuerit,  Calonem  ujrrabis?  — Quidni  ego  narrem  ullima 
illa  nocte  Platonis  librum  legentera ,  posito  ad  caput  gla- 
dio?  Duo  haec  in  rébus  extremis  instrumenta  prospexerat, 
alterum  ,  ut  vellet  mori ,  alterum ,  ut  posset.  Compositis 
ergo  rébus,  utcumque  componi  fractaè  atque  ultimae  po- 
terant,  id  agendum  existimavit ,  ne  cui  Gatonem  aut  oc- 
cidere liceret,  aut  servare  coniingeret;  et,  stricto  gla- 


dio,  quem  usque  in  illum  diem  aborani  cœde  pm-um  ser- 
vaverat  :  «  Nihil,  inquit,  egisti,  Fortuna,  omnibus  cona- 
tibus  meis  obstando  !  non  pro  mea  adhuc,  sed  pro  patrise 
libertate  pugnavi  !  necagebam  tantapertinacia,  ut,  liber, 
sed  ut  iuter  liberos  viyerem  ;  nunc,  quoniara  deplorata3 
sunt  res  humani  generis,  Cato  deducaîur  in  tutura.»  Im- 
pressit  deinde  mortiferura  corpori  vulnus.  Quo  obligato 
a  medicis,  quum  minus  sanguiuishaberet,  minus  virium, 
animi  idem  ;  jam  non  tantum  Caesari ,  sed  sibi  iratus,  nu- 
das  in  vulnus  manusegit,  et  generosum  illum  contenipto- 
remque  omnis  potentiae  spiritum  non  emisit ,  sed  ejecit. 
INon  in  hoc  exempta  nunccongero,  ut  ingenium  exer- 
ceam,  sed  ut  te  adversus  id,  quod  maxime  terribile  vi- 
detur,  exhorter.  Faciliusautem  exhortabor,  siostendero, 
non  fortes  tantum  viros  hoc  momentum  efflandae  animae 
contempsisse,  sed  quosdam,  ad  alla  ignavos,  in  bac  re 
aequasseauimum  fortissimorum;  sicut  illum  Cn.  Pompeii 
socerum  Scipiouem,  qui,  contrario  in  Africam  vento  re- 
latus,  quum  teneri  navem  suara  vidisset  ab  hoslibus, 
ferro  se  transverberavit ,  et  quaerentibus  ubi  imperator 
esset  :  Imperator ,  inquit,  se  bene  habet.  Vox  haec  illum 
parem  majoribus  fecit,  et  fatalem  Seipionibus  in  Africa 
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rôle  seule  le  rendit  égal  à  ses  ancêtres,  et  fit  que 
la  gloire  des  Scipion ,  qui  était  fatale  a  l'Afrique  , 
ne  fut  point  interrompue.  C'était  beaucoup  de 
dompter  Carlhage,  mais  c'était  encore  plus  de 
vaincre  la  mort ,  en  disant  :  Le  général  est  bien. 
Un  général,  qui  commandait  a  Caton  en  personne, 
pouvait-il  mourir  plus  dignement?  Je  ne  veux 
point  vous  renvoyer  a  l'histoire ,  ni  vous  ramener 
tous  ceux  qui,  dans  les  siècles  passés,  ont  mé- 
prisé la  mort,  lesquels  sont  en  grand  nombre. 
Considérez  seulement  le  temps  où  nous  vivons, 
que  l'on  accuse  de  lenteur  et  de  mollesse  ;  vous  y 
trouverez  pourtant  des  gens  de  toutes  sortes  d'âges 
et  de  qualités,  qui  ont  accourci  leurs  disgrâces  par 
la  mort.  En  vérité ,  mon  cher  Lucile ,  il  n'y  a  point 
de  raison  de  craindre  la  mort,  puisqu'il  n'est  rien 
de  plus  avantageux.  Ne  vous  inquiétez  donc  pas 
des  menaces  de  votre  ennemi ,  et  quoique  vo- 
tre conscience  vous  mette  en  sûreté,  néanmoins , 
parce  qu'il  y  a  bien  des  choses  que  l'on  met  en 
considération  hors  le  fond  d'une  affaire,  espérez 
que  l'on  vous  conservera  la  justice,  et  résolvez- 
vous  en  même  temps  de  souffrir  l'injustice. 

Souvenez- vous  principalement  de  séparer  les 
choses  du  bruit  qu'elles  font,  et  de  les  considérer 
seulement  en  elles-mêmes  ;  vous  trouverez  qu'elles 
n'ont  rien  de  terrible  que  la  peur  qu'on  en  a.  Ce 
qui  arrive  aux  enfants,  nous  arrive  aussi  à  nous 
qui  sommes  leurs  aînés  ;  ceux  qu'ils  aiment,  et 
avec  lesquels  ils  ont  accoutumé  de  jouer ,  leur  font 
peur  s'ils  se  présentent  masqués  :  il  faut  voir  les 
choses  a  découvert  aussi  bien  que  Ton  voit  les 
hommes,  et  les  considérer  dans  leur  visage  natu- 
rel. A  quoi  sert  de  me  montrer  des  bourreaux, 


des  couteaux  et  des  brasiers,  qui  vous  environ- 
nent? Otez  cet  appareil  dont  vous  épouvantez  les 
faibles  ;  ce  n'est  que  la  mort  dont  mon  valet  et  ma 
servante  se  sont  moqués  ces  jours  passés.  Que  sert- 
il  encore  d'exposer  à  mes  yeux  des  fouets ,  des 
chevalets  et  des  outils  inventés  pour  tourmenter 
certaines  parties,  avec  mille  autres  instruments 
propres  à  faire  mourir  un  homme  par  pièces?  Dé- 
tournez toutes  ces  machines  qui  donnent  de  l'ef- 
froi ;  faites  cesser  les  plaintes,  les  gémissements  et 
l'horreur  des  cris  entrecoupés  par  l'effort  de  la 
torture  ;  ce  ne  sera  plus  qu'une  douleur,  dont  un 
goutteux  ne  se  met  pas  en  peine  ;  qu'un  gourmand, 
qui  a  mauvais  estomac ,  supporte  au  milieu  de  la 
bonne  chère,  et  qu'une  jeune  femme  souffre  d'or- 
dinaire dans  son  premier  accouchement.  Elle  sera 
légère,  si  je  la  puis  souffrir;  elle  sera  courte,  si 
je  ne  la  puis  supporter. 

Repassez  dans  votre  esprit  ce  que  vous  avez  si 
souvent  ouï  dire,  et  ce  que  vous  avez  dit  vous- 
même  si  souvent  ;  faites  voir  par  les  effets  si  vous 
l'avez  entendu  et  si  vous  l'avez  dit  comme  vous  le 
deviez,  car  certainement  il  est  honteux  (ce  qu'on 
nous  reproche  d'ordinaire)  de  parler  en  philosophe 
et  de  ne  point  agir  en  philosophe.  Quoi  !  ne  saviez- 
vous  pas  encore  que  vous  êtes  sujet  a  la  mort,  à 
l'exil  et  a  la  douleur?  Vous  êtes  né  sous  cette  con- 
dition. Regardons  tout  ce  qui  peut  arriver,  comme 
s'il  devait  arriver.  Mais  je  m'assure  que  vous  avez 
déjà  fait  ce  que  je  vous  conseille  de  faire  ;  je  vous 
avertis  seulement  de  ne  point  plonger  votre  es- 
prit dans  le  chagrin,  de  peur  qu'il  ne  se  trouve 
appesanti  et  moins  vigoureux,  lorsque  vous  le 
voudrez  relever  ;  faites-le  passer  de  votre  affaire 


gloriam  non  est  internimpi  passa.  Multum  fuit,  Cartha- 
ginem  vincere;  sed  amplius,  mortera.  Imperator,  inquit, 
se  bene  babet  !  An  aliter  debebat  imperator ,  et  quidem 
Cîitonis,  raori?  îson  revoco  te  ad  historias,  nec  ex  omni- 
bus saeculis  contemptores  mortis,  qui  sunt  plurimi,  col- 
ligo;  respiCL'adhaec  nostratempora,  de  quorum  languore 
ac  deliciis  querimur;  omnis  oïdinis  bomines  succurreut, 
omnis  fortuucB,  omnis  aetatis,  qui  mala  sua  morte  praeci- 
derunt.  Mihi  crede,  Lucili,  adeo  mors  limenda  non  est, 
ut  beneficio  ejus  nihil  timendum  sit.  Securus  itaque  ini- 
mici  minas  audi;  et,  quamvis  couscientia  tibi  tua  fldu- 
ciam  faciat,  tamen,  quia  multa  extra  causam  valent,  et, 
qnod  aequissimum  est,  spera ,  et  ad  id  te,  quod  est  iui- 
quissimum,  compara.  Illud  autera  ante  omnia  mémento, 
dcmere  rébus  tumultuui,  ac  videre  quid  in  quaque  re  sit; 
scies  nibil  esse  in  istis  terribile ,  nisi  ipsum  timorem.  Quod 
vides  accidere  pueris,  hoc  nobis  quoque,  majusculis  pue- 
ris,  evenit;  illi,  quos  amant,  quibus  assueverunt,  cum 
quibus  ludunt,  si  personatos  vident ,  expavescunt.  ISon 
hominibus  tantum  ,  sed  et  rébus  persoua  demenda  est,  et 
reddenda  faciès  sua.  Quid  mihi  gladios  et  ignés  ostendis, 
et  turbani  carnificum  circa  te  frementem?  Toile  istam 


pompam,  sub  qua  lates,  et  sfultos  territas!  Mors  est, 
quara  nuper  servus  meus,  quamancillacontempsit. Quid 
tu  rursus  mihi  flagella  et  equuleos  magno  apparatu  ex- 
plicas  ?  quid  singulis  arliculis  singula  machiuamenta,  qui- 
bus exlorqueantur,  aptata,  et  mille  aîia  instrumenta  ex- 
carniBcandi  particulatim  hominis?  Pone  ista,  quœ  nos 
obstupefaciunt  ;  jubé  conticescere  gemitus  et  exclamatio- 
nes,  et  yocum  inter  lacerationem  elisarum  acerbitatera. 
Nempe  dolor  est,  quem  pod;igricus  ille  contemnit,  quem 
stomachicus  il!e  in  ipsis  deliciis  perfert,  quem  in  puer- 
perio  puella  perpelitur.  Levis  est ,  si  ferre  possum  ;  bre- 
vis  est,  si  ferre  non  possum. 

Haec  in  animo  voluta  ,  quae  saepe  audisti,  sœpe  dixisti  ; 

sed ,  an  vere  audieris ,  an  vere  dixeris ,  eflèctu  proba  !  hoc 

enim  turpissimumest,  quod  nobis  objici  solet,  verba  nos 

;  philosophiae ,  non  opéra tractare.  Quid  tu?  nunc  primum 

i  tibi  raortem  imrainerp  scisti,  nunc  exsilum,  nunc  dolo- 

rem?  In  haec  natus  es  1  Quidquid  Beri  potest,  quasi  futu- 

rum  cogitemus;  quod  facere  te  moneo ,  scio  certe  fecisse. 

ISunc  admoneo ,  ut  animum  tuum  non  raergas  in  istarvi 

î  soUicitudinem  ;  hebetabitur  enim  ,  e.t  minus  babebit  vi- 

goris,  quum  essurgendura  erit.  Abduc  illum  a  privata 
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particulière  a  celle  qui  est  généra'e;  et  dites  que 
vous  avez  un  pelit  corps  mortel  et  fragile,  qui 
peut  être  tourmenté ,  non-seulement  par  la  per- 
sécution d'un  ennemi  ou  d'une  puissance  supé- 
rieure, mais  encore  par  la  volupté  même,  qui  se 
change  quelquefois  en  douleur.  Les  viandes  don- 
nent des  crudités ,  le  vin  engourdit  les  nerfs  et 
cause  le  tremblement,  la  luxure  débilite  les  pieds , 
les  mains  et  toutes  les  jointures.  Que  sera-ce,  si 
je  deviens  pauvre?  J'aurai  bien  des  compagnons. 
Si  je  suis  banni  ?  Je  me  persuaderai  d'être  né  dans 
le  lieu  de  mon  exil.  Si  je  suis  dans  les  liens? 
Qu'est-ce  que  cela?  Suis-je  libre,  étant  lié  a  mon 
corps,  qui  est  naturellement  pesant?  Si  je  meurs, 
je  dirai  :  Je  ne  puis  plus  être  malade ,  ni  captif, 
et  je  ne  pourrai  plus  mourir. 

Je  ne  suis  pas  si  impertinent  que  de  répéter  en 
cet  endroit  la  chanson  d'Epicure  ,  et  de  dire  que 
la  crainte  des  enfers  est  une  superstition  ;  qu'Ixion 
n'est  pas  occupé  à  tourner  une  roue,  ni  Sisyphe  à 
pousser  une  pierre  contre  mont;  et  qu'il  est  im- 
possible que  les  entrailles  d'une  même  personne 
Boient  dévorées  et  renaissent  chaque  jour.  11  ne 
s'en  rencontre  point  qui  soient  si  fort  enfants  que 
de  craindre  le  Cerbère ,  et  d'avoir  peur  des  té- 
nèbres et  de  ces  fantômes  qui  paraissent  sous  des 
os  nus  et  décharnés.  La  mort  nous  réduit  au  néant, 
ou  nous  transporte  en  un  autre  lieu  ;  l'état  de 
ceux  qui  sont  transportés  devient  meilleur,  puis- 
qu'ils sont  déchargés  de  leur  fardeau.  Pour  ceux 
qui  sont  réduits  au  néant,  il  n'en  reste  rien  ;  ainsi 
ils  sont  également  incapables  de  bien  et  de  mal. 
Permettez-moi  de  vous  rapporter  ici  un  vers  de 
votre  façon  ,  après  vous  avoir  dit  que  vous  l'avez 


écrit,  non  pour  les  autres,  mais  pour  vous-même. 
S'il  est  honteux  de  dire  une  chose,  et  d'en  penser 
une  autre,  il  l'est  encore  davantage  d'écrire  une 
chose  et  d'en  croire  une  autre.  Je  me  souviens  de 
vous  avoir  ouï  quelquefois  raisonner  sur  cette  ma- 
tière ,  que  nous  ne  tombons  point  subitement  en- 
tre les  mains  de  la  mort ,  mais  que  nous  y  arri- 
vons petit  a  petit  :  nous  mourons  tous  les  jours, 
parce  que  nous  perdons  tous  les  jours  une  portion 
de  notre  vie ,  laquelle  même  diminue  lorsque 
nous  croissons.  Le  temps  de  l'enfance  est  évanoui, 
nous  avons  passé  celui  de  l'adolescence  et  de  la 
jeunesse  ;  en  un  mot ,  tout  le  temps  qui  s'est  écou- 
lé jusqu'au  jour  d'hier  est  perdu  pour  nous,  et 
ce  jour  même  où  nous  sommes  sera  partagé  entre 
la  vie  et  la  mort.  Comme  la  dernière  goutte  ne 
vide  pas  une  bouteille ,  mais  bien  toutes  celles  qui 
en  sont  sorties  auparavant;  de  même,  ce  n'est 
pas  la  dernière  heure  qui  fait  la  mort,  mais  celle 
qui  l'accomplit  ;  nous  y  arrivons  alors,  mais  il  y 
avait  longtemps  que  nous  y  allions.  Lorsque  vous 
discouriez  de  ces  choses  avec  votre  éloquence  or- 
dinaire, vous  me  parûtes  toujours  grand;  mais 
je  ne  trouvai  rien  de  plus  ferme  que  ces  paroles 
que  vous  prêtâtes  a  la  vérité  : 

Nous  mourons  tous  les  jours  :  mais  on  n'appelle  mort 
Que  celle  enGn  qui  vient  terminer  notre  sort. 

J'aime  mieux  que  vous  lisiez  votre  ouvrage  que 
ma  lettre ,  car  vous  verrez  par  la  que  la  mort  que 
nous  craignons  n'est  pas  la  seule  qu'il  y  ait  :  ce 
n'est  que  la  dernière.  Mais  je  vois  ce  que  vous  at- 
tendez ;  vous  voulez  savoir  de  quoi  j'accompagne- 
rai cette  lettre ,  si  c'est  de  quelque  parole  génc- 


causa  ad  publicam;  die  mortale  tihi  et  fragile  corpuscu- 
lum  esse ,  cui  non  ex  injuria  lantum  aut  ex  potenlioris 
viribus  denunliabitur  dolor  :  ipsae  iu  tormenta  voluptates 
vertuntur.  Epulœ  cruditatera  afferunt;  ebrietates  nervo- 
rum  torporeratremoremque;  libidinespedum,manuum, 
articulorum  omn  um  depravationes.  Pauper  fiam?inter 
pluresero.  Exsul  fiara?  ibi  me  natum  putabo,  quo  mir- 
tar.  x\lligabor?  quid  euim  ?  nunc  solutussum  ?  ad  hoc  me 
Datura  grave  corporis  raei  pondus  adstrinxit.  Moriar? 
hoc  dicis,  desiaani  aegrotare  posse,  desinam  alligari  posse, 
desinam  mori  posse.  Non  sumtam  ineptus,  ut  epicuream 
cantilenam  boc  loco  persequar,  et  dicam ,  vanos  esse  iu- 
ferorum  metus;  nec  Ixionem  rota  volvi;  nec  saxum  hu- 
meris  Sisyphi  irudi'in  adversum ,  nec  uUius  viscera  et 
renasci  posse  quotidie,  et  carpi.  Nemo  tam  puer  est,  ut 
Cerberum  timeat,  et  tenebras,  et  larvalera  habitum  nu- 
dis  ossibus  coba'reulium.  Mors  nos  aut  consumit,  aut 
eraittit.  Emissis  meliora  restant ,  onere  detracto;  consump- 
tis  nihil  restât,  bona  pariter  malaque  subraota  sunt.  Pcr- 
mitte  mihi  hoc  loco  referre  versura  tuum,  si  prius  ad- 
monuero ,  ut  te  judices  non  aliis  scripsisse  ista  ,  sed  etiam 
tibi.  Turpe  estaliud  loqui,  aliud  sentire;  quanto  turpius, 


aliud  scribere,  aliud  sentire?  Memini  te  illum  locum  ali 
quando  tractasse,  non  repente  nos  in  mortem  incidere, 
sed  minutatini  procedere.  Quotidie  morimur,  quoiidie 
cnini  demitur  aliqua  pars  vita'  ;  et  tune  quoque  ,  quum 
crescimus,  vita  decrescit.  Infantiam  araisimus,  dein.ie 
pueritiam ,  deinde  adolescenti  m  ;  usque  ad  hesteruum, 
quidquid  transiit  temporis,  periit;  huoc  ipsum ,  quem 
agimus,  diem  cum  morte  dividimus.  Queniadmodum  cle- 
psydram  non  extremum  stillicidimn  exhanrit,  sed  quid- 
quid ante  defluxit;  sic  ultima  hora,  qaa  esse  desinimus, 
non  soîa  mortem  facit,  sed  sola  constimmat.  Tune  ad  illam 
perveoimus  ,  sed  diu  venimus.  Haec  quum  descripsisses  , 
quo  soles  ore,  semper  quidem  magous,  nuuquam  tamen 
acrior  quam  ubi  veritati  commodas  verba ,  dixisti  : 

Mors  non  una  venit  ;  sed  ,  quae  rapit ,  ultima  mors  est. 

Malo  te  legas ,  qt:am  epistolani  meam;  apparebit  enim 
tibi  ha  ne,  quara  timemus,  mortem  extremam  esse,  non 
solam. 

Video  quo  spectes  ;  quaeris  quid  huic  epistolae  infulse- 
rim ,  quod  dictum  alicujus  animosum ,  quod  praBceptum 
utile? Ex  hac  ipsa  raateria  quœ  in  manibus  fuit,  mittetur 
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reuse  et  hardie,  prononcée  par  quelque  grand  per- 
sonnage, ou  de  quelque  avis  salutaire;  il  faut  tirer 
cet  avis  du  sujet  même  que  nous  traitons.  Epicure 
blâme  également  ceux  qui  souhaitent  la  mort  et 
ceux  quila  craignent:  ((  11  est,  dit-il,  bien  ridicule  de 
rechercher  la  mort  pour  le  dégoût  de  la  vie,  lors- 
que la  vie  que  vous  avez  menée  vous  oblige  à  recher- 
cher la  mort.  »  11  dit  encore  en  un  autre  endroit  : 
«  Est-il  rien  de  plus  impertinent  que  de  souhaiter 
la  mort,  pour  s'être  fait  une  vie  malheureuse  par  la 
crainte  de  la  mort?»  A  quoi  on  peut  ajouter  ceci,  qui 
est  à  peu  près  de  même  sens  :  «  Que  l'imprudence, 
ou  plutôt  la  folie  des  hommes  est  telle,  qu'il  y  eu 
a  que  la  crainte  de  la  mort  réduit  enfin  à  vouloir 
mourir.»  Vous  ne  trouverez  aucun  de  ces  raisonne- 
ments qui  ne  dispose  votre  esprit  à  supporter  sans 
chagrin  la  vie  ou  la  mort  :  car  il  nous  faut  pren- 
dre garde  de  ne  pas  trop  aimer,  ni  aussi  de  ne 
pas  trop  haïr  la  vie  ;  et  quand  la  raison  nous  oblige 
de  la  quitter,  il  ne  le  faut  pas  faire  légèrement  et 
avec  précipitation.  Un  homme  généreux  et  sage 
ne  doit  pas  se  dérober  de  la  vie ,  mais  en  sortir 
honnêtement  :  surtout  il  faut  éviter  celte  envie 
passionnée  de  mourir,  qui  est  tombée  autrefois 
dans  l'esprit  de  beaucoup  de  gens  ;  car  il  est  cer- 
tain ,  mon  cher  Lucile,  que  l'âme  se  porte  quel- 
quefois aveuglément  au  désir  de  la  mort,  ainsi 
qu'a  d'autres  objets  ,  et  que  cela  est  arrivé  tantôt 
à  d'honnêtes  gens  et  tantôt  a  des  lâches.  Ceux-là 
méprisaient  la  vie,  ceux-ci  en  étaient  incommo- 
dés ;  il  y  en  a  plusieurs  aussi  qui ,  lassés  de  faire 
et  de  voir  toujours  les  mêmes  choses,  prennent 
du  dégoût  de  la  vie ,  sans  toutefois  en  avoir  de 
l'aversion.  C'est  a  quoi  la  philosophie  nous  porte 


insensiblement,  lorsque  nous  disons:  «Quoi!  tou- 
jours les  mêmes  choses?  Dormir,  se  réveiller, 
avoir  faim,  se  rassasier,  avoir  froid,  avoir  chaud? 
Bref,  toutes  les  choses  du  monde  n'ont  point  de 
fin  :  elles  se  fuient,  elles  se  suivent,  et  sont  liées 
les  unes  aux  autres  par  un  enchaînement  qui  re- 
commence sans  cesse.  La  nuit  chasse  le  jour,  puis 
le  jour  chasse  la  nuit;  l'été  se  termine  dans  l'au- 
tomne, l'automne  finit  dans  l'hiver,  et  l'hiver 
dans  le  printemps.  Tout  passe  pour  revenir  après; 
je  ne  vois  et  je  ne  fais  rien  de  nouveau.  »  11  arrive 
quelquefois  que  l'on  se  dégoûte  de  cela  ;  c'est 
pourquoi  plusieurs  estiment  que ,  s'il  n'est  point 
fâcheux,  il  est  au  moins  superflu  de  vivre  long- 
temps. 


EPITRE  XXV. 

On  se  peut  toujours  amender ,  tandis  que  l'on  a  honte  de 
mal  faire.  —  Pour  bien  vivre,  il  faut  être  censeur  de 
soi-même. 

Pour  ce  qui  est  de  nos  deux  amis,  il  les  faut 
traiter  d'une  manière  bien  différente;  car  il  faut 
réformer  les  défauts  de  l'un,  et  détruire  ceux 
de  l'autre  :  je  suis  résolu  d'en  user  fort  libre- 
ment, et  je  n'aimerais  pas  le  premier,  si  je  ne 
le  persécutais.  —  Quoi  donc ,  direz-vous ,  pensez- 
vous  remettre  en  tutelle  un  pupille  de  quarante 
ans?  Considérez  qu'il  est  dans  un  âge  dur  et  in- 
capable de  réformation  ;  car  il  n'y  a  que  les  choses 
tendres  qu'on  puisse  redresser.  —  Je  ne  sais  si  j'y 
gagnerai  quelque  chose  ;  mais  j'aime  mieux  ne  pas 
réussir  que  de  manquer  à  ce  que  je  dois;  d'ail- 
leurs, il  ne  faut  pas  désespérer  de  la  guérison  des 


aliquid.  Objurgat  Epicurus  non  minus  eos  ,  qui  morfem 
concupiscunt ,  quam  eos,  qui  tiraent,  et  ait  :  «  Ridicu- 
lum  est  currere  ad  mortem  taedio  vitae  ;  quum  génère 
vitae ,  ut  currendum  ad  mortem  esset ,  effeceris.  »  Item 
alio  loco  dicit  :  «  Quid  tara  ridiculum ,  quam  appetere 
mortem,  quum  vitam  inquietam  tibi  feceris  metu  mortis  ?  » 
His  adjicias  et  illud  ejusdera  notae  licet  :  «  Tantani  homi- 
num  imprudentiam  esse,  immo  dementiam,  ut  quidam 
timoré  mortis  cogantur  ad  mortem.  «  Quidquid  horum 
tractaveris,  confirmabis  animum,  vel  ad  mortis,  vel  ad 
vitae  palientiam.  Ad  utrumque  enim  movendi  ac  fîrmandi 
sumus ,  et  ne  nimis  amemus  vitam ,  et  ne  nimis  oderimus. 
Eliam  quum  ratio  suadet  finire,  non  teinere,  nec  cuni 
procursu  capiendus  est  impetus.  Vir  fortis  ac  sapiens  non 
fugere  débet  e  vita,  sed  exire.  Et  ante  omnia  ilîe  quoque 
vitetur  affeclus,  qui  multos  occupavit,  libido  moriendi. 
Est  enim  ,  mi  Lucili ,  ut  ad  alla ,  sic  etiam  ad  moriendum 
inconsulla  animi  inclinalio,  quae  sœpe  generosos  atque 
acerrimae  indolis  viros  corripit,  saepe  ignavos  jacentes- 
que;  illi  contemnunt  vitam ,  hi  gravantur.  Quosdam  sub- 
it eadem  faciendi  videndique  salietas,  et  vitae  non  odium, 
sed  fastidium,  in  quod  prolabimur  ipsa  impellente  philo- 


sophia,  dum  dicimus  :  «  Quousque  eadem?  Nempe  ex- 
pergiscar,  dormiam,satiabor,esuriam,  algebo,  aestuabo; 
nullius  rei  finis  est,  sed  in  orbem  nexa  sunt  omnia;  fu- 
giunt  ac  sequuntur.  Diem  nox  premit ,  dies  noctem ,  œstas 
in  autumnum  desinit,  autumno  hiems  instat,  quae  vere 
compescitur  ;  omnia  sic  transeunt ,  ut  revertantur  ;  nihil 
novi  facio,  nihil  novi  video;  fit  aliquando  et  bujus  rei 
nausea  ?  »  Multi  sunt  qui  non  acerbum  judicent  vivere  , 
sed  super vacuum.  Vale. 

EPISTOLA  XXV. 

DE  SOLITUDINIS   PERICULIS ,    DE  PAUPERTÀTIS  COMMODIS. 

Quod  ad  duos  amicos  nostros  pertinet,  diversa  via  eun- 
dum  est;  alterius  enim  vitia  emendanda,  alterius  fran- 
genda  sunt.  Utar  libertate  tota  ;  non  amo  illum ,  nisi  of- 
fendero. — Quidergo  ?  inquis,  quadragenarium  pupillum 
cogitas  sub  tutela  tua  continere  ?  Respice  aetatem  ejus  jam 
duram  et  inlractabilera  ;  non  potest  reformari  ;  tenera 
finguntur.  —  An  profecturus  sim  nescio;  malo  successum 
mihi ,  quam  Gdem  ,  déesse.  Nec  desperaveris ,  etiam  diu- 
tinos  aegros  posse  sauari ,  si  contra  intemperanliam  ste- 
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raaux  inv  étérés ,  si  vous  arrêtez  l'iiiiempérance 
du  malade ,  et  le  forcez  de  faire  et  de  souffrir 
beaucoup  de  choses  qui  peuvent  ne  lui  pas  plaire. 
Ce  n'est  pas  que  je  me  tienne  fort  assuré  de  notre 
autre  ami ,  sinon  que  je  vois  qu'il  rougit  encore 
de  faire  mal;  il  faut  avoir  soin  d'entretenir  cette 
pudeur,  car  tant  qu'elle  subsiste  dans  une  per- 
sonne, il  y  a  toujours  lieu  d'en  bien  espérer.  Je 
crois  qu'il  faudra  agir  plus  doucement  avec  ce 
vieux  pécheur,  de  peur  qu'il  ne  perde  l'espérance 
de  sa  guérison ,  et  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
l'entreprendre  dans  un  temps  plus  propre  que  ce- 
lui-ci, tandis  qu'il  est  tranquille  et  qu'il  paraît 
tout  réformé.  Cette  intermission,  toutefois,  qui  a 
trompé  bien  des  gens ,  ne  me  trompera  pas  ;  car, 
comme  je  sais  que  ses  défauts  ne  sont  point  gué- 
ris, mais  seulement  endormis,  je  m'attends  bien 
(ju'ils  reviendront  avec  plus  de  violence  qu'aupa- 
ravant. Quoiqu'il  en  arrive,  j'emploierai  volon- 
tiers mon  temps  pour  ce  sujet ,  et  je  verrai  si  l'on 
peut  y  faire^quelque  chose  ou  non. 

Pour  vous,  soyez  toujours  ferme  et  généreux, 
et  commencez  à  plier  bagage.  Souvenez-vous  que 
si  nous  suivons  la  loi  de  nature,  il  n'y  a  presque 
rien  qui  nous  soit  nécessaire  parmi  les  choses 
que  nous  possédons.  Les  richesses  sont  exposées  à 
tout  le  monde  ;  car  ce  de  quoi  nous  avons  besoin 
se  donne  gratuitement  ou  pour  peu  de  chose  ; 
mais ,  comme  il  ne  consiste  qu'en  du  pain  et  de 
l'eau ,  il  ne  se  voit  presque  personne  qui  en  soit 
indigent,  «  et  celui  qui  peut  borner  la  ses  désirs,  a 
droit  de  prétendre  au  souverain  bonheur,  con- 
curremment avec  Jupiter,  »  comme  disait  fort 
bien  Epicure. 


Je  veux  finir  cette  lettre  par  un  de  ses  avis  : 
«  Faites,  dit-il,  toutes  choses  comme  si  quelqu'un 
vous  regardait.  wU  est  sans  doute  très-utile  d'avoir 
quelqu'un  auprès  de  soi,  que  vous  regardiez  comme 
s'il  était  présent  a  toutes  vos  pensées  ;  mais  il  est 
beaucoup  plus  honorable  de  vivre  comme  si  vous 
étiez  en  la  présence  de  quelque  homme  de  probité. 
Je  serai  content ,  pourvu  que  vous  fassiez  toutes 
choses  comme  si  quelqu'un  vous  voyait.  La  soli- 
tude ne  vous  inspire  que  du  mal.  Quand  vous  se- 
rez venu  au  point  d'avoir  du  respect  pour  vous- 
même,  alors  vous  pourrez  congédier  votre  contrô- 
leur; cependant  conduisez -vous  sous  l'autorité 
de  quelques  personnes  considérables ,  comme  de 
Caton,  de  Scipion,  de  Lélius,  ou  de  quelque  autre 
dont  l'idée  soit  capable  d'arrêter  la  licence  des 
plus  abandonnés.  Quand  vous  aurez  fait  cela,  et 
que  vous  commencerez  a  avoir  quelque  considé- 
ration pour  votre  personne ,  je  vous  permettrai 
ce  que  conseille  Epicure,  quand  il  dit  :  «  Retirez- 
vous  en  vous-même,  surtout  lorsque  vous  serez 
obligé  de  vous  trouver  en  compagnie.  »  Il  ne  faut 
pas  que  vous  soyez  semblable  'a  celle  multitude; 
c'est  pourquoi  il  y  aurait  du  péril  à  sortir  de 
vous-même.  Considérez  tous  ces  gens-la  que  vous 
voyez  ;  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  fût  mieux  avec 
un  autre  qu'avec  soi.  Oui,  je  le  répète,  retirez- 
vous  en  vous-même ,  lorsque  vous  serez  obligé  de 
vous  trouver  en  compagnie,  pourvu  toutefois  que 
vous  soyez  homme  de  bien,  pacifique  et  modéré; 
autrement,  produisez -vous  partout,  sortez  de 
vous-même  ,  vous  ne  sauriez  être  en  plus  mau- 
vaise compagnie. 


teris,  si  raulta  invites  et  facere  coegeris  et  pati.  Ne  de 
altero  quidem  satis  Jiduciae  tiabeo;  excepto  eo,  quod  ad- 
huc  peccare  erubescit.  INulrieudus  est  hiic  pudor;  qui 
quamdiu  iu  animo  ejus  duraverit,  aliquis  erit  boDcB  spei 
locus.  Cum  hoc  veterano  parcius  agendum  puto,  ne  in 
desperalionem  sui  veniat;  nec  ullum  tempus  agjirediendi 
fuit  rnelius ,  quara  hoc,  dum  interquiescit,  dum  eraen- 
dato  simi.is  est.  Aliis  haecintermissio  ejus  imposuil;  iiiihi 
verba  non  dat  ;  esspecto  cum  n:agno  fenore  vitia  redi- 
tura ,  quœ  nunc  scio  cessane,  non  déesse.  Impendam  huic 
rei  dies,  et,  utrura  possit  aliqtiid  agi,  an  nonpossit,  ex- 
periar.  Tu  nobis  te,  ut  facis,  fortem  prœsta,  et  sarciuas 
contrahe.  jNihil  ex  his ,  quae  habenius ,  necessarium  est. 
Ad  legem  naturae  revertamur;  divitiae  paratae  sunt.  Aut 
gratuilum  est,  quo  egemus,  aut  vile.  Panera  et  aquara 
natura  desideral;  nenio  ad  bac  pauper  est;  «  iutra  quae 
quisquis  desideriuni  suum  clusiî,  cum  ipso  Jove  de  fcli- 
citate  contendat,  »  ut  ait  Epicurus,  cujusaliquara  Tocera 
huic  epistolae  involvam.  «  Sic  fac,  inquit,  orauia,  fan- 
quam  spectet  Epicurus  !  »  Prodest  sine  dubio ,  custodem 
sibi  imposuisse,et  haberequerarespicias,  quem  interesse 
cogitationibus  tuis  judices.  Hoc  quidem  longe  magnifi- 


;  Ce^nti.'S  est ,  sic  vivere  tanquara  sub  alicujus  boni  viri ,  ac 
t  semper  praesentis ,  oculis;  sed  ego  eliam  hoc  contentas 
I  sum ,  ut  sic  facias  quaecunique  faciès ,  tanquam  spectet 
j  aliquis.  Omnia  nobis  raala  solitudo  persuadet.  Quum  jam 
I  profeceris  tantum,  utsit  tibi  etiam  tui  reverentia,  licebit 
i  dimittas  paedagogura  ;  intérim  aliquorura  te  auctoriiale 
I  custodi.  Aut  Cato  ille  sit,  aut  Scipio ,  aut  Laelius ,  aut  cu- 
i  jus  interventu  perditi  quoque  homines  vilia  supprimè- 
rent ;  dum  te  efficis  eum ,  cum  quo  peccare  non  audeas. 
Quum  hoc  efleceris,  et  aliqua  cœperit  apud  le  tui  esse 
dignatio,  incipiam  libi  peruiittere;  quod  idem  suadet 
Epicurus  :  «  Tune  praecipue  in  te  ipsesecede,  quum  esse 
cogeris  inturba.  »  DissimilemteCerimultisoportet.  Dura 
iibi  tutum  sit  ad  terecedere,  circumspice  singuios  ;  nemi 
est,  oui  nonsatius  sit  cum  quolibet  esse,  quam  secum. 
«  Tune  praecipue  in  te  ipse  secede  ,  quum  esse  cogeris 
in  lurba  ;  »  si  bonus  vir  es  ,  si  quietus  ,  si  temperans  ; 
alioquin  in  turl)am  tibi  a  te  recedendura  est;  istic  malu 
viro  propius  es.  Vale. 
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EPIÏRE  XXVI. 


C'est  à  la  mort  que  la  verîu  se  reconnaît. 

Je  VOUS  disais ,  il  n'y  a  pas  longtemps ,  que  j'en- 
trais dans  la  vieillesse.;  je  crains  présentement  que 
je  ne  l'aie  passée  :  ce  nom  ne  convient  plus  a  mon 
âge  plein  de  langueur  et  non  pas  impuissant.  Vous 
pouvez  donc  me  compter  entre  les  personnes  dé- 
crépites et  les  gens  qui  touchent  a  leur  fin.  Je 
vous  avoue  pourtant  que  je  me  sais  bon  gré  de  ce 
que  je  ne  sens  la  vieillesse  que  dans  le  corps ,  et 
non  pas  dans  l'esprit  ;  il  n'y  a  que  le  vice  et  ce 
qui  servait  au  vice  qui  se  soit  affaibli  chez  moi; 
l'esprit  est  encore  vigoureux  et  se  réjouit  de  n'a- 
voir plus  tant  de  commerce  avec  le  corps.  Comme 
il  se  voit  déchargé  d'une  bonne  partie  de  son  far- 
deau, il  soutient  qu'il  n'est  pas  vieux,  et  qu'il 
n'est  que  dans  sa  fleur  ;  il  faut  le  croire  et  le  lais- 
ser jouir  de  son  avantage.  Mais  il  est  bon  d'exa- 
miner ce  que  la  philosophie  et  ce  que  l'âge  a  con- 
tribué a  la  modération  de  mes  passions ,  comme 
aussi  ce  que  je  ne  puis  faire,  si  je  puis  faire  en- 
core quelque  chose  que  je  ne  veuille  pas  faire  ;  car, 
s'il  y  a  quelque  chose  que  je  ne  puisse  pas  faire , 
je  ne  me  fâche  point  de  cette  impuissance ,  parce 
que  l'on  ne  se  doit  pas  plaindre  qu'une  chose  qui 
doit  finir  soit  arrivée  à  son  terme.  «  Mais ,  direz- 
vous,  cela  est  bien  fâcheux  de  se  voir  diminuer, 
et,  pour  parler  ainsi,  de  se  voir  fondre  ;  car  nous 
ne  sommes  pas  poussés  et  renversés  tout  d'un 
coup;  chaque  jour  nous  mine  et  altère  quelque 
chose  de  nos  forces.  «Quoi!  peut-on  mieux  finir  que 
d'arriver  doucement  a  la  fin  par  la  défaillance  de 


la  nature?  Ce  n'est  pas  que  ce  soit  un  grand  mal 
d'être  poussé  subitement  hors  de  la  vie;  mais  il 
est  toujours  plus  agréable  d'en  sortir  doucement. 
Pour  moi,  je  vous  avoue  que  je  m'observe,  et 
je  me  parle  comm.e  si  j'allais  être  mis  à  l'épreuve, 
et  que  ce  dernier  jour  qui  doit  juger  de  tous  les 
autres  fût  tout  proche.  Je  dis  a  part  moi:  «Tout  ce 
que  nous  avons  témoigné  jusqu'ici  par  nos  paroles 
ou  par  nos  actions  n'est  encore  rien  ;  ce  ne  sont 
que  des  talents  d'esprit  légers  et  trompeurs.  Je 
verrai  à  la  mort  le  profit  que  j'aurai  fait  ;  c'est 
pourquoi  je  me  prépare  sérieusement  à  ce  jour- 
là,  auquel  je  pourrai  juger,  sans  nulle  obscurité, 
si  j'ai  eu  la  vertu  sur  les  lèvres  ou  dans  le  cœur, 
et  si  tant  de  paroles  hardies  que  j'ai  dites  contre 
la  fortune  n'étaient  point  des  productions  de  la 
vanité  et  de  la  dissimulation.  Ne  t'arrête  pointa 
l'opinion  que  les  hommes  ont  de  toi ,  qui  est  tou- 
jours fort  incertaine  ;  ne  t'arrête  point  encore  à 
tes  études;  examine  loute  la  vie,  et  lu  trouveras 
qu'il  n'y  a  que  la  mort  seule  qui  puisse  juger  de  ce 
que  tu  es.  Oui,  je  le  dis,  les  disputes,  les  doctes  con- 
versations, et  les  discours  empruntés  des  sages  de 
l'antiquité,  ne  sont  pas  une  preuve  de  la  force  de 
l'âme;  les  plus  timides  parlent  quelquefois  hardi- 
ment; on  connaîtra  par  quel  ressort  tu  auras  agi, 
lorsque  tu  rendras  l'esprit  :  j'accepte  volontiers 
cette  condition,  je  n'appréhende  point  ce  juge- 
ment. »  Voilà  ce  que  je  me  dis  à  moi-même;  imagi- 
nez-vous que  c'est  à  vous  que  je  le  dis  :  vous  êtes 
jeune,  mais  qu'importe?  La  mort  ne  compte  point 
les  années,  vous  ne  savez  où  elle  vous  attend  : 
c'est  pourquoi  attendez-la  partout. 


EPISTOLA    XXVI. 


SENECTCTIS   LAUDES. 


Modo  dicebam  tibi ,  in  conspectu  esse  me  seuectutis  ; 
jam  vereor  ne  senectutem  post  me  reliquerim.  Aliud  jam 
his  annis,  certe  huic  corpori ,  Yocabulura  convenit;  quo- 
niam  quidera  senectus  lassae  œtatis ,  non  fractae ,  noraea 
est.  Inter  decrepitos  me  mimera  et  extrema  tangentes. 
Gratias  tamea  milii  apud  te  ago;  non  sentio  in  animo 
œtatis  injuriam,  quum  sen  iam  in  corpore  ;  tantum  vilia 
etvitiorura  ministerla  senuerunt.  Viget  animas ,  et  gaudet 
non  muUumsibi  esse  cum  corpore  ;  magoam  partem  one 
ris  sui  posuit;  exsultat,  et  mihi  facit  controversiam  de 
senectute  ;  hune  ait  esse  florem  suum.  Credamus  illi  ; 
bono  suo  utatur  ! 

Ire  in  cogitalionem  juvat ,  et  dispicere  ,  quid  ex  hac 
tranquillitate  et  modestia  raorum  sapientiœ  debeam,  quid 
œtati  ;  et  diligenter  excutere  ,  quée  non  possim  facere; 
quae  nolim ,  posse  babiturus.  Atqui  si  nolim  quidquid  non 
possum  ,  non  posse  me  gandeo.  Quœ  euim  querela  est, 
quod  incommodum  ,  si ,  quod  débet  desinere ,  defecit  ? 
—  Incommo(îum  summum  est ,  inquis ,  minui  et  deperire; 
et,  ut  proprie  dicam,  liquescere.  Non  enira  subito  im- 


pulsi  ac  prostrati  sumus  ;  carpimur  ;  singnli  dies  aliquid 
subtrahunt  yiribus.  —  Et  quis  exitus  est  melior,  quam  in 
finemsuum,  natura  solvente  ,  dilabi?  non  quia  aliquid 
mali  est  citus  et  e  yita  repentinus  excessus  ;  sed  quia  lenis 
ha?c  via  est,  subduci.  Ego  certe  velut  appropinquet  ex- 
perimentum,  et  ille  Liturus  seotentiam  de  omnibus  annis 
meis  dies  yenerit,  ita  me  observo  et  alloquor:  «  Nihil  est 
enira  ,  inquam,  adbuc  ,  quod  aut  rébus  ,  aut  verbis  exhi- 
buimus.  Levia  sunt  ista  tt  fallacia  pignora  animi ,  mul- 
tisque  involuta  lenociniis;  quid  profecerim  ,  morti  credi- 
turus  sum.  Non  timide  itaque  componor  ad  iilum  diem  , 
quo,  remotis  strophis  ac  fucis,  de  me  judicafurus  sum  , 
utrum  loquar  fortia ,  an  sentiam;  nuraquid  simulatio  fue- 
rit  et  mimus,  quidquid  contra  fortunam  jactavi  verbo- 
rum  conlumacium.  Remove  existimationem  hominum  ! 
dubia  semper  est,  et  in  partem  ulramque  dividitiir.  Re- 
move studia  tota  vita  tractata  ?  mors  de  te  pronuntiatura 
est.  Ita  dico;  disputationes,  et  litterata  colloquia,  et  ex 
prœceptis  sapientium  verba  collecta  ,  et  eruditus  sermo  , 
non  osteodunt  verum  robur  animi  ;  est  enim  oratio  etiain 
timidissimis  audax.  Quid  egeris ,  tune  apparebit ,  quum 
animam  âges.  Accipio  conditionem  ,  non  reformido  judi- 
cium.  »  —  Hœc  raecum  loquor;  sed  tecum  quoque  me 
loquutum  puta.  Juvenior  es?  quid  refert?  non  dinume- 
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Je  voulais  finir,  et  j'étais  près  de  fermer  cette 
lettre  ;  mais  je  me  suis  souveuu  qu'il  fallait  eu 
payer  le  port.  Quand  je  ne  vous  dirais  pas  où  je 
le  veux  emprunter ,  vous  savez  bien  de  quelle 
bourse  je  me  sers  ordinairement.  Attendez  encore 
un  peu  ;  je  le  trouverai  dans  ma  bibliothèque;  ce- 
pendant Épicure  me  le  prêtera.  «Voyez,  dit-il,  le- 
quel est  le  plus  commode,  ou  que  la  mort  vienne 
a  nous,  ou  que  nous  allions  a  elle.  »  Voici  le  sens  ; 
c'est  une  belle  chose  d'apprendre  à  mourir.  Vous 
croirez  possible  qu'il  n'est  guère  nécessaire  d'ap- 
prendre une  chose  dont  on  ne  se  peut  servir 
qu'une  seule  fois  ;  c'est  pour  cela  qu'il  y  faut  pen- 
ser ;  car  il  faut  toujours  étudier  ce  que  l'on  ne 
peut  s'assurer  de  bien  savoir.  Pensez  a  la  mort  ; 
quiconque  dit  cela  vous  porte  a  penser  à  la  liberté. 
Celui  qui  sait  mourir  ne  sait  plus  servir  :  s'il  n'est 
au-dessus,  il  est  au  moins  au-delà  de  toutes  les 
puissances.  Qu'est-ce  que  les  chaînes  et  les  pri- 
sons peuvent  contre  lui ,  puisqu'il  a  toujours  une 
porte  libre?  Il  n'y  a  qu'une  chaîne  qui  nous  tient 
captifs,  c'est  l'amour  de  la  vie ,  lequel  il  ne  faut  pas 
éteindre,  mais  seulement  modérer,  afin  que  dans 
le  besoin  rien  ne  nous  empêche  de  faire  de  bonne 
heure  ce  que  nous  devons  faire  quelque  jour. 


ÉPITRE  XXVIl. 

Il  est  honteux  à  un  vieillard  d'avoir  encore  les  désirs  d'un 
enfant.— Dans  l'étude  de  la  sagesse  on  n'agit  point  par 
procureur. 

Vos  lettres  me  disent  que  je  vous  instruis  après 
m'être  instruit  et  corrigé  moi-même  ,  et  que  c'est 


QUE. 

pour  cela  que  je  m'applique  a  réformer  les  autres. 
Je  ne  suis  pas  si  impertinent  que  de  me  vanter 
de  guérir  les  autres,  tandis  que  je  suis  malade, 
mais,  me  trouvant  couché  dans  une  même  infir- 
merie, je  parle  avec  vous  du  mal  qui  nous  est 
commun  j  je  vous  fais  part  des  remèdes  que  jo, 
sais.  Ecoutez-moi  donc,  comme  parlant  a  moi* 
même ,  et  vous  faisant  part  de  mon  secret.  Je  me 
dis  en  votre  présence  et  je  crie  a  mes  oreilles  : 
Compte  les  années ,  et  tu  seras  honteux  de  désirer 
les  mômes  choses  que  tu  désirais  étant  encore  en- 
fant; donne-toi  cette  satisfaction  de  voir  mourir 
tes  vices  avant  toi;  quitte  ces  infâmes  plaisirs  qui 
coûtent  si  cher,  car  les  passés  incommodent  autant 
que  ceux  qui  sont  a  venir,  comme  les  crimes  lais- 
sent toujours  de  l'inquiétude,  quoiqu'ils  n'aient 
pas  été  découverts  lorsqu'ils  ont  été  commis; 
c'est  ainsi  que  les  plaisirs  déshonnêtes  donnent  du 
regret  après  qu'on  s'en  est  rassasié  ;  ils  ne  sont  ni 
solides  ni  fidèles  ;  ils  te  quitteront ,  quand  ils  ne 
te  feraient  point  d'autre  mal.  Cherche  plutôt  quel- 
que bien  qui  ait  de  la  stabilité. 

Mais  il  n'y  eu  a  point,  hormis  celui  que  l'âme 
trouve  au  dedans  de  soi.  La  vertu  seule  est  capable 
de  donner  une  satisfaction  solide  et  perpétuelle  ; 
s'il  arrive  quelque  obstacle ,  il  en  est  comme  des 
nuages  qui  passent  sous  le  soleil ,  et  n'éteignent 
jamais  sa  clarté.  Quand  verrons-nous  le  jour  qui 
nous  fera  jouir  de  cette  satisfaction  ?  On  ne  cesse 
de  la  demander,  mais  on  ne  se  hâte  point  de  l'ac- 
quérir; il  y  a  bien  encore  a  travailler,  il  faut  veil- 
ler et  s'y  appliquer  en  personne  ;  car  en  cette  af- 


rantur  anni.  Incerlura  est,  que  te  loco  mors  exspectet; 
itaque  tu  illam  omni  loco  exspecta, 

Desinere  jam  volebam,  et  manus  spectabat  ad  clausu- 
lara  ;  sed  conficienda  sunt  sacra ,  et  huic  epistolae  viati- 
cura  dandum  est.  Puta  me  non  dicere ,  unde  sumpturus 
sim  mutuura  ;  scis  cujus  arca  utar.  Exspecta  pusillum  et 
de  doiiiofiet  numeratio;  intérim  comiiiodavit  Epicurus , 
qui  ait  :  a  Meditare  mortera ,  vel  si  commodius  hit  trans- 
iie  ad  nos,  vel  nos  ad  eam.  »  Hic  patet  sensus;  egregia 
res  est,  mortem  condiscere.  Supervacuum  forsitan  putas 
id discere ,  quo  semel  ulendum  est?  hoc  est  ipsum,  quare 
raeditari  debeamus;  semper  discendum  est,  quod,  an 
sciamus,  experiri  non  possumus.  Meditare  mortem!  Qui 
hocdicit,  meditari  libertatem  jubet.  Qui  mori  didicit, 
servire  dedidicit;  supra  omnem  potentiam  est,  certe 
extra  omnem.  Quid  ad  illum  carcer ,  etcustodia ,  et  claus- 
tra ?  liberura  ostium  habet  !  Una  est  catena ,  quae  nos  al- 
Ugatos  tenet,  amor  vitae  ;  qui ,  ut  non  estabjiciendus,  ita 
minuendus  est;  ut,  si  quando  res  exiget,  nihil  nos  deti- 
neat,  nec  irapediat,  quo  minus  parati  simus,  quodquan- 
doque  faciendum  est,  statim  facere.  Vale, 
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Tume,inquis,  mones!  Jam  enira  te  ipse  monuisti , 


jara  correxisti  ?  ideo  aliornm  eraendationi  vacas  ?  —  Non 
sum  tam  iraprobus,  ut  curationes  aeger  obeam;  sed,  taa- 
quam  in  eodem  valetudiuario  jaceani,  de  commun!  malo 
tecum  colloquor ,  et  remédia  communico.  Sic  itaque  me 
audi  tanquam  raecura  loquar  ;  in  secretum  te  raeum  ad- 
mitto,  et,  te  adhibiîo,  mecum  exigo.  Clamo  mihi  ipse  : 
iS'umera  annos  tuos;  et  pudebit  eadem  velle,  quae  volue- 
ras  puer ,  eadem  parare.  Hoc  denique  tibi  cilra  diem 
mortis  praesta;  moriantur  antete  vitial  Dimitte  istas  vo^ 
luptates  turbidas ,  magno  lueudas  :  non  venturae  tantum , 
sed  prseterilae  nocent.  Quemadmodum,  scelera  etiam  si 
non  sint  deprehensa  quum  fièrent,  soUicitudo  non  cum 
ipsisabiit;  ita  improbarum  voluptalum ,  etiam  post  ipsas, 
pœnitentia  est.  Non  sunt  solidœ ,  non  sunt  fidèles  ;  etiam 
si  non  nocent ,  fugiunt.  Aliquod  potius  bonum  mansurum 
circumspice;  nullum  autemest,  nisi  quod  animus  ex  se 
sibi  invenit.  Sola  virtus  prœstat  gaudium  perpetuum ,  se- 
curum  ;  si  quid  obsiat ,  nubiura  modo  intervenit ,  quae  in- 
fra  feruntur,  nec  unquam  diem  vincunt.  Quando  ad  hoc 
gaudium  pervenire  contioget?  Non  quidem  cessatur  ad- 
huc,  sed  festinatur.  Multum  restât  operis,  in  quod  ipse 
i.ecesse  est  vigiliam ,  ipse  laborem  tuum  impendas ,  si  ef- 
fici  cupis.  Delegntionera  res  ista  non  recipit.  Aliud  littera 
runi  genus  «djutorium  admittit.  Calvisius  Sabinus  mcmo- 
ria  nos:ra  fuit  dives:  et  patrimonium  habebat  libertini  , 


ÉPITRES  A  LUCiLlUS. 


57^ 


faire  on  n'agit  point  par  procureur;  dans  un  autre 
genre  d'étude,  on  peut  recevoir  quelques  secours. 
Calvisius  Sabinus,  qui  vivait  de  notre  temps, 
était  un  iiomrne  riche  qui  avait  un  fort  grand  et  fort 
ample  patrimoine.  Je  ne  vis  jamais  une  personne 
puissante  plus  inepte  :  il  avait  la  mémoire  si  mal- 
heureuse, qu'il  oubliait  tantôt  le  nom  d'Ulysse, 
tantôt  celui  d'Achille  et  tantôt  celui  de  Priam, 
quoiqu'il  les  connût  comme  nous  connaissons  les 
maîtres  qui  nous  enseignent;  jamais  truchement 
ne  déchira  plus  cruellement  les  noms,  qu'il  faisait 
ceux  des  Troyens  et  des  Grecs.  Il  voulait  néan- 
moins passer  pour  savant,  et  voici  l'expédient 
dont  il  s'avisa.  Il  acheta  bien  cher  deux  esclaves, 
l'un  pour  apprendre  Homère  par  cœur,  et  l'autre 
pour  apprendre  Hésiode;  il  en  acheta  neuf  autres, 
à  chacun  desquels  il  fit  apprendre  un  poëme  ly- 
rique. Ne  vous  étonnez  pas  s'ils  lui  coûtèrent 
beaucoup ,  parce  qu'il  ne  les  trouva  pas  instruits  , 
mais  il  les  fit  instruire.  Après  qu'il  eut  composé 
cette  troupe ,  il  commença  a  persécuter  les  gens 
qui  mangeaient  à  sa  table;  il  avait  a  ses  pieds  ceux 
qui  lui  suggéraient  les  vers  qu'il  désirait;  mais  le 
plus  souvent  il  demeurait  à  moitié.  Enfin  ,  Satel- 
lius  Quadratus,  aussi  grand  railleur  qu'il  était 
grand  écornifleur,  lui  conseilla  d'avoir  des  valets 
pour  ramasser  les  paroles  qu'il  laissait  tomber  ; 
mais  Calvisius  lui  ayant  dit  que  chacun  de  ces  es- 
claves lui  coûtait  deux  mille  écus,  il  lui  répondit  : 
Vous  auriez  eu  autant  de  bibliothèques  à  meilleur 
marché.  Cet  homme  pourtant  avait  toujours  la 
fantaisie  de  croire  qu'il  savait  tout  ce  que  ses  do- 
mestiques savaient.  Le  même  Satelliuslui  proposa 
un  jour  de  s'exercer  a  la  lutte ,  quoiqu'il  le  vît 


pâle,  maigre  et  languissant;  mais  Calvisius  lui 
ayant  répondu  :  «  Comment  lepourrai-je  faire?  A 
peine  me  puis-je  soutenir;  »  il  lui  repartit  :  «  Ne 
dites  pas  cela  ,  je  vous  prie  ;  ne  voyez -vous  pas 
combien  vous  avez  de  valets  qui  sont  forts  et  ro- 
bustes? »  Après  tout,  l'esprit  de  vertu  et  de  probité 
ne  se  prête  ni  ne  s'achète.  Je  crois  même  que, 
s'il  y  en  avait  à  vendre,  personne  n'en  voudrait 
acheter;  mais  pour  l'esprit  de  fourberie,  on  ne 
débile  autre  chose  tous  les  jours. 

H  est  temps  que  je  paie  ce  que  je  dois ,  et  que 
je  prenne  congé  de  vous.  «  La  pauvreté  qui  s'ac- 
commode a  la  loi  de  nature  tient  lieu  de  richesses.  » 
C'est  ce  qu'Épicure  dit  souvent,  tantôt  d'une  ma- 
nière et  tantôt  d'une  autre;  mais  on  ne  saurait 
trop  dire  une  chose  que  l'on  n'apprend  jamais 
assez.  H  y  a  des  gens  à  qui  il  ne  faut  que  propo- 
ser les  bons  avis,  et  d'autres  a  qui  l'on  a  peine  de 
les  mettre  dans  la  tête. 


EPITRE  XXVllI. 

Les  voyages  ne  guérissent  point  les  maladies  de  l'âme. 
—  C'est  déjà  quelque  amendement  que  de  reconnaître 
sa  faute. 

Vous  croyez  qu'il  est  nouveau ,  et  qu'il  n'est 
arrivé  qu'a  vous  seul ,  d'avoir  fait  un  long  voyage 
et  traversé  divers  pays  sans  avoir  pu  dissiper  vo- 
tre tristesse  et  votre  chagrin  ;  il  vous  faut  changer 
d'esprit  et  non  pas  de  lieu.  Quoique  vous  passiez 
les  mers,  et  que  la  terre  et  les  villes  se  reculent 
loin  de  vous,  comme  parle  notre  Virgile,  vos  pas- 
sions vous  suivront  partout  où  vous  irez.  Socrate 
répondit  à  celui  qui  lui  faisait  la  même  plainte: 


et  ingenium.  Nunquara  vidi  hominem  beatum  indecen- 
tius-  Huic  memoria  tam  mala  erat ,  ut  illi  nomen  modo 
Ulyssis  excideret,  modo  Achillis,  modoPriami,  quos  tam 
bene  noverat ,  quam  paedagogos  iiostros  novimus.  Nemo 
vetulus  nomenclator ,  qui  nomioa  non  reddit ,  sed  impo- 
nit,  tam  perperam  tribus,  quam  ille  Trojanos  et  Achi- 
vos,  persalutabat.  Nihilorainus  eruditus  volebat  videri. 
Hanc  itaque  compendiariam  excogitavit  ;  magna  summa 
emitservos,  unum  qui  Hoinerum  leneret,  alterum  qui 
Hesiodura  ;  novem  praeterea  Lyricis  singulos  assignavit. 
Magno  émisse  illum  non  est  quod  mireris;  non  iavenerat; 
faciendos  loeavit.  Postquam  haec  familia  illi  comparata 
est,  cœpit  convivas  suos  inquietare.  Habebat  ad  pedes 
hos,  a  quibus  subinde  quum  peteret  versus  quos  referret, 
saepe  in  medio  verbo  excidebat.  Suasit  illi  Sateîlius  Qua- 
dratus ,  stullorum  divitum  arro^or,  et  (quod  sequitur) 
arrisor,  et,  quod  duobus  bis  adjunctum  est,  derisor,  ut 
grammaticos  haberet  analectas.  Quum  dixisset  Sabinus, 
centenis  millibus  sibi  constare  singulos  servos  :  Minoris, 
inquit,  totidem  scrinia  émisses  !  Ille  tamen  in  ea  opinione 
erat,  ut  putaret  se  scire  quod  qu'squam  in  domo  sua  sci- 
ret.  Idem  Sateîlius  illum  hortari  cœpit,  ut  luctaretur; 


'  hominem  aegrum ,  pallidum ,  gracilem.  Quum  Sabinus 
respondisset  :  Et  quomodo  possum?  vix  vivo!  JNoli,  ob- 
secro  te ,  inquit ,  istud  dicere  !  non  vides  ,  quam  multos 
servos  valenlissimos  habeas  ?  —  Bona  mens  nec  commo- 
datur,  nec  emitur;  et  puto,  si  venalis  esset,  non  haberet 
emplorem;  et  mala  quotidie  emitur. 

Sed  accipe  jam  quod  debeo,  et  vale.  «  Divitiae  sunt , 
ad  legem  naturae  composita  paupertas.  »  Hoc  saepe  dicit 
Epicurus,  aliter  atque  aliter;  sed  nunquam  nirais  dici- 
tur,  quod  nunquam  salis  discitur.  Quibusdam  remédia 
monstranda ,  quibusdam  inculcanda  sunt.  Vale. 

EPISTOLA  XXVIII. 

IISDTILES  ESSE  AD  SANA.NDAM  MENTEM  PEREGRINATIONES. 

Hoc  tibi  soli  putas  accidisse,  et  admirar:s  quasi  rem 
novam,  quod  peregrinatioue  tara  longa  ,  et  tôt  locorum 
varietatibus,  nondiscus^isli  tristitiam  gravitatemque  men- 
tis. Animum  debes  mutare ,  non  cœlum  !  Licet  vastura 
trajeceris  mare,  hcet,  ut  ait  Virgilius  noster , 

,  .  Terraeque  urbesque  recédant  ; 

sequentur  te,  quocumque  perveneris ,  vitia.  Hoc  idem 
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a  Vous  étonnez  vous  que  vous  ne  profitiez  pas  de 
vos  voyages,  puisque  vous  vous  portez  en  tous  les 
endroits  où  vous  allez?  »  La  même  raison  qui  vous 
a  fait  voyager  vous  travaille  encore.  De  quoi  vous 
peut  servir  le  changement  des  lieux  ,  et  la  connais- 
sance que  vous  acquérez  des  villes  et  des  pro- 
vinces? Tout  cela  n'est  qu'une  agitation  inutile, 
et  si  vous  demandez  pourquoi  toutes  ces  courses 
demeurent  sans  fruit ,  c'est  que  vous  les  faites  en 
votre  compagnie.  Il  faut  décharger  votre  esprit  de 
tout  ce  qui  lui  pèse  ;  autrement  vous  ne  trouverez 
point  de  lieu  qui  vous  puisse  être  agréable.  Ima- 
ginez-vous que  vous  êtes  en  l'état  de  cette  prê- 
tresse que  notre  Virgile  représente  tout  agitée  et 
remplie  d'un  esprit  é-tranger  : 

Elle  s'agite  et  cherche  à  se  voir  délivrée 
De  la  divinité  chez  elle  renfermée. 

Vous  allez  ça  et  la  pour  vous  soulager  de  ce 
poids  que  l'agitation  rend  encore  plus  incommode. 
Comme  la  charge  d'un  vaisseau  presse  moins  quand 
on  ne  la  remue  pas,  aussi  met-elle  plus  tôt  a  fond 
le  côté  sur  lequel  on  la  jette,  quand  on  ne  la  re- 
mue pas  également.  Tout  ce  que  vous  faites  vous 
est  préjudiciable;  le  mouvement  même  vous  est 
contraire,  car  vous  remuez  un  malade.  Mais,  quand 
vous  serez  guéri  de  ce  mal,  toutes  sortes  de  lieux 
vous  seront  agréables.  Quand  vous  seriez  relégué 
au  bout  du  monde ,  ou  confiné  dans  le  fond  de  la 
Barbarie,  vous  vous  trouveriez  bien  partout  où 
vous  feriez  votre  demeure;  cela  dépend  plus  de 
rhôle  que  delà  maison  ;  aussi  ne  doit-on  attacher 
son  affection  en  aucun  endroit.  Il  faut  vivre  dans 


QUE. 

cotte  persuasion,  que  nous  ne  sommes  pas  nés  pour 
être  fixés  dans  un  petit  coin  de  terre ,  et  que  tout  io 
monde  est  notre  pa^s.  Si  vous  conceviez  bien  cela, 
vous  ne  seriez  pas  surpris  de  voir  que  l'ennui  vous 
faisant  partir  d'un  pays,  vous  n'êtes  pas  plus  satis- 
fait dans  un  autre  où  vous  arrivez;  car  le  pre- 
mier ne  vous  aurait  pas  déplu  ,  si  vous  étiez  bien 
persuadé  que  vous  êtes  de  tout  pays.  Ce  n'est  pas 
voyager,  c'est  marcher  à  l'aventure  et  changer 
seulement  de  lieu,   puisque,  ne  cherchant  qu'à 
vivre  à  votre  aise ,  vous  le  pouvez  faire  partout. 
Y  a-t-il  un  lieu  moins  îranquille  que  le  barreau  ? 
Cependant  on  y  peut  vivre  en  repos  quand  on  y 
est  attaché  ;  ce  n'est  pas  que  celui  qui  peut  dis- 
poser de  sa  personne  ne  doive  fuir  le  voisinage  et 
la  vue  môme  du  barreau;  car,  comme  des  lieux 
malsains  peuvent  altérer  une  santé  vigoureuse, 
il  y  a  aussi  des  choses  peu  salutaires  qui  peuvent 
corrompre  des  esprits  qui  ne  sont  pas  encore  con- 
firmés dans  le  bien.  Je  n'approuve  point  ces  gens 
qui  se  jettent  au  milieu  des  flots  et  qui,  se  plaisant 
dans  le  tumulte,  combattent  nécessairement  parmi 
les  affaires  et  les  difficultés.   Un  honnête  homme 
prendra  patience,  mais  il  ne  choisira  pas  ce  genre 
de  vie,  et  préférera  toujours  la  paix  à  la  guerre  ; 
autrement  il  ne  servirait  guère  d'avoir  dompté 
ses  passions,  si  l'on  éiait  obligé  de  combattre  en- 
core celles  dos  autres.  Vous  me  direz  que  trente  ty- 
rans ont  attaqué  Socrate ,  et  ne  l'ont  point  abattu  ; 
mais  qu'importe  combien  il  y  ait  de  maîtres?  H 
n'y  a  qu'une  servitude,  et  celui  qui  l'a  une  fois 
surnionlée  est  libre  au  milieu  de  cent  maîtres. 
Il  est  temps  de  finir  ma  lettre  ;  mais  il  faut  au- 


querenU  cuidam  Socrates  ait  :  «  Quid  miraris ,  nihil  tibi 
peregrinaliones  prodcsse,  quum  te  circumferas?  »  Fré- 
mit te  eadem  causa,  quae  expulit.  Quid  terrarum  juvare 
ïiovitas  potest?  quid  cognitio  urbium ,  aut  locorumPin 
irritum  cedit  ista  jactatio.  Quaeris ,  quare  te  fuga  ista  non 
adjuvet  ?  Tecum  fugis.  Onus  animi  deponeodum  est  ;  non 
ante  tibi  ullus  placebit  locus.  Talem  nunc  esse  habitum 
tuum  cogita,  qualem  Virgilius  noster  ^atis  inducitjam 
concitalœ  et  instigatœ,  multumque  habentisin  sespiritus 
non  sut  : 

Bacchatur  vates ,  magnum  si  pectore  possit 
Excussisse  Deum. 

Vadis  hue  illuc,  ut  excutias  insidens  pondus  ,  quod  ipsa 
jactiiUone  inconimodius  Gt  :  sicut  io  navi  onera  immola 
minus  urgent;  inaequaliler  convoluta  citius  eam  parlera  , 
in  quam  incubuere,  dcmergunt.  Quidquid  facis ,  contra  te 
facis ,  et  motu  ipso  noces  tibi;  aegrum  enim  concutis.  At, 
quum  islud  exemeris  malum  ,  omnis  mutatio  loci  jucunda 
fiet.  In  ullimas  expellaris  terras  licebit;  in  quolibet  bar- 
bariœ  aiigulo  colloceris  ,  hospitalis  tibi  illa  qualiscumque 
sedes  erit.  Magis,  quis  veufTis,  quam  quo,  interest;  et 
ideo  nuUi  loco  addicerc  debemus  ammum.  Cum  hac  per- 


suasione  vivendura  est  :  Non  sura  uni  angulo  natus  ;  pa« 
tria  mea  totus  hic  mundus  est.  Quid  si  liqueret  tibi ,  non 
adiiiirareris  nil  adjuvari  te  regionura  varietatibus,  inquas 
subinde  priorum  taedio  migras;  prima  enim  quaeque  pla- 
cuisset,  si  omnem  tuam  crederes.  Nunc  non  peregrina- 
ris,  sed  erras,  et  ageris,  ac  locum  ex  loco  mutas;  quum 
illud ,  quod  quaeris  :  Bene  Tivere ,  omni  loco  positum  sit. 
INum  quid  tam  turbidum  fieri  potest,  quam  forum?  ibi 
quoque  licet  quiele  vivere,  si  necesse  sit.  Sed,  si  liceat 
dispooere  se ,  conspectum  quoque  et  viciniam  fori  procul 
fugiam  :  nam  ut  loca  gravia  efiam  firmissimam  valetudi- 
nem  tentant ,  ita  booaj  quoque  menti,  necdum  adhucper- 
fectae  et  convalescenti ,  sunt  aliqua  parum  salubria.  Dis- 
sentio  ab  bis ,  qui  in  fluctus  medios  eunt ,  et ,  tumultuosam 
probantes  vitam,  quotidie  cum  difficultalibus  rerum  magno 
animo  coUuctantur.  Sapiens  feret  ista ,  nonehget;  et  ma- 
let  in  pace  esse  ,  quam  in  pugua.  Non  multum  prodest 
\itia  sua  projecisse  ,  si  cum  alieuis  rixandum  est.  —  Tri- 
ginta,inquis,  tyrauni  Socratem  circumsteterunt ;  necpo- 
tuerunt  auinium  ejus  iufringere.  —  Quid  interest,  quot 
domini  sinl?  servilus  una  est;  hanc  qui  contempsit,  in 

!  quantalibet  turba  dominantium  liber  est. 

I      Tempus  est  desioere  ,  sed  si  prius  porlorium  solvero, 
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paravant  en  payer  le  port.  «  C'est  déjà  quelque 
amendement  de  reconnaître  sa  faute.»  Epicure,  ce 
me  semble,  a  dit  cela  fort  à  propos  :  car  celui  qui  ne 
reconnaît  point  sa  faute  ne  la  veut  pas  corriger. 
En  effet,  il  faut  se  surprendre  etse  convaincre  soi- 
même  avant  que  de  se  pouvoir  réformer.  Il  y  en 
a  qui  font  gloire  de  leurs  imperfections;  pensez- 
vous  que  ces  gens-la  songent  a  guérir  un  mal  qui 
passe  dans  leur  esprit  pour  une  vertu?  C'est 
pourquoi  je  vous  conseille  de  vous  reprendre  et 
de  veiller  sur  vous.  Soyez  voire  accusateur,  puis 
volrejuge;  demandez- vous  grâce  quelquefois,  et, 
s'il  est  besoin  ,  imposez-vous  quelque  peine. 


EPITRE  XXIX. 

Il  faut  reprendre  le  vice,  même  quand  il  est  endurci. 
—  Celui  qui  aime  la  vertu  ne  peut  être  aimé  du  peuple. 

Vous  me  demandez  des  nouvelles  de  Marcellinus 
notre  ami ,  et  vous  voulez  savoir  ce  qu'il  fait,  il 
vient  rarement  chez  moi,  et  je  n'en  sais  point 
d'autre  raison ,  sinon  qu'il  ne  prend  pas  plaisir 
à  entendre  la  vérité.  II  est  en  sûreté  de  ce  côté-la  ; 
car  on  ne  la  doit  dire  qu'a  celui  qui  la  veut  bien 
entendre.  C'est  pour  cela  qu'on  ne  demeure  pas 
d'accord  que  Diogène  et  les  autres  philosophes  Cy- 
niques aient  bien  fait  d'instruire,  comme  ils 
faisaient,  sans  garder  aucune  bienséance,  tous 
ceux  qu'ils  rencontraient  par  les  rues;  car,  que 
sera-ce  si  vous  vous  adressez  à  des  gens  qui  sont 
sourds  ou  muets?  Mais  pourquoi,  direz-vous, 
cpargnerai-je  mes  paroles?  elles  ne  me  coûtent 
rien.  Je  ne  puis  pas  savoir  si  je  gagnerai  quel- 


que chose  auprès  de  celui  que  j'instruis;  mais 
je  sais  bien  que  je  ferai  proflt  a  quelqu'un  si 
j'en  instruis  beaucoup.  Il  faut  jeter  la  main  par- 
tout; il  est  impossible  que,  sondant  à  beau- 
coup d'endroits,  on  ne  rencontre  quelquefois. 
C'est,  mon  cher  Lucile,  ce  que  je  n'estime  pas 
qu'un  homme  d'honneur  doive  faire,  parce  que 
son  autorité  se  perd  et  n'a  plus  assez  de  force  pour 
corriger  ceux  qui  s'y  seraient  soumis  auparavant. 
Un  archer  doit  donner  d'ordinaire  dans  le  blanc; 
il  peut  bien  le  manquer  parfois.  L'art  ne  doit  point 
opérer  par  hasard,  et,  comme  la  sagesse  est  un  art, 
elle  doit  aussi  prendre  le  certain ,  et  faire  choix  de 
ceux  qui  sont  capables  de  profiter  de  ses  avis ,  en 
abandonnant  les  autres  dont  elle  n'espère  rien.  Ce 
n'est  pas  qu'il  faille  les  abandonner  si  tôt  ;  au  con- 
traire ,  on  doit  employer  les  derniers  remèdes 
quand  ils  sont  dans  ce  malheureux  état.  Après  tout, 
je  ne  désespère  pas  de  notre  Marcellinus;  on  le 
peut  encore  sauver,  pourvu  qu'on  lui  prête  bien- 
tôt la  main;  mais  il  y  a  danger  qu'il  n'entraîne 
celui  qui  la  lui  prêtera,  à  cause  de  la  rapidité  de 
son  esprit,  qui  se  porte  déjà  fortement  au  mal.  Je 
veux  bien  courir  ce  hasard,  et  je  suis  résolu  de 
lui  faire  connaître  tous  ses  défauts. 

Je  m'attends  qu'il  en  usera  à  son  ordinaire,  et 
qu'il  dira  des  plaisanteries  et  des  contes  a  faire 
rire  des  gens  qui  voudraient  pleurer.  Il  raillera 
premièrement  de  lui ,  puis  de  moi ,  et  préviendra 
tout  ce  que  je  lui  voudrai  dire.  Il  fera  l'examen 
de  toutes  nos  sectes ,  et  me  trouvera  des  philoso- 
phes pensionnaires  des  princes,  sujets  à  des  maî- 
tresses et  au  vin.  Il  me  fera  voir  l'un  à  la  cour, 
l'autre  en  adul  tère,  et  l'autre  au  cabaret.  Il  ne  man^ 


«  Initiam  est  salutis  notitia  peccati.  »  Egregie  mihi  hoc 
dixisse  videtur  Epicurus  ;  nam  qui  peccarese  nescit,  cor- 
rigi  non  vult;  deprehendas  te  oportet,  antequam  emeo- 
des.  Quidam  vitiis  gloriantur.  Tu  existimas  ,  aliquid  de 
remedio  cogitare,  qui  mala  sua  virtutum  loco  nuraerant? 
Ideo,  quantum  potes,  te  ipse  coargue!  inquire  in  te;  ac- 
cusatoris  primum  partibus  fungere,  deinde  judicis,  no- 
Tissime  deprecatoris;  aliquando  te  offende  !  Vale. 

EPISTOLA  XXI^. 

DE      INOPPOBTUNIS    MONlTlS. 

De  Marcellino  nostro  quaeris ,  et  vis  scire  quid  agat. 
Raro  ad  nos  venit ,  nulla  alia  ex  causa  ,  quam  quod  au- 
dire  verura  timet.  A  quo  periculo  jara  abest;  nuUi  enim 
nisi  audituro  dicendum  est.  Ideo  de  Diogene ,  nec  minus 
de  aliis  Cynicis ,  qui  libertate  promiscua  usi  sunt  et  ob- 
vies monuerunt ,  dubitari  solet ,  an  hoc  facere  debuerint. 
Quid  enim ,  si  quis  surdos  objurget,  aut  natura  raorbove 
mutos? — Quare ,  inquis ,  verbis  parcam?  gratuita  sunt. 
TN'on  possum  scire  an  ei  profuturus  sim,  quera  admoneo; 


illud  scio,  alicui  me  profuturum,  si  multos  admon  uet* 
Spargenda  manus  est;  non  potest  Geri ,  ut  non  aliquando 
succédât  multa  tentanti.  —  Hoc,  mi  Lucili ,  non  existimo 
raagno  viro  faciendum  :  diluitur  ejus  auctoritas ,  nec  ha- 
bet  apud  eos  satis  ponderis ,  quos  posset  minus  obsole 
facta  corrigere.  Sagitlarius  non  aliquando  ferire  débet , 
.sed  aliquando  deerrare.  Non  est  ars ,  quae  ad  effectum 
casu  venit.  Sapientia  ars  est;  certum  petat;  eligat  profec- 
turos;ab  bis  quos  desperavit,  recédât;  non  tamen  cito 
relinquat,et  in  ipsa  desperationeextrema  remédia  tentct. 
Marcellinum  nostrum  ego  nondum  despero.  Eiiamnunc 
servari  potest,  sed  si  cito  illi  manus  porrigiîur.  Est  qui- 
dem  periculum,  ne  porrigentem  trahat;  magna  in  illo 
ingenii  vis  est ,  sed  jam  tendentisin  pravnm.  Nihilomirius 
adibo  hoc  periculum ,  et  audebo  illi  mala  sua  ostendere. 
Faciet  quod  solet;  advocabit  illas  facelias,  quae  risum  evo- 
care  lugentibus  possunt;  et  in  se  primum,  deiude  in  nos» 
jocabitur;  omnia ,  qua3  dicturus  sum,  occupabit.  Scru- 
tabitur  scholas  nostras ,  et  objiciet  philosophis  congiana, 
amicas,  gulam;  oslendet  mihi  aiium  in  adulterio,  aliuni 
in  popina  ,  alium  in  aula;  ostendel  mihi  lepidum  philoso- 
phnm  Aristonem  ,  qui  in  gestatione  disserebat  ;  hoc  enim 
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quera  pas  de  me  citer  Aristoo  ,  ce  philosophe  ga- 
lant, qui  ne  discourait  jamais  que  lorsqu'on  le 
portait  dans  sa  litière  ;  car  celait  le  temps  qu'il 
avait  choisi  pour  débiter  sa  doctrine;  ce  qui  donna 
sujet  a  Scaurus  de  répondre  a  celui  qui  lui  de- 
mandait de  quelle  secte  il  était  .  Au  moins  n'est-il 
pas  péripaléticien .  Julius  Grœciuus  encore,  homme 
de  mérite,  pressé  de  dire  quel  sentiment  il  avait 
de  ce  philosophe ,  répondit  :  Je  ne  puis  vous  le 
dire  ;  car  je  ne  sais  point  ce  qu'il  fait  sur  ce  siège 
branlant; — comme  si  on  lui  eût  parlé  d'un  cocher. 
Après  cela,  Marcellinus  m'amènera  une  troupe  de 
charlatans,  qui  auraient  mieux  fait  de  renoncer  à 
la  philosophie  que  de  la  débiter  mercenairemen  t.  Je 
suis  pourtant  résolu  de  souffrir  toutes  ses  injures  ; 
s'il  nie  fait  rire,  je  pourrai  bien  le  faire  pleurer. 
Que  s'il  continue  de  railler  et  de  rire,  je  me  con- 
solerai ,  comme  on  fait  dans  les  autres  maux,  de 
ce  qu'en  perdant  la  raison,  il  soit  au  moins  de- 
venu un  fou  plaisant.  I\lais  la  gaîté  de  telles  gens 
ne  dure  pas  longtemps;  car,  si  vous  y  prenez  garde, 
vous  les  verrez  rire  et  s'affliner  avec  excès,  pres- 
qu'en  même  temps.  J'ai  envie  de  l'entreprendre  , 
et  de  lui  faire  voir  qu'il  valait  beaucoup  mieux, 
lorsqu'il  était  moins  estimé  de  beaucoup  de  gens. 
J'a:  rêterai  au  moins  ses  vices  ,  si  je  ne  les  arrache 
tout-a-fait.  Je  leur  donnerai  quelque  intermission  ; 
et,  a  force  d'iutermission,  on  guérit  enfin  :  c'est 
même  une  espèce  de  guérison ,  dans  les  graves 
maladies  ,  que  la  suspension  du  mal. 

Tandis  donc  que  je  me  préparerai  contre  lui, 
vous  qui  avez  déjà  des  forces,  qui  connaissez  le 
progrès  que  vous  avez  fait,  et  qui  pouvez  juger  de 
la  jusqu'où  vous  pouvez  Dion  ter,  réglez  vos  pas- 


sions, relevez  voire  esprit,  tenez  ferme  contre 
tout  ce  qui  donne  de  la  crainte,  et  ne  considérez 
pas  le  nombre  de  ceux  qui  vous  paraissent  formi- 
dables. Ne  tiendriez-vous  pas  pour  un  fou  celui 
qui  craindrait  de  rencontrer  une  troupe  d'enne- 
mis dans  un  lieu  où  l'on  ne  peut  passer  que  l'un 
après  l'autre?  Tout  le  monde  peu  t  bien  vous  mena- 
cer de  la  mort,  mais  tout  le  monde  n'est  pas  en 
pouvoir  de  vous  la  donner;  car  la  nature  a  voulu 
que  ,  comme  il  n'y  a  qu'une  seule  personne  qui 
vous  adonné  la  vie,  il  n'y  en  ait  aussi  qu'une  qui 
vous  la  puisse  ôter. 

Au  reste,  si  vous  étiez  un  peu  généreux,  vous 
me  remettriez  la  dette  de  ce  jour;  toutefois  je 
la  veux  payer,  et  ne  rien  retenir  du  bien  d'au- 
trui.  Je  n'ai  jamais  prétendu  de  plaire  au  peuple, 
il  n'approuve  pas  les  choses  que  je  sais,  et  je  no 
sais  pas  celles  qu'il  approuve.  Qui  dit  cela,  me 
demanderez-vous?  comme  si  vous  ne  saviez  pas 
à  qui  je  le  fais  dire;  c'est  Epicure.  Mais  les  phi- 
losophes de  toutes  les  sectes  vous  chanteront  la 
même  chose:  Péripatéliciens,  Académiciens,  Stoï- 
ciens, Cyniques.  Car,  comment  voulez -vous  que 
celui  qui  aime  la  vertu  soit  aimé  du  peuple?  La 
faveur  du  peuple  ne  s'acquiert  que  par  de  mau- 
vais moyens.  Il  faut  vous  rendre  semblable  à  lui; 
autrement,  il  ne  vous  connaîtra  pas,  et  vous  ne 
pourrez  lui  être  agréable.  Mais  il  importe  plus 
que  vous  connaissiez  quel  vous  êtes  ,  que  de  vous 
faire  savoir  aux  autres.  On  ne  peut  gagner  l'amitié 
des  gens  de  basse  condition  que  par  des  actions 
ravalées.  De  quoi  servira,  me  direz-vous,  cette 
philosophie  que  l'on  élève  si  haut,  et  que  l'on  pré- 
fère h  tous  les  arts  et  a  toute  sorte  de  biens?  Ce 


ad  edendns  opéras  tempus  exceperat.  De  cujus  secta  quum 
quaereretur  Scaurus,  ait  ;  Utique  Peripateticus  non  Cit! 
De  (  cdem  quum  consulcretur  Julius  Gratcious ,  vir  egre- 
gius,  quid  senliret  :  iNon  possum ,  inquit,  tibi  dicere; 
iiescio  euim  quid  de  gtadu  faciat  !  tanquara  de  essedcuio 
intenogarelur.  Hos  raihi  circulatores ,  qui  pliilosopliiaui 
honestius  negleiissent,quara  vendunt.in  faciem  ingeret. 
ConsUtui  taraen  conlunielias  perpeti.  Moveat  ille  mihi 
risum;  ego  forlasse  illi  lacrymas  raovebo;  aut,  si  ridere 
perseverabit ,  gaudebo,  tanquain  in  malis,  quod  illi  ge- 
nus  insanicB  hilare  contigerii.  Sed  non  est  illj  hilaritas 
longa  :  observa  ;  videbis  eosdem  inlra  exiguuni  terupus 
acerrime  ridere,  et  aceirime  rabere.  Propo.iitura  est 
aggredi  illuin,  et  osîendere  quanto  pluris  fuerit,  quum 
multis  minoris  viderclur.  Yiiia  ejus,  cliam  si  non  exci- 
dero,  iuhibel)o;  non  desinent ,  sed  iutcriîiittent;  fortasse 
autem  et  desinent,  si  inie;  niittendi  consuetudinem  fece- 
rint.  Non  est  hoc  ipsum  fastidiendum,  quoniam  quidem 
graviter  affectis  saniialis  loco  estbona  remissio.  Duni  me 
illi  paro,  lu  intérim,  qui  potes,  qui  intelliois,  u;  de,  quo 
evaseris ,  et  ex  eo  suspicaris  quousque  sis  evasurus ,  com- 
pone  mores  tuos ,  attolle  animum ,  adversus  formidata 


consiste  ;  nuraerare  eos  noli ,  qui  tibi  raetum  faciunt. 
TSonne  videatur  stultus,  si  quis  multitudinera  eo  loco  ti- 
meat,  per  qucm  transitus  singulis  est?  iEque  ad  luam 
mortem  multis  aditus  non  est ,  licet  illam  multi  minen- 
tur.  Sic  isiud  natura  disposuit;  spirilum  tibi  tam  unus 
eripiet,  quam  unus  dédit. 

Si  pudorem  haberes,  ultimnm  mihi  pensionem  remi- 
sisses:  sed  ne  ego  quii'em  me  sordide  geram  in  fenore 
ffrisalieui,  et  tibi,  quod  debeo,  impingam.  «  Nunquam 
Yolui  populo  placere;  nara,  quae  ego  scio,  non  probat 
populus  ;  quae  probat  popuius ,  ego  nescio.  »  — Quis  hoc? 
iuquis.  — Tanquam  nescias,  cui  imperem  !  Epicurus.  Sed 
ideu)  hoc  omnes  tibi  ex  omni  dorao  conclamabunt,  Peri- 
patetici,  Academici,  Stoici,  Cynici.  Quis  enim  placere 
potest  populo,  cui  placet  virius?  Malis  artibus  popularis 
favor  queeritur;  simlem  te  iliis  f,;cias  oportet;  non  pro- 
babunt ,  nisi  agnoverinl.  Mullo  aulera  ad  rem  magis  per- 
tinet,  qualis  tibi  videaris,  quaui  qualis  aliis.  Coiiciliari, 
nisi  lurpi  ratione,  amor  turpium  non  potest.  Quid  ergo 
illalaudata,  et  omnibus  praeferenda  artibus  rebusque, 
philo,  ophia  prœslabit?  Scilicet,  ut  mahs  tibi  placere,  quam 
populo  ;  ut  œstimes  judicia ,  non  numcres  ;  ut  sine  mctu 
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sera  d'avoir  plus  soin  de  vous  plaire  que  de  plaire 
au  peuple;  de  peser  et  de  ne  pas  compter  les  ju- 
gements quand  vous  les  examinerez  ;  de  vivre  sans 
craindre  le  reproche  des  dieux  ni  des  hommes  ; 
enOn,  de  surmonter  les  adversités  ou  de  savoir 
les  terminer.  Au  reste ,  si  je  vous  vois  élevé  par 
les  suffrages  du  peuple;  si  vous  entrez  dans  les 
spectacles  au  bruit  des  acclamations,  des  applau- 
dissements et  des  instruments  de  bateleurs;  si  les 
femmes  et  les  enfants  chantent  vos  louanges  par 
les  rues  ;  ne  trouvez  pas  étrange  que  j'aie  pitié  de 
vous .  sachant ,  comme  je  fais ,  par  quelle  voie  on 
obtient  ces  faveurs. 


EPITRE  XXX. 


La  vieillesse  n'a  point  de  ressource  contre  la  mort.  —  Il 
n'y  a  que  le  sage  qui  sache  bien  mourir. 

Le  bonhomme  Bassus  Aufidius,  que  je  vis  ces 
jours  passés,  est  tout  cassé,  et  fait  ce  qu'il  peut 
pour  se  défendre  contre  la  vieillesse  ;  mais  il  est 
si  courbé  sous  le  poids  de  ses  années  ,  que  je  ne 
crois  pas  qu'il  se  puisse  jamais  redresser.  Vous  sa- 
vez qu'il  a  toujours  eu  un  corps  infirme  et  fort 
maigre^  et  qu'il  l'a  conservé  ou  plutôt  raccommodé 
fort  longtemps  par  sa  façon  de  vivre  ;  le  voila  en- 
fin tombé  tout  à  coup.  Comme  dans  un  navire  qui 
fait  eau  on  peut  bien  boucher  une  fente  on  deux, 
mais  s'il  y  en  a  beaucoup  on  ne  peut  plus  sauver  le 
vaisseau  ;  de  même ,  on  peut  bien  soutenir  pour 
quelque  temps  la  faiblesse  d'un  vieux  corps  ;  mais, 
lorsqu'il  vient  à  se  relâcher,  comme  font  les  vieux 
bâtiments,  et  que  Ton  voit  tomber  un  endroit, 
tandis  que  l'on  en  étaie  un  autre,  il  est  temps  de 
regarder  par  où  l'on  pourra  sortir.  Néanmoins 


notre  Bassus  a  toujours  l'esprit  gai,  et  cela  par 
un  privilège  de  la  philosophie,  qui  rend  un  homme 
ferme  dans  un  corps  infirme ,  heureux  et  content 
aux  approches  de  la  mort ,  et  capable  de  se  sou- 
tenir dans  la  défaillance  même.  Un  bon  pilote  ne 
laisse  pas  de  voguer  quand  les  voiles  sont  en  piè- 
ces; et,  après  que  tout  l'équipage  est  rompu,  il 
rajuste  encore  quelques  pièces  du  débris  pour 
achever  sa  course.  C'est  ce  que  fait  Bassus;  car  il 
voit  arriver  sa  fin  avec  tant  de  tranquillité,  que 
vous  le  blâmeriez  s'il  regardait  ainsi  la  fin  d'une 
autre  personne. 

C'est  une  chose  importante,  mon  cher  Lucile , 
et  que  l'on  n'apprend  qu'avec  beaucoup  de  temps 
et  beaucoup  de  peine,  de  savoir  partir  sans  regret 
quand  la  source  de  la  vie  est  épuisée,  et  qu'on  a 
atteint  l'heure  inévitable.  Les  autres  genres  de 
mort  sont  mêlés  d'espérance  :  la  maladie  cesse, 
un  embrasement  s'éteint,  la  chute  d'un  bâtiment 
peut  mettre  doucement  à  terre  ceux  qu'elle  de- 
vait  écraser  ;  la  mer  jette  quelquefois  des  gens  sur 
le  rivage  au  même  état  qu'elle  les  avait  engloutis. 
Un  soldat  retient  aussi  quelquefois  son  épée  lors- 
qu'il est  près  d'en  percer  son  ennemi  ;  mais  la 
vieillesse  ne  laisse  point  d'espérance  à  celui  qu'elle 
conduit  h  la  mort,  car  rien  ne  s'y  peut  opposer. 
Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  point  de  genre  de  mort  qui 
soit  plus  doux ,  il  n'y  en  a  point  aassi  de  plus  long. 
A  voir  notre  Bassus ,  il  semble  qu'il  se  soit  couché 
dans  le  tombeau  ,  et  que  ,  survivant  à  soi-même , 
il  assiste  a  ses  funérailles,  et  regarde  indifférem- 
ment la  dissolution  de  sa  machine.  Car  il  nous  dit 
beaucoup  de  choses  de  la  mort,  et  tâche  de  nous 
persuader  que,  s'il  y  a  quelque  chose  de  fâcheux 
dans  cette  affaire,  on  ne  le  doit  pas  imputer  a  la 


deorum  hominumque  vives  ;  ut  aut  vincas  mala,  aut  fioias. 
Caeterum  ,  si  te  videro  célébrera  secundis  vocibus  vulgi  ; 
si,  intrante  te,clamoretplaususpantoraimica  ornamenta 
obstrepueriut  ;  si  Iota  civitate  feminae  te  puerique  lauda- 
verint;  quidni  ego  lui  miserear ,  quum  sciam ,  quœ  via  ad 
istum  favorera  ferai?  Vale. 

EPISTOLA  XXX. 

EXSPECTANDÀiM   ESSE  JEQVO    AMMO  MORTEM  ,    EXEMPLO    BASSl 
ALLATO. 

Bassum  Aufidium ,  virum  oplimum,  vidi  quassura, 
œtaii  obUictmtem;  sed  jam  plus  illum  degravat,  quam 
quod  possit  attolli;  magno  senectus  et  universo  pondère 
incubuit.  Scis  illum  semper  infirmi  corporis  et  exsucci 
fuisse;  diu  illud  continuit ,  et ,  ut  veriiis  dicam  ,  concin- 
navit;  subito  defecit.  Quemadmo  !um  in  nave  qur-e  sen- 
tinnm  trahit ,  uni  rimae  aut  alîcri  obsistitur  ;  nbi  plurimis 
locis  laxari  cœpit  et  cedere ,  succnrri  non  potest  navigio 
dchiscenti:  ita  in  senili  corpore  aliquatenus  imbecillitas 


sustineri  et  fulciri  potest;  ubi ,  tanquam  iu  pntri  œdificio, 
omnis  junctura  diducitur,  et,  dura  alia  excipitur ,  alia 
discinditur ,  circuraspiciendum  est  quoraodo  exeas.  Bassus 
tamen  noster  alacer  animo  est.  Hoc  philosophia  pra-slat  ; 
in  conspectu  mortis  hilarem  ,  in  quocumqne  corporis  ha- 
bitu  forterala'tumque;  ncc  deficientera,  quamvis  deGcia- 
tur.  Magnus  gubernator  et  scisso  navigat  vélo,  et,  si 
exarmatur,  tauien  rehquiasnavigii  aptat  ad  cursum.  Hoc 
facit  Bassus  noster,  et  eo  animo  viiltuque  finera  suum 
spectat,  quo  aliennm  spectare,  nirais  se(  uriputares.  Mugua 
res  est  haec,  Lucili,  et  diudiscenda,  quum  adveutat  bora 
illa  inevitabilis ,  aequo  animo  abire.  Alia  gênera  mort-s 
spei  mixta  sunt.  Desinitmorbus;  incendiumexstinguilur; 
ruina ,  quos  videbatur  oppressura ,  deposuit;  mare ,  quos 
hauserat,  vi  eadem  ,  qua  sorbebat,  cjecit  incolumes;  gla- 
diura  miles  ab  ipsa  perituri  cervce  revocavit;  nil  habet 
quod  speret,  quera  senectus  ducit  ad  mortem;  huic  uni 
intercedi  non  potest.  INullo  génère  homines  mollius  mo- 
riuntur ,  sed  nec  diulius.  Bassus  noster  videbatur  mihi 
prosequi  se  et  componere ,  et  ^ivere  tanquam  superstes 
sibi,  et  snpienter  ferre  desiderinra  sui.  Nam  de  mono 
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mort,  mais  a  celui  qui  meurt,  et  que  Ton  ne  souf- 
fre pas  plus  (le  mal  au  temps  de  la  mort  qu'après 
a  mort  même  ;  que  c'est  une  égale  folie  d'appré- 
hender ce  que  l'on  ne  sentira  pas ,  et  de  craindre 
ce  que  Ton  ne  souffrira  jamais. —  Est-il  possible  de 
s'imaginer  que  l'on  sentira  une  chose  qui  fera  que 
l'on  ne  pourra  rien  sentir?  Partant,  conclut-il, 
la  mort  est  tellement  exempte  de  mal ,  qu'elle  est 
exempte  même  de  la  crainte  si  on  la  prend  comme 
il  faut.  Je  sais  bien  que  toutes  ces  choses  ont  été  di- 
tes et  se  diront  encore  souvent  ;  mais  quand  je  les 
ai  lues  ou  que  je  les  ai  entendues  de  la  bouche  de 
ceux  qui  en  discouraient,  et  qui  blâmaient  la 
crainte  du  mal  lorsqu'ils  en  étaientencore  éloignés, 
je  n'en  ai  point  été  touché  comme  lorsque  j'ai  ouï 
ce  vieux  philosophe  parler  de  la  mort,  de  laquelle 
il  était  si  proche. 

Pour  vous  dire  franchement  ce  que  j'en  pense, 
je  crois  que  l'on  est  plus  ferme  dans  l'agonie  que 
dans  les  approches  de  la  mort  qui  ne  sont  pas  si 
voisines;  car,  lorsqu'il  n'y  a  plus  lieu  d'espérer, 
et  qu'elle  se  montre  a  découvert,  elle  inspire  aux 
plus  faibles  la  résolution  de  souffrir  ce  qu'ils  ne 
sauraient  éviter.  C'est  la  raison  pourquoi  nous 
voyons  que  le  gladiateur  qui  avait  paru  timide 
dans  le  combat,  s'abandonne  à  son  ennemi  qui 
l'a  terrassé ,  et  prête  la  gorge  à  son  épée.  Mais  la 
mort  qui  est  voisine  et  qui  vient  lentement  de- 
mande une  fermeté  de  cœur  étudiée,  laquelle  est 
assez  rare,  et  ne  se  rencontre  qu'en  la  personne 
du  sage.  C'est  pourquoi  j'écoutais  volontiers  Bas- 
sus  comme  un  juge  expert  de  la  mort,  et  qui  en 
connaissait  d'autant  mieux  la  nature,  qu'il  l'avait 

milita  loquitur,  et  id  agit  sedulo,  ut  nobis  persuadeat , 
«  si  quid  incommodi  aut  raetus  in  tioc  negotio  est,  mo- 
rientis  vitium  esse,  non  mortis;  nec  magis  in  ipsa  quid- 
qnam  esse  molesliae,  quam  post  ipsam.  Tarn  démens  au- 
teni  est  qui  limet  quod  non  est  passurus ,  quam  qui  tiraet 
quod  non  est  sensurus.  An  quisquam  tioc  futurum  cré- 
dit, ut,  per  quam  uitiil  sentitur,  ea  sentiatur?  Ergo, 
iuquit,  mors  adeo  extra  omne  malum  est,  ut  sit  extra 
omneni  malorum  raetum.  » 

HaBC  ego  scio  et  sa^pe  dicta  ,  et  saepe  dicenda;  sed  ne- 
que  ,  quum  leg(  rem ,  saque  mihi  profuerunt ,  neque,  quura 
audirem,  liis  dicenlibus,  qui  negabant  timenda  ,  a  quo- 
rum metu  aberant.  Ilic  vero  plurimura  apud  me  aucto- 
ritalis  habuii ,  quum  loquerelur  de  morte  vicina.  Dicam 
eliam  quid  sentiau];  puto,  forîiorem  eum  esse  qui  in  ipsa 
morte  est,  (jUim  qui  circa  mortem.  Mors  enim  adraota 
etiam  imperiiis  animum  dédit  non  vitandi  ine\ital)iiia.  Sic 
gladiator  tota  pugna  limidissimus,  jugulum  adversano 
praestct,  et  erraniem  gladinm  sibi  altemperat.  Atilla, 
quœ  in  propinquo  est,  utique  ventura,  desiderat  lentara 
animi  tirmitatem  ;  quœ  esL  rarior,  nec  potest,  nisi  a  sa- 
piente,  praîstari.  Libenîissime  ilaque  i!lum  auJiebam , 
qoa«i  fcrinteuï  do  morte  sententiam,  tt  qualis  essetejus 
natura,  velutpropiusinspectîTjindicantem.  Plus,  ut  puto. 


envisagée  de  plus  près.  Je  crois ,  pour  en  dire  la 
vérité,  que  vous  auriez  encore  plus  de  foi  pour 
une  personne  qui  serait  ressuscitée,  et  qui  vous 
assurerait,  par  sa  propre  expérience,  qu'il  n'y  a 
point  de  mal  dans  la  mort  ;  cependant  vous  pou- 
vez savoir  le  trouble  qu  elle  apporte  quand  elle 
arrive  par  la  bouche  de  ceux  qui  se  sont  trouvés 
près  d'elle ,  qui  l'ont  vue  venir  et  qui  lont  reçue. 

Bassus  est  de  ce  nombre  ;  il  ne  veut  pas  que 
nous  y  soyons  trompés,  et  dit  qu'il  y  a  aussi  peu 
de  raison  a  craindre  la  mort  que  de  craindre  la 
vieillesse;  car,  comme  la  vieillesse  succède  à 
l'âge  viril ,  ainsi  la  mort  succède  a  la  vieillesse. 
Celui  qui  ne  veut  pas  mourir  semble  n'avoir  pas 
voulu  vivre,  parce  que  la  vie  ne  lui  a  été  accordée 
qu'à  condition  de  mourir.  C'est  donc  folie  de  s'en 
effrayer,  puisque  Ton  ne  doit  craindre  que  ce  qui 
est  incertain,  et  que  l'on  doit  attendre  ce  qui 
est  certain.  La  mort  est  d'une  nécessité  invincible 
et  égale  à  tout  le  monde.  Qui  pourrait  se  plaindre 
d'une  loi  qui  n'excepte  personne?  L'égalité  fait  la 
principale  partie  de  l'équité.  Mais  il  n'est  pas  be- 
soin de  plaider  ici  la  cause  de  la  nature,  et  de  dire 
qu'elle  n'a  point  voulu  que  notre  condition  fût 
autre  que  la  sienne;  elle  défait  tout  ce  qu'elle  a 
fait,  et  refait  tout  ce  qu'elle  a  défait.  Cependant, 
si  la  vieillesse  détache  doucement  une  personne, 
et  la  met  sans  violence  hors  de  la  vie,  cette  per- 
sonne doit  remercier  les  dieux  de  l'avoir  conduite 
au  centre  du  repos ,  qui  est  si  nécessaire  après 
un  si  long  travail. 

Vous  en  voyez  qui  souhaitent  la  mort  avec  plus 
de  passion  que  d'autres  ne  demandent  la  vie.  Je 

fidei  haberet  apud  te ,  plus  ponderis ,  si  quis  revixisset , 
et  in  morte  nihil  mali  esse  narraret  expertus.  Accessus 
mortis  quam  perturbationera  afferat,  optime  tii  tibi  di- 
cent,  qui  secundura  illam  steterunt,  qui  venientem  et  vi- 
derunt ,  et  receperunt.  Inter  hos  Bassum  licet  numeres , 
qui  nos  decipi  noluit;  is  ait  ,lam  stultum  esse ,  qui  mor- 
tem limeat,  quam  qui  senectutem.  Nam  quemadmodum 
senectus  adolescentiam  sequilur.,  ita  mors  senectutem. 
Vivere  noluit,  qui  mori  non  vutt.  Vita  enim  cum  excep- 
tione mortis  data  est;  ad  hancitur.  Quam  ideo  limere  dé- 
mentis est;  quia  certa  exspectantm*,  dubia  metuunîur. 
Mors  necessitatera  habet  aequam  et  iuYictam.  Quis  queri 
potest ,  in  ea  conditione  se  esse ,  in  qua  nemo  non  est  ? 
Prima  autem  pars  est  aequitatis,  œqualitas.  Sed  nunc  su- 
pervacuum  esi ,  nalurae  causam  agere,  quae  non  aliara 
voluit  legera  nostram  esse,  quam  suam.  Quidquid  com- 
posuit ,  resolvit;  et ,  quidquid  resohit ,  componit  iterum. 
Jam  vero  si  cui  contigit,  ut  illum  senectus  leniter  emit- 
teret,  non  repente  avulsum  vitae  ,  sed  minutatim  subduc- 
tuni  :  nonne  ille  agere  grattas  Diis  omnibus  débet ,  quod 
satiatus  ad  requiem  homini  neccssariam ,  lasso  gratam  , 
perduclus  est  ?  Vides  quosdam  optantes  mortem  ,  et  qui- 
dem  raagis,  quam  rogari  solet  vita.  ^escio  utros  exigti- 
mem  majorera  noljis  nnimum  dare  ,  qui  doposcuiit  raor- 
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ne  sais  qui  des  deux  témoigne  plus  de  courage,  ou 
celui  qui  demande  la  mort ,  ou  bien  celui  qui  Tat- 
lend  avec  tranquillité  ;  parce  que  l'un  arrive  quel- 
quefois par  un  mouvement  subit  de  rage  et  de  dé- 
pit, et  l'autre  ne  se  fait  que  par  la  délibération 
d'un  jugement  rassis.  Il  s'en  trouve  bien  qui  cou- 
rent à  la  mort  en  colère,  mais  on  n'en  voit  point 
qui  la  reçoivent  d'un  visage  gai ,  excepté  celui  qui 
s'y  est  préparé  de  longue  main.  J'avoue  donc  que 
j'ai  visité  fréquemment  ce  bonhomme  pour  plu- 
sieurs raisons  ;  mais  particulièrement  afin  de  voir 
si  je  le  trouverais  toujours  de  même,  et  si  la  vi- 
gueur de  son  esprit  ne  diminuerait  point  avec  les 
forces  de  son  corps;  mais,  au  contraire,  je  la 
voyais  augmenter  comme  on  voit  paraître  la  joie 
de  ces  cavaliers  lorsqu'ils  courent  la  septième 
carrière  et  qu'ils  sont  près  de  recevoir  le  prix.  11 
disait,  suivant  l'opinion  d  Epicure  :  «  En  premier 
lieu,  qu'il  se  persuadait  que  dans  les  derniers 
soupirs  on  ne  sent  point  de  mal  ;  que  s'il  en  sen- 
tait, il  s'en  consolerait  parce  qu'il  serait  court, 
puisque  les  grandes  douleurs  ne  peuvent  pas  être 
longues.  Au  reste,  que  si  la  séparation  de  l'âme 
et  du  corps  se  faisait  avec  douleur,  ce  lui  serait 
un  grand  soulagement  de  penser  qu'il  n'en  pour- 
rait plus  souffrir  d'autre;   mais  qu'il  savait  que 
J'âme  des  vieillards  était  sur  le  bord  des  lèvres  et 
se  détachait  du  corps  sans  beaucoup  de  violence  ; 
que ,  comme  le  feu  qui  s'est  pris  à  une  matière  so- 
lide ne  s'éleint  qu'avec  beaucoup  d'eau,  et  quel- 
quefois avec  la  ruine  du  sujet;  aussi ,  celui  qui  ne 
trouve  point  de  nourriture  s'apaise  et  s'amortit 
de  lui-même.  »  Je  vous  avoue,  mon  cher  Lucile, 
que  j'entends  volontiers  ces  propos  ;  non  pas  qu'ils 


me  soient  nouveaux  ,  mais  à  cause  que  je  suis  sur 
le  point  d'en  faire  l'expérience.  Quoi  donc!  n'ai- 
je  jamais  vu  personne  s'arracher  la  vie?  Oui ,  cer- 
tes, j'en  ai  vu  beaucoup  et  je  les  ai  considérés; 
mais  je  fais  plus  d'état  de  ceux  qui,  sans  haïr  la 
vie ,  vont  doucement  à  la  mort ,  et  qui  la  reçoivent 
sans  l'avoir  appelée.  11  disait  encore  «  que  c'est  par 
notre  faute  qu'il  arrive  que  la  mort  nous  trouble 
quand  nous  la  croyons  proche  de  nous  ;  car  de  qui 
n'est-elle  pas  proche ,  puisqu'elle  peut  arriver  en 
tous  lieux  et  a  tous  moments?  Quand  nous  pré- 
voyons quelque  sujet  qui  nous  peut  causer  la  mort, 
considérons  combien  il  y  en  a  d'autres  qui  sont 
plus  proches  de  nous  et  que  nous  ne  craignons 
pas.  »  Un  tel  menaçait  son  ennemi  de  le  faire  périr  ; 
la  colique  l'a  prévenu  et  ne  lui  a  rien  laissé  a  faire. 
Enfin  ,  si  nous  voulons  examiner  les  sujets  de  nos 
appréhensions,  nous  trouverons  que  ce  n'est  rien 
moins  que  ce  qu'il  nous  semble.  Nous  ne  craignons 
point  la  mort,  mais  seulement  l'idée  de  la  mort; 
car  nous  en  sommes  toujours  également  proches. 
S'il  fallait  craindre  la  mort ,  il  la  faudrait  craindre 
sans  cesse;  car,  quel  temps  est  exempt  de  son  pou- 
voir? Au  reste ,  je  crains  que  vous  ne  haïssiez  plus 
que  la  mort  des  lettres  qui  sont  si  longues  ;  c'est 
pourquoi  je  finirai  en  \ou:i  disant  qu'il  faut  pen- 
ser toujours  a  la  mort  pour  ne  la  craindre  jamais. 


EPITRE  XXXI. 

La  voii  du  peuple ,  ni  les  vœux  de  uos  amis  ne  nous 
donnent  point  la  sagesse.  —  Elle  vient  du  travail  qui 
perfectionne  la  raison  et  rend  l'homme  heru'eux. 

Je  reconnais  mon  ami  Lucile,  il  commence  à 


tera ,  an  qui  hilares  eam  quietique  opperiuntur;  quoniam 
illud  ex  rabie  interdum  ac  repentina  indignalione  6t,  haec 
ex  judicio  certo  tranquillitas  est.  Venit  aliquis  ad  mortem 
iratus  raorti  ;  venientem  nemo  hilaris  excipit ,  nisi  qui 
se  ad  illam  diu  composuerat.  Fateor  ergo,  ad  hominem 
mihi  carumex  pluribus  mecausis  frequeolius  venisse,  ut 
sciremao  illumtoties  eunidem  invenirera;  nuraquid  cum 
corporis  viribus  raioueretur  animi  vigor;  qui  sic  cresce- 
l)at  illi ,  quomodo  manifestior  notari  solet  agitatorum  1©- 
litia,  quum  septimo  spatio  palnia;  appropinquant.  Dice- 
bat  quidem  ille,  Epicuri  prœceptisobsequens  :  «  Primum 
sperare  se,  nullum  dolorera  esse  in  illoextremoaubelitu; 
si  tamen  esset,  habere  aliquantulumin  ipsa  brevi(ate  so- 
latii;  nullum  enimdolorem  longumesse,  qui  m)gnus  est. 
Caeterum  succursurum  sibi  etiam  in  ipsa  distractione 
animae  corporisque ,  si  cum  cruciatu  id  fieret ,  post  illum 
dolorem  se  dolere  non  posse.  Non  dubitare  autem  se, 
(juin  senilis  anima  in  primis  labris  esset,  nec  magaa  vi 
distraheretur  a  corpore.  Ignis,  qui  valentem  materiam 
occupavit,  aqua  et  interdum  ruina  exst-ogueodusest;  ille, 
qui  alimcntis  deficitur ,  sua  spontc  subsidit.  »  L'benter 
haîc,  mi  Lucili ,  aiidio,  n()ntau(|uam  nova,  sed  tanquam 
in  rem  pra^sentem  pcrductus.  Quid  ergo?  non  multos 


»  spectavi  abrurapentes  vitam  ?  Ego  vero  vidi  ;  sed  plus  nio- 
menti  apud  me  habent ,  qui  ad  mortem  veniuat  siue  odio 
vitae,  et  admittunt  illam  ,  non  attrabunt.  «  Illud  quidem, 
aiebat,  tormentum  nostra  nos  sentire  opéra  ,  quod  tiiuc 
trepidamus,  quum  prope  a  nobis  esse  credimus  mortem. 
A  quo  enim  prope  non  est ,  parata  omnibus  locis  omui- 
busque  raomenlis  ?  Sed  considereraus ,  ioquit,  tune,  quum 
aliqua  causa  moriendi  videtur  accedere ,  quanto  alia^  pro- 
piores  sint ,  quae  non  timentur.  »  Hostis  alicui  mortem 
minabatur;  banc  cruditas  occupavit.  Si  distinguere  vo- 
luerimus  causas  metus  nostri  ,  inveniemus  ali.Ts  ess>>, 
alias  videri.  Non  mortem  timemus,  sed  cogitationem  mor- 
t!s;abipsa  enim  semper  tantumdem  ahsuraus.  Ita  ,  si 
tiraendamors  est,  semper  timenda  est;  quod  enim  morti 
tempus  exemptum  est? 

Sed  vereri  debeo ,  ne  tam  longas  epistolas  pejus,  quim» 
mortem,  oderis;  itaque  fînem  faciara.  Tu  tamen  mortem, 
ut  nunquara  timeas,  semper  cogita.  Vale. 

EPISTOLA  XXXI. 

DE  CO.NTEMNENDA   VULGI    EXISTIMATIONE. 

Agnosco   Luciliium  meum  :  incipit ,  quera  promiserat 


im 


SP;:]NÈQUE. 


se  reudre  loi  qu'il  avait  promis.  Suivez,  je  vous 
prie ,  ce  beau  feu  avec  lequel  vous  vous  perliez  a 
la  vertu  ,  méprisaiil  la  faveur  populaire.  Je  ne  de- 
maudc  point  que  vous  deveniez  plus  grand  ni 
meilleur  que  vous  vous  Têtes  proposé.  Les  fonde- 
ments que  vous  eu  avez  jetés  occupent  bien  de  la 
place  ;  achevez  seulement  ce  que  vous  avez  entre- 
pris, et  exécutez  vos  bonnes  résolutions.  Vous  se- 
rez parfaitement  sage  si  v-us  bouchez  vos  orei  les, 
non  pas  comme  Ulysse  obligea  ses  compagnons  de 
faire,  mais  avec  quelque  chose  de  plus  ferme  et 
de  plus  épais;  car  la  voix  qu'ils  craignaient  était 
douce  a  la  vérité,  mais  elle  n'était  pas  publique  ] 
outre  que  celle  que  vous  avez  a  craindre  ne  vient 
pas  d'un  seul  endroit,  mais  de  tous  les  coins  de 
l'univers.  Ne  vous  arrêtez  donc  pas  dans  une  con- 
trée, ni  même  dans  ces  villes  qui  vous  seront  sus- 
pectes de  mollesse  et  de  débauche  ;  rendez-vous 
sourd  à  la  voix  de  vos  meilleurs  amis,  lis  sou- 
haitent d'ordinaire  des  choses  fort  mauvaises  a 
bonne  intention;  et,  pour  devenir  heureux,  il 
n'y  a  qu'à  prier  les  dieux  que  les  choses  que  vos 
amis  souhaitent  n'arrivent  pas.  Ce  ne  sont  pas 
des  biens,  que  les  avantages  dont i  s  veulent  vous 
combler;  car  il  n'y  a  qu'un  seul  bien  qui  fait  le 
bonheur  de  la  vie,  savoir  :  de  s'assurer  de  soi- 
même  ;  mais  on  ne  le  peut  acquérir  qu'en  n'ap- 
préhendant point  le  travail,  et  le  mettant  au  rang 
des  choses  qui  ne  sont  ni  bonnes  ni  mauvaises. 
Car  il  est  impossible  qu'une  même  chose  soit  tan- 
lOt  bonne  et  tantôt  mauvaise,  tantôt  aisée  et  tan- 
tôt fâcheuse.  Le  travail,  de  soi  et  seulement  en  tant 
que  travail,  n'est  pas  une  chose  absolument  bonne. 


Qu'y  a-t-il  donc  de  bon?  C'est  de  ne  point  appré- 
hender ce  même  travail.  Ainsi,  j'aurais  tort  de 
biàmer  ceux  qui  travaillent:  au  contraire,  j'ad- 
mire ceux  qui  s'occupent  a  des  choses  himnêtes, 
et  je  les  estime  d'autant  plus  qu'ils  s'y  attachent; 
je  leur  crie  :  Prenez  courage  ,  et  franchissez  la  car- 
rière tout  d'une  haleine  si  vous  pouvez  :  le  travail 
nourrit  les  âmes  généreuses. 

11  n'y  a  point  d'apparence  que  vous  formiez 
votre  établissement  sur  les  desseins  que  vos  pa- 
rents ont  autrefois  projetés,  et,  après  avoir  passé 
dans  de  grandes  affaires,  il  vous  serait  honteux 
d'importuner  les  dieux  par  vos  demandes.  Qu'est- 
il  besoin  de  faire  des  \œu\'^  l\endez-vous  heureux 
vous-même  ;  vous  le  serez  pourvu  que  vous  soyez 
persuadé  qu'il  n'y  a  rien  de  bon  sans  vertu ,  et  que 
le  vice  accompagne  toujours  ce  qui  est  déshon- 
nête.  Comme  il  n'y  a  rien  d'éclatant  sans  lumière, 
ni  rien  d'obscur  sans  ténèbres,  rien  de  chaud 
sans  feu ,  ni  rien  de  froid  sans  air;  de  même  les 
choses  sont  honnêtes  ou  infâmes,  selon  l'alliance 
qu'elles  ont  avec  la  vertu  ou  avec  le  vice.  Eu  quoi 
donc  consiste  le  bien?  A  bien  connaître  les  choses, 
et  le  mal  h  ne  les  connaître  point.  De  là  vient  que 
l'homme  prudent  et  avisé  les  reçoit  ou  les  rejette 
selon  la  conjoncture  des  temps;  mais  il  les  reçoit 
sans  admiration,  et  les  rejette  sans  crainte,  quand 
il  a  l'âme  forte  et  généreuse.  Je  n'entends  point 
que  vous  ayez  le  courage  abattu ,  et  ce  n'est  point 
assez  de  ne  pas  refuser  le  travail,  il  le  faut  cher- 
cher. :^lais  quel  est,  direz-vous,  le  travail  qu'on 
appelle  inutile  et  supertlu?  C'est  celui  dont  le  su- 
jet est  ravalé.  11  n'est  pas  mauvais  absolument , 


exhibera!  Sequere  illura  impetum  animi,  quo  ad  oplima 
quaeque,  calcalis  popularibus  bonis,  ibas!  >"on  desidero 
majorera  raelioremque  le  fie:i,  quaramo!iel)aris.  Fiiada- 
inonta  tua  niultum  loci  occupaveruat  :  taotum  effice  , 
quantum  conatus  es;  et  illa,  quas  tecum  in  animo  tuiisti, 
tracta.  Ad  summam  ,  sapiens  cris,  si  cluseris  aures;  qui- 
bus  cerara  parum  est  obdere,  firmiore  spissameoto  opus 
est,  quara  in  sociis  usum  Ulyssem  ferunt.  lila  vox,  quae 
îimebatur,  erat  blauda ,  non  taraenpublica  :  at  hœc,  quœ 
tiaieoda  est,  non  es  uno  scopulo,  sed  ex  omni  terrarum 
part*' circumsonat.  Praetervebereitaquenon  uuumlocum 
insidiosavoluptate  suspectum,  sed  omnes  urbes;  surdum 
te  amautissimis  lui  praesta.  Bono  animo  maie  precamur  ; 
et,  si  esse  vis  felix ,  Deos  ora,  ne  quid  tibi  ex  his,  quae 
dotantur,  eveniat.  Non  sunt  ista  bona ,  quae  in  te  isii  vo- 
lunt  congeril  unum  bonumest,  quod  beatae  ?itce  causa 
et  firmamentiim  est,  sil>i  fidere.  Hoc  autem  conliugere 
non  potest,  nisi  contemplus  est  labor,  et  iu  eorum  nu- 
méro liabilus,  quae  neque  boca  sunt,  neque  mala.  Fieri 
enim  non  potest,  ut  una  res  modo  mala  sit,  modo  boua; 
modo  levis  et  pcrlcrenda ,  modo  expavescenda.  Labor 
oonum  non  est  :  {;uid  esgo  est  b;)num?  Lal)oris  con.emp- 
io.  ltaqi!C,  in  \anum  opcrosos  culpavorim;  rursus,  ad 


honcsta  nitentes,  quanlo  raagis  incubuerint,  minusque 
sibi  Vinci  ac  strigare  perraiserint ,  admirabor,  et clanijibo  : 
Tanto  nielior  surge ,  et  inspira;  et  clivum  istum  uno,  si 
po;es,  spiritu  exsupera  !  Generosos  animes  iabor  nutrit. 
Non  est  ergo  quod  ex  illo  vetere  voto  parentum  luorum 
eligas,  quid  contingere  tibi  vel  s,  quid  optes  :  et,  in  to- 
tum  ,  jam  per  raaxinia  acto  viro  turpe  est  etiamuunc  Deos 
fatigare.  Quid  votis  opus  est?  f  c  te  ipse  felicem  :  faciès 
autem,  si  intellexeris  bona  esse,  quibus  admixta  virtus 
est  ;  turpia ,  quil)us  mnlitia  conjuncta  est.  Quemadmodum 
sine  raixtura  lucis  nitiil  splendi;ium  est;  niliil  atrum ,  nisi 
quod  tcnebras  habet,  ant  aliquid  in  se  traxit  obscuri  ; 
quemadmodum  siue  adjutorio  ignis  nihil  ealidum  est, 
nitiil  sine  aère  frigidum  :  ila  lionesta  et  turpia  virtutis  ac 
mdiiiae  societas  efficit. 

Quid  ergo  est  l)onum?Rerum  scienîia.  Quid  malum 
est?Rcrum  imperiiia.  lUe  prudens  atque  artifex,  pro 
tempore,  quaeque  repellet,  aut  fliget.  Sed  nec,  qoa?  re- 
pe'lit,  liraet;  nec  miratur,  quae  eligit;  si  mo.io  magnus 
iîli  et  invictus  pniraus  est.  Submitti  te  ac  deprimi  veto: 
1  :l)orem  sinon  lec  ises,  parum  est:  posce!  —  Quiser^ro, 
iiiqiîis,  lalior  frivolus  et  supervacuus  est?  —  Quem  liu- 
ndk's  c:i!s;c  \ocav(runt.  Non  es',  malus;  non  magis  qu;im 


EPURES  A  LUGILIUS. 


(5^3 


et  a  quelque  chose  de  louable,  aussi  bien  que  celui 
qui  s'emploie  aux  belles  choses ,  parce  qu'il  té- 
moigne delà  patience  d'un  esprit  qui  s'anime  con- 
tre les  difficultés,  et  se  dit  :  Pourquoi  demeurer 
oisif?  Un  homme  de  cœur  n'appréhende  point  la 
peine;  il  faut  qu'il  aille  deçà  et  delà,  et  qu'il  per- 
fectionne sa  vertu  en  menant  un  train  de  vie  tou- 
jours égal. 

Cela  ne  se  peut  faire  sans  une  eoimaissance  par- 
faite des  choses ,  et  sans  cet  art  qui  nous  apprend 
tout  ce  qui  concerne  les  dieux  et  les  hommes. 
C'est  la  le  souverain  bien;  si  vous  le  possédez, 
vous  commencez  à  être  compagnon  des  dieux , 
vous  n'ôles  plus  leur  suppliant.  Comment,  me 
direz-vous ,  peut-on  arriver  a  ce  point?  Il  n'est 
pas  besoin  de  traverser  l'Apennin  ni  l'Olympe  ,  les 
déserts  de  Candavie,  ni  les  dangers  de  Scyila  et  de 
Charybde,  lesquels  vous  avez  pourtant  tous  es- 
suyés a  l'occasion  d'un  petit  emploi;  le  chemin 
est  sûr  et  aisé  ,  la  nature  vous  a  pourvu  de 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  parcourir. 
Ce  qu'elle  vous  a  donné,  si  vous  ne  le  négligez 
point ,  vous  fera  marcher  de  pair  avec  Dieu  ;  mais 
ce  ne  sera  point  l'argent  qui  vous  rendra  pareil  à 
lui,  ni  les  habits  somptueux ,  car  Dieu  est  tout 
nu  :  ni  encore  la  réputation  répandue  parmi  les 
peuples;  personne  ne  connaît  Dieu;  plusieurs 
même  en  parlent  mal  et  impunément  ;  ni  enfin 
les  esclaves  qui  portent  voire  litière  aux  champs 
et  par  la  ville  ;  Dieu  ,  tout  grand  et  tout  puissant 
qu'il  est,  porte  toutes  choses  dans  sa  main.  La 
beauté  non  plus,  ni  la  force  du  corps  ne  vous  sau- 
raient rendre  heureux  ;  car  elles  sont  sujettes  à  la 
vieillesse. 


Il  faut  donc  chercher  quelque  chose  qui  ne  so 
corrompe  point,  'a  quoi  rien  ne  fasse  obstacle,  et 
qui  soit  le  meilleur  de  tous  les  souhaits  que  l'on 
puisse  faire.  Qu'est-ce  que  cela?  C'est  l'esprit; 
mais  j'entends  un  esprit  droit,  bon  et  courageux. 
Doit-on  l'appeler  autrement  qu'un  Dieu  logé  dans 
un  corps  humain?  Cet  esprit  se  peut  rencontrer 
dans  un  affranchi  et  dans  un  esclave  aussi  bien 
que  dans  un  chevalier  romain.  Qu'est-ce  qu'un 
chevalier  romain  ?  Qu'est-ce  qu'un  affranchi  et  un 
esclave?  Ce  sont  des  noms  que  l'injustice  a  intro- 
duits dans  le  monde.  On  peut  s'élever  au  ciel,  de 
l'endroit  de  la  terre  le  moins  connu.  Élevez-vous 
donc  maintenant,  et  formez  en  vous  une  image 
digne  de  Dieu.  Ce  ne  sera  point  uvec  de  l'or  et  de 
l'argent,  car  ce  sont  des  matières  dont  ou  ne  peut 
faire  un  portrait  qui  lui  ressemble.  Souvenez  vous 
que  les  dieux  étaient  faits  de  terre,  au  temps  qu'ils 
étaient  si  propices  aux  hommes. 


EPITRE  XXXIl. 

Que  la  vie  étant  si  courte ,  ou  doit  commencer  de  bonne 
heure  à  la  régler. 

Je  m'informe  de  vos  nouvelles  ,  et  je  demande 
h  tous  ceux  qui  viennent  de  vos  quartiers  ce  que 
vous  faites,  en  quel  lieu  et  avec  qui  vous  demeu- 
rez. Vous  ne  sauriez  m'en  faire  accroire;  car  je 
suis  toujours  avec  vous.  Vivez  donc  comme  étant 
persuadé  que  je  puis  entendre  ,  même  voir  toutes 
vos  actions.  Si  vous  me  demandez  ce  qui  me  plaît 
davantage  de  ce  que  l'on  me  rapporte  de  vous  ; 
c'est  que  l'on  ne  m'en  dit  rien ,  a  cause  que  la  plu- 


ille,  qui  pulchris  rébus  impendilur  :  quoniam  aoimi  est 
ipsa  tolerantia ,  quœ  se  ad  dura  et  aspera  hortatur,  et 
dicit  :  quid  cessas?  non  est  viri ,  t'mere  sudorem  !  Huic 
etillud  accédai,  ut  perfectn  virtus  sit,  aequalitas  ac  ténor 
vitae  per  omnia  consonans  sibi  :  quod  non  potest  esse, 
iJsi  rerum  scientia  contiu(?at,  et  ars  ,  per  quam  divina  et 
humaiia  noscantur.  Hoc  est  summum  botium;  quod  si 
occupas ,  inci4)is  Dcorum  socius  esso,  non  supplex.  — Quo- 
modo,  inquis,  ist>  perveoitur?  —  Non  per  Peninum 
Giaiurave  montejn,  nec  per  déserta  Candaviae;  nec  Syr- 
testibi,  nec  ScjHa  aut  Cnarybdis,  adrundœ  sunt;  quîe 
tamen  omnia  transisti  procuratiunciilag  prelio.  Tutum  iîer 
est,  jucundum  est,  ad  quod  naiura  te  instruxit.  Dédit  tibi 
il'a,  quae  si  non  deserueris,  par  Deo  surges.  Parem  au- 
tem  le  Deo  pecunia  non  faciet;  Deus  nihil  habet  :  prae- 
texia  non  faciet;  Deus  nudus  est  ;  fama  non  faciet,  nec 
ostentatio  tui,  et  in  p  ipuîos  nominis  dimissa  notitia;  ne- 
mo  novit  Deura,  multi  de  ilio  maie  existimant,  et  im- 
puue  :  non  turba  servorum,  lecticam  tuam  per  itinera 
urbana  ac  peregrina  portantium;  Deum  ille  maximus  po- 
tenlissirausque  ipse  vehit  omnia.  Ne  forma  quiden) ,  et 
villes,  beatum  te  facere  possunt  :  nihil  horum  patitur  ve- 


luslatem.  Quaerendum  est,  quod  non  fiât  in  dies  deterius, 
cui  non  possit  obslari.  Quid  hoc  est?  Auimns;  sed  hic 
reclus,  bonus,  magnus.  Quid  aliud  voces  hune,  quaiii 
Deum  in  bumano  corpore  hospitantem?  Ilic  animus  tani 
in  eqnitem  romanum,  quam  inlibertinum,  quam  in  scr- 
vum,  potest  cadere.  Quid  est  eques  romanus,  aut  liber- 
tinus,  aut  servns?  Nomioa  ,  ex  anibitioue,  aut  ex  injuria 
nata.  Subsilire  in  cœlum  ex  angulo  licet  :  exsurge  modo  ! 

Et  te  quoque  dignum 

Fingedeo! 

Finges  autem,  non  auro,  non  argento  ;  non  potest  ex  hnc 
materia  imago  Deo  exprimi  similis  :  cogita  ,  illos  quuni 
propit  i  essent,  fictiles  fuisse.  Vale. 

EPISTOLA  XXXII. 

BOUTATUR   AD  PUILOSOPHIAM. 

Inquiro  in  te,  et  ab  omnibus  sciscitor,  qui  ex  ista  re- 
gione  veniunt,  quid  agas,  ubi  et  cum  quil3us  moreris. 
Verba  dare  non  potes  ;  tecum  sum.  Sic  vive,  tariquam, 
quid  facias,  auditurus  sim  ,  immotanquam  visurus.  Qn.-c- 
ris,  quid  me  maxime  ex  his  qu<T  do  te  aadio,  delectct? 
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part  de  ceux  que  j'interroge  ne  savent  ce  que 
vous  faites.  11  est  bon  de  ne  pas  converser  avec 
des  gens  qui  ont  des  sentimenls  et  des  inclinations 
contraires  aux  nôtres.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  sois 
assuré  que  l'on  ne  saurait  vous  changer,  et  que 
vous  demeurerez  ferme  dans  votre  résolution, 
quoique  vous  soyez  sollicité  par  une  foule  de  gens 
qui  vous  obsèdent. 

Qu'y  a-t-il  donc?  Je  ne  crains  point  qu'ils  vous 
pervertissent,  j'appréhende  seulement  qu'ils  ne 
vous  détournent;  car,  en  vérité,  on  fait  grand 
tort  à  celui  que  l'on  amuse,  vu  que  la  vie  est  si 
courte,  et  que  nous  l'abrégeons  encore  par  noire 
légèreté,  commençant  à  vivre  d'une  manière,  et 
après  d'une  autre;  ainsi  nous  déchirons,  pour 
ainsi  dire ,  noire  vie ,  et  la  coupons  par  morceaux. 
Hâlez-vous  donc,  mon  cher  Lucile,  et  songez  com- 
bien vous  vous  presseriez  si  vous  aviez  l'ennemi 
à  dos,  et  si  vous  craigniez  que  la  cavalerie  ne 
vînt  courir  sur  les  fuyards.  C'est  pourtant  ce  qui 
se  fait  :  on  vous  poursuit ,  hâtez-vous ,  sauvez- 
vous,  mettez-vous  en  sûreté;  puis  considérez  que 
c'est  une  belle  chose  d'achever  sa  vie  avant  la  mort, 
et  de  voir  ensuite  écouler  le  reste  de  ses  jours 
avec  tranquillité,  car  la  plus  longue  vie  n'est  pas 
la  plus  heureuse.  Hé!  quand  verrez- vous  ce  temps 
auquel  vous  saurez  que  vous  n'aurez  plus  besoin 
du  temps ,  et  que ,  sans  vous  soucier  du  lende- 
main, vous  demeurerez  paisible  et  dans  une  pleine 
satiété  de  la  vie? 

Voulez-vous  savoir  d'où  vient  que  les  hommes 
sont  si  avides  du  futur?  C'est  que  personne  n'est 
encore  acquis  a  soi-même.  Je  sais  bien  que  vos 
parents  vous  ont  souhaité  des  choses  bien  diffé- 


rentes de  celles-ci;  aussi  fais-je  pour  vous  des 
vœux  bien  contraires;  je  vous  souhaite  un  mépris 
généreux  de  toutes  les  choses  dont  il  vous  ont 
souhaité  l'abondance  :  leurs  souhaits  ruineraient 
beaucoup  de  personnes  pour  vous  enrichir  ;  car  ce 
qu'ils  vous  donneraient,  il  faudrait  l'ôter  a  d'au- 
tres. Je  souhaite  seulement  que  vous  vous  possé- 
diez, et  que  votre  esprit,  après  une  longue  agita- 
tion de  pensées  vagues ,  s'arrête  enfin  et  demeure 
fixe;  que  vous  soyez  satisfait  de  vous-même,  et 
que,  connaissant  les  véritables  biens  (  qu'il  suffit 
de  connaître  pour  les  posséder  ),  vous  n'ayez  pas 
besom  d'un  plus  grand  nombre  d'années.  Enfin , 
celui-là  est  au-dessus  de  toutes  tes  nécessités, 
franc  et  libre ,  qui  vit  encore  après  avoir  achevé 
sa  vie. 


EPITRE  XXXIII. 

Que  les  livres  des  Stoïciens  sont  tous  remplis  de  belles 
sentences.  —  Qu'il  est  honteux  de  réciter  toujours  les 
sentiments  d'jiutrui,  et  de  ne  produire  jamais  les  siens. 

Vous  désirez  que  j'insère  dans  ces  lettres  quel- 
ques paroles  de  nos  fameux  auteurs,  comme  j'ai 
fait  dans  les  précédentes,  lis  ne  se  sont  pas  amusés 
à  des  fleurettes;  leur  style  est  mâle  et  plein  de 
force.  Sachez  qu'il  y  a  de  l'inégalité  dès  le  moment 
que  ce  qui  est  élevé  se  fait  remarquer.  On  ne  s'é- 
tonne point  de  voir  un  grand  arbre  quand  toute 
la  forêt  est  de  pareille  hauteur.  Les  poètes  et  les 
historiens  sont  remplis  de  semblables  discours. 
Aussi  ne  veux-je  pas  que  vous  croyiez  qu'ils  ap- 
partiennent à  Epicure  ;  ils  sont  au  public  et  à  nous 
en  particulier  ;  maison  les  remarque  dans  cet  au- 


Quod  nihilaudio;  quod  plerique  exhis,  quosinterrogo, 
nesciuat  quid  agas.  Hoc  est  salutare,  non  conversari 
dissimilibus  et  diversa  cupientibus.  Habeo  quidem  fidu- 
ciani,  non  posse  te  detorqueri,  mansurumque  in  propo- 
silo,  etiam  si  sollicitanlium  turba  circumeat.  Quid  ergo 
esl?nontiraco  ne  mutent  te;  timeo  ne  impediant.  Mul- 
tum  autem  nocc-t  etiam  qui  raoratur  ;  utique  in  tanta  bre- 
^itate  vitae,  quam  breviorem  ioconstantia  facimus,  aliud 
ejus  subinde  atque  aliud  facientes  iniiium.  Diducimus  il- 
lam  in  particulas  ac  laucinamus.  Propera  ergo,  Luciii 
carissime,  et  cogita ,  quantum  additurus  céleri tatifueris, 
si  a  tergo  hostis  instaret,  si  equitem  adventare  suspica- 
reris  ac  fugientium  premere  vestigia.  Fit  hoc;  premeris  : 
accéléra ,  et  évade  !  perdue  te  in  tutum  ;  et  subinde  consi- 
déra ,  quam  pulchra  res  sit  consummare  vitam  ante 
mortem ,  deinde  exspectare  securum  reliquam  temporis 
sui  parlera;  innilisild,  in  possessione  beatœ  vitae  posi- 
tum;  quœ  bcatior  non  fit,  si  longior.  O  quando  videbis 
illud  tempus,  quo  scies  tempus  ad  te  non  pcrtinere!  quo 
Iranquillus  placidusque  eris,  et  crastini  negligens,  et  in 
summa  tui  satietate!  Vis  scire,  quid  sit,  quod  faciat  ho- 
mines  avidos  futuri?  Nemo  sibi  contigit.  f)ptaverunt  uti 


que  tibi  alia  parentes  tni  :  sed  ego  contra ,  omnium  tibi 
eorum  contemptura  opto,  quorum  illi  copiam.  Vota  illo- 
rum  multos  compilant,  ut  te  locuptetent  :  quidquid  ad  te 
transferunt,  alicui  delraheodum  est.  Opto  tibi  tui  facul- 
tatem,  ut  vagis  cogitationibus  agitata  mens  tandem  ré- 
sistât, et  certa  sit;  ut  placeat  sibi,  et,  intellectis  veris 
bonis  (quae,  simul  intellecta  sunt,  possidentur),  aetatis 
adjectione  non  egeat.  Ille  demura  nécessitâtes  supergres- 
susest,  et  exauctoratus  ac  liber,  qui  vivit  vita  peracta. 
Vale. 

EPISTOLA  XXXIII. 

DE    SENTENTIIS    PB  ILOS  O  P  H  I  GIS. 

Desideras  his  quoque  epistolis,  sicut  prioribus,  ad 
scribi  aliquas  voces  nostrorum  procerum.  Non  fuerunt 
circa  flosculos  occupati;  tolus  contexius  illorum  virilis 
est  :  inaeqaalitatem  scias  esse,  ubi  quœ  eminent  sunt  no- 
tabilia.  Non  est  admirationi  una  arbor,  ubi  in  eamdem 
altiludinem  tola  silva  surrexit.  Ejusmodi  vocibus  referta 
sunt  carmina  ,  refert;e  his'oriœ.  Itaque  nolo  ilias  Epicuri 
esse  existimos;  publicae  sunt,  et  maxime  nosIr.T.  Sed  illi 
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leur,  d'aillant  plus  qu'ils  y  sont  rares  et  moins 
attendus,  et  qu'il  est  assez  surprenant  qu'un 
liomme  qui  fait  profession  de  mollesse  dise  quel- 
que chose  de  fort.  C'est  ainsi  qu'en  jugent  la  plu- 
part. 

Pour  moi,  j'aime  Épicure  homme  de  vertu  , 
tout  fourré  qu'il  est  contre  la  mauvaise  saison.  La 
valeur,  l'industrie,  et  l'inclination  pour  la  guerre 
se  rencontrent  aussi  bien  chez  les  Perses,  qui  por- 
tent de  longs  habits,  que  chez  les  peuples  qui  por- 
tent les  chausses  retroussées.  Il  ne  faut  donc  pas 
que  vous  me  demandiez  des  sentences  triées  et 
choisies  ;  car  on  peut  choisir  dans  les  autres  livres  ; 
mais,  dans  les  nôtres,  tout  y  est  également  fort. 
Aussi  n'avons-nous  point  de  montre  pour  trom- 
per les  marchands,  qui  ne  trouveront  rien  quand 
ils  seront  entrés  dans  la  boutique.  Nous  leur 
permettons  de  prendre  des  échantillons  de  tout  ce 
qui  leur  plaît.  Pensez-vous  que  nous  voulions  déta- 
cher quelques  sentences  d'un  si  grand  nombre  que 
nous  en  avons?  A  qui  les  attribuerons-nous? à  Zé- 
pon,  a  Cléanthe,  à  Chrysippus,  a  Panœtius,  ou  à  Posi- 
donius?  Nous  n'avons  point  de  tuteur,  chacun  jouit 
de  ses  droits.  Chez  les  autres,  toutcequeditHerma- 
chus  ou  Métrodorus  se  rapporte  au  chef  de  la  secte. 
Tout  ce  qui  .se  traite  dans  leur  école,  c'est  sous  les 
auspices  et  sous  l'autorité  du  maître  ;  nous  ne  sau- 
rions, comme  j'ai  déjà  dit,  rien  détacher  d'un 
si  grand  amas  de  choses  toutes  égales,  quand  nous 
le  voudrions  faire. 

Le  pauvre  seulement  doit  compter  son  troupeau. 

Dans  tous  les  endroits  où  vous  jetterez  les  yeux. 


vous  y  trouverez  toujours  quelque  chose  qui  pour- 
rait être  admiré  si  le  reste  n'était  point  semblable. 
C'est  pourquoi,  défaites-vous  de  celte  pensée,  que 
vous  puissiez  goûter  par  extrait  les  esprits  de  ces 
grands  personnages;  il  les  faut  voir  en  leur  entier, 
il  les  faut  tâter  de  tous  côtés.  Leurs  ouvrages ,  qui 
portent  le  caractère  de  leurs  esprits,  sont  tissus 
de  telle  manière  que  vous  n'en  sauriez  rien  déta- 
cher sans  les  détruire;  je  veux  bien  que  vous  con- 
sidériezchaque  membre  en  particulier,  pourvu  que 
ce  soit  dans  le  sujet  entier.  Une  femme  n'est  point 
estimée  belle  pour  avoir  la  jambe  ou  le  bras  bien 
fait,  mais  lorsque,  sans  considérer  aucune  des 
parties,  il  se  forme  une  idée  avantageuse  de  tout 
le  corps.  Si  toutefois  vous  le  désirez,  j'agirai  plus 
libéralement  avec  vous,  et  je  vous  donnerai  b  plei- 
nes mains.  Il  y  a  quantité  de  bonnes  choses  ré- 
pandues dans  nos  livres;  il  n'y  a  qu'a  prendre, 
il  ne  faut  point  choisir;  elles  ne  tombent  point  par 
gouttes,  elles  coulent  en  abondance  et  sans  inter- 
ruption. Ce  qui  me  fait  croire  qu'elles  seraient 
fort  utiles  aux  personnes  qui  se  font  instruire; 
car  on  retient  plus  aisément  ce  qui  est  borné  et 
mesuré  a  la  manière  d'un  vers.  C'est  pour  cela 
que  nous  faisons  apprendre  aux  enfants  des  sen- 
tences, et  ce  que  les  Grecs  appellent  apoplitlugmes, 
parce  que  leur  esprit  les  embrasse  facilement  et 
ne  peut  aller  plus  avant.  Mais  il  est  honteux  à  un 
homme  fait  de  chercher  de  beaux  mots ,  de  s'at- 
tacher a  cerlaines  phrases  qui  sont  communes,  et 
de  ne  se  faire  considérer  que  par  sa  mémoire. 
Qu'il  se  soutienne  de  soi-même,  qu'il  dise  et  ne 
récite  pas;  car  il  n'est  pas  honnête  à  un  vieillard 


magis  anaotantur,  quia  rarae  intérim  interveniuot ,  quia 
inexspçctatae,  quia  mirum  est  fortiter  aliquid  dici  ab  tio- 
mine  raollitiam  professe.  Itj  enim  plerique  judicant  : 
apud  me  est  Epicurus  et  fortis,  licet  manuleatus  sit.  For- 
titudo,  et  industria,  et  ad  bellum  prompta  mens,  tam  in 
Persas,  quam  in  alte  cinctos,  cadit.  Non  est  ergo  quod 
exiges  excerpta  et  repetita  ;  continuum  est  apud  nostros  , 
quidquid  apud  alios  excerpitur.  Non  tiabemus  itaque  ista 
oculiferia  ;  nec  emptorem  decipimus ,  nihil  inventurum , 
quum  intraverit ,  praeter  illa  quœ  in  fronte  suspensa  sunt. 
Ipsis  permittimus,  unde  velint  sumere  exeœplaria.  Puta 
nos  velle  singulares  sententias  ex  turba  separare  :  oui 
nias  assignabimus  ?  Zenoni,  an  Cleanthi,  an  Chrysippo, 
an  Pansetio,  an  Posidonio?  Non  sumus  sub  repe;  sibi 
quisque  se  vindicat  ;  apud  istos,  quidquid  dicit  Herma- 
chus,  quidquid  Métrodorus,  ad  unum  refertur.  Omnia, 
quae  qu'squam  in  illo  contubernio  locutus  est ,  unius  duclu 
et  auspiciis  dicta  sunt.  Non  possumus,  inquam,  licet  ten- 
temus,  educere  aliquid  ex  tanta  rerum  œqualium  multi- 
tudine. 

Pauperis  est  nutnerare  pecus. 

Quocninque  miseris  oculum,  id  tibi  occurret  quod  emi- 
ner»'  possct,  nisi  inler  paria  Icgeretur. 


Quare  depone  istam  spem ,  posse  te  suramatim  degu- 
stare  ingénia  maximorum  \irorum  ;  tota  tibi  incipieuda 
sunt,  tota  tractanda.  Res  geritur,  et  per  lineamenta  sua 
ingenii  opus  nectitur,  ex  quo  nihil  subduci  sine  ruina 
potest.  Nec  recu<!0,  quo  minus  singula  membra,  dum- 
raodoin  ipsohomine,  considères.  Non  est  formosa ,  cujus 
crus  laudatur  aut  bracbium;  sed  illa  ,  cujus  universa  fa- 
ciès adrairationem  partibus  siugulis  abstulit.  Si  tamcn 
exegeris,  non  tam  mendice  tecum  agam ,  sed  plena  manu 
fiet.  Ingens  eorum  turba  est ,  passim  jacentium  ;  su- 
inenda  erunt,  non  colligenda.  Non  enim  exciduut,  sed 
fluunt  :  perpétua  et  inter  se  connexa  sunt.  Nec  dubito , 
quin  multum  conférant  rudibus  adhuc,  et  extrinsecus 
auscultantibus.  Facilius  enim  singula  insidunt  circnm- 
scripta,  et  carminis  modo  inclusa.  Ideo  pueris  et  senten- 
tias ediscendas  damus,  et  bas  quas  Grœci  chrias  vocant, 
quia  coniplecti  illas  puerilis  animus  potest ,  qui  plus  adhuc 
non  capit  certi  profectus.  Viro  captare  flosculos  turpo 
est,  et  fulcire  se  notissimis  ac  paucissimis  vocibus,  et 
mem.oria  stare.  Sibi  jam  innitatur;  dicat  ista ,  non  tcneat. 
Turpe  est  enim  seni,  aut  prospicicnti  senectutem,  ex  com- 
mcritario  sapere.  Hoc  Zenon  dixit  :  tu  quid?  Hoc  Clean- 
thes;  tu  quid?Quoiisque  subalio  moveris?  H  impera,  et 
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SÉNÈQUE. 


ou  à  un  homme  avancé  dans  l'âge,  de  parler  par  nos  guides.  La  vérité  est  exposée  a  tout  le  monde: 

tabk'lies.  Zenon  a  dit  ceci,  Cléanthecela.  Et  vous,  personne  ne  s'en  est  encore  emparé;  il  en  peste 

que  je  sicbe  ce  que  vous  dites,  jusqu'à  quand  encore  assez  pour  ceux  qui  viendront  après  nous. 

vous  laisserez-vous  conduire  par  un  autre?  Parlez 

et  produisez  quelque  chose  de  votre  cru?  C'est  ce 

qui  me  fait  croire  que  ces  gens  qui  sont  toujours  EPITRE  XXXIV. 

interprètes  et  jamais  auteurs,  et  qui  se  couvrent  L'homme  de  bien  est  celui  duquel  les  paroles  et  les  ac- 

de  l'ombre  d'auîrui ,  ne  sont  guère  hardis,  puis-  ^ions  s'accordent  ensemble. 

qu'ils  n'osent  faire  une  fois  ce  qu'ils  ont  étudié  si  1      je  me  réjouis ,  je  me  porte  mieux  ,  et  je  me  ré- 

longtemps.  Ils  n'apprennent  que  pour  exercer  leur  chauffe,  nonobstant  ma  vieillesse,  toutes  les  fois 

mémoire.  Autre  chose  est  de  se  souvenir,  et  autre  'que  je  reconnais  par  vos  lettres  et  par  votre  cou- 


chose  est  de  savoir  :  se  souvenir,  c'est  garder  ce 
qui  a  été  mis  dans  sa  mémoire;  savoir,  au  con- 
traire ,  c'est  s'approprier  une  chose,  n'avoir  plus 
besoin  de  patron,  ni  de  regarder  son  maître.  Zenon 
et  Cîéanthe  disent  cela.    Mettez,  je  vous  prie, 


duite,  combien  vous  vous  surpassez  vous-même, 
après  avoir,  il  y  a  longtemps^  surpassé  les  aulrcb. 
Si  le  jardinier  prend  plaisir  a  voir  le  fruit  de  l'ar- 
bre qu'il  a  planté;  et  le  berger,  celui  du  troupeau 
qu'il  conduit;  s'il  n'y  a  personne  qui  ne  s'inté- 


quel.iue  différence  entre  vous  et  votre  livre;  ap-  resse  a  voir  croître  Tenlaut  qu'il  nourrit;  que 
prendrez-vous  toujour>?  II  est  temps  que  vous  en-  pensez-\ous  qu'il  arrive  'a  ceux  qui  ontculiivé  des 
seigniez.  Qu'ai-je  a  faire  d'écouler  ce  que  je  puis     esprits  et  qui  les  ont  formés  tout  tendres,  lors- 


lire  quand  il  me  plaira? 

Vous  me  direz,  la  vive  voix  fait  beaucoup  :  non 
pas  celle  qui  ne  fait  que  rapporter  les  paroles  d'au- 
trui,  comme  ferait  un  greffier;  joint  que  ces  tu- 
telles suivent  leurs  auteurs  en  des  opinions  qui  ne 
sont  plus  a  la  mode,  ou  bien  en  des  choses  que 


qu'ils  les  voient  parvenus  de  bonne  heure  k  leur 
maturité? 

Je  vous  avoue  pour  être  à  moi  ;  vous  êtes  mon 
ouvrage.  Aussilôl  que  je  reconnus  votre  bon  na- 
turel ,  j'y  mis  la  main  ;  je  vous  exhortai,  je  vous 
pressai  ,  et  ne  vous  laissai  point  marcher  lente- 


i'on  cherche  encore.  Ainsi,  l'on  ne  trouvera  jamais  ^  ment.  Ensuite  je  vous  excitai  comme  je  fais  encore 
rien  si  Ton  se  contente  de  ce  qui  a  été  trouvé;  :  à  préseul;  mais  c'est  en  courant  dans  la  lice  d'où 
d'ailleurs,  celui  qui  suit  un  autre,  ne  suit  rien,  vous  m'exhortez  réciproquement  par  votre  exem- 
ne  trouve  rien  ,  mais  plutôt  ne  cherche  rien.  Quoi  pie.  Vous  me  direz:  Que  désirez-vous  davan- 
donc!  ne  marcherai-je  point  sur  les  traces  des  an-  \  tage?  J'avoue  que  c'est  beaucoup  ;  car  il  en  va  des 


ciens?  Pour  moi,  je  me  servirai  de  leur  route; 
mais  si  j'en  trouve  une  plus  courte,  je  la  pren- 
drai. Tous  ceux  qui  ont  remué  des  questions  avant 
nous,  ne  sont  pas  nos  maîtres,  mais  seulement 


ouvrages  de  l'esprit  comme  des  autres  que  l'on 
tient  a  demi  faits  quand  ils  sont  bien  commencés. 
11  est  vrai  que  c'est  une  partie  de  la  bonté  de  vou- 
loir être  bon.  Mais  savez-vous  qui  j'appelle  bon? 


de,  quod  meraoria»  tradrtiir;  aliquid  et  de  tuo  profer  ! 
Omnes  itaque  istos ,  nunquam  auctores,  seniper  inter- 
pre'.cs  ,  sub  ;  liena  umbra  lateutes,  nihil  existimo  habere 
geuerosi,  uu.iqujm  ausos  aliqu  ndu  facere,  quod  diu  di- 
dicerant.  ^I  moriam  iu  alienis  exercuerunt;  aliud  autem 
est  meminisse,  aliud  scire.  Momiaisse,  est  rem  commis- 
sam  nienioria?  custodire;  at  conîra  scire,  est  et  sua  facere 
quaeque,  nt  c  ab  esemplari  pendere  e;  to  ies  respicere  ad 
magistrum.  Hcc  dixit  Zeno,  hoc  Cleautiies.  Aliquid  in- 
tel•^it  iiîler  le,  et  Ibruin  !  quousque  disces?  jam  et  pras- 
cipe.  Quid  est,  quare  audmm,  quoi  légère  possura?  -  - 
^iultum  ,  in(]uis,  vivayos  facit. — ?yon  quidem  haec,  quœ 
alien  s  verbis  commod^tur.  et  actuarii  vice  fungitur.  Ad- 
j:ce  nunc,  quod  isti,  qui  nun  ]uam  tutclœ  sucB  fiuut,  rri- 
nium  in  ca  re  sequuntiir  priores,  in  qua  nemo  non  a 
priore  descivit;  deinde  in  ea  re  sequuntur,  qua?  ad  me 
quœritur;  nunquam  autem  invenietur,  si  conteuti  fueri- 
mus  iuvenîis.Pra'îerea,  qnialium  sequitur,  nihil  invenit, 
immo  ncc  qu*rit.  —  Quid  ergo?  non  ib  >  per  priorura 
vestigia?  — Ego  vero  utar  via  vetere  ;  sed  si  pn  piorem 
plaiiioremque  invenero,  hanc  mun'am.  Qui  ante  nos  ista 
moverant ,  non  doraini  nostri ,  sed  duces  suut.  Patet  om- 


nibus Veritas,  nondum  estoccupata  :  multum  ex  illa  etiam 
futuris  relictura  est.  Yale. 

EPISTOLA  XXXIV. 

GBATCLATIO  ET  HOHTATIO  AD  PEBGE?iDCll. 

Cresco  et  exsulto,  et  discussa  senectute  recalesco  quo- 
ties  ex  his,  quae  agis  et  scribis,  intelligo,  quantum  te 
ipse  (nam  turban)  oUm  reliqueras)  supergrederis.  Si 
agricolam  arbor  ad  fructum  perducta  détectât;  si  pastor 
eï  fétu  gregis  sui  capit  vuluptatem  ;  si  alumoum  suum 
nemo  aliter  intuetur,  qunm  ut  adolescentiam  illius  suam 
judicet  :  quid  eveoire  credis  his,  qui  ingénia  educave- 
ruut,  et,  qua?tenera  formaverunt,  adulta  subito  vident? 
Adsero  te  mihi  :  meura  opus  es.  Ego  quura  vidissem  in- 
dolem  tuara ,  iujeci  manura ,  exhortatus  sum  ,  addidi  sti- 
rauli  s,  nec  lente  ire  [iassus  sum,  sed  subinde  incitavi  : 
et  nunc  idem  facio,  sed  jam  currentem  hortor,  et  iuvi- 
cem  hortautem  — Quid  aliud,  inquis ,  adhuc  volo?  — 
In  hoc  plurimum  est.  ^«am  sic  quomodo  principia  totius 
operis  riimidium  occupare  dicuntur,  ita  res  anirao  con- 
stat :  itaque  pars  magna  boaitatis  est,  velle  fieri  bonum. 


ÉPURES  A  LUGILIUS. 
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C'est  un  boîiime  parfait  et  accompli ,  que  la  vio- 
lence et  la  nécessité  ne  sauraient  rendre  mauvais. 
Je  prévois  que  vous  serez  tel  si  vous  continuez , 
et  si  vous  faites  en  sorte  que  toutes  vos  paroles 
et  vos  actions  s'accordent  ensemble,  et  soient 
comme  frappées  à  un  même  coin.  L'esprit  n'est 
pas  bien  droit  quand  les  actions  se  trouvent  tou- 
jours opposées. 

ÉPITRE  XXXV. 
11  n'y  a  que  le  sage  qui  soit  vérital)Ieiiient  ami. 

Lorsque  je  vous  prie  avec  tant  d'empressement 
de  vaquer  à  l'étude,  je  fais  mon  affaire  :  je  veux 
avoir  un  ami  ;  ce  qui  ne  me  peut  arriver,  si  vous 
ne  travaillez  a  vous  former  comme  vous  avez  com- 
mencé; car,  encore  que  vous  m'aimiez  présente- 
ment, il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  que  vous  soyez 
mou  ami.  Quoi  donc?  sont-cedes  choses  différen- 
tes? Oui,  voire  dissemblables;  car  celui  qui  est 
ami,  aime;  mais  celui  qui  aime  n'est  pas  toujours 
ami  ;  c'est  pourquoi  l'amitié  est  toujours  utile ,  et 
l'amour,  au  contraire,  est  nuisible  quelquefois. 
Quand  il  n'y  aurait  point  d'autre  raison  ,  fuites 
profit  dans  l'étude  de  la  sagesse ,  aOn  seulement 
que  vous  appreniez  à  aimer.  Hâtez- vous  donc, 
tandis  que  ce  profit  est  pour  moi ,  de  peur  qu'il 
n'arrive  que  vous  ayez  appris  pour  un  autre  ;  j'en 
reçois  déjà  le  fruit  par  avance,  quand  je  m'ima- 
gine que  nous  serons  unis  de  cœur  comme  de 
sentiments,  et  que  je  recouvrerai  dans  votre  âge, 
quoiqu'assez  proche  du  mien  ,  tout  ce  que  les 
années  m'ont  ôté  de  vigueur  et  de  force.  Mais  je 


veux  jouir  de  ce  bien  en  effet.  La  joie  que  nous 
recevons  de  nos  amis  qui  sont  absents  est  légère 
et  passe  incontinent;  mais  le  plaisir  que  nous 
donnent  leur  vue,  leur  présence  et  leur  conversa- 
tion, a  quelque  chose  de  vif  et  d'animé,  particu- 
lièrement si  c'est  une  personne  qui  ait  les  qualités 
telles  que  nous  les  désirons. 

Faites  donc  que  je  reçoive  un  riche  présent  en 
votre  personne,  quand  vous  viendrez  ici.  Et  afin 
que  vous  ne  perdiez  point  de  temps,  songez  que  je 
suis  vieux  et  que  vous  êtes  mortel  ;  hàtez-vous  de 
venir  avec  moi,  mais  soyez  premièrement  avec 
vous  ;  profitez  ,  et  surtout  soyez  ferme  dans  V(is 
résolutions.  Quand  vous  voudrez  éprouver  si  vous 
avez  fait  quelque  profil,  voyez  si  vous  voulez  au- 
jourd'hui ce  que  vous  vouliez  hier  ;  ce  change- 
ment de  volonté  est  la  marque  d'un  esprit  flottant, 
qui  se  laisse  conduire  au  gré  du  vent.  Ce  qui  est 
fixe  et  bien  fondé  ne  branle  point  :  cette  fermeté 
se  trouve  pleine  et  entière  dans  le  sage  ;  elle  n'est 
pas  si  grande  en  celui  qui  n'est  pas  si  parfait. 
Mais  en  quoi  diffèrent-ils?  Celui-ci  est  ému,  il 
branle ,  mais  il  ne  sort  pas  de  son  assiette  ,  et 
l'autre  ne  sent  pas  la  moindre  émotion. 


EPITRE  XXXVI. 

La  jeunesse  est  la  saison  d'apprendre. — L'exercice  du 
sage  est  le  mépris  de  la  mort.  —  Tout  meurt,  et  rien 
ne  périt  dans  le  monde. 

Exhortez  votre  ami  à  mépriser  courageusement 
les  gens  qui  lui  reprochent  de  s'être  plongé  dans 
l'oisiveté,  et  d'avoir  préféré  le  repos  aux  charges, 


Scis  quem  bonum  dicam?  perfectura,  absolutum,  quera 
inalum  facere  nulla  vis,  nulla  nécessitas  possit.  Hun  ■  in 
te  prospicio,si  perseveraveris  etincubueris,  et  id  egeris, 
nt  omnia  factn  dictaq'.ie  tua  inter  se  congruantac  respon- 
deaiit  sibi ,  et  una  forma  percussa  sint.  Non  est  hujusmodi 
animus  in  recto,  cujus  acta  discordant.  Vale. 

EPISTOLA  XXXV. 

KON  PIISI  INTER  BONOS  ÂMICITIA. 

Quum  te  tam  valde  rogo  ut  sludeas,  raeum  negotinm 
ag;>.  Ilabcre  .imicum  volo;  quod  contiugere  mihi,nisi 
pergas,  ut  cœi  isti ,  excolere  te,  non  potrst;  nunc  (nim 
amas  me;  aniicns  non  es.  — Quid  ergo?  hfec  inter  se  di- 
versa  sunt?— Immo  dissiniilia!  Qui  an.icu.s  est,  amat; 
qui  amat,  non  i  tique  amicus  est.  Itaque  amicitia  semper 
prode4;  anior  al  q  ando  etinm  nocet.  Si  uihil  aliud,  oh 
hoc  profice,ut  amare  discas.  Fe-tina  trgo,  dum  m'hi 
proficis.;  ne  istud  alteri  didiceri  \  Ego  quidem  percipio 
jam  fructum,  quum  mihi  fingo,  uno  nos  animo  futuros, 
et,  quidquid  seUli  mec-evigoris.nbscossit,  idcd  me  ex  tua, 
quanquam  non  multum  abest ,  red  turum;  sed  tamcn  re 
quoque  ipsa  esse  la'tus  to'o.  Venit  nd  nos  ex  his,  quos 


amamiis,  etiam  absentilms,  gaudium;  sed  id  Icyc  et  eva- 
nidura,  Couspectus,  et  praesenlia,  et  conversatio  aliquid 
habetvivaB  YOlupîatis;  utiquesi  non  tp.nlum  ,quein  velis, 
sed  qualem  velis,  videas.  Af'er  itaque  te  mihi,  ingens 
munus!  et.quo  migis  instes,  cogita  te  martaleiu  esse, 
me  seueni.  Propera  ad  me;  sed  ad  te  prinsl  Prolice,  et 
ante  omnia  hoc  cura,  ut  constes  tibi.  Quoti^s  exî)eîiri 
voles  au  aliquid  actum  sit,  observa  an  eadcm  hodievelig, 
(jU3}  heri.  Mutatio  voluntatis  indicat  auimum  nutare, 
aliiîbiatque  a'.iuln ,  apparere,  prout  tulit  veotiis.  Non  va- 
gatur,  quod  fixum  atque  fundatum  et.  Istud  sapienti  per 
focto  contingit,  al  quatenuset  profîcienti  provectoque.  — 
Quid  ergo  iuterest?  —  Hic  c ammovetur  quidem ,  non  ta- 
n)en  transit,  sedsuo  loco  nutat;  ille  ne  commovetur  qui- 
dem. 

EPISTOLA  XXXVI. 

QUAM  SIT  COMMODA  QUIES  :  DE  VOTIS  VCLGI  :  DE  CONTEMNENDA 
MORTE. 

Amicom  tuum  hortare ,  ut  isfos  magno  animo  conîern- 
nnt,  q  u  illum  objurgant  quod  um';ram  et  otium  petierit, 
qa;  d  dignitatem  suam  destituent,  et,  quum  plus  couse- 
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qu'il  a  quittées,  lorsqu'il  pouvait  monter  plus 
haut,  il  leur  fera  voir  chaque  jour  comme  il  a 
bien  fait.  Ceux  qui  sont  les  objets  de  l'envie  ne 
subsistent  pas  longtemps  :  les  uns  tombent ,  les 
autres  sont  écrasés.  La  prospérité  est  une  chose 
inquiète  et  turbulente;  elle  se  tourmente,  elle  se 
trouble  la  cervelle  de  toutes  les  manières.  Elle 
inspire  aux  uns  le  désir  de  Tautorité ,  aux  autres 
rinclination  au  plaisir;  elle  enfle  ceux-ci,  elle 
amollit  et  énerve  ceux-là.  Mais  il  y  a  des  gens 
qui  la  portent  bien?  Oui,  comme  il  y  en  a  qui 
portent  bien  le  vin  :  ce  qui  fait  qu'on  ne  doit  point 
s'imaginer  que  celui-là  est  heureux,  qui  est  en- 
vironné d'un  grand  nombre  de  personnes  qui 
abordent  chez  lui  a  peu  près  comme  a  une  fon- 
taine; ils  en  troublent  enfin  et  en  tarissent  les 
eaux;  ils  se  plaignent  que  c'est  un  fainéant,  qui 
ne  s'amuse  qu'à  des  bagatelles.  Ne  savez -vous 
pas  qu'il  y  a  des  gens  qui  disent  et  qui  signent  des 
choses  toutes  contraires?  Ils  appelaient  votre  ami 
heureux  auparavant;  mais  l'était-il  en  effet?  Je 
ne  me  soucie  pas  môme  que  quelques-uns  le  trou- 
vent d'un  esprit  trop  rude  et  sévère.  Âriston  di- 
sait «  qu'il  aimait  mieux  un  jeune  homme  sérieux  , 
qu'un  autre  qui  fût  gai  et  plaisant  ;  que  le  vin  qui 
est  rude  au  commencement  devient  bon  avec  le 
temps  ;  mais  que  celui  qui  a  de  l'agrément  dès  la 
cuve  ne  peut  pas  se  garder.  »  Souffrez  qu'ils  l'ap- 
pellent mélancoli(}UC  et  ennemi  de  son  avance- 
ment; cette  mélancolie  tournera  a  bien  dans  son 
vieil  âge,  pourvu  qu'il  continue  d'aimer  la  vertu, 
et  de  s'a{)pliquer  a  l'étude ,  non  pas  de  ces  choses 
qu'il  suffit  de  savoir  superficiellement,  mais  de 
celles  qu'il  faut  posséder  a  fond.  C'est  à  présent 


SÉNËQUE. 

le  temps  d'apprendre.  Quoi  donc?  n'est-il  pas 
toujours  saison  d'apprendre?  Non  ;  car,  comme  il 
est  honnête  d'étudier  en  tout  temps ,  il  ne  l'est 
pas  aussi  de  se  faire  instruire  en  tout  âge.  H  fe- 
rait beau  voir  un  vieillard  apprendre  l'alphabet; 
il  faut  apprendre  étant  jeune,  pour  s'en  servir 
étant  vieux. 

Vous  ferez  donc  une  action  qui  vous  sera  très- 
utile,  si  vous  rendez  votre  ami  homme  de  bien. 
Ce  sont  la  des  biens  qu'il  est  aussi  bon  de  donner 
que  de  recevoir,  non  pas  comme  ceux  qui  sont 
sous  le  pouvoir  de  la  fortune.  Après  tout ,  il  n'est 
plus  libre,  il  a  donné  sa  parole,  il  est  moins  hon- 
teux de  manquer  a  son  créancier  que  de  ne  pas  ré- 
pondre à  l'espérance  que  l'on  a  donnée.  Pour 
payer  ses  dettes,  le  marchand  a  besoin  d'une  heu- 
reuse navigation  ;  le  laboureur,  de  la  fertilité  de 
la  terre  et  de  la  faveur  du  ciel;  mais  pour  l'au- 
tre, il  n'a  besoin  que  de  sa  volonté,  sur  laquelle 
la  fortune  n'a  point  de  pouvoir.  Qu'il  la  dispose 
en  sorte  qu'il  puisse  acquérir  cette  tranquillité,  et 
se  revêtir  de  cet  esprit  qui  ne  sent  point  s'il  a  per- 
du ou  s'il  a  gagné  ;  qui  demeure  en  même  assiette 
quelque  événement  qu'aient  les  affaires;  qui  se 
trouve  toujours  au-dessus  des  biens  qui  lui  arri- 
vent, et  ne  descend  point  plus  bas,  quand  la  for- 
tune les  reprend  ou  lui  en  ôte  une  partie;  qui  ti- 
rerait de  l'arc  dès  son  enfance  chez  les  Parthes,  et 
lancerait  le  javelot  dès  son  bas  âge,  s'il  était  né 
en  Allemagne  ;  qui  eût  appris  à  monter  a  cheval 
et  à  combattre  de  près  s'il  fût  né  au  temps  de  nos 
pères;  ce  sont  toutes  choses  que  la  discipline  du 
pays  oblige  de  savoir.  A  quoi  faut-il  donc  que  ce- 
lui-ci pense  et  s'exerce?  A  mépriser  la  mort,  qui 


quiposset,  prantulerit  qnietcm  omnibus.  QuaiB  utiliter 
suum  negoliuni  gesserit,  quotidie  illis  ostendet.  Ht,  qui- 
bus  invidelur,  non  desincnt  transire;  alii  elidentur,  alii 
codent.  Res  est  inquiéta  félicitas  :  ipsa  se  esagitat,  movet 
cerebrum,  non  uno  génère.  Alios  in  aliud  irritât;  hos  in 
potentiam,  illos  in  luxuriam  ;  hos  inflat,  illos  mollit,  et  totos 
resolvit.  —  At  bene  aliquis  illam  fert ? — Sic,  quo  modo  vi- 
Bura.  Itaquenon  est  quod  tibi  isti  persuadeant,  eum  esse 
felicem  ,  qui  a  niullis  obsidetur  :  sic  ad  illum  ,  quemadmo- 
duinad  lacum,  concurritur;  quem,  qui  exhauriunt,  et 
turbant.  —  Nugatorium  etinertem  vocant.  Sois,  quosdam 
perverse loqui,  et  significare  contraria.  Felicem  vocabant  : 
quidergo,erat?  Ne  illud  quidem  euro  ,  quod  quibusdam 
nimis  horridi  animi  videtur  et  tetrici.  Ariston  aiebat  : 
«Malle  se  adolescentem  tristem,  quam  hilaremetamabilem 
turbae.  Vinum  enim  bonum  fieri ,  quod  recens  durum  et 
asperum  visum  est;  non  pati  œtatem,  quod  in  dolio  pla- 
cuit.»Sine  eum  tristem  appellent,  et  inimicum  processihus 
suis;  bene  se  dahit  in  vetustate  ipsa  tristitla.  Perseveret 
modo  colère  virtutem,  perbibere  liberalia  sludia;  non  illa, 
quibus  perfimdi  satis  est,  sed  hœc,  quibus  tiugendus  est 
animus.Hocestdiscendi  tempus. — Quid  crgo?  aliquod  est. 


quo  non  sit  discendum?  — Minime!  sed  quemadmodum 
omnibus  annis  studerehonestum  est ,  ita  non  omnibus  in- 
stitut. Turpis  et  ridicula  resestelementariussenex  :  juveni 
parandum ,  seni  uteudnm  est.  Faciès  crgo  rem  utilissi- 
mam  tibi,  si  illum  quam  optimum  feceris.  Haec  aiunt  bé- 
néficia esse  expectanda  tribuendaque ,  non  dubie  primœ 
sortis,  quae  tam  dare  prodest  quam  accipere.  Denique 
nihil  illi  jara  liberi  est  :  spopondit  !  minus  autem  turpe 
est  creditori,  quam  spei  bonae,  decoquere.  Ad  illud  ses 
alienum  solvendum ,  opus  est  negotianti  navigatioue  pro- 
spéra, agrum  colenti  ubertate  ejus  quam  colit  lerraî,et 
cœli  favore  :  ille,  quod  débet,,  sola  potest  voluntatc  pcr- 
solvere.  In  mores  fortuna  Jus  non  habet.  Hos  disponat. 
ut  quam  Iranquiliissimus  ille  auimus  ad  perfectum  ve- 
niat;  qui  nec  ablatum  sibi  quidquam  sentit,  nec  adjer- 
tum,  sed  in  eodem  habitu  est,  quomodocumque  res  ce- 
dunt;  cui  sive  aggtruntur  vulgaria  bona  ,  supra  ros  suas 
eminet;  sive  aliquid  ex  istis  vel  omnia  casus  excussit, 
minor  non  fit.  Si  in  Parthia  natus  esset ,  arcum  infans 
statim  lenderel;  si  iuGermania,  protinus  puer  tenerum 
hastile  vibraret;  si  avorum  nostrorum  tempori bus  fuis- 
set,  equitare,  et  hostcm  cominus  percutere  didicisset. 


EPITHES  A   LLCILIUS. 
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esl  une  bonne  défense  contre  toutes  sortes  d'atta- 
ques et  d'ennemis.  Car  personne  ne  doute  qu'elle 
n'ait  en  soi  quelque  chose  de  terrible  qui  effarou- 
che les  hommes  à  qui  la  nature  a  insinué  l'amour 
de  leur  être;  autrement  il  ne  serait  pas  nécessaire 
de  se  préparer  et  de  s'animer  a  une  chose  que 
nous  ferions  par  instinct,  comme  de  se  porter  a 
sa  conservation.  Personne  ne  s'exerce,  afin  que 
dans  une  nécessité  il  puisse  coucher  sur  des  roses; 
mais  on  s'endurcit  afin  que  la*  foi  ne  cède  point 
aux  tourments,  alin  que,  s'il  est  nécessaire,  on 
puisse  passer  la  nuit  dans  la  tranchée,  même 
blessé  et  tout  debout,  sans  s'appuyer  sur  ses  ar- 
mes, de  peur  d'être  surpris  du  sommeil. 

La  mort  n'a  rien  d'incommode  en  soi;  car  ce 
qui  donne  de  l'incommodité  doit  avoir  de  l'exi- 
stence. Que  si  tuas  tant  envie  de  vivre,  songe  que 
rien  ne  périt  de  tout  ce  qui  disparaît  à  nos  yeux  ; 
il  retourne  dans  le  sein  de  la  nature  pour  en  sor- 
tir encore  bientôt.  Tout  finit ,  mais  rien  ne  périt. 
La  mort,  que  nous  craignons  et  rebutons  si  fort, 
fait  cesser  la  vie  pour  un  temps,  mais  elle  ne  lôte 
pas  ;  un  jour  viendra  qui  nous  remettra  dans  le 
monde  où  bien  des  gens  ne  voudraient  pas  rentrer, 
s'ils  se  souvenaient  d'y  être  venus.  Mais  je  vous 
montrerai  ci-uprès  plus  exactement  que  tout  ce 
qui  semble  périr  ne  fait  que  changer.  On  doit  donc 
s'en  aller  sans  regret,  quand  on  s'en  va  pour  re- 
venir. Considérez  la  vicissitude  des  choses,  vous 
trouverez  que  rien  ne  s'anéantit  dans  le  monde  , 
mais  tombe  et  se  relève  successivement.  L'été  s'en 
va,  mais  une  autre  année  le  ramène  ;  l'hiver  est 

Haec  siugulis  disciplioa  gentis  sua?  suadet,  et  imperat. 
Quid  huic  ergo  meditondumest?  quod  adversus  omnia 
tela  quod  adversus  omne  bostium  genus  bene  facit  :  mor- 
tem  contemncre  !  Quœ  quinhabeat  aliquid  in  se  terribile, 
ut  aoimos  nostros  quos  in  auiorem  sui  natura  forinavit 
offendat,  nemo  dubitat;  nec  enim  opus  essct  in  id  com- 
parari  et  acui,  in  quod  insliuctu  quodam  voluntario  ire- 
mus ,  sicut  feruntur  omnes  ad  conservationem  sui.  >'emo 
discit,  ut,  si  necesse  fuerit,  aequo  animo  in  rosa  jaceat  : 
sed  in  lioc  duratur,  ut  tormenlis  nonsubmitlat  fidem  ;  ut, 
si  fuerit,  stans,  etiam  aliquando  saucius,  pro  vallo  per- 
vigilet,  et  ne  pilo  quidem  iucunibat,  quia  solet  obrepcre 
intérim  soninus  in  aliquod  adniiniculum  reclinatis.  Murs 
Dullum  habet  incommodum  :  esse  enim  débet  aliquid, 
cujus  sit  incommodum.  Quod  si  lauta  cupiditas  te  lon- 
gions a'vi  tenet ,  cogita,  nibil  eorum  quae  ab  oculis 
abeunt,  et  in  rerum  naturam,  ex  qua  piodierunt,  ac 
moi  processura  sunt,  reconduntur,  consumi.  Dosinunt 
ista,  non  pereunt.  Et  mors,  quam  perlimescimus  ac 
recusamus,  intermittit  vitam,  non  eripit  :  veniet  ite- 
rum,  qui  nos  in  lucem  reponat,  dies;  quem  multi 
recusarent,  nisi  oblitos  reduceret.  Sed  postea  diligentius 
docebo,  omnia,  quae  videntur  perirc,  mutari.  jïlquo 
animo  débet  rediturus  exire.  Observa  orbem  rerum 
in  se  romeantiuni  ;  videl)is  nihil  in  hoc  mundo  exslin- 


passé,  mais  la  saison  le  ramènera  aussi;  la  nuit 
cache  le  soleil ,  mais  le  jour  la  chassera  bientôt. 
Tout  le  cours  des  étoiles  n'est  qu'un  passage  et  un 
retour  qui  se  fait  alternativement  sur  les  mêmes 
routes;  une  partie  du  ciel  se  lève  continuellement, 
l'autre  s'abaisse.  Je  veux  finir  en  ajoutant  que  les 
enfants  et  les  fous  ne  craignent  point  la  mort ,  et 
qu'il  est  bien  honteux  que  l'on  n'acquière  point 
par  la  raison  l'assurance  que  donne  la  folie. 


EPITRE  XXXVL 

Ce  n'est  pas  un  exercice  aisé  de  se  rendre  homme  de  bien. 
—  Tout  nous  sera  soumis ,  si  nous  nous  soumettons  à 
la  raison. 

Vous  avez  promis  de  vous  rendre  homme  de 
bien,  c'est  un  grand  engagement  à  le  devenir. 
Vous  en  avez  fait  serment  :  l'on  vous  flatte,  si  l'on 
vous  dit  que  c'est  un  exercice  doux  et  aisé  ;  je  ne 
veux  pas  que  l'on  vous  trompe.  Ce  serment  si  hon- 
nête que  vous  avez  fait ,  n'est  point  différent , 
quant  aux  paroles,  de  cet  autre  si  infâme  que  prê- 
tent ces  gens  qui  se  louent  pour  les  spectacles,  et 
qui  boivent  et  mangent  ce  qu'ils  doivent  payer  de 
leur  sang  bientôt  après.  On  leur  fait  jurer  qu'ils 
endureront  malgré  eux  les  fouets  et  le  fer,  et  on 
vous  demande  que  vous  souffriez  toutes  choses 
volontairement.  Il  leur  est  permis  de  mettre  les 
armes  bas  et  de  demander  grâce  au  peuple  ,  mais 
cela  vous  est  interdit.  Il  vous  faut  mourir  debout 
et  victorieux.  Que  sert-il  de  gagner  quelques  jours 
ou  quelques  années?  INous  venons  au  monde  pour 

gui,  sed  vicibus  descendere,  ac  surgere.  .*lstas  abit, 
sed  alter  illam  annus  adducit;  hiems  cecidit,  réfèrent 
illamsui  menses;  solemnox  obruit,  sed  ipsam  statimdies 
abiget.  Stellarum  iste  decursus,  quidquid  prapterit,  re- 
petit; pars  cœli  levatur  assidue  ,  pars  raergitur.  Denique 
finem  faciam,  si  hoc  unum  adjecero,  nec  infantes,  ncc 
pueros,  nec  mente  lapsos,  timcre  mortem  ;  et  esse  tur- 
pissimum,  si  eam  securiiatem  nobis  ratio  non  prœstat, 
ad  quara  stultitia  perducit.  Vale. 

EPISTOLA  XXXVII. 

DE  F0BT1T13D1RE  QUAM  SUPPEDITAT  PEILOSOPHIA. 

Quod  maximum  vinculum  est  ad  bonam  mentem ,  pro- 

misisti;  virum  bonum.  Sacramento  rogatuses.Deridebit, 

si  quis  tibi  dixerit,  mollem  esse  mihtiam  et  facilem;  noio 

te  decipi.  Eadem  honestissimi  hujus  et  illius  turpissimi 

auctoramenti  verba  sunt,  uri,  vinciri,  ferroque  necari. 

Ab  bis ,  qui  manus  arenae  locant,  et  edunt  ac  bibunt  quaî 

!  per  sanguinem  reddant,  cavetur,  ut  ista  vel  inviti  paiian- 

1  tur;  aie,  utvolens  libensque  patiaris.  lUis  licetarma  sub- 

i  mittere,  misericordiam  popuii  tentare;  tu  neque  sub- 

I  miltes;  nec  vitam  rogabis;  recto  tibi  invictoque  morien- 

I  dum  est.  Quid  porro  prode&t,  paucos  dies  aut  annos  lu- 

'  cri  facere?s;ne  missione  nascimnr.  —  Quomodo  ergo. 
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combattre  sans  relâche.  Comment ,  direz- vous , 
me  sauvcrai-je?  Vous  ne  pouvez  éviter  la  néces- 
sité, vous  la  pouvez  bien  surmonter.  Il  faut  se 
faire  un  chemin  ,  et  la  philosophie  vous  montrera 
ce  chemin  ;  suivez-le,  si  vous  voulez  être  en  sû- 
reté, vivre  heureux,  et  surtout  libre;  vous  ne  sau- 
riez l'être  autrement.  En  vérité,  le  vice  est  une 
chose  basse,  vilaine,  servile  et  sujette  à  beaucoup 
de  passions  très  cruelles.  La  sagesse  vous  délivrera 
de  ces  tyrans  fâcheux  qui  régnent  quelquefois  l'un 
après  l'autre,  quelquefois  tous  ensemble,  il  n'y  a 
qu'un  chemin  pour  y  arriver;  il  est  droit;  vous 
ne  sauriez  vous  égarer,  marchez  avec  assurance. 
Si  vous  voulez  que  toutes  choses  vous  soient 
soumises  ,  soumettez- vous  premièrement  a  la  rai- 
son; vous  conduirez  les  autres,  si  la  raison  vous 
conduit  ;  elle  vous  apprendra  ce  que  vous  devez 
entreprendre,  et  comment  vous  le  pouvez  exécu- 
ter; vous  ne  ferez  rien  par  hasard.  On  ne  trouve 
personne  qui  sache  comment  il  a  commencé  a 
vouloir  ce  qu'il  veut;  c'est  par  instinct  qu'il  s"y 
est  engagé,  et  non  point  par  raison.  La  fortune 
nous  rencontre  aussi  souvent  que  nous  la  rencon- 
trons. Cela  est  honteux  de  se  laisser  emporter,  et 
de  ne  se  pas  conduire.  Quelle  faiblesse  a  celui  qui 
se  voit  entraîné  par  le  torrent  des  affaires,  de  de- 
mander :  Comment  suis-je  venu  ici? 


EPIÏRE  XXXVIII. 
La  conversation  inslruit  mieux  que  la  dispute. 

C'est  avec  raison  que  vous  désirez  que  les  lettres 
soient  fréquentes  entre  nous.  Un  discours  que 
l'on  verse  dans  l'âme  comme  par  goutte  prolite 


ÈQUE. 

beaucoup,  et  ces  disputes  qui  se  font  avec  ap- 
pareil ,  en  présence  du  peuple,  ont  trop  de  bruit 
et  n'ont  point  assez  de  familiarité.  Il  est  certain 
que  la  philosophie  donne  de  bons  conseils  ;  mais 
personne  ne  donne  conseil  en  criant.  11  est  pour- 
tant à  propos  d'user  quelquefois  de  cette  manière 
de  harangues ,  lorsqu'il  est  question  de  pousser 
une  personne  qui  est  encore  irrésolue;  mais  quand 
il  ne  s'agit  que  de  l'instruire  et  non  pas  de  l'obli- 
ger a  apprendre,  on  doit,  ce  me  semble,  employer 
des  paroles  plus  douces,  aGn  qu'elles  entrent  et 
demeurent  plus  facilement. 

11  n'en  faut  pas  beaucoup  .  pourvu  qu'elles 
soient  efticaces  ;  a  peu  près  comme  la  semence  ,  la- 
quelle, quoique  petite,  étant  jetée  dans  un  lien 
bien  disposé,  étend  si  force,  et  fait  des  produc- 
tions d'une  grandeur  étonnante.  La  raison  en  fait 
de  même,  elle  est  petite  en  apparence,  elle  croît 
dans  l'action.  On  dit  peu  de  paroles;  mais  quand 
elles  sont  bien  reçues,  elles  germent  et  se  fortifient 
merveilleusement.  Je  dis  encore  qu'il  arrive  aux 
maîtres  comme  à  la  semence  ;  ils  font  beaucoup 
avec  des  préceptes  fort  courts,  pourvu,  comme 
j'ai  dit ,  qu'ils  soient  reçus  dans  un  esprit  qui  les 
embrasse  et  qui  s'en  nourrisse.  Il  en  produira 
beaucoup  d'autres  a  son  tour,  et  rendra  avec  usure 
ce  qu'il  aura  reçu. 


EPITRE  XXXIX. 

Les  richesses  médiocres  sont  préférables  à  celles  qui  sont 
excessives.  —  L'habitude  au  plaisir  rend  nécessaires  les 
choses  qui  étaient  superflues. 

Je  vous  enverrai  les  mémoires  que  vous  me  de- 


inquis ,  me  expediam  ?  —  Ef fugere  non  potes  nécessitâtes  ; 
potes  yincere.  Fiat  via!  et  hanc  tibi  viam  dabit  philoso- 
phia.  Ad  hanc  te  confer,  si  vis  salvus  esse ,  si  securus ,  si 
bealus;  denique  si  vis  esse,  quod  est  maxinjum,  Uber. 
Hoc  CDUtingere  aliter  non  potest.  Iluniilisres  est  stultiii.i, 
abjecta  ,  sordida,  servilis,  niultis  affectibus  et  saevissimis 
subjecta.  Hos  tam  graves  dominos,  interdum  aliernis 
imperantes,  interdum  pariter,  dimiait  a  te  sapientia, 
quci'  sola  -ibertas  e<^t.  Una  ad  hanc  fertvia,  et  quid;m 
recta  ;  non  aberrabis  ;  vade  certo  ^radu  !  Si  vis  omnia  tibi 
subjicere,  te  sut)jice  rationi  !  Multos  reges,  si  ratio  te 
rexerit.  Ab  illa  disces ,  quid  et  queiiiadmodum  aggredi 
debeas  :  non  incides  rcbus.  ÎS'cnr.nem  niilii  dabis ,  qui 
sciât,  quoniodo,  quod  vult,  CTperii  velle  :  non  consilio 
adductus  ullo,  sed  iiiipetu  impactus  est.  Non  minus  sa'pe 
fortuna  in  nos  mcurrit,  quani  nos  in  illam.  Turpe  est 
non  ire,  sed  ferri ,  et  subito,  in  medio  turbine  rerum 
stupentem,  quœrere  :  Hue  ego  queniadmodumveni?  Vale. 

EPISTOLA  XXXVIIL 

LAL'DAT  BREVES  SERMO.\ES. 

Meritoexigis,  ut  hoc  inter  nos  epistolarum  commer- 


cium  frequentemus.  Plurimum  proficit  sermo,  qui  mi- 
nuïiitim  irrepit  animo  :  disputatioues  pr<B'  aratae  et  ef- 
fusae,  audiente  populo,  plus  babent  strepitus,  minus  fa- 
miliaritatis.  Philosopliia  bonnm  consilium  est  ;  consilium 
nemo  clare  dat.  Aliquando  utt^ndum  est  et  illis,  ut  ita  di- 
cara,  concionibus,  ubi ,  qui  dubitat,  impellendus  est. 
ubi  vero  non  hoc  agcndura  est,  ut  velit  discere,  sed  ut 
discat,  ad  ha'c  suhmissiora  verba  venienduni  est.  Faci- 
lius  intrant  et  haercut;  nec  enim  multis  opus  est ,  sed  effi- 
cacibus.  Seminis  modo  spargenda  sunt;  (juod,  quamvis 
sit  exipnum,  quum  occupavit  idoneura  locum,  vires  suas 
esplicat,  et  ex  minioio  in  maximos  auctus  diffunditur. 
Idem  f^citratio;  non  la'e  palet,  si  apioiis;  in  opère  cres- 
cit.  Pauca  sunt  quœ  dicuntur;  sed  si  illa  .'niraus  bene  ex- 
ceperit,  convjilescunt  et  exsurgunt.  Eadem  est,  inquam , 
pracepiorura  conditio,  quae  semitium;  multum  efficiunt, 
etsiangusta  sunt;  tmlum,  ut  dixi,  idonea  mens  rapiat 
illa  et  in  se  trahat.  Multa  invicem  et  ipsa  generabit,  et 
plus  reddet,  quam  acx;eperit.  Vale. 

EPISTOLA  XXXIX. 

DE  LNCOMMODIS  BON.ï  FORTCN^B. 

Coraraentarios ,  quos  desideras,  diligenter  ordinalos  et 
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mandez  ,  el  je  les  ferai  autant  succincts  et  polis 
qu'il  me  sera  possible.  Mais  voyez  si  un  discours 
fait  à  l'ordinaire  ne  vous  profiterait  pas  davantage 
que  ce  qu'on  appelle  présentement  un  abrégé,  et 
que  Ton  appelait  un  sommaire  au  temps  que  Ton 
parlait  bon  latin.  Le  dernier  est  plus  propre  pour 
celui  qui  apprend,  et  le  premier  pour  celui  qui 
sait  déjà;  car  l'un  fournit  des  préceptes,  et  l'au- 
tre les  remet  seulement  en  mémoire.  Mais  ne 
vous  mettez  pas  en  peine  de  celui  que  vous  me 
devez  demander;  puisque  j'ai  dessein  de  vous 
donner  l'un  et  l'autre  ,  je  serai  clair  a  mon  ordi- 
naire ;  il  est  certain  que  l'on  n'est  pas  entendu 
quand  on  a  besoin  d'être  expliqué.  Cependant 
vous  avez  quantité  d'auteurs  dont  les  écrits  me 
semblent  assez  confus,  et  vous  le  verrez  si  vous 
lisez  la  liste  des  philosophes.  Ce  sera  un  sujet  de 
vous  réveiller,  et  connaissant  combien  d'honnêtes 
gens  ont  travaillé  pour  vous,  vous  aurez  envie 
d'être  de  ce  nombre.  Une  âme  généreuse  a  cela 
de  propre  qu'elle  se  laisse  facilement  porter  aux 
choses  honnêtes  ,  et  ce  qui  est  sordide  et  ravalé 
ne  touche  point  un  esprit  sublime. 

Nous  sentons  que  l'idée  que  nous  concevons  des 
grandes  choses  nous  attire  et  nous  élève.  Comme 
la  flamme  monte  droit  en  hauteur,  et  ne  peut 
ramper,  ni  se  reposer  ;  ainsi ,  notre  esprit  élant 
tenu ,  paraît  d'autant  plus  actif  et  violent  qu'il 
est  prompt  de  son  naturel.  Mais  heureux  celui  qui 
sait  bien  employer  cette  impétuosité;  il  se  peut 
mettre  hors  du  pouvoir  de  la  fortune ,  se  modé- 
rant dans  la  prospérité,  se  consolant  dans  l'ad- 
versité, et  méprisant  beaucoup  de  choses  que  tout 
le  monde  admire.  C'est  le  propre  d'un  grand  cœur 


de  mépriser  les  grandes  richesses,  et  de  préférer 
les  médiocres  a  celles  qui  sont  excessives;  car  les 
premières  sont  toujours  utiles,  et  les  autres  peu- 
vent être  nuisibles  a  cause  de  leur  superfluité. 
C'est  ainsi  que  l'abondance  couche  les  grains  par 
terre,  que  les  branches  rompent  étant  trop  char- 
gées de  fruits,  et  que  la  trop  grande  fécondité  ne 
saurait  venir  en  maturité.  Il  en  arrive  de  même 
à  ces  gens  qui  ne  sauraient  porter  l'excès  de  leur 
prospérité,  et  qui  s'en  servent  non-seulement  au 
préjudice  d'autrui ,  mais  encore  a  leur  dommage. 
Se  trouve-t-il  des  ennemis  plus  cruels  que  sont 
les  plaisirs,  au  regard  de  certaines  gens?  Vous 
pouvez,  à  la  vérité,  excuser  l'intempérance  de 
ces  gens  par  cette  seule  raison,  qu'ils  expient  par 
leurs  souffrances  le  mal  qu'ils  se  sont  procuré  :  ils 
méritent  bien  cette  punition  ;  car  la  cupidité 
ton)be  dans  l'excès  sitôt  qu'elle  a  passé  les  bornes 
de  la  nature ,  laquelle  a  son  étendue  réglée ,  au 
lieu  que  le  luxe  est  sans  terme  et  sans  fin.  Les 
choses  nécessaires  se  mesurent  par  l'utilité  qu'elles 
apportent;  mais  quelle  mesure  prend rez-vous  pour 
lessuperfluilés?  Ces  gens-la  se  plongent  tellement 
dans  les  plaisirs,  que  s'en  étant  fait  une  habitude , 
ils  ne  s'en  peuvent  plus  passer,  malheureux  en 
cela,  que  ce  qui  leur  était  auparavant  superflu 
leur  devient  enfin  nécessaire.  C'est  pourquoi  je 
dis  qu'ils  sont  dans  l'esclavage,  et  non  pas  dans 
la  jouissance  des  voluptés,  puisqu'ils  ont  pour 
leurs  maux  quelque  sentiment  de  tendresse,  ce 
qui  est  le  plus  grand  de  tous  les  maux.  Car  enfin, 
le  malheur  est  extrême  lorsque  les  choses  dés- 
honnêtes  sont  non-seulement  les  sources  de  nos 
plaisirs,  mais  encore  les  objets  de  notre  complai- 


inangusturn  coactos,  ego  vero  componam;  sed  vide  ne 
plus  profectura  sit  ratio  ordiuaria,  quam  ha'c,  (juœ  nunc 
vulgo  brevidriimi  dicilur;  olim,  qiiurn  latine  loquere- 
mur.  summarium  vocabatur.  Illa  res  discenli  majïis  ne- 
ces>ariaest,  hœc  scienti  :  illa  enim  docet ,  haec  adnionct. 
Sed  utriusque  lei  tibi  copiam  faciani.  Tu  a  nie  non  est 
quod  illuni  aut  illura  exijjas;  qui  notorem  dat,  ignotus 
est.  Sciibam  ergo  quod  vis,  sed  raeo  more.  Ititerirn  mul- 
tos  habes ,  quorum  scripla  uescio  an sitis  ordinet  t.  S'inie 
in  manus  Iiidiceni  Phiiosophorum;  ha-c  ipsa  res  exper- 
gisci  te  cof^et,  si  videris  quam  multi  tibi  laboraverint  : 
coricupisc(  s  et  ipse  ex  illis  unns  esse.  ILibet  enim  hoc  op 
timum  in  se  penerosus  aiiimus ,  quod  concitatur  ad  ho- 
nesla.  Neminem  excel.si  ingenii  virum  humilia  d.  lectant 
et  sordida  ;  maf^narum  rer'um  sppcies  ad  se  vocat ,  et  ex- 
tollit.  Quemadmodum  flamma  surgit  in  rectum  .  jacere  ac 
deprimi  non  potest,  non  magis  quam  q!  iescere  ;  ita  noster 
animus  in  motu  est,  eo  mobilior  et  actuosior,  quo  vehe- 
mentior  fuerit.  Sed  felix,  qui  ad  meliora  hune  impetum 
doditi  ponet  se  extra  jus  ditioneraque  fortimœ;  secunda 
temperabit,  adversa  comrainuet,  et  aliis  admiranda  de- 
spicict.Magui  aulmi  est  magna  contemnere,  ac  mediocria 


malle  quam  nimia  ;  illa  enim  utilia  vitaliaque  sunt;  at  hase, 
eo  quod  superfluunt ,  nocent.  Sic  segetem  nimia  sternit 
ubertas;  sic  rami  ouere  franguutur;  sic  ad  maturitatera 
non  pervenit  nimia  fecunditas.  Idem  anirais  quoque  eve- 
nit,  quos  immoderata  félicitas  rumpit;  qua  non  tantum 
inaliorum  injuriam,  sed  etiam  in  suam,  utuutur.  Quis 
hoslis  in  quemquam  tam  contumeliosus  fuit,  quam  in 
quosdam  vo'uptates  sua?  sunt?  quorum  impolentiae  atque 
insanae  libidini  ob  hoc  unum  possis  iguoscerc,  quod ,  quœ 
fecere,  patiuntur.  Nec  iihmerito  hic  illos  furor  vexât; 
necesse  est  in  immensum  exeat  cupiditas ,  qua;  uaturalem 
modum  Iransilit.  Illa  enim  habet  suum  fmem;  inania  et 
ex  Ubidine  orts  sine  termino  sunt.  Necesiaria  melitur  uti- 
litas;  supervacua  quo  redigis?  Voluptatibus  itaque  se 
mergunt ,  quibus  in  c onsuetudinem  adductis  carcre  noa 
possunt  :  etob  hocmiserrimi  sunt,  quod  eo  pervenerunt, 
ut  illis ,  qua3  supervacua  fuerant,  facta  sint  necessaria, 
Serviunt  itaque  voluptatibus,  non  fruuntur;  et  mala  sua 
(quod  malorum  uUimum  est)  amant.  Tune  autem  con- 
summala  est  infelicitas,  ubi  turpia  non  solum  délectant, 
sed  etiam  placent  ;  et  desinit  esse  remedio  locus ,  ubi ,  quae 
fuerant  vilia,  mores  sunt.  Vale. 
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sanco;  et  le  mal  est  sans  remède  depuis  qu'une 
fois  les  vices  sont  passés  en  habitude. 


EPITRE  XL. 

Les  lettres  rendent  les  amis  présents.  — 11  est  plus  hon- 
nête de  parler  lentement. 

Je  VOUS  remercie  de  ce  que  vous  m'écrivez  sou- 
vent, car  c'est  le  seul  moyen  que  vous  avez  de 
VOUS  rendre  présent  à  mes  yeux;  aussi  ne  recois- 
je  jamais  de  vos  lettres,  que  nous  no  soyons  incon- 
tinent ensemble.  Si  nous  aimons  les  portraits  de 
nos  amis,  parce  qu'ils  les  rappellent  dans  notre 
souvenir,  et  charment  d'un  faux  plaisir  l'ennui 
que  nous  avons  de  leur  absence,  combien  devons- 
nous  chérir  les  lettres  qui  nous  en  apportent  des 
traits  et  des  marques  véritables!  Car  ce  qu'il  y  a 
de  plus  doux  dans  leur  conversation,  leur  main 
nous  le  fait  reconnaître  sur  le  papier. 

Vous  me  mandez  que  l'on  vous  a  dit  que  le  phi- 
losophe Sérapion  étant  autrefois  débarqué  sur  la 
côte  où  vous  êtes,  faisait  de  grands  discours,  et 
précipitait  ses  paroles ,  parce  qu'il  se  présentait 
tant  de  choses  à  son  imagination  ,  qu'une  seule 
voix  ne  les  pouvait  produire.  Je  n'approuve  point 
Cette  manière  en  un  philosophe  ,  de  qui  la  parole 
doit  être  aussi  réglée  que  la  vie.  Or,  il  est  certain 
que  tout  ce  qui  se  hâte  et  se  précipite  n'est  pas 
bien  réglé.  Vous  voyez  aussi,  dans  Homère,  que 
cette  parole  impétueuse  qui  s'épanche  dru  et  me- 
nu comme  la  neige  ,  est  donnée  à  un  orateur,  et 
l'on  en  fait  couler  une  autre  plus  douce  que  le 
miel  de  la  bouche  d'un  vieillard.  Croyez  donc 
que  cette   éloquence  rapide  et  féconde  convient 


QUE. 

mieux  à  celui  qui  veut  surprendre  ses  auditeurs, 
qu'à  celui  qui  traite  de  quelque  affaire  importante, 
et  qui  fait  profession  d'enseigner  les  autres.  Pour 
moi ,  je  ne  la  veux  ni  trop  lente,  ni  trop  brusque; 
je  ne  veux  point  qu'elle  m'ennuie ,  ni  qu'elle  m'é- 
tourdisse; tant  il  est  vrai  qu'un  discours  lent 
rend  l'auditeur  moins  attentif  et  le  lasse  même 
par  sa  pesanteur  :  ce  n'est  pas  toutefois  que  ce 
qui  est  attendu  s'imprime  plus  aisément  que  ce 
qui  passe  si  vite.  Enfin  ,  si  les  maîtres  doivent 
donner  des  préceptes  à  leurs  disciples  ,  une  chose 
qui  s'enfuit  n'est  pas  proprement  donnée  :  joint 
qu'un  discours  qui  recherche  la  vérité  doit  être 
simple  et  sans  ornement.  Ceux  qui  se  font  en  pu- 
blic n'ont  rien  de  véritable;  leur  but  est  seule- 
ment d'émouvoir  l'assemblée ,  et  d'enlever  la 
créance  d'un  peuple  ignorant  ;  ils  ne  permettent 
pas  qu'on  les  examine,  car  ils  s'évanouissent  in- 
continent. Comment  peuvent-ils  modérer  les  au- 
tres, puisqu'ils  ne  sauraient  se  modérer  eux- 
mêmes?  Que  sera-ce ,  si  j'ajoute  que  ce  qui  se  dit 
pour  la  réformation  des  mœurs  doit  passer  jus- 
qu'au cœur?  Les  remèdes  ne  profitent  point  s'ils 
ne  séjournent  quelque  temps;  outre  que  ces  sortes 
de  discours  ont  toujours  beaucoup  de  pompe  et  de 
vanité  ,  et  font  plus  de  bruit  que  de  fruit. 

J'ai  besoin  d'adoucir  ce  qui  m'épouvante,  de 
retenir  ce  qui  m'échauffe,  d'examiner  ce  qui  me 
trompe,  enfin  ,  dé  me  guérir  de  l'amour  et  de  l'a- 
varice ;  y  a-t-il  rien  de  tout  cela  qui  se  puisse 
faire  subitement?  Où  est  le  médecin  qui  guérit  ses 
malades  en  passant?  D'ailleurs  ce  bruit  de  paro'es 
proférées  turaultuairement  et  sans  choix  ne  cha- 
touille guère  les  oreilles  ;  il  en  est  de  même  de 
certaines   choses  que  l'on  croyait  impossibles, 


EPISTOLA  XL. 

QVJE  DECEAT  PHILOSOPHUM  ELOQUENTIÀ. 

Quod  fréquenter  mihi  scribis ,  gratias  ago  ;  nam  quo 
UDO  modo  potes,  te  mihi  ostendis.  IV'unquara  epistolani 
tuam  accipio,  ut  non  protinus  una  simus.  Si  imagines 
nobis  amicorum  ai)sentium  jucundae  suut,  quae  memo- 
riam  rénovant,  et  desiderium  absentiae  falso  atque  iuani 
solatio  levant;  quanto  jucundiores  suut  liltercB ,  quae  vera 
amiti  absentis  vestigia,  veras  notas  afferuut!  INara,  quod 
iu  conspectu  dulcissimum  est,  id araici  manus epiitolœ  ini- 
pressa  prœstat,  agnosceie. 

Audisse  te,  scribis,  Serapionem  philosopbum  ,  quum 
istuc  applicuisset,  solere  magno  cursu  verba  couvolvcie, 
quae  non  effundit,  imrao  preraitet  urget;  plura  enim  ve- 
niunt,  quam  quibus  una  vox  sufficiat.  Hoc  non  probo  in 
philosophe  ,  cujus  pronunliatio  quoque ,  sicut  vita  ,  débet 
esse  composita;  nihil  autem  ordinatum  est,  quod  praci- 
pitatur  et  properat.  Itaque  oratio  illa  apud  Homerum 
concitata  ,  et  sine  intermissione  in  morem  nivis  superve- 
uiens,  oratori  data  est  ;  al  lenis  et  melledulcior  seul  pro- 


fluit.  Sic  itaque  habe,  istam  vini  dicendi  rapidam  atque 
abundantem  aptiorem  esse  circulant! ,  quam  agenti  rem 
magnam  ac  seriam  docentique.  ^que  stillare  illam  nolo, 
quam  currere  ;  nec  extendat  aures,  ncc  obruat.  Nam  illa 
quoque  iuopia  et  exiliias  minus  intenlum  auditorem  ha- 
bet,  taedio  interruptae  tarditatis;  facilins  tamen  insidit 
quod  exspectatur,  quam  quod  prœtervolat.  Denique  tra- 
derehomines  discipulis  praecepta  dicuntur;  non  traditur, 
quod  fugit.  Adjice  nunc,  quod,  quae  verilati  operam  dat 
oratio ,  incomposita  débet  esse  et  simplex.  Ha-c  popularis 
nihil  habet  veri  ;  movcre  vult  turbam  ,  et  inconsultas  au- 
res impetu  rapere;  traclandam  se  non  praebet;  aufertur. 
Quomodo  autem  regere  potest,  quœ  régi  non  potesl? 
Quid  ,  quod  hase  oratio,  quae  sanandis  mentibus  adhibe- 
tur  ,  descendere  in  nos  débet?  remédia  non  prosunt ,  nisi 
immorentur.  Mullnm  praeterea  habet  inanitalis  et  vani  ; 
plusi^onat,  quam  valet.  Lenicnda  suut  quœ  me  exterrent, 
comdescenda  quae  irritant ,  discutienda  quae  fallunt  ;  inhi- 
benda  luxuria  ,  corripieuda  avaritia.  Quid  horum  r -.ptim 
potest  fîeri  ?  quis  niedicus  in  transita  curât  a^gros?  Quid, 
quod  ne  voluptatem  quidem  uUam  habet  talis  verboruiti 
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c'est  assez  de  les  avoir  vues  une  fois,  il  suttit  aussi 
d'avoir  ouï  un  seul  discours  de  ces  grands  par- 
leurs. Que  peut-on  apprendre  ou  imiter ,  même 
que  peut-on  juger  de  ces  gens  qui  parlent  avec 
tant  d'embarras  et  de  précipitalioUj  et  qui  ne  sau- 
raient s'arrêter?  Comme  ceux  qui  courent  contre- 
bas ne  se  peuvent  retenir  et  sont  emportés  plus 
loin  qu'ils  ne  veulent  par  le  branle  de  leur  corps  ; 
ainsi  ce  babil,  étant  une  fois  ému,  ne  saurait  plus 
s'apaiser.  11  fait  déshonneur  a  la  philosophie,  qui 
doit  fonder  et  ne  pas  jeter  ses  paroles  en  l'air  ;  elle 
doit  procéder  avec  ordre  et  mesure.  Eh  quoi  !  ne 
s'échauffera- 1- elle  jamais?  Pourquoi  non?  mais 
elle  conservera  sa  gravité,  qui  se  perd  ordinaire- 
ment dans  la  violence  et  l'emportement.  Je  veux 
bien  que  le  discours  ait  de  la  force,  pourvu  qu'il 
ait  de  la  modération  ;  que  ce  soit  un  flux  conti- 
nuel ,  et  non  pas  un  torrent. 

A  peine  pourrais-je  souffrir  qu'un  orateur  s'an- 
nonçât avec  tant  de  promptitude  et  de  précipita- 
tion :  car  comment  un  juge  qui  ne  serait  pas  fait  au 
barreau  le  pourra- t-il  suivre,  particulièrement 
lorsque  la  vanité  ou  sa  verve  l'emporteront  ?  Qu'il 
ne  se  presse  donc  pas^  et  qu'il  n'en  débite  qu'au- 
tant que  les  auditeurs  en  pourront  recevoir.  Ainsi 
TOUS  ferez  bien  si  vous  ne  voyez  point  ces  gens  qui 
ont  plus  de  soin  de  parler  beaucoup  que  de  bien 
parler  :  suivez  plutôt  la  manière  de  P.  Vinicius,  si 
l'occasion  vous  oblige  de  parler.  On  demandait  un 
jour  comment  il  parlait;  Asellius  répondit  :  En  traî- 
Dant.  Car  Géminus  Varus  avait  dit  auparavant  : 
fl  Je  ne  sais  pourquoi  vous  estimez  cet  homme  élo- 
quent, il  ne  saurait  dire  trois  mots  de  suite.  »  Un 


autre  le  voyant  arracher  ses  paroles,  et  les  pro- 
noncer comme  s'il  les  eût  dictées,  lui  dit  :  ((Parlez, 
ou  ne  parlez  plus.  »  Cette  lenteur  vaut  encore 
mieux  que  la  rapidité  de  Ilatérius,  laquelle  me 
semble  bien  contraire  au  jugement  :  c'était  le  plus 
fameux  orateur  de  son  temps,  qui  jamais  n'hési- 
tait, et  jamais  ne  faisait  de  pause.  11  enClait  un 
discours  d'une  traite,  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin. 

J'avoue  pourtant  qu'il  y  a  des  manières  qui  con- 
vieonent  mieux  a  certaines  nations  qu'à  d'autres. 
Cette  licence  pouvait  être  tolérée  parmi  les  Grecs. 
Pour  nous  autres,  lorsque  nous  écrivons,  nous  met- 
tons des  points  entre  nos  mots,  et  notre  Cicéron, 
père  de  l'éloquence  romaine,  marchait  pour  ainsi 
dire  à  pas  réglés  dans  ses  harangues.  Le  langage 
romain  a  du  fasie,  il  connaît  son  mérite,  et  veut 
se  faire  entendre  à  loisir.  Fabius,  personnage  insi- 
gne pour  sa  probité ,  pour  sa  science,  et  (ce  que 
je  mets  au  troisième  rang)  pour  son  éloquence, 
plaidait  aisément,  et  non  pas  vite;  de  sorte  que 
l'on  pouvait  dire  que  c'était  une  facilité  plutôt 
qu'une  rapidité.  Je  n'exige  point  cette  facilité; 
mais  je  la  souhaite  à  un  homme  judicieux,  afin 
que  son  discours  passe  sans  hésiter,  quoiqu'il  im- 
porte moins  qu'il  soit  coulant  que  bien  prononcé. 

Mais,  ce  qui  m'oblige  davantage  à  vous  donner 
de  l'aversion  pour  ce  défaut,  c'est  que  vous  n'y 
sauriez  tomber  sans  perdre  toute  honte.  Car  il  faut 
n'avoir  point  de  front  et  ne  se  vouloir  pas  écou- 
ter soi-même  pour  parler  si  brusquement,  et  dire 
des  choses  que  l'on  voudrait  après  n'avoir  pas 
dites.  Je  vous  le  répète ,  c'est  un  défaut  qui  vous 


sine  dclectu  ruentium  strepitus  ?  Sed ,  ut  pleraque ,  quae 
fieri  posse  non  crederes,  coguovisse  satis  est;  ita  istos, 
qui  verba  exercuerunt ,  nbunde  est  semel  audisse.  Qnid 
eiiim  quis  discere  ,  quid  imitari  velit?  quid  de  eorum 
anirao  jtidicet ,  quorum  oralio  perturbata  et  immissa  est , 
nec  potest  reprimi  ?  Quemadmodum  per  proclive  curren- 
tium  ,  non  ubi  visum  est,  gradus  sislitur;  sed  incitato 
corporis  pondère  se  rapit,  ac  longius,  quam  voiuit,  effer- 
tur,  sic  ista  dicendi  celeritas  nec  in  sua  potestate  est,  nec 
satis  décora  philosophiae  ,  quae  ponere  débet  verba  ,  non 
projicere,  et  pedeteniim  procedere.  —  Quid  ergo?  non 
aiiquando  et  insurget?  — Quidni?sedsalva  dignitate  nio- 
rura,  quam  violenta  ista  et  nimia  vis  exuit.  Habeat  vires 
magnas,  moderatas  tamen;  perennis  ,sii  unda,  non  torrens. 
Vix  oratori  permiserim  taleni  dicendi  velocitatem ,  irrevo- 
cabilem,  ac  sine  lege  vadentem.  Quemadmodum  enim 
judex  subsequi  pi;terit,  aiiquando  etiara  imperiius  etru- 
dis?  Tum  quoque,  quum  illum  aut  ostentatio  abslulerit, 
aut  affectus  impetus  sui ,  tantum  festinet  atque  ingérât , 
quantum  aures  pati  possunt. 

Recte  ergo  faciès,  si  non  videris  istos,  qui,  quantum 
dicant,  non  quemadmodum, quœrunt;  et  ipse  malueris, 
si  necesse  est,  yel  P.  Vinicium  dicere.  —  Qui  itaque? 
Quum  quaereretur  quomodoP.  Vinicius  diceret,  Asellius 


ait  :  «  Tractim.  »  Nam  Geminus  Varus  ait  :  «  Quomodo 
istum  diserlum  dicatis,  nescio;  tria  verba  non  poiest 
jungere.  »  —  Quidni  malis  tu  sic  dicere,  quomodo  Vini- 
cius? Aliquis  tam  insulsus  intervenerit ,  quam  qui  illi 
singula  verba  vellenti,  tanquam  dictaret,  non  diceret, 
ait  :  «  Die,  vel  nunquam  dicas.  »  Nam  Q.  Ilaterii  cur- 
sum,  suis  temporibus  oratoris  celeberrimi,  longe  abesse 
ab  homine  sano  volo.  Nunquam  dubiiavit,  nunquam  in- 
termisit;  semel  incipiebat,  semel  desinebat.  Quaedam  ta- 
men et  naliouibus  puto  magis  aut  minus  convenire.  lu 
Graecis  banc  licentiam  tuleris;  nos  ,  etiam  quura  scribi- 
mus,  interpuugere  assuevimus.  Cicero  quoque  noster,  a 
quo  Romana  eloquentia  exsilivit ,  gradarius  fuit.  Roma- 
nus  sermo  magis  se  circumspicit,  etaestimat,  praebetque 
festimandum.  Fabianus,  vir  egregius  et  vita  ,  et  scieutia, 
et  (quod  post  ista  est)  eloquentia  quoque ,  disputabat  ex- 
pedite  magis,  quam  coucitate;  ut  posses  dicere,  faciUta- 
temesse  illam,  non  celeritatem.  Hancegoin  virosapieiite 
recipio;  non  exigo,  ut  oratioejussine  impedimento  exeat; 
proferatur  tamen  malo,  quam  profluat.  Eo  autem  magis 
te  deterrto  ab  isto  morbo ,  quod  non  potest  tibi  res  ista 
conlingcre  aliter,  quam  si  te  pudere  desierit.  Perfrices 
froniem  oportet,  et  te  ipse  non  audias;  multa  enim  ia- 
observatus  illecursus  feret,  quae  reprebendeie  veiis.  Non 
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jetterait  dans  l'impudence,  et  qui,  d'ailleurs,  veut 
que  Von  s'exerce  tous  les  jours,  et  que  l'on  ait 
pins  de  soin  des  paroles  que  de  la  matière  :  mais , 
quand  vous  les  auriez  a  commandement,  et  que 
sans  peine  elles  vous  couleraient  de  la  bouche  , 
il  ne  faudrait  pas  laisser  de  les  modérer;  car  il  ne 
sied  pas  moins  a  un  honnête  homme  de  parler 
doucement,  que  de  marcher  avec  modestie.  EnGn, 
pour  tout  réduire  en  un  mot ,  je  vous  conseille  de 
parler  lentement. 


EPURE  XLI. 

Dieu  réside  au-dedans  de  l'homme.  —  Les  forêls ,  les 
fleuves  et  tous  les  ouvrages  de  la  nature  nous  font  sen- 
tir qu'il  y  a  un  Dieu. 

Vous  faites  fort  bien  et  utilement  pour  vous,  si 
vous  persistez  dans  le  chemin  de  la  vertu ,  comme 
vous  me  le  mandez;  il  serait  impertinent  de  le 
souhaiter,  puisque  vous  pouvez  obtenir  de  vous- 
même  cette  vertu.  Il  ne  faut  point  lever  les  mains 
vers  le  ciel,  ni  prier  le  sacristain  qu'il  vous  laisse 
approcher  de  l'idole ,  afin  que  vous  puissiez  lui 
parler  à  l'oreille  ;  car  Dieu  est  près  de  vous  ;  il 
est  avec  vous,  il  est  au-dedans  de  vous.  Oui,  mon 
cher  Lucile ,  je  vous  dis  qu'il  réside  au-dedans  de 
nous  un  esprit  saint ,  qui  observe  et  qui  garde 
comme  un  dépôt  le  bien  et  le  mal  que  nous  fai- 
sons; il  nous  traite  selon  que  nous  l'avons  traite. 
Sans  ce  Dieu,  personne  n'est  homme  de  bien; 
sans  son  secours,  personne  ne  se  pourrait  mettre 
hors  du  pouvoir  de  la  fortune.  11  donne  des  con- 
seils hardis  et  courageux.  Il  y  a  certainement  uu 


QUE. 

dieu  dans  tous  les  gens  de  bien  ;  mais  quel  est  ce 
Dieu  ?  Nul  ne  le  peut  dire. 

Si  vous  passez  dans  une  forêt  peuplée  de  vieux 
arbres  d'une  hauteur  extraordinaire,  dont  les 
branches,  étendues  les  unes  sur  les  autres,  vous 
dérobent  la  vue  du  ciel ,  l'excessive  grandeur  de 
cette  forêt,  le  silence  du  lieu ,  et  cette  ombre  si 
vaste  et  si  épaisse  au  milieu  d'une  campagne ,  vous 
font  connaître  qu'il  y  a  un  Dieu.  Si  vous  voyez 
une  grotte  creusée  sans  art ,  et  par  les  mains  de 
la  nature ,  qu'avec  des  pierres  entr'ouvertes  et 
toutes  mangées  soutient  une  montagne  suspendue, 
vous  êtes  aussitôt  louché  de  quelque  sentiment  de 
religion.  On  a  de  la  vénération  pour  les  sources 
des  grands  fleuves;  on  dresse  des  au  tels  a  l'endroit 
où  certaines  rivières  sortent  subitement  hors  de 
terre;  on  rend  du  culte  aux  fontaines  d'eaux 
chaudes;  il  y  a  des  étangs  consacrés  a  cause  de 
l'obscurité  ou  de  la  profondeur  de  leurs  eaux.  Si 
vous  remarquez  un  homme  intrépide  dans  les 
dangers,  invincible  aux  plaisirs,  heureux  dans 
l'adversité,  tranquille  au  milieu  de  la  tempête, 
et  qui  voit  les  hommes  au-dessous  de  lui,  et  les 
dieux  a  ses  côlés  ,  n'aurez-vous  point  quelque  vé- 
nération pour  lui?  Ne  direz-vous  pas  :  Cela  est 
trop  grand  et  trop  relevé  pour  croire  que  rien  de 
semblable  se  puisse  trouver  dans  un  si  petit  corps? 
Une  force  divine  lui  est  venue  d'en  haut,  et  c'est 
une  puissance  toute  céleste  qui  fait  agir  cette  âme 
si  modérée ,  qui  passe  légèrement  sur  toutes  cho- 
ses, comme  lui  étant  inférieures,  et  qui  méprise 
celles  que  nous  craignons  ou  que  nous  désirons. 
Une  chose  si  grande  ne  pourrait  subsister  sans 


potest,  inquam,  tibi  contingere  res  ista,  salva  verecun- 
dia.  Praeterea  exercilatione  opus  est  quolidiana ,  et  a  ré- 
bus studium  transferendum  est  ad  verba.  Hœc  autem  , 
etiara  si  aderunt ,  et  poterunt  sine  ullo  tuo  labore  decur- 
rere,  tamen  temperanda  sunt;  nam  queraadraoduni  sa- 
pienti  viroincessus  modestior  couvenit,  ita  oratio  pressa, 
non  audax.  Sumraa  ergo  summarum  haec  erit  :  tardilo- 
quum  te  esse  jubeo.  Vale. 

EPISTOLA  XLI. 

DEUM    IN    ViaO   BONO   SEDEHE. 

Facis  rem  optimam ,  et  tibi  salutarem ,  si,  utscribis, 
persévéras  ire  ad  bonam  nientem  ;  quani  stultum  est  op- 
tare ,  quum  possis  a  te  impetrare.  Non  sunt  ad  cœlum 
elevaudae  nianus ,  nec  exorandus  œdituus,  ut  nos  ad  au- 
rem  simulacri,  quasi  magisexaudiri  possimus,  adniittat; 
prope  est  a  te  Deus ,  tecuui  est,  intus  est  !  Ita  dico,  Lu- 
cili  ;  sacer  iutra  nos  spiritus  sedet,  raalorura  bonorum- 
que  nostrorum  observator  et  custos;  hic,  prout  a  nobis 
tractatus  est ,  iia  nos  ipse  tractât.  Bonus  vir  sine Deo nemo 
est.  An  potest  aliquis  supra  fortunam  ,  nisiabiil;>a(ijuius, 
exsurgere?  lUe  dit  consilia  niagninca  et  erecta.  In  uuo- 
qnoque  virorum  houoruni 


(  Quis  Deus ,  incertum  est)  habitat  Deus. 

Si  tibi  occurrit  vetustis  arboribus  et  solitam  altitudinem 
egressis  frequens  lucus  ,  et  conspectum  cœli  densitate  ra- 
niorum  aliorum  alios  protegentium  submovens;  illa  pro- 
ceritas  silvaî  et  secretum  loti,  et  adniiratio  unibrae,  \n 
aperto  tam  densœ  atque  coutinuae  ,  Odem  tibi  numinis 
facit.  Et,  si  quis  specus  saxis  penitus  exesis  montera  sus- 
penderit,  non  manu  factus ,  sed  naturalibus  causis  in  tan- 
tara  laxitatem  excavatus,  auimum  tuum  quadara  religio- 
nis  suspicione  pereutiet.  Magnorum  fluminum  capita  ve- 
neramur  ;  subilaexabdito  vasli  amuis  eruptioaras  babet; 
coluntur  aquarum  calentium  fontes;  et  stagna  qua-dam 
vel  opacilas,  vel  immensa  altitudo  sacravit.  Si  homineni 
videris  interritum  penculis,  inlaclum  cupiditatibus,  in- 
ter  adversa  felicera,in  mediis  terapestatibus  placidum, 
ex  superiore  loco  homines  \idenlera ,  ex  œquo  Deos,  non 
subibit  te  ejus  veneratio?  non  dices  :  Ista  res  major  est 
alliorque ,  quam  ut  credi  similis  huic,  in  quo  est ,  corpus- 
culo  possit?  Vis  istuc  divina  descendit.  Animum  excellen- 
tem ,  modcratum,  omnia  tanquam  minora  transeuntem, 
quidquid  timcmus  optamusque  ridentem,  cœlestis  polen- 
tia  agitât.  INon  potest  res  taala  sine  adminicuio  Numi»is 
sîare;  itaque  majore  sui  parle  illic  est,  unde  descendir. 


ÉPITRES    A   LUCILIUS. 


KQK 


m: 


l'assistance  de  quelque  divinité.  C'est  pourquoi  elle 
tient  par  sa  meilleure  partie  au  lieu  d'où  elle  est 
descendue.  Comme  les  rayons  du  soleil  touchent 
bien  la  terre,  mais  ne  quittent  point  le  lieu  d'où 
ils  sont  envoyés;  de  même  cette  âme  grande  et 
sainte,  qui  n'est  envoyée  ici-bas  que  pour  nous 
montrer  de  plus  près  les  choses  divines,  converse, 
à  la  vérité,  avec  nous  ;  mais  eîle  demeure  attachée 
au  lieu  de  son  origine;  c'est  d'où  elle  relève;  c'est 
où  elle  jette  ses  regards,  et  où  elle  aspire.  Ce- 
pendant elle  est  parmi  nous  comme  la  plus  ex- 
cellente chose  que  nous  ayons. 

Mais  quelle  est  cette  grande  âme?  Celle  qui 
ne  reluit  que  par  ses  bonnes  qualités  ;  car  y  a-i-il 
rien  de  plus  inepte  que  de  louer  un  homme  de  ce 
qui  n'est  pas  en  lui ,  ou  d'udmirer  ce  qui  peut  en 
un  moment  passer  entre  les  mains  d'un  autre? 
Le  frein  doré  ne  rend  pas  le  cheval  meilleur.  Ce 
lion  ,  tout  sauvage  et  plein  de  vigueur ,  paraît  bien 
mieux  ce  qu'il  est,  que  cet  autre  qui  se  laisse  ma- 
nier et  dorer  le  crin  après  avoir  été  réduit  par  la 
lassitude  a  souffrir  des  ornements  ;  car  le  premier, 
avec  sa  férocité  naturelle  et  son  poil  hérissé  qui 
lui  sert  de  parure;  celui-là,  dis-je,  de  qui  la 
beauté  consiste  a  faire  trembler  ceux  qui  le  regar- 
dent, est  préférable  a  ce  dernier,  qui  est  adouci  et 
paré  autrement.  On  ne  se  doit  priver  de  ce  qui 
est  à  soi.  Nous  estimons  une  vigne  chargée  de 
fruits  lorsqu'elle  fait  ployer  les  éclialas  qui  la  sou- 
tiennent; lui  préférera- t-on  une  autre  vigne  qui 
aura  les  feuilles  et  les  raisins  dorés?  La  fertilité 
est  la  vertu  propre  de  la  vigne  :  l'on  ne  doit  aussi 
estimer  un  homme  que  de  ce  qui  est  en  lui.  11  a 
un  beau  train  et  une  belle  maison ,  il  a  beaucoup 


de  terres,  il  a  beaucoup  de  rentes:  rien  de  tout 
cela  n'est  en  lui ,  mais  autour  de  lui;  louez  ce  qui 
ne  lui  peut  être  donné  ni  ravi,  qui  est  le  propre 
bien  de  l'homme. 

Si  vous  demandez  ce  que  c'est,  je  vous  dirai 
que  c'est  une  âme  en  qui  la  raison  est  parfaite. 
Car  l'homme  est  un  animal  raisonnable;  son  bien 
est  au  plus'haut  degré  lorsqu'il  a  accompli  ce  pour 
quoi  il  est  ne.  Mais  qu'est-ce  que  cette  raison  exif^e 
de  lui?  Une  chose  très-aisée,  savoir,  de  vivre  se- 
lon sa  nature  :  toutefois  l'erreur  commune  la  rend 
difficile  ;  car  nous  nous  poussons  l'un  l'autre  dans 
le  vice.  Comment  donc  pourrait-on  arrêter  ceux 
que  tout  le  monde  entraîne  et  que  personne  ne 
retient? 


EPITRE  XLII. 

On  ne  devient  pas  subitement  homme  de  bien.— Le 
manque  de  pouvoir  couvre  les  vices  de  beaucoup  de 
gens. 

Cet  homme  vous  a  déjà  fait  accroire  qu'il  est 
homme  de  bien  ;  mais  je  ne  puis  comprendre  qu'on 
se  fasse  si  vite  homme  de  bien.  Savez-vous  de  quel 
homme  de  bien  j'entends  parler  maintenant?  C'est 
de  celui  qu'on  appelle  ainsi  communément,  non 
pas  decel  autre  qui  ne  se  voit  peut-être  que  comme 
le  phénix,  en  cinq  cents  ans  une  fois.  Aussi  ne 
faut-il  pas  s'étonner  si  les  grandes  choses  ne  s'en- 
gendrent que  par  intervalles;  le  hasard  produit 
fréquemment  celles  qui  sont  médiocres  et  com- 
munes; mais  la  rareté  distingue  toujours  celles 
qui  sont  excellentes.  Cet  homme  assurément  est 
encore  fort  étonné  de  l "état  qu'il  présume  avoir 


Quemadmodum  radiisoliscontinguntqnidemterram,  sed 
ibi  sunt,  unde  mittuntur;  sic  animus  magnus  et  sacer , 
et  in  hoc  demissus,  ut  propius  divine  nossemus,  conver- 
saîur  quidem  nobiscum,  sed  bœrct  origini  suœ;  illinc 
pendet;  illuc  spécial  ac  nilitur  ;  nostris  tanquam  nielior 
interest.  Quis  est  ergo  hic  ?  animus  qui  nullo  l)ono  uiii 
suo  nililur. 

Quid  enim  est  stuUius ,  quam  in  homine  aliéna  laudare  ? 
quid  eo  demeniius,  qui  ea  miratur,  quœ  ad  alium  trans- 
ferri  protinus  possint?  TS'on  faciunt  meliorem  equum  au- 
rei  fraBQÎ.  Aliter  leo  aurata  juba  mi.titur,  dum  contracta- 
lur,  et  ad  palienliam  rtcipiendi  ornamen!a  cogitur  fati- 
gatusj  aliter  incultus,  inlegri  spiritus.Hicscilicetimpetu 
acer,  qualera  illumnatura  esse  voiuit,  speciosus  ex  hor- 
rido,  cujus  hic  décor  est  non  sine  timoré  aspici ,  prœ- 
ferlur  illi  languido  et  bracteato.  Nemo  gloriari  uisi  suo 
débet.  Vitem  laudamus,  si  fructu  palmites  onerat ,  si  ipsa 
ad  terram,  pondère  eorum  quae  tulit,  adminicula  dedu- 
cit.  ÎSam  quis  huic  illam  praîTeret  vitem,  cui  aurea?  uvae, 
aurea  folia  dépendent? Propria  virlusestinvite  ferlililas; 
in  Domine quoqueidlaudandura  est,  quod  ipsius  e^t.  Fa- 
liiiiiara  forraosara  habet,  et  domum  pnlchram;  mullum 


serit,  multum  fœnerat;  nihilhoruminipsoest,  sed  circa 
ipsum.  Lauda  in  illo  quod  nec  eripi  potesl,  nec  daii  ; 
quod  proprium  hominis  est.  Quacris,  quid  sit?  Animus, 
et  raiio  iu  animo  perfecta  !  Ualionale  enim  animal  est 
homo;  cousuramatur  itaque  bouum  ejus ,  si  id  implevit , 
cui  nascilur.  Quid  est  autem,  quod  ab  illo  ratio  ha?c  esi- 
gil?  ileiu  facillimam;  secundum  naturam  suam  vivere  ! 
sed  banc  difficilem  facit  coramunis  insania;  in  vitia  alter 
alterum  trudimus  !  quomodo  autem  revocari  ad  salutem 
pusiunt,  quos  uemo  retiuet,  populus  impeilit?  Vale. 

EPISTOLA  XLII. 

BABISSiMOS  ESSE   VIBOS  BO>OS. 

Jam  tibi  iste  persuasit,  virum  se  bonum  esse?  Atqui 
vir  bonus  tara  cito necCeri potest ,  necintelligi.  Sois quem 
nunciJrum  bonum  dicam?hujus  secundae  notae  !  nam  iile 
alter  fortasse,  tanquam  phœnix,  semel  anno  quingente- 
simo  nascilur;  nec  est  mirum,  ex  intervallo  magna  gène- 
rari.  Mediocria,  et  in  tuibam  nascenîia,  sœpe  fortuna 
producit;  eximia  vero  ipsa  raritaîe  comaiendat.  Sed  isle 
muUura  adhuc  abest  ab  eo,  quod  profiîeîur   et,  si  sciret 
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acquis,  et  s'il  savait  ce  que  c'est  qu'un  homme  de 
bien,  il  croirait  qu'il  ne  l'est  pas  encore;  peut- 
être  n'espérerait-il  pas  de  l'être  jamais. 

Vous  me  direz  qu'il  mésestime  les  méchants; 
c'est  ce  que  font  aussi  les  méchants,  dont  la  plus 
grande  peine  est  de  se  voir  condamnés  par  leurs 
compagnons  et  par  eux-mêmes.  Vo.us  direz  encore 
qu'il  a  de  l'aversion  contre  ces  gens  subitement 
élevés,  qui  usent  insolemment  de  leur  pouvoir  :  il 
en  serait  capable  s'il  avait  la  môme  autorité.  La 
faiblesse  couvre  les  vices  de  quantité  de  personnes 
qui  ne  seraient  pas  moins  violents  s'ils  avaient  la 
force  en  main ,  que  ceux  dont  la  prospérité  met 
les  défauts  en  évidence.  11  ne  leur  manque  que  les 
moyens  de  produire  leurs  injustices.  C'-est  ainsi 
que  l'on  peut  manier  un  serpent  en  sûreté  lorsqu'il 
est  gelé  de  froid;  le  venin  ne  lui  manque  pas,  mais 
il  est  engourdi.  Ce  qui  empêche  que  la  plupart 
ne  poussent  leur  cruauté,  leur  ambition  et  leur 
convoitise  aussi  loin  q.ue  les  plus  méchants,  c'est 
que  leur  fortune  ne  le  permet  pas.  Vous  trouverez 
qu'ils  auront  les  mêmes  inclinations,  si  vous  leur 
donnez  le  même  pouvoir. 

11  vous  souvient  bien  que,  lorsque  vous  m'as- 
suriez qu'un  certain  esprit,  volage  et  léger,  était 
entièrement  a  vous,  je  vous  dis  que  vous  le  teniez 
non  par  le  pied ,  mais  par  le  bout  de  l'aile  ;  je  me 
trompais  toutefois ,  car  c'était  par  h  plume,  qu'il 
a  quittée,  et  s'en  est  envolé.  Vous  savez  les  tours 
qu'il  vous  a  joués  depuis,  et  ce  qu'il  a  entrepris 
contre  vous,  qui  sans  doute  seraient  retombés  sur 
lui.  Il  ne  considérait  pas  qu'il  courait  a  sa  ruine 
en  voulant  perdre  les  autres,  et  qu'il  aurait  suc- 
combé sous  le  faix  des  choses  qu'il  demandait, 


SÉNÈQUl'. 

quoiqu'elles  lui  parussent  fort  inutiles.  C'est  pour- 
quoi ,  dans  les  desseins  que  nous  embrassons  avec 
chaleur,  nous  devons  considérer  qu'il  n'^  a  nul 
avantage  quelquefois  pour  nous,  ou  même  qu'il 
s'y  rencontre  du  désavantage.  Car  il  y  a  des  choses 
qui  nous  sont  inutiles,  d'autres  qui  ne  méritent 
pas  la  peine  de  les  acquérir  ;  mais  nous  n'exami- 
nons pas  ces  dernières,  et  nous  croyons  avoir  pour 
rien  ce  qui  nous  coûte  bien  cher.  C'est  en  cela 
que  paraît  notre  peu  de  jugement,  que  nous 
croyons  n'acheter  que  ce  que  nous  payons  en  ar- 
gent; et  nous  repu  tons  gratuit  ce  que  nous  payons 


de  notre  soin  et  de  notre  travail.  En  un  mot,  ce 


que  nous  ne  voudrions  pas  acheter  s'il  fallait  don- 
ner noire  maison  ou  une  belle  métairie,  nous 
sommes  prêts  a  l'acquérir  avec  peine  et  danger, 
et  par  la  perte  de  notre  honneur ,  de  notre  temps 
et  de  notre  liberté.  Tant  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  rien 
dont  l'homme  fasse  si  bon  marché  que  de  sa 
peine. 

Faisons  donc  en  toutes  nos  affaires  ce  que  nous 
avons  coutume  de  pratiquer  lorsque  nous  entrons 
dans  la  boutique  d'un  marchand  ;  cachons  le  prix 
de  ce  que  nous  voulons  avoir.  Il  arrive  souvent 
qu'on  paie  bien  cher  ce  qui  ne  coûte  rien.  Je 
pourrais  vous  marquer  beaucoup  de  choses  qui 
nous  ont  ôlé  la  liberté  après  les  avoir  acquises 
ou  acccpléf  s  ;  nous  serions  encore  à  nous  si  elles 
n'étaient  point'anous.  Fuitesdoncces  réflexions  en 
vous-même ,  aux  occasions  qui  s'offriront  de  faire 
du  profit,  ou  de  souffrir  quelque  perte.  Dites  : 
Le  bien  doit  périr  quehjue  jour  puisqu'il  est  venu 
fortuitement  ;  je  vivrai  aussi  content  sans  cela,  que 
j'ai  fait  auparavant.  En  effet,  sivousl'avez  possédé 


quid  esset  vir  bonus ,  nondum  esse  se  crederet ,  fortasse 
etiam  fieri  posse  d'esperaret.  —  At  raale  existiraat  de  ma- 
ils!— Hoc  etiam  mali  faciunt;  nec  ulla  major  pœni  ne- 
quitiae  est ,  quam  quod  sibi  ac  suis  displicef .  —  Aî  od  t  eos 
qui  subita  et  magna  potentia  impotenter  utuntur  !  —  Idem 
faciet,  quum  idem  poterit.  Multorum,  quia  imbecillia 
S'mt ,  latent  vitia  ;  non  minus  ausura ,  quum  illis  vires  suae 
placueiint,  quam  illa,  quap  jam  félicitas  apermt.  Instru- 
menta illis  explicandae  nequitiœ  desunt.  Sic  tuto  serpens 
etiam  peslifera  tractatur,  dum  riget  fiigore;  non  desunt 
tune  illivenena,  sed  torpent.  Multorum  crudelitas,  et 
ambitio,  et  lusuria,  ut  paria  pessimis  audeat,  fortunae 
favore  deficiiur.  Eadem  velle  eos  cognosces  ;  da  posse  , 
quantum  voluat.  Meiuinisti ,  quum  quemdam  affirmares 
esse  in  tua  potestate,  dixisse  me,  volaticum  e.«se  ne  le- 
vem;  et  te  non  pedem  ejus  tenere,  sed  pennam?  Menti- 
tus  sum;  plumj  tenebatur,  quam  remisit,  et  fugit.  Scis 
quos  postea  tibi  exbibuerit  ludos,  quam  raulta  in  caput 
suum  casura  tentaverit?  IN'on  videbat  se  pcr  aliorum  pe- 
ricula  in  suum  rucre;  non  cogilabatquam  onerosa  essent 
quîe  petebat ,  eliamsi  snpervacua  non  essent. 

Hoc  itaque  in  tiis ,  quae  affectamus ,  ad  quae  labore 


magno  contendimus  ,  inspicere  debemus ,  aut  nihil  in  illis 
coramodiesse,  aut  plus  incommodi.  Quaedara  superva- 
cua  sunt;  quaedam  tanfi  non  sunt.  Sed  hœc  non  provi- 
demus;  et  gratuita  nubis  videntur,  quae  carissime  con- 
stant. Ex  eo  licet  stupor  noster  appareat,  quod  ea  sole 
putamusemi,  pro  quibuspecuniam  solvimus;  et  gratuita 
vocanms,  pro  qiiibus  nos  ipsos  impendimus.  Quae  emere 
noUemus,  si  domus  nobis  noslra  pro  iilis  esset  danda  ,  si 
amœnura  aliquod  fructuosumve  praedium  ;  ad  ea  paralis- 
simi  sumus  pervenire  cura  scllicitudine,  cum  periculo, 
cum  jactura  pudoris,  et  libertatis,  et  temporis.  Adco  ni- 
hil est  cuique  se  vilius  1  Idem  ilaque  in  omnibus  consilîis 
rebusque  faciamus ,  quod  solemus  facere,  quotiesad  in- 
stiîorem  alicujus  mercis  accessinius;  videanius ,  hoc, 
quod  concupiscimus,  quanti  deferatur.  Saepe  maximum 
preiium  est,  pro  quo  nullum  datur.  Multa  possum  tibi 
ostendere,  quic,  acquisita  acceptaque,  libertatem  nobis 
extorserunt;  nostri  essemus,  si  isîa  nostra  non  essent. 

Ilapc  ergo  ticum  ipse  versa,  non  solnra  ubi  de  incre- 
mento  agetur ,  sed  etiam  ul)i  de  jactura.  Hoc  periturum 
est?  neti>pe  aclventitium  fuit;  tam  facile  sine  isto  vives, 
quam  vixisti.  Si  diu  illudhabuisti ,  perdis  postquam  satia- 
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longtemps,  vous  le  perdez  quand  vous  en  êtes  soûl  ; 
s'il  n'y  a  pas  longtemps,  vous  le  perdez  avant  que 
d'y  être  accoutumé.  Si  vous  avez  moins  de  biens, 
vous  aurez  moins  de  crédit,  vous  aurez  moins  de 
soins;  si  vous  avez  moins  de  crédit,  vous  aurez 
moins  d'envieux  Considérez  bien  toutes  les  choses 
dont  la  perte  nous  tire  des  larmeset  nous  trouble 
le  sens  ;  vous  trouverez  que  ce  qui  nous  afflige 
n'est  pas  tant  ce  que  nous  perdons  que  ce  que  nous 
croyons  avoir  perdu.  Personne  ne  sent  la  perte 
que  dans  son  imagination.  Celui  qui  se  possède 
ne  peut  rien  perdre,  mais  il  y  en  a  bien  peu  qui 
se  sachent  posséder. 


EPITRE  XLIII. 

Il  faut  vivre  en  particulier  comme  l'on  ferait  en  public. 

Vous  me  demandez  comment  j'ai  su  et  qui  m'a 
pu  dire  votre  dessein,  que  vous  n'avez  découvert 
a  personne?  C'est  le  bruit  commun,  qui  est  bien 
savant.  Eh  quoi  !  direz-vous,  mon  nom  est-il  assez 
considérable  pour  pouvoir  faire  du  bruit?  Il  ne 
faut  pas  que  vous  vous  mesuriez  sur  ce  lieu-ci , 
mais  sur  celui  où  vous  êtes.  Tout  ce  qui  surpasse 
en  grandeur  ce  qui  est  proche  de  soi ,  n'est  grand 
qu'au  lieu  où  il  le  surpasse;  car  la  grandeur  n'a 
rien  de  limité  ;  la  comparaison  l'élève  ou  l'abaisse. 
Un  vaisseau,  qui  paraît  grand  sur  une  rivière, 
serait  fort  petit  en  pleine  mer.  Un  gouvernail, 
qui  est  grand  pour  un  navire,  serait  petit  pour 
un  autre.  Vous  êtes  grand  au  lieu  où  vous  com- 
mandez, quoi  que  vous  en  puissiez  dire:  on  de- 
mande et  on  sait  tout  ce  que  vous  faites,  ce  qu'on 


vous  sert,  comment  vous  avez  passé  la  nuit. 
Cela  vous  doit  obliger  a  vivre  plus  régulière- 
ment. Vous  aurez  raison  de  vous  estimer  heureux 
lorsque  vous  pourrez  vivre  en  public  ,  et  que  vo- 
tre maison  ne  servira  qu'a  vous  couvrir  contre  la 
saison,  et  non  pas  à  vous  cacher  ;  quoique  la  plu- 
part s'imaginent  que  les  maisons  sont  faites  plu- 
tôt pour  la  commodité  des  vices  que  pour  la  sû- 
reté des  personnes.  Je  vais  vous  dire  une  chose  qui 
vous  fera  juger  de  la  corruption  de  nos  mœurs.  A 
peine  trouverez-vous  un  homme  qui  puisse  vivre 
à  porte  ouverte.  Ce  n'est  point  par  faste,  mais 
par  précaution  que  l'on  a  établi  des  portiers  ;  car 
nous  vivons  de  manière  que  c'est  être  surpris 
que  d'être  vu  sans  avoir  été  averti.  Mais  que  sert- 
il  de  se  cacher  et  d'éviter  les  yeux  et  les  oreilles 
des  hommes?  Une  bonne  conscience  est  bien  aise 
de  paraître  en  public  ;  une  mauvaise  porte  son 
trouble  et  sa  déilance  jusque  dans  le  désert.  Si 
vos  actions  sont  honnêtes  ,  que  tout  le  monde  les 
sache  ;  si  elles  sont  vicieuses,  qu'importe  que  per- 
sonne ne  les  sache,  puisque  vous  les  savez?  Oh  ! 
que  vous  êtes  malheureux  si  vous  méprisez  un  tel 
témoin  i 


EPITRE  XLIV. 

La  philosophie  ne  considère  point  l'extraclion. 
l>lesse  vient  de  la  vertu. 


La  no- 


Vous  vous  faites  encore  petit ,  et  vous  dites  que 
la  nature  ni  la  fortune  ne  vous  ont  pas  traité  fa- 
vorablement; mais  c'est  à  tort,  puisqu'il  est  en 
votre  pouvoir  de  vous  tirer  de  la  populace  et  de 
monter  au  plus  haut  degré  de  la  félicité.  La  philo- 


tus  es;  si  non  diu ,  perdis  antequam  assuescas.  Pecuniam 
minorem  habebis?  nenipe  et  raolestiam;  gratiam  mino- 
rera? nempe  et  invidiam.  Circumspice  ista,  quae  nos 
agunt  in  insaniam ,  quae  cum  plurimis  lacrymis  amitti- 
mus;  scies  non  damoum  in  his  iiiolestum  esse,  sed  opi- 
nionem  damni.  Nemo  iJla  périsse  sentit,  sed  cogitât.  Qui 
se  habet,  nihil  perdidit;  sed  quo'.ocuique  habere  se  con- 
tigit  ?  Vale. 

EPISTOLA  XLIIL 

SÀPIEJiTl  SEMPER  YlVESDCSl  QLASI  PALAW  ESSET. 

Quomodo  hoc  ad  me  pervenerit,  quaprrs;  quis  mihi  id 
le  cogitare  narraverit,  quod  tu  nulli  narraveras? —  Is  , 
qui  scit  plurimum  ;  Rumor.  —  Qiiid  ergo  ^  inquis  ;  tanins 
8um,  ut  possira  excitare  rnmoreni  ?  —  Non  est  quod  le 
ad  hune  locum  respiciens  meliaris;  ad  istum  respice,  in 
quo  moraris.  Quidquid  iuler  vicina  eminet,  magnum  est 
illic,  ubi  eminet.  TSam  magnitudo  habel  modumcertuni; 
comparatio  illam  aut  tollit ,  aul  depruuit.  Navis  ,  quaî  in 
llumine  magna  est ,  in  mari  parvula  est  ;  gubernaculum, 
quod  alteri  navi  magnum  est ,  alleri  exiguum  est.  Tu  nunc 
in  provincia ,  licet  contenjnas  ipse  le,  magnus  es;  quid 


agas,  quemadmodura  cœncs,  quemadmodum  dormias, 
quaeritur,  scitur.  Eo  tibi  diligenlius  vivendum  est.  Tune 
autem  felicem  esse  te  judica,  quum  poleris  in  publico  vi- 
vere ,  quum  le  parieles  lui  legont ,  non  abscondent;  quos 
plerumque  circumdatos  nohis  judicamus,  non  ut  tutius 
vivamus,  sed  ut  peccenius  occultius.  Rem  dicam  ,  ex  qua 
mores  existimes  nostros;  ^ix  quemqiiani  invenies,  qui 
possil  apcrlooslio  uvere.  .laniiores  couscienlia  nostra, 
non  superbia  ,  opposuil.  Sic  vivinius,  ut  deprehendi  sit 
subito  aspici.  Quid  aulem  prodcst  recondere  se,  et  ocu- 
los  bominum  auresiiue  vilare?  Rona  couscienlia  lurbam 
advocal;  mala  eliauj.ia  soliludineanxia  aUjue  sollicita  est. 
Si  honesla  sunt  quai'  facis,  omnes  sciant;  si  lurpia,  quid 
referl  ncmineni  scire  ,  (junni  tu  scias?  O  le  miserura,  si 
conlemnis  hune  teslem  !  Vale. 

EPISTOLA  XLIV. 

VEBAM   IN  PHUOSOI'IIIA    ^O^m.lTàTEM. 

llerum  lu  mihi  le  pusillnm  facis.  cldicis,  malignius 
tecnm  egisse  uaturam  piius,  deinde  foiiunam;  quum 
possis  eiimere  le  \ulgo.  et  ad  filicilatem  omnium  masi- 
mam  cmcrgere!  Si  quid  est  aliud  in  philosopbia  boni 
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Sophie  ,  entre  autres  choses ,  a  cela  de  bon,  qu'elle 
ne  prend  point  garde  a  l'extraction  :  car  tous  les 
hommes,  si  Ton  remonte  à  la  première  origine, 
se  trouveront  issus  des  dieux.  Vous  êtes  chevalier 
romain ,  votre  mérite  vous  a  élevé  a  ce  degré 
d'honneur.  Chacun  n'a  pas,  comme  vous ,  sa  place 
dans  les  spectacles  publics;  toute  sorte  de  gens 
n'ont  point  entrée  dans  le  sénat;  ceux  mêmes  qui 
s'engagent  dans  les  travaux  et  les  périls  de  la  guerre 
sont  choisis  et  enrôlés  d'une  manière  assez  dédai- 
gneuse ;  mais  la  vertu  reçoit  tout  le  monde  a  bras 
ouverts,  et  n'a  point  d'égard  à  la  noblesse.  La 
philosophie  aussi  ne  choisit  et  ne  rebute  personne  ; 
sa  lumière  se  communique  généralement  à  tous. 
Socrate  n'était  point  gentilhomme;  Cléanthe  lirait 
de  l'eau  et  arrosait  les  jardins;  Platon  n'était  point 
noble,  mais  la  philosophie  Tennoblit.  Pourquoi 
n'espérez-vous  pas  de  pouvoir  être  un  jour  égal  à 
eux?  Tous  ces  grands  personnages  seront  vos  ancê- 
tres, si  vous  vous  montrez  digne  d'eux  ;  vous  lése- 
rez, en  effet,  si  vous  vous  persuadez  que  personne 
ne  peut  vous  surpasser  en  noblesse.  Car  nous  avons 
tous  un  nombre  égal  de  prédécesseurs;  et  il  n'y  a 
personne  aujourd'hui  dont  l'origine  ne  soit  hors  de 
toute  mémoire.  Platon  dit  qu'il  n'y  a  point  de  roi 
qui  ne  soit  sorti  d'un  esclave,  ni  d'esclave  qui  ne 
soit  issu  d'un  roi.  Le  temps  confond  les  extractions 
par  divers  changements ,  et  la  fortune  les  élève  ou 
les  abaisse  selon  son  caprice. 

Qui  pourrait  donc  être  appelé  noble  ?  Celui  qui , 
de  sa  nature ,  est  enclin  à  la  vertu  ;  c'est  ce  qu'il 
faut  considérer  uniquement  ;  autrement,  si  vous 
avez  recours  a  l'ancienneté,  vous  trouverez  qu'il 
n'y  a  personne  qui  ne  sorte  d'une  tige  avant  la- 


quelle il  n  y  avait  rien.  Depuis  la  naissance  du 
monde,  une  longue  suite  de  générations,  tantôt 
illustres  et  tantôt  obscures,  nous  a  amenés  jusqu'à 
ce  jour.  Un  vestibule  rempli  de  portraits  enfumés 
ne  fait  point  l'homme  noble.  Personne  n'a  vécu 
pour  nous  faire  honneur,  et  ce  qui  s'est  fait  avant 
nous  ne  nous  appartient  pas.  C'est  la  disposition 
de  Pâme  qui  rend  l'homme  noble,  puisque,  de 
quelque  condition  qu'il  soit,  elle  peut  l'élever  au- 
dessus  de  la  fortune. 

Imaginez-vous  que  vous  n'êtes  point  chevalier 
romain,  mais  simple  affranchi;  vous  aurez  cet 
avantage  d'être  seul  libre  parmi  beaucoup  de  per- 
sonnes nobles.  Comment  cela,  direz- vous?  —  Si 
vous  ne  faites  point  de  discernement  des  biens  et  des 
maux  ,  suivant  l'opiuion  du  peuple.  11  faut  consi- 
dérer, non  leur  origine,  mais  leur  fin.  S'il  se 
trouve  quelque  chose  qui  puisse  rendre  la  vie  heu- 
reuse ,  on  le  peut  à  bon  droit  appeler  bien  ;  car  il 
ne  saurait  dégénérer  en  mal.  Mais  d'où  procède 
cette  erreur?  C'est  que  tous  ceux  qui  cherchent 
la  félicité  de  la  vie  prennent  les  moyens  pour  la 
fin,  et  fuient  cette  félicité  lorsqu'ils  courent  après. 
Car,  quoiqu'elle  consista  principalement  en  une 
tranquillité  solide  et  en  une  fermeté  immuable, 
ils  amassent  toutefois  des  sujets  d'inquiétude,  et, 
ne  pouvant  porter  cette  charge  ,  ils  sont  contraints 
de  la  traîner  durant  le  cours  d'une  vie  pleine  de 
traverses.  Ainsi  ils  s'éloignent  toujours  du  repos 
qu'ils  souhaitent ,  et  plus  ils  travaillent,  plus  ils 
se  font  d'obstacles  et  reculent  en  arrière,  comme 
il  arrive  a  ceux  qui  sont  dans  un  labyrinthe:  plus 
ils  cheminent,  plus  ils  s'embarrassent. 


hoc  est,  quod  stemma  non  inspicit.  Oranes,  si  ad  origi- 
nem  priniara  revocaniur,  adiis  sunt.  EquesRomanus  es, 
et  ad  hune  ordinem  tua  te  perduxit  industria  ;  ai  meher- 
cules  mullis  quatuordecim  clausi  sunt.  INon  omnes  curia 
admittit;  castra  quoque,  quos  ad  laborem  et  periculum 
recipiant,  faslidiose  legunt.  Bona  mens  omnibus  patet  ; 
omnes  ad  hoc  sumus  nobiles.  ÎVecrejicit  quemquam  phi- 
losopliia ,  nec  eligit  ;  omnibus  lucet.  Patricius  Socrates 
non  fuit;  Cleanthes  aquam  traxit,  et  rigando  hortulo  lo- 
cavitmanus;  Platonem  non  accepit  nobilem  philosophia, 
sed  fecit.  Quid  est ,  quare  desperes ,  bis  te  posse  fieri  pa- 
rem?  Omnes hi majores  tui  sunt,  si  te  illis  geris  dignum; 
gères  autem ,  si  hoc  prolinus  tibi  persuaseris ,  a  nullo  te 
nobilitate  superari.  Omnibus  nobis  totidem  antenos  sunt; 
nullius  non  origo  ultra  memoriam  jacet.  Plato  ait  :  «  Ne- 
minem  regera  non  ex  servis  esse  oriuudum ,  neminem 
non  servum  ex  regibus.  »  Omnia  ista  longa  varietas  mis- 
cuit ,  et  sursum  deorsum  fortuna  versavit.  Quis  est  ge- 
nerosus?advirtutembeneanaturacompositus.Hocunum 
intuendura  est  !  alioquin,  si  ad  vetera  revocas,  nemo  non 
inde  est ,  anle  quod  uihil  est.  A  primo  mundiortu ,  usque 
iûhoc  tempus,  perdaiit  nos  ex  splendidis  sordidisque  al- 


ternata  séries.  ISon  facit  nobilem  atrium  plénum  fumosis 
imaginibus.  Nemo  in  nostram  gloriam  Tixit;  nec,  quod 
ante  nos  fuit ,  nostrum  est.  Animus  facit  nobilem  ;  cui  ex 
quacumque  conditione  supra  fortunam  licetsurgere.  Puta 
itaquetenon  esse  equitem  llomanum,  sed  liberlinum  ; 
potes  hoc  consequi ,  ut  solus  sis  lilicr  inter  ingenuos.  — 
Quomodo  ?  inquis.  —  Si  mala  bonaque  non  populo  auctore 
distinxeris.  Intuendum  est,  non  unde  Yeniant,  sed  que 
eant.  Si  quid  est ,  quod  beatam  vitam  potest  facere ,  id 
honum  est  suo  jure  ;  depravari  enim  in  nialum  non  po- 
test. Quid  est  ergo  in  quo  erratur ,  quum  omnes  beatam 
vitam  optent?  quod  instrumenta  ejus  pro  ipsa  habent,  et 
illam  ,  dum  pelunt ,  fugiunt.  Nam  ,  quum  summa  beatae 
vitae  sit  solida  securitas  et  ejus  inconcussa  fiducia  ,  sollici- 
tudinis  colligunt  causas,  et  per  insidiosum  iter  vitae  non 
tantumferunt  sarcinas,  sed  trahunt.  Ita  longiusab  effeclu 
ej.is  quod  petunt ,  semper  abscedunt ,  et ,  quo  plus  operae 
impenderunt,  hoc  se  magis  impediunt,  et  feruntur rétro. 
Quod  evenit  in  labyrintho  properantibus  :  ipsa  illos  velo- 
cilas  implicat.  Vale. 


ÉPiTRES   A    LUCILIUS. 
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ÉPIÏRE  XLV. 


On  perd  trop  de  temps  dans  la  chicane  de  l'école.  —  Il 
est  plas  dangereux  d'être  trompé  par  les  choses  que 
par  les  paroles. 

Vous  vous  plaignez  que  vous  avez  disette  de 
livres  au  lieu  où  vous  clés.  11  importe  plus  d'eu 
avoir  de  bons  que  d'en  avoir  beaucoup  ;  car  la 
lecture  d'un  livre  particulier  est  profitable ,  et  celle 
de  plusieurs  livres  n'est  simplement  que  divertis- 
sante. Celui  qui  veut  arriver  au  lieu  qu'il  s'est  pro- 
posé doit  suivre  un  même  chemin  ,  sans  en  tenir 
plusieurs  ;  car  ce  serait  plutôt  s'égarer  que  che- 
miner. Vous  me  direz  :  «J'aimerais  mieux  que  \  ous 
me  donnassiez  des  livres  que  des  conseils.  »  Pour 
moi ,  je  suis  prêt  a  vous  envoyer  tous  les  livres 
que  j'ai,  même  a  vider  ma  bibliothèque.  Je  me 
rendrais  aussi  très-volontiers  auprès  de  vous ,  et 
j'entreprendrais  ce  voyage,  nonobstant  ma  vieil- 
lesse ,  sans  appréhender  le  détroit  fabuleux  de 
Scylla ,  ni  le  gouffre  de  Charybde ,  si  je  ne  savais 
que  le  temps  de  votre  commission  finira  bientôt. 
Je  passerais  de  grand  cœur  le  trajet  a  voile,  même 
à  la  nage  ,  pour  pouvoir  vous  embrasser,  et  pour 
apprendre,  par  votre  conversation,  combien  vo- 
tre âme  s'est  fortifiée. 

Au  reste  ,  je  ne  présume  pas  être  éloquent  parce 
que  vous  me  demandez  mes  livres,  comme  je  ne 
croirais  pas  être  beau  si  vous  demandiez  mon  por- 
trait. Je  sais  que  cela  se  fait  par  bonté  et  non  pas  par 
estime ,  et  que  si  c'est  par  estime  ,  vous  avez  été 
surpris  par  voire  bonté.  Mais,  quels  que  mes  livres 
soient ,  je  vous  prie  de  les  lire  comme  venant  d'un 
homme  qui  cherche  opiniâtrement  la  vérité,  la- 


quelle il  n'a  pas  encore  trouvée;  car  je  ne  me  suis 
assujetti  a  personne,  et  je  ne  m'autorise  du  nom 
de  personne.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  défère  beau- 
coup au  sentiment  de  ces  grands  personnages; 
mais  je  donne  aussi  quelque  chose  au  mien.  Car 
ils  nous  ont  laissé  a  chercher  des  choses  qu'ils  n'ont 
pas  trouvées,  et  possible,  eussent-ils  trouvé  les 
nécessaires,  s'ils  ne  se  fusseist  point  amusés  aux 
inutiles.  Ils  ont  consumé  beaucoup  de  temps  dans 
la  chicane  des  mois,  et  des  disputes  capricieuses 
qui  ne  consistent  qu'en  de  vaines  subtilités.  Nous 
formons  des  difficultés,  et  nous  choisissons  des  pa- 
roles à  double  sens,  puis  nous  en  donnons  la  so- 
lution ,  comme  si  nous  avions  de  la  vie  de  reste  et 
que  nous  sussions  déj'a  comme  il  faut  mourir. 
Nous  devons  appliquer  tout  notre  esprit  a  nous 
mettre  dans  un  état  a  ne  plus  être  trompés  par  les 
choses  ;  les  paroles  n'importent  guère.  Qu'ai-je  a 
faire  que  vous  me  distinguiez  des  termes  équivo- 
ques, dont  personne  n'a  jamais  été  embarrassé 
que  dans  la  dispute?  Les  choses  nous  trompent  : 
faiies-en  le  discernement  ;  nous  prenons  le  bien 
pour  le  mal ,  nous  désirons  le  contraire  de  ce  que 
nous  désirions  auparavant,  nos  vœux  se  combat- 
tent, nos  desseins  sont  opposés.  Combien  la  flat- 
terie ressemble-t-elle  à  l'amitié?  Elle  ne  l'imite 
pas  seulement ,  elle  la  passe  encore ,  et  descend 
dans  le  cœur  par  les  oreilles,  qui  lui  sont  toujours 
ouvertes ,  se  rendant  agréable  i)ar  la  blessure 
même  qu'elle  fait. 

Apprenez-moi  à  démêler  cette  fausse  ressem- 
blance. Un  ennemi  flatteur  vient  à  moi  sous  l'ap- 
parence d'un  véritable  ami;  les  vices  s'insinuent 
sous  le  nom  des  vertus;  la  témérité  se  couvre  du 


EPISTOLA  XLV. 

DE  VAÎÏA  DULECT1C0BC5I  SDBTILITATE. 

Libronira  istic  inopiam  esse  quereris.Nonrefert  quam 
uîultos,  sed  quam  bonos  habeas;  lectio  certa  prodest, 
varia  dekctat;  Qui ,  quo  desîinavit ,  pervenire  vult ,  unam 
sequatur  viam.,  non  per  multas  vagetur;  non  ire  islud, 
sed  errare  est.  —  Vellem ,  inquis ,  maoris  libres  mihi  quam 
consilium  dares.  —  Ego  vero  quoscumque  habeo,  mittt  re 
paralus  sum,  et  lotum  horreura  excntere;  me  quoque 
isto ,  si  possem ,  transferrem ,  et ,  nisi  mature  te  fmem 
ofGcii  sperarem  impetraturum ,  hanc  seuilem  expeditio- 
nem  indixissem  mihi;  nec  me  Charybdis,  et  Scylla,  et 
fabulosum  istud  fretum  deterrere  potuissent.  Transna- 
tasserai&ta,  non  solum  trajecissera,  dummodo  te  com- 
plecli  possem,  et  praesens  aestimare  quantum  animo  cre- 
visses. 

Caeterum  quod  libros  meos  libi  mitti  desideras ,  non 
magis  ideo  me  disertum  puto ,  quam  formosum  putarem, 
si  imaginera  meam  peteres.  Indulgentia?  scio  istud  esse, 
non  judicii;  et ,  si  modo  judicii  e.<t ,  indulgentia  tibi  ira- 
posuit.  Sed  qualescuraque  sunt ,  tu  illos  sic  lege ,  tanquam 


verum  quaeram  ,  adhuc  non  sciam ,  et  contumaciter  quœ- 
ram.  Non  enim  me  cuiquam  émancipa vi  ;"  nullius  nomen 
fero;  mulium  magaorum  virorum  judicio  credo,  aliquid 
etmeo  vindico.  Nam  illi  quoque  non  inventa,  sed  quae- 
renda  nobis  reliquerunt;  et  inveuissent  forsitau  necessa- 
ria,  uii>i  et  supervacua  quaesissent.  Multum  iîlis  temporis 
verboruni  caviilatio  eripuit;  capiiosae  disputationes ,  quae 
acumen  irritum  exercent.  Nectimus  nodos ,  et  ambiguam 
signiGcatiouem  yerbis  illigamus,  ac  deiude  dissolvimus. 
Tantum  nobis  vacat  ?  Jam  vivere,  jam  mori  scimus  ?  Tota 
illo  mente  pergendum  est,  ubi  provideri  débet,  ne  res 
nos,  non  verba,  decipiant.  Quid  mihi  vocum  similitudi- 
nes  distinguis,  quibus  nemo  uijqiiara ,  nisi  dum  dispu- 
tât, captus  est  ?  Iles  fallunt  :  illas  discerne  I  Pro  bonis  mala 
amplectiraur;  optamus  contra  id  quod  optavimus;  pug- 
nant  vota  nostra  cum  votis ,  consilia  cum  cousiliis.  Adu- 
latio  quam  similis  est  amicitiae  !  non  imitatur  tantum  illani, 
sed  viucit,  et  praeterit;  apertis  et  propiiiis  aurihus  reci- 
pitur,  et  in  prœcordia  ima  descendit;  eo  ipso  graliosd  , 
quo  laedit.Doce,quemadmodum  hancsimilitudinem  dig- 
noscere  possim  1  Venit  ad  me  pro  amico  blandus  inimi- 
cus;  vitia  nobis  sub  virtulumnomiueobrepunt;  temeiiius 
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litre  de  la  force;  la  paresse  passe  pour  modératiou, 
la  timidité  pour  prudence.  C'est  en  ces  ciioses-la 
qu'il  est  dangereux  de  se  tromper;  il  y  faut  im- 
primer certaines  marques  pour  les  pouvoir  recon- 
Daître.  Après  tout,  un  homme  a  qui  on  deman- 
derait s'il  a  des  cornes  ne  serait  pas  si  fou  que 
de  se  tâter  au  front,  ni  assez  slupide  pour  ne  pas 
s'aVoir  qu'il  n'a  point  ce  que  vous  lui  attribuez  par 
la  subtilité  d'un  argument.  Ces  choses-la  trompent 
innocemment ,  comme  font  les  gobelets  et  les  bou- 
tons des  bateleurs,  où  l'on  prend  plaisir  d'être 
trompé;  mais  faites-moi  comprendre  comment 
cela  se  fait,  je  perds  aussitôt  l'envie  de  le  faire. 
J'en  dis  autant  de  ces  arguments  captieux  ;  car, 
quel  autre  nom  puis-je  donner  a  ces  sophismes? 
11  n'y  a  point  d-e  bien  a  les  savoir,  ni  de  mal  a  ne 
les  savoir  pas. 

Si  vous  avez  donc  envie  d'éclaircir  l'ambiguité 
des  mots,  dites-nous  quecelui-la  n'est  pas  heureux, 
que  le  peuple  appelle  heureux  pour  avoir  amassé 
beaucoup  d'argent;  mais  bien  cet  autre  qui  atout 
son  bien  renfermé  dans  lui ,  qui  a  l'âme  grande  et 
élevée,  qui  foule  aux  pieds  tout  ce  que  le  monde  ad- 
mire, qui  ne  voit  personne  contre  qui  il  se  voulût 
changer,  qui  n'estime  l'homme  que  par  les  qualités 
qui  le  rendent  digne  de  porter  ce  nom,  qui  n'a 
point  d'autre  précepteur  que  la  nature,  qui  se 
conforme  a  ses  lois,  et  vit  comme  elle  l'ordonne ,  à 
i\m  la  puissance  ne  peut  rien  ôler,  qui  convertit  le 
mal  en  bien,  ferme  dans  ses  jugements,  immuable , 
intrépide,  qui  peut  bien  être  ému  et  non  pas  trou- 
blé par  la  violence  ,  sur  qui  enQn  la  fortune ,  après 
avoir  décoché  ses  traits  les  plus  dangereux,  ne  fait 
qu'une  légère  égratignure,  et  encore  assez  rare- 


ment.  Car  tous  ces  autres  traits,  dont  elle  ren- 
verse le  commun  des  hommes,  sautent  comme  la 
grêle  qui  tombe  sur  les  toits,  se  casse  et  se  fond 
sans  faire  mal  à  ceux  qui  sont  dessous.  Pourquoi 
m'arrêtez-vous  avec  ces  paralogismes  que  vous 
qualifiez  vous-même  du  nom  de  mensonges,  de 
quoi  on  a  composé  tant  de  livres?  Voilà  la  vie  que 
je  mène  avec  tout  le  monde,  et  où  je  trouve  tant 
de  fausseté  ;  reprenez-la,  et,  si  vous  êtes  si  subtil, 
convainquez-moi,  remettez-moi  dans  le  chemin  de 
la  vérité.  Celte  vie  commune  estime  nécessaires  les 
chosesdont  la  plupartsontsuperflues;  celles  mêmes 
qui  ne  le  sont  pas  n'ont  rien  qui  puisse  contribuer 
à  rendre  un  homme  heureux  et  content.  Car  il  ne 
s'ensuit  pas  que  tout  ce  qui  est  nécessaire  soit 
aussitôt  bon.  Ce  serait  trop  ravaler  ce  nom  de  bien, 
de  le  donner  à  du  pain  ,  a  du  potage,  a  toutes  les 
autres  choses  sans  lesquelles  on  ne  peut  vivre. 
Mais  ce  qui  est  bien  est  toujours  nécessaire ,  quoi- 
que ce  qui  est  nécessaire  ne  soit  pas  bien  en  même 
temps,  parce  qu'il  y  a  des  choses  viles  et  abjectes 
qui  cependant  sont  nécessaires. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  personne  qui  connaisse 
si  peu  la  dignité  du  bien,  qu'il  voulût  l'abaisser 
jusqu'à  des  choses  qui  ne  peuvent  servir  qu'un 
jour.  Quoi  donc  I  n'aimerez-vous  pas  mieux  appli- 
quer vos  soins  pour  faire  connaître  à  tout  le  monde 
qu'on  emploie  beaucoup  de  temps  a  acquérir  ce 
qui  est  véritablement  superflu,  et  que  bien  des 
gens  ont  passé  leur  vie  en  cherchant  les  moyens 
de  la  passer?  Considérez  tous  les  hommes,  soit  en 
gros  ou  en  détail ,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  de  qui 
la  vie  ne  regarde  au  lendemain.  Demandez-vous 
ce  qu'il  y  a  de  mal  en  cela?  11  y  en  a  infiniment  ; 


sub  titulo  fortitudinis  latet;  modcratio  vocatur  ignavia; 
pro  cauto  tiniidus  accipitur.  la  liis  magno  periculo  erra- 
rnus  :  his  certas  notas  imprime  !  Caeterum ,  qui  interro- 
gatur,  an  cornua  haheat ,  non  est  tam  stultus,  ut  frontera 
suam  tentet;  uec  rursus  tam  ineptus  aut  liebes,  ut  nes- 
ciat,  si  tuilli  subtilissima  coUectione  persuaseris.  Sic  isla 
sine  noxa  decipiuot,  quomodo  praestigiatorum  acetabu'a 
et  calculi,  in  quibus  fallacia  ipsa  détectât;  effice  ut,  quo- 
modo fiat,  intelligam;  perdidi  usura.  Idem  de  is;is  cap- 
tionibns  dicojquoenim  noniine  potius  sophismala  appel- 
lera ?  nec  ignoranti  nocent ,  nec  scientem  juvant.  Si  vis 
utique  verborum  ambiguitates  diducere,  hoc  nos  doce, 
beatum  non  eum  esse,  quera  vulgtis  appellat,  ad  quem 
pecunia  niagoa  conQuxit;  sed  illum,  cui  bonum  omnein 
animo  est ,  erectura ,  et  excelsum ,  et  rairabilia  calcantem; 
qui  nerainem  videt,  cum  quo  se  comrautatum  velit;  qui 
hominem  ea  sola  parte aBslimat,qua  homo  est;  quinatura 
magistra  utitur,ad  illius  leges  componitur,  sicvivit  quo- 
modo illa  praescripsit;  cui  bona  sua  nulîa  vis  exculit;  qui 
mala  in  bonum  convertit,  certus  jtidicii,  inconcussus, 
ifitrepidus  ;  quem  aliqua  vis  movet ,  uulla  perturbât  ;  quem 
fortuna  ,  quum   quod  habuit  telum  nocentissimum  vi 


maximaintorsit,  pungit',nonvulnerat,  et  hocrarn.  Nam 
caetera  ejus  tela,  quibus  genus  humanum  debellatur, 
grandinis  more  dissultant,  quae,  incussa  teclis,  sine  ullo 
habitatoris  incommodo  crépitât  acsolvitur.  Quid  medeti- 
nes  in  eo,  quem  tu  ipse  pseudomenon  appelles,  de  quo 
tantum  librorura  conipositum  est?  Ecce  tota  mihi  vita 
mentitur  :  banc  coargue  !  banc  ad  verum  ,  si  acutus  es  , 
rédige!  Necessaria  judicat,  quorum  magna  pars  superva- 
cua  est;  eliam  ,  quae  non  est  supervacua ,  nihil  in  se  mo- 
menti  habetin  hoc,  ut  possit  fortunalum  beaturaque  prae- 
stare.  Non  enim  statim  bonum  est,  si  quid  necessarium 
est;  aut  proiicimus  bonum,  si  boc  nomen  pani  aut  po- 
lentae  damus ,  et  caeteris  sine  quibus  vita  non  ducitur. 
Quod  bonum  est,  utique  necessarium  est  :  quod  necessa- 
rium est,  non  utique  bonum  est;  quouiam  quidem  ne- 
cessaria sunt  quœdara,  eadem  vilissima.  Psemo  usque  eo 
dignitatem  boni  ignorât ,  ut  illud  ad  haec  in  diem  utilia 
demittat.  Quid  ergo?  non  eo  potius  curam  transfères  ,  ut 
ostendas  omnibus ,  magno  temporis  impendio  quari  su- 
pervacua;  et  multos  transisse  vilam,  dum  viiae  instru- 
menta conquirunl?  Piecognosce  singulos ,  considéra  uni- 
versos;  nullius  non  vita  spécial  in  craslinum.  Quid  in  hoc 
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car  ils  ne  vivent  pas;  mais  ils  regardent  comment 
ils  vivront,  et  remettent  tout  à  l'avenir.  Quand 
nous  y  prendrions  garde  de  près,  la  vie  ne  laisse- 
rait pas  de  s'enfuir  ;  mais,  parce  que  nous  n'y  son- 
geons pas,  elle  s'envole  comme  si  nous  n'y  avions 
pas  de  part,  et,  se  consumant  chaque  jour,  elle  se 
termine  enfln  au  dernier.  Mais,  pour  ne  point 
passer  les  bornes  d'une  lettre,  qui  ne  doit  pas  char- 
ger la  main  de  celui  qui  la  lit,  je  remettrai  à  un 
autre  jour  cette  dispute  contre  les  dialecticiens 
chicaneurs ,  qui  nient  le  pour  et  le  contre,  et  sont 
toujours  prêts  à  dire:  Ce  n'est  pas  ceci,  ce  n'est 
pas  cela. 

ÉPITRE  XLYI. 

Quand  on  veut  écrire,  il  faut  choisir  une  matière  ample 
et  ferlile. 

J'ai  reçu  le  livre  que  vous  m'aviez  promis,  et, 
l'ayant  ouvert  pour  en  faire  Tessai ,  et  le  lire  après 
à  ma  commodité,  il  me  plut  et  m'engagea  d'aller 
plus  avant.  C'est  vous  marquer  assez  l'estime  que 
j'en  dois  faire,  que  de  vous  dire  que  je  l'ai  trouvé 
court,  encore  que  par  la  grosseur  on  puisse  juger 
qu'il  n'est  ni  de  votre  temps  ni  du  mien.  Car  on 
le  prendrait  d'abord  pour  un  ouvrage  de  Tite-Live 
ou  d'Epicure.  Enfin,  il  me  charma  de  telle  façon, 
que,  sans  pouvoir  différer  d'un  moment,  je  le  lus 
entier.  La  nuit  venait,  la  faim  me  pressait,  la  pluie 
me  menaçait,  et  avec  cela  je  ne  laissai  pas  d'en 
venir-à  bout.  J'y  ai  trouvé  non-seulement  du  plai- 
sir, mais  encore  de  la  joie.  Combien  l'auteur  a-l-il 
d'esprit  et  de  force!  Je  dirais  combien  d'impétuo- 
sité, s'il  entrecoupait  quelquefois,  et  si,  s'arrêtant, 


il  s'élevait  ensuite  par  intervalles!  Mais  son  ca- 
ractère n'est  pas  tant  d'être  impétueux  que  d'avoir 
un  mouvemen  t  réglé  ;  de  ne  dire  rien  que  de  mâle, 
que  de  fort,  et,  pour  ainsi  dire,  que  de  saint,  où, 
toutefois  ,  la  douceur  et  la  délicatesse  se  trouvent 
mêlées  fort  adroitement  et  fort  à  propos.  11  est 
grand,  il  est  droit;  mais  je  veux  que  vous  sachiez 
que  son  sujet  y  a  contribué  quelque  chose.  C'est 
pourquoi  l'on  doit  toujours  choisir  une  matière 
ample  et  fertile,  afin  qu'elle  puisse  remplir  et 
émouvoir  l'esprit  de  l'auteur.  Je  vous  écrirai  plus 
au  long  de  votre  livre  quand  je  l'aurai  revu  ;  car, 
pour  le  présent,  je  n'en  saurais  juger  que  comme 
si  je  l'avais  ouï  lire ,  et  non  pas  comme  l'ayant  lu 
moi-même.  Permettez-moi  de  l'examiner,  je  vous 
en  dirai  la  vérité.  Oh!  que  vous  êtes  heureux  de 
n'avoir  rien  qui  puisse  obliger  personne  de  vous 
mentir  de  loin,  si  ce  n'est  que  l'on  ment  encore 
par  habitude  quand  on  n'a  plus  sujet  de  mentir! 


EPITRE  XLVII. 

Il  faut  traiter  honnêtement  vos  serviteurs. 

J'ai  été  bien  aise  d'apprendre,  par  ceux  qui 
viennent  de  votre  part,  que  vous  vivez  familière- 
ment avec  vos  serviteurs  ;  cela  est  digne  d'un 
homme  sage  et  savant  comme  vous  êtes.  On  dira  : 
Quoi?  ce  sont  des  esclaves  ;  mais  ils  sont  hommes, 
ils  sont  nos  domestiques.  Ce  sont  des  esclaves; 
mais  ce  sont  des  amis  respectueux  ,  et  ce  sont  nos 
compagnons,  si  vous  considérez  que  nous  sommes 
également  sujets  au  pouvoir  de  la  fortune.  C'est 
pourquoi  je  me  ris  de  ceux  qui  tiennent  qu'il 


sit  mal! ,  quapris?  Infinitura!  non  enira  vivunt,  sed  vic- 
turi  sunt;  omnia  différant.  Etiam  si  attenderemus ,  tanien 
nos  vita  praecurreret  ;  nunc  vero  cunctantes,  quasi  aliéna, 
transcurrit,  et  ultimo  die  fînitur,  omni  périt.  Sed  ne 
epistolae  modum  excedam,  qnae  non  del)et  sinistram  ma- 
num  legenlis  implere,  inaliura  diem  hanc  litem  cum  dia- 
lecticisdifferara ,  niraium  subtilibus ,  et  hoc  solum  curan- 
tibus ,  non  et  hoc.  Yale. 

EPISTOLA  XLTI. 

DE  LIBBO  LUQLII  ,  PHILOSOPHICO  LT  VIDETUB  ,  JLDICAT  ,  LAL- 
DATQLE  EUM. 

Lil)rum  tuum,  quem  mihi  promiseras,  accepi ,  et, 
tanquam  lecturus  ex  commodo ,  adaperui  ac  tantum  de- 
gusîare  Tolui.  Deinde  blanditus  est  ipse  ,  ut  procederera 
longius;  qui  quam  disertus  fuerit ,  ex  hoc  intelligas  licet; 
brevis  mihi  visus  est,  quumesset  uec  mei ,  nec  tuicorpo- 
ris,  sed  qui  primo  aspectu  autT.  Livii,  aut  Epicuri  posset 
videri;  laola  autem  duleedine  me  fenuit  et  traxit ,  ut  illum 
sine  uHa  dilatione  perlegerera.  Sol  me  invitabat,  famés 
admonebat,  nubes  rainabantur;  tamen  exhausi  totum.  Non 
tatitura  delectatus,  sed  gavisus  sum.  Quid  ingenii  iste 


habuit ,  quid  animi  !  dicerem ,  quid  impetus  !  si  interquie- 
visset,  si  intervalio  surrexisset.  IN'unc  non  fuitirapetus, 
sed  ténor;  compositio  virilis  et  sancta.  INihilominus  in- 
terveniebat  dulce  illud  ,  et  locolene.  Grandis,  erectus  es; 
hoc  te  volo  tenere ,  sic  ire.  Fecit  aliquid  et  materia  ;  ideo 
eligenda  est  fertilis,  quae  capiat  ingenium,  qua2  incitet. 
De  libro  tuo  plura  scribara  ,  quum  illum  relractavero  ; 
nunc  parum  mihi  sedct  judicium,  tanquam  audierim  illa, 
non  legerim.  Sine  me  et  iuquirere.  iSon  est  quod  verea- 
ris  ;  verum  audies.  0  te  hommem  felicem,  quod  nihil  ha- 
bes ,  propter  quod  quisquam  tibi  tam  longe  mentiatur  I 
nisi  quod  jam,  etiam  ubi  causa  sublataest,  menliinur 
consuetudinis  causa.  Yale. 

EPISTOLA  XLVII. 

CLEME^TEH  HABENDOS  ESSE  SEBVOS. 

Libeuter  ex  bis  ,  qui  a  te  veniunt,  cognovi ,  familiari- 
ter  te  cum  servis  tuis  vivere;  hoc  prudentiam  tuam,  hoc 
eruditionem  decet.  Servi  sunt?  immo  homines.  Servi 
sunt?immo  contubernalcs.  Servi  sunt?  immo  humiles 
amici.  Servi  sunt?  immoconservi,  si  cogitaveris  tantum- 
dem  in  utrosque  Ucere  fortunée.  Itaque  rideo  istos  qui 


vm 

n'est  pas  hounete  de  manger  avec  les  personnes 
qui  vous  servent.  Pourquoi  en  use-l-on  ainsi?  si 
ce  n'est  par  faste  et  à  cause  que  la  coutume  veut 
que  le  maître ,  lorsqu'il  mange ,  soit  investi  d'une 
Iroupe  de  valets  qui  sont  debout?  Tandis  qu'il  se 
farcit  le  ventre,  qu'il  lui  donne  plus  de  charge 
qu'il  n'en  peut  porter,  ces  malheureux  valets  n'o- 
seraient remuer  les  lèvres  ni  dire  un  mot.  On  fait 
faire  silence  a  coups  de  bâton;  s'il  arrive  a  quel- 
qu'un de  tousser,  d'éternuer,  ou  de  faire  un  ho- 
quet, il  en  est  aussitôt  châtié.  Ils  demeurent  toute 
une  nuit  sans  manger  et  sans  parler  ;  cela  fait 
qu'ils  parlent  mal  de  leur  maître ,  a  cause  qu'ils 
n'osent  parler  en  sa  présence.  Mais  autrefois  les 
serviteurs,  qui  n'avaient  point  la  bouche  fermée  , 
et  à  qui  l'on  permettait  de  parler  en  présence  de 
leurs  maîtres,  et  de  raisonner  avec  eux  ,  s'expo- 
saient librement  à  tous  les  périls,  et  donnaient 
leur  tête  pour  sauver  celle  de  leur  maître  ;  ils  par- 
laient durant  le  repas  ;  mais  ils  ne  disaient  mot 
dans  la  torture.  On  se  sert  encore  d'un  proverbe 
qui  conduit  à  une  pareille  arrogance  et  à  un  pur 
faste  :  autant  de  valets,  autant  d'ennemis.  Ils  ne 
sont  pas  nos  ennemis ,  mais  nous  faisons  qu'ils  le 
deviennent.  Je  ne  parle  point  de  l'inhumanité  dont 
nous  usons  en  leur  endroit,  les  traitant  comme 
des  bêtes,  et  non  pas  comme  des  hommes.  Je  dirai 
seulement  que,  quand  nous  sommes  à  table ,  l'un 
marche  sur  les  crachats,  l'autre,  tout  courbé, 
amasse  ce  que  des  gens  pleins  de  vin  ont  laissé 
tomber  a  terre;  l'autre  coupe  le  gibier  et  le  met 
en  pièces,  trouvant  adroitement  la  jointure  des 
ailes  et  des  cuisses.  Malheureux  de  ne  vivre  que 


SÊNEQUE. 

pour  couper  des  viandes;  plus  malheureux  encore 
celui  qui  enseigne  un  tel  métier  pour  la  volupté, 
que  celui  qui  l'apprend  par  nécessité.  Un  autre 
qui  sert  a  boire,  ajusté  comme  une  femme,  dis- 
pute contre  son  âge,)>et  tâche  de  rappeler  sa  jeu- 
nesse en  se  rasant  ou  s'arrachantle  poil.  Ce  misé- 
rable est  contraint  de  veiller  toute  la  nuit ,  et  de 
la  partager  entre  la  brutalité  et  l'ivrognerie  de 
son  maître.Çn  autre,  qui  a  charge  d'observer  les 
conviés,  demeure  la  planté  sur  ses  pieds  pour  voir 
ceux  qui  auront  su  mieux  flatter,  causer  et  boire , 
afin  de  les  inviter  le  lendemain. 

Joignez-y  maintenant  les  écuyers  de  cuisine  qui 
savent  parfaitement  le  goût  de  leur  maître  ,  ce  qui 
lui  peut  exciter  l'appétit,  ce  qui  lui  réjouit  la 
vue,  de  quoi  il  commence  a  se  lasser,  ce  qu'il  lui 
faut  donner  de  nouveau  pour  empêcher  son  dé- 
goiit ,  enfin,  ce  qu'il  mangera  bien  ce  jour-la.  Il 
n'a  garde  d'admettre  à  sa  table  ces  sortes  d'ofû- 


ciers ,  et  il  se  croirait  dégradé  de  noblesse  s'il 
avait  mangé  avec  un  de  ses  serviteurs.  Les  dieux 
font  justice  à  ces  gens-la  quand  ils  leur  donnent 
des  maîtres  qui  ont  été  leurs  valets.  J'ai  vu  le 
maître  de  Calliste  ,  qui  lui  avait  autrefois  attaché 
l'écriteau,  et  qui  l'avait  exposé  en  vente  parmi 
ses  esclaves  de  rebut,  demeurer  débouta  la  porte 
de  ce  même  Calliste ,  tandis  qu'on  faisait  entrer 
les  autres.  Ce  serviteur,  qui  avait  été  mis  au  pre- 
mier rang  où  le  crieur  commence  ses  publica- 
tions, lui  rendit  bien  la  pareille  en  ne  l'estimant 
pas  digne  de  l'entrée  de  sa  maison.  Le  maître 
avait  vendu  Calliste  ;  mais  il  eu  fut  bien  puni  par 
Calliste. 


turpe  existimant  cum  servo  suo  cœnare  :  quare  ?  nisi  quia 
superbissima  consuetudo  cœnanti  domiDO  stantium  ser- 
vorum  turbara  circumdedit.  Est  ille  plus  quam  capit ,  et 
ingenli  aviditate  onerat  disteatura  ventrera,  ac  desuetuin 
jara  ventris  officio,  ut  majore  opéra  omnia  egerat,  quam 
ingessit  ;  ai  infelicibus  servis  movere  labra  ne  in  hoc  qui- 
dam ,  ut  loquantur ,  licet.  Virga  murmur  omne  compes- 
citur;  et  ne  fortuita  quidem  verberibus  excepta  sunt, 
tussis  ,  sternutamenta ,  singultus  ;  magno  malo  ulla  voce 
interpellatum  silentium  luilur;  nocte  tota  jejuni  rautique 
perstant.  Sic  fit ,  ut  isli  de  domino  loquantur ,  quibus  co- 
ram  domino  loqui  non  licet.  At  illi ,  quibus  non  tantum 
coram  dominis ,  sed  cum  ipsis  erat  sermo ,  quorum  os 
non  consuebatur ,  parati  erant  pro  domino  porrigere  cer- 
vicem ,  periculum  immiuens  in  caput  suum  avertere.  In 
conviviis  loquebantur ,  sed  in  tnrmentis  tacebant.  Deinde 
ejusdem  arrogantiae  proverbium  jaclatur  :  c  Totidera  esse 
hostes,  quoi  servos.  »  Non  habemusilios  hostes  ,  sed  fa- 
cimus.  Alla  intérim  crudeiia  et  inhumana  prae-tereo,  quod 
ne  tanquam  horainibus  quidem,  sed  tanquam  jumentis 
abutimur,  quod,  quum  adcœnandum  discubuimus,  alius 
sputa  detergit,  alius  reliquias  temulentorum  nubditus  col- 
ligit,  alius  pretiosas  aves  scindit ,  et,  per  pectus  et  clunes 
certis  ductibus  circumferens  erudilam  manum,  in  frusta 


excutit.  Infelix  ,  qui  huie  nni  rei  vivit,  ut  altilia  décanter 
secet ,  nisi  quod  miserior  est,  qui  hoc  voluptaiis  causa  do- 
cet,  quam  qui  necessitatis  discit.  Alius,  vini  minister,  in 
muliebrem  moJum  ornatus ,  cum  aetate  luctatur^on  po- 
test  effugere  pueritiam  ,  retrahitur  ,  jamque  niîliiari  ba- 
bitu  ,  glaber ,  retritis  piiis ,  aut  penitus  evulsis ,  tota  nocte 
pervigilat ,  quam  inter  ebrietatem  domini  ac  Uludinem 
dividit,  et  in  cubiculo  vir  ,  in  convivio  puar  estJ^Alius  , 
cui  convivarum  censura  permissa  est ,  perstat  infelix ,  et 
exspectat,  quos  adulatio  ,  et  intemperantia  aut  gulae,  aut 
liognae ,  revocet  in  crastinum.  Adjice  obsonatores,  quibus 
dominici  palali  notilia  subtilis  est;  qui  sciunt ,  cnjus  rei 
illum  sapor  excitet,  cujus  delectet  aspectus ,  cujus  novi- 
tate  nauseabundus  erigi  possit,  quid  jam  ipsa  satietate 
faslidiat,  quid  illo  die  esuriat.  Cum  his  cœnare  non  sus- 
tinet,  et  majestatis  suae  dirainutionem  putat,  ad  eamdem 
raensam  cum  servo  suo  accedere.  Dii  melius  !  quot  ex 
istis  dominos  habent  !  Stare  ante  Umen  Callisti  dominuni 
suum  vidi ,  et  enm ,  qui  iUi  impegerat  titulum  ,  qui  inter 
ridicula  mancipia  produxerat,  aliis  intrantibus  excludi. 
Retulitilligraliara  servus,  ille  in  primam  decuriamconjec- 
tus ,  in  qua  vocem  prœco  experitur  ;  et  ipse  illom  invicem 
apologavit,  et  ipse  non  judicavit  domo  suadîgnum.Domi- 
nus  Callistura  vendidit  ;  sed  domino  quam  multa  Callislus  i 
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Ne  songes-tu  pas  que  celui  que  tu  appelles  ton 
esclave  tire  son  origine  d'une  semblable  semence  , 
qu'il  jouit  du  même  ciel,  qu'il  respire  le  même 
air,  qu'il  vit  et  meurt  de  même  que  toi?  Tu  le  peux 
voir  aussitôt  libre  qu'il  te  peut  voir  esclave.  En  la 
défaite  de  Varus  combien  la  fortune  renversa-t-elle 
de  jeunes  gens  sortis  de  bonne  maison,  qui  s'é- 
taient enrôlés  pour  mériter  le  degré  de  sénateur  ! 
Elle  eu  fit  :  l'un  berger,  l'autre  portier.  Après 
cela ,  méprisez ,  si  vous  voulez ,  une  personne 
réduite  à  la  condition  où  vous  pouvez  tomber.  Je 
ne  veux  point  me  jeter  dans  un  champ  qui  serait 
trop  vaste,  et  traiter  de  Tusage  que  l'on  doit  faire 
des  serviteurs ,  envers  lesquels  certainement  nous 
nous  montrons  trop  arrogants,  injurieux  et  crnels  : 
je  dirai  pourtant  mon  avis  en  deux  mots.  Vivez 
avec  votre  inférieur  comme  vous  voudriez  que 
votre  supérieur  vécût  avec  vous.  Toutes  les  fois 
que  vous  songerez  combien  de  pouvoir  vous  avez 
sur  votre  serviteur,  songez  aussi  que  votre  maître 
en  a  autant  sur  vous.  — Mais,  direz- vous,  je  n'ai 
point  de  maître. — Vous  êtesencore  jeune,  vous  en 
aurez  peut-être  quelque  jour.  Ne  savez-vous  point 
à  quel  âge  Hécube ,  Grésus ,  la  mère  de  Darius  , 
Platon  et  Diogène  furent  esclaves?  Vivez  douce- 
ment avec  votre  serviteur ,  parlez,  conférez  et 
mangez  avec  lui. |c' est  ici  où  toute  la  troupe  des 
délicats  s'écriera  contre  moi  :  Il  n'y  a  rien,  diront- 
ils  ,  de  plus  bas,  ni  de  plus  vilain  que  cela.  Mais 
il  serait  aisé  de  surprendre  ces  messieurs  baisant 
les  mains  des  esclaves  d'autrui.  Vous  ne  considé- 
rez pas  que  les  anciens ,  pour  retrancher  tout  sujet 
de  haine  contre  les  maîtres ,  et  de  mépris  envers 


les  serviteurs ,  ont  appelé  les  maîtres  pères  de  fa- 
mille, et  les  serviteurs  domestiques  ;  ce  qui  s'ob- 
serve encore  dans  les  représentations  de  théâtre. 
Us  instituèrent  aussi  un  jour  de  fête,  durant  lequel 
les  serviteurs  mangeaient  avec  leurs  maîtres ,  re- 
cevaient les  honneurs  et  ordonnaient  de  toutes 
choses ,  estimant  que  leur  maison  était  une  petite 
république.  —  Quoi  donc  !  faut-il  que  je  fasse  as- 
seoir tous  mes  serviteurs  à  ma  table?  —  Non  plus 
que  vous  n'y  admettez  pas  toutes  les  personnes  li- 
bres; mais  il  n'en  faut  pas  exclure  les  serviteurs 
qui  sont  en  de  bas  emplois ,  comme  un  muletier 
et  un  charretier;  car  on  les  doit  considérer  par 
.leurs  mœurs  et  non  par  leurs  ministères. 

Chacun  forme  ses  mœurs  comme  il  lui  plaît  ; 
mais  c'est  le  hasard  qui  donne  les  conditions.  Les 
uns  seront  à  votre  table ,  parce  qu'ils  en  sont  di- 
gnes ,  et  les  autres  afin  qu'ils  s'en  rendent  dignes. 
Car,  s'ils  ont  contracté  quelque  chose  de  servile 
dans  la  conversation  de  leurs  égaux,  ils  le  per- 
dront en  mangeant  avec  des  personnes  plus  hon- 
nêtes. Il  ne  faut  pas  croire,  mon  cher  Lucile , 
qu'on  ne  puisse  trouver  un  ami  qu'a  la  cour  et  au 
barreau.  Si  vous  y  prenez  garde  ,  vous  en  trouve- 
rez aussi  a  la  maison.  Souvent  une  bonne  matière 
demeure  faute  d'être  employée.  Essayez-la ,  éprou- 
vez-la. Un  homme  qui  veut  acheter  un  cheval  se- 
rait malavisé  de  ne  le  pas  examiner ,  mais  de  re- 
garder seulement  sa  selle  et  sa  bride.  Celui-là 
aussi  serait  très-impertinent,  qui  jugerait  d'un 
homme  par  son  habit  ou  par  sa  condition ,  qui  est 
une  espèce  de  robe  dont  il  est  revêtu.  Mais  c'est 
un  esclave.  Il  est  peut-être  libre  par  la  grandeur 


Vis  tu  cogitare ,  istum  quem  servum  tuum  vocas ,  ex 
iisdem  seminibus  orlum ,  eodem  frui  cœlo  ,  aeque  spi- 
rare ,  aeque  Tivere,  aeque  mori?  Tarn  tu  illum  videre 
ÎDgenuum  potes,  quara  ille  te  servum.  Yariana  clade 
roultos  splendidissime  natos  senatorium  permilitiara  aus- 
picantes  gradum ,  fortuna  depressit  :  alium  ex  illis  pas- 
torem  ,  aliura  custodein  casae  fecit.  Contemne  nunc  ejus 
fortunae  hominem  ,  in  quam  transire ,  dum  conteranis , 
potes.  TS'olo  in  ingentem  me  iocum  imrailtere,  et  de  usu 
servorum  disputare;  in  quos  superbissimi,  crudelissimi , 
et  contumeliosissimi  sumus.  Haec  tamen  praecepti  niei 
summa  est  :  «  Sic  cam  inferiore  vivas  ,  quemadmodura 
tecum  superiorem  Telles  Tivere.  »  Quoties  in  raentem  ve- 
nerit,  quantum  tibi  in  servum  liceat,  veniat  in  mentera, 
tantumdem  in  te  domino  tuo  licere.  —  At  ego ,  inquis , 
nullum  habeo  dominum.  —  Bona  œtas  est!  forsitan  ha- 
bebis.  Nescis  qua  aetate  Haecuba  servire  cœperit ,  qua 
Crœsus,  qua  Darii  mater,  qua  Plato,  quaDiogenes? 
Vive  cum  servo  clementer  ;  comitem  quoque,  et  in  ser- 
lem  illura  admitte ,  et  in  consilium ,  et  in  convictum. 

^Hoc  loco  acclamabit  mihi  tota  manus  delicatorum  :  Ni- 
hac  re  hnrailius ,  nihil  turpius  !  —  Hos  ego  eosdem 
deprendam  ,  alienorura  servorum  osculantes  manum.  Ne 


piûge 

ffiô 

hiïha 


illud  quidem  videtis,  quam  omnem  invidiam  majores  nos- 
tri  dominis,  omnem  contumeliam  servis  detraxerint?  Do- 
minum patrem  familiœ  appellaverunt  ;  servos  (quod 
etiam  in  minus  adhuc  durai)  familiares.  Instituerunt  diera 
feslum  ,  non  quo  solo  cum  servis  domini  vescerentur,  sed 
quo  utique  honores  illis  in  domo  gerere,  jus  dicere  per- 
miserunt ,  et  domum  pusillam  rempublicam  esse  judica- 
verunt.  —  Quid  ergo  ?  omnes  servos  admovebo  mensae 
nieœ  ?  —  INoa  magis  quam  omnes  liberos.  Erras  ,  si  exi- 
stimasme  quosdam,  quasi  sordidioris  operœ,  rejecturum, 
ut  puta  illura  mulionera  ,  et  iilum  bubulcum  ;  non  minis- 
teriis  illos  aestimabo  ,  sed  moribus.  Sibi  quisque  dat  mo- 
res ,  ministeria  casus  assignat.  Quidam  cœnent  tecum  , 
quia  digni  sunt ,  quidam,  ut  sint.  Si  quid  enira  in  illis  ex 
sordida  conversatione  servile  est,  honestiorum  convictus 
exculiet.  iSon  est,  mi  Lucili,  quod  amicum  tantum  in  for.o 
et  in  curia  quaeras;  si  diligenter  attenderis  ,  et  domi  in- 
venies.  Sœpe  bona  materia  cessât  sine  artifice  :  tenta,  et 
experire.  Quemadmodum  stultus  est ,  qui ,  equura  emp- 
turus,  non  ipsum  inspicit,  sed  stratum  ejus  ac  fraenos;  sic 
stulfissimus  est ,  qui  hominem  aut  ex  veste ,  aut  ex  con- 
ditioue,  quae  vestis  modo  nobis  circumdata  est ,  œstimal, 
Servus  est  !  sed  fortasse  liber  animo.  Servus  est  I  hoc  ilU 
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de  son  âme.  Mais  c'est  un  esclave;  n'y  aura-t-il  que 
lui  seul  à  qui  ce  nom  soit  préjudiciable?  Car  qui 
lie  Test  pas?  L'un  est  sujet  aux  femmes,  l'autre  a 
l'argent ,  l'autre  à  l'ambition  ,  et  tout  le  monde  à 
la  crainte.  Je  vous  produirai  un  homme  consu- 
laire, qui  est  esclave  d'une  vieille;  un  autre,  encore 
très-opulent,  soumis  à  une  servante.  Je  vous  ferai 
voir  des  jeunes  gens  d'illustre  maison,  qui  sont 
valets  de  comédiens;  il  n'y  a  point  de  servitude 
plus  honteuse  que  celle  qui  est  volontaire. 

Que  ces  délicats  n'empêchent  donc  pas  que  vous 
ne  soyez  toujours  de  belle  humeur  avec  vos  ser- 
viteurs, et  que  vous  n'usiez  honnêtement  de  votre 
autorité  ;  faites  qu'ils  vous  honorent  plus  qu'ils 
ne  vous  craignent. 2^0  m'objectera  peut-être  que  je 
veux  mettre  les  esclaves  en  liberté,  et  dégrader  les 
maîtres  de  leur  supériorité,  îi  cause  de  ce  que  j'ai 
dit  :  Faites  qu'ils  vous  honorent  plus  qu'ils  ne  vous 
craignent.  On  dira  :  N'honoreront-ils  leurs  maî- 
tres que  comme  les  clients  honorent  leurs  patrons, 
et  comme  ceux  qui  vont  donner  le  bonjour  aux 
grands?CeIui  qui  ferait  une  telle  objection  ne  pren- 
drait pas  garde  que,  puisqu'il  suffit  à  Dieu  d'être 
honoré  et  aime,  ce  doit  être  assez  pour  les  maîtres; 
car  l'amour  ne  peut  compatir  avec  la  crainte. 

pjestime  donc  que  vous  faites  parfaitement  bien 
de  ne  vous  point  faire  craindre  par  vos  serviteurs,, 
et  de  ne  les  corriger  que  par  la  parole.  11  y  a  bien 
des  fautes  que  l'on  peut  reprendre  sans  frapper  : 
ce  qui  nous  choque  ne  nous  blesse  pas  toujours. 
Mais  les  délices  nous  ont  jetés  dans  une  humeur  si 
violente,  que  toutes  les  choses  qui  ne  se  font  pas 
à  notre  fantaisie  nous  mettent  en  colère.  Nous  fai- 
sons comme  les  rois  qui,  sans  considérer  leur 


puissance  et  la  faiblesse  des  autres  hommes,  s'é- 
chauffent et  se  vengent  quelquefois  comme  si  on 
les  avait  offensés  ;  de  quoi  la  grandeur  de  leur 
fortune  les  garantit  assez.  Ils  le  savent  bien;  maie 
ils  se  plaignent  pour  avoir  un  prétexte  de  faire 
l'injure  qu'ils  prétendent  avoir  reçue.  Je  ne  vous 
tiendrai  pas  plus  longtemps,  car  vous  n'avez  pas 
besoin  d'êlre  exhorté.  Los  gens  de  bien  ont  cela  de 
particulier  qu'ils  se  plaisent  et  demeurent  ton- 
jours  dans  une  même  assiette.  Les  méchants ,  au 
contraire,  sont  légers;  ils  changent  et  passent 
souvent  d'un  état  a  l'autre ,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
meilleur. 


EPITRE  XLVIII. 

Les  amis  doivent  vivre  en  communauté  d'intérêts. —  H 
ne  faut  pas  s'arrêter  aux  subtilités  des  sophistes. 

Je  ferai  ci-après  réponse  à  votre  lettre,  que  j'ai 
reçue  en  chemin  ,  qui  est  aussi  longue  que  le  che- 
min même.  11  faut  que  je  me  retire  eu  particu- 
lier, et  que  j'avise  a  ce  que  je  dois  vous  conseil- 
ler. Car  vous-même,  qui  me  demandez  conseil , 
vous  avez  songé  longtemps  si  vous  me  le  deman- 
deriez ;  a  plus  forte  raison  dois-je  y  penser,  puis- 
qu'il faut  plus  de  temps  pour  résoudre  une  ques- 
tion que  pour  la  proposer ,  particulièrement 
lorsque  les  intérêts  se  rencontrent  différents  ou 
contraires.  Cependant  je  parle  dans  le  sentiment 
d'Epicure ,  et  dis  que  ce  qui  vous  est  utile  me  l'est 
aussi.  Car  je  ne  serais  pas  votre  ami ,  si  je  ne  fai- 
sais mon  affaire  de  tout  ce  qui  vous  touche.  L'a- 
mitié établit  entre  nous  une  société  de  toutes  cho- 
ses; les  succès  bons  ou  mauvais  ne  sont  point 


nocebit?  ostende  quis  non  sit.  Alius  libidini  servit,  alius 
avaritiœ,  alius  ambitioni;  omnes  timori.  Dabo  consula- 
rem  aniculae  servienlera,  dabo  ancillulae  divitem;  osten- 
dam  nobilissimos  juvenes  raancipiapantomimorum.Nulla 
servitus  turpior  est,  quam  voluntaria.  Qiiare  non  est 
quod  fastidiosi  isli  te  deterreaut,  quo  minus  servis  luis 
hilarem  te  prœstes,  et  non  superbe  superiorera.  Colaut 
potius  te ,  quam  liuieant. 

flS^icet  nunc  aliquis ,  me  vocare  ad  pileum  servos ,  et 
dominos  de  fastigio  suo  dejicere  ,  quod  dixi ,  colant  potius 
tfominum,  quam  timeant;  ita  ,  inquam,  prorsus  colant 
tanquam  clientes,  tanquam  salulatores.  —  Hocquidixerit, 
ol)liviscetur  ,  id  dominis  parum  non  esse ,  quod  Deo  satis 
est,  qui  cplitur  et  amatur.  Non  potest  araor  cum  timoré 
misceri.mectissime  ergo  te  facere  judico,  quod  tiraeri  a 
servis  tuis  non  vis,  quod  verborum  castigatione  uteris. 
Verberibus  muta  adraonentur.  Non,  quidquid  nos  offen- 
dit,  etlaedit;  sed  ad  rabiem  nos  cogunt  venire  deliciae  , 
lit,  quidquid  non  ex  voluntate  respondit,  iram  evocet. 
Kegum  nobis  induimus  aniraos;  nam  illi  quoque,  obliti 
et  virium  suarum ,  et  irabecillitatis  alienae  ,  sic  excan- 
descunt,  sic  saeviunt,  quasi  injuriam  acceperint;  a  cujus 


reipericulo  illos  fortunae  suae  magnitudo  tutissimos  prae- 
slat.  Nec  hoc  ignorant ,  sed  occasionem  nocendi  captant 
quaerendo;  acceperunt  injuriam,  ut  facerent.  Diutius  te 
morari  nolo ,  non  est  enim  tibi  exhortatioue  opus.  Hoc 
habent  inter  caetera  l)oni  mores,  placent  sibi,  perma- 
nent; levis  est  malitia,  sœpe  rautaturj  non  in  melius  , 
sed  in  aliud.  Vale. 

EPISTOLA  XLVIII. 

DE  FUTILITATE   SOPHISTICABUM  DISPLTÀTIONCM. 

Ad  epistolam,  quam  mihi  ex  itinere  misisti,  tam  lon- 
gam,  quam  ipsum  iler  fuit,  poslea  rescribam.  Seducert; 
me  debeo,  et,  quid  suadeam,  circumspicere.  Nam  tu  quo- 
que, qui  coDSulis,  diu,  an  consuleres,  cogitasti;  quanto 
magis  hoc  mihi  faciendum  est,quum  longiore  niora  opus 
sit,  ut  solvas  qua^stionem,  quam  ut  proponas?  ulique , 
quûm  aliud  tibi  expédiât,  aliud  mibi.  Iterum  ego  tan- 
quam  Epicurus  loquor  ?  Mihi  vero  idem  expedit ,  quod 
tibi;  aut  non  sum  amicus,  nisi ,  quidquid  agitur  ad  te 
pertinens,  meum  est.  Consortium  rerum  omnium  ioter 
uos  facit  amicitia  ;  nec  secundi  quidquam  singulis  est,  nec 
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particuliers  ;  nous  vivons  en  communauté  ;  et  j 
celui-là  ne  se  peut  pas  dire  heureux  qui  ne  consi- 
dère que  soi-même,  et  qui  rapporte  toutes  choses 
à  son  intérêt.  II  faut  que  vous  viviez  pour  autrui, 
si  vous  voulez  vivre  pour  vous-même.  Cette  sainte 
société  qui  lie  tous  les  hommes  ensemble  ,  et  qui 
nous  montre  qu'il  y  a  un  droit  commun  de  toutes 
les  nations ,  doit  être  observée  religieusement, 
d'autant  plus  qu'elle  sert  à  entretenir  l'amitié 
particulière  dont  je  parlais.  Car  celui  qui  aura 
beaucoup  de  choses  communes  avec  un  autre 
homme,  les  aura  toutes  avec  son  ami. 

J'aimerais  mieux,  mon  cher  Lucile,  que  ces 
docteurs,  qui  sont  si  subtils,  m'instruisissent  de 
mes  devoirs  envers  mon  ami,  ou  envers  un  autre 
homme ,  que  de  me  dire  eu  combien  de  sortes  on 
peut  appeler  un  ami,  et  combien  de  significations 
peut  recevoir  ce  mot  d'homme.  Je  vois  que  la 
sagesse  et  la  folie  tiennent  des  chemins  bien  dif- 
férents ;  lequel  voulez-vous  que  je  suive?  Quel 
parti  me  conseillez-vous  de  prendre?  La  sagesse 
considère  tous  les  hommes  comme  étant  ses  amis, 
la  folie  ne  considère  pas  même  ses  amis  comme 
étant  des  hommes.  La  sagesse  se  fait  des  amis  pour 
leur  rendre  service,  la  folie  se  fait  des  amis  pour 
en  tirer  des  services.-  Vous  détournez  les  paroles 
de  leur  sens,  et  vous  vous  amusez  à  couper  des 
syllabes,  comme  si,  faute  de  savoir  former  des 
questions  raffinées,  et  tirer  une  fausse  conclusion 
d'un  principe  véritable,  je  ne  pouvais  discerner 
ce  que  je  dois  fuir  d'avec  ce  que  je  dois  désirer. 
J'ai  honte  qu'a  l'âge  où  nous  sommes  nous  badi- 
nions ainsi  dans  une  matière  si  sérieuse.  Le  rat 
est  une  syllabe;  or,  le  rat  mange  le  fromage  :  donc 


la  syllabe  mange  le  fromage.  Supposé  que  je  ne 
puisse  pas  démêler  cela  ,  quel  mal  ou  quelle  in- 
commodité m'en  arrivera-t-il?  Est-il  a  craindre 
que  je  ne  prenne  quelquefois  des  syllabes  dans  la 
ratière  ,  ou  que  la  syllabe  ne  mange  le  fromage , 
à  moins  que  je  n'y  prenne  garde?* Cet  argument, 
peut-être,  sera  plus  subtil  :  le  rat  est  une  syllabe; 
mais  la  syllabe  ne  mange  point  le  fromage  :  donc 
le  rat  ne  mange  point  le  fromage.  0  sottises  pué- 
riles! Faut-il,  pour  les  apprendre,  se  froncer  le 
sourcil  et  se  laisser  croître  la  barbe?  Faut-il  les 
enseigner  avec  un  visage  pâle  et  mélancolique? 
Voulez-vous  savoir  ce  que  la  philosophie  pro- 
met atout  le  genre  humain?  de  bons  avis.  L'un 
est  pressé  de  la  pauvreté;  l'autre  est  tourmenté 
par  ses  richesses  ou  parcelles  d'autrui;  celui-ci 
se  dépite  contre  sa  mauvaise  fortune  ;  celui-là  vou- 
drait bien  se  dégager  des  embarras  qu'apporte 
la  prospérité;  qui  se  plaint  des  hommes,  qui 
des  dieux.  Pourquoi  me  proposez-vous  ces  baga- 
telles? Vous  avez  promis  du  secours  à  ceux  qui 
ont  fait  naufrage,  qui  sont  captifs,  malades ,  pau- 
vres ,  et  qui  sont  près  de  porter  leur  tête  sur  un 
écliafaud  ;  où  vous  égarez-vous  ?  Que  faites-vous  ? 
Cet  homme  tremble,  avec  lequel  vous  vous  jouez 
ainsi  par  des  syllogismes.  Si  vous  avez  plus  d'élo- 
quence que  les  autres,  employez-la  pour  soulager 
des  affligés  qui  voient  la  mort  si  prochaine.  On 
vous  tend  les  mains  de  toutes  parts.  Ceux  qui  se 
sont  perdus,  et  ceux  qui  craignent  de  se  perdre 
par  leur  mauvaise  conduite  implorent  votre  as- 
sistance ;  vous  êtes  tout  leur  espoir  et  leur  asile  ; 
ils  demandent  que  vous  les  retiriez  d'un  si  grand 
embarras,  et  que,  pour  redresser  leurs  égare- 


adversi  :  in  commune  vivitiir.  Nec  potest  quisquara  béate 
degere,  qui  se  tantum  intuetur,  qui  omnia  art  utilitates 
suas  convertit;  alteri  vivas  oportet ,  si  vis  t.'bi  vivere.  Haec 
societas  diligenter  et  sancte  observata ,  quae  nos  omnes 
omnibus  miscet ,  et  judicat  aliquod  esse  commune  jus  ge- 
neris  bumani,  pluiimum  ad  illara  quoque,  de  qua  loque- 
bar,  interiorem  societatem  amicitiae  colcndjim  proficit. 
Omnia  enim  cum  amico  communia  habebit ,  qui  multa 
cum  homine. 

IIoc ,  Lucili ,  virorum  optime ,  mihi  ab  istis  subtilibus 
praBcipi  malo,  quid  amico  praestare  debeam,  quid  bo- 
mini ,  quam  quot  modis  amicus  dicatur ,  et  bomo  quam 
multa  significet.  In  diversum  ,  ecce  ,  sapientia  et  stultilia 
discedunt  :  cui  accedo?  in  utram  ire  parlem  jubés  ?  Illi 
homo  pro  amico  est ,  huic  amicus  est  pro  homine  :  ille 
amicum  sibi  parât,  hic  se  amico.  Tu  mihi  verba  distor- 
ques, et  syllabas  digeris.  Scilicet,  nisi  interrogatiooes 
vaferrimas  struxero,  et  conclusione  falsa  a  vero  nascens 
mendacium  asîrinxero,  non  potero  a  fugiendis  petenda 
secernere  !  Pudet  me ,  in  re  tam  séria  senes  ludimus. 
<  Mussyllaba  est;  mus  autem  caseum  rodit  :  syllaba  ergo 
caseura  rodit.  »  Puta  nunc,  me  istud  non  posse  solvere  ; 


quod  mihi  ex  ista  inscientia  periculura  imminet?  quod  in- 
commodum  ?  Sine  dubio  verendum  est,  ne  quando  in 
muscipula  syllabas  capiam  ,  aut  ne  quando  ,  si  negligen- 
tior  fuero,  caseum  liber  comedat.  ]Nisi  forte  illa  acutior 
est  collectio  :  «Mussyllaba  est;  syllaba  autem  caseum 
non  rodit  :  mus  ergo  caseum  non  rodit.  »  O  puériles 
ineptias  t  in  hoc  supercilia  subduximus  ?  in  hoc  barbam 
deniisimus?  hoc  est  quod  tristes  docemus  et  pallidi? 

Vis  scire,  quid  philosophia  promittat  generi  huraano? 
Consilium  !  Alium  mors  vocat;  alium  paupf  rtasurit;  alium 
divitiae  vel  aliéna?  torquent ,  vel  suœ  ;  ille  malara  foriunam 
horret,  hic  se  felicitali  sua?  subducere  cupit;  hune  hon)i- 
nes  maie  babent,  illum  Dii.  Quid  mihi  lusoria  ista  cora- 
ponis?  non  est  jocandi  locus  :  ad  miseros  advoc;  tus  es. 
Opéra  laturum  te  naufragis  ,  captis ,  ffgris,  egenlibus. 
mteniaB  securi  subjectum  praestantibus  caput ,  poUiciîus 
es  :  quodiverteiis?  quid  agi«?Ilic,  cum  quo  ludis,  ti- 
met.  Succurre  ,  quidquid  loquenti ,  respondent  in  pœuis 
omnes.  Undique  ad  te  raanus  tendunt,  perditae  vitae  pe- 
rituraeque  auiilium  aliquod  implorant  ;  in  te  spes  opes- 
que  sunt  ;  rogant ,  ut  ex  tauta  illos  volutatione  extrahas , 
ut  disjectis  et  errantibus  clarura  veritatis  lumen  ostendas. 
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raents,  vous  leur  montriez  le  flambeau  de  la  vé- 
lilé.  Apprenez-leur  ce  que  la  nature  a  rendu  né- 
cessaire, et  ce  qui  est  superflu  ,  combien  ses  lois 
sont  aisées ,  et  la  vie  de  ceux  qui  les  suivent  agréa- 
ble et  libre;  au  contraire,  combien  est  grand  le 
chagrin  et  la  peine  de  tous  ceux  qui  défèrent  plus 
à  l'opinion  qu'a  la  nature  ;  en  un  mot ,  ce  qui  peut 
éteindre  ou  modérer  leurs  passions.  Encore  si  ces 
disputes  étaient  seulement  inutiles  ;  mais  elles  sont 
nuisibles;  je  vous  le  ferai  voir  clairement  quand 
il  vous  plaira ,  et  qu'un  naturel  généreux  et  fort 
s'altère  et  s'affaiblit  dans  l'exercice  de  ces  vaines 
subtilités. 

J'aurais  honte  de  dire  comment  ils  préparent 
ceux  qui  ont  "a  combattre  contre  la  fortune,  et 
quelles  armes  ils  leur  donnent.  Voila  bien  le  moyen 
d'acquérir  le  souverain  bien  !  On  ne  trouve  chez 
eux  que  des  exceptions  et  des  chicanes  qui  seraient 
même  infâmes  en  la  personne  d'un  plaideur.  Car, 
que  faites-vous  autre  chose,  quand  vous  trompez 
à  escient  ceux  que  vous  interrogez,  que  de  leur 
faire  croire  qu'ils  sont  convaincus  par  les  formes? 
Mais,  comme  le  préteur  relève  des  formalités, 
aussi  la  philosophie  remet  en  entier  ceux  que  vous 
avez  surpris.  Pourquoi ,  après  m'avoir  promis  si 
solennellement  que  vous  feriez  eu  sorte  que  le 
brillant  de  l'or ,  ni  la  lueur  d'une  épée  ne  me  cau- 
serait aucune  émotion,  et  que  je  mépriserais  har- 
diment tout  ce  qui  est  désiré  ou  redouté  des  hom- 
mes,  vous  réduisez- vous  aux  éléments  de  la 
grammaire?  Que  dites-vous?  Est-ce  ainsi  que  l'on 
monte  au  ciel?  Car  la  philosophie  me  promet  de 
me  rendre  pareil  à  Dieu  :  je  suis  invité,  je  suis 


venu  pour  ce  sujet,  tenez  votre  promesse.  C'est 
pourquoi,  moucher  Lucile ,  défaites-vous  de  ces 
exceptions  et  de  ces  prescriptions  de  sophistes.  La 
bonté  doit  être  simple  et  ouverte.  Quand  il  nous 
resterait  encore  beaucoup  de  temps  a  vivre,  il 
faudrait  le  ménager  pour  apprendre  les  choses 
nécessaires;  et  maintenant  qu'il  nous  en  reste  si 
peu,  n'est-ce  pas  une  folie  d'apprendre  des  choses 
qui  sont  inutiles? 

ÉPITRE  XLIX. 

La  vie  est  courte,  le  temps  passe  vite.  —Il  est  honteux 
d'eu  consumer  une  partie  en  questions  inutiles. 

C'est  être,  à  mon  avis,  bien  négligent,  mon 
cher  Lucile,  que  de  ne  se  pas  souvenir  d'un  ami , 
si  la  rencontre  de  quelque  pays  ne  le  remet  en 
mémoire.  Ce  n'est  pas  que  les  lieux  où  nous  avons 
conversé  avec  les  personnes  que  nous  aimons  ne 
réveillent  quelquefois  le  désir  que  nous  avions  de 
les  revoir  ;  car  le  souvenir  n'en  était  pas  perdu , 
il  n'était  qu'endormi.  De  même  que  quand  on 
pleure  un  défunt,  la  douleur  que  le  temps  avait 
adoucie  se  renouvelle  a  la  vue  de  son  serviteur, 
de  sa  robe  ou  de  sa  maison  ;  vous  ne  sauriez  croire 
combien  la  campagne  de  Rome ,  et  surtout  Naples, 
où  j'ai  vu  vos  amis  les  Pompée ,  a  renouvelé  le 
chagrin  que  j'ai  de  ne  vous  plus  voir.  Vous  êtes 
pourtant  toujours  présent  à  mes  yeux,  et  dans 
l'état  où  je  vous  laissai  quand  je  partis  d'auprès  de 
vous.  Je  vous  vois  encore  baigné  de  vos  larmes,  et 
cédant  aux  transports  de  votre  affection  que  vous 
tâchiez  de  retenir  ;  il  me  semble  qu'il  n'y  a  rien 


Die,  quid  natura  necessarium  fecerit ,  quid  supervacuum; 

quara  faciles  leges  posuerit;  quam  jucunda  sit  vita ,  quam 

espedita ,  illam  sequentibusj   quam  acerba  et  implicite 

eorum ,  qui  opiuioni  plus  quam  nalurae  crediderunt;  si 

prius  docueris ,  qua?  partem  malorum  levatura  suut ,  quid 

istorum  cupiditates  demat ,  quid  teraperet.  Utiuam  tantum 

non  prodessent  l  nocent.  Hoc  libi ,  quum  voles ,  manifes- 

tissimum  faciam ,  et  comminui  et  debilitari  generosam 

indolemin  istas  argutias  conjectam.  Pudet  dicere  ,  contra 

fortunara  militaturis  quae  porrigant  tela  ,  quemadmodum 

iilos  subornent.  Hac  ad  summum  bonum  ilur?  Per  istud 

philosophise  sunt  nigrae  et  turpes  infamesque  ,  eliam  ad 

album  sedentibus ,  eiceptiones.  Quid  enim  aliud  agitis  , 

quum  eum ,  quem  interrogatis ,  scientes  in  fraudem  indu- 

citis,  quam  ut  formula  cecidisse  videatur?  Sed  quemad- 

ir.odum  illos  Praetor ,  sic  hos  philosophie  in  integrum  res- 

tituit.  Quid  disceditis  ab  ingentibus  promissis,  et,  grandie 

locuti ,  «  effecturos  vos,  ut  non  raagis  auri  fulgor,  quam 

gladii,  perstringat  oculos  meos;  ut  ingenti  constantia,  et 

quod  omnes  optant,  et  quod  omnes  timent,  celcem,  » 

ad  grammaticorum  elementa  desceuditis?  Quid  dicitis? 

Sic  itur  ad  astre?  —  Hoc  est  enim  quod  philosophie  mihi 

promittit ,  ut  parem  Deo  faciat  ;  ad  hoc  iuvitetus  sum  , 

adhoeveni;  Gdera  prœsla! 


Quantum  potes  ergo,  rai  Lucili,  redoc  te  ab  istis  ex- 
ceptionibus  et  prœscriptionibus  philosophorum.  Aperta 
décent  et  simpUcia  bonitatem.  Etiemsimultum  superesset 
<etetis,  parce  jam  dispensandum  erat,  ut  sufîiceret  ne- 
cessariis  :  nunc  quae  démentie  est ,  supervacua  discere  in 
tenta  teraporis  egestete  ?  Vale. 

EPISTOLA  XLIX. 

DE   BREVITATE   TIT^E  :  IDEO  NLGIS  AJBSTl?iE?iDLM. 

Estquidem,  mi  Lucili,  supinus  et  negligens,  qui  in 
amici  meraoriem  ab  ahqua  regione  admonitus  reducitur; 
taraen  repositum  in  animo  nostro  desiderium  loca  inter- 
dum  femilierie  evocent;  nec  exstinctam  memoriem  red- 
dunt,  sed  quiescentem  irritent;  sicut  doloremlugeniium, 
etiem  si  miligelus  est  tempore,  eut  servuli  familiaris  ad- 
missio,  eutvestis,  eut  domus  renovet.  Ecce  Campanie  , 
et  maxime  Tseapolis,  ed  Pompeiorum  luorura  conspec- 
tum,  incredibile  est,  quam  recens  desiderium  tui fecerit. 
Totus  mihi  in  ocuUs  es ,  quum  maxime  a  te  discedo:  vi- 
deo lacrymas  combibentem ,  et  cffeclibustuis  inter  ipsam 
coercitionem  exeunlibus  non  setis  resistentem.  Modoaaii- 
sisse  te  videor. 

Quid  enim  non  modo  est,  si  reccrderis?  modo  apud 


ÉPITRES    A    LUGILIUS. 
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que  je  vous  ai  perdu.  Mais  ce  rien  ,  de  quoi  ne  se 
peut-il  pas  dire?  S'il  vous  en  souvient,  il  n'y  a 
rien  que  j'étais  tout  jeune  à  l'école  de  Sotion  le 
philosophe;  il  n'y  a  rien  que  je  plaidais  au  barreau; 
il  n'y  a  rien  que  j'ai  cessé  de  le  faire  ;  il  n'y  a  rien 
que  je  suis  hors  d'état  de  le  pouvoir  faire. 

Le  temps  passe  inflniraent  vite;  on  s'en  aper- 
çoit mieux  quand  on  regarde  derrière  soi;  car  le 
présent  échappe  a  ceux  qui  le  veulent  considérer, 
tant  sa  fuite  est  légère.  Voulez-vous  en  savoir  la 
raison?  C'est  que  tous  les  temps  qui  sont  passés 
se  réduisent  en  un  même  lieu,  et  sont  joints  en- 
semble; on  les  comprend  d'une  seule  idée;  en- 
suite tout  s'abîme  dans  l'oubli!  D'ailleurs,  une 
chose  si  courte  ne  peut  pas  avoir  de  longs  inter- 
valles. Notre  vie  ne  dure  qu'un  moment,  et  en- 
core moins  qu'un  moment;  mais  la  nature,  en 
divisant  ce  moment,  lui  a  donné  l'apparence  d'une 
plus  longue  durée.  Ell«  en  a  fait  l'enfance,  l'ado- 
lescence, l'âge  viril,  et  de  celui  qui  tombe  dans  la 
vieillesse,  elle  en  a  fait  la  vieillesse  même.  Com- 
bien de  degrés  en  un  si  petit  espace  1  J'étais  naguè- 
re en  votre  compagnie,  et  toutefois  ce  naguère- 
Ih  fait  une  bonne  portion  de  notre  vie;  songeons 
qu'étant  si  courte,  elle  ne  peut  pas  avoir  une  fin 
bien  éloignée.  11  ne  me  semblait  pas  autrefois  que 
le  temps  passât  si  vite  ;  je  reconnais  à  présent  que 
sa  précipitation  est  incroyable,  ou  parce  que  je 
sens  approcher  mon  terme ,  ou  parce  que  je  com- 
mence à  prendre  garde  au  temps  que  je  perds,  et 
à  le  compter.  C'est  ce  qui  me  donne  plus  d'indi- 
gnation contre  ces  gens  qui  prodiguent,  en  des 
choses  subtiles  ,  la  meilleure  partie  du  temps  qui 
ne  suffirait  pas  quand  il  serait  employé  tout  entier 
pour  les  choses  nécessaires. 


Cicéron  disait  que  quand  on  doublerait  le  temps 
de  sa  vie ,  il  n'en  aurait  pas  assez  pour  lire  les  poè- 
tes lyriques.  On  en  peut  dire  autant  des  auteurs 
de  dialectique  ;  mais  ceux-ci  sont  refrognés  et  sé- 
rieux, s'imaginant  faire  quelque  chose  de  consi- 
dérable ;  les  autres  font  seuleuient  profession  de 
badiner.  Je  ne  dis  pas  qu'on  ne  les  regarde,  pourvu 
qu'on  les  regarde  seulement ,  et  qu'on  les  salue  de 
loin  ,  afin  que  l'on  ne  nous  trompe  point  en  nous 
faisant  accroire  qu'ils  ont  quelque  chose  de  bon 
que  tout  le  monde  ne  connaît  pas.  Pourquoi  se 
tourmenter  sur  une  question ,  lorsqu'il  y  a  plus 
d'esprit  à  la  négliger  qu'a  la  résoudre?  Celui  qui 
est  en  repos  et  qui  peut  partir  a  sa  commodité ,  a 
loisir  de  chercher  ses  menues  hardcs  ;  mais  quand 
on  a  l'ennemi  à  dos  et  qu'il  faut  déloger  a  la  hâte, 
on  laisse,  par  nécessité,  beaucoup  de  choses  en 
arrière,  qu'on  aurait  ramassées  a  son  aise  durant 
la  paix.  Je  n'ai  pas  le  temps  d'éplucher  des  mots 
à  double  sens ,  ni  d'éprouver,  par  ces  bagatelles , 
la  subtilité  de  mon  esprit. 

Combien  de  gens  armés  courent  sur  les  remparts , 
Et  combien  à  la  porte  on  voit  luire  de  dards  ! 

11  faut  que  je  me  dispose  a  entendre  sans  peur 
le  bruit  de  guerre  qui  éclate  de  tous  côtés.  Je  pas- 
serais pour  insensé,  si,  tandis  que  les  femmes  et  les 
vieillards  portent  des  pierres  pour  réparer  la 
brèche,  tandis  que  la  jeunesse  demeure  sous  les 
armes,  attendant  ou  demandant  l'ordre  pour  faire 
une  sortie ,  tandis  que  les  ennemis  s'avancent  pour 
forcer  la  porte,  et  que  la  terre,  toute  percée  de 
mines,  tremble  sous  les  pieds;  si,  dis-je  ,  je  de- 
meurais assis,  et  proposais  des  questions  de  cette 
nature.  Ce  que  vous  n'avez  pas  perdu,  vous  l'avez; 


Sotionem  philosophura  puer  sedi;  modo  causas  agere 
cœpi;  modo  desii  velle  agere;  modo  desii  posse.  loGnita 
est  velocitas  temporis ,  quœ  magis  apparet  respicientibus. 
Nam  ad  praesenlia  intcotos  fallit;  adeo  praecipitis  fugae 
transitus  levis  est.  Causam  hujus  rei  quaeris?  quidquid 
temporis  Iransiit,  eodem  loco  est;  pariter  aspicitur,  uoa 
jacet;  omnia  Inde  in  profundum  cadunt.  Etalioqui  non 
possunt  longa  interyalla  esse  in  ea  re,  quœ  tota  brevis 
est.  Pnnctum  est,quod  vivimus,  et  adhuc  pnucto  minus; 
.'ed  hoc  minimum  specie  quadara  longioris  spatii  natura 
divisit.  Aliud  ei  hoc  infantiam  fecit,  aliud  pueritiam  , 
aliud  adolescentiam ,  aliud  inclinationem  quamdara  ab 
iidolescentia  ad  senectutera,  aliud  ipsam  senectuteni.  In 
quam  angusto  quot  gradus  posnit!  Modo  te  prosecutus 
sum;  et  tamen  hoc  modo  œtalis  nostrae  bona  portio  est, 
cujus  brevitatem  aliquando  futuram  cogitemus.  Non  so- 
lebat  mihi  tam  velox  tempus  videri;  nunc  incredibilis 
cursus  apparet;  sive  quia  admoveri  hneas  sentio ,  sive 
quia  attendere  cœpi  et  computare  damnura  meum. 

Eo  magis  utique  indignor,  aliquos  ex  hoc  tempore  (quod 
sufficere  ne  ad  necessaria  quidem  potest,  etiarasi  custo- 


ditum  diligentissime  fuerit),  in  supervacua  majorem  par- 
tem  erogare.  «  Negat  Cicero,  si  duplicetur  sibiaetas,  habi- 
turum  se  tempus  cjuo  légat  Lyricos.  »  Eodem  loco  Dialecti- 
cos.  Tristius  inepti  sunt;  illi  ex professo  lasciviunt;  hi  agere 
seipsosaliquid  exislimant.Necego  negoprospicienda  ista; 
sed  prospicienda  tantum,  et  a  limine  salutanda,  in  hoc 
unum ,  ne  verba  nobis  dentur,  et  aliquid  in  illis  esse  magni 
ac  secreli  boni  judicemus.  Qiiid  te  torques  et  macéras  in  ea 
quaL'stione,  quam  subtilius  est  cootempsisse,  quam  sol- 
vere?  Secun  est,  et  excommodo  migran.is,  minuta  con- 
quirere;  quum  hoslis  instat  a  tergo,  et  movere  se  jussus 
est  miles ,  excutit  nécessitas  quidquid  pax  otiosa  collegerat. 
INon  vacat  mihi  verba  dnbie  cadentia  consectari ,  et  va- 
fritiam  in  illls  meara  experiri. 

Aspice ,  qui  coeant  populi ,  quae  mœnia  clausis 
Ferrum  acuant  portis  !.,. 

Magno  mihi  animo  strepitus  iste  belli  circurasonantis  ex- 
audiendus  est.  Démens  omnibus  met  ito  viderer ,  si,  quum 
saxa  in  munimentum  murorum  senes  feminaeque  congé 
rerent,  quum  juventus  intra  portas  armata  signura  erup- 
tionis  exspectaret,  aut  posceret;  quum  bostiiia  in  portis 
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SÉNÈQUE. 


or,  vous  n'avez  point  perdu  de  cornes  :  donc  vous 
avez  des  cornes.  Vous  pourriez  avec  autant  de  rai- 
son dire  que  j'aurais  perdu  l'esprit ,  si  je  m'occu- 
pais à  ces  sortes  de  rêveries ,  à  présent  que  je  suis 
assiégé,  et  que  je  n'ai  point  de  rempart  qui  me 
sépare  de  mon  ennemi  ;  au  contraire ,  tout  ce  qui 
me  peut  nuire  est  au-dedans  de  moi,  je  n'ai  pas 
le  loisir  de  m'arrêter  à  ces  sornettes ,  j'ai  une  af- 
faire importante  sur  les  bras. 

Que  ferai-je?  La  mort  me  talonne,  la  vie  me 
quitte  ,  donnez-moi  quelque  expédient  pour  faire 
que  je  ne  fuie  point  la  mort,  et  que  la  vie  ne  s'enfuie 
point  de  moi.  Inspirez-moi  du  courage  pour  sur- 
monter les  difficultés ,  et  de  la  patience  pour  sup- 
porter les  maux  ine'vitables.  Etendez  la  brièveté 
de  mes  jours;  faites-moi  voir  que  le  bonheur  de  la 
vie  ne  consiste  pas  en  sa  durée ,  mais  en  son  usage  ; 
qu'il  se  peut  faire,  que  môme  il  arrive  souvent  que 
celui  qui  a  longuement  vécu  n'a  guère  vécu.  Di- 
tes-moi, lorsque  j'irai  coucher  :  Peut-être  ne  vous 
lèverez-vous  jamais.  Diles-moi,  lorsque  je  serai 
levé  :  Peut-être  ne  vous  coucherez-vous  jamais  ; 
lorsque  je  sortirai  du  logis  :  Peut-être  n'y  revien- 
drez-vous  plus  ;  et  quand  je  serai  revenu  :  Peut- 
être  n'en  sortirez-vous  plus.  Vous  vous  trompez 
si  vous  croyez  que  c'est  sur  l'eau  que  la  vie  se 
trouve  plus  proche  de  la  mort  ;  elle  en  est  aussi 
proche  ailleurs  :  j'avoue  que  la  mort  ne  se  mon- 
tre pas  ailleurs  de  si  près  ;  mais  elle  n'est  pas  plus 
éloignée. 

Chassez  ces  ténèbres ,  puis  vous  m'imprimerez 
plus  aisément  ce  que  je  suis  disposé  d'entendre. 
La  nature  nous  a  rendus  dociles  et  nous  a  donné  J  allions. 


uneraison,  qui  est  imparfaite  a  la  vérité,  mais  qui 
peut  être  conduite  à  sa  perfection.  Parlez-moi  de 
la  justice ,  de  la  piété ,  de  la  sobriété  et  de  la  con- 
tinence :  j'arriverai  plus  aisément  où  je  veux  al- 
ler, si  vous  ne  me  détournez  point.  Car,  comme 
dit  le  poète  tragique  ,  les  paroles  de  la  vérité  sont 
simples  et  sans  fard,  il  ne  faut  point  les  embar- 
rasser. Certainement  il  n'y  a  rien  qui  convienne 
moins  à  une  âme  qui  se  propose  de  grands  des- 
seins, que  ces  subtilités  qui  tiennent  de  la  ruse  ek 
de  la  finesse. 


EPITKE  L. 

Nous  imputons  ordinairement  nos  défauts  à  des  causes 
étrangères.  —  La  vertu  est  naturelle  à  1  homme  :  il  se 
peut  corriger  en  tout  âge. 

J'ai  reçu  votre  dernière  lettre  plusieurs  mois 
après  que  vous  me  l'avez  envoyée.  C'est  la  raison 
pourquoi  j'ai  cru  qu'il  serait  inutile  de  demander 
à  celui  qui  me  l'a  rendue  ce  que  vous  faisiez  ;  car 
il  aurait  bonne  mémoire  s'il  s'en  souvenait.  Je 
crois,  toutefois,  que  vous  vivez  présentement  de 
telle  sorte,  que  je  puis  savoir  ce  que  vous  faites  en 
quelque  endroit  que  vous  soyez.  Car,  que  feriez- 
vous  autre  chose,  sinon  de  vous  rendre  tous  les 
jours  plus  vertueux,  de  corriger  quelques-unes 
de  vos  erreurs ,  et  de  reconnaître  que  les  défauts 
que  vous  imputez  aux  choses  viennent  de  vous- 
même?  Il  y  a  de  ces  défauts  que  nous  attribuons 
a  certains  lieux  et  a  certains  temps;  mais  ils 
nous  suivront  toujours  en  quelque  lieu  que  nous 


tela  vibrèrent,  et  ipsum  solum  subfossionibus  et  cuniculis 
tremeret;  sederem  otiosus  et  ejusraodi  quaestiunculas  po- 
neus  :  «  Quod  non  perdidisti ,  habes  ;  cornua  autem  non 
perdidisti;  cornua  ergo  habes:  »  aiiaque  ad  exemplum 
hujus  acutae  delirationis  concinnala.  Atqui  œque  licet  dé- 
mens tibi  videar,  si  istis  impendero  operam  ;  et  nunc  ob- 
sideor.  Tune  tamen  periculum  mihi  obsesso  externum 
immineret;  nmrus  me  ab  hoste  secerneret  :  nunc  morti- 
fera  niecuni  sunt.  Non  vaco  ad  istas  ineptias;  iugens  ne- 
golium  in  manibus  est.  Quidagam?  mors  me  sequitur, 
fugit  vita;  adversus  hœc  me  doce  aliquid!  effice  ut  ego 
mortera  non  fugiara ,  vita  me  non  effugiat.  Exhorlare  ad- 
versus difficilia,  de  aequanimitate  adversus  inevitabilia; 
angustias  temporis  mei  laxa  ;  doce ,  non  esse  positum  bo- 
num  vitae  in  spatio  ejus,  sed  in  usu;  posse  fieri,  immo 
saRpissime  fieri,  ut,  qui  diu  vixit,  parum  vixerit.  Die 
mihi  dormituro  :  Potes  non  expergisci;  die  experrecto  : 
Potes  non  dormire  amplius;  die  exeunti  :  Potes  non  re- 
verti;  die  redeunti  :  Potes  non  exire.  Erras,  si  in  naviga- 
tione  iantum  existimas  minimum  esse,  quo  a  morte  vita 
diducitur  ;  in  omni  loco  aeque  tenue  intervallum  est.  Non 
ubique  se  mors  tara  prope  ostendit  ;  ubique  tam  prope 
est.  Has  tenebras  discute;  et  facilius  ea  trades,  ad  qucB 


prœparatus  sum.  Dociles  natura  nosedidit,  et  rationem 
dédit  imperfectam,  sed  quae  perfici  possef.  De  justitia 
mihi ,  de  pietate  disputa ,  de  frugalitate ,  de  pudicitia  utra- 
que,  et  illa,  cui  alieni  corporis  abstioentia  est,  et  hac, 
cui  sui  cura.  Si  me  nolueris  per  dévia  ducere,  facilius  ad 
id,  quo  tendo,  perveniam.  Nam  ut  ille  ait  Tragicus  : 
«  Veritatis  simplex  oralio  est,  »  ideoque  illara  implicare 
nonopporlet-  necenim  quidquam  minus  convenit,  quam 
subdola  ista  calliditas,  animis  conantibus  magna.  Vale. 

EPISTOLA  L. 

PLEBOSQUE  SUA   VITIA    NON   VIDERE  :  QVJE  SI  VIDEÀMUS,   NUN- 
QIJAM  DESPERANDA  SANATIO  EST. 

Epistolam  tuam  accepi  post  multos  menses,  quam  mi- 
seras; supervacuum  itaque  putavi,  ab  eo,  qui  afferebat, 
quid  ageres , qiiœrere.  Valde  enim  bonae  memoriae  est, 
si  meminit;  et  tamen  spero ,  sic  te  jam  vivere ,  ut  ubicuni  • 
que  eris,  sciam  quid  agas.  Quid  enim  aliud  agas,  quam 
ut  meliorem  te  ipse  quotidie  facias ,  ut  aliquid  ex  error  i- 
bus  ponas,  ut  intelligas  tua  vitia  esse,  quae  putas  rerum  ? 
Quaedam  enim  locis  et  temporibus  asoribimus;  at  illa, 
quocumque  transieriraus  ,    secutura   sunt.  Harpasten, 


ÉPURES   A 

Vous  savez  qu'Harpasle,  qui  est  la  folle  de  ma  ] 
femrae,  est  demeurée  dans  ma  maison  comme  une 
charge  héréditaire;  car  j'ai  natureliement  grande 
aversion  pour  ces  sortes  de  monstres.  Si  je  désire 
avoir  un  fou  pour  me  faire  rire,  il  ne  le  faut  pas 
chercher  loin  de  moi  ;  je  ris  de  moi-même.  Cette 
folle  a  perdu  subitement  la  vue;  et  je  veux  vous 
rapporter,  a  ce  propos .  une  chose  que  vous  aurez 
peine  à  croire  ,  et  qui  est  pourtant  véritable.  Elle 
ne  sait  pas  qu'elle  est  aveugle  ,  elle  croit  que  c'est 
la  maison  qui  est  obscure ,  et  prie  son  gouverneur 
de  l'en  faire  déloger.  Sachez  que  ce  défaut,  qui 
nous  donne  matière  de  rire,  nous  est  commun 
avec  cette  folle.  Personne  ne  croit  être  avare  ni 
ambitieux.  Les  aveugles  prennent  un  guide;  mais 
nous  voulons  errer  sans  guide,  disant  :  Je  ne  suis 
point  ambitieux,  mais  personne  ne  peut  vivre  a 
Rome  autrement  ;  je  ne  suis  point  prodigue  ,  mais 
la  ville  oblige  a  faire  beaucoup  de  dépense;  ce 
n'est  point  ma  faute  si  je  suis  colère  et  si  ma  vie 
n'est  point  encore  réglée,  c'est  la  jeunesse  qui 
fait  cela.  Pourquoi  nous  tromper  ainsi  nous-mê- 
mes? Notre  mal  n'est  point  hors  de  nous,  il  est 
au  dedans  de  nous  et  dans  le  fond  de  notre  cœur; 
et  notre  guérison  est  d'autant  plus  difficile  que 
nous  ne  connaissons  pas  si  nous  sommes  en  effet 
malades. 

Quand  nous  commencerions  a  cette  heure  a 
nous  faire  traiter,  combien  de  temps  faudrait-il 
pourchasser  tant  de  maladies  et  d'indispositions? 
Mais  nous  ne  cherchons  pas  seulement  un  méde- 
cin ;  il  trouverait ,  sans  doute,  moins  de  difficultés 
s'il  était  appelé  au  commencement  de  la  maladie; 
des  âmes  encore  tendres  suivraient  celui  qui  leur 


LLCILIUS.  B09 

montrerait  le  droit  chemin.  Car  on  n'a  peine  à  re- 
mettre dans  le  train  de  la  nature  que  ceux  qui  l'ont 
entièrement  abandonné.  Nous  avons  honte  d'ap- 
prendre h  devenir  gens  de  bien;  mais,  ô  dieux  ! 
y  a-t-il  de  la  honte  à  chercher  un  maître  pour  cela? 
11  ne  faut  pas  espérer  qu'un  si  grand  bien  tombe 
par  hasard  entre  nos  mains;  il  ne  s'acquiert  que 
par  le  travail,  lequel ,  certainement,  ne  sera  pas 
grand ,  pourvu  que  nous  ayons  soin  ,  comme  j'ai 
dit,  de  former  et  de  régler  nos  mœurs,  avant 
qu'elles  soient  endurcies  au  mal.  Quand  elles  le 
seraient  même,  je  n'en  désespérerais  pas  ;  il  n'y  a 
rien  dont  on  ne  vienne  *a  bout  avec  une  applica- 
tion sérieuse  et  un  travail  opiniâtre.  On  redresse 
des  chênes  qui  sont  courbés  ;  on  remet  au  niveau, 
par  le  moyen  de  la  chaleur,  des  poutres  qui  ne  sont 
pas  droites,  et  on  leur  donne  une  forme  nouvelle 
pour  les  faire  servir  à  notre  usage.  Combien  est-il 
plus  aisé  de  plier  notre  âme,  qui  est  plus  obéis- 
sante que  les  liqueurs  mêmes!  Car,  qu'est-elle,  si- 
non un  esprit  disposé  d'une  certaine  manière?  Or, 
il  est  clair  que  l'esprit  est  dautani  plus  flexible, 
qu'il  est  moins  épais  que  pas  une  autre  matière. 
C'est  pourquoi,  mon  cher  Lucile,  il  n'y  a  rien 
à  désespérer,  quoique  vous  voyiez  une  personne 
engagée  dans  le  vice ,  et  possédée  de  ses  passions 
depuis  un  long  temps.  La  perfection  ne  vient  ja- 
mais avant  le  défaut  ;  nous  sommes  tous  malheu- 
reusement préoccupés.  Il  nous  faut  oublier  les  vi- 
ces avant  que  d'apprendre  les  vertus  :  mais,  ce 
qui  doit  nous  animer  davantage  à  la  réformaliori 
de  nos  mœurs ,  c'est  qu'un  tel  biew ,  étant  une  fois 
acquis,  se  conserve  toujours.  La  vertu  ne  s'oublie 
jamais;  les  vices  qui  lui  sont  contraires  viennent 


uxoris  meœ  fatuam ,  scis  hereditarium  oaus  in  domo  inea 
remansisse;ipse  enimaversissimusabistis  prodigiis  sum  : 
si  quando  fatuo  delectari  \olo,  non  esl  mitii  longe  quas- 
rendus  :  me  rideo.  Haec  fataa  subito  desiit  videre.  Incre- 
dibilem  tibi  narro  rem ,  sed  veram  :  nescitesse  se  cœcam  ; 
subinde  paedagogura  suum  rogat,  ut  migret;  ait  domum 
nigrara  et  teuebrosara  esse.  Hoc,  quod  in  illa  ridemus, 
omnibus  nobis  accidere,  liqueat  tibi.  Nemo  se  avarura 
esse  intelligit,  nemo  cupidum.  Caeci  tamen  ducem  quae- 
runt;  nos  sine  duce  erramus,  et  dicimus  :  INon  ego  am- 
biliosus  sum  ,  sed  nemo  aliter  Roraae  potest  vivere  !  Non 
ego  sumptno5us  sum ,  sed  Urbs  ipsa  magnas  impensas 
exigil  !  Non  est  meura  vitium,  quod  iracundus  sum, quod 
nondum  constitui  certum  genus  vitae;  adolescentia  haec 
facit  ! 

Quid  nos  decipimus?  non  est  extrinsecus  raalum  nos- 
trum;  intra  nos  est,  in  viscerilius  ipsis  sedet.  Et  ideo 
difGculter  ad  sanitatem  pervenimus,  quia  nos  aegrotare 
nesciraus.  Si  curari  cœperimus ,  quando  lot  morbos, 
tantasve  aegritudines  discutiemus  ?  Nunc  vero  ne  quaeri- 
mus  quidem  medicum;  qui  minus  negolii  haberet,  si  ad- 
hiberetur  ad  recens  vitium  :  sequerentur  teneri  et  rudes 


aniiui  recta  monstrantem.  Nemo  difflculter  ad  uataram 
reducitur,  nisi  qui  ab  illa  defecit.  Erubescimus  discere 
bonam  raentem  :  at,  mehercules,  si  turpe  est  magistium 
hujus  m  quaerere,  illud  desperandum  est,  posse  nobis 
casu  tantum  bonum  intluere  :  laborandum  est!  Et,  ut 
verum  dicam,  ne  labor  quidem  magnus  est,  si  modo, 
utdixi,  ante  animum  nostrum  formare  inceperimus  et 
recorrigere,  quam  indurescat  pravitas  ejus.  Sed  nec  in- 
duratam  despero  :  nihil  est  quod  non  expugnet  pertinax 
opéra,  et  intenta  ac  diligens  cuia.  Robora  in  rectum, 
quamvis  flexa  .  revocabis  ;  curvatas  trabes  calor  ex- 
plicat,  et,  aliter  natae,  in  id  finguntur,  quod  usus  nos- 
ter  exigit.  Qrxanto  facilius  animus  accipit  formam , 
ttexibils,  et  omni  humore  obsequenlior  !  Quid  enim  est 
aliud  animus,  quam  quodam  mcdo  se  habens  spiritus? 
Vides  autem  tanto  spiritum  esse  faciliorem  omni  alla  ma- 
teria,  quauto  tenuior  est.  Illud  ,  mi  Lucili,  non  est  quod 
te  impediat,  quo  minus  de  nobis  bene  speres ,  quod 
maiitia  jara  nos  tenet,  quod  diu  in  possessione  nostri  est. 
Ad  neminem  ante  bona  mens  venit,  quam  mala;  omnes 
praeoccupati  sumus.  Virtutes  discere  est  yitia  dediscere. 
Sed  60  majore  anime  ad  emendalionem  nostri  debemus 
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dans  une  terre  étrangère,  d'où  l'on  peut  facile- 
rnent  les  arracher.  11  est  certain  que  les  choses  qui 
croissent  dans  un  fonds  qui  leur  est  naturel  y  de- 
meurent lixes  et  arrêtées.  La  vertu  est  selon  notre 
nature;  les  vices  lui  sont  opposés  et  ennemis. 
Mais,  comme  les  vertus  qui  sont  entrées  dans 
une  âme  n'en  sortent  plus,  et  qu'il  est  aisé  de  les 
conserver,  il  est  aussi  très-difficile  de  faire  les  pre- 
miers pas  pour  les  rechercher  :  car  un  esprit  fai- 
ble et  languissant  craint  ordinairement  ce  qu'il  n'a 
pas  éprouvé.  C'est  la  raison  pourquoi  il  faut  s'obli- 
ger a  commencer  une  fois.  En  vérité,  la  médecine 
n'est  point  amère,  elle  plaît  a  mesure  qu'elle  gué- 
rit. Les  autres  remèdes  ne  donnent  du  plaisir  qu'a- 
près la  guérison  ;  mais  la  philosophie  plaît  et  gué- 
rit en  môme  temps. 


EPITRE  LI. 


La  qualité  du  pays  où  l'on  demeure  peut  amollir  ou 
affermir  le  courage. 

Vous  voyez  le  mont  Gibel ,  cette  fameuse  mon- 
tagne de  Sicile  (comme  chacun  la  peut  voir  au 
lieu  où  vous  êtes);  je  ne  sais  pourquoi  Messala 
l'appelle  unique,  et  Valgius  aussi  (car  je  l'ai  lu 
chez  l'un  et  chez  l'autre) ,  vu  qu'il  y  a  beaucoup 
de  lieux  hauts  et  bas  qui  jettent  du  feu;  cela, 
toutefois,  se  voit  plus  souvent  aux  endroits  éle- 
vés, à  cause  que  le  feu  se  porte  naturellement  en 
haut.  Pour  moi,  je  suis  satisfait  de  Bayes  autant 
que  je  le  puis  être;  j'en  partis  le  jour  d'après  que 
j'y  fus  arrivé  :  car  c'est  un  lieu  dont  le  séjour  est 


dangereux  à  cause  qu'il  a  certaines  qualités  natu- 
relles que  les  délicats  ont  mises  en  réputation. 

Quoi  donc  ?  faut-il  attacher  sa  haine  à  quelque 
lieu  particulier?  Non  pas  ;  mais  comme  une  sorte 
d'habit  sied  mieux  a  un  honnête  homme  que  ne 
ferait  un  autre,  et  que,  sans  haïr  aucune  couleur, 
il  choisira  celle  qu'il  estime  plus  séante  a  une  per- 
sonne qui  fait  profession  de  modestie,  il  se  trouve 
aussi  des  lieux  que  le  sage  doit  éviter  comme  en- 
nemis des  bonnes  mœurs.  C'est  pourquoi  celui 
qui  voudra  faire  retraite  ne  s'avisera  jamais  d'al- 
ler demeurer  à  Canope ,  bien  que  cette  villo-fa 
n'empêche  personne  de  vivre  dans  l'ordre,  il  n'ira 
pas  même  à  Bayes,  parce  que  c'est  !a  retraite  des 
vices.  C'est  la  où  l'impureté  se  donne  le  plus  de  li- 
cence, comme  si  le  lieu  obligeait  a  quelque  disso- 
lution. C'est  pourquoi  nous  devons  choisir  une  de- 
meure qui  soit  aussi  favorable  à  la  bonté  des 
mœurs  qu'à  la  santé  du  corps.  Comme  je  ne  vou- 
drais pas  me  loger  dans  une  place  patibulaire, 
aussi  ne  pourrai-je  pas  demeurer  dans  des  taver- 
nes et  des  cabarets.  Qu'est-il  nécessaire  de  voir  a 
tous  moments  des  ivrognes  qui  courent  sur  le  bord 
d'un  lac?  Des  gens  qui  fout  bonne  chère  sur  des 
barques?  Des  concerts  de  musique  qui  retentissent 
de  toutes  parts,  et  tous  les  excès  que  la  débauche 
la  plus  effrénée  peut  commettre  et  peut  étaler  aux 
yeux  des  hommes?  Nous  devons  avoir  soin  d'éloi- 
gner de  nous  tout  ce  qui  peut  nous  porter  au  vice, 
d'endurcir  notre  âme,  et  de  lui  cacher  les  amor- 
ces que  les  voluptés  lui  présentent.  Annibal  perdit 
sa  force  et  son  courage  dans  un  quartier  d'hiver, 
et  ce  grand  homme  ,  que  les  neiges  et  les  difficul- 


accedere,  quod  semel  traditi  nobis  boni  perpétua  posses- 
sio  est.  INon  dediscilur  Tirtus.  Contraria  enim  mala  in 
alieno  haerent;  ideo  expelli  et  exturbari  possunt  ;  fideliter 
sedent,qt!ae  in  locum  suura  veniunt.  Virtus  secundura 
naturam  est  ;  villa  inimica  et  infesta  sunt.  Sed  queraad- 
modum  Tirtutes receptae exire  non  possunt,  facilisque  ea- 
rura  lutela  est;  ita  initiuni  ad  illas  eundi  arduum;  quia 
hoc  priraum  imbecillœ  mentis  atque  aegrae  est,  formidare 
inexperta.  Itaque  cogenda  est  mens,  ut  incipiat.  Deinde 
non  est  acerba  medicma  ;  protinus  enim  détectât,  dum 
sanat.  Aliornm  remediorum  post  sanitiitem  voluptas  est  : 
Pbitosophia  pariter  et  salutaris  et  dulcis  est.  Vale. 

EPISTOLA  LI. 

ELIGENDUM  ESSE  SAPIENTI  APTUM  QUO  VITAT  LOCUM. 

Quomodo  quisque  polest ,  mi  Lucili  î  Tu  istic  habes 
JEtnam ,  illum  nobilissimura  Siciliœ  raontem  ;  quem  quare 
dixerit  Messala  unicum ,  sive  Valgius  (  apud  utrumque 
enim  legi),  nonreperio;  quum  plurima  loca  evomant 
ignem  non  tantum  édita  (quod  crebrius  evenit,  ^idelicet 
quiaignisinaltissimum  effertur),  sed  etiam  jacentia.  Nos, 
utcumque  possumus  ,  content!  sunius  Baiis,  quas  postero 
die,  quam  attigerani ,  reliqui  ;  locuni  obhoc  devilandum 


quum  habeat  quasdam  naturales  dotes ,  quia  sibi  illum 
celebrandum  luxuria  desumpsit. 

Quid  ergo?  ulli  loco  indicendum  est  odium?  Minime  I 
sed  quemadmodum  alia  vestis  sapienti  ac  probo  viro  ma- 
gis  convenit  quam  aliqua ,  nec  ullum  colorem  ille  odit,  sed 
aliquem  putai  parum  aptum  esse  frugalitatem  professo  ; 
sic  regio  quoque  est,  quam  sapiens  vir,  aut  ad  sapicntiam 
tendens,  declinet,  tanquam  alienam  bonis  moribus.  Ita- 
que de  secessu  cogitons,  nunquam  Canopum  eliget, 
qu«mvis  nerainem  Canopus  esse  frugi  vetet,  ne  Baias 
quidem.  Diversorium  vitioruni  esse  cœperuut;  illic  sibi 
plurimum  luxuria  permittit;  illic,  tanquam  aliqua  licen- 
tia  debeatur  loco ,  magis  solvitur.  Non  tantum  corpori , 
sed  etiam  moribus  salubrem  locum  eligere  debemus, 
Quemadmodum  inter  torlores  habitare  nolim ,  sic  ne  in- 
ter  popinas  quidem.  Videre  ebrios  per  littora  errantes, 
et  coraessationes  navigantium ,  et  symphoniarum  canfi- 
bus  strepentes  lacus ,  et  alia ,  quae,  velut  soluta  legibus , 
luxuria  non  tantum  peccat,  sed  publicat,  quid  necesce 
est.f*  Id  agere  debemus,  ut  irrilamenta  viiiorum  quam 
longissime  profugiamus.  Indurandus  est  animus ,  et  a 
btandimentis  voluptatum  procul  abstrahendus.  Una  Han- 
nibalem  hiberna  solveruut;  et  indomitum  illum  nivibus 
atque  Alpibus  virum  enervaverunt  fo.iienla  Campaniî». 


EPITRES   A   LUGILIUS. 
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tés  des  Alpes  n'avaient  pu  dompter,  fut  abattu 
par  les  délices  de  Capoue  :  il  avait  vaincu  par  les 
armes,  mais  il  fut  vaincu  par  les  vices. 

Nous  sommes  obligés  a  faire  la  guerre  aussi 
bien  que  lui,  et  une  sorle  de  guerre  qui  n'a  ni 
trêve  ni  repos  ;  c'est  contre  les  plaisirs ,  lesquels , 
comme  vous  voyez,  se  sont  emparés  des  plus  fières 
âmes.  Si  l'on  considère  la  grandeur  de  cette  en- 
treprise ,  on  verra  bien  qu'il  ne  faut  pas  agir  par 
manière  d'acquit.  Qu'ai -je  à  faire  de  ces  bains 
d'eaux  chaudes,  ni  de  ces  étuves  sèches  qui  épui- 
sent le  corps  par  la  sueur?  Ne  suons  qu'à  force 
de  travail.  Si  nous  faisions  ce  que  fît  Annibal  ,  et 
que  nous  prissions  nos  plaisirs  durant  une  suspen- 
sion d'armes  ou  d'affaires,  il  n'y  a  personne  qui 
ne  blâmât  justement  une  telle  conduite  ;  elle  serait 
dangereuse  à  celui  même  qui  aurait  achevé  la  dé- 
faite de  ses  ennemis ,  à  plus  forte  raison  à  celui 
qui  l'a  seulement  commencée.  Nous  devons  pren- 
dre moins  de  licence  que  les  soldats  d'Annibal  :  il 
y  a  plus  de  péril  a  succomber,  et  plus  de  travail 
à  tenir  ferme.  La  fortune  me  fait  la  guerre  ;  je  ne 
veux  point  lui  obéir,  ni  recevoir  le  joug  qu'elle 
me  veut  imposer.  Au  contraire,  je  le  veux  se- 
couer, ce  qui  demande  plus  de  force  et  de  cou- 
rage. Il  ne  faut  donc  pas  être  délicat,  car  ,  si  je 
cède  au  plaisir,  il  faut  céder  ensuite  à  la  douleur, 
au  travail  et  a  la  pauvreté.  L'ambition  et  la  co- 
lère voudront  usurper  la  même  autorité,  et  je 
serai  partagé,  ou  plutôt  déchiré  entre  mille  pas- 
sions différentes.  D'un  autre  côté,  on  me  propose 
la  liberté,  laquelle  on  ne  peut  acquérir  sans  tra- 
vail. Voulez-vous  savoir  quelle  est  cette  liberté? 
C'est  de  se  rendre  indépendant  de  toutes  choses , 


de  la  nécessité,  des  accidents,  et  de  combattre  la 
fortune  tête  à  tête.  Quand  je  verrai  qu'elle  aura 
davantage  de  pouvoir,  alors  je  ferai  qu'elle  n'en 
aura  plus  :  lui  voudrais-je  obéir  ayant  la  mort  en 
ma  disposition? 

II  est  bien  à  propos  qu'une  personne  qui  a  de 
telles  pensées  fasse  choix  de  quelque  lieu  hon- 
nête et  sain  :  car  il  est  certain  qu'une  demeure 
trop  délicieuse  amollit  le  courage  ,  et  que  la  qua- 
lité d'un  pays  peut  corrompre  ou  diminuer  les 
forces.  Un  cheval  qui  s'est  endurci  la  corne  en 
des  chomins  ferrés  marche  à  son  aise  en  tous  en- 
droits ;  mais  un  autre  que  Ton  a  engraissé  dans 
des  marais  se  foule  incontinent.  Les  plus  robustes 
soldats  viennent  des  montagnes ,  les  lâches  et  les 
délicats  naissent  dans  les  villes  et  dans  nos  maisons. 
Il  ne  faut  pas  craindre  que  des  mains  qui  ont  ma- 
nié la  charrue  refusent  les  travaux  de  la  guerre; 
mais  tous  ces  fardés  et  ces  polis  perdront  courage 
dès  qu'ils  se  verront  couverts  de  poussière.  Tant  il 
est  vrai  qu'une  éducation  un  peu  austère  affermit 
l'âme  et  la  rend  capable  des  grandes  entreprises  ! 

Il  était  plus  honnête  à  Scipion  de  demeurer  à 
Linterne  qu'à  Bayes  durant  son  exil.  Il  ne  fallait 
pas  que  sa  chute  fût  reçue  si  mollement.  Ceux 
mêmes  qui ,  par  la  destinée  du  peuple  romain , 
s'emparèrent  les  premiers  de  la  souveraine  puis- 
sance, je  veux  dire  Marins,  Pompée  et  César, 
firent  aussi  bâtir  des  maisons  dans  le  pays  de  Bayes; 
mais  ils  les  placèrent  sur  le  sommet  des  monta- 
gnes. Cette  assiette  semblait  avoir  quelque  chose 
de  militaire  pour  découvrir  aisément  tous  les  lieux 
d'alentour.  Si  vous  en  considérez  le  plan  et  la 
structure,  vous  trouverez  que  ce  sont  des  forle- 


Armis  vieil,  vitiis  victus  est.  Nobis  quoque  militandum 
est;  et  quidem  génère  railitiae,  qiio  nunquam  quies, 
nunquam  otium  datur.  Debellandae  sunt  in  priïois 
voluptates;  quae,  ut  vides,  saeva  quoque  ad  se  ingénia 
rapuerunt.  Si  quis  sibi  proposuerit,  quantum  operis  ag- 
gressas  sit ,  sciet  nihil  délicate  ,  nihil  raoUiter  esse  facien- 
dum.  Quid  mihi  cum  istis  calentibiis  stagnis?  quid  cuni 
sudatoriis,  in  quœ  siccus  vapor  corpora  exbausturus  in- 
ciuditur?  Omnis  sudor  per  laborera  exeat.  Si  faceremus 
quod  fecit  Hannibal ,  ut  interrupto  cursu  rerum ,  omis- 
soquebello,  fovendis  corporibus  operam  daremus,  ne- 
rao  non  intempestivam  desidiam,  victori  quoque,  ne- 
dum  vincenli ,  periculosara ,  raerito  reprehenderet.  Minus 
nobis,  quam  illis  Punica  signa  sequentibus,  Ucet  ;  plus 
periculi  restât  cedentibus,  plus  operis  etiam  perseveran- 
tibus.  Forluna  raecum  bella  gerit;  non  sum  imperata  fac- 
turus;  jugum  non  recipio;  irarao,  quod  majore  virtute 
faciendum  est,  excutio.  Non  est  emoUieudus  animus.  Si 
Toluptati  cessero,  cedendum  est  dolori,  cedendum  la- 
bori ,  cedendum  est  paupertati  ;  idem  sibi  in  me  juris  esse 
volet  et  ambitio,  étira;  inter  tôt  affeclus  distrahar,  immo 
discerpar.  Libertas  proposita  est:  ad  hoc  praemium  labo- 


ratur.  Quœ  sit  libertas,  quaeris?  Nulli  rei  servire,  nulli 
necessitatijunlliscasibus;  fortunam  in  aequum  deducere. 
Quo  die  illa  me  intellexero  plus  posse,  nil  poterit.  Ego  il- 
lam  feram,  quura  in  manu  mors  sit? 

His  cogitationibusintentumioca  séria  sanctaque  eligere 
oportet.  Effeminat  animosamœnitas  nimia;  necdubieali- 
quid  adcorrumpendum  vigorem  potest  regio.  Quamlibet 
viam  jumenta  patiunlur,  quorum  durata  in  aspero  un- 
gula  est;  in  molli  palustrique  pascuo  saginata  cito  sub- 
teruntur  :  et  fortior  miles  ex  confragoso  venit  ;  segnis  est 
urbauus  et  verna.  Nullum  laborem  récusant  manus ,  quœ 
ad  arma  ab  aratro  Iransferuntur  :  in  primo  déficit  pul- 
vere  ille  unclus  et  nitidus.  Severior  loci  disciplina  flrmat 
ingenium,  aptumque  magnis  conatibus  reddit.  Literni 
honestius  Scipio,  quam  Baiis  exsulabat;  ruina  ejus  non 
est  tam  moUiter  collocanda.  lUi  quoque,  ad  quos  primos 
fortuna Romani  populi publicas  opes transtulit,  G. Marius 
et  Cn.  Pompeius  et  Cœsar,  exstruxerunt  quidem  villas  in 
regione  Baiana,  sed  illas  imposueruntsummis  jugismon- 
tium.  Videbatur  hoc  raagis  miUtare,  ex  edito  speculari 
late  longequesubjecta.  Aspicequampositionem  elegerint, 
quibus  œdificia  excitaverint  locis ,  et  qualia  ;  scies  non  vil- 
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rcsses  et  non  pas  des  maisons.  Croyez -vous  que 
Catoa  se  soit  jamais  arrêté  en  sa  maison  des 
champs  pour  compter  les  femmes  débauchées  qui 
se  promenaient  sur  Veau  ,  pour  voir  tant  de  sor- 
tes de  barques  peintes  de  diverses  couleurs ,  et 
les  roses  qui  flottaient  sur  le  lac,  ou  pour  enten- 
dre les  sales  chansons  qui  s'y  récitaient  toutes  les 
nuits?  N'eût-il  pas  mieux  aimé  coucher  dans  la 
tranchée  que  de  passer  une  nuit  de  la  sorte?  Qui 
est  riiomme  de  cœur  qui  n'aimât  mieux  qu'une 
trompette  réveillât  qu'un  concert  de  musique? 

Mais  c'est  assez  parler  contre  Bayes,  quoiqu'on 
ne  puisse  jamais  assez  parler  contre  les  vices.  Je 
vous  prie,  mon  cher  Lucile ,  de  leur  faire  la 
guerre  sans  lin  et  sans  relâche ,  car  ils  n'ont  aussi 
ni  fin  ni  relâche.  Défaites- vous  de  tout  ce  qui 
vous  ronge  le  cœur,  et  si  vous  ne  le  pouvez  autre- 
ment, arrachez  -  vous  le  cœur  même;  surtout 
chassez  les  voluptés  et  ayez-les  en  horreur  autant 
que  ces  assassins  que  les  Égyptiens  appellent  Phi- 
lèles  ou  Baiseurs  ;  ils  embrassent  les  passants  afin 
de  les  étrangler. 


EPITRE  LU 


L'irrésolution  procède  d'ignorance.  — Tous  les  vices  ont 
des  caractères  extérieurs  qui  les  raanife.stent. 

Qu'est-ce ,  cher  Lucile,  qui  nous  lire  d'un  côté, 
quand  nous  voulons  aller  d'un  autre,  et  qui 
nous  fait  avancer  quand  nous  voulons  reculer  ; 
qui  lutte  contre  notre  âme  et  l'empêche  de  fixer 
ses  volontés?  Nous  sommes  toujours  flottants  en- 


SÊNÈQUE. 

tre  diverses  pensées  ;  nous  ne  voulons  rien  libre- 
ment, absolument,  et  en  tout  temps.  C'est,  dites- 
vous  ,  la  folie  ou  l'opinion  qui  n'a  rien  de  certain  , 
et  a  qui  rien  ne  saurait  plaire  longtemps.  Mais 
quand  et  comment  nous  en  pourrons-nous  déli- 
vrer? Personne  n'a  la  force  de  s'en  retirer  tout 
seul  ;  il  est  besoin  que  quelqu'un  lui  prête  la  main 
et  l'en  dégage. 

Epicure  dit  qu'il  y  a  des  gens  qui  se  sont  mis 
en  quête  de  la  vérité,  et  qui  se  sont  aplani  les 
chemins  sans  être  aidés  de  personne;  d'autres  qui 
veulent  être  aidés,  et  qui  ne  sauraient  marcher 
s'ils  ne  voient  aller  quelqu'un  devant  eux,  mais 
qui  savent  bien  suivre.  Il  estime  davantage  ceux 
qui,  par  un  beau  génie,  se  sont  produits  eux- 
mêmes.  Le  philosophe  Métrodore  est  du  second 
ordre.  Car,  quoique  ce  fût  un  excellent  esprit ,  il 
n'était  pas  de  ce  premier  rang ,  non  plus  que  nous 
qui  serons  assez  heureux,  si  nous  avons  place 
dans  le  second;  aussi ,  ne  doit-on  pas  mésestimer 
une  personne  qui  peut  se  sauver  par  le  secours 
d'autrui,  car  c'est  beaucoup  de  se  vouloir  sauver. 
Il  y  a  encore  une  autre  sorte  de  personnes  qui  ne 
sont  pas  à  mépriser,  lesquelles  on  peut  pousser 
et  amener  par  force  a  la  vertu.  Mais  ce  n'est  pas 
assez  de  les  conduire,  il  faut  encore,  pour  ainsi 
dire,  leur  faire  violence;  c'est  ici  la  troisième 
classe.  Si  vous  en  voulez  un  exemple ,  Épicure 
vous  produira  Hermachus.  11  félicite  l'un  et  ad- 
mire l'autre  ;  car,  quoiqu'ils  soient  tous  deux  ar- 
rivés a  une  même  fin,  il  est  toutefois  plus  glorieux 
d'avoir  fait  la  même  chose  dans  un  sujet  plus  dif- 


las  esse,  sed  castra.  Habitaturura  tu  putas  unquam  fuisse 
in  micca  Catonera ,  ut  prajternavigantes  adultéras  dinu- 
meraret,  et  tôt  aspiceret  gênera  cymbarum  variis  colori- 
bus  picta,  et  fluitantem  toto  lacu  rosam,  ut  audiretca- 
nenliura  nocturna  convicia?  nonne  raanere  ille  intra  val- 
luni  maluisset,  quara  unam  noctem  inter  talia  duxisse? 
Quidni  malit,  quisquis  vir  est,  soranum  suura  classico, 
quam  symphonia,  rumpi?— Sed  satis  diu  cum  Baiis  litiga- 
vimus ,  nunquam  satis  cum  vitiis ;  quae ,  oro  te ,  mi  Lucili, 
persequere  sine  modo,  sine  fine;  nara  illis  quoque  nec 
finis  est,  nec  modus.  Projice  quaecumque  cor  tuum  la- 
niant  ;  qufe  si  aliter  extrahi  nequirent ,  cor  ipsum  cum 
illis  revellendum  erat.  Voluptates  priEcipue  exturba ,  et 
invisissimas  habe  •  latronum  more,  quos  Philetas  iEgyp- 
tii  vocant ,  in  hoc  nos  amplectuntur,  ut  strangulent.  Vale. 

EPISTOLA  LU. 

OMNES  SiPIEISTJAM  AFFECTANTES  IKDIGERE  ÂDJUTORIO  :  BOMJM 
DUCEM  ELIGENDJJM. 

Quid  est  hoc ,  Lucili ,  quod  nos  alio  tendentes  alio  tra- 
hit, et  eo,  unde  recedere  cupimus,  impellit?  quid  col- 
luctatur cum  animo  nostro ,  nec  perrailtit  nohis  quidquam 
scmel  yelle?  Fluctuaraus  inter  varia  consijfa;  nihil  libère 


TOlumus,  nihil  absolute,  nihil  semper.  —  Stultilia,  inquis, 
est,  cui  nihil  constat,  nihil  diu  placet. — Sedquomodo  nos, 
aut  quando,  ab  illa  revellemus?  Nemo  per  se  satis  valet,  ut 
emergat;  oportet  raanum  aliquis  porrigat,  aliquiseducat. 
Quosdam  ait  Epicurus  ad  veritatem  sine  uUius  adjutorio 
cootendere  :  ex  his  se;  fecisse  sibi  ipsura  viam;  hos  maxi- 
me laudat,  quibus  ex  se  impetus  fuit,  qui  se  ipsi  protu- 
lerunt  :  quosdam  indigere  ope  aliéna;  non  ituros,  si  ne- 
mo  prœcesserit ,  sed  bene  secuturos  ;,ex  his  Metrodorum 
ait  esse.  Egregium  hoc  quoque,  sed  secundae  sortis,  in- 
genium.  Nos  ex  illa  prima  nota  non  sumus;  bene  nobis- 
cum  agitur,  si  in  secundam  recipiniur  :  ne  hune  quideni 
contempseris  hominem ,  qui  alieno  beneficio  esse  salvus 
potest;  et  hoc  multum  est,  velle  servari.  Praeter  hapc  ad- 
hue  invenies  aliud  genus  horainum ,  ne  ipsum  quidem 
fastidiendum ,  eorum,  qui  cogi  ad  rectum  compeliique 
possunt;  quibus  non  duce  tantum  opus  sit,  sed  adjutore, 
et  (ut  ita  dicam  )  coactore.  Hic  tertius  color  est.  Si  qnœ- 
ris  hujus  exemplar,  Hermachum  ait  Epicurus  taleni  fuisse. 
Itaque  alteri  magis  gratulatur,  alterum  magis  suspicit. 
Quamvis  enim  ad  euindem  finem  uterque  pervenerit, 
tamen  major  est  laus ,  idem  effecisse  in  difficilioremateria. 
Puta  enim  duo  œdi6cia  exci:ala  esse,  ambo  paria,  aeque 
excelsa  atque  magnifica  :  alterum,  puta,  area  accepit; 
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ficile.  Supposez  que  deux  maisons  aient  été  bâties 
de  pareille  hauteur  et  avec  une  égale  magnifi- 
cence, l'une,  sur  un  terrain  ferme  et  solide,  où 
l'ouvrage  a  paru  et  s'est  élevé  en  peu  de  temps; 
l'autre,  dans  un  lieu  glissant  et  marécageux  ,  où 
l'on  n'a  trouvé  la  terre  ferme ,  pour  y  poser  les 
fondements,  qu'après  un  long  travail;  on  voit  en 
Tune  le  bâtiment  ewtier;  une  bonne  partie  de 
l'autre  et  la  plus  difficile  est  cachée.  De  même  il 
y  a  des  esprits  qui  sont  vifs  et  aisés,  d'autres  qu'il 
faut  (comme  l'on  dit)  forger  a  coups  de  main,  et 
leur  donner  les  premiers  fondements.  C'est  pour- 
quoi je  dis  que  ceux-lh  sont  plus  heureux  qui  n'ont 
point  trouvé  de  difficulté  dans  eux-mêmes,  et  ces 
autres  plus  obligés  a  leurs  soins,  d'être  parvenus  a 
la  sagesse  en  forçant  la  malignité  de  leur  naturel. 

Sachez  que  nous  sommes  de  ces  derniers  ,  et 
que  l'on  nous  a  mis  dans  un  cheroin  difficile  et 
fâcheux;  nous  y  rencontrons  partout  des  obsta- 
cles ;  combattons  donc,  et  prenons  l'assistance  de 
quelqu'un.  De  qui?  me  demanderez  -  vous.  11 
n'importe,  de  celui-ci  ou  de  celui-Pa  ;  mais  a  con- 
dition de  retourner  a  ces  premiers  qui  n'ont  plus 
rien  à  faire,  soit  anciens  ou  modernes,  car  ils 
nous  peuvent  également  aider.  Au  regard  des  mo- 
dernes, évitons  ,  s'il  est  possible  ,  ces  grands  par- 
leurs qui  débitent  force  lieux  communs,  et  qui 
manquent  de  sincérité.  Mais  faisons  choix  de  ces 
personnes  qui  enseignent  par  leur  exemple,  qui 
montrent  ce  qu'il  faut  faire  en  le  faisant  eux-mê- 
mes^ qui  ne  font  jamais  ce  qu'ils  ont  une  fois  con- 
damné ,  et  que  l'on  admire  davantage  à  les  voir 
qu'a  les  entendre. 

Je  n'empêche  pas  pour  cela  que  vous  n'alliez  en- 


tendre ceux  qui  ont  coutume  de  donner  entrée  au 
peuple,  et  de  discourir  en  public,  non  par  vanité, 
mais  à  dessein  de  s'amender  eux-mêmes  en  corri- 
geant les  autres.  Car  y  a-t-il  rien  de  plus  honteux 
à  la  philosophie  que  de  rechercher  ainsi  les  applau- 
dissements? Le  malade  s'amuse-t-il  a  louer  le  chi- 
rurgien, tandis  qu'il  lui  fait  des  incisions?  Taisez- 
vous  ,  écoutez  ,  et  laissez-vous  panser  ;  vous  avez 
beau  faire  des  exclamations,  je  ne  les  prendrai 
que  pour  des  cris  qui  vous  échappent  lorsqu'on 
vient  à  toucher  votre  mal.  Voulez-vous  montrer 
que  c'est  la  grandeur  des  choses  qui  vous  émeut 
et  qui  vous  rend  aciif?  Je  le  veux  bien ,  et  que 
vous  disiez  même  votre  sentiment  sur  ce  que  vous 
trouverez  de  meilleur.  Pylhagore  obligeait  ses  dis- 
ciples à  un  silence  de  cinq  années.  Croyez-vous 
qu'il  leur  fût  permis  de  parler  et  de  faire  des  élo- 
ges dès  le  premier  jour?  Mais  quelle  faiblesse  a 
un  philosophe  de  se  réjouir  des  applaudissements 
que  lui  donnent  des  ignorants  au  sortir  de  son 
audience?  Quelle  satisfaction  peut-il  recevoir  de 
gens  auxquels  il  n'en  saurait  donner?  Fabianus , 
autrefois,  discourait  devant  le  peuple;  mais  on 
l'écoutait  modestement,  il  est  vrai  que  l'on  s'é- 
criait quelquefois  ;  maison  y  était  excité  par  la 
sublimité  de  ses  pensées,  et  non  par  la  fluidité 
de  son  discours ,  ni  par  la  douce  cadence  de  ses 
périodes.  H  est  pourtant  permis  quelquefois  de 
donner  des  louanges;  mais  il  est  juste  de  mettre 
quelque  différence  entre  les  applaudissements  du 
théâtre  et  ceux  des  écoles. 

Si  l'on  y  prend  garde,  toutes  les  choses  du 
monde  ont  certaines  marques  qui  les  font  connaî- 
tre ,  et  l'on  peut  juger  des  mœurs  d'une  personne 


illic  proiious  opus  crevit  :  alterum  fundameafa  laxa  ha- 
bet,  io  mollemac  Quidam  humum  missa,  muitumque  la 
boris  exhanstuni  est,  dum  perveaitur  ad  solidum.  Appa- 
ret  in  altero  quidquid  factum  est;  alterius  niagaa  pars  et 
difficilior  latet.  Qaaedam  ingénia  faciiia  et  expedita;  qua?- 
dani  manu,  quodràunt,  facienda  sunt,  et  in  fundamentis 
suis  occupanda.  Itaque  ego  illum  feliciorem  dixerim,  qui 
nitiil  negolii  secuni  habuerit;  hune  quidem  de  se  iiielius 
nieniiisc,  qui  maliguitatem  naturae  suae  vicit,  et  ad  sa- 
pientiam  se  non  perduxit,  sed  exlraxit.  Hocduruni  et  la- 
boriosum  ingeniuni  nohis  datuiu  scias  licet;  imus  peroh- 
stantia.  Itaque  pugneraus,  aliquorum  invoceinus  auxiiium  ! 
Quem,  inquis,  invocabo?  hune,  aut  illum?  —  Tu  vero 
etiam  ad  priores  revertere,  qui  vacant;  adjuvare  nos  pos- 
sunt  non  tantum  qui  sunt,  sed  et  qui  fuerunt.  Ex  his  autem, 
qui  sunt,  eligimus  non  eos,  qui  verba  magna  celeritate 
prœcipitant,  et  communes  locos  vol  vunt,  et  inprivato  cir- 
culantur;  sed  eos,  qui  vitam  docent,  qui ,  quum  dixerint 
quid  faciendum  sit,  probant  faciendo;  qui  docent  quid 
vitandum  siè,  nec  unquam  in  eo,  quod  fugiendum  dixe- 
rint ,  deprehenduntur.  Eum  elige  adjutorem ,  quem  magis 
adnrdreris  quum  videris ,  quam  quum  audieris.  Nec  ideo 


te  prohibuerim  hos  quoqueaudire,  quibus  admittere  po- 
pulum  ac  disserere  consuetudo  est  ;  si  modo  hoc  propo- 
sito  in  turbam  prodeunt,  ut  meliores  fiant,  faciantque 
meliores;  si  non  ambitionis  hoc  causa  exercent.  Quid 
enim  turpiùs  philosophia  captante  clamores?  Numquid 
eger  laudat  medicum  secantem?  Tacete,  favete,  et  prae- 
bete  voscurationi  :  eliamsiexclamaverilis,  non  ahter  au- 
diam,  quara  si  ad  tactum  vitiorum  vestrorum  ingemisca- 
tis.  Testari  vultis  attendere  vos,  moverique  niagnitudine 
rerum?  sane  ficeat!  Ut  quidem  judicetis,  et  feratis  de  me- 
liore  suffragium ,  quidni  non  permiltam  ?  Apud  Pythago- 
ram  discipulis  quinque  annis  tacendum  erat;  numquid 
ergo  existimas,  slatim  ilhs  et  loqui  et  laudare  hcuisse? 
Quanta  autem  dementia  ejus  est,  quem  clamores  impe- 
ritorum  hilarera  ex  audilorio  dimittunt?  Quid  lietaris, 
quod  ab  hominibus  his  laudaris  ,  quos  non  pôles  ipse 
laudare?  Disserebat  populo  Fabianus;  sed  audiebatur 
modesLe  ;  erumpebat  interdum  magnus  clamor  laudan- 
tium,  sed  quem  rerum  magnitudoevocaverat,  non  sonus 
inoffensœ  ac  moUiteroiationis  e!apsa>.  lutersit  aliquid  JD- 
terclamorem  theatri,  et  sch;,la>:  est  aiiqua  et  laudandi 
licenlia.  Omnium  rerum,  si  observentur,  iudicid  suutj. 
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par  ses  moindres  actions.  On  connaît  un  impudi- 
que a  son  port  ^  au  mouvement  de  ses  mains  et  de 
ses  yeux;  a  un  doigt  porté  a  la  tête  d'un  certain 
air,  quelquefois  à  une  seule  réponse.  On  connaît 
un  méchant  homme  à  son  rire,  un  fou  h  son  vi- 
sage et  à  sa  contenance  ;  car  tous  ces  geus-îa  ont 
des  caractères  particuliers  qui  les  découvrent. 
Enfin ,  Ton  connaît  ce  que  vaut  un  philosophe , 
si  l'on  considère  la  manière  dont  on  le  loue.  Car 
vous  voyez  de  tous  côlés  des  auditeurs  qui  battent 
des  mains  devant  lui,  tandis  qu'il  parle;  et  au- 
dessus  une  foule  de  gens  qui  le  regardent  et  qui 
l'admirent.  Mais  si  vous  y  prenez  garde ,  on  ne  le 
loue  pas,  on  se  moque  plutôt  de  lui.  Laissons  ces 
acclamations  pour  les  sciences  qui  veulent  donner 
du  plaisir  au  peuple  ,  et  faisons  révérer  la  philo- 
sophie. 11  faut  néanmoins  permettre  quelquefois 
aux  jeunes  gens  de  suivre  le  mouvement  de  leur 
esprit  ;  mais  cela  n'arrivera  que  lorsqu'ils  ne 
pourront  plus  garder  le  silence.  Cette  sorte  de 
louange  sert  pour  échauffer  les  auditeurs  et  pour 
animer  la  jeunesse,  que  l'on  doit  émouvoir  plu- 
lôt  par  la  dignité  de  la  matière  que  par  l'artifice 
des  paroles;  autrement,  l'éloquence  serait  nuisi- 
ble, parce  qu'on  la  rechercherait  toute  seule  ,  et 
non  pas  les  choses  qu'elle  enseignerait.  Je  n'en  dirai 
pas  davantage  pour  te  présent,  car  cela  serait 
trop  long,  et  demanderait  un  discours  a  part  :  sa- 
voir comment  on  doit  parler  au  peuple,  et  com- 
ment il  doit  écouler.  Cerlainement  on  a  fait  grand 
tort  à  la  philosophie  quand  on  l'a  ainsi  prostituée 
au  public;  mais  elle  pourra  un  jour  être  ensei- 
gnée dans  les  cabinets,  lorsqu'elle  aura  trouvé 


SÉNÈQUE. 

des  ministres  désintéressés,  et  non  pas  des  mar 
chands  qui  en  trafiquent. 


EPITRE  LUI. 

Les  maladies  de  1  ame  sont  différentes  de  celles  du  corps  ; 
car  plus  elles  sont  grandes ,  moins  on  les  sent.  —  La 
philosophie  demande  l'homme  tout  entier,  et,  l'appro- 
chant de  Dieu ,  elle  le  met  au-dessus  de  la  fortune. 

Que  ne  peut-on  pas  me  persuader ,  après  m'a- 
voir  fait  consentir  a  me  mettre  sur  la  mer?  Elle 
était  calme  lorsque  je  m'embarquai;  mais  l'air  était 
chargé  de  nuages  fort  épais,  qui  ont  coutume  de 
se  résoudre  en  pluie  ou  en  vent.  Quoique  le  temps 
fût  assez  incertain,  je  crus,  toutefois,  que  je  pour- 
rais échapper,  vu  le  peu  de  chemin  qu'il  y  a  de 
Naples  àPouzzoles.Et,  pour  y  arriver  plus  tôt,  je 
tirai  droit  en  haute  mer  vers  Nesida,  évitant,  par 
ce  moyen ,  toutes  les  rades  et  les  détours.  Quand 
je  fus  avancé  de  telle  sorte  qu'il  n'y  avait  pas  plus 
de  chemin  a  passer  outre,  qu'à  retourner,  le 
calme,  qui  m'avait  engagé,  se  changea;  la  tem- 
pête n'était  pas  encore  formée,  mais  la  mer  com- 
mençait a  s'émouvoir  et  le  flot  devenait  déjà  plus 
fréquent.  Je  priai  le  patron  qu'il  me  mît  à  terre 
en  quelque  endroit;  il  me  répondit  que  ces  rives- 
là  étaient  difficiles  et  de  mauvais  abord,  et  que 
dans  le  gros  temps  il  ne  craignait  rien  tant  que  la 
terre.  J'étais  si  tourmenté,  que  je  ne  songeais  point 
au  péril  ;  car  j'avais  une  envie  de  vomir,  sanseffet, 
causée  par  une  bile  émue  qui  ne  pouvait  se  déchar- 
ger. Je  pressai  donc  le  maître  du  vaisseau,  et  je 
l  obligeai ,  qu'il  voulût  ou  non ,  de  me  mener  vers 


et  argumentum  morum  ex  minimis  quoque  licet  capere. 
Impudicum  et  incessus  ostendit,  et  manus  raota ,  et  unum 
interdum  responsum,  et  relatus  ad  caput  digitus,  et 
tlexus  oculorum;  improbuai  interdum  risus;  insanum 
vultus  habitusque  de.T30Ustrat.  Illa  enim  in  aperfum  per 
notas  exeunt.  Qualisquisque  sit,  scies,  si,  quemadmodum 
laudet,  aspexeris.  Hinc  alque  illinc  philosophe  manus 
auditor  intentât,  et  super  ipsura  caput  niirantium  turba 
consistit.  Non  laudatur  ille  nunc,  si  intelligis,  sed  con- 
clamatur.  llelinquanturislae  voces  illis  artibus  ,  quœ  pro- 
l'ositum  habent  populo  placere  :  philotophia  ndoretur. 
Permittendura  erit  aliquando  juvenibus  sequi  impetum 
animi;  tune  autem,  quum  hoc  ex  impetu  facieut,  quum 
siienlium  sibi  imperare  non  poterunt.  Talis  laudatio 
aliquid  exhoriationis  aifert  ipsis  audientibus,  et  aniraos 
adolescenlium  exstimulat.  Ad  rem  comnjoveantui",  non 
ad  verba  composita  :  alioqui  nocct  illis  eloquentia,  si  non 
rerum  cupitiilatem  facit ,  sed  sui.  Diîferam  hoc  in  prœ- 
sentia;  desideratenini  propriam  etlongamexsecutionem, 
(|uemadmodum  populo  dissercndum ,  quid  sibi  apud  po- 
pulum  permittendum  sit,  quid  populo  apud  se.  Damnum 
qaiJem  fccisse  philosophiam  non  erit  dubium,  postquara 
proslîluta  est  :   sed  polcst  in  penetiali!  us  suis  ostcndi, 


si  modo  non  institorera ,  sed  antistitem  nacta  est.  Vale. 
EPISTOLA  Lin. 

PLEROSQUE   TITIOHUM   SLOBUM   IGÏVAROS    ESSE,  QUiE  PUILOSO- 
POU  ET  OSTEISDIT   ET  SANAT. 

Quid  non  potest  mihi  persuaderi,  cui  persuasum  est  ut 
navigarem?  Solvi  mari  languido;  erat  sine  dubio  cœluro 
grave  sordidis  nubibus ,  quae  fere  aut  in  aquam ,  aut  in 
venlum  resolvunlur;  sed  putavi  tara  pauca  millia  a  Par- 
thenope  tua  usque  Piiteolos  subripi  posse,  quamvis  du- 
bio et  impendeote  cœlo.  Itaque,  quo  celerius  evaderem, 
protinus  per  altuni  ad  Nesida  direxi ,  prœcisurus  omnes 
sinus.  Quum  jam  eo  processissem ,  ut  niea  nihil  inter- 
esset,  utrumirera,  an  redirem,  primuni  œqualitas  illa, 
quae  me  corruperat,periit  :  nondum  erat  tempestas,  sed 
jam  inclioatio  mTis,  ac  subiude  crebrior  fluctus.  Cœpi 
gubernatorem  rogare,  ut  me  in  aliquo  litlore  exponeret. 
Âiebatille,  aspera  esse  et  imporluosa,  nec  quidquam  se 
œque  in  tempestate  tim'^re,  quam  terram.  Pejus  autem 
vexabar,  quam  ut  mihi  peri.ulum  succurreret;  nausea 
enim  me,  segnis  ha^c,  el  sine  exilu,  torquebat ,  quœ  bi- 
1cm  movct,  iicc  effundit.  Institi  itaque  gubernatori,  et 
illum,  vellct  noilet,  coegi  polere  l-ttus.  Cu'usut  viciniam 
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le  bord.  Quand  je  m'en  vis  assez  proche,  je  n'al- 
lendis  pas  qu'on  fît  rien  de  ce  que  dit  Virgile,  ni 
que  l'on  tournât  la  proue  vers  terre,  ni  que  l'on 
jetât  l'ancre  en  mer;  mais,  me  ressouvenant  de 
ce  que  j'avais  fait  autrefois ,  je  me  jetai  dans  l'eau, 
étant  ceint  d'une  mante  velue  comme  si  j'eusse 
voulu  prendre  un  bain  d'eau  froide.  Combien  pen- 
sez-vous que  j'aie  souffert  en  traversant  des  ro- 
chers, en  cherchant  ou  en  me  faisant  un  chemin  ? 
Je  connus  bien  alors  que  les  mariniers  avaient 
raison  de  craindre  la  terre  ;  car  je  souffris  des 
maux  incroyables,  jusqu'à  ne  pouvoir  plus  me 
porter  moi-même.  Ne  vous  imaginez  pas  que  la 
mer  fût  si  contraire  a  Ulysse  qu'il  fît  naufrage  en 
tous  les  endroits;  au  moins  il  avait  l'avantage  de 
vomir  facilement.  Pour  moi ,  si  jamais  je  m'em- 
barque, je  souhaite  de  n'arriver  que  vingt  ans 
après  où  je  voudrai  aller. 

Après  que  mon  estomac  fut  un  peu  remis  (  car 
vous  savez  que  ce  mal  ne  cesse  pas  aussitôt  qu'on 
est  hors  de  la  mer),  et  que  l'on  m'eut  oint  tout 
le  corps,  je  commençai  *a  penser  en  moi-même 
combien  nous  oublions  facilement  nos  défauts 
même  corporels  qui  se  présentent  a  toute  heure  , 
il  plus  forte  raison  ceux  de  l'âme,  qui  sont  d'au- 
(ai)t  plus  grands  qu'ils  sont  plus  cachés.  L^ne  lé- 
gère émotion  nous  peut  tromper  ;  mais ,  si  elle 
augmente  et  que  la  lièvre  y  mette  le  feu,  il  n'y  a 
point  d'homme  si  dur  et  si  patient  qui  ne  l'avoue. 
On  a  mal  aux  pieds,  on  sent  comme  des  points 
dans  les  jointures  ;  on  dissimule  encore,  et  l'on 
feint  de  s'être  donné  une  entorse  ou  de  s'être  foulé 
dans  quelque  exercice  violent  ;  jusque-là  le  mal 


est  douteux  ,  et  l'on  ne  sait  quel  nom  lui  donner. 
Mais,  quand  il  est  descendu  aux  talons,  on  est 
bien  contraint  d'avouer  que  c'est  la  goutte.  Tout 
le  contraire  arrive  dans  les  maladies  de  l'âme  : 
plus  elles  sont  grandes,  moins  on  les  sent.  Ne 
vous  en  étonnez  pas,  mon  cher  Lucile.  Car  celui 
qui  dort  légèrement  songe  quelquefois,  et,  en 
dormant,  il  s'imagine  dormir  en  effet;  mais  un 
profond  sommeil  plonge  l'âme  si  avant,  qu'elle  de- 
meure sans  fonction.  Savez- vous  pourquoi  per- 
sonne n'avoue  ses  défauts?  C'est  parce  qu'il  y  est 
encore  engagé.  Il  faut  être  éveillé  pour  conter  ses 
songes,  et  c'est  un  signe  d'un  esprit  sain  que  de 
confesser  ses  fautes. 

Éveillons-nous  donc,  afin  que  nous  puissions 
connaître  nos  erreurs;  mais  il  n'y  a  que  la  philo- 
sophie qui  nous  puisse  éveiller.  Elle  seule  estca 
pable  de  dissiper  ce  sommeil  profond  et  léthargi- 
que où  nous  nous  trouvons  plongés.  Donnez-vous 
tout  entier  à  cette  maîtresse;  vous  vous  rendiez 
digne  d'elle,  comme  elle  est  digne  de  vous.  Em- 
brassez-vous l'un  l'autre,  et  refusez  ouvertement 
votre  affection  a  tout  autre  chose;  il  ne  faut  pas 
philosopher  par  manière  d'acquit.  Si  vous  étiez 
malade,  vous  quitteriez  le  soin  du  ménage,  vous 
oublieriez  les  affaires  du  barreau,  et  vous  ne  vou- 
driez pas  aller  plaider  une  cause  pour  quelque 
personne  que  ce  fui  :  vous  ne  songeriez  qu'a  vous 
guérir.  Quoi  donc?  ne  ferez- vous  pas  maintenant 
la  même  chose?  Quittez  toutes  ces  occupations,  et 
travaillez  a  la  réformalion  de  vos  mœurs.  On  n'y 
réussit  guère  quand  l'on  est  embarrassé  d'affaires. 
La  philosophie  est  une  souveraine  qui  dispose  du 


attigimus,  non  exspecto,  ut  quidquam  ex  praeceptis  Vir- 
gilii  fiât, 

Obvertant  pelago  proras .. 
aut 

Ancora  de  prora  jaciatnr..., 

sed,  memor  artifîcii  mei ,  vêtus  frigidae  cultor,  milto  me 
in  mare,  quomodo  psychrolulam  decet,  gausapatus.  QucB 
putas  me  passum,  dum  per  aspera  erepo,  dum  viam 
quaero,  dum  facio?  Intellexi  non  immerito  oautis  terrara 
timeri.  locredibilia  sunt  quas  tuleriin ,  quum  me  ferre 
non  possem.  lUud  scito,  Ulyssem  non  fuisse  tara  irato 
mari  natum  ,  ut  ubique  naufragia  faceret  :  nauseator  erot. 
Et  ego,  quocumque  navigare  debuero,  vicesimo  anno 
perveniam. 

Ut  primum  stomachnm,  quem  scis  cum  mari  nauseam 
effugere ,  collegi ,  ut  corpus  unclioue  recreavi ,  hoc  cœpi 
mecura  cogltare,  quanta  nos  viliorum  nostrorura  seque- 
retor  oblivio ,  etiara  corporaîium  ,  quae  subinde  admonent 
sui;  nedum  illorum,  quae  eo  raagis  latent,  quo  majora 
sunt.  Levis  aliqnem  motiuncula  decipit  ;  sed  quum  crevit, 
et  vera  febris  esarsit,  etiam  duro  etperpessitio  confessio- 
nem  exprimit.  Pedes  dolent ,  articuli  punctiunculas  sen- 
tiunt;  adhuc  dissimulamus;  et  aut  talum  extorsisse  di- 
ciiiius,  aut  in  cxercitatione  aliqua  laborasse.  Dubio  et  ia- 


cipiente  morbo ,  quEeritur  nomen;  qui  ubi  jam  talaria 
cœpit  intendere,  et  utrosque  pedes  fecitdexteros,  necesse 
est  podagram  fateri.  Contra  evenit  in  iis  morbis,  quibns 
afflciuntur  animi  ;  quo  quis  peins  se  hal)et,  minus  sentit. 
TSon  est  quod  mireris ,  Lucili  carissime.  ISam  qui  leviler 
dormit,  et  species  secundum  quietem  capit,  aliquando 
dormire  se  dormieus  cogitât  :  gravis  sopor  etiam  somnia 
exstinguit,  animumque  altius  mergit,  quam  ut  uti  ullo 
inîellectu  sinat.  Quare  vitia  sua  nemo  confitetur?  Quia 
etiamnunc  in  illis  est.  Somnium  narrare,  vigilantis  est; 
et  \itia  sua  confiteri,  sanitatis  iudicium  est.  Expergisca- 
mur  ergo  ,  ut  errores  nostros  coarguere  possimus  :  sola 
autem  nos  Philosophie  excitabit,  sola  somnum  excutiet 
gravera.  Illi  te  totum  dedica  !  dignus  illa  es  ;  illa  digna  te 
est.  Ite  in  complexum  aller  allerius;  omnibus  aliis  rébus 
te  nega  ,  fortiter,  aperte  I  INon  est  quod  precario  philoso- 
pheris.  Si  œger  esses,  curam  intermisisses  reifamiliaris, 
et  foreosia  tibi  negotia  excidissent,  nec  queraquara  tanli 
puîares,  cui  advocatus  in  remissione  descenderes;  toto 
animo  id  ageres,  ut  quam  primum  morbo  liberareris. 
Quid  ergo?  non  et  nuuc  idem  faciès  ?  Omnia  impedimenta 
dimitte,  et  vaca  bouae  menti;  nemo  ad  illam  pervenitoc- 
cupatus. 

Exercet  Philosoi;hia  regnum  suum;  dat  tempus,  uoa 


(m 


SÉNÈQUE. 


lemps  ;  mais  on  ne  le  partage  point  avec  elle.  Ce 
n'est  point  un  ouvrage  que  l'on  puisse  remettre  a 
sa  commodité.  C'est  une  maîtresse  qui  est  tou- 
jours présente  et  qui  commande  de  vive  voix. 

Alexandre  répondit  à  une  ville  qui  offrait  de  lui 
abandonner  moitié  de  son  territoire  et  de  tous  ses 
biens  :  «  Je  suis  venu  en  Asie,  non  pas  pour  rece- 
voir ce  que  vous  me  donneriez  ,  mais  afin  que  vous 
eussiez  ce  que  je  voudrais  vous  laisser.  »  La  philoso- 
phie dit  la  même  chose  à  toutes  sortes  de  person- 
nes :  «Je  ne  veux  point  du  temps  que  vous  pouvez 
avoir  de  reste  ,  mais  vous  aurez  celui  que  je  vous 
accorderai.»  Donnez-lui  donc  tous  vos  soins,  atta- 
chez-vous auprès  d'elle,  failes-lui  la  coui,  et  met- 
tez un  grand  intervalle  entre  vous  et  le  reste  des 
hommes.  Vous  irez  bien  loin  devant  eux  ,  et  vous 
suivrez  les  dieux  de  fort  près.  Voulez-vous  savoir 
la  différence  qu'il  y  a  entre  eux  et  vous?  C'est 
qu'ils  vivront  plus  longtemps  que  vous.  Mais  le 
sage  est  aussi  content  de  la  durée  de  sa  vie,  que 
Dieu  l'est  de  son  éternité  ;  et  c'est  le  propre  d'un 
bon  ouvrier  de  tout  enfermer  dans  un  petit  espace, 
ïl  y  a  encore  une  chose  en  quoi  le  sage  a  quelque 
avantage  sur  Dieu  :  c'est  qu'il  possède  la  sagesse 
par  acquisition ,  et  Dieu  ne  la  possède  que  par  na- 
ture. Voila  une  chose  bien  excellente  d'avoir  la 
faiblesse  d'un  homme  et  la  tranquillité  d'un  Dieu  ! 
Vous  ne  sauriez  croire  combien  la  philosophie  est 
un  fort  rempart  contre  tous  les  assauts  de  la  for- 
tune. Elle  est  ferme  et  solide,  il  n'y  a  point  de  trait 
qui  la  puisse  entamer.  Elle  rompt  les  coups  les  plus 
légers  en  leur  présentant  le  sein,  et  renvoie  les 
autres  contre  ceux  mêmes  qui  les  ont  tirés. 
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Il  parle  d'une  courte  haleine,  à  quoi  il  étaïT  sujet;  et ,  par 
un  faux  raisonnement,  il  tâche  de  prouver  qu'il  n'y  a 
nul  sentiment  après  la  mort. 

La  maladie  avait  fait  une  assez  longue  trêve 
avec  moi  ;  mais  elle  m'a  repris  tout  d'un  coup. 
C'est  avec  raison  que  vous  me  demanderez  quelle 
sorte  de  maladie;  car  il  n'y  en  a  point  que  je  ne 
croie  avoir  éprouvée.  11  y  en  a,  toutefois,  une  à 
laquelle  je  suis  plus  sujet;  je  ne  sais  pourquoi 
je  la  nommerais  asthme ,  qui  est  un  mot  grec , 
puisque  je  la  puis  appeler  proprement  courte 
haleine  :  elle  ne  dure  pas,  et  son  effort,  qui 
vient  comme  un  orage,  se  passe  en  moins  d'une 
heure;  car,  qui  pourrait  être  longtemps  à  ex- 
pirer? Je  crois  avoir  eu  ma  part  de  tous  les 
maux  les  plus  dangereux  ;  mais  je  n'en  ai  point 
trouvé  de  si  fâcheux  que  celui-là  ;  parce  que  d'a- 
voir ks  autres,  quels  qu'ils  soient,  ce  n'est,  après 
tout,  qu'être  malade;  mais  d'avoir  l'asthme, 
c'est  rendre  l'esprit.  C'est  pourquoi  les  médecins 
l'appellent  une  méditation  de  la  mort.  Ce  manque 
de  respiration  fait  à  la  fin  ce  qu'il  a  plusieurs  fois 
essayé.  jNe  croyez  pas  aussi  que  je  me  réjouisse  en 
vous  écrivant  ceci,  comme  si  j'étais  échappé  ;  si  je 
prenais  cette  cessation  pour  une  entière  guérison  , 
je  serais  aussi  ridicule  que  celui  qui  penserait  avoir 
gagné  son  procès  pour  avoir  obtenu  un  déki. 

{^rant  ma  suffocation ,  je  n'ai  pas  laissé  de  me 
consoler  par  des  pensées  douces  et  fortes.  Qu'est- 
ce  que  cela?  disais-je  en  moi-même  ;  la  mort  me 
met  bien  souvent  a  l'épreuve  ;  qu'elle  fasse  ce  qu'il 


accipit.  Non  est  res  subseciva  :  ordinaria  est;  domina 
est;  adest  et  jubet.  Alexander  cuidarn  civitati,  partem 
agroram  et  dimidium  rerum  omnium  promittenti  :  «  Eo, 
inquit,  proposito  in  Asiam  veni,  non  ut  id  acciperem 
guod  dedisselis,  sed  ut  id  haberetis,  quod  reliquisseni.  » 
Idem  Philosophia  rébus  omnibus  :  «  IN'on  sumhoctempus 
acceptura  ,  quod  vobis  superfuerit;  sed  id  habebitis,  quod 
ipsa  erogavero.  »  Totam  hue  converte  mentem,  huic  as- 
side,  banc  cole;  ingens  iutervallum  inter  te  et  caeteros 
fiât!  Omnes  raortales  multo  antecedes,  non  multo  te  DU 
antécédent.  —  Quid  inter  te  et  illos  interfuturum  sit, 
quaeris?  —  Diutius  erunt.  At,  mehercules,  magni  artificis 
est  clusisse  totum  inexiguo.  Tantum  sapienti  sua,  quan- 
tum Deo  omnis  œtas  patet.  Est  aliquid,  quo  sapiens  ante- 
cedat  Deum  :  ille  beneficio  naturae  non  timet,  suo  sa- 
piens. Ecce  res  mag:ia,  habere  imbecillitatem  honiinis  , 
securitatem  Dei!  Incredibilis  Philosophiae  vis  est  ad  om- 
nem  fortuitam  vim  retundendarii.  TVuUum  telum  in  cor- 
pore  ejus  sedef;  munita  est  et  solida  ;  quaedam  detatigat, 
et  velullevia  tela  laxo  siuueludit;  quœdam  discutit,  et  in 
eum  usque,  qui  miserai,  respuit.  Vale 


EPISTOLA  LIV. 

SB  SUSPIBIO    AFFECTL'M    ESSE,    JAMQUE   MORTI    ESSB    PBOPH- 
QUIOREM  EIQLE  OM.M>0  PABATLM. 

Lougum  raihi  commeatum  dederat  mala  valetudo;  re- 
pente me  invasit.  —  Quo  génère?  inquis.  —  Prorsus  mc- 
rito  inlerrogas;  adeo  nuUum  mihi  ignotum  est.  Uni  ta - 
men  morbo  quasi  assignatus  sum,  quem  quare  graeco 
nomine  appellem,  nescio;  satis  enim  apte  dici  suspiriuni 
potest.  Brevis  autem  valde,  et  procellae  similis,  est  impe- 
tu>;  intra  horam  fere  desinit.  Quis  euiin  diu  exspirat? 
Omnia  corporis  aut  incommoda,  autpericula,  per  me 
transieruut;  nullum  mihi  videtur  molestius.  Quidni? 
ahud  enim,  quidLjuid  est,  aegrotare  est;  hoc,  animam 
a  gère.  Itaque  medici  banc  medilationem  mortis  vocant. 
Faqitenim  aliquaudo  spiritus  ille,  qu,od sa^pe conatus  est. 

\Hilarem  me  putas  hase  libi  scribere ,  quia  elfugi  ?  Si 
ho'c  fine  quasi  bona  valetudine  delector,  tam  ridicule  fa- 
cio,  quam  ille^quisqiiis  vicisse  se  pufat,  quum  vadimo- 
nium  distulit.^o  vero  et  in  ipsa  sulfocatione  non  desii 
cogilationibus  la?lis  ac  fortibus  acquiescere.  Quid  hoc. 
injuam,  est?  tam  sœpe  mors  cxperitur  me?  faciat!  At 
ego  illam  diu  expcrttis  sum.  —  Qiiando?  inquis.  — An- 
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lui  plaira ,  il  y  a  longtemps  que  je  la  connais.  Mais 
quand?  me  demanderez-vous  :  avant  que  je  fusse 
né;  car,  n'être  point,  c'est  être  mort  :  je  sais 
maintenant  ce  que  c'est.  11  en  sera  de  même  après 
moi,  qu'il  en  a  été  devant  moi.  S'il  y  a  quelque 
douleur  après  qu'on  sera  parti  du  monde,  il  faut 
qu'il  y  en  ait  eu  avant  que  l'on  y  soit  entré.  Mais 
nous  n'en  sentions  point  alors.  Dites-moi,  je  vous 
prie,  ne  serait-ce  pas  une  grande  sottise  de  s'ima- 
giner qu'un  flambeau  soit  en  pire  état  quand  il 
s'éteint,  qu'il  n'était  avant  qu'il  fut  allumé?  Il 
en  est  de  même  de  nous;  nous  sommes  allumés, 
puis  éteints.  J'avoue  que  dans  cet  intervalle  nous 
souffrons  quelque  chose;  mais  devant  et  après  on 
ne  doit  rien  craindre.  Notre  erreur,  si  je  ne  me 
trompe,  mon  cher  Lucile,  vient  de  ce  que  nous 
considérons  uniquement  que  la  mort  nous  suivra , 
sans  nous  représenter  qu'elle  ne  suivra  que  comme 
elle  a  précédé.  Tout  ce  qui  est  devant  nous  lient 
lieu  de  mort  a  notre  égard  ;  car,  qu'importe-t-il 
de  ne  point  commencer,  ou  de  cesser  dêtre,  puis- 
que l'un  et  l'autre  se  réduit  a  un  même  état ,  c'est' 
k-dire  de  n'être  point? 

Je  m'entretins  toujours  de  ces  réflexions  se- 
crètes; car  j'avais  perdu  l'usage  de  la  parole;  ce- 
pendant celle  suffocation  ,  étant  dégénérée  en  une 
difficulté  de  respirer,  me  donna  plus  de  relâche; 
elle  s'alentit,  et  enfin  se  dissipa.  Mais,  quoiqu'elle 
soit  cessée,  je  n'ai  pas  encore  la  respiration  bien 
libre ,  je  sens  quelque  chose  qui  la  retient  et  la  re- 
tarde. Que  je  respire  comme  je  pourrai ,  pourvu 
que  je  ne  soupire  point  dans  l'âme.  Mais  je  vous 
donne  parole  que  je  ne  tremblerai  point  lorsque 
je  me  verrai  à  l'extrémité;  j'y  suis  tout  préparé, 


et  je  ne  me  soucie  pas  quand  ce  jour  arrivera.  Je 
ne  me  propose  point  pour  exemple;  car  on  ne 
doit  imiter  et  louer  que  celui  qui  n'a  point  regret 
de  mourir ,  quoiqu'il  ait  du  plaisir  a  vivre.  En  ef- 
fet,  quel  honneur  y  a-t-il  de  sortir  lorsqu'on  est 
chassé?  11  y  en  a,  toutefois,  en  cette  rencontre. 
On  me  chasse  ,  a  la  vérité  ;  mais  c'est  comme  si  je 
sortais  volontairement.  C'est  pourquoi  le  sage  n'est 
jamais  chassé  ;  car  ce  mot  veut  dire  être  jeté  hors 
d'un  Heu  d'où  l'on  ne  veut  point  sortir.  Mais  le 
sage  ne  fait  rien  malgré  lui;  il  prévient  la  néces- 
sité, et  veut  ce  qu'elle  le  forcerait  de  vouloir. 


EPITRE  LV. 


La  délicatesse  nous  interdit  enQn  l'usage  des  parties  que 
nous  avons  laissées  longtemps  inutiles.  —  La  solitude 
sert  quelquefois  de  prétexte  à  la  fainéantise. 

Je  me  suis  fait  porter  en  chaise  et  j'en  reviens 
aussi  fatigué  que  si  j'avais  autant  cheminé  que  j'ai 
été  assis.  C'est  une  peine  que  d'être  porté  long- 
temps, et  peut-être  d'autant  plus  grande  qu'elle 
est  contre  la  nature,  qui  nous  a  donné  des  pieds 
pour  marcher,  ainsi  que  des  yeux  pour  voir.  Mais 
les  délices  nous  ont  affaiblis,  et  nous  nous  trou- 
vons hors  d'état  de  pouvoir  faire  ce  que  pendant 
un  longtemps  nous  n'avons  pas  voulu  faire.  11 
m'était  nécessaire  de  prendre  de  l'exercice  pour 
dissiper  une  bile  qui  s'était  épanchée  dans  ma 
gorge,  et  pour  soulager  ma  respiration  qui  était 
incommodée.  Quoi  que  c'en  soit ,  je  me  suis  bien 
trouvé  de  celte  agitation  ;  c'est  ce  qui  m'a  obligé 
de  me  faire  porter  plus  longtemps ,  convié  d'ail- 
leurs par  la  beauté  du  rivage  qui  s'étend  depuis 


tequam  nascerer.  Mors  est ,  non  esse  ;  id  quod  ante  fuit  ; 
sed,  id  quale  sit,  jam  scio;  hoc  erit  post  me,  quod  ante 
n)e  fuit.  Si  quid  iu  hac  re  tornuuti  est,  necesse  est  et 
fuisse,  antequam  prodiremus  iu  lucem  :  atqui  nullam 
sensimus  tune  vexationem.  Rogo ,  non  stuUissimura  di- 
cas,  si  quis  existimet  lucernae  pejus  esse  ,  quum  exstincta 
est,  quam  antequam  accenditur?  ÏNos  quoque  et  accendi- 
mur,  et  exsiinguimur;  medio  illo  tempore  aliquid  pati- 
mur  :  utrimque  vero  alla  securitas  est.  In  hoc  enim ,  mi 
Lucili,  nisi  fallor,  erramus,  quod  mortem  judicaraus  se- 
qui;  quum  ilia  et  praecesserit ,  et  secutura  sit.  Quidquid 
ante  nos  fuit ,  mors  est.  Quid  enim  refert ,  utrum  non 
incipias,  an  desinas?  quum  utriusque  rei  tiic  sit  effectus , 
non  esse. 

His  et  hujusmodi  exhortationibus  (  tacitis  scilicet,  nam 
verbis  locus  non  erat  ),  alloqui  me  non  desii  ;  deinde  pau- 
latim  suspirium  illud,  quod  esse  jara  anhelitus  cœpei'at, 
intervalla  majora  fecit,  et  retardatum  est,  ac  remansit. 
Necadhuc,  quamyis  desierit,  ex  natura  finit  spiritus  : 
sentio  haesitationem  quamdam  ejus  et  moram.  Qaomodo 
volet!  dumroodo  non  ex  animo  suspirem.  Hoc  tibide  me 
recipe  ;  non  trepidabo  ad  extrema  ;  jam  praeparatus  sum; 


nihil  cogito  de  die  toto.  Illura  lauda  et  imitare ,  quem 
non  piget  mori,  quum  juvet  vivere.  Quae  enim  \irtus 
est,  quum  ejiciaris,  exire?  Tamen  est  et  bic  virtus  :  eji- 
cior  quidem,  sed  tanquam  exeam.  Et  id€0  nunquam  eji- 
citur  Sapiens  ;  quia  ejici  est  inde  expelli,  unde  invitus 
recédas.  ISihil  invitus  facit  Sapiens;  necessitatera  effugit, 
quia  vult  quod  coactura  est.  Yale. 

EPISTOLA  LT. 

DE  VATIJ2  VILLX  :  DE  BONO  MALOQUE  OTIO. 

A  gestatione  qnum  maxime  venio;  non  minus  fatigatus 
sum,  quam  si  lantumambulassem,  quantum  sedi.  Lalxir 
est  enim  et  diu  ferri,  ac  uescio  an  eo  major,  quia  coutra 
naturam  est,  qua^  pedés dédit,  ut  per  nos  ambularemus; 
et  oculos,  ut  per  nos  videreoius.  Debilitatem  nobis  iu- 
dixere  deliciae;  et  quod  diu  noluimus,  posse  desivimus. 
Mihi  tamen necessarium  erat  concutere  corpus;  ut,  sive 
bihs  insederat  faucibus ,  discuterelur;  sive  ipse  ex  aliqua 
causa  spiritus  densior  erat,  estenuaret  illmn  jactatio  :- 
quam  profuisse  mihi  sensi.  Ideodiutius  vehi  perteveravi, 
invitante  ipso  littore,  quod  inter  Gumasel  Servilii  Vatia? 
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SENE 


Cumes  jusqu'à  la  maison  de  Servilius  Vatia,  comme 
une  langue  de  (erre  ;  car  il  est  clos  de  la  mer 
d'un  côté,  et  d'un  lac  de  l'autre.  Ce  rivage  était 
plus  ferme  que  de  coutume,  à  cause  d'un  orage 
qui  était  arrivé  un  peu  auparavant.  Car  vous  savez 
que  le  flot,  quand  il  est  fréquent  et  poussé  de  force, 
rend  le  bord  de  l'eau  uni,  au  lieu  qu'il  devient 
inégal  durant  un  long  calme,  l'humidité  qui  lie 
le  sable  venant  h  se  dessécher. 

Je  commençai ,  selon  ma  coutume,  a  regarder  à 
l'entour  si  je  ne  trouverais  rien  dont  je  pusse  ti- 
rer quelque  profit.  J'arrêtai  mes  yeux  sur  une  mai- 
son qui  appartenait  autrefois  à  Vatia.  Cet  homme 
riche  et  prétorien ,  qui  n'élait  connu  que  par  son 
oisiveté,  s'y  retira  durant  sa  vieillesse,  et  cela  seul 
le  faisait  estimer  heureux;  de  façon  qu'autant  de 
fois  qu'on  voyait  périr  les  amis  d'Asinius  Gallus  , 
aussi  bien  que  ceux  qui  avaient  haï  ou  aimé  Séjan, 
car  la  diversité  des  temps  lit  qu'il  fut  également 
dangereux  d'avoir  servi  o'i  offensé  ce  dernier, 
tout  le  monde  s'écriait  :  «0  Valia!  il  n'y  a  que  vous 
qui  sachiez  vivre.»  Mais  en  vérité  il  savait  mieux 
se  cacher  qu'il  ne  savait  vivre.  11  y  a  grande  dif- 
férence entre  le  repos  et  la  fainéantise.  Pour  moi , 
je  ne  passais  jamais  devant  cette  maison  lorsque 
Vatia  vivgit  encore,  que  je  ne  disse:  «Ci-gît  Vatia.» 
Cela  fait  bien  voir,  mon  cher  Lucile  ,  que  la  phi- 
losophie e«t  quelque  chose  de  si  saint  et  de  si  vé- 
nérable, que  l'on  estime  même  ce  qui  en  porte  une 
fausse  ressemblance.  Le  vulgaire,  séduit  par  l'ap- 
parence, se  persuade  qu'un  homme  oisif  est  in- 
continent tranquille  et  content,  et  qu'il  vit  a 
soi-même,  quoique  rien  de  tout  cela  ne  puisse 
convenir  qu'à  l'homme  sage.  Car,  en  ])remier lieu. 


QUE. 

il  sait  bien  vivre ,  et  comme  il  ne  se  soucie  de 
rien,  il  sait  vivre  à  soi.  En  vérité,  ce  lâche  qui 
fuit  le  monde  et  les  affaires,  et  qui  s'est  banni  de 
la  société  des  hommes  à  cause  du  mauvais  succès 
de  ses  convoitises ,  qui  ne  saurait  voir  la  félicité 
des  autres,  et  qui  s'est  enfermé  dans  un  cachot 
comme  un  animal  timide  et  paresseux  ;  ce  lâche, 
dis-je,  ne  vit  point  pour  soi.  Mais,  ce  qui  est  hon- 
teux ,  il  vit  pour  son  ventre,  pour  le  sommeil  et 
pour  l'impudicité.  Quoique  l'on  ne  vive  pour  per- 
sonne ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  l'on  vive  pour  soi  ; 
mais  c'est  une  si  belle  chose  de  demeurer  ferme 
dans  une  résolution  que  l'on  a  prise  une  fois,  que 
la  paresse  même  acquiert  de  l'autorité ,  quand 
elle  est  persévérante. 

Pour  la  maison  ,  je  ne  saurais  vous  en  rien  dire 
de  certain  ,  car  je  n'en  ai  vu  que  le  dehors.  Il  y 
a  deux  grottes  de  pareille  largeur,  faites  à  la 
main ,  avec  beaucoup  de  dépense ,  dont  l'une  n'est 
jamais  éclairée  du  soleil ,  l'autre  en  est  brûlée 
jusqu'au  soir.  On  voit  un  ruisseau  qui  coule  en 
forme  de  canal  entre  deux  rangs  de  platanes,  et 
qui  se  va  décharger  dans  la  mer  et  dans  le  lac 
d'Achéron  ;  il  fournit  du  poisson  en  abondance  ; 
car  l'on  n'y  pêche  point  tandis  que  la  mer  est  li- 
bre ;  mais  on  y  a  recours  aussiôt  qu'il  fait  quelque 
orage.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  commode  en  cette  mai- 
son ,  c'est  que  Bayes  est  derrière  son  enclos,  et 
qu'elle  jouit  de  ses  délices  sans  avoir  part  a  ses  in- 
commodités. Voilà  ce  que  j'ai  trouvé  de  plus  re- 
commandable.  Mais  je  crois  que  c'est  une  demeure 
propre  à  toutes  saisons ,  car  elle  est  exposée  au 
vent  du  couchant ,  qu'on  appelle  Favonius  ,  et  le 
reçoit  si  à  propos  qu'elle  l'ôte  à  Bayes.  Vatia  avait 


villain  curvatur;  et  hinc  mari,  illinc  iacu,  velut  angus- 
lum  iter.  cluditur.  Erat  enim  a  recenti  tempestate  maris 
spissum.  Fluctus  autem  illud ,  ut  scis,  frequens  et  conci- 
taliis  exaequat;  longior  tranquillilas  solvit,  quum  arenis, 
quae  huinore  alligantur,  succus  abcessit.  Ex  consueîudine 
tamen  niea  circumspicere  cœpi ,  an  aliquid  illic  inveni- 
rem ,  quod  mihi  posset  bono  esse;  et  direxi  oculos  ia  vil- 
Jara ,  quae  aliquando  Vatiae  fuit.  In  bac  ille  praetoriiis  di- 
ves,  nulla  alia  re  quam  otio  notus  ,  conseuuit,  et  ob  hoc 
unum  felix  habebatur.  Nam  quoties  aliquosamicitia  Asinii 
Galli  ,  quoties  Sejani  odium  ,  deinde  amor  merserat 
(œque  enim  offendisse  illum,  quam  amasse,  periculosum 
fuit);  exclamabant  bomines  :  «Q  Valia,  solus  sçis  vi- 
vere  !  «  At  ille  lalere  sciebat,  non  vivere. 

MuUum  autem  interest,  utram  vita  tua  otiosa  sit,  an 
ignava.  Nunqnara  aliter  hanc  \illam  Vatia  vivo  praeteri- 
bam ,  quam  ut  diccrem  :  «  Vatia  hic  situs  est.  «  Sed  adeo, 
mi  Lucili,  Philosophia  sacrum  quiddam  est,  et  venera- 
bile,  utetiam,  si  quid  ilii  simileest,  mendacio  placeat. 
Otiosura  enim  hominem,  seductum  existimat  vulgus,  et 
securum ,  et  se  coutentum ,  sibique  v i ventera  ;  quorum 
niliil  ulli  conlingere,nisi  sapienli,  polest.  Ille  quidera,  nulla 


re  sollicitus ,  soit  sibi  vivere  ;  ille  enim ,  quod  est  primum , 
scit  vivere.  Nam  qui  res  et  homines  fugit,  quam  cnpidi- 
tatum  suarum  infelicitas  relegavit;  qui  alios  feliciores  vi- 
dere  non  potuit;  qui,  velut  timidum  atque  iners  animal , 
metu  oblituit;  ille  sibi  non  vivit,  sed,  quod  est  turpissi- 
mum,  ventri,  somno,  libidini.  Non  continue  sibi  viTit, 
qui  nemini.  Adeo  tamen  magna  res  est  constantia,  et  in 
proposito  suo  perseverantia ,  utbabeat  auctoritatem  iner- 
tia  quoque  pertinax. 

De  ipsa  villa  nihil  possum  tibi  certi  scribere;  frontem 
enim  ejus  tantum  novi ,  et  exposita ,  quae  ostendit  etiam 
transeuntibus.  Speluncae  sunt  duae  magni  operis,  cuivis 
liixo  atrio  pares,  manu  factœ;  quarum  altéra  solem  non 
rccipit,  altéra  usque  in  occidentem  tenet.  Platanona  mé- 
dius rivus,et  a  mari,  et  ab  Acherusio  Iacu  receptus, 
Euripi  modo  dividit;  alendis  piscibus ,  etiam  si  assidue 
exhauriatur,  sufficiens.  Sed  illi ,  quum  mare  patet ,  par- 
citur  :  quum  tempestas  piscatoribus  dédit  ferias ,  manus 
ad  parata  porrigilur.  floc  tamen  est  comraodissimum  in 
villa  ,  quod  Baias  trans  parieîem  babet  :  incommodis  il- 
larum  caret,  voluplatibus  fruitur.  Has  laudes  ejus  ipse 
novi  :  esse  illam  totius  anui  credo.  Occurrit  enim  Favo- 
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eu  raison  de  choisir  ce  lieu  pour  y  passer  doiice- 
meut  sa  vieillesse.  11  est  pourtant  vrai  que  la  dis- 
position du  lieu  ne  contribue  pas  beaucoup  k  la 
tranquillité  ;  c'est  l'esprit  qui  donne  le  goût  a  tou- 
tes choses.  J'en  ai  vu  qui  trouvaient  du  chagrin 
en  de  fort  belles  maisons,  et  des  affaires  au  milieu 
de  la  solitude. 

Ne  dites  donc  pas  que  ce  qui  empêche  que  vous 
ne  soyez  à  votre  aise ,  c'est  que  vous  n'êtes  pas  dans 
la  Campanie.  Mais  pourquoi  n'y  êtes-vous  pas? 
Envoyez  vos  pensées  jusqu'ici.  11  nous  est  permis 
de  converser  avec  nos  amis  absents,  autant  de 
fois  et  aussi  longtemps  que  nous  le  voulons.  L'on 
peut  dire  que  nous  jouissons  plus  amplement  de 
ce  plaisir  lorsque  nous  en  sommes  éloignés.  Leur 
présence  émousse  noire  appétit;  et  parce  que  nous 
parlons  et  que  nous  nous  promenons  assez  souvent 
ensemble,  nous  ne  songeons  plus  a  eux  lorsque 
nous  en  sommes  séparés.  Nous  ne  devons  donc 
pas  nous  inquiéter  pour  l'absence  de  nos  amis, 
puisqu'il  n'y  a  personne  qui  ne  s'en  éloigne  a  son 
gré,  lors  même  qu'ils  sont  présents.  Si  vous  con- 
sidérez en  premier  lieu  les  nuits  que  nous  passons 
sans  leur  compagnie ,  puis  les  emplois  différents , 
les  études  particulières  et  les  promenades  que 
nous  faisons  en  nos  métairies ,  vous  trouverez  que 
les  voyages  de  nos  amis  ne  nous  dérobent  que  fort 
peu  de  temps.  11  faut  les  loger  dans  notre  cœur, 
qui  n'est  jamais  absent,  et  qui  voit  tous  les  jours 
ce  qu'il  désire.  Je  veux  donc  que  vous  étudiiez 
avec  moi,  que  vous  mangiez  avec  moi,  et  que 
vous  vous  promeniez  avec  moi.  Nous  serions  bien 
à  l'étroit,  si  nous  ne  pouvions  envoyer  nos  pensées 


aux  lieux  oii  nous  voulons.  Je  vous  vois ,  mon 
cherLucile,  je  vous  entends.  Je  suis  tellement 
avec  vous,  que,  lorsque  je  commence  a  vous 
écrire,  je  m'imagine  que  je  vais  faire  un  billet 
et  non  pas  une  lettre. 


EPITRE  LVL 


Le  bruit  du  dehors  est  facile  à  supporter ,  quand  dos  pas:- 
sions  n'éclatent  point  au  dedans. 

Que  je  meure  si  le  silence  est  si  nécessaire  pour 
étudier,  comme  on  se  l'imagine.  Je  suis  logé  dans 
un  lieu  où  l'on  tient  des  éiuves,  et  j'entends  du 
bruit  de  tous  côtés.  Représentez-vous  toules  les 
sortes  de  voix  qui  peuvent  affliger  les  oreilles. 
Quand  les  plus  robustes  s'exercent  en  jetant  leurs 
mains  chargées  de  plomb  ,  j'entends  leurs  gémis- 
sements ;  et  quand  ils  viennent  a  reprendre  leur 
haleine,  j'entends  encore  leurs  sifflements  et  leurs 
respirations  forcées.  S'il  se  rencontre  un  étuviste 
maladroit,  qui  ne  sache  pas  bien  frotter,  j'en- 
tends le  coup  de  sa  main  sonner  différemment  sur 
les  épaules,  selon  qu'il  la  pose  ouverte  ou  fermée. 
Mais,  s'il  arrive  que  celui  qui  garde  les  balles 
graissées  ne  trouve  point  son  compte ,  tout  est 
perdu.  Ajoutez  maintenant  des  gueux  qui  balaient 
les  ordures ,  ou  qui  sont  surpris  dans  quelque  fri- 
ponnerie, et  ces  gens  qui  prennent  plaisir  a  faire 
retentir  leur  voix  dans  le  bain.  Joignez-y  encore 
ceux  qui  font  sonner  l'eau  en  se  jetant  tout  d'un 
saut  dans  la  cuve.  Après  tous  ces  genslà,  qui  au 
moins  n'ont  rien  de  désagréable  en  la  voix  ,  re- 
présentez-vous un  misérable  barbier  qui,  pour  se 


nie,  et  illum  adeo  excipit,  ut  Baiis  neget.  Non  stulte  vi- 
detiir  elegisse  liunc  locum  Vatia,  in  quem  otium  suum^ 
pigrum  jam  et  senile,  conferret. 

Sed  non  inultum  ad  tranquillitatem  locus  confert;  ani- 
raus  est ,  qui  sibi  omnia  coinniendet.  Vidi  ego  in  Tilla 
tiilari  et  araœna  mœstos;  vidi  in  média  solitudine  occu- 
patis  sirniles.  Quare  non  est  quod  exisliraes,  ideo  parum 
bene  compositura  esse  te,  quod  in  Campania  non  es. 
Qiiare  autem  non  es? Hue  usque  cogitationes  tuas  niitte  ! 
Conversari  cum  amicis  nbsentibus  licet;  et  quideni  quo- 
ties  velis  ,  quamdiu  velis.  Magis  hac  voluptate,  quae 
maxiraa  est ,  fruimur,  dum  absumus.  Praesentia  enim  nos 
delicatos  facit;  et,  quia  aliquando  una  loquimur,  arabu- 
Iniïius,  considenius,  quuin  seducti  sumus,  nihil  de  bis, 
(]uos  raodovidimus,  cngitamus.  Et  ideo  apquoanimo  ferre 
debemus  absentiam,  quia  nemo  non  raultum  etiara  prae- 
sentibus  abest.  Ponehic  primum  noctesseparatas;  deinde 
occupationes  utriusque  diversas;  deinde  studia  sécréta, 
sul)iirl>anas  profectiones  :  videbis  non  mullumesse,  quod 
nobis  peiegrinatio  eripiat.  Amiens  animo  possidendus 
est  :  hic  autem  nunquam  abest;  quemcumque  vult,  quo- 
lidie  videt.  Itaque  mecum  stude,  mecum  cœna  ,  raecum 
ambula.  In  angusto  viveremus,  si  quidquamesset  cogita- 


tionibus  clausum.  Video  te ,  mi  Lucili;  quum  maxime  au- 
dio  :  adeo  tecum  sum ,  ut  dubitem ,  an  incipiam  non  epi- 
stolas,  sed  codicillos  tibi  scribere.  Vale. 

EPISTOLA  LVI. 

LBIQUE  SAPIEMEM  TRÂNQU ILLUM  ESSE  ET  STUDIIS  VACAHE, 
CO>TBA,  MALLM  LBIQUE  ESSE  INQUIETLM. 

Peream,  si  est  tam  necessarium,  quam  videtur,  si- 
lentium  in  studia  seposito.  Ecce  varius  clamor  undique 
me  circumsonat;  supra  ipsura  balneura  habito.  Propone 
nunc  tibi  omnia  gênera  vocum ,  quœ  in  odium  possunt 
aures  adducere  :  quum  fortiores  exercentur,  et  manua 
plumbo  graves  jactant ,  quum  aut  laborant ,  aut  laboran- 
tem  imitantur,  gemitus  audio;  quoties  retentum  spiritum 
remiserunt,  sibilos  et  acerbissimas  respirationes  :  quum 
in  alipten  inertem  et  hac  plebeia  unctione  contentuui  in- 
cidi ,  audio  crepitum  illisae  manus  humeris;  quae  ,  prout 
plana  pervenit,  aut  oncava,  ita  sonum  mutât.  Si  vero 
pilicrepus  superveneritetnumerare  cœperit  pilas,  actum 
est.  Adjice  uunc  scordalum ,  et  fiirem  depreliensum ,  et 
illum,  cui  vox  sua  in  balneo  placet.  Adjice  nunc  eos,  qui 
in  piscinamcum  ingenti  impulsas  aquae  sono  saliunt.  Prac- 


mo 


faire  remarquer,  pousse  une  voix  grêle  el  per- 
çante ,  sans  se  taire  jamais  qu'il  n'en  fasse  crier 
un  autre  auquel  il  arrache  le  poil  des  aisselles. 
Vous  entendez  ensuite  le  bruit  des  pâtissiers,  des 
rôtisseurs  et  des  cabareliers,  qui  crient  chacun 
leurs  denrées  avec  des  cris  tout  différents.  Vous 
direz  que  je  suis  de  fer,  et  que  je  suis  sourd,  si 
j'ai  la  tête  entière  parmi  lout  ce  tinîamarre,  vu 
que  notre  Chrysippe  se  mourait  d'ennui  d'enten- 
dre les  compliments  de  ceux  qui  venaient  le  saluer 
tous  les  jours.  Mais  certainement  je  ne  me  soucie 
non  plus  de  ce  bruit  que  d'un  flot  qui  gronde,  ou 
d'une  eau  que  l'on  jette  de  haut  en  bas. 

Quoique  l'on  dise  que  certains  peuples,  ne  pou- 
vant supporter  le  bruit  des  cataractes  du  Nil,  ont 
transporté  leurs  villes  ailleurs ,  il  me  semble 
que  la  voix  interrompt  plus  que  le  bruit;  car 
elle  détourne  l'esprit,  et  celui-ci  ne  fait  que  frap- 
per ou  remplir  les  oreilles.  Entre  les  choses  qui 
font  du  bruit  sans  me  détourner,  je  mets  les  car- 
rosses qui  passent  dans  la  rue,  le  maréchal  qui 
loge  chez  moi ,  le  serrurier  mon  voisin  ,  et  cet 
ouvrier  qui  demeure  auprès  de  la  place ,  où  les 
jeunes  gens  s'exercent  à  la  course,  lorsqu'il  essaie 
ses  trompettes  et  ses  hautbois,  et  qu'il  crie  plutôt 
qu'il  ne  chante.  Le  bruit  qui  cesse  parfois  me 
semble  plus  importun  que  celui  qui  continue  tou- 
jours. Mais  je  me  suis  tellement  endurci  a  tout  cela 
que  j'entendrais  un  comité  crier  après  des  forçats 
pour  les  faire  bien  ramer,  sans  en  être  ému.  Je 
contrains  mon  esprit  de  se  prêter  attention  ,  et  de 
ne  se  point  distraire  ailleurs.  Qu'on  fasse  au  de- 
hors tant  de  bruit  que  l'on  voudra  ,  pourvu  que 


SÉNÈQUE. 

le  désir  et  la  crainte,  l'avarice  et  le  luxe  n'excitent 
point  de  tumulte  chez  moi.  Car  a  quoi  sert  le  si- 
lence du  dehors ,  si  vos  passions  éclatent  au  de- 
dans? 


La  uuit  avait  partout  répandu  ses  pavots 
Et  donnait  aux  humains  un  paisible  repos 

Cela  est  faux ,  car  il  n'y  a  point  de  repos  que  ce- 
lui qui  se  trouve  établi  par  la  raison.  La  nuit  nous 
ramène  nos  déplaisirs  au  lieu  de  les  chasser,  el  ne 
fait  que  changer  nos  soucis.  Ceux  qui  dorment 
sont  d'ordinaire  aussi  troublés  dans  leurs  songes 
qu'ils  l'ont  été  durant  leurs  veilles.  La  vraie  tran- 
quillité ne  se  trouve  que  dans  une  bonne  con- 
science. 

Considérez  un  homme  riche  et  délicat  :  il  faut 
imposer  silence  a  toute  la  maison,  alîn  de  le  faire 
dormir  ;  tous  les  valets  se  taisent ,  et  ceux  qui 
s'en  doivent  approcher  tiennent  le  pied  suspendu 
et  le  posent  doucement  a  terre.  Il  se  tourne  de 
côté  et  d'autre  pour  prendre  un  peu  de  sommeil 
parmi  ses  inquiétudes,  et  se  plaint  d'avoir  ouï  re- 
muer quelqu'un ,  lorsque  personne  ne  branle. 
Qui  est  la  cause  de  cela?  C'est  son  esprit  qui  lui 
fait  du  bruit.  Il  faut  l'apaiser,  il  faut  arrêter  ses 
mouvements.  rVe  vous  imaginez  pas  qu'il  soit  tran- 
quille pour  voir  son  corps  couché  mollement  dans 
un  lit.  Souvent  le  repos  cause  de  l'inquiétude; 
c'est  pourquoi  il  faut  agir  et  nous  occuper  à  quel- 
que exercice  honnête ,  toutes  les  fois  que  la  fai- 
néantise ,  qui  se  lasse  d'elle-même ,  nous  porte  à 
quelque  chose  de  mauvais.  Les  grands  capitaines 
font  travailler  leurs  soldats  et  les  engagent  en  de 


teristos,  quorum,  si  uihil  aliud,  rectae  voces  sunt,  ali- 
pilum  cogita,  tenuem  et  stridulam  vocem,  quo  sit  nola- 
bilior,  subinde  exprimentem;  nec  unquam  tacentem  , 
nisi  dum  vellit  alas ,  et  alium  pro  se  clamare  cogit.  Jam 
libarii  varias  cxclamatioues ,  et  l)otularium ,  et  crustula- 
rium ,  el  omnes  popinarum  institores ,  mercem  sua  qua- 
dam  et  insignita  modulatione  vendentes. 

O  te ,  iQ;|uis ,  ferreum  aut  surdum ,  cui  mens  inter  cla- 
mores  tam  varios,  tam  dissonos,  constat,  quum  Cri- 
spum  noitrum  assidua  salutatioperducat  ad  mortem  !  At, 
metiereules,  ego  istum  fremitum  non  magis  euro,  quam 
fluctum,  aut  dejectum  aquae;  quamvis  audiam  ,  cuidam 
genti  banc  unani  fuisse  causam  urbem  suam  transferendi, 
quia  fragorem  Niii  cadentis  firre  non  potuit.  Magis  mihi 
vox  avocare  viJetur,  quam  crcpitus.  Illa  enim  animum 
abducit,  hic  tantum  aures  implet  ac  verberat.  In  his, 
quae  me  siue  avocatione  circumstrepuut,  essedas  trans- 
currenles  pono,  et  fabrum  iuquilinum,  et  ferrarium  vi- 
cinum  ,  aut  hune,  qui  ad  Metam  sudantem  tubulas  expe- 
ritur  et  tibias,  nec  cantat,  sed  exclamât.  Etiara  molestior 
est  mihi  souus,  qui  interraittitur  subinde,  quam  qui 
conlinualur.  Sed  jam  me  sic  ad  omnia  ista  duravi,  ut  au- 
dire  vel  pausarium  possim  ,  voce  acerbissima  remigibus 
niodos  dantem.  Animum  enim  cogo  sibi  iuteutura  esse. 


nec  avocari  ad  externa.  Omnia  licet  foris  resonent,  dum 
intus  nihil  tumultus  sit,  dum  inter  se  non  rixentur  cupi- 
ditas  et  timor,  dum  avaritia  luxuriaque  non  dissideant  . 
nec  altéra  alteram  vexet.  Nam  quid  prodest  totius  regioni;- 
silentium,  si  affectus  fremuut? 

Omnia  noctis  erant  placida  composta  quiele. 

Falsura  estl  nulla  placida  quies  est,  nisi  quara  ratio  com 
posuit  :  nox  exhibet  molestiam,  non  tollil;  et  sollicitudi 
nés  mutât.  Nam  dormienlium  quoque  insomnia  tam  tur- 
buleuta  sunt,  quam  dies.  Illa  tranquiilitas  vera  est,  lu 
quam  bona  mens  explicatur.  Aspice  illum ,  cui  soranus 
taxœ  doraus  silentio  quaeritur;  cujus  aures  ne  quis  agilet 
sonus,  omnis  servorum  turba  conticuit;  et  suspensum 
accedentium  propius  vestigiura  ponitur.  IIuc  nempe 
yersatur  atque  illuc,  somnura  inter  apgritudines  levem 
captans;  quae  non  audit,  audisse  se  queritur.  Quid  in 
causa  putas  esse  ?  Aninius  illi  obstrepit  ;  hic  placandus  est , 
hîijus  compescenda  est  s.^ditio;  qucm  non  est  quod  exis- 
times  placidum,  si  jacet  corpus.  Inlerdum  quies  inquiéta 
est.  Et  ideo  ad  rerum  actus  excitandi ,  ac  tractatioue  bo- 
narum  artium  oceupandi  suraus,  quo;ies  nos  maie  habet 
inertia  sui  impatiens.  Magni  iraperatores,  quum  raale 
parère  militem  vident   aliquo  labore  compescuol ,  et  ex- 
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longues  expédilions,  quand  ils  n'y  trouvent  pas 
assez  d'obéissance.  Ceux  qui  ont  des  affaires  n'ont 
pas  le  loisir  de  songer  aux  divertissements  ;  il 
n'est  point  de  remède  plus  sûr  que  l'occupation, 
pour  chasser  les  vices  qui  procèdent  de  l'oisivelé. 
Souvent  on  croit  que  nous  nous  sommes  retirés 
par  un  dégoût  des  affaires ,  ou  pour  ne  pouvoir 
plus  demeurer  dans  un  lieu  malheureux  et  triste; 
mais  celte  solitude,  où  la  crainte  et  le  chagrin 
nous  ont  poussés,  réveille  quelquefois  notre  am- 
bition, laquelle  n'était  pas  éteinte,  mais  plutôt 
fatiguée  et  rebutée  des  mauvais  succès.  Je  dis  la 
même  chose  du  luxe  :  il  semble  que  nous  l'ayons 
quitté  quelquefois;  mais  il  nous  sollicite  encore 
après  que  nous  avons  fait  ouvertement  profession 
de  frugalité;  et  au  milieu  de  l'épargne,  il  recher- 
che ,  avec  d'autant  plus  d'ardeur  qu'il  croit  être 
mieux  caché,  les  voluptés  qu'il  avait  laissées  et 
non  pas  condamnées.  Les  vices  sont  moins  dan- 
gereux quand  ils  se  manifestent.  Les  maladies 
mêmes  tendent  à  la  guérison ,  quand  leur  mali- 
gnité se  produit  au  dehors.  Sachez  aussi  que  l'a- 
varice ,  l'ambition  et  les  autres  passions  de  l'esprit 
humain  sont  fort  à  craindre ,  lorsqu'elles  s'arrê- 
tent comme  si  elles  étaient  réduites  et  corrigées. 
Nous  paraissons  tranquilles,  et  cependant  nous 
ne  \e  sommes  pas.  Car,  si  nous  avons  fait  la  re- 
traite de  bonne  foi,  si  nous  avons  renoncé  de  bon 
cœur  à  la  pompe  et  a  l'éclat,  comme  je  disais  au- 
paravant, rien  ne  troublera  notre  solitude;  il  n'y 
aura  point  de  voix  d'hommes,  ni  de  chants  d'oi- 
seaux qui  puissent  interrompre  des  pensées  qui 
seront  bonnes ,  solides  et  réglées.  C'est  la  marque 
d'un  esprit  léger  et  qui  n'est  pas  assez  recueilli , 


que  d'ouvrir  l'oreille  aussitôt  qu'on  entend  du 
bruit  :  il  faut  qu'il  y  ait  quelque  souci  ou.quelque 
crainte  au  dedans  qui  le  rende  ainsi  curieux  , 
comme  dit  notre  Virgile  : 

Moi  qui  n'étais  ému  ni  des  armes  lancées. 
Ni  des  Grecs  m'entourent  de  phalanges  pressées , 
Je  tremble  maintenant,  et  crains  au  moindre  bruit 
Pour  celui  que  je  porte  et  celle  qui  me  suit. 

Ce  premier-là,  que  nous  avons  dit  être  à  l'é- 
preuve des  traits  que  l'on  décoche  sur  lui,  qui 
n'a  point  de  peur  des  piques  croisées  et  comme 
liées  ensemble,  qui  ne  s'étonne  point  des  ruines 
d'une  ville  que  l'on  sape  ,  est  véritablement  sage  ; 
mais  cet  autre  qui  craint  de  perdre  ses  richesses  , 
qui  s'épouvante  à  toute  rencontre,  qui  prend  une 
seule  voix  pour  une  grande  rumeur,  et  qui  s'abat 
au  moindre  bruit ,  est  un  sot  qui  manque  d'expé- 
rience; c'est  son  argent  qui  le  fait  ainsi  trembler. 
Choisissez  celui  qu'il  vous  plaira  d'entre  les  riches 
qui  portent  et  qui  font  mener  après  eux  tant  de 
choses  précieuses  ,  vous  trouverez  qu'il  sera  tou- 
jours en  crainte.  Sachez  donc  que  vous  serez  en 
parfaite  tranquillité  quand  tous  ces  cris  ne  vous 
toucheront  plus,  et  qu'il  n'y  aura  plus  de  voix 
flatteuse  ou  menaçante  qui  puisse  mettre  votre 
âme  hors  de  son  assiette. — Quoi  donc?  ne  vaut-il 
pas  mieux  être  exempt  de  cette  incommodité? — 
J'en  demeure  d'accord ,  c'est  pour  cela  que  je 
veux  déloger  d'ici  ;  mais  j'ai  été  bien  aise  de  faire 
cette  épreuve ,  et  de  me  donner  un  tel  exercice. 
A  quoi  bon  souffrir  plus  longtemps ,  si  Ulysse 
trouva  pour  ses  compagnons  un  remède  si  facile 
contre  les  Sirènes? 


peditionibus  detinent.  Nunquam  vacat  lasciviredistricfis; 
niliilque  tam  certum  est,  quam  otii  vitia  negotio  discuti. 
Saepe  videmur  taedio  rerum  civiliiim,  et  infelicis  atque 
ingratae  slationis  pœnitentia,  secessisse  :  taraen  in  illa  la- 
tebra,  io  quam  nos  timor  et  lassitudoconjecit,  interdum 
recrudescit  ambitio.  Non  enim  excisa  desiit ,  sed  fatîgata, 
aut  etiam  abjecta ,  retins  parum  sibi  cedcntibus.  Idem  de 
!u\uria  dico,  quae  videlur  aliquando  cessisse;  deinde  fru- 
galitatem  professos  sollicîlat,  atque  in  média  parcimonia 
voluptates  non  daranatas,  sed  relictas,  petit;  et  quidem 
00  vehementius ,  quo  occultius.  Omnia  enim  ^itia  in  aperto 
Jeviora  sunt;  morbi  quoque  tune  ad  sanitatcra  inclinant, 
quum  ex  abdito  erumpunt,  ac  vim  suam  proferunt.  Et 
avaritiam  itaqne  ,  et  ambilionem ,  et  caetera  mala  mentis 
humanae,  tune  perniciosissima  scias  esse,  quum  simulafa 
sanitaie  subsidunt.  Otiosi  videmur,  etnonsumus.  Nam  si 
bona  fide  sumus,  si  receptui  cecinimus,  si  speciosa  contemp- 
simus.ut  paulo  ante  dicebam ,  nulla  res  nos  avocabit,  nullus 
hominum  aviumque  concentus  interrumpet  cogitationes 
bonas  solidasque ,  etjamcertas.  Levé  illud  est  ingenium, 
Dec  se  adhuc  reduxitintrorsus,  quodadvocemetacciden- 
tia  erigitur. Habet  intus  aliquidso]licitudinis,et  concepti 


pavoris,quodillumcuriosumfacit;  utaitVirgiiius  noster: 
Et  me ,  quem  dudum  non  ulla  injecta  movebant 
Tela,  nec  adverso  glomerati  ex  agmine  Graii  < 
Nimc  omnes  terrent  aura),  sonus  excitât  omnis 
Suspensum  ,  et  pariter  comitiqiio  oneri(iue  timentem. 
Prior  ille  sapiens  est,   quem  non  tela  vibrantia,  non 
arietata  inter  se  arma  agminis  densi,  non  urbis  impulsas 
fragor  terrilat;  hic  aller  impcritus  est,  rébus  suis  timet 
ad  omnem  crepitum  expavcscens,  quem  una  quaelibet 
vox  pro  fremitu  accepta  dejecit,  quem  motus  levissimi 
exanimant.  Timidum  illura  sarcinae  faciunt.  Quemcumque 
ex  islis  felicibus  elegeris,  multa  trahentibus,  multa  por- 
tantibus,  videbis  illum 

Comltiqiie  oneriqiie  timentem. 

Tune  ergo  te  scito  esse  compositura ,  quum  ad  te  nullus 
clamor  pertinetrit;  quum  te  nulla  vox  tibi  excutiet,  non 
si  blandietur,  non  si  rainabitur,  non  si  inani  sono  varia 
circumstrepet.  —  Quid  ergo?  non  aliquanto  commodius 
est,  carere  convicio?  —  Fateor.  Itaque  ego  ex  hocloco 
migrabo:  experiri  et  exercere  me  volui.  Quid  necessecst 
diutius  torqueri,  quum  tam  facile  rcmediura  Ulysses  so- 
ciis  etiam  ad  versus  Sirenas  invenerît?  Vale. 
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SÉNÈQUE. 


ÉPITRE  LVII. 


Il  y  a  des  faiblesses  naturelles  que  la  raison  ne  saurait 
vaincre. 

Voulant  partir  de  Bayes,  pour  m'en  retourner 
à  Naples,  je  me  laissai  volontiers  persuader  que 
la  mer  n'était  pas  bonne  ,  pour  ne  pas  m'embar- 
quer  une  seconde  fois  ;  mais  les  chemins  étaient 
si  sales  et  si  mouillés,  que  je  puis  dire  que  je  suis 
venu  par  eau.  Je  souffris  toute  cette  journée  le  sort 
des  athlètes  ;  car,  après  avoir  été  bien  arrosés  , 
nous  eûmes  de  la  poussière  abondamment  dans  la 
grotte  de  Naples.  Cette  sorte  de  prison  est  extrê- 
mement longue,  et  son  entrée  est  si  obscure,  qu'il 
faut  voir,  non  pas  a  travers  les  ténèbres  ,  mais  les 
ténèbres  mêmes.  De  plus,  quand  il  y  aurait  quel- 
que lumière  dans  ce  lieu,  elle  serait  offusquée  par 
la  poussière,  qui  est  une  chose  importune  et  fâ- 
cheuse, même  à  découvert,  à  plus  forte  raison 
dans  une  cave ,  où  s'étant  élevée  comme  un  tour- 
billon, et  ne  pouvant  sortir  par  aucune  ouverture, 
elle  retombe  sur  ceux  qui  l'ont  émue.  Ainsi  nous 
avons  souffert  ensemble  deux  incommodités  bien 
contraires  ,  ayant  eu  en  même  jour  et  en  même 
chemin  la  boue  et  la  poussière.  Cette  obscurité, 
toutefois,  me  donna  sujet  de  rêver;  car  je  sentis 
mon  esprit  frappé  d'une  émotion,  sans  peur  toute- 
fois, par  l'horreur  et  par  la  nouveauté  d'une 
chose  si  extraordinaire. 

Je  ne  vous  parle  pas  maintenant  de  moi,  qui 
suis  bien  éloigné  de  la  médiocrité,  et  plus  encore 
de  la  perfection;  mais  je  vous  assure  qu'un  homme 
résolu,  sur  lequel  la  fortune  n'a  plus  de  pouvoir, 
en  aurait  été  touché;  sa  couleur  se  serait  changée. 
Car  il  y  a  des  choses,  mon  cher  Lucile,  que  la  vertu 


ne  saurait  empêcher.  C'est  par  la  que  la  nature 
fait  connaître  au  sage  qu'il  est  sujet  a  la  mort. 
Aussi  le  verrez-vous  froncer  le  sourcil  à  la  ren- 
contre d'un  objet  fâcheux,  frémir  aux  accidents 
imprévus,  et  se  troubler,  lorsque  d'une  hauteur 
escarpée  il  regarde  un  lieu  bien  profond.  Ce  n'est 
pas  la  crainte  qui  fait  tout  ce'a ,  c'est  une  disposi- 
tion naturelle  que  la  raison  ne  saurait  corriger. 
De  la  vient  qu'il  y  a  des  gens  courageux  et  tou- 
jours prêts  a  verser  leur  sang,  qui  ne  sauraient 
voir  celui  des  autres.  Les  uns  s'évanouissent  en 
voyant  panser  une  plaie,  quand  elle  est  nouvelle 
et  qu'elle  saigne  encore;  les  autres,  quand  elle 
est  vieille  et  pleine  de  matière  ;  il  y  en  a  même 
qui  s'effraient  plus  de  la  lueur  d'une  épce  qu'ils 
ne  font  du  coup.  Je  sentis,  comme  je  vous  ai  dit, 
une  certaine  émotion,  qui  fut  toutefois  sans  trouble. 
Mais  aussitôt  que  nous  revîmes  le  jour,  nous 
entrâmes  dans  uneallégresse  que  nous  n'attendions 
pas.  Alors  je  commençai  a  faire  ce  raisonnement 
en  moi-môme  :  que  l'on  craint  certaines  choses 
plus  ou  moins ,  assez  mal  à  propos ,  puisqu'elles 
se  réduisent  toutes  à  une  même  fin.  Car,  qu'im- 
porte que  ce  soit  une  montagne  ou  une  tour  qui 
vous  accable?  C'est  tout  un.  Vous  en  trouverez 
pourtant  qui  craindraient  davantage  la  dernière 
de  ces  ruines,  quoique  l'une  et  l'autre  soient  ég.*»- 
lement  mortelles;  tant  il  est  vrai  que  la  crainte 
considère  moins  l'effet  que  la  manière  dont  il  ar- 
rive. Ne  vous  imaginez  pas  que  je  parle  comme 
les  stoïciens,  qui  tiennent  que  l'âme  d'une  per- 
sonne accablée  sous  un  si  grand  poids,  ne  trou- 
vant point  de  passage  libre ,  se  dissipe  aussitôt  dans 
le  corps.  Bien  loin  de  dire  cela   je  crois  que  ceux 


EPISTOLA  LVII. 

PBIHOS   AMMI  MOTUS   VEL  SÀP1E.\TIS  liN   POTESTATE   NON   ESSE. 

Quura  a  Baiis  deberem  Neapolim  repetere ,  facile  cre- 
didi  tempe-tatem  esse,  ne  iterum  navem  experirer  :  sed 
tantum  luti  tota  via  fuit,  ut  possem  videri  nihilominus 
navigasse.  Totura  athletarum  fatum  mihi  illo  die  perpe- 
tiendum  fuit  :  a  Cfromatenos  hapheexcepitiocrypt;!  INea- 
politana.  ÎSitiil  illo  carcere  longius;  nihil  iliis  fycibiis  ob- 
scurius,  quae  nobis  prœslant,  uon  ut  per  teuebias  videa- 
mus ,  sed  ut  ipsas.  Ca-terum eliani  si  locus  liabeiet  lucem, 
pulvis  auferret ,  lu  aperto  quoque  res  gravis  et  molesta; 
quid  illic,  ubi  in  se  voîutatur,  et,  quum  sine  uUo  spira- 
raento  sit  inclu.  us,  in  ipsos,  a  quibus  excitatus  est,  re- 
cidit?  Duo  incommoda  inîcr  se  coutraria  simul  pertuii- 
mus  ;  eadem  via,  eodem  die,  et  luto  et  pulvere  labora- 
vimus. 

Aliquid  famen  mihi  illa  obscuritas ,  quod  cogitarem, 
dédit;  sensi  quemdam  iclumanimi,  et  sine  melu  muta- 
tionem,  quam  insolitae  rei  novitas  simul  ac  fœditas  fece- 
r;:t.  Non  de  me  nunc  tecum  loquor,  qui  multum  ab  ho- 
mine  tolerabili,  nedum  a  perfecto  absum  ;  sed  de  illo,  in 
quem  us  foituna  perdidit  :  hujus  quoque  ferieturanimus. 


mutabitur  color.  Quaedara  enim ,  mi  Lucili ,  nulla  effu- 
gere  virtus  potest;  admonetillam  natura  mortalitatis  suae. 
Itaque  et  vultum  adducet  ad  tristitiam,  et  inhorrescet  ad 
subita;  et  caligabit,  si  vast;im  altitudinem,  in  crepidine 
ejus  constitutus,  despexerit.  Non  est  hic  limor,  sed  natu- 
ralis  affectioinexpugnabilisrationi.  Itaque  fortes  quidam, 
et  paratissimi  fundere  suum  sanguinem  ,  alieoum  videre 
non  possunt  :  quidam  ad  vulneris  novi ,  quidam  ad  ve- 
teris  et  purulent!  tractationem  inspeclionemque  succidunt 
acliuquunturanirao;  alii  gladium  facilius  recipiunt,quam 
vident.  Sensi  ergo,  ut  dicebam,  quamdam  non  quidem 
pertuibationem,  sed  mutatiouem;  rursus,  ad  primum 
conspectum  reddiiœlucis,  alacrilas  incogitata  rediitetin- 
JUSS4.  Illud  deinde  mecum  loqui  cœpi,  quam  inepte  quae- 
dam  magis  ac  minus  timeremus,  quum  omnium  idem 
finis  esset.  Quid  enim  interest,  utrum  supra  aliquem  vi- 
giliarium  rust,  an  mons?  Nihil  invenies;  eruut  tanien  qui 
banc  ruinara  magis  tiraeant,  quamvis  utraque  mortilera 
aeque  sit.  Adeo  non  effectus,  sed  efficientiatimorspectat. 
ISunc  me  putas  de  Stoicis  dicere,  qui  exiitimant  ani- 
raam  hominis  magno  pondère  extriti  permanere  non 
posse ,  et  statim  spargi ,  quia  non  fuerit  illi  exitus  liber  !• 
—  Ego  vero  non  facio;  qui  hoc  dicunt,  videntur  mi'îi 
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qui  le  disent  se  trompent  lourdement.  Comme  on 
ne  saurait  abattre  la  flamme ,  parce  qu'elle  se  re- 
tire incontinent  autour  de  ce  qui  la  presse  ;  comme 
Tair  n'est  point  blessé  ni  entamé  du  coup  qu'il  re- 
çoit, parce  qu'il  se  répand  autour  du  sujet  auquel 
il  a  fait  place;  ainsi  Tâme,  qui  est  une  substance 
très-déliée,  ne  peut  être  ni  retenue  ni  froissée 
dans  le  corps  ;  mais  par  le  moyen  de  la  subtilité , 
elle  passe  au  travers  de  tout  ce  qui  la  presse.  De 
même  encore  que  la  foudre,  après  avoir  rempli 
d'éclairs  et  ravagé  tout  une  maison ,  se  retire  par 
un  petit  trou;  ainsi  l'âme,  qui  est  plus  subtile  que 
ie  feu ,  s'échappe  au  travers  de  toutes  les  parties 
du  corps.  C'est  pourquoi  Ton  demande  si  elle  est 
immortelle.  Mais  tenez  pour  certain  que  si  l'âme 
vit  après  le  corps,  elle  ne  peut  périr  en  aucune 
manière ,  ne  périssant  point  avec  lui.  Ce  qui  est 
immortel  l'est  sans  aucune  exception ,  et  rien  ne 
peut  nuire  à  ce  qui  est  éternel. 


EPITRE  LVIIÏ. 

De  la  disette  de  la  langue  latine.  —  La  division  des  êtres 
avec  l'explication  des  idées  de  Platon.  —  Que  l'on  peut 
prolonger  sa  vie  par  le  moyen  de  la  tempérance;  mais 
qu'il  est  permis  de  retrancher  cette  même  vie  quand 
elle  est  à  charge. 

Je  n'ai  jamais  mieux  reconnu  que  j'ai  fait  au- 
jourd'hui le  besoin  ou  plutôt  la  disette  que  nous 
avons  de  quantité  de  mots.  Comme  nous  parlions 
de  Platon,  par  occasion ,  il  s'est  rencontré  mille 
choses  qui  avaient  besoin  de  noms,  et  qui,  toute- 
fois, n'en  avaient  point;  d'autres  encore,  qui  en 
avaient  eu  autrefois,  mais  qui  ies  avaient  perdus, 
parce  que  l'on  s'en  était  dégoûté.  Est-il  possible 


d'avoir  du  dégoût  dans  l'indigence?  Il  y  a  unesorte 
de  mouche  qui  pique  les  bestiaux  et  qui  les  fait 
courir  par  les  montagnes  :  les  Grecs  l'appellent 
œstros ,  et  les  anciens  Latins  l'appelaient  asilus. 
Vous  eu  devez  croire  Virgile  : 

Auprès  du  mont  Alburne  et  du  bois  de  Siler, 

On  voit  par  escadrons  un  insecte  voler. 

Il  est  craint  des  troupeaux  ;  au  seul  bruit  de  son  aile, 

Ils  semblent  agités  d'une  fureur  nouvelle  : 

Tout  s'enfuit  aux  forêts  sans  prendre  aucun  repos  ; 

Le  nom  de  cet  insecte  chez  les  Grecs  est  Œstros, 

Asilus  parmi  nous. 

Je  pense  qu'il  voulait  dire  que  ce  mot  était  hors 
d'usage.  Et,  pour  ne  point  vous  tenir  en  suspens, 
on  se  servait  autrefois  de  quelques  mots  simples 
comme  cernere  ferro. 

Stupet  ipse  Latinus 
Ingentes ,  genitos  diversis  partibus  orbis , 
Inter  se  coiisse  viros,  et  cernere  ferro. 

C'est  ce  que  nous  disons  maintenant  decernere , 
l'usage  du  mot  simple  étant  perdu.  Les  anciens  di- 
saient encore  si  jusso  au  lieu  de  sijussero.  Le 
même  Virgile  en  sera  témoin  : 

Caetera,  qua  jusso ,  mecum  manus  inférât  arma. 

Je  ne  fais  pas  maintenant  cette  recherche  pour 
vous  montrer  combien  j'ai  perdu  de  temps  dans 
rétutle  de  la  grammaire;  mais,  pour  vous  faire 
connaître  combien  il  y  a  de  mots  dans  Ennius  et 
dans  Attius,  qui  sont  vieux  et  moisis,  puisqu'il 
s'en  trouve  dans  Virgile,  lequel  on  lit  tous  les 
jours,  qui  sont  a  présent  hors  d'usage.  Mais  a 
quoi  tend,  direz-vous,  cet  avant-propos?  Je  ne 
vous  le  cèlerai  point,  c'est  alin  de  pouvoir  dire 
ce  mot  essentiel ,  pour  signifler  essence,  sans  bles- 


errare.  Queraadmodum  flamma  non  potest  opprimi  (  nara 
circa  id  difiugit ,  quo  urgetur  )  ;  quemadmodum  aer  ver- 
bere  aut  ictu,  non  lœditur,  ne  scinditur  quidem,  sed 
circa  id,  cui  cessit,  refunditur  :  sic  aninms,  qui  ex  te- 
nuissimo  constat,  deprehendi  non  potest,  nec  intra  cor- 
pus afQigi;  sed  heneficio  subtilitatis  suas ,  per  ipsa  ,  qui- 
bus  premitur,  erunipit.  Quomodo  fulmiui,  etiam  quum 
latissime  percussit  ac  fulsit,  per  exiguum  foranieu  est 
reditus ,  sic  animo,  qui  adhuc  tenuior  est  igné ,  per  ornne 
corpus  fuga  est.  Itaque  de  illo  quœrenduni  est ,  an  possit 
immortalis  esse.  Hoc  quidem  certum  habe  :  si  superstes 
est  corpori ,  propterillud  nullo  génère  mori  posse ,  prop- 
1er  qnod  non  périt;  quoniam  nulla  immortalitas  cura  ex- 
ceptioneest,  nec  quidquara  noxium  aelerno  est,  Vale. 

EPISTOLA  LVIII. 

EXPLiCiT  QUOMODO  OlHNiÀ  QVJE  SUNT  PLATO  DIVISERIT. 

Quanta  verborum  nobis  paupertas,  imo  egestas  sit, 
nunquam  magisquara  hodierno  die  inleliexi.  Mille  res  in- 
ciderunt ,  quum  forte  de  Platone  loqueremur,  quae  no- 
miaa  desiderarent ,  nec  haberent;  quœdam  vero,  quum 
habuissent,  fastdio  nostro  perdidissent.  Quis  autem  ferat 
in  egestatc Xastidium ?  Hune,  quem  Graeci  œslron  vocant. 


pecora  peragentem  et  totis  saltibus  dissipantem ,  asiliim 
noslri  vocabant.  Hoc  Virgilio  licet  credas  : 

Est  luciim  Silari  jiixta  ilicibusque  vireniem 

Plurimus  Alburiiuin  volitans  ,  cui  nomeu  asilo 

Romanumest,  œstruin  Graii  vertere  vocantes; 

Asper,  acerba  sonaiis  ;  quo  tola  exterrita  silvis 

Diffuginnt  armenta 

Puto  iotelligi  istud  verbum  interisse.  Ne  te  longe  diffe- 
ram  ,  qucTdam  siraplicia  in  usu  erant ,  sicut  cernere  ferro 
inter  se  dicebantur.  Idem  Virgilius  hoc  probabit  tibi  : 
Stupet  ipse  Latinus  . 

Ingentes ..  genitos  diversis  partibns  orbis , 

luterse  coiisse  vires,  et  cernere  ferro  .... 
puod  nuoc  decernere  dicimus  ;  simplicis  verbi  usus  aniis- 
sus  est.  Dicebant  antiqui,  si  jusso,  id  est,  si  jussero.  Hoc 
nolo  mihi  credas ,  sed  fideli  Virgilio  : 

Caîtera ,  qua  jusso .  mecum  manus  inférât  arma. 
TS'on  id  ago  nunc  bac  diligentia  ,  ut  ostendam,  quantum 
tempus  apud  Grammaticum  perdiderim  ;  sed  ut  ex  boc 
intelligas,  quantum  apud  Ennium  et  Attium  verborum 
situs  occupaverit;  quum  apud  hune  quoque,  qui  quotidie 
excutitur,  aliqua  Dobis  subducta  sint. 
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ser  vos  oreilles.  Sinon,  je  ne  laisserai  pas  de  le 
dire,  eu  dussiez-vous  être  fâcbé.  J'ai  un  bon  ga- 
rant de  ce  mol,  c'est  Cicéron.  Si  vous  en  voulez 
un  plus  récent,  je  vous  produirai  Fabianus,  élé- 
gant et  disert  orateur,  qui,  parle  avec  la  netteté 
que  notre  délicatesse  demande  aujourd'hui.  Carie 
moyen,  mon  cber  Lucile,  de  pouvoir  tourner 
autrement  oùdu,  ce  mot  grec  si  nécessaire,  qui 
contient  la  nature  et  le  fondement  des  choses? 
renneltez-moi  donc  d'en  user,  a  condition  que  je 
vous  promets  de  ne  pas  abuser  de  la  liberté  que 
vous  m'aurez  accordée.  Peut-être  me  contenterai- 
je  seulement  de  l'avoir  obtenue.  Mais  de  quoi 
me  servira  votre  facilité ,  puisque  je  ne  puis  ex- 
primer en  vrai  latin  ce  qui  me  donne  sujet  de 
faire  ce  reproche  à  notre  langue  ?  Vous  en  blâmerez 
bien  plus  la  disette,  quand  voussaurez  qu'il  y  a  une 
syllabe  grecque  que  je  ne  saurais  tourner.  Voulez- 
vous  savoir  quelle  elle  est?  C'est  to  ov:  vous  direz 
que  j'ai  peu  d'esprit  de  ne  pas  voir  qu'il  est  aisé 
de  la  traduire  ainsi  :  Ce  qui  est.  Mais  j'y  trouve 
beaucoup  de  différence  ;  car  je  suis  obligé  de  met- 
tre un  verbe  pour  un  nom.  Toutefois,  s'il  est  né- 
cessaire, je  dirai  :  Ce  qui  est. 

Notre  ami ,  qui  est  un  homme  fort  savant ,  me 
disait  aujourd'hui  que  Platon  donne  à  ce  mot  six 

différentes  signiûcalions  :  je  vous  les  expliquerai 
toutes  après  que  je  vous  aurai  montré  qu'en  l'or- 
dre des  choses  il  y  a  ce  qu'on  appelle  genre.  11 
nous  faut  premièrement  chercher  ce  genre  duquel 
dépendent  toutes  les  espèces ,  qui  comprend  toutes 
choses,  et  duquel  procèdent  toutes  les  divisions. 
Nous  le  trouverons  si  nous  allons  en  remontant. 


QUE. 

L'homme  est  une  espèce ,  comme  dit  Aristote  ;  le 
cheval  est  une  espèce  ;  le  chien  est  encore  une  es- 
pèce. Donc  il  faut  chercher  quelque  chose  de 
commun  a  ces  espèces,  et  qui,  comme  un  lien  , 
les  embrasse  et  les  tienne  toutes  sous  soi.  Mais , 
quel  est-il?  C'est  l'animal.  Donc  l'animal  com- 
mence d'être  le  genre  de  ce  que  j'ai  rapporté, 
savoir ,  de  l'homme  ,  du  cheval  et  du  chien.  Mais 
il  y  a  des  choses  qui  ont  une  âme,  et  ne  sont  point 
animaux.  Car  on  veut  que  les  arbres  et  les  plantes 
aient  une  àme,cequi  fait  que  nous  disons  qu'ils 
vivent  et  qu'ils  meurent.  Donc  les  choses  ani- 
mées seront  dans  un  rang  au-dessus,  puisque  les 
animaux  et  les  plantes  sont  contenus  sous  cette 
forme.  Il  y  a  encore  des  choses  qui  n'ont  point 
d'âme  ,  comme  les  pierres  ;  partant  il  y  a  quelque 
chose  encore  au-dessus  des  choses  animées ,  savoir, 
le  corps.  Maintenant  je  diviserai  le  corps  en  ce 
qui  est  animé  et  ce  qui  est  inanimé.  Car  il  y  a 
quelque  chose  au-dessus  du  corps,  puisque  nous 
disons  qu'il  y  a  des  choses  corporelles,  et  d'autres 
qui  sont  incorporelles.  Mais  quel  est  le  principe 
d'où  nous  tirerons  cela?  C'est  ce  que  nous  venons 
de  nommer  assez  improprement,  Ce  qui  est.  Par 
ce  moyen  ,  il  sera  divisé  en  espèces;  de  sorte  que 
nous  dirons  :  Ce  qui  est,  est  ou  corporel  ou  incor- 
porel. C'est  donc  la  le  premier,  le  plus  ancien  et 
le  plus  général  de  tous  les  genres.  Les  autres  sont 
bien  genres ,  mais  ils  sont  subalternes  :  comme 
l'homme  est  un  genre ,  parce  qu'il  contient  en  soi 
plusieurs  espèces  de  nations ,  les  Grecs ,  les  Ro- 
mains ,  les  Parthes  ;  et  de  couleurs ,  les  blancs , 
les  noirs,  les  roux  ;  il  contient  encore  les  particu- 


Quid,  ÎDquis ,  sibi  ista  vult  prœparatio  ?  quo  spectat  ? 
—  Non  celabo  te  :  cupio  ,  si  fieri  potest  propitiis  auribus 
tuis,  Essenliam  dicere;  sin  minus,  dicani  et  iratis.  Cice- 
ronem  auclorera  hujus  verbi  habeo,  puto  locupletem  : 
si  recenlioreiu  quaeris,  Fabianum,  disertuni  et  elegan- 
tem ,  oralionis ,  etiani  ad  nostruni  fastidium,  nitidœ.  Quid 
eniniGet,  mi  liUcili?  quomodo  dicelur  oùaia,  res  noces 
saria  ,  naturam  continens ,  fundamentum  omnium  ?  Rogo 
itaque,  permitlas  mihi  hoc  verbo  uti  ;  nihiloniinus  dabo 
operam ,  ut  jus  a  te  datum  parcissime  exerceam  ;  fortasse 
contentus  ero  mihi  licere.  Quid  proderit  facilitas  tua , 
quum  ecce  id  nullo  modo  latine  exprimera  possim,  prop- 
ter  quod  linguae  nostrae  convicium  feci  ? 

Magis  damnabis  angustias  Romanas,  si  scieris  unam 
syllabam  esse,  quam  mutareoon  possim.  —  Quae  haec  sit, 
quœris?  —  rà  ôv.  Duri  tibi  videor  ingenii  :  in  medio  posi- 
lum  posse  sic  transferri ,  ut  dicam  :  Qvod  est.  Sed  mul- 
tum  intéresse  video  :  cogor  verbum  pro  vocabulo  ponere; 
sed  ita  necesse  est ,  ponam  :  Quod  est.  Sex  modis  hoc  a 
Platone  dici  amicus  noster,  homo  eruditissimus,  hodier- 
no  die  dicebat.  Omnes  tibi  exponam ,  si  anie  indicavero  , 
esse  aliquid  genus,  esse  et  speciem.  Nunc  enim  genus 
iliud  primum  quœrimus,  ex  quo  ca'terae  species  suspensae 
sunt    a  quo  nascilur  omnis  divisio,  quo  universa  com- 


prehensa  sunt.  Invenietur  autem  ,  si  cœperiraus  singula 
rétro  légère;  sic  enim  perducemur  ad  primum.  Homo 
species  est,  ut  Ari^toleles  ait;  equus  species  est;  canis 
species;  ergo  commune  aliquod  quaerendum  est  his  om- 
nibus vinculum,  quod  illa  complectatur,  et  sub  se  ha- 
beat.  Hoc  quid  est?  Animal.  Ergo  genus  esse  cœpit  om- 
nium horum  ,  qua?  modo  retuli ,  hominis,  equi,  canis  , 
animal.  Sed  suntquaedam  ,  quae  animam  habent,  necsunt 
animalia  ;  placetenim,  satis  et  arbuslis  animam  inesse; 
itaque  et  vivere  illa,  et  mori  dicimus.  Ergo  animantia 
superiorera  tenebunt  locum,  quia  et  animalia  in  hac  forma 
sunt,  et  sata.  Quœdam  anima  carent,  ut  saxa;  itaque 
erit  aliquid  animantibus  anliquius,  corpus;  hoc  sic  di- 
vidam,  ut  dicam,  corpora  omnia,  aut  animata  esse,  aut 
inanima.  Etiamnum  est  aliquid  superius,  quam  corpus  : 
dicimus  enim  quœdam  corporalia  es^e ,  quaedam  incor- 
poralia.  Quid  ergo  erit  ex  quo  ha*c  diducantur?  illud  , 
cui  nomen  modo  parum  proprium  imposuiraus ,  Quod 
est.  Sic  enim  in  species  secabitur ,  ut  dicamus  :  Quod 
est,  aut  corporale  est,  aut  incorporale.  Hoc  ergo  genus 
est  primum  et  antiquissimum  ,  et,  ut  ita  dicam ,  générale; 
caetera,  gênera  quidem  sunt,  sed  specialia;  tanquam 
homo  genus  est  ;  habet  enim  in  se  nationum  species  ; 
Grœcos,  Romanos,  Parthos;  colorura  :  albos,  nigros  , 
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liers,  Caton,  Cicéron,  Lucrèce.  C'est  pourquoi,  en 
lant  qu'il  contient  plusieurs  choses  sous  soi,  il  est 
genre;  en  tant  qu'il  est  contenu  sous  un  autre,  il 
est  espèce  :  car  ce  genre  ,  qui  est  général ,  n'a  rien 
au-dessus  de  soi  ;  il  est  le  principe  des  choses , 
tout  est  sous  lui.  Les  stoïciens  veulent  mettre  en- 
core au-dessus  un  genre  plus  universel ,  duquel 
je  traiterai  aussitôt  que  j'aurai  montré  que  ce 
genre,  duquel  je  viens  de  parler,  est  mis,  a 
bon  droit,  le  premier,  parce  qu'il  enferme  et 
comprend  toutes  choses.  Je  divise  donc  ce  qui 
est ,  en  espèces  ;  en  corporel  et  en  incorporel  ; 
il  n'y  eu  a  point  de  troisième.  Gomment  divisé- 
je  le  corps?  Je  dis  :  Ou  il  est  animé,  ou  il  est 
inanimé.  Après,  comment  divisé-je  ce  qui  est 
animé.  Je  dis  :  Il  y  a  des  choses  qui  ont  esprit 
et  âme,  et  d'autres  choses  qui  n'ont  qu'une  âme; 
ou  bien  de  la  sorte  :  11  y  a  des  choses  qui  ont 
mouvement,  qui  marchent  et  qui  avancent,  et 
d'autres  qui  sont  attachées  à  la  terre,  sont  nour- 
ries par  leurs  racines  et  prennent  accroissement. 
Ensuite,  en  quelles  espèces  divisé-je  les  ani- 
maux ?  Je  dis  :  Ou  ils  sont  mortels,  ou  ils  sont  im- 
mortels. C'est  le  premier  genre  ,  au  sentiment  de 
quelques  stoïciens  ;  je  vais  vous  exposer  leur  raison . 
11  y  a,  disent-ils,  des  choses  qui  existent  dans  la 
nature,  et  d'autres  qui  n'y  existent  pas.  Entre 
cellesqui  n'ont  point  d'existence  sont  les  Centaures, 
les  Géants  et  tout  ce  que  produit  l'imagination,  lui 
donnant  quelque  forme,  quoiqu'il  n'ait  point  de 
substance. 

Je  reviens  maintenant  a  ce  que  je  vous  ai  pro- 
mis; savoir,  comment  Platon  divise  toutes  les 


choses  qui  sont  dans  la  nature  en  six  classes.  Ce 
premier  être  que  nous  appelons  Ce  qui  est,  ne 
tombe  point  sous  la  vue,  sous  l'attouchement,  ni 
sous  aucun  autre  sens;  car,  ce  qui  est  qualifie 
genre   ne  subsiste  que  par  la  peosée,   comme 
l'homme  en  général  n'est  point  aperçu  des  yeux, 
mais  bien  le  particulier;  par  exemple,  Cicéron  et 
Caton.  On  ne  voit  point  lanimal ,  mais  on  lima- 
gine.  On  voit,  toutefois,  son  espèce,  comme  le 
cheval  et  le  chien.  Le  second  des  êtres,  Platon  le 
met  dans  un  degré  éminent  qui  surpasse  toutes 
choses  ;  il  dit  qu'il  est  l'être  par  excellence,  comme 
Ton  dit  communément,   le  poète  :  car,  quoique 
ce  nom  convienne  h  tous  ceux  qui  font  des  vers, 
si  est-ce  que  chez  les  Grecs  il  dénote  particulière- 
ment Homère.  Mais  quel  est  cet  être?  C'est  Dieu, 
qui  est  plus  grand  et  plus  puissant  que  toutes  cho- 
ses. Le  troisième  genre  est  des  choses  à  qui  pro- 
prement il  appartient  d'être.  Elles  sont  sans  nom- 
bre;  mais  elles  ne  sont  pas  perceptibles  à  nos 
yeux.  Demandez-vous  ce  que  c'est?  C'est  un  meu- 
ble propre  a  l'usage  de  Platon ,  qu'il  appelle  idées, 
de  quoi  toutes  choses  sont  faites,  et  sur  quoi  ces 
choses   sont   formées;   elles    sont  immortelles, 
immuables  ,  inviolables.  Ecoutez  maintenant  ce 
que  c'est  qu'Idée,  au  moins  comme  Platon  l'en- 
tend. Idée  est  un  exemplaire  éternel  de  toutes  les 
choses  qui  se  font  dans  la  nature.  J'expliquerai 
cette  définition ,  afin  de  vous  la  rendre  plus  claire. 
Je  veux  faire  votre  portrait ,  je  vous  ai  pour  exem- 
plaire de  ma  peinture,  d'où  mon  esprit  tire  quel- 
que trait  qu'il  met  dans  son  ouvrage.  Ainsi,  ce 
visage  ,  qui  m'instruit  et  que  je  tâche  d'imiter  . 


flavos;  habet  singulos  :  Catonem,  Ciceronera,  Lucre- 
liiim.  Itaque  qua  raulta  contioet,  ingénus  cadit  ;  qua 
sub  alio  est,  in  speciem.  lllud  genus ,  Quod  est,  générale, 
supra  se  nihil  habet.  Initium  rerum  est  ;  omuia  sub  iljo 
sunt. 

Stoici  volunt  superponere  huic  etiam  alind  genus  ma- 
gis  principale  :  de  quo  staîira  dicam,  si  prius  illud  genus, 
de  quo  locutus  sum,  merito  primum  poni  docuero ,  (juum 
sit  rerum  ouiniuna  capax.  Quod  est ,  in  bas  species  divi- 
do,ut  sint  corporalia,  aut  incorpnralia.  ÎSihil  teriium 
est.  Corpus  quoniodo  divido?Ut  dicam  :  aut  animantia 
sunt,  aut  inauima.  Rursus  animanlia  quemadmodum  di- 
vido?  Ut  dicam  :  quasdam  animum  halient,  quaedam  tan- 
tum  animam;  aut  sic  :  quaedam  iiupetum  habent,  ince- 
duut,  transeunt;  quaedam,  solo  afflxa,  radicibus  alun- 
tur  et  crescunt.  Rursus  aninialia  in  quas  species  seco? 
Aut  mortalia  sunt ,  aut  immortalia.  Primum  genus  Stoi- 
cis  quibusdam  videtur,  Quiddam.  Quare  videatur,  sub- 
jiciam.  In  rerum  ,  inquiuut,  natura  quaedam  sunt,  quœ- 
dam  non  sunt.  Et  hiec  autem  ,  quae  non  sunt,  rerum  na- 
tura complectitur ,  quœ  animo  succurrunt ,  tanquam  Cen- 
tauri ,  Gigant(  s  ,  et  quidquid  aliud  ,  folsa  cogitatione  for- 
matum  ,  habere  aliquam  Iraaginem  ccrpit ,  quaravis  non 
liabeat  substantiam. 


Nunc  ad  id  quod  tibi  promisi,  revertor;  qunmodo, 
quaecumque  sunt,  insex  modos  Plato  parti;itur.  Primum 
illud ,  Quod  est ,  nec  ^isu ,  nec  tactu  ,  nec  ullo  sensu  com- 
prehenditur,  cogitabile  est.  Quod  generaliter  est,  tan- 
quam homo  generalis,  sub  oculos  non  venit,  sed  specialis 
venit,  ut  Cicero  et  Cato.  Auimal  non  videtur,  sed  cogi- 
tatur  :  videtur  autem  species  ejus,  equus  ,  et  canis.  Se- 
cundum  ex  his,  quae  suut ,  pouit  Plato,  quod  eminet  et 
exsuperat  omnia.  Hoc,  ait,  per  excellentiam  esse ,  ut 
poeta  communiter  dicitur  ;  omnibus  enim  versus  facien- 
tibus  hoc  nomen  est  :  sed  jam  apud  Graecos  ia  unius  no- 
tam  cessit.  Homerum  intelligas,  quum  audieris  Poetam. 
Qiiid  ergo  hoc  est?  Deus  ;  sciiicet  major  ac  potentior 
cunclis.  Teriium  genus  est  eorum,  quœ  proprie  sunt  : 
innumerabilia  haec  sunt ,  sed  extra  nostrum  posita  con- 
spectum.  — Quae  sunt,  interrogas?  —  Propria  Platonis 
sup'.'llex  est ,  Ideas  vocat ,  ex  quibus  omnia  ,  quaecumque 
yideraus,  tiunt,  et  ad  quas  cuncta  formantur.  Hae  ira- 
raortales,  immutabiles,  inviolabiles  sunt.  Quid  sit  idea, 
id  est,  quid  Platoni  esse  videatur,  audi  :  «  Idea  est  eo- 
rum,  quae  natura  fiunt,  exemplar  aeternum.  »  Adjicidra 
definitioni  interpretationem,  quo  tibi  res  aperlior  fiât, 
Voloimaginem  tuam  facere;  exemplar  picturœ  te  habeo, 
ex  quo  capit  aliquera  habitum  mens ,  queni  operi  sud  iin- 
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est  une  idée.  La  nature  a  une  iuflnilé  de  ces  exem- 
plaires, sur  lesquels  elle  forme  tout  ce  qu'elle  doit 
produire,  comme  ceux  sur  lesquels  sont  formes 
les  hommes,  les  poissons,  les  arbres.  Le  quatrième 
genre  est  eiSos.  H  faut  vous  rendre  attentif  pour 
savoir  ce  que  c'est  que  de  cet  £160?,  et  que  vous 
imputiez  à  Platon ,  et  non  pas  a  moi ,  la  difflculté 
que  vous  y  trouverez  ;  mais  les  choses  subtiles 
donnent  toujours  de  la  peine.  Je  me  servais  tout 
présentement  du  portrait  que  faisait  un  peintre. 


dans  un  accroissement  ou  dans  un  déchet  conti- 
nuel.  Personne  de  nous  n'est  le  môme  en  sa  vieil- 
lesse qu'il  était  en  sa  jeunesse;  ni  le  même  au- 
jourd'hui qu'il  était  hier;  nos  corps  s'écoulent 
comme  les  rivières.  Ce  que  vous  voyez  s'enfuit 
avec  le  temps,  et  rien  ne  demeure.  Moi-même, 
pendant  que  Je  vous  dis  que  toutes  ces  choses  chan- 
gent, je  suis  déjà  changé.  C'est  ce  qu'Heraclite 
entend,  quand  il  dit  que  nous  ne  nous  baignons  pas 
deux  fois  dans  une  même  rivière.  Le  nom  est  de- 


Quand  il  voulait,  avec  ses  couleurs,  représenter  !  meure,  mais  l'eau  est  passée.  Cela  se  remarque 


Virgile,  il  le  regardait;  le  visage  de  Virgile  était 
l'idée  du  peintre  et  1  exemplaire  de  son  ouvrage. 
Ce  qu'il  a  tiré  de  ce  visage,  et  qu'il  a  mis  dans  son 
ouvrage,  est  cet  etooî  dont  nous  parlons.  Voulez- 


mieux  dans  les  rivières  qu'en  l'homme;  mais, 
pourtant ,  nous  ne  passons  pas  moins  vite.  Ce  qui 
fait  que  je  m'étonne  de  notre  folie,  d'aimer  tant 
une  chose  aussi  changeante  que  le  corps,  et  de 


vous  savoir  quelle  différence  il  s'y  rencontre?  L'un  craindre  de  mourir  un  jour,  vu  que  chaque  mo- 
est  l'exemplaire,  et  l'autre  est  la  figure  tirée  de  menî  fait  mourir  en  nous  notre  étal  précédent, 
l'exemplaire  et  appliquée  à  l'ouvrage.  L'ouvrier  Pourquoi  craignez-vous  que  ce  qui  se  fuit  tous  les 
imite  l'un,  et  il  fait  l'autre.  La  statue  a  une  tête,  ,  jours  ne  se  fasse  une  fois?  Je  ne  parle  que  de 
c'est  ce  qu'il  appelle  eiûoj,  L'exemplaire  a  aussi  '  l'homme,  qui  est  une  matière  fragile  et  caduque, 
une  tête  sur  laquelle  l'ouvrier,  arrêtant  ses  yeux,  sujette  a  toute  sorte  d'accidents;  mais  le  monde, 
a  formé  la  statue  ;  c'est  ce  qu'il  appelle  Idée.  Vou-  qui  est  une  chose  éterntUe  et  que  l'on  ne  peut  dé- 
lez-vous  encore  une  autre  distinction?  Eiooj  est  truire,  change  aussi,  et  ne  demeure  point  en 
dans  l'ouvrage,  et  l'idée  est  hors  de  l'ouvrage,  et  même  état;  car,  encore  qu'il  ait  en  soi  toutes 
même  avant  l'ouvrage.  Le  cinquième  genre  estdes  les  choses  qu'il  a  eues  de  tout  temps,  il  les  a  d'une 
choses  qui  sont  communément  dans  la  nature;  autre  manière  qu'il  ne  les  a  eues;  son  ordre  est 
cela  commence 'a  nous  regarder.  11  y  comprend  les  !  changé.  —  A  quoi  me  servira,  direz-vous,  cette 
hommes,  les  bêtes  et  toutes  les  autres  choses.  Le  j  subtilité?  —  A  rien.  Mais,  comme  un  graveur  qui  a 


sixième  genre  est  des  choses  qui  semblent  être, 
comme  le  vide  ,  comme  le  temps. 

Platon  ne  met  point  ce  que  nous  voyons  et  ce 
que  nous  touchons  au  nombre  des  choses  qui  sont 


tenu  sa  vue  longtemps  attachée  sur  son  ouvrage, 
la  détourne  ailleurs  pour  la  délasser  et  la  récréer, 
nous  devons  aussi  donner  quelque  relâche  à  notre 
esprit ,  et  le  remettre  par  quelque  divertissement  ; 


véritablement,  parce  qu'elles  changent,  et  soni  1  mais  il  ne  faut  pas  que  ce  divertissement  soit  sans 


ponat.  Ita  illa,  quae  rae  docet  et  instruit,  faciès,  a  qua 
petitur  iniilalio,  idea  est.  Talia  ergo  esemplaria  inOnita 
habet  natura  rerum  ,  horaiDum ,  piscium ,  arboruni  ;  ad 
quae,  quodcumque  Geri  ah  illa  débet,  eiprimitur.  Quar- 
tum  locum  habet  e^ôo^,  Quid  sit  hoc  eîâoçy  attendas  opor- 
tet;  et  Platoni  imputes,  non  mihi,  hanc rerum  difficulta- 
tem  ;  nulla  estautem  sine  difficultatesubiilitas.  Paulo  ante 
pictoris  imagine  utebar;  ille ,  quum  reddere  Virgiliura 
coloribus  vellet,  ipsum  intuebalur;  idea  erat  Virgilii  fa- 
ciès, futurioperis  exemplar;  ex  hac  quod  artifex  trahit, 
et  operi  suo  imposait,  eUoi  est.— Quid  intersit,  quaeris? 
Alterumexemplarest,  aiterum  forma  ab  exemplari  sura- 
pta  et  operi  imposita.  Alterara  artifex  imitatur,  alterara 
facit.  Habet  aliquam  faciem  statua  :  hœc  est  e?c?oç,  Habet 
aliquam  faciem  exemplar  ipsum ,  quod  intuens  opifex 
statuam  figuravit  :  haec  idea  est.  Etiamnunc  aliam  desi- 
deras  distiuctionem?  Idos  in  opère  est;  idea  extra  opus  : 
nec  tan:um  extra  opus  est,  sed  ante  opus.  Quintum  ge- 
nus  est  eorum,  quœ  communiter  sunt  :  haec  incipiuut  ad 
nos  pertinere;  hic  sunt  omnia,  homioes,  pocora ,  res. 
Sextum  genus  eorum  est ,  quae  quasi  sunt  ;  tanquara  inane, 
lanquam  tempus. 

Quascuiiique  Yidemus  ac  tangimus,  Pl;ito  in  iilis  non 
Qumerat,  quae  esse  proprie  putat.  Fluunt  enim ,  et  in  as- 


sidua  diminutione  atque  adjectione  sunt.  Nemo  nostrum 
idem  est  in  senectute,  qui  fuit  juvenis;  nemo  est  mane  , 
qui  fuit  pridie.  Corpora  nostra  rapiunlur  fluminum  more; 
quidquid  vides,  currit  cum  tempore;  nihil  ex  hi.s,  qua? 
videmus,  raanet.  Egoipse,  dum  loquor  mutariista,  mu- 
ta tus  sum.  Hoc  est  quod  ait  Heraclitus  :  «  In  idem  Uumen 
bis  non  descendimus.  »  Manet  idem  fluminis  nomeo  ; 
aqua  transmissa  est.  Hoc  in  amue  manifestius  est ,  quam 
in  homine  :  sed  nos  quoque  non  minus  velox  cursus  prae- 
tervehit;  et  ideo  admiror  dementiam  nostram,  quod 
tantopere  amamus  rem  fugacissimara,  corpus ,  tiraemus- 
que  ne  quaodo  moriamur,  quum  orane  momenturamors 
prioris  habitus  sit.  Vis  tu  non  timere,  ne  semel  fiât  quod 
quotidie  fil?  De  homine  dixi ,  fluida  materia  et  caduca, 
et  omnihus  obnoxia  causis  :  raundus  quoque,  aeterna  res 
et  invicta  ,  mulatur ,  nec  idem  manet.  Quamvis  enim  om- 
nia inseliabeat,  quae  habuit;  aliter  habet,  quam  habuit  : 
ordiuem  mutât. 

Quid.  inquis.  ista  subtilitas  mihi  proderit?  — Si  me 
interrogas,  nihil.  Sed  quemadmodum  ille  caelator  oculos 
diu  intenti's  ac  faiig  îns  remiitit  atque  evocat,  et,  nt  dki 
solet ,  pascit  ;  sic  nos  animura  aliqnando  debemus  re- 
jaxare ,  et  quibusd:.m  oblectamentis  reficere.  Sed  ipsa  ob- 
lectamenta  opéra  sint;  ex  his  quoque ,  si  observaveris  , 
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quelque  sorte  d'occupation  ,  parce  que,  si  vous  y 
prenez  garde,  il  vous  fournira  une  matière  dont 
vous  pourrez  tirer  du  profit. 

C'est  ce  que  j'ai  coutume  de  faire,  mon  cher 
Lucile  ;  car  je  ne  m'applique  a  rien  de  si  éloigné 
de  la  philosophie,  que  je  ne  tâche  d'en  tirer  quel- 
que chose  qui  puisse  me  la  rendre  utile.  Voulez- 
vous  savoir  ce  que  je  tirerai  des  choses  dont  nous 
venons  de  traiter,  qui  sont  éloignées  de  la  réfor- 
malion  des  mœurs  ,  comme  quoi  les  idées  de  Pla- 
ton me  peuvent  rendre  meilleur,  ce  qui  pourra 
servir  a  comprimer  mes  passions?  C'est  cela  même 
que  dit  Platon,  que  tout  ce  qui  tombe  sous  les 
sens  ,  qui  nous  charme  et  qui  nous  échauffe  à  sa 
poursuite,  n'est  pas  du  nombre  des  choses  qui 
sont  véritablement.  Tout  cela  est  donc  imaginaire, 
et  revêtu  seulement  de  quelque  apparence  qui  ne 
dure  qu'un  temps.  Rien  n'est  permanent  et  solide; 
et  cependant  nous  le  désirons  comme  s'il  devait 
toujours  durer,  ou  que  nous  le  dussions  toujours 
posséder.  Imbéciles  et  lâches  que  nous  sommes , 
nous  nous  arrêtons  a  tout. 

Portons  notre  esprit  aux  choses  qui  sont  éter- 
nelles, élevons-nous  en  haut  pour  cimtempler  et 
pour  admirer  ces  exemplaires  et  ces  formes  de  tous 
les  êtres,  et  Dieu,  qui  est  au  milieu,  préservant  par 
là  de  la  mort  ce  qu'il  n'a  pu  faire  immortel ,  à 
cause  que  la  matière  n'y  était  pas  disposée ,  et  ré- 
parant par  sa  science  le  défaut  des  choses  qu'il  a 
créées.  Car  tout  ce  qui  se  voit  dans  le  monde  sub- 
siste, non  parce  qu'il  est  éternel ,  mais  parce  qu'il 
est  conservé  par  le  soin  de  celui  qui  le  gouverne. 
Les  choses  immortelles  n'ont  pas  besoin  de  protec- 
tion ;  les  mortelles  sont  maintenues  par  l'auteur 


qui  les  a  faites,  et  qui,  par  sa  vertu ,  soutient  la 
fragilité  de  leur  matière.  Méprisez-les  donc,  puis- 
qu'elles ne  sont  pas  si  précieuses,  qu'on  ne  doute 
encore  si  elles  sont  effeclivemeiU.  Faisons  en  même 
temps  cette  réflexion  que  voici  :  Que  si  Dieu  ,  par 
sa  providence  ,  conserve  le  monde  qui  est  mortel 
comme  nous,  nous  pouvons  aussi,  par  la  nôtre, 
prolonger  la  durée  de  ce  faible  corps ,  en  lui  re- 
tranchant les  voluptés  qui  fout  périr  la  plupart  des 
hommes.  Platon  ,  duquel  nous  parlions  naguère  , 
est  arrivé  à  la  vieillesse  par  la  tempérance.  11  avait 
naturellement  le  corps  fort  et  robuste,  comme  le 
témoigne  son  nom ,  qui  marquait  la  largeur  de 
sa  poitrine  ;  mais  les  voyages  sur  mer  et  les  dan- 
gers qu'il  avait  essuyés  avaient  bien  diminué  ses 
forces.  Toutefois,  la  sobriété,  l'usage  modéré  de 
toutes  les  choses  qui  excitent  nos  désirs,  et  le  soin 
qu'il  prit  de  se  conserver,  le  conduisirent  à  une 
longue  vieillesse ,  malgré  beaucoup  d'obstacles. 
Car  vous  savez  ,  comme  je  crois ,  qu'il  mourut  a 
l'âge  de  quatre-vingt-un  ans,  précisément,  et  à 
pareil  jour  qu'il  était  né.  Pour  ce  sujet,  les  Mages 
qui  se  rencontrèrent  lors  à  Athènes  lui  offrirent 
des  sacrifices  après  sa  mort,  estimant  qu'il  était 
au-dessus  de  la  condition  des  hommes  pour  avoir 
accompli  le  nombre  le  plus  parfait  de  tous,  et  avoir 
vécu  neuf  fois  neuf  années.  Je  crois  qu'il  ne  se  fut 
guère  soucié  du  sacrifice,  ni  qu'il  eût  manqué 
quelques  jours  au  compte.  Il  est  certain  que  la  so- 
briété peut  fort  bien  protéger  la  vie,  qui  est  une 
chose,  a  mon  avis,  que  l'on  ne  doit  ni  désirer 
ni  refuser.  Il  est  doux  de  demeurer  longtemps 
avec  soi,  quand  on  s'en  est  rendu  la  jouissance 
agréable. 


sûmes  quod  possii  fieri  salutare.  Hoc  ego ,  mi  Lucili,  so- 
leo  facere  :  ex  omni  vacatione ,  etiamsi  a  philosophia  lon- 
gissime  aversa  est,  eruere aliquid  coaor  et  utile  efficere. 
Quid  de  istis  capiam  ,  quœ  modo  tractaviraus,  remotis  a 
reforraatione  raorum  ?  quomodo  meliorera  me  facere 
ideae  Platonicae  possunt?quid  ex  istis  traham,quod  cupi- 
ditates  meas  comprimât  ?  Vel  hoc  ipsum  ,  quod  omnia 
ista  quae  sensibus  serviunt ,  quae  nos  accendunt  et  irritant, 
negat  Plato  ex  bis  esse,  quae  vere  sint.  Ergo  ista  imagi- 
naria  sunl,  et  ad  tempus  aliquam  faciem  ferunt:  nihil 
borum  stabiie,  nec  solidum  est.  Et  nos  tanien  cupimus 
tauquam  aut  semper  futura,  aut  semper  haljituri.  Imhe- 
cilli  fluidique,  per  intervalla  cousistimus.  Mittaraus  ani- 
nmm  ad  illa  quae  éeterna  sunt  !  miremur  in  sublimi  voli- 
tantes  rerum  omnium  formas  ,  Deumque  inter  illa  yer- 
santem ,  et  boc  providentem  ,  quemadmodum ,  quae  im- 
mortalia  facere  non  potuit,  quia  materia  prohibebat, 
defendataraorte,  ac  ratione  vitium  corporis  vincat  !  Ma- 
nent  enim  cuncta ,  non  quia  aeterna  sunt,  sed  quia  de- 
fenduntur  cura  regentis.  Immortalia  tutore  non  egent  : 
haec  conservât  arlifex ,  fragilitateni  maleriae  \i  sua  Tin- 
cens.  Coutemnamus  omnia ,  quae  adeo  pretiosa  non  sunt , 


ut,  an  sint  omnino,  dubiura  sît.  Iliud  simul  cogitemus  : 
si  mundum  ipsum,  non  minus  mortalem  quam  nos  sumus, 
ProYidentia  periculis  eximiî,  poLest  tamen  aliquatenus 
nostra  quoque  providentia  prorogare  huic  corpus<ulo 
moram ,  si  voluptates ,  quibus  pars  major  périt ,  potue- 
rimus  regere  et  coercere,  Plato  ipse  ad  senectutem  se  di- 
ligentia  pertulit.  Erat  quidem  corpus  validum  ac  forte 
sortitus  ,  etilli  nomen  latitudo  pectoris  fecerat;  sed  navi- 
gationes  ac  pericula  muliuin  detraxerant  viribus;  parci- 
monia  tamen ,  et  eoruiu  ,  quae  aviditatem  evocant,  modus, 
et  diligens  sut  tutela ,  produxit  illum  ad  senectutem  , 
multis  prohibentibus  causis.  ISam  boc  scis ,  puto ,  PlaLoni 
diligenti^e  suae  beneticio  ci.ntigisse,  quod  natali  suo  dc- 
cessit ,  et  annum  unum  atque  octogesimum  implevit  sine 
ulla  deductione.  Ideo  Magi,  qui  forte  Athenis  erjnt,  im- 
molaverunt  defuncto,  araplioris  fuisse  sortis  quam  hu- 
mana;  rati,  quia  consuramasset  perfectissinmm  uume- 
rum,  quem  novem  uovies  muhiplicata  compoount.  INon 
dubito ,  quin  paratus  esset  paucos  dies  ex  ista  summa  et 
sacrificium  remitiere.  Potest  frugalitas  producere  senec- 
tutem; quam  ut  non  puto  concupiscendam,  ita  nerecu- 
sandam  quidam.  Jucuudum  est ,  esse  secum  quam  diu- 
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A  celte  occasion,  nous  dirons  notre  avis;  sa- 


voir, s'il  est  bon  de  fuirrexlrcuutc  de  la  vieillesse, 
et  d'avancer  sa  fin  sans  altf  ndre  qu'elle  arrive. 
Celui  qui  attend  lâchement  la  mort  ne  diffère 
guère  de  celui  qui  la  craint;  et  c'est  être  bien 
ivrogne,  lorsque  l'on  a  bu  le  vin  ,  de  boire  encore 
la  lie.  Mais  c'est  une  question  de  savoir  si  celte 
dernière  portion  delà  vie  en  est  la  lie ,  ou  le  plus 
pur,  particulièrement  quand  le  corps  n'est  point 
usé  et  que  l'esprit  et  les  sens  prêtent  leur  secours 
ordinaire  aux  fonctions  de  l'âme.  Car  il  y  a  grande 
différence  entre  une  longue  vie  et  une  longue 
mort.  Mais,  si  le  corps  devient  inutile  à  toute 
sorte  d'emplois,  pourquoi  ne  pas  délivrer  Tâme 
qui  souffre  en  sa  compagnie ,  et  de  bonne  heure , 
de  peur  qu'on  ne  le  puisse  plus  faire  lorsqu'il  sera 
temps  de  le  faire?  D'ailleurs,  comme  il  y  a  plus 
de  danger  a  vivre  misérablement  qu'a  mourir 
bientôt ,  je  tiens  pour  mal  avisé  celui  qui  ne  vou- 
drait pas  quitter  quelques  jours  pour  se  garantir 
d'un  si  grand  inconvénient. 

Jl  s'en  trouve  bien  peu  qui  soient  arrivés  a  la 
mort  par  une  longue  vieillesse  sans  aucune  alté- 
ration ni  déchet  en  leurs  personnes.  Mais  il  y  en 
a  beaucoup  a  qui  la  vie  est  demeurée  sans  en  pou- 
voir user.  Pourquoi  donc  estimerez- vous  que  ce 
soit  une  cruauté  d'en  retrancher  quelque  portion, 
sachant  bien  qu'elle  doit  finir  un  jour?  Ne  m'é- 
coulez  point  avec  répugnance  ,  comme  si  l'affaire 
vous  regardait  désormais  ;  mais  observez  ce  que 
je  vais  dire.  Pour  moi,  je  ne  fausserai  point  com- 
pagnie a  la  vieillesse  ,  pourvu  qu'elle  me  laisse  en 
mon  entier,  j'entends  de  la  meilleure  partie  de 
moi-même.  Mais  si  elle  vient  a  ébranler  mon  es- 


prit, a  altérer  ses  fonctions,  s'il  ne  me  reste 
qu'une  âme  destituée  de  raison ,  je  délogerai  de 
cette  maison,  la  voyant  ruinée  et  prête  a  tomber. 
Tant  qu'une  maladie  se  pourra  guérir,  et  ne  don- 
nera point  d'atteinte  à  mon  esprit,  je  ne  me  ferai 
point  de  violence,  non  plus  que  pour  m' exempter 
de  la  douleur  ;  car  c'est  lâcheté  que  de  mourir  de 
la  sorte  :  mais  si  je  sais  que  je  doive  souffrir  per- 
pétuellement ,  je  me  tirerai  de  la  vie ,  non  pas  a 
cause  de  la  douleur,  mais  a  cause  de  l'incommo- 
dité qu'elle  m'apporterait  dans  les  actions  de  la 
vie.  En  effet,  j'estime  lâche  celui  qui  meurt  de 
peur  de  souffrir,  et  sot  celui  qui  vit  pour  souffrir. 
Mais  je  m'emporte  bien  loin  dans  cette  matière , 
qui  fournirait  de  quoi  discourir  un  jour  entier. 
Vous  me  direz  comment  pourrait  mettre  fin  a  sa 
vie  un  homme  qui  ne  la  saurait  mettre  a  une 
lettre  ?  Je  vous  dis  donc  adieu  ,  ce  que  vous  lirez 
plus  volonliers,  je  m'assure,  que  des  discours  de  la 
mort. 


EPITRE  LIX. 

De  la  manière  que  l'on  doit  écrire.  —  Que  nous  demeu- 
rons dans  l'erreur  parce  que  nous  ne  cherchons  point 
la  Térité,  et  que  nous  croyons  les  flatteurs  qui  nous 
donneut  des  qualités  que  nous  n'avons  pas. 

J'ai  lu  votre  lettre  avec  beaucoup  de  volupté; 
permettez-moi  d'user  des  termes  ordinaires  ,  et 
ne  les  rapportez  pas  à  la  signification  stoïque. 
Nous  croyons  que  la  volupté  est  un  vice.  Je  veux 
qu'il  soit  ainsi;  néanmoins  nous  avons  coutume 
de  nous  servir  de  ce  mot  pour  signifier  l'allégresse 
de  notre  esprit.  Je  sais  bien  encore  que  la  volupté 


tissime,  quum  quis  se  dignum,  que  frueretur ,  effecit. 
Itaque  de  isto  feremus  sentenliam  ,  an  oportent  fasti- 
dire  senectutis  extrema,  et  finem  nonopperiri,  sed  manu 
lacère.  Prope  est  a  timeute,  qui  fatum  segnis  exspectat; 
sicut  ille  ultra  modum  deditus  vino  est ,  qui  amphoram 
exsiccat,  et  faecem  quoque  exsorbet.  De  hoc  tamen  quae- 
remus,  pars  summa  vitae  ,  utrum  ea  faex  sit,  an  liquidis- 
simum  ac  purissimum  quiddam  ;  si  modo  mens  sine  in- 
juria est,  et  integri  sensus  animum  juvant,  nec  defectura 
etprœmortuum  corpus  est.  Plurimum  enim  refert,  vitara 
aliquis  extendat ,  an  mortem.  At,  si  inutile  ministeriis  est 
corpus ,  quidni  oporteat  educere  animum  laboranîem? 
Et  fortasse  paulo  ante  ,  quam  débet ,  facirndum  est  ;  ne , 
quum  fieri  debeat ,  facere  non  possis  ;  et ,  quum  majus 
periculum  sit  maie  yivendi ,  quam  cito  moriendi ,  stultus 
est  qui  non  exigui  temporis  mercede  magnae  rei  alcam 
redirait.  Paucos  longissima  senectus  ad  mortem  sine  in- 
juria pertulif;  multisiners  vita  sineusu  jacuit  sui.  Quanto 
deinde  crudelius  judicas ,  aliquid  ex  vita  perdidisse,  quara- 
vis  finienda?  ISoH  me  invitus  audire  ,  tanquam  ad  te  jarn 
pertineat  ista  sententia;  sed,  quid  dicam,  aestima.  Non 
relinquam  senectutem,  si  metotum  mihi  reserval^it;  to- 
lum  autera  ab  ilia  parte  raeliore;  at,  sicœperit  coucutere 


raentem ,  si  partes  ejus  convellere ,  si  mihi  non  vitam  re 
liquerit,  sed  animam;  prosiliam  ex  œdificio  putrido  ac 
ruenti.  Morbum  morte  non  fugiam,  duntaxiit  sanabil  m 
nec  officientem  animo  ;  non  alferam  mihi  manus  propter 
dolorem;  sic  mori  yinci  est.  Hune  tamen  si  sciero  per- 
pétue mihi  esse  patiendum  ,  exibo,  non  propter  ipsum  , 
sed  quia  impedimento  mihi  futurus  est  ad  omne  propter 
quod  vivilur.  Imbecillus  est  et  ignavus ,  qui  propter  dolo- 
rem moritur;  stultus,  qui  doloris  causa  vivit.  Sed  in  lon- 
gum  exeo  ;  est  prœterea  riiateria ,  quae  ducere  diem  pos- 
sit.  Et  quomodo  finem  \itœ  imponere  poterit,  qui  epis- 
tolœ  non  potest  ?  Vale  ergo  :  quod  libentius  quara  mortes 
meras  leclurus  es.  Vale. 

EPISTOLA  LIX. 

VOLUPTATIS  ET   GAUDII   DISCBIMEN.  —  DE   DLMANi    STDLTITIV. 

]\Iagnam  ex  epistola  tua  percepi  voluptatem  :  permitfe 
enim  mihi  uti  verbis  publicis,  nec  illa  ad  significationem 
stoicam  revoca.  Vitium  esse  voluptatem  credimus.  Sit 
sane  :  ponere  tamen  illam  solemus  ad  demonstrandam 
animi  hilarmi  affectionem.  Scio,  inquam,  et  voluptatem 
(siadnostrum  album  \erba  dirigimus)   rem  infamem 
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{ si  nous  prenons  ce  mot  a  la  rigueur  de  nos  masi 
mes)  est  une  chose  infâme,  quoique  la  joie  appar- 
tienne à  l'homme  sage;  car  c'est  l'élévation  d'une 
âme  assurée  sur  ses  biens  et  sur  ses  propres  for- 
ces. Toutefois,  nous  disonsordinairement  que  nous 
avons  reçu  beaucoup  de  joie  du  consulat  de  notre 
ami ,  de  son  mariage  ou  de  l'accouchement  de  sa 
femme;  quoique  ces  choses,  bien  loin  d'être  des 
sujets  de  joie,  soient  bien  souvent  des  commeu- 
cemenis  de  déplaisir  et  de  tristesse.  Mais  la  joie  a 
cela  de  propre  qu'elle  ne  cesse  point ,  et  ne  se 
tourne  jamais  du  parti  contraire.  Ainsi,  quand 
notre  Virgile  dit  ;  et  les  mauvaises  joies  de  l'âme, 
il  parle  diserlement  a  la  vérité  ;  mais  il  ne  parle 
pas  juste  ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  mauvaises 
joies.  Il  a  donné  ce  nom  aux  voluptés,  et  a  bien 
exprimé  ce  qu'il  voulait  dire,  savoir,  que  les  hom- 
mes se  réjouissaient  de  leur  mal.  Néanmoins,  je 
n'ai  pas  dit  sans  raison  que  j'ai  lu  votre  lettre  avec 
beaucoup  de  volupté  ;  car,  encore  qu'un  ignorant 
se  réjouisse  pour  une  juste  occasion,  je  ne  laisse 
pas  d'appeler  ce  mouvement  qu'il  ne  peut  retenir, 
et  qui  se  portera  bientôtà  d'autres  sujets,  du  nom 
de  volupté,  laquelle  il  a  conçue  par  l'opinion  d'un 
faux  bien,  sans  discernement  ni  mesure. 

Mais,  pour  revenir  a  notre  sujet,  prenez  la 
peine  d'entendre  ce  qui  m'a  plu  dans  votre  lettre. 
Vous  avez  les  paroles  à  commandement  ;  votre 
discours  ne  vous  emporte  pas  plus  loin  que  vous 
n'aviez  dessein  d'aller.  11  s'en  voit  beaucoup  qui , 
rencontrant  un  beau  mot,  s'engagent  a  écrire  ce 
qu'ils  ne  voulaient  pas  écrire.  Cela  ne  vous  arrive 
jamais  ;  car  tout  y  est  bien  lié  et  fort  propre  au 


sujet.  Vous  dites  autant  que  vous  voulez,  et  vous 
laissez  à  entendre  plus  que  vous  ne  dites;  ce  qui 
témoigne  quelque  chose  de  plus  grand ,  et  nous 
montre  que  votre  esprit  n'a  rien  de  vide  ni  d'en- 
flé. J'y  trouve  pourtant  des  métaphores;  mais 
elles  ne  sont  ni  désagréables ,  ni  trop»  hardies , 
puisqu'elles  ont  déjà  paru  dans  le  monde.  J'y 
trouve  aussi  des  comparaisons,  desquelles  ,  si  l'on 
nous  voulait  interdire  l'usage  et  les  laisser  aux 
poètes,  ce  serait  fauted' avoir  lu  les  anciens  auteurs. 
Ils  ne  cherchaient  pas  encore  de  l'applaudissement 
par  l'éloquence  ;  ils  parlaient  avec  simplicité,  et 
seulement  pour  se  faire  entendre  ;  néanmoins 
leurs  écrits  sont  tous  remplis  de  comparaisons 
Pour  moi,  j'estime  qu'elles  sont  nécessaires,  non 
pour  la  raison  qui  les  rend  si  familières  aux  poè- 
tes, mais  afin  que,  soulageant  notre  faiblesse,  elles 
fassent  voir  la  chose  comme  présente  aux  yeux  de 
l'auditeur. 

En  lisant  Sexlius,  homme  véhément,  qui  phi- 
losophe en  langue  grecque  à  la  manière  romaine, 
j'ai  admiré  une  comparaison  qu'il  fait  d'une  ar- 
mée qui  marche  en  ordre  carré  pour  faire  tète  h. 
l'ennemi  de  tous  côtés.  Que  le  sage,  dit-il,  fasse 
de  même,  qu'il  répande  ses  vertus  de  toutes  parts, 
afin  qu'eu  quelque  endroit  qu'on  le  puisse  atta- 
quer, la  défense  soit  toute  prête,  et  que  l'on  exé- 
cute sans  confusion  les  ordres  du  commandant.  Il 
dit  encore  que  ce  qui  se  pratique  par  les  grands 
capitaines,  qui  disposent  leurs  troupes  en  sorte 
qu'elles  entendent  en  même  temps  le  commande- 
ment qui  leur  est  fait ,  nous  est  d'autant  plus  né- 
cessaire ,  que  dans  la  guerre  l'on  craint  souvent 


esse  ;  et  gaudlum ,  nisi  sapienti ,  non  contingere  ;  est  enim 
aniini  elatio,  suis  bonis  yiribusque  fidentis.  Vulgo  tamen 
sic  loquimur,  ut  dicamus  ,  magnum  gaudium  nos  ex  iliius 
consulatu,  aut  ex  nupliis,  aut  ex  partu  uxoris  percepisse; 
quae  adeo  non  sunt  gaudia,  ut  sœpe  initia  futurae  tristi- 
tiae  sint  ;  gaudio  autem  junctum  est  non  desinere,  nec 
in  contraria  verti.  Itaque  quum  dicit  Virgilius  noster, 
«  Et  mala  mentis  gnudia;  »  diserte  quidem  dicit,  sed  pa- 
rum  proprie;  nuUum  enim  malum  gaudium  est.  Vulup- 
tatitius  hoc  nomen  imposuit,  et  quod  \otuit,  expressif; 
signiGcavit  enim  homines  malo  suo  laelos.  Tamcn  ego 
non  immerito  dixerim ,  cepisse  me  maguam  ex  epistola 
tua  Toluptatem  :  quamvis  enim  ex  honesta  causa  imperi- 
tus  liomo  gaudeat,  tamen  affectum  ejus  inipotentem ,  et 
in  diversa  statim  inclinaturum,  voluptatem  voco,opi- 
nione  falsi  boni  motam,  immoderatam  et  imraodieam. 

Sed ,  ut  ad  propositum  revertar,  audi  quid  me  in  epi- 
stola tua  delectaverit.  Habes  verba  in  poteslate;  non  ef- 
fert  te  oratio ,  nec  longius ,  quam  destioasti ,  traliit.  Multi 
sunt,  qui  ad  id  ,  quod  non  proposuerant  scril^ere,  alicu- 
jus  verbi  placentis  décore  vocentur;  quod  tibi  non  evenit; 
pressa  sunt  omnia  ,  et  rei  aptata.  Loqaeris  quantum  vis , 
et  plus  signiGcas  quam  loqueris.  Hoc  majoris  rei  indicium 


est  :  apparet  animum  quoque  nihil  habere  supervacui , 
nibii  tumidi.  Invenio  nunc  Iranslationes  verborum,  ut 
non  temerarias,  ita  non  indecoras  :  itaque  periculum  sui 
fecerint.  Invenio  imagines  ;  quibus  si  quis  nos  uti  vetat  , 
et  poetis  illas  solis  judicat  esse  concessas,  nemioem  mihi 
videtur  ex  antiquis  Icgisse ,  apud  quos  nondum  captaba- 
tur  plaubibilis  oratio.  Illi ,  qui  simpliciter  et  demonslrandas 
rei  causa  eloquel3^ntur,  paraholis  referti  sunt;  quas  exis- 
timo  necessarias ,  non  ex  eadeni  causa  qua  poetis ,  sed  ut 
imbecillitatis  nostrae  adminicula  sint,  et  ut  discentem  et 
audientem  in  rem  prœsentem  adducant. 

Sextiura  ecce  quum  maxime  lego ,  virum  acrem  ,  grae- 
cis  verbis,  romanis  moribus  philosophantem.  Movit  me 
imago  ab  illo  posita  :  Ire  quadrato  agmiae  exercitum  , 
ubi  hostis  ab  omni  parte  suspectas  est,  pugnae  paraium. 
Idem,  inquit,  sapiens  facere  débet;  omnes  \irtutes  suas 
undique  expandat,  utubicuraque  infesti  aliquid  orietur, 
illicparata  praesidia  sint,  et  ad  nutum  regentis  sine  tu- 
rauliu  respondeant.  Quod  in  exercitibus  bis  ,  quos  impe- 
ratores  magni  ordinant,  fieri  videmus ,  ut  imperium  du- 
cis  siraul  omnes  copiae  sentiant,  sic  dispositae,  ut  signura 
j  ab  uno  datum ,  peditem  simul  equitemque  percurrat  ;  lioc 
'  aliquanto  magis  necessariura  esse  nobis  Sextius  ait.  Illi 


G30 


SÉiNÉQUE. 


rennemi  sans  sujet,  et  que  le  lieu  qui  semblait  le 
plus  suspect  se  trouve  quelquefois  le  plus  assuré. 
La  folie  u'est  jamais  tranquille  ;  elle  craiut  d'en 
haut  et  d'en  bas  ;  les  deux  flancs  la  battent  ;  elle 
voit  des  périls  devant  et  derrière;  elle  tremble  à 
toute  occasion  ;  elle  est  toujours  sans  défense,  elle 
a  peur  même  du  secours  qui  lui  vient.  Mais  le 
sage  est  prêt  à  tous  assauts  ,  et  quand  la  pauvreté, 
la  perte  de  ses  proches ,  le  mépris  et  la  douleur  le 
viendront  attaquer,  il  ne  lâchera  point  le  pied  ; 
au  contraire ,  on  le  verra  marcher  sans  peur  ,  et 
combattre  généreusement  au  milieu  de  ces  tra- 
verses. 

En  vérité,  il  y  a  beaucoup  de  choses  qui  nous 
tiennent  attachés,  beaucoup  qui  altèrent  nos  for- 
ces. Nous  avons  longtemps  croupi  dans  le  vice. 
11  est  malaisé  de  nous  nettoyer,  car  nous  sommes 
plus  sales  au  dedans  qu'au  dehors.  Mais  je  de- 
mande une  chose  que  je  considère  souvent  en  moi- 
même,  pourquoi  nous  demeurons  si  opiniâtrement 
dans  l'erreur  ?  C'est  premièrement  que  nous  ne  la 
repoussons  pas  avec  courage,  et  que  nous  ne  cher- 
chons pas  la  vérité  de  toutes  nos  forces.  De  plus, 
nous  n'avons  pas  assez  de  créance  pour  les  choses 
que  lessa^es  ont  trouvées;  nous  ne  voulons  point 
approfondir  tant  de  belles  connaissances;  nous 
nous  contentons  de  passer  légèrement  par-dessus. 
Mais  aussi  comment  pourrait  se  fortifier  contre  le 
vice  un  homme  qui  n'y  travaille  qu'autant  de 
temps  qu'il  n'est  point  occupé  dans  le  vice?  Per- 
sonne de  nous  n'a  pénétré  au  fond;  nous  avons 
pris  seulement  la  superficie ,  et  nous  croyons  que 
c'est  assez,  voire  trop,  d'avoir  donné  quelques 
heures  à  la  philosophie  parmi  nos  autres  emplois. 


Le  plus  grand  obstacle  que  nous  ayons,  c'est  que 
si  l'on  nous  appelle  gens  de  bien  ,  prudents  et  jus- 
tes, nous  le  croyons  aussitôt,  et  nous  en  avons  de 
la  complaisance  pour  nous-mêmes.  Nous  ne  som- 
mes pas  contents  d'une  médiocre  louange  ;  tout  ce 
que  la  flatterie  la  plus  effrontée  nous  présente, 
nous  le  recevons  comme  s'il  nous  était  dû.  Quand 
on  dit  que  nous  sommes  parfaitement  bons  et  sa- 
ges ,  nous  en  demeurons  comme  d'accord ,  quoi- 
que nous  sachions  que  c'est  un  mensonge,  et  nous 
avons  tant  d'amour  pour  nous,  que  nous  voulons 
être  loués  pour  des  choses  toutes  contraires  à  celles 
que  nous  faisons.  Si  nous  sommes  cruels ,  concus- 
sionnaires ou  débauchés ,  nous  sommes  bien  aises 
d'entendre  dire  que  nous  sommes  doux ,  libéraux 
et  continents.  De  'a  vient  que  nous  ne  voulons 
point  nous  changer,  parce  que  nous  croyons  être 
fort  gens  de  bien.  Alexandre,  lorsqu'il  courait  dans 
les  Indes ,  ruinant  des  peuples  qui  étaient  à  peine 
connus  de  leurs  voisins ,  fut  blessé  d'un  coup  de 
flèche  en  allant  reconnaître  le  faible  d'une  place 
qu'il  tenait  assiégée.  11  ne  laissa  pas  de  continuer; 
mais  comme,  le  sang  étant  étanché,  la  douleur  de 
sa  plaie  augmenta ,  et  que  sa  cuisse,  qui  avait  été 
suspendue  sur  son  cheval,  vint  à  s'engourdir,  il 
fut  contraint  de  s'arrêter,  et  dit  :  «  Tout  le  monde 
m'assure  que  je  suis  fils  de  Jupiter;  mais  celte 
blessure  me  fait  bien  voir  que  je  suis  un  homme.  » 
Faisons  la  même  chose ,  chacun  selon  notre  condi- 
tion. Quand  les  flatteurs  nous  voudront  infatuer, 
disons-leur  :  Vous  me  faites  entendre  que  je  suis 
prudent  ;  je  vois  pourtant  que  je  désire  beaucoup 
de  choses  qui  me  sont  inutiles  et  qui  me  pourraient 
nuire  si  je  les  avais.  Je  ne  sais  pas  encore  combien 


enira  ssppehostem  îitnuere  sine  causa  ;  tutissimumque  illis 
iter,  quod  suspectissimum ,  fuit.  Nihil  stultitia  pacatum 
bal)et;  tam  superne  illi  metus  est,  quaminfra;  utrumque 
trépidât  latus  :  sequuntur  pericula,  et  occurrunt;  ad 
omnia  pavet;  imparata  est,  et  ipsis  terretur  auxiliis.  Sa- 
piens autem  ,  ad  omnera  incursum  munitus  est  et  ioten- 
tus  ;  non  si  paupertas,  non  si  luctus,  non  si  ignominia, 
non  si  dolor  impetum  faciat ,  pedem  referet.  Interritus 
et  contra  ilJa  ibit,  et  inter  ilia.  Nos  multa  alligant ,  multa 
débilitant;  diu  in  istis  yi-tiis  jacuimus;  elui  difficile  est  : 
non  enim  inquinati  sumus,  sed  infecti. 

Ne  ab  alla  imagine  ad  aliam  transeamus ,  hoc  quaeram, 
quod  mecum  saepe  dispicio,  quid  ita  nos  stultitia  tam  per- 
tiriaciter  teneat?  Primo  ,  quia  non  fortiter  illam  repelli- 
nius,  nec  toto  ad  salutem  impetu  nitimur;  deiude,  quia 
illa,  quae  a  sapientibus  viris  reperta  sunt ,  non  salis  cre- 
diraus,  nec  apertis  pectoribus  haurimus,  leviterque  tara 
magnae  rei  insistimus.  Quemadmodum  autem  potest  ali- 
quis ,  quantum  satis  sit,  adversus  vitia  discere,  qui,  quau- 
luin  a  vitiisvacat,  discit?Nemouoslrum  inaltum  descen- 
dit ;  summa  tanlum  decerpsiraus  ;  et  exiguum  temporis 
irapendisse  philosophia? ,  satis  abunieque  occupatis  fuit. 
Illud  praecipue  impedit,  quod  ci to  nobis  placemus.  Si  in- 


veniraus  ,  qui  nos  bonos  viros  dicat ,  qui  prudentes  ,  qui 
sanclos ,  agnoscimus.  Nec  sumus  modica  laudatione  con- 
tenu :  quidquid  in  nos  adulatio  sine  pudore  cungessit , 
tanquam  debiîum  prendimus  ;  optimos  nos  esse ,  sapien- 
tissiraos,  affirmantibus  assentimur,  quum  sciamus  illos 
multa  mentiri;  a'deoque  indulgemus  nobis ,  ut  laudari  ve- 
limus  in  id,  cui  contraria  quum  maxime  facimus.  Mitissi- 
mum  ille  se  in  ipsis  suppliciis  audit,  in  rapinis  liberalis- 
simura,  in  ebrietatibus  ac  libidinibus  temperantissimum. 
Sequitur  itaque,  ut  ideo  mutari  nolimus,  quia  nos  opti- 
uîos  esse  credimus.  Alexander  quum  jam  in  India  vaga- 
retur,  et  gentes,  ne  finilimis  quidem  s:Uis  notas,  bello 
vastaret,  in  obsidione  cujusdam  urbis,  dura  circumit  mu- 
ros  et  imbecillissima  mœnium  quaerit,  sagitta  ictus,  diu 
persedere  etincœpta  agere  perseveravit.  Deinde  quum, 
represso  sanguine,  sicci  \ulneris  dolor  cresceret,  et  crus 
suspensam  equo  paulatira  obtorpuisset ,  coactus  absistere  : 
«  Omnes ,  inquit,  jurant  esse  me  Jovis  filiura;  sed  vulnus 
hoc  horainem  esse  me  clamât.  >  Idem  nos  faciaraus;  quum 
pro  sua  quemque  portione  adulatio  infatuat ,  dicamus  : 
Vos  quidem  me  dicilis  prudentemesse;  ego  autem  video, 
quam  multa  inutilia  concupiscam ,  nocitura  optem  ;  ne  hoc 
quidem  intelligo,  quod  animalibus  satietas  monstrat,  quis 
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je  dois  boire  et  manger,  ni  quelle  est  la  portée  de 
mon  estomac ,  et  cependant  les  bêles  connaissent 
la  portée  du  leur  aussitôt  qu'elles  sont  rassasiées. 
Mais  je  vais  vous  faire  voir  comment  vous 
pourrez  connaître  que  vous  n'êtes  pas  sage.  Celui- 
là  est  sage  qui ,  rempli  de  joie ,  tranquille  et  as- 
suré, vit  ainsi  que  font  les  dieux.  Examinez-vous 
maintenant.  Si  vous  n'êtes  jamais  troublé  de  tris- 
tesse ,  inquiété  d'espérances;  si  votre  âme  est  jour 
et  nuit  dans  une  même  assiette ,  élevée  et  satis- 
faite d'elle-même;  assurez-vous  que  vous  êtes  ve- 
nu au  plus  haut  point  de  la  félicité  humaine.  Mais 
si  vous  cherchez  les  voluptés  de  toutes  parts,  sa- 
chez que  vous  êtes  autant  éloigné  de  la  sagesse 
que  de  la  joie.  Vous  désirez  celle-ci  avec  empres- 
sement ;  mais  ne  croyez  pas  que  vous  la  puissiez 
posséder  dans  la  compagnie  des  richesses.  Vous  la 
cherchez  encore  parmi  les  honneurs ,  c'est-a-dire 
parmi  les  soucis  et  les  épines ,  et  ce  que  vous 
souhaitez ,  pour  en  tirer  de  la  satisfaction ,  est  ce 
qui  fait  le  sujet  ordinaire  de  tous  les  déplaisirs. 
Tout  le  monde  prétend  à  la  joie;  mais  personne  ne 
sait  oîi  l'on  doit  puiser  celle  qui  est  permanente  et 
solide.  V  un  croit  la  trouver  dans  le  luxe  et  dans 
les  festins;  l'autre,  dans  l'ambition  et  dans  la 
foule  des  clients  qui  le  suivent;  celui-ci,  dans 
l'entretien  d'une  maîtresse;  celui-lh,  dans  l'os- 
tentation de  son  savoir  des  belles-lettres  ,  qui  ne 
guérissent  de  rien.  Tous  ces  plaisirs  passagers  et 
trompeurs  traitent  ces  gens-la  à  peu  près  comme 
fait  l'ivresse,  qui  change  la  gaîlé  d'une  heure  en 
un  regret  qui  dure  longtemps  ;  ou  bien  comme  fait 
l'applaudissement  et  la  faveur  du  peuple,  que  l'on 


acquiert  avec  bien  de  la  peine  ,  et  qu'il  faut  payer 
ensuite  avec  beaucoup  de  soucis. 

Tenez  donc  pour  certain  que  c'est  en  effet  de 
la  sagesse  d'avoir  une  joie  toujours  égale.  L'esprit 
du  sage  est  en  pareil  état  qu'est  le  monde  au  des- 
sus de  la  lune.  Il  y  fait  toujours  beau  temps.  Vous 
avez  donc  raison  de  souhaiter  la  sagesse  ,  puisque 
le  sage  n'est  jamais  sans  joie.  Mais  cette  joie  ne 
prend  naissance  que  dans  une  âme  qui  sait  bien 
qu'elle  a  de  la  vertu.  11  n'y  a  que  l'homme  con- 
stant ,  juste  et  modéré ,  qui  puisse  avoir  de  la  joie. 
Quoi  donc!  direz-vous,  les  fous  et  les  méchants 
ne  se  réjouissent-ils  point?  Non  pas  autrement 
que  font  les  lions  quand  ils  ont  trouvé  quelque 
proie.  Quand  ces  gens-lk  sont  las  de  boire  et  de 
faire  la  débauche ,  qu'ils  ont  passé  la  nuit  parmi 
le  vin ,  et  qu'ils  commencent  a  rendre  les  ragoûts 
délicieux  dont  ils  chargent  leur  estomac,  ils  s'é- 
crient alors ,  et  récitent  d'un  ton  mélancolique 
ces  paroles  de  Virgile  : 

Car  vous  savez  que  cette  nuit  dernière 
En  faux  plaisirs  se  passa  tout  entière. 

Les  débauchés  passent  chaque  nuit  en  de  fausses 
joies ,  comme  si  c'était  la  dernière  de  leur  vie. 
Mais  cette  joie ,  qui  accompagne  les  dieux  et  ceux 
qui  les  imitent,  n'est  jamais  interrompue  et  jamais 
ne  cesse  ;  elle  cesserait  si  elle  était  empruntée 
d'ailleurs  ;  aussi  n'est-ce  point  une  grâce  qui 
vienne  de  personne,  ni  qui  dépende  d'autrui.  La 
fortune  ne  saurait  ôter  ce  qu'elle  n'a  point  donné. 


cibo  debeat  esse,  quis  potioni  modus  j  quantum  capiam , 
adhuc  nescio. 

Jam  docebo,  quemadraodum  intelligas  te  non  esse  sa- 
pienlem.  Sapiens  ille  plenus  est  gaudio ,  hilaris ,  et  placi- 
dus,  inconcussus;  cura  Diis  ex  pari  vivit.  Psunc  ipse  te 
consule.  Si  nunquam  mœstus  es,  nuUa  spes  animum 
tuum  futuri  exspectatione  sollicitât,  si  per  dies  noctesque 
par  et  aequalis  anirai  ténor  erecli  et  placentis  sibi  est ,  per- 
venisti  ad  humani  boni  summam.  Sed  si  appelis  volupta- 
tes,  et  undique,  et  oraues,  scito,  tantum  tibi  ex  sapien- 
tia  ,  quantum  ex  gaudio ,  déesse.  Ad  hoc  cupis  pervenire; 
sed  erras ,  qui  inter  divilias  iiluc  te  venlurum  esse  speras; 
inter  honores  gaudinm,  inter  soUicitudines  quaeris.  Ista, 
quae  sic  petis,  tanquam  datura  laetidam  ac  voluptatem, 
causae  dolorum  sunt.  Omues,  inquam,  illi  tendunt  ad 
gaudium;  sed,  unde  stabile  magnumque  consequantur, 
ignorant.  Ille  ex  conviviis  et  luxuria;  ille  ex  arabilione  , 
et  circumfusa  clienlium  turba;  ille  ex  arnica,  alius  ex  stu- 
diorum  liberalium  vana  ostentatione,  et  nihil  sanantibus 
liiteris.  Omnes  istos  oblectamenla  fallacia  et  brevia  deci- 
piunt;  sicut  ebrietas,  quœ  unius  borae  hilarem  insaniara 
longi  temporis  taedio  pensât;  sicut  plausus  et  acclamatio- 
nis  secundae  favor,  qui  magna  sollicitudine  et  parlus  est , 


et  expiandus.  Hoc  ergo  cogita ,  hune  esse  sapientiœ  effec- 
tum,  gaudii  œqualitatem.  Talis  est  Sapientis  animus, 
qualis  mundus  super  lunam;  semper  illic  sereuuin  est. 
Habes  ergo,  quare  velis  sapiens  esse;  quia  nunquam  sine 
gaudio  est.  Gaudium  hoc  non  nascitur,  nisi  ex  virtuium 
conscientia.  ÎSon  potest  gaudere,  nisi  fortis,  nisi  justus, 
nisi  temperans.  — Qiiid  ergo?  inquis;  stulti  ac  mali  non 
gaudeot  ?  —  Non  magis ,  quara  prœdam  nacti  leoues. 
Quum  fatigaverunt  se  vino  et  libidinibus;  quum  illos  uox 
inïer  ^ina  defecit,  quum  voluptates,  angusto  corpori  ul- 
tra quam  cjpiebat  ingestae,  suppurare  cœperunt;  tune 
exclamant  miseri  Virgilianum  illum  versum  : 

Namque  ut  supremam  falsa  inter  gaudia  noctem 
Egeriraus,  nosti. 

Omnem  luxuriosi  noctem  inter  falsa  gaudia  ,  et  quidem 
tanquam  supremam,  agunt.  Illud  gaudium,  quod  Deos 
Deorumque  aemulos  sequitur,  non  interrumpitur,  non 
desinit  :  desineret ,  si  sumptum  esset  aliunde;  quia  non 
est  alieni  muneris,  ne  arbitrii  quidem  alieni  est.  Quod 
non  dédit  fortuna,  non  eripit.  Vale. 
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ÉPITRE  LX. 


Que  les  souhaits  de  nos  parents  nous  sont  contraires.  — 
Que  Ton  doit  mettre  an  rang  des  bétes  les  hommes  qui 
les  surpassent  en  avidité. 

Je  me  plains,  je  crie,  je  me  fâche,  de  ce  que 
vous  désirez  encore  ce  que  voire  nourrice,  votre 
gouverneur  et  votre  mère  vous  ont  autrefois  sou- 
haité. Quoi!  vous  ne  savez  pas  le  mal  qu'ils  vous 
ont  souliaité  !  Oh  !  que  les  vœux  de  ceux  qui  nous 
aiment  nous  sont  contraires!  et  ce  d'autant  plus 
que  le  succès  en  a  été  plus  heureux.  Je  commence 
h  ne  me  point  étonner  si  toutes  sortes  de  maux 
nous  suivent  dès  notre  enfance;  nous  sommes  éle- 
vés parmi  les  imprécations  de  nos  parents. 

Puissent  les  dieux  quelque  jour  recevoir  de  nous 
mi  culle  désintéressé.  Leur  demanderons-nous 
toujours  quelque  chose,  comme  si  nous  n'avions 
pas  de  quoi  nous  nourrir?  Tiendrons-nous  tou- 
jours les  campagnes  couvertes  de  nos  Ulés  ,  et  tant 
de  peuples  occupés  a  les  moissonner?  Yerra-t-on 
toujours  quantité  de  navires,  chargés  de  froment , 
venir  de  diverses  mers  pour  la  provision  d'une 
seule  table?  Un  bœuf  se  nourrit  dans  un  pâturage 
de  peu  d'arpents ,  une  seule  foret  suffit  a  plusieurs 
éléphants  ;  et  il  faut  la  terre  et  la  mer  pour  nour- 
rir un  seul  homme.  Quoi  donc!  la  nature,  en 
nous  donnant  un  si  petit  corps,  nous  a-l-elle  donné 
un  ventre  si  insatiable,  atin  qu'il  surpasse  l'avi- 
dité des  plus  gros  animaux  et  des  plus  gourmands? 
Nullement.  Que  pensez-vous  qu'il  faille  a  la  na- 
ture? Elle  se  contente  de  peu  de  chose.  Ce  n'est 
pas  la  faim ,  mais  c'est  l'ambition  qui  nous  oblige 


QUE. 

a  faire  tant  de  dépense.  Voila  pourquoi ,  comme 
d'it  Salluste,  il  faut  mettre  au  rang  des  bètes  ces 
hommes  qui  sont  si  sujets  a  leur  ventre.  Il  y  en  a 
même  qui  ne  méritent  pas  d'être  mis  au  rang  des 
bêtes,  mais  au  rang  des  morts.  C'est  vivre,  eu 
effet,  que  d'user  de  sa  vie  ;  mais  ceux  qui  se  ca- 
chent et  qui  sont  ensevelis  dans  la  fainéantise, 
on  peut  dire  qu'ils  demeurent  dans  leur  maison 
comme  dans  leur  tombeau.  On  peut  mettre  au 
frontispice  cette  inscription  sur  le  marbre  :  Un'tel 
est  mort  avant  la  fin  de  sa  vie. 


EPITKE  LXI. 

Pour  jouir  de  la  vie  il  faut  être  toujours  prêt  de  la  quit- 
ter. —  Il  est  plus  nécessaire  de  faire  ses  préparatifs  pour 
la  mort  que  de  faire  ses  provisions  pour  la  vie. 

Ne  désirons  plus  ce  que  nous  avons  désiré  au- 
trefois. Pour  moi,  je  prends  garde  de  ne  pas  sou- 
haiter, a  présent  que  je  suis  vieux,  les  mêmes 
choses  queje  souhaitais  lorsque  j'étais  jeune.  C'est 
a  quoi  j'emploie  les  jours  et  les  nuits.  Mon  étude 
et  ma  pensée  sont  de  metlre  fin  à  mes  désordres 
passés.  Je  lâche  de  faire  en  sorte  qu'un  jour  me 
tienne  lieu  de  toute  ma  vie;  je  ne  le  prends  pas 
pour  le  dernier,  mais  je  le  considère  comme  s'il 
le  pouvait  être.  Je  vous  écris  présentement  dans 
celte  disposition  d'esprit,  que  si  la  mort  m'ap- 
pelle tandis  que  j'ai  la  plume  a  la  main ,  je  suis 
tout  prêt  a  partir.  Ce  qui  fait  que  je  jouis  de  la 
vie ,  c'est  que  je  ne  me  soucie  pas  de  la  quitter.  Je 
songeais  a  bien  vivre  avant  que  je  fusse  vieux; 
maintenant  que  je  le  suis,  je  songe  a  bien  mourir. 
Or,  c'est  bien  mourir  que  de  mourir  sans  regret. 


EPISTOLA  LX. 

CONTEMNENDA  ESSE  QVJE  VLLGL'S  CUPIT. 

Queror,  litigo,  irascor.  Etiam  mine  optas  quod  tibi 
oplavit  nutriî  tua,  aut  pœdagogus,  aut  mater?  Nondum 
iutelligis,  quantum  mali  optaverint?  O  quam  inimica 
nobis  sunt  vota  nostrorum  !  eo  quidem  inimiciora ,  quo 
cessere  felicius.  Jam  non  admiror,  si  omnia  nos  a  prima 
pueritia  mala  sequuutur;  inter  exsecrationes  parentum 
crevimus.  Exaudiaut  quoque  Dii  nos'ram  pro  nobis  vo- 
cem  gratuitam.  Quousque  poscemus  aliquid  Deos,  quasi 
nondnra  ipsi  alere  nos  possimus?  Quamdiu  sationibus 
implebimus  magnarum  urbium  campos?  quamdiu  nobis 
populus  metet?  quamdiu  unius  mensae  strinnenlum  multa 
navigia  ,  et  qiiidem  non  ex  uno  mari,  subvehent?  Tau- 
rus  paucissimorum  jugerum  pascuo  impletur;  una  silva 
elephan  is  pluribus  sutficit;  homo  et  terra  pascitur,  et 
mari.  Quid  ergo?  tam  insatiabilem  nobis  natura  alvum 
dédit ,  quum  tam  modica  corpora  dedisset,  ut  vastissimo- 
rum  edacisMmorumque  anim;ilium  aviditatem  vinceremus? 
Minime  !  Quantulum  est  euim  quod  naturœ  dalur  ?  parvo 


illa  dimittitur.  Non  famés  nobis  ventris  nostri  magno 
constat,  sed  ambiLio.  Hos  itaque  ,  «t  ait  Sallustius,  ven- 
tri  obedientes,  aniraalium  loco  numeremus,  non  homi- 
nura  :  quosdam  yero  ne  animalium  quidem,  sed  mor- 
tuorum.  Vivit  is  qui  multis  usui  est.  Vivit  is,  qui  se 
utitur.  Qui  yero  latitant  et  lorpent,  sic  in  domo  sunt, 
quomodo  in  conditivo.  Horum  licet  in  limine  ipso  uomen 
marmori  inscribas  :  mortem  suam  autecesserunt.  Yale. 

EPISTOLA  LXI. 

SE  PARATLM   ESSE  MOBTI. 

Desinamus,  quod  voluimus,  velle.  Ego  certe  id  ago  se- 
nex  ,  ne  eadem  velle  videar  quae  puer  volui.  In  hoc  unum 
eunt  dies ,  in  hoc  noctes  ;  hoc  opus  meum  est ,  ha?c  cogi- 
tatio,  imponere  veteribus  malis  fiuem.  Idago,  ut  mihi 
instar  totius  vilae  sit  dies.  ÎSec  mehercules  tanquam  ulti- 
mum  rapio;  sed  siciUum  aspicio,  tanquam  esse  vel  ullimus 
possit.  Hoc  animo  tibi  banc  epistolam  scribo,  tanquam 
quum  maxime  scribentem  mors  evocatura  sit.  Paralus 
exire  sum  ,  et  ideo  fruor  vita  ;  quia  ,  quamdiu  futurum 
hoc  sit,  minimi  pendo.  Ante  senectulem  curavi,  ut  bene 
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Prenez  garde  de  ne  faire  jamais  rien  malgré  vous  ; 
car,  ce  qui  doit  être  arrivera  infailliblement,  et 
la  nécessité  se  fait  sentir  a  celui  qui  résiste,  non 
pas  à  celui  qui  consent.  C'est  pourquoi  je  vous  dis 
qu'en  se  soumettant  volontairement  à  ce  qui  est 
commandé,  l'on  évite  ce  qu'il  y  a  de  plus  rude 
dans  la  servitude,  qui  est  de  faire  ce  qu'on  ne 
voudrait  pas.  Celui  qui  fait  ce  qui  lui  est  com- 
mandé, n'est  pas  malheureux  ;  mais  bien  celui  qui 
le  fait  contre  son  gré.  Disposons  donc  notre  esprit 
à  prendre  en  gré  tout  ce  qui  arrivera,  et  surtout 
que  la  pensée  de  notre  fin  ne  nous  afflige  point. 
Il  faut  faire  ses  préparatifs  pour  la  mort  avant  que 
de  songer  aux  provisions  pour  la  vie.  11  se  trouve 
assez  de  celles-ci,  et  c'est  ce  qui  excite  nos  avi- 
dités ;  car  il  nous  semble ,  et  il  nous  semblera  tou- 
jours, qu'il  nous  manque  quelque  chose.  Mais, 
quand  il  faut  se  persuader  que  l'on  a  assez  vécu , 
cela  ne  dépend  point  des  jours  ni  des  années, 
mais  seulement  de  l'esprit.  Pour  moi ,  mon  cher 
Lucile,  j'ai  vécu  assez  longtemps,  j'ensuis  satis- 
fait, et  j'attends  la  mort. 


EPITRE  LXII. 

Les  affaires  n'empêchent  point  d'étudier.  —  Le  moyen  le 
plus  facile  d'acquérir  des  richesses  c'est  de  les  mé- 
priser. 

Ceux  qui  veulent  faire  croire  que  la  quantité 
des  affaires  les  empêche  d'étudier,  ne  disent 
point  la  vérité.  Ils  font  les  occupés  plus  qu'ils  ne 
le  sont,  et  s'embarrassent  d'eux-mêmes.  Pour 
moi,  mon  cher  Lucile,  je  suis  de  loisir,  et  partout 
oïl  je  me  trouve,  je  suis  toujours  a  moi  ;  car  je  ne 


m'abandonne  pas,  mais  je  me  prête  seulement  aux 
affaires,  et  je  ne  cherche  point  les  occasions  de 
perdre  du  temps.  En  quelque  lieu  que  je  m'ar- 
rête, j'y  entretiens  mes  pensées,  et  je  roule  dans 
mon  esprit  quelque  chose  qui  me  puisse  être 
utile.  Quand  je  suis  avec  mes  amis,  je  ne  suis  pas 
pourtant  absent  de  moi-même.  Je  ne  m'arrête  pas 
avec  ceux  que  je  vois  par  l'occasion  du  temps  ou 
des  affaires  ;  mais  j'envoie  mon  esprit  en  la  con- 
versation de  quelque  homme  vertueux,  en  quelque 
lieu  et  en  quelque  siècle  qu'il  ait  été. 

Je  porte  d'ordinaire  avec  moi  Démétrius.  C'est 
le  meilleur  homme  qui  fut  jamais.  Je  laisse  a  part 
ces  gens  vêtus  d'écarlate,  pour  m'entretenir  avec 
lui,  tout  nu  et  délabré  qu'il  est;  et  je  l'admire. 
Pourquoi  ne  l'admirerais-je  pas?  Je  vois  qu'en  cet 
état  rien  ne  lui  manque.  On  peut  bien  tout  mé- 
priser, mais  on  ne  saurait  tout  avoir.  La  plus 
courte  voie  pour  avoir  des  richesses,  c'est  de  les 
mépriser.  Mais  notre  Démétrius  vit  d'une  manière 
qu'on  dirait  qu'il  ne  les  méprise  pas  seulement , 
mais  qu'il  les  a  abandonnées  aux  autres. 


EPITRE  LXIIl. 

Il  est  bienséant  de  donner  quelques  larmes  à  la  perte 
d'un  ami.  —  Mais  il  est  ridicule  de  le  pleurer  éternel- 
lement. 

Vous  êtes  fâché  de  la  mort  de  Flaccus,  votre 
ami  ;  je  ne  vous  conseille  pas  de  l'être  plus  que  de 
raison .  Je  vous  demanderais  bien  de  ne  l'être  point 
du  tout,  sachant  que  c'est  le  meilleur.  Mais,  (Jui 
est  capable  d'une  telle  constance ,  hormis  celui  qui 
s'est  affranchi  du  pouvoir  de  la  fortune?  Encore 


viverem;  in  senectute,  ut  bene  moriar  .-beneautem  mori 
est  libenler  raori.  Da  operam,  ne  qnid  unquam  invitas 
facias!  Quidquid  futurum  est,  necesse  futurura  est  re- 
pugnanti;  in  volentera  nécessitas  non  est.  Ita  dico  :  qui 
imperia  libens  excipit,  parlera  acerbissimam  servitutis 
effugit,  facere  quod  nolit.  Non,  qui  jussus  aliquid  facit, 
miser  est;  sed  qui  invitus  facit.  Itaque  sic  aniraum  coni- 
ponamus,  ut,  quidquid  resexiget,  id  Telimus  :  et  in 
primis  finem  nostri  sine  tristitia  cogitemus.  Aute  adraor- 
tem,  quam  ad  vitam,  praeparandi  sumus.  Salis  instructa 
Yita  est;  sed  nos  instrumentorum  ejus  avidi  sumus  :  de- 
esse  nobis  aliquid  videlur,  et  semper  Tidebitur.  Ut  satis 
▼ixerimus,  nec  anni ,  nec  dies  facient,  sed  animus.  Vixi, 
Lucili  carissime ,  quantum  satis  erat  :  mortem  plenus  ex- 
specto.  Vale. 

EPISTOLA  LXn. 

DE  TEMPOBIS  USU. 

Menliuntur,  qui  sibi  obstare  ad  studia  liberalia  turbam 
negotiorum  \ideri  volunt;  simulant  occupaliones  et  au- 
gent ,  et  ipsi  se  occupant.  Vaco ,  mi  Lucili ,  vaco  ;  et ,  ubi- 
curaque  sum,  ibimeus  sum.  Rébus  enim  non  me  trado. 


sedcommodo;  nec  consector  perdendi  temporis  causas. 
Et,  quocumqueconstiti  loco , ibi cogitationes  meas  tracto, 
et  aliquid  in  animo  salulare  verso.  Quumme  amicis  dedi, 
non  tamen  mihi  abduco  ;  nec  cum  illis  moror,  quil)us  me 
tempus  aliquod  congregavit,  aut  causa  ex  officio  nala  ci- 
vili;  sed  cum  optimo  quoque  sum  :  ad  illos,  in  quocum- 
que  loco,  in  quocumque  saeculo  fueriut,  animum  raeum 
raitto.Demetrium,  virorum  optimum,  mecum  circurafero; 
et,  relictis  conchyliatis ,  cura  illoseminudo  loquor,  illum 
admiror.  Quidni  admirer?  vidi  nihil  ei  déesse.  Contera - 
nere  omnia  aliquis  potest  ;  omnia  habere  nemo  potest. 
Brevissima  ad  dlvitias,  per  contemptum  divitiarum,  via 
est.  Demelrius  autem  nosler  sic  vivit,  non  tanquam  con- 
tempserit  omnia,  sed  tanquam  aliis  habenda  permiserit. 
Vale. 

EPISTOLA  LXIIL 

NON  IMMODICE  DEFLENDOS  ESSE  AMICOS. 

Moleste  fers  decessisse  Flaccum ,  amicum  tuum  ;  plus 
tamen  aequo  dolere  te  nolo.  Illud ,  ut  non  doleas,  vix  au- 
debo  exigere  ;  et  esse  melius  scio.  Sed  oui  ista  Grmitas 
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cela  le  toucherait-il  ;  mais  il  ne  passerait  pas  plus 
avant.  Pour  nous  autres,  il  y  a  lieu  d'excuser  nos 
larmes,  quand  elles  ne  sont  point  excessives,  et  que 
nous  tâchons  de  les  retenir  ;  car,  dans  la  perte  d' un 
ami ,  il  n'est  pas  honnête  d'avoir  les  yeux  secs,  ni 
aussi  toujours  pleurants.  Il  est  bon  de  jeter  quel- 
ques larmes ,  mais  non  pas  de  se  fondre  en  pleurs. 
Ne  croyez  pas  que  je  sois  sévère  eu  votre  endroit, 
puisque  le  premier  des  poêles  grecs  ne  permet  pas 
de  pleurer  plus  d'un  jour,  ayant  dit  que  Aiobé  eut 
soin  de  manger  le  jour  même  qu'elle  perdit  ses 
enfants. 

Voulez -vous  savoir  d'où  procèdent  ces  torrents 
de  pleurs  et  toutes  ces  lamentations?  C'est  que 
nous  prétendons  d'en  tirer  la  preuve  du  regret  que 
nous  avons,  et  de  faire  paraître  plus  de  douleur 
au  dehors  que  nous  n'en  avons  au  dedans;  car  il 
n'y  en  a  pas  un  seul  qui  soit  toujours  triste  dans  le 
cœur.  0  malheureuse  folie!  on  croit  se  faire  hon- 
neur en  paraissant  affligé.  —  Quoil  direz-vous, 
faut-il  que  j'oublie  incontinent  mon  ami?  —  Le 
souvenir  que  vous  en  aurez  ne  sera  pas  long ,  s'il  ne 
dure  pas  davantage  que  votre  douleur.  Car,  tout 
refrogné  que  vous  êtes,  il  est  certain  que  le  moindre 
sujet  qui  se  présentera  par  hasard  est  capable  de 
vous  faire  rire.  Il  n'est  pas  besoin,  pour  cela,  de 
la  longueur  du  temps,  qui  sait  adoucir  toute  sorte 
de  regrets  et  tarir  les  larmes  les  plus  fécondes. 
Cessez  seulement  d'observer  votre  contenance, 
et  aussitôt  ce  fantôme  de  tristesse  disparaîtra. 
Vous  conservez  maintenant  votre  douleur,  qui  ne 
laisse  pas  de  s'adoucir,  quelque  soin  que  vous  en 
preniez ,  et  qui  finira  d'autant  plus  vite  qu'elle  se 
trouvera  plus  violente.  Faisons  donc  en  sorte  que 


le  souvenir  des  amis  que  nous  avons  perdus  nous 
I  soit  toujours  agréable.  On  ne  se  réfléchit  pas  vo- 
lontiers sur  un  objet  qui  donne  de  la  peine.  Mais, 
s'il  est  impossible  de  se  remettre  sans  chagrin  le 
nom  des  personnes  que  nous  avons  aimées  durant 
leur  vie  ,  faisons  que  ce  chagrin  ne  soit  pas  sans 
quelque  plaisir. 

Attalus  disait  autrefois  que  le  souvenir  que  nous 
avons  de  nos  amis,  après  leur  mort,  nous  plaît  à 
peu  près  comme  fait  l'amertume  dans  le  vin  vieux, 
ou  comme  certaines  pommes  qui  sont  aigres  et 
douces.  Laissons  passer  quelque  temps,  l'amer- 
tume se  dissipera,  et  le  plaisir  nous  demeurera 
tout  pur.  Si  nous  en  croyons  Attalus ,  c'est  une  es- 
pèce de  miel  et  de  ragoût,  que  de  songer  que  nos 
amis  sont  en  vie  et  en  bon  état;  mais  il  dit  que  le 
souvenir  de  ceux  qui  sont  morts  n'a  point  de  sa- 
tisfaction qui  ne  soit  mêlée  de  quelque  aigreur. 
Or,  qui  n'avouera  pas  que  les  choses  aigres  réjouis- 
sent l'estomac?  Pour  moi ,  je  ne  suis  pas  de  son 
avis.  Le  souvenir  des  amis  que  j'ai  perdus  m'est 
toujours  agréable  et  doux  ;  car  je  les  ai  possédés , 
sachant  bien  que  je  les  devais  perdre,  et  je  les  ai 
perdus  comme  si  je  les  possédais  encore. 

Faites  donc,  mon  cher  Lucile,  en  cette  rencon- 
tre ,  ce  qui  convient  à  une  personne  raisonnable 
comme  vous  l'êtes.  Ne  parlez  point  indignement 
d'un  si  beau  présent  que  vous  fait  la  nature.  Il  est 
vrai  qu'elle  vous  l'aôté;  mais  elle  vous  l'avait 
donné.  Cela  nous  devrait  rendre  avides  de  la  con- 
versation de  nos  amis ,  de  ne  pas  savoir  combien 
de  temps  nous  en  pourrons  jouir.  En  effet,  si  nous 
considérons  combien  de  fois  nous  les  avons  quittés, 
h  l'occasion  de  quelque  voyage  ;  combien  de  jours 


animi  continget,  nisi  jaiii  multum  supra  fortunam  elato? 
lUuni  quoque  ista  res  vellicabit  :  sed  tantiim  vellicabit. 
IVobis  autem  ignosci  potest  prolapsis  ad  lacrimas,  si 
non  nimicB  decurrerunt,  si  ipsi  illas  repressimus.  Nec 
sicci  sint  oculi  amisso  amico,  nec  Quant:  lacrimandum 
est,  non  plorandum.  Duram  tibi  legera  videor  ponere? 
quum  poetarum  Graecorum  raaximus  jus  flendi  dederit 
in  uDum  duntaxat  diera;  quum  dixerit ,  «  etiara  ÎSio- 
ben  de  cibo  cogi fasse,  n  Quaeris,  unde  sint  laraentalio- 
nes,  unde  imraodici  fletus?  Fer  lacrimas  argumenta 
desiderii  quaerimus;  et  dolorem  non  sequimur,  sed  os- 
tendimus.  Nenio  tiistis  sibl  est.  O  infelicem  stultitiam  ! 
est  aliqua  et  doloris  ambilio.  —  Quid  ergo  ?  inquis  ;  ob- 
liviscar  amici?  — Brevem  illi  apud  te  raemoriam  pro- 
mittis,  si  cum  dolore  raansura  est.  Jam  istara  frontera  ad 
risum  quœlibet  forluita  res  transfert;  non  differo  in  lon- 
gius  tempus,  quo  desiderium  orane  mulcetur,  quoetiam 
acerrimiluctusresidunt.  Quum  primum  te  observare  de- 
sieris,  imago  ista  tristiticBdiscedet:  nunc  ipse  custodis  do- 
lorem tuum;  sed  custodienti  quoque elabitur,eoque  cilius 
quo  est  acrior,  desinit.  Id  agamus,  ut  jucunda  fiât  nobis 


amissorum  recordatio  :  nerao  libenter  ad  id  redif,  quod 
non  sine  tornientocogitaturusest.  Sitamenislud  fieri  ne- 
cesse  est,  ut  cum  aliquo  nobis  morsu  amissorum,  quos 
amavimus,  nomen  occurrat ,  hic  quoque  raorsus  hal)et 
suam  voluptatem.  Nam ,  ut  dicere  soîebat  Attalus  noster  : 
«  Sic  amicorum  defunctorum  memoria  jucunda  est,  quo- 
modo  poma  quœdam  sunt  suaviter  aspera ,  quomodo  lu 
vino  nimis  veteri  ipsa  nos  amaritudo  détectât;  quum  vero 
intervenit  spatium,  omne,quod  angebat,  exstinguitur, 
et  pura  ad  nos  voluptas  venit.  »  Si  illi  credimus  :  «  Amicos 
incolumes  cogitare,  melle  ac  placenta  fruiest;  eorum, 
qui  fuerunt,  retractalio,  non  sine  acerbitate  quadam 
juvat.  Quis  autem  negaveril ,  haec  acria  quoque  ,  et  ha- 
bentia  austeritatis  aliquid ,  stomachum  excitare  ?  »  Ego 
non  idem  sentio;  mihi  amicorum  defunctorum  cogitatio 
dulcis  ac  blanda  est.  Habui  eoim  illos ,  tanquam  amissu- 
rus;  amisi,  tanquam  habeam. 

Fac  ergo,  rai  Lucili,  quod  aequitatem  tuam  decet;  de- 
sine  beneficiiun  fortunae  maie  interpretari  !  Abstulit ,  sed 
dédit.  Ideo  amicis  avide  fruamur,  quia ,  quamdiu  con- 
tingere  hoc  possit,  incertum  est.  Cogitemus ,  quam  sa^pe 
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nous  avons  passés  sans  les  voir  lorsque  nous  de- 
meurions en  même  lieu ,  nous  trouverons  que  nous 
avons  perdu  plus  de  temps  hors  de  leur  compa- 
gnie, durant  qu'ils  vivaient,  que  nous  n'en  per- 
drons a  présent  qu'ils  sont  morts. 

Mais  peut-on  supporter  ces  gens  qui  se  déso- 
lent dans  la  mort  de  leurs  amis,  après  les  avoir 
négligés  durant  leur  vie?  Ils  ne  sauraient  les  aimer 
que  quand  ils  les  ont  perdus  ;  c'est  pour  cela  qu'ils 
font  éclater  leurs  regrets,  craignant  qu'on  ne  doute 
de  leur  affection,  de  laquelle  ils  s'avisent  bien  lard 
de  donner  des  marques.  Au  reste ,  si  nous  avons 
d'autres  amis,  nous  leur  faisons  tort ,  témoignant 
qu'ils  ne  valent  pas  assez  pour  nous  consoler  de 
celui  que  la  mort  nous  a  fait  perdre.  Si  nous  n'en 
avons  point,  nous  avons  plus  à  nous  plaindre  de 
nous  que  de  la  fortune,  parce  qu'elle  ne  nous  a 
ôté  qu'un  seul  ami ,  et  que  nous  n'avons  pas  eu  soin 
d'en  acquérir  d'autres.  Outre  qu'il  esta  croire  que 
celui  qui  n'a  pu  aimer  plus  d'une  personne  n'en 
a  point  aimé  du  tout.  Un  homme  qui,  se  voyant 
dépouillé  de  son  habit ,  aimerait  mieux  se  plaindre 
que  de  chercher  quelque  chose  pour  se  couvrir  les 
épaules  et  se  parer  du  froid ,  ne  vous  semblerait- 
il  pas  un  grand  fou?  Celui  que  vous  aimiez  est 
mort,  cherchez-en  un  autre  que  vous  puissiez  ai- 
mer ;  car  il  vaut  mieux  remplacer  un  ami  que  de 
le  pleurer  éternellement. 

Je  sais  bien  que  ce  que  je  vais  dire  est  assez 
commun  ;  je  n'omettrai  pas  pourtant  de  le  dire, 
quoique  tout  le  monde  l'ait  dit.  Le  temps  finit  la 
douleur  que  la  raison  n'avait  pu  guérir.  11  est, 
toutefois,  bien  honteux  à  un  homme  de  jugement 


de  finir  son  deuil  parce  qu'il  est  las  d'être  en  deuil. 
Je  vous  conseille  de  quitter  la  douleur  avant 
qu'elle  vous  quitte,  et  de  cesser  de  faire  ce  que 
vous  ne  sauriez  faire  longtemps,  quand  même 
vous  le  voudriez.  Nos  anciens  ont  donné  aux  fem- 
mes une  année  pour  pleurer,  non  pas  afin  qu'elles 
pleurassent  si  longtemps,  mais  de  peur  qu'elles 
ne  pleurassent  plus  longtemps.  11  n'y  a  point  de 
terme  prescrit  pour  les  hommes,  parce  qu'il  n'y 
en  a  point  d'honnête  pour  eux.  Entre  toutes  ces 
femmes  que  l'on  a  eu  peine  de  retirer  du  bûcher 
ardent,  et  d'arracher  de  dessus  les  corps  de  leurs 
maris  défunts,  donnez-m'en  une  seule  qui  ait  pu 
pleurer  un  mois  entier?  Croyez-moi,  il  n'y  a  rien 
dont  on  se  rebute  plus  tôt  que  de  la  tristesse  :  il  est 
vrai  que  lorsqu'elle  est  récente,  on  tâche  de  la 
consoler  ;  mais  ,  quand  elle  est  trop  longue ,  on  la 
tourne  en  ridicule.  Ce  n'est  pas  sans  sujet,  car 
elle  est  d'ordinaire  ou  feinte  ou  déraisonnable. 

Je  vous  parle  ainsi ,  moi  qui  ai  pleuré  avec  tant 
d'excès  Annaeus  Sérénus,  mon  cher  ami ,  que  l'on 
me  met,  à  mon  grand  regret,  entre  les  exemples 
de  ceux  qui  ont  été  surmontés  par  la  douleur.  Je 
condamne  a  présent  mon  erreur,  voyant  qu'elle 
procédait  de  ce  que  je  n'avais  jamais  pensé  qu'il 
pouvait  mourir  devant  moi.  Je  considérais  seule- 
ment qu'il  était  jeune  et  beaucoup  moins  âgé  que 
je  n'étais ,  comme  si  la  mort  gardait  quelque  ordre 
quand  elle  nous  mène  au  tombeau.  Souvenons- 
nous  donc  que  nous  et  nos  amis  sommes  tous  mor- 
tels. Je  devais  dire  alors  :  Sérénus,  à  la  vérité, 
est  plus  jeune  que  moi  ;  qu'importe  ?  Il  peut  mou- 
rir devant  moi ,  quoiqu'il  doive  mourir  après  moi . 


illos  reliquerimus  in  aliquam  peregrinationem  longinquam 
exituri;  quam  saepe,  codera  morantes  loco,  non  videri- 
mus  ;  inteUigemus,  plus  nos  temporis  in  vivis  perdidisse. 
Feras  autem  hos ,  qui,  quura  negligentissirae  amicos  ha- 
beant ,  miserrirae  lugent ,  nec  amant  quemquam ,  nisi 
quum  perdiderunt?  ideoque  lune  effusius  mœrent,  quia 
verentur  ne  dubium  sit,  an  amaverint;  sera  indicia  affec- 
tus  sui  quaerunt.  Si  habemus  alios  amicos,  maie  de  his 
et  meremur,  et  existiniaraus ,  quia  parum  valent  in  unius 
elati  soldtium  :  si  non  habemus,  majorera  ipî,i  nobis  inju- 
riara  fecimus,  quam  a  fortuna  accepimus.  Illaunumabs- 
tulit;  nos  qucmcuraque  non  fecimus.  Deinde  ne  unum 
quidem  nimis  amavit,  qui  plus  quam  unura  araare  non 
potuit.  Si  quis  despoliatus,  araissa  unica  tunica  ,  coraplo- 
rare  se  malit,  quam  circuraspicere ,  quomodo  frigus  ef- 
(ugiat,  et  aliquid  inveniat  quo  tegat  scapulas;  nonne  tibi 
yideatur  stultissimus  ?  Quera  araabas,  extulisti;  quaere 
qnem  araes  1  satiusestaraicum  reparare ,  quaraflere.  Scio 
pertritum  jam  hoc  esse,  quod  adjecturus  sum;  non  ideo 
tamen  prae terrai ttam ,  quia  aboranibus  dictum  est.Finera 
dulendi  etiara  qui  consilio  non  fecerat ,  tempore  invenit; 
turpissimum  autera  est  in  homine  prudenti  reraediura 
mœroris,  lassitude  mœrendi.  Malo  relinquas  dolorera. 


quam  ab  illo  relinquaris  :  et  quam  primum  id  facere  dé- 
siste, quod,  etiarasi  voles,  diu  facere  non  poteris.  An- 
nura  feminis  ad  lugendum  constituere  majores;  non  ut 
tara  diu  lugerent,  sed  nediutius  :  viris  nulluralegitiraum 
tempus  est ,  quia  nuUum  honestum.  Quam  tamen  mihi 
ex  illis  raulierculis  dabis  ,  vix  retractis  a  rcgo ,  vix  a  ca- 
davere  revulsis,  cui  lacrimae  in  totum  mensera  durave- 
rint?  INulla  res  citius  veoit  in  odium,  quara  dolor  :  qui 
recens,  consolatorem  invenit ,  et  aliquos  ad  se  adducit; 
inveteratus  vero  deridetur.  Nec  immerito  :  aut  enira  si- 
raulatus .  aut  stultus  est. 

Haec  tibi  scribo,  is  qui  Annaeum  Serenum ,  carissiraura 
mihi,  tara  immodice  flevi,  ut ,  quod  minime  velim,  in- 
ter  exempla  sim  eorum  quos  dolor  vicit.  Hodie  tamen 
factura  meum  damno ,  et  intelligo  maxiraam  mihi  causam 
sic  lugendi  fuisse ,  quod  nunquam  cogitaverara ,  raori  eum 
ante  me  posse.  Hoc  unum  mihi  occurrebat ,  minorera 
esse ,  et  multo  minorera;  tanquara  ordinem  fata  servi- 
rent! Itaque  assidue  cogiteraus,  tara  de  nostra,  quam 
omnium ,  quos  diligimus ,  mortalitate.  Tune  ego  dicer-e 
debui  :  Minor  est  Serenus  meus  ;  quid  ad  rem  pertinet  ? 
post  me  mori  débet ,  sed  ante  me  potest.  Quia  non  fcci , 
imparatum  subito  fortuna  percussit.  Nunc  cogite ,  emnia 
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SÉNÈQUE. 


Pour  n'avoir  pas  fait  cette  réflexion ,  la  fortune 
m'abattit  tout  d'un  coup,  ra'ayant  trouvé  au  dé- 
pourvu. Maintenant  je  considère  que  toutes  choses 
sont  sujettes  a  la  mort,  sans  aucune  distinction 
d'âge  ni  de  temps;  tout  ce  qui  peut  arriver  quel- 
quefois peut  arriver  aujourd'hui.  Songeons  donc, 
mon  cher  Lucile,  que  nous  irons  bientôt  où  nous 
nous  plaignons  que  notre  ami  soit  allé,  et  peut- 
être  (  si  ce  que  nous  disent  les  sages  est  véritable 
et  qu'il  y  ait  quelque  lieu  qui  nous  reçoive  après 
la  mort  )  que  celui  que  nous  croyons  perdu  n'a 
fait  que  passer  devant. 


EPITRE  LXIV. 

Les  bons  livres  nous  animent  à  la  vertu.  —  Il  faut  révé- 
rer les  anciens  comme  les  précepteurs  du  genre  hu- 
main. 

Vous  fûtes  hier  avec  nous.  Vous  auriez  sujet  de 
vous  plaindre  si  vous  n'y  aviez  été  qu'hier  seule- 
ment; c'est  ce  qui  m'a  fait  dire  avec  nous  ;  car 
avec  moi  vous  y  êtes  toujours.  11  était  survenu 
quelques-uns  de  mes  amis,  qui  avaient  fait  grossir 
la  fumée  de  ma  cuisine ,  non  pas  comme  celle  de 
ces  maisons  où  l'on  fait  bonne  chère ,  et  qui  ef- 
fraient quelquefois  ceux  qui  veillent  durant  la 
nuit;  mais  toutefois  assez  pour  faire  connaître 
qu'il  m'était  venu  des  hôtes.  Nous  eûmes  divers 
entretiens,  comme  il  arrive  à  ceux  qui  sont  à  ta- 
ble, où  Ton  passe  ordinairement  d'un  discours  à 
un  autre,  sans  jamais  venir  à  la  conclusion.  En- 
fin on  lut  le  livre  de  Q.  Sextius  le  père,  qui  est, 
à  mon  avis,  un  grand  personnage,  et  de  la  secte 
stoïque,  quoiqu'on  n'en  demeure  pas  universel- 


lement d'accord.  Bon  Dieu  !  qu'il  a  de  vigueur  ! 
combien  de  force  et  de  courage  !  C'est  ce  que  vous 
ne  rencontrerez  pas  dans  tous  les  philosophes.  Car 
ils  n'ont,  pour  la  plupart ,  que  le  titre  de  grand  ; 
tout  le  reste  est  faible  et  languissant.  Ils  enseignent, 
ils  disputent,  ils  chicanent  assez;  mais  ils  n'in- 
spirent pas  le  courage ,  parce  qu'ils  en  sont  dé- 
pourvus. Quand  vous  lirez  Sextius,  vous  direz 
sans  doute  :  Il  est  animé,  il  est  vigoureux,  il  est 
libre ,  il  est  au-dessus  de  l'homme.  11  me  renvoie 
toujours  plein  d'une  haute  assurance.  Pour  moi, 
je  vous  avoue  qu'en  quelque  disposition  que  je 
me  trouve  quand  je  le  lis,  je  défierais  volontiers 
tous  les  accidents,  et  m'offrirais  a  combattre  la 
fortune.  En  un  mot,  j'entre  dans  l'esprit  de  celui- 
là  que  le  poëte  introduit  cherchant  l'occasion  de 
s'éprouver  et  de  montrer  sa  valeur  : 

Il  voudrait  rencontrer  un  sanglier ,  un  lion. 

Je  voudrais  de  même  trouver  quelque  obstacle 
pour  le  surmonter,  ou  quelqu'autre  sujet  pour 
exercer  ma  patience  :  car  Sextius  a  encore  cela 
d'excellent ,  qu'il  vous  montre  la  grandeur  du  sou- 
verain bien,  sans  vous  ôter  l'espérance  de  le  pou- 
voir acquérir.  Il  vous  fait  voir  qu'il  est  en  un  lieu 
fort  élevé,  mais  qui  n'est  pas  inaccessible  a  ceux 
qui  s'y  veulent  acheminer.  C'est  ainsi  que  la  vertu 
excite  en  même  temps  l'admiration  de  sa  beauté 
et  l'espérance  de  sa  conquête.  Certainement  je 
donne  beaucoup  de  temps  a  la  contemplation  de  la 
sagesse.  Je  la  regarde  a  peu  près  comme  je  fais  le 
monde ,  lequel  je  considère  tous  les  jours  comme 
si  j'y  étais  nouvellement  venu.  Je  révère  toutes 
ses  inventions,  et  ceux  qui  les  ont  trouvées.  J'en 
use  comme  d'un  patrimoine  commun;  c'est  un 


et  mortalia  esse ,  et  incerta  lege  mortalia.  Hodie  fieri  po- 
test,  quidquid  unquam  potest.  Cogitemus  ergo,  Lucili 
carissime ,  cito  nos  eo  perventuros ,  quo  illum  pervenisse 
mœremus.  Et  fortasse  (si  modo  sapientium  vera  fama  est, 
recipitque  nos  locus  aliquis)  quera  putamus  périsse,  prae- 
raissus  est  Vale. 

EPISTOLA  LXIV. 

Q.    SEXTH   ET  VETERIJM    SAPIENTIUM  LAUDÀTIO. 

Fuisli  heri  nobiscum.  Potes  queri,  si  heritantum; 
ideo  adjeci ,  nobiscum  :  mecura  enim  semper  es.  Inter- 
venerant  quidam  amici ,  propter  quos  major  fumus  fie- 
ret  :  non  hic ,  qui  erumpere  ex  Jautorum  culinis  et  ter- 
rere  vigiles  solet  ;  sed  hic  modicus ,  qui  hospites  venisse 
significet.  Varius  nobis  sermo  fuit,  ut  in  convivio ,  nul- 
lam  rem  usque  ad  exitum  adducens,  sed  aliunde  alio 
transiliens.  Lectus  est  deinde  liber  Quinti  Sextii  patris; 
magni,  si  quid  mihi  credis  ,  viri,  et,  licet  neget,  Stoici. 
Quantus  iu  illo,  Dii  boni,  v^gor  est,  quantum  animi! 
Hoc  non  in  omnibus  philosoph  s  invenies.  Quorumdam 
scripta  clarura  habeut  tantum  nomen,  caetera  exsanguia 


sunt.  Insfituunt ,  disputant,  cavillantur  :  non  faciunt  ani- 
mum  ,  quia  non  habent.  Quum  legeris  Sextium ,  dues  : 
Vivit,  viget,  Uber  est,  supra  hominem  est,  dimittit  me 
plénum  ingentis  fiduciae.  In  quacumque  positionc  mentis 
sim,quuni  hune  lego,  fatebortibi,  libet  omnes  casus 
provocare,  libet  exclamare  :  Quid  cessas,  Fortuna?  con- 
gredere  1  paratum  vides.  lUiusanimum  induo,  qui  quae- 
rit  ubi  se  experiatur  ,  ubi  virtutem  suam  osteudat, 

Spumantemque  dari  pecora  inter  inertia  votis 
Optât  aprum ,  aut  fulvum  descendere  monte  leonem. 

Libet  aliquid  habere  quofi  vincam  ,  cujus  patientia  exer- 
cear.  INam  hoc  quoque  egregium  Sextius  habet,  quod  et 
ostendet  tibi  beatae  vitœ  magnitudiuem ,  et  desperatio- 
nem  ejus  non  faciet.  Scies  esse  illam  in  excelso ,  seî  vo- 
lenti  penelrabilem.  Hoc  idem  virtus  tibi  ipsa  prœstabit , 
ut  illam  admirens,  et  tamen  speres.  IVIihi  certe  multum 
auferre  temporis  solet  contemplatio  ipsa  sapientiae  :  non 
aliter  illam  iutueor  obstupcfactus  ,  quam  ipsum  intérim 
mundum,  quem  saepe  tanquam  spectalor  novus  video. 

Vcneror  itaque  inventa    Sapientiae  invenloresque   : 
adiré,  tanquam  multorum  hereditatem,  juvat.  Mihi  ista 
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travail  fait  pour  moi;  c'est  un  acquêt  qui  m'ap- 
partient. Mais  imitons  le  bon  père  de  famille; 
augmentons  le  bien  qui  nous  a  été  laissé,  afin  que 
ce  patrimoine  se  trouve  plus  ample  entre  les  mains 
de  nos  successeurs.  11  reste  encore  beaucoup  d'ou- 
vrage, et  il  en  restera  toujours  beaucoup.  Ceux 
qui  viendront  après  mille  siècles  pourront  encore 
y  ajouter;  et  quand  môme  les  anciens  auraient 
tout  trouvé,  c'est  toujours  quelque  chose  de  nou- 
veau de  savoir  faire  l'usage  et  l'application  de  ce 
que  les  autres  ont  trouvé. 

Supposez  que  l'on  nous  ait  laissé  des  remèdes 
pour  guérir  les  yeux  ;  il  n'est  pas  nécessaire  que 
j'en  aille  cbercher  d'autres ,  mais  il  faut  savoir  ap- 
pliquer ceux-ci  suivant  la  nature  du  mal  et  l'op- 
portunité du  temps  :  l'un  apaise  la  démangeaison 
des  yeux,  l'autre  diminue  l'épaisseur  des  paupiè- 
res; l'un  détour-ne  la  fluxion,  l'autre  fortifie  la 
vue  ;  il  faut  que  vous  prépariez  ces  remèdes,  que 
vous  en  régliez  la  dose,  et  que  vous  les  donniez 
quand  il  sera  temps.  De  même,  les  anciens  ont 
trouvé  les  remèdes  qui  sont  propres  pour  les  ma- 
ladies de  l'âme.  Mais  c'est  a  nous  de  cbercher 
quand  et  comment  il  les  faut  appliquer.  Ceux  qui 
nous  ont  précédés  ont  beaucoup  fait,  mais  ils  n'ont 
pas  tout  achevé. 

On  les  doit  toutefois  admirer  et  les  révérer 
comme  dieux.  Pourquoi  ne  garderions-nous  pas 
les  portraits  de  ces  grands  hommes,  et  n'bonore- 
rions-nous  pas  le  jour  de  leur  naissance,  afin  de 
nous  exciter  à  la  vertu?  Ne  les  nommons  jamais 
sans  quelque  éloge  ;  car  le  respect  que  nous  devons 
à  nos  précepteurs ,  nous  le  devons  aussi  a  ces  pré- 
cepteurs du  genre  humain,  qui  nous  ont  découvert 


les  sources  de  tant  de  choses  utiles.  Si  nous  ren- 
controns un  préteur,  un  consul,  nous  lui  rendons 
toutes  les  marques  d'honneur,  nous  descendons 
de  cheval ,  nous  nous  découvrons ,  nous  nous  re- 
tirons du  chemin.  Et,  quand  les  deux  Catons ,  le 
sage  Lélie,  Socrate ,  Platon ,  Zenon  et  Cléanthe  se 
présenteront  a  nos  esprits,  les  recevrons-nous  sans 
leur  rendre  quelque  vénération  particulière?  Pour 
moi,  je  les  révère  extrêmement,  et  je  n'entends 
point  citer  les  noms  de  ces  grands  personnages, 
quejenemelève  toujours  pour  leur  faire  honneur. 


EPITRE  LXV. 

Du  nombre  des  causes  suivant  les  anciens  philosoplies. 
—  Que  la  contemplation  de  l'univers  élève  et  contente 
l'esprit ,  pourvu  que  l'on  ne  la  réduise  point  à  des  ques- 
tions vaines  et  frivoles. 

Hier  je  partageai  la  journée  avec  ma  maladie  : 
elle  prit  le  malin  ,  et  me  laissa  l'après-dînée,  où 
je  commençai  d'essayer  par  la  lecture  les  forces 
de  mon  esprit.  Voyant  qu'il  l'avait  bien  reçue,  je 
lui  permis  quelque  chose  de  plus  ;  je  me  mis  à 
écrire ,  et  certainement  avec  plus  d'application  que 
je  ne  fais  d'ordinaire  quand  je  travaille  sur  une 
matière  difficile  et  que  je  veux  emporter.  Mais  il 
survint  quelques-uns  de  mes  amis  qui  me  forcèrent 
de  tout  quitter,  me  blâmant  comme  un  malade 
qui  aurait  fait  quelque  excès.  De  sorte  que,  au  lieu 
d'écrire  ,  je  fus  obligé  de  parler  dans  la  conversa- 
tion que  nous  eiimes  ensuite.  Je  ne  vous  en  rap- 
porterai que  ce  qui  regarde  la  contestation  qui 
arriva  entre  nous,  dont  vous  fûtes  choisi  pour  ar- 
bitre ,  et  où  vous  trouverez  peut-être  plus  de  diffi- 
cultés que  vous  ne  pensez. 


acquisita ,  mihi  ista  laborata  sunt.  Sed  agamus  bonura 
patremfannlias;  faciamus  ampliora  quae  accepiraus  :  ma- 
jor ista  hereditas  a  me  ad  posteros  transeat.  Multum  ad- 
hucrestatoperis,multumque  restabit;  nec  ulli  nato  post 
mille  saecula  prœcludetur  occasio  aliquid  adhuc  adjicien- 
di.  Sed,  etianisi  omnia  a  veteribus  inventa  sunt,  hoc 
semper  novura  erit,  usus,  et  inventorum  ab  aliis  scien- 
tia  ac  dispositio.  Puta  relicla  nobis  raedicamenta,  quibus 
sanarentur  oculi  :  non  opus  est  mihi  alia  quaerere  ;  sed 
haectamen  morbis  et  temporibus  aptanda  sunt.  Hoc  aspe- 
ritas  oculorum  collevalur;  hoc  palpebrarum  crassitudo 
tenuatur;  hoc  vis  subita  et  humor  avertitur;  hoc  acuetur 
visus.  Teras  ista  oportet,  et  eligas  tempus;  adhibeas  sin- 
gulis  modum.  Auimi  remédia  inventa  sunt  ab  antiquis  : 
quo  modo  autem  admoveantur ,  aut  quando,  nosîri  ope- 
ris  est  quaerere.  Multum  egerunt  qui  ante  nos  fuerunt; 
sed  non  peregerunt ;  suspicieudi  lamen  sunt,  etritu  Deo- 
rum  colendi.  Quidni  ego  magnorum  virorum  et  imagines 
habeam  incitamenla  auimi ,  et  natales  celebrem  ?  Quidni 
ego  illos  honoris  causa  semper  appellem?  Quam  veoera- 
tionem  praecepioribus  meis  debeo,  eamdem  illis  prœcep- 
toribus  generis  humani,  a  quibus  tanti  boni  initia  fluxe- 
runt.  Si  consulem  videro ,  aut  prœtorem ,  omnia ,  quibus 


honor  haberi  honori  solet ,  faciam?  equo  desiliam ,  caput 
adaperiam,  semiia  cedam?  Quid  ergo?  Marcum  Cato- 
nem  uîrumque ,  et  Lœlium  sapientem ,  et  Socratem  cum 
Platone,  et  Zenonem  Cleanthemque,  in  animum  uieum 
sine  dignatione  summa  recipiam  ?  Ego  vero  illos  vene- 
ror ,  et  tantis  nominibus  semper  assurgo.  Vale. 

EPISTOLA  LXV. 

OPINIONES    PLATOISIS,    ARISTOTELIS  ET  STOICORUM    DE    CAUSA. 
HIS    COGlTATlOiMBUS   ANIMUM     ATTOLLI    AD   SUBLIMIA. 

Hesternura  diem  divisi  cura  mata  valetudine  .  anterae- 
ridianum  illa  sibi  viudicavit ,  postmeridiano  mihi  cessit. 
Itaque  lectione  priraum  teutavi  animum  ;  deinde ,  quura 
hanc  recepisset ,  plus  illi  imperare  ausus  sum,  irao  per- 
mittere.  Aliquid  scripsi,  etquidem  intentius  quam  soleo, 
dum  cum  materia  difficili  contendi ,  et  vinci  nolo  ;  donec 
interveneruut  amici ,  qui  mihi  vim  afferrent ,  et  lanquam 
aegrum  interaperantem  coercerent.  In  locum  stili  sermo 
successit  :  ex  quo  eam  parlera  ad  te  perferara ,  quae  in 
lite  est.  Te  arbitrura  addixiraus  :  plus  negotii  habes , 
quara  existimas.  Triplex  causa  est. 

Dicunt,  ut  scis,  Stoici  nostri,  «  duo  esse  in  renim  na- 
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Il  y  a  trois  opinions  différentes  touchant  les 
causes.  Nos  stoïciens  disent,  comme  vous  savez, 
qu'il  y  a  deux  choses  dans  la  nature,  dont  tout  a  été 
produit,  savoir:  la  cause  et  la  matière.  La  matière 
est  toujours  oisive,  elle  est  prête  a  tout  recevoir  ; 
elle  demeurera  inutile  si  personne  ne  la  remue.  La 
cause,  c' est-a-dire  l'inteUigence ,  forme  la  matière, 
et  la  tourne  comme  elle  veut.  Elle  en  fait  divers 
ouvrages.  11  y  doit  donc  avoir  ce  de  quoi  quelque 
chose  est  fait,  et  ce  qui  Ta  fait;  celui-ci  est  la 
cause;  celui-là  est  la  matière.  Tout  art  est  une 
imitation  de  la  nature ,  et,  par  cette  raison ,  ce  que 
j'ai  dit  de  ses  ouvrages  en  général,  se  peut  appli- 
quera ce  que  les  hommes  font  en  particulier.  Dans 
une  statue,  par  exemple ,  il  y  a  eu  la  matière  qui 
était  disposée  à  recevoir  de  l'ouvrier  la  façon ,  et 
l'ouvrier  qui  a  donné  une  forme  à  cette  matière. 
Ainsi,  dans  une  statue,  le  cuivre  est  la  matière, 
et  l'ouvrier  est  la  cause.  Il  en  va  de  même  de  toutes 
les  choses;  elles  sont  composées  de  ce  qui  est  fait 
et  de  ce  qui  fait. 

Les  stoïciens  n'admettent  qu'une  seule  cause , 
savoir,  ce  qui  fait.  Aristote  est  d'avis  que  la  cause 
peut  être  prise  en  trois  manières.  La  première 
cause,  dit-il ,  c'est  la  matière,  sans  laquelle  rien 
ne  se  peut  faire.  La  seconde  est  l'ouvrier.  La  troi- 
sième est  la  forme  qui  est  donnée  à  l'ouvrage, 
comme  à  la  statue  ;  c'est  ce  qu'Aristote  appelle 
eiloç.  Il  y  en  a  encore,  dit-il,  une  quatrième, 
qui  se  joint  avec  les  autres,  c'est  l'intention  de 
l'ouvrage.  Je  vais  vous  expliquer  ce  que  c'est.  Le 
cuivre  est  la  première  cause  de  la  statue;  car  elle 
n'aurait  jamais  été  faite  s'il  n'y  avait  eu  aupara- 
vant ce  de  quoi  elle  a  été' taillée  ou  jetée  en  font«. 


ÈQUE. 

La  seconde  cause  est  l'ouvrier;  car  le  cuivre  n'au- 
rait pas  été  façonné  et  mis  en  statue,  si  de  savantes 
mains  n'y  avaient  travaillé,  La  troisième  cause  est 
la  forme;  car  cette  statue  ne  s'appellerait  pas  Do- 
ryphore ou  Diadumène ,  si  ou  ne  lui  en  avait  donné 
le  visage.  La  quatrième  cause  est  l'intention  pour 
laquelle  on  l'a  faite;  car,  sans  cela ,  la  statue  n'au- 
rait pas  été  faite.  Mais  qu'est-ce  que  cette  inten- 
tion? C'est  ce  qui  a  excité  l'ouvrier  à  la  faire; 
c'est  l'argent,  s'il  a  travaillé  en  intention  de  ven- 
dre la  statue;  la  gloire  ,  s'il  a  travaillé  pour  sa  ré- 
putation ;  la  piété ,  s'il  a  eu  l'intention  de  la  don- 
ner pour  l'ornement  de  quelque  temple  :  c'est 
donc  une  cause  pour  laquelle  une  chose  est  faite. 
Car  n*estimez-vous  pas  qu'il  faut  compter,  entre 
les  causes  d'un  ouvrage ,  celle  sans  laquelle  l'ou- 
vrage n'aurait  pas  été  fait?  A  toutes  ces  causes, 
Platon  en  ajoute  une  cinquième,  qu'il  appelle  idée; 
c'est  l'exemplaire  sur  quoi  l'ouvrier,  jetant  la  vue, 
fait  ce  qu'il  avait  intention  de  faire.  Il  n'importe 
pas  qu'il  ait  cet  exemple  au  dehors  pour  y  porter 
les  yeux,  ou  au  dedans  pour  réfléchir  sur  l'ima- 
gination qu'il  en  a  conçue.  Dieu  contient  en  soi 
tous  ces  exemplaires  avec  le  nombre  et  la  manière 
de  toutes  les  choses  qu'il  doit  faire.  Il  est  plein  de 
ces  figures  que  le  même  Platon  appelle  immortelles, 
immuables ,  infatigables ,  qui  ne  se  peuvent  épui- 
ser. C'est  pourquoi  les  hommes  périssent  ;  mais 
l'humanité,  qui  est  l'exemplaire  sur  lequel  ils  ont 
été  formés,  subsiste  et  ne  souffre  rien,  tandis  que 
ces  hommes  particuliers  sont  malades  et  finissent 
par  la  mort.  Il  y  a  donc  cinq  causes  suivant  l'opi- 
nion de  Platon  :  celle  de  quoi,  celle  par  qui,  celle 
comme  quoi ,  celle  sur  quoi ,  celle  pourquoi  ;  en- 


tiira ,  ex  quibus  omnia  fiant,  Causam  et  Materiara.  »  Ma- 
teria  jacet  iners,  res  ad  omnia  parata;  cessatura,  si 
nemo  rangeât.  Causa  autem,  id  est,  ratio,  materiam 
format ,  et,  quocuraque  vuU,  versât;  ex  illa  varia  opéra 
producit.  Esse  ergo  débet,  unde  aliquid  fiat,  deinde  a 
quo  fiat  :  hoc  causa  est,  illud  materia.  Oranis  ars  naturœ 
imitatio  est;  itaque,  quod  de  universo  dicebara,  ad  hœc 
transfer  quœ  ab  bomine  facienda  sunt.  Statua  et  male- 
riara  hal)uit,  quae  pateretur  artificem;  et  artincera,  qui 
maleriae  daret  fadem.  Ergo,  in  staiua,  materia  aes  fuit , 
causa  opifex.  Eadera  conditio  rerum  omnium  est  :  ex  eo 
constant  ,  quod  fit;  et  ex  eo  ,  quod  facit.  Stoicis  placet , 
«  unam  causam  esse,  id  quod  facit.  »  Aristoteles  putat, 
causam  tribus  modis  dici.  «  Prima  ,  inquit ,  causa  est  ipsa 
materia  ,  sine  qua  nihil  polesl  effici  :  secunda ,  opifex  ; 
ter  tia  est  forma  ,  quae  unicuique  operi  imponitur  ,  tan- 
quara  stattiœ  :  »  nam  banc  Aristoteles  idos  vocat.  «  Quarla 
quoque.  inquit,  bis  accedit,  propositum  totius  operis.  » 
Quid  sit  hoc,  aperiam.  jSEs  prima  statuae  causa  est  :  nun- 
quam  enim  facta  esset,  nisi  fuissetid,  ex  quo  funderetur 
ducereturve.  Secunda  causa  artifex  est  :  non  potuisset 
enim  aes  illud  in  habitum  statuae  Ggurar.i,  nisi  accessis- 
sent  peritae  raanus.  Tertia  causa  est  forma  :  neque  enim 


statua  ista  Doryphoros  aut  Diadumenos  vocaretur ,  nisi 
bœc  illi  esset  impressa  faciès.  Quarta  causa  est  faciendi 
propositum;  nam  nisi  hoc  fuisset,  facta  non  esset.  Quid 
est  propositum  ?  Quod  invitavit  artificem ,  quod  ille  secu- 
tus  fecit.  Vel  pecunia  est  hoc.  si  venditurus  fabricavit; 
vel  gloria,  si  laboravit  in  nomen;  vel  rehgio,  si  donum 
templo  pararit.  Ergo  et  baec  causa  est ,  propter  quam  fit. 
An  non  putas  inter  causas  facti  operis  esse  nuraerandum, 
quo  remoto  factum non  esset?  His  quiotam  PJatoadjicit, 
exemplar ,  quam  ipse  ideam  vocat;  hoc  est  enim ,  ad  quod 
respiciens  artifex  id,  quod  destinabat,  effecit.  ÎS'rhil  au- 
tem ad  rem  pertinet,  utrum  foris  habeat  exemplar,  ad 
quod  referai  oculos  ;  an  intus ,  quod  sibi  ipse  concepit  et 
posuit.  Hœc  exemplaria  rerum  omnium  Deus  intra  se  ha- 
bet;  numerosque  universorum,  quaeagenda  sunt,  etmo- 
dos,  mente  complexus  est  :  plenus  his  figuris  est ,  quas 
Plato  ideas  appellat  immorlales,  immutabiles,  infatiga- 
biles.  Itaque  homines  quidera  pereunt;  ipsa  autem  huraa- 
nitas,  ad  quem  homo  effingitur,  permanet;  et,  horaini- 
bus  laborantibus ,  intereuntibus ,  illa  nihil  patitur.  «  Quin- 
que  ergo  causae  sunt ,  »  ut  Plato  dicit  :  «  id  ex  quo,  id  a 
quo,  id  in  quo,  id  ad  quod,  id  propter  quod  :  novissime 
id  quod  ex  his  est.  »   Tanquam  in  statua  (quia  de  bac 
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Gn,  ce  qui  pFovient  de  toutes  ces  causes.  Comme, 
dans  la  statue  dont  nous  parlions ,  celle  de  quoi 
est  le  cuivre,  celle  par  qui  est  l'ouvrier,  celle 
comme  quoi  est  la  forme  qui  lui  est  donnée,  celle 
sur  quoi  est  l'exemplaire  que  l'ouvrier  imite ,  celle 
pourquoi  est  l'intention  de  l'ouvrier,  ce  qui  pro- 
vient de  tout  cela  est  la  statue. 

Le  monde ,  comme  dit  Platon ,  a  toutes  ces  cau- 
ses; Dieu  en  est  l'ouvrier;  ce  de  quoi  il  est  fait, 
esHa  matière;  la  forme,  c'est  l'ordre  et  la  disposi- 
tion qu'il  y  a  mise  ;  l'exemplaire  est  l'entendement 
de  Dieu,  sur  lequel  il  a  fait  ce  grand  ouvrage; 
la  cause  pourquoi  il  l'a  fait,  est  sa  bonté.  11  est 
bon  ,  il  a  fait  tout  bon;  car  celui  qui  est  bon  n'a 
point  de  répugnance  a  rien  qui  soit  bon;  c'est 
pourquoi  il  l'a  fait  le  meilleur  qu'il  lui  a  été  possi- 
ble. C'est  à  vous,  maintenant,  a  prononcer  et  a 
déclarer  celui  qui  vous  semble  avoir  dit  quelque 
chose  de  vraisemblable,  non  pas  de  certain;  car 
cela  est  autant  au-dessus  de  nous  que  la  vérité 
même. 

Je  dirai  cependant  que  cette  multitude  de  cau- 
ses, qu'introduisent  Platon  et  Aristote,  comprend 
trop  ou  trop  peu;  car,  s'ils  prennent  pour  causes 
de  ce  qui  est  fait  les  choses  sans  lesquelles  il  n'au- 
rait pas  été  fait,  ils  en  ont  mis  trop  peu;  ils  de- 
vaient y  mettre  encore  le  temps,  puisque  rien  ne 
se  peut  faire  sans  le  temps.  Il  fallait  ajouter  le 
Heu  ;  car  on  ne  peut  faire  une  chose  sans  qu'il 
y  ait  un  lieu  pour  la  faire.  On  en  peut  dire  au- 
tant du  mouvement  :  car  sans  lui  rien  ne  se  fait, 
rien  ne  se  détruit;  on  ne  peut  exercer  aucun  art; 
il  ne  se  peut  faire  aucune  mutation  sans  mou- 
vement. Mais  nous  cherchons  maintenant  une 


cause  première  et  générale,  laquelle  doit  être 
simple ,  puisque  la  matière  est  simple.  Nous  de- 
mandons ce  que  c'est  que  cette  cause.  C'est  une 
intelligence  qui  agit,  c'est-a-dire  Dieu.  Ainsi, 
celles  que  je  viens  de  rapporter  ne  sont  point  pro- 
prement causes,  chacune  a  son  regard  ;  mais  elles 
dépendent  toutes  d'une  seule  ;  savoir,  de  celle  qui 
agit.  Vous  dites  que  la  forme  est  une  cause;  mais 
c'est  l'ouvrier  qui  la  donne  a  sou  ouvrage ,  duquel 
elle  est  une  partie,  et  non  pas  la  cause;  de  même 
l'exemplaire  n'est  pas  la  cause,  mais  un  instru- 
ment nécessaire  a  la  cause ,  comme  le  ciseau  et  la 
lime  sont  nécessaires  à  l'ouvrier;  car,  sans  cela, 
l'art  ne  saurait  rien  exécuter  ;  ils  ne  sont  pas  pour- 
tant des  parties  ou  des  causes  de  l'art.  Ces  deux 
philosophes  disent  encore  que  l'intention  de  l'ou- 
vrier est  une  cause;  si  c'est  une  cause,  elle  n'est 
pas  une  cause  efficiente,  mais  seulement  acces- 
soire. Or,  toutes  ces  causes  sont  sans  nombre,  et 
nous  en  cherchons  une  qui  soit  générale.  Quand  ils 
ont  dit  que  le  monde  et  tout  ce  parfait  ouvrage 
que  nous  voyons  est  cette  cause,  ils  ont  oublié  leur 
subtilité  ordinaire ,  car  il  y  a  grande  différence  en- 
tre l'ouvrage  et  la  cause  de  l'ouvrage.  Enfin,  don- 
nez votre  jugement,  ou ,  comme  il  est  plus  expé- 
dient en  ces  sortes  de  matières,  dites  que  vous  ne 
voyez  pas  encore  assez  clair,  et  renvoyez-nous  a 
une  autre  fois. 

Vous  me  direz  :  Quel  plaisir  prenez-vous  a  per- 
dre le  temps  en  des  questions  qui  ne  vous  sauraient 
guérir  de  la  moindre  de  vos  passions?  Je  songe 
premièrement  a  ce  qui  peut  établir  le  repos  de 
mon  âme,  et,  après  que  je  me  suis  bien  examiné, 
je  considère  ce  grand  univers.  Mais  ne  croyez  pas 


loqui  cœpimus)  id  ex  quo,  œs  est;  id  aqiio,artifexest;  id 
in  quo ,  forma  est,  quae  aptatur  illi;  id  ad  quod ,  exem- 
plar  est,  quod  imitatur  is  qui  facit;  id  propter  quod,  fa- 
cientis  propositum  est;  id  quod  ex  istis  est,  ipsa  statua 
est.  «  Haec  omnia  mundus  quoque,  ut  ait  Plato,  habet: 
facientem;  hic  Deus  est  :  ex  quo  fit;  haec  materia  est  ; 
formam;  hic  est  habitus  et  ordo  mundi  quera  videmus  : 
exeraplar,  scilicetadquod  Deushancmagoiludinem  ope- 
ris  pulcherrimi  fecit  :  propositum  ,  propter  quod  fecit.  » 
Quaeris ,  quod  sit  propositum  Deo  ?  Bonitas  est.  Ita  certe 
Plato  ait  ;  «  Quae  Deo  faciendi  mundum  causa  fuit?  Bo- 
nus est;  bono  nulla  cujusquam  boni  invidia  est.  Fecit  ita- 
que  quam  optimum  potuit.  » 

Fer  ergo  judex  sententiam,  et  pronuntia ,  quis  tibi  vi- 
deatur  verisimillimum  dicere ,  non  quis  verissimum  di- 
cat  ;  id  euim  tam  supra  nos  est ,  quam  ipsa  veritas.  Haec, 
^juae  ab  Aristoîele  et  Platone  ponitur,  turba  causarum  , 
aut  nimium  raulta,  aut  nimium  pauca  comprehendit. 
Nam  si ,  quo(  umque  remoto  quid  effici  non  potest ,  id  cau- 
sam  judicant  esse  faciendi ,  pauca  dixerunt.  Ponant  inter 
causas  tempus;  nihil  sine  tempore  potest  fieri  ;  ponant  lo- 
cum  ;  si  non  fuerit  ubi  fiât  aliquid  ,  ne  fiet  quidem  :  po- 
nant motum;  nil  sine  hoc  nec  fit,  nec  périt;  nulla  sine 


mot-uars,  nulla  mutatio  est.  Sed  nos  nunc  primam  et 
generalem  causam  quaerimus  :  haec  simplex  esse  débet  ; 
nam  et  materia  simplex  est.  Quaerimus ,  quae  sit  causa , 
ratio  scilicet  faciens  :  ista  enim,  quaecuraque  relulistis, 
non  sunt  multae  et  singulae  causae,  sed  ex  una  pendent^ 
ex  ea  quae  faciet.  Formam  dicis  causam  esse  ?  Hanc  im- 
ponit  artifex  operi  :  pars  causae  est,  non  causa.  Exemplar 
quoque  non  est  causa;  sed  instrumentum ,  causae  neces- 
sarium.  Sic  necessarium  est  exemplar  artifîci ,  quomodo 
scalprum ,  quomodo  lima  ;  sine  his  procedere  ars  non  po- 
test :  non  taraen  hae  partes  arlis ,  aut  causae  sunt.  Propo- 
situm, inquit,  arlificis,  propter  quod  ad  faciendum  ali- 
quid accedit ,  causa  est.  Ut  sit  causa ,  non  est  efficiens 
causa ,  sed  superveniens.  Hae  autem  innumerabiles  sunt  ; 
nos  de  causa  quaerimus  generalissima.  lUud  vero  non  pro 
solita  ipsis  subiilitate  diierunt,  totum  mundum  ,  et  con- 
summatum  opus ,  causam  esse  :  multura  enim  interest 
inter  opus  et  causam  operis. 

Aut  fer  sententiam,  aut  (quod  facilius  in  ejusmodi  ré- 
bus est)  nega  tibi  liquere  et  nos  reverti  jubé.  — Quid  te, 
inquis,  delectat,  lempus  inter  ista  conterere,  quae  tibi 
nullum  affectum  eripiunt,  nullam  cupiditatem  abiguut? 
—  Ego  quidem  priera  illa  ago  ac  traclo,  quibus  pacatur 
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que  ce  lemps-la  soit  perdu  ;  car  ces  méditations, 
pourvu  qu'elles  ue  soient  pas  ainsi  divisées  et  ré- 
duites en  questions  frivoles,  élèvent  et  contentent 
l'esprit,  lequel,  se  sentant  pressé  de  la  matière , 
n'aspire  qu'a  se  mettre  au  large  et  a  retourner  au 
lieu  de  son  origine.  Le  corps  lui  est  un  supplice  et 
un  poids  qui  le  retient  attaché,  si  la  philosophie  ne 
le  vient  soulager  en  lui  découvrant  les  secrels  de 
la  nature,  et  le  faisant  passer  de  la  terre  au  ciel. 
C'est  ainsi  qu'il  se  met  en  liberté,  et  que ,  s'étant 
dérobé  de  sa  garde,  il  se  va  récréer  dans  le  ciel. 
De  même  que  les  artisans  qui  ont  longtemps  tra- 
vaillé sur  un  ouvrage  délicat,  dans  un  lieu  som- 
bre, sortent,  et  vont  se  promener  au  grand  jour 
dans  une  place  publique ,  afin  de  réjouir  leur  vue 
qui  est  fatiguée  ;  ainsi  l'esprit  qui  est  enfermé 
dans  cette  obscure  et  triste  demeure,  prend 
l'essor  quand  il  le  peut,  et  va  se  reposer  dans  la 
contemplation  des  effets  de  la  nature. 

Le  sage  et  celui  qui  aspire  a  la  sagesse ,  quoiqu'il 
soit  attaché  a  son  corps,  ne  laisse  pas  de  s'en  dé- 
tacher quelquefois  par  la  meilleure  partie ,  et  d'é- 
lever en  haut  toutes  ses  pensées.  Il  croit ,  comme 
s'il  y  était  obligé  par  serment ,  que  le  temps  qu'il 
demeure  ici-bas  lui  est  donné  de  grâce,  et,  sans 
avoir  de  l'amour  non  plus  que  du  dégoût  pour  la 
vie,  il  s'accommode  aux  choses  de  la  terre,  sachant 
bien  qu'on  lui  en  réserve  de  meilleures  autre  part. 
Me  défendrez-vous  de  considérer  ce  qu'il  y  a  dans 
l'univers?  Voulez-vous,  en  me  détachant  du  grand 
tout,  me  renfermer  dans  la  partie  que  j'habite? 
Ne  pourrai-je point  rechercher  quels  sont  les  prin- 


QUE. 

cipes  de  toutes  choses?  qui  les  a  formées?  qui  a 
séparé  et  mis  en  ordre  ce  qui  était  auparavant 
confondu  dans  une  masse  brute  et  immobile?  Ne 
m'informcrai-je   point  qui  est  l'architecte  de  ce 
monde?  Comment  une  si  vaste  étendue  se  trouve 
si  bien  rangée?  Qui  a  ramassé  ce  qui  était  épars  , 
et  distingué  ce  qui  était  pêle-mêle?  Qui  a  donné 
des  figures  différentes  aux  choses  qui  étaient  ca- 
chées sous  la  difformité  de  la  matière?  D'où  pro- 
cède cette  grande  clarté  qui  fait  le  jour  ;  si  c'est  le 
feu,  ou  quelque  chose  de  plus  luisant  que  le  feu? 
Ne  saurai-je  point  d'où  je  suis  venu?  Si  je  verrai 
ces  choses-la  une  seule  fois  ou  plusieurs?  Où  je 
dois  aller  en  partant  d'ici?  Où  l'âme  sera  reçue 
étant  affranchie  de  la  servitude  du  corps?  Voulez- 
vous  m'empêcher  de  m'élever  au  ciel?  c'est-à-dire, 
voulez- vous  que  je  vive  la  tête  baissée  contre  terre? 
Je  suis  de  trop  bon  lieu  ;  je  suis  destiné  à  des  cho- 
ses trop  grandes,  pour  me  rendre  esclave  de  mon 
corps  ;  je  ne  le  regarde  que  comme  une  prison 
dont  je  suis  environné.  C'est  pourquoi  je  le  pré- 
sente à  la  fortune  pour  arrêter  ses  traits,  et  je 
n'en  laisse  passer  un  seul  jusqu'à  moi,  chez  qui 
rien  n'est  susceptible  d'injure,  que  ce  misérable 
logis;  mais  l'âme  qui  l'habite  est  franche  et  libre. 
Jamais  cette  chair  ne  me  soumettra  a  la  crainte  ni 
a  la  dissimulation,  qui  est  indigne  d'un  homme  de 
bien.  Jamais  je  ne  commettrai  un  mensonge  en  sa 
faveur  ;  je  romprai  notre  société  quand  bon  me 
semblera  ;  et  cependant ,  quoique  nous  soyons  liés 
ensemble ,  il  n'y  aura  point  d'égalité  entre  nous  , 
et  l'âme  prendra  l'autorité  tout  entière.  Le  mépris 


animus;  et  me  prius  scrutor,  deinde  hune  mundura.  Ne 
hocquidem  tcrapus,  utexistimas,  perdo.  Ista  enim  omnia, 
si  non  concidantur ,  nec  in  hanc  subtilitatem  ioulilcm 
distrahanturl,  attollunt  et  levant animum,  qui,  gravi  sar- 
cina  pressas,  explicari  cupit,  et  revertl  ad  illa,  quorum 
fuit.  Nam  corpus  hoc  animi  pondus  ac  pœna  est  :  pre- 
mente  illo  urgetur;  in  vinculis  est;  nisi  accessit Philoso- 
ptiia,  et  illum  respirare  rerum  naturae  jussit  spectaculo, 
et  a  terrenis  ad  divina  dimisit.  Haec  libertas  ejus  est,  hase 
evagatio;  subducit  intérim  se  custodiae,  in  qua  teneîur, 
et  cœlo  reficitur.  Quemadroodum  artifices  ex  alicujus  rei 
subtilioris  inspectione,  quœ  intentione  oculos  defatigat , 
si  raalignum  et  precarium  lumen  habent,  in  publicum 
prodeunt,  et  in  aliqua  regione  ad  populi  otium  dedicata 
oculos  hbera  luce  délectant  ;  sic  animus  in  hoc  tiisti  et 
obscuro  domicilio  clusus,  quolies  potest,  apeitum  petit, 
et  in  rerum  nnturœ  contemplatione  requiescit.  Sapiens  as- 
secta torque  sa pientiae  adhœret  quidem  in  corpore  suo; 
sed  optima  sui  parte  abest ,  et  cogitationes  suas  ad  suldi- 
raiainteudit;  velut  sacramenlo  rogatus,  hoc,  qnod  vi- 
vit,  stipendium  putat;  et  ita  forraatus  est,  ut  ilh  nec 
amor  vitae,  nec  odiumsit;  patiturque  niorîalia  ,  quamvis 
sciât  ampliora  superesse.  Interdicis  mihi  inspectionem 
rerum  naturae ,  ac  loto  abductum  redigis  in  partem  ?  Ego 


non  quœram  ,  quae  sint  initia  universorum?  quis  rerum 
formator?  quis  omnia  in  unum  mersa,  et  materia  inerti 
convoluta  discrevtrit?  Non  quœram,  quis  sit  istius  artifex 
mundi?  qua  ratione  tanta  magnitudo  in  legem  et  ordi- 
nem  venerit?  quis  sparsa  collegerit,  confusa  distinxerit, 
in  uua  deformitate  jaceutil)us  faciem  diviserit  ?  unde  lux 
tanta  fundatur?  ignis  sit,  an  aliquid  igné  lucidius?Ego 
ista  non  quaerani  ?  ego  nesciam,  unde  descenderim?  se- 
mel  hœc  mihi  videnda  sint,  au  sa?pe  nascendum?  que 
bine  iturus  sim?  quœ  sedes  exspecleut  auiraam,  solutam 
legibus  servituUs  humanœ?  Vetas  me  cœlo  interesse,  id 
est,  jubés  nie  vivere  capite  demisso?  Major  sum,  et  ad 
majora  genitus ,  quam  ut  mancipium  sim  mei  corporis  ; 
quod  equidem  non  aliter  adspicio ,  quam  vinculum  ali- 
quod  libertati  meae  circumdatum.  Hoc  ilaque  oppono  for- 
tunœ,  in  quo  résistât;  nec  per  illud  ad  me  ulium  trans- 
ire  vulnus  sino.  Quidquid  in  me  potest  injuriam  pati,  hoc 
est  :  in  hoc  obnoxio  domiciho  animus  lil)er  habitat.  ]Nun- 
quamrae  caro  ista  com;  ellet  ad  melum,  nunquam  ad  in- 
dignam  bono  simulationem  :  nunquam  in  honorem  bujus 
corpusculi  nientiar.  Quum  visum  erit,  distraham  cuni 
illo  societatem  :  et  nunc  tanien,  dum  haeremus,  non  eri- 
mus  aequis  partibus  socii;  aniaius  ad  se  omnejus  ducet. 
I  Conlemptus corporis  sui,  certa  libertas  est. 
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de  noire  corps  est  la  véritable  liberté.  Mais,  pour 
revenir  à  mon  propos,  ce  qui  sert  beaucoup  u  cette 
liberté  est  la  contemplation  dont  je  parlais  tout  a 
l'heure;  savoir,  que  tout  est  composé  de  Dieu  et 
de  la  matière;  que  Dieu  gouverne  tous  les  êtres 
qui  sont  répandus  autour  de  lui,  et  le  suivent 
comme  leur  maître  et  leur  conducteur.  Or,  Dieu , 
qui  agit  sur  la  matière  est  plus  puissant  que  la 
matière  qui  reçoit  l'action  de  Dieu.  Le  rang  que 
Dieu  tient  dans  le  monde,  notre  âme  le  doit  tenir 
dans  l'homme  :  la  matière  est  au  regard  de  Dieu 
ce  que  le  corps  est  au  nôtre.  Il  faut  donc  que  le 
pire  obéisse  au  meilleur  ,  que  nous  soyons  fermes 
contre  les  accidents;  que  nous  n'appréhendions 
point  les  injures,  les  violences,  la  prison,  ni  la 
pauvreté.  Qu'est-ce  que  la  mort?  ou  elle  est  une 
fln,  ou  bien  un  passage.  Je  ne  crains  point  de 
n'être  plus;  car  c'est  de  même  que  si  je  n'avais 
jamais  été;  ni  de  passer  aussi,  parce  qu'il  m'est 
incommode  d'être  si  étroitement  logé 


EPITRE  LXVI. 

Que  l'on  voit  quelquefois  de  grands  esprits  logés  en  des 
corps  infirmes. — Que  tous  les  biens  sont  égaux,  quoique 
leur  nature  et  leurs  objets  soient  différents. 

Je  vis  dernièrement  Claranus ,  mon  compagnon 
d'école,  après  un  intervalle  de  plusieurs  années. 
Vous  savez  déjà  (  et  vous  n'attendez  pas  que  je  vous 
le  dise)  qu'il  est  vieux  ;  mais  il  a  encore  l'esprit 
sain  et  vigoureux ,  et  qui  ne  cède  point  a  l'infir- 
raité  de  son  corps.  En  vérité  ,  la  nature  a  eu  grand 
tort  d'avoir  si  mal  logé  un  si  bel  esprit ,  si  ce  n'est 
pour  nous  faire  voir  qu'une  âme  généreuse  et 


contente  peut  être  enveloppée  d'un  étui  défec- 
tueux. II  a  néanmoins  surmonté  tous  ces  obsta- 
cles, et,  par  le  mépris  qu'il  a  fait  de  soi-même  , 
il  s'est  appris  a  mépriser  toutes  choses.  Celui-là 
s'est  trompé  (  h  mon  avis  )  qui  a  dit  : 

La  beauté  rend  toujours  la  vertu  plus  inrnable. 

Car  celle-ci  n'a  pas  besoin  de  parure,  elle  trouve 
en  soi  son  plus  grand  ornement.  Elle  honore ,  et, 
pour  ainsi  dire  ,  elle  consacre  son  corps.  Après 
tout,  quand  je  considère  notre  Claranus,  il  me 
semble  beau  et  aussi  droit  de  corps  que  d'esprit. 
Un  grand  homme  peut  sortir  d'une  petite  maison, 
et  une  grande  âme  peut  se  rencontrer  dans  un 
corps  petit  et  difforme;  ce  qui  me  fait  croire  que 
la  nature  produit  de  telles  personnes,  aûn  que  l'on 
connaisse  que  la  vertu  peut  naître  partout.  S'il 
lui  avait  été  possible  de  produire  les  âmes  toutes 
nues ,  elle  l'aurait  fait  sans  doute  ;  mais  elle  a  fait 
davantage  ;  car  elle  a  mis  au  monde  certaines  gens 
qui  sont  embarrassés  de  leur  corps ,  et  ne  laissent 
pas  d'agir,  nonobstant  les  incommodités  qu'ils  en 
reçoivent.  Il  semble  que  Clai^anus  ait  été  fait  ex- 
près pour  nous  apprendre  que  l'âme  n'est  point 
souillée  par  la  difformité  du  corps ,  mais  que  le 
corps  reçoit  du  lustre  par  la  beauté  de  l'âme. 
Quoique  nous  ayons  passé  fort  peu  de  jours  en- 
semble, nous  avons  eu  toutefois  beaucoup  d'en- 
tretiens, lesquels  je  mettrai  par  écrit,  et  vous  les 
enverrai  ci-après. 

Le  premier  jour,  on  demanda  comment  les  biens 
pouvaient  être  égaux ,  leur  nature  étant  différente 
et  de  trois  sortes.  Nos  philosophes  veulent  qu'il  y 
en  ait  du  piemier  ordre,  comme  la  joie,  la  paix, 


Ut  ad  propositumrevertar  :  huic  liberlati  multuin  con- 
fert  et  illa,  de  qua  modo  loquebaraur,  inspectio.  Neiupe 
universa  ex  materia  et  ex  Deo  constant  :  Deus  ista  tem- 
pérât, quae  circumfusa  rectorem  sequuntur  et  ducem. 
Potenlius  autem  est  ac  pretiosius  quod  facit,  quod  est 
Deus,  quam  materia ,  patiens  Dei.  Quem  in  hoc  mundo 
locuni  Deus  obtinet,  hune  in  homine  animus  :  quod  est 
illic  materia  ,  id  in  nobis  corpus  est.  Serviaut  ergo  dété- 
riora raelioribus;  fortes  simus  adversus  forîuita  ;  non  con- 
tremiscamus  injurias ,  non  vulnera,  non  vincula,  non 
egestatem.  Mors  quidera  aut  Guis  est,  aut  trausitus.  Nec 
desinere  timeo  ;  idem  est  enim  ,  quod  non  cœpisse  :  nec 
transire  ;  quia  uusquam  tam  auguste  ero.  Vale. 

EPISTOLA  LXVI. 

BONA  iEQUÀLlÂ  ESSE  :  VIRTUTES  SQUALES    ESSE. 

Claranura  condiscipuîum  meum  vidi  rost  muitos  an- 
iios  ;  non ,  puto ,  exspectas  ut  adjiciam  ,  senem  ;  sed  me- 
hercules  viridem  auirao  ac  vigentem  ,  et  cum  corpusculo 
suo  colluctantem.  Inique  enim  se  natura  gessit,  et  talem 
aninmm  maie  collocavit  :  aut  forlasse  voluit  hoc  ipsum 


nobis  ostendere,  posseingenum  fortissimura  ac  beatissi- 
raum  sub  qualibet  cute  latere.  Yicit  tamen  omnia  impe- 
dimenta ;  et  ad  cœtera  contemnenda  a  contemptu  sui  cor- 
poris  \enit.  Errare  mihi  visus  est  qui  dixit  : 

Gratior  est  pulchro  veniens  in  corpore  Virlns. 

Nec  enim  uUo  honestamento  eget;  ipsa  magnum  sui  dé- 
çus est ,  et  corpus  suum  consecrat.  Cerle  Claranum  nos- 
trum  cœpi  intueri  ;  formosus  niihi  videtur,  et  lam  rec- 
tus  corpore  ,  quam  est  animo.  Potest  ex  casa  \ir  magnus 
exirej  potest  et  ex  deformi  humilique  corpusculo  formo- 
sus animus  ac  magnus.  Quosdam  itaque  mihi  videtur  in 
hoc  taies  natura  generare,  ut  approbet  virtutem  omni 
loco  nasci.  Si  posset  perse  nudos  cdere  aninios  ,  fecissel; 
nunc,  quod  amplius  est,  facit;  quosdam  enim  edit  co;- 
poribus  impeditos,  sed  niliilo  minus  perrumpenres  ob- 
staulia.  Claranus  mihi  Tidetur  in  exemplar  editus,  ut 
scire  possemus,  non  deformitate  corporisfœJariaaimum, 
sed  pulchiiiudine  aninii  corpus  ornari. 

Quamvis  autem  pr.ucissimos  una  fecerimus  dies ,  ta- 
men multi  nobis  serniones  fuerunt,  quos  subinde  ege- 
ram  et  ad  te  permittam.  Hoc  primo  die  qua.'sitam  est  ; 
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et  le  sailli  de  la  patrie  ;  d'autres ,  du  second  ordre, 
qui  sont  attachés  à  des  sujets  tristes  et  fâcheux  , 
comme  la  patience  dans  les  tourments,  la  con- 
stance dans  une  forte  maladie.  Nous  désirons  ab- 
solument ceux-là;  mais  nous  ne  demandons  ceux- 
ci  que  par  occasion  ,  et  quand  nous  en  avons  be- 
soin. Il  y  a  encore  des  biens  du  troisième  ordre, 
comme  uu  port  modeste  et  bien  réglé,  un  exté- 
rieur de  prud'homie,  le  geste  et  les  manières 
d'un  homme  judicieux.  Comment  ces  choses  peu- 
vent-elles être  pareilles,  puisque  nous  aimons  les 
unes  et  que  nous  appréhendons  les  autres?  Pour 
les  bien  distinguer,  il  faut  les  rapporter  au  pre- 
mier bien ,  et  considérer  ce  que  c'est.  C'est  une 
âme  qui  ne  regarde  que  la  vérité ,  qui  sait  ce  qu'il 
faut  désirer  et  ce  qu'il  faut  éviter;  qui  estime  les 
choses  suivant  leur  valeur,  et  non  suivant  leur 
réputation  ;  qui ,  jetant  ses  regards  sur  tout  l'uni- 
vers, considère  attentivement  tout  ce  qui  s'y  passe  ; 
qui  veille  sur  ses  pensées  et  sur  ses  actions ,  égale- 
ment forte  et  grande,  invincible  à  la  douleur  et 
au  plaisir;  pareille  en  l'une  et  l'autre  fortune;  qui 
est  au-dessus  de  tous  les  accidents  ;  en  qui  la 
beauté  se  trouve  accompagnée  de  la  grâce  ,  et  la 
santé  de  la  vigueur  ;  ferme,  intrépide ,  que  la  vio- 
lence ne  saurait  abattre,  qui  ne  s'élève  ni  ne  s'a- 
baisse pour  aucune  chose  qui  arrive.  La  vertu  est 
faite  de  la  sorte  ;  voilà  son  portrait ,  si  vous  la  re- 
gardez d'une  seule  vue,  quand  elle  se  montre  h 
découvert.  Mais  il  y  en  a  plusieurs  espèces,  qui 
s'étendent  h  tous  les  élats  et  à  toutes  les  actions 
de  la  vie ,  sans  qu'elle  en  devienne  ni  plus  grande, 
ni  plus[)etile. 

Le  souverain  bien  ne  saurait  déchoir,  ni  la 


vertu  marcher  en  arrière.  Elle  prend  seulement  di- 
verses qualités,  suivant  la  nature  des  actions  qu'elle 
eierce  ;  elle  imprime  sa  ressemblance  et  son  ca- 
ractère à  tout  ce  qu'elle  touche;  elle  relève  les  ac- 
tions et  les  amitiés  des  particuliers  ;  elle  honore 
des  familles  entières,  quand  elle  y  a  pris  habitude; 
tout  ce  qu'elle  touche  devient  aimable,  éclatant 
et  merveilleux  entre  ses  mains.  C'est  pourquoi  sa 
force  et  sa  grandeur  ne  peuvent  monter  plus  haut, 
puisque  l'extrême  grandeur  est  incapable  d'ac- 
croissement. Aussi  ne  Irouverez-vous  rien  qui  soit 
plus  droit  que  ce  qui  est  droit  ;  ni  rien  de  plus 
tempéré  que  ce  qui  est  tempéré.  Toute  vertu  a 
sa  mesure  et  ses  bornes.  La  constance  ne  saurait 
aller  plus  avant ,  non  plus  que  la  vérité,  l'assu- 
rance et  la  bonne  foi.  Que  pourrait-on  ajouter  a 
ce  qui  est  parfait?  Rien,  ou  bien  il  n'était  pas 
parfait,  il  en  est  de  même  de  la  vertu ,  à  qui  né- 
cessairement il  manquerait  quelque  chose  si  l'on 
pouvait  y  ajouter.  Ce  qui  est  honnête  ne  reçoit 
point  d'augmentation  ;  car  il  est  le  but  et  la  fin  de 
tout  ce  que  je  viens  de  dire.  Ne  mettez-vous  pas 
en  même  rang  ce  qui  est  bienséant ,  ou  juste ,  ou 
légitime?  Tout  cela  est  renfermé  en  de  certaines 
bornes  qui  ne  se  peuvent  étendre.  C'est  une  mar- 
que d'imperfection  ,  que  d'être  susceptible  d'ac- 
croissement ;  le  bien ,  de  quelque  sorte  qu'il  soit , 
se  réduit  toujours  aux  mêmes  termes.  Le  bien  pu- 
blic et  le  particulier  sont  liés  ensemble,  et  ne  se 
peuvent  non  plus  séparer  que  l'honnête  et  le  dé- 
sirable. Les  vertus  sont  donc  pareilles  entre  elles , 
aussi  bien  que  leurs  actions  et  les  hommes  qui  les 
produisent. 

Les  vertus  des  plantes  et  des  animaux,  qui  sont 


«  Qnomodopossint  paria  bonaesse,  si  triplex  eorum  con- 
ditioest,  »  Quœdani ,  ut  iiostris  videtur ,  prima  bona 
sunt;  tanquara  gaudium,  pax ,  salus  patriae.  Quœdara  se- 
cunda ,  in  materia  infelici  expressa  ;  tanquam  ta-mento- 
nim  patientia  ,  et  in  raorbo  gravi  temperantia.  Illa  bona 
directe  optamus  nol>is  ;  baec,  si  necesse  erit.  Sunt  adhuc 
tertia;  tanquam  raodestus  incessus,  et  compositus  ac 
probus  vullus,  et  convcniens  prudenti  viro  gestus.  Quo- 
modo  isfa  inter  se  paria  esse  possunt ,  quum  alia  optanda 
sint,  alia  aversanda  ?  Si  volumus  ista  distinguere,  ad 
primum  bonura  revertaraur ,  et  consideremus ,  id  quale 
sit.  Animus  intu(>ns  vera  ,  peritus  tïigiendorum  ac  peten- 
(^orum;  non  ex  opinione,  sed  ex  natiira ,  preiia  rébus 
imponens;  (oîi  se  inserens  mundo,  et  in  omnes  ejus  ac- 
tus  conteraplatiooem  suam  niittens,  cogitalionibus  actio- 
nibnsqueintentus,  ex  aequo  magnus  ac  vehemens,  as- 
peris  blandisque  pariter  invictus,  neutri  se  fortunae  sub- 
mittens,  supra  omnia  quae  contingunt  acciduntque  emi- 
nens,  pulcherriraus  cum  décore,  cum  viribus  sanus  ac 
siccus,  iraperturbatus,  intrepidus,  quem  nulla  vis  frau- 
gat,  quem  nec  attollant  fortuila  ,  nec  déprimant  :  talis 
auimus  Virtus  est;  hœc  ejiis  est  facics  .  si  S!ib  unum  vc- 
niat  aspectuin ,  et  semel  toia  se  ostcndat.  Cœlerum  niultœ 


ejus  species  sunt ,  quae  pro  vitae  varietate  et  pro  aclioni- 
bus  explicantur;  nec  minor  fit  aut  major  ipsa.  Decres- 
cere  enim  summum  bonum  nou  potest,  nec  virtuli 
ire  rétro  licet  :  sed  in  alias  atque  alias  qualitates  con- 
vertitur;  ad  rerura ,  quas  actura  est,  habitum  figurata. 
Quidquid  attigit,  in  similitudinem  sui  adducit  et  lin- 
git  :  actiones,  araicitias,  interdum  domos  totas,  quas  in- 
travit  disposuitque ,  condecorat  :  quidquid  tractavit,id 
amabile,  conspicuum,  mirabile  fecit.  Itaque  vis  ejus 
et  magoitudo  ultra  non  potest  surgere,  quando  incre- 
mentum  raaximo  non  est.  Nihil  inventes  rectius  recto , 
non  magis  quam  vertus  vero,  quara  temperato  tempe- 
ratius. 

Omnis  in  modo  est  virtus;  modus  certa  mensura  est. 
Constantia  non  babetquo  procédât,  non  magis  quam  fidu- 
cia ,  aut  veritas ,  aut  G<!es.  Quid  accedere  perfecto  potesl? 
nihil;  aut  perfectura  non  erat ,  oui  accessit  :  ergo  ne  vir- 
tuti  quidemj  cui  si  quid  adjici  potest,  defuit.  Honestum 
quoque  nullam  accessionem  recipit;  honestum  est  enim 
propter  ista  quae  retuli.  Quid  porro  décorum, et  justum, 
et  legiiimum  ?  non  ejusdem  esse  formae  putas,  certis  ter- 
miniscomprehensum?  Crescere  posse,  imperfeclœ  rei 
signura  est  :  bonura  omne  in  easdem  cadit  leges;  juncta 
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niortelics,  fragiles,  incertaines  et  caduques,  tan- 
tôt s'élèvent  et  tantôt  s'abaissent;  ce  qui  fait  qu'on 
ne  saurait  les  estimer  pour  un  même  prix.  Mais  il 
n'y  a  qu'une  seule  règle  qui  conduit  les  vertus 
humaines  ;  parce  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  raison 
qui  est  droite  et  simple.  11  ne  se  trouve  rien  de 
plus  divin  que  ce  qui  est  divin ,  ni  de  plus  céleste 
que  ce  qui  est  céleste.  Les  choses  mortelles  mon- 
tent, déchéent,  augmentent,  dépérissent,  se  rem- 
plissent, se  vident,  et  cette  vicis>ilude  produit 
l'inégalité  qui  se  trouve  entre  elles.  Les  choses  di- 
vines sont  toutes  d'une  môme  condition  et  d'une 
même  nature.  Or,  cette  raison ,  dont  je  parle , 
n'est  autre  chose  qu'une  portion  de  la  divinité, 
enfermée  dans  le  corps  de  l'homme.  Si  la  raison 
est  divine  et  qu'il  n'y  ait  rien  de  bon  sans  la  rai- 
son, il  faut  que  ce  qui  est  bon  soit  divin.  Or,  il 
n'y  a  pas  de  différence  entre  les  choses  divines  ; 
il  n'y  en  a  donc  point  aussi  entre  les  bonnes.  Ainsi 
vous  voyez  que  la  joie  et  la  constance  dans  les 
lourmenis  sont  deux  vertus  pareilles  ;  car  il  se 
rencontre  en  l'une  et  en  l'autre  une  même  gran- 
deur d'âme,  hormis  qu'elle  est  oisive  et  relâchée 
en  celle-là  I  raide  et  opiniâtre  en  celle-ci.  Quoi , 
ne  croyez-vous  pas  que  la  vertu  soit  pareille  en 
celui  qui  force  hardiment  une  place,  et  en  celui 
qui  la  défend  avec  courage  et  patience?  Si  Scipion 
est  glorieux  pour  avoir  enfermé  Numance  et  l'a- 
voir serrée  de  si  près  ,  qu'il  contraignit  les  assié- 
gés, qu'il  ne  pouvait  vaincre,  de  se  perdre  eux- 
mêmes  ;  les  Numantins  le  sont  aussi ,  qui ,  sachant 
bien  que  rien  n'est  fermé  quand  le  passage  de  la 
mort  est  ouvert,  expirèrent  courageusement  entre 
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les  bras  de  la  liberté.  Tout  le  reste  est  de  la  môme 
sorte  :  comme  la  tranquillité,  la  sincérité,  la  li- 
berté, la  constance,  la  patience,  la  persévérance  ; 
car  il  n'y  a  qu'une  vertu  qui  leur  sert  d'appui,  et 
qui  tient  l'âme  droite  et  invariable. 

Quoi  donc!  n'y  a-t-il  point  de  différence  entre 
la  joie  et  la  patience  invincible  dans  les  douleurs? 
Non,  quanta  la  vertu;  mais  beaucoup,  quant  au 
sujet  où  l'une  et  l'autre  sont  employées;  car  on  voit 
d'un  côté  de  la  récréation  d'esprit  qui  est  natu- 
relle, et  de  l'autre ,  de  la  douleur  qui  est  contraire 
à  la  nature.  Ce  sont  des  moyens,  à  la  vérité,  fort 
différents;  mais  la  vertu  s'y  trouve  toute  pareille- 
elle  ne  change  pas  avec  la  matière;  celle  qui  est 
difficile  et  fâcheuse  ne  la  rend  pas  moindre,  comme 
celle  qui  est  agréable  et  plaisante  ne  la  rend  pas 
meilleure.  Il  est  donc  nécessaire  que  ces  deux 
biens  soient  égaux  ,  puisque  de  deux  hommes  sa- 
ges, l'un  ne  saurait  se  mieux  comporter  dans  la 
joie,  ni  l'autre  dans  les  souffrances.  Or,  est-il  que 
deux  choses  sont  égales,  quand  elles  sont  telles 
que  l'on  ne  peut  rien  faire  de  mieux.  Si  ce  qui  est 
étranger  et  détaché  de  la  vertu  la  pouvait  aug- 
menter ou  diminuer,  il  est  certain  qu'une  même 
chose  ne  pourrait  être  bonne  et  honnête  tout  en- 
semble; cela  étant,  il  n'y  aurait  plus  rien  d'hon- 
nête dans  le  monde.  Pourquoi?  Je  vais  vous  le 
dire  :  parce  que  rien  n'est  honnête  quand  on  le 
fait  malgré  soi;  iJ  doit  être  volontaire.  Si  l'on  y 
apporte  de  la  paresse  ,  de  la  répugnance  ,  de  Tir- 
résolution  et  de  la  crainte,  l'action  perd  aussitôt 
ce  qu'elle  a  de  meilleur,  qui  est  d'être  faite  avec 
plaisir.  Ce  qui  n'est  pas  libre ,  ne  peut  être  hon- 


est  privata  et  publiée  utilitas,  tam  mehercules,  quam  in- 
separabile  est  laudanduai  petcndumque.  Ergo  virtutes 
inter  se  pares  suât,  et  opéra  virtutum  ,  et  onines  homi- 
nes,  quibus  illae  contigere.  Satorum  vero  animaliumqne 
virtutes,  quum  mortales  sint,  fragiles  qaoque  caducae- 
que  sunt  et  incerta?;  exsiiiunt,  residuntque  ,  etideo  non 
eodem  pretio  œsliniantur.  Una  inducitiir  bumanis  virtu- 
tibus  reguta;  una  enini  est  ratio  recta,  simplexque.  TS'ihil 
estdi'-inodivinius,  cœlesli  cœlestius.Mortalia  minuuntur, 
cadunt,  deteruntur;  crescunt ,  extiauriunlur,  implentur. 
Itaque  illis  in  tam  incerta  sorte  inaequalitas  est;  divino- 
rum  una  natura  est.  Ralio  autem  niliil  aliud  est ,  quam  in 
corpu'^  bumanum  pars  divini  spiritus  mersa.  Si  ratio  di- 
vina  est,  nullum  autem  bonum  sine  ratione  est;  bonura 
omne  divinum  est  ;  nullum  porro  inter  divina  discrimen 
est;  eigo  nec  inter  bona.  Paria  itaque  sunt  et  gaudium  , 
et  fortis  atque  obstinata  lorœentorum  perpessio;  in  utro- 
i;ue  enim  eadem  est  auirai  magniludo ,  in  altero  remissa 
et  laxa,  in  altero  pugnax  et  intenta.  Quid  ?  tu  non  putas, 
l)arera  esse  Virtulem  ejus  qui  fortiter  bostium  raœnia 
expugnat,  et  ejus  qui  obsidionem  patientissime  suslinet? 
Et  magnus  Scipio ,  qui  Numanliara  cludit  et  comprimit, 
cogitque  iuTictas  manus  in  exitiumipsas  suum  verti;  et 


magnus  i!le  obsessorura  animus,  qui  scit  non  esse  clusum, 
oui  mors  aperta  est,  et  in  coiiiplexu  libertatis  expirât. 
Mque  reliqua  quoque  inter  se  paria  sunt ,  Iranquillitas  , 
siniplicitas ,  libéralisas ,  constanîia  ,  a^quaniraitas,  toleran- 
tia;  omnibus  enim  isîis  una  Vir.us  subest,  quœ  animura 
rectum  et  indeclinabilem  pra'slat. 

Quid  ergo?  nihil  interest  inter  gaudium,  et  dolorum 
inflexibilem  patientiam?  Nihii ,  qunnttun  ad  ipsas  virtu- 
tes; plurimum  inter  illa  ,  in  quibus  virtus  utraque  osten- 
di.ur  :  in  altero  enim  naturalis  est  animi  remissio  ac  laxi- 
tas;  in  altero,  contra  naturara  dolor.  Itaque  média  sunt 
haec,  qu<£î  plurimum  intervalli  recipiunt;  virtus  in  utro- 
que  par  est.  Virtutem  matcria  non  mutât;  nec  pejorem 
facit  dura  et  difficilis ,  nec  meliorem  hilaris  et  laeta  :  nc- 
cesse  est  ergo  aequalia  sint  bona  utraque.  Nec  hic  polest  se 
melius  in  hoc  gaudio  gerere,  nec  ille  melius  in  iltis  cru- 
ciatibus  :  duo  autem ,  quibus  nihil  Geri  melius  potest , 
paria  sunt.  Nam,  si  quae  extra  virtutem  posita  sunt, 
aut  minuere  illaro  aut  augere  possunt,  desinit  unum  bo- 
num esse  quod  honestum  est.  Si  hoc  concesseris,  omne 
honestum  periit.  Quare?dlcam  :  quia  nihil  honestum  est, 
quod  ab  invito ,  quod  a  coacto  fit.  Omne  honestum  volun- 
tarium  est  :  admisce  illi  pigriliara,  querelara ,  tergiversa- 
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nclo.  Celui  qui  craint  n'est  pas  libre.  Tout  ce  qui 
est  honnête  est  toujours  assuré  et  tranquille.  Si 
Ton  refuse  une  chose ,  si  Ton  s'en  plaint ,  si  Ton 
y  trouve  du  mal ,  aussitôt  le  Irouble  et  la  discorde 
se  jettent  dans  l'âme;  l'apparence  de  la  justice  la 
lire  d'un  côté,  la  crainte  du  mal  la  rappelle  de 
l'autre.  C'est  pourquoi  celui  qui  veut  faire  quel- 
que chose  de  vertueux,  s'il  rencontre  des  obsta- 
cles, il  ue  doit  point  les  prendre  pour  des  maux , 
mais  seulement  pour  des  incommodités.  L'iion- 
uete  n'est  jamais  contraint  ni  forcé  ;  il  est  pur  et 
sans  mélange  d'aucun  mal. 

Je  sais  que  Ton  me  pourra  dire  en  cet  endroit  : 
Vous  voulez  nous  persuader  qu'il  est  égal  de  se 
réjouir,  ou  de  souffrir  la  torture ,  et  de  lasser  la 
cruauté  des  bourreaux  sans  diie  un  seul  mot  Je 
pourrais  répondre,  avec  Épicure,  que  le  sage,  s'il 
était  brûlé  dans  le  taureau  de  Phalaris ,  s'écrie- 
rait :  Le  tourment  est  doux ,  il  ne  vient  pas  jus- 
qu'à moi.  Vous  étonnez-vous  donc  que  je  dise 
qu'il  est  égal  d'être  assis  a  table ,  ou  d'être  de- 
bout dans  la  gêne,  quand  on  la  souffre  avec  cou- 
rage? Vu  qu'Épicure  avance  une  chose  bien  plus 
étrange  ,  qu'il  est  doux  d'être  tourmenté.  Mais  je 
(lis  qu'il  y  a  grande  différence  entre  la  joie  et  la 
douleur.  Si  l'on  m'en  donne  le  choix  ,  il  est  cer- 
tain que  je  prendrai  l'une  ,  et  que  je  regretterai 
l'autre  ;  la  première  est  naturelle  ;  l'autre  est 
contre  nature  :  tandis  qu'on  les  regarde  de  la 
sorte  ,  on  trouve  un  grand  intervalle  qui  les  sé- 
pare ;  mais  quand  on  les  rapporte  a  la  vertu , 
elles  sont  toutes  deux  pareilles,  tant  celle  qui  che- 
mine sur  des  roses ,  que  celle  qui  marche  sur  des 


épines.  On  ne  considère  point  la  douleur,  les 
traverses  et  toutes  les  afflictions,  parce  que  la 
vertu  les  surmonte  et  les  efface  par  sa  gran.leur, 
comme  le  soleil  offusque  les  éioiles  pai  sa  lu- 
mière ;  et  les  incommodités,  ({uand  elles  se  ren- 
contrent avec  la  vertu  ,  n'y  paraissent  pas  davàn* 
tage  que  la  pluie  qui  tom'ue  dans  !a  mer. 

Mais,  aflu  que  vous  sachiez  qu'il  en  va  delà 
sorte,  il  faut  que  vous  croyiez  qu'un  homme  de 
bien  se  portera  toujours  avec  empressement  a 
tout  ce  qui  est  honnête.  Qu'il  y  ait  des  feux  et  des 
bourreaux  préparés  pour  l'arrêter,  il  poursuivra 
son  dessein  ,  considérant  plutôt  ce  qu'il  doit  faire 
que  ce  qu'il  doit  souffrir.  11  se  jettera  dans  une 
occasion  d'honneur,  comme  il  ferait  entre  les 
bras  d'un  homme  de  bien  ,  et  l'estimera  avanta- 
geuse,  sûre  et  favorable.  Ainsi  vous  voyez  que 
cette  occasion,  quoique  triste  et  fâcheuse,  tien- 
dra chez  lui  le  même  lieu  que  tiendrait  un  homme 
de  bien  ,  encore  qu'il  fût  pauvre ,  banni  et  ma- 
lade! Sus  donc,  mettez  d'un  côté  un  homme  de 
bien,  comblé  de  richesses,  et  de  l'autre  un 
homme  qui  n'ait  aucun  de  ces  biens  extérieurs , 
mais  qui  possède  toutes  choses  en  soi  :  vous  trou- 
verez qu'ils  seront  tous  deux  également  bons, 
encore  que  leur  fortune  soit  fort  inégale.  11  faut, 
comme  j'ai  déjà  dit,  juger  des  choses  comme  des 
hommes.  La  vertu  est  également  louable  dans  un 
corps  vigoureux  et  libre  et  dans  un  corps  infirme 
et  captif.  Pourtant  votre  vertu  ne  méritera  pas 
plus  d'honneur,  si  la  fortune  vous  a  conservé  le 
corps  entier,  que  si  vous  étiez  estropié  de  quelque 
membre;  autrement  ce  serait  estimer  le  maître 


tionem,  metuni;  quod  habet  in  se  optimum,  perdidit, 
sibi  placere.  TS'on  polest  honestum  esse ,  quod  non  est  li- 
berum  :  nani  quod  timet ,  servit.  Honestum  onine  secu- 
rum  est,  tranquillum.  est;  si  récusât  aliquid ,  si  complo- 
rat,  si  malum  judicat,  perturbatiouem  recepit ,  et  in 
niogna  discordia  yolutatnr.  Hinc  enim  species  recli  vo- 
cal ;  illinc  suspicio  raali  retrahit.  Itaque  qui  honeste  ali- 
quid facturus  est ,  quidquid  opponitur,  id,  etiam  si  in- 
comraodum  putat,  malum  non  putet,  velit,  libens  faciat. 
Omne  honestum  injussum  incoactumque  est ,  sincerum  , 
et  nulli  malo  mixtum. 

Scio  quid  mihi  responderi  hoc  loco  possit  :  Hoc  nobis 
persuadere  conaris,  nihil  interesse,  utrum aliquisin  gau- 
dio  sit,  aD  in  equuleojaceat,  ac  tortorem  suura  lasset.— 
Poteram  respondc re  :  «  Epicurus  quoque  ait ,  sapientem, 
si  in  Pbaiaridis  tauro  peruratur,  exclamalurum  :  Dulce 
est,  et  ad  me  nil  pertinet.  »  Quid  miraris,  si  ego  paria 
bona  dico,  unius  in  convivio  jacentis,  alterius  inter  tor- 
menta  fortissime  stanlis?  quum,  quod  incredibilius  est, 
dicat  Epicurus ,  dulces  esse  torto!  es.  Hoc  respondeo ,  plu- 
rimuni  interesse  inter  gaudium  et  dolorem.  Si  quaeratur 
eleclio ,  allerum  pctam ,  altcrum  viii-bo  :  illud  secundum 
naturam  est,  hoc  contra.  Quamdiu  sicœsliniiintur,  magno 
inter  se  dissident  spatio  ;  quum  ad  virluieui  vcntuii!  est, 


utrarjue  par  est,  et  qua?  per  laeta  procedit,  et  quae  per 
tristia.  INullum  habet  momenlum  vexatio,  et  doior,  et 
quidquid  aliud  incommodi  est;  virtute  enim  obruitur. 
Quemadmodum  minuta  Imnina  claritassolis  ol)scurat;  sic 
dolores,  molestias,  injurias,  virtus  magnitudine  sua  eli- 
diî  atque  opprimit;  et  quocumque  alfulsit,  ibi ,  quidquid 
sine  illa  apparet ,  exstinguitur;  nec  magis  ullam  portio- 
nem  habent  incommoda,  quum  in  virtutem  inci.Serint, 
quam  in  mari  nimbus. 

Hoc  ut  scias  ila  esse,  ad  omne  pulcbrura  vir  lionus 
sine  uUa  cunctatione  procurret  :  stet  illic  licet  carnifex  , 
stet  tortor  atque  ignis,  perseverabit;  nec  quid  passurus, 
sed  quid  factures  sit,  aspiciet,  et  se  honestae  rei  tanquam 
bono  viro  credet  :  ulilem  iilam  sibi  judicabit,  tutam, 
prosperam.  Euradcm  locu!i  habebit  apud  illum  honej^ta 
res,  scd  trislis  atque  aspera,  quem  "vir  bonus,  pauper, 
aut  exsul ,  ac  pallidus.  Agedum  pone  ex  alia  parte  virum 
bonu'i,  diviiiis  abundantem;  exaltera  nihil  habcntem, 
sed  in  se  omnia  ;  uterque  aeque  vir  erit  bonus,  etiam  si 
fortuna  dispari  uletur.  Idem,  ut  dixi ,  in  rébus  judiciuni 
est ,  quod  in  hominibus  :  aeque  laudabilis  est  virtus  in 
corpore  valido  ac  libero  posita ,  quam  in  morbido  ac 
\incto.  Ergo  tuani  quoque  virtutem  non  magis  laudabis, 
si  corpus  ill  batum  fortuna  prœsliterit,  quam  si  ex  aliqua 
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par  l'habit  de  son  valet  ;  car  toutes  les  choses  qui 
sont  soumises  au  pouvoir  du  hasard  sont  serviles, 
caduques  et  périssables ,  comme  l'argent,  ie  corps, 
les  honneurs.  Au  contraire,  les  œuvres  de  la 
vertu  sont  libres  et  immuables;  elles  ne  sont 
pas  de  plus  grand  prix  ,  quand  la  fortune  les  fa- 
vorise, ni  de  moindre  aussi  quand  le  malheur  les 
persécute. 

Ce  qu'est  le  désir  au  regard  des  choses  ,  l'amitié 
l'est  au  regard  des  hommes.  Je  crois  que  vous 
n'aimeriez  pas  davantage  un  homme  de  bien  , 
riche  ,  que  pauvre  ;  ni  puissant  et  robuste  ,  que 
chélifet  languissant.  Par  cette  raison,  vous  ne 
devez  pas  désirer  davantage  une  chose  plaisante 
et  douce  ,  qu'une  autre  qui  serait  pénible  et  la- 
borieuse. Autrement,  de  deux  hommes  égale- 
ment vertueux  ,  vous  aimeriez  mieux  celui  qui 
sera  propre  et  paifumé,  que  celui  qui  sera  bor- 
gne ou  boiteux.  Enfin,  vous  deviendrez  si  déli- 
cat, que  de  deux  hommes  également  justes  et 
prudents,  vous  préférerez  celui  qui  aura  la  per- 
ruque bien  fri.vée  a  celui  qui  aura  la  tôle  chauve. 
Quand  la  vertu  se  trouve  égale  entre  deux  per- 
sonnes, on  ne  regarde  point  d'ailleurs  ce  qu'elles 
ont  d'inégal.  Elle  fait  le  capital  ,  le  reste  n'est 
qu'accessoire.  Qui  serait  le  père  si  injuste ,  lequel 
aimerait  davantage  un  enfant  bien  constitué  qu'un 
autre  qui  serait  valétudinaire,  celui  qui  aurait 
la  taille  grande  que  celui  qui  l'aurait  petite? 
Les  bétes  ne  mettent  point  de  distinction  entre 
leurs  petits;  elles  leur  priaient  également  la  nour- 
riture. Ulysse  se  retira  dans  les  rochers  d'Ithaque 
avec  autant  d'empressement  qu'Agamemnon  dans 


la  ville  fameuse  de  Mycènes  :  car  personne  n'aime 
sa  patrie  a  cause  qu'elle  est  grande,  mais  h  cause 
qu'elle  est  sa  pairie.  Vous  me  direz  :  A  quoi  tend 
tout  cela?  A  vous  faire  connaître  que  la  vertu  re- 
garde tous  ses  ouvrages  comme  ses  propres  en- 
fants ,  et  qu'elle  les  aime  tous  également  ;  mais  un 
peu  plus  ceux  qui  sont  engagés  dans  la  peine.  Et 
comme  un  père  a  plus  de  penchant  pour  celui 
dont  l'infirmité  lui  donne  de  la  compassion  ,  aussi 
la  vertu,  quoiqu'elle  aime  également  ses  ouvrages, 
prend  un  soin  particulier  de  ceux  qu'elle  voit  af- 
fligés et  persécutés.  Pourquoi  un  bien  n'est-il  pas 
plus  grand  que  l'autre?  Parce  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  propre  que  ce  qui  est  propre;  rien  de  plus  plein 
que  ce  qui  est  plein;  vous  ne  sauriez  dire  :  Ceci 
est  plus  pareil  que  cela.  Partant ,  il  n'y  a  rien  de 
plus  honnête  que  ce  qui  est  honnête.  Que  si  la  na- 
ture de  toutes  les  vertus  est  pareille,  les  trois  genres 
de  bien  sont  aussi  pareils.  Ainsi ,  je  dis  qu'il  est 
égal  de  se  réjouir  avec  modération ,  ou  de  souffrir 
avec  modération;  car  la  joie  ne  l'emporte  point 
au-dessus  de  cette  constance ,  qui  l'empêche  de 
gémir  sous  la  main  du  bourreau.  Le  premier  est 
un  bien  qui  attire  nos  souhaits.  Le  second  est  un 
bien  qui  mérite  nos  admirations.  Ils  sont  pourtant 
tous  deux  égaux,  parce  que  l'incommodité  qui  s'y 
rencontre  est  comme  absorbée  dans  la  grandeur 
du  bien  qui  en  résulte.  Celui  qui  les  estime  inégaux 
ne  veut  point  envisager  la  vertu  ,  mais  seulement 
les  choses  extérieures.  Les  biens  véritables  son  lions 
d'une  môme  mesure  et  d'un  même  poids;  ceux 
qui  sont  faux  ont  beaucoup  de  vide.  De  Va  vient 
que  ce  qui  paraissait  a  lœil  grand  et  beau  n'est 


parte  mutilatum  .  alioqui  hocerit,  ex  servonim  habilu 
domiuura  aesliniare.  Oiiinia  enim  ista,  iu  qua'  doiniaiaui 
casus  exercetjserva  sunt,  pecunia,  et  corpus,  et  honores; 
iinbecilla,  fluida,  mortalia,  possessionis  incertœ.  111a  rursus 
libéra  et  iavicta,  opéra  viitutis  :  quœ  noo  ideo  magis  ap 
peteuda  sunt,  si  benignius  a  fortuna  tractantur;  nec  mi- 
nus, si  aliqua  iniquitale  rerum  preniuntur.  Quod  amicitia 
in  hominibus  est,  hoc  in  rébus  appetitio.  Non,  puto, 
magis  amares  viruni  bonum  locuplefem,  quam  pauperenî, 
nec  robustnm  et  lacertosuni ,  quam  gracilem ,  et  ianguidi 
corpoiis ;  crgo  ne  rem  quidem  magis  appelés  hiiare«i  et 
f)acalam,  quam  distractam  et  operosam.  At  si  hodie  ma- 
gis diliges,  ex  duobus  œque  bonis  viris ,  nitidum  et  unc- 
tum,  quam  pulverulenium  et  horrentem;  deiude  hue 
usque  pervenies,  ut  magis  diligas  inlegrum  omnibus 
membris  et  illœsum  ,  quam  debilem  aut  luscum  :  paulatim 
fastidium  tuum  illo  usque  procedet,  ut  ex  duobus  aeque 
justis  ac  prudenlibus,  comatum  et  crispulum  malis, 
quam  recalvum.  Ubi  par  est  in  ut*oque  virius,  non  com- 
paret  aliarum  rerum  inaqualitas;  omnia  enim  alia  non 
partes,  sed  accessiones  sunt.  Nam  quis  taminiquam  cen- 
suram  iater  snos  agit,  ut  ïiVmin  sanum,  quumœgrum, 
magis  diiigat  ?  proccrumve  et  excplsum ,  cjuara  brevem  aut 
mo<iicua)?  Fœîus  suos  non  distiuguunt  fcrœ,  et  se  in 


alimentum  pariter  omnium  sternunt;  aves  ex  ai'quo  piir- 
tiuntur  cibos.  Ulysses  ad  Ithacœ  suœ  saxa  sic  properat, 
quemadmodiim  Agamemnon  ad  Mycenarum  nobiles  mu- 
ros.  Nemo  enim  patiiam,  quia  magna  est,  amat,  sed 
quia  sua.  —  Quorsiishrc  periiuent?  —  Ut  scias,  virtuteiri 
omnia  opéra ,  velut  fœtus  suos ,  iisdem  oculis  intueri , 
a3que  indulgere  omnibus, etquidem  impensius,  laboran- 
tibus  :  quooiam  quidem  etiam  parentura  amor  magis  in 
ea,  quorum  misereîur,  inclinatur.  Virtus  quoque  opéra 
sua ,  quœ  videt  affici  et  prcmi ,  non  magis  amat ,  sed ,  pa- 
renlum  bonorum  more,  magis  complectitur  ac  fovet. — 
Qiuire  non  esf  ullum  bonum  altero  majus?  —  Quia  non 
estquidquam  apto  aplius,  quia  piano  nibil  est  plauius. 
Non  potes  dicere,  boc  magis  paresse  alicui ,  quam  illud  : 
ergo  nec  honesto  honestius  quidquam  est. 

Quod  si  par  onmiun!  virlutum  uatin\i  est,  tria  gênera 
bonorum  in  aquo  sunt.  Ita  dico  :  in  a^quo  est  moderate 
gaudere,  et  moderate  dolerej  lœtilia  illa  non  vincit  banc 
animi  firmitatem  sub  torlore  gemitus  devorantem.  Illa 
bona  optabiiia  sunt;  btec  mirabilia  :utra{iue  nihilominus 
paria;  quia  quidquid  incommodi  est,  velamenlo  majoris 
boiii  tegitur.  Quisquis  hœc  imparia  judicat,  abipsis  virtu- 
tibus  avertit  ocuios,  et  exteriora  circunispicit.  Bona  vera 
idem  pendunt,  idem  patent;  iila  falsa  mulLura  habcut  vani- 
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pius  le  même  quand  on  vient  à  le  mettre  dans  la 
balance. 

H  est  certain ,  mon  cher  Lucilej  que  tout  ce  que 
la  raison  autorise  est  solide  et  immuable.  Elle 
met  rame  dans  une  ferme  assiette,  et  rélève  a  un 
degré  d'oîi  elle  ne  descend  jamais.  Mais  ce  qui  est 
approuvé  et  qui  passe  pour  bon  dans  l'opinion  du 
vulgaire,  ne  sert  que  pour  entêter  ceux  qui  se 
repaissent  de  fumées.  Les  choses  que  le  vulgaire 
prend  pour  des  maux  jettent  la  frayeur  dans  l'es- 
prit, de  la  môme  façon  querimagiualion  du  péril 
effarouche  les  bêtes.   C'est  donc  sans  sujet  que 
l'âme  s'épanouit  ou  se  resserre,  puisqu'il  n'y  a 
rien  en  tout  cela  qui  soit  digne  de  joie  ni  de 
crainte.  Aussi  n'y  a-l-il  que  la  raison  qui  soit 
ferme  et  immuable  dans  ses  sentiments,  parce 
uu'elle  commande  el  n'obéit  point  aux  sens.  La 
•aison  est  égale  à  la  raison  ,  comme  une  chose 
dioite  a  une  droite;  la  vertu  est  donc  égale  a  la 
vertu  ,  puisqu'elle  n'est  autre  chose  qu'une  droite 
vaison.  Toutes  les  vertus  sont  des  raisons  droites  : 
telle  qu'est  !a  raison  ,  telles  sont  les  actions.  Elles 
sont  donc  toutes  égales  •  si  elles  sont  droites,  elles 
sont  égales  ;  car  étant  senjblables  a  la  raison  ,  elles 
sont  aussi  semblables  entre  elles.  J'entends,  en  ce 
qu'elles  ont  de  juste  et  d'honnête;  elles  peuvent 
être  d'ailleurs  beaucoup  dilïérentes,  selon  la  di- 
veisilé  de  la  miatière  ,  qui  sera  tantôt  plus  ample, 
et  quelquefois  moins;  tantôt  plus  importante,  tan- 
tôt plus  commune  ;  qui  regardera  quelquefois  le 
général,  et  quelquefois  le  particulier.  Mais  ce 
(ju'il  y  a  de  bon  en  tout  cela  est  égal ,  comme  tous 
les  gens  de  bien  le  sont  entre  eux,  nonobstant  la 
différence  de  leur  âge,  l'un  étant  plus  jeune, 


l'autre  plus  vieux  ;  de  leurs  corps,  l'un  étant 
beau,  l'autre  difforme;  de  leur  fortune,  l'un  étant 
riche  ,  l'autre  pauvre  ;  l'un  en  crédit  et  connu 
des  grands  et  des  petits;  l'autre  rampant  et  in- 
connu presque  a  tout  le  monde.  Ils  sont  toutefois 
égaux ,  eu  tant  qu'ils  sont  tous  gens  de  bien 

Les  sens  ne  sauraient  juger  des  biens  ni  des 
maux  ;  ils  ne  connaissent  pas  ce  qui  est  utile,  non 
plus  que  ce  qui  est  inutile  ;  ils  ne  prononcent  que 
sur  la  matière  qui  est  présente;  et  comme  ils  ne 
pénètrent  point  dans  l'avenir,  et  ne  réfléchissent 
point  sur  le  passé,  ils  ne  prévoient  pas  aussi  la 
suite  des  événements.  C'est  de  Ta  ,  toutefois,  que 
dé])end  l'ordre  des  choses,  et  lunlformilé  de  la 
vie  ,  qui  tend  a  la  perfection,  il  n'y  a  doriC  que  la 
raison  qui  sache  juger  des  biens  et  des  maux.  Elle 
ne  fait  point  d  état  de  ce  qui  est  hors  de  l'homme. 
Les  choses  qui  ne  sont  ni  bonnes  ni  mauvaises 
lui  paraissent  de  fort  petits  avantages.  Elle  ren- 
ferme tout  le  bien  dans  l'âme.  Au  reste ,  il  y  a  des 
biens  principaux  qu'elle  se  propose  de  dessein 
formé,  comme  la  victoire,  de  sages  enfants,  le 
salut  de  la  patrie;  d'autres  subalternes,  qui  ne 
paraissent  que  dans  l'adversité  ,  comme  de  souf- 
frir patiemment  l'exil  ou  une  grande  maladie  :  il 
y  en  a  encore  d'une  moyenne  espèce,  qui  ne  sont 
ni  conformes  ni  contraires  à  la  nature ,  comme  de 
marcher  modestement ,  d'être  assis  de  bonne 
grâce;  car  il  n'est  pas  moins  selon  la  nature  d'être 
assis  que  d'être  debout  et  de  marcher.  Les  pre- 
miers et  les  seconds  sont  bien  différents  ;  car  il  est 
selon  la  nature  de  se  réjouir  de  la  bonne  conduite 
de  ses  enfants,  et  du  salut  de  sa  patrie;  et  contre 
la  nature,  de  souffrir  les  tourments,  d'endurer  la 


Itaque  speciosa ,  et  magna  contra   visentibus,  quum  ad 
poudas  revocata  suât,  fallunt. 

tt;j  est,  ini  Luciii,  quidquid  vera  ratio  coramendat, 
solidum  et  asternum  est ,  firmat  aniraura  ,  attollitque , 
sernper  futurura  io  excelso  :  illa ,  quae  teiuere  laudantur, 
elvulgi  sententia  bona  suut ,  inflaot  inanibus  la3îos.  Rur- 
susea,quaB  tiraentur  tanquara  mala,  iujiciimt  formidi- 
nem  mentibus,  et  illas  non  aliter,  quara  animalia  species 
periciiii,  agiîant.  Utraque  ergo  res  sine  causa  animum 
et  diffîindit,  et  mordet  :  nec  illa  gaudio,  nec  haec  metu 
digua  est.  Sola  ra^io  iiumutabilis  et  judicii  tenax  est;  noQ 
eoim servit,  sed  iniperat  sensibus.  Ratio  ratioui  par  est, 
sicut  rectum  recto  ;  ergo  et  virtus  virtuti  :  virlus  non  aliud 
quam  recta  ratio  est.  Omnes  virlules  rationes  sunt  :  si  ra- 
tionessuut;  rectaesunt,  si  rectae  sunt,  et  pares  sunt.  Qualis 
ratio  est,  taies  et  actiones  sunt;  ergo  omnes  pares  sunt  : 
nam  quum  similes  ratioui  siut,  simites  et  inter  se  sunt. 
Pares  autem  actiones  inter  se  esse  dico,  cjuia  reclas  sunt 
et  bonestae  :  caeterum  niagna  habebunt  discrimina,  va- 
riante materia;qua;  modo  îatior  est,  modoangustior,  modo 
illustris,  modo  ignobilis ,  modo  ad  mnltos  pertinens, 
modo  ad  paucos.  lu  onniil)us  tauieu  istis  id  ,  cjuod  opti- 


mum est,  par  est;  bonestae  sunt.  Tanquam  viri  boni  om- 
nes pares  sunf ,  quia  boni  sunt  :  sed  babent  differenlias 
a-tatis,  alius  senior  est,  alius  junior  :  habent  corporis; 
alius  forn:osus,  alius  deformis  est  :  habent  fortuuae;  ille 
dives,  hic  pauper  e^t;  ille  gratiosus,  potens,  urbibus 
nolus  et  populis;  ignotus  hic  pleiisque,  et  obscurus.  Sed 
per  iltud,  quod  boni  sunt,  pares  sunt. 

De  bonis  ac  nialis  sensus  non  judicat  :  quid  utile  sit, 
quid  iuutile,  ignorât.  ÏNon  potest  ferre  sententiam ,  nisi  iu 
rem  prœsentera  perduclus  est,  nec  futuri  providus  est, 
nec  prœterili  memor;  quid  sit  conseciuens,  nescit.  Ex  lioc 
autem  rerura  ordo  seriesque  contexiiur,  et  unitas  vitœ 
per  rectum  itura.  Ratio  ergo  arbitra  est  bonorum  ac  ma- 
lorum;  aliéna  et  externa  pro  vilibus  habet,  et  ea  qua?  ne- 
que  bona  suut,  neque  mala,  accessiones  minimas  ac  le- 
vissimas  judicat  :  oume  illi  bonura  in  animo  est.  Caeterum 
bona  quœdam  prima  existimat,  ad  quae  ex  proposito  ve- 
nit,  tanquam  victoriam,  bonos  liberos,  salutem  patriae : 
quaedam  secunda ,  quae  non  apparent  nisi  in  rébus  adver- 
sis;  tanquam  aequo  animo  pati  morbum  magnum,  exsi- 
lium  :  quaedam  média  ,  quae  nihiio  magis  secundum  uaUi 
rani  sunt,  (juam  conlra  naturam;  tanquam  prudenler 
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soif  sans  se  plaindre,  tandis  que  la  fièvre  vous 
brûle  les  entrailles.  Quoi  donc!  y  a-t-il  quelque 
bien  conire  la  nature?  Nullement  ;  mais  le  sujet 
où  ce  l)ien-là  se  rencontre  est  quelquefois  con- 
traire a  la  nature.  11  est ,  toutefois,  selon  la  nature 
de  conserver  la  fermeté  de  son  âme  parmi  toutes 
les  souffrances.  Et  pour  m'expliquer  en  peu  de 
mois  ,  je  dis  que  la  matière  du  bien  est  quelque- 
fois contre  la  nature  ;  mais  le  bien  nV  est  jamais , 
parce  qu'il  est  accompagné  de  la  raison  ,  qui  suit 
toujours  la  nature.  Qu'est-ce  donc  que  la  raison? 
C'est  une  imitation  de  la  nature.  Quel  est  le  sou- 
verain bien  de  rhumme  ?  De  se  conduire  selon 
rinlention  de  la  nature. 

Vous  me  direz  :  On  ne  peut  douter  qu'une  paix 
qui  n'a  jamais  été  troublée  ne  soit  plus  beureuse 
que  celle  qui  a  coûté  beaucoup  de  sang  ;  qu'une 
santé  qui  n'a  point  été  altérée  ne  soit  plus  avan- 
tageuse que  celle  qui  s'est  rétablie  a  force  de  re- 
mèdes, après  une  longue  et  dangereuse  maladie  ; 
de  môme  que  c'est  un  plus  grand  bien  de  se  ré- 
jouir que  d'être  réduit  à  souffrir  le  tranchant  des 
couteaux  et  l'activité  du  feu. — Nullement.  Car  les 
choses  fortuites  ont  beaucoup  de  différence  entre 
elles,  quand  on  les  considère  par  l'utilité  des 
personnes  qui  les  reçoivent.  Les  gens  de  bien 
n'ont  qu'une  même  intention,  qui  est  de  s'accom- 
moder "a  la  nature.  Cela  est  égal  en  tous.  Lors- 
qu'on suit  un  avis  qui  a  été  proposé  dans  le  sénat , 
on  ne  saurait  dire  :  Celui-ci  le  suit  davantage  (|ue 
celui-là  ;  car  tout  le  monde  tombe  dans  un  même 


sentiment.  J'en  dis  de  même  des  vertus  :  elles  sui- 
vent toutes  la  nature.  J'en  dis  de  même  des  biens  : 
ils  suivent  tous  la  nature.  L'un  est  mort  jeune, 
l'autre  vieux  ;  un  autre  encore  dans  l'enfance  , 
ayant  'a  peine  vu  la  lumière.  Ils  étaient  tous  éga- 
lement mortels,  et  quoique  la  mort  ait  permis 
que  l'un  ail  avancé  dans  l'âge,  elle  a  enlevé  les 
deux  autres  ;  le  premier  au  milieu  de  sa  Heur,  et 
l'autre  dès  le  jour  de  sa  naissance.  Celui-ci  est 
mort  en  mangeant;  celui-là  en  dormant;  un  autre 
dans  les  embrassements  d'une  maîtresse.  Opposez 
à  ces  gens-là  tous  ceux  qui  sont  péris  par  le  fer, 
par  la  morsure  des  serpents,  par  des  ruines  su- 
bites, ou  par  de  longues  convulsions  qui  leur  ont 
donné  la  gêne  à  plusieurs  reprises.  J'avoue  que 
l'on  peut  dire  que  la  fin  des  uns  est  meilleure,  et 
celle  des  autres  plus  mauvaise.  Mais  la  mort  est 
pareille  eu  tous;  elle  vient  par  divers  chemins  • 
mais  elle  n'arrive  qu'à  un  même  point.  Il  n'y  a 
point  de  mort  qui  soit  plus  grande  ni  plus  petite. 
Elle  n'a  qu'une  même  mesure  ,  qui  est  de  finir  la 
vie.  J'en  dis  de  même  de  tous  les  biens.  Celui-ci 
consiste  en  des  plaisirs  tout  purs;  celui-là,  en  des 
sujets  tristes  et  fâcheux.  Cet  homme  a  bien  ména- 
gé la  faveur  de  la  fortune.   Cet  autre  en  a  su 
dompter  la  violence  et  la  malice.  Ils  sont  tous 
deux  également  bons ,   quoique  le  premier  ait 
maiché  dans  un  chemin  tout  uni,  et  que  l'autre 
ait  passé  sur  la  pointe  des  cailloux  et  des  rochers. 
Tous  ces  biens  se  réduisent  à  une  même  tin.  Ils 
sont  bons;  ils  sont  louables.  Ils  suivent  la  vertu 


ambulare,  composite  sedere.  Non  CDira  minus  secundum 
uaturam  est ,  sedere,  quam  autslare  ,  aut  ambulare. Duo 
illa  bona  superiora  di versa  sunt;  prima  eoim  secundum 
naturam  sunt,  gaudere  liberoruni  pieta?e,  patriœ  incolu- 
initate;  secunda  contra  uaturam  sunt,  fortiter  obstare 
lormentis,  et  silim  perpe.i  morbo  urente  pra.'oordia.  — 
Qiiid  ergo  ?  ali(]uid  couîra  naturam  bonum  est? — ^îinime  ! 
sed  id  aliqnando  contra  uaturam  est,  in  quo  honum  illud 
exsistit  :  vuluirari  enim,  et  subjecto  igné  t3bescere,et 
adversa  valetudine  affligi,  contra  naturam  est;  sed  inter 
ista  servare  animum  infatigabilem ,  secundum  naturam 
est.  Et  ut,  quod  voId,  exprimam  b; éditer,  niaterfa  boni 
aliqnando  conra  naturam  e-t,  bonum  nunquaîu;  quo- 
niam  bonum  s'ne  raione  nulium  est,  sequi'.ur  autem  ra- 
tio naturam.  Quid  est  ergo  ratio?  Naturae  imitatio.  Quod 
est  summum  hominis  bonum?  Ex  u.turœ  voluntate  se 
gerere. 

Non  est,  inquit,  dubium,  quin  felicior  pax  sit  nun- 
quam  lacessita  ,  quam  ninlto  reparata  sanguine.  Non  est 
dubium,  inquit ,  quin  felicior  ressit  inconcussa  valetudo, 
quam  ex  gravibus  morbis  et  extrenia  miuilantibus  in  tu- 
lum  viquadamet  paLieuti.i  educta.  Eodem  modo  nonerit 
dabium  ,  quin  majus  bonum  sit  gaudium ,  quam  obnixus 
aninms  ad  perpetiendoscruciatus  vulnerumautignium. — 
Minime  I  liia  euim  ,  quae  fortuita  sunt,  plnrimum  discri- 
miois  recipiuQt;  œstiraantur  enim  utiiitate  sumeutium. 


Bonorum  unum  propositum  est,  conseutire  naturae  :  boc 
contingere,  in  omnibus  par  est.  Quum  alicujus  senatus 
sententiam  sequitur,  non  potest  dici  :  llle  magis  assenti- 
tur,  quam  iile;  ab  omnibus  in  eamdem  sententiam  itur. 
Idem  de  virtutibus  dico;  omnes  naturae  assentiuntur  ; 
idem  de  bonis  dico;  oumia  natura-  assentiuntur.  Alter 
adolescens  decessit,  aUer  senex,  aliquis  prœter  hos  in- 
fans, cui  nihil  ampliuscontigit,  quam  prospicere  vitam  : 
omnes  bi  a-que  fuere  mortales,  etiam  si  mors  alioruni 
longius  Titam  passa  est  procedere,  aliorum  in  medio  flore 
prœcidit,  aliorum  interrupit  ipsa  principia.  Alius  inter 
cœnandum  solutus  est;  alterius  continuata  mors  somno 
est;  aliquem  concubitus  essiinxit.  Ilis  oppone  ferro  trans- 
fossos,  aut  exaniraatos  serpentunj  morsu,  aut  fractos 
ruina ,  aut  per  longam  nervorum  contractiouem  exlortos 
minutatira  :  aliquorunj  melior  dici,  aiiquorum  pejor  po- 
test exilus;  mors  quidem  omnium  par  est.  Per  quœ  venit, 
diversasunt;  id,  in  quod  dcsinunt,  unum  est.  Mors  nulla 
ra^ior,  aut  minorest;  babet  enim  eumdera  in  omnibus 
modum,  finisse  vitam.  Idem  tibi  de  bonis  dico;  hoc  l)0- 
num  inter  nieras  voluptatesest;  hocint;  r  Iristia  etacerba  : 
illud  forlunae  indulgentiam  rexii  ;  hoc  violentiam  do- 
muit  :  utrumque  aeque  bonum  est ,  quamvis  illud  plana 
emoUiverit,  hoc  aspera.  Idem  finis  omnium  est  :  bona 
sunt,  laudanda  sunt,  virtutem  rationemque  comitantur; 
Virtus  arquât  inter  se  quidquid  agnoscit. 
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et  la  raison.  La  vertu  rend  égal  tout  ce  qui  porte 
son  caractère. 

Il  ne  faut  pas  vous  étonner  que  nous  tenions 
ces  maximes.  Épicure  même  dit  qu'il  y  a  deux 
sortes  de  biens  qui  composent  ce  (ju'on  appelle  le 
souverain  bien  :  un  corps  sans  douleur,  et  une 
âme  sans  trouble.  Ces  biens  ne  croissent  jamais , 
parce  qu'ils  sont  pleins.  Car  que  pourrait-on 
ajouter  a  ce  qui  est  plein?  Le  corps  ne  sent  point 
de  douleur;  que  peut-on  ajouter  a  cette  indolence? 
L'âme  est  paisible  et  assurée.  Que  peut-on  ajouter 
a  cette  tranquillité?  Comme  l'air  qui  est  net  et 
purgé  des  moindres  nuages  ne  peut  recevoir  une 
plus  grande  clarté  ;  ainsi  l'homme  qui  prend  soin 
de  son  corps  et  de  son  âme ,  pour  en  composer 
sa  félicité,  se  trouve  dans  un  élat  parfait  et  au 
comble  de  ses  désirs ,  lorsque  son  âme  est  sans 
agitation,  et  son  corps  sans  douleur.  S'il  lui  arrive 
quei<|ues  satisfactions  du  dehors,  elles  n'augmen- 
tent pas  son  bonheur  ;  mais ,  pour  ainsi  dire , 
elles  l'assaisonnent,  elles  l'égaient.  Car  ce  bien 
que  la  nature  désire  si  fort  se  réduit  a  la  paix  du 
corps  et  de  l'âme.  Je  vous  donnerai  encore  une 
autre  division  des  biens  ;  elle  est  d'Epicure ,  et 
toute  semblable  a  la  nôtre.  11  dit  qu'il  y  a  des 
biens  auxquels  il  donnerait  la  préférence,  comme 
le  repos  du  corps  sans  aucune  incommodité ,  et  la 
paix  de  l'esprit  satisfait  de  ses  propres  biens.  11  y 
en  a  d'autres,  lesquels  il  approuve  et  loue,  dont 
toutefois  il  se  passerait  volontiers,  comme  la  pa- 
tience dans  les  douleurs  et  les  maladies,  dont  je 
parlais  tantôt.  Épicure  ,  au  dernier  et  plus  fortu- 
né jour  de  sa  vie  ,  ressentit  des  douleurs  si  vio- 


QUE. 

lentes  en  la  vessie  et  dans  le  venlre,  qu'il  avait 
tout  ulcéré,  que  rien  ne  s'y  pouvait  ajouter.  Il  di- 
sait néanmoins  que  ce  jour-la  lui  semblait  heu- 
reux :  ce  que  personne  n'a  droit  de  dire ,  s'il 
n'est  en  possession  du  souverain  bien. 

Vous  voyez  donc  qu'il  y  a  des  biens,  au  senti- 
ment même  d'Epicure,  dont  on  se  passerait  vo- 
lontiers, qu'il  faut  pourtant  embrasser  et  com- 
parer aux  plus  grands ,  quand  la  raison  le  veut. 
Aussi  ne  peut-on  nier  que  ce  qui  a  fait  la  conclu- 
sion d'une  si  heureuse  vie,  et  qui  a  été  préconisé 
par  les  dernières  paroles  d'Epicure,  ne  soit  un 
bien  du  premier  degré.  Permetlez-moi,  mon  cher 
Lucile,  de  dire  encore  quelque  chose  de  plus  har- 
di. S'il  pouvait  y  avoir  des  biens  plus  grands  les 
uns  que  les  autres ,  je  préférerais  ceux  qui  sont 
tristes  et  sévères  à  ceux  qui  sont  doux  et  délicats. 
Il   y   a  plus  d'honneur  a  surmonter  les  choses 
dilficiles,  qu'a  conduire  celles  qui  sont  favorables. 
Je  sais  bien  qu'une  môme  force  d'esprit  nous  fait 
bien  user  de  la  prospérité,  et  porter  constamment 
l'adversité.  Un  soldat  qui  a  couché  hardiment  dans 
la  tranchée,  sans  que  l'ennemi  l'ait  attaqué,  peui 
être  aussi  courageux  qu'un  autre  qui ,  après  avoir 
eu  les  jarrets  coupés,  a  combattu  sur  les  genoux, 
et  n'a  point  quitté  les  armes.  Mais  il  n'y  a  que 
ceux  qui  reviennent  du  combat  tout  pleins  de  sang, 
à  qui  l'on  dit  :  Croissez  toujours  en  vertu.  J'estime 
aussi  davantage  ces  biens  laborieux  qui  consisteat 
dans  l'action,  et  qui  sont  toujours  aux  prises  avec 
la  fortune.  Ne  préférerai-je  pas  la  main  deMucius 
rôtie  et  mutilée  à  celle  du  plus  vaillant  homme , 
quoique  saine  et  entière?  11  demeura  ferme  et  de- 


Nec  est  quare  hoc  ioter  uostra  placita  mireris,  Apud 
Epicurum  duo  boua  suut,  ex  quibiis  suamium  illud  bea- 
tumqiie  coniponitur  :  ut  corpus  sine  dolore  sit,  auimus 
siac  perlurbatione.  Haec  booa  nou  crescunt,  si  plena 
sunt  :  quo  enira  crescet  quoJ  pleuum  est?  Dolore  corpus 
caret;  quid  ad  hanc  accedere  indolentiani  potest  ?  Animus 
cOHstat  sibi,  et  piacidus  est;  quid  accedere  ad  tjanc  tran- 
quillitatem  potest? Quemadmodum  serenilas  cœli  non  re- 
cipit  iiiajorem  adhuc  claritatem,  in  siuccrissimura  nito- 
rem  repurgala;  sic  hoiiiinis,  corpus  aoimumquecurantis, 
et  bonuin  suuni  ex  ut  roque  nectentis ,  perfectus  est  status, 
et  sumniam  voii  sui  invenit,  si  uec  aestus  aninio  est,  nec 
dolor  corpiiri.  Si  qua  exîra  blindimeuta  coutingunt,  non 
augeut  suniinum  bonum;  sed  ,  ut  ila  dicani ,  condiunt  et 
oblectant  :  absolutum  euim  illud  huniauae  natuiœ  bo- 
num, corporis  et  animi  pace  conlentum  est.  Dabo  apud 
Epicurum  fibi  etiam  nunc  siinillimam  huic  uo.-traî  divi- 
sionem  bonorum.  Alia  cnim  sunt  apud  illuni ,  quae  malit 
contingere  sihi ,  ut  c<  rporis  quictera ,  ab  omni  iucommodo 
libcram,  et  animi  remissionem,  bonorum  suorura  con- 
te:.}: platione  gaudeiitis  :  alia  sunt,  quie,  quamvis  nolit  ac- 
cidvfe,  niiiilominus  et  laudat  et  comprobal  :  tanquam 
ill.nn ,  quara  paulo  antc  diccbara ,  nialœ  valetudinis  et  do- 


lorum  gravissimorum  perpessionem ,  in  qua  Epicurus 
fuit  Ulo  summo  ac  fortunatissimo  die  suo.  Ait  enim  :  *  Se 
vesicae  etexulcerati  ventris  torraenta  tolerare,  ulteriorem 
doloris  accessionem  non  recipientia;  esse  nihilominus 
sibi  ilium  beaium  diem.  »  Beatum  autera  agere,  nisi  qui 
est  in  summo  bono  ,  non  potest.  Ergo  et  apud  Epicurum 
sunt  haec  bona ,  quae  malles  non  experiri;  sed,  quia  ila 
res  tulit,  et  amplexanda,  et  laudanda,  et  exaequanda 
summis  sunt.  IS'oo  potest  dici ,  hoc  nan  esse  par  maximis 
boninn  ,  quod  beatai'  vitae  clausulam  imposuit,  cui  Epi- 
curus extrenia  voce  gratias  egit. 

Permitte  milii,  Lucili,  \irorum  opiime,  aliquid  auda- 
cius  dicere  :  si  uUa  bona  majora  esse  aliis  possent,  hœc 
ego,  quœ  tristia  videnlur,  mollibus  illis  et  delicatis  prae- 
tulissem.  Majus  est  eniin  perfringere  difGcilia  ,  quam  lœla 
moderari.  Eadera  ratione  fit,  scio,  ut  aliquis  lelicitateîji 
bene,  et  ut  calamitatem  fortiter  ferat.  .*:que  es.se  fortis 
potest,  qui  pro\allo  securus  esculmit,  nullis  hostibus 
castra  tentantibus;  et  qui,  succisis  popliiibus ,  in  genua 
se  excepit,  nec  arma  dimisit.  IMacte  virtute  esto!  san- 
guinolentis  et  ex  acie  redeuntibus  dicitur.  Itaque  hœc  ma- 
gis  laudaverim  bona  exercitala  et  fortia,  et  cum  fortuna 
rixata.  Ego  curdubitem,  quin  mngis  lauJom  trune;'!» 
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bout,  méprisant  le  fou  et  ses  ennemis,  et  regarda 
sa  main  qui  distillait  sur  les  charbons,  jusqu  a  ce 
que  Porsenna,  qui  prenait  plaisir  a  sa  peine,  de- 
vint envieux  de  sa  gloire,  et  fit  ôter  le  feu  malgré 
lui.  Pourquoi  ne  mettrai-je  pas  ce  bien  au  pre- 
mier rang?  Pourquoi  ne  le  préférerai-je  pas  à  ces 
autres  qui  sont  tranquilles  et  inconnus  aux  traits 
de  la  fortune,  avec  d'autant  plus  de  raison  qu'il 
est  plus  rare  de  vaincre  son  ennemi  avec  une 
main  rôtie  qu'avec  une  main  armée? 

Quoi!  medira-t-on,  souhaiteriez-vousun  bien 
de  la  sorte? — Pourquoi  non?  Il  n'y  a  personne  qui 
puisse  faire  une  chose  s'il  n'a  la  force  de  la  désirer. 
Ferai-je  mieux  de  donner  mes  pieds  à  laver  a  un 
bardache,  et  mes  mains  à  une  femme,  ou  a  un 
eunuque  pour  les  rendre  souples?  Pourquoi  n'es- 
timerai-je  pas  Mucius  beaucoup  plus  heureux, 
qui  mit  sa  main  dans  le  feu  ,  comme  s'il  l'eut  pré- 
sentée à  quelqu'un  pour  la  nettoyer?  Il  répara 
bien  le  coup  qu'il  avait  manqué  ;  car  i!  mit  fin  à  la 
guerre,  quoique  manchot  et  désarmé,  et  vainquit 
deux  rois  avec  une  main  estropiée 


EPITRE  LXVII. 

Que  la  vertu  étant  un  bien  désirable,  il  s'ensuit  que  la 
patience  dans  les  tourments  est  un  bien  que  l'on  doit 
désirer. 

Pour  commencer  par  les  entretiens  les  plus  or- 
dinaires ,  le  printemps  se  faisait  déjà  sentir;  mais 
en  s'avançant  vers  l'été,  il  s'est  refroidi  dans  le 
temps  qu'il  se  devait  échauffer.  On  ne  s'en  peut 
pas  assurer  encore,  car  il  retombe  souvent  dans 


l'hiver.  Mais ,  pour  vous  montrer  qu'il  est  encore 
incertain ,  vous  saurez  que  je  ne  m'expose  point  au 
grand  air  que  je  ne  sois  muni  contre  la  froidure. 
C'est  ce  que  vous  appelez  n'avoir  ni  chaud  ni  froid. 
Je  vous  l'avoue ,  mon  cher  Lucile ,  c'est  bien  assez 
d'avoir  la  froideur  de  mon  âge.  A  peine  puis-jele 
dégeler  au  milieu  de  l'été,  et  j'en  passe  la  pkis 
grande  partie  sur  des  matelas.  Je  rends  grâces  à  la 
vieillesse  de  m'avoir  ainsi  attaché  au  lit.  Pourquoi 
ne  la  remercierais- je  pas,  puisque  je  ne  puis  plus 
faire  ce  que  je  devrais  ne  plus  vouloir?  Au  reste, 
je  m'entretiens  souvent  avec  mes  livres.  Si  quel- 
quefois je  reçois  de  vos  lettres,  il  me  semble  quo 
je  suis  avec  vous;  et  quand  je  vous  écris,  je  m'i- 
magine que  je  réponds  a  vos  paroles.  C'est  pour- 
quoi je  veux  agiter  avec  vous  la  question  que  vous 
me  proposez,  et  que  nous  examinions  ensemble 
tout  ce  qui  en  dépend. 

Vous  me  demandez  si  toute  sorte  de  bien  est  dé- 
sirable. Si  c'est  un  bien,  dites-vous,  de  souffrir  la 
torture,  le  feu  et  les  maladies  avec  patience  et 
courage ,  il  s'ensuit  que  ces  choses  sont  désirables. 
Néanmoins,  vous  ne  voyez  rien  en  tout  cela  qui 
soit  à  désirer,  et  vous  ne  connaissez  personne  qui 
ait  jamais  acquitté  les  vœux  qu'il  avait  faits  pour 
être  battu  de  verges,  tourmenté  par  la  goutte  on 
étendu  sur  le  chevalet.  Distinguez  toutes  ces  cho- 
ses, mon  cher  Lucile  ,  et  vous  trouverez  ce  qu'il 
y  a  de  désirable.  Pour  moi ,  je  serai  toujours  bien 
aise  d'être  loin  des  tourments;  mais,  si  je  suis 
obligé  de  les  souffrir,  je  souhaiterai  de  m'y  com- 
porter en  homme  d'honneur  et  de  courage.  Je 
voudrais  bien  qu'il  n'arrivât  point  de  guerre; 


illam  et  retorridam  raauum  Mucii,  quam  cujuslil)et  fortis- 
simi  salvam?  Steîit  liostium  flamniaruraque  contemptor, 
et  manum  suam  in  hot'tili  foculo  distillantem  perspecta- 
^it;  donec  Porsenna  ,  cujiis  pœoae  favebat,  gloriae  invi- 
dit,  et  ignem  invito  eripi  jussit.  Hoc  bonum  qnidni  inter 
prima  numerem,  tantoque  majus  putera,  quam  illa  se- 
cura  et  iutentala  forlunae,  quanto  rarius  est,  ho:t(iii 
amissa  manuvicisse,  quam  armata? — Quidergo?  inquis  ; 
hoc  bonum  tibi  optabis?  — Quidni?  hoc  enim,  nisi  qui 
potest  et  optare ,  non  potest  facere.  An  potins  optem ,  ut 
malaxandos  articulos  exoletis  meis  pori  igani  ?  ut  mulier- 
cula,  aut  aliquis  in  mulierculam  ex  viro  versus,  digitulos 
nieos  ducat?  Quidni  ego  feliciorem  putem  Mucium,  qui 
sic  tractavit  ignem ,  quam  si  illam  manum  traciatori  prae- 
stiiisset?  In  integrum  restituit  quidquid  erraverat  :  con- 
O'cit  bellura  inerrais  ac  mancus ,  et  illa  manu  truuca  reges 
duos  vieil.  Vale. 

EPISTOLA  LXVII. 

QUIDQUID  BONUM  EST,  OPTABILE  ESSE. 

Ut  a  communibus  initium  faciam ,  ver  aperire  se  cœpit  : 
sed,  jam  inclinatum  in  aestatcm ,  quo  tempore  calere  de- 
bebat,  intepuit;  nec  adhuc  illi  fides  est;  Sccpc  enim  iu 


hiemera  revolvitur.  Vis  scire,  quam  dubium  adimc  sit? 
nondum  me  committo  frigidae  merae,  adhuc  rigorem  ejus 
infriogo.  —  Hoc  est,  inquis,  nec  calidum,  nec  frigidum 
paii.  —  Ita  est,  mi  Lucili  :  jam  aetas  mej  contenta  est  suo 
frigore;  vix  média  regelatur  œstate.  Itaque  major  pars  in 
vestimentis  degitur.  Ago  gratias  senectuli,  quod  me  lec- 
tulo  affixit.  Quidni  gratias  illi  hoc  noinine  agam  ?  quidquid 
debebam  nolle,  non  possum.  Cum  libellis  mihi  pîurimus 
serrao  est.  Si  quando  interveniunt  epistolae  tuaB ,  tecura 
esse  mihi  videor,  et  sic  afficior  animo,  îanquam  tibi  non 
rescriliam,  sed  respondeam,  Itaque  et  de  hoc,  quod 
quaeris,  quasi  cclloquar  tecum,  quale  sit,  una  scrutabi- 
mur. 

Quaeris,  an  omne  bonum  optabile  sit?  «  Si  bonum 
est,  inquis,  fortiter  torqueri ,  et  niagno  animo  uri,  et 
patienter  aegrotare,  sequitur  ut  ista  optalùlia  sint  :  nitiil 
aufem  video  ex  islis  voto  dignum.  INeminem  ccrte 
adlmcscio  eo  noraine  votum  solvibse  ,  quod  flagellis 
caesus  esset,  aut  podagra  distortus,  aut  equuleo  lon- 
gior  factus.  »  —  Distingue ,  mi  Lucili ,  ita;  et  intelli- 
ges,  esse  in  hisaliquid  optandum.  Torraenta  abesse  a  me 
velim;  sed,  si  sustinenda  fuerint,  ut  me  in  illis  forti- 
ter, honeste,  animose  geram,  opfabo.  Quidni  ego  ma- 
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mais,  si  elle  arrive,  je  souhaiterai  de  pouvoir  sup- 
porter avec  générosité  les  coups ,  la  faim  ,  et  toutes 
les  incommodités  qui  suivent  la  guerre.  Je  ne 
suis  pas  si  fou  que  de  souhaiter  d'être  malade; 
mais,  s'il  le  faut  cire,  je  souhaiterai  de  ne  rien 
faire  par  intempérance  ou  par  mollesse.  Ainsi ,  ce 
ne  sont  pas  les  incommodités  qui  sont  à  désirer  ; 
mais  plutôt  la  vertu,  qui  fait  souffrir  doucement 
les  incommodités,  il  y  en  a  des  nôtres  qui  tien- 
nent qu'il  ne  faut  ni  désirer  ni  rejeter  la  patience 
dans  les  adversités,  parce  qu'il  n'y  a  que  le  bien 
pur  et  tranquille  qui  doive  être  l'objet  de  nos  dé- 
sirs. Ce  n'est  pas  là  mon  avis.  Pourquoi?  parce 
que,  premièrement,  il  est  impossible  qu'une  chose 
soit  bonne,  et  qu'elle  ne  soit  point  désirable.  En 
second  lieu,  si  la  vertu  est  désirable  et  qu'il  n'y 
ait  point  de  bien  sans  vertu,  il  s'ensuit  que  tout 
bien  est  désirable.  Kntin,  si  la  patience  dans  les 
tourments  n'est  point  désirable ,  je  le  demande  ,  la 
force  n'est-elle  pas  a  souhaiter?  Or,  est-il  qu'elle 
méprise  et  défie  les  périls;  sa  plus  belle  et  sa  plus 
admirable  fonction  étant  de  ne  point  céder  aux 
feux  ,  d'aller  au-devant  des  coups,  et  quelquefois 
même  de  présenter  la  poitrine  pour  les  recevoir. 
Si  la  force  est  désirable,  la  patience  dans  les  tour- 
ments l'est  aussi ,  car  c'est  une  partie  de  la  force. 
Distinguez  donc  tout  cela  comme  je  vous  l'fji  dit  ; 
il  n'y  aura  plus  rien  qui  vous  abuse.  Ce  qui  est  a 
désirer  n'est  pas  de  souffrir  les  tourments  (  qui  a 
jamais  fait  un  tel  souhait?)  ;  mais  de  les  souffrir 
constamment.  Je  ne  désire  précisément  que  ce  en 
quoi  consiste  la  vertu.  Il  y  a  des  vœux  limités, 
quand  ils  sont  faits  pour  des  sujets  particuliers,  et 


QUK. 

d'autres  généraux,  quand  ils  enferment  plusieurs 
autres  vœux.  Par  exemple,  je  désire  mener  une 
vie  honnête.  Or  est-il  que  cette  vie  est  composée 
de  différentes  actions.  On  y  rencontre  le  tonneau 
de  Régulus,  la  plaie  de  Caton  déchirée  de  ses  pro- 
pres mains,  l'exil  de  Rutilius,  la  coupe  empoi- 
sonnée de  Socrate,  qui  le  transféra  de  la  prison 
dans  le  ciel.  Ainsi ,  lorsque  j'ai  désiré  une  vie  hon- 
nête, j'ai  désiré  en  même  temps  toutes  les  choses 
sans  lesquelles  il  est  quelquefois  impossible  de  vi- 
vre avec  honneur. 

O  mille  fois  heureux 
Le  sort  de  ces  Troyens  hardis  et  généreux , 
Qui ,  défendant  les  murs  de  leur  chère  patrie  , 
Aux  yeux  de  leurs  parents  immolèrent  leur  vie. 

Qu'importe  que  vous  souhaitiez  cela  à  quel- 
qu'un, ou  que  vous  confessiez  (|u'il  est  désirable? 
Décius  se  dévoua  pour  la  république,  et,  pous- 
sant son  cheval ,  alla  chercher  la  mort  au  milieu 
des  ennemis.  Le  fils  ensuite ,  imitant  la  vertu  de 
son  père ,  après  avoir  proféré  certaines  paroles 
consacrées  a  cette  action ,  qui  étaient  assez  con- 
nues de  leur  famille,  courut  tête  baissée  contre 
un  gros  bataillon  qu'il  voyait  devant  lui,  à  des- 
sein de  s'immoler  a  la  colère  des  dieux,  estimant 
qu'une  si  belle  mort  était  à  désirer.  Après  cela, 
doutez-vous  que  ce  ne  soit  un  grand  avantage  de 
mourir  glorieux  en  faisant  quelque  action  ver- 
tueuse? Quand  un  homme  souffre  les  tourments 
sans  s'impatienter,  il  met  d'ordinaire  toutes  les 
vertus  en  usage,  quoique  la  patience  y  éclate  par- 
ticulièrement. En  premier  lieu,  on  y  trouve  la 
force,  de  qui  la  patience,  la  souffrance  et  la  tolé- 


liin  non  incidere  bellura?  sed,  si  incident,  ut  vulnera, 
ut  famem  ,  et  omnia,  quae  bellorum  nécessités  affert,  ge- 
oerose  feram,  optabo.  IN'on  sum  tara  démens,  ut  œgro- 
tare  cupiam;  sed  ,  si  aegrotandum  fuerit,  ut  nihil  intem- 
peranter,  nihil  effeminaie  faciam ,  optabo.  Ita  non  incom- 
moda optahilia  sunt,  sed  virtus,  qua  perferuntur  inconi- 
moda  Quidam  ex  nostris  exislimant,  tormentorum  fortem 
tolerantiam  non  esse  opfaliilem,  sed  ne  abominandam 
quidem;  quia  votopurum  bonum  peti  débet,  et  tranquil- 
lum,  et  exira  molestiam  positum.  Ego  dissenlio.  Quare? 
primum ,  quia  fieii  nou  potest,  ut  aiiqua  res  liona  quidem 
sit,  sed  optabilis  non  sit  :  deiude,  si  virtus  optabilis  est , 
uullum  aulem  sine  virtute  booura ,  et  onme  bonum  op- 
tabile  est.  Deinde,  etiam  si  tormentorum  forlis  patientia 
optabilis  non  est,  eliam  nunc  interroge  :  numne  fortitudo 
optabilis  est?  Atqui  pericula  contemnit  et  provocat  :  pul- 
cherrima  pars  ejus,  miximeque  mirabilis  ,  illa  est,  non 
cedereignibus;  obviam  ire  vulneribus;  interdum  tela  ne 
vitare  quidem  ,  sed  pectore  excipere.  Si  foriitudo  opta- 
bilis est,  et  tormenta  patienter  ferre  optabile  est  :  hoc 
enira  forlitudinis  pars  est. 

Sed  sépara  ista,  ut  dixi;  nihil  erit  quod  tibi  faciat  er- 
rorem.  Non  eaim   pali  tormenta  optabile  est ,  sed  pâli 


fortiter.  lUud  opte,  fortiterj  quod  est  virtus.  —  Quis  ta- 
men  unquam  hoc  sibi  oplabit?  —  Quœdam  vota  aperta 
et  professa  sunt,  quum  particulatim  fiunt;  quéedam  la- 
tent, quum  uno  voto  multa  comprehensa  sunt.  Tanquam 
opto  mihi  vitam  honestani;  vita  autem  honesta  actioni- 
bus  variis  constat  ;  in  bac  est  Reguli  arca ,  Catonis  scis- 
sum  manu  sua  vulnus ,  Rutilii  exsiliura ,  calix  venenatus , 
qui  Socratem  transtulit  e  carcere  in  cœlum.  Ita,  quum 
optavi  mihi  vitam  honestam,  et  haec  opta vi ,  sine  qui- 
bus  interdura  honesla  non  potest  esse. 

o  terque  qnaterque  beati 

Oueis,  ante  oi'a  palrum,  Trojae  sub  mœnit)us  altis 
Contigit  oppetere  ! 

Quid  interest  optes  hoc  alicui,  an  optabile  fuisse  fatearis? 
Decius  se  pro  republica  devovit,  et  in  medios  hostes  con- 
citato  equo,  mortem  petens ,  irruit.  Aller  post  hune,  pa- 
ternsB  virtutis  aemulus,  conceptis  solemnibus  ac  jara  fa- 
mfliaribus  verbis,  in  aciera  confertissimam  incurrit,  de 
hoc  sollicitus  tantuMi,ut  litaret,  optabilem  rem  putans 
bonam mortem.  Dubitasergo,an  optimum  sit,  meraora- 
bilem  mori,  et  in  aliquo  opère  virlutis? 

Quum  aliquis  tormenta  fortiter  patitnr,  omnibus  vir 
lutijjus  utitur.  Portasse  una  in  promplu  sit,  et  maxinw 
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rancc  iic  sont  que  des  branches.  On  y  remarque 
la  prudence,  sans  laquelle  on  ne  saurait  prendre 
un  bon  conseil ,  et  qui  persuade  de  supporter  dou- 
cement ce  que  Ton  ne  peut  éviter.  On  y  voit  en- 
core la  constance,  que  rien  ne  saurait  ébranler,  et 
qui  demeure  ferme  en  son  propos,  malgré  tous 
les  efforts  de  la  violence.  EnOn  ,  la  compagnie  des 
vertus  qui  sont  inséparables  s'y  rencontre. 

Tout  ce  qui  se  fait  d'honnête  se  fait  par  une 
seule  vertu  ,  mais  de  l'avis  des  autres  qui  sont  as- 
semblées. Or,  ce  qui  est  approuvé  de  toutes  les 
vertus ,  quoiqu'il  semble  n'être  fait  que  pour  une 
seule,  est  a  souhaiter.  Quoi!  pensez- vous  qu'il 
ne  faille  désirer  que  les  choses  qui  viennent  parmi 
les  plaisirs  et  le  repos,  et  que  Ton  reçoit  avec  des 
marques  de  réjouissance?  Sachez  qu'il  y  a  des 
plaisirs  accompagnés  de  tristesse,  et  des  fêles  que 
l'on  célèbre,  non  par  des  applaudissements,  mais 
seulement  par  des  vénérations  publiques.  Ne 
croyez-vous  pas  que  ce  fut  ce  qui  Ot  souhaiter  à 
Hégulus  (le  retourner  a  Carthage?  Entrez  dans  les 
sentiments  d  un  homme  généreux.  Ecartez-vous 
un  peu  des  opinions  populaires.  Prenez  l'idée  que 
vous  devez  avoir  d'une  si  belle  et  si  magniOque 
vertu ,  laquelle  il  ne  faut  point  honorer  en  lui  pré- 
sentant des  fleurs,  mais  en  versant  la  sueur  et  le 
sang.  Considérez  Caton ,  qui  porte  ses  mains  tou- 
tes pures  sur  sa  poitrine  vénérable  ,  et  qui  élargit 
ses  plaies,  qui  ne  lui  semblent  pas  assez  profondes. 
Lequel  des  deux  lui  direz-vous  :  Je  vous  plains,  ou 
je  vous  loue?  Cela  me  fait  souvenir  de  notre  Dé- 
mélrius  ,  qui  dit  qu'une  vie  paisible,  et  qui  n'est 
point  traversée  de  la  fortune,  est  une  mer  morte. 


Que  de  n'avoir  rien  qui  vous  réveille  ou  qui  vous 
échauffe ,  rien  qui  mette  la  fermeté  de  votre  âme 
a  l'épreuve,  que  de  croupir,  dis-je  ,  dans  une  oi- 
siveté continuelle  ,  ce  n'est  pas  tranquillité  ,  mais 
plutôt  langueur.  Altalus  le  stoïcien  disait  d'ordi- 
naire qu'il  aimait  mieux  que  la  fortune  rem[)loyât 
a  la  guerre  qu'a  la  cuisine.  Je  souffre .  mais  con- 
stamment. A  la  bonne  heure.  Je  meurs  .  mais  con- 
staiiiment.  A  la  bonne  heure.  Ecoulez  Épicure;  il 
ajoutera  :  Et  cela  me  semble  doux.  Pour  moi ,  je 
ne  me  servirai  point  de  termes  si  délicats  pour 
exprimer  une  chose  honnête  et  si  austère.  On  me 
brûle,  il  est  vrai;  mais  je  demeure  invincible. 
Pourquoi  ne  doit-on  point  désirer,  non  pas  d'être 
brûlé,  mais  de  n'être  point  vaincu?  En  vérité,  il 
n'y  a  rien  de  plus  excellent  que  la  vertu;  tout  ce 
qui  se  fait  par  ses  ordres  est  toujours  bon  et  digne 
de  nos  désirs. 


EPITRE  LXVIIF. 

Qu'il  ne  faut  point  affecter  la  solitude  par  vanité.  — Que 
l'on  doit  remédier  aux  imperfections  de  l'âme  avec  au 
tant  de  soin  qu'aux  infirmités  du  corps. 

J'approuve  votre  résolution.  Cachez-vous  dans 
un  Heu  de  repos;  mais  cachez  aussi  votre  repos. 
Si  vous  ne  le  pouvez  suivant  les  maximes  des  Stoï- 
ciens, vous  le  pouvez  au  moins  suivant  leurs  exem- 
ples; mais  vous  le  pouvez  suivant  leurs  maximes. 
Je  vous  le  montrerai  quand  il  vous  plaira.  Nous 
n'employons  pas  le  sage  au  gouvernement  de  toute 
sorte  de  républiques,  sans  relâche  et  sans  fin  ;  et, 
quand  nous  lui  avons  donné  une  république  di- 
gne de  lui,  je  veux  dire  le  monde,  nous  n'esti- 


appareat,  patientia  :  caeterum  iliic  est  fortitudo;  cujus 
palientia  et  perpessio  et  tolerantia  rami  sunt  :  illic  est 
prudentia;  sine  qua  nullum  initur  consiiium,  quae  sua- 
det,  quod  effugere  non  possis,  quam  fortissime  ferre  : 
iliic  est  constantia;  quae  dejici  loco  non  potest,  et  propo- 
situm  nulla  vi  extorquente  diraitlit  :  illic  est  inQi\iduiis 
ille  comilatus  virtutura.  Quidquid  boneste  fît,  una  ^irtus 
facitjsed  ex  consilii  sententiy;  quod  autem  ab  omnibus 
virtulibus  comprobatur,  etiamsi  ab  una  fîeri  \idetur,  op- 
tabile  est. 

Quid?  tu  existimas  ea  tantum  optabilia  esse,  quae  per 
Toluptatem  et  otium  veniunt?  quae  excipiuutur  foribus 
ornatis?  Est  quaedam  tristis  voluptas  :  bona  sunt  quaedam 
?ota ,  quae  non  gratulantiuni  cœtu  ,  sed  adorantiuni  ye- 
nerantiumque  celebrantur.  Ita  tu  non  putas  Regulura 
optasse,  ut  ad  Pœnos  perveniret?  Indue  magni  viri  ani- 
mum,  et  ab  opinionibus  vulgi  secede  paulisper;  cape, 
quantam  debes,  virtutis  pulcherrimae  ac  magniQ^entissi- 
mae  speciem,  quae  nobis  non  thure,  nec  sertis ,  sed  su- 
dore  et  sanguine  colenda  est!  Aspice  M.  Ciatonem,  sacre 
illi  pectori  purissimas  manus  admoventem ,  et  vulnera 
paruaidem'ssa  laxantem!  Ltrimi  tandem  illidicturuses  ; 
Velleni,  quae  velles  !  et,  Moleste  fero  !  an  ;  Féliciter,  quod 


agis!  Hoc  loco  mihi  Deraetrius  noster  oecurrit,  qui  fï- 
tam  securam  et  sine  ullis  forluriae  occursionibus  mare 
murtuum  vocat.  ]Nihil  habere  ad  quod  exciferis ,  ad  quod 
te  conciles,  cujus  denuiitiaiione  et  incursu  firmitatem 
anirai  lui  tentes,  sed  in  otio  inconcusso  jacere,  non  est 
traiiquillitas;  malacia  est.  Attalus  Stoicusdicere  solebat  : 
«  M'àlo  me  fortuna  in  castris  suis ,  quam  in  deliciis  habeat. 
Torqueor;  sed  forliter  :  bene  est!  Occidor;  sed  fortiter; 
bene  est  !»  Audi  Epicarum  ,  dicet  :  El  dulce  est.  Ego  tam 
honestae  rei  ac  severae  nunquam  molle  nomen  imponam. 
Uror,  sed  invictus.  Quidui  optabile  sit,  non  (luod  urit  me 
ignis ,  sed  quod  non  vincit?  iNihil  est  Tirtute  praestan,- 
tius;  nihil  pulchrius  :  et  bjnum  est,  et  optabile,  quid- 
quid ex  hujus  geritur  imperio.  Yaie. 

EPISTOLA   LXVIII. 

OTICM  C0MME?iDAT,  ET  QLALE  ESSE  DEBEAT,  DOCET. 

Consilio  tuo  accedo  :  absconde  te  in  otio;  sed  et  ipsum 
oliuni  a[:sconde.  Hoc  le  facturum,  Stoicoruni ,  etiamsi 
non  praecepto,  at  exemple  licet  scias  ;  sed  ex  prœcepto 
quoque  faciès;  et  tibi,  quum  voies,  approbdbis.  ÎS'cc  ad 
omnera  rempublicam  luittimus ,  nec  semper,  nec  sine 
ullo  fine  :  praeterea,  quum  sapicnti  rempublicam  ipso 
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nions  pas  qu'il  en  soit  dehors  quand  il  est  dans  la 
retraite.  Au  contraire,  nous  croyons  qu'il  est  passé 
d'un  pelit  coin  de  terre  en  des  lieux  plus  spa- 
cieux; et  que,  s'élant  élevé  dans  le  ciel ,  il  recon- 
naît qu'il  était  assis  bien  bas,  quand  il  était  monté 
sur  le  tribunal.  Je  vous  le  dis  en  secret  ;  jamais  le 
sage  n'est  plus  dans  l'aciion  que  quand  les  choses 
divines  et  humaines  sont  présentes  devant  lui.  Je 
reviens  maintenant  au  conseil  que  je  vous  ai  donné. 
Il  ne  faut  pas  dire  que  c'est  pour  philosopher  que 
vous  vous  retirez ,  mais  plutôt  que  c'est  par  indis- 
position ou  par  lassitude. 

En  vérité,  c'est  une  sotte  ambition  que  de  faire 
gloire  de  ne  rien  faire.  Il  y  a  cerlains  animaux 
qui  effacent  leurs  traces  près  de  leur  gîte ,  de  peur 
qu'on  ne  les  trouve.  Vous  devez  en  faire  de  même  ; 
car  vous  ne  manquerez  pas  de  gens  qui  vous  iront 
chercher,  et  qui  vous  suivront  parloul.  On  passe 
par-dessus  ce  qui  est  exposé  ;  mais  on  cherche  cu- 
rieusement ce  qui  est  caché.  Le  voleur  a  plus  d'en- 
vie de  ce  qu'il  trouve  clos  et  scellé,  et,  après  avoir 
rompu  des  portes  fermées,  il  passe,  sans  s'arrê- 
ter aux  lieux  qui  sont  ouverts.  C'est  aussi  l'esprit 
du  peuple,  et  de  tous  les  ignorants,  de  vouloir 
pénétrer  dans  les  secrels  d'aulrui.  C'est  pourquoi 
il  est  bon  de  ne  rien  faire  par  vanité.  Or,  c'est 
une  espèce  de  vanité  de  se  tenir  trop  caché  et  d'af- 
fecter la  retraite  et  la  solitude.  Celui-ci ,  dit-on  , 
s'est  caché  a  Tarente;  celui-Ta  sest  enfermé  dans 
Naples;  cet  autre,  depuis  phisieurs  années,  n'a 
point  passé  le  seuil  de  sa  porte.  On  appelle  tout 
le  monde  a  soi ,  quand  on  faii  parler  de  sa  retraite. 

Si  vous  vous  relirez ,  que  ce  soit  pour  parler  à 


vous,  et  non  pas  pour  faire  parler  de  vous.  Mais, 
que  vous  direz- vous?  Ce  que  les  hommes  disent 
volontiers  des  autres.  Dites  du  mal  de  vous  a 
vous-même.  Accoutumez-vous  a  dire  la  vérité  et 
h  l'entendre.  Mais  attachez-vous  particulièrement 
h  ce  que  vous  trouverez  déplus  imparfait  en  vous. 
Chacun  connaît  les  infirmités  de  son  corps;  c'est 
pourquoi  celui-ci  soulage  son  estomac  par  le  vo- 
missement ;  celui-là  l'entretient  en  mangeant  peu 
et  souvent  ;  un  autre  purg&  et  décharge  son  corps 
par  la  diète.  Ceux  qui  sont  sujets  a  la  goutte  s'abs- 
tiennent du  vin  et  du  bain;  et,  négligeant  tout  le 
reste ,  ils  vont  au-devant  du  mal  qui  les  incom- 
mode. Il  y  a  aussi  dans  notre  âme  certaines  par- 
ties qui  sont  comme  des  sources  d'imperfections, 
desquelles  il  faut  prendre  beaucoup  de  soin.  Que 
fais  je  durant  mon  repos?  Je  panse  mon  ulcère. 
Si  j'avais  un  pied  enflé,  une  main  froissée  et  toute 
noire,  ou  bien  les  nerfs  de  la  jambe  secs  et  reti- 
rés, vous  me  permettriez  de  m'aller  reposer  en 
quelque  lieu  et  de  panser  mon  mal.  J'ai  un  mal 
beaucoup  plus  grand  et  que  je  ne  saurais  vou5 
montrer  :  c'est  un  amas  de  mauvaises  humeurs , 
et  un  abcès  que  j'ai  dans  l'intérieur. 

Je  ne  veux  pas  que  vous  me  flattiez,  nique  vous 
disiez  :  «  Oh!  le  grand  personnage  !  il  a  méprisé 
toutes  choses;  et,  après  avoir  condamné  les  er- 
reurs du  monde,  il  s'en  est  échappé.  »  Je  n'ai  con- 
damné que  moi  seul ,  et  l'on  ne  doit  pas  me  venir 
voir  pour  profiter  dans  ma  conversation  ;  l'on  se 
trompe  si  l'on  prétend  en  tirer  quelque  avantage. 
Il  n'y  a  ici  ni  malade,  ni  médecin;  j'aime  mieux 
que  vous  disiez,  quand  vous  serez  sorti  :  «Je  croyais 


dignam  dedimus,  id  est,  mundum,  non  est  exira  rerapu- 
blicam,  etiam  si  secesserit.  Imo  fortasse,  relicto  uno  an- 
gulo,  lu  majora  atque  anipliora  transit;  et  cœlo  impo- 
situs,  inlelligit,  quuni  sellam  aut  tribunal  ascenderet, 
quam  tiumili  ioco  sederit.  Depono  hoc  apud  te,  nunquara 
plus  agere  sapientem,  quam  quum  in  conspectum  ejus 
divina  alque  humana  venerunt. 

Nunc  ad  illud  revertor,  quod  suadere  tibi  cœperam  , 
utotium  tuura  iguotum  sit.  Non  est,  quod  inscribas  tibi 
Philosophiam  atque  otium  ;  aliud  proposito  tuo  nomen 
inipone;  valetudinem,  ei  imbecillilaîem  vocato,  et  desi- 
diani.  Gloriari  olio,  iners  ambitio  est.  Animalia  quœ- 
dam  ,  ne  inveniri  possint ,  vesliginsua  circa  ipsumcuhile 
confuudunt;  idem  tibi  faciendum  est;  alioqui  non  dee- 
runt,  qui  persequantur.  Mulli  aperta  transeunt,  condita 
et  abstrusa  rimanlur;  furora  signata  sollicitant.  Vile  vide- 
tur,quidquid  patet;  aperla  effractarius  prœterit.  Hos  mo- 
res habet  populus,  hos  imperitissimus  quisque;  in  sécréta 
irrumpere  cupit.  Optimum  itaque  est,  non  jactare  otium 
suum  :  jactandi  aulera  genusest,  nimis  latcre ,  et  a  con- 
spectu  hominum  secedtrc.  Ille  Tarentum  se  abdidit;  ille 
Neapoli  inclusus  est;  ille  mullis  annis  non  transiit  domus 
suae  tiiiipu.  Convocat  turbam,  quisquis  oîio  suo  aliquam 
fabulam  imposait. 


Quum  secesseris,  non  est  agendum  hoc,  ut  de  te  ho- 
mines  loquantur,  scd  ut  ispe  loquaris  tecum.  Quid  au- 
tem  loqueris?  quod  homines  de  aliis  libentissimefaciuut  ; 
de  te  apud  te  raale  existima  :  assuesces  et  dicere  yerum, 
et  audire.  Id  aulem  maxime  tracta,  quod  in  te  esse  infir- 
missimura  senties.  Nota  habet  sui  quisque  corporis  viii;i  ; 
itaque  alias  vomitu  levât  stomachum  ;  alius  frequenti  cilx) 
fuleit;  aiius  interposito  jejunio  corpus  exhaurit  et  purgat. 
Hi ,  quorum  pedcs  dolor  repetit ,  aut  vino  aut  balneo 
abstinent  :  in  caetera  négligentes  ,  huic,  a  quo  sœpe  in- 
festantur  occurrunt.  Sic  in  animo  nostio  sunt  quasi  cau- 
sariae  partes,  quibus  adhibenJa  curatio  est.  Quid  in  otio 
facio?  Ulcus  meum  euro.  Si  ostenderem  tibi  pedem  tur- 
gldum,  lividam  nianuni,  aut  contracticrurisaridos  ner- 
vos,  permilteres  mihi  uno  Ioco  jacere,  et  fovere  niorbum 
mcum  :  majus  malum  est  hoc ,  quod  non  possum  tibi  os- 
lendeic.  In  pectore  tumor,  collectio,  et  vomicaest.  Noio 
laudes,  uolo  dicas  :  O  magnum  virum  !  contempsit  ont- 
nia ,  et  d  mriatis  hinnanaf;  vitœ  furoribus  fugit!  Nihil 
damna vi  ,  nisi  me.  Non  est,  quod  profiv-^iendi  causa  ve- 
nire  ad  me  velis.  Errr.s ,  qui  hinc  aliqnid  auxilii  s{>eras  ; 
non  medicus  ,  sed  acger  hic  liabitat.  Malo  ilUi ,  quum  dis- 
cesseris,  dicas  :  Ego  istum  beatrim  homiciem  putabam,  et 
crudiiun);  erexeram  sures  :  destitutus  suuï  ,  n  hil  vîtii, 


ÉPIT^ES   A   LUCILIUS. 


653 


que  cet  horarae-la  fût  heureux  et  savant;  je  dres- 
sais les  oreilles  ;  mais  j'ai  été  trompé.  Je  iVai  rien 
vu  ni  ouï  qui  m'ait  plu ,  rien  qui  m'ait  donné  en- 
vie d'y  retourner.  »  Si  vous  avez  cette  opinion  de 
moi ,  je  ne  suis  pas  mal  ;  car  j'aime  mieux  que 
ma  retraite  vous  donne  de  la  compassion  que  de 
l'envie.  Vous  me  direz  :  «Mais  vous  ne  voyez  pas, 
Sénèque,  qu'en  me  conseillant  le  repos,  vous  par- 
lez en  épicurien.»  J'avoue  que  je  vous  conseille  le 
repos ,  mais  c'est  pour  y  faire  des  choses  qui  valent 
mieux  que  tout  ce  que  vous  avez  quitté.  Car,  faire 
la  cour  aux  grands  ,  tenir  registre  des  vieillards 
qui  n'ont  point  d'enfants  ,  acquérir  de  la  réputa- 
tion au  barreau,  ce  sont  choses  sujettes  a  l'envie, 
et,  pour  dire  le  vrai,  qui  ne  sont  pas  fort  hon- 
nêtes. Celui-ci  est  plus  estimé  que  moi  parmi  les 
gens  de  robe;  celui-là  est  plus  considéré  a  cause 
de  ses  charges  et  de  ses  appointements;  cet  autre 
est  suivi  d'un  plus  grand  nombre  de  clients.  Je 
ne  saurais  prétendre  à  une  faveur  ni  à  une  suite 
pareilles;  mais  je  me  soucie  fort  peu  que  les  hom- 
mes me  surpassent,  pourvu  que  je  surmonte  la 
fortune.  Plût  aux  dieux  que  vous  eussiez  pris,  il 
y  a  longtemps,  une  telle  résolution,  et  que  nous 
n'eussions  pas  attendu,  pour  parler  de  la  félicité 
de  la  vie ,  que  nous  fussions  près  de  la  quitter  1 

Ne  différons  donc  pas  davantage,  puisque  nous 
connaissons  aujourd'hui  par  expérience,  conmie 
nous  aurions  cru  alors  par  raison ,  qu'il  y  a  dans 
le  monde  beaucoup  de  choses  superflues  et  ridi- 
cules. Faisons  ce  que  font  d'ordinaire  ceux  qui 
sont  partis  trop  tard.  Hâtons-nous ,  afin  de  rega- 
gner le  temps  ;  notre  âge  est  bien  propre  à  cette 
élude ,  ses  bouillons  sont  apaisés  ;  il  a  lassé  les 
vices  que  le  feu  de  la  jeunesse  rendait  incorrigi- 


bles; il  n'aura  pas  grand'peine  à  les  dompter. 
Mais ,  à  quoi  me  servira,  direz-vous,  ce  que  j'ap- 
prends dans  le  temps  qu'il  faut  partir?  Pour  partii 
plus  homme  de  bien.  Cependant ,  ne  vous  imagi- 
nez pas  qu'il  y  ail  une  saison  plus  propre  pour 
acquérir  la  sagesse,  que  celle  où  l'esprit,  s'étant 
adouci  par  diverses  épreuves,  et  dans  le  tracas  des 
affaires ,  vient  recevoir  des  avis  salutaires  avec 
des  passions  dociles  et  mitigées.  C'est  le  vrai  temps 
de  posséder  un  si  grand  bien  ;  et  l'on  peut  dire 
que  quiconque  se  fait  sage  en  vieillesse  ,  l'est  par 
le  bénéfice  de  ses  années. 


EPITRE  LXIX. 

Il  n'y  a  point  de  vice  qui  ne  promette  quelque  récom- 
pense.--Il  faut  travailler  sérieusement  à  la  réforma- 
tion de  ses  mœurs,  et  prendre  !a  mort  poursajetde 
mediîalion. 

Je  n'approuve  pas  que  vous  changiez  si  souvent 
de  lieux  ,  et  que  vous  ne  fassiez  que  passer  de  l'un 
a  l'autre.  Toutes  ces  allées  et  venues  sont  la  mar- 
que d'un  esprit  qui  n'est  pas  arrêté.  Vous  ne  sau- 
riez établir  votre  repos,  si  vous  ne  cessez  de  cou- 
rir et  de  jeter  les  yeux  deçà  et  delà.  Si  vous  voulez 
retenir  votre  esprit,  il  faut  premièrement  que 
vous  arrêtiez  votre  corps  ;  et  vous  vei  rez  que  ce 
remède  vous  profilera,  si  vous  continuez  à  vous 
en  servir.  11  ne  faut  pas  abandonner  cette  tran- 
quillité que  vous  avez  choisie,  ni  discontinuer  ce 
train  de  vie  si  opposé  a  celui  que  vous  meniez  au- 
paravant. Donnez  le  loisir  à  vos  yeux  de  se  dépren- 
dre de  toutes  les  choses  qui  les  charmaient,  et  h 
vos  oreilles  de  s'accoutumera  de  meilleurs  entre- 
tiens que  ceux  qu'elles  entendaient  auparavant. 
Toutes  les  fois  que  vous  irez  en  campagne,  vous 


nihil  audivi ,  quod  concupiscerem ,  ad  quod  reverterer. 
Si  hoc  sentis  ,  si  hoc  loqueris,  aliquidprofectum  est.  Malo 
ignoscas  otio  raeo,  quam  invideas. 

Otium,  inquis,  Seneca  ,  coramendas  mihi?  ad  Epicu- 
reas  voces  dilaheris! —Otium  tibi  commendo,  in  quo 
majora  agas  et  pulchriora  ,  quam  quae  reliquisti.  Pulsare 
superbas  potentiorum  fores  ,  digerere  iu  Jitterani  senes 
orbos,  plurimum  in  foro  posse,  invidiosa  poteutia  ac  bre- 
vis  est ,  et,  si  verum  aestimes,  sordida.  Ilie  me  gralia  fo- 
rensi  longe  antecedit;  ille  stipendiis  railitaribus,  et  quœ 
sita  per  ha?c  dignitate;  ille  clientum  turba.  Cujus  turhœ 
par  esse  non  possum,  plus  habet  gratiae.  Est  tanti  ab 
hominibus  vinci ,  dum  a  me  fortuua  vincatur  ?  Utiuam 
quidem  hoc  propositum  sequi  olim  fuisset  animus  tibi? 
tJtinam  de  vita  beata  non  in  conspectu  mortis  ageremus! 
Sed  nunc  quoque  moramur?  INIulia  enim ,  quae  superva- 
cua  esse  et  immica  credituri  fuimus  rationi ,  nunc  expe- 
rientiœ  credimus.  Quod  facere  soient ,  qui  serins  exeunt 
et  Yolunt  tempus  celerit  ite  reparare ,  calcar  addamus  ! 
Haec  aptas  optime  facit  ad  haec  studia;  jam  despumavit; 
jam  vitia  primo  fervore  adolesccnliœ  indoniita  lassavit; 


non  multnm  superest,  ut  exstinguat. — Et  quando  ,  in- 
quis, tibi  proderit  istiid,  quod  in  exitu  discis ,  aut  in  quam 
rem  ? —  In  banc  ,  ut  exeam  melior  1  Non  est  tamen  quod 
existimes  ,  ullam  aetatem  apliorem  esse  ad  bonam  raen- 
tem ,  quam  quae  se  multis  experimentis ,  longa  ac  fré- 
quent! reruni  patientia  ,  dorauit  ;  quae  ad  salutaria  ,  mili- 
gatis  affectibus,  Teuit.  Hoc  est  hujus  boni  tempus;  quis- 
quis  senex  ad  sapientiam  pervenit,  annis  pervenit.  Vale. 

EPISTOLA  LXIX. 

sapie>ti.ï:  nocîîre  frequeati:s  peregrinatioixes. 

IMuîare  te  loca  ,  et  in  aliom  de  alio  transire ,  nolo.  Pri- 
munï ,  quia  tam  frequens  migratio  inslabilis  animi  est. 
Coalescere  otio  non  potest,  nisi  desiit  circumspiccre  et 
errare.  Ut  animum  possis  continere ,  primum  corporis 
tui  fugam  siste;  deinde  plurimum  remédia  contiuuata 
proficiunt  :  iuterrumpenda  non  est  quies  et  vitae  prioris 
oblivio.  Sine  dediscere  oculos  tuos;  sineaures  assuescere 
sanioribus  verbis.  Quoties  processeris,  in  ipso  Iransitu 
aliqua ,  qnœ  rénovent  cupiditates  tuas ,  tibi  occurreut. 
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ne  manquerez  pas  de  trouver  quelque  chose  qui 
réveillera  votre  passion.  Mais,  comme  celui  qui 
veut  se  défaire  d(;  l'amour  doit  éviter  tout  ce  qui 
lui  peut  ramener  le  souvenir  de  la  personne  qu'il 
aime  (  car  rien  ne  se  renouvelle  si  aisément  que 
cette  passion  )  ;  de  même  celui  qui  veut  oublier  les 

\  choses  qu  il  a  désirées  avec  ardeur,  doit  détour- 
ner ses  yeux  et  ses  oreilles  des  objets  qu'il  a  quit- 
tés. L'affeclion  change  bientôt  de  parti;  car,  de 
quelque  côté  qu'elle  se  tourne,  elle  verra  tou- 
jours quelque  utilité  présente  dans  l'engagement 
qu'elle  voudra  prendre.  Aussi ,  n'y  a-t-il  point  de 

,  défaut  qui  nait  quelque  chose  qui  le  récompense. 
L'avarice  promet  de  l'argent;  l'impudicité,  des 
plaisirs;  l'ambition,  des  charges,  delà  faveur,  de 
Tautorité,  et  tout  ce  qui  en  dépend.  Ainsi,  vous 
voyez  que  les  vices  vous  sollicitent  par  la  récom- 
pense :  mais  il  faut  vivre  sans  affecter  de  si  fu- 
nestes avantages.  Si  l'on  peut  k  peine ,  durant  tout 
un  siècle,  réduire  et  mettre  sous  le  joug  des  vices 
qui  se  sont  fortifiés  par  une  longue  licence;  que 
peut-on  faire  durant  le  peu  de  temps  que  nous 
vivons,  si  nous  n'y  travaillons  que  par  intervalle? 
Ne  savez-vous  pas  qu'il  faut  des  veilles  et  des  ap- 
plications assidues  pour  amener  une  chose,  quelle 
qu'elle  soit,  a  sa  perfection? 

Si  vous  me  voulez  croire,  vous  prendrez  la 
mort  pour  sujet  de  vos  méditations  et  de  vos  exer- 
cices, afin  que  vous  puissiez  l'attendre  sans  crainte, 
même  la  prévenir  par  raison  si  vous  y  êtes  obligé. 
il  importe  peu  qu'elle  vienne  à  nous  ,  ou  que  nous 
allions  à  elle.  Je  vous  réponds  que  ce  mot,  qui 
est  ordinairement  en  la  bouche  des  ignorants,  est 
faux,  qu'il  est  honorable  de  mourir  de  sa  mort 
naturelle.  Songez  aussi  que  personne  ne  meurt 


SÉNÈQUE. 

qu'a  son  heure.  Vous  ne  perdez  lien  de  votre 
temps,  car  celui  que  vous  laissex  n'est  pas  'a  vous. 


EPITRE  LXX. 

Que  c'est  un  avantage  non  pas  de  vivre ,  mais  de  bien 
vivre.  —  Delà,  suivant  l'erreur  du  paganisme,  il  con- 
clut qu'il  est  permis  de  se  procurer  la  mort  (|uand  elle 
est  plus  avantageuse  que  la  vie.  —  Il  en  rapporte  plu 
sieurs  exemples. 

J'ai  rendu  visite  aux  Pompées,  vos  bons  amis, 
qu'il  y  a  longtemps  que  je  n'avais  vus.  Ils  m'ont 
fort  parlé  de  mon  jeune  temps,  et  m'ont  si  bien 
représenté  les  actions  que  j'y  avais  faites,  qu'il 
me  semblait  que  je  venais  de  les  faire,  et  que  j'é- 
tais en  état  d'en  faire  encore  autant.  Nos  jours, 
mon  cher  Lucile,  vont  en  arrière,  et  comme  a  ceux 
qui  vont  sur  mer, 

Le  rivage,  les  champs  et  les  villes  reculent; 

de  même ,  dans  le  cours  du  temps  qui  est  si  ra- 
pide, nous  voyons  écouler  premièrement  l'enfance; 
après,  la  jeunesse  ;  puis,  cet  intervalle  qui  aboutit 
a  la  vieillesse  ;  ensuite ,  les  meilleures  années  de  la 
vieillesse  môme;  et  enfin,  nous  apercevons  le 
terme  fatal  où  vient  finir  tout  le  genre  humain. 
Nous  le  prenons  pour  un  écueil ,  insensés  que  nous 
sommes  !  mais  c'est  un  port  que  nous  ne  devons 
jamais  fuir,  et  que  nous  pouvons  désirer  quelque- 
fois. Ceux  qui  y  sont  portés  dès  leurs  premières 
années  ne  s'en  doivent  non  plus  plaindre  que  le 
pilote  qui  aurait  bientôt  achevé  sa  course.  Car, 
comme  vous  savez  ,  il  y  a  des  vents  faibles  et  doux 
qui  vous  retiennent  en  mer^  et  vous  rendent  le 
calme  ennuyeux  ;  d'autres  qui  sont  impétueux ,  et 
qui  vous  portent  bien  vite  où  vous  devez  arriver. 


Quemadmodum  ei,  qui  amorem  exuere  con;itur,  evi- 
tanda  est  omnis  admonilio  dileclicorporis  (niisil  enitn  fa- 
cilius  quam  amor  recrudescit)  ;  ila ,  qui  depooere  vult 
desideria  rerum  omnium  ,  quarum  cupiditate  flagravit, 
et  oculos  et  aures  ab  his  ,  quae  reliquit ,  averlat.  Cito  re- 
bellât affectus  :  quocumque  se  verterit ,  pretium  aliquod 
prœsens  occupalionis  sua?  aspiciet.  Nullum  sine  auctora- 
mento  nialum  est.  Avarilia  pecuniaiii  promittit;  luxtiria 
multas  ac  varias  voluptates;  ambitio  purpuram  et  plau- 
sum ,  et  e&  hoc  potentiam  et  quidcjuid  polen'.ia  potest. 
Mercede  te  vitia  soliicitanl;  hic  libi  gratis  vivendum  est. 
Vix  effici  toto  sœculo  potcst,  ut  vilia  ,  tam  longa  lit  entia 
tumida ,  sul)igyniiir  et  jugum  accipiaut;  uedum ,  si  lam 
brève  tempus  intervallo  discidimus.  Unamquamiil)et  rem 
vix  ad  perlcctum  prrducit  assidua  vigilia  et  intentio.  Si 
me  quidem  velis  audire ,  hoc  medilare  :  exerce  te,  ut 
raorlem  et  excipias,  et,  si  ita  res  suadebit,  anessas.  In- 
terest  nihil ,  illa  ad  nos  veniat ,  an  ad  illam  nos.  Illud  im- 
perltissimi  cujusque  verbuni  falsum  esse  ipse  til)i  per 
suade  :  a  BcUa  res  est,  ujoîi  sua  morte,  »  Illiid  pranterea 
tecum  licet  cogites  :  Nemo  nisi  suo  die  moritur.  INihil  per- 


dis ex  tuo  tempore  :  nam  quod  relinquis ,  alienum  est. 
Vale. 
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DE   MOBTE  ULTKO   APPETENDA. 

Post  longum  intervallum  Pompeios  tuos  vidi  :  in  con- 
spectum  adolescentiœ  meae  reductus  sum.  Quidquid  illic 
juvenis  feceram  ,  videbar  niihi  facere  adhuc  posse,  et 
1  aulo  antc  fecissc.  Praenavif>avimus,  Lucili,  vitam;  et, 
quemadmodum  in  mari ,  ut  ait  Yirgilius  noster. 


Terrae  |ue  urb^sque recédant; 


sic,  in  hoc  cursu  rapidissimi  temporis  ,  primum  pneri- 
tiam  abscondimus  ,  dein  le  adolescentiam  ,  deinde  quid- 
quid est  illud  inter  juvenem  et  senem  mediimi  ,in  utrius- 
que  confinio  posituni,  deinde  ipsiiis  senec'utis  optimos 
annos;  novissime  incipit  ostendi  publicus  finis  generis 
humani.  Scopulum  esse  illum  putaraus,  dementissimi  : 
portus  est ,  aliquando  petendus,  nunquam  recusandus; 
in  qnem  ji  quis  intra  primos  annos  delà  tus  est,  non  ma 
gis  queri  débet,  qnam  qui  cito  navigavit.  Alium  eniin. 


Imagincz-vons  qu'il  en  est  de  raême  à  noire  égard  ; 
la  vie  mène  lesunspromplement  (quoiqu'ils  n'en 
aient  point  d'envie  )  au  lieuoti  tout  le  monde  doit 
arriver.  Elle  conduit  les  autres  tout  secs  et  mai- 
gres jusqu'à  la  vieillesse,  qui,  comrae  vous  savez, 
n'est  pas  loujours  a  souhaiter  ;  car  ce  n'est  pas  un 
avantage  de  vivre,  mais  de  bien  vivre.  C'est  pour- 
quoi le  sage  vil  autant  qu'il  doit,  et  non  autant 
qu'il  peut.  Il  considère  ce  qu'il  fera,  en  quel  lieu, 
de  quelle  manière,  et  avec  quelles  personnes  il 
vivra.  Il  regarde  plutôt  combien  la  vie  sera  hon- 
nête, que  combien  elle  sera  longue.  S'il  arrive 
beaucoup  de  choses  fâcheuses  qui  troublent  son 
repos,  il  se  donne  congé,  et  n'attend  pas  à  l'ex- 
trémité. Mais ,  aussitôt  que  la  fortune  lui  est  sus- 
pecte, il  observe  diligemment  s'il  n'est  pas  temps 
de  quitter  la  vie.  Il  croit  qu'il  est  indifférent  si 
c'est  lui  ou  quelque  autre  qui  soit  l'auteur  de  sa 
fin  ;  si  c'est  plus  tôi  ou  plus  tard ,  il  ne  s'afflige  pas 
comme  s'il  avait  à  faire  une  grande  perle.  On  ne 
saurait  guère  perdre  d'une  eau  qui  ne  vient  que 
par  gouttes.  II  n'importe  pas  de  mourir  lot  on 
tard  ,  mais  il  importe  beaucoup  de  mourir  bien  ou 
mal.  Or,  bien  mourir,  c'est  éviter  le  danger  de 
vivre  mal.  C'est  pourquoi  je  tiens  pour  efféminée 
la  réponse  de  ce  Rhodien ,  lequel ,  étant  enfermé 
dans  une  fosse  où  un  tyran  le  faisait  mourir  comme 
une  bête  sauvage,  dit  a  celui  qui  lui  conseillait  de 
s'abstenir  de  manger  :  «L'homme  peut  tout  espé- 
rer tandis  qu'il  peut  respirer.  »  Quand  cela  serait 
vrai,  il  ne  faut  pas  acheter  la  vie  h  tout  prix,  il 
n'y  arien,  pour  grand  et  pour  assuré  qu'il  soit, 
que  je  voulusse  acheter  par  une  action  qui  rendît 
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un  témoignage  honteux  de  ma  faiblesse.  M'arrête- 


rai-je  plutôt  a  considérer  que  la  fortune  peut  tout 

pour  une  personne  qui  est  en  vie,  qu'à  penser  qu'elle 
ne  peut  rien  sur  une  personne  qui  sait  mourir? 
Quelquefois,  pourtant,  quoique  la  mort  soit  in- 
stante, et  que  l'arrêt  en  soit  déjà  prononcé,  le  sage 
ne  prêtera  pas  les  mains  à  son  supplice;  car  c'est 
une  folie  de  se  faire  mourir  de  crainte  de  mourir. 
Voici  venir  celui  qui  vous  doit  expédier  :  attendez. 
Pourquoi  le  prévenez-vous?  Pourquoi  vous  char- 
gez-vous d'une  commission  si  cruelle?  Enviez- 
vous  l'honneur  qu'on  fait  à  votre  bourreau,  ou 
voulez-vous  épargner  sa  peine? 

Socrate  pouvait  finir  sa  vie  par  l'abstinence,  et 
mourir  plutôt  par  la  faim  que  par  le  poison.  Il 
passa  néanmoins  trente  jours  en  prison  dans  Fat- 
tente  de  la  mort  :  non  pas  qu'il  eu!  cette  pensée, 
qu'il  n'y  a  rien  qui  ne  se  puisse  faire,  et  qu'il 
pouvait  arriver  divers  changements  durant  un  si 
long  espace  ;  mais  pour  satisfaire  aux  lois  et  pour 
donner  Socrate  mourant  à  la  conversation  de  ses 
amis.  Il  aurait  été  ridicule  de  mépriser  la  mort 
et  de  craindre  le  poison.  Drusus  Libon  était  un 
jeune  homme  de  grande  naissance,  mais  de  mé- 
diocre esprit ,  qui  avait  des  prétentions  plus  hau- 
tes que  personne  de  ce  temps-là ,  et  qu'il  n'aurait 
pas  eues  dans  un  autre  siècle.  Après  qu'on  l'eut 
reporté  malade  dans  une  litière  ,  du  sénat  dans  sa 
maison,  comme  si  l'on  eût  fait  ses  funérailles, 
mais  sans  beaucoup  d'appareil  (car  tous  ses  pa- 
rents et  ses  domestiques  l'avaient  abandonné  lâ- 
chement, le  considérant  comme  déjà  mort,  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  encore  condamné)  ;  il  tint  conseil 


ut  scis,  venti  segnes  ludunt  ac  detinent,  et  tranquillita- 
tis  lentissimae  taedio  lassant;  alium  pertinax  flatus  celer- 
rime  perfert.  Idem  evenire  nobis  puta  ;  alios  vita  velo- 
cis>:inie  adduxit  quo  veniendum  erat  etiam  cunclantihus , 
alios  niaceravit  et  cosit;  qute  ,  ut  scis  ,  non  seniper  reti- 
nenda  est;  non  enim  vivere  bonum  est,  sed  beue  vivere. 
Itaque  sapiens  vivit  quantum  débet,  non  quantum  potest. 
Videbit.ubi  victunis  sit,  cum  quibus,  quomodo,  (juid 
acturus;  cogitât  semper,  qualis  vita,  non  (inanta  st.  Si 
multa  occurrunt  niolt'sta  et  traoquillitatem  turbaiitia, 
emittit  se;  nec  hoc  tantumin  necessitate  ultinia  facit;  sed 
quum  primum  illi  cœperit  suspecta  esse  lortuna  ,dilip:rn 
ter  circumspicit,  numquid  illo  die  desinendum  sit.  INihil 
existimat  sua  reftrre,  faciat  finem,  au  accipiat;  tardius 
fiât,  aneitius,  non  tanquam  de  magno  detrimento  liraet. 
Nenio  multum  ex  stilliciilio  potest  perdere.  Citius  mori, 
an  tardius,  ad  rem  non  perlinet  :  bene  mori ,  an  maie  , 
ad  rem  perlinet.  Bene  autem  mori,  est  effugere  maie 
Vivendi  periculum.  Itaque  effeminattssimam  yocem  illius 
Rhodii  existimo ,  qui ,  quum  in  caveam  conjectus  esset  a 
tyranno,  et  tanquam  ferum  aliquod  animal  aleretur,  sua- 
denti  cuidam  ut  abstineret  cibo  :  cf  Orania ,  inquit,  ho- 
mini ,  dum  \ivit,  speranda  sunt.  »  Ut  sit  hoc  verura  ,  non 
omni  prelio  vita  emenda  est.  Quœdara  licet  magna,  licel 


certa  sint,  tamenadilla  turpi  infirmitatisconfessione  non 
veniam.  Ego  cogitem  ,  in  eo,  qui  vivit,  omnia  posse  for- 
tunam  ,  potius  quam  cogitem ,  in  eo  qui  scit  mori  nihil 
posse  fortunam? 

Aliqiiando  laraen,  etiam  si  certa  mors  instabit ,  et  des- 
tiuatum  sibi  supplicium  sciet,  non  commodabit  pœnae 
suae  manum.  Stultitia  est,  timoré  mortis  uiori.  Venit  qui 
occidat  :  exspecta  !  Quid  occupas?  Quare  suscipis  falienae 
crudelitatis  procurationera?  utruui  iuvides  carnifici  luo, 
an  parcis  ?  Socrates  poluitabstmenlia  finire  vitam,  et  ine- 
dia  potius,  quam  veneuo,  mori;  triginîa  tamen  dies  ia 
carcere  et  in  exspectationemoitisex^git;  non  lioc  animo, 
tanquam  onmia  fieii  possent,  tanquam  multas  spes  tam 
longum  tempus  reciperet  ;  sed  ut  prœberet  se  legibus ,  ut 
fruendum  amicis  extremum  Socratem  darel.  Quid  erat 
stultius,  quam  mortem  coiitemnere,  Teneuum  timerelf 
Sciibonia,  gravis  feniina,  araiti  Drusi  Libouisfuit,  ado- 
lescentis  tara  stolidi ,  quam  nobilis,  majora  sperantis, 
quam  aut  illo  saeculo  quisquam  sperare  po.erat,  aut  ipse 
ullo.  Quum  aeger  a  senatu  in  lectica  relatus  esset,  non 
sane  frequeutibus  ex^equiis  (omnes  enim  necessarii  dese- 
ruerant  impie,  jam  non  reuoi,  sed  fuuus) ,  habere  cœpit 
consilium  ,  ulrum  conscisceret  sibi  mortem  ,  an  exspec- 
taret.  Cui  Scribonia  :  Quid  te ,  inquit ,  delectat  alienum 
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s'il  devait  se  donner  la  mort  ou  bien  Vallendrc. 
Scribonia,  sa  tante,  femme  d'esprit,  lui  dit  :  Quel 
plaisir  prenez-vous  a  faire  l'affaire  d'aulrui?  II  ne 
ta  crut  pas,  il  se  fit  mourir  et  eut  raison  ;  car,  s'il 
avait  vécu  encore  trois  ou  quatre  jours,  il- aurait 
fait  l'affaire  d'autrui,  en  laissant  sa  mort  au  pou- 
voir (le  ses  ennemis.  C'est  pourquoi  vous  ne  sau- 
riez définir  en  général  s'il  est  bon  de  prévenir  la 
mort ,  ou  de  l'attendre  quand  elle  nous  est  ordon- 
née par  une  puissance  étrangère.  Car  il  y  a  diver- 
ses raisons  qui  vous  font  pencher  d'un  côté  ou  d'un 
autre.  Mais  si  une  mort  est  accompagnée  de  tour- 
ments, et  que  l'autre  soit  pins  douce  et  plus  facile, 
pourquoi  ne  pas  prendre  la  dernière?  Comme  je 
voudrais  choisir  le  meilleur  vaisseau  j)our  m'em- 
barquer,  la  maison  !a  plus  commode  pour  me  lo- 
ger, je  choisirai  aussi  la  plus  douce  mort  pour  sortir 
de  la  vie.  D'ailleurs,  aulant  qu'il  est  incertain  que 
la  vie  la  plus  longue  soit  la  meilleure ,  autant  est- 
il  cerîain  que  la  mort  la  plus  longue  est  la  pire. 
Il  n'y  a  point  d'occasion  où  nous  devions  p-lus  sa- 
tisfaire notre  esprit  que  dans  le  choix  de  la  mort. 
Qu'il  sorte  par  où  il  voudra ,  soit  par  le  fer,  par 
la  corde  ou  par  le  poison.  Qu'il  se  dépêche  et  qu'il 
rompe  ses  liens.  Si  nous  devons  contenter  les  au- 
tres dans  la  manière  de  vivre,  nous  n'avons  que 
nous  seuls  a  contenter  dans  la  manière  de  mou- 
rir. La  mort  qui  nous  sera  la  moins  désagréable 
sera  toujours  la  meilleure.  Que  ces  pensées  sont  ri- 
dicules! L'un  dira  que  je  me  suis  comporté  avec 
peu  de  constance;  l'aulre,  avec  trop  de  témérité; 
un  autre  encore  ,  quTl  y  avait  un  genre  de  mort 
plus  courageux.  Songez  que  vous  avez  'a  prendre 
une  résolution  où  le  bruit  et  l'opinion  des  hommes 
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n'aient  point  de  part.  Songez  seulement  de  vous 
mettre  bientôt  hors  du  pouvoir  de  la  fortune  ;  au- 
trement, vous  trouverez  des  gens  qui  parleront  mal 
de  votre  action  ,  même  entre  ceux  qui  font  profes- 
sion de  philosophie;  qui  diront  que  l'on  ne  doit  point 
s'airacher  la  vie.  qu'il  n'est  pas  permisd'être  meur- 
trier de  soi-même,  et  qu'il  faut  attendre  le  terme 
que  la  nature  nous  a  prescrit.  Mais  qui  dit  cela 
ne  prend  pas  garde  qu'il  ferme  la  porte  a  la  liberté. 
La  Providence  n'a  rien  fait  de  mieux,  à  mon  grc, 
que  d'avoir  donné  plusieurs  issues  a  la  vie ,  ne 
lui  ayant  donné  qu'une  seule  entrée.  Voulez-vous 
que  j'attende  que  les  douleurs  d'une  maladie,  ou 
la  cruauté  d'un  ennemi  m'aient  entièrement  con- 
sumé ,  quand  je  puis  ra'affranchir  de  tous  les 
tourments  et  de  toutes  les  adversités?  Nous  ne 
saurions  nous  plaindre  de  la  vie  pour  une  chose  : 
c'est  qu'elle  ne  retient  perfonne  malgré  soi.  La 
condition  des  hommes  est  bien  avantageuse,  puis- 
que personne  n'est  misérable  que  par  sa  faute. 
Vous  plaît-il  de  vivre?  Vivez.  ]\e  vous  plaît-il  pas? 
Vous  pouvez  retourner  d'où  vous  êtes  venu.  Vous 
vous  êtes  souvent  fait  tirer  du  sang  pour  soula- 
ger une  douleur  de  tête.  Ou  ouvre  la  veine  pour 
décharger  le  corps  ;  il  n'est  pas  besoin  de  faire  une 
large  plaie  dans  sa  poitrine;  il  ne  faut  qu'un  poin- 
çon pour  ouvrir  le  passage  a  cette  grande  liberté, 
et  ce  repos  ne  coûte  qu'un  moment.  Qui  nous  rend 
donc  si  timides  et  si  paresseux  ?  C'est  que  per- 
sonne ne  songe  qu'il  faudra  un  jour  déloger  d'ici. 
De  même  que  l'on  ne  quitte  pas  un  logis ,  quoi- 
qu'incommode  ,  quand  on  s'y  est  accoutumé  par 
une  longue  denieure.  Voulez-vous  vous  rendre 
libre  eu  ce  qiy  regarde  votre  corps?  Demeurez 


negotium  agere  ?  Non  persuasit  illi  ;  manus  sibi  attulit, 
nec  sine  causa  :  nam  ,  post  diera  tertium  aut  quartum 
ininiici  moriiurus  arbitrio,  si  vivit ,  alienum  negotium 
agit. 

Non  possis  itaque  de  re  in  universum  pronuntiare, 
quum  mortem  vis  externa  denunliat,  occupanda  sit ,  an 
exspectanda  :  multa  enim  sunt,  qiiae  in  utraraque  partem 
trahere  possunt.  Si  altéra  mors  cura  tormento,  altéra 
simples  et  facilis  est,  quidni  huic  injicienda  sit  manus? 
Quemadmodum  navini  eiigam,  navigaturus  ,  et  donium, 
habitaturus;  ila  mortls  genus,  qua  sim  exiturus  e  vila. 
Prœterea  quemadmodum  non  utique  melior  est  longior 
vita,  sic  pejor  utique  mors  longior.  In  nulla  re  magis  , 
quam  in  morte,  morem  animo  gerere  dcbemus  :  exeat, 
qua  impetura  cepit;  sive  ferrum  appelit,  sive  laqueum  , 
sive  aliquam  pvtionem  venas  occupantem  ,  pergat,  et 
vincula  serviiulis  abrumpnt  !  Yitam  et  aliis  approhare 
quisque  débet ,  morlem  sib'.  Optima  est ,  quae  placet. 

Stulte  hacc  cogitantur.  Aliquis  dicet.  me  parum  for- 
titer  fecisse;  aliquis,  nimis  temere;  aliquis,  fuisse  ali- 
quod  genus  morlis  animosius.  —  Vis  tu  cogitare,  id  in 
manibus  esse  consilium,  ad  quod  fama  non  pertinel  ?  IIoc 


unum  intuere,  ut  te  fortunœ  quam  celerrirae  eripias  : 
alioqui  aderunt ,  qui  de  facto  tuo  maie  existiment.  Inve- 
nies  etiam  professes  sapientiam  ,  qui  vim  afferendam  vitae 
suae  negent,  et  nefas  judicent ,  ipsum  interemplorem  sui 
fieri  :  exspectandum  esse  exitum,  quem  natura  decrevit. 
Hoc  qui  dicit  non  videtselibertatis  viam  cludere.Nil  me- 
lius  aeierna  lex  fecit ,  quam  quod  unum  iniroilura  nubis 
ad  vitam  dédit,  exiius  inultos.  Ego  exspectem  vei  morbi 
crudelilatem  vel  homini.s ,  quum  possim  per  média  exire 
tormenta,  et  adversa  discutere?  Hoc  est  unum  ,  cur  de 
vita  uon  pussumus  queri  :  neminem  tenet.  Bono  loco  re.s 
bumana?  sunt,  quod  nerao  nisi  vitio  suo  miser  est.  Pla- 
cet? vive  !  ISon  placet  ?  licet  eo  reverli  unde  venisti  I  Ut 
doliirem  capitis  levarcs,  sanguinem  sa^pe  misisti  ;  ad  ex- 
tenuandum  corpus  vena  percutitur  :  non  opus  est  vasto 
vulnere  dividere  praecordia;  scalpello  aperitur  ad  illam 
mapnam  libertatem  via  ,  et  puncto  .securitas  constat. 

Quid  ergo  est ,  quod  nos  facit  pigros  inertesque  ?  Nemo 
nostrum  cogitât,  quandoque  sibi  ex  hoc  doraicilio  exeun- 
dum.  Sic  veteres  inquilinos  indulgentia  loci  et  consue- 
tudo ,  eliam  iater  injurias,  detinef.  Vis  adversus  hoc 
coî-pus  liber  esse?  Tanquam  migraturus  habitai  propone 


ÉPITRES   A   LUCILÏUS. 


mi 


diez  lui  comme  étant  certain  que  vous  en  déloge- 
rez. Souvenez-vous  qu'il  faudra  quitter  un  jour 
sa  compagnie;  vous  serez  plus  résolu  quand  il 
faudra  partir.  Mais  comment  penser  a  sa  fin , 
quand  on  convoite  toutes  choses  sans  fin?  Cepen- 
dant il  n'y  a  rien  dont  la  méditation  soit  si  néces- 
saire, les  autres  exercices  pouvant  demeurer  inu- 
tiles et  superflus.  Nous  serons  préparés  contre  la 
pauvreté  ;  mais  nos  richesses  nous  demeureront. 
Nous  nous  serons  fortifiés  dans  le  mépris,  dans  la 
douleur  ;  mais  la  bonne  constitution  de  notre 
corps  mettra  chez  nous  cette  vertu  hors  d'usage. 
Nous  nous  serons  résolus  a  supporter  doucement 
la  perte  de  nos  amis  ;  mais  la  fortune  fera  qu'ils 
vivront  plus  que  nous.  11  n'y  a  que  cette  vertu 
dont  l'usage  nous  sera  nécessaire  un  jour. 

Ne  vous  imaginez  pas  qu'il  n'y  ait  que  les 
grands  hommes  de  l'antiquité  qui  aient  pu  briser 
les  liens  de  la  servitude  humaine  ;  qu'il  n'appar- 
tenait qu  a  Caton  d'arracher  de  ses  propres  mains 
sa  vie  que  le  poignard  ne  lui  avait  pas  ôtée.  11  y  a 
des  gens  de  la  dernière  condition  qui,  par  l'effort 
de  leur  courage,  se  sont  mis  en  pleine  liberté  ;  et 
voyant  qu'ils  ne  pouvaient  prendre  la  mort  com- 
modément, ni  choisir  des  instruments  à  leur  gré 
pour  se  la  procurer,  ils  se  sont  saisis  de  tout  ce 
qu'ils  ont  rencontré;  et  des  choses  qui ,  de  leur 
nature,  n'étaient  point  offensives,  ils  s'en  sont 
fait  des  armes.  Dernièrement,  au  lieu  destiné  pour 
le  combat  des  bêtes,  un  Allemand,  qui  était  com- 
mandé pour  le  spectacle  du  matin,  se  retira,  sous 
prétexte  d'aller  décharger  son  ventre;  car  il  n'al- 
lait point  ailleurs  sans  garde,  et  ayant  pris  une 


éponge  attachée  a  un  morceau  de  bois,  qui  servait 
à  se  nettoyer,  it  se  la  fourra  si  avant  dans  la  bou- 
che ,  que  le  passage  de  la  respiration  étant  fermé, 
il  s'élouffa  sur-le-champ.  C'était  braver  la  mort 
avec  un  peu  de  saleté  et  d'indécence ,  je  l'avoue  : 
mais  qu'y  a-t-il  de  plus  sot  que  de  faire  le  délicat 
quand  il  est  question  de  mourir?  0  le  courageux 
personnage ,  et  qui  méritait  bien  d'avoir  le  choix 
de  sa  destinée!  Qu'il  se  fût  bravement  servi  du 
poignard  ;  qu'il  se  fût  hardiment  précipité  dans 
un  gouffre  ,  ou  du  haut  d'une  roche  !  Se  voyant 
abandonné  de  tous  côtés,  il  sut  bien  trouver  la 
manière  et  l'instrument  de  sa  mort,  afin  que  vous 
sachiez  que  pour  mourir  il  n'y  a  point  d'autre  dif- 
ficulté que  de  le  vouloir.  Que  chacun  parle  à  sa 
fantaisie  d'une  action  si  vigoureuse,  pourvu  que 
l'on  avoue  que  la  plus  vilaine  mort  est  préférable 
à  la  plus  éclatante  servitude.  Mais  puisque  j'ai 
commencé  à  me  servir  de  ces  sortes  d'exemples , 
je  veux  continuer,  afin  que  chacun  s'anime,  voyant 
que  la  mort  a  été  méprisée  par  des  gens  qui  étaient 
dans  le  dernier  mépris. 

Nous  croyons  que  les  Caton ,  les  Scipion  et  les 
autres  dont  on  nous  parle  ordinairement  avec  tant 
d'avantage,  sont  hors  de  toute  imitation.  Mais  je 
vous  veux  montrer  que  cette  vertu  a  été  aussi  fa- 
milière à  ces  misérables  que  l'on  forçait  de  com- 
battre contre  les  betes,  qu'a  ces  capitaines  qui 
commandaient  durant  nos  guerres  civiles.  Un  au- 
tre encore,  depuis  peu,  que  des  gardes  menaient 
dans  une  charrette ,  pour  combattre  au  spectacle 
du  matin ,  feignant  de  sommeiller,  laissa  tomber 
sa  tête  si  bas  qu'elle  fut  engagée  dans  les  rais ,  et 


tihi,  quandoque  hoc  contubernio  carendum  !  fortior  eris 
ad necessitatem  exeundi.  Sed  quemadmodum suus  fiais  ve- 
nict  in  rnentem  oninia  sine  finecoocupiscentibus?  Nullius 
rei  meditatio  tam  necessaria  est  :  aha  enim  exercentur 
fortasse  in  supervacuum.  Ad  versus  paupertatera  praepa- 
ratus  est  aniraus?  permansere  divitice.  Ad  contemptum 
nos  doloris  arœavimus?  nunquam  a  nobis  exiget  hujus 
virtulis  experimentum  integn  ac  sani  félicitas  corporis. 
Ut  fortiter  amissorum  pateremurdesideria  ,  prœcepimus 
nobis  ?  oranes  quos  araabamus,  superstites  fortuna  serva- 
\it.  Hujus  nnius  rei  usum  qui  exigat  dies ,  venict. 

Non  est  quod  existimes ,  magnis  tantura  viris  hoc  ro- 
bur  fuisse,  quo  servitutis  hunianae  claustra  perrumpe- 
rent.  Non  est  quod  judices  hoc  fieri ,  nisi  a  Catone ,  non 
posse ,  qui,  quam  ferro  non  eiiiiserat  animam  ,  manu  ex- 
traxit,  quum  vilissimae  sortis  homines  ingenli  impetu  in 
tutum  evaserint  ;  quuraque  commodo  mori  non  hcuisset, 
Dec  ad  arbitrium  suuni  instrumenta  mortis  eligere,  ob- 
via quaeque  rapuerunt,  et ,  quae  natura  non  erant  noxia , 
vi  sua  tela  fecerunt.  Nuper,  in  ludo  bestiariorum ,  unus 
e  Germanis,  quum  ad  raatulina  spectscula  pararetur, 
oecessit  ad  exonerandum  corpus;  nullum  aliud  illi  daba- 
lur  fiioc  custode  secrelura  ;  ibi  iignum  id  ,  quod  ad  emun- 


danda  obscœna  adhaerente  spongia  positum  est,  totem  in 
gulam  farsit ,  et  vi  prœclusis  faucibus  spiritum  elisit.  — 
Hoc  fuit  morti  contumeliam  facere  !  —  lia  prorsus,  —  Pa- 
rum  munde ,  et  parum  decenter  !  —  Quid  est  stultius 
quam  fastidiose  mori  ?0  virura  fortem  !  o  dignum,  cui 
fati  daretur  eleclio  1  quam  fortiler  ille  gladio  usus  esset  ! 
quam  animose  in  profuudani  se  aUitudinem  maris  aut 
abscisae  rupis  immisisset!  Undique  destitutus,  invenit 
quemadmodum  et  mortem  sibideberet  et  telum;  ut  scias 
ad  moriendum  nibil  aliud  in  mora  esse ,  quam  velle.  Exis- 
timeturde  facto  horainis  acerrimi,  ut  cuique  visum  erit; 
dum  hoc  constet  praeferendam  esse  spurcissimam  mor  - 
tem  servituti  mundissimae.  Quoniam  cœpi  sordidis  uti 
exemplis  ,  perseverabo  ;  plus  enim  a  se  quisque  exiget 
si  viderit  hanc  rem  eliam  a  contemptissimis  jîosse  con- 
temni.  Catones ,  Scipionesque,  et  alios,  quos  audire  cum 
admiratione  consuevimus,  supra  imitationem  positos  pu- 
tamus;  jam  ego  istam  virtutem  habere  fam  multa  exeni- 
pla  in  ludo  bestiario,  quam  in  ducibus  belli  civilis,  os- 
tendam.  Quum  adveheretur  nuper  mtercustodias  quidam 
ad  matutinum  spectaculum  missus ,  tanquam  somno  pre- 
mente  nutaret ,  caput  usque  eo  demisit ,  donec  radlis  m- 
sereret ,  et  tamdiu  se  in  sedili  suo  teruît,  donec  cervicem 
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se  tint  terme  sur  son  siège  jusqu'à  ce  que  le  tour 
de  la  roue  lui  rompit  le  cou,  se  sauvant  ainsi  du 
supplice  par  le  même  instrument  qui  l'y  conduisait. 
Rien  ne  saurait  arrêter  celui  qui  veut  sortir 
ou  s'échapper.  La  nature  nous  a  mis  dans  un  lieu 
lout  ouvert  ;  quand  la  nécessité  le  permet ,  cher- 
chez un  passage  aisé.  Si  vous  en  trouvez  plusieurs 
en  votre  disposition ,  choisissez  celui  que  vous  ju- 
gerez plus  propre  a  vous  mettre  en  repos.  Mais  si 
loccasion  vous  paraît  difficile,  prenez  la  première 
qui  se  présentera,  comme  étant  la  meilleure, 
quoiqu'elle  soit  extraordinaire  et  inouie.  On  a  tou- 
jours assez  d'industrie  quand  on  a  assez  de  cou- 
rage pour  chercher  la  mort.  Vous  voyez  comme 
des  esclaves  du  plus  bas  étage,  quand  ils  sont 
pressés  par  la  crainte  de  la  douleur,  éveillent  leur 
esprit  et  trompent  la  vigilance  de  leurs  gardes. 
C'est  être  galant  homme  que  de  se  condamner  a 
la  mort  et  de  savoir  après  la  rencontrer.  Je  vous 
ai  promis  plusieurs  exemples  de  pareilles  actions. 
Au  second  spectacle  du  combat  naval,  un  barbare 
se  perça  la  gorge  de  la  môme  lance  qu'on  lui  avait 
donnée  pour  combattre  ceux  qui  lui  seraient  pré- 
sentés. «Pourquoi,  dit-il,  ne  ra'exemplerais-je  pas 
de  tant  de  tourments  et  d'ignominies?  Qu'ai-je 
plus  à  attendre,  me  trouvant  les  armes  a  la  main?» 
Ce  spectacle  fut  d'autant  plus  beau  qu'il  est  plus 
honnête  d'apprendre  à  mourir  qu'a  tuer.  Quoi 
donc!  ceux  qui,  par  une  longue  méditation  et 
par  la  raison  qui  est  maîtresse  de  toutes  choses,  se 
sont  préparés  et  munis  contre  de  semblables  acci- 
dents, auront-ils  moins  de  résolution  que  ces  in- 
fâmes et  ces  scélérats?  Cette  raison  nous  apprend 
que  la  mort  vient   par  divers  chemins  ;   mais 


QUE. 

qu'elle  n'arrive  qu'à  un  même  point.  Or,  U  n'im- 
porte pas  quelle  route  on  ait  tenue ,  quand  on  ciit 
arrivé.  Elle  nous  conseille  aussi  de  mourir  sans 
douleur,  s'il  nous  est  permis;  sinon  ,  de  faire  du 
mieux  que  nous  pourrons ,  et  de  prendre  hardi- 
ment tout  ce  qui  se  présentera  pour  nous  donner 
la  mort.  Il  est  honteux,  je  l'avoue,  de  vivre  de 
ce  que  l'on  dérobe  ;  mais  il  est  glorieux  de  mourir 
en  se  saisissant  de  la  première  chose  que  l'on  ren- 
contre. 


EPITRE  LXXl. 

Le  souverain  bien  consiste  en  ce  qui  est  honnête.  —  Il  se 
renconire  raêrae  dans  les  tourments  quand  la  vertu  les 
rend  honnêtes. 

Vous  me  consultez  assez  souvent  sur  vos  affaires, 
sans  prendre  garde  qu'il  y  a  un  long  trajet  de  mer 
entre  vous  et  moi  ;  et  que  le  conseil  dépendant  en 
partie  de  la  conjoncture  du  temps ,  il  faut  qu'il  ar- 
rive quelquefois  qu'un  avis  contraire  serait  meil- 
leur que  celui  que  je  vous  donne  a  Theure  que 
vous  le  recevez.  Le  conseil  se  doit  ajuster  à  la  dis- 
position des  affaires;  mais,  comme  elles  roulent 
et  ne  marchent  pas,  il  faut  aussi  que  le  conseil 
soit  pris  sur  l'heure  ;  et,  pour  mieux  faire  encore, 
sur-le-champ.  Or,  je  vous  veux  montrer  comme 
il  le  faut  prendre.  Quand  vous  voudrez  savoir  ce 
que  vous  devez  ou  fuir  ou  désirer,  rapportez-le  au 
souverain  bien ,  et  au  dessein  de  la  vie  que  vous 
avez  embrassée  ;  car  toutes  nos  actions  y  doivent 
être  conformes ,  et  l'on  ne  saurait  se  bien  con- 
duire en  particulier,  si  l'on  ne  s'est  premièrement 
proposé  quelque  but  en  général.  Quoique  l'on  ait 


tircuraactu  rotae  frangeret;  eodem  vehiculo ,  que  ad  pœ- 
nam  ferebatur,  pœnam  effugit. 

Nihil  obstat  erumpere  et  exire  cupienii.  In  aperto  nos 
natura  custodit;  cui  permitlit  nécessitas  sua,  circuraspi- 
ciat  exitura  mollem;  cui  ad  œanum  plura  suot,  per  quae 
sese  asserat..  is  delectum  agat,  et,  qua  potissimum  libe- 
retur ,  consideret;  cui  difficilis  occasio  est ,  is  proximam 
quaraque  pro  optima  arripiat ,  sit  licet  inaudita ,  sit  nova. 
Nondeeritad  mortem  ingenium ,  cui  non  defueritani- 
inus.  Vides  quemadmodum  extrema  quoque  mancipia , 
ubi  illis  stimulos  adegit  dolor ,  excitentur  et  intentissiinas 
custodias  fallant?  Ille  vir  magnus  est,  qui  mortera  sibi 
non  tantum  iraperavit.  sed  invenit.  Ex  eodem  libi  rau- 
nere  plura  exempla  proraisi.  Secundo  naumachiae  spec- 
taculo  unus  e  barbaris  lanceam ,  quam  in  adversar  ios  ac- 
ceperat,  totam  jugulosuo  mersit.  «  Quare,  inqiiit,  non 
omne  tormentura  ,  orane  îudibrium  jamdudum  effugio  ? 
quare  ego  mortera  armatusexspecto.'»Tanlo  hoc  specio- 
sius  spectaculum  fuit,  quanto  honestius  mori  discunt  ho- 
mines ,  quam  occidere.  Quid  ergo  ?  quod  animi  perditi 
noxiosique  habent,  non  habebunt  illi ,  quos  adversus  hos 
casus  instruxit  longa  meditatio,  etmagistra  rerum  om- 


nium ratio  ?  Illa  nos  docet ,  fati  varies  es>e  accessus,  fînem 
eumdem  :  nibil  autem  interesse,  unde  incipiat,  quod  ve- 
nit  eodem.  Illa  monet  ut,  si  licet,  moriaris  sine  dolore  ; 
sin  autem  non ,  quemadmodum  potes,  et  quidqnid  ob- 
venerit  ad  vim  affereudam  tibi  invadas.  Injuriosum  est 
rapto  vivere  ;  at  contra  pulcherrimum  mori  raplo.  Vale. 

EPISTOLA  LXXI. 

UNUM   BONUM,  HONESTUM   :    OMNIA   BONA  PABIA  ESSE. 

Subinde  me  de  rébus  singulis  consulis,  oblitus  vasto  nos 
mari  dividi.  Quum  magna  pars  consilii  sit  in  tempore,  ne- 
cesse  est  evenire  ut  de  quibusdara  rebusiuoc  ad  te  perfera- 
tursententiamea,  quurajam contraria  polior  est.  Consilia 
enim  rébus  aptnntur  :  res  nostrœ  feruntur,  imovolvun- 
tur.  Ergo  cousilium  sub  die  nasci  débet  ;  et  hoc  quoque 
tardum  est  nimis  ;  sub  manu ,  qnod  aiunt ,  nascatur. 
Quemadmodum  autem  inveniatur  ,  ostendam.  Quoties 
quid  fugiendum  sit ,  aut  quid  petendum  voles  scire.ad 
summum  bonum  et  proposifum  totius  vitae  tuae  respice  ; 
ilii  enim  consen tire  débet  quidquid  agimus.  Non  disponet 
siogula,  nisi  cui  jam  vitae  suae  summa  proposita  est.  Wcmo, 


ÉPITRES  A  LUGILIUS. 
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des  couleurs  toutes  prêtes,  on  ne  fera  jamais  un 
portrait  qui  ressemble,  si  l'on  ne  sait  ce  que  l'on 
veut  peindre.  Nous  manquons  en  cela ,  que  chacun 
délibère  assez  des  parties  de  la  vie,  mais  personne 
ne  délibère  jamais  du  total.  L'archer  doit  savoir 
ce  qu'il  veut  frapper,  et  ensuite  bien  dresser  sa 
flèche  et  gouverner  sa  main.  Nos  conseils  sont 
égarés,  parce  qu'ils  n'ont  point  de  but  certain; 
et  l'on  n  a  point  de  vent  propre  quand  on  ne  sait 
à  quel  port  on  veut  arriver.  En  vérité ,  il  faut  que 
le  hasard  ait  bien  du  pouvoir  sur  noire  conduite, 
puisque  nous  vivons  à  l'aventure.  Il  y  a  certaines 
gens  qui  savent  des  choses  qu'ils  ne  pensent  pas 
savoir ,  comme  il  nous  arrive  quelquefois  de  de- 
mander ceux  qui  sont  auprès  de  nous.  C'est  ainsi 
que  nous  ne  connaissons  pas  le  souverain  bien  qui 
est  tout  proche  de  nous.  Vous  pouvez  toutefois 
apprendre  ce  que  c'est  sans  un  long  circuit  de  pa- 
roles. Il  faut,  pour  ainsi  dire,  vous  le  montrer 
au  doigt;  car,  à  quoi  sert  de  le  diviser  en  tant  de 
branches,  puisque  l'on  peut  dire  tout  d'un  coup: 
Le  souverain  bien  est  tout  ce  qui  est  honnête ,  et, 
ce  qui  vous  surprendra  davantage  :  11  n'y  a  de  vé- 
ritable bien  que  ce  qui  est  honnête  ;  tous  les  autres 
sont  faux  et  bâtards.  Si  vous  concevez  une  fois 
cette  vérité,  et  que  vous  soyez  passionné  pour 
la  vertu  (  car  ce  n'est  pas  assez  d'en  être  amou- 
reux), tout  ce  qu'elle  accompagnera  vous  sem- 
blera heureux  et  favorable,  quelque  opinion  qu'en 
aient  les  autres.  Vous  ne  trouverez  rien  d'affreux 
dans  la  torture,  demeurant  plus  ferme  que  celui 
qui  vous  la  donnera  ;  ni  dans  la  maladie,  ne  cé- 
dant point  à  sa  violence ,  et  n'en  accusant  point  la 
fortune.  Enûn,  tout  ce  qui  paraît  un  mal  aux  yeux 


des  autres  s'adoucira  et  deviendra  un  bien  pour 
vous,  si,  vous  mettant  au-dessus  de  cela,  vous 
êtes  bien  persuadé  qu'il  n'est  point  de  bien  qui 
ne  soit  honnête,  et  que  toutes  les  incommodités 
ont  droit  de  prendre  le  nom  de  biens,  quand  la 
vertu  les  rend  honnêtes.  La  plupart  croient  que 
nous  promettons  davantage  que  la  condition  de 
l'homme  ne  peut  admettre.  Ils  ont  raison,  s'ils  ne 
regardent  que  le  corps;  mais  qu'ils  considèrent 
l'âme,  je  m'assure  qu'ils  mesureront  la  force  de 
l'homme  par  celle  de  Dieu  même.  Relevez  vos  pen- 
sées, mon  cher  Lucile;  méprisez  les  vaines  subti- 
lités de  ces  philosophes  qui  réduisent  une  science 
si  magnifique  à  l'intelligence  de  quelques  syllabes, 
sans  prendre  garde  qu'ils  fatiguent  et  ravalent 
l'esprit  de  leurs  auditeurs ,  en  leur  enseignant  des 
choses  si  petites  et  si  basses.  Imitez  ces  grands 
hommes  qui  les  ont  trouvées,  et  non  pas  ces  pé- 
dants qui  en  font  des  leçons  en  public,  et  qui  fe- 
ront croire  à  la  fin  que  la  philosophie  donne  plus 
de  peine  qu'elle  ne  vaut.  Suivez-les,  si  j'ai  quel- 
que crédit  auprès  de  vous.  Socrate,  qui  a  renfermé 
toute  la  philosophie  dans  la  morale,  dit  que  la 
plus  haute  sagesse  est  de  savoir  distinguer  les 
biens  et  les  maux.  Pour  être  heureux,  dit-il, 
permettez  que  l'on  vous  tienne  pour  un  fou.  Per- 
mettez que  l'on  vous  chante  des  injures.  Il  est 
certain  que  vous  ne  souffrirez  rien  si  la  vertu  est 
avec  vous.  Si  vous  voulez  être  heureux  et  homme 
de  bien  en  effet,  endurez  que  l'on  vous  méprise. 
Mais  personne  n'en  peut  venir  là,  s'il  n'a  cette 
opinion  que  tous  les  biens  sont  égaux  ;  car  il  n'y  a 
point  de  bien  qui  ne  soit  honnête,  et  ce  qui  est 
honnête  est  égal  en  tous  les  sujets  où  il  se  rencon- 


quamvis  paratos  habeat  colores ,  similitudinem  reddet , 
nisi  jam  constet  quid  velit  pingere.  Ideo  peccamus,  quia 
de  parlil»us  vitœ  omnes  deliberamus,  de  tota  nemo  déli- 
bérât. Scire  débet  quid  petat  ille  ,  qui  sagittam  vult  niit- 
terc  ;  et  tune  dirigere  ac  moderari  raanu  teluin.  Errant 
consilia  nostra ,  quia  non  habent  quo  dirigantur.  Igno- 
ran'ii  queni  porlum  petat  nuUus  suus  ventus  est.  Necesse 
est  niuUum  in  vita  nostra  casus  possit,  quia  vivinius  casu. 
Quibusdam  autem  evenit ,  ut,  quœdam  scire  se,  nesciant. 
Queinadmodum  quœrinius  saepe  eos,  cum  quibus  slamus, 
ita  plerumque  flnem  suinmi  boni  ignoraraus  apposiium. 
IS'ec  multis  verbis ,  nec  circuitu  longo ,  quod  sit  summum 
bouum  ,  colligas;  digito,  ut  ita  dicam,  deuionstrandum 
est,  necinmulta  spargeudum.  Quid  enim  ad  rem  per- 
tinet ,  in  particules  illud  diducere  ?  quum  possis  dicere  : 
*  Summum  bonum  est ,  quod  honestum  est  ;  »  et ,  quod 
m;!gis  admireris  :  «  Unura  bonum  est,  quod  honestum 
est;»  caetera  falsa  et  aduUera  bona  sunt.  Hoc  si  persua- 
seris  tibi,  et  virtutem  adamaveris  (amare  enim  parum 
est  ) ,  ([uidquid  illa  contigerit ,  id  tibi ,  qualecumque  aliis 
vjdebilur,  faustum  felixque  erit;  et  torqueri ,  si  modo  ja- 
cueris  ipso  torquente  securior  ;  et  œgrolare ,  si  non  ma- 


ledixeris  fortunae ,  si  non  cesseris  raorbo.  Omnia  denique, 
quae  ceteris  videntur  mala  ,  et  mansuescent,  et  in  bonum 
abibunt,  si  super  illa  eminucris.  Hoc  liqueat,  nihil  esse 
bonum,  nisi  honestum;  et  omnia  incommoda  suojure 
bona  vocabunlur,  quae  modo  virtus  honestaverit.  Multis 
videmur  majora  promittere,  quam  recipit  humana  con- 
diiio.  ÎSon  immerito  :  ad  corpus  enim  respiciunt.  Rever- 
tantur  ad  aniraum  I  jam  hominem  Deo  metiesitur. 

Erige  te,  Lucili,  virorum  optime,  et  relinque  istum 
ludum  litterarium  philosophorum  ,  qui  rem  maguificen- 
tissiraam  ad  syUabas  vocaut  ;  qui  auiuium  minuta  docendo 
demittunt  et  conterunt  ;  Des  similis  illis  ,  qui  invenerunt 
ista  ,  non  qui  doccnt,  et  id  aguot,  ut  philosopbia  potius 
dilficilis,  quam  magna,  videatur.  Socrates,  qui  toîam 
philosophiam  revocavit  ad  mores,  et  hanc  summam  dixit 
esse  sapientiarii ,  bona  malaque  distinguere.  Sequere, 
inquam,  illos,  si  quid  apud  te  habeo  auctoritatis,  ut  sis 
beatus;  et  te  alicui  stultum  videri  sine.  Quisquis  volet , 
tibi  contumeliam  faciat  etinjuriam  :  tu  tamen  nihil  patie- 
ris ,  si  modo  tecum  eiit  virtus.  Si  vis  ,  inquam  ,  beatus 
esse,  si  fide  bona  vir  bonus,  sine  coutemnat  te  aliquis. 
Hoc  uemo  prœstabit ,  nisi  qui  omnia  bona  exaequaverit  ; 

4i. 


GGO 


SE  NE 


Ire.  Quoi  !  est-il  égal  que  Ca(ou  soit  admis  à  la  prc- 
ture,  ou  qu'il  en  soit  exclus?  Qu'il  soit  victorieux 
ou  qu'il  soit  vaincu  clans  la  bataille  de  Pharsale? 
Ce  bien,  de  demeurer  invincible  après  la  délaile 
de  son  parli,  était-il  pareilà  cet  autre  bien  de  re- 
tourner victorieux  eu  son  pays  pour  lui  procurer 
la  paix?  Mais,  pourquoi  ne  serait-il  point  pareil? 
Car  c'est  une  môme  vertu  qui  surmonte  la  mau- 
vaise fortune  et  qui  règle  la  bonne  :  et  cette  vertu 
ne  se  peut  faire  ni  plus  grande  ni  plus  petite  ;  car 
elle  ne  saurait  changer  sa  taille.  Mais  Pompée  sera 
battu.  Tous  ces  grands  hommes  qui  lui  servaient 
de  prétexte  pour  témoigner  qu'il  défendait  les  in- 
térêts de  la  république,  et  cette  avant-garde  com- 
posée de  sénateurs  portant  les  armes,  périra  dans 
un  seul  combat.  La  ruine  d'un  si  grand  empire 
jettera  des  éclals  par  tout  l'univers;  il  en  tombera 
sur  l'Egypte,  sur  l'Afrique  et  sur  l'Espagne;  même 
cette  misérable  république  n'en  sera  pas  quilte 
pour  être  ruinée  une  fois.  Arrive  tout  ce  qui 
pourra  :  que  Juba  ne  se  puisse  sauver  par  la  con- 
naissance du  pays,  ni  par  la  valeur  de  ses  fidèles 
sujets  ;  que  les  habitants  d'Utique ,  lassés  des  mal- 
heurs de  la  guerre,  manquent  a  la  foi  qu'ils  avaient 
jurée  ;  que  Scipion  soit  abandonné  de  la  fortune 
qui  avait  toujours  suivi  ceux  de  son  nom  dans 
l'Afrique;  il  y  a  longtemps  que  Galon  a  donné 
ordre  que  rien  ne  le  puisse  blesser.  Mais  il  est 
vaincu ,  me  direz-vous  :  mettez  cela  au  nombre  de 
ses  disgrâces,  et  soyez  certain  qu'il  ne  se  fâchera 
non  plus  de  n'avoir  pas  remporté  la  victoire  ,  que 
de  n'avoir  pas  obtenu  la  préture.  11  joua  le  jour 
même  qu'il  en  fut  exclus  ;  il  lut  durant  la  nuit 


QUE. 

qu'il  devait  mourir.  11  se  soucia  aussi  peu  de  per- 
tlre  la  vie  que  la  préture,  s'étant  résolu  de  souf- 
frir tout  ce  qui  lui  pourrait  arriver.  Pourquoi  donc 
se  tourmenterait-il  de  ce  changement  de  la  répu- 
blique, sachant  bien  que  rien  n'est  exempt  de  la 
vicissitude,  ni  le  ciel ,  ni  la  terre,  non  pas  même 
l'assemblage  de  ce  grand  univers,  quoiqu'il  soit 
conduit  par  la  main  de  Dieu?  Les  choses  ne  de- 
meureront pas  toujours  dans  l'ordre  où  nous  les 
voyons;  un  jour  viendra  qui  changera  leur  état 
et  leur  route.  Il  y  a  un  temps  limité  pour  leur 
commencement ,  leur  progrès  et  leur  fin.  Tout  ce 
que  nous  voyons  rouler  sur  nos  têtes ,  et  cette  base 
si  solide  qui  soutient  nos  pieds,  s'altère  tous  les 
jours,  et  perdra  enfin  son  existence  ;  il  n'y  a  rien 
qui  n'ait  sa  vieillesse.  La  nature  conduit  toutes 
choses  en  même  lieu,  mais  par  des  intervalles 
inégaux.  Ce  qui  est  maintenant  ne  sera  plus  un 
jour;  il  ne  sera  pas  anéanti,  mais  il  sera  dé- 
truit. Nous  prenons  cette  destruction  pour  un 
anéantissement,  parce  que  nous  ne  regardons 
que  ce  qui  est  proche  de  nous,  et  que  notre  esprit, 
qui  est  engagé  dans  la  matière,  ne  saurait  jeter 
sa  vue  plus  loin  ;  autrement ,  et  s'il  était  persuadé 
que  tout  meurt  et  revit  alternativement;  que  ce 
qui  est  fait  se  défait ,  puis  se  refait  ;  et  qu'en  cela 
l'industrie  de  ce  grand  ouvrier  est  perpétuellement 
occupée ,  il  verrait  sa  fin  et  celle  des  siens  avec 
moins  de  trouble.  C'est  pourquoi  Caton,  se  repré- 
sentant tous  les  siècles,  dira  :  Que  le  genre  hu- 
main ,  présent  et  à  venir,  est  condamné  à  la  mort. 
On  demandera  un  jour  que  seront  devenues 
ces  grandes  villes  qui  ont  en  main  la  puissance 


quia  nec  bonum  sine  honesto  est,  et  honcstum  m  omni- 
bus par  est. 

Quid  ergo  ?  nihil  interest  inter  pi  éeturam  Catonis ,  et 
repulsara?  uitiil  interest,  utrum  Pharsalica  acie  Cato 
vincatur,  an  vincat?  lioc  ejusl)onum,  quo  victis  partibus 
non  potest  vinci,  par  erat  illi  bono,  quo  victor  rediret  in 
patriam,  et  coniponeret  paceni?  —  Quidui  par  sit?  Ea- 
dem  euim  virtute  et  mala  fortuna  vincitur,  et  ordinatur 
bona  :  virtus  autem  non  potest  major  aut  miner  fieri  ; 
unius  staturae  est.  —  Sed  Cn.  Porapeius  araittet  exerci- 
tum;  sed  illud  pulcherrimum  reipublicas  praetextum,  op- 
timales, et,  prima  acies  Porapeianarum  pariium,  Sena- 
tus  ferens  arma,  unoprœlio  profligabuntur;  et  tam  magni 
ruina  imperii  in  totum  dissiliet  orbem;  aliqua  parsejus  in 
.^gypto,  aliqua  in  Africa,  aliqua  in  Hispania  cadet;  ne 
hoc  quidem  miseras  reipublieœ  continget ,  semel  ruere  I 
—  Omnia  licet  fiant  !  Jubam  in  regno  suo  non  locorum 
notitia  adjuvet ,  non  popularium  pro  rege  suo  \irtus  ob- 
stina tiss-ma  ;  Uticensinm  qiioque  fides ,  malis  fracta ,  dcfi- 
ciat,  etScipionemin  Africa  nominissui  fortuna  destituât; 
oiira  provisum  est ,  ne  quid  Cato  detrimeuti  caperet.  — 
Yictus  est  tamen  I  —  Et  hoc  numera  inler  repuisas  Cato- 
nis :  tam  magno  aninio  f(  ret ,  aliquid  sibi  ad  victoriam  , 
QuaiD  ad  priBluram ,  obstitisse.  Quo  die  repulsus  est ,  lu 


sit;  qua  nocte  periturus  fuit,  legit  :  eodem  loco  habuit , 
prœtura  el  vita  excidere  ;  omnia ,  quœ  acciderent ,  ferenda 
esse  persuaserat  sibi.  Quidni  ille  mutationera  reipublicœ 
forli  et  aequo  patereluranimo?  Quid  euim  mutationis  pe- 
riculo  exceplum  ?  nou  terra  ,  non  cœlum  ,  non  totus  Iiic 
rerum  omnium  contextus,  quaraus  Deo  agente  duca.'ur. 
Non  semper  tenebit  huucordinem;  sed  illum  ex  hoccursu 
aliquis  dies  dejiciet.  Certiseunt  cuncta  temporibus;  nasci 
debent ,  crescere,  exstingui.  Quœcumque  supra  nos  vi- 
des currere,  et  hœc,  quibus  immixti  atque  impositi  su- 
mus  veluti  solidissimis,  carpentur  ac  desinent.  Nulli  non 
senectus  sua  est  ;  inaequalibus  ista  spaliis  eodem  natura 
dimittit.  Quidquid  est ,  non  erit;  nec  peribit,  sed  resol- 
vetur.  Nobis  sotvi,  perire  est.  Proxima  enim  inîuemur  : 
ad  ulteriora  non  prospicit  mens  hebes,  et  quaese  corpori 
addixit  ;  alioqui  fortins  fînem  sui  suorumque  pateretur, 
si  speraret  omnia  illa  sic  in  vitaiu  mortemque  per  vices 
ire,  et  composita  dissolvi ,  dissoluta  componi  ;  in  hoc  opère 
œternam  artem  cuncta  temperantis  Dei  verti.  Itaque,  ut 
Cato,  quura  œvum  animo  percurrerit,  dicet  :  «  Omue 
humanum  genus,  quodque  est,  quodque  erit,  morte 
damnatum  est;  omnes,  quae  usquam  rerum  potiunlor, 
urbes,  quaeque  alienorura  iraperiorum  mapna  sunt  de 
cora,  ubi  fuerint,  aîiquaudo  quaeretur,  et  vario  exit  i 
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souveraine ,  el  tant  de  merveilles  qui  paraissent 
aujourd'hui  dans  les  pays  étrangers;  car  il  est 
certain  que  tout  cela  périra,  soit  par  la  guerre,  soit 
par  la  paix  qui  dégénère  d'ordinaire  en  fainéantise, 
ou  par  le  luxe  qui  consume  les  plus  grandes  ri- 
chesses. Toutes  ces  campagnes  si  fertiles  seront  un 
jour  inondées  de  la  mer  qui  rompra  subitement 
ses  digues,  ou  deviendront  un  abîme  spacieux, 
la  terre  qui  les  couvrait  s'étant  ouverte  et  fendue. 
Pourquoi  me  fâcherais-je  si  je  ne  préviens  que  de 
quelques  moments  la  destinée  commune  de  tout 
l'univers?  Un  esprit  bien  fait  doit  obéir  a  Dieu, 
et  souffrir  sans  répugnance  tout  ce  que  la  loi  gé- 
nérale ordonne.  Car,  ou  il  passera  dans  une  meil- 
leure vie,  demeurant  dans  un  lieu  plus  clair  et 
plus  tranquille  en  la  compagnie  des  choses  divines, 
ou  du  moins,  sans  ressentir  aucune  incommodité, 
il  retournera  dans  le  sein  de  la  nature ,  et  s'ira 
rejoindre  à  la  masse  d'où  il  est  sorti.  Ainsi  vous 
voyez  qu'au  jtigement  de  Gaton  ,  une  honnête  vie 
n'est  pas  un  plus  grand  bien  qu'une  honnête  mort  ; 
car  la  vertu  ne  croît  ni  ne  diminue;  ce  qui  a  fait 
dire  a  Socrate  que  la  vérité  et  la  vertu  étaient  une 
même  chose;  car,  comme  la  vérité  ne  croît  point, 
la  vertu  ne  croît  point  aussi  ;  elle  a  toutes  ses  di- 
mensions; elle  est  pleine.  Ne  vous  étonnez  donc 
pas  si  tous  les  biens  sont  égaux ,  soit  qu'ils  vien- 
nent par  noire  choix,  ou  bien  par  quelque  acci- 
dent; car,  si  vous  n'admettez  point  cette  égalité, 
et  que  vous  metliez  la  constance  dans  les  tourments 
au  rang  des  moindres  biens,  vous  la  mettrez  bien- 
tôt au  rang  des  maux.  Vous  direz  que  Socrate 
était  malheureux  dans  la  prison  ,  aussi  bien  que 
Caton,  lorsqu'il  déchirait  ses  plaies  avec  plus  de 


courage  qu'il  ne  les  avait  faites.  Vous  en  direz  au- 
tant de  Régulus,  en  le  voyant  traité  si  cruellement, 
pour  avoir  tenu  sa  parole ,  même  à  ses  ennemis. 
C'est  pourtant  ce  que  pas  un  de  ces  délicats  n'a 
encore  osé  dire;  car  ils  tiennent  qu'il  n'était  pas 
malheureux,  quoiqu'ils  ne  demeurent  pas  d'accord 
qu'il  fût  heureux.  Les  Académiques  avouent  que 
l'on  peut  être  heureux  parmi  les  tourments,  mais 
non  pas  entièrement  et  de  tout  point.  Ce  que  l'on 
ne  doit  point  admettre;  car  celui  qui  est  heureux 
est  au  comble  du  bien,  et  ne  voit  point  d'autre 
bien  au-dessus  ,  pourvu  qu'il  soit  accompagné  de 
la  vertu,  qui  le  rendra  ferme  dans  les  adversités  , 
sain  et  entier  quoiqu'on  lui  démembre  le  corps. 
Oui,  je  le  dis,  sain  et  entier;  car  je  parle  d'une 
vertu  courageuse  et  sublime,  qui  s'échauffe  con- 
tre tout  ce  qui  la  pique.  Ne  doutez  point  que  la 
sagesse  ne  vous  inspire  la  niême  hardiesse  que 
font  paraître  les  jeunes  gens  qui  méprisent  tous  les 
périls,  quand  ils  sont  une  fois  touchés  du  désir  de 
l'honneur,  et  qu'elle  ne  vous  persuade  qu'il  n'y  a 
point  de  bien  que  ce  qui  est  honnête.  C'est  une 
chose  qu'on  ne  peut  rendre  plus  lâche  ni  plus 
tendue,  non  plus  que  la  règle  qui  s'applique  à  tout 
ce  que  l'on  veut  rendre  droit;  vous  ne  la  sauriez 
si  peu  courber,  qu'incontinent  l'ouvrage  n'y  par- 
ticipe. J'en  dis  de  même  de  la  vertu;  elle  est  droite, 
elle  ne  plie  point;  elle  est  raide,  on  ne  la  saurait 
bander,  pour  ainsi  dire,  davantage;  elle  juge  de 
toutes  choses ,  rien  ne  juge  d'elle.  Si  Ton  ne  peut 
pas  la  rendre  plus  droite,  il  s'ensuit  que  les  choses 
qu'elle  fait  ne  sont  pas  plus  droites  les  unes  que 
les  autres;  car,  pour  lui  être  conformes,  il  est  be- 
soin aussi  qu'elles  soient  pareilles  entre  elles.  Quoi  ! 


génère  tollentur  :  alias  destruent  belle  ;  alias  desidia  pax- 
que  ad  inertiam  versa  consumet,  et ,  magnis  opibiis  exi- 
tiosa  res,  luxus.  Omnes  hos  fertiles  campos  repentiaa 
maris  inundatio  abscondet,  autinsubitamcavernam  con- 
sidentis  soli  lapsus  abducet.  Quid  est  ergo,  quare  indig- 
ner aut  doleam  ,  si  exiguo  raomento  publica  fata  praece- 
do?  »  Magnus  animas  Deo  pareat,  et,  quidquid  lex  uni- 
versi  jubet ,  sine  cunctalione  patiatur.  Aut  in  raeliorem 
einittitur  vitara,  lucidius  trauquilliusque  inter  divina  nian- 
surus,  autcerte,  sine  ullo  futurus  incommodo,  suae  ua- 
turœ  remiscebitur ,  et  revertetur  in  totura.  Non  est  ergo 
M.  Catonis  majus  bonnm  honesta  vita^  quam  mors  ho- 
nesta;  quoniam  non  intenditur  virtus.  «  Idem  esse,dice- 
bat  Socrates,  veritatem  et  virtutem  :  »  quomodo  illa  non 
crescit ,  sic  ne  virtus  quidem  :  habet  numéros  suos ,  plena 
est. 

Non  est  i  ta  que  quod  mireris  paria  esse  bona  ,  et  quae 
ex  proposilo  suraenda  sunt,  et  qua?  si  ita  res  tulit.  Nam 
si  banc  inaequalitatem  receperis,  et  fortiter  torqueri  in 
minoribus  bonis  numeres ,  numerabis  etiam  in  raalis  :  et 
infelicem  Socralem  dices  in  carcere;  infelicem  Caloneni, 
vnlnera  sua  animosius,  quara  fccerat,  retraclantem  ;  ca- 
lanutosissimnm  omnium  Regulum,  Odei  pœnas  eliani  bos- 


tibus  servalae  pendentem.  Atqui  nemo  hoc  dicere  ,  ne  ex 
mollissimis  quidera,  ausus  est  :  negant  enini  illum  esse 
beatum,  sed  tamen  negant  miserum.  Academici  veteres 
beatura  quidem  esse  etiam  inter  hos  cruciatus  fatentur, 
sed  non  ad  perfectum ,  nec  ad  plénum  :  quod  nullo  modo 
potest  recipi.  Nisi  beatus  est,  in  summo  bono  non  est. 
Quod  summum  bonum  est,  supra  se  gradum  non  habet, 
si  modo  illi  virtus  inest,  si  illara  ad  versa  non  minuunt, 
si  manet  etiam  comminuto  corpore  incolumis.  Manet  au- 
tem  :  virtutem  enim  intelligo  animosam  et  excelsam,  quam 
incitât  quidquid  infestât.  Hune  animum  ,  quem  saepe  iii- 
duunt  generosae  indolis  juvenes  ,  quos  alicujus  honesta? 
rei  pulchritudo  percussit,  ut  orania  fortuita  contemnant, 
profecto  sapientia  infundetet  tradet  :  persuadebit  unum 
bonum  esse,  quod  honestum;  hoc  nec  remitti,  nec  in- 
tendi  posse;  non  magis,  quam  regulam,  qua  rectum 
probari  solet ,  flectes.  Quidquid  ex  illa  mutaveris,  inju- 
ria est  recti.  Idem  ergo  de  virtute  dicemus  :  et  haec  rec- 
ta est  ;  flexuram  non  recipit  :  rigidari  quidem  potest ,  am- 
plius  intendi  non  potest.  Ha'c  de  omnibus  rébus  judicat , 
de  hac  nulla.  Si  rectior  ipsa  non  potest  fleri,  nec,  qu» 
ab  illa  quidem  fiunt ,  alia  aliis  rectiora  sunt  ;  huic  enim 
necesse  e-it  respondeant  :  ita  paria  sunt. 
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direz-vous 


table 


,  sont-ce  choses  pareilles  d'être  assis  a 
et  d'ôlre  assis  sur  le  chevalet?  Cela  vous 


semble-t-il  étrange?  Vous  serez  bien  plus  surpris 
quand  je  vous  dirai  que  c'est  un  mal  d'être  assis 
à  table,  et  un  bien  d'être  assis  sur  le  chevalet,  si 
l'un  se  fait  avec  honte  et  l'autre  avec  honneur.  Ce 
n'est  pas  la  matière ,  mais  la  vertu  qui  ren4  ces 
choses  bonnes  ou  mauvaises.  Partout  où  elle  se 
rencontre,  tout  est  d'une  mesure  et  d'un  prix.  Il 
me  semble  que  je  vois  me  sauter  aux  yeux  ces 
gens  qui  mesurent  tout  le  monde  a  leur  aune, 
à  cause  que  je  dis  qu'il  y  a  égalité  de  biens  entre 
celui  qui  supporte  courageusement  l'adversité,  et 
celui  qui  se  conduit  sagement  dans  la  prospérité  ; 
entre  celui  qui  triomphe  et  celui  qui  est  traîné 
devant  le  char  du  vainqueur,  sans  perdre  la  fer- 
meté de  son  courage  ;  car  ils  ne  croient  pas  qu'on 
puisse  faire  ce  qu'ils  ne  sauraient  faire,  jugeant 
ainsi  de  la  vertu  des  autres  par  leur  faiblesse. 
Pourquoi  vous  étonnez-vous  que  ce  soit  un  bien 
d'être  lié,  blessé,  tué,  brûlé?  On  en  est  quelquefois 
bien  aise.  La  sobriété  est  une  gêne  au  gourmand, 
et  le  travail  un  supplice  au  fainéant.  Le  délicat 
plaint  un  homme  qui  aime  l'action,  etle  paresseux 
un  homme  qui  aime  l'étude.  C'est  ainsi  que  tout  ce 
qui  est  au-dessus  de  nos  forces  nous  paraît  dur  et 
insupportable ,  sans  faire  réflexion  qu'il  y  en  a 
beaucoup  à  qui  le  plus  grand  supplice  serait  de  ne 
point  boire  de  vin,  ou  de  se  lever  matin.  Cela 
n'est  pas  diflicile  de  sa  nature  ;  mais  nous  sommes 
lâches  et  imbéciles.  11  faut  un  esprit  relevé  pour  ju- 
ger des  choses  relevées;  autrement  nous  leur  im- 
puterons le  défaut  qui  vient  de  nous.  C'est  larcison 
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pourquoi  un  bâton  droit,  plongé  dans  l'eau,  pa- 
raît tortu  ou  rompu  ;  tant  il  est  important  de  con- 
sidérer non-seulement  ce  que  l'on  regarde ,  mais 
de  quelle  manière  on  le  regarde.  Il  faut  avouer 
que  notre  esprit  s'éblouit  lorsqu'il  veut  envisager 
fixement  la  vérité.  Amenez-moi  un  jeune  homme 
qui  ait  de  l'esprit,  et  qui  ne  soit  point  encore  pré 
venu  des  opinions  populaires  ;  je  m'assure  qu'il 
sera  d'avis  qu'un  homme  qui  porte  courageuse- 
ment le  faix  des  adversités,  est  plus  heureux  que 
celui  qui  est  au-dessus  de  la  fortune.  Ce  n'est  pas 
une  chose  bien  rare  de  ne  point  chanceler  quand 
on  n'est  point  agité;  mais  c'est  un  sujet  d'étonne- 
ment  de  voir  un  homme  s'élever  où  les  autres  s'a- 
baissent, et  se  tenir  debout  où  les  autres  tombent 
par  terre.  Quel  mal  y  a-t-il  dans  les  tourments, 
et  dans  tout  ce  que  nous  appelons  adversité  ?  C'est, 
à  mon  avis,  quand  il  arrive  que  l'âme  plie,  se 
courbe  et  tombe  sous  le  faix.  Mais  rien  de  tout 
cela  ne  peut  arriver  au  sage  ;  il  demeure  droit , 
quelque  charge  qu'on  lui  donne  ;  rien  ne  diminue 
son  courage ,  rien  ne  le  rebute  pour  fâcheux  qu'il 
soit.  11  ne  se  plaint  jamais  que  ce  qui  pouvait 
tomber  sur  un  autre  soit  tombé  sur  lui;  car  il 
connaît  ses  forces,  et  sait  bien  qu'elles  sont  suffi- 
santes pour  la  charge.  Je  ne  prétends  pas  le  séparer 
du  nombre  des  autres  hommes,  ni  luiôter  le  sen- 
timent des  douleurs  comme  à  quelque  roche  en- 
durcie. Je  sais  bien  qu'il  est  composé  de  deux  par- 
ties :  l'une  irraisonnable,  qui  sent  les  roues,  les 
feux  et  les  douleurs;  l'autre  raisonnable,  qui  est 
ferme  dans  ses  résolutions,  intrépide  et  inflexible. 
C'est  en  celte  partie-là  que  réside  le  souverain 


Quid  ergo?  inquis;  jacere  in  convivio ,  et  torqueri , 
paria  sunt?  —  Hoc  mirum  videtur  tibi?  lUud  licet  raagis 
admireris  :  jacere  in  convivio ,  malum  est  ;  torqueri  in 
equuleo ,  bonum  est;  si  illud  turpiter,  hoc  honeste  fît. 
Bona  ista  aut  mala  non  effîcit  materia ,  sed  virtus  :  haec 
ubicumque  apparuit,  omnia  ejusdera  mensurae  ac  prelii 
sunt.  In  oculos  nunc  mihi  mauus  intentât  il)e,  qui  om- 
nium aninmm  œstimat  ex  suo ,  quod  dicam  paria  bona 
esse  ,  adversa  fortiter  portantis ,  et  prospéra  honeste  ju- 
dicantis;  quod  dicam  paria  bona  esse,  ejus  qui  trium- 
phat ,  et  ejus  qui  ante  currura  vehitur  invictus  anirao. 
Non  putant  enim  fîeri,  quidquid  facere  non  possunl;  ex 
infirmitate  sua  de  yirtute  ferunt  senlenliara.  Quid  mira- 
ris,  si  uri,  vulnerari,  occidi,  alligari  juvat ,  aliquando 
etiam  libet?  Luxurioso  frugalitas  pœna  est;  pigro  sup- 
plicii  loco  labor  est  ;  delicalis  raiseria  est  iudustria;  desi- 
dioso  studere  torqueri  est  :  eodem  modo  haec,  ad  quae 
omnes  imbecilli  sumus,  dura  atque  intoleranda  credi- 
mus,  obliti,  quam  multis  tormentum  .'it  vino  carere , 
aut  prima  luce  excitari.  Non  ista  difficilia  suntnatura, 
sed  nos  ûuidi  et  énerves.  Magno  animo  de  rébus  magnis 
jadicandum  est  ;  alioqui  videbitur  illarum  vitium  esse 
<juod  noslrum  est.   Sic  quœdara  rcclissima ,  quum  in 


aquam  demissa  sunt ,  speciem  curvi  prafractique  visen- 
tibus  reddunt.  Non  tantum  quid  yideas,  sed  quemadmo- 
dura,  refert  :  animus  noster  ad  vera  perspicienda  caligat. 
Da  mihi  adolescentera  incorruptum^  etingenio  vegetum; 
dicet  fortunaliorem  sibi  videri ,  qui  omnia  reruni  adver- 
sarum  onera  rigida  cervice  sustollit,  qui  supra  fortuoam 
extat.  Nonmirumest,  in  tranquillitate  nonconcuti  :  illud 
mirare ,  ibi  extoUi  aliquem,  ubi  omnes  deprimuntur  ;  ibi 
stare ,  ubi  omnes  jacent.  Quid  est  in  tormenlis,  quid  est 
in  aliis,  quae  adversa appellamus,  mali?  hoc,  ut  opinor, 
succidere  mentem,  et  incurvari,  et  succumbere;  quo- 
rum nihil  sapienti  viro  potest  evenire.  Stat  reclus  sub 
quolibet  pondère;  nulla  illum  resminorem  facit;  nihil  illi 
eorum ,  quae  ferenda  sunt,  displicet.  ISam ,  quidquid  ca- 
dere  in  hominem  potest ,  in  se  cecidisse  non  queritur. 
Vires  suas  novit  ;  scit  se  esse  oneri  ferendo. 

Non  educo  sapientem  ex  hominum  numéro;  nec  dolo- 
res  ab  illo ,  sicut  ab  aliqua  rupe  nullura  sensum  admit- 
tente  ,  submoveo.  Memini  ex  duabus  illum  partibus  esse 
compositum  :  altéra  est  irrationalis  ;  ha?c  mordetur ,  uri- 
(ur,  dolet  ;  altéra  rationaUs;  haec  inconcussas  opiniones 
habet,  intrepida  est,  et  indoraiîa  In  hac  positum  est 
summum  illud  homiuis  bonum  :  autequam  implealur, 
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bien,  lequel  n'élaiU  point  encore  assez  établi, 
l'âme  est  toujours  incertaine  et  flottante  ;  mais 
quand  il  est  une  fois  parfait  et  accompli ,  elle  de- 
meure dans  une  assiette  ferme  et  immuable.  C'est 
pourquoi  celui  qui  s'est  mis  dans  le  chemin  de  la 
vertu,   et  qui  veut  monter  au  plus  haut  degré, 
quand  il  approchera  de  la  perfection  qu'il  n'a  pas 
encore  atteinte,  il  s'arrêtera  quelquefois,  et  relâ- 
chera ses  effons,  d'autant  qu'il  n'a  pas  surmonté 
les  difficultés,  et  qu'il  est  encore  dans  un  pas  glis- 
sant et  douteux;  mais  celui  qui  est  heureux,  et 
de  qui  la  vertu  est  accomplie,  n'est  jamais  plus 
satisfait  de  soi-même  que  lorsqu'il  s'est  éprouvé. 
S'il  se  présente  quelque  action  périlleuse  où  il  y 
ait  de  l'honneur  à  acquérir,  il  la  reçoit  et  l'em- 
brasse, aimant  mieux  qu'on  dise  qu'il  est  homme 
de  bien,  que  de  dire  qu'il  est  heureux.  Je  viens 
maintenant  au  point  où  vous  m'attendez,  afin  que 
vous  ne  pensiez  pas  que  la  vertu  dont  je  parle  soit 
au-delà  des  forces  de  la  nature.  Le  sage  tremblera, 
sentira  les  douleurs,  et  pâlira;  car  tous  ces  mou- 
vements appartiennent  au  corps.  Où  est  donc  la 
source  de  la  misère  et  le  véritable  mal?  C'est  quand 
l'âme,  troublée  par  toutes  ces  choses,  est  con- 
trainte d'avouer  qu'elle  est  esclave  du  corps,  et 
d'avoir  regret  de  sa  faiblesse  ;  car  il  est  certain 
que  le  sage  peut  vaincre  la  fortune  par  sa  vertu. 
Mais  il  y  en  a  beaucoup  qui  font  profession  de  sa- 
gesse, qui  prennent  l'épouvante  quelquefois  bien 
légèrement.  Nous  avons  tort  en  cette  rencontre 
d'exiger  autant  de  celui  qui  est  initié  seulement 
que  de  celui  qui  est  consommé  dans  la  sagesse.  Je 
me  conseille  bien  de  faire  ce  que  je  loue,  mais  je 
n'en  suispas  encore  persuadé;  et  quand  bien  même 


je  le  serais,  je  n'ai  point  encore  assez  d'expérience 
ni  d'exercice  pour  aller  au-devant  de  tous  les  dan- 
gers. Comme  la  laine  prend  la  teinture  de  cer- 
taines couleurs  du  premier  coup,  et  ne  prend  les 
autres  qu'après  y  avoir  été  plusieurs  fois  trempée 
et  recuite,  ainsi  il  est  des  sciences  que  l'on  peut 
pratiquer  sitôt  qu'on  les  a  apprises.  Mais,  quant 
a  celle-ci,  a  moins  que  de  descendre  et  de  séjour- 
ner longtemps  au  fond  de  l'âme ,  elle  ne  saurait 
lui  donner  sa  couleur  ;  elle  l'en  abreuve  seulement, 
sans  y  produire  l'effet  qu'on  en  attendait.  On  peut 
enseigner  en  peu  de  temps,  et  en  peu  de  paroles, 
qu'il  n'y  a  qu'un  seul  bien,  qui  est  la  vertu,  et  qu'il 
n'y  en  a  point  d'autre  que  la  vertu,  laquelle  a  son 
siège  dans  la  meilleure  partie  de  nous-mêmes ,  qui 
est  la  raison.  Qu'est-ce  donc  que  cette  vertu?  C'est 
un  discernement  juste  et  certain  qui  donne  le  mou- 
vement a  l'âme ,  et  qui  lui  fait  voir  à  nu  toutes 
les  vaines  apparences  qui  échauffent  nos  passions. 
Ayant  ce  discernement ,  on  demeurera  d'accord 
que  toutes  les  choses  qui  procèdent  de  la  vertu 
sont  bonnes  et  pareilles  entre  elles.  Les  biens  cor- 
porels sont,  à  la  vérité,  des  biens  au  regard  du 
corps;  mais  ils  ne  le  sont  pas  universellement,  lis 
auront  bien  quelque  prix  ;  mais  ils  n'auront  ja- 
mais aucune  dignité  qui  les  accompagne.  Aussi 
seront-ils  fort  inégaux  entre  eux ,  les  uns  étant 
plus  grands,  les  autres  plus  petits.  J'avoue  même 
qu'il  y  a  de  grandes  différences  entre  ceux  qui  cul- 
tivent la  sagesse.  Car  les  uns  sont  si  avancés  qu'ils 
osent  déjà  lever  les  yeux  pour  regarder  la  fortune, 
non  pas  fixement,  car  ils  seraient  éblouis  de  son 
éclat  ;  mais  les  autres  qui  sont  montés  au  plus 
haut  degré,  ont  l'assurance  de  se  présenter  pour 


incerta  mentis  volutatio  est;  quum  vero  perfectum  est, 
immola  illa  stabililas  est.  Itaque  inchoatus ,  et  ad  summa 
procedens ,  cultorque  virtutis,  etiam  si  appropinquat  per- 
fecto  bono,  sed  ei  nondum  sumraara  manum  imposait, 
ibi  intérim  cessabit,  et  remittet aliquid  ex  intentione  men- 
tis :  Doodum  enim  incerta  transgressus  est  ;  etiam  nunc 
versatur  in  lubrico.  Beatus  vero ,  et  virtulis  exacta? ,  tune 
se  maxime  amat ,  quum  fortissime  expertus  est  ;  et  me- 
tuenda  cœteris ,  si  alicujus  honesti  officiipretia  sunt,  non 
tantum  fert,  sed  amplexatur,  multoque  audire  mavult  : 
«  Tanto  melior ,  quam  tanto  felicior.  » 

Venio  nunc  illo ,  quo  me  vocat  exspectatio  tua.  Ne  ex- 
tra rerum  naturam  vagari  virtus  nostra  videatur ,  et  tre- 
met  sapiens,  et  dolebit,  et  expallescet;  M  enira  omnes 
corporis  sensus  sunt.  Ubi  ergo  calamitas  ?  ubi  illud  raaium 
verum  est  ?  Illic  scilicet ,  si  ista  animum  detrahunt ,  si  ad 
confessionem  servitutis  adducunt ,  si  illi  pœnitentiam  sui 
faciunt.  Sapiens  quidemvincitvirtutefortunam;  at  muiti 
professi  sapientiam  levissimis  nonnunquam  minis  exter- 
rili  sujjt!  IIocloco  vitium  nostrum  est,  qui,  quod  dici- 
tur  de  sapiente,  exigimus  et  a  proficiente.  Suadeo  adhuc 
raihî  ista  qua?  laudo,  nondum  persuadée  ;  etiam  si  per- 


suasissem ,  nondum  tam  parata  haberem  aut  tam  exerci- 
tata ,  ut  ad  omnes  casus  procurrerent.  Quemadmodum 
lana  quosdam  colores  semel  ducit ,  quosdam ,  nisi  sœpius 
macerata  et  recocta ,  non  perbibit  ;  sic  alias  disciplinas  in- 
génia, quum  accepere,  protinus  praestant ;  haec,  nisi  alte 
descendit,  etdiu  sedit,  et  animum  non  coloravit,  sed  ia- 
fecit ,  nihil  ex  his ,  qua?  promiserat ,  praestat.  Cite  hoc 
potest  tradi ,  et  paucissimis  verbis  :  «  Unum  bonum  esse 
virtutem ,  nulium  certe  sine  virtute;  et  ipsam  virtutem 
in  parte  nostri  meliore ,  id  est ,  rationali ,  positam.  »  Quid 
erit  hœc  virtus?  judicium  verum  et  immotum  ;  ab  hoc 
enim  impetus  venient mentis;  ab  hoc  omnes species ,  quae 
impetum  movent ,  redigentur  ad  liquidum.  Huic  judicio 
consentaneum  erit ,  omnia  ,  quae  virtute  contacta  sunt , 
etbona  judicare ,  et  inter  se  paria.  Corporum  autem  bona 
corporibus  quidem  bona  sunt  ;  sed  in  totum  non  sunt 
bona.  His  prelium  quidem eritaliquod  ,  caeterum  dignitas 
non  erit  ;  magnis  inter  se  intervallis  distabunt  ;  alia  ma- 
jora ,  alia  minora  erunt.  Et  in  ipsis  sapientiam  sectanti- 
bus  magna  discrimina  esse ,  fatearaur  necesse  est.  Alius 
jam  in  tantum  profecit,  ut  contra  fortunam  audeat  attoî- 
kre  oculos,  sed  non  pertinaciter;  cedunt  enira  nimio 
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a  combattre  tête  a  tête.  Quand  les  choses  demeu- 
rent imparfaites,  il  est  de  nécessité  qu'elles  peu- 
clicQt,  qu'elles  décliéent,  et  qu'enfin  elles  tom- 
bent par  terre  :  elles  déchéeront  sans  doute  si  Ton 
ne  s'efforce  toujours  d'aller  eu  avant  ;  car,  aussi- 
tôt qu'on  se  relâche,  il  faut  reculer,  et  l'on  ne  se 
retrouve  plus  où  l'on  en  était  demeuré. 

Continuons  donc  et  hâtons-nous  ;  car  il  reste  en- 
core plus  de  chemin  a  faire  que  nous  n'en  avons 
fait.  Toutefois,  c'est  déjà  beaucoup  d'avance  que 
de  se  vouloir  avancer.  Pour  moi,  je  puis  ré- 
pondre que  je  le  désire ,  et  que  je  le  désire  de  tout 
mon  cœur.  Je  vois  de  votre  côté  que  vous  y  êtes 
porté,  et  que  vous  avez  une  forte  inclination  pour 
les  belles  choses.  Dépêchons-nous,  la  vie  nous  sera 
utile  pour  ce  dessein  ;  autrement  elle  ne  sera  qu'un 
retardement  honteux  qu'on  aura  sujet  de  nous  re- 
procher ,  si  nous  croupissons  dans  l'ordure.  Fai- 
sons en  sorte  que  le  temps  qui  nous  reste  soit  tout 
à  nous.  Mais  cela  ne  se  peut  faire  si,  première- 
ment, nous  ne  sommes  a  nous.  Quand  sera-ce  que 
je  me  verrai  en  état  de  mépriser  l'une  et  l'autre 
fortune?  Quand  sera-ce,  qu'ayant  dompté  et  assu- 
jetti toutes  mes  passions,  je  pourrai  dire  :  J'ai 
vaincu?  Voulez-vous  savoir  qui  j'aurai  vaincu  ? 
Ce  ne  seront  point  les  Perses,  ni  les  Mèdes,  ni 
tout  ce  qu'il  y  a  de  peuples  belliqueux  au-delà  des 
Daces  ;  mais  ce  sera  l'avarice,  l'ambition,  et  la 
crainte  de  la  mort,  qui  a  vaincu  ceux  qui  ont 
vaincu  le  monde. 
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Que  l'étude  de  la  sagesse  doit  être  préférée  à  toute  an- 
tre occupatioD.  — Que  la  joie  du  sage  se  forme  au-de- 
dans ,  et  ne  peut  être  troublée  par  ce  qui  Tient  du  de- 
hors. 

J'avais  appris  ce  que  vous  me  demandez  ,  et  y 
aurais  fort  bien  répondu;  mais  j'ai  oublié  la  chose; 
il  y  a  si  longtemps  que  je  n'ai  exercé  ma  mémoire, 
qu'elle  a  peine  a  me  suivre  quand  j'ai  besoin 
d'elle.  Je  vois  bien  qu'il  m'est  arrivé ,  comme  aux 
livres  moisis  ,  d'avoir  les  feuillets  collés  ;  c'est 
pourquoi  il  faut  déplier  notre  esprit,  et  remuer 
de  temps  en  temps  ce  que  nous  y  avons  mis  en  dé- 
pôt, afin  qu'il  soit  tout  prêt  quand  nous  voudrons 
nous  en  servir.  Mais  comme  cela  demande  beau- 
coup de  soin  et  d'application ,  il  le  faut  remettre 
à  un  autre  temps.  Ce  sera  aussitôt  que  je  pourrai 
faire  quelque  séjour  un  peu  long  en  un  même 
endroit;  car  il  y  a  des  choses  que  l'on  peut  écrire 
dans  un  carrosse,  et  d'autres  qui  demandent  le 
lit,  le  repos  et  la  retraite.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne 
faille  faire  quelque  chose  aux  jours  mêmes  que 
l'on  est  occupé.  Car  il  nous  surviendra  toujours 
de  nouvelles  occupations.  Xous  les  semons,  et  une 
seule  nous  eu  produit  beaucoup  d'autres;  outre 
que  nous  sommes  accoutumés  à  nous  donner  des 
délais  en  disant  :  Lorsque  j'aurai  achevé  cette  af- 
faire ,  je  m'appliquerai  tout  de  bon  ;  ou  si  je  puis 
accommoder  ce  fâcheux  procès ,  je  ne  veux  plus 
faire  autre  chose  qu'étudier.  11  ne  faut  pas  atten- 
dre pour  philosopher  que  vous  soyez  de  loisir.  On 


splendore  prœstricti  :  alius  in  tantura ,  ut  possit  cum  illa 
conferre  vultum;  si  jani  pervenit  ad  summum,  et  fiduciœ 
plenus  est.  Imperfecta  uecesse  est  labent ,  et  modo  pro- 
deant,raodo  sublabantur,  aut  succidant.  Sublabentur 
au'em ,  nisi  ire  et  nili  perseveraverint;  si  quidquam  ex 
s'.ndio  et  fîdeli  intentione  laxaverint,  rétro  eumdera  est. 
Kemo  profectum  ibi  invenit ,  ubi  reliquerat. 

Insteraus  itaque,  et  perseveremus  1  Plus  quam  profli- 
gavimus,  restât;  sed  magna  pars  est  profectus,  velle  pro- 
ficere.  Hujus  rei  cooscius  mihi  sum  :  volo ,  et  tota  mente 
Tolo.Te  quoque  insiinctum  esse ,  et  raagno  ad  pulcher- 
rima  properare  impetu,  video.  Properemus!  ita  demum 
vita  benefîciura  erit;  alioqui  mora  est,  et  quidem  turpis 
inter  fœda  versantibus.  Id  agaraus,  ut  nostrum  omoe 
tempus  sit  :  non  erit  autem ,  nisi  prius  nos  nostri  esse  cœ- 
perinms.  Quando  continget  contemnere  utraraque  fortu- 
nam  ?  quando  continget  omnibus  oppressis  affectibus,  et 
sub  arbitrium  adductis ,  hanc  vocem  emittere  :  Vici  !  — 
Quem  yicerim,  quaeris?  — TS"on  Persas,  nec  extrema  Me- 
dorura,  nec  si  quid  ultra  Dah?s  bellicosum  jacet;  sed 
avaritiam ,  sed  ambitionem ,  sed  metum.  mortis ,  qui  vie- 
tores  ffentium  vieil.  Vale. 
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OM.MA  ESSE  BELINQUENDA  AD  A51PLEXANDAM  PBILOSOPBIASf. 

Quod  quaeris  a  me,  liquebat  mihi,  quum  rem  edisce- 
rem,  per  se  :  sed  diu  non  retentavi  memoriam  meam; 
itaque  non  facile  me  sequitur.  Quod  evenit  libris  situ 
cohaerentibus ,  hoc  evenisse  mihi  senlio;  explicandus  est 
animus,  et,  quaecumque  apud  illum  deposita  sunt,  sub- 
inde  excuti  debent,  ut  parata  sint  quoties  usus  exegerit. 
Ergo  hoc  in  praesentia  differamns;  multum  enim  opéra?, 
multum  diligentiae  poscit.  Qimm  priinnm  iongrorem  eo- 
dem  loco  spferavero  moram ,  lune  istud  in  manussumam. 
Quœdam  enim  sunt,  quœ  possis  et  in  cisio  scril)ere; 
quœdam  lectum,  etotium,  et  secretum  desiderant.>'ihilo- 
minus  bis  quoque  occupatis  diebus  agatur  aliquid,  et 
quidem  totis  :  nunquam  enim  non  succèdent  occupatio- 
nes  novœ;  serimus  illas  :  itaque  ex  una  exeunt  plures; 
deinde  ipsi  nobis  dilationem  damus.  «  Quum  hoc  per- 
egero ,  toto  animo  incumbam;  et,  si  hanc  rem  molestam 
ccmposuero,  studio  me  dabo.  »  —  TS'on,  quum  vacaveris. 
philosophandum  est  :  omnia  «lia  negligenda  sunt,  ut 
huic  assideamus;  cui  nullum  lempus  salis  magnum  est 
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doit  négliger  toute  autre  occupation  pour  s'atta- 
cher a  cette  science,  a  laquelle  tout  notre  temps 
ne  suffit  pas ,  quand  même  nous  l'emploierions 
depuis  Teofance  jusqu'à  l'extrémité  de  la  plus 
longue  vieillesse.  Dans  cette  sorte  d'étude,  autant 
vaut  cesser  que  de  prendre  du  repos  ;  car  vous  ne 
demeurez  pas  où  vous  venez  de  quitter;  mais  vous 
retournez  où  vous  avez  commencé ,  comme  fait 
une  corde  bandée  quand  elle  vient  à  se  rompre. 
H  faut  résister  aux  occupations,  et  les  éloigner 
de  nous,  plutôt  que  de  les  développer.  Il  n'y  a 
point  de  temps  qui  ne  soit  propre  a  une  étude  si 
salutaire  ;  mais  la  plupart  n'étudient  pas  les  choses 
qu'il  est  bon  que  l'on  étudie.  Il  pourra  bien  sur- 
venir quelque  empêchement;  cela  ne  détournera 
point  le  sage  qui  se  maintient  gai  et  dans  une  li- 
berté d'esprit  en  toute  sorte  de  rencontres  :  ceux 
qui  ne  sont  pas  encore  en  un  état  si  parfait  sont 
quelquefois  traversés  dans  leur  joie  ;  celle  du  sage 
n'est  jamais  interrompue  pour  chose  qui  puisse 
arriver.  Elle  est  égale  et  tranquille  en  tout  temps 
et  en  tout  lieu  ;  car  elle  ne  dépend  point  d'autrui , 
et  n'attend  pohit  la  faveur  de  la  fortune  ni  celle 
de  qui  que  ce  soit.  La  félicité,  dis-je,  est  domes- 
tique au  sage  que  je  vous  propose  ;  elle  naît  chez 
lui,  et  n'en  sort  point  comme  elle  n'y  est  point 
entrée.  Il  arrive  quelquefois  des  accidents  au  de- 
hors qui  le  font  souvenir  qu'il  est  mortel  ;  mais 
cela  est  si  léger,  qu'il  ne  fait  qu'effleurer  la  peau. 
Il  peut,  dis-je,  recevoir  quelques  incommodités; 
mais  ce  qui  fait  son  principal  bien  demeure  fixe 
et  immuable.  Les  incommodités  dont  je  parle  sont 
comme  ces  pustules  et  ces  clous  qui  viennent  sur 
un  corps  robuste  ;  il  n'y  a  point  de  mal  au  dedans. 


Je  trouve  une  môme  différence  entre  celui  qui  est 
dans  la  possession  et  celui  qui  est  dans  la  pour- 
suite de  la  sagesse,  qu'entre  un  homme  qui  se 
porte  bien  et  un  autre  qui  relève  d'une  longue 
et  dangereuse  maladie ,  lequel  pense  être  quitte 
de  sa  vie,  quand  il  n'a  plus  que  de  légers  accès. 
Celui-ci ,  s'il  n'y  prend  garde ,  ressentira  par- 
fois des  pesanteurs,  et  retombera  insensiblement 
dans  son  mal;  mais  le  sage  ne  peut  retomber  en 
sa  maladie,  ni  tomber  môme  dans  une  autre. 
La  santé  du  corps  ne  dure  qu'un  temps;  et  le  mé- 
decin qui  Ta  rendue  ne  la  peut  pas  conserver, 
puisqu'on  le  rappelle  une  autre  fois  pour  voir  le 
malade  qu'il  avait  guéri.  L'esprit  s'est-il  guéri 
une  fois?  c'est  pour  toujours.  Voulez-vous  savoir 
comment  vous  connaîtrez  qu'il  est  guéri?  S'il  est 
content  de  soi-même;  s'il  y  met  son  assurance.; 
s'il  sait  que  tout  ce  que  les  hommes  désirent  avec 
plus  d'ardeur,  s'il  sait,  dis-je,  que  les  faveurs  qui 
se  demandent  et  s'accordent  dans  le  monde ,  ne 
peuvent  rien  contribuer  à  la  véritable  félicité.  Car 
une  chose  à  laquelle  on  peut  ajouter  n'est  point 
parfaite  ;  celle  a  quoi  on  ne  peut  ôter  est  perpé- 
tuellement telle.  Qui  veut  avoir  une  joie  de  durée 
la  cherche  au  dedans  de  soi.  Tout  ce  que  le  com- 
mun des  hommes  poursuit  avec  tant  d'empresse- 
ment s'écoule  ça  et  la  ;  car  la  fortune  ne  donne 
rien  en  propriété.  Ce  n'est  pas  que  ces  biens 
étrangers  ne  puissent  apporter  quelque  satisfac- 
tion, étant  conduits  et  réglés  par  la  raison  qui 
sait  donner  du  goût  aux  choses  qui  n'en  ont  point, 
lorsqu'elles  sont  prises  avec  tr  op  d'avidité. 

Allalus  se  servait  ordinairement  de  cette  com- 
paraison :  «  Vous  voyez  quelquefois  un  chien  qui 


etiam  si  a  pueritia  usque  ad  longissimos  humani  œvi  ter- 
minos  vita  producatur.  Non  niuUum  refert,  utrura  omit- 
tas  philosophiam ,  an  interraittas  :  noneDim,  ubi  inter- 
rupta  est,  raanet;  sed ,  eorum  more,  qme  intenta  dissi- 
liunt,  usque  ad  initia  sua  recurrit,  quod  a  contiouatione 
discessit. 

Resislendum  est  occupationibns ,  nec  esplicandœ ,  sed 
summovendte  sunt.Tempus  quidem  nuUura  parum  est  ido- 
neum  studio  salutari  :  atqui  raulti  inler  illa  non  student, 
propter  quae  studendum  est.  —  Incidet  quod  irapediat  ; 
— non  equidem  eura,  cujus  animus  in  omni  negotio  léetus 
atque  alacer  est  timperfectis  adhucinterscinditurlœtitia; 
sapientis  vero  contexitnr  gaudium,  nulia  rurapitur  cau- 
sa, nulla  fortuna;  seraper  et  ubiquetranquillumest.  Non 
enim  ex  alieno  pendet ,  nec  favorera  fortuuœ,  aut  homi- 
nis,  exspectat.  Domeslica  illi  félicitas  est  :  exiret  ex  ani- 
mo,  si  intraret;  ibi  nascitur.  Aliquando  extrinsecus,  quo 
admoneatur  mortalitatis ,  intervenit;  sedid  levé,  et  quod 
sumraam  cutem  stringat.  Aliquo ,  inquam ,  incommodo  af- 
flatur  ;  maximum  ejus  bonum  est  fixum.  Ita  dico,  ex- 
trinsecus aliqua  sunt  incommoda  ;  velut  in  corpore  iu- 
tcrdum  robuste  solidoque  erupliones  quœdam  puslularum 


et  ulcuscula ,  nullurain  alto  malura  est.  Hoc,  inquam, 
interest  inter  consummatae  sapientiae  virum,  et  alium 
procedentis,  quod  inter  sanura,  et  ex  morbo  gravi  ac 
diuiino  emergenlem,  oui  sanitatis  loco  est  levior  accessio. 
Hic,  nisi  attendit,  subinde  gravatur,  et  in  eadem  revol- 
yitur  :  sapiens  recidere  non  potest,  ne  incidere  quidem 
amplius.  Corpori  enim  ad  tempus  bona  valetudo  est; 
quam  medicus,  etiam  si  reddidit,  non  praestat  :  saepe  ad 
eumdem,qui  advocaverat,  excitatur.  Sapientis  animus 
semel  in  totum  sanatus  est.  Dicam  quoraodo  inteliigas 
sanum  :  sise  ipsc  contentus  est;  si  confidit  sibi;  si  scit, 
omnia  vota  mortaliiim  ,  orania  bénéficia  quae  dantur  pe- 
tunturque ,  nuUum  in  beata  vita  habere  momentum.  Nam 
cui  aliquid  accedere  potest,  id  imperfectum  est  :  oui  ali- 
quid  abscedere  potest,  id  imperpetuum  est  :  cujus  per- 
pétua fulura  laetitia  est,  is  suo  gaudeat.  Omoia  autem, 
quibus  vulgus  inhiat,  ultro  citroque fluunt  :  nihil  dat  for- 
tuna mancipio;  sed  haec  quoque  fortuita  tune  délectant, 
quum  illa  ratio  teraperavit  ac  miscuit.  Haec  est  quae  etiam 
externa  commendet,  quorum  avidis  usus  ingratus  est. 

Solebat  Attalushac  imagine  uti  :  «  Vidisti  aliquando  ca- 
acm  missa  a  domino  fruste  panis  aut  carnis  aperto  ore 
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reçoit  dans  sa  gueule  des  morceaux  de  pain  ou  de 
chair  que  son  maître  lui  jette;  il  les  avale  inconti- 
nent touten  tiers,  aOn  de  présenter  encore  la  gueule 
pour  en  recevoir  d'au  très.  C'est  cequi  nous  arrive, 
quand  nous  avalons  sans  goûter  ce  que  la  fortune 
nous  envoie,  après  Favoir  longtemps  attendu ,  et 
que  nous  demeurons  attentifs  et  béants  pour  en 
attraper  encore  autant.»  Le  sage  n'en  use  pas  delà 
sorte ,  parce  qu'il  est  toujours  plein ,  et  si  quelque 
bien  lui  arrive,  il  le  reçoit  et  le  garde  sans  émo- 
tion, jouissant  continuellement  d'une  joie  toute 
pure  et  qui  lui  est  particulière.  Celui  qui  est  éloi- 
gné de  la  perfection,  quoiqu'il  ait  déjà  fait  quel- 
ques progrès  ,  et  qu'il  ait  de  bonnes  intentions  , 
est  encore  sujet  à  diverses  secousses  qui  le  portent 
haut  et  bas ,  tantôt  vers  le  ciel ,  tantôt  vers  la 
terre.  Les  ignorants,  qui  n'ont  nulle  expérience, 
bronchent  a  tous  moments,  et  tombent  enfin  dans 
ce  vaste  chaos  dont  parle  Épicure.  11  y  en  a  en- 
core d'une  troisième  sorte,  qui  sont  tout  proches 
de  la  sagesse ,  et  ne  l'ont  pas  encore  atteinte  ; 
mais  ils  l'ont  devant  les  yeux,  et  peuvent,  pour 
ainsi  dire,  la  prendre  par  le  poing.  Ceux-là  ne 
chancellent  ni  ne  glissent.  Ils  ne  sont  pas  encore 
a  terre  ;  mais  ils  sont  déjà  dans  le  port.  Puis  donc 
qu'il  se  trouve  une  si  grande  différence  entre  les 
premiers  et  les  derniers ,  et  que  ceux  du  milieu 
même  sont  encore  dans  l'agitation  et  au  hasard  de 
retomber,  et  de  se  voir  en  pire  état  qu'ils  n'étaient 
auparavant,  ne  nous  chargeons  point  d'affaires , 
fermons-leur  la  porte  ;  car,  si  elles  entrent  une 
fois  ,  elles  en  attireront  d'autres  après  elles.  Arr-S- 
tons-les  dès  l'abord.  Leur  commencement  ne  sera 
jamais  meilleur  que  leur  fin. 
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Que  le  sage  obéit  aux  lois,  et  révère  les  magistrats  qui 
ont  soin  de  la  tranquillité  publique.  —  Que  l'âme  ne 
peut  être  bonne  si  Dieu  n'est  avec  elle. 

C'est  une  erreur ,  à  mon  avis,  de  croire  que 
ceux  qui  font  profession  de  la  philosophie  sont  re- 
belles aux  lois,  réfractaires  aux  magistrats,  et 
qu'ils  méprisent  les  rois  et  tous  ceux  qui  ont  part 
à  l'administration  de  l'État.  Au  contraire,  je  n'en 
vois  point  de  plus  soumis  ni  de  plus  reconnais- 
sants. Et  c'est  avec  raison  ;  car,  comme  ils  ont 
plus  d'intérêt  que  les  autres  a  la  tranquillité  pu- 
blique ,  qui  leur  donne  moyen  de  s'employer  a  la 
vertu ,  il  est  a  croire  qu'ils  honorent  comme  leurs 
pères  les  auteurs  d'un  si  grand  bien  ;  et  plus  sans 
doute  que  ne  font  ces  personnes  inquiètes  et  vé- 
nales ,  à  qui  les  princes  ne  sauraient  tant  faire  de 
grâces  qu'ils  ne  croient  qu'on  leur  en  doit  davan- 
tage ,  leur  avidité  croissant  a  mesure  qu'on  s'ef- 
force de  la  remplir.  Qui  songe  à  recevoir  encore 
a  déjà  oublié  ce  qu'il  a  reçu  ;  et  le  plus  grand  dé- 
faut de  la  convoitise,  c'est  qu'elle  est  toujours 
ingrate.  Ajoutez  à  cela  que  tous  ceux  qui  sont  dans 
le  maniement  des  affaires  regardent  plutôt  com- 
bien il  y  en  a  devant  eux,  que  combien  il  y  en  a 
derrière;  et  qu'un  seul,  qui  les  précède,  leur 
donne  plus  de  chagrin  qu'un  grand  nombre  qu'ils 
ont  passé  ne  leur  donne  de  plaisir.  L'ambition  a 
cela  de  mal  ^  qu'elle  ne  regarde  jamais  derrière 
soi.  Elle  est  inconstante  et  légère,  aussi  bien  que 
toute  sorte  de  convoitises,  parce  qu'elle  commence 
par  la  fin.  Mais  un  homme  sincère  et  candide,  qui 
a  quitté  la  cour,  les  charges  et  les  affaires  pour  se 


captantem?  quidquid  excepit,  protinus  integrum  dévo- 
rât, et  semper  ad  spera  futuri  hiat.  Idemevenit  nobis  : 
quidquid  exspectantibus  fortuna  projecit,  id  sine  alla  vo- 
luptate  demittimus,  statim  ad  rapinara  alterius  ereeti  et 
attenti.  »  Hoc  sapienti  non  evenit;  plcnus  est  :  etiam  si 
quid  obvenit,  secure  excipit,  ac  reponit;  lœtitia  fruitur 
maxiraa,  continua,  sua.  Habet  aliquisbonara  voluntatem, 
habet  profectum,  sed  cui  niultum  desita  sumrao?  hic  de- 
primitur  alternis,  et  extollitur,  ac  modo  in  cœlum  alleva- 
tur,  modo  defertur  ad  terram.  Impediîis  ac  rudibus  nul- 
lus  prœcipitationis  finis  estj  in  Epicureum  illud  chaos 
decidunt  inane,  sine  ternnuo.  Est  adhuc  genus  terlium , 
eorum  qui  sapienliae  alluduut  :  quam  n  >n  quidem  conti- 
gerunt,  in  conspectu  tamen,  et,  ut  ita  dicam,  sub  ictu  ha- 
bent  :  hi  non  coucutiuntur;  ne  defluunt  quidem  ;  non- 
dum  in  sicco,  jam in  porlu  sunt. Ergo,  quum  tam  magna 
sint  inter  summos  imosque  discrimina  ;  quum  raedios  qiio- 
que  sequatur  frnctus  suus,  sequatur  ingens  periculum  ad 
détériora  redeundi ,  non  deberaus  occupationibus  indul- 
gere.  Excludendae  sunt  :  si  semel  intraverint ,  in  locum 
suum  alias  substituent.  Principiis  illarum  obstemus!  Me- 
liusnon  incipieut,  quam  desincnt.  Vale. 
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IMMERITO  PHILOSOPHOS  SEDITIOS^E  ME^iTIS  ARGUf. 

Errare  mihi  videntur,  qui  existimant  philosophiae  fide- 
liter  deditos  contumaces  esse  ac  refractarios ,  et  contemp- 
tores  raagistratuum  ac  regum ,  eorumve ,  per  quos  pu- 
blica  adrainistrantur.  E  contrario  enim,  nuUi  advcrsus 
illos  graUores  sunt;  necimmerito  ;  nuUis  enim  plus  prae- 
staut,  quam  quibus  frui  tranquillo  otio  licet.  Itaque  hi, 
quibus  altum  ad  propositum  t)ene  vivendi  confert  secu- 
ritas  publica,  necesse  est  auctorem  hujus  boni  ut  paren- 
tem  colant;  multo  quidem  magis,  quam  illi  inquieti  et  in 
medio  posili,  qui  multa  principibus  debent,  sed  multa 
et  imputant;  quibus  nunquam  tara  plene  occurrere  ulla 
liberalitas  potest ,  ut  cupiditates  illorum  ,  quas  cres- 
cunt  dura  implentur,  exsatiet.  Quisquis  autera  de  acci- 
piendo  cogitât,  oblitus  accepli  est;  nec  ullum  habet  ma- 
lum  cupiditas  majus ,  quam  quod  ingrata  est.  Adjice  nunc, 
quod  nemo  eorum ,  qui  in  republica  versantur,  quos  vin- 
cat,  sed  a  quibus  vincatur,  aspicit;  et  illis  non  tam  jucun- 
dumest,  rauUos  post  se  videre,  quam  grave,  aliquem 
ante  se.  Habet  hoc  vilium  omnis  ambitio  :  non  respicit. 
ÎSecambitio  tantura  iuslabilis  est,  verum  cupiditas  ornais, 
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donner  à  de  meilleurs  emplois  ,  aime  ceux  par  le 
soin  desquels  il  peut  y  vaquer  en  sûreté,  et  leur 
rend  en  son  cœur  un  témoignage  de  gratiiude, 
reconnaissant  qu'il  leur  est  obligé  d'un  tel  avan- 
tage, quoiqu'ils  n'y  pensent  pas.  Comme  il  a  du 
respect  pour  ses  maîtres,  par  l'instruclion  des- 
quels il  s'est  dépouillé  des  vices,  il  en  a  aussi  pour 
ceux  sous  la  protection  desquels  il  peut  exercer 
les  vertus.  Un  roi,  direz-vous,  en  protège  bien 
d'autres  que  celui-ci  par  sa  puissance.  Qui  vous 
le  nie?  Mais,  comme  entre  des  gens  qui  sont  ar- 
rivés au  port,  ceux  qui  ont  amené  plus  de  choses 
précieuses  se  sentent  plus  obligés  a  Neptune;  et 
que  le  marchand  acquitte  son  vœu  de  meilleur 
courage  que  ne  fait  le  passager  ;  que  même  entre 
les  marchands ,  ceux  qui  apportent  des  parfums 
et  des  drogues  qui  se  vendent  au  poids  de  l'or  font 
des  offrandes  plus  libérales  que  ceux  qui  n'ont 
que  des  marchandises  communes  ,  et  quelques 
denrées  propres  a  charger  le  fond  d'un  vaisseau  ; 
ainsi,  le  bénéfice  de  la  paix,  quoiqu'il  s'étende 
généralement  a  tout  le  monde ,  se  fait  pourtant 
mieux  sentir  a  ceux  qui  en  font  un  meilleur  usage. 
Il  y  a  bien  de  ces  messieurs  les  petits  collets  qui 
ont  plus  de  travail  et  d'embarras  pendant  la  tran- 
quillité publique  qu'ils  n'en  trouveraient  dans  la 
guerre.  Pensez-vous  que  ceux  qui  ne  se  servent 
de  la  paix  que  pour  se  plonger  dans  le  vin ,  dans 
la  lubricité  et  dans  les  autres  vices  (  qu'il  faudrait 
exterminer,  dût-on  rappeler  les  combats  et  les 
contradictions)  ;  pensez-vous,  dis-je,  qu'ils  soient 
autant  obligés  a  cette  paix  que  les  gens  de  bien 
qui  l'emploient  en  des  actions  vertueuses,  si  ce 


n'est  que  vous  estimiez  le  sage  assez  injuste  pour 
ne  se  pas  sentir  obligé  en  particulier  des  faveurs 
qui  sont  générales?  Je  ne  laisse  pas  d'être  obligé 
au  Soleil  et  a  la  Lune,  quoique  ces  astres  ne  lui- 
sent pas  pour  moi  seul.  Je  dois  remercier  les  sai- 
sons de  l'année ,  et  ce  Dieu  qui  les  gouverne , 
quoique  je  sache  que  ce  bel  ordre  n'y  a  pas  été 
mis  pour  ma  seule  considération.  L'avarice  insen- 
sée des  hommes  distingue  la  possession  d'avec  la 
propriété  ,  et  ne  tient  à  soi  que  ce  qu'on  possède 
en  particulier.  Mais  le  sage  n'estime  rien  plus  a 
soi ,  que  ce  qu'il  a  en  commun  avec  tout  le  genre 
humain  :  car  il  ne  serait  pas  commun ,  si  chaque 
particulier  n'y  avait  sa  part  ;  étant  certain  que  la 
moindre  portion  en  une  chose  qui  est  commune 
suffit  pour  établir  une  société.  Il  faut  considérer 
d'ailleurs  que  ces  grands  et  véritables  biens  ne  se 
partagent  point,  en  sorte  que  chacun  en  ait  une 
petite  portion  ;  chacun  les  reçoit  tout  entiers.  Aux 
libéralités  des  princes,  aux  funérailles  des  grands, 
et  en  d'autres  pareilles  occasions,  les  viandes  se 
distribuent  à  la  main  ,  et  se  divisent  par  pièces  ; 
mais  les  biens  indivisibles,  la  paix  et  la  liberté,  se 
donnent  tout  entiers  au  particulier  aussi  bien 
qu'au  général.  C'est  pourquoi  le  sage  considère 
qui  le  fait  jouir  de  ces  biens ,  qui  l'exempte  de 
porter  les  armes ,  d'aller  en  sentinelle,  de  veiller 
sur  le  rempart,  et  dépaver  tant  d'impositions 
qu'engendre  la  guerre  ;  puis  il  en  rend  grâces  a 
ceux  qui  ont  le  gouvernement  en  main.  Une  des 
principales  maximes  du  sage  est  de  bien  recevoir 
un  bienfait  et  de  le  bien  rendre  ;  c'est  quelquefois 
le  rendre  que  de  l'avouer;  il  avouera  toujours 


quia  incipit  semper  a  fine.  Ai  ille  vir  siocerus  ac  punis , 
qui  reliquit  et  curiam ,  et  forum ,  et  omnem  adrainistra- 
tiouem  reipublicae,  ut  ad  ampliora  secederet,  diligiteos, 
per  quoshoc  ei  faccretutoliœt,  solumque  illis  gratuitum 
testimonium  reddit,  et  magnam  rem  nescientibus  débet. 
Quemadmodum  prseceptores  suos  veneratur  ac  suspicit , 
quorum  beneficio  illis  inviis  exiit  ;  sic  et  hos ,  sub  quorum 
tutela  posilus  exercet  artes  bonas.  —  Verum  alios  quoque 
rex  viribus  suis  protegit.  — Quisnegat?  Sed  quemadmo- 
dum Pseptuno plus  debere  se  judicat,  exhis  qui  eadem  tran- 
quillitate  usi  sunt ,  qui  plura  et  pretiosiora  illo  mari  vexit  ; 
etanimosius  amercatore,  quam  a  vectore,  sohitur  vo- 
tum  ;  et  ex  ipsis  mercatoribus  effusius  gratus  est,  qui 
odores  ac  purpuras,  et  auro  pensanda  portabat,  quam 
qui  vilissima  quaeque,  et  saburrae  loco  futura,  congfs- 
serat  :  sic  hujus  pacis  beneficium,  ad  cmnes  perfineotis, 
allius  ad  eos  peryeoit,  qui  illa  bene  utuntur.  Multi  enim 
sunt  ex  bis  togatis,  quibus  pax  operosior  bello  est.  An 
idem  exislimas  pro  pace  debere  eos,  qui  illara  ebrietati 
out  libidini  irapendunt ,  aut  aliis  yiliis ,  quae  vel  bello  rum- 
penda  sunt?  Nisi  forte  tara  iniquum  putas  esse  sapien- 
tem,  ut  nihil  viriiim  se  debere  pro  communibus  bonis 
judicet.  Soli  lunœque  plui'imiira  debeo,  et  non  uni  mihi 


oriuntur;  anno,  temperantique  annumDeo,  privatim 
obligatus  sum ,  quamvis  nihil  in  meum  honorera  descripta 
sint.  Stulta  avaritia  raortalium  possessionera  proprieta- 
teraque  discernit,  nec  quidquara  suum  crédit  esse,  quod 
publicum  est;  at  ille  sapiens  nihil  judicat  suum  magis, 
quam  cujus  illi  cura  huraano  génère  consortiura  est.  Nec 
enim  essent  ista  communia,  nisi  pars  illorum  pertineret 
ad  singulos  :  suum  effîcit,  etiam  quod  ex  rainima  por- 
tione  commune  est. 

Adjice  nunc,  quod  magna  et  vera  bona  non  sic  divi- 
duntur,  ut  exiguura  in  singulos  cadat  :  ad  unuraquemque 
tota  perveniunt.  Ex  congiario  tantum  ferunt  homines , 
quantum  in  capita  promissum  est;  epulum  et  visceratio, 
et  si  quid  aliud  capitur  manu ,  discedit  in  partes  ;  at  haec 
individua  bona ,  pax  et  libertas,  tara  omnium  tota  quam 
singulorum  sunt.  Cogitât  itaque  sapiens,  per  quem  sibi 
horum  usus  fructusque  contingat  ;  per  quem  non  ad  arma 
illum,  nec  ad  servandas  vigilias,  nec  ad  tuenda  mœnia 
et  multiples  belU  tributum,  publica  nécessitas  vocet: 
agitque  gubernatori  suo  gratias.  Hoc  docet  philosopbia 
prcBcipue,  bene  debere  bénéficia,  bene  solvere  :  inter- 
dura autem  solutio  est  ipsa  confessio.  Confitebitur  ergo 
raultum  se  debere  ei ,  cujus  administratione  ac  providen- 
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qu'il  est  oblige  a  celui  qui,  par  sa  prudence  et 
par  sa  bonne  administration ,  le  fait  jouir  d'un 
profond  repos,  et  le  rend  maître  de  son  temps, 
sans  être  diverti  aux  occupations  publiques. 

C'est  un  Dieu  ,  Mélibée ,  à  qui  nous  devons  tous 

Le  bonheur  de  la  paix  et  d'un  repos  si  doux. 

Je  le  tiendrai  toujours  pour  un  Dieu 

Si  l'on  est  si  fort  obligé  à  l'auteur  de  ce  repos 
dont  voici  le  plus  grand  avantage  : 

C'est  lui  qui  me  permet  de  mener  dans  nos  plaines 
Ces  bœufs  et  ces  troupeaux,  ces  moutons  porte-laines; 
C'est  par  lui  que  je  joue  au  pied  de  cet  ormeau 
Les  chansons  qu'il  me  plaît  dessus  mon  chalumeau  ; 

combien  estimerons -nous  cet  autre  repos  dont 
on  jouit  en  la  compagnie  des  dieux?  Je  vous  le  dis 
tout  de  bon,  mon  cher  Lucile,  je  vous  veux  mener 
au  ciel  par  un  chemin  bien  court.  Sextius  avait 
coutume  de  dire  qu'un  homme  de  bien  était  autant 
que  Jupiter.  A  la  vérité,  Jupiter  a  de  quoi  faire 
largesse  aux  hommes;  mais  entre  deux  hommes 
de  bien ,  le  plus  riche  n'est  pas  meilleur  que  l'au- 
tre. Non  plus  que  de  deux  pilotes  qui  entendent 
également  bien  la  navigation ,  vous  ne  direz  pas 
que  celui  qui  a  le  plus  beau  vaisseau  soit  le  plus 
habile.  Qu'a  Jupiter  par-dessus  l'homme  de  bien? 
O'est  d'être  bon  plus  longtemps  que  lui.  Le  sage 
ne  s'en  estime  pas  moins,  pour  voir  ses  vertus 
renfermées  dans  un  espace  plus  élroit.  Comme  de 
deux  sages  celui  qui  est  mort  le  plus  âgé  n'est  pas 
plus  heureux  que  celui  de  qui  la  vertu  n'a  pas 
régné  si  longtemps,  Dieu  tout  de  même  a  bien  sur 
le  sage  l'avantage  de  la  durée,  mais  non  pas  celui 
de  la  félicité.  La  vertu,  pour  être  plus  longue, 
n'en  est  pas  plus  grande.  Il  est  vrai  que  tout  ap- 
partient a  Jupiter  ;  mais  il  en  a  donné  la  posses- 


sion aux  autres.  La  seule  jouissance  qu'il  en  a , 
c'est  d'être  cause  que  tout  le  monde  en  jouit.  Le 
sage  n'est  pas  moins  aise  que  lui  de  voir  entre 
les  mains  des  autres  tous  ces  biens  après  quoi  l'on 
court  :  il  n'en  fait  pas  plus  d'estime  que  Jupiter; 
mais  il  a  l'avantage  en  cela  que  Jupiter  n'en  peut 
pas  user,  et  que  le  sage  peut  et  ne  veut  pas  en 
user.  Suivons  donc  Sextius  qui  nous  montre  un 
si  beau  chemin,  et  qui  crie  de  loin  :  «C'est  par  ici 
que  l'on  monte  au  ciel  ;  c'est  par  la  frugalité ,  c'est 
par  la  tempérance,  c'est  par  la  force  et  par  la 
constance.  »  Les  dieux  ne  dédaignent  et  ne  haïssent 
personne.  Ils  reçoivent  tout  le  monde,  et  prêtent 
même  la  main  à  ceux  qui  veulent  monter.  Vous 
semble-t-il  si  étrange  que  l'homme  aille  trouver 
les  dieux?  Dieu  vient  bien  trouver  les  hommes, 
et,  qui  plus  est ,  faire  sa  demeure  chez  eux.  L'âme 
ne  peut  être  bonne ,  si  Dieu  n'est  avec  elle.  Il  y  a 
des  semences  divines  répandues  dans  le  cœur  des 
hommes,  lesquelles,  étant  bien  cultivées,  poussent 
un  germe  semblable  a  notre  origine;  mais  étant 
négligées  ,  elles  perdent  entièrement  leur  vertu  ; 
et  comme  si  elles  avaient  été  jetées  dans  une  terre 
stérile  et  marécageuse ,  au  lieu  de  grain ,  elles  ne 
produisent  que  de  méchantes  herbes. 
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Qu'il  n'y  a  point  d'aulre  bien  que  ce  qui  est  honnête  ;  et 
que  si  le  bien  consistait  dans  les  richesses ,  dans  la  bonne 
chère  et  dans  la  compagnie  des  femmes ,  l'homme  se- 
rait plus  heureux  que  Dieu  qui  n'a  pas  l'usage  de  ces 
choses-là. 

Votre  lettre  m'a  donné  du  plaisir  et  m'a  tiré  de 
la  langueur  où  j'étais  ;  elle  a  aussi  réveillé  ma  mé- 


tia  contingit  illi  pingue  otium ,  et  arbiti-ium  sui  temporis, 
et  imperturbata  pubiicis  occupationibus  quies. 

O  Melibœe,  Dens  nobis  haec  otia  fecit  ! 
Namque  erit  ille  mihi  semper  Deus 

Si  illa  quoque  otia  multum  auctori  suo  debent,  quorum 
munus  hoc  maximum  est  ; 

lUe  meas  errare  boves  (  ut  cernis)  et  ipsum 
Luflere ,  quae  vellem ,  calamo  permlsit  agresti  : 
quanti  œstimamus  hoc  otium ,  quod  inter  Deos  agitur* 
quod  Deos  facit? 

Ita  dicOjLucili;  et  te  in  cœlum  corapendiario  voco. 
Solebat  Sextius  diccpe,  «  Jovera  plus  non  posse,  quam 
bonum  virum.  »  Plura  Jupiter  habet,  quœ  praestet  homi- 
nibus;  sed  inter  duos  bonos  non  est  melior,  qui  locuple- 
tior  :  non  magis,  quam  inter  duos,  quibus  par  scientia 
regendi  gubernaculum  est,  meliorem  dixeris,  cui  majus 
speciosiusque  navigium  est.  Jupiter  quo  antecedit  virum 
bonum  ?  Diutius  bonus  est.  Sapiens  nihilo  se  minoris  œs- 
limat  ,  quod  virlutes  ejus  spatio  breviore  cluduntur. 
Quemadmodum  ex  duobus  sapieiitibus,  qui  senior  de- 
cessit,  non  est  bcalior  eo,  cujus  iutra  pauciores  annos 
tcrrainala  virtus  est;  sic  Deus  non  viucit  sapieutem  feli- 


citate,  etiamsi  vincit  aelate.  Non  est  virlus  major,  qu.T» 
longior.  Jupiter  omnia  habet;  sed  nempe  aliis  tradidit 
habenda.  Ad  ipsum  hic  unus  usus  perlinet,  quod  utendi 
omnibus  causa  est  :  sapiens  tam  aequo  animo  omnia  apud 
alios  videt  contemuitque,  quam  Jupiter,  et  hoc  se  magis 
suspicit,  quod  Jupiter  uti  illis  non  potest,  sapiens  non 
vult.  Credamus  itaque  Sextio  monstranti  pulcherriniuni 
iter  et  clamanti  :  «  Hac  itur  ad  astra  !  bac ,  secundum  fru- 
galitatera;  hac,  secundum  temperantiam;  hac,  secundum 
fortitudinem!  »  INon  sunt  Dii  fastidiosi,  non  invidi;  ad- 
mittunt,  et  asceudentibus  manum  porriguut.  Miraris  ho- 
minem  ad  Deos  ire?  Deus  ad  homines  venit;  imo,  quod 
propius  est,  in  homines  venit.  NuUa  sine  Deo  mens  bona 
est.  Semina  iu  corporibus  humanisdivina  dispersa  sunt; 
quae  si  bonus  cultor  excipit,  similia  origini  prodeunl;  et 
paria  bis,  ex  quibus  orta  sunt,  surgunt  :  si  malus,  non 
aliter  quam  humus  sterilis  ac  palustris ,  uecat,  ac  deinde 
créât  purgamenta  pro  frugibus.  Vale. 

EPISTOLA  LXXIV. 

IVIDIL  BONUM  ESSE,  MSI  nONKSTUM. 

Epistola  tua  dclectavit  me,  et  marcentcni  excitavit; 


ÉPiTRES  A 

moire,  qui  commence  a  devenir  tardive  et  pares- 
seuse. Pourquoi,  mon  cher  Lucile,  ne  croirez- 
vous  pas  que  c'est  un  grand  secret  pour  vivre  heu- 
reux, que  de  se  persuader  qu'il  n'y  a  point  d'au- 
tre bien  que  ce  qui  est  honnête?  II  est  certain 
qu'un  homme  qui  renferme  toutes  les  sortes  de 
l)iens  dans  ce  qui  est  honnête,  est  heureux  en  son 
âme  ;  et  que  celui  qui  s'imagine  qu'il  y  a  d'autres 
biens,  se  met  à  la  discrétion  de  la  fortune  et  de  la 
puissance  d'autrui.  Tantôt  il  s'affligera  d'avoir 
perdu  ses  enfants  ;  tantôt  il  sera  chagrin  de  les 
voir  malades  ;  tantôt  il  s'attristera  de  leur  mau- 
vaise conduite  et  des  affronts  qu'ils  auront  re- 
çus. Vous  verrez  celui-ci  passionné  pour  la  femme 
d'autrui  ;  l'autre  ,  jaloux  de  la  sienne.  Quelqu'un 
viendra  qui  se  tourmentera  pour  avoir  manque 
une  charge  qu'il  briguait.  Il  s'en  trouvera  un  au- 
tre qui  se  plaindra  de  la  peine  attachée  a  la  sienne. 
Mais  ce  qui  fait  le  plus  grand  nombre  de  miséra- 
bles, est  la  crainte  de  la  mort  qui  nous  menace, 
et  qui  peut  venir  de  tous  côtés  ;  c'est  pourquoi  ils 
jettent  les  yeux  ça  et  la  ,  et  tournent  la  tête  au 
moindre  bruit  comme  s'ils  étaient  en  pays  ennemi. 
En  effet,  si  l'on  ne  chasse  cette  crainte  par  la  rai- 
son, on  est  contraint  de  vivre  dans  un  tremble- 
ment perpétuel.  Il  s'en  présentera  d'autres  qui 
jjuront  été  bannis  et  privés  de  tous  leurs  biens; 
d'autres  seront  pauvres  au  milieu  des  richesses, 
«jui  est  la  pauvreté  la  plus  fâcheuse  ;  d'autres  au- 
ront fait  naufrage  ou  une  perte  considérable.  On 
en  verra  d'autres  que  la  haine  du  peuple  ou  l'en- 
vie (  qui  est  un  écueil  dangereux  pour  les  gens  de 
bien  )  aura  renversés  lorsqu'ils  y  pensaient  le 
moins,  comme  un  orage  qui  s'élève  durant  le 
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calme,  ou  comme  un  coup  de  foudre  qui  fait 
mêmetremblerleslieux  circonvoisius.Car,  comme 
en  cette  occasion  celui  qui  était  proche  du  feu 
n'est  pas  moins  étonné  que  celui  qui  en  a  été  frap- 
pé; de  même,  dans  les  accidents  causés  par  la  vio- 
lence, l'oppression  d'un  seul  fait  la  crainte  de  tous 
les  autres,  qui  ne  souffrent  pas  moins,  voyant  qu'ils 
sont  exposés  à  en  souffrir  autant.  Chacun  s'émeut 
quand  il  voit  arriver  quelque  disgrâce  subite  a  un 
autre.  Les  oiseaux  s'écartent  quand  ils  entendent 
le  vent  d'une  fronde,  et  nous  tremblons  non-seule- 
ment au  coup,  mais  au  bruit  même  qui  le  précède. 
Il  est  donc  impossible  d'être  heureux,  si  l'on 
n'est  guéri  de  cette  faiblesse  :  car  il  n'y  a  rien 
d'heureux  que  ce  qui  est  intrépide,  et  l'on  ne 
vit  pointa  son  aise  parmi  la  défiance.  Quiconque 
s'engage  en  des  occasions  qui  dépendent  du  ha- 
sard, s'apprête  bien  des  sujets  d'inquiétude  et  de 
trouble.  Il  n'y  a  qu'une  seule  voie  de  se  mettre 
en  sûreté  :  c'est  de  mépriser  les  biens  de  fortune, 
et  de  mettre  son  contentement  dans  la  vertu.  Ce- 
lui qui  croit  qu'il  y  a  quelque  chose  de  meilleur, 
ou  quelque  autre  bien  dans  le  monde,  tend  volon- 
tiers la  main  pour  recevoir  ce  que  la  fortune  lui 
voudra  jeter.  Imaginez-vous  que  la  fortune  fait 
des  jeux  publics ,  et  qu'elle  jette,  parmi  les  gens  qui 
sont  assemblés ,  des  honneurs ,  des  richesses  et  de 
la  faveur;  une  partie  se  rompt  entre  les  mains  de 
ceux  qui  se  battent  dans  le  pillage;  une  autre  se 
partage  de  mauvaise  foi  entre  ceux  qui  s'étaient 
associés  ;  une  autre  a  coûté  bien  cher  a  ceux  qui 
l'ont  amassée;  une  autre  est  tombée  sur  ceux  qui 
n'y  songeaient  pas;  une  autre  s'est  échappée  par 
le  trop  d'ardeur  qu'on  avait  de  l'attraper  ;  une  au- 


memoriara  quoque  meam ,  quae  jara  mihi  segnis  ac  lenta 
est,  evocavit.  Quidui  tu,  nu  Lucili,  maximum  putes  in- 
sirumentum  beatae  vitae  banc  persuasionem  ,  «  unum  bo- 
num  esse ,  quod  honestum  est?  »  Nam ,  qui  alia  bona  ju- 
dicat,  in  fortunae  veuit  potestatem,  alieni  arbitrii  fit  ;  qui 
omne  bonum  honesto  circumscripsit ,  intra  se  felix  est. 
Hicamissis  liberis  mœstus,  bic  sollicitas  œgris,  hic  tur- 
pibus  etaliquam  passis  infamiara  tristis;  illura  Tidebis 
alienae  uxoris  amore  cruciari,  illum  suae  :  non  décrit, 
quem  repuisa  distorqueat;  erunt,  quos  ipsebonor  vexet. 
Illa  vero  maxima  ex  omni  mortalium  populo  turba  raise- 
rorum ,  quam  exspectatio  morlis  exagitat  undique  im- 
pendens  :  nihil  enira  est,  unde  non  subeat.  Itaque  ut  in 
hostili  regione  versantibus ,  hue  et  illuc  circumspicieodum 
est,  et  ad  omnem  strepitura  circumagenda  cervix.  Nisi 
hic  timor  e  pectore  ejectus  est,  palpitantibus  praecordiis 
vivitur.  Occurrent  acti  in  exsilium  ,  et  evoluti  bonis;  oc- 
current,  quod  genus  egestatis  gravissiraum  est,  indivitiis 
inopes;  occurrent  naufragi,  similiave  naufragis  passi , 
quos  aut  popularis  ira ,  aut  invidia ,  perniciosum  optimis 
telum ,  inopinantes  securosque  disjecit ,  procellae  more , 
quae  io  ipsa  sereni  fiducie  solet  émergera ,  aut  fulminis 


subiti,  ad  cujus  ictura  etiam  vicina  tremuerunt.  Nam  ut 
illic,  quisquis  ab  igné  propior  stetit,  percusso  similis  ob- 
stupuit;  sic  in  bis  per  aliquam  vim  accidentibus ,  unum 
calamitas  opprimit,  caeteros  metus,  paremque  passis  tris- 
titiam  facit,  pati  posse.  Omnium  animos  mala  aliéna  ac 
repentiua  sollicitant.  Quemadraodura  aves  etiam  inanis 
fundae  sonus  territat;  ita  nos  non  ad  ictum  tantum  exagi- 
taraur,  sed  ad  crepitum. 

Non  potest  ergo  quisquam  beatus  esse ,  qui  huic  se 
opinioni  credidit;  non  enim  beatum  est,  nisi  quod  intre- 
pidum  :  inter  suspecta  maie  vivitur.  Quisquis  se  raultum 
fortuitis  dédit,  ingentem  sibi  materiam  perturbationis  et 
inexplicabilem  fecit  :  una  bœc  via  est  ad  tuta  vadenli ,  et 
externa  despicere,  et  honesto  contentum  esse.  Nam  qui 
aliquid  virtute  melius  putat,  aut  uUum  prœter  illara  bo- 
num ,  ad  haec  quae  a  fortuna  sparguntur  sinum  expan- 
dit, et  soUicitus  missilia  ejus  exspectat.  Hanc  imaginera 
animo  tuo  propone ,  ludos  facere  fortunam ,  et  in  hune 
mortalium  cœtum  honores,  divitias,  gratiam  excutere  : 
quorum  alia  inter  diripientium  manus  scissa  sunt;  alia 
infida  societate  divisa;  alia  magno  detrimento  eorum,  in 
quos  devenerant,  prensa  :  ex  quibus  quœdara  aliud  ageo- 
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Ire  enfin  a  été  arrachée  des  mains  de  celui  qui 
l'avait  prise  avec  trop  d'avidité.  De  tous  ceux  qui 
ont  profité  dans  ce  pillage,  il  n'y  en  a  pas  un  seul 
qui  s'en  soit  réjoui  longtemps.  De  la  vient  que  les 
plus  avisés,  dès  qu'ils  voient  apporter  ces  sortes 
de  présents,  quittent  le  théâtre,  sachant  bien  que 
ce  qui  ne  vaut  guère  coûte  quelquefois  beaucoup. 
On  n'en  vient  point  aux  mains  avec  celui  qui  se 
retire.  On  ne  frappe  point  celui  qui  s'en  va,  et 
l'on  ne  se  bat  qu'autour  du  butin.  Il  nous  en  ar- 
rive tous  les  jours  autant  pour  les  grâces  que  la 
fortune  distribue  :  nous  nous  échauffons,  nous 
nous  empressons,  nous  voudrions  avoir  plus  de 
deux  mains;  nous  regardons  tantôt  l'un,  tantôt 
l'autre  ;  il  nous  semble  que  ce  que  nous  désirons 
ne  vient  pas  assez  vite,  quoique  nous  sachions 
qu'il  ne  peut  arriver  qu'à  fort  peu  de  personnes 
parmi  un  nombre  infini.  Nous  voudrions  sauter 
en  l'air  pour  le  prendre  lorsqu'il  tombe.  Nous 
avons  un  plaisir  secret  d'avoir  attrapé  quelque 
chose  que  d'autres  ont  manqué.  Si  notre  attente 
n'est  surpassée,  il  est  certain  que  pour  bien  peu 
de  profit  nous  souffrons  beaucoup  d'incommodi- 
tés. Retirons-nous  donc  de  ces  assemblées,  et  fai- 
sons place  à  ceux  qui  se  jettent  sur  les  distribu- 
tions; laissons-les  regarder  en  suspens  ces  biens 
que  l'on  tient  en  l'air. 

Quiconque  veut  être  heureux,  il  ne  faut  pasqu'il 
s'imagine  qu'il  y  ait  un  autre  bien  que  ce  qui  esthon- 
nete  ;  car  s'il  croit  qu'il  y  en  ait  quelque  autre,  il  a 
mauvaiseopiniondelaprovidencedivine,  puisqu'il 
arrive  beaucoup  de  malheurs  aux  gens  de  bien,  et 
que  tout  ce  qu'elle  nous  donne  est  peu  de  chose  et 
de  peu  de  durée  si  on  le  compare  a  celle  de  l'u- 
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nivers.  De  là  vient  que  nous  sommes  des  interprè- 
tes méconnaissants  des  grâces  que  Dieu  nous  fait. 
Nous  nous  plaignons  qu'il  nous  arrive  rarement 
des  biens  ;  qu'ils  sont  trop  modiques;  qu'ils  sont 
incertains;  qu'ils  sont  périssables  et  qu'ils  périront 
certainement.  Cela  fait  que  nous  ne  voulons  ni  vivre 
ni  mourir.  Nous  déplorons  la  vie,  et  nous  appré- 
hendons la  mort;  nous  sommes  toujours  irrésolus, 
et  l'état  le  plus  heureux  ne  nous  saurait  satisfaire. 
Ce  défaut  procède  de  ce  que  nous  sommes  encore 
éloignés  de  ce  bien  suprême  et  infini  où  il  faut 
que  la  volonté  s'arrête,  puisqu'il  n'y  a  rien  au- 
delà  de  l'infini.  Voulez-vous  savoir  pourquoi  la 
vertu  n'a  besoin  de  rien?  C'est  parce  qu'elle  se 
contente  de  ce  qui  est  présent,  et  ne  désire  point 
ce  qui  esta  venir.  Tout  lui  est  grand,  parce  que 
tout  lui  suffît.  Si  l'on  s'écarte  de  ces  sentiments-là, 
il  n'y  a  plus  de  piété  ni  de  foi,  parce  que  pour  les 
pratiquer  il  se  faut  résoudre  à  souffrir  beaucoup 
de  ces  choses  qu'on  appelle  maux,  et  à  consumer 
quantité  de  celles  que  l'on  met  au  rang  des  biens. 
11  n'y  aura  plus  aussi  de  valeur,  parce  qu'il  la  faut 
faire  connaître  en  payant  de  sa  personne;  ni  de  ma- 
gnanimité, parce  qu'elle  ne  peut  éclater  qu'en  fou- 
lant aux  pieds  tout  ce  que  le  vulgaire  adore.  Enfin, 
il  ne  faut  plus  parler  de  bienfait  ni  degratitude,  car 
nous  les  estimerons  des  corvées  s'il  n'y  a  rien  qui 
nous  soit  plus  précieux  que  de  faire  notre  devoir. 
Mais,  sans  m'arrêter  davantage  à  toutes  ces 
raisons ,  ou  ce  qu'on  appelle  bien  ne  l'est  pas, 
ou  r  homme  est  plus  heureux  que  Dieu  qui  n'a  pas 
l'usage  des  richesses,  delà  bonne  chère,  de  la 
compagnie  des  femmes,  ni  de  tout  ce  qui  fait  le 
plaisir  et  le  divertissement  de  l'homme.  11  faut 


tibus  inciderunf;  quaedam,  quia  nimia  captabaniur,  amissa, 
et,  dum  avide  rapiuntar,  expulsa  suot.  iSulIi  vero,  etiam 
cui  rapiua  féliciter  cessit,  gaudium  rapti  duravit  in  pos- 
teruiii.  Itaque  prudealissimus  quisque,  quum  primum 
induci  \idet  raanuscula ,  a  theatro  fugit,  et  scit  magno 
parva  constare.  Nemo  manura  conscrit  cura  recedente , 
nerao  exeuntem  ferit  :  circa  prœmiura  rixa  est.  Idem  in 
liisevenit,  quae  fortuna  desuper  jactat.  jïlstuamus  mi-- 
serijdistnngiraur,  mulîas  habere cupimus  manus;  modo 
in  illam  respicimus  ;  niiiiis  larde  nobis  niitti  videntur, 
quée  cupiditates  nostras  irritant,  ad  paucos  perventura , 
exspectata omnibus.  Ire  obviam  cadentibus cupimus;  gau- 
demus,  si  quid  invasimus,  invadendique  alios  spes  vana 
deliisit  :  \ilem  pradani  magno aliquoincommodo  luiraus, 
aut  inde  fallimur.  Secedamus  itaque  ab  istis  ludis,  et  de- 
raus  raptoribus  locum  !  illi  spectent  bona  ista  pendentia, 
etipsi  magispendeant. 

Quicumque  beatus  esse  constituit ,  unum  esse  bonum 
putet,  quod  honestum  est.  TS'am  si  uUum  aliud  exislimat, 
primum  maie  de  pro\identia  judicat;  quia  multa  incom- 
moda justis  Tiris  accidunt,  et  quia,  quidquid  nobis  dédit, 
brève  est  et  exiguum,  si  compares  rauadi  loîius  œvo.  Ex 


hac  deploratione  nascitur,  ut  ingrati  divinorum  interprè- 
tes simus.  Querimur  quod  non  semper,  quod  et  pauca 
nobis,  etincerta,  et  abitura  contingant.  Inde  est  quod 
nec  vivere,  nec  mori  ^olumus  :  vita)  nos  odium  tenet, 
timor  mortis.  iNutatomne  consilium  ;  necimplere  nos  ulla 
félicitas  potest.  Causa  autem  est ,  quod  non  pervenimus 
ad  iilud  bonum  immensum  et  insuperabile,  ubi  necesse 
eit  résistât  voluntas  nostra,  quia  ultra  summum  non  est 
locus.  —  Quseris  quare  virtus  nullo  egeal  ?  —  Prœsentibus 
gaudet;  non  concupiscit  absentia;  nihil  non  illi  magnum 
est,  quia  satis.  Ab  hoc  discede  judicio;  non pietasconsta- 
bit ,  non  ûdes.  Multa  utramque  praestare  cupienti  patienda 
sunt  ex  bis  quae  niala  Tocanlur;  multa  impendenda  ex 
hisquibus  indulgeraus  tanquam  bonis.  Périt  fortitudo, 
qucB  periculum  facere  débet  sui  :  périt  magnanimitas, 
quœ  non  potest  eminere ,  nisi  omnia  velut  minuta  con- 
tempserit,  quae  pro  maximis  vulgus  optât;  périt  gratis, 
et  relatio  gratiae  aestimatur  labor,  si  quidquam  pretiosius 
fîde  novimus,  si  non  optima  spectamus. 

Sed ,  ut  illa  praeteream ,  aut  ista  bona  sunt  quae  vocan- 
tur,  aut  bomo  felicior  Deo  est,  quoniam  quidem  quae  pa- 
rata  nobis  sunt,  non  habet  in  usu  Deus;  nec  euim  libido 
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donc  conclure  que  Dieu  a  faute  de  biens  (ce  que 
Ton  ne  saurait  croire),  ou  que  ceux  dont  il  a  faute 
ne  sont  pas  de  véritables  biens.  Ajoutez  à  cela 
<iue  la  plupart  de  ces  prétendus  biens  se  trouvent 
j)lus  amples  et  plus  parfaits  dans  les  animaux  que 
dans  les  hommes,  lis  mangent  avec  plus  d'avidité 
et  d'appétit.  Ils  ne  se  lassent  pas  silôt  dans  leurs 
accouplements;  ils  ont  des  forces  plus  grandes  et 
moins  sujettes  aux  infirmités.  11  s'ensuit  donc 
qu'ils  sont  beaucoup  plus  heureux  que  les  hom- 
mes, mais  principalement  à  cause  qu'ils  vivent 
sans  malice  et  sans  fraude,  que  leurs  voluptés 
sont  plus  grandes  et  plus  faciles,  ne  leur  donnant 
aucun  sujet  de  crainte  ni  de  repentir.  Jugez  donc 
s'il  y  a  de  l'apparence  de  faire  passer  pour  un  bien 
ce  que  l'homme  peut  avoir  a  l'exclusion  de  Dieu. 
Logeons  dans  Tâme  le  souverain  bien;  il  s'avili- 
rait, sans  doute,  si  de  la  meilleure  partie  qui  soit 
en  nous,  nous  le  transférions  en  la  plus  basse,  je 
veux  dire  dans  les  sens  que  les  brutes  ont  plus 
certains  et  plus  délicats  que  nous  ne  les  avons. 

Ce  n'est  pas  dans  la  chair  qu'il  faut  établir  notre 
félicité;  car  les  biens  que  la  raison  nous  apporte  sont 
solides  et  perpétuels  ;  ils  ne  peuvent  périr  ni  même 
déchoir  ou  diminuer.  Tous  les  autres  ne  sont  biens 
que  par  opinion  ;  ils  portent  le  nom  du  vrai  bien, 
iinais  ils  n'en  ont  pas  les  propriétés.  Qu'on  les  ap- 
pelle donc  commodités,  ou  revenus,  suivant  la  si- 
gnification de  notre  langue  ;  considérons  qu'ils  ne 
sont  que  des  accessoires,  et  non  pas  des  parties  de 
nous-mêmes;  permettons  qu'ils  demeurent  chez 
nous,  mais  n'oublions  pas  qu'ils  sont  hors  de  nous  ; 
mettons-les  au  rang  des  choses  les  plus  basses ,  et 


qui  ne  méritent  pas  qu'on  s'en  fasse  honneur.  Y  a- 
t-il  rien  de  plus  impertinent  que  de  se  glorifier 

d'unouvragequel'onn'apasfait?  Que  tout  cela  soit 
auprès  de  nous,  mais  qu'il  n'y  soit  pas  attaché,  de 
peur  que,  s'il  vient  à  se  détacher,  il  ne  nous  enlève 
la  peau.  Servons-nous-en  modestement  et  sans  va- 
nité, comme  d'un  dépôt,  lequel  nous  devons  rendre 
un  jour.  On  n'en  jouit  pas  longtemps  quand  on 
en  jouit  inconsidérément;  car  la  prospérité  se  pré- 
cipite d'elle-même  si  elle  ne  se  retient.  Ces  biens 
inconstants  et  légers  sur  lesquels  elle  s'appuie  l'a- 
bandonnent bien\ile;  mais  quand  ils  lui  tien- 
draient compagnie ,  ce  ne  serait  que  pour  lui  don- 
ner du  chagrin.  H  y  en  a  peu  de  qui  la  prospérité 
finisse  doucement  et  sans  faire  éclat;  tous  le« au- 
tres tombent  par  la  ruine  des  choses  qui  les  sou- 
tenaient, et  cela  même  qui  les  avait  portés  en 
haut,  sert  pour  les  tirer  en  bas.  11  faut  donc  en 
user  avec  prudence  et  modération.  Le  désordre 
dissipe  facilement  les  richesses,  et  les  plus  grandes 
ne  durent  pas  longtemps  si  la  raison  n'en  prend 
le  soin  et  la  conduite.  Vous  en  trouverez  la  preuve 
dans  le  malheur  de  quantité  de  villes  qui  ont  été 
renversées  au  plus  haut  point  de  leur  domination, 
et  qui  ont  perdu  par  le  luxe  ce  que  la  vertu  leur 
avait  acquis.  H  se  faut  munir  contre  ces  accidents; 
mais  comme  il  n'y  a  point  de  rempart  qui  puisse 
tenir  contre  la  fortune ,  fortifions-nous  en  dedans  : 
si  cet  endroit  est  en  sûreté ,  on  peut  bien  attaquer 
l'homme,  mais  on  ne  le  saurait  prendre.  Voulez- 
vous  savoir  quelle  est  cette  fortification?  Qu'il  ne 
se  fâche  jamais  pour  chose  qui  lui  arrive,  et  qu'il 
se  représente  que  les  mauvais  événements  servent 


ad  illum,  necepularum  lautitia ,  nec  opes,  nec  quidquam 
ex  bis  hominem  inescantibus,  et  viU  voluptate  ducenti- 
bus,  pertinet.  Ergo  aut  credibile  est,  booa  Deo  déesse; 
aut  hoc  ipsum  argumeutum  est ,  bona  non  esse ,  quae  Deo 
desunt.  Adjice  quod  muita,  quae  bona  videri  volunt, 
animalibus,  quam  horaini,  pleniora  contingunt.  Illa  cil)0 
avidius  utuutur;  -venere  non  œque  fatigantur;  virium  illis 
major  est  et  aequabiUor  firmitas  :  sequitur  ut  multo  feli- 
ciora  sint  homine.  Nara  sine  nequitia ,  sine  fraudibus  de- 
gunt;  fruuntur  voluptatibus ,  quas  et  magis  capiunt,  et 
ex  facili ,  sine  ullo  pudoris  aut  pœniteutiae  metu.  Consi- 
déra tu  itaque,  an  id  bonum  vocaudum  sit,  quo  Deus  ab 
homine  Tincitur.  Summum  bonum  in  animo  conlineamus; 
obsolcscit  si  ab  optima  nostri  parte  ad  pessimara  transit , 
et  transfertur  ad  seusus,  qui  agiliores  sunt  animalibus 
muiis.  Non  est  summa  félicitas  nostrœ  in  carne  ponenda. 
Bona  illa  sunt  vera,  quae  ratio  dat,  solida  ac  sempi- 
ternaj  quae  cadere  non  possunt,  non  decrescere  quidem 
aut  miuui  :  caetera  opinione  bona  sunt;  et  nomen  quidem 
habent  commune  cum  veris,  proprietas  in  illis  boni  non 
est.  Itaque  commoda  vocentur,  et ,  ut  noslra  lingua  lo- 
quar,  producta  :  caeterum  sciamus,  mancipia  nostra  esse, 
uon  partes;  et  sint  apud  nos,  sed  ita  ,  ut  meraineriraus 


extra  nos  esse.  Etiamsi  apud  nos  sint,  inter  subjecta  nu- 
merentur  et  humilia ,  propter  quae  nerao  se  attollere  de- 
beat.  Quid  enim  stultius  quam  aliquem  eo  sibi  placere, 
quod  ipse  non  fecit?  Oumia  ista  nobis  accédant,  non  hœ- 
reant;  ut,  si  abducentur,  sine  ulla  nostri  laceralione  di- 
scedant.  Utamur  illis,  non  gloriemur;  et  utamur  parce, 
tanquam  depositis  apud  nos ,  et  abituris.  Quisquis  illa 
sine  ratione  possedit,  non  diu  tenuit  :  ipsa  enim  se  ftli- 
citas ,  nisi  teraperatur,  premit.  Si  fugacissimis  bonis  cre- 
didit,  cilo  deseritur;  et,  ut  non  deteratur,  affligitur. 
Paucis  deponere  felicitatem  molliter  licuit  :  cœteri  cum 
his ,  inter  quae  eminuere,  labuntur;  et  illos  degravant 
ipsa  quae  extulerant.  Ideoadhibeatur  prudenlia,quœ  mo- 
dum  illis  ac  parcimoniam  imponat;  quoniam  quidem  U- 
centia  opes  suas  praecipitat  atque  urget ,  nec  unquam  im- 
modica  durarunt ,  nisi  illa  moderatrix  ratio  compescuit. 
Hoc  multarum  tibi  urbiura  ostendet  eyentus,  quarum  in 
ipso  flore  luxuriosa  imperia  ceciderunt ,  et ,  quidquid  vir- 
tute  partum  erat,  intemperantia  corruit.  Ad  versus  hos 
casus  muniendi  sumus.  NuUusautera  contra  fortunara  in- 
expugnabilis  raurus  est  :  intus  instruamur  1  Si  illa  pars 
tuia  est,  pulsari  homo  potest ,  capi  non  potest.  —  Quod 
sit  hoc  instrumentum ,  scire  desideras?  —  ISihil  indigne- 
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à  la  conservation  de  l'univers,  et  qu'on  les  peut 
compter  entre  les  choses  qui  fout  le  train  et  la  va- 
riété du  monde.  Voulons  tout  ce  que  Dieu  voudra; 
sachons-nous  gré  de  ne  pouvoir  être  abattus  par 
les  adversités  ;  de  tenir  la  fortune  sous  nos  pieds , 
et  de  savoir  adoucir  par  la  raison ,  qui  est  plus 
forte  que  toute  autre  chose  ,  les  disgrâces  , 
les  douleurs  et  les  injures.  Aimons  la  raison  :  son 
amour  nous  servira  de  bouclier  pour  soutenir  les 
plus  rudes  assauts.  Les  bêtes  sauvages  que  la  rai- 
son ne  saurait  dompter  h  cause  de  leur  férocité  na- 
turelle ,  poussées  de  l'amour  de  leurs  petits,  se  jet- 
tent au  travers  des  pieux  et  des  dardb.  Quelque' 
fois  les  jeunes  courages  pour  aller  à  la  gloire  pas- 
sent au  milieu  des  couteaux  et  des  brasiers.  Il  s'en 
voit  qui  courent  a  la  mort  pour  des  sujets  qui  n'ont 
que  l'ombre  et  l'apparence  de  la  vertu  ;  mais 
comme  la  raison  a  plus  de  force  et  de  constance 
que  tout  cela,  elle  surmontera  aussi  avec  plus  de 
vigueur  la  crainte  et  le  danger. 

Vous  ne  gagnez  rien,  dira  quelqu'un,  pour  nier 
qu'il  y  ait  d'autre  bien  que  ce  qui  est  honnête;  et 
cela  ne  vous  garau  tira  pas  des  assauts  de  la  fortune. 
Vous  avouez  que  c'est  un  bien  d'avoir  de  sages  en- 
fants, un  père  et  une  mère  vertueux,  et  d'être  établi 
dans  une  ville  où  régnent  les  bonnes  mœurs.  Mais  si 
votre  ville  est  assiégée,  si  vos  enfants  meurent,  si 
votre  père  et  votre  mère  sont  prisonniers  de  guerre, 
vous  ne  pouvez  voir  tout  cela  sans  trouble.  Je 
m'en  vais  rapporter  ce  que  l'on  a  coutume  de  ré- 
pondre pour  nous.  Je  dirai  ensuite  ce  que  je  crois 
que  Ton  y  peut  ajouter.  11  y  a  certaines  choses 
lesquelles  ne  nous  quittent  jamais  sans  nous  lais- 
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ser  des  incommodités,  comme  la  santé  altérée 
nous  laisse  la  maladie.  Quand  nous  avons  perdu 
les  yeux  nous  devenons  aveugles;  quand  l'o  •  nous 
a  coupé  une  jambe  nous  devenons  infirmes  et  boi- 
teux. Le  même  inconvénient  ne  se  rencontre  pas 
dans  les  choses  que  j'ai  ci-devant  proposées  :  car, 
pour  avoir  perdu  un  bon  ami ,  tout  le  monde  ne 
me  devient  pas  infidèle;  pour  avoir  perdu  de 
bons  enfants,  l'impiété  ne  s'arme  point  aussitôt 
contre  moi;  et  puis  je  ne  perds  point  mon  ami  ni 
mes  enfants,  je  ne  perds  que  leurs  corps.  Mais  le 
bien  ne  se  peut  perdre  s'il  ne  se  change  en  mal , 
ce  que  la  nature  ne  souffre  point,  parce  que  la 
vertu  et  tout  ce  qu'elle  produit  est  exempt  de  cor- 
ruption et  de  changement.  D'ailleurs ,  si  vous 
avez  perdu  des  amis  ou  des  enfants  dont  vous  étiez 
content,  il  y  a  moyen  de  les  remplacer.  Deman- 
dez-vous comment?  Par  la  vertu  même  qui  les 
avait  faits  gens  de  bien,  et  qui  ne  permet  pas  que 
rien  demeure  vide  en  sa  présence,  puisqu'elle 
remplit  notre  âme,  et  que  nous  tenant  lieu  de 
toutes  choses ,  elle  nous  ôte  le  regret  de  celles  que 
nous  avions  perdues.  Elle  est  l'origine  et  la  force 
de  tous  les  biens.  Qu'importe  que  l'eau  du  ruis- 
seau soit  épuisée  ou  perdiie,  si  la  source  demeure 
en  son  entier?  Par  la  même  raison  que  vous  ne 
direz  pas  qu'un  homme  soit  plus  juste,  mieux  ré- 
glé, plus  prudent,  ni  plus  honnête  pour  avoir  ses 
enfants  eu  vie  que  pour  les  avoir  perdus,  vous  ne 
devez  pas  dire  aussi  qu'il  en  soit  dans  une  condi- 
tion plus  heureuse.  11  en  est  de  même  des  amis  ; 
leur  nombre  ou  plus  grand  ou  plus  petit  ne  nous 
rend  ni  plus  sages,  ni  moins  honnêtes  gens,  ni  par- 


Inr  sibi  accidere;  sciatque,  illa  ipsa,  quibus  laedi  videtur, 
ad  conservationem  universi  pertinere,  et  ex  hisesse,quaB 
cursum  raundi  officiumque  consumant.  Placeat  tioraini 
quidquid  Deo  placuit  ;  ob  bioc  se  ipsum  suaque  miretur, 
quod  non  potest  vinci ,  quod  mal 3  ipsa  sut)  se  tenet;  quod 
ralione,  qua  valentius  uibil  est,  c;tsum  doloreraque  et 
injuriam  sul)igit.  Ama  rationem  :  hujus  te  amor  contra 
durissima  armabit.  Feras  catulorum  amor  in  venabula 
inipingit,  feritasque  el  inconsuhus  impetus  praestat  indo- 
uiilas  :  juveniiia  nonnun  juam  ingénia  cupide  gloriae  in 
contemptum  tara  ferri,  quam  ignium  ,  raisit;  species 
quosdam  atque  ural)ra  virtulis  in  raortem  voluntariara 
trudit.  Qiianto  bis  onmibus  fortior  ratio  est,  quanto  con- 
stanlior,  tauto  vehementior  per  metus  ipsos  et  pericula 
exibit. 

Nibil  agiiis,  inquit,  quod  negatis  ullum  esse  aliiid  bo- 
nes:o  bonum  !  non  faciet  vos  h<sc  munilio  tutos  a  fortuna 
et  immunes.  Dicitis  enim  inter  bona  esse  liberos  pios,  et 
bene  moratam  patrism,  et  parentes  bonos.  Horum  peri- 
cula non  potesiis  spectare  securi;  perturbabit  vos  obsidio 
patriae,  liberorum  mors,  parentum  servitus. — Quid  ad- 
versus  hos  pro  nobis  responderi  soleat,  ponam;  deinde 
tuac  adjiciam,  quid  prapterea  respondendum  putem.  Alia 


conditio  est  in  bis,  quae  ablata  in  locum  suum  aliquid  in- 
comm.odi  substiluunt  :  tanquam  bona  valetudo  vitiata  in 
malam  (ransfertnr;  acies  oculorum  exstineta  caecitate 
nos  afficit;  non  tantum  velocitas  periit  pop'i.ihus  iucisis, 
sed  débilitas  })ro  illa  subiit.  IIo^  non  ei-t  periculiiin  in  his, 
(juae  paulo  ante  reîulimus.  Ouare?  si  amicum  bonum 
amisi,  non  est  mihi  pro  illo  perfidia  palienda  ;  nec,  si 
bonos  liberos  extuli,  in  illorum  lociira  impietas  succedit. 
Deinde  non  amicorum  ille  aut  liberorum  interitus ,  sed 
corporum  est.  Bouum  autem  uno  modo  périt,  si  in  ma- 
lum  transit;  quoi  natura  non  patitur,  quia  omnis  virtus 
et  opus  omne  virtutis  incjrruptîim  raanet.  Deinde .  etiamsi 
amici  perirunt,  etiamsi  probiti  respondi^ntesque  voto 
patris  liberi;  est  quod  illorum  expleat  locum.  — Q'iid  sif, 
quaeris,  quod  illos  quoque  bonos  fecerat? —  virlus.  Hapc 
nihil  vacare  patitur  loci;  totum  animum  tenet,  deside- 
rium  omnium  tollit;  sola  satis  est,  omnium  enim  bono- 
rum  vis  et  origo  in  ipsa  est.  Quid  refert  an  aqua  decur- 
rens  intercipiatur  atque  abeat,  si  fons,  ex  quo  fluxerat, 
salvus  est?  TNondicesvitam  justiorem  sal vis  liberis,  quam 
amis>is,  nec  ordinatiorera ,  nec  prudentiorem,  nec  ho- 
nestiorem  :  ergo  ne  meliorem  qoidera.Non  facitcollcctio 
amicorum  sapientiorem  ,  non  facit  stultiorem  delractio  : 
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coiisc.juent,  plus  iieiircux,  ni  piui  misérable. Tant 
que  la  vertu  demeure  entière,  il  n'y  a  point  de 
perte  qui  se  puisse  faire  sentir.  lié  quoi  1  un  homme 
qui  se  voit  environné  de  quantité  d'amis  et  d'en- 
fants n'est-il  pas  plus  heureux  qu'un  autre?  Pour- 
quoi le  serait-il?  Le  souverain  bien  ne  peut  croître 
ni  diminuer;  il  demeure  toujours  en  même  état. 
De  quelque  manière  que  la  fortune  en  use  avec 
cette  personne,  soit  en  prolongeant  ses  jours,  soit 
en  les  abrégeant,  la  mesure  du  souverain  bien  de- 
meure égale,  quoique  celle  de  ses  années  soit  dif- 
férente. Lorsque  vous  faites  deux  cercles,  l'un 
grand,  l'autre  petit,  la  figure  n'est  pas  différente; 
il  n'y  a  que  la  circonférence;  quoique  l'un  de- 
meure et  que  l'autre  soit  effacé  et  recouvert  de 
poussière,  il  est  vrai  de  dire  qu'ils  ont  été  tous 
deux  d'une  même  ligure.  Ce  qui  est  droit  et  juste 
ne  s'estime  ni  par  la  grandeur,  ni  par  le  nombre, 
ni  parle  temps  ;  on  ne  le  peut  étendre  ni  raccour- 
cir. Réduisez  la  vie  d'un  honnête  homme  a  l'es- 
pace d'un  jour,  si  vous  voulez  :  elle  n'en  sera  pas 
moins  honnête.  Quelquefois  la  vertu  se  met  au 
large;  elle  gouverne  des  royaumes,  des  villes  et 
des  provinces  ;  elle  donne  des  lois  ;  elle  règle  les 
devoirs  entre  les  amis,  les  enfants  et  les  proches; 
quelquefois  elle  est  renfermée  dans  des  bornes 
plus  étroites,  et  se  trouve  occupée  parmi  la  pau- 
vreté, l'exil  et  la  perte  des  enfants;  néanmoins 
elle  ne  perd  rien  de  sa  grandeur ,  quoique  du  com- 
ble des  honneurs  elle  descende  à  une  vie  privée, 
qu'elle  change  la  pourpre  en  bure,  que  du  gou- 
vernement d'un  Etat  entier  elle  se  remette  a  la 
conduite  d'une  chétive  maison  ;  et  qu'enfin  chas- 


sée de  toute  la  terre,  elle  n'ait  plus  de  retraite 
qu'au-dedans  d'elle-même.  Tout  cela  n'affaiblit 
point  sou  courage,  sa  prudence,  ni  sa  justice. 
Ainsi  elle  se  trouve  toujours  également  heureuse; 
car  son  bonheur  qui  est  stable,  grand  et  tranquille, 
et  qui  vient  de  la  connaissance  des  choses  divines 
et  humaines,  réside  au  fond  de  l'âme.  Voici  main- 
tenant ce  que  je  voudrais  répondre  :  le  sage  ne 
s'affaiblit  point  de  la  perte  de  ses  enfants  ni  de  ses 
amis;  car  il  supporte  leur  mort  avec  autant  de  ré- 
solution qu'il  attend  la  sienne  ;  il  ne  craint  pas  da- 
vantage celle-ci  qu'il  regrette  celle-là.  Comme  la 
vertu  consiste  dans  une  parfaite  convenance,  toutes 
ses  actions  ont  du  rapport  et  de  la  correspondance 
avec  elle.  Mais  cette  correspondance  manquerait 
si  l'âme,  qui  doit  être  élevée,  se  laissait  abattre 
par  la  douleur,  étant  certain  que  ce  qui  se  fait 
avec  étonnement ,  avec  chagrin  et  avec  lenteur ,  est 
déshonnête,  au  lieu  que  ce  qui  est  honnêle  est  tou- 
jours assuré,  libre  et  prêt  pour  agir.  Quoil  ne 
sera-t-il  point,  dans  cet  état,  un  homme  sujet  a 
quelque  espèce  de  trouble?  sa  couleur  ne  chan- 
gera- t-eHe  point  ?  son  visage  ne  sera-  t-il  poin  t  ému  ? 
uesentira-t-il  point  quelque  frisson,  et  ces  autres 
mouvements  que  la  nature  excite  sans  le  consen- 
tement de  la  raison?  Je  n'en  doute  point  ;  mais  il 
demeurera  toujours  persuadé  que  toutes  ces  pertes 
ne  sont  point  un  mal,  et  qu'elles  n'ont  rien  qui 
soit  capable  d'ébranler  un  esprit  bien  ferme.  Tout 
ce  qu'il  faudra  faire,  il  le  fera  d'un  air  hardi  et 
délibéré,  car  il  n'appartient  qu'aux  malhabiles  do 
faire  les  choses  a  regret,  et  d'avoir  le  corps  en  un 
endroit  et  le  cœur  en  l'autre,  se  laissant  ainsi  par- 


ergo  nec  beatiorem,  aut  miseriorero.  Quamdiu  virtus 
salva  fiierit,  non  senties  quid  abcesserit. 

Quid  ergo?  non  est  beatior  et  amicorum  et  lii)erorum 
turba  succinctus?  —  Quidni  non  sit?  Summum  enim  bo- 
num  nec  infringilur,  nec  augetur;  in  suo  modo  pernia- 
net,  ulcumque  forluna  se  gessit  ;  sive  illi  senecius  longa 
contigit ,  sive  citra  senectutera  fluitus  est ,  eadem  mensura 
summi  boni  est,  quamvisœfatis  diversa  sit.  Utruni  majo- 
rem  an  minorem  circuluni  spribas,  ad  spatium  cjus  per- 
tioet,  non  ad  formam  :  licet  aller  diu  manserit,  alterum 
stalinj  ol)duxeris ,  et  in  eum  ,  in  quo  scriptus  est,  pulve- 
rem  solveris,  in  eadem  uterque  forma  fuit.  Quod  rectum 
est,  nec  magniludine  aestimatnr,  nec  numéro,  nec  tem- 
pore;  non  ma^is  produci,  quam  contrahi  potest.  IIon(s- 
tam  vitara  ex  centum  annorum  numéro  in  quantum  voles 
corripe,  et  in  unum  diem  coge;  aeque  honesta  est.  Modo 
latius  virtus  funditur  ;  régna,  urbes,  provincias  tempe- 
rat,  fert  leges,  colit  amicitias,  inter  propinquos  liberos- 
que  dispensât  officia;  modo  arclo  fine  circumdalui'  p;iu- 
pertaiis,  eisilii,  orbitalis  :  non  tamen  minor  est,  si  ex 
aliiore  fasligio  in  privatum,  ex  regio  in  humilcm  subdu- 
ciiur,  ex  publico  et  spatioso  jure  in  anguslias  donius  vel 
ïuguli  coit.  flEque  magna  est,  eliamsi  in  se  reeessit,  un- 


dique  exclusa;  nihilominus  euini  magni  spiritus  est  et 
erecti,  cxactae  prudentiae,  indeclinabilis  justitiaî.  Ergo 
œque  beata  est:  beatum  enim  illud  uno  loco  positum  est, 
in  ipsa  mente;  stabile,  grande  tranquillum;  quod  sine 
scientia  divinorum  bumanorumque  non  potest  efflci. 

Sequitur  illud,  quod  me  respousurum  ( sse  dicebam. 
Non  affligitur  sapiens  liberorum  amissione ,  non  amico- 
rum; eodem  enim  animo  fert  iilorum  mortem,  quo  suam 
exspectat  :  non  magis  banc  timet,  quam  illam  dolet.  Vir- 
tus cn'm  couYenienlia  constat;  omnia  opéra  ejus  cuai  ipsa 
concordant  et  congruunt  :  bac  concordia  périt,  si  ani- 
mus,  quem  excelsuin  esse  oportuit,  luctu  aut  desiderio 
submitîitur.  Inhonesîa  est  omnis  trepidatio,  et  soilicitudo, 
et  in  u!lo  actu  pigritia.  Houeslum  enim  securum  et  expe- 
ditum  est,inlerritum  est,  in  procinctustat.—  Quid  ergo? 
Non  aliquid  perturbationi  simile  patietur?  Non  et  color 
ejus  mutabitur,  et  vultus  agitabitur,  et  artus  refriges- 
cent,  et  quidquid  aliud  non  ex  imperio  animi ,  sed  incon- 
sulto  qi  odam  naiura?  impetu  geritur?  —  Fateor  :  sed 
manebit  illi  persnasio  eadem,  nibil  iilorum  malum  esse, 
nec  dignum  ad  quod  meus,  saua  dtficiat.  Omnia,  quae  fa-' 
ciendii  erunt ,  audacter  facit  et  prompte.  Hoc  enim  slul- 
titiœ  proprium  quis  non  dixerit,  ignave  et  contumaciter 
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tigcr  par  des  mouvements  tout  contraires.  Comme 
ils  se  voient  méprisés  pour  les  actions  dont  ils  es- 
péraient de  la  gloire,  ils  ne  Irouvent  plus  de  goût 
à  faire  ce  qu'ils  estiment  glorieux.  S'ils  craignent 
quelque  disgrâce,  ils  ne  sont  pas  moins  tourmen- 
tés durant  qu'ils  l'attendent,  que  si  elle  était  ar- 
rivée, et  l'appréliensiou  leur  fait  souffrir  par 
avance  ce  qu'ils  appréhendent  de  souffrir.  Comme 
il  y  a  des  signes  qui  précèdent  les  maladies  du 
corps,  soit  une  débilité  de  nerfs,  des  lassitudes 
sans  que  l'on  ait  travaillé ,  des  bâillements  ou  des 
frissons  qui  courent  dans  les  membres;  de  même 
il  y  a  des  maux  qui  ébranlent  un  esprit  faible  avant 
que  de  l'abattre  ;  il  les  prévient  par  de  vaines  ré- 
flexions, et  tombe  avant  qu'il  soit  temps  de  tom- 
ber. Mais  qu'y  a-t-il  de  plus  ridicule  que  de  se 
tourmenter  de  l'avenir,  d'anticiper  les  misères, 
et  de  les  aller  quérir  bien  loin ,  au  lieu  de  les  éloi- 
gner, s'il  ne  vous  est  pas  possible  de  les  chasser? 
Voulez-vous  voir  comme  personne  ne  doit  se  met- 
tre en  peine  de  l'avenir?  Que  l'on  vous  dise  qu'a- 
près cinquante  ans  d'ici  vous  souffrirez  quelque 
supplice;  vous  ne  vous  en  tourmenterez  point  dès 
à  présent,  si  ce  n'est  que  vous  vouliez  sauter  par- 
dessus ce  grand  intervalle  ,  et  vous  jeter  mal  à 
propos  dans  une  affliction  qui  ne  doit  arriver  que 
longtemps  après.  Il  en  est  ainsi  de  ces  esprits  qui 
se  plaisent  en  leurs  maladies,  et  qui  cherchent  des 
occasions  de  s'affliger.  Les  maux  passés  leur  don- 
nent de  la  tristesse;  mais  le  passé  est  absent  aussi 
bien  que  le  futur  ;  nous  ne  sentons  ni  l'un  ni  l'au- 
tre. Il  ne  doit  donc  pas  y  avoir  de  douleur,  s'il 
n'y  a  point  de  sentiment. 


EPITRE  LXXV. 


Que  c'est  bien  parler  que  de  dire  ce  que  l'on  pense,  — 
Que  dans  l'étude  de  la  sagesse  il  y  a  trois  classes.  — 
Qu'il  y  a  différence  entre  les  maladies  et  les  affections 
de  l'àme. 

Vous  vous  plaignez  de  la  négligence  de  mon 
style  dans  les  lettres  que  je  vous  écris;  mais  un 
discours  peut-il  être  recherché  sans  être  fardé? 
Je  vous  écris  tout  de  même  que  je  vous  parlerais 
si  nous  étions  ensemble  dans  le  cabinet  ou  à  la 
promenade,  et  j'y  apporte  aussi  peu  de  soin  et 
aussi  peu  d'ornement.  J'aimerais  mieux  ,  s'il  était 
possible,  vous  montrer  mes  sentiments  que  de 
vous  les  dire  ,  et  si  j'avais  h  les  soutenir  devant 
vous,  je  ne  hausserais  point  ma  voix  .  je  ne  bat- 
trais ni  des  pieds  ni  des  mains,  et  je  laisserais  tout 
cela  pour  les  orateurs.  Il  me  suffirait  de  vous 
faire  entendre  ce  que  je  pense ,  mais  d'une  ma- 
nière ni  trop  élevée  ni  trop  basse;  et  je  tâcherais 
de  vous  persuader  que  je  ne  dis  rien  qui  ne  soit 
dans  mon  cœur  aussi  bien  que  dans  ma  bouche. 
Un  homme  ne  baise  pas  ses  enfants  comme  sa  maî- 
tresse. Ce  baiser-la,  toutefois,  n'est  pas  si  fort 
indifférent  qu'il  n'y  paraisse  de  l'affection.  Je  ne 
saurais  aussi  approuver  que  l'on  traite  des  choses 
si  relevées  avec  des  paroles  sèches  et  rampantes. 
La  philosophie  n'a  pas  renoncé  au  bel  esprit;  mais 
il  ne  faut  pas  employer  trop  de  temps  a  la  politesse 
du  langage.  N'ayons  point  d'autre  intention  que 
de  dire  ce  que  nous  pensons,  et  de  penser  ce  que 
nous  disons.  Que  notre  vie  soit  d'accord  avec  nos 
paroles.  Un   homme  tient  sa  promesse ,  s'il  se 


facere  quae  faciat;  et  alio  corpus  impellere,  alio  animum , 
distrahique  inter  diversissimos  motus?  Jam  propter  illa 
ipsa ,  quibus  extollit  se  rairaturque ,  contempla  est;  et  ne 
illa  quidem,  quibus  gloriatur,  libenter  facit.  Si  vero  ali- 
qiiod  timeiur  raalum,  eo  perinde,  dum  exspectat,  quasi 
venisset  urgetur;  et,  quidquid  ne  patiatur  timet,  jam 
lîietu  patitur.  Queniadmodura  in  corporibus  infirmis  lan- 
giiorem  signa  priECurrunt;  quaedam  enim  segnitia  nervis 
est,  et  sine  labore  nllo  lassitudo,  et  oscitatio,  et  horror 
niembra  percurrens  :  sic  infirmus  animus,  multo  antc, 
(juam  opprim-atur  raalis,  quatitur;  praesumit  illa,  et  anle 
tempus  cadit.  Quid  autemdementius,  quam  angi  futuris, 
nec  se  tormeuto  rescrvare,  sed  arcessere  sibi  miserias  et 
admovere,  quas  differre  optimum  est,  si  discutere  non 
possis?  Vis  scire,  futuro  neminem  debere  torqueri?Qui- 
cumque  audieril,  post  quinquagesimum  annura  sibi  pa- 
tienda  supplicia,  non  perturbatur,  nisi  si  médium  spa- 
tium  transilierit,  et  se  in  illam  saeculo  post  futuram  solii- 
citudinem  imraiserit.  Eodem  modo  fit^  utanimos  libt^n  cr 
agros ,  et  captantes  causas  doloris,  vêlera  atqueobliterata 
coulristent.  Et  quae  prajterierunt ,  et  quae  future  sunt, 
at)sunt;  neutra  sentimus.  INon  est  aulem,  nisi  ex  eo  quod 
seuuas,  dolor.  Vale. 


EPISTOLA  LXXV. 

PHILOSOPHIAM  NON  YE(5BA  CAPTARE,  ANIMOS  CURABE. 

Minus  tibi  accuratas  a  me  epistolas  mitti  quereris.  — 
Quis  enim  accurate  loquitur,  nisi  qui  vult  putide  loqui? 
Qualis  sermo  meus  esset,  si  una  sederemus,  aut  arabu- 
laremus,  illaboralus  et  facilis;  taies  esse  epistolas  meas 
volo,  quae  nihil  babeant  arcessilum  ,  nec  fictum.  Si  Oeri 
posset,  quid  sentiam,  oslendere,  quam  loqui,  mallem. 
Etiam,  si  dispuîarem ,  nec  supploderem  pedem ,  nec  ma- 
nura  jactarem ,  nec  attollerem  vucem  :  sed  ista  oratoribus 
reliquissem  ,  contentus  sensus  meos  ad  te  perlulisse .  quos 
nec  exornassem ,  nec  abjecissem.  Hoc  unum  plane  tibi 
appiobare  veliem  ,  omnia  me  illa  sentire  quai  dicerem; 
nec  tantum  seniire,  sed  amare.  Aliter  honiines  amicam, 
aliter  liberososcuhntur  ;  tamen  in  hoc  quoque  araplexu, 
tam  sancto  et  moderato,  satis  apparet  affectus.  Non,  rae- 
bercules,  jejuna  esse  et  aride  volo,  qua3  de  rebus  lani 
maguis  diccntur;  ueque  enim  philosophia  ingenio  reuuu- 
tiat,  multum  t^meu  operœ  impendi  verbis  non  opoitet. 
Ilœc  sit  proposili  nostri  summa  :  quod  sentimus,  loqua- 
mur;  (luoil  loquimur,  sentianms:  concordct  sermo  cum 
vite,  nie  promissum  suura  implevit,  qui,  et  quum  videas 
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trouve  h)  même  quand  ou  le  voit  que  quand  on 
Tewlcnd.  Nous  venons  quel  il  est  el  com!)it'n  il 
vaut,  après  que  nous  aurons  vu  s'il  est  toujours 
un.  Ne  cherchons  point  tant  l'agrément  que  le 
'fruit  dans  nos  discours.  Que  si  les  belles  paroles 
se  présentent  d'elles-mêmes,  ou  qu'elles  ne  cou- 
teni  guère,  recevons-les  pour  faire  comprendre 
les  belles  matières,  et  non  pas  pour  nows  en  faire 
honneur.  Les  autres  sciences  sont  toutes  pour  l'es- 
prit. Celle-ci  est  toute  pour  les  affaires  de  1  âme. 
Un  malade  ne  se  soucie  point  que  son  médecin 
sache  bien  parler,  mais  qu'il  sache  bien  guérir.  Si 
toutefois  il  se  rencontre  qu'eu  le  guérissant  il  dis- 
coure agréablement  des  remèdes  qui  lui  sont  pro- 
pres, il  l'écoutera  volontiers;  mais  il  ne  se  ré- 
jouira pas  d'avoir  un  médecin  qui  parle  bien. 
C'est  tout  de  même  que  si  un  pilote  était  bel 
homme.  Vous  pourriez  dire  a  ce  médecin  :  Pour- 
quoi me  chatouillez-vous  les  oreilles?  Pourquoi 
me  voulez-vous  cbarmer?  Il  s'agit  bien  ici  d'autre 
chose.  Il  est  question  de  m'appliqucr  le  fer  et  le 
feu ,  ou  de  m'ordonner  la  diète.  Je  vous  ai  mandé 
pour  cela  ;  vous  avez  à  traiter  un  mal  invétéré  et 
fâcheux ,  et  vous  n'avez  pas  moins  d'affaire  qu'un 
médecin  en  temps  de  peste.  Je  vous  dirai  aussi  : 
Vous  amusez- vous  à  des  paroles?  Si  vous  croyez 
savoir  assez  les  choses,  divertissez-vous,  réjouis- 
sez-vous, a  la  bonne  heure.  Mais  quand  sera-ce 
que  vous  imprimerez  si  fort  dans  votre  âme  ce 
que  vous  aurez  appris,  qu'il  ne  s'en  efface  jamais? 
Quand  sera-ce  que  vous  en  ferez  l'épreuve?  Car 
ce  n'est  pas  assez  d'avoir  mis  ces  belles  connais- 
sances comme  d'autres  choses  dans  sa  mémoire, 


il  faut  encore  Tes  mettre  en  prali(]ue,  puisque  l'on 
se  rend  heureux  en  les  exerçant,  et  noji  pas  en  les 
acquérant.  Mais  quoi  I  n'y  a-t-il  point  de  degrés? 
Arrive-t-on  tout  d'un  coup  a  la  sagesse?  11  s'en 
faut  bien  a  mon  avis;  car  celui  qui  commence  est 
encore  au  nombre  des  ignorants,  quoiqu'il  y  ail 
déjà  un  grand  espace  entre  eux.  11  y  a  même  une 
grande  différence  entre  ceux  qui  commencent.  On 
les  divise  ordinairement  en  trois  ordres  :  les  pre- 
miers sont  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  parvenus 
à  la  sagesse,  et  qui  sont  seulement  logés  auprès 
d'elle  ;  mais  ce  qui  est  près  est  encore  dehors.  De- 
mandez-vous qui  sont  ces  gens-la?  Ce  sont  ceux 
qui  ont  quitté  leurs  vices  et  leurs  mauvaises  incli- 
nations ,  qui  ont  appris  ce  qu'ils  doivent  embras- 
ser ;  mais  ils  n'ont  pas  encore  éprouvé  leurs  for- 
ces, et  ne  se  servent  pas  de  leur  avantage;  ils  sont 
toutefois  hors  de  danger  de  retomber  ou  de  recu- 
ler; mais  ils  ne  le  connaissent  pas,  et,  comme  je 
crois  vous  avoir  écrit  dans  quelqu'une  de  mes  let- 
tres ,  ils  ne  savent  pas  qu'ils  sont  savants;  ils  se 
voient  déjà  en  possession  de  leurs  biens,  mais  ils 
n'osent  s'y  fier.  Quelques-uns  disent  qu'à  la  vérité 
ils  sont  guéris  des  maladies  de  l'àme,  mais  non 
pas  des  affections  qui  les  tiennent  encore  sur  lé 
penchant  du  vice,  dont  personne  ne  se  peut  dire 
libre  qu'il  ne  l'ait  entièrement  chassé;  a  quoi  l'on 
ne  réussit  jamais ,  si  Ton  n"a  mis  auparavant  la 
sagesse  en  sa  place.  Je  vous  ai  marqué  assez  sou- 
vent la  différt  nce  qu'il  y  a  entre  les  maladies  et 
les  affections  de  l'âme  ;  je  veux  encore  vous  en 
faire  souvenir.  Les  maladies  sont  des  vices  invé- 
térés et   endurcis  ,   comme  l'avarice  et  la  trop 


ilium,  et  quum  audias,  idem  est.  Videbimus  qualis  sit, 
quantus  sit  :  udus  sit.  INon  délectent  verba  nostra ,  sed 
prosint.  Si  tamen  contÏDgere  elo  juentia  non  sollicito  pu- 
test,  si  aut  parata  est,  aut  parvo  constat;  adsit;  et 
res  putcherrinias  prosequatur.  St  talis,  ut  res  potius, 
quam  se,  ostendat.  Aliae  artes  ad  ingenium  tot;e  perti- 
nent; hic  animioegotium  agitur.  INon  quœrit  œger  medi- 
cum  eloquentem,  sed  sanantem;  sed  si  ita  compatit,  ut 
idem  ille ,  qui  sanare  potest,  compte  de  his ,  qua?  facienda 
sunt,  disserat,  boni  consulet.  Non  tamen  erit,  quare 
gratuletur  sibi,  qiiod  inciderit  in  niedicum  etiam  diser- 
tuni  :  hoc  enim  taie  e.«t,  quare  si  peritusgubernator  etiam 
formosus  est.  Quid  aures  raeas  scalpis?  quid  oblectas? 
aliud  agitur  :  nrendus,  secaudus,  abslinendus  sum  :  ad 
baec  adhibitus  es;  curare  debes  morbura  veterem  ,  gra- 
vera ,  publicum  :  tantum  negotii  habes  ,  quantum  in  pes- 
tilentia  medicus.  Circa  verba  occupatus  es?  jamdudura 
gaude,  si  sufDcis  rébus.  Qa;indj  raulta  disces?  quando 
quae  didiceris,  afuges  tibi,  ita  ut  excidere  non  possint  ? 
quando  illa  experieriî.?iNoneuim,  ut  caetera,  memoriae  tra- 
didisse  satis  est;  in  opère  tenlanda  sunt.  INon  est  beatus 
qui  scit  illa,  sed  qui  facit. 
Quid  ergo?  infra  ilium  nulli  gradus  sunt,  stalim  a  sa- 


pientia  prœceps  est?  -ISon,  ut  existimo  :  nam  qui  pro- 
ficit,  in  numéro  quidem  stulîorum  est,  magno  tamen  in- 
tervallo  ab  illis  diducitur;  inter  ipsos  quoque  proficientes 
sunt  magna  discrimina.  In  très  classes,  ut  quibusdam 
placet,  dividuntur.  Primi  sunt,  qui  sapienliam  nondum 
habent,  sed  jam  in  vicinia  ejus  constiterunt.  Tamen, 
etiam  quod  prope  est,  extra  est. —  Qui  sint  hi,  quaBris  ? 
—  Qui  omncs  jam  affectus  ec  viiia  posuerunt;  quœ  erant 
complectenda ,  didicerunt  :  sed  ilIis  adhuc  iuexperta  Gdu- 
cia  est;  bonum  suum  uondum  in  usu  habent.  Jam  tamen 
in  illa,  quae  lugerunt,  decidere  non  possunt;  jam  ibi 
sunt,  unde  non  est  rétro  lapsus  ;  sed  boc  illis  de  se  non- 
dum iiquet  :  quod  in  quadam  epistola  scripsisse  me  me- 
mini,  scire  se  nesciunt.  Jam  contigit  illis  bono  suo  frui, 
nouduni  contidere.  Quidam  hoc  proGcientium  genus,  de 
quo  locutussum,  ita  complectuatur,  ut  illos  dicant  jam 
effugiïse  morbos  animi,  affectus  nondum,  et  adhuc  in 
lubrico  stare;  quia  nemo  sit  extra  periculum  maliliae, 
nisi  qui  totani  eam  excussit  :  nemo  autem  iliam  excussit, 
nisi  qui  pro  illa  sapienliam  assumpsit. 

Quid  inter  morbos  animi  intersit  et  alfectus,  saepe  jam 
dixi,  nunc  quoque  te  admouebo.  Morbi  sunt  inveterala 
vitia,  et  dîna  ;  ut  avaritia,  ut  ambitio  uimia  ;  haec  quum 
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grande  anibiiioii,  qui ,  s'élanl  emparées  de  rame, 
sont  devenues  ses  bourreaux  perpétuels.  Pour  le 
dire  en  un  mot,  cette  maladie  est  une  opinion 
déréglée  qui  fait  désirer  ardemment  des  choses 
qui  ne  le  méritent  pas  :  ou,  si  vous  aimez  mieux, 
c'est  une  trop  grande  avidité  de  ce  qui  ne  doit  pas 
cire  recherché  avec  empressement,  ou  qui  ne  le 
doit  point  être  du  tout;  ou  bien  ,  enlin,  c'est  une 
haute  estime  des  choses  dont  on  doit  faire  peu  de 
cas  ,  ou  que  l'on  doit  mépriser.  Les  affections  sont 
des  mouvements  désordonnés,  subits  et  violents, 
qui  ,  s'étant  rendus  fréquents  et  n'ayant  point  été 
conigés,  dégénèrent  en  maladie,  comme  une 
fluxion  qui  ne  dure  pas  fait  la  toux,  et,  quand 
clic  continue  longtemps  ,  elle  produit  enfin  la 
phthisie.  De  la  vient  que  ceux  qui  sont  bien 
avancés  et  qui  approchent  de  la  perfection  sont 
exempts  des  maladies  de  l'âme;  mais  ils  sont  en- 
core sujets  aux  affections.  Le  second  ordre  com- 
prend ceux  qui  se  sont  guéris  des  maladies  et  des 
affections  de  l'âme;  mais  leur  santé  n'est  pas  en- 
core bien  affermie,  parce  qu'ils  peuvent  retom- 
ber. Le  troisième  regarde  ceux  qui  sont  affran- 
chis de  beaucoup  de  vices  et  bien  grands,  mais 
non  pas  de  tous.  L'un  s'est  défait  de  l'avarice; 
mais  il  sent  encore  la  colère.  L'autre  a  quitté  les 
femmes  ,  mais  il  poursuit  encore  les  hommes. 
L'autre  ne  désire  plus ,  mais  il  craint  encore ,  et , 
dans  sa  crainte,  il  se  montre  assez  ferme  en  cer- 
taines occasions,  et  paraît  lâche  en  d'autres.  Il 
méprise  la  mort,  et  appréhende  la  douleur.  Son- 
geons un  peu  a  ce  troisième  ordre.  Nous  ne  serons 
pas  malheureux,  si  nous  y  sommes  admis.  Pour 
entrer  dans  le  second  ,  il  faut  être  heureusement 


né  ,  et  se  donner  h  l'étude  avec  une  extrême  ap- 
plication d'esprit.  Mais,  après  tout,  ce  troisième 
rang  n'est  point  a  mépriser.  Considérez  combien 
de  méchancetés  se  font  devant  vos  yeux  ,  et  qu'il 
n'y  a  plus  de  crime  si  énorme  dont  ce  siècle  ne 
fournisse  quelque  exemple.  Voyez  le  progrès  que 
le  vice  fait  tous  les  jours,  et  les  désordres  qui  se 
commettent  aussi  bien  en  public  qu'en  secret. 
Vous  trouverez  que  nous  ne  serons  point  mal, 
si  nous  ne  sommes  pas  du  nombre  des  plus  mé- 
chants.—  Mais,  direz-vous,  je  prétends  monter  plus 
haut.  —  Je  le  souhaite,  et  pour  vous  et  pour  moi  ; 
mais  c'est  une  chose  que  je  n'oserais  me  promet- 
tre ;  car  nous  sommes  préoccupés,  et  nous  voulons 
suivre  la  vertu  tandis  que  nous  sommes  engagés 
dans  le  vice.  En  vérité,  j'ai  honte  de  le  dire,  nous 
ne  songeons  a  la  vertu  que  quand  nous  n'avons 
rien  à  faire.  Mais  quelle  récompense  nous  attend, 
si  nous  pouvons  nous  dépêtrer  une  fois  de  ces 
occupations  et  de  ces  maux  embarrassants  où  nous 
sommes  attachés?  Il  n'y  aura  plus  de  convoitise 
qui  nous  emporte,  ni  de  crainte  qui  nous  inquiète. 
Nous  ne  serons  plus  agités  de  frayeurs ,  ni  cor- 
rompus par  les  voluptés.  Nous  n'appréhenderons 
plus  les  approches  de  la  mort,  ni  la  colère  des 
dieux.  Nous  connaîtrons  alors  que  la  mort  u*est 
point  un  mal ,  et  que  les  dieux  ne  peuvent  être 
mauvais;  que  c'est  une  imperfection  de  faire  du 
mal,  aussi  bien  que  d'en  pouvoir  souffrir  ;  que  si 
nous  passons  un  jour  de  ce  lieu  plein  d'ordures 
dans  ces  belles  et  sublimes  demeures ,  nous  y 
trouverons  des  choses  excellentes  et  toujours 
agréables  qui  nous  y  attendent,  jouissant  d'une 
tranquillité  d'esprit  et  d'une  liberté  dégagée  de 


semel  aDimum  ceperunt,  implicaerunt ,  et  perpétua  ejus 
lîiala  esse  cœperunt.  Ut  breviter  finiara ,  morbiisestjudi- 
cium  in  pravo  pertinax ,  tanquam  valde  expetenda  sint, 
qiia)  leviter  expetenda  sunt:  vel,si  mavis..  itafiniaraus  : 
nimis  iiiiminere  leviter  petendis ,  vel  ex  toto  non  peten- 
dis,  aiit  in  magno  pretiu  liabere  in  aliquo  habenda,  vel 
in  nulle).  Affectus  sunt  motus  animi  improbabiles ,  subiti 
et  concitati;  qui,  fréquentes  neglectique,  fecere  mor- 
hum  :  sicut  distillaliouna,  nec  adhuc  in  morem  adducta, 
tussim  facit;  assidua  et  vêtus,  phthisîn.  Ituque,  qui  plu- 
rimuin  profecere ,  extra  niorbos  sunt;  affectus  adbuc 
sentiunt,  perfecto  proxinii,  — Secundum  genus  est  eo- 
runi,  qui  et  maxinia  animi  niala  et  affectus  deposuerunt, 
scd  ita ,  ut  non  sit  ill  s  securitatis  suae  certa  possessio; 
possunt  enim  in  eadem  relabi.  —  Tertium  illud  genus  , 
ex;ra  mula  et  m?gna  vitia  est,  sed  non  extra  omnia  :  ef- 
fuiiitavaritiam,  sed  irain  adhuc  sentit;  jam  non  soUicita- 
tur  libidine,  eliamnunc  anibitione;  jam  non  concupi- 
scit,  sed  adliuc  tiniet,  et  in  ipso  nietu  ad  qucedam  satis 
(innus  est,  quibusdani  cedit;  mortem  cout<nmit,  dolo- 
reni  reforraidat. 

De  iioc  loco  aliquid  cogiteimis.  Bcne  nobiscum  agelur, 


si  in  hune  admittimur  numerum.  Magna  felicitate  nalurap, 
magnaque  et  assidua  intentione  studii ,  secundus  occupa- 
tur  gradus  :  £ed  ne  hic  quidem  contemnendus  est  color 
tertius.  Cogita,  quantum  circa  te  videas  nialorum;ad- 
spice  quam  nulluni  sit  nefas  sineexemplo,  quantum  quo- 
tidie  nequitia  proficiat,  quantum  publiée  privalimque 
peccelur  :  intelliges  salis  nos  consequi,  si  inter  pessimos 
non  sumus.  —  Ego  vero,  inquis,  spero  me  posse  et  am- 
pliorisordinisfieri.  —  Optaverim  hocnobis  magis,  quam 
promiserim.  Praeoccupali  sumus;  ad  Tirtutem  contendi- 
nius,  inter  vitia  dislricli  :  pudet  dicere,  houe&ta  colimus 
quantum  vacat.  At  quam  grande  praemium  nos  exspec- 
tat,  si  occupationes  nostras,  etraala  tenacissima,  abrum- 
pimus?  Non  cupiditas,  non  timor  nos  pellet;  inagitati 
terroribus ,  incorrupli  voluptatibus  ,  nec  mortem  horre- 
bimus,  nec  Deos;  sciemus  mortem  malum  non  esse, 
Deos  raalos  non  esse.  Tam  imbecillum  est,  quod  nocei, 
quam  cul  nocetnr  :  optima  vi  noxia  carent.  Exspectant 
nos,  si  ex  bac  aliquando  faece  in  illud  evadimus  sublime 
et  exceisum,  tranquillitas  animi,  et,  expulsis  erroribus, 
absoluta  libertas.  —  Quœris  quae  sit  ista?  — TNon  horai- 
nestimere,  non  Deos,  nec  tnrpia  velle,  nec  nimia;  ni  se 
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loulc  sorte  d'errems.  Demaudcz-vousceque  c'est? 
i:  est  de  ne  point  appréhender  les  reproches  des 
hommes,  ni  des  dieux;  de  ne  point  désirer  des 
choses  superflues  ou  déshonnêtes,  et  d'avoir  un 
pouvoir  absolu  sur  ses  passions  :  car  c'est  un  bien 
qui  ne  se  peut  assez  estimer,  que  d'être  h  soi. 


EPITRE  LXXVI. 

Qu'en  tout  âge  il  est  saison  d'apprendre.—  Il  prouve  en- 
core qu'U  n'y  a  point  d'au*re  bien  que  ce  qui  est  hon- 
nête.—  Que,  pour  connaître  ce  qu'un  homme  vaut,  il 
ne  faut  considérer  que  son  âme. 

Vous  me  déclarez  que  vous  ne  serez  plus  mon 
arai ,  si  je  ne  vous  mande  ce  que  je  fais  tous  les 
jours.  Voyez  comme  j'agis  de  bonne  foi  avec  vous. 
Je  ne  veux  pas  vous  celer  que  je  vais  encore  à  l'é- 
cole ,  et  qu'il  y  a  cinq  jours  que  je  vais  entendre 
un  philosophe  qui  fait  leçon  depuis  les  huit  heures. 
Il  est  bien  temps,  me  direz-vous.  Pourquoi  n'esl- 
il  plus  temps?  Quelle  folie  plus  grande  que  de  ne 
pas  vouloir  apprendre  ,  parce  qu'il  y  a  longtemps 
que  l'on  n'a  rien  appris? — Quoi  donc!  voulez-vous 
que  je  fasveceque  font  ces  jeunes  cadels? — En  vé- 
rité ,  j'en  suis  quitte  a  bon  marché  ,  si  l'on  n'a  que 
ce  reproche  à  faire  'a  ma  vieillesse.  On  est  admis  à 
tout  âge  en  cette  école-fa.  Passons-y  le  reste  de 
nos  jours.  Rendons-nous-y  aussi  assidus  que  si 
nous  étions  encore  jeunes.  Quoi  !  tout  vieux  que 
je  suis,  j'irai  au  théâtre,  je  me  ferai  porter  au 
Cirque;  je  me  trouverai  à  tous  les  combats  de  gla- 
diateurs ,  et  j'aurai  honte  d'aller  entendre  un  phi- 
losophe! Tant  que  Ton  est  ignorant,  ou  ,  comme 
dit  le  proverbe  ,  tant  que  l'on  vit,  il  est  encore 


saison  d'apprendre.  Il  n'y  a  rien  qui  se  rapporte 
mieux  a  cette  maxime,  qu'il  faut  apprendre  a  vi- 
vre autant  de  temps  que  l'on  a  a  vivre.  Je  ne  laisse 
pas  d'enseigner  aussi  quelque  chose  dans  ce  lieu- 
là.  Le  voulez-vous  savoir?  C'est  (|u'un  homme, 
quelque  vieux  qu'il  soit ,  doit  toujours  apprendre. 
Au  reste,  j'ai  honte  de  la  conduite  de  la  plupart 
des  hommes.  Pour  aller  à  cette  école,  qui  se  tient 
au  logis  de  Mélronacie,  il  faut  passer,  comme 
vous  savez ,  devant  le  théâtre  des  Napolitains.  Il 
est  toujours  plein  de  monde  qui  n'y  va  que  pour 
ouïr  des  joueurs  de  hautbois,  et  pour  juger  qui 
est  le  meilleur.  Il  y  a  encore  un  joueur  de  flûte 
grec,  et  un  trompette  qui  ont  grande  assemblée. 
]\lais  ce  lieu  où  Ton  apprend  a  devenir  homme  de 
bien  est  fort  mal  rempli ,  et  l'on  appelle  sots  et  fai- 
néants ceux  qui  le  fréquentent,  comme  gens  inca- 
pables de  faire  rien  de  bon.  Pour  moi,  je  ne  nie 
fâcherai  point  quand  on  me  raillera  pour  un  tel 
sujet;  car  il  faut  écouler  froidement  les  brocards 
des  ignorants,  et  mépriser  le  mépris,  quand  on 
veut  acquérir  la  vertu.  Courage  donc,  mon  cher 
Lucile!  hâtez- vous,  afin  qu'il  ne  vous  arrive  pas 
comme  a  moi  d'aller  a  l'école  quand  vous  serez 
vieux.  Vous  y  êtes  d'autant  plus  obligé  que  vous 
avez  entrepris  une  chose  qu'a  peine  pourrez-vous 
bien  savoir,  quand  vous  seriez  longtemps  vieux. 
Vous  n'y  avancerez  qu'autant  que  vous  y  appor- 
terez d'application.  Personne  n'est  encore  devenu 
sage  par  hasard.  L'argent  pourra  bien  vous  venir 
sans  peine.  Les  honneurs  et  les  charges  vous  se- 
ront peut-être  présentés  sans  que  vous  les  recher- 
chiez; mais  la  vertu  ne  vous  arrivera  jamais  qu'a- 
près beaucoup  de  peine  et  de  travail.  Mais  faut-il. 


ipsurabiabere  maiimam  potestatera.  Inaestimabile  bonum 
est,  suum  Geri.  Vale. 

EPISTOLA  LXXVI. 

SE    QUANQUÀH   SENEM    ADDtC  DISCEBE.  —  ITEBLM    NIL    30M;M  , 
NISl  HONESTLM,  PROBAT. 

Inimicitias  mihi  denunlias ,  si  quidquara  ex  bis,  quoB 
quoiidie  facio,  ignora veris.  Vide  quam  sinipliciter  tecum 
Tivam  :  bœc  quoque  tibi  committam.  Philosophum  audio; 
et  quidem  quintum  jam  diem  babeo,  ex  quo  in  scholam 
60,  et  ab  octava  disputantem  audio.  —  Bona,  inquis  , 
œtate  I  —  Quidni  bona  ?  quid  autera  slultius  est ,  quam  , 
quia  diu  non  didiceris ,  non  discere?  —  Quid  ergo  ?  idem 
faciam  ,  quod  trossuli  et  juvenes? — Bene  mecnm  agitur, 
si  hoc  unum  seuectutera  meam  dedecet.  Oranis  aetatis  ho- 
mines  haec  schola  admittit  :  in  hoc  senes  eamus  ,  ut  juve- 
nes sequanlur.  In  theatrum  senex  ibo  ,  et  in  circum  de- 
ferar,  et  nullum  par  sine  me  depugnabil?  Ad  pbiloso- 
pbum  ire  erubescam!  Tamdiu  discendum  es  t,  quamdiu 
nescias,  si  proverbio  credimus,  quamdiu  yivas.  Nec  ulli 
hoc  rei  magis  convenit,  quam  huic;  tamdiu  discendum 


est  quemadmodum  vivas,  quamdiu  \ivas.  Ego  tamenillic 
aliquid  et  doceo.  — Quaeris  quid  (ioceam  ?  — Etiam  seni 
esse  discendum.  Pudet  autem  me  gcneris  humani ,  quo- 
ties  sctiolam  iotravi.  Pneter  ipsum  thealrun)  ÎSeapolila- 
norura,  ut  scis,  transeundum  est  Metronaciis  peteutibus 
domum.Illud quidem  farctumest;  et  ingenii  studio,  quis 
sit  pythaules  bonus,  judicatur  :  habet  lubicen  quoque 
Grœcus  et  praeco  concursum.  At  in  illo  loco,  in  quo  vir 
bonus  quaeritur,  ia  quo  vir  bonus  discitiu- ,  paucissimi 
sedent  :  et  hi  plerisque  videntur  uihil  boni  negotii  habere 
quod  agant  ;  inepii  et  inertes  vocautur.  —  Mi'ii  contingat 
iste  derisus  ;  aequo  animo  audieoda  sunt  imperitorum  con- 
vicia,  et  ad  bouesta  vadeuti  contemnendus  est  ipse  cou- 
teniptus. 

Perge ,  Luciii ,  et  propera ,  ne  tibi  accidat,  quod  mihi, 
ut  senex  discas  :  imo  ideo  magis  propera ,  qu.niam  id 
nunc  aggressus  es  quod  perdiscere  vix  senex  possis.  — 
Quantum,  inquis ,  proOciam  ?  Quantum  tcutyviris.  Qui  1 
exspectas?  nulli  sapere  casu  obtigit.  Pecunia  véniel  ul- 
tro;  honor  offeretur;  gratia  ac  diguiîas  fortasse  iugej-eur 
tur  tibi  ;  virlns  in  te  non  incidet  :  ne  levi  quidem  opéra 
aut  parvo  labore  coguoscitur  ;  sed  est  tanli  laborarc,  ova 
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plaindre  sa  peine  pour  gagoer  en  morne  teraps 
toute  sorte  de  biens?  Car  il  n'y  a  point  d'autre  bien 
que  ce  qui  est  honnête,  et  vous  ne  trouverez  rien 
de  solide  ni  d'assuré  dans  ceux  que  l'opinion  des 
liommes  a  mis  en  crédit.  Je  vous  veux  dire  pour- 
quoi il  n'y  a  point  d'autre  bien  que  ce  qui  est  hon- 
nête :  et  parce  que  vous  croyez  que  je  ne  m'en  suis 
pas  acquitté  dans  ma  dernière  lettre,  et  que  j'ai 
plutôt  loué  que  prouvé  cette  proposition,  je  ré- 
duirai en  peu  de  paroles  ce  que  j'en  ai  dit. 

Chaque  chose  a  quelque  bien  en  soi  qui  lui  est 
particulier.  On  estime  la  vigne  pour  sa  fécondité  ; 
le  vin  ,  pour  son  goût  ;  le  cerf,  à  cause  de  sa  vi- 
tesse; un  cheval  quia  i'échine  forte,  a  cause  qu'il 
est  propre  à  porter  des  charges.  On  considère  le 
nez  dans  le  chien,  s'il  doit  détourner  la  bête;  la 
vitesse,  s'il  la  doit  chasser  ;  et  la  hardiesse,  s'il  doit 
l'altaquer  et  l'abattre.  En  un  mot,  ce  qu'il  y  a  de 
n)eilleur  en  chaque  chose,  est  ce  a  quoi  elle  est 
née,  et  ce  qui  la  fait  estimer.  Qu'est-ce  qu'il  y  a 
de  meilleur  en  l'homme?  C'est  la  raison,  puisque 
par  elle  il  surpasse  les  animaux  et  s'approche  des 
dieux.  La  raison  doncest  le  bien  propre  de  l'homme; 
ses  autres  qualités  lui  sont  communes  avec  les 
animaux  et  avec  les  plantes.  Mais  il  est  fort;  les 
lions  le  sont  aussi  :  il  est  beau  ;  les  paons  le  sont 
aussi  :  il  est  vite;  les  chevaux  le  sont  aussi.  Je  ne 
veux  pas  dire  qu'il  leur  est  inférieur  en  toutes  ces 
choses;  car  je  ne  cherche  pas  ce  qu'il  a  de  plus 
grand,  mais  ce  qu'il  a  qui  lui  soit  particulier. 
Vous  me  direz  :  Il  a  un  corps;  les  arbres  en  ont 
aussi  :  il  a  un  appétit  et  un  mouvement  volontaire  ; 
les  bêles  et  les  vermisseaux  en  ont  aussi  :  il  a  une 
voix;  les  chiens  en  ont  une  bien  plus  claire,  les 


QUK. 

aigles  l'ont  plus  perçante,  les  bœufs  plus  forte, 
les  rossignols  plus  douce  et  plus  flexible.  Mais  en- 
fin qu'y  a-t-il  de  particulier  en  l'homme?  La 
raison.  C'est  elle  qui  rend  sa  félicité  accomplie, 
quand  elle  est  droite  et  parfaite.  Si  donc  une 
chose  qui  est  arrivée  à  la  perfection  du  bien  qui 
est  en  elle  est  digne  de  louange  comme  ayant 
repipli  la  tin  pour  laquelle  la  nature  Ta  produite, 
l'homme  qui  a  conduit  "a  la  perfection  son  bien 
particulier,  qui  est  la  raison,  est  digne  aussi  de 
louange,  étant  parvenu  au  but  auquel  la  nature 
l'avait  destiné.  Celte  raison  parfaite  est  appelée 
Vertu ,  ou  ,  si  vous  voulez  ,  ce  qui  est  lionnêle. 
Ainsi,  le  bien  qui  e^t  en  l'homme,  est  le  bien  qui 
appartient  à  l'homme  seul  ;  car  nous  ne  deman- 
dons pas  présentement  :  Qu'est-ce  que  le  bien, 
mais: Quel  est  le  bien  de  Tliomme?  Si  l'homme 
n'en  a  point  d'autre  que  la  raison,  il  est  certain 
qu'elle  est  son  seuletunique  bien,  qui  vaut  mieux 
que  tous  les  autres.  Quand  ou  voit  un  homme, 
s'il  est  méchant,  on  le  blâme  aussitôt;  mais,  s'il 
est  homme  de  bien  ,  on  en  fait  estime.  C'est  donc 
une  chose  propre  et  particulière  à  l'homme,  qui 
fait  qu'on  le  blâme  ou  qu'on  l'esiime. 

Je  suis  persuadé  que  vous  ne  doutez  pas  que 
cela  ne  soit  un  bien;  mais  vous  douiez  qu'il  n'y 
en  ait  point  d'autre.  Si  un  homme,  reconnu  pour 
méchant,  avait  to^s  les  autres  biens,  la  santé,  les 
richesses,  la  noblesse,  et  grand  nombre  de  clients, 
vous  le  mépriseriez  sans  doute.  Si,  au  contraire, 
vous  en  voyiez  un  autre  qui  fût  en  estime  de  pro- 
bité, n]ais  dépourvu  d'argent,  de  noblesse  et  de 
clients,  vous  ne  laisseriez  pas  d'en  faire  état.  C'est 
donc  l'unique  bien  de  l'homme,  puisque  le  pos- 


ni;j  bona  semel  occnpafuro.  TJnnm  estenimbonum,  quod 
liouestuni;  in  illis  oitiil  iavenies  veri,  nihil  cerli,  quae- 
çuriiqne  faiiicB  placent. 

Qiiare  hoc  uuum  sit  l)oniini ,  quod  honcstum  ,  dicam  : 
quoniani  me  parum  exsecutuiii  piiore  efiistola  judicas  , 
in'^gisi!ue  hauc  rem  tibi  laudatam  qnam  probatam  putas  : 
et  in  arctum,  qucc  dicta  sunt ,  contraham.  Onmia  suo 
liODO  constant  :  \item  fertititas  commandât  et  sapor  viui, 
velocitas  ccrvunî.  —  Quare  fortia  dorso  jumenta  sint 
quaeris?  —  Quia  eorum  bic  unus  est  usus,  sarcinam  fer- 
re. In  cane  sjgacilas  prima  est ,  si  invesligare  débet  fe- 
ras; cursus,  si  consequi;  andacia  ,  si  mordere  et  invade- 
re.  Id  in  quoque  optimum  esse  débet,  cui  nascitur,  qno 
censetur.  In  homine  optimum  quid  est?  Ratio  ;  hac  an- 
tecedit  animntia  ,  Deos  sequitur.  Pvatio  ergo  perfecla , 
proprium  hon>inis  bonum  est;  caetera  illi  cum  animalibus 
satisque  communia  sunt.  Valet  ?  etleones.  Formosus  est  ? 
et  pavoues.  Veloxest?  et  eqni.  Non  dico,  in  his  omnibus 
vincitur.  Non  quaero  quid  in  se  maximum  babeat,  sed 
quid  sunm.  Corpus  hal)el?  sed  et  arbores.  Ilabet  impe- 
tum  ac  radtum  Yoluntarium?etbestiœ,  et  vermes.  IIat)et 
vocem?  sed  quanto  clariorem  canes,  acutiorcm  aquila-. 


graviorem  taiiri  ,  dulciorem  mobilioremque  luscinii  ! 
Quid  in  homine  proprium  ?  Ratio  !  Haec  ,  recta  et  con- 
summala ,  felicitatem  hominis  implevit.  Ergo,  si  onmis 
res,  quum  jjonum  sunm  perfecit,  laudabilis.est,  et  ad 
Hnera  naturae  fuae  per\enit;  homini  autem  suum  l>  num 
ratio  est  :  si  banc  perfecit ,  laudabilis  est ,  et  finem  naturaa 
suae  altigit.  Haec  ratio  perfecta  Firhts  vocaîur  ;  eadem- 
que  Hcnestum  est.  Id  itaque  unum  bonum  est  in  homine, 
quod  unum  boniinisest;  nunc  enim  non  quaeriinus  quid 
sit  bonum  ,  sed  quod  sit  hominis  bonum.  Si  nuUum  aliud 
est  hominis  quam  Ratio,  hœc  erit  unum  ejus  bonum,  sed 
pensaudum  cum  omnibus.  Si  sit  aliqiiis  malus,  puto  im- 
probabitur;  si  bonus,  puto  probabiiur  :  id  ergo  in  ho- 
mine primum  soluraque  est,  quo  et  probatur  et  impro- 
l)atur. 

Non  dubitas  an  hoc  sit  Bonum;  dubitas  an  solum  Bo- 
num sit  Si  quisomnia  alia  babeat,  valetudinem,  diviiias, 
imagines  multas  ,  frequens  atiinra  ,  sed  malus  ex  cOFîfesso 
sit,  improbabis  ilium.  Item,  m  qnis  nihil  quidem  illorum, 
qnae  reluli,  babeat,  deficiatm-  pecunia,  cUenium  Imbu, 
nobilitafe,  et  avorum  proavorumque  série,  sed  ex  C6'u- 
fesso  bonus  sit,  proi)al)is  illum.  Ergo  hoc  unum  est  Ba- 
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sédant  il  est  estimé  ,  quoique  destitué  des  autres, 
et  que,  en  étant  privé  ,  il  est  méprisé  et  rebuté, 
encore  qu'il  jouisse  de  tout  ce  qui  reste  de  bien 
dans  le  monde.  11  faut  juger  des  hommes  comme 
des  autres  choses.  On  dit  un  bon  vaisseau ,  non 
quand  il  est  peint  de  riches  couleurs,  qu'il  a  le 
bec  doré  ou  argenté,  les  chambres  enrichies  d'i- 
voire, et  qu'il  est  chargé  des  trésors  et  de  l'équi- 
page d'un  prince  ;  mais  s'il  est  ferme  et  bien  étoffé, 
s'il  ne  fait  point  eau,  s'il  peut  résister  aux  coups 
de  mer,  s'il  est  aisé  a  manier,  s'il  est  vite,  et  s'il 
prend  bien  le  vent.  Vous  ne  direz  pas  qu'une  épée 
soit  bonne  pour  être  attachée  a  un  baudrier  doré, 
et  pour  avoir  un  fourreau  garni  de  pierreries  ; 
mais  pour  avoir  le  tranchant  bien  afClé ,  et  une 
pointe  qui  perce  tout.  On  ne  demande  pas  si  une 
règle  est  belle,  mais  si  elle  est  droite.  On  estime 
toutes  les  choses  par  rapport  à  la  fin  qui  leur  est 
propre.  Ainsi,  l'on  ne  considère  point  en  l'homme 
combien  il  a  de  terres ,  de  rentes  et  de  clients , 
s'il  mange  assis  sur  de  riches  tapis,  s'il  boit  dans 
le  cristal  ou  dans  le  vermeil  doré  ,  mais  seule- 
ment s'il  est  homme  de  bien.  Or,  il  est  homme  de 
bien  si  sa  raison  est  droite  et  conforme  a  la  vo- 
lonté de  sa  nature.  C'est  ce  qui  s'appelle  vertu  ; 
c'est  ce  qui  est  honnête  et  Tunique  bien  de  Thom 
me  :  car,  comme  il  n'y  a  que  la  raison  qui  rende 
l'homme  parfait,  il  n'y  a  aussi  que  la  raison  par- 
faite qui  rende  l'homme  heureux.  Or,  l'on  doit 
estimer  que  le  seul  bien  de  l'homme  est  celui  qui, 
seul ,  produit  sa  félicité.  De  la  vient  que  nous  ap- 
pelons bien  tout  ce  qui  procède  de  la  vertu  ,  c'est- 


à-dire  toutes  ses  actions.  Mais  elle  est  tellement 
un  bien ,  qu'il  n'  y  a  point  de  bien  sans  elle.  Si 
tout  le  bien  réside  dans  l'âme,  il  s'ensuit  que  tout 
ce  qui  l'affermit  et  la  rehausse  est  un  bien.  Or,  il 
est  certain  que  la  vertu  donne  a  l'âme  plus  de 
force,  d'élévation  et  d'étendue;  car  les  choses  qui 
chatouillent  les  sens  l'abaissent  et  la  corrompent; 
et  lorsqu'elles  semblent  la  vouloir  élever,  elles  la 
précipitent  dans  l'orgueil  et  la  vanité.  L'âme  donc 
n'a  point  d'autre  bien  que  ce  qui  la  rend  meil- 
leure. La  considération  de  ce  qui  est  honnête  et 
de  ce  qui  ne  l'est  pas  fait  toute  la  conduite  de 
notre  vie.  C'est  par  la  qu'on  se  détermine  a  faire 
ou  a  ne  faire  pas.  Je  vais  vous  expliquer  ce  que 
c'est.  Un  homme  de  bien  fera  toujours  ce  qu'il 
croira  pouvoir  faire  avec  honneur,  quoiqu'il  pa 
raisse  difficile,  encore  même  qu'il  lui  soit  préju- 
diciable et  dangereux.  Au  contraire,  il  ne  fera  ja- 
mais ce  qu'il  ne  jugera  pas  honnête,  quoiqu'il  lui 
doive  apporter  de  l'argent,  du  plaisir  et  de  l'au- 
torité. La  crainte  ne  le  détournera  point  d'une  en- 
treprise honnête,  comme  l'espérance  ne  l'enga- 
gera point  dans  une  mauvaise  action.  Si  donc 
l'homme  de  bien  règle  ses  actions  par  ces  deux 
motifs  ,  de  suivre  ce  qui  est  honnête,  et  de  fuir 
ce  qui  est  deshonnête ,  il  n'y  a  point  d'autre  bien 
que  la  vertu  ,  ni  d'autre  mal  que  le  vice  ;  et  s'il 
n'y  a  que  la  vertu  qui  ne  puisse  être  altérée,  et  qui 
demeure  toujours  en  état,  il  est  vrai  de  dire  qu'il 
n'y  a  point  d'autre  bien  que  la  vertu,  puisque 
rien  ne  peut  faire  qu'elle  ne  soit  pas  un  bien. 
La  sagesse   n'est  point  au  hasard  de  changer  ; 


n  im  hominis  :  qui  habet,  etiam  si  allis  deslituitur ,  lau- 
dandus  est;  quod  qui  uon  habet,  in  omnium  aliorum  co- 
pia daninalur  ac  rejicitur.  Quôh  cocdilio  rerum,  eadera 
et  hoiuiuuiu  est.  ISavis  bona  dititur,  non  quae  pntiosis 
coloribus  picîa  est,  uec  cui  argeuteum  aut  aureuni  ros- 
trura  est,  nec  eu  jus  lutela  ebore  caelata  est,  nec  quae  iis- 
cis  ac  opibus  regiis  pressa  est;  sed  stabiiis,  et  Cnna,  et 
juncluris  aquam  excludeulibus  spissa,  ad  fereudum  in- 
cursum  maris  solida,  gubemacuîo  pr.reus,  vclox,  et  non 
sentiens  venlum.  Gladium  bonum  dices,non  cui  auia- 
tus  est  baLeus,  utc  cujus  vagiua  gemmis  distiuguitur; 
sed  cui  et  ad  secaudum  subtilis  acies  est,  et  luucro  niuni- 
nientum  omue  rupturus,  llegula,  nou  quam  furmosa, 
sed  quand  recta  sit,  quaeritur.  Eo  quidque  laudatur,  cui 
comparatur ,  quod  illi  proprium  est.  Ergo  in  honiiue  quo- 
que  nihil  ad  rem  ptrtinet,  quanlutu  aret,  quaulum  fœ- 
neret,  a  quam  niuliis  salutetur,  quaui  prelioso  incumbat 
lecto,  quam  perlucido  poculobibat;  sed  quam  bonus  sit: 
bouus  autem  est,  si  ratio  explicita  et  rcca  est,  et  ad  na- 
turœ  suaj  voluntatem  accoujmodata.  ïlaec  vocatur  Virtus  : 
hoc  est  Honesiiim,  et  unicum  tîominis  Bonum.  Nani  quum 
sola  Ratio  perGciat  hominem,  sola  llatio  perfecta  beatum 
facit  :  hoc  autem  unum  hominis  Bonum  est,  quo  uno 
beatus  efficitur. 
Dicimus  et  illa  bona  esse,  quae  a  Yirtule  profecta  cou- 


tactaquesuut,  id  est,  opéra  ejus  omuia.  Sed  ideo  unum 
ipsa  bonum  est,  quia  nullum  sine  illa  est.  Si  orane  in  anime 
bonum  est,  quidquid  iilum  confirmât,  exlollit,  amplificat, 
bouum  est  ;  vaildiorem  autem  auinmm ,  exceliiorem ,  et 
ampiiorem  ,  facit  Virtus.  INaiï)  cetera  ,  (luœ  cupiditates 
nostras  irritant,  deprimunt  quoque  animum  et  labefa- 
ciunt;  et,  quum  videulur  attollere  ,  inflant,  ac  mulîa  va- 
nitatc  deludunt.  Ergo  unum  id  bonum  est,  quo  melior 
auimus  efficitur.  Omnes  actiones  totius  vitae  bonesti  ac 
turpis  respectu  temperantur;  ad  haec  faciendi  et  non  fa- 
ciendi  ratio  dirigitur.  Quid  sit  hoc  dicam.  Vir  bonus, 
quod  honeste  sefacturum  putaverit,  faciet,  eliara  silabo- 
riosunieiit;  faciet,  etiam  si  damnosumerit;  faciet,  etiam 
si  periculosum  erit;  rursus,  quod  turpe  erit,  non  faciet, 
etiam  si  pecuniam  afferct,  etiam  si  voluptatem,  etiam  si 
poteutiam.  Ab  honesto  nulla  re  deterrebitur,  ad  turpia 
nulla  spe  invitabilur.  Ergo,  si  honestum  u tique  secutu- 
rus  est ,  turpe  utique  vitaturus ,  et  in  omni  actu  vitas  spec- 
talurus  hœc  duo ,  nullum  aliud  bouum  quam  honestum  , 
nec  aliud  uialum  quam  turpe;  si  una  indepravata  Virtus 
est,  et  sola  permanet  tenoris  sui,  unum  est  bonum  vir- 
tus ;  cui  jam  accidere,  ne  sit  bouum ,  non  polest;  muta- 
tionis  periculuiu  eifugit.  Stultitia  ad  sapientiam  erepit; 
sapientia  in  siuUitiam  non  revolvilur. 
Dixi,  si  forie  meminisli,  concopita  vulgo  et  formidaifi 
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elle  ne  peut  être  ôtée  ni  retomber  dans  l  erreur. 
Je  vous  ai  dit,  si  vous  vous  en  souvenez,  que  bien 
des  gens  ont  autrefois  méprisé,  par  caprice,  des 
choses  que  Ton  désire  ou  que  Ton  craint  commu- 
nément. On  a  vu  l'un  mettre  sa  main  dans  le  feu  ; 
un  autre  rire  dans  la  torture  ;  un  autre  ne  pas 
jeter  une  larme  à  la  mort  de  ses  enfants  ;  un  autre 
aller  résolument  au-devant  de  la  mort;  enfin, 
coml)ien  de  gens  cherchent-ils  les  périls  pour  con- 
tenter leur  amour,  leur  colère  ou  leur  avarice  I 
Que  si  un  peu  d'opiniâtreté,  poussée  de  je  ne  sais 
que!  motif,  est  capable  de  telles  actions,  que  ne 
peut  pas  la  vertu  qui  n'agit  point  par  caprice,  et 
de  qui  la  force  est  toujours  égaie!  Il  s'ensuit  donc 
(|ue  ce  qui  est  méprisé  quehiuefois  des  sots,  et 
toujours  des  sages,  n'est  ni  hou  ni  mauvais,  et 
qu'il  n'y  a  point  d'autre  bien  que  la  vertu  qui 
marche  fièrement,  et  la  tcte  levée,  entre  la  bonne 
et  la  mauvaise  fortune,  dédaignant  les  caresses  de 
l'une,  et  méprisant  les  menaces  de  l'autre.  Si  vous 
vous  laissez  infatuer  une  fois  de  cette  opinion  , 
qu'il  y  a  quelque  autre  bien  que  ce  qui  est  hon- 
nête, vous  détruisez  en  mcme  temps  toutes  les 
vertus;  car  on  n'en  pourra  plus  acquérir  sans  re- 
garder quelque  chose  qui  soit  hors  d'elle;  ce  qui 
répugne  à  la  raison  ,  de  qui  la  vprtu  procède  et,  a  la 
vérité,  qui  est  toujours  compagne  de  la  raison.  Or, 
louteopinionquiestcontraireà  la  vérité  est  fau^^se; 
déplus,  il  faut  que  vous  demeuriez  d'accord  qu'un 
homme  de  bien  révère  parfaitement  les  dieux. 
Par  cette  raison,  il  supportera  doucement  tout  ce 
quilui  arrivera,  sachant  que  la  providence  divine, 
qui  conduit  toutes  choses  ,  l'a  ainsi  ordonné.  S'il 
fait  cela,  il  ne  croira  point  qu'il  y  ait  d'autre  bien 


ÈQUE. 

que  ce  qui  est  honnête.  En  quoi  sont  compris 
tous  ses  devoirs ,  d'obéir  aux  dieux ,  de  ne  se  point 
échauffer  dans  les  accidents  imprévus,  de  ne  point 
déplorer  son  malheur,  de  se  soumettre  au  destin, 
etde  faire  ce  qu'il  ordonne.  Après  tout,  s'il  y  avait 
quelque  autre  bien  que  ce  qui  est  honnête,  nous 
serions  tourmentés  d'un  désir  insatiable  de  la  vie, 
etde  toutes  les  choses  qui  la  rendent  commode, 
ce  qui  serait  insupportable  et  irait  à  l'iuûni.  Il  n'y 
a  donc  point  d'autre  bien ,  puisqu'il  faut  le  répé- 
ter, que  ce  qui  est  honnête;  car  il  est  toujours 
réglé. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  condition  de  l'homme 
serait  plus  heureuse  que  celle  des  dieux  ,  si  l'ar- 
gent, les  honneurs,  et  les  autres  choses  qui  ne 
sont  point  a  l'usage  des  dieux  étaient  de  véritables 
biens.  Disons  maintenant  que  si  les  âmes  subsis- 
tent encore  après  la  dissolution  de  leurs  corps, 
elles  seront  sans  doute  dans  un  état  plus  heureux 
qu'elles  n'étaient  auparavant.  Mais ,  si  les  biens 
dont  nous  jouissons  par  le  moyen  du  corps  étaient 
vrais  biens,  nous  serions  de  pire  condition  après, 
en  être  sortis,  et  il  arriverait  que  la  piison  serait 
plus  avantageuse  que  la  liberté;  ce  qui  est  con- 
tre toute  apparence.  J'ai  encore  dit  ci-devant  que 
si  ce  qui  est  commun  à  l'homme  et  aux  animaux 
était  un  bien,  il  s'ensuivrait  que  les  animaux  se- 
raient capables  de  la  vraie  félicité;  ce  qui  est  ab- 
solument impossible.  11  faut  souffrir  toutes  choses 
pour  ce  qui  est  honnête;  ce  qu'il  ne  faudrait  pas 
faire,  s'il  y  avait  quelque  autre  bien  que  la  vertu. 

Quoique  j'aie  traité  celte  matière  plus  au  long 
dans  ma  lettre  précédente,  j'ai  bien  voulu  la  re- 
toucher, et  je  la  vais  raccourcir  dans  celle-ci. 


inconsulto  impetu  plerosqne  calcasse.  Invenlus  est,  qui 
tiainmis  imponeret  manuni  ;  cujus  risum  non  interrum- 
peret  tortor  ;  qui  in  funere  liberorum  lacrimam  non  mit- 
teret;  qui  morti  iotrepidus  occurreret;  anior,  ira,  cupi- 
dilas,  pericula  depoposcerunt.  Quod  potest  brevis  obsti- 
natio  animi,  aliquo  stimuio  excitata,  quanto  magis  Virtus, 
quœ  non  ex  impetu ,  nec  subito,  sed  aequaliter  valet;  cui 
perpetuum  robur  est  ?  Sequitur  ut ,  quae  ah  iuconsultis 
saspe  contemnunlur  ,  a  sapientibus  semper,  ea  nec  bona 
sint,  nec  mala.  Unum  ergo  bonura  ipsa  Virlus  est,  quae 
inter  hanc  fortunam  et  illara  superba  incedit,  cum  magno 
utriu^que  contemptu. 

Si  hanc  opinionem  receperis,  aliquid  bonum  esse  prae- 
ter  bonestum  ,  nulla  non  virtus  laborabit;  nullaeuiniob- 
tineri  poterit,  si  quidquam  extra  se  respexerit.  Quod  si 
est,  ration!  répugnât,  ex  qua  virtutes  suut;  et  veritati , 
quœ  sine  ratione  non  est  :  quaecumque  autem  opiuio  veri- 
ta!i  répugnât,  falsa  est.  Virum  bonum  concédas  necesse  est 
sumuï.T  pietatis  erga  Deos  esse;  iîaque,  quidquid  illi  ac- 
cident, aequo  animo  sustinebit  :  sciet  enim,  id  accidisse 
iegc  divina  ,  quauniversa  procedunt.  Quod  si  est,  uuuni 
(il!  bonum  erit,  quod  honestum  ;  in  hoc  enim  positum 


est  et  parère  Diis ,  nec  excandescere  ad  subite ,  nec  deplo- 
rare  sortem  su  im  ;  sed  patienter  excipere  fatum ,  ei  facere 
impeiata.  SI  enim  ullum  aliud  est  bonum  quam  hones- 
tum, sequetur  nos  aviditas  vitie,  aviditas  rerum  vitam 
inslruentium  ;  quod  est  intolerabile  ,  infinitum  ,  vagum. 
Solum  ergo  Bonum  est  Honestum  ;  cui  modus  est.  Dixi- 
mus  hominum,  futuram  feliciorem  viiamquamDcorum  , 
si  ea  bona  sunt,  quorum  nullus  Diis  usus  est;  tanquam 
pecunia  ,  et  honores.  Adjice  nunc,  quod,  si  modo  solutae 
corporibus  aniniae  manent,  felicior  illis  status  restât, 
quam  est,  dum  mersantur  in  corpore.  Atqui,  si  istabooa 
sunt,  quibus  per  corpora  utimur,  emissis  erit  pejus  ; 
quod  contra  fidem  est ,  feliciores  esse  liberis  et  in  univer- 
sum  datis  clusas  et  obsessas.  Illud  quoque  dixeram ,  si 
bona  sunt  ea,  quae  tam  homini  contingunt  quam  rautis 
auiraalibus,  et  mutaanimalia  beatani  vitam  acuira  :  quod 
Ceri  nullo  modo  potest.  Omnia  pro  Houesto  patienda 
suut;  quod  non  erat  taciendum,  si  esset  ullum  aliud  bo- 
j  nuni ,  quam  Honestum. 

I  Haec ,  quamvis  latins  exseçutus  essem  priore  epislola  , 
i  coiisirinxi ,  et  breviter  percurri.  ISunquam  autem  vera 
'  tibi  opinio  talis  viàcbitur ,  niM  animum  alleves,  et  te  ipse 
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Au  reste  .  sachez  que   vous   n'entrerez  jamais  < 
dans  ces  senlimenls,  a  moins  que  vous  n'éleviez  | 
votre  esprit  et  que  vous  ne  vous  demandiez  si  en 
cas  qu'il  fallût  mourir  pour  votre  patrie  et  sau- 
ver la  vie  de  vos  concitoyens  par  la  perte  de  la  vôtre, 
vous  donneriez  sans  peine,  et  même  volontaire- 
ment, votre  tête.  Si  vous  le  pouvez  faire ,  il  faut 
conclure  qu'il  n'y  a  point  d'autre  bien,  puisque 
vous  laissez  toutes  choses  pour  Tacquérir.  Voyez 
quelle  force  et  quelle  étendue  a  le  bien  honnête  : 
vous  mourrez  pour  la  république  au  même  temps 
que  vous  en  aurez  pris  la  résolution  ,  quoique 
vous  ne  l'exécutiez  pas  aussitôt.  Quelquefois  une 
belle  action  donne  bien  de  la  joie  en  peu  de  temps: 
et  quoique  le  fruit  qui  en  provient  ne  passe  point 
jusqu'aux  morts  qui  en  sont  les  auteurs,  si  est-ce 
qu'ils  en  ont  joui  par  avance  :  car,  quand  un 
homme  d'honneur  et  de  courage  se  représente  que 
la  liberté  de  sa  patrie  et  le  salut  de  tout  un  pays 
est  le  prix  de  sa  mort ,  il  ne  faut  point  douter  que 
ce  ne  lui  soit  un  plaisir  bien  doux,  et  qu'il  ne 
goûte  déjà  le  succès  de  son  action.  Celui  même 
qui  se  verra  privé  de  la  joie  que  donne  l'exécution 
d'une  grande  entreprise,  quand  elle  réussit,  ne 
laissera  point  d'aller  à  grands  pas  a  la  mort,  se 
contentant  d'avoir  fait  ce  que  l'honneur  et  la  piété 
désiraient  de  lui.  Proposez-lui  maintenant  ce  qui 
le  pourra  détourner.  Dites-lui  :  On  aura  bientôt 
oublié  ce  que  vous  aurez  fait ,  vous  obligerez  des 
gens  qui  n'en  auront  guère  de  reconnaissance;  il 
vous  répondra  :  Tout  cela  n'a  rien  de  commun 
avec  mon  action;  je  la  considère  toute  seule,  et 
je  sais  bien  qu'elle  est  honnête.  C'est  pourquoi  je 
§uis  résolu  d'aller  en  quelque  lieu  qu'elle  m'ap- 


pelle. Ainsi  vous  voyez  qu'il  n'y  a  point  d'autre 
bien  que  ce  qui  est  honnête  ,  puisqu'il  se  fait  sen- 
tir, non-seulement  à  un  homme  d'éminente  vertu, 
mais  encore  à  tout  autre  qui  sera  généreux  et 
bien  né. 

En  vérité,  tous  les  autres  biens  sont  de  légère 
considération  et  de  courte  durée.  De  la  vient  qu'on 
les  possède  avec  inquiétude,  quoique  la  fortune 
les  ait  donnés  à  pleines  mains  ;  ils  sont  naturelle- 
ment pesants;  ils  chargent  leurs  maîtres,  et  quel- 
quefois ils  les  accablent.  Tous  ces  gens  que  vous 
voyez  porter  la  pourpre  ne. sont  pas  plus  heureux 
que  ceux  qui,  dans  les  comédies,  portent  le  sceptre 
et  le  manteau  royal.  Us  se  promènent  devant  le 
peuple,  étant  chaussés  a  l'avantage.  Mais  sont-ils 
sortis  du  théâtre  ,  on  les  déchausse  aussitôt,  et  ils 
reprennent  leur  première  taille.  Vous  n'en  trou- 
verez pas  un  de  tous  ceux  que  les  richesses  et  les 
charges  ont  mis  sur  la  tête  des  autres,  qui  soit 
grand  en  effet.  Pourquoi  donc  vous  sen.  b!ent-ils 
grands^  C'est  que  vous  ajoutez  la  mesure  de  la 
base  a  celle  de  la  statue.  Un  nain  sera  toujours  pe 
tit,  quoiqu'on  lemelteausomraetd'une  montagne; 
et  un  colosse  toujours  grand,  quand  on  le  met- 
trait au  fond  d'un  puits.  Voici  notre  erreur  et  ce 
qui  nous  trompe  d'ordinaire  :  nous  n'estimons  pias 
la  personne  seule;  nous  estimons  encore  ses  habits 
et  son  équipage.  Mais  quand  vous  voudrez  savoir 
au  vrai  la  valeur  de  quelqu'un ,  regardez-le  tout 
nu;  dépouillez-le  de  ses  richesses,  de  ses  char- 
ges et  des  autres  avantages  dont  la  fortune  l'a 
paré;  détachez-le  même  de  son  corps  ,  et  considé- 
rez son  âme;  voyez  ce  que  c'est,  et  si  elle  est 
grande  de  son  fonds  ou  de  celui  d'autrui.  S'il  re- 


loterroges  :  si  res  exegerit,  ut  pro  patrie  moriaris ,  et  sa- 

lutem  omnium  civium  tua  rediraas,  an  porrecturus  sis 

cervicem,  uon  tantum  patienter,  sed  etiam  libenter?  Si 

tioc  facturus  es,  nullum  aliud  bonum  est  :  orania  relin- 

quis ,  ut  hoc  habeas.  Vide  quanta  vis  Honesti  sit.  Pro 

republlca  raorieris,  etiam  si   statim  facturus  hoc  eris, 

quum  scieris  tibi  esse  faciendura.  Interdum  ex  re  pulcher- 

rima  magnum  gaudium ,  etiam  tempore  esiguo  ac  brevi, 

capitur ,  et ,  quanivis  fruclus  operis  peracti  nullus  ad  de- 

functum  exempiumque  rébus  humanisperlineat,  ipsa  ta- 

men  contemplatiofuluri  operis  juvat;  et  \ir  fortis  ac  jus- 

tus,  quum  niortis  suas  pretia  ante  se  posuit,  libertalem 

patriae,  salutem  omnium  ,  pro  quibus  dépendit  animani  , 

in  summa  voluptate  est,  et  periculo  suo  fruitur.  Sed  ilie 

quoique,  cui  etiam  hoc  gaudium  eripitur,  quod  tractatio 

operis  maximum  et  uUimum  praeslat,  nihil  cunctatus  de- 

siliet  in  mortem  ,  facere  recte  pieque  contectus.  Oppone 

eliani  nunc  illi  multa,  quap  dehoitentur.  Die  ;  Factum 

luum  matura  sequetur  oblivio ,  et  parum  grata  existimatio 

civium;  respondebit  tibi  :  Ista  omnii  extra  opus  meum 

sunt ,  ego  ipsura  contempler  :  hoc  esse  honestuni  scio; 

ilaque,  quocumque  ducil  ac  vocat,  veuio. 


Hoc  ergo  unum  Booum  est ,  quod  non  tantum  perFecIus 
animus,  sed  generosus  quoque  et  indolis  bona?  sentit; 
caetera  levia  sunt,  mutabilij.  Itaque  sollicite  possideotur  : 
etiam  si  favente  fortuna  in  unum  cougesta  sunt ,  dominis 
suis  incumbunt  gravia,  et  illos  semper  preraunt,  aliquando 
et  elidunt.  Nemo  ex  istis,  quos  purpuratos  \ides,  felis 
est,  non  magis,qnam  ex  illis,  quibus  sceptrum  et  chla- 
mydem  in  scena  fabulae  assignant  ;  quum,  praesente  po- 
pulo, elati  incessenintet  colhurnati ,  simul  exierunt,  ex- 
calceautur,  et  ad  stalurara  suam  redeunt.^emaistorum, 
quos  divitiae  houoresque  in  aUiore  fasiigio  ponunt,  mag- 
nus  est.  Quare  ergo  raagnus  videtur?  Cum  basi  illum  sua 
metiris  !  ?son  est  magniis  pumilio,  licet  in  monte  cousti- 
terit;  colossus  magnitudinem  suam  servabit ,  etiam  j>i 
steterit  in  puteo.  Hoc  laboramus  errore,  sic  nobis  impo- 
nitur,  quod  neminem  aestiraamus  eo  quod  est,  sed  adji- 
cinius  illi  et  ea  ,  quibus  adornatus  est.  Atqui  quum  voles 
veram  hominis  aestimalionem  inire^et  scire  qualis  sit., 
nudum  inspice.  Ponat  patrimonium  ,  ponat  honores,  et 
alia  fortunaemendaciii ,  corpus  ipsum  exuat  :  animîim  iu- 
tuere ,  qualis  quautusque  sit ,  alieno  ,  an  suo ,  magiius.  Si 
redis  ocuHs  gladios  raicantes  videt ,  et  si  scit ,  sua  nihii 
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garde  sans  s'effrayer  des  épées  nues  tirées  contre 
lui,  et  s'il  croit  qu'il  lui  est  indifférent  de  rendre 
l'esprit  par  la  bouche  ou  par  la  gorge,  dites  qu'il 
est  heureux.  Ditos-le  encore  ,  s'il  ne  perd  point  sa 
contenance  lorsqu'on  lui  prononcera  l'arrêt  de  son 
supplice,  ou  qu'on  lui  fera  savoir  quelques-unes 
de  ces  disgrâces  que  peut  causer  le  hasard  ou  la 
tyrannie,  comme  la  prison,  l'exil  et  les  autres 
choses  qui  troublent  par  de  vaines  frayeurs  l'ima- 
gination des  hommes  ;  et  s'il  dit  : 

O  Vierge ,  je  suis  fait  dès  longtemps  aux  travaux, 
Je  n'en  trouverai  point  les  visages  nouveaux  ; 
Je  rae  suis  des  malheurs  une  image  tracée. 
Et  je  les  ai  déjà  vaincus  par  ma  pensée. 

«  C'est  un  avis  que  vous  me  donnez  aujourd'hui  ; 
il  y  a  longtemps  que  je  me  Tétais  donné.  J'ai  dis- 
posé l'homme  a  souffrir  tout  ce  qui  est  de  la  con- 
dition de  l'homnie.  I)  Certainement  un  coup  n'est 
pas  si  rude  quand  il  est  prévu.  Mais  les  sots  qui 
s'abandonnent  à  la  discrétion  de  la  fortune  sont 
toujours  surpris  et  éionnés  quand  le  mal  se  pré- 
sente ;  d'où  vient  que  chez  ces  sortes  de  gens  la 
nouveauté  fait  la  plus  grande  partie  de  leur  mal  ; 
ce  qu'on  reconnaît  en  ce  qu'ils  le  prennent  en  gré 
quand  ils  y  sont  accoutumés.  C'est  par  cette  rai- 
son que  le  sage  se  rend  familiers  les  maux  qui 
sont  à  venir,  et  qu'il  adoucit  par  une  longue  mé- 
ditation ce  que  les  autres  ne  sauraient  amoindrir 
que  par  une  longue  souffrance.  Nous  entendons 
quelquefois  dire  "a  des  ignorants  :  Je  ne  savais  pas 
que  cela  me  pût  encore  arriver.  Mais  le  sage  sait 
que  tout  lui  peut  arriver,  et  quelque  malheur  qui 
lui  arrive  ,  il  peut  dire  :  Je  le  savais  bien. 


EPITRE  LXXVH. 


Que  personne  ne  veut  mourir  ,  quoiqu'on  sache  que  c'ost 
une  nécessité.  — Que  l'on  ne  doit  point  considérer  la 
durée ,  mais  bien  la  fin  de  la  vie. 

Si  vous  êtes  en  santé,  tout  va  bien.  Nous 
avons  aujourd'hui  découvert  en  mer  les  navires 
d'Alexandrie,  qui  ont  coutume  de  venir  devant 
pour  donner  avis  de  l'arrivée  de  la  flotte.  On  les 
appelle  les  Messagères.  La  province  que  nous 
appelons  Campanie  est  toujours  bien  aise  de  les 
voir.  Tous  les  habitants  de  Pouzzol  accourent  au 
port,  et  reconnaissent  les  vaisseaux  d'Alexandrie 
a  la  forme  de  leurs  voiles,  entre  une  inûnité  d'au- 
tres ;  car  il  n'y  a  qu'eux  qui  puissent  retenir  le 
bourset  que  l'on  met  au  plus  haut  du  vaisseau: 
étant  une  chose  certaine  que  c'est  le  haut  de  la 
voile  qui  lui  donne  la  chasse.  C'est  pourquoi , 
quand  le  vent  est  trop  violent,  on  baisse  l'antenne, 
parce  qu'il  n'est  pas  si  fort  quand  il  donne  par 
bas.  Aussitôt  qu'ils  ont  abordé  à  l'île  de  Caprée  et 
a  ce  cap 

Où  Pallas  sur  un  roc  toujours  battu  des  vents 
Va  voir  de  loin  les  mers  , 

on  oblige  tous  les  autres  vaisseaux  de  se  contenter 
d'une  voile;  mais  on  laisse  le  bourset  a  ceux  d'A- 
lexandrie, pour  les  distinguer.  Parmi  tout  ce 
monde  qui  courait  au  bord  de  la  mer,  je  fus  sa- 
tisfait de  ma  paresse ,  qui  m'empêcha  d'aller  qué- 
rir en  diligence  les  lettres  que  j'attendais,  et  de 
témoigner  de  l'empressement  pour  savoir  des 
nouvelles  des  affaires  que  j'ai  en  ce  pays-la;  car 
'  il  y  a  longtemps  qu'il  ne  se  fait  plus  ni  gain  ni 


interesse,  utrura  anima  per  os,  an  per  jugulum  exeat , 
bcalum  voca  :  si ,  quura  illi  denuntiata  sunt  corporis  tcr- 
iiienta  ,  et  quae  casu  veniunt,  et  quae  potenlioris  injuria, 
si  vincula ,  et  exsilia ,  et  vanas  humauax'um  formidines 
nientium  securus  audit ,  et  dicit  : 

JVon  ulla  labonim  , 

O  Virgo,  nova  rai  faciès  inopinave  surgit  : 
OmniapiaecepI,  atque  animo  iiiecum  anle  peregi. 

»  Tu  liodieista  denuntias  ,  ego  seniper  deimntiavi  mihi , 
et  honiinem  paravi  ad  huniana.  »  Prœc(  gitati  niali  mollis 
ictus  venit.  At  stultis  et  forlunae  credentibus  omriis  vide- 
tur  ni/va  rerum  et  inopinata  faciès  :  magna  autem  pars 
est  apud  imperitos  mali  novitas.  Hoc  ut  scias ,  ea  quae 
piitaverunt  aspera  ,  fortins,  quum  assuevere,  patiuntur. 
Ideo  sapiens  es  uescit  futuris  malis,  et ,  quae  alii  diu  pa- 
liendo  levia  faciuut,  hic  levia  facil  diu  cogitando.  Audi- 
mns  aliquando  voces  imperitorum  ,  dicentium  :  Sciebam 
îioc  mihi  restare  !  Sapiens  scit  sibi  omuia  restare  !  quid- 
qnid  factura  est,  dicit  :  Sciebam.  Vale. 


EPISTOLA  LXXVII. 

DE  CLASSE  ALEXÂNDBI.'SÂ. — DE  MOBTE  MiRCELLIIVI. 

Subito  bodie  nobis  Alexandrinae  naves  apparuerunt, 
quae  pramitti  soient  et  nuutiare  secuturae  classis  adven- 
tura;  iabellarias  yocanî.  Gratus  illarum  Campaniae  aspec- 
tus  est;  omnis  in  pilis  Puteolorum  turba  consistit,  et  ex 
ipso  génère  velorum  Alexandrinas ,  quamvis  in  magna 
turba  naviura  ,  intelligil;  solis  enim  licet  siparum  inten- 
dere,  quod  in  alto  omnei  habeut  naves.  Nulla  enim  ras 
œque  adjuvat  cursum,  quam  surama  pars  veli;  illinc  maxime 
uavis  urgetur.  Itaque,  quoties  ventus  incrcbuit,  raajor- 
qiie  est  quam  expedit,  anteuna  submiititur;  minus  habet 
virium  flalus  ex  huraiii.  Quum  intravere  Capreas  et  pro- 
montorium  ex  quo 

AUa  procelloso  speculatur  vertice  Pallas. 
caeteiae  vélo  jubenlur  esse  contentae , siparum  Alexandri- 
narum  insigne  est. 

In  hoc  omnium  discursu  properantium  ad  littus  ma- 
gnam  ex  pigiilia  mea  sensi  volup;atera  ,  quod,  epistolas 
meorum  accepturus,  non  properavi  scire,  quis  iîlic  esset 
reruiu  mearuni  status,  quid  afférent.  Olim  jam  nec  perti 


ÉPITÏIES  A   LUCILIUS. 


ca^ 


perle  pour  moi.  C'est  un  senliraeiifc  qu'il  faudrait 
toujours  que  j'eusse,  quaud  racine  je  ne  serais  pas 
SI  vieux  ;  mais  a  prtsoiil  je  le  dois  avoir  plus  que 
jamais,  puis(jue  j'ai  plus  de  biscuit  que  je  n'ai  de 
chemin  a  faire,  et  que  rien  ne  m'oblige  a  le  faire 
tout  entier.  Le  voyage  sera  imparfait,  a  la  vérité, 
si  vous  n'allez  pas  jusqu'au  lieu  où  vous  préten- 
diez; mais  la  vie  sera  parfaite,  si  elle  est  honora- 
ble; vos  années  seront  complètes,  si  vous  les  fi- 
nissez bien ,  et  l'on  peut  quelquefois  les  finir  avec 
courage  en  des  occasions  qui  ne  sont  pas  fort  con- 
sidérables ;  aussi  bien  celles  qui  nous  retiennent 
dans  la  vie  ne  le  sont  guère.  Tullius  Marcellinus, 
que  vous  avez  connu  ,  était  un  jeune  homme  doux 
et  qui  devint  vieux  de  bonne  heure;  se  voyant 
travaillé  d'une  longue  et  fâcheuse  maladie  qui 
n'était  pas  incurable,  mais  qui  le  rendait  esclave 
des  médecins,  il  assembla  plusieurs  de  ses  amis 
pour  délibérer  s'il  avancerait  sa  mort.  Chacun 
opinait  selon  le  penchant  de  son  humeur  :  le  ti- 
mide lui  donnait  le  conseil  qu'il  aurait  pris  pour 
lui-même,  et  le  flatteur  disait  ce  qu'il  jugeait  qui 
lui  pourrait  plaire.  Un  stoïcien  de  nos  amis,  ga- 
lant homme,  et,  pour  lui  donner  le  titre  qu'il  mé- 
rite, grand  et  courageux  personnage,  lui  parla, 
à  mon  avis ,  fort  h  propos.  Voici  comme  il  s'y  prit, 
«  Ne  vous  tourmentez  pas ,  mon  cher  ]\Iarcellinus, 
comme  si  vous  aviez  à  délibérer  d'une  grande  af- 
faire. Ce  n'est  pas  si  grande  chose  que  de  vivre , 
puisque  tous  vos  valets  et  tous  les  animaux  vivent 
aussi  bien  que  vous;  mais  c'est  beaucoup  que  de 
mourir  avec  prudence  et  avec  courage.  Songez 
combien  il  y  a  longtemps  que  vous  faites  la  même 


chose,  que  vous  mangez,  que  vous  dormez,  et 
que  vous  prenez  vos  plaisirs  ;  c'est  toujours  h  re- 
commencer. Un  homme  dégoûté  de  la  vie  peut 
aussi  facilement  se  résoudre  a  la  mort  que  le  plus 
constant  ou  le  plus  misérable.»  Marcellinus  n'avait 
pas  l^esoin  d'être  excité ,  mais  seulement  d'être 
aidé;  ses  serviteurs  ne  voulaient  pas  lui  obéir. 
Noire  ami  commença  a  leur  ôter  la  peur,  en  leur 
disant  que  les  domestiques  ne  couraient  fortune 
que  lorsqu'il  était  incertain  si  la  mort  de  leuF 
maître  avait  été  volontaire,  et  qu'en  celte  autre 
occasion  ils  ne  seraient  pas  moins  coupables  pour 
l'avoir  empêché  de  mourir  que  s'ils  l'avaient  fait 
mourir.  Ensuite  il  dit  a  Marcellinus  que  l'huma- 
nité voulait  qu'à  la  fin  de  la  vie  on  laissât  quelque 
chose  à  ceux  qui  nous  avaient  assistés  de  leur  mi- 
nistère ;  de  même  qu'après  le  repas  on  distribue 
les  viandes  qui  sont  restées  'a  ceux  qui  les  ont  ser- 
vies. Marcellinus  était  facile  et  donnait  volontiers 
du  sien.  Aussi  donna- t-il  quelque  petite  somme 
d'argent  à  chacun  de  ses  serviteurs ,  et,  voyant 
qu'ils  se  fondaient  en  larmes  ,  il  tâcha  de  les  con- 
soler. Il  n'eut  pas  besoin  d'employer  le  fer,  ni  de 
répandre  son  sang;  il  demeura  seulement  trois 
jours  sans  manger,  et  fit  mettre  un  lit  dans  sa 
chambre;  puis  on  y  apporta  une  cuvette,  oîi  il 
demeura  assez  longuement,  y  faisant  souvent  ver- 
ser de  l'eau  chaude.  Par  ce  moyen ,  il  perdit  ses 
forces  petit  a  petit,  non  sans  quelque  plaisir,  di- 
sait-il ,  comme  est  celui  qui  accompagne  un  léger 
évanouissement;  de  quoi  j'ai  quelque  expérience 
pour  m'être  autrefois  trouvé  dans  cet  état. 
Je  vous  ai  fait  ce  conte,  qui  peut-être  ne  vous 


quidquam  mihi,  nec  acquiritur.  Hoc,  etiara  si  senex  non 
essem ,  fuerat  senlieuduni  ;  nuiic  v  ero  multo  niagis ,  quia, 
quantulumcumque  liabej  eni ,  tamen  plus  jam  niilii  supe- 
resset  vialici,  quam  viae;  praesertim  quum  eaui  viani  si- 
nms  ingressi ,  quam  peragere  non  est  necesse.  Iter  iiii- 
perfectuni  erit ,  si  iu  média  parie,  aut  citra  peliuim  lo- 
cum  steteris  ;  vita  non  est  imperfecta  ,  si  honesla  est.  Ubi- 
cumque  desines,  si  bene  disinis,  tota  est.  Saepe  autem  et 
fortiter  desinendum  est,  et  non  ex  maximis  causis  ;  nam 
uec  maximae  sunt,  quœ  nos  tenent. 

Tullius  Marceilin'.:s ,  quem  optimenoveras ,  adolescens 
quietus  et  cite  seoex ,  morbo,  et  non  insanabili ,  correp- 
lus,  sediougoet  molesto  ,  et  nmlta  imperau.'e,  cœpit  de- 
liberarede  morte.  Convocavit  complures  amieos  ;  uuus- 
quisque ,  aut  quia  timidus  erat .  id  illi  suadebat ,  quod  sibi 
suasisset;  aut  quia  adulât  )r  et  blandus,  id  con.silium  da- 
bat,  (juod  deliberanti  gralius  fore  suspicabatur.  Auiicus 
noster  Stoicns,  homo  egregius  ,  et,  ut  verbis  iilum  qui- 
bus  laudari  dignus  est  laudem  ,  vir  fortis  ac  streuuus  ,  vi- 
detur  raihi  optime  illum  cohortatus.  Sic  enim  cœpit  ; 
«  ?ioli,  mi  Marctlline,  torqueri.  lanquam  de  re  magna 
deUbcros  !  rson  est  res  magna  vivere;  omnes  servi  tui 
?i?u»î,  onuiia  animal  a  ;  magnum  est  houeste  uiori. 


prudenter,  fortiter.  Cogita  quamdiu  jam  idem  facias  ; 
cibus  ,somnus,  libido;  per  hune  circuluin  curritur.  Mori 
\elle  non  tantum  prudens  et  fortis,  aut  miser,  sed  etiam 
faslidiosus  potest.  »  Non  opus  erat  suasore  illi ,  sed  adju- 
tore  :  servi  parère  nolebant.  Primum  deîraxit  illis  nie- 
tum,  et  indicavit,  tune  familiara  pericuîum  adiré,  qiunn 
incertum  esset,  an  mors  domini  votuntaria  fuisset;  alio- 
qni  tara  mali  exempli  esset  occidere  dominura  ,  q-uara  pro- 
!iii)ere.  Deinde  ipsum  Marcellinum  admonuit,  non  esse 
inimmanum,  quemadmodum  cœna  peracla  reliquiae  cir- 
cumstanlibus  dividuulur ,  sic  peracta  vila  aliquid  porrigi 
liis,  qui  totius  vita3  minisiri  fuissent.  Erat  Marcellinus  fa- 
cilis  animi,  et  liberalis,  etiam  quum  de  suo  fîeret  :  mi- 
nuias  itaque  summulas  distribuit  flentibus  servis,  et  illos 
ultro  consolotus  est.  Non  fuit  illi  opus  ferro ,  non  san- 
guine :  triduo  abstinuit,  et  iu  ipso  cubiculo  poni  taberna- 
culumjnssit.  Solium  deinde  illatum  est,  in  qao  diu ja- 
cuit;  et,  calda  subinde  suffusa,  pauUitim  defecit,  ut  aie- 
bat,  non  sine  quadam  voluptale  ,  quam  afferre  soiei  Jeais 
dissolutio,  non  inexperta  uobis ,  (|uos  aiiqu-mdo  liquif 
aninms. 

In  fabellam  excessi,  non  iugratam  libi;  exitum  enim 
amici  tui  cognosces,  non  difficilem  .  uec  miscruni.  Quam- 


im 


SÉNÉQIIE. 


déplaira  pas,  voyant  que  la  fin  de  votre  ami  a  été 
si  aisée  et  si  tranquille;  car,  quoiqu'il  se  soit  ; 
donné  la  mort ,  il  est  toutefois  parti  si  doucement 
que  Ton  peut  dire  qu'il  s'est  dérobé  a  la  vie.  Mais 
je  ne  prétends  pas  que  cet  exemple  soit  tout  a  fait 
inutile.  La  nécessité  oblige  quelquefois  d'avoir 
recours  à  de  semblables  ;  car^  bien  souvent,  nous 
devrions  mourir  et  nous  ne  le  voulons  pas  ;  sou- 
vent aussi  nous  mourons  et  nous  ne  le  voudrions 
pas.  Tout  le  monde  sait  que  l'on  doit  mourir  un 
jour;  et  toutefois  il  n'y  a  personne  qui  ne  recule, 
qui  ne  tremble  et  qui  ne  pleure  aux  approches  de 
la  mort.  Ne  diriez-vous  pas  qu'un  homme  aurait 
perdu  l'esprit,  qui  s'affligerait  de  n'être  pas  venu 
au  monde  il  y  a  mille  ans?  Je  n'estime  pas  moins 
fou  celui  qui  pleure  de  ce  que  dans  mille  ans  il  ne 
sera  plus  en  vie.  Cela  est  égal ,  vous  ne  serez  plus, 
vous  n'avez  pas  été;  ces  deux  temps  ne  sont  point 
a  vous;  vous  êtes  renfermé  dans  un  point,  lequf^l 
s'il  vous  était  permis  d'étendre,  quelle  étendue  lui 
pourriez- vous  donner?  Pourquoi  pleurez -vous? 
Que  désirez-vous?  Vous  perdez  votre  peine. 

Croyez-vous  qu'une  voix  à  prier  obstinée 
Change  l'ordre  des  dieux  et  de  la  destinée  î 

Il  est  flxe  et  arrêté  ;  c'est  un  décret  éternel  qui  l'a 
établi  ;  vous  irez  où  toutes  choses  vont.  Pourquoi 
vous  en  étonucz-vous  ?  Vous  êtes  né  sous  cette  loi. 
Voire  père ,  votre  mère  et  vos  ancêlres  y  ont  obéi. 
Tous  ceux  qui  sont  venus  devant  vous  l'ont  souf- 
ferte, et  ceux  qui  viendront  après  vous  n'en  se- 
ront pas  exempts.  Il  y  a  un  ordre  invincible  et 
invariable  qui  enveloppe  et  entraîne  toutes  cho- 
ses. 0  que  vous  aurez  de  suivants  après  votre 
mort  !  ô  que  vous  aurez  de  compagnons  I  Vous  sé- 


vis enlni  mortem  sibi  consciverit,  tamen  raollissime  ex- 
cessit,  et  vita  elapsus  est.  Sed  ne  inutilis  quidem  ha^c  fa- 
billa  fuerit  :  sa?pe  enim  talia  exempla  nécessitas  exigit. 
Saepe  debemus  niori ,  nec  volu nus  :  morimur,  nec  volu- 
nius.  INemo  tani  imperitus  est ,  ut  nesciat  quandoque  mo- 
riendum;  tainen  quum  prope  accessit,  tergiversatur  , 
treniit,  plorat.  Ts'onne  tibi  videbitur  stultissimus  oniuiura, 
qui  fleverit,  quod  ante  annos  raille  non  vixerat?  ^.que 
stultus  est,  qui  flet ,  quod  post  annos  mille  non  vivet! 
HiL'c  paria  sunt  :  non  eris,  nec  fuisli.  Utnimque  terapus 
alienum  est.  In  hoc  punctum  conjecius  es,  quod  ,  ut  ex- 
tendos,  quousque  extendes?  Quid  fles?  quid  optas?  per- 
dis operam  ! 

Desine  fata  Deum  flecti  sperare  precanda. 

Rata  et  flxa  sunt,  et  magna  atque  aeterna  necessitate  du- 
cuntur.  Eo  ibis,  quo  omnia  eunt.  Quid  tibi  novura  est? 
Ad  banc  legerii  natus  es  ;  hoc  patri  tuo  accidit ,  hoc  ma- 
tri ,  hoc  majoribus ,  hoc  omnibus  ante  te  ,  hoc  omnibus 
post  te.  Séries  invicîa  ,  et  nulla  mutabilis  ope,  illigat  ac 
trahit  cuncîa.  Quantus  te  populus  mortuorum  praecessit  ! 
quantus  moriturorum  sequeturi  quantus  comitabitur  ! 


rie2,  ce  me  semble,  plus  hardi  si  vous  en  voyiez 
beaucoup  d'autres  mourir  avec  vous  ;  mais  ,  aa 
moment  que  vous  appréhendez  de  mourir,  il  y 
a  une  infinité  d'hommes  et  d  animaux  qui  meu- 
rent en  différentes  manières.  Eh  quoi  !  ne  sougiez- 
vous  pas  que  vous  arriveriez  un  jour  au  lieu  où 
vous  alliez  tous  les  jours?  11  n'y  a  point  de  chemin 
qui  n'ait  quelque  bout.  Vous  vous  imaginez  que 
je  vais  vous  citer  des  exemples  de  ces  grands  per- 
sonnages de  l'antiquité;  je  ne  veux  produire  que 
des  enfants. 

On  dit  quutT  jeune  garçon  de  Lacédémone, 
étant  prisonnier  de  guerre,  criait  en  son  langage 
dorique  :  Je  ne  servirai  point  !  Il  tint  sa  parole; 
car,  au  même  temps  qu'oD  lui  commanda  d'ap- 
porter un  pot  de  chambre,  il  se  cassa  la  tête  con- 
tre un  mur.  Peut-on  se  résoudre  à  la  servitude, 
ayant  la  liberté  si  proche  de  soi?  N'aimeriez-vous 
pas  mieux  que  votre  fils  mourût  de  la  sorte  que 
de  le  voir  vieillir  dans  la  fainéantise?  Après  tout, 
quand  vous  ne  voudriez  pas  suivre,  on  vous  traî- 
nerait :  faites  de  vous-même  ce  qu'on  vous  for- 
cerait de  faire.  IV'aurez-vous  pas  autant  de  cou- 
rage qu'un  enfant,  pour  dire:  Je  ne  servirai  point? 
Malheureux  que  vous  êtes,  n'êtes- vous  pas  esclave 
des  hommes,  des  affaires  et  de  votre  vie?  Car  la 
vie  est  une  servitude  quand  on  n'a  pas  le  courage 
de  la  pouvoir  terminer.  Qu'avez-vous  encore  a  at- 
tendre? Vous  avez  épuisé  tous  les  plaisirs  qui  vous 
retiennent  attaché  ;  il  n'y  en  a  plus  de  nouveaux 
pour  vous,  ni  même  qui  ne  vous  donnent  du  dé- 
goût. Vous  connaissez  parfaitement  la  sève  du  via 
et  de  la  malvoisie.  Qu'importe-t-il  qu'il  vous  en 
passe  encore  cent  ou  mille  barils  dans  le  ventre? 


Fortior,  utopinor,  esses,  si  multa  raillia  tibi  commore- 
rentur.  Atqui  multa  miliia  hominum  et  animalium  hoc 
ipso  moraento, quotu  mori  dubitas,  animam  variis  gene- 
ribus  emittunt.  Tu  autem  non  putabas  te  ahquando  ad 
id  perventurum,adquodsemper  ibasPNullum  sineexitu 
iter  est. 

Exempla  nunc  magnorum  virorum  me  libi  judicas  re- 
latur.um  ?  puerorum  referam.  Lacon  ille  memoriae  Ira- 
ditur  inipubes  adhuc,  quicaptus  clamabat:  Non  serviam  ! 
sua  illa  dorica  liugua  ;  et  yerbis  fidem  imposuit.  Ut  pri- 
mum  jussus  est  fungi  servili  et  contumelioso  ministerio, 
(afierre  enim  vas  obscœnum  jubebatur),  iUisum  parieli 
caput  rupit.  Tam  prope  libertas  est  !  et  servit  aliquis?  Ita 
non  sic  perire  filium  ttium  malles ,  quani  per  inertiam  se- 
nem  flcri ?  Quid  ergo  est ,  cur  perturberis ,  si  mori  forti- 
ter  etiam  puérile  est?  Puta  nolle  te  sequi,  duceris.  Fac 
tui  juris,  quod  alieni  est.  ISon  sûmes  pueri  spiritum?  ut 
dicas  :  Non  servio  !  Infelix  ,  servis  hominibus ,  servis  ré- 
bus ,  servis  vita\  ]Nani  vita  ,  si  moriendi  virtus  abest,  ser- 
\itus  est.  Et  quid  habes  ,  propter  quod  cxspectes  ?  Volup- 
tates ,  quae  te  moranlur  ac  retineut ,  consumpsisti  :  ouUa 
tibi  nova  est;  ntiîla  non  ja!U  odiosa  ipsa  satietate.  Quis 
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Ce  n'est  toujours  que  le  mémo  sac.  Vous  savez  quel 
goût  ont  les  huîtres  et  les  autres  mets  friands.  En- 
liu,  votre  luxe  n'a  rien  réservé  qui  puisse  vous 
donner  de  l'envie.  Voila  pourtant  les  choses  dont 
vous  avez  peine  de  vous  détacher.  Car,  que  peut- 
il  y  avoir,  d'ailleurs,  que  vous  ayez  regret  de  quit- 
ter? vos  amis?  votre  patrie?  Mais  l'estimez -vous 
à  ce  poiut,  que  pour  sa  considération  vous  en  vou- 
lussiez souper  plus  tard?  Vous  éteindriez  volon- 
tiers le  soleil,  s'il  vous  était  possible;  car,  qu'a- 
vez-vous  jamais  fait  qui  soit  digne  d'être  n)is  au 
jour?  Avouez  que  ce  n'est  point  pour  l'amour  du 
sénat,  des  affaires,  ni  du  monde,  que  vous  tardez 
à  vous  résoudre  à  la  mort  ;  il  vous  fâche  de  laisser 
le  marché  et  la  boucherie  où.  quelquefois  vous  ne 
laissez  rien.  Vous  avez  peur  de  la  mort ,  et  cepen- 
dant vous  la  défiez  si  hardiment  au  milieu  de  la 
débauche.  Vous  voulez  vivre  et  craignez  de  mou- 
rir. Mais,  sans  mentir,  la  vie  que  vous  menez, 
n'est-elle  pas  une  mort? 

César,  passant  par  la  rue,  un  prisonnier,  qui 
avait  une  vieille  barbe  qui  lui  pendait  jusque  sur 
la  poitrine,  le  pria  qu'on  le  fît  mourir.  Il  lui  répon- 
dit :  «  Quoi!  penses-tu  être  encore  en  vie?  »  C'est 
ce  qu'il  faut  dire  a  ceux  a  qui  la  mort  serait  utile. 
Vous  avez  peur  de  mourir?  Eh  quoi  !  pensez  vous 
être  en  vie? —  Mais  je  veux  vivre,  dira  quelqu'un , 
parce  qu'il  y  a  bien  des  choses  que  je  fais  avec 
honneur;  et  j'abandonue  avec  regret  des  devoirs 
dont  je  m'acquitte,  ce  me  semble,  assez  fidèle- 
ment.—  Et  ne  savez-vous  pas  que  c'est  un  des  de- 
voirs de  la  vie  que  de  mourir?  Vous  n'aurez  point 
pour  cela  omis  tous  les  autres;  car  on  ne  vous  en 
a  pas  prescrit  un  nombre  que  vous  soyez  obligé  de 
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rendre  complet.  Voire  vie  sera  assez  longue;  car 
si  vous  m'allez  parler  de  la  durée  de  l'univers,  la 
vie  de  Nestor  se  trouverait  courte ,  aussi  bien  que 
celle  de  Statilia,  qui  fit  graver  sur  sa  tombe  qu'elle 
avaitvécu  quatre-vingt-dix-neuf  ans.  Voyez  comme 
une  vieille  se  glorifie  d'avoir  vécu  longtemps. 
N'eût-elle  pas  été  insupportable  s'il  lui  fût  arrivé 
d'attendre  la  centième  année,  et  de  faire  un  siècle 
entier?  11  en  va  de  notre  viecomme  d'une  comédie: 
oc  ne  regarde  pas  si  elle  a  été  longue,  mais  si  elle 
a  été  bien  représentée.  Il  n'importe  en  quel  lieu 
vous  finissiez;  Unissez  où  vous  voudrez,  pourvu 
que  vous  fassiez  une  bonne  fin. 


EPITRE   LXXVllI. 

Que  le  mépris  de  la  mort  est  un  remède  à  tous  les  maut. 
—Que  toutes  ctioses  dépendent  de  l'opinion,  et  qu'elle 
est  la  mesure  des  biens  et  des  maux. 

J'apprends  que  vous  êtes  sujet  a  des  fluxions 
assez  fréquentes,  qui  sont  suivies  de  petits  fris- 
sons. J'en  suis  d'autant  plus  fâché  que  je  connais 
ces  sortes  de  maux  pour  les  avoir  ressentis  autre- 
fois. Je  n'en  tenais  point  de  compte  au  commen- 
cement, parce  que  la  jeunesse  me  faisait  suppor- 
ter les  incommodités  et  résister  fortement  aux  ma- 
ladies; mais  il  faut  céder  dans  la  suite.  J'en  vins 
jusque  laque  mon  corp-;,  pour  ainsi  dire,  se  fon- 
dait en  eau.  Comme  je  me  vis  réduit  à  la  dernière 
maigreur,  il  me  prit  souvent  envie  de  me  donner 
la  mort  ;  mais  le  grand  âge  de  mon  père,  qui  m'ai- 
mait beaucoup,  me  retint,  considérant  qu'il  avait 
autant  de  raison  de  me  regretter,  que  j'en  avais 


sit  mulsi,  quis  vini  sapor,scis  :  nihil  interest,  cenlum 
per  vesicam  tuam  ,  an  raille  amptiorae  transeant  :  saccu.s 
es.  Quid  sapiat  ostreum ,  quid  mullus,  optime  no&ti  ; 
nitiiltibi  luxuriatua  io  futures  annos  reseiva\itiul;ictum. 
Atqui  haec  sunt,  a  quibus  invilus  divelleris.  Quid  eitaliud 
quod  libi  eripi  doleas?  Amicos ,  et  patriam?  Tanti  enim 
iilain  putas,  ut  larciius  cœnes?  solem  quoque,  si  posscs, 
exîtingueres?  Quid  enim  unquam  fecisti  luce  dignum  ? 
Confitere,  non  curiae  te  ,  non  fori ,  non  ipsius  reruni  na- 
lurae  desiderio ,  lardiorem  ad  moriendum  fieri  :  invitus 
relinquis  macellum,  in  quo  nihil  reliquisti.  Mortem  li- 
mes; at  quomodoillam  in  média  obleclationecontemnis? 
Vivere  vis  :  scis  enim  ?  ^lori  times  :  quid  porro  ?  ista  vita 
non  mors  est?  C;Esar  quum  illum  transeuntem  per  Lati- 
nam  viam  unus  ex  custodiarum  agmine,  demissa  usque 
in  pectus  vetere  barba  ,  rogaret  mortem  :  «  ISunc  enim , 
inquit,  vivis?  »  Hoc  istis  respondendum  est,  quibus  suc- 
cursura  mors  est  :  «  Mori  times?  nunc  enim  vi\is?  »  — 
Sed  ego,  inquit,  vivere  volo,  qui  muUa  honeste  facio  : 
iuvitus  relinquo  officia  \itaB  ,  quibus  fideliter  et  industrie 
fungor.  —  Quid?  lu  ueicis  unum  e  se  ex  vilœ  ofiiciis  , 
et  racri  ?  TSullum  officium  relinquis;  non  enim  cerlus  nu- 


raerus,  quem  debeas  explere,  finitur.  Nulla  vita  est  non 
brevis  :  nam  si  ad  naturam  r^rum  respexeris,  etiam  Kes- 
tori  et  Statiliae  brevis  est,  quae  inscribi  monumento  suO 
jussit  annis  se  nonaginta  novem  vixisse.  Vides  aniculam 
gloriari  seuectute  longa  :  quis  illam  ferre  potuisset ,  si 
coutigisset  centesimum  iniplere?  Quomodo  fabula ,  sic 
vita  ;  non,  quam  diu,  sed  quam  bene  acta  sit,  refert. 
Nihil  ad  rem  pertinet,  qujloco  desioas.  Quocuiiique  vo- 
les ,  desiue  :  tantura  bonam  clausulam  impune  !  Vale. 

EPISTOLA  LXXVIU. 

1S0."V    TIMENDOS    ESSE    MOBBOS. 

Yexari  te  distillationibus  crebris  ac  febriculis,  quœ  lon- 
gas  distilUitiones  et  in  consuetudiuem  adducias  sequun- 
tur,  eo  molestius  mihi  est,  quia  expertus  sum  hoc  genus 
valetudinis;  quud  inler  initia  contempsi.  Poterat  adhuc 
adolescentia  iujurias  ferre,  et  se  adversus  morbos  con- 
tumaciter  gerere  ;  deinde  succubui ,  et  eo  perductus  sum, 
ut  ipse  distillarem,  ad  summam  macieni  deduclus.  Sape 
irapelum  cepi  abrurapendae  vitae;  patris  me  indulgenlis- 
simi  senectus  retinuit.  Cogilavi  enim,  non  quam  foriiier 


080  SÉNÉ 

de  vouloir  mourir.  Cela  me  fit  résoudre  a  consen- 
tir de  rester  encore  dans  le  monde;  car  il  faut 
quelquefois  du  courage  pour  une  pareille  résolu- 
tion. Je  vous  ferai  connaître  ce  qui  me  soulagea  , 
après  vous  avoir  dit  que  les  pensées  dont  je  in'en- 
trelonais  me  servirent  de  médecine;  n'y  ayant 
rien  de  plus  certain  que  les  exercices  honnêtes 
tiennent  lieu  de  remèdes,  et  que  ce  qui  forlifie 
l'esprit  est  utile  au  corps.  Ce  fut  donc  l'étude  qui 
me  guérit,  et  je  rends  grâces  à  la  philosoplûe  de 
m'avoir  rélabli  en  santé;  je  lui  suis  redevable  de 
la  vie.  Mes  amis  contribuèrent  aussi  beaucoup  a 
ma  guérison  ,  par  leurs  consolations,  leurs  assi- 
duités et  leurs  entretiens.  11  faut  que  vous  le  sa- 
chiez ,  mon  cher  Lucile,  qu'il  n'y  a  rien  qui  sou- 
lage tant  un  malade,  et  qui  lui  ôle  si  aisément  les 
pensées  et  l'appréhension  de  la  mort,  que  les  visites 
et  les  assistances  de  ses  amis.  Je  m'imaginais  que 
je  ne  mourrais  pas,  puisque  je  les  laissais  encore 
eu  vie  ;  que  si  je  ne  vivais  plus  dans  leur  compa- 
gnie ,  je  vivrais  au  moins  dans  leur  souvenir  ;  que 
je  ne  rendrais  pas  l'esprit,  mais  que  je  le  dépose- 
rais seulement  entre  leurs  mains.  Cela  me  fit  ré- 
soudre de  m'aider  et  de  prendre  patience  ;  car  on 
est  bien  malheureux  lorsque ,  ayant  quitté  la  pen- 
sée de  mourir,  on  ne  saurait  encore  prendre  la  ré- 
solution de  vivre. 

Usez  donc  de  ces  remèdes;  puis  votre  médecin 
réglera  vos  promenades  et  vos  exercices.  Il  vous 
dira  qu'il  ne  faut  pas  demeurer  sans  rien  faire, 
quoique  la  maladie  vous  jette  dans  cette  inclina- 
tion ;  qu'il  faut  lire  tout  haut  pour  exercer  votre 
respiration,  qui  n'est  pas  libre;  qu'il  faut  vous 


QUE. 

faire  porter  sur  l'eau ,  afin  d'agiter  douceraeni  vo- 
tre corps.  Il  ordonnera  de  quelles  viandes  vous 
mangerez;  quand  il  vous  faudra  boire  du  vin, 
aOn  de  rappeler  vos  forces  ;  quand  il  faudra  le 
quitter,  de  peur  qu'il  n'irrite  votre  toux.  Pour 
moi,  je  n'ai  qu'un  remède  'a  vous  donner,  qui 
servira  pour  votre  maladie  présente,  et  pour  tous 
les  maux  qui  vous  pourront  attaquer  durant  le 
cours  de  voire  vie.  Méprisez  la  mort,  il  n'y  a  pas 
de  tristesse  quand  nous  n'avons  plus  de  crainte. 
Nous  trouvons  dans  les  maladies  trois  choses  fâ- 
cheuses, l'appréhension  de  la  mort,  les  douleurs 
du  corps,  et  la  suspension  de  tous  les  plaisirs. 
Nous  avons  assez  parlé  de  la  mort.  Je  n'en  veux 
plus  rien  dire ,  sinon  que  ce  n'est  pas  la  maladie 
qui  nous  fait  peur,  c'est  la  nature.  On  a  vu  des 
gens  dontla  mort  ai  été  retardée  parce  qu'ils  étaient 
malades,  el  qui  se  sont  sauvés  parce  qu'on  pen- 
sait qu'ils  allaient  mourir.  Vous  mourrez  par 
la  raison  que  vous  vivez ,  et  non  parce  que  vous 
êtes  malade.  Pour  être  guéri,  en  serez-vous  quitte? 
Vous  aurez  bien  échappé  la  maladie,  mais  non 
pas  la  mort.  Venons  à  la  seconde  incommodité. 
La  ma'adie  a  de  grandes  douleurs  ;  oui;  mais  elle 
a  de  bons  intervalles  qui  les  adoucissent  ;  car , 
quand  la  douleur  est  parvenue  a  l'extrémité,  elle 
est  à  sa  fin.  L'on  ne  peut  souffrir  beaucoup,  cl 
souffrir  longtemps  ;  la  nature ,  qui  est  indulgente, 
a  eu  soin  que  la  douleur  fiît  courte,  ou  facile  a 
supporter.  Les  plus  grandes  douleurs  s'attachent 
aux  parties  du  corps  les  plus  maigres;  d'où  vient 
que  les  nerfs,  les  jointures ,  et  tout  ce  qui  est 
moins  charnu  souffre  extraordinairement,  lorsque 


ego  mori  possera ,  sed  quam  ille  fortiter  desiderare  non 
posset.  Itaque  imperavi  niihi  ut  ^iverem;  aliquando  enira 
et  \ivere  ,  fortiter  facere  est.  Quœ  raihi  tune  fuerint  so- 
latio  dicam ,  si  prius  hoc  dixero  ,  haecipsa,  quibus  ac- 
quiescebam  ,  medicinae  vira  habuisse.  In  reraedium  ce- 
dunt  hones'.a  solatia  :  et,  quidquid  animum  erexit,  etiam 
corpori  prodest.  Sludia  niihi  nostra  saluti  fuerunt  :  Phi- 
losopbiae  acceptum  fero,  quod  surrexi ,  quod  convalui; 
illi  vitam  debeo,  et  nihil  illi  minus  dtbeo.  Mnltum  mihi 
contulerunt  ad  bonam  valetudinem  amici.  quorum  adhor- 
tatiouibus  ,  vigiliis,  sermonibus  allevabar.  Nihil  œque, 
Lucili ,  virorum  oplime,  aegrum  reficit  atque  adjuvat, 
quam  amic^rum  affectus;  nihil  aequeexspectationem  raor- 
tis  ac  metum  subripit.  Non  judicabam  nîe,  quum  illos 
supersîites  relinquerem,  mori;  put;ibam,  inquam,  me 
^icturum,non  cum  illis,sed  per  illos;  non  effundere 
.«piritnm  mihi  videhar  ,  sed  tradere.  Haec  mihi  dederunt 
vohmtatem  adjuvaudi  me  ,  et  patiendi  onme  tormentum; 
nlioqui  miserrimum  est,  quum  animum  moriendi  proje- 
cens,non  habere  vivendi. 

Ad  base  ergo  remédia  te  confer!  Medicus  libi,  quan- 
tum pmbutes  .  quantum  exercearis,  monstrabit;  ne  in- 
dalgeas  otio  ,  ad  qnod  vergit  iners  yaletudo;  ut  legas  da- 


rius,  et  spiritura,  cujus  iter  ac  receptaculum  laborat , 
exerceas  ;  ut  naviges ,  et  visccra  molli  jactatione  conçu- 
tias;  quibus  cibis  utaris  j  viiium  quando  >?iriura  causa  ad- 
voces,  quando  interraitlas,  ne  irritet  et  asperet  tussim. 
Ego  tibi  illud  praecipio,  quod  non  tantum  hujus  morbi , 
sed  totius  vitae  reniedium  est  :  conterane  mortem  I  Nihil 
triste  est ,  quum  hujus  metum  effugimus. 

Tria  haec  in  omni  morbo  gracia  sunt  :  raetus  mortis, 
dolor  corporis,  intermissio  voluptatura.  De  morte  satis 
dictum  est  :  boc  unum  dicam ,  non  morbi  hune  esse,  sed 
naturae  metum.  Multorum  mortem  distulit  raorbus  ;  et  sa- 
luti illis  fuit  videri  pprire.  Morieris ,  non  quia  œgrotas, 
sed  quia  vivis.  Isia  te  res  et  sanatum  manet;  quum  con 
valueris,  non  mortem,  sed  valetudinem  effugies.  Ad  il 
lud  uunc  propriura  incommodum  revertamur.  Maguos 
cruciatus  !  abet  morbus.  Sed  hos  toleraniles  intervalla  fa- 
cinnt;  nam  summi  doloris  intentio  invenit  finem.  Nemo 
potest  valdedolere  et  diu;  sic  nos  amantissima  nostri  na- 
tura  disposuit,  ut  dolorem  aut  tolerabilera,  aut  brevem 
faceret.  Maximi  dolorcs  in  maeerrimis  consistunt  corpo- 
ris parlibus  :  nervi,  articulique ,  et  quidquid  aliud  exile 
est,  acerrime  sœvit,  quum  in  arcto  vitia  concepit-  Sed 
clto  hae  partes  obstupescunt ,  et  ipso  dolore  sensum  dolo- 
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l'humeur  vicieuse  s'y  est  une  fois  renfermée.  Mais 
ces  pariies-Ià  sont  bientôt  engourdies,  et  perdent 
le  sentiment  de  la  douleur ,  par  l'excès  de  la  dou- 
leur même  ;  soit  que  les  esprits  ,  ne  trouvant  plus 
de  passage ,  s'allcrentet  n'aient  plus  cette  vigueur 
qui  donne  le  sentiment,  ou  que  T humeur  cor- 
rompue, n'ayant  point  de  vole  pourse  dëcliarger, 
s'étouffe  elle-même,  et  rende  insensibles  les  par- 
lies  qu'elle  a  occupées.  C'est  la  raison  pourquoi 
les  gouttes  des  pieds  et  des  mains,  et  les  douleurs 
des  vertèbres  s'apaisent,  lorsque  les  parties  qui 
étaient  travaillées  sont  endormies.  De  tous  ces 
maux  ,  il  n'y  a  que  les  premières  poinles  qui  nous 
tourmentent  ;  mais  elles  s'émoussent  par  la  durée, 
et  se  terminent  par  un  engourdissement.  La  dou- 
leur des  dents ,  des  yeux  et  des  oreilles ,  aussi  bien 
que  celle  de  la  tête,  est  la  plus  grande  qui  soit, 
parce  qu'elle  se  forme  en  des  parties  qui  sont  fort 
étroites;  mais,  plus  elle  est  viulenle,  plus  tôt  aussi 
change-t-elle,  dégénérant  en  stupeur.  Ainsi,  l'on 
a  celte  consolation  dans  les  douleurs  extrêmes, 
qu'elles  deviennent  insensibles  lorsqu'elles  sont 
trop  sensibles. 

Mais  le  désavantage  qu'ont  les  ignorants  dans 
leurs  incommodités ,  c'est  qu'ils  sonl  trop  attachés 
à  leur  corps,  et  ne  sont  pas  accoutumés  à  cher- 
cher leur  satisfaction  dans  leur  esprit;  au  lieu 
qu'un  homme  sage  et  prudent  sait  détacher  son 
esprit  de  son  corps,  et  converse  le  plus  souvent 
avec  cette  partie  divine,  n'ayant  de  commerce 
avec  l'autre  qui  est  inférieure,  et  qui  se  plaint 
sans  cesse,  qu'autant  que  la  nécessité  le  requiert. 
—  Mais  il  est  fâcheux,  direz-vous,  d'être  privé  de 
ses  plaisirs  ordinaires,  de  s'abstenir  de  boire  et  de 
manger,  quand  on  a  faim  et  quand  on  a  soif. —  Cela, 


d'abord,  nous  est  difficile,  je  l'avoue;  mais,  dans 
la  suite,  nous  avons  du  dégoût  pour  les  mêmes 
choses  qui  nous  causaient  de  l'avidité,  les  parties 
qui  l'excitaient  venant  a  s'affaiblir  et  à  s'abaltre. 
Delà  vient  qu'on  ne  peut  souffrir  ce  que  l'on  dési- 
rait auparavant,  et  que  l'on  perd  enfin  toute  sorte 
d'appétits.  Or  il  n'est  point  fâcheux  d'être  privé 
d'une  chose  que  l'on  ne  désire  plus.  D'ailleurs,  il 
est  certain  qu'il  n'y  a  poinl  de  douleur  sans  inter- 
mission ,  ou  sans  rémission ,  et  que  l'on  ne  puisse 
prévenir  ou  arrêter  par  quelques  remèdes.  Car 
tous  les  maux,  et  principalement  ceux  qui  nous 
sont  familiers,  ont  des  signes  avant-coureurs  de 
leur  venue.  Vous  les  supporterez  aisément  si  vous 
ne  vous  souciez  poinl  de  ce  qui  en  pourra  arriver. 
Donnez-vous  de  garde  de  les  rendre  plus  cuisants 
par  des  plaintes  superflues.  La  douleur  ne  sera  pas 
grande,  pourvu  que  l'opiniim  n'y  ajoute  point.  Att 
contraire,  si  vous  prenez  courage,  et  que  vous 
disiez  en  vous-même:  Ce  n'est  rien,  ou,  en  tout 
cas  :  C'est  bien  peu  de  chose,  ayons  patience;  elle 
cessera  bientôt.  Vous  l'adoucirez  môme  en  vous 
figurant  qu'elle  est  douce  a  supporter. 

Toutes  choses  dépendent  de  l'opinion.  Elle  me- 
sure non-seulement  l'ambilion,  mais  encore  le 
luxe  et  l'avarice.  C'est  elle  aussi  qui  mesure  nos 
afflictions;  car  nous  ne  sommes  misérables  qu'au- 
tant que  nous  le  croyons  être.  Au  reste,  il  faut 
nous  défaire  de  ces  plaintes  frivoles  des  douleurs 
qui  sont  passées,  et  de  ces  paroles  si  ordinaires  : 
«Jamais  personne  ne  fut  si  mal;  quels  tourments  et 
quels  maux  n'ai-je  point  soufferts  !  Personne  ne 
croyait  que  jeu  pusse  relever;  combien  de  fois 
ai-je  été  pleuré  de  mes  proches  et  abandonné  des 
médecins  I  Ceux  qui  sont  a  la  torture  n'endurent 


ris  amittunt;  sive  quia  spiritus  ,  naturall  prohibitus  cursu 
f  t  niutatus  in  pejus,  vlm  suam,  qua  viget  admonetque 
nos,  perdit;  sive  quia  corruplushmiior,  quum  desiil  tia- 
bere  quo  confluât,  ipse  se  elidit;  et  bis,  qua;  niinis  im- 
plovit ,  excutitsensuiîi.  Sic  podagra  et  chiiagra  ,  et  oiiinis 
vertebrarum  dolor  nervoruiuque,  interquiesc.t ,   qiiuin 
illa,  quae  torqiiebat,  hebeiavit  .  omnium  i^torum  prima 
veriiiiuato vexât,  irapetus  mora  exslingr.iiur;  et  finis  do- 
lendi  est,  ol)lorpuisse.  Dentiura  ,  oculorum,  aurium  do- 
lor ob  hoc  ipsum  acutissimus  est,  quod  iuter  au  ajusta 
corporis  naseitur;  uon  minus,  mehercules,  quam  capitis 
ipsius  :  sed  si  incitatior  est,  iu  alienationem  soporemquc 
convertitur.  Hoc  itaque  solaltum  vasii  dolorisest,  quod 
netesse  est  desinas  illum  sentire,  si  uimis  seiiseris.  lllud 
autem  est,  quod  imperitos  in   vexali^ne  corporis  rnale 
habet  :  non  assueveruot  animo  esse  iuteuli  ;  muUura  illis 
cum  corpore  fuit.  Ideo  yir  magnus  ac  piudens  animum 
(leducita  corpore,  et  multum  cum  meliureeldiviua  parte 
V(Tsaiur;  cum  bac  querula  ac  fragili ,  quantum  iiecesse 
est.— Sed  molestum  est,inquit,  carere  assuelis  volup- 
talibus,  â])stiDere  cibo,  sitire  ,  esurire! —  IJœc  prima 


abstinentia  gravia  sunt;  deinde  cupiditas  relanguescit , 
ipsis ,  per  quae  cupimus ,  fatigatis  ac  deficientibus.  Inde 
morosus  est  slomachus;  inde,  quorum  fuit  aviditas ,  odium 
est;  desideria  ipsa  moriuutur.  Non  est  aut  m  acerbum 
carere eo,  quod  cupere  desicris.  Adjice  ,  quod  uulius  uon 
intermiUitur  dolor,  aut  certe  remiitilur.  Adjice,  quod 
licet  et  caveré  Tenturum,  et  obsistere  imminenti  reme- 
diis;  nullus  enira  non  si.^na  praemiltit ,  uLique  qui  ex  so- 
lito  revertitur.  Tolcrabilis  esl  morbi  palientia,  si  con- 
tenipseris  id  quod  extrenmni  minatur. 

IN'o'i  mala  lua  facere  tib;  ipsi  graviora,  et  te  querelis 
onerare.  Levis  esl  dolor,  si  n  bit  illi  opinio  adjecerit  : 
coutra  ,  si  exhortari  te  cœperis,  ac  dicere  :  ÎSihil  est;  aut 
cène  :  Exiguum  est  ;  duremus  !  jam  desinet  :  icveni  illum, 
dimi  putas,  faciès.  Omnia  ex  opinione  suspensa  suni; 
non  ambijo  tantum  ad  iliara  respicit ,  et  luxuria  ,  et  ava- 
ritia;  ad  opiuionem  dolemus.  Tam  miser  est  quisque, 
quam  credidit.  Detrahendas  prœteritorum  dolorum  cùu- 
questiones  puto ,  et  illa  verba  :  «  Nulli  tmquam  fuit  pe- 
jus. Qiios  cruciatus ,  quanta  mala  pertuli  i  nemo  me  snr- 
rectmam  puta\it.  Quolies  deploratus  sum  a  meis.quo- 


688 


SÉNÉ 


point  lautde  mal.»  Je  veux  que  tout  cela  soit  vrai, 
mais  il  u'tsL  plus.  A  quoi  sert  de  ramener  les 
maux  qui  sont  passés,  et  de  vouloir  être  misérable 
parce  que  vous  l'avez  été?  Il  n'y  a  personne  qui 
suit  fidèle  a  soi-même  dans  celte  rencontre ,  et 
qui  ne  fasse  son  mal  plus  grand  qu'il  n'est.  Le  ré- 
cit même  que  l'on  en  fait  donne  quelque  plaisir  ; 
car  il  est  naturel  de  se  réjouir  de  la  lin  de  sa  dou- 
leur. Il  faut  donc  retrancher  ces  deux  choses  :  la 
crainte  de  lavenir  et  le  souvenir  des  maux  passés; 
celui-ci  ne  nous  touche  plus ,  l'autre  ne  nous  lou- 
che pas  encore.  Lorsqu'un  homme  se  trouvera 
engagé  dans  la  peine  et  les  difficultés,  qu'il  dise  : 
Endurons  tous  ces  maux;  peut-être  à  l'avenir 
TSous  sera-t-il  bien  doux  de  nous  eu  souvenir  ! 

Qu'il  emploie  tout  son  courage  pour  combattre  la 
douleur.  Il  sera  vaincu,  s'il  se  relâche;  mais  il 
vaincra  s'il  se  raidit.  C'est  ce  que  font  la  plupart 
des  gens  en  ce  lemps-ci  ;  ils  attirent  sur  eux  la 
ruine  qu'ils  devraient  arrêter.  Car,  si  vous  y  pre- 
nez garde ,  un  fardeau  qui  penche  et  qui  pousse , 
si  vous  venez  a  vous  retirer,  vous  suivra  et  vous 
accablera  ;  mais  si  vous  tenez  ferme  et  que  vous 
résistiez,  vous  le  repousserez.  Voyez  combien  de 
coups  les  athlètes  s'accoutument  a  recevoir  sur  le 
visage  et  sur  le  reste  du  corps  pour  le  seul  désir 
de  la  gloire.  Ils  souffrent  toutes  ces  choses,  non  'a 
cause  qu'ils  combattent,  mais  afin  qu'ils  sachent 
combattre;  l'exercice  même  leur  est  un  tourment. 
Tâchons  donc  de  surmonter  aussi  toute  sorte  de 
difficultés;  notre  récompense  ne  sera  point  une 
couronne,  une  palme,  ni  une  trompette  qui  fera 
faire  silence  pour  ouïr  les  éloges  qui  nous  seront 


QUE. 

donnés;  mais  ce  sera  la  vertu,  la  constance,  et 
une  tranquillité  d'esprit  qui  durera  toujours ,  si 
nous  pouvons  une  fois  terrasser  la  fortune.  Oui, 
mais  je  sensune  grande  douleur.  —  Comment  ne  la 
sentiriez-vous  pas,  puisque  vous  n'avez  pas  le  cou- 
rage de  la  supporter?  La  douleur  fait  comme  l'en- 
nemi dans  la  guerre  ;  elle  accable  ceux  qui  lui 
cèdent  et  ne  se  défendent  pas.  —  Mais,  direz-vous, 
elle  est  bien  pesante.  — Quoi!  sommes-nous  forts 
afln  de  ne  porter  que  des  choses  qui  soient  légères? 
Qu'aimez-vous  mieux ,  ou  que  la  maladie  soit  lon- 
gue ,  ou  qu'elle  soit  violente  et  courte  ?  Si  elle  est 
longue ,  elle  aura  des  intervalles  qui  vous  don- 
neront loisir  de  vous  refaire,   et,  après  un  long 
temps ,  elle  sera  forcée  de  vous  quitter  ;  si  elle  est 
courte,  il  arrivera  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
choses,  vous  verrez  bientôt  sa  fin  ou  la  vôtre. 
Qu'importe  si  c'est  elle  ou  moi  qui  s'eu  aille, 
puisque  d'une  manière  ou  d'une  autre  je  ne  sen- 
tirai plus  de  mal?  Il  sera  bon  aussi  de  se  détacher 
de  la  douleur,  et  de  divertir  son  esprit  a  d'autres 
pensées.  Faites  réflexion  sur  ce  que  vous  avez 
fait  de  bon  et  de  vertueux  durant  votre  vie^  con- 
sidérez-en les  plus  belles  parties.  Que  votre  mé- 
moire rappelle  ces  grandes  actions  que  vous  avez 
autrefois  admirées  ;  les  hommes  généreux  qui  ont 
triomphé  de  la  douleur  ne  mancjueront  pas  de  se 
présenter  a  vous.  Vous  verrez  celui-l'a  qui  ne  dis- 
continuait point  de  lire  tandis  qu'on  lui  coupait 
les  veines  des  jambes  ,  et  cet  autre  encore,  ([ui 
ne  s'empêcha  point  de  rire  ,  quoique  le  bourreau, 
s'en  étant  irrité,  rendit  son  supplice  plus  cruel. 
Quoi  donc  !  si  l'on  a  vaincu  la  douleur  en  riant , 


lies  a  medicis  relictus  !  In  equuleum  imposili  non  sic  dis- 
trahuntur.  >•  Etiamsi  sunt  vera  ista,  transierunt.  Quid 
juvat  prseteritos  dolores  retractare,et  miserura  esse,  quia 
fueris?  Quid ,  quod  nemo  non  multum  malis  suis  adj  cit, 
et  sibi  ipse  menliiur?  Deinde,  quod  aceibum  fuit,  relu- 
lisse  jucundum  est  :  naiurale  est  mali  sui  fine  gaudere. 
Circuracidenda  ergo  duo  sunt ,  et  fuluri  timor,  et  veteris 
incommodi  memoria  :  hoc  ad  me  jam  non  pertiiiet ,  illud 
nondum.  In  ipsis  positus  difficultatibus  dicat  : 

Forsan  et  haec  olim  meminisse  jnvabit' 


Toto  contra  illum  pugnet  animo  :  vincetur,  si  cesserit  ; 
vincet,  si  se  contra  dolorem  suuni  intenderit'.  INunc  boc 
plerique  faciunt,  atlraliunt  in  se  ruinam,  cui  obslandum 
est.  Istud,  quod  premit ,  qucd  impendet ,  quod  urget ,  si 
subducere  te  cœperis ,  sequetur  ,  et  gravius  incurabet  ;  Si 
contra  steteris,  et  obniti  volueris,  repellelur.  Alhletœ 
auanlum  plagarum  ore .  quantum  toto corpore  excipiunt  ! 
ferunt  tamen  omne  tormentum ,  gloiia.'  cupiiitate;  nec 
tantum,  quia  pugnant,  ista  patiuntur,  sed  ut  pugnent  : 
cxercitatio  ipsa  tormentum  est.  Nos  quoque  evincamus 
orania  ,  quorum  praeraium  non  corona ,  n;  c  palma  est , 
nectubicen  prœdicaiioci  nomiuis  nostrisilentium  faciens; 


sed  yirtus,  et  Grmitas  animi ,  et  pax  in  caeterum  parla  , 
si  semel  in  aliquo  certamine  debellata  fortune  est. 

Dolorem  gravem  sentio!  — Quid  ergo?  non  senlis  ,  si 
illura  muliebriter  tuleris?  Qnemadmodum  perniciosior 
est  hostis  fugientibus,  sic  omnc  fortuiUim  incomnioduni 
magisinstatcedeuii  et  averso.  —  Sed  grave  est!  —  Quid? 
nos  ad  hoc  fortes  sumus,  ut  levia  portemus  ?  Utrum  vis 
longum  esse  morbum  ,  an  coarctatumetbrevem?  Si  lon- 
gus  est,  habet  intercapedinem ,  dat  refec  ioni  locum  ; 
multum  temporis  donat  :  nece^se  est  ut  exsurgat  et  de- 
siuat.  Bre\is  morbus  ac  praeceps  alferu'rum  faciet,  aut 
exsrtnguetur ,  aut  exsiingiiet.  Quid  r.uîcm  interest ,  uou 
sit ,  an  non  sini  ?  in  utroque  fiuis  d -lendi  est.  Il  ud  quo- 
que proderit;  ad  alias  cogitaliones  ave;tere  animum,  et 
a  dolore  discedere.  Cogiîa ,  quid  honeite,  quid  furtiter 
feccris;  bonas  partes  lecum  ipse  tracta  :  menioriam  in  ea, 
qua3  maxime  miratus  es ,  sparge.  Tune  tîbi  foriisiimus 
quisqne  ,  et  \ic(or  doloris ,  occurrat  :  ille,  qui ,  dura  va- 
rices exsecandas  prcTberet,  légère  librum  perseveravit; 
il'e,  qui  non  desiit  rd^n-e,  quum ,  boc  ipsum  irati,  tor- 
I  tores  omnia  instrumenta  cnidelitatis  experirentur.  TS'on 
!  vincetur  dolor  rationc  ,  qui  victus  est  risu  ?  Quidquid  vis 
nunc  licet  dicas ,  dslillationes ,  et  \  im  continu»  tussis  ege- 
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ne  pourra-t-on  pas  la  vaincre  en  raisonnant?  Di- 
tes maintenant  tout  ce  qu'il  vous  plaira  de  vos 
fluxions,  de  cette  toux  continuelle  qui  vous  fait  je- 
ter le  sang,  de  la  fièvre  et  de  la  soif  qui  vous  brû- 
lent les  entrailles,  des  gouttes  qui  vous  disloquent 
les  jointures  et  qui  vous  tordent  les  membres  :  ce 
n'est  rien  au  prix  de  la  flamme ,  de  la  gène ,  des 
lames  ardentes,  et  de  tout  ce  qu'on  applique  sur 
les  plaies  quand  elles  sont  enflées,  pour  en  renou- 
veler la  douleur.  Cependant  il  s'est  trouvé  des 
gens  qui  ont  souffert  tout  cela  sans  se  plaindre  ; 
mais,  bien  plus,  sans  demander  un  moment  de 
relâche ,  sans  vouloir  répondre  au  juge  qui  les  in- 
terrogeait, et  de  plus  encore,  qui  en  ont  ri  de 
bon  cœur.  Après  cela,  n'aurez-vous  pas  la  force 
de  vous  moquer  de  la  douleur? 

Mais,  direz-vous,  ma  maladie  m'empêche  de  faire 
quoi  que  ce  soit,  et  me  rend  incapable  de  toutes 
mes  fonctions. — Votre  maladie  est  dans  le  corps,  et 
non  pas  dans  l'esprit;  elle  pourrait  bien  incommo- 
der les  jambes  d'un  voyageur,  etles  mains  d'un  ar- 
tisan; mais,  si  vous  avez  accoutumé  devons  servir 
de  votre  esprit,  vous  donnerez  conseil,  vous  ensei- 
gnerez ,  vous  écouterez ,  vous  apprendrez,  vous 
ferez  des  questions ,  vous  rappellerez  vos  idées. 
Pensez-vous  ne  rien  faire  quand  vous  prenez  pa- 
tience dans  votre  mal?  Vous  faites  voir  qu'on  le  peut 
vaincre,  ou  du  moins  qu'on  le  peut  supporter.  La 
vertu,  je  vous  assure  ,  ne  laisse  pas  d'agir,  quoi- 
que couchée  sur  un  grabat  :  ce  n'est  pas  seulement 
dans  les  armes  et  dans  un  combat  que  l'on  juge 
d'un  courage  vigoureux  et  intrépide;  on  le  recon- 
naît encore  a  la  manière  des  habits.  Vous  avez  de 
quoi  vous  occuper  :  luttez  avec  la  maladie;  si  elle 
n'emporte  rien ,  si  vous  ne  lui  accordez  rien  mal 
h  propos,  vous  donnerez  une  preuve  illustre  de 


votre  constance. —Oh  que  ce  serait  une  belle  occa- 
sion d'acquérir  de  la  gloire,  si  l'on  venait  regar- 
der de  près  ce  que  nous  faisons  lorsque  nous  som- 
mes malades! — Soyez  vous-même  votre  censeur, 
donnez-vous  la  louange  que  vous  aurez  méritée. 
Outre  cela ,  il  y  a  deux  sortes  de  plaisirs.  Je 
sais  bien  que  la  maladie  empêche  ceux  du  corps  , 
mais  elle  ne  les  ôte  pas   entièrement;  au  con- 
traire, pour  en  parler  sainement,  elle  les  excite. 
Il  y  a  plus  de  plaisir  à  boire  quand  on  a  bien  soif, 
et  a  manger  lorsque  l'on  est  affamé.  On  prend 
avec  une  plus  grande  avidité  tout  ce  que  1  on 
trouve  après  une  longue  abstinence.  Quant  aux 
plaisirs  de  l'esprit,  qui  certainement  sont  plus 
grands  et  plus  solides  que  ceux  du  corps ,  il  n'y  a 
point  de  médecin  qui  les  défende  a  un  malade. 
Quiconque  les  suit  et  les  sait  goûter  ne  s'arrête 
point  au  chatouillement  des  sens.  Le  pauvre  ma- 
lade !  Pourquoi?  Parce  qu'il  ne  boit  point  à  la 
neige  ;  parce  qu'il  ne  rafraîchit  point  de  nouveau 
le  vin  qui  est  dans  son  verre ,  en  rompant  de  la 
glace  par-dessus  ;  parce  qu'on  n'ouvre  point  sur 
sa  table  des  huîtres  de  Lucrin  fraîchement  venues, 
et  qu'au  temps  de  son  souper  on  n'entend  point 
un  bruit  confus  d'oflicieis  de  cuisine  qui  servent 
les  ragoûts  avec  les  réchauds  ;  car,  de  peur  que 
la  viande  ne  se  refroidisse ,  et  que  le  palais ,  qui 
s'est  endurci  par  la  débauche ,  ne  la  trouve  pas 
assez  chaude ,  le  luxe  s'est  avisé  de  cette  inven- 
tion ,  que  la  cuisine  doit  suivre  la  table.  Le  pauvre 
malade!  Une  mangera  qu'autant  qu'il  pourra  di- 
gérer, il  ne  verra  point  un  sanglier  étendu  devant 
lui ,  que  l'on  rebute  désormais  comme  une  viande 
trop  commune.  On  ne  lui  présentera  point  dans 
un   bassin  des  estomacs  de  perdrix  et  d'autres 
oiseaux,  que  l'on  ne  sert  point  entiers  de  peur  de 


reniera  viscerum  partes  >  et  fcbrera  prœcordia  ipsa  tor- 
rentem,  et  silira,  et  artus  in  diversura  articulis  exeunti- 
bus  tortos  ;  plus  est  Qamma  ,  et  equuleiis ,  et  lamina ,  et 
vulneribus  ipsis  intumescentibus,  quod  illa  renovaret  et 
altius  urgeret,  ferrum  impressum.  Inter  hœc  tamen  ali- 
quis  non  gemuit  :  parum  est;  non  rogavit  :  parura  est; 
non  respondit  :  parum  est;  rsit,  et  quidem  ex  animo. 
Vis  tu  post  haec  dolorem  deridere? 

Sed  nihil,  inquit,  agere  sinii  morbus,  qui  me  omni- 
bus abduxit  officiis.  —  Corpus  tuum  valetudo  tenet,  non 
et  animum.  lîaque  cursoris  raoratur  pedes  ,  sutoris  ac  fa- 
bri  maous  impediet.  Si  animus  tibi  esse  in  usu  solet,  sua- 
debis,  docebis,  audies,  disces,  quaeres,  recordaberis. 
Quid  poiTO  ?  nibil  agere  te  credis,  si  temperans  seger  sis  ? 
Ostendes,  morbum  posse  superari ,  vel  certe  sustineri. 
Est,  mibi  crede ,  virtuli  etiara  in  lectulo  locus.  Non  tan- 
tura  arma  et  acies  dant  argumenta  alacris  animi  indomi- 
tique  terroribus  :  et  in  vestimenlis  vir  fortis  apparet. 
Habes  quod  agas  ;  bene  luctare  cum  morbo  :  si  nihil  te 
cocgerit,  si  nihil  exoraverit,  insigne  prodis  exemplum. 


—  O  quam  magna  erat  gloriae  raateria ,  si  spectaremiir 
œgri  I  —  Ipse  te  specta  ;  ipse  te  lauda  I 

Praeterea  duo  suut  gênera  voluptatum  :  corporaïes  mor- 
bus inhibet,  non  tamen  tollit;  imo,  si  verum  aestimes  , 
incitât.  Magis  juvat  hibere  sitieutera  ;  gratior  est  esurienli 
cibus;  quidquid  ex  abstinentiii  contigit,  avidius  excipitur. 
lllas  vero  animi  voluptates,  qnœ  majores  certioresqne 
sunt,  nemo  raedicus  œgro  negat;  l^as  qnisquis  sequitur 
et  bene  intelligit ,  omnia  sensuum  blandimenta  contem- 
nit.  O  infelicem  œgrum  !  Quare  ?  quia  non  viuo  nivem 
diluit;  quia  non  rigorem  potionis  sua?,  quam  capaci  scy- 
pbo  miscuit ,  rénovât  fracta  insuper  glacie;  quia  non  os- 
treailli  Lucrinain  ipsa  mensa  aperiuntur;  quia  non  circa 
cœuationeai  ejus  tumulSus  coquorum  est,  ipsos  cum  ob- 
soniis  focos  transferentium.  Hoc  enirn  jam  luxuria  com- 
menta est  :  ne  quis  intepescat  cibus,  ne  quid  palato  jam 
calloso  parum  ferveat,  cœnam  culina  prosequitur.  O  in- 
felicem apgrum!  Edet  quantum  concoquat;  noujaceb.it 
in  conspectu  aper,  ut  vilis  caro,  a  mcnsa  relegatus;  nec 
in  repositorio  ejus  pectora  aviura  (lotasenim  videre  fas- 
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donner  du  dégoût.  Quel  mal  lui  fait-on?  Il  soii- 
pera  comme  un  malade ,  aOu  de  souper  après 
comme  un  homme  qui  se  porte  bien.  Enfin ,  nous 
nous  accoutumerons  facilement  aux  bouillons ,  a 
Teau  chaude  et  à  tout  ce  qui  paraît  insupportable 
aux  délicats  et  a  ceux  qui  sont  plus  malades  d'es- 
prit que  de  corps,  pourvu  que  nous  n'ayons  plus 
d'aversion  pour  la  mort. 

Nous  n'en  aurons  plus,  en  effet ,  si  nous  con- 
naissons quelle  est  la  fin  des  gens  de  bien  et  quelle 
est  celle  des  méchants.  Par  ce  moyen,  nous  n'au- 
rons plus  d'ennui  de  la  vie ,  ni  de  crainte  de  la 
mort.  Car  la  vie  ne  saurait  déplaire  à  un  homme 
qui  s'occupe  en  la  contemplation  de  tant  de  choses 
si  belles  et  si  hautes ,  mais  bien  a  celui  qui  lan- 
guit dans  la  fainéantise.  Si  nous  examinons  la  na- 
ture de  toutes  choses,  la  vérité  nous  tiendra  tou- 
jours en  haleine ,  car  il  n'y  a  que  l'erreur  et  le 
uîensonge  qui  donnent  enfin  du  dégoût.  Au  con- 
traire, si  la  mort  vient,  si  elle  nous  appelle,  quoi- 
que ce  soit  avant  le  temps,  et  qu'elle  nous  arrête 
au  milieu  du  chemin  ,  le  profit  que  nous  avions  a 
faire  est  fait  il  y  a  longtemps.  Nous  connaissons  la 
plus  grande  partie  de  la  nature  ,  nous  savons  que 
la  longueur  du  temps  ne  fait  point  croître  la  ver- 
tu,  et  que  l'on  trouve  toujours  la  vie  trop  courte 
lorsqu'on  la  mesure  par  les  faux  plaisirs  qui  sont 
infinis  et  sans  bornes.  Consolez-vous  par  toutes 
ces  pensées,  dans  l'espérance  que,  tandis  que  nous 
nous  écrirons,  il  se  présentera  quelque  occasion  de 
nous  revoir.  Ce  ne  sera  pas  pour  si  peu  de  temps, 
que  nous  ne  le  rendions  assez  long  par  l'adresse 
d'en  savoir  bien  user.  Car,  comme  dit  Posidonius , 
une  journée  d'un  homme  savant  a  plus  d'étendue 


que  toute  la  vie  d'un  ignorant.  Cependant  demeu- 
rez ferme  dans  cette  résolution  de  ne  point  céder 
aux  disgrâces,  et  de  ne  pas  vous  fier  aux  faveurs 
de  la  fortune.  Représentez-vous  tous  ses  change- 
ments et  tous  ses  caprices ,  comme  si  elle  devait 
faire  a  votre  égard  tout  ce  qui  est  en  son  pouvoir  • 
car  ce  qui  a  été  longtemps  attendu  trouble  moins 
quand  il  arrive. 


EPIÏRE  LXXIX. 

Il  prie  son  ami ,  qui  était  en  Sicile ,  d'aller  voir  le  raont 
Gibet,  et  de  faire  la  description  de  celte  fameuse  nioii- 
tagne.— Que  la  gloire  qui  est  l'ombre  de  la  vertu  accnni  - 
pagne  les  gens  de  mérite  durant  leur  vie,  ou  les  suit 
après  leur  mort. 

J'attends  de  vos  lettres  pour  savoir  ce  que  vous 
avez  vu  de  nouveau  en  faisant  le  tour  de  la  Sicile, 
et  particulièrement  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain 
touchant  la  Charybde;  car  je  sais  fort  bien  que 
Scylla  est  un  rocher  que  ceux  qui  vont  en  mer 
n'appréhendent  pas  beaucoup.  Pour  la  Charybde, 
je  serais  bien  aise  que  l'on  me  dît  si  elle  a  du  rap- 
port avec  tous  les  contes  que  l'on  en  fait.  Si  vous 
y  avez  pris  garde  (comme  la  chose  le  mérite  bien), 
dites-nous  si  c'est  de  tout  vent,  ou  d'un  seul,  que 
procède  le  tournoiement  de  ses  eaux  ;  s'il  est  vrai 
que  ce  qu'il  engloutit,  après  avoir  été  porté  bien 
loin  sous  les  flots,  se  retrouve  enfin  sur  le  rivage 
auprès  de  Taormino.  Si  vous  me  rendez  boa 
compte  de  tout  cela ,  j'oserai  bien  vous  supplier 
de  vouloir,  pour  l'amour  de  moi,  visiter  le  mont 
Gibel,  que  l'on  dit  qui  se  consume  et  s'abaisse 
petit  à  petit  j  a  cause  que  les  matelots  le  décou- 
vraient autrefois  de  plus  loin  qu'ils  ne  font  a  prc- 


tidium  est  )  congesta  ponentur  I  Quid  tibi  mali  factum 
est?  cœnabis  tanquam  œger,  imo  aliquando  taoquara 
sauus. 

Sed  ooinia  ista  facile  perferemus,  sorbitionem,  aquam 
cal!dam,et  quidquid  aiiud  intolerabile  videtur  delicatis 
et  liixu  fluentihus,  magisque  animo  quam  corpore  mor- 
bidis  :  tantum  mortem  desinamus  horrere.  Desinemus 
autem,  si  fines  bonorum  ac  malorum  cognoveriraus;  ita 
demura  nec  vita  tasdio  erit,  nec  mors  timori.  Vitam  enim 
occupare  satietas  sui  non  potest,  tôt  res  varias,  magnas, 
divinas  perceu'-enteni  :  in  odium  Ulam  sui  adducere  solet 
iners  ofium.  Rerumnaturam  peragrauti  nunquam  in  fas- 
tidium  veriias  veniet;  falsa  satiabunt.  Rursus,  si  mors 
accedit  et  vocat,  licet  immalura  sit,  licet  mediam  pr déci- 
dât aetatem,  perceptus  longissime  fructus  est  :  cognita 
est  iUi  ex  nsagna  parte  natura;  scit  tenipore  honesla  non 
crescere.  Ilis  necesse  est  videri  omnem  vitam  brevem , 
qui  illam  voluptatibus  vanis  ,  et  ideo  inlinitis,  metiuntur. 

His  te  cogitationibus  recréa ,  et  in'erim  epistolis  nostris 
vacandt).  Veniet  aliquod  tempus ,  quod  nos  iterum  jun- 
gat  ac  misceat  :  quantulumlibet  sit  illud,  longum  faciet 
ficieutia  uteiidi,  Naiii ,  ut  Posidonius  ait,  «  unus  dies  ho- 


minum  eruditorum  plus  pateî,  quam  imperitis  longis- 
sima  œtas.  »  Intérim  hoc  tene ,  hoc  morde  :  adversis  non 
succumbere ,  laetis  non  credere,  omnem  fortuna?  licentiam 
inoculis  habere,  tanquam,  quidquid  potest  facere,  factura 
sit.  Quidquid  exspectatum  est  diu,  levius  accedit.  Vale. 

EPISTOLA  LXXIX. 

DE  CHÂBYBDI,  SCYLLÀ  ET  JET^ik.  —  SÀPIE.NTES  IMER  SE  PABES 

ESSE. 

Exspecto  epistolas  tuas,  quibus  indices  mihi ,  circum- 
itus  Siciliae  lolius  quid  tibi  novi  ostenderit,  et  omnia  de 
ipsa  Charybdi  certiora.  Nam  Scyllam  saxum  esse,  et 
quidem  non  terribile  navigantibus,  optime  scio;  Ctiaryb- 
dis  an  respondeat  fabulis,  perscribi  mitii  desidero.  Et,  si 
forte  observaveris  (dignum  estautem,  quod  observes), 
fac  nos  certiores,  utrum  uno  tautum  vento  agatur  in  vor- 
tices,  an  oranis  tempestas  aeque  mare  illud  contorqueat; 
et  an  verum  sit,  quidquid  illo  freli  turbine  arreptum  est, 
per  multa  millia  trahi  conditum,  et  circa  Tauron>enita- 
num  littus  emergere.  Si  baec  mihi  perscripseris,  tune 
tibi  audebo  mandare,  ut  in  honorem  meum  .^tnam  quo- 
quo  ascendas;  quam  consumi,  et  seusim  subsidere,  ex 
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sent.  Cela  peut  procéder  non  pas  de  l'abaissement 
de  cette  noniagne ,  mais  plutôt  de  la  diminution 
du  feu,  qui,  s'élevant  avec  moins  de  violence  et 
d'étendue,  la  fumée  aussi,  qui  n'est  plus  si  grosse, 
ne  paraît  pas  si  fort  durant  le  jour.  L'un  et  l'autre 
me  semble  assez  croyable,  et  qu'une  montagne 
qui  est  incessamment  dévorée  par  les  flammes  di- 
minue chaque  jour,  et  qu'un  feu  qui  ne  s'est  pas 
allumé  de  soi-même,  mais  qui  s'est  engendré  dans 
quelque  abîme  souterrain,  tirant  sa  nourriture 
d'ailleurs  que  de  la  montagne  ,  qui  ne  lui  fournit 
que  le  passage,  ne  demeure  pas  toujours  en  même 
état. 

En  Lycie,  il  y  a  un  quartier  fort  connu ,  que  les 
habitants  du  pays  appellent  Ephestion.  La  terre  y 
est  percée  en  plusieurs  endroits,  et  environnée 
d'un  feu  qui  ne  fait  point  de  mal  ;  aussi  les  champs 
y  sont  fleuris  et  pleins  d'herbes,  parce  que  les 
flammes  n'ont  qu'une  lueur  faible  qui  éclaire  et  ne 
brûle  point.  Mais  réservons  cela  pour  en  raison- 
ner, lorsque  vous  m'aurez  fait  savoir  combien 
l'ouverture  de  la  montagne  est  éloignée  de  ces  nei- 
ges qui  ne  craignent  point  le  voisinage  du  feu, 
et  que  l'été  même  ne  saurait  fondre.  Vous  ne  de- 
vez pas  m'imputer  la  peine  que  vous  aurez  dans 
cette  occasion,  car  je  suis  sûr  que  vous  l'auriez 
prise  de  vous-même  pour  satisfaire  votre  curiosité, 
et  pou  r  nous  donner  la  description  de  cette  montagne 
si  fameuse  par  les  écrits  de  tous  les  poètes,  puisque 
Virgile,  qui  semblait  avoir  épuisé  cette  matière, 
n'a  pu  empêcher  qu'Ovide  ne  l'ait  encore  traitée, 
et  qu'après  ces  deux  grands  hommes,  Severus 
Cornélius  a  bien  osé  dire  ce  qu'il  en  pensait,  lis  y 


ont  tous  assez  bien  réussi  ;  et  les  premiers ,  h  mon 
avis,  bien  loin  d'avoir  retranché,  ont  plutôt  fait 
connaître  aux  autres  ce  qui  s'en  pouvait  dire  ;  car 
il  y  a  grande  différence  de  travailler  sur  un  sujet 
achevé,  ou  sur  un  autre  qui  u'est  qu'ébauché;  ce- 
lui-ci s'étend  tous  les  jours ,  les  premières  inven- 
tions n'empêchent  point  les  dernières;  en  outre, 
la  condition  de  ceux  qui  viennent  les  derniers  est 
plus  avantageuse  ,  ils  trouvent  les  paroles  toutes 
prêles,  lesquelles,  si  on  les  changeait,  donne- 
raient assurément  des  idées  toutes  nouvelles,  lis 
oat  droit  de  s'en  servir  parce  qu'elles  sont  deve- 
nues publiques,  et  les  jurisconsultes  tiennent  que 
ce  qui  est  public  ne  peut  passer  en  propriété  par 
aucune  possession. 

Ou  je  ne  vous  connais  pas,  ou  le  mont  Gibel 
vous  fait  venir  l'eau  à  la  bouche.  Vous  avez  envie 
d'en  dire  quelque  chose  de  bien  fort,  et  qui  ne  le 
cédera  point  'a  ce  que  les  autres  en  ont  ci-devant 
écrit.  Je  sais  que  votre  modestie  ne  s'en  promet 
pas  davantage,  et  que  vous  avez  tant  de  vénération 
pour  les  anciens,  que  vous  affaibliriez  volontiers 
les  forces  de  votre  esprit,  de  crainte  de  les  surpas- 
ser. La  sagesse,  entre  autres  choses,  a  cela  de 
bon,  que  personne  ne  peut  être  devancé  par  un 
autre,  sinon  durant  le  chemin.  Quand  l'on  est 
venu  jusqu'au  bout,  tout  est  égal  :  on  ne  saurait 
plus  croître;  on  demeure  flxe.  Le  soleil  devient-il 
plus  grand?  La  lune  allonge-t-elle  sa  carrière?  La 
mer  n'augmente  pas  ;  le  monde  va  toujours  d'un 
même  train  ;  les  choses  qui  sont  venues  au  point 
de  leur  grandeur  ne  haussent  plus.  Tous  ceux  qui 
se  trouveront  sages  se  trouveront  égaux  et  sem- 


hoc  colligunt  quidam,  qnod  aliquando  longius  Daviganli- 
bus  solebat  ostendi.  Polest  hoc  accidere,  non  quia  raoniis 
altiludo  descendit,  sed  quia  ignisevanuit  et  minus  vehe- 
raens  ac  largus  effertur  ;  ob  eanidem  Ciiusam  fumo  quo- 
que  pcr  dieiu  segnior.  îseutrura  auîem  incredibile  est, 
nec  niontem,  qui  devoretur  quolidie,  rainui,  nec  ignem 
non  manere  eumdem  :  qui  uonipse  ex  se  est,  sed  in  ali- 
qua  inlern;)  valle  conceptus  exaestuat,  et  aliis  psscitur;  in 
ipso  monte  nonalimentum  tiabet,  sed  viara.  InLycia  re- 
gio  uotissima  est,  Hephaestion  incolae  vocant,  foratum 
pluribus  locis  solum ,  quod  sine  uUo  nascentium  damno 
ignis innoxius circumit.  Lata itaque regio  est,  et  heibida, 
nil  flaniniis  adurentibus,  sed  tautum  vi  remissa  ac  lan- 
guida  refulgenlibus. 

Sed  reservemus  ista ,  tune  quaesituri ,  quum  tu  mihi 
scripseris,  quantum  ab ipso  ore  montisnives  absint,  quas 
ne  aestas  quidem  solvit,  adeo  tutae  sunt  ab  igné  vicino. 
Noa  est  autem  quod  istam  curam  imputes  mihi  :  morbo 
enira  tuo  daturus  eras ,  eliarasi  nemo  quidem  mandaret 
libi,  donec^i.nam  describas  in  tuo  carm  ne  :  nec  pudor 
obslet  ne  huncsolemnem  omnibus  poeîislocum  attingas; 
quem  quominus  Ovidiustractaret,  nihii  obslitit  quod  jam 
Virgilius  irapleverat  :  ne  Severum  quidem  Cornelium 
ulerque  dcterruit.  Oamibns  praeterea  féliciter  hic  iocus 


se  dédit  ;  et  qui  praecesserant ,  non  pracripuisse  mihi  vi- 
dentur  quae  dicipoterant ,  sed  aperuisse.  Sed  raultum  in- 
terest,  utruni  ad  consumptaui  materiam,  an  ad  subactam 
accédas  ;  crescit  indies,  et  inventuris  inTeula  non  ob- 
stant.  Prœterea,  conditio  oplima  est  ultimi  ;  parata  verba 
invenit,  quœ  aliter  inslructa  novam  facicm  habent;  nec 
îUis  manus  injicit,  tanquam  felienis,  sunt  enim  publica  : 
jurisconsulti  negant,  quidquam  publicuui  usucapi.  Autego 
te  non  noTi,  aut  ^tna  tibi  saUvam  movet.  Jam  cupis 
grande  aliquid,  et  parprioribus,  scribere.  Plus  enim  spe- 
rare  modeslia  tibi  tua  non  peimiitit;  quœ  tauta  in  te  est, 
ut  yidearis  mihi  retracturus  ingenii  tui  vires  ,  si  vincendi 
periculum  sit  :  tanta  tibi  priorum  reverentia  est. 

Inter  caetera,  hoc  habet  boni  sspientia  :  uerao  ab  al- 
tero  potest  vinci,  nisi  dum  ascendilur;  quum  ad  sum- 
mum perveneris,  paria  sunt;  non  est  incremento  Iocus; 
statur.  ISumquid  sol  magnitudini  suae  adjicit?  numquid 
ultra  ,  quam  solet,  luna  procedit?  maria  non  crescunt; 
mundus  eumdem  babitum  ac  modum  servat.  Extollere  se, 
qu£P  justam  magnitudinem  implevere,  non  possunt.  Qui- 
cumque  fuerint  sapientes ,  pares  erunt  et  aequales;  habe- 
bit  unusquisque  ex  his  proprias  doîes  ;  alius  erit  affabilior, 
alius  expeditior,  alius  prompt^or  in  eloqnendo,  aliu-i  f;i- 
cundior  :  illud,  dequo  agitur,  quod  beatum  facit,  aequaîe 
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hlables.  Ce  n'est  pas  que  chacun  d'eux  ne  puisse 
avoir  quelque  talent  particulier;  l'un  sera  plus 
agissant,  l'autre  plus  affable;  Tun  aura  plus  de 
facilité  de  s'exprimer ,  l'autre  sera  plus  éloquent , 
mais  le  principal  avantage  qui  rend  l'homme  heu- 
reux sera  égal  en  tous.  Je  ne  sais  si  votre  Etna 
peut  déchoir  et  se  ruiner,  ni  si  l'activité  d'un  feu 
conlinuel  peut  consumer  le  haut  de  cette  montagne 
que  l'on  découvre  de  si  loin  dans  la  mer;  mais  je 
sais  fort  bien  qu'il  n'y  a  ni  feu  ni  ruine  qui  puisse 
abaisser  la  vertu.  C'est  la  seule  de  toutes  les  gran- 
deurs qui  ne  peut  avancer  ui  reculer;  elle  de- 
meure toujours  en  état  comme  celle  des  choses 

célestes. 

Tâchons  donc  de  l'acquérir  ;  nous  avons  déjà 
beaucoup  fait;  toutefois,  a  dire  le  vrai,  nous 
avons  fait  peu  de  chose ,  car  ce  n'est  pas  être  bon 
que  de  l'être  seulement  plus  que  les  méchants.  Y 
aurait-il  sujet  de  se  glorifier  d'avoir  de  bons  yeux 
pour  apercevoir  une  lueur  trouble,  et  pour  en- 
trevoir le  jour  parmi  des  brouillards  épais?  Car, 
quoique  l'on  se  contentât  d'être  hors  des  ténèbres, 
on  ne  jouirait  pas  encore  du  plaisir  de  la  clarté. 
Notre  âme  aura  sujet  de  se  réjouir,  lorsqu'étant 
sortie  de  ces  ténèbres  où  elle  est  enveloppée,  elle 
verra  toutes  choses,  non  plus  au  travers  d'un  voile, 
mais  au  grand-jour  et  a  découvert;  et  lorsqu'étant 
retournée  en  sa  patrie ,  elle  aura  repris  la  place 
qui  lui  appartient  par  la  condition  de  sa  naissance. 
Son  origine  l'appelle  en  haut  ;  mais  elle  y  montera 
avant  que  de  sortir  de  cette  prison ,  pourvu  qu'elle 
se  décharge  des  vices,  et  que,  devenue  pure  et  lé- 
gère ,  elle  s'élève  a  la  contemplation  des  choses 
divines.  C'est  ce  que  nous  avons  a  faire ,  mon  cher 
Lucile;  c'est  a  quoi  nous  devons  employer  toutes 


QUE. 

nos  forces.  Quand  peu  de  gens  le  sauraient,  quand 
même  personne  n'en  verrait  rien,  la  gloire,  qui  est 
attachée  a  la  vertu,  comme  si  elle  était  son  om- 
bre, nous  accompagnera  malgré  que  nous  en 
ayons.  Mais  comme  notre  ombre  marche  tantôt 
devant  nous  et  tantôt  derrière,  de  même  la  gloire 
nous  devance  quelquefois ,  quelquefois  elle  nous 
suit,  et  se  rend  d'autant  plus  grande  qu'elle  est  tar- 
dive, parce  que  l'envie  s'est  retirée  et  ne  fait  plus 
d'opposition  à  sa  lumière. 

Combien  de  temps  Démocrite  a-t-il  passé  pour 
un  fou?  La  réputation  de  Socrate  eut  peine  a  s'é- 
tablir, Rome  ignora  fort  longtemps  ce  que  valait 
Caton  ;  elle  le  méprisa  ,  et  ne  le  connut  que  lors- 
qu'elle le  perdit.  La  vertu  de  Rutilius  serait  de- 
meurée cachée ,  sans  l'injustice  qu'on  lui  fit;  la 
persécution  lui  donna  de  l'éclat.  N'en  remercia-t- 
il  pas  sa  destinée  ?  N'eut-il  pas  de  l'estime  pour  son 
bannissement?  Je  parle  de  ceux  que  la  fortune  a 
rendus  fameux  par  leurs  malheurs.  Mais  combien 
y  en  a-t-il  de  qui  la  science  ou  la  vertu  n'a  été 
connue  qu'après  leur  mort?  Combien  y  en  a-t-il 
que  la  gloire,  qui  les  avait  abandonnés  pendant 
leur  vie,  a  tirés  du  tombeau,  pour  en  faire  des 
personnages  illustres?  Vous  voyez  qu'aujourd'hui 
les  ignorants  aussi  bien  que  les  savants  admirent 
Épicure;  il  était  voisin  d'Athènes,  et  toutefois  on 
ne  l'y  connaissait  pas.  D'où  vient  que  longtemps 
après  la  mort  de  Métrodore ,  parlant  dans  une  cer- 
taine lettre  ,  avec  quelque  tendresse ,  de  l'amitié 
qui avaitété  entre  eux,  il  dit,  sur  la  fin,  que,  parmi 
les  contentements  qu'ils  avaient  goûtés  ensemble, 
ils  avaient  eu  ce  bonheur,  que  la  Grèce,  qui  était 
si  savante,  bien  loin  de  les  connaître,  n'avait  pas 
seulement  oui  parler  d'eux.  Cela  a-t-il  empêché. 


erit  in  omnibus.  An  AEtna  tua  possit  sublabi  et  in  se  ruere; 
an  hoc  excelsum  cacumen,  et  compiscuum  per  vasti  ma- 
ris spatia,  detrahat  assklua  vis  ignium,  nescio  :  Virtutera 
non  flamma ,  non  ruina ,  inferius  adducet.  Hœc  una  ma- 
jestas  deprimi  neseit;  neeproferri  ultra,  nec  referri  po- 
test.  Sic  hujus,  ut  cœlestium,  statuta  magnitudo  est.  Ad 
liane  nos  conemur  educere  !  Jam  multura  operis  effecli 
est  :  imo,  si  verum  fateri  volo,  non  multuni.  Nec  enmi 
bouilas  est ,  pessimis  esse  meliorera.  Quis  oculis  glorietur, 
qui  suspicetur  diem  ,  qui  sol  per  caliginem  splendet?  Li- 
cet  contenlus  intérim  sit  effugisse  tenebras,  adtiuc  non 
fruitur  bono  lucis.  Tune  animiis  uoster  habebit  quod  gra- 
luletur  sibi,  quura,  emissus  bis  tenebris,  in  quibus  volu- 
tatur,  non  tenui  visu  clara  prospexerit ,  sed  totum  diem 
admiserit,  et  cœlo  redditus  suo  fuerit;  quum  receperit 
jocum  quem  occupavit  sorte  nascendi.  Sursum  illura  to- 
cant  initia  sua.  Erit  autem  illic  etiam  antequam  bac  cus- 
todia  exsolvatur,  qimm  vitia  disjecerit,  purusque  ac  levis 
m  cogitationes  divinas  emicuerit. 

Hoc  nos  agere,  Lucili  carissime,  in  hoc  ire  impctu 
tûto.  ticet  pauci  sciant,  licet  nemo,  juvat.  Gloria  umbra 


virtutisest;  etiam  invita  comitabitur.  Sed  quemadmodum 
aliquando  umbra  antecedit,  aliquando  sequitur,  \e\  a 
tergo  est  :  ita  gloria  aliquando  ante  nos  est,  visendamque 
se  prœbet;  aliquando  in  averso  est  ;  majorque ,  quo  serior, 
ubi  iuvidia  secessit.  Quamdiu  videbatur  furere  Democri- 
fus?Vix  recepit  Socratem  fama.  Quamdiu  Catonem  ci- 
vitas  ignoravit?  respuit,  nec  iutellexit,  nisi  quum  perdi- 
dit.  Rutilii  innocentia  ac  virtus  lateret,  nisi  aecepisset 
injuriam  ;  durn  violatur,  effulsit.  Numquid  non  sorti  suae 
gratias  egit ,  et  exsilium  suum  complexus  est?  De  his 
loquor,  quosillustravitfortuna,  dura  vexât.  Quamniulto- 
rum  profectus  in  notitiam  evasere  post  ipsos!  quam  mul- 
tos  fama  non  excepit,  sed  eruit  !  Vides,  Epicurum  quan- 
lopere  non  tantum  eruditiores,  sed  bac  quoque  iraperilo- 
rura  turba  miretur.  Hic  ignotusipsis  Athenis  fuit,  circa 
quas  delituerat.  Multis  itaque  jam  annis  Metrodoro  suo 
superstes,  in  quadam  epistola  ,  quum  araicitiam  suara  et 
Metrodori  grata  commeraoratione  cecinisset,  hoc  novis- 
sime  adjecit  :  «  Nihil  sibi  et  Metrodoro  inter  bona  tanta 
nocuisse,  quod  ipsos  illa  nobilis  Graecia  non  ignotos  sohim 
habuisset,  sed  paene  inauditos.  »  Numquid  ergonou  post- 
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dis-je ,  qu'on  n'ait  trouvé  ce  grand  personnage 
quand  il  n'était  plus?  Sa  doctrine  n  a-t-elle  pas 
fait  grand  bruit?  Métroilore  avoue  aussi,  dans  une 
de  ses  lettres,  qu'Épicure  et  lui  n'ont  point  éclaté 
dans  le  monde ,  mais  qu'il  se  promet  qu'après  leur 
mort  ils  auront  grande  réputation  ainsi  que  ceux 
qui  voudront  embrasser  leurs  opinions. 

La  vertu  n'est  point  cachée,  et,  si  elle  l'est,  cela 
ne  lui  fait  point  de  tort  ;  il  vient  toujours  un  temps 
qui  la  manifeste  et  qui  la  venge  de  la  malignité  de 
sou  siècle.  Un  homme  qui  ne  regarde  que  ceux  de 
son  temps  n'est  pas  né  pour  beaucoup  de  monde  : 
il  viendra  après  nous  une  inûnité  de  peuples  et 
d'années;  c'est  la  qu'il  faut  jeter  la  vue.  Quand 
nos  contemporains  se  tairaient  de  nous  par  envie, 
il  en  viendra  d'autres  qui,  sans  faveur  et  sans 
passion ,  nous  rendront  justice.  Si  la  vertu  peut 
tirer  quelque  récompense  de  la  gloire,  elle  n'en 
sera  point  frustrée;  car,  encore  que  les  discours 
qui  se  font  de  nous  après  la  mort  ne  nous  touchent 
point,  la  postérité  ne  laissera  pas  de  nous  hono- 
rer, et  de  parler  souvent  de  nous,  sans  que  nous 
le  sentions.  Enfin,  on  ne  trouvera  personne  en- 
vers qui  la  vertu  n'ait  été  fort  reconnaissante  du- 
rant sa  vie  ou  après  sa  mort,  pourvu  qu'il  l'ait 
suivie  de  bonne  foi ,  et  que  sans  se  parer  ni  se  dé- 
guiser il  se  soit  trouvé  le  même  étant  surpris  qu'é- 
tant averti.  La  dissimulation  ne  sert  de  rien  ;  c'est 
un  visage  fardé  qui  trompe  peu  de  personnes.  La 
vérité  est  partout  semblable  a  elle-même.  Les 
fausses  apparences  n'ont  rien  de  certain  ni  de  so- 
lide. Aussi  n'est-il  rien  de  plus  mince  que  le  men- 
songe :  on  voit  à  travers,  si  on  le  regarde  de  près. 


EPITRE   LXXX. 


Que  l'oD  a  moins  de  soin  d'exercer  l'esprit  que  le  corps. 
—  Que  la  véritable  liberté  se  peut  acquérir,  mais  ne  se 
saurait  donner. 

Je  suis  a  moi,  ce  jourd'hui,  mais  ce  n'est  pas 
moi  que  j'en  dois  remercier ,  c'est  plutôt  le  jeu  du 
ballon  ;  grâce  à  lui,  je  suis  délivré  des  importuns. 
Personne  n'enire  dans  mon  logis,  personne  ne  di- 
vertit mes  pensées  ,  et  cela  les  rend  plus  fortes  et 
plus  hardies.  Je  n'entends  point  frapper  si  sou- 
vent à  ma  porte  ;  il  ne  faut  point  détourner  le 
châssis  qui  est  a  l'entrée  de  ma  chambre  ;  je  puis 
aller  seul,  comme  un  homme  qui  marche  sans 
guide  et  qui  suit  le  chemin  qu'il  s'est  frayé.  Quoi! 
ne  suis-je  pas  les  traces  de  ceux  qui  y  ont  marché 
avant  moi?  Oui  ;  mais  je  me  donne  la  liberté  d'y 
ajouter  quelque  chose  de  mon  invention,  d'y  lais- 
ser ou  d'y  changer  ce  que  je  trouve  à  propos  ;  j'ap- 
prouve leurs  opinions ,  mais  je  ne  les  épouse  pas. 
J'ai  beaucoup  dit,  lorsque  je  me  suis  promis  un 
jour  de  silence  et  de  solitude.  Voilà  de  grands  cris 
qu'on  fait  dans  la  place  où  l'on  s'exerce  à  la  course  ; 
ils  n'enlèvent  point  mon  esprit,  mais  ils  l'obli- 
gent a  faire  cette  réflexion,  qu'il  y  a  beaucoup  de 
gens  qui  exercent  leur  corps,  et  bien  peu  qui 
exercent  leur  esprit  ;  que  Ion  court  en  foule  à 
des  spectacles ,  où  il  n'y  a  ni  sûreté  ni  profit ,  tan- 
dis que  les  écoles  où  l'on  enseigne  la  vertu  et  les 
bonnes  mœurs  deviennent  désertes  et  abandon- 
nées; et  que  l'âme  de  ces  gens,  dont  on  admire 
les  bras  et  les  épaules ,  ne  répond  guère  à  la  force 
de  leur  corps.  Je  considère  encore  en  moi-même 
que  ,  si  l'exercice  peut  réduire  le  corps  a  souffrir 


ca,  quamesse  desierat,inventusest?  numquid  non  opinio 
ejus  emicuit?  Hoc  Metrodorus  quoque  in  quadam  epistola 
confitetur  «  se  et  Epicurumnon  satis  eminuisse;  sed  post, 
se  et  Epicurum  magnum  paratumque  nomen  liabituros , 
et  qui  voluissent  per  eadera  ire  vestigia.  »  — ISulla  virtus 
latet;  etlatuisse,  non  ipsius  est  damnum.  Veniet,  qui 
conditam ,  et  saeculi  sui  malignitate  compressam ,  dies  pu- 
blicet.  Paucis  natus  est  qui  populura  aetalis  sua3  cogitât. 
Multa  annorum  millia,  multa  populorura  supervenient; 
ad  illa  respice  !  Etiamsi  omnibus  tecum  viventibus  silen- 
tiura  livor  indixerit,  Tenient  qui  sine  offensa,  sine  gratia, 
judicent.  Si  quod  est  prelium  virtutis  ex  faraa ,  nec  hoc 
interit.  Ad  nos  quidera  nihil  pertinebit  posterorum  ser- 
mo;  tamen  etiam  non  sentientes  colet  ac  frequentabit. 
ÎSulli  non  Virtus,  et  vivo  et  mortuo,  retulit  graliam;  si 
modo  illam  bona  sequutus  est  Gde,  si  se  non  exornavit 
etpinxil,sed  idem  fuit,  sive  ex  denuntiato  \idebatur, 
sive  imparatus  ac  subito.  ]Nihil  siraulatio  proficit  :  paucis 
imponit  leviter  extrinsecus  inducta  faciès;  veritas  in 
omnem  sui  partem  semper  eadera  est.  Quae  dccipiunt , 
nitîil  hab^nt  solidi.  Tenue  est  mendacium;  perlucet,  si 
diiigenter  inspexeris.  Vale. 


EPISTOLA  LXXX. 
Ql'am  commoda  six  palpertas. 

Hodiernodie  non  tantum  meo  beneficio  mitii  vaco,  sed 
spectaculi ,  quod  omnes  molestos  ad  sphaeromachiam  avo- 
cavit.  rsemo  irrumpit,  nerao  cogiîalionem  meam  impe- 
diet,  quag  tiac  ipsa  fiducia  procedit  audacius.  ?îon  cre- 
puit  subinde  ostium,noQ  allevabitur  velum ,  licebit  uno 
Tadere,  quod  magis  necessarium  est  per  se  euuli  et  suara 
sequenti  viara.  ISon  ergo  sequor  priores?  Facio;  sed  per- 
mitto  mihi  et  inyenire  aliquid,  et  mutare,  et  relinquere. 
Non  servio  illis,  sed  assentio. 

Magnum  tamen  verbum  dixi,  qui  mihi  silentium  pro- 
mittebam,  et  sine  interpellatione  secretum;  ecce  ingens 
clamor  ex  stadio  profertur,  et  me  non  exculit  mihi,  sed 
in  hujus  ipsius  rei  conientionem  transfert.  Cogitomecum, 
quam  mulli  corpora  exerceant,  ingénia  quam  pauci; 
quantus  ad  spectaculum  non  fidèle  et  lusorium  fiât  con- 
cursus ,  quanta  sit  circa  artes  bonas  solitudo  ;  quam  im- 
becilli  animo  sint,  quorum  lacertos  humerosque  mira- 
mur.  Illud  maxime  revolvo  mecum  :  si  corpus  perduci 
exercitalione  ad  banc  patientiam  potest,  qua  et  pugnos 
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(les  coups  de  poing  et  de  pied  de  tous  ceux  qui 
se  présentent ,  et  à  passer  un  jour  entier  au  grand 
soleil,  couvert  de  poussière  et  de  sang,  il  est  plus 
aisé  de  fortifier  l'esprit,  en  sorte  qu'il  reçoive  les 
coups  delà  fortune  sans  se  troubler,  et  que,  se 
voyant  abattu  et  foulé  aux  pieds ,  il  ait  encore  le 
courage  de  se  relever.  Le  corps  a  besoin  de  quan- 
tité de  choses  pour  se  rendre  fort;  raais  l'esprit 
s'affermit,  se  nourrit  et  s'exerce  de  lui-même.  Il 
faut  que  le  corps  mange  et  boive  beaucoup ,  qu'il 
se  frotte  d'huile,  qu'il  s'exerce  continuellement; 
mais  la  vertu  s'acquiert  sans  faire  aucune  dépense. 
Vous  avez  donc  vous-même  tout  ce  qui  peut  vous 
rendre  vertueux.  De  quoi  avez-vous  besoin  pour 
cela?  Seulement  de  le  vouloir  être. 

Mais ,  que  pouvez-vous  vouloir  de  meilleur  que 
de  vous  affranchir  de  la  servitude,  qui  est  insup- 
portable à  tout  le  monde ,  et  dont  les  plus  malheu- 
reux esclaves ,  qui  sont  nés  dans  cette  condition 
ravalée ,  tâchent  de  se  défaire  par  toute  sorte  de 
moyens?  Ils  donnent  pour  cela  tout  ce  qu'ils  ont 
épargné  à  force  de  jeûner.  Ne  voudrez-vous  pas 
acquérir  la  liberté  a  quelque  prix  que  ce  soit,  vous 
qui  croyez  être  né  libre?  Pourquoi  jetez-vous  les 
yeux  sur  votre  coffre?  On  ne  la  saurait  acheter, 
et  c'est  en  vain  qu'on  emploie  ce  nom  de  liberté 
dans  les  contrais,  puisque  ceux  qui  la  vendent  ne 
l'ont  point,  ni  par  conséquent  ceux  qui  l'achè- 
tent. C'est  a  vous  de  vous  la  donner  ;  il  la  faut  de- 
mander a  vous-même.  Commencez  par  vous  dé- 
faire de  la  crainte  de  la  mort,  c'est  le  premier 
joug  qui  nous  est  imposé;  défaites-vous  ensuite 
de  l'appréhension  de  la  pauvreté,  et  pour  vous 
faire  connaître  que  ce  n'est  point  un  mal,  comme 


QUE. 

chacun  se  l'imagine,  comparez  ensemble  le  visage 
d'un  pauvre  et  d'un  riche.  Vous  trouverez  que  le 
pauvre  rit  plus  souvent  et  plus  franchement;  il 
n'a  point  de  souci  au  fond  du  cœur;  s'il  lui  ar- 
rive quelque  chagrin  ,  cela  passe  vite  comme  un 
léger  nuage.  Mais  ceux  que  l'on  appelle  heureux 
n'ont  qu'une  joie  apparente,  ou  une  tristesse  qui 
suppure  par  les  plaisirs,  et  qui  est  d'autant  plus 
fâcheuse,  qu'ils  sont  obligés,  le  plus  souvent,  de 
la  tenir  secrète ,  et  de  faire  mine  d'être  contents, 
tandis  qu'ils  souffrent  mille  déplaisirs  qui  leur 
rongent  le  cœur.  Je  ne  saurais  mieux  représenter 
les  divers  états  de  la  vie  humaine ,  et  ces  mauvais 
personnages  que  nous  y  jouons,  que  par  cette 
comparaison  dont  je  me  sers  assez  souvent;  c'est 
d'un  comédien,  qui,  marchant  fièrement  sur  le 
théâtre,  et  regardant  vers  le  ciel,  dit  : 

Je  commande  à  la  Grèce,  et  Pélops  m*a  donné 

Tout  ce  vaste  pays  de  mers  environné , 

Qui  va  de  l'Hellespont  à  l'isthme  de  Corinthe. 

Ce  n'est  pourtant  qu'un  valet  a  cinq  boisseaux 
de  grain  et  douze  sous  par  mois.  Et  cet  autre,  si 
superbe,  qui,  tout  furieux  et  plein  de  fanfaron- 
nade ,  dit  : 

Arrête ,  Ménélas ,  ou  ce  bras ,  comme  un  foudre. 
Tombant  dessus  ton  corps,  le  va  réduire  en  poudre. 

C'est  un  misérable,  qui  n'a  que  sa  paie  par  jour  , 
et  qui  couche  dans  un  grenier  de  louage.  Vous  en 
pouvez  dire  autant  de  tous  ces  délicats  qui  mar- 
chent dans  des  carrosses  et  des  litières,  sur  la  tête 
des  autres  hommes;  leur  félicité  est  masquée;  dé- 
pouillez-les de  leurs  ornements,  vous  vous  en  mo- 
querez.  Quand  vous  voulez  acheter  un  cheval, 


pariter  et  calées  non  unius  bominis  ferat,  qua  solem  ar- 
dentissimura  in  ferventissimo  pulvere  sustinens  aliquis,  et 
sanguine  suo  raadens,  diem  ducat;  quanto  facilius  ani- 
mus  corroborari  possit,  utfortunae  ictus  invictus  excipiat, 
ut  projectus,  ut  conculcatus  exsurgat?  Corpus  enim  mul 
tis  eget  rébus,  utvaleat;  animus  ex  se  crescit,  se  ipse 
alit,  se  exercet.  Illi  muUo  cil)o,  multa  potione  opus  est, 
multo  oleo,  longa  denique  opéra;  tibi  conlinget  virtus 
sine  apparatu,  sine  impensa.  Quidquid  facere  te  potest 
bonum,  tecum  est.  Quid  tibi  opus  est  ut  sis  bonus?  Velle! 
Quid  auîera  melius  potes  velle,  quam  eripere  te  huic  ser- 
vituti,  quae  oranes  premit;  quam  raancipia  quoque  con- 
ditionis  extremae,  et  in  bis  sordibus  nata,  omni  modo 
exuere  conantur!  Peculiumsuum,  quod  comparaverunt 
ventre  fraudato,  pro  capite  numerant;  tu  non  concu- 
pisces  quauticumque  ad  libertatem  pervenire,  qui  inilla 
te  putas  natum?  Quid  ad  arcam  tuam  respicis?  emi  non 
potest.  Itaque  in  tabellas  vanum  conjicitur  uomen  liber- 
taiis ;  quam  nec  qui  emerunt  babent,  nec  qui  vendiderunt. 
Tibi  des  oportet  istud  bonura ,  a  te  petas.  Libéra  te  pri- 
mum  metu  mortis;  illa  nobis  primum  jugum  imponit; 
dcinde  metu  paupertatis.  Si  vis  scire  quam  uihil  in  illa 
mali  sit,  compara  inter  se  pauperum  et  divitum  vultus. 


Scopius  pauper  et  fidelius  ridet;  nulla  soUicitudo  in  alto 
est;  etiamsi  qua  incidit  cura  ,  velut  nubes  levis  transit. 
Horum ,  qui  felices  vocantur,  hilaritas  ficta  est,  aut  gravis 
et  suppurata  tristitia;  eo  quide.n  gravior,  quia  iuterdura 
non  licet  palam  esse  raiseros ,  sed  inter  œrumnas ,  cor 
ipsum  exedentes ,  necesse  est  agere  felicem.  Saepius  hoc 
exemplo  mihi  utendum  est;  nec  enim  ullo  elficacius  ex- 
primitur  hic  humanae  vitae  mimus ,  qui  nobis  partes  bas  , 
quas  maie  agamus,  assignat.  Ille  qui  in  scena  elatus  iu- 
cedit,  et  haec  resupinus  dicit  : 

Eti  impero  Argis  !  régna  milii  liquit  Pelops, 
Qua  Pouto  al)  Halles  atque  ab  lonio  mari 
Urgetur  Isthinos  ; 

servus  est;  quinque  raodios  accipit,  etquiuque  denarios 
Ille  qui  superbus,  atque  impotens,  et  fiducia  virium  tu 
midus  ait  : 

Quod  nisi  quieris,  Menelae,  bac  dextra  occides .' 
diurnum  accipit,  in  centunculo  dormit.  Idem  de  istis  li- 
cet omnibus  dicas ,  quos ,  supra  capita  hominum  supraque 
lurbam,  delicatos  leclica  suspendit;  omnium  istoruni 
persou.ita  félicitas  est.  Contemnes  illos ,  si  despoliaveris . 
Equum  empturus ,  solvi  jubés  stratum  ;  detrahis  vesti- 
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vous  lui  failes  ôler  la  selle  ;  vous  faites  quitter  les 
habits  a  un  esclave  pour  counaître  s'il  n'a  point 
de  défaut .  et  cependant  vous  osez  juger  du  mérite 
d'uu  homme  que  vous  voyez  couvert  de  clinquant. 
Il  y  a  des  marchands  d'esclaves  qui  ont  accoutumé 
de  cacher  en  eux  tout  ce  qui  peut  choquer  la  vue, 
ce  qui  fait  qu'on  se  défie  quand  ils  sont  ajustés  ; 
n'est-il  pas  vrai  que,  si  vous  leur  voyiez  une  jambe 
ou  un  bras  bandé  .  vous  les  feriez  aussitôt  délier , 
et  vous  voudriez  voir  tout  le  corps  à  découvert? 
Voyez-vous  ce  roi  des  Scythes  ou  des  Sarmates  qui 
a  le  diadème  sur  le  front?  Si  vous  voulez  le  bien 
connaître,  et  savoir  son  prix  véritable,  dépouil- 
lez-le de  ce  bandeau,  vous  trouverez  la-dessous 
bien  des  vices  et  de  la  sottise.  Mais,  sans  parler 
des  autres,  si  vous  voulez  vous  examiner,  mettez 
à  part  votre  argent ,  vos  maisons ,  vos  charges , 
puis  regardez  ce  que  vous  êtes  au  dedans  ,  et  ne 
vous  en  rapportez  pas  a  ce  que  les  autres  vous  en 
disent. 

ÉPITRE    LXXXI. 

Que  l'on  ue  doit  pas  s'abstenir  de  bien  faire  de  peur  de 
trouver  un  ingrat.  —  Que  Ion  n'est  pas  quitte  poui* 
avoir  rendu  le  bienfait.  —  Qu'il  est  dangereux  d'obli- 
ger exfrémement  une  personne. 

Vous  VOUS  plaignez  d'avoir  rencontré  un  ingrat. 
Si  c'est  le  premier,  vous  en  devez  remercier  la 
'fortune  ou  votre  prudence;  mais,  en  cette  occa- 
'sion,  la  prudence  ne  vous  servira  qu'a  vous  em- 
pêcher d'être  bienfaisant,  si,  pour  éviter  l'ingra- 
titude,  vous  ne  faites  jamais  plaisir  a  personne; 
ainsi,  de  peur  qu'un  bienfait  ne  périsse  entre  les 
mains  d'autrui,  vous  le  laisserez  périr  entre  les 


vôtres.  11  vaut  mieux  qu'il  soit  mal  reconnu  que 
d'itre  omis.  On  ne  laisse  pas  de  semer  après  une 
mauvaise  récolte  ;  il  arrive  souvent  que  la  ferti- 
lité d'une  année  récompense  la  stérilité  des  autres; 
et  il  y  a  tant  de  plaisir  a  trouver  un  homme  re- 
connaissant,  qu'il  faut  hasarder  de  faire  un  in- 
grat. Personne  n"a  la  ruaio  si  heureuse  a  distri- 
buer les  grâces,  qu'il  n'y  soit  souvent  trompé; 
perdez-en  plusieurs,  il  y  en  aura  enfin  une  qui 
proliféra.  On  s'embarque  encore  après  le  naufrage  : 
on  ne  laisse  pas  de  prêter  après  une  banqueroute. 
En  vérité,  on  serait  bientôt  réduit  a  ne  rien  faire, 
s'il  fallait  abandonner  tout  ce  qui  ue  réussit  pas; 
au  contraire,  cela  vous  doit  engager  'a  bien  faire, 
car.  pour  venir  a  bout  dune  chose  iucertaine.  il 
la  faut  tenter  plus  d'une  fois. 

Mais  j'ai  assez  discouru  sur  cette  matière  dans 
les  livres  des  Bienfaits.  11  vaut  mieux  agiter  une 
questiou  qui  n'a  pas  été ,  ce  me  semble ,  assez 
éciaircie  jusqu'à  présent.  Je  demande  donc  si  ce- 
lui qui  m*a  fait  plaisir,  et  m'a  depuis  offensé,  me 
décharge  de  l'obligation  que  je  lui  avais,  par 
quelque  sorte  de  compensation.  Ajouiez-y,  si  vous 
voulez,  qu'il  m'ait  fait  plus  de  mal  qu'il  ne  m'a- 
vait fait  de  bien.  Si  vous  consuliez  un  juge  de  ri- 
gueur, il  mettra  les  parties  hors  de  cour,  et  dira 
que,  encore  que  l'offense  soit  plus  grande,  il  faut 
oublier  cet  excès  en  considération  du  bienfait.  Il 
est  vrai  qu'il  a  plus  offensé  qu'il  n'a  servi  ;  mais  il 
avait  servi  avant  qu'il  eût  offensé.  Au  reste,  c'est 
une  chose  trop  claire  et  qui  ne  mérite  point  d'a- 
vertissement ,  qu'il  faut  prendre  garde  s'il  a  fait 
plaisir  de  bon  cœur,  s'il  a  été  coutraint  de  vous 
offenser;  car  le  bienfait  et  l'offense  consistent  dans 


menta  venalibus ,  ne  qua  vitia  corporis  lateant  :  houiinem 
involutuni  aeslimas?Mangones,  quidquid  est  quod  displi- 
ceat,  a'iquo  ienocinio  abscondunt  ;  itaque  ementibus  or- 
namenta  ipsa  suspecta  sunt  :  sive  crus  alligatura,  sive 
brachium  aspiceres .  nudari  juberes  ,  et  ipsura  libi  corpus 
Oitendi  Vides  iUum  Scythiae  Sarniatiaeve  regemjnsigui 
capitis  décorum  ?  si  vis  illum  aestimare ,  totumque  scire 
qualis  sit,  fasciain  solve  1  multura  raali  sub  illa  latet.  Quid 
de  a'iis  loquor  ?  si  perpendere  te  voles  ,  sepone  pecuniam, 
domum  ,  dignitatera  ;  intusteipse  considéra.  rSunc ,  qua- 
lis sis,  afiis  credis.  Vale. 

EPISTOLA  LXXXI. 

À!S    GBITI    ESSE   DEBEAMLS   I:ï    ILLIM    QUI ,    POSTQLaM 
BE.>EFICICM    COMCLEBIT,    >0C1  IT  ? 

Quereris  incidisse  te  in  hominem  ingratum.  —  Si  hcc 
nunc  primum ,  âge  aut  fortunae ,  ant  diligentiae  tuée  gra- 
tias.  Sed  nihil  facere  hoc  loco  diligentia  potest,  nisi  te 
malignum  :  nani ,  si  hoc  periculuni  vitare  volueris,  non 
dabis  beneGcia  ;  ita ,  ne  apud  aliuni  pereant,  apud  te  pe- 
ribunt.  ?îon  respondeant  potius,  quara  non  deutur  :  et 
poît  maiani  segetem  sereuduiii  est.  Scfpe,  quidquid  pe- 


rierat  assidua  infelicis  sofi  sterilitate,  unius  anni  restituit 
ubertas.  Est  tanfi  ,  ut  gratuno  invenias,  experiri  et  ingra- 
tos.  Nerao  habet  tam  certam  in  beneficiis  nianum ,  ut 
non  saepe  fallatur  :  aberrent,  ut  aliquando  hcereant.  Fost 
naufragium  maria  tentantur;  fœneratoretn  non  fugat  a 
foro  coac'or.  Cito  inerti  otio  vita  torpebit ,  si  relinquen- 
dura  est  quidquid  offendit.  Te  vero  benigniorem  haec 
ipsa  res  faciat  ;  nam  cujus  rei  eventus  incertus  est,  id  , 
ut  aliquando  procédât,  sa?pe  tentanduni  est. 

Sed  de  isto  satis  multa  in  bis  libris  loquuti  snmus  ,  qui 
de  Beneficiis  inscribuntur  ;  illud  magis  quaerendum  vide- 
tur,  quod  non  satis,  ut  esistimo,  esplicatura  est;  an  is, 
qui  profuit  nobis,  si  postea  nocuit,  paria  fecerit,  et  nos 
debito  soiverit  ?  Adjice  ,  si  vis ,  et  illud  :  Multo  plus  postea 
nocuit,  quam  ante  profuerat.  Si  rectam  illam  rigidi  judi- 
cis  sententiam  quaeris,  alterum  ab  altero  absohet ,  et  di- 
cet  :  Quamvis  injuriée  praeponderent ,  tamen  beneficiis 
donetur,  quod  ex  injuria  superest. Plus  nocuit?  sed  prius 
profuit  !  itaque  babeatur  et  temporis  ratio.  Jam  illa  ma- 
nifestiora  sunt,  quam  ut  admoneri  debeas,  quœrendum 
esse,  quam  libenter  profuerit,  quam  invitus  nocuerit: 
q'joniam  animo  et  bénéficia  et  injnriae  constant.  !S'olui  be- 
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la  volonté.  Quelquefois  on  n'a  pas  dessein  de  faire 
plaisir ,  maison  y  est  induit  par  honte  ou  par  im- 
porUinité,  ou  par  l'espérance  du  retour;  nous  de- 
vons recevoir  les  choses  avec  le  même  esprit  qu'on 
nous  les  donne ,  et  ne  pas  regarder  la  valeur  du 
présent,  mais  celle  de  la  volonté. Laissons  cet  exa- 
men à  part  ;  demeurons  d'accord  que  c'était  un 
bienfait ,  et  que  ce  qui  l'a  excédé  est  une  injure  ; 
un  homme  de  bien  se  trompera  volontairement 
dans  son  compte  en  augmentant  le  bienfait,  et  en 
diminuant  l'injure.  Un  autre  juge  plus  doux 
(  comme  je  le  voudrais  être)  dira  qu'il  faut  ou- 
blier l'injure ,  et  se  souvenir  du  plaisir.  Je  sais 
bien  que  c'est  un  devoir  de  la  justice  de  rendre 
à  chacun  ce  qui  lui  appartient;  au  bienfait,  la 
reconnaissance;  a  l'injure,  la  revanche,  ou  du 
moins  le  ressentiment.  Mais  cela  se  doit  entendre 
lorsque  l'un  vous  a  fait  plaisir,  et  que  l'autre  vous 
a  fait  injure  ;  car,  si  c'est  la  même  personne ,  le 
plaisir  efface  l'injure;  joint  que,  s'il  faut  pardon- 
nera celui  qui  ne  nous  a  jamais  obligé,  nous  devons 
quelque  chose  de  plus  que  le  pardon  a  celui  qui  ne 
nous  a  offensé  qu'après  nous  avoir  obligé.  Je  ne  mets 
point  l'un  et  l'autre  a  môme  prix  :  au  contraire  , 
je  donne  beaucoup  plus  de  poids  au  bienfait  qu'à 
l'injure;  mais  tout  le  monde  ne  sait  pas  rendre 
un  bienfait.  Un  ignorant  ou  un  homme  de  néant 
pourra  bien  se  revancher  d'un  bienfait  qu'il  aura 
reçu,  particulièrement  quand  il  sera  tout  nou- 
veau ;  mais  il  ne  saura  pas  l'obligation  qui  lui  en 
demeure.  Un  sot  encore,  s'il  est  de  bonne  volonté, 
ne  rendra  pas  autant  qu'il  doit,  ou  le  rendra  en 


QUE. 

un  temps  ou  en  un  lieu  qui  ne  conviendra  point; 
il  jettera  h  l'aventure ,  et  ne  saura  pas  témoigner 
sa  reconnaissance  a  propos. 

11  faut  avouer  qu'il  y  a  des  mots  merveilleuse- 
ment propres  pour  exprimer  certaines  choses,  et 
que  le  vieux  langage  nous  les  fait  connaître  par 
des  signes  eflicaces  qui  marquent  ce  que  nous 
avons  a  faire.  Voici  comme  l'on  parle  d'ordinaire 
en  latin  :  lUe  illi  gratiam  retullt.  Ce  dernier  mot 
veut  dire,  rendre  volontairement  ce  que  l'on  doit 
a  celui  duquel  on  l'a  reçu.  11  n'y  a  que  le  sage  qui 
soit  capable  de  s'en  acquitter,  et  de  mettre  un 
juste  prix  à  toutes  choses  ;  il  considérera  le  plaisir 
qu'il  aura  reçu ,  et  de  qui  il  l'aura  reçu ,  le  temps, 
le  lieu  ,  la  manière.  Voila  pourquoi  nous  disons 
qu'il  n'y  a  proprement  que  le  sage  qui  sache  re- 
connaître un  bienfait,  comme  il  n'y  a  que  lui  qui 
le  sache  conférer,  parce  qu'il  est  plus  aise  de  don- 
ner, qu'un  autre  ne  l'est  de  recevoir.  Quelqu'un 
pourra  dire  que  j'avance  ici  des  choses  qui  sont 
contre  l'opinion  commune,  ce  que  les  Grecs  ap- 
pellent paradoxes,  et  que,  s'il  est  vrai  qu'il  n'y  a 
que  le  sage  qui  sache  reconnaître  un  bienfait,  il 
n'y  a  donc  que  lui  qui  sache  payer  a  un  créancier 
ce  qu'il  lui  doit,  et  à  un  marchand  le  prix  de  ce 
qu'on  lui  a  vendu.  Mais,  afin  que  l'on  n'impute 
rien  aux  Stoïciens,  sachez  qu'Epicure  dit  la  même 
chose  ;  au  moins  Métrodore  dit  qu'il  n'y  a  que  le 
sage  qui  sache  rendre  un  bienfait.  Il  s'étonne  en- 
suite que  nous  disions  qu'il  n'y  a  que  le  sage  qui 
sache  aimer  et  qui  mérite  le  nom  d'ami  :  comme 
si  ce  n'était  pas  une  action  d'amour  et  d'amitié 


nefîcium  dare  :  victus  sura  aut  verecundia ,  eut  instantis 
pertinacia  ,  aut  spe.  Eo  anirao  quidque  debetur,  quo  da- 
tur;  nec  ,  quimtura  sit,  sed  a  quali  profectum  voluntate, 
perpenditur.  jNunc  conjectura  tollatur.  Et  illud  benefi- 
ciura  fuit;  et  hoc,  quod  modum  beueficii  prioris  exces- 
sit,  injuria  est.  Vir  bonus  utrosque  catculos  sic  ponit ,  ut 
se  ipse  circumscribat  ;  beneficio  adjicit,  injuriœ  démit  ; 
alier  ille  remissior  judex,  quem  esse  me  raalo,  injuriai 
oblivisci  debebit ,  officii  memiDi&oe. — Hoc  certe,  inquit, 
justitiae  convenit,  suum  cuique  reddere,  beneficio  gra- 
tiam, injuriae  talionem,  aut  certe  nialam  gratiam.  —  Ve- 
rum  erit  istud ,  quura  alius  injuriam  fecerit ,  alius  bene- 
ficium  dederit  :  nam,  si  idem  est,  beneficio  vis  injuria2 
extinguitur.  INam  cui,  etiamsi  mérita  non  antecessissent, 
oportebat  ignosci ,  post  bénéficia  lœdenti  plus  quara  venia 
debetur.  Pson  pono  utrique  par  pretium  :  pluris  aeslirao 
beneficium,  quara  injuriam.  Non  omnes  grati  debere 
sciunt  beneficium  :  potest  etiara  imprudens,  et  rudis,  et 
UDus  e  turba,  utique  dum  prope  est  ab  accepto;  ignorât 
autera ,  quantum  debeat  :  uni  Sapienli  notum  est ,  quanti 
res  quœque  taxanda  sit.  INara  ille,  de  quo  loquebar  modo, 
stultus  ,  eliamsi  bonae  voluntatis  est,  aut  minus  quam  dé- 
bet, aut  tempore,  aut,  quo  non  débet,  loco  reddit;  id 
quod  référendum  est,  effundit  atque  abjicit. 
Mira  in  quibusdam  rébus  verborum  propriétés  est  ;  et 


consuetudo  sermonis  antiqui  quaedam  efGcacissimis ,  et 
officia  docentibus  notis  signât.  Sic  certe  solemus  loqui  : 
«  nie  illi  gratiam  retulit.  »  Referre  ,  est  ultro ,  quod  de- 
beas ,  afferre.  îSon  dicimus  gratiam  reddidit  :  reddunt 
enim,  et  qui  reposcuntur,  et  qui  invili ,  et  qui  ubilibet, 
et  qui  per  alium.  Non  dicimus  reposuit  beneficium,  aut 
solvit  :  nullum  nobis  placuit,  quod  aeri  alieuo  convenit, 
verbum.  Referre,  est  ad  eum  ,  a  quo  acceperis,  ferre  : 
haec  Yox  significat  voluntariam  relationem  :  qui  retulit, 
ipse  se  appellavit.  Sapiens  omnia  examinabit  secum  : 
quantum  acceperit ,  a  quo ,  quando ,  ubi ,  quemadmodum. 
Itaque  negamus,  quemquam  scire  gratiam  referre,  nisi 
sapientem  :  non  magis  quam  beneficium  dare  quisquam 
scit ,  nisi  sapiens  ;  hic  scilicet ,  qui  magis  dato  gaudet , 
quara  alius  accepto. 

Hoc  aliquis  inter  illa  numerat,  quœ  \idemur  inopinata 
omnibus  dicere  {irapàâo^a  Graeci  vocant),  et  ait  :  Nemo 
ergo  scit  prœter  sapientem  referre  gratiam?  ergonec, 
quod  débet  creditori  suo,  reponere  quisquam  scit  alius? 
nec,  quura  erait  aliquam  rem ,  prelium  venditori  persoN 
vere  ?  —  Ne  nobis  fiât  invidia ,  scito  idem  dicere  Epicu- 
rura.  Metrodorus  certe  ait,  «  solum  sapientem  referre 
gratiam  scire.  »  Deinde  idem  admiratnr,  quum  dicimus  : 
a  Solus  sapiens  scit  amare;  solus  sapieos  amicus  est.  » 
Atqui  et  amoris,  et  amicitiae  pars  est,  referre  gratiam  ; 
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que  de  recomiaîlre  un  bienfait,  de  quoi  plus  de 
gens  sont  capables  que  de  la  véritable  amitié.  Il 
s'étonne  encore  que  nous  disions  que  la  foi  ne  se 
trouve  que  dans  le  sage,  comme  s'il  ne  le  disait 
pas  lui-même.  Mais  est-ce  avoir  de  la  bonne  foi 
que  de  ne  pas  vouloir  rendre  un  bienfait? 

Que  l'on  cesse  donc  de  nous  décrier ,  comme  si 
nous  mettions  en  avant  des  choses  qui  fussent  hors 
de  toute  créance.  Que  l'on  apprenne  que  le  sage 
seul  possède  la  vertu  en  effet ,  et  que  le  vulgaire 
n'en  a  que  l'ombre  et  les  apparences.  H  est  vrai 
qu'il  n'y  a  que  le  sage  qui  sache  s'acquitter  d'un 
bienfait  ;  mais  que  les  autres  s'en  acquittent  comme 
ils  pourront,  et  qu'ils  montrent  qu'ils  manquent 
plutôt  de  science  que  de  volonté;  car  on  n'apprend 
à  personne  à  vouloir.  Le  sage  fera  examen  de  tou  les 
choses,  parce  que  le  temps,  le  lieu  et  le  motif 
peuvent  rendre  un  môme  bienfait  plus  ou  moins 
considérable.  Il  arrive  quelquefois  que  cent  écus 
donnés  a  propos  font  plus  de  bien  que  tout  l'ar- 
gent que  l'on  aurait  versé  à  pleines  mains  dans  un 
autre  temps  ;  car  il  y  a  différence  entre  donner, 
ou  secourir,  agrandir  ou  sauver;  souvent  ce  que 
l'on  donne  est  peu  de  chose ,  mais  la  suite  en  est 
importante.  Quelle  distinction  meltez-vous  entre 
recevoir  d'autrui  afin  de  donner,  ou  bien  retirer 
d'aulrui  pour  donner  encore?  Mais,  sans  rebattre 
des  difficultés  que  nous  avons  assez  curieusement 
examinées,  si  l'on  vient  a  balancer  un  bienfait 
contre  une  injure,  un  homme  de  bien  doit,  en 
gardant  l'équité,  pencher  toujours  du  côté  du  bien- 
fait. Dansées  occasions,  il  doit  principalement 
mettre  en  considération  la  qualité  des  personnes. 


Vous  m'avez  obligé  en  la  personne  de  mon  servi- 
teur; vous  m'avez  conservé  mon  fils  ;  mais  vous 
m'avez  ôté  mon  père.  Il  observera  ensuite  les  au- 
tres circonstances,  comme  il  se  fait  quand  on  met 
deux  choses  en  comparaison;  et  s'il  ne  s'en  faut 
guère  de  l'un  à  l'autre,  il  dissimulera.  Que  si  la 
différence  se  trouve  grande,  il  pardonnera  s'il  le 
peut  faire  sans  blesser  la  piété  ,  ni  sa  foi ,  je  veux 
dire  si  l'injure  ne  touche  que  lui  seul.  En  un  mot, 
il  se  rendra  facile  dans  cet  échange.  11  voudra  bien 
qu'on  lui  compte  plus  qu'il  ne  doit  ;  il  aura  regret 
de  s'acquitter  d'un  bienfait  par  compensation  d'une 
injure;  il  aura  plus  de  penchant  a  se  trouver  re- 
devable et  à  se  vouloir  acquitter. 

C'est  un  défaut  d'aimer  mieux  recevoir  que  ren- 
dre un  bienfait.  Comme  Ton  s'acquitte  plus  vo- 
lontiers que  l'on  n'emprunte  ,  on  doit  être  aussi 
plus  aise  de  se  décharger  d'une  obligation  que  de 
s'en  charger.  Les  ingrats  se  trompent  en  ceci;  qu'en- 
core qu'ils  rendent  à  leurs  créanciers  quelque 
chose  au-delà  du  principal ,  ils  ne  croient  pas  qu'un 
bienfait  doive  porter  du  profit  ;  et  cependant  on  en 
doit  l'intérêt,  puisqu'il  faut  rendre  d'autant  plus 
que  l'on  tarde  à  le  rendre.  Car  c'est  une  ingrati- 
tude de  ne  rendre  qu'autant  que  l'on  a  reçu.  Cela 
doit  entrer  en  ligne  de  compte  quand  on  comparela 
recette  avec  la  mise.  Enfin,  il  faut  faire  tout  ce  qui 
nous  est  possible  pour  augmenter  notre  gratitude. 
C'est  un  bien  qui  est  tout  à  nous,  et  d'une  autre 
manière  que  n'est  la  justice,  laquelle,  au  sentiment 
du  vulgaire,  ne  regarde  que  l'intérêt  d'aulrui.  La 
meilleure  partie  du  bienfait  retourne  a  son  auteur, 
qui  se  fait  du  bien  lorsqu'il  en  fait  à  un  autre. 


imo  hoc  magis  vulgare  est,  et  in  plures  cadit,  quam  vera 
amicitia.  Deinde  idem  admiratur,  quod  dicimus,  «  fidem 
iiisi  in  sapiente  non  esse  ;  »  tanquam  non  ipseidem  dicat. 
An  tibi  videtur  fidem  babere,  qui  referre  graliam  nescit. 
Desiaant  itaque  infamare  nos,  tanquam  iocredibilia  jac- 
tanles  ;  et  sciant ,  apud  Sapientem  esse  ipsa  honesta,  apud 
vulgum  simulacra  rerum  honestarum  et  effigies.  JNemo 
referre  graliam  scit  ,  nisi  sapiens  :  stultus  quoque , 
utcumque  sit  et  quenaadmodura  poiest,  referai;  scieniia 
illi  potius,  quam  volunias  desii.  Velle  non  discitur.  Sa- 
piens inter  se  omnia  comparabit  :  majus  enim  aut  minus 
fit  (  quamvis  idem  sit  )  tempore  ,  loco  ,  causa.  Saepc 
enim  hoc  non  potuere  divitia3  in  domum  infusae,  quod 
opportune  dati  raille  denarii.  Multum  enim  interest,  do- 
naveris,  an  succurreris;  servaverit  illum  lua  liberalitas, 
au  instruxerit.  Saepe,  quod  datur,  exiguum  est;  quod  se- 
quilur  ex  eo,  magnum.  Quantum  aulem  exislimas  inter- 
esse ,  utrum  aliquis  de  arca ,  quod  praestaret,  sumpserit, 
an  l)eneGcium  acceperit,  ut  daret? 

Sed  ne  in  eadem,  quae  satis  scruîati  sumus,  revolva- 
mur  ;  in  bac  comparatione  beneficii  et  iujuriae  ^ir  bonus 
judicabit  quidem ,  quod  erit  aequissiraum  ;  sed  beneficio 
favebit  :  iu  banc  erit  partem  proclivior.  Plurimum  autem 
moraenti  persona  solet  afferre  iu  rébus  ejusraodi.  Dedisti 


mibi  beneïïcium  in  servo;  injuriam  fecisli  in  paire;  ser- 
vasti  mibi  filium ,  sed  patrem  abstulisti.  Alia  deinceps , 
per  quaB  procedit  omnis  collatio,  prosequetur  :  et,  si  pu- 
sillum  erit ,  quod  intersit ,  dissimulabil  :  eliara ,  si  multum 
fuerit,  sed  si  id  donari  salva  pietate  ac  fide  poterit,  re- 
miltet ,  id  est ,  si  ad  ipsum  Iota  perfinebit  iDJuria.  Summa 
rci  haec  est  :  facilis  erit  in  commutando;  patietur  plus 
imputari  sibi.  luvitus  benefîcium  per  compensa lionem 
injuriae  solvet  :  in  banc  partem  ioclioabit,  hue  verget,  ut 
cupiat  debere  graliam ,  cupiat  referre.  Errât  euim ,  si 
quis  beneficium  accipit  libentius ,  quam  reddit.  Quanto 
bilarior  est  quisolvit  quam  qui  mutuatur,  tanto  débet  lœ- 
tior  esse  qui  se  maximo  œre  alieno  accepti  beneficii  exo- 
nérât, quam  qui  quum  maxime  obligatur.  ÎSam  in  hoc 
quoque  fal'.untur  ingrali ,  quod  creditori  quidem ,  prœter 
sortem,  extra  ordinem  numerant;  beneficiorum  aulem 
usura  esse  gratuitum  putant.  Et  illa  crescunt  mora  ;  tan- 
toque  plus  solvendum  est,  quanto  tardius.  Ingratus  est, 
qui  beneficium  reddit  sine  usura.  Itaque  hujus  quoque 
rei  habebilur ratio,  quum  conferentur  accepta  etexpeusa. 
Omnia  facienda  sunt,  ut  quam  gratissimi  simus;  nos- 
trum  enim  hoc  bonum  est  :  quemadmodum  justitia  non 
est,  ut  vulgo  creditur,  ad  alios  pertinens;  maxima  pars 
ejus  in  se  redit.  Nemo  non,  quum  alteri  prodest,  sibi 
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Je  n'entends  pas  qu'on  prêle  assistance  après 
qu'on  l'aura  reçue,  et  que  Ton  protège  après  avoir 
été  protégé  ,  à  cause  que  le  bon  exemple  profite, 
comme  le  mauvais  nuit  d'ordinaire  a  celui  qui  en 
est  l'auteur,  et  que  l'on  ne  plaint  point  une  per- 
sonne qui,  en  faisant  une  injure,  a  montré  le 
chemin  de  la  lui  rendre.  Mais  j'entends  que  l'on 
prévienne  et  qu'on  oblige  sans  autre  vue,  parce 
que  toutes  les  vertus  ont  leur  récompense  en  elles- 
mêmes.  On  ne  les  exerce  pas  pour  le  bien  ;  le  sa- 
laire d'une  bonne  action  est  de  l'avoir  faite.  Je 
serai  reconnaissant  non  pas  afin  qu'un  autre  se 
porte  plus  aisément  a  m'obliger,  voyant  que  je 
suis  d'humeur  à  m'en  ressentir,  mais  pour  faire 
une  action  qui  me  semble  belle  et  très-agréable. 
Je  serai  reconnaissant,  non  parce  qu'il  est  expé- 
dient de  l'être,  mais  parce  que  j'y  prends  plaisir; 
et  pour  vous  le  témoigner,  si  je  ne  puis  être  re- 
connaissant sans  paraître  ingrat ,  si  je  ne  puis 
rendre  un  bienfait,  qu'on  ne  croie  que  je  fasse 
une  injure,  je  prendrai  de  bon  cœur  le  parti  de  la 
vertu  au  péril  de  ma  réputation.  Car  enfin,  per- 
sonne, a  mon  avis,  ne  peut  avoir  plus  d'estime 
et  d'affection  pour  la  vertu,  que  celui  qui,  pour 
se  conserver  la  qualité  d'homme  de  bien ,  se  ré- 
sout d'en  perdre  la  réputation.  J'ai  donc  eu  raison 
de  dire  que  la  graliUide  vous  était  plus  avanta- 
geuse qu'a  voire  bienfaiteur  :  car  il  ne  reçoit  que 
ce  qu'il  avait  donné,  ce  qui  est  assez  vulgaire  et 
commun;  mais  vous  faites  une  action  qui  n'ap- 
partient qu'a  une  âme  qui  est  dans  un  état  très- 
heureux,  de  vous  être  montré  reconnaissant. 

Si  le  vice  rend  les  hommes  misérables ,  si  la  ver- 
tu fait  tout  leur  bonheur,  et  que  la  gratitude  soit 


QUE. 

une  vertu,  pour  une  chose  vulgaire  que  vous  avez 
rendue  ,  vous  en  gagnerez  une  antre  qui  est  d'un 
prix  inestimable.  C'est  l'habitude  de  reconnaître 
un  bienfait  qui  ne  se  forme  que  dans  un  esprit 
bien  né  et  vraiment  divin.  Une  disposition  con- 
traire est  toujours  accompagnée  de  disgrâces  et 
de  déplaisirs.  Il  n'y  a  point  d'ingrat  qui  ne  de- 
vienne misérable  ;  mais  je  ne  lui  donne  point  de 
temps,  il  l'est  déjà.  Empêchons-nous  donc  d'être 
ingrats ,  non  pour  l'intérêt  d'autrui ,  mais  pour  le 
nôtre.  Ce  qu'il  y  a  de  moins  dangereux  dans  une 
mauvaise  action  rejaillit  sur  les  autres;  mais  le 
plusnoir,  et,  pour  ainsi  dire,  le  plus  épais  demeure 
chez  nous  pour  nous  tourmenter.  C'est  ce  qui  a 
fait  dire  à  Attalus  que  la  malice  avale  la  plus 
grande  partie  de  son  venin.  Les  serpents  qui  jet- 
tent leur  venin  sur  autrui  n'en  sont  point  incom- 
modés. Celui-ci  n'est  pas  de  même  ;  il  est  perni- 
cieux a  ceux  qui  le  portent.  L'ingrat  se  tourmente, 
il  se  travaille;  et  parce  qu'il  faut  rendre  les  grâces 
qu'il  a  reçues,  il  les  hait  et  les  mésestime.  Au 
contraire,  il  exagère  et  grossit  les  mjures.  Mais 
(ju'y  a-t-il  de  plus  malheureux  qu'un  homme  qui 
oublie  les  bienfaits  et  qui  se  ressouvient  des  inju- 
res? La  sagesse ,  par  une  conduite  opposée,  vante 
toujours  les  grâces  qu'elle  reçoit  ;  elle  se  les  rend 
considérables,  et  prend  plaisir  d'en  parler  sou- 
vent. Les  ingrats  n'ont  qu'un  seul  plaisir,  qui  est 
bien  court  :  c'est  au  moment  qu'ils  reçoivent  le 
bienfait;  au  lieu  que  le  sage  s'en  réjouit  longtemps 
et  toute  sa  vie.  Sa  satisfaction  n'est  pas  de  rece- 
voir, mais  d'avoir  reçu ,  ce  qui  est  perpétuel  et 
dure  toujours.  Si  on  lui  fait  quelque  insulte,  il 
n'en  tient  point  de  compte,  l'oublie  même,  non 


profuit.  Non  eo  nomine  dico ,  quod  volet  adjuvare  adju- 

tus,  protegere  defensus,  quod  bonum  exemplum  circuilu 

ad  facientem  revertitur  ;  sicut  mala  exempta  recidunt  in 

auctores,  nec  ulla  miseratio  contingit  his  qui  patiuntur 

injurias ,  quas  posse  fieri ,  faciendo  docuerunt  :  sed  quod 

virtutura  omnium  prelium  in  ipsis  est.  Non  enim  exer- 

centur  ad  prœmium  :  recte  facti ,  fecisse  merces  est.  Gra- 

tus  sura  ,  non  ut  alius  raitii  libentius  prœstet ,  priori  irri- 

tatus  exemple ,  sed  ut  rem  jucundissimam  ac  pulcherri- 

mam  faciam.  Gratus  sum ,  non  quia  expedit,  sed  quia 

juyat.  Hoc  ut  scias  ita  esse  :  si  gratum  esse  non  licebit, 

nisi  ut  videar  ingratus;  si  reddere  beneOcium  non  aliter 

quam  per  speciem  injurias  potero  ;  œquissimo  anirao  ad 

honestum  cousitiura,   per  mediam  infamiam,  tendam. 

Nemo  mibi  videtur  pluris  œstimare  virlutera ,  nemo  illi 

raagis  esse  devotus,  quam  qui  boni  viri  famam  perdidit, 

ne  conscientiam  perderet.  Itaque,  ut  dixi,  majore  tuo, 

quam  alterius  bono,  gratus  es.  Illi  enim  vulgaris  et  quo- 

tidiana  res  contigit,  recipere  quod  dederat;  tibi  magna  , 

et  ex  beatissimo  animi  statu  profecta ,  gratum  fuisse.  Nara 

si  malitia  miseros  facit ,  virtus  beatos ,  gratum  aulem  esse 

Tirtus  est,  rcra  usitatom  rcddidisti,  inaestimabilera  con- 


sequutus  es,  conscientiam  grati;  quae,  nisi  in  anirauni 
divinum  fortunatumque,  non  pervenit. 

lu  contrarium  autem  huic  affectum  summa  infelicitas 
urget.  Nemo,  si  ingratus  est,  non  miser  erit:  non  differo 
illum,  statim  miser  est.  Itaque  ingrati  esse  vitemus ,  non 
aliéna  causa,  sed  nostra.  Minimum  ex  nequitia  levissi- 
raumque  ad  alios  redundat;  quod  pessimum  ex  itlaest,  et 
(  ut  ita  dicam  )  spississimum ,  domi  remanet ,  et  prerait 
babentera  :  quemadmodum  Attalus  nosterdicere  solebat: 
«  Malitia  ipsa  maximam  parlera  veneni  sui  bibit.  »  Illud 
venenum,  quod  serpentes  in  alienam  perniciem  profe- 
runt ,  sine  sua  continent ,  non  est  huic  simile  ;  hoc  ha-  \ 
bentibus  pessimum  est.  Torquet  ingratus  se,  et  macérât; 
odit  quae  accepit,  quia  redditurus  est ,  et  exténuât;  inju- 
rias vero  dilatât  atque  auget.  Quid  autem  eo  raiserius ,  cui 
bénéficia  excidunt ,  hasrent  injuriae  ?  At  contra  sapien- 
tia  exornat  orane  beneficium  ac  sibi  ipsa  commendat,  et 
se  assidua  ejus  comraemoratione  détectât.  Malis  una  vo- 
luptas  est ,  et  haec  brevis ,  dum  accipiunt  bénéficia  ;  ex 
quibus  sapienti  longum  gaudium  raanet  ac  perenne.  Non 
enim  iltuni  accipere,  sed  accepisse  dclcctat  ;  quod  inunor- 
tale  est  et  assiduum.  Hla  conleeiuit,  quibus  lœsus  est, 
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par  négligence ,  mais  volontairement.  Il  ne  prend 
jamais  les  choses  au  pis.  11  n'impute  a  personne 
les  mauvais  événements,  et  croit  que  c'est  la  faute 
de  la  fortune  plutôt  que  celle  des  hommes.  Il  n'in- 
terprète point  sinistrement  ni  les  paroles  ni  les 
mines;  au  contraire,  il  adoucit,  par  une  expli- 
cation favorable,  ce  qu'il  y  pourrait  avoir  de  cho- 
quant, et  ne  se  souvient  pas  plutôt  de  l'offense  que 
du  bienfait.  11  s'arrête  autant  qu'il  lui  est  possible 
aux  premières  et  meilleures  impressions  qu'il 
trouve  dans  sa  mémoire ,  et  ne  change  point  de 
volonté  pour  les  personnes  qui  l'ont  obligé ,  si 
elles  ne  l'ont  desservi  beaucoup  davantage,  et 
qu'il  n'y  ait  un  péril  évident  de  le  vouloir  dissi- 
muler. Alors  encore,  il  se  montre  tel  qu'il  était 
avant  l'obligation  effacée  par  une  plus  grande  in- 
jure :  car,  quand  l'offense  ne  surpasse  point  le 
bienfait,  il  lui  reste  encore  de  l'araitié.  Comme  le 
criminel  est  absous  quand  le  nombre  des  voix  est 
égal,  et  que  dans  les  choses  douteuses  l'humanité 
veut  que  l'on  penche  toujours  du    côté  le  plus 
doux  ;  ainsi  le  sage,  quand  l'injure  se  trouve  pa- 
reille au  plaisir,  voit  bien  qu'il  est  quitte,  mais  il 
voudrait  ne  le  pas  être,  et  ressemble  à  ceux  qui  veu- 
lent payer  leurs  dettes  nonobstant  une  décharge. 
Or,  l'on  ne  peut  être  véritablement  reconnais- 
sant, a  moins  que  de  mépriser  ces  sortes  de  biens 
qui  font  la  folie  la  plus  ordinaire  des  hommes. 
Quelquefois,  pour  rendre  un  bienfait,  vous  serez 
obligé  d'aller  en  exil,  de  verser  votre  sang,  de 
perdre  votre  fortune ,  de  souffrir  quelque  déchet 
en  votre  honneur,  et  de  voir  votre  réputation 
exposée  a  de  faux  bruits  ;  tant  il  est  vrai  que  la 
gratitude  est  une  chose  qui  coûte  cher.  Il  n'y  a 


rien  que  nous  estimions  davantage  qu'un  bienfait 
tandis  que  nous  le  sollicitons ,  ni  que  nous  esti- 
mions moins  après  que  nous  l'avons  reçu.  Voulez- 
vous  savoir  ce  qui  nous  fait  oublier  un  plaisir? 
C'est  l'envie  d'en  recevoir  un  autre  ;  nous  ne  son- 
geons plus  a  ce  que  nous  avons  obtenu,  mais  à 
ce  que  nous  voulons  obtenir.  En  vérité ,  les  ri- 
chesses,  les  honneurs,  l'autorité,  et  toules  les 
choses  qui  n'ont  autre  valeur  que  celle  que  nous 
leur  donnons,  nous  détournent  du  chemin  de  la 
vertu.  Nous  ne  les  savons  pas  estimer,  parce  que 
nous  écoutons  plutôt  le  bruit  commun  que  la  voix 
de  la  nature.  Elles  n'ont  rien  qui  nous  attire  que 
la  coutume  que  nous  avons  de  les  admirer.  On  ne 
les  estime  pas  k  cause  qu'elles  sont  désirables; 
mais  on  les  désire  à  cause  qu'elles  sont  estimées. 
Et  comme  l'erreur  des  particuliers  a  fait  autrefois 
l'erreur  générale,  aujourd'hui  Terreur  générale 
fuit  celle  des  particuliers.  Mais  puisqu'en  cela  nous 
suivons  l'opinion  commune ,  suivons-la  de  même 
en  ce  point-ci ,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  honnête 
que  la  reconnaissance;  c'est  ce  que  toules  les  villes 
et  les  nations  les  plus  barbares  publient  à  haute 
voix  ;  c'est  de  quoi  les  bons  et  les  méchants  de- 
meurent d'accord  ensemble.  Vous  en  trouverez 
qui  aimeront  les  plaisirs,  d'autres  qui  préféreront 
le  travail  ;  l'un  dira  que  la  douleur  est  un  grand 
mal ,  l'autre  tiendra  que  ce  n'est  pas  même  une 
incommodité;  celui-ci  dira  que  l'on  ne  peut  être 
heureux  sans  être  riche;  celui-là  vous  assurera 
que  les  richesses  sont  cause  de  la  perte  du  genre 
humain  ,  et  qu'il  n'est  point  d'homme  plus  riche 
que  celui  a  qui  la  fortune  ne  saurait  rien  donner. 
Parmi  tant  de  divers  sentiments,  tout  le  monde, 


nec  obliviscitur  per  negligentiam ,  sed  volens.  ÎSon  ver- 
Ut  omoia  in  pejus  ,  nec  quaerit  cui  imputet  casum  , 
et  peccala  bomioum  ad  fortunam  potius  refert.  Non  ca- 
lumniatur  verba ,  nec  vultus;  quidquid  accidit,  bénigne 
interpretando  levât  ;  non  offensae  potius ,  quara  beneflcii 
meminit.  Quantum  potest ,  in  priore  ac  meliore  se  merao- 
ria  deliaet;  nec  mutai  animura  adversus  bene  meritos, 
nisi  multum  maie  facta  praecedunt ,  et  manifestum  etiara 
conniventi  discrimen  est  :  tune  quoque  in  hoc  duntaxat , 
ut  talis  sit  post  majorem  injuriam ,  qualis  ante  beneficium. 
Nam  quum  beneficio  par  est  injuria ,  aliquid  in  animo 
benevolentiae  remanet.  Quemadraodura  reus  sententiis 
paribus  absolvitur,  et  semper,  quidquid  dubium  est, 
bumanitas  inclinât  in  melius  ;  sic  anlmus  sapientis ,  ubi 
paria  maleficiis  mérita  sunt ,  desinet  quidem  debere ,  sed 
non  desinet  velle  debere  ;  et  hoc  facit ,  quod  qui  post  ta- 
bulas novas  solvuot. 

Nemo  autem  gratus  esse  potest,  nisi  contempserit  ista, 
propter  quae  vulgus  insanit.  Si  referre  vis  gratiam ,  et  in 
exsihum  eundum  est ,  et  effuudendus  sanguis ,  et  susci- 
pienda  egestas ,  et  ipsa  inuocentia  saepe  maculauda ,  in- 
dignisque  objicienda  rumoribus.  Non  parvo  sibi  constat 
boiuo  gratus.  Nïhil  carius  aestimamus ,  quam  beneficium 


quamdiu  petimus;  nihil  vilius,  quum  accepimus.  Quapris 
quid  sit,  quod  oblivionem  acceptorum  nobis  faciat?  Cu- 
piditas  accipiendorum.  Cogitamus ,  non  quid  irapetratum , 
sed  quid  impetrandum  sit.  Abstrahunt  a  recto  divitiœ , 
honores ,  potentia ,  et  caetera ,  quae  opinione  nostra  cara 
sunt ,  pretio  suo  viha.  Nescimus  aeslimare  res  de  quibus 
non  cum  fama ,  sed  cum  rerum  natura  deliberandum  est. 
Tsihil  habent  ista  magnlGcum ,  quo  mentes  in  se  nostras 
trahant,  praeter  hoc,  quod  mirari  illa  consuevimus.  Non 
enim,  quia  concupiscenda  sunt,  laudantur;  sed  concu- 
piscuntur,  quia  laudata  sunt  :  et,  quum  singulorum 
error  publicum  fecerit,  siogulorum  errorera  facit  publi- 
cus.  Sed  quemadmodum  illa  credimus ,  sic  et  hoc  fidei  po- 
puli  credamus,  nihil  esse  grato  animo  honestius.  Omnes 
hoc  urbes ,  omnes  etiam  ex  barbaris  regionibus  gentes 
conclamabunt  j  in  hoc  bonis  raalisque  conveniet.  Erunt 
qui  voluptates  laudent  :  erunt  qui  labores  mahnt  ;  erunt 
qui  dolorem  maximum  malum  dicant;  erunt  qui  ne  ma- 
lum  quidem  appellent.  Divitias  aliquis  ad  summum  bo- 
num  admittet  ;  alius  illas  dicet  malo  huraanae  vitae  reper- 
tas;  nihil  esse  eo  locuplelius,  cui,  quod  donet,  fortuna 
noninvenit.  In  tanta  judiciorum  diversitate,  referendaia 
bene  merentibus  gratiam ,  omnes  une  Ubi ,  quod  aiunt , 
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d'une  commune  voix,  vous  dira  qu'il  faut  rendre 
le  plaisir.  Les  plus  discordants  s'accordent  en  ce 
point ,  et  cependant  nous  ne  laissons  pas  de  rendre 
le  mal  pour  le  bien.  Ce  qui  arrive  principalement 
quand  l'obligation  est  si  grande  qu'on  ne  saurait 
s'en  acquitter.  D'où  vient  qu'il  est  dangereux  d'o- 
bliger beaucoup  une  personne  ;  car  ayant  honte 


de  ne  rendre  point,  elle  voudrait,  pour  être 
quitte,  que  celui  qui  l'a  obligée  ne  fût  plus  au 
monde.  Gardez,  je  vous  prie,  ce  que  je  vous  ai 
donné  ;  je  ne  le  demande  pas ,  je  ne  vous  parle 
point  de  me  le  rendre.  Que  je  sois  au  moins  en 
sûreté  après  vous  avoir  fait  du  bien.  Certainement 
il  n'y  a  point  de  si  forte  haine  que  celle  d'un 
homme  qui  est  honteux  d'avoir  outragé  celui  qui 
l'avait  obligé. 


EPITRE  LXXXII. 

Que  l'on  ne  peut  conserver  le  repos  sans  le  secours  de  la 
philosophie.  —  Que  la  vertu  rend  glorieuses  les  choses 
qui  sont  indifférenîes.  —  Que  les  arguments  des  so- 
phistes sont  propres  pour  surprendre  et  non  pour  per- 
suader. 

Je  commence  à  n'être  plus  en  peine  de  vous  ; 
mais  vous  me  dites  :  Qui  vous  en  a  répondu?  C'est 
une  caution  qui  n'a  jamais  trompé  personne  ; 
j'entends  votre  esprit  qui  est  devenu  passionné 
de  la  vertu.  La  meilleure  partie  de  vous-même  est 
en  sûreté.  Je  sais  bien  que  la  fortune  peut  encore 
vous  faire  injure;  mais  l'importance  est  que  vous 
ne  sauriez  plus  vous  en  faire.  Suivez  votre  che- 
min et  continuez  cette  vie  douce  que  vous  avez 
commencée,  pourvu  qu'il  n'y  ait  point  de  mol- 
lesse; car  j'aimerais  mieux  être  mal;  prenez  ce 


mot  de  mal  au  sens  que  le  peuple  a  accoulumé  de 
lui  donner,  c'est-a-dire  vivre  avec  incommodité  et 
avec  peine.  Quand  on  parle  de  la  vie  des  person- 
nes que  l'on  n'aime  pas,  on  dit  d'ordinaire  :  Il  vit 
mollement,  pour  dire  il  ne  vaut  rien  ;  car  l'esprit 
s'affaiblit  insensiblement  dans  le  repos  et  se  relâ- 
che dans  l'oisiveté.  Ne  serait-il  pas  plus  honnête 
a  un  homme  de  cœur  de  s'endurcir  a  la  fatigue? 
Outre  que  les  délicats  appréhendent  toujours  la 
mort,  quoique  leur  vie  en  ait  toute  la  ressemblance; 
mais  il  y  a  grande  différence  de  se  reposer  ou  de 
s'ensevelir.  Vous  me  direz  : — Ne  vaut-il  pas  mieux 
se  reposer  de  quelque  manière  que  ce  soit,  que 
d'être  continuellement  agité  par  le  tracas  des  af- 
faires?—  Il  est  également  dangereux  que  les  nerfs 
se  retirent  ou  qu'ils  se  relâchent  ;  et  l'on  est  aussi 
bien  mort  quand  on  est  étouffé  par  les  parfums 
que  quand  on  est  traîné  dans  la  fange. 

Le  repos  sans  l'étude  est  une  espèce  de  mort 
qui  met  un  homme  tout  vivant  au  tombeau.  Car 
enfin  de  quoi  sert-il  de  se  retirer  puisque  nos  in- 
quiétudes passent  les  mers  avec  nous?  Quel  antre 
y  a-t-il  de  si  reculé  où  la  crainte  de  la  mort  ne 
trouve  entrée?  Quelle  vie  si  sûre  et  si  tranquille 
qui  ne  soit  troublée  par  la  douleur?  En  quelque 
lieu  que  tu  te  caches,  les  maux  de  la  vie  humaine 
viendront  te  donner  l'alarme:  car  il  y  a  bien  des 
choses  autour  de  nous  qui  nous  séduisent  ou  qui 
nous  traversent.  11  y  en  a  bien  au-dedans  qui  se 
soulèvent  au  milieu  même  de  la  solitude.  Il  nous 
faut  munir  de  philosophie  :  c'est  un  rempart  que 
la  fortune  avec  toutes  ses  machines  ne  saurait 
abattre.  Un  homme  en  quittant  les  affaires  se  met 
hors  de  toute  sorte  d'atteinte  :  son  élévation  le 


ore  afQrmabunt;  in  hoc  tam  discors  turba  consentiet, 
quum  intérim  injurias  pro  beneGciis  reddimus.  Et  prima 
causa  est,  cur  quis  ingratus  sit,  si  satis  gratus  esse  non 
potuit.  Eo  perductus  est  furor,  ut  periculosissima  res  sit 
bénéficia  in  aliquem  magna  conferre  ;  nam,  quia  putat 
turpe  non  redderre,  non vult esse,  cui  reddat.Tibi  habe, 
quod  accepisti  ;  non  repeto ,  non  exigo  :  profuisse  tutum 
sit.  TNuUura  est  odiura  perniciosius,  quam  ex  beneficii  vio- 
lât) pudore.  Vale. 

EPISTOLA  LXXXII. 
coNTRi  mollitiem;    deinde  contra.  DIALECTICORUM 

ARGUTIAS. 

Desii  jam  de  te  esse  solUcilus.  —  Quem  ,  inquis,  Deo- 
rum  sponsorem  accepisti?  — Eum  scilicet,  qui  neminem 
fallit ,  animum  recti  ac  boni  araatorem.  In  tuto  pars  tui 
melior  est.  Potest  fortuna  tibi  injuriam  facere  :  quod  ad 
rem  magis  pertiuet,  non  limeo  ne  tu  facias  tibi.  I  qua 
cœpisli  :  et  in  isto  te  vitae  habitu  compone ,  placide,  non 
molliler.  Maie  mihi  esse  malo,  quani  molliter.  Maie 
nunc  sic  accipe ,  quemadmodum  a  populo  solet  dici , 
dure,  espère, laboriose.  Audire  solemus  sic  quorumdara 


vitam  laudari ,  quibus  invidetur  :  Molliter  vivit  1  hoc  di- 
cunt,  malus  est!  Paulatim  enim  effeminatur  animus,  at- 
que  in  similitudinem  otii  sui  et  pigritiae,  in  qua  jacet, 
soivitur.  Quid  ergo?  viro  nou  vei  obrigescere  satins  est? 
Deinde  delicati  tiraent  mortem ,  cui  vitam  suam  fecere 
similem.  Multum  interest  inter  otiura ,  et  conditivum.  — 
Quid  ergo  ?  inquis  :  non  satins  est  vel  sic  jacere ,  quam 
istis  officiorum  vorticibus  volutari?  — Utraqueresletalis 
est,  et  contractio ,  et  torpor.  Puto,  aeque ,  qui  in  odori- 
bus  jacet,  mortuus  est,  quam  qui  rapitur  unco.  Otiura 
sine  litteris  mors  est,  ethominis  vivi  sepultura.  Quid  de- 
nique  prodest  secessisse?  tanquam  non  trans  maria  nos 
soUicitudinum  causœ  prosequantur.  Quae  latebra  est,  in 
quam  non  intret  nietus  mortis?  quae  tam  munita,  et  in 
allura  subducta  vitae  quies ,  quam  non  dolor  territet? 
Quocumque  te  abdideris ,  mala  humana  circumstrepent. 
Multa  extra  sunt,  quae  circumeunt  nos,  quo  aut  fallant, 
aut  urgeant;  multa  intus,  quae  in  média  solitudine  exœs- 
tuant. 

Philosophia  circuradanda  est ,  inexpugnabilis  murus , 
quem  fortuna  raultis  machinis  lacessitum  non  transit.  In- 
superabili  loco  stat  animus,  qui  externa  deseruit,  et  arce 


EPiTRES    À    LUGILIUS. 


701 


garantit,  et  il  voit  tomber  sous  ses  pieds  les  traits 
qu'on  lui  décoche.  La  fortune  n'a  pas  les  mains  si 
longues  que  nous  pensons  ;  elle  n'attrape  que  ceux 
qui  s'approchent  trop  près  d'elle.  Retirons-nous- 
en  donc  le  plus  loin  que  nous  pourrons;  mais  nous 
avons  besoin  pour  cela  de  la  connaissance  de  nous- 
mêmes  et  de  celle  de  la  nature.  Il  faut  savoir  où 
nous  devons  aller,  d'où  nous  sommes  sortis ,  ce 
qui  est  bon,  ce  qui  est  mauvais,  ce  que  l'on  doit 
rechercher,  ce  que  l'on  doit  éviter;  quelle  est  celte 
raison  qui  fait  le  discernement  des  choses  qui  sont 
à  désirer  ou  à  fuir,  qui  fait  adoucir  la  crainte  et 
modérer  la  cupidité. 

11  y  en  a  qui  se  vantent  de  venir  a  bout  de  tout 
cela,  sans  le  secours  de  la  philosophie  ;  mais  quand 
ils  sont  mis  a  l'épreuve  par  quelque  disgrâce,  ils 
sont  contraints  d'avouer  leur  faiblesse,  mais  Irop 
tard.  Quand  le  bourreau  leur  prend  la  maiu  , 
quand  la  mort  se  présente  à  eux ,  il  n'y  a  plus  de 
constance  ni  de  fermeté.  On  leur  pourrait  dire  : 
Il  vous  était  bien  aisé  de  défier  le  mal  tandis  qu'il 
était  loin  de  vous.  Voici  cette  douleur  que  vous 
disiez  qui  était  si  facile  à  supporter  ;  voici  cette 
mort  contre  laquelle  vous  parliez  avec  tant  de 
courage;  on  entend  claquer  les  fouets,  on  voit  re- 
luire le  coutelas  : 

C'est  à  ce  coup  qu'il  faut  être  sans  peur. 
Et  faire  voir  de  la  force  et  du  cœur. 

Ce  sera  par  une  continuelle  méditation  que 
vous  acquerrez  cette  fermeté;  ce  sera  par  l'exer- 
cice de  l'esprit  et  non  point  par  le  choix  des  paro- 
les ;  ce  sera  enfin  par  une  préparation  sérieuse  a 
la  mort.  Ne  vous  imaginez  pas  que  ces  vaines  futi- 
lités, par  lesquelles  on  prouve  que  la  mort  n'est 


point  un  mal,  vous  puissent  rendre  plus  résolu. 
Je  ne  saurais,  mon  cher  Lucile,  m' empocher  en 
cet  endroit  de  rire  des  sottises  des  Grecs,  que  je 
n'ai  pas  encore  oubliées  quoique  je  les  improuve 
extrêmement.  Voici  l'argument  que  fit  Zenon  :  «  H 
n'y  a  point  de  mal  qui  soit  glorieux  ;  or,  est-il  que 
la  mort  est  glorieuse  :  pourtant  la  mort  n'est  point 
un  mal.  «Vous  m'avez  fait  grand  plaisir;  je  ne 
crains  plus  rien  :  après  cela,  je  suis  prêt  à  mettre 
la  tête  sur  le  bloc.  Mais  enfin  ne  voulez-vous  pas 
parler  plus  sérieusement  ?  prétendez-vous  faire 
rire  un  homme  qui  va  mourir?  En  vérité,  je  ne 
saurais  vous  dire  qui  serait  le  plus  impertinent,  ou 
celui  qui  penserait  ôter  la  crainte  de  la  mort  par 
un  tel  argument,  ou  celui  qui  en  chercherait  la 
solution,  comme  s'il  en  valait  la  peine.  Le  même 
Zenon  fait  encore  un  argument  opposé  a  celui-ci, 
qu'il  tire  de  ce  que  nous  mettons  la  mort  entre  les 
choses  indifférentes  que  les  Grecs  appellent  c>}>idi- 
fop«.  «  11  n'y  a  point,  dit-il,  de  chose  diffé- 
rente qui  soit  glorieuse;  mais  la  mort  est  glo- 
rieuse :  donc  la  mort  n'est  pas  indifférente.» Vous 
voyez  bien  la  surprise  de  cet  argument.  La  mort 
de  soi  n'est  pas  glorieuse,  mais  il  est  glorieux  de 
mourir  avec  constance.  Et  quand  il  dit  qu'il  n'y  a 
point  de  chose  indifférente  qui  soit  glorieuse,  je 
l'accorde  ;  mais  je  dis  en  même  temps  que  rien 
n'est  glorieux  qu'il  n'agisse  sur  les  choses  indiffé- 
rentes; et  voici  comment:  j'appelle  choses  indiffé- 
rentes celles  qui  ne  sont  ni  bonnes  ni  mauvaises, 
comme  la  maladie,  la  douleur,  la  pauvreté,  l'exil, 
la  mort  :  rien  de  tout  cela  n'est  glorieux  de  soi , 
mais  il  n'y  a  rien  qui  le  soit  sans  cela.  On  ne  loue 
point  la  pauvreté,  mais  celui  qui  ne  plie  point,  et 


se  sua  vindicat  :  infra  illum  omne  telum  cadit.  NoQ  ha- 
bet,  ut  putaraus,  fortuna  longas  nianus;  neminem  occu- 
pât, uisi  haerentem  sibi.  Itaque,  quantum  possumus,  ab 
illa  rcbiliamus;  quod  sola  prœstabit  sui  naturœque  cogni- 
tio.  Sciât  quo  iturus  sit,  unde  ortus;  quod  illi  bonum , 
quod  nialuni  sit;  quid  petat ,  quid  devitet;  qua?  sit  illa 
ratio ,  quae  appelenda  ac  fugieuda  discernât ,  qua  cupi- 
ditatura  mansuescitinsania,  tiaioruni  sœvitiacorapescitur. 
Ilijec  quidam  putant  ipsos ,  etiam  sine  philosophia ,  re- 
pressisse  :  sed,  quum  securos  aliquis  casus  expertus  est, 
exprimitur  sera  confessio  ;  magna  verba  excidunt ,  quum 
tortor  poposcit  mauum ,  quum  mors  propius  accessit. 
Possis  illi  dicere  :  Facile  provocabas  raala  absentia  ;  ecce 
dolor,  quem  tolerabilem  esse  dicebas  !  ecce  mors ,  quam 
contra  multa  animoseloquutus  es  !  sonant  flagella ,  gladius 
niicat  : 

Nunc  animis  opus,  ^Enea ,  nunc  pectore  firme  ! 

Faciet  autera  illud  firmum  assidua  meditatio  ,  si  non 
verbe  exercueris ,  sed  animum;  si  contra  mortem  te  prœ- 
paraveris ,  adrersus  quara  non  exhortabitur ,  nec  attol- 
Ict ,  qui  cavillalionibus  tibi  persuadera  tentaverit ,  mor- 


tem malum  non  esse.  Libet  enim,  Lucili,  v-irorum  opti- 
me,  ridere  ineptias  Graecas,  quas  noudum,  quamvis  mi- 
rer, excussi.  Zenon  noster  hac  collectione  utitur  :  «  Nul- 
lum  malum  gloriosum  est;  mors  autem  gloriosa  est; 
mors  ergo  non  est  malum,  »  Profecisti!  liberatus  sura 
raetu;  post  haec  non  dubitabo  porrigere  cervicem  !  ISoa 
vis  severius  loqui ,  nec  morituro  risum  movere  ?Non  me- 
hercule  facile  tibi  dixerim,  utrum  ineptior  fuerit,  qui  se 
hac  interrogatione  judicavit  mortis  metum  extinguere, 
an  qui  hoc,  tanquam  ad  rem  pertineret ,  conatus  est  sol- 
vere.  Nam  et  ipseinterrogationem  coutrariam  opposuit, 
ex  eo  natam,  quod  mortem  inter  indifferenlia  ponimus, 
quœ  àâcà(popcK  Grœci  vocant.  «  Nihil,  inquit,  indifferens 
gloriosum  est  :  mors  autem  gloriosum  est  :  ergo  mors 
non  est  indifferens.  »  Haec  interrogatio  vides  ubi  obrepat. 
Mors  non  est  gloriosa;  fortitcr  mori  gloriosum  est  ;  et, 
quum  dicit  «  indifferens  nihil  gloriosum  est,  »  concedo 
tibi  ita,  ut  dicara  ,  nihil  gloriosum  esse,  nisi  circa  iudif- 
ferentia.  Tanquam  iudifferentia  esse  dico  (id  est ,  nec 
bona,  necmala)  morbum  ,  dolorem,  paupertatem  ,  essi- 
lium,  mortem.  Nihil  horura  per  se  gloriosum  est,  nihil 
tamen  sine  his  :  laudalur  enim  non  paupertas ,  sed  quem 
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qui  ne  se  laisse  point  abattre  sous  la  pauvreté.  On 
ne  loue  pas  la  pauvreté,  mais  celui  qui  ne  s'en  af- 
flige pas.  On  ne  loue  pas  la  douleur,  mais  celui 
de  qui  elle  ne  saurait  rien  arracher.  On  ne  loue 
point  la  mort,  mais  celui  de  qui  elle  a  retiré  l'âme 
sans  ravoir  troublée. 

Toutes  ces  cboses-la,  d'elles-mêmes,  ne  sont  ni 
honnêtes  ni  glorieuses  ;  mais  la  vertu  les  rend 
telles  quand  elle  en  fait  le  sujet  de  ses  exercices. 
Elles  sont  en  lieu  mitoyen ,  il  dépend  de  la  vertu 
ou  du  vice  de  les  tirer  d'un  côté  ou  de  l'autre.  La 
mort  qui  fut  glorieuse  en  Caton,  fut  vilaine  el  hon- 
teuse en  Brutus;  je  parle  de  ce  Brutus,  lequel,  à 
dessein  d'éloigner  sa  mort,  se  retira  pour  déchar- 
ger son  ventre.  Mais,  comme  on  l'eut  rappelé,  et 
qu'on  lui  eut  commandé  de  tendre  le  cou  :  «  Que 
ne  puis-je  vivre,  dit-il,  aussi  aisément  que  je  le 
tendrai!  »  Peu  s'en  fallut  qu'il  n'ajoutât  :  «Quand 
ce  serait  sous  Antoine.  »  Quelle  folie  de  vouloir 
fuir  quand  on  ne  peut  plus  reculer  I  Oh!  que  cet 
homme-là  mériterait  qu'on  l'abandonnât  a  une  vie 
infâme!  Mais  je  commençais  à  vous  dire  :  Supposé 
que  la  mort  ne  soit  ni  un  bien  ni  un  mal ,  Caton, 
toutefois,  la  rendit  glorieuse,  et  Brutus,  déshon- 
nête.  Tout  ce  qui  n'a  point  d'éclat  par  soi-même 
devient  beau,  quand  il  plaît  a  la  vertu  de  s'y  join- 
dre. Nous  disons  qu'une  chambre  est  claire,  et  ce- 
pendant elle  est  obscure  quand  il  est  nuit;  le  jour 
lui  donne  la  clarté,  la  nuit  la  lui  dérobe.  Ainsi, 
toutes  les  choses  que  nous  appelons  indifférentes, 
comme  les  richesses,  la  santé,  la  beauté,  les  scep- 
tres; et  au  contraire,  la  mort,  l'exil,  la  maladie, 
les  douleurs,  et  tout  ce  que  nous  craignons  plus 
ou  moins  ,  reçoit  le  nom  de  bien  ou  de  mal  sui- 


vant l'usage  qu'en  fait  la  vertu  ou  le  vice.  Un  fer, 
de  soi-même,  n'est  ni  chaud  ni  froid;  il  s'échauffe 
s'il  est  mis  dans  le  fourneau;  il  se  refroidit  s'il  est 
plongé  dans  l'eau;  la  mort  est  honnête  parle 
moyen  de  ce  qui  est  honnête ,  c'est-à-dire  de  la 
vertu,  et  d'une  âme  qui  méprise  tout  ce  qui  est 
hors  de  soi. 

Il  y  a  encore,  mon  cher  Lucile,  de  grandes  dis- 
tinctions à  faire  entre  les  choses  que  nous  appe- 
lons indifférentes.  Car  la  mort  n'est  pas  indiffé- 
rente comme  il  l'est  de  porter  les  cheveux  courts 
ou  longs.  Elle  est  du  nombre  des  choses  qui  ne 
sont  point  mauvaises,  mais  qui  en  ont  toutes  les 
apparences.  Nous  avons  un  amour  de  nous-mêmes 
et  un  désir  de  conserver  notre  être,  que  la  nature 
a  gravé  dans  le  fond  de  nos  cœurs;  nous  en  ap- 
préhendons la  destruction,  parce  qu'il  semble 
qu'elle  nous  ravit  beaucoup  de  bien,  et  qu'elle 
nous  prive  des  commodités  auxquelles  nous  étions 
accoutumés.  Ce  qui  nous  donne  encore  de  l'hor- 
reur de  la  mort ,  est  que  nous  connaissons  les  lieux 
où  nous  habitons,  et  qu'on  ne  saurait  nous  rien 
dire  de  ceux  où  nous  devons  aller.  Or,  nous  con- 
cevons aisément  de  l'aversion  de  ce  qui  nous  est 
inconnu;  il  y  faut  ajouter  cette  appréhension  na- 
turelle que  nous  avons  des  ténèbres  où  nous  croyons 
que  la  mort  nous  doit  conduire.  De  sorte  qu'encore 
que  la  mort  soit  indifférente  de  soi ,  elle  n'est  pas 
toutefois  du  nombre  des  choses  que  l'on  peut  fa- 
cilement mépriser.  Il  faut  accoutumer  l'esprit  par 
un  long  exercice  à  souffrir  ses  approches  et  son 
arrivée.  Certainement  on  devrait  mépriser  la  mort 
plus  qu'on  ne  fait,  mais  l'on  nous  en  fait  trop  ac- 
croire. Tous  les  beaux-esprits  ont  pris  a  tâche  de 


non  submittit ,  non  incurvât  ;  laudalur  non  exsilium  ,  sed 
qui  hoc  noa  doluit;  laudatur  non  dolor  ,  sed  il!e  ,  quem 
nihil  coegit  dolor;  nemo  mortein  laudat,  sed  eum,  oui 
mors  ante  abstulit  aniraura ,  quam  conturbavit.  Omnia 
ista  per  se  non  suut  honesta ,  nec  gloriosa  ;  sed ,  quid- 
quid  es  iliis  virlus  adiit  tractavitque ,  honestum  et  glo- 
riosum  facit.  Illa  in  raedio  posita  sunt;  iuterest,  utrum 
niaiitia  lUis,  an  virtus,  raanum  admoverit.  Mors  enim 
illa,  quaî  in  Catone  gloriosa  est,  in  Bruto  statiui  turpis 
est  et  erubescenda.  Hic  est  enim  Brutus ,  qui ,  quum  pe- 
riturus  mortis  moras  quaereret,  ad  exonerandum  ven- 
trem  secessit,  et,  evocatus  ad  mortemjussusquepraebere 
cervicem  :  Praebebo,  inquit,  ita  vivam  !  Quae  denientia 
est  fugere,  quum  rétro  ire  non  possis?  Prœbebo,  inquit, 
ita  vivam!  paene  adjecit,  vel  sub  Antonio  I  O  hominem 
dignum,  qui  vitae  dederetur  l 

Sed  ,  ut  cœperam  dicere  ,  vides  ipsam  mortem  nec  raa- 
lum  esse ,  nec  bonum  :  Cato  illa  honestissime  usus  est , 
turpissime  Brutus.  Omnis  res ,  quod  non  habuit  decus , 
virtute  addita  surait.  Cubiculum  lucidum  diciraus;  hoc 
idem  obscurissiniura  est  nocte  :  dies  iUi  luccm  infundit, 
nox  eripit.  Sic  istis ,  quae  a  nobis  indiffereutia  ac  média 
dlcuntur,  divitiis,  viribus,  formai,  honoribus,  regno. 


et  contra  ,  morti ,  exsilio,  malae  valetudini,  doloribus, 
quaeque  alia  aut  minus  aut  niagis  pertimuimus ,  autmali- 
tia  aut  virtus  dat  boni  vel  mali  nomen.  Massa  per  se  nec 
calida ,  nec  frigida  est  :  in  fornacem  conjecta  couailuit; 
in  aquam  remissa  refrixit.  Mors  honesta  est  per  illud  , 
quod  honestum  est;  id  est  virtus,  et  aniiuus  externa  con- 
temnens. 

Est  et  horum,  Lucili,  quae  appellaraus  média  grande 
discrimen.  ÎSon  enim  sic  mors  indifferens  est,  quomodo 
utrum  capillos  pares  habeas ,  uecne  :  mors  inter  illa  est, 
quae  mala  quidem  non  sunt ,  tamen  habent  mali  specieni. 
Sui  amor  est,  et  permanendi  conservandique  se  insitiî 
voluntas,  atque  aspernatio  dissolutionis  ;  quia  videtur 
multa  nobis  bona  eripere,  et  nos  ex  hac ,  cuiassuevimus, 
rerum  copia  educere.  Illa  quoque  res  raorti  uos  aliénât, 
quod  haec  jam  novimus;  illa  ,  ad  quae  transituri  sumus, 
nescimus  qualia  sint ,  et  horremusignota.  Tsaturalis  prae- 
terea  tenebrarum  metus  est ,  in  quas  adduclura  mors  cre- 
ditur.  Itaque  etiara  si  indifferens  mors  est ,  non  tamen 
inter  ea  est  quae  facile  ncgligi  possint  :  magna  exercita- 
tione  duiandus  est  animus ,  ut  conspectum  ejus  acces- 
sumque  patiatur.  Mors  contemni  débet  magis,  quam  so- 
let  :  mulia  enim  de  illa  credinius ,  multorum  ingeniis  cer- 
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la  décrier;  ils  en  ont  fait  des  portraits  affreux ,  et 

nous  ont  laissé  des  descriptions  terribles  de  ces 

prisons  infernales,  et  de  ces  pays  toujours  couverts 

de  ténèbres  où  cet  infâme  portier 

Couché  parmi  des  os,  en  des  cavernes  sombres  , 
Par  d'éternels  abois  épouvante  les  ombres. 

Mais ,  quand  on  nous  ferait  voir  que  ce  ne  sont 
que  fables ,  et  que  les  morts  n'ont  plus  rien  a  crain- 
dre, nous  ne  serions  pas  encore  en  repos;  car 
nous  craignons  autant  d'être  dans  les  lieux  sou- 
terrains que  de  n'être  plus.  N'est-ce  donc  pas  une 
action  glorieuse  et  qui  demande  toute  la  force  de 
l'esprit  humain,  de  mourir  sans  crainte  et  sans 
regret  parmi  tant  de  fausses  persuasions  dont  nous 
sommes  prévenus  de  longue  main?  Mais  on  ne 
l'entreprendra  jamais  si  l'on  croit  que  la  mort  fait 
un  mal  :  on  le  pourra  faire  si  l'on  estime  que  ce 
soit  une  chose  indifférente.  Notre  nature  ne  se 
porte  pas  volontiers  a  ce  qui  lui  paraît  rude  et  fâ- 
cheux ;  elle  ne  s'en  approche  que  lentement  et  à 
regret.  Or,  une  action  qui  est  forcée  ne  peut  être 
glorieuse,  puisque  la  vertu  ne  fait  rien  par  con- 
trainte. Joint  que  pour  faire  quelque  chose  d'hon- 
nêtC;  il  est  besoin  d'y  apporter  toute  la  présence  et 
l'application  de  son  esprit,  sans  y  avoir  la  moin- 
dre répugnance.  Mais,  quand  on  va  trouver  ce  mal, 
c'est  pour  en  prévenir  un  plus  grand,  ou  pour 
obtenir  un  bien  qui  mérite  qu'on  l'achète  de  quel- 
que incommodité.  En  cette  conjoncture,  l'on  se 
trouve  partagé  en  des  sentiments  contraires  j  l'un 
nous  porte  a  l'exécution  de  ce  que  nous  avons  ar- 
rêté; l'autre  nous  en  retire  en  nous  représentant 
les  difficultés  et  les  dangers  qu'il  y  a ,  de  sorte  que 


nous  demeurons  en  suspens.  Oîicela  se  rencontre, 
il  ne  faut  plus  prétendre  de  gloire  ;  car  la  vertu 
commence  et  achève  d'un  même  train  ce  qu'elle 
a  une  fois  résolu;  la  difficulté  ne  l'embarrasse  ja- 
mais; on  peut  hardiment  lui  dire  : 

Ne  cède  point  aux  maux,  va  contre  eux,  ne  crains  rien  : 
Suis  ton  sort  en  tous  lieux;  il  te  conduira  bien. 

Nous  n'irons  point  contre  les  maux  si  nous 
croyons  que  ce  soient  des  maux  en  effet;  il  faut 
donc  nous  défaire  de  cette  pensée ,  qui  est  capable 
de  ralentir  notre  ardeur,  et  de  nous  faire  hésiter 
lorsqu'il  faut  marcher  à  grands  pas.  Les  Stoïciens 
veulent  que  l'argument  de  Zenon  soit  véritable,  et 
que  celui  qu'on  lui  oppose  soit  faux.  Pour  moi,  je 
ne  réduis  point  cette  matière  a  la  chicane  de  la 
dialectique,  ni  à  ces  subtilités  si  fort  décriées.  Au 
contraire,  je  serais  d'avis  que  l'on  exterminât 
toutes  ces  sortes  d'arguments,  qui  font  accorder 
autre  chose  que  l'on  ne  croit  pas,  des  demandes 
qui  donnent  a  connaître  à  celui  qu'on  interroge 
qu'on  le  peut  surprendre.  II  faut  procéder  plus 
sincèrement  pour  trouver  la  vérité,  et  plus  vigou- 
reusement pour  chasser  la  crainte.  Si  je  voulais 
démêler  et  éclaircir  tout  ce  qu'ils  ont  embarrassé, 
ce  serait  pour  persuader,  et  non  pas  pour  tromper 
personne.  Comment  voulez-vous  qu'un  général 
exhorte  des  troupes  qui  vont  combattre  et  sacrifier 
leur  vie  pour  le  salut  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
enfants?  Je  vous  donne  l'exemple  des  Fabiens,  qui 
se  chargèrent,  dans  leur  maison,  de  toute  la  guerre 
de  la  république.  Je  vous  propose  encore  ces  bra- 
ves Lacédémoniens  qui  furent  mis  pour  défendre 
le  passage  des  Thermopyles,  sans  espérance  de 


tatum  est  «d  augendam  ejus  infamiara  ;  descriptus  est  car- 
ceriufernus,  et  perpétua  nocte  oppressa  regio,  in  qua 
ingens  janitor  Orci, 

Ossa  super  recubans  antro  semesa  cruento  , 
iEternum  latrans  exsangues  territat  umbras. 

Sed  ,  ctiam  quum  persuaseris  istas  fabulas  esse,  nec 
quidquam  defuucfis  superesse  quod  timeaut ,  subit  alius 
metus  :  aeque  enim  tiraeut ,  ne  apud  inferos  sint ,  quam 
ne  nuscjuam.  His  adversautibus,  quœ  noois  offundit  longa 
persuasio ,  fortiter  pa.i  raortem  quidni  gloriosuni  sit , 
et  inter  raaxima  opéra  mentis  humanae  ?  Quœ  nunquam 
ad  virtutem  exsurget,  si  mortem  malura  esse  crediderit; 
exsurget,  si  putabit  indifferens  esse.  Non  recipit  rerum 
natura ,  ut  aliquis  magGO  aaimo  accédât  ad  id  quod  ma- 
lura judicat  ;  pigre  veniet  et  cuQctanter  :  non  est  autera 
gloriosum,  quod  ab  invito  et  tergiversante  fit.  ÎSihil  facit 
\irtus,quia  necesse  est.  Adjice  nunc,  quod  nihii  hooeste 
fit ,  nisi  cui  totus  animus  incubuit  atque  affuit,  cui  nulla 
parte  sui  repugnavit  Ubi  aulem  ad  malura  acceditur, 
eut  [)ejorera  metu ,  aut  spe  bonorum ,  ad  quae  pervenire 
tanti  sit  devorata  unius  raali  patieutia  ;  dissident  inter  se 
judicia  facieatis  :  hinc  est  quod  jubeat  proposita  perfî- 


cere,  illinc  quod  retrahat  et  ab  re  suspecta  ac  periculosa 
fugiat:  igitur  in  diversa  distrahitur.  Si  hoc  est,  périt 
gloria.  Virîus  enim  coucordi  animo  décréta  peragit;  non 
timet  quod  facit. 

Tu  ne  cède  raalis,  sed  contra  audentior  ito 
Qua  tua  te  fortuna  sinet  1 

jSon  ibis  audentior,  si  mala  illa  esse  credideris.  Exinien- 
dum  hoc  e  pectore  est  :  alioquin  hœsilabit  impetum  ujo- 
ratura  suspicio  ;  trudetur  in  id  quod  invadendura  est. 

IS'ostri  quidem  videri  volunt  Zenonis  interrogalionein 
veram  esse,  faiiacem  autem  alterara  et  falsara,  quae  illi 
oppooilur.  Ego  non  redigoista  ad  legem  dialecticam  ,  et 
ad  illos  artifîcii  veternosissimi  uodos  :  totura  geuus  istud 
exturbandum  jndico,  quo  circumscribi  se,  qui  interro- 
gatur,  exisiimat,  et  ad  confessionem  perductus  aliud  re- 
spondet,  aliud  putat.  Pro  veritale  simplicius  agendnru 
est  ;  contra  metum  fortius.  Ha?c  ipsa  ,  quae  volvuntur  al) 
illis ,  solvere  malim  et  expaudere  ,  ut  persuadeara  ,  non 
ut  imponam  lu  aciera  educturus  exercitum ,  pro  conju- 
gibus  ac  liberis  raortem  obiturum  ,  quomodo  exhortaln- 
tur  ?  Do  tibi  Fabios ,  totum  reipublicae  bellum  in  unam 
transferentes  domum.  Laconas  tibi  ostendo,    in  ipsis 


704 


SENK 


vaincre  ni  de  pouvoir  échapper;  il  était  assuré 
qu'ils  y  mourraient.  Que  leur  eussiez-vous  dit 
pour  les  animer  à  recevoir  sur  leurs  bras  les  ruines 
qui  devaient  accabler  toute  leur  nation,  et  aban- 
donner plutôt  leur  vie  que  leur  poste?  Vous  leur 
eussiez  dit  peut-être  qu'une  chose  mauvaise  n'est 
point  glorieuse,  que  la  mort  est  glorieuse,  et 
partant  que  la  mort  n'est  point  mauvaise.  0  la 
belle  harangue!  Après  cela  y  a-t-il  personne  qui 
craigne  de  passer  au  travers  des  ennemis  et  qui 
ne  veuille  mourir  en  combattant?  Mais  Léonidas 
leur  parla  bien  avec  une  autre  force.  «  Dînez,  dit- 
il,  mes  compagnons,  comme  si  vous  deviez  sou- 
per en  l'autre  monde.  »  Ils  n'en  mangèrent  pas 
moins  vite,  la  viande  ne  leur  tomba  point  des 
mains,  et  ne  leur  demeura  point  entre  les  dents  ; 
ils  allèrent  gaîmeut  à  ce  dîner  et  a  ce  souper.  Que 
dites-vous  de  ce  capitaine  romain,  lequel  envoyant 
des  soldats  au  travers  de  l'armée  ennemie  pour  se 
saisir  d'un  poste  avantageux,  leur  parla  de  la 
sorte  :  «  Il  faut  aller  là,  mes  compagnons  :  il  n'est 
pas  si  nécessaire  d'en  revenir.  » 

Tous  voyez  comme  les  paroles  de  la  vertu  sont 
simples  et  absolues.  Où  est  l'homme  que  nos  sub- 
tilités aient  rendu  plus  ferme  et  plus  courageux  ? 
Elles  amollissent  le  cœur,  elles  le  resserrent,  et 
le  ravalent  à  des  bagatelles  épineuses,  lorsqu'il 
faut  lui  donner  le  large  et  le  porter  a  quelque 
chose  de  grand.  Ce  n'est  point  'a  trois  cents  soldats; 
mais  c'est  'a  tout  le  monde  qu'il  faut  ôler  la  crainte 
de  la  mort.  Comment  vous  y  prendrez- vous? 
Comment  ferez-vous  voir  que  la  mort  n'est  pas 
un  mal?  Renverserez- vous  une  opinion  qui  a  des 
siècles  pour  garants,  et  qui  s'insinue  dès  l'en- 


QUE. 

fanée?  Quel  remède  y  Irouverez-vous?  Que  direz- 
vous  a  la-  faiblesse  des  hommes?  Par  quels  raison- 
nements pourrez- vous  les  échauffer  en  sorte  qu'ils 
se  jettent  au  milieu  des  périls?  Par  quelle  élo- 
quence détruirez-vous  celte  crainte  qui  est  si  uni- 
verselle? Par  quelle  force  d'esprit  pourrez- vous 
convertir  tous  les  peuples  de  la  terre,  qui  sont 
persuadés  du  contraire  de  ce  que  vous  dites  ?  Vous 
ajustez  des  paroles  ambiguës,  et  vous  me  voulez 
attraper  par  la  conséquence  de  plusieurs  petites 
demandes.  Songez  qu'il  faut  de  fortes  armes  pour 
abattre  de  grands  monstres.  Ce  fut  en  vain  que 
l'on  attaqua  à  coups  de  dards  et  de  frondes  ce 
cruel  serpent  qui  infectait  toute  l'xUrique  ,  et  que 
les  légions  romaines  appréhendaient  plus  que  les 
ennemis  mêmes.  Le  serpent  Python  était  invulné- 
rable ;  et  parce  que  la  dureté  de  sa  peau ,  qui  ré- 
pondait a  l'énorme  grandeur  de  son  corps,  re- 
poussait le  fer,  et  tout  ce  qu'on  lui  jetait,  il  fal- 
lut des  meules  pour  l'assommer.  Et  vous  dardez 
des  fœtus  contre  la  mort  !  Vous  attendez  un  lion 
avec  une  alêne.  Ce  que  vous  dites  a  de  la  pointe 
véritablement,  mais  un  épi  en  a  davantage.  Enfin, 
il  y  a  des  choses  si  déliées  qu'elles  n'ont  point  de 
force  et  qu'on  ne  peut  s'en  servir. 


EPITRE  LXXXIIL 

Que  Dieu  connaît  toutes  choses,  et  qu'il  est  présent  dans 
notre  âme.  —  Description  de  l'ivrognerie  et  de  ses  dé- 
fauts. 

Vous  voulez  que  je  vous  rende  compte  de  ce 
que  je  fais  tous  les  jours  et  toute  la  journée.  Vous 
avez  bonne  opinion  de  moi ,  si  vous  croyez  que  je 


Thermopylarura  angustiis  posiîos  :  nec  Tictoriam  spe- 
rant,  nec  reditum;  iile  locus  illis  sepulcrum  futurus 
est.  Quemadmodura  exhortaris,  ut  totias  genlis  ruinam 
objectis  corporibus  excipiant ,  et  \ita  potius,  quam  loco, 
cédant?  Dices?  «  Quod  malum  est,  gloriosum  non  est; 
mors  gloriosa  est  ;  mors  ergo  non  malura.  »  O  efficacem 
concioneni!  Quis  po.-t  hanc  dubilet  se  iufestis  ingérera 
mucronibus ,  et  stans  niori?  Ai  ille  Léonidas  quara  for- 
titer  illos  allocutus  est!  «Sic,  iuquit,  commilitones , 
prandete  ,  tanquam  apud  inferos  cœnaturi  !  n  Non  in  ore 
cre\it  cibus,  non  hœsit  in  faucibus ,  non  elapsus  est  ma- 
Dibus;  alacres  illi  et  ad  prandium  promiserunt ,  et  ad 
cœnani.  Quid  ?  Dus  ille  Romanus  ,  qui  ad  occupandum 
locum  milites  missos  ,  quum  per  ingentem  hostium  exer- 
citum  ituri  esseut,  sic  allocutus  est:  «  Ire ,  cumrailito- 
ces ,  ilio  necesse  est ,  uude  redire  non  necesse.  »  Vides 
quara  simples  et  imperiosa  \irtus  sit.  Quem  mortalium 
circurascriptiones  vestrcB  fortiore;n  facere,  quem  erec- 
tiorem  possunt?  Fraugunt  animum  ,  qui  nunquam  mi- 
nus rontrahendus  est ,  et  in  minuta  ac  spino^a  cogendus, 
quam  quum  aliquid  grande  componitur.  Non  trecentis, 
sed  omnibus  mortalibus  mortis  liraor  detrahi  débet.  Quo- 
modû  illos  dûces ,  malum  non  esse  ?  quomodo  opiniones 


totius  apvi ,  quibus  protinus  infantia  imbuitur,  évinces  ? 
Quod  auxilium  invenies?  Quid  dices  imbecillitati  tiu- 
manae?  Quid  dices,  quo  iuilammati  in  média  pericuia 
irruant?  Qua  oratione  hune  timendi  consensum  ,  quibus 
ingeuii  yiribus,  obnixam  contra  te  persuasionem  humani 
generis  avortes  ?  Verba  mihi  captiosa  componis,  et  inter- 
rogatiuuculasnectis?Magnis  telis  magua  portenta  feriuu- 
tur.  Serpeutem  ilîam  in  Africa  sa?vam,  et  romanis  legio- 
nibus  bello  ipso  terribiliorem,  frustra  sagittis  fundisque 
petieruut;  ne  pilo  quidem  vulnerabilis  erat,  quum  in- 
gens raagoitudo,  pro  vaslitate  coiporis  solida,  ferrura, 
et  quidquid  humanae  torserant  manus,  rejiceret;  mola- 
ribus  demum  fracta  saxis  est.  Etadversus  mortem  tutam 
minuta  jacularis  ?  subula  lecnem  escipis  ?  Acuta  sunl  ista 
quae  dicis  :  nibil  est  acutius  arista.  Quœdam  inulilia  et 
inefficacia  ipsa  subtilitas  reddit.  Vale. 

EPISTOLA   LXXXIIL 

DELM    nSPiCERE   HOMINLM    A.MMOS.  —  BEVEBTITLH    AD    STOI  - 
CORUM    ABGITUS,    PBJSEBTIM    DE    ElîBlETATE. 

Singulos  dies  tibi  meos  ,  et  quidem  totos  ,  indicari  ju- 
bés. BcDC  de  me  judicas,  si  nibil  esse  in  illis  pulas,  quod 
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ne  fais  rien  que  je  voulusse  vous  cacher.  Il  est 
vrai  qu'il  faut  régler  notre  vie  comme  si  tout  le 
monde  la  regardait,  et  nos  pensées  comme  si  l'on 
pouvait  pénétrer  au  fond  de  noire  cœur  ;  et  on  le 
peut  aussi.  Car,  que  sert-il  de  se  dérober  à  la 
connaissance  des  hommes,  puisque  Dieu  connaît 
toutes  choses,  qu'il  est  présent  dans  notre  âme, 
et  qu'il  se  trouve  au  milieu  de  nos  pensées?  Je  dis 
qu'il  s'y  trouve,  parce  qu'il  s'en  retire  quelquefois. 
Je  satisferai  donc  à  ce  que  vous  désirez  ,  et  vous 
écrirai  volontiers  ce  que  je  fais,  de  la  manière 
que  je  le  fais.  A  ce  dessein  je  veux  m'observer  en 
toutes  mes  actions,  et ,  qui  plus  est,  en  faire  la 
revue  tous  les  jours.  Ce  qui  nous  perd ,  c'est  que 
personne  ne  fait  réflexion  sur  sa  vie.  Nous  pensons 
quelquefois  a  ce  que  nous  voulons  faire,  mais  ja- 
mais à  ce  que  nous  avons  fait.  Et,  toutefois,  le 
conseil  de  l'avenir  se  doit  tirer  de  la  considération 
du  passé,  rîôut  ce  que  je  vous  puis  dire  pour  le 
présent,  c'est  que  la  journée  a  été  entièrement  a 
moi.  On  ne  m'en  arien  dérobé  ;  je  l'ai  passée  tan- 
tôt dans  le  lit,  tantôt  dans  la  lecture;  je  n'en  ai 
guère  employé  a  l'exercice  du  corps.  Cela,  grâce 
a  ma  vieillesse ,  ne  me  coule  pas  beaucoup ,  car  je 
suis  las  dès  que  je  me  suis  un  peu  remué.  Mais 
quoi  !  les  plus  forts  finissent  ainsi  leurs  exercices. 
Voulez-vous  savoir  qui  sont  mes  compagnons? 
Je  n'en  ai  qu'un  :  c'est  Earinus,  qui  est  le  plus  ai- 
mable enfant  du  monde,  comme  vous  le  savez. 
Mais  il  va  bientôt  changer  :  j'en  cherche  déjà 
quelqu'un  qui  soit  un  peu  plus  jeune.  11  dit  que 
nous  avons  l'un  et  l'autre  une  môme  maladie ,  car 
les  dents  lui  tombent ,  et  a  moi  aussi.  J'ai  peine  à 
Talteindre  quand  il.court,  et  dans  peu  de  jours  je 


ne  pourrai  plus  le  suivre.  Voyez  ce  que  l'ait  l'exer- 
cice quand  il  est  continué  :  deux  personnes  qui 
tiennent  des  chemins  opposés  se  trouvent  en  peu 
de  temps  bien  éloignées;  il  monte  en  même  temps 
que  je  descends,  et  vous  savez  que  l'un  le  fait  bien 
plus  vile  que  l'autre;  je  me  trompe,  car,  en  l'âge 
où  je  suis,  on  tombe  plutôt  qu'on  ne  descend.  Vou- 
lez-vous savoir  ce  qui  est  arrivé  de  notre  combat 
d'aujourd'hui?  C'est  ce  qui  n'arrive  guère  à  deux 
coureurs.  Nous  nous  sommes  trouvés  en  même 
temps  au  bout  de  la  carrière^  Après  m'être  ainsi 
exercé,  ou  pour  mieux  dire  lassé,  je  me  suis  mis 
dans  l'eau  froide;  car  je  l'appelle  ainsi  quand  elle 
n'est  guère  chaude.  Moi,  qui  étais  autrefois  un  si 
grand  baigneur  ;  qui ,  le  premier  jour  de  janvier, 
me  jetais  dans  des  canaux  pleins  d'eau,  et  qui 
commençais  l'année  par  me  plonger  dans  la  fon- 
taine nommée  la  Vierge  ,  aussi  bien  que  par  lire, 
écrire,  et  dire  quelque  chose  de  nouveau,  je  me 
suis  premièrement  réduit  à  l'eau  du  Tibre ,  et , 
depuis,  a  celle  de  la  cuvette,  que  je  laisse  tiédir 
au  soleil ,  quand  je  me  sens  fort  et  que  je  ne  fais 
point  de  façon,  ce  qui  approche  assez  de  la  cha- 
leur du  bain.  Je  mange  ensuite  du  pain  sec,  et  dîne 
sans  table.  Après  un  tel  repas,  il  n'est  pas  besoin 
de  laver  les  mains.  Je  dors  fort  peu  :  vous  savez 
ma  coutume  ;  mon  somme  est  fort  court  ;  je  ne  fais 
que  reposer,  et  je  me  contente  d'être  quelque 
temps  sans  veiller.  Quelquefois  je  connais  bien 
que  j'ai  dormi,  quelquefois  il  me  le  semble.  Voici 
les  cris  du  Cirque  qui  s'élèvent  tout  d'un  coup,  et 
qui  viennent  frapper  mes  oreilles.  Ils  ne  me  font 
point  perdre  ma  pensée,  ils  ne  la  divertissent  pas 
seulement;  je  supporte  facilement  le  bruit;  ces 


abscondam.  Sic  certe  vivendum  est,  tanquam  in  con- 
spectu  vivamus;  siccogifandiim  ,  tanquam  aliquis  in  pec- 
tus  intimum  inspicere  possit.  Et  potest  !  Quid  enim  pro- 
desl  al)  liomine  aliquid  esse  secretum  ?  nihil  Deo  clusum 
est  :  interest  animis  nostris,  et  cogitaliouibus  mediisin- 
tervenil.  Sic,  intervtnit,  dico?  tanquam  al  qnando  disre- 
dat  1  Faciam  crgo  quod  jul:es,  et,  quid  agam,  et  qno 
ordine  .  libenter  libi  scribaui.  Observabo  nie  protinus  ; 
et,  quod  estulîlissiraum,  dieni  raeum  recognoscam.  Hoc 
nos  pessimos  facit,  quod  nemo  vitam  suan»  respicit.  Quid 
facluri  simus ,  cogitamus,  et  id  raro;  quid  fecerimus, 
non  cogitamus  :  atqui  consiliuni  futuri  ex  prasterilo  venit. 
Hodiernus  dies  so.idus  est;  nerao  ex  illo  quidquam  mihi 
eiipu't;  totus  inter  stratum  lectionemque  divisusest;  mi- 
nimum exercitatioci  corporis  datum.  Et  hoc  nomme  ago 
graliiis  senectuti:  non  magno  mihi  constat;  quum  nse 
niovi,  lassus  sum  :  hic  autem  exercitationis ,  eliani  for- 
tissmis,  Onis  est.  Progymnaslas  raeos  quaeris?uuusmihi 
sufGcit  Earinus,  puer  ,  ut  Ncis,  amabilis  :  sed  mutaljilur. 
Jamaliquem  leneriorem  qucBio.  liicquidem  ait,  nos  eam- 
deai  crisim  habere,  quia  ulrique  dentés  cadant;  sed  jam 
vix  iilum  assequor  currenîcm ,  et  intra  paucissimos  dies 
non  potero  :  vide  quid  exercilatio  quotidiana  proficiat. 


CiJo  magnum  interFalium  fit  inter  duos  ilinere  diver.so 
euntes  ;  eodem  tempore  ille  asceudit,  ego  desceudo;  nec 
ignoras,  quanto  ex  his  velocius  alterum  fiât.  Menlitus 
sum  :  jam  enim  aetas  nostra  non  descendit,  sed  cadit. 
Quomodo  tamen  tiodiernum  certainen  nobis  cesser-it  , 
quœris?  quod  raro  cursoribus  evenit,  hieran  feciniu^ 
Ab  tiac  fatigatione  raagis,  quam  exercitalione,  in  frigi- 
dam  descend!  :  lioc  apud  me  vocatur  param  calda.  Ille 
tantus  Psychrobi!e> ,  qui  kalendis  januariis  Euripum 
salutabam  ,  qui  anno  novo,  quemadmodum  légère,  scri- 
bere^  dicere  aliquid,  sicauspicabarin  Virginem desilire, 
primum  ad  Tiberim  transtuH  castra,  deinde  ad  hoc  so- 
lium,  quod,  quum  fortissimus  sum,  et  oninia  bona  fide 
fiunt,  sol  tempérai.  Nou  raultum  mihi  adbalueumsuper- 
eit.  Panis  deinde  siccus  ,  et  sine  raensa  prandium,  post 
quod  non  sunt  lavandae  manus.  Dormio  minimum.  Con- 
suetudinem  meam  nosti  :  brevissimo  somno  utor  >  et  quasi 
interjungo.  Satis  e.t  mihi  vigilare  desiîsse;  aliquando 
dormisse  me  nescio,  aliquaudo  suspicor.  —  Ecce  Circen- 
sium  obstrepit  clamor;  subita  aliqua  et  uni  versa  voce  fe- 
riuntur  aures  meae ,  nec  cogitationem  nieam  excutiunt, 
nec  interrumpuntquidem.  Fremitum  patientissimefero; 
raullae  voces,  et  in  unum  confussp .  pro  fluctn  mihi  sunt 
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voix  confuses  ne  rac  touchent  non  plus  que  Tont  les 
vagues  qui  s'entre-choqucnt,  les  arbres  qui  sont 
battus  du  vent,  ni  toute  autre  chose  qui  fait  du 
bruit  sans  savoii-  ce  qu'elle  fait. 

Mais  je  vous  veux  dire  a  quoi  je  pensais  ;  je  con- 
tinuais une  réflexion  que  je  fis  hier.  A  quoi  ont 
songé  ces  anciens  qui  étaient  si  sages ,  de  nous 
avoir  laissé,  dans  les  sujets  les  plus  importants, 
des  preuves  si  faibles  et  si  obscures,  qu'encore 
quelles  soient  fondées  sur  la  vérité,  elles  ont, 
néanmoins,  toutes  les  apparences  du  mensonge? 
Zenon  ,  grand  personnage,  et  Tauteur  de  cette 
sainte  et  courageuse  secte,  voulant  nous  détour- 
ner de  l'ivrognerie,  et  prouver  qu'un  homme  de 
bien  ne  s'enivre  point,  fait  cet  argument  :  Per- 
sonne ne  conBe  son  secret  a  un  ivrogne,  mais  on 
le  couOe  a  un  homme  de  bien  ;  partant  un  homme 
de  bien  n'est  point  ivrogne.  Voyez  comme  on  peut 
tourner  en  ridicule  cet  argument  par  un  autre 
semblable,  car  il  suffit  d'en  produire  un  entre  plu- 
sieurs :  Personne  ne  dit  son  secret  a  un  homme 
qui  dort  ;  on  le  dit  a  un  homme  de  bien  ;  par  con- 
séquent un  homme  de  bien  ne  dort  point.  Posi- 
donius  défend  la  cause  de  notre  Zenon  ,  et  n'allè- 
gue qu'un  seul  moyen,  lequel,  à  mon  avis,  n'est 
pas  recevable.  Il  dit  que  le  mot  d'ivrogne  se  prend 
en  deux  façons  :  l'une,  quand  un  iiomme  est  plein 
de  vin,  et  qu'il  a  perdu  le  jugement;  l'autre, 
quand  il  a  coutume  de  s'enivrer,  et  qu'il  est  su- 
Jet  a  ce  vice  ;  que  Zenon  entend  parler  de  ce  der- 
nier qui  a  coutume  de  s'enivrer  ,  et  non  pas  de  cet 
autre  qui  est  ivre  en  effet,  car  on  se  garderait 
bien  de  lui  dire  un  secret  que  le  vin  lui  ferait  ré- 
véler. Ce  que  je  maintiens  faux ,  car  cette  pre- 


QUE. 

mière  proposition  ne  se  peut  entendre  que  de  ce- 
lui qui  est  ivre,  et  non  de  celui  qui  le  doit  être; 
et  vous  m'avouerez  qu'il  y  a  une  grande  différence 
entre  un  homme  qui  est  ivre  et  un  ivrogne.  Il  se 
peut  faire  que  celui  qui  est  ivre  ne  l'a  jamais  été, 
et  n'est  pas  sujet  a  cette  imi|)erfcction ,  et  que  l'i- 
vrogne n'est  pas  souvent  ivre.  C'est  pourquoi  j'en- 
tends ce  mot  d'ivre  par  la  chose  qit'il  signifie 
d'ordinaire  ,  avec  d'autant  plus  de  raison  qu'il  est 
employé  par  un  homme  très-exact,  et  qui  exa- 
mine ce  que  valent  les  paroles.  De  plus,  si  Zenon 
l'a  entendu  de  la  sorte,  et  s'il  a  voulu  que  nous 
l'entendissions  comme  lui ,  on  peut  dire  qu'il  a 
voulu  tromper  tout  le  monde  par  l'ambiguité  des 
mots,  ce  qui  ne  se  doit  pas  faire  quand  on  recher- 
che la  vérité.  Mais  je  veux  qu'il  l'ait  entendu  dans 
le  sens  que  lui  donne  Posidonius,  la  conséquence 
qu'on  en  tire  est  fausse;  savoir,  que  l'on  ne  confie 
point  un  sécréta  un  homme  qui  a  coutume  de  s'en- 
ivrer. Songez  a  combien  de  soldats ,  qui  n'é- 
taient pas  fort  sobres,  un  général,  un  maréchal 
de  camp ,  un  capitaine  ,  ont  donné  des  ordres 
qu'il  fallait  tenir  secrets. 

Dans  la  conspiration  qui  fut  faite  contre  Caïus 
César,  j'entends  celui  qui  se  rendit  maître  de  la 
républiqu.^  après  avoir  défait  Pompée ,  on  s'en  fia 
autant  à  Tillius  Cimber  qu'à  C.  Cassius.  Celui-ci, 
toute  sa  vie,  n'avait  bu  que  de  l'eau,  et  Tillius 
Cimber  était  fort  sujet  au  vin  et  grand  parleur; 
de  quoi  il  prit  occasion  de  dire,  en  se  raillant  lui- 
même  :  «Comment  supporterais-je  un  maître^  moi 
qui  ne  puis  supporter  le  vin?»  Que  chacun  rappelle 
maintenant  en  sa  mémoire  ceux  qui  sont  connus 
pour  avoir  su  garder  le  secret,  et  n'avoir  pas  su 


aut  venlo  silvam  Terberante ,  etcaeteris  sine  intellectu  so- 
uantibus. 

Quid  ergo  est,  nunc  cui  animura  adjecerim?  Dicara. 
Superest  ex  hesterno  niitii  cogitatio,  quid  sibi  voluerint 
prudentissimi  viri ,  qui  rerum  maximarum  probationes 
Jevissimas  et  perplexas  fecerunt;  quae,ut  siot  verae,  rnen- 
dacio  tamen  similes  sunt.  Vult  nos  cb  ebrietate  deterrere 
Zenon,  vir  maximus,  hujus  sectae  fortisslmae  ac  sanclis- 
simœ  conditor.  Audi  ergo  qu  niadraodum  colligat,  virum 
bonum  non  futurum  et)rium  :  «  Ebrio  secretum  sermo- 
nem  nemo  committit  ;  viio  autem  bono  commitlit;  ergo 
vir  bonus  ebrius  iion  erit.  »  Quemadraocluin  opposita  in- 
terrogaiione  simili  deri.jeatur,  attende;  salis  eniinest, 
unana  pouere  ex  nuiltis  :  Dormienti  nemo  secretum  ser- 
monera  commitlit;  viro  bono  aulem  commiUit:  ergo  vir 
bonus  non  dormit.  Quo  uno  modo  potest ,  Posidonius  Ze- 
nonis  noslri  causam  agil;  sed  ne  sic  quidem,  utexislimo, 
agi  potest.  Ait  enim ,  «  el>rium  dusjbus  modis  dici  :  alte- 
ro,  quum  aliquis  vino  gravis  est  et  iinpos  sui  ;  altero  ,  si 
solet  ebrius  fieri ,  el  huic  ohnr.xius  viii;»  e.st.  Hune  a  Zc- 
ncne  dici,  qui  soKal  lieri  ebrius,  non  qui  sil;  !)uic autem 
ueraineni  commissurum  arcana,  qux  per  unum  cloqui 


possit.  »  Quod  est  falsum.  Prima  enim  illa  interrogalio 
complectitur  eura ,  qui  est  ebrius ,  non  eum  qui  futurus 
est.  Piurimum  enim  interesse  concèdes  inter  ebrium  et 
ebriosum  :  potest  et  qui  ebrius  est,  tune  primura  esse, 
nec  habere  hoc  vitium  ;  et  qui  ehriosus  est,  sœpe  exlra 
ebrietafem  esse.  Itaque  id  intelligo.  quod  signiGcari  verbo 
isto  solet;  praeserlim  quum  ab  hom'ne  diligentiam  pro- 
fesso  ponalur  et  verba  examinante.  Adjice  nunc,  quod, 
si  hoc  intellexii  Zenon,  et  nos  intelligere  voluit,  ambi- 
guitale  verbi  quapsivit  Incum  fraudi;  quod  facieudum  non 
est,  ubi  Veritas  quaeritur,  Sed  sane  hocsenserit;  quod 
sequilur ,  falsum  est,  ei,  qui  soleat ebrius  lieri ,  noncora- 
mitti  sermonem  secretum.  Cogita  enim ,  quam  multis 
mili.ibus ,  nonseraper  sobriis ,  et  imperalor ,  et  tribunus, 
et  centurie,  tacenda  mandaverit.  De  illa  C.  Cœsaris  caede 
(illius  dico,  qui  superalo  Pompeio  rempublicam  tenuit) 
tam  credilura  est  Tiilio  Cinibro ,  quam  C.  Cas<io  :  Cassius 
tola  vita  aquam  bibit;  Tillius  Cimber  et  niraius  erat  in 
vino,  et  scordalus.  In  banc  rem  jocatus  est  ipse  :  «  Ego  , 
inqnit,  quemquam  feram,  qui  vinum  ferre  non  po^sum?  » 
Sib=  quisqne  nunc  nominet  eos ,  quibus  scit  et  vinum  maie 
credi ,  el  sermonem  bene;  unum  tamen  exemplum ,  quod 
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garder  le  vi-i  :  je  n'en  veux  rapporter  qu'un  seul 
exemple,  qui  se  présente  a  mon  esprit,  afin  que  la 
mémoire  ne  s'en  perde  pas  (  car  il  est  bon  de  se 
fournir  de  grands  exemples  pour  la  conduite  de  la 
vie,  afin  de  no  les  aller  pas  toujours  chercher 
dans  l'antiquité).  Depuis  que  L.  Piso  fut  fait  gou- 
verneur de  Rome,  pour  avoir  bu  deux  jours  en- 
tiers, il  s'y  accoutuma  si  bien  ,  qu'il  passait  a  la 
table  la  meilleure  partie  de  la  nuit ,  et  dormait 
jusqu'à  midi ,  car  il  n'était  pas  jour  chez  lui  avant 
cette  heure.  11  s'acquittait,  néanmoins,  fort  exac- 
tement de  sa  charge.  Auguste  lui  donna  aussi  des 
ordres  secrets,  quand  il  l'honora  du  commande- 
ment de  laïhrace,  laquelle  il   réduisit  entière- 
ment. Tibère  ensuite,  allant  en  la  Campanie,  el 
laissant  les  affaires  de  la  ville  en  un  état  qui  lui 
donnait  de  l'inquiétude  et  du  chagrin .  parce  qu'a 
mon  avis  il  s'était  bien  trouvé  de  l'ivrognerie  de 
Pison,  donna  le  gouvernement  de  Rome  a  Cossus, 
ho!nme  sage  et  modéré,  mais  qui  s'abandonnait 
tellement  au  vin,  qu'étant  un  jour  venu  au  sénat, 
au  sortir  d'un  festin  ,  il  se  mit  a  dormir  si  pro- 
fondément, qu'il  fallut  le  reporter  chez  lui,  sans 
le  pouvoir  réveiller.  Tibère  ne  laissa  pas  de  lui 
écrire  plusieurs  billets  de  sa  main,  desquels  il  ne 
se  fiait  pas  à  ses  plus  fidèles  ministres  ;  et  l'on  ne 
dit  pas  qu'il  ait  jamais  révélé  le  secret  d'aucune 
affaire,  soit  publique   ou  pariiculière.   Laissons 
donc  crier  tous  ces  gens  qui  disent  que  l'esprit 
n'est  pas  maître  de  soi  lorsque  le  vin  lui  com- 
mande ;  que,  comme  le  vin  qui  bout  dans  les  ton- 
neaux rompt  souvent  les  cercles ,  et  tire  en  haut, 
par  sa  chaleur,  tout  ce  qui  était  au  fond  ;  ainsi , 
quand  il  vient  à  bouillir  dans  les  hommes,  il  en 
lire  et  met  en  évidence  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 


caché;  en  un  mot,  que  ceux  qui  sont  pleins  de  vin 
ne  sauraient  retenir  leurs  x  iandes  ni  leurs  secrets, 
et  qu'ils  découvrent  aussi  bien  leurs  affaires  que 
celles  d'autrui.  Bien  que  cela  se  voie  assez  ordi- 
nairement, il  nous  arrive  souvent  aussi  de  prendre 
conseil,  en  des  occasions  importantes,  des  per- 
sonnes que  nous  savons  qui  aiment  a  boire. 

Ainsi ,  ce  qu'on  allègue  pour  la  défense  de  Ze- 
non, qui  dit  que  Ion  ne  contie  point  un  secret  a 
un  homme  qui  a  coutume  de  s'enivrer,  n'est  pas 
fondé  sur  la  vérités  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  blâ- 
mer ouvertement  l'ivrognerie  ,  et  découvrir  tous 
ses  défauts  ?  Les  gens  du  commun  s'en  peuvent  don- 
ner de  garde;  a  plus  forte  raison  une  personne 
vertueuse  et  sage  qui  se  contente  d'apaiser  sa  soif, 
et  qui,  dans  une  occasion  de  réjouissance,  que 
l'on  pousse  un  peu  trop  loin,  sait  s'arrêter  où  il 
faut  pour  conserver  sa  raison.  Nous  verrons  après 
si  le  sage  peut  être  troublé  par  l'excès  du  vin  ,  et 
réduit  a  faire  ce  que  les  autres  font  quand  ils  sont 
ivres  :  cependant  qu'est- il  besoin  de  tels  syllogis- 
mes pour  nous  prouver  qu'un  homme  de  bien  ne 
doit  pas  s'enivrer?  Dites  seulement  qu'il  est  hon- 
teux d'en  prendre  plus  qu'on  n'en  saurait  garder, 
et  de  ne  pas  savoir  la  mesure  de  son  estomac;  que 
dans  l  ivresse  on  fait  des  choses  qui  font  rougir  de 
honte  quand  elle  est  passée.  Dites  qu'elle  n'est  au- 
tre chose  qu'une  fureur  volontaire.  N'est-il  pas 
vrai  que,  si  l'ivresse  durait  plusieurs  jours,  vous 
ne  douteriez  pas  que  ce  ne  fût  une  véritable  fu- 
reur? Rapportez  l'exemple  d'Alexandre  de  Macé- 
doine, qui  tua  Clitus,  son  plus  cher  et  plus  fidèle 
serviteur,  dans  la  chaleur  de  la  débauche,  et  qui 
se  voulait  tuer  lui-même ,  après  avoir  reconnu  l'c- 
normiié  de  son  crime,  comme  certainement  il  le 


occurrit  mitii ,  referam ,  ne  intercidat  :  iustruenda  est 
eaim  vita  exemplis  illastribus;  non  semper  confugiamus 
ad  vetera.  L.  Piso,  Uibis  custos,  ebrius,  ex  quo  *erael 
factus  est ,  fuit  :  niajorem  parteiii  noctis  in  convivio  exi- 
gebat;  usque  in  liorain  sextam  fere  dormiebat  :  hoc  ej  is 
erat  niatutinuni.  Offlcinm  tamen  suum,  quotulcla  Urbis 
continebatur ,  diligentissime  adrainistravit.  Huic  et  divus 
Auguslus  dédit  srcreta  mandata ,  qunm  illum  prœpone- 
retThraciae,  quam  perdomuit;  et  Tiberius,  proficiscens 
in  Campaniam,  quum  multa  in  Urbe  et  suspecta  relinque- 
ret  et  invisa,  l'uto  ,  quia  ilti  bene  cesserai  Pisonis  ebrie- 
tas.postea  Cossum  fecit  urbis  praefectum,  virum  gra- 
vera ,  moderatum  ,  sed  mersum  \ino  et  madentem  ; 
adeo  ut  exsenatu  aliquando ,  in  quem  e  convivio  venera% 
opprcssus  inexcitabiU  somno,  tolleretur.  Huic  tamen  Ti- 
berius multa  sua  manu  scripsit ,  quae  committenda  ne 
rainistris  quideni  suis  judicabat.  ISulIum  Cosso  aut  priva- 
tum  secretum ,  aut  publicum  elapsum  est.  Itaque  dtcla- 
matioDPS  istas  de  medio  removeauius  :  i  Non  est  animus 
in  sua  potcstate,  ebrietate  devinctus  ;  quemadmodum 
muslo  dolia  ipsa  rumpunlur  ,  et  omne  quod  in  imo  jaceî. 


insummam  partem  vis  caloris  éjectai;  sic  vino  exaestuante, 
quidquid  in  imo  jacet  abditum  ,  effertur ,  et  prodit  in 
médium  :  onerali  mero  quemadmodum  non  continent  ci- 
bum,  >ino  redundante,  ita  ne  secretnm  quidem;  quod 
suum  afienumque  est,  pariter  effundunt.  »  —  Sed  quara- 
vis  boc  soleat  accidere ,  iia  et  illud  solet ,  ut  cum  his,  quos 
sciamus  iibentius  bibere,  de  rébus  necessariis  delibere- 
mus.  Falsum  est  ergo  hoc,  quod  patrocinii  loco  ponilur, 
ei  qui  so'eat  ebrius  fieri,  non  dari  tacitum. 

Qaanto  satins  est ,  aperte  accusareebrietatera,  et  vitia 
ejus  exponere  ?  quaî  etiam  tolerabilis  homo  vitaverit,  ne- 
duui  perfectus  ac  sapiens,  cui  satis  est  sitim  exsiinguere, 
qui,  etiam  si  quando  bortata  est  hilaritas,  aliéna  causa 
producsa  longius,  tamen  citra  ebrieialem  resistit.  Nam 
de  ilio  \idel)imus,an  sapientis  animus  nimio  vino  turbe- 
lur,  et  faciat  ebriis  solita.  Intérim  ,  si  hoc  colligere  vis, 
«  virum  l)onum  non  debere  cbriam  fieri ,  »  cur  syllogis- 
mis  agis  ?  Die,  quam  tmpe  sit ,  plus  sibi  ingerere  quam 
capiat,  etstomachisuinonnoisemensur.im;  quam  multa 
cbrii  faciant,  quibus  sobrii  erubescant;  nihil  al:ud  esse 
ebrietatem ,  quam  volunîariam  ms.Miiam.  Extende  in  plu- 
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devait  faire.  Il  n'y  a  point  de  défaiil  que  l'ivresse 
ne  découvre  et  qu'elle  u'augmenle,  parce  qu'elle 
chasse  la  lion  le  qui  s'oppose  a  tous  les  mauvais 
desseins.  11  y  en  a  plus  qui  s'abstiennent  des  cho- 
ses défendues  par  honte  que  par  délibération. 
Quand  une  fois  la  chaleur  du  vin  s'est  emparée  de 
l'esprit,  elle  pousse  dehors  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
mauvais,  car  l'ivresse  ne  fait  pas  le  vice,  mais  elle 
le  découvre.  C'est  alors  que  le  voluptueux  donne 
à  ses  sens  tout  ce  qu'ils  lui  demandent,  sans  at- 
tendre la  commodité  du  lieu,  ni  garder  aucune 
bienséance,  et  que  l'impudique  publie  et  vante 
ses  ordures.  C'est  alors  que  l'indiscret  ne  saurait 
contenir  ni  sa  langue,  ni  ses  mains;  que  l'inso- 
lent devient  plus  fier,  le  cruel  plus  violent,  et  l'en- 
vieux plus  malin.  EnOn ,  c'est  alors  que  tous  les 
vices  éclatent  et  se  manifestent  ouvertement.  Ajou- 
tez à  cela  qu'on  ne  se  connaît  plus,  que  l'on  ne 
parle  qu'en  bégayant ,  que  l'on  a  les  yeux  égarés , 
les  pieds  chancelants,  la  Icle  embarrassée,  et  que 
l'on  croit  voir  tourner  la  chambre,  comme  si  quel- 
que tourbillon  faisait  mouvoir  la  maison.  Qu:uk1 
le  vin  bout  et  fait  gonfler  les  intestins,  il  produit 
des  douleurs  d'estomac  et  des  coliques  ,  et  toute- 
lois  il  est  plus  supportable  quand  il  agit ,  que  lors- 
qu'il est  corrompu  parle  dormir;  car,  en  la  place 
de  l'ivresse,  il  demeure  des  crudités  et  un  dégoût 
général  de  toutes  choses. 

Représentez-vous  combien  de  désordres  a  cau- 
ses l'ivrognerie,  quand  elle  s'est  rendue  publique. 
Elle  a  livré  des  nations  hardies  et  belliqueuses 
entre  les  mains  de  leurs  ennemis  ;  elle  a  ouvert 
les  portes  des  villes  qui  s'étaient  courageusement 
défendues  durant  plusieurs  années  ;  elle  a  réduit 


sous  le  pouvoir  d'autrui  des  peuples  opiniâtres 
et  passionnément  jaloux  de  leur  liberté;  elle  a 
dompté,  sans  coup  férir,  des  gens  que  l'on  n'avait 
pu  forcer  en  donnant  des  batailles.  Alexandre ,  de 
qui  je  parlais  tout  à  l'heure  ,  après  tant  de  voya- 
ges ,  tant  de  combats,  et  tant  de  fleuves  inconnus 
et  de  mers  passés,  malgré  les  incommodités  de 
plusieurs  hivers,  revint  sain  et  sauf;  mais  l'excès 
de  boire  et  celte  fatale  coupe  d'Hercule  le  mirent 
au  tombeau.  Quelle  gloire  y  a-t-il  d'avoir  un  ven- 
tre qui  tient  beaucoup?  Apres  que  tu  auras  em- 
porté la  palme ,  et  que  tes  compagnons ,  dormant 
ou  vomissant  par  terre ,  ne  pourront  plus  te  faire 
raison  ;  quand  tu  seras  demeuré  seul  sur  tes  pieds, 
ayant  surmonté  tous  les  autres  par  une  générosité 
magnifique,  et  que  l'on  avouera  qu'il  n'y  en  avait 
point  qui  pût  porter  tant  de  vm  que  toi,  ne  sera-t- 
il  pas  vrai  qu'un  tonneau  en  porte  encore  davan- 
tage? Quelle  autre  chose  a  perdu  Marc- Antoine 
(grand  personnage  d'ailleurs  et  bel-esprit),  que 
l'ivrognerie  et  l'amour  de  Cléopâtre  ,  qui  n'était 
pas  moins  dangereux  que  l'amour  du  vin  ?  Il  lui  fit 
prendre  les  mœurs  et  les  imperfections  étrangères, 
lui  mit  les  armes  à  la  main  contre  la  république  , 
le  rendit  inférieur  a  ses  ennemis,  et  si  cruel,  que, 
encore  qu'on  lui  apportât  sur  la  table  les  lôtes  des 
principaux  de  Rome,  et  que  parmi  les  viandes 
qu'on  lui  servait  avec  une  magnificence  royale,  il 
reconnût  le  visage  et  les  mains  de  ceux  qu'il  avait 
proscrits,  tout  plein  de  vin  qu'il  était,  il  ne  lais- 
sait pas  d'être  altéré  de  sang.  Quand  il  aurait 
commis  a  jeun  une  action  si  barbare  ,  il  n'aurait 
pas  laissé  d'y  apporter  tout  ce  qui  la  pouvait  ren- 
dre insupportable;  a  plus  forte  raison,  étant  faite 


res  dies  illum  ebrii  habitiim,  numquid  de  furore  dubila- 
l)is?  nunc  niioqiie  non  est  minor,  sed  brevior.  Refer 
Alexandri  Macedonisexemplum,  qui  Clitum,  carissiraum 
sibi  ac  fîdelissimum,  inter  epulas  transfodit;  et  iotelleeto 
facinore,  mori  voluit,  cerie  mruit.  Oinne  vitiura  ebrie- 
tas  et  incendit ,  et  detegit  ;  ol)stantem  malis  conalibus  ve- 
reciindiam  reniovet.  Plures  eoim  piidore  peccandi ,  quam 
boaa  voluntate,  prohibitis  abstinent.  Ubi  possedit  ani- 
mum  nimia  ^is  vini,  quidquid  mali  latebat ,  emergit. 
Non  facit  ebrietas  vitia,  sed  protrahit  :  tune  iibidinosus 
ne  cubiculum  quidein  exspectat,  sed  cupiditatilms  suis, 
quantum  petierint ,  sine  dilatione  permittit  ;  tune  impu- 
dicus  raorbum  confitetur  ac  publicat;  tune  petulans  non 
linguara ,  non  manum  continet.  Crcscit  insolent!  super- 
bia,  crudelilas  saevo,  malignitas  livido;  omne  vilium  iaxa- 
îur  et  prodit.  Adjice  illam  ignorationem  sui;  dubia  et 
parum  explanata  verba  ;  incertos  ocnlos;  gradum  erran- 
lem;  vertiginem  capitis;  tecta  ipsa  mobilia  ,  velut  aliquo 
turbine  circumagenle  totam  domum  ;  storaachi  tormenta, 
quum  effervescit  merum,  ac  visccia  ipsa  distendit.  Tune 
tamenutcumquetolerabile  est,  dura  illi  vis  sua  est  :  quid, 
quum  somno  vitiatur,  et  qnaî  ebrietas  fuit,  cruditas  facta 
tst?  Cogita  ,  quas  claiies  cdiderit  pnldica  cbriclas.  Ilœc 


accrrimas  gentes  bellicosasque  hostibus  tradidit;  Iiœc 
multorum  annorum  pertinaci  bello  defensa  mœnia  pate- 
fecit;  haec  contumacissimos ,  et  jugum  récusantes,  in 
alienum  egit  arbitrium;  haec  invictos  acie  mero  domuit. 
Alexandrum  ,  cujus  modo  feci  mentionem  ,  tôt  itincra  , 
tôt  prœlia  ,  tôt  hiemes ,  per  quas,  victa  temporum  loco- 
rumque  difficultaîe,  Iransierat,  tôt  tlumina  ex  ignoto  ca- 
denlia ,  lot  maria,  tutum  dimiserunt;  intemperantia  bi« 
l)endi ,  et  illc  Herculaneus  ac  falalis  scyphus  condidit. 
Qu;e  gloria  est,  capere  raultum?  Quum  pênes  te  palma 
fuerit,  et  propinationes  tuas  slrati  somuo  ac  vomitanles 
recusaveriut  ;  quum  superstes  toli  convivio  fueris;  quum 
omnes  viceris  virtute  magnifica,  et  nerao  tam  vini  capax 
fuerit;  \inceris  a  dolio.  M.  Antonium,  magnum  virum 
et  inizenii  nobilis,  quae  alia  res  perdidit,  et  in  externos 
moies  ac  vitia  non  roniana  transjecit ,  quam  ebrietas ,  nec 
minor  vin  )  Cleopatrae  amor?  liœc  illuni  res  liostem  rei- 
pub'iicae,  ha'c  hn^tibus  suis  imparem  reddidit;  haec  cru- 
delem  fecit,  quiim  capita  priucipum  civitalis  cœnanti  re- 
fenenlur;  quum  inter  apparatissimas  epulas  luxusque 
regales  ora  ac  manus  proscriptorum  recognosceret;  quum 
Nino  gravis,  sitiret  tamen  sanguinem.  Intolerabile  erat, 
quod  ebrius   fiebat;  qnanto  inlolerabilius ,   quod  ha-e 
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eu  ce  malheureux  élat  où  la  cruauté  se  mêle  ordi- 
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nairement,  parce  que  le  vin  altère  et  trouble  l'es- 
prit. Comme  les  longues  maladies  débilitent  les 
yeux  ,  en  sorte  qu'ils  ne  peuvent  plus  supporter 
le  moindre  rayon  de  soleil  ;  ainsi  l'ivrognerie  af- 
faiblit tellement  notre  raison,  que,  n'étant  pas  a 
nous  le  plus  souvent,  les  vices  qui  se  sont  enra- 
cinés durant  cette  frénésie  conservent  leur  force 
après  que  celle  du  vin,  qui  les  a  produits,  est  dis- 
sipée. 

Dites  donc  ce  qu'il  faut  dire  pour  montrer  que 
le  sage  ne  doit  point  s'enivrer  ;  faites  voir  la  dif- 
formité et  les  incommodités  de  ce  vice  par  ses  ef- 
fets et  non  par  vos  raisonnements,  ce  qui  est  très- 
facile.  Prouvez  que  toutes  ces  choses ,  que  nous 
appelons  voluptés,  sont  des  supplices  quand  elles 
ont  passé  les  bornes  de  la  raison.  Car,  si  vous  pré- 
tendez nous  faire  accroire  que  le  sage  peut  s'eni- 
vrer sans  se  brouiller  ni  perdre  sa  contenance  or- 
dinaire, il  vous  sera  permis  de  dire  qu'il  peut 
encore  prendre  du  poison  sans  mourir,  de  l'opium 
sans  dormir,  de  l'ellébore  sans  dévoiement;  mais 
si  ses  pieds  chancellent,  si  sa  langue  s'en  Ire-coupe, 
que  sert-il  de  soutenir  qu'il  est  ivre  en  quelque 
façon  ,  et  quen  quelque  façon  il  ne  l'est  pas  ? 


EPITKE  LXXXIV. 

Que  pour  Men  étudier  il  faut  lire,  puis  recueillir,  puis 
nous  former  uu  esprit  de  tout  cela.  —  Il  faut  digérer 
ce  que  nous  avons  lu  de  même  que  ce  que  nous  avons 
mangé,  si  nous  voulons  qu'il  nous  profite. 

Je  crois  que  ces  petits  voyages  que  je  fais  pour 
réveiller  ma  paresse  sont  propres  aussi  pour  ma 


santé  et  pour  mes  études.  Pour  ma  santé ,  vous  le 
voyez  ,  car  l'amour  des  lettres  m'ayant  fait  négli- 
ger les  exercices  du  corps,  je  ne  puis  plus  en 
prendre  sans  le  ministère  d'autrui.  Pour  mes  étu- 
des ,  je  vais  vous  le  dire.  J'ai  quitté  la  lecture  : 
je  crois  pourtant  qu'elle  m'est  nécessaire  ;  pre- 
mièrement, pour  ne  pas  me  croire  entièrement 
dans  mes  opinions,  et  puis  afin  qu'ayant  vu  ce  que 
les  autres  ont  inventé  j'en  puisse  juger,  et  inven- 
ter quelque  chose  a  mon  tour;  d'ailleurs  la  lecture 
nourrit  l'esprit,  et  quand  il  est  fatigué  de  l'étude, 
la  lecture  le  délasse  par  l'étude  même.  Mais  il  no 
faut  pas  toujours  écrire  ,  ni  toujours  lire  ;  le  pre- 
mier serait  ennuyeux  et  épuiserait  nos  forces,  et 
le  dernier  les  relâcherait.  Il  faut  les  prendre  al- 
ternativement, et  tempérer  l'un  par  l'autre,  en 
sorte  que  la  plume  fasse  un  corps  de  ce  que  la  lec- 
ture a  recueilli  en  divers  endroits.  Nous  devons 
imiter  en  cela  les  abeilles,  qui  volent  de  tous  côtés 
pour  sucer  sur  les  fleurs  ce  qui  est  propre  à  faire 
leur  miel ,  puis  le  rapportent  dans  leurs  ruches 
et  le  rangent  par  rayons,  et,  comme  dit  notre 
Virgile  : 

Elles  sucent  le  miel,  volant  de  fleur  en  fleur. 
Et  mettent  par  rayons  cette  douce  liqueur. 

On  ne  sait  pas  bien  si  le  suc  qu'elles  ont  tiré 
des  fleurs  devient  miel  incontinent  après,  ou  si 
c'est  le  mélange  et  la  propriété  de  leur  haleine  qui 
le  fait  passer  en  cette  nature.  Il  y  en  a  qui  tien- 
nent qu'elles  n'ont  pas  l'adresse  de  faire  le  nsiel , 
mais  seulement  de  l'amasser.  On  dit  qu'aux  Indes 
il  se  trouve  du  miel  dans  les  feuilles  des  roseaux  , 
soit  qu'il  procède  de  la  rosée  ou  d'une  humeur 


ipsa  (brietate  faciebat?Fere  vinolenliam  crudelitas  sequi- 
tur  :  violaturenim  exasperaturquesanitas  mentis.  Quem- 
admodum  difficiles  faciunt  oculosdiutini  morbi,  etiamad 
minimaniradii  solis  offensionem  ;  ita  ebrietates  continua? 
effcrant  animos.  Nam  quum  saepe  apud  se  non  sint,  con- 
sueludine  iusaniae  durata  vitia  ,  vinoconcepta,  etiam  sine 
illo  valent. 

Die  ergo,  quare  sapiens  non  debeat  ebriusfieri;  defor- 
mitatem  rei  et  imporlunitatem  ostende  rébus ,  non  verbis; 
quod  facillimura  est.  Proba  ,  istas  quae  voluptates  vocan- 
mr,  ubi  transcenderint  modum ,  pœnas  esse.  lNara,si 
illud  argumentaberis,  sapieutem  nmlto  vioo  inebriari , 
et  rctinere  rectum  tenorem  ,  etiamsi  temulentus  sit;  licet 
colligas,  nec  veneno  poto  moriturum ,  necsopore  sumpto 
dormilurum,  nec  elleboro  acceplo,  quidquid  in  visceri- 
bus  haerebit ,  ejecturum  dcjecturumque.  Sed,  si  tentan- 
tur  pedes ,  lingua  non  constat,  quid  est,  quare  illum 
existimes  in  parte  sobriinn  esse,  in  parte  ebrium?  Vale. 

EPISTOLA  LXXXIV. 

ÀLTEBINIS    LEGEISDUM    ET    SCUIBENDLM;     QUIS     FRUCTUS    E   LEC- 
TIONE   SIT   COLLIGE^DUS. 

Iliocra  isla  ,  quae  segni  Jem  raihi  exculiunt ,  et  valetu- 


dini  meae  prodesse  judico  et  studiis.  Quare  valetudinem 
adjuvent,  vides  :  quum  pigrum  me  et  uegligentem  cor- 
poris  litterarum  amor  faciat ,  aliéna  opéra  exerceo.  Studio 
quare  prosint,  indicabo.  A  leciionibus  non  recessi.  Sunt 
autem ,  ut  existimo ,  necessariœ  ;  primum ,  ne  sim  me  uoo 
contentus;  deinde,  ut,  quum  ab  aliis  qmesita  cognovero, 
tum  et  de  inventis  judicem,  et  cogiteni  de  inveniendis. 
Alit  lectio  ingenium;  et  studio  fatigatura,  non  sine  stu- 
dio tamen  reficit.  TS^c  scribere  tautum  ,  nec  tanlum  lé- 
gère debemus  :  altéra  res  contristabit ,  et  vires  exhau- 
riet;  de  slilo  dico;  altéra  solvet  ac  diluet.  Invicem  hoc  et 
illo  commeandam  est,  et  alterum  altero  femperandum; 
ut,quidqiîid  leclione  collectum  est,  slilus  redigat  in  cor- 
pus. Apes,  ut  aiunt,  debemus  imitari;  quae  vagantur,  et 
flores  ad  mel  facieudum  idoneos  carpunt;  deinde,  quid- 
quid atîulere,  disponuut  ac  per  favos  digerunt;  et,  ut 
Virgilius  noster  ait  , 

Liquentia  mella 

SUpant,  et  dulci  distendunt  nectare  cellas. 

De  illis  non  salis  constat,  utrum  succura  ex  floîibus  du- 
caut,  qui  protinus  mel  sit;  an,  qua?  collegerunt,  in  hune 
saporem  mixtura  quadam  et  proprietate  spiritussui  mu- 
tent. Quibusdara  euira  placet,  non  faciendi  mel'.is  scieu- 
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douce  et  crasse  qui  nourrit  cette  plante  ;  que  nous 
avons  des  herbes  qui  ont  la  même  vertu,  mais 
<|ui  est  plus  resserrée,  laquelle  ce  petit  animal  sait 
altérer  par  l'instinct  et  par  la  propriété  de  sa  na- 
ture. D'autres  sont  d'avis  qu'elles  contisent  les 
parties  les  plus  d'ëlicates  qu'elles  on.t  tirées  des 
feuilles  et  des  fleurs,  et  les  cbaniïent  en  miel 
par  une  disposition  qui  leur  est  naturelle,  et  qui, 
comme  un  levain ,  unit  et  lie  ensemble  des  choses 
toutes  différentes.  Mais,  pour  ne  point  nous  écar- 
ter de  notre  sujet ,  nous  devons  ,  dis-jc ,  imiter 
les  abeilles,  et  mettre  séparément  ce  que  nous 
avons  recueilli  de  diverses  lectures  (car  il  se  con- 
servera mieux  étant  ainsi  séparé)  ;  puis  confondre 
ces  sucs  différents ,  et  leur  donner,  par  notre  in- 
dustrie, un  goût  composé  de  tout  cela,  en  sorte 
que ,  bien  qu'on  s'aperçoive  de  ce  qui  a  été  pris 
ailleurs ,  on  voit  bien  toutefois  que  ce  n'est  pas  la 
uîême  chose.  C'est  ce  que  fait  tous  les  jours  la 
nature  dans  notre  corps  :  les  aliments  que  nous 
avons  pris  ne  sont  qu'une  charge  incommode  tant 
qu'ils  demeurent  entiers  et  conservent  leurs  qua- 
lités dans  notre  estomac  ;  mais,  sitôt  qu'ils  sont 
altérés  et  changés  par  la  chaleur  naturelle,  ils 
deviennent  notre  sang  et  nous  donnent  de  la  vi- 
gueur. Faisons  la  même  chose  de  ce  qui  sert  à  la 
nourriture  de  notre  esprit.  Ne  permettons  pas  qu'il 
demeure  en  son  entiei-,  parce  qu'il  ne  serait  pas 
a  nous  ;  mais  ayons  soin  de  le  mâcher  et  de  le  di- 
gérer. Autrement,  il  ne  passera  point  dans  notre 
àtne,  etdemeurera  seulement  darjs  notre  mémoire. 
Embrassons  ces  beaux  sentiments,  formons-en  les 


QUE. 

iiôtres,  afin  que  de  plusieurs  choses  il  ne  s'en  fasse 
qu'une  seule,  comme  de  plusieurs  nombres  il  ne 
s'en  fait  qu'un  lorsque  diverses  petites  sommes 
sont  jointes  ensemble.  Mais  cachons  avec  industrie 
ce  que  nous  avons  emprunté  ,  et  ne  faisons  paraî- 
tre que  ce  qui  est  a  nous.  Si  l'on  reconnaît  dans 
vos  ouvrages  quelques  traits  d'un  auteur  que  vous 
estimiez  particulièrement,  que  ce  soit  une  res- 
semblance de  fils,  et  non  pas  le  portrait;  car  un 
portrait  est  une  chose  morte. 

Quoi  donc  !  ne  cou  naît  ra-t-on  pas  de  qui  j'imite 
le  style,  de  qui  je  prends  les  pensées  et  la  façon 
d'argumenter?  Je  crois  môme  que  l'on  ne  s'aper- 
cevra pas  si  c'est  d'un  habile  homme,  car  il  n'a 
pas  imprimé  sa  marque  à  toutes  ces  choses  qu'il  a 
tirées  des  uns  et  des  autres,  en  sorte  qu'elles 
soient  toujours  conformes.  Vous  savez  combien  il 
y  a  de  voix  en  un  chœur  de  musique,  et  toutefois 
elles  ne  formeiit  toutes  ensemble  qu'un  son  :  l'une 
est  haute,  l'autre  basse,  et  l'autre  moyenne;  il  y  a 
des  hommes  et  des  femmes  ;  on  y  mêle  des  flûtes  ; 
on  peut  bien  entendre  toutes  ces  voix  ensemble  , 
mais  on  ne  les  saurait  distinguer.  Je  parle  de  ces 
chœurs  de  musique  qui  étaient  connus  à  nos  an- 
ciens philosophes;  car  il  y  a  aujourd'hui  plus  do 
chantres  dans  nos  banquets  qu'il  n'y  avait  autre- 
fois de  spectateurs  dans  les  théâtres.  Quand  tou- 
tes les  avenues  sont  bordées  de  chanteurs ,  que  le 
bas  du  théâtre  est  environné  de  trompettes,  et  que 
les  galeries  retentissent  de  flûtes,  de  hautbois,  ci 
de  toutes  sortes  d'instruments,  il  se  fait  une  agréa- 
ble symphonie  de  tous  ces  tons  différents.  Je  veux 


tiain  e  se  i!lis,  sed  colligeudi.  Aiuot  invemri  apud  iDdos 
mel  iu  aiandiDuiii  foliis,  quod  aut  ros  illius  cœli ,  au!  ip- 
filus  ariiudinis  liiimor  dulcis  et  pinguior  gignat  ;  in  nos- 
tris  (juoque  herbis  vim  eamdera,  sed  minus  raanifeslj;ui 
et  notabileni  poui .  quam  prosequatur  et  conUaliat  aui- 
inaî  huic  rei  gcnitum.  Quidam  existimant,  couditura  et 
dispositicKie  iu  honc  qualitatera  verti ,  qua?  ex  teoemmis 
virentiura  florentiumque  decerpserint  :  non  sine  quodam, 
ut  ita  dicaiïi ,  fermento  ,  quo  in  unum  diversa  coalescant. 
Sed,  ne  ;;d  aliud,  quam  de  quo  agilur,  abducar,  nos 
quoqae  apos  debemus  imitari  ;  et ,  quaecumque  ex  diversa 
leclione  congessimus,  separare  :  melius  enim  distincla 
servantur  ;  deinde,  adhibiia  ingenii  nostri  cura  et  facul- 
tale  fin  uuum  saporeni  varia  illa  iibaraenta  confundere; 
ut ,  etiam  si  appnruerit,  unde  sumptum  sit,  aliud  tamen 
esse,  quam  uude  sumplum  est,  appareat/  quod  in  cor- 
pore  nostro  videraus  sitie  ulta  opéra  nostra  facere  natu- 
ram.  Alimenta,  quœ  accepimus,  quaradiu  in  sua  qualitate 
|)erdurant  et  solida  innatant  stomaclio,  onera  sunt;at 
quum  ex  eo,  quod  erant,  rcutata  snnt ,  tune  démuni  in 
vires  et  iu  sanguinem  transeuot.  Idem  in  bis,  quibus 
abmlur  ingénia  ,  praestemns  ;  ut ,  quaecumque  hausiraus, 
non patiamur intégra  esse,  nec aliéna.  Coucoquamus  illa  : 
alioqui  in  iiiemoriam  ibunt ,  non  in  ingeuium.  Assentia- 
mus  illi«  lideliter,  et  nos'ra  facianuis,  ut  unum  qniddam 


fiât  ex  multis;  sicut  unus  numerus  fit  ex  singulis,  quum 
minores  summas  et  dissidentes  computaiio  una  comprc- 
hendit.  Hoc  faciat  auimus  noster  :  omnia ,  quibus  est  ad- 
juius,  i;bscondat:  ipsum  lantum  ostendat,  quod  effecit. 
Et;am  si  cujus  in  te  comparcbit  similitudo ,  qucm  admi- 
raiio  tibi  aUius  fixerit;  similem  esse  te  volo  quomodo 
filium  ,  non  quomodo  im;ïginem  :  imago  res  morlua  est. 
Quid  ergo?  non  intelligetur,  cujus  imiteris  orationean? 
cujus  argumentatiouem  ?  cujus  senteutias  ?  Puto  aliquando 
ne  iutelligi  qaidem  posse;  si  magui  viri  ingenium  onmi- 
bus ,  quae  ex  quo  voluit  exemplari  adslruxit ,  formam 
suam  impressit,  ut  in  unilatera  illa  corapetant.  Non  vi- 
des, quam  multorum  vocibus  chorus  coustet?  unus  ta- 
men ex  omnibus  sonus  redditur  ;  aliqua  illic  acutaest, 
aliqua  gravis,  aliqua  média;  accedunt  viris  feminae,  in- 
ti  rponuutur  tibiae  ;  singulorum  illic  latent  voces,  omnium 
apparent.  De  choro  dico,  quein  veteres  pbilosophi  nove- 
rant.  In  commissionibus  nostrispluscantorura  est,  quam 
ia  thealris  olim  spectatorum  fuit  :  quum  omnes  vias  ordo 
canentium  iraplevit,  et  cavea  aeneatoribus  cincta  est,  et 
ex  pulpilo  omne  tibiarum  geuus  organorumque  conso- 
nuit,  fit  concenlus  ex  dissonis.  Talem  animum  esse  nos- 
tr  um  volo,  ut  umliœ  in  illo  artes  ,  multa  prœcepta  sint , 
midtarum  œtatum  exempta,  sed  iu  uuum  conspirata. 
Quomodo,  inqui-s  h^w:  effici  poleiit?— Assidua  iulen- 
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que  nous  mettions  notre  âme  dans  une  semblable 
disposition ,  qu'elle  ait  beaucoup  de  connaissan- 
ces, de  préceptes  et  d'exemples  des  siècles  passes  , 
ol  que  tout  cela  conspire  a  une  même  fin.  Mais 
Ci)mment  cela  se  pourra-t-il  faire?  me  direz-vous. 
—  En  veillant  continuellement  sur  notre  conduite 
et  ne  faisant  rien  que  par  le  conseil  de  la  raison. 
Elle  vous  dira  :  «  Laissez  ces  choses  après  quoi  tout 
le  monde  court;  laissez  ces  richesses  avec  le  danger 
qu'il  y  a  de  les  perdre,  et  la  peine  qui  se  trouve  à 
les  conserver;  laissez  les  voluptés  du  corps  et  de 
l'esprit,  elles  ne  font  qu'amollir  et  énerver;  lais- 
sez l'ambiiion,  ce  n'est  qu'enflure,  que  vaniléet 
que  fumée.  Elle  n'a  point  de  bornes;  ceux  qui  la 
devancent  lui  sont  une  occasion  de  chagrin ,  et 
ceux  qui  la  suivent,  d'ombrage.  Elle  est  tourmen- 
tée de  deux  envies ,  car  vous  savez  quelle  misère 
c'est  d'être  envieux  et  d'être  envié. 

Voyez- vous  les  maisons  des  grands,  et  leurs 
portes,  où  l'on  se  bat  pour  être  des  premiers  à  leur 
lever?  11  faut  souffrir  beaucoup  d'indignités  pour 
y  entrer,  et  plus  encore  quand  on  y  est  entré. 
Fuyez  ces  grands  escaliers  et  ces  vestibules  élevés 
et  suspendus  ;  vous  ne  sauriez  marcher  en  assu- 
rance eu  des  lieux  si  hauts  et  si  glissants.  Ketirez- 
vous  plutôt  vers  la  sagesse  pour  obtenir  des  biens 
qui  sont  aussi  amples  que  tranquilles.  Ceux  qui 
éclatent  aux  yeux  des  hommes,  et  qui  ne  sont 
grands  que  par  la  comparaison  des  choses  les  plus 
basses,  nesacquièrent  qu'avec  peine  el  difficulté, 
car  le  chemin  qui  conduit  aux  honneurs  est  âpre 
et  raboteux;  mais,  si  vous  vouiez  monter  sur  celte 
éminence  ,  dont  la  fortune  ne  saurait  approcher, 
vous  verrez  sous  vos  pieds  des  choses  que  Ton  es- 


time infiniment  élevées ,  et ,  outre  cela  ,  vous  ar- 
riverez au  fait  par  un  chemin  court  et  aisé. 


EPITRE  LXXXV. 

11  prouve  que  la  vertu  seule  peut  rendre  la  vie  heureuse. 
—  Que  le  sage  doit  être  exempt  de  toutes  sortes  de 
passions. 

Je  vous  avais  épargné,  et  j'avais  omis  les  diffi- 
cultés qui  restaient  a  expliquer,  voulant  seulement 
vous  donner  quelque  échantillon  des  raisonne- 
ments que  font  nos  Stoïciens  pour  prouver  qu'il  n'y 
a  que  la  vertu  qui  puisse  rendre  la  vie  parfaite- 
ment heureuse;  mais  vous  désirez  que  je  ramasse 
tous  les  arguments  que  l'on  a  trouvés  au  sujet  de 
notre  doctrine ,  et ,  pour  le  faire ,  ce  n'est  pas  assez 
d'une  lettre,  il  faudrait  un  livre  entier.  J'ai  dit 
tant  de  fois  que  ces  sortes  d'arguments  ne  me  plai- 
sent point;  car,  sans  mentir,  j'ai  honte  de  me  pré- 
senler  a  un  combat  que  j'entreprends  pour  l'inté- 
rêt des  dieux  et  des  hommes,  n'étant  armé  que 
d'une  pointe  d'aiguille. 

«  Celui  qui  est  prudent  est  aussi  tempérant; 
qui  est  tempérant  est  constant;  qui  est  constant 
est  sans  trouble;  qui  est  sans  trouble  est  sans 
tristesse  ;  qui  est  sans  tristesse  est  heureux  ;  par 
conséquent,  l'homme  prudent  est  heureux,  et  la 
prudence  suffit  pour  établir  la  félicité  de  la  vie.  » 
Quelques  péripaléticiens,  pour  répondre  à  cet 
argument,  disent  que  ces  mots  de  constant,  sans 
trouble  et  sans  tristesse,  se  doivent  entendre 
quand  on  se  trouble  rarement  et  peu  ,  et  non  pas 
jamais,  comme  pareillement  quand  on  n'est  point 
sujet  à  la  tristesse  ,  et  qu'on  ne  s'y  abandonne  pas 


tione;  si  nihil  egerimus,  nisi  ratione  suadente.  Haoc  si 
audire  volueris,  dicet  tibi  :  «  Relinque  ista  jamdudum  , 
ad  quœ  discurriturl  reliuque  divitias,  autpericulunj  pos- 
sidentium,  aut  onus  !  rel'uque  corporis  atque  animi  vo- 
luptatesl  moliiunt  et  en<rvanl  :  relinque  ambituin  !  tu- 
mida  res  est ,  vana ,  ventosa  ;  nullani  habet  terminum  ; 
tam  sollicita  est  ne  quem  aute  se  videat,  qiiana  ne  post  se 
«lium  ;  laborat  invidia ,  et  quideui  dupiici  ;  Vides  autem  , 
(juam  miser  sit,  si  is,  oui  invidetur ,  invidet.  Intueris  il- 
las  polentiura  domos,  illa  tumultuosa  rixa  salutantium 
iimina  ?  multum  habent  conlumeliarura  ,  ut  intres  ;  plus , 
quunj  intraveris.  Praeteri  istos  gradus  divilum  et  magno 
aggestu  suspeusa  vestibula  :  non  in  praerupto  tantura  is- 
tc  slabis,  sed  in  luliico.  Hue  poiius  te,  ad  sapientiam  , 
dirige;  trauquillissimasque  res  ejus,  et  siraul  ampUssi- 
nias,  petel  Quaecumque  videntur  eminere  in  rébus  hu- 
manis,  quamyis  pusilla  sint,  etcoraparatione  humillimo- 
rum  exstent,  per  difficiles  tamen  et  arduos  tramites  adeun- 
tur.  Confragosa  in  fastigium  dignitaiis  via  est.  At  si  con- 
scendere  hune  verticem  iibet,  cui  se  fortuna  submisit, 
omnia  quidem  sub  te,  qua?  pro  excelsissimis  habentur , 
aspicies,  scd  tamen  venics  ad  summaper  planum.»  Vale. 


EPISTOLA  LXXXV. 

NE   MODEBATOS   QUIDEM    AFFECTUS    IN    SAPIENTE   TOLEBANDOS. 

Pepercerara  tibi ,  et  quidquid  nodosi  adhuc  supererat , 
piœterieram  ,  contentus  quasi  gustum  tibi  dare  eorum , 
quae  a  nostris  dicuntur ,  ut  probetur  «  Virtus  ad  explen- 
dam  beatam  vitam  sola  salis  efficax.  »  Jubc s  rae ,  quid- 
quid est  inter.rogalionum  aut  nostraruni,  aut  ad  traduc- 
tionem  nostram  excogitatarura ,  comprendere  :  quod  si 
facere  voluero ,  non  erit  epistola ,  sed  liber.  Illud  toties 
testor,  hoc  me  argumentorum  génère  non  delecLari.  Pu- 
det  in  aciem  descendere ,  pro  Diis  hominibusque  suscep- 
tam,  subula  armatum. 

«  Qui  prudens  est,  et  temperans  est  ;  qui  temperans 
est ,  et  consiafls;  qui  constans  est ,  et  imperturbalc.s  est  ; 
qui  imperturbalus  est,  sine  tristitia  est;  qui  sine  trislitia 
estjbeatus  est:  ergo  prudens  beatus  est,  et  prudentia 
ad  beatam  vitam  satis  est.  >>  Huic  collectioni  hoc  modo 
Peripateticorum  quidam  respondent,  ut  imperturbaîum, 
et  constantera ,  et  sine  tristitia  ,  sic  interpretentur ,  tan- 
quam  imperturbatus  dicalur ,  qui  raro  perturbatur  et 
modice,  non  qui  uuuquam  :  item  sine  tristitia  eum  dici 
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trop  fort;  cnr  ce  serait  ne  pas  être  homme  que 
dôlre  exempt  de  tristesse  ;  que  le  sago  n'est  point 
;ibattu  par  la  tristesse,  mais  qu'il  en  est  touché. 
Ils  allèguent  encore  d'autres  raisons  conformes  a 
lopinion  de  leur  secte,  qui  n'ôle  point  ces  passions, 
mais  qui  les  modère.  Dites-  moi  quel  avantage  au- 
rait le  sage  d'être  un  peu  plus  fort  que  ceux  qui 
sont  les  plus  imbéciles,  plus  gai  que  les  plus 
tristes,  plus  modéré  que  les  plus  dissolus,  et  plus 
élevé  que  les  plus  abjects;  comme  si  un  bon  cou- 
reur admirait  sa  vilesse  en  se  comparant  aux  in- 
firmes et  aux  boiteux ,  non  à  cette  amazone  qui , 
au  rapport  de  Virgile, 

Eût  couru  sur  les  eaux,  couru  sur  les  moissons. 
Sans  plier  les  épis,  ni  mouiller  les  talons. 

La  vitesse  doit  être  considérée  en  elle-même  et 
non  par  rapporta  ceux  qui  sont  lents.  Direz-vous 
qu'un  homme  se  porte  bien  quand  il  n'a  que  peu 
de  fièvre?  Pour  n'être  pas  fort  malade  on  ne  peut 
pas  dire  qu'on  soit  eu  santé.  Le  sage,  disent-ils, 
est  sans  trouble,  comme  nous  disons  de  certains 
fruits  qu'ils  sont  sans  noyau,  quoiqu'ils  en  aient 
en  effet,  mais  a  cause  qu'ils  l'ont  plus  petit  que 
les  autres.  Ce  qui  est  faux ,  car  je  ne  prétends  pas 
que  ce  soit  un  retranchement  de  quelques  défauts 
qui  arrive  à  l'homme  de  bien  ,  mais  une  exemp- 
tion de  tous  les  vices  ;  il  n'en  faut  ni  petits  ni 
grands  :  car,  s'il  y  en  a  de  petits,  ils  croîtront,  et 
cependant  ils  incommoderont;  une  grande  cata- 
racte perd  entièrement  la  vue,  une  petite  ne  laisse 
pas  de  la  troubler.  Si  vous  admettez  quelques  pas- 


sions dans  le  sage,  la  raison,  se  trouvant  trop  fai» 
ble,  sera  sans  doute  entraînée  par  leur  violence, 
vu  que  vous  lui  dounez  à  comballre  non  pas  une 
seule  passion ,  mais  une  troupe  de  passions  jointes 
ensemble.  Un  nombre  de  gens,  quoique  faibles, 
vient  a  bout  de  l'homme  le  plus  fort.  Il  aime  l'ar- 
gent, mais  sans  empressement  ;  il  a  de  l'ambition, 
mais  elle  n'est  pas  violente;  il  se  met  en  colère, 
mais  il  s'apaise  bientôt;  il  est  inconstant  et  varia- 
ble, mais  il  ne  change  pas  de  volonté  a  tous  mo- 
ments; il  aime  les  femmes,  mais  il  n'en  perd  pas 
la  raison.  En  vérité,  il  vaut  mieux  avoir  un  vice 
tout  entier  que  d'avoir  un  peu  tous  les  vices. 

D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  considérer  si  la  pas- 
sion est  forte;  car,  en  quelque  degré  qu'elle  soit , 
elle  ne  se  laisse  point  conduire,  elle  ne  reçoit  point 
de  conseil,  non  plus  que  les  animaux  ,  soit  sau- 
vages ou  domestiques,  qui ,  de  leur  nature,  sont 
incapables  d'écouter  la  raison.  Les  tigres  et  les 
lions  ne  perdent  jamais  leur  férocité  naturelle; 
ils  la  quittent  quelquefois  pour  la  reprendre  lors- 
que vous  y  penserez  le  moins.  Jamais  les  vices  ne 
s'apprivoisent  de  bonne  foi  ;  car  enfin,  si  la  raison 
l'emporte,  ils  ne  prendront  point  racine;  mais 
s'ils  l'ont  prise  malgré  elle,  il  est  certain  qu'ils  la 
conserveront  de  même.  11  est  plus  aisé  de  les  em- 
pêcher de  naître  que  de  les  empêcher  de  croître. 
Cette  médiocrité  dans  les  passions  est  donc  fausse, 
inutile,  et  aussi  ridicule  que  si  nous  disions  qu'il 
ne  faut  être  que  niédiocremeut  fou  ou  médiocre- 
ment malade.  Ce  tempérament  n'appartient  qu'a 
la  vertu  ;  le  vice  en  est  incapable  :  on  fera  done 


îiiiint ,  qui  non  est  obnoxiiis  tristitiae ,  nec  frequens  ni- 
miusve  in  lioc  vitio  :  illud  enira  humanam  naturam  ne- 
gare,  alicujus  aniraum  immunem  esse  tristitia;  snpien- 
teni  non  vinci  mœrore ,  caeterum  tangi  :  —  et  caetera  in 
hune  modum  .  sectœ  suaî  respondentia.  Non  hi  tullunt  af- 
fectus,  sed  tempérant,  Quautulum  autem  sapienti  da- 
mus,  si  imbeciUissimis  fortior  est,  et  mœslissimis  laetior, 
et  effrœnatis&irais  moderatior,  ethuraillimis  major  ?  Quid  ? 
si  miretur  velocitatem  suam  laudans ,  ad  claudos  debiles- 
que  respiciens? 

nia  vel  intactae  segetis  per  summa  votaret 
Gramina,  nec  cursu  teneras  laesisset  aristas; 
Vel  mare  per  médium,  fluetu  suspensa  tumenli, 
Ferret  iter,  celeres  nec  tingeret  aequore  plantas. 

HaBC  est  pernicitas  per  se  aestimata  ;  non  qusc  tardissimo- 
rum coUatione  laudatur.  Quid,  si  sanum  voces  leviter  fe- 
bricitantera?  non  est  bona  valetudo  mediocritas  morl)i. 

Sic,  inquit,  sapiens  imperturl)atus  dicitur,  qaomodo 
apyrina  dicuntur,  non  quibus  nulle  inest  duritia  grano- 
rum ,  sed  quibus  minor.  —  Falsum  est.  Non  enim  demi- 
nulioncm  malorum  in  bono  viro  intelligo,  sed  vacalio- 
nem  :  nulla  debent  esse;  non  parva  :  nam  si  ulla  sunt, 
(rescent,  et  intérim  inipedient.  Qiiomodj  oculos  major 
et  perfec  a  suffus'o  excœcat,  sic  modica  turbat.  Si  das 
aliquos  afieclus  sapienti,  impar  illis  erit  ratio,  et  velut 


torrenle  quodara  auferetm';  praesertim  quum  illi  non 
unum  affectum  ,  sed  universum  affecluum  cœtum  relin- 
quis,  cum  quo  colluctetur.  Sed  oranis  plus  potest  quam- 
vis  mediocrium  turba,  quam  posset  unius  magni  violen- 
tia.  Habet  pecuniae  cupiditatem,  sed  mudicam;  habet 
ambitiouem  ,  sed  non  concitatim  ;  tiabet  iracundiam  ,  .«-ed 
placabilem  ;  habet  inconstantiam  ,  sed  minus  vagam  ac 
mobilem;  habet  libidinem  ,  sed  non  insanar.i.Meliuscuni 
illo  agerelur,  qui  unum  vitium  intogrum  haberet,quani 
cum  eo,  qui  leviora  quidem  ,  sed  onmia.  Deinde  nihil  in- 
terest ,  quam  magnus  sit  affectus;  quantuscumque  est, 
parère  nescit,consilium  non  accipit.  Quemadmodum  ra- 
tioni  nullum  animal  obtempérât,  non  ferum,  non  donies- 
ticum  et  mite  (oatura  enim  illorum  est  surda  suadenli)  ; 
sic  non  sequuutur  ,  non  audiunt  affecius  ,  quautulicnm- 
que  sint.  Tigres,  leonesque  nunquam  ferilatem  exuunt, 
aliquando  submittunt;  et,  quum  minime  exspectaveris  , 
exasperatur  torvit;is  mitigata  :  nuuquam  bona  fide  vitia 
mansuescunt.  Deinde,  si  ratio  proficit,  ne  incipient  qui- 
dem affectus  :  si  invita  ratione  cœperint,  invita  perseve- 
rabuut.  Facilius  est  enim  initia  iilorum  prohibere  ,  quam 
impeUim  regere. 

Falsa  est  itaque  ista  mediocritas  etinutilis,  eodemioco 
h:)benda  ,  quo,  si  quis  diceret,  niodice  insaniendum  , 
m(  dice  aegrotandum.  Sula  Vlrtus  hatet,  nou  recipiuol 
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ïuleux  de  Tarraclier  que  de  le  vouloir  régler. 
Croyez-vous  que  dans  ces  vices  invétérés,  que 
Dous  appelons  les  maladies  de  l'âme,  comme  Ta- 
varice,  la  cruauté,  la  fureur  et  l'impiété,  il  y 
ait  quelque  modération?  Il  n'y  en  a  pas  davan- 
tage dans  les  passions,  puisque  de  celles-ci  on  passe 
jusqu'aux  autres.  De  plus,  si  vous  donnez  entrée 
à  la  tristesse,  à  la  crainte,  à  la  convoitise,  et  aux 
autres  dérèglements,  vous  n'aurez  plus  de  pouvoir 
sur  eux.  Pourquoi?  parce  que  les  objets  qui  Ips 
excitent  sont  hors  de  vous,  et  les  font  croître  a 
proportion  de  leur  grandeur.  Ainsi  la  crainte  sera 
plus  grande  si  on  en  regarde  le  sujet  plus  atten- 
tivement ou  de  plus  près;  le  désir  plus  ardent, 
plus  la  chose  prétendue  paraîtra  grande  et  magni- 
fique. Si  nous  ne  pouvons  empêcher  qu'il  y  ait  des 
passions  au  dedans  de  nous,  nous  ne  pourrons 
pas  aussi  empêcher  qu'elles  ne  s'y  fortifient;  leur 
ayant  permis  d'y  prendre  naissance,  il  faudra 
souffrir  qu'elles  y  reçoivent  de  l'accroissement, 
selon  la  grandeur  des  causes  qui  les  auront  pro- 
duites. Joint  qu'encore  qu'elles  soient  petites  au 
commencement ,  elles  ne  manqueront  poin  t  de  s'é- 
tendre avec  le  temps  ;  le  naturel  des  choses  mau- 
vaises étant  de  ne  point  garder  de  mesure.  Les 
maladies,  pour  petites  qu'elles  soient  en  leur  com- 
mencement, ne  laissent  pas  de  devenir  grandes 
dans  la  suite  :  quelquefois  même  il  ne  faut  qu'un 
léger  accès  de  fièvre  pour  abattre  un  corps  mal 
disposé.  Mais  quelle  fantaisie  de  s'imaginer  que 
nous  puissions  donner  des  bornes  a  des  choses  dont 
le  commencement  est  hors  de  notre  pouvoir?  Au- 
rais-je  plus  de  force  pour  procurer  leur  fin,  que  je 


n'en  ai  eu  pour  empêcher  leur  naissance,  s'il  est 
vrai  qu'il  est  plus  aise  d'exclure  une  personne  qui 
veut  entrer  que  de  la  faire  sortir  quand  elle  est 
une  fois  entrée? 

11  y  en  a  qui  se  servent  de  cette  distinction  :  un 
homme  peut  être  tempérant  et  prudent  parla  dis- 
position de  son  âme ,  qui  ne  le  sera  pas  toutefois 
par  l'événement;  car  il  ne  sentira  point  d'émotion, 
de  tristesse  ni  de  crainte  au  dedans,  mais  il  y  sur- 
viendra au  dehors  des  sujets  qui  lui  causeront  du 
trouble  et  du  chagrin.  C'est  ce  qu'on  appelle  n'ê- 
tre pas  emporté,  mais  s'emporter  quelquefois;  ou 
plutôt  n'avoir  pas  le  vice  de  la  timidité,  mais  en 
avoir  la  passion.  Si  vous  admettez  cette  passion, 
la  peur  fréquente  dégénère  en  timidité;  et  la  cu- 
lture, trouvant  entrée  dans  votre  âme,  renversera 
bientôt  l'inclination  que  vous  aviez  a  la  paix  et  a 
la  douceur.  Et  puis  si  l'on  n'est  point  exempt  de  la 
peur,  et  que  l'on  considère  encore  ce  qui  vient  du 
dehors,  quand  il  sera  question  de  passer  au  travers 
des  feux  et  des  dards  pour  la  défense  de  la  patrie, 
des  lois  et  de  la  liberté,  le  corps  s'avancera  lente- 
ment, mais  Tesprit  songera  a  la  retraite,  qui  est 
une  sorte  de  dissension  où  le  sage  ne  tombe  jamais. 

11  faut  encore  prendre  garde  de  confondre  deux 
choses  que  l'on  doit  prouver  séparément:  la  pre- 
mière, qu'il  n'y  a  point  d'autre  bien  que  ce  qui 
est  honnête;  la  seconde,  que  la  vertu  seule  peut 
rendre  la  vie  heureuse.  S'il  est  vrai  qu'il  n'y  a 
point  d'autre  bien  que  ce  qui  est  honnête ,  tout  le 
monde  demeure  d'accord  que  la  vertu  suffît  d'elle- 
même  pour  vivre  heureusement.  Mais,  quoique 
la  seule  vertu  puisse  rendre  l'homme  heureux,  il  ne 


animi  mata ,  temperamentiim  :  facilius  sustuleris  illa  , 
qiiam  rexeris.  Nuraquid  dubium  est,  quin  vitia  mentis 
bumaticC  inveterata  et  dura,  quaî  iiiorbos  vocaimis,  im- 
moderata  sint;  ut  avaritia  ,  ut  crudelitas  ,  ut  impotentia  , 
impietas?  Ergo  inimoderati  suut  et  affectus  ;  ab  his  euini 
ad  illa  transitur.  Deinde ,  si  das  aliquid  juris  tristitiae , 
timori,  cupiditati^caeterisque  motibus  pravis ,  non  erunt 
in  nostra  potestate.  Quare?  quia  extra  nos  sunt ,  quibus 
iiTitautur.  Itaque  cresceot,  prout  magnas  habuerint  mi- 
ooresve  causas  ,  quibus  concitentur.  Major  erit  timor,  si 
plus ,  quo  exterreatur ,  aut  propius  aspexerit  ;  acrior  cu- 
ptditas,  quo  illam  amplioris  rei  spes  evoeaverit.  Si  in 
nostra  potestate  non  est  an  sint  affectus,  ne  ilhid  quideni 
est ,  quanti  siat  :  si  ipsis  perniisisti  incipere  ,  cum  causis 
suis  crescent,  tanlique  erunt,  quanti  fient.  Adjice  nunc, 
quoa  ista  ,  quaravis  exigua  sint, in  majus  excedunt  :  nuu- 
quani  perniciosa  servant  modura.  Quanivis  levia  initia 
morboruni  serpunt,  et  aegra  corpoi-a  minima  interdum 
mergitaccessio.  lUud  rero  cujus  demenliœ  est,  credere, 
quaium  rcruin  exlra  nostrura  aibitrium  posita  principia 
sunt,earum  nostri  essearbitrii  terminos?Quomod()  ad  id 
finiendum  satis  valeo,  ad  qiiod  prohibendum  parunî  valui , 
quuni  facilius  sit  excludere, qnam  admisse  con)primere  ? 


Quidam  ita  distinxerunt,  ut  dicerent  :  «  Teraperans 
ac  prudens  positione  quidem  mentis  et  habitu  tranquillus 
est,  eventu  non  est.  îNam,  quantum  ad  habitum  mentis 
suae  ,  non  perturbatur,  nec  contristatur ,  nectimet;  scd 
multae  extriusecus  causas  incidunt,  quœ  illi  perturbalio- 
nem  afferant.  »  Taie  est  quod  volunt  dicere;  iracunduîu 
quideiu  iilum  non  esse,  irasci  tamen  aliquando;  ettimi- 
dura  quidem  non  esse  ,  limere  tamen  aliquando:  id  est, 
vitio  timoris  carere,  affectu  non  carere.  Quod  si  recipi- 
tur,  usu  frequentitiuior  transibit  in  vitium;  étira  inani- 
mum  admissa  habitum  illum  ira  carentis  animi  retexet. 
Prœterea ,  si  non  contemuit  venientes  extriusecus  causas, 
et  aliquid  timet;  quum  fofiiter  eundum  erit  adversus  tela, 
ignés,  pro  patria,  legihus,  bbertate;  cunctanter  exd)it, 
et  auimo  recedenie.  INon  cadit  autem  in  sapientem  hœc 
diversitas  mentis. 

Illud  praeterea  judico  observandum,  ne  duo,  quae  se- 
paralim  probanda  sunt ,  misceamus.  Per  se  enini  coUigi- 
tur ,  unum  bonum  esse  ,  quod  honestura  ;  per  se  rursus , 
ad  vitara  beatam  satis  es  e  virtutem.  Si  unum  bonum  est, 
quod  honestura,  omnes  concedunt  ad  béate  vivendum 
sufticere  virtutem  :  e  contrario  non  remittetur,  si  bea- 
tum  sola  virtus  facit,  unum  bonum  esse  quod  honestum 
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s'ensuit  pas  qu'il  n'y  ait  point  d'autre  bien  que 
ce  qui  est  lionnête.  Xénocrate  et  Speusippe  tien- 
nent qu'il  n'y  a  que  la  vertu  qui  puisse  produire 
ja  rélicité  ;  mais  ils  ne  demeurent  pas  d'accord  qu'il 
n'y  ait  point  d'autre  bien  que  ce  qui  est  honnête. 
Epicure  dit  aussi  que  celui  qui  possède  la  vertu 
est  heureux  ;  mais  que  cela  seul  ne  suClit  pas  pour 
vivre  heureusement;  car  il  y  faut  joindre  la  vo- 
lupté qui  procède  de  la  vertu,  et  qui  n'est  pas  la 
vertu  même,  distinction  bien  inepte,  a  mon  avis; 
car  le  même  auleur  dit  ailleurs  qu'il  n'y  a  point  de 
vertu  t]ui  ne  soit  accompagnée  de  quelque  plaisir. 
Ainsi  la  vertu  suffit  d'elle-même,  puisqu'elle  est 
toujours  jointe  au  plaisir,  et  qu'elle  n'est  point 
sans  lui,  quand  même  elle  est  toute  seule.  Or,  c'est 
une  absurdité  de  dire  que  l'on  sera  heureux  en 
possédant  seulement  la  vertu;  mais  qu'on  ne  le 
sera  pas  entièrement.  Je  ne  vois  pas  comme  cela 
se  peut  faire;  car  la  félicité  est  un  bien  parfait,  a 
qui  l'on  ne  peut  rien  ajouter.  Cela  étant,  la  féli- 
cité doit  aussi  être  parfaite  et  accomplie. 

S'il  est  vrai  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  grand  ni  de 
meilleur  que  la  vie  des  dieux,  la  vie  heureuse 
étant  toute  divine ,  il  s'ensuit  qu'elle  est  au  point 
le  plus  éminent  où  elle  puisse  monter.  D'ailleurs , 
si  la  vie  heureuse  n'a  besoin  de  rien,  et  que  toute 
vie  qui  est  heureuse  soit  parfaite,  elle  sera  en 
mên)e  temps  heureuse,  et  parfaitement  heureuse. 
Pouvez-vons  douter  que  la  vie  heureuse  ne  soit 
le  souverain  bien?  Elle  est  donc  souverainement 
heureuse,  puisqu'elle  est  lesouverain  bien.  Comme 
on  ne  peut  rien  ajouter  au  comble  d'une  mesure, 
car  il  n'y  a  rien  au  delà  ;  on  ne  peut  aussi  rien 
ajouter  a  la  vie  heureuse  qui  est  au  comble  de  tous 


les  biens.  Que  si  vous  faites  l'un  plus  heureux  que 
l'autre  ,  vous  mettrez  une  infinité  de  degrés  dans 
le  souverain  bien,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  qui  soit 
au-dessus  lui.  Et  si  l'un  est  moins  heureux  que 
l'autre,  il  s'ensuit  que  le  premier  souhaitera  de 
passer  dans  un  état  plus  heureux  que  le  sien  ;  et 
cependant  un  homme  heureux  ne  trouve  rien 
de  préférable  à  sa  condition.  Prenez  quel  parti 
vous  voudrez  ;  il  est  également  incroyable  qu'il  y 
ait  rien  dans  le  momie  qu'un  homme  heureux  ai- 
mât mieux  être  que  ce  qu'il  est ,  ou  qu'il  ne  dé- 
sire pas  ce  qui  est  meilleur  que  ce  qu'il  possède; 
car,  d'autant  plus  qu'il  a  de  connaissances,  il  se 
portera  avec  plus  d'ardeur  b  la  conquête  d'un  bien 
qu'il  estimera  plus  grand  que  tous  les  autres.  Mais 
comment  peut  être  heureux  celui  qui  fait  encore 
des  souhaits,  même  qui  en  doit  faire?  Je  vous  veux 
dire  d'où  vient  celle  erreur. 

On  ne  sait  pas  qu'il  n'y  a  qu'une  vie  heureuse, 
et  que  c'est  sa  (jualilé,  non  passa  grandeur,  qui 
la  met  dans  un  état  le  plus  avantageux  qu'il  y  ait. 
De  la  vient  qu'il  est  indifférent  qu'elle  soit  longue 
ou  courte,  large  ou  étroite,  répandue  en  plusieurs 
endroits,  ou  resserrée  dans  un  petit  coin  de  terre. 
Quand  on  l'estime  par  le  nombre,  la  mesure  elles 
parlies ,  on  lui  ôte  ce  qu'elle  a  de  plus  excellent , 
qui  consiste  en  sa  plénitude.  La  fin  ,  par  exemple, 
de  manger  et  de  boire  est  le  rassasiement.  Mais 
celui-ci  mange  plus  que  l'autre?  Qu'importe,  puis- 
qu'ils sont  tous  deux  rassasiés?  L'un  boit  plus, 
l'autre  moins?  Qu  importe,  puisqu'ils  n'ont  plus 
de  soif  ni  l'un  ni  l'autre?  Celui-ci  a  plus  vécu  que 
celui-là?  Il  n'importe  pas ,  puisque  la  difféience 
de  leurs  années  n'a  pas  empêché  que  lun  ne  se 


est.  Xenocrates  et  Speusi|  pus  putant  «  beatum  vel  sola 
virtule  fieri  posse;  non  tainea  unurn  boQum  esse,  qiiod 
hoiiestum  est.  »  Epicurus  quoque  judicat,  «  quum  vir- 
tiitem  habeat,  beatum  esse;  sed  ipsam  virtutem  non  salis 
esse  ad  beatam  vilara,quia  beatum  efficiat  voluptas ,  quae 
ex  virlute  est,  non  ipsa  virtus.  »  —  Inepta  distinctio! 
idem  enim  negat,  «  unqiiam  virtutem  esse  sine  volup- 
tate.  *  Ita  ,  si  ei  juncta  semper  est  atque  inseparabilis  , 
et  sola  satis  est  :  habet  enim  secum  volnplaîem,  sine  qua 
non  est,  eiiam  quum  sola  est.  Illud  autem  absurdum  est, 
quod  dicitur,  beatum  quidem  futurum  vel  sola  virtute, 
non  futurum  autem  perfecte  beatum  :  quod  quemadmo- 
dum  fieri  possit ,  non  reperic^Beata  enim  vila  bonumin 
se  perfeciuni  babet ,  inessuj)erabile  :  quod  si  est ,  perfecte 
beala  est.  Si  Deorum  vita  nihil  ijabet  majus  aut  melius  ; 
beata  autem  vita  divinaest;  nihil  habet,  in  quod  amplius 
possit  attolli.  Praeterea,  si  beata  vita  nullius  est  indigens, 
omnis  beata  vita  perfecta  est,  eademque  est  et  beata ,  et 
beatissima.  INumquid  dubitas ,  quin  beata  vi.a  simimura 
bonum  sit  ?  ergo ,  si  summum  bonum  habt  t ,  summe  beata 
est.  Quemadmodum  summum  bonum  adjectionem  non 
rccipit;  (quid  enim  supra  summum  erit?)  ita  ne  beata 
quidem  vita,  quae  sine  summo  bono  non  est.  Quod  si  rli- 


quem  magis  beatum  induxeris,  induces  et  multo  magis 
innumerabilia  discrimina  summi  boni;  quum  summum 
bouum  intelligam  ,  quod  supra  se  gradum  non  habet.  Si 
est  aliquis  minus  beatus,  quam  aiius ,  sequitur,  ut  hic  al- 
terius  vitam  beatioris  magis  concupiscat,  quam  suam. 
Beatus  autem  nihil  su.t  praefert.  Utrumlibet  ex  his  iu- 
credibile  est  :  aut  aliquid  beato  restare,  quod  esse,  quam 
quod  est,  malit;  aut  id  illum  non  malle,  quod  il!o  me- 
lius est.  Utique  enim,  quo  prudentior  est,  hoc  magis  se 
adid,  quod  est  optimum,  extendet,  et  id  orani  modo 
cousequi  cupiet.  Quomodo  autem  beatus  est,  qui  cupere 
etiamuunc  potest,  imo  qui  débet? 

Dicam  quid  sit,  ex  quo  veuiat  hic  error.  Nesciunt, 
beatam  vitam  unam  esse.  In  optinio  illam  statu  posait 
qualitas  sua  ,  non  magniludo.  Itaque  in  œquo  est  longa , 
et  brevis ;  diffusi ,  et  aoguslior;  in  multa  loca  ,  inuitasque 
partes  distributa,  et  in  unurn  coaca.  Qui  illam  numéro 
aestimat,  et  mensura  ,  et  partibus;  id  illi  quod  habet  exi- 
mium,  eripit.  Quid  autem  est  in  1  eata  vita  exiniium  ? 
quod  plena  est.  Finis,  ut  puto,  edendi  bibendique  satie- 
tas  est.  Hic  plus  edit,  ilie  minus;  quid  rcfert?  uterque 
jam  satur  est  :  hic  plus  bil)it,  ille  minus;  quid  referl  ? 
uerque  non  siùl:  hic  piuribus  annis  vixit,  hic  pauciuri- 
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soit  rendu  heureux  aussi  bieu  que  l'autre.  Celui 
que  lu  appelles  moins  heureux  n'est  pas  heureux 
en  effet;  car  cet  état  ne  souffre  point  de  diminu- 
tion, comme  il  ne  reçoit  point  d'accroissement. 
Qui  est  constant  est  sans  ciainte,  qui  est  sans 
crainte  est  sans  tristesse,  qui  est  sans  tristesse  est 
heureuï.  C'est  l'argument  ordinaire  de  nos  Stoï- 
ciens, Voici  comme  on  tâche  d'y  répondre. 

On  dit  que  nous  faisons  passer  pour  maxime 
indubitable  une  proposition  qui  est  fausse,  ou  du 
moins  controversée,  savoir,  que  l'homme  con- 
stant est  sans  crainte.  —  Quoi  donc!  disent-ils, 
l'homme  constant  ne  craindra  point  les  maux  qui 
vont  tomber  sur  sa  tête? — Cela  n'appartient  qu  k 
un  fou  et  un  insensé.  Il  pourra  bien  modérer  sa 
crainte,  mais  non  pas  s'en  exempter. — Ceux  qui 
raisonnent  de  la  sorte  retombent  toujours  dans  le 
même  abus,  et  prennent  les  défauts,  quand  ils  sont 
petits,  ou  moindres  que  d'antres,  pour  des  vertus; 
car  celui  qui  craint  plus  rarement  et  moins  que  les 
autres,  n'est  pas  sans  défaut,  mais  il  en  souffre 
moins  de  peine.  —  Oui  ;  mais  j'estime  fort  celui 
qui  ne  craint  point  le  mal  qui  le  uicuace  de  près. 
— Vous  avez  raison,  si  c'est  un  mal  en  effet  ;  mais 
s'il  sait  que  ce  n'est  point  un  mal,  et  qu'on  ne 
doit  nommer  ainsi  que  ce  qui  est  déshonnête ,  il 
doit  regarder  le  péril  avec  assurance,  et  mépriser 
tout  ce  que  les  autres  craignent.  Au  contraire,  s'il 
n'appartient  qu'a  un  fou  de  ne  point  craindre  le 
mal ,  il  est  vrai  de  dire  qu'on  en  aura  d'autant  plus 
de  crainte  qu'on  aura  plus  de  jugement.  —  Mais, 
selon  votre  opinion,  dira  quelqu'un,  Ihomme 
constant  se  doit  exposer  aux  périls. — Nullement; 
il  les  évitera,  mais ii ne  les  appréhendera  point;  la 


précaution  lui  est  permise  et  non  pas  la  peur, 
— Quoi!  ne  craindra-t-il  pas  la  mort,  les  chaînes, 
les  feux  et  toutes  les  insultes  de  la  tortune?--Poiat 
du  tout,  car  il  sait  bien  que  toutes  ces  choses  ne 
sont  point  des  maux  en  effet,  mais  seulement  en 
apparence.  Il  les  regarde  comme  de  vaines  frayeurs 
de  l'esprit  humain.  Représentez-lui  la  captivité, 
les  fouets,  les  liens,  la  pauvreté,  la  contorsion  des 
membres,  soit  par  supplice  ou  par  maladie,  et 
tout  ce  que  vous  sauriez  figurer  de  plus  affreux  ;  il 
mettra  tout  cela  au  nombre  des  terreurs  paniques, 
qui  ne  font  peur  qu'aux  esprits  faibles  et  timides. 
Après  tout,  pouvez-vous  réputer  mal  ce  que  nous 
embrassons  quelquefois  volontairement?  Voulez- 
vous  savoir  ce  que  c'est  que  le  mal?  Cest  de  céder 
aux  accidents  qui  portent  le  nom  de  maux  ,  et  leur 
soumettre  sa  liberté  pour  laquelle  on  doit  tout  souf- 
frir. Mais  il  ne  faut  plus  parler  de  liberté,  si  nous 
ne  méprisons  toutes  ces  choses  qui  nous  rendent 
esclaves.  On  ne  serait  pas  si  fort  en  doute  des  de- 
voirs d'un  homme  courageux  ,  si  l'on  savait  ce  que 
c'est  que  magnanimité.  Ce  n'est  pas  une  témérité 
inconsidérée,  un  fol  amour  des  périls,  et  un  dé- 
sir des  choses  que  tout  le  monde  craint  ;  mais  c'est 
un  juste  discernement  de  ce  qui  est  mal  et  de  ce 
qui  ne  l'est  pas.  La  magnanimité  a  grand  soin  de 
sa  conservation,  et  ne  laisse  pas  de  souffiir  dou- 
cement les  choses  qui  ne  sont  mauvaises  qu  en  ap- 
parence. —  Quoi  !  si  l'on  présente  le  couteau  à  la 
gorge  d'un  homme  courageux,  si  on  le  taille  tan- 
tôt en  un  endroit,  tantôt  dans  un  autre,  s'il 
sent  les  boyaux  à  nu  dans  son  ventre  tout  ouvert  ; 
si,  pour  lui  rendre  le>  tourments  plus  sensibles, 
on  les  redouble  par  intervalle,  si  l'on  fait  couler  le 


bus;  nihil  interest,  si  tam  illam  multi  anui  beatuni  fece- 
ruQt,  quam  hune  pauci.  Ille ,  quem  tu  minus  beatum  vo- 
cas,  non  est  beatus  :  non  potest  nomen  iraminui. 

•  Qui  for.is  est,  sine  timoré  est;  qui  sine  timoré  est, 
sine  Irisiitia  est;  qui  sine  tristitia  est,  beatus  est.  »  INos- 
trorum  haec  interrogatio  est.  Adversus  banc  sic  respon- 
dere  conantur  ;  Falsam  nos  rem  et  contruversiosara  pro 
confessa  yindicare;  eura,  qui  fortis  est,  sine  timoré  esse. 
Quid  ergo?  inqnit,  fortis  imminentia  mala  non  timebit? 
Istud  démentis alienaliqne,  non  fortis,  est.  Ille  vero,  in- 
quit,  moderatissime  timeî;  sed  in  totum  extra  ii  etum 
non  est,  —  Qui  ba-c  dicunt ,  rnrsus  iu  idem  revolvuntur , 
ut  illis  virtu'um  loco  sint  minora  ^itia.  TSam  qui  timet 
quidem,  sed  rarius  et  minus ,  non  caret  malitia  ,  sed  le- 
■viore  vexatur. — At  enim  dementem  puto  ,  qui  raala  im- 
minentia non  extimescit.  —  Verum  est ,  quod  dicis ,  si 
mala  sunt;  sed  si  scit,  mala  iJla  non  esse,  et  unam  tan- 
lum  turpitudinem  malum  judicat  ;  debebit  secure  peri- 
cula  aspicere  ,  et  aliis  timenda  conlemnere  :  aut,  si  stulti 
et  amentis  est ,  raala  non  tiraere ,  quo  quis  prudeiilior 
est,  hoc  timebit  niagis.— Ut  \obis,  iuquit,  videtur,  prœ- 
bcbit  se  periculis  iorlis.  —  Minime  !  n>)n  limcbit  iila  ,  sed 


vitabit  :  cautio  illum  decet ,  timor  non  decet,  —  Quid  er- 
go? iuquit  :  mortem ,  vinculi,  ignés,  alla  tela  fortunae, 
non  timebit  ?  —  INon  !  scit  enim  ,  illa  non  esse  mala ,  sed 
yideri;  omnia  ista  huraanae  vitœ  formidines  putat.  De- 
scribe  captivitalem,  verbera,  catenas,egestatem,  et  mem- 
brorum  lacerationes,  vel  per  moibum,  vel  perinjur  am, 
et  qaidquid  aliud  attuleris;  inter  lymphaticos  metus  nu- 
merat,  Ista  timidis  timenda  sunt.  An  id  existimas  raalum, 
ad  quod  aliquando  nobis  nostra  sponte  veuiendum  est? 

Quaeris ,  quid  sit  malum  ?  —  Cedere  bis ,  qnse  mala  vo- 
cautur,  et  illis  libertatem  suam  dedere,  pro  qua  cuncta 
patienda  sunt.  Périt  libertes,  nisi  illa  contenjnimus,  quae 
nobis  jugum  imponunt,  rs'on  dubitarent ,  quid  couYeniret 
forti  viio,  si  scirenl,  quid  esset  for;itudo.  ?Soa  est  enim 
iuconsulta  temeiitas,  nec  periculorum  nmor,  nec  forrai- 
dabilium  ,ippelitio;  scitntia  est  distingueudi,  quid  sit  ma- 
lum ,  et  quid  non  sit.  Diligentissima  in  luîela  sui  forlitudo 
est,  et  eadem  potientissima  eorum  ,  quibus  falsa  species 
raalorura  est.  —  Quid  ergo?  si  ferruni  inîentatur  cervici- 
bus  uri  fortis;  si  pars  subinde  alla  afque  alia  suffodiîur; 
SI  viscera  su;i  in  siuu  sua  vidit  ;  si  ex  iutervallo ,  quo  ma 
gis  lormenta  sentiat ,  repeiitui-,  et  per  assiccata  viscera 
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sang  tout  chaud  sur  les  plaies  quand  elles  sont  des- 
séchées, dhez-vous  que  cet  horame-la  est  sans 
crainle  et  sans  douleur?  —  J'avance  qu'il  n'est 
pas  sans  douleur,  parce  que  la  vertu  n  ôte  point  le 
sentiment;  mais  elle  est  sans  crainte  et  regarde 
froidement  et  de  haut  en  bas  les  plaies  qu'on  lui 
a  faites.  Savez-vousenquel  état  est  son  esprit?  en 
celui  où  il  était  lorsqu'il  exhortait  l'un  de  ses  amis 
à  prendre  patience  dans  sa  maladie.  Enfin ,  ce  qui 
est  mal  est  nuisible ,  ce  qui  est  nuisible  nous  rend 
plus  mauvais;  la  douleur  et  la  pauvreté  ne  nous 
rendent  pas  plus  mauvais;  par  conséquent  ce  ne 
sont  point  des  maux.  Ou  répond  que  la  première 
proposition  est  fausse  ;  car  ce  qui  est  nuisible  à  une 
cho  e  ne  la  rend  pas  toujours  plus  mauvaise.  Par 
exemple,  la  tempête  et  l'orage  sont  nuisibles  a  un 
pilote,  et  toutefois  ne  le  rendent  pas  plus  mau- 
vais. Quelques  Stoïciens  répliquent  que  la  lempéte 
et  Torage  rendent  le  pilote  plus  luauvais ,  en  ce 
qu'ils  rompent  ses  desseins   et  l'empêchent  de 
tenir  la  roule  qu'il  s'était  proposée.  11  n'est  pas 
pour  cela  plus  mauvais  pilote,  mais  seulement 
plus  malheureux  ouvrier;  a  quoi  le  philosophe 
péripatélicien  fait  cette  repartie:  la  pauvreté,  la 
douleur,  et  les  autres  choses  semblables,  rendront 
le  sage  plus  mauvais;  car,  sans  lui  ôter  la  vertu, 
elles  se  contenteront  d'eu  empêcher  les  opérations. 
Cela  serait  bon  si  les  conditions  du  pilote  et  du 
sage  n'étaient  pas  différentes.  Car  celui-ci,  dans 
la  conduite  de  sa  vie,  se  propose  de  faire  bien  tout 
ce  qu'il  doit  faire ,  et  non  pas  de  venir  a  bout  de 
tout  ce  qu'il  voudra  faire;  mais  le  pilote  a  résolu 
d'amener  son  navire  au  port.  Les  arts  sont  des 
ministres  qui  doivent  faire  ce  qu'ils  promettent; 
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la  sagesse  est  leur  maîtresse  et  leur  souveraine; 
les  arts  servent  a  la  vie,  la  sagesse  les  gouverne. 
Pour  moi ,  je  voudrais  répondre  autrement,  et 
dire  que  la  tempête  ne  diminue  rien  de  l'art  du 
pilote,  ni  de  l'exercice  qu'il  en  fait;  qu'il  ne  s'est 
pas  engagé  à  rendre  votre  voyage  heureux  ,  mais  à 
vous  bien  servir  et  a  gouverner  le  vaisseau  selon 
les  règles  de  son  art,  en  quoi  son  adresse  paraît 
davantage  lorsqu'il  trouve  plus  d'obstacles  et  d'ac- 
cidents fâcheux.  Un  pilote  qui  peut  dire  :  Neptune, 
tu  ne  feras  jamais  périr  ce  vaisseau  que  tout  droit, 
sait  bien  son  métier;  la  tempête  n'empêche  pas 


qu'il  ne  fasse  son  devoir,  mais  elle  en  arrête  le 
succès. — Quoi  !  direz-vous,  ce  qui  éloigne  le  pilote 
du  port ,  qui  rend  ses  efforts  inutiles  ,  qui  le  ren- 
voie d'où  il  est  venu,  qui  le  retarde  et  qui  démâle 
son  vaisseau,  ne  lui  est-il  point  nuisible?  —  Oui 
bien,  en  qualité  de  voyageur,  mais  non  pas  en 
qualité  de  pilote;  et  bien  loin  d'être  nuisible  a  son 
art,  cela  le  relève  et  lui  donne  de  l'éclat;  car  tout 
le  monde  est  pilote  quand  la  mer  est  bonne,  dit  le 
proverbe;  ce  sont  des  incommodités  qui  regar- 
dent la  navigation  et  non  celui  qui  en  est  le  chef. 
En  tant  que  chef,  un  pilote  a  deux  qualités ,  l'une 
de  passager,  qui  lui  est  commune  avec  tous  ceux 
qui  sont  embarqués  dans  le  même  vaisseau,  l'autre 
de  pilote  ,  (]ui  lui  est  particulière.  La  tempête  l'in- 
commode en  qualité  de  passager  et  non  pas  de  pi- 
lote. De  plus ,  le  métier  de  pilote  est  le  bien  de 
tous  ceux  qu'il  conduit,  comme  la  science  du  mé- 
decin est  le  bien  de  tous  ceux  qu'il  traite.  La  sa- 
gesse est  un  bien  commun  ,  elle  ne  l'est  pas  moins 
a  ceux  qui  l'écoutent  qu'a  celui  qui  la  possède.  Je 
veux  qu'on  puisse  dire  que  la  tempête  nuit  au  pi- 


recens  d  niitiitur  sanguis  ;  non  timere  is!um  tu  dices ,  non 
dolere?  —  Isie  vero  dolet;  sensum  enira  liominis  nnila 
exuit  viiius  :  sed  non  limet  :  invitiis  ex  allô  dolores  suos 
spectat.  QucBiis,  quis  tune  animus  illi  sit?  Qui  œgrum 
amicum  adhoriantibus. 

Quod  raalum  est,  nocet;  quod  nocet,  deteriorem  fa- 
cit;  dolor  et  paupertas  deteriorem  non  faciunt  :  eiî,'o 
niala  non  sunt.— «  Faliura  est,  inquit,  quod  proponitis  : 
nonenini,  si  quid  nocet,  etiam  deteriorem  facit.  Tein- 
pestas  et  procella  nocet  guberuatori ,  Don  tamen  illuni 
deteriorem  facit.  ■>  —  Quidam  Stoici  ita  adversus  hoc 
rcspondent  :  Deleriorem  fieri  gubernalorem  tenipestale 
ac  procella  ,  quia  non  possil  id  ,  quod  proposuit ,  efDcere, 
nec  tenere  cursum  suuni  :  deteriorem  illura  in  arte  sua 
non  fieri,  in  opère  fieri.  Quibus  Peripateticus  :  Ergo, 
inquit,  et  sapientem  deteriorem  faciet  paupertas,  dolor, 
et  quidquid  aliud  laie  fuerit  :  virtutem  enira  illi  non  eri- 
piet,  sed  opéra  ejus  impediet.  Hoc  recte  diccretm-,  nisi 
dissimilis  csset  guberuatoris  condilio,  et  sopiertis.  Iluic 
enim  propositura  est,  in  vila  agenda  non  uiique,  quod 
tentât,  efCcere,  sed  onmia  rccte  Lcere;  gubernaîori 
proposilum  est  uiique  navera  inportum  perducere.  Arles 


rainistrae  sunt;  praestare  debent  quod  promitlunt  :  sa- 
pientia  domina  rectrixqueest.  Arles  serviunt  vitae,  sapien- 
lia  imperat.  Ego  aliter  respondendum  judico  :  nec  artem 
guberuatoris  deleriorem  ulla  tempestate  fieri ,  nec  ipsam 
adminisiratiouera  arlis.  Gubernalor  tibi  non  felicitatem 
}  romisit,  sed  utilem  operam,  et  navis  rf  geniiœ  scienliam  : 
hœc  eo  magis  apparet,  quo  illi  luagis  aiiqua  forluita  vis 
obstitit.  Qui  hoc  potuit  dicere  :  «  iNeptune,  nunquam 
haucuavem  ,  nisi  rectam  !  »  arti  salis!ecit  :  tempeslas  i!on 
opus  gubernatoris  impedit ,  sed  sacctssum.— Quid  ergo? 
inquit ,  non  nocet  gubernatori  ea  res ,  quae  illura  tenere 
porlum  vetal?  quae  cona tus  ejus  irritos  etGc!t?quaeautre- 
fert  illura,  aut  deiioet  etexarmat? — Montanquam  gul)er- 
natori,  sed  tanquam  naviganli  nocet.  Alicqui  guberoi-toris 
srem  2deo  non  impedit,  utosteudat;  tranquîllo  emni , 
ut  aiunt,  quilibet  gubernalor  est.  Navigio  i!a  obsunt; 
non  rectori  ejus ,  qu«  rector  est.  Duas  personas  habet  gu- 
beruator  :  alteram  communem  cum  omnibus ,  qui  cam- 
dera  conscenderunt  navera ,  in  qua  ipse  quoque  vector 
esi;  allenra  propriam  ,  qua  gubernalor  est.  Terapestas 
lanquara  veclori  nocet ,  non  lanquani  guberuatori.  Deino'e 
guberuatoris  srs  alicuura  l;onum  est  ;  ad  ecs ,  quos  vehit, 
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lole,  parce  qu'elle  rempcche  de  rendre  le  service 
qu'il  a  promis.  Mais  la  pauvreté,  la  douleur  et 
les  autres  bourrasques  de  la  vie,  ne  nuisent  point 
au  sage,  parce  qu'elles  ne  Tempêchent  point  d'agir, 
sinon  au  regard  d'autrui.  11  est  toujours  occupé  en 
lui-même,  et  principalement  quand  la  fortune  le 
vient  choquer.  C'est  le  propre  oftice  de  la  sagesse 
(ju'il  exerce  alors  comme  un  bien  qui  lui  est  com- 
mun avec  le  reste  des  hommes.  Il  ne  laisse  pas 
d'être  utile  aux  autres ,  quoiqu'il  soit  nécessiteux  ; 
car  si ,  dans  cet  état,  il  n'enseigne  pas  comme  il 
fautgouvernerunerépublique,  il  montre  au  moins, 
par  sou  exemple,  comme  il  faut  se  gouverner  dans 
la  pauvreté;  son  emploi  s'étend  à  tous  les  sujets 
de  la  vie.  11  n'y  a  rien  dans  le  monde  qui  ne  soit 
de  sa  juridiction,  car  il  agit  sur  cela  même  qui 
l'empêche  d'agir  ailleurs.  11  est  propre  a  tous  évé- 
nements, et  sait  ménager  les  bons  et  surmonter 
les  mauvais;  et,  comme  il  n'a  que  la  vertu  pour 
objet,  il  ne  considère  point  la  matière  qui  lui  doit 
servir  d'exercice,  soit  prospérité,  soit  adversité. 
De  la  vient  que  la  pauvreté,  la  douleur,  et  tout  ce 
qui  jette  ordinairement  les  ignorants  dans  la  con- 
sternation ,  n'interdit  point  ses  fonctions.  Pensez- 
vous  que  les  maux  l'incommodent?  Nullement, 
lisait  les  mettre  en  œuvre.  Phidias  savait  faire  des 
statues  de  bronze  aussi  bien  que  d'ivoire.  Si  vous 
lui  eussiez  présenté  du  marbre  ou  quelque  autre 
matière  plus  commune,  il  en  eût  fait  tout  ce  qui 
s'en  pouvait  faire  de  meilleur.  Le  sage  tout  de 
même  fera  connaître  sa  vertu  en  quelque  condition 
qu'il  se  trouve,  dans  les  richesses  ou  dans  la  pau* 


vreté,  dans  son  pays  ou  en  exil ,  capitaine  ou  sol- 
dat, sain  ou  malade;  en  un  mot,  il  fera  quelque 
chose  de  bon  de  telle  fortune  que  vous  lui  donne- 
rez. 11  y  a  des  gens  qui  savent  si  bien  dompter  les 
animaux  les  plus  terribles  et  les  plus  cruels,  qu'a- 
près leur  avoir  fait  perdre  leur  férocité  naturelle, 
ils  se  les  rendent  encore  familiers  et  les  font  loger 
avec  eux.  Vous  verrez  le  maître  d'un  lion  lui  met- 
tre la  main  dans  la  gueule,  le  gouverneur  d'un 
tigre  le  baiser  diverses  fois,  un  bateleur  éthiopien 
commander  a  un  éléphant  de  se  mettre  a  genoux 
et  de  marcher  sur  la  corde.  Le  sage  sait  de  même 
apprivoiser  les  maux  ;  car,  aussitôt  que  la  dou- 
leur, la  pauvreté,  Pignominie,  la  prison,  l'exil, 
et  toutes  les  autres  choses  qui  nous  font  horreur, 
sont  tombées  entre  ses  mains,  elles  deviennent  lé- 
gères et  supportables. 


EPITRE  LXXXVI. 

Louange  deScipion,  avec  la  description  de  sa  maison 
de  campagne.  —Il  compare  les  bains  des  anciens  avec 
ceux  de  son  temps.  —  La  manière  de  transplanter  les 
arbres  et  la  vigne. 

Je  vous  écris  de  la  maison  de  Scipion  l'Africain, 
après  avoir  adoré  son  ombre  au  pied  de  l'autel 
sous  lequel  je  crois  que  ce  grand  personnage  est 
enterré.  Pour  son  âme,  je  suis  persuadé  qu'elle 
est  retournée  au  ciel ,  d'où  elle  était  venue  ,  non 
point  pour  avoir  commandé  de  grandes  armées 
(car  Cambyse  le  furieux  ,  de  qui  la  témérité  fut  si 
heureuse ,  a  fait  la  même  chose) ,  mais  pour  son 


perlinet;  quomodo  medici  ars  ad  eos,  quos  curât.  Sa- 
pientia  commune  bouum  est ,  et  eorum  .  cum  quibus  vi- 
vit,  et  proprium  ipsius.  Itaque  gubernatori  fortasse  no- 
ceatnr;  cujus  ministerium,  aliis  promissum,  tempestate 
impedi;ur:  Sapienli  non  nocetur  a  paupertate ,  non  a 
dolore,  non  ab  aliis  tempestatibns  vitae.  Non  enim  protii- 
bentur  opéra  ejus  omuia,  sed  lantura  adalios  pertineulia  : 
ipse  semper  in  actu  est  el  in  eîfeclu  ;  tune  maximus,  quum 
illi  fortuna  se  opposuit  :  tune  ipsius  sapientias  negolium 
agit,  quam  diximus  et  alienum  bonum  esse,  etsuum. 

Praeterea ,  ne  aliis  quideni  tune  prodesse  prohibelur, 
quuui  illum  aliquas  nécessitâtes  premunt.  Propter  pau- 
pertatcm  prohibelur  docere,  quemadmodum  tractanda 
respublica  sit;  at  illud  docet,  quemadmodum  tractanda 
sit  paupertas;  per  totam  vitam  opus  ejus  extenditur.  Ita 
nuila  fortuna,  nulla  res,  actus  sapientis  excludit  :  idenim 
ipsum  agit ,  quo  alia  agere  prohibetur.  Ad  ulrosque  ca- 
sus  aptus  est,  bonorum  rector,  et  malorum  victor.  Sic, 
inquam,  se  exerçait,  ut  virtutem  tam  in  secundis,  quam 
in  adversis,  exhiberet;  necmaleriara  ejus, sed  ipsam  in- 
lueretur.  Itaque  nec  paupertas  illum,  nec  dolor,  nec 
quidquam  aliud,  quod  imperitos  avertit  et  prœcipites 
agit,  prohibet.  Tu  illum  premi  puias  malis?  Utitur.  Non 
ej  cbore  tantum  Pbidias  sciebat  facere  simulacra  ;  facie* 


bat  ex  aère  :  si  marraor  illi,  si  adhuc  viliorem  materiara 
obtulisses ,  fecisset ,  quale  ex  illa  fieri  optimum  posset.  Sic 
sapiens virtutem  ,  si  licebit,  indivitiisexplicabit;  si  minus, 
in  paupertate;  si  poterit,  in  patria;  si  minus,  in  exsilio  ; 
sipoterit, imperator;  si  minus, miles;  si  poterit,  integer; 
si  minus  ,  debilis.  Quamcumque  fortunara  acceperit ,  a'i- 
quid  ex  illa  memorabile  efficiet.  Certi  sunt  domiîores  fe- 
rarum,  qui  sœvissiraa  animalia ,  et  ad  occursum  exp^- 
vefacientia  hominem,  cogunt  pati  jugum;  nec  asperita- 
tem  excussisse  contenti,  usque  in  contubernium  mili- 
gant.  Leonibns  magister  manum  insertat;  osculatur 
tigrin  suus  custos;  elephantem  minimus  jEthiops  jubet 
subsidere  in  genua ,  et  ambulare  per  funem.  Sic  sapiens 
artifex  est  domandi  mala.  Dolor,  egestas,  ignominia , 
carcer,  exsilium,  ubique  horrenda,  quum  ad  hune  per- 
venere,  mansueta  sunt.  Vale. 

EPISTOLA  LXXXVI. 

DE    VILLA  AFRICAM    EJUSQUE    BALNEO  :  DE  OLEIS    SEBENDIS. 

In  ipsa  Scipionis  Africani  villa  jacens  hœc  libi  scribo, 
adora!is  manibns  ejus  et  ara,  quam  seputcrum  esse  tanti 
viri  suspicor.  Animum  quidem  ejus  in  cœlum ,  ex  quo 
erat,  redisse persuadeo  mihi;  non  quia  magnos  exercitus 
duxit  (hos  enim  et  Cambyses  furiosus,  ac  furore  féliciter 
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SÉINK 


insigne  modération ,  et  pour  sa  piété  qui  éclata 
davantage  quand  il  se  relira  de  sa  patrie,  que 
lorsqu'il  la  défendit.  «  Puisqu'il  faut  queScipion 
sorte  de  Rome  ,  afin  que  la  liberté  y  demeure  sans 
ombrage,  je  veux,  dit-il,  obéir  aux  lois;  je  ne 
prétends  point  de  privilège  contre  mes  conci- 
toyens; je  suis  bien  aise  que  ma  pairie  jouisse  du 
bien  que  je  lui  ai  procuré.  J'ai  été  îa  cause  de  sa 
liberté,  j'en  serai  encore  l'exemple.  Je  m'en  vais, 
puisque  ma  présence  et  ma  grandeur  lui  sont  sus- 
pectes.» Qui  n'admirerait  une  âme  si  élevée?  Il  se 
bannit  volontairement,  et  par  ce  moyen  déchar- 
gea la  ville  d'un  fardeau  qui  l'incommodait.  Car 
les  choses  en  étaient  venues  à  ce  point,  qu'il  fal- 
lait que  la  liberté  l'emportât  sur  Scipion  ,  ou  Sci- 
pion  sur  la  liberté  :  ni  l'un  ni  l'autre  n'était 
juste  ;  c'est  pourquoi  il  se  soumit  aux  lois,  et  se  re- 
tira a  Literne,  afin  défaire  voir  que  la  république 
chassait  celui-là  même  qui  avait  chassé  Annibal. 
J'ai  vu  cette  maison,  qui  est  bâtie  de  pierres  de 
taille,  flanquée  de  deux  tours,  et  accompagnée 
d'un  bois  fermé  de  murs.  11  y  a  une  citerne  sous 
les  bâtiments  et  sous  les  jardins,  qui  pourrait 
fournir  une  armée ,  une  étuve  fort  élroite  et  mal 
éclairée,  comme  on  les  faisait  au  temps  passé;  car 
nos  anciens  ne  croyaient  pas  qu'elles  pussent  être 
chaudes  si  elles  n'étaient  obscures.  Je  prends  plai- 
sir a  considérer  la  manière  de  vivre  de  Scipion  , 
par  rapport  a  la  nôtre  d'aujourd'hui.  Je  dis  :  C'est 
en  ce  coin-la  que  ce  grand  capitaine,  qui  fut  au- 
trefois la  terreur  de  Carthage ,  a  qui  Rome  est 
obligée  de  n'avoir  été  prise  qu'une  fois  ,  se  venait 
laver  au  retour  de  la  charrue  ;  car  il  labourait  la 


QUE. 

terre  comme  on  faisait  en  ce  temps-la.  Il  demeu- 
rait sous  cette  chétive  couverture,  il  marchait 
sur  ce  pavé  si  mal  propre.'  Qui  se  contenterait 
maintenant  de  telles  étuves?  On  se  croit  n)isérable 
et  mal  ajusté,  si  dans  les  parois  des  lieux  où  l'on 
se  baigne  l'on  ne  voit  éclater  des  pièces  de  marbre 
d'Alexandrie ,  marquetées  d'une  pierre  de  Numi- 
die,  et  taillées  en  rond  ;  si  l'on  ne  voit  régner  à 
l'entour  une  ceinture  d'autres  pierres  de  diverses 
couleurs,  artistement  travaillées,  qui  font  une  es- 
pèce de  peinture  ;  si  la  voûte  n'est  cachée  sous  le 
verre;  si  des  cuvettes  ,  où  l'on  entre  après  avoir 
bien  sué,  n'ont  le  bord  de  pierre  thasienne,  que 
l'on  ne  voyait  autrefois  que  dans  les  temples;  et  si 
les  robinets  qui  versent  l'eau  ne  sont  d'argent.  Je 
ne  parle  encore  que  des  étuves  du  peuple  ;  que 
sera-ce  quand  je  viendrai  à  celles  des  affranchis  , 
que  je  dirai  combien  il  y  a  de  statues,  combien 
de  colonnes  qui  ne  portent  rien ,  et  qui  sont  posées 
seulement  pour  l'ornement  et  pour  la  magnifi- 
cence? Quelle  quantité  d'eau  tombe  d'un  degré 
sur  l'autre,  en  guise  de  cascades ,  avec  un  bruit 
surprenant?  Nous  sommes  venus  a  ce  point  de 
délicatesse,  que  nous  ne  voulons  plus  marcher  que 
sur  des  pierres  précieuses.  Dans  ces  bains  de  Sci- 
pion ,  au  lieu  de  fenêtres,  il  n'y  a  que  des  fentes 
taillées  dans  le  mur  pour  recevoir  le  jour  sans  af- 
faiblir le  bâtiment.  Mais  a  présent,  si  les  étuves 
ne  sont  ouvertes ,  et  disposées  de  manière  qu'elles 
aient  le  soleil  toute  la  journée,  si  l'on  ne  se  hâle 
en  se  lavant,  et  si  de  la  cuvette  on  ne  voit  a  décou- 
vert la  campagne  et  la  mer,  l'on  dit  que  ce  sont  des 
tanières  ou  des  grottes.  Ainsi,  des  choses  qui  ont 


usus,  habuit),  sed  ob  egregiara  moderationem  pietatera- 
que  ,  magis  in  illo  admirahilem,  quum  reliquit  patriara, 
quam  quum  défendit.  Aut  Scipio  Romae  déesse  debebat, 
aut  l\onia  liberiati.  «  INihil ,  iuquit,  volo  derogare  legi- 
bus,  nihil  institutis  ;  œquum  inter  omnes  cives  jus  sit; 
iitere  sine  me  beneficio  meo,  patria  1  causa  tibi  libertalis 
fui,  eroetargumentum.Exeo,  si  plus,  quam  tibiexpedit, 
crevi.  »  — Quidni  ego  admirer  banc  maguitudioem  animi, 
qua  in  exsilium  volunlariuni  secessit,  et  civitalem  exone- 
ravit?  Eo  perducta  res  erat,  ut  aut  libertasScipioni ,  aut 
Scipio  libertati  faceret  injuriam.  Neutruni  fas  erat;  ita- 
que  dédit  locum  legibus,  et  se  Liternum  recepit,  tara 
suum  exsilium  reipublicap  imputaurus,  quam  Hannibal. 
Vidi  villam  structam  lapide  qnadrato;  murum  cir- 
curadatura  silvae;  turres  quoquein  propugnaculum  villae 
utrimque  subrectas;  cisternam  œdiliciis  j.c  viridibus  sub 
ditam,  quae  sulficere  in  usum  vel  exercitus  posset;  bal- 
ueolum  angustum,  tenebricosum ,  ex  consuetuditje  anti- 
qua  :  non  videbatur  majoribus  nostris  caldum ,  nisi 
obscurum.  Magria  ergo  me  \oluptas  subiit,  coutemplan- 
tem  mores  Scipionis  ac  nostros.  In  hoc  argnloille  Cartba- 
ginis  borror,  cui  Roma  dtbet,  quod  tantum  semel  capta 
est,  ablucbat  corpus  laboribus  rusticis  fessnm;  exercelKit 
em*m  opère  se,  terramque  (ut  mos  fuit  priscis  )  ipse  sub- 


igebat.  Sub  hoc  ille  tecto  tam  sordido  stctit  ;  hoc  iilum 
pavimentura  tam  vile  sustinuit  !  Ai  nunc  quis  est,  qui  sic 
lavari  sustineat?  Pauper  sibi  videtur  ac  sordidus,  nisi 
parietes  raagnis  et  pretiosis  orbibus  refulserunt;  nisi 
Alexandrina  marmora  Numidicis  crustis  distincte  sunt  : 
nisi  illis  undique  operosa  et  in  picturœ  modum  variata 
circumlitio  praetexitur;  nisi  vitro  absconditur  caméra; 
nisi  Thasius  lapis,  qaondam  rarum  in  aliquo  spectaculum 
teu)plo,  piscinas  nostras  circumdedit,  in  quas  mnUa  su- 
datione  corpora  exinanita  demittimus  ;  nisi  aquara  argen- 
tea  epistoraia  fuderunt.  Etadhuc  plebeias  fistulas  loquor: 
quid,  quum  ad  balnea  libertinorum  pervenero?  Quantum 
statuanmi,  quantum  columnarum  est  nihil  sustinentium, 
sed  in  or-namentum  positarnm  ,  impensœ  causa  !  Quan- 
tum aquarum  per  gradus  cum  fi  agore  labenliura  !  Eo 
deliciarum  pervenimns,  ut  nisi  gemmas  caicare  noîiinus. 
In  hoc  balneo  Scipionis  minimae  sunt,  rimae  magis,  quam 
fenestiaB,  muro  lapideo  exscclœ ,  ut  sine  injuria  muni- 
raenli  lumen  admitter  eut  :  at  nunc  blattaria  vocant  bal- 
nea, si  qua  non  ita  aptata  sunt,  ut  totius  diei  soleni 
fenestris  ampUssimis  recipiant;  nisi  et  lavanlur  simul  et 
colorantur ,  nisi  ex  solio  agros  et  maria  prospiciunt.  Ita- 
que,  quae  concursum  et  admirationem  habuerant  quum 
dcdicarentur,  in  anliquorum  numerum  rcjiciuntur,  quum 
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aHiré  les  yeux  et  l'admiration  de  tout  le  monde, 
au  temps  qu'elles  ont  été  faites ,  ne  passent  plus 
que  pour  des  antiquailles,  quand  il  plaît  au  luxe 
d'inventer  quelque  nouveauté  et  d'abolir  ce  qu'il 
avait  introduit.  Autrefois  il  y  avait  peu  de  bains , 
et  l'on  n'y  voyait  aucun  ornement;  car  à. quoi  bon 
enrichir  une  chose  qui  ne  doit  coûter  qu'un  liard, 
qui  a  été  inventée  pour  la  santé  et  non  pour  le 
plaisir  ?  On  n'y  versait  pas  de  l'eau  nouvelle,  et 
celle  qui  était  chaude  n'y  sourdait  pas  d'une  fon- 
taine. On  ne  se  souciait  pas  aussi  qu'elle  fût  si  claire 
parce  qu'elle  ne  servait  que  pour  décrasser.  Mais, 
ô  dieux  !  qu'il  y  avait  de  plaisir  d'entrer  dans  ces 
bains  obscurs,  qui  n'étaient  enduits  que  de  plâtre, 
sachant  que  Caton,  Fabius -Maximus,  ou  quel- 
qu'un des  Cornéliens  y  avait  trempé  la  main  pour 
en  régler  la  chaleur  !  Car  alors  ces  édiles,  de  quel- 
que maison  qu'ils  fussent,  avaient  charge  d'entrer 
dans  ces  lieux  publics,  a6n  de  les  faire  tenir  net- 
tement, et  de  donner  à  l'eau  une  lempéralure 
commode  et  salubre,  non  pas  comme  celle  d'au- 
jourd'hui, qui  est  tellement  chaude  que,  pour  pu- 
nir un  esclave  qui  aurait  fait  quelque  mauvaise 
action ,  ce  serait  assez  de  le  jeter  dedans.  Pour 
moi ,  je  ne  saurais  plus  distinguer  si  le  bain  est 
chaud  ou  s'il  brûle.  Cependant  nos  délicats  se 
raillent  de  la  simplicité  grossière  de  Scipion  ,  qui 
ne  savait  pas  éclairer  ses  étuves  par  de  grands 
châssis  de  verre,  se  rôtir  au  grand  jour  et  faire  la 
digestion  dans  le  bain.  0  le  pauvre  homme  1  di- 
sent-ils, il  ne  savait  pas  vivre.  Il  est  vrai  qu'il  se 
lavait  quelquefois  dans  de  l'eau  trouble,  qui  n'é- 
tait que  de  la  boue,  quand  il  avait  plu  un  peu 
fort;  il  n'attendait  pas  qu'elle  fût  reposée,  cela 


lui  était  presque  indifférent;  car  il  y  venait  pour 
ôler  la  crasse  de  la  sueur,  et  non  pas  celle  des 
parfums.  Ne  croyez-vous  pas  que  ces  messieurs 
diront  encore  :  Pour  moi,  je  ne  porte  point  d'envie 
à  Scipion;  c'était  en  effet  une  vie  de  banni,  que  de 
prendre  le  bain  de  la  sorte;  encore,  afin  que  vous 
le  sachiez,  il  ne  le  prenait  pas  tous  les  jours;  car 
au  rapport  de  ceux  qui  ont  écrit  des  mœurs  et 
coutumes  de  nos  anciens,  ils  hvaient  tous  les  jours 
leurs  bras  et  leurs  jambes  pour  les  nettoyer  de 
l'ordure  qu'ils  avaient  contractée  dans  le  travail. 
Mais,  pour  le  reste  du  corps,  ils  ne  le  lavaient 
qu'une  fois  la  semaine.  Quelqu'un  pourra  dire  en 
cet  endroit  :  «Ils  étaient  donc  bien  sales?  Que  pen- 
sez-vous qu'ils  sentissent?  Ils  sentaient  l'homme, 
la  poussière  et  le  fer.  »  Depuis  que  les  bain^  sont  si 
propres,  les  hommes  sont  devenus  plus  sales.  Aussi, 
quand  Horace  veut  représenter  un  infâme  qui  se 
plonge  en  toutes  sortes  de  délices,  que  dit-il?  Ru- 
tille  sent  le  musc.  Si  Rufille  vivait  aujourd'hui,  et 
qu  il  n'eût  point  d'autre  parfum,  il  vaudrait  au- 
tant qu'il  sentît  le  bouc,  et  on  le  confonLlrait  as- 
surément avec  ce  vilain  Gorgonius,  que  le  même 
Horace  lui  oppose.  Ce  n'est  plus  rien  de  prendre 
du  parfum ,  si  on  ne  le  renouvelle  deux  ou  trois 
fois  par  jour,  de  peur  qu'il  ne  se  dissipe  à  l'air. 
Que  dlrez-vous  qu'ils  s'en  glorifient  comme  s'ils 
étaient  nés  tout  parfumés  ? 

Si  cet  entretien  vous  semble  trop  mélancolique, 
prenez-vous-en  au  village  où  je  suis.  J'y  appris 
d'iEgialus,  qui  est  maintenant  le  maître  de  cette 
maison  et  fort  intelligent  dans  le  ménage,  qu'un 
arbre,  si  vieux  qu'il  soit,  se  peut  transplanter. 
C'est  un  secret  qu'il  est  nécessaire  de  savoir  pour 


aliquid  novi  luxuria  commenta  est,  que  ipsa  seobrueret. 
At  olim  et  pauca  erant  balnea  ,  nec  ullo  cuitu  exornata  : 
cur  enim  ornaretur  res  qnadrantaria  ,  et  in  usum ,  non 
oblectamentum ,  reperta?  ISon  suffuudel^atur  aqua,  nec 
recens  semper  velutexcalido  fonte  currcb  t;  nec  referre 
credebant,  in  quani  perlucida  sordes  deponerent.  Sed , 
Dii  bomi,  qaam  juvat  illa  balnea  intrarc  obscura ,  et 
gregali  tectorio  inducta,  quae  scircs  Caiwnem  tibi  aedi- 
lem,  aut  Fabium  Maximum,  aut  ex  Corneliis  aliquem, 
manu  sua  tempérasse  ?  INam  hoc  quoque  nobilissinii  a'diles 
fungtbantur  officio,  intraudi  ea  loca,  quœ  populura  re- 
ceptabant,  exigendique  munditias,  et  ulilcm  ac  salutarem 
temperaturam;  non  hauc  qua?  nuper  inventa  est,  similis 
incendio;  adeo  quidem,  ut  convicîura  in  aliquo  scelere 
servum  vivum  lavari  oporteat.  Tsibil  mihi  videtnr  jam 
interesse,  ardeat  balneum,  an  caleat.  Quantae  nanc  ali- 
qui  rusticilalis  damnant  Scipionera,  quod  non  in  Cc:lda- 
rium  suum  latis  specularibus  diem  admiserat  !  qu  id  non 
in  multa  iuce  dccoquebatur,  et  exspectabat  ni  in  balneo 
coqueretur  !  O  hominem  calamitosuin  I  nesciit  vivere  ! 
Non  saccata  aqua  laval)alur,  sed  saepe  turbida,  et,  quum 
plucrct  Ycbcmenlius,  pœne  lutulenta!  ISec  multum  ejus 


intererat,  an  sic  lavaretur;  veniebat  enim,  ut  sudorem 
iliic  ablueret;  non  ut  unguentum.  Quas  nunc  quorura- 
dam  iuturas  Toces  credis  ?  «  ISon  invideo  Scipioni  :  vere 
in  exsilio  vixit,  qui  sic  lavabatur.  »  Imo,  si  scias,  non 
quotidie  lavabatur  !  îSam ,  ut  aiunt  qui  priscos  mores 
Urbis  tradiderunt ,  brachia  et  crura  quotidie  abluebant, 
quie  sciiicet  sordes  opère  coUcgerant:  ca-terum  toti  nun- 
dinis  lavabantur.  Hoc  loco  dicet  alicjuis  :  «  Liquet  im- 
muudissiraos  fuisse.  Quid  putas  illos  oluisse?  »  Militiara, 
laborem,  virura!  Postquam  munda  balnea  inventa  sunt, 
spurciores  sunt.  Descripturus  iufamem  et  nimis  uotabi- 
lem  deliciis  Horatius  Flaccus,  quid  ait? 


Pastillos  Rufillus  olet  ! 


Dares  nunc  Rufillum;  perinde  essef ,  ac  si  hircum  ole- 
ret  et  Gorgonii  loco  esseï ,  quem  idem  lioratius  Rufillo 
opposu  t.  5  arum  est,  sumere  unguentum,  ni  bis  die  ter- 
que  renovetur,  ne  evanescat  in  corporc.  Quid  ,  quod  ii- 
dem  hoc  odore,  tanquam  suo  gloriantur  ? 

Haec  si  tibi  nimium  tr  stia  videbuntur,  villœ  iraputabis; 
in  qua  didici  ab  jïlgialo ,  diligentissimo  patrefamilia* 
(is  enim  hujus  agri  nunc  possesior  est  ),  quaravis  vêtus 
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nous  autres  vieillards  qui  ne  planions  jamais  d'oli- 
viers que  pour  i'ulilité  d'aulrui.  Je  puis  dire  que 
j'ai  vu  des  vergers  d'arbres  fruitiers  de  trois  ou 
quatre  ans,  ainsi  transplantés,  rapporter  des 
fruits  Taulonine  suivant;  vous  trouverez  aussi 
du  couvert  sous  cet  arbre. 

Dont  l'ombre  est  réservée  aux  arricre-ueveux , 
comme  parle  Virgile,  qui  a  dit  bien  des  choses 
avec  plus  de  grâce  que  de  vérité,  et  a  eu  plus  de 
soin  de  divertir  le  lecteur  que  dlnslruire  le  la- 
boureur. J'en  passerai  plusieurs  exemples  pour 
m'arreler  a  celui  que  j'ai  été  obligé  de  condamner 
aujourd'hui  ; 

Il  faut  semer  en  mars  la  fève  et  le  sainfoin  ; 

Si  vous  voulez  du  mil,  prenez  le  même  soin. 

Voyez  s'il  a  raison  de  dire  qu'il  faut  semer  eu 
même  temps  les  fèves  et  le  mil,  et  en  la  saison 
du  printemps.  Nous  sommes  sur  la  fin  du  mois  de 
juin,  et  cependant  j'ai  vu  en  même  jour  cueillir 
des  fèves  et  semer  du  mil. 

Je  reviens  à  nos  oliviers  que  j'ai  vu  transplan- 
ter en  deux  façons.  On  prend  la  tige  des  arbres 
déjà  grands  ,  on  leur  coupe  les  branches  a  un  pied 
près  du  tronc  avec  les  racines  dont  on  ne  laisse 
que  la  crosse,  laquelle  on  trempe  dans  du  fumier 
bien  pourri ,  puis  on  la  met  dans  la  fosse.  Après 
cela  on  jette  de  la  terre  par-dessus ,  on  la  presse, 
on  la  foule  en  marchant  a  l'entour;  car  il  n'y  a 
rieu  de  meilleur,  a  ce  qu'ils  disent,  pour  empêcher 
que  le  froid  et  le  vent  n'y  entrent,  et  que  l'arbre 
ne  soit  ébranlé.  Par  ce  moyen  ,  les  racines  venant 
à  naître,  prennent  terre  'a leur  aise;  autrement, 


QUE. 

la  moindre  agilahon  serait  capable  de  les  arra- 
cher, étant  encore  toutes  tendres,  et  ne  se  pouvani 
maintenir  d'elles-menjcs.  Mais  on  racle  un  peu  de 
la  crosse  avant  que  de  la  recouviir,  parce  que  de 
ces  endroits,  qui  ont  été  ainsi  écorchcs,  il  en  sort 
de  nouvelles  racines.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  que 
la  lige  sorte  plus  de  trois  ou  quatre  pieds  hors  de 
terre,  afin  que  l'arbre  pousse  d'en  bas,  et  qu'il  ne 
demeure  point  sec  et  flétri,  comme  sont  les  vieux 
oliviers.  L'autre  manière  de  transplanter,  c'est 
de  prendre  des  scions  un  peu  forts ,  qui  n'aient 
pas  l'écorco  dure  comme  sont  ceux  des  jeunes  ar- 
bres, et  de  les  planter  ainsi  que  je  viens  de  dire. 
Ils  ne  viennent  pas  si  vite;  mais  le  bois  n'en  est 
jamais  ridé  ni  galeux,  parce  qu'il  procède  d'un 
plan  tout  nouveau. 

J'ai  vu  encore  transplanter  une  vieille  vigne.  Il 
faut,  s'il  est  possible,  conserver  jusqu'aux  moin- 
dres cheveux  de  ses  racines,  quand  on  les  arrache, 
puis  la  coucher  et  l'étendre  au  large  ,  afin  que  le 
corps  même  jette  des  racines.  J'en  vois  qui  ont  été 
plantées  en  février,  et  môme  après  la  fin  de  mars , 
qui  sont  si  bien  reprises  qu'elles  se  sont  déjà 
liées  au-delà  de  leur  ormeau.  Mais  on  dit  que 
tous  ces  arbres  à  haute  tige  veulent  être  arrosés 
d'eau  de  citerne.  Si  cela  est  bon ,  nous  avons  la 
pluie  a  commandement.  Je  ne  vous  en  veux  pas 
apprendre  davantage,  de  peur  que,  comme  iEgia- 
lus  m'a  donné  occasion  de  le  contredire,  je  ne 
vous  donne  aussi  matière  de  disputer  contre  moi. 


arbustum  posse  transferri.  Hoc  nobis  senibus  discere 
necessari  un  est,  quorum  nemo  non  olivettnn  alteri  po- 
int; quod  \idi  illuiu  arborum  trinium  aut  quadriraura 
fastidiendi  fructus  autumno  deponere.  Te  quo  jue  pro- 
tegct  iila,  quœ 

Tarda  venit,  seris  factura  ncp  )tibus  umbram , 
ut  ait  Virgilius  noster ,  qui  non  quid  verissime,  sed  quid 
deccntissime  diceretur,  aspexit  ;  nec  agricolas  docere 
voluit,  sed  legentes  delectare.  Nam  (ut  ouiuia  al  atraus- 
eam  )  hoc,  quod  mihi  hodie  necesse  fuit  dcprehendei e, 
adscribam  : 

Vcre  fabis  satio  est:  tune  te  quoque,  medica,  putres. 

Accipiunt  sulci ,  et  milio  venit  annua  cura. 

An  uno  terapore  ista  ponenda  sint,  et  an  utriusqueverna 
sit  satio,  bine  aestimes  licet.  Junius  mensis  est,  quo  tibi 
scribo,  jam  proclivus  in  JuUuin  :  eodem  die  vidi  fabani 
meteutes,  niilium  sorentes. 

Ad  olivetum  revertor,  quod  ^idi  duobus  modis  depo- 
situm.  Magnarum  arborum  truncos,  circuracisis  ramis 
et  ad  unum  redactis  pedem,  cum  rapo  suo  transtulit, 
amputatis  radicibus,  relicto  tantuni  capite  ipso,  ex  quo 
illae  pependerant.  Hoc  fimo  tinctum  in  scrobem  demisiî: 
deinde  terram  nonaggessittantum,  sed  calcavitetpressit. 
Negat qnidquam  esse  bac,  ut  ait,  spissatioue  efficacius; 


videlicet  frigus  excludit  et  \entum  :  minus  praeterea  mo- 
vctur;  et  ab  boc  nascentes  radiées  prodire  patitur,  ac 
solum  apprehendere ,  quas  necesse  est  cereas  adhuc, 
et  prec.srio  haprentes,  levis  quoque  revellat  agitatio.  Pa- 
ruiii  autem  arboris,  antequam  obruat,  radit.  Ex  omni 
enim  materia  quœ  nudata  est,  ut  ait,  exenut  radiées  no- 
vae. ISon  plures  auteni  super  terram  eniine;e  débet  tr jn- 
cus  ,  quam  très  aut  quatuor  pedes;  s  atim  enim  ab  iuïo 
vestîetur,  nec  magna  p.Ts,  quemrdmodum  in  ol vêtis 
>eterii)us,  arida  et  retorrida  erit.  Alter  poneudi  modus 
bic  fuit:  ramos  fortes,  nec  corticis  duri,  qiialcs  esse 
novellarum  arborum  soient,  eodem  génère  deposuit-  Hi 
paulo  tardius  surgunt  ;  sed,  quum  tanquara  a  planta  pr;;- 
cesserint,  uihil  habcnt  in  se  aut  horridum  aut  triste, 
lllud  etiam  nunc  vidi ,  vitem  ex  arbusto  su3  anno>am 
transferri  :  hujus  capillamenta  quoque,  si  fieri  polest , 
colligenda  sunt;  deinde  liberalius  sternenda  vitis,  ut 
etiam  ex  corpore  radicescat.  Et  vidi  non  tantura  raeuse 
Februario  positas;  sed  jam  Martio  exacto  tenent  et  corn - 
plexae  sunt  non  suas  ulmos.  Omnes  autem  istas  arbores, 
quap,  ut  ita  dicam,  grand  scopiae  sunt,  ait  aqua  adjuvanda 
cislernina  ;  quae  si  prodest ,  babemus  pluviam  in  nostra 
potestate.  Plura  le  docere  non  cogito;  ne,  quemadmo- 
dura  AEgialus  noster  me  sibi  adversarium  paravit>  sic  ego 
parem  te  mihi.  Vale. 


ÉPiTFvES   A    LUCÏLIUS. 
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ÉPITRE  LXXXVII. 

Que  l'on  doit  estimer  un  homme  pour  son  mérite  et  non 
pour  sa  fortune.  — 11  prouve  encore ,  par  de  nouvelles 
raisons,  que  le  reste  sufQt  pour  rendre  la  vie  heureuse. 

J'ai  fait  naufrage  avant  que  d'être  embarqué.  Je 
ne  vous  dirai  point  comment  cela  est  arrivé,  de 
peur  que  vous  ne  le  mettiez  au  rang  des  paradoxes 
stoïques.  Ce  n'est  pas  qu'il  y  en  ait  un  seul  qui 
soit  faux,  ni  si  étrange  qu'il  paraît  d'abord,  comme 
je  vous  le  ferai  voir  quand  il  vous  plaira,  et  peut- 
être  quand  ii  ne  vous  plaira  pas.  Cependant  sachez 
que  j'ai  appris,  en  mon  voyage,  que  nous  avons 
beaucoup  de  choses  superflues,  et  que  nous  pour- 
rions facilement  mépriser  par  la  raison  ,  puisque 
nous  les  perdons  quelquefois  sans  nous  en  aperce- 
voir. Il  y  a  déjà  deux  jours  que  nous  demeur(»ns 
ensemble,  Maxime  et  moi,  avec  toutes  les  satisfac- 
tions possibles,  n'ayant  de  serviteurs  que  ce  qu'un 
coche  en  a  pu  emmener,  ni  d'équipage  que  ce  que 
nous  avons  apporté  sur  nous.  Mon  matelas  est  a 
terre,  et  moi  sur  mon  matelas.  De  deux  man- 
teaux ,  l'un  sert  de  couverture  et  l'autre  de  courte- 
pointe. 11  n'y  a  rien  a  retrancher  de  notre  dîner, 
il  est  prêt  en  moins  d'une  heure.  Mais,  comme  je 
ne  suis  jamais  sans  figues,  non  plus  que  sans  ta- 
blettes, elles  me  servent  de  viande  quand  j'ai 
du  pain,  et  de  pain  quand  je  n'ai  point  de  viande. 
Elles  me  ramènent  chaque  jour  l'an  nouveau,  le- 
quel je  tâche  de  me  rendre  heureux  et  favorable 
par  de  bonnes  pensées,  et  par  l'élude  de  cette  fer- 
meté qui  n'est  jamais  plus  grande  que  lorsqu'elle 
s'est  dépouillée  des  choses  étrangères;  qu'elle  s'est 

EPISTOLA  LXXXVII. 

DE  FBUGALITATE  ET  LUXU  :  AN  DIVlTIiE  BONCM  SINT? 

INaufraglum^autequain  navem  ascenderera,  feci  :  quo- 
modo  accident,  non  adjicio,  ne  et  hoc  putes  inter  Stoica 
paradoxa  poneudum  ;  quorum  nullum  esse  falsura ,  nec 
tam  mirabile ,  quam  prima  facie  videtur,  quum  volueris 
approbabo,  imo  eliam  si  noiueris.  Intérim  hoc  me  iter 
docuit,  quam  raulta  haberemus  supervacua ,  et  quaiu  fa- 
cili  judicio  possemus  deponere,  quae  ,  si  quaudo  nécessi- 
tas abstulit ,  non  sentimus'^ablata.  Gum  paucissimis  ser- 
vis, quos  unum  capere  vehicuhim  potuit,  sine  ullis 
rébus,  nisi  quae  corpore  nostro  contiuebaotur,  ego  et 
Maximus  meus  biduura  jam  beatissimum  agimus.  Cul- 
cita  in  terra  jacet,  ego  in  culcita.  Ex  duabus  penulis, 
altéra  stragulum ,  altéra  opertorium  facta  est.  De  pran- 
dio  nihil  detrahi  potuit  :  paratum  fuit  non  magna  hora , 
nusquam  sine  caricis  ,  nusquam  sine  pugillaribus.  Illas, 
si  panera  habeo,  pro  pulmentariosunt;  si  non,pro  pane; 
quotidie  mihi  annum  novum  faciunt,  quem  ego  faustum 
et  felicem  reddo  bonis  cogitationibus ,  et  animi  magni- 
tudine;  qui  nunquam  major  est,  quam  ubi  aliéna  sepo- 
suit ,  et  fecit  sibi  pacem,  nihil  timendo;  fecit  sibi  divi- 


rendue  tranquille  en  bannissant  la  crainte,  et  ri- 
che en  étouffant  la  convoitise. 

Je  suis  venu  dans  un  carrosse  de  village  :  les 
mules  ne  vivent  que  de  ce  qu'elles  trouvent  par 
les  chemins  ;  le  muletier  est  nu-pieds,  et  pourtant 
ce  n'est  pas  a  cause  de  l'été.  J"ai  peine  à  me  ré- 
soudre d'avouer  que  ce  soit  mon  carrosse;  j'ai 
encore  de  la  honte  de  bien  faire;  car  je  rougis 
malgré  moi  quand  je  rencontre  quelque  train  plus 
propre  que  le  mien.  C'est  un  témoignage  certain 
que  je  ne  suis  pas  encore  bien  affermi  dans  les 
sentiments ^que  j'approuve  et  que  je  révère.  Qui 
est  honteux  d'avoir  un  méchant  carrosse,  serait 
glorieux  s'il  en  avait  un  bon.  Je  ne  suis  pas  en- 
core bien  avant,  puisque  je  n'ose  pas  faire  voir 
ma  frugalité,  et  que  je  me  mets  en  peine  de  ce 
que  diront  les  passants.  Bien  loin  de  crier  a  tous 
les  hommes  :  «Vous  êtes  des  fous,  vous  vous  trom- 
pez, vous  admirez  des  choses  superflues,  vous 
n'estimez  personne  pour  son  propre  mérite.  Vous 
savez  bien  compter  ce  qu'un  homme  a  vaillant. 
Si  vous  voulez  prêter  de  l'argent  ou  faire  plaisir  à 
quelqu'un  (  car  on  ne  le  fait  pas  sans  y  avoir  bien 
pensé),  vous  dites  : — 11  a  beaucoup  de  biens,  mais 
il  doit  beaucoup  ;  il  a  une  belle  maison ,  mais  il  l'a 
achetée  de  l'argent  d'autrui;  il  n'y  a  personne  qui 
ait  un  train  plus  leste,  mais  il  n'acquitte  point  ses 
dettes;  il  ne  lui  resterait  rien  s'il  avait  payé  ses 
créanciers. — Vous  devriez  en  user  ainsi  de  tout  le 
reste  et  considérer  ce  que  chacun  a  de  bien  qui 
lui  soit  propre  ».  Vous  croyez  que  cet  homme  est 
riche  parce  qu'il  a  de  la  vaisselle  d'or  qui  le  suit 
quand  il  va  en  campagne ,  parce  qu'il  fait  labou- 

tias,  nihil  concupiscendo.  Vehiculum,  in  quo  positus 
sum,  rusticum  est.  Mulae,  vivere  se,  ambulando  testan- 
tur;  muHo  excalceatus,  non  proptcr  œstatem.  Vix  a  me 
obtineo,  ut  hoc  vehiculum  velim  videri  raeum  :  durât 
adhuc  perverse  recti  verecundii.  Quoties  in  aliqueni 
comitatura  lautiorem  incidimus,  invitus  erubesco;  quod 
argumeutura  est ,  ista ,  quse  probo ,  quœ  laudo ,  nondum 
habere  certara  fidem  et  immobilem.  Quisordido  vehiculo 
erubescit,  pretioso  gloriabitur.  Parura  adhuc  profeci; 
n  ndum  audeo  frugalitatem  palam  ferre;  etiam  uunc 
euro  opiniones  viatorum. 

Contra  totius  generis  humani  opiniones  miltenda  vox 
erat  :  «  Insaoltis,  erratis,  stupetis  ad  supervacua,  nemi- 
nem  asstimatis  suol  Quum  ad  patrimonium  ventum  est, 
dihgentissimi  computatores,  sic  rationem  ponilis  singulo- 
rum ,  quibus  aut  pecuniara  credituri  estis ,  aut  bénéficia 
(nara  hœc  quoque  jam  expensa  fertis  )  :  «  Late  possidet, 
sed  multum  débet;  habet  domura  forraosam,  sed  alienis 
nummis  paratam;  familiam  nemo  cito  speciosioreai  pro- 
ducet,  sed  nominibus  non  respondet;  si  creditoribus  sol- 
verit  ,  nihil  illi  supererit.  »  Idem  in  reliquis  quoque 
facere  debebatis ,  excutere  quantum  proprii  quisque  ha- 
beat!  »  Divitem  illum  putas,  quia  aurea  supeîlex  etiam  in 
via  eum  sequilur  j  quia  in  omnibus  provinciis  arat;  quis 
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rer  en  ioules  les  provinces,  parce  qu'il  a  un  gros 
registre  de  rentes ,  et  qu'il  possède  plus  de  terres 
auprès  de  Rome  qu'il  n'en  faudrait  pour  attirer 
l'envie  dans  les  déserts  de  la  Fouille.  Après  que 
vousaurez  tout  dit,  il  est  pauvre.— Et  pourquoi? — 
Parce  qu'il  doit.  —  Combien?  demanderez-vous. — 
Tout  ce  qu'il  a.  Si  ce  n'est  que  vous  prétendiez 
qu'il  y  ail  différence  de  devoir  a  un  homme  ou  a 
la  fortune.  Que  lui  servent  ses  mules  si  grasses  et 
toutesparfilles?Que  lui  servent  ses  carrosses  dorés? 

Les  chevaux  sont  couverts  de  housses  d'écarlate, 
Où  l'or  semé  de  fleurs  et  de  perles  éclate  ; 
Ils  ont  des  colliers  d'or  sous  la  gorge  pendants. 
Et  des  mors  d'or  raassif  qui  sonnent  sous  leurs  dents. 

Tout  cela  ne  rend  point  le  maître  ni  les  chevaux 
meilleurs.  Caton  le  censeur  (de  qui  la  naissance 
ne  fut  pas  moins  avantageuse  au  peuple  romain, 
que  celle  de  Scipiou  ;  l'un  ayant  combattu  contre 
ses  vices,  et  l'autre  contre  ses  ennemis)  montait 
ordinairement  sur  un  hongre,  et  y  attachait  un 
sac  où  étaient  ses  besognes.  Qu'il  y  aurait  eu  de  plai- 
sir à  le  voir  rencontrer  quelqu'un  de  nos  fanfa- 
rons qui  marchent  à  grand  équipage,  avec  des  cou- 
reurs et  des  barbes  qui  font  voler  la  poussière  de 
tous  côtés  !  11  est  sans  doute  qu'on  aurait  trouvé 
celui-ci  plus  propre  et  mieux  accompagné  que  Ca- 
ton; mais,  avec  tout  ce  bel  appareil,  vous  auriez 
peut-être  vu  un  homme  endetté  de  telle  sorte,  qu'il 
aurait  songé  a  prendre  parti  parmi  les  gladiateurs. 
11  était  bien  glorieux  a  ce  siècle-la  qu'un  général , 
qui  avait  eu  les  honneurs  du  triomphe  et  la  di- 
gjiité  de  censeur,  et,  ce  qui  est  plus  que  tout 
cela,  qu'un  Caton  se  contentât  de  moitié  d'un 


cheval  ;  car  sa  valise,  qui  était  derrière  sa  selle, 
occupait  l'autre  moitié.  Sans  mentir,  ne  préfé- 
rcriez-vous  pas  ce  cheval-la,  que  Caton  pansait 
lui-même,  à  tous  ces  guiliedins  ,  ces  barbes  et  ces 
haquenées?  Je  sais  bien  que  ce  sujet  m'emporterait 
trop  loin,  si  je  ne  m'arrêtais  moi-même,  après 
vous  avoir  dit  que  celui  qui  a  inventé  ce  nom  de 
train  s'est  bien  douté  qu'il  deviendrait  un  jour 
si  embarrassant,  qu'il  le  faudrait  traîner  comme 
l'on  fait  aujourd'hui. 

Je  veux  maintenant  vous  apporter  encore  quel- 
ques arguments ,  par  lesquels  nous  prouvons  que 
la  vertu  suffit  pour  rendre  la  vie  heureuse.  Ce 
qui  est  bon  fait  les  hommes  bons  ;  car  ce  qu'il  y  a 
de  bon  dans  la  musique  fait  les  bons  musiciens  ; 
les  choses  fortuites  ne  font  point  l'homme  bon. 
Par  conséquent,  elles  ne  sont  pas  bonnes.  Los 
Péripatéliciens  répondent  que  la  première  proposi- 
tion est  fausse  ;  car  ce  qui  est  bon  ne  fait  pas  tou- 
jours les  hommes  bons.  H  peut  y  avoir  dans  la  mu- 
sique quelque  chose  de  bon ,  comme  la  corde ,  la 
flûte,  ou  quelque  autre  instrument  propre  a  l'har- 
monie; mais  rien  de  tout  cela  ne  fait  le  musicien. 
Nous  leur  répliquons  qu'ils  n'entendent  pas  ces 
mois  :  Rendre  bon  le  musicien  :  car  ce  n'est  pas 
l'instrument  qui  opère  cet  effet ,  mais  c'est  l'art 
même,  auquel  s'il  se  rencontre  quelque  chose 
de  bon ,  il  fera  sans  doute  le  bon  musicien.  Je  m'en 
vais  vous  l'éclaircir  encore  davantage.  Ce  qui  est 
bon  en  l'art  delà  musique  se  dit  en  deux  façons: 
l'une,  quand  il  sert  à  l'action  du  musicien  ;  l'autre, 
quand  il  sert  a  son  art.  La  corde,  la  flûle  et  les 
autres  instruments  regardent  l'action  et  non  point 


niagnus  kalendarii  liber  volvitur  ;  quia  tantura  suburbani 
agri  possidet,  quanlum  invidiose  in  desertis  Apuliœ  pos- 
sideret.  Quum  omnia  diseris  ,  pauper  esf.  —  Quare?  — 
Quia  débet. —  Quantum?  inquis.  —  Omnia.  ISisi  forte 
judiecs  intéresse,  ulrum  aliquis  ab  homine,  an  a  forluna 
niutuum  sumpserit.  Quid  ad  rem  pertinent  raulae  saginatae, 
unius  onines  coloris?  quid  ista  véhicula  cadala? 

.  .  .  Instrati  ostro  alipedes,  piotisque  tapotis: 
Aurea  pectoribus  deinissa  moniiia  pendent; 
Tecti  auro  ,  fulvum  mandant  sub  dentibus  aurum. 

Ista  nec  dominum  raeliorem  possunt  facere ,  nec  raulam. 
M.  Cato  Censorius  (quem  tum  reipnblicto  fuit  nasci, 
quam  Scipionem;  alter  enimcum  hostibus  nostris  bellum, 
aller  cura  moribus  gessit  )  canterio  vehebatur ,  et  hippo- 
peris  quidem  irapositis ,  utsecum  utiiia  portaret.  O  quam 
cuperem  illi  nunc  occurrere  aliquem  ex  his  trossulis  in 
via  divitibus ,  cursores  et  JNuniidas  et  nmltum  ante  se 
pulveris  agentem!  Hic  sine  dubio  cultior  comitaliorque, 
quam  M.  Calo,  videretur;  hic  ,  qui  inter  iilos  appara- 
»us  delicalus  quummaximc  dubitat,  utrura  se  ad  gla- 
dium  locet,  an  ad  cultrura.  O  quantum  erat  sœciîli  decus, 
imperatorem  triumphalem  ,  c  nsorium ,  et ,  quod  super 
onsnia  hrpc  est,  Catonrm  ,  uno  c;ibalIo  esse  contenlum  , 


et  ne  toto  quidem  !  partem  enim  sarcinae ,  ab  utroque  la- 
tere  depcndentes,  occupabant.  lia  non  omnibus  obesis 
mannis ,  et  asturconibus ,  et  toUutariis  praeferres  unicum 
illum  equum,  ab  ipso  Catone  defrictum? 

Video  non  futurum  finem  in  ista  materia  ullum  ,  nisi 
quem  ipse  mihi  fecero.  Hic  itaque  coulicescam  ,  quantum 
ad  ista;  quaesine  dubio  taliadivinavitfptura  ,  quaiia  nunc 
sunt ,  qui  primus  appeilavit  impedimenta.  Nunc  '.olo  pau- 
cissimas  adhuc  interrogationes  nostrorum  tibi  reddere, 
ad  virtutem  pertinentes ,  quam  satisfacere  vilae  be.itœ  con- 
tendimus.  «Quod  bonum  e^t,  bonos  facit;  nam  et  in 
arte  musica ,  quod  bonum  est,  facit  musicum  :  fortuita 
bonum  non  faciunt;  ergo  non  sunt  bona.  »  —  Adversus 
hoc  sic  respondent  Peripatetici,  ut,  quod  priraum  pro- 
ponimus,  falsumesse  dicant.  «  Abeo,  inquiunt,  quod  es^ 
bonum,  non  utique  fiunt  boni.  In  musica  est  aliquod 
bonum,  tanquam  tibia,  aut  chorda,  aiit  organum  ali- 
quod ap'atum  ad  usus  canendi;  nihil  tamen  horum  facit 
musicum.  »  —  Hic  respondebimus  :  ISon  intelligitis 
quomodo  posuerimus,  «  quod  bonum  est  in  musica.» 
Non  enim  id  diciraus,  quod  instruit  musicum,  sed  quod 
facit  :  tu  ad  supellectilem  artis,  non  ad  artem  venis.  Si 
quid  autem  in  ipsa  arte  musica  bonum  est,  id  utique  mu- 
sicum faciet.  Etiamnunc  facere  id  planius  voie.  Bonjim  in 
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l'art  ;  car,  sans  cela ,  le  musicien  ne  laisse  pas  de 
savoir  la  musique;  mais  peut-être  qu'il  ne  s'en 
pourrait  pas  servir.  11  n'en  va  pas  de  même  dans 
riiomme;  car  tout  ce  qui  lui  est  bon  le  doit  être 
pareillement  a  sa  vie.  Ce  qui  peut  arriver  au  der- 
nier de  tous  les  hommes  ne  peut  être  estimé  bien. 
Les  richesses  peuvent  arriver  à  un  homme  qui 
fait  un  trafic  infâme,  et  à  un  bourreau  ;  elles  ne 
sont  donc  pas  des  biens.  Cela  est  encore  faux ,  ré- 
pondent-ils. Car,  dans  l'art  de  grammairien,  de 
médecin  et  de  pilote ,  nous  voyons  que  les  biens 
tombent  entre  les  mains  de  gens  du  plus  bas  étage. 
Je  l'avoue  ;  mais  ces  arts  ne  font  point  profession 
de  magnanimité;  ils  ne  relèvent  pas  l'esprit,  et  ne 
lui  inspirent  pas  le  mépris  de  tout  ce  qui  est  for- 
tuit et  qui  dépend  du  hasard.  La  vertu,  au  con- 
traire, rehausse  l'éclat  de  l'homme  ,  et  le  met  au- 
dessus  de  ce  que  tout  le  monde  adore;  il  n'a  point 
de  désir  ni  de  crainte  pour  toutes  ces  choses  a  qui 
l'opinion  a  donné  le  nom  de  biens  ou  de  maux. 

Cliélidon ,  un  des  mignons  de  Cléopâtre ,  pos- 
sédait de  grands  biens.  En  ces  derniers  temps , 
Natalis,  de  qui  la  langue  n'était  pas  moins  sale 
que  dangereuse,  eut  beaucoup  de  successions  du- 
rautsa  vie,  et  beaucoup  d'héritiers  après  sa  mort. 
Quoi  donc  !  fut-ce  lui  qui  déshonora  le^  richesses, 
ou  les  richesses  qui  le  déshonorèrent?  il  est  vrai 
qu'elles  tombent  quelquefois  entre  les  mains  de 
certaines  personnes,  comme  un  écu  dans  la  boue. 
La  vertu  est  d'un  ordre  supérieur,  son  estime  est 
fondée  sur  sa  propre  valeur.  Elle  ne  prendra  ja- 
mais pour  des  biens  les  richesses ,  de  quelque  ma- 


nière qu'elles  lui  arrivent.  Or,  la  profession  de 
médecin  ou  de  pilote  ne  défend  pas  l'estime  et  l'ad- 
miration des  richesses;  aussi  peut-on,  sans  être 
homme  de  bien  ,  embrasser  ces  conditions,  comme 
on  prendrait  celle  de  cuisinier.  Mais  vous  ne 
direz  pas  que  ce  soit  un   homme  du  commun 
qui  possède  une  chose  qui  n'est  pas  commune. 
Nous  sommes  d'ordinaire  tels  que  ce  que  nous 
possédons.  Le  panier  ne  vaut  que  ce  qu'il  con- 
tient,  on  se  donne  même  par-dessus.  Le  prix 
d'un  sac  n'est  pas  le  sac  ,  mais  le  compte  de  l'ar- 
gent qui  est  dedans.  Il  en  est  de  même  de  ceux 
quifont  lesopulenlsrilsne  sont  que  des  accessoires 
de  leurs  richesses.  D'où  vient,  pensez-vous,  la 
grandeur  du  sage?  De  la  grandeur  de  son  âme.  H 
est  donc  vrai  que  ce  qui  peut  arriver  aux  person- 
nes les  plus  viles  ne  doit  pas  être  appelé  bien. 
Aussi  ne  dirai-je  jamais  que  l'insolence  soit  un 
bien,  puisqu'elle  se  rencontre  dans  la  puce  et  dans 
la  cigale.  Je  ne  dirai  pas  encore  que  ce  soit  un  bien 
que  d'être  toujours  en  repos,  et  de  n'avoir  rien 
qui  nous  fâche.  Y  a-t-il  rien  au  monde  qui  soit 
plus  en  repos  qu'un  ver?  Voulez-vous  savoir  ce 
qui  fait  un  homme  sage?  C'est  ce  qui  le  fait  un 
dieu.  Car  il  faut  demeurer  d'accord  que  c'est  quel- 
que chose  de  divin,  de  céleste  et  de  magnifique. 
Le  véritable  bien  ne  se  rend  pas  si  commun  ;  tou- 
tes sortes  de  personnes  n'en  sont  pas  susceptibles. 

Considérez  du  sol  la  nature  secrète , 
Ce  qu'une  terre  veut,  ce  que  l'autre  rejette. 
Ce  fonds  est  propre  au  blé  ;  cette  côte  au  raisin; 
L'herbe  profite  ici;  là ,  le  mil  et  le  lin; 


arte  musica  duobus  modis  dicitur  :  altero ,  que  effectus 
niusici  adjuvatur;  altero, quo  ars.  Ad  effectuai  pertinent 
mslrumenta  ,  tibia? ,  et  organa,  et  chordae  ;  ad  artem  ip- 
sam  non  pertinent.  Est  enini  artifex  etiain  sine  istis;  uti 
forsitan  non  potest  arte.  Hoc  non  est  Eeque  duplex  in 
bomine  :  idem  eniin  bonuni  et  honiinis ,  et  vitaa. 

«  Quod  contemptissimo  cuique  contingere  ac  turpissi- 
mo  potest,  l)ouum  non  est  :  opes  autem  et  lenoni,  et  la- 
nislae  contingunt  :  ergo  non  sunt  bona.  »  — Falsum  est, 
inquiunt,  quod  proponltis.Nam  et  in  grammatica,  et  in 
arte  medendi,  aut  gubernandi ,  videraus  humillimis  qui- 
busque  bona  contingere.  —  Sed  istœ  artes  non  sunt 
inagniiudineni  animi  professae,  non  consurgunt  in  al- 
tura ,  nec  fortuita  fastidiuni.  Virtus  extollit  honiinem  ,  et 
supra  cara  niortaiibus  coilocat:  nec  ea  ,  quae  bona,  nec 
ea,  quae  mala  vocantur,  aut  cupit  nimis,  aut  expavescit. 
Chelidon,  unus  ex  Cleopatrae  mollibus ,  patrimonium 
grande  possedit.  IN'uper  Natalis,  tam  improbae  linguae, 
quam  impurae ,  in  cujus  ore  feniinae  purgabantur,  et 
multorum  hères  fuit,  et  multos  habuit  hercdes.  Quid 
ergo?utrum  illum  pecunia  impurum  effecit,  an  ipse  pe- 
cuoiam  inspurcavit  ?  quae  sic  in  quosdam  horaines  , 
quonindt  denarius  in  cloacam  cadiî.  Virtus  super  ista 
con;isfit;  suo  œre  ccnsetur;  nihil  ex  istis  quomodoli- 


bet  incurrentibus  bonum  judicat.  Medicina,  et  guber- 
natio,  non  intercidit  sibi  ac  suis  admraliooem  taliura 
rerum.  Qui  non  est  vir  bonus,  potest  nihilominus  medi- 
cus  esse;  potest  guberuator,  potest  grammaticus,  tam 
mehercules ,  quam  coquus.  Cui  contingit  habere  non  quai- 
libet,  hune  non  quemlibet  dixeris.  Qualia  quisque  habet, 
talis  est.  Fiscus  tanti  est,  quantum  habet;  imo  in  acces- 
sionera  ejus  venit  quod  habet.  Quis  pleuo  sacculo  ullum 
pretium  ponit,  nisi  quod  pecuniaeineo  conditae  numerus 
effecit?  Idem  evenitmagnorum  dominis  patriraoniorum  ; 
accessiones  illornm  et  appendices  sunt.  Quare  ergo  sa- 
piens magnus  est?  quia  magnum  animum  hat)et.  Verum 
est  ergo,  «  qucd  contemptissimo  cuique  contingit,  bo- 
num non  esse.  »  Itaque  indolentiam  nunqnam  l^onum  di- 
cam  :  habet  illam  cicada,  habet  pulex.  ^'e  quietem  qui- 
dem  ,  et  molestia  vacare  bonum  dicam  :  quid  est  otiosius 
vernie  ? 

Quœris ,  quae  res  sapientem  faciat  ?  —  Quœ  Denm.  Des 
oportetilli  divinum  aliquid,  cœleste,  magnificum.  Non 
in  omnes  bonum  cadit,  nec  quemlibet  possessorera  paîi- 
tur.  Vide. 

Et  quid  quaeque  ferat  régie,  et  quid  quœque  recuset. 
Hic  se^etes,  illic  veniunt  felicius  uvae; 
Aîborej  fœtus  alibi.  at(iue  injnssa  virescunt 
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SÉNÊQUE. 


Les  arbrrs  et  les  fruits  croissent  «lilleurs  sans  peine. 
En  ces  lieux  le  safran  du  mont  Tnrole  s'amène  ; 
On  doit  l'ivcire  à  l'Inde,  aux  Sabécns  l'encens, 
Aux  Cabyles  le  fer. 

'roules  ces  choses  ont  été  distribuées  par  climats, 
afin  que  les  besoins  réciproques  des  horatties 
rendissent  le  commerce  nécessaire  entre  eux.  Le 
souverain  bien  a  aussi  un  fond  qui  lui  est  pro- 
pre; ce  n'est  pas  celui  qui  produit  Tivoire  et 
le  fer.  Mais,  si  vous  le  voulez  savoir,  c'est  Tâme 
pure  et  sainte,  laquelle,  autrement,  ne  serait 
pas  capable  de  concevoir  un  Dieu.  Le  bien  n'est 
point  un  effet  du  mal;  les  richesses  sont  un  effet 
de  l'avarice;  par  conséquent  les  richesses  ne  sont 
point  de  véritables  biens.  Il  n'est  pas  vrai ,  disent- 
ils  ,  que  le  bien  ne  puisse  être  un  effet  du  mal  ;  car, 
du  larcin  et  du  sacrilège  il  en  vient  quelquefois 
de  l'argent,  et  la  raison  pourquoi  le  sacrilège  est 
estimé  mauvais,  c'est  qu'il  produit  plus  de  mal 
que  de  bien ,  le  profit  qu'il  apporte  étant  ordinai- 
rement plein  d'appréhension,  d'inquiétude  et  de 
travail  d'esprit  et  de  corps.  Quiconque  dit  cela  est 
obligé  d'avouer  que ,  comme  le  sacrilège  est  mau- 
vais a  cause  qu'il  produit  beaucoup  de  maux,  de 
même  il  est  aucunement  bon,  parce  qu'il  produit 
quelque  sorte  de  bien.  Mais  y  a-t-il  rien  de  plus 
horrible  que  de  mettre  le  sacrilège,  le  vol  et  l'a- 
duUèreau  nombre  des  biens?  Et  cependant  nous 
nous  laissons  persuader  cette  opinion.  Combien  en 
voyons-nous  qui  n'ont  point  de  honte  de  leurs  vo- 
leries  ,  qui  font  vanité  de  leurs  adultères?  Car  on 
met  en  justice  les  petits  sacrilèges,  on  porte  les 
grands  en  triomphe.  De  plus,  si  le  sacrilège  est 
aucunement  bon,  il  sera  pareillement  honnête, 
et  l'on  pourra  dire  que  nous  aurons  fait  une  bonne 


action  ;  ce  qui  ne  peut  entrer  en  la  pensée  des  plus 
scélérats.  Par  conséquent,  le  bien  ne  peut  être 
un  effet  du  mal.  Car  si,  comme  ils  disent,  le  sa- 
crilège n'est  mauvais  qu'a  cause  qu'il  apporte 
beaucoup  de  mal ,  remettez-lui  la  peine,  promet- 
tez-lui l'impunité ,  rien  ne  l'empêchera  plus  d'être 
entièrement  bon;  et  cependant  le  plus  grand  sup- 
plice d'un  crime  se  trouve  en  lui-même.  Vous 
vous  trompez  si  vous  croyez  qu'un  méchant  homme 
ne  soit  puni  que  lorsqu'il  est  dans  les  fers  ou  entre 
les  mains  du  bourreau  ;  il  l'est  aussitôt  que  le  crime 
est  commis,  et  souvent  même  en  le  commettant. 
Vous  voyez  donc  que  le  bien  ne  saurait  procé- 
der du  mal,  non  plus  qu'une  figue,  d'un  olivier. 
La  plante  répond  a  la  semence;  ce  qui  est  bon  no 
peut  dégénérer.  Comme  ce  qui  est  honnête  ne  vient 
pointdecequi  est  infâme,  ce  quiest  bon  neiyienfc 
point  aussi  de  ce  qui  est  mauvais;  car  le  bon  eli 
rhonnête  sont  une  même  chose.  Quelques-uns  de 
notre  secte  répondent  de  la  sorte.  Supposons  que 
l'argent  soit  bon  ,  de  quelque  part  qu'il  vienne; 
néanmoins  l'argent  qui  procède  d'un  sacrilège  ne 
lient  rien  du  sacrilège.  Ceci  vous  le  fera  mieux 
entendre.  11  y  a  de  l'or  et  une  vipère  dans  le  même 
pot  :  si  vous  en  ôtez  l'or,  parce  qu'il  y  a  une  vi- 
père dedans,  le  pot  ne  vous  donne  pas  l'or  a  cause 
qu'il  a  une  vipère,  mais  il  vous  donne  l'or  ayant 
aussi  une  vipère.  C'est  ainsi  que  l'on  reçoit  du 
profit  du  sacrilège ,  non  pas  a  cause  que  le  sacrilège, 
de  soi,  est  infâme  et  criminel ,  mais  parce  qu'il 
contient  en  soi  du  profit  :  comme  dans  ce  pot,  ce 
qu'il  y  avait  de  mauvais,  c'est  la  vipère,  et  non 
pas  l'or;  aussi,  dans  le  sacrilège,  c'est  le  crime  et 
non  pas  le  profit.  A  quoi  l'on  réplique  que  ces 
deux  choses  n'ont  rien  de  semblable-  car  je  puis 


Gramina.  Nonne  vides ,  croc?os  ut  Tmolus  odores, 
Ind'a  mitlit  ebnr,  molles  sua  tbura  Sabaei  ? 
At  Chalybes  nudi  ferrum 

Ista  in  regiones  descripta  sunt,  ut  necessarium  mortali- 
bus  esset  inter  ipsos  commercium ,  si  invicem  allas  ali- 
quid  ab  alio  peteret.  Summum  illud  bonum  habet  et  ip- 
sum  suam  sedem;  non  nascitur  ubi  ebur,  nec  ubi  ferrum. 
Quis  sit  summi  bonilocus,  quéeris ?  Animus !  Hic,  nisi 
purus  ac  sanctus  est ,  Deum  non  capit. 

«  Bonum  ex  malo  non  fit  :  diviliae  autem  fiunt  ex  ava- 
ritia  :  divitiœ  ergo  non  sunt  bonum.  »  —  ]\onest,inquit, 
verum,  bonum  ex  malo  non  nasci ,  ex  sacrilegio  enim  et 
furto  pecunia  ntscitur.  Itaque  malum  quidemest  sacrile- 
gium  et  furtura;  sed  ideo,  quia  plura  raala  facit,  quam 
bona  :  dat  enim  lucrum ,  sed  cum  metu ,  soliiciiudine , 
tormentis  et  animi  et  corporis.  —  Quisquis  boc  dicit,  ne- 
cesse  est  recipiat,  sacrilegium  sicut  makmi  sit,  quia 
multa  mala  facit.  ita  bonum  quoque  ex  abqua  parte  esse, 
quia  aliquid  boni  facit:  quo  quid  fieri  porteutosius  polest? 
Qiinnjuani,  sacrilegium,  furtum  et  adulîerium  inter 
bona  habeii,  prorsus  persuasimus.  Quam  muiti furto  non 


erubescunt,  quam  multi  adulterio  gloriantur?  Nam  sa- 
crilegia  minuta  puniuntur,  magna  in  triumphis  feiuntur. 
Adjicenunc,  qiiod sacrilegium,  siomnino  ex  aliqua  parte 
bonum  est,  etiam  honestum  erit,  et  recLe  factum  vocabi- 
tur;  nostra  enim  actio  est  :  quod  nuUius  morlabum  cogi- 
tatio  recipif.  Ergo  bona  nasci  ex  malo  non  possunt.  ^'am 
si ,  ut  dicitis,  ob  hoc  unum  sacrilegium  malum  est,  quia 
multum  mali  affert;  si  remiseriîis  illi  suppUcia ,  si  secu- 
ritatem  spoponderilis,  ex  toto  bonum  erit.  Atqui  maxi- 
mum scelerum  supplicium  in  ipsis  est.  Erras,  inquam,  si 
illa  ad  carnificem  aut  ad  carcerem  dsffers  ;  statim  pu- 
niuntur quum  facta  sunt,  imo  dum  Gunt.  Non  nascilur 
itaque  ex  malo  bonum ,  non  magis  quam  ficus  ex  olea. 
Ad  semen  nata  rcspondent  ;  bona  degenerare  non  pos- 
sunt. Queroadmodum  ex  turpi  honestum  non  nascitur, 
ita  ne  ex  malo  quidem  bonum  :  nam  idem  est  honestum  et 
bonum.  — Quidam  ex  nostrisadversus  hoc  sicrespondent  : 
«  Putemus  pecuoiam  bonum  esse,  undecumquesumptam; 
non  tamen  ideo  ex  sacrilegio  pecunia  est,  eliara  si  ex  sacri- 
legio sumitur.  »  Hoc  sic  intellige.  In  eadem  urna  et  au- 
rum  est,  et  \ipera  :  si  aurura  ex  urna  sustuleris;  quia 
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prendre  Tor  sans  la  vipère  ;  mais  je  ne  saurais 
faire  cet  autre  profit  sans  commettre  un  sacrilège, 
parce  que  l'un  est  inséparable  de  l'autre.  Ce  que 
nous  ne  pouvons  acquérir  sans  beaucoup  de  mal 
n'est  pas  bon  ;  nous  souffrons  beaucoup  de  mal 
pour  acquérir  des  richesses  :  partant  les  richesses 
ne  sont  pas  bonnes.  On  répond  que  cette  propo- 
sition se  peut  entendre  en  deux  manières  :  la  pre- 
mière, que  nous  souffrons  beaucoup  de  mal  pour 
acquérir  des  richesses ,  ce  qui  arrive  aussi  lorsque 
nous  voulons  acquérir  la  vertu  ;  car  un  homme 
qui  va  étudier  en  pays  étranger  peut  faire  quel- 
quefois naufrage  ,  et  tomber  entre  les  mains  des 
corsaires.  La  seconde  manière ,  que  ce  qui  ne  se 
peut  acquérir  sans  beaucoup  de  mal  n'est  pas  bon, 
est  une  proposition  d'où  il  ne  s'ensuit  pas  que  les 
richesses  ou  les  voluptés  causent  absolument  le 
mal  ;  ou  bien,  si  les  richesses  nous  y  font  tomber, 
bien  loin  d'être  bonnes,  elles  sont  absolument  mau- 
vaises ;  et  toutefois  vous  vous  contentez  de  dire 
seulement  qu'elles  ne  sont  pas  bonnes.  Vous  avouez 
encore  qu'elles  sont  de  quelque  usage,  et  vous  les 
mettez  entre  les  commodités  de  la  vie;  mais, 
par  la  même  raison  ,  elles  ne  sont  plus  commodes, 
puisque,  par  leur  moyen,  nous  souffrons  tant 
d'incommodités.  D'autres  font  encore  cette  ré- 
ponse .  C'est  un  abus  d'imputer  aux  richesses  les 
incommodités  que  nous  souffrons.  Elles  ne  font  de 
mal  à  personne.  S'il  nous  arrive  du  mal ,  c'est  par 
outre  imprudence  ou  par  la  malice  d'autrui.  L'épée 
de  soi  ne  tue  personne;  mais  elle  est  seulement 


l'instrument  de  celui  qui  en  veut  tuer  un  autre. 
Aussi,  les  richesses  ne  vous  font  point  de  mal, 
quoique  l'on  vous  en  fasse  a  cause  de  vos  richesses. 
Posidonius,   à  mon  avis,  a  uîieux  rencontré 
quand  il  a  dit  que  les  richesses  causent  le  mal , 
non  parce  qu'elles  le  font,  mais  parce  qu'elles 
donnent  occasion  de  le  faire.  Car  il  y  a  une  cause 
efficiente  ou  prochaine  du  mal ,  et  une  aulre  anté- 
cédente et  plus  éloignée,  qui  est  celle  que  nous 
attribuons  aux  richesses.  Elles  enflent  le  courage, 
elles  engendrent  l'orgueil,  elles  attirent  l'envie, 
et  nous  rendent  si  déraisonnables  que  nous  affec- 
tons quelquefois  la  réputation  d'avoir  de  l'argent, 
quoiqu'elle  soit  dangereuse.  Or,  le  véritable  bien 
doit  être  sans  défaut  :  il  est  pur,  il  ne  corrompt 
point  l'esprit,  il  le  relève  et  l'étend;  mais  il  ne 
l'enfle  pas.  Le  véritable  bien  donne  de  l'assurance, 
les  richesses  donnent  de  l'audace  ;  le  véritable  bien 
inspire  de  la  générosité ,  les  richesses  inspirent  de 
l'insolence,  qui  n'est  qu'une  fausse  générosité.  Vous 
me  direz  :  —  De  la  façon  que  vous  parlez  des  ri- 
chesses, bien  loin  d'être  bonnes,  il  se  trouvera 
qu'elles  sont  mauvaises.  —Elles  le  seraient  en  effet, 
si,  comme  j'ai  dit,  elles  produisaient  le  mal  par 
elles-mêmes  ;  si  elles  avaient  en  elles  une  cause 
efficiente  du  mal ,  au  lieu  qu'elles  n'en  ont  qu'une 
cause  précédente ,  qui  ne  laisse  pas  d'émouvoir  et 
d'altérer  la  convoitise.  Les  richesses  ont  une  ap- 
parence qui  ressemble  si  fort  au  bien ,  que  la  plu- 
part s'y  laissent  tromper;  tout  ainsi  que  la  vertu 
même  semble  enfermer  la  cause  antécédente  de 


iiUc  et  vipera  est ,  non  idco  (  inquam  )  mihi  urna  aurum 
dat,  quia  viperam  habet;  sed  aurum  dat,  quum  et  vi- 
peram  hat)€at.  Eodeiu  modo  lex  sacrile^io  lucrum  fit; 
non  quia  turpe  et  sceleratum  est  sacrilegium,  sed  quia 
et  lucrum  habet.  Queraadmodum  in  illa  urna  \ipera  ma- 
ium  est ,  non  aurum ,  quod  cum  yipera  jacet  ;  sic  in  sacri- 
legioraalum  estscelus,  non  lucrum.  A  quibus  dissentio  : 
dissimillima  utriusque  rei  conditio  est.  Illic  aurum  pos- 
sum  sine  v-ipera  tollere;  hic  lucrum  sine  sacrilegio  fa- 
cere  non  possum.  Lucrum  istud  non  est  appositum  sce- 
ieri,  sed  immistum. 

«  Quod  dura  consequi  volumus ,  in  muUa  Jiiala  incidi- 
mus,  id  bonum  non  est  :  dura  divitias  autem  consequi 
volumus  ,  in  multa  mala  incidimus  :  ergo  divitiae  bonum 
non  sunt.  »  —  Duas ,  inq-ùt ,  signifîcationes  habet  propo- 
sitio  vestra  :  unam,  «  dura  divitias  consequi  yolumus, 
in  multa  nos  mala  incidere;  »  in  multa  autem  mala  inci- 
dimus et  dura  virtutem  consequi  volumus.  Aliquis,  dum 
navigat  studii  causa ,  naufragium  fecit;  aliquis  captus  est. 
A.Uera  significalio  talis  est  :  «  Per  quod  in  mala  incidi- 
mus, bonum  non  est.  >»  Huic  propositioni  non  erit  con- 
sequens,  per  divitias  nos,  aut  per  voluptates,  in  mala 
incidere  :  aut,  si  per  divitias  in  multa  mala  incidimus, 
non  tantum  bonum  divitiae  non  sunt ,  sed  malum  sunt. 
Vos  autem  tanfum  iilas  dicitis  bonum  uonesse.  Praeterea, 
iuquit ,  conceditis  divitias   habere  aliquid  usus   :  inter 


commoda  illas  nuraeratis.  Atqui  eadem  ratione  ne  com- 
modum  quidam  erunt  ;  per  illas  enim  multa  nobis  incom- 
moda ceniuiit.  —  His  quidam  hoc  respondent .  Erratis, 
qui  incommoda  divitiis  imputalis.  lUa?  neminem  laedunt  : 
aut  nocet  sua  cuique  stuUitia  ,  aut  aliéna  nequitia;  sic, 
quemadmodum  gladius,  qui  neminem  occidit,  occiden- 
tis  telum  est.  INon  ideo  divitiae  tibi  nocent,  si  propter  di- 
vitias tibi  nocetur.  Posidonius  (ut  ego  exislimo)  melius  , 
qui  ait ,  «  divitias  esse  causam  raalorum ,  non  quia  ipsae 
faciant  aliquid,  sed  quia  factures  irritant.  »  Alia  est  enim 
causa  efficiens,  quae  protinus  necesse  est  noceat;  alia 
praecedens  :  banc  prœcedentem  causam  divitiae  habent. 
Inflantanimos,  superbiara  pariunt,invidiamcontrahunt, 
et  usque  eo  raentem  aliénant,  ut  fama  pecuniae  nos, 
etiam  nocitur^ ,  delectet.  Bona  autem  omni  carere  culpa 
decet  :  pura  sunt,  non  corrumpunt  animos,  non  sollici- 
tant; extolluntquidemet  dilatant,  sed  sine  tumore.  Quae 
bona  sunt,  fiduciam  faciunt  ;  divitiae  audaciam  ;  quœ  bona 
sunt,  magnitudinem  animi  dant;  divitiae  insolenliam. 
Nihil  autem  aliud  est  insoleniia ,  quam  species  magniîu- 
dinis  falsa.  — Isto  modo  ,  inquii ,  etiara  malum  suut  divi- 
tiae,  non  tantum  bonum  non  sunt. — Essent  malum,  si 
per  se  nocerent;  si ,  ut  dixi,  haberent  efficientem  cau- 
sam :  nuDC  praecedentem  habent ,  et  quidem  non  in  iian- 
tem  tantum  animos,  sed  attrahentem.  Speciem  enim  boni 
ostendunt  verisimilera,  ac  pleiisque  crcdibilcm.  liauet 
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Tenvie  qui  ne  manque  jamais  de  s'attacher  aux 
saf^es  et  aux  gens  de  bien.  Mais  elle  n'a  rien  on  soi 
qui  donne  lieu  à  cette  cause  ;  au  contraire,  Téclat 
qu'elle  jette  aux  yeux  des  hommes  est  capable  de 
les  portera  Tamour  etk  l'admiration  de  sa  beauté. 
Posidonlus  dit  qu'il  faut  argumenter  de  la  sorte  : 
Ce  qui  ne  donne  à  l'âme  aucune  grandeur,  assu- 
rance ,  ni  fermeté,  n'est  pas  un  bien  ;  mais  les  ri- 
chesses, la  santé  et  les  choses  semblables  ne  don- 
nent rien  de  tout  cela;  elles  ne  sont  donc  pas  des 
biens.  11  presse  encore  davantage  cet  argument: 
Ce  qui  ne  donne  à  l'ame  aucune  grandeur,  assu- 
rance, ni  fermeté,  et  qui,  au  contraire,  lui  ap- 
porte l'insolence,  la  vanité  et  l'orgueil,  est  mau- 
vais; les  choses  fortuites  font  tout  cela  relies  sont 
donc  mauvaises;  et  cette  raison,  dit-il ,  fait  voir 
que  ce  ne  sont  pas  même  des  commodités.  La  na- 
ture des  commodités  est  différente  de  celle  des 
biens.  Une  chose  peutêtre  appelée  commode  quand 
elle  est  plus  utile  que  fâcheuse;  mais,  pour  être 
bonne,  elle  doit  être  toute  pure,  et  n'avoir  rien 
en  soi  de  imisible;  car  ce  qui  est  plus  utile  que 
nuisible  n'est  pas  bien  ;  mais  ce  qui  est  simplement 
utile.  Ainsi  les  commodités  sont  pour  toutes  sortes 
de  personnes,  quoique  imparfaites  et  ignorantes, 
même  pour  les  animaux.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  s'y 
puisse  rencontrer  de  l'incommodité  mêlée;  mais 
nous  appelons  une  chose  commode  quand  elle  est 
telle  en  sa  plus  grande  partie;  le  véritable  bien 
est  réservé  pour  le  sage ,  et  n'y  doit  point  avoir  de 
mélange. 

Prenons  courage,  il  n'y  a  plus  qu'un  nœud  à 
délier;  mais  c'est  un  nœud  gordien.  De  ce  qui  est 


QUE. 

mauvais  on  n'en  saurait  rien  faire  de  bon  ;  plu- 
sieurs pauvretés  peuvent  faire  une  richesse  :  par- 
tant les  richesses  ne  sont  pas  bonnes.  Cet  argu- 
ment n'est  pas  avoué  de  notre  secte.  11  est  de  la 
fabrique  des  Péripatétîciens  qui  le  proposent  et  y 
répondent  en  même  temps.  Posidonius  dit  que  ce 
sophisme,  qui  a  tant  fait  de  bruit  dans  les  écoles 
de  dialectique ,  est  ainsi  réfuté  par  Antipater.  Ce 
mot  de  pauvreté  ne  dit  rien  de  positif;  mais  plu- 
tôt quelque  chose  de  négatif  que  les  Grecs  appel- 
lent ffTSjoyjfftv-  ainsi  ce  nom  lui  est  donné  non  pour 
avoir,  mais  pour  n'avoir  pas.  C'est  pourquoi, 
comme  de  plusieurs  vides  on  ne  saurait  rien  rem- 
plir, vous  ne  sauriez  aussi  faire  un  homme  riche 
de  plusieurs  pauvretés  ;  il  faut  quelque  chose  de 
plus  réel  et  de  plus  solide.  Vous  prenez,  dit-il,  la 
pauvreté  autrement  qu'il  ne  faut.  La  pauvreté  ne 
consiste  point  a  avoir  peu  de  chose,  mais  a  n'avoir 
pas  beaucoup  de  choses  ;  on  n'est  pas  pauvre  de  ce 
que  l'on  a,  mais  de  ce  que  l'on  n'a  pas.  Je  me  fe- 
rais mieux  entendre  si  «/uTTàp^a  était  un  mot  latin. 
C'est  ainsi  que  l'appelle  Antipater.  Pour  moi,  je 
voudrais  dire  qu'être  pauvre ,  c'est  posséder  peu 
de  chose.  Nous  examinerons ,  quelque  jour  que 
nous  serons  bien  de  loisir,  quelle  est  la  substance 
des  richesses  et  de  la  pauvreté.  Nous  verrons  alors 
s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  adoucir  la  rigueur  de 
la  pauvreté  et  abattre  l'orgueil  des  richesses ,  que 
de  disputer  du  nom  comme  si  la  chose  était  déjà 
jugée. 

Posons  le  cas  que  nous  soyons  appelés  a  une 
assemblée  où  l'on  propose  une  loi  pour  extermi- 
ner les  richesses  ;  oserons-nous  produire  de  tels  ar- 


virlus  quoque  prœcedentem  causam  ad  invidiaraj  raullis 
euira  propter  sapientiam ,  multis  propter  jusiitiam  invi- 
detur  :  sed  riec  ex  se  hanc  causam  tialiet,  nec  verisimilem. 
Contra  enim  verisimilior  illa  species  horninum  animis 
ohjicitur  a  vhlute,  quae  illos  inamorem  et  admirationera 
vocet.  Posidonius  sic  interrogandum  ait  :  «  Quae  neque 
iiiagnitudinem  animodant,  necfiduciam,  nec  securita- 
tem,  non  sunt  bona  :  divitiae  autem,  et  bona  valetudo, 
et  siniilia  his,  uiliil  horum  faciunt  :  ergo  non  sunt  bona.  » 
Ilanc  interrogationem  magis  etianinunc  hoc  modo  iuten- 
dit  :  «  Quae  neque  magnitudinem  aninio  dant ,  nec  fidu- 
ciam,  nec  securitatem,  conira  autem  insolentiam,  tu- 
nîorera,  arrogantiam  créant,  mata  sunt  :  a  forluitis  au- 
tem in  hœc  impelllmur  :  ergo  non  sunt  bona.  »  —  Hac  , 
inqiiit,  ralione  ne  commoda  quidem  ista  erunt.  —  Alia 
est  commodorum  couditio,  alia  bonorum.  Commodum 
est,  quod  plus  usus  habet  quara  molestiae;  bonum  since- 
rura  esse  débet,  et  ab  omni  parte  innoxium.  Non  est  id 
bonum,  quod  plus  prodest,  sed  quod  tantum  prodest. 
Praeterea  commodum  et  ad  animalia  pertinet,  et  ad  im- 
|>erfectos  homines,  et  ad  stultos.  Itaque  potestei  essein- 
ommodum  mixtum;  sed  commodum  dicitur,  a  majore 
sua  parte  a'stimalum.  Bonum  ad  ununi  sapientem  perti- 
net i  inTiolatum  esse  oportet. 


Bonum  animum  habe  !  Unus  tibi  nodus,  sed  Hercula- 
neus,  restât.  «  Ex  raalis  bonum  non  flt  :  ex  multis  pau- 
pertatibus  divitiae  fiunt;  ergo  divitiae  bonum  non  sunt.  » 
—  Hanc  interrogationem  nostri  non  agnoscunt  :  Peripa- 
tetici  et  (ingunt  illam  ,  et  solvunt.  Ait  autem  Posidonius  , 
hocsophisma,  peromnes  dialecticorumscholasjactatum, 
sic  ab  Antipatro  refelli.  «  Paupertas  non  per  possessio 
nem  dicitur  ;  sed  per  detractionem ,  vel,  ut  antiqui 
dixerunt,  per  orbationem  (Graeci  xarà  cTipyjaty  dicunt)  : 
non,  quod  habeat ,  dicta,  sed  quod  non  habeat.  Itaque 
ex  multis  inanihusnihilimpleri  potest;  divitias  multae  res 
faciunt,  non  multae  inopiae.  Aliter,  inquit,  quam  debes  . 
paupertatem  intelligis.  Pauperias  est,  non  quae  pauca 
possidet,  sed  quae  muUa  non  possidet.  Ita  non  ab  eo  di- 
citur, quod  habet;  sed  ab  eo,  quod  ei  deest.  »  Facilius, 
quod  volo,  exprimerem  ,  si  latinum  verbum  esset,  quod 
à.vvnc/.p%ioc  signiflcatur.  Hanc  paupertati  Antipater  as- 
signat. —  Ego  non  video ,  quid  aliud  sitpaupertys,  quam 
parvi  possessio.  De  isto  videbimus,  si  quando  valde  va- 
c  bit,  quae  sit  divitiarum,  quae  paupertatis  substantia  : 
sed  tune  quoque  considerabimus,  numquidsatius  sit  pau- 
pertatem permulcere,  diviliis  demere  superciliun»,qiianî 
liligare  de  verbis ,  quasi  jam  de  rébus  judicatum  sit.  Pu- 
temus  nos  ad  conciouem  vocatos.  Lex  de  abolcndis  divi* 
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guments,  soit  pour  l'afflrmalive  soit  pour  la  néga- 
tive? Ou  plutôt  ne  forcerons-nous  point,  par  ces 
belles  raisons-ci,  le  peuple  romain  d'honorer  et 
d'embrasser  la  pauvreté,  comme  ayant  été  le  fon- 
dement et  la  cause  principale  de  son  empire?  de 
se  défier  des  richesses,  et  de  se  souvenir  qu'il  les 
a  trouvées  chez  les  peuples  qu'il  a  vaincus;  qu'elles 
ont  introduit  les  brigues,  les  corruptions  et  les 
séditions  dans  cette  ville  auparavant  si  sainte  et  si 
retenue;  que  le  luxe  déploie  avec  trop  de  faste  le 
butin  qu'on  a  fait  sur  les  nations  étrangères;  que 
si  un  peuple  seul  a  pu  dépouiller  toutes  ces  na- 
tions ,  il  sera  plus  aisé  a  toutes  les  nations  de  dé- 
pouiller un  seul  peuple?  C'est  ainsi  qu'il  faut  per- 
suader les  esprits  :  c'est  par  de  bonnes  raisons 
qu'il  faut  combattre  le  vice,  et  non  par  des  argu- 
ments captieux.  Si  nous  ne  pouvons  parler  géné- 
reusement, au  moins  parlons  clairement. 


EPITRE  LXXXVIII. 

Que  les  arts  libéraux  ne  peuvent  faire  un  homme  de  bien, 
et  que  sans  eux  on  peut  acquérir  la  sagesse. 

Vous  désirez  savoir  ce  qui  me  semble  des  arts 
libéraux.  Je  ne  puis  estimer  ni  mettre  au  rang 
des  bonnes  choses  une  profession  qui  n'a  pour 
objet  que  le  gain  et  l'argent.  C'est  un  métier  de 
'îensqui  se  donnent  à  louage  ,  et  qui  peut  servir  a 
préparer  l'esprit ,  pourvu  qu'il  ne  l'arrête  pas  ; 
car  il  ne  s'y  faut  appliquer  qu'autant  de  temps 
qu'on  n'est  point  capable  de  plus  grandes  choses. 
Ce  sont  des  essais,  non  point  des  ouvrages.  Vous 
voyez  bien  qu'on  les  a  nommés  arts  libéraux  parce 
qu'ils  conviennent  a  un  homme  libre;  mais  il  n'y 


a  qu'un  art  qu'on  doive  appeler  libéral,  et  qui 
fasse  l'homme  libre  :  c'est  l'étude  de  la  sagesse, 
laquelle  étude  est  si  relevée  et  si  généreuse,  que 
toutes  les  autres  occupations  sont  basses  et  pué- 
riles en  comparaison.  En  effet,  pouvez -vous 
croire  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  bon  dans  ces 
exercices  dont  vous  savez  que  les  maîtres  sont  des 
infâmes  et  des  scélérats?  Nous  ne  devrions  point 
les  apprendre ,  mais  il  serait  a  souhaiter  de  les 
avoir  appris.  On  demande  quelquefois  si  les  arts 
libéraux  peuvent  faire  un  homme  de  bien.  Loin 
de  le  faire,  ils  ne  le  prétendent  pas  seulement,  et 
c'est  une  chose  dont  ils  ne  se  mettent  point  en 
peine.  La  grammaire  s'attache  a  la  diction  :  quand 
elle  se  veut  égayer,  elle  passe  a  l'histoire;  elle 
étend  ses  bornes  au  plus  loin  quand  elle  va  jus- 
qu'à la  poésie.  Qu'y  a-t-il  en  tout  cela  qui  enseigne 
le  chemin  de  la  vertu?  Le  compte  des  syllabes,  le 
choix  des  mots,  la  tradition  des  fables,  et  la  me- 
sure des  vers,  sont-ce  des  remèdes  contre  la 
crainte,  l'avarice  et  l'impudicité?  Venons  mainte- 
nant a  la  géométrie  et  a  la  musique  ;  vous  n'y 
trouverez  point  de  règles  pour  vous  empêcher  de 
désirer  ou  de  craindre.  Et  cependant  qui  ne  sait 
cela  ne  sait  rien.  11  faut  voir  si  leurs  professeurs 
enseignent  la  vertu  ou  non.  S'ils  ne  l'enseignent 
pas,  ils  n'ont  garde  de  la  donner;  s'ils  l'enseignent, 
ce  sont  des  philosophes. 

Si  vous  voulez  savoir  que  ce  n'est  pas  pour  la 
vertu  qu'ils  tiennent  école,  remarquez  combien 
leurs  leçons  sont  différentes  entre  elles;  ce  qui 
n'arriverait  pas  s'ils  enseignaient  unemême  chose. 
Ils  lâcheront,  possible,  de  vous  persuader  que  leur 
Homère  était  philosophe  ;  mais  avec  des  raisons 


tiis  fertur  :  bis  interrogationibus  suasuri  aut  dissuasuri 
sumus  ?  bis  efiecluri ,  uL  populus  romanus  paupertatem  , 
fundamentum  et  causara  iraperii  sui ,  requirat  ac  laudet; 
divitias  aulera  suas  timeat  ?  ut  cogitet,  has  .se  apud  victos 
reperisse;  bine  ambitum,  et  largitiones,  et  tumultus,  in 
urbera  sanclissinism  temperantissimanique  irrupisse  ;  ni- 
mis  luxuriose  ostenlari  genlium  spolia  ;  quod  udus  popu- 
lus eripuerit  omnibus,  facilius  ab  omnibus  uni  eripi  posse. 
—  Haec  satins  est  suadere;  et  expugnare  affectus,  non 
circumscribere.  Si  possumus ,  fortius  loquamur  :  si  mi- 
nus, apertius.  Vale. 

EPISTOLA  LXXXVIII. 

ARTES    LIBERALES    IN    BONIS    NOIV   ESSE,    NIHIL    AD    VIRTCTEM 
COI\FERRE. 

De  liberalibus  studiis  quid  sentiara ,  scire  desideras.  — 
Nullum  suspicio,  nullum  in  bonis  numéro ,  quod  ad  œs 
exit.  Meritoria  artificia  sunt;  bactenus  utilia  ,  si  prœpa- 
rent  ingenium,  non  detineant.  Tamdiu  enim  istis  immo- 
randum  est,  quamdiu  nihil  animus  agere  majus  potest; 
rudimenta  sunt  nostra ,  non  opéra.  Quarc  libcralia  studio 


dicta  sint,  vides  ;  quia  homine  hberodigna  sunt.  Cœterum 
unum  studium  vere  libérale  est,  quod  liberum  facit;  hoc 
sapientiœ,  sublime,  forte,  magnanimum;  caetera  pusilla 
et  puerilia  sunt.  An  tu  quidquam  in  istis  essecredis  boni, 
quorum  professores  turpissiraos  omnium  ac  flagiliosissi- 
mos  cernis?  Non  discere  debemus  ista,  sed  didicisse. 

Quidam  iliud  de  liberalibus  studiis  quaerendum  judica- 
verunt,  an  virum  bonum  facerent.  Ne  promittunt  qui- 
dem,  nec  hujus  rei  scientiam  affectant.  Grammaticus  circa 
curam  sermonis  versatur;  et ,  si  latins  evagari  vult,  circa 
historias;  jam ,  ut  longissime  fines  suos  proférât,  circa 
cariDina.  Qaid  horum  ad  virtutem  viam  sternit?  syllaba- 
runi  enarratio ,  et  yerborum  diligentia ,  et  fabularum 
memoria,  et  versuum  lex  ac  modificatio?  Quid  ex  bis 
metum  démit,  cupiditatem  eximit,libidinem  fraenat?  Ad 
geometriam  transeamus ,  et  ad  musicam  :  nibil  apud  il- 
las  invcnies,  quod  vetet  timere,  vetet  cupere.  Quisquis 
haec  ignorât,  alia  frustra  scit. 

Videndura  utrum  doceant  isti  virtutem  ,  an  non  :  si  non 
docent,  ne  traduot  quidem  ;  si  docent,  philosophi  sunt. 
Vis  scire,  quam  non  ad  docendam  virtutem  consederiut  ? 
Aspice  quam  dissimilia  in'er  se  omnium  studia  sint  :  at- 
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qui  voiis  feront  connaître  qu'il  ne  l'élait  pas.  Car 
innlôt  ils  le  font  Stoïcien,  méprisant  les  voluptés, 
n'estimant  que  la  vertu,  et  la  préférant  a  Tim- 
morlalité;  tantôt  Épicurien ,  louant  le  bonheur 
d'un  peuple,  qui,  jouissant  de  la  paix,  passe  sa  vie 
parmi  les  chansons  et  les  festins;  tantôt  Péripaté- 
licien,  établissant  trois  sortes  de  biens  ;■  tantôt 
Académique,  croyant  (ju'il  n'y  a  rien  de  certain. 
On  voit  par  là  qu'il  n'était  d'aucune  secte,  puis- 
qu'il tenait  les  opinions  de  toutes  les  sectes  qui 
sont  entièrement  contraires.  Accordons-leur,  puis- 
qu'ils le  veulent,  qu'Homère  ait  été  philosophe;  mais 
il  était  sage  avant  qu'il  se  mêlât  de  faire  des  vers. 
11  faut  donc  apprendre  les  choses  qui  l'ont  rendu 
sage.  H  importe  aussi  peu  de  savoir  qui  était  le 
plus  vieux  d'Homère  ou  d'Hésiode  ,  que  si  Hécube 
était  plus  jeune  qu'Hélène,  et  pourquoi  son  visage 
se  passa  si  vite.  A  quoi  sert,  je  vous  prie,  de  re- 
chercher l'âge  de  Patrocîe  et  d'Achille?  Vous  avez 
plus  de  soin  de  savoir  où  Ulysse  fut  si  longtemps 
égaré,  que  de  mettre  fin  h  vos  égarements.  Je  n'ai 
pas  le  loisir  d'entendre  si  ce  fut  entre  l'Italie  et  la 
Sicile,  ou  si  la  tempête  le  jeta  en  des  pays  incon- 
nus ;  car  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  fût  si  long- 
temps vagabond  dans  un  si  petit  espace.  La  tem- 
pête de  nos  passions  nous  tourmente  tous  les 
jours,  notre  malice  nous  engage  dans  toutes  les 
disgrâces  d'Ulysse.  Nous  n'avons  point  faute  de 
beautés  qui  sollicitent  nos  yeux;  nous  n^a vous  que 
trop  d'ennemis.  D'un  côté  nous  voyons  des  mons- 
tres affreux  et  affamés  du  sang  humain.  De  l'autre, 
nous  entendons  des  douceurs  qui  charment  nos 


ÈQUE. 

oreilles.  Plus  loin,  nous  voyons  des  naufrages  et 
des  malheurs  différents.  Enseignez-moi  comme  je 
dois  aimer  ma  patrie,  ma  femme  et  mon  père,  et 
m'exposer  a  tous  les  périls  pour  m'acquitter  d'un 
devoir  si  honnête.  A  quoi  bon  nous  enquérir  si 
Pénélope  fut  impudique?  si  elle  trompa  les  hom- 
mes de  son  temps?  si  elle  se  doutait  bien  qu'Ulysse 
n'était  pas  loin  avant  qu'eUe  le  reconnût.  Ensei- 
gnez-moi ce  que  c'est  que  la  pudicité,  les  avanta- 
ges qu'elle  apporte,  si  elle  consiste  dans  le  corps 
ou  dans  l'esprit.  -^ 

Je  passe  a  la  musique.  Vous  m'apprenez  comme 
des  voix  hautes  et  des  voix  basses  s'accordent  en- 
semble, comme  des  cordes  qui  ont  des  sons  tous 
différents  font  une  belle  harmonie;  faites  plutôt 
que  je  sache  accorder  mes  passions,  et  réduire  la 
bizarrerie  de  mes  volontés.  Vous  me  montrez  quels 
sont  les  tons  lugubres;  apprenez-moi  plutôt  a  ne 
pas  jei  er  un  soupir  dans  les  plus  grandesadversi  lés. 

La  géométrie  enseigne  à  mesurer  de  grands 
fonds  de  terre;  qu'elle  m'apprenne  seulement  a 
mesurer  ce  qu'il  m'en  faut  pour  vivre.  L'arith- 
métique m'apprend  à  compter  et  a  prêter  la  main 
a  l'avarice;  qu'elle  m'apprenne  plutôt  que  tous 
ces  comptes  ne  servent  à  rien  ;  que  pour  avoir  des 
biens  qui  lassent  ceux  qui  tiennent  registre  ,  on 
n'en  est  pas  plus  heureux  ;  que  nous  avons  beau- 
coup de  superflu,  et  que  nous  serions  malheureux 
si  nous  étions  obligés  de  compter  nous-mêmes 
tout  le  bien  que  nous  avons.  Que  me  sert  de  sa- 
voir diviser  un  champ  en  petites  parties,  si  je  ne 
sais  pas  le  partager  avec  mon  frère?  Que  me  sert 


qui  similitude  esset  idem  docentium.  ISisi  forte  tibi  Ho- 
merura  philosophum  fuisse  persuadent  ;  quum  his  ipsis , 
quibus  colligunt,  negent.  ISam  modo  Stoicum  illum  fa- 
ciunt  ^irtulera  solam  probanlem  ,  et  voluptates  refugien- 
tem  ,  etab  honesfo  ne  immortalitaîis  quidem  pretio  rece- 
dentem  ;  modo  Epicureura,  iaudantemstatura  quietae  ci- 
vitatis,  et  interconvivia  cantusque  vitam  exigentis;  modo 
Peripatelicum  ,  bonorum  tria  gênera  inducentem  ;  modo 
Academicum ,  incerta  omna  dicentem.  Apparet  nihil  ho- 
rum  esse  in  illo,  quia  omnia  sunt  ;  istaenim  inter  se  dis- 
sident. Demus  illis  Homerum  philosophum  fuisse.  Nempe 
sapiens  factus  est,  antequam  carmina  ulla  cognosceret  : 
ergoilla  dicamus,  quae  Homerum  fecere  sapientem.  Hoc 
quidem  me  quaerere,  utrum  major  œtate  fuerit  Homerus, 
an  Hesiodus,  non  magis  ad  rem  pertinet,  quam  scire, 
an  miuor  Hecuba  fuerit ,  quara  Heleua ,  et  quare  tam 
mate  tuierit  aetatem.  Quid,  inquam ,  annos  Patrocii  et 
Achillis  inquirere  ad  rem  exislimas  pertinere?  Quaeris  , 
Ulysses  ubi  erraverit ,  potius,  quam  efGcias,  ne  nos  sem- 
per  erremus?  Non  vacat  audire  utrum  iuter  Ilaliara  et 
Siciliam  jactatus  sit,  an  exti-anolum  nobis  orbem  :  neque 
euim  potuit  in  tam  angusto  error  esse  tam  longus.  Tem- 
pestates  nos  animi  quotidie  jactaut,  et  nequitia  in  omnia 
Ulyssis  mala  impellit.  Non  deest  forma,  quae  soUicitet 
oculos,  non  hortis  ;  bine  monstra  effera  ethumanocruore 


gaudentia  ;  hinc  insidiosa  blandimenta  auriura  ;  hinc  nau- 
fragia,  et  tôt  varietates  malorum.  Hoc  me  doce,  quo- 
modo  patriam  araem,  quomodo  uxorem,  quomodo  pa- 
trera,  quomodo  ad  haec  tam  houesta  vel  naufragus  navi- 
gem  1  Quid  inquiris,  an  Pénélope  impudica  fuerit,  an 
verba  sœculo  suc  dederit  ?  an  Uiyssera  illum  esse ,  quera 
videbat,  antequam  sciret,  suspicata  sit?  Doce  me,  quid 
sit  pudicilia,  et  quantum  in  ea  bonum;  in  corpore,  an  in 
animo  posita  sit? 

Ad  musicam  transeo.  Doces  me,  quomodo  inter  se 
acutœ  ac  graves  voces  consonent,  quomodo  nervorum 
disparem  reddenlium  sonum  fiât  concordia  :  fac  potius, 
quomodo  animus  secum  meus  consonet ,  nec  consilia  mea 
discrepent  !  Monstras  mihi ,  qui  sint  modi  flebiles  :  mon- 
stra potius,  quomodo  inter  adversa  non  emittam  flebilem 
vocem  1 

Meliri  me  georaetria  docet  latifundia  :  potius  doceat 
quomodo  metiar  quantum  homini  sit  satis  !  Numerare 
docet  me  arithmetica,  et  avaritiae  commodare  digitos  : 
polius  doceat,  nihil  ad  rem  pertinere  istas  coniputationes; 
non  esse  feliciorera ,  cujus  patrimonium  tabularios  las- 
sât; imo,  quam  supervacua  possideat  qui  infelicissimus 
futurus  est,  si,  quantum  habeat,  per  se  computare  co- 
gatur.  Quid  mihi  prodest,  scire  agellum  in  partes  divi- 
dere ,  si  nescio  cura  fratre  dividere?  Quid  prodest,  coHi- 
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de  savoir  réduire  proraplement  tous  les  pieds  d'un 
morceau  de  terre,  et  d'y  comprendre  les  fractions 
et  le  redondant  de  la  toise,  si  je  m'allriste  pour 
peu  qu'un  voisin  puissant  empiète  sur  mon  héri- 
tage? Vous  m'enseignez  comme  j'éviterai  de  per- 
dre un  seul  pied  de  terre ,  et  moi  je  veux  appren- 
dre à  perdre  la  pièce  entière  sans  me  fâcher.  —  On 
me  prend,  direz-vous,  un  héritage  qui  vient  de 
mon  père  et  de  mon  grand-père. —  Savez-vousqui 
le  possédait  avant  votre  père  et  votre  grand-père? 
Pouvez-vous  dire,  non  pas  a  quel  homme,  mais  à 
quel  peuple  il  appartenait?  Vous  y  êtes  venu  comme 
fermier  et  non  comme  seigneur  ;  vous  direz  ;  De 
qui,  fermier? —  C'est  de  votre  héritier,  si  vous  êtes 
assez  heureux  pour  le  lui  laisser.  Les  jurisconsul- 
tes disent  que  l'on  ne  peut  prescrire  pour  une  lon- 
gue jouissance  ce  qui  est  public;  ce  que  vous  pos- 
sédez est  pui^lic;  il  est  commun  à  tout  le  genre 
humain.  0  la  belle  science!  Vous  savez  mesurer 
les  choses  rondes  et  réduire  au  carré  toutes  sortes 
de  figures.  Vous  connaissez  la  distance  qui  est  en- 
tre les  étoiles;  il  n'y  a  rien  dont  vous  ne  puissiez 
prendre  la  mesure  ;  si  vous  êtes  si  bon  géomètre, 
mesurez  un  peu  l'esprit  de  l'homme;  dites-nous 
combien  il  est  grand,  ou  combien  il  est  petit.  Vous 
savez  quelle  est  la  ligne  droite  ;  à  quoi  bon  cela  si 
vous  ne  connaissez  la  droiture  des  actions  de  la 
vie?  Il  est  temps  que  je  m'adresse  à  ceux  qui  se 
vantent  de  connaître  tous  les  mouvements  du  ciel  : 

Où  Saturne  commence  et  finit  sa  carrière, 
Quels  tours  Mercure  fait  dans  sa  comse  légère. 

Que  me  servira  de  savoir  cela?  pour  me  donner 
de  l'inquiétude  quand  Saturne  et  Mars  se  trouve- 


ront opposés,  ou  quand  Mercure  en  son  couchant 
sera  regardé  de  Saturne?  J'aime  mieux  appren- 
dre qu'en  quelque  endroit  qu'ils  soient,  ils  sont 
toujours  favorables  et  ne  changent  point  de  na- 
ture; que  le  destin  les  fait  reculer  incessamment, 
et  les  fait  retourner  en  de  certaines  saisons  par  un 
ordre  qui  est  immuable  et  éternel  ;  qu'ils  fout  agir 
les  causes  naturelles,  ou  qu'ils  font  connaître  leurs 
effets.  Mais  soit  qu'ils  produisent  tout  ce  qui  ar- 
rive dans  le  monde ,  de  quoi  me  servira  la  con- 
naissance d'une  chose  qu'il  m'est  impossible  de 
changer;  soit  qu'ils  l'annoncent  seulement,  que 
gagnerai-je  de  prévenir  ce  que  je  ne  puis  éviter? 
Que  vous  le  sachiez  ou  que  vous  ne  le  sachiez  pas, 
il  faut  qu'il  arrive. 

Observe  le  coucher  pour  n'être  point  séduit 
Par  la  sérénité  d'une  trompeuse  nuit. 

Voilà  une  excellente  précaution  pour  n'être  pas 
surpris.  Mais  ce  lendemain  ne  pourra-t-il  pas  vous 
tromper,  puisque  nous  sommes  trompés  quand  il 
nous  arrive  quelque  chose  que  nous  n'attendions 
pas?  Pour  moi,  je  ne  sais  point  ce  qui  arrivera; 
mais  je  sais  bien  ce  qui  peut  arriver.  Je  ne  me 
flatte  de  rien,  j'attends  tout.  Si  la  fortune  m'en 
quitte  quelque  chose  ,  je  le  prends  en  gré.  Quand 
j'ai  une  heure  de  trêve  je  suis  trompé,  encore  ne 
le  suis- je  pas;  car,  comme  je  sais  que  tout  peut 
arriver,  je  sais  aussi  que  tout  peut  n'arriver  pas. 
J'espère  le  bien ,  étant  près  de  recevoir  le  mal. 

Au  reste,  il  faut  que  vous  m'excusiez  si  j'aban- 
donne l'opinion  commune ,  ne  pouvant  mettre  au 
nombre  des  arts  libéraux ,  les  peintres,  les  sculp- 
teurs, les  tailleurs  de  marbres,  ni  les  autres  mi- 


gere  subtiliter  pedesjugeri,  et  comprehendere  etiam  si 
quid  decempcdara  effugit,  si  tristem  me  facit  vicinus  po- 
tens  et  aliquid  ex  meo  abradens?  Docet  me,  quomodo 
nihil  perdara  ex  fînibus  meis  :  at  ego  doceri  volo,  quo- 
modo totos  hilaris  amittam. —  Pateruo  agro,  inquit,  et 
avilo  expellor. — Quid  ?  ante  a vum  tuum  quis  islum  agrum 
tenuit?  Cujus,  non  dico  hominis,  sed  populi  fuerit,  ex- 
pedire  pôles?  Nou  dominus  isio,  sed  colonus  intrasti. 
Cujus  colonus  es?  si  bene  tecum  agitur,  heredis.  Ne- 
gant  jurisconsultiquidquam  publicum  usucapi  :  pulilicum 
est  hoc  quod  tenes;  quod  tuum  dicis,  publicum  est,  et 
quidera  generis  humani.  O  egregiam  arlem  !  sois  ro- 
tunda  metiri  ;  in  quadratam  redigis  quamcumque  acce- 
peris  formam  ;  inlervalla  siderum  dicis  ;  nihil  est  quod  in 
mensurara  tuam  non  cadat.  Si  artifex  es,  metire  Iiominis 
animum  !  die  quam  magnus  sit,  dic  quam  pusillus  sit. 
Scis  ,  quae  recta  sit  linea  :  quid  tibi  prodest,  si,  qu.d  in 
vite  rectum  sit,  ignoras? 
Venio  ounc  ad  illura ,  qui  cœlestium  notitia  gloriatur  : 

Frigida  Saturni  sese  que  Stella  receptet, 
Quos  ignis  cœli  Cyllenlus  erret  ia  orbes, 

Hoc  scire  quid  proderit?  ut  soUicitus  sini ,  quum  Satur- 


nus  et  i\Iars  ex  contrario  stabunt ,  aut  quum  Mercurius 
vespertinum  faciet  occasum  vidante  Saturuo  ?  Potins  hoc 
discam,  ubicumque  sunt  ista ,  propitia  esse,  non  posse 
mutari.  Agit  illa  continuus  ordo  fatorum  et  inevitabilis 
cursus;  per  statutas  vices  renieant.  —  Effectus  rerum om- 
nium aut  movent,  aut  notant  !  —  Sed  sive  ,  quidquid  eve- 
nit.faciunt;  quid  immutabilis  rei  notitia  proGciet?  sive 
significant;  quid  refert  providere ,  quod  effugere  non 
possis?  Scias  ista,  nesci;is,  Cent. 

Si  vero  solera  ad  rapidum  stell  isque  sequentes 
Ordlne  respicies ,  nunquam  te  crastina  fallet 
liera,  nec  insidiis  noctis  capiere  serenae. 

Satis  abundeque  provisum  est,  utabinsidiis  tutus  essem. 
INumquid  me  crastina  non  fallit  hora?  fallit  enim  ,  quod 
nescieati  evenit.  E^o ,  quid  futurum  sit ,  nescio  ;  quid 
fieri  possit,  scio.  Extioc  nihil  desperabo;  totum  esspecto  : 
si  quid  remittitur,  boni  consulo.  Fallit  me  hora,  si  parcit; 
5ed  ne  sic  quidem  fallit.  Nam  quemadmodura  scio  omnia 
accidere  posse,  sic  scio  et  non  utique  casura.  Itaque  se- 
cunda  exspecto;  malis  paratus  sura. 

In  illo  feras  me  necesse  est  non  per  praescriptum  euu- 
tera.  Non  eaim  adducor,  ut  in  numerum  liberylium  ar- 
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nislres  du  luxe  et  de  la  profusion.  J'en  exclus  aussi 
les  lutteurs  et  tous  les  exercices  qui  seuteut  l'huile 
et  la  poussière;  autrement,  ii  y  faudrait  encore 
admettre  les  parfumeurs,  les  cuisiniers,  et  tous 
ces  gens  de  qui  l'industrie  n'est  occupée  que  pour 
nos  plaisirs.  Car,  dites-moi,  je  vous  prie,  qu'y  a-t-il 
de  libéral  (  pour  user  de  ce  mot)  dans  ce  qui  peut 
servir  à  ces  gourmands  qui  se  font  vomir  à  jeun, 
de  qui  le  corps  est  aussi  gras  et  poli  que  l'esprit 
est  maigre  et  enrouillé?  Croyons-nous  que  ce  soient 
là  des  occupations  honnêtes  pour  la  jeunesse  d'au- 
jourd'hui? Vu  que  nos  ancêtres  ne  faisaient  rien 
enseigner  'a  leurs  enfants,  qu'il  ne  fallut  apprendre 
debout,  comme  de  lancer  le  javelot,  monter  a  che- 
val,  escrimer  du  bâton,  tirer  des  armes;  mais 
aucune  de  ces  choses  n'est  capable  d'enseigner  et 
d'entretenir  la  vertu.  Car,  a  quoi  sert-il  de  bien 
manier  un  cheval,  d'en  savoir  régler  les  allures, 
si  on  se  laisse  emporter  à  des  passions  effrénées? 
A  quoi  sert-il  de  vaincre  tous  ses  compagnons  à  la 
lutte  ou  a  coups  de  main ,  si  on  se  laisse  surmon- 
ter par  la  colère  ?  Quoi  donc  !  est-ce  que  les  arts  li- 
béraux ne  nous  profitent  de  rien? — Ils  sont  bons  à 
d'autres  choses;  mais  ils  ne  contribuent  en  rien  à 
la  vertu.  Ces  métiers  môme,  qui  consistent  en 
travail  manuel ,  sont  inutiles  a  son  égard  ,  quoi- 
qu'ils apportent  beaucoup  de  commodités  à  la  vie. 
Pourquoi  donc  faisons-nous  apprendre  les  arts  li- 
béraux a  nos  enfants?  Ce  n'est  pas  que  ces  mêmes 
arts  puissent  donner  la  vertu;  mais  ils  préparent 
l'âme  a  la  recevoir.  Comme  la  première  connais- 
sance qu'on  leur  donne  de  l'alphabet  ne  leur  en- 
seigne pas  les  arts  libéraux ,  mais  les  dispose  a  les 
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pouvoir  apprendre;  ainsi  les  arts  libéraux  n'en- 
seignent pas  la  vertu,  mais  ils  rendent  l'esprit  ca- 
pable de  l'acquérir. 

Il  y  a  des  arts  de  quatre  sortes,  ditPosidonius; 
les  uns  sont  mécaniques  et  vulgaires,  les  autres 
pour  le  plaisir;  il  y  en  a  pour  l'instruction  de  la 
jeunesse,  et  enfin  de  libéraux  :  les  mécaniques 
appartiennent  aux  artisans  qui  travaillent  pour  les 
besoins  et  les  commodités  de  la  vie ,  et  où  l'on  ne 
recherche  ni  l'honneur  ni  l'éclat.  Les  arts  destinés 
pour  le  plaisir  n'ont  pour  objet  que  la  satisfaction 
des  yeux  et  des  oreilles.  Vous  pouvez  mettre  en 
ce  rang  ces  ingénieurs  qui  font  sortir  et  marcher 
des  corps  artificiels ,  qui  élèvent  doucement  des 
sièges  eu  l'air,  et  qui  vous  donnent  d'autres  plai- 
sirs surprenants ,  en  vous  faisant  voir  tantôt  des 
choses  jointes  ensemble,  qui  se  séparent;  d'autres 
qui  étaient  séparées,  qui  s'approchent  et  se  joi- 
gnent, et  d'autres  encore  qui,  étant  plus  élevées, 
baissent  petit  â  petit,  et  se  retirent  en  elles-mêmes. 
Cela  frappe  les  yeux  du  peuple,  qui  admire  tout  ce 
qu'il  voit  de  nouveau  ,  parce  qu'il  n'en  connaît 
pas  la  cause.  Les  arts  qui  regardent  l'instruction 
de  la  j.eunesse  ont  quelque  chose  d'honnête ,  et 
sont  ceux  que  les  Grecs  appellent  èyxuxXîoui ,  et  nous 
autres,  libéraux.  Mais,  a  vrai  dire,  il  n'y  a  de 
sciences  libérales,  ou  plutôt  libres,  que  celles  qui 
sont  occupées  à  la  vertu.  Comme  il  y  a,  dit-il ,  une 
partie  de  la  philosophie  qui  est  naturelle,  l'autre 
morale,  et  l'autre  logique  ou  rationnelle,  aussi 
tous  les  arts  libéraux  prétendent  y  trouver  chacun 
leur  place.  Quand  on  vient  aux  questions  naturel- 
les ,  on  sarrête  aux  décisions  de  la  géométrie  : 


tinm  pictores  recipiam,  non  magis  quara  statuarios,  aut 
marmorarios  ,  aut  caeteros  luxuriae  ministros.  iEque  luc- 
tatores ,  et  totara  oleo  ac  luto  constautem  scientiara , 
expello  ex  his  studiis  liljeralibus  ;  aat  et  UDguentarios 
recip  am  ,  et  cor|uos,  et  cœîeros  volnptatibus  nostris  in- 
génia accommodantes  sua.  Quid  enim,  oro  te,  libérale 
habent  isti  jejuni  \omitores,  quorum  corpora  in  saginii, 
anirai  in  macie  et  veternosunt?  An  libérale  studium  istud 
esse  juveotuti  nostrae  credimus,  quara  majores  nostri 
rectara  exercuerunt  hastilia  jacere ,  sudem  torquere , 
equum  agitare,  arma  tractare?  Nihil  liberos  suos  doce- 
bant ,  quod  discendum  esset  jacentibus.  Sed  nec  bae  ar- 
tes,  nec  illae,  docent  alunlve  virtutem.  Quid  enim  prod- 
est  equum  regere,  et  cursum  ejus  frœno  temperare,  af- 
fectibus  effrœnatissirais  abstrahi?  Quid  prodest  multos 
vincere  lu -tatione  vel  ca&stu ,  ab  iracundia  vinci  ? 

Quid  ergo?  nihil  liberalia  nobis  conferunt  studia?  — 
Ad  alla  rauitura  ,  ad  virtutem  nihil  !  TS'am  et  hae  viles  ex 
professo  artes ,  quae  manu  constant  ad  instrumenta  vilae 
plmiraum  confei  unt ,  tamen  ad  Tirtutem  non  pertinent. 
Quare  ergo  liberalibus  studiis  filios  erudiraus?  Non  qu  a 
virtutem  dare  possunt,  sed  quia  animum  ad  accipiendam 
virtutem  prœparant.  Quemmadmodum  prima  illa,  ut  an-  ' 


tiqoi  vocabant,  litteratura,  per  quam  pueris  eleraenta 
traduntur,  non  docet  hberales  artes,  sed  raox  praeci- 
piendis  locum  pnrat ;  sic  libérales  artes  non  peiducunt 
animum  ad  virtutem,  sed  expediunt.  «  Quatuor  ait  esse 
Posidonius  aitium  gênera  :  sunt  vulgares  et  sordidœ , 
sunt  ludicra?,  sunt  puériles,  suot  libérales,  o  Vulgares 
opificum,  quœ  manu  constant,  et  ad  instruendam  vitam 
occupatœ  sunt;  in  quibus nulla  decoris ,  nuUa  honesti  si- 
mulatio  est.  Ludicrae  sunt,  quae  ad  yoluptatem  oculorum 
atque  aurium  tenduut.  His  annuraeres  licet  machinato- 
res;qui  pegmata  per  se  surgentia  excogitant,  et  tabu- 
lata  tacite  in  sublime  crescentia,  et  alias  ex  inopinato 
varietates,  aut  dehiscentibus,  quae  cohaerebant;  aut  his, 
quae  distabant,  sua  sponte  cneuntibus;  aut  his,  quœ  emi- 
nebant,  paulatira  in  se  residenlibus  :  his  imperitorum 
feriuntur  oculi ,  omnia  subita  (  quia  causas  non  novere) 
mirantium.  Puériles  sunt,  et  aliquid  habentes  liberali- 
bus simile,  hœ  artes  quas  éyxjxAiovç  Grœci,  nostri  libéra- 
les vocant.  Sola?  autem  libérales  sunt ,  imo,  ut  dicam  ve 
rius ,  liberae ,  quibus  curae  virtus  est. 

Quemadraodum,  inquit,  est  aliqua  pars  philosophiae 
naturalis,  est  aliqua  mort^lis,  est  aliqua  rationalis;  sic 
et  ha?c  quoque  Uberallum  artiura  turba  locum  sibi  in  phi- 
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elle  est  donc  une  de  ses  parties,  puisqu'elle  lui 
aide.  Mais  on  répond  qu'il  y  a  bien  des  choses  qui 
nous  aident,  qui  pourtant  ne  sont  point  parties  de 
nous;  et  qui,  si  elles  l'étaient,  ne  pourraient  pas 
nous  aider.  La  viande  aide  au  corps  de  T homme, 
et  toutefois  elle  n'en  fait  pas  une  partie.  Nous  de- 
meurons d'accord  quelagéométrienousrend  quel- 
que service  ,  et  qu'elle  est  nécessaire  a  la  philoso- 
phie ,  comme  Test  a  son  égard  l'ouvrier  qui  lui 
fournit  les  instruments;  mais,  comme  il  n'est 
point  membre  de  la  géométrie ,  elle  ne  l'est  pas 
aussi  de  la  philosophie.  D'ailleurs,  elles  ont  cha- 
cune leur  fin  et  leurs  objets  particuliers.  Le  phi- 
losophe recherche  et  connaît  les  principes  des  cho- 
ses naturelles.  Le  géomètre  se  contente  d'en  sup- 
puter le  nombre  et  d'en  prendre  la  mesure.  Le 
philosophe  sait  de  quoi  les  corps  célestes  sont  com- 
posés ,  leur  nature  et  leurs  influences.  Le  mathé- 
maticien connaît ,  par  ses  observations ,  les  tours 
et  les  retours  qu'ils  font,  leurs  élévations,  leurs 
déclinaisons,  et  pourquoi  il  semble  quelquefois 
qu'ils  s'arrêtent,  quoique  les  choses  célestes  ne 
s'arrêtent  jamais.  Le  philosophe  sait  encore  ce  qui 
produit  la  représentation  d'un  objet  dans  le  mi- 
roir. Le  géomètre  vous  dira  la  distance  qu'il  doit 
y  avoir  entre  l'objet  et  la  représentation,  et  de 
quelle  manière  chaque  forme  de  miroir  représen- 
tera son  objet.  Le  philoso[)he  vous  prouvera  que 
le  soleil  est  grand.  Le  mathématicien  vous  fera 
connaître  quelle  est  sa  grandeur.  Mais,  comme  il 
procède  par  usage  et  par  routine ,  il  aura  besoin 
que  vous  lui  accordiez  quelques  principes.  Mais 
une  science  n'est  pas  souveraine  et  absolue,  qui 
n'a  point  de  fondement  que  par  souffrance.  La 


philosophie  ne  demande  rien  à  autrui.  Tout  son 
ouvrage  est  de  sa  façon.  Les  mathématiques  sont 
superficielles  ;  elles  bâtissent  sur  le  fond  d'autrui; 
elles  empruntent  des  principes  pour  aller  en  avant. 
Si  d'elles-mêmes  elles  pouvaient  parvenir  a  la  vé- 
rité, et  comprendre  la  nature  de  l'univers,  je  di- 
rais qu'elles  seraient  de  grande  utilité  pour  exa- 
miner les  choses  célestes,  et  par  la  donnera  notre 
esprit  des  ouvertures  a  d'autres  connaissances. 
Mais  il  n'y  a  que  la  science  du  bien  et  du  mal,  qui 
puisse  mettre  l'âme  dans  un  état  de  perfection,  et 
cette  science  ne  se  rencontre  que  dans  la  philoso- 
phie, car  il  n'y  a  qu'elle  qui  traite  du  bien  et  du 
mal. 

Voulez- vous  parcourir  toutesles  vertus  en  déîail? 
La  générosité,  qui  méprise  les  dangers,  et  qui  af- 
fronte ces  choses  terribles  qui  abattent  l'esprit  des 
hommes,  se  trouve-t-elle fortifiée  par  les  arts  libé- 
raux? La  foi,  sans  doute,  est  l'hôtesse  la  plus 
sainte  qui  puisse  loger  dans  le  cœur  humain;  car 
il  n'y  a  point  de  nécessité  ni  de  profit  assez  grand 
pour  la  corrompre  et  l'induire  à  tromper.  Brûlez, 
dit-elle ,  frappez,  tuez,  si  vous  voulez,  je  ne  révé- 
lerai rien ,  et  plus  fortement  vous  me  tourmente- 
rez pour  arracher  mon  secret,  plus  soigneusement 
je  le  garderai.  Les  arts  libéraux  peuvent-ils  four- 
nir de  telles  résolutions?  La  tempérance  commande 
sur  les  voluptés;  elle  bannit  les  unes,  elle  admet 
les  autres ,  en  les  réduisant  aux  termes  de  la  rai- 
son. Elle  ne  s'en  approche  jamais  pour  l'amour 
d'elles-mêmes,  mais  pour  une  fin  plus  relevée. 
Elle  sait  que  la  meilleure  règle  qu'il  y  ait  dans  l'u- 
sage des  choses  qui  nous  plaisent,  est  d'en  prendre 
autant  que  permet  la  raison,  et  non  pas  selon 


losophia  vindicat.  Qiium  ventuin  est  ad  naturales  quœ- 
stiones,  georaetriae  testimonio  statur.  Ergo,  quam  adju- 
vat,  pars  ejus  est. — Mula  adjuvaut  nos,  nec  ideo  partes 
uostrae  sunt;  imo,  si  partes  essent,  non  adjnvarent.  Cibus 
adjutorium  corporisest,  non  tameu  pars  est.  Aliquid  no- 
bis  praestat  geometriae  minis'erium.  Sic  philosophiae  ne- 
cessaria  est,  quomodo  ipsi  faber  :  sed  nec  hic  geometriae 
pars  est,  nec  illa  philosophiae.  Praeterea  utraque  fines 
suos  habet.  Sapiens  enira  causas  naturalium  et  quaerit,  et 
novit,  quorum  numéros  measurasque  geometer  perse- 
quitur  et  supputât.  Qua  ratione  constent  cœlestia,  quae 
illis  sit  vis ,  quaeve  natura ,  sapiens  scit  :  cursus  et  recur- 
sus,  et  quasdara  observationes ,  per  quas  descendunt  et 
allevantur,acspeciem  iuterdum  stantium  praebent,  quum 
cœlesfibus  stare  non  liceat,  colligit  mathematicus.  Quae 
causa  m  speculo  imagines  exprimat,  sciet  sapiens  :  illud 
tibi  geometer  potest  dicere ,  quantum  abesse  debeat 
corpus  ab  imagine  ,  et  qualis  forma  speculi ,  quales  ima- 
gines reddat.  Magnum  esse  solera  philosophus  probabit; 
quantus  sit,  mathematicus;  qui  usu  quodam  et  exerci- 
tatione  procedit  :  sed,  ut  procédât,  impetranda  illi  quae- 
dam  principia  sunt.  Non  est  autera  ars  sui  juris ,  eut  pre- 


carium  fundamentum  est.  Philosophia  nil  ab  alio  petit, 
totum  opus  a  soio  excitât.  Mathematica ,  ut  ita  dicam, 
superficiaria est ,  in  alieno  aedificat;  accipit  prima,  quo- 
rum beneficio  ad  ulteriora  perveniat  :  si  per  se  iret  ad 
verum,  si  tot-us  munii  naturam  posset'comprehendere, 
dicerem  multum  coUaturam  mentibus  nostris  ,  quae  trac- 
tatu  cœlestium  crescunt  trahuntque  aliquid  ex  alto. 

Una  re  consummatur  animus,  scientia  bonorum  ac 
malorura  immutabili ,  quae  soli  philosophiae  competit . 
nulla  autem  ars  alia  de  bonis  ac  malis  quaerit.  Siugulas 
lubet  circumire  virtutes.  Fortitudo  contemptrix  timen- 
dorum  est  ;  ter  ribilia ,  et  sub  jugum  libertatem  nostram 
mittentia,  despicit,  provocat ,  frangit  :  numquid  ergo 
hanc  liberalia  studia  corroborant?  Fides  sanctissimura 
humani  pectoris  bonum  est,  nulla  necessitate  ad  fallen- 
dum  cogitur,  nullo  corrumpitur  praemio.  Ure ,  inquit, 
caede,occide;  non  prodam  :  sed,  quo  magis  sécréta  quae- 
ret  dolor,  hoc  illa  altius  condam  !  Numquid  liberalia  stu- 
dia hos  animos  facere  possunt?  Temperantia  voluptati- 
bus  imperat ;  alias  odit  atque  abigit,  alias  dispensât,  et 
ad  sanum  modum  redigit ,  nec  unquam  ad  illas  propt(vr 
ipsas  venit.  Scit  optimum  ejse  modum  cupitorum ,  non 
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notre  envie.  L'humanité ,  en  nous  diéfendant  l'ava- 
rice et  le  mépris  de  nos  égaux,  nous  rend  affables 
et  faciles  à  tout  le  monde,  soit  en  nos  paroles,  soit 
en  nos  actions;  elle  prend  part  dans  le  mal  d'au- 
trui ,  et  de  tous  les  biens  qu'elle  possède ,  elle  es- 
time principalement  celui  dont  elle  peut  obliger 
quelqu'un.  Toutes  ces  belles  qualités  viennent-elles 
des  arts  libéraux  ?  Aussi  peu  que  la  simplicité ,  la 
raodestie,  la  frugalité;  aussi  peu  que  la  clémence 
qui  épargne  le  sang  d'autrui  comme  le  sien,  et  qui 
sait  qu'un  homme  ne  doit  point  être  prodigue  de 
la  vie  d'un  autre  homme. 

Vous  me  direz  : — Mais,  puisque  vous  tenez  qu'on 
ne  saurait  parvenir  a  la  vertu  sans  les  arts  libé- 
raux ,  comment  n'avouez- vous  pas  qu'ils  lui  ser- 
vent de  quelque  chose?  —  Vous  en  pouvez  dire 
autant  du  manger,  car  sans  lui  on  ne  parvient  pas 
à  la  vertu ,  et  cependant  le  manger  n'a  aucun  rap- 
port a  la  vertu.  Le  bois  ne  contribue  en  rien  à 
l'existence  d'un  navire  ;  toutefois  il  ne  se  fait  point 
de  navire  sans  bois.  Ne  vous  imaginez  pas,  dis-je, 
qu'une  chose  sans  laquelle  on  n'en  saurait  faire 
une  autre,  aide  à  la  faire.  On  peut  encore  dire 
qu'il  est  possible  d'arriver  à  la  sagesse  sans  les  arts 
libéraux;  car,  quoique  l'on  doive  apprendre  la  sa- 
gesse, si  est-ce  qu'on  ne  l'apprend  point  par  les 
arts  libéraux.  Pourquoi  croirais-je  qu'un  homme 
ne  peut  être  sage  s'il  n'est  savant,  puisque  la  sa- 
gesse ne  consiste  point  dans  la  science  ?  Elle  donne 
le  fond  des  choses  et  non  pas  la  superficie  des  pa- 
roles. Je  doute  même  s'il  n'est  pas  meilleur  que  la 
mémoire  n'ait  rien  d'ailleurs  sur  quoi  elle  se  puisse 
appuyer.  La  sagesse  est  ample  et  spacieuse ,  il  lui 


faut  laisser  la  place  libre.  Elle  doit  traiter  des  cho« 
ses  divines  et  humaines ,  du  passé ,  de  l'avenir,  de 
ce  qui  est  éternel  ou  périssable,  du  temps,  qui 
est  une  matière  dont  vous  savez  que  l'on  fait  tant 
de  questions.  Car  on  demande  premièrement  si  le 
temps,  de  soi,  est  quelque  chose,  s'il  y  a  eu  quel- 
que chose  devant  le  temps,  si  le  temps  a  commencé 
avec  le  monde,  et  parce  qu'il  y  avait  quelque  chose 
devant  le  monde,  si  le  temps  Ta  précédé.  On  fait 
encore  une  infinité  de  questions  sur  le  sujet  de 
l'âme  :  d'où  elle  est?  Quelle  elle  est?  Quand  son 
être  commence;  quand  il  huit;  si  elle  passe  d'un 
lieu  en  un  autre;  si  elle  change  de  demeure  et  prend 
plusieurs  autres  formes;  si  elle  n'est  enfermée 
qu'une  fois,  et  si,  quand  elle  est  sortie,  elle  se 
promène  librement  par  tout  l'univers;  si  elle  est 
un  corps  ou  non  ;  ce  qu'elle  fera  quand  elle  ne 
pourra  plus  rien  faire  par  notre  moyen  ;  comment 
elle  usera  de  sa  liberté  quand  elle  sera  délivrée  de 
cette  prison;  si  elle  oubliera  les  choses  passées,  et 
si  elle  commencera  a  se  connaître,  lorsqu'étant 
séparée  du  corps,  elle  se  sera  retirée  dans  le  ciel? 
Quelque  partie  des  choses  divines  et  humaines  que 
vous  entrepreniez  ,  les  matières  qui  sont  a  recher- 
cher et  à  savoir  se  trouvent  en  si  grand  nombre, 
qu'elles  sont  capables  de  vous  lasser.  Pour  logera 
laise  tant  de  choses  si  grandes ,  il  faut  mettre  hors 
de  la  mémoire  tout  ce  qu'il  y  a  d'inutile  et  de  su- 
perflu. La  vertu  ne  veut  point  être  serrée.  Il  faut 
que  tout  le  reste  sorte ,  et  que  la  place  lui  de- 
meure libre. 

Vous  me  direz  : — On  est  bien  aise  de  savoir  plu- 
sieurschoses.— Oui;  mais  il  n'en  faut  retenir  qu'au- 


qaantum  velis ,  sed  quantura  debeas,  sumere.  Humanifas 
vetat  superbum  esse  ad  versus  socios ,  vetat  avaruni;  ver- 
bis,  rébus,  affectibus,  coraeni  se  facilemque  omuibus 
prœstat;  nulluiii  alienum  malum  putat;  bonum  autem 
suiim  ideo  maxime,  quod  alicui  bono  futurum  est,  amat. 
Numquid  liberalia  studiahos  mores  pracipiunt?  Non  raa- 
gis  quara  simpliciiatem  ,  quara  modestiara  ac  moderatio- 
nem;  Don  magis  quam  frugalitatem  ac  parcimouiam  ; 
non  magis  quam  clementiam ,  qua  alieno  sanguin!  tan- 
quara  suc  parcit,  et  scit  homini  non  esse  homine  prodige 
utendum. 

Quumdicatis,  inquit,  sine  liberalibus  sludiis  ad  vir- 
lulem  non  perveniri,  queraadmodum  negatis  illa  uiliil 
eonferre  virtuti.  —  Quia  nec  sine  cibo  ad  virtutera  per- 
venitur,  cibus  tamen  ad  virtutem  non  pertinet.  Ligna 
nibil  navi  conferunt,  quamvis  non  fiât  navis  nisi  ex  h- 
gnis.  jNon  est,  inquam,  cur  aliquid  putes  ejus  adjutorio 
fieri,  sine  quo  non  potest  fieri.  Potest  quidem  etiam  ii- 
lud  dici,  sine  liberalibus  studiis  veniri  ad  sapientiam 
posse;  quamvis  enim  \irtus  discenda  sit,  tamen  non  per 
hase  discitur.  Quid  est  autem ,  quare  existimem  ,  non  fu- 
tururasapientem  eum  ,  qui  litteras  nesdt,quumsapien- 
tia  non  sit  in  litteris?  Iles  Iradit,  non  verba  :  etnescio,  au 
tertior  memoria  sit,  queC  nuUum  extra  se  subsidium  ha- 


bet.  Magna  et  spatiosa  res  est ,  sapientia  :  racuo  illi  loco 
opus  est  :  de  divinis  humanisque  discendura  est ,  de  praB- 
teritis ,  de  futuris,  de  caducis ,  de  œternis ,  de  tempore  ; 
de  quo  uno  vide  quam  multa  quaerantur  !  Pi  imum ,  an 
ipsura  sit  aliquid  1*  deinde,  an  aliquid  ante  tempus  sit  sine 
tempore  ?  cum  mundo  cœperit?  an  etiam  ante  mundum, 
quia  fuerit  aliquid,  fuerit  et  tempus?  Innumerabiles 
quœstiones  suut  de  animo  tantum  ;  unde  sit?  qualis  sit? 
quando  esse  incipiat?  quamdiu  sit?  aliundc  alio  transeat , 
et  domicilia  mulet,  ad  alias  auimalimu  formas  aliasque 
conjectus?  an  non  araplius  quam  semel  serviat,  et  emis- 
sus  vageîur  in  toto?  utrum  corpus  ni ,  an  non  sit?  qi.id 
sit  facturus,  quum  per  nos  aliquid  facere  desiirit?  quo- 
raodo  libertate  sua  usurus ,  quum  ex  bac  effugerit  ca- 
vea  ?  au  obliviscntur  priorum ,  et  illic  nosse  se  inci[)iat , 
postquam  de  corpore  abductus  iu  sublime  secessit? 
Quanicumque  partem  rerum  bumanarum  diviuarumque 
compreheuderis .  ingenti  copia  quaerend urum  ac  discen- 
dorum  faligaberis.  Haec,  tam  multa  ,  tam  magna ,  ut  ha- 
bere  possiut  liberum  hospitium ,  supervacua  ex  animo 
tolienda  sunt.  Non  dabit  se  in  bas  anguslias  virtus;  laxum 
spatium  res  magna  desiderat.  Expellantur  omnia  !  totura 
pectus  illi  vacet  1 
«  Ateiiim  delectatartium  notitiamultarum.»— Tantum 
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tant  qu'on  ea  a  besoin.  Si  vous  Màracz  une  per- 
sonne qui  achèterait  quantité  de  meubles  précieux, 
plutôt  pour  s'en  parer  que  pour  s'en  servir,  que 
penserez-vous  de  celui  qui  embarrasse  son  esprit 
de  beaucoup  de  sciences  qui  lui  sont  inutiles?  C'est 
une  espèce  d'intempérance  que  de  vouloir  plus 
savoir  qu'il  ne  faut;  joint  que  cette  sorte  d'appli- 
cation aux  arts  libéraux  ne  fait  que  des  impor- 
tuns, des  babillards,  des  indiscrets  et  des  pré- 
somptueux qui  négligent  d'apprendre  ce  qui  leur 
est  utile,  parce  qu'ils  ont  appris  ce  qui  leur  est 
inutile.   On    dit  que   Didymus    le  grammairien 
composa  quatre  mille  volumes  ;  je  l'estimerais 
misérable,  s'il  avait  lu  seulement  tant  de  choses 
inutiles.  On  dispute,  dans  ces  livres,  de  quel  pays 
était  Homère ,   qui  était  véritablement  la  mère 
d'Énée;  si  Anacréon  aimait  mieux  les  femmes  que 
le  vin;  si  Sapho  était  une  abandonnée;  et  beau- 
coup  d'autres  bagatelles  qu'il   vaudrait   mieux 
avoir  oubliées  que  de  les  savoir.  Et  puis  dites  que 
la  vie  est  courte.  Mais,  si  nous  venions  a  examiner 
nos  Stoïciens,  je  vous  y  montrerais  bien  des  choses 
à  retrancher.   En  vérité ,   il  y  a  bien  du  temps 
perdu  et  des  auditeurs  lassés  avant  qu'on  s'écrie  : 
0  le  savant  homme  1  Contentons-nous  de  ce  titre 
qui  fait  moins  de  bruit  :  0  l'homme  de  bienl  En 
va-t  il  ainsi?  Faut-il  que  j'aille  feuilleter  les  anna- 
les de  toutes  les  nations?  Que  je  recherche  qui  le 
premier  a  fait  des  vers?  Que  je  compte  Tintervalie 
qui  a  été  entre  Orphée  et  Homère,  quoique  je 
n'aie  point  les  fastes  de  ces  temps-là?  Que  je  re- 
gratte sur  les  corrections  d'Âristarque,  qui  cen- 
sura les  poèmes  d'autrui?  Que  j'use  toute  ma  vie 


après  des  syllabes?  Demeurerai-je  toujours  dans  la 
poussière  de  la  géométrie?  Ai-je  tellement  oublié 
ce  précepte  si  salutaire  qui  nous  ordonne  d'épar- 
gner le  temps,  que,  pour  savoir  des  choses  inutiles, 
il  faille  que  j'ignore  les  nécessaires?  Appion  le 
grammairien  ,  qui ,  du  temps  de  Caligula,  se  fit 
porter  par  toute  la  Grèce  ,  et  fut  honoré  du  nom 
d'Homère  en  plusieurs  villes,  disait  qu'Homère, 
après  avoir  achevé  l'Iliade  et  l'Odyssée,  avait 
ajouté  à  son  ouvrage  un  commencCiiient  qui  com- 
prenait toute  la  guerre  de  ïroie.  Pour  preuve ,  il 
apportait  le  premier  vers ,  où  tout  exprès  il  avait 
mis  deux  lettres  contenant  le  nombre  de  ses  li- 
vres. Quand  on  veut  savoir  beaucoup  de  choses  , 
on  ne  s'empêche  pas  aisément  d'en  savoir  de  tel- 
les. Voyez  maintenant  combien  de  temps  les  ma- 
ladies vous  emportent,  combien  vous  en  donnez 
aux  affaires  publiques  et  aux  domestiques,  com- 
bien au  sommeil  et  aux  autres  nécessités  de  la  vie. 
Enfin,  mesurez  la  durée  de  vos  jours  :  vous  trou- 
verez qu'elle  ne  suffit  pas  pour  tant  d'occupations; 
je  veux  parler  des  arts  libéraux. 

Les  philosophes  même,  combien  ont-ils  de  cho- 
ses superflues  et  éloignées  de  tout  usage?  Ils  s'a- 
musent aussi  à  la  distinction  des  syllabes ,  aux 
propriétés  des  conjonctions  et  des  prépositions,  par 
je  ne  sais  quelle  jalousie  qu'ils  ont  contre  les  gram- 
mairiens et  les  géomètres  ;  de  sorte  qu'ils  ont 
transporté  en  leur  science  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  superflu  en  celle  de  ces  gens-la.  De  la  vient 
qu'ils  savent  aujourd'hui  plus  régulièrement  par- 
ler que  vivre.  Considérez ,  je  vous  prie ,  combien 
la  trop  grande  subtilité  est  pernicieuse,  et  comme 


itaque  ex  illis  retineamus  ,  quantum  est  necessarium.  Ad 
tu  exisliraas  reprehendendum,  qui  supervacua  usu  sibi 
comparât,  et  pretiosarum  rerum  poaipam  in  domo  expli- 
cat;  non  putas  eum ,  qui  occupatus  est  in  supervacua  lit- 
lerarura  supeileclile?  Plus  scire  \e!le,  quam  sit  satis, 
intemperantiaB  geuus  est.  Quid  ?  quod  ista  liberaiium  ar- 
tium  conseclatio  nioltstos,  verliosos,  iiitempestivos ,  sibi 
placeotes  facit,  et  ideo  non  discentes  necessaria,  quia  su- 
pervacua didicerunt.  Quaiuor  railiia  libroruni  Didymus 
grammaticus  scripsit  ;  miser,  si  tam  multa  supervacua  le- 
gisset  !  In  his  libris  de  patria  Horacri  quœritur,  in  bis  de 
jEneai  maire  vera  ;  in  his ,  libidinosior  Anacréon ,  an 
ebriosior  vixerit  ?  in  tiis ,  an  Sapho  publica  fuerit  ?  et 
îilia ,  quae  erant  dediscenda,  si  scires.  I  nunc,  et  longam 
esse  ^itam  nega  !  Sed  aJ  nostros  quoque  quum  pervene- 
ris,  ostendara  multa  securibus  recidenda.  Magno  irapen- 
dio  temporum ,  magna  alienarum  auriura  molestia  ,  lau- 
datio  haec  constat,  O  homineni  litteratum  I  Simus  hoc 
titulo  rusticiore  coutenti,  O  virum  bonum  !  Itaue  est?  an- 
nales evolvam  omnium  gentium,  et,  qiiis  primus  carmiua 
scripserit,  quaeram  ;  quantum  temporis  inter  Orphea  in- 
tersit  et  Homerum  ,  quum  fastos  non  haboam  ,  compu- 
tabo;  et  Âristarcbi  inepties,  quibus  aliéna  carmina  com- 


pinxit,  recognoscam;  et  œtatera  in  syllabis  conteram  ? 
Itane  in  geometria?  pulvere  haerebo?  Adeo  mihi  prœcep- 
tum  iilud  salutare  excidit,  tempori  parce  !  Haecsciam  ?  et 
quid  ignorem?  Appion  grammaticus ,  qui  sub  G.  Cœsare 
tota  circulatus  est  Graccia,  et  in  nomen  Honieri  ab  omni- 
bus civitatibus  adoptatus ,  aiebat,  «  Homerum,  utnsque 
materia  cousuramata,  et  Odyssea  ,  et  Iliade,  principium 
adjecisse operi £uo,  quo bel^um  Trojanum  complexus  est:» 
hujus  rei  argumentum  afferebat,  «  quod  duas  litteras  in 
primo  versu  posuisset  ex  industria,  librorum  suorura 
numerum  continentes.  »  ~  Talia  sciât  oportet,  qui  multa 
vult  scire. 

TSon  viscogitare ,  quantum  temporis  tibi  auferat  mala 
valetudo ,  quantum  occupatio  publica ,  quanlum  occupa- 
tio  privata ,  quantum  occupatio  quotidiana,  quantum 
somnus?  Metire  œtatem  tuam  !  tam  multa  non  capit.  Do 
liberaîibus  studiis  loquor;  philosophi  quantum  habent 
supervacui?  quantum  ab  usu  recedentis?  Ipsi  quoque  ad 
syilsbarum  distinctiones ,  et  conjunctionum  ac  praeposi- 
lionum  proprietates  descenderunt ,  et  invidere  grarama- 
ticis,  invidere  geometris.  Quidquid  in  illorum  artibus 
supervacuumerat,transtulere  in  suam.  Siceffectum  est, 
ut  diligentius  scirent  loqui,  qujm  vivere.  Audi,  quantum 


75i  SÈN 

elle  est  contraire  à  la  vérité.  Protagoras  disait  que 
]'on  peut  disputer  de  toutes  choses  également  de 
part  et  d'autre,  et  de  cela  même,  si  l'on  peut  dis- 
puter de  toutes  choses  ;  Nausiphanes ,  que  de  ce 
qui  semble  être,  il  n'y  a  rien  dont  l'être  soit  plus 
certain  que  le  non-être;  Parmenides ,  qu'il  n'est 
rien  généralement  de  tout  ce  que  nous  voyons. 
Zenon  Éléates  vide  toutes  ces  difficultés  en  disant 
qu'il  n'y  a  rien.  Ce  sont  a  peu  près  les  opinions 
des  Pyrrhoniens,  des  Mégariques,  des  Érétriques 
et  des  Académiques,  qui  ont  introduit  une  nou- 
velle science  de  ne  rien  savoir.  Il  faut  mettre ,  à 
mon  avis ,  tout  ce  fatras  au  rang  d'une  infinité  de 
choses  inutiles  qu'enseignent  les  arts  libéraux. 
Ceux-ci  me  donnent  une  science  qui  ne  me  peut 
de  rien  servir.  Ceux-là  m'ôtent  l'espérance  de  sa- 
voir jamais  rien.  Encore  vaut-il  mieux  savoir  les 
choses  inutiles  que  de  ne  rien  savoir.  Les  uns  ne 
nous  éclairent  pas  pour  chercher  la  vérité  ;  mais 
les  autres  nous  crèvent  les  yeux.  Si  j'en  crois  Pro- 
tagoras, il  n'y  a  rien  dans  le  monde,  que  le  doute; 
si  Nausiphanes,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il 
n'y  a  rien  de  certain;  si  Parmenides,  il  n'y  a 
qu^une  chose;  si  Zenon,  il  n'y  a  rien  du  tout. 
Qu'est-ce  donc  que  nous  sommes?  Que  sont  toutes 
ces  choses  qui  nous  environnent,  qui  nous  nour- 
rissent et  qui  nous  soutiennent?  Tout  ce  qui  est 
dans  la  nature  demeurerait-il  une  ombre  vaine  et 
trompeuse?  J'aurais  assez  de  peine  a  vous  dire  à 
qui  je  veux  plus  de  mal,  ou  a  ceux  qui  veulent 
que  nous  ne  sachions  rien ,  ou  a  ces  autres  qui  ne 
nous  laissent  pas  cette  commodité  de  ne  rien  sa- 
voir. 
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Quelle  différence  il  y  a  entre  la  sagesse  et  la  philosophie. 
—  Plusieurs  définitions  de  la  sagesse.  —  Plusieurs  divi- 
sions et  subdivisions  de  la  philosophie. 

Vous  me  demandez  une  chose  qui  est  utile, 
môme  nécessaire  a  celui  qui  prétend  à  la  sagesse, 
que  je  divise  la  philosophie ,  et  que  je  la  distribue 
en  plusieurs  membres;  car  on  connaît  plus  facile- 
ment le  tout  par  ses  parties.  Je  voudrais  que, 
comme  la  face  de  l'univers  se  présente  tout  d'un 
coup  à  nos  yeux  ,  il  nous  fût  aussi  facile  d'envisa- 
ger d'un  seul  regard  toute  la  philosophie.  Ce  spec- 
tacle, qui  a  bien  du  rapport  à  celui  de  l'univers, 
ravirait  tous  les  hommes  en  admiration ,  et  leur 
ferait  abandonner  ce  qui  leur  semble  grand,  parce 
qu'ils  ne  connaissent  pas  ce  qui  l'est  en  effet.  Mais, 
puisque  cela  ne  se  peut  faire ,  il  nous  la  faut  con- 
sidérer de  la  même  façon  que  nous  contemplons 
les  secrets  du  monde.  Il  est  certain  que  l'esprit 
du  sage  en  comprend  toute  l'étendue  ,  et  qu'il  la 
pénètre  avec  autant  de  promptitude  que  nos  yeux 
découvrent  le  ciel.  Mais  pour  nous,  a  qui  il  faut 
débrouiller  les  matières  ,  et  de  qui  la  vue  ne 
porle  pas  loin,  il  est  bon  de  nous  montrer  chaque 
chose  en  détail ,  n'étant  pas  capables  de  les  com- 
prendre toutes  en  gros.  Je  ferai  donc  ce  que  vous 
désirez  de  moi.  Et  je  diviserai  la  philosophie  en 
parties,  non  point  en  morceaux,  étant  plus  utile 
de  la  partager  en  membres ,  que  de  la  couper  en 
des  portions  si  menues  ;  car  ce  qui  est  trop  petit 
est  aussi  difficile  à  comprendre  que  ce  qui  est  trop 
grand.  On  divise  un  peuple  par  tribus ,  et  une  ar- 


mali  faciat  niniia  subtililas,  et  quam  infesta  veritali  sit! 
Protagoras  ait ,  «  de  omni  re  in  utramque  partem  dispu- 
tari  posse  ex  œquo,  et  de  hac  ipsa,  an  omnis  res  in 
utramque  partem  disputabilis  sit.  »  Nausiphanes ,  ait, 
«  ex  his,  quœ  Tiden'ur  esse,  nihil  magis  esse,  quam  non 
esse.  »  Parmenides  ait,  «  ex  his,  quœ  videntur,  nihil 
esse  ab  unodiversum.  »  Zeoon  Eleates  omnia  negotia  de 
negolio  dejecit  :  ait,  nihil  esse.  Ciica  eadera  fere  Pyr- 
rhouii  versautur,  et  Megarici ,  et  Eretrici ,  et  Academici, 
qui  novam  induxerunt  scieotiam  ,  nihil  scire.  Haec  omnia 
in  iilura  supervacuum  studiorum  liberalium  gregem  con- 
jice.  Illi  mihi  non  prufutuiam  scientiam  tradunt;  hi 
spem  omnis  scientiae  eripiunt  :  satius  est  supervacua 
scire,  quam  nihil.  Illi  non  praeferunt  lumen,  per  quod 
acies  dirigatur  ad  verum;  hi  oculos  mihi  effodiunt.  Si 
Protagorae  credo,  nihil  in  rerura  natura  est,  nisi  du- 
bium  ;  si  Psausiphaui ,  hoc  unum  certum  est  nihil  esse 
certi  ;  si  Parmeuidi ,  nihil  est  pra  ter  unnm  ;  si  Zenoni , 
ne  unum  quidem.  Quidergo  nos  sumus?  quid  ista,  quœ 
nos  circumstant,  alunt,  suslinent?  Tota  rerum  natura 
umbraest,  aut  inanis,  aut  fallax.  Non  facile  dixerim, 
utrum  magis  irascar  illis,  qui  jos  nihil  scire  voluerunt; 
an  ilhs ,  qui  ne  hoc  quidem  nobis  reliquerunt,  nihil  scire. 


EPISTOLA  LXXXIX. 

PHILOSOPHIiE   DIVISIO   :  DE  LUXU  ET  AV4BITI1  SD^  .«TATIS. 

Rem  utilem  desideras,  et  ad  sapientiam  properanti 
ulique  necessariam,  dividi  ptiilosophiam ,  et  ingens  cor- 
pus ejusin  membra  disponi.  Facilias  enim  per  partes  in 
cognitionem  totius  adducimur.  Utinam  quidem,  queni- 
admodum  universa  mundi  faciès  in  conspectum  venit , 
ita  philosophia  tota  nobis  posset  occurrere;  similliraum 
mundo  spectaiulum  !  Profecto  enim  omnes  mortales  in 
admirntionem  sui  raperet,  relictis  his ,  quœ  nunc  magna  , 
magnorum  ignorantia,  credimus.  Sed  ,  quia  contingere 
hoc  non  potest,  sic  erit  a  nobis  aspicienda,  quemadmo- 
dum  mundi  sécréta  cernuntur.  Sapientis  quidem  animus 
totam  molem  ejus  amplectitur,  nec  minus  illam  Yelociler 
obit,  quam  cœlum  acies  nostra  :  nobis  autera,  quibus 
perrunipenda  cl;  go  est,  et  quorum  visus  in  proximo  dé- 
ficit,  singula  qu;fque  ostendi  facihus  possunt,  universi 
uondum  capacihus.  Faciam  ergo  quod  exigis,  et  philoso- 
phiam  in  partes,  non  in  trusta,  dividam  :  dividi  enim 
illam ,  non  coucidi ,  utile  est;  nam  comprehendere ,  quem- 
adraodum  maxima,  ita  minima,  ditficile  est.  Describitur 
in  tribus  populus,  in  centurias  exercitus.  Quidquid  in 
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mée  par  compagnies.  Quand  une  chose  est  venue 
à  quelque  excès  de  grandeur,  on  la  connaît  mieux 
étant  mise  en  parties ,  pourvu  (comme  j'ai  dit) 
qu'elles  ne  soient  point  inflnies  ni  trop  petites.  11 
y  a  pareil  inconvénient  a  trop  diviser  qu'a  ne 
point  diviser,  et  c'est  une  espèce  de  confusion  que 
Je  réduire  une  chose  en  poussière. 

Je  dirai  donc  premièrement ,  puisque  vous  le 
souhaitez,  en  quoi  la  sagesse  diffère  de  la  philoso- 
phie. La  sagesse  est  le  bien  le  plus  parfait  de  l'es- 
prit humain.  La  philosophie  est  l'amour  et  la  re- 
cherche de  la  sagesse.  Celle-ci  montre  le  chemin 
pour  arriver  a  Vautre;  ce  nom  de  philosopiiie 
montre  assez  ce  que  c'est.  Quelques-uns,  pour  dé- 
finir la  sagesse  ,  ont  dit  que  c'est  la  science  des 
choses  divines  et  humaines;  d'autres,  que  c'est  la 
science  des  choses  divines  et  humaines  et  de  leurs 
causes.  Cette  addition  me  semble  superflue,  parce 
que  les  causes  sont  parties  de  ces  choses.  Ou  lui  a 
donné  plusieurs  autres  définitions,  en  l'appelant 
tantôt  une  étude  de  la  vertu,  tantôt  une  étude  pour 
la  réformation  de  l'âme,  et  quelquefois  une  re- 
cherche amoureuse  de  la  droite  raison.  Mais  quoi 
qu'il  en  soit,  on  demeure  comme  d'accord  qu'il  y 
a  différence  entre  la  philosophie  et  la  sagesse,  étant 
impossible  que  ce  qui  désire  soit  ce  qui  est  dé- 
siré. Comme  nous  faisons  disiinclion  de  l'avarice 
et  de  l'argent,  l'une  convoitant,  l'autre  étant 
convoité,  nous  en  faisons  aussi  de  la  philosophie 
et  de  la  sagesse ,  parce  que  celle-ci  est  l'effet  et  la 
récompense  de  l'autre  ;  l'une  va,  l'autre  l'attend. 
La  sagesse  est  ce  que  les  Grecs  appellent  oofiav. 


Ce  nom  était  autrefois  en  usage  chez  les  Romains, 
comme  l'est  aujourd'hui  celui  de  philosophie. 
Cela  se  voit  dans  nos  anciennes  comédies  ,  et  sur 
le  tombeau  de  Dossennus,  qui  porte  cette  inscrip- 
lion  :  Passant,  arrête-loi,  et  lis  la  Sophie  de 
Dossennus.  Quelques  Stoïciens  ont  cru  qu'encore 
que  la  philosophie  soit  une  étude  de  la  vertu ,  où 
l'une  recherche,  et  l'autre  est  recherchée,  toute- 
fois on  ne  les  pouvait  séparer;  car  il  ne  peut  y 
avoir  de  philosophie  sans  vertu ,  ni  de  vertu  sans 
philosopbie.  Si  la  philosophie  est  une  étude  de  la 
vertu ,  c'est  par  le  moyen  de  la  vertu  :  que  si  la 
vertu  ne  peut  être  sans  l'amour  de  soi-même, 
l'amour  de  la  vertu  ne  peut  être  aussi  sans  la  ver- 
tu même.  Ce  n'est  pas  comme  ceux  qui  tirent  au 
blanc,  l'archer  est  en  un  endroit ,  et  le  but  en  un 
autre;  ni  comme  les  chemins  qui  conduisent  aux 
villes  et  qui  en  sont  en  dehors.  On  arrive  a  la 
vertu  par  la  vertu  même  ;  il  est  donc  vrai  que  la 
vertu  et  la  philosophie  sont  liées  ensemble. 

La  plupart  des  meilleurs  auteurs  ont  divisé  la 
philosophie  en  trois  parties  :  morale,  naturelle, 
logique  ou  rationnelle.  La  première  règle  la  vo- 
lonté; !a  seconde  recherche  les  secrets  de  la  na- 
ture; et  la  troisième  examine  la  propriété  et  la 
liaison  des  paroles  avec  la  forme  des  arguments 
pour  empêcher  que  le  faux  ne  pas^e  pour  vrai.  Ce 
n'est  pas  qu'il  ne  s'en  soit  trouvé  qui  lui  ont  donné 
plus  ou  moins  de  parties.  Quehjues  Péripatéticiens 
eu  ont  ajouté  une  quatrième,  qui  est  la  politique, 
parce  qu'elle  demande  un  exercice  particulier,  et 
qu'elle  travaille  sur  une  autre  matière.  D'autres 


njajns  crcYit,  facilius  agnoscitur,  si  discessit  in  partes; 
quas,  uldixi,innuraerahilesesse  et  parvulasnon  oportet. 
Idem  eniin  vitii  tiabet  nimia,  quod  uulla  divisio;  simile 
confîiso  est,  qu  dquid  usque  in  pulverem  sectuai  est. 

Primura  itaque,  sicut  videlur,  tibi  dicain,  inler  sa- 
pientiam  et  phiIosoj)hiam  qa  d  intersit.  Sapientia  perfec- 
tum  bonum  est  mentis  liumanae,  pliilosopbia  sapientlae 
nmor  est  et  affectatio.  Hœc  ostendit,  quo  illa  pervenit. 
Piiilosophia  uiidc  dicta  sit,  apparet;  ipso  enim  nomine 
fatetur.  Quidam  sapientiam  ita  finierunt,  ut  dicerent 
eam  «  divinorum  et  liumanorum  scienliam.  »  Quidam  ita  : 
«  Sapieutia  est,  nosse  divina  et  bumana ,  et  horum  cau- 
sas. »  Supervacua  mihi  videlur  haec  adjectio ,  quia  causas 
divinorum  humanorumque  partes  sunt.  Philosopbiam 
quoque  fueruni  qui  aliter  atque  aliter  finirent  :  abi  stu- 
dium  illara  virtutis  esse  diierunt  ;  aUi  studiura  corrigendae 
mentis;  a  quibusdam  dicta  est  appetitio  rectae  rationis. 
Illud  quasi  constitit,  abqui  i  inter  pihlosophiamet  sapien- 
tiam intéresse  :  neque  enim  fieri  potest,  ut  idem  sit  quod 
affectatur,  et  quod  affectât.  Quomodo  multum  inter  ava- 
riti<'un  et  pecunism  interest,  quum  illa  rupiat,  haec  con- 
cupiscatur;  sic  inter  philosopbiam  et  sapientiam.  Hœc 
enim  illius  effectus  et  praemium  est;  illa  venit,  ad  banc 
itur.  Sapientia  est,  quara  Grœci  aoçia^  vocant.  Hoc  verbo 
Komani  quoque  utebantur,  sicut  pbilosopbia  nunc  quo- 


que utuntur.  Quod  et  togatae  tibi  antiquae  probabunt,  et 
inscriptus  Dossenni  monumento  titulus  : 

Hospes  résiste,  et  sophiam  Dosenni  leges. 

Quidam  ex  nostris,  quamvis  pbilosopbia  studium  virtu 
tis  esset,  et  haec  peteretur,  illa  peteret,  tamen  non  puta- 
verunt  illas  distrahi  posse  :  nam  nec  pbilosopbia  sine  vir- 
tute  est ,  nec  sine  pbilosopbia  virtus  est.  Pbilosopbia  stu- 
dium virtutis  est,  sed  per  ipsara  virtutem;  nec  virtus 
autem  esse  sine  studio  sui  potest,  nec  virtutis  studium 
sine  ipsa.  Non  enim,  queniadmodum  in  bis,  qui  aliquid 
ex  distanti  loco  ferire  conantur,  alibi  est  qui  petit,  alibi 
quodpetilur;  nec,  quemadmodum itinera ,  quae  ad  urbes 
perducunt,  extra  ipsas  sunt.  Ad  viriutera  venitur  per  ip- 
sam.  Cohaerent  ergo  inter  se  philosophia  virtusque. 

Philosopbiae  très  partes  esse  dixerunt  et  maximi  et  plu- 
rimi  auctores  :  moralem,  naturalem  et  rationalem.  Pri- 
ma componit  aniraum  :  secunda  rerum  naturara  scrutatur; 
tertia  proprietates  verborum  exigit,  et  structuram,  et 
argumentationes,  ne  pro  vero  falsa  subrepant.  Caeterum 
inventi  sunt,  et  qui  in  pauciora  philosopbiam,  et  qui  in 
plura  diducerunt.  Quidam  ex  Peripateticis  quartam  par- 
lera adjecerunt ,  civilem  ;  quia  propriam  quamdam  exer* 
citationem  desideret,  et  circa  aliam  materiam  occupata 
sit.  Quidam  adjecerunt  his  partem ,  quam  Graeci  ouovo» 
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ont  encore  ajouté  cette  partie  que  les  Grecs  ap-  |  parlons  premièrement  de  la  morale,  laquelle  on  a 
pelleut  économique,  qui  consiste  en  la  science  ;  encore  subdivisée  en  trois.  La  première,  qui  cou- 
de bien  gouverner  une  famille.  D'autres,  eufîu,  :  sidère  le  mérite  de  chaque  chose  et  qui  lui  donne 
ont  voulu  mettre  a  part  Tendroit  qui  traite  des  ;  ce  qui  lui  appartient,  est  dune  grande  utilité.  Car 
divers  genres  de  vie.  Mais  tout  cela  se  trouve  com-  ;  qu'y  a-t-il  de  si  nécessaire  que  de  mettre  le  prix 
pris  dans  la  morale.  Les  Épicuriens  n'ont  admis    a  toutes  choses?  La  seconde  traite  des  passions; 


que  deux  parties  dans  la  philosophie,  la  naturelle 
et  la  morale,  rejetant  par  ce  moyen  la  logique. 
Mais  comme  ils  se  sont  vus  obligés  de  distinguer 
ce  qui  était  ambigu,  et  de  découvrir  le  faux  caché 
sous  l'apparence  du  vrai ,  ils  ont  introduit  une 
troisième  partie  quils  appellent  du  jugement  et 
de  la  règle  qui  tient  lieu  de  rationnelle.  Ils  disent, 
toutefois,  que  ce  n'est  qu'un  surcroît  de  la  natu- 
relle. Les  Cyrénaïques  ont  retranché  la  naturelle 
et  la  rationnelle,  et  se  sont  contentés  de  la  morale. 
Mais,  a  Texemple  des  autres,  ils  rétablissent  ce 
qu'ils  ont  supprimé-,  car  en  divisant  le  monde  en 
cinq  parties,  il  s'en  trouve  une  qui  traite  de  ce 
qu'il  faut  fuir  ou  désirer,  une  autre  des  passions, 
une  troisième  des  actions,  une  quatrième  des  cau- 
ses, et  une  cinquième  des  arguments.  Les  causes 
appartiennent  a  la  naturelle,  les  arguments  a  la 
logique  ou  rationnelle,  et  les  actions  a  la  morale. 
Ariston,  natif  de  Chio,  est  d'avis  que  la  naturelle 
et  la  rationnelle  sont  superflues,  même  contrai- 
res. 11  n'a  laissé  que  la  morale.  Encore  l'a-t-il  es- 
tropiée par  le  retranchement  qu'il  a  fait  du  traité 
des  avertissements,  disant  que  c'était  le  fait  d'un 
pédagogue  et  non  d'un  philosophe,  comme  si  le 
philosophe  n'était  autre  chose  qu'un  pédagogue 
du  genre  humain. 

Puis  donc  que  la  philosophie  est  divisée  en  trois, 


la  troisième,  des  actions.  Car  il  faut,  première- 
ment, savoir  ce  qu'une  chose  vaut;  secondement, 
la  désirer  avec  ordre  et  modération;  en  troisième 
lieu,  accorder  son  désir  avec  son  action  dételle 
sorte  que  vous  ne  soyez  jamais  contraire  a  vous- 
même.  Si  l'un  des  trois  vient 'a  manquer,  tout  est 
en  désordre.  Car  a  quoi  sert  de  bien  savoir  la  va- 
leur de  toutes  choses,  si  vous  les  désirez  trop  ar- 
demment? Que  sert  encore  d'avoir  réglé  ses  désirs 
et  de  s'être  rendu  maître  de  ses  passions  si,  ve- 
nant a  l'action,  on  prend  mal  ses  mesures  soit 
pour  le  temps,  le  lieu  et  la  manière?  Car  ce  sont 
qualités  bien  différentes,  de  connaître  le  mérite 
des  choses,  de  bien  prendre  l'occasion ,  et  de  mo- 
dérer son  ardeur  afin  de  se  porter  et  de  ne  se  pas 
précipiter  dans  une  entreprise.  Tout  est  bieudac- 
cord  quand  l'action  suit  l'affection,  laquelle  est 
plus  lente  ou  plus  vive  selon  le  mérite  de  l'objet 
qu'on  prétend.  La  philosophie  naturelle  se  divise 
en  choses  corporelles  et  incorporelles  dont  il  y  a 
encore  d'autres  degrés;  premièrement  des  choses 
qui  engendrent,  et  puis  de  celles  qui  sont  engen- 
drées. Or  les  éléments  sont  engendrés,  et  le  traité 
qui  en  parle  est  simple  suivant  l'opinion  de  quel- 
ques-uns; les  autres  se  divisent  en  la  matière,  en 
la  cause  qui  meut  toutes  choses,  et  en  éléments. 
11  reste  h  vous  faire  la  division  de  la  philosophie 


;t;.ix>2v  Tocaot,  admiDistrandae  rei  farailiaris  scientiam.  Qui- 
dam et  de  generibus  vitae  locum  separaveruot.  ISihii  aa- 
te  m  horuin  non  in  illa  parte  morali  reperietur.  Epicurei 
duas  partes  philosophiae  pulaverunt  esse ,  nahiralem  at- 
que  moralem;  rationalera  removerunt.  Deinde,  quum 
ipsis  rébus  cogercntur  ambigua  secernere,  falsa  sub 
specie  veri  latentia  coargiiere,  ipsi  quoque  locum,  qnem 
de  Judicio  et  Régula  appelhint,  alio  nomine  rationalera 
induxerunt;  sed  eura  acces>Ionem  esse  naturalis  partis 
existiniant.  Cyrenaici  naturalia  cura  rationalibus  sustule- 
ruut,  et  contenu  fuerunt  moralibus  :  sedbi  quoque,  quae 
removent,  aliter  inducunt.  In  quinque  enira  partes  mo- 
ralia  dividunt,  ut  una  sit  de  fugiendis  et  expetendis,  al- 
téra de  affeciilmsjtertia  de  actionibus,  quarta  de  causis, 
quinta  de  argumentis.  Causas  rerum  ex  naturali  parte 
sunt;  argumenta  ex  rationali;  actiones  ex  morali.  Arislon 
Cbius  ,  «  non  tantum  supervacuas  esse,  dixit,  naturalera 
et  rationalera,  sed  etiam  contrarias  :  »  moralem  quoque, 
quam  soiam  reliquerat,  circumcidit.  Nara  eum  locum, 
qui  moniiiones  coniinet,  suslulit,  et  paedagogi  esse  dixit, 
non  philosopbi  ;  tanquam  quidquam  aliud  sit  sapiens, 
quam  tiumani  generis  padagogus. 

Ergo,quum  tripartita  sit  philosophia,  moralem  ejus 
partem  primum  incipiamus  disponere.Quam  in  tria  rur- 


sus  dividi  placuit  ;  ut  prima  esset  inspectio  sunm  cuique 
distrit)uens,  et  aestimaus  quanto  quidque  dignum  sit; 
maxime  utilis  :  quid  enim  est  tara  necessarium,  quam 
prelia  rébus  imponere?  secunda ,  de  impetu;  tertia,  de 
actionibus.  Primum  enim  est,  ut,  quanti  quidque  sit,  ju- 
dices  :  secundum,  ut  impetum  ad  illa  capias  ordinatum 
temperatumque  ;  tertium,  ut  inler  impetum  tuum,  ac- 
tionemque  conveuiat,  ut  in  omnibus  istis  tibi  ipsecon- 
sentias.  Quidquid  ex  bis  tribus  defuerit,  lurbat  et  caetera. 
Quid  enim  prodest,  intus  œslimata  habere  omnia,  si  sis 
impetu  nimius?quid  prodest,  impetus  repressisse ,  et 
habere  cupditates  in  tua  potestate,  si  in  ipsa  rerum  ac- 
tione  tempora  ignores;  nec  scias,  quando  quidque,  et 
ubi,et  quemadmodum  agi  debeat?  Abud  est  enim,  di- 
g.nitates  et  pretia  rerum  nosse,  aliud  articulos,  aliud  im- 
petus refraenare,  et  ad  agenda  ire,  non  ruere.  Tune 
ergo  \ita  sibi  concorsest,  ubi  actio  non  destituit  impe- 
tum, impetus  ex  dignitate  rei  cujusque  concipitur;  pro- 
iude  remissus  acriorque ,  prout  illa  digna  est  peti. 

rsaturalis  pars  philosophiae  in  duo  scindilur  :  corpo- 
ralia,  et  incorporalia.  Utraque  dividuntur  in  suos,  m  ita 
dicam ,  gradus.  Corporura  locus  in  hos  :  primum  in  ea 
quœ  faciunt,  et  quae  ex  bis  gignuntur;  gignuntur  auteni 
elementa.  Ipse  elementi  locus,  ut  quidam  putant,  sim- 
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mlioniieile  ou  logique.  Tout  discours  est  continu, 
ou  bien  il  est  entrecoupé  d'intenogalions  et  de 
réponses  ;  on  donne  au  premier  le  nom  de  rhéto- 
rique, et  a  l'autre  celui  de  dialectique.  La  rhéto- 
rique a  soin  des  paroles,  de  leur  sens  et  de  leur 
ordre.  La  dialectique  se  divise  en  paroles  et  en  si- 
gnifications, c'est-à-dire  aux  sujets  dont  on  traite 
et  aux  termes  dont  on  les  exprime.  Il  se  tire  de  là 
un  enchaînement  de  subdivisions  qui  est  ennuyeux 
et  qui  m'oblige  de  finir  en  cet  endroit. 

11  suffît  de  toucher  les  principes  des  choses. 

Autrement,  si  je  voulais  rediviser  les  parties  des 
parties,  j'en  ferais  un  volume  entier.  Ce  n'est  pas, 
mon  cher  Lucile,  que  je  veuille  vous  détourner  de 
lire  tout  cela ,  pourvu  que  vous  rapportiez  ce  que 
vous  lirez  au  règlement  de  vos  mœurs.  Réveillez 
ce  qui  est  languissant  chez  vous,  remettez  ce  (\m 
est  relâché,  domptez  ce  qu'il  y  a  de  rebelle,  et 
soyez  le  persécuteur,  non-seulement  de  vos  pas- 
sions, mais  encore  de  celles  d'autrui.  Quand  on 
vous  demandera  :  Direz-vous  toujours  les  mêmes 
choses?  répondez  que  vous  les  direz  aussi  long- 
temps que  vous  aurez  les  mêmes  défauts.  Vous 
voulez  que  le  remède  cesse  avant  le  mal;  c'est  ce 
qui  m'oblige  de  parler,  et,  parce  que  vous  le  trou- 
vez mauvais,  je  continuerai.  C'est  une  marque 
que  la  médecine  a  profité,  lorsqu'un  corps  qui  était 
stupéfié  se  plaint  aussitôt  qu'on  le  touche.  Je  vous 
donnerai  de  bons  avis,  malgré  que  vous  en  ayez. 
Vous  n'aurez  pas  toujours  des  flatteurs  à  vos  oreil- 
les, et  parce  que  vous  ne  voulez  pas  écouter  la 
vérité  en  particulier,  il  vous  la  faut  dire  en  pu- 


blic. Ne  ccsserez-voiis  jamais  d'étendre  les  bornes 
de  votre  domaine?  Un  pays  qui  nourrissait  autre- 
fois tout  un  peuple  est  trop  petit  pour  vous. 
Vous  n'cles  pas  content  de  labourer  des  provinces 
entières.  Vous  \oulez  encore  que  les  grands  fleu- 
ves passent  sur  vos  terres,  et  que  les  rivières  qui 
servent  de  bornes  à  des  nations  considérables 
vous  appartiennent  entièrement  depuis  leur  source 
jusqu'à  leur  embouchure.  Et  cela  vous  semblerait 
peu  de  chose  si  vos  possessions  n'environnaient 
les  mers;  si  vous  n'aviez  des  receveurs  qui  com- 
mandent comme  les  rois  au-delà  de  l'Adriatique, 
de  l'Ionique  et  de  l'Egée  ;  si  vous  n'aviez  des  îles 
qui  furent  autrefois  la  demeure  de  plusieurs 
grands  capitaines,  dont,  toutefois,  vous  ne  faites 
guère  d'état.  Mettez-vous  au  large  tant  qu'il  vous 
plaira.  Que  ce  qui  faisait  autrefois  un  royaume  ne 
soitqu'une  de  vos  métairies;  prenez  tout  ce  que 
vous  pourrez,  il  en  restera  encore  davantage  que 
vous  n'en  aurez  pris. 

Je  viens  maintenant  à  vous  autres,  qui  étendez 
votre  luxe  aussi  loin  que  ceux-là  font  leur  avarice. 
Dites-moi,  n'y  aura-t-il  jamais  de  lac  sur  lequel 
vous  n'ayez  quelque  maison,  ni  de  rivière  qui  ne 
soit  bordée  de  vos  châteaux?  Partout  où  il  se  ren- 
contre des  fontaines  d'eaux  chaudes,  vous  y  faites 
bâtir  des  maisons  de  plaisir.  Dès  que  la  mer  vient 
à  se  courber  et  à  faire  coude  en  quelque  endroit, 
l'envie  vous  prend  d'y  bâtir  ;  et,  ne  voulant  point 
d'autre  terrain  que  celui  que  fournit  l'industrie, 
vous  faites  reculer  les  eaux  pour  y  poser  des  fon- 
dements. Je  veux  que  l'on  voie  partout  l'éclat  de 
vos  bâtiments,  tantôt  sur  les  montagnes,  pour 


plex  est;  ut  quidam ,  in  materiam ,  et  causam  omnia  nio- 
ventem ,  et  eleraenta  ,  dividitur.  —  Superest  ut  rationalem 
partem  philosophiae  dividaraus.  Oranis  oratio  aut  conti- 
nua est,  aut  inter  respondeotem  et  interrogantem  dis- 
cissa.  Hanc  ôiaXey.Ttxriy,  illam  fjri-topœii-i  placuit  vocari.  Haec 
verbe  curât,  et  .^ensus,  et  ordinem.  AjaAsxr^xy}  in  duas 
partes  dividitur,  in  verba  et  significatioues;  id  est,  in  res, 
quae  dicuntur,  et  vocabula,  quibus  dicuntur.  Ingens 
deinde  sequitur  utriusque  divisio.  Itaque  hoc  loco  finem 
faciam , 


Et  summa  sequar  fastigia  rerum  ; 


alioquî,  si  voluero  facere  partium  partes,  quaestionuni 
liber  fiet. 

Haec,  Lucili,  Tirorura  optime,  quominus  legas  non 
déterrée;  dummodo,  quidquid  legeris,  ad  mores  statim 
referas.  lUos  compesce,  marcentla  in  te  excita,  soluta 
constringe,  contumacia  doma,  cupiditates  tuas  publicas- 
que,  quantum  potes,  vexa;  et  istis  dicentibus  :  Quous- 
que  eadem  ?  responde  :  «  Ego  debebam  dicere  :  Quous- 
que  eadem  peccabitis?  Remédia  autevullis,  quam  vilia 
desinere  :  ego  vero  eo  magis  dicam,  et,  quia  recusaiis, 
perst'verabo.  Tune  incipit  medicina  proficere ,  ubi  in  cor- 


pore  alienato  dolorem  tactus  expressit.  Dicam  etiam  in- 
vitis  profutura.  Aliquando  aliqua  ad  vos  non  blanda  vox 
veniat;  et,  quia  verum  singuli  audire  non  vultis,  pu- 
bliée audite.  Quousque  fines  possessionum  propagabitis? 
ager  uni  domino,  qui  popiilum  cepit,  angustus  est.  Quo 
usque  arationes  vestras  porrigetis,  ne  provinciaruni  qui- 
dem saiiooe  contenti  circumsciibere  prœdiorum  modura ? 
Illustriuin  fluminura  per  privaluni  decursus  est,  et  am 
nés  magni,  magnarumque  gentium  termini,  usque  ad 
ostium  A  fonte  veslri  sunt.  Hoc  quoque  parum  est,  nisi 
latifundiis  vestris  maria  cinxistis;  nisi  trans  Hadriam  et 
lonium  ^gœumque  vester  villicus  regnet;  nisiiusulœ, 
ducum  domicilia  magnorum ,  inter  vilissima  rerum  nu- 
mereutur.  Quam  vullis  la;e  poisidete;  sitfundus,  quod 
aliquando  imperiumvocabatur;  facile  vestrum  quidquid 
poteslis?  — dum  plus  sit  alieni.  Nunc  vobiscum  loquor, 
quorum  aeque  spatiose  luxuria,quam  illorum  avaritia, 
diffunditur.  Vobis  dico  ;  Quousque  nullus  erit  lacus,  cui 
non  villarum  vestrarum  fastigia  immineant;  nullum  flu- 
raen,  cujus  non  ripas  aedificia  vestra  praetexant?  Ubi- 
cumque  scatebuntaquarum  calentium  venae,  ibi  novadi- 
versoria  luxuriae  excitabuntur.  Ubicumque  in  aUquem  si- 
num  littus  curvabitur,  vos  protinus  fundamenia  jacietib; 
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découvrir  un  grand  espace  de  ti  rre  et  de  mtr, 
tantôt  dans  la  plaine  où  vous  élevez  des  tours  a  la 
hauteur  des  raontagnos  ;  après  que  vous  aurez 
construit  beaucoup  de  châteaux  et  de  grands  pa- 
lais, vous  n'aurez  a  loger  qu'un  corps,  et  encore 
l)ien  petit.  A  quoi  servent  toutes  ces  chambres 
puisque  vous  ne  couchez  que  dans  une  seule?  Les 
lieux  où  vous  n'êtes  pas  ne  sont  point  à  vous.  En- 
lin  Je  m'adresse  a  vous  autres  gourmands,  qui 
faites  fouiller  par  toutes  les  mers  et  les  terres,  pour 
.satisfaire  et  remplir  votre  ventre,  qui  faites  la 
guerre  a  tous  les  animaux,  avec  des  hameçons, 
des  pièges  et  des  filets,  sans  leur  donner  nulle 
trêve,  si  ce  n'est  lorsque  vous  en  êtes  dégoûtés. 
Dites-moi  combien  peu  votre  bouche,  lassée  du 
plaisir,  goûte-t-elle  toutes  ces  viandes  qu»  ont  passé 
par  tant  de  mains,  avant  que  devons  être  servies? 
Combien  peu  votre  estomac,  rempli  de  crudités, 
peut-il  recevoir  de  cette  bête  que  l'on  a  prise  avec 
tant  de  peine  et  de  hasard  ,  et  de  ces  huîtres  qui 
sont  venues  de  si  loin.  Malheureux?  qui  ne  con- 
naissez pas  que  vous  avez  plus  d'avidité  que  de 
ventre.  Dites  cela  aux  autres,  mon  cher  Lucile, 
afin  qu'en  le  disant,  vous  l'entendiez  vous-même 
aussi;  écrivez-le,  atin  que  vous  le  puissiez  lire  après 
l'avoir  écrit.  Rapportez  toutes  choses  a  la  correc- 
tion des  mœurs  et  a  radoucissement  des  passions  ; 
étudiez,  non  pour  être  plus  savant  que  les  autres, 
mais  pour  être  meilleur. 


HPITRE  XC. 


Que  la  philosophie  a  établi  la  piété  et  la  justice  Lea 
premiers  hommes  vivaient  eu  coiiimunauté  de  hiens , 
et  les  sages  étaient  les  rois  de  ce  temps-là.  —  11  ccml)at 
l'opinion  de  Posi  ionius  qui  attribue  à  la  philosophie 
l'invention  des  arts  mécaniques. 

Qui  peut  douter,  mon  cher  Lucile,  que  la  vie 
ne  soit  une  grâce  des  dieux,  et  la  vie  pleine  de  sa- 
gesse et  de  vertu,  une  faveur  de  la  philosophie? 
Ainsi,  la  vie  des  vertueux  et  des  sages  est  préféra- 
ble a  la  vie  commune.  Nous  serions  plus  obligés  a  la 
philosophie  qu'aux  dieux,  si  h  s  dieux  mêmes  n'c^ 
talent  auteurs  de  la  philosophie,  et  n'avaient  rendu 
tout  le  monde  capable  de  l'acquérir;  car,  si  la 
chose  eût  été  vulgaire,  et  que  nous  fussions  tous 
nés  prudents,  la  sagesse  aurait  perdu  le  p'us  grand 
avantage  qu'elle  ait  ;  je  veux  dire  de  n'être  pas  du 
nombre  des  choses  fortuites.  Ce  qu'elle  a  d'excel- 
lent et  de  raagniûque  ,  c'est  qu'elle  ne  vient  point 
du  hasard  ,  que  chacun  la  tient  de  soi-même,  et 
n'en  est  obligé  à  personne.  Qu'y  aurait-il  tant  à 
admirer  dans  la  philosophie,  si  c'était  une  chose 
qui  se  pût  donner  par  gratification?  Toute  son  ap- 
plication consiste  à  trouver  la  vérité  des  choses  di- 
vines et  humaines.  La  justice,  la  piété,  la  reli- 
gion, et  toutes  les  autres  vertus  qui  sont  liées  et 
jointes  ensemble  ,  ne  l'abandoiinent  jan]ais;  c'est 
elle  qui  a  établi  le  culte  des  dieux  et  l'amitié 
entre  les  hommes ,  qui  nous  a  ajipris  que  les  dieux 
sont  maîtres  du  monde ,  et  que  les  hommes  y 
doivent  vivre  en  communauté;  ce  qui  s'est  observé 
durant  quelques  siècles  et  jusqu'au  temps  que  l'a- 
varice, rompant  cette  sainte  société,  rendit  pau- 


nec  contenli  solo,  nisi  quod  manu  feceritis,  maria  agetis 
in^rorsus.  Omuilius  licet  locis  lecta  vestra  resplendeant, 
alicubi  iniposita  montibns,  in  vaslum  terrarum  marisque 
prospeclum,  alicubi  ex  piano  in  altitudinera  montiura 
educta;  nnum  multa  aedificaveritis,  quum  ingentia ,  fa- 
men  et  singnla  corpora  estis ,  et  parvula.  Quid  prosunt 
niulta  cubicula?  in  uno  jacetis.  Non  estvestrum,  ubicum- 
que  non  eslis.  Ad  vos  deinde  transeo,  quorum  profunda 
et  insatiabilis  gula  hinc  maria  scrutatur,  hinc  terras. 
Al'H  bamis.alia  laqtieis,  alia  re  ium  variisgeneribus  cum 
magno  li.bore  persequitur;  nullis  animalibus,  nisi  ex 
fastidio,  ])ax  est.  Qnan'.ulum  enim  ex  istis  epulis,  quae 
per  tôt  comparatis  mauus,  fesso  voluptatibus  ore  libatis? 
Quantulum  ex  ista  fera ,  periculose  capta,  dominus  cru- 
dus  ac  nauseans  gu^lat?  Quantulum  ex  tôt  conchyliis,  tam 
longe  adveclis,  per  islum  stomachum  inexplebilem  labi- 
lur?  Infelices  etiam,  qu  )d  non  intelHgitis,  majorem  vos 
famem  habere  ,  quani  veutrem  !  »  —  Hœc  aliis  die ,  ut , 
dum  dicis,  audiasipse;  scribe,  ut,  dum  scribis,  legasj 
oMinia  ad  mores,  et  ad  seiandam  rabiem  affcctuum  re- 
iereus.  Stude ,  ut  non  plus  aliquid  .scias,  sed  ut  melius. 
\ale. 


EPISTOLA  XC. 

LÂUS  PUILOSOPBliï:  :  AD  ILLÂMSOLIUS  AMHI  CURAH  PERTnERE. 

Quis  dubitare,  miLucili,  potest,  quin  Dcorum  im- 
mortalium  munus  sit,  quod  vivimus?  philosophize ,  quod 
bene  virimus?  itaque  tanto  plus  huic  nos  debere,  quani 
Dits,  quanto  raajus  l)eneCcium  est  bona  vita ,  quam  vita? 
Pro  certo  deberetur,  nisi  ipsam  Dii  philosophiam  tri- 
buissent;  cujus  scientiam  nuUi  dederunt,  facultatera  om- 
uibus.  ÎSam  si  hanc  quoque  bonum  vulgare  fecissent,  et 
prudentes  nasceremur>  sapientia,  quod  in  se  optimum 
habet,  perdidisset;  inter  fortuita  esset.  îs'uncenim  hoc  in 
illa  pretiosum  atque  magnificum  est,  quod  non  obvenit, 
quod  illam  sibi  quisque  débet,  quod  non  ab  alio  petilur. 
Quid  haberes  quod  in  philosophia  suspiceres  ,  si  benefi- 
ciaria  res  esset?  Hujus  opus  unum  est,  de  divinis  hu- 
mauisque  verum  invenire;  ab  hac  nunquam  recedit  jus- 
titia  ,  pietas,  religio,  et  omnis  alius  comilatus  virtutum 
consertarum ,  et  inter  se  cohaerentium.  Haec  docuit  colère 
divina ,  bumana  diligere ,  et  pênes  Deos  iraperium  esse, 
inter  homines  consortium,  quod  aliquandiu  inviolatura 
mansit,  antequam  societatem  avarilia  dislraxit,  et  pau- 
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vres  coux-la  mêmes  qu'elle  avait  le  plus  enrichis  ; 
car  ils  perdirent  la  possession  des  choses  dont  ils 
avaient  affecté  la  propriété.  Les  premiers  hommes, 
et  ceux  qui  leur  succédèrent,  n'étant  point  encore 
corrompus,  suivaient  simplement  la  Jiature;  elie 
leur  servait  de  conduite  et  de  loi  ;  ils  se  laissaient 
gouverner  par  celui  qu'ils  jugeaient  le  plus  homme 
de  bien  ;  car  il  est  naturel  que  le  commandement 
passe  entre  les  mains  de  celui  qui. vaut  le  mieux. 
Les  animaux  prennent  pour  conducteur  celui  d'en- 
tre eux  qui  est  le  plus  grand  ou  le  plus  fort.  Vous 
ne  verrez  point  un  taureau  faible  et  petit  marcher 
à  la  tête  du  troupeau  ,  mais  bien  celui  qui  a  le  plus 
Srand  corps  et  la  plus  large  encolure.  Entre  les 
éléphants,  le  plus  grand  conduit  les  autres  ;  entre 
les  hommes,  le  meilleur  est  estimé  le  plus  grand, 
lis  faisaient  choix  d'un  gouverneur  par  les  bonnes 
qualités  de  son  âme,  et  ces  peuples  vivaient  heu- 
reux et  contents,  parce  que,  pour  être  le  plus 
puissant,  il  fallait  être  le  meilleur. 

Celui-là  peut  tout  ce  quil  veut,  qui  pense  qu'il 
ne  peut  que  ce  qu'il  doit.  C'est  pourquoi  Posido- 
nius  estime  que  les  sages  étaient  les  rois  de  ce 
temps-la,  qu'on  appelait  le  siècle  d'or,  lis  empê- 
chaient les  violences  et  défendaient  les  plus  faibles 
de  l'oppression  des  plus  forts.  Ils  persuadaient  ou 
dissuadaient  suivant  les  occasions ,  et  faisaient 
connaître  ce  qui  était  utile  ou  préjudiciable;  ils 
pourvoyaient ,  par  leur  prudence  ,  aux  besoins  de 
ceux  qui  leur  étaient  soumis;  ils  les  garantissaient 
des  périls  par  leur  valeur,  et,  par  leur  libéralité,  ils 
les  comblaient  de  biens.  Ce  n'était  pas  régner  alors 
que  de  commander;  c'était  exercer  une  charge. 


Ils  ne  lournaieni  jamais  leur  force  contre  ceux  de 
qui  ils  l'avaient  reçue.  Personne  n'avait  inten- 
tion ni  sujet  de  malfaire;  car,  si  l'on  savait  bien 
commander,  l'on  savait  aussi  bien  obéir;  et  la  plus 
forte  menace  que  le  prince  faisait  a  ceux  qui  n'é- 
taient pas  assez  soumis ,  c'était  de  quitter  le  cOm- 
mandcinent.  Mais  après  que  le  vice,  s'élant  mis 
en  crédit,  eut  changé  les  royaumes  en  tyrannies, 
on  eut  besoin  de  lois,  qui  furent  données  par  les 
sages  au  commencement.  Solon  en  donna  aux 
Athéniens,  et  fut  mis  parmi  les  sages  de  ce  temps- 
Ta ,  lesquels  ,  au  nombre  de  sept ,  se  faisaient  dis- 
tinguer entre  les  autres.  Si  Lycurgue  fût  venu  au 
même  siècle,  il  aurait  été  le  huitième.  Les  lois  de 
Zaleucus  et  de  Ch^roudas  sont  en  grande  réputa- 
tion. Ce  ne  fut  pas  dans  le  barreau  ni  dans  les  con- 
sultations ,  mais  dans  l'école  silencieuse  de  Pjtlia- 
gore,  qu'ils  apprirent  le  druit,  pour  s'en  servir 
après  au  règlement  de  la  Sicile,  qui  était  alors 
florissante,  et  des  villes  que  les  Grecs  tenaient  en 
Italie. 

Jusqu'ici  je  suis  de  l'avis  de  Posidonius;  mais 
je  ne  lui  saurais  accorder  que  la  philosophie  ait 
inventé  tous  ces  métiers  qui  sont  nécessaires  aux 
commodités  de  la  vie.  C'est  faire  trop  d'honneur 
aux  arts  mécaniques.  «  Comme  elle  vit,  dit-il,  les 
premiers  hommes  épars  de  tous  côtés,  les  uns  re- 
tirés en  des  cabanes,  les  autres  dans  les  creux  de 
quelques  arbres,  de  quelques  rochers,  elle  leur 
apprit  a  bâtir  des  maisons.  »  Pour  moi,  j'estime  que 
ces  bâtiments  qui  ont  tant  d'étages,  qu'une  ville 
en  est  offusquée,  sont  aussi  peu  de  l'invention  de 
la  philosophie  que  les  viviers  et  les  réservoirs  où 


pertatis  causa  etiam  his,  quos  fecit  locupletissiraos,  fuit. 
Desierunt  enim  omnia  possidere,  diim  volunt  propria. 
Sed  primi  niortalium ,  quique  ex  his  geuili  naturam  in- 
coiTupti  sequebantur,  eamdem  habebaut  et  duceni,  et 
legem,  comniissi  melioris  arbitrio.  Naturae  est  enira, 
potioribus  détériora  subraitlere.  IMutis  quideni  gregibus 
aut  niaxima  corpora  prœsunt,  aut  veheraentissima.  Non 
prascedit  armeota  degener  taurus ,  scd  qui  niagaitudine 
ac  toris  cacteros  mares  vicit;  elepbautoruin  gregem  gï- 
cellentissimus  ducit;  iuter  homines  pro  maxinio  est  opti- 
mum. Animo  itaque  rector  eligebatur;  ideoque  summa 
félicitas  erat  geotium ,  in  quibus  non  poterat  potentior 
esse,  nisi  melicr.  Tanlum  enim,  quantum  vult,  potest, 
qui  se  ,  nisi  quod  débet,  non  putat  posse. 

Illo  ergo  sa-culo,  quod  aureum  perhibent,  panes  sa- 
pienles  fuisse  reguuni  Posidonius  judicat.  Hi  contine- 
bant  manus,  et  infirmores  a  validioribus  tuebantur; 
suadel)ant,  dissuadebantque  ,  et  utilia  afque  inutili  i  mon- 
slrabant.  Horum  prudentia,  ne  quid  deesset  suis,  provi- 
debat;  fortitudo  arcebat  pericula  ;  beneficeutia  augebat 
ornabatque  subjectos.  Officium  erat  imporare,  non  re- 
gnuna.  ISemo,  quantum  posset  advei  sus  eos ,  experiebatur, 
per  quos  cœperat  posse;  nec  erat  cuiquam  aut  animus  in 


injuriam,  aut  causa;  quum  bene  imperanti  bene  pare- 
retur,  nihilque  rex  majus  minari  maie  parenlibus  posset, 
quam  ut  abiret  e  regno.  Sed  postquam ,  subrepentibus 
vitiis,  in  tyrannidem  régna  conversa  sunt,  opus  esse  cœ- 
pit  legibus ,  quas  et  ipsas  inter  initia  tulere  sapientes. 
Solon ,  qui  Athenas  aequo  jure  fundavit,  inter  septem  aevi 
sapientia  uoîus  :  Lycurgum  si  eadeni  aetas  tulisset,  sacro 
illi  numéro  arcessis^et  octavum  :  Zaleuci  leges  Charon- 
deeque  laudantur.  Hi  non  in  foro ,  nec  in  consultorum 
atrio,  sed  in  Pylbagorae  tacito  illo  sanctoque  secessu  didi- 
cerunt  jura,  qua;  llorenti  tune  Siciliae  et  per  Italiam 
Graeciœ  ponereut. 

Hactenus  Posidonio  assentio  :  artes  quidem  a  philoso- 
phia  inventas ,  quibus  in  quotidiano  usu  vita  utitur,  non 
concesserim;  nec  illi  fabricae  asseram  gloriam.  «  Illa  , 
inquit,  sparsos,  et  aut  cavis  tectos,  aut  aliqua  rupe  suf- 
fossa,  aut  exesae  arboris  trunco,  docuit  tecta  moliri.  » 
Ego  vero  philosophiam  judico  non  magis  excogitasse  lias 
machinaliones  tectorum  supra  tecta  surgentium,  et  ur- 
bium  urbes  premenlium,  quam  vivaria  pisciura  in  hoc 
clusa,  ut  tempestatum  pericula  non  adiret  gula,  et, 
quamvis  acerrime  pelago  saeviente  ,  haberet  luxuria  por- 
tussuos,  in  quibus  distinctes  pisciuin  grcges  saginarei. 
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les  poissous  sout  eufeimés  et  nourris  cbacau  selon 
leur  espèce,  afin  que  le  luxe  y  pui  se  pécher  comme 
dans  un  port,  durant  l'orage  et  la  tempête.  Quoi  ! 
la  philosophie  a-t-clie  enseigné  aux  hommes  à 
avoir  des  clefs  et  des  serrures.  N'était-ce  pas  appe- 
ler l'avarice  dans  le  monde?  Pouvez-vous  croire 
qu'elle  ait  introduit  ces  voûtes  suspendues  et  si 
dangereuses,  puisqu'il  étailaisé  de  se  retirer  en  des 
lieux  plus  assurés  et  bâtis  par  les  mains  de  la  na- 
ture? Croyez-moi,  ce  siècle  si  fortuné  n'avait  point 
<r architectes.  L'invention  du  bois  carré  et  de  la 
scie,  dont  on  coupe  également  une  poutre,  est 
venue  avec  le  luxe. 

On  feaciait  autrefois  le  bois  avec  des  coins. 
On  ne  faisait  point  encore  de  salles  pour  les  fes- 
tins; on  ne  voyait  point  amener,  sur  des  chariots 
qui  font  trembler  les  rues ,  des  pins  et  des  sapins, 
pour  en  f  dre  des  lambris  dorés.  Des  pieux  four- 
chus, plantés  d'un  bout  a  l'autre,  soutenaient  une 
cabane  couverte  de  branches  et  de  feuillages  fort 
épais,  à  qui  l'on  donnait  de  la  pente  pour  faire 
écouler  les  eaux  des  plus  grandes  pluies;  ils  étaient 
la -dedans  en  sûreté.  La  liberté  élait  logée  sous  le 
chaume  ,  comme  la  servitude  l'est  aujourd'hui 
parmi  l'or  et  le  marbre.  Je  ne  m'accorde  pas  en- 
core avec  Posidonius,  en  ce  qu'il  tient  que  les 
sages  ont  inventé  les  oui  ils  des  artisans;  car,  de 
cette  manière,  il  pourrait  dire  encore  que  ce  fut 
par  leur  invention 

Qu'on  commença  d'user  de  pièges  et  de  rets , 
Et  de  placer  des  chiens  sur  le  bord  des  forêts. 


Ce  sont  choses  que  Tiiidustrie  des  hommes  à 
produites ,  et  non  pas  la  sagesse.  Je  ne  conviens 
pas  aussi  quelle  ait  trouvé  le  cuivre  et  le  fer,  pour 
avoir  vu  que,  par  l'embrasement  d'une  forêt ,  la 
terre  faisait  couler  des  veines  dun  métal  fondu. 
Tout  cela  s'est  trouvé  par  les  gens  qui  se  mêlaient 
de  ces  métiers.  11  ne  me  semble  pas  encore  que  ce 
soit  une  question  si  difficile  que  l'a  dit  Posido- 
nius, savoir,  qui  a  été  le  premier  en  usage,  des  te- 
nailles ou  du  marteau.  C'est  quelqu'un  qui  avait 
de  l'expérience  et  de  la  vivacité,  non  pas  un  fort 
grandgénie,  qui  a  inventél'un  et  l'autre,  etgénéra- 
lement  toutes  les  choses  qu'il  faut  chercher  le  dos 
courbé  et  les  yeux  tournés  vers  la  terre.  Le  sage 
a  toujours  vécu  fort  simplement.  Vous  voyez  même 
qu'au  siècle  où  nous  sommes  il  fait  le  moindre 
embarras.  Mais,  dites  moi,  je  vous  prie,  lequel 
admirez-vous  davantage,  ou  de  Dédale,  qui  inventa 
la  scie,  ou  de  Diogèue,  qui  couchait  plié  en  deux 
dans  un  tonneau,  et  qui,  voyant  un  jeune  garçon 
qui  buvait  dans  le  creux  de  sa  main,  lira  aussitôt 
la  tasse  qu'il  portait  dans  sa  poche  et  la  cassa,  di- 
sant :  Je  suis  bien  fou  d'avoir  porté  si  longtemps 
un  meuble  si  superflu  ?  Enfin  lequel  estimez-vous 
aujourd'hui  le  plus  sage ,  de  celui  qui  a  trouvé  le 
moyen  de  tirer  ce  safran  et  de  le  faire  monter  en 
haut  par  des  tuyaux  cachés,  d'emplir  et  vider  des 
canaux  presqu'en  un  moment,  d'ajuster  les  lam- 
bris des  salles  de  telle  manière  qu'ils  prennent, 
quand  on  veut,  de  nouvelles  formes,  et  que  l'on 
voit  changer  les  planches  autant  de  fois  que  les 
services  ;  ou  de  celui  qui  apprend  aux  autres  et  a 


Qu'd  ais?  Philosopliia  docuit  homines  habere  clavem  et 
serom?  Et  quid  aliud  erat,  avaritiae  sigmim  dare?  Phi- 
losopbia  hœc  cum  tanto  habitantium  periculoimmineDlia 
tecta  suspendit?  Parum  enira  erat  fortuitis  tegi,  et  sine 
arte  et  difficoltate  natnrale  î^ibi  invenire  aliquod  recepta- 
cul'.im  !  Mihi  crede,  felis  illud  spéculum  ante  ù.py_iTi/.70ia^ 
fuit.  Ista  nata  suut  jam  nascenîe  luxuria,  in  quadratum 
ligna  decidere,  et,  serra  per  designata  curren'e,  rerta 
nianu  tr;  bera  scindere. 

Namprimi  cuoeis  scindebant  fissile  lignum. 

Non  eoim  tecta  cœoationi ,  epulum  recepturae ,  para- 
bantur;  nec  in  hune  usum  pinus  aut  abies  deferebaîur 
longo  vehicu!orum  ordine  ,  vicis  intrementil)us,  ut  ex  illa 
lacuuaria  auro  gravia  penderent.  Furcae  utrimque  sus- 
pensœ  fulciebant  casam  :  spissatis  ramalibus,  ac  fronde 
congesta  et  in  proclive  disposila,  decursus  imbribus, 
(]uamvis  magnis,  erat.  Sub  bis  tectis  habitavere  securi. 
Culnius  liberos  texit;  sub  marniore  atque  auro  servitus 
babitat.  In  illo  quoque  dissentio  a  Posidonio,  quod 
«.  ferramenia  fabrilia  excogitata  a  sapienlibus  virisjudi- 
cat.  »  Isto  enini  modo  dicat  licet  sapientes,  per  quos 

Tnnc  laqueis  captare  feras,  et  fallere  visco 
luventum,  et  magoos  cauibus  ciicumdare  saltus. 

Omnia  enim  ista  sagncitas  hominum,  non  sapientia  in- 


venit.  In  hoc  quoque  dissentio,  «sapientes  fuisse,  qui 
ferri  metalla  et  aeris  inveuerinl,  qnuni  incendio  silvanim 
adusla  tellus  iu-summo  Yenas  jacentes  liquefactas  fudisset.  » 
Ista  taies  inveniunt,  quales  colunt.  INe  illa  quidem  tam 
subtils  quœsiio  niihi  videîiir,  quam  Posidonio  :  «  Utruiii 
nialleus  in  usu  esse  prius,  an  forcipes  cœperint.  »  Utra- 
que  invenit  aliquis  exercitaii  ingenii,  acuti,nou  magni, 
nec  elaîi;  et  qiiidquid  aliud  corpore  incurvato,  et  auinio 
huraum  spectante ,  qiiaerendum  est.  Sapiens  facilis  victu 
fuit.  Quid  ni?  quum  boc  quoque  saeculo  esse  quam  expe- 
ditissimus  rupiat. 

Quomodo,  oro  te,  conveuit,  ut  et  Diogenem  mireris, 
et  Daedaluni?Uter  ex  bis  sapiens  tibi  videtur?  quiserram 
commentus  est?  an  ille  ,  qui ,  quum  vidisset  puerum  cava 
manu  bibentem  aquam,  fregit  protinus  exemptum  e  pe- 
rula  c::licem,  bac  objurgaiione  sui  :  «  Quanidiu  bomo 
slullus  supervacuas  sarcinulas  babui  ?  »  qui  se  complicuit 
in  dolio,  et  in  eo  cubilavit?  Hodie  utrum  tandem  sapien- 
tiorem  pulas,  qui  invenit  quemadmodura  io  immensam 
aititudinem  crocum  latentibus  (istulis  exprimat;  qui  Eu- 
ripos  subito  aquarum  impelu  implet  aut  siccat,  et  versa- 
tilia  cœnationum  laquearia  ita  coagmentat ,  ut  'ubinde  alia 
faciès  atque  alia  succédât,  et  toties  tecta ,  quoties  fercoia 
miitcntur  ?  an  cum  ,  qui  et  aliis  et  sibi  hoc  monstrat  quam 
nibil  nobisoatura  durum  acdifticileimperaveril?  posse  nos 
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soi-même  que  la  naturelle  nous  a  rien  ordonné  de 
dur  ni  de  difOcile ,  que  nous  pouvons  être  loges 
oans  avoir  des  tailleurs  de  marbre;  être  vêtus  sans 
avoir  commerce  aux  pays  d'où  viennent  les  soies; 
être  fournis  de  tout  ce  qui  nous  est  nécessaire,  si 
nous  nous  contenions  de  ce  que  la  terre  a  mis 
à  découvert,  et  que  par  ce  moyen  nous  aurons  aussi 
peu  affaire  d'un  cuisinier  que  d'un  soldat?  Certai- 
nement ces  liommes-là  étaient  sages,  ou  fort  appro- 
chant des  sages  qui  s'embarrassaient  si  peu  des 
nécessités  du  corps, 

II  faut  peu  de  soin  pour  le  nécessaire,  mais  beau- 
coup de  peine  pour  le  délicieux  et  le  superflu.  On 
n'a  pas  besoin  d'artisans  lorsqu'on  suit  la  nature. 
Elle  n'a  pas  voulu  que  nous  fussions  occupés  pour 
les  choses  qu'elle  a  rendues  nécessaires.  Elle  nous 
en  a  pourvus.  Oui;  mais  quel  moyen  de  supporter 
le  froid  quand  on  est  tout  nn  ?  Quoi  !  les  peaux  de 
lant  de  bêtes  ne  sont-elles  pas  suffisintes  pour 
vous  en  mettre  à  couvert?  N'y  a-t-il  pas  des  peu- 
ples qjii  se  couvrent  d'écorces  d'arbres,  et  d'autres 
qui  se  font  des  habits  de  plumes  d'oiseaux  ?  La 
plupart  des  Scylhes  d'aujourd'hui  ne  sont-ils  pas 
vêtus  de  fourrures  de  renards  et  de  martres  qui 
sont  douces  sous  la  main,  et  que  le  vent  ne  sau- 
rait percer?  Vous  nie  répondrez  : — Nous  avons  be- 
soin d'ombrages  épais  pour  nous  défendre  des  ar- 
deurs du  soleil.  —  Quoi  !  ces  bonnes  gens  ne  fai- 
snient-ils  pas  des  trous  en  de  certains  lieux,  que 
l'injure  du  lemps  ou  quelque  auîre  accident  a  de- 
puis caves  et  r;  duils  en  grottes?  Quoi  !  ne  faisaient- 
ils  pas  des  claies  d'osier,  qu'ils  enduisaient  de 
terre  détrempée  et  couvraient  de  chaume  et  de 


fougère,  où  ils  passaient  Thiver  a  leur  aise ,  la 
pluie  s'écoulant  par  les  endroits  qui  avaient  leplus 
de  pente?  Quoi!  ces  Africains  qui  sont  proche  des 
Syrtes  ne  demeurent-ils  pas  sous  terre?  Il  n'y  a 
point  d'autre  abri  capable  de  les  garantir  de 
la  chaleur,  qui  est  extrême,  que  la  terre  même  , 
et  encore  toute  brûlante.  La  nature  ne  nous  a  pas 
été  si  ennemie,  qu'ayant  rendu  la  vie  aisée  a  tous 
les  animaux,  elle  ait  voulu  que  l'homme  seul  ne 
pût  vivre  sans  tant  de  métiers  et  tant  d'artiflces: 
elle  ne  nous  a  point  obligés  a  tout  cela ,  ni  même 
a  rechercher  avec  peine  de  quoi  entretenir  notre 
vie.  Nous  avons  trouvé  toutes  choses  prêtes  quand 
nous  sommes  venus  au  monde;  mais  le  dégoût  de 
la  facilité  nous  les  a  rendues  toutes  difficiles.  Les 
maisons,  les  vêtements,  les  viandes  et  les  autres 
nécessités  du  corps,  dont  nous  faisons  maintenant 
notre  principale  affaire ,  se  rencontraient  partout 
dans  ces  prenîiers  siècles;  toutes  ces  choses  ne  coû- 
taient rien ,  et  se  pouvaient  recouvrer  sans  beau- 
coup de  peine ,  car  personne  n'en  prenait  que 
selon  sa  nécessité.  Nous  y  avons  mis  le  prix  et  la 
cherté  qui  en  rendent  l'acquisition  difficile.  La 
nature  nous  fournit  elle-même  tout  ce  qu'elle  nous 
demande  ;  le  luxe,  s'en  éiant  éloigné,  l'excite  con- 
!re  elle  tous  les  jours,  et  croissant  de  siècle  en 
siècle,  il  prête  son  industrie  pour  entretenir  les 
autres  vices.  11  a  commencé  a  désirer  des  choses 
superflues,  puis  des  choses  contraires  ;  à  la  fin  ,  il 
a  soumis  Lame  aux  volontés  du  corps.  Tous  ces 
métiers  qui  font  tant  de  bruit  dans  les  villes ,  et 
qui  nous  éveillent  si  matin,  ne  travaillent  que 
pour  le  service  du  corps.  Ce  qu'on  ne  lui  donnait 


habitare  sine  marmorario  ac  fabro;  posse  nos  vesiitos 
osse  sine  commercio  Scrum  ;  passe  nos  habere  usibus 
nostris  necessaria ,  si  conîcnti  fuerimus  bis,  quae  terra 
j'osuit  in  sunimo.  Quem  si  audire  hiiraanum  «zenns  vo- 
luerit,  tam  supeivacuiim  sciet  sibi  roqnura  esse,  quam 
mililem.  Ilii  sapientes  fuerunt,  aut  cer.e  sapientilms  si- 
miles,  quibns  expedita  erat  tutela  corporis.  Simplici  cura 
constant  necessai'ia;  in  delicias  laboratur.  Non  desidera- 
bs  artifices,  si  sequeris  natnram  :  illa  noluit  esse  dis- 
trictos;  ad  quœcumque  nos  copebat,  iustruxit.  Frigus 
iniolerabile  est  corpori  nndo.  Qiiid  ergo?  non  pelles  fe- 
rarum  et  aliorum  aninialium  a  frigore  salis  abundeque 
defendere  qiieunt?  non  coiticibus  arborum  pleracqae 
génies  tegunt  corpora?  non  avium  pluniae  in  usum  vestis 
conserunlur?  non  hodieque  magna  Scytharumparstergis 
vnlpiuni  induitur  ac  murinm,  quae  laclu  mollia  et  irape 
netrabilia  venlis  sunl?  —  O  us  est  tamen  calorem  solis 
;i  stivi  urabra  crassiore  propellere.  —  Quid  ergo?  non  ve- 
ttistas  mnl;a  abdidit  loca  ,  quae  vel  injuria  temporis,  vel 
.nlio  quolibet  casu  excavata  in  specum  recesserunt?  Quid 
ergo?  non  quamlibet  virgeam  cratem  texuerimt  manu, 
et  viliobUnierunt  luto,  deinde  stipula  aliisque  silvestri- 
bus  operuere  fasUgium,  et,pluviis  per  devexa  labcnti- 


bus ,  hiemem  transiere  securi  ?  Quid  ergo?  non  in  defosî^o 
latent  Syrticae  gentes?  qnibus  propter  nimios  solis  ardo- 
res  nuUum  tegumentum  satis  repellendis  caloribus  soli- 
dum  est,  nisi  ipsa  arens  bunius. 

Non  fuit  tam  inimica  natura,  ut,  quum  omnibus  aliis 
animalibus  focilem  actum  vitaedaret,  homo  solus  nou 
posset  sine  tôt  artibus  vi'ere.  Nihil  borum  ab  illa  nobis 
imperatum  est,  nihil  œgre  quserendum ,  ut  possit  vita 
produci.  Ad  parata  nali  sumus  :  nos  omnia  nobis  difficilia 
facilium  fastidio  fecinius.  Tecta  tegumentaque,  et  fomenta 
corporum  ,  et  cibi ,  et  quae  nunc  ingens  negotium  facta 
sunt,  obvia  erant,  et  gratuita,  et  opéra  levi  parabilia; 
modus  enim  omnium  ,  prout  po  tulabat  nécessitas,  erat: 
nos  ista  pretiosa  ,  nos  mira ,  nos  magnis  raultisque  conqui- 
renda  artilnis  fecimus.  Sufficit  ad  id  natura  ,  quod  poscit. 
A  natura  luxuria  descivit,  quœ  quotidie  se  ipsa  incitât ,  et 
tôt  saeculis  crescit,  et  ingenio  adjuvat  \i!ia.  Primo  super- 
vacua  coepitconcupiscere,  inde  contraria ,  novissime  ani- 
nmm  corpori  addixit,  et  illius  deservire  libidini  jussit. 
Omnes  istae  artes ,  quibus  aut  exciatur  civ  itas  aut  strepit, 
corporis  negotium  gerunt  ;  cui  onmia  olim  tanquam  servo 
praeslabautur ,  nunc  tanquam  domino  parantur.  Itaque 
bine  textorum,  hinc  fabrorum  ofHciu*  sunt ,  bine  odores 
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autrefois  que  comme  a  un  esclave,  on  le  lui  ap- 
prête aujourd'hui  comme  a  un  seigneur.  C'est  ce 
qui  a  érigé  toutes  ces  boutiques  de  brodeurs,  de 
parfumeurs ,  d'orfèvres ,  et  ces  écoles  de  danse  et 
de  musique.  Ce  n'est  plus  la  mode  de  borner  ses 
désirs  parla  nécessité.  C'est  être  grossier  et  misé- 
rable de  se  contenter  de  ce  qui  suffit.  On  ne  sau- 
rait croire ,  mon  cher  Lucile,  combien  la  douceur 
des  paroles  a  de  force  pour  éloigner  les  plus  grands 
hommes  de  la  connaissance  de  la  vérité.  Posido- 
nius,  l'un  de  ceux  qui,  à  mon  avis,  on  lie  plus  mé- 
rité de  la  philosophie,  après  avoir  décrit  comme 
on  tire  le  fil ,  comme  on  le  retord,  comme  la  toile 
se  tient  en  état  pir  le  moyen  des  poids  qu'on  y  at- 
tache, comme  le  peigne  serre  la  trame  qui  a  passé 
avec  la  navette,  dit  que  les  sages  ont  inventé  le 
métier  de  tisserand ,  ne  se  souvenant  pas  que  l'on 
a  trouvé  depuis  une  méthode  plus  subtile. 

Entre  deux  rangs  de  fils  sur  le  métier  tendus, 
La  navette  en  courant  entrelace  la  trame. 
Puis  le  peigne  aussitôt  en  sf  rre  les  tissus. 

S'il  eût  vu  les  toiles  de  ce  temps-ci,  dont  on  fait 
des  voiles  si  clairs  qu'ils  ne  sauraient  couvrir  le 
corps,  ni  même  cacher  les  nudités,  il  aurait  été 
bien  surpris.  11  parle  ensuite  du  labourage,  et  fait 
une  description  élégante  des  deux  premières  façons 
que  l'on  donne  a  la  terre  pour  !a  rendre  meuble , 
afin  que  le  grain  y  prenne  plus  facilement  racine , 
de  la  semence  qu'on  y  jette  ,  et  des  mauvaises  her- 
bes que  Ton  arrache,  de  peur  qu'elles  n'étouffent 
le  grain.  Il  est  encore  d'avis  que  tout  cela  vient 

coquentium,  hinc  molles  corporis  motus  docentium  ,  raol- 
lesque  cantus  et  infractos.  Recessit  enim  illo  naturalis 
modus,  desideria  ope  neeessaria  finiens  :  jam  rusticitatis 
et  miseriai  est  velle  quantum  sat  est. 

Incredibile  est,  mi  Lucili ,  quam  facile  eliam  magnos 
\iros  dulcedo  orationis  abducat  a  vero.  Ecce  Posidonius , 
(utmea  fert  opinio,  ex  bis  qui  plurimum  philosopbia) 
coiitulerunt),  dura  vuit  describere  priumm  quemiidmo- 
dmn  alia  torqueantur  fila ,  alla  ex  molli  soluloque  ducau- 
tur;  deinde,  quemadmodum  tela  suspensis  ponderibus 
rectum  taraen  extendat,  quemadmodum  subtenien  inser- 
tum  ,  quod  duritiam  uti  imque  (  ompriraentis  tramae  re- 
moUiat,  spatha  coire  co^atur  et  jungi;  textrini  quoque 
artem  a  sapientibus  dixit  inveutam,  obliius,  poslea  re- 
pertum  hoc  subiilius  genus,  in  quo 

Tela  jugo  juncta  est,  stamea  secernit  arundo; 

Inseritur  médium  radiis  subtemen  acutis  , 

Quod  lato  feriunt  insecti  pectine  dentés, 
Quid  si  contigisset  illi  addere  bas  nostri  temporis  telas, 
quibus  vestis  nihil  celatura  conficitur,  in  qua  non  dico 
nuUum corpori  auxilium,  sed  nuUum  pudori  est?  Transit 
deinde  ad  agricolas ,  nec  minus  facunde  describit  proscis- 
sum  aratro  solum,  et  iteratum  quo  solutior  (erra  facilius 
pateat  radicibus,  lune  sparsa  seniina  .  et  collectas  manu 
herbas ,  ne  quid  forluitum  et  agreste  succrescat,  quod 


de  l'invention  des  sage^,  comme  si  les  laboureurs 
ne  trouvaient  pas  tous  les  jours  quelque  chose  ae 
nouveau  pour  augmenter  la  fertilité  des  terres. 
Après  leur  avoir  attribué  tous  ces  métiers,  il  leur 
donne  encore  celui  de  meunier  ;  car  il  raconte 
comme,  suivant  les  traces  de  la  nature,  ils  ont 
commencé  a  faire  du  pain  ;  qu'ils  ont  remarque 
que  les  dents,  en  se  rencontrant,  brisaient,  par 
leur  dureté,  les  aliments  que  Ton  mettait  dans  la 
bouche  ,  que  la  langue  leur  rapportait  ce  qui  s'en 
était  échappé ,  et  que  tout ,  étant  détrempé  par  la 
salive ,  descendait  aisément  par  la  gorge  dans  l'es- 
tomac où  il  était  cuit  comme  dans  un  pot ,  et  pas- 
sait enfin  en  notre  substance  :  que  sur  ce  modèle  ils 
mirentdeux pierres  dures  l'une surl'aulre,  comme 
sont  les  dents,  et  que,  tournant  celle  de  dessus  sur 
celle  de  dessous  qui  demeurait  fixe,  ils  brisèrent  les 
grains  qui  étaient  entre  deux ,  et  les  réduisirent  en 
farine  ;  ils  détrempèrent  cette  farine  avec  de  l'eau, 
et  en  la  maniant  et  retournant  plusieurs  fois,  ils 
en  firent  de  la  pâte  qu'ils  mirent  cuire  d'abord  sous 
des  cendres  chaudes,  puis  sur  des  briques  échauf- 
fées, dont  ensuite  ils  s'avisèrent  de  bâtir  des  fours 
de  diverses  façons  pour  lui  donner  le  feu  si  âpre 
qu'ils  voudraient.  11  ne  s'en  faut  guère  qu'il  n'ait 
fait  les  sages  inven'eurs  du  métier  de  savetier. 
J'avoue  que  c'est  la  raison  qui  a  trouvé  tout  cela  , 
mais  non  pas  la  principale  et  sublime  raison.  Ce 
sont  simplement  inventions  d'hommes ,  et  nnn  de 
ceux  qu'on  appelle  sages ,  de  même  que  les  vais- 
seaux qui  nous  servent  a  passer  les  mers  et  les  ri- 
vières, par  le  moyen  des  voiles  qui  prennent  le 

necet  segetem.  Hoc  quoque  opus  ait  esse  sapfentinm  ;  tan- 
quam  non  nunc  quoque  plurima  cultores  agrorum  nova 
inveniant,  per  quae  fertilitas  augealur.  Deinde  non  est 
contenîus  bis  ariibus,  sed  in  pistrinum  sapienlem  sub- 
mittit.  rsarrat  enim,  quemadmodum,  rerum  na'.uram 
iniilatus,  panem  cœperit  facere  :  «Receptas,  iaqi.it,  in 
os  fruges  coucurreus  inler  se  durilia  dentium  frangit,  et, 
quidquid  excidit,  ad  eosdem  dentés  lingua  refertur;  tune 
vero  miscetur,  ut  facilius  per  fauces  lubricas  trauseat  : 
quum  perveuit  in  venîrera,  aqualiculi  fervore  concoqui- 
tur;  tune  demura  corpori  accedit.  Hoc  aiiquis  socutus 
exemplar,  lapidem  asperum  aspero  imposuit,  ad  siniilitu- 
dinem  dentium,  quorum  pars  immobilis  motum  alterius 
exspectat;  deinde  utriusque  attritu  grana  franguntur,  et 
sœpius  regeruntur,  donec  ad  n)inutiam  fréquenter  trit;» 
redigantur.  ïuoc  farinam  aqua  sparsit,  et  assidua  trac- 
tgtioue  perdorauit,  finxitque  panem,  quem  primo  cinis 
caiidus  et  fervens  testa  percoxit  :  deinde  furni  paulatim 
reperti ,  et  aiia  gênera  ,  quorum  fervor  serviret  arbiîi'io.  » 
—  Non  muliura  abfuit,  quin  sutrinura  quoque  inventum 
a  sapientibus  diceret. 

Omnia  ista  ratio  quidem,  sed  non  recta  ratio,  com- 
raenSa  est.  Hominis  enim,  non  sapientis,  inventa  sunt; 
tam  mehercules,  quam  navigia,  quibus  anincs,  quibus- 
que  maria  trausivinius,  aplatis  ad  excipiendum  ventx)rum 
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vent ,  et  du  gouvernail  qui  est  attaché  derrière  , 
qui  en  règle  le  cours.  L'exemple  en  est  venu  des 
poissons  qui  se  conduisent  par  ia  queue,  dont  le 
n)ouvement  les  porte  promptement  de  côté  et  d'au- 
tre. Le  sage,  dit  Posidonius,  est  auteur  de  toutes 
ces  inventions;  mais,  parce  qu'elles  étaient  au- 
dessous  de  lui,  il  en  a  laissé  l'exercice  a  des  gens 
de  moindre  considération.  Pour  moi,  je  liens  que 
tous  ces  métiers  n'ont  point  d'autres  inventeurs 
que  ceux-là  mêmes  qui  les  ont  pratiqués  jusqu'à 
présent.  N'a-t-on  pas  trouvé  de  nos  jours  quelque 
chose  de  nouveau,  comme  l'usage  des  vitres  qui 
transmettent  la  lumière  par  un  corps  transparent  ; 
les  éluvcs  suspendues,  et  les  tuyaux  enchâssés 
dans  les  parois  pour  échauffer  également  une  cham- 
bre par  haut  et  par  bas?  Que  dirai-je  des  marbres 
que  Ton  voit  éclater  dans  les  temples  et  dans  les 
maisons,  de  ces  masses  de  pierres  rondes  et  polies 
qui  forment  des  portiques  capables  de  mettre  à 
couvert  un  peuple  entier?  de  ces  notes  qui  reeuei'- 
lenC  une  harangue  quelque  vite  qu'on  la  puisse 
prononcer,  en  sorte  que  la  diligence  de  la  main 
égale  la  promptitude  de  la  langue?  Ce  sont  toutes 
inventions  de  nos  plus  malheureux  esclaves. 

La  sagesse  se  porte  bien  plus  haut.  C'est  elle  qui 
dresse  les  âmes ,  et  non  pas  les  mains.  Voulez-vous 
savoir  de  quoi  elle  se  môle,  et  ce  qu  elle  a  mis  au 
jour?  Ce  n'est  point  la  danse  ni  le  son  de  la  flûte , 
ou  de  la  trompette,  non  plus  que  la  science  des  ar- 
mes el  de  la  guerre.  Elle  n'entreprend  rien  qui 
ne  soit  utile  ;  elle  porte  tout  le  monde  à  la  paix  et 
à  la  concorde.  Elle  ne  forge  point,  dis-je,  des  ou- 


tils pour  l'usage  des  artisans.  Ce  serait  la  ravaler 
bien  bas.  Vous  voyez  que  c'est  elle  qui  gouverne 
la  vie  ,  et  qu'ainsi  les  métiers  qui  servent  à  la  vie 
relèvent  de  son  domaine.  Au  reste ,  elle  se  propose 
la  félicité  pour  objet;  elle  nous  y  conduit,  elle 
nous  en  ouvre  le  chemin,  elle  fait  connaître  ce 
qui  est  mal  en  effet  et  ce  qui  ne  l'est  que  par  opi- 
nion. Elle  chasse  la  vanité  et  met  en  sa  place  une 
grandeur  solide.  Elle  montre  la  différence  qu'il  y 
a  entre  l'illustre  et  l'orgueilleux,  et  fait  voir  ce 
que  c'est  du  monde  et  ce  qu'elle  est  elle-même. 
Elle  enseigne  ce  qui  est  des  dieux  ,  des  enfers,  des 
lares  et  des  génies  ;  quelle  est  la  nature  des  âmes 
immortelles  qui  tiennent  le  second  rang  après  les 
dieux  ;  leur  séjour,  leurs  occupations,  leurs  désiis 
et  leur  puissance.  Voilà  comme  l'on  est  initié 
pour  avoir  entrée,  non  dans  un  m\ stère  particu- 
lier, mais  dans  le  temple  des  dieux ,  qui  est  le 
monde ,  duquel  elle  présente  toutes  les  faces  et 
les  images  aux  yeux  de  notre  esprit,  ceux  de  noire 
corps  étant  trop  faibles  pour  les  contempler. 
Après  cela  elle  revient  aux  principales  choses.  Elle 
parle  de  cet  esprit  éternel  qui  anime  l'univers,  et 
de  la  vertu  des  semences  qui  donne  une  même  fi- 
gure à  tout  ce  qui  est  d'une  môme  espèce.  Ensuite 
elle  recherche  la  nature  de  l'âme,  son  origine,  son 
siège,  sa  durée,  et  coransent  elle  est  répandue 
dans  les  membres.  Des  choses  corporelles  elle  passe 
aux  intellectuelles  ,  et  fait  l'examen  de  la  vérité  et 
de  ses  conjectures,  même  des  doutes  qui  se  présen- 
tent touchant  la  vie  et  la  mort,  parce  qu'en  l'une 
et  en  l'autre  on  a  confondu  le  vrai  avec  le  faux. 


iiTipetum  Telis ,  3t  additis  a  (ergo  gubernaculis,  quae  hue  ' 
îUque  illuc  cursum  navigii  torqueant  :  exemplum  a  pisci- 
bus  tractum  est,  quicaiidareguntur,  etievi  ejusinutrum- 
que  momentovelocita  eFii  suam  flec!unt.  «  Omnia  ,  inquit, 
liapc  sapiens  quidem  invenit,  sed  minora  .  quain  ut  ipse 
tractaret,  sordidioribus  ministris  dédit.  »  Imo  non  ab 
aliis  excogitata  ista  sunt,  quara  a  quibus  hodieque  cu- 
rantur.  Quaedara  nostra  demura  procliisse  meraoria  sci- 
mus  :  ut  speculariorum  usum,  perlucente  testa  clarum 
transmittentium  lumen;  ut  suspensuras  balneorum ,  et 
impressos  parietibus  tubos,  per  quos  circunifunderetur 
calor,  (jui  iraa  simul  ac  summa  foveret  aequaliter.  Quid 
loquar  marmora,  quibus  temp'a  ,  quibus  domus  fulgent? 
Quid  lapideas  moles  in  rotuudum  ac  levé  formatas,  qui- 
bus porticus  etcapacia  populoiuuj  tecta suscipiraus?  Quid 
verborum  notas ,  quibus  quamvis  citata  excipitur  oratio, 
et  celeritatem  linguae  manus  sequitur?  Yiiissimorura  mati- 
cipiorum  \Aa  commenta  sunt  :  sapientia  altius  sedet,  nec 
niauusedocet,  animorum  roagistra  est.  Vis  scire,qu;d 
iila  eruerit,  quid  effecerit?  Non  dedecoros  corporis  mo- 
tus, nec  varios  per  tubam  ac  tibiam  cantus,  quibus  ex- 
ceptus  spirilus .  aut  in  exitu ,  aut  in  transilu ,  formatur  in 
vocem;  non  arma,  nec  muros,  nec  bella  :  utilia  molitur, 
paci  favet,  et  genus  humanum  ad  concordiam  vocat.  îSon  ' 


est,  inquam,  instruraeotorura  ad  usus  necessarios  opifex. 
Quid  illi  tam  parvula  assignas?  ArtiGcem  vides  vitae. 
Alias  quidem  artes  sub  dominio  habet  ;  nam  cui  vita ,  illi 
vitcB  quoque  ornaraenta  serïiunt  :  ceterum  ad  beatuni 
stalum  tendit;  illo  ducit,  illo  \ias  aperit.  Quae  sint  raala  , 
qucB  videanlur,  oslendit;  vanittem  exuit  menlibus,  dat 
niagnitudinem  solidam;  iullatam  vero,  et  ex  inani  spe- 
ciosam  reprimit;  neciguorarisinit,  inter  magna  quid  in- 
tersit  et  tumida  :  totius  naturae  notitiam,  ac  suœ,  tradit. 
Quid  sint  Dii,  qualesque,  déclarât;  quid  ioferi,  quid 
lares  et  genii;  quid  in  secundara  numinum  formam  ani- 
mœ  perpetitae,  ubi  consistant,  quid  agant,  quid  possint, 
quid  velint.  Haec  ejus  inilionicnta  sunt,  per  quae  non  mu- 
nicipale sacrum,  sed  ingens  Deorum  omnium  templum  , 
mundus  ipse,  reseratur;  cujus  vera  simulacra,  verasque 
faciès  cernendas  menlibus  protulit  :  nara  ad  spectacu// 
tam  magna  hebes  visus  est.  Ad  initia  deinde  rerum  redit, 
œternamque  ralionem  toti  inditam  ,  et  vim  omnium  se- 
minum  singula  proprie  figurantem.  Tum  doanimocœpit 
inquirere ,  unde  esset,ubi,  quamdiu,  in  quot  niembra 
divisus.  Deinde  a  co;  poribus  se  ad  incorporalia  transtulit, 
veritatemque  et  argumenta  ejus  excussit  :  post  haec  , 
quemadmodum  discernerentur  viiaeac  necis  ambigua;  in 
utraque  euim  falsa  veris  immixta  sunt. 


ÎU 


SÉJNÈQUE, 


Le  sagc^  tlis-je ,  n'a  poinl  abandonne  ni  délaissé 
tous  les  arts  et  les  métiers,  comme  le  croit  Posi- 
donins;  il  ne  s'y  est  pas  même  arrêté  ;  car  aurait-il 
estimé  digne  de  son  invention  ce  qu'il  n'estimait 
pas  digne  d'un  perpétuel  usage?  11  n'aurait  pas 
pris  une  chose  pour  la  quitter.  Il  dit  qu'Anacharsis 
inventa  la  roue  du  potier  .  sur  le  tour  de  laquelle 
se  forme  la  vaisselle  de  terre.  Et  parce  que ,  dans 
Homère  ,  il  est  parlé  d'une  roue  de  potier ,  il  veut 
que  le  vers  soit  faux  poursauversa  fable.  Je  ne  veux 
pas  contester  qu'Anacharsis  n'en  fût  l'auteur  ;  mais 
si  ce  fut  lui,  j'avoue  qu'un  sage  fut  l'inventeur 
do  cette  roue,  mais  non  comme  sage;  car  il  y  a 
bien  des  choses  que  les  sages  font  en  qualité  d'hom- 
mes et  non  en  qualité  de  sages.  Supposons  qu'un 
sage  soit  bon  coureur  ;  il  passera  tout  le  monde  a 
la  course,  parce  qu'il  est  bon  coureur,  non  parce 
qu'il  est  sage.  Je  voudrais  montrer  a  Posidonius 
(]uelque  faiseur  de  verres,  qui,  de  son  souffle  seul, 
donne  à  un  verre  des  tours  et  des  façons  que  la 
j)lus  adroite  main  aurait  peine  d'imiter;  et  cei)en- 
dant  cela  s'est  trouvé  depuis  qu'il  ne  se  trouve  plus 
de  sages.  Il  dit  encore  que  l'on  croit  que  Démo- 
crite  est  l'inventeur  des  arcades,  où  plusieurs 
pierres  courbées  et  penchant  en  bas  se  lient  en- 
semble par  la  clef  que  l'on  met  au  milieu.  Je  puis 
assurer  que  cela  est  faux  ;  car  il  y  avait  cerïaine- 
ment  avant  Démocrite  des  ponts  et  des  portes  dont 
le  dessus  est  ordinairement  courbé  ;  mais  on  a  ou- 
blié de  dire  que  Démocrite  a  trouvé  la  manière 
de  polir  l'ivoire,  de  convertir  des  cailloux  recuits 
en  émeraudes,  et  que.  par  celte  méthode,  on 
donne  encore  aujourd'hui  telle  couleur  que  Ton 
veut  aux  pierres  qui  sont  propres  à  cuire.  Je  veux 


que  le  sage  ait  inventé  cela;  il  ne  l'a  pas  fait  eu 
qualité  de  sage,  étant  certain  qu'il  fait  beaucoup 
d'ouvrages  que  des  gens  sans  esprit  font  aussi  bien 
que  lui ,  et  quelquefois  avec  plus  d'adresse  et 
d'expérience. 

Voulez-vous  savoir  ce  que  les  sages  ont  recher- 
ché, et  ce  qu'ils  ont  mis  en  lumière?  Première- 
ment, la  connaissance  de  la  nature,  telle  qu'elle 
est  dans  la  vérité,  ne  l'ayant  point  considérée, 
comme  les  autres  animaux  ,  avec  des  yeux  qui  ne 
sauraient  pénétrer  dans  les  choses  divines.  En  se- 
cond lieu,  ils  ont  donné  des  lois  a  la  vie  humaine, 
qu'ils  ont  étendues  généralement  a  toutes  choses. 
Ils  nous  ont  amenés  a  la  connaissance  des  dieux  et 
a  l'obéissance  que  nous  leur  devons;  ils  nous  ont 
appris  qu'il  faut  recevoir  tout  ce  qui  arrive  comme 
s'il  nous  était  ordonné.  Ils  nous  ont  défendu  de 
déférer  aux  fausses  opinions  ,  nous  ont  découvert 
la  jwste  valeur  de  chaque  chose ,  ont  condamné  les 
voJuptés  sujettes  au  repentir ,  et  mis  en  honneur 
les  biens  qui  n'apportent  jamais  de  dégoût,  mon- 
trant a  tout  le  monde  que  c'est  une  grande  pros- 
périté que  de  n'avoir  pas  besoin  de  plaisirs,  et 
une  haute  puissance  que  de  régner  sur  soi-même. 
Je  ne  parle  pas  de  cette  philosophie  qui  a  chassé 
les  dieux  hors  du  monde ,  les  citoyens  hors  do 
leur  ville,  et  qui  a  attaché  la  vertu  au  plaisir; 
mais  de  celle  qui  ne  connaît  point  d'autre  bien 
que  ce  qui  est  honnête .  qui  ne  peut  être  corrompue 
par  les  faveurs  des  hommes,  non  plus  que  par  les 
présents  delafortune,  etde  quileprix  etlagrandeur 
consistent  a  ne  pouvoir  être  surprise  de  ces  choses 
que  l'on  appelle  précieuses  et  grandes.  Pour  moi, 
je  ne  saurais  croire  que  la  philosophie  fût  en  ce 


Non  ab.luxit,  inquam,  se,  ut  Posidonio  videtur ,  ab 
Istis  artibus  sapiens,  sed  ad  illas  omnino  non  venit. Nihil 
eu  ni  dignum  inventu  judicasset,  quod  non  erat  dignura 
perpetuo  usujudicaturus  ;  ponenda  nonsumeret. — «  Ana- 
diarsis,  inquit,  invenit  rotam  figuli,  cujus  circuitu  vasa 
fovmantur.  »  Deinde,  quia  apud  Homerum  invenitur 
figuli  rota ,  mavult  videri  versus  falsos  esse,  quam  fabu- 
lam.  Ego  nec  Anacharsin  auctorem  hujus  rei  fuisse  con- 
tendo;  et,  si  fuit,  sapiens  quidera  hoc  invenit,  sed  non 
tanquam  sapiens;  sicut  raulta  sapientes  faciunt,  qua  bo- 
ulines sunt,  non  qua  sapientes.  Puta  velocissimum  e.sse 
sapientem  :  cursu  omnes  auteibit ,  qua  velox  est ,  non  qua 
sapiens.  C.uperem  Posidonio  aliquem  vitriarium  osten- 
dere,  qui  spiritu  vitrum  in  babitus  plurimos  format,  qui 
vixdiligentimauu  efflngerentur.  Haec  inventa  sunt,  post- 
(juam sipientein  invenire  desivimus.  —  « Democritus . in- 
quit, invenisse  dicitur  fornicem,  ut  lapidum  curvatura 
paulatini  inclinatorum  mcdio  saxo  alligarelur.  »  —  Hoc 
dicam  falsum  esse.  Necesse  est  enim ,  ante  Democritum 
et  poules  et  portas  fuisse,  quarum  fere  summa  curvantur. 
Excidit  porro  volns,  eumdem  Democritum  invenisse , 
qucmadmodum  ebur  molliretur,  quemadmodum  decoctus 


calculus  in  sraaragdum  converteretur,  qua  hodieque  coc- 
lura  inventi  lapides  in  hoc  utiles  colorantur.  Tsta  sapiens 
licet  invenerit,  non ,  qua  sapiens  erat,  invenit  :  multa 
enim  facit,  quae  ab  imprudentissimis  aut  œque  fieri  vidi- 
mus,  autperitius,  autexercitatius. 

Quid  sapiens  investigaverit,quidin  lucem  protraxerit, 
quaeris?  Primura  rerum  naturam;  quam  non,  ut  captera 
animalia,  oculis  secutus  est ,  tardis  addivina.  Deinde  vitae 
legera  ;  quam  ad  universa  direxit  :  nec  nosse  tantum ,  sed 
sequi  Deosdocuit,  elaccidentianon  aliter  excipere,  quam 
imperata.  Vetuit  parère  opinionibus  falsis,  et,  quanti 
quidque  esset,  vera  tTStimalione  perpendit  :  damnavi- 
mixtas  pœnitentiae  voluptates,  et  bona  semper  placi- 
tura  laudavit;  et  palam  fecit,  fclicissimum  esse,  oui  feli- 
citaîe  non  opus  est  ;  potentissimum  esse,  qui  se  habet  i  u 
poteslate.  INonde  ea  philosophia  loquor,  quae  civem  extra 
pairiam  posuit,  extra  mundura  Deos,  quae  virtutem  do- 
uavit  voluptali;  sed  de  illa,  quae  nullum  bonuni  putat, 
nisi  quod  honestura  est;  quae  nec  hominis,  nec  fortunae 
muneribus  deleniri  potest;  cujus  hoc  pretium  est,  non 
possc  pretio  capi. 

Hanc  pbilosophijim  fuisse  illo  rudi  saeculo,  qucadliuc 
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siècle  grossier  où  les  métiers  étaient  encore  cachés, 
et  où  Ton  ne  s'apercevait  de  l'utilité  des  choses 
que  par  l'usage  qu'on  en  faisait  ;  ni  qu'en  cet  âge 
fortuné  où  les  présents  de  la  nature  étaient  exposés 
à  tout  le  monde,  avant  que  Tavarice  et  le  luxe 
eussent  rompu  la  société  des  hommes  pour  les  faire 
courir  au  pillage ,  il  se  rencontrât  des  hommes 
sages,  quoiqu'ils  fissent  ce  que  font  les  sages.  On 
ne  saurait  mettre  la  condition  des  hommes  dans  un 
état  plus  avantageux  qu'elle  n'éfait  alors.  Et, 
quand  Dieu  nous  permettrait  de  réformer  le  monde 
et  de  donner  des  lois  a  toutes  les  nations,  nous  n'en 
donnerions  point  d'autres  que  celles  qui  s'obser- 
vaient en  ce  temps-la,  où  l'on  n'avait  pas  encore 
labouré  la  terre. 

Un  homme  était  tenu  pour  injuste  et  méchant. 
S'il  plantait  une  borne  ou  divisait  un  champ. 
Les  bieus  étaient  communs,  et  la  terre  féconde 
Donnait  tout  à  foison  dans  l'enfance  da  monde. 

Etait-il  rien  de  plus  heureux  que  ces  homnies- 
!a?  Ils  jouissaient  en  commun  des  biens  de  la  na- 
ture, qui  leur  servait  de  mère,  et  dont  la  protection 
suffisait  pour  assurer  la  possession  des  richesses 
publiques.  Ne  puis-je  pas  dire  qu'ils  étaient  par- 
faitement riches ,  puisqu'il  ne  s'y  trouvait  pas  un 
seul  pauvre?  Mais  l'avarice  vint  troubler  ce  bel 
ordre ,  et  voulant  séquestrer  et  s'approprier  quel- 
que chose,  elle  mit  tout  en  la  puissance  d'aulrui  ; 
si  bien  que,  d'une  vaste  étendue  étant  réduite  à 
un  petit  coin  de  terre,  et  ayant  tout  perdu  pour 
en  avoir  désiré  beaucoup,  elle  introduisit  la  pau- 
vreté dans  le  monde,  où  elle  était  inconnue  au- 
paravant. Quoi  que  nous  fassions  aujourd'hui  pour 


réparer  cette  perte  ;  que  nous  joignions  une  pièce 
de  terre  a  une  autre,  soit  par  achat  ou  par  usur- 
pation sur  notre  voisin;  que  nous  donnions  a  no- 
tre domaine  retendue  d'une  province  entière,  et 
que  nous  appelions  une  métairie  le  chemin  de  plu- 
sieurs journées  que  nous  faisons  sur  nos  terres , 
nous  ne  reviendrons  jamais  en  l'état  où  nous  étions. 
Nous  avons  beaucoup,  au  lieu  que  nous  avions 
tout.  La  terre  même  était  plus  fertile  quand  elle 
n'était  point  labourée,  et  se  montrait  libérale  en- 
vers les  peuples  qui  ne  lui  ravissaient  jamais  rien 
par  injustice.  Sila  nature  produisait  quelque  chose 
en  secret,  on  était  aussi  aise  de  le  montrer  que  de 
l'avoir  trouvé.  Jamais  l'un  n'avait  trop,  ni  l'autre 
trop  peu ,  parce  que  tout  se  partageait  comme  en- 
tre frères.  Le  plus  fort  n'avait  point  encore  mis  la 
main  sur  le  plus  faible;  l'avare  n'avait  point  caché 
ce  qui  pouvait  servir  aux  nécessiteux .  On  avait  au- 
tant de  soin  d'autrui  que  de  soi-même.  On  n'en- 
tendait point  le  bruit  des  armes.  On  ne  répandait 
point  le  sang  des  hommes,  et  l'on  n'en  voulait 
qu'aux  bêtes  sauvages.  Ceux  qui  s'étaient  retirés 
dans  les  forêts  pour  se  mettre  a  l'abri  du  soleil , 
ou  dans  des  loges  couvertes  de  feuillages  pour  se 
parer  de  l'hiver  ou  de  la  pluie,  passaient  douce- 
ment les  nuits  sans  soupirer,  et  reposaient  molle- 
ment sur  la  dure,  au  lieu  que  le  souci  nous  agite 
incessamment,  et  nous  fait  trouver  des  épines  au 
milieu  de  nos  lits  d'écarlate.  Ils  n'avaient  point 
sur  leurs  têtes  des  lambris  ciselés  et  dorés  ;  mais, 
étant  couchés  "a  découvert,  ils  voyaient  marcher 
les  étoiles  et  rouler  doucement  cette  grande  ma- 
chine, qui  est  le  plus  beau  spectacle  de  la  nuit.  Ils 


artificia  deerant  et  ipso  usu  discebantur  utilia ,  non  credo  :  | 
sicutanle,  forîunato  tempore,  quum  in  medio  jacerent 
bénéficia  naturae  promiscue  utenda ,  antequam  avariiia 
atque  luxuria  dissociavere  niortales,  et  ad  rapinam  ex 
consortio  discurrere,  non  erant  ilii  sapientes  viri,  e.iamsi 
facit  bant  facienda  sapientibus.  Statum  quidoin  generis 
iumiaui  non  aliimi  (juisquam  suspexerit  magis;  nec,  si 
cui  perrailtat  Deus  terrena  formare  et  dare  gentibus  mo- 
res ,  aliud  probaverit ,  quam  quod  apud  illos  fuisse  me- 
moratur,  apud  quos 

Nulli  snbigebant  arva  coloni. 

Nec  signare  quidein  aiit  partiri  limite  campum 
Fas  erat:  in  médium  qnaerebant;  ipsaque  telhi 
Omuia  liberius,  nullo  poscente,  ferebat. 

Quid  honiinum  illo  génère  felicius?  In  commune  rerum 
natura  fruebantur;  sufficiebal  illa  ,  utparens,  in  tutelam 
omnium  :  haec  erat  publicarum  opura  secura  possessio. 
Quidni  ego  illud  locupletissimum  morialium  genus  dixe- 
rim ,  in  quo  pauperem  invenire  non  posses  ?  Irrupit  in 
res  optime  positas  avaritia,  et,  dum  seducere  aliquid  cu- 
pit  atque  in  suum  vertere ,  omnia  fecit  aliéna  et  in  angus- 
tam  ex  immtnso  redacta  ;  paupertatem  intulit,et,  multa 


concupi>cendo,  omnia  amisit.  Licet  itaque  velit  nunccon- 
currere,  et  reparare  quod  perdiditj  licet  agros  agris  ad- 
jiciat,  vicinum  vel  prelio  pellatœris,  vel  injuria;  licet  in 
provinciarum  spatium  rura  dilatet,et  possessionem  Tocet 
per  sualonpam  peregrinalionem;  nuUa  nos  finiumpropa- 
gatio  eoreducet,  unde  discessimus.  Quum  omnia  feceri- 
mus,  nmltum  habebimus;  universum  babel)imus.  Terra 
ipsa  fertilior  erat  ill  :borata,  et  in  usus  populorum  non  diri- 
pientium  larga.Quidquid  natura  protulerat,id  non  minus 
invenisse,  quam  inventum  monstrare  alteri,  voluptas  erat; 
neculli  ;!ut  superare  poterat,  aut déesse  :  inter  concordes 
dividebatur.  Nondumvalentiorimposueratinfirmioriraa- 
nurr;  nonduni  avarus,  abscondendoquod  sibi  jaceref,  alium 
necessnriis  quoque  excluserat  :  par  erat  alterius ,  ac  sui , 
cura.  Aima  cessabant ,  incruentaeqne  bumano  sanguine 
manus  odiura  omne  in  feras  verterant.  Illi ,  quos  aliquod 
nemus  densura  a  sole  protexerat,  qui  adversus  saevitiam 
hiemis  aut  imbris  vili  receptaculo  tuti  sub  fronde  vive- 
bant,  placidas  transigebant  sine  suspirio  nocîes.  Sollici- 
tndo  uos  in  nostra  purpura  versât  et  acerrimis  excitât  sli- 
mulis  :  at  quam  mollem  somnum  illis  dura  tellnsdabat! 
INon  impendebant  cœlata  laquearia ,  sed  in  aperto  jacentcs 
sidéra  superlabebantur  et  insigne  spectaculum  noctium  ; 
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avaient  en  vue,  a  toute  heure,  ces  grands  palais, 
et  prenaient  plaisir  a  voir  des  astres  tomber  sous 
riiorizon  ,  et  d'autres  y  remonter  et  se  lever  de 
dessus  la  terre.  N'était-il  pas  plus  avantageux  de 
contempler  toutes  ces  merveilles  en  pleine  campa- 
gne que  d'être  renferme  comme  nous  sommes 
dans  nos  maisons  peintes  et  dorées  où  nous  trem- 
blons et  sommes  prêts  a  nous  enfuir  au  moindre 
bruit  que  fait  le  plancher  ou  le  bois  de  quelque  ta- 
bleau? Ils  n'avaient  pas  de  maisons  spacieuses 
comme  des  villes ,  mais  l'air  y  passait  librement. 
Ils  prenaient  l'ombre  sous  les  arbres  et  sous  les  ro- 
chers, et  se  bâtissaient,  de  leurs  propres  uîains, 
des  cabanes  auprès  des  fontaines  qui  coulaient  sans 
artifice  au  milieu  des  prés  toujours  beaux  et  verts. 
C'étaient  là  des  logis  tels  que  la  nature  les  de- 
mande, où  ils  pouvaient  demeurer  sans  crainte, 
exempts  des  imiuiéludes  que  nos  maisons  nous 
donnent  aujourd'liui. 

Mais,  bien  que  leur  vie  fût  innocente,  on  ne 
peut  pas  dire  qu'ils  fussent  sages,  parce  que  ce 
nom  e^taffectéau  plus  grand  de  limslesemploisqui 
soient  dans  le  monde.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  croie 
que  c'étaient  de  grandes  araes,  car  elles  sortaient 
fraîchement  de  la  main  des  dieux  ;  étant  certain 
que  le  monde ,  en  sa  jeunesse ,  produisait  les  choses 
meilleures  qu'elles  n'ont  été  depuis.  Mais,  quoi- 
qu'ils eussent  la  nature  la  plus  forte  et  la  mieux 
disposée  au  travail,  leurs  esprits  pourtant  n'étaient 
pas  encore  affinés  comme  ils  le  sont  aujourd'hui  ; 
car,  'a  proprement  parler,  la  vertu  n'est  point  en- 
tièrement un  don  de  nature  :  il  faut  de  l'art  pour 
selaire  homme  de  bien.  Ces  bonnes  gens  n'allaient 


SÉNÈQUE. 

point  chercher  Tor  et  l'argent ,  ni  les  pierres  pré- 
cieuses au  fond  de  la  terre,  et,  bien  loin  de  faire 
mourir  un  homme  de  sang-froid  pour  le  seul  plai- 
sir de  la  vue,  ils  pardonnaient  môme  aux  ani- 
maux. Leurs  habits  n'étaient  point  bigarrés  de 
diverses  couleurs,  et  l'or  n'entrait  point  dans  les 
ouvrages,  car  il  n'était  pas  encore  sorti  des  mines. 
Qu'étaient-ils  donc?  Ils  étaient  innocents  par  l'i- 
gnorance du  mal.  Or,  ce  sont  choses  bien  diffé- 
rentes de  ne  vouloir  point  ou  de  ne  savoir  point 
mal  faire;  ils  n'avaient  pas  le  fonds  de  la  justice, 
de  la  prudence ,  de  la  tempérance  et  de  la  force; 
mais  leur  vie  austère  et  grossière  avait  quelque 
chose  en  l'extérieurqui  ressemblait  a  ces  vertus-là. 
Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  la  vertu  loge  dans 
une  âme  si  elle  n'est  instruite,  et  disposée  à  la 
perfection  par  un  exercice  continuel.  Nous  sommes 
nés  sans  elle,  et  cependant  nous  sommes  venus 
pour  elle,  et  le  meilleur  naturel  du  monde  n'a 
point  de  vertu  s'il  ne  la  reçoit  par  l'instruction 
d'autrui. 


EPITRE  XCI. 

Il  déplore  rincendie  de  la  \i\\e  de  Lyoïi.  —  Qu'il  faut  se 
soumettre  à  la  loi  du  monde. 

Libéralis,  notre  bon  ami,  est  fort  triste  de  la 
nouvelle  qu'il  a  reçue  de  l'incendie  de  la  ville  de 
Lyon.  Cet  accident  est  capable  de  toucher  une 
personne  qui  serait  indifférente ,  à  plus  forte  rai- 
son un  homme  qui  aime  bien  son  pays.  Cela  l'o- 
blige d'avoir  recours  à  la  constance  dont  il  s'était 
muni  contre  les  disgrâces  qu'il  avait  jugé  lui  pou- 


niundus  in  praeceps  agebatur ,  silentio  tantum  opus  du- 
ceos.  Tam  interdiu  illis,  quara  noctu  ,  patebant  prospec- 
tus tiujus  pulcherrimœ  domus  ;  libebat  intueri  sig^na  ,  ex 
média  cœli  parte  vergenlia,  rursus  ex  occulto  alia  sur- 
gentia.  Quidni  juvaret  vr.gari  inler  tam  late  sparsj  mira- 
cula  ?  At  vos  ad  omnem  tectorum  pavetis  sonura  ,  et ,  in- 
ter  picturas  vestras  si  quid  increpuit ,  fugilis  attoniti.  Non 
hîibebant  domos  instar  urbium.  Spiritus,  acliber  inter 
aperta  perflatus,  etievisumbra  rupis  aut  arl)oris,  et  per- 
lucidi  fontes ,  rivique  non  opère,  uec  fîstula  ,  nec  ullo 
coacto  itinere  obsolefacti ,  sed  sponte  currentes ,  et  prata 
sine  arte  formosa;  inter  hac  agreste  domicilium  ruslica 
positum  manu.  Hœc  erat  secundum  naturam  domus;  in 
qna  libellât  habitare,  nec  ipsam,  uec  pro  ipsa,  timen- 
tem  :  nunc  magna  pars  nostri  metus  tecla  sunt. 

Sed  ,  quamvis  egregia  illis  vita  fuerit  et  carens  fraude, 
non  fuere  sapientes,  quando  hoc  jam  in  opère  maximo 
nomen  est.  Non  tamen  negaverira  fuisse  alù  spiritus  vi~ 
ros,  et,  ut  ita  dicam,  a  dits  récentes  :  neque  enira  du- 
biura  est  qnin  meliora  mundus  nonduni  efFœtus  ediderit. 
Queraadmodum  autera  omnibus  indoles  fortior  fuit,  et 
ad  labores  paratior,  ila  no.'i  erant  ingénia  omnibus  con- 
sumraala.  INon  enim  dat  natura  virtutem  :  ars  est  bo- 


num  fieri.  Illi  quidera  non  aurum,  necargentum,  nec 
perlucidos  lapides  inima  terrarum  faecequTrebant,  par- 
cebantque  adhuceliam  mutis  animalibus  :  fantum  aberat, 
ut  homo  hominem ,  non  iralus  ,  non  limens  ,  tantum  spec- 
taturus,  occideret.  Nondum  vestis  illis  erat  picta,  non- 
dum  texebatur  aurum  ;  adhucnec  eruebatur.  Quid  ergo? 
ignoranlia  rerum  innocentes  erant  :  multum  aulem  inte- 
rest,  utrum  peccare  aliquis  nolit,  an  nesciat.  Deer;U  illis 
justitia,  deerat  prudentii,  deerat  temperanlia  ac  forti- 
tudo.  Omnibus  bis  virtulibus  babebat  similia  quadam 
rudis  vita  :  virlus  non  conlingit  animo,  ni.si  instituloac 
edocto,  et  ad  summum  assidua  cxercitatione  perducto. 
Ad  hoc  quidem,  sed  sine  hoc,  nascimur  :  et  in  optimis 
quoque,  antequam  erudias,  virtutis  materia,  non  virtu.« 
est.  Vale. 

EPISTOLA  XCI. 

DE   INCENDIO  LIJGDUNI    :    INDE,    DE   MORTE  COGITATIONItS. 

Libéralis  noster  nunc  tristis  est ,  nuntiato  incendie  , 
quo  Lugdunensis  colonia  exusta  est.  TMovere  hic  casus 
quemlibet  posset,  nedum  hominem  palriœ  suœ  amantis- 
simum.  Quae  res  effecit  ut  firmitatem  animi  sui  quaeraO; 
quam  videlicct  ad  ea ,  qnx  fimeri  posse  putabat,  exei- 
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voir  arriver.  Mais  je  ne  m'étonne  pas  qu'il  n'ait 
point  prévu  un  malheur  si  inopiné,  puisqu'il  est 
sans  exemple.  Car  on  a  bien  vu  des  villes  gâtées 
par  le  feu,  mais  non  pas  entièrement  détruites  et 
perdues.  Dans  celles  même   que  l'ennemi  veut 
brûler,  le  feu  n'est  jamais  si  bien  allumé  qu'il  ne 
s'éteigne  en  quelques  endroits ,  et  supposé  qu'on 
le  rallume,  il  ne  fait  point  un  dégât  si  universel 
qu'il  ne  laisse  rien  au  fer  à  détruire.  Les  tremble- 
ments de  terre  ne  sont  pas  pour  l'ordinaire  si  vio- 
lents, qu'ils  renversent  une  ville  tout  entière;  et 
l'on  n'a  jamais  vu  de  si  grand  incendie  qu'il  ne 
laissât  de  la  matière  pour  un  autre.  Une  seule  nuit 
a  mis  par  terre  un5  infinité  de  palais  capables 
d'embellir  autant  de  villes  ;  et  au  milieu  de  la 
paix  on  a  vu  arriver  ce  qu'on  n'aurait  pas  ap-- 
préhendé.  dans  les  plus  grands  désordres  de  la 
guerre.  Le   croira-l-on?  Pendant  la  paix ,  et  la 
tianquillilë   régnant  par  toute  la  terre,  on  de- 
mande qu'est  devenue  Lyon ,  cette  ville  que  l'on 
montrait  comme  l'honneur  des  Gaules.  Dans  les 
malheurs  publics,  la  fortune  donne  ordinairement 
le  loisir  de  craindre  ce  qui  doit  arriver  ;  et  les 
grandes  choses  ne  périssent  guère  qu'avec  quel- 
que esî'ace  de  temps;  mais  cet  embrasement  a  fait 
voir  que  ce  qui  était  le  soir  une  grande  ville  ,  le 
lendemain  n'était  plus  rien  ;  car  elle  s'est  perdue 
en  moins  de  temps  que  je  n'en  mets  a  vous  le 
conter. 

Tout  cela  abat  le  courage  de  notre  Liberalis , 
qui,  d'ailleurs^  est  assez  feruie  et  résolu  ;  mais  il  le 
faut  excuser.  Ce  qu'on  n'attendait  point  est  plus 
difficile  a  supporter;  car  la  surprise  rend  les  af- 


flictions plus  pesantes,  et  l'on  peut  dire  que  lo 
sentiment  de  la  plupart  des  hommes  se  mesure  a 
leur  étonnement  ;  c'est  pourquoi  nous  devons  tous 
prévoir  et  considérer,  non  tout  ce  qui  arrive  d'or- 
dinaire ,  mais  généralement  tout  ce  qui  peut  ar- 
river. Qu'y  a-t-il  que  la  fortune  ne  puisse  ôler  au 
plus  puissant,  quand  il  lui  plaît?  Y  a-t-il  rien  de 
si  éclatant  qu'elle  ne  puisse  e'facer?  Quelle  chose 
lui  est  impossible  ?  Elle  ne  vient  pas  toujours  par 
un  même  chemin  :  tantôt  elle  nous  combat  par 
nos  propres  mains;  tantôt,  se  contentant  de  ses 
forces,  elle  nous  suscite  des  disgrâces  dont  nous 
ne  voyons  point  l'auteur;  elle  se  sert  de  toutes  les 
occasions  et  fait  naître  nos  douleurs  de  no^  plaisirs 
m.êmes.  La  guerre  nous  vient  trouver  au  milieu  de 
la  paix,  et  le  secours  que  nous  avions  appelé  pour 
noire  sûreté  devient  le  sujet  de  notre  défiance. 
Ainsi  d'un  ami  on  se  fait  un  ennemi,  d'un  com- 
pagnon un  adversaire  Les  beaux  jours  de  l'été  nous 
produisent  des  orages  qui  sont  plus  à  craindre 
que  tous  les  frimas  de  l'hiver.  Nos  biens  nous  sont 
enlevés  sans  qu'aucune  personne  y  touche,  et 
quand  il  n'y  aurait  point  d'autre  sujet,  l'excès  de 
notre  félicité  devient  la  cause  de  notre  ruine.  Le 
plus  sobre  tombe  malade,  le  plus  robuste  devient 
étique.  Le  plus  innocent  est  condamné ,  et  le  plus 
solitaire  emporté  par  une  sédition.  La  fortune 
choisit  quelquefois  des  moyens  tout  nouveaux  pour 
faire  sentir  son  pouvoir  a  ceux  qui  Lavaient  ou- 
blié. Elle  jette  par  terre  en  un  seul  jour  des  ou- 
vrages que  le  travail  des  hommes,  joint  à  la  faveur 
du  ciel ,  n'avaient  pu  élever  que  par  la  succession 
de  plusieurs  années.  Les  malheurs  viennent  en 


cuit.  Hoc  vero  tam  inopinatum  rna'um ,  et  paene  inaudi- 
tiim,  non  miror  si  sine  metu  fuit^  quum  essetsine  exem- 
ple :  multas  enim  civiiates  incendiuni  vexavit ,  nullam 
abstulit.  Nam  eliam  ul)i  hosti  i  manu  in  tecta  ignis  ira- 
lï issus  est,  multis  locis  defecit;  et,  quaiuvis  subiude  ex- 
citetur,  rare  tamen  sic  cuncta  depascitur,  ut  nihil  ferre 
reliuquat.  Terrarum  quoque  vix  uuquam  tam  gravis  et 
perniciosus  fuit  motus ,  ut  tota  oppida  everteret.  Nun- 
quam  denique  tam  infestum  ul'.i  exarsit  incendium ,  ut 
(lihil  alteri  superersset  iiicendio.  Tôt  pulcherrima  opéra, 
qiine  singula  iliustraie  urbes  singulas  possent,  nna  nox 
slravit;et  in  lanla  pace ,  quantum  ne  belio  qiiidem  li- 
meri  potest ,  accidit.  Quis  lios  credat  ?  ubique  armis 
quiescentibus,  quum  toto  orbe  terrarum  diffusa  securi- 
tas  sit ,  Lugduniun ,  qwod  ostendebatur  in  Gallia  ,  quœri- 
Inr  !  Omnibus  fortuna,  quos  publiée  afflixit,  quod  passuri 
erant  timere  pcrniisit;  nulla  res  magna  non  aliquod  iia- 
buit  rninœ  sua;  .«palium  :  in  bac,  una' nox  interfuit  in- 
ter  urbem  maximam  et  nullam.  Denique  diulius  illam 
libi  périsse,  quani  periit,  narre.  Hœc  omnia  Liberalis 
nostri  affectum  inclinant ,  dum  adveisus  sua  firmum  et 
ciectutn.  Nec  sine  causa  concussusest  :  iiiexsppclata  plus 
aggravant;    novilas    adjicit  calamitatibus   pondus  :  iicc 


quisquam  mertalium  non  magis,  quod  etiammiratus  est, 
doluit. 

Idée  nihil  nebis  improvisura  esse  débet.  In  omnia  prs- 
mittendus  est  animus ,  cogitandumqne  ,  non  quidquid  se- 
let,  sed  quidquid  potest  fieri.  Qi;id  cnim  est,  quod  non 
fortuna,  quum  yoluit,  ex  florentissi  i;e  detrahat?  Quod 
non  eo  magis  aggrediatur  et  quati;t,  que  speciosins  ful- 
get?  Quid  illi  arduum,  quidve  difficile  est?  jNon  una  yia 
semper,  ne  tota  quideTi ,  incurrit.  Mode  nostras  in  nos 
manus  advocat;  mode,  suis  contenta  Tiribus,  invenit 
pericula  sine  auctore.  iNullum  tempus  exceptum  est,  in 
ipsis  voluptatibus  causae  doloris  oriuntur.  Bellum  in  mé- 
dia pace  consurgit ,  et  auxilia  securitatis  in  metum  trans- 
eunt;  ex  araico  inimicus,  hostis  ex  socio.  In  subitas 
tempestates,  hibernisque  majores,  agitur  œstiva  trau- 
quillitas.  Sine  hoste  patimur  bostilia  ;  et  tladis  causas , 
si  alia  deficiunt,  nimia  sibi  félicitas  invenit.  Invadit  tem- 
perantissimos  morbus,  validi^^simos  pbthisis,  innocenlissi- 
mes  pœna,  secretissimos  turaultus.  Eligit  aliquid  novi 
cnsus,  per  quod  velut  oblitis  vires  suas  ingérât.  Quidquid 
longa  séries  muitis  laberibus,  multa  Deum  indulgeutia 
struxit,  id  uous  dies  spr.rgit  ac  dissipât.  Longain  morara 
dédit  mal's  pr-  perantibus,  qui  dicm  dixit:  liera,  raomcn- 


SÉNÈQUE 


7A« 

pusie,  et  celui  qui  a  dit  qu'il  ne  faut  qu'un  jour, 
une  heure  ou  un  moment  pour  renverser  le  plus 
grand  empire  du  monde ,  a  donné  encore  trop  de 
temps.  Ce  serait  quelque  consolation  pour  notre 
faiblesse,  si  les  choses  pouvaient  être  aussi  promp- 
tement  rétablies  qu'elles  sont  détruites.  Mais  au 
contraire  leur  accroissement  est  lent,  et  leur  ruine 
est  précipitée.  Il  n'est  rien  de  public  ni  même  de 
particulier  qui  demeure  toujours  en  état;  les  villes 
ont  leur  destinée  aussi  bien  que  les  hommes.  La 
frayeur  nous  vient  saisir  au  milieu  de  la  tranquil- 
lité, et  le  mal,  sans  nous  avoir  menacés,  nous  sur- 
prend quelquefois  du  côté  que  nous  craignons  le 
moins.  On  voit  des  royaumes,  que  les  guerres  intes- 
tines et  étrangères  n'avaient  pu  ruiner,  se  perdre 
deux -mêmes.  Combien  compterez-vous  de,  villes 
qui  aient  été  longtemps  heureuses?  11  faut  donc 
penser  que  tout  peut  arriver,  et  se  résoudre  a  tout 
souffrir  :  exils,  supplices,  maladies,  naufrages.  Re- 
présentez-vous qu'un  malheur  peut  vous  ôter  vo- 
tre pa'rio,  ou  vous  ôter  à  votre  patrie,  peut  vous 
reléguer  en  (juelque  pays  désert,  et  faire  une  soli- 
tude du  lieu  même  où  l'on  était  étouffé  par  la 
presse.  Meltez-vous  devant  les  yeux  la  condition 
des  hommes,  et  considérez,  non  les  événements 
ordinaires  ,  mais  ceux  qui  sont  les  plus  fâcheux  , 
afin  de  ne  les  pas  trouver  étranges  quand  ils  se 
présenteront ,  et  de  n'en  être  pas  surpris  ni  acca- 
blé. 11  faut  envisager  la  fortune  revêtue  de  toute 
sa  puissance.  Combien  de  fois  a-t-ou  vu  des  villes, 
dans  l'Asie  et  dans  l'Achaïe,  renversées  par  un 
seul  tremblement  de  terre?  Combien  en  Syrie,  en 
Macédoine  et  en  Chypre?  Entin,  combien  de  fois 


rîle  de  Paphos  s'est-elle  abîmée  dans  elle-même? 
Il  nous  vient  des  avis  de  villes  entièrement  per- 
dues, et  nous  qui  les  lecevons,  quelle  partie  pen- 
sons-nous faire  de  tout  l'univers?  Tenons  donc 
ferme  contre  ces  accidents,  car  souvent  il  arrive 
que  le  bruit  est  plus  grand  que  le  mal. 

Voila  cette  ville  brûlée,  qui  était  si  riche,  et  qui 
était  l'ornement  de  toute  la  province,  quoiqu'elle 
n'occupât  qu'une  médiocre  montagne.  Le  temps 
effacera  aussi  toutes  celles  qui  sont  aujourd'hui  si 
fameuses  et  si  magnifiques.  Ne  voyez  vous  pas  que 
les  fondements  des  plus  grandes  cités  d'Achaïe  sont 
entièrement  ruinés  et  qu'il  n'est  pas  resté  le  moin- 
dre vestige  qui  marque  qu'elles  aient  autrefois 
été?  Ce  n'est  pas  seulement  aux  ouvrages  des  hom- 
mes que  le  temps  en  veut  ;  il  abaisse  même  le  som- 
met des  montagnes,  et  abîme  sous  terre  des  ré- 
gions tout  entières.  11  y  a  des  lieux  couverts  d'eau 
qui  étaient  autrefois  bien  éloignés  de  la  mer.  Le 
feu  a  détruit  des  coteaux  sur  lesquels  on  le  voyait 
reluire:  il  a  abaissé  jusqu'au  sable  du  rivage  des 
hauteurs  et  des  élévations  qui  réjouissaient  les 
passagers.  Puisque  les  ouvrages  de  la  nature  sont 
ainsi  maltraités,  nous  ne  devons  pas  nous  plaindre 
de  la  ruine  des  villes.  Rien  n'est  debout  que  pour 
tomber  un  jour.  Toutes  choses  doivent  prendie 
tin  ,  soit  que  des  vents  souterrains  viennent  à  faire 
crever  les  lieux  qui  les  tenaient  enfermés,  soit  que 
dos  torrents  impétueux  entraînent  tout  ce  qui 
s'opposait  a  leur  cours;  soit  que  la  violence  des 
flammes  s'ouvre  un  passage  en  rompant  les  liai- 
sons de  la  terre  ;  soit  que  le  temps ,  a  qui  rien  ne 
résiste,  les  mine  insensiblement,  ouqueTintem- 


tuaique  temporis,  evertendis  imperiis  suffecere.  Esset 
aliquod  inibecillitatis  nostrae  solatiura  reruraque  nostra- 
nim,  si  tam  tarde  périrent  cuncta,  quam  fiuut;  nunc  in- 
crem'Dta  lente  eseunt,  festinatur  in  daiunura.  INihil  pii- 
vatim,  nihil  pul)lice  stabils  est;  tiim  tiorainum  ,  quam 
urliluni ,  fata  volvuntur.  Inter  placidissima  terror  essi- 
stit;  nitiilque  extra  tumulluantibus  causis,  raala ,  unde 
ii'inime  exspectabantur,  erumpunt.  Qu.'k  domesticis  bel- 
lis  steteraut  régna  ,  quae  externis  ,  impellente  nulle  ruuut. 
Quotaqiiapque  felicitatcni  civitas  pertulit? 

Cdgitanda  ergo  sunt  omnici ,  et  animus  adversusea, 
quae  possnnt  evenire  ,  firmandus.  Exsilia ,  tornienta  , 
nella,  niorlios,  uaufragia  raeditare!  Potest  le  patriae, 
potest  patriam  tibi  casus  eripere;  potest  te  in  solitudi- 
neui  abjicere,  potest  hoc  ipsum,  in  quo  turba  sutfocatur, 
fieri  solitudo.  Tota  anfe  oculos  soilis  bumanae  condi.io 
pona'iur:  nec,  quanluni  fréquenter  evenit,  sed  qunntum 
plurimum  potest  evenire,  prapsumanms  animo ,  si  nolu- 
mus  opprimi ,  nec  ullis  inusitalis  velut  novis  obstuppfîeri. 
In  plénum  cogitauda  forîuna  est.  Quolies  Asiac  ,  quoties 
Achaiœ  url>es  uno  tremore  ceciderunt?  Quoi  opp  da  in 
Syria?  quot  in  .M;icedonia  devorata  sunt?  Cyprum  quo- 
ties vastavit  hœc  clades?  quoties  in  se  Paphus  corruit? 


Frequ'^nter  nobis  nuntiati  sunt  totarum  urbiuminteritus, 
et  nos,  inter  quus  fréquenter  i^ta  nuntiantur,  quota  pars 
omnium  sumus  ?  Consurgamus  itaque  adversus  fortuita  : 
et,  quidquid  incideiit,  sciamus  nm  esse  tam  magnum, 
quam  runiore  jac^etur.  Cvitas  arsit  opulenîa,  oruamen- 
tumque  provinciarum  ,  quibus  et  inserta  erat,  et  excepta; 
uni  tantum  imposita ,  et  huic  non  altissimo,  nionti.  Om- 
nium istarum  civitatuni ,  quas  nunc  magnificasac  nobiles 
audis ,  vestigia  quoque  tenipus  er  det.  iSon  vides  quem- 
admodum  in  Achaia  clarissimarura  urbium  jam  fun- 
damenta  consumpta  sint ,  nec  quidquara  ,  exsiet  ex  quo 
apparent  illas  saltem  fuisse?  INoo  tantum  manu  facta  la- 
buntur:  non  tantum  huniana  arle  atqueindustria  posita 
vertit  dies  :  juga  nioutium  diffluuut;  tolœ  dcsedere  re- 
giones  oputa  sunt  tluctibus,  quae  procul  a  consfiectu 
maris  stabant;  vastavit  ignis  colles  per  quos  reluc(b;it , 
er  os^t  et  quondrm  ait  ss  mos  vertices ,  solatia  navigan- 
tium;  ac  spéculas  ad  humile  deduxit.  Ipsius  naturae 
opéra  vexantur;  et  idco  aequo  animo  ferre  debemus  ur- 
bium excidia.  Casura  exs  ant;  oranes  hic  exitus  manet  : 
sive  interna  vis,  tlatusque  prœclusi  violenlia  ,  rendus, 
sub  quo  tenentur,  excusserint;  sive  terrenlium  in  abdito 
vaslior  obstantia  effrcgerit  ;  sive  Qammarum  vielentia 
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périe  de  l'air  contraigne  tles  peuples  a  quitter 
leurs  demeures  qui  se  consument  ensuite  et  pé- 
rissent par  la  pourriture.  Je  me  rendrais  en- 
nuyeux, si  je  voulais  raconter  toutes  les  routes 
que  tiennent  les  destinées.  Une  chose ,  sais  je  bien, 
c'est  que  les  ouvrages  des  mortels  ne  sont  point 
immortels  et  que  tout  ce  que  nous  voyons  doit  pé- 
rir un  jour. 

Voilà  de  quoi  je  console  notre  ami  Liberalis, 
qui,  sans  mentir,  est  merveilleusement  entêté  de 
l'amour  de  sa  patrie.  Possible  est-elle  tombée  pour 
se  relever  quelque  jour  plus  belle  que  jamais.  Une 
disgrâce  assez  souvent  est  la  cause  d'une  grande 
fortune.  Nous  avons  vu  périr  des  choses  qu'on  a 
depuis  rétablies  avec  avantage.  Timagènc,  cet 
ennemi  de  la  prospérité  de  Uome,  disait  qu'il  était 
fâché  des  incendies  qui  y  arrivaient,  parce  qu'il 
savait  bien  que  l'on  construirait  quelque  jour  de 
plus  beaux  édiOces  que  ceux  qui  avaient  été 
brûlés.  Je  m'assure  aussi  qu'en  cette  ville-là  cha- 
cun s'efforcera  de  rebâtir  des  maisons  plus  spa- 
cieuses et  plus  solides  que  celles  perdues.  Dieu 
veuille  que  ce  soit  pour  longtemps  et  sous  une 
destinée  plus  favorable;  car  il  n'y  a  que  cent  ans 
que  cette  colonie  fut  établie,  qui  n'est  pas  la  plus 
longue  durée  de  la  vie  d'un  honmie.  La  commo- 
dité de  son  assiette  l'avait  rendue  fort  peuplée, 
quoiqu'elle  eût  souffert  de  rudes  secousses  en  ce 
peu  de  temps.  Formons  donc  notre  esprit  à  la 
connaissance  de  notre  condition  ,  et  disposons- 
nous  à  la  patience ,  sachant  qu'il  n'y  a  rien  que  la 
fortune  n'ose  entreprendre.  Elle  n'a  pas  moins  de 
pouvoir  sur  les  empires  que  sur  les  empereurs, 


ni  sur  les  villes  que  sur  les  habitants.  11  ne  s'en 
faut  point  tourmenter,  ce  sont  les  lois  de  ce  monde 
dans  lequel  nous  avons  à  vivre.  Vous  plaît-il?  de- 
meurez-y. Ne  vous  plaît-il  pas?  sortez-en  par  où 
vous  voudrez.Vouspourriez-vous  fâcher  s'il  y  avait 
quelque  ordonnance  particulière  contre  vous.  Mais 
si  c'est  une  nécessité  générale  qui  oblige  tous  les 
grands  et  les  petits,  réconciliez-vous  avec  le  des- 
tin qui  dispose  absolument  de  toutes  choses.  Il 
n'y  a  pas  sujet  de  vous  distinguer  par  l'inégalité 
des  tombeaux ,  puisque  la  cendre  des  uns  est 
comme  celle  des  autres.  Si  notre  naissance  est  dif- 
férente, notre  mort  est  toujours  semblable.  J'en 
dis  autantdes  villes  que  des  habitants.  Rome  a  été 
prise  aussi  bien  qu'Ardée.  Ce  légishiteur  universel 
n'a  distingué  les  noms  et  les  familles  que  pour  le 
tempsde  cette  vie.  Mais  quand  nous  sommes  arri- 
vés à  la  fin  :  «  Va-t'en  ,  dit-il,  ambition  !  il  n'y  a 
qu'une  loi  pour  tous  ceux  qui  sont  sur  la  terre.»  La 
nécessité  de  souffrir  n'admet  point  de  privilège; 
l'un  n'y  est  pas  plus  sujet  que  l'autre,  ni  plus  as- 
suré de  ce  qu'il  deviendra  le  lendemain.  Le  pauvre 
Alexandre  de  Macédoine  commençait  à  apprendre 
la  géométrie  qui  devait  lui  faire  connaître  com- 
bien la  terre  était  petite  ,  dont  pourtant  il  n'avait 
occupé  qu'une  petite  portion.  Je  l'appelle  pauvre 
parce  qu'il  sut  bientôt  après  que  c'était  à  faux 
qu'on  lui  avait  donné  le  surnom  de  Grand.  Car 
qui  le  peut  être  dans  un  si  petit  espace?  Ce  qu'on 
lui  montrait  était  subtil  et  demandait  plus  d'ap- 
plication que  l'on  n'en  pouvait  attendre  d'un  fu- 
rieux qui  envoyait  toutes  ses  pensées  au-delà  des 
mers.  11  dit  à  son  maître  :  «  Enseignez-moi  des 


oompaginem  soli  ruperit;  sive  vetustas,  aquanihii  tutum 
est,  expugnaverit  niinutatini  ;  sive  gravitas  cœh  ejecerit 
populos ,  et  situs  déserta  conuperit.  Eniimerare  omnes 
fatorum  vias,  longum  est.  Hoc  unum  stio  :  omnia  nior- 
ialiiiiii  opéra  mortalitate  damiiata  sunt;  inter  peritura 
vivimus. 

HiPcergo  atque  ejusmodi  solatia  nJmoveo  Libérait  nos- 
Iro,  incredil  il!  quodam  patri;e  suae  .amore  (lagranti;  quœ 
fortasse  consiimpla  est,  ut  iii  meiiiîs  exciisretur.  StTpe 
inajori  fortuna?  locum  fecit  iDjuna:  niulta  cecideruiit,  ut 
altius  surg(rcnt ,  et  in  majus.  Timagenes,  folicitaii  Ur- 
l)is  inimicus  ,  aiel)at ,  Rouiae  sibi  incendia  ob  boc  unum 
dolori  esse  ,  quod  sciret  meliora  lesurrectura ,  quam  ar- 
sissent.  In  hac  quoque  uibe  verisimile  est  certatui-os  om- 
nes ess',  ut  majora  certioraque  ,  quam  amisere ,  resti- 
tuant. Sint  utinam  diuturna ,  et  melioiibus  auspiciis  in 
œvum  longius  condita  !  Nam  huic  colonise  ab  origine  sua 
cintesimus  annus  est ,  jetas  ne  homini  quidem  extrema. 
A  Planco  deducta,  in  hanc  frequentiam  ,  loci  opportuui- 
tate ,  convaluit:  quae  taraen  gravis^iraos  casus  iutra  spa- 
tium  humanae  pertulit  senectutis. 

Itaque  formetur  animus  ad  ntellectura  palientiaraque 
sortis  suae,  et  sciât  nihil  inausuni  et^se  fortunœ  ;  adversus 
imperia  illam  idera  babere  juris  ,  quod  adversus  impe- 


rantes  ;  adversus  urbes  idera  posse ,  quod  adversus  ho- 
mines.  TSiliil  horuiii  indignandum  est  :  ineuniiotravimus 
inuudum,  in  quo  ttis  legibus  vivitur.  Placet?  pare  I  non 
placet?  quncumque  vis,  exil  Indignare ,  si  quid  in  te 
iniqui  proprie  constitutum  est;  sed  si  ha^c  sumniosimos- 
que  nécessitas  ailigat ,  ii)  giati  im  cum  fato  revertere  ,  a 
quo  omnia  resolvuntur.  Non  est  quod  nos  tnmulis  me- 
tiiiris ,  et  bis  monumentis,  quae  viam  disparia  praetexunt  : 
aequat  omnes  cinis  :  irapares  nasc  mur,  pares  morimur. 
Idem  de  urbibus  ,  quod  de  urbium  incolis  dico  :  tara  Ar- 
dea  capta ,  quam  Roma  est.  Conditor  ilie  juris  humani 
non  nalalibus  nos,  nec  uominum  ciaritate,  distinxit,  nisi 
dum  sumus.  Ubi  vi  ro  ad  finem  mortalium  ventum  est  : 
«  Discede,  inquit,  ambitio  !  omnium  quœ  terram  pre- 
nmnt,  siremps  lex  esto.  »  Ad  o  iinia  patienda  pares  su- 
mus  :  nomo  altero  fragilior  est,  nemo  in  craslinum  sui 
cerlior.  Alexander  Macedonum  rex  discere  geometriam 
cœpeiat;  infelix!  sciturus  quam  pusilla  terra  csstt ,  ex 
qua  minimum  occupaverat  :  ita  dico,  infelix  ,  ob  boc, 
quoi  intelligere  debebat  faisum  se  gerere  cognomen, 
quis  enim  esseniagnus  in  pusillo  potest?  Erant  iila  qags 
tradebantur,  subtilia ,  et  diligenti  inteniione  discenda  : 
non  quœ  percipere  posset  vesanus  homo,  et  trans  oeea- 
num  cogilationes  suas  mittens. 


750 


choses  qui  soient  plus  aisées.  »  A  quoi  Tautre  ré- 
pondit :  «  Je  ne  les  saurais  rendre  plus  aisées  pour 
vous  que  pour  un  autre.  »  Imaginez-vous  que  la 
nature  vous  dit  :  «Les  choses  dont  vous  vous  plai- 
gnez sont  égales  pour  tout  le  monde,  je  ne  saurais 
les  rendre  plus  faciles,  mais  vous  pouvez  les  adou- 
cir si  vous  voulez.  »  Comment?  Par  la  patience. 
11  faut  que  vous  souffriez  la  douleur,  la  faiin,  la 
soif,  la  vieillesse;  et,  si  vous  restez  plus  long- 
temps sur  terre,  vous  ne  pouvez  éviter  d'être  ma- 
lade, de  perdre  beaucoup  de  choses,  et  de  perdre 
enfin  la  vie.  Mais  vous  ne  devez  pas  écouler  ce 
qu'on  viendra  souffler  à  vos  oreilles  ;  car,  dans  tous 
les  maux  que  je  viens  de  dire,  il  n'y  a  rien  qui 
soit  mauvais,  dur  ou  insupportable,  et  l'on  ne 
craint  que  parce  qu'on  s'accorde  au  sentiment  des 
autres.  Vous  appréhendez  de  mourir,  de  la  ma- 
nière que  vous  appréhendez  qu'on  ne  parle  mal 
de  vous.  Mais  n'est-ce  pas  cire  fou  que  d'appré- 
hender des  paroles.  Démétrius  disait ,  a  ce  propos, 
qu'il  faisait  aus^i  peu  d'état  de  ce  qui  sortait  de 
la  bouche  des  ignorants  que  de  ce  qui  sortait  de 
leur  ventre.  «  Que  m'importe,  disait  il,  qu'ils 
fassent  du  bruit  par  une  partie  ou  par  une  autre? 
Quelle  folie  de  craindre  d'être  diffamé  par  des 
infâmes  !  »  Comme  vous  n'avez  pas  raison  de  crain- 
dre des  paroles,  vous  n'en  avez  pas  aussi  de  crain- 
dre d'autres  choses  que  vous  ne  craindriez  pas  si 
l'opinion  commune  nevousy  engageait.  Si  un  faux 
bruit  ne  peut  faire  préjudice  a  un  honnête  homme, 
il  ne  doit  pas  aussi  mettre  la  mort  en  mauvaise 
estime  auprès  de  vous.  H  y  a  longtemps  qu'on  lui 
veut  du  mal  ;  mais  pas  un  de  tous  ceux  qui  l'ac- 
cusent ne  l'a  encore  éprouvée;  et  l'on  peut  dire 


SÈNÈQUE. 

que  c'est  témérité  de  condamner  ce  qu'on  ne  con- 
naît pas.  Cependant,  vous  savez  qu'elle  est  utilo  a 
bien  des  gens ,  qu'elle  tire  les  uns  des  douleurs  et 
de  la  disette,  et  qu'elle  exempte  les  autres  des 
soucis  et  des  supplices.  Car  nous  ne  sommes  sous 
le  pouvoir  de  personne,  tandis  que  la  mort  est  en 
notre  pouvoir. 


EPITRE  XCII. 

Que  la  félicité  de  l'homme  consiste  daasla  raison,  qnand 
celle-ci  est  parfaite.  —  Que  le  souverain  bonheur  est  in- 
capable d'accroissement  et  de  déchet. 

Je  crois  qu'il  demeure  pour  constant ,  entre 
nous ,  que  l'on  ne  recherche  les  biens  extérieurs 
que  pour  la  commodité  du  corps,  et  que  l'on  ne 
prend  soin  du  corps  que  pour  la  considération  de 
l'âme;  que  l'âme  a  des  parties  inférieures  qui  ser- 
vent au  mouvement  et  à  la  nourriture,  et  qu'elle 
contient  en  soi  le  raisonnable  et  l'irraisonnable; 
celui-ci  dépendant  de  l'autre,  auquel  tout  se  rap- 
porte comme  a  son  principe  qui  ne  relève  point 
d'ailleurs.  La  raison  divine  et  éternelle  est  au-des- 
sus de  toutes  choses,  et  n'est  sujette  à  quoi  que  ce 
soit.  La  nôtre  doit  avoir  le  même  avantage,  puis- 
qu'elle en  lire  son  origine.  Si  nous  sommes  d'ac- 
cord de  cela,  il  faut  que  nous  convenions  aussi 
que  notre  félicité  consiste  en  ce  point  de  posséder 
une  raison  qui  soit  parfaite.  C'est  elle  seule  qui 
soutient  le  courage,  qui  lient  bon  contre  la  for- 
tune, et  qui  maintient  celui  qui  la  conserve  ,  en 
quelque  état  que  se  trouvent  ses  affaires.  Il  n'est 
point  de  bien  que  celui  qui  ne  peut  diminuer,  ni 
d'homme  heureux  que  celui  qui  ne  descend  ja- 
mais et  qui  se  tient  debout  sur  la  tête  des  autres, 


«  Facilia ,  inquit ,  me  doce  !  »  —  Gui  prcpceptor  ; 
«  Ista  ,  inquit,  oiiinibus  eadem  sunt,  aeque  dilGcilia.  » 
—  Hoc  puta  riTum  naturam  dicere  :  «  Ista ,  de  quibus 
quereris,  omnibus  eadem  sunt;  nulli  dari  faciliora  pos- 
sunt  ;  sed,  quistjuis  volet,  sibi  ipsi  illa  reddet  faciliora.  » 
Quomodo?  iïlquanimitate.  Et  doleas  oportet,  et  sitias,  et 
csurias ,  et  seuescas ,  si  tibi  longior  conligerit  inter  ho- 
niines  uiora,  etœgrotes,  et  perdas  aliquid,  et  pereas. 
ISonesttamen  quod  istis,  qui  tecircumstrepunt,  credas; 
nihil  horum  malum  est,  nihil  intolerabiie,  autdurum. 
Ex  consensa  istis  metus  est  :  sic  mortem  times,  qtion^odo 
famam.  Quid  autem  stultius  homine  verba  mctucnte? 
Elegantcr  Bemetrius  noster  solet  dicere,  «  eodem  loco 
sibi  esse  voces  imperitoruin ,  quo  ventre  redditos  crepi- 
tus.  Quid  enim,  inquit,  mea  refert,  sursum  isli  andeor- 
sum  sonent?  »  —  Qsianta  dementia  est,  vereri  ne  infa- 
meris  ab  infamibus  ?  Quemadiiiodum  famam  extirauistis 
.sine  causa,  sic  et  illa,  quae  nunquam  timeretis,  nisi 
fama  jussisset.  Num  quid  rietrimenti  faceret  \ir  bonus 
iniqms  rumoribus  sparsus?  Ne  raorti  quidem  hoc  apud 
nos  noceat  :  et  haec  malam  auditionem  liabet.  Nemo  eo- 
rum,  qui  illam  accusant,  expertus  est  :  intérim  tenjci  itns 


est,  damnare  quod  nescias.  At  illud  sois,  quam  multis 
utiiis  sit,  quam  multos  lil)eret  tormentis,  egcstate,  que- 
relis,  suppliciis,  tœdlo.  Non  sumts  in  ullius  potestate, 
quum  mors  in  nostra  potestate  sit.  Vale. 

EPISTOLA  XCII. 

in  epiccreos  ikvehitiju  :  niqll  vollptatem  ad  beàtitudinem 

conflure. 

Puto,  ivAtr  n:e  teque  conveniet,  externa  corpori  ac- 
quiri,  corpus  in  t.onorem  animi  coli;  in  animo  esse  par- 
tes ministras,  per  quas  movemur  alimurque,  propter 
ipsum  principale  nobis  datas.  In  hoc  principali  est  aliquid 
irrationale,  est  et  rationale.  Illud  huic  servit  ;  hoc  unum 
est,  quod  alio  non  refertur,  sed  omnia  ad  se  pcrfert. 
Nam  illa  quoque  divina  ratio  omnibus  praeposita  est, 
ipsa  sub  nullo  est;  et  haec  autem  nostra  eadem  est>  quœ 
ex  illa  est.  Si  de  hoc  inter  nos  convenit,  sequitur  ut  de 
illo  quoque  conveniat,  in  hoc  uno  positam  esse  beatani 
\itam ,  ut  in  nobis  ratio  perfecta  sit.  Hœc  enim  sola  non 
submittit  animura;  stat  contra  forhinam;  in  quolibet 
l'crum  habitu  sccuros  servat.  Id  autem  uimm  bonuni 
1  est,  quod  nunquam  defiingitur.  !s  est,  inquam.  beatus, 
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sans  autre  appui  que  ses  forces  ;  car,  lorsqu'on  est 
soutenu  par  autrui,  on  peut  facilement  tomber. 
Si  nous  avons  d'autres  pensées  ,  nous  commence- 
rons à  donner  notre  estime  à  toutes  les  choses  qui 
sont  étrangères;  mais  qui  voudrait  s'assurer  sur 
la  fortune,  et  se  priser  de  ce  qui  n'est  pas  soi? 
Qu'est-ce  que  la  vie  heureuse?  G  est  une  asbietle 
assurée  et  une  tranquillité  perpétueile(  Nous  l'ob- 
tiendrons par  la  magnanimité  et  par  la  constance 
qui  n'abandonne  point  les  sentimens  qu'elle  a  pris 
une  fois.  Mais  comment  acquérir  ces  vertus?  En 
connaissant  nettement  la  vérité,  en  gardant  l'or- 
dre et  la  bienséance  en  toutes  sortes  d'actions  que 
l'on  fera  avec  un  esprit  de  douceur  et  d'équité 
qui  ne  considérera  que  la  raison,  et  qui  fera  naître 
partout  l'amour  aussi  bien  que  l'admiration.  El , 
pour  vous  le  dire  en  peu  de  paroles,  l'âme  du 
sage  doit  être  telle  que  celle  qui  conviendrait  a  un 
dieu.)  Que  peut  souhaiter  un  homme  qui  possède 
tout  ce  qui  est  honnête;  car  si  ce  qui  n'est  point 
honnête  peut  contribuer  pour  quelque  chose  a  sa 
lélicilé,  il  est  vrai  dédire  qu'il  fait  partie  de  lalé- 
licité  même,  puisqu'elle  ne  serait  [)assans  lui.  Or 
y  a-t-il  rien  de  plus  honteux  que  de  faire  consister 
le  bonheur  de  l'âme  raisonnable  en  des  choses  qui 
n'ont  point  de  raison?  Il  y  en  a  pourtant  qui  tien- 
nent que  le  souverain  bien  peut  croître  comme 
n'étant  pas  entier  et  accompli  lorsque  la  fortune 
lui  est  contraire. 

Antipater,  l'un  des  principaux  auteurs  de  cette 
opinion  ,  dit  que  les  biens  extérieurs  doivent  être 
de  quelque  considération  ,  mais  fort  légère.  Voyez 
si  un  homme  serait  raisonnable  de  faire  allumer 


la  chandelle,  n'étant  pas  content  de  la  lumière  du 
soleil.  Et  de  quoi  peut  servir  une  étincelle  auprès 
d'une  grande  clarté  ?  Si  vous  n'êtes  pas  content  de 
ce  qui  est  honnête,  vous  voudrez  infailliblement 
y  joindre  la  tranquillité  que  les  Grecs  appellent 
<koxU:!iK-^  OU  la  volupté.  La  première  de  ces  deux 
choses  s'y  rencontre  en  quelque  façon;  car  l'esprit, 
étant  exempt  de  chagrin,  regarde  librement  l'uni- 
vers, et  rien  ne  le  peut  détourner  de  la  contem- 
plation de  la  nature.  Pour  l'autre,  c'est  un  bien 
infâme  et  brutal ,  et  ce  serait  joindre  l'irraisonna- 
ble  au  raisonnable  ,  et  le  déshonneur  à  Thonnê- 
leté.  Est-ce  que  le  chatouillement  du  corps  peut 
hausser  le  mérite  de  la  vie?  Direz-vous  que  l'es- 
prit est  content,  pourvu  que  l'appétit  le  soit? 
Mettrez-vous  au  rang,  je  ne  dis  pas  des  grands 
personnages,  mais  seulement  des  hommes  ordi- 
naires, des  gens  qui  établissent  leur  félicité  dans 
les  ragoûts,  dans  la  musique  et  dans  les  parfums? 
Il  faut  les  effacer  du  nombre  de  ces  illustres  ani- 
maux ,  qui  tiennent  le  second  rang  après  les 
dieux,  et  mettre  paimi  les  brutes  ces  bêtes  qui  ne 
sont  nées  que  pour  la  pâture. 

La  partie  irraisonnable  de  l'âme  se  divise  en 
deux  autres.  La  première  est  courageuse,  ambi- 
tieuse ,  violente  et  pleine  de  passions  héroïques  ; 
l'autre  est  basse ,  languissante  et  attachée  aux  vo- 
luptés. On  a  délaissé  cette  emportée,  qui  toutefois 
est  meilleure  et  plus  digne  d'un  homme  de  cœur, 
et  l'on  a  cru  que  l'autre,  toute  lâche  et  ram- 
pante qu'elle  est,  était  plus  nécessaire  à  la  vie 
heureuse.  On  lui  a  même  assujetti  la  raison  ,  et 
par  ce  moyen  on  a  rendu  la  félicité  du  plus  noble 


quem  Dulla  res  minorera  facit;  tenet  suinraa,  et  ne  ulli 
quideni,  nisi  sibi,  est  innixus  :  uain  qui  aliquo  auxilio 
siistinetur,  potest  cadere.  bi  aliter  est,  incipient  multura 
in  nobis  valere  non  nostra.  Quis  autem  vultconstarefoi- 
tuna,autquis  se  prudens  ob  aliéna  miratur?  Quid  est 
beata  vita?  securitas  et  perpétua  tranquillitas.  Hancda- 
bit  aniini  magnitudo;  dabit  constantia  bene  judicati  te- 
nax.  Ad  hœc  quoniodo  per\enitur?  si  veiitas  tota  per- 
specta  (st;  si  servatus  est  in  rébus  ageudis  ordo,  moiius, 
décor,  inuoxia  voluntas  ac  benigna ,  intenta  rationi,  nec 
unquam  ab  illa  recedens,  amabilis  siuiul ,  mirabilisque. 
Denique,  utbrevitertibiformulamscribam,  talis  animus 
osse  sapientis  viri  débet,  qualis  Deum  deceat.  Quid  po- 
test desiderare  is,  c;ii  oinnia  honesta  coutingunt?  Nani  si 
possunt  aliquid  non  honesta  conferre  ad  optiasum  sta- 
tuin  ,  in  his  erit  beata  vita  sine  quibus  non  est.  Et  quid 
stultius,  turpiusve  quam  bonum  rationalis  animiex  irra- 
tionalibus  nectere  ! 

Quidam  tamen  augeri  summum  bonum  judicant,  quia 
parum  plénum  sit,  fortuitis  repugnantibus.  Antipater 
quoqiie ,  intcr  magnos  sectae  hujus  auctores  ,  «  aliquid  se 
tribuere  diiit  externis,  sed  exiguum  admodum.  »  Vides 
autem  quale  sit,  die  non  esse  contentum ,  nisi  aliquis 


igniculus  alluxerit?  Quod  potest  in  hac  claritate  solis 
habere  scintilla  momentum?  Si  non  es  so'a  honestate 
contentus,  necesse  est  aut  quieteni  adjici  velis,  quam 
à.ox)^riaiocv  vocaut  Grœci ,  aut  voluptatem.  Horum  alte- 
rum  utcumque  recipi  potest;  \acat  enim  animus  mo- 
lestia ,  liber  ad  in>pectum  universi,  nihilque  illum  avocat 
a  contemplatione  naturae  :  alterum  illud,  voluptas,  bo- 
num pecoris  est.  Adjicimus  rationaîi  irratronale  ,  bonesto 
inhonestum.  Magnam  voluptatem  facit  titillatiocorporis: 
quid  ergo  dubitatis  dicere  ,  bene  esse  homini ,  si  palato 
bene  est  ?  Et  hune  tu,  non  dico  inter  \iros  numeras, 
sed  inter  homines,  cujus  summum  bonum  saporibus  ,  et 
coloribus ,  et  sonis  constat  ?  Excédât  ex  hoc  animalium 
numéro  pulcherrirao ,  ac  Diis  secundo  ;  mutis  aggrege- 
tur,  animal  pabulo  laetum  !  Irrationalis  pars  animi  duas 
habet  partes  :  alteram  animosam,  ambitiosam,  impoten- 
tem,  positam  in  affectionibus  ;  alteram  humilem,  langui- 
dam,  To'.uptatibus  deditam.  IMam  effrenatam,  meliorem 
tamen  ,  certe  fortiorem  ac  digniorem  viro,  reliquerunt  ; 
banc  necessariam  beatae  vitae  putaverunt,  innervera  et 
abjectam.  Huic  rationem  servire  jusserunt,  et  fecerunt 
animalis  generosissimi  bonum,  demissum  et  ignobile; 
praeterea  mixtum,  portentosumque,  et  exdiversisacmale 
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des  animaux  vile  et  déslioniiete.  On  eu  a  fait  en- 
suite un  corps  monstrueux,  à  qui  Ton  a  donné  les 
membres  de  divers  animaux  ,  et  comme  dit  notre 
Virgile,  parlant  de  Scylle  : 

Son  visage  est  de  femme ,  et  jusqu'à  la  ceinture 
Elle  en  a  la  beauté  et  toute  la  figure. 
Le  reste,  plein  d'écaillé,  est  d'un  monstre  marin  : 
Elle  a  ventre  de  loup  et  fluit  en  dauphin. 

Vous  voyez  que  Ton  a  joint  a  cette  Scylle  des 
animaux  sauvages  ,  horribles ,  prompts  et  légers  ; 
mais  de  quels  monstres  n'a-t-ou  point  composé  le 
sage?  La  principale  partie  de  Thoîiime  est  la  vertu, 
à  qui  Ion  a  joint  une  chair  inutile  et  fragile,  qui 
ne  sert,  comme  dit  Posidonius,  qu'a  recevoir 
les  viandes.  Cette  vertu  toute  divine  se  termine 
en  lubricité;  car  on  a  attaché  un  animal  lâche  et 
paresseux  a  ses  parties  supérieures  qui  sont  véné- 
rables et  célestes.  Ce  repos,  a  la  vérité,  dont  l'âme 
jouissait  auparavant,  ne  lui  af^porlait  rien  ;  mais 
il  éloignait  tous  les  empêchements  qui  la  pouvaient 
embarrasser.  La  volupté,  au  cositraire,  amollit 
d'elle-même,  et  abat  toutes  les  forces.  Où  peut- 
on  trouver  un  assemblage  de  corps  si  différents? 
On  joint  le  lâche  au  généreux ,  le  ;  idicule  au  sé- 
rieux, et  le  dissolu  a  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint. 
Quoil  direz-vous  ,  si  la  santé  ,  le  repos  et  Tindo- 
leuce  ne  peuvent  pas  nuire  a  la  vertu  ,  ne  les  dé- 
sirez-vous pas?  —  Pourquoi  non  ?  Je  les  désirerai 
non  comme  des  biens,  mais  comme  des  choses  qui 
sont  selon  la  nature ,  et  que  je  prends  pour  ce 
qu'elles  valent.  Quel  bien  donc  se  irouvera-t-il  en 
tout  cela?  Celui  d'avoir  choisi  à  propos;  car  quand 


QUE. 

je  prends  un  habit  selon  ma  condition,  quand  je 
marche  et  quand  je  mange  comme  je  le  dois,  l'ha- 
bit, le  marcher  et  le  manger  ne  sont  pas  des  biens, 
mais  l'intention  que  j'ai  de  garder  la  bienséance  en 
toute  occasion  est  un  véritable  bien.  Je  dis  davanta- 
ge :  on  doit  désirer  un  habit  honnête,  car  l'homme 
de  sa  nature  est  un  animal  net  et  poli.  Ainsi  le 
bien  ne  consiste  pas  dans  Thabit,  mais  dans  le  choix 
de  l'habit,  parce  que  c'est  l'action  qui  est  honn^'le, 
et  non  la  matière.  Ce  que  j'ai  dit  de  l'habit, 
croyez  que  je  le  dis  du  corps,  dont  la  nature  a 
enveloppé  Tâme  comme  d'une  robe  :  (jui  s'est  ja- 
mais avisé  d'estimer  Thabit  par  le  coffre?  Le  four- 
reau ne  rend  Tépée  ni  bonne  ni  mauvaise;  j'en  di- 
rai autant  du  corps.  S'il  dépend  de  mon  choix  ,  je 
prendrai  de  la  santé  et  des  forces.  Le  bien  qui  en 
résultera  viendra  de  mon  choix,  et  non  des  choses 
que  j'aurai  choisies. 

Ils  avouent  que  le  sage  est  heureux  ;  mais  ils 
prétendent  qu'il  ne  peut  parvenir  au  souverain 
bien  s'il  n'est  assisté  des  commodités  naturelles. 
Ainsi  rhoinme  vertueux  ne  peut  être  misérable  ; 
mais  il  ne  peut  être  parfaitement  heureux ,  s'il  est 
destitué  des  biens  de  la  nature,  comme  de  la  santé 
et  de  la  force  du  corps.  Vous  accordez  ce  qui  pa- 
raît le  moins  croyable,  qu'un  homme  ne  soit  pas 
malheureux  ,  et  même  qu'il  soit  heureux  dans  les 
grandes  et  continuelles  douleurs  ,  et  vous  niez  ce 
qui  a  plus  d'apparence,  qu'il  soit  parfaitement 
heureux.  Car  si  la  vertu  a  le  pouvoir  d'empêcher 
qu'un  homme  ne  soit  misérable,  elle  aura  bien 
celui  de  le  rendre  parfaitement  heureux,  puisqu'il 


congruentibus  membris.  Nam,  ut  ait  Virgilius  noster, 

in  Scylla, 

Prima  hominis  faciès  ;  et  pulchro  pectore  virgo 
Pube  tenus;  postreraa  immaai  corpore  (jistrix , 
Delphinum  caudas  utero  coinmissa  luporum. 

Huic  tamen  Scyllae  fera  animalia  juncta  sunt,  horrenda, 
^eJocia:  at  isti  sapientiam  ex  quibusnam  composuere 
portentis?  «  Priuia  !  omiuis  pars  est  ipsa  virtus  :  huic 
comraittitur  inulilis  caro  ,  et  lluida  ,  et  receptaadis  tau- 
tum  cibis  habilis,  »  ut  ait  Posidonius.  Virtus  illa  di'.ina 
in  lubricum  desiuit,  et  superioribus  partibus  ^enerandis 
atque  cœlestibus  animal  iners  ac  niarcidum  attexilur. 
llla,  utcumque  alta,quies  nihil  quidem  ipsa  praestabat 
animo,  sed  impedimenta  removebat;  voluptas  ultro  dis- 
solvit,  et  onme  robur  enioUit.  Quae  invcnietur  tam  dis- 
cors  iuter  se  junctura  corporum  ?  Fortissimoe  rei  iocrtis- 
sima  adstruitur  ;  se*erissimaî  parura  séria;  sanctissimae 
intemperans  usque  ad  iucesta. 

Quid  ergo,  inquit,  si  virtutem  nihil  impeditura  sit 
bona  valetudo,  et  quies,  et  dolorum  vacatio;  non  petes 
illas?  —  Quidni  petam  !  non  quia  bona  sunt,  sed  quia 
secundufu  naturam  sunt ,  et  quia  bono  a  me  judicio  su- 
raentur.  Quo  i  eiit  tune  in  illis  bonum?  boc  unum  ,  bene 
eligi.  ISaui  quurn  vestem  ,  qualein  decet,  j.umo,  quum 
ambulo  ut  oportct,  quum  cœno  qucmadniodum  debeo , 


non  cœna,  aut  ambulatio,  aut  vestis  bona  sunt;  sed 
meum  in  his  propositum  ,  servantis  in  quaque  re  rationi 
convenientem  modum.  Etiam  nunc  adjiciam  :  munilée 
vestis  electio  appetenda  est  homini  ;  natura  enim  homo 
muudum  et  elegans  animal  est.  Itaque  non  est  bonum 
per  se  munda  vestis,  sed  mundae  vestis  electio;  quia  non 
in  re  boaum  est ,  sed  in  electione ,  qua  actiones  nostrae 
honestaî  sunt,  non  ipsa  quaeaguntur.  Quod  de  veste  dixi, 
idem  me  dicete  de  corpore  exislima.  ISam  hoc  quoque 
natura,  ut  quamdam  vestem,  animo  circumdedit  ;  ^ela- 
mentum  ejus  «st.  Qiiis  auteni  unquam  vestimenta  œsti- 
mavit  arcu'.a?  l\ec  bonum,  nec  malum  vagioa  gladium 
fecit.  Ergo  de  corpore  quoque  idem  tibirespondeo;  sura- 
pturum  quidem  me,  si  detur  electio,  et  sanitatem  et  vi- 
res ;  bonum  autem  f  uturum  judicium  de  illis  meum ,  non 
ipsa. 

«  Est  quidem,  iuquit,  sapien.s  beatus:  summum  tamen 
illud  bonum  non  consequitur,  uisi  illi  et  naturalia  in- 
strumenta respoadcaut.  Ita  miser  quidem  esse ,  qui  vir- 
tutem habet,  non  potest  :  beatissimus  autem  non  <  st,  qui 
naturalibus  bonis  destituitur,  ut  valetudine,  ut  merabro- 
rumintegritate.  »  —  Quod  iocredibilius  \idetur,  id  con- 
cedis,  aliquem  in  maximis  et  continuis  doloribus  non  esse 
miserum,  esse  etiam  beatum  ;  quod  leùus  est,  negas, 
bcatissimum  esse.  Atqui,  si  potest  virtus  efficere,  ne  mi- 
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y  a  moins  d'intervalle  entre  l'heureux  et  le  très- 
heureux  ,  qu'entre  le  misérable  et  l'heureux. 
Quoi?  ce  qui  aura  tiré  un  homme  de  la  misère 
pour  le  mettre  au  nombre  des  heureux ,  ne  pourra- 
t-il  pas  ajouter  ce  qui  lui  manque  pour  être 
très-heureux?  Perdra-l-il  sa  force  lorsqu'il  n'aura 
plus  qu'un  pas  à  faire?  Il  y  a  dans  la  vie  des  com- 
modités et  des  incommodités  ;  elles  sont  les  unes  et 
les  autres  hors  de  nous,  puisqu'un  homme  de  bien 
n'est  point  misérable,  quoiqu'il  soit  accablé  de 
toutes  sortes  d'incommodités;  pourquoi  donc  ne 
sera- 1- il  pas  très-heureux,  encore  qu'il  soit 
privé  de  quelques  commodités?  Comme  le  poids 
des  incommodités  ne  le  réduit  point  à  la  condition 
des  misérables,  de  même  le  manque  de  quelques 
commodités  ne  le  fera  point  décheoir  d'un  bon- 
heur entier  et  parfait  :  il  se  trouvera  aussi  parfai- 
tement heureux,  sans  aucunes  commodités,  qu'il 
ne  sera  point  misérable  au  milieu  de  toutes  ces  in- 
commodités. Son  bien  ne  pourrait-il  pas  lui  être 
été,  s'il  pouvait  être  diminué?  Je  disais  aupara- 
vant qu'une  chandelle  ne  pouvait  augmenter  la 
clarté  du  soleil;  car  sa  splendeur  offusque  toute 
autre  lumière. 

Mais  ils  répondent  :  Il  y  a  des  choses  qui  font 
obstacle  au  soleil.  Sa  force  et  sa  lumière  demeu- 
rent pourtant  tout  entières  ;  et  quoiqu'il  y  ait  un 
corps  interposé  qui  nous  empêche  de  le  voir,  il  ne 
laisse  pas  de  travailler  et  de  continuer  sa  course. 
Quand  il  luit  au  travers  d'un  nuage ,  il  n'a  pas 
moins  de  lumière  ni  de  vitesse  qu'au  temps  le 
plus  serein  ;  car  ce  sont  choses  bien  différentes  de 
s'opposer,  et  d'empêcher  en  effet.  C'est  de  la  sorte 
que  ce  qui  s'oppose  à  la  vertu  ne  lui  fait  point  de 
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préjudice.  Elle  n'en  est  pas  moins  claire,  encore 
qu'elle  brille  moins.  Nous  ne  la  voyons  pas  peut- 
être  dans  toute  son  étendue,  ni  dans  son  éclat  or- 
dinaire; toutefois  elle  demeure  la  même  en  soi , 
et  comme  un  soleil  obscurci,  elle  exerce  en  secret 
l'aclivité  de  sa  puissance.  Nous  connaissons  par  la 
que  les  afflictions,  les  pertes  et  les  disgrâces  ne 
font  pas  plus  d'impression  sur  la  vertu  ,  que  les 
nuages  n'en  font  sur  le  soleil.  Si  quelqu'un  dit  que 
le  sage,  dont  le  corps  n'est  pas  bien  sain,  n'est 
heureux  ni  misérable  ,  il  se  trompe  ,  en  mettant 
au  même  rang  les  vertus  et  les  choses  fortuites, 
et  donnant  pareil  avantage  à  ce  qui  est  honnête  et 
à  ce  qui  ne  Test  pas.  Y  a-t-il  rien  de  plus  indigne 
et  de  plus  honteux  que  de  mettre  en  comparaison 
les  choses  qui  méritent  de  la  vénération  avec  celles 
dont  on  ne  fait  point  d'état?  La  foi ,  la  justice ,  la 
piété ,  la  force  et  la  prudence  sont  des  vertus  que 
l'on  doit  révérer.  Au  contraire,  la  force  du  corps 
et  des  bras,  la  bonté  des  dents  sont  des  avantages 
fort  peu  considérables,  et  qui  se  rencontrent  plus 
complets  dans  les  personnes  de  moindre  condition. 
De  plus,  si  le  sage,  de  qui  le  corps  est  malsain, 
n'est  ni  heureux  ni  misérable ,  et  qu'on  le  laisse 
dans  un  état  mitoyen,  on  ne  doit  ni  fuir  m  dési- 
rer la  vie  dont  il  jouit.  Mais  quelle  absurdité  de 
dire  que  la  vie  du  sage  ne  soit  point  a  désirer?  Et 
qui  pourra  croire  qu'il  y  a  une  sorte  de  vie  que 
l'on  ne  doit  ni  fuir  ni  désirer  ?  D'ailleurs ,  puisque 
les  incommodités  du  corps  ne  rendent  point  un 
homme  misérable ,  elles  permettent  donc  qu'il  soit 
heureux  ;  car  ce  qui  n'a  pas  assez  de  force  pour 
nous  jeter  dans  un  plus  mauvais  état  n'en  a  pas 
davantage  pour  nous  exclure  d'un  meilleur.  Ils 


ser  aliquis  sit,  facilius  efficiet,  ut  beatissirnus  sit  :  minus 
enim  intcrvalli  a  beato  ad  bcatissirauni  restât ,  quam  a 
miseroad  beatum.  An,  quae  res  tantum  valet,  utereptum 
calamitatibus  inter  beatos  locet,  non  potest  adjicerequod 
siiperest,  ut  beatissimum  faciat?  In  summo  déficit  clivo? 
Commoda  sunt  in  vita ,  et  incoaimoda  ;  utraque  extra 
nos.  Si  non  est  miser  vir  bonus,  quam\is  omnibus  pre- 
raatur  incommodis;  quoraodo  non  est  beatissirnus,  si  ali- 
quibuscoiiimo^is  deficitnr?  Nam  queuia  in;o  lum  incora- 
laodorum  onere  usque  ad  raiserum  non  deprimitur,  sic 
comraodorum  inopia  non  de  .ucitur  a  beatissimo;  sed  tam 
sine  comraoflis  beati:  simus  est,  quam  non  est  sub  incom- 
modis miser  :  aut  potest  illi  eripi  l  onura  suuni,  si  potest 
minui.  Paul;)  ante  dicebam,  iguiculum  nihil  conft-rre  lu- 
mini  solis  ;  claritate  cuim  ejus.  quidquid  sine  illo  luceret, 
absconditur.  —  «Sedquaedam,  inquit,  so'.i  qtioque  ob- 
stant.  »  —  At  solis  vis  tt  lux  intégra  est,  etiam  inter  op- 
posita;  et,  quamvis  aliquid  interjacet,  quod  nos  pro'  ibeat 
ejus  aspectu,  in  opère  est,  cursu  suo  ftrtur.  Quoties  in- 
ter nubila  luxit,  non  est  sereno  miuor,  ne  tar  ior  qui- 
dem;  quoniam  muUum  interest,  utruni  aliquid  obstft 
tantum,  an  impediat.  Eodem  modo  viirtuli  opposita  nilnl 


detrahunt.  Non  est  minor,  sed  minus  fulget  :  nol  is  for- 
sitan  non  aeque  apparet  ac  nitet;  sibi  ead<  m  est,  et,  more 
solis  obscuri,  in  occulto  vim  sua  m  exf  rcet.  Hoc  itaque 
adversus  virtutera  possunt  calamitates,  et  damna,  et  in- 
joriae,  quod  adversus  solem  potest  ncbula. 

Invcnitur  qui  dicat,  sapientera  corpore  parum  pro- 
spère usum,  nec  miserum  esse,  nec beatum.  Hic  quoque 
fallitur  :  esaequat  enim  /"oituita  virtutibus,  et  tantum- 
dem  tribuit  honestis,  quantum  honestate  carentibus. 
Quid  autem  fœditis,  quid  indignius,  quam  comparare 
yeneranda  coniemptis?  Veneranda  enim  sunt,  justitia, 
pietas,  fiJes,  forlitudo,  prudentia  :  e  contrario  Tilia 
sunt,  qua3  saepe  contingunt  pkniora  vilissimis,  crus  so- 
lidum ,  et  lacertus ,  et  dentés ,  et  horum  sanitas  firmitas- 
que.  Deinde  si  sapiens,  cui  corpus  molestura  est,  nec 
miser  habebitur,  nec  beatus,  sed  medio  relinquetur; 
vita  quoque  ejus  nec  appetenda  erit,  nec  fugienda.  Quid 
auteiii  tam  absurdum,  quam  sapientis  vitam  appetendam 
non  esse?  aut  quid  tam  extra  fidem,  quam  esse  aliquam 
vitam  nec  appetendam,  nec  lugiendam?  Deinde,  si  df^mna 
corporis  miserum  non  faciunt,  b;atum  esse  patiuntnr. 
Nam  quibns  potentia  non  est  in  pejorem  transferendi 
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répondent  :  Nous  savons  qu'il  y  a  du  chaud  el  du 
froid ,  et  que  le  tiède  est  entre  deux  :  de  même 
Vun  est  heureux,  l'autre  misérable,  et  un  autre 
lie  sera  ni  heureux  ni  misérable.  Je  veux  ruiner 
cette  comparaison  qu'on  nous  objecte.  Si ,  dans  ce 
qui  est  tiède  ,  je  viens  à  mettre  plus  de  froid,  il 
deviendra  froid;  si  je  veux  y  verser  plus  de  chaud, 
enfin  il  deviendra  chaud.  Mais  a  l'égard  de  cet 
homme  qui  n'est  ni  heureux  ni  misérable ,  on  a 
beau  ajouter  des  misères ,  il  ne  sera  pas  misérable , 
comme  vous  en  demeurez  d'accord  :  partant,  cette 
comparaison  ne  vaut  rien.  Enfin ,  je  vous  présente 
un  homme  qui  n'est  ni  heureux  ni  malheureux  : 
je  veux  qu'il  devienne  aveugle,  il  n'est  point  mi- 
sérable ;  qu'il  devienne  malade ,  il  n'est  point 
misérable  ;  qu'il  soit  tourmenté  de  douleurs  fortes 
et  continuelles,  il  n'est  point  misérable.  Puisque 
tant  de  maux  n'ont  pu  donc  le  jeter  dans  la  mi- 
sère, ils  ne  pourront  pas  le  tirer  hors  de  la  féli- 
cité. Si  le  sage,  étant  heureux,  ne  peut  devenir 
misérable ,  comme  vous  l'avouez ,  il  ne  peut  pas 
n'être  point  heureux.  Pourquoi  voulez-vous  qu'un 
homme  qui  a  commencé  à  choir  s'arrête  en  quel- 
que endroit?  Ce  qui  l'empêche  de  rouler  en  bas  , 
le  retient  en  haut.  Quoi?  le  cours  d'une  vie  heu- 
reuse ne  peut-il  pas  être  interrompu?  Il  ne  peut 
pas  même  être  retenu  ni  altéré  ;  ce  qui  fait  que  la 
vertu  suffit  d'elle-même  pour  rendre  la  vie  com- 
plète. Quoi?  dira-t-on,  le  sage  qui  a  vécu  long- 
temps sans  être  persécuté  par  les  douleurs  n'est- 
il  pas  plus  heureux  qu'un  autre  qui  s'est  vu  sou- 
ventes  fois  aux  prises  avec  la  mauvaise  fortune? 
Piépoodez-moi,  en  est-il  de  meilleur  et  de  plus 
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vertueux?  S'il  ne  l'est  pas,  il  n'est  pas  aussi  plus 
heureux.  11  faudrait  que  sa  vie  fût  plus  sainte  pour 
être  plus  heureuse;  mais  si  elle  ne  peut  être  plus 
sainte,  elle  ne  saurait  aussi  être  plus  heureuse. 
La  vertu  n.e  reçoit  point  d'accroissement,  ni  par 
conséquent  la  vie  heureuse  qui  procède  de  la  ver- 
tu. Cette  vertu  est  un  si  grand  bien,  qu'elle  ne 
considère  point  ces  petits  accidents  de  la  brièveté 
de  la  vie,  de  la  douleur  et  des  incommodités  du 
corps  ;  car,  pour  la  volupté ,  elle  ne  mérite  pas 
seulement  qu'elle  la  regarde.  Quel  est  le  principal 
avantage  de  la  vertu  ?  C'est  de  n'avoir  pas  le  soin 
de  l'avenir,  et  de  ne  pas  compter  ses  jours.  L'usage 
de  ces  biens  éternels  qui  l'accompagnent  se 
trouve  complet  en  quehjue  espace  de  temps  que  ce 
soit.  Cela  semble  incroyable  et  au-dessus  de  la 
nature ,  parce  que  nous  mesurons  sa  puissance  à 
notre  faiblesse,  et  que  nous  donnons  a  nos  défauis 
le  nom  des  vertus. 

N'cst-il  pas  aussi  peu  croyable  qu'un  homme 
s'écrie,  dans  le  plus  fort  des  tourments  :  Je  suis 
heureux  !  Cette  parole  pourtant  s'est  fait  entendre 
dans  l'école  même  de  la  volupté.  Voici  le  dernier 
et  le  plus  heureux  jour  de  ma  vie ,  disait  Épicure , 
tourmenté  qu'il  était  d'une  rétention  d'urine,  et 
d'un  ulcère  incurable  qu'il  avait  dans  les  intes- 
tins. Pourquoi  les  amateurs  de  la  vertu  ne  croi- 
ront-ils pas  des  choses  dont  les  sectateurs  de  la 
volupté  fournissent  des  exemples?  Ces  gens ,  quoi- 
que délicats  et  sans  cœur,  tiennent  que  le  sage, 
au  milieu  des  afflictions  et  des  douleurs,  n'est  ni 
misérable  ni  heureux,  ce  qui  est  incroyable  et  a 
moins  de  vraisemblance.  Car  si  la  vertu  est  une 


statum,  ne  interpellandi  quidem  optimum.  —  «  Frigi- 
dum,  inqnit,  aliquid,  et  calidum  novimus;  inter  utrura- 
que  tepid  jm  est  :  sic  aliquis  beatus  est,  aliquis  miser; 
aliqnis  nec  miser,  nec  beatus.»  —  Volo  hanc  contra  nos 
positam  imn^inera  excntere.  Si  tepido  illi  plus  frigidi 
ingessero,  fiet  frigidum;  si  plus  calili  affudero,  fiet  no- 
vissime  calidum  Athuic,  nec  misero  nec  beato,  quan- 
tuiîicumque  ad  rai  erias  adjecero,  miser  non  erit,  qnf^ra- 
admodum  dicitis;  ergo  imago  ista  dissimilis  est.  Deinde 
Irado  libihominem  nec  miserum  nec  beatum  :  huic  ad- 
jicio  caecitatem,  nonfit  miser;  adjicio  debilitstim,  non 
fit  miser;  adjicio  dolores  continues  et  graves,  miser  non 
fit.  Quem  tam  multa  mala  in  miseram  vitam  non  trans- 
ferunt,  ne  ex  beata  quidem  educunt.  Si  non  potest,  ut 
dîcitis ,  sapiens  es  beato  in  miserum  decidere,  non  po- 
të^t  in  non  beatum.  Quare  enim,  qui  illa  cœpit,  alicubi 
'subsistât?  Quœ  Ft s  illiim  non  patitur  ad  imum  de\olvi, 
retinet  in  summo.  Quiini  non  possit  beata  vita  rescindi? 
Ne  re  iîti  quiiem  potest  :  et  ideo  virtus  ad  illam  psr  se 
ipsa  salis  est.  —  «  Quid  ergo?  inquit,  sapiens  non  est 
beatior,  qui  diutius  vixit,  quem  nullus  avocavit  dolor, 
quam  ille,  qui  cum  mala  fortuna  semper  luctatus  est?  » 
---  Responde  mihi  ;  Nuœquid  et  mciior  est,  ethonestior? 


Si  bœc  non  sunt,  ne  beatior  quidem  est.  Rectius  vivat 
oportet,  ut  beatius  vivat  :  si  rectius  non  potest,  ne  beatius 
quidem.  Non  intenditur  virtus;  ergo  ne  beata  quidem 
vita,  quœ  ex  virtute  est.  Virtus  eni»n  tantum  bonum  est, 
ut  istas  accessiones  minutas  non  senliat,  brevitatem  aevi , 
et  dolorem,  et  corporis  varias  offensiones.  INam  voluptas 
nonestdigna,  ad  quam  respiciat.  Quid  est  in  virtute 
prœcipuum  ?  futuro  non  indigere ,  nec  dies  suos  corapu- 
tare  :  inquantulo  libet  tempore  bona  œterna  consummat. 
Incredibilia  nobis  hœc  videntur,  et  supra  humanam 
naturam  «xcurr  ntia  :  majestatem  enini  ejus  ex  nostra 
!  imbeciili  ate  metimur,  et  vitiis  nostris  noraen  virtutis 
imponimus.  Quid  porro,  non  aeque  incredilnle  videtur, 
aliquem  in  summis cruciatibus  {ositum ,  dicpre  :  Beatus 
sum?  Atqui  hœc  vox  in  ipsa  ofCcina  voluptatis  audita 
est.  Beatis;,imura ,  i>quit,  hune  et  ultimum  diem  ago, 
Epicurus,  quum  illum  bine  urinae  di  ficultas  torqueret, 
hinc  inf^anabilis  exulcerati  dolor  ventris.  Qiiai  e  ergo  in- 
credibilia ista  sint  apnd  eos,  qui  virtutem  colunt  ;  qnum 
apud  eos  quoquc  reperiantur,  apud  q-ios  voluptas  impe- 
ravit?  ni  quoqne  dégénères,  et  huraillimae  mentis,  aiunt 
in  suramis  doloribus,  in  suramis  calamitatibus,  sapientem 
nec  miserum  futurum,  nec  beatum.  Atqui  hoc  quoque 
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fois  jetée  hors  de  son  trône ,  pourquoi  ne  tombe- 
ra-t-elle  pas  jusqu'à  terre?  Elle  doit  rendre  un 
homme  heureux ,  ou  si  elle  est  frustrée  de  son  in- 
tention j  elle  n'empêchera  point  qu'il  ne  devienne 
misérable.  Tant  qu'elle  garde  son  assiette  ,  elle  est 
invincible;  mais  il  faut  qu'elle  demeure  debout 
ou  qu'elle  tombe  a  bas.  La  verlu  et  la  félicité,  di- 
sent-ils, n'appartiennent  qu'aux  dieux  immortels; 
nous  n'en  avons  que  l'ombre  et  l'apparence.  Nous 
pouvons  bien  en  approcher,  mais  nous  n'y  arri- 
vons jamais.  Quant  a  la  raison  ,  elle  est  commune 
aux  dieux  et  aux  hommes.  Elle  est  parfaite  chez 
les  dieux ,  et  le  pourrait  être  chez  les  hommes. 
Mais  la  corruption  de  nos  mœurs  nous  ôte  l'espé- 
rance d'un  si  grand  avantage.  11  est  vrai  que 
l'homme  qui  n'est  point  affermi  dans  le  bien ,  de 
qui  les  opinions  et  les  voluptés  sont  incertaines  et 
changeantes,  qui  cherche  la  satisfaction  des  yeux 
et  des  oreilles,  et  qui  souhaite  la  santé  et  la  dis- 
position du  corps  toujours  égales  durant  le  cours 
d'une  longue  vie;  cet  homme,  dis-je,  qui  n'est 
que  du  second  ordre  ,  peut  vivre  honnêtement  et 
sans  reproche.  Cependant,  comme  il  est  imparfait, 
il  a  toujours  des  faiblesses  qui  le  font  pencher 
vers  le  mal  ;  or,  ce  penchant  est  encore  éloigné  du 
bien  ;  aussi  n'esl-il  pas  encore  bon ,  mais  il  tâche 
à  le  devenir.  Cependant  on  peut  dire  que  celui 
auquel  il  manque  quelque  chose  pour  être  bon 
est  encore  mauvais  ;  mais  celui-là  est  égal  aux 
dieux 

Qui  dans  le  fond  du  cœur  a  la  vertu  présente. 

Il  aspire  vers  le  ciel,  se  souvenant  de  son  ori- 


gine, et  que  c'est  un  louable  effort  de  remonter 
au  lieu  duquel  on  est  descendu.  Pourquoi  ne  cioi- 
rez-vous  pas  qu'il  a  quelque  chose  de  divin,  puis- 
qu'il est  une  portion  de  la  divinité?  Ce  grand  tout 
qui  vous  environne  est  un  ,  c'est  Dieu  ;  nous  som- 
mes ses  compagnons  et  ses  membres  ;  notre  âme 
est  capable  de  le  recevoir,  et  de  s'élever  jusqu'à 
lui ,  si  elle  n'était  retenue  par  le  vice.  Comme  la 
taille  de  notre  corps  est  droite  et  regarde  vers  le 
ciel ,  notre  âme  a  les  mêmes  inclinations,  et  s'étend 
si  loin  qu'il  lui  plait.  La  nature  la  formée  pour 
avoir  les  mêmes  sentiments  qu'ont  les  dieux,  et 
pour  user  de  ses  forces  dans  toute  l'étendue  de 
leur  activité;  car  elle  aurait  eu  bien  de  la  peine 
a  monter  au  ciel,  si  le  secours  d'autrui  lui  avait  été 
nécessaire.  Elle  y  retourne,  quand  elle  marche 
hardiment  par  ce  chemin  que  la  nature  lui  a  frayé, 
méprisant  les  biens  extérieurs ,  et  regardant  l'or 
et  l'argent  comme  des  sujets  dignes  de  la  prison 
où  ils  étaient  enfermés,  sans  être  touchée  de  leur 
éclat  qui  éblouit  les  ignorants ,  et  qui  les  empêche 
de  regarder  le  ciel ,  depuis  que  l'avarice  a  exposé 
ces  métaux  sur  la  terre.  Elle  sait,  dis-je,  que  les 
véritables  richesses  ne  sont  point  aux  lieux  où  l'on 
en  fait  amas,  et  qu'il  vaut  mieux  remplir  son  âme 
que  son  coffre.  Il  faut  la  rendre  maîtresse  de  toutes 
choses ,  la  mettre  en  possession  de  tout  ce  qui  est 
dans  la  nature ,  en  sorte  que  l'orient  et  l'occident 
soient  les  seules  bornes  de  son  domaine;  afin  que, 
jouissant  de  l'univers,  en  la  manière  que  font  les 
dieux ,  elle  regarde  de  haut  en  bas  ces  riches  af- 
famés ,  qui  n'ont  pas  tant  de  joie  pour  les  biens 
qu'ils  possèdent,  qu'iJs  ont  de  tristesse  et  de  ja- 


incredibile  est,  imo  incredibilius.  ISon  viu'eo  enim,  quo- 
niodo  non  in  iafimum  agature  fastigio  suo  dejecta  virtus. 
Aut  beatum  prœstare  débet  ;  aut,  si  ab  hoc  depulsa  est , 
non  prohibebit  fieri  miserura.  Stans  non  potest  mitli  : 
aut  vmcatur  oportet,  aut  vincat.  —  u  Diis,  inquit ,  im- 
raortalibus  solis  et  virtus,  et  beata  vita  contigit;  nobis 
umbra  quaedam  illorum  bonorura  et  similitudo  :  accedi- 
inus ad  illa,  non  perveniaus.  »  —  Ratio  vero  Diis  homi- 
nibusque  eomraunis  e>t:  haec  in  illis  consumraata  est,  in 
nobis  consiimmabilis.  Sed  ad  desperationem  nos  vitia  no- 
stra  perducunt.  Nara  ille  alter  secundus  est  ut  aliquis 
parum  constans  ad  custodienda  optima ,  cujus  judiciura 
labat  etiamnunc  et  incertum  est.  Desiderat  oculorura  at- 
que  auriuni  sensum,  bonam  valetudinem,  et  non  fœdum 
aspectum  corporis,  et  habitu  mauentem  suo,  aetatis  prae- 
terea  loogius  spatiura  ;  per  banc  potest  non  pœuitenda 
aoitare?  Imperfecto  viro  huic  malitiae  vis  quaBdam  inest  : 
quia  animum  habetmobilem,  ad  prava  illum  agit  haerens 
malilia,  et  ea  agitata  abest  de  bono.  jSon  est  adhuc  bo- 
nus, sed  in  bonura  fingitur;  cuicumque  autem  deestali- 
quid  ad  bonum,  malus  est  : 

Sed ,  si  cui  virtus  animusque  in  corpore  praesens , 
bic  Deos  aequat;  illo  tendit,  originis  suae  memor.  Nemo 


iraprobe  eo  conatur  ascendere,  unde  descenderat.  Quiu 
est  autem ,  cur  non  existimes  in  eo  divini  aliquid  exi- 
stere,  qui  Dei  pars  est?  Totum  hoc,  quocontinemur,  et 
unum  est,  et  Deus  :  etsocii  sumus  ejus,  et  membra.  Ca- 
pax  est  noster  animus;  perfertur  illo,  si  vitia  non  dé- 
primant. Queraadmodum  corporum  nostrorum  habitus 
erigitur ,  et  spectat  in  cœlum  :  iia  animus,  cui,  in  quan- 
tum vult,  licet  porrigi,  in  hoc  a  natura  rerum  formatus 
est,  ut  paria  Diis  velit,  et  sic  utatur  suis  viribus,  ac  se 
in  spatium  suum  extendat.  rson  aliéna  via  ad  summa  ni- 
titur;  magnus  erat  labor.  ire  in  cœlum  ;  redit!  in  boc 
iter  natus  est.  Vadit  audacter,  contemptor  omnium;  nec 
adpecuniam  respicit  :  aurum  argenlumque,  illis  ^  in  qui- 
bus  jacuere,  tenebris  dignissima,  non  ab  hoc  asstiniat 
splendore ,  quo  imperitorum  verberant  oculos ,  sed  a  ve- 
tere  cœno ,  ex  quo  illa  secrevit  cupiditas  nostra  et  effodit. 
Scit,  inquam,  aliubi  positas  esse  divitias,  quam  quo  coo- 
geruntur;  animum  impleri  debere,  non  arcam.  flunc 
imponere  dominio  rerum  omnium  Icet ,  hune  in  posses- 
sionem  rerum  naturae  inducere,  ut  sua  orientis  occiden- 
tisque  terminis  finiat,  Deorumque  ritu  cuncfa  possideat; 
quumopibussuis  divites  supernedespiciat ,  quorum  nerao, 
tam  suo  laetus  est,  quam  tristis  aiieuo.  Qimm  se  in  baoc 

48. 


Ou  qu'on  donne  ce  corps  en  proie  aux  chiens  de  mer. 

Elle  ne  s'en  soucie  pas  davantage ,  que  fait 
un  enfant  des  peaux  qu'il  apporte  en  venant  au 
monde.  Est-il  a  croire  que  n'ayant  point  appré- 
hendé la  violence  durant  la  vie ,  elle  la  puisse  ap- 
préhender après  la  mort?  Elle  dit  :  Je  ne  crains 
poinl  les  dents  des  crochets,  ni  que  mon  corps 
soit  ignominieusement  traîné  et  déchiré;  tout 
cela  ne  paraîtra  horrible  qu'à  ceux  qui  le  ver- 
ront. Pour  moi,  je  n'exige  de  personne  les  der- 
niers devoirs ,  ni  que  l'on  prenne  soin  de  mes  fu- 
nérailles. La  nature  a  pourvu  que  personne  ne 
demeurât  sans  sépulture.  Le  temps  ensevelit  ceux 
que  la  cruauté  jette  au  milieu  des  champs.  Mécé- 
nas  dit  élégamment  : 
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lousie  pour  ceux  qu'ils  voient  entre  les  mains  d'au- 
trui.  Quand  elle  est  dans  un  état  si  élevé,  elle  con- 
sidère son  corps  comme  une  charge  nécessaire,  et 
lui  donne  des  soins,  non  par  son  amour,  n'ayant 
garde  de  se  soumettre  a  celui  qu'elle  doit  gouverner. 
Quiestsujetason  corps  n'est  jamais  libre;  car,  sans 
parler  des  autres  maîtres  que  l'on  s'attire  en  le 
servant,  son  empire  de  soi  est  bizarre  et  impor- 
tun. Tantôt  elle  le  quitte  librement,  tantôt  elle  en 
sort  avec  courage  ,  ne  se  mettant  guère  en  peine 
de  ce  qu'il  deviendra  après.  Comme  nous  ne  fai- 
sons point  de  compte  des  poils  qu'on  nous  a  cou- 
pés, ainsi,  cette  âme  toute  divine,  voulant  sortir 
du  corps ,  ne  se  soucie  pas  où  on  le  mette  ,  qu'il 
soit  couvert  de  terre ,  qu'il  soit  consumé  par  le 
feu ,  qu'il  soit  jeté  a  la  voirie,  que  les  bêtes  le  dé- 
vorent, ou  que  les  oiseaux  le  déchirent. 


Sans  souci  du  tombeau  je  sais  que  la  nature 
Aux  corps  abandonnés  donne  la  sépulture. 

Imaginez-vous  que  c'est  un  soldat  qui  a  dit  ce 
beau  mot  ;  car  il  avait  l'âme  grande  et  vigoureuse, 
s'il  ne  l'eût  amollie  par  les  délices  de  la  cour. 


EPIÏRE   XCllI. 
Qu'on  a  toujours  assez  vécu  quand  on  a  acquis  la  sagesse. 


Je  n'ai  pas  trouvé  assez  de  justice  dans  la  lettre 
que  vous  m'avez  écrite ,  touchant  la  mort  de  Mc- 
trouacte  le  philosophe ,  où  vous  vous  plaignez  de  ce 
qu'il  n'a  pas  vécu  le  temps  qu'il  pouvait  et  qu'il 
devait  vivre.  Vous  eu  avez  de  reste  dans  toutes  les 
actions  et  les  affaires  que  vous  faites ,  et  vous  ea 
manquez  comme  les  autres  en  cette  occasion.  On 
en  trouve  assez  qui  sont  équitables  envers  les 
hommes,  mais  peu  qui  le  soient  envers  les  dieux. 
Nous  déclamons  tous  les  jours  contre  le  des- 
tin. Pourquoi  celui-ci  a4-il  été  moissonné  dans 
sa  fleur  ?  Pourquoi  celui-là  ne  meurt-il  pas? 
Pourquoi  la  vieillesse,  qui  lui  est  à  charge,  et  à 
tous  ceux  qui  le  voient,  dure-t-elle  si  longtemps? 
Dites-moi ,  je  vous  prie ,  lequel  estimez-vous  plus 
raisonnable ,  ou  que  vous  obéissiez  à  la  nature , 
ou  que  la  nature  vous  obéisse.  Que  vous  importe 
de  partir  un  peu  plus  tôt  d'un  lieu  où  vous  devez 
partir  un  jour.  Le  soin  que  nous  devons  avoir  n'est 
pas  de  vivre  longuement,  mais  de  vivre  assez; 
car,  l'un  dépend  du  destin,  et  l'autre  de  notre 
conduite.  La  vie  est  toujours  longue  quand  elle 
est  complète.  Or,  elle  est  complète  quand  l'âme 


sublimifatera  tulit,  corporis  quoque  ,  velut  oneris  neces- 
sarii,  non  araator,  sed  procurator  est;  nec  se  illi,  cui 
impositus  est,  subjicit.  INemo  liber  est,  qui  corpori  ser- 
vit. TS'am  ,  ut  alios  dominos ,  quos  nimia  pro  illo  sollici- 
tudo  invenit,  transeas,  ipsius  morosum  imperium  delica- 
turaque  est.  Ab  hoc,  modo  œquo  auimo  exit ,  modo  magno 
prosilit  ;  nec,  quis  deindereliquiis  ejus  futurus  sit  exilus, 
quaerit.  Sed ,  ut  ex  barba  capillos  detonsos  negligimus , 
ita  ille  divinus  ammus  egressurus  hominem ,  quo  recep- 
taculura  suum  conferatur,  ignis  illud  exurat,  an  terra 
contegat,  an  ferae  distrahant,  non  magis  ad  se  judicat 
perlinere,  quam  secundas  ad  editum  infantem.  Utrum 
projectum  aves  différant ,  an  consumatur 

canibus  data  praeda  mariais . 

quid  ad  illura  ?  Qui  tune  quoque ,  quura  inter  homines  est, 
nullas  minas  timet;  ullasne  timebit  post  mortem  minas 
corum  ,  quibus  usque  ad  mortem  timeri  parum  est?  Non 
conterret,  inquit,  me  nec  uncus ,  nec  projecti  ad  contu- 
meliam  cadareris  laceratio,  fœda  visuris.  ISeminem  de 
supremo  officio  rogo;  nuUi  reliquias  meas  commendo  : 
ne  quis  insepultus  esset,  rerum  natura  prospexit.  Quem 
saPYitia  projecerit,  dies  condet.  Diserte  Mapcenas  ait  : 


Nec  tumulum  curo;  sepelit  natura  relictos  ! 

Alte  cinctum  putes  dixisse  :  habuit  enim  ingenium  et 
grande  et  virile,  nisi  illud  secum  discinxisset.  Vale. 

EPISTOLA   XCm. 

VITAM   NON    EX   SPÀTIO ,    SED   EX   ACTU   METIENDAM. 

In  epistola,  qua  de  morte  Metronactis  philosophi  que- 
rebaris ,  tanquam  et  potuisset  diutius  vivere  ,  et  debuis- 
set,  œquitatem  tuam  desideravi;  quae  tibi  in  omni  per- 
sona ,  in  omni  negotio  superest ,  in  una  re  deest,  in  qua 
omnibus.  Multos  inveni  œquos  aedversus  homines  ;  adver- 
sus  Deos  neminem.  Objurgamus  quotidie  fanum  :  Qnare 
ille  in  medio  cursu  raptus  est?  Quare  ille  non  rapilur  ? 
Quare  senectutem  et  sibi  et  aliis  gravem  extendit  ?  Utrum, 
obsecro  te,  îequiiis  judicas,  te  naturan,  an  tibi  parère  na- 
turam?  Quid  autem  interest,  quam  cito  exeas,  unde  uli- 
que  exeundum  est  ?  Non  ut  diu  vivamus ,  curandum  est , 
sed  ut  satis.  Nara ,  ut  diu  vivas,  fato  opus  est;  ut  satis, 
animo.  Longa  est  vita,  si  plena  est  :  implelur  autem, 
quum  animus  sibi  bonura  suum  reddidit,  et  ad  se  potes - 
talem  sui  transtulit.  Quid  illum  ocloginta  anni  jurant  per 
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e'est  acquis  le  bien  auquel  elle  était  destinée ,  et 
s'est  rendue  maîtresse  de  sa  conduite.  De  quoi  ser- 
vent a  cet  homme  les  quatre-vingts  ans  qu'il  a 
passés  dans  la  fainéantise?  11  n'a  pas  vécu  ce  temps- 
là  ,  il  est  demeuré  seulement  en  vie  ;  il  n'est  pas 
mort  tard,  il  est  mort  seulement  longuement.  Il 
a  vécu  quatre-vingts  ans;  mais  il  faut  voir  de  quel 
jour  vous  comptez  le  temps  de  sa  mort.  Au  con- 
traire, celui-ci  est  mort  tout  jeune;  mais  il  a  rempli 
tous  les  devoirs  de  bon  citoyen,  de  bon  fils  et  de  bon 
ami  ;  il  s'est  acquitté  de  toutes  obligations.  Quoique 
son  âge  ne  soit  pas  avancé ,  sa  vie  est  achevée.  Le 
premier  a  vécu  quatre-vingts  ans;  dites  plutôt, 
il  a  duré  quatre-vingts  ans  ;  si  ce  n'est  que  vous  di- 
siez qu'il  a  vécu  comme  ou  dit  que  les  arbres  vivent. 
Faisons  en  sorte ,  mon  cher  Lucile ,  que  notre 
vie  soit  comme  les  choses  précieuses,  qui  ont  plus 
de  poids  que  d'étendue;  mesurons-la  par  nos  ac- 
tions ,  et  non  par  le  temps.  Voulez-vous  savoir  en 
quoi  diffère  cet  homme  vigoureux  qui  est  monté 
au  souverain  bien ,  après  avoir  éprouvé  toutes  les 
disgrâces  de  la  condition  humaine  ;  de  cet  autre , 
qui  s'est  chargé  de  quantité  d'années?  L'un  vit 
après  sa  mon .  et  l'autre  est  mort  avant  qu'il 
mourût.  Honorons  donc  et  croyons  heureux  celui 
qui  a  bien  employé  le  peu  de  temps  qui  lui  a  été 
donné  ;  car  il  a  reconnu  et  suivi  la  lumière  de  la 
vérité.  11  s'est  distingué  de  la  populace,  il  a  té- 
moigné sa  force  et  sa  vigueur  durant  sa  vie.  Quel- 
quefois il  a  eu  de  beaux  jours;  quelquefois  aussi 
il  a  vu  éclater  parmi  le  trouble  les  impressions 
d'une  mauvaise  étoile.  Pourquoi  voulez- vous  sa- 
voir combien  il  a  vécu  ?  11  a  assez  vécu  pour  pas- 
ser jusqu'à  la  postérité,  et  pour  rendre  sa  mé- 


moire considérable.  Ce  n'est  pas  que  je  voulusse 
refuser  une  longue  vie  ,  quoique  je  tienne  qu'elle 
ne  serait  pas  moins  heureuse  quand  elle  serait 
plus  courte.  Car  je  ne  compte  pas  sur  le  dernier 
jour  que  l'amour  de  la  vie  me  peut  promettre ,  sa- 
chant qu'il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  puisse  être  le 
dernier.  Pourquoi  me  demandez-vous  si  je  suis 
encore  jeune ,  et  combien  d'années  je  puis  avoir? 
11  n'importe  pas,  j'ai  les  miennes.  Comme  un 
homme  peut  être  bien  fait  dans  une  taille  médio- 
cre ,  la  vie  se  peut  aussi  trouver  pleine  et  entière 
dans  une  médiocre  durée.  L'âge  doit  être  mis  au 
rang  des  choses  étrangères.  11  ne  dépend  pas  de 
moi  de  vivre  longtemps,  mais  il  est  en  mon  pou- 
voir d'être  homme  de  bien  autant  de  temps  que 
je  vivrai.  Demandez-moi  seulementqueje  ne  passe 
pas  mes  jours  dans  l'obscurité,  et  que  j'occupe 
ma  vie  sans  la  laisser  écouler  inutilement. 

Voulez-vous  savoir  quelle  est  la  plus  longue 
étendue  de  la  vie?  C'est  de  vivre  jusqu'à  ce  qu'on 
ait  acquis  la  sagesse.  Qui  a  fait  cette  conquête  peut 
dire  qu'il  a  bien  fourni  sa  carrière,  quoiqu'elle 
n'ait  pas  été  des  plus  longues.  Qu'il  se  gloriCe  har- 
diment. Qu'il  remercie  les  dieux ,  et  qu'il  se  sache 
gré ,  aussi  bien  qu'à  la  nature ,  d'avoir  été  dans  le 
monde;  il  le  peut  avec  raison;  car  il  a  rendu  sa 
vie  meilleure  qu'il  ne  l'avait  reçue,  il  a  donné  le 
modèle  d'un  homme  de  bien,  il  en  a  fait  voir  la 
dignilé  et  la  grandeur.  Si  on  eût  prolongé  le  terme 
de  sa  vie,  elle  aurait  été,  sans  doute,  uniforme 
et  semblable  à  la  précédente.  Combien  peu  de 
temps  vivons-nous?  et  cependant  nous  voulons 
avoir  la  connaissance  de  toutes  choses.  Nous  sa- 
'  vons  quels  sout  les  commeucemenls  dont  la  nature 


inertiam  exacti  ?  Non  vixit  isle,  sed  in  vite  moratus  est; 
nec  sero  mortuus  est,  seddiu.  Octogiata  annis  vixit!  Iq- 
terest,  mortem  ejus  ex  quo  die  nuraeres.  —  At  ille  obiit 
viridis' — Sed  offlcia  boni  civis,  boni  amici,  boni  fîlii  , 
exsecutus  est;  in  nulla  parle  cessavit.  Licet  ejus  œtas  im- 
perfecta  sit,  vita  perfecta  est.  Octoginta  annis  viiit  I  Imo 
ocloginta  annis  fuit  !  nisi  forte  sic  yixisse  euin  dicis,  quo- 
niodo  dicuntur  arbores  vivere.  Obsecro  te,Lucili,boc 
agamus,  ut ,  quemadmodum  pretiosa  rerum,  sic  vita  nos- 
tra  non  paleat  multum  ,  sed  multura  pendat.  Actu  illara 
metiaraur,  non  terapore.  Vis  scir^e,  quid  inter  liunc  in- 
tersit  vegetum  contemptoremque  fortunœ ,  fuuctum  om- 
nibus vilae  humanae  stipendiis,  atque  in  summum  bonum 
ejus  evectum  ;  et  illum ,  cui  multi  anni  transmissi  sunt  ? 
Aller  post  mortem  quoque  est;  alter  ante  mortem  periit. 
Laudemusitaque,  et  in  numéro  felicium  reponamus  eum, 
cui ,  quantulumcumque  temporis  contigit ,  bene  colloca- 
tum  est.  Vidit  enim  veram  lucem,  non  fuit  uqus  e  mul- 
tis  ;  et  vixit,  et  viguit;  aliquando  sereno  usus  est;  ali- 
quando ,  ut  solet ,  validi  sideris  fulgor  per  nubila  emicuit. 
Quid  quaeris  quamdiu  vixerit?  Vixit  :  ad  posteros  usque 
transilivit  et  se  ia  memoriam  dédit. 


Nec  ideo  mihi  plures  annos  accedere  recusaverim  ;  ni- 
hil  tamen  mihi  ad  beatam  vitam  defuisse  dicam,  si  spa- 
tium  ejus  inciditur.  Non  enim  ad  eum  diem  me  aptavi , 
quemultimum  mibi  spes  avida  promiserat;  sed  nullura 
non  tanquam  ultiraum  aspexi.  Quid  me  inferrogas  quando 
natus  sim ?  An  i  nter  juniores  adhuc  censear?  Habeo  meum. 
Quemadmodum  in  minore  corporis  habitu  potest  homo 
esse  perfectus;  sic  et  in  minore  temporis  modo  potest  vita 
esse  perfecta.  ^îas  inter  externa  est.  Quamdiu  sim ,  alie- 
num  est  ;  quamdiu  vero  sum ,  vir  bonus  ut  sim ,  raeuui 
est.  Hoc  a  me  exige,  ne  velut  per  teoebras  œvum  igno- 
bile  emetiar  ;  ut  agara  vitam,  non  ut  praetervehar. 

Quœris,  quod  sit  amplissimum  vitae  spatium ?  Usque 
ad  sapientiam  vivere  !  Qui  ad  illam  pervenit ,  atligil  non 
longissimum  flnem,  sed  maximum.  Ille  vero  glorielur  au- 
dacter,  et  Diis  agat  gratias;  interque  eos  sibi  et  rerum 
naturae  imputet,  quod  fuit.  Merito  enim  imputabit  :  me- 
liorem  illi  vitam  reddidit,  quam  accepit.  Exemplar  boni 
viri  posuit;  qualis  quantusque  esset,  ostendit  :  si  quid 
adjecisset,  fuisset  simile  praeterito.  Et  tamen  ,  quousque 
vivimus?  Omnium  rerum  cognitione  fruiti  sumus.  Sci- 
mus  a  quibus  principalis  natui-a  se  atlollat;  queraadmo- 
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s'élève  si  haut ,  comme  elle  règle  le  monde,  comme 
elle  rappelle  les  saisons  et  les  années,  comme  elle 
a  ramassé  tout  ce  qui  était  épars,  et  s'est  donnée 
elle-même  pour  l'objet  de  sa  fin.  Nous  savons  que 
les  astres  roulent  par  Timpétuosilé  qui  leur  est 
naturelle,  et  que,  la  terre  exceptée,  toutes  choses 
sont  emportées  par  la  rapidité  d'un  mouvement 
continuel.  Nous  savons  comme  la  lune  devance  le 
soleil,  et  pourquoi,  étant  plus  lente,  elle  le  laisse 
derrière  elle,  quoiqu'il  soit  beaucoup  plus  vite; 
comme  elle  reçoit  et  perd  ensuite  sa  lumière,  ce 
qui  fait  la  nuit  et  ce  qui  ramène  le  jour.  Mais  il 
faut  monter  aux  cieux,  d'où  Ton  verra  tout  cela 
de  plus  près.  Cette  espérance,  dit  le  sage,  et  la 
pensée  que  j'ai  que  le  chemin  m'est  ouvert  pour 
retourner  eu  la  compagnie  des  dieux,  ne  me  fera 
point  partir  avec  plus  de  résolution;  j'ai  mérité 
l'honneur  d'y  être  admis;  je  me  suis  déjà  trouvé 
dans  leur  conversation ,  leur  ayant  souvent  adressé 
mes  pensées,  et  reçu  celles  qu'ils  m'ont  envoyées. 
Mais,  quand  je  serais  emporté  de  ce  monde  sans 
qu'il  restât  rien  de  moi  ;  quand  il  ne  resterait  rien 
de  l'homme  après  sa  mort ,  je  n'en  sortirai  pas  de 
celui-ci  avec  moins  de  résolution ,  quoique  je  ne 
dusse  passer  en  aucun  autre.  Oui  ;  mais  il  n'a  pas 
vécu  autant  d'années  qu'il  pouvait  vivre.  Ne  sa- 
vez-vous  pas  qu'il  y  a  de  petits  livres  qui  sont 
néanmoins  utiles  et  fort  estimés.  Vous  savez  que 
l'on  ne  fait  point  de  cas  des  annales  de  Tanusius, 
et  comment  on  les  appelle.  11  y  a  des  gens  dont  la 
vie  est  longue  a  peu  près  comme  ces  annales. 
Croyez-vous  qu'un  gladiateur  soit  plus  heureux 
d'être  tué  sur  la  fln  qu'au  milieu  du  spectacle, 
et  qu'il  s'en  puisse  trouver  quelqu'un  si  passionné 


delà  vie,  qu'il  aimât  mieux  être  égorgé  au  lieu 
où  l'on  enterre  les  morts,  que  de  mourir  dans  le 
champ  du  combat?  Nous  passons  les  uns  devant 
les  autres  avec  fort  peu  d'intervalle.  La  mort  n'é- 
pargne personne  ;  celui  qui  tue  suit  de  bien  près 
celui  qu'il  a  tué.  Ce  n'est  qu'un  moment  qui  nous 
met  si  fort  en  peine.  Qu'importe  combien  de  temps 
nous  évitions  ce  que  nous  ne  pouvons  absolument 
éviter? 


EPITRE  XCIV. 

Si  les  instructions  générales  de  la  philosoptiie  valent 
mieux  que  des  préceptes  particuliers  pour  la  conduite 
de  la  vie.  —  De  la  forc€  des  sentences  et  de  la  néces- 
sité des  lois. 

Il  y  en  a  qui,  de  toute  la  philosophie,  n'esti- 
ment que  cette  partie  qui  traite  des  devoirs  de 
chacun  en  particulier,  sans  instruire  l'homme  en 
général;  qui  prescrit  au  mari  comment  il  doit 
se  comporter  envers  sa  femme  ;  au  père,  comment 
il  doit  élever  ses  enfants;  au  maître,  comment  il 
doit  traiter  ses  serviteurs.  Ils  négligent  les  autres 
parties,  les  croyant  fort  inutiles;  comme  si  Ton 
pouvait  régler  la  vie  en  détail  sans  l'avoir  aupara- 
vant connue  en  gros.  Ariston,  le  stoïcien,  est  d'un 
autre  avis;  car  il  dit  que  cette  partie-la  est  légère 
et  superficielle,  parce  qu'elle  ne  va  point  jusqu'au 
cœur;  mais  que  celle  qui  n'est  point  chargée  de 
préceptes  est  de  grande  utilité;  les  maximes  de  la 
philosophie  étant  les  règles  infaillibles  du  souve- 
rain bien,  lesquelles  il  suffit  de  savoir  pour  se 
prescrire  ce  que  l'on  doit  faire  en  toute  rencontre, 
comme  celui  qui  apprend  à  tirer  de  l'arc  vise 


dum  ordinet  mundum  ;  per  quas  vices  annum  revocet  ; 
quemadmodum  omnia ,  quae  usquara  ersnt,  clauserit,  et 
seipsam  finem  sui  fecerit.  Scimus,  sidéra  impetu  suo  va- 
dere;  praeler  terram  nihil  stare,  caetera  continua  veloci- 
tate  decurrere.  écimus  ,  quenaadraodum  solem  luna  prae- 
tereat;  quare  tardior  velociorem  post  se  relinquat;  quo- 
modo  lumen  accipiat ,  aut  perdat;  quae  causa  inducat 
noctem,  quae  reducat  diem.  lUuc  eundum  est,  ubi  ista 
propius  aspicias. — Nec  hac  spe ,  inquit  sapiens ,  illo  for- 
tins exeo ,  quod  patere  mihi  ad  deos  nieos  iter  judico. 
Merui  quidera  admitli^  et  jam  inter  illos  fui;  animum- 
que  illo  raeum  raisi,  et  ad  me  illi  suum  raiserant.  Sed 
toUi  me  de  medio  puta ,  et  post  mortera  nihil  ex  homine 
restare;  éeque  magnum  animum  habeo,  etiam  si  nus- 
quam  transiturus  excedo.  —  Non  tam  multis  \ixit  annis  , 
quam  potuit!  —  Et  paucorum  versuum  liber  est,  et  qui- 
dem  laudandus,  atque  ulilis.  Annales  Tanusii  scis  quam 
ponderosi  sint ,  et  quid  vocentur.  Hoc  est  vita  quorum- 
dam  longa ,  quod  Tanusii  sequitur  Annales.  Numquid  fe- 
liciorem  judicas  eum,  qui  suramo  die  muneris,  quam 
eum ,  qui  medio  occidilur  ?  ÎSuraquid  aliquem  tam  stulte 
cupidum  esse  vitae  putas,  ut  jugulari  in  spoliario,  quam 


in  arena  malit?  Non  majore  spatio  alter  alterum  praece- 
dimus.  Mors  per  omnes  it  :  qui  occidit ,  consequitur  occi- 
sum.  Minimum  est ,  de  quo  sollicitissime  agitur.  Quid  au- 
tem  ad  rem  pertinet,  quamdiu  vites  quod  evitare  non 
possis  ?  Vale. 

EPISTOLA  XCIV 

AN  CTILIÀ  SINT   SPECIALIÂ   DE   OFFICIIS   PILECEPTÂ  ? 

Eam  partem  philosophiae ,  quae  dat  propria  cuique  per- 
sonae  praecepta,  nec  in  universum  componit  hominera; 
sed  marito  suadet ,  quomodo  se  gerat  adversus  usorem , 
patri ,  quomodo  educet  liberos  ;  domino,  quomodo servos 
regat ,  quidam  solam  receperunt,  caeteras  quasi  extra  ull- 
litatem  nostram  vagantes  reliquerunt  ;  lanquam  quispos- 
sit  de  parte  suadere,  nisi  qui  summam  prius  totius  vitœ 
complexus  est.  Sed  Arisîo  Stoicus  e  contrario  banc  par- 
tem le\em  existimat ,  et  quae  non  descendat  in  pectus  us- 
que.  Adillam  habentem  praecepta  plurimum  ait  proficere 
ipsa  décréta  philosophiae  censlilutioneraque  sumrai  boni  ; 
quam  qui  bene  intellexit  ac  didicit ,  quid  in  quaque  re  (a- 
ciendum  sit,  sibi  ipse  praecepit.  Quemadmodum,  quija- 
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droit  au  lieu  qu'il  se  propose ,  et  forrae  sa  main  à 
bien  décoclier  le  trait;  quand  il  a  acquis  cette 
adresse  par  la  discipline  et  par  l'exercice ,  il  s'en 
sert  après  en  tout  autre  endroit  qu'il  lui  plaît.  De 
même,  quand  on  est  instruit  de  tous  les  genres  de 
vie ,  on  n'a  pas  besoin  de  préceptes  particuliers 
pour  vivre  comme  l'on  doit  avec  sa  femme  et  avec 
ses  enfants.  Cléanthe  avoue  que  cette  parlie-la  est 
ulile;mais  il  dit  qu'elle  est  sans  force ,  si  elle  n'en 
tire  de  sa  source  et  si  elle  n'a  connaissance  des 
axiomes  etdes  principales  vérités  de  la  philosophie. 
De  la  naissent  deux  questions,  savoir,  si  cette  par- 
tie-là est  utile  ou  inutile,  et  si  elle  suffit,  seule, 
pour  faire  un  homme  de  bien;  c'est-à-dire  si  elle 
est  superflue  ou  si  elle  rend  toutes  les  autres  su- 
perflues. Ceux  qui  tiennent  que  cette  partie  est 
superflue  raisonnent  de  cette  sorte. 

Quand  il  y  a  quelque  incommodité  qui  empêche 
la  vue,  il  la  faut  ôter,  autrement  ce  serait  perdre 
son  temps  que  de  dire  :  Vous  marcherez  ainsi, 
étendant  la  main  de  ce  côté-là.  De  même,  quand 
il  y  a  quelques  ténèbres  dans  l'esprit,  qui  l'empê- 
chent de  connaître  précisément  son  devoir  et  son 
application ,  ce  n'est  rien  faire  que  de  dire  :  Vous 
vivrez  de  la  sorte  avec  votre  père  et  avec  votre 
femme;  car  les  préceptes  ne  serviront  de  rien 
tant  que  l'esprit  sera  offusqué  de  Terreur;  mais,  si 
ou  la  dissipe,  alors  nous  verrons  clairement  ce 
que  nous  devons  à  chacun.  De  procéder  autrement, 
c'est  enseigner  à  un  malade  ce  qu'il  doit  faire 
quand  il  sera  guéri,  et  ne  le  pas  guérir  ;  à  un  pau- 
vre, de  faire  les  actions  d'un  riche.  Et  comment  le 


pourra-t-il  s'il  demeure  toujours  pauvre?  Et  à  un 
affamé,  ce  qu'il  doit  faire  quand  il  sera  rassasié. 
Otez-lui  plutôt  la  faim  qui  le  ronge  jusque  dans 
les  os.  Je  vous  dirai  la  même  chose  de  tous  les  vi- 
ces ,  lesquels  il  faut  exterminer  avant  que  de  don- 
ner des  préceptes  dont  leur  présence  rend  Texé- 
cution  toujours  impossible,  si  vous  ne  chassez  les 
fausses  opinions  dont  nous  sommes  prévenus.  L'a- 
vare ne  comprendra  jamais  comment  il  faut  user 
de  l'argent,  ni  le  poltron  comme  il  faut  mépriser 
les  dangers.  Ilestpréalablede  faire  voirqueVargent 
n'est  ni  bon,  ni  mauvais,  et  que  tous  les  riches 
sont  misérables;  que  les  choses  que  tout  le  monde 
craint  ne  sont  pas  si  fort  à  appréhender  qu'on  le 
dit,  non  plus  que  la  douleur  ni  la  mort  ;  que  dans 
la  mort,  qui  de  soi  est  inévitable  ,  il  y  a  celte  con- 
solation qu'elle  ne  revient  jamais;  que  dans  la 
douleur  on  peut  avoir  la  fermeté  de  l'esprit,  qui 
sait  adoucir,  par  la  raison ,  ce  qu'il  souffre  avec 
résolution  ;  que  la  douleur  a  cela  de  bon  que,  si 
elle  est  grande,  elle  ne  dure  pas ,  et  si  elle  dure , 
elle  n'est  pas  grande;  qu'il  faut  supporter  avec 
courage  tout  ce  que  la  nécessité  nous  ordonne. 
Quand ,  par  ces  maximes,  vous  avez  fait  connaître 
à  un  homme  quelle  est  sa  condition,  et  que  la  fé- 
licité consiste  à  vivre  selon  la  nature  et  non  selon 
la  volupté  ;  quand  vous  lui  aurez  insinué  l'amour 
de  la  vertu  comme  le  bien  unique  qu'il  doit  re- 
chercher, et  la  haine  du  vice  comme  le  seul  mal 
qu'il  doit  éviter;  tout  le  reste,  comme  richesses, 
honneurs,  santé,  force,  puissance,  étant  choses 
indifférentes    qu'il  ne   faut  compter  parmi   les 


culari  discit ,  destinaturn  locum  captât ,  et  manum  format 
ad  dirigenda  quae  mittit;  quum  hanc  vim  ex  disciplina  et 
cxercitalione  percepit,quocumque  vult,  illa  utitur  (didi- 
cit  enim  non  hoc  eut  illud  ferire,  sed  quodcumque  volue- 
rit)  ;  sic,  qui  se  ad  totam  vitara  inslruxit ,  non  desiderat 
particulalim  adraoneri,  doctus  in  totum;  non  enim  quo- 
modo  cum  uxore  aul  curn  Olio  viveret ,  sed  qu  «modo  bene 
viveret  :  in  hoc  est  et  quomodo  cura  uxore  ac  liberis  vi- 
vat. Cleanthes  uliiem  quidera  judicat  et  hanc  partem , 
fied  irabecillani ,  uisi  ab  universo  fluit ,  nisi  décréta  ipsa 
pbilosophiap  et  capita  cognovit. 

lû  duas  ergo  quaestiones  locus  iste  dividitur  :  Utrum 
utilis,  an  inutilis  sit;  et  an  solus  virum  bonum  possitef- 
ficere;  id  est,  ulrum  supervacuns  sit,  an  omnes  faciat 
supervacuos.  Qui  hanc  partem  videri  volunt  superva- 
cuam,  hoc  aiunt  :  Si  quid  oculis  opposilum  moratur 
aciem ,  reraovendum  est  :  illo  quidem  objecto  operam 
perdidit,  qui  praecepit  :  «  Sic  ambulabis,  illo  manura 
porrigesl  »  Eodem  modo,  ubialiqua  res  obcœcatanimum, 
et  ad  officiorum  dispiciendum  ordinem  impedit,  n>hil 
agit,  qui  praecepit  :  «  Sic  vives  cum  pâtre,  sic  cum  uxo- 
re. »  Nihil  enim  proQcient  praecepta,  quamdiu  menti  er- 
ror  offusus  est  :  si  ille  disculitur,  apparebit  quid  cuique 
debeatur  officio.  Alioquin  doces  illum  ,  quid  sano  facieu- 
diim  sit ,  non  efficis  sanum.  Pauperi ,  ut  agaî  divitera  , 


monslras;  hoc  quomodo  manente  paupertate  fieri  po- 
test?  Ostendis  esurienti ,  quid  tanquam  satur  faciat  ;  fixam 
potius  medullis  famem  detrahe.  Idem  tibi  de  omnibus 
viliis  dico  :  ipsa  removenda  sunt;  non  praecipiendum , 
quod  fieri  illis  manentibus  nonpotest.  Nisi  opiniones  fal- 
sas,  quibus  laboranius,  expuleris,  necavarus,  quouîodo 
pecuma  utendum  sit,  exaudiet;  nec  timidus,  quomodo 
periculosa  contemnat.  Efficias  oportet,  ut  sciât,  pecu- 
niam  nec  bonum ,  nec  malum  esse  ;  ostendas  illi  miser- 
rimos  divites  ;  efficias,  ut,  quidquid  publiée  expavimus  , 
sciât  non  esse  tamtimendum  quam  fania  cifcurafert,  nec 
dolere  quoque ,  nec  mori.  Saepe  in  morte,  quam  pal»  lex 
est,  magnum  esse  solatium,  quod  ad  neminem  redit;  in 
dolore  pro  reraedio  luturam  obstinationem  animi ,  qui  le- 
vius  sibi  facit  quidquid  contumaciter  passus  est.  Optiraara 
doloris  esse  naturam,  quod  non  potest,  nec,  qui  exten- 
ditur,  magnus  esse;  nec,  qui  est  raagnus,  extendi.  Om- 
nia  forliter  excipienda  ,  quae  nobis  mundi  nécessitas  im- 
perat.  His  decretis  quum  illum  in  conspectum  sua?  con- 
ditionis  adduxeris,  et  cognoverit  beatamesse  vitam  ,  non 
quœ  secundurn  volupiatem  est ,  sed  secundum  naturam  ; 
quumvirtutem  unicum  bonum  hominis  adamav^rit,  tur- 
pitudinem  solum  malum  fugerit;  reliqua  omnia ,  divitias, 
honores,  bonam  valetudinem,  vires,  iniieria,  scieri( 
esse  raediam  partem,  nec  bonis  anaumerandain,nec  ma- 
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biens j  ni  parmi  les  maux,  il  n'aura  pas  besoin 
d'un  précepteur  qui  lui  dise  a  tout  propos  :  Mar- 
chez ou  mangez  de  la  sorte.  Ceci  convient  a  un 
homme ,  cela  a  une  femme  ;  telle  chose  a  celui  qui 
est  marié  ,  et  telle  autre  a  celui  qui  ne  l'est  pas. 
Les  gens  qui  donnent  si  soigneusement  ces  avis 
ne  sauraient  les  pratiquer  eux-mêmes.  Le  péda- 
gogue les  donne  à  son  disciple,  la  grand'mère  a 
son  petit-fils  ;  et  vous  verrez  un  docteur  sujet  à  la 
colère  dire  hautement  qu'il  ne  faut  point  se  met- 
tre en  colère.  En  effet,  si  vous  entrez  dans  les 
écoles  publiques,  vous  trouverez  que  les  questions 
dont  les  philosophes  disputent  avec  tant  de  gra- 
vite sont  des  leçons  que  l'on  fait  aux  petits  en- 
fants. Après  tout,  vous  voulez  enseigner  des  cho- 
ses évidentes  ou  douteuses  ;  si  elles  sont  évidentes, 
il  n'est  pas  besoin  de  les  enseigner  ;  si  elles  sont 
douteuses,  on  ne  vous  en  croira  pas.  Il  est  donc 
inutile  de  rien  enseigner.  Voici  comme  il  le  faut 
entendre  :  Si  vous  enseignez  une  chose  qui  soit 
obscure  et  ambiguë,  il  la  faut  appuyer  par  des 
preuves.  Si  vous  donnez  des  preuves,  elles  va- 
lent mieux  que  ce  que  vous  enseignez,  et  sont 
suffisantes  d'elles-mêmes.  Vivez  ainsi  avec  votre 
ami ,  ainsi  avec  votre  compatriote ,  ainsi  avec  vo- 
tre compagnon.  Pourquoi?  Parce  qu'il  est  juste. 
Je  trouve  tout  cela  dans  le  traité  de  la  Justice.  J'y 
apprends  que  l'équité  est  désirable  d'elle-même; 
qu'on  ne  la  doit  point  exercer  par  crainte,  ni  par 
intérêt,  et  que  toute  autre  considération  que  de 
cette  vertu  est  injuste.  Quand  je  suis  imbu  et  bien 
persuadé  de  cela ,  qu'ai-je  à  faire  des  préceptes 
qui  instruisent  un  homme  de  ce  qu'il  sait?  Il  ne 
sert  de  rien  de  donner  des  préceptes  a  celui  qui 


les  sait  bien  ,  et  il  sert  de  peu  d'en  donner  a  celui 
qui  ne  les  sait  pas  :  car  il  doit  comprendre  non- 
seulement  ce  qu'on  lui  enseigne,  mais  la  raison 
pourquoi  on  le  lui  enseigne.  Je  vous  demande  si 
ces  préceptes  sont  nécessaires  a  ceux  qui  sont  bien 
persuadés  de  la  nature  des  biens  et  des  maux ,  ou 
à  ceux  qui  en  sont  mal  persuadés.  Ceux-ci  ne  vous 
écouteront  pas,  ayant  les  oreilles  battues  de  l'opi- 
nion contraire.  Les  autres  ,  qui  discernent  exac- 
tement ce  qui  est  à  fuir  ou  à  désirer,  savent  ce 
qu'ils  doivent  faire  sans  que  vous  leur  disiez  rien. 
Par  conséquent ,  on  peut  retrancher  cette  partie 
de  la  philosophie. 

11  y  a  deux  sources  d'où  procèdent  nos  man- 
quements. Ou  notre  âme  a  une  malice  contractée 
par  les  mauvaises  opinions ,  ou  elle  a  une  pente 
a  les  embrasser,  qui  la  corrompt  et  l'emporte  à  la 
première  occasion.  C'est  pourquoi  nous  devons  la 
guérir  si  elle  est  malade  et  engagée  dans  le  vice , 
ou ,  si  elle  est  portée  au  mal ,  prévenir  les  effets 
de  ses  mauvaises  inclinations.  Or  est-il  que  les 
règles  delà  philosophie  font  l'un  et  l'autre.  Il  s'en- 
suit donc  que  toutes  ces  sortes  de  préceptes  parti- 
culiers ne  servent  de  rien.  D'ailleurs,  s'il  fallait 
donner  des  préceptes  à  chacun,  ce  ne  serait  jamais 
fait;  car  il  en  faudrait  donner  d'une  façon  à  un 


marchand,  d'une  autre  à 


un  laboureur,  d'une 


autre  à  un  homme  d'affaires,  d'une  autre  à  un 
homme  de  cour,  d'une  autre  a  celui  qui  veut  faire 
amitié  avec  ses  égaux,  et  d'une  autre  a  celui  qui 
veut  s'unir  avec  ses  inférieurs.  Dans  la  condition 
du  mariage,  il  faudrait  prescrire  comment  un 
homme  doit  vivre,  soit  avec  une  fille,  soit  avec 
une  veuve  qu'il  aura  épousée  ;  comment  avec  une 


lis  :  monitorem  non  desiderabit  ad  singula ,  qui  dicat  : 
«  Sic  incede,  sic  cœna  I  Hoc  viro,  hoc  feminœ,  hoc  raa- 
rilo,  hoc  cœlibi  convenitl  »  Ista  enim  qui  diligentissime 
monent,ipsi  facere  non  possunt.  Haec paedagogus  puero, 
haecavia  nepoti  praecipit;  et,  irascendum  non  esse,  raa- 
gister  iracundissimus  disputât.  Si  ludum  litterarium  in- 
traveris ,  scies  ista ,  quae  ingenti  supercilio  philosophi  jac- 
tant,  in  puerili  esse  prœscripto. 

tftrum  deinde  manifesta ,  an  dubia  praecipies?  Non  de- 
siderant  manifesta  monitorem  ;  prœcipienti  dubia  non 
creditur  :  supervacuum  est  ergo  praecipere.  Id  adeo  sic 
disce.  Si  id  mones,  quod  obscurum  est  et  ambiguum , 
probatiouibus  adjuvandum  erit  :  si  probaturus  es ,  ilia 
per  quae  probas  plus  valent,  j^atisque  per  se  sunt.  «  Sic 
aniico  utere ,  sic  cive,  sic  sociol  —  Quare? — quia  jus- 
tum  est.  »  Omnia  ista  mihi  de  justilia  locus  tradit.  Illic 
invenio  aequitatem  per  se  eipetendara  ,  nec  metu  nos  ad 
illam  cogi,  nec  mercede  coniuci  ;  non  esse  justum,  cui 
quidquam  in  hac  virtuîe  placet,  praeteripsam.Haecquura 
per.^uasi  mihi  et  perbibi,  quid  ista  prœcepta  proficiunt, 
qua;  eruditum  docent?  Pi  accepta  dare  scienti,  superva- 
cuum est;  nescienti,  parum.  Audireenim  débet,  non  tan 


tum  quid  sibi  praecipiatur ,  sed  etiam  quare.  Utrum,  in- 
quara,  veras  opiniones  habenti  de  bonis  malisque  sunt  ue- 
cessaria,  an  non  habenti?  Qui  non  habet,  nihil  a  te  ad- 
juvabilur;  aures  ejus  contraria  monitionibus  luis  fama 
possedit  :  qui  habetexactum  judicium  de  fugiendis  peten- 
disque,  scit  quid  sibi  faciendum  sit,  etiam  te  laceute. 
Tota  ergo  pars  ista  pbilosophiae  submoveri  potest. 

Duo  sunt,  propler  quce  delinquimus  :  aut  inest  animo 
pravis  opinionibus  malitia  contracta;  aut,  etiamsi  non 
est  falsis  occupatus ,  ad  falsa  proclivis  est,  et  cito ,  specie 
quo  non  oportel  trahente  ,  corrumpitur.  Itaque  debernos 
aut  percurare  raentem  aegram,  etvitiis  liberare  ;  autva- 
canteni  quidem  ,  sed  ad  pejora  pronam,  praeoccupare. 
Utrunique  décréta  pbilosophiae  faciunt  :  ergo  taie  praeci- 
piendi  genus  nil  agit. 

Praeterea ,  si  praecepta  singulis  damus,  incoraprehen- 
sibile  opus  est.  Aiia  enira  dare  debemus  fœnerauti,  alia 
colenti  agrum,  alia  negolianti;  alia  regura  amicitias  se- 
quenli;  alia  pares,  alia  inferiores  amaturo.  In  matrimo- 
n^o  praecipies,  quomodo  vivat  cura  uxore  aliquis,  quam 
virgiuem  duxit ,  quomodo  cum  ea ,  quae  alicujus  ante  ma- 
trimoniura  experta  est,  quemadraodura  cum  locuplete; 
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femme  qui  lui  aura  apporté  de  grands  biens  ;  com- 
ment avec  une  autre  qui  ne  lui  aura  rien  apporte. 
Ne  mettez-vous  donc  point  de  différence  entre 
une  feramestérile  et  une  féconde,  entre  une  vieille 
et  une  jeune,  entre  une  mère  et  une  marâtre?  Il 
est  impossible  de  rapporter  toutes  les  espèces  qui 
se  peuvent  présenter;  et,  toutefois,  elles  deman- 
dent chacune  leur  conduite  particulière.  Or,  les 
règles  de  la  philosophie  sont  courtes ,  et  compren- 
nent toutes  choses  en  général  ;  joint  encore  que 
les  préceptes  de  la  sagesse  doivent  être  certains 
et  limités  ;  ceux  qui  sont  vagues  et  indéflnis  ne  lui 
appartiennent  point,  parce  qu'elle  connaît  l'éten- 
due et  les  bornes  de  toutes  choses.  11  faut  donc 
supprimer  cette  partie,  qui  consiste  en  préceptes, 
puisqu'elle  ne  peut  donner  a  tous  ce  qu  elle  ne  pro- 
met qu'à  peu  de  personnes  ;  mais  la  sagesse  s'étend 
à  tout  le  monde.  Entre  la  folie  du  peuple  et  celle 
que  traitent  des  médecins,  il  n'y  point  d'autre 
différence,  sinon  que  Tune  vient  de  fausses  opi- 
nions, et  l'autre  d'hommes  corrompus.  La  pre- 
mière est  une  maladie  de  l'âme ,  et  la  dernière 
une  maladie  du  corps.  Si  quelqu'un  voulait  ensei- 
gner a  un  furieux  comme  il  doit  parler,  comme  il 
doit  marcher,  comme  il  doit  se  comporter  en  pu- 
blic et  en  particulier,  il  serait  plus  fou  que  celui 
auquel  il  ferait  des  leçons.  Il  faut  premièrement 
corriger  l'humeur  atrabilaire,  et  chasser  la  cause 
de  la  fureur.  On  doit  faire  la  même  chose  pour  la 
fureur  de  l'âme,  il  la  faut  amortir  ;  autrement  tous 
les  bons  avis  ne  seront  que  des  paroles  en  l'air. 
Voila  tout  ce  que  dit  Ariston.  A  quoi  nous  répon- 
dons par  articles. 

Premièrement ,  quand  il  allègue  que  s'il  y  a 


quelque  chose  qui  incommode  l'œil  et  qui  l'em- 
pêche de  voir,  il  le  faut  ôter,  je  demeure  d'accord 
que  l'œil  n'a  pas  besoin  de  précoptes  pour  voir, 
mais  bien  de  remèdes  pour  nettoyer  la  vue  et 
lever  l'obslacle  qui  retarde  ses  fondions;  par  ce 
moyen  on  rétablit  aisément  la  faculté  de  voir,  qui 
procède  de  la  nature.  Mais  la  nature  n'enseigne 
pas  ce  que  chacun  doit  faire  dans  sa  condition.  De 
plus,  celui  à  qui  on  a  ôté  la  cataracte  ne  peut 
aussitôt  rendre  à  un  autre  la  vue  qu'il  a  recouvrée; 
mais  celui  qu'on  a  retiré  du  vice  peut  en  même 
temps  en  retirer  les  autres.  L'œil  n'a  pas  besoin 
d'exhortation  ni  de  conseil  pour  connaître  les  cou- 
leurs; il  distingue  le  blanc  du  noir,  sans  que  per- 
sonne ne  l'en  avertisse.  L'âme,  au  contraire,  ne 
peut,  sans  beaucoup  de  préceptes,  savoir  ce  qu'elle 
doit  faire  dans  la  vie  :  outre  que  le  médecin, 
après  avoir  guéri  les  yeux ,  donne  encore  des  avis 
et  des  précautions  :  vous  ne  devez  pas ,  dit-il,  tout 
d'un  coup  vous  exposer  au  grand  jour,  il  faut 
commencer  par  les  lieux  sombres,  puis  passer  en 
d'autres  plus  éclairés,  et s'accouiamer  petit  à  petit 
à  supporter  une  clarté  tout  entière.  Il  ne  faut 
point  étudier  après  le  repas,  ni  se  servir  de  ses 
yeux  quand  ils  sont  humides  et  enflés  ;  il  faut  évi- 
ter que  le  vent  et  le  froid  ne  donnent  sur  le  vi- 
sage, et  quantité  d'autres  choses  qui  ne  sont  pas 
moins  nécessaires  que  les  médicaments  ;  car  la  mé- 
decine joint  le  conseil  aux  remèdes. 

11  dit,  en  second  lieu,  que  l'erreur  est  la  cause 
de  tous  les  vices;  les  précepteurs  ne  l'ôtent  pas, 
puisqu'ils  ne  combattent  point  les  fausses  opinions 
que  nous  avions  touchant  les  biens  et  les  maux. 
Je  demeure  d'accord  que  les  préceptes,  d'eux- 


quemadmodum  cuie  indolata.  An  non  putas  aliquid  esse 
discriminis  inter  sterilem  et  fœcundam,  inter  provectio- 
rera  et  pueilam,  ioter  raatrem  et  novercam?  Omnes  spe- 
cies  coniplecti  Don  possumus  :  atqui  singulae  propria  exi- 
guiit.  Leges  autem  philosophiae  brèves  sunt,  et  omnia 
alligant.  Adjice  nunc,  quod  sapientiae  praecepta  finita  esse 
debent,  et  certa  :  si  qua  Oniri  non  possunt ,  extra  sapien- 
tiam  suut  ;  sapienlia  rernra  terminos  novit.  Ergo  ista  prae- 
ceptiva  pars  submoyenda  est  ;  quia,  quod  paucis  proniittit, 
praestare  omnibus  non  potest  :  sapienlia  autem  omnes 
tenet.  Inter  insaniam  publicam,  et  hanc,  quae  medicis 
traditur,  nihil  interest  ;  nisiquod  haec  morbo  laborat,  illa 
opinionibus  falsis.  Altéra  causas  furoris  traxit  ex  valetu- 
dinej  altéra,  animi  ma!a  valetudo  est.  Si  quis  furioso 
praecepta  det,  quomodo  loqui  debeat,  quomodo  procé- 
derez quomodo  in  publico  se  gerere,  quomodo  in  privato, 
eritipso,  quem  monebit,  insanior  :  scilicet  bills  nigra 
curanda  est,  et  ipsa  furoris  causa  removenda.  Idem  io 
hoc  alio  animi  furore  faciendum  est  :  ipse  discuti  débet; 
alioquin  abibunt  in  vanum  monentium  Terba. 

Haec  ab  Aristone  dicuntur.  —  Cul  respondebimus  ad 
siugula.  Primum  adyersus  illud ,  quod  ait^  «  si  quid  ob- 


statoculo  etimpedit  visum,debere  removeri.  »  Fateor, 
huic  non  esse  opus  prœceptis  ad  yidendura ,  sed  remedio 
quo  purgetur  acies ,  et  officientem  sibi  moram  effugiat. 
Natura  enim  videmus;  cui  usum  sui  reddit ,  qui  removit 
obstantia.Quid  autem  cuique  debeatur  oiQcio,  natura 
non  docet.  Deinde  cujus  curata  suffusio  est,  is  non  pro- 
tinus ,  quum  visum  recepit ,  aliis  quoque  potest  reddere  : 
maliLia  liberatus  et  libérât.  Non  opus  est  exhortatione, 
ne  consilio  quidem,  ut  colorum  proprietales  oculus  in- 
telligat;  a  nigro album,  eliam  nullomonente,  distinguet  : 
raultis  contra  praeceptis  eget  animus,  ut  yideat,  quid 
agendum  sit  in  vita.  Quanquam  oculis  quoque  œgros  me- 
dicus  non  tantura  curât,  sed  etiam  monet.  Non  est,  in- 
quit,  quod  protinus  imbecillam  aciem  coramitlas  improbo 
luraini;  a  tenebris  primura  ad  umbrosa  procède,  deinde 
plus  aude ,  et  paulatim  claram  lucem  pati  assuesce  :  non 
est  quod  post  cibum  studeas;  non  est  quod  plenis  oculis 
ac  tumentibus  imperes;  aftlatum  et  vim  frigoris  in  os  oc 
currentis  évita.  Alia  ejusmodi,  quae  non  minus  quam  me- 
dicamenta  proficiunt,  adjicit  remediis  medicina  consilia. 
—  «  Frror,  inquit,  est  causa  peccandi;  hune  nobis  prae- 
cepta non  delrahunt:  nec  expugnant  opiniones  de  bonis 
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mêmes,  n'ont  pas  assez  de  force  pour  détruire  une 
i'ausse  persuasion  dont  Tàme  est  prévenue;  mais 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  ne  puissent  servir,  étant 
joints  avec  d'autres  remèdes.  Car,  premièrement, 
ils  rafraîchissent  la  mémoire,  puisqu'ils  vous  font 
considérer,  nettement  et  en  détail,  ces  choses  que 
vous  ne  voyez  que  confusément  quand  vous  les 
regardez  en  gros.  Autrement,  Ton  pourrait  dire 
que  toutes  les  consolations  et  les  exhortations  sont 
inutiles;  mais  elles  ne  le  sont  pas,  ni  par  consé- 
quent les  préceptes.  Il  dit  ensuite  que  c'est  une 
sottise  d'ordonner  a  un  malade  ce  qu'il  doit  faire, 
comme  s'il  se  portait  bien  ;  et  qu'il  faut  le  guérir 
auparavant,  sans  quoi  tous  les  avis  ne  servent  de 
rien.  Quoi!  les  sains  et  les  malades  n'ont-ils  pas 
quelque  chose  de  commun^  sur  quoi  l'on  puisse 
leur  donner  conseil?   par  exemple,   de  ne  pas 
manger  trop  avidement  et  de  ne  se  point  lasser. 
11  y  a  aussi  des  préceptes  qui  sont  communs  aux 
pauvres  et  aux  riches.  Mais,  réplique- t-il ,  gué- 
rissez l'avarice;  par  ce  moyeu  vous  n'aurez  plus 
d'avis  à  donner  ni  au  pauvre  ni  au  riche,  la  con- 
voitise de  l'un  et  de  l'autre  étant  apaisée.  Quoi  ! 
ce  ne  sont  pas  choses  différentes,  de  ne  point  dési- 
rer de  l'argent,  et  d'eu  savoir  bien  user?  Les  avares 
le  convoitent  sans  mesure ,  et  ceux  qui  ne  le  sont 
pas  peuvent  n'en  pas  connaître  le  bon  usage. 

11  dit  encore  :  Otez  les  erreurs  et  les  fausses  opi- 
nions, les  préceptes  se  trouveront  inutiles.  Cela 
est  faux;  car,  supposez  que  l'avarice  se  soit  élar- 
gie ,  que  le  luxe  se  soit  retranché ,  que  la  témérité 
se  soit  arrêtée,  que  la  paresse  se  soit  éveillée, 
faut-il  apprendre  ce  que  nous  avons  a  faire  et  de 
quelle  manière  nous  devons  agir  quand  nous  som- 


mes affranchis  du  vice.  Mais,  dit-il,  les  conseils 
ne  feront  point  d'impression  sur  les  vices  endur- 
cis. Je  réponds  qu'encore  que  la  médecine  ne  gué- 
risse point  les  maux  incurables,  on  ne  laisse  pas 
d'y  avoir  recours;  les  uns  pour  être  guéris,  les 
autres  pour  être  soulagés.  La  philosophie  même, 
avec  toutes  ses  forces,  ne  pourrait  pas  déraciner 
un  ulcère  invétéré  daus  le  fond  de  l'âme  ;  mais,  si 
elle  ne  peut  tout  guérir,  il  ne  s'en  suit  pas  qu'elle 
ne  guérisse  rien.  Il  ajoute  :  Que  sert-il  de  mon- 
trer ce  qui  est  évident?  De  beaucoup;  car,  quel- 
quefois, nous  savons  une  chose,  mais  nous  n'y  fai- 
sons point  de  réflexion.  En  ces  cas  ,  les  préceptes 
avertissent  et  n'enseignent  pas.  Ils  réveillent  seu- 
lement la  mémoire  et  l'empêchent  qu'elle  n'ou- 
blie. Xous  passons  souvent  sans  considérer  des  cho- 
ses qui  sout  exposées  a  nos  yeux.  Souvent  aussi  no- 
tre esprit  ne  veut  pas  s'y  arrêter.  Il  est  donc  à 
propos  de  lui  faire  voir  ce  qu'il  connaît  fort  bien, 
et  cet  avertissement  est  une  espèce  d'exhortation. 
Je  veux ,  en  cet  endroit ,  rapporter  ce  que  Cal- 
vus  dit  un  jour  à  Valinius  :  Vous  savez  qu'il  s'est 
fait  une  forte  brigue,  et  chacun  sait  que  vous  le 
savez.  Vous  savez  qu'il  faut  être  religieux  dans 
l'observation  de  l'amitié,  mais  vous  ne  l'êtes  pas. 
Vous  savez  que  c'est  un  vice  d'exiger  de  sa  femme 
la  chasteté ,  et  de  corrompre  celle  d'autrui  ;  que 
comme  elle  ne  doit  point  avoir  de  commerce  avec 
un  adultère,  vous  n'en  devez  point  avoir  aussi 
avec  une  concubine,  et  toutefois  vous  ne  le  faites 
pas.  C'est  pourquoi  il  faut  de  temps  en  temps  vous 
remettre  ces  vérités  dans  la  mémoire.  Ce  n'est  pas 
assez  de  les  avoir  en  dépôt,  il  faut  les  avoir  à  la 
main  ;  ce  qui  nous  est  salutaire  doit  être  souvent 


ac  raalis  falsas.  »  Concedo,  per  se  efGcacia  prapcepta  non 
esse  ad  evertendarapravamanimi  persuasionera  ;  sednon 
ideo,  ne  aliis  quidera  adjecta,  proficiont?  Prinium  me- 
inoriam  rénovant;  deinde,  quae  in  universoconfu^ius  vi- 
debantur,  in  par. es  divisa  diligentius  considerantur.  Aut 
tu  isto  modo  licet  et  consotationes  dicas  supervacuas,  et 
eihortationes  :  atqui  non  sunt  supervacuae;  ergo  ne  nio- 
nitiones  quidem.  — «  Stultum  est,  inquit,  praecipere 
cegro,  quid  facere  tanquam  sanusdebeat,  quum  resti- 
tuenda  sanifas  sit ,  sine  qua  irrita  sunt  praecepta.  «  Quid  , 
quod  habent  aegri  qucTdam  sanique  communia,  de  qui- 
bus  admonendi  sunt?  tanquam  ne  avide  cibos  appelant, 
ut  lassiludinem  vitent.  Habent  quaedam  praecepta  com- 
munia pauper  et  dives.  —  «  Sana  ,  inquit,  avariiiam  ,  et 
nihil  habebisc^uod  adraoneasautpauperem,  aatdivitem, 
si  cupiditas  utriusque  considet.  «  Quid  quod  a'.iud  est , 
non  concupiscere  pecuniara;  aliud ,  uii  pecunia  scire? 
cujus  avari  modum  ignorant,  etiam  non  avari  usum.— 
«  Toile,  inquit ,  errores;  super\acua  prcecepta  sunt.  b 
Faisum  est!  pnta  emm  avaritiam  relaxalam;  puta  ad- 
strictara  esse  luxuriam,  temeritati  fraenos  injectos,  igna- 
Tiœ  subditum  calcar  ;  etiam  remctis  vitiis,  quidj  et  quem- 


adraodum  det)eamus  facere,  discendum  est. —  «  Nihil 
inquit,  efficient moniîiooes,  admotaegravibus vitiis.  *  TS'j 
medicina  quidem  morbos  insanabiles  vincit;  tameo  adhi- 
be;ur  aliis  in  remedium,  aliis  in  levameutum.  ISe  ipsa 
quidem  universce  philosophia?  vis  ,  licet  toîa  in  hoc  vires 
suas  advocet,  duram  jamet  veterem  auimis  extrahel  pes- 
tem  ;  sed  non  ideo  nihil  sanat ,  quia  non  omnia.  —  «  Quid 
prodest,  iuquit,  aperta  monstrare?  »  Pluiimum  !  inter- 
dum  enim  sciœus ,  nec  aîtendimus.  ?iondocet  adraonitio, 
sed  advertit,  sed  excitât,  sed  meraoriam  conîinet,  nec 
patitur  elabi.  Pleraque  ante  oculos  posita  transimus;  ad- 
monere,  genus  adhortandi  est.  Saepeanimus  etiam  aperta 
dbsimulat;  ingerenda  est  itaque  illi  nolitia  rerum  nolis- 
simarum.  Illa  hoc  loco  in  Vatiuium  Caivi  repetenda  sen- 
tentia  est  :  «  Factura  esse  ambitum,  scitis;  et,  hoc  vos 
scire,  omnes sciunt.  »  Scis  amicitias  sancte  coiendas  esse; 
sed  non  fncis  :  scis  iraprobum  esse  qui  ab  usorepudici- 
tiani  eiiglt,  ipse  alieuarum  corruplor  uxorum  :  scis,  ut 
illi  nil  cum  adultero,  sic  tibi  nil  esse  debere  cum  pellice; 
et  non  facis.  Itaque  subinde  reducendus  es  ad  raemoriam  : 
non  enim  reposita  illa  esse  oportet ,  sed  in  promptu.  Quae 
cunique  salutaria  sunt,  saepe  agitari  debent,  sœpe  ver- 
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manié  et  retourné ,  afin  qu'il  nous  soit  familier  et 
tout  prêt;  joint  que  par  ce  moyeu,  ce  qui  était 
manifeste  devient  encore  plus  évident. 

Il  objecte  encore  :  Si  vos  préceptes  sont  dou- 
teux, vous  en  devez  apporter  les  preuves.  Ainsi, 
les  preuves  seront  utiles,  et  non  les  préceptes.  Mais 
souvent  on  s'en  rapporte  à  la  seule  autorité  sans 
preuve,  comme  Ton  défère  aux  décisions  des  ju- 
risconsultes ,  quoiqu'ils  n'en  rendent  point  de  rai- 
son. De  plus,  ces  préceptes  d'eux-mêmes  ont  beau- 
coup de  poids ,  particulièrement  s'ils  sont  mis  en 
vers ,  ou  qu'on  en  forme  des  sentences  en  prose  , 
comme  ces  deux  de  Caton  :  Achète  le  nécessaire  et 
non  pas  le  superflu.  Le  superflu  est  cher,  encore 
qu'il  ne  coûte  qu'une  maille.  Ces  oracles  de  l'an- 
tiquité ou  autres  semblables  :  Ménage  le  temps. 
Connais-toi  toi-même.  Et  quand  on  vous  alléguera 
ces  vers-ci ,  en  demanderez  vous  la  raison  ? 

Aux  plus  grands  maux,  l'oubli  sert  de  remède. 
Soyez  hardi,  la  fortune  vous  aide. 
Au  paresseux  tout  fait  de  l'embarras. 

Ces  sentences  n'ont  pas  besoin  d'être  persua- 
dées :  elles  pénètrent  dans  l'âme  et  produisent  du 
fruit,  par  la  seule  force  de  la  nature;  car  il  y  a  des 
semences  de  verlu  répandues  dans  toutes  lésâmes, 
qui  se  réveillent  par  les  avertissements.  Comme 
une  étincelle  s'enflamme  par  un  petit  souffle  ,  la 
vertu  se  produit  au  même  temps  qu'on  la  touche. 
D'ailleurs,  nous  avons  dans  l'esprit  certaines  con- 
naissances qui  ne  sont  pas  bien  présentes;  mais 
nous  commençons  de  les  avoir  à  commandement 
aussitôt  qu'on  nous  en  parle.  11  y  a  aussi  des  cho- 
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ses  éparses  en  divers  endroits,  qu'un  homme,  faute 
d'exercice,  ne  pourrait  pas  joindre  et  lier  ensem- 
ble. 11  faut  donc  les  assembler,  atin  qu'elles  aient 
plus  de  force,  et  que  l'esprit  en  reçoive  plus  de 
soulagement.  Ou  bien,  si  les  préceptes  ne  profilent 
de  rien,  il  ne  faut  plus  parler  d'instruction,  et 
l'on  doit  se  contenter  de  la  seule  nature. 

Ceux  qui  raisonnent  de  l'autre  sorte  ne  consi- 
dèrent pas  que  l'un  a  l'esprit  agissant  et  sublime, 
l'autre  Ta  tardif  et  stupide  ;  et  que  les  préceptes 
entretenant  la  force  de  l'enlendement,  lui  donnent 
de  nouvelles  connaissances,  par  le  moyen  des- 
quelles il  corrige  ses  erreurs.  Mais,  si  quelqu'un, 
dit  Ariston  ,  ne  sait  point  les  maximes  générales, 
de  quoi  lui  serviront  ces  préceptes  particuliers , 
étant  engagé  dans  le  vice?  Ils  lui  serviront  a  s'en 
dégager;  car  son  bon  naturel  n'est  pas  détruit,  il 
n'est  qu'altéré,  et  encore  tâche-t-il  de  se  rétablir 
en  combattant  contre  le  vice.  Mais,  s'il  rencontre 
quelque  appui  par  le  secours  des  préceptes,  il  se 
remet  en  état,  pourvu  que  la  corruption  ne  l'ait 
pas  entièrement  gâté  ;  car ,  en  ce  cas ,  tous  les  ef- 
fortsdelaphilosophiene  le  rétabliraient  pas.  Quelle 
différence  y  a-t-il  entre  les  préceptes  et  les  axiomes 
de  la  philosophie,  sinon  que  ceux-ci  sont  géné- 
raux, et  que  ceux-là  sont  particuliers?  Mais  ils  don- 
nent tous  deux  des  conseils  et  des  avertissements, 
les  uns  en  gros,  etles  autres  en  détail.  Si  quelqu'un, 
dit-il ,  a  de  bonnes  et  d'honnêtes  maximes,  il  n'a 
pas  besoin  de  préceptes.  Je  vous  le  nie ,  car,  quoi- 
qu'il soit  instruit  de  ce  qu'il  doit  faire,  il  ne  sait 
pas  encore  comme  il  doit  s'y  prendre,  parce  que 


sari;  ut  non  tantum  nota  sintnobis,  sed  eliara  parafa. 
Adjice  nunc  ,  quod  aperta  quoque  apertiora  fieri  soient. 
—  «Si  dubia  sunt,  inquit,  quœ  prœcipis,  probationes 
adjicere  debebis  :  ergo  illae,  non  praecepta,  proficient.  » 
— Quid  quod,  etiam  sine  probationibus ,  ipsa  monentis 
auctoritas  prodest  ?  sic  quomodo  jurisconsuliorum  valent 
responsa,  eiiamsi  ratio  non  redditur.  Praeterea  ipsa,  quae 
praBcipiuntur ,  per  se  multum  habent  ponderis ,  utique  si 
aut  carraini  intexta  sunt ,  aut  prosa  oratione  in  sentenliara 
coarctata  ;  sicut  illa  Catoniana ,  «  Emas ,  non  quod  opus 
est.  sed  quod  neeesse  est.  Quod  non  opus  est,  asse  ca- 
rumest.  »  Qualia  sunt  illa,  aut  reddita oraculo,  aut  simi- 
Ha  ;  «  Tempori  parce  !  Te  nosce  I  »  Numquid  rationem 
exiges,  quum  tibi  aliquis  hos  dixerit  versus  ? 

Injuriarum  remediura  est  oblivio. 

Audentes  fortuna  juvat. 

piger  ipse  sibi  obstat. 

Advocatum  ista  non  quaerunt  ;  affectus  ipsos  tangunt  ,  et 
natura  vira  suam  exercente  profîciant.  Omnium  houes- 
tarum  rerum  semina  animi  gerunt ,  quae  admonitione  ex- 
citantur  ;  non  aliter  quam  scintilla ,  flatu  levi  adjuta,  ignem 
suum  explicat.  Erigitur  virtus,  quum  tacta  est  et  impulsa. 
Praeterea  quaedam  sunt  quidem  in  animo ,  sed  parum 
prompta  ;  quae  incipiunt  in  expedito  esse ,  quum  dicta  sunt. 


Quaedam  diversis  locis  jacent  sparsa,  quae  contrahere 
inexercitata  mens  non  potest.  Itaque  in  unum  conferenda 
sunt,  et  jungenda,  ut  plus  valeant,  animumque  magis 
allevent.  Aut ,  si  praecepta  nihil  adjuvant ,  omnis  institutio 
toUenda  est;  ipsa  natura  contenu  esse  debemus.  Hoc  qui 
dicunt,  non  Tident,  alium  ingenii  esse  mobilis  et  erecii, 
alium  tardi  ethebetis,  utique  alium  alio  ingeniosiorera. 
Ingenii  vis  praeceptis  alitur  et  crescit ,  novasque  persua- 
siones  adjicit  innatis ,  et  depravata  corrigit. 

«  Si  quis ,  inquit ,  non  habet  recta  décréta ,  quid  illura 
admonitiones  juvabunt  viliis  obligatum?  »  Hocscilicet, 
ut  illis  liberetur.  Non  enim  exstincta  in  illo  indoles'natu- 
ralis  est,  sed  obscurata,  et  oppressa  :  sic  quoque  tentât 
resurgere,  et  contra  prava  nititur  ;  nacta  vero  praesidium 
et  adjuta  praeceptis,  convalescit;  si  tamen  illam  diutina 
pestis  non  infecit,  nec  enecuit;  banc  enim  ne  disciplina 
quidem  philosophiae ,  toto  impetu  suo  connisa ,  restituet. 
Quid  enim  interest  inter  décréta  philosophiae  etpracepta, 
nisi  quod  illa  generalia  praecepta  sunt,  haec  specialia ? 
Utraque  res  praecipit  :  sed  altéra  in  totum ,  particulatim 
altéra.  —  «  Si  quis,  inquit ,  recta  habet  et  honesta  décré- 
ta, hic  ex  supervacuo  monetur.  »  Minime!  nam  hic  quo- 
que doctus  quidem  est  facere ,  quœ  débet  ;  sed  haec  non 
salis  perspicit.  Tson  enim  tanlum  affectibus  impedimur . 
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ce  n'est  pas  tant  la  passion  qui  nous  empêche  de 
faire  ce  bien,  que  la  difficulté  de  trouver  la  ma- 
nière pour  bien  faire  ce  que  chaque  chose  demande. 
Nous  avons  quelquefois  Tâme  fort  bien  disposée  ; 
mais  elle  est  paresseuse  et  n'a  pas  assez  d'expé- 
rience pour  savoir  le  procédé  qu'il  faut  tenir;  et 
c'est  ce  que  les  préceptes  nous  enseignent.  Ariston 
ajoute  encore  que  si  vous  ôtez  les  fausses  opinions 
qui  se  sont  introduites,  touchant  les  biens  et  les 
maux,  et  que  vous  établissiez  celles  qui  sont  véri- 
tables, les  préceptes  n'auront  plus  rien  a  faire. 
J'avoue  que  c'est  un  moyen  de  bien  régler  l'es- 
prit ,  mais  il  ne  suffit  pas  ;  car ,  quoique  l'on  ait 
prouvé  par  de  bons  arguments  quels  sont  les  biens, 
et  quels  sont  les  maux,  les  préceptes  ne  laissent 
pas  d'avoir  leur  emploi  particulier.  La  prudence 
et  la  justice  ne  consistent  qu'en  devoirs  ,  et  ces 
devoirs  sont  conduits  et  réglés  par  les  préceptes. 
De  plus,  le  discernement  que  nous  faisons  des 
biens  et  des  maux  se  reconnaît  par  l'exercice  des 
devoirs,  à  quoi  les  préceptes  nous  engagent;  ils 
conspirent  tous  deux  a  même  fin,  et  les  uns  ne 
peuvent  aller  devant,  que  les  autres  ne  les  sui- 
vent. Cet  ordre,  qu'ils  se  gardent  entre  eux,  fait 
bien  voir  que  les  maximes  vont  toujours  devant. 
Mais  il  y  a,  dit-il,  une  infinité  de  préceptes  :  cela  est 
faux  ;  car,  pour  ce  qui  concerne  les  choses  impor- 
tantes ou  nécessaires,  ils  ne  sont  pas  infinis.  Us  ont 
bien  quelques  légères  différences  qui  regardent  le 
temps,  le  lieu  et  les  personnes;  encore  leur  donne- 
l-on  certaines  règles  générales.  On  ne  peut,  dit-il, 
guérir  la  folie  par  préceptes,  ni  par  conséquent 
le  vice.  Ce  sont  choses  toutes  dissemblables;  car, 
enchâssant  la  folie,  vous  guérissez  entièrement 
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l'esprit;  mais,  en  bannissant  les  fausses  opinions, 
vous  ne  faites  pas  succéder  en  leur  place  le  juste 
discernement  des  choses  qu'il  est  bon  de  faire  ;  et 
quand  cela  serait,  les  préceptes  serviraient  encore 
à  fortifier  en  votre  âme  les  bons  sentiments  que 
vous  auriez ,  touchant  le  bien  et  le  mal.  11  est  en- 
core faux  que  les  préceptes  ne  servent  de  rien  au- 
près des  insensés  ;  car ,  quoique  ces  préceptes  ne 
produisent  aucun  fait  séparément,  il  est  certain 
qu'ils  contribuent  à  la  guérison  des  fous  ;  j'entends 
de  ceux  qui  ont  le  sens  égaré  et  non  entièrement 
perdu ,  puisque  les  menaces  et  le  châtiment  sont 
capables  de  les  retenir. 

Les  lois  (  dit  encore  Ariston)  ne  nous  font  pas 
faire  ce  que  nous  devons.  Mais  que  sont-elles  au- 
tre chose  que  des  préceptes  menaçants,  qui  ne  sau- 
raient persuader  a  cause  qu'ils  commandent?  Les 
préceptes,  au  contraire,  ne  forcent  personne,  et 
cependant  ils  gagnent  la  volonté.  Les  lois  vous  dé- 
tournent du  crime  ;  les  préceptes  vous  exhortent 
a  votre  devoir ,  joipt  que  les  lois  sont  utiles  aux 
bonnes  mœurs ,  quand  elles  instruisent  en  même 
temps  qu'elles  commandent.  Je  ne  suis  pas  du  sen- 
timent de  Posidonius,  et  je  n'approuve  pas  les 
prologues  qui  sont  a  la  tête  des  lois  de  Platon  ;  car 
la  loi  doit  être  courte,  afin  que  le  peuple  la  puisse 
facilement  retenir  comme  un  oracle  venu  du  ciel. 
Qu'elle  ordonne,  et  qu'elle  ne  conteste  point.  11  n'y 
a  rien  de  plus  sot  ni  de  plus  impertinent,  à  mon 
avis,  qu'une  loi  qui  fait  un  préambule.  Commande  ; 
dis  seulement  ce  que  tu  veux  que  je  fasse  ;  il  n'est 
pas  question  d'apprendre,  mais  d'obéir.  Elles  sont 
utiles,  sans  doute,  puisque  vous  verrez  que  les  villes 
qui  ont  de  mauvaises  lois  ont  ordinairement  de 


quo  minus  probanda  faciamus,  sed  imperitia  inveniendi 
quid  quaeque  res  exigat.  Habemus  interdum  composilum 
animum  ,  sed  residem,  et  inexercitatum  ad  inFenicodam 
officiorura  viam ,  quam  admonilio  demonstrat.  —  «  Ex- 
pelle, inquit,  falsas  opiniones  de  bonis  et  raalis,  in  locum 
auteni  earum  verasrepone;  et  nihil  habebit  admonitio 
quod  agat.  »  Ordinatur  sine  dubio  ista  ratione  animus, 
sed  non  ista  tantum.  Nam  quamvis  argumentis  coUectuna 
sit,  qu£e  bona,  quse  raala  sint;  nihiiominiis  babent  prae- 
cepla  partes  suas  :  et  prudenlia ,  et  jusiitia  offîciis  con- 
stant; officia  praeceptis  disponuntur.  Praeterea  ipsum  de 
bonis  malisque  judicium  confirraatur  offîciorum  exsecu- 
lione,  ad  quam  praecepta  perducunt.  Utraque  enim  inter 
se  consentiunt,  nec  illa  possunt  praecedere ,  ut  non  haec 
sequantur  ;  et  haec  ordinem  sequuntur  suum  :  unde  ap- 
paret  illa  praecedere.  —  «  Infinita,  inquit,  praecepta  sunt.» 
Falsuni  est  !  Nara  de  maximis  ac  necessariis  rébus  non 
sunt  infinita  ;  tenues  autem  differenlias  habent ,  quas  exi- 
gunt  tempora,  loca,  personae.  Sed  his  quoque  dantur 
praecepta  generalia.  —  «  Nemo  ,  inquit,  praeceptis  curât 
insaniam;  ergo  ne  maliliam  quidem.  »  Dissimile  est  !  Nara 
SI  iasaniara  sustuleris ,  sanitas  reddita  est  :  si  falsas  opi- 


niones exclusimus ,  non  statim  sequitur  dispeclus  rerum 
agendarum  :  ut  sequatur  taraen  admonitio  corroborabit 
reclam  de  bonis  malisque  sententiara.  Illud  quoque  fal- 
sum  est,  nihil  apud  insanos  proficere  praecepta  ;  nam 
quemadmodum  sola  non  prosunt ,  sic  curationem  adju- 
vant; et  denuntiatio ,  et  castigatio  insanos  coercuit.  De  illis 
insanis  nunc  loquor,  quibus  mens  mota  est,  non  erepta. 
«  Leges,  inquit,  ut  faciamus  quod  oportet  non  effî- 
ciunt  :  et  quid  allud  sunt,  quam  minis  mixta  praecepta?» 
—  Primum  omnium ,  ob  hoc  illae  non  persuadent ,  quia 
minanturj  athaec  non  cogunt,  sed  exorant.  Deinde  leges 
a  scelere  déterrent  ;  praecepta  in  officium  adhortantur. 
His  adjice,  quod  leges  quoque  proficiunt  ad  bonos  mo- 
res ;  utique  si  non  tantum  imperant ,  sed  docent.  In  hac 
re  dissentio  a  Posidonio  ;  qui  :  «  Non  probo  quod  Piato- 
nis  legibus  adjecta  principia  sunt  :  legem  enim  brevera 
esse  oportet,  quo  facilius  ab  imperilis  teneatur.  Velut 
emissa  divinitus  vox  sit ,  jubeat ,  non  disputet.  Nihil  vide- 
tur  mihi  frigidius,  nihil  ineptius,  quam  lex  cum  prologo. 
Moue ,  die*  quid  me  velis fecisse  1  non  disco ,  sed  pareo.  » 
Proficiunt  vero  :  itaque  malis  moribus  uti  videbis  civita- 
tes  usas  malis  legibus.—  «  At  non  apud  omnes  proficiunt.  I  » 
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mauvaises  mœurs.  Oui;  mais  elles  ne  sont  pas  uti- 
les a  tout  le  monde.  La  philosophie  ne  Test  pas 
aussi,  et  toutefois  elle  n'est  pas  moins  nécessaire 
pour  former  l'esprit;  car.  qu'est-elie  autre  chose 
que  la  loi  de  la  vie  ?  Mais ,  quand  les  lois  ne  servi- 
raient de  rien,  il  ne  s'en  suivrait  pas  que  les  pré- 
ceptes fussent  inutiles  ;  autrement  vous  pourriez 
mettre  au  même  rang  les  consolations,  les  exhor- 
tations, les  louanges  et  les  répréhensions,  qui  tou- 
tes sont  des  espèces  de  préceptes  qui  conduisent 
l'âme  k  sa  perfection.  En  vérité,  il  n'y  a  rien  qui 
inspire  des  sentiments  d'honneur,  ni  qui  redresse 
un  espritqui  a  de  la  pente  au  mal,  comme  la  conver- 
sation des  gens  de  bien.  C'est  une  manière  de  pré- 
cepte qui  descend  doucement  dans  l'âme,  que  d'en 
êtresouventes  fois  écouté  ou  regardé.  La  rencontre 
même  d'un  homme  sage  nous  cou  tente, et  son  silence 
nous  peut  instruire.  Il  n'est  pas  si  aisé  de  dire  com- 
mentcelaproiite,  que  deconnaîtrequ'ilaprofilé. 

Il  y  a,  dit  Phédon,  de  petites  bêtes  qui  piquent 
sans  qu'on  le  sente,  tant  leur  action  est  délicate 
et  subtile.  On  ne  s'en  aperçoit  que  par  l'enflure 
de  la  partie,  où  même  il  ne  paraît  aucune  piqûre. 
C'est  ce  qui  arrive  en  la  fréquentation  des  person- 
nes sages.  On  ne  sait  comment,  ni  quand  elle  pro- 
fite, maison  s'aperçoit  bien  qu'elle  a  profité?  Vous 
me  direz  à  quoi  tend  tout  cela?  A  vous  faire  con- 
naître que  les  bons  préceptes,  quand  ou  les  ren- 
contre souvent,  pour  ainsi  parier,  sont  aussi  utiles 
que  les  bons  exemples.  Pythagore  dit  que  ceux  qui 
entrent  dans  les  temples  et  qui  regardent  de  près 


les  images  des  dieux ,  ou  qui  attendent  la  réponse 
de  quelque  oracle,  prennent  une  nouvelle  disposi- 
tion d'esprit. Peut-on  douter  que  les  ignorants  mémo 
ne  soient  touchés  sensiblement  de  certains  pré- 
cepteSjCommesont  ces  paroles  courtcsetofûcieuses: 

— Rien  de  trop.  L'avare  ne  gagne  jamais  assez. 
Attends-loi  à  la  pareille.  Cela  frappe  tellement, 
que  personne  n'oserait  en  douter,  ni  même  de- 
mander pourquoi;  tant  la  vérité  a  de  force  pour 
se  faire  recevoir,  et  même  sans  la  raison.  Si  le 
respect  peut  retenir  les  esprits  et  arrêter  les  vices, 
pourquoi  les  préceptes  n'auront-ils  pas  le  même 
pouvoir?  Si  la  réprimande  cause  de  la  honte , 
pourquoi  un  avertissement,  donné  comme  un  sim- 
ple précepte,  n'aura-t-il  pas  le  même  effet?  Il  de- 
vrait être  plus  efficace  et  mieux  reçu ,  pÉ^que  la 
raison  le  soutient,  et  qu'il  fait  voir  ce  qu'il  est 
bon  de  faire,  avec  le  profit  qui  en  peut  résulter.  Si 
le  commandement  peut  être  utile,  la  remontrance 
le  peut  être  aussi.  On  divise  la  vertu  en  deux  par- 
ties :  en  la  contemplation  de  la  vérité  ,  et  en  l'ac- 
tion. L'instruction  nous  dresse  a  la  contemplation, 
la  remontrance  nous  porte  à  l'action  :  une  bonne 
action,  en  exerçant  la  vertu,  fait  connaître  en 
même  temps  son  mérite  :  si  celui  qui  l'entreprend 
a  besoin  d'être  persuadé,  il  aura  pareillement  be- 
soin d'être  admonesté.  Partant,  si  la  bonne  action 
est  nécessaire  a  la  vertu  ,  et  que  la  remontrance 
soit  la  cause  de  la  bonne  action,  la  remontrance 
sera  aussi  nécessaire  a  la  vertu. 

Il  y  a  deux  choses  qui  fortifient  grandement 


Ne  philosophia  quidem ,  nec  ideo  inutilis  et  forinandis 
aniffîis  iDefficax  est  :  quid  aulem  philosophia,  nisi  vitTs 
lex  est?  Sed  ,  putemus  non  proficere  leges  ;  non  ideo  se- 
quitur,  ut  ne  nionitiones  quidem  proBciant  :  aut  sic  et 
consolationes  nega  proficere  ,  dissuasionesque,  et  adhor- 
tationes,  etobjurgationes,etlaudationes. Omnia  i»ta  mo- 
nitionum  gênera  siint;  per  ista  ad  perfectura  animi  sta- 
tura  pervenilur.  Nulla  res  magis  animis  honesta  induit , 
dubiosque  et  in  pravum  inclinabiles  revocat  ad  reclum , 
quam  boiiorum  virorum  conversatio.  Paulatim  enim  des- 
cendit iu  pectora,  et  vim  praecepti  oblinet,  fréquenter 
adspici ,  fréquenter  audiri.  Occursus  mehercules  ipse  sa- 
pientium  juvat;  et  est  aliquid ,  quod  ex  magno  viro  vel 
tacente  proficias.  Nec  tibi  facile  diserim  quemadmodum 
prosit,  sicut  illud  intelligo  ,  profuisse.  «  Minuta  quaedam, 
lit  ait  PJiœdo,  aninialia  ,  quum  mordent,  non  sentiuntur; 
adeo  lenuis  illis  et  faltens  in  periculnm  vis  est  :  turaor 
indicat  morsum,  et  in  ipso  tumore  nullum  vuînus  apparet.» 
Idem  tibi  in  conversatione  virorum  sapieniium  eveniet  : 
non  deprehendes  quemadmodum ,  aut  quando  tibi  pro- 
fit; profuisse  deprehendes.  »  —  Quorsus,  inquis,  boc 
pertinet? — jCquepraecepta  bona,  si  sœpetecum  sint.profu. 
tura,  quam  bona  exempta.  Pythagoras  ait,«  aUum  animum 
fieri  intranlibustemplum,  Deorumque  simulacra  ex  vicioo 
cernentibus,  et  alicujus  oraculi  operientibus  vocem.  » 


Quis  autera  negaverit ,  leriri  quibusdam  prœceptis  ef- 
ficaciter  etlam  imperilissimos  ?  veluthis  brevissimis  voci- 
bus ,  sed  multum  habentibus  ponderis  : 

Niliil  nitnls! 

Avariis  animus  nulle  satiatur  lucre. 
Ab  alio  exspectes ,  alteri  qued  feceris. 

Hœc  cum  ictu  quodam  andimus ,  ncc  ulli  licet  dubitare , 
aut  interrogare  :  quare?  Adeo  ,  etiam  sine  ralione,  ipsa 
Veritas  ducit.  Si  reverenlis  fraenat  animos  ac  vitia  com- 
pescit ,  cur  non  et  admonitio  idem  possit  ?  bi  imponit  pu- 
dorem  castigatio  ,  cur  admonitio  non  faciat ,  etiam  si  nu- 
dis  prœceptis  utitur?  Illa  vero  efficacior  est,  et  altius  pé- 
nétrât, quae  adjurai  ratione  quod  praecipit,  quœ  adjicit 
quare  quidque  faciendum  sit ,  et  quis  facientem  obedien- 
temque  prœceptis  fructusexspectet.  Si  imperio  proficilur, 
et  admonitione  :  atqui  proficitur  imperio;  ergo  et  admo- 
nitione.  In  duas  partes  virlus  dividitur ,  in  coutemplatio- 
nem  veri,  et  actionem  :  contempiationeminslitutio  tradit, 
actionem  admoniiio.  Virtutem  etexercet,  etostendit  recta 
actio  ;  acturo  autem  si  prodest  qui  suadet ,  et,  qui  monet, 
proderit.  Ergo  si  recta  actio  virtuti  necessaria  est,  rectas 
autem  actiones  admonitio  demonstrat;  et  admonitio  ne- 
cessaria est.  Duœ  res  plurimum  roboris  ammo  dant, 
fides  veri,  elfiducia  :  utramque  admonitio  facit.  Nam  et 
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SÉNÉ 


notre  âme  :  la  foi  qu'on  ajoute  a  la  vérité ,  et  la 
confiance  qu'on  a  en  elle;  par  conséquent,  les 
avertissements  produisent  l'un  et  l'autre  ;  car  ils 
ont  crédit  sur  nous ,  et  par  ce  moyen,  l'âme  con- 
çoit de  beaux  sentiments ,  et  se  remplit  de  con- 
fiance. Les  avis  ne  sont  donc  pas  inutiles.  M.  Agrip- 
pa, homme  de  grand  cœur,  et  qui,  de  tous  ceux 
qui  se  rendirent  fameux  et  puissants  dans  toutes 
les  guerres  civiles ,  fut  le  seul  que  le  peuple  es- 
tima heureux ,  avait  coutume  de  dire  qu'il  était 
bien  obligé  à  celte  sentence  :  La  concorde  agran- 
dil  Les  'petites  choses,  et  la  discorde  abat  les 
grandes;  que  cela  l'avait  fait  bon  frère  et  bon  ami. 
Si  ces  sortes  de  sentences,  s'étant  insinuées  fami- 
lièrement dans  une  âme,  sont  capables  de  l'in- 
struire et  de  la  former,  pourquoi  cette  partie  de 
la  philosopiiie ,  qui  ne  consiste  qu'en  de  pareilles 
sentences,  n'aura- t-elle  pas  le  même  pouvoir? 
Toute  la  philosophie  consiste  en  discipline  ou  en 
actions;  car  il  faut  apprendre,  puis  pratiquer  ce 
qu'on  a  appris.  Cela  étant  ain^i,  il  est  aisé  de  voir 
qu'outre  les  décrets  de  la  sagesse ,  les  préceptes 
sont  encore  utiles ,  servant  comme  de  lois  pour 
tenir  vos  passions  en  bride.  La  philosophie,  dit 
Ariston ,  se  divise  en  science  et  en  habitude;  car, 
pour  l'avoir  apprise,  et  savoir  ce  qu'il  faut  faire 
et  ce  qu'il  faut  éviter,  on  n'est  pas  encore  sage , 
si  l'âme  ne  se  transforme  en  ce  qu'elle  a  appris. 
Or,  cette  troisième  manière  d'enseigner  tient  des 
maximes  générales  et  de  l'habitude;  c'est  pour- 
quoi elle  est  inutile  à  la  vertu ,  les  deux  autres 
étant  su  fusantes.  Ainsi  la  consolation  se  trouverait 
superflue,  comme  aussi  l'exhortation,  la  persua- 


QUE. 

sion  et  la  dispute,  parce  qu'elles  dépendent  et 
font  partie  de  l'une  et  de  l'autre.  Mais,  quoique 
toutes  ces  clioses  proviennent  de  l'habitude  de 
l'âme,  si  est-ce  que  la  meilleure  habitude  de  l'âme 
se  forme  des  maximes  et  des  préceptes.  Davantage, 
ce  que  vous  alléguez  n'appartient  qu'à  un  homme 
parfait  qui  estdéja  monté  au  comble  de  la  félicité, 
où  l'on  n'arrive  que  bien  tard.  Cependant  il  est 
expédient  de  montrer  le  chemin  a  celui  qui  com- 
mence à  profiter  et  a  régler  sa  conduite.  La  sa- 
gesse toute  seule  le  peut  bien  faire  quand  elle  est 
venue  a  ce  point ^  que  l'âme  ne  peut  plus  être 
ébranlée,  ni  portée  ailleurs  qu'a  la  vertu;  mais, 
pour  les  âmes  qui  sont  plus  faibles,  il  est  néces- 
saire que  quelqu'un  marche  devant  elles,  et  qu'il 
leur  dise  :  Vous  ferez  ceci,  ou  vous  éviterez  cela. 
De  plus ,  si  un  homme  attend  qu'il  sache  de  lui- 
même  ce  qu'il  pourra  faire  de  meilleur,  il  demeu- 
rera cependant  dans  l'erreur  qui  l'empêchera 
d'arriver  a  ce  point  de  félicité,  d'être  content  de 
soi-même.  H  faut  donc  le  conduire  taudis  qu'il 
commence  à  se  pouvoir  conduire.  Les  enfants  ap- 
prennent par  règles;  on  leur  tient  les  doigts  et  on 
les  conduit  sur  les  traces  des  lettres  qu'on  leur  a 
figurées.  On  leur  donne  ensuite  un  modèle  afin  de 
l'imiter  et  de  réformer  Ib-dessus  le  défaut  de  leur 
caractère.  C'est  ainsi  que  l'on  aide  et  soulage  notre 
esprit,  quand  on  l'instruit  par  règles.  Voilà  les 
raisons  que  l'on  apporte  pour  prouver  que  cette 
partie  de  la  philosophie  qui  concerne  les  précep- 
tes n'est  point  superflue.  On  demande  ensuite  si 
elle  suffit  pour  rendre  seule  un  homme  sage?  C'est 
une  question  que  nous  traiterons  quelque  jour. 


creditur  illi  ;  et ,  quum  creditum  est ,  raagnos  animus  spi- 
ritus  concipit  ac  fidiicia  impletur  :  ergo  admonitio  non 
est  «apervacua.  M.  Agrippa  ,  vir  ingentis  animi ,  qui  so- 
ins ex  his,  quos  civilia  beila  claros  potentesque  fecerunt, 
felix  in  pnblicum  fuit ,  dicere  solebat ,  multum  se  huic  de- 
bere  sententiœ  :  «  Nam  concordia  parvae  res  crescunt,  dis- 
cordia  raaxiniœ  di'abunlnr.  »  Hac  se,  aiel)at,  et  fratrem, 
et  amicum  optimum  factum.  Si  ejusmodi  senientiœ,  fami- 
liariter  in  animum  recepfae,  formant  euni;  cur  non  haec 
pars  philosophiœ,  qua?  tal  bus  sen'.entiis  constat,  idem 
possit  ?  Pars  virtulis  disciplina  constat,  pars  exercitatione  : 
et  discas  oportet ,  et,  quod  didicisti ,  agendo  conûrmes. 
Quod  si  ita  est ,  non  tantura  scita  sapientias  prosunt ,  sed 
etiam  praecepta  ;  quae  affectus  nostros  velut  edicto  coer- 
cent,  et  alligant. 

«  Pbilosophia,  inquit,  dividUur  in  baec,  scientiam,  et 
babitum  animi.  Illara  qui  didicit,  et  facienda  ac  vitanda 
perccpit,  nondum  sapiens  est,  nisi  in  ca ,  quœ  didicit, 
animus  ejus  transGguratus  est.  Tertia  ista  pirs  piaîci- 
piendi,  ex  utroque  est,  et  ex  decretis,  et  ex  habitu  :  ita- 
que  supervacua  est  ad  implendam  virtutcm,  quum  duo 
illa  sufficiant.  «  Isto  ergo  modo  et  consolatio  supervacua 
est ,  nam  haec  quoque  ex  utroque  est  ;  et  adhortatio ,  et 


suasio,  et  ipsa  argumentatio ;  nam  et  haec  ab  habitu  ani- 
mi compositi  vaîidique  proficiscitur.  Sed  quamvis  ista  ex 
optimo  habitu  animi  veniant ,  optimus  animi  habitus  et 
facit  illa,  et  ex  illis  ipse  fit.  Deinde  istud,  quod  dicis, 
jara  perfecti  viri  est,  ac  summam  consecuti  felicitatis  hu- 
manae.  Ad  haec  autem  tarde  pervenitur;  intérim  etiam 
imperfecto,  sed  profîcieoti,  demonstranda  est  in  rébus 
agendis  via.  Hanc  forsilan  etiam  sine  adraonitione  dabit 
sibi  ipsa  sapientia;  quae  jam  eo  perduxit  animum,  ut 
moveri  nequeat ,  nisi  in  rectum  :  imbellicioribus  quidem 
ingeniis  necessarium  est  aliquem  praeire,  «  Hoc  \itabis, 
hoc  faciès.  »  Praeterea,  si  exspectat  tempus,  quo  per  se 
sciât,  quod  optimum  factu  sit;  intérim  errabit,  et  er- 
rando  impedietur,  quo  minus  ad  illud  perveniat,  quo 
possit  se  esse  contentus  :  régi  ergo  débet,  dum  incipit 
posse  se  regere.Pueri  ad  praescriptum  discunt;  digiti  il- 
lorum  tenentur,  et  aliéna  manu  per  litterarum  simulacra 
ducuntur;  deinde  imitari  jubentur  proposita,  et  ad  illa 
reformare  chirographum  :  sic  animus  noster,  dura  erii- 
ditur  ad  praescriptum ,  jiivatur.  ' 

Hapc  sunt  per  quae  probatur,  banc  philosophiae  parlem 
supervacuam  non  e&se.  Quaeriiur  deinde,  an  ad  facien- 
dum  sapientem  sola  sufficiat.  Huic  quaestion;  suum  diem 


ÉPITRES  A  LUCILIUS. 


Cependant,  laissant  tous  les  arguments  a  part, 
ne  voyez-vous  pas  que  nous  avons  besoin  de  quel- 
qu'un qui  nous  donne  des  préceptes  contraires 
aux  instructions  du  peuple.  Le  peuple  ne  dit  pas 
uu  mot  qui  ne  nous  porte  préjudice;  ses  vœux  et 
ses  imprécations  nous  sont  également  nuisibles; 
car  celles-ci  nous  engendrent  de  fausses  craintes  , 
et  les  autres  ,  en  formant  pour  nous  de  bons  sou- 
haits, nous  donnent  de  mauvaises  leçons,  puis- 
qu'ils nous  renvoient  a  des  biens  incertains  et  fort 
éloignés,  quoique  nous  puissions  trouver  la  féli- 
cité chez  nous.  Il  ne  nous  est  pas  libre  ,  dis-je, 
d'aller  le  droit  chemin  ;  nos  parents  nous  entraî- 
nent dans  le  mal,  nos  serviteurs  mômes  nous  y 
poussent  ;  les  fautes  ne  sont  plus  personnelles,  on 
communique  ses  erreurs ,   et  l'on  reçoit  celles 
d  autrui.  De  la  vient  que  les  vices  de  tout  un  peu- 
ple se  rencontrent  dans  chaque  particulier,  parce 
que  le  peuple  les  lui  a  inspirés.  On  apprend  le 
mal,  puis  on  l'enseigne,  et  en  ramassant  tout  ce 
que  chacun  savait  de   plus  mauvais  ,  on  en  a 
formé  cotte  grande  corruption  que  nous  voyons 
aujourd'hui.  11  est  donc  expédient  d'avoir  quel- 
qu'un qui  nous  tire  quelquefois  Toreille  ,   qui 
chasse  les  opinions  vulgaires ,  et  qui  s'oppose  a  ce 
que  le  peuple  approuve.  C'est  une  erreur  de  croire 
que  les  vices  soient  nés  avec  nous,  ils  sont  venus 
depuis;  on  les  a  introduits  chez  nous.  Corrigeons 
donc  par  de  fréquentes  remontrances,  ces  opi- 
nions qui  font  tant  de  bruit  à  nos  oreilles  ;  et  sa- 
chons que  la  nature  ne  nous  a  donné  aucune  pente 
vers  le  vice  ;  elle  nous  a  fait  naître  innocents  et 
libres ,  et  n'a  rien  exposé  a  nos  yeux  qui  pût  irri- 
ter notre  avarice.  Au  contraire ,  elle  a  mis  Tor  et 
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l'argent  sous  nos  pieds,  afin  que  nous  foulassions 
ce  qui  fait  souvent  le  sujet  de  l'oppression  que 
nous  souffrons  ;  elle  a  dressé  notre  visage  vers  le 
ciel ,  afin  que,  regardant  en  haut,  nous  vissions 
ce  qu'elle  avait  fait  de  merveilleux  et  de  magnifi- 
que :  le  lever,  le  coucher  des  étoiles ,  le  mouve- 
ment rapide  de  l'univers  ,  qui  nous  découvre  du- 
rant le  jour  les  beautés  de  la  terre,  et  les  brillants 
du  ciel  durant  la  nuit  ;  le  cours  des  astres  ,  qui 
semble  tardif,  si  on  le  compare  à  celui  du  globe 
et  très-rapide,  si  on  considère  les  grands  espaces 
qu'ils  traversent  avec  une  diligence  toujours  égale; 
les  éclipses  de  soleil  et  de  lune,  quand  ils  se  trou- 
vent opposés,  et  tant  d'autres  choses  dignes  d'ad- 
miration ,  soit  qu'elles  arrivent  par  un  ordre 
réglé,  ou  par  quelque  cause  fortuite;  comme  ces 
longues  traînées  de  feu  que  l'on  voit  la  nuit;  les 
éclairs  qui  sortent  du  ciel  entr'ouvert,  sans  faire 
de  bruit  ni  de  dégât;  les  colonnes,  les  poutres  et 
diverses  autres  figures  enflammées.  La  nature  a 
placé  tout  cela  au-dessus  de  nous  ;  mais  elle  a  ca- 
ché sous  terre  l'or  et  l  argent,  aussi  bien  que  le  fer 
dont  nous  nous  servons  contre  nous-mêmes,  pour 
la  considération  de  ces  deux  métaux.  La  nature, 
dis-je,  n'a  pas  jugé  qu'ils  fussent  bien  entre  nos 
mains.  Mais  nous  les  avons  mis  au  jour  pour  être 
la  matière  de  nos  différents  et  les  instruments  de 
toutes  nos  disgrâces ,  après  avoir  tiré  de  dessus  la 
masse  de  terre  qui  les  couvrait.  Nous  nous  som- 
mes livrés  au  pouvoir  de  la  fortune,  et  n'avons 
point  de  honte  de  mettre  parmi  nous  au  plus  haut 
lieu  ce  qui  occupait  le  plus  bas.  Voulez-vous  sa- 
voir que  ce  n'est  qu'un  faux  éclat  qui  éblouit  vos 
yeux?  Y  a-t-il  rien  de  plus  sale  et  de  plus  brut  que 


dabirous  :  intérim,  oraissis  argumentis,  noone  apparet 
opus  esse  nolMs  aliquo  advocato,  qui  contra  popnli  pPcP- 
cepta  praecipiat?  ÎSulla  ad  aiires  nostras  \ox  impune  per- 
ferlar:  nocent,  qui  optant;  nocent,  quiessecrantur  :  uam 
et  horura  iniprecatio  falsos  nobismetus  inscrit,  etillorum 
amor  maie  docet  bene  optaudo.  Mittit  enim  nos  ad  lon- 
giuqua  bona,  et  incerta  et  enantia  ,  quuin  possinius  feli- 
citatem  donio  proniere.  ÎSou  licet,iuquam,  ire  recta  via  : 
trahunt  in  pravum  parentes,  trahunt  servi;  nemo  errât 
uni  sibl,  sed  dementiani  spargit  in  proximos,  accipitque 
invicem.  Et  ideo  in  singulis  vitia  populorum  sunt,  quia 
illa  I  opulus  dédit.  Dum  facit  quisque  pejorem,  factus 
est  :  didicit  deieriora,  deinde  docuit;  ef  ectaque  est  in- 
gens illa  nequiiia,  congesto  in  nnum,  quod  cuique  pes- 
simuni  scitur.  Sit  ergo  aliquis  custos,  et  aurem  subinde 
perTellat,  abigatque  rumores,  et  reclamet  populis  lau- 
dantibos.  Erras  enim ,  si  existimas  nobiscum  vitia  oasci  : 
supervenerunt ,  ingesta  sunt.  Itaque  monitionibus  cre- 
bris  convicia,  quœ  nos  circumsonant,  repellantur.  ISuUi 
uos  vitio  nature  conciliât;  integros  ac  liberos  genuit. 
^ihiI,  quo  avaritiam  nostram  irritaret,  posuit  in  aperto;  ' 


pedibus  aurum  et  argentum  subjecit  ;  calcandnmque  ac 
premendum  dédit  quidquid  est,  propter  quod  calcamur 
ac  premiraur.  Illa  vultus  nostros  erexit  ad  cœlura,  et, 
quidquid  magnificum  rairumque  fecerat,  videri  a  suspi- 
cienlibus  voluit;  ortus  occasusque,  et  properantis  mundi 
Tolubilera  cursum,  interdiu  terrena  aperieniem ,  noctu 
cœlestia;  tardos  siderum  incessus,  si  compares  toti,  ci- 
tatissinios,  si  cogites  quanta  spaLia  nunquam  intermissa 
velocilate  circumeant;  defectus  solis  ac  lunae,  invicem 
obitantiura;  alia  deinceps  digna  mirata,  s'we  per  ordi- 
nem  suheunt,  sive  subitis  cansis  mota  prosiliunt,ut  noc- 
turui  isniura  tractus,  et  sine  ulio  ictu  sonituque  fulgores 
cœli  fatiscentis,  columuaeque  ac  trabes,  et  varia  t^imula- 
cra  flamniarum.  Haec  supra  nos  itura  disponit  :  aurum 
quidem  et  argentum,  et  propter  ista  nunquam  pacem 
agens  ferrum  ,  quasi  maie  nobis  committerentur,  abscon- 
dit.  Nos  in  lucem ,  propter  quas  pugnsremus,  extuliraus; 
nos  et  causas  periculorura  nostrorum,  et  instrumenta, 
disjecto  terrarum  pondère,  ernimus;  nos  fortunée  mala 
nostra  tradidimus,  nec  erubescimus  summa  apud  nos 
haberi ,  quae  fuerant  ima  terrarum.  Vis  scire,  quam  fal- 
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ces  métaux  tant  qu'ils  demeurent  enfoncés  dans 
le  limon?  Quand  on  les  tire  des  mines  obscures  et 
profondes ,  et  qu'on  les  sépare  de  leurs  excié- 
menls,  il  ne  se  peut  rien  voir  de  plus  difforme. 
Enfin,  si  vous  considérez  les  ouvriers  qui  purgent 
cette  nature  de  terre  stérile  et  vilaine  ,  vous  ver- 
rez comme  ils  sont  barbouillés  et  crasseux  ;  et 
toutefois  l'ordure  s'attache  plus  à  l'esprit  qu'au 
corps,  et  ceux  qui  les  possèdent  sont  ordinaire- 
ment plus  vilains  que  ceux  qui  les  préparent. 

Il  est  donc  nécessaire  d'appeler  auprès  de  nous 
une  personne  de  bon  sens ,  qui  nous  instruise  ,  et 
qui,  parmi  le  tumulte  du  mensonge,  fasse  couler 
dans  nos  oreilles  quelque  parole  de  vérité.  Mais 
quelle  sera  cette  parole?  Celle  qui  pourra  être  sa- 
lutaire à  un  homme  étourdi  du  bruit  importun 
que  fait  partout  l'ambition ,  et  qui  vous  dira  : 
Vous  n'avez  pas  sujet  de  porter  envie  à  ces 
gen^^ue  le  peuple  qualifie  du  titre  de  grands  et 
d'hèW^x.  11  ne  faut  pas  que  la  faveur  du  peuple 
vous  mette  hors  de  l'assiette  d'une  âme  ferme  et 
bien  réglée.  11  ne  faut  pas  que  ce  consul,  revêtu 
de  pourpre  et  précédé  de  satellites  portant  les 
faisceaux,  vous  donne  du  dégoût  de  votre  tran- 
quillité, ni  que  vous  estimiez  plus  heureux  celui 
auquel  on  fait  élargir  le  passage,  que  celui  qu'on 
en  fait  retirer.  Si  vous  voulez  exercer  une  auto- 
rité qui  vous  soit  utile  et  qui  n'incommode  per- 
sonne ,  faites  retirer  les  vices.  Il  se  trouve  assez 
de  gens  qui  brûlent  des  villes,  qui  abattent  des 
forteresses  que  le  temps  ne  pouvait  détruire ,  et 
qu'on  n'avait  pu  prendre  durant  les  siècles  précé- 
dents; qui  élèvent  des  terres  a  la  hauteur  des 
tours,  et  qui  renversent  les  plus  hautes  murailles 


QUE. 

avec  des  béliers  et  d'autres  machines.  11  s'en 
trouve,  dis-je,  assez  qui  mettent  en  fuite  et  mè- 
nent battent  des  armées  entières,  et  qui,  souillés 
du  sang  des  peuples  qu'ils  ont  subjugués,  pressent 
jusqu'aux  mers  les  plus  reculées  ;  mais  ils  sont  es- 
claves de  l'ambition,  avant  que  d'être  maîtres  de 
leurs  ennemis.  Personne  ne  leur  résiste  quand  ils 
se  présentent,  comme  ils  n'ont  point  résisté  à 
l'orgueil  et  a  la  cruauté ,  quand  ils  les  ont  atta- 
qués. Ils  sont  tourmentés  dans  le  temps  même 
qu'on  les  voit  tourmenter  les  autres. 

Ce  malheureux  Alexandre  était  possédé  d'une 
manie  enragée  de  ruiner  des  peuples,  et  cette  fu- 
reur le  portait  en  des  pays  étrangers  et  en  des 
terres  inconnues.  Croyez-vous  que  ce  prince  fût 
sage,  lequel,  après  avoir  saccagé  la  Grèce,  où  il 
avait  appris  le  brigandage  ,  ravit  a  chacun  ce  qu'il 
avait  de  meilleur,  força  Lacédémone  de  se  sou- 
mettre ,  et  Athènes  de  se  taire.  Non  content  de  la 
ruine  de  tant  de  villes ,  que  Philippe  avait  prises 
ou  achetées ,  il  en  alla  détruire  d'autres  en  d'au- 
tres pays,  et  porta  ses  armes  par  toute  !a  terre, 
sa  cruauté  ne  se  pouvant  assouvir  et  faisant,  comme 
une  bête  farouche,  plus  de  carnage  qu'il  n'en  fal- 
lait pour  contenter  sa  faim.  11  avait  déjà  uni  plu- 
sieurs royaumes  ensemble.  Les  Grecs  et  les  Perses 
n'avaient  qu'un  même  maître;  les  sujets  de  Da- 
rius, devenus  libres  par  sa  mort ,  s'étaient  soumis 
à  son  empire,  et  toutefois  il  veut  forcer  la  nature 
et  passer  au-delà  des  mers  et  du  soleil  levant; 
fâché  de  borner  ses  conquêtes  dans  les  traces  que 
Hercule  et  que  Bacchus  avaient  laissées  de  leurs 
victoires.  Il  veut  courir  parce  qu'il  ne  peut  s'ar- 
rêter, non  plus  qu'une  pierre  qui ,  jetée  contre  le 


sus  oculos  tuos  deceperit  fulgor?  nihil  est  istis,  quamdiu 
mersa  et  involuta  cœno  suo  jacent,  fœdius,  niliil  obscu- 
lius.  Quidni?  quando  per  longissimorum  cunicuiorurn 
tenebras  extrahuntur,  nihil  est  illis,  dum  fiunt  et  a  fa'ce 
suaseparanlur,  informius.Deniqiie  ipsos  opifices  iotuere 
per  quorum  manus  stérile  terrœ  genus  et  iaforrne  per- 
purgatur;  Tidebis,  quanta  fuligine  oblinantur.  Atqui  ista 
raagis  inquinant  aninios  ,  quara  corporaj  et  in  possessore 
eorum  ,  quam  in  artifice ,  }  lus  sordiuin  est. 

TVecessariura  itaque  est  adraoneri,  et  habere  alquem 
advocatum  bonae  mentis,  et  in  tanto  freiuitu  tumuluique 
falsorum  unara  denique  audire  vocem.  Quœ  erit  illa  vox  ? 
Ea  scilicet,  quœ  tibi  tantis  clamoribus  ambitiosis  exsur- 
dato,  salubria  insusurret  verba;  quae  dicat  :  «  Non  est, 
quod  invideas  istis ,  quos  magnos  felicesque  populus  vocat  ; 
non  est,  quod  tibi  composilce  mentis  habitum  et  sanita- 
tera  plausus  excutiat;  non  est,  quod  tibi  tranquillilatis 
tiiae  faslidium  faciat  ille,  sub  illis  fascibus,  purpura  cul- 
tus;  non  est,  quod  feliciorem  eum  judices  oui  subraove- 
tur,  quam  te,  quem  lictor  semita  dejic  t.  Si  vis  exercere 
tibi  utile,  nulli  autem  grave  imperium,  submove  vitia.  » 
Miilti  inveniuntur,  qui  ignem  inférant  urbibus ,  qui  in- 


expuguabilia  saeculis,  et  per  aliquot  aetales  tuta,  proster- 
nant; qui  »quum  arcibus  aggerem  attoUant,  et  rauros  in 
mirara  altitudinem  eductos  arietibus  ac  macbinis  quas- 
seut;  multi  sunt,  quiante  seagantagmina,  et  tergis  hos- 
tium  graves  instent,  et  ad  mare  magnum  perfusi  caede 
genium  veniant  :  sed  hi  quoque,  ut  vincerent  hostem , 
cupiditate  victi  sunt.  Nemo  illis  venientibus  restitit;  sed 
nec  ipsi  ambitioni  criidelita tique  restiterant  :  tune,  quum 
agere  visi  sunt  alios ,  agebantur.  Agebat  infelicem  Alexan- 
drura  furor  aliéna  vastandi ,  et  ad  ignota  mittebat.  An  lu 
jutas  sanura  ,  qui  a  Grœciae  primum  cladibusinqua  eru- 
diîus  est,  incipil?  qui ,  quod  cuique  optimum  est,  eripit; 
Lacedaemoua  servire  jubet,  Athenas  tacerej  non  eon- 
lentus  tôt  civitatura  strage,  quas  aut  vicerat  Philippus , 
aut  emerat,  alias  alio  loco  projicit,  et  toto  orbe  arma 
circumfert;  nec  subsistit  usquam  lassa  crudelitas,  irama 
nmm  ferarum  modo ,  quœ  plus ,  quam  exigit  famés ,  mor 
dent?  Jam  in  unum  regnum  multa  régna  conjecit,  jam 
Graeci  Persa'que  eumdem  timent;  jam  eliam  a  Dario  li- 
bérée nationes  jugum  accipiunt  :  it  taraen  ultra  Oceanum 
solemque:  indignaturab  HerculisLiberiquevesligiisvic- 
toriam  fleclere;  ipsi  naturae  vira  parât.  Non  ille  ire  vull. 


ÉPITRES   A    LUCILIUS. 
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bas  île  cesse  d'aller  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  au  fond. 
Ce  ne  fut  ni  la  vertu  ni  la  raison  qui  fit  entrepren- 
dre h  Pompée  des  guerres  étrangères  et  domesti- 
ques; mais  Tamour  d'une  fausse  grandeur  le  porta 
tantôt  en  Espagne  pour  combattre  Sertorius ,  tan- 
tôt sur  la  mer  pour  donner  la  chasse  aux  pirates. 
C'étaient  la  les  prétextes  qu'il  prenait  pour  se 
continuer  le  commandement.  Que  pensez-vous  qui 
l'attirât  en  Afrique,  au  septentrion,  contre  Mitliri- 
date,  en  Arménie  et  dans  tous  les  coins  de  l'Asie? 
Une  vaste  ambition  de  s'élever,  ne  s'eslimant  pas 
assez  grand  ,  lorsque  tout  le  monde  s'étonnait  de 
sa  grandeur.  Qu'est-ce  qui  causa  le  malheur  de  C. 
César,  et  en  même  temps  celui  de  la  république? 
La  gloire,  l'ambition,  et  un  désir  effréné  d'être 
au-dessus  de  tous  les  autres.  Il  ne  put  souffrir  une 
seule  personne  devant  lui,  quoique  Rome  en 
souffrît  deux  au-dessus  d'elle.  Que  dites-vous  de 
C.  Marins,  qui  ne  fut  consul  qu'une  fois,  car  il 
usurpa  les  autres  consulats  ?  Vous  imaginerez-vous 
que  ce  fut  par  des  motifs  de  vertu  qu'il  s'engagea 
en  tant  de  périls ,  lorsqu'il  combattait  contre  les 
Teutons  et  les  Cimbres  ,  ou  qu'il  poursuivait  Ju- 
gurlha  dans  les  déserts  de  l'Afrique?  Marins  con- 
duisait son  armée ,  et  l'ambition  conduisait  Ma- 
rins. Ces  conquérants  troublaient  tout  le  monde, 
et  étaient  eux-mêmes  troublés,  comme  ces  tour- 
billons qui  font  tourner  tout  ce  qu'ils  rencon- 
trent,  et  tournent  aussi  eux-mêmes,  courant 
avec  d'autant  plus  d'impétuosité  qu'ils  sont  moins 
capables  de  se  retenir.  De  la  vient  qu'après  avoir 
fait  du  mal  à  bien  des  gens,  ils  ressentent  enfin 
la  violence  dont  ils  s'étaient  servis  contre  les  au- 


tres. Ne  croyez  pas  qu'on  puisse  se  rendre  heu- 
reux par  le  raalheurd'aulrui.  Enfin,  il  faut  oublier 
tous  ces  exemples  que  l'on  met  devant  nos  yeux 
et  dans  nos  oreilles,  et  vider  notre  cœur  des  mau- 
vais discours  qu'on  lui  a  insinués.  Il  faut  rétablir  la 
vertu  dans  ce  lieu  qu'on  lui  a  usurpé ,  afin  qu'elle 
détruise  le  mensonge  qui  nous  plaît  beaucoup 
plus  que  la  vérité  ;  qu'elle  nous  sépare  du  peuple 
auquel  nous  donnons  trop  de  créance,  et  qu'elle 
nous  remette  en  possession  des  saines  opinions. 
Car  c'est  le  propre  de  la  sagesse  de  retourner  en 
son  naturel  et  de  reprendre  l'état  d'où  l'erreur 
publique  l'avait  chassée.  C'est  aussi  un  commen- 
cement deguérison  d'avoir  quitté  les  précepteurs 
de  la  folie  et  de  s'être  éloigné  de  tous  ces  gens  qui 
se  gâtent  les  uns  les  autres. 

Mais  afin  que  vous  sachiez  que  je  dis  vrai ,  con- 
sidérez un  peu  comme  chacun  vit  autrement  en 
particulier  qu'il  ne  fait  en  public.  Je  crois  bien 
que  la  solitude  n'inspire  point  l'innocence^  et  que 
les  champs  n'enseignent  point  la  frugalité;  mais 
les  vices  cessent  dès  qu'ils  n'ont  plus  de  specta- 
teurs, leur  fin  principale  étant  de  paraître  et 
d'être  regardés.  Qui  est  celui  qui  met  un  habit 
d'écarlate  pour  ne  le  montrer  à  personne?  Qui  se 
fait  servir  en  vaisselle  d'or ,  quand  il  mange  en 
secret?  Et  qui,  s'étaut  couché  a  l'ombre  de  quel- 
que arbre,  dans  un  champ ,  voudrait  y  étaler  ses 
plus  beaux  meubles?  Personne  n'est  magnifique 
pour  contenter  ses  yeux  ou  ceux  de  quelques  per- 
sonnes familières  ;  mais  on  étend  le  luxe  et  l'ap- 
pareil suivant  le  nombre  et  la  qualité  des  gens  qui 
les  regardent.  C'est  pourquoi  les  témoins  et  les  ad- 


sed  non  pofest  stare:  non  aliter,  quam  in  pra-ceps  de- 
jecta  pondéra,  qaibus  eundi  finis  est,  jacuisse.  TNe  Cn. 
quidem  Pompeio  externa  bella  ac  domestica  ^irtus  aut 
ratio  suadebat,  sed  insanos  amor  raagnitudinis  falsae. 
Modo  in  Hispaniam  et  Sertoriana  arma,  modo  ad  coili- 
pendos  piratas  ac  maria  pacanda  vadcl)at  :  hœ  prœtexe- 
b;inlur  causae  ad  continnandam  poleutiam.  Qiiid  ilUim  in 
Africam,  quid  in  septerntrionem,  quid  in  Mittiridateni, 
et  Armeniam,  etomnes  Asiœ  angulostraxit.^  inGnita  sci 
licet  cupido  crescendi,  quam  sibi  uni  parum  magnus  vi- 
derelur.  Quid  C.  Caesarera  in  sua  fata ,  pariter  ac  pu- 
blica  ,  immisit?  gloria  et  ambilio,  etnutlus  supra  caeteros 
eminendi  modus.Uniim  ante  se  ferre  non  potuit,  quiim 
respub'.ica  supra  se  duos  ferret.  Quid,  tu  C.  iMariutn  se- 
niel  consulem  (unum  enim  consuljtum  accepit,  caeteros 
rapuit),  quum  Teutonos  Cimbrosque  concideret,  quum 
Jugurlham  per  Africam  déserta  sequeretur,  tôt  pericula 
putas  appetisse  virtutis  instinctu?  Marius  exercitum ,  Ma- 
rium  ambitio  ducebat.  Isti,  quum  oninia  concilièrent, 
concutiebantur,  turbinum  more,  qui  rapta  convolvunt, 
sed  ipsi  ante  volvuntur,  et  ob  hoc  majore  impelu  incnr- 
runt,  quia  nullum  illis  sui  regimen  est.  Ideoque ,  quum 
multis  fucrunt  malo,  peslifcram  illam  vim ,  qua  plerisque 


uocuerunt,  ipsi  quoque  sentiunt.  Non  est ,  quod  credas , 
qucmquam  fieri  aliéna  infelicKate  felicem. 

Omnia  ista  exempta  ,  quas  oculis  atque  auribus  nostris 
ingeruntur,  retexenda  sunt,  et  plénum  malis  sermonibus 
pectus  exhauriendum.  Inducenda  in  occupalum  locum 
virtus  ;  quae  meudacia  et  contra  verum  placentia  exstirpet, 
quae  nos  a  populo ,  cui  nimis  eredimus,  separet,  ac  since- 
ris  opinionibus  reddat.  Hoc  est  enim  sapicntia,  in  natu- 
ram  converti  et  eo  restitui ,  unde  publicus  eiiror  expu- 
lerit.  Magna  pars  sanitatis  est,  hortatores  insaniac  rcii- 
quisse,  et  ex  isto  cœiu  învicem  uoxio  procul  abiisse.  Hoc 
ut  esse  verum  scias,  aspice,  quanto  aliter  unusquisque 
populo  vivat,  aliter  sibi.  Non  est  per  se  nîagistra  iuuo- 
centiae  soliludo,  nec  (rugalitatem  docent  rura;  sed  ubi 
testis  ac  spectator  abscessit,  vitia  subsidunt,  quorum 
raonstrari  et  conspici  fructus  est.  Quis  eam,  quam  nulli 
ostenderet,  induit  purpuram?  Quisposuit  secretam  inauro 
dapem  !  Quis  ,  sub  alicujus  arboris  rusticœ  projeclus  um- 
bra  ,  luxuriœ  suu)  pompam  solus  explicuit?  IS'emo  oculis 
suis  lautus  est ,  ne  paucorum  quidem  et  familiarium;  sed 
apparatum  viliorum  suorum  pro  mcdo  turbae  spectantis 
expandit.  Ita  est  :  irritamentum  est  omnium  in  quae  insa- 
nimus,  admirator  et  conscius.  TV'e  coucupiscsmusefficies, 
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mirateurs  de  nos  folles  dépenses  sont  les  sujets 
qui  nous  provoquent  a  les  faire.  Empêchez  que 
nous  ne  les  fassions  voir,  vous  empêcherez  que 
nous  n'ayons  envie  de  les  faire;  l'ambition,  le  luxe 
et  l'orgueil  ne  demandent  que  le  théâtre.  Pour  les 
guérir,  il  les  faut  cacher.  Ainsi ,  si  nous  sommes 
engagés  dans  le  tumulte  des  villes ,  ayons  auprès 
de  nous  quelque  personne  qui  nous  conseillera  , 
(l  qui  rabaissera  l'estime  que  Ton  fait  des  grandes 
possessions,  par  les  louanges  qu'il  donnera  a  celui 
qui  est  riche  de  peu ,  et  qui  mesure  le  bien  par  la 
nécessité  de  l'usage  ;  qui  vantera  le  repos  que  l'on 
emploie  a  l'étude  et  le  plaisir  qu'il  y  a  de  se  reti- 
rer drs  occupations  étrangères  pour  s'attacher  a 
son  devoir,  contre  l'opinion  de  ceux  qui  élèvent  si 
haut  le  pouvoir  des  grands  et  la  faveur  du  peuple; 
qui  fera  connaître  que  ces  hommes,  qui  sont  heu- 
reux au  jugement  du  peuple  ,  tremblent  sur  le 
Faîte  de  leur  grandeur  qui  les  étonne ,  et  qu'ils 
ont  des  sentiments  de  leur  condition  bien  diffé- 
rents de  ceux  qu'en  ont  les  autres.  Car  ce  que  Ton 
eslirae  une  élévation  leur  paraît  un  précipice  qui 
les  trouble  et  les  effraie  autant  de  fois  qu'ils  re* 
gardent  la  profondeur  du  lieu  qu'ils  occupent. 
Comme  ils  considèrent  les  différentes  manières 
dont  ils  peuvent  tomber  d'un  poste  si  élevé,  ce 
qu'ils  avaient  recherché  avec  tant  de  passion  leur 
fait  peur,  et  leur  félicité,  qui  les  rend  incommo- 
des a  tout  le  monde,  leur  devient  insupportable. 
C'est  alors  qu'ils  estiment  le  repos  et  la  liberté , 
qu'ils  haïssent  l'éclat,  et  qu'ils  méditent  leur  re- 
traite tandis  que  leur  prospérité  dure  encore.  C'est 
alors  qu'ils  philosophent  par  crainte,  et  que.  dans 
une  fortune  chancelante,  ils  prennent  des  résolu- 
tions assurées.  Car  il  est  certain  que  l'adversité 


rétablit  la  raison  que  la  prospérité  nous  avait  ôtco, 
comme  si  la  bonne  fortune  et  le  bon  sens  étaient 
des  choses  incompatibles. 


EPITRE  XCV. 

Que  les  préceptes  seuls  ,  sans  les  maximes  générales  delà 
philosophie  ne  peuvent  rendre  la  \ie  heureuse.  —  La 
médecine  a  multiplié  les  remèdes  à  mesure  que  l'intem- 
pérance a  multiplié  les  maladies. 

Vous  désirez  que  j'exécute  présentement  ce  que 
j'avais  remis  a  un  autre  jour,  et  que  je  vous  dise 
si  cette  partie  de  la  philosophie  qui  concerne  les 
préceptes,  et  laquelle  les  Grecs  appellent  tiùpo^m- 
xufi-^  suffit  pour  la  perfection  de  la  sagesse.  Je  sais 
bien  que  vous  ne  seriez  pas  fâché  quand  je  m'en  ex- 
cuserais; mais  je  vous  confirme  ma  promesse  encore 
plus  efficacement,  et  je  ne  veux  pas  que  la  parole 
que  je  vous  ai  donnée  demeure  sans  effet.  Souve- 
nez-vous de  ne  plus  demander  ce  que  vous  ne  vou- 
drez pas  obtenir  ;  car  nous  demandons  quelquefois 
avec  empressement  des  choses  que  nous  refuse- 
rions si  elles  nous  étaient  offertes.  Que  ce  soit  lé- 
gèreté ou  flatterie,  c'est  de  quoi  on  nous  doit  pu- 
nir en  nous  accordant  notre  demande.  Quelque- 
fois nous  faisons  semblant  de  vouloir  ce  que  nous 
ne  voulons  pas.  Un  homme  apportera  une  longue 
histoire  écrite  en  lettres  menues,  et  pliée  délicate- 
ment, lequel,  après  l'avoir  lue  presque  entière, 
dira  :  Je  cesserai  si  vous  voulez.  On  répond  aussi- 
tôt. Lisez!  lisez!  et  ce  sont  des  gens  qui  voudraient 
déjà  qu'il  se  tût.  Nous  demandons  aussi  quelque- 
fois une  chose,  et  nous  en  disons  une  autre.  Nous 
ne  disons  pas  même  la  vérité  quand  nous  prions 


si  ne  ostendamus,  effeceris.  Ambitio,  et  luxuria,  et  im- 
potenlia,  scenam  desiderant;  sanabislsta,  si  absconderis. 
Itaque,  si  in  medio  urbium  fremitu  collocatisumus  ,  stet 
ad  latus  monitor,  et  contra  laudaiores  ingentium  patri- 
moniorum  laudet  parvo  divitem ,  et  usu  opes  metientem. 
Contra  illos,  qui  gratiam  ac  potentiam  attoUunt,  otium 
ipse  suspiciat  Iraditum  litteris,  et  animum  ab  ex  ternis  ad 
sua  reversum.  Ostendat  ex  constitutione  vulgi  beatos,  in 
isto  invidioso  fastigio  suo  trementes  et  attonitos ,  longeque 
aliam  de  se  opinionem  habentes,  quani  ab  aliis  habetur. 
Nam ,  qu8B  aliis  excelsa  \identur,  ipsis  prœrupta  sunt. 
Itaque  exanimantur,  et  trépidant,  ({uoties  despexeruntin 
illud  magnitudinis  suaepraeceps.  Cogitant  enim  varios  ca- 
sus,  et  in  sublimi  maxime  lubricos  :  tune  appetita  formi- 
dant,  et,  quae  illos  giaves  aliis  reddit,  gravior  ipsis  féli- 
citas incubât  :  tune  laudant  olium  lene  et  sui  juris;  odio 
est  fulgor,et  fuga  a  rébus  adhucstantibus  quéeritur  :  tune 
demum  videas  philosophantes  metu,  et  œgrae  fortunae 
sana  consilia.  Tsam ,  quasi  ista  inter  se  contraria  sint, 
bona  fortuna ,  et  mens  bona  ;  ila  melius  in  malis  sapimus; 
secnnda  rectum  auferunl.  Vale. 


EPISTOLA  XCV. 

SOLIS  PRJECEPTIS  VIRTLTEM  NON  GIGNI  POSSE  :  NECESSARIi 
ESSE  DECRETA. 

Pefis  a  me,  ut  id,  quod  in  diem  suum  dixeram  debere 
differri,  represenlem ,  et  scribam  tibi ,  «  an  baec  pars 
philosophiae ,  quam  Grœci  Tra/satvfiTtxÀv  vocant ,  nos  prae- 
ceptivam  dicimus,  satis  sit  ad  consummandam  sapien- 
tiam.  »  — Scio  te  in  bonam  partem  acceplurum,  si  nega- 
vero.  Eo  magis  promitto,  et  verbum  publicum  perire  non 
patior  ;  a  Postea  noli  rogare ,  quod  impetrare  nolueris.  » 
Interduiii  enim  obnixe  petimus  id,  quod  recusareraus,  si 
quis  offerret.  Haec  sive  levitas  est,  sive  vernilitas,  pu- 
nienda  est  promiltendi  facilitate.  Multa  videri  volumus 
velle,  sed  nolumus.  Recilator  historiamingentem  attulit, 
minutissinie  scriptam,  arctissime  plicatam,  et,  magna 
parte  perlecta  :  «Desinam,  inquit,  si  vultis.  »  Acclama- 
tur  :  «Rcciia,  récit.!  »  ab  bis,  qui  illum  obmutescere 
illico  cupiunt.  Saepe  aliud  voluraus ,  aliud  optamus ,  et 
verum  ne  diis  quidem  dicimus  :  sed  dii  aut  non  e&aa- 
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les  dieux,  aussi  ne  nous  exaucent-ils  pas,  et  ils 
ont  pitié  de  notre  faiblesse.  Pour  m(>i,  je  n'en  au- 
rai point  a  voire  égard,  et  je  me  veux  venger  de 
vous  par  une  longue  lettre ,  laquelle  si  vous  lisez 
à  regret,  dites  en  vous-m-emes  :  Je  me  suis  attiré 
cet  ennui.  Comparez -vous  à  ces  maris  qui  épou- 
sent, après  une  longue  recherche,  des  femmes  qui 
les  font  enrager  ;  a  ces  avares,  qui  sont  tourmentés 
par  les  richesses  qu'ils  ont  amassées  avec  beau- 
coup de  peine  ;  a  ces  ambitieux ,  que  les  honneurs 
acquis  par  leur  industrie  fatiguent  par  mille  im- 
portunités ,  et  a  ceux  enfin  qui  se  font  les  auteurs 
de  leurs  propres  disgrâces. 

Mais,  pour  commencer  sans  d'autre  préam- 
bule :  La  vie  heureuse,  disent-ils,  consiste  dans  les 
actions  vertueuses.  Or,  les  préceptes  conduisent 
aux  actions  vertueuses.  Ils  suffisent  donc  pour  ren- 
dre la  vie  heureuse.  Toutefois,  ces  préceptes  ne 
conduisent  pas  toujours  aux  actions  vertueuses, 
mais  seulement  lorsque  l'esprit  est  docile  et  qu'il 
n'est  point  prévenu  de  mauvaises  opinions.  De 
plus,  quoique  l'on  fasse  bien ,  on  ne  sait  pas  pré- 
cisément que  l'o!!  fait  bien;  car,  si  Ton  n'est  de 
longue  main  instruit  et  dressé  par  la  raison  ,  on 
ne  saurait  observer  toutes  les  circonstances  néces- 
saires, et  connaître  en  quel  temps,  avec  qui  et 
comment  on  doit  agir.  C'est  pourquoi  l'on  ne  se 
porte  pas  aux  choses  honnêtes  d'une  volonté  ab- 
solue et  invariable ,  mais  l'on  regarde  autour  de 
soi,  et  l'on  hésite.  Si  les  actions  honnêtes,  disent- 
ils,  viennent  des  préceptes  ,  les  préceptes  suffisent 
pour  rendre  la  vie  heureuse.  Or,  l'un  est  vrai  ; 
l'autre,  par  conséquent,  l'est  aussi.  Nous  répon- 
dons que  les  actions  honnêtes  procèdent  des  maxi-  , 


mes  générales  aussi  bien  que  des  préceptes.  Ils  ré- 
pliquent :  Si  les  autres  arts  se  contentent  de  leurs 
préceptes,  la  sagesse  se  doit  aussi  contenter  des 
siens,  car  elle  est  l'art  qui  conduit  la  vie.  Or, 
est-il  que  l'on  fait  un  pilote  en  lui  disant  :  Remue 
ainsi  le  gouvernail,  abaisse  ainsi  la  voile,  prends 
de  cette  façon  le  bon  vent,  évite,  de  celle-ci,  le 
vent  contraire,  reçois-le  ainsi  quand  il  n'est  ni 
contraire  ni  favorable?  Les  préceptes  forment  de 
même  les  autres  artisans.  Pourquoi  donc  ceux  qui 
enseignent  l'art  de  bien  vivre  ne  feront-ils  pas  la 
même  chose?  — Tous  ces  arts  ne  s'appliquent  qu'à 
certains  instruments  qui  servent  à  la  vie,  et  non 
pas  à  toute  la  vie  en  général.  De  là  vient  que  di- 
vers accidents  les  peuvent  retarder,  comme  l'es- 
pérance, le  désir  et  la  crainte.  Mais  l'art  qui  fait 
profession  de  conduire  la  vie  ne  peut  être  diverti 
de  son  exercice  pour  quelque  chose  qui  arrive, 
puisqu'il  sait  lever  les  difIJcultés  et  détourner  tous 
les  obstacles.  Voulez-vous  voir  comme  cet  art  est 
différent  de  tous  les  autres?  Dans  les  autres  on 
excuse  plus  aisément  une  faute  qui  se  fait  volon- 
tairement, que  si  c'était  par  hasard  ;  en  celui-ci 
c'est  un  grand  crime  que  de  faillir  volontairement  : 
comme,  par  exemple,  un  grammairien  n'aura 
pas  honte  de  faire  un  solécisme,  s'il  le  fait  de  des- 
sein formé  ;  il  en  rougira,  s'il  le  fait  par  ignorance. 
Un  médecin  qui  ne  connaît  pas  que  son  malade 
s'en  va  mourir  est  plus  en  faute ,  quant  à  son  art, 
que  s'il  faisait  semblant  de  n'en  rien  connaître. 
Mais,  en  cet  art  de  bien  vivre,  les  fautes  volon- 
taires sont  les  plus  honteuses;  joint  que  la  plupart 
des  arts,  et  surtout  les  arts  libéraux,  ont  non- 
seulement  leurs  préceptes,  mais  encore  leurs  rè- 


diunt,  aut  raiserentur.  Ego  me,  omissa  raisericordia  , 
vindicabo,  et  tibi  iogentem  episiolam  impingam  ;  quam 
tu  si  invitus  leges,  dicilo  :  Ego  mihi  hoc  contraxi  !  leque 
inter  illos  numera,  quos  uxor,  magno  ducta  ambitu,  tor- 
quetj  inter  illos,  quos  divitiœ,  per  summum  acquisitœ 
sudorem ,  maie  habent  ;  iuter  illos ,  quos  honores ,  nulla 
non  arte  atque  opéra  petiti ,  discruciant;  et  caeteros  malo- 
rum  suorum  compotes. 

Sed  ut ,  oniisso  principio,  rem  ipsam  aggrediar  : 
«Beata,  inquiunt,  vita  constat  ex  actionibus  rectis;  ad 
actiones  reclas  praecepla  perducunt  :  ergo  ad  beatam  vi- 
tam  prapcepta  sufficiunt.  »  —  Non  semper  ad  actiones  rec- 
tas  ppcTcepla  prrducunt ,  sed  quum  obsequens  ingenium 
est  :  aliquando  frustra  admoventur,  si  animum  opiniones 
obsident  pravae.  Deinde,  eliam  si  recte  faciunt,  nesciunt 
facere  se  recte.  Non  potest  enim  quisquam,  nisi  ab  initio 
formatus  et  tota  ratione  compositus,  omnes  exsequi  nu- 
méros, ut  sciât,  quando  oporteat,  et  in  quantum,  et 
cum  quo ,  et  quemadmodum.  Quare  non  potest  toto  anirao 
ad  honesta  conari,  ne  constanter  quidem,  aut  libenter; 
sed  respiciet,  sed  baesitabit.—  «  Si  honesta,  inquit,  actio 
ex  praeceptis  venit,  ad  beatam  vilam  praecepta  abunda 


sunt  :  alqui  est  iliud  :  ergo  et  hoc.  »  —  His  respondemus  : 
actiones  honestas  et  praeceptis  fieri,  non  tantura  praeceptis. 
«  Si  aliae ,  inquit ,  artes  contentae  sunt  praeceptis ,  con- 
tenta erit  et  sapienliaj  nam  et  haec  ars  vitae  est.  Atqui 
gubernatorera  lacitille,  qui  praecipit  :  Sic  move  guber- 
naculum,  sic  vêla  submitte,  sic  secundo  vento  utere,  sic 
adverso  résiste,  sic  dubium  communemque  tibi  vindica. 
Alios  quoque  artifices  praecepta  confirmant  :  ergo  in  hoc 
idem  poterunt  artifices  vivendi.  »  —  Omnes  istae  artes 
circa  instrumenta  vitae  occupatae  sunt ,  non  circa  totam 
vitam.  Itaque  multa  illas  inhibent  exsîrinsecus ,  et  im- 
pediunt  :  spes,  cupiditas,  timor.  At  hœc,  quae  artem 
vitae  professa  est,  nulla  re,  quo  minus  se  eserceat,  veiari 
potest  :  discutit  enim  impedimenta  ,  et  tractât  obstantia. 
Vis  scire  quam  dissimilis  sit  alitiruin  artium  conditio,  et 
hujus?  In  illis  excusatius  est,  voluntate  peccare,quam 
casu  ;  in  hac,  maxima  culpa  est,  sponte  delinquere.  Quod 
dico,  taie  est.  Cirammaticus  non  erubescct  solœcismo,  si 
sciens  fecit;  erubescet,  si  nesciens.  Medicus;  si  deficere 
aegrurn  non  intelligit,  quantum  ad  artem  magis  pectat> 
quam  si  se  intelligere  dissinmlat.  At  in  hac  arte  vivendi , 
tiu'pior  volentium  culpa  est.  Adjice  nunc,  quod  artes 
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gics  générales.  C'est  pourquoi,  dans  la  médecine, 
il  y  a  une  secte  d'Ilippocraie  ,  une  autre  d'Asclé- 
plade,etencore  une  autre  de  ïliémison.  D'ailleurs, 
il  n'y  a  point  de  science  contemplative  sans  maxi- 
mes générales,  que  les  Grecs  appellent  lo-tjj.y.'.y,  et 
nous  axiomes,  comme  Ton  en  trouve  dans  la  géo- 
métrie et  dans  l'astronomie.  Or,  la  philosophie 
est  contemplative  et  active,  elle  passe  de  la  spé- 
culation a  l'action  ;  et  vous  vous  trompez  si  vous 
croyez  qu'elle  ne  propose  que  des  occupations  vul- 
gaires. Elle  aspire  bien  plus  haut.  J'examine,  dit- 
elle,  tout  le  monde;  je  ne  puis  m'arréter  dans  la 
compagnie  des  hommes  pour  les  persuader  ou  dis- 
suader par  mes  conseils.  Je  suis  appelée  a  des  choses 
plus  grandes  et  plus  relevées. 

J'examine  d'abord  les  dieux,  les  éléments  ; 
Combien  grands  sont  les  deux,  quels  sont  leurs  mouve- 
D'où  la  nature  fait  et  nourrit  toutes  choses  ;     [ments; 
Leur  fin  et  leur  retour,  et  leurs  métamorphoses, 

iomme  dit  Lucrèce.  Il  s'ensuit  donc  que  la  philo- 
sophie ,  étant  contemplative  ,  doit  avoir  ses  maxi- 
mes générales.  Mais  quoi  !  Ne  sait-on  pas  que 
personne  ne  fera  jamais  bien  les  choses ,  s'il  n'est 
instruit  par  la  raison  a  remplir  parfaitement  tous 
ses  devoirs ,  ce  qui  n'arrivera  pas  a  un  honmie  qui 
n'a  pour  conduite  que  les  préceptes  qu'il  a  reçus  : 
car  ce  qui  se  donne  par  parcelles  est  toujours  fai- 
ble, et,  pour  ainsi  dire,  ne  sautait  prendre  ra- 
cine. Mais  les  maximes  établissent  et  conservent 
notre  tranquillité  ;  elles  embrassent  toute  la  vie  et 
la  nature  de  toutes  choses.  Il  y  a  la  même  diffé- 
rence entre  les  maximes  et  les  préceptes  de  la  phi- 


losophie qu'entre  les  éléments  et  les  corps.  Les 
corps  dépendent  des  éléments,  et  les  éléments 
sont  la  cause  efficiente  des  corps  et  de  toute  autre 
chose.  La  sagesse  des  anciens  ,  dit-on  ,  enseignait 
seulement  ce  qu'il  fallait  faire  ou  ne  pas  faire,  et 
les  hommes  alors  étaient  beaucoup  meilleurs  ;  car 
depuis  qu'ils  sont  devenus  savants,  ils  ont  cessé 
d'être  bons,  leur  vertu  simple  et  ingénue  s'étant 
changée  en  une  science  obscure  et  subtile ,  qui 
apprend  à  disputer  plutôt  qu'a  bien  vivre.  J'avoue, 
comme  vous  le  dites ,  que  cette  sagesse  des  anciens 
fut,  au  commencement,  rude  et  grossière,  ainsi 
que  tous  les  autres  arts  qui  se  sont  polis  et  subti- 
lisés par  succession  de  temps  ;  mais,  comme  le  vice 
n'était  pas  monté  si  haut,  et  ne  s'était  pas  étendu 
si  largement ,  il  n'était  pas  encore  besoin  de  puis- 
sants remèdes.  Un  petit  remède  pouvait  guérir  de 
petits  défauts;  mais  il  faut  maintenant  que  les 
préservatifs  soient  d'autant  plus  forts  que  la  con- 
tagion du  mal  est  plus  dangereuse.  La  médecine, 
autrefois,  ne  consistait  qu'en  la  connaissance  de 
quelques  herbes  propres  pour  arrêter  le  sang ,  ou 
pour  consolider  les  plaies  ;  elle  est  venue  ensuite 
a  cette  multiplicité  de  remèdes  que  nous  avons. 
11  ne  faut  pas  s'étonner  si  elle  avait  moins  d'occu- 
pations lorsque  les  corps  étaient  encore  fermes  et 
robustes,  etqu'ils  étaient  nourris  de  viandes  com- 
munes, sans  artifice  ni  déguisements;  mais,  de- 
puis qu'on  les  est  allé  chercher  plutôt  pour  irriter 
l'appétit  que  pour  le  contenter,  on  a  inventé  en 
même  temps  une  infinité  de  sauces  pour  exciter  la 
gourmandise  ;  de  sorte  que  ce  qui  servait  autrefois 


quoque  pleraeque ,  imo  ex  omnibus  liberalissimae ,  ha- 
bent  décréta  sua,  non  tanluni  prœcepta,  sicut  medicina. 
Itaque  alia  est  Hippocratis  secta,  alla  Asclepiadis,  alia 
Themisonis.  Prœterea  nulla  ars  contemplativa  sine  de- 
cretis  suis  est,  quae  Graeci  vocant  oôy/jiara,  uobis  vel  dé- 
créta licet  appellare,  vel  scita,  vel  placita  ;  qnœ  in  geo- 
metria  et  in  astronomia  ingénies.  Philosophia  autem  et 
contemplativa  est ,  et  activa;  spectat  simul ,  agitque.  Erras 
enim  ,  si  illam  putastantum  terrestres  opéras  promittere; 
altius  spirat.  Totum,  iuquit,  mundum  scrutor,  nec  me 
intra  contubernium  mortale  contineo ,  suadere  vobis ,  ac 
dissuadere  contenta;  magna  me  vocant,  supraque  vos 
posita  : 

Nam  tibi  de  surorna  caeli  ratione ,  Deumqne , 
Disserere  incipiam,  et  rerum  primordia  pandam  ; 
Unde  oinnisnatnra  creet  res ,  auctet,  alatque, 
Quoque  eadem  rursus  aalura  perempta  resolvat, 
uC  ait  Lucretius.  Sequilur  ergo,  ut,  quum  contemplativa 
sit ,  habeat  décréta  sua.  Quid  ?  quod  facienda  quoque  ne- 
nio  rite  obibit,  nisi  is,  cui  ratio  erit  tradita ,  qua  in  qua- 
que  re  omnes  officiorura  numéros  exsequi  possit  ;  quos 
non  servabit,  qui  in  rem  prœcepta  acceperit,  non  in 
omne.  Imbecillasuntper  se,  ct,utitadicam,sineradice, 
quae  partibus  dantur.  Décréta  sunt,  quae  muniant,  quae 


secnritatem  nostram  Iranquillitatemque  tueantur,  quap 
totam  vitam,  totamque  rerum  naturara  simul  contineant. 
Hoc  interestiuter  décréta  philosophia?  et  praccepîa,  quod 
inter  elementa  ,  et  membra  :  haec  ex  illis  dépendent;  illa 
et  horum  causœ  sunt  et  omnium. 

«  Antiqua ,  inquit ,  sapientia  nihil  aliud,  quam  facienda 
ac  vitanda,  praecepit;  et  tune  longe  meliores  erant  viri  : 
postquam  docli  prodierunt,  boni  desunt.  Simplex  enim 
illa  et  aperta  virtus  in  nbscuram  et  solerlera  scientiani 
versa  est,  docemurque  disputare,  non  vivere.  »  — Fuit 
sinedubio,  ut  diciiis,  vêtus  illa  sapientia,  quum  maxime 
nascens,  rudis;  non  minus,  quam  caetera»  artes,  quarum 
in  processu  subtilitas  crevit.  Sed  ne  opus  quidem  adbuc 
erat  remediis  diligentibus.  Nondum  in  tantum  nequitia 
surrexerat,  nec  tara  late  sesparserat  :  poferant  vitiis  sim- 
plicibus  obstare  remédia  simplicia.  Nunc  necesse  est 
tanto  operosiora  esse  munimenta ,  quanto  valentiora  sunt 
quibus  pelimur.  Medicina  quondam  paucarum  fuit  scien- 
tia  herbarum,  quibus  sisteretur  fluens  sanguis,  vulnera 
coirent  :  paulatim  deinde  in  hanc  pervenit  tam  mullipli- 
cem  varietatem.  Nec  est  inirum ,  tune  illam  minus  nego- 
tii  habuisse  ,  firmis  adhuc  solidisque  corporibus,  et  facili 
cibo ,  nec  per  artem  volupîatemque  corrupto  :  qui  post- 
quam cœpit  non  ad  tollendam  ,  sed  ad  ii  ritandam  famcui 
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de  nourriture  a  des  gens  affamés  n'est  plus  a 
présent  qu'une  charge  à  des  estomacs  gorgés  et 
remplis.  De  là  procède  la  pâleur  du  visage ,  le 
tremblement  des  nerfs  affaiblis  par  le  vin ,  et  la 
maigreur  de  tout  le  corps  que  les  crudités  rendent 
plus  difficile  a  rétablir  que  ne  ferait  la  faim.  De 
là  vient  aussi  la  débilité  des  pieds  ,  un  chancelle- 
ment  perpétuel  qui  ressemble  à  la  marche  des 
ivrognes,  des  fluxions  universelles,  et  des  enflures 
d'estomac  pour  l'avoir  chargé  de  plus  qu'il  ne  peut 
porter.  Delà  naissent  encore  des  effusions  de  bile, 
la  couleur  jaunâtre,  la  sécheresse  des  membres, 
l'endurcissement  des  jointures,  le  retirement  des 
doigts,  l'engourdissement  et  le  tressaillement  des 
nerfs.  Que  dirai-je  des  étourdissemenls  et  des  ver- 
tiges, des  incommodités  quiaiTÏvent  aux  yeux  et 
aux  oreilles,  et  des  ulcères  qui  se  forment  dans 
toutes  les  parties  qui  servent  à  la  décharge  du 
corps?  Combien  de  flèvres  de  diverses  sortes,  les 
unes  violentes,  les  autres  languides,  et  les  autres 
qui  causent  un  frisson  et  un  tremblement  horrible 
de  tous  les  membres!  Enfin,  il  serait  difficile  de 
rapporter  toutes  les  maladies  qui  sont  données 
pour  supplice  à  la  dissolution.  Les  premiers  hom- 
mes s'en  étaient  affranchis,  parce  que,  ne  s'élant 
point  encore  plongés  dans  les  délices,  ils  savaient 
se  commander  et  se  servir  d'eux-mêmes.  Ils  en- 
durcissaient leur  corps  par  un  honnête  travail, 
et  quand  il  étaient  las  de  courir,  de  chasser  ou  de 
labourer  la  terre ,  ils  venaient  prendre  leur  repas , 
qui  n'aurait  pas  contenté  leur  goijt,  si  la  faim  ne 
l'eût  assaisonné.  C'est  pourquoi  ils  n'avaient  pas 
besoin  de  tant  de  drogues,  de  ferrements,  et  de 


boîtes.  Leurs  maladies,  qui  venaient  de  causes  lé- 
gères, ne  pouvaient  être  que  légères.  Mais  aujour- 
d'hui la  multitude  des  mets  produit  la  multitude 
des  maladies,  et  l'on  ne  peut  concevoir  combien 
de  choses  fait  passer  dans  la  bouche  d'un  seul 
homme  cette  insatiable  gourmandise  qui  épuise 
les  terres  et  les  mers,  U  faut,  par  nécessité,  que 
tant  de  choses  si  diverses  se  combattent  entre 
elles,  et  que  leurs  qualités  opposées  rendent  la 
digestion  mauvaise.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner 
si  les  viandes  différentes  engendrent  des  maladies 
différentes,  et  si  des  matières,  qui  sont  de  con- 
traire nature,  se  trouvant  pressées  dans  un  même 
lieu,  regorgent  quelquefois  au-dehors.  Ainsi  l'on 
peut  dire  que  nous  avons  autant  de  sortes  de  ma- 
ladies que  nous  mangeons  de  sortes  de  viandes. 

Le  plus  grand  des  médecins  et  l'auteur  de  cette 
science  a  dit  que  les  femmes  ne  devenaient  point 
chauves  et  n'avaient  jamais  la  goutte  aux  pieds  ; 
et,  toutefois,  les  cheveux  leur  tombent  à  présent 
et  les  pieds  leur  font  mal.  Ce  n'est  pas  le  tempé- 
rament des  femmes,  c'est  leur  façon  de  vivre  qui 
est  changée;  car,  en  prenant  la  licence  des  hom- 
mes ,  elles  ont  pris  aussi  leurs  incommodités.  Elles 
veillent  et  boivent  commceux  ;  elles  leur  font 
même  des  défis  à  l'huile  et  au  vin;  elles  poussent 
la  crapule  aussi  loin  qu'eux,  et  remesurent,  par 
le  vomissement,  le  vin  qu'elles  ont  pris  dans  la 
débauche.  Elles  mangent  aussi  de  la  neige  pour 
apaiser  le  feu  de  leur  estomac.  Quant  à  l'impudi- 
cité,  elles  ne  veulent  pas  môme  céder  l'action  qui 
ne  leur  appartient  pas.  Que  le  ciel  les  confonde 
d'avoir  frayé  le  chemin  à  ce  crime  qui  renverse 


quairi,  et  inventaB  sunt  mille  conditurœ,  quibus  aviditas 
eicitaretur  :  quae  desideiantibus  alimenta  erant,onera 
suut  plenis.  Inde  pallor,  et  nervorum  vino  madentium 
tremor,  el  miserabilior  ex  cruditatibus ,  quam  ex  famé, 
macies;  inde  iocerti  labantium  pedes,  et  semper,  qualis 
in  ipsa  el)rietate,  tilubalio;  inde  in  totam  cuteni  humor 
admissus ,  distentusque  venter,  dura  raale  assuescit  plus 
capeie,  quam  poterat;  inde  suffusio  lurida?  bilis,  et  de- 
color  vultus,  tabesque  in  se  putresceniium ,  et  retorridi 
digiti  articulis  obrigescentibus,  nervorumque  sine  sensu 
jacenlium  (orpor,  aut  palpitalio  corporum  sine  iutermis- 
sione  vibrantinm.  Quid  capitis  verligines  dicam?  Quid 
oculorum  auriumque  tormenla,  et  cerebri  exaestuantis 
vermimition  s;  et  omnia  ,  per  quae  exoneramur,  intemis 
ulceribus  af'ecla?  Innumerabilia  prœterea  febriura  gê- 
nera, aliarum  impe.u  saevieutium,  aliaru-ii  tenui  peste 
repentium  ,  aliarum  cum  horrore  et  multa  membrorum 
quassalione  venienlium?  Quid  alios  referam  innumera- 
biles  roorbos ,  supplicia  luxuriae  ?  Immunes  eraut  ab  istis 
Hiatis,  qui  nondum  se  deliciis  solverant ,  qui  sibiimpera- 
bant,  sibi  njinistrabant.  Gorpora  opère  au  vero  labore 
durabant,  aut  cursu  defatigati,  aut  venaiu,  aut  tellure 
i?ersata.  Escipicbat  illos  cibus .  qui ,   nisi  esurientibus  , 


placere  non  posset.  Ifaque  nihil  opus  erat  tam  magna 
medicorura  supelleclile,  nec  tôt  ferramenlis,  atque  pyxi- 
dil)us.  Simpli'x  erat  ex  causa  siuiplxi  valetudo;  muUos 
morbos  multa  fercula  fecerunt.  Vide,  quantum  rerura 
per  unam  gulam  transiturarum  permisceat  Insuria,  ter- 
rarum  marisque  vaslatrix  !  Necesse  est  itaque  inter  se  t;'m 
diversa  dissideant,  et  hausla  maie  digeraatui-,  aliis  alio 
niteulibus.  INec  mirum ,  quod  inconstaus  variusque  ex 
discordi  cibo  morbus  e.^t ,  et  iila  ex  conlrariis  naiûrée  par- 
tibus  in  eumdem  compulsa  redundant.  liide  tam  mullo 
œgrotamus  gecere,  quam  vivimii.«.  ^laxinms  ille  medicn- 
rum  ,  et  hujus  scieuLiaecondilor,  «  feminis  nec  capillos  de- 
fluere,  dixit ,  nec  pedes  laborare.  »  A' qui  et  CiipiUis  desii- 
tuuntur,  et  pedibus  œgrae  sunt.  ÎSon  mutata  feniinaruni 
natura  ,  sed  viia  est  :  nam  quum  virorum  licentiam  aequa- 
verint,  corporum  quoque  virilium  incommoda  aequa- 
runt.  INon  minus  pervigilant,  non  minus  potant,  et  oleo 
et  mero  Niros  provocant;  aîque  invitis  ingesta  visceribus 
per  os  reddunt,  et  vinura  omne  vomitu  remeLiuntnri 
œque  nivem  rodunt,  solatium  .^tomachi  œstuantis.  Libi- 
dini  vero  ne  maribus  quidem  cedunt  :  pati  natœ  (  dii  illas 
deaeque  maie  perdant  !  )  adeo  perrersum  commenta.-  ge- 
lius  'Jnpudicitiœ,  vires  meunt.  Quid  crgo  mlrandmo  est. 
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l'ordre  de  la  nature.  N'est-il  pas  étonoant  que  le 
plus  grand  médecin  du  monde  et  le  plus  versé 
dans  les  connaissances  de  la  nature  se  trouve  men- 
teur, y  ayant  aujourd'hui  lant  de  femmes  gout- 
teuses et  chauves?  Elles  ont  perdu,  par  leur  dé- 
bauche,  le  privilège  de  leur  sexe;  et,  parce 
qu'elles  ont  quitté  la  retenue  des  femmes,  elles 
sont  devenues  sujettes  aux  maladies  des  hommes. 
Les  médecins,  autrefois,  ne  donnaient  pas  si  sou- 
vent de  la  viande  et  du  vin  pour  fortifier  le  pouls. 
Ils  ne  savaient  pas  vider  le  mauvais  sang  et  guérir 
une  longue  maladie  par  les  bains  ou  par  les  sueurs, 
lis  ne  faisaient  point  de  ligatures  aux  bras  et  aux 
jambes  pour  attirer  aux  extrémités  la  force  du 
mal ,  qui  était  enfermée  au-dedans.  Il  ne  fallait 
pas  se  mettre  eu  peine  de  tant  de  sortes  de  re- 


mèdes, y  ayant  si  peu  de  maladies.  Mais,  aujour- 
d'hui, combien  de  maux  et  d'indispositions!  C'est 
l'intérêt  que  nous  payons  de  tous  les  plaisirs  que 
nous  avons  pris  avec  excès  et  sans  raison.  Vous 
étonnez-vous  qu'il  y  ait  tant  de  maladies?  comp- 
tez combien  vous  avez  de  cuisiniers.  Toutes  sortes 
d'études  cessent.  Les  professeurs  des  arts  libéraux 
n'ont  que  fort  peu  d'auditeurs  :  les  écoles  de  rhé- 
torique et  de  philosophie  sont  presque  vides;  mais 
les  cuisines  de  ces  prodigues  sont  bien  remplies. 
Combien  y  voyez-vous  de  jeunes  gens  occupés?  Je 
ne  parle  point  de  ces  malheureux  esclaves,  réser- 
vés pour  la  chambre  a  d'autres  emplois,  quand  le 
festin  est  achevé.  Je  ne  dis  rien  de  ces  troupeaux 
de  jeunes  garçons,  rangés  suivant  leur  pays  et 
leur  teint,  afin  qu'on  les  trouve  également  frais, 
que  leur  premier  poil  soit  tout  pareil,  que  leurs 
cheveux  se  ressemblent,  et  que  les  frisés  ne  se 


mêlent  point  avec  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Je  passe 
sous  silence  tous  ces  boulangers  et  pâtissiers ,  et 
ces  ofGciers  qui  servent  sur  table  aussitôt  que  le 
signal  en  est  donné.  Bons  dieux!  combien  de  gens 
sont  occupés  pour  le  ventre  d'un  seul  homme  ! 
Ne  croyez-vous  pas  que  ces  champignons,  que 
j'appelle  un  poison  délicieux,  engendrent  des  in- 
commodités secrètes,  quo-que  leur  malignité  n'é- 
clate point  sur  l'heure?  Ne  croyez-vous  pas  qu'eu 
été  la  neige  dessèche  et  durcisse  le  foie?  Pensez- 
vous  que  les  huîtres,  dont  la  cliair  est  baveuse  et 
nourrie  de  fange,  ne  nous  laissent  p;»s  quelque 
pesanteur  ?  Que  cette  sauce  si  rare,  appelée  garuni, 
qui  se  fait  du  sang  pourri  de  quelques  méchants 
poissons,  ne  blesse  point  les  entrailles  par  son 
acrimonie  salée.  Estimez-vous  que  cette  corrup- 
tion, que  l'on  avale  toute  brûlante,  se  puisse  étein- 
dre dans  l'estomac  .^ans  lui  faire  mal?  Quel  dé- 
goût n'a-t-on  pas  de  soi-même  lorsque  les  crudités 
et  les  indigestions  reviennent  a  la  bouche!  Car  il 
faut  que  vous  sachiez  que  ces  sortes  d'aliments  se 
pourrissent  et  ne  se  digèrent  point. 

Cela  me  fait  souvenir  du  plat  si  fameux  d'Ésope, 
où  ce  prodigue,  qui  courait  a  sa  ruine,  avait  mis 
tout  ce  que  les  plus  dépensiers  et  les  plus  splen- 
dides  avaient  coutume  de  manger  en  un  jour.  Il 
y  avait  des  nacres,  des  surmulets  désossés,  avec 
quantité  d'huîtresentrecoupées  de  cancres  marins. 
On  se  lasse  de  manger  chaque  viande  à  part;  on 
veut  confondre  tous  les  goûts  ensemble,  et  faire 
sur  la  table  ce  qui  se  doit  faire  dans  l'estomac; 
nous  verrons  bientôt  que  l'on  servira  les  viandes 
toutes  mâchées.  N'est-ce  pas  déjà  quelque  chose 
qui  en  approche  qu'un  cuisinier  ôte  les  écailles  et 


maximiMTi  medicorum,  ac  naturae  peritissimum,  in  men- 
dacio  prendi ,  quiim  tôt  feraioaB  podagricaecalvaeque  sinl? 
Beneficium  sexus  suis  viliis  perdideruot;  et,  quia  fenii- 
uani  exuerunt,  damnata!  sunt  morbis  \irilihus.  Antiqui 
medici  nesciebant  dare  cibum  saepius,  et  vino  fulcire  ve- 
nas  cadentes;  nesciebant  sanguinera  miltere,  et  diutinam 
a^grotalioneni  balneo  sudoriljusque  laxare;  nesciebant, 
crurum  vinculo  brachiorumque ,  latentem  vim  ,  et  in  rae- 
dio  sedentern ,  ad  extreraa  revocare.  Non  erat  necesse , 
circumspicere  multa  auxiliorura  gênera,  quura  essent 
periculorum  paucissima.  Nunc  vero  quam  longe  proces- 
serunt  mata  valeludinis?  Has  usuras  voluptatum  pendi- 
njus,  ultra  raodum  fasque  concupitarum.  Innumerabiles 
esse  morbos  non  niiraberis;  coquos  nuniera.  Cessât  Oinne 
studium;  et  liberalia  professi,  sine  u!la  freqaeotia  ,  de- 
sertis  aogulis  pnrsident.  In  rhetorun»  ac  philosophorum 
scbolis  solitudo  est  ;at  quam  célèbres  culina?  sunl!  Quanta 
circa  uepotum  focos  juveutus  premil  !  Transeo  puerorum 
iufelicium  grèges,  quos,  post  transacla  convivia,  aliae 
çubiculi  contumeliae  exspectant.  Transeo  agmina  exoleto- 
rum,  per  nationes  coloresque  descripta  ,  ut  eadera  om- 
nibus levitas  sit ,  eadem  prima?  niensura  lanuginis,  ea- 


dem  species  capillorum;  ne  quis,  oui  rectior  est  coma, 
crispulis  misceatur.  Transeo  pistorum  turbam ,  tnmseo 
ministratorum  ,  per  quos  signo  dato  ad  iuferendani 
cœnam  discurritur.  Dii  bon; ,  qujintum  homiuuni  unus 
venter  exerce  t!  Quid?  tu  illos  boletos ,  volupiarium 
venenum,  nihil  occulli  operis  judicas  facere  ,  eliani  si 
praesentanei  non  fuerunt?  Quid  tu  illam  aestivam  uivem 
non  putas  callum  jecinoribus  obducere  ?  Quid  ?  illa 
ostrea  ,  inertissiraam  carnem  cœno  saginatam  ,  nihil 
exisliraas  limosa?  griivitatis  inferre  ?  QuJd  ?  illud  So- 
ciorum  garum,  pretiosara  raalorumpisciura  saniem,non 
credis  urere  salsa  tabe  prœcordia  ?  Quid  illa  purulenta , 
et  quœ  tanfum  non  ex  ipso  igue  in  os  transfenmtur,  ju- 
dicas sine  noxa  in  ipsis  visceribus  exstiugui?  Quam  fœdi 
ilaque  pestilentesque  ructus  sunt  !  Quantum  fastidium  sui, 
exhalantibus  crapulam  velerem  !  Scias  putrescere  surapîa, 
non  concoqui.  Memini  fuisse  quondam  in  sermone  nobi- 
lem  patinam  ,  in  quam,  quidquid  apud  lautos  solet  diem 
ducere,  properansin  daranumsuum  popina  congesserat  ; 
veneriœ  spondilique,  et  ostrea  eatenus  circumcisa ,  qua 
eduotur,  ioterveuientibus  distinguebanturechinis;  totani 
destiicli  sine  ullis  ossibus  raulli  constraverant.  Piget  jaiu 
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les  os,  cl  qu'il  ne  laisse  rien  h  faire  aux  dents?  Ce 
serait  trop  de  peine  d'aller  goûter  de  tous  les  plats, 
qu'on  met  tout  ensemble  dans  un  bassin  et  à  une 
même  sauce.  Pourquoi  porterais-je  la  maiii  sur 
une  seule  chose?  J'aime  mieux  qu'il  y  en  ait  plu- 
sieurs ensemble,  et  que  ce  qu'on  pourrait  diviser 
en  plusieurs  mets  se  trouve  uni  et  ramassé  en  un 
seul.  Ceux  qui  disent  que  ces  profusions  se  font 
par  vanilé  et  pour  acquérir  de  la  réputation  doi- 
veut  savoir  qu'on  se  soucie  moins  de  la  montre 
et  de  l'apparence  que  de  l'estime  des  connaisseurs 
qui  savent  ce  que  les  choses  valent.  On  met  en- 
semble et  a  une  même  sauce  tout  ce  qu'on  servait 
autrefois  séparément.  On  mêle  et  ou  cuit  les  huî- 
tres avec  des  cancres  de  mer,  et  les  nacres  avec 
des  surmulets,  et  tout  cela  est  confus  et  brouillé 
comme  les  matières  qui  se  rendent  par  le  vomis- 
sement. De  toutes  ces  viandes,  ainsi  mélangées, 
il  naît  une  infinité  de  maladies  différentes  et  com- 
pliquées ,  contre  lesquelles  la  médecine  a  été  obli- 
gée de  s'armer  par  plusieurs  sortes  de  lemèdes  et 
de  régimes.  J'en  dis  de  même  à  l'égard  de  la  phi- 
losophie. Elle  était  autrefois  plus  simple,  lorsque 
les  vices  étaient  plus  légers  et  plus  faciles  à  guérir. 
Mais,  aujourd'hui,  il  faut  qu'elle  emploie  toutes  ses 
forces  contre  un  renversement  si  général  de  toute 
la  morale.  Encore  si  l'on  pouvait  chasser  le  mal 
par  ce  remède.  Mais  les  crimes  ne  sont  plus  par- 
ticuliers, ils  sont  devenus  publics.  I/ou  punit  le 
meurtre  qu'un  homme  fait  ;  et  que  dira-t-on  des 
guerres  et  de  ces  massacres  que  nous  appelons 
glorieux  parce  qu'ils  détruisent  des  nations  en- 
tières? Il  est  vrai  que  l'avarice  et  la  cruauté  n'ont 
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point  de  bornes-  maiselles sont  moins  pernicieuses 
et  moins  barbares  quand  elles  s'exercent  comme 
a  la  dérobée  par  les  mains  de  quelques  particu- 
liers. On  commet  des  crimes  par  arrêt  du  sénat 
et  par  ordonnance  du  peuple,  et  l'on  commande 
au  public  ce  que  l'on  défend  aux  particuliers.  Ce 
qui  serait  puni  de  mort  étant  fait  en  secret,  reçoit 
des  louanges  quand  il  est  fait  aux  yeux  de  tout  le 
monde.  N'est-il  pas  honteux  que  les  hommes,  dont 
le  naturel  a  été  créé  si  doux  ,  se  plaisent  a  verser 
le  sang  les  uns  des  autres;  qu'ils  entreprennent 
des  guerres  et  les  transmettent  a  leurs  successeur^, 
vu  que  les  animaux  vivent  en  paix  ,  quoique  sau- 
vages et  destitués  de  raison?  Ces  débordements  si 
puissants  et  si  étendus  ont  rendu  la  philosophie 
plus  longue  et  plus  difticile,  et  l'ont  obligée  de  ra- 
masser autant  de  force  qu'il  en  était  venu  a  ses 
ennemis.  11  était  aisé  de  reprendre  ceux  qui  bu- 
vaient un  peu  trop,  ou  qui  cherchaient  les  viandes 
délicates.  Il  n'y  avait  pas  grand  peine  a  remettre 
dans  la  sobriété  des  gens  qui  ne  s'en  étaient  guère 
écartés. 

Mainteuaot,  pour  chasser  le  mal  qiii  nous  oppresse  ^ 
il  nous  faut  employer  U  force  a\ec  l'adresse. 

On  cherche  la  volupté  de  toutes  parts;  il  n'y  a 
point  de  vice  qui  se  contienne  dans  ses  bornes.  La 
profusion  se  convertit  en  avarice;  on  a  oublié 
l'honnêteté  naturelle  ;  on  ne  trouve  rien  de  hon- 
teux pourvu  qu'il  soit  utile.  L'honmie  qui  porte  le 
caractère  de  la  vérité  ,  l'homme  ,  dis-je,  est  main- 
tenant égorgé  par  le  plaisir  et  par  le  divertisse- 
ment :  autrefois  on  se  faisait  scrupule  de  l'instruire 
à  attaquer  et  à  se  défendre  ;  mais  aujourd'hui  on 


esse  singula;  coguntur  in  unum  sapores;  in  cœna  fit, 
quod  Geri  débet  saturo  in  ventre  :  exspecto  jam  ut  raan  - 
ducata  ponantur.  Quantulo  autem  hoc  minus  est,  testas 
excerpere  atque  ossa,  et  dentium  opéra  coquum  fungi? 
Grave  est  luxuriari  per  singula  ;  orania  semel,  et  in  eura- 
dem  saporem  versa ,  ponantur.  Quare  ego  ad  imam  rem 
manurn  porrigam?  plura  Teniant  simul;  multorum  fer- 
culorum  ornamenta  coeant  et  cohaereant.  Sciant  protinus 
bi ,  qui  jactationem  ex  istis  peti  et  gloriam  aiebant ,  Don 
ostendi  ista,  sed  conscientiœ  dari.  Pariter  sint,  qiiae  dis- 
poni  soient ,  uno  jure  perfusa  :  nihil  intersit  :  oslrea , 
echini ,  spondyli,  mulli,  perturbati  concoclique  ponan- 
tur. —  INon  esset  confusior  vomentiura  cibus.  Quomodo 
ista  perplexa  sunt,  sic  ex  istis  non  singulares  morbi  nas- 
cuntur,  sed  ioexplicabiles,  diversi,  multiformes  :  adver- 
sus  quos  et  medicina  armare  secœpit  multigeneribus  ob- 
serrationibus. 

Idem  tibi  de  philosophia  dico.  Fuit  sliquando  simpli- 
cior  inter  minora  peccantes ,  et  levi  quoque  cura  remedia- 
biles  :  adversus  tantam  raorum  eversionem  omnia  co- 
nanda  sunf.  Et  utinam  sic  denique  lues  ista  vindicetur! 
Non  privatim  solum,  sed  publiée  furimus.  Hon-icidia  com- 


pescimus  et  singulas  caedes  :  quid  bella ,  et  occisarum 
gentium  gloriosura  scelus?  Non  avaritia ,  non  crudelitas 
modum  novit.  Et  ista ,  quamdiu  furtira  eta  siugulisfiunt, 
minus  noxia  minusque  moustrosa  sunt  :  ex  senaluscon- 
sultis  plebisque  scitis  sae\a  exercentur,  et  publiée  jubentur 
vetita  privatim.  Quœ  clam  commissa  capite  tuèrent ,  jam, 
quiapaludati  fecere,  laudamus.  Nou  puclet  homines, 
milissimum  genus ,  gaudere  sanguine  alterno ,  et  bella 
gerere,  gerendaque  liberis  tradere,  quum  inter  se  etiam 
mutis  ac  feris  pax  sit.  Adversus  tam  potentera  explici- 
tumque  late  furorem  operosior  philosophia  facta  est,  et 
tantum  sibi  virium  sumpsit ,  quantum  his,  adversus  quae 
parabatur,  accesserat,  Expedilum  erat,  objurgare  indul- 
gentes mero,  et  petentes  delicatiorem  cibum;  non  erat 
animus  ad  fnigalitatem  magna  vi  reducendus,  a  qua  pau- 
lulum  discesserat, 

Nunc  manibus  rapidis  opus  est,  nunc  arte  magistra. 
Voluptas  ex  omni  parte  quaeritur;  nuUum  intra  se  ma- 
net  vitium.  In  avaritiam  luxuria  pra-ceps  est  :  honesti 
oblivio  iuvasit;  nihil  turpe  est,  cujus  placet  prelium. 
Homo,  sacra  res  horaini,  jom  per  lusum  et  jocum  occi- 
ditiir;  et,  quom  erudiri  ad  inferenda  accipiendaque  vid- 
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le  produit  devant  le  peuple  sans  armes  et  nu, 
parce  que  c'est  un  beau  spectacle  de  le  voir  dé- 
chirer. Dans  cette  corruption  de  mœurs  on  a  be- 
soin de  quelque  remède  plus  fort  qu'a  l'ordinaire 
pour  guérir  un  mal  invétéré;  il  se  faut  donc  ser- 
vir des  maximes  générales,  afin  d'arracher  entiè- 
rement la  créance  des  fausses  opinions.  Si  nous  y 
joignons  les  préceptes ,  les  consolations  et  les  exhor- 
tations, nous  les  rendrons  efficaces;  autrement 
elles  ne  serviraient  de  rien.  Si  nous  voulons  dé- 
livrer les  captifs  et  retirer  du  vice  ceux  qui  y  sont 
engagés ,  il  faut  leur  apprendre  ce  que  c'est  que  le 
bien  et  le  înal.  Ils  sauront  que  toutes  choses  ,  hor- 
mis la  vertu  ,  changent  de  nom  ,  et  qu'elles  devien- 
nent tantôt  bonnes  et  tantôt  mauvaises.   Comme 
dans  la  guerre  ,  le  premier  engagement  du  soldat 
est  le  serment  qu'il  prête  de  suivre  son  drapeau 
et  de  ne  point  déserter,  après  quoi  il  obéit  aisé- 
ment a  tout  ce  qu'on  lui  commande;  de  même  il 
faut  d'abord  insinuer  la  vertu  dans  le  cœur  de  ceux 
que  l'on  veut  conduire  a  la  vie  bienheureuse ,  afin 
qu'ils  l'aiment  et  la  révèrent  avec  quelque  sorte 
de  superstition ,  qu'ils  se  plaisent  avec  elle ,  et  ne 
veuillent  point  vivre  sans  elle.  Quoi  !  n'en  a-t-on 
pas  vu  qui  sont  devenus  gens  de  bien  sans  ces  in- 
structions si  subliles,  et  qui  ont  fait  de  grands  pro- 
grès dans  la  vertu  par  la  seule  observation  des 
préceptes?  J'en  demeure  d'accord ,  mais  il  faut 
attribuer  cela  a  leur  bon  naturel ,  qui  n'a  pas  laissé 
échapper  les  avis  salutaires  qu'on  leur  donnait. 
Comme  les  dieux  n'ont  jamais  appris  la  vertu, 
parce  qu'elle  leur  est  essentielle,  et  que  c'est  une 
partie  de  leur  nature  d'être  bons ,  de  même  il  y  a 


des  hommes  si  bien  nés  qu'ils  apprennent  en  pea 
de  temps  les  choses  que  l'on  enseigne  d'ordinaire, 
et  embrassent  le  bien  aussitôt  qu'ils  eu  entendent 
parler.  Ce  sont  des  âmes  avides  de  vertu  et  fé- 
condes d'elles-mêmes;  mais,  pour  ces  esprits  stu- 
pides  et  hébétés  ou  qui  sont  engourdis  par  de  mau- 
vaises habitudes,  il  faut  avoir  soin  de  leurôterla 
rouille.  \^ 

Au  reste ,  comme  par  les  maximes  de  la  philo- 
sophie on  conduit  plus  tôt  a  la  perfection  ceux  qui 
sont  portés  au  bien ,  en  les  retirant  des  fausses 
opinions,  je  veux  vous  faire  voir  combien  ces 
maximes  sont  nécessaires.  Nous  sommes  tous  pré- 
venus de  certaines  persuasions  qui  nous  rendent 
paresseux  en  certaines  choses,  et  impétueux  en 
d'autres.  Comment  retenir  cette  impétuosité, 
comment  réveiller  cette  paresse  à  moins  que  de 
détruire  les  causes  qui  les  engendrent ,  qui  sont  la 
fausse  admiration  et  la  fausse  crainte?  Tandis  que 
ces  passions  vous  possèdent,  vous  avez  beau  dire 
que  vous  devez  assister  votre  père,  vos  enfants, 
vos  amis  et  vos  hôtes;  l'avarice  vous  retiendra 
quand  vous  le  voudrez  faire.  Sachez ,  tant  qu'il 
vous  plaira,  qu'il  faut  combattre  pour  sa  patrie, 
la  crainte  vous  eu  détournera.  Sachez  qu'il  faut 
s'employer  et  suer  jusqu'à  la  dernière  goutte  pour 
le  service  de  vos  amis,  les  délices  vous  empêche- 
ront de  le  faire.  Sachez  que  l'on  ne  saurait  faire 
une  plus  grande  injure  à  une  femme  mariée  que 
d'entretenir  une  concubine,  l'incontinence  vous 
poussera  a  commettre  ce  désordre.  Il  est  donc  inu- 
tile de  donner  des  préceptes,  si  l'on  ne  lève  aupa- 
ravant ces  obstacles  qui  eu  peuvent  arrêter  l'exé- 


nera  nefas  erat,  is  jam  Dudus  inermisque  producitur; 
satisque  spectaculi  ex  homine,  mors  est. 

In  hac  crgo  raorum  perversitate  desideratur  solito 
veliementius  aliquid,  quod  raala  icveterata  disculiat  ;  de- 
cretis  agenduraest,  ut  revellatur  penitus  falsorum  re- 
copia persuasio.  His  si  adjuaxerimus  pracepta,  consola- 
tiones,  adtiorlationes ,  poterunt  valere;  per  se  inefficaces 
surit.  Si  TOÎumus  habere  obligatos,  et  raalis,  quibus  jam 
teneutur,  avellere;  discjmt,  quid  malnm,  quid  bonum 
sil;  sciant,  omnia,  prœter  Tirtuteni ,  muîare  nomeu, 
modo  raala  fieri,  modo  bona.  Qiiemadmodum  primum 
mililiae  vinculum  est  religio,  et  signorum  amor,  et  desc- 
rendi  nefas;  tune  deinde  facile  ctttera  exiguntur  man- 
danturque  jasjurandum  adactis  :  ita  in  his ,  quos  velis  ad 
beatam  Yitam  perducere,  prima  fucdaraenta  jacienda 
sunt,  ei  insinuanda  virtus.  Hujus  quadam  superstiiioue 
Icneanlur;  banc  ament;  cura  bac  vivere  velint,  sine  hac 
uolint. 

Quid  ergo!  non  quidam  sine  institutione  subtili  evase- 
lunt  probi,raagnosquepiofectusassecuiisunt, dura  nudis 
lantum  prœcep;is  obsequuntur  ?  — Fateor  :  sed  felix  illis 
ingeuium  fuit,  et  salutaria  in  transitu  rapuit.  Nam,  ut 
dii  immortalcs  nullani  didicere  viitutem,  cumomniedili. 


et  pars  naturœ  eorura  est ,  bouos  esse;  ita  quidam  ex  ho- 
minibus,  egregiam  sortit!  indolem  ,  in  ea  ,  quae  tradi  so- 
ient, perveniunt  sine  longo  magisteiio;  et  honesta  cora- 
plexi  sunt,  quum  primum  audiere;  unde  istatcm  rapa- 
cia  \irtutis  ingénia ,  vel  ex  se  fertilia.  At  illis  authebetibus 
et  obtusis,  aut  mala  consueludine  obsessis,  diu  rubigo 
auimorum  effricanda  est.  Caeterura,  ut  iLlos  in  bonum 
pronos  citius  educit  ad  sumraa  ,  ei  hos  irabecilliores  adju- 
vabit,  raalisque  opiuionibus  exlrahet,  qui  illis  philosophia^ 
placita  tradiderit;  qua?  quam  siut  necessaria ,  scilicel  vi- 
deas.  Quœdam  insident  nobis,  quae  nos  ad  alia  pigros, 
ad  alia  temerarios  faciunt.  Nec  haec  audacia  reprimi  po- 
lest,  nec  illa  inertia  suscitari ,  nisi  causae  eorura  exLman- 
tur,  (alsa  admiratio,  et  falsa  formido.  Hœc  nos  quamdiu 
possident,  dicas  licet  :  «  Hoc  patri  praeslare  debes,  hoc 
liberis,  hoc  amicis,  hoc  hospiiibus.  »  Tentanteni  avari- 
tia  retinebit  :  sciet  pro  patria  pugnandum  esse  ;  dissuade- 
bit  limor  :  sciet  pro  amicis  desudandum  esse  ad  extre- 
mum  usquesudorem;  sed  deliciœ  vetabunt  :  sciet  in  uxo- 
rera  gi-avissimum  esse  genus  injuriae  pellicem;  sed  illum 
libido  in  contrai  ia  irapingit.  Tsihil  ergo  proderit  dare  prœ- 
cepla  uisi  prius  amoyerisobstanliaprapcepiis;aon  magis» 
quam  proderit  arma  in  conspeclu  posuisse  propiusque 
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fulion  j  aussi  bien  que  de  présenter  ou  mettre  des 
armes  auprès  d'une  personne  qui  ne  voudrait  pas 
y  porter  les  mains  pour  s'en  servir.  11  faut  donc 
mettre  Tâme  en  liberté,  avant  que  de  lui  donner 
des  préceptes.  Supposons  qu'un  homme  fasse  ce 
qu'il  doit ,  il  ne  le  fera  pas  toujours,  et  ne  le  fera 
pas  également,  parce  qu'il  ne  sait  pas  pourquoi  il 
le  fait;  il  pourra  faire  q.uehjue  chose  de  bien  par 
hasard  ou  par  routine ,  mais  il  n'aura  pas  la  règle 
en  main  pour  dresser  son  action  et  pour  savoir  si 
elle  est  droite.  Celui  qui  n'est  bon  que  par  hasard 
ne  peut  pas  répondre  qu'il  le  sera  toujours.  De 
plus,  les  préceptes  vous  apprendront  peut-être  a 
faire  ce  que  vous  devez ,  mais  non  pas  à  le  faire 
comme  vous  le  devez ,  sans  quoi  ils  ne  sauraient 
vous  conduire  à  la  vertu.  Vous  direz  :  Je  fais  ce 
que  je  dois.  Je  l'accorde;  mais  c'est  peu  de  chose , 
parce  que  le  mérite  n'est  pas  tant  ep  l'action  qu'en 
la  manière  de  la  faire. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  criminel  que  de  manger  en 
un  repas  le  revenu  d'une  année  d'un  chevalier 
romain?  Qu'y  a-t-il  qui  mérite  davantage  la  ré- 
préhension du  censeur  que  ces  folles  dépenses  que 
l'on  donne,  comme  parlent  ces  débauchés,  à  son 
inclination  et  à  sou  plaisir?  Cependant  il  y  a  de 
bous  ménagers  qui  ont  mis  cinquante  mille  écus  en 
un  festin  fait  en  l'honneur  des  dieux.  Ainsi  l'on 
voit  qu'une  même  dépense  est  condamnée  quand 
elle  est  faite  pour  le  plaisir,  et  n'est  point  blâmée 
quand  elle  est  faite  par  raison.  Car,  en  ces  occa- 
sions, on  considère  plus  un  légitime  sujet  de  dé- 
pense que  le  plaisir  de  la  bonne  chère.  On  avait 
envoyé  à  Tibère  un  surmulet  d'une  prodigieuse 
grandeur  (  pourquoi  ne  dirais-je  pas  combien  il 


pesait,  aOn  d'eu  donner  envie  aux  gourmands?) 
on  dit  qu'il  pesait  cinquante  livres  :  il  commanda 
qu'on  le  portât  vendre  au  marché.  Mes  amis,  dit- 
il  ,  je  suis  le  plus  trompé  du  inonde  si  Apiciusou 
Octavius  n'achètent  ce  poisson.  La  chose  réussit 
au-delà  de  ce  qu'il  en  avait  espéré;  ils  le  mar- 
chandèrent, et  enchérirent  l'un  sur  l'autre.  Octa. 
vins  l'emporta,  et  fut  loué  de  ses  compagnons, 
pour  avoir  acheté  quatre  cents  livres  un  poisson 
que  César  avait  fait  vendre,  et  qu'Apicius  n'avait 
osé  acheter.  Cette  dépense  était  houleuse  en  la 
personne  d'Octavius;  elle  ne  l'était  pas  au  regard 
de  celui  qui  avait  premièrement  acheté  le  poisson 
pour  l'envoyer  à  César.  Je  ne  voudrais  pas  pour- 
tant le  disculper,  mais  enfin  il  l'avait  trouvé  si 
beau  qu'il  l'avait  jugé  digne  d'être  présenté  à 
l'empereur.  Si  quelqu'un  demeure  auprès  de  sou 
ami  malade,  je  le  loue;  mais  s'il  fait  cela  pour 
l'espérance  de  quelque  legs,  c'est  un  vautour 
qui  attend  la  charogne.  Une  même  action  est 
tantôt  honnête  et  tantôt  deshonnête;  il  faut  voir 
pourquoi  et  comment  elle  a  été  faite.  Or,  toutes 
choses  se  feront  avec  approbation,  si  nous  nous  at- 
tachons à  l'honnêteté,  et  que  nous  croyons  qu'il 
n'y  a  point  d'autre  bien  dans  le  monde.  Tout  le 
reste  n'est  bien  que  pour  un  jour;  il  faut  donc 
embrasser  une  opinion  ou  un  sentiment  qui  re- 
garde toute  la  vie  :  et  c'est  ce  que  j'appelle  maxime. 
Tel  que  sera  ce  sentiment,  telles  seront  aussi  les 
pensées  et  les  actions,  et  par  conséquent  toute  la 
vie.  Quand  on  veut  régler  le  temps  on  ne  s'arrête 
guère  aux  parties. 

M.  Brutus,  dans  le  livre  qu'il  a  intitulé  é/esDe- 
voirs,  donne  quantité  de  préceptes  aux  pères,  aux 


adraovisse,  uisi  usurae  maous  eipedluntur.  Ut  ad  prœ- 
cepta,  quae  dainus,  possitanimusire ,  solveodus  est.  Pu- 
temus  aliquera  facere  quod  oporlet  ;  non  faciet  assidue, 
DOD  faciet  aequaliter  :  nesciet  enira  quare  faciat.  Aliqua  vel 
casu,  vel  exercitatione ,  exibunt  recla;  sed  non  eril  in 
manu  régula,  ad  quam  exigjntur,  cui  credat,  recta  esse 
quœ  fecit.  Tson  promittet  se  talem  in  perpetuum ,  qui 
casu  bonus  est. 

Deinde ,  praestabunt  tibi  fortasse  praecepta ,  ut  quod 
oportet  facias  ;  non  praestabunt  ut,  quemadmodum  opor- 
tet  :  et,  si  hoc  non  praDstant,ad  virtutem  non  perducunt. 
Faciet  quod  oportet  monitus;concedo  :  sed  id  parum  est, 
quoniam  quidem  non  in  facto  laus  est,  sed  in  eo,  quem- 
admodum fiât.  Quid  est  cœna  sumptuosa  flagitiosius,  et 
equestrem  censum  consumente?  Quid  tara  dignum  cen- 
soria  nota  ,  si  quis,  ut  isti  ganeones  loquunîur,  sibi  hoc 
et  genio  suo  pracstet?  et  toties  tamen  sestertio  aditiales 
cœnas  frugalissimis  riris  constiterunt.  Eadem  res  ,  si  gulae 
datur,  turpisest;  si  honori,  repreheosionem  effugit.  Non 
enim  luxuria  ,  sed  impensa  soleranis  est.  Mullum  ingentis 
formfe  (quare  autem  non  pondus  adjicio ,  (taliquorum 
golani  irrilo?  quatuor  poudo  et  ad  selibram  fuisse  aic- 


baot)  Tiberius  Caesar,  missum  sibi ,  quum  in  macellum 
deferri  et  venire  jussisset  ;  «  Amici,  inquit ,  omnia  me 
fallunt ,  nisi  istum  mullum  aut  Apicius  emerit ,  aut  P.  Oc- 
tavius. »  Ultra  spem  illi  conjectura  processit  :  licitali  sunt; 
vicit  Octavius,  et  ingentem  cousecutus  est  inîer  suos  glo- 
riam,  quum  quinque  sestertiis  emisset  piscem,  quem 
Caesar  vendiderat,  ne  Apicius  quidem  emerat.  ISumerare 
tantum  Octavio  fuit  turpe  :  nam  ille,  qui  emerat,  ut  Ti- 
berio  mitteret  (quanquam  illum  quoque  reprehenderim, 
admiraîus  est  rem,  qua  putavit  Caesarem  dignum.  Amico 
aegro  aliquis  assidet;  probamus  :  at,  hoc  si  hereditatis 
causa  f.cit,  vultur  est,  cadaver  exspectat. 

Eadem  aut  turpia  sont  ,  aut  houesta  :  refert  quare 
aut  quemadmodum  fiant.  Omnia  autem  honeste  fient ,  si 
honesto  nos  addixeriraus  ,  idque  unum  in  r(  bus  humanis 
bonum  judicaverimus,  quaeque  ex  eo  sunt.  Caetera,  in 
diem  bona  sunt.  Ergo  infigi  débet  persuasio  ad  totam 
pertinens  vitam  ;  hoc  est,  quod  decretum  voco.  Qualis 
hac  persuasio  fuerit,  talia  erunt,  quie  agentur,  quae  co- 
giiahuntur  ;  qualia  autem  baec  fueiint,  talis  vita  erit.  In 
particulas  suasisse ,  totum  ordjnautv  parum  est.  M.  Brulus 
in  eo  libro,  qu^-m  xs-pi  Ka^v^y.ovroç  inscripsit,  dat  multa 
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enfants  et  aux  frères;  mais  personne  ne  les  sau- 
rait bien  accomplir  s'il  n'a  quelque  but  auquel  il 
les  rapporte.  Il  faut  donc  nous  proposer  le  souve- 
rain bien  pour  notre  fin,  et  tourner  de  ce  coté- 
la  toutes  nos  actions  et  toutes  nos  paroles,  comme 
ceux  qui  sont  en  mer  dressent  leur  navigation  sur 
quelque  étoile.  La  vie  est  incertaine  et  vague,  si 
elle  n'a  point  de  but  arrêté.  Mais,  pour  s'en  pro- 
poser quelqu'un,  les  maximes  sont  nécessaires. 
Vous  m'avouerez  (  comme  je  pense  )  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  vilain  qu'un  homme,  lequel,  toujours 
craintif,  chancelant  et  douteux,  avance  tantôt  le 
pied  et  le  retire  tantôt.  Cela  nous  arrivera  en 
toutes  rencontres,  si  l'on  ne  nous  arrache  ce  qui 
nous  retient  et  nous  empêche  d'agir  de  toutes  nos 
forces.  On  enseigne  communément  comme  il  faut 
adorer  les  dieux.  Mais  défendons  d'allumer  les 
lampes  aux  jours  de  fête ,  parce  que  les  dieux  n'ont 
pas  besoin  d'être  éclairés ,  et  que  les  hommes  n'ai- 
ment pas  à  sentir  la  fumée.  Abolissons  cette  cou- 
tume d'aller  saluer  les  images  des  dieux  au  malin, 
et  de  s'asseoir  aux  portes  de  leurs  temples;  ces 
sortes  d'honneurs  ne  plaisent  qu'a  l'ambition  des 
hommes;  on  honore  Dieu  en  le  connaissant.  Dé- 
fendons de  porter  des  linges  et  des  vases 'a  Jupiter, 
et  de  tenir  le  miroir  devant  Junon.  Dieu  n'a  que 
faire  de  personne  pour  le  servir.  N'est-ce  pas  lui 
qui  sert  tout  le  genre  humain  et  qui  prête  son  as- 
sistance en  tous  lieux  et  à  tout  le  monde?  On  a 
beau  savoir  comme  on  se  doit  comporter  dans  les 
sacriOces,  comme  il  faut  s'éloigner  de  toutes  su- 
perstitions ;  jamais  on  n'en  sera  suffisamment  in- 
struit, si  l'on  ne  comprend,  comme  on  doit ,  la 


grandeur  de  Dieu,  qu'il  possède  tout,  qu'il  donne 
tout,  et  que  ses  libéralités  sont  gratuites.  Qu'est- 
ce  qui  porte  les  dieux  a  nous  faire  du  bien?  C'est 
leur  nature.  Si  quelqu'un  pense  qu'ils  aient  vo- 
lonté de  nous  nuire ,  il  se  trompe.  Ils  n'en  sont 
point  capables ,  car  ils  ne  sauraient  faire  ni  rece- 
voir aucune  injure,  puisque  offenser  et  être  of- 
fensé sont  deux  choses  réciproques.  Cette  excel- 
lente et  suprême  nature  n'a  point  rendu  dangereux 
ces  esprits  divins  qu'elle  a  affranchis  de  tout  dan- 
ger .'En  un  mot,  le  premier  culte  des  dieux  c'est 
de  croire  qu'il  y  a  des  dieux.  11  faut  ensuite  re- 
connaître leur  majesté  et  leur  bonté ,  sans  laquelle 
il  n'y  a  point  de  majesté  ;  il  faut  savoir  que  ce  sont 
eux  qui  gouvernent  le  monde,  qui  conduisent 
toutes  choses,  comme  étant  de  leur  domaine,  qui 
prennent  soin  du  genre  huînain  et  quelquefois 
des  particuliers.,lls  ne  font  point  de  mal,  ils  n'en 
reçoivent  point  aussi.  Cependant  ils  reprennent, 
châtient,  et  ordonnent  quelquefois  des  peines  qui 
portent  lapparence  du  mal;  mais,  voulez-vous 
avoir  les  dieux  propices?  Soyez  homme  de  bien. 
C'est  les  honorer  que  les  imiter. 

Voici  une  autre  question  :  Comment  il  faut  vi- 
vre avec  les  hommes.  Que  faisons-nous?  Quels 
préceptes  donnons-nous?  De  ne  point  verser  de 
sang  humain  ?  C'est  peu  de  chose  de  ne  point 
nuire  a  celui  que  nous  devrions  aider?  0  la  belle 
louange  a  un  homme  d'être  doux  envers  i]n  autre 
homme!  Lui  enseignerons-nous  'a  tendre  la  main 
a  celui  qui  a  fait  naufrage  ;  à  montrer  le  chemin  à 
celui  qui  est  égaré ,  et  a  partager  son  pain  avec 
un  homme  qui  meurt  de  faim  ?  Pourquoi  m'amu- 


praecepta  et  parentibus  et  liberis  et  fratribus  ;  haec  nerao 
faciet,  queriiadmodurn  débet,  nisi  babuerit,  quo  leferat. 
Proponamus  oportet  fîaem  summi  boni ,  ad  quem  niia- 
mur ,  ad  queiii  omne  factura  nostrum  dictunique  respi- 
eiat;  Yeluti  navigantibus  ad  aliquod  sidus  dirigendus  est 
cursus.  Vita  siue  proposito  vaga  est.  Quod  si  utique  pro- 
pouendum  est,  iucipiunt  necessaria  esse  décréta.  lUud  , 
ut  pu:o,  concèdes,  nihil  esse  turpius  dubio  et  incerlo  ac 
tiniido,  pedcra  modo  referente,  modo  producente.  Hoc 
in  omnibus  rébus  accidet  nobis,  nisi  exiuiantur  ,  quae  re- 
prebeudunt  animos  ac  deliuent,  perconarique  lotos  vê- 
tant. 

Quomodo  sint  dii  colendi ,  solet  praccipi.  Accendere  ah- 
quem  lucernas  sabbaiis  probibeamus;  quoniaui  nec  lu- 
mine  Dii  egent .  et  ne  homines  quidem  delectantur  fuli- 
gine.  Vetemus  f^aluîationibns  matutinis  fungi ,  et  foribus 
assidere  templorum  :  huinani  ambiiio  istis  officiis  capi- 
tur;  Deum  colit ,  qui  novit.  Vetemus  lintea  et  sîrigiies 
Jovi  ferre,  et  spéculum  ten'^re  Junoni  :  non  quaerit  mi- 
iiistros  Deus;  quidni  ?  ipse  humano  generi  rainislrat; 
ub  que  et  omnibus  prasto  est.  Audial  licel  qu(  m  modum 
servare  in  sacrSc  is  debeat ,  quara  procul  rcsilire  a  mo- 
Jestis  superstitionibus  :  nunquam  saîis  prorectum  erit  , 


nisi,  qualem  débet,  Deum  mente  conceperit,  omnia  ha- 
bentem ,  omnia  tribuentem ,  beneflciura  gratis  dantem. 
Quae  causa  est  diis  benefaciendi ?  iSatura.  Errât,  si  quis 
putat  illos  nocere  nolle  :  non  possunt;  nec  accipere  inju- 
riam  queunt,  nec  facere.  Laedere  etenim  laedique,  cod- 
junctum  est.  Summa  illa  ac  pulcherriraa  omnium  natura 
quos  periculo  exemit ,  ne  periculosos  quidem  fecit.  Pri- 
mus  est  deorum  culius ,  deos  credere;  deinde,  reddere 
illismajestatem  suam  ,  reddere  bonitatem  ,  siue  qua  nulla 
majeslas  est;  scire,  illos  esse  qui  praesident  mundo,  qui 
universa  vi  sua  tempérant,  qui  humaui  generis  tutelam 
gerunt,  interdum  curiosi  singulorum.  Hi  nec  dant  ma- 
lum  ,  nec  babent  :  caeterura  castigant  quosdam  ,  et  coer- 
cent,  et  irroganl  pœnas,  et  aliquando  specie  boni  pu- 
niunt.  Vis  deos  propitiare?  bonus  esto  !  Salis  illos  coluit, 
quisquis  imitatus  est. 

Ecce  altéra  quaestio,  quomodo  hominibus  sit  utendum. 
Quid  agimus?  Quae  damus  prœcepta?  Ut  parcamus  san- 
guini  humano?  Quantulum  est  ei  non  nocere,  cui del)eas 
prodesse  !  Magna  scilicet  laus  est ,  si  bomo  maosuetus  ho- 
raini  est!  Praecipiemus  utnaufrago  manumporrigat,  er- 
ranli  viara  nionstret ,  cum  esuriente  panem  suum  dividat? 
Quando  omnia,  qua?  praestanda  sunt  ac  vitanda  ,  dicara 
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serais-jo  a  déduire  loul  ce  qu'il  faut  faire  ou  évi- 
ler,  puisqu'en  peu  de  mots  je  puis  enseigner  tous 
les' devoirs  de  l'homme  en  cette  forme.  Ce  monde, 
que  tu  vois  qui  esiferme  les  choses  divines  et  les 
choses  humaines ,  n'est  qu'un.  Nous  sommes  les 
membres  de  ce  grand  corps.  La  nature  nous  a 
rendus  tous  parents  en  nous  engendrant  d'une 
même  matière  et  pour  une  même  fin.  Elle  nous 
a  inspiré  un  amour  mutuel  et  nous  a  tous  ren- 
dus sociables.  C'est  elle  qui  a  établi  la  justice 
et  l'équité;  selon  ses  constitutions,  c'est  un  plus 
grand  mal  de  faire  une  injure  que  d'en  recevoir; 
c'est  par  son  ordre  que  les  mains  doivent  être  tou- 
jours prêtes  a  donner  secours.  Ayons  ce  vers  dans 
la  bouche  et  dans  le  cœur  : 

Je  suis  homme  et  ne  tiens  rien  d'humain  hors  de  moi. 

Nous  sommes  nés  pour  vivre  en  commun  ;  no- 
tre société  est  une  voûte  de  pierres  liées  ensem- 
ble ,  qui  tomberaient  si  l'une  ne  soutenait  l'autre. 

Après  avoir  parlé  de  nos  devoirs  envers  les 
dieux  et  envers  les  hommes ,  voyons  comment  il 
faut  user  des  choses.  C'est  en  vain  que  nous  avons 
parlé  des  préceptes  ,  si  premièrement  nous  ne  sa- 
vons quels  sentiments  nous  devons  avoir  de  cha- 
que chose  ,  comme  de  la  pauvreté  ,  des  richesses , 
de  la  gloire,  de  l'infamie,  de  la  patrie  ,  de  l'exil. 
Jugeons  de  tout  cela  en  particulier  sans  nous  ar- 
rêter h  l'opinion  commune  ;  voyons  ce  que  c'est , 
sans  demander  comment  il  s'appelle.  Mais  pas- 
sons aux  vertus.  On  nous  dira  que  nous  devons 
faire  élat  de  la  prudence,  embrasser  la  constance, 
aimer  la  tempérance ,  et  nous  rendre ,  s'il  est  pos- 
sible, la  justice  plus  familière  que  les  autres  ver- 


tus. Mais  ce  n'est  rien  faire  si  nous  ne  savons  ce 
que  c'est  que  vertu  ;  s'il  n'y  en  a  qu'une  seule  ou 
plusieurs  ;  si  elles  sont  séparées  ou  jointes  ensem- 
ble ;  si,  lorsqu'on  en  possède  une,  on  possède 
aussi  les  autres;  quelle  différence  elles  ont  entre 
elles.  Il  n'est  pas  nécessaire  qu'un  artisan  s'in- 
forme de  tout  ce  qui  regarde  son  art,  qu'il  sache 
quand  il  a  commencé,  non  plus  qu'un  baladin 
connaisse  l'origine  de  la  danse.  Tous  ces  arts  sa- 
vent assez  ce  qu'ils  sont  ;  il  ne  leur  manque  rien, 
parce  qu'ils  ne  s'étendent  pas  au-delà  de  la  vie. 
Mais  la  vertu  est  obligée  a  la  connaissance  d'elle- 
même,  et  de  toute  autre  chose.  Il  faut  l'apprendre 
premièrement,  pour  apprendre  ensuite  quelle 
volonté  nous  devons  avoir.  Car  l'action  ne  sera 
pas  juste,  si  la  volonté  ne  l'est  pas  aussi ,  puisque 
c'est  elle  qui  produit  l'action  ;  et  cette  volonté  ne 
sera  pas  juste,  si  l'habitude  de  l'âme,  d'où  elle 
procède,  n'est  pas  juste;  enfin,  l'habitude  de 
l'âme  ne  sera  point  parfaite ,  si  elle  ne  connaît 
bien  toutes  les  règles  de  la  vie .  si  elle  ne  juge 
sainement  de  toutes  choses,  et  si  elle  ne  les  réduit 
à  leur  juste  valeur. 

La  tranquillité  n'est  que  pour  ceux  qui  se  sont 
affermis  en  des  sentiments  certains  et  immuables; 
les  autres  quittent,  puis  se  remettent,  flottant 
toujours  entre  l'appétit  et  le  dégoût,  parce  qu'ils 
se  conduisent  par  l'opinion  du  peuple,  qui  est  un 
guide  fort  incertain.  Pour  vouloir  toujours  une 
même  chose,  il  faut  vouloir  ce  qui  est  véritable. 
Mais ,  pour  le  connaître,  on  a  besoin  des  maximes 
générales  de  la  philosophie,  qui  contiennent  tout 
ce  qui  regarde  la  vie,  les  choses  bonnes  et  les 
mauvaises,  les  honnêtes,  les  deshonnêlcs,  les  jus- 


quum  possim  bre^fiter  banc  illi  forraulam  humani  officii 
Iradere  :  v.  Orane  hoc ,  quod  vides,  quo  divina  atque  hu- 
mana  conclusasunt,  unum  est  :  membre  sumus  corporis 
magni.  ÎSatura  nos  cognatos  edidit,  quura  ex  iisdera  et 
in  eadem  gigneret.  Haec  nobis  amorem  indidit  mutuum, 
et  sociabiles  fecit;  illa  aequura  jastumque  composait  :  ex 
illius  constitutione  miserius  est  nocere ,  quam  laedi  ;  ex 
illius  imperio  paratae  sunt  juvantis  manus.  Iste  versus  et 
in  pectore,  et  in  ore  sit  : 

Homo  sum  ,  humani  nibil  a  me  alienum  puto.  > 
Habeamus!  In  commune  nati  sunms.  Societas  nostra  la- 
pidum  fornicationi  simillima  est;  quae  casura  ,  nisi  invi- 
cem  obslarent ,  hoc  ipso  sustirietur. 

Post  deos  hominesque,  dispiciamus  quomodo  rebus 
situtendum.  In  supervacuum  prœcepta  jactavinius ,  nisi 
illud  praBcesserit ,  qualem  de quacuraque  le  habere del>ea- 
mus  opinionem  ,  de  paupertate  ,  de  divitiis ,  de  gloria ,  de 
ignominia,  de  patcia,  de  exsilio.  JEslimeraus  singula  , 
finia  remota;  et  quaeraraus ,  quid  sint,  non  quid  vo- 
cenlur. 

Ad  virtotcs  (ranseamus.  Prgpcijiet  aliquis,  ut  pruden- 
t'ani  magni  atstimemus  ,  ut  fortitudincm  coaiplectamur; 


temperantiam  araemus;  justitiam ,  si  fieri  pctest,  propiu 
etiam  ,  quam  caeteras,  nobis  applicemus.  Sed  nihil  «ige- 
tur,  si  ignoramus  quid  sit  virius;  una  sit,  an  plures; 
separatae,  an  innexa*;  au,  qui  unam  habet,  et  caeteras 
habeat;  quo  inter  se  différant.  Non  est  necesse  fabro  de 
f;ibrica  quaerere ,  qund  ejus  initium,  quis  usus  sit;  non 
magis  quam  pantomimo,  de  arte  saltandi.  Omnes  istae 
artes  se  sciunt,  nihil  deest;  non  enim  ad  totam  pertinent 
vitam.  Virtus  et  aliorum  scientia  est,  et  sui.  Discendura 
deipsaest,ut  ipsa  discalur.  Actio  recta  non  erit,  nisi 
recta  fucrit  volunlas  :  ab  bac  enim  est  actio.  Rursus ,  vo- 
luotas  non  erit  recta ,  nisi  iiabilus  animi  rectus  fuerit  : 
ab  hoc  enim  est  volunlas.  Habitus  yorro  animi  non  erit 
in  optim:),  nisi  iotius  vilœ  leges  perceperit,  et,  quid  de 
quoque  judicandum  sit ,  exegerit;  nisi  res  ad  verum  rede- 
gerit.  ISon  contingit  tranquillitas,  nisi  iiiimutal)ile  cer- 
tumque  judicium  adeptis  :  caeteri  decidunt  subinde ,  et  re- 
ponuntur,  et  inter  missa  appetitaque  alteruis  fluctuantur. 
Causa  usque  jactationis  est,  qucd  nihil  liquet  incer:is- 
simo  regimine  utentibus ,  fama.  Si  vis  eadem  seniptr 
velle,  vera  oportet  velis.  Ad  verum  sinedecretis  non  per- 
venitur;  continent  vilam.  Bona  et  raala,  honcsla  et  tur- 
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les  et  les  injustes,  la  piété,  Timpiété,  les  vertus 
et  l'usage  des  vertus ,  les  commodités  ,  la  réputa- 
tion ,  les  charges ,  la  santé,  les  forces  ,  la  beauté  , 
et  la  subtilité  des  sens.  Tout  ceh  veut  être  estimé 
selon  sa  valeur ,  pour  savoir  le  compte  que  Ton 
en  doit  faire.  Mais  on   estime  certaines   choses 
plus  qu'elles  ne  valent ,  et  Ton  s'y  trompe  si  fort 
que  celles  qu'on  prise  davantage ,  comme  les  ri- 
chesses,  la  faveur,  l'autorité,  ne  méritent  pas 
d'être  estimées  une  obole.  Vous  n'en  sauriez  con- 
naître la  valeur,  si  vous  ne  regardez  la  règle  qui 
les  compare  et  les  estime  entre  elles.  Comme  les 
feuilles  ne  peuvent  demeurer  vertes,  si  elles  ne 
sont  attachées  a  une  branche  d'où  elles  tirent  leur 
nourriture,  de  même  les  préceptes  étant  seuls 
perdent  leur  force,  car  ils  veulent  être  soutenus. 
Davantage,  ceux  qui  rejettent  les  maximes  généra- 
les, ne  prennent  pas  garde  qu'ils  les  établissent 
en  voulant  les  ruiner.  Car  que  disent-ils  en  effet? 
Que  les  préceptes  instruisent  assez  de  quelle  ma- 
nière on  doit  vivre,  et  que  partant  les  maximes  , 
c'est-à-dire  les  dogmes  de  la  sagesse  sont  super- 
flus. Mais  ce  discours  môme  est  un  dogme,  comme 
si  je  disais  maintenant  qu'il  faut  quitter  les  pré- 
ceptes et  s'attacher  seulement  aux  maximes  géné- 
rales, je  donnerais  un  précepte  en  disant  qu'il 
faut  quitter  les  préceptes.  11  y  a  des  choses  qui 
ont  besoin  des  avis  de  la  philosophie,  d'autres  de 
ses  preuves ,  et  d'autres  encore  qui  sont  tellement 
embarrassées  ,   qu'a  peine  les  peut-on  éclaircir 
avec  beaucoup  de  travail  et  de  subtilité.  Si  les 
preuves  sont  nécessaires  ,  les  maximes  le  sont 
aussi,  parce  qu'elles  établissent  la  vérité  par  la 


force  des  preuves.  Il  se  trouve  des  choses  qui  sont 
en  évidence,  d'autres  qui  sont  obscures.  Les  évi- 
dentes tombent  sous  les  sens ,  les  obscures  sont 
hors  de  leur  portée.  Comme  la  raison  n'est  pas 
occupée  aux  choses  évidentes,  et  que  son  princi- 
pal emploi  est  en  celles  qui  sont  obscures^  il  faut 
apporter  des  preuves  pour  éclaircir  ces  obscuri- 
tés, ce  qu'il  est  impossible  de  faire  sans  les  maxi- 
mes. Ces  maximes  sont  nécessaires.  Ce  qui  fait  en 
nous  le  sens  commun,  fait  aussi  le  sens  parfait, 
savoir  :  la  connaissance  des  choses  qui  sont  cer- 
taines, sans  laquelle  notre  esprit  est  toujours  flot- 
tant. Par  conséquent,  les  règles  générales  sont 
n{'cessaires  ,  puisqu'elles  arrêtent  et  fixent  nos 
opinions.  Enlin ,  quand  nous  avertissons  quel- 
qu'un de  considérer  son  ami  comme  soi-même ,  et 
de  penser  que  son  ennemi  peut  devenir  son  ami, 
afin  d'exciter  son  amour  et  de  modérer  sa  haine  , 
nous  ajoutons  ordinairement  que  cela  est  juste  et 
honnête.  Or,  est-il  que  la  raison  sur  laquelle  les 
maximes  sont  établies  comprend  tout  ce  qui  est 
juste  et  honnête;  pariant  la  raison  est  nécessaire, 
sans  laquelle  rien  ne  peut  être  juste  ni  honnête. 
Mais  il  faut  joindre  l'un  et  l'autre  ensemble,  car 
les  branches  ne  peuvent  vivre  sans  la  racine,  et 
la  racine  se  conserve  parce  qu'elle  produit  au-de- 
hors.  Chacun  sait  combien  les  mains  sont  néces- 
saires; on  voit  manifestement  le  service  qu'elles 
nous  rendent;  le  cœur,  toutefois,  dont  les  mains 
reçoivent  la  vie,  lo  force  et  le  mouvement,  est  ca- 
ché. J'en  puis  dire  autant  des  préceptes;  ils  sont 
évidents;  mais  les  maximes  de  la  sagesse  sont  ca- 
chées. Comme  il  n'y  a  que  ceux  qui  sont  initiés 


pia,  justa  etinjusta,  pia  etirapia,  virtutes  ususque  vir- 
tutum,  rerum  commodarum  possessio,  existimatioacdig- 
nilas,  valetudo,  vires,  forma,  sagacit:îs  sensuum;  haec 
omnia  œstiraatorem  desiderant.  Scire  liceat,  quanti  quid- 
que  in  censum  deferendum  sit.  Fal'.eris  enim,  et  pluris 
(luaedam,  quam  sunt,  putas;  adeoque  falleris,  ut,  quœ 
maxima  inter  nos  habentur,  divilicB,  gratia  ,  potentia  , 
sestertio  nummo  œslimanda  sint.  Hoc  nescies ,  nisi  consti  • 
tulionem  ipsam  ,  qua  isia  inter  se  asstimaulur,  inspexeris. 
Quemadmoduni  folia  vireie  per  se  non  possunt;  ramuni 
desiderant,  cui  inhaereant,  ex  quo  tratiant  succum  :  sic 
ista  prsecepta  ,  si  sola  sunt ,  niarcent  ;  infigi  volunt  secta". 
Pra'terea,  non  intelligunt  hi,  qui  décréta  tollunt,  eo 
ipso  confirmari  illa ,  quo  toUuntur.  Quid  enim  dicunl? 
prœceptis  \itam  salis  explicari;  superflua  esse  décréta 
sapientiae,  id  est,  dogmata.  Atqui  hoc  ipsum ,  quod  di- 
cunt,  decretum  est  :  tam ,  hercules,  quam,  si  nunc  ego 
dicerem,  recedendum  essea  pr^pcepiis  velut  supervacuis, 
utendum  esse decretis, in  hœc  sola  studium conferendum, 
hoc  ipso ,  quo  negarem  curanda  esse  prœcppta  ,  prœcipe- 
rem.  Quaedam  adraonilionem  in  philosnphia  desiderant, 
quœdara  probationem ,  et  quldem  multa,  quia  involuta 
sunt,  vixque  summa  diligentia  ac  summa  subtiiilate  ape- 


'  riuntur.  Si  probationes  necessariae  sunt ,  necessaria  sunt 
décréta,  quae  veriîatem  argumentis  colligunt.  Quaedam 
aperta  sunt,  quaedam  obscura.  Aperta,  quae  sensu  com- 
prehenduntur,  quae  niemoria  ;  obscura,  quae  extra  haec 
sunt.  Ratio  aulem  non  impletnr  manifestis;  major  ejus 
pars  pulchriorque  in  occul.is  est.  Occulta  probationem 
exigunt,  probatio  non  sine  decretis  est;  necessaria  ergo 
décréta  sunt.  Quas  res  communem  sensum  facit,  eadem 
perfecîum,  certa  rerurn  persuasio,  sine  qua  si  omnia  in 
animonalant,  necessaria  sunt  décréta,  quae  dant  animis 
iuflexibile  judicium.  Deniqu^  quum  monemus  aliqaem  , 
ut  amicum  eodcm  babtat  loco ,  quo  se;  ut  ex  iuimico  co- 
gitet  fieri  posse  amicum;  in  ilio  amorem  ineitet,  in  hoc 
moderetur  odium;  adjicimus  :  «  justum  est  et  honestum.» 
Justum  autem  houestumque  dccretorum  nostrorum  con- 
tinet  ratio;  ergo  hœc  necessaria  est,  sine  qua  uec  illa  sunt. 
Sed  utraque  jungamus  :  namque  et  sine  radice  inutiles 
rami  sunt;  et  ipsœ  radices  his,  quae  genuere,  a  jjuvantur. 
Quantum  utilitatis  manus  habeant,  nescire  nulli  licet; 
«perte  juvaut  :  cor,  illud  quo  manus  vivunt,  ex  quo  im- 
petum  sunmnt,  quo  moventur,  latet.  Idem  dicere  de 
praeceptis  possum  :  aperta  sunt;  decrela  vero  sapientiae 
in  abdiîo.  Sicutsancliorasacrorum  tanturo  iniliatisciunt. 
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dans  les  mystères  qui  en  sachent  les  secrets,  do 
même  l'on  ne  communique  les  véiilës  cachées 
qu'aux  personnes  qui  ont  entrée  dans  le  sanctuaire 
de  la  philosophie;  mais  toutes  sortes  de  gens  ont 
connaissance  des  préceptes  et  de  semblables  in- 
truclions. 

Posidonius  estime  non-seulement  que  les  pré- 
coptes sont  nécessaires,  mais  que  la  persuasion, 
la  consolation  et  l'exhortation  le  sont  aussi.  11  y  a 
ajouté  encore  la  recherche  des  causes  que  nous 
pouvons  appeler  étymologie,  puisque  les  grammai- 
riens, qui  sont  les  maîtres  de  la  langue  latine, 
autorisent,  par  leur  exemple,  l'usage  de  ce  mot. 
Il  dit  que  la  description  de  chaque  vertu  en  par- 
ticulier serait  fort  utile.  C'est  Téthologie  de  Posi- 
donius; d'autres  rappellent  caractère,  c'est-a-dire 
la  marque  essentielle  d'une  vertu  ou  d'un  vice  qui 
fait  connaître  la  différence  qu'il  y  a  entre  les 
choses  qui  se  ressemblent.  Cela  a  le  même  effet 
que  les  préceptes;  car  en  donnant  des  préceptes 
Ton  dit  :  Vous  ferez  cela  si  vous  voulez  être  tem- 
pérant ;  en  faisant  une  description,  l'on  dit  :  Le 
tempérant  fait  ceci,  il  s'abstient  de  cela.  Savez- 
vous  en  quoi  ils  diffèrent?  L'un  donne  des  pré- 
ceptes de  vertus,  l'autre  en  présente  le  modèle. 
Ces  descriptions,  a  mon  avis,  ou  ces  représenta- 
tions sont  fort  utiles;  car  si  nous  proposons  des 
choses  digues  de  louange  ,  il  se  trouvera  des  gens 
pour  les  imiter.  Vous  croyez  qu'il  vous  sera  utile 
d'apprendre  toutes  les  marques  auxquelles  on  con- 
naît un  bon  cheval,  afin  que  vous  ne  soyez  pas 
trompé  quand  vous  en  voudrez  acheter  un,  ou 


que  vous  ne  perdiez  pas  volie  peine  en  faisant  un 
m.'iuvais  choix  :  combien  est-il  plus  avantageux 
de  connaître  les  marques  d'une  belle  âme,  les- 
quelles on  peut  prendre  sur  autrui ,  et  puis  se  les 
appliquer. 

Un  coursier  généreux ,  bien  fait ,  d'illustre  race , 

Des  fleuves  menaçants  tente  l'onde  et  la  passe  ; 

Il  craint  peu  les  dangers,  moins  encore  le  bruit; 

Aime  à  faire  un  passage  à  quiconque  le  suit  : 

Va  partant  le  premier,  encourage  la  troupe. 

Il  a  tête  de  cerf,  larges  flancs ,  large  croupe , 

Crins  longs,  corps  en  bon  point;  la  trompette  lui  plaît: 

Impatient  du  frein,  inquiet,  sans  arrêt, 

L'oreille  lui  raidit ,  il  bat  du  pied  la  terre. 

Ronfle  et  ne  semble  plus  respirer  que  la  guerre. 

Virgile  fait,  sans  y  penser,  la  peinture  de 
l'homme  de  cœur.  Pour  moi,  je  ne  ferais  pas  un 
autre  portrait  d'un  grand  personnage,  si  j'avais  a 
représenter  Caton ,  qui ,  parmi  le  tumulte  des 
guerres  civiles ,  ne  s'effraya  jamais,  qui ,  pour  les 
prévenir,  alla  le  premier  attaquer  les  armées  qui 
s'étaient  avancées  jusqu'aux  Alpes  ;  je  ne  lui  don- 
nerais pas  un  autre  visage,  ni  une  autre  conte- 
nance. On  ne  pourrait  pousser  une  affaire  plus 
avant  que  fit  ce  grand  homme  ,  lequel  s'éleva  en 
même  temps  contre  César  et  contre  Pompée ,  tan- 
dis que  tout  le  monde  se  partageait  en  faveur  de 
l'un  ou  de  l'autre  ;  il  les  défia  tous  deux  et  fît  voir 
que  la  république  n'était  pas  entièrement  aban- 
donnée. Ce  serait  peu  de  chose  pour  Caton ,  de 
dire  de  lui  :  Il  ne  craint  point  les  faux  bruits ,  car 
il  ne  s'en  étonna  point ,  encore  qu'ils  fussent  véri- 
tables et  tout  proches  ;  il  osa  bien  dire  en  présence 


ita  in  philosopbia  arcana  illa  admissis  receptisque  in 
sacra  ostenduntur  ;  at  praecepta ,  et  alia  ejusmodi ,  profa- 
nis  quoque  nota  sunt. 

Posidonius  non  tantum  praeceptionera  (nihil  enim  nos 
hoc  Yerbo  uti  pruhibet) ,  sed  etiam  suasioneni,  et  conso- 
lationem,  et  eihortationem  necessariam  judicat.  His  ad- 
jicit  causarum  inquisitionem  ,  etymologiam  ;  quam  quare 
dicere  nos  nonaudeamus,  quum  graiiimalici ,  custodes 
lalini  sermonis ,  suo  jure  ila  appellent,  non  vidto.  Ait 
utilem  futuram  et  descriptionem  cujusque  virtutis  :  banc 
Posidonius  ethologiam  vocat;  quidam  characîerisraoc  ap- 
pellaut,  signa  cujusque  virtutis  ac  vitii  et  notas  redden- 
tem ,  quibus  iuter  se  similia  discriniinentur.  Haec  res 
earadom  vim  habet,  quam  prœcipere.  Nam  ,  qui  praeci- 
pit,  dicit  :  Illa  faciès,  si  voles  temperans  esse.  Qui  des- 
cribit,  ait  :  Temperans  est,  qui  illa  facit,  qui  illis  absti- 
net.  Quaeris,  quid  intersit?  aller  prœcepta  virtutis  dat, 
alter  exemplar.  Descriptiones  bas,  et  (ut  publicanorum 
utarverbo)  iconismos,  ex  usu  esse  conflteor.  Propona- 
mus  laudanda  :  invenietur  imitalor.  Potas  utile  ,  dari  tibi 
argumenta  ,  per  quae  intelligas  nobilem  equum ,  ne  falla- 
ris  empturus,  ne  operam  perdas  in  ignavo?  Quauto  hoc 
utilius  est,  excellentis  animi  notas  nosse ,  quas  ex  alio  lu 
se  transferre  perraittitur? 


Continue  pecoris  generosi  pullus  in  arvis 
Altius  ingreditur,  et  mollia  crura  reponit  ; 
Primus  et  ire  viam,  et  fluvios  tentard  minaces 
Audet ,  et  ignoto  sese  coinmittere  ponto; 
Nec  vanos  horret  strepitus  :  illi  ardua  cervix, 
Argutumque  caput,  brevis  alvus,  obesaque  lerga 
Luxuriatque  toris  animosuin  pectus.... 

Tura.  si  qua  sonum  procul  arma  dedere, 

Stare  loco  nescit,  micat  auribus,  et  tremit  artus , 
Collectumque  premens  volvit  sub  naribus  ignem. 

Dum  aliud  agit  Virgilius  noster  ,  descripsit  virum  fortem  ; 
ego  certe  non  aliam  imaginem  magno  viro  dederira.  Sit 
mihiCato  exprimendus,interfragores  bellorum  civilium 
impavidus,  et  primus  incessens  admotos  jam  exercitus 
Alpibus  ,  civilique  se  bello  ferens  obvium;  non  aUum  illi 
assignaverim  vullum  ,  non  alium  habitum.  Altius  certe 
nerao  ingredi  potuit,  quam  qui  simul  contra  Caesarem 
Pompeiumquese  suslulit ,  et,  aliis  Caesarianas  opes,  aliis 
Pompeianas  sibi  foventibus,  utrumque  provocavit,  os- 
tenditque  abquas  esse  et  reipublicae  partes.  Nam  parum 
est  in  Catone ,  dicere  : 

Nec  vanos  horret  strepitus.... 
Quidni  ?  quum  veros  vicmosquenon  horreat;  quum  con- 
tra decem  legiooes ,  et  gallica  auxilia  ,  et  mixta  barba» 
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de  dix  légions  et  des  troupes  auxiliaires  des  Gau- 
lois et  des  Barbares,  que  la  république  ne  devait 
point  perdre  cœur,  et  qu'il  fallait  tenter  toutes 
choses  pour  éviter  la  servitude  ,  laquelle ,  en  tous 
cas,  serait  plus  honnête,  étant  un  ouvrage  de  la 
fortune,  que  si  elle  était  volontaire.  Combien  de 
vigueur  et  de  courage;  combieu  de  fermeté  dans 
ce  grand  homme,  tandis  que  tout  le  monde  trem- 
ble de  peur.  11  sait  qu'il  est  le  seul  de  qui  la  con- 
dition ne  court  point  de  risque.  Que  l'on  ne  de- 
mande pas  si  Caton  est  libre,  mais  s'il  est  avec  des 
personnes  libres;  de  la  vient  qu'il  ne  craint  ni 
le  péril  ni  les  armes. 

Après  que  j'ai  admiré  la  constance  d'un  si  grand 
personnage  qui  ne  s'ébranla  jamais  devant  les 
ruines  publiques,  je  prends  plaisir  a  dire  : 

On  voit  dans  ses  regards  une  brillante  ardeur. 
Et  dans  ses  raouvemeuts  la  Oerté  de  ^ou  cœur. 

Certainement  il  serait  de  grande  utilité  de  ra- 
conter quelquefois  quels  ont  été  les  hommes  ver- 
tueux, même  de  représenter  les  traits  de  leur  vi- 
sage. Il  faudrait  parler  de  cette  généreuse  plaie 
de  Caton,  qui  lui  ôta  la  vie  en  lui  conservant  la 
liberté;  de  la  sagesse  de  Lélie  et  de  l'amitié  qui 
fut  entre  lui  et  Scipion  ;  des  beaux  faits  de  l'autre 
Caton ,  tant  de  la  ville  que  de  dehors  ;  des  tables 
que  Tubéron  fit  couvrir  de  peaux  de  boucs  au  lieu 
de  tapis,  et  de  la  vaisselle  de  terre  qu'il  fit  ser- 
vir au  festin  qui  fut  célébré  devant  le  temple  de 
Jupiter?  N'était-ce  pas  consacrer  la  pauvreté  dans 
le  Capitole.  Quand  je  n'aurais  que  cette  action 
pour  le  mettre  au  rang  des  Caton,  ne  serait-ce  pas 
assez?  Ce  fut  une  censure  publique  qu'il  fit,  et 


SÉNËQUE. 

non  un  festin.  Que  les  ambitieux  connaissent  peu 
en  quoi  consiste  la  gloire,  et  par  quels  moyens  ou 
la  peut  acquérir!  Rome  vit  ce  jour-la  les  meubles 
de  plusieurs  citoyens ,  et  n'admira  que  ceux  de 
Tubéron.  Leurs  vases  d'or  et  d'argent  ont  été  brû- 
lés et  refondus  mille  fois  depuis;  mais  la  vaisselle 
de  terre  durera  dans  tous  les  siècles. 


EPITRE  XCVI. 

Il  ne  faut  pas  seulement  obéir,  mais  encore  consentir  à 
la  volonté  de  Dieu,  —  La  vie  de  l'homme  est  une  guerre 
continuelle. 

Vous  VOUS  fâchez  ,  vous  vous  plaignez  d'une 
chose  sans  prendre  garde  que  tout  le  mal  qu'il  y 
a  n'est  qu'a  cause  que  vous  vous  fâchez  et  que 
vous  vous  plaignez.  Si  vous  en  demandez  mon 
sentiment,  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  rien  de  fâ- 
cheux pour  un  homme  de  courage,  si  ce  n'est 
qu'il  croie  qu'il  y  a  dans  le  monde  quelque  chose 
de  fâcheux.  Car,  qui  ne  peut  supporter  le  moindre 
inconvénient ,  devient  bientôt  insupportable  a 
soi-même.  Suis-je  malade?  C'est  une  ordonnance 
du  destin.  Mes  esclaves  sont-ils  morts?  Mes  créan- 
ciers me  tourmentent-ils?  Ma  maison  est- elle 
tombée?  M'arrive-t-il  des  pertes,  des  blessures, 
des  traverses ,  des  appréhensions?  Cela  est  assez 
fréquent  dans  le  monde  ,  ce  n'est  pas  grand  cas , 
cela  me  devait  arriver,  c'est  ie  ciel  qui  ordonne 
ainsi ,  non  pas  le  hasard.  Si  vous  me  croyez  quand 
je  vous  découvre  mon  cœur,  voici  connue  je  me 
comporte  dans  toutes  les  rencontres  fâcheuses.  Je 
consens  plutôt  que  je  n'obéis  a  la  volonté  de  Dieu . 


rica  arma  civilibus ,  vocera  liberam  raittat ,  et  rempubli- 
cam  hortetur,  ne  pro  libertate  décidât,  sed  omnia  expe- 
riatur,  honestius  in  servitutem  casura ,  quam  itara  ?  Quan- 
tum in  illo  vigoris  ac  spiritus ,  quantum  in  publica  trepi- 
datione  fiduciae  est  !  Scit  se  unum  esse ,  de  cujus  statu  non 
agatur;  non  enim  quaeri  an  liber  Cato,  sed  an  ioter  li- 
beros  sit.  Inde  periculorura  gladiorumque  conleniptns. 
Libet  admiranteni  invictam  constanliam  viri,  inter  publi- 
cas  ruinas  non  labantis ,  dicere  : 

Luxuriatque  toris  animosura  pectus.,. 

Proderit  non  tantum,  quales  esse  soleant  boni  viri,  di- 
cere, formamque  eorum  et  lineamenta  deducere;  sed  , 
quales  fuerint,  narrare,  et  exponere  Catouis  illud  nlti- 
mum  ac  fortissimum  vulnus ,  per  quod  lib  i  tas  emisit 
animam;  Laelii  sapientiam ,  et  cum  suo  Scipione  concor- 
diam  ;  alterius  Catonis  domi  forisque  egregia  facta  ;  Tu- 
beronis  ligneos  lectulos  ,  quum  in  publicum  slernerent, 
haedinasque  pro  stragulis  pelles  ,  et  ante  ipsius  Jovis  cel- 
lani  apposita  convivis  vasa  fictilia.  Quid  aliud  est,  pau- 
perlatem  in  Capitolioconsecrare?  Ut  nullum  aliud  factum 
ejus  habeam^  quo  illum  Catonibus  inseram,  hoe  paruni 


crcdimus?  Censura  fuit  illa ,  non  cœna.  O  quam  igno- 
rant homines  cupidi  gloriœ ,  quid  illa  sit ,  aut  quemadmo- 
dura  petenda  !  Illo  die  populus  roinauus  multorum  supel- 
leclilem  spectavit,  unius  miiatus  est.  Omnium  iilorum 
aurum  argenturaque  fractuni  est,  et  millies  contlatuni; 
at  omnibus  sœculis  Tuberouis  fictilia  durabunt.  Vale. 

EPISTOLA  XCVI. 

DMNIA    PATIENTER   PEREISDA. 

Tamen  tu  indignaris  aliquid  ,  aut  quereris;  et  non  in- 
telligis  ,  nihil  esse  in  istis  niali ,  nisi  hoc  unum  ,  quod  in- 
dignaris, et  quereris  ?  —  Si  me  interrogas,  nihil  puto 
viromiserum,  nisi  aliquid  esse  in  rerum  natura  quod 
putet  miserum.  Non  feram  me,  quo  die  aliquid  ferre  non 
potero.  Maie  valeo?Pârs  fati  est.Familia  decubuit?  Fœ- 
nus  offendit?  Donius crepuit?  Damna,  vnlnera,  labores, 
nelus  incurrerunt?  Solet  fieri.  Hoc  parum  est;  debuit 
fieri.  Decernuntur  ista ,  non  accidunt.  Si  quid  credis  mihi 
intimos  affectus  meos  tibi  quum  maxime  detego;  in  om- 
nibus, quae  adversa  videntur  et  dura ,  sic  formatus  sum  : 
non  pareo  Deo,  sed  assentior;  ex  animo  illum ,  non  quia 
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Je  le  suis  (le  bon  cœuiv,  et  non  point  par  force.  Il 
ne  m  arrivera  jamais  rien  *^ie  je  reçoive  avec  un 
visage  triste  et  renfrogne,  il  n'y  aura  point  de 
tribut  que  je  ne  paie  volontrors  ;  car  toutes  nos 
afflictions  et  nos  craintes  sont  tes  tributs  de  notre 
vie.  C'est  de  quoi,  mon  cher  Lucile,  ii  ne  faut 
prétendre  ni  demander  aucun  privilège.  Vous  sen- 
tez des  douleurs  dans  la  vessie;  vous  ne  prenez 
plus  de  plaisir  a  manger;  vous  vous  voyez  dimi- 
nuer tous  les  jours.  Je  passe  plus  avant  :  vous 
avez  peur  de  perdre  la  vie  ;  quoi!  ne  saviez-vous 
pas  que  vous  souhaitiez  tout  cela,  quand  vous 
souhaitiez  de  vieillir.  Tous  ces  inconvénients  se 
rencontrent  dans  le  cours  d'une  longue  vie  , 
comme  la  poudre ,  la  pluie  et  la  boue  dans  un 
long  voyage.  Oui,  mais  je  souhaiterais  de  vivre 
sans  aucune  de  ces  incommodités.  Une  parole  si 
lâche  est  indigne  d'un  homme  de  courage;  voyez 
comme  vous  recevrez  le  souhait  que  je  fais  pour 
vous  du  plus  tendre  et  du  plus  ferme  de  mon  cœur. 
Que  les  dieux  vous  préservent  des  caresses  de  la 
fortuue.  Demandez-vous  un  peu  si  vous  aimeriez 
mieux  vivre  au  cabaret  qu'à  l'armée,  si  vous  en 
aviez  le  choix.  Car  notre  vie  ,  mon  cher  Lucile, 
est  une  guerre  continuelle  ;  d'où  vient  que  les 
hommes  qui  se  tourmentent,  qui  courent  ça  et  la 
au  travers  de  mille  difficultés ,  qui  conduisent  des 
entreprises  militaires  avec  beaucoup  de  dangers, 
sont  estimés  des  gens  de  cœur,  et  portent  le  titre 
de  colonels  et  de  généraux  d'armées  ;  mais  ceux 
qui  vivent  mollement  dans  le  sein  de  la  paix  ,  tan- 
dis que  les  autres  travaillent,  ne  passent  que  pour 
de  vils  animaux  qui  trouvent  leur  sûreté  dans  le 
mépris  que  tout  le  monde  fait  d'eux. 


ÉPURE  XCVII. 


Que  les  siècles  passés  n'étaient  pas  moins  vicieux  que  ceux 
qui  leur  ont  succédé.— Le  crime  peut  bien  être  hors 
de  péril,  mais  non  hors  d'appréhension. 

Vous  vous  trompez  ,  mon  cher  Lucile,  si  vous 
croyez  que  la  dissolution,  le  mépris  de  la  vertu  , 
et  les  autres  défauts  que  chacun  reproche  à  son 
siècle,  soient  le  vice  de  celui-ci.  Ces  défauts  vien- 
nent des  hommes  et  non  pas  des  temps;  car  vous 
n'en  trouverez  point  qui  n'aient  été  noircis  de  cri- 
mes. Et  si  vous  venez  à  les  examiner  en  particu- 
lier (j'ai  honte  de  le  dire),  vous  verrez  que  la 
licence  ne  fut  jamais  plus  grande  qu'au  temps 
de  Caton.  Pourrait-on  croire  que  Ton  agit  par  ar- 
gent dans  ce  procès  où  Clodius  était  accusé  d'un 
adultère ,  commis  avec  la  femme  de  César,  durant 
le  sacrifice  qui  se  faisait  pour  le  salut  du  peu- 
ple, et  dont  l'entrée  était  tellement  interdite  aux 
hommes  que  l'on  couvrait  même  les  représenta- 
tions des  animaux  du  sexe  masculin  ?  On  compta 
de  l'argent  aux  juges  ,  et,  ce  qui  est  encore  plus 
vilain  ,  on  leur  prostitua  des  dames  de  la  ville ,  et 
des  jeunes  hommes  de  bonne  maison  ;  tellement 
que  l'on  peut  dire  que  l'absolution  fut  plus  noire 
que  le  crime.  Clodius,  accusé  d'adultère,  lit  un 
partage  d'adultères  entre  les  sénateurs,  et  ne  fut 
assuré  de  son  salut  qu'après  avoir  rendu  ses  juges 
coupables  comme  lui.  Voilà  ce  qui  se  passa,  dans 
cette  affaire  où  Caton  avait  déposé  comme  témoin. 
Je  veux  rapporter  les  paroles  mêmes  de  Cicéron  , 
parce  que  la  chose  est  difficile  à  croire  :  «  Clodius 
les  fit  venir,  et  leur  fit  force  promesses;  il  leur 


necesse  est,  sequor.  Nihil  unquam  mihi  incidet,  quod 
tristis  excipiam,  quod  maio  tuUu  :  nullura  tributum  in- 
vitus  conferam.  Omuia  autem,  ad  quae  gemiiiius,  quag 
expavescimus,  (ributa  vitae  sunt.  Plorum,  mi  Lucili,  nec 
speraveris  immunitatem  ,  nec  petieris.  Vesicae  te  dolor 
inqtiietavit  ;  epulae  fueruut  parum  dulces  ;  detriraenta  con- 
tinua; propius  accedam  :  de  capite  timuisti.  Quid  tu, 
nesciet)as  haec  te  optare,  quum  oplares  senectuteiii  ?  Om- 
nia  isla  in  louga  vita  sunt,  quomodo  in  longa  via  et  put- 
ois et  lutuni  et  pluvi».  — Sed  volebani  vivere,  carere  ta- 
men  incommodis  omnibus  !  —  Tarn  efferainata  vox  virum 
dedecet.  Videris,  quemadmodum  hocvotum  mesim  esci- 
pias;  ego  illud  magno  animo,  non  tantum  bono  facio; 
neque  dii,  neque  deaefaciant,  ut  te  fortuna  in  deliciis 
habeat  I  Ipse  te  iuterroga,  si  quis  potestatem  tibi  Deus 
faciat,  ufruni  velis  vivereinmacello,  an  in  castris.  Atqui, 
vivere,  Lucili,  militare  est.  Itaque  bi,  qui  jactanlur,  et 
per  opcrosa  atque  ardua  sursum  ac  deorsum  eunt ,  et  ex- 
peditiories  periculosissimas  obeuot ,  fortes  viri  sunt ,  pri- 
raoresque  castrorum;  isti ,  quos  putida  quies  ,  aliis  labo- 
rantibus  ,  molliter  habet ,  turturillae  sunt ,  tuti  contume- 
Mœ  causa  Vale. 


EPISTOLA  XCVIL 

ET   ISUiVC   ET   OLIM    FUISSE   MALOS   :  DE    VI   CONSCIENTIiE. 

Erras ,  mi  Lucili ,  si  existimas  nostri  saeciili  esse  vitium 
luxuriam  et  negligentiam  boni  moris,  et  alia  ,  quae  obje- 
cit  suisquisquetemporibus.  Homiuum  sunt  ista,  non  teni- 
porum  ;  nulla  aetas  vacavit  a  culpa.  Et,  si  aestiraare  li- 
centiam  cujusque  sœculiincipias  ,  pudetdicere,  nunquam 
apertius  ,  qtsam  corani  Catone ,  peccatura  est.  Credat  ali- 
quis  pecuoiam  esse  versatam  in  eo  ju  iicio,  in  quo  reus 
erat  Clodius  ob  id  adulterium ,  quod  cum  Gaesaris  uxore 
in  aperto  coraniiserat,  viola àsreligionibus  ejus  sacrifîcii, 
quod  pro  populo  fieridicitur,  sic  submotis  extra  conspec- 
tum  omnibus  viris,  ut  picturae  quoque  masculorum  ani- 
maiîum  contegantur?  Aiqui  dali  judicibus  numnii  sunt; 
et,  quod  bac  etiamnuuc  paciione  turpius  est,  stupra  iu- 
super  matronaruni  et  adolescentulorum  nobilium  stillarii 
loco  exacta  sunt.  Minus  crimine,  quiim  absolulione,  pec- 
catum  est.  Adulterii  reus  aduheria  divibit,  nec  ante  fuit 
de  sainte  securus,  quam  similes  sui  judices  suos  reddi- 
dit.  Haec  in  eo  judicio  facta  sunt ,  in  quo ,  si  nihil  aliud , 
Cato  testimonium  dixerat.  Ipsa  ponam  verba  Ciceronis, 


m 

garantit  la  parole,  il  les  paya.  Mais,  ô  dieux!  le 
crime  détestable!  Il  y  a  des  juges  a  qui  Ton  fit 
passer  la  nuit  entière  avec  de  certaines  dames ,  et 
à  qui  Ton  produisit  des  garçons  de  bonne  famille 
pour  surcroît  de  récompense.  »  Je  ne  m'arrête  pas 
à  l'argent  qui  fut  donné;  ce  que  Ton  y  ajouta  est 
bien  plus  considérable.  Voulez- vous  la  femme  de 
ce  jaloux?  je  vous  la  donnerai.  Voulez-vous  celle 
de  ce  riche?  je  vous  ferai  coucher  avec  elle.  Con- 
damnez après  cela  l'adultère,  lorsque  vous  l'au- 
rez commis.  Je  vous  ferai  venir  cette  belle  que  vous 
aimez.  Je  vous  promets  une  nuit  de  cette  autre; 
avant  qu'il  soit  peu,  vous  verrez  l'effet  de  ma  pa- 
role :  dans  trois  jours. 

Certainement  il  y  a  plus  de  mal  à  distribuer  les 
adultères  qu'à  les  commettre  en  effet.  L'un  témoi- 
gne la  passion,  l'autre  le  peu  d'estime  que  l'on  a 
pour  une  femme.  Ces  bons  juges  avaient  demandé 
des  gardes  que  le  sénat  leur  avait  accordés.  Mais 
cela  n'était  point  nécessaire,  s'ils  n'avaient  point 
l'intention  de  condamner;  c'est  pourquoi  Catulus, 
voyant  que  Clodius  élait  absous,  leur  dit  fort  a 
propos  :  «  Pourquoi  demandiez-vous  des  gardes  ? 
Était-ce  de  peur  qu'on  n'enlevât  votre  argent  ?»  Ce- 
pendant on  vil  échapper  Clodius,  qui  fut  adultère 
devant  l'accusation,  et  prostitueur  durant  le  pro- 
cès, ayant  commis  plus  de  crimes  pour  se  faire 
absoudre,  qu'il  n'en  avait  fait  pour  elre  condamné. 
A-t-on  jamais  vu  des  mœurs  plus  dépravées  que 
celles  de  ce  temps-la,  où  l'impureté  s'était  débordée 
jusque  dans  les  sacrifices  et  dans  les  tribunaux  ; 
où  durant  la  procédure  extraordinaire  qui  se  fai- 
sait par  arrêt  du  sénat,  Ton  commettait  des  crimes 


SÉNltQlJE. 

plus  énormes  que  celui  dont  il  s'agissait?  La  ques- 
tion était  si  un  homme  pouvait  être  en  sûreté  après 
un  adultère;  et  l'on  trouva  que  sans  adultère  il 
ne  pouvait  être  en  sûreté.  Tout  cela  se  passa  a  la 
vue  de  Pompée  et  de  César,  de  Cicéron  et  de  Ca- 
ton  ;  de  ce  Caton ,  dis-je,  durant  la  magistrature 
duquel  le  peuple  n'osa  demander  la  permission  de 
célébrer  les  jeux  de  Flore,  où  des  filles  débauchées 
paraissaient  toutes  nues.  Pensez-vous  qu'en  ce 
temps-la  les  regards  des  hommes  fussent  plus  sé- 
vères que  leurs  jugements?  Tout  cela  s'est  fait  et 
se  fera  encore;  car  la  licence  des  villes  peut  bien 
être  arrêlée  pour  quelque  temps  par  la  discipline 
et  par  la  crainte  ;  mais  elle  ne  cessera  jamais  d'elle- 
même.  Il  ne  faut  donc  pas  imaginer  que  l'impudi- 
cité  ait  a  présent  plus  de  licence,  et  les  lois  moins 
d'autorité.  Car  la  jeunesse  d'aujourd'hui  est  plus 
sage  que  celle  de  ce  temps-la,  auquel  le  cou- 
pable niait  l'adultère  devant  ses  juges ,  et  les  ju- 
ges le  confessaient  devant  le  coupable;  auquel  on 
jouissait  d'une  femme  pour  juger  une  cause;  au- 
quel Clodius,  ayant  gagné  la  faveur  des  juges  par 
les  mêmes  crimes  dont  il  était  accusé ,  pratiquait 
des  marchés  de  cette  nature  tandis  qu'on  lui  fai- 
sait son  procès.  Le  croira-t-on  ,  il  fut  absous  d'un 
adultère  par  le  moyen  de  plusieurs  adultères 

H  y  aura  des  Clodius  en  tout  temps  ;  mais  il  ne 
se  Irouvera  pas  toujours  des  Catons.  Nous  nous 
portons  facilement  au  mal,  parce  que  nous  ne 
manquons  jamais  de  guides,  ni  de  compagnons,  et 
que  d'ailleurs  le  mal  même  se  produit  assez  sans 
guide  et  sans  compagnon.  Le  chemin  du  vice  ne  va 
pas  seulement  en  pente ,  il  tombe  en  précipice.  Et 


qnia  ros  fidem  excedit  (Epistolarum  ad  Atticum  libre  I)  : 
e  Arcessivit  ad  se ,  promisit ,  intercessit,  dédit.  Jam  vero, 
o  dii  boni  !  rem  perditam  !  etiani  nocies  certarum  njulie- 
rnrn  ,  atque  adolescentulorum  nobiliuni  introductiones , 
noonullis  judicibus  pro  raercedis  cumul')  fuerunt.  »  — 
INon  vacat  de  prctio  qiieri ,  plus  in  accessiouibus  fuit.  Vis 
severi  illins  uxorem?  dabo  illam.  Vis  di\itis?  hujus  qno- 
que  tibi  praestabo  concubiUuTi.  Adulîerium  nisi  feceris, 
damna.  111a  forraosa,  quanj  desideras,  venitt;  illius  libi 
noctem  promitto,  nec  differo  :  iutra  coniperciidinalio- 
nem  fides  promissi  mei  exstcbit.  Pins  est  distribuere  adul- 
teria,  quam  facerc  :  illnd  esl,  m:  tribus  familiœ  denun- 
tiare;  hoc,  illudere.  Ili  judices  Glo  iiani  a  senaiu  petie- 
rant  praesidium  ,  quod  non  erat,  nisi  damnaturis,  neces- 
sarium,  et  irapetraverant.  lUîque  eleganter  illis  Catulus, 
absoluto  reo  :  «  Quid  vos,  inquit,  praesidium  a  uobis  pe- 
tebatis?an,  ne  uummi  vobis  eriperentur?  »  Inter  hos 
tamen  jocos  ,  iuipune  tulit  ante  judicium  adulter,  in  judi- 
cio  leno;  qui  damnationem  pejus  effugit,  quam  meruit. 
Quidquam  fuisse  corruplius  illis  moribus  credis,  quibus 
libido  non  sacris  inhiberi,  non  judicii«  poterat;  quibus 
in  ea  ipsa  quaestione,  quae  extra  ordinem  senatusconsulto 
exerwbatur,  plus,  quam  qua'rebatur ,  adraissum  est? 


Quaerebatur,  an  post  adulterium  aliqu-s  posset  tutus  esse; 
apparuit,  sine  adulterio  tutum  esse  non  posse.  Hoc  inter 
Pompeium  et  Caesarem,  iuter  Ciceronem  Catonemque 
commissum  est;  Calonem,  inquam ,  illum  ,  quo  sedente 
populus  negatur  permisisse  sibi  postulare  Florales  jocos 
nudandarum  mcretricum.  Credis  spectasse  tune  severius 
homines ,  quam  judicasse  ?  Et  fient,  et  facta  isia  sunt  :  et 
licentia  urbium  ,<'!liquando  disciplina  metuque,  nunquam 
sponte,  considet.  Non  est  itaque  quod  credas,  nunc  plu- 
rimum  libidini  pcrmissum  esse ,  legibus  minimum.  Longe 
enim  frugalior  haec  juventus,  quam  illa  ,  est ,  quum  reus 
adulterium  apud  judices  negaret,  juaicesapudreum  con- 
fiterentur,  quum  stuprum  committcretur  rei  judicaudae 
causa;  quum  Clodius  iisdem  vitiis  graliosus,  quibus  no- 
cens  ,  conciliaturas  exerceret  in  ipsa  causa  dictione.  Cre- 
dathoc  quisquam?  qui  damnabatur  uno  adulterio,  abso- 
lutus  est  mullis! 

Omne  tempus  Clodios,  non  omne  Catones  feret.  Ad 
détériora  faciles  sumus,  quia  nec  dux  polest,  nec  comcs 
déesse  :  et  res  etiam  ipsa  sine  duce ,  sine  comité ,  prore- 
dit; non  pronum  iter  est  tautum  ad  vitia,  sed  praeceps. 
Et,  quod  plerosque  ioemendabiles  facit,  omnium  aliarum 
artiura  peccata  artificibus  pudori   sunt  ,  offendunlque 
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ce  qui  fait  que  la  plupart  des  horaraes  ne  se  corri- 
gent point,  c'est  qu'au  lieu  que  los  fautes  qui  se 
coraraettent  dans  tous  les  métiers  font  déshonneur 
et  préjudice  aux  artisans,  celles  qui  se  font  dans 
le  règlement  delà  vie  leur  apportent  quelque  plai- 
sir. Le  pilote  ne  prend  pas  plaisir  de  voir  périr 
son  vaisseau ,  le  médecin  de  voir  porter  son  ma- 
lade en  terre,  ni  l'avocat  de  perdre  la  cause  de  sa 
partie  par  sa  faute;  mais,  au  contraire,  tout  le 
monde  se  plaît  dans  son  erreur  et  dans  son  vice. 
L'un  se  plaît  dans  Tadultère,  et  s'échauffe  davan- 
tage par  les  difûcultés  qu'il  y  rencontre;  l'autre, 
dans  la  fourberie  ou  dans  le  larcin,  sans  trouver 
dans  ces  crimes  rien  qui  lui  déplaise  que  le  mau- 
vais succès.  Tout  cela  vient  d'une  mauvaise  habi- 
tude. Mais ,  afin  que  vous  sachiez  que  les  âmes  les 
plus  dépravées  ont  quelque  sentiment  du  bien,  et 
qu'elles  n'ignorent  pas  tant  ce  qui  est  déshon- 
nête  qu'elles  négligent  de  l'éviter,  considérez  que 
tout  le  monde  cache  ses  crimes,  et,  bien  qu'on 
profite  de  leur  succès,  on  a  soin  de  les  tenir  cou- 
verts; au  contraire,  une  bonne  conscience  se  pro- 
duit au-dehors,  et  cherche  la  lumière,  tandis  que 
le  vice  se  cache  et  craint  môme  les  ténèbres.  C'est 
pourquoi  Epicure  dit ,  a  mon  avis  fort  a  propos  , 
que  le  méchant  peut  bien  se  cacher,  mais  qu'il 
ne  se  croit  jamais  bien  caché ,  ou ,  si  vous  l'aimez 
mieux ,  de  celte  manière  :  11  est  inutile  au  méchant 
qu'il  se  cache,  puisque  cela  ne  le  peut  assurer. 
Il  faut  donc  dire  que  les  scélérats  peuvent  être 
hors  de  péril,  mais  non  pas  hors  d'appréhension. 
Je  ne  crois  pas  que  cela  soit  contraire  à  l'opinion 
de  notre  secte,  étant  expliqué  de  la  sorte.  Pour- 
quoi? parce  que  la  première  et  la  plus  grande 


peine  d'un  crime,  c'est  de  lavoir  commis;  car, 
quoique  la  fortune  le  favorise  et  le  protège,  ja- 
mais i!  ne  demeure  impuni,  le  châtiment  du  pé- 
ché se  trouvant  dans  le  péché  même.  11  est  encore 
suivi  d'un  second  supplice,  qui  est  une  crainte 
continuelle  et  une  défiance  de  sa  propre  sûreté; 
pourquoi  aussi  voudrions-nous  Texempler  de  celte 
punition  et  ne  pas  le  laisser  en  suspens  ?  Il  ne  faut 
pas  être  du  sentiment  d'Épicure,  (jui  n'admet 
point  dans  la  nature  d'idée  de  justice,  et  qui  dit 
qu'il  faut  éviter  le  crime,  parce  que,  autrement, 
on  ne  peut  éviter  la  crainte,  qui  en  est  la  suite'. 
Mais  il  faut  le  croire  quand  il  dit  que  les  mauvaises 
actions  sont  punies  par  la  conscience  qui,  tour- 
mentée d'une  perpétuelle  inquiétude,  ne  saurait 
prendre  créance  en  ceux  qui  lui  répondent  de  sa 
sûreté.  C'est  l'argument  dont  se  sert  Épicure  pour 
vous  montrer  que  nous  abhorrons  naturellement 
le  crime,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  criminel  qui 
ne  craigne ,  lors  même  qu'il  est  en  sûreté.  La  for- 
tune peut  bien  le  garantir  du  mal ,  mais  non  pas 
de  la  peur.  Pourquoi?  parce  que  nous  portons  eji 
nous-mêmes  une  aversion  des  choses  que  la  na- 
ture a  condamnées.  De  là  vient  que  ceux  qui  sont 
cachés  ne  se  croient  jamais  bien  cachés,  parce  que 
leur  conscience  les  accuse  et  leur  fait  voir  ce  qu'ils 
sont,  joint  que  le  propre  des  méchants,  c'est  de 
trembler  toujours.  En  vérité ,  comme  il  y  a  quan- 
tité de  crimes  qui  échappent  a  la  connaissance  des 
juges,  et  qui  évitent  les  peines  qui  leur  sont  or- 
données parles  lois,  ce  serait  un  grand  malheur, 
si  les  scélérats  ne  sentaient  pas  aussitôt  ce  supplice 
naturel  et  pressant,  si  la  crainte  ne  prenait  pas 
dans  leurs  âmes  la  place  du  repentir. 


deerraotem;  vitae  peccata  délectant.  Non  gaudet  navi- 
gio  gubernator  eversoj  non  gaudet  œgro  medicus  elato; 
non  gaudet  orator,  si  patroni  culpa  reus  cecidit  :  at 
contra ,  omnibus  criraen  suum  voluptati  est.  Laetatur  ille 
adulterio ,  in  quod  irritatus  est  ipsa  difGcultate;  laetatur 
ille  circumscriptione  furtoque;  née  ante  iili  culpa ,  quam 
culpae  fortuna,  displicuit.  Id  prava  cousuetudine  evenit. 
Alioquin,  ut  scias  subesse  anirais,  etiam  in  pessima  ab- 
duclis,  boni  sensura,  nec  ignorari  lurpe,  sed  negligij 
omnes  peccata  dissimulant,  et,  quauivis  féliciter  cesse- 
rint,  fructu  illorum  utuntur ,  ipsa  subducunt.  At  bona 
conscientia  prodite  vult  et  conspici  ;  ipsas  oequitia  tene- 
bras  tiraet.  Eleganter  itaque  ab  Epicuro  diclum  puto  ; 
«  Polest  nocenti  contingere  ut  lateat,  latendi  fides  non 
potest  :  »  aut,  si  hoc  modo  melius  bunc  explicari  posse 
judicas  sensum  :  Ideo  non  prodest  latere  peccantibus , 
quia  latendi  etiam  si  felicitateni  habent,  Oduciam  non  ha- 
bent.  Itaest!  tuta  sceîera  esse  possuut,  secura  non  possunt. 
Hoc  ego  repugnare  sectae  nostrae,  si  sic  expedialur, 
non  judico.  Quare?  quia  prima  illa  et  maxima  peccan- 
tlum  est  pœna,  peccasse;  uecullurascelas,  licetillud  for- 
tuna exornet  muneribus  suis,  licet  (ueatnr  ac  vindicet. 


impuaitum  est,  quoniam  sceleris  in  scelere  supplicîuni 
est.  Sed  nihilominus  et  hae  illam  secundœ  pœnae  premunt 
ac  sequuntur ,  timere  semper,  et  expavescere,  et  securi- 
tati  diffidere.  Quare  ego  hoc  supplicio  nequitiam  libe- 
rem  ?  Quare  non  semper  illam  in  suspenso  relinquam  ? 
lllic  dissentiamus  cuni  Epicuro,  ubi  dicit  :  «INihiljns- 
tam  esse  natura ,  et  crimina  vitanda  esse  ,  quia  vitari 
nieîus  non  possit.  »  Hic  consentiamus,  mala  facinora 
conscientia  flagellari ,  et  plurimum  illi  tormentorum  esse, 
eo  quod  perpétua  illam  soUicitudo  urget  ac  verberat, 
quod  sponsoribus  securitatis  suaenon  potest  credere.  Hoc 
enim  ipsum  argumentum  est ,  Epicure,  natura  nos  a  sce- 
lere abhorrere,  quod  nulli  non  etiam  inter  tuta  tinior  est. 
MuUos  fortuna  libérât  pœna ,  metu  neminera.  Quare  ?  nisi 
quia  infixa  nobisejus  reiaversalio  est, quam  natura  dam- 
navit?  Ideo  nunquam  fides  latendi  fit  etiam  latenlibus  , 
quia  coarguit  illos  conscientia ,  etipsos  sibi  cstendit.  Pro- 
prium  autem  est  nocentium  trepidare.  Maie  de  nobisac- 
tum  erat,  quod  multa  scelera  legem  et  judicera  effugiun 
et  scripta  supplicia ,  nisi  illa  naturalia  et  gravia  de  pras- 
sentibus  solverent ,  et  in  locum  patientiœ  timor  cederet. 
Vale. 
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SÉNÈQUE. 


EPITRE  LCVIII 


L'âme  est  plus  puissante  que  la  fortune,  et  se  fait  une  vie 
heureuse  ou  misérable.  —  On  jouit  encore  des  biens 
que  l'on  a  perdus,  quand  on  se  souvient  de  l'utilité  qu'on 
60  a  reçue. 

Ne  vous  imaginez  pas  qu'un  homme  puisse  être 
lieureux  tandis  que  sa  félicité  le  tient  en  suspens. 
C'est  s'appuyer  sur  un  roseau ,  que  de  se  réjouir 
d'un  bien  fortuit.  La  joie  qui  vient  de  dehors  sor- 
tira comme  elle  est  entrée  ;  mais  celle  qui  se  forme 
au-dedans  est  solide  et  fidèle;  elle  croît  et  se  sou- 
tient jusqu'à  la  fin  de  la  vie.  Tout  ce  que  le  peu- 
ple admire  sont  des  biens  de  peu  de  durée.  Quoi  ! 
ne  peut-on  pas  eu  user  avec  plaisir?  Qui  vous  le 
nie?  pourvu  qu'ils  dépendent  de  nous  et  que  nous 
ne  dépendions  point  d'eux.  Les  choses  que  donne 
la  fortune  ne  sont  bonnes  qu'autant  qu'on  se  pos- 
sède en  les  possédant ,  et  que  l'on  n'est  pas  incom- 
modé par  les  commodités.  Ceux-là  se  trompent , 
mon  cher  Lucile ,  qui  croient  que  la  fortune  nous 
donne  quelque  chose  de  bon  ou  de  mauvais.  Elle 
nous  donne  souvent  la  matière  dont  nous  pouvons 
faire  quelque  chose  de  bon  ou  de  mauvais.  L'âme 
est  plus  puissante  que  la  fortune;  elle  conduit  les 
affaires  comme  il  lui  plaît ,  et  se  fait  une  vie  heu- 
reuse ou  misérable.  Si  elle  est  mauvaise,  elle 
tourne  tout  en  mal,  même  les  choses  qui  étaient 
bonnes  en  apparence  ;  si  elle  est  bonne  et  inno- 
cente, elle  corrige  la  malignité  de  la  fortune ,  elle 
adoucit,  parla  patience,  les  événements  fâcheux, 
et  reçoit  agréablement  ceux  qui  sont  favorables. 
Mais,  quoiqu'elle  soit  prudente,  qu'elle  fasse  tou- 


tes choses  avec  jugement,  et  qu'elle  n'entreprenne 
rien  au-delà  de  ses  forces ,  elle  ne  jouira  jamais 
de  ce  bien  parfait  et  consommé  qui  est  au-dessus 
des  menaces  de  la  fortune ,  si  elle  ne  demeure 
ferme  contre  la  variété  des  accidents. 

Examinez-vous  sans  vous  flatter,  ou  bien  ,  exa- 
minez les  autres,  car  on  juge  plus  librement  des 
affaires  d'autrui,  vous  sentirez  et  vous  avouerez 
qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  utile  en  toutes  ces  choses 
que  l'on  désire  si  fort,  si  vous  ne  vous  préparez 
contre  le  caprice  du  hasard ,  et  la  légèreté  de  la 
fortune  ;  si  vous  ne  dites  sans  murmurer,  quand 
il  vous  arrivera  quelque  perte  :  Les  dieux  en  ont 
autrement  ordonné.  Ou  plutôt,  dites  ce  mot  qui 
me  semble  bien  plus  fort  et  plus  propre  pour  ras- 
surer votre  esprit  :  Que  les  dieux  m'envoient 
quelque  chose  de  meilleur.  Quand  on  est  ainsi 
disposé,  on  ne  peut  être  surpris,  et  l'on  se  met 
en  cette  disposition,  quand  on  considère  tout  ce 
que  peut  la  vicissitude,  avant  que  d'en  sentir  les 
effets;  quand  on  jouit  de  son  bien,  de  sa  femme 
et  de  ses  enfants,  comme  si  on  les  devait  perdre 
un  jour,  et  n'être  pas  plus  malheureux  pour  les 
avoir  perdus.  Un  esprit  qui  s'inquiète  de  l'avenir 
est  misérable,  et  celui  qui  se  met  en  peine  de  sa- 
voir s'il  jouira  de  ses  satisfactions  jusqu'à  la  fin 
de  ses  jours ,  est  malheureux  avant  son  malheur. 
Il  n'aura  jamais  de  repos ,  et  la  crainte  d'un  mal 
a  venir  lui  fera  perdre  la  jouissance  d'un  bieu  pré- 
sent. Or,  il  est  égal  de  regretter  une  chose  que 
l'on  a  perdue,  ou  de  craindre  de  la  perdre.  Ce 
n'est  pas  que  je  vous  conseille  d'être  négligent; 
au  contraire ,  évitez  ce  qui  est  à  craindre ,  et  don- 


EPISTOLA  XCVIII. 

BONIS   EXTERNIS   NON    CONFIDENDUM. 

JNunquara  credideris  felicem  quemquam  ex  felicitate 
suspensum.  I  Fragilibus  innititur,  qui  adveniitio  lœtus  est  : 
exibit  gaudium ,  quod  intraTÏt.  At  illud  ex  se  ortum  fidèle 
firmumque  est,  et  crescit,  et  ad  exlremum  usque  prose- 
quitur  ;  caetera ,  quorum  admiralio  est  vulgo,  lu  diem 
bona  sunt.  —  Quid  ergo  ?  non  usui  ac  voluptati  esse  pos- 
sunt? — Quis  negat?  sed  ita  ,  si  illa  ex  nobis  pendent, 
non  ex  illis  nos.  Omnia  quae  fortunamintuentur,  ita  fruc- 
tifcra  ac  jucunda  fiunt,  si  qui  h;ibet  illa,  se  quoque  ha- 
bet,  nec  in  rerura  suarum  potestate  est.  Errant  enim, 
Lucili,  qui  aut  boni  aliquid  nobis,  out  niali  judicant  tri- 
buere  fortunam  :  materiam  dat  bonorum  ac  malorum  , 
et  iniiia  rerum  apud  nos  in  malum  bonumve  exilurarum. 
Valenlior  enim  omni  forluna  animus  est;  in  utramque 
partemipse  res  suas  ducit,  beatœque  ac  miseicB  vitae  sibi 
causa  est.  Malus  omnia  in  malum  vertit ,  etiam  quae  cum 
specie  optimi  vénérant  :  reclus  atque  infeger  corrigit 
prava  fortunae ,  et  dura  atque  aspera  ferendi  scientia  mol- 
lit; idemque  et  secunda  grate  excipit  modesteque,  et  ad- 
Tersa  constanter  ac  fortiter.  Qui  licet  prudens  sit,  licet 


exacto  faciat  cuncta  judicio,  licet  nihil  supra  vires  suas 
tentet ,  non  contingct  iUi  bonum  illud  integrum ,  et  extra 
minas  positura ,  nisi  certus  adversus  incerta  est.  Sive  alios 
observare  volueris  (liberius  enim  inter  aliéna  judicium 
est) ,  sive  te  Ipsum  ,  favore  seposito ,  et  senties  hoc,  et 
conflteberis,  nihil  ex  his  optabilibus  et  caris  utile  esse , 
nisi  te  contra  levitatem  casus ,  rerumque  casum  sequen- 
tium  ,  instruxeris;  nisi  illud  fréquenter,  et  sine  querela, 
inter  singula  damna  dixeris  :  diis  aliter  visum  est.  Imo, 
meherculesj  ut  carmen  forlius  ac  justius  repetam  ,  quo 
animum  tuum  magis  fulcias,  hoc  diciîo .  quoties  aliquid 
aliter ,  quam  cogitabas ,  evenerit  :  dii  melius.  Sic  compo- 
sito  nihil  accidet.  Sicaulem  componetur ,  si ,  quid  huraa- 
narum  rernm  varietas  possit ,  cogitaverit,  antequam  sen- 
serit;  si  et  liberos ,  et  conjugem ,  atque  patrimonium  sic 
habuerit,  tanqnam  non  utique  semper  habiturus,  et  tan- 
quam  non  fnturus  ob  hoc  raiserior  ,  si  haliere  desierit. 
Calamitosus  est  animus  futuri  anxius,  et  ante  miserias 
miser ,  qui  s  liicitus  est,  ut  ea,  quibus  dtlectatur,  ad 
extremum  usque  permaneant.  IN'iilIo  enim  tempore  con- 
quiescet;  et  exspectatione  venturi  praesentia,  quibus  frui 
polerat ,  amittet.  In  aequo  est  autem  amissio  rei ,  et  timor 
araittendae. 
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nez  orùre  à  tout  ce  qui  peut  être  prévenu  par  bon 
conseil.  Prévoyez  de  loin  et  détournez,  si  vous 
pouvez,  ce  qui  vous  peut  nuire,  avant  qu'il  arrive. 
Ce  sera  un  grand  avantage  en  telles  occasions  de 
demeurer  ferme  et  résolu  a  tout  souffrir.  Car, 
pour  éluder  la  fortune ,  il  la  faut  supporter  dou- 
cement; elle  n'excite  point  de  trouble  dans  une 
âme  qui  est  tranquille. 

II  n'est  rien  de  plus  impertinent  ni  de  plus  mi- 
sérable que  d'appréhender  toujours.  Quelle  folie 
d'anticiper  son  malheur I  Enfin,  pour  dire  en  un 
mot  ce  qui  me  semble  de  ces  personnes  actives 
qui  se  tourmentent  sans  cesse,  elles  sont  aussi  im- 
patientes devant  le  mal  que  dans  le  mal.  Celui-là 
s'afflige  plus  qu'il  ne  doit ,  lequel  s'afflige  plus  tôt 
qu'il  ne  doit.  Car  la  même  faiblesse,  qui  fait  qu'il 
ne  saurait  attendre  le  mal.  empêche  qu'il  ne  le 
puisse  bien  connaître  ;  son  impatience  lui  fait  ima- 
giner un  bonheur  perpétuel ,  et  se  promet  que  les 
bons  succès  lui  dureront  toujours  ,  même  qu'ils 
croîtront  avec  le  temps:  et,  sans  le  souvenir  de  la 
révolution  fatale  des  choses  humaines,  il  prétend 
pouvoir  fixer  la  légèreté  de  la  fortune.  C'est  pour- 
quoi j'estime  que  Métrodore  a  bien  rencontré  dans 
une  lettre  de  consolation  qu'il  écrit  a  sa  sœur,  sur 
lamortd'unfils  dontonatlendait  beaucoup.  «  Tous 
les  biens,  dit-il,  sont  mortels,  qui  appartiennent 
h  des  créatures  mortelles.  »  Il  parle  de  ces  bit-us 
après  lesquels  tout  le  monde  court  ;  car  le  bien 
véritable  ne  meurt  jamais;  la  sagesse  et  la  vertu 
sont  un  bien  certain  et  éternel;  c'est  le  seul  avan- 
tage immortel  qui  arrive  aux  humains.  Au  reste, 
ils  sont  si  aveugles  et  songent  si  peu  où  ils  sont 


chaque  jour  qu'ils  s'étonnent ,  quand  ils  perdent 
quelque  chose,  quoiqu'ils  sachent  qu'ils  perdront 
tout  en  un  jour.  Tous  les  biens  dont  on  vous  dit 
le  maître  sont  chez  vous,  mais  ils  ne  sont  pas  à 
vous  ;  car  il  n'y  a  rien  de  stable  pour  celui  qui  est 
infirme  ,  d'éternel  pour  celui  qui  est  fragile.  Il  est 
nécessaire  ou  que  les  choses  périssent  ou  que  nous 
les  perdions,  et  ce  nous  serait  une  consolation  (  si 
nous  le  savions  bien  prendre  )  de  perdre,  sans  au- 
cun regret ,  un  bien  qui  est  destiné  à  périr. 

Quel  remède  trouverons-nous  donc  a  toutes  ces 
pertes?  C'est  de  se  souvenir  des  biens  que  nous 
avo!is  perdus,  et  de  ne  pas  oublier  le  fruit  et  l'u- 
tilité que  nous  en  avons  reçus.  Ou  peut  bien  nous 
empêciier  d'avoir,  non  pas  d'avoir  eu.  C'est  être 
ingrat  que  de  n'avoir  point  de  reconnaissance  d'un 
bienfait  quand  on  l'a  perdu.  La  fortune,  à  la  vé- 
rité, nous  ôtela  chose,  mais  elle  nous  en  laisse  le 
fruit  que  nous  perdons  par  l'injustice  de  nos  re- 
grets. Dites  en  vous-mêmes  :  entre  toutes  les  cho- 
ses qui  paraissent  si  affreuses,  il  n'y  en  a  point 
qui  soient  invincibles;  elles  ont  été  déjà  vaincues 
plusieurs  fois.  Mucius  a  surmonté  le  feu,  Régulus 
les  tourments,  Socrate  le  poison,  Rutilius  l'exil , 
et  Caton  la  mort.  Surmontons  aussi  quelque  chose 
à  notre  tour.  De  plus,  les  biens  qui,  par  une  ap- 
parence de  félicité,  attirent  les  désirs  du  vulgaire, 
ont  été  souvent  méprisés  par  de  grands  person- 
nages. Fabricius,  étant  dictateur,  refusa  les  ri- 
chesses et  les  condamna  étant  censeur.  Tubéron, 
estimant  que  la  pauvreté  était  honorable  pour  lui, 
même  pour  le  Capitole,  se  servit  de  vaisselle  de 
terredans  ce  festin  public  où  il  montra  que  l'homme 


Nec  ideoprœcipio  tibi  negligendam.  Tuverometuenda 
déclina;  qudquid  cousiiio  prospici  potest,  prospice; 
quodcumque  lœsururn  est,  multo  aote,  quam  accidat, 
speculare  et  averte.  Iq  hoc  ipsum  tibi  pluriinura  confe- 
ret  fiducia ,  et  ad  toleraudura  oninino  obfinnata  raens. 
Potest  fortuaara  cavere,  qui  potesl  ferre;  cerle  in  tran- 
quillo  non  turauJtuatur.  jNihil  est  nec  miserius  nec  stul- 
lius,  quam  prasiimere.  Quae  ista  demenlia  est,  maium 
suum  autecedere  ?  Denique ,  ut  breviter  includam  quod 
senlio  ,  et  istos  satagios ,  ac  sibi  molestes  describam  tibi  ; 
tam  intempérantes  in  ipsis  miseriis  sunt ,  quam  sunt  ante 
illas.  Plus  dolet  quam  necesse  est ,  qui  ante  dolet  quam 
necesse  sit.  Eadem  enim  infîrmitate  dolorera  non  assti- 
raat,  qua  non  cxspectat.  Eadem  interaperanîia  Gugit  sibi 
perpetuam  fel  c  tatem  suam,  fiogit  sibi  crescere  debere 
quaecunique  contigerunt,  non  tantum  durare;  et,  obliuis 
hujus  pelauri,  quo  humana  jactantui* ,  sibi  uni  fortuito- 
'  rum  constantiam  spondet.  Egregie  itaque  videtur  mihi 
Metrodorus  dixisse  in  ea  epistola,  qua  sororem,  amisso 
optimae  indolis  filio ,  alloquitur  :  «  Mortale  est  omne  mor- 
taliuîu  bonum  !  »  De  his  loquitur  bonis,  ad  quae  concur- 
ritur  :  nam  itlud  terum  bonum  non  raoritur ,  certum  est 
seirpiternumque,  sapientia  et  virtus  :  hoc  unura  contin- 


git  immortale  mortalibus.  Capterum  tam  iraprobi  sunt, 
tamque  obliti  quo  eant ,  quo  illos  singuli  dies  turbent , 
ut  mirenturaliquid  ipsos  amittere,  araissuri  uno  die  om- 
nia.  Quidquid  est ,  oui  dominus  inscriberis,  apud  te  est, 
tuura  non  est;  nihil  fîrraum  iollrmo,  nihil  fragili  œter- 
num  et  invictum  est.  Tam  necesse  est  perire  quam  per- 
dere;  et  hoc  ipsum,  si  intelligimus,  solatium  est,  aequo 
anirao  perdere  ,  quod  periturumest. 

Quid  ergo  adversus  bas  amissiones  auxilii  inveuimus  ? 
—  Hoc ,  ut  memoria  teucamus  amissa ,  nec  cum  ipsis  fruc- 
tum  excidere  patiaraur,  quem  es  illis  percepinius.  Ha- 
bere  eripitur;  habuisse  uunquara.  Peringraîus  est,  qui , 
quum  amisit ,  pro  accepto  nihil  débet.  Rem  nobis  eripit 
casus;  usum  fruciumque  apud  nos  reliquit,  quem  nos 
iniquitate  «jesiderii  perdidimus.  Die  tibi  :  «  Esistis,  quae 
terribilia  videntur,  nihil  est  invictum.  Singula  vicere  jam 
multi  :  ignem  Mucius;  crucem  Regulus;  venenum  Socra- 
tes;  exsilium  Rutilius;  mortem  ferro  adactam  Cato  :  et 
nos  vincamus  aliquid  1  Rursus  ista ,  quae ,  ut  speciosa  et 
felicia ,  trahunt  vulgura ,  a  multis  et  ssepe  contempla  sunt, 
Fabricius  divitias  imperator  rejecit,  censor  notavit;  Tu- 
bero  paupertatem  et  se  dignam  et  Capitolio  judicavit , 
quum  ,  fictilibus  in  publica  cœna  usus ,  ostendit,  débet  6 
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devait  se  coatenler  de  ce  qui  servait  même  a  Tu- 
sage  des  dieux.  Sextiusie  père  refusa  des  hormeurs, 
et,  quoiqu'il  fût  né  pour  gouverner  un  jour  la  ré- 
publique ,  il  ne  voulut  point  accepter  la  dignité  de 
sénateur  que  Jules  César  lui  présentait,  sachant 
bien  que  ce  qui  se  pouvait  donner  se  pouvait  aussi 
ôter.  Faisons  a  notre  égard  quelque  chose  de  pa- 
reil et  de  bonne  grâce  ;  faisons  qu'on  nous  cite 
parmi  ces  beaux  exemples.  Pourquoi  manquons- 
nous  de  cœur?  Pourquoi  perdons- nous  l'espé- 
rance? Tout  ce  qui  s'est  fait  autrefois  peut  encore 
se  faire  aujourd'hui.  Puriflons  notre  âme  et  sui- 
vons ce  qiie  nous  dicte  la  nature;  car  celui  qui 
s'en  écarte  devient  esclave  de  la  cupidité,  de  la 
crainte  et  de  la  fortune. 

Le  sage ,  dans  les  incommodités  de  la  vieillesse, 
ne  considère  la  vie  que  pour  l'amour  de  ceux  aux- 
quels il  peut  être  encore  ulilo;  c'est  une  grâce 
qu'il  leur  fait  que  de  ne  pas  mourir  plutôt.  Uu 
autre  que  lui  aurait  déjà  mis  fin  à  toutes  ses  pei- 
nes; mais  il  croit,  en  cet  élat,  qu'il  n'est  pas 
moins  honteux  de  recourir  a  la  mort  que  de  la 
fuir.  Quoi!  si  cela  lui  est  conseillé,  ne  parlira-t-il 
pas?  Pourquoi  non?  s'il  voit  qu'il  ne  soit  plus 
ulile  a  personne  et  qu'il  n'ait  plus  rien  a  faire  que 
de  souffrir.  Voici ,  mon  cher  Lucile,  ce  qu'on  ap- 
pelle apprendre  la  philosophie  par  la  pratique, 
s'exercer  a  la  connaissance  de  la  vérité,  et  mettre 
il  l'épreuve  la  résolution  que  peut  avoir  un  homme 
contre  la  mort  et  contre  la  douleur,  quand  l'une 
approche  et  quand  l'autre  est  venue.  On  ne  sau- 
rait mieux  apprendre  ce  que  l'on  doit  faire  que 


QUE. 

quand  ou  le  fait.  Nous  n'avons  fait  autre  chose 
jusqu'ici  que  disputer  si  l'on  peut  résister  a  la 
douleur,  et  si  la  présence  de  la  mort  n'est  point 
capable  d'abattre  les  plus  grands  courages  :  qu'est- 
il  besoin  de  tant  de  paroles?  Venons  "a  l'expérience  ; 
vous  trouverez  que  la  mort  ne  fortifie  point  le  sage 
contre  la  douleur,  et  que  la  douleur  ne  l'assure 
point  contre  la  mort.  Il  se  fie  sur  ses  forces  contre 
ces  deux  ennemis;  car  ce  n'est  point  l'espérance 
de  la  mort  qui  le  fait  souffrir  doucement,  ni  l'en- 
nui de  la  douleur  qui  le  fait  mourir  librement  ;  il 
supporte  Pun  et  attend  l'autre. 


EPITRE  XCIX. 

11  reproche  à  im  de  ses  amis  le  peu  de  constance  qu'il  a 
témoignée  à  la  mort  de  son  fils  en  bas  âge ,  et  montre , 
par  de  solides  raisons,  qu'on  ne  doit  point  s'affliger  en 
pareilles  occasions. 

Je  VOUS  ai  envoyé  la  lettre  que  j'écrivis  à  Ma- 
nille, qui  témoigna  peu  de  constance  à  la  mort  de 
son  fils  qu'il  perdit  encore  au  berceau.  Je  n'y  ai 
pas  usé  du  style  qui  m'était  nécessaire,  ne  croyant 
pas  devoir  flatter  un  homme  qui  méritait  plus 
d'être  repris  que  d'être  consolé.  J'avoue  qu'il  faut 
avoir  un  peu  d'indulgence  pour  un  affligé  qui  est 
encore  étourdi  du  coup  qu'il  a  reçu ,  lui  permet- 
tant de  se  décharger,  du  moins  de  pousser  les  pre- 
miers soupirs.  Mais  pour  ceux  qui  se  mettent  en 
tête  de  verser  des  pleurs,  il  les  faut  arrêter  d'a- 
bord et  leur  apprendre  qu'il  y  a  quelquefois  des 
larmes  indécentes  et  ridicules.  Vous  attendez  des 
consolations,  vous  ne  recevrez  que  des  reproches. 


his  hominem  esse  contentum  ,  qulbus  dii  etiamnunc  ute- 
rentur.  Honores repulit  pater  Sextius,  qui,  ita  natus  ut 
rempublicam  deberet  capessere ,  latum  clavura ,  divo  Jn- 
lio  dante ,  non  recepit  ;  intelligebal  enim  ,  quod  dari  pos- 
set,  et  eripi  posse.  Nos  quoque  aliquid  ipsi  faciamus  ani- 
mose  !  Simus  inter  exempla!  Quare  deficimus?  Quare  des- 
peraraus?  Quidquid  fieri  potuit ,  potest.  Nos  modo  pur- 
gerons animum  ,  sequamurque  naturam  ;  a  qua  aberranti 
cupiendum  timenduraque  est,  et  fortuitis  serviendum. 
Licet  reverti  in  viam,  licet  in  integrura  resiitui.  Resli- 
tuamur  ,  ut  possimus  dolores  ,  quocumque  modo  corpus 
invaserint,  perferre ,  et  fortunae  dicere  :  «  Cum  viro  tibi 
negotiumest;  quaere  quera  vincas  !  » 

His  sermonibus ,  et  his  similibus ,  lenitur  illa  vis  ulce- 
ris  ,  quam  opto  meliercules  miîigari,  et  aut  sanari,  aut 
stare  et  cum  ipso  seuescere.  Sid  securus  de  illo  sum  :  de 
nostro  damno  agitur,  quibus  scnex  egregius  eripitur. 
Nam  ipse  vitœ  plenus  est,  cui  adjici  nihil  desiderat  sua 
causa,  sedeorum  quibus  utilises!.  Liberaliterfacit,  quod 
\ivit.  Alius  jam  hos  crucialus  finisset  :  hic  tam  turpeputat 
mortem  fugere,  quam  ad  morfem  confugere.  —  Quid 
ergo?  non,  si  suadebit  res,  exibit?  —  Quidni  exeat,  si 
nemo  jam  uti  éi)  poterit?  si  nihil  aliud  ,  quam  dolori  ope- 
ram  dab:l?I]oc  est,  mi  Luciîi,  phi'osopbiam  in  opère 


discere,  et  ad  verum  exerceri  :  videre  quid  homo  pru- 
dens  animi  habeat  contra  niortem ,  contra  dolorem ,  quuni 
illa  accédât,  hic  premat.  Quid  faciendum  sit,  a  faciente 
discendum  est. Adhuc  argumentis  actum  est,anposset 
aliquis  dolori  resistere,  an  mors  raagnos  quoque  animos 
admota  submitteret.  Quid  opus  est  verbis?  In  rem  prœ- 
sentem  eamus!  Nec  mors  illum  contra  dolorem  facit  for- 
tioreni ,  nec  dolor  contra  mortem  :  contra  utrumque  sibi 
fidil;  nec  spemortis  patienter  dolet,  nec  taedio  doloris  li- 
benter  moritur  :  hune  fert,  illam  exspectat.  Vale. 

EPISTOLA  XCIX, 

CONSOLATORIA  IN  MORTE  FILIi;  NON  INDULGENDUM  DOLORI. 

Epistolam,  quam  scripsi  MaruUo,  quum  filium  parvu- 
lum  amisisset,  et  diceretur  molliter  ferre,  misi  tibi.  In 
qua  non  sum  solitum  morem  secutus,  nec  putavi  leniter 
illum  debere  tractari,  quum  objurgatione  osset  quam  so- 
latio  dignior.  Afflicto  enim,  et  magnum  vulnus  maie  fe- 
renti,  paulisper  cedendum  est  :  exsatiet  se,  aut  certe  pri 
mum  impelum  effudat.  Hi,  qui  sibi  lugere  sumpserunt, 
protinus  castigeutiir,  et  discant,  quasdam  etiam  lacrima- 
rura  ineptias  esse. 

«  Solatia  eispectas?  convicia  accipe.  Tam  molliter  lu 
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Si  vous  supportez  la  mort  d'un  enfant  avec  tant 
dimpalience.  que  feriez-vous,  si  vous  aviez  perdu 
un  ami?  Il  vous  est  mort  un  fils  si  jeune  que  vous 
ne  pouviez  encore  vous  en  rien  promettre.  Ce 
n'est  qu'un  petit  espace  de  temps  perdu.  Certai- 
nement nous  cherchons  des  raisons  pour  nous  af- 
fliger et  nous  voulons  nous  plaindre  injustement 
de  la  fortune ,  comme  si  elle  ne  pouvait  pas  nous 
donner  matière  de  nous  plaindre  avec  justice.  Je 
vous  croyais  assez  résolu  pour  supporter  de  vérita- 
bles afflictions,  a  plus  forte  raison  pour  souffrir  1 
ces  petites  disgrâces,  dont  les  hommes  ne  témoi-  j 
gnent  du  ressentiment  que  pour  se  conformer  a  la  j 
coutume.  Si  vous  aviez  perdu  un  ami  (qui  est  la  | 
plus  grande  de  toutes  les  pertes),  il  faudrait  vous  j 
mettre  dans  cette  disposition  d'être  plus  satisfait  j 
de  l'avoir  eu  que  fâché  de  l'avoir  perdu.  Mais  la  ' 
plupart  comptent  pour  rien  les  avantages  et  les  i 
plaisirs  passés.  La  douleur  a  ce  défaut  qu'étant  j 
inutile  efle  est  encore  ingrate.  Pensez-vous  que  i 
vous  ayez  perdu  votre  peine  d'avoir  joui  d'un  tel  ; 
ami?  Tant  d'années,  tant  de  conversations  fami-  j 
Hères ,   tant  de  communications  secrètes  n'ont-  ! 
elles  de  rien  servi?  Vous  mettez  1  amitié  au  tom-  I 
beau  avec  votre  ami.  Pourquoi  regrettez-vous  de  ' 
l'avoir  perdu,  s'il  vous  est  inutile  de  l'avoirpossédé?  j 

Je  vous  assure  qu'une  bonne  partie  de  ceux  que 
nous  avons  aimés  nous  demeure  après  que  le  des- 
tin les  a  retirés.  Le  temps  qui  est  passé  est  a  nous, 
et  je  ne  vois  rien  dont  nous  soyons  plus  assurés 
que  de  ce  qui  a  été.  L'espérance  de  l'avenir  nous 
rend  ingrats  des  biens  que  nous  avons  reçus, 
comme  si  ce  que  nous  attendons  de  favorable  ne 
devait  pas  être  bientôt  mis  au  rang  des  choses  pas- 


sées. C'est  borner  de  bien  près  la  jouissance  des 
biens,  de  ne  considérer  que  ceux  qui  sont  pré- 
sents. Les  futurs  et  les  passés  peuvent  satisfaire 
également  :  les  uns  par  l'espérance,  les  autres  par 
le  souvenir.  Les  premiers  sont  incertains  et  peu- 
vent ne  pas  arriver;  mais  les  derniers  ne  peuvent 
pas  n'avoir  point  été.  Quelle  folie  est-ce  donc  d'a- 
bandonner le  certain?  Réjouissons-nous  des  biens 
qui  sont  tombés  en  nos  mains,  pourvu  que  nous 
ayons  su  les  retenir,  et  qu'ils  ne  se  soient  pas 
écliappés  entre  nos  doigts.  11  y  a  une  infinité 
d'exemples  de  pères  qui  ont  perdu  des  enfants  en 
bas  âge,  sans  jeter  une  seule  larme,  et  qui  sont 
rentrés  au  sénat ,  ou  qui  ont  fait  quelqu'aulie 
fonction  après  les  avoir  rais  au  tombeau.  Cela  n'est 
pas  sans  raison.  Car,  en  premier  lieu  ,  il  est  su- 
perflu de  s'attrister,  quand  la  tristesse  ne  sert  de 
rien.  Et  puis,  il  n'est  pas  juste  de  se  plaindre  d'un 
malheur  qui  est  tombé  sur  une  personne,  et  qui 
pend  encore  sur  la  tête  de  tous  les  autres.  De  plus, 
c'est  une  folie  de  se  plaindre  quand  il  y  a  si  peu 
de  distance  entre  celui  qui  est  mort  et  celui  qui 
le  regrette.  C'est  pourquoi  nous  devons  être  d'au- 
tant moins  touchés  que  nous  suivons  de  plus  près 
les  personnes  que  nous  avons  perdues.  Considérez 
la  vitesse  du  temps;  regardez  aussi  combien  est 
courte  la  carrière  où  nous  courons  a  toute  bride. 
Prenez  garde  que  tout  le  genre  humain,  qui  tend 
a  une  même  fin ,  n'est  séparé  que  par  de  petits  in- 
tervalles, lors  même  qu'ils  paraissent  bien  grands. 
Celui  que  vous  pensez  être  perdu  est  allé  seule- 
ment devant.  Puisque  nous  avons  un  même  che 
min  a  faire ,  u'esl-il  pas  indigne  à  un  sage  do 
pleurer  celui  qui  est  parti  plus  tôt  que  nous?  On 


fers  mortem  filii?  Quid  faceres,  si  f:micura  perdidisses  ? 
Decessit  filius  incertae  spei ,  parvulus  :  pusilluin  teraporis 
periit.  Causas  doloris  coaquirinius,  et  de  fortuna  etiam 
ioiquo  qneri  volunius ,  quasi  dod  sit  justas  querendi  cau- 
sas praebitura.  At,  mehercules,  salis  m  hi  jam  Yidfbaris 
auimi  hal)ere,  etiam  adversus  solida  rnala,  nedum  ad 
islas  umbrds  matorum  ,  quibus  iDgeniiscunt  homines  rao- 
ris  causa.  Quod  damnoiura  omnium  maximum  est,  si 
amicum  perddiases,  danda  opéra  erat,  ut  magis  gau- 
deres  quod  habueras ,  quam  mœreres  quod  aniiseras.  Sed 
pierique  non  computant,  quanta  prœcepeint  ;  quantum 
gavisi  sint.  Hoc  habet  inter  reliqua  raali  dolor  iste  :  non 
supervacuiis  tan'um ,  sed  ingratus  est.  Ergo,  quod  ha- 
buisti  talem  amicum,  periit  opéra?  Tôt  annis,  lanta  con- 
iuuctione  yitœ,  tam  familiari  studi'Mum  socielate,  nihil 
îk-tura  est?  Cum  amico  effi ts  amici:iam?  Et  quid  doles 
amisisse,  si  habuisse  non  prodest?  Mihi  crede,  mngna 
pars  ex  bis,  quos  amavimus,  licet  ipsos  casus  abstulerit , 
i!pud  nos  manet.  Nosirum  est,  quod  pra'teriit ,  tempus; 
nec  quidquam  est  loco  tuliore,  quara  quod  fuit.  Tngrali 
adversus  prœccpta  ,  spe  futuri ,  sumus  ;  quasi  non ,  quod 
fulurum  est  .si  modo  Hiccesserit  nol.is,  cito  in  praeterila 
transiturum  sit.  Anguste  frucius  rerum  déterminât,  qui 


tanlum  prœsentibus  laetus  est  ;  et  futura  et  prœterita  dé- 
lectant; haec  exspecti;tione;  il!a,  memoria  :  sed  a'terura 
pendet ,  et  non  fieri  potest;  alterum  non  potest  non  fuisse. 
Quis  ergo  furor  est,  certissimo  excidere?  Acquiescamus 
bis,  quas  jam  hausimus;  si  modo  non  perforato  animo 
hauriebamus,  et  trcnsraittente  quidquid  acceperat. 

»  Inuuraerabilia  sunt  exempta  eorum  ,  qui  libcros  ju- 
venes  sine  l;'crirais  extulerint;  qui  in  senatura,  autin  ali- 
quod  publicum  olficium ,  a  rogo  redierint ,  et  stalim  aiiud 
egerint.  Nec  immerilo  :  nam ,  primum,  supervacuiim 
est  dolere,  si  nihil  doîendo  proficias;  deinde,  ioiquum 
est queri  de  eo,  quod  uni  accidit,  omnibus  restât.  Dtindo, 
desiderii  stulta  conquestio  est,  ubi  minimum  interest  in- 
ter amissum  et  desideiantem  :  eo  itaque  œquiore  animo 
esse  debemus ,  quoi,  quos  amiïimus,  sequimur.  Respice 
celeritatem  rapidissimi  temporis;  cogita  breNitalens  hujus 
spatii ,  per  quod  citatissimi  currimus;  observa  hunccomi- 
tatuîu  generis  liumani ,  eodem  tendentis,  minimis  inler- 
vallis  distinctum ,  etiam  ubi  raaxima  videntur  :  quem  putas 
périsse,  praemissus  est.  Quid  eu  em  demeatius  quam, 
quum  idem  tibi  iler  eme  iendum  sit,  flore  euni ,  qui  an- 
tecessit?  Flet  aliquis  factum ,  quod  non  ignoravit  fu'u^ 
rum  !  aut,  si  raortem  in  honiine  non  cogitavit,  sibi  impo- 
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pleure  d'une  chose  qui  est  faite ,  et  que  Ton  savait 
l)ien  qui  se  ferait;  que  si  l'on  a  cru  que  Tbomme 
ne  dût  point  mourir ,  on  s'eist  trompé  lourdement. 
On  a  regret  qu'une  chose  soit  terminée,  quoique 
Ton  ait  dit  souvent  qu'il  était  impossible  de  l'em- 
pêcher; car,  se  plaindre  que  son  ami  soit  mort, 
c'est  se  plaindre  qu'il  ait  été  homme.  Nous  som- 
mes tous  liés  a  un  même  sort.  Qui  est  venu  au 
monde  ne  peut  se  dispenser  d'en  sortir  ;  l'espace 
peut  être  différent,  mais  la  fin  est  toujours  égale. 
Le  temps  qui  coule  entre  le  premier  jour  et  le 
dernier  est  incertain  et  variable  ;  car  si  vous 
considérez  la  misère  de  la  vie,  il  est  long,  et 
même  pour  un  enfant  ;  si  vous  eu  regardez  la  du- 
rée, il  est  court  même  pour  un  vieillard.  H  n'y  a 
rien  dans  la  nature  qui  ne  s'écoule  et  qui  ne 
change  plus  vile  que  les  saisons.  Toutes  choses 
sont  agitées  et  transformées  en  leurs  contraires, 
par  le  pouvoir  de  la  fortuue;  et  dans  une  si  géné- 
rale révolution  l'homme  ne  trouve  rien  de  certain 
que  la  mort.  On  se  plaint  toutefois  de  cela  seul  qui 
ne  Irorai'e  jamais  personne. 

Mais  il  est  mort  étant  eucore  tout  jeune.  Je  ne 
veux  pas  dire  que  l'on  est  plus  heureux  de  mou- 
rir bientôt.  Voyons  seulement  le  peu  d'avantage 
qu'un  vieillard  a  sur  un  enfant.  Concevez  bien  la 
vaste  étendue  du  temps,  et  comparez  a  son  im- 
mensité ce  qu'on  appelle  l'âge  de  l'homme,  vous 
trouverez  que  ce  (jue  nous  souhaitons  et  que  ce 
que  nous  lâchons  de  prolonger  est  bien  peu  de 


chose.  Combien  en  donne-t-on  aux  soucis,  aux 
douleurs,  aux  inipatiences ,  aux  maladies,  a  la 
crainte  et  a  l'imbécillité  de  l'enfance?  Le  dormir 
en  emporte  la  moitié.  Joignez-y  les  travaux,  les 


afflictions  et  les  dangers,  vous  verrez  que  l'on  ne 
vit  guère  même  quand  on  vit  longtemps.  Mais 
qui  n'avouera  pas  que  ce  ne  soit  une  grâce  de 
pouvoir  retourner  bientôt  au  lieu  de  son  origine, 
et  d'avoir  fourni  sa  carrière  avant  que  d'être  las 
et  fatigué?  La  vie,  de  soi,  n'est  ni  bonne  ni  mau- 
vaise, elle  donne  lieu  seulement  de  faire  le  bien 
ou  le  mal.  Cet  enfant  n'a  donc  perdu  que  cette 
liberté  qui  tourne  le  plus  souvent 'a  notre  dom- 
mage. Il  pouvait  être  prudent  et  modeste,  et  votre 
éducation  pouvait  le  former  dans  les  bonnes 
mœurs.  Mais  (ce  qui  était  fort  a  craindre)  il  pou- 
vait être  semblable  a  beaucoup  d'autres.  Si  vous 
considérez  ces  jeunes  gens  de  bonne  maison ,  que 
la  débauche  a  réduits  à  servir  aux  spectacles;  si 
vous  regardez  encore  ces  infâmes  qui  se  prêtent 
l'un  a  l'autre  pour  exercer  leurs  impudicités,  qui 
ne  sauraient  passer  un  jour  sans  s'enivrer  ou  sans 
commettre  quelque  insigne  méchanceté  ,  vous 
avouerez  qu'il  y  avait  plus  h  craindre  qu'à  espé- 
rer. Vous  ne  devez  donc  pas  aller  chercher  des 
raisons  pour  vous  affliger,  ni  vouloir  augjnenter 
une  perte  légère  par  un  ressentiment  affecté.  Je 
ne  demande  point  que  vous  fassiez  un  grand  effort, 
et  je  n'ai  pas  si  mauvaise  opinion  de  vous  que  vous 
ayez  besoin  de  toute  votre  vertu  pour  cela.  Ce 
n'est  pas  une  douleur,  ce  n'est  qu'une  piqûre ,  et 
toutefois  vous  en  faites  une  douleur.  Vous  auriez 
fait  sans  doute  un  grand  progrès  dans  la  philoso- 
phie ,  si  vous  regrettiez  tout  de  bon  un  enfant  que 
son  père  connaissait  moins  que  sa  nourrice!  Quoi  I 
est-ce  que  je  veux  vous  rendre  insensible  et  vous 
persuader  de  marcher  tête  levée  dans  la  cérémo- 
nie des  funérailles  sans  permettre  que  votre  cœur 


suit. Fletaliquis  factuni,  quod  aiebat  non  }  osse  non  fieri I 
Quisquis  aliquem  queritur  mortuum  esse,  queritur  ho- 
miQv.m  fuisse.  Onines  eadem  conditio  deviusit  :  cui  nasci 
contigit,  niori  restai.  Inlervallis  distiuguimur,  exitu 
aequamur.  Hoc,  quod  inter  primum  diem  et  ultinium  ja- 
cet,  varium  iiicertuinque  est  :  si  niolestias  aeslimas, 
etiara  puero  longura  ;  si  velocitatem ,  etiara  seni  angus- 
tum.  INihil  non  lul)ricum  et  fallax,  et  omni  tempestate 
inobilius.  Jactantur  cuncta ,  et  in  conlrarium  trauseunt, 
jubcnte  fortuna;  et  in  tanta  volutatione  rerum  humana- 
ruai  nihil  ciiiquam,  nibi  mors,  certum  est.  Tamen  de  eo 
queruntur  omnes,  in  quo  uno  nemo  decipitur. 

»  Sed  puer  decessit  !  —  Nondum  dico ,  melius  agi  cum 
eo  qui  vita  dePungitur  :  ad  eum  transeamus  qui  conse- 
nuit;  quantulo  vincit  inf;intem?  Propone  temporis  pro- 
fundi  vastitatem  ,  et  universum  complectere;  deiude 
hoc,  quod  œtatera  vocamus  humanara ,  compara  imraenso: 
videbis  quam  exiguiim  sit,  quod  optamus,  quod  exten- 
dimus.  Ex  hoc  quantum  lacrimae,  quantum  soUiciludines 
occupant?  Quantum  mors,  antequam  reniât,  oplata? 
Quantum  \aletudo,  quantum  lirnor,  quantum  teneri  aut 
rudes,  aut  inutiles  anni  ?  Dimidium  ex  hoc  edormitur 


Adjice  labores,  Inclus,  pericula;  et  intelliges,  etiara  in 
longissima  vita  minimum  esse  quod  vivilur.  Sed  qiiis  tibi 
concedet,  non  melius  se  habere  eum,  cuicitoreverli  licet, 
cui  ante  lassitudinem  peractum  est  iter?  Vita  nec  bonuni 
nec  malum  est;  boni  ac  raali  locus  est.  lia  nihil  ille  per- 
didit,  nisi  aleam  in  damnum  cerliorem.  Potuit  evadere 
modestus  et  prudens;  potuit  sub  cura  tua  in  meliora  for- 
mari  ;  sed  (  quod  juslius  timetur)  potuit  fieri  pluribus 
similis.  Aspice  illos  juvenes ,  quos  ex  uobilissimis  domibus 
in  arenam  luxuria  projecit;  aspice  illos,  qui  suam  alie- 
namque  libidinem  exercent,  mutuo  impudici;  quorum 
nullus  sine  ebrietate,  nuUus  sine  aliquo  insigni  flagitio 
dies  exit  :  plus  timeri  quam  sperari  potuisse,  manifes- 
tum  erit.  Non  debes  itaque  causas  doloris  arcessere ,  nec 
levia  incommoda  indignando  cumulare.  INon  horlor,  ut 
nitaris,  et  surgas  :  non  tam  maie  de  te  judico,  ut  tibi 
adversushoctotam  putem  virtutem  advocandam.  Non  est 
dolor  iste,  sed  morsus  :  tu  illum  dolorera  facis.  Sine  du- 
bio  multum  philosophia  profecit,  si  puerum,  nutrici  ad- 
huc  quampatri  notiorem,  animo  forti  desiderasl 

»  Quid  nunc  ergo  duriliam  suadeo,  et  in  funere  ipso 
rigere  vullum  volo,  et  animum  ne  coutrahi  quidam  pa- 
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en  soit  louché?  Nullement.  C'est  inhumanité,  non 
pas  vertu ,  de  voir  porter  ses  parents  au  tombeau 
avec  les  mêmes  yeux  qu'on  les  voyait  en  vie,  et  de 
n'être  pas  ému  lorsque  l'on  vient  à  se  séparer  de 
ses  amis.  Mais ,  supposé  que  je  le  défende  ,  il  y  a 
des  choses  qu'on  ne  saurait  empêcher.  Les  larmes 
tombent  quoiqu'on  les  retienne,  et  soulagent  le 
cœur  qui  est  oppressé.  Que  faire  donc?  Permet- 
tons qu'elles  tombent ,  mais  ne  l'exigeons  pas. 
Qu'elles  coulent  tant  qu'elles  voudront  de  l'affec- 
tion et  non  pas  de  la  coutume.  Il  ne  faut  rien  ajou- 
ter a  la  tristesse  ;  on  ne  doit  point  la  régler  par 
l'exemple  d'autrui.  L'ostentation  de  la  douleur  est 
plus  incommode  que  la  douleur  même.  Combien 
en  trouverez-vous  qui  soient  tristes  dans  le  cœur? 
Ils  crient  plus  haut  quand  on  les  entend.  Ils  sont 
tranquilles,  ils  ne  disent  mot  quand  ils  sont  seuls; 
mais,  s'ils  voient  venir  quelqu'un  ,  ils  se  remet- 
tent à  pleurer,  ils  se  tirent  les  cheveux,  ils  sou- 
oaitent  la  mort,  ils  se  jettent  a  bas  du  lit ,  ce  qu'ils 
pouvaient  faire  plus  librement  quand  personne 
ne  les  en  empêchait  :  tant  il  est  vrai  que  la  dou- 
leur ne  peut  durer,  quand  elle  n'a  point  de  té- 
moins !  D'ailleurs,  nous  avons  ce  défaut  de  nous 
régler,  en  toutes  rencontres,  sur  la  pluralité,  et 
ce  qu'on  a  coutume  de  faire  plutôt  que  ce  qu'il 
faut  faire.  Nous  quittons  la  nature  pour  suivre  le 
peuple ,  qui  est  un  mauvais  guide ,  aussi  léger  en 
ceci  qu'en  tout  le  reste.  Voit-il  un  homme  résolu 
dans  son  deuil ,  il  dit  que  c'est  un  cruel  et  un  bar- 
bare. En  voit-il  un  autre  couché  par  terre,  em- 
brassant le  corps  du  défunt,  il  dit  que  c'est  un 
lâche  et  un  efféminé.  C'est  pourquoi  il  faut  mesu- 
rer les  choses  par  la  raison. 


Au  reste,  il  n'y  a  rien  de  plus  impertinent  que 
de  vouloir  acquérir  la  réputation  par  la  tristesse , 
et  de  chercher  l'approbation  a  ses  larmes.  Pour 
moi,  j'estime  qu'il  y  en  a  qui  doivent  être  per- 
mises a  l'homme  sage  ,  et  d'autres  qui  ne  dépen- 
dent pas  de  sa  volonté.  J'en  ferai  voir  la  différence. 
Lorsque  nous  recevons  la  nouvelle  d'une  mort  qui 
nous  touche ,  ou  que  nous  embrassons  le  corps 
d'un  ami  décédé,  que  l'on  va  consumer  par  le  feu, 
la  nature  nous  force  de  verser  des  larmes,  parce 
que  les  esprits  émus  par  la  douleur  remuent  tout 
le  corps,  et  pressant  Thumeur  dont  tuus  les  yeux 
sont  environnés,  ils  la  font  sortir  au  dehors  et 
distiller  eu  pleurs.  Ces  larmes  tombent  de  force, 
sans  que  nous  les  puissions  retenir.  11  y  en  a  d'au- 
tres que  nous  laissons  échapper,  lorsqu'on  nous 
parle  des  personnes  que  nous  avons  perdues ,  ou 
quand  il  nous  souvient  de  leur  conversation  ,  de 
leurs  entretiens  et  de  leurs  bons  offices.  11  y  a 
quelque  douceur  dans  cette  tristesse  qui  relâche 
et  humecte  les  yeux  comme  dans  la  joie.  Nous 
donnons  passage  aux  unes,  les  autres  se  le  font 
malgré  nous.  On  n'a  donc  pas  raison  de  répandre 
ni  de  retenir  ses  larmes,  par  la  considération  des 
personnes  présentes,  puisqu'en  ces  occasions  il  n'y 
a  rien  de  plus  honteux  que  de  feindre.  Il  faut  les 
laisser  couler  naturellement,  ce  qui  se  peut  faire 
en  demeurant  paisible  et  tranquille.  On  a  vu  sou- 
vent pleurer  le  sage  sans  rien  perdre  de  son  auto- 
rité, et  avec  un  tempérament  si  juste,  que  ses 
larmes  avaient  quelque  chose  d'humain  et  de 
grand.  On  peut ,  dis-je ,  obéir  à  la  nature,  en  con- 
servant sa  dignité.  J'ai  vu  des  gens  d'honneur  aux 
fuéraiiles  de  leurs  parents ,  portant  leur  affliction 


lior?  Minime!  lubumanUas  est  ista ,  non  virtus ,  funera 
suorum  iisdena  oculis,  quibus  ipsos ,  videra,  nec  cora- 
moveriad  primani  familiarinm  divutsionem.  Puta  autem 
nie  vetare;  quœdam  sunt  sui  juris  :  excidunt  etiam  reti- 
nentibus  lacrimae,  et  animum  profiisae  levant.  Quid  ergo 
est?  Perniitlamus  illis  cadere,  non  imperemus  :  fluat 
quantum  affectus  ejecerit,  non  quantum  poscet  imitatio. 
jNihilvero  mœrori  adjieiamus,  uec  illura  ad  alienum  au- 
geamus  exemplum.  Plus  ostentalio  doloris  exigit,  quara 
dolor  :  quotusquisque  sibi  tristis  est?  Clarius  ,  quum  au- 
diuntur,  gemunt;  et,  taciti  quietique  dum  secretum  est , 
quum  aliquos  videre,  in  flelus  novos  excitantur.  Tune 
capiti  suo  mauus  ingerunt;  quod  potuerant  facere,  nulle 
prohibenle,  liberius;  tune  mortem  comprecantur  sibi; 
tune  lectulo  devolvuntur.  Sine  spectatore  cessât  dolor. 
Sequitur  nos,  ut  in aliis  rébus,  ita  in  hac  quoque,  hoc 
vitium,  ad  plurium  exempta  compoui;  nec,  quid  opor- 
teat,  sed  quid  soleat,  aspicere.  A  natura  discedimus  : 
populo  nos  damus ,  nullius  rei  booo  auctori ,  et  in  hac  re, 
sicut  iu  omnibus,  inconstantissimo.  Vidtt  aliquem  for- 
tem  in  luclu  suo,  impium  vocat ,  et  efferalum  :  videt  ali- 
quem collabentcm ,    et  corpori    affusum;  effoniinatum 


ait,  et  enervem.  Omnia  itaque  ad  ralionem  revocauda  sunt, 
»  Stultius  vero  nihil  est ,  quam  famam  captare  tristitiae , 
et  lacriraas  approbare;  quas  judico  sapienli  viro  alias  per- 
missas  cadere,  alias  vi  sua  latas.  Dicam  quid  intersit. 
Quum  primus  nos  nuntius  acerbi  funeris  perculit;  quum 
tenemus  corpus  e  complexu  nostro  in  ignera  transiturum; 
lacrimas  naturalis  nécessitas  expriniit;  et  spiritus,  ictu 
doloris  impulsus,  quenridmodum  tolum  corpus  quatit, 
i^a  oculos,  quibus  adjacentem  humorem  perpremit  et 
expellit.  Hae  lacrimae  per  elisionem  cadunt  nolentibus 
nobis.  Aliae  sunt,  quibus  exitum  daraus,  quum  memoria 
eorum,  quos  amisin.us,  reîractatur;  et  inest  quiddam 
dulce  trisiitiae,  quum  occurnmt  sermones  eorum  ju- 
cundi,  conversatio  hiiaris,  officinsa  pietas  :  tune  oculi , 
velut  in  gaudio,  relaxantur.  His  indulgemus;  illis  vinci- 
mur.  Non  est  itaque,  quod  lacrimas  propter  circum- 
stantem  assidenteraque  aut  contineas,  aut  exprimas  : 
nec  cessant,  nec  fluunt  unquam  tam  turpiter,  quam 
finguntur.  Eant  sua  sponte  ;  ire  auleni  possunt  placidis 
atque  compositis.  Saepe ,  salva  sapieuiis  auctoritatej 
tluserunl;  tanto  temperamento,  ut  illis  nec  humanitas, 
nec  dignilas  deesset.  Licet ,  inquam ,  nalurœ  obsequi, 
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empreinte  sur  leur  visage  ,  qui ,  sans  affecter  au- 
cune tristesse  étudiée,  ne  témoignaient  au  dehors 
que  ce  qu'ils  sentaient  au  dedans.  11  y  a  quelque 
bienséance  dans  la  tristesse  que  le  sage  est  obligé 
de  garder,  et  la  médiocrité  est  nécessaire  dans  les 
pleurs  comme  en  toute  autre  chose.  Les  douleurs 
des  ignorants  sont  excessives,  aussi  bien  que  leurs 
joieS: 

Il  faut  souffrir  doucement  ce  qu'on  ne  peut 
éviter.  Quand  la  pensée  vous  viendra  que  ce  n'é- 
tait encore  qu'un  enfant,  pensez  aussi  qu'il  était 
né  comme  les  autres  hommes ,  de  qui  les  jours 
sont  incertains  ,  et  que  la  fortune  ne  conduit  pas 
toujours  jusqu'à  la  vieillesse,  les  laissant  souvent 
en  .chemin.  Au  reste,  parlez  souvent  de  lui,  et 
vous  le  remettez  en  mémoire  autant  qu'il  est  pos- 
sible. Vous  le  ferez  fréquemment,  si  vous  le  faites 
sans  chagrin  ;  car  si  Ton  fuit  la  conversation  d'un 
homme  naturellement  triste,  on  ne  peut  pas  se 
plaire  avec  la  tristesse  effective.  S'il  vous  a  dit 
quelque  chose  de  tendre  ,  s'il  a  fait  autrefois  quel- 
que gentillesse  où  vous  avez  pris  plaisir,  répétez 
ces  choses,  et  assurez  hardiment  qu'il  aurait  ré- 
pondu a  tout  ce  que  l'affecliou  paternelle  vous  en 
avait  fait  espérer.  C'est  une  espèce  de  cruauté 
d'oublier  ses  proches ,  d'ensevelir  leur  mémoire 
avec  leur  corps,  de  pleurer  beaucoup  et  de  ne  s'en 
souvenir  guère.  C'est  ainsi  que  les  oiseaux  aiment 
leurs  petits  ;  leur  amour ,  qui  était  violent  et  in- 
sensé, s'éteint  aussitôt  qu'ils  les  ont  perdus.  Cela 
ne  convient  pas  a  un  homme  sage,  de  qui  le  sou- 
venir doit  durer  plus  longtemps  que  le  deuil.  Pour 
moi,  je  ne  saurais  approuver  ce  que  dit  Métro- 


dore  :  Qu'il  y  a  certains  plaisirs  qui  ont  de  l'ai- 
liance  avec  la  tristesse,  et  que  c'est  le  temps  de 
les  pouvoir  goûter.  Je  rapporte  ses  mêmes  paroles, 
et  je  vois  déjà  ce  que  vous  en  jugerez.  Car,  qu'y- 
a-t-il  de  moins  honnête  que  de  chercher  le  plaisir 
dans  le  deuil,  même  de  se  servir  du  deuil  pour 
trouver  le  plaisir  ?  Ce  sont  ces  gens-là  qui  nous 
accusent  de  trop  de  rigueur,  et  qui  décrient  nos 
maximes  comme  trop  austères ,  à  cause  que  nous 
disons  qu'il  ne  faut  point  recevoir  la  douleur,  ou 
qu'il  la  faut  chasser  bien  vite.  Mais  lequel  des 
deux  vous  semble  le  plus  incroyable  ou  le  plus  in- 
humain, de  ne  sentir  point  la  douleur  après  la 
perte  d'un  ami,  ou  de  chercher  le  plaisir  dans  la 
douleur  môme.  Ce  que  nous  enseignons  est  hon- 
nête :  qu'il  ne  faut  point  s'abandonner  à  la  dou- 
leur, lorsque  l'affection  fait  sortir,  et  pour  ainsi 
dire,  éclore  de  nos  yeux  quelques  larmes.  Mais 
pourquoi  dites-vous  qu'il  faut  mêler  le  plaisir  avec 
la  douleur?  C'est  ainsi  que  nous  apaisons  les  jeunes 
garçons  avec  un  morceau  de  tartre ,  et  les  jeunes 
enfants  en  leur  donnant  la  mamelle.  Vous  ne  vou- 
lez pas  même  suspendre  l'usage  du  plaisir,  tandis 
que  votre  fils  brûle  sur  le  bûcher,  ou  que  votre 
ami  est  aux  abois  de  la  mort  ;  mais  vous  cherchez 
encore  à  chatouiller  votre  chagrin.  Lequel  est  plus 
honnête,  ou  d'éloigner  la  douleur  de  votre  corps, 
ou  de  joindre  le  plaisir  avec  la  douleur?  Je  dis  non- 
seulement  le  joindre,  mais  le  rechercher  encore 
au  fort  de  la  douleur.  Y  a-t-il  quelque  plaisir  qui 
ressemble  à  la  tristesse?  11  nous  est  permis  de  tenir 
cette  opinion,  et  non  pas  a  vous  qui  croyez  qu'il 
u'y  a  point  d'autre  bien  dans  la  vie  que  le  plaisir, 


gravitate  servata.  Vidl  ego  in  funere  suoriim  veren- 
dos,  \a  quorum  ore  amor  eminebat,  reraota  omni  lu- 
gentium  scena.  TS'itiil  erat,  nisi  quod  veris  dabatur  af- 
fecUbus.  Est  aliquis  et  dolendi  décor  :  hic  snpienti  servan- 
dus  est;  et,  quemadmodum  inca-teris  rébus ^  ita  et  in  la- 
crimis  aliquid  sat  est.  Imprudentium ,  ut  f^audia ,  sic  do- 
iores  exundavere.  iEquoanimo  excipe  uecessaria.  Quid 
incred'bile,  quid  novum  evenit  ?  Quam  multis  quum 
maxime  funuslocatur!  Quam  multis  vitalia  emunlur!  quam 
multi  post  luctum  tuum  lugent  ! 

Quoties  cogitaveris  puerum  fuisse,  cogila  et  homi- 
nem;  cui  nihil  certi  proiiiittitur,  quem  fortuna  non  uli- 
que  perducit  ad  seuectutem ,  unde  visum  est,  dimittit. 
Caetcrum  fréquenter  de  illo  loquere,  et  memoriam  ejus, 
(juantum  potes ,  célébra  ;  quae  ad  te  sa^pius  revertetur, 
si  erit  sine  acerbitate  ventura.  Nemo  enim  lil)euter  tristi 
conversalur,  nedum  tristitiœ.  Si  quos  serniones  ejus,  si 
quos  quamvis  parvuîi  jocos  cum  voluptate  audieras,  sae- 
pius  répète  :  potuisse  illum  implere  spes  tuas,  quas  pa- 
terne mente  conceperas,  audacter  affirma.  Oblivisci  qui- 
dem  suorum  ,  ac  memoriam  cum  corporibus  efferre ,  et 
effusissime  llere,  meminisse  parcissinie,  iiihumani  animi 
est.  Sic  aves,  sic  ferae  suos  diligunt  fœtus  ;  quarum  conci- 
tatus  est  amor,  et  pôi-ne  rabidus,  sed  cum  aniissis  lotus 


exstinguitur.  Hoc  prudentem  virum  non  decet;  meminisse 
perseveret,  lugere  desinat. 

I)  Ilhid  nullo  modo  probo ,  quod  ait  Metrodorus ,  «  esse 
H  aliquam  cognatam  tristitiae  \oluptatem;  hauc  esse  cap- 
»  tandam  lu  ejusmodi  tempore.  »  Ipsa  ]\Ietrodori  verba 

Subscripsi.  Mr^rpoôcopo-j  E'7:«(7ToAôSv  7:po<;  t/;v  ààiXtpnri^  à  E"(rr£V  yâp 

De  quibus  non  dubito  quid  sis  sensurus.  Quid  enim  tur- 
pius,  quam  captare  in  ipso  luctu  voluptatem,  imo  per 
luctum;  et  ioter  lacrimas  quoque ,  quod  juvet,  qua^rere? 
Hi  suntqui  uolàs  objiciunt  niraium  rigorem  et  infamant 
praecepta  nostra  duritia ,  quod  dicamus  dolorem  aut  ad- 
mittendum  in  animum  non  esse,  aut  cito  expellendum, 
Utrum  tandem  estautincredibilius,aut  inhumanius,  non 
sentire  amisso  amico  dolorem ,  an  voluptatem  in  ipso  do- 
lore  aucupari?  Nos  quod  prapcipimus,  honestum  est  : 
quum  aliquid  lacrimarum  affectus  effuderit,  et,  ut  ita 
dicam,  despumaverit,  non  esse  tradendum  animum  do- 
lori.  Quid  tu  dicis?  miscendam  ipsi  dolori  voluptatem  ! 
Sic  consolamur  cruslulo  pueros,  sic  infantiuni  fletum  in- 
fuso  lacté  compescimus.  Ne  illo  quidem  tempore,  quo 
fi'iiusardet,  autamicus  exspirat,  cessare  pateris  volupta- 
tem! sed  ipsum  vis  titillare  moerorera.  Utrum  honestius 
dolor  ab  animo  submovelur,  au  voluplas  ad  dolorem  quo- 
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ni  d'autre  mal  que  la  douleur.  Quelle  alliance 
peut-il  y  avoir  entre  le  bien  et  le  mai  ?  Mais  sup- 
posez qu'il  y  en  ail,  c'est  maintenant  qu'il  la  faut 
découvrir,  et  savoir  si  la  douleur  a  quelque  chose 
en  soi  d'agréable  et  de  doux.  U  y  a  des  remèdes 
qui  sont  salutaires  a  certaines  parties  du  corps,  les 
quels  il  ne  serait  pas  honnête  d'appliquer  en  d'au- 
tres, et  la  situation  de  la  plaie  rend  quelquefois  in- 
décent ce  qui  serait  utile  et  ne  serait  pas  déshon- 
nête  à  un  autre  endroit.  N'avez-vous  pas  de  honte 
de  vouloir  chasser  le  deuil  par  le  plaisir?  Il  faut 
employer  un  remède  plus  austère.  Dites  plutôt  que 
celui  qui  est  mort  ne  sent  point  de  mal  ;  car,  s'il 
en  sent,  il  n'est  pas  mort.  Il  n'y  a  rien,  dis-je, 
qui  puisse  blesser  un  homme  qui  n'est  plus  ;  il  se- 
rait encore ,  si  quelque  chose  le  pouvait  blesser. 

Croyez- vous  qu'il  soit  malheureux  ,  parce  qu'il 
n'est  plus,  ou  parce  qu'il  est  encore  quelque  part? 
U  est  certain  que  ce  n'est  pas  à  cause  qu'il  n'est 
plus,  car  quel  sentiment  peut  avoir  celui  qui  n'est 
plus?  Ni  à  cause  qu'il  est  encore  quelque  part, 
parce  qu'il  a  évité  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  en 
la  mort,  qui  est  de  n'être  plus. 

Disons  donc  à  celui  qui  pleure  et  regrette  un 
enfant  mort  en  son  bas  âge  :  nous  sommes  tous 
égaux,  jeunes  et  vieux ,  quant  au  terme  de  notre 
vie  ,  si  on  le  compare  a  la  durée  de  l'univers  ;  car 
notre  portion  de  celte  immense  durée  est  moindre 
que  la  plus  petite  partie  qu'on  se  puisse  imaginer, 
qui  ne  laisse  pas  de  faire  une  partie  de  son  tout.  En 
vérité,  le  temps  que  nous  vivons  n'est  presque 
rien,  et  cependant  noire  erreur  l'accroît  et  lui 
donne  une  vaste  étendue.  Je  vous  écris  ceci ,  non 


pas  que  je  croie  que  vous  atlendioz  de  moi  un 
remède  qui  viendrait  si  tard  (car  je  sais  bien  que 
vous  ne  verrez  rien  dans  cette  lettre  que  je  ne 
vous  aie  dit  autrefois),  mais  pour  vous  faire  re- 
proche de  vous  être  oublié  vous-même  durant  quel- 
ques jours.  C'est  aussi  pour  vous  exhorter  à  tenir 
bon  contre  la  fortune,  et  a  regarder  ses  traits,  non 
pas  comme  s'ils  pouvaient  tomber  sur  vous,  mais 
encore  comme  s'ils  devaient  être  décochés  conlre 
vous. 


ÉPITRE  C. 


U  parle  des  livres  de  Fabianus  et  des  différentes  manières 
d'écrire  de  son  temps. 

Vous  me  mandez  que  vous  avez  lu  avec  em- 
pressement les  livresque  Fabianus Papirius  a  com- 
posés des  mœurs  civiles;  mais  qu'ils  ne  répondent 
pas  à  l'opinion  que  vous  en  aviez  conçue.  Vous 
blâmez  ensuite  sa  façon  d'écrire,  ne  vous  souve- 
nant pas  que  c'est  un  philosophe  qui  en  est  l'au- 
teur. Je  veux  qu'il  soit  ainsi  que  vous  le  dites,  et,, 
que  ses  paroles  soient  abondantes,  mais  vagues. 
Cela  ne  laisse  pas  d'avoir  de  la  grâce ,  et  un  dis- 
cours qui  coule  doucement  a  quelque  beauté  qui 
lui  est  particulière.  Car  il  est  important,  a  mon 
avis,  qu'il  coule  et  ne  saule  pas. 

Il  y  a  même  de  la  différence  en  ce  que  je  vais 
dire  :  Je  trouve  en  Fabianus  plutôt  un  flux  qu'un 
débordement  de  paroles;  elles  sont  fécondes,  mais 
sans  aucun  désordre,  quoique  avec  quelque  rapi- 
dité. Cela  fait  voir  clairement  qu'elles  ne  sont  ni 
étudiées  ni  travaillées,  et  qu'elles  sont  entière- 


que  adraittilur?  admitlitar,  dico?  captatur,  et  quidem  ex 
ipso:  «  Est  aliqua,  inquit,  Toluptas  cogoata  Iristitiae.  »  — 
lilud  nobis  licet  dicere;  vobis  quidem  non  licet.  L'num 
bonum  nostis ,  voluptatem  ;  unum  malum ,  dolorem.  Quae 
potest  inter  bonum  et  malum  esse  cognatio?  Sed  puta 
esse; nunc  potissimum  eruitur?  et  ipsum dolorem  scruta- 
mur,  an  aliquid  habeat  jucundum  circa  se  et  voiupla 
rium?  Quaedam  remédia,  aliis  partibus  corporis  salula- 
ria,  velul  fœda  et  indecora,  adtiiberi  aliis  nequeuat;  et, 
quod  aliubi  prodesset  sine  damno  yerecundiae,  id  fit  ho- 
uestum  loco  vulneris.  Non  te  pudet  luctum  Yoluptate  sa- 
nare  !  Severius  ista  plaga  curanda  est.  Illud  potins  ad- 
raone ,  nuUum  mali  sensum  ad  eum  ,  qui  periit ,  pervenire; 
nam  si  pervenit,  non  periit.  INulla,  inquam  ,  eum  res  lae- 
dit,  qui  nullus  est;  vivit,  si  lœditur.  Utrum  putas  illi 
maie  esse,  quod  nullus  est?  an,  quod  est  adhuc  aliquis? 
Atqui  nec  ex  eo  potest  ei  lormentum  esse  ,  quod  non  est  : 
quis  enim  uullius  sensus  est?  nec  ex  eo ,  quod  est;  effu- 
git  enim  maximum  mortis  incommodum,  non  esse.  Illud 
quoque  dicamus  ei ,  qui  deflet  ac  desiderat  in  aetate  prima 
raptum  :  Omnes ,  quantum  ad  brevitatem  œvi,  si  uni- 
verso  compares,  et  juvenes  et  senes,in  aequo  sumus. 
Minus  enim  ad  nos  ex  omni  aetate  venit,  quan»  quod  mi- 
nimum esse  quis  dixerit;  quoniasn  quidem  nniiinjum, 


aliqua  pars  est;  lioc,  quod  vivimus,  proximum  nihilo 
est  :  et  tamen  (o  demenliam  nostram!  )  late  dispouitur. 
Hœc  tibi  scripsi,  non  tanquam  exspectaturus  esses  re- 
medium  a  me  tam  sérum  :  liquet  enim  mihi,  te  locutum 
tecum  quidquid  lecturus  es  :  scd  ut  castigarem  illam  exi- 
guam  moram,  qua  a  te  recessisti,  et  in  reliquum  adhor- 
tarer,  contra  fortunam  toUeres  animos,  et  omnia  ejus 
tell,  non  tanquam  possent  venire,  sed  tanquam  utique 
essent  ventura ,  prospiceres.  »  Vale. 

EPISTOLA  C. 

DE  PAPIRIO  FABIANO  PHILOSOPHO  J13DICIUM,  EJUSÇUE  SCIUPTIS. 

Fabiani  Papirii  libres ,  qui  inscribuntur  Civilium  ,  le- 
gisse  te  cupidissime  scribis ,  sed  non  respondisse  exspec- 
tationi  tuîe  :  deinde,  oblitus  de  philosopho  agi,  composi- 
lionem  ejus  accusas.  —  Puta  esse  ,  quod  dicis,  et  eflundi 
verba  ,  non  fingi  :  prinium ,  habet  ista  res  suam  gratiam  ; 
et  est  décor  proprius  orationis  leniter  lapsae.  Multum  enim 
interesse  existimo,  utrum  exciderit,  anfluxerit.  ÎS'uuc  in 
boc  quoque,  quod  dicturus  sum,  iugens  differentia  est. 
Fabianus  mihi  non  effundere  videtur  orationem,  sedfune 
dere  :  adeo  larga  est,  et  sine  perturbalione,  non  sine 
cursu  tamen,  venieus.  Illud  plane  fatttw  et  prœfert,  non 
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ment  de  lui.  Aussi  a-t-il  plus  soin  des  mœurs  que 
des  paroles,  et  ce  qu'il  écrit  est  pour  instruire  les 
âmes,  et  non  pour  chatouiller  les  oreilles. 

D'ailleurs,  vous  n'auriez  pas  eu  le  loisir  de  faire 
toutes  ces  observations  lorsqu'il  parlait;  son  dis- 
cours, en  gros,  vous  aurait  ravi  :  mais  ce  qui  plaît 
étant  animé  par  l'action,  d'ordinaire  a  moins  de 
grâce  quand  il  est  mis  sur  le  papier.  C'est  toujours 
beaucoup  d'avoir  su  plaire  a  la  première  vue, 
quoiqu'a  revoir  les  choses  de  plus  près  on  y  puisse 
trouver  à  redire.   Enfin,  si  vous  me  demandez 
mon  sentiment ,  j'estime  plus  celui  qui  a  emporté 
l'approbation  que  celui  qui  l'a  méritée.  Je  sais 
bien  que  ce  dernier  est  plus  assuré  du  succès ,  et 
qu'il  peut  se  promettre  plus  hardiment  le  suf- 
frage de  la  postérité.  Après  tout,  un  discours  trop 
recherché  ne  convient  pas  a  un  philosophe.  Com- 
ment se  montrera-t-il  constant  et  résolu?  Comment 
fera-t-il  épreuve  de  ses  forces  s'il  craint  de  direuu 
mot  impropre?  Le  style  de  Fabianus  n'était  pas 
négligé,  mais  il  était  ferme,  et  vous  n'y  trouverez 
'rien  de  bas.  Les  paroles  sont  choisies  et  ne  sont 
point  affectées.  Elles  sont  notées,  et  ne  sont  point 
placées  contre  leur  ordre  naturel  à  la  manière  de 
ce  temps.  Encore  qu'elles  soient  populaires  et  fa- 
milières ,  elles  ne  laissent  pas  d'être  relevées.  Elles 
exprimentdes  sentiments  honnêtes  et  magniflques, 
qui  ne  sont  point  serrés  comme  une  sentence ,  et 
qui  vont  plus  loin.  Nous  examinerons  ce  qui  n'est 
pas  assez  raccourci,  ce  qui  est  d'une  belle  con- 
struction, et  ce  qui  n'a  pas  la  politesse  d'aujour- 
d'hui. 

Quand  vous  aurez  tout  considéré,  vous  n'y  trou 


bres  de  diverses  couleurs,  de  canaux,  de  ces  ap- 
partements qu'on  appelle  la  chambre  du  pauvre, 
ni  rien  de  ce  que  le  luxe,  qui  ne  se  contente  pas 
des  ornements  ordinaires,  y  pourrait  ajouter; 
toutefois ,  comme  on  le  dit  communément,  la  mai- 
son est  belle,  joint  que  l'on  n'est  pas  d'accord 
quel  style  est  le  meilleur.  Les  uns  veulent  qu'il 
soit  mâle,  sans  toutefois  être  négligé.  Les  autres 
le  demandent  si  austère,  que  s'il  se  rencontre 
quelque  endroit  qui  soit  plus  doux  que  le  reste, 
ils  le  changent  tout  exprès ,  et  coupent  les  périodes 
de  peur  qu'elles  ne  finissent  au  lieu  où  on  les  at- 
tend. Lisez  Cicéron,  vous  verrez  que  son  style  est 
égal,  mesuré,  poli,  doux  et  délicat,  sans  être  lâ- 
che. Au  contraire ,  celui  de  PoUion  a  du  sel  et  de 
la  pointe;  il  saute  et  vous  laisse  lorsque  vous  y 
pensez  le  moins.  En  un  mot ,  tout  finit  doucement 
chez  Cicéron,  et  tout  tombe  brusquement  chez 
PoUion ,  si  vous  en  exceptez  peu  de  choses  qui 
sont  dites  d'une  même  manière  et  dressées  sur  un 
même  modèle.  Vous  dites  encore  que  tout  vous 
semble  bas  dans  Fabianus  ;  mais  je  n'y  aperçois 
point  ce  défaut.  Ce  qu'il  dit  n'est  point  rampant; 
il  est  naturel  et  d'une  suite  douce  et  tempérée; 
il  est  uni  et  non  pas  ravalé.  Il  n'a  pas,  à  la  vérité, 
cette  véhémence  que  vous  demandez  en  l'orateur, 
ni  ces  pointes  et  ces  surprises  agréables  des  sen- 
tences. Mais  voyez  le  corps  du  discours;  il  est 
beau  ,  quoiqu'il  ne  soit  point  fardé.  Vous  me  direz 
que  son  discours  n'a  rien  de  grand.  Donnez-m'en 
un  que  vous  puissiez  mettre  au-dessus  de  lui.  Si 
vous  me  nommez  Cicéron,  qui  a  fait  presque  au- 
tant de  livres  que  Fabianus  sur  le  sujet  de  la  phi- 


verez  rien  de  vide.  Quoiqu'il  n'y  ait  point  de  mar-  1  losophie,  je  vous  l'accorderai;  mais  une  chose 


esse  tractafam,  nec  diu  tortara.  Sed  ita  ut  vis ,  esse  cre- 
damus  :  mores  ille,  non  verba  composuit,  et  anirais 
scripsit  ista,  non  auribus.  Prœterea,  ipso  dicente  non 
vacasset  tibi  partes  intueri,  sdeo  te  sunima  rapuisset  :  et 
fere.quae  impetu  placent,  minus  prœstant  ad  manum 
relata.  Sed  illud  quoque  mulium  est,  primo  aspectu  ocu- 
los  occupasse;  etiam  si  contemplatio  diligens  inveutura 
est  (|uod  arguât.  Si  me  interrogas,  major  ille  est,  qui 
uidiciura  absluiit,  quam  qui  meruit  :  et  scio  hune  tulio- 
rem  esse;  scio  audacius  sibi  de  fiituro  proraittere. 

Oratio  sollicita  philosophum  non  decet.  Ubi  tandem 
rrit  foitis  et  constans,  ubi  periculum  sui  faciet ,  qui  ti- 
met  verbis  ?  Fabianus  non  erat  negligeus  in  oratione ,  sed 
securus.  Itaque  uihil  invenies  sordidum  :  electa  verba 
sunt,  noncaptiita,  nec  hujus  saeculi  more  contra  natu- 
ram  suara  positi  et  inversa;  splendida  tamen,  quamvis 
sumanîur  e  medio  :  sensus  honestos  et  magnifîcos  habes, 
non  coactos  in  sententiam,  sed  latins  dictos.  Yidebiraus 
quod  parum  recisum  sit,  quod  parura  siructum  ;  quod 
non  hujus  recentis  politurae  :  quum  circunispexeris  omnia  , 
uullas  videbis  angustias  inanes.  Desit  sane  varietas  mar- 
morura,  et  concisura  aquarura  cubiculis  inlerfluenlium , 


et  pauperis  cella,  etquidquid  aliud  luxuria,  non  contenta 
décore  simplici ,  miscet  :  quod  dici  solet,  domus  recta 
est.  Adjice  nunc ,  quod  de  compositione  non  constat.  Qui- 
dam illam  Yolunt  esse  ex  horrido  comptam;  quidam  us- 
que  eo  aspera  gaudent,  ut  etiam,  quae  mollius  casus  ex 
plicuit,  ex  industria  dissipent,  et  clausulas  abrurapant, 
ne  ad  exspectatum  respondeant.  Lege  Ciceronera  :  com- 
positio  ejus  una  est;  pedera  curvat  lenta,  et  sine  infamia 
molHs.  At  contra  ,  Pollionis  Asinii  salebrosa,  et  exiliens, 
et,  ubi  minime  exspectes,  relictura.  Denique,  omnia 
apud  Ciceronem  desinunt,  apud  Pollionem  cadunt;  ex- 
ceptis  paucissimis,  quae  ad  certum  modum,  et  ad  unum 
exemplar,  adslricta  sunt.  Humilia  praeterea  tibi  videri 
dicis  omnia,  et  parum  erecta;  quo  vitio  carere  eum  ju- 
dico.  Non  sunt  enim  humilia  illa ,  sed  placida ,  et  ad 
auimi  tenorem  quietum  compositumque  formata;  nec  de- 
pressa,  sed  plana.  Dsest  illis  oratorius  vigor,  slimulique, 
quos  quaeris,  et  subiti  ictus  sententiarum;  sed  totum  cor- 
pus (  videris  quam  sit  comptum  )  hoiiestum  est.  Non  ha- 
bet  oratio  ejus,  sed  débet  dignilatem.  Affer,  quem  Fa- 
biano  possis  prœponere.  Die  Ciceronem ,  cujus  lihri  ad 
philosophiam  pertinentes  pœne  lotidem  sunt,  quoi  la- 
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n'est  pas  pelite  pour  elre  moindre  que  la  plus 
grande.  Si  vous  me  proposez  Asinius  Pollion,  j'en 
demeurerai  d'accord,  après  vous  avoir  répondu 
que  c'est  exceller  dans  un  métier  si  difficile  que  de 
n'en  voir  que  deux  devant  soi.  Amenez-moi  en- 
core Livius  (  car  il  a  composé  des  dialogues  qui 
sont  autant  pour  la  philosophie  que  pour  ihistoire  ; 
il  a  même  fait  des  livres  exprès  de  la  philosophie  ) , 
je  lui  donnerai  aussi  la  préséance.  Mais  considé- 
rez combien  de  personnes  sont  précédées  de  celui 
qui  n'est  précédé  que  de  trois ,  et  des  trois  plus 
éloquents  hommes  du  monde. 

Vous  me  direz  :  11  ne  remplit  pas  tous  les  ca- 
ractères; son  discours  n'est  pas  fort,  quoiqu'il 
soit  élevé;  il  n'est  ni  impétueux  ,  ni  rapide,  quoi- 
qu'il se  répande  librement  ;  il  est  pur  et  n'est  pas 
assez  clair.  Vous  voudriez,  dites-vous,  que  l'on 
invectivât  contre  le  vice,  que  l'on  parlât  hardi- 
ment contre  les  dangers,  superbement  contre  la 
fortune ,  et  aigrement  contre  l'ambition  ;  que  Ton 
blâmât  la  profusion,  que  Ton  exterminât l'impu- 
dicité,  et  que  l'on  abattît  la  tyrannie  ;  que  le  lan- 
gage de  l'orateur  fût  véhément,  celui  du  tragique 
élevé,  et  celui  du  comique  vulgaire.  Mais  voulez- 
vous  qu'un  philosophe  s'arrête  à  si  peu  de  chose, 
j'entends  à  des  paroles,  lui  qui  s'attache  seule- 
ment a  la  grandeur  des  choses,  et  que  l'éloquence 
accompagne  partout,  comme  son  ombre,  sans 
qu'il  y  pense  ?  Ce  qu'il  écrira ,  sans  doute ,  ne  sera 
pas  loujours  exact  ni  bien  lié,  chaque  mot  ne  ré- 
veillera pas.  Je  l'avoue  :  il  dira  même  beaucoup 
de  choses  qui  ne  porteront  point  coup,  et  quel- 
quefois tout  son  discours  passera  sans  que  per- 
sonne en  soit  touché.  Mais  vous  trouverez  partout 


beaucoup  de  lumières  et  de  grands  espaces  qui  ne 
seront  point  ennuyeux.  Enfin,  il  vous  fera  connaî- 
tre qu'il  est  persuadé  de  tout  ce  qu'il  écrit.  Vous 
verrez  que  son  dessein  n'est  pas  de  vous  plaire , 
mais  de  vous  montrer  ce  qu'il  lui  plaît.  Il  ne  cher- 
che point  de  louanges,  tout  est  pour  le  profit  et 
pour  les  bons  sentiments.  11  me  semble  que  ses 
écrits  sont  de  cette  nature-la ,  quoique  je  ne  m'en 
souvienne  pas  bien  et  qu'il  ne  m'en  reste  qu'une 
idée  en  gros,  telle  qu'où  la  peut  avoir  d'une  chose 
dont  on  a  eu  connaissance  autrefois.  Quand  je 
l'allais  entendre  j'en  jugeais  de  cette  sorte,  et  que 
ses  discours,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  de  cette 
extrême  vigueur  et  solidité,  avaient  assez  de  force 
pour  animer  un  jeune  homme  bien  né  à  le  suivre 
sans  lui  ôter  l'espérance  d'en  venir  à  bout.  Cette 
sorte  d'exhortation  me  paraît  très-efficace;  car 
on  rebute  la  jeunesse  quand ,  après  lui  avoir  donné 
envie  d'imiter  un  beau  modèle,  on  lui  en  fait  per- 
dre l'espérance.  Au  reste,  il  était  abondant  en 
paroles,  et  son  discours,  en  général,  sans  louer 
autrement  chacune  de  ses  parties,  était  magni 
fique. 

ÉPITRE  CI. 

Qu'il  est  ridicule  de  faire  de  longs  projets ,  vu  l'incerti- 
tude et  la  brièveté  de  notre  vie. —  Qu'il  faut  se  défaire 
du  fol  amour  de  la  vie,  et  considérer  chaque  jour 
comme  s'il  était  une  vie  entière. 

Il  n'est  jour  qui  ne  nous  fasse  connaître  notre 
néant,  et  qui  ne  nous  avertisse  de  notre  fragilité, 
par  quelque  occasion  qui  nous  oblige  de  songer  à 
la  mort  lorsque  nous  faisons  des  projets  pour  une 
éternité.  Vous  me  demanderez  ce  que  veut  dire  ce 


biani  :  cedara;  sed  non  statim  pusilluni  est,  si  quid  maxi- 
mo  minus  est.  Die  Asinium  Pollionera  :  cedara ,  et  respon- 
deamus  :  Inre  tantaeminere  est,  postduos  esse.  Nomina 
adbuc  T.  Livium  :  scripsit  enim  et  dialogos,  quos  non 
niagis  philosophiai  annuraerare  possis,  quara  historiae, 
et  ex  professe  philosophiam  contineutes  libres.  Huic  quo- 
que  dat)o  locum;  vide  tamen,  quam  multos  antecedat, 
qui  a  tribus  vincitur,  et  tribus  eloquenlissimis. 

Sed  non  praestat  omnia;  non  est  fortis  oratio  ejus, 
quamvis  elata  sit;  non  est  violenta,  nec  torrens,  quamvis 
effusa  sit  ;  non  est  perspicua ,  sed  pura.  Desideras ,  inquis, 
contra  vitia  aliquid  aspere  dici ,  contra  pericula  animose, 
contra  forlunam  superbe,  coutra  ambitionem  contume- 
liose  :  volo  luxuriam  objurgari ,  Ubidinem  traduci ,  im- 
potentiam  frangi;  sit  aliquid  oratorie  acre,  tragice  grande, 
eomice  exile.  —  Vis  illum  assidere  puiillae  rei,  verbis? 
ille  rerum  se  magnitudini  addixit  ;  eloquentiam ,  velut 
umbram ,  non  hoc  agens ,  contrahit.  INon  erunt  sine  du- 
bio  singula  circumspecta ,  nec  in  se  collecta ,  nec  omne 
verbum  excitabit  ac  puoget ,  fateor  ;  exibunt  multa ,  nec 
ferient,  et  interdumotiosa  prœterlitbetur  oratio  :  sed  mul- 
tom  erit  iu  onmil)us  lucis ,  et  iugens  sine  taedio  spatium. 


Denique  illud  prsestabit,  ut  liqueat  tibi,  illum  sensisse 
quaî  scripsit.  Intelliges  hoc  actum  ,  ut  tu  scires ,  quid  i!li 
placeret;  non  ut  ille  placeret  tibi.  Ad  profectum  omnia 
tendunt,  ad  bonam  mentem  ;  non  quœritur  plausus.  Talia 
esse  scripta  ejus  non  dubilo  ,  etiamsi  magis  reminiscor, 
quam  teneo;  hœretque  mihi  color  eorura,  non  ex  re- 
centi  conversatione  familiariter,  sed  summatim ,  ut  solet 
ex  vetere  notitia.  Quura  audirera  certe  illum,  talia  mihi 
videbantur  :  non  solida  ,  sed  plena  ;  quœ  adolescentem  iu- 
dolis  bonœ  attollerent,  et  ad  imitationem  sui  evocarent, 
sine  desperatione  vincendi  :  quae  mihi  adhorlatio  \idetur 
efficacissima;  deterret  enim,  cui  imitandi  cupiditatera 
fecit,  spem  abstulit.  Caeterum  verbis  abundabat;  sine 
commendatione  parlium  singularum,  in  universum  ma- 
gnificus.  Vale. 

EPISTOLA  CI. 

DE  MORTE  SENECIONIS. 

Omnis  dîes,  oranis  hora,  quam  nihil  sumus,  ostendit, 
et  aliquo  srgumento  recenti  admonet  fragilitatis  obiitos; 
tum  aeterna  médita tos  respicere  cogit  ad  raortem.  — 
Quid  sibi  istud  principium  velit,  quaeris?  Senecionem 
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commencement  :  Vous  avez  connu  Sénécion  Cor- 
neille, chevalier  romain,  qui  vivait  splendidement 
et  faisait  volontiers  plaisir.  11  s'était  élevé  de  la 
poussière  et  montait  déjà  bien  vite  à  la  grandeur; 
car  elle  croît  plus  aisément  qu'elle  ne  commence, 
et  l'argent  qui  tire  un  liomme  de  la  pauvreté  est 
ordinairement  long  et  difflcile  à  gagner.  Ce  Séné- 
cion aimait  passionnément  les  richesses,  a  quoi 
il  était  porté  par  deux  raisons,  par  l'adresse  qu'il 
avait  à  les  acquérir ,  et  par  la  science  de  les  con- 
server, l'une  desquelles,  toute  seule,  était  capa- 
ble de  le  rendre  puissant.  Cet  homme ,  grand  éco- 
nome, et  qui  n'avait  pas  moins  de  soin  de  son 
bien  que  de  sa  personne ,  m'étant  venu  voir  le 
matin,  selon  sa  coutume,  demeura  tout  le  jour 
auprès  de  son  ami  qui  était  malade  et  désespéré 
des  médecins;  et,  après  avoir  soupe  gaîraent,  fut 
surpris  d'une  forte  esquinancie  qui  lui  serra  telle- 
ment la  gorge  qu'»a  peine  put-il  vivre  jusqu'au 
point  du  jour.  Il  mourut  en  peu  d'heures,  après 
avoir  rendu  a  ceux  qui  le  visitaient  tons  les  devoirs 
et  toutes  les  civilités  qu'on  aurait  pu  désirer  d'un 
homme  en  bonne  santé.   Ainsi,  celui  qui  faisait 
rouler  l'argent  sur  mer  et  sur  terre ,  et  qui ,  pour 
profiter  des  bonnes  occasions,   s'était  intéressé 
dans  les  fermes  publiques,  fut  enlevé  lorsque  ses 
affaires  étaient  en  bon  état ,  et  que  l'argent  lui  ve- 
nait de  toutes  parts. 

Et  puis  allez  planter  la  vigne  et  l'o'ivier. 

Quelle  folie  de  vouloir  disposer  tout  le  temps  de 
notre  vie,  puisque  nons  ne  sommes  pas  maîtres 
du  lendemain.  0  la  sottise  de  tramer  de  longs  des- 
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seins!  J'achèterai,  je  bâtirai,  je  tirerai  profit, 
j'exercerai  des  charges,  et,  après  que  je  serai  las 
de  travailler,  je  me  donnerai  du  repos  dans  ma 
vieillesse.  En  vérité,  tout  est  incertain,  même 
aux  plus  heureux. 

Personne  ne  se  peut  assurer  de  l'avenir  ;  cela 
même  que  nous  tenons  nous  échappe  des  mains. 
Un  coup  de  mer  vient  en  un  instant  rompre  la 
corde  qui  nous  soutenait;  le  temps  court  par  un 
chemin  qui  est  réglé  ,  mais  qui  nous  est  inconnu. 
Que  me  sert  qu'il  soit  certain  au  regard  de  la  na- 
ture ,  s'il  est  incertain  pour  moi?  Nous  proposons 
des  voyages  de  long  cours  sur  les  mers  étrangères, 
d'aller  a  la  guerre  et  d'obtenir  des  récompenses 
qui  n'arriveront  que  bien  tard.  Nous  recherchons 
des  emplois  et  prétendons  nous  élever  d'une  charge 
à  l'autre,  et  cependant  la  mort  esta  nos  trousses; 
mais  parce  que  l'on  n'y  pense  jamais  que  lorsqu'on 
la  voit  chez  autrui,  la  nature  nous  avertit  assez 
souvent  que  nous  sommes  mortels ,  par  des  exem- 
ples funestes  qui,  toutefois,  ne  nous  touchent 
qu'autant  de  temps  qu'ils  nous  étonnent.  Quelle 
sottise  de  s'étonner  qu'il  arrive  en  un  temps  ce 
qui  peut  arriver  en  tout  autre  !  Le  terme  de  no- 
tre vie  est  fixé  par  un  arrêt  immuable  du  destin , 
sans  que  personne  sache  combien  il  est  proche. 
Disposons  donc  notre  âme  comme  si  ce  jour  était 
le  dernier.  N'attendons  point  davantage;  soyons 
prêts  tous  les  jours  de  rendre  à  la  vie  ce  qu'elle 
nous  a  prêté.  Le  plus  grand  défaut  que  j'y  trouve, 
c'est  qu'elle  est  toujours  imparfaite,  et  qu'il  y  a 
quelque  partie  qui  n'est  pas  achevée.  Qui  a  mis  la 
dernière  main  a  sa  vie  n'a  plus  besoin  de  temps  : 


Coruelium ,  equitem  Romannm  splendidum  et  officiosura 
noveras  :  ex  leoiii  principiose  ipse  promoverat,  et  jam 
illi  declivis  erat  cursus  ad  csîera.  Facilius  enini  C!  oscit 
dignitas,  quara  incipit.  Pecuiiia  quoque  circa  pauperta- 
tem  pluriniam  moram  habet,  dum  ex  ilîa  erepat.  Hic 
etiarn  Senecio  divitiis  imminebat,  ad  quas  illuui  duae  res 
ducebant  efficaci^simae,  et  quœrendi,  et  custodiendi 
scieutia  ;  quarura  vel  altéra  locupleteni  facere  potuisset. 
Hic  homo  summae  frugalitatis,  non  minus  patrimonii 
quam  corporis  diligens,  quum  nie  ex  cousuetudioe  mane 
vidisset;  quum  per  totum  diem  amico  graviter  affeclo,  et 
sine  spe  jacenti,  usqucin  noctem  assedisset;  quum  hilaris 
cœnasset;  génère  valetudinis  pracipiti  arreptus,  angina, 
vix  compressum  arcîatis  fauc^bus  spiriium  traxitin  lucem. 
Inlra  paucissimas  ergo  horas,  postquara  omnibus  erat 
sanîac  valentis  officiis  funclus,  decessit.  Ille,  qui  et  terra 
et  mari  pecuniam  agitabat;  qui  ad  publica  quoque,  nul- 
lum  reliquens  inespertum  genus  quaestus,  accesserat; 
in  ipso  actu  bene  ccden  ium  rcruuj,  in  ipso  procurrentis 
pecuniœ  impetu,  raptus  est. 

lusere  nunc,  Melibœe,  piros  ;  pone  ordiue ,  viles! 

Qnam  stuUum  est,  œlatem  disponere  ne  crastini  quidem 
dominum  !  O  quanta  dementia  est  spes  longas  incobau- 


tium! — Emam,  œdlDcabo,  credam,  exigam,  honores 
geram  ;  tum  demum  lassara  et  plenam  senectulem  in 
otium  referam.  —  Omnia,  mihi  crede ,  etiam  felicibus 
dubia  sunt;  nihil  sibi  qulsquam  de  fuluro  débet  proniit- 
tere;  id  quoque  ,  quod  teuetur,  per  raanus  exit;  et  ipsaui 
quam  premimus,  horam  casus  incidit.  Volvitur  lempus, 
rata  quidem  lege,  sed  per  obscnrum  :  quid  autera  ad  me, 
an  naturae  certuni  sit,  quod  mihi  inccrlum  est  ?  Naviga- 
tioues  longas,  et  pererratis  littoribusalienis,  seros  in  pa- 
triam  reditus  proponimus  ,  militiam ,  et  castreusiura  la- 
borum  tarda  manupretia ,  procurationes ,  officiorumque 
per  officia  processus  ;  quum  intérim  ad  latus  m(!rs  est  ; 
quœ  quoniam  nuuquam  cogitatur,  uisi  aliéna ,  subinde 
nobisingeruutur  mortalitatisexempla,nondiutius,  quam 
dum  miraraur,  ha^sura.  Quid  autem  stullius,  quam  mi- 
rari,id  ullo  die  factura,  quod  omni  potest  fieri  ?  Stat 
quidem  terminus  nobis,  ubi  illum  inexorabilis  fatorum 
nécessitas  fixil;  sed  nerao  scit  nostrum,  quam  prope  ver- 
setur. 

Sic  itaque  formemus  animum ,  tanquam  ad  extrema 
ven'.ura  sit;  nihil  differamus,  quotidie  cum  vita  paria  fa- 
ciamus.  Maximum  vitae  vitiumest,  quod  imperfecta  sem- 
per  est, quod  in  aliud  ex  aliodiffertur.  Qui  quotidie  vitao 
suaî  summam  raanura  imposuit,  non  indiget  tempore.  Ex 
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c'est  de  ce  besoia  que  procède  la  crainte  de  Tave- 
'  oir  qui  uous  ronge  l'âme. 

La  misère  est  ex-trêmCj  d'être  toujours  en  doute 
de  ce  qui  peut  arriver,  et  l'on  ne  saurait  conce- 
voir le  trouble  dont  un  esprit  irrésolu  se  trouve 
agité.  Comment  donc  se  garantir  de  cette  per- 
plexité? Par  un  seul  moyen,  qui  est  de  ne  point 
étendre ,  mais  de  bien  ramasser  le  temps  de  sa 
vie;  car  celui  qui  ne  protite  point  du  présent  de- 
meure en  suspens  de  l'avenir.  Mais  ,  lorsque  je 
me  suis  acquitte'  de  ce  que  je  me  devais  ,  mon  es- 
prit étant  persuadé  qu'un  jour  et  un  siècle  ne  dif- 
fèrent en  rien ,  il  regarde  froidement  la  suite  des 
jours  et  des  affaires,  et  se  rit  de  la  vicissitude  des 
temps.  Comment  serait-il  si  troublé  par  des  acci- 
dents variables  et  légers,  s'il  demeure  ferme  con- 
tre les  choses  qui  n'ont  point  de  stabilité? 

C'est  pourquoi,  mou  cher  Lucile,  hâtez-vous 
de  vivre  et  faites  état  qu'autant  de  jours  vous  sont 
autant  de  vies.  Qui  peut  se  mettre  dans  cette  dis- 
position d'esprit,  et  considérer  chaque  jour  comme 
si  c'était  une  vie  entière  ,  est  en  parfaite  assu- 
rance. Ceux,  au  contraire,  qui  se  promettent  de 
longues  années ,  laissent  échapper  le  présent  et 
tombent  dans  un  amour  passionné  de  la  vie,  et 
dans  une  crainte  épouvantable  de  la  mort,  qui 
est  la  source  de  toutes  les  misères.  C'est  ce  qui  a 
donné  lieu  au  souhait  infâme  de  Mécénas,  qui  se 
soumet  à  toutes  les  infirmités,  a  la  mutilation  de 
ses  membres  ,  et  aux  supplices  les  plus  rigoureux , 
pourvu  que  sa  vie  lui  soit  prolongée. 

Qq'od  me  rende  manchot,  cul  de  jatte,  impotent; 


Qu'on  ne  me  laisse  aucune  dent  : 
Je  me  consolerai;  c'est  assez  que  je  vive. 

Il  désire  le  plus  grand  mal  qui  lui  pourrait  ar- 
river, et  demande  un  long  supplice,  comme  il 
demanderait  une  longue  vie.  Je  l'estimerais  le 
plus  lâche  de  tous  les  hommes ,  s'il  voulait  vivre 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  mené  au  gihet.  Et  toutefois  il 
dit  :  Estropiez-moi,  je  le  veux,  pourvu  que  vous 
laissiez  la  vie  a  ce  corps  tout  rompu  et  brisé.  At- 
tachez-le, déchirez-le  ,  donnez-lui  la  gêne.  La  vie 
est-elle  un  si  grand  prix,  qu'on  veuille  bander 
ses  plaies  ,  demeurer  suspendu  et  déchiré  en  un 
poteau,  pour  retarder  la  fin  de  son  supplice,  qui 
est  toutefois  ce  que  le  supplice  a  de  meilleur.  Vaut- 
il  mieux  conserver  sa  vie  pour  la  perdre  plus 
d'une  fois?  Que  doit-on  souhaiter  a  un  homme  si 
lâche?  Que  les  dieux  lui  accordent  ce  qu'il  de- 
mande. Que  veulent  dire  ces  vers  si  efféminés, 
cette  crainte  et  ce  pacte  si  extravagant?  Faut -il 
mendier  si  honteusement  quelques  jours  de  vie? 
Ne  voyez-vous  pas  que  c'est  pour  lui  que  Virgile 
a  dit  autrefois  : 

Est-ce  un  si  grand  malheur  que  de  perdre  la  vie  ? 

Il  souhaite  les  maux  les  plus  extrêmes,  et  veut 
prolonger  ses  souffrances.  Que  prétend-il  gagner 
par  l'a?  Une  plus  longue  vie.  Mais  quelle  vie  est- 
ce  l'a  ?  C'est  une  mort  étendue.  Se  peut-il  trouver 
un  homme  qui  aime  mieux  sécher  dans  les  tour- 
ments, perdre  ses  membres  l'un  après  l'autre,  et 
répandre  son  âme,  pour  ainsi  dire  goutte  à  goutte 
que  de  la  rendre  d'un  seul  coup?  S'en  trouvera- 
t-il  un  seul  qui,  se  voyant  attaché  a  ce  bois  mal- 


liac  autem  indigentia  timor  nascitur,  et  cupidités  futuri, 
exedens  aninium.  Nihil  est  miserius  dubitatione  venien- 
tium,  quorsus  évadant.  Quantum  sit  illud  ,  quod  restât, 
autquale,  non  collecta  mens  inexplicabili  formidine  agi- 
tatur.  Quo  modo  effugiemus  liane  volutationem?  uno, 
si  vite  nostra  non  prominebit,  si  in  se  colligetur  :  ille 
enim  ex  futuro  suspenditur,  cui  irritura  est  praesens.  Ubi 
vero,  quidquid  mihi  debui,  redditum  est,  ubi  sîabilita 
mens  scit  nihil  iuleresse  inter  diem  et  sa?culum;  quid- 
quid deinceps  dierum  rerumque  venturum  est ,  ex  alto 
prospicit,  et  cum  rauUo  risu  sériera  temporum  cogilat. 
Quid  enim  varietas  mobilitasque  casuum  perturbabit, 
si  certus  sis  adversus  incerta?  Ideo  propera,  Lucili 
mi,  vivere;  et  siogulos  dies,  singulas  \itas  pu  ta.  Qui 
hoc  modo  se  aptavit;  cui  vita  sua  quotidie  fuit  tota; 
securus.  In  spe  viventibus,  proxinium  quodque  tem- 
pus  elabitur,  subiîque  aviditas,  et  miserriraus,  ac  miser- 
rima  omnia  efficiens,  melus  mortis.  Inde  illud  Mœcena- 
tis  turpissimum  votum,  quo  et  debilitatem  non  récusât, 
et  deforœitatcm,  etnovissime  acutamcrucera,  dummodo 
inter  haec  mala  spiritus  prorogetur  ; 

Debilem  facito  manu , 

Debilem  pede .  coxa  ; 
Tuber  adstrue  gibberum, 

Lubricos  quate  dénies  ; 


Vita  dum  superest ,  bene  est  1 

Hanc  mihi,  vel  acuta 
Si  sedeam  cruce ,  sustine. 

Quod  miserrimum  erat,  si  incidisset,  optalur;  et  tau- 
quam  vita  petitur  supplicii  mora.  Conteraptissimum  pu- 
tarem,  si  vivere  vellet  usque  ad  crucem.  Tu  vero,  in- 
quit,  me  débilites  licet ,  dum  spiritus  incorpore  fractoet 
inutili  maneat;  dépraves  licet,  dum  monstroso  etdistorto 
temporis  aliquid  accédât;  suffigas  licet,  et  acutam  ses- 
suro  crucem  subdas  ;  e&t  tanti,  vulnus  suumpremere,  et 
patibulo  pendere  destriclum,  dum  différât,  id  quod  est 
in  malis  optimum,  supplicii  fiuem  :  est  tanti ,  habere  ani- 
mam,  ut  agam  !  —  Quid  huic  optes,  nisi  Deos  faciles? 
Quid  sibi  vult  ista  carminisefleminali  turpitudo?  Quid  ti- 
moiis  dementissimi  paciio.f*  Quid  tam  fœda  vitae  mendi- 
catio?  Cui  putes  unquam  recitasse  Virgilium, 

Usque  adeone  mori  miserum  est  ? 

Optât  ullima  malorum,et,  quae  pati  gravissimum  est , 
extendi  ac  sustineri  cupit  :  qua  mercede?  scilicet  vilae 
longions.  Quod  autem  vivere  est,  diu  mori?  Invenitur 
aliquis,  qui  malit  inter  supplicia  tabescere,  et  périra 
membratim,  et  toties  per  stillicidia  amittere  animam, 
quara  semel  exhalare  ?  Invenitur  qui  velit  adactus  ad  illud 
infelix  lignura,  jam  debilis,  jam  pravus,  et  in  fœdum 
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heureux,  tout  faible  et  froissé  de  coups,  la  poitrine 
et  les  épaules  pleines  de  sales  contusions ,  qui , 
outre  la  gène,  aura  plusieurs  raisons  de  souhaiter 
la  mort,  veuille  prolonger  sa  vie,  qui  doit  pro- 
longer ses  tourments?  Après  cela  ,  dites ,  si  vous 
voulez ,  que  la  nécessité  de  mourir  n'est  pas  une 
grande  faveur  de  la  nature.  11  y  en  a  néanmoins 
qui  sont  tout  prêts  de  faire  encore  des  pactions 
plus  infâmes  :  de  trahir  leurs  amis  et  de  prosti- 
tuer leurs  enfants ,  afin  de  jouir  plus  longtemps 
de  la  lumière  du  jour,  témoin  de  leurs  crimes.  Il 
faut  se  dépouiller  de  ce  fol  amour  de  la  vie  et  sa- 
voir quil  n'importe  pas  quand  on  souffrira  ce 
que  Ton  doit  souffrir  un  jour.  Il  importe  de 
bien  vivre  ,  non  pas  de  vivre  longtemps ,  et  sou- 
vent le  bien  vivre  consiste  a  ne  pas  vivre  long- 
temps. 

ÉPITRE  Cil. 

Si  la  réputation  qui  nous  suit  après  la  mort  est  un  bien. 
—  Quelques  discours  touchant  l'iramortalité  de  l'âme. 

Voire  lettre  m'a  fait  autant  de  déplaisir  que  si 
elle  m'avait  réveillé  au  milieu  d'un  songe  agréa- 
ble; car,  bien  que  ce  ne  soit  qu'une  illusion,  elle 
a  toutefois  un  plaisir  effectif  et  réel.  J'étais  atta- 
ché a  une  pensée  douce  et  sérieuse,  que  j'aurais 
poussée  plus  avant,  si  je  n'en  avais  été  empêché. 
Je  voulais  examiner,  mais  plutôt  me  persuader 
Timmorlalité  de  l'âme;  car  je  défère  beaucoup  a 
l'opinion  de  ces  grands  hommes  qui  nous  promet- 
tent mieux  qu'ils  ne  nous  prouvent  une  chose  si 
agréable.  Je  me  laissais  aller  a  une  si  grande  es- 
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pérance,  je  me  dégoûtais  déjà  de  moi-mêaie,  et 
je  faisais  peu  d'état  du  reste  de  mes  vieux  jours  , 
ayant  a  passer  dans  cette  immense  durée  et  dans 
la  possession  de  tous  les  temps  ,  lorsque  votre  let- 
tre me  fut  apportée ,  m'éveilla  et  me  fit  perdre 
un  si  beau  songe.  Je  le  reprendrai,  s'il  vous  plaît, 
après  que  je  vous  aurai  satisfait  et  que  je  me  serai 
acquitté. 

Vous  me  dites  que  dans  ma  première  lettre  je 
n'ai  pas  entièrement  expliqué  la  question,  savoir  : 
si  la  gloire  qui  nous  suit  après  la  mort  est  un  bien 
(comme  le  tiennent  nos  stoïciens) ,  et  que  je  n'ai 
pas  répondu  à  cet  argument  que  l'on  nous  fait  : 
Il  ne  se  produit  aucun  bien  des  choses  qui  sont 
distantes  et  séparées  ;  or,  celui-ci  vient  des  choses 
distantes  et  séparées.  Ce  que  vous  demandez, 
mon  cher  Luciie ,  appartient  a  la  même  question; 
mais  il  est  d'un  autre  lieu ,  c'est  pourquoi  je  l'a- 
vais remis  à  un  autre  temps,  avec  quelques  au- 
tres choses  de  même  nature.  Car  il  y  a  ,  comme 
vous  savez  ,  des  matières  de  dialectique  qui  sont 
mêlées  avec  celles  de  la  morale;  ce  qui  m'a  obligé 
de  traiter  séparément  ce  qui  regarde  les  mœurs  : 
par  exemple ,  si  c'était  folie  d'étendre  ses  soins  au- 
delà  de  la  mort.  Si  nos  biens  périssent  avec  nous, 
s'il  n'en  reste  rien  a  celui  qui  n'est  plus,  et  si 
nous  pouvons  ressentir  quelque  fruit  de  ce  qui 
nous  arrivera  un  jour,  avant  même  que  nous  le 
puissions  goûter.  Mais  comme  toutes  ces  choses 
dépendent  de  la  morale  ,  je  les  ai  mises  en  leur 
lieu.  J'ai  mis  aussi  a  part  ce  que  les  dialecticiens 
disent  contre  cette  opinion.  Cependant,  puisque 
vous  voulez  le  tout  ensemble ,  je  vous  exposerai 


scapularum  ac  pectoris  tuber  elisus,  cui  multae  raoriendi 
causae  etiam  citra  crucem  fuerant,  trahere  animam  tor- 
menta  tracturam?  INega  nunc  magnum  beneficium  esse 
naturae,quod  necesse  est  mori.  Multi  pejora  adtiuc  pa- 
cisci  parati  sunt;  etiam  amicura  prodere,  ut  diutius  vi- 
vant, et  libeios  ad  stuprum  manu  suatradere^  ut  con- 
tingat  lucem  videre,  lot  consciam  scelerum.  Excutienda 
\itae  cupido  est,  discendumque,  nihil  interesse,  quando 
patiaris  quod  quandoque  patiendum  est.  Quym  bene  vivas 
refert,  non  quamdiu;  saepe  autem  in  hoc  est  bene,  ne 
diu.  Vale. 

EPISTOLA  CIL 

CLARITATEM  POST  MOBTEM  BONDM  ESSE. 

Quomodo  molestusestjucundumsoranium  videnti,  qui 
excilat  (  aufert  enim  voluptntem ,  etiamsi  falsam  ,  effectum 
tamen  verae  habentera  )  :  sic  epistola  tua  mihi  fecit  iuju- 
riam;  revocavit  enim  me,  cogitationi  aptae  traditum,  et 
iturum,  silicuisset,  uiterius.  Juvabat  de  œternitate  ani- 
maruni  quaBrere,  imo  raehercules  credeni  :  credebam 
snim  me  facile  opinionibus  magnorum  virorum,  rem 
gratissiraam  promittenlium  magis  ,  quam  probantium. 
Dabam  me  spei  tantœ  ;  jam  eram  fastidio  mihi;  jam  re- 
liquias  œtatis  infractae  contemnebam ,  in  immensum  illud 


tempus ,  et  in  possessionem  omnis  œvi  transiturus ,  quum 
subito  experrectus  sum  epistola  tua  accepta ,  et  tam  bellum 
soranium  perdidi.  Quod  repetam,  si  te  diraisero,  et  re- 
dimam. 

Negat  me  epistola  prima  totam  qnaestionem  explicuisse, 
in  qua  probare  conabar  id ,  quod  nostris  placet ,  «  clari- 
tatem ,  quae  post  mortem  conlingit ,  bonum  esse.  »  Id 
enim  me  non  soltisse,  quod  opponitur  nobis  :  Nuilum  , 
iuquiunt,  bonum  ex  distantibus;  hoc  autem  ex  distanti- 
bus  conslat.  —  Quod  interrogas ,  mi  Lucili,  ejusdem  qua>s- 
tionis  est,  loci  alterius  ;  et  ideo  non  hoc  tantum,  sed  alia 
quoque  eodem  pertiuentia ,  distulerara.  Qua-dam  enim  , 
utscis,  morallbus  rationalia  immixta  sunt.  Itaque  illam 
partem  reclam,  et  ad  raores  pertinentem,  tractavi  : 
rsumquid  stultum  sit  ac  supervacuum  ,  ultra  extremura 
diem  curas  transmiitere?  an  cadant  bona  nostra  nobis- 
cum  ,  nihilque  sit  ejus,  qui  nullus  est?  an  ex  eo,  quod, 
quum  erit ,  sensuri  non  sumus,  antequam  sit,  aliquis  fruc- 
tus  percipi,  aut  peti  possit?  Haec  omnia  ad  mores  spec- 
tant  ;  itaque  suo  loco  posita  sunt.  At  quae  a  dialecticis 
contra  hanc  opiuionem  dicuntur.segreganda  fuerunt,  et 
ideo  seposita  sunt.  TNuuc,  quia  omnia  exigis ,  omnia ,  quae 
dicunt,  persequar;  deinde  singulis  occurram. 

TNisi  aliquid  praedixero,  intelligi  non  poterunt,  qu* 
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ce  qu'ils  disent  eu  gros,  puis  j'y  répondrai  en  dé- 
tail; mais  parce  que  Ton  ne  pourrait  pas  entendre 
ce  que  je  veux  réfuter,  il  est  besoin  que  j'avance 
quelques  propositions. 

Il  y  a  des  corps  qui  sont  continus,  comme 
l'homme  ;  d'autres  qui  sont  composés ,  comme  un 
navire,  une  maison,  et  généralement  toutes  les 
choses  dont  les  parties  sont  jointes  ensemble  par 
quelque  liaison  ;  d'autres  qui  sont  formés  de  par- 
lies  distantes  et  séparées,  comme  une  armée,  un 
peuple,  un  sénat;  car  ceux  qui  composent  les 
corps  sont  unis  ensemble  par  l'observance  des  mê- 
mes lois  ,  ou  par  l'exercice  des  mêmes  fonctions  ; 
mais  ils  sont  distincts  et  séparés  par  la  singularité 
de  leurs  personnes.  Je  dis  encore  que  nous  ne 
croyons  pas  que  ce  qui  consiste  en  choses  distinc- 
tes et  divisées  puisse  être  appelé  bien;  car  un 
bien  ne  doit  avoir  qu'un  esprit  et  une  raison 
principale  qui  le  régisse  et  qui  le  soutienne;  si 
vous  en  désirez  la  preuve,  elle  est  évidente  d'elle- 
même.  Cela  présupposé:  «Vous  soutenez,  disent- 
ils,  que  le  bien  ne  procède  pas  des  choses  qui  sont 
distantes,  mais  la  gloire  ne  procède  que  de  l'es- 
time des  gens  de  bien  ;  car,  de  même  qu'une  seule 
bouche  ne  produit  pas  l'estime  ni  l'infamie ,  aussi 
l'approbation  d'un  seul  homme  de  bien  ne  saurait 
établir  la  gloire;  cela  demande  le  consentement 
de  plusieurs  grandes  et  illustres  personnes  qui  sont 
distantes  et  séparées  ;  par  conséquent  la  gloire 
n'est  pas  un  bien.  La  gloire,  disent-ils  encore, 
est  une  louange  que  plusieurs  gens  de  bien  don- 
nent à  un  homme  vertueux  ;  cette  louange  est  un 
discours,  ce  discours  est  une  voix  qui  signifie 
quelque  chose  ;  mais  cette  voix  ,  quoiqu'elle  pro- 


cède de  gens  de  bien,  n'est  pourtant  pas  un  bien. 
Car  tout  ce  que  fait  un  homme  de  bien  n'est  pas 
toujours  un  bien  ;  il  siffle,  il  frappe  des  mains,  et 
ceux  qui  admirent  toutes  ses  actions  ne  diront  pas 
que  cela  soit  un  bien,  non  plus  que  quand  il 
tousse  ou  qu'il  éternue  ;  la  gloire  nest  donc  pas 
un  bien.  Au  fond,  dites-nous  si  ce  bien  appartient 
à  celui  qui  loue  ou  a  celui  qui  est  loué.  Si  vous 
dites  qu'il  appartient  à  celui  qui  loue  ,  cela  est 
aussi  ridicule  que  si  vous  disiez  que  la  santé  d'au- 
trui  fût  la  mienne.  Mais  c'est  une  honnête  action 
de  louer  ceux  qui  le  méritent.  Aussi,  cette  action 
est  un  bien  qui  appartient  a  celui  qui  loue,  et  non 
à  cel ui  qui  est  loué;  c'est  de  quoi  il  étai  t  question .  » 
Maintenant  je  veux  répondre  ,  en  passant,  à  cha- 
cune de  ces  objections. 

Premièrement,  on  demande  encore  aujourd'hui 
si  le  bien  se  peut  former  de  choses  distantes,  et 
l'on  est  partagé  sur  ce  différend.  En  second  lieu  , 
la  bonne  réputation  n'a  pas  besoin  de  la  multitude 
des  suffrages  ;  elle  peut  être  contente  de  l'estime 
d'un  seul  homme  de  bien  ,  qui  est  capable  de  por- 
ter jugement  de  tous  les  autres.  Quoi  donc,  me 
répondra- t- on,  l'estime  d'un  seul  homme  ou 
le  blâme  d'un  méchant  esprit  produira- t-il  la 
bonne  réputation  ou  l'infamie,  c'est-a-dire  une 
gloire  répandue  en  divers  lieux,  qui  ne  se  forme 
que  par  le  sentiment  unanime  de  plusieurs  per- 
sonnes? Je  dis  que  la  considération  d'une  seule 
personne  est  quelquefois  bien  différente  de  celle 
de  plusieurs  autres.  Pourquoi  ?  Parce  que  si  un 
homme  de  bien  a  bonne  opinion  de  moi,  cela 
m'est  autant  que  si  tous  les  gens  de  bien  avaient 
le  même  sentiment.  Ils  l'auraient  en  effet,  s'ils 


refellentur.  Quid  est,  quod  praedicere  velim?  Quaedam 
continua  esse  corpora,  ut  tiorainem;  quœdam  esse  cora- 
posita ,  ut  navem ,  doraum ,  omnia  denique  quorum  di- 
versae  parles  junctura  in  uuum  coactae  sunt  ;  quaedam  ex 
distantibus,  quorum  adhuc  merabra  separata  sunt,  tan- 
quam  exercitus,  populus,  senatus  :  illi  enim,  per  quos 
ista  corpora  efficiuntur,  jure  autofficiocohaerent,n;jtura 
diducti  et  singuli  sunt.  Quid  est,  quod  etiara  nunc  praedi- 
cere velim?  INullum  bonum  putamus  esse  ,  quod  ex  dis- 
tantibus constat:  unoenim  spiritu  unum  bonum  coulineri 
ac  régi  débet,  unum  esse  unius  boni  principale.  Hoc,  si 
quando  desideraveris ,  per  se  probatur  ;  intérim  ponen- 
dum  fuit,  quia  in  nos  nostra  tela  niittuntur. 

«  Dicilis,  inquit,  nuilum  bonum  ex  distantibus  esse; 
claritas  autem  ista,  bonorum  ^irorum  secundaopiuioest. 
Nam  quomodo  fama  non  est  unius  sermo,  nec  infamia 
unius  mala  existirnatio;  sic  nec  claritas ,  uni  bono  pla- 
cuisse.  Consentire  in  hoc  plures  insignes  et  spectabiles 
viri  debent,  ut  claritas  sit.  Haec  autem  ex  judiciis  plu- 
rium  effîcielur,  id  est,  distaniium  :  ergo  non  est  bonum. 
Claritas,  inquit,  laus  esta  bonis  bono  reddita;  laus  ora- 
lio;  oratio  vox  est,  aliquid  significans;  vox  autera,  licet 


bonorum  virorum  sit,  bonum  non  est.  Nec  enim  ,  quid- 
quid  vir  bonus  facit,  bonum  est  :  nam  et  plaudit,  et  si- 
bilat;  sed  nec  plausum  quisquam,  nec  sibilum,  licet 
omnia  ejusadmiretur  et  landet,  bonum  dicit;  non  magis 
quam  sternutamentum ,  aut  tussim.  Ergo  claritas  bonum 
non  est.  Ad  summam  ,  dicite  nobis ,  utrum  laudantis ,  an 
laudati  bonum  sit?  Si  laudantis  bonum  esse  diciiis,  tam 
ridiculara  rem  facitis,  quam  si  affirmelis  meum  esse, 
quod  alius  bene  valeat.  Sed  laudare  dignos,  honesta  ac- 
tio  est  :  ila  laudantis  bonum  est,  cujus  artio  est;  non  nos- 
trura ,  qui  laudaraur  :  atqui  hoc  quaerebatur.  » 

Respondebo  nunc  singulis  cursim.  Primum,  an  sit  ali- 
quod  ex  distantibus  bonum  ,  etiam  nunc  quaeritur  ;  et  pars 
utraque  sententias  habet.  Deinde ,  claritas  non  desiderat 
milita  suffragia;  potest  et  unius  boni  viri  judicio  esse  con- 
tenta :  nam  omnes  bonos  bonus  unusjudicat.  —  «  Quid 
ergo?  inquit,  et  fama  erit  unius  horoinis  existimatio,  et 
infamia  unius  malignus  sermo?  Gloriam  quoque,  inquit, 
latins  fusam  intelligo;  consensum  enim  multorum  exigit.» 
—  Diversa  horum  conditio  est,  et  ilius.  Quare?  quia,  si 
de  me  bene  vir  bonus  sentit ,  eodem  loco  sum ,  que ,  si 
oranes  boni  idem  sentirent;  omnes  enim  ,  si  me  cogno- 
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méconnaissaient, le jugemeiildespersonnesqui  ne 
sauraient  disconvenir,  se  trouvant  toujours  sem- 
blable. Ainsi  c'est  autant  que  si  tous  y  consen- 
taient, parce  qu'ils  ne  pourraient  pas  avoir  une 
autre  opinion.  Oui,  mais  pour  la  gloire  et  pour 
la  réputation  une  seule  voix  ne  suffit  pas  :  je  le 
dis  encore;  parmi  ces  personnes  l'a,  l'avis  d'un 
seul  vaut  autant  que  celui  de  tous  les  autres, 
parce  qu'ils  le  suivraient  infailliblement,  si  on 
leur  demandait  leur  sentiment.  Mais ,  parmi  le 
commun  des  hommes,  les  opinions  ne  sont  pas 
moins  différentes  que  sont  les  inclinations.  Tout 
est  incertain,  léger  et  suspect.  Pensez-vous  qu'ils 
puissent  être  tous  d'un  môme  sentiment,  s'il  ne 
s'en  trouve  pas  un  qui  en  ait  un  fixé  et  arrêté? 
Ceux-là  aiment  la  vérité  de  qui  la  force  est  tou- 
jours égale  aussi  bien  que  le  visage;  ceux-ci  s'a- 
bandonnent a  la  fausseté,  qui  n'a  jamais  de  con- 
formité ni  de  consistance. 

Mais,  disent-ils,  la  louange  n'est  autre  chose 
qu'une  voix;  or,  la  voix  n'est  pas  un  bien.  En  di- 
sant que  la  réputation  est  une  louange  que  les 
gens  de  bien  rendent  a  la  vertu  ,  ils  n'en  rappor- 
tent pas  cette  louange  a  la  voix ,  mais  a  l'opinion; 
car  quoiqu'un  homme  de  bien  juge  un  autre  digne 
de  louange,  sans  dire  mot,  il  le  loue  assez.  D'ail- 
leurs il  y  a  différence  entre  louange  et  louer;  ce- 
lui-ci a  besoin  de  la  voix  :  d'où  vient  que  l'on  ne 
dit  pas  la  louange  funèbre ,  mais  l'oraison  funè- 
bre ,  qui  ne  consiste  qu'en  un  discours  ou  en  un 
éloge?  Quand  nous  disons  que  quelqu'un  est  digne 
de  louange ,  nous  ne  lui  promettons  pas  les  paro- 
les, mais  plutôt  le  jugement  favorable  des  hom- 
fnes.  Par  conséquent,  la  louange  peut  procéder 


d'une  personne  nui  ne  dit  mot,  et  (pii  loue  un 
homme  de  bien  dans  son  cœur  .  et  puis ,  comme 
je  l'ai  dit,  la  louange  se  rapporte  a  l'opinion,  et 
non  aux  paroles  qui  la  manifestent.  C'est  louer  un 
homme,  en  effet,  que  de  croire  qu'il  doit  être 
loué.  Quand  ce  tragique  dit  que  c'est  une  chose 
magnifique  d'être  loué  lui-même  par  un  homme 
qui  est  loué ,  il  entend  par  un  homme  qui  est  di- 
gne de  louange.  Quand  le  poète  ancien  dit  aussi  : 
La  louange  nourrit  les  arts ,  il  ne  dit  pas  louer  les 
arts,  car  ce  serait  les  corrompre.  Il  est  certain 
qu'il  n'y  a  rien  qui  ait  tant  altéré  l'éloquence  et 
les  autres  sciences  qui  sont  destinées  pour  l'oreille 
que  les  applaudissements  et  les  acclamations  po- 
pulaires. 11  est  bien  vrai  que  la  renommée  de- 
mande le  secours  de  la  voix  ;  mais  l'estime  se  peut 
acquérir  sans  ce  secours,  et  n'a  besoin  que  du 
jugement.  Elle  demeure  en  son  entier,  soit  qu'on 
parle  contre  elle,  soit  que  l'on  n'en  dise  rien.  Je 
vous  veux  dire  en  quoi  l'estime  diffère  de  la  gloire 
La  gloire  vient  du  jugement  de  plusieurs  person- 
nes, et  l'estime  de  l'opinion  des  gens  de  bien  seu- 
lement. A  qui,  demandent-ils,  appartiendra  cette 
estime,  c'est-à-dire  la  louange  que  les  bons  don- 
nent aux  bons?  Est-ce  a  ceux  qui  sont  loués  ,  ou 
a  ceux  qui  louent?  Je  réponds  :  C'est  aux  uns  et 
aux  autres.  A  moi  ,  premièrement,  qui  suis  loué, 
et  qui,  aimant  naturellement  tous  les  hommes,  me 
réjouis  d'avoir  fait  du  bien  et  d'avoir  trouvé  des 
personnes  reconnaissantes  de  mes  bonnes  actions. 
C'est  le  bien  d'autrui  d'être  reconnaissant ,  mais 
c'est  aussi  le  mien;  car  je  suis  de  cette  humeur, 
que  j'estime  le  bien  d'autrui  comme  le  mien  pro- 
pre ,  particulièrement  celui  qu'on  reçoit  par  mon 


rerint,  idem  senlient.  Par  ilîis  idemque  judicium  est; 
œque  vero  insistitur  ab  liis,  qui  dissidere  noo  possunt. 
Tta  pro  60  est ,  ac  si  omnes  idem  seotiant ,  quia  aliud  sen- 
tire  non  possunt.  Ad  gloriam  aut  faraam  non  est  satis 
unius  opinio.  Illic  idem  potest  unius  sententia  ,  quod  om- 
nium ;  quia  omnium ,  si  perrogetur ,  una  erit;  tiic  diversa 
di^similium  judicia  sunt,  dissimilesaffectus;  dubia  omnia 
invenias ,  Icvia,  suspecta.  Putas  tu  posse  uuam  omnium 
esse  sententiam  ?  non  est  unius  una  sententia.  Illi  placet 
verum;  veritatis  unj  vis,  una  faciès  est  :  apud  hos  falsa 
sunt,  quilmsassentiuntur.  IV'unquam  autem  falsis  constan- 
tia  est;  variantur  et  dissident.  —  «  Sed  laus  ,  inquit,  ni- 
hil  aliud  quam  vox  est  :  voï  autem  bonum  non  est.  »  — 
Quum  dicant ,  claritatem  esse  laudem  bouorum ,  a  bonis 
redditam;  jam  non  ad  vocem  referunt,  sed  ad  senten- 
tiam. Licet  enim  vir  bonus  taceat ,  sed  aiiquem  judicet 
dignum  laude  esse ,  laudatus  est.  Prœîerea,  aliud  est  laus, 
aliud  laudatio  :  bacc  et  vocem  exigit  :  itaque  nemo  dicit 
laudem  funebrem  ,  sed  laudationcm  ,  cujus  officium  ora- 
tione  constat.  Quum  dicimus  aiiquem  laude  dignum,  non 
verba  illi  l)enigna  hominum ,  sed  judicia  promittimus. 
Ergo  laus  etiam  taciti  est  bene  senlientis,  ac  bonum  virura 


apud  S8  laudantis.  Deinde,  ut  dixi,  ad  animum  refertur 
laus,  non  ad  verba,  quae  conceptam  laudem  cgerunt,  et 
in  notitiam  plurium  emittunt.  Laudat,  qui  laudandum 
esse  judicat.  Quum  Tragicus  ille  apud  nos  ait ,  o  Magni- 
licum  esse  laudarl  a  laudato  viro;  »  laude  digno,  ait.  Et 
quum  œque  autiquus  poeta  ait, 

Laus  alit  artes; 

non  laudationcm  dicit,  quae  corrumpit  artes  :  nihil  enim 
œque  et  eloquenîiam  ,  et  omne  aliud  studium  auribus  de- 
ditum  vitiavit,  quam  popularis  assensio.  Fama  vocem  uti- 
que  desiderat,  c'aritas  non;  {  otest  enim  citra  vocem  con- 
tingere ,  contenta  judicio;  plena  est,  non  tantum  inter 
tacentes  ,  sed  etiam  inter  reclamantes.  Quid  intersit  inter 
claritatem  et  gloriam ,  dicara.  Gloria  multorum  judiciis 
constat,  claritas  bonorum. 

«  Cujus  ,  inquit,  bonum  est  claritas,  id  est,  laus  bono 
a  bonis  reddita  ?  utrum  laudati ,  an  laudantis  ?  »  — Utrius- 
que  :  meum  ,  qui  laudor;  quia  natura  me  amantem  om- 
nium genuit,  et  bene  fecisse  gaudeo,  et  gratos  me  inve- 
nisse  virtutum  interprètes  lœtor.  Hoc  pluriura  bonum 
est,  quod  grati  sunt;  sed  et  meum.  Itaenim  animocom- 
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moyen.  Voila  le  bien  de  ceux  qui  louent;  car  c'est 
une  action  de  vertu ,  et  toute  action  de  vertu  est 
un  bien.  Cela  ne  leur  serait  pas  arrivé  ,  si  je  ne 
m'étais  mis  dans  cet  état  :  ainsi,  c'est  un  bien  de 
part  et  d'autre,  d'être  loué  pour  son  mérite, 
comme  c'est  un  avantage  de  bien  juger,  tant  au  re- 
gard de  celui  qui  juge  que  de  celui  qui  profite  du 
jugement.  Doutez -vous  que  la  justice  ne  soit  un 
bien  tant  pour  celui  qui  la  rend  que  pour  celui  au- 
quel elle  est  rendue?  Or,  il  y  a  de  la  justice  à 
louer  celui  qui  le  mérite;  c'est  donc  un  bien  com- 
mun à  l'un  et  à  l'autre.  Nous  avons  suffisamment 
répondu  à  ces  chicaneurs;  mais  notre  intention 
n'a  pas  été  de  débiter  des  subtilités  et  de  tirer  la 
philosophie  de  son  trône,  pour  la  jeter  dans  ces 
détroits.  11  vaut  bien  mieux  aller  le  droit  chemin, 
que  de  s'engager  dans  ces  labyrinthes,  d'où  l'on 
a  bien  de  la  peine  à  se  développer.  Car,  en  vérité, 
toutes  ces  disputes  ne  sont  autre  chose  que  des 
jeux  de  personnes  qui  se  veulent  adroitement  sur- 
prendre. Montrez-nous  plutôt  combien  il  est  na- 
turel à  l'homme  de  porter  ses  pensées  jusqu'à  l'in- 
fini. L'esprit  de  l'homme  est  quelque  chose  de 
grand  et  de  généreux  qui  ne  souffre  point  d'autres 
bornes  que  celles  qui  sont  communes  avec  Dieu  ; 
il  ne  reconnaît  pour  sa  patrie  aucun  endroit  ici- 
bas,  soit  Ephèse,  Alexandrie  ou  quelque  autre 
lieu  plus  spacieux  ou  plus  habité.  Sa  véritable  pa- 
trie est  l'enceinte  de  tout  cet  univers,  et  celte  voûte 
qui  enferme  les  mers  et  les  terres,  où  l'air  unit , 
sans  le  confondre,  ce  qui  est  mortel  avec  ce  qui 
est  divin,  ou  tant  d'intelligences  sont  rangées  pour 


y  exercer  leurs  fonctions.  De  plus,  il  ne  veut  pas 
qu'on  lui  donne  un  terme  si  court  :  tous  les  âges , 
dit-il,  m'appartiennent.  11  n'y  a  point  de  siècle 
fermé  pour  les  grands  génies,  ni  de  temps  impé- 
nétrable a  la  pensée.  Le  jour  étant  venu  qui  doit 
séparer  ce  qu'il  y  a  chez  moi  de  mortel  et  de  divin, 
je  laisserai  ce  corps  où  je  l'ai  trouvé,  et  je  m'en 
retournerai  en  la  compagnie  des  dieux.  Je  n'en 
suis  pas  à  cette  heure  entièrement  privé  je  suis 
seulement  retenu  par  la  pesanteur  de  la  matière. 
Ce  séjour  mortel  est  comme  un  prélude  d'une 
meilleure  et  d'une  plus  longue  vie.  Comme  le  sein 
de  notre  mère  nous  retient  neuf  mois  enfermés 
afin  de  nous  préparer  non  pour  lui ,  mais  pour  le 
lieu  où  il  nous  envoie  lorsque  nous  sommes  capa- 
bles de  respirer  l'air  et  de  demeurer  à  découvert, 
ainsi,  depuis  le  bas  âge  jusqu'à  la  vieillesse,  nous 
demeurons  dans  le  sein  de  la  nature  pour  être  en- 
fantés à  une  autre  vie  et  a  un  état  plus  avanta- 
geux qui  nous  attend.  Nous  ne  pouvons  encore 
souffrir  le  ciel  ni  ses  brillants,  qu'à  une  longue 
distance.  Regardez  donc  sans  peur  cette  heure  fa- 
tale, qui  est  la  dernière  du  corps,  et  non  point  la 
dernière  de  rame.  Considérez  tous  les  biens  qui 
vous  environnent  comme  les  biens  d'une  hôtelle- 
rie où  vous  ^ssez;  il  faut  déloger,  et  la  nature 
fouille  ceux  qui  sortent,  comme  ceux  qui  y  entrent. 
11  n'est  pas  permis  d'en  emporter  davantage  que 
l'on  en  a  apporté.  11  en  faut  môme  quitter  une 
bonne  partie.  On  vous  ôtera  cette  peau  dont  vous 
êtes  couvert;  on  vous  ôtera  cette  chair  et  ce  sang 
qui  se  répand  dans  tous  vos  membres;  enfin ,  l'on 


positus  sum,  ut  aliorum  bonum  meum  judicem;  utique 
eorura ,  quilms  ipse  sum  boni  causa.  Est  istud  laudantium 
bonum  ;  virtute  eoim  geritur  ;  omnis  autem  virtutis  ac- 
tio  bonum  est.  Hoc  conlingere  illis  non  potuisset ,  ni&i  ego 
talis  essem.  Itaque  ulriusque  bonum  est,  merito  laudari; 
tam  mebercule,  quam  bene  judicasse,  judicantis  bonum 
est,  et  ejus,  secundum  quem  judicatum  est.  Numquid 
dubitas  quin  juslilia  et  babeutis  l)onum  sit ,  et  ejus,  cui 
debilum  solïit  ?  Merentem  laudare  juslilia  est  :  ergo 
utriusque  bonum  est. 

Cavillatoribus  istis  abunde  responderimus.  Sednan  dé- 
bet hoc  nobis  esse  propositum,  arguta  disserere ,  et  phi- 
losophiam  in  bas  angustias  es  sua  raaje&tate  detrabere. 
Quanto  satias  est,  ire  aperta  Via  et  recta  ,  quam  sibi  ipsi 
flexus  disponere,  quos  cum  magna  molestia  dcbeas  rele- 
gere  ?  Neque  enim  quidquam  aliud  istae  disputationes  sunt, 
quam  inter  se  peritecaptantium  lusus.  Die  polius,  quam 
naturale  sit,  in  immensum  mentem  suam  extendere. 
Magna  et  generosa  res  est  humanus  animus  ;  nullos  sibi 
poni,  nisi  communes  et  cum  Deo,  terminos  patitur.  Pri- 
mum,  humilem  non  accipitpatriam  Ephesum  aut  Alexan- 
driam  ,  aut  si  quod  est  etiamnunc  frequentius  incolis,  lae- 
tius  tectis  solum.  Patria  est  illi  quodcumque  suprema  et 
universa  circuitu  suo  cingit;  hoc  omne  convexum  ,  inlra 
(juod  jacent  maria  cura  terris;  intra  quod  aer,  bumanis 


divina  secernens  ,  etiara  conjungit;  in  quo  disposita  tôt 
numina  in  actus  suos  excubant.  Deinde ,  arctam  œtatera 
sibi  dari  non  sinit  ;  omnes ,  inquit ,  anni  mei  sunt  ;  nullum 
saeculum  magnis  ingeniis  clusum  est ,  nullum  non  cogi- 
tationi  pervium  tempus.  Quum  yenerit  dies  ille,  qui  mix- 
tum  hoc  divini  humanique  secernat,  corpus  hic,  ubi  in- 
veni ,  relinquam;  ipse  me  diis  reddara.  Nec  nunc  sine  illis 
sum,  sed  gravi  terrenoque  detiueor  carcere.  Per  bas 
mortalis  aevi  moras  illi  meliori  vilae  longiorique  proludi- 
tur.  Quemadmoduranovemmensibus  tenet  nos  maternus 
utérus  ,  et  prœparat  non  sibi,  sed  illi  loco,  in  quem  vi- 
demur  emitli ,  jam  idonei  spiritum  trahere ,  et  in  aperto 
durare,  sic  per  hoc  spatium  ,  quod  ab  infantia  patet  in 
senectutem  ,  in  alium  naturae  maturescimus  partum.  ALa 
origo  nos  exspectat ,  alius  rerum  status.  IS'ondum  cœlum, 
nisi  ex  iutervallo,  pati  pojsumus. 

Proinde  intrepidus  horara  illam  decretoriam  prospice; 
non  est  animo  suprema  ,  sed  corpori.  Quidquid  circa  te 
jacet  rerum,  tanquam  hospitalis  loci  sarcinas  spectaj 
transeundum  est.  Excutitredeunlem  natura  ,  sicut  intran- 
tem.  Non  licetplus  efferre ,  quam  intuleris  ;  imo  etiam  ex 
eo,  quod  ad  viiam  attulisti ,  pars  magna  poneuda  est.  De- 
trahetur  tibi  haec  circumjecta,  novis^imum  yelameutum 
tui ,  cutis  ;  detrahelur  caro  et  suffusus  sanguis  discurrf  ns- 
'  que  per  totum;  delraheutur  ossa  nervique,  firniamema 


80i  SÉNÈQUE. 

vous  ôtera  jusqu'aux  os  et  aux  nerfs  qui  soutien-  i  plus  relevées.  Les  secrets  de  la  nature  vous  seront 


neut  les  parties  qui  ont  moins  de  consislance  et  de 
fermeté. 

Ce  jour,  que  vous  appréhendez  comme  le  der- 
nier de  votre  vie ,  est  celui  de  votre  naissance  pour 
Tcternité.  Laissez  cette  charge;  que  tardez-vous 
comme  si  vous  n'étiez  pas  déjà  sorti  d'un  corps  où 
vous  avez  demeuré  caché?  Vous  hésitez,  vous  re- 
culez; ce  fut  aussi  avec  de  grands  efforts  que  vo- 
ire mère  vous  poussa  dehors.  Vous  soupirez,  vous 
pleurez.  Quand  vous  naquîtes,  vous  pleuriez  aussi  ; 
mais  on  vous  le  devait  pardonner,  car  vous  n'aviez 
encore  nulle  expérience.  Étant  sorti  des  entrailles 
de  votre  mère  où  vous  étiez  comme  dans  une 
étuve,  vous  fûtes  exposéa  un  plus  grand  air  ;  vous 
fûtes  manié  et  froissé  par  des  mains  dures  et  gros- 
sières. Et  tout  tendre  et  ignorant  que  vous  étiez, 
vous  demeurâtes  étonné  parmi  des  choses  que  vous 
ne  connaissiez  pas.  Maintenant  vous  ne  devez  pas 
trouver  étrange  d"'étre  séparé  de  ce  dont  vous  fai- 
siez auparavant  une  partie.  Laissez  librement  des 
membres  qui  ne  vous  servent  plus  de  rien.  Aban- 
donnez ce  corps ,  où  vous  n'habitez  que  depuis  peu 
de  temps.  Mais  il  sera  déchiré,  écrasé,  anéanti; 
de  quoi  vous  fàchez-vous?  11  en  arrive  ainsi  d'or- 
dinaire, ou  jette  les  peaux  qui  enveloppent  les  en- 
fants quand  ils  viennent  au  monde.  Pourquoi  les 
aimez-vous  comme  si  elles  vous  appartenaient? 
Parce  que  peut-être  vous  en  êtes  couvert?  Un  jour 
viendra  qui  vous  ôtera  cette  couverture ,  et  vous 
retirera  de  ce  ventre  vilain  et  infect  où  vous  êtes 
logé.  Cependant,  échappez  autant  que  vous  le 
pourrez;  défaites-vous  de  tout  ce  qui  n'est  point 
nécessaire,  et  commencez  a  prendre  des  pensées 


un  jour  révélés.  Les  ténèbres  seront  dissipées, 
et  la  lumière  vous  environnera  de  tous  côtés.  Ima- 
ginez-vous quelle  clarté  produiront  tant  d'astres, 
qui  mêleront  leurs  lumières  ensemble.  11  n'y  aura 
point  de  nuage  qui  trouble  la  sérénité.  Le  ciel  sera 
partout  également  lumineux,  puisque  le  jour  et 
la  nuit  ne  sont  faits  que  pour  la  terre.  Vous  direz 
alors  que  vous  avez  vécu  dans  les  ténèbres,  voyant 
la  lumière  toute  pleine  que  vous  regardez  main- 
tenant et  que  vous  admirez  de  loin  par  les  fenê- 
tres obscures  de  vos  yeux.  Que  direz-vous  de  cette 
clarié  divine  quand  vous  la  pénétrerez  dans  sa 
source? 

Celte  pensée  doit  éloigner  de  notre  âme  tout 
ce  qui  est  bas,  sordide  et  criminel;  elle  nous  dit 
que  les  dieux  sont  témoins  de  toutes  nos  actions; 
que  nous  devons  rechercher  leur  approbation, 
nous  préparer  pour  le  ciel,  nous  proposer  une 
éternité.  Quand  on  est  bien  persuadé,  on  voit  les 
armées  eu  bataille,  on  entend  les  menaces  sans 
crainte  et  sans  émotion.  Pourquoi  un  homme ,  qui 
espère  de  mourir,  ne  serait-il  pas  exempt  de  toute 
appréhension,  vu  même  que  celui  qui  croit  que 
l'àme  ne  dure  qu'autant  de  temps  qu'elle  remue 
dans  le  corps,  et  qu'elle  s'évanouit  aussitôt  qu'elle 
en  est  détachée,  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  se 
rendre  utile  et  considérable  après  sa  mort  ?  Car, 
quoiqu'on  ne  le  voie  plus,  toutefois 

La  vertu  du  liéros ,  sa  Daissaoce  et  sa  gloire 
Se  viennent  présenter  souvent  à  la  mémoire. 

Si  vous  considérez  le  profit  qu'apportent  les  bons 

exemples,  vous  trouverez  que  lesouvenir  desgrands 

hommes  n'est  pas  moins  utile  que  leur  présence. 


fluidorum  ac  labentium.  Dies  isle,  quem  îanquam  extre- 
mum  reformidas,  aeterni  natalis  est.  Depone  onus  !  quid 
cunctaris ,  tanquam  non  prius  quoque ,  relicto ,  in  quo  la- 
tebas,  corpore  exieris?  Haeres,  rductaris;  tune  quoque 
magno  nisu  malris  eîpul!^us  es.  Gémis,  ploras;  et  hoc 
ipsum  flere  nascenlis  est.  Sed  tune  debebat  ignosci;  ru- 
dis  et  imperitus  omnium  vénéras  ;  ex  maternorum  visce- 
rura  calido  moUique  fomento  emissum  afflavit  aura  libe- 
rior,  deindeoffendit  durae  mauus  tactus;  tenerque  adhuc, 
etnullius  rei  gnarus,  obstupuisti  inter  igoota.  isunc  tiiji 
non  est  uovum,  separari  ab  eo,  cujus  aute  pars  fueris: 
œqno  anirao  membra  jam  supervacua  dimitte,  et  istud 
corpus  inhabitatum  diu  pone.  Sciadetur  ,  obruetur , 
abolebitur.  Quidcontristari»?  ita  soletfieri  !  pereuntsaepe 
velamenta  nascentium.  Quid  ibta  sic  dili gis,  quasi  tua  ? 
Islis  opertus  es?  Veniet,  qui  te  revelet,  dies,  et  ex  con- 
tubernio  fœdi  atque  olidi  ventris  educat. 

Hinc  nunc  quoque  tu ,  quanUira  potes,  subvola;  caris- 
que  etiam  ac  necessariis  cohaere ,  ut  aliénas.  Jam  hinc 
altius  aliquid  subliraiusqne  meditare.  Aliquando  naturœ 
tibi  arcana  retegentur  ,  discutietur  isla  caligo  ,  et  lux  un- 
dique  clara  percutiet.  Imaginare  tecum,  quanlus  ille  sit 


fulgor,  tôt  sideribus  inter  se  lumen  miscentibus.  Nulla 
serenum  umbra  turbabit;  aequalitersplendebitomnecœli 
latus  ;  dies  et  nox  aeris  iufirai  vices  sunt.  Tune  in  tenebris 
vixissete  dices,quura  totamlucem  totus aspexeris,  quam 
nunc,  perangustissimaî  oculorum  vias ,  obscure  intueris, 
et  tamen  admiraris  iliam  jam  procu!.  Quid  tibi  videbitur 
divina  lux,  quura  illara  suo  loco  videris?  Ilœc  cogitatio 
nihil  sordidum  animo  subsidere  sinit ,  nihil  humile ,  nihil 
crudele.  Deos  rerum  omnium  esse  testes  ait;  ill is  nos  ap- 
probari,  illis  in  futurura  parari  jubet,  et  aeternitatem 
proponere,  quam  qui  mente  concepit,  nullos  horretexer- 
citus,  non  terretur  tuba ,  nuUis  ad  timorem  minis  agitur. 
Quidni  non  timeat,qui  œori  speratPsiis  quoque,  qui 
auinium  tamdiu  judicat  manere  quamdiu  retinetur  cor- 
porisvinculo,  soluiura  statim  spargi ,  id  agit,  ut  etiam 
post  mortem  utilis  esse  possit.  Quamvisenim  ipse  ereptus 
sit  oculis,  tamen 

Multa  viri  virtus  anirao  ,  multusque  recursat 

Geolis  honos. 
Cogita,  quantum  uobis  exempla  bona  prosint;  scies  ma- 
gnorum  virorum ,  non  minus  quam  praesentiam ,  esse  nlî- 
lem  raeraoriam.  Vale. 


ÉPITRES  A  LUCILIUS. 


m 


EPITRE  cm. 

Qu'un  homme  à  tous  moments  a  sujet  de  se  défier  d'un 
autre  homme.  —  Qu'il  ne  faut  point  se  prévaloir  du 
nom  de  la  philosophie ,  ni  s'éloigner  des  coutumes  qui 
sont  reçues. 

Pourquoi  prenez-vous  garde  de  si  près  à  ce  qui 
peut  vous  arriver  et  qui  peut  aussi  ne  vous  arri- 
ver pas ,  comme  l'incendie  ou  la  chute  d'une  mai- 
son ,  et  d'autres  accidents  qui  viennent  purement 
du  hasard?  Défiez- vous  plutôt  et  tâchez  de  vous 
préserver  de  ceux  qui  tâchent  de  vous  surprendre. 
Ces  malheurs  sont  assez  rares,  quoique  très-fâ- 
cheux ,  de  faire  naufrage  ou  d'êlre  renversé  dans 
quelque  choc  ;  mais  à  tout  moment  un  homme  est 
en  danger  d'êlre  surpris  par  un  autre  homme  : 
c'est  ce  que  vous  devez  considérer  attentivement 
et  vous  tenir  toujours  sur  vos  gardes,  n'y  ayant 
point  de  mal  dans  le  monde  qui  soit  plus  fréquent, 
plus  opiniâtre,  ni  qui  se  glisse  plus  tôt.  L'orage 
gronde  avant  qu'il  éclate  ;  un  bâtiment  menace 
de  sa  chute  avant  qu'il  tombe  ;  la  fumée  paraît 
avant  le  feu  ;  mais  le  mal  qui  vient  de  l'homme  est 
prompt  et  subit;  plus  il  s'approche  plus  on  a  soin 
de  le  cacher.  Vous  vous  trompez  si  vous  prenez 
confiance  en  l'extérieur  de  tous  ceux  qui  se  pré- 
sentent à  vous  ;  ils  ont  le  visage  d'homme  et  le 
cœur  de  bêtes  sauvages,  si  ce  n'est  que  le  premier 
effort  de  celles-ci  est  plus  dangereux  a  ceux  qu'elles 
rencontrent;  mais  elles  ne  font  jamais  de  mal  que 
la  faim  ou  la  crainte  ne  les  y  oblige.  Au  contraire , 
un  homme  prend  plaisir  a  faire  périr  un  autre 
homme.  Toutefois,  en  considérant  le  danger  qu'il 
y  a  du  côté  de  l'homme ,  pensez  aussi  aux  devoirs 
et  aux  obligations  de  l'homme,  l'un  pour  n'être 


pas  offensé,  et  l'autre  pour  n'offenser  personne. 
Réjouissez-vous  du  bien  d'autrui,  et  soyez  fâché 
de  son  malheur.  Souvenez-vous  de  ce  que  vous 
devez  faire  et  de  ce  que  vous  devez  éviter.  Que 
gagnerez-vous  en  vivant  de  la  sorte?  que  l'on  ne 
vous  trompera  pas  au  moins ,  si  vous  ne  pouvez 
empêcher  qu'on  vous  fasse  du  mal.  Mais  retirez- 
vous,  autant  que  vous  le  pourrez,  à  l'abri  de  la 
philosophie;  elle  vous  conservera  dans  son  sein. 
Vous  serez  en  repos  dans  son  sanctuaire  et  plus 
assuré  qu'en  tout  autre  lieu.  On  ne  s'entre-choque 
que  quand  on  passe  dans  un  même  endroit.  Il  ne 
faut  pas  pourtant  tirer  vanité  de  cette  même  phi- 
losophie. Bien  des  gens ,  pour  s'en  être  glorifiés 
avec  insolence,  sont  tombés  eu  de  grands  périls- 
Servez-vous-en  pour  corriger  vos  défauts,  et  non 
pas  pour  blâmer  ceux  d'autrui.  Ne  vous  éloignez 
point  des  coutumes  qui  sont  publiques,  et  vivez 
de  sorte  que  l'on  ne  croie  pas  que  vous  voulez 
condamner  tout  ce  que  vous  ne  faites  pas.  On  peut 
être  sage  sans  montrer  du  faste  et  sans  attirer 
l'envie. 


EPITRE  CIV. 

Que  c'est  une  marque  de  bonté  de  vouloir  bien  conser- 
ver sa  vie  pour  la  considération  de  ses  amis.  —  Les 
voyages  amusent  les  hommes  et  ne  les  changent  pas.  — 
Pour  se  maintenir  en  liberté  il  faut  mépriser  les  volup 
lés  et  les  richesses. 

Je  m'en  suis  fui  en  ma  maison  de  Nomentan  : 
savez-vous  pourquoi?  C'était  afin  de  quitter  la 
ville,  ou  plutôt  pour  me  défaire  de  la  fièvre  qui 
m'avait  attrapé.  Je  fis  aussitôt  mettre  les  chevaux 
au  carrosse ,  et  je  voulus  partir,  quoique  Pauline, 


EPISTOLA  cm. 

BOHIM    AB   HOMIXE    PB^CIPIJE  CAVENDUM. 

Quid  ista  circumspicis ,  quae  tibi  possunt  fortasse  eve- 
nire,  sed  possunt  et  non  evenire?  incidentium  dico  rui- 
nam.  Aliqua  nobis  incidunt,  non  insidiantur  :  illa  potius 
vide,  illa  devita,  quae  nos  observant,  quae  captant,  lla- 
riores  sunt  casus,  etiamsi  graves,  naufragium  facere , 
vehiculo  everti;  ab  homine  homini  quotidianum  pericu- 
lum.  Adversus  hoc  te  expedi ,  hoc  intentis  oculis  intuere  ; 
nullum  est  malum  frequentius,  nullura  pertinacius,  nul- 
lum  blandius.  Tempestas  minatur  ,  aotequam  surgat; 
crêpant  aedificia ,  anlequam  corruant;  praeuuntiat  fumus 
inceudium  :  subita  est  ex  homine  pernicies ,  et  eo  dili- 
gentius  tegitur,  quo  propius  accedit.  Erras,  si  istorum  , 
tibi  qui  occurrunt,  vultibus  credis  :  hominum  effigies 
habent ,  animos  ferarum ,  nisi  quod  illarum  perniciosior 
est  primus  incursus  :  quos  transiere,  non  quaerunt;  nun 
quam  enim  illas  ad  nocendum  ,  nisi  nécessitas,  injicit. 
Hœ  aut  famé ,  aut  timoré  coguntur  ad  pugnam  :  homini 
perdere  hommem  libet.  Tu  taraen  ita  cogita  quod  ex  ho- 
mine periculum  sit,  ut  cogites  quod  sit  hominis  olGcium. 


^  Alterum  mîuere,  ne  lapdaris;  alterum,  ne  laedas.  Com- 
modis  omnium  laeteris ,  movearis  incommodis;  et  memi- 
neris  qua»  praestare  debeas,  quae  cavere.  Sic  vivendo 
quid  constqueris ?  non,  ut  ne  noceant;  sed  ne  fallaut. 
Quantum  potes  aulem,  in  philosophiam  secede;  illa  te 
sinu  suo  protegetj  in  hujus  iacrario  eris  aut  tutus,  aut 
tutior.  Non  arietant  inter  se,  nisi  in  eodem  ambulantes. 
Quid  autem  ?  ipsam  philosophiam  non  debebis  jactare  ; 
multis  fuit  periculi  causa ,  insolenter  tractala  et  contuma- 
citer.  Tibi  vilia  deirahat ,  non  aliis  exprobret;  non  ab- 
horreat  a  publicis  moribus;  nec  hoc  agat,  ut,  quidquid 
non  facit ,  damnare  videatur.  Licet  sapera  sine  pompa  , 
sine  invidia.  Vale. 

EPISTOLA  CIV. 

DE  INVALETDDINE  SUA,  ET  CARITATE  IN  SE  UXORIS  :  A>1MI 
MALA  PEREGBI?iATIO>E  NO."V  SAISABI  :  CCM  PEISCIS  ET  MAGMS 
VIBIS    VIVE.NDUM. 

In  Nomentanum  meum  fugi ,  —  quid  putas  ?  urbem  ? 
—  imo  febrem ,  et  quidem  subrepentem.  Jam  manum 
mihi  injecerat;  protinus  itaque  parari  vehiculum  jussi  , 
Paulina  mea  retinente.  Medicus  initia  esse  dicebat,  mo'.is 

51. 


804 
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ma  femme,  fît  effort  pour  me  retenir,  et  que  le 
médecin  jugeât ,  par  Témotion  de  mon  pouls,  qui 
était  plus  fréquent  qu'a  Vordinaire ,  que  c'était  le 
commencement  de  l'accès.  Il  me  vint  à  la  bouche 
que  j'avais  ouï  dire  autrefois  à  Galion,  lequel ,  au 
premier  assaut  d'une  fièvre  qui  le  surprit  en  Acliaïe, 
se  remit  en  mer,  criant  tout  haut  que  c'était  la 
maladie  du  lieu  et  non  pas  la  sienne.  Je  dis  cela  à 
Pauline  qui,  avec  enipressement,  me  recomman- 
dait le  soin  de  ma  santé.  Car,  comme  je  sais  que 
son  salut  est  attaché  au  mien ,  je  commence  à  pren- 
dre soin  de  ma  conservation ,  afin  de  procurer  la 
sienne,  perdant  ainsi  l'avantage  de  ma  vieillesse, 
qui  m'a  endurci  à  beaucoup  d'incommodités.  Je 
m'imagine  que  dans  la  peau  de  ce  vieillard  il  y  a 
un  jeune  homme  que  l'on  veut  ménager;  c'est 
pourquoi ,  comme  je  ne  puis  exiger  qu'elle  ait  pour 
moi  plus  d'amour  et  de  tendresse,  elle  exige  que 
j'aie  pour  moi-même  plus  d'indulgence  et  de  pré- 
caution. Certainement  il  faut  considérer  les  affec- 
tions honnêtes ,  et,  quelque  raison  qui  nous  presse 
de  sortir  de  la  vie,  il  y  faut  demeurer  pour  le  ser- 
vice de  nos  amis,  quand  ce  serait  avec  une  peine 
extrême,  puisqu'il  est  du  devoir  d'un  honnête 
homme  de  vivre,  non  pas  autant  qu'il  lui  sera 
agréable,  mais  autant  qu'il  est  expédient.  Celui 
qui  n'estime  point  assez  sa  femme  ou  son  ami  pour 
rester  en  vie  et  quitter  la  résolution  d'en  sortir, 
est,  à  mon  avis,  bien  délicat.  Il  faut  que  l'homme 
ait  le  pouvoir  sur  soi  de  ne  point  rechercher  la 
mort  pour  son  soulagement,  et,  s'il  a  commencé, 
qu'il  s'en  départe  pour  la  considération  de  ses 
amis.  C'est  une  action  de  grand  courage  de  vou- 
loir retourner  a  la  vie  pour  l'amour  d'autrui,  et 


l'on  en  trouve  assez  d'exemples  en  ces  grands 
hommes  del'antiquité.  C'est  aussi  une  marquede 
bonté  fort  cousidérable  de  se  conserver  avec  plus 
de  soin  dans  la  vieillesse,  voyant  l'avantage  qu'en 
reçoivent  les  personnes  qui  nous  aiment  et  que 
nous  aimons,  quoique  la  plus  grande  commodité 
de  cet  âge  soit  d'user  de  sa  vie  avec  plus  d'assu- 
rance et  de  liberté.  D'ailleurs  c'est  un  assez  grand 
plaisir  de  se  voir  tellement  chéri  de  sa  femme  que 
l'on  soit  obligé  de  s'en  aimer  davantage.  Ainsi, 
l'on  peut  dire  que  Pauline  ne  craint  qu'à  cause 
de  moi ,  et  que  je  ne  crains  pour  moi  qu'à  cause 
de  Pauline  ;  mais  vous  voulez  savoir  quel  a  été  le 
succès  de  mon  voyage. 

Dès  que  je  fus  hors  du  mauvais  air  de  la  ville 
et  de  la  fumée  des  cuisines,  qui,  lorsqu'on  les 
nettoie,  jettent  avec  la  poussière  celte  puante  va- 
peur qu'elles  tenaient  enfermée,  je  sentis  du  chan- 
gement en  ma  personne.  Combien  croyez-vous 
que  mes  forces  augmentèrent,  lorsque  j'eusatteint 
le  vignoble?  Quand  je  fus  entré  dans  la  plaine,  je 
commençai  à  manger  et  me  trouvai  remis.  Cette 
langueur  de  mauvais  augure ,  qui  paraissait  sur 
mon  visage,  cessa  entièrement,  et  je  commence 
déjà  à  étudier  à  bon  escient.  Ce  n'est  pas  que  le 
lieu  serve  de  beaucoup  à  cela,  si  l'esprit,  qui  peut 
être  en  secret  parmi  le  tracas  des  affaires,  n'a 
soin  de  se  recueillir.  Un  homme  qui  fait  choix  des 
pays  et  qui  cherche  curieusement  son  repos,  trou- 
vera partout  des  occasions  qui  l'empêcheront.  On 
dit  que  Socrate  répondi  t  à  celui  qui  se  plaignait  de 
ne  s'être  point  amendé  dans  ses  voyages  :  «  Ce  n'est 
pas  sans  raison  qu'il  en  est  ainsi  arrivé,  parce  que 
vous  vous  faisiez  compagnie.  »  0!  qu'Userait avan- 


veais,  et  incertis,  et  naturalem  turbantibus  rnodum.  Ex- 
ire  pcrseveravi.  Illud  mihi  in  ore  erat  domini  mei  Gal- 
lionis ,  qui ,  quuni  in  Achaia  febrem  habere  cœpisset,  pro- 
tious  oavera  ascendit,  clamitans  non  corporis  esse  ,  sed 
loci  raorbunn.  Hoc  ego  Paulinae  meae  dixi,  quae  mibi  va- 
letudinera  meam  coramendat.  Nam  ,  quum  sciara  spiri- 
tuni  illius  in  meo  verti,  incpio,  ut  illi  consulara,  mihi 
consulere  ;  et ,  quum  me  forliorem  senectus  ad  multa  red- 
diderit ,  hoc  beneficium  aetatis  emitto.  Venit  enim  mibi  in 
mentem,  in  hoc  sene  et  adolescentem  esse,  cui  parcitur. 
Ilaque ,  quoniam  ego  ab  illa  non  impetro,  ut  me  forlius 
araet,  impetrat  illa  a  rae,  ut  me  diligentius  amem.  In- 
dulgendura  est  enim  honeslis  affeclibus ,  et  interdum  , 
etiam  si  premunt  causas ,  spiritus  in  honorem  suorum  vel 
cum  tormento  revocandus ,  et  in  ipso  ore  relinendus  est; 
quum  bono  yiro  vivendum  sit,  non  quamdiu  juvat,  sed 
quamdiu  oportet.  Ille ,  qui  non  uxorem  ,  non  amicum 
tauti  putat,  ut  diutius  in  vita  commoretur,  qui  persévé- 
rât mori  ,  delicalus  est.  Hoc  quoque  imperet  sibi  animus, 
ubi  utilitas  suorum  exigit;  nec  tantum  ,  si  Tult  mori,  sed 
si  cœpit,  interraittat,  et  suis  se  commodet.  Ingentis  ani- 
nn  est,  aliéna  causa  ad  vitam  reveiti;  quod  magni  vii'i 


saepe  fecerunt.  Sed  hoc  quoque  suramae  humanitatis  exis- 
timo,  senectutem  suam,  cujus  maximus  fructus  est  secu- 
lior  sui  tutela ,  et  vitae  usus  animosior ,  altentius  conser- 
vare,  si  scias  alicui  tuorum  esse  dulce,  utile,  optabile. 
Habet  praeterea  in  se  non  médiocre  ista  res  gaudium  et 
mercedera  :  quid  enim  jucundius,  quam  uxori  tam  ciu'um 
esse,  ut  propter  hoc  tibi  carior  fias  ?  Potest  itaque  Pau- 
lina  mea  non  tanlum  suum  mihi  timorem  imputare,  sed 
etiam  meura. 

Quœris  ergo ,  quomodo  mihi  consilium  profectionis 
cessent? — Ut  primum  gravitatem  urbis  excessi ,  et  illum 
odorem  culinarum  furaantium ,  quae  motae,  quidquid  pes- 
tiferi  vaporis  obruerant,  cura  puhere  effuudunt,  proti- 
nus  mutatara  valetudinem  sensi.  Quantum  deinde  adjec- 
tum  putas  viribus ,  postquam  Tineas  attigi  ?  In  pascuum 
emissus ,  cibum  meum  invasi.  Repetivi  ergo  jam  me  : 
non  permansit  marcor  ille  corporis  dubiiet  maie  cogitan- 
tis  :  incipio  toto  animo  studere.  Non  multum  ad  hoc  lo- 
cus  confert,  nisi  se  sibi  praestet  animus,  qui  secretum ,  et 
in  occupationibus  mediis ,  si  volet,  habebit.  At  ille,  qui 
regiones  eligit,  et  otium  captât,  ubique  ,  quo  distringa- 
tur ,  inveniet.  Nam  Socratem  querenti  cuidam ,  quod  ni- 
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tageux  a  bien  des  gens  de  se  pouvoir  quitter  quel- 
quefois, car  ils  ne  font  que  s'inquiéter,  s'effrayer 
et  se  corrompre  eux-mêmes  1  A  quoi  sert  de  tra- 
verser les  mers  et  de  passer  de  ville  en  ville  ?  si 
vous  voulez  vous  défaire  des  passions  qui  vous 
tourmentent,  il  faut  changer  de  vie  et  non  pas  de 
lieu.  Allez- vous-en  à  Athènes,  allez  à  Rhodes,  choi- 
sissez telle  demeure  que  vous  voudrez ,  il  vous 
importe  peu  de  quelle  manière  on  y  vive  si  vous 
y  vivez  a  la  vôtre.  Vous  mettrez  toujours  le  sou- 
verain bien  dans  les  richesses,  et  vous  serez  réel- 
lement affligé  d'une  pauvreté  qui  ne  sera  qu'ima- 
ginaire. Car,  encore  que  vous  possédiez  de  grands 
biens,  si  vous  voyez  quelqu'un  qui  en  possède 
davantage,  vous  croirez  qu'il  vous  manque  ce  que 
l'autre  aura  de  plus.  Si  vous  mettez  la  félicité  dans 
les  honneurs ,  vous  serez  fâché  que  celui-ci  soit 
consul  pour  la  première  fois,  et  que  l'autre  le  soit 
pour  la  seconde  ;  vous  aurez  du  chagrin  toutes  les 
fois  que  vous  verrez  le  nom  de  quelque  personne 
écrit  dans  les  fastes.  Vous  serez  si  ambitieux  que 
vous  ne  penserez  avoir  personne  après  vous.  Si 
vous  voyez  quelqu'un  qui  vous  précède,  vous  es- 
timerez que  la  mort  est  un  grand  mal,  encore 
qu'il  n'y  en  ait  point  d'autre  que  la  peur  que  l'on 
en  a  avant  qu'elle  arrive;  vous  vous  effrayerez 
rion-seulement  du  péril,  mais  encore  du  moindre 
soupçon  ;  vous  serez  perpétuellement  agité  de 
vaines  terreurs.  Que  vous  servira 

D'avoir  dans  le  combat  écarté  seul  la  presse 
Et  traversé  toute  la  Grèce  ? 

La  paix  môme  vous  fournira  des  sujets  de 
crainte,  et  votre  esprit,  étant  une  fois  consterné, 
ne  prendra  plus  de  confiance  aux  choses  les  plus 


assurées  ;  car  cette  habitude  de  craindre  sans  au- 
cun discernement  nous  met  hors  d'état  de  nous 
défendre  on  fuit  le  mal ,  on  ne  l'évite  pas.  Au 
contraire,  on  est  plus  exposé  aux  coups  quand  on 
leur  tourne  le  dos.  Vous  estimerez  encore  que 
c'est  un  grand  mal,  et  inconsolable  de  perdre 
quelqu'un  de  vos  amis;  cependant  c'est  la  même 
chose  que  si  vous  pleuriez  en  voyant  tomber  les 
feuilles  des  arbres  qui  servaient  d'ornement  à  vo- 
tre maison.  Tout  ce  qui  vous  plaît  ressemble  aune 
verdure.  La  fortune  en  détachera  quelque  chose 
de  jour  a  autre.  Mais,  comme  on  se  console  aisé- 
ment de  la  chute  des  feuilles,  parce  qu'elles  re- 
naissent, on  en  doit  user  de  même  dans  la  perte 
des  amis  où  l'on  mettait  le  plaisir  de  la  vie ,  parce 
qu'ils  se  peuvent  remplacer,  quoiqu'ils  ne  puis- 
sent renaître.  Vous  me  direz  :  Ce  ne  sont  pas  les 
mêmes.  Vous  ne  serez  pas  aussi  le  même  que  vous 
étiez  ;  car  vous  changez  à  toute  heure  ,  voire  h  tout 
moment;  cela  se  fait  secrètement,  et  l'on  ne  s'en 
aperçoit  pas  en  soi-même,  comme  l'on  fait  en 
beaucoupd'autresqui  sont  enlevés  tout  d'un  coup; 
mais  pour  nous  c'est  un  détachement  qui  se  fait 
insensiblement  et  comme  a  la  dérobée.  Ne  ferez- 
vous  jamais  de  réflexion  sur  cela?  Ne  mettrez- vous 
point  l'appareil  sur  le  mal?  Vous  attirerez-vous 
toujours  des  sujets  d'inquiétude  en  espérant  tan- 
tôt une  chose,  puis  en  désespérant  d'une  autre? 
Si  vous  êtes  sage ,  vous  mêlerez  l'un  avec  l'autre , 
l'espérance  avec  le  désespoir,  elle  désespoir  avec 
l'espérance.  A  quoi  trouvons-nous  que  les  voyages 
aient  encore  profité?  Voit-on  qu'ils  modèrent  la 
convoitise  et  les  voluptés ,  qu'ils  répriment  les  fou- 
gues de  la  colère ,  ou  qu'ils  arrêtent  la  violence  de 


hil  sibi  peregrinationes  profuissçiit ,  respondisse  ferunt  : 
«  Non  immerito  hoc  tibi  evenit  1  tecum  enira  peregrina- 
baris.  »  O  quaai  beoe  cum  quibusdam  ageretur,  si  a  se 
aberrarenti  Nunc  primum  se  ipsos  sollicitant,  corrum- 
punt ,  territant. 

Quid  prodest  mare  trajicere  ,  et  urbes  mutare?  Si  vis 
ista,  quibus  urgeris,  effugere,  non  aliubi  sis  oportet, 
sed  alius.  Puta  venisse  te  Athenas,  puta  Rhodon  ;  elige 
arbitrio  tuo  civitatem  :  quid  ad  rem  perlinet ,  quos  ilia 
mores  habeat  ?  tuos  afferes.  Divitias  judicabis  bonum  : 
torqucbit  te  p.aupertas ,  et ,  quod  est  miserrimum ,  falsa  ; 
quamvis  enim  muUum  possideas,  taraen,  quia  aliquis 
plus  habet,  tanto  tibi  videberis  defici,  quanto  vinceris. 
Honores  judicas  bonum  :  raale  te  habebit  ille  consul  factus; 
ille  etiam  refectus;  invidebis  quoties  aliquem  in  fastis  saepius 
legeris.  Tantus  erit  arabitionis  furor,  ut  nemo  tibi  post  te 
videatur,  si  aliquis  ante  te  fuerit.  Maximum  malura  judica- 
bis mortera  ;  quum  in  illa  nihil  sit  mali ,  nisi ,  quod  ante  ip- 
sam  est ,  timeri.  Exterrebunt  te  non  tantum  pericula ,  sed 
suspiciones  ;  vanis  semper  agitaberis.  Quid  enim  proderit, 

Evasisse  tôt  urbes 

Argolicas,  mediosque  fiigam  tenuisse  per  hostes  ? 
Ipsa  pai  timorés  subrainistrabit;  ne  tutis  quidera  habebi- 


tur  fides,  consternata  semel  mente;  quae  ubi  consuetudinem 
pavoris  improvidi  fecit,  et  jam  ad  lutelam  salutis  sua2  iu- 
habilis  est.  INon  enimvitat,  sed  fugit;  magis  autem  péri- 
culis  patemus  aversi.  Gravissimum  judicabis  malum ,  ali- 
quem ex  bis ,  quos  amabis  ,  amittere  ;  quum  intérim  hoc 
tâm  ineptum  erit,  quam  flere  quod  arboribus  amœ- 
nis  et  domum  tuam  ornantibus  décidant  folia.  Quidquid 
te  delectat,  aeque  vide,  ut  vides  eas,  dum  virent.  Ulique 
alium  alio  die  casus  excutiet  :  sed  ,  quemadmodum  frou- 
dium  jactura  facilisest,  quia  renascuntur,  sic  istorum, 
quos  amas,  quosque  oblectamenta  vitae  putas  esse,  dam- 
num;  quia  repa''anlur,  etiamsi  non  renascantur.  —  Sed 
non  erunt  iidem.  —  Ne  tu  quidem  idem  eris  !  Omnis  dies, 
omnis  hora  te  mutât  .•  sed  in  aliis  rapiua  facilius  ap- 
paret;  hic  latet,  quia  non  ex  aperto  fît.  Alii  auferuntur; 
at  ipsi  nobis  furto  subducimur  Horum  nihil  cogitabis , 
nec  remédia  vulneribus  oppones,  sed  ipse  tibi  seres  sol- 
licitudinum  causas,  alia  sperando,  alla  desperando.  Si 
sapis,  alterumalteri  misceas;  nec speraveris  sine despera- 
lione ,  nec  desperaveris  sine  spe. 

Quid  perse  peregrinatio prodesse cuiquam  potuit?  Non 
voluptates  illa  temperavit;  non  cupiditates  refraenavit; 
non  iras  repressit,  non  indomitos  araoris  impetus  fregit; 
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l'amour?  Enfin  ,  ils  ne  guérissent  aucune  des  ma- 
ladies de  l'âme  ;  ils  ne  chassent  point  Terreur:  ils 
ne  donnent  pas  le  bon  sens,  mais  ils  amusent 
l'homme  un  peu  de  temps  par  la  nouveauté  des 
choses  qu'ils  lui  présentent,  comme  un  enfant  qui 
admire  tout  ce  qu'il  n'a  jamais  vu.  Au  reste,  cette 
agitation  rend  l'inconstance  naturelle  de  l'esprit 
humain  plus  inquiète  et  plus  légère.  De  la  vient 
qu'ils  ont  plus  souvent  envie  de  quitter  un  lieu 
qu'ils  n'en  avaient  eu  de  le  voir,  et  que ,  comme 
des  oiseaux  passagers,  ils  s'en  retournent  plus  vite 
qu'ils  n'étaient  venus.  Les  voyages  peuvent  bien 
vous  donner  la  connaissance  des  nations,  vous 
faire  voir  des  montagnes  d'une  forme  extraordi- 
naire ,  des  campagnes  d'une  étendue  prodigieuse , 
des  vallons  arrosés  d'eaux  qui  ne  tarissent  jamais, 
les  propriétés  naturelles  de  quelque  fleuve,  comme 
le  Nil  se  déborde  en  été,  comme  le  Tigre  se  dérobe 
à  la  vue ,  cachant  ses  eaux  sous  la  terre  pour  les 
reproduire  plus  loin;  comme  le  Méandre  (qui 
donne  de  l'exercice  à  tous  les  poêles)  fait  une  in- 
finité de  coudes ,  et  venant  quelquefois  se  rappro- 
cher au  lieu  de  rentrer  dans  son  lit,  se  détourne 
d'un  autre  côté.  Mais,  au  reste,  tout  cela  ne  vous 
rendra  ni  meilleur  ni  plus  sage. 

11  faut  donc  s'appliquer  à  l'étude  et  converser 
avec  les  auteurs  de  la  sagesse,  afin  d'apprendre 
ce  qu'ils  ont  trouvé,  et  de  chercher  ce  qui  n'est 
pas  encore  découvert  ;  c'est  par  ce  moyen  que  l'on 
peut  tirer  l'âme  de  servitude,  et  la  mettre  en  li- 
berté. Tant  que  vous  ne  saurez  pas  ce  qu'il  faut 
fuir,  ce  qu'il  faut  désirer,  ce  qui  est  nécessaire  ou 
superflu,  ce  qui  est  juste  ou  honnête,  vos  voyages 
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ne  seront  que  des  égarements  qui  ne  vous  appor- 
teront aucun  profit.  Car  vous  voyagerez  avec  vos 
passions  qui  vous  suivront  partout;  et  plût  aux 
dieux  qu'elles  vous  suivissent  seulement,  car  elles 
seraient  plus  loin  de  vous  ;  mais  vous  les  portez 
dans  le  cœur,  c'est  pourquoi  elles  vous  tourmen- 
tent et  vous  incommodent  en  tous  lieux.  En  vérité 
ce  sont  les  remèdes  et  non  pas  les  lieux  qui  gué- 
rissent les  maladies.  Un  homme  s'est-il  rompu  la 
cuisse  ou  disloqué  quelque  jointure,  il  ne  se  met 
point  en  carrosse  ou  dans  un  vaisseau,  mais  il  ap- 
pelle un  chirurgien  pour  réunir  l'une  et  remettre 
l'autre  dans  sa  situation  naturelle.  Quoi  !  pensez- 
vous  que  le  changement  de  lieux  puisse  rétablir 
une  âme  qui  est  rompue  et  disloquée  en  tant  d'en- 
droits?  Le  mal  est  trop  grand  pour  être  guéri  en 
se  faisant  porter  d'un  lieu  en  un  autre.  Les  voya- 


ges ne  sauraient  faire  un  médecin ,  ni  un  avocat  ; 
car  les  sciences  ne  s'apprennent  point  en  courant. 
Quoi  donc  !  la  plus  grande  de  toutes ,  qui  est  la 
sagesse,  se  rencontre-t-elle  sur  les  chemins?  Croyez- 
moi  ,  il  n'y  a  point  de  chemin  qui  conduise  hors 
de  la  colère,  de  la  convoitise  et  de  la  crainte,  ou , 
s'il  y  en  avait,  tout  le  monde  accourrait  en  foule. 
Ces  maladies  vous  tourmenteront  allant  par  mer  et 
par  terre,  tant  que  vous  porterez  les  causes  au- 
dedans  de  vous.  Ne  vous  étonnez  pas  si  la  fuite 
de  votre  pays  ne  vous  sert  de  rien  :  ce  que  vous 
fuyez  est  avec  vous  ;  corrigez-vous  donc,  soulagez- 
vous  de  votre  fardeau  ;  du  moins,  donnez  des  bor- 
nes raisonnables  a  vos  désirs,  et  purgez  votre  âme  de 
méchanceté.  Si  vous  voulez  voyager  gaîment ,  vous 
devez  guérir  le  mal  de  votre  compagnon,  l'avarice 


uulla  denique  animo  mala  eduxit;  non  judicium  dédit; 
non  discussit  errorem  :  sed ,  ut  puerumignota  mirantem, 
ad  brève  tempusrerum  aliqua  novitate  detinuit.  Cœterum 
iaconstantiam  mentis,  quœ  quum  maxime  œgra  est,  la- 
cessit,  mobiliorem  levioremque  reddit  ipsa  jactatio.  Ita- 
que ,  quae  petierant  cupidissirae  loca ,  cupidius  deserunt  j 
et  avium  modo  transvolant,  citiusque,  quara  vénérant, 
abeunt.  Peregrinatio  notitiara  dabit  gentium ,  novas  tibi 
uiontium  formas  ostendet,  inusitata  spalia  camporum, 
et  irriguas  perennibus  aquis  valles ,  et  alicujus  fluminis 
sub  observatione  naturam  ;  sive ,  ut  Nilus ,  aestivo  incre- 
mento  tumetj  sive,  ut  Tigris,  eripitur  ex  oculis,  et  acte 
per  occulta  cursu,  intégra?  magnitudini  redditur  ;  sive ,  ut 
Maeander,  poetarum  omnium  exercitalio  et  ludus,  impli- 
catur  crebris  anfractibus,  et  sœpe  in  vicinum  alveo  suo 
admotus ,  antequam  sibi  influât ,  flec.itur  :  ceterum  neque 
meliorem  faciet,  neque  saniorem.  Inter  studia  versan- 
dum  est  et  inter  auctores  sapientise ,  ut  quaesita  discamus, 
Dondum  inventa  quaeramus.  Sic  eximendus  animus  ex 
miserrima  servitute  in  libertatem  asseiitur.  Quamdiu 
quidem  nescieris  ,  quid  fugiendura ,  quid  petendum , 
qaid  necessarium,  quid  supervacuura  ,  quidjustum,  quid 
nonestum  sit;  non  erithoc  peregrinari,  sed  errare.  Nul- 


lam  tibi  opem  feret  iste  discursus  :  peregrinaris  enim 
cum  affectibus  tuis ,  et  mala  te  tua  sequuntur.  Utinani 
quidem  sequereutur  !  longius  abessent  :  nunc  fers  illa , 
non  ducis,  Itaque  ubique  te  premunt,  et  paribus  incoro- 
modis  urunt.  Medicina  aegro,  non  regio,  quasrenda  est. 
Fregit  aliquiscrus,  aut  extorsit  articulum  :  non  vehicu- 
lum  navemque  conscendit,  sed  advocat  medicum,  ut 
fracta  pars  jungatur,  ut  luxata  in  locam  reponatur.  Quid 
ergo?  animum,  tôt  locis  fractum  et  extortum ,  credis  lo- 
corum  mutatione  posse  sanari?  Majus  est  islud  malum, 
quam  ut  gestatione  curetur.  Peregrinatio  non  facit  me- 
dicum ,  non  oratorem  ;  nulla  arsloco  discitur  :  quid  ergo? 
sapientia,  rerum  omnium  maxima,  in  itinere  colligitur? 
NuUum  mihi  crede,  iter  est,  quod  te  extra  cupiditates, 
extra  iras ,  extra  metus  sistat  :  aut ,  si  quod  esset ,  agmine 
facto  gens  illuc  humana  pergeret.  Tamdiu  ista  urgebuut 
mala  ,  macerabuntque  per  terras  ac  maria  vagum ,  quam- 
diu malorum  gestaris  causas. 

Fugam  tibi  non  prodesse  miraris?  tecum  sunt,  quae 
fugis.  Te  igitur  emendal  Onera  tibi  detrahe,  et  desideria 
intra  saltem  modumcontine!  Omnem  ex  animo  erade  ne- 
quitiam  I  Si  vis  peregrinationes  habere  jucundas,  tuum 
comitera  sana  !  Hœrebit  tibi  avaritia,  quamdiu  avare  sût- 
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ne  vous  quittera  jamais  tandis  que  vous  serez  avec 
un  avaricieux  ,  ni  la  superbe  tandis  que  vous  se- 
rez avec  un  orgueilleux;  vous  ne  perdrez  point 
l'esprit  de  cruauté  en  la  compagnie  d'un  bourreau; 
la  fréquentation  d'un  adultère  ne  fera  qu'échauf- 
fer votre  convoitise.  Enfin,  si  vous  voulez  quitter 
le  vice ,  il  faut  vous  éloigner  des  mauvais  exemples. 
L'avare,  l'impudique  ,  le  cruel,  et  le  fourbe,  qui 
seraient  fort  a  appréhender  s'ils  étaient  proche  de 
vous,  sont  au-dedans  de  vous.  Allez  donc  cher- 
cher de  plus  honnêtes  gens.  Approchez-vous  des 
Caton,  des  Lélie,  des  Tubéron.  Si  vous  aimez 
encore  la  compagnie  des  Grecs,  entretenez-vous 
avec  Socrate  et  avec  Zenon  :  le  premier  vous  ap- 
prendra comme  il  faut  mourir,  et  l'autre  a  mou- 
rir avant  qu'il  soit  nécessaire.  Conversez  avec 
Chrysippe  et  Posidonius  :  ils  vous  donneront  la 
connaissance  des  choses  divines  et  humaines;  non 
contents  que  vous  sachiez  bien  dire  et  charmer  les 
auditeurs  par  votre  éloquence,  ils  vous  obligeront 
de  passer  a  l'action,  de  fortifier  votre  âme,  et  de 
vous  raidir  contre  les  menaces.  Car  la  vie,  qui 
est  une  mer  toujours  agitée,  n'a  qu'un  port  qui 
est  de  mépriser  ce  qui  peut  avenir,  de  se  tenir 
ferme  dans  son  assiette,  de  ne  se  point  soustraire 
aux  attaques  de  la  fortune,  mais  de  recevoir  tous 
ses  traits  avec  un  visage  assuré.  La  nature  nous  a 
faits  magnanimes  :  comme  elle  a  donné  a  certains 
animaux  la  férocité,  a  d'autres  la  finesse,  h  d'au- 
tres la  timidité,  elle  nous  a  donné  un  esprit  glo- 
rieux et  élevé ,  qui  se  soucie  plus  de  vivre  avec 
honneur  qu'avec  sûreté.  Semblable  à  l'univers, 
lequel  il  imite  et  suit  autant  que  les  forces  le  lui 


permettent,  il  se  produit  volontiers.  Il  est  bien 
aise  qu'on  le  loue  et  qu'on  le  regarde  ;  il  est  le 
maître  de  toutes  choses;  il  est  au-dessus  de  toutes 
choses.  C'est  pourquoi  il  ne  saurait  se  soumettre 
et  ne  trouve  rien  de  si  dur  et  de  si  pesant  que 
cela  le  fasse  plier  sous  le  faix. 

Le  travail  et  la  mort  sont  horribles  à  voir  : 
ils  ne  le  sont  pas  si  on  les  regarde  de  front  et  à 
découvert.  H  y  a  bien  des  choses  qui  nous  avaient 
effrayé  la  nuit  et  dont  nous  rions  quand  il  est  jour. 

Le  travail  et  la  mort  sont  horribles  à  voir. 

Notre  Virgile  a  dit  fort  a  propos  qu'ils  sont 
horribles  à  voir,  c'est-à-dire  qu'ils  le  sont  en  ap- 
parence et  non  en  effet.  Sont-ils ,  dis-je,  si  affreux 
que  les  portraits  qu'en  fait  la  renommée?  Com- 
ment, mon  cher  Lucile ,  un  homme  qui  est  géné- 
reux peut-il  craindre  le  travail,  et,  sachant  qu'il 
est  mortel ,  peut-il  appréhender  la  mort?  Cela  me 
fait  souvenir  de  ceux  qui  croient  impossible  tout 
ce  qu'ils  ne  sauraient  faire ,  et  qui  disent  que  nous 
avançons  des  choses  qui  surpassent  les  forces  de  la 
nature.  J'ai  bien  meilleure  opinion  d'eux  ;  car  je 
crois  qu'ils  le  peuvent  faire ,  mais  qu'ils  ne  le  veu- 
lent pas.  Enfin  ,  qui  est  celui  qui  l'a  jamais  entre  • 
pris  qui  n'en  soit  venu  à  bout ,  et  qui  n'y  ait  trouvé 
de  la  facilité  lorsqu'il  s'est  engagé  dans  l'action  ? 
Ce  n'est  pas  la  difficulté  qui  fait  que  l'on  n'ose  pas, 
mais  c'est  de  n'oser  pas  que  vient  toute  la  diffi- 
culté. Si  vous  en  voulez  un  exemple,  considérez 
Socrate,  ce  vieillard  si  patient,  qui  éprouva  toutes 
sortes  de  persécutions  ;  invincible  à  la  faim  et  a 
la  pauvreté  que  sa  famille  lui  rendait  onéreuse  ; 


didoque  convixeris  ;  haerebit  tumor,  quamdiu  cum  superbo 
conversaberis  ;  nuDquam  saevitiam  in  tortoris  contuber- 
nio  pones;  incendeut  libidinestuas  adulterorum  sodalilia. 
Si  velis  vitiis  exui ,  longe  a  vitiorum  exemplis  receden- 
dum  est.  Avarus,  corruptor,  saevus,  frauduleutus ,  mul- 
lura  nocituri ,  si  prope  a  te  fuissent ,  iotra  te  sunt.  Ad 
ineliores transi!  Cum  Caîonibus  vive,  cum  Laelio,  cum 
Tuberone;  quod  si  convivere  etiam  Grœcis  juvat,  cum 
Socrate ,  cura  Zenone  versare.  Aller  te  docebit  mori ,  si 
uecesse  ei  it,  aller,  anlequam  necesse  erit.  Vive  cum  Chry- 
sippo,cum  Posidonio.  Hi  tibi  tradent  divinorum  huma- 
noru.T.que  notitiam  :  hj  jubebunlin  opère  esse ,  tiec  tantum 
scite  loqui ,  et  in  oblectationem  audienîium  vei-ba  jactare, 
sed  aniraum  Indurare,  et  adversus  minas  erigere.  Unus  est 
enim  hujus  vitcB  fluctuantis  et  turbidae  portus  ,  cventura 
contemnere,  stare  Sdeuter,apertura  ;  teïa  fortimas  adverso 
pectore  excipere,  non  îatitantem,  nec  tergiversantera. 
Magnanimos  nos  natura  produxit;  et ,  ut  quibusdam  anima- 
libus  ferum  dédit ,  quibusdam  sub  dolum ,  quibusdam  pa- 
vidum,  ita  uobis  gloriosum  et  excelsum  spiritum,  quae- 
rentera  ubi  honestissime,  non  ubi  tulissime  vivat;  simil- 
liraum  mundo ,  quem ,  quantum  mortalibus  passibus  licet, 
sequitur  aenmlaturque.  Profert  se,  laudari  et  adspici 
crédit.  Dominus  omnium  est,  supra  omuia  est  :  itaque 


nulli  se  rd  submittit;  nihil  illi  videtur  grave,  nibil  quod 
virum  incurvet. 

ïerribiles  visu  formae ,  letumque  labosque  : 

minime  quidem ,  si  quis  rectis  oculis  intueri  illa  possit,  et 
tenebras  perumpere.  Multa,  per  noctem  habita  terrori, 
dies  vertit  ad  risum. 

Terribiles  visu  formae  ,  letumque  labosque , 
egregie  Virgilius  noster.  Non  re  dixit  terribiles  esse ,  sed 
visu;  id  est,  videri ,  non  esse.  Quid,  inquam,  in  islis 
est  tam  formidabile,  quam  fama  vulgavit?  Quid  est,  ob- 
secro  te,  Lucili,  cur  timeat  laborem  vir,  mortera  homo? 
Toties  mihi  occurrunt  isti ,  qui  non  putant  fîeri  posse 
quidquid  facere  non  possunt ,  et  aiunt  nos  loqui  majora , 
quam  quae  natura  humana  sustineat.  At  quanto  ego  de 
illis  melius  exislimo?  Ipsi  quoque  haec  possunt  facere, 
sed  nolunt.  Denique ,  quem  unquam  ista  destituere  ten- 
tantem  ?  cui  non  faciliora  apparuere  in  actu  ?  Non  quia 
difficilia  sunt,  non  audemus;  sed,  quia  non  audemus, 
difficilia  sunt.  Si  tamen  exemplum  desideratis,  accipite 
Socratem,  perpessitium  senem,  per  omnia  aspera  jacta- 
tum;  invictum  tamen  et  paupertate,  quam  graviorem  illi 
doraestica  onera  faciebant,  et  laboribus,  quos  miîitares 
quoque  pertulit,  et  quibus  ille  domi  est  exercitus,  sm 


vernemeuts. 
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invincible  aux  travaux  militaires  et  aux  peines 
domestiques ,  soit  pour  les  mœurs  de  sa  femme 
insolente  et  criarde,  ou  pour  le  libertinage  de  ses 
enfants  qui  étaient  indociles  et  ressemblaient  da- 
vantage a  leur  mère  qu'a  leur  père.  Il  vécut  pres- 
que toujours  dans  la  guerre  ou  sous  la  tyrannie , 
et  la  liberté  lui  fut  plus  cruelle  que  la  guerre  et 
la  tyrannie  même.  La  guerre  dura  vingt  ans,  et  la 
ville  fut  ensuite  abandonnée  à  la  licence  de  trente 
tyrans,  plusieurs  desquels  étaient  ses  ennemis.  Sa 
condamnation  fut  enfin  chargée  de  crimes  atroces  : 
car  on  Taccusait  d'avoir  attaqué  la  religion  et  cor- 
rompu la  jeunesse  en  la  soulevant  contre  les  dieux 
et  contre  leur  patrie  :  cela  fut  suivi  de  la  prison 
et  du  poison.  Mais  rien  ne  fut  capable  d'altérer 
l'âme  de  Socrate,  pas  même  d'altérer  la  couleur 
de  son  visage.  Il  conserva  jusqu'au  dernier  jour 
de  sa  vie  cette  gloire  merveilleuse  et  singulière 
d'égalité.  Personne  ne  le  vit  jamais  plus  gai  ni 
plus  triste  une  fois  que  l'autre;  il  fut  toujours  égal 
dans  les  inégalités  de  la  fortune.  Voulez-vous  en- 
core un  exemple?  Voyez  le  dernier  Calon  ,  contre 
lequel  la  fortune  se  montra  plus  cruelle  et  plus 
opiniâtre.  Elle  s'opposa  partout  à  ses  desseins; 
elle  lui  fut  même  contraire  en  sa  mort;  mais  il  fit 
voir  qu'un  homme  de  cœur  peut  vivre  ou  mourir 
indépendamment  de  la  fortune.  Il  passa  toute  sa 
vie  dans  les  guerres  civiles  ou  dans  des  temps  dan- 
gereux ,  lorsqu'elles  commençaient  a  s'allumer. 
De  sorte  qu'on  peut  dire  qu'il  n'a  pas  moins  vécu 
dans  la  servitude  que  Socrate ,  si  ce  n'est  que  vous 
pensiez  que  Pompée,  César  et  Crassus  se  fussent 
associés  pour  maintenir  la  liberté.  Personne,  tou- 


tefois, ne  vit  jamais  changer  Caton,  quoique  la  ré» 
publique  changeât  tant  de  fois.  II  se  trouva  le  même 
en  toutes  sortes  d'états,  étant  préteur,  étant  exclu 
du  consulat,  dans  les  accusations,  dans  les  gou- 


al  armée,  ei  en 


dans  les  assemblées,  ...  ^..^^^, 
durant  la  consternation  de  la  ré- 


samort.  Enfin, 

publique,  qui  voyait  d'un  côté  César,  appuyé  de 
six  légions  aguerries,  et  de  l'autre  Pompée,  qui 
avait  tant  de  troupes  auxiliaires ,  il  se  trouva  tout 
seul  égal  a  ce  nombre  d'ennemis.  Tout  le  monde 
s'étant  engagé ,  les  uns  avec  César,  les  autres  avec 
Pompée,  Calon  forma  un  parti  de  lui  seul  et  de  la 
république.  Si  vous  vous  représentez  la  disposition 
de  ce  temps-la,  vous  verrez  d'un  côté  le  peuple 
et  la  canaille  portés  au  changement,  et  de  l'autre 
les  sénateurs  et  les  chevaliers ,  et  tous  les  honnêtes 
gens  de  la  ville,  n'étant  resté  au  milieu  que  la 
république  et  Caton.  Vous  serez  surpris  lorsque 
vous  verrez 

Le  fier  Agamemnon ,  Priam  le  sourcilleux , 
Et  le  Taillant  Achille ,  ennemi  de  tous  deux. 

Caton  blâme  César  et  Pompée ,  et  tâche  de  les 
désarmer.  Voici  le  jugement  qu'il  porte  contre 
tous  les  deux.  11  se  résout  a  la  mort,  si  César  de- 
meure le  maître,  et  à  l'exil,  si  c'est  Pompée. 
Qu'avait  à  craindre,  je  vous  prie ,  un  homme ,  le- 
quel ,  soit  qu'il  fût  vainqueur  ou  qu'il  fût  vain- 
cu, s'était  déjà  condamné  a  tout  ce  que  les  enne- 
mis les  plus  irrités  eussent  pu  ordonner  contre 
lui  ?  Aussi ,  mourut-il  suivant  l'arrêt  qu'il  en  avait 
prononcé.  Ne  voyez-vous  pas  en  cet  exemple  que 
les  hommes  peuvent  supporter  le  travail  ?  Il  con- 
duisit une  armée  dans  les  déserts  d'Afrique,  mar- 


uxorem  ejus  spectes  raoribus  feram,  lingua  petulanteraj 
sive  liberos  indociles ,  et  matri  quam  patri  similiores. 
Sic  fere  aut  in  bello  fuit,  aut  in  tyrannide,  aut  in  liber- 
tate  bellis  ac  tyrannis  sœviore.  Viginti  et  septem  annis 
pugnatum  est;  post  finita  arma,  triginta  tyrannis  noxae 
dedita  est  civilas,  ex  quibus  plerique  inimici  erant.  IS'o- 
vissima  damnalio  est  subgravissimis  nominibus  impîeta  : 
objecta  est  et  religionunri  violatio,  et  juventutis  corrup- 
tela,  quam  immittere  in  Deos,  in  patres,  in  rempubli- 
cam  dicius  est;  post  hœc  carcer,  et  venenum.  Hcec  usque 
eo  animum  Socratis  non  moveruot,  utne  vultum  quidem 
moveriut.  Illam  rairabilem  laudem ,  et  singularem,  us- 
que ad  extremum  servavit  :  nec  hilarioreai  quisquara, 
Dec  tristiorem  Socratem  vidit;  œqualis  fuit  in  tanta  in- 
œqualitate  fortuna?. 

Vis  alterum  exemplura?  Accipe  hune  M.  Catonera  re- 
ceusiorem ,  cum  quo  et  infestius  fortuna  egit ,  et  pertina- 
cius.  Gui  quum  omnibus  locisobstitisset,  novissime  et  in 
morte;  ostendit  tamen  virura  fortem  posse  invita  fortuna 
vivere,  invita  mori.  Tota  illi  aetas  aut  in  armis  est  exacta 
ciyilibus,  aut  in  aetate  concipiente  jam  civile  bellum.  Et 
hinc  licet  dicas  non  minus,  quam  Socratem,  in  servitute 
vixisse;  nisi  forte  Cn.  Pompeium,  etCaesarera,  etCras- 


sum  putas  libertatis  socios  fuisse.  ISemo  mutatum  Cato- 
nem,  toties  mutata  republica ,  vidit  :  eunidem  se  in  omni 
statu  praestitit,  in  praetura ,  in  repuisa,  io  iiccusatione, 
in  provincia,  in  concione.  in  exercitu,  in  morte.  Deni- 
que  in  illa  reipublicae  trepidatione,  quum  illinc  Caesar 
esset  decem  legionibus  pugnacissiniis  subnixus,  totque 
exterarum  geutium  praesidiis,  hiuc  Cn.  Pompeius,  satis 
unus  adversus  onmia;  quum  alii  ad  Caesaremincîinarent, 
alii  ad  Pompeium;  soins  Cato  fecit  aliquas  et  reipublicae 
partes.  Si  animo  complecli  volueris  illius  imaginera  tem- 
poris,  videbis  illinc  plebem  etomiiera  erectum  ad  resno- 
vas  Yulgum;  bine  optimales,  et  equestrem  ordinem  j^ 
quidquid  eiat  in  civitale  sancli  et  electi;  duos  in  medîo 
reliclos  rempublicajiî  et  Gatonem.  Miraberis,  inquam> 
quum  animadverteris. 

Atridem ,  Priamumque ,  et  saevum  ambobus  Achillem  : 
utrumque  enim  improbat,  utrumque  exarmat.  Haocfert 
de  utroque  sententiara  :  ait  «  se,  si  Caesar  vicerit ,  mori- 
turum;  si  Pompeius,  exsulaturum.  »  Quid  habeat  quod 
timeret,  qui  ea  sibi  et  victo  ,  et  victori  cnnstituerat,  quœ 
constituta  es  e  ab  hostibus  iratissirais  poterant?  Periit 
itaque  ex  decreto  suo.  Vides,  posse  boraines  laborem 
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chant  toujours  à  pied.  Ne  voyez-vous  pas  qu'on  ^ 
peut  endurer  la  soif?  Il  se  retira  sans  bagage ,  par 
des  montagnes  arides ,  avec  les  débris  do  ses  trou- 
pes ;  il  souffrit  la  disette  d'eau  sans  quitter  sa 
cuirasse;  et  s'il  se  rencontrait  quelque  fontaine, 
il  buvait  toujours  le  dernier.  Ne  voyez-vous  pas 
que  Ton  peut  tenir  Thonneur  au-dessous  de  soi , 
aussi  bien  que  Tignominie?  11  joua  au  ballon 
dans  la  place  le  mémo  jour  qu'on  lui  refusa  le 
consulat.  Ne  voyez-vous  pas  que  Ton  peut  ne  pas 
appréhender  la  puissance  des  grands?  11  choqua 
tout  d'un  coup  César  et  Pompée,  dans  un  temps 
auquel  personne  n'osait  désobliger  l'un  que  pour 
gagner  la  faveur  de  l'autre.  Ne  voyez-vous  pas, 
enfln,  que  l'on  peut  mépriser  également  la  mort 
et  l'exil?  Il  se  résolut  de  quitter  la  vie  ou  son 
pays ,  et  de  faire  cependant  la  guerre. 

Nous  pouvons  donc  montrer  autant  de  courage 
en  de  pareilles  rencontres,  pourvu  que  nous  vou- 
lions nous  soustraire  à  la  servitude.  Mais  avant 
toutes  choses,  il  faut  fuir  les  voluptés.  Elles  nous 
énervent,  elles  nous  amollissent,  elles  exigent  une 
infinité  de  choses  que  l'on  ne  doit  attendre  que 
de  la  fortune.  11  faut  ensuite  mépriser  les  riches- 
ses qui  sont  le  prix  et  le  fruit  de  la  servitude.  11 
faut  encore  quitter  l'or  et  l'argent,  et  tout  ce  qui 
embarrasse  les  maisons  opulentes.  Après  tout, 
vous  ne  pouvez  avoir  la  liberté  qu'elle  ne  vous 
coûte  quelque  chose;  et,  si  vous  l'estimez  beau- 
coup ,  vous  devez  faire  peu  d'état  de  tout  le  reste. 


ÉPITRE  CV. 

Pour  vivre  en  sûre'é ,  il  faut  éviter  l'éclat  et  ne  faire  mal 
à  personne. 

Je  vous  veux  dire  ce  qu'il  faut  faire  pour  vivre 
en  assurance,  mais  a  condition  que  vous  le  re- 
cevrez comme  un  régime  que  je  vous  donnerais 
pour  conserver  votre  santé  dans  le  pays  d'Ardée. 
Si  vous  prenez  garde  a  ce  qui  pousse  un  homme 
a  la  ruine  d'un  autre,  c'est  l'espérance,  l'envie, 
la  haine ,  la  crainte  et  le  mépris.  Mais  ce  dernier 
est  si  peu  de  chose ,  qu'il  lient  quelquefois  lieu  de 
remède.  Il  est  vrai  qu'on  foule  aux  pieds  celui 
qu'on  méprise ,  mais  ce  n'est  qu'en  passant ,  et 
l'on  ne  s'amuse  guère  a  persécuter  un  homme 
dont  on  ne  fait  point  d'état.  Dans  un  combat,  l'on 
s'attache  a  ce  qui  fait  tête ,  et  l'on  passe  ce  qui  est 
renversé.  Le  véritable  moyen  d'éluder  l'espérance 
et  les  prétentions  des  méchants,  c'est  de  ne  pos- 
séder rien  qui  ,  par  son  éclat ,  puisse  échauffer 
leur  cupidité  ;  car  tout  ce  qui  brille  se  fait  désirer, 
encore  même  qu'il  ne  soit  pas  bien  connu.  Pour 
se  parer  de  l'envie,  il  faut  se  tenir  couvert,  ne 
point  vanter  ses  richesses,  mais  s'en  réjouir  dans 
son  cœur  :  quant  à  la  haine  qui  procède  du  res- 
sentiment,  on  l'évitera  facilement,  si  l'on  n'of- 
fense personne  sans  sujet.  C'est  une  conduite  que 
le  sens  commun  vous  dictera  ;  car  bien  des  gens 
se  sont  mal  trouvés  d'avoir  fait  le  contraire.  11  se 
rencontre  assez  de  personnes  qui  ont  des  haines  et 
qui  n'ont  point  d'ennemis.    Mais  la  douceur  de 
votre  esprit  et  la  médiocrité  de  votre  fortune  em- 
pêcheront que  vous  ne  soyez  haï  ni  redouté,  d'au- 


pali  :  per  médias  Africae  solitudines  pedes  duxit  exerci- 
tum.  Vides ,  posse  tolerare  sitim  :  et  in  coUibus  arenlibus, 
sine  uliis  impedimentis,  vicli  exercitus  reliquias  trahens, 
inopiam  humoris  loricatus  tulit;  et,  quoties  aquae  fuerat 
occasio,  novissimusbibit.  Vides ,  honorera  et  notam  posse 
contemni  :  eodem,  quo  repulsus  est,  die  in  coniitio  pila 
lusit.  Vides  posse  non  timeri  potentiara  superiorura  :  et 
Pompeiura,  et  Caesarem  ,  quorum  nemo  alterum  offen- 
dere  audebat ,  nisi  ut  alterum  demereretur,  simul  provo- 
cavit.  Vides ,  tam  mortem  posse  contemni  quam  exsiliura  : 
et  exsilium  sibi  indixit,  et  mortem,  et  intérim  bellum. 
Possunms  itaque  adversus  ista  tantum  habere  auimi ,  li- 
beat  modo  subducere  jugo  collum.  In  primis  autem  res- 
pucndae  sunt  voluptates  :  énervant,  et  effeminant,  et  mul- 
tum  petunt  :  multum  autem  a  fortuna  petendum  est. 
Deinde  spernenda?  opes  :  auctoramenta  sunt  servitutum. 
Aurum  et  argentum ,  et  quidquid  aliud  felices  domos  one- 
rat,  relinquatur  :  non  potest  gratis  constare  libertas. 
Hanc  si  magno  existimas ,  omnia  parvo  œstimanda  sunt. 
Vale. 


EPISTOLA  CV. 

QVID  VlTiM  SECURAM  FACIAT. 

Quae  observanda  tibi  sint,  ut  tutior  vivas,  dicam.  Tu 
tamen  sic  audias  censeo  ista  prœcepta  ,  quomodo,  si  tibi 
prœciperem ,  qua  ratione  bonam  valetudinem  in  Ardeatino 
tuereris.  Considéra,  quae  sint,  quae  hominem  in  perni- 
ciem  hominisinstigent  ;  inveniesspem,  invidiam,  odium, 
metum,  contempium.  Ex  omnibus  istis  adeo  levissimum 
est  contemptus ,  ut  multi  in  illo ,  remedii  causa ,  delitue- 
rint.  Quem  quis  contemnit,  calcat  sine  dubio,  sed  tran- 
sit. Nemo  homini  contemptopertinaciter,  nemo  diligenter 
nocet.  Etiam  in  acie  jacens  praeteritur;  cum  stanle  pug- 
natur,  Spem  improborum  vitabis,  si  nihil  habueiis  quod 
cupiditatem  alienam  et  improbam  irritet ,  si  nihil  insigne 
possederis.  Concupiscuntur  enim  insiguia,  etiamsi  parum 
nota  sunt.  Sic  vero invidiam  effugies,  si  tenon  ingesseris 
oculis,  si  bona  tua  non  juctaveris,  si  scieris  in  sinu  gau- 
dere.  Odium  autem  ex  offensa  boc  vitabis,  neminera  la- 
cesseudo  gratuito;  a  quo  te  seusus  coramunis  tuebilur. 
Fuit  enim  boc  multis  periculosura  :  quidam  odium  ha- 
bueruut,  nec  iuimicum.  Illud,  ne  timearis,  praestabit  tibi 
et  fortunœ  mediocritas ,  et  ingeaii  leuilas.  Eura  esse  te 


810 


SÊINÈQUE. 


tant  plus  que  Ton  saura  qu'il  nVst  pas  fort  dange-  !  qu'ils  font  de  mal,  et  leur  esprit  n'est  jamais  eu 


reux  de  vous  choquer.  Réconciliez-vous  aisément 
et  de  bonne  foi  ;  car  c'est  une  chose  fâcheuse  d'ê- 
tre craint  au  dedans  et  au  dehors  de  ses  serviteurs 
et  des  personnes  libres.  Il  n'y  a  si  petit  qui  ne 
puisse  nuire  ,  outre  que  celui  qui  est  craint  a  sujet 
de  craindre  ,  et  que  personne  ne  peut  se  rendre 
en  même  temps  redoutable  et  assuré.  Quant  au 
mépris,  celui  qui  voudra  bien  l'endurei'  lui  don- 
nera de  telles  bornes  qu'il  lui  plaira,  ne  pouvant 
être  méprisé  qu'à  cause  qu'il  le  voudra  bien  être, 
non  pas  a  cause  qu'il  l'aura  mérité.  Le  mépris , 
dis-je,  a  des  incommodités  que  l'on  peut  éviter 
par  adresse  et  par  l'amitié  de  ceux  qui  ont  du 
pouvoir  auprès  des  grands.  11  est  bon  d'y  avoir 
de  l'accès  et  non  pas  de  l'engagement ,  de  peur 
que  le  remède  ne  soit  plus  fâcheux  que  le  mal. 
Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  meilleur  de  vivre  en 
repos ,  et  de  s'entretenir  moins  avec  autrui 
qu'avec  soi-même.  La  conversation  a  je  ne  sais 
quelle  douceur  qui  nous  flatte  et  tire  dehors  notre 
secret,  à  peu  près  comme  fait  l'amour  et  le  vin. 
Celui  qui  l'a  ouï  ne  s'en  saurait  taire,  ni  se  con- 
tenter de  dire  simplement  ce  qu'il  a  ouï.  S'il  ne 
cèle  point  la  chose,  il  ne  cèlera  point  aussi  l'au- 
teur, car  il  trouvera  toujours  quelqu'un  à  qui  il 
confiera  ce  qu'on  lui  aura  confié  :  supposé  qu'il 
retienne  sa  langue  et  qu'il  n'en  parle  qu'a  un  seul, 
c'est  comme  s'il  le  disait  à  tout  un  peuple  ;  ainsi, 
ce  qui  était  un  secret  devient  incontinent  un  bruit 
de  ville.  Croyez-moi ,  une  bonne  partie  de  notre 
repos  et  de  notre  tranquillité  consiste  à  ne  point 
faire  de  mal.  Les  méchants  mènent  une  vie  pleine 
de  trouble  et  de  confusion  ;  ils  ont  autant  de  peur 


paix.  Ils  tremblent  après  une  mauvaise  action  ;  ils 
demeurent  en  suspens,  leur  conscience  ne  leur 
permettant  point  de  faire  autre  chose,  et  les  obli- 
geant de  se  réfléchir  incessamment  sur  leur  cri- 
me. Qui  s'attend  d'être  puni  l'est  déjà  ,  et  qui  l'a 
mérité  s'y  attend  toujours.  Un  méchant  homme 
peut  bien  être  en  lieu  de  siirelé  ,  mais  il  n'est  ja- 
mais en  assurance  ;  car,  quoiqu'on  ne  le  voie  pas, 
il  s'imagine  qu'on  peut  le  voir  ;  il  est  agité  dans 
le  sommeil,  et  si  l'on  parle  d'un  crime,  il  jette 
aussitôt  la  vue  sur  le  sien  ;  il  lui  semble  que  sa 
faute  ne  saurait  jamais  trouver  dasile. 


EPITRE  CVI. 

Si  le  bien  est  un  corps.  —  Nous  avons  pour  les  sciences 
la  même  avidité  que  pour  toutes  les  autres  choses. 

Si  je  n'ai  pas  fait  sitôt  réponse  à  vos  lettres,  ce 
ne  sont  pas  les  affaires  qui  m'en  ont  empêché. 
N'attendez  pas  de  moi  ces  sortes  d'excuses ,  car  je 
suis  toujours  de  loisir,  et  chacun  l'est  aussi  s'il  le 
veut.  Les  affaires  ne  suivent  point  les  hommes, 
mais  les  hommes  vont  au-devant  des  affaires ,  s'i- 
maginant  que  c'est  un  grand  avantage  que  d'être 
occupé.  Qui  m'a  donc  empêché  de  satisfaire  sur- 
le-champ  à  ce  que  vous  me  demandiez?  C'est  que 
cela  entrait  dans  le  corps  de  mon  ouvrage;  car 
vous  savez  que  j'ai  dessein  d'écrire  la  philosophie 
morale ,  et  d'éclaircir  toutes  les  questions  qui  en 
dépendent.  Voilà  pourquoi  je  doutais  si  je  devais 
attendre  que  cette  matière  vînt  en  son  ordre  ,  ou 
si  je  devais  la  traiter  par  avance.  Enfin ,  j'ai  cru 
qu'il  n'était  pas  honnête  de  retenir  davantage  un 


homines  sciant,  quem  offendere  sine  periculo  possint  : 
reconciliatio  tua  et  facilis  sit,  et  certa.  Timeri  autera  lam 
domi  molestum  est,  quam  foris;  tara  a  servis,  quam  a 
liberis.  iSuUi  non  ad  noceodum  satis  virium  est.  Adjice 
nunc,  quod,  qui  liraetur,  limet  :  nemo  potuit  terribilis 
esse  secure.  Contemptus  superest;  cujus  modura  io  sua 
potestate  habet,  qui  illum  sibi  adjunxit;  qui  conte mnitur 
quia  voluit,  Don  quia  debuit.  Hujus  incommodum et artes 
bonœ  discutiunt ,  et  amioitiae  eorum ,  qui  apud  aliquem 
potentem  potentes  sunt  :  quibus  applicari  expediet,  non 
implicari;  ne  pluris  reraedium ,  quam  periculum ,  constet. 
IS'ihil  tainen  œque  proderit,  quam  quiescere,  et  mini- 
mum cum  aliis  loqui,  plurimura  secum.  Est  quaedam 
dulcedo  sermonis,  quœirrepit,  et  blanditur;  et,  non  ali- 
ter quam  ebrietas  aut  anior,  sécréta  producit.  Nemo, 
quod  audierit ,  tacebit  ;  nerao  quantum  audierit ,  loquetur. 
Qui  rem  non  tacuerit,  non  tacebit  auctorera.  Habet  unus- 
quisque  aliquem,  qui  tantura  credat,  quantum  ipsi  cre- 
ditum  est  :  ut  garrulitatem  suam  custodiat,  et  contentus 
sit  unius  auribus,  populum  faciet  :  sic,  quod  modo  se- 
crelumerat,  ruraor  est.  Securitatis  magna  portio  est, 
nibil  inique  facere.  Confusam  \itam  et  perturbatam  im- 


potentes agunt;  tantum  metuunt,  quantum  nocent;  nec 
uUo  tempore  vacant.  Trépidant  enim,  quum  fecerunt; 
haerent;  conscientia  aliud  agere  non  patitur,  ac  subinde 
respondere  ad  se  cogit.  Dat  pœnas,  quisquis  exspeclal  : 
quisquis  autemmeruit,  exspectat.  Tutum  aliqua  res  in 
raala  conscientia  praestat,  nulla  securum.  Puiat  entra  se, 
etiam  si  non  deprehenditur,  posse  deprehendi  ;  et  inter 
soranos  movetur;  et,  quoties  alicujus  scelus  loquitur,  de 
suo  cogitât.  Non  satis  illi  obliteratum  videtur,  non  satis 
tectum.  Nocens  habuit  aliquando  latendi  fortunam  ;  nun- 
quam  fiduciam.  Vale. 

EPISTOLA     CVL 

AN  BOISLM  SIT  COBPUS. 

Tardius  rescribo  ad  epistolas  tuas;  non  quia  disirictus 
occupationibus  sum  :  hanc  excusationem  cave  audias  : 
vaco;  et  omnes  vacant,  qui  volunt.  Neminem  res  sequun- 
tur;  ipsi  illas  amplexantur,  et  argumentum  esse  felicilalis 
occupationem  putant.  Quid  ergo  fuit,  quare  non  proti- 
nus  rescriberera  ei ,  de  quo  quaerebas  ?  Veniebat  in  con- 
textum  operis  mei;  scis  enim,  me  raoralera  philosophiam 
velle  coraplecti ,  et  omnes  ad  eam  pertinentes  quaestiones 
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homme  qui  venait  de  si  loiu.  Je  détacherai  donc 
de  la  suite  de  plusieurs  discours  ce  que  vous  dési- 
rez de  moi ,  et  s'il  se  rencontre  quelque  chose  de 
semblable ,  je  vous  l'enverrai  sans  que  vous  me  le 
demandiez. 

Mais  savez-vous  ce  que  c'est?  Ce  sont  des  choses 
qui  apportent  plus  de  plaisir  que  de  profit,  comme 
la  question  que  vous  me  proposez ,  savoir  si  le 
bien  est  un  corps?  C'est  un  corps,  car  il  agit, 
étant  vrai  que  ce  qui  agit  est  un  corps.  Or,  le  bien 
excite  l'âme ,  la  forme  et  la  soutient  en  quelque 
manière  :  partant ,  comme  ce  qui  est  propre  au 
corps  et  le  bien  même  du  corps  est  corporel ,  celui 
de  l'esprit  doit  être  aussi  corporel  ;  car  il  est  un 
corps.  Ainsi  il  faut  que  le  bien  de  l'homme  soit  un 
corps,  puisqu'il  est  corporel.  Je  me  tromperais, 
si  je  disais  que  ce  qui  le  nourrit  et  qui  conserve 
ou  rétablit  sa  santé  n'est  pas  un  corps,  par  con- 
séquent son  bien  est  un  corps.  Je  ne  crois  pas  que 
vous  doutiez  que  les  passions ,  comme  la  colère , 
l'amour,  la  tristesse  ne  soient  des  corps;  mais 
c'est  remuer  une  difficulté  dont  il  ne  s'agit  pas 
présentement.  Si  vous  en  doutez,  prenez  garde  si 
elles  nous  changent  le  visage;  si  elles  nous  rident 
le  front,  si  elles  égaient  Texlérieur,  si  elles  font 
quelquefois  rougir,  quelquefois  pâlir.  Quoi  donc? 
Pensez-vous  que  des  impressions  si  manifestes  se 
puissent  faire  sur  un  corps ,  que  par  un  autre 
corps.  Or,  si  les  passions  sont  des  corps ,  les  mala- 
dies de  l'âme,  l'avarice,  la  cruauté ,  les  vices  en- 
durcis et  incorrigibles,  la  malice  et  toutes  ses  es- 
pèces, comme  l'envie  et  la  superbe  le  sont  aussi. 
Il  en  est  de  même  des  biens.  Premièrement,  par 


la  raison  des  contraires,  et  puis  par  les  mêmes  in- 
dices qu'ils  vous  donneront.  Ne  voyez-vous  pas 
le  feu  que  la  magnanimité  fait  éclater  dans  les 
yeux  ;  la  contention  d'esprit  que  cause  la  pru- 
dence ;  la  modestie  et  la  tranquillité  qu'engendre 
le  respect  ;  l'air  content  ou  rechigné  que  donne  la 
joie  ou  la  tristesse?  Il  faut  donc  que  ce  qui  change 
la  couleur  et  la  disposition  du  corps  avec  tant  de 
pouvoir  et  d'empire,  soit  aussi  un  corps.  Or,  tou- 
tes ces  vertus,  dont  je  viens  de  parler,  sont  biens. 
Parlant,  ce  qui  vient  d'elles  l'est  aussi.  Peut-on 
douter  qu'une  chose  qui  peut  être  touchée  par 
une  autre  ne  soit  un  corps?  Car,  comme  dit  Lu- 
crèce : 

Le  corps  seul  peut  toucher ,  et  peut  être  touché. 

Toutes  ces  choses  que  j'ai  rapportées  ne  pour- 
raient pas  changer  le  corps,  si  elles  ne  le  tou- 
chaient; il  s'ensuit  donc  qu'elles  sont  corps.  11 
faut  aussi  que  ce  qui  a  la  force  d'émouvoir,  de 
contraindre,  de  retenir  et  de  commander  soit 
corps.  Mais  quoi,  dira-t-on  que  la  crainte  ne  re- 
tient pas?  Que  la  hardiesse  n'émeut  pas?  Que  le 
courage  ne  pousse  point?  Que  la  modération  ne 
ralentit  point?  Que  la  joie  n'élève  point  le  cœur? 
Que  la  tristesse  ne  l'abat  point?  Car  enfin,  tout 
ce  que  nous  faisons,  c'est  par  inslinct  du  vice  ou 
de  la  vertu.  Or,  ce  qui  commande  ou  fait  violence 
au  corps  est  corps;  le  bien  du  corps  est  corporel. 
Le  bien  de  l'homme  est  le  bien  du  corps,  partant , 
il  est  corporel. 

Après  vous  avoir  obéi  en  ce  que  vous  désiriez 
de  moi,  il  est  temps  que  je  me  dise,  comme  je 


eiplicare.  Itaque  dubitavi,  utrum  difTeirem  te,  an,do- 
nec  suus  isti  rei  veniret  locus,  jus  tibi  extra  ordinera  di- 
cerem  :  humauius  Yisura  est,  tam  longe  veuientein  cou 
detinere.  Itaque  et  hoc  ex  illa  série  rerum  cohaerentium 
excerpam,  et  si  qua  erunt  bujusmodi,  non  quaerenti  tibi 
ultro  mittam.  Quae  sint  haec ,  interrogas?  Quae  scire  magis 
juvat,  quam  prodest;  sicut  hoc,  dequo  quaeris  :  An  bo- 
num  corpus  sit? 

Bonum  facit;  prodest  enim  :  quod  facit,  corpus  est. 
BoDuoi  agitât  animum ,  et  quodammodo  format  et  conti- 
net  ;  quae  propria  sunt  corporis.  Quae  corporis  bona  sunt, 
corpora  sunt;  ergo  et  quae  animi sunt;  nain  et  hic  corpus 
est.  Bonum  bominis  necesse  est  corpus  sit,  quum  ipse  sit 
corporalis.  Mentior,  nisi  et  quae  alunt  illud ,  et  quae  vale- 
tudinem  ejus  vel  cuslodiunt ,  Tel  restiluuut ,  corpora  sunt  : 
ergo  et  bonani  ejus,  corpus  est.  IS'on  puto  te  dubitaturum 
an  affectus  corpora  sint  (ut  aliud  quoque,  de  quo  non 
quaeris,  infulciam),  tanquam  ira,  amor,  tristitia  :  si  du- 
bitas,  Yide  an  vultum  nobis  mutent,  an  frootem  adstrin- 
gant,  an  faciem  diffundant,  an  ruborem  evoceut,  an  fu- 
gent  sanguinem.  Quid  ergo?  tam  manifestas  corpori  no- 
tas credis  imprimi,  nisi  a  corpore?Si  affectus  corpora 
sunt;  et  morbi  animorum ,  avaritia ,  crudelitas ,  indurata 
vitia,  et  in  statum  ineioendabilein  adducta  :  ergo  et  ma- 


litia,  et  species  ejus  omnes,  malignitas ,  invidia,  super- 
bia  :  ergo  et  bona,  primum,  quia  contraria  istis  sunt; 
deinde,  quia  eadera  tibi  indicia  praestabunt.  An  non  vi- 
des, quantum  oculis  det  vigorem  fortitudo,  quantam  in- 
tentionem  prudentia?  quantam  modestiam  et  quietem 
reverentia?  quantam  serenitatem  laelitia?  quantum  rigo- 
rem  severitas?  quantum  remissionem  veritas?  Corpora 
ergo  sunt,  quae  colorera  habitumque  corporum  mutant, 
quae  in  Ulis  regnum  suum  exercent.  Omnes  autem ,  quas 
retuli,  virtuies,  bona  sunt, et  quidquid  ex  illis  est.  Num- 
quid  est  dubium,  an  id,  quo^quid  tangi  potest,  corpus  sit? 

T-angere  enim  et  tangi ,  nisi  corpus ,  nuUa  potest  res  , 

ut  ait  Lucretius  :  omnia  autem  ista ,  quae  dixi ,  non  muta- 
rent  corpus,  nisi  langèrent;  ergo  corpora  sunt.  Etiam- 
nunc,  cui  tanta  vis  est,  ut  impellat ,  et  cogat,  etretineat, 
et  jubeat ,  corpus  est.  Quid  ergo?  non  timor  relinet?  non 
audacia  impellit?  non  fortitudo  immittit  et  impetum  dat? 
non  moderatio  refraenat  ac  revocat  ?  non  gaudium  extoUit  ? 
non  tristitia  adducit?  Denique,  quidquid  facimus,  aul 
malitiae,  aut  virtutis  gerimus  imperio  :  quod  imperat  cor- 
pori ,  corpus  est,  quod  vim  corpori  affert,  corpus.  Bo- 
num corporis  corporale  est  ;  bonum  horainis ,  et  corpo- 
ris bonum  est  :  itaque  corporale  est. 


812 


prévois  que  vous  le  direz,  que  c'est  jouer  aux 
échecs  et  perdre  son  temps  en  vaines  subtilités. 
Cela  fait  l'homme  docte  et  ne  le  saurait  faire  ver- 
tueux. La  sagesse  assurément  est  quelque  chose 
de  plus  ouvert  et  de  plus  simple  ;  il  n'est  pas  be- 
soin de  tant  de  lettres  pour  l'acquérir;  mais  nous 
prodiguons  la  philosophie  en  choses  superflues , 
de  môme  que  les  autres  biens.  Et  nous  avons  pour 
les  sciences  la  même  avidité  que  pour  tout  ce  qui 
est  dans  la  nature  ;  nous  étudions ,  mais  c'est 
pour  paraître  dans  l'école,  et  non  pour  régler 
notre  vie. 

ÉPITRE  CVII. 

Les  disgrâces  prévues  sont  moins  sensibles.  —  Il  faut 
suivre  sans  murmure  les  ordres  de  Dieu. 

Qu'est  devenue  votre  prudence?  Qu'avez-vous 
fait  de  ce  juste  discernement  et  de  cette  grandeur 
d'âme  que  vous  avez  toujours  montrée?  Vous  fâ- 
chez-vous pour  si  peu  de  chose?  Vos  esclaves  ont 
pris  le  temps  que  vous  étiez  occupé  pour  s'enfuir. 
Si  ces  amis  familiers  vous  ont  trompé  (car  je  ne 
Yeux  pas  leur  ôler  ce  titre  qu'Epicure  leur  a  don- 
né), croyez-vous  être  diminué  en  biens  pour  n'a- 
voir plus  auprès  de  vous  des  gens  qui  vous  ron- 
geaient et  qui  vous  rendaient  plus  souvent  de 
mauvaise  humeur?  En  cela,  je  ne  vois  rien  d'ex- 
traordinaire ,  et  qu'on  ne  doive  attendre.  Je 
trouve  même  qu'il  serait  aussi  ridicule  de  s'en 
mettre  en  colère  que  de  se  plaindre  pour  de  l'eau 
ou  de  la  boue  qui  serait  rejaillie  sur  vous  en  pas- 
sant dans  la  rue  ;  la  vie  ressemble  au  bain ,  au 
peuple  et  au  chemin.  Elle  est  sujette  à  des  muta- 

Quoniam,  ut  voluisti,  morem  gessi  tibi,  nunc  ipse 
dicammihi ,  quoddiclurum  esse  te  video.  Latrunculis  lu- 
dimus;  in  supervacuis  sublilitas  teritur  ;  non  faciunt  bo- 
Dos  ista ,  sed  doctos.  Apertior  res  est  sapere,  imo  sim- 
plicior.  Paucis  est  ad  mentem  bonam  uti  litteris.  Sed  nos, 
ut  caetera  in  supervacuum  diffundimus,  ita  philosophiam 
ipsam.  Quemadmodum  omnium  rerum,  sic  lilterarura 
quoque  intemperantia  laboramus  :  non  vitae,  sed  scholae 
discimus.  Vale. 

EPISTOLA  CVII. 

FIRMINDUM   ESSE  ANIMUM  CONTRA  FOllTUITA  ET  NECESSARIA. 

Ubi  illa  prudentia  tua?  ubi  in  dispiciendis  rébus  sub- 
lilitas? ubi  magnitudo?  Tarn  pusilla  reste  angit!  Servi 
occupationes  tuas  occasionem  fugœ  putaverunt.  Si  amici 
deciperent  (  habeant  enim  sane  nomen,  quod  illis  noster 
Epicurus  imposuit,  et  voceutur),  quota  pars  abesset  om- 
nibus rébus  tuis?  Desunt  illi,  qui  et  operam  tuam  conte- 
rebant ,  et  te  aliis  molestura  esse  credebant.  Nihil  horura 
insolitum,  nihil  inexpectatum  est.  Offendi  rébus  istis, 
tam  ridiculura  est,  quam  queri  quod  spargaris  in  pu- 
blic©, aut  inquineris  in  luto.  Eadem  vitae  conditio  est, 
quae  balnei ,  turbae,  itineris  :  quœdam  in  te  raittentur, 
quaedam  incident.  ]Non  est  deiicala  res,  Tivere.  Longam 


SÉJNÈQUE. 

tions  et  a  de  mauvaises  rencontres.  Il  ne  faut  pas 
être  délicat  pour  vivre  dans  le  monde.  Vous  êtes 
entré  dans  une  longue  carrière  ,  où  par  nécessité 
vous  choquerez,  vous  heurterez  et  vous  tomberez. 
Vous  y  serez  las  et  fatigué,  vous  vous  écrierez  :  0 
mort  !  Entin  ,  vous  viendrez  au  bout  ;  mais  vous 
laisserez  votre  compagnon  en  un  endroit ,  et  vous 
perdrez  votre  ami  en  un  autre.  Vous  ne  sauriez 
achever  un  chemin  si  raboteux  sans  faire  de  pa- 
reilles rencontres;  il  faut  donc  se  préparer  a  tout 
cela ,  et  se  souvenir  que  l'on  est  venu 

Où  demeurent ,  le  deuil ,  le  souci ,  la  tristessCo 
La  mourante  langueur  et  la  froide  vieillesse. 

Voila  ce  qui  accompagne  ordinairement  la  vie  ; 
on  le  peut  bien  mépriser,  mais  on  ne  saurait  l'é- 
viter. Vous  le  mépriserez,  si  vous  y  pensez  sou- 
vent, et  si  vous  prévoyez  de  loin  ce  qui  peut  adve- 
nir.  Car  on  se  présente  avec  plus  de  courage 
quand  on  est  disposé  de  longue  main  ,  et  Ton  ré- 
siste plus  facilement  au  mal  quand  on  l'a  prévu. 
Au  contraire  ,  lorsque  nous  sommes  surpris ,  les 
moindres  accidents  nous  épouvantent   et  nous 
troublent.  Nous  devons  donc  faire  en  sorte  que 
rien  ne  nous  soit  inopiné;  et  parce  que  la  nou- 
veauté rend  les  disgrâces  plus  sensibles  ,  ces  con- 
tinuelles réflexions   empêcheront   que   vous   ne 
soyez  apprenti  en  aucune  sorte  de  mal.  Vos  es- 
claves vous  ont  quitté;  mais  d'autres  ont  volé 
leurs  maîtres ,  les  ont  accusés ,  les  ont  assassinés , 
les  ont  trahis,  les  ont  empoisonnés.  Vous  ne  sau- 
riez rien  dire  qui  ne  soit  déjà  arrivé.  Nous  som- 
mes en  proie  a  une  infinité  de  maux  ;  les  uns  sont 
enracinés  au  dedans  de  nous,  les  autres  nous 

viam  ingressus  es  :  et  labores  oportet ,  et  arietes ,  et  ca- 
das ,  et  lasseris ,  et  exclames  :  o  mors  I  Id  est ,  mentiaris. 
Alio  loco  comitem reiinques,  alio efferes, alio  timebis.  Per 
ejusmodi  offensas  emetiendura  est  confragosuiri  hoc  iter. 
Mori  me  vult?  Praepareturanirauscontia  omnia  ;  sciât  se 
venisse  ubi  îonat  fulmen;  sciât  venisse  se  ubi 

Luctus  et  ultrices  posuere  cubilia  Curae, 
Pallentesque  habitcint  Morbi ,  tiistisque  Senectus. 

In  hoc  contubernio  vita  degenda  est.  Effugere  ista  non 
potes ,  contemnere  potes  :  contemnes  autem ,  si  saepe  co- 
gitaveris  ,  et  futura  praesumpseris.  Nerao  non  fortins  ad 
id ,  cui  se  diu  composuerat,  accessit  ;  et  duris  quoque  ,  si 
prœmeditata  erant,  obstitit.  At  contra  imparatus,  etiara 
levissima  expavit.  Id  agendura  est,  ne  quid  nobis  inopi- 
natumsit;  et,  quia  omnia  novitate  graviora  sunt,  hoc 
cogitatio  assidua  prœstabit,  ut  nuUi  sis  malo  tire. 

Servi  me  reliqueruntl  Alium  conipilaverunt ,  alium 
accusaverunt ,  alium  occiderunt  ,  alium  prodiderunt, 
alium  calcaverunt,  alium  veneno,  alium  criminatione 
petierunt.  Quidquid  dixeris,  multis  accidit,  Deinceps, 
quœ  multa  et  varia  sunt ,  in  nos  diriguntur.  Quaedam  in 
nos  Gxa  sunt,  quœdam  vibrant,  et,  quum  maxime  veniunt , 
quœdam  in  alios  perventura ,  nos  stringunt.  Nihil  mire- 
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viennent  du  dehors ,  et  ceux  mêmes  qui  sont 
destinés  pour  autrui  nous  donnent  souvent  des 
atteintes.  Ne  nous  étonnons  point  des  choses 
pour  lesquelles  nous  sommes  nés ,  nous  n'avons 
pas  sujet  de  nous  en  plaindre  ,  puisqu'elles  sont 
égales  pour  tout  le -monde.  Oui,  je  dis  qu'elles 
sont  égales  ;  car  celui  qui  les  évite  montre  bien  , 
en  les  évitant,  qu'il  les  pouvait  souffrir.  Or, 
la  loi  est  égale  quand  elle  est  faite  pour  tous  en 
général ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  exercée  sur  tous 
en  particulier.  Résolvons  nous  donc  à  la  pa- 
tience, et  payons  sans  répugnance  le  tribut  de 
notre  mortalité.  Quand  l'hiver  amène  le  froid, 
il  faut  trembler.  Quand  l'été  produit  les  cha- 
leurs, il  faut  suer.  Quand  Tintempérie  de  l'air 
altère  la  santé ,  il  faut  être  malade.  Nous  rencon- 
trons en  chemin  une  bête  sauvage ,  et  quelquefois 
un  homme  qui  est  plus  dangereux  que  toutes  les 
bêtes  sauvages.  Nous  perdrons  une  chose  par 
l'eau,  une  autre  par  le  feu.  Il  n'est  pas  en  notre 
pouvoir  de  rien  changer,  mais  seulement  de  nous 
mettre  dans  une  disposition  d'esprit  digne  d'un 
homme  d'honneur,  pour  s'accommoder  à  la  na- 
ture, et  supporter  avec  courage  toutes  sortes  d'é- 
vénements. Cette  nature  gouverne  le  monde  que 
nous  voyons  par  des  mutations  continuelles.  Après 
la  pluie  vient  le  beau  temps;  après  le  calme,  la 
mer  se  trouble  ;  les  vents  régnent  l'un  après  l'au- 
tre; le  jour  succède  à  la  nuit.  Quand  une  partie 
du  ciel  s'abaisse,  l'autre  se  lève,  et  l'on  peut  dire 
que  la  perpétuité  des  choses  ne  consiste  qu'en 
leurs  contrariétés.  Notre  esprit  doit  s'accoutumer 
et  obéir  à  cette  loi,  sans  accuser  la  nature,  croyant 
que  tout  ce  qui  arrive  devait  ainsi  arriver.  Car  il 


est  bon  de  souffrir  ce  que  l'on  ne  saurait  corriger, 
et  de  suivre  sans  murmure  les  ordres  de  Dieu, 
qui  est  auteur  de  tous  les  événements.  Ce  serait 
un  mauvais  soldat,  qui  suivrait  son  capitaine  en 
pleurant.  Recevons  donc  ses  commandements  avec 
promptitude  et  allégresse  :  suivons  le  cours  de  ce 
grand  monde  ,  qui  traîne  avec  lui  notre  destinée, 
et  parlons  a  Jupiter  qui  conduit  la  machine  de  la 
manière  que  Cléanthe  lui  parle,  avec  ces  beaux 
vers  que  je  tournerai  en  notre  langue,  a  l'exemple 
de  Cicéron ,  personnage  très-éloquent.  S'ils  vous 
agréent,  à  la  bonne  heure,  sinon,  vous  vous  sou- 
viendrez que  je  marche  sur  les  pas  de  Cicéron. 

Père  de  l'univers  ,  dominateur  des  deux  , 
IMèue-raoi,  je  te  suis  à  toute  heure,  en  tous  lieux  ; 
Rien  ne  peut  arrêter  ta  volonté  fatale  : 
Que  l'on  résiste  ou  non,  ta  puissance  est  égale. 
Ou  tu  fais  obéir  ou  de  force  ou  de  gré; 
Les  âmes  des  mutins  te  suivent  enchaînées  j 
Que  sert-il  de  lutter  contre  ses  destiuées  ? 
Le  sage  en  est  conduit ,  le  rebelle  entraîné. 

Parlons  et  vivons  de  telle  sorte  que  le  destin 
nous  trouve  toujours  prêts  à  le  suivre.  Une  belle 
âme  s'abandonne  à  la  volonté  de  Dieu  ;  au  con- 
traire, un  cœur  lâche  lui  résiste,  et  censurant 
l'ordre  de  l'univers,  il  a  plus  soin  de  corriger  la 
nature  que  de  réformer  sa  vie. 


EPITRE  CVIII. 

Que  la  philosophie  s'apprend  aussi  bien  dans  la  conver- 
sation que  dans  les  livres. — Qu'il  faut  reporter  toute 
notre  lecture  à  la  vie  heureuse. 

La  question  que  vous  me  demandez  est  touchant 
ces  choses  qu'il  faut  savoir  seulement  afin  de  pou- 


mur  eorum ,  ad  quae  nati  sumus  ;  quœ  ideo  nulli  que- 
renda,  quia  paria  sunt  omnibus.  Ita  dico,  paria  sunt; 
nam  etiam,  quod  effugit  aliquis,  pati  potuit  :  aequumau- 
tem  jus  est,  non  quo  onines  usi  sunt,  sed  quod  omnibus 
latum  est.  Imperetur  aequitas  animo  ;  et  sine  querela  mor- 
talitatis  tributa  pendamus.  Hiemsfrigora  adducit;  algen- 
dura  est  :  aestas  calores  refert;  aestuandum  est  :  intem- 
péries caeii  valetudinem  tentât;  œgrotandum  est.  Et 
fera  nobis  aliquo  loco  occurret,  et  homo  perniciosior 
feris  omnibus.  Aliud  aqua,  aliud  ignis  eripiet.  Hanc  re- 
rura  condilionem  mutare  nonpossuraus.  Illud  possumus, 
magnum  sumere  aniraum  et  viro  bonodignum,  quo  for- 
titer  fortuita  patiamur,  et  naturœ  consentiamus.  Natura 
autem  hoc,  quod  vides  ,  regnum  mutationibus  tempérât. 
ISubilo  serena  succedunt;  turbantur  maria ,  quum  quie- 
verunt;  flant  invicem  venti;  noctem  dies  sequitur;  pars 
cœli  consurgit,  pars  mergitur;  contrariis  rerum  aeterni- 
tas  constat.  Ad  hanc  legem  animus  noster  aptandus  est  : 
hanc  sequatur,  huic  pareat;  et  quaecuraque  fiunt,  de- 
buisse  fieri  putet,  nec  velit  objurgare  naturam. 

Optimum  est,  pati  quod  eraendare  non  possis;  et 
Deura,  quo  auctore  cuncta  proveniunt,  sine  murmura- 
tioDe  coraitari.  Malus  miles  est,  qui  imperatorem  geraens 


sequitur.  Quare  impigri  atque  alacres  excipiamus  impe- 
ria,  nec  deseramus  hune  operis  pulcherrimi  cursum,  cui 
quidquid  patimur  intextura  est;  et  sic  alloquamur  Jovem, 
cujus  guberuaculo  moles  ista  dirigitur,  quemadmodum 
Cleanthes  noster  versibus  diseriissimis  alloquitur;  quos 
mihi  in  nostrum  sermoiiem  mutare  permittitur,  Cicero- 
nis,  disertissimi  viri,  exemplo.  Si  placuerint,  boni  con- 
sules  ;  si  displicuerint,  scies  me  in  hoc  sequutum  Cicero- 
nis  exemplum. 

Duc  me ,  parens ,  celsique  dominator  poli , 
Quocunique  plaçait  :  nulla  parendi  mora  est  ; 
Adsum  irapiger.  Fac  nolie,  comitabor  gemens, 
Walusque  paliar,  quod  pati  licuit  bono. 
Ducunt  voientem  fata,  nolentem  trahunt. 

Sicvivamus,  sic  loquaraur!  paratos  nos  inveniat  atque 
impigros  fatum  !  Hic  est  magnus  animus,  qui  seDeo  tra- 
didit  :  at  contra  ille  pusillus  et  degener,  qui  obluctatur, 
et  de  ordine  mundi  maie  exislimat,  et  emendare  mavult 
Deos.  quam  se.  Vale. 

EPISTOLA   CVIII. 

QDOMODO    AIJDIE^DI    SINT   PHILOSOPHI. 

Id,  de  quo  quœris,  ex  his  est,  quae  scire,  tantum  eo. 
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voir  dire  qu'on  les  sait.  Néanmoins,  puisque  vous 
me  pressez ,  et  que  vous  ne  voulez  pas  attendre 
les  livres  où  je  traite  par  ordre  de  tout  ce  qui  ap- 
partient à  la  philosophie  morale,  je  vais  vous  sa- 
tisfaire présentement.  Trouvez  bon  que  je  vous 
dise  auparavant  comme  quoi  vous  devez  régler 
cette  avidité  d'apprendre  que  vous  avez,  de  peur 
qu'elle  ne  s'embarrasse  d'elle-même.  Il  ne  faut 
point  en  prendre  çà  et  la,  ni  se  jeter  tout  d'un 
coup  sur  toutes  sortes  de  choses  ;  par  le  moyen  des 
parties,  on  vient  à  la  connaissance  du  tout.  On 
doit  mesurer  la  charge  avec  ses  forces,  n'embras- 
sant point  davantage  qu'on  ne  peut  porter.  Pre- 
nez-en ,  non  pas  autant  que  vous  en  voudrez,  mais 
autant  que  vous  en  pourrez  contenir.  Or,  vous  en 
prendrez  autant  que  vous  voudrez,  si  vous  avez 
l'âme  bien  disposée;  car  plus  elle  reçoit,  plus 
elle  étend  sa  capacité. 

Je  me  souviens  qu'Attalus  nous  en  parlait  ainsi , 
lorsque  nous  étions  en  son  école  avec  tant  d'assi- 
duité ,  que  nous  y  venions  les  premiers  et  n'en 
sortions  que  les  derniers.  Nous  lui  proposions 
même  des  questions  durant  la  promenade ,  aux- 
quelles il  répondait  si  volontiers ,  que  souventes 
fois  il  nous  prévenait.  Il  faut  (disail-il)  que  le  maî- 
tre et  le  disciple  n'aient  qu'une  même  intention  : 
l'un,  de  se  rendre  utile;  l'autre,  d'en  profiter.  Celui 
qui  fréquente  les  écoles  de  philosophie  doit  rem- 
porter chaque  jour  quelque  profit ,  et  s'en  retour- 
ner ou  plus  sain  ou  mieux  disposé  a  le  devenir.  Il 
ne  faut  pas  douter  que  cela  ne  lui  arrive;  car  la 
philosophie  a  cet  avantage  qu'elle  est  utile  dans 
la  conversation  aussi  bien  que  dans  l'étude.  Celui 
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qui  va  au  soleil  se  hâle,  quoiqu'il  n'y  songe  pas, 
et  qui  entre  dans  la  boutique  d'un  parfumeur, 
sent  le  musc  pour  peu  qu'il  s'y  arrête.  Aussi,  est- 
il  impossible  que  ceux  qui  conversent  avec  un  phi- 
losophe n'en  remportent  quelque  fruit ,  fussent-ils 
dans  la  dernière  négligence.  Remarquez  que  je  dis 
négligence  et  non  répugnance. — Quoil  n'en  avons- 
nous  pas  connu  qui ,  ayant  fréquenté  la  philoso- 
phie durant  plusieurs  années ,  n'en  ont  pas  pris  la 
moindre  teinture?  Oui,  j'en  ai  connu,  et  ce  sont 
des  gens  que  j'aime  mieux  appeler  domestiques 
que  disciples  des  philosophes. 

Les  uns  viennent  pour  écouter,  et  non  pour  ap- 
prendre ,  comme  nous  allons  à  la  comédie  pour  le 
plaisir  d'entendre  quelque  beau  discours ,  quel- 
que charmante  voix  ou  quelque  histoire  facétieuse. 
Vous  trouverez  que  la  plupart  de  tels  auditeurs 
ne  se  rendent  à  l'école  d'un  philosophe  que 
comme  en  un  lieu  de  divertissement.  Leur  inten- 
tion n'est  pas  d'y  laisser  quelques  défauts  et  d'y 
prendre  quelque  beau  modèle  pour  régler  leur 
vie,  mais  bien  de  se  faire  chatouiller  les  oreilles. 
Il  y  en  a  pourtant  qui  y  apportent  des  tablettes, 
non  pour  marquer  la  substance  des  choses,  mais 
seulement  pour  recueillir  des  paroles  et  les  débi- 
ter à  d'autres  qui  n'en  feront  pas  plus  de  profit. 
Les  uns  se  laissent  émouvoir  par  un  discours  ma- 
gnifique et  pompeux ,  et  entrent  dans  les  passions 
de  celui  qui  leur  parle,  montrant  sur  le  visage 
l'allégresse  qu'ils  ont  dans  le  cœur,  a  peu  près 
comme  ces  prêtres  de  Cybèle  qui  se  mettent  en 
furie  au  son  de  la  flûte.  Les  autres  sont  ravis  par 
la  beauté  des  choses  et  non  par  le  son  des  paroles. 


ut  scias ,  pertinet.  Sed  nihilominus ,  quia  pertinet  et  pro- 
peras,  nec  vis  exspectare  libres,  quos  quura  maxime  or- 
dino  ,  continentes  totara  moralem  philosophiae  partem 
statim  expediam.  lUud  tamen  prius  scribara ,  quemadmo- 
dum  tibi  ista  cupiditas  discendi ,  qua  flagrare  te  video , 
dirigenda  sit,  ne  ipsa  se  impediat.  Nec  passira  carpenda 
sunt ,  nec  avide  invadenda  universa  :  per  partes  perve- 
nitur  ad  totum.  Aptari  onus  viribus  débet;  nec  plus  occu- 
pari,  quara  cui  sufGcere  possimus.  Non,  quantum  vis, 
sed  quantum  capis ,  hauriendum  est.  Bonura  tantum  habe 
animuni;  capies,  quantum  voles.  Quo  plus  recipit  ani- 
mus ,  hoc  se  magis  laxat.  Haec  nobis  praecipere  Attalum 
memini,  quum  scholam  ejus  obsideremus,  etprimi  veni- 
remus ,  et  novissimi  exiremus ,  ambulantem  quoque  illum 
ad  aliquas  disputationes  evocaremus,  non  tantum  paratum 
discentibus,  sed  obvium.  «  Idem,  inquit,  et  docenti,  et 
discenti  débet  esse  propositum  :  ut  ille  prodesse  velit ,  hic 
profîcere.  >>  Qui  ad  philosophum  venit,  quotidie  aliquid 
secum  boni  ferat,  eut  sanior  domum  redeat,  aut  sanabi- 
lior.  Redibit autem  :  ea  enim  philosophiae  vis  est,  ut  non 
solura  studentes,  sed  etiam  conversantes  juvet.  Qui  in 
solem  venit ,  licet  non  in  hoc  venerit,  colorabitur  ;  qui  in 
unguentaria  taberna  resederunt ,  et  paulo  diutiuscommo- 
rati  sunt,  odorem  secum  loci  ferunt;  et ,  qui  apud  philo- 


sophum fuerunt ,  traxerint  aliquid  necesse  est ,  quod  pro- 
desset  etiam  negligentibus.  Attende,  quid  dicam  :  negli- 
gentibus  ;  non ,  repugnantibus. 

Quid  ergo?  non  novimus  quosdam,  qui  multis  apud 
philosophum  annis  persederint ,  et  ne  colorem  quidem 
duxeriut?  —  Quidni  noverim  ?  pertinacissiraos  quidem ,  et 
assiduos  ;  quos  ego  non  discipulos  philosophorum ,  sed 
inquiiinos,  voco.  Quidam  veniunt,  ut  audiant,non  ut 
discant;  sicut  in  theatrum  voluptatis  causa ,  ad  delectan- 
das  aures  oratione ,  vel  voce ,  vel  fabulis,  ducimur.  Mag- 
nam  hanc  auditorum  parlera  videbis,  cui  philosophi  schola 
diversoriura  otii  sit.  Non  id  agunt ,  ut  aliqua  illo  vitia  de- 
ponant;  ut  aliquam  legem  vitae  accipiant ,  q.ua  mores  suos 
exigant;  sed  ut  oblectamento  aurium  perfruautur.  Aliqui 
tamen  et  cum  pugillaribus  veniunt;  non  ut  res  excipiant, 
sed  ut  verba ,  quae  tam  sine  profectu  alieno  dicant ,  quam 
sine  suo  audiunt.  Quidam  ad  magnifîcas  voces  excitantur, 
et  transeunt  in  affectum  dicentium ,  alacres  vultu  et  ani- 
me; nec  aliter  cencitantur,  quam  soient  Phrygii  tibicinis 
sono  semiviri ,  et  ex  imperio  furentes.  Rapit  illes  insti- 
gatque  rerum  pulchritudo ,  non  verborum  inanium  so- 
nitus.  Si  quid  acriter  contra  mortera  dictum  est ,  si  quid 
centra  fortunara  contumacitcr ,  juvat  protinus,  quae  au- 
dias,  facere.  Afficiuntur  illis  ;  et  sunt  quales  jubentur. 
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Si  l'on  parle  d'affronter  la  mort  et  de  résister  a  la 
fortune,  ils  sont  prêts  a  faire  tout  ce  que  vous 
leur  dites.  Ils  sont  touchés  au  dedans  et  prennent 
telle  forme  que  vous  leur  donnez ,  pourvu  que 
cette  impression  demeure  et  que  le  vice  de  la  cou- 
tume, qui  rebute  tout  ce  qui  est  honnête,  n'étei 
gne  pas  cette  belle  ardeur.  Enfln ,  vous  en  trou- 
vez bien  peu  qui  portent  jusqu'au  logis  les  senti- 
ments et  la  résolution  qu'ils  avaient  pris.  Il  est 
bien  aisé  de  porter  son  auditeur  a  l'amour  de  ce 
qui  est  juste  ;  car  la  nature  a  répandu  dans  toutes 
les  âmes  des  semences  de  vertu  qui  se  réveillent 
lorsqu'on  vient  a  les  remuer.  Ne  voyez-vous  pas 
comme  on  se  récrie  sur  les  théâtres  ,  toutes  les  fois 
qu'il  se  dit  quelque  chose  qui  est  approuvé  et  re- 
connu pour  véritable  par  un  consentement  public? 
S'il  manque  à  l'indigent,  l'avare  se  plaint  tout. 

Un  mesquin  applaudit  toujours  a  ces  vers,  et  se 
réjouit  du  reproche  que  l'on  fait  a  son  vice.  Ne 
croyez-vous  pas  que  cela  serait  plus  fort,  s'il  était 
dit  par  un  philosophe  qui  mêlât  des  vers  avec  des 
préceptes  salutaires,  pour  les  insinuer  plus  effi- 
cacement dans  l'âme  des  ignorants?  Car  comme 
disait  Gléanthe  :  Tout  ainsi  que  notre  souffle  rend 
un  son  plus  clair,  passant  par  le  col  étroit  d'une 
trompette,  et  sortant  par  une  plus  large  ouver- 
ture, de  même  la  mesure  étroite  d'un  vers  doune 
a  nos  pensées  plus  d'effet  qu'elles  n'en  auraient  eu 
sans  cela.  Ce  que  l'on  avait  écouté  négligemment 
et  sans  aucune  émotion ,  étant  dit  en  prose ,  cela 
même  entre  dans  l'âme  comme  s'il  y  était  poussé 
aussitôt  qu'on  lui  a  prêté  des  nombres.  On  dit 
beaucoup  de  choses  touchant  le  mépris  de  l'ar- 


gent, et  on  fait  de  grands  discours  pour  persua- 
der aux  hommes  que  leurs  richesses  consistent  en 
la  grandeur  de  leur  âme,  et  non  de  leur  patri- 
moine ;  qu'on  peut  appeler  riche  celui  lequel  s'ac- 
commodant  a  sa*pauvreté  se  rend  opulent  avec 
peu  de  chose  ;  mais  cela  fait  plus  d'impression  sur 
les  esprits ,  lorsqu'il  est  exprimé  en  langue  poé- 
tique. 

Qui  sait  vivre  de  peu  n'a  disette  de  rien. 
Aussitôt  que  nous  entendons  cela  ou  quelque 
chose  de  semblable ,  nous  sommes  obligés  de  re- 
connaître la  vérité;  et  ceux  mêmes  qui  n'ont  ja- 
mais assez  de  bien  admirent  ces  sentiments,  les 
approuvent  etdéclarentlaguerreâ  l'argent.  Quand 
vous  les  verrez  dans  cette  disposition,  pressez  et 
poussez-les  avec  vigueur ,  rebaltez  souvent  les 
mêmes  choses  ,  sans  vous  amuser  a  des  arguments 
captieux  et  à  des  subtilités  inutiles.  Parlez  tout  de 
bon  contre  l'avarice  et  contre  le  luxe.  Si  vous 
voyez  que  vous  fassiez  quelque  profit  et  que  vous 
entriez  dans  le  cœur  de  vos  auditeurs ,  poursuivez 
avec  plus  d'effort.  Vous  ne  sauriez  croire  le  fruit 
que  fait  un  discours  qui  s'attache  au  remède,  eè 
qui  n'a  pour  but  que  le  bien  de  ceux  qui  l'écou- 
tent.  Il  est  certain  qu'il  est  plus  aisé  de  porter  les 
âmes  qui  sont  encore  tendres  à  l'amour  de  ce  qui 
est  juste  et  honnête  ;  car  la  vérité  s'empare  incon- 
tinent d'un  esprit  qui  est  docile  et  légèrement 
imbu  des  fausses  opinions,  pourvu  qu'elle  ren- 
contre un  ministre  qui  la  sache  insinuer  adroite- 
ment. Pour  moi,  lorsque  j'entendais  discourir 
Attalus  contre  les  désordres,  les  erreurs  elles 
maux  de  la  vie  ,  j'avais  quelquefois  compassion  du 


siilla  animo  forma  permaneat,  si  non  impetum  insignem 
protinus  populus,  honesti  dissuasor ,  excipiat.  Pauci  illam 
qnain  conceperant  mentem  domum  perferre  potuerunt. 
Facile  est,  auditorem  concitape  ad  cupidinem  recti  : 
omnibus  enim  natura  fundamenta  dédit,  semenque  vir- 
tutum;  omnes  ad  oraoia  ista  nali  snraus;  quum  irritator 
^:ccessit,  tune  illa  animi  bona,  velut  sopita,  excitantur. 
Non  vides  quemadmodiun  thealra  consonent,  quoiies 
aliqiia  dicta  sunt,  qucP  publiée  agnoscimus ,  et  consensu 
vera  esse  testaraur  ? 

Desunt  inopia?  multa  ,  avaritiae  omnia. 

In  nuUiitn  avarus  bonus  est,  in  se  pessimus 

Ad  hos  versus  ille  sordidissimus  plaudit,  et  vitiis  suis 
fieri  convicium  gaudet.  Quanto  niagis  hoc  judicas  eveni- 
re,  quum  à  philosopho  ista  dicuntur;  quum  ^alutaribus 
prœceptis  versus  inseruntur ,  eflicacius  eadem  illa  demis- 
suri  in  animum  imperitorum?  «  îN'am  ,  ut  dicebat  Clean- 
thes  ,  quemadmodum  spiritus  noster  clariorem  sonum 
reddit,  quum  illum  tuba ,  perlongi  canalis  angustias  trac- 
tum,  potentiorem  novissiino  exitu  effudit  ;  sic  sensus  nos- 
tros  clariores  carmiois  arda  nécessitas  efficit.  »  Eadem 
negligentius  audiuntur,  miuusque  perculiuut,  quanidiu 
soluta  orationc  dicuntur  ;  ubi  accesserc  numeri  et  egre- 


gium  sensum  adstrinxere  certi  pedes,  eadem  illa  senten- 
tia,  velut  lacerto  excussa  ,  torquetur.  De  contemptu  pe- 
cuniae  multa  dicuntur ,  et  longissimis  oralionibns  hoc  prae- 
cipitur  ut  homines  in  animo,  non  in  patrimonio  ,  putent 
esse  divitias;  eum  esse  locupletem ,  qui  paupertati  suae 
aptatusest,  et  parvo  se  divitem  fecit.  Magis  tamen  fe- 
riuntur  animi ,  quum  carraina  ejusmodi  dicta  sunt  : 

Is  minimoeget  mortalis  qui  minimum  cuplt. 
Quod  vult,  habet.  qui  velle  quod  satis  est  potest. 

Quum  hcec  atque  ejusmodi  audimus, ad  confessionera  ve- 
ritatis  adducimur.  Illi  enim,  quibus  nihil  salis  est,  ad- 
mirantur ,  acclamant ,  odium  pecuniae  indicunt.  Hune 
illorum  affecfum  quum  videris,  urge,  hoc  preme ,  hoc 
onera,  rehctis  ambiguitatibus  ,  et  syllogismis,  et  cavilla- 
tionibus ,  et  caeteris  acuminis  irriti  ludicris.  Die  in  avari- 
tiam,  die  in  luxuriam  :  quum  profecisse  te  videris,  et 
animos  audientium  affeceris ,  insta  vehementius.  Verisi- 
mile  non  est ,  quantum  proQciat  talis  oratio,  remedio  in- 
tenta ,  et  totain  bonum  audientium  yersa.  Facillime  enim 
tenera  conciliantur  ingénia  ad  honesti  rectique  amorem; 
et  adhuc  docilibas  leviterque  corruptis  injicit  manura  Ve- 
ritas, si  advocatum  idoneum  nacta  est. 
Ego  certe ,  quum  Attalum  audirem ,  in  vitia,  in  erro- 
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genre  hnniain  ,  et  je  croyais  ce  philosophe  au-des- 
sus de  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  le  monde. 
11  se  donnait  le  titre  de  roi,  mais  c'était,  à  mon 
avis ,  quelque  chose  de  plus  que  régner  de  pouvoir 
reprendre  tous  ceux  qui  régnaient.  Quand  il  se 
mettait  a  louer  le  pauvre,  et  quil  montrait  que 
tout  ce  qui  ne  servait  point  a  notre  usage,  était 
uu  poids  inutile  et  incommode  à  celui  qui  le  por- 
tait, j'ai  souvent  désire  de  sortir  pauvre  de  son 
école.  Mais,  quand  il  entreprenait  de  Marner  les 
voluptés  et  de  louer  la  continence,  il  me  prenait 
envie  de  régler  ma  bouche  et  de  retrancher  tous 
les  plaisirs  illicites  ou  superflus. 

De  tous  ces  préceptes,  que  j'avais  embrassés 
avecardeur,ilm'enestdemeuréquelquechose  que 
j'ai  observé  encore  depuis  que  je  me  suis  retiré 
dans  la  ville.  C'est,  mou  cher  Lucile,  ce  qui  m'a 
fait  renoncer  aux  huîtres  et  aux  champignons  pour 
toute  ma  vie.  Car  ce  ne  sont  pas  des  viandes ,  mais 
plutôt  desdélicatesses  qui  provoquent  a  mangerdes 
gens  qui  sont  déjà  rassasiés  et  qui  se  chargent 
l'estomac  de  plus  qu'il  ne  saurait  porter.  Mais , 
comme  elles  s'avalent  facilement ,  on  les  rend  aussi 
sans  beaucoup  de  peine.  C'est  ce  qui  m'a  fait  abs- 
tenir des  parfums  pour  toujours,  parce  que  le 
corps  ne  sent  jamais  mieux  que  quand  il  ne  sent 
rien.  C'est  encore  ce  qui  m'a  fait  quitter  le  vin  et 
le  bain  pour  le  reste  de  mes  jours ,  et  qui  m'a  per- 
suadé que  c'était  une  délicatesse  inutile  de  se  des- 
sécher le  corps  par  des  sueurs  artificielles.  Quant 
aux  autres  habitudes  que  j'avais  quittées,  elles  sont 
revenues.  J'en  use  toutefois  avec  une  modération 
qui  approche  fort  de  l'abstinence,  elqueje  trouve 
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plus  difficile ,  étant  moins  aisé  de  se  retrancher 
en  certaines  choses  que  de  s'en  priver  entièrement. 
Puisque  je  vous  ai  déjà  fait  connaître  comme  j'a- 
vais plus  d'ardeur  pour  la  philosophie  lorsque  j'é- 
tais jeune  que  je  n'en  ai  présentement  que  je  suis 
vieux,  je  veux  bien  vous  dire  comme  Socion  m'en- 
gagea dans  l'affection  que  je  pris  pour  Pythagore. 
Il  m'enseignait  pourquoi  il  s'abstint  de  la  chair 
des  animaux ,  pourquoi  Sextius  le  fît  ensuite  ;  l'un 
et  l'autre  en  avaient  différentes  raisons,  toutes 
fort  belles.  Celui-ci  disait  que  les  hommes  avaient 
d'autres  aliments  sans  se  nourrir  de  sang ,  et  que 
l'on  s'accoulumait  à  la  cruauté  en  prenant  plaisir 
h  dévorer  les  viandes.  Il  ajoutait  qu'on  ne  pouvait 
trop  retrancher  la  matière  du  luxe,  et  que  la  di- 
versité des  aliments  était  ennemie  du  corps  et  con- 
traire a  la  santé.  Quant  a  Pythagore,  il  disait  que 
toutes  les  choses  avaient  de  l'alliance  entre  elles, 
et  que,  par  une  communication  réciproque,  elles 
passaient  en  plusieurs  et  diverses  formes.  Si  vous 
l'en  croyez,  l'âme  ne  meurt  point  et  ne  cesse  de 
subsister  que  fort  peu  de  temps,  tandis  qu'elle 
entre  dans  un  autre  corps.  Nous  verrons  quelque 
jour  comme,  après  un  long  intervalle  et  plusieurs 
domiciles  changés,  elle  retourne  dans  l'homme. 
Cependant  il  a  imprimé  l'horreur  du  crime  et  du 
parricide:  car  il  se  pourrait  faire  qu'un  homme, 
sans  y  penser,  persécuterait  l'âme  de  son  père,  et 
qu'il  blesserait  ou  déchirerait  un  corps  où  l'âme 
de  quelqu'un  de  ses  parents  serait  logée. 

Socion,  après  m'avoir  exposé  cette  doctrine 
qu'il  avait  appuyée  de  beaucoup  d'arguments  :  «ne 
croyez- vous  pas,  me  dit-il,  que  les  âmes  sont  dis- 


res,  inmala  vilae  peroraniem  ,  saepe  misertus  sum  gene- 
ris  liumani ,  et  illum  sublimem  altioreraque  humauo  fas- 
tigio  credidi.  Ipse  regera  se  esse  dicebat  :  sed  plus  quam 
regnare  miiii  videbatur ,  cui  liceret  ceusuram  agere  reg- 
naotium.  Quum  Yerocommendaie  pauperlaîem  cœpeiat, 
et  osteudere ,  quam ,  quidquid  usum  excederet ,  pondus 
esset  supervacuum  et  grave  ferenti ,  saepe  exire  e  schola 
pauperi  iibuit.  Quura  cœperat  voluptates  nostras  Iradu- 
cere  ,  laudare  castum  corpus,  sobriam  mensam,  purara 
raentern,  non  tantura  ab  illicitis  voluptalibus,  sed  eliara 
supervacuis;  libel)at  circuiiiscribere  gulam  et  yenlrein. 
Inde  raihi  quaedam  permansere  ,  Lucili;  niagno  enim  in 
oninia  inceptu  vénérera  :  deinde,  ad  civitatis  \itam  re- 
ductus,  ex  bene  cœptis  pauca  servavi.  lude  ostreis  bole- 
tisque  in  omnem  viiara  renuntiatuni  est;  nec  enini  cibi, 
sed  obleclauieuia  sunt,  ad  edendum  saturos  cogeniia; 
quod  gratissimum  est  edacibus ,  et  se  ullra ,  quaui  ca- 
piuut,  farcientibus,  facile  descensura,  facile  reditura. 
Inde  in  omueni  vitain  unguenîo  absLineums;  quoniam 
optinius  odor  in  corpore  est  nulius.  Inde  viuo  carens  sto- 
machus.  Inde  in  omnem  \itam  balneum  fugiraus  ;  deco- 
quere  corpus,  atque  exinanire  sudoribus ,  inutile  simul 
delicatumque  credidimus.  Ca'tera  projecla  redierunt;  ita 
tameu,  ut,  quorum  abstinentiam  intirrupi,  modum  ser- 


vera  ,  et  quidem  abstinentiaî  proximiorem ,  nescio  an  dif- 
ficiliorem;  quoniam  quaedamabscinduntur  faciliusauimo, 
quara  temperautur. 

Quoniam  cœpi  tibi  exponere ,  quanto  majori  irapetu  ad 
philosophiam  juvenis  accesserim ,  quam  senex  pergam , 
nonpudebit  fateri ,  quem  mibi  amorem  Pjthagorae  inje- 
cerit  Sotion.  Dicebat,  quare  ille  «nimalibus  abstiniiisseU 
quare  postea  Sextius.  Dissimilis  utrique  causa  erat,sed 
utrique  magiiilica.  Hic  bomini  satis  aiimentorura  citra 
sancruinem  esse  credebat;  et  crudelitatis  consuetudinem 
fieri,  ubi  in  Tomptatem  esset  adducta  laceratio.  Adjicie- 
bat,  contrahendam  materiam  esse  luxuriae;  colligebat, 
bonas  valetudini  contraria  esse  alimenta  varia,  et  nostris 
aliéna  corporibus.  At  Pythagoras  omnium  inter  omnia 
cognationem  esse  dicebat,  et  aliorum  commercium  in 
alias  atque  alias  formas  transeunlium.  Nulla  (si  illi  cre- 
das)  anima  interit,  nec  cessât  quidem,  nisi  tempore  exi- 
guo,  duiii  in  aliud  corpus  transfunditur.  Videhimus,  per 
quas  temporum  vices,  etquando,  pererratis  pluribus  do- 
miciliis,  in  hominem  revertatur.  Intérim  sceleris  homi- 
nibus  ac  parricidii  metum  fecit,  quum  possint  in  parentis 
animam  inscii  incurrere,  et  ferro  morsuve  violare,  si  ia 
quo  cogn^tusaliquis  spiritushospilaretur.  Haec  quum  ex- 
posuisset  Sotion,  et  implesset  ai'gumenlis  suis  ;  «Non 
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tribuées  successivement  en  plusieurs  corps,  et  que 
ce  qui  s'appelle  mort  n'est  qu'un  passage  à  une 
autre  demeure?  Ne  croyez- vous  pas  que  l'âme 
d'un  homme  qui  fut  autrefois  est  maintenant  logée 
dans  ces  animaux  qui  sont  sur  terre  ou  sous  les 
eaux?  Que  rien  ne  périt  en  ce  monde ,  et  qu'il  ne 
fait  que  changer  de  lieu?  Que  les  âmes  et  les  betes 
roulent  aussi  bien  que  les  corps  célestes  dans  des 
cercles  réglés?  C'est  ce  que  de  grands  personnages 
ont  cru.  Cependant,  suspendez  votre  jugement^ 
et  laissez  les  choses  en  leur  entier.  Car  si  cette 
opinion  est  véritable,  c'est  une  chose  innocente 
de  s'être  abstenu  de  la  chair  des  animaux  ;  si  elle 
est  fausse,  c'est  une  action  de  sobriété.  Que  per- 
dez-vous en  croyant  cela  ,  puisqu'on  ne  vous  ôte 
que  la  nourriture  des  lions  et  des  vautours?  Etant 
persuadé  par  ces  raisons,  je  commençai  de  m'abs- 
tenir  de  la  chair  des  bêtes,  et  une  seule  année 
m'en  rendit  l'habitude  aussi  douce  que  facile  ;  il 
me  semblait  que  j'en  avais  l'esprit  plus  éveillé; 
mais  je  ne  voudrais  pas  assurer  aujourd'hui  que 
cela  fût  vrai.  Voulez-vous  savoir  comme  je  cessai? 
J'étais  encore  jeune  sous  l'empire  de  Tibère  César, 
lorsqu'on  recherchait  les  religions  étrangères,  et 
que  l'on  prenait  pour  une  marque  de  superstition 
l'abstinence  qu'aucuns  faisaient  de  certaines  vian- 
des. Mon  père,  non  qu'il  eût  peur  d'aucune  re- 
cherche, mais  par  une  pure  aversion  qu'il  avait 
de  la  philosophie,  me  fit  reprendre  ma  première 
coutume ,  et  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  me 
persuader  de  faire  meilleure  chère  qu'auparavant. 
Attalus  estimait  beaucoup  un  matelas  qui  n'en- 
fonçait point  sous  le  corps.  Le  mien  ,  tout  vieux 


que  je  suis,  est  de  celte  sorte;  il  ne  paraît  point 
que  j'aie  couché  dessus.  Je  vous  ai  fait  ce  récit 
pour  vous  faire  voir  avec  quelle  ardeur  les  jeunes 
gens  se  portent  au  bien  quand  quelqu'un  les  y 
excite.  En  quoi,  toutefois,  il  peut  y  avoir  de  la 
faute  des  maîtres,  qui  enseignent  h  disputer,  et 
non  pas  à  bien  vivre,  aussi  bien  que  des  écoliers, 
qui  viennent  plutôt  a  dessein  de  se  polir  que  de 
s'amender.  De  sorte  que  la  philosophie  est  dégé- 
nérée en  philologie,  et  l'amour  de  la  sagesse^'eii 
l'amour  des  sciences  et  des  lettres.  C'est  pourquoi 
il  importe  beaucoup  de  dresser  son  intention 
quand  on  entreprend  quelque  chose.  Par  exem- 
ple, celui  qui  veut  être  grammairien  ne  lit  pas  ce 
beau  vers  de  Virgile  : 

Le  temps  fuit,  et  jamais  ne  se  peut  rappeler, 
pour  savoir  qu'il  faut  être  vigilant,  et  que  si  nous 
n'usons  de  diligence ,  nous  demeurerons  derrière  ; 
que  le  temps  passe  et  nous  fait  passer  bien  vile  ; 
que  nous  sommes  emportés  sans  y  prendre  garde; 
que  nous  remettons  toutes  choses  à  l'avenir,  et 
que  nous  nous  endormons  sur  le  bord  d'un  pré- 
cipice; mais  il  le  lit  pour  apprendre  que  quand 
Virgile  parle  de  la  vitesse  du  temps,  il  use  de  ce 
mot  :  //  fuit . 

La  plus  belle  saison  fuit  toujours  îa  première,* 
Puis  la  foule  des  maux  amène  le  chagrin  , 
Puis  la  triste  vieillesse  ,  et  puis  l'heure  dernière 
Au  malheur  des  mortels  met  la  dernière  main. 

Celui  qui  veut  être  philosophe  rapporte  ces  mêmes 
vers  à  la  fin  qu'il  prétend  ;  il  voit  que  jamais  Vir- 
gile ne  dit  :  Le  temps  va;  mais  qu'il  fuit,  qui  est 


credis,  inquit,  animas  in  alia  corpora  atquealia  describi? 
et  migrationem  esse ,  quod  dicitnus  morlem  ?  >on  credis, 
in  his  pecudibus,  ferisve,  aut  aqua  niersis ,  illum  quon- 
dam  hominis  animum  morari?  ISon  credis,  niiiil  perire 
in  hoc  muudo,  sed  mutare  regionem?  nec  tantum  cœles- 
tia  per  certos  circuilus  verli ,  scd  animalia  quoque  per 
vices  ire,  et  animos  perordinem  agi?  Magni  ista  credide- 
runt  viri.Itaquejudiciuniquidemtuumsus.tine;  caeterum 
omnia  tibi  intégra  serva.  Si  vera  sunt  ista,  abslinuisse 
aniraalibus  innoceutia  est;  si  fa  Isa ,  frugalitas  est.  Quod 
islic  crudelitatis  tuae  damnnm  est?  Alimenta  tibi  leouum 
et  vulturum  eripio,  » 

His  iustinctus,  abslinere  animalibus  cœpi;  et,anno 
peracto,  non  tantum  facilis  erat  mihi  coosuetudo,  sed 
dulcis.  Agiliorem  mihi  animum  esse  credebam;  nec  tibi 
hodie  affirmaverim  ,  an  fuerit.  Quœris,  quomodo  desie- 
rim  ?  In  Tibcrii  Caesaris  principatum  juveutœ  tempus 
inciderat  :  alieuigena  tum  sacra  movebantur,  et  inler 
argumenta  superstitioois  ponebatur  quorumdam  anima- 
liuni  abstinenlia.  Pâtre  itaque  meo  rogante,  qui  calum- 
niam  timebat,  non  philosopbiam  oderat .  ad  pristinam 
consueiudinem  redii;  nec  difficulter  mihi ,  ut  inciperem 
melius  cœnare,  persuasit.  Laudare  solebat  Attalus  culci- 


tam,  quae  resisteret  corpori  :  tali  ulor  etiam  senex,  in 
qu;j  vestigium  apparere  non  possit. 

Haec  retuli,  ut  probarcmtibi,  quam  véhémentes  habe- 
rent  tirunculi  impetus  primos  ad  oplima  quapque,  si  quis 
exhortaretur  illos,  si  quis  impelleiet.  Sed  aliquid  prœci- 
pientium  vitio  peccatur,  qui  nos  docent  disputare,  non 
vivere;  aliquid  discentium ,  qui  propositum  alferunt  ad 
pra^ceptores  suos,  uon  animum  excolendi,sed  ingenium. 
Itaque,  quaB  philosophia  fuit,  facta  philologia  est.  Mul- 
tum  autem  ad  rem  perlinet,  quo  proposito  ad  quamque 
rem  accédas.  Qui ,  grammaticus  futurus ,  Virgiiium  scrii 
tv  tur ,  non  hoc  animo  legit  illud  egregium  , 

Fugit  irreparabile  tempus  : 

vigilandum  est  1  nisiproperamus,  relinquemur;  agit  nos, 
agiturque  velox  dies;  inscii  rapimur;  omnia  in  futurum 
dispooimus,  et  inter  pra?cipitia  lenti  sumus  :  sed  utobser- 
vet,  quolies  Virgilius  de  celeritate  temporuui  dicit ,  hoc 
uti  verbe  illum,  fugit. 

Optima  qna?que  dies  miseris  mortalibus  aevi 
Prima  fugit  :  subeunt  morbi ,  tristisque  senectos , 
Et  labor  ;  et  durae  rapit  iuclemenlia  mortis. 

lile  ,  qui  ad  philosophiara  spectat,  haec  eadem,  quo  de 
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la  manière  d'aller  la  plus  vile,  et  qu'il  dit  aussi 
que  les  plus  heureux  jours  de  notre  vie  nous  sont 
ravis  les  premiers.  Pourquoi  donc  ne  nous  pres- 
sons-nous pas,  aOn  d'égaler,  par  notre  diligence^ 
la  rapidité  d'une  chose  si  légère?  Le  meilleur  passe 
devant ,  le  pire  demeure  toujours  le  dernier;  et , 
comme  dans  un  tonneau,  le  plus  pur  sort  le  pre- 
mier, et  ce  qui  est  trouble  demeure  au  fond ,  ainsi, 
la  plus  belle  saison  de  notre  vie  passe  la  première  ; 
nous  donnons  la  meilleure  a  autrui ,  et  ne  nous 
réservons  que  la  lie.  Que  cela  demeure  gravé  dans 
notre  âme  comme  s'il  avait  été  prononcé  par  l'o- 
racle : 

La  plus  belle  saison  fuit  toujours  la  première. 

Pourquoi  la  plus  belle?  Parce  que  ce  qui  reste  est 
fort  incertain.  Pourquoi  sont-ce  nos  plus  heureux 
jours?  Parce  que,  étant  jeunes,  nous  pouvons  ap- 
prendre et  tourner  au  bien  notre  esprit,  qui  est 
encore  flexible  et  maniable;  parce  que  cet  âge  est 
propre  a  la  fatigue,  propre  a  cultiver  l'esprit  par 
l'étude  et  a  exercer  le  corps  par  le  travail.  Ce  qui 
reste  est  languissant  et  plus  proche  de  sa  fin.  Tra- 
vaillons donc  de  bon  cœur;  et,  quittant  tout  ce  qui 
nous  peut  détourner,  tâchons  d'éviter  ce  reproche 
de  n'avoir  connu  la  vitesse  du  temps,  que  l'on  ne 
peut  arrêter,  qu'après  nous  être  vus  demeurer  der- 
rière. Que  chaque  jour  nous  soit  aussi  agréable 
que  s'il  était  le  premier  et  le  plus  heureux  de  no- 
tre vie ,  et  faisons-en  notre  profit;  il  faut  se  saisir 
d'une  chose  qui  s'enfuit.  Celui  qui  lit  ces  vers  avec 
les  yeux  d'un  grammairien  ne  songe  pas  que  les 


plus  heureux  jours  sont  les  preniiers,  a  cause  que 
les  maladies  viennent  ensuite,  que  la  vieillesse 
s'avance  a  grands  pas  et  se  montre  sur  la  tête  de 
ceux  qui  pensent  être  encore  jeunes;  mais  il  dit 
que  Virgile  met  toujours  ensemble  les  maladies  et 
la  vieillesse.  Certainement  ce  n'est  pas  sans  raison , 
car  la  vieillesse  est  une  maladie  incurable.  11  l'a 
encore,  dit-il,  appelée  triste: 

Puis  vient  la  maladie  et  la  triste  vieillesse. 

11  ne  faut  pas  s'étonner  si  d'une  même  matière 
chacun  tire  ce  qui  sert  à  l'élude  qu'il  s'est  pro- 
posée. Dans  un  même  champ,  le  bœuf  cherche 
l'herbe,  le  chien  le  lièvre,  etia  cigogne  le  serpent. 

Quand  un  philosophe  d'un  côté ,  un  orateur  et 
un  grammairien  de  l'autre ,  prennent  en  main  les 
livres  de  la  république  que  Cicéron  a  composés  , 
chacun  fait  ses  remarques  particulières.  Le  philo- 
sophe s'élonne  que  l'on  ait  pu  dire  tant  de  choses 
contre  la  justice.  L'orateur  observe  qu'il  y  a  eu 
deux  rois  a  Home ,  dont  l'un  n'avait  point  de  père, 
et  l'autre  n'avait  point  de  mère;  car  on  est  en 
doute  de  la  mère  de  Servius ,  et  on  ne  nomme 
point  le  père  d'Ancus  ;  on  l'appelle  ordinairement 
le  petit-fils  de  Numa.  De  plus,  il  remarque  que 
celui  auquel  nous  donnons,  avec  les  historiens, 
le  nom  de  dictateur,  était  appelé  anciennement 
maître  du  peuple;  cela  se  voit  encore  dans  les  li- 
vres des  augures,  qui  rendent  témoignage  que  le 
nom  de  maître  des  chevaliers  vient  de  la.  Il  remar- 
que encore  que  Romulus  est  mort  durant  une 
éclipse  de  soleil  ;  qu'il  y  avait  autrefois  appel  des 


het ,  adducit.  Nunquam  Virgilius,  inquit,  dies  dicit  ire  , 
sedfugere,  quod  currendi  genus  concit:itissiraum  est; 
«  et  optiraos  quosque  primes  rapi  »  :  quid  ergo  cessamus 
nos  ipsi  coucitare ,  ut  velo.-.Hatem  rapidissimœ  rei  possi- 
raus  œquare  ?  Meliora  pra'tervolant,  détériora  succedunt. 
Quemadmodum  ex  amphora  primum,  quod  est  sioceris- 
simum,  eflluit,  gravissimum  quodijue  turbidumque  sub- 
sidit;  sic  in  œtate  noslra,  quod  optimum,  in  primo  est. 
Id  cxhauriri  in  aliis  polius  patiniur,  ut  nobis  fœcera  re- 
Rcrvemus.  Inhœreat  istud  anirao,  et,  tanquam  missum 
oraculo ,  placeat  : 

Optima  quaeque  dies,  miseris  mortalibus  aevi 

Prima  fugit. 
Quare  optima  ?  quia ,  quod  restât ,  incertum  est.  Quare 
optima  ?  quia  juvenes  possumus  discere  ,  possumus  faci- 
lem  animum,  et  adhuc  tractabilem,  ad  meliora  conver- 
tere;  quia  hoc  tcmpus  idoneum  est  laboribus ,  idoneum 
agitandispcr  studia  ingeniis,  et exercendisper  opéra  cor- 
poribus.  Quod  superest,  segnius  et  languidius  est,  et 
propius  a  fine.  Itaque  toto  boc  agamus  animo ,  et  omissis 
ad  quœ  divertimur  ,  in  rem  unam  laboremus,  ne  banc 
temporis  pernicissimi  celerilatem ,  quam  relinere  non 
possumus  ,  iclicti  demum  intelligamus.  Primus  quisque  , 
tanquam  optimus,  dies  placeat,  et  redigatur  in  nostrum. 
Quod  fugit,  occiipandum  est.  Hoc  non  cogitât  ilîe,  qui 


grammatici  oculis  carmen  istud  legit,  ideo  «  optimum 
quemque  primum  esse  diem,  »  quia  subeunt  morbi,  quia 
sencctus  premit ,  et  adhuc  adolescentiamcogitantibus  su- 
pra caput  est  :  scd  ait ,  Virgilium  semper  una  ponere 
«  morbos  et  senectutem.  »  Non,  mehercules,  immerito; 
senectas  enim  insanabilis  raorbus  est.  Praeterea,  inquit  , 
hoc  senectuti  cognomea  posuit,  tristera  illara  vocat  : 


Subeuut  morbi ,  tristisque  senectus. 


Non  est  quod  mireris ,  ex  eadera  materia  suis  quem- 
que sîudiis  apta  colligere.  In  eodem  prato  bos  herbam 
quaeiit,  canis  leporem  ,  ciconia  lacertum.  Quum  Cicero- 
nis  libres  de  republica  prendit  hinc  philologus  aliquis  , 
hinc  grammaticus,  hinc  philosophiœ  dedifus  ;  alius  alio 
curam  suam  mittit.  Philosopbus  adminitiir,  «  contra  jus- 
titiam  dici  tam  multa  »  potuisse.  Quum  ad  banc  eamdem 
lectioncm  philologus  accessit,  hoc  subno.lat  :  «  Dues  ro- 
manos  reges  esse  ,  quorum  aller  patrera  non  habet,  alter 
matrem  :  »  nam  de  Servii  matre  dubitatur  ;  Anci  pater 
nullus;  Nuniae  nepos  dicitur.  Prœterea  notât,  «  eum, 
quem  nos  dictalorem  dicimus  et  lu  historiis  ita  nominari 
legimus ,  apud  antiques  magistrura  populi  vocatum.  d 
Ilodieque  id  exstat  in  Auguralibus  libris  ;  et  testiinonium 
est,  quod,  qui  ab  illo  nominatur,  «  Magister  equitum  o 
est.  JSEque  notât,  «  Piomulum  périsse  solis  defeclione  : 
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rois  au  peuple.  Fe'neslella  croit  aussi  que  cela  se 
trouve  vérifié  par  les  livres  des  pontifes.  Quand  le 
grammairien  eutreprendd'expiiquerces  livres-la, 
il  met,  premièrement,  dans  ses  observations ,  que 
Cicéron  dit  reapse  pour  reipsa,  qu'il  dit  aussi sepse 
pour  seîpse.  Ensuite  il  passe  aux  mots  que  l'usage 
du  temps  a  changés,  comme  en  cet  endroit  où  Ci- 
céron dit  :  Ce  bout  de  la  carrière;  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  crelam,  qui  signifie  borne, 
les  anciens  l'appelaient  calcem ,  qui  veut  dire  le 
talon  ou  le  bout  du  pied.  Après,  il  fait  un  recueil 
des  vers  d'Ennius,  et  principalement  de  ceux  qu'il 
a  écrits  de  Scipion  l'Africain  : 

A  qui  jamais  l'ami  ni  l'ennemi 
N'a  pu  payer  le  bienfait  qu'à  demi. 

Par  là  il  reconnaît  que  ce  mot  opéra,  qui  veut 

dire  labeur,  signifiait,  au  temps  passé,  ciuxi- 

lium,  qui  veut  dire  secours  ou  bienfait;  car  il 

dit  que  l'ami  ni  Tennemi  n'a  pu  rendre  à  Scipion 

le  bienfait  qu'il  en  avait  reçu.  Il  s'estime  encore 

heureux  d'avoir   trouvé  pourquoi   Virgile  s'est 

avisé  de  dire: 

Sur  lui  tonne  du  ciel  la  grande  et  vaste  porte. 

11  dit  qu'Enniusl'a  emprunté  d'Homère,  et  Vir- 
gile d'Enniiis.  On  voit  encore  cette  épigrammc 
d'Ennius  dans  ces  mêmes  livres  que  Cicéron  a 
écrits  de  la  république  : 

Si  quelqu'un  peut  entrer  dans  le  séjour  des  dieux , 
La  vaste  porte  des  c:cux 
A  moi  seul  s'ouvrira. 

Mais,  de  peur  que,  sans  y  penser,  je  ne  fasse  moi- 


même  l'orateur  et  le  grammairien  ,  je  vous  avertis 
que  tout  ce  que  nous  entendons  ou  lisons  chez  les 
philosophes  se  doit  rapporter  au  dessein  que  nous 
avons  de  parvenir  a  la  vie  heureuse.  Ne  nous  at- 
tachons point  a  certains  mots  vieux  ni  a  des  mé- 
taphores et  à  des  façons  de  parler  qui  sont  mau- 
vaises. Recevons  plutôt  des  avis  salutaires  et  des 
paroles  pleines  de  force  et  de  courage  pour  les  con- 
vertir en  des  effets.  Apprenons  de  manière  que  ce 
qui  n'était  qu'un  discours  devienne  ensuite  une 
action.  Certainement  je  ne  connais  point  de  gens 
qui  fassent  plus  de  tort  a  la  société  civile  que  ceux 
qui  ont  appris  la  philosophie  comme  un  métier, 
et  qui  vivent  autrement  qu'ils  n'enseignent  qu'on 
doit  vivre;  car,  étant  sujets  a  tous  les  vices  qu'ils 
condamnent ,  ils  portent  partout  où  ils  se  trouvent 
l'exemple  d'une  discipline  inutile.  Un  précepteur 
de  cette  sorte  ne  me  servirait  pas  davantage  qu'un 
pilote  sujet  au  vin  qui  rendrait  gorge  durant  la 
tempête.  C'est  alors  qu'il  faut  tenir  ferme  le  gou- 
vernail ,  malgré  les  secousses  des  flots;  qu'il  faut 
lutter  contre  la  mer  et  abaisser  les  voiles  que  les 
vents  s'efforcent  d'enlever.  En  quoi  me  peut  ai- 
der un  capitaine  de  navire  étonné  et  vomissant? 
Or,  il  n'y  a  point  de  navire  si  fort  agité  de  la 
tempête  que  notre  vie.  Il  n'est  donc  pas  question 
de  bien  parler,  mais  de  bien  conduire.  Tout  ce 
que  l'on  dit  et  ce  que  l'on  étale  devant  le  peuple 
est  emprunté  d'autrui.  Platon  l'a  dit,  Zenon  l'a 
dit,  Chrysippe,  Posidonius,  et  un  nombre  incroya- 
ble de  pareilles  gens.  S'ils  veulent  montrer  qu'ils 
sont  a  eux,  qu'ils  fassent  ce  qu'ils  disent.  Après 


provocationem  ad  populum  etiam  a  regibus  fuisse  :  »  id 
ita  in  pontificalibus  libris  aliqui  putant,  et  Fenestella. 
Eosdera  libres  (luum  grammaticus  explicuit,  priniura 
verba  prisca,  reapse  dici  a  Cicérone,  id  est,  reipsa,  in 
coramenlarium  refert;  nec  minus  sepse,  id  est,  seipse. 
Deindc  transit  ad  ea,  quae  consuetudo  sasculi  mutavit; 
tanquam  ait  Cicero ,  «  Quoniam  sumus  ab  ipsa  calce  ejus 
interpellatione  revocati  :  »  banc ,  qnam  nuncincirco  cre- 
tam  vocamus,  calcem  antiqui  dicebant.  Deinde  Eunianos 
colligit  versus,  et  in  primis  illos  de  Africano  scriplos  : 

Cui  nemo  civis  neque  hostiu 

Quivit  pro  factis  reddere  operse  protnm. 

Ex  eo  se  ait  iutelligere ,  apud  anliquos  non  tantum  ausi- 
lium  significasse  operam,  sed  opéra  :  ait  enim,  nerainem 
poluisse  Scipioni,  neque  civem  ,  neque  hostem,  reddere 
operae  prelium.  Felicem  deinde  se  putat,  quod  invenerit, 
unde  visum  sit  Yirgilio  dicere  : 

Quem  super  ingens 

Porta  tonat  caeli 

Ennium  hoc  ait  Homero  subripuisse;  Ennio  Virgilium. 
Esse  enim  apud  Ciceronem  in  bis  ipsis  de  republica  hoc 
epigramma  Ennii  : 

S\  fas  endo  plagas  cœlestum  ascendcre  eu  quam  ; 
Ui  soi!  cœli  maxima  porta  patet. 


Sed  ne  et  ipse,  dum  aliud  ago ,  in  philologum  aut  gram- 
maticumdelabar,illud  admoneo,  auditiouem  philosopho- 
rum  lectionemque  ad  propositura  beatae  vitae  trahendara  : 
non  ut  verba  prisca  aut  ficta  captemus  ,  et  translatioues 
improbas  figurasque  dicendi ,  sed  ut  profutura  praeceptn  , 
et  magniGcas  voces,  et  animosas ,  quae  mox  in  rem  trans- 
ferantur.  Sic  ista  discaraus  ,  ut ,  quae  fueruut  verba,  siut 
opéra.  NuUos  autem  pcjus  mereri  de  omnibus  mortalibus 
judico ,  quam  qui  philosophiara ,  velut  aliquod  artificium 
vénale ,  didicerunt;  qui  aliter  vivunt,  quam  vivendum 
esse  praecipiunt.  Exempta  enim  seipsos  iuulilis  disciplinae 
circumferunt,  nulli  non  vitio,  quod  insequuntur,  ob- 
noxii.  Non  magis  mihi  potest  quisquam  talis  prodesse 
praeceptor,  quam  gubernator  in  tempestate  nauseabun- 
dus.Tenendumest,  rapiente  fluctu,  gubernaculum ,  luc- 
tandum  cum  ipso  mari ,  eripienda  sunt  venlo  vêla  :  quid 
me  potest  adjuvare  rector  navigii  attouitus  etvoraitans? 
Quanto  majore  putas  vitara  lempes:atejactari,  quam  uliam 
ratem?  Non  est  loquendum,  sed  gubernandum.  Onmia  , 
qu89  dicunt,  quae  turba  audiente  jactant,  aliéna  sunî. 
Dixit  illa  Plato  ,  dixit  Zenon,  dixit  Chrysippus,  et  Posi- 
donius, et  ingens  agmen  tôt  ac  tuliura.  Quomodo  pro- 
bare  possint  sua  esse,  monstrabo  ;  faciant,  quae  dixe- 
rint. 

Quoniam,  quae   voluerarn  ad  te  proferre,  jam  diii, 
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SÉNÈOUE. 


m'<^(re  expliqué  de  ce  que  j'avais  a  vous  dire,  je 
vous  réserve  une  lettre  tout  entière  pour  satis- 
faire a  ce  que  vous  désirez  de  moi ,  de  peur  que 
votre  esprit,  étant  déjà  fatigué,  ne  se  rebute  d'une 
naatière  difficile ,  qui  demande  des  oreilles  atten- 
tives et  curieuses. 


EPITRE  CIX. 

Si  le  sîige  est  utile  au  sage.  — Qu'il  faut  négliger  la  sub- 
tilité des  questions  inutiles  pour  s'attacher  à  l'étude  de 
la  vertu. 

Vous  voulez  savoir  si  le  sage  est  utile  au  sage. 
Nous  disons  que  le  sage  est  rempli  de  toutes  sor- 
tes de  biens  et  au  comble  de  ses  désirs.  On  de- 
mande donc  si  quelqu'un  pourrait  être  utile  à  un 
homme  qui  possède  le  souverain  bien.  11  est  cer- 
tain que  deux  hommes  de  bien  sont  utiles  l'un  a 
Tauire,  parce  que  vivant  ensemble  dans  l'exercice 
continuel  de  leurs  vertus,  ils  se  maintiennent 
dans  l'état  de  la  sagesse  qu'ils  ont  acquise  ;  ils  dé- 
sirent tous  deux  avoir  un  compagnon  avec  qui  ils 
puissent  discourir  et  conférer.  Ceux  qui  savent 
lutter  s'exercent  entre  eux  et  se  tiennent  en  ha- 
leine. Le  musicien  s'excite  en  la  compagnie  d'un 
autre  musicien  ,  et  comme  le  sage  s'excite  de  lui- 
même  ,  il  sera  aussi  excité  par  un  autre  sage  ;  car 
il  est  nécessaire  que  sa  vertu  soit  dans  l'action. 
Mais  encore,  quelle  utilité  le  sage  apportera-t-il 
au  sage?  11  lui  donnera  du  cœur  et  lui  fera  con- 
naître les  occasions  de  faire  quelque  bonne  action. 
De  plus,  il  lui  communiquera  ses  pensées  et  lui 
apprendra  ce  qu'il  aura  trouvé  de  nouveau;  car 
il  y  aura  toujours  quelque  découverte  à  faire ,  et 
du  champ  pour  exercer  les  esprits.  Le  méchant 


nuit  au  méchant  ;  il  le  rend  encore  plus  mauvai.s, 
en  irritant  sa  colère  et  sa  crainte,  en  flattant  son 
chagrin,  et  en  approuvant  ses  plaisirs.  Aussi  les 
méchants  sont-ils  perdus  depuis  que  leurs  vices 
se  sont  mêlés  ensemble ,  et  que  leur  malice  s'étant 
assemblée  a  formé  comme  un  corps.  Ainsi ,  par 
la  raison  des  contraires,  un  homme  de  bien  doit 
être  ulile  à  un  homme  de  bien.  De  quelle  maniè- 
re, direz-vous?  11  se  réjouira,  il  le  confirmera 
dans  son  assurance,  et  leur  satisfaction  s'augraen- 
tera  par  la  réflexion  qu'ils  feront  sur  leur  tran- 
quillité mutuelle.  De  plus ,  il  lui  donnera  îa  con- 
naissance de  certaines  choses  ;  car  le  sage  ne  sait 
pas  tout ,  et  quand  il  le  saurait ,  il  y  a  des  chemins 
plus  courts  qu'on  lui  pourrait  montrer  pour  con- 
duire ses  desseins  avec  moins  de  peine.  Le  sage 
se  rendra  utile  non-seulement  par  ses  forces,  mais 
encoi  e  par  celles  de  celui  même  qu'il  voudra  ai- 
der. Ce  n'est  pas  que,  demeurant  tout  seul,  il 
n'agisse  selon  toute  sa  capacité  ;  il  ira  son  train  ; 
mais  c'est  aider  un  homme,  que  de  l'animer  pen- 
dant sa  course.  Parlant,  vous  voyez  que  le  sage 
est  utile  au  sage  et  encore  à  soi-même. 

Vous  me  direz  :  Si  vous  ôtez  a  l'un  ses  forces  et 
ses  bonnes  qualités ,  l'autre  ne  fera  plus  rien. 
Ainsi  vous  pourriez  dire  que  le  miel  n'a  point  de 
douceur;  car  celui  qui  en  mange  doit  avoir  la  lan- 
gue et  le  palais  disposés  a  ce  goût  pour  le  trouver 
bon  et  n'en  être  pas  offensé,  comme  font  quelques 
malades  qui  le  trouvent  amer.  Il  faut,  en  un  mot, 
qu'ils  soient  tous  deux  en  tel  état  que  l'un  puisse 
apporter  de  l'utilité  ,  et  que  l'autre  la  puisse  re^ 
cevoir.  Mais  on  réplique  :  Il  est  aussi  peu  possible 
de  profiter  a  un  homme  qui  possède  le  souverain 


nunc  desiderio  tuo  satisfaciara ,  et  in  alteram  epistolam 
integrum,  quodexegeras,  transferam;  ne  ad  rera  spino- 
.sam,  et  auribus  erectis  curiosisque  audiendam,  lassus 
accédas.  Vale. 

EPISTOLA  CIX. 

AN  S4P1EÎSS  SAHENTIj  ET  QUOMODO,  PROSIT. 

An  a  sapiens  sapienti  prosit,  »  scire  desideras.  —  Dlci- 
nius ,  plénum  onini  bono  esse  sapientem  et  sunima  adep- 
tum  :  quomodo  prodesse  aliquis  possit  summum  habenli 
bonum,  quœritur.  Prosunt  inter  se  boni  ;  exercent  enim 
virtutes ,  et  sapientiam  in  suo  statu  continent  :  desiderat 
uterque  aliquem ,  cum  quo  conférât ,  cum  quo  quaerat. 
Peritos  luctaudi  usus  exercet  ;  musicum ,  qui  p;iria  didi- 
cit,  monet.  Opus  est  et  sapienti  agitatione  virtutum  :  ila , 
quemadmodum  ipse  se  niovet,  sic  movetur  ab  alio  sa- 
piente.  Quid  sapiens  sapienti  proderit?  impetuni  illi  dabit, 
occasiones  actionum  honestarum  coramonstrabit.  Prseter 
haec,aliquas  cagitationes  suas  exprimet;  docebit,  quae 
invenerit.  Seniper  enim  etiam  sapienli  restabit  quod  in- 
\eniat,  et  quo  animus  ejus  excurrat.  Malus  malo  nocet; 
façit  quoque  pejorem  iram,  metus  incitaudo,  tristitiac 


assentiendo ,  volnptates  laudando  :  et  tune  maxime  labo- 
rant  raali ,  ubi  plurimum  vitia  miscuere ,  et  in  unum  col- 
lata  uequitia  Cit.  Ergo,  ex  contrario,  bonus  bono  pro- 
derit. —  Quomodo?  inquis.  —  Gaudium  illi  afferet,  fidu- 
cir.m  conGrmabit  ,  ex  conspeclu  mutuae  tranquilHtatis 
crescet  utriusquelaetitia.  Prœterea  quarumdam  illi  rerum 
scientiam  tradet  :  non  enim  omnia  sapiens  scit  ;  etiam  si 
sciret,  breviores  vias  rerum  aliquis  excogitare  posset,  et 
bas  indicare,  per  quas  faciiius  totum  opus  circumfertur. 
Proderit  sapienti  sapiens,  non  suis  N'iribus,  sed  ipsius 
quem  adjuvat.  Potest  quidem  ille,  etiam  relictus  sibi,  ex- 
plicare  partes  suas  ;  utetur  propria  veiocitate  :  sed  nihil- 
ominus  adjuvat  etiam  currenlem  hortator.  TN'on  prodest 
sapienti  sapiens ,  sed  sibi  ipse  ;  hoc  scias.  Detrahe  illi  vim 
propriam,  et  ille  uihil  agit.  Uuo  modo  dicas  licet,  non 
esse  in  nielle  dulcedinem  :  nam  ipse  ille,  qui  est,  débet 
ita  aptatus  lingua  palatoque  esse  ad  hujusmodi  gustum , 
ut  ille  talis  sapor  eum  capiat,  non  olfendat  :  sunt  enim 
quidam ,  quibus  raorbi  vitio  mel  araarum  videalur.  Opor- 
tet  utrumque  talem  esse,  ut  et  ille  prodesse  possit,  et 
hic  profuturo  idonea  materia  sit. 

«  lu  summum ,  inquit,  producto  calorem  calefieri  su- 
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bien,  que  d'échauffer  une  chose  qui  a  atteint  le 
dernier  degré  de  chaleur.  Quand  un  laboureur  est 
fourni  de  ious  ses  ustensiles ,  en  va-t-il  demander 
à  un  autre?  Un  soldat  bien  armé  cherclie-t-il  en- 
core des  armes  quand  il  marche  au  combat?  Le 
sage  ne  le  fait  pas  aussi,  car  il  est  suffisamment 
pourvu  et  muni  cooîre  tous  les  accidents  de  la 
vie.  Quant  a  ce  que  vous  dites ,  que  ce  qui  est  au 
dernier  degré  de  chaleur  n'a  point  besoin  qu'on 
réchauffe  davantage,  parce  qu'il  contient  en  soi 
toute  sa  chaleur,   à  cela  je  réponds  :  Qu'il  y  a 
grande  différence  entre  ces  choses  que  l'on  com- 
pare ensemble.  Premièrement,  la  chaleur  est  tou- 
jours une,  mais  l'utilité  est  diverse.  De  plus,  la 
chaleur,  pour  être  chaude,  n'a  pas  besoin  qu'on 
y  ajoute  de  la  chaleur:  mais  le  sage  ne  se  peut 
maintenir  dans  les  bonnes  habitudes  qu'il  s'est 
acquises ,  s'il  ne  communique  avec  quelques  amis 
qui  lui  ressemblent.  Joint  que  toutes  les  vertus 
ont  de  l'inclination  à  s'unir  et  à  se  lier  ensemble, 
ce  qui  fait  qu'une  personne  qui  aime  les  bonnes 
qualités  de  son  compagnon,  et  qui  lui  fait  goûter 
les  siennes,  est  toujours  utile.  Les  choses  qui  ont 
du  rapport  à  notre  humeur  nous  plaisent  particu- 
lièrement, lorsqu'elles  sont  honnêtes  et  capables  de 
donner  et  de  recevoir  de  l'approbation.  Car  enfin  , 
il  n'y  a  que  le  sage  qui  ait  l'adresse  de  mouvoir 
l'esprit  du  sage ,  comme  il  n'y  a  que  l'homme  qui 
puisse  mouvoir  l'esprit  de  l'homme  qui  est  rai- 
sonnable. Mais  parce  qu'il  faut  avoir  de  la  rai- 
son pour  pouvoir  donner  du  mouvement  à  la 
raison  ordinaire ,  aussi ,  pour  mouvoir  la  raison 
parfaite,  il  faut  avoir  une  raison  qui  soit  parfaite. 
On  dit  que  ces  choses-la  sont  utiles,  qui  nous 

pervacuuni  est  ;  et  in  summum  perductobonura  superva- 
cuus  est  qui  prosit.  ^'umquid  instructus  omnibus  rébus 
agricola ,  ab  alio  instrui  quaerit  ?  Nuraquid  armatus  miles 
quantum  in  aciem  exituro  salis  est,amplius  arma  desi- 
derat?  Ergo  nec  sapiens  .-  satis  enim  vitae  instructus,  sa- 
lis armatus  est.  »  — Ad  haec  respondeo  :  et,  qui  iu  sum- 
mo  est  calore.illi  opus  est  adjecto  clore ,  ut  summum 
teneat,  —  Sed  ipse  se ,  inquit,  calor  continet.  —  Primum 
multum  interest  iuter  ista ,  quae  comparas.  Calor  enim 
unus  est;  prodesse  varium  est.  Deinde  calor  non  adjuva- 
tur  adjectione  caloris,  ut  caleat  :  Sapiens  non  potest  in 
hat)ifu  sua;  mentis  stare,  nisi  amicos  aliquos  similes  sui 
admisit.cum  quibus  Yirtutes  suas  communicet.  Adjice 
nunc,  quod  omnibus  inler  se  virtutibus  amicitia  est.  Ita- 
que  prodest,  qui  virtutes  iilicujus  pares  suis  amat,  aman- 
dasque  invicem  pra?stat.  Similia délectant;  utique  ubi  Ijo- 
nesta  sunt,  et  probare  ac  probari  sciunt.  Etiamnunc, 
sapientis  animum  periîe  moverenemoalius  potest,  quam 
sapiens;  sicut  hominem  movere  rationaliter  non  potest, 
nisi  home.  Quomodo  ergo  ad  rationera  movendam  ra- 
tione  opus  est  ;  sic,  ut  moTeatur  ratio  perfecta ,  opus  est 
ratione  perfecta.  Prodesse  dicuntur  et  qui  média  uobis 
largiuDtur,  pecuniam,  gratiam,  incoluraitatem,  alia  in 


fournissent  les  moyens  nécessaires  ou  commodes 
à  l'usage  de  la  vie,  comme  l'argent,  le  crédit  et 
la  protection.  En  quoi  peut-on  dire  qu'un  fou  est 
quelquefois  utile  a  un  honnête  homme?  Mais  être 
utile  s'entend  exciter  une  âme  aux  choses  qui 
sont  selon  la  nature,  ou  par  sa  propre  force,  ou 
par  celle  de  la  personne  que  l'on  excite  ;  ce  que 
l'on  ne  peut  faire  sans  y  trouver  de  l'avantage 
puisqu'en  exerçant  la  vertu  d'autrui ,  on  exerce 
aussi  la  sienne,  supposé  môme  que  l'on  en  veuille 
exclure  le  souverain  bien  ou  ce  qui  le  peut  pro- 
duire. Vous  trouverez  encore  d'autres  occasions 
où  les  sages  sont  utiles  les  uns  aux  autres  :  car  il 
est  bien  doux  à  un  sage  de  rencontrer  un  autre 
sage,  étant  certain  qu'un  homme  de  bien  aime 
naturellement  ce  qui  est  bon,  et  qu'il  s'y  attache 
comme  a  soi-même.  Mais  pour  appuyer  cet  argu- 
ment, je  suis  obligé  de  passer  de  cette  question  a 
une  autre. 

On  demande  si  le  sage ,  voulant  prendre  quel- 
que résolution  ,  doit  appeler  du  conseil;  ce  qu'il 
est  contraint  de  faire  par  nécessité  dans  les  affaires 
civiles  et  domestiques  que  je  pourrais  appeler 
temporelles  et  passagères.  En  telles  occasions,  il  a 
besoin  du  conseil  d'autrui,  comme  il  aurait  besoin 
dun  médecin,  d'un  pilote  ,  d'un  avocat ,  ou  d'un 
procureur.  11  est  donc  vrai  que  le  sage  est  quel- 
quefois utile  au  sage  par  le  conseil  qu'il  lui  donne: 
il  le  sera  de  même  dans  ces  matières  grandes  et 
sublimes,  comme  j'ai  déjà  dit,  loi^que,  dans  une 
conférence  particulière ,  il  lui  communiquera  son 
esprit  et  ses  pensées.  D'ailleurs,  il  est  naturel  de 
chérir  ses  amis  et  de  se  réjouir  du  succès  de  leurs 
actions  comme  si  c'étaient  les  nôtres  :  si  nous  en 

usus  vitae  cara  aut  necessaria;  inhis  dicetur  eliam  stullus 
prodesse  sapienti.  Prodesse  autem  est ,  animum  secundum 
naturau)  movere  virtute  sua ,  ut  ejus  qui  raovebitur.  Hoc 
non  sioe  ipsius  quoque,  qui  proderit,  bono  fiel  :  necesse 
est  enim,  alienam  virtutcm  exercendo  exerceat  et  suara. 
Sed,  ut  removeas  ista,  quœ  aut  summa  bonasuut,  aut 
summorum  effîcientia  ,  nihilom  nus  prodesse  iuter  se  sa- 
pientes  possant.  Invenire  enim  sapientem,  sapienti  ptr  se 
res  exspeciznda  est  ;  quia  natura  bonum  omne  carum  est 
bono;  et  sic  quisque  consiliatur  bono,  quemadmodum 
sibi. 

Necesse  est  ex  bac  quaestione,  argumenti  causa,  in  al- 
teram  fraos^am.  Quaeritur  enim,. «an  deliberaturus  sit 
sapiens?  an  in  coosilium  aliquem  advocaturus?  »  quod 
facere  illi  necessarium  est,  quum  ad  haec  civilia  et  domes- 
tica  venitur,  et,  ut  ita  dicam,  mortalia.  In  bis  sic  illi 
opus  est  alieno  cousilio ,  quomodo  medico  ,  quomodo  gu- 
bernatore,  quomodo  advocato,  et  litis  ordinatore.  Pro- 
derit ergo  sapiens  aliquando  sapienti;  suadebitenim.  Sed 
in  illis  quoque  magnis  ac  divinis  ,  ut  diximus,  communi- 
ter  honesta  tractando,  et  animos  cogitationesque  misceudo 
utilis  erit.  Praeterea  secundum  uaturam  est  et  amicos  com- 
plecti,  et  aniicorum  actu,  ut  suo  proprioque,  lœlari 
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usions  antreraent,  la  vertu  qui  se  perteclionne 
par  l'exercice,  s'éteindrait  bientôt  dans  nos  âmes. 
Elle  veut  qu'on  règle  bien  le  présent,  que  l'on 
pourvoie  a  l'avenir  et  que  l'on  délibère  avec  ap- 
plication d'esprit.  Il  est  sans  doute  que  celui  qui 
appellera  du  conseil,  se  démettra  plus  facilement 
de  toutes  choses  ;  il  doit  donc  prendre  un  homme 
sage,  ou  qui  soit  fort  avancé  dans  la  sagesse,  pour 
l'assister  utilement  de  sa  prudence  dans  les  dé- 
libérations qu'ils  formeront  ensemble.  Car  on  dit 
que  les  hommes  voient  ordinairement  plus  clair 
dans  les  affaires  d'autrui  que  dans  les  leurs;  ce 
qui  arrive  particulièrement  à  ceux  qui  se  laissent 
aveugler  de  l'amour -propre,  et  qui  perdent  le 
discernement  de  ce  qui  leur  est  utile  a  la  vue  du 
péril.  Ils  commencent  a  bien  raisonner,  quand  ils 
sont  rassurés  et  que  rien  ne  les  trouble  plus.  Ce 
n'est  pas  qu'il  n'y  ait  des  choses  que  les  sages  re- 
marquent mieux  en  autrui  qu'en  eux-mêmes. 
Outre  tous  ces  avantages,  le  sage  trouvera  encore 
en  la  compagnie  du  sage  cette  satisfaction  qui  est 
douce  et  fort  honnête,  d'avoir  les  mêmes  inclina- 
tions et  les  mêmes  antipathies  en  toutes  choses. 
C'est  pourquoi  ils  agiront  toujours  de  concert 
dans  Texécution  de  leurs  bons  desseins. 

Je  me  suis  acquitté,  mon  cher  Lucile,  de  ce 
que  vous  m'aviez  demandé ,  quoique  j'en  aie  trai- 
té dans  la  suite  des  livres  que  j'ai  composés  de  la 
philosophie  morale.  Mais  souvenez-vous  de  ce 
que  je  vous  ai  dit  souvent,  qu'en  touk  cela  nous 
ne  cherchons  qu'a  exercer  la  subtilité  de  nos  es- 
prits. Je  reviens  toujours  à  ce  point.  De  quoi  me 
sert  cela?  Me  rcndra-t-il  plus  constant,  plus  juste 
et  plus  modéré  ?  Je  ne  suis  pas  en  état  de  prendre 


de  l'exercice  ;  j'ai  encore  besoin  de  médecin.  Pour- 
quoi m'enseignez-vous  une  science  qui  est  absolu- 
ment inutile?  Vous  m'aviez  promis  de  grandes 
choses  et  je  n'en  vois  que  de  petites  ;  vous  m'aviez 
promis  que  je  demeurerais  intrépide  quand  je  me 
verrais  environné  d'épées  et  le  poignard  sous  la 
gorge.  Vous  disiez  que  je  ne  m'étonnerais  pas 
quand  je  verrais  des  feux  allumés  autour  de  moi , 
et  mon  vaisseau  emporté  bien  loin  par  la  violence 
d'une  tempête  subite.  Faites  donc  que  je  D'aie 
plus  d'estime  pour  les  plaisirs  ni  pour  la  gloire. 
Vous  m'apprendrez  a  résoudre  ce  qui  est  diffi- 
cile, à  distinguer  ce  qui  est  ambigu,  a  éclaircir 
ce  qui  est  obscur,  après  que  vous  m'aurez  appris 
ce  qui  est  nécessaire. 


EPITRE  ex. 

Que  le  plus  grand  malheur  d'un  homme  est  de  n'avoir 
point  la  paix  a^ec  soi-même.  — Que  nous  craignons, 
sans  examiner  ce  que  nous  craignons. 

Je  vous  salue  de  la  maison  de  Nomentan ,  et 
vous  souhaite  le  repos  d'une  bonne  conscience , 
c'est-à  dire  que  les  dieux  vous  soient  propices  et 
favorables,  comme  ils  le  sont  à  qui  s'est  rendu 
propice  à  soi-même.  Laissons  à  part  l'opinion  de 
quelques-uns  qui  croient  que  chacun  de  nous  a 
un  dieu  pour  pédagogue,  mais  un  dieu  du  dernier 
ordre,  et  tiré  du  peuple  des  dieux ,  comme  parle 
Ovide.  Souvenez-vous  pourtant  que  nos  anciens  , 
qui  ont  vécu  dans  cette  persuasion  ,  étaient  de  la 
secte  Stoïque;  car  ils  ont  assigné  à  chacun  de 
nous  un  Génie  ou  une  Junon.  Nous  verrons  quel- 
que jour  si  les  dieux  ont  assez  de  loisir  pour 


Nam,  nisi  hoc  fecerimus,  nevirtusquidem  nobis  perma- 
nebit,  quae  exercendo  se  usa  valet.  Virtus  autem  suadet 
prassentia  bene  collocare,  in  futurum  consulere ,  delibe- 
rare,  etintendere  animura  :  facilius  intendet  explicabit- 
que,  qui  aiiquemsibi  assumpserit.Quaerititaque  autper- 
fectum  virum ,  aut  proficientem  ,  vicinuraque  perfecto. 
Proderit  autem  illeperfectus,  si  consiliumcommuui  pru- 
dentia  juverit.  Aiunt  homines  plus  in  alieno  negolio  vi- 
dere ,  quam  in  suo  ;  hoc  illis  evenit ,  quos  amor  sui  ex- 
caecat ,  quibusque  dispectum  utilitatis  timor  in  periculis 
excutit.  Incipiet  sapere  securior,  etexlra  raetum  positus. 
Sed  uihilominus  quaedam  sunt,  quœ  eliam  sapientes  in 
alio,  quam  in  se,  diligentius  vident.  Praeterea  illud  dul- 
cissimum  honestissimuraque,  idemvelle  atqueidemnolle, 
sapiens  sapienti  prœstabit  :  egregium  opus  pari  jugo  ducet. 
Persolvi,  quod  exegeras  ,  quanquam  iu  ordine  rerum 
erat ,  quas  moralis  philosophias  voluminibus  complecti- 
mur.  Cogita,  quod  soleo  fréquenter  tibi  dicere,  in  istis 
nos  nihil  aliud ,  quam  acumen ,  exercere.  Toties  enim  illo 
revertor  :  Quid  isfa  me  res  juvat?  fortiorem  faciet,  jus- 
tiorem,  temperatiorem?  INoudutn  exerceri  vacat;  adhuc 
mçdico  mihi  opus  est.  Quid  me  doces  scientiam  inutilem  ? 


Magna  promisisti  ;  exigua  video.  Dicebas  intrepidum  fo- 
re, etiamsi  circa  megladii  micarent,  etiam  simucro  tan- 
geretjugulum;  dicebas  securum  fore,  etiam  si  circa  me 
flagrarent  incendia ,  etiam  si  subitus  turbo  toto  navem 
meam  mari  raperet.  Hoc  mihi  prœsta  intérim  ,  ut  volup- 
tatem ,  uî  gloriam  r ontemnam  ;  postea  docebis  implicita 
solvere,  ambigua  distinguere,  obscura  perspicere  :  nunc 
doce  quod  necesse  est.  Vale. 

EPISTOLA  ex. 

VANA   OPTARI  ,    VANA   TIMERI   :    REMEDICM   A  PBILOSOPDIA 
PETENDUM. 

Ex  Nomentano  meo  te  saluto,  et  jubeo  habere  men 
tem  bonam ,  hoc  est ,  propitios  deos  omnes  ;  quos  habet 
plaçâtes  et  faventes ,  quisquis  sibi  se  propitiavit.  Sepone 
in  praesentia ,  quœ  quibusdam  placent  :  Unicuique  nos- 
trum  paedagogum  dari  Deum ,  non  quidem  ordinarium , 
sed  huncinferioris  nolœ,  ex  eorum  numéro  quosOvidius 
ait  de  plèbe  deos.  Ita  lamen  hoc  seponas  volo,  ut  memi- 
neris,  majores  nostros,  qui  crediderunt,  Stoïcos  fuisse  j 
siuguHs  enim  et  Genium  et  Junonem  dederunt.  Postea 
videbimus  ,  an  tautum  diis  vacet ,  ut  privatorum  negotia 
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prendre  soin  des  affaires  des  particuliers  :  cepen- 
dant, soit  qu'un  diea,  soit  que  le  hasard  nous 
gouverne,  sachez  que  le  plus  grand  malheur  que 
vous  puissiez  souhaiter  à  un  homme,  c'est  de 
n'avoir  pas  la  paix  avec  soi-même.  11  n'est  pas 
besoin  d'implorer  la  colère  des  dieux  contre  un 
méchant  homme  qui  mérite  d'être  châtié  ;  ils  lui 
sont  contraires,  je  vous  assure,  quoiqu'il  semble 
quelquefois  qu'ils  prennent  plaisir  a  l'élever.  Pre- 
nez garde  de  bien  près  et  considérez  ce  que  les 
choses  sont  en  effet  et  non  pas  en  apparence ,  vous 
trouverez  qu'il  nous  arrive  plus  de  mal  par  les 
bons  que  par  les  mauvais  succès.  Combien  de  fois 
a-t-on  vu  qu'une  grande  disgrâce  a  été  la  cause  et 
le  commencement  d'une  grande  fortune?  Combien 
de  fois  une  uouvelie  élévation,  reçue  avec  beau- 
coup de  joie,  a-t-elle  ouvert  un  précipice ,  et  fait 
tomber  subitement  de  son  poste  celui  qui  semble 
y  être  fixé? 

Au  reste,  cette  chute  n'aurait  rien  de  mauvais 
si  vous  considériez  le  terme  au-delà  duquel  la  na- 
ture ne  pousse  personne.  11  est  proche  ce  terme 
où  toutes  choses  aboutissent;  il  est  proche,  tant  à 
l'égard  du  riche,  qui  est  chassé  de  ce  monde-ci, 
que  du  misérable  qui  en  est  délivré;  mais  nos 
craintes  l'éloignent  et  nos  espérances  retendent. 
C'est  pourquoi,  si  vous  êtes  sage,  vous  mesurerez 
toutes  choses  par  la  condition  des  hommes  ;  et 
vous  retrancherez,  par  ce  moyen,  la  malière  de 
vos  joies  aussi  bien  que  celle  de  vos  craintes.  Mais 
pourquoi  veux-je  restreindre  ce  mal ,  puisque 
personne  n'a  sujet  de  rien  craindre?  Ce  sont  tou- 
tes choses  vaines  et  fantastiques ,  qui  nous  émeu- 


vent et  qui  nous  étonnent.  Pt;rsonne  n'a  encore 
examiné  ce  qu'il  y  avait  de  véri'.ahle,  et  l'un  fait 
passer  sa  crainte  dans  l'esprit  de  l'autre.  Personne, 
dis-je,  n'a  encore  osé  s'approcher  de  ce  qui  le 
troublait  pour  connaître  précisément  la  nature  et 
la  raison  de  sa  crainte.  De  la  vient  que  l'on  donne 
créance  a  un  fantôme  vain,  parce  que  sa  fausseté 
n'a  point  été  découverte.  Arrêtons  seulement  nos 
yeux,  et  nous  verroiTs  bientôt  que  l'on  craint  des 
choses  qui  ne  durent  qu'un  moment,  ou  qui  sont 
incertaines,  et  quelquefois  hors  d'aucun  péril.  Le 
désordre  de  nos  esprits  est  tel  que  le  représente 
Lucrèce  : 

L'homme  a  peur  en  plein  jour  comme  un  enfant  la  nuit. 

Quoi  1  ne  sommes-nou^  pas  plus  fous  que  les  pe- 
tits enfants  d'avoir  peur  en  plein  jour?  Mais  vous 
vous  trompez,  Lucrèce,  nous  nous  sommes  faits 
partout  des  ténèbres.  Nous  ne  voyons  rien  du  tout, 
ni  ce  qui  nous  est  nuisible ,  ni  ce  qui  nous  est  pro- 
fitable; nous  ne  faisons  que  courir  durant  toute 
notre  vie  sans  nous  arrêter  jamais,  et  sans  pren- 
dre garde  où  nous  mettons  le  pied.  Jugez  quelle 
folie  c'est  de  courir  quand  on  ne  voit  goutte  ;  ce 
qui  fait  qu'il  nous  faut  revenir  de  plus  loin  ;  car, 
ne  sachant  pas  où  nous  allons,  nous  ne  laissons 
pas  de  nous  avancer  brusquement  vers  la  fin  que 
nous  nous  sommes  proposée. 

Mais  il  y  a  un  moyen  de  recouvrer  la  clarté  si 
nous  voulons,  c'est  en  acquérant  une  connais- 
sance parfaite  des  choses  divines  et  humaines,  en 
les  repassant  dans  notre  esprit ,  en  examinant  ce 
qui  est  bon ,  ce  qui  est  mauvais ,  ce  qui  en  porte 


procurarent;  intérim  illud  scito,  sive  assignat!  sumus, 
sive  neglecti  et  fortunae  dali ,  nuUi  te  posse  imprecari 
quidquam  gravius,  quam  si  imprecatus  faeris ,  ut  se  ha- 
beat  iratum.  Sed  non  est,  quare  cuiquam  ,  quem  pœna 
putaverisdiguum,  optes,  ut  infestos  deos  habeat;  habet, 
inquam ,  eliam  si  videtur  eorum  cura  et  favore  produci. 
Adhibe  diligentiara  tuara  ,  et  intuere ,  quid  sint  res  dos- 
trae ,  non  quid  vocentur  ;  et  scies  plura  mala  cootingere 
nobis  ,  quam  accidere.  Quoties  enim  felicitatis  et  causa  et 
initium  fuit,  quod  calamitas  vocabatur?  Quoties  magna 
gratulatione  excepta  res  gradum  sibi  struxit  in  praeceps  ,  ! 
etaliquem  jam  eminentem  allevavit  etiamnunc ,  tanquam  ' 
ibi  adhuc  staret ,  unde  tuto  caderet  ?  Sed  ipsum  illud  ca- 
dere  non  habet  in  se  mali  quidquam  ,  si  exitum  spectes  , 
ultra  quem  natura  neminem  dejecit.  Prope  est  rerum  om- 
nium terminus  ;  prope  est ,  inquam ,  et  illud ,  unde  felix 
ejicitur,  et  illud,  unde  infelix  emittitur.  Nos  utraque  ex- 
teodimus  ;  et  longa  ,  spe  ac  metu,  facimus.  | 

Sed ,  si  sapis ,  omnia  bumana  conditlone  metire  :  si- 
mul ,  et  quod  gaudes ,  et  quod  times ,  contrabe.  Est  au- 
tem  tanti ,  nihi!  diu  gaudere  ,  ne  quid  diu  limeas,  —  Sed 
quare  istuc  malum  astringo ?  —  Non  est,  quod  quid- 
quam timendum  putes.  Yana  sunt  ista  ,  quae  nos  raovent, 
quae  attonitos  habent.  TNemo  nostrum,quid  veri  csset , 


excussit;  sed  metum  aller  alteri  tradidit.  Nemo  ausus  est 
ad  id  ,  quo  pei  turbabatur ,  accedere  ,  et  naturam  ac  bo- 
num  timcris  sui  nosse.  Itaque  res  falsa  et  inanis  habet 
adhuc  fidem ,  quia  non  coarguitur.  Tanti  putemus  oculos 
intendere  ;  jam  apparebit ,  quam  brevia  ,  quam  iocerta , 
quam  tuta  limeanlur.Talisest  animorum  nostrorum  con- 
fusio ,  qualis  Lucrelio  visa  est  : 

Nam  veluti  pueri  trépidant ,  atque  omnia  caecis 
In  tenebris  metuuut;  ita  nos  in  luce  tioiemus. 

Quid  ergo?  Non  omni  puero  stuliiores  sumus ,  qui  in  luce 
liaiemus ?  Sed  faisum  est ,  Lucreti ,  non  timeraus  in  luce  I 
omnia  nobis  feciraus  tenebras  ;  nihi!  videmus ,  nec  quid 
noceat,  nec  quid  expédiât;  tota  vita  incursilamus;  necob 
hoc  resistimus ,  aut  circumspeclius  pedem  ponimus.  Vi- 
des autem  ,  quam  sit  furiosa  res ,  in  tenebris  impetus.  Af, 
mehercules,  id  agimus,  ut  longius  revocandi  simus  ;  et , 
quum  ignoremus  quo  feramur,  velociter  tamen  illo,  quo 
intendiraus ,  ire  perseveramus. 

Sed  lucescere,  si  velimus,  potest.  Uno  autem  modo 
potest ,  si  quis  hanc  humanorum  divinorumque  notitiam 
scientiamque  acceperit;  si  illa  se  non  perfuderit,  sed  în- 
fecerit;  si  eadem  ,  quamvis  sciât,  retractaverit,  et  r.d  se 
soppe  retulerit;  si  quaesierit,  quae  sint  bona,  quas  mala. 
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le  nom  a  faux ,  et  en  recherchant  toutes  les  choses 
qui  concernent  la  vertu,  le  vice  et  l'ordre  de 
la  Providence.  L'esprit  humain  a  trop  de  viva- 
cité pour  se  renfermer  dans  ces  bornes.  11  veut 
encore  voir  au-delà  du  monde;  il  veut  en  savoir 
l'origine  et  le  terme;  il  veut  connaître  a  quelle  fin 
les  corps  supérieurs  roulent  avec  tant  de  vitesse. 
Mais  nous  l'avons  détourné  de  ces  hautes  con- 
templations pour  l'attacher  a  des  objets  ravalés 
et  déshonnêtes,  et  pour  le  soumettre  à  l'avenir, 
afin  que  ,  négligeant  le  monde  et  les  dieux  qui  le 
gouvernent,  il  cherchât  dans  les  veines  de  la  terre 
les  occasions  de  sa  perte,  pour  ne  s'être  pas  con- 
tenté de  ce  que  la  terre  avait  devant  ses  yeux.  Car 
enfin.  Dieu,  qui  est  notre  père  commun,  a  mis 
proche  de  nous  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  notre 
bien.  Il  Ta  donné  volontiers  sans  attendre  que  nous 
ie  cherchassions.  Mais  ce  qui  nous  pouvait  nuire 
il  i'a  caché  bien  avant  dans  la  terre.  Nous  ne  pou- 
vons nous  plaindre  que  de  nous-mêmes.  Nous 
avons  tiré  dehors  ce  qui  pou vait  causer  notre  perle, 
malgré  la  nature,  qui  l'avait  soigneusement  caché. 
Nous  avons  abandonné  notre  âme  à  la  volupté, 
quoique  le  moindre  penchant  qu'on  puisse  avoir 
pour  elle  soit  un  commencement  de  toutes  sortes 
de  maux.  Nous  l'avons  ensuite  engagée  dans  l'am- 
bilion,  dans  le  désir  de  la  gloire,  et  d'autres 
semblables  vanités.  Qu'est-ce  donc  que  je  vous 
conseille  maintenant  de  faire?  Rien  de  nouveau; 
car  ce  ne  sont,  point  de  nouvelles  maladies  où 
il  faille  inventer  des  remèdes.  Examinez  seule- 
ment en  vous-même  ce  qui  est  nécessaire  et  ce 
qui  est  superflu  :  vous  trouverez  partout  ce  qui 
est  nécessaire  ;  mais  il  vous  faudra  chercher  le  ' 


QUE. 

superflu  à  tous  moments  et  avec  tous  vos  soins. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  que  vous  vous  estimiez 
beaucoup  pour  mépriser  les  lits  dorés  elles  meu- 
bles enrichis  de  pierreries;  car,  quelle  vertu  y  a- 
t-il  à  mépriser  ce  qui  est  superflu?  Vous  pourrez 
vous  admirer  lorsque  vous  ne  ferez  plus  d'état  des 
choses  nécessaires.  Ce  n'est  rien  de  grand  en  votre 
personne  que  de  pouvoir  vivre  sans  un  appareil 
royal  et  sans  désirer  des  sangliers  du  poids  de  mille 
livres,  des  langues  de  phénicoptères ,  et  tant 
d'autres  extravagances  du  luxe,  qui  ne  veut  plus 
qu'on  lui  serve  les  animaux  entiers,  mais  seule- 
ment ce  qu'il  eu  trouve  de  meilleur  et  de  plus 
friand.  Vous  pourrez  encore  vous  admirer,  lors- 
que vous  ne  refuserez  pas  le  pain  bis ,  que  vous 
croirez  que  l'herbe  n'est  pas  faite  seulement  pour 
les  bêtes,  et  qu'elle  sert  encore  a  l'homme  dans  la 
nécessité;  quand  vous  saurez  que  les  extrémités 
des  arbres  peuvent  remplir  un  ventre  affamé;  au 
lieu  que  nous  les  garnissons  de  choses  précieuses , 
comme  s'il  les  pouvait  conserver  longtemps.  11  le 
faut  remplir  sans  choix ,  car  qu'importe  quelle 
chose  on  lui  donne ,  puisque  aussi  bien  perdra-t-il 
ce  qu'on  lui  donnera?  Vous  prenez  plaisir  a  voir 
servir  par  ordre  ce  que  l'on  a  pris  avec  beaucoup 
de  peine  sur  la  terre  et  dans  la  mer.  L'un  vous 
semble  meilleur  quand  il  est  mangé  tout  frais; 
l'autre  quand  il  a  été  nourri  et  qu'il  crève  de 
graisse.  Vous  aimez  l'odeur  et  la  fumée  que  l'on 
donne  aux  viandes  par  artifice.  Mais,  quoiqu'elles 
soient  bien  apprêtées  et  diversement  assaisonnées, 
elles  auront  toutes  un  même  goût  aussitôt  qu'elles 
seront  entrées  dans  votre  estomac. 

Je  me  souviens  qu'Attalus  se  faisait  admirer 


quibus  hoc  jalso  sit  nomen  adscriptum  ;  si  quœsierit  de 
honestis,  de  lurpibus,de  providentia.  Necintra  hœc  hu- 
mani  ingenii  sagacitas  sistitur:  prospicere  et  ultra  mun- 
dum  iibet ,  quo  feraiur ,  uode  surrexerit ,  in  quem  exitum 
taota  rerum  velocitas  properet.  Ab  bac  divina  contem- 
platione  abducium  aniraura  in  sord^da  et  humilia  per- 
traximus  ,  ut  avariliœ  serviret,  ut ,  relicto  mundo  ternii- 
iiisqueejus  ,  et  dominis  cuncta  versantibus,  terram  rima- 
retur,  et  quœreret,  quid  ex  ilia  mîdi  effodereî,  non  con- 
tentns  oblatis.  Quidquid  nobis  bono  futurura  erat,  Deus 
et  parens  uoster  in  proximo  posuit.  Non  exspectavit  inqui- 
sitionem  uostram,  sed  uUro  dédit  :  nocitura  altissime  pres- 
sit.  INihil  nisi  de  nobis  queri  possumus  :  ea  ,  quibus  peri- 
remus ,  nolente  rerum  natura  et  abscondenîe,  protuli- 
lïius.  Addiximus  animum  voluptati;  cuiindulgere  initium 
omnium  malorura  est.  Tradidimus  ambitioni  etfamœ, 
cœteris,  œque  vanis  et  inanibus. 

Quid  ergo  nunc  te  hortor  ut  facias  ?  Nihil  novi  ;  nec 
enim  novis  malis  remédia  qua  runtur  :  sed  hoc  primum , 
lit  tecum  ipse  dispicias,  quid  sil  necessarium  ,  quid  su- 
pervacuum.  Necessaria  tibi  ubique  occurrent  :  supervacua 
etsempcr,  et  toto  aniino,  quaerenda  sunt.  Non  est  au- 


tem  quod  te  nimis  laudes ,  si  contempseris  aureos  lectos , 
et  gemnieam  supellectilem  :  quae  est  enim  virtus,  super- 
vacua contemnere?Tunc  te  admirare,  quum  contempse- 
ris necessaria.  Non  raagnam  rem  facis,  quod  vivere  sine 
regio  apparatu  potes;  quod  non  desideras  miiliarios  apros, 
nec  linguas  phœnicopterorum ,  et  alla  portenta  luxuriae , 
jam  tota  aniraalia  fastidientis ,  et  certa  membra  exsingu- 
lis  eligentis.  Tune  te  admirabor,  si  non  contempseris 
etiara  sordidum  panem  ;  si  libi  persuaseris ,  herbas ,  ubi 
necesseest,  non  pecori  tantum,  sed  homini,  nasci;  si 
scieris,  cacumiua  arborum  expleraentum  esse  ventris  ;  in 
quem  sic  pretiosa  congerimus,  tanquara  recepta  servan- 
teni.  Sine  fastidio  implendus  est.  Quid  enim  ad  rem  per- 
linet,  quid  accipiat,  perdilurus  quidquid  acceperil  ?  Dé- 
lectant le  disposita,  quai  terra  marique  capiuntur;  alia 
eo  gratiora ,  si  recentia  pcrferuntur  ad  mensaui  ;  alia  ,  si, 
diu  pasta  etcoacta  pinguescere,  fluunt,  ac  vix  saginam 
continent  suam.  Deleciat  te  nitor  horum  ,  arle  quaesitus. 
At,  mehercules,  ista  sollicite  scrutala  varieque  condita  , 
quum  subieriut  ventrem ,  una  atque  eadem  f(Edilas  occu- 
pabit.Visciborum  voluptatemcontemnerc?exitumspecta. 
Attalum  memiui  cum  raagua  adrairatioue  omnium  haec 
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d'un  chacun  quand  il  disait  que  les  richesses  l'a- 
vaient longtemps  abusé.  J'étais,  disait-il,  surpris 
de  leur  éclat  partout  où  je  les  rencontrais  ;  je  m'i- 
maginais que  ce  que  je  ne  voyais  pas  n'était  pas 
moindre  que  ce  qui  me  paraissait.  Mais  je  vis ,  un 
jour  de  cérémonie,  toutes  les  richesses  de  Rome 
étalées  ,  Ter  et  l'argent  gravé,  et,  ce  qui  est  en- 
core plus  précieux,  des  peintures  exquises,  et  des 
vestes  qui  venaient  de  pays  fort  éloignés.  On  voyait, 
d'un  côté,  quantité  de  jeunes  esclaves  fort  beaux 
et  fort  propres;  d'autre,  un  grand  nombre  de 
femmes  et  tout  ce  que  pouvait  la  fortune  d'un 
grand  empire  qui  faisait  comme  une  revue  de  ses 
richesses  et  de  sa  puissance.  Mais ,  h  quoi  sert  tout 
cela,  dis-je  a  part  moi,  sinon  pour  exciter  la  con- 
voitise des  hommes,  qui  n'est  que  trop  échauffée 
d'elle-même?  Que  veut  dire  cet  argent  que  Ton 
fait  voir  avec  tant  de  pompe?  Est-ce  pour  appren- 
dre l'avarice  que  l'on  s'assemble  de  la  sorte?  Pour 
moi ,  je  suis  assuré  que  je  m'en  retourne  avec 
moins  de  convoitise  que  je  n'en  avais  apporté.  Je 
méprise  les  richesses,  non  parce  qu'elles  sont  su- 
perflues, mais  parce  qu'elles  sont  peu  de  chose. 
Avez-vous  remarqué  que  la  montre  de  cette  ma- 
gnificence ,  quoiqu'elle  marchât  lentement  et  dans 
un  bel  ordre,  a  passé  en  peu  d'heures.  Faut-il  que 
ce  qui  n'a  pu  nous  occuper  un  jour  entier  nous 
tienne  occupés  tout  le  temps  de  notre  vie?  »  Puis  il 
ajoutait:  «Tout  cela  semblait  aussi  peu  nécessaire 
aux  propriétaires  qui  le  possédaient,  qu'aux  specta- 
teurs qui  le  voyaient  passer.  C'est  pourquoi,  quand 
quelque  chose  de  pareil  vient  me  frapper  la  vue , 
quand  je  vois  une  maison  superbement  meublée, 
une  troupe  d'esclaves  bien  vêtus,  et  une  litière 


conduite  par  des  porteurs  bleu  faits;  je  dis  en 
moi-même  :  Qu'est-ce  que  tu  admires?  De  quoi 
t'étonnes-tu?  Ce  n'est  qu'une  vaine  pompe;  ce 
sont  des  choses  que  l'on  montre,  et  dont  on 
ne  jouit  pas;  elles  })assent,  tandis  qu'elles  plai- 
sent. Cherche  plutôt  les  véritables  richesses.  Ap- 
prends à  te  contenter  de  peu  et  prononce  cou- 
rageusement cette  parole  :  Pourvu  que  j'aie  du 
pain  et  de  l'eau,  je  veux  contester  de  la  félicité 
contre  Jupiter.  Mais,  de  grâce,  contestons-la-lui 
sans  cela  ;  car,  si  c'est  une  chose  honteuse  de  faire 
consister  le  souverain  bien  en  l'or  et  en  l'argent, 
il  n'est  guère  plus  honnête  de  le  faire  consister  en 
du  pain  et  de  l'eau.  Mais,  que  ferai-je  si  cela  vient 
à  manquer?  Etes-vous  en  peine  d'un  remède  a 
votre  disette?  Souvenez-vous  que  la  faim  termi- 
nera bientôt  voire  faim  en  vous  délivrant  de  la  vie. 
Autrement,  que  vous  importe  si  c'est  pour  beau- 
coup ou  pour  peu  de  chose  que  vous  soyez  con- 
traint de  servir;  ou,  combien  de  choses  la  for- 
tune vous  dénie,  puisque  le  pain  et  l'eau  même 
dont  vous  avez  besoin  sont  en  la  disposition  d'au- 
trui.  Or,  celui-là  n'est  pas  libre,  contre  qui  la  for- 
tune peut  quelque  chose,  mais  celui  contre  qui 
elle  ne  peut  rien  ;  ainsi ,  vous  ne  devez  rien  dési- 
rer, si  vous  voulez  porter  le  défi  a  Jupiter  qui  ne 
désire  rien.  »  Voila  ce  qu'Attalus  nous  disait  et 
que  la  nature  dit  à  tout  le  monde.  Si  vous  y  faites 
souvent  réflexion,  cela  est  capable  de  vous  rendre 
heureux  en  effet,  et  non  point  en  apparence,  a 
voire  jugement  même,  et  non  pas  a  lopinion 
d'autrui. 


dicere  :  «  Dia  mihi,  inqnit,  iraposuere  diviliae  :  stupe- 
bam ,  ubialiqnid  ex  illis  alio  attjue  alio  Icco  fulserat  exis- 
tiraabam  simiiia  esse  ,  quae  laterent ,  bis ,  quae  ostende- 
reutur.  Sed  in  qucdam  apparatu  vidi  totas  opes  urbis, 
cselatas  et  auro  et  argento ,  et  bis  quae  pretium  auri  ar- 
gentique  vicerunt;  exquisitos  colores,  et  vestes,  ultra  non 
tantura  nostrum  ,  sed  ultra  linem  hosliumadvectas  ;  bioc 
puerorum  perspicuos  cuUu  atque  forma  grèges,  hiuc  fe- 
minHrum  ;  et  alla,  quae,  res  suas  recognosrens ,  summi 
imperii  fortuna  protulerat.  Quid  hoc  est,  inquam,  aliud, 
quamirritare  cupiditates  houiinum  per  seincitatas?Quid 
sibi  vult  ista  pecunias  pompa  ?  Ad  discendam  aTariliam 
conveuimus.  At,  raehercules,  minus  cupiditatis  istiuc  ef- 
fero,  quamattulerara.  Contempsi  divitias,  non,  quia  su- 
pervacuae ,  sed  quia  puii'.he  snnt.  Vidistine  quam  intra 
paucas  horas  ille  ordo,  qnamvis  lentus  disposituscjue  , 
traosierit?  Hoc  totara  vitam  nostram  occupabit,  quod 
lotum  diem  occupare  non  potuit?  Accessit  iUud  quoque  : 
tam  supervacuae  mibi  Tis;e  sunt  habentibus  ,  quam  fue- 
runt  spcctantibus.  Hoc  itaque  ipse  mihi  dico ,  quoties  taie 
aliquid  prœstrinxerit  ocolosmeos ,  quoties  occurrit  domus 
splendida ,  cohors  cuita  servorum ,  leciica  formosis  im- 


posita  calonibus  :  «  Quid  miraris?  quid  stupes?  Pompa 
est  1  Ostenduntur  istae res,  non  possidentur;  et ,  dura  pla- 
cent, transeunt.  Ad  veras  potius  te  couverte  divitias, 
disce  parvo  esse  contentus  ;  etillam  vocem  magnus  atque 
animosns  exclama  :  Habemus  aquam  ,  habemus  (  olentam; 
Jovi  ipsi  de  felicitate  controversiam  faciamus  !  »— Fa- 
cianius ,  oro  te,  etiam  si  ista  defuerint  !  Turpe  est ,  bea- 
tam  vitam  in  auro  et  argento  reponere  :  aeque  turpe ,  in 
aqua  et  polenta.  —  Quid  ergo  faciam  ,  si  ista  non  fuerinl? 
—  Quseris,  quod  sit  remedium  inopia??  Famem  famés 
finit.  Alioquin,  quid  interest ,  magna  sint ,  an  esigua  , 
quae  servire  te  cogunt?  Quid  refert ,  quantum  sit,  quod 
tibi  possit  negare  fortuna?  Hiec  ipsa  aqua  et  polenta  ia 
alienum  arbitriura  cadit;  liber  est  autem  non  in  quera 
parum  licet  fortunae,  sed  in  quem  nihil.  Ita  est!  nihil  de- 
sideres  oportet,  si  vis  Jovem  provocare  nihil  desideran- 
tem.  »  —  Ha?c  nobis  Attalus  dixit  :  natura  dixit  omnibus. 
Quae  si  voles  fréquenter  cogitare  ,  id  âges,  ut  sis  felix  , 
non  ut  videaris  ;  et  ut  tibi  videaris ,  non  aliis.  Yale. 
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SENE 


EPITRb:  CXI. 


De  la  différence  qui  se  trouve  entre  un  sophiste  et  un 
véritable  pliilosophe. 

Vous  me  demanderez  comment  on  appellerait 
en  latin  un  sophisme.  Plusieurs  ont  tâché  de  lui 
assigner  un  nom  ;  mais  il  ne  lui  en  est  point  de- 
meuré. Peut-être  que,  comme  la  chose  n'était 
point  en  usage  ni  reçue  parmi  nous,  on  en  a  aussi 
rejeté  le  nom.  Celui,  toutefois,  que  Cicéron  lui  a 
donné,  est  assez  juste.   II  l'appelle  cavillalio  ou 
chicane  ;  un  homme  qui  s'y  attache  pourra  bien 
proposer  de  subtiles  et  de  jolies  questions ,  mais 
elles  ne  serviront  de  rien  pour  les  mœurs  ;  car  on 
n'en  devient  ni  plus  constant,  ni  plus  modéré, 
ni  plus  parfait.  Au  lieu  que  celui  qui  s'applique  h 
la  philosophie  pour  corriger  ses   défauts  relève 
son  courage ,  se  rend  assuré ,  invincible ,  et  paraît 
plus  grand  à  tous  ceux  qui  s'en  approchent  ;  ce 
qui  arrive  aux  grandes  montagnes,  lesquelles  on 
trouve  moins  hautes  quand  on  les  regarde  de  loin, 
et  fort  élevées  quand  on  en  est  près.  11  arrive  ainsi, 
mon  cher  Lucile ,  a  un  véritable  philosophe  qui 
procède  par  des  raisons  solides ,  et  non  par  des 
arguments  captieux  ;  il  est  debout  sur  un  lieu 
éminent,  toujours  grand  et  admirable;  mais  d'une 
véritable  grandeur.  H  ne  s'élève  point  sur  ses 
pieds,  et  ne  marche  point  sur  le  bout  des  doigts, 
comme  font  ceux  qui  veulent  paraître  plus  grands 
qu'ils  ne  sont.  11  est  content  de  sa  grandeur  propre. 
Pourquoi  ne  le  serait-il  pas,  puisqu'il  est  crû  jus- 
qu'au point  oîi  la  fortune  ne  saurait  plus  attein- 
dre? 11  est  donc  au-dessus  des  choses  humaines, 
puisqu'il  est  égal  et  toujours  le  même  en  quelque 


QUE- 

état  qu'il  se  trouve,  soit  que  sa  vie  coule  douce- 
ment ou  qu'elle  soit  traversée  de  disgrâces  et  de 
difficultés. 

Ces  subtilités,  dont  je  viens  de  parler,  ne  sau- 
raient produire  une  telle  constance  que  celle-là. 
L'esprit  s'en  joue,  mais  il  n'en  profite  pas  ;  elles 
décrédident  et  ravalent  la  philosophie  ;  ce  n'est 
pas  que  je  vous  défende  d'en  user  quelquefois, 
pourvu  que  ce  soit  lorsque  vous  aurez  du  temps 
à  perdre.  Elles  ont  toutefois  cela  de  mauvais  que , 
s'étant  insinuées  avec  quelque  douceur,  elles  en- 
gagent et  arrêtent  l'esprit  par  le  faux  éclat  d'une 
doctrine  délicate.  Cependant  il  y  a  tant  de  choses 
importantes  qui  demandent  notre  application ,  et 
tout  le  temps  de  la  vie  suffit  h  peine  pour  appren- 
dre seulement  à  la  mépriser.  Quoi  donc ,  pour  la 
bien  conduire,  me  direz-vous,  c'est  un  second  ou- 
vrage qui  vient  ensuite.  Il  est  vrai,  car  jamais 
personne  n'a  bien  conduit  sa  vie  qu'il  ne  l'ait  mé- 
prisée auparavant. 


ËPITRE  CXll. 

Qu'il  est  malaisé  de  redresser  et  de  corriger  les  longues 
et  les  mauvaises  liabiiudes. 

Je  voudrais  certainement  que  l'on  pût  dresser 
et  former  votre  ami  comme  vous  le  désirez.  Mais 
il  est  désormais  bien  endurci ,  ou  plutôt  (ce  qui  est 
encore  plus  fâcheux)  bien  amolli  et  gâté  par  ses 
longues  et  mauvaises  habitudes.  Je  veux  vous  don- 
ner un  exemple  tiré  d'un  exercice  où  je  m'occupe 
quelquefois.  Toutes  les  sortes  de  vignes  ne  sont 
pas  bonnes  a  greffer  ;  car  celle  qui  sera  vieille  e^ 
affamée ,  celle  qui  sera  faible  et  trop  menue  ïns 


EPISTOLA  CXI. 

SOPBISRUTIBUS   VERAM    OPPONIT    PHILOSOPBIAM. 

Quid  vocentur  latine  sophisraata,  quaesisli  a  me. — 
Multi  tentaverunt  illis  nonien  iniponere,  nullum  hœsit  ; 
videlicet,  quia  res  ip.sa  non  recipiebatur  a  nobis,  nec  in 
iisu  erat,  noniini  quoque  repngnatum  est.  Apîissimutn 
tanien  videtur  mihi ,  quo  Cicero  usus  est  :  cavillationes 
vocal;  quibus  quisquis  se  tradidit,  quasstiunculas  quidem 
vafras  nectit ,  cœleruni  ad  vitam  niliil  proficit,  neque  for- 
tior  fit,  neque  teni})cranUor,  neque  elalior.  Al  ilie  ,  qui 
philoïïopniam  in  remedium  suura  exercuit ,  ingens  fit  ani- 
mo,  plenus  fiduciœ  ,  inexsuperabilis  ,  et  major  adeunti. 
Quod  in  raagnis  evenit  monlibus,  quorum  proceritas  mi- 
nus apparel  longe  intuentibus;  quum  accesseris,  tune 
manifestura  fil,  quam  in  arduo  summa  sint  :  tafis  est,  mi 
Lucili ,  verus ,  et  rébus ,  non  artificiis ,  philosophus.  In 
edito  stat,  admirabiUs ,  celsus  ,  magnitudinis  verie.  IS'on 
exsurgit  in  plantas,  nec  summis  ambulat  digitis,  eorum 
more,  qui  mendacio  staturam  adjuvant,  lougioresque  , 
quam  sunt ,  videri  voluat  :  contentus  est  magniludine  sua. 
Quidni  contentus  sit  eo  usque  crevisse,  quo  manum  for- 
tuna  non  porrigit?  Ergo  et  supra  humana  est,  et  par  sibi 


in  omni  statu  rerum  ;  sive  secundo  cursu  vita  procedit , 
sive  fluctuatur  per  adversa  ac  difficilia.  Hancconstantiam 
cavillationes  istae,  de  quibus  paulo  ante  loquel)ar,  prae- 
stare  non  possunt.  Ludit  istis  animus,  non  proficit;  et 
pliilnsophiam  a  fastigio  suo  deducit  in  planum.  INec  te  pro- 
hibuerim  aliquando  ista  agere;  sed  tune,  quum  voles  ni- 
hil  agere.  Hoc  tamen  habent  in  se  pessinnim  :  dulcedinera 
quamdam  sui  fiiciunt,  et  animum  specie  suhtilitatis  in- 
ductum  teuent ,  ac  morantur  ;  quum  tanta  rerum  moles 
vocet,  quum  vix  tota  vita  sufQciat,  ut  hoc  unum  discas, 
vitam  contemnere.  —  Quid  regere?  inquis.  —  Secundum 
opus  est  :  nam  nemo  illam  bene  rexit,  nisi  qui  con- 
tempserat.  Vale. 

EPISTOLA  CXII. 

DESPEBÂT    DE   QUODAM    LUCILII  ,  AMICO    REFORMANDO,    VKTEIIB 
ANNOBCM    ET   VITIORUM  ,    VITIS   f.XEMPLO  ALLATO. 

Cupio ,  mehercules ,  amicura  tuura  formari ,  ut  deside- 
ras,  et  instilui  :  sed  valde  durus  capitur;  irao  potins, 
quod  est  molestius,  valde  mollis  capitur,  et  consuetudine 
mala  ac  diutina  fractus.  Volo  tibi  exnoslro  artificioexem- 
plum  referre.  Non  quœfibet  insitionem  viiis  patitur  :  si 
vêtus  et  exesa  est,  si  mfirraa  gracilisque.  aut  non  rcci- 
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recevra  point  la  greffe ,  ou  ne  la  pourra  point 
nourrir;  ainsi  elle  ne  prendra  point  ses  qualités 
en  sa  nature.  C'est  pourquoi  nous  avons  coutume 
de  la  couper  hors  de  terre  ,  afin  que  si  elle  ne  re- 
prend la  première  fois,  on  puisse  tenter  encore 
la  fortune ,  et  la  greffer  dans  la  terre  une  seconde. 
Celui  que  vous  me  recommandez  par  votre  lettre 
n'a  plus  de  force  ni  de  vigueur  ;  il  s'est  abandon- 
né aux  vices  qui  l'ont  tellement  flétri  et  endurci , 
qu'il  ne  peut  plus  recevoir  la  raison ,  la  cultiver 
ni  la  nourrir. 

Oui,  mais  c'est  une  chose  qu'il  souhaite.  N'en 
croyez  rien,  je  ne  veux  pas  dire  qu'il  vous  ment; 
il  pense  en  avoir  envie,  il  est  dégoûté  du  luxe  , 
mais  il  le  rappellera  bientôt.  11  dit  qu'il  est  rebuté 
de  sa  manière  de  vivre.  Je  n'en  doute  pas,  car 
qui  n'en  serait  rebuté?  Voila  comme  quoi  les  hom- 
mes ont  en  même  temps  de  l'amour  et  de  l'aver- 
sion pour  leur  vie.  Attendons  donc  à  porter  notre 
jugement,  qu'il  nous  ait  fait  voir  que  le  luxe  lui 
est  en  horreur  ;  car,  pour  le  présent,  il  n'y  a  en- 
tre eux  qu'un  peu  de  mésintelligence. 


EPITRE  CXllI. 

Si  les  vertus  sont  des  êtres  animés.  —  Il  faut  cultiver  la 
vertu  sans  en  espérer  de  récompense. 

Vous  voulez  que  je  vous  mande  mon  sentiment 
touchant  cette  question  qui  est  agitée  parmi  les 
Stoïciens  :  Si  la  justice  ,  la  constance,  la  prudence 
et  les  autres  vertus  sont  des  animaux.  Ces  subtili- 
tés, mon  cher  Lucile  ,  font  croire  a  tout  le  monde 
que  nous  exerçons  nos  esprits  en  choses  vaines  , 
et  que  nous  employons  notre  loisir  en  des  ques- 


tions qui  n'apportent  aucune  utilité.  Je  ferai  tou- 
tefois ce  que  vous  désirez ,  et  je  vous  exposerai  ce 
qu'en  pensent  nos  philosophes,  après  vous  avoir 
dit  que  je  suis  de  contraire  avis.  Vous  saurez  donc 
que  ce  qui  a  mu  les  anciens  a  faire  cette  question, 
est  qu'il  est  certain  que  l'âme  est  animal ,  puis- 
qu'elle fait  que  nous  sommes  animaux ,  et  que  les 
animaux  en  ont  tiré  leur  nom.  Or,  la  vertu  n'est 
autre  chose  qu'une  âme  disposée  d'une  certaine 
manière.  Elle  est  donc  animal.  De  plus  la  vertu 
agit  :  or,  on  ne  peut  agir  sans  mouvement  ;  si  la 
vertu  a  du  mouvement ,  lequel  ne  compte  qu'à 
l'animal ,  elle  est  donc  animal  ;  mais  si  la  vertu 
est  animal ,  elle  contient  en  soi  la  vertu  même. 
Pourquoi  non  ,  puisqu'elle  se  possède  elle-même. 
Comme  le  sage  fait  toutes  choses  pour  la  verlu , 
ainsi  la  vertu  les  fait  par  elle-même.  Par  consé- 
quent ,  disent-ils,  tous  les  arts,  toutes  nos  con- 
naissances et  nos  pensées  sont  animaux.  Il  s'en- 
suit encore  que  plusieurs  milliers  d'animaux  sont 
logés  dans  la  petite  capacité  de  notre  cœur,  et  que 
nous  sommes  chacun  plusieurs  animaux ,  ou  que 
nous  contenons  plusieurs  animaux. 

Voulez-vous  savoir  quelle  réponse  on  fait  à  ce- 
la? Supposé  que  chacune  de  ces  choses-la  soit  ani- 
mal ,  ce  ne  serait  point  pourtant  plusieurs  ani- 
maux. Pourquoi?  Je  vous  le  dirai,  pourvu  que 
vous  m'écoutiez  avec  toute  la  subtilité  de  votre  es- 
prit et  toute  votre  attention.  Tous  les  animaux 
doivent  avoir  chacun  leur  substance  particulière. 
Mais  toutes  ces  choses-la  n'ont  qu'une  seule  âme  : 
c'est  pourquoi  elles  peuvent  bien  être  des  choses 
singulières,  et  non  pas  plusieurs  choses  en  même 
temps.  Par  exemple  ,  je  suis  animal  et  homme  , 


piet  surculum ,  aut  non  alet,  nec  applicabit  sibi,  nec  in 
qualitatemejus  naluraraque  transibit.  Itaque  solemus  su- 
pra terram  praecidere,  ut,  si  non  responderit.  tentari 
possit  secunda  fortuna ,  et  iterum  repetita  infia  terram 
inseratur.  Hic,  de  quo  scribis  et  mandas,  non  habet  vi- 
res :  induisit  vitiis;  simul  et  em=îrcuit,  et  induruit.  Non 
potest  recipere  rationem ,  non  potest  nuti  ire.  —  At  cupit 
ipse.  — Noli  credere  !  Non  dico  illura  mentiri  tibi ,  putat 
se  cupcre.  Stomachum  illi  fecit  luxuria  ;  cito  taraen  cum 
illa  redibit  in  gratiam.  —  Sed  dicit  se  offendi  vita  sua.  — 
Non  negaverim  :  quis  enim  non  offenditur?  Homines  vi- 
tam  suam  et  amant  simul ,  et  oderunt.  Tune  itaque  de  illo 
feremus  sentenliam  ,  quum  fidem  nobis  fecerit,  invisara 
jam  sibi  esse  luiuriam  :  nunc  iilis  maie  convenit.  Vale. 

EPISTOLA  CXIII. 

AN   VIBTUTES  SUIT  ÀNISIALIÂ  :  BAS  SPERNENDÀS  ESSE  DISPUTA- 
TIONES. 

Desideras  tibi  scribi  a  me ,  quid  sentiam  de  hac  quae- 
slione  jactata  apud  nostros  :  u  An  justitia  ,  an  fortitudo , 
prudentia ,  caeteraeque  \irtutes ,  animalia  sint?  » — Flac 
sublilitate  efOcimus  ,  Lucili  carissime ,  ut  exercere  inge- 
nium  inter  irrita  videamur,  et  disputationibus  nihil  pro 


futuris  otium  terere.  Faciam,  quod  desideras;  et,  quid 
nostris  videatur,  cxponam.  Sed  me  in  alia  esse  senîentia 
profiteor.  Puto  quaedam  esse,  quae  deceant phaecasiatum 
palliatumque.  Quae  siot  ergo,  quae  antiquos  moverint, 
dicara. 

«  Animum  constat  animal  esse ,  quum  ipse  efficiat  ut 
simus  animalia ,  et  quum  ab  illo  animalia  nomen  hoc  traxe- 
rint;  \irtus  autem  nihil  aliud  est,  quamanimus  quodam- 
modo  se  habens  :  ergo  animal  est.  Deinde  :  virtus  agil  ali- 
quid  ;  agi  autem  nihil  sine  irapetu  potest  :  si  impetum  ha- 
bet, qui  nuUi  est  nisi  animali ,  animal  est.  —  Si  animal 
est,  inquit,  virtus;  habet  ipsa  virtutem.  —  Quidni  ha- 
beat  seipsam?  Quomodo  sapiens  orauia  per  virtutem  ge- 
rit ,  sic  virtus  per  se.  — Ergo ,  inquit ,  et  omnes  arles  ani- 
maha  sunt,  et  omnia,  quae  cogitamus ,  quacque  mente 
complectimur.  Sequitur  ut  multa  millia  animalium  habi- 
tent in  bis  angusliis  pectoris,  et  singuli  multa  simus  ani- 
malia, aut  multa  habeamus  animalia.  —  Quaeris,  quid 
adversus  istuc  re>pondeatur  ?  Unaquaeque  ex  istis  res  ani- 
mal erit,  multa  animalia  non  erunt.  Quare  ?  Dicam ,  si 
raihi  accommodaveris  subtihtatem  et  intentionem  tuam. 
Singula  animalia  singulas  debent  habere  substantias;  ista 
omnia  unura  animum  habent  :  itaque  singula  esse  possunt, 
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vous  ne  direz  pas  que  je  suis  deux  choses.  Pour- 
quoi? Parce  qu'elles'ne sont  pas  séparées;  ainsi  je 
dis  que  pour  être  deux,  l'un  doit  Atre  séparé  de 
l'autre.  Tout  ce  qui  est  un ,  quoique  de  diverses 
pièces,  tombe  sur  une  même  nature;  et  partant 
il  est  un.  Mou  âme  est  animal ,  et  je  suis  un  ani- 
mal ;  nous  ne  sommes  pas  toutefois  deux  animaux. 
Pourquoi?  Parce  que  mon  âme  est  une  partie  de 
moi-m(5me,  et  que  l'on  ne  compte  pour  un  que  ce 
qui  subsiste  par  soi.  Mais,  lorsqu'il  est  membre  de 
quelque  chose,  il  ne  peut  être  une  autre  chose. 
Pourquoi?  Je  vais  vous  le  dire.  C'est  parce  que 
pour  être  quelque  autre  chose,  il  faut  être  à  soi , 
propre  à  soi,  tout  a  soi,  parfait  en  soi.  Je  vous 
ai  déjà  déclaré  que  j'étais  d'un  autre  sentiment; 
car  si  cela  avait  lieu,  non-seulement  les  vertus 
seraient  animaux,  mais  les  vices  et  les  passions 
qui  leur  sont  opposées,  comme  la  colère,  la  crain- 
te ,  la  tristesse  et  le  soupçon  le  seraient  aussi.  Cela 
s'étendrait  encore  bien  plus  loin.  Toutes  les  opi- 
nions, toutes  les  pensées  seraient  animaux,  ce 
qu'on  ne  doit  nullement  admettre  ;  car  tout  ce  que 
l'homme  fait  n'est  pas  homme.  Qu'est-ce,  dira-t- 
on, que  la  justice?  C'est  une  qualité  particulière 
de  l'âme.  Partant,  si  l'âme  est  animal,  la  justice 
l'est  aussi.  Nullement,  car  ce  n'est  qu'une  habi- 
tude et  une  certaine  disposition  de  l'âme.  Une 
même  âme  peut  se  changer  en  diverses  ligures  ; 
mais  elle  ne  devient  pas  un  différent  animal  au- 
tant de  fois  qu'elle  fait  de  différentes  actions,  et 
ce  qu'elle  fait  n'est  point  aussi  animal. 

Si  la  justice  ,  la  constance  et  les  autres  vertus 
sont  animaux,  cessent-elles  de  l'être  quelquefois 


QUE. 

pour  recommencer  de  l'être,  ou  le  sont-elles  tou- 
jours? 11  est  certain  que  les  vertus  ne  perdent 
point  leur  être.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  un  grand 
nombre ,  voire  une  infinité  d'animaux  logés  dans 
l'âme.  Ils  répondent  qu'il  n'y  en  a  pas  un  grand 
nombre ,  parce  qu'ils  sont  tous  liés  et  attachés  en- 
semble ,  comme  membres  et  parties  d'un  tout. 
Ainsi  nous  nous  figurons  l'âme  comme  une  hydre 
qui  a  plusieurs  têtes  ;  chacune  d'elle  combat  a 
part  et  peut  nuire  d'elle-même.  Et  toutefois  il  n'y 
a  aucune  de  ces  têtes  qui  ne  soit  un  animal ,  mais 
bien  une  tête  de  l'hydre  qui  ne  fait  qu'un  seul 
animal.  Personne,  en  parlant  de  la  Chimère,  ne 
dira  que  le  lion  ou  le  dragon  soit  cet  animal  ;  ils 
n'en  sont  que  les  parties  ;  mais  les  parties  ne  sont 
point  des  animaux.  Qui  vous  oblige  donc  de  con- 
clure que  la  justice  soit  animal?  Elle  agit ,  disent- 
ils  ,  et  apporte  du  profit.  Or,  est-il  que  tout  ce  qui 
agit  et  apporte  du  profit  a  du  mouvement,  et  que 
tout  ce  qui  a  du  mouvement  est  animal  ;  cela  se- 
rait vrai,  si  ce  mouvement  venait  d'elle-même; 
mais  il  est  emprunté  et  vient  de  l'âme.  Tout  ani- 
mal demeure  jusqu'à  la  mort  ce  qu'il  était  au  com- 
mencement. L'homme  ne  cesse  point  d'être  homme 
qu'il  ne  soit  mort  ;  il  en  est  de  même  du  cheval  et 
du  chien ,  car  ils  ne  sauraient  se  transformer  en 
autre  chose.  La  justice,  c'est-à-dire  l'âme  qui  est 
douée  d'une  certaine  qualité  est  animal.  Je  le  veux 
croire.  La  constance  encore ,  c'est-à-dire  l'âme  qui 
a  celte  qualité  est  animal  ;  quelle  âme  entendez- 
vous?  Celle  qui  était  justice,  un  peu  auparavant 
arrêtée  dans  ce  premier  animal ,  ne  peut  passer 
dans  un  autre  animal ,  étant  obligée  de  rester  dans 


multa  esse  non  possunt.  Ego  et  animal  sum  et  homo,  non 
tamen  duos  esse  nos  dices.  Quare?  Quia  separati  debent 
esse  ;  ita  dico ,  alter  ab  altero  débet  esse  diductus ,  ut  duo 
sint.  Quidquid  in  uno  multiplex  est,  sub  unara  naturara 
cadit  :  itaque  unum  est.  Et  animus  meus  animal  est,  et 
ego  animal  sum  ;  duo  tamen  non  sumus.  Quare  ?  quia  ani- 
mus mei  pars  est.  Tune  aliquid  per  se  numerabitur, 
quum  per  se  stnbit;  ubi  vero  alterius  membrumerit, 
non  polerit  videri  aliud.  Quare?  Dicam  :  quia,  quod 
aliud  est,  suum  oportet  esse,  et  proprium,  et  totum,  et 
intra  se  absolutum.  » 

Ego  in  alia  esse  me  senteutia  professus  sum.Nonenim 
tantum  virtutes  animalia  erunt,  si  hoc  recipitur;  sed  op- 
posita  quoque  illis  vilia  et  affectus,  tanquam  ira,  timor, 
luctus,  suspicio.  Ultra  res  isla  procedet;  omnes  senten- 
tiae,  omnes  cogitationes  animalia  erunt;  quod  nullo  modo 
recipiendum  est.  Non  enim  ,  quidquid  abhomine  fit,  bo- 
mo  est.  —  Justilia  quiJ  est?  inquit.  Animus  quodammodo 
se  habens.  Itaque,  si  animus  animal  est,  et  justitia.— 
Minime!  hœc  enim  habitus  animi  est,  et  quaedam  vis. 
Idem  animus  in  varias  figuras  convertilur ,  et  non  toties 
animal  afiud  est,  quoties  aliud  facit;  nec  iilud  ,  quod  fit 
ab  anime,  animal  est.  Si  justitia  animal  est,  si  fortitudo. 


si  caeterae  virtutes;  utrum  desinunt  animalia  esse  sub- 
inde,  ac  rursusincipiunt,  ansemper  sunt?  Desinere  vir- 
tutes non  possunt.  Ergo  multa  animalia,  imo  innumera- 
bilia  inhocanimo  versantur. — INon  sunt,  inquit,  multa; 
quia  ex  uno  religata  sunt,  et  partes  unius  ac  merabra 
sunt. — Talem  ergo  faciem  animi  nobis  proponiams  , 
qualis  est  hydrae,  multa  habeutis  capita ,  quorum  unum- 
quodque  per  se  pugnat,  per  se  nocet.  Atqui  nullum  ex 
iilis  capitibus  animal  est,  sed  animalis  caput;  caelerura 
ipsa  unum  animal  est.  Nemo  in  Chimaera  îeonem  animai 
essedixit,  aut  draconem;  hae  partes  erantejus;  parles 
autem  non  sunt  animalia.  Quid  est,  que  coUigas,  justi- 
tiam  animal  esse?  —  Agit,  inquit,  aliquid,  et  prodest; 
quod  autem  sgit  aliquid,  et  prodest,  impetum  habet; 
quod  autem  impetum  habet,  animal  est.  — Veruni  est , 
si  suum  impetum  habet;  suum  autem  non  habet,  sed 
animi.  Omne  animal ,  donec  moriatur ,  id  est ,  quod  cœ- 
pit  :  homo,  donec  moriatur,  homo  est;  equus ,  equus; 
canis,  canis  :  transire  in  aliud  non  potest.  Justitia  ,  id  est, 
animus  quodammodo  se  habens,  animal  est  !  Credamus. 
Deinde,  animal  est  fortitudo,  id  est,  animus  quodam- 
modo se  habens!  Quis  animus  îille  qui  modo  justitia  erat? 
Tenetur  in  priore  animali  ;  in  aliud  animal  transire  ei  non 
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celui  oïl  elle  s'est  premièrement  logée.  D'ailleurs, 
une  seule  âme  ne  peut  être  à  deux  animaux  , 
moins  encore  h  plusieurs.  Mais  si  la  justice,  la 
constance,  la  tempérance  et  les  autres  vertus  sont 
des  animaux,  comment  n'auront  -  elles  qu'une 
seule  âme!  Il  faut  que  chacune  d'elle  ait  son  âme 
ou  elles  ne  sont  point  animaux.  Car  un  seul  corps 
ne  peut  appartenir  à  plusieurs  animaux,  comme 
ils  en  demeurent  d'accord.  Quel  est  donc  le  corps 
de  la  justice?  C'est  l'âme.  Quel  est  le  corps  de  la 
constance?  C'est  encore  l'âme.  Mais  un  même 
corps  ne  peut  pas  être  à  deux  animaux.  Une  même 
âme,  disent-ils,  prend  l'habitude  de  la  justice, 
de  la  constance,  de  la  tempérance.  Cela  se  pour- 
rait faire ,  si  la  justice  était  dans  une  âme  en 
un  temps  et  la  constance  en  un  autre,  ou  si  la  tem- 
pérance ne  se  rencontrait  jamais  avec  la  constance; 
mais  les  vertus  sont  ordinairement  toutes  ensem- 
ble. Comment  donc  feront-elles  autant  d'animaux, 
n'y  ayant  qu'une  seule  âme  qui  ne  peut  faire 
qu'un  seul  animal  ?  Enfin ,  il  n'y  a  point  d'animal 
qui  soit  partie  d'un  autre  animal.  Or,  la  justice 
est  une  partie  de  l'âme,  elle  n'est  donc  pas  un 
animal. 

Mais  c'est  se  tourmenter  inutilement  d'une 
chose  dont  personne  ne  doute  ;  et  il  y  a  plus  de 
raison  de  se  fâcher  qu'on  la  mette  en  dispute  que 
d'en  vouloir  disputer.  Pour  connaître  qu'un  ani- 
mal n'est  point  partie  d'un  autre  animal,  regardez 
tous  les  corps  qui  sont  dans  le  monde,  ils  ont 
chacun  leur  couleur,  leur  figure  et  leur  grandeur 
particulière.  Entre  les  raisons  qui  font  admirer 
l'industrie  de  ce  divin  architecte ,  celle-ci  me  pa- 
raît bien  considérable ,  que  de  tant  d'ouvrages 


qu'il  fait  il  n'y  en  a  point  qui  se  ressemblent,  et 
que  les  choses  qui  nous  paraissent  semblables  se 
trouvent  fort  différentes  quand  vous  venez  à  les 
confronter  ensemble.  H  a  fait  tant  de  sortes  de  feuil- 
les, et  cependant  il  n'y  en  a  point  qui  n'ait  sa  mar- 
que particulière.  Il  a  fait  tant  d'animaux,  et  tou- 
tefois ils  ne  se  ressemblent  point  les  uns  aux  autres. 
11  y  a  toujours  quelque  différence;  il  a  voulu  que 
les  choses  qui  sont  particulières  fussent  aussi  diffé- 
rentes et  inégales.  Or,  vous  dites  que  toutes  les 
vertus  sont  égales  ;  elles  ne  sont  donc  pas  des  ani- 
maux. 11  n'y  a  point  d'animal  qui  n'agisse  de  soi- 
même.  Or,  la  vertu  ne  fait  rien  d'elle-même,  mais 
par  le  moyen  de  Phomme.  Tous  les  animaux  sont 
raisonnables  comme  les  hommes  ,   comme   les 
dieux ,  ou  irraisonnables  comme  les  bêles.  Il  est 
certain  que  les  vertus  sont  raisonnables,   mais 
elles  ne  sont  ni  hommes  ni  dieux  ;  elles  ne  sont 
donc  point  animaux.  11  n'y  a  point  d'animal  rai- 
sonnable qui  fasse  rien  qu'il  ne  soit  premièrement 
excité  par  quelque  objet  ;  il  s'y  porte  ensuite , 
puis  le  consentement  qu'il  y  donne  pousse  plus 
avant  cette  première  motion.  Je  vais  vous  dire  en 
quoi  consiste  ce  consentement. 

Quand  je  vois  qu'il  faut  que  je  marche,  alors 
je  me  résous  a  marcher.  Quand  je  me  suis  proposé 
et  que  je  trouve  a  propos  de  m'arrêter,  alors  je 
m'arrête;  mais  cette  sorte  de  consentement  ou 
d'approbation  ne  se  rencontre  point  dans  la  vertu  ; 
car  imaginez-vous  que  la  prudence  soit  animal, 
comment  donnera-t-elle  son  consentement  ?  Si 
vous  dites  :  Il  faut  que  je  marche  ;  c'est  la  nature 
qui  fait  cela;  car  la  prudence,  qui  donne  le  con- 
seil ,  non  pour  soi,  mais  pour  Tutilité  de  celui  qui 


licet  :  in  eo  illi ,  in  quo  primum  esse  cœpit,  perseveran- 
dum  est.  Prœterea,unusanimus  duorum  esseanimalium 
non  potest,  multo  minus  pluriura.  Si  justitia,  fortitudo, 
temperantia ,  caeterœque  Tirtutes  animalia  sunt  ;  quo- 
raodo  iiniim  animum  haliehunt?  Singulos  liabeant  opor- 
tet,  aut  non  sunt  animalia. Non  potest  unum  corpus  plu- 
rium  animalium  esse;  hocetipsi  fateatur.  Justiliae  quod 
est  corpus?  auimus.  Qaid?  fortitudinis  quod  est  corpus  ? 
idem  animus.  Atqui  unum  corpus  esse  duorum  anima- 
lium non  potest. —  Sed  idemanimus,inquit,  justiHaj  ha- 
bitura  induit,  et  fort  tudinis ,  ettemperantiae. — Hoc  fieri 
posset,  si,  quo  tempore  justitia  est,  forlitudo  non  esset; 
quo  tempore  fortitudo  est,  temperantia  non  esset.  Nunc 
vero  omnes  virtutes  simul  sunt.  Ita  quomodo  singula 
erunt  animalia,  quum  unus  auimus  sit,  qui  plus,  quam 
unum  animal,  non  potest  facere?  Deniquenullum  animal 
pars  est  alterius  auimalis;  justitia  autem  pars  est  animi  : 
non  est  ergo  animal. 

Videor  mihi  in  re  confessa  perdere  operam.  Magis 
enim  indignandum  de  isto,  quam  disputandum  est.  Nul- 
lum  animal  alterius  pars  est.  Circumspice  omuium  cor- 
pora;  nulli  non  et  color  proprius  est,  et  figura  sua,  et 


magnitudo.  Inter  caetera,  propter  quae  mirabile  divin! 
artificis  ingenium  est,  hoc  quoque  existirao  esse ,  quod 
in  tanta  copia  rerum  nunquam  in  idem  incidit  :  etiam, 
quœ  similia  videntur,  quum  coutuleris ,  diversa  sunt.  Tôt 
fecit  gênera  foliorum,  nulium  non  sua  proprietate  signa- 
tum  :  tôt  animalia;  nulli  magnitudo  cum  altero  conve- 
nit,  uiique  aliquid  interest.  Exegit  a  se,  ut,quaBalia 
erant,  et  dissimilia  esseut,  et  iraparia.  Virtutes  omnes , 
utdicitis,  pares  sunt;  ergo  non  sunt  animalia.  Nulium 
non  animal  per  se  aliquid  agit;  virtus  autera  per  se  nitiil 
agit ,  sed  cum  liomine.  Omnia  animalia  aut  rationalia 
sunt,  ut  horaines,  ut  dii;  aut  irrationalia ,  ut  feras,  ut 
pecora  :  virtutes  utique  rationales  sunt;  atqui  nec  homi- 
nes  sunt,  nec  dii  :  ergo  non  sunt  animalia.  Omne  ratio- 
nale  animal  nihilagit,  nisi  prioium  specie  alicujus  rei  ir- 
ritatum  est ,  deiude  impetum  cepit,  deinde  assensio  con- 
firraavit  hune  impetum.  Quid  sit  assensio,  dicara.  Opor- 
tet  me  ambulare  :  tune  demum  anibulo ,  quum  hoc  mihi 
dixi,  et  approbavi  banc  opinionem  meam.  Oportet  me 
sedere;  tune  demum  sedeo.  flœc  assensio  in  virîute  non 
est.  Puta  enim  prudeniiam  esse;  quomodo  assenlietur 
«  Oportet  me  ambulare?  »  Hoc  natura  non  recipit  :  pru- 
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la  possède ,  ne  peut  ni  marcher  ni  s'arrêter.  Elle 
ne  peut  donc  donner  aucun  consentement.  Or,  ce 
qui  n'en  est  point  capable  n'est  point  animal  rai- 
sonnable ;  et  si  la  vertu  était  animal ,  elle  serait 
sans  doute  un  animal  raisonnable.  Or,  elle  n'est 
pas  un  animal  raisonnable.  Elle  ne  peut  donc  pas 
être  animal.  Si  la  vertu  était  animal ,  le  bien  serait 
animal ,  puisque  le  bien  consiste  dans  la  vertu , 
comme  nos  stoïciens  en  demeurent  d'accord.  On 
dit  :  C'est  bien  fait  de  défendre  son  père  ;  c'est  bien 
fait  d'opiner  sagement  et  de  juger  juridiquement, 
partant  ces  deux  bonnes  actions  sont  animaux. 
EnUn,  l'on  en  viendra  a  un  tel  point  d'extrava- 
gance, que  l'on  ne  pourra  plus  s'empêcher  d'en 
rire.  On  dira  encore  :  C'est  bien  fait  de  se  taire  à 
propos,  et  de  faire  un  bon  repas  ;  par  conséquent, 
le  silence  et  le  manger  sont  animaux. 

J'avoue  que  je  me  laisse  chatouiller,  et  que  je 
me  fais  un  divertissement  de  ces  subtilités  imper- 
tinentes. Disons  encore  :  Si  la  justice  et  la  con- 
stance sont  animaux,  il  est  certain  que  ce  sont 
animaux  terrestres;  mais  tout  animal  terrestre 
est  sujet  au  froid ,  a  la  faim ,  à  la  soif;  il  s'ensuit 
donc  que  la  justice  peut  être  morfondue,  la  con- 
stance affamée,  et  la  clémence  altérée.  Ne  puis-je 
pas  demander  a  ces  philosophes  quelle  figure  ont 
ces  animaux?  si  c'est  d'un  homme,  ou  d'un  cheval , 
ou  d'une  bêle  sauvage?  S'ils  leur  donnent  une  fi- 
gure ronde  ,  comme  celle  que  l'on  donne  a  Dieu, 
j'aurai  droit  de  demander  encore  si  l'avarice  ,  si 
la  folie,  si  la  vanité,  si  l'ambition  sont  rondes  , 
puisque  ce  sont  animaux.  S'ils  les  font  rondes, 
aussi  bien  que  les  autres,  je  leur  demanderai  si 


une  promenade,  faite  avec  raison,  est  animal  ou 
non.  Il  faut  qu'ils  en  demeurent  d'accord  nécessai- 
rement, et  qu'ensuite  ils  disent  que  la  promenade 
est  un  animal  qui  a  la  figure  ronde.  Mais  ne  vous 
imaginez  pas  que  je  sois  le  premier  d'entre  nos 
stoïciens  qui  parle  selon  son  sens  et  sans  l'auto- 
rité d'autrui.  Cléanthe  et  Chrysippe  ne  convien- 
nent pas  ensemble  de  ce  que  c'est  que  la  prome- 
nade. Cléanthe  dit  que  c'est  un  mouvement  qui 
vient  de  l'âme,  et  qui  s'étend  jusqu'aux  pieds. 
Chrysippe  est  d'avis  que  c'est  l'âme  même  qui  se 
remue.  Pourquoi  donc  n'usera-t-on  pas  de  sa  lu- 
mière naturelle ,  a  l'exemple  du  même  Chrysippe, 
pour  se  moquer  de  tous  ces  animaux  que  le  monde 
pourrait  à  peine  contenir.  Us  répondent  :  «  Quoi- 
que les  vertus  soient  animaux ,  elles  ne  sont  point, 
toutefois,  plusieurs  animaux;  et,  comme  une 
seule  personne  peut  être  poète  et  orateur,  de 
môme  les  vertus  sont  animaux,  et  ne  sont  pas 
pourtant  plusieurs  animaux.  On  voitencore qu'une 
même  âme  est  juste,  prudente  et  courageuse  pour 
avoir  en  soi  des  dispositions  capables  de  toutes  ces 
vertus.  »  Ainsi  il  n'y  a  plus  de  question  entre 
nous  ;  nous  voila  d'accord  ;  car  j'avoue  que  l'âme 
est  animal  ;  je  verrai  après  quelles  conséquences 
j'en  dois  tirer.  Cependant  je  dénie  que  les  actions 
de  l'âme  soient  animaux;  car,  s'il  y  a  du  bien 
dans  un  discours  fait  avec  prudence,  tout  bien 
étant  animal ,  on  doit  dire  que  la  parole  est  ani- 
mal. S'il  y  a  du  bien  dans  un  vers,  tout  bien 
étant  animal,  on  doit  dire  que  la  parole  est  ani- 
mal. Ainsi ,  ce  vers  : 

Je  chante  un  héros  et  la  guerre, 


dentia  enim  ei ,  cujus  est ,  prospicit ,  non  sibi.  TNam  nec 
ambulare  potest ,  nec  sedere  ;  ergo  assensionem  non  ha- 
bet  :  quod  assensionem  non  habet,  rationale  animal  non 
est.  Virtus  si  animal  est,  ralionale  est  :  rationale  autem 
non  est  ;  ergo  nec  animal.  Si  virtus  animal  est  ;  virlus  au- 
tem bonum  omne  est  :  omne  bonum  animal  est.  Hoc  nos- 
tri  fatenlur.  Patrem  servare  ,  bonum  est;  et  sententiam 
prudenler  in  senatu  dicere,  bonum  est;  et  juste  decer- 
nere ,  bonum  est;  ergo  et  patrem  servare  animal  est;  et 
prudenter  sententiam  dicere,  animal  est.  Eo  usque  res 
excedet ,  ut  risum  tenere  non  possis.  Prudenter  tacere, 
bonum  est;  cœnare  bene,  bonum  est;  ita  et  tacere  et  cœ- 
nare  animal  est! 

Ego ,  mehercules ,  titillare  non  desinam ,  et  ludos  mihi 
ex  istJs  subtilibus  ineptiis  facere.  Justitia  et  fortitudo ,  si 
animalia  sunt,  certe  terrestria  sunt.  Omne  animal  terres- 
tre alget,  esurit,  sitit;  ergo  justitia  alget,  fortitudo  esu- 
rit ,  sitit  clementia.  Quid  porro?  non  iuterrogabo  iilos  , 
quam  figuram  habeant  ista  animalia?  homiois,  an  eqni , 
an  ferae?  Si  rotundam  illis,  qualem  Dco,  dederint  for- 
oiam ,  quaeram  ,  an  et  avaritia ,  et  luxuria ,  et  demeotia 
fcque  rotundae  sintV  sunt  enim  et  ipscC  animalia.  Si  has 
quocue  corrotundavcrint,  etiamnunc  interrogabo,  an 
prndens  ambulatio  aolmal  sit.  Necesse  est  coofiteantur; 


deinde  dicant ,  ambulationem  animal  esse ,  et  quidem  ro- 
tundum.  INe  putes  autem,  mepriraumex  nostris,  non  ex 
pra?scripto  loqui,  sed  meae  sententiœ  esse;  inter  Clean- 
them  et  discipulum  ejus  Chrysippum  ,  non  convenit,  quid 
sit  ambulatio.  Cleanlhes  ait,  spiritum  esse  a  principali 
usque  in  pedes  permissum;  Chrysippus,  ipsum  princi- 
pale. Quid  est  ergo,  cur  non  ipsius  Chrysippi  exemplo 
sibi  quisque  se  vindicet ,  et  ista  tôt  animalia ,  quot  mun- 
dus  ipse  non  potest  capere  ,  derideat  y 

Non  sunt,  inquit,  virtutes  multa  animalia,  et  tamen 
animalia  sunt.  INara ,  quemadmodura  aliquis  et  poeta  est, 
et  orator,  et  tamen  unus;  sicvirtutes  istœ  animalia  sunt, 
sed  nmlta  non  sunt.  Idem  est  animus,  et  animus  justus, 
et  prndens,  et  foitis;  ad  singulas  virlutes  quodammodo 
se  habens.  —  Sublata  est  quœslio  ;  convenit  nobis.  Nam 
et  ego  intérim  fateor,  animum  animal  esse  ;  postea  visu- 
rus ,  quam  de  ista  re  sententiam  ferara  ;  actiones  ejus  ani- 
malia esse  nego.  Alioquin  etomnia  verba  erunt  animalia, 
et  omnes  versus.  Nara ,  si  prndens  sermo  bonum  est ,  bo- 
num aulem  omne  animal  est;  sermo  ergo  animal  est. 
Prndens  versus ,  bonum  est  ;  bonum  autem  omne  animal 
est  :  versus  ergo  animal  est.  Ita, 
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est  un  animal ,  et  l'on  ne  peut  pas  dire  qu'il  soit 
rond,  car  il  a  six  pieds. 

En  vérité ,  tout  cela  n'est  qu'un  enchaînement 
de  sottises,  et  je  n'en  puis  plus  de  rire,  lorsque 
je  me  présente  qu'il  faille  qu'un  barbarisme,  un 
solécisme  et  un  syllogisme  soient  des  animaux , 
et  que  je  leur  donne,  comme  un  peintre,  un  vi- 
sage et  des  traits  qui  leur  conviennent,  et  cepen- 
dant nous  disputons  de  ces  bagatelles  d'un  air 
sourcilleux  et  d'une  mine  renfrognée.  Je  ne  sau- 
rais m'écrier ,  en  cet  endroit ,  avec  Cécilian  :  0  les 
tristes  impertinences!  car  elles  sont  risibles.  Que 
ne  traitons-nous  plutôt  de  quelque  matière  qui 
nous  soit  utile  et  salutaire?  Que  ne  cherchons- 
nous  la  vertu  et  les  moyens  de  la  pouvoir  acquérir. 
Ne  tâchez  point  à  me  persuader  que  la  constance 
soit  animal  ;  mais  faites-moi  concevoir  que  ,  sans 
elle,  nul  animal  ne  peut  être  heureux,  que  l'on 
ne  peut  s'affermir  contre  les  événements  de  la  for- 
tune qu'en  les  adoucissant  par  la  pensée  avant 
qu'ils  se  présentent.  Qu'est-ce  que  la  constance? 
C'est  un  rempart  a  la  faiblesse  humaine  qu'on  ne 
saurait  abattre,  et  celui  qui  s'en  pourra  couvrir 
demeurera  ferme  contre  les  assauts  de  cette  vie; 
car  il  se  défendra  par  ses  forces  et  de  ses  propres 
armes. 

Je  veux  ici  vous  rapporter  ce  qu'en  dit  Posi- 
donius  :  «  Ne  vous  imaginez  pas  que  vous  puissiez 
jamais  être  assuré  avec  les  armes  de  la  fortune  ; 
il  faut  la  combattre  avec  les  vôtres;  tout  ce  qui  est 
fortuit  ne  vous  saurait  armer  contre  elle.  Aussi 
voit-on  que  nous  sommes  bien  armés  contre  nos 
ennemis ,  et  toujours  nus  et  désarmés  contre  la 
fortune.  Alexandre  ravageait  et  faisait  fuir  devant 


lui  les  Perses,  les  Hyrcaniens,  les  Indiens  et  tous 
les  autres  peuples  qui  habitaient  l'Orient,  jusqu'à 
la  mer  océane;  mais,  ayant  tué  l'un  de  ses  amis 
et  perdu  l'autre ,  il  fuyait  la  clarté  du  jour,  pleu- 
rant tantôt  son  crime,  et  tantôt  son  malheur.  De 
sorte  que  le  vainqueur  de  tant  de  rois  et  de  tant 
de  nations  se  trouva  vaincu  par  la  colère  et  par 
la  tristesse;  car  il  avait  pris  plus  de  soin  de  se 
rendre  maître  de  toutes  choses  que  de  ses  passions. 
Oh  !  que  la  folie  des  hommes  est  grande  de  vou- 
loir étendre  leur  domination  au-delà  des  mers,  et 
de  se  croire  heureux  pour  avoir  conquis,  a  main 
armée,  une  infinité  de  provinces.  Ils  voudraient 
encore  en  ajouter  d'autres,  ne  sachant  pas  que 
c'est  un  grand  empire,  dont  chacun  peut  faire  la 
conquête,  que  de  régner  sur  soi-même. 

Qu'ils  m'apprennent  combien  la  justice  est  une 
chose  excellente  et  divine,  qui  ne  regarde  que 
l'utilité  d'aulrui,  et  ne  désire  autre  chose  que  de 
servir  à  tout  le  monde;  qu'elle  ne  fait  rien  par 
ambition,  ni  par  vanité,  mais  pour  se  plaire  a 
elle-même.  Surtout  que  chacun  se  persuade  et 
dise  en  soi-même  :  11  faut  que  je  sois  juste  sans  en 
espérer  aucune  récompense.  Je  veux  qu'on  dise 
encore  :  Je  suis  obligé  de  cultiver  cette  belle  vertu 
sans  aucune  considération  de  mes  intérêts  parti- 
culiers. Car,  en  faisant  une  action  de  justice,  on 
ne  doit  prétendre  autre  chose  que  d'être  juste. 
Souvenez-vous  de  ce  que  je  vous  disais  un  peu  au- 
paravant: Il  ne  sert  de  rien  que  beaucoup  de  per- 
sonnes sachent  que  vous  êtes  juste.  Qui  fait  pu- 
blier sa  vertu  ne  travaille  pas  pour  la  vertu,  mais 
pour  la  gloire.  Vous  ne  voulez  être  juste  que  pour 
en  recevoir  de  l'honneur;  cependant  je  vous  assure 


animal  est  ;  quod  non  possunt  rotundum  dicere ,  quura 
sex  pedeshabeat. — Textorium,inquis,  totum  mehercules 
istudest,  quodquum  maxime  agitur.  Dissilio  risu  ,  quum 
mitii  propono,  solœcisraum  animal  esse,  etbarbarismum, 
et  syllogisraum  ,  et  aptas  iliis  faciès,  tanquam  pictor,  as- 
signe. 

Hacc  dispntamus ,  attraclis  superciiiis,  fronte  rugosa. 
Non  possum  hoc  loco  dicere  illud  Caecilianum  :  «  O  Iris- 
tesineptias  I  »  —  Ridiculae  sunt.  Quiu  itaque  potins  aliqnid 
utile  nobis  ac  salulare  tractaraus,  et  quœrimus,  quo- 
raodo  ad  virtutes  vénire  possimus ,  quae  nos  ad  iilas  via 
adducat.  Doce  me,  non  an  fortiludo  animal  sit;  sed  nul- 
lum  animal  felix  esse  sine  fortitudine,  nisi  contra  fortuita 
convalnit,  et  omnes  casus ,  antequam  exciperet,  medi- 
tando  praedomuit.  Quid  est  fortitudo  ?  munimentum  hu- 
manae  imbecillitatisinexpugnabile;  quod  qui  circunidedit 
sibi,  securus  in  hac  vitae  obsidione  perdurât  :  utiturenim 
suis  viribus ,  suis  telis.  Hoc  loco  tibi  Posidonii  uostri  re- 
lerre  sentenliam  volo  :  «  Non  est,  quod  unquam  fortuna? 
armis  putes  esse  te  tutum  :  tuispugna  contra  ipsam.  For- 
tuna  non  armât.  Itaque  contra  hostes  instrucli ,  contra  ip- 
sam inermes  sunt.  »  Aîexander  quidem  Persas,  et  Hyr- 


canos  et  Indos,  et  quidquid  gentium  usque  in  Oceanum 
extendit  Oriens ,  vaitabat ,  fugabatque;  s(dipse,modo 
occiso  amico,  modo  amisso,  jacebat  in  tenebris,  alias 
scelus,  abas  desiderium  suummœreus  :  victor  lot  reguni 
atque  populorum ,  irae  trislitiaeque  succubuit  :  id  euim 
egerat,  ut  omnia  potius  haberet  in  potestate,  quam  af- 
fectus.  O  quam  magnis  homines  tenentur  erroribus,  qui 
jus  dominandi  trans  maria  cupiunt  permiltere;  felicissi- 
mosque  se  judicant ,  si  multas  per  milites  provincias  ob- 
tinent,  et  novas  veteribus  adjungutit;  ignari,  quod  sit 
illud  ingens,  parque Diis,  regnum  !  Imperare sibi,  maxi- 
mum imperium  est.  Doceat  me ,  quam  sacra  res  sit  justi- 
tia,  alienum  bonura  spectans,  nihil  ex  se  petens,  nisi 
usura  sui.  Nihil  sit  illi  cum  ambitione  famaque;  sibi  pla- 
ceat!  Hoc  ante  omnia  sibi  quisque  persuadeat  :  Me  jus- 
tum  esse  gratis  oportet  1  Parum  est  !  adhuc  illud  persua- 
deat sibi  :  Me  in  banc  pulcberrimam  virtutem  ultro  eliam 
impenderejuvet;  tota  cogitalioa  privatiscomraodis  quam 
longissime  aversasit!  Non  est,  quod  spectes,  quod  sit 
justae  rei  prœmium  raajus,  quam  justam esse.  Illud  adhuc 
tibi  afSge,  quod  paulo  ante  dicebam  :  Nibil  ad  rem  per- 
tinere,  quam  muiti  œquitatem  tuam  noverint.  Qui  virtu 
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que  souvent  il  faut  être  juste  aux  dépens  de  sa  ré- 
putation. Alors,  si  vous  le  savez  bien  prendre,  le 
mauvais  bruit  qui  procédera  d'une  bonne  action 
vous  donnera  un  plaisir  secret. 


EPITRE  CXIV. 

Le  langage  des  hommes  a  d'ordinaire  du  rapport  à  leurs 
mœurs.  —  Le  corps  étant  affaibli  par  les  délices  devient 
incapable  de  l'usage  des  plaisirs. 

/  Vous  me  demandez  d'où  vient  qu  en  de  cer- 
tains temps  la  manière  de  parler  s'est  corrompue, 
et  comment  les  esprits  se  sont  portés  a  ces  défauts 
de  s'expliquer  tantôt  avec  des  paroles  enflées ,  et 
tantôt  avec  des  paroles  douces  et  languissantes, 
comme  si  l'on  disait  une  chanson  ;  pourquoi,  quel- 
quefois, on  a  estimé  les  discours  hardis  et  qui  n'a- 
vaient rien  de  vraisemblable,  et  quelquefois  ceux 
qui  étaient  coupés  et  sentencieux,  qui  donnaient 
plus  a  deviner  qu'a  entendre;  pourquoi,  enfin, 
il  s'est  vu  un  siècle  où  Ton  usait  de  métaphores 
indifféremment  et  sans  aucune  discrétion.  C'est 
ce  que  l'on  dit  souvent  et  qui  est  passé  en  pro- 
verbe chez  les  Grecs  :  On  a  toujours  parlé  comme 

■7  on  a  vécu.  Mais,  comme  les  actions  de  chaciue 
particulier  suivent  ses  paroles,  il  arrive  quelque- 
fois que  la  façon  de  parler  se  rapporte  a  la  façon 
de  vivre  que  le  public  a  mise  en  usage.  Lorsqu'une 
ville  s'est  relâchée  de  la  discipline  et  s'est  jetée 
dans  les  délices  ,  vous  le  connaissez  par  la  mol- 
lesse du  langage,  non  de  deux  ou  trois  particuliers, 
mais  du  général  qui  l'aura  reçue  et  approuvée. 
L'esprit  et  l'âme  ne  prennent  point  de  dilTérentes 

^  teintures.  Si  l'âme  est  saine ,  paisible  et  tempé- 


rante, l'esprit  sera  sérieux  et  retenu  ;  si  l'une  est 
corrompue,  l'autre  est  incontinent  infecté.  Ne 
voyez-vous  pas  que  quand  l'âme  est  languissante 
on  traîne  le  corps  et  on  porte  lâchement  les  pieds? 
Quand  elle  est  efféminée,  sa  mollesse  se  reconnaît 
à  la  marche.  Si  elle  est  prompte  et  vigoureuse  on 
hâte  le  pas.  Si  elle  est  en  fureur,  ou  si  elle  entre 
en  colère  (  ce  qui  approche  de  la  fureur  ),  le  mou- 
vement du  corps  se  trouble,  on  s'emporte,  on  ne 
marche  pas.  Ne  croyez- vous  pas  que  ces  choses 
arrivent  à  l'esprit,  d'autant  plus  qu'il  est  tout 
pénétré  de  l'âme  qui  le  forme  et  qui  lui  donne 
la  loi. 

4  On  sait  comme  Mécénas  a  vécu  sans  qu'il  soit 
besoin  de  le  dire  ;  on  sait  quelles  étaient  ses  déli- 
catesses et  ses  promenades ,  comme  il  affectait  de 
se  montrer  et  de  faire  éclater  ses  vices.  Eh  quoi  ! 
son  discours  n'élait-il  pas  aussi  mou  que  sa  per- 
sonne? ses  paroles  n'élaient-elles  pas  aussi  pom- 
peuses que  ses  habits,  sa  suite,  sa  maison  et  sa 
femme?  C'était,  en  vérité,  un  grand  génie,  s'il 
eût  suivi  le  droit  chemin  ,  et  s'il  n'eût  pas  évité  de 
se  faire  entendre  par  une  manière  de  parler  qui 
se  ressentait  de  sa  mollesse  ;  c'est  pourquoi  vous 
trouverez  son  langage  embarrassé,  licencieux,  va- 

(l^ue,  comme  d'un  homme  qui  est  ivre.  Quand 
vous  lirez  les  discours  de  Mécénas ,  ne  vous  sou- 
viendra-t-il  pas  que  c'est  celui  qui  avait  coutume  de 
marcher  dans  la  ville  sans  ceinture,  et  qui  don- 
nait le  mot  du  guet  en  cet  état  quand  il  comman- 
dait dans  Rome  en  l'absence  de  César?  Que  c'est 
celui  qui,  rendant  la  justice  et  haranguant  le  peu- 
ple, avait  la  tête  enveloppée  d'un  manteau  à  l'ex- 
ception des  oreilles ,  en  la  manière  qu'on  repré- 


tera  suam  puhlicari  vnlt,  non  virfuti  laborat,  sed  gloriae. 
ISou  vis  esse  justus  siuegloria?  At,  mehercules,  sœpe 
justus  esse  debebis  cum  infamia.  Et  tune,  si  sapis,  maia 
opinio  bene  parla  delectat.  Vale. 

EPISTOLA  GXIV. 

ELOQUENTIiE  CORRUPTELAM  E  CORRUPTIS  MORIBUS  ORTAM  ESSE. 

Quare  quibusdam  temporibus  provenerit  corrupti  ge- 
neris  oratio,  quaeris;  et.qUi)m!  do  in  quœdam  vida  incli- 
natio  ingeniorum  facta  sit,  ut  aliquando  inflata  explicatio 
vigeret,  aliquando  iufracta,  et  in  morem  canlici  ducta? 
Quare  alias  seusus  audaces,  et  fidera egressi ,  placueriut; 
alias  abruptœ  sentenlia? ,  et  suspiciosœ,  in  quibus  plus 
intelligendum  esset,  quam  audieudum?  Quare  aliqua 
aetas  fuerit,  quae  trauslatiouis  jure  utereturinverecunde? 
—  Hoc,  quod  audire  vulgo  soles,  quod  apud  Graecos  in 
proverbium  cessit  :  «  Talis  horainibus  fuit  oratio  ,  qualis 
vita.  >)  Quemadraodum  autem  uniuscujusque  actiodicenti 
similis  est,  sic  genus  dicendi  aliquando  imitatur  publicos 
mores.  Si  disciplina  civitalis  laboravit,  et  se  in  delicias 
dédit,  argumentum  est  luxuriœ  publicae ,  cralionis  lasci- 
via  :  si  modo  non  in  uno  aut  in  altero  fuit ,  sed  approbata 


est  et  recepta.  Non  potost  alius  esse  ingenio,  alius  animo 
color.  Si  illesanusest,  si  compositus,  gravis,  temperans; 
ingrnium  quoque  siccum  ac  sobrium  est  :  illo  vitiato,  hoc 
quoque  afflatur.  TVon  vides,  si  animus  clanguit ,  trahi 
membra ,  et  pigre  moveri  perles  ?  si  ille  effeminatus  est, 
in  ipso  incessu  apparere  mollifem?  sit  ille  acer  est  et 
forox,  coiicitari  gradum?  si  furit,  aut,  quod  furori  si- 
mile  est,  irascitur,  turbatum  esse  corporis  niotura,  nec 
ire ,  sed  ferri  PQuanlo  hoc  magis  accidere  ingenio  puta?, 
quod  totum  animo  permixtum  est?  ab  illo  lingitur,  illi 
paret,  inde  legem  petit. 

Quomodo  Maecenas  vixerit,  notius  est,  quam  ut  nir- 
r.ari  uunc  debeat;  quomodo  ambulaverit,  quam  delicatus 
fuerit,  quam  cupierit  videri,  quam  vilia  sua  latere  no- 
luerit.  Quid  crgo?  non  oratio  ejus  aeque  soluta  est,  quam 
ipse  discinctus  ?  non  tara  insignila  illius  verba  sunt ,  quam 
cultus,  quam comilatus,  quam domus, quam  uxor?  Magot 
vir  ingenii  fuerat,  si  illud  egisset  via  recliore,  si  non  vi- 
tasset  intelligi ,  si  non  eliam  in  orationc  difflucret.  Yide- 
bis  ilaque  eloquentiam  ebrii  hominis,  involutam,  et  er- 
rantera,  et  licentiae  plenam.Mœceiias,  decultu  suc.  Quid 
turpius ,  Amue  silvisqueiTpa  comantibus  vides  ut  alveum 
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soulc  le  riche  fugitif  dans  la  comédie?  Celui  qui , 
au  fort  des  guerres  civiles,  lorsque  toute  la  ville 
était  en  rumeur  et  en  armes,  marchait  par  la  rue, 
suivi  de  deux  eunuques  plus  hommes  toutefois 
que  lui?  Celui  qui  épousa  mille  femmes  et  n'eu 
^  eut  jamais  qu'une?  La  construction  bizarre  de  ses 
paroles  négligées  et  si  contraires  a  l'usage,  faisait 
assez  voir  la  singularité  et  la  dépravation  de  ses 
mœurs.  Il  ne  laisse  pas  de  s'acquérir  la  réputation 
d'un  esprit  fort  doux,  n'ayant  jamais  répandu  le 
sang,  ni  commis  la  moindre  violence,  et  l'on  peut 
dire  que  la  licence  était  la  seule  marque  de  son 
autorité  ;  mais  il  ternit  cette  gloire  par  la  dissolu- 
lion  de  sou  langage  extravagant  et  monstrueux,  qui 
fit  juger  que  c'était  mollesse  et  non  pas  douceur. 
A  voir  les  ambages  de  son  discours ,  le  détour  de 
ses  paroles,  et  leur  sens  quelquefois  sublime,  mais 
le  plus  souvent  énervé,  il  n'y  a  personne  qui  ne 
croie  que  l'excès  de  son  bonheur  lui  avait  fait 
lourner  la  tête  ;  ce  qui  arrive  ordinairement  par 
le  vice  du  siècle,  ou  par  le  défaut  de  la  personne. 
Nous  voyons  aussi  que  quand  les  richesses  ont 
iiitroduii  le  luxe  en  quelque  endroit,  on  devient 
plus  curieux  en  habits,  on  cherche  de  beaux 
ameublements,  puis  on  a  soin  de  se  loger  au  lar- 
ge ,  de  revêtir  de  marbre  les  appartements  ,  et  de 
marbre  d'oulre-mer;  de  dorer  leurs  couvertures, 
et  de  faire  correspondre  la  propreté  du  pavé  à 
l'éclat  du  lambi  is.  De  la  on  vient  à  la  magnificence 
de  la  table  ;  et  pour  lors  on  cherche  a  se  signaler 
par  quelque  nouveauté,  en  renversant  l'ordre  ac- 
coutumé, en  servant  a  l'entrée  ce  qu'on  donnait 


auparavant  a  l'issue ,  et  'a  l'issue  ce  qu'on  donnait 
à  l'entrée.  Quand  l'esprit  s'est  dégoûté  des  chose»  / O 
qui  sont  ordinaires,  il  affecte  ensuite  de  parler 
d'une  nouvelle  façon  ,  il  rappelle  de  vieux  mots  et 
les  met  en  usage.  11  en  invente  de  son  caprice  ;  il 
en  prend  de  son  autorité  d  une  langue  inconnue; 
il  croit  que  tout  ce  qui  est  a  la  mode  donne  de 
l'ornement ,  comme  les  métaphores  hardies  et  fré- 
quentes. 11  y  a  même  des  gens  qui  entre-coupent  /' 
le  sens  et  qui  s'imaginent  avoir  bonne  grâce  de 
cacher  leurs  pensées  et  de  tenir  l'auditeur  en  sus- 
pens. D'autres,  la  fout  durer  et  retendent  trop 
au  long.  11  y  en  a  qui  ne  tombent  pas  dans  ces 
défauts,  que  tout  homme  qui  se  propose  quelque 
chose  de  considérable  doit  éviter;  mais  ils  font 
voir  qu'ils  y  ont  beaucoup  de  pente.  C'est  pour- 
quoi partout  où  vous  verrez  que  l'on  aimera  ce 
langage  corrompu,  ne  doutez  pas  que  les  mœurs 
n'y  soient  dépravées. 

Comme  le  luxe  des  festins  et  des  habits  est  une 
mar«jue  de  la  débauche  d'une  ville,  la  licence  du 
langage,  quand  elle  est  fréquente,  l'est  aussi  du 
relâchement  des  esprits.  Il  ne  faut  pas  vous  éton-  (  2. 
ner  que  cette  coi  ruption  soit  reçue  parmi  les  gens 
du  commun  et  qu'elle  passe  jusqu'aux  personnes 
de  qualité  ;  car  ils  ont  les  mêmes  sentiments  et  ne 
sont  différents  qu'en  leurs  habits.  Étonnez-vous 
plutôt  qu'on  ait  de  l'estime  pour  les  choses  qui 
sont  vicieuses  et  pour  le  vice  même.  Cela  s'est  fait 
de  tout  temps.  L'on  a  toujours  eu  de  l'indulgence 
pour  les  beaux  esprits.  Citez -moi  lequel  vous 
voudrez  de  ces  grands  hommes  qui  nous  on!  pré- 


lintribus  arent ,  versoque  vado  remittanl  horîos.  —  Quid  ? 
si  quis  femiaae  cirro  crispatœ  labris  columbalur ,  inci- 
pUque  suspiraus,  ut  cervice  laxa  feratur  ncc  more.  — 
Tyrauni  iireinediabilis  factio  rimantur  epulis,  lageoe- 
que  tentant  domos,  et  sœpe  murtem  exigunt.  —  Genium 
festo  vil  suo  testera,  tcuuisve  Cereris  fila,  et  ciepacem 
D3o!am,  focum  iLater  aut  uxor  investiunt.n— Non  statim, 
quuiii  bœc  legeris,  hoc  libi  occunet,  hune  esse  ,  qui  î-o- 
lutis  tuuicis  iu  Ui  be  semper  incesseril?  (  oani ,  eliam  quum 
absenlis  Caesaris  partibus  fuogeretur ,  siguuiu  a  disciucto 
peteliatur  :  )  hune  esse,  qui  in  tribun jli,  in  rostiis,  iu 
oniui  publico  cœtu,  sic  apparuerit,  ut  pallio  velaretur 
caput,  exclusis  utrimque  auribus,  non  aliter,  quani  in 
Mimo  di\ite  fugltivi  sjieut?  hune  esse,  cui  tune  maxi- 
me civilibus  bel  is  strepentibus,  et  solliciia  urbe  et  ar- 
raata ,  coraitalus  hic  fuerit  in  jmblic,),  spadones  duo, 
magis  tamen  viri  quam  ipse?  hune  esse ,  qui  usorem  rail- 
lies  duxit,  quum  unam  habuerit?  Hœc  verba  tara  ira- 
probe  strucia ,  tara  negligenter  ahjecla  ,  tara  contra  con- 
suetudiuera  omnium  posita,  osiendunt,  mores  quoque 
non  minus  novos  et  pra\os  et  singularcs  fuisse.  Maxima 
laus  illi  Iribuitur  mansuetiidiuis  :  pepercit  gladio,  sanguine 
al)stinuit;  uec  ulla  alia  re,  quid  posset,  quam  licentia  os- 
iendil.  Ilanc  ipsam  laudem  suam  corrupil  istis  urationis 
ortentosissimae  deliciis  ;  ai)j>arel  enim  moliem  fuisse, 


non  mitera.  Hoc  iita'  ambages  composilionis,  hoc  verba 
trausveisa,  hoc  senios,  magui  quidera  sa'pe,  ked  cner- 
vati  dura  exeuut,  cuivis  manifesiura  facient,  iii0îu:n  illi 
fehcitate  niniia  caput  ;  quod  vitiuni  hominis  inîerdum 
esse,  iuterdum  tempoiis,  solit. 

Ubi  luxuriam  late  telicit  is  fudit,  luxus  primum  corpo- 
rum  essediligentiorincipit  :  deindesupelleclili  lab.>ii.turj 
deinde  in  ipsas  domos  impendiiur  cura,  ut  iu  laxitatem 
ruris  eicunaut,  u.  p^rie  es  ad\eclis  Iraus  raari.i  raarmo- 
ribus  fulgeant,  ul  tecta  \aneutur  auro,  ut  lacucaribus 
pavimentorum  respondeat  nitor;  deinde  ad  cœnas  lauii- 
lia  tranbferiur,  et  illic  commendatio  ex  novitale  et  soliti 
ordinis  commulatioue  captatur,  ut  ea ,  quae  includere  cœ- 
uam  soient,  prima  pouanLur,  ut,  qucB  advenientibus  da 
banlur,  exeunlibus  dentur.  Qimm  assuevit  animus  fasti 
dire  quae  ex  more  mut,  et  illi  pro  soidiàis  soliia  suut, 
etiara  in  oratione  ,  quod  novum  es:,  qua^rit  ;  et  modo  au 
tiqua  verba  atque  exoleta  revocal  ac  profert  ;  modo  finoi; 
ignola,  ac  deflectit  ;  modo  id,  quoduuper  increbait,  pro 
cullu  habetiu',  audax  translaiio  cc  frequens.  Sunt ,  qui 
sensus  praecidant,  et  hiuc  gratiam  sperent,  si  sen.entia 
pependerit,  et  audienti  suspiciouem  sui  fecerit  :  suut, 
qui  illos  detineant  et  porrigant.  Sunt,  qui  non  usque  ad 
vitium  accédant  (neceste  est  entra  hoc  facere  aiiquid 
grande  tentant!  ),  sed  qui  ipsum  vilium  ament.  Itaque, 
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cédés,  je  vous  dirai  ce  que  son  siècle  lui  a  par- 
donné ,  el  ce  que  l'on  en  a  dissimulé  à  la  posté- 
rité. Je  vous  en  nonimerai  plusieurs  a  qui  leurs 
défauts  n'ont  point  été  préjudiciables ,  et  quelques- 
uns  encore  à  qui  ils  ont  été  avantageux.  Oui,  je 
vous  en  nommerai  des  plus  illustres  ,  qui  étaient 
les  merveilles  de  leur  temps  ,  les  écrits  desquels  il 
faudrait  effacer  entièrement,  si  l'on  voulait  les 
corriger.  C'est  ainsi  que  le  mauvais  se  mêle  de 

/■^  telle  sorte  avec  le  bon ,  qu'il  l'entraîne.  Joint  que 
la  façon  de  parler  n'a  jamais  de  règle  certaine ,  et 
que  l'usage  d'un  pays  qui  ne  demeure  pas  long- 
temps en  même  état,  la  change  souvent.  Bien  des 
gens  vont  puiser  des  mots  dans  Tanliquité;  ils 
parlent  le  langage  des  douze  tables;  Gracchus, 
Crassus  et  Curion  leur  semblent  trop  nouveaux  et 
trop  polis;  ils  remontent  jusqu'à  Appius  et  a  Cor- 
runcanus.  D'autres ,  au  contraire,  pour  ne  vouloir 
rien  dire  qui  ne  soit  usité  et  reçu,  tombent  dans 

/f  un  style  bas  et  rampant.  L'un  et  l'autre  ne  vaut 
rien ,  et  je  blâmerais  celui  qui  ne  voudrait  user 
que  de  locutions  poétiques  et  pompeuses ,  comme 
celui  qui  s'abstiendrait  des  termes  nécessaires  et 
usités;  le  premier  pour  être  trop  orné,  le  dernier 
pour  être  trop  négligé;  celui-là  pour  s'être  fait 
raser  jusqu'au  poil  des  jarrets,  et  celui-ci  pour 
n'avoir  pas  même  nettoyé  celui  des  aisselles. 

Venons  maintenant  a  la  composition.  Combien 
de  sortes  s'en  trouve-t-il  où  je  puis  dire  que  l'on 
fait  des  fautes?  Lesunsla  veulent  dure  et  austère; 
ils  en  ôtent  tout  exprès  ce  qu'il  y  a  de  doux  ,  afin 
que  les  liaisons  soient  plus  rudes,  s'iraaginant 


SÉINÈQUE. 

qu'elle  est  forte  et  virile ,  quand  elle  frappe  l'o- 
reille par  son  inégalité.  Les  autres  la  veulent  si 
douce,  que  ce  n'est  plus  une  composition,  mais 
une  chanson,  tant  elle  nous  chatouille.  Que  di-  f^ 
rai -je  de  celles-là,  où  les  paroles  sont  si  éten- 
dues qu'elles  ont  peine  de  se  renfermer  dans  les 
bornes  d'une  période.  Que  dirai-je  de  cette  autre, 
qui  est  telle  qu'était  celle  de  Cicéron  ,  lente  en  son 
commencement,  douce  en  sa  fin;  qui  garde  tou- 
jours son  pas  et  sa  mesure?  Au  regard  des  senten- 
ces, on  les  mésestime  non-seulement  quand  elles 
sont  basses,  puériles  ou  trop  hardies,  mais  encore 
quand  elles  sont  fleuries ,  molles  ou  vaines ,  fai- 
sant plus  de  bruit  que  de  fruit.  C'est  d'ordinaire  /f 
celui  qui  est  le  maître  de  l'éloquence  de  sou  temps 
qui  introduit  ces  défauts ,  les  autres  les  imitent  et 
se  les  transmettent  de  main  en  main.  De  la  vient 
qu'au  temps  que  Salluste  florissait ,  les  sentiments 
concis,  les  paroles  qui  tombaient  tout  court,  et 
la  brièveté  ,  quoique  obscure  ,  étaient  en  vogue. 
Aronce,  ce  grand  ennemi  du  luxe,  qui  a  compose 
l'histoire  de  la  guerre  de  Carthage,  fut  sectateur  de 
Salluste,  et  suivit  sa  manière  d'écrire.  Il  y  a  dans 
Salluste  :  11  fit  des  troupes  avec  de  l'argent,  pour 
dire  il  leva  des  troupes  avec  de  l'argent.  Cette  fa- 
çon de  parler  a  semblé  si  belle  à  Aronce,  qu'il  l'a 
mise  dans  toutes  les  pages  de  son  livre.  Il  dit  en 
certain  endroit  :  Les  nôtres  ont  fait  fuite  ;  en  un 
autre:  Hiéron,  roi  de  Syracuse,  fit  la  guerre;  en  un 
autre  :  La  nouvelle  en  étant  venue ,  fit  rendre  aux 
Romains  les  habitants  de  Panorme.  En  voilà  un  / 
échantillon  ;  mais  tout  son  livre  en  est  plein.  De 


ubicumqne  videris  orationem  corruptam  placere,  ibi  mo- 
res quoque  a  recto  descivisse  non  erit  dubiiim.  Quo- 
modo  conviviorura  iuxiiria,  quomodo  vestiura ,  aegrœ  ci- 
Tilatis  indicia  suoi  ;  sic  orationis  liceutia,  si  modo  fre- 
quens  est ,  ostendit  animos  quoque,  a  quibus  verba  exeunt, 
procidisse. 

Mirari  quidem  non  debes,  corrupta  excipi  non  tantum 
a  corpore  sordidiore,  sed  ab  bac  quoque  turba  cultiore; 
togis  enim  inter  se  isti,  non  judiciis,  distant.  Hoc  magis 
mirari  potes ,  quod  non  tantum  vitiosa,  sed  vitia  lauden- 
tur.  TSam  illud  semper  factum  est  :  nulluui  sine  venia  i>la- 
cuit ingenium.  Da  mibi,  queracumque  vis,  magni  nomi- 
nis  \irum;  dicam,  quid  i.li  œtas  sua  iguoverit,  quid  in 
illoscieus  dissimulaverit.  Multos  tibi  dabo  ,  quibus  vitia 
non  nocuerint  ;  quosdam ,  quibus  profuerint.  Dabo  ,  in- 
quam,  maximae  famœ  et  inter  minauda  propositos;  quos 
si  quis  corrigit,  delet  :  sic  enim  vitia  virtuîibus  iramixfa 
sunt,  ut  illas  sevum  tractiira  sint.  Adjice  nunc,  qucd 
oratio  certam  regul'.m  non  habet.  Consuetudo  illnm  civi- 
t;itis,  quae  nunquara  in  eodem  diu  stetit,  versât.  Multi  ex 
alieno  sœculo  petunt  verba  ;  duodecim  Tabulas  loquuntur; 
Gracchus  illis,  et  Crassus,  etCurio,  nirais  culti  et  ré- 
centes sunt;  ad  Appium  usque  et  ad  Coruncanura  re- 
df  uni.  Quidam  con  ra ,  dum  nihil  nisi  trilum  et  usitatum 
Vjluut ,  in  sordes  incidunt.  Uirumquo  diveriOgonerecor- 


ruptura  est,  tam  mehercules,  quam  si  vellent  splendidis 
uti,  ac  sonantibus ,  et  poeticis,  necessaria ,  et  in  usu  po- 
sita  ,  vitare  :  tam  hune  dicam  peccare,  quam  illuni.  Aller 
se  plus  jusLo  colit,  aller  plus  justo  negligit;  ille  et  crura, 
hic  ne  alas  quidem ,  vellit. 

Ad  compositionem  transeamus.  Quot  gênera  tibi  iu  hac 
dabo ,  quibus  peccetur  ?  Quidam  praefractam  et  asperam 
probant;  disturbaot  de  industria,  si  quid  placidius  ef- 
fluxit;  nolunt  sine  sulebra  esse  juncturam;  virilem  pu- 
tant  et  fortem ,  quae  aurem  inaequalitate  percnliat.  Quo- 
rumdam  non  est  compositio,  modulatio  est;  adeo  blaudi- 
tur,  et  moliiter  labitur.  Quid  de  illa  loquar,  in  qua  verba 
diltVruntur,  et,  diuexspeclata,  vix  adclausulas  redeunt? 
Quid  de  illa  in  exitu  lenta  ,  qualis  Ciceronis  est ,  devexa, 
et  moliiter  desmens;  nec  aliter,  quam  solet,  ad  morem 
suum  pedemque  respondens?  Non  tantum  in  génère  sen- 
teniiarum  vitium  est,  si  aut  pusillap  sunt  et  puériles,  aut 
iraprobae  ,  et  plus  ausae,  quam  pudore  salvo  licet;  sed  si 
ûoridae  sunt,  et  niniis  dnlces;  si  in  vanum  exeunt,  et, 
siue  effectu,  nihil  amplius  quam  sonant. 

Haec  viiia  udus  aUquis  inducit,  sub  quo  tune  eloquen- 
îia  est  :  caeteri  imitantur,  et  aller  alleri  tradunt.  Sic  Sal- 
Itistio  vigente,  amputatœ  sententiae,  et  verba  ante  exspec- 
tatum  cadentia,  et  obscuia  brevitas,  fuere  pro  cultu. 
Arruniius,  vir  rarœ  frugahtatis,  quihistorias  belli  Punici 
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sorte  que  celte  plirase,  qui  est  rare  chez  Salluste  , 
se  rencontre  souvent  et  presque  partout  dans 
Aronce.  En  voici  la  raison  :  C'est  que  l'un  la  pre- 
nait quand  elle  se  présentait,  et  que  l'autre  Tal- 
lait  chercher  quand  il  s'en  voulait  servir. 

Vous  voyez  par  la  ce  qui  arrive  quand  on  se 

,-;;>  propose  des  défauts  pour  exemples.  Salluste  a  dit  : 
Aqiiis  hiemantibus ,  pour  signifier  que  les  eaux 
étaient  bien  froides.  Aronce ,  au  premier  livre  de 
la  guerre  de  Carlhage,  n'a  pas  manqué  de  dire  : 
Repente  liiemavit  tempestas,  pour  exprimer  que 
la  tempête  était  soudain  devenue  bien  grande.  En 
un  autre  endroit  :  Toîus  hiemavït  annus,  vou- 
lant dire  qu'il  avait  fait  froid  toute  Tannée.  Puis 
en  un  autre  lieu  :  Inde  sexaginta  onerarias  levés, 
prœier  mililem  et  necessarios  nautarum,  liiemante 
Aquilone  misit.  Pour  dire  au  fort  du  vent,  il  en- 
voya soixante  vaisseaux  de  charge ,  outre  les  sol- 
dats et  la  chiourme.  Enfin ,  il  ne  cesse  d'employer 
ce  mot  a  tout  propos.  Salluste  a  dit  encore  en 
certain  lieu  :  Inler  arma  civilia  œqui  bonique  fa- 
mas  petit.  11  cherche  dans  la  guerre  civile  des  ré- 
putations d'un  homme  de  bien,  au  lieu  de  la  répu- 
tation au  singulier.  Aronce  ne  s'est  pu  eiiipôcher  de 
mettre  aussitôt  dans  sou  premier  livre  :  Ingénies 
essefamas  de  Regulo.  Les  réputations  (au  lieu  de 

>^la  réputation)  de  Régulus  étaient  grandes.  Ainsi, 
vous  voyez  que  ces  sortes  de  défauts  qui  viennent 
d'imitation  ne  sont  point  des  marques  de  relâche- 
meut  ou  de  corruption  ;  car  on  ne  saurait  con- 
naître l'inclination  d'une  personne  que  par  les 
choses  qui  lui  sont  propres  et  naturelles.  Si  un 
homme  est  colère,  son  expression  sera  violente  ; 


s'il  est  ému  ,  elle  sera  plus  pressée  ;  s'il  est  volup- 
tueux ,  elle  sera  molle  et  languissante.  Le  lau-  ^/ 
gage  de  Mécénas  et  de  tous  ceux  qui  s'écartent  du 
chemin  ordinaire  par  dessein  et  non  par  hasard , 
ressemble,  a  mon  avis,  a  ces  gens  qui  se  tirent 
des  poils  de  la  barbe ,  ou  qui  se  l'arrachent  entiè- 
rement ;  qui  se  rasent  le  dessus  et  le  dessous  des 
lèvres^  et  laissent  croître  le  reste  ;  qui  prennent, 
des  manteaux  de  couleur  bizarre  et  des  habits  dé- 
labrés, ne  voulant  rien  faire  qui  puisse  échapper  h 
la  vue  des  hommes.  Us  les  provoquent  et  les  obli- 
gent de  se  tourner  vers  eux  ;  ils  ne  se  soucient  pas 
qu'on  les  blâme,  pourvu  qu'on  les  regarde.  Cela  ^iL 
vient  d'une  mauvaise  source  :  car,  comme  dans  le 
vin  ,  la  langue  ne  bégaie  point  que  la  raison  ne 
soit  premièrement  altérée,  de  même  cette  manière 
de  s'énoncer  que  l'on  peut  appeler  une  ivresse 
d'esprit,  ne  plaît  jamais  a  personne  que  l'âme  ne 
soit  chancelante  ou  troublée.  C'est  pourquoi  il 
faut  avoir  grand  soin  de  cette  âme,  puisque  c'est 
d'elle  que  nous  tenons  le  sens,  la  parole,  la  con- 
tenance et  le  marcher.  Tant  qu'elle  sera  saine  et 
vigoureuse ,  le  langage  sera  ferme  et  assuré  ;  mais 
si  elle  se  laisse  une  fois  abattre,  on  verra  aussi 
tout  le  reste  tomber  en  ruine. 

Les  lois  n'ont  de  pouvoir  qu'autant  que  le  roi  vit. 

Notre  esprit  est  un  roi  ;  tandis  qu'il  demeure 
entier,  tout  obéit  et  fait  son  devoir;  s'il  vient  a 
chanceler  tant  soit  peu,  en  même  temps  tout  va 
en  décadence.  Car  aussitôt  qu'il  s'est  soumis  à  la 
volupté ,  ses  talents  et  ses  actions  s'affaiblissent  ; 
tous  ses  efforts  sont  languissants  et  sans  vigueur. 


scripsit,  fuit  Salluslianus,  et  in  illud  genus  nitens.  Est 
apud  Sallustium  :  Exercitura  argento  fecit,  »  id  est,  pecu- 
nia  paravit.  Hoc  Arruntius  amare  cœpit  ;  posait  illud  om- 
nibus paginis.  Dicit  quodam  loco  :  Fugara  nostri  fecere.  » 
Alioloco  ;  «Hiero,  rex  Syracusanorum ,  bellum  fecit.  » 
Et  alio  loco  :  «  Quae  audita  Panormitanos  dedere  Ro:iia- 
nis  fecere.  »  Gustum  tibi  dare  volui  :  totus  his  contexitur 
liber.  Quae  apud  Sallustium  rara  fuerunt,  apud  hune  cre- 
bra  sunt  et  paene  continua;  nec  sine  causa  :  ilie  enim  in 
haec  incidebat,  at  hic  illa  quaerebat.  Vides  autem ,  quid 
sequatur,  ubi  alicui  vitium  pro  exemplo  est.  Dixit  Sallus- 
tius  :  «  aquis  hiemantibus.  »  Arruntius  in  primo  libro  belli 
Punici  ait  :  «repente  hiemavit  tempestas.»  Et  alio  loco, 
quura  dicere  vellet,  frigidum  annum  fuisse,  ait  :  «  totus 
hiemaTitannus.  »  Et  alio  loco  :  «  Iode  sexaginta  onerarias, 
levés,  praeter  railitem  et  necessarios  nautarum,  hiemaute 
aquilone  misit.  »  INon  desinit  omnibus  locis  hoc  verbum 
infulcire.  Quodam  loco  dicit  Sallustius  :  «  Inter  arma  ci- 
vilia œqui  bonique  famas  petit.  »  Arruntius  nou  teiiipera- 
vit,  quo  minus  primo  statim  libro  poneret  :  «  ingentes 
esse  famas  de  Regulo.  » 

Haec  ergo  et  ejusmodi  vitia  ,  quae  alicui  impressit  irai- 
lalio,  non  suot  indicia  luxuriae  nec  apimi  corrupti  :  pro- 
pria enim  esse  debent,  et  ex  ipso  nata,  ex  quibus  tu  aes- 


times  alicujus  affectus.  Iracundi  hominis  iracunda  oratio 
est;  commoli  nimis,  incitata  ;  delicati ,  tenera  et  tluxa 
Quod  vides  istos  sequi,  qui  aut  vellunt  barbam,  aut.in- 
tervellunt;  qui  labra  pressius  tondent  et  abradunt,  ser- 
vata  et  submissa  caetera  parte;  qui  lacernas  coloris  im- 
probi  sumunt,  qui  perlucentem  togam;  qui  nolunt  facere 
quidquam,  quod  hominurn  oculis  transire  liceat;  irritant 
illos,  et  in  se  advertunt;  voluntvelreprebendi,  dum  can- 
spici  :  talis  est  oratio  Mœcenatis,  omniumque  aliorum, 
qui  non  casu  errant ,  sed  scientes  volentesque. 

Hoc  a  magno  anirai  malo  oritur.  Quomodo  in  vino  non 
ante  lingua  titubât,  quam  mens  cessit  oneri,  et  inclinata 
vel  perdita  est  ;  ita  ista  oratio  (quid  aliud  quam  ebrie- 
tas  ?)  nulli  molesta  est ,  nisi  auimus  labat.  Ideo  ille  cure- 
tur  :  ab  ilio  sensus ,  ab  illo  verba  exeunt;  ab  illo  nobis 
est  habitus,  vultus,  incessus.  Illo  sano  ac  valente,  oratio 
quoque  robusta,  fortis,  virilis  est  :  si  ille  procubuit,  et 
caetera  ruinam  sequuntur. 

Rege  incolurai.  mens  omnibus  nnaest; 

Araisso ,  rupere  tidem. 

Rex  noster  est  animus  :  boc  incolumi,  caetera  raanent  in 
offîcio,  parent,  obtempérant  :  quum  ille  paulum  vacilla- 
vit,  simul  dubitant.  Quum  vero  cessit  voltiptati,   artes 
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Puisque  je  me  suis  servi  de  celle  comparaison,  je 
la  veux  confinuor  encore.  Noire  esprit  est  lanlôt 
un  roi  et  tantôt  un  lytan.  Il  est  un  roi ,  quand  il 
considère  ce  qui  est  honnête,  quand  il  prend  soin 
du  corps  qui  a  été  mis  en  sa  garde ,  et  qu'il  ne  lui 
commande  rien  qui  soit  bas  et  honteux  ;  mais  s'il 
est  violent,  avare,  voluptueux,  U  acquiert  cet 
infâme  et  cruel  nom  de  tyran.  Alors  il  est  sollicité 
par  les  passions  les  plus  fortes,  avec  quelque  plai- 
sir au  commencement,  comme  celui  que  reçoit  le 
l)euple  dans  les  festins  publics,  où,  s'étant  gorgé 
de  viandes,  il  s'amuse  après  a  manier  ce  qu'il  ne 
saurait  plus  avaler  ;  aussi,  quand  la  débauche  a 
ruiné  les  forces  de  ce  voluptueux  ,  et  que  les  dé- 
lices ont  pénétré  dans  ses  nerfs  et  dans  la  moelle 
de  ses  os ,  il  se  contente  de  voir  les  choses  de  Tu- 
sage  desquelles  il  s'est  privé  par  sa  trop  grande 
avidité.  Dans  cet  élat,  il  se  rend  ministre  et  té- 
moin des  voluptés  d'aulrui;  mais  il  n'est  pas  si 
satisfait  d'avoir  en  abondance  tout  ce  qui  peut 
chatouiller  les  sens ,  qu'il  est  chagrin  de  ne  pou- 
voir faire  passer  dans  son  ventre  tous  ces  mets  dé- 
licieux ,  ni  se  mêler  parmi  ce  troupeau  de  garçons 
et  de  femmes  ,  et  de  voir  que  la  faiblesse  de  son 
corps  fait  cesser  une  grande  pariie  de  sa  félicité. 
N'est-ce  pas  une  manie,  mon  cher  Lucile,  que 
personne  ne  songe  qu'il  est  mortel,  infirme,  et 
qu'on  n'est,  après  tout,  qu'un  seul  homme? 
Voyez- vous  dans  nos  cuisines  ces  gens  qui  courent 
après  tant  de  feux?  Pouvez -vous  croire  que  ce 
soit  pour  un  seul  ventre  qu'on  apprête  a  manger 
avec  tant  de  bruit?  Regardez  nos  caves  remplies 


QUE. 

des  vendanges  de  plusieurs  siècles  ;  pouvez-von.« 
croire  que  ce  soit  pour  un  seul  ventre  que  l'on  ail 
resserré  les  vins  de  lant  de  provinces  et  de  tant 
de  feuilles?  Regardez  combien  de  milliers  d'hom- 
mes labourent  la  terre,  et  en  combien  d'endroils. 
Pouvez-vous  croire  que  ce  soit  pour  un  seul  ven- 
tre qu'il  faille  semer  en  Sicile  et  en  Afrique?  Cer- 
tainement nous  aurions  plus  de  santé  et  moins  de 
cupidité,  si  chacun  se  voulait  contenter  de  ce 
qu'il  faut  pour  un  seul ,  et  mesurer  son  estomac 
qui  ne  peut  pas  contenir  beaucoup  ni  le  garder 
longtemps.  Mais  rien  ne  vous  inspirera  mieux  la 
tempérance  et  la  sobriété  que  de  penser  souvent  a 
la  brièveté  et  à  l'incertitude  de  la  vie.  Enfin,  quoi 
que  vous  fassiez ,  songez  à  la  mort. 


EPlTRli:  CXV. 

Que  le  discours  est  le  miroir  de  l'âme.  —  Que  l'âme  d'un 
homme  de  bien  a  des  beautés  surpreuanles.  —  Que  l'on 
a  donné  trop  de  crédit  à  l'or  et  à  l'argent. 

Je  n'approuve  pas,  mon  cher  Lucile ,  que  vous 
soyez  si  scrupuleux  touchant  les  paroles  et  la  ma- 
nière d'écrire.  J'ai  de  quoi  mieux  occuper  vos 
soins.  Avisez  a  ce  que  vous  voudrez  écrire,  et  non 
comment  vous  le  pouvez  écrire.  Tâchez  plutôt  h 
le  bien  concevoir  qu'à  le  bien  débiter,  afin  que 
vous  puissiez  vous  l'approprier  et  le  mieux  im- 
primer dans  votre  cœur.  Quand  vous  verrez  qu'un 
homme  a  le  discours  poli  et  affecté  ,  sachez  que 
son  esprit  s'attache  encore  a  d'autres  bagatelles. 
Une  grande  âme  s'exprime  avec  moins  de  délica- 


quoque  ejus  actusque  marcent,  et  omuis  ex  languido 
fluxoque  (Oiatus  est. 

Quoniam  hac  simillfudine  usus  sum,  perseverabo.  Aui- 
mus  noster  modo  rex  est,  modo  tyrannus  :  rex,  quum 
honesta  intuetur,  s  lutem  commissi  sibi  corporis  curât, 
et  niiiil  iili  imperat  turpe,  nihil  tordidum;  ubi  \ero  im- 
potens,  cupidus,  delicatus  est ,  transit  in  nomen  detesta- 
bile  ac  dirum,  et  fit  lyrannus.  Tune  illum  excipiunt  af- 
fectus  impotentes,  et  instant;  qui  inilio  quidem  gaudent , 
ut  solet  populus  largiùone  nocilura  frustra  plenus,  et, 
i]U<B  non  potest  haurire,  conlrectat.  Quum  vero  magis  ac 
magis  vires  morbus  exedit,  et  in  meduUas  nervosque 
desconiere  deliciae;  conspectu  eorum ,  quilius  se  niniia 
avidilale  inulilem  reddidit,  laetus,  pro  suis  voluptatibus 
babet  spcctaculnm  alienarum,  subminislrator  libidinum 
testisque,  quanim  usum  sibi  ingerendo  abstulil  :  nec  illi 
tamgratum  eî.tc,bundarejucundis,  quamacerbum,  quod 
non  omnem  illum  apparatum  per  gulam  ventremque 
Iraiismittit,  quod  non  cum  omni  exoletorum  feminarum- 
que  turba  convolutntur ;  mœretque,  quoJ  magna  pars 
siia?  felicitatis,  exclusa  corporis  angustiis,  cessât.  Tsum- 
nuid  cn'm,  mi  Lucili,  in  hoc  furor  non  est,  quod  nemo 
uoslruîu  morlaleni  se  cogitât?  quod  nemo  inibecillum? 
imo  in  illo,  quod  nemo  nostrum  unum  esse  se  cogit;.!? 
Adspiee  culinas  nostras,  et  concursantes  inîer  lot  ignés 


coquos  :  unum  videri  putas  ventrem,  cui  tanto  tumullu 
comparalur  cibus  !  Adspice  veterana  nostra ,  et  plena  mul- 
torum  saeculorum  vindemiis  horrea  :  unum  putas  videri 
ventrem ,  cui  tôt  consulum  regionumque  vina  cluduntur? 
Adspice,  quoi locis  vertalur  terra ,  quot  millia  colunorum 
arent,  fodiant;  unum  videri  putas  ventrem,  cui  et  in  Si- 
cilia,  et  in  Africa  seritur?  Sani  erimus,  et  modica  concu- 
piscemus,  si  unusquisque  se  numeret,  et  metialur  simut 
corpus,  sciât  quam  nec  multum  capere,  nec  diu  possit, 
Nihil  tamen  aeque  tibi  profuerit  ad  temperanliam  onmiuni 
rerum ,  quam  frequenscogitatio  brevis  aevi ,  et  bujus  in- 
certi.  Quidquid  faciès,  respice  ad  mortem.  Vale. 

EPISTOLA  CXV. 

nESCRMUT    VIRTUTIS  PULCBRITUUIS.EM  :  L\DE    IN   AMOBEM 
DIVITIÀBUM. 

Nimis  anxium  esse  te  circj  verba  et  cnrapositionem  , 
mi  Lucili,  nolo  :  babeo  majora  quœ  cures.  Quaere,  quid 
scribas ,  non  quemadmodum  ;  et  hoc  ipsum ,  non  ut  scri- 
bas,  sed  ut  sentias  ;  ut  illa,  quaesenseris,  magis  applices 
tibi,  et  veluti signes.  Gujuscumque  orationem  videris  soi- 
licitam  et  politam ,  scito  animum  quoque  non  minus  esse 
pusillis  occupatum.  IMagnus  ille  remissius  loquitur  et  sec»- 
rius  :  quaecumque  ditit,  plus  habent  fiduciœ,  quam  cur». 
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tesse  et  plus  de  force.  Tout  ce  qu'elle  dit  est  plus 
ferme  et  moins  étudié.  Vous  connaissez  quantité 
de  jeunes  gens  tout  parfumés,  qui  ont  la  barbe  et 
la  perruque  bien  faites;  mais  n'en  attendez  rien 
de  ferme  et  de  généreux.  On  peut  dire  que  le  dis- 
cours est  le  miroir  de  1  ame.  Quand  il  est  ajusté, 
fardé  et  travaillé,  il  fait  voir  que  1  ame  n'est  pas 
sincère,  et  qu'elle  a  quelque  chose  de  faible.  La 
trop  grande  politesse  ne  sied  pas  à  un  homme. 
S'il  nous  était  permis  de  pénétrer  dans  l'âme  d'un 
homme  de  bien ,  ô  que  nous  y  verrions  de  beau- 
té, de  pureté  et  de  tranquillité!  Nous  verrions 
éclater  d'un  côté  la  justice,  de  l'autre  la  force,  et 
dans  un  autre  endroit  la  tempérance  et  la  pru- 
dence. Nous  y  verrions  encore  reluire  la  sobriété , 
la  continence,  la  patience,  la  franchise,  l'affabi- 
lité et  (qui  le  pourrait  croire?)  l'humanité,  qui  est 
une  qualité  assez  rare  en  Thomme.  D'ailleurs,  ô 
bons  dieux  I  combien  la  prévoyance,  la  magnifi- 
cence et  la  grandeur  de  courage  lui  donneraient- 
elles  de  crédit  et  de  gravité!  Combien  verrait-on 
de  grâce  et  de  majesté  saintes  ensemble  !  Personne 
ne  croirait  celte  âme  digne  d'amour,  qui  ne  la 
jugeât  aussi  digne  d'adoration.  Oui ,  si  quelqu'un 
voyait  cette  face,  qui  est  plus  auguste  et  plus 
éclatante  que  tout  ce  qui  paraît  dans  l'univers, 
ne  s'arréterait-il  pas  tout  étonné  comme  à  la  ren- 
contre d'une  divinité,  la  priant  de  lui  permettre 
de  la  regarder;  puis,  attiré  par  sa  douceur,  ne  lui 
rendrait- il  pas  ses  adorations;  et,  après  avoir 
longtemps  contemplé  sa  grandeur  extraordinaire 
et  ses  yeux  étincelants  d'une  douce  et  vive  clarté, 
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ne  lui  dirait-il  pas  avec  un  profond  respect ,  ces 
paroles  de  notre  Virgile  : 

Comment  t'appellerai-je,  en  te  rendant  hommage, 
Princesse  ?  Car  Ion  port ,  la  voix  et  ton  visage 
N'ont  rien  qui  ne  paraisse  au  dessus  des  humains; 
Mais,  quelle  que  tu  sois,  soulage  nos  chagrins. 

Elle  les  chassera  sans  doute  si  vous  les  voulez 
honorer.  Mais  pour  lui  rendre  honneur,  il  n'est 
pas  besoin  de  sacrifier  des  bœufs  engraissés,  d'ap- 
pendre  à  ses  autels  des  vases  d'or  et  d'argent  ni 
de  lui  présenter  des  offrandes;  il  suffit  d'avoir 
rintenlion  droite  et  bonne.  En  vérité  (comme  je 
disais),  tout  le  monde  l'aimerait  passionnément, 
s'il  était  permis  de  la  voir.  Car  il  y  a  maintenant 
beaucoup  de  choses  qui  nous  en  empêchent,  soit 
en  nous  éblouissant  par  leur  éclat,  ou  en  nous 
aveuglant  par  leur  obscurité.  Mais  comme  l'on 
nettoie  et  l'on  affine  la  vue  du  corps  par  certains 
remèdes,  nous  pouvons  aussi  soulager  celle  de 
Tesprit,  afin  qu'il  puisse  envisager  et  reconnaître 
la  vertu  ,  quoiqu'enfoncée  dans  un  corps  et  ca- 
chée sous  la  pauvreté,  la  bassesse  et  l'infamie. 
Nous  verrions,  dis-je,  la  beauté  de  cette  âme  au 
travers  de  ses  haillons.  Nous  verrions  aussi  la  ma- 
lice et  la  lâcheté  d'une  âme  chagrine,  nonobstant 
le  faux  brillant  des  honneurs  et  des  richesses  qui 
éblouissent  ceux  qui  les  regardent.  C'est  alors  que 
nous  connaîtrions  que  nous  sommes  admirateurs 
de  bagatelles,  ne  plus ,  ne  moins  que  des  enfants 
qui  estiment  tout  ce  qui  leur  sert  de  jouet;  car 
ils  courront  plutôt  après  de  pelits  bijoux  qu'après 
leurs  pères  et  leurs  parents.  Quelle  différence  y 


Nosti  complures  juvenes,  barba  et  coma  nitidos,  de  cap- 
sula totos;  nihil  al)  illis  speraveris  forte,  nihil  solidum. 
Oratio  vultus  animi  est  :  si  circumtonsa  est,  et  fucata,  et 
raanufacta,  ostendit  illum  quoque  non  esse  sincerum,  et 
habere  aliquid  facti.  Non  est  ornamentum  virile  concin- 
nitas. 

Si  nobis  animum  boni  viri  liceret  insp.icere ,  o  quam 
pulchram  f.  ciem,  quam  sanctam,  qurni  ex  magnifico  pla- 
cidoque  fulgentem  videremus;  hiuc  justitia,  illinc  forli- 
titudine  ,  bine  temperaotia  prudentiaque  lucentibus  ! 
Praeter  has,  frugajitas,  et  coulincntia ,  et  folerantia,  et 
liberalitas  comitasque,  et  (quis  credat?)  in  homine  ra- 
rum  humanitas  bonum,  splendorem  illi  suum  affunde- 
rentl  Tumprovidentia,  tum  elegantia,  etexislis  magna- 
nimitas  emiuentissima,  quantum,  Dii  boni,  decoris  illi, 
quantum  ponderis  gravitatisque  adderent!  quauta  esset 
cum  gratia  aucforitas  !  Nenio  illam  amabilem,  qui  non 
simuJ  venerabilem,  dicfret.  Si  qu-s  viderit  banc  faciem, 
altiorem  fulgentioremque  quam  cerniinter  humaoa  con- 
suevit,  nonne,  velut  numinis  occursu ,  obstupefactus  ré- 
sistât, et,  ut  fas  sit  vidisse ,  tacitus  precetur?  Tum ,  evo- 
canteipsa  vultus  benignitate,  productus  adoret  ac  sup- 
plicet,  etdiu  contemplalus  mulîum  exstautem,  supraque 
mensuram  solitorum  internos  aspicielatam,oculis,  mile 
quiddam,  sed  nihilominus  vivido  igue  flagrantibus;  tune 


deinde  illam  Virgilii  uoslri  vocem  verens  atque  attonitus 
emittat  : 

O  !  quam  te  memorf  m  ,  virgo  ?  namqiie  liaud  tlbi  vultus 
Mortalis.  nec  vox  hoiiiinom  souaf.  O  Ueacerte  ! 
Sis  felix  ,  nosti-uirKjuc  levés  quœcumfiue  iaborem  ! 
Aderit,  levabitque,  si  colore  eam  voluerimus.  Colilur  au- 
tem,  non  taurorum  opimis  corporibus  contruci.Jatis ,  nec 
auro  argentoque  suspenso,  neo  in  thesauros  stipe  infusa; 
sed  pia  et  recta  voluntato. 

Nemo,  inquam,  non  amorefjus  arderet.  si  nobis  illam 
videre  contingeret  :  nunc  enim  multa  obstrigillant ,  et 
aciemnostram  aut  splendorenimio  repercutiunt ,  aut'ob- 
scurilate  retinent.  Sedsi,  quemadmodum  visus  oculorum 
quibusdam  medicanienlis  acui  solet  et  repurgari,  sic  nos 
.-sciem  animi  liberare  impedimoniis  voluerimus ,  poteri- 
mus  perspicere  virlulem,  etiam  oLrutam  corporê.  el«am 
paupertate  opposila,  etiam  humilitateetinfamia  objacen- 
tibus  ;  cernemus,  inquam,  pulcbritudinem  iilam,  quamvis 
sordido  obteciam.  Rursus  aque  maliiiam  et  ierumnosi 
animi  veternum  perspidemus,  quamvis  multus  circa  di- 
viiiarum  radiantium  splendor  impediat,  et  in  uentem 
hinc  lionorum,  iliinc  magn:irunj  potesfatura,  falsa  lux 
verberet.  Tune  intel;igere  nobis  licebit,  quam  contem- 
nenda  miremur,  simillimi  pueris,  quibus  omne  ludicruni 
in  prelio  est.  Parentibus  quppe,  nec  minus  fralnbus. 
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SÉNÈQUE. 


a-t-il  donc  entre  eux  et  nous,  comme  dit  Ariston, 
sinon  que  notre  folie ,  qui  s'attache  a  des  tableaux 
et  à  des  statues,  est  de  plus  grands  frais  que  la 
leur  :  car  ils  se  divertissent  avec  de  petits  cailloux 
bigarrés  qu'ils  amassent  sur  le  rivage,  et  nous, 
nous  ne  pre  nons  plaisir  qu'à  de  grandes  colonnes 
marquetées  que  nous  faisons  venir  dÉgypte  ou  des 
déserts  d'Afrique ,  pour  soutenir  quelque  portique 
ou  quelque  salon  capable  de  recevoir  tout  un  peuple 
dans  un  festin  public.  IVous  admirons  des  murs 
incrustés  de  marbre,  quoique  nous  sachions  ce 
qui  est  dessous.  Nous  sommes  bien  aises  de  trom- 
per nos  yeux.  Mais  quand  nous  dorons  nos  cabi- 
nets, que  faisons-nous  autre  chose  que  de  pren- 
dre plaisir  au  mensonge?  car  nous  savons  qu'il 
n'y  a  que  du  bois  la-dessous. 

Au  reste,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  murs  et 
les  lambris  que  l'on  enrichit  par  dehors.  La  féli 
cité  môme  des  grands  que  vous  voyez  marcher  la 
léle  levée,  n'est  couverte  que  dune  feuille  de 
clinquant.  Levez-la ,  et  vous  verrez  combien  il  y  a 
de  misère  cachée  sous  une  écorce  si  légère.  La 
même  chose  qui  a  fait  tant  de  juges  et  de  maiiis- 
trats,  est  celle  aussi  qui  arrête  tous  les  juges  et 
les  magistrats,  je  veux  dire  l'argent;  car  depuis 
qu'il  est  devenu  en  crédit,  le  véritable  honneur  a 
perdu  ce  qu'il  avait  de  crédit.  Nous  sommes  de- 
venus marchands ,  nous  achetons,  nous  nous  ven- 
dons les  uns  aux  autres;  nous  demandons  non 
quelle  est  la  chose  ,  mais  quel  en  est  le  prix.  Nous 
sommes  tantôt  bons  et  tantôt  méchants.  Nous  te- 
nons le  bon  parti,  tant  qu'il  y  a  quelque  chose  à 
profiter,  tout  prêts  d'embrasser  le  mauvais,  si 


l'on  fait  notre  condition  meilleure.  En  vérité,  nos 
pères  ont  eu  grand  tort  de  mettre  l'or  et  Largenl 
en  si  haute  estime;  le  désir  que  nous  en  avons  con- 
çu dans  le  bas  âge,  s'est  accru  avec  nous.  D'ailleurs, 
les  peuples ,  qui  sont  contraires  en  toutes  autres 
choses,  se  sont  accordés  en  celle-ci  ;  ils  admirent 
l'or,  ils  le  souhaitent  à  leurs  enfants,  ils  le  consa- 
crent à  leurs  dieux ,  comme  une  marque  signalée 
de  leur  reconnaissance.  Enfin,  l'on  en  est  venu  a 
ce  point  que  la  pauvreté  passe  aujourd'hui  pour  un 
opprobre  et  une  malédiction,  méprisée  des  riches, 
et  ha'ie  des  pauvres  mêmes.  Et  puis  les  poètes  ne 
manqueront  pas  d'échauffer  tous  les  jours  notre 
convoitise,  par  les  éloges  qu'ils  donnent  aux  ri- 
chesses, les  appelant  l'honneur  et  l'ornement  de 
la  vie;  ils  croient,  en  effet,  que  les  dieux  n'ont 
rien  de  meilleur ,  et  que  c'est  le  plus  beau  prc- 
seiit  qu'ils  puissent  faire  aux  hommes. 

Le  palais  du  soleil ,  porté  sur  cent  colonnes , 
Était  tout  brillant  d'or. 

Voyez  son  char  : 

Il  avait  1  essieu  d'or  et  le  timon  aussi  : 
Les  rays  étaient  d'argent. 

En  un  mot,  pour  marquer  le  siècle  le  plus  heu-, 
rcux  ,  ils  l'appellent  le  siècle  d'or.  Il  se  trouve 
même  dans  les  poèmes  tragiques  assez  de  per- 
sonnes qui,  pour  de  l'argent,  abandonnent  leur 
conscience,  leur  honneur  et  leur  vie. 

Que  je  passe  pour  fourbe,  homme  injuste  et  sans  foi 
Je  m'en  soucierai  peu,  tant  que  j'aurai  de  quoi. 
Citoyens,  c'est  l'or  seul  qui  met  le  prix  aux  houimes. 
Accumulez  .sans  fin,  mettez  sommes  sur  sommes. 
Vous  serez  honorés.  On  dit,  a-t-il  du  bien? 


prœferunt  parvo  aère  empta  raonilia.  «  Quid  ergo  i  nter 
nos  et  illos  interest,  ut  Ariston  ait,  nisi  quod  nos  circa 
tabulas  et  statuas  insanimus,  carius  inepli  ?  »  Illos  reperti 
in  liltore  calculi  lœves,  etaliquid  habentesvariefa'.is,  dé- 
lectant; nos  ingentium  macula?  columnarum;  sive  ex 
ABgyptiis  arenis,  sive  ex  Africae  solitudinibus  advectœ, 
poîticum aliquam  vel  capacem  populi  cœnationem ferimt. 
Miromur  parietes  tenui  marmore  inductos;  quum  scia- 
nius.quale  sit  quod  absconditur,  oculis  nostris  imponi- 
nius.  Et,  quum  auro  tecta  perfudimus,  quid  aliud  quam 
mendacio  g  udemus?  scimus  enim  sub  illo  auro  fœda  li- 
{^na  lalitare.  Nec  tantura  parietibus  aut  lacunaribus  orna- 
menlum  tenue  praetenditur  ;  omnium  islorum,  quos  io- 
cedere  altos  vides,  bracteata  felicilasest.  Inspice,  et  scies, 
bub  ista  tenui  membrana  dignitalis,  quantum  mali  jaceat. 
Hacc  ipsa  res,  quœ  tôt  inagistratus,  tôt  judices  detinet, 
(]uap  et  magistratus  et  judices  facit,  pecunia,  ex  quo  in 
honore  esse  cœpit,  verus  rernm  honor  cecidit  :  mercato- 
resque  et  vénales  in\icem  facti,  quaerimus,  non  quale  sit 
quidque ,  sed  quanti.  Ad  mercedem  pii  stimus ,  ad  mer- 
cedem  impii.  Honesta,  quamdiu  aliqua  illis  spes  inest, 
sequimur;  in  contrariura  tro-nsiluri,  si  plus  scelera  pro- 
miltent.  Adniirationem  nobis  parentes  auri  argentique  fe- 
cerunt;  et  teneris  infusa  cupiditas  altius  sedir,  crevitque 


nobiscum.  Deinde  totus  populus,  in  alia  discors,  in  boc 
convenit  ;  hoc  suspiciunt ,  hoc  suis  optant ,  hoc  diis  ,  velut 
rerum  humanarum  maximum  ,  quum  grati  videri  voiuut, 
consecraut.  Denique  eo  mores  redacti  sunt,  ut  pauperUis 
raaledicio  probroque  sit,  conterapta  divitibus,  invisa 
pauperibus.  Accédant  deinde  carmina  poctarum ,  qusB 
affeclibu«  nostris  facem  subdant ,  quibus  divitiae ,  velul 
unicum  vita;  decus  ornamenlumque,  laudantur.TSihil  illis 
melius  nec  dare  videntur  dii  immortelles  posse,  nec  ha- 
bcre. 

Regia  Solis  erat  .sublimibus  alla  columnis, 

Clara  micante  auro. 

Ejusdem  currura  aspice  : 

Aureus  axis  erat ,  temo  aureus,  aurea  snmmae 
Curvalura  rotae,  radiorum  argeuteus  ordo. 

Denique,  quod  optimum  videri  volunt  sœculum  ,  aureun» 
appellaot.  Nec  apud  grœcos  tragicos  desunt,  qui  lucro 
innocentiam  ,  salutem ,  opinionem  bonam  mutent. 

Sine  me  vocari  pessiraum  ut  dives  vocer. 
An  dives ,  omues  quaerimus  ;  nemo  ,  an  l)onu8. 
Non  qnare,  etunde  ;  quid  habeas,  tantum  rogant. 
Ubiquc  tariti  quisqne  .  quanhira  babuit,  fuit, 
(jui.l  liâberc  nobis  turpe  sit.  quaeris?NiliU, 
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L'on  ne  demande  pas  d'où ,  ni  par  quel  moyen. 
II  n'est  point  d'infamie  à  l'indigence  égale  : 
Arrivons,  s'il  se  peut,  à  noire  heure  fatale. 
Étendus  sur  la  pourpre,  et  non  dans  un  grabat  : 
Toute  vie  est  cruelle  en  ce  dernier  état. 
L'opulence  adoucit  la  mort  la  plus  terrible. 
Qu'aux  nœuds  du  parentage  un  autre  soit  sensible; 
Pour  moi,  j'enferme  tout  au  fond  de  mon  trésor. 
Si  les  yeux  de  Vénus  brillent  autant  que  l'or, 
Je  ne  m'étonne  pas  qu'on  la  dise  si  belle. 
Que  tout  lui  sacrifie,  et  soupire  pour  elle, 
Qu'ainsi  que  les  mortels ,  les  Dieux  soient  ses  amants,  etc. 

Ces  derniers  vers  ayant  été  récités  dans  la  tra- 
gédie d  Euripide  ,  tout  le  monde  se  leva  pour 
chasser  Tacteur  et  le  poète.  Alors  Euripide  parut 
sur  le  théâtre,  qui  supplia  l'assemblée  de  se  don- 
ner patience  et  d'attendre  la  fin  que  ferait  cet  ad- 
mirateur passionné  des  richesses.  En  effet,  Bellé- 
rophon ,  dans  cette  pièce,  est  puni  du  supplice 
que  tous  les  avares  souffrent  durant  leur  vie  :  car 
il  n'y  a  point  d'avarice  sans  peine ,  étant  elle- 
raêrae  une  peine  assez  grande.  Combien  demande- 
l-elle  de  travaux  et  de  larmes  !  Combien  de  cha- 
grins, tandis  qu'on  désire  du  bien  !  Combien  de 
misères  après  l'avoir  acquis  !  Ajouîez  a  cela  tous 
les  soins  continuels  desquels  on  est  travaillé,  à 
proportion  de  ce  que  l'on  possède,  étant  certain 
qu'on  a  plus  de  peine  a  jouir  des  richesses  que 
l'on  en  n'a  pour  bs  amasser.  Combien  s'afflige-t-on 
lorsque  les  pertes  arrivent!  On  les  estime  toujours 
plus  grandes  qu'elles  ne  sont;  mais,  supposé  que 
Ton  ne  perde  rien,  on  croit  toujours  perdre  ce 
que  l'on  ne  gagne  pas.  Vous  me  direz  :  On  appelle 
cet  homme  heureux  ,  et  chacun  voudrait  bien  en 
avoir  autant  ;  j'en  demeure  d'accord.  Quoi  donc? 
Croyez-vous  qu'il  y  ait  une  pire  condition  que 


d'être  en  même  temps  misérable  et  envié?  Je  vou- 
drais que  ceux  qui  aiment  tant  les  richesses  et  les 
cliarges,  prissent  conseil  des  riches  et  des  ambi- 
tieux qui  possèdent  les  premières  dignités;  je  suis 
assuré  qu'ils  en  perdraient  bientôt  l'envie.  Cepen- 
dant ces  gens-lk  feront  encore  de  nouveaux  pro- 
jets, après  avoir  condamné  ceux  qu'ils  ont  faits 
autrefois,  parce  que  l'on  n'est  jamais  satisfait  de 
son  bonheur,  quoiqu'il  arrive  sans  se  faire  at- 
tendre. On  blâme  le  conseil  et  le  procédé  qu'on  a 
suivi,  on  préfère  toujours  ce  qu'on  a  omis  a  ce 
qu'on  a  fait.  Mais  la  philosophie  vous  donnera  cet 
avantage  que  j'estime  merveilleusement,  c'est  que 
jamais  vous  ne  vous  plaindrez  de  vous-même. 
Après  tout,  des  paroles  bien  agencées,  et  un  dis- 
cours bien  coulant,  ne  vous  conduiront  pas  à  cetu. 
félicité  solide  que  nulles  adversités  ne  sauraient 
ébranler.  Que  l'on  s'exprime  comme  l'on  voudra, 
pourvu  que  l'âme  demeure  ferme  dans  son  assiette 
et  dans  ses  bons  sentiments,  pourvu  qu'elle  se 
satisfasse  des  choses  qui  ne  peuvent  satisfaire  les 
auti^es  ,  pourvu  qu'elle  ne  juge  du  progrès  qu'elle 
aura  fait  que  par  l'amendement  de  sa  vie,  et 
qu'elle  n'cslime  son  savoir  qu'autant  que  ses  cu- 
pidités et  ses  craintes  se  trouveront  diminuées. 


EPITRE  CXVI. 

S'il  vaut  mieux  avoir  des  passions  faibles  que  de  n'en 
avoir  po'ut  du  tout. 

On  a  souvent  demandé  s'il  est  meilleur  d'avoir 
des  passions  faibles  et  légères  que  de  n'en  avoir 
point  du  tout.  Nos  Stoïciens  les  bannissent  abso- 
lument. Les  Péripatéliciens  les  admettent  pourvu 


Aut  dives  opto  vivere,  aut  pauper  mori. 
Benemoritnr,  qui  moritur  dum  lucrura  facit. 

Peciinia  ingens  generis  luimani  bonura  , 
Cul  non  voluptas  matris,  aut  blandae  potest 
Par  esse  prolis,  non  sacer  racritis  parens. 
Tarn  dulce  si  quid  Vcneris  in  vultu  raicat, 
Merito  illa  amores  c«Iitum  atque  hominura  movet. 

Quum  hi  novissimi  versus  in  tragœdia  Euripidis  pro- 
nuntiati  essent,  totus  populus  ad  ejiciendum  et  actorem 
et  Carmen  consurrexit  uno  impelu  ;  donec  Euripides  in 
niediuni  ipse  prosiluit,  petens,  ut  exspeetarent ,  vide- 
rentque,  quem  admirator  auri  exitum  faceret.  Dabat  in 
illa  fabula  pœnas  Bellerophontes,  quas  in  sua  quisque  dat. 
^"ulb  enira  avaritia  sine  pœna  est,  quamvis  satis  sit  ipsa 
pœnarum.  O  quantum  lacrimarum,  o  quantum  laborura 
exigit  !  Quam  misera  desideratis,  quam  misera  partis  est  ! 
Adjice  quotidianas  sollicitudines,  quae  pro  modo  habendi 
quemque  discruciant.  Majore  torraento  pecunia  posside- 
tur,quamquaeritur.  Quantum  damnisingemiscunt,  quae 
et  magna  inciduut,  et  viden  ur  majora  !  Penique  ,  ut  ni- 
hil  illis  fortuna  detrabat,  quidquid  non  acquiritur,  dam- 
num  est.  — At  felicem  illum  homines  ,  et  divitem  vocant, 
et  consequi  optant ,  quantum  ille  possidef .  —  Faleor.  Qu  d 


ergo  ?  tu  uUos  esse  conditionis  pcjoris  existimas ,  quam 
qui  hahent  et  miseriam  ,  et  invidiam?  Ulinara,  qui  divi- 
tias  optaturi  essent,  cum  divitibus  deliberarent!  ulioam, 
honores  petiluri,  cum  ambiLiosis  et  summum  adeptis  dig- 
nitatis  slatum  !  profecto  vota  mutassent  ;  quum  intérim 
illi  nova  suspiciunt,  quum  priera  damnaverint.  Nemo 
enim  est,  cui  félicitas  sua ,  eliam  si  cursu  venit,  satisfa- 
ciat.  Queruntur  et  de  consiliis,  et  de  processibus  suis; 
maluntque  semper  quae  reliquerunt. 

Itaque  hoc  tibi  pbilosophia  praestabit,  quo  equidem 
nihil  majus  existimo  :  nuoquam  te  pœuitebittui.  Ad  hanc 
tam  solidam  feliciiatem,  quam  tempestasnulla  concutiat, 
non  perducent  te  apte  verba  contesta  ,  et  oratio  fluens 
leniter.  Eant,  ut  volent;  dum  animo  compositio  sua  con- 
stet,  dum  sit  magnus  et  opinionum  securus,  etob  ipsa, 
quae  aliis  displicent,  sibi  placens  ;  qui  profectum  suuni 
vita  aestimet ,  et  tantum  scire  se  judicet ,  quantum  non  cu- 
pit,  quantum  non  timet.  Vale. 

EPISTOLA  CXVI 

OUNIi^O   EXPi:LLE^DOS    ESSR    AFFECTUS. 

«  Utrura  satius  sit,  modicos  liabere  affecîus,  an  nul- 
los ,  »  sappe  quacMUnn  est.  ÎSostri  illos  expellunt.  Peripa^ 


^0  SÉNÈQUE. 

qu'elles  soient  modérées.  Pour  moi,  je  ne  vois  pas    plaisir  dans  foules  les  choses  qui  nous  sont  nécesr 
omment  une  maladie,  pour  être  médiocre,  peut  I  saires,  non  pour  les  faire  rechercher,  mais  pour 


être  salutaire.  Ne  craignez  point  de  perdre,  je  ne 
vous  ôterai  rien  de  ce  que  vous  ne  voudriez  pas 
avoir  perdu.  Au  contraire,  je  veux  avoir  de  la  com- 


nous  engager  aux  actions  sans  lesquelles  nous  ne 
pourrions  vivre.  Quand  on  goûte  le  plaisir  pour 
la  seule  considération  de  la  volupté,  ce  n'est  plus 


plaisance  pour  tout  ce  que  vous  désirez,  et  que  que  dissolution  et  débauche.  Arrêtonsdonc  les  pas 
vous  jugez  être  utile,  nécessaire  ou  commode  a  la  sions  quand  elles  veulent  entrer;  car,  comme  j'ai 
vie;  j'en  ôterai  seulement  les  défauts  dont  vous  dit ,  ellesentrentplusaisément  qu'elles  ne  sortent, 
voulez  bien  qu'elle  soit  accompagnée.  Car,  en  vous  I  Laissez  aller,  direz  -  vous  ,  ma  douleur  et  mou 
défendant  de  désirer,  je  vous  permettrai  en  même  !  appréhension  jusqu'à  certain  point.  Mais  ce  point 
temps  de  vouloir ,  afin  que  vous  agissiez  hardi-  |  s'étendra  bien  loin ,  et  ne  finira  pas  où  vous  vou- 


ment ,  avec  plus  de  certitude  et  avec  plus  de  plai 
sir  par  conséquent.  Pourquoi  non?  Je  dis  que 
vous  goûterez  mieux  le  plaisir  si  vous  en  êtes  le 
maître  ,  que  si  vous  en  étiez  l'esclave.  Il  est  si  na- 
turel (me  direz- vous)  de  s'affliger  de  la  perte  d'un 
amil  laissez  couler  des  larmes  qui  sont  si  légitimes: 
il  est  naturel  encore  d'avoir  soin  de  l'estime  des 
hommes  et  d'être  fâché  qu'elle  nous  soit  désavan- 
tageuse; pourquoi  m'ôterez-vous  cette  crainte  si 
honnête  d'être  en  mauvaise  réputation? 

En  vérité ,  il  n'y  eut  jamais  de  vice  sans  excuse. 
H  n'y  en  a  point  qui  ne  soit,  au  commencement , 
timide  et  facile  a  vaincre  ;  mais  c'est  par  là  qu'il 
se  donne  de  l'étendue.  Si  vous  lui  laissez  prendre 
racine,  vous  ne  l'arracherez  pas  quand  vous  vou- 
drez. Toute  passion  est  faible  dans  sa  naissance; 
elle  s'échauffe  dès  sa  sortie ,  et  se  forlifle  dans  son 
progrès.  Il  est  plus  facile  de  la  rebuter  quand  elle 
se  présente,  que  de  la  chasser  quand  elle  est  en- 
trée. Qui  doute  que  toutes  les  passions  ne  viennent 
d'une  même  source?  La  nature  nous  a  chargés  du 
soin  de  notre  corps  ;  si  nous  le  traitons  trop  dé- 
licatement,  c'est  un  vice.   La  nature  a  mis  du 


drez.  Un  homme  sage  n'est  pas  oblige  de  veiller 
sur  soi  ;  car  il  arrête  sa  tristesse  et  son  plaisir  quand 
bon  lui  semble.  A  nous,  qui  ne  pouvons  pas  nous 
retirer  si  facilement,  il  est  bon  de  ne  pas  si  fort 
avancer.  Panétius,  à  mon  avis,  répondit  bien  a 
propos  à  un  jeune  homme  qui  lui  demandait  si  le 
sage  devait  aimer  :  «  Nous  parlerons  du  sage  une 
autre  fois,  dit-il.  Cependant  il  nous  faut  garder, 
vous  et  moi ,  qui  sommes  bien  éloignés  de  cet  état , 
de  tomber  entre  les  mains  d'une  passion  si  in- 
quiète et  si  furieuse,  qui  ne  tient  compte  de  soi 
et  qui  se  donne  entièrement  à  autrui.  »  Car,  si 
l'objet  que  nous  aimons  nous  regarde ,  nous  som- 
mes attirés  par  sa  douceur;  s'il  nous  méprise, 
nous  sommes  échauffés  par  son  orgueil.  Ainsi ,  en 
amour,  et  la  facilité  et  la  difficulté  sont  également 
préjudiciables.  La  facilité  nous  engage,  la  diffi- 
culté nous  irrite;  c'est  pourquoi,  connaissant 
comme  nous  faisons  notre  faiblesse,  vivons  en 
paix ,  ne  nous  commettons  point  avec  les  femmes, 
ni  avec  les  flatteurs,  ni  avec  le  vin,  ni  avec  les| 
plaisirs. 

Ce  que  Panétius  a  dit  de  l'amour,  je  le  dis  de 


tetici  tempérant.  Ego  non  video,  quomodo  salubris  esse 
aut  utilis  possit  ulla  niediocritas  morbi.  Noli  timere!  ni- 
b\\  eorurn  ,  quae  tibi  non  vis  negari ,  eripio;  fycilem  rne , 
indulgenteniqne  praebebo  rébus,  ad  quas  tendis,  et  qnas 
aut  necessarias  \it«  ,  aut  utiles ,  aut  jucundas  putas  :  de- 
traham  vitinm.  TSam  quum  libicupere  interdixero ,  velle 
permilbm;  nt  eadem  illa  intrepidus  facias ,  ut  certiore 
consilio,  ut  voliiptates  ipsas  magis  sentias.  Quidni  ad  te 
magis  perventiirœ  sint,  si  illis  imperabis,  quam  si  servies  ? 
Sed  naturale  est ,  inquis,  ut  desiderio  amici  torquear; 
da  jus  lacrimis  tam  juste  cadentibus.  Naturale  est  opinio- 
nibus  hominum  tangi ,  et  adversis  contristari  ;  qnare  mihi 
non  permittas  hune  tam  honestum  malae  opinionis  me- 
tum  ?  —  PS'ullura  est  vilium  sine  patrocinio  ;  uulli  non  ini 
tium  verecundum  est  et  exorabile  :  scd  ab  hoc  latius  fun- 
ditur.  Non  oblinebis,  ut  desinat,  si  incipere  permiseris. 
Imbecillus  est  primo  omnis  affectus  ;  deinde  ipse  se  con- 
citat,  et  vires,  dum  procedit,  parât  :  excluditur  facilius, 
quam  expellitur.  Quis  negat ,  omnes  affecfus  a  quodara 
quasi  naturali  fluere  principio?  Curam  nobis  nostri  na- 
tura  mandavit;  sed,  huic  ubi  nimium  indulseris,  vitium 
est.  Voluptalem  uatura  necessariis  rébus  admiscuit ,  non 


ut  illam  peteremus ,  sed  ut  ea ,  sine  quibus  non  possumus 
vivere,  gratiora  nobis  illius  faceret  accessio  :  si  suo  ve- 
niat  jure,  luxuria  est.  Ergo  intrantibus  resistaraus,  qnia 
facilius,  ut  dixi,  non  recipiuntur,  q.iam  exeunt. — Ali- 
quateuus,  inquis,  dolere  ,  aliquatenus  limere  permitte  ! 
—  Sed  illtid  aliquatenus  longe  producitur  ;  nec  ,  ubi  vis, 
accipit  finem.  Sapienti ,  non  sollicite  custodire  se  ,  tutum 
est;  et  lacrimas  suas  et  voluptates  ,  ubi  volet ,  sistet  :  no- 
bis, quia  non  est  regredi  facile,  optimum  est  omnino  non 
progredi.  Eleganter  mihi  videtur  Panaetius  respondisse 
adoiescentulo  cuidam  quaerenti  :  An  sapiens  amaturus  es- 
set?  «  Desapiente,  inquit,  videbimus  :  mihi  et  tibi,  qui 
adhuc  a  sapiente  longe  absupîus ,  non  est  comniittendum 
ut  incidamus  in  rem  commolnm  ,  impotentem  ,  alteri 
emancipatam  ,  vilem  sibi.  Sive  enim  nos  respicit,  huma- 
nitate  ejus  irritamur;  sive  contempsit,  superbia  accendi- 
mur.  iEque  facilitas  amoris,  quam  difBcullas  nocet  :  fa- 
cilitate  capimur ,  cum  difficultate  certamus.  Ita!,ue  ,  con- 
seil nobis  imbeciUitatisnostrae,  quiescamus.  Nec  vino  in- 
firmum  animum  committamus,  ncc  formée,  necadulatio- 
ui ,  nec  ullis  rébus  blande  trahenlibus.  » 
Quod  Panaetius  de  amore  quaerenli  respondit ,  hoc  ego 
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Iputes  les  passions  :  évitons ,  tant  que  nous  pour- 
rons ,  un  pas  si  glissant;  nous  ne  sommes  pas  trop 
fermes  sur  le  sec.  Vous  m'arrêterez  ,  sans  doute  , 
en  cet  endroit  par  ce  reproche  ordinaire  que  l'on 
fait  aux  stoïciens  :  Vous  promettez  de  trop  grandes 
choses,  et  vous  en  ordonnez  de  trop  dures.  Nous 
sommes  de  chétives  créatures  qui  ne  pouvons  pas 
nous  priver  de  tout.  Nous  pleurerons,  mais  lorl 
peu;  nous  désirerons,  mais  modérément;  nous 
nous  mettrons  en  colère ,  mais  nous  nous  apaise- 
rons aussitôt. — Savez-vous  pourquoi  nous  ne  pou- 
vons faire  ce  que  vous  nous  demandez?  c'est  parce 
que  nous  nous  délions  de  nous ,  et  que  nous  ne 
croyons  pas  le  pouvoir  faire.  Mais  il  y  a  une  au- 
tre chose,  c'est  que  nous  défendons  les  vices  que 
nous  chérissons ,  aimant  mieux  les  excuser  que  de 
les  abandonner.  La  nature  a  donné  à  Tliomme  as- 
sez de  forces;  si  nous  les  voulons  ramasser  et  les 
employer  pour  notre  Instruction ,  où  nous  nous 
imaginons  qu'elles  tendent;  ce  n'est  que  faute  de 
vouloir;  mais  on  s'excuse  de  ne  pouvoir. 


EPITRE   CXVII. 

Si  la  sagesse  est  un  bien,  et  si  ce  n'est  pas  un  bien  d'être 
sage.  —  Que  l'on  a  grand  tort  de  perdre  la  vie  en  des 
questions  inutiles,  vu  que  la  vie  est  si  courte. 

Vous  m'attirez ,  et  à  vous  aussi ,  beaucoup  d'af- 
faires ;  et  vous  me  jetez ,  sans  y  penser,  dans  un 
^rand  embarras,  en  me  proposant  des  questions 
où  je  ne  saurais  quitter  le  parti  des  stoïciens  sans 
les  offenser,  ni  suivre  leurs  opinions  sans  trahir 
ma  conscience.  Vous  me  demandez  si  cet  axiome 


des  stoïciens  est  vérilable  :  «  Que  la  sagesse  est  un 
bien ,  mais  que  ce  n'est  pas  un  bien  d'être  sage.  »> 
Je  vous  exposerai,  premièrement,  le  sentiment 
des  stoïciens,  puisque  je  vous  déclarerai  le  mien. 
Nos  stoïciens  tiennent  que  ce  qui  est  bien  est  corps, 
a  cause  que  ce  qui  est  bien  agit-,  et  que  ce  qui 
agit  est  corps.  Tout  ce  qui  est  bien  apporte  du 
profit;  il  faut  faire  quelque  chose  pour  avoir  du 
protit.  Or,  ce  qui  fait  quelque  chose  est  corps.  Et, 
comme  ils  disent  que  la  sagesse  est  un  bien ,  ils 
sont  obligés  de  dire  aussi  qu'elle  est  un  corps. 
Mais  être  sage,  disent-ils,  n'est  pas  de  même: 
cela  est  incorporel ,  et  survient  a  une  autre  chose, 
c'est-à-dire  a  la  sagesse  ;  c'est  pourquoi  il  ne  fait 
rien  et  ne  profite  de  rien  ;  aussi ,  quand  ils  disent  : 
C'est  un  bien  d'être  sage  ;  ils  rapportent  cela  a 
son  principe ,  qui  est  la  sagesse. 

Ecoutez  ce  qu'on  leur  répond ,  avant  que  je  me 
relire,  et  que  je  me  range  en  un  aulre  parti.  A 
votre  compte,  leur  dit-on,  ce  ne  serait  pas  un 
bien  de  vivre  heureux  :  Il  faut  qu'ils  répondent 
soit  de  gré  ou  de  force ,  que  la  vie  heureuse  est 
un  bien,  et  que  vivre  heureux  n'est  pas  un  bien. 
On  fait  encore  celte  objection  à  nos  stoïciens  ; 
«  Voulez- vous  être  sage?  »  C'est  donc  une  chose 
qu'on  doit  désirer.  Or,  ce  que  l'on  doit  désirer  est 
un  bien.  Ils  sont  contraints  d'altérer  les  paroles  et 
d'ajouter  une  syllabe  devant  ce  mot  désirer;  et , 
quoiqu'elle  ne  s'accommode  pas  a  notre  langue , 
je  l'ajouterai  pourtant  si  vous  me  le  permettez. 
«  On  doit,  disen-t-îls,  désirer,  expetere ,  ce  qui 
est  bien,  et  adexpetere ,  ce  qui  survient  au  bien. 
Quand  nous  avons  obtenu  ce  bien ,  nous  ne  dési- 


de  omnibus  affeclibus  dico.  Quantum  possuraus ,  nos  a 
luhrico  recedamus;  in  sicco  quoque  parum  fortiter  sta- 
mus.  —  Occurres  hoc  loco  mihi  illa  publica  contra  Stoi- 
cos  voce  :  «  Nimis  magna  promittitis,  uimis  dora  prœci- 
pilis  !  Nos  homuuciones  sumus ,  omnia  nobis  npgare  non 
possumus  :  dolebimus,  sed  parum;  concupiscemus ,  sed 
temperate;  irascemur,  sed  placabiraur.  »  — Sois  ,  quare 
non  possumus  ista  ?quia ,  nos  posse,  non  credimus.  Irao, 
mehercules,  aliud  est  in  re  1  Yitia  nostra,  quia  amamus, 
defendimus;  et  malumus  excusare  illa,  quam  excutere. 
Satisnatura  boiiiini  dédit  roboris ,  si  illo  utamur  ,  si  vires 
nostras  colligamus,  ac  totas  pro  nobis,  certe  non  contra 
nos,  concitemus.  Nolle  in  causa  est;  non  posse  praeteudi- 
tiu*.  Vale. 

EPISTOLA  CXVII. 

AN,   QDUBl    SAPIENTIA    BONDM    SIT  ,     ETIAM    SAPERE. 

Multum  mihi  negotii  concinnabis  ,  et ,  dum  nescis  ,  in 
magnam  me  litem  ac  molestiam  impinges,  qui  mihi  taies 
quaestiuuculas  ponis  ,  in  quibus  ego  nec  dissentire  a  nos- 
tris,  salvagratia,  nec  consentire,  salva  conscientia  ,  pos- 
sum. — Quaeris,  anverum  sit,  quod  Stoicis  placet  :  «  Sa- 
picntiam  bonum  esse,  sapere  bonum  non  esse.  »  — Pri- 
muni  exponain,  quid  Stoicis  videatur;  deinde  tune  di- 


cere  senl.entiam  audebo.  Placet  nostris,  quod  bonumest, 
corpus  esse;  quia  ,  quod  bonum  est,  facit  ;  quidquid  fa- 
cit,  corpus  est.  Quod  bonum  est,  prodest;  faciat  autem 
aliquid  oportet,  ut  prosit  :  si  fucit,  corpus  est.  Sapien- 
tiara  bonum  esse  dicunt;  sequitur,  ut  necesse  sit  illam 
coiporalem  quoque dicere.  At  sapere  non  putant  ejusdtm 
conditionis  e^se  Incorporale  est ,  et  accidens  alteri ,  id 
est ,  sapientiae  .  itaque  nec  facit  quidquam  ,  nec  prodest. 

—  Quidergo?inquiunt;  nondicimus,  bonum  est  sapere? 

—  Dicimus ,  referentes  ad  id ,  ex  quo  pendet ,  id  est ,  ad 
ipsam  sapientiam. 

Adversus  hos  quid  ab  îiliis  respondeatur ,  audi ,  ante- 
quam  ego  incipio  secedere  ,  et  in  alla  parte  considère. 

—  Isto  modo,  inquiunt,  nec  béate  vivere  bonum  est.  — 
Velintnoiint,  respondendum  est,  beaiam  vitam  bonum 
esse,  béate  vivere  bonum  non  esse.  Etiamnunc  nostris  il- 
lud  quoque  opponitur  :  VuUis  sapere  :  ergo  expetenda  res 
est ,  sapere  :  si  expetenda  res  est ,  bonum  est.  —  Cogun- 
tur  uoslri  verba  torquere  ,  et  unam  syllabara  expelendo 
interponere,  quam  sermo  noster  inseri  non  siuit.  Ego 
illam,  si  pateris,  adjungam.  Expeteudum  est,  inquiunt, 
quod  bonum  est  :  expetibile  quod  nobis  contingit:  quum 
bonum  cotisecuti  sumus,  non  petitur  tanquara  bonum , 
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rons  pas  l'autre  comme  bien ,  mais  comme  il  sur- 
vient a  celui  que  nous  avions  désiré.  »  Pour  moi, 
je  ne  suis  point  de  ce  sentiment,  et  je  crois  que 
nos  stoïciens  l'ont  embrassé  inutilement,  parce 
qu'ils  demeurent  encore  engagés  dans  la  première 
proposition  ,  joint  qu'il  ne  leur  est  pas  loisible  de 
changer  les  termes.  Nous  déférons  ordinairement 
beaucoup  a  la  commune  opinion  des  hommes,  et 
c'est  chez  nous  une  grande  présomption  de  vérité 
que  tout  le  monde  croie  une  même  chose.  Par 
exemple ,  nous  concluons  qu'il  y  a  des  dieux ,  parce 
que,  outre  les  autres  preuves,  cette  créance  est 
gravée  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes,  et  qu'il 
n'y  a  point  de  peuples  si  barbares  ni  si  dépravés 
qui  ne  soient  persuadés  qu'il  y  a  quelque  divinité. 
Quand  nous  raisonnons  de  l'éternité  des  âmes, 
nous  donnons  beaucoup  d'autorité  au  consente- 
ment des  hommes  qui  craignent  et  qui  révèrent 
les  dieux  souterrains.  Je  me  veux  servir  de  cette 
croyance  publique.  Vous  ne  trouverez  personne 
qui  ne  croie  que  la  sagesse  est  un  bien ,  et  que  ce 
ne  soit  aussi  un  bien  d'être  sage.  Je  ne  ferai  pas 
pourtant  ce  que  les  gladiateurs  abattus  sous  leurs 
ennemis  ont  coutume  de  faire ,  je  n'implorerai  pas 
l'assistance  du  peuple  ;  je  veux  me  servir  de  mes 
armes.  Ce  qui  survient  a  quelque  chose  est-il  de- 
hors ou  dedans  cette  chose-la?  S'il  est  dedans,  il 
est  corps  comme  la  chose  même  où  il  survient; 
car  rien  ne  peut  survenir  qu'il  ne  touche  en  quel- 
que endroit.  Or,  ce  qui  touche  est  corps.  S'il  est 
dehors  .  il  s'en  est  éloigné  depuis  qu'il  est  arrivé; 
ce  qui  s'éloigne  a  mouvement,  et  ce  qui  a  mou- 
vement est  corps.  Vous  croyez  peut-être  que  je 

sed  petito  bono  accedit.  —  Ego  non  idera  sentio,  et  nos- 
Irosjudico  in  hoc  descendere,  quia  jara  primo  vinculo 
tenentur,  et  mutare  illis  formulam  non  licet. 

Multura  dare  solemus  praesumptioni  omnium  homi- 
num,  et  apiid  nos  veritalis  argiimentum  est,  aliquid  om- 
nibus Tideri  :  tanquam,  deos  esse,  inter  alia  hoc  colli- 
gimus,  quod  omnibus  insita  de  diis  opinio  est,  nec  ulla 
gens  usquain  est  adeo  extra  leges  moresque  projecta ,  ut 
non  aliquos  deos  credat.  Quum  de  animaruin  aternilate 
disserimus,  non  ieve  momentum  apud  nos  habet  consen- 
sus honiinuni,  aut  limentiura  inferos ,  aul  colenlium.  Utor 
hac  publica  persuasione:  neminera  invenies,  qui  non  pu- 
tet  et  sapientiam  bonum ,  et  bonum  sapere. 

Non  faciam,  quod  victi  soient ,  ut  provocem  ad  popu- 
hun  :  i;ostris  incipiamus  armis  confligere.  Quod  accidit 
alicui ,  utrum  extra  id  ,  cui  accidit ,  est  ;  an  in  eo ,  cui  ac- 
cidit? Si  in  eo  est ,  cui  accidit,  tam  corpus  est,  quam  il- 
Jud,  cui  accidit.  TSihil  enim  accidere  sine  tactu  polest; 
quod  tangit,  corpus  est.  Si  extra  est,  posteaquam  acci- 
derat,  recessit;  quod  recessit,  motum  habet;  quod  rao- 
tum  habet ,  corpus  est.  Speras  me  dicUirum  ,  non  esse 
aliud  cursum,  aliud  currere;  nec  aliud  calorem,  aliud 
calere;  nec  aliud  Uicem,  aliud  lucere.  f.oncedo  ista  alia 
esse,  sed  non  sortis  allerius.  Si  valetudo  indifferens  est, 


vais  dire  que  la  course  n'est  au  Ire  chose  que  courir, 
la  chaleur  autre  chose  qu'avoir  chaud  ,  ni  la  lueur 
autre  chose  que  reluire.  Je  demeure  d'accord  que 
ce  sont  choses  différentes,  mais  non  pas  de  condi 
tion  différente.  Si  la  santé  est  chose  indifférente, 
il  sera  aussi  indifférent  d'être  sain.  Si  la  beauté 
est  chose  indifférente,  il  sera  aussi  indifférent  d'ê- 
tre beau.  Si  la  justice  est  un  bien,  ce  sera  un 
bien  d'être  juste.  Si  la  laideur  est  un  mal ,  ce  sera 
aussi  un  mal  d'être  laid.  De  même  que  si  la  chassie 
est  un  mal ,  c'est  aussi  un  mal  d'être  chassieux. 
Sachez  que  l'un  ne  peut  être  sans  l'autre.  Ce  qui  a 
de  la  sagesse  est  sage  ,  et  ce  qui  est  sage  a  de  la  sa- 
gesse. 11  y  a  si  peu  de  raisons  de  douter  (jue  Tua 
soit  de  même   nature  que  l'autre,  qu'il  semble 
a  quelques-uns  qu'ils  sont  une  seule  et  même 
chose.  Mais,  puisque  tout  est  bien,  ou  mal,  ou 
chose  indifférente,  nous  appelons  indifférent  tout 
ce  qui  peut  arriver  tout  aussi  bien  a  un  méchant 
qu'à   un  homme  de  bien,  comme  l'argent,  la 
beauté ,  la  noblesse.  Mais  il  ne  peut  arriver  qu'a 
un  homme  de  bien  d'être  sage  ;  par  conséquent  ce 
n'est  pas  une  chose  indifférente  :  mais  ce  qui  ne 
peut  arriver  à  un  méchant  homme,  n'est  pas  mau- 
vais; il  s'ensuit  donc  qu'il  est  bon.  Or  l'on  ne  peut 
être  sage  sans  être  homme  de  bien.  C'est  un  acci- 
dent, disent-ils.  qui  arrive  à  la  sagesse.  Ce  que 
vous  appelez  être  sage  ,  fait-il  la  sagesse  ou  la  re- 
çoit-il? Qu'il  la  fasse  ou  qu'il  la  reçoive,  il  est  tou- 
jours un  corps;  car  ce  qui  fait  et  ce  qui  est  fait 
est  corps;  s'il  est  corps,  il  est  bien.  Ainsi,  ce  qui 
lui  manquait  pour  être  bien ,  est  qu'il  n'avait 
point  de  corps. 

bene  valere  indifferens  est.  Si  forma  indifferens  est;  et 
formosum  esse.  Si  justitia  bonum  est,  et  justum  esse  bo- 
num est.  Si  turpitudo  malum  est,  et  turpem  esse  raalum 
est  :  tam,  mehercules,  qiiam ,  si  lippiludo  malum  est, 
lippirc  quoque  malum  est.  Hoc  ut  scias,  neulrura  esse 
sine  altero  potest.  Qui  sapit ,  sapiens  est;  qui  sapiens  est, 
sapit.  Adeo  non  potest  dubitari ,  an ,  quale  illud  sit ,  taie 
hocsit,  ut  quibusdam  utrumque  unum  videatur  atque 
idem.  Sed  illud  libenter  quœsierim  :  quum  omnia  aut 
bona  sint,  aut  mala,  aut  indifferentia;  sapere  in  quo  nu- 
méro sit?  Bonum  negant  esse;  raalum  utique  non  est  : 
sequitur ,  ut  médium  sit.  Id  autem  médium  atque  indif- 
ferens vocamus,  quod  tam  malocontingere,  quam  bono, 
possit  :  tanquam  pecunia,  forma,  nobilitas.  Hoc,  utsa- 
piat,  contingere  nisi  bono  non  potesi  :  ergo  indifferens 
non  est.  Atqui  ne  malum  quidem  est,  quod  contingere 
maio  non  potest  :  ergo  bonum  est.  Quod  ,  nisi  bonus , 
non  habet,  bonum  est;  sapere  non  nisi  bonus  habet  :  er- 
go bonum  est.  —  Accidens  est,  inquit ,  sapientiœ.  —  Hoc 
ergo  quod  vocas  sapere,  ulrura  facit  sapientiam  ,  an  pa- 
litur?  Sive  facit  illud  ,  sive  paiitur  ,  utroque  modo  corpus 
est.  Nam ,  et  quod  fit,  et  quod  facit,  corpus  est  :  si  cor- 
pus est,  bonum  est  :  unum  enim  deerat  illi,  quo  minus 
bonum  esset,  quod  incorporaJe  erat. 
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sa: 


Les- péripatéiiciens  tiennent  que  la  sagesse  et 
être  sage  ne  diffèrent  en  rien ,  et  que  Tun  se  trouve 
dans  l'autre.  Car,  pensez-vous  que  quelqu'un 
puisse  être  sage  s'il  n'a  de  la  sagesse,  ni  qu'il 
puisse  avoir  de  la  sagesse  s'il  n'est  sage?  Les  vieux 
dialecticiens  y  ont  apporté  une  distinction  qui  est 
passée  jusqu'aux  stoïciens.  Je  vous  dirai  ce  que 
c'est.  Autre  chose  est  un  champ,  et  autre  chose 
d'avoir  un  champ.  Pourquoi  cela?  Parce  que 
avoir  un  champ  regarde  celui  qui  l'a,  et  non  point 
le  champ.  Aussi,  autre  chose  est  la  sagesse,  et 
autre  chose  est  d'être  sage.  Je  crois  que  vous  m'ac- 
corderez bien  que  celui  qui  possède  et  ce  qui  est 
possédé  sont  deux  choses  différentes.  La  sagesse  est 
possédée;  celui  qui  est  sage  la  possède.  La  sagesse 
est,  pour  ainsi  dire,  l'âme  même  qui  est  montée 
au  comble  de  la  perfection  ;  car  c'est  la  science  de 
bien  vivre.  Qu'est-ce  que  être  sage?  Je  ne  puis 
pas  dire  que  c'est  une  âme  parfaite  ,  mais  plutôt 
ce  qui  survient  à  celui  qui  a  l'âme  parfaite  ;  ainsi , 
l'un  est  l'âme ,  même  bien  disposée  ;  l'autre,  c'est 
de  l'avoir  ainsi  disposée.  Les  corps,  disent-ils, 
ont  premièrement  leurs  natures ,  comme  voila  un 
homme,  voilà  un  cheval.  Ces  natures  sont  accom- 
pagnées du  mouvement  de  leurs  âmes  qui  mon- 
trent qu'elles  sont  un  corps.  Ce  mouvement-la  a 
quelque  chose  qui  lui  est  propre  et  séparé  du 
corps.  Comme  quand  je  vois  Caton  qui  se  pro- 
mène, le  sens  me  montre  cela  et  l'âme  le  croit; 
c'est  le  corps  que  je  vois  sur  lequel  j'ai  jeté  mes 
yeux  et  ma  pensée,  et  je  dis  après  Caton  se  pro- 
mène ;  ce  n'est  pas  le  corps  dont  je  parle  mainte- 
nant ,  mais  c'est  quelque  chose  que  je  dis  du  corps, 


que  les  uns  appellent  énonciation ,  et  les  autres 
prédicaraent.  Ainsi ,  quand  nous  disons  la  sagesse , 
nous  entendons  quelque  chose  qui  n'a  point  de 
corps.  Quand  nous  disons  :  Il  est  sage,  nous  par- 
lons d'un  corps.  Mais  il  y  a  grande  différence  de 
dire  l'un  et  de  parler  de  l'autre.  Imaginons-nous 
que  ces  deux  choses  soient  présentes  (  car  je  n'en 
veux  pas  dire  encore  mon  avis  ) ,  qu'est-ce  qui 
empêche  que  l'une  ne  soit  autre  chose  que  l'autre , 
et  néanmoins  qu'elle  ne  soit  bonne?  Vous  disiez  , 
naguère,  qu'autre  chose  est  un  champ,  et  autre 
chose  d'avoir  un  champ.  Pourquoi  ne  serait-il  pas 
vrai ,  puisque  celui  qui  possède  est  d'une  nature , 
et  celui  qui  est  possédé  est  d'une  autre?  l'un  est 
un  homme,  l'autre  est  de  la  terre.  Mais ,  en  l'es- 
pèce dont  il  s'agit;  celui  qui  possède  la  sagesse 
et  la  sagesse  qui  est  possédée  sont  tous  deux  de 
même  nature.   De  plus,  en  cet  autre  exemple, 
ce  qui  est  possédé  est  une  chose ,  et  celui  qui  en 
possède  en  est  une  autre.  Mais,  en  celui-ci,  ce  qui 
est  possédé  et  celui  qui  possède  est  une  même 
chose.  On  possède  un  champ  par  titre,  et  la  sa- 
gesse par  la  nature  ;  celui-là  se  peut  vendre  ou 
donner,  celle-ci  ne  quitte  point  son  hôte.  On  ne 
doit  pas  compter  ensemble  deux  choses  qui  sont 
dissemblables.  J'avais  commencé  a  dire  que  ce 
peuvent  être  deux  choses,  et  néanmoins  l'une  et 
l'autre  bonnes.  Vous  demeurez  aussi  d'accord  que 
le  sage  et  la  sagesse  sont  deux  choses ,  et  que  l'une 
et  l'autre  est  bonne.  Rien  n'empêche  donc  que 
la  sagesse  et  sa  possession  ne  soient  deux  aussi, 
ayant  lune  et  l'autre  le  caractère  de  la  bonté.  Je 
désire  la  sagesse  seulement  afin  que  je  sois  sage. 


Peripateticis  placet,  nihil  intéresse  inter  sapienliam  et 
sapera ,  quum  in  utrolibet  eorura  et  alterum  sit.  IXumquid 
enim  queraquam  existiraas  sapere,  uisi  qui  sapienliam 
iiabet?  Numquid  queniquam  ,  qui  i^apiat,  non  putas  tia- 
bere  sapienliam  ?  Dialeclici  veleres  isfa  distinguant  :  ab 
illis  divisio  usque  ad  Stoicos  venit.  Qualis  sit  bac,  dicam. 
Aliud  est  ager ,  aliud  agrum  habere  :  quidni?  quiim  ha- 
bere  agrura  ad  habentem  ,  non  ad  agrum  pcrtiocat.  Sic 
aliud  est  sapientia ,  aliud  sapere.  Puio  concèdes  duo  esse 
haec,  id  quod  habetur,  eteum  qui  bal)et  :  habetur  sapien 
lia;  hal)et,  qui  sapit.  Sapientia  est  mens  perfecta  ,  vel  ad 
summum  optiraumque  perducta  ;  ars  enim  vilae  est.  Sa- 
pere ouid  est?  Non  possum  dicere,  mens  perfecta;  sed 
id,  quodcontingitperfectamnientem  lijbenti.  Ita  alterum 
est,  mens  bona  :  alterum,  quasi  habere  mentem  bonam. 
Sunt,  inquit,  natnrœ  corporum;  tanquam,  hic  homo  est, 
tiicequus:  bas  deinde  sequuntur  motus  aniraorum  enun- 
liativi  corporum.  Hi  habent  proprium  quiddara,  et  a  cor- 
poribus  seductum  :  tanquam,  video  Calonem  ambulan- 
tem  ;  tioc  sensus  ostendit,  animus  crédit.  Corpus  est, 
quod  video,  cui  et  oculos  et  animum  intendi.  Dico  dein- 
de, Cato  ambulat.  ÎSon  corpus,  inquit,  est,  quod  nunc 
loquor;  sod  enuntialivum  quiddara  de  corpore  ,  quod  alii 


'  effatum  vocant,  alii  enuntiatum,  alii  dictum.  Sic,  quum 
dicimus  sapienliam,  corporale  quiddam  intelligimus  : 
quumdicimus,  sapit,  de  corpore  loquimur.  Plurimum 
autem  inlerest,  utrum  illum  dicas,  an  de  illo. 

Pulemus  in  prœseiitia,  isia  duo  esse  :  nondura  enim, 
quid  niihi  videalur ,  pronuntio  :  quid  prohibet ,  quo  rai- 
nus  a!iud  quidem  sit,  sed  nihilo  rainus  bonura?  Dicebas 
paulo  ante,  aliud  esse  agrum;  aliud,  habere  agrum. 
Quidni?  in  alia  enim  naturaest,  qui  habet;  in  alla,  quod 
habetur  :  illa  terra  est,  hic  homo  est.  At  in  hoc,  de  quo 
agilur,  ejusdem  naturœ  sunt  utraque,  et  qui  habet  sa- 
pienliam ,  et  ipsa  ,  qme  habetur.  Praelerea  illic  aliud  es! , 
quod  habetur;  alius,  qui  habet;  hic  in  eodemest,et 
quod  habetur  ,  et  qui  habet.  Ager  jure  possidelur;  sapien- 
tia uatura  ;  ille  abalienari  putest  et  alteri  tradi;  haec  non 
discedit  a  doraino.  INon  est  itaque,  quod  compares  inter 
se  dissimilia.  Caeperam  dicere  ,  posse  ista  duo  esse,  et  ta- 
men  utraque  bona  :  tanquam  et  sapientia  ,  et  sapiens  du<v 
sunt,  et  utrumque  bonum  esse  concedis.  Quomodo  nihil 
obstat,  quo  rainus  et  sapientia  bonum  sit ,  et  habens  sa- 
pienliam ;  sic  nihil  obstat,  quo  minus  et  s:!pientia  Imnuin 
sil ,  et  habere  sapienliam  id  est ,  sapere.  Ego  in  hoc  volc) 
sapieus  esse,  ut  sapiani.  Quid  ergo?  non  est  id  l)onum  , 


8U  SENEQUE. 

Quoi  donc?  ce  dernier  n'est-il  pas  bon  sans  lequel 
le  premier  ne  serait  pas  bon?  Vous  dites  qu'il  ne 
faudrait  point  recevoir  la  sagesse  si  on  nous  en 
défendait  l'usage.  Quel  est  l'usage  de  la  sagesse, 
sinon  d'être  sage?  C'est  ce  qu'elle  a  de  plus  pré- 
cieux ,  sans  quoi  elle  serait  absolument  inutile.  Si 
la  gène  est  mauvaise,  il  est  mauvais  d'être  gêné; 
cela  est  si  vrai  qu'elle  ne  serait  pas  mauvaise  si 
vous  ôtiez  ce  qui  la  suit.  La  sagesse  est  l'état  d'une 
âme  parfaite.  Etre  sage  c'est  l'usage  d'une  àmequi 
est  parfaite.  Gomment  voulez-vous  que  l'usage  de  la 
sagesse  ne  soit  pas  bon,  puisque  sans  cet  usage  la  sa- 
gesse ne  serait  pas  bonne?  Je  vous  demande  si  l'on 
^oit  désirer  la  sagesse,  vous  en  demeurez  d'accord. 
Je  vous  demande  si  l'on  doit  désirer  l'usage  de  la 
sagesse ,  vous  l'accorderez  aussi ,  car  vous  di  tes  que 
vous  ne  la  recevriez  pas,  si  Ton  vous  en  défendait 
l'usage.  Ce  qu'on  doit  désirer  est  bon;  être  sage 
c'est  user  de  la  sagesse,  comme  parler  c'est  user  de 
l'éloquence,  et  voir  est  user  de  la  vue;  par  consé- 
quent, être  sage,  c'est  faire  usage  de  la  sagesse.  Or, 
l'usage  de  la  sagesse  est  a  désirer.  Il  est  donc  a  désirer 
d'être  sage;  mais,  s'il  est  a  désirer,  c'est  un  bien. 
Il  y  a  longtemps  que  je  me  fais  ce  reproche  que 
j'imite  ces  philosophes  en  les  voulant  accuser,  et 
que  j'emploie  inutilement  des  paroles  pour  véri- 
fier une  chose  si  claire.  Car,  qui  peut  douter  que 
si  le  diaud  est  mauvais,  il  ne  soit  aussi  mauvais 
d'avoir  chaud?  si  le  froid  est  mauvais ,  qu'il  ne 
soit  mauvais  d'avoir  froid  ?  si  la  vie  est  un  bien, 
que  c'est  un  bien  aussi  de  vivre.  Mais  toutes  ces 
questions  n'occupent  que  le  dehors  de  la  sagesse,  et 
n'entrent  point  dans  son  fort  où  nous  devons  nous 


réfugier.  Que  si  nous  voulons  quelquefois  prendre 
le  large,  nous  y  trouverons  de  beaux  et  grands 
promenoirs.  Nous  irons  rechercher  la  nature  des 
dieux  ;  de  quoi  se  nourrissent  les  astres  ;  le  cours 
différent  des  étoiles;  si  nos  corps  suivent  leurs 
mouvements,  et  si  leurs  influences  font  naître  et 
agir  nos  inclinations;  si  ce  qu'on  appelle  hasard 
est  attaché  a  certaine  loi ,  et  s'il  n'y  a  rien  dans  le 
monde  qui  soit  fortuit  et  téméraire.  Je  sais  bien 
que  tout  cela  ne  forme  pas  les  mœurs ,  mais  il  ré- 
crée l'esprit  et  lélève  à  la  grandeur  des  choses 
dont  on  l'entretient.  An  contraire,  ces  autres  ques- 
tions le  ravalent  et  l'affaiblissent  au  lieu  de  l'afû- 
ner.  Mais,  je  vous  prie,  pourquoi  se  donner  tant 
de  peine  après  une  chose  qui  peut  être  fausse ,  et 
qui  sans  doute  est  inutile,  vu  qu'on  la  pourrait 
employer  en  des  sujets  plus  utiles  et  plus  considé- 
rables? De  quoi  me  servira  de  savoir  si  la  sagesse 
est  une  chose,  et  si  être  sage  en  est  une  autre  ;  si 
celle-là  est  bonne ,  si  celle-ci  ne  l'est  pas?  Je  ne 
laisserai  pas  d'agir  témérairement;  ayez  la  sagesse 
et  que  je  sois  sage,  nous  serons  tous  deux  égaux. 
Faites  mieux ,  montrez-moi  le  chemin  pour  y  par- 
venir. Dites-moi  ce  que  je  dois  fuir  et  ce  que  jo 
dois  désirer,  par  quel  moyen  je  pourrai  guérir 
mes  faiblesses,  et  rejeter  bien  loin  tous  ces  désirs 
impétueux  qui  m'emportent  et  me  font  aller  de 
travers;  comment  je  pourrai  soutenir  tant  de  dis- 
grâces, et  me  délaire  des  maux  qui  s'attachent 
sur  moi,  et  de  ceux  auxquels  je  me  suis  volon- 
tairement attaché.  Montrez-moi  comme  je  dois 
supporter  l'affliction  sans  verser  des  larmes,  et  la 
félicité  sans  faire  pleurer  personne  ;  comment  je 


éine  quo  nec  illud  bonum  est?  Vos  certe  didtis,  sapien- 
tiam,  si  sine  usu  detur,  accipiendam  non  esse.  Quis  est 
usus  sapienliae?  Sapere  :  hnc  est  in  illi  preliosissimum  ; 
quo  detracto ,  supervacua  fît.  Si  tonnenta  niala  sunt, 
torqueri  nialmii  est  ;  a;leo  qiiidem  ,  ut  illa  non  sint  niala, 
si,  quod  sequiiur,  detraxeris.  Sapienlia  hal)itusperfectœ 
mentis  est  ;  sapere ,  usus  perfecta?  mentis.  Quomodo  po- 
test  usus  ejus  bonum  non  esse,  qua?  sine  usu  bonum 
non  est?  Interrogote,  an  sapientia  expetendasit?fateris. 
Interrogo,  an  usus  sapientiîe  expetendus  sil  ?  fateris  :  ne- 
gas  enim  te  illam  receplurum,  si  uti  ea  prohibearis.  Quod 
expeteodum  est,  bonum  est.  Sapere  ,  sapientiaî  usus  est; 
quemodo  eloquentiœ  ,  eloqui;  quomodo  oculorum,  vide- 
ra :  ergo  snpere ,  sapientia;  usus  est.  Usus  aulem  sapieu- 
tisp  expeteniJds  est;  sapere  ergo  expetcndum  est  :  si  ex- 
pe'endum  est ,  bonum  est.  —  Oiim  ipse  me  damno,  qui 
illos  imitor,  dum  accuso,  et  verba  apertae  rei  impeudo. 
Cui  enim  dubium  potest  esse  ,  quin ,  si  aîstus  malum  Cit, 
et  œstuare  malum  sit?  si  algor  malum  est,  malum  sit  al- 
gere?  si  vit;i  bonum  est,  et  vivere  bonum  sit? 

Omnia  ista,  circa  sapientiam,  non  in  ipsa,  siint;  at 
nobis  in  ipsa  commorandum  est.  Eliam  ,  si  quid  evagari 
libet,  amplos  haliet  illa  spatiososque  secessus.  De  deo- 
rum  nalura  quœramus;  de  siderum  eicmentis,  de  his 


'  tam  variis  stellarum  discursibus  :  an  ad  illarum  molus 
nostra  moveanlur  ;  an  corporibus  omnium  animisque  il- 
linc  impeius  veniat;  an  et  haec,  quœ  fortuita  dicuntur, 
certa  lege  constricta  sint ,  nihilque  in  hoc  mundo  repen- 
tinum,  aut  expers  ordinis,  volutetur?  Ista  jam  a  forma- 
tione  morum  recesserunt;  sed  levi.nl  animum ,  et  ad  ipsa- 
rum,  quas tractant, rerummagnitudinem  attollunt.  H*c 
vero ,  de  quibus  paulo  ante  dicebam  ,  minuunt,  et  depri- 
munt;  nec,  ut  putas,  exacuunt,  sed  exténuant.  Obsecro 
vos,curam  necessariam  curam,  majoribus  meiioribusque 
debitam,  in  re,  nescio  an  falsa  ,  certe  inutili,  terinms? 
Quid  mihi  profuturum  est  scire,  an  aliud  sit  sapientia, 
aliud  sapere?  quid  mihi  profuturum  est  scire,  illud  bo- 
num esse,  hoc  non  esse?  Temere  me  geram,  subibo  hnjus 
voti  aleam  :  libi  sapientia  ,  mihi  sapere  contingat!  pares 
erimus.  Polius  id  âge,  ut  mihi  yiam  monstres,  qua  ad 
ista  perveniam.  Die,  quid  vitare  debeam,  quid  appetere; 
quibus  animum  lal)antem  studiis  firmem;  quemadrao- 
dum,  quîfi  me  ex  transverso  ferunt  aguntque,  procul  a 
me  repellam;  quomodo  par  esse  tôt  malis  possim;  quo- 
modo istas  calamitates  removeam  ,  quae  ad  me  irrupe- 
runf;  quomodo  ill  s  ,  ad  quas  ego  irrupi.  Doce,  quomcdo 
feram  œrunmam  sine  gemitu  meo ,  felicitatem  sine  alieno; 
quomodo  ullimum  ac  necessarium  vila?  ternûnuni  non 
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pourrai  soilir  de  la  vie  sans  attendre  l'heure  né- 
cessaire el  fatale. 

Je  ne  trouve  rien  de  plus  sot  que  de  souhaiter 
la  mort.  Car,  si  vous  voulez  vivre ,  pourquoi  sou- 
haiter la  mort?  Si  vous  voulez  mourir,  pourquoi 
demander  aux  dieux  ce  qu'ils  vous  ont  donné  en 
venant  au  monde?  Car  il  vous  a  été  ordonné  de 
mourir  une  fois;  mais  il  vous  est  libre  de  mourir 
quand  vous  voudrez  ;  l'un  est  de  nécessité,  1  autre 
de  volonté.  Je  lus,  ces  jours  passés,  un  fort  mau- 
vais commencement  d'un  assez  bon  livre,  et  d'un 
homme  qui,  assurément,  parle  bien.  Oui,  dit-il, 
puissé-je  mourir  bientôt!  Sot  que  tu  es,  tu  désires 
une  chose  qui  est  entre  tes  mains.  Peut-être  qu'en 
prononçant  ces  paroles  tu  es  devenu  vieux.  Autre- 
ment, qu'est-ce  qui  te  retarde?  Personne  ne  te 
retient  ;  sors  par  où  tu  voudras.  Choisis  dans  la 
nature  l'issue  qui  te  plaira  davantage.  Ces  élé- 
ments, dont  le  monde  est  composé,  l'eau,  la 
terre  et  l'air  sont  des  chemins  à  la  mort  aussi 
bien  que  des  causes  de  la  vie.  Oui,  puisse  je  mourir 
bientôt!  Ce  bientôt  quand  veux-tu  qu'il  arrive? 
Quel  terme  lui  donnes-tu?  Il  peut  arriver  plus  tôt 
que  tu  ne  voudras.  En  vérité ,  ce  sont  paroles  d'une 
âme  faible  qui,  par  ce  serment,  demande  grâce. 
Celui-là  ne  veut  pas  mourir  qui  souhaite  de  mou- 
rir. Demande  aux  dieux  la  vie  et  la  santé.  Si  tu 
veux  mourir,  c'est  un  des  fruits  de  la  mort  que 
de  ne  la  pouvoir  plus  souhaiter.  C'est  de  cela, 
mon  cher  Lucile,  qu'il  faut  traiter  et  s'instruire, 
non  pas  agiter  de  vaines  questions  avec  des  subti- 
lités inutiles.  Voila  ce  qu'on  appelle  sagesse;  voilà 
ce  qu'on  appelle  être  sage.  La  fortune  t'a  proposé 


tant  de  questions  et  de  difficultés,  tu  n'as  pu  eù- 
core  les  résoudre,  et  maintenant  tu  t'amuses  à 
badiner.  Cela  n'est-il  pas  beau  de  te  voir  battre  le 
vent  de  ton  épée  quand  le  signal  du  combat  est 
donné?  Laisse  là  le  fleuret,  il  faut  ici  de  bonnes 
armes.  Dis-moi  le  moyen  de  garantir  mon  âme  de 
la  tristesse  et  de  la  crainte,  comme  quoi  je  pour- 
rai la  décharger  du  poiJs  de  ses  convoitises  se- 
crètes. La  sagesse  est  un  bien  ,  je  te  le  confesse  • 
mais  être  sage  n'est  plus  un  bien,  et  qu'ainsi  ne 
soit,  je  veux  nier  qu'il  soit  bon  d'être  sage,  afin 
de  tourner  en  ridicule  toute  cette  étude,  qui 
n'est  occupée  qu'à  des  bagatelles. 

Que  dirais-tu  si  lu  savais  que  Ton  demande  en- 
core si  la  sagesse  qui  est  à  venir  est  un  bien? 
Mais  quel  doute  y  a-t-il,  je  te  prie,  que  les  gre- 
niers ne  sentent  point  encore  la  moisson  prochaine, 
et  que  l'enfance,  dans  son  imbécillité,  ne  sente 
pas  la  force  et  la  vigueur  de  l'adolescence  où  elle 
doit  arriver?  Cependant  la  santé  future  soulage 
aussi  peu  le  malade  que  le  repas  à  venir  délasse 
un  homme  tandis  qu'il  court  ou  qu'il  combat. 
Qui  ne  sait  que  ce  qui  est  à  venir  n'est  pas  un 
bien,  par  cette  seule  raison  qu'il  est  à  venir?  Car 
ce  qui  est  bien  est  en  même  temps  profitable , 
n'y  ayant  que  les  choses  présentes  qui  puissent 
profiter,  Si  le  bien  ne  profite,  il  n'est  pas  encore; 
s'il  profite,  il  est  déjà.  Je  serai  sage  quelque  jour; 
ce  sera  un  bien  quand  je  le  serai,  cependant  il 
n'est  pas.  Une  chose  doit  être  premièrement, 
puis  on  voit  ce  qu'elle  est.  Comment,  je  vous 
prie,  ce  qu'elle  n'est  pas  encore  serait-il  déjà  bon? 
Puis-je  mieux  vous  prouver  qu'une  chose  n'est 


exspectem,  sed  ipseraet,  quum  visum  erit,  profugiam. 
IShilmihividetur  tuipius,  quanioptare  morteni.  Nam  si 
vis  vivere,  quid  optas  niori?  sive  non  vis,  quid  deos  ro- 
pas  quod  til)i  nasceiiti  dederuni  ?  Nara  ,  ut  "quandoque 
moriaris,  etiam  iuvito  positum  est;  ut  quum  voles,  in 
tua  manu  est.  Alterum  tibi  necesse  est;  alterum  licet. 
Turpissimura  his  diebus  principium  diser.i  meheicules 
viri  legi:  «  Ita  ,  inquit,  quamprimum  moriar  !  »  Homo 
démens  !  optas  rem  tuam  :  «  Ita  quamprimum  moriar  !» 
Portasse  inter  bas  voces  senes  factus  es  ;  alioqui,  quid  iu 
nîora  esPnemo  te  tenet;  évade,  qu^  visura  est!  elige 
quamlibet  rerum  naturœ  pai  tem  ,  quam  libi  prœbere  exi- 
lum  jubeas  !  Hœe  nempe  sunt  et  eleraenta ,  quibus  hic 
mundus  administratur ,  aqua  ,  terra,  spiritus  :  onmia  isla 
tam  causœ  '.iveudi  sunt,  quam  viae  raortis.  r  Ita  quam- 
primum moriar  !  »  Quamprimum  istud,  quod  esse  vis  ? 
quem  illi  diem  ponis?  citius  fieri ,  quam  optas,  potest. 
Imbecillap  mentis  ista  sunt  verna  ,  e"  hac  detestatione  mi- 
sericordiam  captanlis.  Non  vultmori ,  qui  optât.  Deos  vi- 
tam  et  salutem  roga;  si  raori  placuit,  hic  raortis  est  fruc- 
tus,opt3re  desinere. 

Haec,  mi  Lucili,  tracfemus;  lis  formemus  auimum! 
Uaec  est  sapientii,  lioc  et  sapere  ;  non,  disputatiunculis 


inanibus  subîiliiatem  vanissimam  agitare.  Tôt  quapstioues 
fortîina  tibi  posuit  :  noodum  illas  solvisti;  jam  cavillaris. 
Quam  stultum  est,  quum  signum  pugnae  acceperis,  \en- 
tilare  !  Remove  ista  lusoria  arma  ;  dCvîtetoriis  opus  est. 
Die,  qua  ratione  nulla  animum  tristitia ,  nulla  formido 
perîurbet;  qua  ratione  hoc  secretarum  cupid  tatum  pon- 
dus effundam.  Agatur  eliquid  !  —  «  Sapieniia  bonum  est, 
sapere  nou  est  bonum.  »  Sic  fit,  ut  negemus  sapere,  ut 
tioc  totum  studium  derideatur,  tanquam  operatum super- 
vacuis. 

Quid  ,  si  scires  etiam  illud  quari ,  «  an  bonum  sit  fu- 
tura  sapientia  ?  »  Quid  eniai  dubii  est,  oro  te,  an  nec 
messem  futuram  jam  sentiant  horrea  ,  nec  futuram  ado 
lescentam  pueriùa  viribus  aut  ullo  robore  inteliigat? 
^gro  intérim  nihil  ventura  sanitas  prodest;  non  magis, 
quam  currentem  luctantemque  post  multos  seculurum 
raenses  otium  reficit.  Quis  nescit  hoc  ipso  non  esse  honum 
id,  quod  futurum  est,  quij  fulurum  est?iSam,  quod  bo- 
num est ,  utique  prodest  :  nisi  praesentia ,  prodesse  nou 
possunt.  Si  non  prodest,  bonum  non  est;  si  prodest,  j  tm 
est.  Futurus  sum  sapiens  :  hoc  bonum  erit,  quum  fuero; 
intérim  non  est.  Prius  ali^uid  esse  débet,  deinde  quale 
CiSe.  Quoraodo,  orote,qu3dadhucnibiI  est,  jaml)onuuaf 
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pas  qu'en  vous  disant  qu'elle  sera  ;  car  il  paraît 
qu'elle  n'est  pas  venue,  puisqu'elle  est  a  venir. 
Le  printemps  doit  venir ,  je  sais  donc  que  nous 
sommes  en  hiver;  l'été  doit  venir,  je  sais  donc 
que  l'été  nest  pas  encore  venu;  et  la  meilleure 
preuve  qu'une  chose  n'est  pas  encore  présente , 
c'est  qu'elle  est  a  venir.  Je  serai  sage  un  jour,  je 
l'espère,  cependant  je  ne  le  suis  pas  encore  ;  car 
je  ne  saurais  être  en  môme  temps  dans  la  posses- 
sion et  dans  la  privation  de  ce  bien.  Ces  deux  ex- 
trémités ne  se  peuvent  joindre,  non  plus  que  le 
bien  et  le  mal  ne  se  peuvent  rencontrer  ensemble 
dans  une  môme  personne. 

Passons  légèrement  sur  ces  sornettes  ingénieu- 
ses, pour  nous  arrêter  aux  choses  qui  nous  peu- 
vent apporter  quelque  utilité.  Celui  qui  va  quérir 
une  sage-femme  pour  délivrer  sa  fille  qui  est  en 
travail ,  ne  s'amuse  pas  a  lire  Taftiche  qui  marque 
l'ordre  des  jeux  publics.  Celui  qui  court  pour  étein- 
dre le  feu  de  la  maison  qui  brûle  ne  s'arrête  pas  à 
un  échiquier  pour  voir  comment  il  pourra  sauver 
une  pièce  qui  est  enfermée.  Mais,  ô  dieux  !  on  vous 
annonce  des  malheurs  de  toutes  parts,  tantôt  l'in- 
cendie de  votre  maison ,  le  péril  qui  menace  vos 
enfants;  tantôt  le  siège  de  votre  patrie,  et  la  dé- 
prédation de  vos  biens,  sans  parler  des  naufrages, 
des  tremblements  de  terre,  et  de  tout  ce  qui  fait  le 
sujet  de  nos  craintes.  Parmi  tous  ces  embarras, 
vous  vous  amusez  à  des  choses  qui  ne  servent  qu'à 
récréer  l'esprit.  Vous  demandez  quelle  différence 
il  y  a  entre  la  sagesse  et  être  sage.  Vous  faites  des 
nœuds  et  les  défaites,  tandis  que  vous  voyez  tant 
de  disgrâces  prêtes  a  tomber  sur  votre  tête  !  La 


QUE. 

nature  ne  nous  a  pas  été  si  libérale  du  temps,  que 
nous  en  puissions  perdre  quelque  partie.  Et  voyez, 
je  vous  prie,  combien  en  perdent  les  plus  dili- 
gents. Nos  maladies  nous  en  dérobent  aussi  bien 
que  celles  de  nos  parents;  nos  affaires  particuliè- 
res ou  celles  du  public  nous  tiennent  occupés.  Le 
sommeil  emporte  moitié  de  notre  vie.  Pourquoi 
donc  employer  en  vain  la  plus  grande  partie  d'un 
temps  si  court  et  si  rapide?  Disons  encore  que 
l'esprit  cherche  plutôt  a  se  récréer  qu'à  se  guérir  ; 
il  se  fait  un  divertissement  de  la  philosophie  ,  au 
lieu  de  la  prendre  comme  un  remède.  Je  ne  sais 
point  ia  différence  qui  est  entre  la  sagesse  et  être 
sage  ;  mais  je  sais  bien  qu'il  ne  m'importe  pas  de 
le  savoir  ou  de  ne  le  savoir  pas.  Car,  enfin,  dites- 
moi,  quand  j'aurai  appris  cela,  serai-je  sage? 
Pourquoi  donc  m'arrêtez-vous  plutôt  sur  les  ter- 
mes que  sur  les  effets?  Rendez  moi  plus  généreux. 
Rendez-moi  plus  assuré.  Faites  que  je  tienne  tête 
à  la  fortune;  faites  que  je  la  surmonte.  Mais  je  la 
surmonterai,  si  je  mets  en  pratique  tout  ce  que 
j'aurai  appris. 


EPITRE  CXVllI. 

Qu'il  est  plus  honnête  et  plus  sûr  de  ne  rien  demander  à 
la  fortune. — Les  définitions  du  bien,  et  en  quoi  il 
consiste. 

Vous  voulez  que  je  vous  écrive  plus  souvent.  Si 
nous  venions  à  compte  ,  je  m'assure  que  vous 
n'auriez  pas  de  quoi  payer.  Nous  étions  convenus 
que  vous  écririez  le  premier,  et  que  je  vous  ferais 
réponse.  Mais  je  ne  ferai  pas  le  difficile,  et  comme 


est?  Quomodo  autera  tibi  mygis  Tis  probari ,  non  esse  ali- 
quid,  quam  si  dixero,  futurum  est?  Nondum  eiiim  ve- 
nisse  apparet ,  quod  venit.  Ver  seeuturum  est  ;  scio  nunc 
hieraem  esse  ;  œslas  secutura  est;  scio  aestatem  non  esse. 
Maximum  argumentum  habeo  noudum  praesentis,  futu- 
rum esse.  Sapiam  ,spero;  sed  intérim  non  sapio;  si  illud 
bonum  haberem,  jam  hoc  carerem  malo.  Futurum  est, 
ut  sapiam  :  ex  hoc  iicet,  nondum  sapere  me  ,  iutelligas. 
Non  possum  simul  et  iu  illo  bono ,  et  in  hoc  malo  esse. 
Duo  ista  non  coeunt,  uec  apud  eumdem  sunt  una  ,  bo- 
num et  malura. 

Transcurramus  solertissimas  nugas ,  et  ad  illa ,  quae 
Dobis  aliquam  opem  suntlatura  ,  proporemus.  Nemo,  qui 
obstetricem  parturienti  filiae  sollicitus  arcessit ,  edictum 
et  ludorum  ordinem  perlegit  :  nemo,  qui  ad  incendium 
domus  suae  currit,  tabulam  latrunculariam  perspicit,  ut 
sciât ,  quomodo  alligatus  exeat  calculus.  At  mehercules 
omnia  tibi  undique  nuntiantur;  et  incendium  domus,  et 
periculum  liberorum ,  et  obsidiun»  patriae ,  et  bonorum 
direptio  :  adjice  istis  naufragia ,  motusque  terrarum,  et 
quidquid  aliud  timeripotest.  Inler  ista  districtus ,  rel)us 
nihil  aliud  quam  animum  oblectantibus,  vacas?  quid  in- 
ler sapientiam,  et  sapere  iutersit ,  inquiris?  uodos  nectis 
uc  sol?is,  tanta  mole  impendenîe  capiti  tuo?  Non  tam  be- 


nignum  ac  libérale  tempus  natura  nobis  dédit,  ut  aliquid 
ex  illo  vacet  perdere  !  Et  \ide  ,  quam  iimlla  eliam  diligen- 
tissiniis  pereaut.  Aliud  vuletudo  sua  cuique  abstulit,  aliud 
suorum  ;  aliud  necessaria  negotia,  aliud  publica  occupa- 
verunt;  vitam  nobiscum  dividit  somnus.  Ex  hoc  tempore, 
tam  angusto  et  rapido,  et  nos  auferente ,  quid  juvat  ma- 
jorem  prrtem  uiittere  in  vanum?  Adjice  nunc,  quod  as- 
suescit  animus  delectare  se  potins,  quam  sauare;  et  phi- 
losophiara  oblectamentum  facere  ,  quum  remediura  sit. 
Inter  sapientiam  et  sapere  quid  inlersit,  nescio  :  scio  mea 
non  interesse,  sciara  ista  ,  an  nesciam.  Die  mihi  :  quum, 
quid  inter  sapientiam  et  sapere  intersit,  didicero,  sa- 
piam? Cur  ergo  potius  inter  vocabula  me  sapientiae  de- 
tines ,  quam  inter  opéra  ?  Fac  me  fortiorem  ,  fac  secu- 
riorem  ,  fac  fortunae  parem  ,  fac  superiorem  1  Possum 
autera  superior  esse ,  si  isto  direxero  omne  quod  disco. 
Vale. 

EPISTOLA  CXVIII. 

QVID   SIT   BOMJM. 

Exigis  a  me  frequentiores  epistolas.  Rationes  confera- 
mus  :  solvendo  non  eris.  Convenerat  quidcm,  ut  tua  priora 
essent  ;  tu  scriberes ,  ego  rescriberem.  Sed  non  ero  dif- 
licilis  :  bene  credi  tibi  scio  ;  itaque  in  antecessum  dabj 
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je  sais  qu'il  y  a  sûreté  à  vous  prêter,  je  vous  veux 
faire  cette  avance.  Je  ne  ferai  pas  toutefois  ce  que 
Cicéron,  ce  fameux  orateur,  ordonnait  a  Atticus, 
voulant  qu'il  lui  écrivît  tout  ce  qui  lui  viendrait 
dans  l'esprit,  s'il  n'avait  rien  a  lui  écrire.  Pour 
moi ,  la  matière  ne  manquera  jamais  ,  quand 
même  je  me  voudrais  absteuir  de  celle  dont  les 
lettres  de  Cicéron  sont  toutes  pleines;  savoir  :  Qui 
sont  ceux  qui  briguent  les  charges  ,  soit  par  leur 
crédit  ou  par  l'autorité  de  leurs  amis?  Qui  de- 
mande le  consulat  ouvertement?  Qui  sous  la  fa- 
veur de  César?  Qui  sous  celle  de  Pompée?  Com- 
bien Cécilius  est  un  cruel  usurier,  de  qui  les  pa- 
rents mêmes  ne  sauraient  tirer  un  denier  qu'à 
douze  pour  cent  I  11  vaut  mieux  nous  entretenir 
de  nos  défauts  que  de  ceux  d  autrui,  nous  exami- 
ner et  considérer  les  brigues  que  nous  faisons 
pour  une  inûnité  de  choses,  et  ne  donner  notre 
suffrage  à  personne.  En  vérité,  mon  cher  Lucile  , 
il  est  plus  honnête,  plus  libre,  et  plus  sûr  de  ne 
rien  demander,  et  de  ne  point  paraître  quand  la 
fortune  tient  ses  états.  Quel  plaisir  y  a-t-il ,  lors- 
que le  peuple  est  assemblé,  lorsque  ceux  qui  bri- 
guent les  charges,  caressent  leurs  amis,  celui-ci 
promettant  de  l'argent,  celui-Ia  faisant  parler  les 
cautions  ;  un  autre  baisant  les  mains  de  gens  aux- 
quels il  ne  laisserait  pas  toucher  les  siennes,  s'il 
avait  ce  qu'il  prétend,  et  que  tout  le  monde  est 
en  suspens,  attendant  ce  que  dira  le  crieur  public; 
quel  plaisir,  dis-je,  y  a-t-il  d'êlre  debout  a  regar- 
der cette  foire  où  Ton  n'a  rien  a  acheter  ni  à  ven- 
dre? Qu'il  est  plus  doux  de  voir  sans  aucune  pré- 
tention, non  pas  seulement  les  assemblées  où  se 
font  les  préleurs  et  les  consuls,  mais  cette  multi- 
tude infinie  dont  les  uns  demandent  les  charges  an- 


nuelles, les  autres,  des  dignités  perpétuelles;  les 
uns,  la  victoire  et  le  triomphe;  les  autres,  des  ri- 
chesses; les  uns,  des  mariages  avantageux  et  une 
belle  lignée;  les  autres,  de  la  protection  pour  eux 
et  pour  leurs  enfants!  Quelle  grandeur  d'âme, 
d'être  seul  qui  ne  demande  rien,  qui  ne  prie  per- 
sonne, et  qui  puisse  dire  :  Fortune,  je  n'ai  rien 
a  démêler  avec  toi!  Je  ne  veux  point  relever  de 
ton  pouvoir!  Je  sais  que  tu  rejettes  les  Catons,  et 
que  tu  favorises  les  Vatiniens  :  je  ne  te  demande 
rien.  Cela  s'appelle  braver  la  fortune,  et  la  dé- 
pouiller de  son  autorité. 

Voilà  de  quoi  nous  devons  nous  écrire ,  mon 
cher  Lucile,  et  parler  incessamment  d'une  ma- 
tière qu'on  ne  saurait  épuiser,  voyant  tant  de 
milliers  d'hommes  qui  s'inquiètent  pour  acquérir 
de  mauvaises  choses  par  de  mauvais  moyens ,  et 
qui  demandent  ce  qu'ils  refuseront  ou  mépriseront 
incontinent  après.  Car,  enfin,  qui  s'est  jamais 
conlenté  de  ce  qu'on  lui  a  donné ,  et  qui  lui  pa- 
raissait bien  ample,  tandis  qu'il  le  désirait?  Les 
richesses  n'excitent  point  l'avidité,  comme  on  se 
l'imagine  ;  mais  elles  sont  si  peu  de  chose  qu'elles 
ne  sauraient  rassasier  personne.  Vous  les  croyez 
bien  élevées ,  parce  que  vous  en  êtes  éloigné  ; 
mais  elles  sont  basses  aux  yeux  de  ceux  qui  les 
possèdent.  Je  me  trompe  fort,  s'ils  ne  voudraient 
encore  monter  plus  haut.  Car  ce  que  tu  crois  être 
le  sommet ,  n'est  pour  eux  qu'un  degré.  Certaine- 
ment les  hommes  souffrent  beaucoup  faute  de 
connaître  la  vérité.  Ils  recherchent  les  richesses 
comme  le  véritable  bien,  étant  séduits  par  la 
commune  opinion.  Quand  ils  les  ont  acquises  avec 
beaucoup  de  peine,  ils  connaissent  que  ce  sont  de 
véritables  maux,  en  tout  cas,  des  choses  inutile? 


Nec  faciara,  quod  Cicero,  vir  disertissimus ,  facere  «  At- 
ticum  jubet,  ut,  etiara  si  rem  nullara  habebit,  quod  in 
buccam  venerit,  scribat.  »  INunquam  potest  déesse  quod 
scribam  ,  ut  omnia  illa  ,  quae  Ciceronis  impient  epistoias, 
transeam  :  «  quis  candidatus  laboret;  quisalienis,  quis 
suis  viribus  pugnet;  quis  cousulatum  fiducia  Cœsaris,  quis 
Pornpeii ,  quis  arte  petat;  quani  durus  sit  fœnerator  Cae- 
cilius ,  a  quo  minoris  centesiniis  propinqui  uummum  rno- 
vere  non  possint.  »  Sua  satius  est  luala ,  quam  aliéna  , 
tractare;  se  excutere,  et  videre,  quam  multarum  lerum 
candidatus  sit,  et  non  suflragari.  Hoc  est,  mi  Lucili , 
egregium,  hoc  securum  ac  Iiberum  ;  nihil  petere,  ettota 
fortunae  comitia  transire. 

Quam  putas  esse  jucundum,  tribubus  vocatis,  quum 
candidati  in  leraplis  suis  pendeanl,  etalius  nummos  pro- 
Duntiet,  alius  per  séquestrera  agat,  alius  eorum  manus 
osculis  conterat ,  quibusdesignatus  coiitingendammanum 
iiegaturus  est;  omues,  attoniti,  vocem  pia^conis  exspec- 
tant;  —  slare  oliosum,  et  spectare  illas  nundinas,  nec 
ementem  quidquam,nec  vendenlem?QuaDto  bic  majore 
gaudio  fruitur ,  qui  non  prœtoria  aut  consularia  comitia 


securus  iuluetur,  sed  magna  illa,  in  quibus  alii  hionores 
anuiveisarios  petunt,  «lii  perpétuas  potestates,  alii  bel- 
lorum  eventus  prosperos  unumphosque  ,  alii  divitias,  alii 
raatrimonia  ac  liberos,  alii  salutem  suara  suoi unique! 
Quanti  animi  res  est,  sotum nihil  petere,  nuUi  supplica- 
re,  et  dicere  :  «  ÎSihil  mihi  tecum,  foituna  1  Non  facio 
mei  libi  copiuii!  scio  apud  te  Catones  repelli ,  Valiuios 
fieri  ;  nihil  rogo  I  »  Hoc  est  privatam  facere  fortunam.  — 
Licet  ergo  haec  invicem  scribere,  et  banc  integram  sem- 
per  egerere  materiam  ,  circumspicientibus  tôt  miliia  ho- 
minum  iiiquieia;  qui,  ut  aliquid  pesliferi  couse  juautur  , 
per  mala  nitunlur  in  malum,  petuntque  niox  fugienda  , 
aut  etiam  faslidienda.  Cui  enim  assecuto  satis  fuit,  quod 
optanti  nimium  videbatur?  Non  est ,  ut  existimant  homi- 
nes,aTida  félicitas,  sedpusilla;  itaque  neminem  satiat. 
Tu  ista  credis  excelsa  ,  quia  longe  ab  illis  jaces  ;  ei  veio  , 
qui  ad  illa  pervenit,  humilia  suut.  Mentior,  nisi  adtiuc 
quaerit  ascendere  :  istuc,  quod  lu  summum  putas,  gra- 
dus  est.  Omnes  autem  maie  habet  ignorisntia  veri.  Tan- 
quam  ad  bona  feruntur,  decepti  rumoribus  :  deiode, 
mala  esse,  aut  inania,  aut  minora  quam  speraverint. 


ou  moindres  qu'ils  ue  TavaieiU  espéré.  La  plu- 
part des  hommes  admirent  ce  qui  brille  de  loin  , 
et  les  choses  qui  sont  grandes  passent  ordinaire- 
ment pour  bonnes  dans  l'esprit  du  vulgaire;  mais, 
de  peur  que  cela  ne  nous  arrive  ,  voyons,  je  vous 
prie,  qu'est-ce  qu'on  appelle  bien. 

On  la  interprété  diversement  ;  les  uns  l'ont  dé- 
fini d'une  façon,  les  autres  d'une  autre.  Quel- 
ques-uns le  définissent  ainsi  :  C'est  ce  qui  invite 
nos  esprits,  c'est  ce  qui  nous  appelle  a  soi.  L'on 
objecte  aussitôt  :  Mais  s'il  nous  appelle  pour  notre 
ruine  ?  Car  vous  savez  qu'il  y  a  des  maux  qui  sont 
flatteurs.  Le  vrai  et  le  vraisemblable  diffèrent  eu 
ceci,  que  le  bien  est  joint  avec  le  vrai;  car  il 
ne  serait  pas  bien ,  s'il  n'était  vrai.  Mais  ce 
qui  nous  attire  et  s'insinue  dans  notre  cœur,  il 
il'est  que  vraisemblable.  D'autres  ont  défini  le 
bien  :  C'est  ce  qui  se  fait  désirer,  c'est  ce  qui 
échauffe  l'esprit  à  sa  poursuite.  On  fait  encore  la 
môme  objection  :  11  y  a  bien  des  choses  qui  échauf- 
fent l'esprit,  et  qu'il  recherche  pour  sa  perte. 
Ceux-là  ont  mieux  rencontré,  a  mon  avis,  qui 
ont  dit  :  Que  le  bien  est  ce  qui  excite  le  désir  de 
l'âme,  conformément  à  la  nature.  Et  en  effet,  le 
16ien  n'est  a  désirer  que  lorsqu'il  commence  à  être 
désirable,  je  veux  dire  lorsqu'il  est  honnête,  qui 
est  ce  que  l'on  doit  parfaitement  désirer. 

Cet  endroit  me  fait  souvenir  de  vous  marquer 
la  différence  qui  est  entre  le  bien  et  l'honnête  ;  il 
y  a  quelque  chose  de  comm  in  entre  eux  qui  n'en 
peut  être  séparé;  car  rien  ne  peut  être  bon  s'il 
n'a  quelque  chose  d'honnête.  Le  bon  aussi  est 
toujours  honnête;  quelle  est  donc  leur  différence? 


SÉNÈQUK. 

L'honnête  est  la  perfection  du  bien  qui  rend  la 
félicité  accomplie,  et  change  en  bien  tout  ce  qu'il 
touche  ;  voici  comme  je  l'entends.  11  y  a  des  choses 
qui  ne  sont  ni  bonnes  ni  mauvaises,  comme  une 
charge  soit  dans  la  guerre  ou  dans  la  justice,  une 
ambassade.  Ces  choses  étant  honnêtement  admi- 
nistrées, commencent  à  être  bonnes,  et  ne  de- 
meurent plus  dans  un  état  indifférent.  Le  bien 
s'engendre  eu  la  compagnie  de  l'honnête;  mais 
l'honnête  est  bien  de  son  naturel.  Le  bien  vient  de 
l'honnête;  mais  l'honnête  est  tel  de  son  chef.  Ce 
qui  est  bon  a  pu  être  mauvais  ;  mais  ce  qui  est 
honnête  n'a  pu  être  que  bon.  D'autres,  enfin, 
ont  apporté  cette  définition  :  Le  bien  est  tout  ce 
qui  est  selon  la  nature.  Écoutez  bien  ce  que  je  dis. 


Ce  qui  est  bien  est  selon  la  nature,  mais  il  ne 
s'ensuit  pas  que  tout  ce  qui  est  selon  la  nature  soit 
bien;  car  il  y  a  beaucoup  de  choses  conformes  à 
la  nature,  qui  sont  légères  et  de  si  petite  considé- 
ration qu'elles  ne  méritent  pas  le  nom  de  bien. 
Or,  il  n'y  a  point  de  bien,  pour  léger  qu'il  soit, 
que  l'on  doive  mépriser;  car,  tant  qu'il  est  petit 
et  léger,  il  n'est  pas  bien ,  et  sitôt  qu'il  acquiert 
la  nature  de  bien,  il  j)erd  la  qualité  de  petit.  A 
quoi  donc  reconnaît-on  qu'une  chose  soit  bonne? 
si  elle  est  parfaitement  selon  la  nature  et  que  c'est 
son  véritable  caractère.  Vous  avouez  encore  qu'il 
y  a  des  choses  selon  nature,  qui ,  toutefois,  ne 
sont  pas  des  biens  :  comment  se  fait -il  que  les 
unes  soient  biens,  et  que  les  autres  ne  le  soient 
pas?  Qui  leur  a  donné  une  marque  différente, 
puisqu'elles  ont  toutes  cela  de  commun  d'être  se- 
lon la  nature?  C'est  seulement  la  grandeur. 


adepti  ac  niulfa  passi,  vident;  majorque  pars  miralur  ex 
intervallo  fallenlia,  et  vulgo  magna  pro  l)onis  sun!. 

Hoc  ne  nobis  qiioque  eveniat ,  quœrainus,  «  quid  sit 
bonura  I  »  Varia  ejus  interpréta  lio  fuit  :  fini  vit  lioc  ;;lius 
alio  modo,  alius  illud  aliter  expressit.  Quidam  ita  finiunt  : 
«  Bonum  est,  quod  invitât  aninios,  quod  ad  se  vocat.  » 
Huic  statim  opponitur  :  Qaid?  si  invitât  quidem  ,  sed  in 
perniciem?  scis,  quam  multa  raala  l)l::uda  sint.  Verum , 
et  Terisimile,  int<rse  différant  ila  :  quod  bonum  est, 
vei'O  jungitur  ;  non  est  enim  bonum,  nisi  verum  est.  At, 
quod  invitât  ad  se  et  allicefacit ,  verisimile  est  :  subripit, 
sollicitât ,  attrahit.  —  Quidam  ita  finierunt  :  «  Bonum 
est,  quod  appetitiouem  sui  moTct  ;  vel,  quod  impetum 
animi  tendentis  ad  se  movet.  »  Et  huic  idem  opponitur  : 
niulta  enim  impetum  animi  movent,  qua?  petuntur  pe- 
tentium  malo. — Melius  i!li,  qui  sic  finierunt  :  «  Bonum 
est ,  quod  ad  se  impetum  animi  secundum  naturam  mo- 
vet, et  ita  demum  petendum  est.  »  Quum  cœpit  esse  cx- 
petendum,  jam  et  honestum  est;  hoc  enim  est  perfecte 
petendum.  Locus  ipse  me  admonet,  ut,  «  quid  intersit 
înler  bonum  honestumque  ,  »  dicam.  Aliquid  interse  ha- 
bent  mixtuiu  et  inseparabile  :  nec  potest  bonum  esse,  nisi 
cui  aliquid  honesli  inest;  et  honestum  utique  bonum  est. 
Quid  ergo  inter  duo  interest?  Honestum  est  perfectam 


bonum,  quo  beata  vita  completur,  cujus  contacfu  alia 
quoque  bom  fiunt.  Quod  dico  ,  taie  est.  Sunt  quaeddm  ne- 
(|ue  bona  ,  neque  ma  a  :  lanquam  mililia,  legatio,  juris- 
d  ctio.  Hœc,  quum  honesie  administrata  sunt,  l)oaa  esse 
incipiunt ,  et  ex  dubio  in  bonum  transeunt.  Bonum  socie- 
tate  bonesti  fit  ;  honestum  per  se  bonum  est.  Bonum  ex 
honesto  finit;  honestum  ex  se  est.  Quod  bonum  est,  ma- 
lum  esse  poîuit  ;  quod  honestum  est ,  nisi  bonum  esse  non 
potuit. 

Hanc  quidam  finitionem  reddiderunt  :  «Bonum  est, 
quod  secundum  naturam  est.  »  Attende  quid  dicam  :  quod 
bonum  est,  secundum  naturam  est;  non  prolinus  ,  quod 
secundum  naturam  est,  etiam  bonum  est.  Multa  quidem 
naturœ  consen'iunt;  sed  tam  pusilla  sunt,  ut  non  conve- 
niatillis  boni  nomen.  Levia  enim  sunt,  et  coalemnenda; 
nuUum  est  minimum  contemnendum  bonura.  Nam  quam- 
diu  exiguura  est,  bonum  non  est;  quum  bonum  esse  cœ- 
pit, non  exiguum  est.  Unde  agnoscitur  bonura?  si  per- 
fecte secundum  naturam  est.  —  Fateris,  iuquis,  quod 
bonum  est,  secundum  naturam  esse;  haec  ejus  propriétés 
est  :  fateris ,  et  alia  secundum  naturam  quiden)  esse ,  s.'d 
bona  non  esse.  Quomodo  ergo  illud  bonum  est,  quum 
ha^c  non  sint?  quomodo  ad  aîiara  proprietatem  pervenit, 
quum  utrique  prœcipuum  illud  commune  sit,  secundum 
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11  n'est  pas  nouveau  que  certaines  choses  se 
changent  en  croissant.  C'était  un  enfant,  c'est 
maintenant  un  homme  :  la  propriété  de  sa  nature 
est  changée;  il  est  devenu  raisonnable,  il  ne  l'é- 
tait pas  auparavant.  11  s'en  voit  encore  qui  sont 
non-seulement  plus  grandes  en  croissant,  mais 
qui  deviennent  tout  autres.  On  répond  :  Quoique 
l'on  devienne  plus  grand,  cela  ne  fait  pas  que 
l'on  devienne  autre  ;  il  n'importe  pas  que  vous 
emplissiez  de  vin  une  bouteille  ou  un  tonneau , 
car  la  même  propriété  de  vin  demeure  en  l'un 
et  en  l'autre;  une  petite  quantité  de  miel  ou 
une  plus  grande  n'a  pas  de  goût  différent.  Vous 
nous  apportez  des  exemples  bien  éloignés  de  notre 
question  ;  car  ces  choses-là  ont  une  même  qualité 
qui  leur  demeure  toujours,  quoiqu'elles  augmen- 
tent. Sachez  qu'il  y  a  des  choses  qui  subsistent 
toujours  dans  leur  propriété  naturelle,  quoiqu'el- 
les soient  amplifiées  dans  leur  genre,  et  d'autres 
qui  reçoivent  de  grands  accroissements,  et  ne 
changent  de  nature  que  par  ce  dernier  degré  qu'on 
y  ajoute ,  qui  les  fait  passer  dans  une  autre  con- 
dition. Une  seule  pierre  forme  la  voûte  ;  j'entends 
celle  qui ,  étant  mise  au  milieu ,  serre  et  lie  les 
deux  côtés.  Mais  pourquoi  ce  qu'on  ajoute  le  der- 
nier, quoique  petit,  a-t-il  tant  d'effet?  Ce  n'est 
pas  a  cause  qu'il  augmente  la  chose,  mais  à  cause 
qu'il  la  rend  pleine  et  parfaite.  Au  contraire ,  il  y 
a  des  choses  qui,  dans  leurs  progrès,  perdent 
leur  forme  et  en  prennent  une  nouvelle.  Après 
que  notre  esprit  a  donné  de  l'étendue  a  quelque 
chose ,  et  qu'il  s'est  lassé  en  voulant  suivre  sa 
grandeur,  cela  commence  à  s'appeler  inflni,  parce 
qu'il  est  tout  autre  qu'il  n'était  lorsqu'il  parais- 
sait grand,  et  néanmoins  était  fini.  De  même, 


nous  pensions  qu'une  malière  se  pouvait  couper 
quoique  difficilement;  enfin,  la  difficulté  crois- 
sant, on  a  trouvé  qu'elle  ne  se  pouvait  couper.  De 
même  encore,  ce  qui  ne  se  pouvait  remuer  qu'avec 
beaucoup  de  peine ,  il  se  trouve  enfin  qu'on  ne  le 
peut  plus  remuer.  Par  la  même  raison ,  une  chose 
étant  seulement  selon  la  nature ,  indépendamment 
du  bien  et  du  mal,  l'accroissement  de  grandeur 
lui  a  donné  d'autres  propriétés  ,  et  l'a  rendue 
bonne. 


EPITRE  CXIX. 

Pour  devenir  bientôt  riche  il  faut  emprunter  de  soi-même. 
—  Le  nécessaire  est  toujours  prêt,  mais  le  superflu  est 
difficile  à  recouvrer. 

Quand  j'ai  trouvé  quelque  chose,  je  n'attends 
pas  que  vous  me  disiez  :  J'y  retiens  part.— Je  le  dis 
pour  vous.  Voulez-vous  savoir  ce  que  j'ai  trouvé. 
Ouvrez  la  main ,  il  n'y  a  qu'a  prendre.  Je  vous 
montrerai  comme  vous  pouvez  vous  faire  riche 
en  peu  de  temps  ;  je  crois  que  cela  ne  vous  dé- 
plaira pas.  Vous  aurez  raison,  car  je  vous  con- 
duirai à  une  haute  fortune,  par  un  chemin  bien 
court;  mais  il  vous  faudra  faire  quelque  emprunt 
pour  établir  votre  négoce;  vous  n'aurez  pas  be- 
soin d'un  courtier  qui  annonce  votre  billet;  car 
j'ai  un  créancier  tout  prêt.  C'est  ce  précepte  de 
Caton  :  Tu  emprunteras  de  toi-même  ;  pour  peu 
que  ce  soit,  il  suffira;  s'il  y  manque  quelque 
chose ,  nous  le  prendrons  sur  nous-mêmes.  Car  il 
est  indifférent,  mon  cher  Lucile,  de  n'avoir  point 
une  chose ,  ou  de  ne  la  désirer  pas  ;  le  point  con- 
siste a  ne  s'en  pas  mettre  en  peine.  Je  ne  prétends 
pas  vous  obliger  a  rien  refuser  à  la  nature;  elle 


naturam  esse?  —  Ipsa  scilicet  magnitudine.  Nec  hoc  no- 
vum  est,  quaedara  crescendo  mutari.  Jnfans  fuit,  factus 
est  pubes  ;  alia  ejus  proprielas  fit  :  ille  enim  irrationalis 
est,  hic  ratioualis.  Quœdam  increraeuto  non  tanlum  in 
majus  exeunt,  sed  in  aliud.  —  INon  fit ,  inquit ,  aliud ,  quod 
majus  fit  :  utrum  lagenam  an  dolium  irapleas  vino ,  nihil 
refert;  in  utroque  proprietas  vini  est  :  exiguum  mellis 
pondus ,  ex  magno,  sapore  non  differt.  —  Diversa  ponis 
exempla  :  in  islis  enim  eadem  quahtas  est;  quamvis  au- 
geantur,  manent.  Quaedam,  ampliGcata,  in  suo  génère  et 
in  sua  proprietate  perdurant;  quœdam,  post  multa  iu- 
creraenta,  ultima  deraum  verlit  adjectio  ;  etnovam  illis, 
aliamque,  quam  in  qua  fuerunt,  condiiionem  imprimit. 
Unus  lapis  fecil  fornicem ,  ille  qui  latera  inclinata  cu- 
neavit,  et  interventu  suo  vinxit.  Summa  adjectio  quare 
pluriraum  facit,  vel  exigua?  Quia  nonauget,  sed  implet. 
Quœdam  processu  priorem  exuunt  formam  et  in  novam 
transeunt.  TJbi  aliquid  animus  diu  protulit,  et,  magni- 
tudinem  ejus  sequendo,  lassatus  est,  infinitura  cœpit  vo- 
cari  ;  quod  longe  aliud  factura  est,  quam  fuit,  quum  mag- 
num vidtretur  sedfinitum.Eodemmodoaliquiddilficuiter 


secari  cogitavimus;  novissime,  crescente  difficullale,  in 
secabile  inventum  est.  Sic  ab  eo,  quod  vix  et  œgre  mo- 
vebatur,  processimus  ad  immobile.  Eadem  ratioue  aliquid 
secundum  naturam  fuit;  hoc  in  aliara  proprietatem  ma- 
gnitude sua  translulit,  et  bonum  fecit.  Vale. 

EPISTOLA  CXIX. 

DIVITEM  ESSE,  QLI  CIJPIDIKIBUS  lîlPF.BiT. 

Quoties  aliquid  inveni,  non  exspecto,  donec  dicas  :  in 
commune! — Ipss  mihi  dico.  Quid  sit,  quod  invenerim  , 
quœris  ?  sinum  taxa ,  merum  lucrum  est  !  Ddcebo ,  quo- 
modo  fîeri  dives  celerrime  possis;  quod  valde  cupis  au- 
dire,  necimmerito  :  ad  maximas  tedivitiascorapeudiaria 
ducam.  Opus  eiit  tamen  tibi  creditore  ;  ut  negotiaii  pos- 
sis, œs  aiienum  facias  oporiet  :  sed  nolo  per  intercesson  m 
rautueris,  nolo  proxenetœ  nomeu  tuum  jaclent.  Paratum 
tibi  creditoremdabo,  Catouianum  illura  :  «  A  te  mutuum 
sûmes.  »  Quaululumcumque  est,  siilis  erit,  si,  quidquid 
deerit,  id  a  nobis  petierimus.  Nihil  enim,  mi  Lucili,  in- 
terest,  utrum  non  desideres,  an  habeas.  Summa  rei  in 
utroque  est  eadem  ;  non  lorqueberis.  ÎNec  illud  prœcipio, 
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est  opinialrc,  elle  est  absolue,  elle  demande  ce 
(jui  lui  est  dû;  mais  il  faut  lui  faire  voir  que  ce 
qu'on  lui  donne  au-delà  est  volontaire  et  n'est 
point  du  tout  nécessaire.  Avez-vous  faim?  il  faut 
manger  ;  la  nature  ne  se  soucie  pas  si  le  pain  est 
bis  ou  blanc  ;  elle  n'a  soin  que  de  remplir  le  ven- 
tre, non  pas  de  le  flatter.  Avez-vous  soif?  Il  n'im- 
porte à  la  nature  si  c'est  de  l'eau  puisée  dans  un 
étang,  ou  rafraîchie  dans  la  neige;  si  on  la  met 
dans  une  coupe  d'or,  de  cristal  ou  de  myrrhe; 
dans  un  verre  de  Tivoli  ou  dans  le  creux  de  la 
n^ain,  pourvu  qu'elle  étanche  la  soif.  Si  vous  con- 
sidérez la  tin  principale  de  chaque  chose,  vous 
négligerez  le  superflu.  Si  vous  avez  envie  de  man- 
ger, prenez  tout  ce  qui  se  rencontrera,  il  vous 
semblera  excellent;  car  on  trouve  tout  bon  quand 
on  a  faim. 

Voulez-vous  donc  savoir  ce  que  j'ai  trouvé,  qui 
m'a  si  fort  plu  et  qui  me  semble  si  bien  dit?  Le 
voici  :  Le  sage  est  un  grand  inquisiteur  des  ri- 
chesses naturelles.  Vous  me  repaissez,  direz-vous, 
d'une  viande  creuse.  Qu'est-ce  que  cela?  J'avais 
déjà  disposé  mes  affaires,  je  regardais  dans  quel 
parti  j'entrerais  ,  sur  quelle  mer  je  trafiquerais  et 
quelle  marchandise  j'en  ferais  venir  :  c'est  se  mo- 
quer des  gens  de  leur  prêcher  la  pauvreté  après 
leur  avoir  promis  des  richesses.  Quoi,  estimez- 
vous  pauvre  celui  qui  n'a  faute  de  rien?  Il  en  est 
obligé,  répondrez-vous ,  à  sa  patience ,  et  non  pas 
a  la  fortune.  C'est  donc  que  vous  ne  le  croyez 
pas  riche ,  a  cause  qu'il  ne  peut  cesser  de  l'être  ? 
Aimeiiez-vous  mieux  en  avoir  beaucoup  que  d'en 
avoir  assez?  Sachez  que  quand  on  en  a  beaucoup 


QUE, 

on  en  désire  encore  davantage,  qui  est  une  mar- 
que que  l'on  n'en  a  pas  assez.  Mais  celui  qui  en  a 
assez  est  venu  au  point  où  le  riche  n'arrive  ja- 
mais. Ne  sauriez-vous  croire  que  ce  soient  effec- 
tivement des  richesses ,  à  cause  qu'elles  ne  font 
proscrire  personne,  à  cause  qu'elles  ne  provo- 
quent point  le  fils  à  empoisonner  son  père,  et  la 
femme  son  mari?  A  cause  qu'elles  sont  en  sûreté 
durant  la  guerre,  et  en  repos  durant  la  paix?  A 
cause  qu'il  n'y  a  point  de  péril  a  les  posséder,  ni 
de  difficulté  a  les  gouverner?  Est-ce  avoir  peu  de 
bien  que  de  n'avoir  ni  froid ,  ni  faim  ,  ni  soif? 
Jupiter  même  n'en  a  pas  davantage.  En  vérité, 
ce  n'est  pas  peu  que  d'en  avoir  assez;  car  quand 
on  n'en  a  point  assez ,  on  en  n'a  jamais  beau- 
coup. 

Alexandre,  après  avoir  vaincu  Darius  et  conquis 
les  Indes,  se  trouve  encore  pauvre.  Pour  s'enrichir, 
il  va  chercher  des  mers  inconnues ,  il  jette  de  nou- 
velles flottes  sur  l'Océan,  il  force,  pour  ainsi  dire, 
les  barrières  du  monde.  Ce  qui  suffit  a  la  nature  ne 
suffit-il  pas  a  un  particulier?  Non  !  Il  s'est  trouvé 
un  homme,  lequel,  après  avoir  tout  envahi,  dé- 
sirait encore  quelque  chose  :  tant  est  grand  l'a- 
veuglement de  nos  âmes  et  l'oubli  de  notre  pre- 
mière condition ,  quand  nous  voyons  nos  affaires 
avancées.  Un  prince,  qui  naguère  était  a  peine 
possesseur  paisible  d'un  petit  coin  de  terre ,  n'est 
pas  content  d'une  conquête  de  si  vaste  étendue ,  à 
cause  qu'il  ne  trouve  plus  de  pays  a  son  retour 
pour  le  subjuguer.  Jamais  l'argent  ne  fait  un 
homme  riche,  au  contraire,  il  augmente  d'autant 
plus  son  avidité.  En  voulez-vous  savoir  la  raison? 


iit  aUquid  Daturœ  neges;  contumax  est,  non  potest  ^inci, 
suum  poscit  :  sed,  ut  quidquid  naturam  excedit,  scias 
precariuinesse,  non  necessarium.  Esurio;  edendum  est: 
ntrura  hic  panis  sit  plebeius,  an  siligineus,  ad  naturam 
nibil  pertiuel.  Illa  ventrem  non  delectari  vult ,  sed  im- 
pleri.  Silio;  utrum  haec  aqua  sit,  quam  ex  lacu  proxiino 
excepero,  an  ea ,  quam  multa  nive  clusero,  ut  rigore  re- 
frigtretur  alieuo,  ad  naturam  nihil  perlinet.  Illa  hoc 
unum  jubet,  sitimexslingui  :  utrum  sit  aureumpoculum, 
an  crjstalliaum,  an  murihinum,  au  Til)urtious  calix,  an 
mauus  concava,  nihil  refert.  Fineui  omnium  rerum  specla; 
et  supervacua  dimittes.  Famés  me  appellat  :  ad  proxima 
quEeque  porrigatur  raanus;  ipsa  mihi  coramendabit  , 
quodcumque  comprehendero.  Nihil  conlemnit  esuriens. 
Quid  sit  ergo,  quod  me  delectaverit,  qua'rls.  —  Vide- 
tur  mihi  egregie  dictum  ;  «  Sapiens divitiarum  naluralium 
est  quœsitor  acerrimus.  »  Inani  me ,  inquis,  lance  mune- 
rasl  Quid  estistud?  Ego  jamjam  paraveram  fiscos;  cir- 
cumspiciebam ,  in  quod  nie  mare  negotialurus  imraitte- 
rem;  quod  publicum  agitarem;  quas  arcesserem  merces. 
Decipere  est  istud,  docere  paupertatem,  quum  divilias 
proniiscrls.  —  la  tu  pauperem  judicas ,  cui  nihil  deest?  — 
Suo,  inqiiis,  et  patientiœ  suae  beneticio  ,  non  fortunae.  — 


Ideo  ergoillum  non  judicas  divitera ,  quia  diviliae  ejus  de- 
sioere non possunt? Utrum raaj us:  habereraultum,au  s! 
tis?Quiraultum  habet,pluscupit;  quod  est  argumentum, 
nondum  illum  satis  habere  :  qui  satis  habet,  consecutus  est, 
quod  nunquam  dividis  contigit,  finera.  An  bas  ideo  non 
putas  esse  divitias,  quia  propter  illas  nemo  proscriptusest? 
quia  propter  illas  nuUi  venenum  filius  ,  nulli  uxorimpegit? 
quia  inbello  tutaD  sunt?  quia  inpaceotiosae?  quia  nec  ha- 
bere illas  periculoium  est,  nec  operosum  disponere?  An 
parura  habet,  qui tantum  nonalget,  non  esurit,nonsitit? 
Plus  Jupiter  non  habet.  Nunquam  parum  est,  quod  satis 
est;  et  nunquam  multumest,  quod  satis  non  est.  PostDa- 
rium  et  lodos  pauper  est  Alexander  Macedo  :  mentior; 
qua-'rit,  quod  suum  faciat,  scrulatur  maria  ignola,  in  Occa- 
num  classes  mittit  novas,  et  ipsa,  ut  ita  dicam,  mundi 
claustra  perrumpit.  Quod  naturae  satis  est,  homini  nou  est  I 
Inventus  est,  qui  concupisceret  aliquid  postomnia  :  tauta 
est  caecitas  meutium,  et  tanta  initiorum  suorum  unicui- 
que,  quum  processit,  oblivio  !  Ille,  modo  ignobilis  an- 
guli  non  sine  controversia  dominus,  tacio  fine  terrarum 
per  suum  rediturus  orbem  ,  tristis  est. 

Nemiuem  pecunia  divitem  fecit  :  immo  contra ,  nulli 
non  majorem  sui  cupiditatem  iccussit.  Qua-ris ,  qua?  sit 
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C'est  que  plus  on  en  a,  plus  on  est  en  état  d'en 
avoir.  Après  tout,  faites  venir  lequel  vous  voudrez 
de  ces  riches  qui  sont  les  Crassus  et  les  Licinius 
de  notre  siècle;  qu'il  apporte  ses  registres  ,  qu'il 
compte  tout  ce  qu'il  a  et  tout  ce  qu'il  espère  :  à 
mon  jugement,  il  est  encore  pauvre;  au  vôtre 
même,  il  le  peut  devenir.  Mais  celui  qui  sait 
s'accommoder  aux  nécessités  de  la  vie ,  non-seule- 
ment il  ne  sent  plus,  mais  il  n'appréhende  pas 
même  la  pauvreté.  Sachez  pourtant  qu'il  n'est  pas 
fort  aisé  de  se  réduire  au  pied  de  la  nature,  car 
le  pauvre  dont  je  vous  viens  de  parler  peut  avoir 
quelque  chose  de  superflu.  Les  richesses  attirent 
les  yeux  du  peuple ,  et  l'on  est  étonné  quand  on 
voit  sorlir  d'une  maison  beaucoup  d'argent  comp- 
tant, quand  le  dehors  et  le  dedans  est  bien  doré, 
quand  les  domestiques  sont  propres  et  bien  faits. 
Tout  cela  n'est  qu'une  félicité  apparente  et  exté- 
rieure. Celle  de  l'homme  que  nous  avons  soustrait 
à  la  puissance  du  peuple  et  à  la  fortune  est  solide 
et  intérieure.  Car  au  regard  de  ces  gens  à  qui 
l'embarras  des  affaires  donne  a  faux  le  nom  de  ri- 
ches, ils  ont  les  richesses  comme  on  dit  que  nous 
avons  la  fièvre ,  quoique  ce  soit  elle  qui  nous 
tienne;  nous  pouvons  dire  de  même  les  richesses 
les  tiennent.  Enfin ,  je  n'ai  qu'un  avis  a  vous  don- 
ner, lequel  je  ne  saurais  assez  recommander  :  c'est 
de  mesurer  toutes  choses  aux  désirs  de  la  nature , 
laquelle  on  peut  contenter  sans  qu'il  en  coûte  rien 
ou  fort  peu  de  chose.  N'y  mêlez  point  de  luxe, 
et  ne  vous  souciez  pas  sur  quelle  table ,  dans 
quelle  vaisselle,  ni  par  combien  d'écuyers  votre 


viande  sera  servie;  la  nature  ne  désire  que  ce  qu'il 
faut  pour  manger. 

Pour  éteindre  la  soif  quand  elle  est  bien  ardente 
Demandons-nous  à  boire  en  un  vase  de  prix? 
Et  pour  rassasier  la  faim  qui  nous  tourmente 
Faut-il  n'avoir  recours  qu'aux  mets  les  plus  exquis 'r 

La  faim  n'a  point  d'ambition  ,  elle  ne  cherche 
qu'à  se  remplir,  et  ne  se  soucie  pas  de  quoi.  Mais 
la  gourmandise  a  cela  d'incommode  ,  qu'étant 
soûle  elle  tâche  de  se  remettre  en  appétit ,  et  qu'é- 
tant désaltérée  elle  appelle  encore  la  soif,  cher- 
chant plutôt  à  se  farcir  le  ventre  qu'a  le  remplir. 
C'est  pourquoi  Horace  a  dit  fort  à  propos  :  Que  la 
soif  ne  regarde  pas  dans  quel  pot  ou  par  quelle 
main  on  lui  présente  a  boire.  Car  si  vous  croyez 
qu'il  soit  de  votre  honneur  que  ce  soit  un  beau 
verre  et  un  échanson  bien  frisé ,  vous  n'avez  pas 
soif.  C'est  une  des  plus  grandes  faveurs  que  la  na- 
ture nous  ait  faites,  que  d'avoir  ôté  le  dégoût  à 
la  nécessité.  On  a  la  liberté  du  choix  dans  les  cho- 
ses superflues.  Ceci ,  dit-on  ,  n'a  point  de  grâce  , 
cela  me  semble  grossier,  cela  choque  la  vue.  Mais 
ce  grand  architecte  du  monde,  en  réglant  notre 
manière  de  vivre,  a  eu  soin  de  notre  santé,  et 
non  pas  de  nos  délices.  Ce  qui  regarde  notre 
nourriture  est  tout  prêt  et  facile  à  prendre  ;  mais 
ce  qui  sert  a  nos  délices  ne  se  recouvre  qu'avec 
peine  et  difficulté.  Servons-nous  donc  d'un  présent 
si  considérable  que  nous  avons  reçu  de  la  nature, 
et  soyons  persuadés  qu'elle  n'a  jamais  plus  obligé 
les  hommes,  que  d'avoir  fait  qu'ils  prennent  sans 
dégoût  tout  ce  qu'ils  désirent  par  nécessité. 


huJQS  rei  causa?  Plus  incipit  liabere  posse,  qui  plus  ha- 
bet.  Ad  summam,  quem  voles  mihi  ex  bis ,  quorum  no- 
mina  cum  Crasso  Licinioque  numerautur,  in  médium  li- 
cet  protrahas;  afferat  censum,  et,  quidquid  habet,  et 
quidquid  sperat,  simul  coniputet  :  iste,  si  mibi  credis, 
pauper  est;  si  tibi,  potestesse.  At  tiic,  qui  se  ad  id,  quod 
nalura  exigit,  camposuit,  non  tanlum  extra  sensum  est 
p;îuperlalis,  sed  extra  metum.Sed,  ut  scias,  quara  difG- 
cile  sit ,  res  suas  ad  naturalem  modum  coarctare ,  hic  ipse, 
quem  circa  naturam  dicimus ,  quem  tu  voc  is  pauperem , 
babet  aliquid  et  supervacui.  At  excascanl  populura ,  et  in 
se  converlunt  opes,  si  numerati  multum  ex  aliqua  domo 
effertur,  si  multum  auri  tecto  quoque  ejus  illinitur,  si  fa- 
milia  aut  corporibus  electa,  autspectabilis  cultu  est!  Om- 
nium istorura  félicitas  in  publicum  spectat  :  ille ,  quem 
nos  et  populo  et  fortunœ  subduximus,  beatus  introrsum 
est.  Nam  ,  quod  ad  illos  periinet,  apud  quos  falso  divitia- 
rum  uomen  invasit  occupata  paupertas;  sic  divitias  ha- 
bent,  quomodo  habere  dicimur  febrem ,  quum  ilîa  nos 
habeat.  E  contrario  dicere  solemus ,  «  febris  illum  tenet  :  » 
eodem  modo  dicendum  est,  «divitiae  illum  tenent.  » 

ÎSibil  ergo  monuisse  te  malim,  quam  hoc,  quod  nemo 
raonetur  satis  :  ut  omnia  naturalibus  desideriis  metiaris  , 
quibus  aut  gratis  satisfiat,  aut  parvo.  Tantum  miscere 
vitia  desideriis noli.  Quaeris,  quaii  mensa,  qu^liargenlo. 


quam  paribus  ministeriis  et  lœvibus,  afferatur  cibus? 

Nihil ,  praeter  cibura ,  natura  desiderat  I 

Num  tibi.  quum  faiices  urit  sitis,  aurea  quaeris 
Pocnla?  num,  esuriens,  fastidis  omnia,  praster 
Pavouem  rhorabumque  ?.... 

Arabitiosa  non  est  famés;  contenta  desinere  est .  quo  de- 
sinat,  non  nimis  curât.  Infelicis  luxuriae  ist^  torinenîa 
sunt  ;  quaerit,quemadmodum  post  saturitatem  quoque 
esuriat;  quemadmodum  non  impleat  ventrem,  sed  far- 
ciat;  quemadmodum  sitim,  prima  potione  sedatara,  re~ 
vocet.  Egregie  itaque  Horatius  negat  ad  sitim  pertinere, 
quo  poculo  aqua  ,  aut  quam  eleganti  manu  rainistretur. 
Nam  si  pertinere  ad  te  judicas,  quam  crinitus  puer,  et 
quam  perlucidum  tibi  poculum  porrigat,  non  sitis.  In- 
ter  reliqua ,  hoc  nobis  praestitit  natura  praecipuum  ,  quod 
necessitati  fastidium  excussit.  Recipiunt  supervacua  di- 
lectum.  —  Hoc  parum  decens;  illud  parum  laudatum, 
oculos  hoc  meos  laedit  I  —  Id  actum  est  ab  illo  raundi  cou- 
ditore,  qui  nobis  vivendi  jura  descripsit,  ut  salvi  esse- 
mus,  non  ut  delicati.  Ad  salutem  omnia  parata  sunt,  et 
in  promptu  :  deliciis  omnia  misère  ac  sollicite  comparan- 
tur.  Utamur  ergo  lioc  naturae  beneficio ,  inter  magna  nu- 
raerando;  et  cogitemus,  nullo  nomine  meiius  illam  me- 
ruisse  de  nobis,  quara  quia,  quidquid  ex  necessitate  de- 
sideratur,  sine  faslidio  suraitur.  Valc. 
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SÉNÉQUE. 


EPlTIli:  CXX 


Comment  nous  est  venue  la  première  connaissance  du  bien 
et  de  ce  qui  est  honnête.  —  Que  l'homme  n'est  presque 
jamais  égal  et  pareil  à  soi-même. 

Votre  lettre  s>st  étendue  sur  plusieurs  ques- 
lions;  mais  elle  s'est  arrêtée  a  une  seule  dont  vous 
me  demandez  la  résolution  ;  savoir  :  Comment 
nous  est  venue  la  première  connaissance  de  tout 
ce  qui  est  bon  et  de  ce  qui  est  honnête.  Ce  sont 
deux  choses  différentes  chez  les  autres  ;  mais  chez 
nous ,  elles  ne  sont  que  séparées.  Je  vais  vous  dire 
ce  que  c'est.  Quelques-uns  prennent  ce  qui  est 
bon  pour  ce  qui  est  utile  ;  mais  ils  en  font  si  peu 
de  cas  qu'ils  le  ravalent  jusqu'aux  choses  les  plus 
basses,  et  donnent  le  nom  de  bon  a  l'argent,  au 
vin  ,  a  un  cheval ,  à  un  soulier.  Ils  appellent  hon- 
nête tout  ce  qui  concerne  les  devoirs  et  les  obli- 
gations légitimes ,  comme  d'avoir  soin  de  son  père 
dans  la  vieillesse,  d'assister  son  ami  dans  sa  pau- 
vreté, de  bien  conduire  une  armée,  de  donner  un 
bon  avis.  11  est  vrai  que  d'une  seule  chose  nous  en 
faisons  deux  ;  car  rien  n'est  bon  qui  ne  soit  hon- 
nête, et  ce  qui  est  honnête  est  pareillement  bon. 
Je  crois  qu'il  est  inutile  de  marquer  en  quoi  ils 
diffèrent,  parce  que  je  l'ai  dit  souvent.  Je  dirai 
donc  seulement  que  nous  n'admettons  point  pour 
bon  ce  de  quoi  l'on  peut  mal  user.  Vous  savez 
comme  plusieurs  font  un  mauvais  usage  des  riches- 
ses, des  forces  du  corps  et  de  la  noblesse.  Mais  je 
reviens  au  sujet  dont  vous  voulez  que  je  parle;  sa- 
voir comment  nous  est  venue  la  première  connais- 
sance de  ce  qui  est  bon  et  de  ce  qui  est  honnête. 

La  nature  ne  nous  l'a  pas  appris;  car  elle  nous 
a  bien  donné  quelque  semence  des  sciences ,  mais 


non  pas  les  sciences  mêmes.  Quelques-uns  ont 
dit  que  cette  connaissance  nous  est  venue  for- 
tuitement ;  mais  il  n'est  pas  à  croire  que  l'image 
de  la  vertu  se  soit  jamais  présentée  à  personne  par 
hasard  ou  par  rencontre.  Pour  moi ,  j'estime  que 
cela  vient  plutôt  de  l'observation  des  choses  qui 
sont  souvent  arrivées  ,  lesquelles ,  ayant  été  re- 
cueillies et  comparées  entre  elles,  notre  discerne- 
ment naturel  a  jugé  ensuite  ce  qu'elles  avaient  de 
bon  et  d'honnête  par  analogie  et  par  rapport.  Je 
ne  rejette  pas  ce  mot  d'analogie ,  et  ne  le  veux 
point  renvoyer  a  son  origine,  puisqu'il  a  plu  à 
nos  grammairiens  latins  de  le  naturaliser.  Je  m'en 
servirai  donc ,  non  comme  d'un  terme  toléré , 
mais  comme  d'un  terme  usité ,  et  vous  dirai  ce 
que  c'est  qu'analogie.  Nous  avions  connu  qu'il  y 
avait  une  santé  du  corps ,  nous  jugeâmes  de  la 
qu'il  y  avait  aussi  une  santé  de  l'âme.  Nous  avions 
connu  qu'il  y  avait  une  force  du  corps,  nous  ju- 
geâmes ensuite  qu'il  y  avait  une  force  de  l'âme. 
Certaines  actions  de  bonté,  de  générosité,  nous 
avaient  étonnés  ;  nous  commençâmes  a  les  admirer 
comme  choses  excellentes  et  parfaites.  Il  y  avait 
pourtant  plusieurs  défauts  cachés  sous  la  splen- 
deur de  quelque  belle  action.  On  les  dissimule 
par  une  inclination  naturelle  que  nous  avons  d'é- 
tendre les  choses  qui  méritent  louange  ;  car  il  n'y 
a  personne  qui  ne  porte  une  action  glorieuse  au- 
delà  de  la  vérité.  C'est  de  tout  cela  que  nous  avons 
tiré  l'idée  du  souverain  bien.  Fabrice  refusa  les 
présents  du  roi  Pyrrhus ,  et  crut  que  le  mépris 
qu'il  faisait  de  son  argent  valait  mieux  que  sa 
couronne.  Le  médecin  de  Pyrrhus  lui  vint  offrir 
d'empoisonner  le  roi;  il  l'avertit  aussitôt  de  se 
donner  de  garde.  Ce  fut  un  même  trait  de  géué- 


EPISTOLA  CXX. 

QUOMODO  BONI  HONESTIQUE  NOTITIi  AD  NOS  PERVENERIT. 

Epistola  tua  per  plures  quaestiunculas  vagata  est ,  sed  in 
una  conslitit,  et  hanc  expediri  desiderat  :  «  Quomodo  ad 
nos  boni  honestique  notitia  pervenerit?  » — Hœc  duo 
apud  alios  diversa  suut,  apud  nos  tantum  divisa.  Quid  sit 
hoc,  dicam.  Bonum  putant  esse  aliqui,  quod  utile  est  : 
ilaque  hoc  etdivitiis,  et  equo,  et  viuo,  et  calceo  nomen 
imponunt;  tanta  fît  apud  illos  boni  vilitas,  et  adeo  in 
sordida  usque  descendit.  Honestum  putant,  cui  ratio 
recli  ofGcii  constat;  tanquam,  pie  curatara  patris  senec- 
tutem ,  adjutamamici  paupertalem,forlera  expeditionem, 
prudentem  moderatamque  sententiara.  Ista  duo  quidem 
facimus,  sed  ex  uuo.  Nihil  est  bonum,  nisi  quod  hones- 
tum est;  quod  honestum  est,  utique  bonum.  Superva- 
cuum  judico  adjicere,  qaod  inter  ista  discriminis  sit, 
quum saepedixerim.  Hocunum dicam,  nihilnobis  bonum 
videri,  quoquis  et  raaleuti  potest  :  \ides  autem,  divitiis, 
nohilitate,  viribus,  quam  multi  raale  utanlur. 

Nunc  ergo  ad  id  revertor,  de  quo  desideras  dici  : 
*  Quomodo  ad  nos  prima  boni  honestique  notitia  perve- 


nerit. »  Hoc  nos  natura  docere  non  potuit  ;  semina  nobis 
scientiae  dédit,  scientiam  non  dédit.  Quidam  aiunt,  nos 
in  notitiam  incidisse;  quod  est  incredibile,  virtutis  aiicui 
speciem  casu  occurriï^se  :  nobis  videtur  observatio  colle - 
gisse ,  et  rerum  saepe  factarum  inter  se  collatio  :  per  ana- 
logiamnostri  intellectum  et  honestum  et  bonum  judicant. 
Hoc  verbumquura  latini  Gramraatici  civitate  donaverint, 
ego  damnandum  non  puto,  nec  in  civitatem  suam  redi- 
gendum  :  utar  ergo  illo,  non  tantum  tanquara  recepto, 
sed  tanquam  usitalo.  Quae  sit  hœc  analogia  ,  dicam.  No- 
veramus  corporis  sanitatem  ;  ex  bac  cogitavimus  esse  ali- 
quam  et  animi.  Noveramus corporis  vires;  ex  bis  collegi- 
mus ,  esse  et  animi  robur.  Aliqua  benigna  facta,  aliqua  hu- 
mana,  aliqua  fortia,  nos  obslupefecerant;  hœc  cœpimus 
tanquam  perfecta  mirari.  Suberant  iUis  multa  vitia ,  quae 
species  conspicui  alicujusfaclifulgorquecelabat;  hœcdis- 
simulavimus.  Natura  jubet  augere  laudanda  ;  nemo  non 
gloriam  ultra  verum  luiit  :  ex  his  ergo  speciem  ingentis 
boni  traximus.  Fabricius  Pyrrhi  régis  aurum  repulit;  ma- 
jusque  regno  judicavit,  regias  opes  posse  contemnere. 
Idem,  medico  Pyrrhi  promittenle  venenuro  se  régi  datu- 
rum,  monuit  Pyrrhum,  caveret  insidias.  Ejusdem  animi 
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rosilë  de  ne  se  pas  laisser  vaincre  a  l'argent ,  et 
de  ne  vouloir  pas  vaincre  par  le  poison.  Nous 
avons  admiré  ce  grand  homme,  que  les  offres 
faites  contre  le  roi  ne  purent  corrompre ,  qui  con- 
serva les  bonnes  mœurs  et  l'innocence  au  milieu 
de  la  guerre  (ce  qui  est  assez  difficile) ,  qui  crut 
que  tout  n'était  pas  permis  centre  un  ennemi  dé- 
claré, qui,  dans  une  extrême  pauvreté  dont  il  fai- 
sait sa  gloire,  refusa  du  môme  visage  les  riches- 
ses et  l'empoisonnement.  «  Jouis,  dit-il,  Pyrrhus, 
de  la  vie  que  je  l'ai  conservée,  et  ne  t'offense  plus 
de  ce  que  l'on  ne  peut  pas  corrompre  Fabrice.  » 
Horatius  Codes  fît  de  son  corps  une  barrière  au 
pont  du  Tibre,  et  voulut  bien  qu'on  l'empêchât  de 
rentrer  dans  Rome,  pourvu  que  l'on  coupât  le 
passage  aux  ennemis.  Il  soutint  leurs  efforts  jus- 
qu'à ce  que  le  pont  fût  rompu  et  qu'il  en  entendît 
tomber  les  ruines.  Alors ,  regardant  derrière  soi , 
et  voyant  sa  patrie  en  sûreté,  par  le  péril  dont  il 
s'était  chargé,  il  se  jeta  dans  l'eau  en  criant  : 
«Vienne  après  moi  qui  me  voudra  poursuivre  !  »  et, 
n'ayant  pas  moins  de  soin  de  sauver  ses  armes  que 
sa  personne  au  travers  d'un  fleuve  si  rapide,  il  en 
sortit  tout  armé,  et  retourna  dans  la  ville  avec 
autant  d'assurance  que  s'il  fût  rentré  par  le  pont. 
Des  actions  de  cette  nature  nous  firent  conce- 
voir une  idée  de  la  vertu.  Et  l'on  sera ,  possible, 
surpris  quand  je  dirai  que  ce  qui  était  nwuvaisfit 
connaître  ce  qui  était  honnête,  le  bon  se  manifes- 
tant par  son  contraire.  Car  il  y  a  (comme  vous 
savez)  des  vices  qui  approchent  des  vertus;  il  se 
trouve  même  dans  les  plus  infâmes  quelque  appa- 
rence de  probité.  C'est  ainsi  que  le  prodigue  con- 
trefait le  libéral ,  quoiqu'il  y  ait  une  grande  dif- 


férence entre  un  homme  qui  sait  donner  et  un 
autre  qui  ne  saurait  rien  garder.  En  effet,  il  y  en 
a  beaucoup,  mon  cher  Lucile ,  qui  jettent  à  l'a- 
venture, et  qui  ne  donnent  pas  ;  et  je  ne  saurais 
appeler  libéral  un  homme  qui  est  ennemi  de  son 
argent.  C'est  ainsi  encore  que  la  négligence  imite 
la  facilité,  et  la  témérité  la  hardiesse.  Cette  res- 
semblance nous  obligea  de  faire  des  réûexions  et 
de  distinguer  des  choses  qui  se  tenaient  de  si  près, 
et  qui,  toutefois,  élaient  fort  éloignées.  On  con- 
sidéra la  vie  de  ces  grands  hommes  qui  s'étaient 
rendus  illustres  par  leurs  belles  actions;  puis  on 
observa  ceux  qui  avaient  fait  quelque  chose  de 
généreux  ,  mais  une  seule  fois.  On  reconnut  que 
l'un  était  hardi  à  la  guerre,  mais  timide  au  bar- 
reau ;  que  l'autre  supportait  courageusement  la 
pauvreté,  mais  lâchement  les  injures;  on  loua 
l'action,  mais  on  méprisa  la  personne.  Enfin,  l'on 
en  vit  un  autre  qui  était  bienfaisant  à  ses  amis, 
modéré  a  l'endroit  de  ses  ennemis,  qui  condui- 
sait ses  affaires  et  celles  du  public  avec  beau- 
coup de  conscience  et  de  probité.  On  vit  qu'il  ne 
manquait  pas  de  patience  quand  il  fallait  souf- 
frir, ni  de  prudence  quand  il  fallait  agir;  qu'il 
versait  a  pleines  mains  s'il  était  besoin  de  don- 
ner, et  qu'il  se  rendait  assidu  avec  une  gaieté 
d'esprit  qui  diminuait  la  peine  du  corps ,  s'il  était 
besoin  de  travailler;  de  plus,  qu'il  était  toujours 
le  môme,  toujours  pareil  en  ses  actions,  homme 
de  bien  plutôt  par  habitude  que  par  dessein ,  étant 
si  accoutumé  à  bienïaire,  qu'il  ne  pouvait  plus  mal 
faire.  On  reconnut  que  la  vertu  était  en  cet  hom- 
me-là dans  toute  sa  perfection.  Alors  on  la  divisa 
en  plusieurs  parties.  On  dit  qu'il  fallait  réprimer 


fuit,  auro  non  vinci,  venenononvincere.  Admiratisumus 
ingentem  virum,  quem  non  régis ,  non  contra  regem  pro- 
raissa  flexissent,  boni  exempli  tenacem;  quod  difGcilli- 
rauni  est,  in  bello  innocentera;  qui  aliquod  esse  crederet 
eliam  in  hostes  nefasj  qui  in  summa  paupertate,  quam 
.sibi  decus  fecerat,  non  aliter  refugitdivitias,  quam  vene- 
num.  M  Vive,  inquit,  beneficio  meo,  Pyrrhe;  et  gaude, 
quod  adhuc  dolebas,  Fabricium  non  posse  corrumpi.  » 
Horatius  Codes  solus  i^nplevit  pontis  augustias;  adimique 
a  tergo  sibi  redilum,  duramodo  iter  hosti  auferretur, 
jussit;  et  tara  diu  restitit  prementibus,  donec  révulsa  in- 
genti  ruina  tigna  sonuerunt.  Postquam  respexit ,  et  extra 
periculuni  esse  patriam  periculo  suc  sensit  :  «  Veniat,  si 
quis  vult,  inquit,  sic  euntem  sequi  !  »  deditque  seinprœ- 
ceps;  et  non  minus  soUicitus  in  illo  rapidoalveo  fluminis, 
ut  arraatus,  quam  ut  salvus  exiret ,  retento  armorum  vic- 
tricium  décore ,  tam  tuîus  rediit ,  quam  si  ponte  venisset. 
Haec  et  ejusmodi  facta  imaginera  nobis  ostendere  virtutis. 
Adjiciam,  quod  rairum  fortasse  videatur  ;  mala  inter- 
dura speciem  honesti  obtulerunt,  et  optimum  ex  contrario 
nituit.  Sunt  enim,  utscis,  virtutibus  vitia  confinia,  et 
perditis  quoque  ac  turpibus  recti  similitudo  est.  Sic  men- 
titur  prodigus  liberalem  ;  quum  piurimum  inlersit ,  utrum 


quis  dare  sciât,  an  servare  nesciat.  Multi,  inquam ,  sunt , 
Lucili,  qui  non  donant,  sed  projiciunt  ;  non  voco  ego 
liberalem,  pecuniae  suœiratum.  Iniitatur  negligentia  faci- 
litatera,  teraeritas  fortitudinem.  Haec  nos  similitudo  coe- 
git  attendere,  et  distinguere  speciequidem  vicina,  re  au- 
lem  plurimura  intersedissidentia.  Dura  observamus  eos, 
quos  insignes  egregiumopus  fecerat,  cœpiraus  annotare, 
quis  rem  aliquam  geueroso  animo  fecisset  et  magno  im- 
petu.  Sed  semel  hune  vidiraus  in  bello  fortem ,  in  foro  ti- 
midum;  aniraose  paupertatera  fereutera,  hurailiter  infa- 
miara  :  factura  laudavimus,  contempsimus  virum.  Ali  uni 
vidimus  adversus  araicos  benignum,  adversus  iniraicos 
tempera tura,  et  publica  et  privata  sancte  ac  religiose 
adrainistrantera  ;  non  déesse  ei  in  his  quae  toleranda 
erant,  palienliamî  in  his  quae  agenda,  prudentiam  :  vidi- 
mus,  ubi  tribuendum  esset ,  plena  manu  dantem;  ubi  Ja- 
borandura  ,  pertinacem  et  obnoxium  ,  et  lassitudinem  cor- 
poris  anirao  sublevautem.  Praeterea  idem  erat  semper, 
et  in  omni  actu  par  sibi;  jam  non  consilio  bonus,  sed 
more  eo  perductus,  ut  non  tantum  recte  facere  posset , 
nisirecte,  facere  non  posset.  Intellesimus  in  illo  perfec- 
tam  esse  virtutera.  Hanc  in  partes  divisimus  :  oportebat 
cupiditates  refrœoari,  meîus  comprimi,  facienda  proYi- 
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la  convoitise  ,  chasser  la  crainte ,  prévoir  ce  qu'on 
devait  faire  et  distribuer  ce  qu'on  devait  rendre  à 
autrui.  C'est  ce  qu'on  appela  tempérance,  force, 
prudence  et  justice,  et  on  leur  assigna  à  chacune 
ses  fonctions.  A  quoi  donc  avons-nous  connu  la 
vertu?  A  l'ordre  qu'elle  tient,  a  sa  beauté,  a  sa 
fermeté,  à  l'uniformité  de  ses  actions  et-à  sa  gran- 
deur, qui  s'élève  sur  tout  ce  qu'il  y  a  dans  l'uni- 
vers ;  c'est  par  là  que  l'on  a  connu  cette  vie  bien- 
heureuse qui  coule  et  se  passe  agréablement,  ne 
relevant  du  pouvoir  de  personne,  et  cela  même 
comment  Ta-t-on  connu  ?  Je  vais  vous  le  dire. 

On  a  vu  que  cet  homme  vertueux  et  parfait  ne 
murmurait  jamais  contre  la  fortune ,  qu'il  ne  s'at- 
tristait point  des  événements  fâcheux,  et  que,  se 
réputant  citoyen  et  soldat  de  cet  univers,  il  sup- 
portait toutes  sortes  de  travaux ,  comme  s'ils  lui 
eussent  été  cotiimandés;  qu'il  ne  s'affligeait  point 
de  ce  qui  lui  arrivait,  comme  d'un  mal  tombé  sur 
lui  par  hasard  ;  mais  qu'il  le  recevait  comme  une 
chose  qui  lui  est  envoyée ,  disant  :  Cela ,  tout  amer 
et  fâcheux  qu'il  est,  s'adresse  à  moi;  faisons-en 
notre  devoir.  Un  tel  homme  parut  grand  par  né- 
cessité, c'est-a-dire  qu'il  lui  était  impossible  de 
ne  le  pas  être,  vu  que  le  mal  ne  le  faisait  point  gé- 
mir ni  se  plaindre  de  son  sort.  11  se  faisait  connaî- 
tre à  tout  le  monde,  comme  une  lumière  qui 
éclaire  dans  l'obscurité  ,  et  gagnait  tous  les  cœurs 
par  sa  douceur  et  par  Téquité  qu'il  gardait  en 
toutes  choses.  Il  avait  une  âme  enrichie  de  ces 
hautes  perfections,  au-dessus  desquelles  il  n'y  a 
que  l'entendement  de  Dieu,  dont  une  partie  s'est 
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paraît  jamais  plus  divin  que  lorsqu'il  songe  qu'il 
est  né  pour  mourir ,  et  que  son  corps  n'est  qu'une 
hôtellerie  qu'il  doit  quitter  aussitôt  qu'il  est  à 
charge  a  son  hôte.  Oui,  mon  cher  Lucile,  c'est 
un  témoignage  que  l'âme  vient  d'en  haut,  puis- 
qu'elle estime  petit  et  bas  le  lieu  qu'elle  habite, 
et  ne  craint  point  d'en  sortir.  Ou  sent  bien  où  l'on 
doit  retourner  quand  on  se  souvient  d'où  l'on  est 
venu.  Ne  voyons-nous  pas  combien  d'incommo- 
dités nous  tourmentent ,  et  comme  ce  corps  s'ac- 
corde mal  avec  nous?  Nous  nous  plaignons  tantôt 
du  ventre  et  de  la  tête,  tantôt  de  la  gorge  et  de 
l'estomac.  Quelquefois  les  nerfs  et  les  pieds  nous 
font  douleur;  d'autres  fois  c'est  un  flux  de  ventre 
ou  un  rhume.  En  un  temps  nous  avons  trop  de 
de  sang,  en  un  autre  nous  n'en  avons  pas  assez. 
On  nous  presse  d'un  côté ,  puis  d'un  autre  ;  et  en- 
fin, on  nous  jette  dehors.  C'est  ce  qui  arrive  or- 
dinairement a  ceux  qui  demeurent  dans  un  logis 
qui  ne  leur  appartient  pas.  Néanmoins  .  quoique 
nous  ayons  uu  corps  si  caduc ,  nous  ne  laissons  pas 
de  nous  proposer  des  choses  éternelles ,  et  préten- 
dons durer  aussi  longtemps  que  la  vie  de  l'homme 
se  peut  étendre,  sans  être  contents  de  quelque  for- 
tune ou  de  quelque  puissance  qui  nous  arrive. 
Qu'y  a-t-il  de  plus  déraisonnable  et  de  plus  im- 
pudent? Rien  ne  suffit  à  des  gens  qui  doivent  mou- 
rir et  qui  meurent  en  effet;  car  nous  approchons 
tous  les  jours  de  notre  fin ,  el  chaque  moment  nous 
pousse  au  lieu  où  nous  devons  arriver.  Voyez  quel 
est  notre  aveuglement.  Ce  que  j'ai  dit  devoir  ave- 
nir se  fait  incessamment,  et  la  plus  grande  partie 


écoulée  dans  le  cœur  de  l'homme.  L'homme  ne    en  est  déjà  consommée  ;  car  le  temps  que  nous 


deri,  reddenda  distribui  :  comprelieDdiraus  temperan- 
tiam,  forlitudinem,  prudenliam,  juslitiam;  etsuum  cui- 
que  dedimns  officiura. 

Ex  quo  ergo  virtutem  intelleximus?  Ostendit  illam  no- 
bis  ordo  ejus,  et  décor,  et  constantia,  et  omnium  inter 
se  actionum  concordia ,  et  magnitudo  super  orania  effe- 
rens  sese.  Hinc  intellecta  est  illa  beata  Tita,  secundo  de- 
fluens  cursu,  arl)iirii  sui  tota.  Quoraodo  ergo  hoc  ipsom 
nobis  apparuit?Dicam.  Nunquam  vir  ille  perfectus  adep- 
tusque  virtutem,  fortunae  maledixit;  nunquam  acciden- 
lia  tristis  excepit;  civem  esse  se  universi  et  militera  cre- 
dens,  labores,  velut  imperatos,  subiit.  Quidquid  incide- 
rat,  non  tanquam  malum  aspernatus  est,  nec  in  se  casu 
delatum ,  sed  quasi  delegatum  sibi.  Hoc  qualecumque  est, 
inquit,  raeum  est  :  asperum  est,  durun»  est;  in  boc  ipso 
navemus  operam.  Necessario  itaque  magnus  apparuit, 
qui  nunquam  magis  iugemuit,  nunquam  de  fato  suo  ques- 
tus  est  ;  fecit  multis  intellectum  sui;  et  non  aliter,  quam 
in  tenebris  lumen,  effulsit;  advertitque  in  se  omnium 
auimos,  quum  esset  placidusetlenis,  humants  divinisque 
rébus  pariter  aequus.  Habebat  perfectum  animum,  ad 
summam  sui  adductus,  supra  quam  nihil  est,  nisi  mens 
Dei ,  ex  qua  pars  et  in  hoc  pectus  mortale  defluxit,  quod 
uuuquam  magis  divinum   est,  quam  ubi  raortalitalera 


suam  cogitât ,  et  scit,  in  hoc  natum  horainem ,  ut yita  de- 
fungeretur;  nec  domumesse  hoc  corpus,  sed  hospitium, 
et  quidem  brève  hospitiura ,  quod  relinquendum  est ,  ubi 
te  gravera  esse  hospiti  videas. 

Maximum,  inquam,  miLucili,  arguraentum  est  animi 
ab  altiore  sedc  venientis,  si  haec,  in  quibus  versatur,  hu- 
milia judicat  et  angusta;  si  exire  non  metuit.  Scit  enim , 
quo  exiturus  sit,  qui,  unde  venerit,  raeminit.  Non  vide- 
mus,  quam  multa  nos  incommoda  exagitent,  quam  maie 
nobis  conveniat  hoc  corpus?  Nunc  décapite,  nunc  de 
ventre,  nunc  de  pectore  a  faucibus  querimur;  alias  nervi 
nos,  alias  pedes  vexant;  nunc  dejeclio,  nunc  distiilatio; 
aliquando  superest  sanguis,  aliquando  deest;  hinc  atque 
illinc  tentamur,  et  expellimur.  Hoc  evenire  solet  in  alieno 
habitantibus.  At  nos,  corpus  tara  putre  sortiti,nihilo  mi- 
nus aeterna  proponimus;  et,  in  quantum  potest  aetas  hu- 
raana  protendi,  tanlum  spe  occupamus;  nulla  contenti 
pecunia,  nulla  potentia.  Quid  hac  re  fieri  impudentius, 
quid  stullius  potest?  Nihil  salis  est  morituris,  iramo  mo- 
rienlibus  :  (luotidie  enim  propius  ab  ultimo  stamus;  et 
illo,  unde  nobis  cadendum  est,  hora  nos  omnis  impellit. 
Vide,  in  quanta  cœcitale  mens  nostra  iit!  Hoc,  quod  fu- 
turum  dico,  quum  maxime  Gt;  et  pars  ejus  magna  jam 
facta  est  :  nara,  quod  viximus  tempus,  eo  loco  est,  quo 


ÉPITHES  A   LUGILIUS. 


800 


avons  vécu  osl  déjà  au  même  lieu  où  il  était  avant 
que  nous  vinssions  au  monde,  et  nous  avons  tort 
de  craindre  le  dernier  jour,  puisque  chacun  des 
précédents  ne  contribue  pas  moins  à  la  fin  de  no- 
tre vie.  Le  dernier  pas  où  nous  tombons  ne  fait 
pas  notre  lassitude ,  il  la  fait  connaître  seulement. 
Le  dernier  jour  arrive  a  la  mort,  tous  les  autres  y 
vont;  elle  nous  mine,  elle  ne  nous  enlève  pas. 
C'est  pourquoi  une  grande  âme,  qui  sait  qu'elle  est 
réservée  pour  une  meilleure  vie ,  a  soin  de  se  com- 
porter sagement  dans  ce  poste  où  elle  a  été  placée, 
sans  regarder  ce  qui  est  autour  d'elle,  comme  lui 
appartenant,  mais  comme  des  choses  empruntées, 
dont  elle  use ,  ainsi  que  fait  un  voyageur  qui  veut 
gagner  pays. 

Si  nous  voyions  un  homme  de  cette  force,  ne 
jugerions-nous  pas  qu'il  serait  d'une  nature  extra- 
ordinaire, principalement  s'il  faisait  paraître, 
comme  j'ai  dit,  une  véritable  grandeur?  Les  qua- 
lités qui  sont  effectives  subsistent,  les  fausses  ne 
durent  pas.  Il  y  en  a  qui  sont  tantôt  des  Vatiniens, 
tantôt  des  Gâtons.  Un  jour  il  leur  semble  que  Cu- 
rion  n'est  pas  assez  sévère,  que  Fabius  n'est  pas 
assez  pauvre  ,  ni  ïubéron  assez  sobre  et  assez  mé- 
nager. Un  autre  jour  ils  enchérissent  sur  les  ri- 
chesses de  Licinius,  sur  les  festins  d'Apicius,  et 
sur  les  délices  de  Mécénas.  Tout  cela  fait  le  carac- 
tère le  plus  certain  d'un  méchant  esprit,  qui  flotte 
éternellement  entre  l'affectation  de  la  vertu  et 
l'amour  du  vice  : 

Tantôt  deux  cents  valets  paraissent  à  sa  suite. 
Puis  à  dix  seulement  on  la  trouve  réduite. 
Il  ne  parle  tantôt  que  de  grands  et  de  rois 
En  termes  relevés,  et  compte  leurs  exploits; 
Puis,  changeant  tout  à  coup  de  style  et  de  matière  : 


Je  ne  veux  rien,  dit-il ,  qu'une  simple  salière, 
Une  table  à  trois  pieds,  du  bureau  seulement, 
Pour  me  parer  du  froid,  sans  aucun  ornement. 
A  ce  bon  ménager,  si  modeste  en  paroles. 
Donnez,  si  vous  voulez,  un  plein  .sac  de  pistoles. 
Vous  serez  étonné,  l'oyant  ainsi  prêcher, 
Qu'il  n'aura  pas  la  mallie  avant  que  se  coucher. 

Tous  ces  gens-lh  sont  tels  que  celui-ci,  dont 
Horace  fait  le  portrait,  lequel  n'était  jamais  égal 
ni  pareil  à  soi-môme,  tant  il  avait  l'esprit  vague 
et  changeant.  Ce  que  j'ai  dit  de  ces  gens-la,  je  le 
puis  dire  presque  de  tout  le  monde.  Il  n'y  en  a 
point  qui  ne  change  de  volonté  et  de  résolution 
chaque  jour.  Tantôt  cet  homme  d'Horace  se  ré- 
sout de  prendre  une  femme,  tantôt  il  veut  avoir 
une  concubine;  tantôt  il  tranche  du  grand  sei- 
gneur, tantôt  il  fait  tout  ce  que  pourrait  faire  le 
valet  le  plus  officieux;  tantôt  il  s'élève  jusqu'à  se 
faire  haïr,  tantôt  il  s'abaisse  jusqu'à  se  faire  mé- 
priser; tantôt  il  prodigue  l'argent,  tantôt  il  pille 
le  monde.  Voici  a  quoi  Ton  reconnaît  principale- 
ment un  esprit  qui  manque  de  conduite,  il  paraît 
d'une  façon ,  et  incontinent  après  d'une  autre  ;  et 
(  ce  que  j'estime  plus  vilain  )  il  n'est  jamais  pareil 
a  soi-même.  Croyez  que  c'est  une  belle  chose  de 
ne  jouer  qu'un  seul  personnage  ;  mais  il  n'y  a  que 
le  sage  qui  le  puisse  faire.  Nous  autres  nous  pre- 
nons diverses  formes.  Nous  paraissons  quelquefois 
sobres  et  sérieux  ,  quelquefois  prodigues  et  pleins 
de  vanité;  nous  changeons  après  de  masque  et 
nous  prenons  uu  rôle  tout  contraire  'a  celui  que 
nous  avons  quitté.  Gagnez  donc  cela  sur  vous , 
que  tel  que  vous  aurez  résolu  d'être  vous  le  soyez 
jusqu'à  la  fin  de  vos  jours.  Faites  que  si  l'on  ne  peut 
vous  appeler  par  votre  nom ,  on  puisse,  à  tout  le 


erat,  antequam  viximus.  Erramus  autem,  qui  ultimum 
timemus  diera,  quum  tantumdem  inmortem  singuli  con- 
férant. Non  ille  gradus  lassitudinem  facit ,  in  quo  defeci- 
mus,  sed  ille  profîtetur.  Ad  raortera  dies  estremus  per- 
venit,accedit  omnis.  Carpitnos  illa,  non  corripit. 

Ideo  raagnus  animus ,  conscius  sibi  melioris  naturœ, 
dat  quidera  operam,  ut  in  hac  statione,  qua  positus  est, 
honeste  se  atque  industrie  gerat  :  caeterum  nihil  horum , 
quae  circa  sunt,  suura  judicat,  sed  ut  commodatis  utitur, 
peregrinus  etproperans.  Quum  aliquem  hujus  videremus 
conslanliae ,  quidni  subiret  nos  species  non  usitatœ  indo- 
lis;  utique,  si  hanc,  ut  dixi,  raagnitudinem  veram  esse 
ostcndebat  aequalitas.^  Veri  ténor  permanet,  falsa  non 
durant.  Quidam  alternis  Vatinii,  alternis  Catones  sunt  : 
et  modo  parum  illis  severus  estCurius,  parum  pauper 
Fabricius,  parum  frugi  et  contentus  vihbus  Tubero; 
modo  Licinium  diviîiis ,  Apicium  cœnis,  Mœcenatem 
deliciis  provocant.  Maximum  indicium  est  malae  mentis, 
fluctua lio,  et  inter  simulationem  virtutum,  amoremque 
vitiorum ,  assidua  jactatlo. 

Habebat  sœpe  ducentos  , 

Saepe  decem  serves  :  modoreges  aîque  tetrarchas  . 


Omnia  magna ,  loquens :  modo  «  Sit  mihi  mensa  tripes,  et 
Concha  salis  pari ,  et  toga  qiiae  defendere  frigus  , 
Quamvis  crassa ,  queat  I  »  —  Decies  centena  dédisses 
Huic  parce,  paucis  contente  ;  quinque  diebus 
Kit  erat  in  leculis 

Omnes  isti  taies  sunt,  qualem  hune  describit  Horalius 
Flaccus,  nunquam  eumdera,  ne  similem  quidem  sibi; 
adeo  in  diversum  aberrat.  Multos  disi;  prope  est  ut  om- 
nes sint.  Nemo  non  quotidie  et  consibum  mutât,  et  vo- 
tum  :  modo  uxorem  vult  habere,  modo  amicam  ;  modo 
regnare  vult;  modo  id  agit,  ne  quis  sit  ofCciosior  servus  : 
modo  dilatât  se  usque  ad  invidiam;  modo  subsidit,  et 
contrahitur  infra  humilitatem  vere  jacentium  :  nunc  pe- 
cuniam  spargit,  nunc  rapit.  Si«  maxime  coarguitur  ani- 
mus imprudens;  alius  prodit  atque  alius,  et,  quo  turpius 
nihil  judico,  impar  sibi  est.  Magnam  rem  puta.unura  ho- 
minem  agere.  Praeter  sapieniem  autem  nemo  unum  agit; 
cœteri  multiformes  sumus.  Modo  frugi  tibi  videbiraur  et 
graves,  modo  prodigi  et  vani.  Mutamus  subinde  perso- 
nam,  et  conlrariam  ei  suminms,  quam  exuimus. — Hoc 
ergo  a  te  exige,  ut,  qualem  inslitueris  prapstare  ie,  talcm 
usque  ad  exitum  serves.  Elficc  ut  possia  laudari  ;  si  mi- 
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moins ,  vous  reconnaître.  Car  de  tel  que  vous  vî- 
tes hier,  on  pourrait  demander  aujourd'hui,  ce- 
lui-lkqui  est-il?  tant  il  est  changé I 


ÉPITRE  CXXI. 

Si  tous  les  animaux  ont  un  sentiment  de  leur  constitution 
naturelle. 

Vous  gronderez ,  je  m'assure ,  si  je  vous  rap- 
porte une  question  qui  nous  a  tenus  assez  longue- 
ment aujourd'hui,  et  vous  vous  écrierez  :  De  quoi 
sert  cela  pour  les  mœurs?  Mais  je  vous  amènerai 
Posidonius  et  Archidémus  avec  lesquels  vous  dé- 
mêlerez ce  différend.  Vous  en  jugerez  ce  qu'il 
vous  plaira,  pourvu  que  vous  me  permettiez  de 
vous  dire  que  tout  ce  qui  appartient  a  la  morale 
ne  fait  pas  les  bonnes  mœurs.  Une  chose  sert  a  la 
nourriture  de  l'homme,  une  autre  a  ses  exercices, 
une  autre  a  le  divertir.  Elles  sont  toutes  à  son 
usage,  et  cependant  toutes  ne  le  rendent  pas  meil- 
leur :  il  y  a  diverses  manières  de  traiter  des 
mœurs.  Quelquefois  on  les  corrige  et  on  les  règle, 
quelquefois  on  recherche  leur  nature  et  leur  ori- 
gine. Quand  on  demande  pourquoi  la  nature  a 
produit  l'homme,  pourquoi  elle  lui  a  donné  le 
commandement  sur  les  animaux ,  si  vous  croyez 
que  l'on  ne  songe  plus  aux  mœurs,  vous  vous 
trompez  bien  fort.  Comment  saurez-vous  quelles 
mœurs  1  homme  doit  avoir,  et  ce  qui  lui  est  le 
plus  avantageux ,  si  vous  ne  considérez  la  nature? 
Vous  saurez  ce  qu'il  faut  faire  et  ce  qu'il  faut  évi- 
ter aussitôt  que  vous  aurez  appris  ce  que  la  na- 
ture vous  demande.  Vous  me  direz  :  Je  ne  veux 
apprendre  qu'à  modérer  mes  désirs  et  mes  craintes. 

nus,  ut  agnosci.  Dealiquo,  quera  heri  vidisti,  merito 
dici  potest  :  Hic  qui  est  ?  Tanta  rautatio  est.  Vale. 

EPISTOLA  CXXI. 

OMNIA  AMMALIÀ  UABERE  IMELLECTU»!  SUI. 

Litigabis,  ego  video,  quura  libi  hodiernara  quaesliun- 
culam ,  in  qua  satis  diu  haesimus ,  exposuero  :  iterum 
enim  clamabis,  «  Hoc  quid  ad  mores  ?  »  Sed  exclama ,  dum 
tibi  primum  alios  opponam,  cum  quibus  litiges,  Posido- 
nium  et  Archidemum  (  hi  judicium  accipient);  deinde 
dicam ,  non  quidquid  morale  est ,  bonos  mores  facit.  Aliud 
ad  hominem  aiendum  pertinet,  aliud  ad  exercendum, 
aliud  ad  vestiendum ,  aliud  ad  docendura,  aliud  ad  delec- 
tandum.  Oninia  tamen  ad  hominem  pertinent,  etiam  si 
non  omnia  meliorem  eum  faciunt.  Mores  alia  aliter  attin- 
gunt.  Quœdara  illos  corriguntet  ordinant;  quaedam  natu- 
ram  eoium  et  originem  scrutantur.  Quum  quaero,  quare 
hominem  natura  produxerit,  quare  pratuletitanimalibus 
CcBteris,  longe  me  judicas  mores  reliquisse?  Falsura  est! 
Qm)modo  enim  scies ,  qui  habendi  sint ,  nisi ,  quid  homini 
sitop;imum,  inveneris?  nisi  naturam  ejus  inspexeris? 
Tune  demum  intelliges,  quid  faciendum  tibi,  quid  vitan- 
dum  sit,  quum  didiceris,  quid  naturœ  tuae  debeas. — 


Otez-moi  la  superstition  ;  faites-moi  voir  que  la 
fortune  est  inconstante  et  légère,  et  qu'il  ne  faut 
qu'une  syllabe  pour  la  changer  en  infortune.  Je 
vous  donnerai  pleine  satisfaction ,  j'exhorterai 
puissamment  a  la  vertu,  j'attaquerai  ouvertement 
le  vice  ;  l'on  aura  beau  me  reprocher  l'excès  de 
mon  zèle,  je  ne  cesserai  point  de  persécuter  la 
malice,  d'arrêter  les  passions  violentes,  de  m'op- 
poser  aux  mauvais  désirs,  et  de  retrancher  les 
plaisirs  qui  doivent  se  terminer  par  la  douleur. 
Pourquoi  ne  le  ferais-je  pas,  puisqu'il  est  certain 
que  les  plus  grands  maux  sont  les  enfants  de  nos 
désirs,  et  que  ce  qui  nous  fait  murmurer  aujour- 
d'hui vient  de  ce  que  nous  avons  autrefois  reçu 
avec  beaucoup  de  complaisance. 

Cependant,  permettez-moi  d'examiner  les  cho- 
ses qui  sont  un  peu  éloignées  de  cette  matière. 
Nous  demandions  si  tous  les  animaux  avaient  un 
sentiment  de  leur  constitution.  Il  paraît  qu'ils  ont 
ce  sentiment  en  ce  qu'ils  remuent  leurs  membres 
avec  autant  de  promptitude  et  de  justesse  que  s'ils 
avaient  été  dressés.  En  effet,  on  n'en  voit  point 
qui  n'aient  cette  facilité.  Un  ouvrier  manie  ses  ou- 
tils habilement.  Un  pilote  conduit  sans  peine  le 
gouvernail.  Un  peintre  qui  a  beaucoup  de  cou- 
leurs devant  soi  pour  tirer  un  portrait,  voit  bien- 
tôt celles  dont  il  a  besoin  ;  il  y  jette  en  même  temps 
les  yeux  et  la  main.  C'est  ainsi  qu'un  animal  se 
sert  de  son  corps  comme  il  veut.  Nous  sommes 
étonnés  de  voir  des  comédiens ,  lesquels ,  avec  leurs 
mains,  représentent  toutes  sortes  d'actions,  et  de 
leurs  gestes  suivent  la  vitesse  de  leurs  paroles.  Ce 
que  l'art  fait  en  ceux-ci ,  la  nature  le  fait  dans  les 
animaux.  Il  n'y  en  a  point  qui  aient  de  la  peine 

Ego,  inquis,  volo  discere,  quomodo  minus  cupiam,  mi- 
nus timeam  :  superstitionem  raihi  excute;  doce,  leva 
esse  vanumque  hoc,  quod  félicitas  dicitur;  unam  illi  syl- 
labam  facillime  accedere!  —  Desiderio  tuo  satisfaciam,  et 
virtutes  exhortabor,  et  vitia  converberabo  :  licet  aliquis 
nimium  immoderaturaque  in  hac  parte  me  judicet,  non 
desislam  persequi  nequiliam,  et  affectus  efferatissimos 
inhibere,et  voluptates  iluras  in  dolorem  compescere,  et 
votis  obàtrepere.  Quidoi?  quum  maxima  malorum  opta- 
verimus,  et  ex  gratulalione  natum  sit  quidquid  obluqui- 
mur.  Intérim  permitte  mihi,  ea ,  quae  paulo  videutur  re- 
motiora ,  exculere. 

Quœrebamus,  o  An  esset  omnibus  animalibus  constitu- 
tionis  suae  sensus?  »  Sensum  autem  esse  ,  ex  eo  maxime 
apparet,  quod  membre  apte  et  expediie  movent,  non 
aliter,  quam  in  hoc  erudita.  NuUi  non  parlium  suarura 
agililas  est.  Artifex  instrumenta  sua  tractât  ex  facili;  rec- 
tor  navis  scit  gubernaculum  flectere  ;  pictor  colores ,  quos 
ad  reddeudam  similitudinem  multos  variosque  ante  se 
posuit,  celerriroe  dénotât,  et  inter  ceram  opusque  faciti 
vultu  ac  manu  corameat.  Sic  animal  in  omnem  usum  sui 
mobile.  Mirari  soleraus  saltandi  peritos,  quod  in  omneni 
significationem  rerum  et  affectuum  parata  iilorum  est 
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à  remuer  leurs  membres ,  ni  a  manier  leurs  corps. 
Ils  font  promptement  ce  a  quoi  ils  sont  destinés  , 
ils  viennent  au  monde  avec  cette  science,  ils  nais- 
sent tout  appris  et  dressés.  On  objectera  :  Les  ani- 
maux remuent  leurs  membres  avec  cette  adresse, 
parce  qu'ils  sentiraient  la  douleur  s'ils  les  re- 
muaient autrement,  ce  qui  fait  voir  qu'ils  sont 
forcés  et  que  ce  n'est  pas  leur  volonté,  mais  la 
crainte  de  la  douleur  qui  les  pousse  a  mouvoir 
comme  ils  le  doivent;  car  un  mouvement  forcé 
est  toujours  lent  et  tardif;  celui  qui  est  volon- 
taire, toujours  agile  et  délibéré.  Aussi  bien, 
loin  de  se  mouvoir  par  la  crainte  de  la  douleur, 
ils  se  portent  à  leur  mouvement  naturel,  quoique 
la  douleur  les  retienne.  C'est  ainsi  qu'un  enfant 
qui  veut  demeurer  debout  et  se  tenir  sur  les  pieds, 
commence  à  essayer  ses  forces;  il  tombe  et  se  re- 
lève autant  de  fois  en  pleurant ,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  appris  avec  douleur  ce  que  la  nature  désire  de 
lui.  Il  y  a  des  bêtes  qui  ont  l'échiné  dure,  les- 
quelles, étant  couchées  sur  le  dos,  se  tournent, 
lèvent  leurs  pieds  et  les  tordent  en  l'air  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  remises  en  leur  assiette  naturelle. 
Une  tori4ie  qui  est  renversée  ne  sent  point  de  dou- 
leur, elle  est  toutefois  inquiète,  et  ne  cesse  point 
de  se  tourmenter  qu'elle  ne  soit  sur  les  pieds.  11 
est  donc  vrai  que  tous  les  animaux  ont  un  senti- 
ment de  leur  constitution  naturelle,  de  laquelle 
procède  ce  maniement  si  libre  qu'ils  ont  de  tous 
leurs  membres.  Et  le  plus  grand  signe  que  nous 
ayons  qu'ils  viennent  au  monde  avec  cette  connais- 
sance, c'est  que  nous  ne  voyons  point  d'animal 
qui  ne  sache  se  servir  de  tous  ses  membres. 


On  m'objectera  encore  :  Cette  constitution  na- 
turelle (comme  vous  le  dites,  vous  autres  stoïciens) 
consiste  en  un  certain  rapport  qu'il  y  a  de  l'âme 
avec  le  corps.  Mais ,  comment  un  enfant  pourrait- 
il  comprendre  une  chose  si  subtile  et  si  embar- 
rassée qu'a  peine  la  pouvez-vous  expliquer?  II 
faudrait  que  les  animaux  naquissent  tous  philoso- 
phes pour  entendre  une  définition  qu'une  partie 
des  plus  savants  ne  saurait  concevoir.  L'objection 
serait  véritable,  si  je  disais  que  les  animaux  en- 
tendissent cette  définition.  Mais  la  nature  la  fait 
mieux  concevoir  que  la  parole.  C'est  pourquoi 
l'enfant  dont  je  parlais  ne  sait  ce  que  c'est  de  con- 
stitution naturelle;  mais  il  sait  ce  que  c'est  de  la 
sienne.  Il  ne  sait  ce  que  c'est  d'un  animal;  mais 
il  sait  bien  qu'il  est  animal.  De  plus,  il  connaît  sa 
constitution  obscurément  et  en  gros,  comme  nous 
connaissons  que  nous  avons  une  âme.  Mais ,  ce 
que  c'est  de  cette  âme,  oîi  elle  réside  ,  et  d'où  elle 
est  venue ,  nous  n'en  savons  rien.  Ainsi ,  l'on  peut 
dire  que  tous  les  animaux  sentent  leur  constitu- 
tion comme  nous  sentons  que  nous  avons  une  âme. 
Car  il  faut  bien  qu'ils  sentent  ce  qui  leur  fait  sen- 
tir les  autres  choses.  Il  faut  bien  qu'ils  sentent  ce 
qui  les  conduit  et  ce  qu'ils  suivent.  11  n'y  en  a 
pas  un  de  nous  qui  ne  sache  qu'il  y  a  quelque 
chose  qui  remue  les  passions,  et  qui  ne  sente  quel- 
que effort  au-dedans  de  soi.  Il  ne  sait  pourtant  ce 
que  c'est  que  cela,  ni  d'où  il  vient.  Les  animaux 
ont,  a  peu  près  comme  les  enfants,  un  sentiment 
de  leur  partie  supérieure,  mais  obscur  et  confus. 

Vous  dites,  me  répondrez-vous ,  que  tout  ani- 
mal s'accommode  d'abord  a  sa  constitution ,  et  que 


nianus ,  et  verborum  velocitatem  gestus  assequitur.  Quod 
illis  ars  praeslat,  his  natura.  ÎSerao  aegre  molitur  artus 
suos,  nemo  in  usu  sui  haesit;  ad  hoc  édita  protious  fa- 
ciunt;  cum  hac  scientia  prodeunt,  iustituta  nascuntur. — 
Ideo,  inquit,  partes  suas  auimalia  apte  movent,  quia,  si 
aliter  moveriot,  dolorera  sensura  sunt.  —  Ita,  ut  vos  di- 
citis,  coguntur;  luetusque  ilia  in  rectum,  non  voluntas, 
movet  :  quod  est  falsum.  Tarda  enim  sunt,  quae  necessi- 
tate  irapelluQlur  :  agilitas  sponte  motis  est.  Adeo  auteui 
non  adigit  illa  ad  tioc  doloris  tiinor,  ut  in  naturalem  mo- 
tum,  etiara  proliibente  dolore,  nitantur.  Sic  infaus,  qui 
stare  raeditatur  et  ferre  se  assuescit,  simul  tentare  vires 
suas  cœpit,  cadit;  et  cum  flelu  toties  resurgit,  donec  se 
per  dolorem  ad  id,  quod  uatura  poscit,  exercuit.  Anima- 
(ia  quaedam  tergi  durioris,  inversa,  tamdiu  se  torqueut, 
ac  pedes  exserunt  et  obliquant,  douée  ad  locum  reponan- 
tur.  Nullum  îormentum  sentit  supinata  tesludo  :  inquiéta 
est  tamen  desiderio  naturatis  status;  nec  anie  desinitnili, 
quatere  se,  quam  in  pedes  constitit.  Ergo  omnibus  con- 
stitutionis  suae  sensus  est,  etinde  membrorum  tara  expe- 
dita  tractatio  :  nec  ullum  raajus  indicium  habemus,  cum 
bac  ilia  ad  vivendum  venire  notitia ,  quam  quod  nullum 
animal  ad  usum  sui  rude  est. 
Conslilutio,  inquit,  est,  ut  vos  dicitis,  principale  ani- 


mi ,  quodam  modo  se  habens  erga  corpus.  »  Hoc  tara  per- 
plexum  et  subtile ,  et  vobis  quoque  vix  enarrabite ,  quo- 
modo  infans  intelligit?  Omnia  animaUa  diaiectica  nasci 
oporteret,  ut  istam  finitionera,  magnae  parti  bominura 
togatorum  obscuram ,  [intelligant.  —  Verum  erat,  quod 
opponis ,  si  ego  ab  animalibus  constitutionis  finitionem  in- 
telligi  dicerem,  non  ipsam  constitutionera.  Facilius  na- 
tura intelligitur,  quaraenarratur.  Itaque  infans  ille,  quid 
sitconstitutio,  non  novit;  constilutionem  suam  novit:  et 
quid  sit  animal,  nescit;  animal  esse  se  sentit.  Prœterea 
ipsam  constilutionem  suam  crasse  intelligit,  et  summa- 
tim ,  et  obscure.  Nos  quoque ,  animum  habere  nos  sci- 
mus;  quid  sit  animus,  ubi  sit,  qualis  sit,  etunde,  nesci- 
mus.  Qualis  ad  nos  pervenit  animi  nostri  sensus,  quam- 
vis  naturam  ejus  ignoremus  ac  sedem,  talis  ad  omnia 
animalia  constitutionis  suae  sensus.  Necesse  est  enim  id 
senliant,  per  quod  alia  quoque  sentiunt  :  necesse  est  ejus 
seusum  habeant,  cui  parent,  a  quo  reguntur.  Nemo  non 
ex  nobis  intelligit,  esse  aliquid,  quod  impelus  suos  mo- 
veat;  quid  sitillud,  ignorât  :  et  conatum  sitn  essescit; 
quid  sit,  aut  unde  sit,  nescit.  Sicinfantibus  quoque,  ani- 
malibusque,  principalis  partis  suae  sensus  est,  non  satis 
diiucidus,  nec  expressus. 
Dicitis,  inquit,  «  omne  animal  primum  constitutioni 
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l'homme,  duquel  la  constitution  consiste  à  être 
raisonnable ,  se  veut  du  bien ,  non  poiot  comme 
animal,  mais  comme  raisonnable  ;  car  il  se  doit  ai- 
mer par  rame  qui  est  la  partie  qui  le  rend  homme. 
Comment  donc  un  enfant  peut-il  s'accommoder  à 
une  constitution  raisonnable,  lui  qui  n'est  pas  en- 
core raisonnable?  Tous  les  âges  ont  leur  constitu- 
tion particulière;  autre  est  celle  d'un  enfant ,  autre 
celle  d'un  jeune  homme,  autre  celle  d'un  vieillard. 
Ils  s'accommodent  tous  à  la  constitution  où  ils  se 
trouvent.  Un  enfant  n'a  point  de  dents ,  il  se  fait 
à  cet  état  :  les  dents  lui  sont-elles  venues,  il  suit 
encore  cet  autre  état.  L'herbe  qui  doit  venir  en 
épis  et  en  grains  a  unecerlaine  constitution,  quand 
elle  est  tendre  et  qu'elle  commence  à  sortir  de 
terre.  Elle  en  a  une  autre ,  quand  elle  grandit  et 
qu'elle  est  devenue  un  tuyau  délicat,  mais  assez  fort 
pour  se  soutenir.  Elle  en  reçoit  une  autre,  quand 
elle  est  montée  en  épi ,  quand  elle  jaunit  et  quand 
elle  durcit,  pour  être  bientôt  portée  dans  la  grange. 
En  quelque  état  qu'elle  se  trouve ,  elle  s'y  forme , 
elle  s'y  ajuste.  L'âge  d'un  enfant  est  autre  que  ce- 
lui d'un  garçon,  et  l'âge  d'un  jeune  homme  autre 
que  celui  d'un  vieillard.  Je  suis,  tou  tefois,  le  même 
que  j'étais ,  enfant ,  garçon,  jeune  homme.  Ce  qui 
fait  voir  qu'encore  que  la  constitution  change  l'a- 
raour  de  la  constitution  telle  qu'elle  est,  est  tou- 
jours pareil  ;  car  la  nature  ne  fait  pas  que  je  m'aime 
comme  garçon,  jeune  homme  ou  vieillard,  mais 
seulement  comme  moi-même.  Par  conséquent, 
un  enfant  s'accommode  à  la  constitution  qu'il  a 
enfant,  non  pas  à  celle  qu'il  aura  lorsqu'il  sera 
jeune  homme.  En  effet,  il  ne  faut  pas  s'imaginer 
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qu'à  cause  qu'il  doit  passer  dans  un  état  plus  par- 
lait, celui  où  il  se  trouve  ne  soit  pas  selon  sa  na- 
ture. En  premier  lieu,  l'animal  prend  soin  de  soi- 
même  ;  car  il  doit  y  avoir  quelque  chose  a  quoi 
tout  le  reste  se  rapporte.  Je  désire  le  plaisir  ;  pour 
qui?  Pour  moi.  J'ai  donc  soin  de  moi.  Je  crains 
la  douleur;  pour  qui?  Pour  moi.  J'ai  donc  soin 
de  moi.  Si  je  fais  toutes  choses  pour  l'amour  de 
moi,  il  s'ensuit  que  je  m'aime  plus  que  toutes 
choses.  Cet  amour  se  rencontre  dans  tous  les  ani- 
maux ;  il  ne  leur  est  pas  enseigné,  il  est  né  avec 
eux.  La  nature  nourrit  ses  productions ,  elle  ne  les 
abandonne  pas,  et  parce  que  la  plus  sûre  garde 
est  celle  qui  se  fait  de  plus  près,  elle  a  fait  cha- 
cun gardien  de  soi-même.  De  là  vient,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  que  les  animaux  au  sortir  du  ventre 
de  leur  mère,  aussitôt  qu'ils  sont  éclos,  connais- 
sent ce  qui  leur  est  contraire,  et  se  gardent  de 
ce  qui  leur  est  nuisible.  Ceux  mêmes  qui  sont 
soumis  aux  oiseaux  de  proie  craignent  leur  om- 
bre ,  quand  ils  volent  au-dessus  d'eux.  En  un  mot, 
il  n'y  a  point  d'animal  qui  ne  craigne  la  mort 
quand  il  est  entré  dans  la  vie. 

Vous  me  direz  :  Comment  un  animal  qui  vient 
de  naître  peut-il  avoir  connaissance  d'une  chose 
qui  lui  est  nuisible  ou  salutaire?  Il  faut  savoir 
premièrement  s'il  connaît,  et  non  comment  il 
connaît.  Or,  il  est  évident  qu'il  connaît ,  parce 
qu'il  ne  ferait  pas  davantage  s'il  connaissait.  D'où 
vient  que  la  poule  ne  craint  point  l'oie  ni  le  paon , 
et  fuit  le  milan  qui  est  plus  petit,  et  qu'elle  n'a 
jamais  vu.  Pourquoi  les  poussins  ont-ils  peur  du 
chat  et  ne  craignent-ils  point  le  chien?  Tout  cela 


suae  conciliari;  hominis  autem  constitutionem  rationalem 
esse ,  et  ideo  couciliari  horninem  sibi ,  nou  tanquam  ani- 
mali,sed  tanquam  rationali  :  ea  enim  parte  sibi  carus 
est  homo ,  qua  homo  est.  »  Quomodo  ergo  infans  conci- 
liari constitutioni  rationali  potest,  quuni  rationalis  non- 
duni  sit?  —  Unicuique  aetati  sua  constitutio  est;  alia 
infantij  alia  puero,  alia  seni.Omnes  ei  constitutioni  conci- 
liantur,in  qua  sunt.  Infans  sine  dentibusestj  huic consti- 
tutioni suœ  conciliatur  :  enati  sunt  dentés;  huic  constitu- 
tioni couciliatur.  Nain  et  illa  herbe,  quae  in  segetera 
frugemque  ventura  est,  aliam  constitutionem  habet,  te- 
nera,  et  vix  eminens  sulco;  aliam,  quum  convaluit,  et, 
molli  quidem  cnlmo,  sed  qui  ferat  onussuum,  constitit; 
aliam,  quum  flavescit,  et  ad  aream  spectat,  et  spica  ejus 
induruit  :  in  quamcumque  constitutionem  venit,  eam 
tuefur ,  in  eam  componitur.  Alia  est  antas  infantis ,  pueri, 
adoiescentis,  senis;  ego  tamen  idem  sum,  qui  et  infans 
fui ,  et  puer ,  et  adolescens.  Sic,  quamvis  alia  atque  alia 
cuîque  coustituLio  sit ,  conciliatio  constitutionis  suaB  ea- 
dem  est.  Non  enim  puerum  niihi ,  aut  juvenem ,  aut  se- 
nem  ,  sed  me  uatura  commendat.  Ergo  infans  ei  consti- 
tutioni sua)  conciliatur,  quœ  tune  iufanti  est,  non  quae 
futura  juveni  est.  Neque  enim,  si  aliquid  illi  raajus,  in 


quod  transeat,  restât;  non  hoc  quoque,  in  quo  nascitur, 
secundum  naturam  est.  Primum  sibi  ipsi  conciliatur  ani- 
mal; débet  enim  aliquid  esse,  ad  quod  alia  rcferantur. 
Voluptatem  peto  :  cui  ?  mihi  !  ergo  mei  curam  ago.  Dolo- 
rem  refugio  :  pro  quo  ?  pro  me  I  ergo  mei  curara  ago.  Si 
omnia  propter  curam  mei  facio,  anîe  omnia  est  mei 
cura.  Hœc  animalibus  inest  cunctis;  nec  inseritur,  sed 
innascitur.  Producit  fœtus  suos  natura,  non  abjicit,  et, 
quia  tutela  certissiraa  ex  proxirao  est,  sibi  qiiisque  com- 
missus  est.  Itaque ,  ut  prioribus  epistolis  dixi ,  tenera 
quoque  animalia  ,  ex  materno  utero ,  vel  quoquo  modo  , 
effusa ,  quid  sit  infestum  ipsis  protinus  noruut ,  et  morti- 
fera  débitant;  umbram  quoque  transvolanliura  reformi- 
dant  obnoxia  avibus  rapto  i^iveutibus.  Nullum  animal  ad 
Titam  prodit  sine  metu  mortis. 

Quemadmodum ,  inquit,  editum  animal  intelleclum 
habere ,  aut  salutaris  ,  aut  morliferae  rei ,  potest?—  Pri- 
mum quaeritur,  an  intelligat,  non  quemadmodum  intel- 
ligat.  Esse  autem  illis  intellectura,  ex  eo  apparat,  quod 
nihil  amplius,  si  intellexerint,  faciant.  Quid  est,  quare 
pavonem,  quare  auserem  gallioa  non  réfugiât,  quum 
tanlo  minorem ,  et  ne  notum  quidem  sibi,  accipitrem? 
Quare  puUi  felem  timeant,  canera  non  timeant?  Apparet, 
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fait  voir  qu'ils  out  une  connaissance  de  ce  qui 
leur  est  nuisible,  laquelle  ne  vient  point  d'expé- 
rience ;  car  ils  s'en  donnent  de  garde  avant  que 
de  l'avoir  éprouvé.  D'ailleurs,  afin  que  vous  ne 
pensiez  pas  que  cela  se  fasse  par  hasard,  ils  ne  crai- 
gnent que  ce  qu'ils  doivent  craindre  ,  et  ne  l'ou- 
blient jamais  ,  ayant  toujours  un  soin  égal  de  se  | 
préserver  de  ce  qui  les  peut  endommager.  Consi- 
dérez encore  qu'ils  ne  deviennent  pas  plus  timides  '. 
avec  l'âge;  ce  qui  montre  quils  ne  font  rien  par 
usage,  mais  pour  l'amour  naturel  de  leur  conser- 
vation. Tout  ce  que  l'usage  enseigne  est  tardif  et 
divers.  Ce  qui  vient  de  la  nature  est  prompt  et 
pareil  en  tous. 

Si  vous  voulez  pourtant,  je  vous  dirai  comment 
l'animal  tâche  de  connaître  ce  qui  lui  est  nuisible. 
Il  sent  qu'il  est  fait  de  chair,  c'est  pourquoi  il 
connaît  ce  qui  peut  couper,  brûler  ou  froisser  cette 
chair;  quels  sont  les  animaux  qui  sont  armés  pour 
lui  faire  la  guerre.  11  en  prend  une  idée  pleine 
d'horreur  et  d'aversion ,  deux  choses  qui  s'entre- 
suivent  toujours.  Car,  dès  lors  que  l'on  a  soin  de 
sa  conservation  ,  on  désire  ce  qui  est  salutaire  et 
l'on  craint  ce  qui  est  nuisible.  Xous  abhorrons 
naturellement  tout  ce  qui  nous  est  contraire,  et 
nous  faisons,  sans  y  penser  et  sans  dessein,  ce 
que  la  nature  nous  enseigne.  Ne  voyez-vous  pas 
l'adresse  des  abeilles  à  bâtir  leurs  ruches,  et  le  j 
bon  ordre  qu'elles  gardent  dans  le  partage  du  tra-  i 
vail?  Ne  voyez-vous  pas  la  toile  de  l'araignée,  I 
que  personne  ne  saurait  imiter  ?  La  difficulté  qu'il 
y  a  de  ranger  les  filets  les  uns  tout  droits  pour 
soutenir  l'ouvrage,  les  autres  eu  rond,  qui  se 
courbent  et  vont  en  diminuant,  afin  d'attraper 


les  petites  bêtes  pour  qui  ces  rets  sont  tendus. 
Elles  n'apprennent  point  cet  art ,  elles  le  possèdent 
par  droit  de  nature.  De  là  vient  qu'on  ne  voit 
point  un  animal  plus  savant  qu'un  autre.  Vous 
voyez  aussi  que  les  araignées  sont  toutes  pareilles, 
et  que  les  trous  et  les  angles  des  rayons  de  miel 
sont  tous  égaux.  Ce  que  l'art  enseigne  est  incer- 
tain et  inégal;  mais  ce  que  la  nature  nous  apprend 
est  toujours  de  même.  11  n'y  a  rien  que  la  nature 
ait  inspiré  plus  fortement  aux  animaux  que  la  dé- 
fense de  leur  vie,  et  la  science  de  la  conserver. 
C'est  pourquoi  ils  commencent  à  apprendre  et  à 
vivre  en  même  temps.  11  ne  faut  donc  pas  s'éton- 
ner s'ils  naissent  avec  les  adresses  sans  lesquelles 
ils  seraient  nés  en  vain  :  c'est  le  premier  moyen 
que  la  nature  leur  a  donné  pour  entretenir  l'a- 
mour qu'ils  ont  de  leur  vie.  Ils  ne  pourraient  pas 
se  conserver,  s'ils  n'en  avaient  la  volonté.  Cela 
seul  n'eût  de  rien  servi  ;  mais  sans  cela  tout  le 
reste  eût  été  inutile.  Enfin ,  vous  ne  verrez  point 
d'animal  qui  s'abandonne  lui-même  ni  qui  se  né- 
glige tant  soit  peu.  Les  plus  brutaux,  et  qui  sont 
stupides  en  toute  autre  chose ,  paraissent  ingé- 
nieux pour  ce  qui  concerne  leur  vie.  Vous  verrez 
même  que  ceux  qui  sont  incapables  de  défendre 
les  autres ,  ne  manquent  pas  à  ce  qu'ils  doivent 
pour  leur  conservation. 

ÉPITRE  CXXII. 

Il  raille  ces  gens  qui  font  du  jour  !a  nuit,  et  marque 
la  cause  de  ce  dérèglement. 

Les  jours  commencent  a  diminuer  ;  ils  sont  déjà    / 
un  peu  plus  courts;  mais  ils  sont  assez  longs  quand 


illis  înesse  nocituri  scientiam ,  non  experimento  collec- 
tam  :  nam,  antequam  possint  experiri,  cavent.  Deinde, 
ne  hoc  casu  existimes  fieri ,  nec  raeluunt  alia  quam  de- 
bent,  nec  uaquam  obliviscuntur  hujus  tutelae  et  diligen- 
tiae  :  aequalis  est  illis  a  peruicioso  fuga,  Praeterea,  non 
fiant  tiraidiora  vivendo.  Ex  quo  quidem  apparet ,  non  usu 
illa  in  hoc  pervenire,  sed  naturali  amore  salutis  sua?.  Et 
tarduni  est,  et  varium,  quod  usus  docet  :  quidquid  na- 
lura  Iradit,  et  aequale  omnibus  est,  et  statim.  Si  tamen 
exigis,  dicara,  quomodo  orane  animal  perniciosa  intelli- 
gere  conetur.  Sentit  se  carne  constare;  itaque  quum  sen- 
tit, quid  sit,  quo  secari  caro,  quo  uri,  quoobteri  possit, 
quae  sint  animalia  armata  ad  nocendum  ;  horum  speciem 
trahit  inimicam  et  hostilem.  Inter  se  ista  conjuncta  sunt  ; 
simul  enim  conciliatur  saluti  suae  quodque,  et,  quae  ju- 
vant,  illa  petit;  laesura  forraidat.  ISaturales  ad  utilia  im- 
petus,  naturales  a  contrariis  aspernationes  sunt;  sine 
alla  cogitatione ,  qu»  hoc  dictet ,  sine  consilio  fit ,  quid- 
quid natura  praecepit.  Non  vides,  quanta  sit  sublilitas 
apil)us  ad  Gngeuda  douiicilia?  quanta  dividui  laboris  ob- 
euudi  concordia?  Kon  vides,  quara  uuUi  raortalium  iiiii- 
tabilis  illa  aranti  testura  ?  quanti  operis  sit ,  fila  dispoae- 


re ,  alia  in  rectum  immissa  fîrmamenti  loco ,  alia  in  or- 
bem  currentia  ex  denso  rara?  quam  minora  animalia,  in 
quorum  perniciem  illa  tenduntur,  velut  retibus  implicata 
teneantur?  ISascitur  arsista,  non  discitur.  Itaque  nullum 
est  animal  altero  doctius.  Videbis  araneorum  pares  telas, 
par  in  favis  angulorura  omnium  foramen.  Incertum  est 
et  inaequale ,  quidquid  ars  tradit  ;  ex  aequo  venit ,  quod 
natura  distribuit.  Haec  nihil  magis,  quam  tutelam  sui  et 
ejus  peritiam,  tradidit;  ideoque  etiara  simul  incipiunt  et 
discere  et  vivere  :  nec  est  mirum  ,  cum  eo  nasci  illa ,  sine 
quo  frustra  nascerentur.  Primum  hoc  instrumentum  illis 
natura  contulit  ad  permanendum  in  conciliatione  et  cari- 
tate  sui.  iSon  poterant  salva  esse,  nisi  vellent  :  nec  hoc 
per  se  profuturum  erat;  sed  sine  hoc  nulla  res  proPuisset. 
Sed  in  nuUo  deprehendes  vilitatem  sui ,  ne  negligentiam 
quidem.  Tacitis  quoque  et  brutis,  quamvis  incœtera  tor- 
peant,  ad  >ivendum  solertia  est.  Videbis,  quae  aliis  inu- 
tilia  sunt ,  sibi  ipsa  non  déesse.  Vale. 

EPISTOLA  CXXII. 

CO.MBA    EOS  QLJ   MTLBAM   OYEaTOT. 

Detrimentum  jam  dies  sensil  :  resiluit  aliquantulum  ; 
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SÉNÈQUE. 


on  se  lève  pour  ainsi  dire  en  même  temps  que  la  lu- 
mière pour  se  rendre  plus  homme  de  bien,  et  non 
pas  quand  on  l'attend  dans  la  seule  pensée  de  sor- 
tir de  bon  matin.  N'est-il  pas  honteux  d'être  encore 
au  lit  quand  le  soleil  est  déjà  haut ,  et  de  ne  s'é- 
veiller qu'a  midi?  Il  y  en  a,  toutefois  ,  beaucoup 
:2  chez  qui  il  ne  fait  pas  jour  à  cette  heure-là.  Il  y  en 
a  d'autres  qui  renversent  l'usage  du  jour  et  de  la 
nuit,  et  qui  ne  commencent  a  ouvrir  leurs  yeux 
charges  de  crapule  que  quand  le  jour  finit.  11  est 
semblable  à  ces  antipodes  dont  parle  notre  Virgile  : 

Vesper  leur  apparaît  quand  nous  voyons  l'aurore. 

Si  leur  demeure  n'est  opposée ,  du  moins  leur 
vie  est-elle  contraire  a  celle  de  tous  les  autres.  11 
se  trouve  encore  des  gens  qui  sont  antipodes  aux 
autres  dans  une  même  ville,  et  qui,  comme  dit  Ca- 
ton,  n'ont  jamais  vu  lever  ni  coucher  le  soleil, 
^   Croyez -vous  qu'ils  sachent  comment  il  faut  le 
voir?  Ils  craignent  la  mort  et  s'y  plongent  (ont 
vivants  ;  ils  sont  d'aussi  mauvais  augure  que  les 
oiseaux  de  nuit.  Quoiqu'ils  passent  les  nuits  en- 
tières dans  le  vin ,  dans  la  bonne  chère  et  dans 
les  parfums,  on  peut  dire  qu'ils  ne  font  pas  des 
festins,  mais  plutôt  le  banquet  de  leurs  funérail- 
les. On  ne  rend  pourtant  que  de  jour  les  derniers 
honneurs  aux  défunts.  En  vérité,  le  jour  n'est 
jamais  long  pour  une  personne  qui  est  occupée. 
Prolongeons  donc  notre  vie,  qui  consiste  princi- 
palement en  l'action.  Retranchons  quelque  chose 
^\   de  la  nuit  et  le  donnons  au  jour.  On  tient  dans  un 
lieu  obscur  et  sans  se  mouvoir ,  les  oiseaux  que 


l'on  veut  engraisser.  On  voit  grossir  le  corps,  et 
les  membres  se  charger  de  graisse,  aux  personnes 
qui  ne  font  point  d'exercice.  Aussi ,  n'y  a-t-ilrien 
de  plus  vilain  que  le  corps  de  ces  gens  qui  sont , 
si  j'ose  dire,  consacrés  à  la  nuit.  Ils  n'ont  point 
d'autre  couleur  que  celle  des  malades.  Ils  sont 
pâles,  languissants  et  portent  une  chair  morte  sur 
un  corps  vivant.  Ce  n'est  pas  encore  leur  plus 
grand  mal  ;  car  ils  ont  l'esprit  enveloppé  de  ténè- 
bres, stupide,  offusqué,  et  toutefois  amoureux 
de  son  aveuglement.  Qui  a  jamais  eu  des  yeux 
pour  ne  s'en  servir  que  de  nuit?  Voulez-vous  sa-  *S 
voir  d'où  vient  ce  dérèglement  de  haïr  la  lumière 
et  de  ne  vouloir  vivre  que  dans  les  ténèbres?  Je 
vous  dirai  que  tous  les  vices  combattent  la  na- 
ture, et  qu'ils  sont  ennemis  de  l'ordre  et  de  la 
raison.  La  dissolution  ne  prétend  pas  seulement 
quitter  le  droit  chemin,  mais  s'en  écarter  de  bien 
loin.  Ne  vous  sen^ble-t-il  pas  que  ces  gens-la  vi-  ^ 
vent  contre  nature,  qui  boivent  a  jeun,  qui  rem- 
plissent de  vin  leurs  veines  encore  vides,  et  qui 
ne  veulent  manger  que  lorsqu'ils  sont  ivres? 
C'est  le  vice  ordinaire  des  jeunes  gens  d'aujour- 
d'hui ,  qui  veulent  devenir  forts.  Quand  ils  sont 
près  d'entrer  dans  le  bain ,  ils  boivent,  ou  plutôt , 
ils  ivrognent  avec  des  gens  tout  nus,  afin  de  se 
faire  ôter  la  sueur  qu'ils  ont  attirée  par  des  breu- 
vages chauds  et  fréquents.  De  boire  après  le  repas 
cela  est  trop  commun  ,  c'est  ce  que  font  les  gens 
de  campagne  qui  n'entendent  pas  le  plaisir.  Le 
vin ,  disent-ils ,  est  bien  plus  agréable  quand  il  ne 
nage  point  sur  la  viande ,  et  qu'il  pénètre  libre- 


ita  tamen,  ut  libérale  adhuc  spatiura  sit,  si  quis  cura  ipso, 
ut  ita  dicam  ,  die  surgat ,  offîciosior  meliorque ,  quam,  si 
quis  illum  exspectet,  ut  luce  prima  exeat.  Turpis,  qui 
alto  sole  semisomnus  jacet,  cujus  yigiiia  medio  die  inci- 
pit  :  et  adhuc  multis  hoc  antelucanura  est.  Sunt,  qui  offi- 
cia lucis  noctisque  perverterint ,  nec  ante  diducant  oculos 
hestcrna  graves  crapula  ,  quam  appetere  nox  cœpit.  Qua- 
lis  illorum  conditiodicitur,  quos  natura,  ut  ait  Virgilius, 
sedibus  nostris  subditos  e  contrario  posuit, 

Nosque  ubi  primus  equis  Oriens  afflavit  anhelis , 

Illic  sera  rubens  accendit  lumina  Vesper  : 

talis  horum  contraria  omnilius ,  non  regio ,  sed  vita  est. 
Sunt  quidam  in  eadem  urbe  antipodes,  qui,  ut  M.  Cato 
ait,  «  nec  orientera  unquara  solem  viderunt,  nec  occi- 
dentera.  »  Hos  tu  existiraas  scire ,  queraadmodura  viven- 
dura  sit,  qui  nesciunt  quando?  Et  hi  mortem  tiiiient,  in 
quara  se  vivi  coudiderunt;  tara  infausti,  quam  nocturnae 
aves  sunt!  Licet  in  viuo  unguentoque  tenebras  suas  exi- 
gant;  licet  epulis,  et  quidem  in  multa  fercula  discretis 
totum  perversae  vigiliae  tempus  educant;  non  convivan- 
tur ,  sed  justa  sibi  faciunt.  Mortuis  certe  interdiu  paren- 
tatur.  At,  raehercules,  nullus  agent!  dies  longus  est.  Ex- 
tendamus  vitara  !  hujus  et  officium ,  et  arguraentum ,  ac- 
tus  est  :  circumscribatur  nox ,  et  aliquid  ex  illa  in  diem 
transferatur  !  Aycs,  quae  conyiviis  comparantur,  ut  im- 


raotae  facile  pinguescant,  inobscuro  continentur;  ita  sine 
ulla  exercitatione  jacentibus  tumor  pigrum  corpus  inva- 
dit,  et  sub  ipsa  umbra  iners  sagina  succrescit.  Ita  isto- 
rura  corpora,  qui  se  tenebris  dicaveruut,  fœda  visuntur. 
Quippe  suspectior  illis,  quam  morbo  pallentibus,  color 
est;  languidi  et  evanidi  albent,  et  in  vivis  caro  niorticina 
est.  Hoc  taraen  minimum  la  illis  malorum  dixerim.  Quanto 
plus  tenebrarum  in  animo  est?  ille  in  se  stupet,  ille  caii- 
gat ,  invidet  caecis.  Quis  unquara  oculos  tenebrarum  causa 
ha  huit? 

Interrogas,  quomodo  haec  animo  pravitas  fiât,  aver- 
sandidiem,  et  totara  vitara  in  noctem  transferendi?  — 
Omuia  vitia  contra  naluram  pugaant,  omnia  debitum  or- 
dinem  deserunt  :  hoc  est  luxuriae  propositum,  gaudere 
perversis;  nec  tanlum  discedere  a  recto,  sed  quam  Ion- 
gissime  abire ,  deinde  etiam  e  contrario  stare.  Istinon  vi- 
dentur  tibi  contra  naturara  viyere,  qui  jejuni  bibunt,  qui 
viuum  recipiunt  inanibus  venis,  et  ad  cibum  ebrii  Irans- 
eunt?  Atqui  frequens  hoc  adolescentium  vilium  est,  qui 
vires  excolunt ,  ut,  in  ipso  pêne  balnei  limine  ,  inter  nu- 
dos  bibant ,  immo  potent  ;  ut  sudorem  ,  quem  moverunt 
potionibus  crebris  ac  ferventibus,  subinde  distringant. 
Post  prandium  aut  cœnara  bibere,  vulgare  est;  hoc  pa- 
tresfamiliœ  rustici  faciunt,  et  rerae  voluptatis  ignari.  Me- 
rum  illud  détectât,  quod  non  innatat  cibo,  quod  Hbere 
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ment  dans  les  nerfs  ;  l'ivresse  est  aussi  bien  plus 
douce  ,  quand  elle  ne  trouve  rien  dans  l'estomac. 
Ne  vous  semble-t-il  pas  que  c'est  vivre  contre 
nature  de  changer  sa  robe  a  celle  d'une  femme , 
et  de  vouloir  paraître  jeune  quand  on  ne  l'est 
plus  ?  N'est-ce  pas  vivre  contre  la  nature ,  de  vou- 
loir des  roses  en  hiver,  et  de  faire  naître  dans  le 
froid  le  lys  qui  est  une  fleur  de  printemps,  en 
l'arrosant  d'eau  chaude,  et  lui  donnant  certains 
'<  degrés  de  chaleur?  N'est-ce  pas  vivre  contre  na- 
ture, de  faire  des  jardins  sur  le  haut  des  tours, 
et  d'avoir  des  forêts  qui  couvrent  le  faîte  des  mai- 
sons, jetant  leurs  racines  où  a  peine  ils  eussent 
pu  élever  leur  tête?  N'est-ce  pas  vivre  contre  na- 
ture, que  de  bâtir  des  étuves  dans  la  mer,  et 
croire  que  ce  n'est  pas  se  baigner  délicieusement 
si  le  bain  n'est  battu  du  flot  et  de  la  tempête? 
Après  qu'ils  se  sont  habitués  à  vouloir  ton  tes  choses 
contre  Tordre  de  la  nature,  ils  la  quittent  enfin 
entièrement.  Est-il  jour?  allons  dormir.  Tout  le 
monde  repose ?,  allons  nous  exercer,  montons  en 
carrosse,  ou  dînons  :  le  jour  approche-t-il,  voici 
le  temps  de  souper.  Il  ne  faut  pas  faire  ce  que  fait 
le  peuple.  Cela  est  vilain  de  vivre  de  même  que 
le  commun.  Laissons  la  le  jour  public,  faisons- 
nous  un  matin  en  particulier. 
Q,  Pour  moi ,  je  mets  ces  gens -là  au  rang  des 
morts  ;  car  est-ce  être  loin  du  tombeau,  que  de 
vivre  à  la  lueur  des  torches  et  des  flambeaux? 
Nous  en  avons  vu  plusieurs  qui  menaient  cette 
sorte  de  vie  dans  un  même  temps.  Entre  autres , 


/ 


Attilius  Buta,  qui  avait  été  préteur,  lequel  ayant 
dissipé  tout  son  bien,  et  déclarant  sa  pauvreté  à 
Tibère  :  Vous  vous  êtes ,  dit  l'empereur,  éveillé 
bien  tard.  Montanus  Julius  ,  poète  assez  passable,  ./ 
et  connu  par  l'amitié  que  Tibère  lui  témoignait , 
mais  qui  se  refroidit  bientôt,  récitait  des  vers  où 
il  mêlait  à  tout  propos  le  lever  et  le  coucher  du 
soleil  ;  un  particulier  ennuyé  de  la  longueur  de 
ses  récits,  dit  :  Qu'il  n'y  reviendrait  plus.  Natta 
Pinarius  répondit  :  Et  moi,  pour  l'obliger  autant 
qu'il  m'est  possible,  je  suis  prêt  de  l'entendre  de- 
puis le  lever  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Mais  12 
après  qu'il  eut  récité  ces  vers  : 

Le  jour  dorait  déjà  le  sommet  des  montagnes, 
Déjà  les  premiers  traits  échautfaient  les  campagnes, 
L'hirondelle,  cherchant  pâture  à  ses  petits. 
Sortait,  rentrait  au  nid,  attentive  à  leurs  cris; 

Varus,  chevalier  romain,  compagnon  de  L.  Vi- 
ciuius,  qui  suivait  les  bonnes  tables ,  où  il  était 
bien  reçu  à  cause  de  la  liberté  qu'il  donnait  a  sa 
langue,  s'écria  :  Buta  commence  maintenant  à 
dormir.  Puis  quand  le  poëte  vint  a  dire  :  /  ^ 

Les  bergers  ont  enfln  renfermé  leurs  troupeaux, 
La  nuit  couvre  la  terre  et  s'épand  sur  les  eaux  ; 

le  même  Varus  demanda  :  Que  dit-il  ?  qu'il  est 
nuit?  Je  m'en  vais  donc  donner  le  bon  jour  à  Buta. 
II  n'y  avait  rien  dont  on  parlât  plus  que  de  la  vie 
de  cet  homme  ,  laquelle  était  toute  extraordinaire 
et  que  plusieurs,  comme  j'ai  dit,  avaient  embras- 
sée. Quelques-uns  se  portent  a  cette  manière  de  /4 
vivre,  non  pas  qu'ik  estiment  que  la  nuit  ait  quel- 


penetrat  ad  nervos  ;  illa  ebrietas  juvat ,  quae  in  vacuum 
venit.  Non  videntur  tibi  contra  naturam  vivere,  qui  com- 
mutant cum  femiois  restera  ?  Non  vivunt  contra  naturam, 
qui  exspectant,  ut  pueritia  spiendeat  terapore  alieno?  Quid 
fieri  crudelius  aut  miserius  potest?  nunquam  vir  erit,  ut 
diu  virum  pati  possit  ?  et,  quum  illum  contuiiitliae  sexus 
eripuisse  debuerat,  ne  aetas  quidem  eripiet?  Non  vivunt 
contra  naturam  ,  qui  hieme  concupiscunt  rosam?  fomen- 
toque  aquarum  calentium,  et  calorura  apta  imitatione  , 
bruma  lilium  ,  florem  vernum  ,  expriraunt  ?  Non  vivunt 
contra  naturam  ,  qui  pomariainsummis  turrilius  serunt? 
quorum  silvae  in  tectis  domorum  ac  fastigiis  nutant,  inde 
ortis  radicibus,  quo  improbe  cacumina  egissent?  Non 
^i?unt  contra  naturam,  qui  fandamenta  thermarum  in 
mari  jaciunt ,  nec  délicate  natare  ipsi  sibi  videntur,  nisi 
caienlia  stagna  fluctu  ac  tempestate  feriantur?  Quum 
inslituerunt  omnia  contra  naturae  cousuetudinem  velle  , 
uovissime  in  totum  ab  illa  desciscunt.  Lucet;  somni  tem- 
pus  est  !  Quies  est  ;  nunc  exerceamur ,  nunc  gestemur  , 
nunc  prandeamus  !  Jam  lux  propius  accedit;  tempus  est 
cœnae  !  Non  oportet  id  facere ,  quod  populus  ;  res  sordida 
est ,  trita  ac  vulgari  via  tivere.  Dies  pubUcus  relinqua- 
tur  ;  proprium  nobis  ac  peculiare  raane  fiât. 

Isti  vero  mihi  defunctorura  loco  sunt  :  quantulum  enira 
a  funere  absunt ,  et  quidem  acerbo ,  qui  ad  faces  et  ce- 
reos  vivunt?  Hanc  vitara  agere  eodem  tempore  multos 


merainimus ,  inter  quos  et  Atilium  Bufam ,  praetorium  ; 
cui  post  patrimonium  ingens  consumptum  ,  Tiberius  , 
paupertatem  conlitenti ,  «  Sero,  inquit,  experreclus  esl  » 
Recitabat  Montanus  Julius  carmen ,  tolerabilis  poefa , 
et  amicitia  Tiberii  notus ,  et  frigore.  Ortus  et  occasus  li- 
bentissime inserebat  ;  itaque ,  quum  indignaretur  quidam, 
illum  toto  die  recitasse ,  et  negaret  accedenduni  ad  reci- 
tationes  ejus.  Natta  Pinarius  ait  :  «  Nunquam  possuni  ii- 
beralius  agere;  paratus  sum  illum  audire  ab  ortu  ad  oc- 
casura.  »  Quum  hos  versus  recitasset  : 

Incipit  ardentes  Phœbus  producere  flammas , 
Spar'gere  se  rubicunda  dics;  jam  tristis  hirundo 
Argutis  reditura  cibos  immittere  nidis 
Incipit ,  et  molli  partîtes  ore  ministrat  ; 

Varus,  eques  romauus,  M.  Vinicii  comes,  cœnarum  bo- 
narum  assectator ,  quas  iraprobitate  Inguœ  merebatur , 
exdamavit  :  «  Incipit  Buta  dormire  1  »  Deinde,  quum  sub- 
inde  recitasset  ; 

Jam  sua  pastores  stabulis  armenta  locarunt 

Jam  dare  sopitis  nox  nigra  silentia  terris 

Incipit  ; 

idem  Varus  inquit  :  «  Quid  dicit?  jam  nox  est?  ibo,  et 
Butam  saiutabo?  »  Nihil  erat  nolius  bac  ejus  vita  in  con- 
trarium  circumacta  ;  quam ,  ut  dixi ,  multi  eodem  tempore 
egerunt. 
Causa  autem  est  ita  vivendi  quibusdara ,  non  quia  aii- 
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que  charme  particulier,  mais  à  cause  que  ce  qui 
est  facile  ne  plaît  pas ,  et  qu'une  mauvaise  con- 
science n'aime  pas  le  jour;  joint  que  ceux  qui 
méprisent  ou  désirent  les  choses  par  la  considé- 
ration du  prix  qu'elles  coûtent,  ne  font  point  d'é- 
tat de  la  clarté  qui  ne  coiite  rien.  D'ailleurs  ceux 
qui  font  de  la  dépense  veulent  qu'on  parle  d'eux 
durant  leur  vie  ;  car,  si  l'on  n'en  parle  point,  ils 
croient  avoir  perdu  leur  argent.  De  là  vient  qu'ils 
sont  fûchés  quand  ce  qu'ils  fout  n'a  point  d'éclat 
et  ne  fait  point  de  bruit.  Il  y  a  bien  des  gens  qui 
mangent  leur  bien  et  qui  entretiennent  des  maî- 
tresses ;  mais  pour  se  distinguer  dans  un  si  grand 
nombre,  il  faut  faire  quelque  chose  de  magnifique 
et  de  considérable.  Dans  une  ville  qui  a  tant 
d'autres  occupations,  on  ne  parle  point  d'une  pro- 
fusion ,  si  elle  n'est  extraordinaire.  Pedo  Albino- 
vanus  était  un  homme  qui  faisait  fort  bien  un 
conte  ;  je  lui  ai  ouï  dire  qu'il  était  logé  joignant 
la  maison  de  Sp.  Papinius,  l'un  de  ces  hiboux  qui 
fuient  la  clarté  du  jour.  J'entendais,  disait-il ,  en- 
viron les  neuf  heures  du  soir  le  son  des  coups  de 
fouet,  je  demandais  :  Que  fait-il?  On  me  disait  : 
C'est  qu'il  reçoit  le  compte  de  sa  dépense.  J'en- 
tendais sur  le  minuit  des  cris  élevés  ,  je  deman- 
dais :  Qu'est-ce  que  cela  ?  On  me  disait  :  C'est  qu'il 
exerce  sa  voix.  Deux  heures  après  je  demandais  : 
Que  signifie  ce  bruit  de  roues  que  j'entends?  L'on 
me  disait  :  C'est  qu'il  va  monter  en  carrosse.  Sur 
le  point  du  jour,  on  allait  et  venait;  on  appelait 
les  valets,  les  sommeliers,  et  les  cuisiniers  fai- 
saient grand  bruit.  Je  demandais  ce  que  c'était? 
On  me  disait  :  Qu'il  ne  faisait  que  sortir  du  bain , 
et  qu'il  avait  demandé  a  manger.  Mais  croyez- 


vous  qu'il  demeurât  tout  le  jour  a  table?  Non  ,  je 
vous  assure;  il  vivait  trop  mesquinement,  et  ne 
perdait  rien  que  la  nuit.  C'est  pourquoi  Pédo  ré- 
pondit a  ceux  qui  l'appelaient  avare  et  vilain  : 
Vous  pouvez  dire  encore  qu'il  ne  vit  qu'à  la  lueur 
d'une  lampe.  Ne  vous  étonnez  pas,  si  vous  trou- 
vez tant  de  caractères  particuliers  dans  les  vices  ; 
ils  sont  divers  et  ont  une  infinité  de  visages  et 
d'espèces  que  l'on  ne  saurait  comprendre.  La 
vertu  n'a  qu'une  seule  route.  Le  vice  en  a  plu- 
sieurs ,  et  prend  souvent  de  nouveaux  détours.  Il 
en  est  de  même  de  ceux  qui  suivent  la  nature;  ils 
sont  ouverts,  libres  et  presque  semblables;  ceux 
qui  s'en  éloignent  ne  se  peuvent  accorder  avec 
personne,  ni  même  entre  eux. 

Je  crois  que  la  principale  cause  de  cette  mala- 
die vient  du  dégoût  qu'ils  ont  de  la  vie  commune. 
Comme  ils  se  distinguent  des  autres  parles  babils, 
par  la  somptuosité  des  festins  et  par  la  propreté 
de  l'équipage,  ils  s'en  veulent  aussi  séparer  par 
la  disposition  des  temps.  Les  vices  ordinaires  ne 
sont  pas  pour  des  gens  à  qui  l'infamie  lient  lieu 
de  récompense  des  crimes  qu'ils  commettent  ; 
c'est  ce  que  recherchent  tous  ces  malheureux  qui , 
pour  ainsi  dire,  vivent  à  rebours.  Voilà  pourquoi, 
mon  cher  Lucile,  il  faut  suivre  la  manière  de  vi- 
vre que  la  nature  nous  a  prescrite ,  et  ne  s'en 
point  écarter.  Ceux  qui  la  suivent,  trouvent  tou- 
tes choses  prêtes  et  faciles  ;  mais  ceux  qui  vont  au 
contraire,  font  comme  ces  gens  qui  rament  contre 
le  fil  de  l'eau. 
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quid  existiment  noctem  ipsam  habere  jucundius,  sed  quia 
nihil  juvat  obvium;  et  gravis  malae  conscientias  lux  est; 
et  omnia  concupisceoti  aut  coDteranenli,  prout  magno 
aut  parvo  empta  sunt,  fastidio  est  lumen  gratuituui.  Prae- 
terea  luxuriosi  vitani  suara  esse  in  sermoiiibus ,  dum  vi- 
Tunt ,  volunt  :  nam  ,  si  tacetur ,  perdere  se  putant  ope- 
rani.  Ilaque  nialehabent,  quoties  faciunt  quo.d  excidat 
fama.  MuUi  bona  comedunt,  raulti  arnicas  habent  :  utin- 
ter  istos  nomen  invenias ,  opus  est  non  tantuni  luxuriosam 
rem,  sed  notabilem,  facere.  In  tam  occupata  civitate, 
fabulas  vulgaris  nequitia  non  invenit.  Pedonem  Albino- 
vauum  narrantem  audieramus  (erat  autem  fabula tor  ele- 
gantissimus) ,  habitasse  se  supra  doraum  Sp.  Papinii;  is 
erat  ex  bac  turba  lucifugarura.  «  Audio,  inquit,  circa 
horam  tertiam  nnctis,  Dagellorum  sonos  ;  quaero ,  quid 
facial  ?  dicitur  rationes  accipere.  Audio,  circa  horam  sex- 
tam  noclis,  clamoreni  concitatura;  quaero,  quid  sit?  di- 
citur voceni  exerccre.  Qnaero  circa  octavam  horam  noc- 
tis,  quid  sibi  ille  sonus  rotarum  vellet?  gestari  dicitur. 
Circa  lucem  discurritur,  pueri  vocantur,  cellarii,  coqui 
tumultuantur.  Quœro  quid  sit?  dicitur  mulsum  et  alicam 
poposcisse,  a  balneo  exisse.  »  —  Excedebat,  inquit,  cœna 


ejus  diem?  —  Minime  !  valde  enim  frugaliter  vivebat;  ni- 
hil consumebat,  nisi  noctem.  Itaque ,  crebro  dicentibus 
illum  quibusdam avarum  et  sordidum  :  «  Vos,  inquit,  il- 
lum  et  lychnobium  dicelis  !  » 

Non  debes  admirari ,  si  tantas  invenis  vitiorum  proprie- 
tates  :  varia  sunt,  et  ionumerabiles  habent  faciès;  com- 
prehendi  eorum  gênera  non  possunt.  Siraplex  rccti  cura 
est,  multiplex  pravi;  et  quantumvis  novas  declinationes 
capit.  Idem  moribus  evenit  ;  naturam  sequentium  faciles 
sunt,  soluti  sunt,  exiguas  differentias  habent;  hi  distorti 
plurimum  cum  omnibus ,  et  inter  se,  dissident.  Causa  ta- 
men  praecipua  mihi  videtur  hujus  morbi,  vitae  communis 
fastidium.  Quomodo  cultu  se  a  caeteris  dislinguunt,  quo- 
raodo  elegantia  cœnarum ,  munditiis  vehiculorum  ;  sic 
volunt  separare  etiam  temporum  dispositione.  Nolunt  so- 
lita  peccare ,  quibus  peccandi  praemium  inf jmia  est.  Hanc 
petunt  omnes  isti ,  qui,  utita  dicam,  rétro  vivunt.  Ideo, 
Lucili,  tenenda  nobis  via  est,  quam  natura  praescripsit, 
nec  ab  illa  declinandum.  lllam  sequenlibus,  omnia  faci- 
fia  et  expedita  sunt;  contra  illam  nitentibus,  non alia vite 
est ,  quam  contra  aquara  remigantibus.  Vale. 
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Qu'il  n'y  a  rien  de  f;icheiix  quand  on  le  sait  prendre  avec 
patience.  —  Les  discours  des  libertins  sont  plus  dange- 
reux que  les  chants  des  syrènes. 

Je  suis  arrivé  à  ma  maison  d'Alban,  assez  avant 
dans  la  nuit ,  tout  fatigué  du  chemin  qui  est  plus 
mauvais  qu'il  n'est  long.  Je  n'y  ai  rien  trouvé  de 
prêt,  que  l'appétit  que  j'avais  apporté  ;  c'est  pour- 
quoi je  me  suis  mis  dans  le  lit,  pour  me  délasser 
et  prendre  en  patience  la  longueur  de  mon  cuisi- 
nier et  de  mon  sommelier.  Je  me  représentais 
qu'il  n'y  a  rien  de  fâcheux  quand  on  le  reçoit 
doucement,  ni  rien  qui  nous  puisse  déplaire,  si 
nous  ne  lui  prêtons  notre  chagrin.  Mon  somme- 
lier n'a-t-il  point  de  paiu?  mou  receveur  ou  mon 
concierge  en  a.  Mais  c'est  de  mauvais  pain.  Un 
peu  de  patience,  il  deviendra  bon ,  et  la  faim  me 
le  fera  trouver  tendre  et  blanc,  pourvu  que  je  ne 
mange  pas  avant  qu'elle  me  l'ordonne.  J'attendrai 
donc,  et,  par  ce  moyen,  je  ne  mangerai  point 
que  je  n'aie  de  bon  pain ,  ou  que  je  n'aie  plus  de 
dégoût  du  mauvais.  Il  faut  s'accoutumer  à  se  pas- 
ser de  peu;  les  difficultés  des  lieux  et  des  temps 
empêchent  souvent  les  rois  et  les  grands  seigneurs, 
si  bien  pourvus  qu'ils  soient,  de  mangera  l'heure 
ordinaire.  Personne  ne  peut  avoir  ce  qu'il  désire  ; 
mais  tout  le  monde  peut  ne  point  désirer  ce  qu'il 
n'a  pas,  et  prendre  gaiement  ce  qui  se  présente. 

En  vérité,  ce  n'est  pas  une  petite  commodité 
d'avoir  un  ventre  obéissant,  et  qui  s'accommode 
a  la  disette.  Vous  ne  sauriez  croire  combieu  j'ai 
été  aise  que  ma  lassitude  se  soit  passée  sans  m'ê- 
Ire  servi  d'onctions,  du  bain  et  d'autres  remèdes 

EPISTOLA  CXXIII 

SIMPL1CI  VICTDI   ASSUESCENDUM    :    SPERNEINDOS    VOLUPTA.TIS 
LAUDATORES. 

Itinere  confectus ,  incominodo  raagis  quam  longo ,  in 
Albanum  meura  multa  nocte  perveni.  Nihil  habeo  para- 
tum,  nisi  me.  Itaque  in  lectulo  lassitudinem  p.ono;  hanc 
coqui  ac  piitoris  nioram  boui  consulo.  Mecuin  enim  de 
hoc  ipso  loquor,  quain  nihil  sit  grave ,  quod  leviter  exci- 
pias;  quam  iudignandum  nihil,  nisi  quod  ipse  indiguando 
adstruas.  Non  habet  panem  meus  pistor  :  sed  habet  villi- 
cus ,  sed  habet  atriensis ,  sed  habet  colonus.  —  Malum 
panem ,  iuquis.  —  Exspecla  ;  bonus  Cetl  etiara  iliuni  te- 
nerura  tibi  et  siligineum  famés  reddet.  Ideo  non  est  ante 
cdendum  ,  quamilla  iraperet.  Exspectabo  ergo;  nec  ante 
edain ,  quam  ut  bonum  panem  habere  cœpero ,  aut  malum 
faslidire  desiero.  INecessarium  est  ,  parvo  assuescere. 
]Multœ  difûcultates  locorura,  multae  temporum,  etiam  lo- 
cuplelibus  et  instructis  a  nobis  optatum  prohibentes  oc- 
current.  Quidquid  vult ,  habere  uerao  potest  :  illud  potest, 
noUe,  quod  non  habet;  rébus  oblatis  hilaris  uti.  Magna 
pars  libertatis  est  bene  moratus  venter  et  contumeliae  pa- 
tiens.  iEslimari  non  potest,  quantam  voluptatem  capiam 


que  du  temps.  Ce  qui  est  venu  du  travail ,  s'en 
est  allé  par  le  repos ,  et  ce  petit  repas  que  j'ai  fait 
m'a  semblé  meilleur  que  le  plus  grand  de  ces  fes- 
tins publics;  car  enfin,  je  me  suis  éprouvé  par 
une  occasion  subite  ,  c'est-à-dire  véritable  et  cer- 
taine. Quand  on  s'est  préparé  et  résolu  a  la  pa- 
tience, on  ne  connaît  pas  si  bien  ce  que  l'on  peut 
avoir  de  modération  et  de  fermeté.  Nous  connais- 
sons mieux  ,  lorsque  nous  sommes  surpris,  si  nous 
ne  nous  sommes  point  échauffés ,  ni  même  émus 
à  la  vue  de  quelque  chose  de  fâcheux  ;  si  nous  n'a- 
vons point  passé  jusques  à  la  colère  et  aux  plain- 
tes ;  si  nous  avons  suppléé  au  défaut  de  ce  qui  de- 
vait être  servi ,  en  ne  le  désirant  plus,  ou  en  con- 
sidérant que  ce  qui  manquait  a  notre  ordinaire  ne 
manquait  pas  à  notre  besoin.  On  ne  s'aperçoit  de 
la  superfluité  de  beaucoup  de  choses  que  lors- 
qu'elles viennent  à  manquer.  Nous  nous  en  ser- 
vions auparavant,  parce  que  nous  les  avions,  et 
non  parce  que  nous  les  devions  avoir.  Mais,  com- 
bien avons-nous  de  choses  à  cause  seulement  que 
d'autres  les  ont?  Une  partie  de  nos  désordres  vient 
de  ce  que  nous  vivons  à  rexem.ple  d'autrui.  Ce 
n'est  pas  la  raison  qui  nous  conduit  ;  c'est  la  cou- 
tume qui  nous  entraîne.  Ce  que  nous  ne  voudrions 
pas  faire  si  peu  de  personnes  le  faisaient,  nous 
l'imitons  comme  étant  le  plus  honnête,  lorsque 
plusieurs  commencent  de  le  faire,  l'erreur  nous 
tenant  lieu  de  raison  quand  elle  est  devenue  pu- 
blique. 

On  ne  voyage  point  aujourd'hui  si  l'on  n'est  ac- 
compagné de  barbes  et  de  coureurs  qui  marchent 
devant;  car  il  serait  honteux  de  n'avoir  personne 
pour  faire  retirer  les  passants  et  pour  faire  élever 

ex  eo ,  quod  lassitudomea  sibi  ipsa  assuescit.  Non  unctio- 
nes,  non  balneum,  non  uUum  aUud  remedium,  quam 
temporis,  quaero,  Nam ,  quod  labor  contraxit,  quies  tollit. 
Haec  qualiscumque  cœna  adiiiali  jucundior  erit.  Aliquod 
enim  experimentum  animi  sumpsi  subito  :  hoc  enim  est 
slmplicius  et  verius.  Nam  ubi  se  pra3paravit,  et  indixit 
sibi  patientiam,  nonaeque  apparet,  quantum  habeat  verœ 
firraitatis  :  illa  sunt  certissima  argumenta ,  quœ  ex  tem- 
pore  dédit;  si  non  tantura  œquus  molesta,  sed  placidus, 
aspexit;  si  non  excanduit ,  non  litigavit;  si ,  quod  dari  de- 
beret,  ipse  sibi,  non  desiderando,  supplevii;  et  cogita- 
vit,  aliquid  consuetudini  suae,  sibi  nihil  déesse.  Multa, 
quam  supervacua  essent,  non  intelleximus,  nisi  quum 
déesse  cœperunt.  Utebamur  enim  iliis,  non  quia  debe- 
bamus,  sed  quia  habebamus.  Qoam  multa  autera  para- 
raus,  quia  alii  paraverunt,  quia  apud  plerosque  sunt!  In- 
ter  causas  malorum  nostrorum  est ,  quod  vivimus  ad 
exempla;  nec  ralione  componimur ,  sed  consuetudine  ab- 
ducimur.  Quod ,  si  pauci  facerent ,  noliemus  imitari , 
quum  plures  facere  cœperunt  (quasi  honeslius  sit,  quia 
frequentius) ,  sequimur;  et  recti  apud  nos  locum  tenet 
error,ubi  publicus  factus  est.  Omnes  jam  sic  peregri- 
nantur,  ut  illos  Numidarum  praecurrat  equitatus,  ut  ag 
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écoutés,  ils  deviennent  plus  hardis  et  se  donnent 
enOn  la  liberté  de  dire  que  la  vertu ,  la  justice  et 
la  philosophie  sont  des  noms  vains  qui  font  du 
bruit  dans  le  monde,  mais  que  la  seule  félicité  est 
de  vivre  doucement,  de  faire  tout  ce  que  l'on 
veut,  et  de  jouir  de  son  bien.  C'est  ce  qu'on  ap- 
pelle vivre ,  et  se  souvenir  que  l'on  doit  mourir. 
Que  les  jours  s'écoulent  et  que  la  vie  passe  sans 
qu'on  la  puisse  arrêter.  Pourquoi  doutons-nous  de 
nous  satisfaire  et  de  donner  a  nos  sens  toutes  les 
sortes  de  plaisirs,  tandis  qu'ils  sont  capables  de 
les  goiiter  et  que  notre  âge  les  demande  ?  Quelle 
raison  de  vouloir  anticiper,  par  la  sobriété,  la  ri- 
gueur de  la  mort,  et  de  nous  priver  présentement 
des  choses  qu'elle  doit  nous  ôter  un  jour?  Vous 
n'avez  pas  le  plaisir  d'une  maîtresse,  ni  d'un  gar- 
çon qui  lui  donne  de  la  jalousie  ;  vous  sortez  tous 
les  matins  à  jeun ,  et  vous  mangez  comme  si  vous 
aviez  à  rendre  compte  chaque  jour  de  votre  dé- 
pense ;  ce  n'est  pas  vivre  que  cela  ,  c'est  voir  vivre 
les  autres.  Quelle  folie  de  se  refuser  toutes  choses 
et  d'amasser  du  bien  pour  un  héritier,  aûn  de  s'ea 
faire  un  ennemi  par  une  succession  opulente  I 
Étant  certain  qu'il  se  réjouira  de  votre  mort,  d'au 
tant  plus  qu'il  eu  profitera.  Pour  ce  qui  est  de  ces 
gens  tristes  et  sourcilleux ,  qui  sont  censeurs  de 
la  vie  d'autrui  et  ennemis  de  la  leur,  que  l'on  peut 
appeler  pédagogues  publics ,  n'en  faites  point  de 
compte,  et  préférez  toujours  une  bonne  vie  à  une 
bonne  réputation.  Ces  paroles  ne  sont  pas  moins 
a  éviter  que  la  voix  des  sirènes  près  desquelles 
Ulysse  n'osa  passer  sans  avoir  bouché  ses  oreilles. 
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de  la  poussière,  afin  que  l'on  sache  qu'il  vient  un 
homme  de  qualité.  Tout  le  monde  a  déjà  des  mu- 
lets pour  porter  ses  vases  de  cristal  et  d'agathe , 
avec  de  la  vaisselle  gravée  de  la  main  des  meilleurs 
ouvriers.  11  ne  serait  pas  honnête  d'avoir  des  meu- 
bles qu  il  ne  fut  pas  aisé  de  rompre  en  les  remuant. 
On  lave  de  liqueur  le  visage  de  ces  garçons  réser- 
vés pour  le  plaisir,  quand  ils  vont  en  campagne, 
de  peur  que  le  hâle  ou  le  froid  ne  gâte  leur  teint 
délicat.  On  trouve  même  à  redire  quand  les  gens 
de  votre  suite  n'ont  rien  dans  le  visage  qui  mé- 
rite ces  préservatifs.  Il  ne  faut  point  prêter  l'o- 
reille a  tous  ces  gens-l'a;  car  ce  sont  eux  qui  in- 
sinuent le  vice  et  qui  le  portent  d'un  lieu  eu  un 
autre.  On  avoit  cru  autrefois  que  les  plus  dange- 
reux de  tous  les  hommes  étaient  ceux  qui  rappor- 
taient les  paroles;  mais  en  voici  qui  portent  les 
vices  de  tous  côtés.  Les  entretiens  sont  fort  perni- 
cieux ;  car,  supposé  qu'ils  ne  blessent  pas  a  l'heure 
même,  ils  font  couler  dans  notre  cœur  un  venin 
qui  se  fait  sentir  bientôt  après.  Comme  ceux  qui 
ont  ouï  un  concert  de  musique,  emportent  dans 
leurs  oreilles  l'harmonie  dont  ils  ont  été  charmés, 
qui  chasse  toute  autre  pensée  et  ne  leur  permet 
pas  de  songer  à  rien  de  sérieux ,  ainsi  les  discours 
des  flatteurs  et  de  ceux  qui  louent  des  choses  qui 
ne  valent  rien  ,  pour  peu  qu'on  les  écoute  demeu- 
rent longtemps  dans  l'esprit.  Il  n'est  pas  aisé  d'ou- 
blier un  entretien  qui  nous  a  plu;  il  nous  fuit,  il 
revient  par  intervalles  dans  notre  pensée. 

C'est  pourquoi  il  faut  fermer  les  oreilles  aux 
méchants  dès  le  moment  qu'ils  commencentà  par- 
ler; car,  quand  ils  ont  commencé  et  qu'ils  se  voient  J  Elles  n'ont  pas  moins  de  pouvoir  ;  elles  font  ou 


men  ciirsorum  antecedat  :  tiirpe  est ,  nuUos  esse ,  qui 
occurreotes  via  dejiciant,  ut  qui ,  honestuni  honiinem  ve- 
iiire  magno  pulvere  ostendant.  Omues  jam  mulos  habent, 
qui  crystallina  et  murrliina,  et  caelata  rnasuorum  ardfi- 
cuoi  manu ,  portent  :  turpe  est ,  yideri  eas  te  habere  sar- 
cinas  lotus,  quœ  tuto  concuti  possint.  Omnium  pœda^o- 
gia  oblita  facie  \ehuDtur,  ne  sol,  neve  frigus,  teneram 
cutem  laedat  ;  turpe  est ,  neminem  esse  in  comitatu  pue- 
rorum  ,  cujus  sana  faciès  medicamentum  desiderct. 

Horum  omnium  serrao  vitandus  est  :  hi  sunt ,  qui  vitia 
tradunt,  et  alio  aliunde  transferunt.  Pessimum  genusbo- 
rum  hominum  videbatur,  qui  verbe  gestarent  :  sunt  qui- 
dam, qui  Yitia  gestant.  Horum  serrao  raultum  nocet  : 
nara,  etiamsi  non  statim  officit,  semina  iu  animo  relin- 
quit;  sequiturque  nos,  etiam  quum  ab  illis  discessimus, 
resurrecturum  postca  malum.  Quemadmodum,  qui  au- 
dierunt  symphoniam  ,  ferunt  secum  in  auribus  modula- 
tionem  illam  ac  dulcedinera  cautuum ,  quœ  cogitationes 
impedit,  nec  ad  séria  patitur  intendi  :  sic  adulatorum  et 
prava  laudantium  serrao  diutius  haeret ,  quam  auditur; 
nec  facile  est,  animo  dulcem  sonum  excutere  :  prosequi- 
tur,  et  durât,  et  ex  intervallo  recurrit.  Ideo  cludendae 
suDt  aures  malis  Tocibus,  et  quidem  primis  :  nara  quum 


initium  fecerunt  admissaeque  sunt,  plus  audent.  Inde  ad 
haec  pervenitur  verba  :  «  Virtus,  et  philosophie,  et  justi- 
tia ,  verborum  inanium  crepitus  est  :  una  félicitas  est, 
bene  vitœ  facere,  esse,  bibere,  libère  fiui  patrimonio  : 
hoc  est  vivere;  hoc  est,  se  mortalera  esse  meminisse. 
Fluunt  dies,  et  irreparabilis  vita  decurrit  :  dubitamus? 
Quidjuvat  sapere;  et  aetati,  non  semper  Toluptates  re- 
cepturae ,  intérim ,  dura  potest ,  dura  poscit ,  ingerere  fru- 
galitalem?  ultro  morlem  praecurrere,  et  quidquid  illa 
ablatura  est,  jam  sibi  interdicere?  iNon  amicam  habes, 
non  puerura,  qui  amicae  moveat  invidiam;  quotidie  so- 
brius  prodis;  sic  caenas,  tanquam  ephemeridem  pati  ap- 
probaturus.  Non  est  istud  yivere ,  sed  alienae  vitae  inter- 
esse. Quanta  dementia  est,  haeredis  sui  res  procurare,  et 
sibi  negare  omnia ,  ut  tibi  ex  araico  inimicum  magna  fa- 
ciat  hérédités!  plus  enim  gaudebit  tua  morte,  quo  plus 
acceperit.  Istos  tristes  et  superciliosos ,  alienœ  vitœ  cen- 
sores,  suœ  hostes,  publicos  pœdagogos,  assis  ne  feceris  ! 
nec  dubitaveris,  bonam  vitam,  quam  opinionem  bonam, 
malie!  » 

Hœ  voces  non  aliter  fugiendœ  sunt ,  quam  illœ  quas 
Ulysses,  nisi  alligatus,  prœtervehi  noluit.  Idem  possunt: 
abducunt  a  patria,  a  pareniibus,  ab  amicis,  a  virtulibus. 
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rlioi  les  parents,  les  amis,  la  vcriu,  et  jettent  les 
hommes  dans  une  vie  honteuse  et  misérable.  11 
vaut  bien  mieux  suivre  le  droit  chemin  et  se  met- 
tre en  état  de  ne  prendre  aucun  plaisir  qu'à  ce 
qui  est  honnête. 

Nou  en  viendrons  a  bout  si  nous  considérons 
que  toutes  les  choses  qui  nous  attirent  ou  qui 
nous  rebutent  sont  de  deux  espèces  :  celles  qui 
nous  attirent  sont  les  richesses,  les  plaisirs,  la 
beauté,  les  honneurs  et  toutce  qui  flatte  et  charme 
nos  sens;  celles  qui  nous  rebutent  sont  la  mort, 
la  douleur,  l'ignominie,  la  disette.  11  faut  donc 
nous  habituer  a  ne  point  désirer  les  unes  et  a  ne 
point  craindre  les  autres.  Soyons-leur  toujours 
contraires;  fuyons  celles  qui  nous  appelleront,  et 
faisons  tête  a  celles  qui  nous  attaqueront.  Ne  voyez- 
vous  pas  que  les  postures  de  ceux  qui  montent  et 
de  ceux  qui  descendent  sont  bien  différentes?  Ceux 
qui  descendent  renversent  le  corps  en  arrière; 
ceux  qui  montent  le  courbent  devant;  car  de  pe- 
ser sur  le  devant  en  descendant,  et  de  se  pencher 
sur  le  derrière  en  montant,  c'est  faire,  mon  cher 
Lucile,  ce  que  font  tous  les  gens  vicieux;  car  on 
va  en  descendant  aux  voluptés ,  et  l'on  va  en  mou- 
lant aux  choses  dures  et  difflciles.  En  l'un  il  faut 
pousser  le  corps,  en  l'autre  il  le  faut  retenir. 
Croyez-vous  que  je  veuille  dire  que  nos  oreilles 
n'ont  a  craindre  que  ces  gens  qui  font  des  pané- 
gyriques de  la  volupté ,  et  qui  impriment  l'aver- 
sion de  la  douleur,  qui  se  fait  assez  appréhender 
d'elle-même?  J'eslime  qu'il  n'est  pas  moins  dan- 
gereux d'écouter  ces  philosophes,  lesquels,  sous 
l'autorité  de  la  secte  stoïque,  font  des  leçons  et 
des  exhortations  aux  vices  ;  car  ils  ont  coutume  de 


dire  qu'il  n'y  a  que  le  sage  qui  sache  faire  l'amour, 
et  que  lui  seul  sait  bien  boire  et  faire  bonne  chère. 
Il  faudrait  donc  leur  demander  jusqu'à  quel  âge 
on  doit  aimer  les  garçons.  Mais  laissons  cela  aux 
Grecs,  et  prêtons  l'oreille  à  ceux  qui  nous  diront 
que  personne  n'est  homme  de  bien  par  hasard , 
et  qu'il  faut  apprendre  la  vertu  ;  que  la  volupté 
est  une  chose  basse  et  méprisable  qui  nous  est 
commune  avec  les  bêtes;  que  les  dernières  et  les 
plus  chétives  en  sont  le  plus  avides;  que  la  gloire 
n'a  rien  de  fixe  et  de  solide;  qu'elle  est  un  vent 
qui  passe  ;  que  la  pauvreté  n'est  fâcheuse  qu'a  ceux 
qui  ne  la  sauraient  pas  supporter;  que  la  mort 
même  n'est  point  un  mal  ;  car,  de  quoi  vous  plai- 
gnez-vous, puisque  c'est  le  droit  des  gens,  et 
qu'elle  égale  la  condition  de  tous  les  hommes? 
que  la  superstition  est  une  folle  erreur  qui  craint 
ce  qu'elle  doit  aimer,  et  qui  offense  ce  qu'elle  ré- 
vère ;  car,  quelle  différence  y  a-t-il  de  nier  qu'il  y 
ait  des  dieux  ou  de  les  déshonorer?  Voila  ce  qu'il 
faut  apprendre;  mais  le  bien  apprendre  :  car  en- 
fin ,  la  philosophie  ne  doit  pas  fournir  des  ex- 
cuses au  vice,  et  le  malade  est  hors  d'espérance 
de  guérir,  quand  le  médecin  lui  conseille  de  faire 
la  débauche. 


EPITUE  CXXIV. 

Si  nous  connaissons  le  bien  par  sentiment  ou  par  enten- 
dement. —  Le  bien  ne  se  rencontre  que  dans  un  sujet 
qui  a  de  la  raison. 

Je  puiserai  pour  vous  chez  les  vieux  écrivains. 
Ecoutez  seulement  leurs  préceptes  divins; 
Soyez-leur  attentif,  même  aux  ctioses  légères , 
Rien  chez  eux  n'est  léger. 


et  in  turpem  vitara  miseros  turpius  iliidunt.  Quanto  sa- 
tins est,  rectum  sequi  limitem  ,  et  eo  se  peniucere,  ut  ea 
deinum  sint  tibi  jucimda,  quae  honesta  I  Quod  assequi  po- 
terimus,  si  scierinms  duo  esse  gênera  rerum,  quœ  nos 
aut  invitent,  aut  fugent.  Invitant  divitiae,  volupîates, 
forma,  ambitio,  cœtera  blanda  et  arridentia  :  fugat  la- 
bor,  mors,  dolor,  ignominia,  victus  adstrictior.  Deberaus 
ilaque  exerceri,  ne  haec  timeamus,  ne  il!a  cupiamus.  In 
coQtrarium  pugoemus,  et  abiovitantibus  recedamus,  ad- 
versus  petentia  concitemur!  Non  vides,  quam  diversus 
sit  descendentium  habitus  et  ascendpntium?  qui  per  pro- 
num  eunt,  rcsupinant  corpora;  qui  in  arduum,  incum- 
bunt.  TSam,  si  desceudas,  pondus  suum  in  priorem  pr-r- 
tem  dare;  si  ascendas,  rotro  abducere,  «lum  vilio,  Lucili, 
consentire  est.  In  voluptates  descenditur;  in  aspera  et 
dura  subeundumest  :  hic  inipellamus  corpora,  illic  refrœ- 
nemus. 

Hoc  uunc  me  existiraas  dicere ,  eos  lantum  perniciosos 
esse  aurilms  nostris,  qui  voluptatera  laudant,  qui  dolores, 
mehis,  per  se  formidabiles  res  ,  incutiunt?  Illos  quoque 
nocere  nobis  existimo ,  qui  nos  sub  specie  Stoicas  secia; 
hoitanlur  ad  vilia.  Hoc  enim  jaclant  :  «  Solum  sapientem 


et  doctum  esse  amatoreoi.  Soins  aptus  ad  hancartem, 
œque  combibendi  et  convivandi,  sapiens  est  peritissimus. 
Quaeramus ,  ad  qujm  usque  œtatem  juvenes  amandi  sint. -> 
—  Hœc  Graecae  consuetudini  data  sint;  nos  ad  illa  potius 
anres  dirigamus  :  <r  Nemo  est  casu  bonus;  discenda  virtus 
est.  Voluptas  humilis  res  et  pusiUa  est,  et  in  nullo  ba- 
benda  pretio,  communis  cum  mulisaniraalibus,  ad  quam 
miuima  et  contemptissima  advolant.  Gloria  vanura  et 
volubi!e  quiddam  est,  auraque  raobilius.  Paupertas  nulli 
malum  est,  nisi  repugnanii.  Mors  malum  non  est.  Quid 
sit,  quœris.  Sola  jus  œquum  generis  humani.  Superstitio 
error  insanus  est  ;  amandos  timet;  quos  colit,  violât. 
Quid  enim  interest,  utrum  Deos  neges,2n  infâmes i  » 
Hœc  discenda  sunt ,  imo  ediscenda  :  non  débet  excusa- 
liones  vitio  philosophia  suggerere.  Nullam  babet  spera 
salutis  aeger,  quem  ad  intemperantiam  raedicus  hortatur. 
Vale. 

EPISTOLA  CXXIV. 

LTÎILM  SE.\SD,  AN  INTELLECTU  ,  COMPREDENDATUR  BQINUM. 

Possum  multa  tibi  veterum  praecppta  referre  , 
Ni  refiigis ,  tonuesqne  piget  cognoscere  curas. 
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SÉJNÈQUE. 


Je  sais  que  vous  le  voulez  bien  ,  et  que  les  ques- 
tions ,  si  subtiles  qu'elles  soieut ,  ne  vous  rebutent 
pas.  Il  ne  conviendrait  pas  aussi  à  la  beauté  de  vo- 
tre esprit  de  n'embrasser  que  des  matières  impor- 
tantes; mais,  comme  je  loue  votre  conduite,  qui 
veut  tirer  profit  de  tout  et  ne  peut  souffrir  les  sub- 
tilités qui  ne  produisent  rien ,  je  donnerai  ordre 
que  cela  n'arrive  pas.  Ou  demande  si  nous  con- 
naissons le  bien  par  le  sentiment  ou  par  l'enten- 
dement. De  la  il  s'ensuit,  comme  vous  voyez, 
que  les  enfants  et  les  bêtes  en  sont  incapables. 
Tous  ceux  qui  mettent  le  souverain  bien  dans  la 
volupté  estiment  que  le  bien  est  une  chose  sensi- 
ble; les  stoïciens,  au  contraire,  qui  le  mettent 
dans  rentendemenl,  disent  que  le  bien  est  une 
chose  intellectuelle.  Si  nos  sens  pouvaient  juger 
du  bien,  nous  ne  refuserions  jamais  le  plaisir, 
car  il  n'y  en  a  point  qui  n'ait  des  attraits  et  des 
charmes  ;  et ,  par  une  raison  contraire ,  nous  ne 
voudrions  jamais  sentir  la  douleur;  car  il  n'y  en  a 
point  qui  ne  blesss  les  sens.  De  plus  ,  on  ne  pour- 
rait justement  blâmer  ceux  qui  aimeraient  trop 
le  plaisir,  ou  qui  craindraient  trop  la  douleur. 
Or,  nous  condamnons  les  gourmands  et  les  impu- 
di(]ues,  comme  nous  méprisons  ceux  qui  n'osent 
rien  entreprendre  par  la  crainte  qu'ils  ont  de  la 
douleur.  Et  quel  mal  feraient-ils,  je  vous  prie, 
d'obéir  aux  sens,  puisqu'ils  sont  juges  du  bien  et 
du  mal ,  et  que  vous  avez  soumis  à  leur  direction 
ce  qu'il  faut  faire  et  ce  qu'il  faut  désirer?  Après 
tout ,  c'est  la  raison  qui  est  la  maîtresse ,  et ,  comme 
elle  détermine  ce  qui  concerne  les  mœurs,  l'hon- 
neur et  la  vertu ,  elle  doit  aussi  déterminer  ce  qui 


est  du  bien  et  du  mal.  Les  partisans  de  cette  opi- 
niou-la  donnent  à  la  partie  inférieure  Tautorilé 
de  juger  la  supérieure,  quand  ils  permeltout  aux 
sens,  qui  sont  plus  tardifs  en  l'homme  qu'en  aucun 
autre  animal,  de  définir  ce  que  c'est  que  du  bien. 
Que  serait-ce,  si  quelqu'un  voulait  juger  des  cho- 
ses les  plus  menues  par  l'attouchement ,  et  non 
par  la  vue?  C'est  au  moins  le  sens  le  plus  subtil 
et  le  plus  capable  de  connaître  le  bien  et  le  mal. 
Ainsi,  vous  voyez  combien  celui  qui  jugerait  du 
bien  et  du  mal  par  l'attouchement,  s'éloignerait 
de  la  vérité,  et  ravalerait  la  dignité  des  choses  su- 
blimes et  divines. 

Ils  répondent:  «  Comme  toute  science  doit  avoir 
quelque  chose  qui  soit  évident  et  connu  des  sens , 
d'où  elle  tire  son  origine  et  son  progrès ,  de  même 
la  vie  heureuse  a  pour  fondement  et  pour  com- 
mencement les  choses  qui  sont  manifestes  et  sen- 
sibles; et  vous  dites  vous-mêmes  que  la  vie  heu- 
reuse tire  son  commencement  des  choses  qui  sont 
manifestes.  »  ^'ous  disons,  je  l'avoue  ,  que  ce  qui 
est  selon  la  nature  est  heureux,  'se  produit  au 
jour  et  se  manifeste  incontinent;  il  s'agit  de  dé- 
couvrir ce  qui  est  selon  la  nature  :  c'est  ce  qui  ar- 
rive à  celui  qui  ne  fait  que  de  naître;  ainsi,  ce  ne 
sera  pas  le  bien  consommé  ;  ce  sera  le  commence- 
ment du  bien.  Mais,  vous  autres,  vous  donnez  à 
l'enfance  la  volupté ,  comme  étant  le  souverain 
bien ,  et  vous  voulez  qu'un  enfant  commence  au 
point  oii  un  homme  parfait  doit  enfin  arriver.  En 
un  mot,  vous  mettez  le  sommet  de  l'arbre  où  doit 
être  la  racine.  Si  quelqu'un  s'avisait  de  dire  qu'un 
enfant,  qui  est  encore  dans  le  ventre  de  sa  mère, 


Non  refugis  autera,  nec  uUa  te  subtilitas  abigit  :  non  est 
elegantiae  tuae,  tantum  magna  sectari.  Sicut  hoc,  sic  et 
illud  probo,  quod  omnia  ad  aliqueni  profectum  redigis, 
et  tuac  tantum  offenderis ,  ubi  summa  subtilitate  nibil  agi- 
tur  :  quod  ne  nunc  quidem  fieri  laborabo.  Quaeritm', 
«  Utrum  sensu,  an intellectu ,  coraprehendatur bonum ?  » 
Huic  adjunctura  est,  «  in  mulis  animalibus  et  infanlibus 
non  esse.  » 

Quicumque  Yoluptatem  in  summo  ponunt ,  sensibile  ju- 
dicant  bonum  :  nos  contra  intelligibile ,  qui  illud  animo 
damus.  Si  de  bono  sensus  judicarent,  nuUam  voluptatem 
rejiceremus;  nulla  enim  non  invitât,  nulla  non  détectât; 
et,  e  contrario,  nullum  dolorem  volentes  subiremus; 
nullus  enim  non  offendit  sensum.  Prœterea  non  essent 
digni  reprehensione , quibus  nimiura  voluptas placet,  qui- 
busque  summus  est  doloris  timor.  Atqui  improl)amus  gulae 
ac  libidini  addictos,  et  contemnimus  iltos,  qui  nihil  viri- 
lilcr  ausuri  sunt  doloris  metu.  Quid  aulem  peccant,  si 
sensibus,  id  est,  judicibus  l)oni  acraali,  parent? bis  enim 
tiadidistis  appetitionis  et  fugœ  arbitrium.  Sed  videlicet 
ratio  isti  rei  pra?po>.ita  est ,  quemadmodum  debcat  de  vita, 
quemadraodum  de  \irtute,  de  honesto,  sic  et  de  bono 
maloque,  constitui.  Nam  apud  istos  vilissimœ  parti  datur 


de  meliore  sententia;  ut  de  bono  pronunliet  sensus,  ob- 
tusa  res  et  hebes,  et  in  homine  quam  in  illis  animalibus 
tardior.  Quid?  si  quis  vellet,  non  oculis,  sed  tactu,  mi- 
nuta discernere?  Subtilior  ad  hoc  nulla  acies,  quam  ocu- 
lorum,  et  intentior,  daret  bonum  malumque  dignoscere. 
Vides  in  quanta  ignorantia  veritatis  verselur,  et  quam 
Immi  sublimia  ac  divina  projecerit,  apud  quem  de  summo 
bono  raaloque  judicat  tactus. 

«  Quemadmodum,  inquit,  omnis  scientia  atque  ars 
aliquid  débet  habere  manifestum ,  sensuque  compreben- 
sum,  ex  quo  oriatur  et  crescat;  sic  beata  vita  fundamen- 
tum  etinitium  a  manifestis  ducit,  et  ab  eo  quod  sub  sen- 
sum cadit.  Nam  et  vos  a  manifestis  beatam  vitam  initium 
sui  capere  dicitis.  »  — Dicimus  beata  esse,  quae  secundum 
naturam  sunt  :  quidautem  secundum  naturam  sit,  palam 
et  prolinu,  apparet,  sicut,  quid  sit  integrum.  Sed,  quod 
secundum  naturam  est,  quod  contigit  protinus  nato,  non 
dfco  bonum ,  sed  ioilium  boni.  Tu  summum  bonum ,  vo- 
luptatem, infantiœ  donas;  ut  inde  iucipiat  nascens,  quo 
consunimatus  bomo  pervenit.  Cacumen  radicis  loco  ponis. 
Si  quis  diceret,  illum  in  materno  utero  latentem,  sexus 
quoque  incerli,  tenerum,  et  imperfectum ,  etinformem, 
jam  in  aliquo  bono  esse  ,  aperte  videreti^r  errare.  Atqu« 
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tout  tendre,  imparfait  et  informé;  sent  déjà 
quelque  bien ,  il  se  tromperait  sans  doute.  Or, 
combien  peu  de  différence  y  a-t-il  entre  un  enfant 
qui  vient  de  naître  et  cet  autre  qui  est  encore  un 
fardeau  caché  dans  les  entrailles  de  sa  mère  !  L'un 
et  l'autre  sont  également  incapables  de  l'intelli- 
gence du  bien  et  du  mal.  Car  un  enfant  n'est  pas 
plus  susceptible  du  bien  qu'un  arbre  ou  qu'une 
bête.  Mais ,  pourquoi  un  arbre  ni  une  bête  ne  sont- 
ils  pas  susceptibles  du  bien?  Parce  qu'ils  n'ont 
point  la  raison.  Il  en  est  de  même  a  l'égard  d'un 
enfant  qui  n'a  point  encore  la  raison  ;  quand  elle 
lui  sera  venue ,  le  sentiment  lui  viendra  en  même 
temps.  Il  y  a  des  animaux  sans  raison  ;  il  y  en  a 
d'autres  qui  n'ont  pas  encore  la  raison.  Il  y  en  a 
d'autres  qui  ont  la  raison,  mais  elle  est  imparfaite. 
Ils  sont  tous  incapables  du  bien ,  parce  qu'il  ne 
vient  qu'avec  la  raison.  Quelle  différence  y  a-t-il 
donc  enire  eux?  G'esi  que  le  bien  n'arrivera  jamais 
à  ce  qui  est  sans  raison  ;  ce  qui  n'est  pas  raisonna- 
ble ne  peut  pas  l'avoir  tant  qu'il  demeurera  dans 
cet  état.  Ce  qui  n'est  qu'imparfaitement  raisonna- 
ble peut  bien  le  prétendre  ;  toutefois  il  ne  la 
pas.  Oui,  mon  cher  Lucile,  je  dis  que  le  bien  ne 
se  rencontre  point  dans  tous  les  corps,  ni  dans 
tous  les  âges.  Il  est  aussi  éloigné  de  l'enfance  que 
le  dernier  l'est  du  premier,  et  la  fin  du  commen- 
cement :  par  conséquent ,  il  ne  peut  se  trouver 
dans  le  corps  d'un  enfant  nouvellement  formé, 
non  plus,  certes,  que  dans  la  semence;  car,  sup- 
posé qu'il  y  ait  quelque  bien  dans  un  arbre  ou  dans 
une  plante,  il  n'en  est  pas  aux  premières  feuilles 
qui  sortent  dehors.  S'il  y  a  quelque  bien  dans  le 
froment,  il  n'est  pas  dans  l'herbe  qui  est  encore 


en  lait ,  ni  dans  le  brin  qui  s'est  élevé  de  terre  avec 
une  petite  feuille,  mais  dans  le  grain  lorsqu'il  est 
venu  en  sa  saison  et  en  sa  maturité.  Comme  tout 
ce  qui  est  dans  la  nature  ne  montre  ce  qu'il  a  de 
bon  que  lorsqu'il  est  dans  la  perfection ,  ainsi  le 
bien  qui  est  dans  l'homme  ne  paraît  que  quand  sa 
raison  est  parfaite.  Je  vous  veux  dire  quel  est  ce 
bien-là.  C'est  une  âme  droite  et  libre,  qui  assu- 
jettit toutes  choses  et  ne  s'assujettit  à  rien.  L'en- 
fance est  si  fort  éloignée  d'un  tel  bien ,  que  l'ado- 
lescence ne  le  prétend  pas,  et  que  la  jeunesse 
même  le  peut  à  peine  espérer.  La  vieillesse  n'est 
pas  malheureuse  si ,  avec  beaucoup  de  travail 
elle  arrive  au  terme  où  ce  bien  est  manifeste,  et 
se  fait  mieux  comprendre. 

Vous  avez  dit ,  m'objectera-t-on ,  qu'il  y  a  quel- 
que bien  dans  l'arbre  et  dans  la  plante;  il  peut 
donc  y  en  avoir  aussi  dans  un  enfant.  Le  vérita- 
ble bien  ne  se  rencontre  ni  dans  les  arbres,  ni 
dans  les  bêles;  car,  ce  bien  qu'on  leur  attribue  est 
impropre  et  métaphorique.  Qui  est-ce  donc,  me 
direz-vous?  c'est  seulement  ce  qui  est  propre  h  la 
nature  de  chacun  ;  mais  le  bien  ne  loge  point  dans 
le  corps  d'une  bête;  il  appartient  à  une  nature 
plus  parfaite;  en  un  mot,  il  ne  se  trouve  qu'où 
est  la  raison.  Voici  quatre  sortes  de  natures,  sa- 
voir :  l'arbre,  l'animal,  l'homme  et  Dieu.  Les 
deux  premiers ,  qui  sont  irraisonnables,  sont  d'une 
même  nature;  les  deux  autres  sont  de  différente 
nature;  l'un  étant  immortel ,  et  l'autre  mortel. 
Or,  le  bien  qui  est  en  Dieu  est  parfait  en  sa  na- 
ture ,  et  celui  qui  est  en  l'homme  se  perfectionne 
par  le  travail.  Les  autres  sont  parfaits  dans  leur 
nature  ;  mais  ce  n'est  pas  d'une  véritable  perfec- 


quantulum  ioterest  inter  eum ,  qui  quuni  maxime  vitam 
accipit,  et  illum,  qui  maternorum  viscerum  lateos  oqus 
est  ?  Uterque,  quautum  ad  intellectum  boniacmali,  œqoe 
maturus  est;  et  non  magis  infans  adhuc  boni  capax  est, 
quam  arl)or,  aot  muîum  aliquod  animal.  Quare  autem 
bonum  in  arbore  aniraalique  mute  non  est?  quia  nec 
ratio.  Ob  hoc  in  infante  quoque  non  est  ;  nam  et  huic 
deest.  Tune  ad  bonum  perveniet,  quum  adrationem  per- 
venerit. 

Est  aliquod  irrationale  animal  ;  est  aliquod  nondnra  ra- 
tionale ,  est  rationale ,  sed  imperfectum.  In  nulio  horum 
bonum  :  ratio illud  secum  affeit.  Quid ergo inter ista ,  quae 
retuli,  distat?  In  eo,  quod  irrationale  est,  nunquam  erit 
bonum  :  in  eo  quod  nondum  rationale  est  tune  esse  bo- 
num non  potest  :  in  eo,  quod  rationale  est ,  sed  imperfec- 
tum, jam  potest  esse  bonum ,  sed  non  est.  Ita  dico,  Lu- 
cili  :  bonum  non  in  quolibet  corpore ,  non  in  qualibet  eetate 
invenitur  ;  et  tantum  abest  ab  infautia ,  quantum  a  primo 
ultimum,  quantum  ab  initio  perfectum  :  ergo  nec  in  te- 
nero,  modo  coalescente ,  corpusculo  est.  Quidni  non  sit? 
non  magis  quam  insémine.  Hoc  si  dicas  :  «  aliquod  arbo- 
ris  acsati  bonum  novimus  :  «  hoc  non  est  in  prima  fronde, 


quœ  emissa  quum  maxime  solum  rumpit.  Est  aliquod  bo- 
num tritici  :  hoc  nondum  est  in  herba  lacîente,  nec  quum 
foliculo  se  exserit  spica  mollis,  sed  quum  frumenlum  œs, 
tas  et  débita  maturitas  coxit.  Quemadmodum  omnis  na- 
tura  bonum  suum,  uisi  consummata ,  non  profert  :  ita  ho- 
minis  bonum  non  est  in  homine,  uisi  quum  illi  ratio  perfecla 
est.  Quod  autem  hoc  bonum?  Dicam  :  liber  animus  et 
erectus,aiia  subjiciens  sibi,  se  nuUi.  Hoc  bonum  adeo 
non  recipit  infantia,  ut  pueritia  non  speret,  adolescenîia 
improbe  speret.  Bene  agitur  cum  seneclute ,  si  ad  illud 
longo  studio  intentoque  pervenit,  ubi  hoc,  et  bonum ,  et 
intelligibile  est. 

(I  Dixisti,  inquit,  aliquod  bonum  esse  arboris,  aliquod 
herbœ  :  potest  ergo  aliquod  esse  et  infantis.  »  —  Verum 
bonum  nec  in  arboribus ,  nec  in  mutis  animalibus  est  ; 
hoc,  quod  in  illis  bonum  est,  prccario  bonum  dicitur.  — 
Quod  est?  inquis.  —  Hoc,  quod  secundum  naturam  cu- 
ju  que  est.  Bonum  quidem  cadere  in  mutum  animal  nulle 
modo  potest;  felicioris  meliorisque  naturae  est.  ISisi  ubi 
ration i  locus  est ,  bonum  non  est.  Quatuor  has  naturae  sunt, 
arboris,  animalis,  hominis,  Dei.  Haec  duo,  quae  irratio- 
nalia  sunt.  eamdem  naturam  habent  :  il  a  diversa  sunt,  quod 
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tion  ,  puisqu'ils  sont  privés  de  raison,  et  que  rien 
ne  peut  ôlre  parfait  s'il  n'est  selon  la  nature  uni- 
verselle, qui  est  raisonnable.  Ce  qui  ne  peut  pos- 
séder la  vie  heureuse ,  ne  peut  pas  avoir  aussi  ce 
qui  fait  la  vie  heureuse.  Or,  le  bien  rend  la  vie 
heureuse.  Par  conséquent,  le  bien  ne  se  rencontre 
point  dans  la  bête.  La  bete  comprend  les  choses 
qui  lui  sont  présentes  ;  elle  se  souvient  des  choses 
qui  sont  passées,  quand  il  se  renconire  quelque 
chose  qui  les  représente  h  ses  sens.  Le  cheval  se 
souvient  du  chemin,  lorsqu'on  l'a  mis  dedans; 
mais,  dans  récurie,  il  ne  s'en  souvient  nnllement, 
quoiqu'il  y  ait  passé  souvenles  fois.  Pour  le  futur, 
il  est  hors  de  la  portée  des  bctes.  Comment  donc 
ce  qui  n'a  pas  la  connaissance  du  temps  parfait 
aura-l-il  une  nature  parfaite?  Le  temps  est  com- 
posé de  trois  parties,  du  passé,  du  présent  et  du 
futur.  Le  présent,  qui  est  le  plus  court  et  qui  passe 
en  un  instant,  a  élé  donné  aux  bêtes.  Quant  au 
passé,  ils  ne  s'en  souviennent  presque  point,  à 
moins  que  quelque  objet  présent  ne  le  ramène  dans 
leur  imagination.  Partant,  le  bien  qui  appartient 
à  une  nature  parfaite,  ne  peut  pas  se  trouver  dans 
une  nature  imparfaite;  ou  s'il  y  est,  c'est  de  la 
manière  qu'il  est  dans  les  plantes. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  nier  que  les  bêtes 
n'aient  de  fortes  inclinations  pour  tout  ce  qui 
est  selon  la  nature;  mais  elles  sont  sans  ordre  et 
sans  mesure.  Or,  le  bien  n'est  jamais  sans  ordre 
et  sans  mesure.  Quoi  !  me  répondrez- vous,  ce  qui 
fait  mouvoir  les  bêtes  est-il  déréglé  et  confus?  Je 
dirais  qu'il  le  serait,  si  leur  nature  était  capable 


de  quelque  ordre.  Mais  il  est  certain  qu'elles  sui- 
vent le  branle  que  la  nature  leur  donne,  et  qu'on 
ne  peut  appeler  déréglé  que  ce  qui  peut  être  quel- 
quefois réglé ,  ni  inquiet  que  ce  qui  peut  être  tran- 
quille, comme  nul  n'est  vicieux  qui  ne  puisse 
être  vertueux.  Tel  est  le  mouvement  qu'ont  les 
bêtes  de  leur  nature.  Enfin  ,  pour  ne  vous  pas  te- 
nir plus  longtemps,  il  peut  y  avoir  dans  une  bête 
quelque  bien,  quelque  vertu ,  quelque  perfection  ; 
mais  savez-vous  ce  que  c'est?  Ce  n'est,  à  vrai  dire , 
ni  bien ,  ni  vertu ,  ni  perfection  ;  car  cela  ne  con- 
vient qu'aux  hommes  seuls ,  qui  savent  pourquoi , 
jusques  où,  et  comment  ils  doivent  agir;  ainsi  le 
bien  ne  se  rencontre  en  aucun  sujet,  que  la  raison 
n'y  soit  aussi.  Vous  me  demanderez  maintenant  a 
quoi  sert  toute  cetle  dispute,  et  quel  profit  vous 
en  pouvez  tirer.  Je  vous  le  dirai.  Elle  exerce  et 
subtilise  l'esprit  en  fournissant  à  son  activité  une 
honnête  occupation.  D'ailleurs,  on  fait  plaisirà  un 
homme  de  l'arrêter  quand  il  court  après  le  vice. 
Mais  puis-je  vous  rendre  un  meilleur  office  que 
de  vous  faire  connaître  votre  bien ,  et  de  vous  sé- 
parer des  bêtes,  et  de  vous  loger  avec  Dieu?  Pour- 
quoi mettez-vous  tant  de  soinàvousajuster?  Après 
avoir  appelé  fout  le  secours  de  l'art ,  vous  trouverez 
des  animaux  qui  seront  mieux  parésque  vous.  Pour- 
quoi peignez- vous  vos  cheveux  avec  tant  de  curio- 
sité? Etendez-les,  si  vous  voulez,  a  la  manière  des 
Parlhes,  nouez-les  comme  les  Allemands,  laissez- 
les  aller  au  gré  du  vent  comme  les  Scythes.  Après 
tout,  il  n'y  a  point  de  cheval  qui  n'ait  le  crin  plus 
épais  ;  et  la  crinière  d'un  lion ,  tout  hérissée  qu'elle 


allerum  unmortale,  alterum  moi  taie  est.  Ex  his  ergo, 
unius  bonum  natura  perfccit,  Dei  scilicet;  alterius,  cura 
hominis.  Caetera  tanîuiu  in  sua  natura  perfecta  sunt,  non 
vere  perfecta;  a  quibus  abest  ratio.  Hoc  enim  demum 
perfectum  est.quod  secundum  universam  naturam  est 
perfectum;  universa  autem  natura  rationalis  est  :  caetera 
possunt  in  suo  génère  esse  perfecta.  In  quo  non  potest 
beaia  vita  esse,  nec  id  potest,  quo  beata  vita  efGcitur  : 
beata  autem  vita  bonis  efficitur;  in  muto  animali  non  est, 
quo  beata  viîa  efficitur  :  ergo  in  muto  auimali  bonum 
non  est. 

Mutum  animal  sensu  coraprehendit  praesentia  ;  praster- 
itornm  reminiscitur,  quum  id  ).ncidit,  quo  seusus  adrao- 
netur  :  tanquom  equus  reminiscitur  viae ,  quum  ad  ini- 
tium  ejus  admotus  est;  in  stabulo  quidem  nulla  illi  Yiae , 
quaravis  saepe  calcatae,  memoria  est.  Terliuni  vero  tem- 
pus,  id  est,  fufurum,  ad  muta  non  peitinet.  Quoraodo 
ergo  potest  eorum  videri  perfecta  natura ,  quibus  usus 
perfecti  temporis  non  est?  Tempus  enim  tribus  partibus 
constat:  praeterilo,  prœsente,  venturo.  Animalibus  tan- 
tura,  quod  brevissimum  est  in  transcursu,  daîum,  praî- 
sens;  prœteriti  rara  memoria  est,  nec  unquara  revcca- 
tur,  nisi  prœsentium  occursu.  Non  potest  ergo  perfcctœ 
naturœ  l)onum  in  imperfecta  esse  natura  :  aut,  si  natura 
alta  habet  hoc,  habcntetsata.  Nec  illudnego,  ad  ea,qua3 


videntur  secundum  naturam  ,  magnos  esse  rautis  anima- 
libus impetus  et  concitatos,  sed  inordinatos  ac  turbidos. 
Nunquam  autem  aut  inordinatum  est  bonum,  aut  lurbi- 
dum.  —  Quid  ergo?  inquis  :  muta  aoimalia  perturbate  et 
indisposite  moventur?  »  — Dicerem  illa  perturbate  et  in- 
disposite  moveri ,  si  natura  illorum  ordinem  caperet  ; 
nunc  moventur  secundum  naturam  suam.  Perturbalum 
enim  id  est,  quod  esse  aliquando  et  non  perturbatum 
potest.  Sollicitum  est,  quod  potest  esse  securum.  NuUi 
vitinm  est,  nisi  cui  virtus  potest  esse.  Mutis  animalibus 
talis  ex  natura  sua  motus  est.  Sed,  ne  te  diu  teneam,  erit 
aliquod  bonum  in  mutoanimafi,  erit  aliqua  virtus,  erit 
aliquid  perlcclura;  sed  nec  bonum  absolute,  nec  virtus, 
nec  perfectum.  Haec  enim  rationabilibus  solis  continguut, 
quibus  datum  est  scire,  quare ,  quatenus ,  quemadmodura. 
Ita  bonum  in  nullo  est,  nisi  in  quo  ratio. 

Quo  nunc  pertineat  ista  disputatio,  quaeris,et  quid 
animoluo  profutura  sit?  Dico  :  etexercet  illum,  et  acuit; 
et,  utique  aliquid  acturum,  occupatiune  honesia  tenet. 
Prodest  autem  etiam  quod  moratur  ad  prava  properan- 
tem.  Sed  et  illud  dico  :  nullo  modo  prodesse  possum  magis, 
quam  si  libi  bonum  tuum  astendo ,  si  te  a  mutis  animalibus 
separo,  sicumDeo  pono.  Quid,  inquam ,  vires  corpoiis 
alis  et  exerces  ?  pecudibus  istas  majores  ferisque  natura 
conccssit.  Quid  excolis  formara?quum  omnia  feceris,  a 
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est,  sera  toujours  plus  belle  que  votre  chevelure. 
Quand  vous  aurez  appris  à  courir,  vous  ne  courrez 
jamais  si  vile  qu'un  lièvre.  Ne  voulez-vous  pas 
quitter  le  soin  de  toutes  ces  choses  étrangères,  où 
vous  n'excellerez  jamais,  pour  vous  appliquer  à 
la  recherche  de  votre  bien  particulier?  Mais,  quel 
est-il?  C'est  une  âme  rectifiée,  pure  et  nette,  qui  s'é- 
lève au-dessus  de  la  terre,  qui  veut  imiter  Dieu,  et 
qui  n'estime  point  en  soi  tout  ce  qui  est  hors  de  soi. 
Quel  est  donc  le  bien  qui  est  en  vous?  Une  raison 
parfaite.  Portez-le  au  plus  haut  point  où  elle  puisse 
monter,  et  croyez- vous  heureux,  quand  vous  ver- 


rez vos  plaisirs  naître  du  fond  de  votre  âme; 
quand  ,  parmi  toutes  les  choses  que  les  hommes 
souhaitent  avec  tant  d'avidité,  qu'ils  ravissent 
avec  tant  de  violence,  et  qu'ils  conservent  avec 
tant  d'inquiétude,  vous  ne  trouverez  rien  qui  soit 
digne,  je  ne  dis  pas  de  votre  choix,  mais  seule- 
ment de  votre  désir.  Au  reste,  je  vous  veux  don- 
ner une  règle  pour  vous  mesurer,  et  pour  savoir 
quand  vous  serez  arrivé  a  la  perfection.  Vous  pos- 
séderez tout  votre  bien,  lorsque  vous  connaîtrez 
que  ceux  que  l'on  estime  heureux,  sont  eu  effet 
très-misérables. 


multis  aniraalibus  décore  vinceris.  Quid  capillura  ingeoti 
diligentia  comis?Quum  illum  vel  effiideris  more  Partho- 
rum ,  vel  Germanorum  nodo  vinxeris ,  vel  ut  Scythae  so- 
ient, sparseris;  in  quolibet  equo  densior  jactabitur  juba, 
horrebit  in  leonum  cervice  formosior.  Quum  te  ad  velo- 
citatera  paraveris,  par  lepusculo  non  eris.  Vis  tu  relictis 
iu  quibus  vinci  te  necesse  est,  dura  in  aliéna  niteris,  ad 
bonum  re verti  tuum  ?  Quod  est  hoc  ?  animus  scilicet  eraen- 
datus  ac  parus,  asmulator  Dei,  super  huraana  se  extol- 


lens,nihil  extra  se  sui  ponens.Rationale  animal  es!  Quod 
ergo  in  te  bonum  est  ?  perfecta  ratio.  Hanc  tu  ad  suum 
Onem  evoca,  in  quantum  potest  plurimum  crescere.  Tune 
beatum  esse  te  judica,  quum  libi  ex  te  gaudium  onine 
nascetur,  quum  in  bis,  quœ  homines  eripiunt,  optant,  cus- 
todiunt,  nihil  inveneris,  non  dico,  quod  malis,  sed  quod 
velis.  Brevera  libi  formulam  dabo,  qua  te  meliaris,  qua 
perfecîura  esse  jara  senlias.  Bonum  tune  habebis  tuum, 
quum  intelliges,  iufilicissimos  esse  felices.  Vale. 
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Pour  éviter  toute  circonlocutiou ,  et  réduire  ces  notes  au 
strict  nécessaire ,  nous  avons  rangé  sous  deux  titres  les  chan- 
gements ,  ou  les  additions  à  faire  pour  compléter  cette  édi- 
tion. Sont  compris  sous  le  titre  d'inexactitude  les  passages 
où  Pintrel  ne  nous  a  pas  paru  donner  le  vrai  sens ,  et  sous 
celui  d'omission,  ceux  qu'il  a  omis  de  traduire  :  dans  les 
deux  cas  ,  nous  citons  la  phrase  latine  qui  a  été  mal  traduite 
ou  omise ,  et  nous  la  faisons  suivre  de  notre  version  propre. 

ÉpÎTRE  II,  PAGE  526  «  COL.  2. 

Inexactitude.  —  Certis  ingeniis  immorari  et  inniitriri 
oportet.  —  Il  faat  faire  un  choix  de  certains  esprits ,  et 
s'y  arrêter,  se  les  incorporer. 

ÉpÎTBB  IV ,  PAGE  329 ,  COL.  2. 

Omission.  —  Cui  cum  paupertate  bene  convenit ,  dives 
est. — Qoi  s'accommode  de  la  pauvreté  est  riche. 

ËPÎTBE  IX,   PAGE  537,  COL.  2. 

Omission.  —  Se  contentus  est  sapiens.  —  Le  sage  se 
sulGt  à  lui-même. 

ÉpÎTBE  XI,  PAGE  541  ,  COL.    1. 

Omission.  —  Si  omnia  eraderet  vitia.  —  Si  elle  déraci- 
oait  tous  les  vices. 

ÉpÎTRE  XIII  ,  PAGE  544 ,  col.  2. 

Omission.  —Qaasdam  ante  torquent  quam  debent. — 
D'autres  qui  nous  tourmentent  plus  tôt  qu'elles  ne  doivent. 

ËPÎTBE  XV,   PAGE  551  ,    COL.    i. 

Inexactitude.  —  Mutantur  speciosi  apparalus. 

S'il  est  vrai  que  cette  leçon  soit  plus  conforme  aux  ma- 
nuscrits que  celle  de  Ruhkopf .  et  invitant  speciosi  appa- 
valus ,  qui  est  parfaitement  traduite  par  Pintrel ,  ellf  a  le  tort 
d'être  beaucoup  moins  claire.  En  nous  rangeant  aux  manus- 
crits pour  le  texte,  nous  demeurons  avec  Ruhkopf  et  Pin- 
trel pour  le  sens. 


Même  épîtbe,  page  560,  col.  \. 

Omission.  —  Omnia  alia  vota  Deo  remissnros. — ^Tenant 
quitte  la  Divinité  de  tous  vos  autres  vœux. 

Une  ligne  plds  bas. 

Inexactitude.  —  Quae  potest  esse  félicitas  propior?  — 
Pent-il  y  avoir  im  bonheur  qui  soit  plus  à  notre  portée  ? 

Épîtbb  XXI,  page  562,  col.  2. 

Inexactitude.  —  Quidquid  illorum  memoriae  adhassit. 
—  Tout  ce  qui  a  été  lié  à  leiu*  mémoire. 

Épîtbe  XLVII,  page  604,  col.  \, 

Inexactitude.  —  Verberibus  muta  admonentur.  —  On 
avertit  les  brutes  avec  des  coup^ 

Épîtbe  XLIX,  page  608,  col.  1. 

Inexactitude.  —  Tune  tamen  periculum  mihi  obsessa 
externiun  immineret.  Murus  me  ab  hoste  secerneret.  — 
Alors  le  péril  me  viendrait ,  comme  aux  autres  assiégés , 
du  dehors.  Un  mur  me  séparerait  de  l'ennemi. 

MÊME  PAGE,    COL.   2. 

Omission.  — He  pudicitia  utraque,  et  illa,  cui  alieni. 
corporis  abstinentia  est,  et  bac,  cui  sui  cura. — Delà 
double  chasteté ,  celle  qui  respecte  le  corps  d'autrui  et 
celle  qui  se  respecte  soi-même. 

ÉPÎTRE    LU,   PAGE  612,  COL.  2. 

Inexactitude.  —  Ex  bis  se;  fecisse  sibi  ipsum  viam.  — 
Il  se  cite  entre  autres  comme  s'étant  lui-même  frayé  le 
chemin. 

MÊME   ÉPÎTBE,    PAGE  613,  COL.   \. 

Inexactitude.  —  Et  in  privato  circulantur.  —  Et  qui 
assemblent  la  foule  en  lieu  privé. 
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Eîm'tue  lut,  page  615,  col.  i. 

Omission.  —  velus  trigidœ  cultor. —  Moi  qui  suis  un 
vieux  nageur. 

MÊi\IE   COLONNE. 

Inexactitude.  —  Quem  sciscum  mari  nauseam  effugere. 
—  Qui .  comme  vous  le  savez ,  est  guéri  de  toute  nausée 
sitôt  qu'on  est  à  terre. 

MÊME   PAGE,   COL.   2. 

Omission.  —  Et  utrosque  pedes  fecit  dexteros. — Et 
qu'elle  a  fait  des  deux  pieds  deux  pieds  droits. 

MÊME   ÉPÎTRE,    PAGE    616,    COL.    1. 

Inexactitude.  —  Ille  beneficio  natnrae  non  timet ,  suc 
sapiens.  —  C'est  par  le  privilège  de  sa  nature  que  Dieu  est 
exempt  de  crainte  :  le  sage  ne  doit  qu'à  soi  de  ne  pas 
craindre. 

Même  colonne. 

Omission.  —Et  velut  levia  tela  laxo  sIdu  eludit.  —  Et 
les  pare,  ainsi  que  de  légers  dards,  avec  les  plis  de  son 
manteau. 

EpiTRE  LXIV,  PAGE  626,  col.  1. 

Inexactitude.  —  Etlicet  neget ,  stoïci.  —  Et  quoiqu'il  le 
nie ,  stoïcien. 

Épîtbe  LXXII,  PAGE  665,  col.  1. 

Omission,  sans  doute  par  la  faute  des  imprimeurs  de 
Pinttel.  — Au  lieu  de  L'esprit  s'est- il  guéri  une  fois. 
lisez ,  L'esprit  du  sage  ,  etc. 

ËpiTUE  LXXIII,  PAGE  667,  col.   i. 

Inexactitude.  —  A.ul  aVàs  vitiis  quœ  velbello  rumpenda 
sunt.—  Ou  sans  lesauires  vices  qu'il  faudrait  exterminer 
même  par  la  guerre. 

ÉPÎTKE  LXXXI ,  PAGE  696 ,  col.  1 . 

Omission.  —  Non  dicimus  gratiam  reddidit  :  reddunt 
enim  ,  et  qui  reposcuntur,  et  qui  ioviti ,  et  qui  ubilibet  , 
et  qui  per  aJium.  Non  dicimus  reposuit  beneficium  ,  aut 
solvit  :  nullum  nobis  placuit ,  quod  aeri  alieno  convenit  ver- 
bum.  Referre ,  est  ad  eum  a  qaoacceperis  ferre  :  haec  vox 
significat  voluutariam  relaliouem;  qui  retulit  ipse  se  ap- 
pellavit. 

Nous  ne  pouvons  nous  expliqurr  une  omission  si  grave 
que  par  la  raison  que  la  subtilité  de  ces  idées  reposant  sur  des 
jeux  de  mots  intraduisibles,  quand  Pintrel  s'est  vu  forcé, 
soit  de  ne  pas  traduire  ces  nuances,  soit  de  les  traduire  dans 
un  français  mtié  de  latin,  il  s'est  abstenu.  Peut-être  est-ce 
une  omission  de  l'imprimeur.  Quoi  qu'il  en  soit .  nous  pro- 
posons de  traduire  ainsi  ce  passage  : 

Nous  ne  disons  pas  :  Il  a  rendu  grâce.  On  rend  quand 
on  en  est  prié,  ou  rend  malgré  soi,  on  rend  en  tout  lieu , 
on  rend  par  intermédiaire.  Nous  ne  ditons  pas  non  plus  : 
Il  a  replacé  un  bienfait,  il  l'a  payé  :  tout  mot  qui  fait 
pîrtie  du  vocabulaire  des  dettes  nous  répugne.  Rapporter 
n'est  autre  chose  que  porter  à  celui  de  qui  on  a  reçu. 
Quiconque  a  rapporté  s'est  qualifie  lui-même. 

ÉPÎTRE  LXXXIII,  PAGE  705,  COL.   1. 

Inexactitude.  —Sic  intervenit ,  dico?  tanquam  aliquao- 
do  discedat.  —Que  dis-je,  il  y  intervient?  comme  si  ja- 
mais il  en  était  absent. 


Epître  XCIII,  PAGE  737  .  col.  2. 

Inexaciilude.  —  Omnium  rerum  cognilione  fruiti  su- 
mus.  —  Nous  avons  joui  de  la  connaissance  de  toutes 
choses. 

Épître  XCIV,  page  764,  col.  2. 

Inexactitude.  —  In  bac  re  dissentio  Posidonio,  qui  : 
non  probo.  —  Je  ne  suis  pas  du  sentiment  de  Posidonius , 
lequel  dit  :  Je  n'approuve  pas. 

Même  épître,  page  768,  col.  2. 

Inexactitude.  —An  tu  putas  sanum  ;  qui  a  Grœcîae  pri- 
mum  cladibus,  in  qua  eruditus  est,  incipit?  —  Croycz- 
Tous  que  ce  prince  fut  sage,  lequel  débuta  dans  la  guerre 
par  les  défaites  de  la  Grèce  où  il  avait  été  éievé? 

Épître  XCXVIII  ,  page  788,  col.  i . 

Omission. — Licet  rêver ti  in  viam,  licet  in  inlegrum 
restitui.  Reslituamur,  ut  possimus  dolores,  quocumque 
modo  corpus  invaserint,  perferre,  et  fortunae  diccre  : 
cum  viro  tibi  negotium  est  ;  quaerequem  vincas.  lîis  ser- 
monibus,  et  bis  similibus,  lenitur  visulceris  :  quam  opto 
mehercules  mitigari ,  et  aut  sanari ,  aut  stare  et  cum  ipso 
senescere.  Sed  securus  de  ipso  sum  •  de  nostro  damno 
agitur,  quibus  senex  egiegius  eripitur.  —  Revenons  dans 
la  vraie  voie,  rétablissons-nous  en  entier.  Rétablissons- 
nous,  afin  de  pouvoir  supporter  les  douleurs,  de  quelque 
manière  qu'elles  viennent  nous  frapper,  et  de  pouvoir 
dire  à  la  fortune  :  tu  as  affaire  avec  un  homme;  cherche 
qui  tu  puisses  vaincre. — Par  ces  propos  et  d'autres  sendila- 
b!es  on  adoucit  cette  première  vivacité  de  la  blessure  :  Dieu 
m'est  témoin  combien  je  désire  quelle  se  calme,  qu'elle 
se  guérisse,  ou  demeure  et  vieillisse  avec  lui;  mais  je  suis 
assuré  sur  son  compte  :  c'est  de  notre  danger  qu'il  s'agit  ; 
cet  excellent  vieillard  en  est  hors. 

Pintrel  a  omis  ce  passage,  parce  qu'il  ne  se  rattache  à  rien, 
et  qu'il  a  l'air  d'appartenir  à  une  lettre  dont  ou  a  perdu 
soit  le  commencement ,  soit  la  fin. 

ÉPÎTRE  XGIX,  page  792,  col.  i . 

Omission.  —  Quid  incredibile,  quid  novum  evenit? 
Quam  multis  quorum  maxime  funus  locatur?Quam  mul- 
tis  vitalia  emuntur  ?  Quam  multi  post  luctura  luum  lugeni'^ 
—  Qu'est-il  arrivé  d'incroyable,  de  nouveau?  Combien 
qui  n'ont  que  des  funérailles  de  louage?  Combien  pour 
qui  on  achète  le  lit  de  mort?  Combien  qui  prendront  le 
deuil  quand  le  tien  sera  fini? 

Épître  CIII,  page  83,  col.  i. 

Omission.  --  Quos  transiere,  non  quœrunt.  —  Elles  ne 
reviennent  pas  contre  ceux  qui  ne  les  ont  pas  arrêtées  à 
leur  passage. 

ÉPÎTRE  C V,  page  8 1  0,  COL.  1 . 

Omission  et  inexactitude.  —  Non  satis  illi  obliteratum 
videlur,  non  saiis  tectum.  Nocens  habuit  aliquando  la- 
tendi  fortunam  ;  nunquam  fiduciam.  —  Il  ne  lui  semble  ni 
assez  effacé,  ni  assez  caché.  Le  coupable  a  pu  réussir 
par  hasard  à  se  dérober  aux  yeux  '  jamais  à  se  rassurer. 

ÉPÎTRE  CVI,  PAGE  81 1  ,  COL.  2. 

Inexactitude  —  Quantum  remissionem  veritas.  — 

Pintrel  a  traduit  ce  passage  d'après  une  correction  des  pre- 
miers éditeurs  de  Sénèque  .  lesgu^ls  substituent  à  veritas , 
tpii  est  la  leçon  des  manuicrits,  hilaritas  ,  qui  est  l'opposé 
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naturel  de  scverilas.  On  pourrait  traduire  veritas  par  la 
franchise ,  la  sincérité.  Cependant  nous  le  proposons  avec 
doute. 

Épître  CVII,  page  812,  col.  2. 

Omission.  —  Id  est  mentiaris. —  C'est-à-dire  que  tous 
raenîirez. 

Et  plus  bas  : 
Sciât  se  venisse  ubi  tonat  fulmen.  —  Savoir  qu'on  est 
venu  là  où  tonne  la  foudre. 

ÉpÎTBE  CVIII,  PAGE  815,  COL.  i. 

Ce  vers  n'offre  aucun  sens ,  et  a  sans  doute  été  mal  im- 
primé. Mais  fût-il  correct .  il  ne  peut  pas  être  donné  corame 
une  traduction  sérieuse  des  deux  vers  cités  dans  le  texte. 
Nous  hasardons  cette  traduction  en  vers. 

Le  pauvre  a  cent  besoins ,  mais  tout  manque  à  l'avare. 
L'avare,  dur  à  tous ,  pour  lui-même  est  barbare. 

MÈJIE  PAGE,  COL.  2. 

Omission.  — 

Quod  vult  habet ,  qui  velle  quod  satis  est  potest. 
IN'e  pourrait-on  pas  traduire  ce  vers  par  celui-ci? 

Quiconque  ne  vent  rien  de  trop ,  a  ce  qu'il  veut. 

Épître  CVIII,  page  819,  col.  i. 

Omission.  —  Quoniara  snraus  ab  ipsa  ca'ce  ejus  inter- 
pellalione  revocali.  —  Puisque  son  interpelladon  nous  a 
rappelés  des  extrêmes  limites  du  sujet. 

MEME  page,  COL.  2. 

Inexactitude.  — 

Rien  dans  le  latin  ne  justifie  la  qualification  de  svjet  au 
vin  que  Plnîrel  donne  iiu  pilote,  il  s'agit  tout  simplement 
dun  pilote  qui  aurait  des  nausées  en  mer. 

ËpÎTBE  CX,  PAGE  825,  COL.  i. 

Inexactitude.  —  Et  aliquem  jam  emineotem  allevavit 
etiam  nunc,  tanquani  ibi  adhnc  starot  unde  tuto  caderet. 
—  Et  a  fait  monter  d'un  nouveau  degré  un  homme  déjà 
très  élevé,  comme  pour  l'ôier  d'un  rang  où  la  chute  pou- 
vait être  encore  sans  péril. 

Même  page,  col.  2. 

Inexactitude. — Uno  autem  modo  potest,  si  quis  banc 
luimanorum  divinorumqne  notitiam  scientiamque  acce- 
pcTÏt;  si  illa  se  non  perfuderit.  sed  infccerit;  si  eadem, 
(luamvis  sciât,  retractaverit,  et  ad  se  sapperetulerit.  —  Il 
n'y  a  qu'une  manière  d'y  réussir,  c'est  de  recevoir  celte 
connaissance  et  cette  science  des  choses  divines  et  humai- 
n(*s;  c'est  non-seulement  de  s'y  plonger,  mais  de  s'en  pé- 
iictrer  tout  entier;  c'est  de  repasser  les  choses  mêmes 
qu'on  sait,  et  d'y  ramener  souvent  son  esprit. 

MÊME  ÉPÎTRE ,  PAGE  824 ,  COL.  2,  à  la  fin. 

Omission.  —  Vis  cihorum  voluptatem  contemnere? 
cxilum  specta.  —  Veux-tu  mépriser  la  sensualité  dans  le 
manger?  regarde  la  fin. 

Épître  CXIII,  page  827,  col.  2. 

Omission.  —  Puto  quaedam  esse,  quae  deceant  pbnpca- 
si-itum  palliatumque.  —  Je  pense  qu'il  est  certaines  opi- 
nions (]u'i!  faut  laisser  à  ceux  qui  portent  le  manteau  et 
sont  chaussés  de  sandales. 

Probablement  les  stoïciens  grens,  qui  exagéraient  leur  sec!  e. 
et  qu'on  distinguait  à  leur  phœcasia ,  espèce  de  chaussure 
fort   mince  et  fort  crossière. 


Épître  CXIV,  page  855,  col.  i. 


Tout  le  passage  relatif  au  style  de  Mécène  a  été  omis  par 
Pintrel.  sans  doute  à  dessein.  En  effet,  il  y  a  dans  ces  extraits 
des  poésies  de  Mécène .  je  ne  sais  quelle  mignardise  cyni- 
que et  quelle  molle  recherche  d'expressions  et  de  sons  que 
le  traducteur  le  plus  habile  ne  pourrait  pas  même  indi- 
quer. A  grandpeine  peut-on  comprendre  le  sens  de  ces 
vers,  dont,  à  défaut  d'une  traduction  ,  nous  hasardons  ici 
sans  le  garantir,  le  simple  mot-à-mot. 

Quoi  de  plus  honteux  que  «  ce  fleuve  et  ces  forêts  frisées 
par  la  rive;  voyez  comme  leurs  barques  sillouneut  le 
courant,  et,  à  chaque  coup  de  rames,  laissent  les  jar- 
dins derrière  elles  ?  o—  Quoi  de  plus  honteux  encore  que 
«  cet  amant  qui  fait  la  colombe  avec  une  femme  dont  les 
cheveux  frisent  naturellement,  qui  commence  par  des 
soupirs,  et  dont  la  tête,  soutenue  à  peine  par  son  cou, 
tombe  et  se  relève  incessammeut  ?»  —  Les  Tyrans,  faction 
implacable,  espionnent  les  grandes  familles  jusque  dans 
les  festins,  font  parler  les  cœurs  par  le  vin,  et  souvent  or- 
donnent la  mort  des  convives.  —  La  mère  ou  l'épouse 
s'empresse  de  parer  le  génie  domestique,  lequel  se  doute 
à  peine  qu'on  lui  fait  fête;  elle  orne  le  fuseau  que  tient 
la  petite  image  de  Cérès,  le  foyer  et  le  gâteau  qui  pé- 
tille sur  la  flamme. 

Épître  CXIV,  page 853,  col.  i. 
Inexactitude.  — 

•  Il  s'agit  ici  de  quelaues  imitations  qu'Arruntius ,  historien 
I  des  guerres  punicpjes .  dont  les  ouvrages  sont  perdus  ,  affec- 
i  lait  de  faire  du  style  de  Salluste.  Une  expression,  entre  au- 
tres, était  fort  goûtée  dArruutius;  c'e^t  celle-ci  :  aquis  hie- 
niantihus.  Nous  lavons  vainement  chercht^e  dans  Salluste. 
On  n'y  trouve  que  aqxiis  hiemalihus ,  ce  qui  est  fort  diffé- 
rent, et  n'est  t.ullemeat  affecté.  Il  s'agit  d'une  plaine  dont  les 
pluies  d  hiver  avaient  fait  un  marais  r  JuG. .  CH.  37.  ).  Dans 
le  Salluste  .  tel  qu'on  le  lisait  au  tcmp>  de  Sénèque  ,  y  avait- 
il  hyemantibus  aqvis ,  c'est-à-dire  des  plues  orageuses 
tenipeslu'  uses,  dans  l'>  sens  de  l'atrum  liyeniut  tnaie  d'Ho- 
race? cela  est  piobable  :  autrement  les  critiques  de  Séiiéque 
n'auraient  aucun  seus.  >'ous  soumettons  aux  philologues 
c.'tte  difficulté,  yudi  qu'il  en  soit,  aquis  lujemantiàus  ne 
doit  pas  être  tra  .uit  comme  il  l'a  été  par  Pintrel  :  Que  les 
eaux  étaient  bien  froides.  Si  c'était  le  vrai  sens,  il  serait 
irnix'ssible  de  comprendre  les  imitations  d'Arrnnt  us.  Il  n'est 
pas  non  plus  exact  de  traduire  le  revente  hiemuvit  (empes- 
tas d'À  riiutius  ,  par  ces  mots  :  la  tempête  était  devenue 
bien  grande;  cela  signifierait  plutôt  que  «  le  temps  tourna 
tout  à  coup  à  l'orage  »,  ou  a  à  l'hiver.  » 

Épître  CXVII,  page  845,  col,  1. 

Inexactitude.  — 
La  dernière  phrase  de  l'alinéa  est  obscure  et  inexacte. 

«  Agatur  aliquod! — Sapientia  bonum  est;  sapere  non 
eslbonum.  »  —Sic  ut  fit  negemussuperest,  ut  hoc  totum 
studium  derideatur,  tanqnam  operatum  supervacuis.  — 
Venons  au  fait.  "  La  sagesse  est  un  bien  :  être  sage  n'en 
est  pas  un  !  Qu'est-ce  à  dire  !  Voilà  ce  qui  fait  qu'on  nous 
nie  que  nous  soyons  sages,  et  que  îoute  cette  étude  est 
tournée  en  ridicule,  comme  une  laborieuse  inutilité. 

Épître  CXXII,  page  8f,  col.  i. 

Omission.  — 

La  cbaste  plume  de  Pintrel  n'a  pas  osé  transcrire  l'allusion 
suivante  à  une  particularité  de  mœurs  inonïe ,  et  qui  fait 
horreur. 

Non  vivunt  contra  naturam  qui  expecîant  ut  pueritia 
splendeat  terapore  alieno?  Quid  fieri  crudclius  aut  mise- 
rius  potest?  Nnnquam  vir  erit,  ut  diu  virum  pati  possit? 
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et  quum  illum  contumeliae  sexus  eripuisse  debuerat ,  ne 
aetas  quidem  eripiet?  — IS'est-ce  pas  vivre  contre  nature 
que  de  vouloir  faire  durer  les  fleurs  de  l'eufance  jusqu'en 
une  autre  saison  ?  Que  se  peut-il  faire  de  plus  cruel  et  de 
plus  misérable?  Cet  enfant  ne  sera  jamais  homme  pour 
pouvoir  servir  plus  longtemps  aux  infâmes  plaisirs  d'un 
homme?  Lui,  que  son  sexe  aurait  dû  soustraire  à  l'outrage, 
n'y  échappera  pas  même  en  vieillissant  ? 

Épîtbe  CXXIU,  page  865,  col.  i. 

Pintrel  a  traduit  fort  exactement  la  version  proposée  par 
Muret ,  sans  autorité  suffisante.  La  voici  : 


Qui  doloris  metum ,  per  se  formidabilis  rei ,  iucufiunt. 

Il  faudrait  dire  selon  le  texte  adopté  par  nous,  et  qui  est 
celui  de  tous  les  manuscrits  : 

Ceux  qui  nous  importunent  des  images  de  la  douleur 
et  de  la  crainte,  choses  par  elles-mêmes  très-formidables. 

si  c'est  là  le  sens  ,  il  faut  avouer  qu'il  est  moins  naturel  que 
celui  adopté  par  Piutrel ,  d'après  la  version  de  Muret. 

ÉPÎTRK  CXXIV,  PAGE  869,   COL.  ^. 

Omission.—  Rationale  ammal  es.  —  Tu  es  un  animal 
doué  de  raison. 
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